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,(.W/.y. r ./.)Cc::e lettre riinjufcule, 
I ou mînuîcu'e , mile au-dctTus ou 
I au-deflbus d'une des lignes de la 
r«RI portée, fignifie fort ou forte. On 
\]i b'^'aKinl mc,au "^ deux F ainfi FF, pour 
marquer qu'il faut jouer tris fort, 

F A 

r"A FEINT , ( itf/z/fy. ) On appelloit ainfi les nottl 
-dev.int lesquelles on trouvoitun bmol^ particulière- 
ment fi c'etoil un mi oL un_/Z, parce que pour 
lors la note immédiatement au - délions devient 
comme un m/, & que le h mol fait de la note bé- 
molilée un fa ou une note qui n'eft diftante de 
l'inférieure que d'un lemi-ton majeur , comme le 
■Vrai fia l'ert du vrai mi ; ainfi fi \? cil un ft feint par 
rapport au la qui devient un mi. 

La même choie avoit Heu pour les diefies ; mais 
avec 1<i différence qu'au lieu qu'en bemolifant une 
note , «lie devient un fi feint , c'eft la note immé- 
diatement au-deflus qui devient fa feint en 1a die- 
fant . ainfi en mettant un :• à fa, <>.i fait de ce fa 
un mi , & du fol au-detfus un fia feint. 

Au refie , en abandonnant les muances , on a 
perdu l'uiagc du fa feint , fit c'eft tant mieux. 
(F. D.C.) 

FAARBOURG, ( Géogr.) ville de Danemarck, 
fur la côte méridionale de l'île deFionie, dans un 
lieu bas , mais ttès-feriile , & au voifinage d'un golfe , 
dans lequel font deux petites iles qui renftrment 
chacune une églife. Cette ville a un port des plus mé- 
diocres, & en même tems des plus fréquentés du 
pays, à caufe du grand commerce de grains & de 
denrées qui s'y fait : elle eft dans le bailliage de N y- 
bourg. ( D. G. ) 

*§FABARIA, (Mythol.') fatrifttts qui ft faifioient 
à Rome fur le mont Celitn avec de la farine, des fives 
& du lard. Lifez avec de la farine de fèves & du lard. M. 
Chompré, qui écrit /otaries, dit qu'on ofîroit à la 
décile Carna de la bouillie faite avec des fèves & du 
lard. On peut voir Macrobe 6i les autres antiquaires. 
Lettres fur C Encyclopédie. 

FABARIUS, ( Mufiij. des anc.) Les anciens, au 
rapport de Bullenger, appelloient Fabarius un ch.in- 
teur, probablement parce que leurs chanteurs man- 
geoient beaucoup de feves qui, à ce qu'on prétend, 
fortifient la voix. ( F. D. Ç. ) 

• % FABULISTE, {Littérature.) On lit dans cet 
article du Didiortn. raif. des Sciences, &c. « que Rufus 
» Fcflus Avienus nous a donné des fables , & les a 
ft dédiées à Théodofe l'ancien qui eft le même que 
» Macrobe •».... U éft plus exaft & plus clair de d!ire 
Ta/nt Hit 



qu'Avicnus a dédié fes fables à Théodofe qu'on CToit 
être le mime que Théodofe Macrobe , auteur des .Sa- 
turnales. Voyt^ Tillemont, Hijlo'ue des Empereurs, 
tome V. Lettres fur Ù Encyclopédie. 4 

FACH ou VACH, (GéogrA ville d'Allemagne , 
dans le cercle -du haut -Rhin, «dans le landgraviat 
de Hefle-Caflel , fur la rivière de Werra: elle n'eft 
pas grande," mais étant fituée aux confins de la Thu- 
ringe , fur la route ordinaire de Francfort à Leip- 
fick, elle eft confidérable par ce partage & par le 
péage que l'on y paie: un baillif du pays y tient fort 
fiege, duquel reffbrtit aufli la ville du waldkappel; 
Long. 37. j3. lat. So. SA. (D.G.) 

FACJARA o\\Xa\thoXY LVM , (Hotaniq.) ert 
François , frêne épineux ; en Anglois tooth-ach- 
trtt. 

CaraSere ginériqutt 

M. Duhamel du Monceau dit qu'il fe trouve des 
fleurs mâles & des fleurs femelles fur différens in- 
dividus, & donne de chacune de ces fleurs une des- 
cription particulière. Miller décrit en outre des fleuri 
hermaphrodites : nous regrettons fort de n'avoir pas 
vérifié le fàit; cependant nous nous arrêterons ail 
fentiment de ce premier auteur, fi exact dans la par» 
tie deferiptive. 

Les fleurs mâles ont un calice découpé en cinq par- 
ties oralesSc colorées, «quatre à cinq, quelquefois 
fix & jufqu'à fept ctamirics. Les fleurs femelhrs ont 
au lieu d'étamlnes, quatre ou cinq embryons & au- 
tant de ftyles terminés parun ftigrriate obtus. Ces em- 
bryons qui font raflemblés en têtes au fond des ca«* 
lices , deviennent autant de cap'ules qui renferment 
chacune une femenca ronde & brillante. 

Efptcts. 

t. Fagttra ou xanthoxylam à feuilles aîlees, à fcw 
lioles lancéolées , dentelées & pourvues de pétioles: 

Fagara vel xanthoxylam fotiis pinnatis , foliolii 
lanctoUttis , ftrratit , petiolatis. Mill. 

Tooth-dch- trtt of Carolirta. 

1. Fagard ou xanthoxylam à feuilles ailées, à fo« 
lioles oblong - ovales , entières «à pétioles. 

Fagara vel xanthoxylum foliis pinnatis , foliolii 
oblongo-ovatis , inttgris apetiolatifque. Mill. 

Tooth-ach-tree of Ptnfylvania. 

La première efpece,dit Miller, croît d'elle ^mOme 
dans la Caroline méridionale , oùelle s'éfeve à la hau- 
teur de quinze ou feize pieds; la tige eft couverte 
d'une écorce raboteufeSt blanchâtre, armée d'épines 
courtes Si épaifTes, qui groffifTent en proportion du 
tronc , & deviennent des nodofitésconfidérables , ter' 
minées en pointes. 

La féconde efpec« croît en Penfylvanie & dans U 
Maryland, où elle atteint a dix ou douze pieds cht 

A 



Digitized by G( 



a F A H 

haut: 1* côte de la f.-uille eft année par-deflbus de 
quelques petites épines. 

Toutes dtvtx fe multiplient par leur graine: il faut 
lafemerde bonne heure çn automne dans descaiffes, 
-qu'on mettra au primeras dans une couche tempérée ; 
à i'cgard de )a première, le jeune plant fera abrité 
dans tics caîiïes k vitrage pendant plufteors années, 
& Ton ne rifquera les pieds en pleine terre , que lorf- 
«u'ils auront acquis beaucoup de confiftance -, encore 
faudra .-t- il avoir foin de leur donner une excellente 
«xpofition. Le jeune plant de la féconde efpeçe pmt 
tire placé à demeure en plein air la troifieme année , 
fans avoir égard à l'cxpoûtion ; on multiplie auffi celle- 
ci par les furgeons que pouffent les vieux pieds , fie 
toutes deux peuvent fe perpétuer par des bouts de 
racines pourvues de fibres qu'on plantera dans un 
pot fur une couche tempérée fie ombragée : l'écorce 
<lu fagara de Penfylvanie eft propre à appailer le mal 
■des dents. La feuille eft d'un verd tendre affez agréa- 
ble , lorfqu'on la froiffe, elle exhale une odeur aro- 
matique très- pénétrante ; la graine a la même odeur 
-dans un dégré plus éminent; n'annonce- 1 -elle pas 
quelque vertu puiffante? 

Les fagaras n'ont nul mérite parleurs fleurs: ils 
font de jolis arbriffeaux qu'on peut placer pour l'a- 
grément de leurs feuilles dans les bolquetsd été. (Al*. 
le Baron De. TscHoVDl. ) 

FAGOT , ( Luth. ) On appelle fagot un baffon 
quand on peut le démonter & par conféquent en faire 
«ne efpece de fagot. ( F. D. C. ) 

FAHLERTZ , ( Minéral. Méull. ) Les mineurs AU 
lemands ont donné ce nom à une mine de cuivre grife. 
il n'eft pas inutile de tranfporter dans notre langue 
les mots techniques des Allemands , qui ont beaucon p 
écrit fur la minéralogie; au contraire il cft très- im- 
portant de les entendre, pour profiter de leurs ou- 
vrages. Cette mine grife contient avec le cuivre un 
peu de fer, d'ordinaire un peu d'argent, & fouvent 
même en affez grande quantité. On a trouvé dans le 
bas Hanz de 1a mine de cette efpece, qui contenoit 
jufqu'à vingt pour cent d'argent. Souvent auffi cette 
mine eft compofée d'un peu de foufre & d'arfenic. .Si 
ces dernières fubftances abondent jufqu'à un certain 
point, la mine eft difficile à traiter. Onafouvent con- 
fondu le fuhlirt^ avec la mine de cuivre vitreufe. Di3. 
univ. des foJ/tUs, au mot Cuivre. On peut les diftin- 
guer, i°, par la couleur; la mine vitreufe plusobfcure 
tire fur le rougeâtre, l'autre plus claire tire fur le jau- 
nâtre. i°. La mine grife fc trouve d'ordinaire mêlée 
avec la mine de cuivre jaune , la vitreufe jamais. 3°. La 
mine vitreufe cft plus luifante , l'autre eft (ans éclat : 
celle-là a des nuances variées, la mine grife oâre 
moins de variétés de couleur. ( B. C. ) 

$ FAHLUN ou FALUN , ( Géogr.) ville de Suéde, 
dans la Dalécarlie fie dans un diftriâ qui porte par 
excellence le nom de Kopparberg,h caufe des grandes 
mines de cuivre qu'il renferme. Elle cft flanquée de 
deux montagnes , & de deux lacs , & aboutit, à fon 
occident , à la plus ancienne & la plus fameufe des 
mines decuivre du royaume, laquelle a 350 aulnes 
de Suéde de profondeur, & produit, année commune, 
00 mille fchiflpunds , ou 60 mille quintaux de ce métal. 
Cette ville , qui prend à la diète la quatorzième place 
de fon ordre , qui eft d'une vafte enceinte & fort peu- 
plée , 8c dont les rues fout toutes bien tracées , n'a 
pour maifoos ordinaires que des bâtimens de bois : 
«eux églifes y font bâties de pierre, Ce à l'honneur 
de la principale production du pays, font couvertes 
«le cuivre ; l'une a même des portes d'airain : fon bàtel- 
de -ville eft auffi de maçonnerie, fie comprend par 
cette raifon avec les appartenons néceffaires à fes 
divers confeils & tribunaux , une cave publique, un 
magafin pour les grains , fie une apothicairerie. Il y 
a d'ailleurs dans cette ville une très - bonne école , fie I 
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nombre de fabriques , d'où fortent par multitude , des 
ouvrages en cuivre de toute efpece. ( D. G.) 

§ FAIM, ( Mythol. ) Les Lacédémoniens 

avoient à Chalcioequt Dicl. raif. du Sciences , fiée. 

tom. l'I , pag. 37g. On a pris ici pour une ville un 
furnom de Minerve, ainû appcllée d'une ftatuc d'ai- 
rain qu'elle avoit dans un temple de Lacédémone. 
Paufanias, lib. ///, en parle. Minerve Chalcioêque ligni- 
fie la Minerve d* airain. ( C. ) 

• § FA1NOCAMTRATON, (Hifl. nat. Zool.) Le 
lézard auquel on donne ce nom , s'appelle famocan- 
trara. foye{ l'Hifioire dt la grande lit de Madagascar, 
par Flacon rt , pag. i.xi. Lettres fur T Encyclopédie. 

FAIRFORD, (Géogr. ) bourg d'Angleterre dans 
la province de Gloceftér, fur la rivière de Colne, 
& au milieu de campagnes où fe découvrent de tems 
en tems, «les pièces d'antiquités romaines. Il y a une 
belle églife, bâtie clans le xv' fie cl e, fous le reçue ' 
d'Henri V'II , ce ornee de fenêtres, dont les vitres 
peintes par Albert Durer, font l'admiration des cu- 
rieux, après avoir fait celle de Van Dyk lui-même. 
Ce précieux ouvrage avoit une toute autre deftina- 
tion que celle d'appartenir au temple de Fairford; il 
avoit été fait pour l'une des belles églifes de Rome, 
& on l'y trar.iporttjiî p u mer , lorfqu'il tomba entre 
les mains des Anglois. Un armateur de Londres s'en 
empara , & le mar-Ji jnd pour le compte duquel il fut 
pris , en fit prefent à l 'églife de ce bourg ; ce marchand 
fe no m moi t Jean Tante. ( D. G. ) 

FAISAN , ( Omith. ) Outre les oifcanx nommés 
dans le Di3. raif. dit Sciences, 6ic. M. de Buifon met 
ainfi que M. Briffon, au nombre des faifans, celui 
qu'a décrit Edwards , fous le nom de faifan cornu , 
que M. Lihné place dans le genre du dindon. Cet 
oilcau qui fe trouve au Bengale , fe diftingue par deux 
cornes cvlindriours, couchées en arrière, de roa- 
ticrv calfeui'c & bleuâtre, qui s'élèvent derrière ks 
yeuk; il n'a pas les joues nues; au-deffous de fon 
bec pend une ef pece de gor^erette , d'une peau nue , 
bleuâtre fie noire (Uns Ion milieu; le fommet de la 
tête eft rouge , le devant du corps rougeâtre, fie la 
partie poiicricure plus rembrunie, le tout l'emé da 
taches blanches entourées de noir. AVyrç Edwards, 
Hifl. ofbird.pl. iiù". 

Le faifan couronné de M. Briffon eft une efpece de 
pigeon. ( D. ) 

• $ FAISCEAUX, ( Hijl. anc. ) On cite dans cet 
article du Dicl. raif. du Sciences , fitc. Céfar Fafchat de 
Coronis. Au lieu de Cifar, lifez Charles: car l'auteur 
du traité De coroni s fe nommoit Charles Pafchal. Let- 
tres fur l'Encyclopédie. 

• § FALACER , ( «W)'rA«/.)«dien des Romains 

h La feule chofe que nous en fâchions , c'eft qu'entre 
* lesflamens il y enavoit un qui étoit furnomméj&t- 
» nun Falacer àc ce dieu paffé de mode »». i°. Life{ 
les flamines 8c non les fiamtns. 2 0 . Turncbe croit 
nue Falacer étoit te dieu qui préfidoit aux colonnes 
du cirque nommées faix dont Juverial parle dans û 
fixieme fatyTC. M. Chompré dans fon Diclionn. de la 
Fable, dit que Falacer étoit le dieu des pommiers. Se 
il le dit d'après Alexander ab Alexandro ; mais Tira- 
queau dans fes notes fur Alex, ab Alex, fie Giraldi dans 
fon traité Des Dieux , affurent qu'Alexandre a mal 
entendu Varron fur lequel il s'appuye. Lettres fur 
f Encyclopédie. 

FALARIQUE, f.f. (Artmilit.) La falariqiu ; étoit 
un feu d'artifice qu'on appclloit ainû, parce qu'en la 
jettoit principalement contre les tours de bois que 
les ennemis élevoient contre les affiegés, fie qu'on 
appclloit freU : elle étoit beaucoup plus grofle que 
le malleolus. Tite-Live parlant du fiege de Sagunte 
en Efpagne , donne a cet iortrument trois pieds de 
long; mais Silius Italicus , en racontant le même fiege , 
fait mention d'une falarique beaucoup plus terrible : 
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c*êtoit une poutre ferrée à plu fi ours pointes chargées 
de feux d'artifice, que l'on jettoit avec la catapulte 
Ou la balirte: celle même qui n'étoit que de trois pieds 
ctoit aufli pouflée par les mêmes machines. foyer 
hfg. T. pl. I. Art milit. armes & machines, Suppli- 
ruent. (/'.) 

* § FALBALA ,(Hift. moi. ) Malgré ce qui eft dit 
dans cet article du DiB. raif. des Scienoes, &c. de* 
inventeurs du mot falbala, a'uifi que dans YartkU 
Etymologie ; l'invention en eft due à M. de Lan- 
glée , maréchal des camps & armées du roi. Voye\ 
le DiBionnaire étymologique de Ménage , au mot Paf- 
fec aille. Lettres fur t 'Encyclopédie. 

§ FALERNE , (Géogr.) Fahrnus agtr, territoire 
d'Italie dans la Campanie , entre la rivière de Savonc 
& le Vultume : la plaine étoit fertile en grains , & 
la montagne en vins très - eftimés des Romains , & fi 
fouvent célébrés par Horace. Pline rapporte qu'ils 
n'étoient bons que lorfqu'ils avoieni 15 ans ; il ob- 
ferve que de fon tems ils commençoient à perdre de 
leur mérite , parce que les habitans s'attachoient plus 
à la quantité qu'à la qualité. 

Il ne faut pas confondre, comme fait le DiS. raif. 
des Sciences, &c. ce canton avec le mont Maffique 
qui eft au nord du Savo , & au voifinage de Sincaffa. 

Pline vante aufli les poiresde FaUrne, qu'on appelle 
prcfentcment/?o»V«-/»/ k Y*, fclon le P. Hardouin, à caufe 
de la grande douceur de l'eau. Plin. lit. XIC, cap. <T, 
& /. XXII ,cap.,, Martial , Hor. ( C. ) 

FALISQUES , Falifci , ( Géogr. ) Les Faliftues 
étoienr l'un des douze peuples de ï'Etrurie , leur ville 
s'appclloit Faleria ou Falerii; ils étoient établis fur 
la rive droite du Tibre , & c'eft dans leur territoire 
qu'étoit le mont Sonde , SoraBis arecs , aujourd'hui 
Monte diSan Sylveftro. Virgile vante l'équité des Fa- 
lifques ; ils avoient plulieurs fois réfifte aux armées 
Romaines , fur -tout pendant le ûege de Vcïes ; mais 
ils ne purent tenir contre le rare exemple de juftice , 

Jue donna le célèbre Camille , lorfqu'au lieu de pro- 
ter de ta trahifon du maître perfide qoi vouloii lui 
livrer les enfans des Falifqucs , il les leur renvoya 
généreufement. Une telle vertu fit tant d'impreflion 
fur les Falifqua, qu'ils aimèrent mieux fe foumettre 
au peuple Romain que de vivre fous leurs propres 
loix. La ville de Paierie eft aujourd'hui Falar. Tite- 
Live,/. l,c.S.Mn. I. FJl.(C.) 

FALKENBERG, ( Géogr?) ville de la Siléfie Pruf- 
fieone,dansla principauté d'Oppeln, fur la rivière' 
de Steina, aux frontières de Pologne. C'eft la capi- 
tale d'un cercle de ce nom ; elle eft ceinte d'un mur; 
elle renferme un château , une églife de catholiques , 
& une de proteftans; 6c elle appartient au comte de 
Zierotin. Ce nom de Falkenttrg eft commun à plu- 
fieurs châ:eaux, bourgs, & autres lieux de l'Allema- 
gne. (D. G.) 

FALK.EMOW, ( Géogr. ) ville du royaume de 
Bohême , dans le cercle deSaatz , fur la rivière d'Egra : 
elle appartient aux comtes de Noûitz, & fournit de 
la couperofe , de l'alun & du foufre. ( D. G. ) 

FALK.ENSTE1N , ( Géogr. ) bourg&château d'Al- 
lemagne , dans la baffe Autriche , & dans le quartier 
inférieur du Manhardtsberg : les princes de Trautfon 
qui en font feigneurs , jouiflent entr'autres du droit 
ay faire battre monnoie. H y a dans l'Allemagne plu- 
ficurs autres lieux , châteaux &c feigneurics qui por- 
tent le même nom ; il y en a en Bavière , en Souabc , 
& dans les deux Saxes. ( D. G. ) 

FALKIOPING, Falcopia, ( Géogr. ) ville de 
Suéde , dans la Weft-Gothic, &f dans la préfecture de 
Scarabourg, dans un vallon fertile. C'eft la foixante 
& dix - neuvième de celles qui fiegent à la diète. Ce 
fut fous fes murs que la reine Marguerite vainquit & 
fit priionnier , l'an 1388, le duc Albert de Mccklçn- 
Tom ni. 



FAN 3 

bourg, qui avoit été déclaré roi du pays, & qui fut 
alors dépofé. ( D. G. ) 

FALK.IHK , ( Géogr. ) bourg d'Ecoffe , dans la pro- 
vince de Stirling; il eft connu par la défaite que les 
troupes royales d'Angleterre , marchant contre les 
rebelles, en Janvier 1746, cfluyerent dans ion voi- 
finage. (D. G.) 

FALKLAND, (Géogr.") bourg d'Ecoffe, dans le 
comté de Fire, à l'entrée de campagnes fettiles : il eft 
décoré d'un palais bâti par l'un des anciens rois du 
pays. (D.G.) 

FALKSEN, ( Géogr. ) village fur les bords dit 
Pruth en Moldavie, entre Jaffi 6c le Danube, où fut 
conclu le traité de paix entre le czar Pierre & les 
Turcs, en 171 1 , après la terrible bataille de Pruth 
perdue parles Ru (fes. Ce fut Catherine, époufedu 
czar , qui le tira de ce mauvais pas. 

Cet endroit eft oublie dans la Martiniere , même 
dans la dernière édition. ( C. ) 

• FALOT, f. m. c'eft une efpece de grande lan- 
terne qu'on porte à la main, ou au bout d'un bâton 
ou d'un manche de bois. On appelle aufli falot , dit 
le Dictionnaire de Trévoux , des lumières qu'on allume 
pour éclairer dans les cours & lieux i'pacieux , qui 
font des vafes pleins de fuif , ou d'autres matières 
combuftibles. 

•Falot, OTE, adj. fignifie , ridiculement, plït- 
fant , impertinent , ridicule : efprit falot, conte falot. 

• FALOTEMENT , adv. d'une manière falote , 
ridicule , grotefque, &c. des femmes affez falotement 
embéguinées , dit Sorbiere. 

• FALOT1ER, f. m. celui qui met & allume les 
falots. 

$ FAMAGOUSTE, (Géogr.) anciennement Ar- 

finoc DiB. raif. des Sciences, &c. tome VI ', pag. 

300. Comme il y avoit quatre villes Arfmoé dans 
cette île , il falloit déterminer laquelle des quatre eft 
Famagoulle , en difànt avec la Martiniere que c'eft 
l'ancienne Ammochoftos Arfinoé. 

On cite aufli le Pelletier, Hifioire de la guerre de 
Chypre; mais il n'eftqucle traducteur de cette hiftoire 
écrite par Gratiani. (C.) 

• § FAMILISTES, ( Hifi. desfeBcs religitufes.) Le 
DiB. raif. des Scienc. &c. donne pour chef à ces héréti- 
ques David George Delft;\Uez David George de Deift ! 
car Delft eft le nom d'une ville oh David George 
demeura pendant un certain tems, & oit il fut con- 
damné au fouet , à avoir la langue percée , & à être 
banni. Sa mere eut la tête tranchée. Voyei CHifl. du 
Socinianifmt. 

Remarquez aufli que M. de Spondc (fur l'an 1 580 , 
n*. 1 z. ) donne pour auteur, à la fecre des Famili/les, 
un nommé Herman Nicolas , auquel on attribuoit les 
livres compofés en faveur de ces fectaires. Lettres fur 
C Encyclopédie. 

• $ FAMILLE, (Hyi.anc.) Les bonsàuteurs di- 
fent que le chef de la famille ou gens Cad lia, s'appet- 
loit Cncalus , & non Catilius. Les Flacci n'étoient 
point de la famille Cetcitia , mais de la famiUt Valcria , 
& de différentes autres familles. Au lieu de Flacci 
lifez les Silani ; au lieu des Fit ta tores, lifez les Vittati. 
Lettres fur V Encyclopédie. 

• FAMOCANTRARA, ( Hift. nat. Zool.) lézard 
de l'île de Madagafcar, dont il eft parlé dans le DiB. 
raif. des Sciences, 6lc. fous le nom de fainotantraton t 
& que nous rappelions ici pour lui rendre fon vrai 
nom. 

• FANATIQUE, f. & adj. ( Gram.) fou, extra- 
vagant , vifionnaire , qui s'imagine avoir des infpira- 
tion. Ce mot vient de fanum , mot latin qui fignifioit 
un temple , parce que les fanatiques, chez les anciens 
étoient des efpeces de devins ou prétendus prophètes 
qui demeuroient dans les temples. Voyei C article Fa- 
NATISME , dans le DiB. raif. des Sciences , &c. 
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FANON, f. m. ( ttrme i< B 'U fon. ) meuble «je l'écu 
qui repréfente un large braflelct faii à U manière du 
fanon tl'un prêtre; c'etoit anciennement une manche 
p«-nJa te qu'on portoit près du poignet droit pour 
lui lervir d'ornement. 

Le fjnon étoit tort en ufageen Allemagne, d'où 
ce terme eft venu; caries Al.emands appellent fanon 
une pièce d étoffe. 

De Cliiichamp de Caudecofte de Bellegarde, à 
Litieux.Se à Evreux en Normandie ; a* argent à trois 
fanons de gueules. ( G. D. L. T. ) 

FANOS, (Aîonn. ) monnoic des Indes qui s'y fa- 
brique & qui a cours en divers endroits, particuliè- 
rement le long de la côte de Coromandel, depuis le 
cap de Comorin jul'qucs vers le Bengale. 

Les ftnos ont pareillement cours dans l'île de Cey- 
lan, niais il ne s'en fabrique pas. U y a des fanos d'or 
& Âvifjnot d'argent. Les fanos d'or ne font pas tous 
ni du nwme poids, ni du môme litre , ce oui fait une 
grande différence pour leur valeur, il en faut dix des 
plus forts pour l'ccu de France de 60 fols : les plus 
foibles pefent aux environs de 7 grains , mais l*or eft 
fibas qu'il en faut il pour l'écu; ceux -la fe fabri- 
quent à Afem. Les fanos du Pegu tiennent le milieu ; 
ils pefent de môme que ceux d'Afem; mais l'or en 
étant à plus haut titre , les quinze font l'écu , c'eft- 
à-dirc, qu'ils valent quatre fols tournois. Il y a auftl 
des fanos d'or qui ont cours à Pondichery & qui va- 
lent environ fix (ois ; ils font faits à-peu près comme La 
moitié d'un pois & ne font pas plus gros. Les fanos 
d'argent ne valent pas tout à fait dix-huit deniers de 
France , il en faut vingt pour le par do, monnoie que 
les Portugais font fabriquer à Goa & qui y a cours 
pour vingt - fept fols. (+) 

* § FA NUS , « dieu des anciens. C'étoit le protêt- 
1» teur des voyageurs & la divinité de l'année. Les 
»» Phéniciens le repréfentoient fous la figure d'un fer- 
1* pent replié fur lui - môme qui mord (a queue ». Il 
n'y a jamais eu de dieu Fanus. Bernard eft le premier 
qui ait mis un dieu de ce nom dans fon SuppUmtnt 
de Moréri. Il a lu dans Macrobe Fanus au lieu HEa- 
nus qui s'y trouve. Il a pris un E pour une F. Eanus 
ainfi nommé ab tundo , eft le même que Janus. Janus 
pofleà didus tfi qui priùs Eanus, dit Voulus dans fon 
traité Dt liturarum ptmtutationt , a la tête de fon 
Etymologicon , où il prouve que les anciens chan- 
geaient fouvent l'E en I, & l'I en E. Lturts fur C En- 
cyclopédie. 

FARAMOND «wPharamond, premier roi de 
France , (Hifi. dt Fr.) Des écrivains ont placé au rang 
des fables les foibles fragmens qui nous reftent del'hif- 
toire de ce prince : il ne nous paroît cependant pas 

(lofiïble de douter de fon exiftence Se de fon règne. 
I étoit fils de Marcomere ou Marcomire , duc ou roi 
d'une tribu de Francs , qui fe fignala fous le règne de 
Théodofe le grand. Ce fut vers Tan 4x0 , que fuivant 
l'ufage des tribus Germaniques qui obéiflbient à des 
rois , il fut élevé fur le bouclier Se montré comme 
roi à la nation affemblée. Ces peuples ligués fous le 
nom de Francs , occupoient le pays que renferment 
le Rhin, le Vefer, le Mein & l'Océan; ils a voient 
profité des troubles de l'empire Se des embarras 
d'Honoritis, Se avoient ajouté à leurs polTeffions la 
ville & le territoire de Trêves. On prétend môme 
qu'ils excitoienî dès • lors l'inquiétude des Romains 
au point de leur faire craindre pour la Belgique en- 
tière, Se que ce fut l'une des principales raifons qui 
détermina Aëiiusà parler dans les Gaules. Les Francs 
n'eurent aucun démêlé avec ce général. Faramond 
mourut peu de tems après la victoire d'Aétius fur 
Théodoric , roi des Vifigoths , qui fe rapporte à l'an 
4x7. On ne fait quel étoit fon âge , ni quelle fut fa 
femme : on lui donne deux fils dont Phiftoire ne nous 
a point dévoilé la deftitiée , St Clodion qui lui fuc- 
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céda. Une chronique fait mention d'un troifteme fOs 
nommé Didion; mais on ne voit rien de femblable 
dans tous te écrivains qui fe font occupés de nos an- 
nales. 

Il ne fautpasfe figurerla royauté parmi les Francs , 
telle que nous la voyons aujourd'hui ; il s'en falloit 
bien qu'elle jettât le môme éclat : ce n'étoit , à pro- 
prement parler que des chefs ou des généraux d'ar- 
mées , ils étoient tout-puiffans en tems de guerre , Se 
puniffoient de mort quiconque avoit viole leur or- 
donnance. On ne fait pas exactement quelle étoit 
leur autorité pendant la paix: ils étoient juges nés de 
tous les différends, ils terminoient par eux-mêmes 
tous ceux qui s'clevoient fous leurs yeux, & nom- 
moient, dans les affcmblécs générales, les officiers 
qui dévoient les repréfenter dans ces fonctions par- 
tout où ils n 'étoient pas. 

Des écrivains ont regardé Faramond comme l'au- 
teur de la loi falique qui exclut les femmes du trône : 
d'autres , dont le fermaient nous paroît préférable , 
penfent que cette loi s'eft introduite par l'ufage Se 
qu'elle n'eft l'ouvrage d'aucun légiflateur. Les diffé- 
rentes tribus de Francs ne fe réunirent en forme de 
nation que pour fe défendre contre les Romains , Se 
enfuite pour les attaquer; une femme n'e&t point été 

Îiropre pour les conduire dans leurs expéditions mi- 
itaires. Qu'on les coofidere dans leur origine, on 
les voit dans un état de guerre continuelle , toujours 
les armes à la main : ils ne faifoient pas même leur 
féjour dans les villes , mais feulement dans des camps: 
le peu de maifons qu'ils bâiiffoient reffembloient à 
des tentes, fans folidité Si (ans magnificence. 

Au refte, fi nous donnons à Faramond le titre de 
roi de France , c'eft pour nous conformer à l'ufage ; 
il n'exiftoit point dans le monde de royaume de ce 
nom , Se ce ne fut que fous la féconde race qu'il pue 
s'appliquer au pays que nous habitons. Jufqu'à ce 
tems les Gaules , quoi qu'affujetties aux François , 
conferverent la gloire de leur premier nom. C M— r.) 

FARCE , f. f. (Littérature. Poifit. ) Dans le tems 
que le fpeÔacle françois étoit compofé de moralités 
Se de fo tries , la petite pièce étoit une farct , ou corné- 
die populaire , très-fimple Se très-courte , deftinée 
à délauer le fpcâateur du férieuxde la grande pièce.' 
Le modelé de la farct eft Y Avocat Pathtlin , non pas 
tel que Bmcys l'a remife au théâtre ; mais avec au- 
tant de naïveté Se de vrai comique. Toutes ces fée- 
ries qui dans la copie nous font rire de fi bon cœur, 
fe trouvent dans l'original facilement écrites en vers 
de huit fyllabes , Se très-plaifammeot dialoeuées. 
Un morceau de La feene de Pathelin avec le Berger, 
fuffit pour en donner l'idée. 

Pathelin. 

Or vitn çi , parle Qui ts-tu? 

Ou demandeur ou diftndtur. 

Le Berger. 

Tai à faire à un entendeur , 

Entender-vous bien , mon doulx maifrt è 

A qui fat longtemps mtni paiflrt 

Les brebis , 6- les lui gardoyt. 

Par mon ferment t jt regardoyt 

Qu'il me payoit ptiittmtnu 

Dirai-jt tout ? 

Pathelin. 

Dea forment, 
A fon tonftil doit-on tout dire è 

Le Berger. 

// eflvrai, & vimi,firt t 
Que je Us lui ai ajfommtes , 
Tant que pluftturs fe font pamtts 
Mt'inufois, Ù font chtuus monts , 
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Tant furent-elles feints & fortes : 

Et puis je lui faifois entendre, 

Afin qu'il ne m'en peujl reprendre , 

Qu'Us mourroient dt La clavelée: 

Ha .' fait- il, ne foit plus miflée 

Avec les autres, gefte là. 

Volontiers, fais- je. Mais cela 

Se faifoit par une autre voye , 

Car par fainS Jehan , Je les mangeoye , 

Qui favoye bien la maladie. 

Que voulez-vous que je vous die } 

J'ai ceci tant continué. 

J'en ai affommé & tué 

Tant , qu'il s'en efi bien apperfû; 

Et quant il i'ejl trouvé defû 

ACaifi dieu , il m'a fait efpier , 

Car on Us ouifi bien crier , .' 

Je fais bien qu'il a bonne caufe 
Mais vous trouverez bien la ctaufe, 
Se voule{, qu'il [aura mauvatfe, 

P A T H g L I N. 

Par ta foi , feras- tu bien aife ? 
Que donras-tu , fi je rtnverfe 
Le droit dt ta partie adverfe , 
Et fi je te renvoyé abfoui ? 

Le Bercer. 

Jt ne vous payerai point , en foul{ , 
Mais en bel or à la couronne. 
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Donc , tu 



Pathelin. 



Si tu parles , on le prendra 

Coup À coup aux pofitions ; 

Et en tel cas , confiions 

Sont fi tris-prijudiciablts 

Et nuiftnt tant que te font diables. 

Pour ce , vecy que tu feras , 

Ta tofi, quant on t'appellera, 

Îour comparoir en jugement, 
u ne répondras nullement 
Fors bée, pour rien que Con U dit; 

Ce petit prodige de l'art , où le fecret dn comique 
de caraâere 6c du comique de fituation étoit décou- 
vert, eut la plus grande célébrité. Après ravoir 
traduit en vers françois , ( car il étoit d'abord écrit 
en profe) on le traduifit en vers latins pour les étran- 
s qui n'entendoient pas notre langue. U fembleroit 
c que dès-lors on avoit reconnu la bonne corné- 
; mais jufqu'au Menteur Se aux Précieufes ridi- 

y il \ 1 * .1 at .1 _ J~ ._...)_*. ■ ■ mal m 



gerst 
donc 



cuits, c'eft-à-dire durant près de deux Cèdes , cette 
leçon fut oubliée. 

Dans les farces du même tems , il y a voit peu d'in- 
trigue 8c de comique , mais quelquefois des naïvetés 
plaifantes, comme dans celle du Savtùtr qui de- 
mande à Dieu cent écus, 8t qui lui dit de fe 
à fa place. 



Beau fire , imagine^ U cas , 
Et que vous fuffttt^ devenu 
Ainfi que moi pauvre & tout nu, 
Et que je fufe Dieu, pour voir: 
Vous les voudriti bien avoir. 



voudriez 

Au bas comique de la farce , avoit fuccédé le 
genre infipide 6c plat des comédies romanefques Se 
des pa floral es ; 6c celui-ci, plus mauvais encore , 
faifoit regretter le premier. On y revenoit quelque- 
fois: Adrien de Monluc donna une farce en 1616, 
fous le nom de la Comédie des proverbes , où il avoit 
réuni tous les quolibets de fon tems, lefqueis lont 
prefque tous encore ufités parmi le bas peuple ; & 



en cala eette fane eft un monument précieux. En 
voici des échantillons. 

« La fortune m'a bien tourné le dos , moi oui 
» avois feu & lieu , pignon fur rue , 6c une fille belle 
** comme le jour ! A qui vendez-vous vos coquilles ? 
» A ceux qui viennent de Saint-Michel ? Patience 
» pafle Icience. Marchand qui perd ne peut rire ; qui 
» perd fon bien perd fon fang. Je refiemble à chian- 
» ht , je m'en doute. II n'y longea non plus qu'à fa 
» première chemife. U eft bien loin , s'il court tou« 
m jours. U vaut mieux fe taire que de trop parler. 
» Tu es bien heureux d'être fait, on n'en fait plus 
» de fi fot. Je n'aime point le bruit , fi je ne le fais. 
» Je veux que vous cédiez vos riottes, & que vous 
* foyez comme les deux doigts de la main , que vous 
» vous embraffiez comme frères , que vous vous 
"accordiez comme deux larrons en foire, & que 
» vous foyez camarades comme cochons. Je ne fais 
m comment mon pere eft fi coèfFé de cet avaleur de 
n charrettes ferrées : quelques-unsdifent qu'il eft affez 
w avenant ; mais pour moi je le trouve plus fot qu'un 
» panier percé, plus effronté qu'un page de cour » 
» plus fantafque qu'une mule , méchant comme un 
» anc rouge, au refte plus poltron qu'une poule, 
m ôt menteur comme un arracheur de dents . . . Vous 
» dites-là bien des vers à fa louange, &c. » 

Cette plaifanterie d'un homme de qualité femble 
avoir été faite fur le modèle du rôle de Sancho 
Pança , elle parut la même année que mourut Mi- 
chel Cervantes , le célèbre auteur de Don Qui* 
(Moite. 

Que le fuccès de la farce fe foit foutenu jufqu'a- 
lors , on ne doit pas en être furpris ; mais que la bonne 
comédie ayant été connue 8c portée au plus haut 
degré de perfection , les farces de Scarroa aient 
réulîî à côté des chefs-d'œuvre de Molière , c'eft 
ce qu'on auroit de la peine a croire , fi l'on ne fa- 
voit pas que dans tous les tems le rire eft une con- 
vulfion douce , que le plus grand nombre des homme* 
préfère , autant qu'il le peut fans rougir , aux plar 
firs les plus délicats du fentiment 6c de la penfée. 

{M. MORMON TEL.) 

• 5 FARD , ( Art cofmètique ) On fe trompe 

lorfqu'on dit que Poppée fit mener avec elle ua 
troupeau d'âneffes dans fon exil. Jamais Poppée n'e 
été exilée. Ju vénal dit feulement que fi elle l'eût 
été , elle eût mené avec elle fon troupeau d'âneffes. 
Vo\ t{ fa (ixieme fatyre. Au lieu de Poppttan* pi*- 
guia dans le Didionnairt raif. des Sciences , 6CC. lifex 
Poppaana pinguitt , comme dans Ju vénal. Au lieu 
de Bapfet d'Athènes, lifex S aptes. Ltttru fur C En- 
cyclopédie. 

FAREWELL , ( Giogr. ) cap du Groenland , à 
la pointe méridionale d'une petite île qui eft à 
l'entrée du détroit de Davis : ce nom qui veut dire , 
adieu, lui fut donné l'an i6i6pv le capitaine Munk, 
navigateur Danois , envoyé parle roi Chriftian IV 
à la découverte d'un paffage en Afie , par le nord- 
oueft. (D.G.) 

$ FARINE, ( Boulant. ) La farine de feigle feule, 
ou mêlée avec celle de froment, fait un pain rafraî- 
chiffant 6c quelquefois laxatif. Les pâtiflïers en font 
des pâtes bifes. 

La farine d'avoine eft très-bonne pour faire de» 
boiffons Ht des bouillies rafraichiflantes ; on l'appelle 
gruau. 

La firine de froment , de fèves ? d'haricots, de 
racines d'arum , &c. eft propre à faire de la poudre 
à poudrer. 

La farine de froment qui pafle par un bluteau fin , 
s'appelle pure forint ou fleur de farine. La féconde , 
qui a pafle par un bluteau moins fin , eft nommée fa- 
rine blanche, ou farine taprislaJUur.ï 



Digitized by Google 



FAR 



les fins gruaux ; puis les gros gruaux , & enfin les re- 
coupettes. 

En mefurant la farine, on la rade comme le bled , 
avec le radoir & le rouleau. 

On connoît à ces marques la bonne /.fine propre 
à faire du pain. Elle eft bien feche , fe conferve long- 
tems , bon bien l'eau , fait beaucoup de pain , & de- 
mande le four bien chaud. 

Moyen de garder la farine fans attelle fe gâte. I °. Il 
faut ne mettre au moulin que du bled bien fain & 
très-fec ; pub ferrer la farine dans une huche , ou dans 
d'autres vaifleaux, que l'on tiendra dans un en- 
droit fec. Sur-tout il faut avoir foin que cette huche 
ou ces vaifleaux foient bien fermés , de crainte que 
la farine ne s'évente , & qu'il n'y tombe quelque 
chofe de mal-propre. En été , on la mettra dans un 
endroit frais, mais exempt d'humidité. La boulangerie 
fuflîra pour la garder en hiver. Il eft a propos de la 
remuer quelquefois , afin que l'air paflànt au travers 
empêche qu'elle ne s'attache & qu'elle ne prenne un 
mauvais goût. 

1°. Il y a des économes qui confeittent de jetter 
parmi la farine, de la réflne de vieux pins mife en 
poudre. 

3?. D'autres broient du cumin 6c du fel , en 
égales portions , & en font des mânes feches, qu'ils 
mettent dans la farine. 

4°. La farine faffée & féparce du fon , fe conferve 
mieux que quand ils font mêlés , parce que le fon 
eft fujet à s'aigrir. 

j°. Il faut toujours ne pas perdre de vue que la 
bonne qualité du grain influe eflentiellement fur la 
perfection de h farine. Il ne doit être ni niellé ni ger- 
mé : il doit avoir crû dans un terrein fain , 6c dans 
une année feche. 

6". Le mélange des farina de difTérens grains , ou 
le dépôt de la meilleure farine dans des barils dont le 
bob n'en pas fec , contribue beaucoup à faire que la 
farine fe trouve enfuiteêtre de m au vaife qualité. 

7°. De la farine bien blutée , puis roife & très- fou- 
lée dans un baril bien fec , que l'on ferme en fuite exa c- 
tement , fe conferve plu fleurs années, même fur 
mer, fans qu'on ait befoin de la remuer. ( + ) 

Plus le grain eft moulu fin , plus la farine eft bize , 
parce qu'alors le fon fe mâle intimémentavecla fari- 
ne. Le mauvais grain rend plus de fon que celui qui 
eft de bonne qualité. Plus il y ade fon dans la farine , 
moins elle prend l'eau lorfqu'onla réduit en pâte 
pour faire le pain. Le grain de bonne qualité prend 

Ear conséquent beaucoup plus d'eau : par exemple 
>rfque le froment bien nourri pefe à Paris 160 livres 
le feptier, le froment de la moindre qualité, ne pefe 
que 160 livres; dans ces cas les 160 livres ne donnent 
que 40 ou fo livres de fon,& les i6olivres de mauvais 
grain rendent au contraire 80 ou 90, quelquefois too 
livres de fon: parconféquent 160 livres rendent 200 
de fleur àtfarine , & 160 livres de farine de mauvais 
erain ne rendent quelquefois que 60 livres de fleur Je 
farine de médiocre qualité. 11 y a plus , 1 1 ou 1 4 onces 
de mauvaife farine (u&fentk peine pour faire 1 6 onces 
de pain , tandis que 9 onces de la bonne farine , font 
16 onces de pain. On peut lire à ce fujet le Journal a* a- 
griculture 0 du «réimprimé à Paris.avril 1 77 1 & con- 
fulter le Journal économ. fur la mouture économique. 

Dans les années où le froment eft très-cher, les 
boulangers font remoudre le fon, ils en compofent 
un pain bis particulier, en le mêlant avec un tiers de 
fleur de farine ; ce pain eft très-peu nourriflant , on 
peut en manger une grande quantité fans crainte des 
mdigeftions ; il eft très-agréable au goût torflju'i) eft 
frais. Se les perfonnes qui font peu d'exercice , ne 
devroient jamais en manger d'autre ; mais l'on ne 
doit jamais permettre de vendre ce pain au bas-peu- 
ple. Uferoît à fouhaiter que dans les années oit le 
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grain eftexceflivement cher, l'on ordonnât aux bou- 
langers de ne faire que du pain avec le tout fans en 
féparer le fon. 

Dans les villes où l'on tolère les panetiers, c'eft- 
à-dire des marchands qui vendent du pain bisau peu- 
ple, on a bien de la peine à leur empêcher de vendre 
leur farine fine au boulanger , ou au fabriquant de 
vermicelle, & de prendre en échange le petit ion. 
Les officiers de police défendent alors vainement aux: 
panetiers d'avoir des tamis Ct des bluteaux. 

Les meuniers ont , dans plufleuis villes , quantité 
de moyens finguliers pour voler la fine farine : 
1 °. ils ont dans leurs moulins des l'oiipiraux fecrets 
qui la conduifent dans le magazin , lorsqu'elle volti- 
ge au -deflus de la meule : i°. dans les villes où il y a 
un poids public, les meuniers ont dans le bureau du 
poids un coffre partiodier , où ils renferment de la 
très-mauvaife farine ; pour lors ils prennent dans leur 
moulin dix ou vingt livresde farine de plus qui ne leur 
en eft dû , & communément ils prennent la fleur ; 
en fuite dans le bureau du poids, s'ils ne peuvent pas 
tromper le pefeur ou s'arranger avec lui, ils reili- 
tuent tout au plus au propriétaire les vingt livres en 
farine de trcs-mauvaiie qualité. 

Dans le Journal A'agrituiiure & du arts, de mai 
1771 , on rapporte que l'on avoit acculé juridique- 
ment le meunier d'Ouchc defalfifïcr les farines, en y 
mettant de la terre glaifeou calcaire blanche, ou du 
plâtre ou tuf moulu : en conféquence le juge commit 
un chymifte pour vérifier le fait. Ce chymifte vou- 
lant découvrir fi la /<»rà<coiitenoù de la terre calcaire 
jettaune poignée de la farine fufpcétée bien lèche 
dans l'efprit de nitre , qu'il mit fur un feu léger, Se 
comme la farine ne bouillonna point , il prefuma 
qu'elle ctoit pure. Cependant craignant que ladiflblu- 
tion de la terre caldire n'eût été faite fans ébullition 
fenflble , il laifla repofer & précipiter la farine ; i°. 
il tranfvafa l'efprit de nitre clair qui fttrnagcoit, fie il 
verfa fur l'efprit de nitre quelques gouttes d'autre 
efprit de nitre ou d'acide qui avoit diffous du mer- 
cure ; comme il ne fe fit aucune précipitation terreufe 
il jugea que la difTolution de la farine ne contenoit 
point de terre calcaire. 11 fit une lècondc expérience 
pour découvrir fi cette farine contenoit de la chaux 
ou du plâtre ; il mit quelques onces da la farine fuf- 
peâée dans des vafes pleins d'eau pure ; il agita for- 
tement le mélange ; il laifla repofer le tout pendant 
quelques jours; enfuite il examina û la chaux ou le 
plâtre avoient laifle former à la furfacc de l'eau une 
pellicule: il mit de cette eau furdu papier bleu, pour 
éprouver s'il change roit fa couleur en verd ou en rou- 
ge ; il examina le lédimentquiétoitaufonddu vafe, 
pour favoirftau-deflbusdela farine, il y avoit un pré- 
cipité terreux femblable a l'argiîle ou à la terre du tuf, 
ou au fable ; il prit la matière du fond, il la fit fécher 
fur une pèle de fer jufqu'au point de rougir.il la mêla 
avec un peu d'eau pour fa voir 11 elle durciroit comme 
le plâtre , &e. 

Nous nous fommes étendus fur ces procédés , par- 
ce que nous favons par diverfes expériences que 
fou vent les meuniers fàlfifient les farines en y mêlant 
de la terre blanche. 

On peut consulter la nouvelle traduction de Pline 
le naturalifteau fujet des farines de froment, de fei- 
gle 8c d'orge, & du mélange que l'on faitoit en Ita- 
lie, pour en compofer le pain. On peut également 
■Conlulterl'/fT/îoifi générale des voyages & le Diclion~ 
nain des végétaux qui fervent d'alimens , compofli 
par M. Buchoz,il y donne des détails fur les farines 
de quantité de racines que les nations diverfes em- 
ploient pour faire du pain. Dans le fu-gede Paris fous 
Herji IV, mademoifelle de Montpenlier fit faire du 
painavecdcla/ànn; des os des morts; tous ceux 
qui en mangèrent périrent. 
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La forint des pois & celle des fèves rendant ie 
pain extrêmement cornpa&e, pelant : il ne love point, 
il e fl tf ès-indjgefte. La forint des glands fcchés a u four 
eft ircs-dangereufé pour la fànté. La fqrinc des pom- 
mes de terre , mêlée avec deux tiers de celle de fro- 
ment procure un pain qui eft beau Se très-falutairc. 
La /wW de fèves eft très-bonne pour faire de ta lou- 
pe : cette farine délayée dans de l'eau pure à froid 
compofe de la colle pour les ebaflis. Dans la ville de 
Lyon Ton vend beaucoup de fartât de feves pour ces 
deux derniers ufages. En 1771, un académicien de 
Lyon, a fait un mémoirt pour prouver que la farint 
du bled nouveau produit du pain qui eft dangereux 
pour la famé : il en eft de même du bled germé. 

Pour nourrir les malades, on prépare de deux ma- 
nières différentes la farine d'orge : les uns fe bornent 
A féparcr |a fleur de la farint qu'ils mettent dans des 
pots de terre dans un four de boulanger, lorsqu'on 
en a retiré les pains ; enfuite ils mêlent un peu de fu- 
cre avec cette forint defTéchée, une pleine cuiller 
lu ffit pour lier les bouillons des malades. D'autres 
pcrlonnes font mieux; i°. ils trient grain à grain une 
certaine quantité d'orge ; i°. la font moudre groffié- 
rementj 3°.féparentlafleurde \* forint pu le moyen 
du tamis ou du bluteau ; 4° ils mettent cette farint 
dans un petit fac de toile ferrée Si. forte; i°. ils coufer.t 
au fond du fac en dehors, un petit cordon de paille , 
pour empêcher que la toile ne brûle ; 6°. ils mènent 
ce fac de farint fine d'orge bien preflée St attachée , 
dans un grand chauderon plein d'eau commune, lors- 
qu'elle bout ; 7 0 . on parte dans les anneaux du chau- 
deron un bâton : ce bois fert d'appui pour tenir le fac 
fous l'eau , pendant fept ou neuf heures que l'on fait 
bouillir la farint; 8". enfuite on retire le fac , on le 
met fur une table , & tandis qu'il eft chaud on le dé- 
coud; on enlevé la pellicule mince comme du papier 
qui couvre la farint feche ; on met tremper cette pel- 
licule humide pour la coofcrver, & l'on en fait de la 
ibupe pendant quelques jours. Si cette pellicule lo- 
çhoit, elle deviendroit plus dure que le bois, Se 
pour lors elle ne pourrait fervir qu'à modeler des 

Fetitcsftatucs ou des figures , femblables à celles que 
on fait à la Chine avec de la farint de riz ; cf. on par- 
tage \i farint grumelée en petits quartiers gros com- 
me le poing ; io°. on les met tout de fuite fur des * 
planches fécher dans un four de boulanger , dès qu'il 
a retiré fes pains ; cette forint rodflît un peu Se prend 
un petit goût de rôti; enfuite l'on renferme 
cette forint dans des facs placés dans un endroit fec. 
Une petite cuiller de cette forint bouillie pendant 
quelques momens avec du lait ou du bouillon ou de 
l'eau Se du beure, fuffir pour faire une grande foupe: 
cet aliment agréable eft très-facile à digérer , très- 
nourriflant , ileft excellent entr'autres pour les per- 
fonnes attaquées de la phthyfie. J'ai vu éprouver 
pendant vingt ans avec fucces, la préparation fecrete 
de la forint d'orge , telle que je viens de la publier. 
(V.A.L.) 

5 FASCE , f. i.fafùa, a. ( terme at Blafon. ) pièce 
honorable qui a les deux féptiemcs de la largeur de 
I'écu , quand elle eft feule , & fe pofe horizontale- 
ment au milieu. royt[ ftg. 3 , planent 1 du Biafon 
dans et Supplimtnt. 

Il y a quelquefois deux , trois ou quatre fafets 
dans l'écu , alors les diftances font égales aux^j/«r. 
y°y e l fiS' lo O* // , planche II du Blafon dans et 
Supplimtnt. 

Quand il a cinq ou fept fafets enfemble , on les 
nomme tranglts ; s'il y en a &x ou huit , burtlts. 

La fafet repréfente l'echarpe que l'on portoit au- 
trefois à la guerre , autour du corps en manière de 

Bafchi de Saint-Efteve , d'Anbais , à Paria ; foret ni 
iUfafUdtfabU. 
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D'Harccurt de Beuvron , en Normandie ; doux 
gutalts à deux fofets d'or. 

Foudres de Coutanflbn de Courcenay > en Foret 
& en Beaujolois ; tto\ur à trais foftts d'argent. 

De Pons de Thors , en Saintonge ; d'argent à la 
ftfct bandit d'or & dt gueules. 

Antoine , fire de Pons , comte de Marennes , che- 
valier de l'ordre du roi , lieutenant pour fa majefté 
au gouvernement de Saintpnse, était dans la ville 
de Pons .en 1 j 1$ , lorfque 1 armée cafainifte vint 
l'afîiégcr ; il la détendit vaillamment ; mais ayant été 
oblige de capituler au bout d'un mois , & le capi- 
taine de Piles lui ayant dit qu'à la vigoureufe dé* 
fenfe qu'il venoit de faire , on avoit vu qu'il défen- 
doit fon bien: Monjîtur, lui répondit-il , depuis deux 
ans . j'ai défendu cinq plates oui ne ni 'appartenaient 
pas ftrfy ai prouvé qut mon bitn , ma famillt , mon 
honneur , font par-tout oit ta patrie tâ attaquée. 

FASCÉ , adj. ( urmt dt Blafon. ) fe dit d'un écû 
divifé en fix parties égales par cinq lignes horizon- 
tales , ou en huit par fept lignes dans le même fens , 
de deux émaux alternés, yqyt^fig. 18 & <p » plan- 
che 111 du Blafon , Supplément. 

On n'exprime le nombre deî fafees que lorfqu'il 
y on a quatre ou huit. 

Fafci fe dit aulfi du chevron ou autres pièces 
divifees en fafees. 

Si l'écu étoit divifé en dix fafees de deux émaux 
alternés, il feroit dit htirclé. 

Les mots fcfce Se fefcé viennent du latin fjfcia, 
qui fignifie une bande ou bandelette de toile. 

De Polignac de Splignae , en Velay , feigneur de 
Saint-Paulien , en Auvergne ; fafci d'argent & dt 
gueules. 

Brifay de Denonville , au pays Chartrain ; fafci 
d'argent & de eueuhi de huit pièces. 

De Laforclt , en Auvergne ; fafci d'argent & dt 
fable dt quatr; pièces. ( G. D. L. T. ) 

*§ FASCINATION,.... Dans cet article, au 
lieu de B:fer,\iki Bifit ; & au lieu de Caftlé , lifez 
Cofalius. Lettres fur [ Encyclopédie. 

* § FASCltfC/S, ( Mythol.) diviniti adorée chec^ les 

Romains Giraldi a prouvé évidemment que 

Fafcinus étoit le même que Priape. ï'nyei ^ on fy n ~ 
tagma Deorum. Lettres fur f Encyclopédie. 

* § FASTES , ( Hijloirt. ) ... On lit dans cet erri- 
clt du Di&ionn. roif. des Sciences, Sic. « Le 15 de 
» devant les ides du mois fextilis , c'cft-à-djre le 17 
» de juin étoit lin jour de fête 61 de réjouilfance 
»dans Rome; mais la perte déplorable des 300 
» Fabius auprès du fleuve Cremera , Se la dé- 
» faite de l'armée romaine auprès du fleuve Allia 
» Tan 371 , firent convertir ce jour de fête en jour 
n de triftefle ». 

L'auteur de cet article induit en erreur par une 
differtation de M. l'abbé Couture fur les fades, 
inférée dans le premier volume des Mémoires dt 
tAcad. des Infcriptions , a commis plufïeurs fautes 
qu'il eft important de relever. Il a trcs-mal affigoc Le 
Dits nefaftus de la défaite des Fabiens & de la jour.- 
née d'Allia au i5 de devant les tdts du mois fextilis % 
c'eft-à-dire It ty juin. 

i°. Il n'y a point de 1 5 devant les ides en quel- 
que mois que ce foit. 

i°. Il falloir dire le 1 r de devant les calendes du 
mois fextilis. 

3°. Ce 1 5 , n'eft pas U ty de juin , puifque fextilis 
eft le mois d'août; mats ceft le 18 de juillet, & non 
pas le 17. 

4 0 . Pline & Tacite afïïgnent ce dits nefaflus au 17 
devant les calend. fextil. Se Plutarque au 16. foyt^ 
les notes dt Dtmpflerfur Rofin ; U CaUndrier JtomcuA 
dt Giraldi , Sec. 
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«,». II faut mettre la journée d'Allia en 36$ de 
Rome , 6c noD en 371. 

6°. On cite Platon , Uv. VI des Rois. On a voulu 
dire tiv. VI delà République. On cite aulb le Diclioni 
maire de Roûnus in-a". Mais Kdiinus n'a jamais fait 
de Diâionnaire. Il a fait un Corpus antiauitatum Ro- 
manarum , qui n'eft nullement en forme de Dichon- 
naire. Ltitrts fur l'Encyclopédie. 

• FAUCET, ( Mufiq. ) Voyet Fausset. ( Mujîq. ) 
Le Dût. raif. dts Sciences , &c. écrit faufftt, 6i a 
raii'on fi ce mot vient du francois faux, oppofe à 
juflt. Mais ii ce mot vient du latin faux , fautis , la 
gorge , ainfi que le penfe M. Roufleau, ce qui eft 
une étymologie plus vraiferoblable , il tauc éciire 
fauect. 

Remarquez qu'à force d'exercice , on peut parve- 
nir à chanter quatre 6c même cinq tons du j^^et, 
fans que l'auditeur s'apperçoive du changement de 
voix , avantage qui n eft pas à méprifer. ( F. D. C. ) 

FAUCON, f. m. Fako, onis. (itrme de BUfon. ) 
oifeau de proie qui fe trouve en plufieurs «eus. 

On dit du faucon , chaperonné , lorfqu'il a un cha- 
peron fut la tetc ; longé, des liens ou cordons qu'il 
a aux jambes ; grillai , des grelots ou grillets qui y 
font attaches, torique ces choies font d'un autre émail 
que l'oiicau. 

Pcuhé, le dit quand il eft fur un bâton. 
Selon les auteurs, le faucon a été air.li nommé de 
ce qu'il a fes ongles courbes & pointus , & en ce 
qu'ils imitent parleurs curvités Si pointes les faul.v. 

Falcos de la Blache, en Dauphiné ; d'azur au fau- 
con d" argent. 

Clavitre de Saint-Roman , de Saint- Barthekmy- 
le-Phin , en Vivarais ; de gueules au dtxttotîurc d'ar- 
gtnt, portant deux faucons , celui à dextre de finople , 
celui à fencflre de pourpre, longés d'azur , les têus af- 
frontée (G.D.L.T.) 

FAV1LA , roi d'Ov\cdo& de Léon , ( Hy. d'Efp.) 
Rcfferrés par les Maures conquerans de 1 Efpagne , 
dans les vallées finutufes des Afiuries,les Efpagnols, 
échappes au maûacrc de leurs compatriotes , 6c con- 
duits par niluftre Pélige dans cet afyle inacceâible , 
après avoir bravé pendant plufieurs années les efforts 
reunis de ces impitoyables devaftateurs, étoient for- 
ris enfin de leurs retraites, & avoient à leur tour , 
porté la terreur & la mort parmi leurs ennemis. Ani- 
més par l'exemple de leur louverain , excités par le 
defir de venger leurs concitoyens, &C de rentrer fur 
les poflelîions qui leur avoient été ravies , le fucecs 
avoit couronné leurs incuriions, & déjà ils avoient 
fondé le royaume d'Ovicdo fit celui de Léon , lorfque 
l'heureux Pélage, couvert de gloire fie courbé fous le 
poids des années , s'aflbeia, de l'aveu de la nation, Se 
du confentementde la nobleffc , le prince Favila ion 
fils. Favila fut digne , dit-on , par fa valeur , fa pro- 
fonde fagefle , fes talens & fon habileté dans l'art de 
gouverner, du père refpectable qui lui cedoit une 
partie de fon autorité , parce qu'il regardait cette 
affociation comme le moyen le plus fur de confer- 
ver , d'ajouter même à la félicité publique , qu'il 
avoit fu fixer dans fes états. Pelage ne i'urvécut que 
peu de tems à cette aflbciation , & à fa mort , don 
Favila fut proclamé en 737, roi de Léon oc d'O- 
viédo. Quelques hiltoriens aflurent qu'il profita , 
avec beaucoup d'intelligence, des haines mutuelles 
<]ui divifoient les' princes Maures , & qu'il eut dans 
les combats qu'il leur livra, des fuccés éclatans; 
mais c'etoit vraifemblablement pendant la vie de 
fon pere qu'il avoit remporté ces victoires ; car fon 
règne fut trop court , pour qu'il eût le tems de faire 
contre eux des expéditions bien confidcrables : Ma- 
riana, fur la foi de quelques annaliftes , vraiicmbla- 
Wement mal inftrùits, dit que ce fouverain ne rel- 
ie mbU en aucune manière à fon prédécefleur , qu'il 
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fut indolent fur le trône , & d'une inconféquede* 
extrême dans fa conduite. Cependant il ell aliuié 
que ce même Favila s'étoit trodiltinguc a la ttite 
des armées, pendant les dernières années du roi 
Pelage , 6c il n «ft pas vraifemblablc qu'il le lou aban- 
donné à l'indolence , précilièment loriqu il eut le 
lus grand intérêt à montrer de l'activité , de la va- 
leur, du zele, & à donner de lui 1a plus haute idée 
à les fujets , ainii qu'aux Maures qui attendoient 
avec impatience qu'un roi moins actit que Pelage 
leur prclentât l'occaùon d'achever d'opprimer 6c ue 
conquérir l'Efpagne. Au relie , l'hiltoire ne nous 
apprend rien de certain, foit lu» te caractère de ce 
prince , lorfqu'il poilcda feul la couronne , toit lur 
les évenemens qui fe pafîcrent lous Ion règne , un 
l'ait feulement qu'il ne garda le Iceplre qu environ 
deux aus , 6c qu'il perdit ta vie avec la royauté par 
une aventure tragique en 739 ; un jour qu'il étoit 
à la chdiîe éloigné de tous ceux qui l'y avoient ac- 
compagné , il fut déchiré Se misa mort par un ours. 
Voilà tout ce qu'on fait du règne de tavda ; mais 
fut-il bon ou méchant roi? C'eil ce que l'on ignore. 
(L.CA ff 

FAULX, (.(.faix, eu. (terme de BUfon. ) meuble 
d'armoiries qui repréfente une faulx à faucher. 

Ou dit cnmanc/u,d\x manche de la faulx, quand 
il ell d'un émail différent. 

On nomme ranchier le fer d'une faulx. Voyet 
Ranchuk, Suppl. 

Lu faulx eft le l'ymbole du tems , on en donne 
une pour attribut à Saturne. 

Seyturier de Cornod, de Montdidier, de Lion- 
niercs , de la Verjohnieres , de Pelagey en bour-< 
gogne,cn Breffe & en Franche-Comté; d'azur à 
deux faulx d'argent enmanchtts d'or , Us fers en haut. 
(G.D.L.T.) 

* % FAUNALES, ( Mythol. ) fîtes en Vhonnturdu 
dieu Faune.... On cite, dans cet article l'ode d'Horace 
à Faune, Ô£ on l'indique pour être la trenre-troilieme 
du livre III. c'cll la dix-huitieme du même livre. 
Lettre* fur C Encyclopédie. 

•§ FAUNE, .... Dans cet article au lieu de 
Lenjden, liiez Lcttfdtn. Lettres fur t'£ruyJopcdtt. 
Faunls, ( HiRoire de l'art. ) M. l'abbé \Vinckel- 
• mann ,dans KHifioire de fart ihc\ tes anciens , tome 11 , 
obferve que les étrulques repréicmoient les faunes 
avec des pieds d'homme , ou avec des pieds de che- 
val : mais il les diftinguoient alors derrière le Uos en 
y plaçant une queue de cheval. Dans le lécond vo- 
lume , pag. z6j , il ajoute cette obfervation effen* 
tie)le:«Le beau idéal de la première efpece.qui 
<♦ eft le beau viril & naturel , a fes ditfércns degrés , 
» & le premier degré eft celui que les artittes don- 
» ncrent aux faunes , comme aux dieux les moins 
» puilTans. Les plus belles liâmes des faunes r< yré- 
n tentent une jeunefle mûre , dans un état de pe tec- 
» tion virile ; 6c cette fleur de jeuneûe ne té diltiit- 
» gue de celle des jeunes héros que p. r l'on air <!e 
» fimplicité &c d'innocence. Tout cela étoit conforme 
» à l'idée commune des Grecs touchant ces divini- 
»♦ téschampetres : quelquefois ils leur donnoi^nt une 
n mine riante avec des poireaux barbus pendons fous 
» les mâchoires , comme aux chèvres. Telle eft une 
y des plus belles têtes de l'antiquité ; je dis un* des 
r> plus belles par rapport au travail ; elle a appar- 
» tenu au célèbre comte de Marûgli : elle ell A pré- 
>»fent dans la ville d'Albani. Le faune dormant du 
» palais Barbermi n'eft point un beau idéal , mais une 
>* image vive de ta limple nature abandonnée à elle- . 
» même. Un auteur moderne qui parle de la peinture 
n en profefiten vers, aeu tort d'avancer que les art;f- 
» tes Grrcs avoient eboili la nature des faunes pour 
n repréfenter une proportion lourde 6c mal adroite ; 
n ii ajoute que l'on reconnoifloit cesdcini-divinit *à 

n leurs 
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leurs groffes têtes, à leurs col court, aux épaules 
» trop éle vécs, à l'eftomac petit , aux cuiffes , fie aux 
» genoux gros , aux pieds plats , épais , &c. eft-il 
» pofliblc d'avoir des idées auâl baffes fie auffi fauffes 
>> de l'antiquité ? C'eft une h;réûc dans l'art ». 

Dans les Lettres far Hercalant publiées par M Sei- 

5neux de Correvon, a vol. in- 12 , a Yverdon , toae. 
I , pag. 268 , l'auteur obferve que Jes anciens cort- 
fondoient fou vent les faunes, les fatyres, les file- 
nes, fie les mires , comme on le voit dans les Idiles 
de Théocrite , Ô£ dans les Métamorphofes d'Ovide. 
Les fatyres étoient nommés titira chez les Doriens , 
ils jouoient d'une efpece de fifre : on donnoit le nom 
de titires aux bergers qui jouoient de l'mtlrument 
dont il s'agit. Pan étoit la divinité commune , il étoit 
l'inventeur de l'inftrumcnt de mufique appelle Jiflula: 
l'on donnoit le nom de ponts à ceux qui jouoient 
de la flûte de Pan. Les faunes, ainfi que les mires , 
étoient louvent repréfentés comme les autres hom- 
mes , fans cornes fie (ans queue ; ils étoient unique- 
ment dillingués par le pedum , qui eft le bâton paf- 
toral recourbé par un bout , fie par une peau qui 
couvroit une partie de leur corps; elle étoit placée 
en bandoulière. On peut , fur les faunes , consulter 
les Mémoires Je f académie des Infcriptions de Paris , 
fie les Rtcaeilt des antiquités Egyptiennes , Eerufques, 
Grenues & Romaines , par M. le comte de Caylus. 
Lilius Gyraldus dédits k«mwi,ou plutôt la collec- 
tion curieufe des mythologues , qui a pour titre Caii 
Juki Hygini Jugufii Liberté fabularum Hier : item Pa- 
ùephati de fabttlofis nmrrationibus : item F. Fulgentii Pla- 
ciadis epifeopi mythologiartem liber ; Lttat Phumuti de 
naturadeorum :ue*\Albricids dearum imaginibus , fiec. 
Bafiltee , in - JoL ex ojfi.ina hervagiana , iSyo. 

^ FAUSSA-QUARTE. (Mufq. ) Koyer Quarte. 
( Mu fia. ) Didionnaire raif. des Sciences , fiec. fie Suppl. 
{F.D.C.) 

FA-UT. ( Mujtq. ) On donne , ou du moins on 
donnoit quelquefois ce nom à la clef de F ut fa. 
(F.D.C.) 

$FAUX-ACCORD ,( Afa/fy.) Un accord peut 
encore être faux , quoique compofe de conlbnnan- 
ces , lorfque celles-ci ne font pas juftes. Voye{ AC- 
CORD -FAUX à l'article ACCORD - DISSONANT. 
(Mufiq.) Suppl. (F.D.C.) 

S FAUX-BOURDON, ( Muftq.) On entendoit 
encore par faux-bourdon, i". Un chant compofé de 
notes à l'unillon pendant la valeur d'une maxime , 
en forte que pendant le tems de la tenue de la ma- 
xime on chantoit autant de fyllabes qu'il y avait 
de notes à l'uniffun ; fie comme la maxime contient 
huit femi-breves , les uns vouloknt qu'on ne fit 
paflef que huit fyllabes fous la maxime ; mais d'au- 
tres en faifoient parte r davantage. 

i°. Une compolition qui n'étoit qu'une fuite d'ac- 
cords de ftxte , enforte que la partie mitoyenne fit 
des tierces contre la baffe , fie des quartes contre 
le dertus. Dans ce feus le faux bourdon fit la cata- 
chrefe font une même chofe. ï'oye{ Catachrese. 
(Mufîq.) Suppl. On appelloit cette efpece de chant 
faux-bourdon , parce que la véritable baffe manque , 
ou du moins fe trouve dans le deffus. 

3 0 . Enfin, un contre-point forme au-deflus fie 
au-deffous d'un fujet donné , enforte que le tout fit 
nn chant à trois parties dont le (ujet occupoit le mi- 
lieu^/*. D.C.) 

F E 

FAUX-PRÉClPITÊ,(CAy««.) On appelle/a**- 
fticipité une matière qui a l'apparence d'un pria pué , 
. mais qui n'a pas été réellement fc parée d'un diffol- I 
yant par un intermède, fie par la précipitation. Tel | 
Tomt UI. 
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eft le mercure réduit en poudre rouge faiis addition L 
fie par la fnnple t-haleur , qu'on nomme impropre 1 
mzM précipité perj, , c ell à-dire , mercure précipité 
par lui-même : tel eitauui le précipité rouge qui n'efl 
autre choie que du mercure duious d abord , a la 
vente, dans l'efpm de n:tre , mais auquel on a en- 
levé la plus grande partie de cet acide , par la feuld 
aiiion du feu , 6C tau» le lecours d'aucun intermède. 
L'argent, le plomb, le mercure leparcs de l'acide 
nitreux par les acides ou tels vitrioltques fie marins, 
font regarues autli communément comme des préci- 
pités , tu le lont en effet , en ce qu'il* font réellement 
leparcs d'avec une fubliance par l'intermède d'une 
autre fubftance; mai> comme cette féparation ne fe 
fait qu'autant que le mêlai précipité s'unit avec l'acide 
précipitant , ces fortes ûv précipités doivent être di- 
tlin-jucs de ceux qui ne font autre chofe que la ma* 
tiere précipitée toute feule. (+) 

•$FEBRUA,( Mythot.) . . . . Pluton eft furnor* 
me ttbruos... .lizez Febmus. Ovide , Faft.liv. II, v. 41 
dit... lilei v. ai cV^î. Lettres fur [ Encyclopédie. 

FÉE MORGANt, ( Htjl. naturelle.) I) eft lingu- 
lier qu'aucun auteur Ue l'antiquité, m Grec, ni La- 
tin, n'a parlé de l'apparition de la fie Morgane, ou 
de quelque choie de U mlrtabte. Cependant cette fie 
a où fe montrer aux habitans de Rhegium ou de 
Reggio , des que la ville de Reggio fut fondée. Ceux 
qui «ejournent à l'extrémité de la Calabre, voient 
de tems en tems , en fe tournant au nord, une lu- 
mière blanchâtre paraître quelques heures après le 
coucher du loleil , fie plus fréquemment en automne 
qu'en aucune autre laiton de 1 année : cette lueur eft 
comme courbée en arc fur la crête des montagnes , 
fie on y obferve quelquefois une efpece de trémouf- 
fement ou d'agitation. Voilà ce qu'on a nommé fée 
Morgant , vraisemblablement du tems de la cheva- 
lerie ou du tems de la conquête des Normands ; mais 
ce n'eft que de nos jours qu'on eft parvenu à con- 
noître La caufe de ce phénomène, qu on feroit d'a- 
bord tenté d'attribuer aux feux follets qui s'élèvent 
de la folfatra dans les environs de Pouzzol , fie qui 
s'attachent enfuite aux fomracts des montagnes, 
comme le feu S. Elme s'attache au hant des mâts dans 
les navires qui voguent fur la Méditerranée. Mais 
c'eft tout le contraire , la caule n'en exifte pas fur la 
terre ; elle exifte dans le firmament au-deffus de l'at- 
mofphere , au-deffu» de la .région ordinaire des mé- 
téores. L'illuftre M. de Mairan , que la république 
des lettres vient de perdre, a prouvé que ceux qui 
habitent entre le trente-cinquième fie le quarantième 
degré de latitude nord , ne peuvent voir qu'une pea 
tite partie de l'aurore boréale , fie ils la voient très- 
peu de l'horizon; tellement que , quand il s'y trouve 
dans le lointain des hauteurs ou des rochers , le fer- 
ment de la couronne ou de l'arc boréal leur aupa- 
roit comme s'il étoit fixé immédiatement fur les élé- 
vations qui bornent leur vue. Or , la ville de Reggio 
eft , par la ûtuation , dans le cas dé ne pouvoir jouir 
du Ipeâacle de l'aurore boréale, comme nous en 
jouirions dans nos climats, fie les montagnes de la Ca- 
labre, qu elle a à fon leptentrion , ne lui laiffent même 
.ippercevoir qu'une lueur fou tenue fur une efpece de 
nuage obfcur. Si ce font les Normands qui ont donné 
le nom de fée Atorganch cette iltuûon optique, qu'on 
peut auilt éprouver en Sicile , alors on feroit tenté de 
croire que ce mot a quelque rapport avec un 



dont les Allemands fe fervent quelquefois- pi 
primer la véritable aurore qui précède le lever du 
loleil. 

L'explication de cette fable adonné lieu d'en ex- 
pliquer une autre qui eft bien plus célèbre dans ta 
mythologie des anciens , que la Morgane ne l'a ja- 
mais été dans l'hiftoire des fées. 11 s'agit de l'appari- 
tion des dieux fur l'Olympe : dès qu'on a une idée de 
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la fituatlon de cette montagne qui enveloppe la Ma- 
cédoine du côte du midi, alors on Te pemiade ailé- 
ment que c'eft encore la clarté du pôle arctique qui 
a occauonne tous les phénomènes qu'on a pris pour 
les décorations de la cour célefie &c pour les rayons 
mêmes des dieux , lorsqu'ils tenoient un conïcil , 
dont les dieux avoient cependant très-peu befoin. 
Les Grecs étoienr , par rapport à l'Olympe , dans 
une fituation exactement fcmbiable à celle des ha- 
bitans de Reggio , par rapport aux montagnes de la 
Calabre & à l'Apennin : c'eft - à - dire , qu'ils la 
voyoient en fe tournant au nord , & la lueur qu'ils 
y appercevoient de tems en tems paroît leur avoir 
tait imaginer ce mot même A'Ofympe , qu'on a en- 
fuite appliqué, par une extrême licence du langage 
poétique, à tout l'empirée. Parmi \esOpujcuUs&<: feu 
M. de Mairan, imprimés dans la Collection de l'aca~ 
démit det lnfcriptions , & feparément au Louvre, 
en i770,on trouve l'empreinte d'une fardoinc du ca- 
binet du roi qui repréfente Neptune plongé dans 
l'Océan jufqu'à la moitié du oorps , & tenant au- 
deflus de fa tête une -efpece dévoile qui forme un 
■arc fous-courbe , fur lequel Jupiter eft aflis avec la 
foudre en main. M* de Mairan a foupçonné que 
ce voile figure le fegment obfcur de l'aurore bo- 
réale , telle qu'elle a du apparoitre à ceux qui l'ob- 
fervoient du bord de la mer ; ce qui peut avoir 
donné occafion à quelques mythologues de faire 
fupporter le trône de Jupiter par Neptune , & quoi- 
que cela foit peu conforme à la dodrine commune 
des Grecs, cela l'eft beaucoup à la doÛrine des 
Orientaux , fur-tout à celle des Indiens qui s'imagi- 
nent qu'avant la création Dieu fc promenoit toujours 
fur la face des eaux qui étoient par confequent 
déjà créées, &i ils représentent encore aujourd'hui 
Bramah couché fur une feuille de palmier qui flotte 
au gré des vagues , comme l'on peut le voir dans 
l'ouvrage de M. Holwcll. 

La fardoinc du cabinet du roi » dont nous venons 
de parler , eft encore remarquable en ce qu'une li- 
corne y accompagne le ligne du zodiaque qu'on ap- 
pelle la vierge ; bizarrerie qu'on oblerve auffi fur 
une pierre gravée qui appartient au duc d'Orléans. 
On dit que ce font des aitrologues qui ont fait cet 
ajouté vers les tems du règne de Domitien , pour fe 
conformer à l'idée des Arabes qui s'imaginoient 
qu'un quadrupède auffi cruel que la licorne , & qui 
heureufement n'exifte point dans la nature, ne pou- 
voit être dompté que quand on le mettoit dans le 
fein d'une vierge. Il fe peut bien que ce conte foit 
en quelque forte moral ou allégorique , mais nous 
doutons que ce foit là l'origine ou la caufe du 
changement tait à l'un des fymboles du zodiaque : 
car il paroît plutôt qu'il y eft queftion de l'oryx 
qu'lûs déchire , & que des fculpteurs ou des gra- 
veurs Grecs ont pu repréfenter avec une feule come , 
quoiqu'il en ait deux. 

Le développement des fables au fujet de la fie Mor- 
gan* & de l'apparition des dieux fur le mont Olym- 
pe «pourra faire découvrir avec le tems l'explication 
de plufieurs autres énigmes mythologiques , qu'on a 
défefpéré de réfoudre. Il faut moins s attacher aux 
étymologies,& s'attacher davantage àla partie phyfi- 
que ; puifque l'expérience a prouvé qu'au moyen 
des connoitlances phy ûques,on a plus éclairci la my- 
thologie que par toutes les autres tentatives imagi- 
nables. Non que nous prétendions ici exeufer l'au- 
dace ou plutôt l'imprudence de plufieurs alchymiftes 
îgnorans qui ont voulu dévoiler l'hiftoire des dieux 
6c des déefles de l'antiquité, par des termes & des 
procédés de leur art illufoirc & menfonger. 

Quoique quelques aftronomes de nos jours, & 
fur-tout ceux qui ont obfervé dans le nord le pafTage 
de venus fur le difque du foleil , aient promis de 



donner un nouveau fyftême fur la formation des 
auroies boréales, il faut dire ici que tous les fy- 
ftèmes à cet égard font indifférens par rapport à 
l'objet que nous venons de difeuter: car les Grecs 
& IcsCalabrois n'ont point fondé leurs fables fur la 
eau lie du phénomène , mais fur ion effet. Or , l'effet 
des lueurs polaires a dû être toujours le même , au 
moins dans notre latitude: car on cl) encore trop 
>eu inftruit pour pouvoir parler des aurores auftra- 
es ; on fait feulement qu'il en paroît de tems en 
tems , Se qu'elles font vifibles au cap Hoorn , où l'on 
a fait la feule obfervat ion détaillée qu'on ait pu re- 
cueillir fur cette matière. (D.P.) 

FEGGOU , {Hifioirt Jt Dantmarxk. ) Ce roi de 
Danemarck aflaluna Hordcnvil ton frère , & fut 
afTaffiné par Amlct fon neveu. A'ojvj Amlet ( Hifl. 
de Dantmarck, ) Suppl. ( M. DE SacY, ) 

§ FELTRl , ( Gèogr.) F.luia, ville épifcopale de 
la Marche Trevifane lous la republique de Venife, 
capitale du Feltrin , /'/ Felinno ; quoiqu'a quarante 
milles de la mer , le terrein s'y trouve de la même 
nature que celui des lagunes de Venife. On y voit 
beaucoup de productions marines, & de pétrifica- 
tions. M. Odourdi a donné en 1764 une bonne dif- 
fertation fur cette matière. Gai. tut. d'Europe , no- 
vembre 17C4. ( C. ) 

§ FEMME, ( Phyfiol. ) c'eft la femelle de l'hom- 
me. Les deux fexes ne fe trouvent pas dans tous les 
animaux: la nature paroît avoir réfervé cette diilinc- 
tion pour les animaux confidérables , capables d'un 
mouvement local, & d'une efpece de fociété,dont le 
principal lien eft dani cette différence même Ô£ dans 
l'amitié à laquelle elle donne lieu. 

Les animaux extrêmement (impies n'ont aucune 
apparence de (exe: telle eft la daiTe nombre aie des 
polypes, foiuqu'ils foient nuds, foit qu'ils fortent 
d'un tuyaù , ou qu'ils forment enfin une moelle ani- 
mée dans une efpece de plante rameute. 

Des animaux plus compofés commencent à por- 
ter le caraclerc d'un fexe;ils lont généralement femel- 
les: ce nom appartient aux animaux , du corps des- 
quels fe produit un œuf ou bien un individu de la mê- 
me efpece , mais qui fembtable à fa mere n'en eft pas, 
comme dans la claûc des polypes, une branche déta- 
chée. Une partie des animaux qui habitent les coquil- 
lages font de cette claffe. Les pucerons paroiftent 
l'être; du moins dans quelques cfpeces d'entr'eux, 
tous les individus donnent-ils n»iuance à des animaux 
formés dans leur intérieur. L'oeuf a de plus que l'ani- 
mal , des enveloppes Se une humeur qui environne 
le foetus. 

D'autres coquillages ont en quelque manière les 
deux fexes réunis dans le même animal. On y trouve 
des œufs , dont fortiront avec le tems de nouveaux 
individus de la même efpece , & des organes entiè- 
rement différens. On appelle ces organes mâles, parce 
qu'ils préparent non un nouvel animal, mais une li- 
queur néceflairc pour faire réuflir les œufs, & fans 
l'aide de laquelle ces oeufs ne reproduiioient pas 
Pefpece. 

Un pas de plus rapproche de nous quelques autres 
Coquillages qui réunifient à la vérité les organes des 
deux fexes , mais qui ne fe fuffifent pas a eux-mêmes ; 
ils ont befoin d'un autre individu de leur elpece , 
dont ils fécondent les œufs par leur partie mâle, 6c 
par lcfqtiels ils font fécondés eux-mêmes dans leurs 
organes femelles. Les efeargots font de ce genre. 

Des dattes d'animaux plus compofés , plus vifs , 
plus fociables , font di vilees en deux efpeccs d'indivi- 
dus, dont les uns n'ont que les organes requis pour 
féparer & pour répandre une liqueur fécondante ; ce 
font les mâles ; 6c dont d'autres individus contiennent 
les organes, dans lcfquels fe forment ou des œufs 
ou de nouveau* individu* fçmblablesàlcur mere ; ce 
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font les femelles. Les quadrupèdes , les oifeaux, tes 
poiffons, les ferpens, une bonne partie des infeâes, 
quelques coquillages même font de cette grande cla- 
ie. L'homme , véritable animai par Ion corps , eft de 
la même c la fie. 

Dans Thomme & dans une grande partie des qua- 
drupedes,dans quelques oifeaux même, les deux fexes 
iemblables en général , différent en plufieurs carac- 
tères, tans parler des organes particuliers , par lef- 
quels ils font ou mâles ou femelles. 

Généralement parlant , le mâle eft plus grand Se 
plus vigoureux: fa fibre eft plus forte, fon tiffu cel- 
lulaire plus ferré , fes mufcles plus gros , fes os plus 
raboteux, plus anguleux fit plus folides; fon aorte 
même a plus de fermeté. Le mâle eft plus velu dans 
L'efpece humaine ; dans plufieurs quadrupèdes il a une 
crinière fie des cornes, dont les femelles font defti- 
tuées; fes dénis font plus greffes , fie des crêtes ou 
des ornemens particuliers , défignent fon fexe dans 
la claffe des volatiles. 

La ditiérence de la femelle au mâle doit être effet 
générale , du moins pour les quadrupèdes •' elle con- 
vient plus effentiellement encore à la femme* Defti- 
néc qu'elle eft à de grandes variations dans le volu- 
me de fon bas-ventre , dans celui de l'utérus , de la 

riu 8e du fein , elle devoit avoir les fibres fie le tif- 
cellulaire plus fou pies. Deftinée à la vie féden- 
taire , difpenfée des travaux les plus rudes , du moins 
chez toutes les nations policées.elle n'avoit pas befoin 
d'autant de force que l'homme , créé pour cultiver 
la terre. 

Outre cette différence générale, la femme différa 
de l'homme par les proportions. L'homme , dont le 
bras doit fillonner la terre, a la poitrine plus large , 
les épaules plus éloignées , & la mefure d'une épaule 
à l'autre plus grande , en cosiparaifon de la ligne que 
l'on tire d'une hanche à l'autre : fa clavicule eft plus 
courte, par l'effet de l'attraâion fupérieurc du timi- 
de pectoral & du deltoïde. 

Le baflin n'eft fait chez l'homme que pour placer 
la veflîe & le dernier inteftin: dans la femme, la 
nature y ajoute l'utérus : le baffin eft donc plus am- 
ple dans la femme, les os desîles plus évafés fie moins 
épais, le facrum fie le coccyx moins courbés en-de- 
vant , la diftance des deux ifchions fit des deux fé- 
murs plus grande , fie fupérieure à celle qui a lieu dans 
les hommes. Les ftatuaires de l'antiquité n'ont pas 
négligé ce caraôere diflinâif : on le trouve bien ex- 

Îrimc dans l'Hercule Farnefe fie dans la Vénus de 
ledicis. 

Une autre différence encore diftingue les deux 
fexes. Le genre humain doit renaitre par la femme ; 
c'eft de fon corps que fort le nouvel être deftiné à 
remplacer iesparens. Pour en faciliter la fortie, tou- 
jours difficile , les os pubis font unis par un cartilage 
plus large fie plus lâche : la ligne de leur réunion eft 
plus courte, fie les deux branches offeufes qui vont 
s'unir font avec cette vnion un angle beaucoup plus 
obtus. C'eft par cet angle que le foetus doit fortin 
& le cartilage de l'union des os pubis fe lâche fie 
prête un peu dans l'accouchement , du moins lorf- 
qu'il eft difficile. 

Ce n'eft donc qu'un badinage de Galien, qu'on a 
renouvelle de uqs jours , loriqu'on a voulu faire en- 
gager l'homme comme untfemmt , dont l'utérus fe- 
rait forti du corps par la fupériorité de fes forces. 
Ce n'eft pas â ('utérus que répond l'organe du mâle ; 
il a fon organe analogue dans le clitoris. L'utérus fit 
le vagin n'ont rien d'analogue dans l'homme , comme 
les vcficules- féminités fit la proftate n'ont rien d'ana- 
logue dans la fanmt. (If. D. G. ) 

FENÊTRE , ( Andq. ) Toutes les fenêtres des 
inaifons découvertes dans Herculane, font petites, 
^^«s fimpjemcot avec des volets en bois; . quel- 



F Ë M M 

Qnés-utfa ont des chaflis garais de petits morceaux 
de talc ou de pierre fpéculairc. L'on a trouvé dans 
cette ville unt/mêm garnie de gros morceaux de 
plaques de verre épaiffes fie brutes: ce qui prouve 

S|ue l'art d'étendre le verre fur des tables pour eu 
aire des efpeces de vitres , n'étoit pas totalement 
ignoré. L'art de faire des verres a la canne de fer 
percée pour les fouffler , étoit connu des anciens; 
maisiisn'avoientpasencoreimaginéderendre enfuite 
ce verra en plaques minces , pour en faire des yi-\ 
très. 

On voit dans tes tableaux d'Herculane quantité iè , 
payfàges embellis par de fuperbes palais, htvfenêtres 
des maifons des particuliers fie des temples ne pa- 
roiffent pas toujours d'une forme agréable; l'on eii 
voit qui font rondes, d'autres font quarrées, d'autres . 
en feuille de trèfle, en ovale., en figures très-fingu- 
lieres ; quelques-unes forit placées . près des angles 
des murs : elles ne fiant pas toujours alignées fit espa- 
cées avec régularité Se proportion. En un mot, l'on 
y voit , ainfi que dans les jardins aâuels de l'empe- 
reur de la Chine, que les anciens s'amufoient quel- 
quefois i dpnter à leurs fenêtres des formes irfégu- 
lieres. Les Chinois aiment le grand jour : peut-être 
que l'ufage des grandes fenêtres Se le papier blanc * 
dont on décore les appartemens , , ont contribué à 
procurer â ces peuples des yeux à demi - fermés : 
peut-être iuflî que la forme des yeux des Chinois 
les néceflue aujourd'hui* faire de très-vaftes/Wr/w z 
leur pays abonde en aveugles. 

La mode exige en France que l'on fafte dans les 
maifons , des fenêtres de quatre pieds de large fur 
huit de hauteur ; mais le bon fens les prof cri raincef- 
famment. En général, il eft ridicule dans des pays 
fraids.d'avoir de trop grandes fenêtres. 11 parait que fi 
l'on fe bornoit dans les pays tempérés à donner aux 
fenêtres deux pieds Se demi de large fur cinq pieds dé 
hauteur, le jour feroit fuffifant ; les maifons feroient 
plus fûres fie plus durables, fit la vue feroit moins 
affoiblie par le trop grandjour. La police devrait ré* 
gler cet article dans chaque pays. Autrefois on éle* 
voit un fronton en faillie fur chaque fenêtre i cet ufa- 
ge ridicule devient aujourd'hui néceffaire dans les 
maifons où l'on met un comble à lagénoife, parce 
que la corniche ou le couvert,ayant trop peu de faillie, 
la pluie entre dans la maifon, fie il eft défagréablede 
ne pouvoir pas actuellement ouvrir une fenêtre, fans 
être auffi expofé à l'intempérie de la faifon que fi l'on 
étoit au milieu de la rue : les combles fie les corniches 
à la génoife ne conviennent donc que dans les pays 
où il pleut très-rarement. < 

Les pe donnes qui étudient, ne doivent jamais tr*» 
vailler eq face de la fenêtre / elles doivent faire en- 
forte , t°. que la lumière tombe indirectement fut 
leur livre , fie »°. qu'il n'y ait qui la petite quantité 
de lumière fuffifante pour lue ; alors elles pourront 
soutenir le travail plus long-tems , fans nuire à leur 
fanté, Les perfonnes riches emploient des rideaux 
verdsoudes flores, ou des jaloufies mobiles pour 
affoiblir le jour des cabinets; plusieurs religieux en 
huilant les papiers de leurs chaflis , délaient ou 
broient dans l'huile quelques grains de, verd diftillc* 
c'eft-à-dire , cryftaux de venus , pour colorier eu 
verd les papiers de leurs chaflis. Tous ces ufageS 
ont leur utilité pour conferver la vue fie le* meubles» 
Les fenêtres des embues , des potagers , des écu* 
ries , des brafferies, des greniers , doivent être tris- 
grandes ; jamais il ne peut y avoir un trop grand jour, 
La folidité des maifons exigerait que l'on fît peu 
d'ouvertures dans le bas fie Beaucoup dans le haut t 
mais cm fait précifement le contraire ; le rez-de» 
chauffée , fur-tout dans les villes , eft coupé par dé 
grands arcs de boutique , qui néceflitent à soutenir Us 
bâtiment par de frniplespUaÛXfS. L feroit à foubaitsx 
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que la police ordonnât défaire de (impies fitittres à 
la place des vaftes arcs de boutique : il feroit pour 
lors très-difficile aux voleurs <le piller les magafins 
des négocions, êci'on verroit très-rarement écrouler 
des maifons dans les villes. 

L'on i remarqué dans les pays tempérés que les 
greniers qui ont des ouvertures; c'elt-àdire, des 
finitres du côté du nord & du couchant , n'ont pref- 
que jamais de charanfons : l'air libre fie froid qui cir- 
cule fur le grain , empêche la génération de ces infec- 
tes. L'air froid du nord eft également utile pour la 
confervation des vins, des viandes & des fruits. Les 
finitres des dépenfes , des caves , des fruiteries doi- ' 
vent toujours être placées au nord, à moins que l'on 
ne s'apperçoive que le ventdn nord eft humide , par- 
ce-qu'il parcourt la furfice des lacs ou des marais; 
pour lors , on- fe borne à faire les ouvertures des fe- 
nêtres r roccident. 

On voit daln piufieurs bâriniens des anciens Ro- 
mains , qu'ils donnoient à leurs finiirts à-peu-pres 
Ja mê*me coupe que nous leur donnons , c'eftà-dire , 
im parallélogramme rectangle, dont la hauteur eft le 
double de la largeur; ils les formoîent Amplement 
en cadre de tableau : ils coupoient un peu les bords 
inférieurs de lâ pierre qui couvre la ftniert,pbvr pro- 
curer plus de four, & pour donner à la couverture 
la forme d'une petite voûte apparente. En an mot, 
la formé des finitres qui font eh ufage aujourd'hui 
dans la France, eft la même quecelle qui étoit obfer- 
vce dans lesbâtimensdutems de l'empereur Augù (le: 
mais les Romains les faifoient beaucoup plus petites. 
L'on voit, dans les tableaux d'Hercnlane , que les 
anciens cotmoifloientrufage dégarnir les finiirts en 
jalonne , c'eft-à-dire , en petits treillis dé bois ; mais 
il paroît qu'ils ignoraient Part de former des jaloufies 
en liteaux mobiles qui dorment par le moyen de la 
tringle , ou d'une corde qui les lie tous, la quantité 
de lumîeréque l'ondefire.( V. A. L. ) 
* (•fcR ; , {Mitait. Fonderie. Fabrique dis armes. Fufîf 
cU munition.} J'ai dit qu'on corroyoif & foudoit trois 
morceau* de fir enfemble pour former les maquet- 
te { r«ryr; M ujuettfs, Supph'), avec lefquelles 
on fâbHqire les canons de fuftl {^eye^ CanoK , 
Supplemcrfi.). Cette méthode , dont on ne peut adop- 
ter Tu fa ge que lorfqu'ona de greffes forges, de 
gros marteaux & des martinets, offre plufieurs avan- 
tSKgre. ' 11 « '•■ 

Il eft rare que \tfirftM égal , ç'eft-à-dire , d'une 
qualité exacWmentTtmforme dans toute la longueur 
«TurK+arre. Cette- inégalité a tant de caufes, qu'il 
me paraîtrait furprenant que cela fût autrement. La 
marier* en bain , eft-elléparfaitement homogène au 
fond , au milieu , ao-deuns de l'ouvrage , lorfmt'on 
coûte la gueirTe ?Larintreqili'ytomboità cetinftanr, 
a-t-eue la même c6£rion que le relie ? Le charbon 
qu'on emploie, plus ou moins cuit, plus ou moins 
«rc ; les différentes efpeces de bois dont on l'a fait ; 
les variétés des terreins où a crû ce bois , ne doivent- 
ilî pis îrrfluetfur la qualité de la fonte ? Les lavages 
iC' les* grillages des mine* , font-ils fcrupuleufement 
toujours lés mêmes? Les parties terreftres , falines, 
frt. dont la mine -eft chargée, font-elles toujours 
combinées avec elle dans la même proportion ? Les 
charges font-elles toujours exactement égales ? Mille 
autres raiforts , trop longues à détailler, & que la 
vue feule d'un fourneau fera appercevoir, concour- 
ront à produire des inégalités dans la fonte ? Si nous 
ftivons la gueufe à h chaufferie , nous en apperce- 
vrons quantité d'autres , bien capables de produire 
dès irïcgalirés dans la loupe, & tout autant lorfque la 
pièce eft' farte & : qu'on étire en barres. Etant donc 
difficile dë fe promettre, fuf tout dans une grande 
manutention , d'employer du /îrcgal, il en réfulte 
qu'en fabriquant les maquettes au bout des barres , 



FER 

fans les cafier , pour eonnoîrre le grain , Se fans les 
doubler 6t tripler , tous les canons qui en provien- 
dront , feront de différente qualité : au lieu qu'en caf- 
fant le fir en morceaux , fie en les examinant a la 
caffe, on en réunit trois dont on combine les efpeces; 
de manière que les réfulrats eo viennent auflï fembla- 
hles qu'il eft poftible : ce que l'on juge aifément par 
la néceffité où l'on eft de cafter dans fon milieu , la 
maquette que l'on a fait double à cette intention. 
Cette méthode procure encore l'avantage de pou- 
voir rejetter totalement les parties d'une barre de 
fir qui paroiffent ne pas convenir. 

On fe tromperait fort , fi l'on imaginoit qu'en 
chauffant 6c battant le fir plus fouvent , on rendrait 
les parties métalliques plus pures , & qu'on les déga- 
gerait plus exactement des parties terreftres , fulphu- 
reufes 6c falines qui les accompagnent. Cette hypo- 
thefe ne s'accorde point avec l'expérience qui nous 
apprend qu'en tourmentant ainfi le/ir, à un certain 
point , & l'expolànr ptus fouvent à l'action du feu , 
on l'appauvrit , on ledécompofe , au lieu de le per- 
fectionner. 

Nous ne devons donc chercher i dégager de fe$ 
parties hétérogènes, \efir dont le canon doit être for- 
mé , qu'autant qu'il eft néceffaire relativement au 
nombre de chaudes qu'il doit effuyer fucceffivement; 
enforte qu'à la dernière chaude, il fe trouveparvetjtt 
au plus hautdégré de qualité dont il foit fufceptible. 
Cette attentioneft très- effentielle ,& elle eft fondée 
fur une théorie neuve , mais qui ne demande qu'à être 
pYéfentée clairement, pour être adoptée par les phy- 
ficiens & tes gens de l'art. 

Toutes les fois que le feu agitfur le fir , il attire ft 
fubftance , la dénature même , & y produit des chan- 
gemens, d'autant plus conlidérables , que fon action 
eft plus vivement ou plu« long tems appliquée. Tant 
que ces changemens rendent le fir plus propre aux 
nfages auxquels nous le deftinons , nous les appela 
Ions des décris de perfiSion ; mais lorfque le fer eft 
parvenu au maximum de cette perfection relative ; 
s'il éprouve de nouveau l'aclion du feu , il fe dété- 
riorera , & perdra fucceftivement la qualité qu'il 
avoit acquife par cette même action. Ainfi , la mine 
expoféeau fourneau devient fonte : la fonte parlant 
enfuire par lecreufet d'une chaufferie devient loupe: 
& je l'appelle fir du n" i : la loupe devient pièce ; 6c 
je l'appelle fir durP i : la pièce devient barre , que 
j'appelle fir du n* j : ainfi de fuite j u ("qu'au fir qui a 
acquistont fon nerf & toute («qualité, que j'appelle 
fir du n' 6. 

Maintenant je fuppofe que Ton veuille avoir des 
canons de fufil de la meilleure qualité : il eft clair que 
fi j'emploie, pour former la maquette, du fir dit 
rt* 6", et fer ) qui doit éprouver trois ou quatre chau- 
des blanches 6c fondantes , avant d'avoir pris la for- 
me d'un canon, aura perdu toutes les bonnes quali- 
tés qu'il avoit acquifes par les fix premières : & cela 
arrive en effet, car j'ai obfervé que les chaudes fu- 
rabondantes changeoient lé meilleur nerf en un grain 
fec , calciné & fans adhérence ; au lieu que fi j'eufle 
employé , pour la maquette , du fer du n°j , les trois 
autres chaudes nécenaires pour former le canon, 
n'auraient fait que perfectionner ce fir Se lui donner 
la plus haute qualité, fixée par la fuptx>(ïtion à la 
fixieme chaude. Or ce n'eft pas ici uncfimple hypo- 
thefe appuyée fur des conjectures vagues , mais une 
obfervation généralifée d'après un nombre d'expé- 
riences faites avec le plus grand foin , & dont je 
vais rapporter les plus décifives. 
■ Première expérience. Ayant pris une barre de fir 
d'un bon grain , que j'appelle du n° j , provenant de 
la forge de Berchi wé , dans le Luxembourg , & l'ayant 
fait chauffer au rouge vif, mais non foudant , je fis 
étirer une double maquette au bout de cette barre ; 



Digitized by Google 



FER 

je U fis caffer à froid, au milieu , & elle me montra 
quelques couches de nerfs mêlés d'un bon grain. Je 
fis faire , avec ces maquettes , des lames a canon , 
un peu plus longues qu elles ne doivent l'être, afin 
d'en pouvoir caffer l'excédent 6c en obferver la carte : 
je retrouvai à peu-près la même qualité de ftr qu'aux 
maquettes, parce que la maquette qu'on étire en 
lame , n'effuyant qu'une chaude douce , l'aéVion du 
feu ne doit pas être aufli fenfible fur elle , que lorf- 
que la chaude eft vive 6c foudante. Je fis taire deux 
canons avec ces lames, dont je fui vis la fabrication 
fans les perdre de vue ; & lorsqu'ils furent finis , je 
ne pus jamais parvenir à les faire caffer : on les plia, 
& le bout vint s'appliquer fur le tonnerre , (ans qu'il 
y eût même aucune crique fur la convexité de la 
courbure : on les cifela pour les caffer à la moitié de 
l'épaiffeur de la matière , en plufieurs endroits ; 6e 
le ftr avoit acquis la qualité du dernier numéro. 

Dcuxitmt txpiritnct.' Ayant pris une barre de ftr 
de la forge de Longhyon près Monrmedi , laquelle 
ne montroit a la caffe qu'un trèS'beau nerf dans toute 
fon épaiffeut , tel en un mot que celui que jappelle 
du n° G, j'ai fait forger une maquette au bout de cette 
barre 6c avec cette maquette , une lame à canon : 
j'ai carte l'extrémité de cène barre , qui s'eft déjà 
trouvée mêlée de nerf 6c de grain : ayant plié , cor- 
royé 6c fou dé le relie de cette barre , j'en ai fait faire 
une maquette & une lame. L'extrémité de cette la- 
me , que je fis caffer, me montra moins de nerf que 
la première , plut de grain , 6c d'une moins bonne 
qualité. Je fis faire un canon , avec cette dernière la- 
me , fans le perdre de vue : lorfqu'il fut fini, je vou- 
lus le faire marquer , avec un poinçon , au tonnerre ; 
mais la matière en étoit devenue fi aigre , fi défunte 
6t fi fragile , qu'il caffa net au milieu au coup de mar- 
teau que l'on donna fur le poinçon pour le marquer: 
je le fis caffer , fans efforts , en plufieurs tronçons ; 6c 
tous ne montrèrent , à la caffe , que des grains bril- 
lant , defféebés 6r fans adhérence. 

TroiJUmt txpiruntt. Ayant pris fut morceaux de 
fir delà forge de Berchitré du w 9 S , à qui par con- 
fisquent, d'après notre hypothefe, il ne manquoit 
plus qu'une chaude pour acquérir la meilleure qualité 
poffible , 6c ayant fait faire deux maquettes doubles, 
j<- les fis caffer dans leur milieu , 6t je n'y apperçus 
effectivement que du nerf. Je fis mettre au feu les 
quatre maquettes firaples, pofées l une fur l'autre , 
& fortement (èrréesdans iestenailles : lorfque cette 
maffe eut été chauffée au dégré qui opère la foudu- 
re , je la fis battre au gros marteau, 6c remettre a 
l'échantillon delà barre avec laquelle j'avois fait ces 
maquettes. Je fis enfuite caffer cette barre a froid : le 
commencement de fa décompofition étoit déjà fen- 
fible. Je fis replier cette barre, chauffer, fonder & 
étirer au même échantillon : la caffe manitefta une 
décompoûtion plus marquée. Enfin après la quatriè- 
me chaude foudante , le ftr étoit entièrement deffé- 
<hé , & ne montroit plus que des gros grains brillans 
& fans adhérence. 

Quatritmt txpiritnct* Ayant fait caffer , à froid , 
après la première chaude, la partie des quatre ma- 
quettes de l'expérience précédente qui étoit dans les 
tenailles , & qui avoit par conféquent effuyé une 
chaude vive , fans être battue fous le gros marteau , 
le fir s'en trouva entièrement décompofé , 6c je 
n'apperçus , à la caffe , que des grains très-gros , très- 
brillans , entièrement défunis. D on l'on peut juger 
qu'on altère, qu'on détériore, & qu'on décompofé 
même le ftr en une feule chaude foudante , lorfqu'on 
ne le bat pas ; au lieu que le ftr, lorfqu'il eft battu , 
après chaque chaude , par le gros marteau , ne dégé- 
nère, à ce point, qu'après la quatrième chaude. 

J'ai trouvé dans Pline cette quatrième obferva- 
tion, que j'avois cru nouvelle, lorfque je taitbis, 
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fur le ftr, les expériences qne je viens de rapporter. 
Voici ce qu'on y lit, lit. XXXIV , cap. iS:Ftrrum 
acetnfum ignt , ni fi durttur iflibus corrumpitttr. 

D'après les trois premières expériences dont je 
viens de rendre compte , j'appelle les différens états 
par lefquels parte le ftr dans les chaudes ineceffives 

Ju'il reçoit , jufqu'à ce qu'il ait acquis le maximum 
e qualité , dont il eft fufceptible , la compofition du 
ftr.- 6c j'appelle les dégradations qu'il éprouve aux 
nouvelles chaudes qu'on lui donne, après être par- 
venu à ce maximum , la dicompofition du ftr. 

La quatrième expérience nous prefente urfe nou- 
velle caufe des inégalités qu'on apperçoit dans une 
même barre éeftr, 6c dans un canon de final : une 
partie qui aura été chauffée , & non battue, n'aura 
certainement pas le même grain 6c la même qualité 

J|ue cellequi aura été battue , après avoir été chauf- 
ée. On ne doit donc pas s'attendre qu'une pièce 
étempée, ou formée dans une efpece de douïere, 
comme la tige de la noix d'une platine de fufil , aura 
la même qualité qu'une pièce battue après avoir été 
chauffée. 

Il ferait à defircr qu'on continuât ces recherches 
jufqu'à l'entrere décompofition du fer , 6c que l'on 
s'en procurât, pour répéter les mêmes expériences 
de toutes les forges du royaume & des pays étran- 
gers : on répandrait par-là un très-grand jour fur la 
nature peu connue de ce métal. Mais comme ces for- 
tes d'expériences font très-pénibles & très-coûteu- 
fes , je me fuis bornéà celles qui pouvoient m'inftrui- 
re avec certitude , des précautions à prendre , pour 
que le ftr des canons fe trouvât , étant faits , de la 
meilleure qualité poffible. Et c'eft un avantage que 
procure la méthode que j'ai rapportée, en nous four- 
niffant le moyen de compofer des lames à canon, 
dont le centre ait du nerf, 6l le refte de l'épaiffeur, 
une maille capable de préferverle milieu de l'adion 
trop vive du feu, par le bain dont elle l'enveloppe, 
de foutenir plufieurs chaudes vives , fans s'altérer , 
de s'améliorer même, à chacune de ces chaudes , 6c 
d'opérer facilement U foudure. 

Je ne prétends pas combattre ici l'opinion généra- 
lement reçue fur les moyens de rendre au ftr altéré 
par des chaudes vives 6c nombreufes , la qualité 
qu'on lui a fait perdre. Les métallurgiftes difent 
qu'on l'a privé de fon phlogiftique , 6c qu'on peut le 
lui rendre 6t le rétablir. Sans entrer dans la difeurt on 
du fait, 6î des procédés en ufage pour remettre le ftr 
ainfi gSté, dans fon premier état, s'il eft vrai qu'il 
le reprenne jamais , en entier ; je dis que la chofe eft 
impoffible dans le cas dont il s'agit , parce que le ca- 
non d'un fufil , étant une fois fait, on ne peut plus 
te remettre au feu ,- fans diminuer fa mafle Se fans dé- 
ranger fes dimenfions : ainfi en admettant qu'il fût 
poffible de re compofer la matière dont il eft fabri- 
qué, il deviendrait trop léger, trapfoible 6t trop 
mince pour être employé comme canon. Il n'y a 
donc plus de remède ; & l'épreuve eft la feule ref- 
fource qui refte pour s'affurer de fa bonté : peut-être, 
celle qui eft en ufage eft-elle trop forte ; la charge 
confrdérable qu'on emploie , & la manière dont le 
canon eft fixé , pour l'empêcher de reculer, caufent 
un ébranlement fi violent, que les parties de la ma- 
tière doivent tendre à fe défunir ; 6f l'on rend peut- 
être fon arme dangereufe en voulant trop s'affurer 
de fa bonté. Quoi qu'il en foit , comme il n'y a pas 
d'autre manière de s en convaincre, on l'emploie. Si 
on veut les frapper avec violence fur une pierre ou 
fur une enclume , on les fauffe , s'ils font bons , de 
manière à ne pouvoir plus les redreffer : & s'il fe 
trouve quelqu'endroit on la matière ait été un peu 
décompofée , on les caffe ; 8c dans l'un ou l'autre 
cas, le canon eft perdu. Cette manière d'éprouver 
las canons, en les frappant avec violence fur un 
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corpidur, ne peut donc opérer d'autre effet que 
"leurdeftruûion, fans nous éclairer fur la meilleure 
manière de les fabriquer. Tant d'accidens diverfe- 
,ment combinés , concourent à produire des inégali- 
tés dans le forgé Se vivement chauffé à plufieurs 
reprîtes, qu'il eii impoûlble d'afugoer à la caffe 
la vraie caufe qui fait paraître tel ou tel grain. Le 
meilleur /«s peut avoir été altéré oudécompofé fur 
jine certaine étendue ; celui qui avoit paru médio- 
cre , peut avoir acquis. Que conclure de la caffe des 
fr3gtnens des canons qu'on fera parvenu à cafter r 
On ne peut donc fe promettre de fuccès dans ce 
travail qu'après une longue étude , des expériences 
multipliées fie faites avec la plus fcrupuleufe at- 
tention. 

Le procédé de fabrication dont nous rendrons 
compte à IV/. Maquette, SuppLitb celui-ci, pour- 
rait cependant paroître fu)ct à quelques inconve- 
niens. On pourroit objeâcr que trois morceaux de 
Jcr , d'un pouce d'épaùTeur , luperpofés les uns fur 
les autres , forment une maffe qu'il eft difficile que 
le feu pénètre entièrement , & qu'on ne peut par 
conféquent fouder parfaitement , fie fans qu'il y ait 
quelques doublures. S'il y a doublure dans la ma- 
quette , elle fe confervera dans la lame qu'elle pro- 
duit , fie peut-être même dans le canon qui en ré- 
foltcra. 

Je voudrois qu'il y eût un terme reçu pour expri- 
mer ce que c'eft que la foudure du fer , c'eft-à-dire , 
l'union intime fie la pénétration réciproque de deux 
ou plufieurs morceaux de /«-que l'on foudeenfem- 
ble. On entend communément par foudure , l'union 
que l'on fait de deux pièces de métal , que l'on ne 
joint que par leur furfàce au moyen d'une compofi- 
tion. Cette foudure eft une colle qui joint les pièces 
qu'on veut réunir : & fi cette matière intermédiaire 
eft détruite par le feu ou par quelqu'autre accident , 
les pièces qu'on avoit réunies fë feparerit. 

La foudure du fer eft abfolument différente : tou- 
tes fes parties chauffées jufqu'au centre , amollies fie 
portées à un dégré de chaleur qui les met prefqu'en 
fufion , fe pénètrent réciproquement comme deux 
morceaux de cire chauffés au dégré qui convient 
pour les unir enfemble. Si donc notre maffe de fer 
eft mêlée dans la proportion qui convient , de maille 
&de nerf, fie par conféquent de nature à fe bien fou- 
te ni r au feu fie à s'y perfectionner , au Heu de s'y ap- 
pauvrir , l'ouvrier ne craignant pas de la détériorer, 
brûler ou détruire , ne la retirera du feu qu'au dégré 
de chaleur connu pour opérer la foudure. La malle 
totale , bien pénétrée par le feu dans toute fon épaif- 
ieurfic réduite en pâte, étant fortement & rapide- 
ment faifie par le gros marteau , toutes fes parties 
4e pénétreront réciproquement , fie la maquette 
n'aura point de doublures. 

Si par la négligence d'un ouvrier , l'épaiffeur to- 
tale de nos trois morceaux de for n'eft pas entière- 
ment pénétrée par le feu , il pourra y avoir quelques 
couches dans là maquette qui ne feront pas parfai- 
tement adhérentes dans toute leur longueur ; car en 
fuppofaot que .de deux morceaux de fer que Ton 
veut fouder enfemble , l'un foit porté au dégré de 
chaleur requis , fie dans l'efpece de fuûon néceffaire 
pour opérer la foudure,, fit que l'autre ne foit que 
foibleraent chauffé , la partie chauffée à blanc s'éten- 
dra fous le marteau fie fe fuperpofcra for l'autre, 
mais ne la pénétrera , ni n'entera, pénétrée ; fie c'eft 
ce qu'on appelle une doubluu. „Or en foppofcnt 
qu'il y ait .doublure dans la maquette , il faut obfer- 
ver que cette maquette doit, être chauffée de nou- 
veau Si alpngée fous le martinet pour former la la- 
me à canon ; fie que cette lame réduite à cinq ou fix 
lignes d epaiffeur , effuie deux ou trois chaudes Cou- 
dantes fur chaque point , comme on l'a vu dans le 
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détaildes procédés de la fabrication du canon ( Voy* 
Canonier , Supplément.), La doublure ou le défaut 
d'adhérence fuppofé r ne fobfiftera plus après ce nom- 
bre de chaudes vives fit pénétrantes , données for 
tous les points d'une pièce qui a très-peu d'épaiffeur, 
fi elle a la qualité que nous lui avons fuppofée d'abord, 
de (outenir bien le fou , fie de s'y perfectionner au lieu 
de s'y appauvrir. 

Dans le cas oti on n'auroit pris aucune précaution, 
fie oii la doublure de la maquette fe feroit conforvée 
dans la lame, fie fobfiftât même encore dans le ca- 
non , malgré la quantité de chaudes blanches qu'il a 
elluyées, fie le peu d'épaiffeur de la lame, la dou- 
blure fora plus ou moins voifine de la paroi inté- 
rieure du canon. Dans le premier cas, l'explofion 
des deux fortes charges dont on réprouve , la déchi- 
rera fie fera appercevoir dans l'intérieur la chambre 
qu'elle aura formée : mais il y a à parier qu'il crèvera 
à l'épreuve , à laquelle il eft difficile qu'il réfifte dans 
ce cas. Si la doublure eft fuperfîcielle , on la décou- 
vrira en blanchiffant fie poliffant le canon. 

Je ne prétends pas inférer de ceci que la foudure 
dont il eft queftion , ne puiffe jamais manquer dans 
quelque partie de la maquette : mais je croîs que cet 
accident aura rarement heu avec des foins fie de l'at- 
tention , fit for-tout une matière bien compofée. 

On pourroit peut-être foupçonner encore que les 
écailles ou exfoliations qui fe détachent de la furface 
du fer chauffé fie battu , fe détachant effectivement 
des furfoces des morceaux de fer que l'on place les 
uns fur les autres, feroient autant de corps étrangers 
qui pourraient empêcher la réunion des parties mé- 
talliques , fie par conféquent nuire à la foudure. J'ai 
vu plufieurs perfonnes perfoadées que ces exfolia- 
tions étoient une vraie chaux métallique. Cette opi- 
nion m'a engagé à les examiner de prés. J'ai reconnu 
qu'elles coniervent la vraie couleur du fer, & qu'elle* 
font attirables par l'aimam Ces deux qualités prou- 
vent évidemment que ces écailles ne font pas de la 
chaux. J'ai cherché enfuite à vérifier , par des faits , 
fi elles pouvoient empêcher la foudure du fer - j'en 
ai mis une poignée entre deux fers mie j'ai fait chauf- 
fer au dégré requis pour fouder , fie la foudure s'eft 
parfaitement exécutée. Il réfulte de cette expérience 
que les écailles ou exfoliations qui fe détachent de 
la furfàce du fer chauffé fie battu , font elles-mêmes 
du fer : fit je penfc que l'air extérieur très-froid , par 
rapport à la chaleur dn métal , qui eft bouillant , doit 
être regardé comme la principale caufe qui les déta- 
che, Ne pourrait- t-on pas préfumer en effet, que 
les parties foperficielles de la barre qu'on retire 
du feu -, acquièrent i l'air une efpecc de trempe qui 
la fait exfolier , comme cela arrive fouvent aux 
pièces que l'on trempe, for la furface defquclles 
il fe fait des bourfouflures fie des exfoliations qui 
mettent quelquefois dans la néceilité de refaire une 
pièce nouvelle , lorfqu'il eft queftion d'un ouvrage 
propre fie d'un beau polir 11 paroit d'ailleurs évident 
que ces exfoliations n'ont lieu que fur la furface du 
fer., fie que l'intérieur d'une maffe , oh la chaleur eft 
concentrée , fie qui n'eft pas evpofé au conraiâ im- 
médiat de l'air, ne peut ni fe tremper ni s'exfolier 
comme l'extérieur. 

Tout dépend , dans la foudure du ftr , d'employer 
une bonne matière , de chauffer au dégré requis , fie 
de faifir fie battre la chaude à propos. J'ai eu lieu de 
me convaincre de ces principes par plufieurs expé- 
riences: j'ai fait faire des canons de fuftl *vec des 
tubes de fix pouces de longueur, que j'ai fait fouder 
bout-à-bout. J'en ai tarifaire avec des barreaux de fer 
de fix à fopt pouces de iodgueur , que j'ai également 
fait fouder- bout-à-bout 8c fans fe croiler ; fie ces ca- 
nonsontréfifté à des charges extraordinaires; J'ai vu 
des pièces de caoon du calibre de a*, en >r forgé ; 
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on peut juger de combien de mifes les unes fur les 
autres , des pièces de ce volume ctoient compo- 
tes; on les a fciées, & la matière m'a paru très-com- 
pacte dans l'intérieur, très-bien foudée 6c (ans dou- 
blures. La fabrication des grandes maffes, comme 
les ancres , les axes des meules, les enclumes, les 
gros eflieux des voitures , qui fe font par mifes à 
chaudes portées, réuffitavccdu ferdun" convenable 
& de l'attention; & au contraire , ils feront fragiles 
comme du verre , fi on choifit , pour les fabriquer, 
des barres qui aient déjà acquis toute leur qualité, 
& qui ne pourroient que la perdre dans les différentes 
chaudes décompofantes , par lesquelles il faudrait 
les faire paû'er. 

Il relui te de tout ce que je viens de dire , qu'en 
prenant les précautions indiquées , la foudure des 
trois morceaux de fer dont on fabrique les maquet- 
tes, doit reuflir ; qu'elles feront rarement fujettesà 
l'inconvénient des doublures; & qu'elles auront de 
plus , le grand avantage d'être compofées de bon 

Fer refondu de vieilles ferrailles. J ai dit qu'on em- 
ployoit avec fuccès un morceau de ferdt vieilles fer- 
railles , que j'appelle fer refondu , à la compofition des 
maquette MAQWÇTTE,.£«/y>/.) dont onfait les ca- 
nons de fuûl. Je vais expofer les procédés avec lef- 
quels on fabrique ce fer, 6c indiquer les précautious 
qu'il cft néceflaire de prendre pour lui donner une 
très-bonne qualité. 

Toutes les ferrailles qu'on ramaffedans les rues, 
dans les démolitions des bâtimens , & généralement 
tous les fragmens des vieux nftenciles de fer battu , 
des fers 6c doux de chevaux , fe refondent &c pro- 
duite» de très-bon fer. 

Lorfqu'on a amaifé une certaine quantité de vieil- 
les ferrailles , on les dépofe à bas & à côté de la che- 
minée d'une greffe forge ; il faut en bien nettoyer le 
creufet 6c le remplir à comble de charbon de bois lé- 
ger , bien fcefic bien cuit ; on allume le charbon & 
on donne l'eau aux Soufflets ; à côté du tas des ferrail- 
les , on en fait un autre des feories &c des crades qui 
fe font écoulées ôc détachées des loupes , précédem- 
ment formées , ou avec la gueule , ou avec des fer- 
railles. Quand le feu cl) bien allumé , on jette dans le 
creufet deux pelletées de ces craffes & du charbon 
par-deffus : au bout d'un quart-d'heure, on met fur le 
foyer une pelletée de ferrailles , qu'on recouvre en- 
tièrement de charbon , fur lequel on jette un peu 
d'eau de tems entems , pour concentrer la chaleur. 
A mefure que la charge s'affaiffe , on remet un lit de 
ferrailles 6c un lit de charbon, & de rems en tems des 
feories & des crânes. Après une heure de travail , on 
introduit le ringard dans le creufet pour réunir les 
ferrailles, qui y font dans une efpece de fulion. On 
continue de charger , comme je viens de le dire ; & 
lorfque la loupe commence à fe former , on la fou- 
leve avec le ringard , plutôt pour que le charbon , 
qui l'environne , s'arrange avec des feories au fond 
du creufet & lui ferve de Ut , que pour l'expoicr au 
vent de la tuyère ; car il eft moins que (lion ici de 
chercher à purifier les parties métalliques , que d'em- 
pêcher qu'elles ne fe deffechent, s'appauvriffent & 
le décompofent. C'eft pour prévenir cet accident, 
qu'il faut avoir grand foin d'envelopper d'abord les 
ferrailles, icenfuitela loupe, avec des feories & 
des craffes , qui lui fervent de bain & la garantirent 
de la trop grande violence du feu. On ne fe propofe 
donc pas ici de dégager dans le creufet les ferrailles 
des parties étrangères qui pourroient s'y être atta- 
chées ; mais on doit avoir pour objet au contraire de 
leur ajouter des matières qui fe fondent, les abreu- 
vent & les tiennent elles-mêmes dans l'état de fufion 
dont elles font fufceptibfes , fans les expofer à fe biù- 
Ier & fe calciner. 
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A mefure que la loupe groffit parles charges fuc- 
ceiîivcs que l'on continue toujours, on la (ou'evede 
tems en tems , comme je viens de le dire. Au b >ut de 
trois heures clic pcfe environ 8oo à >co livres , &: 
elle eft allez grofle. On pourroit la faire plus forte 
& continuer l'opération ; mais il ferait à craindre 
que , malgré les précautions que nous avons indi- 
quées , le métal ne s'appauvrît , en reliant plus long- 
tems expofé A l'action continue d'un feu très-vif: il 
faut donc retirer la loupe. On commence par dimi- 
nuer le vent par dégrés ; & après quelques momens, 
on l'arrête tout-à-iait, 6c l'on écarte les charbons 
pour découvrir l'ouvrage, qu'on laiffe ainfi décou- 
vert pendant quelques minutes. On retire U loupe 
du foyer avec le ringard , 6c on la roule jufqu'au 
pied de l'enclume , fur laquelle on la porte avec des 
tenailles, ou avec une barre de fer qu'on fait entrer 
&C fonder dans la loupe. Cette loupe ell blanche , 
étinccllante, & percée de cavités qui la traversent. 
Tous les morceaux de ferrailte , dont elle cft compo- 
féc, ont abfolument perdu leur première forme; 
aux- premiers coups du gros marteau , on voit couler 
de tous côtés des flots d'une matière vitrifiée , 6c fe 
détacher de la furfacc de la loupe , des fragmens en- 
flammés qui fe refroidiffent promptement , & ne pa- 
roiffent aux yeux que des craffes fpongîeufes & cal- 
cinées : elles confervent cependant beaucoup de par- 
ties métalliques,qu'onpcutcn feparer par le moyen 
du feu : à mefure que les parties étrangères s'éva- 
cuent 6c fe détachent de la loupe par la preffion du 
gros marteau , les parties métalliques fe réuniffent 
ÔC l'on forme une pièce quarrec à l'ordinaire, qu'on 
chauffe de nouveau pour l'étirer en barre. 

Lorfque ce fira été fabrique avec les précautions 
que j'ai rapportées , la barre eft liffe &c unie : &fi vous 
la caffez à froid , ce à quoi on ne parviendroit pas 
avec cent coups de maffe a main , vous apercevrez 
dans l'intérieur quelques couches de nert;& tout le 
refte de l'on epaiffeur formée d'une maille fine , qui 
indique , au premier coup d'oeil , qu'en continuant 
de travailler & battre ce fer, vous le rendrez , après 
quelques chaudes, de la meilleure efpece. Si on né- 
glige au contraire de faire aux ferrailles un bain con- 
venable dans le creufet ; fi on expofe trop la loupe 
au vent de la tuyère , & fi on la laiffe trop long tems 
-au feu, vous aurez un /irdefleché & intraitable ; 
la barre fera pleine de criques & decrévaffes, & les 
parties intérieures, au lieu de nerf & de maille pro- 
pre à devenir nerf, ne vous montreront que des grains 
brillans 6c fans adhérence : ce qui vient encore à 
l'appui de ce que j'ai dit ailleurs fur la compofuion 
& la décompofition du fer. 

J'avoue qu'avant d'avoir examiné de bien près le 
fer refondu , d'en avoir fuivi la fabrication 6c de 
l'avoit éprouvé , j'avois peine à me figurer qu'il fut 
auflî bon qu'il 1 "ell effectivement. Le mélange des dif- 
férentes elpeccs de ferrailles , les fables , les terres <5c 
les ordures dont elles fe chargent dans les différer» 
endroits où on tes ramaffe ; les foudures multipliées 
d'une infinité de fragmens ; le defféchement que der 
voient éprouver les parties métalliques, a l'aÛio» 
d'un feu extrêmement vif 6c continue long-tems ; Se 
enfin les écailles ou exfoliations qui fe détachent du 
fer chauffe Se battu , que je n'avois pas encore bien 
oblervécs, me parouibient autant de caufes qui 
dévoient concourir à rendre ce fer mauvais & d'un 
ufage dangereux. Après l'avoir mieux obfervé , 5c 
m'étre convaincu , par des expériences en grand, 
qu'il réuffiffoit très-bien à la compofition des ma- 
quettes, en obfervant de le couvrir de deux autres 
morceaux de fer, pour le garantir de l'action trop 
vive du feu , 6c que les canons , qui en provenoieni, 
étoient capables de la plus grande réfiftance ; conû- 
dérant d'ailleurs que la plupart des canons de fuûl 
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qui Te fabriquent en E (pagne , fie dont on fait tant 
de cas , font faits de ftr retondu ; réfléchiflant de plus 
à la manière de faire le ftr dans la Catalogne fie les 
Pyrénées , où l'on ne fond pas la mine , niais où on 
ramollit fimplement dans un petit fourneau , d'où 
on la retire tous la forme d'une loupe , telle que cel- 
les que produifent nos vieilles ferrailles , je pris , du 
ftr refondu , une opinion toute différente de celle 
que j'avois eue d'abord » & je crus qu'il feroit avan- 
tageux au fervice du roi , ncn-feulement d'en per- 
mettre l'ufage dans les manufactures d'armes à feu , 
mais d'engager même d'en employer à la fabrication 
des canons. Mais avant de prendre un parti définitif 
i cet égard, je raflemblai mes idées dans un mémoire 
particulier que j'eus l'honneur d'adrefTer à M. de 
Buffon, & enfuite à M. Jars. Voici les réponfes de 
niluftre académicien , fie de l'habite minéralogiste 
qui nous a été enlevé trop tôt. 

Ltttrt dt M. dt Buffon, datit dt MoMtard, U iJ 
novttnbrt tjGy. 

m J'ai lu , monfieur , avec grand plaifir, votre mé- 
» moire fur le ftr fabriqué avec de vieilles ferrailles, 
» fie je l'ai trouvé en tout point dans les vrais 
» principes. 

» De ce qu'il s'élève des écailles qui fe détachent de 
» la furface du fir t je penfe comme vous, monfieur, 
w qu'on ne doit pas en conclure qu'il fe faffe de pa- 
» reilles exfoliations dans l'intérieur. C'eft, comme 
» vous le dites très-bien , le contact de l'air qui dé- 
» tache Se trempe ces éca illes : fie quand me me ce s ex- 
» foliations fe feraient en plus grande quantité, elles 

* ne nuiraient point à la parfaite réunion des pièces 
h que l'on foude enfemble , puifque ces écailles 
» font du ftr pur. Je l'ai vu , fie n'en ai jamais douté : 
» vos expériences le confirment , fit il fuffiroit d'ap- 
» procher un aiman de ces écailles, pour convain- 
» cre ceux qui voudraient le nier. Au ref|e , ce que 
» vous dites dans votre mémoire , de ftrs à nerf fie 
j» à grain, efi aufli très-bien vu fie conforme aux 
» expériences que j'ai faites Se fuivies moi-même 
m fur la compoûtionfie la décomposition du ftr: ma- 
» tiere que perfonne n'entend fié qui efl cependant 
» de la plus grande importance. 

» J'ai l'honneur d'être avec toute l'eflime , &e. 

Latrt dt M. Jars , dt Paris , U 20 fer rit r ijG8. 

» Le Suffrage de M. de Buffon , monfieur, fur les 
w objets que vous m'avez fait l'honneur de me 
1» communiquer , doit vous Suffire pour leur donner 
» tout le poids qu'ils méritent. Je fuis néanmoins 
1» très-flatté que vous ayez voulu m'en entretenir ; 
» fie je vous repéterai ici , avec plaifir , quelques ob- 
» fervations que j'ai faites dans mes voyages, qui 
1» peuvent y avoir rapport. 

» J'ai vu fabriquer de très-bon ftr en Angleterre , 

* en Allemagne fie en Norvège avec de vieilles fer- 
m railles. J'en ai fait mention dans les mémoires que 
» j'ai eu l'honneur d'adrefTer au confeil. Le dégré de 
h chaleur que l'on donne aux vieilles ferrailles pour 
» en former une loupe, peut être confidéré comme 
» une fuûon fnffifante pour réunir tellement les par- 

* ties métalliques , qu'elles ne biffent entr'elles 
» aucun accès aux terreftres qui pourraient être fur 
» les Surfaces de chaque morceau de ftr , lesquelles 

* de leur côté fe Sconfient fie occupent la partie fu- 
ir périeure du baffin où fe fait cette opération , de la 
» même manière que lorfqu'on affine de la gueufe 
» pour en faire du ftr forgé. A Konsberg , eo Nor- 
n vege , on fait ramaffer avec foin tous les débris 
» des outils de ftr employés aux mines , pour les 
m traiter comme il vient d'être dit, fie en tirer des ba r- 
s* tes dont la qualité ett regardée comme meil- 
» leure que celle du ftr douces outils avoient été 
» fabriqués. 
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1» La bonté fie la folidité des ancres que j'ai vu &- 
m briquer en Suéde avec une quantité de lopins de 
h ftr foudés entre eux , prouvent qu'une Soudure 
* bien faite rend les parties foudées auffi compte - 
» tes que le relie de la nièce. 

» Vous m'avez tait l'honneur de me dire, mon- 
1* fieur , que vousfaifiez ajouter aux vieilles ferrailles 
» des écailles qui s'élèvent fur U furface du ferchauf 
m fé : ces écailles ne font autre chofe que du ftr , 
» encore attirable par l'aiman , qui a perdu une par- 
» tie de fon phlogiStique par le contaâ immédiat de 
» l'air au fortir du foyer, fie qui, s'il n'augmente 
» • pas la quantité du ftr que doit produire la loupe , 
h doit du moins en diminuer le déchet pat l'efpece 
» d'enveloppe qu'il forme fur fa furface; d'ailleurs 
» les effais que vous en avez fait faire , ont dû vous 
» édaircir fur l'utilité de cette addition. 

» Les expériences dont vous m'avez fait l'honneur 
» de me parler fur la perte des qualités ou l'efpece 
» de décompofition du fer par des chaudes réitérées , 
» me paraifient très-importantes. U ferait à fouhaiter 
» qu'elles fuffent connues dans toutes les fabriques 
» fie manufactures où l'on emploie ce métal. Je ne 
>• faurais trop vous inviter i les répéter fur toute 
» forte de qualité de ftr. 

» Si vous penfez , monfieur , qu'il puiffe y avoir 
1» dans les obfcr valions que j'ai faites dans mes voya- 
» ges , quelque chofe qui vous foit utile pour les 
» travaux dont vous êtes chargé, je me ferai le plu* 
1* grand plaifir de vous les communiquer, fie de vous 
» donner des preuves dans tous les tems , de la con- 
» fidératioh, c*«r. 

Je n'entrerai pas dans un plus long détail fur la 
fabrication du ftr de vieilles ferrailles : il me Suffit 
d'avoir indiqué la manière de lui donner la meilleure 
qualité pofTible. Je vais rapporter quelques expé 
riences fur la réfiftance des canons de tulil , fabri- 
qués d'après la méthode que j'ai expoSée, foit en 
employant , dans la compofition de la maquette , un 
tiers de ftr refondu , ou un tiers de ftr que j'ai appelle 
ftrdurf.G. 

Il y a deux cas où le foldat efl expofcà furchnrgcr 
fon fufil : il croit fou vent avoir tiré , quoique le fufil 
ne foit pas parti ; il met alors une cartouche fur la 
première ; il peut même pouffer la diflraâion jitfqu'à 
en mettre trou l'une fur l'autre Se les bourrer négli- 
gemment. S'il conduifoit les charges au fond du ca- 
non avec fa baguette , il s'appercevroit bien qu'il les 
a multipliées par la longueur de la partie de la ba- 
guette qui excéderait le bout du canon : mais nous 
fuppofons ici que le bruit fie le danger l'empêchent 
de s'en appercevoir. 

Il arrive encore, à la guerre, que les cartouches 
manquent dans un combat de monlqueterie plus long 
fie plus opiniâtre qu'on ne l'avoit foupeonne. Le fol- 
dat met alors de la poudre dans fa poche , qu'il prend 
avec la main , pour charger fon fufil. Il efi donc bien 
important que les canons des fufils de munition foient 
fabriqués de manière , fie avec une étoffe qui les 
mettent dans le cas de foutenir, fans crever, trais 
cartouches ordinaires , ou autant de poudre qu'un 
homme en peut contenir dans fa main , c'efi-à-dire , 
fix ou fept gros. 

Prtmitrt txpérienct. Ayant fait fabriquer deux ca- 
nons de fu fil avec un tiers de fer refondu de vieilles 
ferrailles, ces canons du poids de trois livres huit on- 
ces furent chargés d'une quantité de poudre fine , 
bien éprouvée , égale au poids de la balle de dix-huit 
à la livre ; laquelle charge aya.nt été bourrée , on mit 
une balle par-deffus , qui fut également bourrée avec 
un bouchon de papier. Les deux canons furent alors 

£ lacés fur le banc d'épreuve ( y. Epreuve, Suppl.) , 
[ fixés de manière a ne pouvoir reculer ; ils tirèrent 
douze coups de fuite a la même charge fie dans 1a 

même 
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même fixation. On augmenta cette charge , au treï- 
ziëme coup , d'un gros de poudre ; au quatorzième 
fie deux gros ; &c fucceflivement d'un gros jufqu'au 
vingt-deuxième , que la charge fut augmentée de dix 
gros de poudre , bien tamponnée avec une grotte 
bourre». 6c une balle par-deffus , également tampon* 
née» enforte que la charge de poudre étoit » à ce 
vingt-deuxième coup , de deux onces un gros huit 
grains de poudre avec une balle de calibre. Ils réfif- 
terent parfaitement à cette violente épreuve , après 
laquelle on les chargea de trois cartouches d'infan- 
terie .enobfervant de laifler, entre chaque cartou- 
che , un intervalle d'un pouce environ. Ces trois car- 
touches» amii efpacées, occupoient dans le canon 
-une étendue de onze pouces de longueur : ils foutin- 
rent deux fois de fuite cette épreuve , fixés -fur le 
banc &c (ans recul , & n'en parurent altérés en au- 
cune manière » mais feulement un peu courbés ; 
ayant été redreûes , ils forent remis en expérience 
le fur-lendemain, & ils (outinrent les mêmes épreu- 
ves que l'avant- veille. On en pouffa un à outran- 
ce , qui ayant été chargé » au dernier coup , de 
quatre cartouches d'infanterie , efpacées de façon 
qu'elles occupoient une étendue de dix-huit pouces 
dans le canon, il s'ouvrit & creva à un pouce au- 
dciïus de la charge. 

On répéta celte expérience fur quatre canons pris 
au hazard , dans un tas de quatre cens , lefqucls 
avoient été fabriqués avec un tiers de fer refondu , 
& avec les procédés que nous avons expofés. Ils fou- 
tinrent le même nombre de charges , fucceffivement 
augmentées ,, qu'on vient de rapporter , & enfuite 
les trots cartouches d'infanterie , occupant un efpace 
de onze pouces, & aucun des quatre canons ne 
creva. 

Cette expérience fut répétée, quelquetemiaprès, 
fur ûx canons , dont trois fabriqués avec un tiers de 
fir refondu ; les trois autres , avec un morceau de 
ftr neuf & de bonne maille , couvert de deux autres, 
morceaux, ainfi que nous l'avons dit en rapportant 
la fabrication des maquettes : ces fix canons- 1 ou tin- 
rent , fans crever , les mûmes charges que dans les 
expériences précédentes. 

Dernière expérience. Ayant pris quatre canons fabri- 
qués avec un fer d'effat , qu'on employoit pour la pre- 
mière fois, fans aucun mélange de/ir refondu, mais 
les morceaux de /ir ayant été combinés, ainfi qu'on 
l'a dit , pour la fabrication des maquettes , on fit fai- 
fir ces canons par le tonnerre , & frapper , à tour de 
bras , fur une pierre de taille. Trois plièrent , fans 
montrer de criques fur la convexité de la courbure: 
le quatrième avant été enfuite violemment frappe 
deux fois , en fens contraire, à fix pouces du bout, 
cafta à cet endroit ; comme tout fer plié & replié, en 
fens contraire , caffera néceffairement. Il y a peut- 
être peu de canonniersqui voulurent foumeître leurs 
canons les plus (Tirs à ce genre d'épreuve , & qui 
ofaffent les garantir. On a vu à l'article Canonmer , 
- Supplément , qu'il faut foixante-trois chaudes pour 
faire un canon de fufil de munition qui a quarante- 
deux pouces de longueur : or pour peu que le fit 
foit décompoféen unfeul point, qu'une feule des chau- 
des ait été trop vive, qu'une feule partie ait été chauf- 
fée fans être battue , que le canon n'ait pas été bien 
dreffé en-dedans , & que la matière en foit mal re- 
partie , il ne réfifteroit fûrement pas à d'aufli vio- 
lentes épreuves. (A A. ) 

$Fbr (lflt de)\Giog..„. Les Hollandois placent 
leur méridien au pied de l'île Teneriue..., DOlion. 
raif. des Sciences, tkc. Tome FI. pag. Son C'elt 
une faute d'imprcffion. Life* au PU, qui eft une autre 
montagne de cet te île. (C) 

* S Fer-blanc » (Arts mich. ) Les planches & 
figures qui ont rapport à cet article fe trouvent dans 
Tome III, 
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^^^•^P^^ànDia.reur. <*« Sciences i 
fr-.c eft le huitième article delà métallurgie. Elles 
font au nombre de trois. 

S FERBLANTIER, f. m . (Arrsmich.) Le fi* 
bUntur emploie le fer noir & le fer blanc. Ces deux 
fers ne différent enrrVux que par la couLur, & f e 
vendent par des marchands de fcr qui s'appliquent 
particulièrement à ce négoce. ^ 

On imite en fer-blanc tous les ùftenfi les qu'on peut 
fabriquer en argent, comme plats, affiertes, le II 
s en confomme quantité dans les armement de mer. 

Le fer-blanc s emploie ou brut tel qu'il arrive des 
manufaoures, ou poli, fuivant les ouvrages aux- 
quels onle deftine. On polit Iefcrblanc fur une petite 
enclume appcllee tas , par le moyen de divers mar- 
teaux i deux côtés. Cette manœuvre donne au fer- 
blanc leclat de "argent. 

Pour faire une affiette ou un plat de fer-blanc» 
apres en avoir tracé la forme, on n'emploie d'autres 
outils que les marteaux, pour ébaucher & perfec- 
tionner l'ouvrage. Quant aux pièces de rapport, 
comme elles font composes différemment, nous al- 
Ions en donner tin exemple en parlant d'une boëte 
quarrée de fer-blanc. 

i L° U i f ? ire , une ho i te » 0ft con "«ence par en couper 
c fond de la grandeur néceffaire, obfervant d'y 
laifler deux lignes de plus pour former un petit re- 
bord qui doit être foudé fur les bandes & les bouts 
de la boete. On coupe le fer-blanc avec des cifailles, 
qui font des efpeccs de gros eifeaux , dont une des 
branches eft recourbée, & plus courte que l'autre. 

Quand le fond eft coupe , on coupe les bandes 
& les bouts fur le quarré du fond ; on fait la même 
opération pour le couvercle. Lorfque toutes les 
pièces qui doivent compofer la boëte font coupées, 
on commence à ajufter avec le fond les bandes & 
les bouts; fur lefqucls on rabat la petite bordure 
pratiquée au fond, avec un marteau de bois: en- 
fuite on foude toutes ces parties enfemble, & on 

u a j fcrmeu,re du cor P s d e la boëte , un petit 
rebord dans lequel on îufere un morceau de fil 
darchal. 

Le corps de la boëte étant fini , on fait fon 
couvercle, & on fuit les mêmes opérations que pour 
le corps. 

Il entre dans la compofition de la foudure du 
fertUntier, de l'ëtain, du plomb, du fel ammoniac 
tx. de 1 alun ; le tout fondu avec de la refîne oc 
du fuif. 

Le fer à fouder des ferblantiers eft un morceau de 
cuivre ajufté dans une queue de fer avec un man- 
che de bois ; fa longueur eft depuis douze iufqu'à 
dix-huit à vingt pouces. (-{-) 

FERDINAND I, fucceffeur de Charles V, ar- 
chiduc d'Autriche (Hiftoire d' Allemagne , de Hon- 
grie & de Bohême. ), XXX e empereur depuis Conrad 
I,XXXlV i roi d'Hongrie, XXX« roi<ie Bohême, 
naquit à Alcala, le 10 mars i «03 , de Philippe le 
Beau, archiduc d'Autriche , & de Jeanne dTfpaRne. 
On verra aux articles Frédéric le Pacifique fle 
Maximuien, quels pouvoient être les droits delà 
maifon d'Autriche au trône d'Hongrie. Cétoient des 
traités faits avec les Huniades& ralliance de Maxi- 
milien. avec Louis II, dont il avoit épouléla fœur. 
Ces traités bleffoient la confhtution des Hongrois 
qui à chaque règne prétendoient avoir le droit de 
fe choifir des maîtres. Cette nation atfoiblie parfes 
divifions & par les guerres des Turcs , qui récem- 
ment avoient écrafé plufieurs de leurs armées 
& tué Louis II, leur dernier roi, étoit dans l'im- 
puiffance de défendre par elle-même le plus cher 
de fes privilèges. Ferdinand étoit peu redoutable par 
lui-même , mais il avoit pour frère Charles- Quint, 
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te ce prince étoit tantôt la terreur , & tantôt l'arbitre 
ce l'Europe dont il pofledoit la plut belle moitié, 
avec les royaumes de l'Amérique nouvellement 
découverte. Le nom- de Charles-Quint fi grand, fi 
imputant ne put retenir la noblefie Hongroik. Elle 
étoit indignée qu'on regardât l'honneur de comman- 
der comme un patrimoine dont le caprice pût difpo- 
fer. Elle crut Ta liberté perdue; remplie de cette 
funefte idée, elle plaça fur le trône Jean Rapolki, 
Comte de Scepus, vaivodede Tranfilvaoie, ôt ou- 
bliant les ravages des Turcs , elle invoqua pour l'y 
foutenir , ce même Soliman II qu'elle regardok au- 
paravant comme fon plus redoutable fléau. C'étoit 
ce Soliman fi fameux par la prile de Beigradede- 
vant laquelle avoit échoué le fiiperbe Mahomet II, 
& plus fameux encore par la conquête de Rhodes fur 
fes chevaliers , regardes à jufte litre comme la milke 
la plus guerrière de la chrétienté ou plutôt de tout 
l'univers. Ce Soliman avoit vengé dans Bude même 
les cruautés exercées fur fes ambaffadeurs , & fait 
périr Louis H, après avoir taillé en pièces l'armée 
de ce prince, à ta célèbre & malheureufe journée 
de Mohatz. Cette averfion de la noblcffe Hongroife 
contre Ferdinand , caufa une guerre fanglante. Soli- 
man qui voyoit une nouvelle occafiontTatfbiblir les 
chrétiens fes implacables ennemis, ne la laùTa pas 
échapper , & s'avança auffi-tôt a la tête de fes trou- 
pes. Après avoir vaincu les Autrichiens , & les avoir 
forcés d'évacuer la Hongrie, il fit couronner dans 
Bude en fa préfence , Rapolski fon allié ou plutôt 
fon protégé; & par une générofité dont les fades du 
inonde nous offrent peu d'exemples , il ne mit aucun 
prix à ce fervice important. Non-feulement Ferdi- 
nand fut forcé de fortir de la Hongrie , il apprit en- 
core que les Turcs, après avoir pris Attembourg 
d'affaut , avolent mis le liège devant Vienne. Au mi- 
lieu de ce péril, il implora les fecours de la chré- 
tienté. Tous tes princes d'Allemagne, réunis par une 
crainte commune , forcèrent les Turcs de faire une 
retraite. Ferdinand en profita , & obligea fon ennemi 
de confentir à un traité qui lui donnoit la moitié de 
la Hongrie , & lui affuroit l'autre pour l'avenir. La 
noblelTe Hongroife mécontente de cette paix , re- 
fufa d'y fouferire , & Rapolski reçut chaque jour 
des reproches qui à la fin le conduifirent au tombeau. 
Sa mort excita de nouveaux troubles : les Hongrois 

Ïii avoient refufé d'accéder au traité , refuferent 
: le confirmer ; Se au lieu de reconnoître Ferdinand , 
ils mirent la couronne fur la tête du fils de Jean , 
né huit jours avant la mort de fon pere. L'archiduc 
raflembla toutes fes forces pour dépouiller cet en- 
fant dont la mère, à l'exemple du feu roi, recourut 
au généreux Soliman qui lui prêta les mêmes fe- 
cours que fon mari avoit reçus. Le fultan s'avança , 
non en conquérant , mais en vengeur des opprimés. 
Paré du glorieux titre de défenfeur, d'une reine au 
défefpoir , & d'un roi au berceau , il reparut fur les 
bords du Danube , & la fortune favorifa fes armes ; 
il prit Bude une féconde fois , battit un général de 
Ferdinand , &c Ferdinand lui-même qu'il pourfuivit 
julqu'à Presbourg. Cette générofité de Soliman étoit 
approuvée par la politique ,& diminuoit l'horreur 
que pouvoit infpirer fa religion êc les moeurs tur- 
ques ; en fe conciliant l'efpnt de» Hongrois , il s'en 
raifoitun rempart contre les autres chrétiens d'Occi- 
dent que leurs divifions empêchoientde faire contre 
lui de plus piriflans efforts. Cependant il mit fous fa 
domination cette partie de la Hongrie oh avoit re- 

Sné le roi Jean, parce qu'Etienne-Sigitmond , fils 
e ce prince, eût été dans rimpoflibilité de la pou- 
voir défendre. Soliman, pour l'en dédommager, 
augmenta fes droits fur la Tranfilvanie. Il régnoit 
alors une certaine inimitié entre Charles- Quint & 
Ferdinand. Elle étoit occafionnée par le refus que 
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Érifoif ceteri de céder forr titre de roi de Romain», 
que lwi avoient conféré les états, à Philippe fon 
neveu , fils du premier. Ce tut pendant Oe tems- 
la même que Ferdinand acquit là Tranfilvanie ; il 
ta dut aux intrigues de Martinutius , évoque de Va- 
radin, qui fut deputscardinal. Ce prélarayam gagné 
l'efprit de la veuve de Rapolski , régente & turnee 
d'Etienne-Sigifmond, la dégoûta de la potecrion des 
Turcs, & rengagea a céder la Tranfitvania pour 
quelques places en Siléufc. Jamais- reine , dit M. 
de Voltaire, ne fit- un fi mauvais- marché. Marti- 
nwtius fut déclaré vaivode de Tranfilvanie , Se là 
gouverna avec autant d'autorité que de courage. 
Les Turcs eurent en ce prélat un ennemi' dange- 
reux ; mais 1 Ferdinand le fit affaf&ner , on ne fait lùr 
quel motif. Cependanr fabdicatio» de Charles-Quint 
qui, la (Té des contradictions 8c des viciflitudes de la 
vie , renonça i tant de trônes pour fe confacrer à 
la retraite , rît paffer a ftrdinand l'empire d'Alle- 
magne , que lui avoit aflitré fon titre de roi des 
Romains. Le premier événement mémorable de fon 
régne, comme empereur, fin une diète qui (e tint 
à Ratisbonne ; cette diète confirmok la paix de 
religion par raccommodement de In maifon de 
Heile & de celle de Naflàu. Philippe, Landgrave 
de Heffe, obtint le comté de Darmftad, Se Guil- 
laume de Naftau, le cemté de Dieu. On avoit 
I envoyé une ambaffade en cour de Rome y notifier 
| l'abdication de Charles 6c l-'avénement de Ftrdi- 
I nmnd, Paul retuia de la recevoir, 8t de reconnoître 
i le nouvel empereur. On ne reconnoît point ici la 
; politique de cette cour dans un tems oh les plus 
puions royaumes du nord Se la moitié de l'Aile- 
1 magne s" ét oient fé parés de la communion Romaine. 
' Il ne paroît pas qu'il fût fage de défobliger Ferdinand 
par un refis , puifqUe cette ambaffade «'étoit qu'un 
aile de déférence. Paul perfifta dans fon refus ; 
. mais Charles-Quint étant mort , Pie IV qui avoit 
fuccédé à Paul , fit fa paix avec Ferdinand qui avoit 
payé d'an jufte mépris l'injure qu'il avok reçue. Fer- 
dinand n'oublioit rien pour perpétuer le trône dans fa 
maifon, déjà ilkiftrée par plufieurs empereurs. Dan» 
une affemblée à Francfort , il fit conférer le titre 
de roi des Romains à Maximilien II , fon fils; tous 
les électeurs affilièrent à cette cérémonie, âts'ac 
quittèrent des fondions de leur dignité conformé- 
ment à la bulle d'or. Un ambaffadeur des Turcs fe 
trouva à cette folemnité , & la rendit plus glorieufe 
en lignant un traité qui fixoit les limites de la Hongrie 
Autrichienne Si de la Hongrie Ottomane. Ferdinand 
mourut peu de feras après, dans la foixante-deuxieme 
année de fon âge , la feptieme de fon règne comme 
empereur, Se la trente-troificme comme roi d'Hon- 
grie & de Bohême. Il eut de l'impératrice Anne de 
Bohême , fille de Ladiflas , trois fils , fçavoir : Maxi- 
milien II , qui lui fuccéda à l'empire, Ferdinand au- 
quel il laiffa l'archiduché d'Autriche avec leTirol, 
Se Jean qui mourut au berceau ; fes filles furent 
Elifabeth , qu'époufa Sigifmond Augufte , roi de Po- 
logne ; Anne qui fut femme d'Albert, duc de Ba- 
vière; Marie qui époufa Guillaume, duc de Jutiert 
& de Cleves ; Catherine qui futfucceffivement fem- 
me de François, duc de Mantoue , Si de Sigifmond , 
roi de Pologne ; Eléonore qui époufa un autre Guil- 
laume, duc de Mantoue. Ferdinand eut en outre deux 
princeffes qui moururent religîeufes. Ce fut fous le 
règne de ce prince que fe tint le concile de Trente, 
dont l'autorité n'eft pas reconnue par les pro- 
teftans. 

Ferdinand d'Autriche , II e empereur du nom, 
( NijJcirt S Ailcmafnt , de Hongrie & de Bohême. ) 
XXXIV e empereur d'Allemagne depuis Conrad I , 
XXVIII* roi d'Hongrie , XXXVIII* roi de Bohême, 
né le 9 juillet 1 57I , couronné roi de Bohême ea 
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1617, le io juin, d'Hongrie en 1618, empereur 
en 1619 le xiiaoût, mort Ôtenterréà Viennele ij 
février 16 J7. La mort de Mathias fut fuivie d'un 
interrègne : les dernières volontés avoient appelll 
Ferdinand pour lui fucceder ; mais les états d'Alle- 
magne croy oient leur liberté intéreifée à retirer le 
feeptre impérial des mains de la famille d'Autriche 
qui le potfédoit fans interruption depuis près de 
deux ficelés ( il y avoit à cette époque 181 ans;), 
il falloit négocier pour les raflurer : Ferdinand, na- 
turellement ambitieux, nenégligea pas ce moyen; & 
dans une aflembiéequi fc tint a Francfort , it eut le 
bonheur dé réunir le ;.> '. us grand nombre des fuffragrs 
en fa faveur. Son élection ranima les troubles qui 
avoient éclaté fur la fin du règne précédent , & 
dont Ernerft , bâtard de l'illuftre maifon de Manf- 
f e!d , étoit l'ame. Erneft s'étoit d'abord attaché a 
la maifon d'Autriche : fa dextérité, fa valeur , des 
fervices cffentiels l'avoient fait admirer à la cour 
de Vienne qui lui avoit promis de le légitimer , 
Se de lui laifler les biens de fa maifon : maïs l'in- 
térêt de cette cour ayant violé des promettes données 
par la reconnoiflànce, Erneft avoit conçu une haine 
implacable contre Mathias; & pour mieux aflurer 
(es vengeances , il avoit fait une profeûlon publique 
du luthcranifme ; foutenu des armes de cette fefte , 
il avoit parcouru la Bohême que fes talens avoient 
fait révolter. Les Bohèmes animés par ce rebelle , 
non-feulement protefterent contre l'élection de 
Ferdinand , mais ils le déclarèrent déchu de leur trône 
qu'iloccupoit depuis plufieurs années : ils appelèrent 
pour le remplacer l'électeur Palatin. Erneft pour 
«mirer le fuccès de fes defleins , fit alliance avec 
Gabor , fuccefleur de Batori dans la principauté de 
Tranfilvanic , & celui-ci avoit fait révolter les Hon- 
grois; d'un côté Chriftian de Brunfviclc, administra- 
teur a e Magdeboure, invitait les luthériens d'Alle- 
magne à aiiurer la liberté de leur culte ; & ce bar- 
bure vengeoit les injures faites à ce culte , par le 
lang des prêtres & le pillage des églifes ortodoxes. 
Tous les proteftans guidés par un prince auflî adroit 
que cruel , fc foulcverent contre le nouvel empe- 
reur , 6c demandèrent un chef de leur feéte. Telle 
étoit la nature des troubles qu'il falloit appaifer : 
troubles qui firent naître des révolutions auflî fu- 
nefles que rapides , & produifirent à la fin ce fa- 
meux traité de Weftphalie qui, les terminant après 
irente ans , fixa l'état du corps germanique , & chan- 
gea les intérêts de l'Europe. Ferdinand avoit pour 
lui tous les princes d'Allemagne de la communion 
romaine , & le roi d'Efpagne. La cour de France 
même, dirigée parle connétable de Luines , l'ap- 
puya de fon crédit ; & c'eft ce que tous les politiques 
ont eu peine à concevoir ; ou le connétable étoit 
déterminé par des vues d'intérêt , ou il ne penfoit 
pas comme Richelieu, Mazarin & Louis XIV qui 
mirent depuis tous leurs foins à abaiffer la maifon 
d'Autriche dont le dcfpoiifme allumoit toute l'Eu- 
rope. Les ennemis de Ferdinand, au nombre defquels 
étoient prefque tous les proteftans , calviniftesoe lu- 
thériens, tinrent une affemblée dans la Bohême, 
regardée comme le fanétuaire de la révolte : ils 
depoferent folemnellement Ferdinand; &t fans enten- 
dre des députés qu'il leur envoya, ils procédèrent à 
une nouvelle élection. Les fuffrages flottèrent entre 
l'électeur de Saxe & le duc deSavoye: mais il fe fit 



FER 



19 



une troificme brigue en faveur de l'électeur Palatin , 
Frédéric V, & celui-ci l'emporta; Frédéric V n'avoit 
pas recherché ce dangereux honneur; il héftta long- 
tems avant de l'accepter ; puiffant , tranquille , heu- 
reux , il voyoit les terribles conféquences d'une 
démarche auflî périlleufe. La fage Louife Juliane, 
fa mere , fit tous fes efforts pour l'engager a rejetter 
loin de lui un feeptre qui devoit l'expoler aux plus 



affreux malheurs. Les-inftances d'Elifabeth- qal ,. fitfe 
de Jacques A i- roi d'Angleterre , : afpiroit à «voir 
un roi pour époux ; le maréchal de. Bouillon „ !c 
prédicateur. de la cour , i'efpoir d'être fec^imiaf 
fon beau-pere, les voeux 'dé* proteftans , l'attrait 
d'une couronne , ces puiflans motifs firent 'taire là 
prudence , & le jetterait BU 'milieu des écnetts de 
i ,i Dilution. Frédéric ligna , le» larmes aux vui*i le 
décret de fon élection. Ces larmes auroient miJâtr* 
regardées comme le préfaae de fa chûte. Les grandes 
cmreprifes exigent plus d'intrépidité que de (agetTe: 
& quand on craint la fortune , on l'affervil rftretnèntv 
Ferdinand n'ouMioit rien pour écarter cet orage ; it 
fuivit le grand principe de divifer pour affaiblir. 
D'abord il gagna Maximilitn de Bavière , prince de 
fa maifon ; il lui promit l'éiectarat dont il devoit 
dépouiller le rebelle; par là il acquit « *oh parti 
un général eftimable » 6e parvint à diviser les deux 
branches Palatines; Il tâchoit cependant de rame- 
ner fes ennemis par des voies pacifiques. Il pro» 
mettoit même aux rebelles une entière fatisfàébori t 
mais les Hollandois 6c l'éleétcur Palatin firent refou* 
dre la guerre. Alors Ferdinand fit ufage de toutes Ic$ 
forces de fon parti. Rome & Madnd lui promirent 
de puiffans fecours ; vingt mille Efpagnols fe rendi- 
rent auflî- tôt en Allemagne. Ce renfort ne pouvoir 
être balancé par trois mille hommes que le roi Jac- 
ques envoya à fon gendre ; une bataille fanglante 
livrée fous les murs de Prague ( 1610, 19 nov. ) , 
ruina entièrement le parti de Frédéric , & l'expofa 
au reffentiment de Ferdinand. En même tems le 
tranfilvain Gabor, après avoir eu quelques fuccès 
en Hongrie , fuccomba fous le génie de lHUuftre 
Valftein , malgré les efforts de la Porte & de V*- 
nife. Les Turcs &c les Vénitiens réunis fous la même 
bannière offroient un fpeâacte nouveau , mais il 
étoit de leur avantage d'affbiblir la maifon d'Au- 
triche ; c'étoit y réuflir que de lui enlever le royaume 
d'Hongrie, &c d'y maintenir Gabor. Valftein dont 
on vient de parler , étoit né (impie gentilhomme 
de Bohême, mais fon mérite l'a voit élevé aux pre- 
miers grades de la milice , 6c il avoit déployé 
par-tcnit des talens fupérieurs. Il n'eut pas plutôt 
forcé Gabor d'évacuer la Hongrie , qu'il repana dans 
la Bohême ou Erneft de Mansfeld luttoit encore 
pour rétablir le parti de Frédéric: il l'attaque dans 
toutes les rencontres ; & toujours vainqueur , il je 
chafle de rivière en rivière: il l'écrafe à Deflâu, 
& force enfin ce fameux partifan à chercher un 
afyle en Italie , oii une mort équivoque termina fes 
infortunes. Il mourut en héros recommandant à fes 
foldats de fe fa cri fier pour 1a gloire inféparable de 
la liberté germanique. Valflein , toujours heureux & 
actif, marche contre Brunfvick & les autres protef- 
tans de l'empire. Il prend d'allant Halberftadt, fe 
rend maître par rufe de la forterefle de Baal , & 
ravage le territoire de Maedebourg,à la vue de deux 
armées accourues pour la défendre. Se tournant 
enfuite vers le notd , il chafle le duc Meklenbourg 
de fes états , s'empare de la Poméranie , envahit la 
Baffe-Saxe , ravage les bords de la Baltique, & trois 
campagnes lui futfifent pour foumettre à l'empereur 
cette vafte étendue de pays entre le Vefer & les 
bouches de l'Oder. Ferdinand, vainqueur par fes 
généraux , s'occupe à fatisfaire fes vengeances , & 
accable l'Allemagne du poids de fon dcfpotifme. 
Frédéric eft mis au ban de l'empire : fes terres & 
fes titres font donnés i Maximilicn fon frère & fon 
vainqueur. Valflein reçoit pourrécompenfe le duché 
de Meklenbourg qu'il a ravi à fes anciens maîtres. 
Les édits les plus rigoureux font publiés contre les 
proteftans , & tous ces actes d'autorité font diâés 
par l'empereur qui dédaigne de confulter les états. 
On n'affembloit plus les diètes, & tout fe décidoic 

Ci, 
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<hijs le confeii du monarque, fudutanâ fît câu* 
tofw r l'on fils roi d'Hongrie & de Bohême. Oa 
feignit de biffer aux Hongrois la liberté des fuffrages, 
mus on n'ufa point de ce ménagement envers Jes 
Bohèmes. On leur préfenta le nouveau coi , & on 
i t u r *i rtlo n n a d'obéir. Cependant leconfeil de France, 
étlarré.par Richelieu, fentit qu'il étoit néceffaire d'in* 
terrqmpre une fortune aunt confiante ; & Louis 
XIII vj|ipercut que VU étoit intéreffant d'abaifer 
les proteftans de France , il étoit d'une fage politi- 
«ue de <K point biffer abattre ceux d' Allemagne. 
W fallait diviier ce grand corps de princes qui, 
Vil euiTem tous prête la même obéiffance à Ferdi- 
nand, enchaînoient l'Europe à la snaifon d'Autriche 
qui déjà poffédoit quatre trônes , dont deux , l'Efpa- 
grsc 6c b Bohême, ctoient gouvernés defpotique- 
tnenr. Valftein continuoit Tes victoires , & Stralzund 
étoit l'unique place qui lui oppofât une barrière. 
Cette ville impériale à qui le commerce favorifé 
par fa .fituation , avoit donné une marine, des ri- 
«.heffes 6c des fortifications, faifoit de continuels 
efforts pour fa liberté dont la perte paroiflbit iné- 
vitable. Tel «toit l'état de l'empire , brique la 
France s'unit fecrétement avec Guftave- Adolphe, 
J'émule des Alexandre t&C des Céfar, qu'il égaloit 
par fes talerts & qu'il furpaiToit par fes vertus. 
C-uftave, en humiliant Ferdinand, vengeoit fa gloire 
«ffenfée , 6c foutenoit les intérêts de fon trône. 
L'empereur avoit témoigné du mépris pour ce grand 
■homme, & foumiffoitdës.fecours à Sigifmond, roi 
de Pologne , implacable ennemi de la Suéde ; aidé 
d'un fubiide de doitze millions que lui payoit la 
-France , Guftn ve fe prépara à entrer en Allemagne 
avec vingt mille hommes. Cette armée, peu confi- 
■dérable parle nombre , étoit compofée d'hommes 
'robuftes que la viâoire avoit fuivis dans vingt 
batailles. Les premiers foins du héros furent de dé- 
livrer Stralzund. Vahlein , jufqu'alors invincible, eft 
forcé de lever le fiege. Guftave avoit caché fes 
deffeins, mais dès qu'il eut mis Valftein en fuite, 
il fe déclara le libérateur de l'empire , il fit une def» 
vente dans l'île de Bugen d'oùi il chaffa les lieute- 
nans de l'empereur qui fe rembarquèrent avec pré- 
cipation. (1 les fuivit dans laPoméranie & entra 
en Allemagne. Le duc fou verain de cette province, 
à Pexemplc des autres princes du corps germanique, 
fervoit Ferdinand qu'il n'aimoit pas ; mais il re- 
doutait fa vengeance , s'il venoit A l'abandonner. 
Guftave le força de garder la neutralité ; 6c pour 
s'affurer une communication avec la Suéde , il fe 
fit affurer b régie de fes états. Ferdinand, qui, quelques 
mois auparavant ne croyoit pas qu'aucune puif- 
fance put rentier à la fienne, fut étrangement furpris 
d'être fommé par les députés de Guftavc de ren- 
dre aux princes dépouilles leurs biens, aux pro- 
ie (b r. s la liberté de co ni ci en ce , à l'empire fes pri- 
vilèges. Guftavc invita en même tems les membres 
du corps germanique à s'unir avec lui , & promit 
de ne point mettre bas les armes , qu'il n'eût brifé 
le joug fous lequel leur chef les tenoit. Le Palatin 
Frédéric qui depuis fon ban vivoit ignoré dans un 
coin de la Hollande , & le duc de Meklenbourg , 
accoururent , 6c remirent leur fort entre les mains 
de Guftavc. Magdebourg montra des difpofitions 
à la révolte. Les états proteftans , au comble de la 
joie de voir un fi digne vengeur de leur culte, 
s'aflembler eut à Leipûck où ils firent à l'empereur 
de très-humbles remontrances , Ô£ les appuyèrent 
d'une armée de quarante mille hommes qui devoit 
faciliter les opérations des Suédois. Ferdinand em- 
ployoit les négociations au plus fort de la guerre ; 
mais l'activité de Guftave rendit tous fes efforts 
împuùTans : fon général Tilli qu'il avoit fubtitué à 
Valftein, déploya en vain tout ce qu'une longue 
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expérience lui avoit appris : Guftave déconcerte fa 
vigilance , 6c met l'Oder entre les impériaux 6c lui s 
jamais guerre ne fut poufiëe avec plus de chaleur, 
ne caufa tant de ravages 6c ne produifit plus de grands 
événe mens. Tilli , furieux de s'être biffé tromper , 
fa jette fur Magdebourg qu'il détruit. Les habitans 
de cette déplorable ville font impitoyablement égor- 
gés.. Il pénètre enfuite dans ta Saxe que le roi avoit 
biffée I ans de t en i è pour punir le duc , qui fous une 
teinte amitié méditoit fa ruine , 6t y met tout à feu 
6c à fang. L'électeur, dont les armes Suédoifes font 
l'unique reflource pour fauver fon pays , fe jette 
dans les bras de Guftave qui lui pardonne , 6c qui 
l'oblige de lui confier toutes fes forces. Tilli fe rend 
maître de Leipfick, mais une défaite dans une bataille 
rangée près de cette ville , le Contraint de prendre 
la fuite. Le héros Suédois profite de tous les avantages 
que lui offre fa viâoire ; une armée commandée 
par l'éleacur de Saxe pénètre dans les états héré- 
ditaires de l'empire : une autreva nettoyer les bords 
delà Baltique ; la troifieme conduite par Guftave , 
envahit la Franconie; car une féconde fois Tilli prend 
Francfort, fe rend maître de tout le cours du Mein, 
parvient jufqu'au Rhin, d'où fe repliant brufquement 
vers le Palatinat, il en charte les Efpagnols, 6cle rend 
à Frédéric V ; Tilli n'ofant pluss'expofer en bataille 
rangée, veut au moins difputer le pafiage des rivières: 
Il fe porte fur le Leck que fa profondeur 6c fes bords 
efearpés rendent peu pratiquable à une armée : mais, 
ce nouvel obftacle eft furmonté , Tilli perd la vie 
dans un choc , où ce vieillard s'expofe en téméraire s 
6c le chemin de Vienne eft ouvert au vainqueur. Guf- 
tave prend Munick , 6c fes généraux infultent. Rat if- 
bonne où une diète compofée des feigneurs de la li- 
gue catholique , délibère fur les moyens de retarder 
la chute de Ferdinand. Ce prince , dans un péril aufG 
imminent, privé de fon* général, jette les yeux fur 
Valftein. Ce vieillard qu'il a outragé , eft trop fenfible 
à la gloire pour réfuter l'honneur de commander. 
C'cll ici le moment ou Chiftoire d'Allemagne offre le 
tableau le plus intéreffant. L'Allemagne eft envahie 
par un royaume qu'elle traitoh en province fujette» 
Le plus puiftantmonarque de l'Europe refte tremblant 
dans fa capitale. Les deux plus grands capitaines de 
leur fiecle font aux prifes; l'un combat pour la gloire 
6c pour la liberté des rois , que la maifon d'Au- 
triche prétendoitaffervir: l'autre par le defird'abaif- 
fer un conquérant qui joint à l'expérience cette intré- 
pidité que donnent la force Se le feu de l'âge ; par 
l'honneur de relever un parti prefqu'abattu , 6c autre- 
fois triomphant par fa valeur, 6c de montrer a l'Eu- 
rope un homme fupérieur au héros qu'elle admire : 
tous deux enfin brûlent du zeled'affurer la fupériorité 
à leur religion. Valftein, avant de chercher Guftave, 
eflaie fes troupes , 6c par de légères attaques adroite- 
ment ménagées , il relevé leur courage ; il biffe à 
Maximilien le foin de défendre la Bavière , & marche 
vers la Bohême en proie aux Saxons, zélés partifans de 
Guftave. L'aigle impérial reprend fon afeendant dans 
ce royaume 6c dans la Weftphalie d'où les Suédois 
font prefque entièrement chaffés. L'efpoir renaît dans 
les cœurs, 6c les fuccès les rempliffent d'ardeur. Valf- 
tein qui voit combien il importe de ne pas la laiffer 
refroidir, preffe Maximilien de venir le joindre pour 
livrer une bataille décifive. Guftave qui ne fe laiffe 
point éblouir par l'éclat de fes triomphes , multiplie 
en vain fes efforts pour empêcher cette jonction; infé- 
rieur en nombre , il fait une retraite favante fous les 
yeux des deux armées qui le pourfuivent jufques 
fous le canon de N e u bourg. Les Autrichiens lui firent 
de continuels défis ; il méprifa leurs infultes, 6c ce ne 
fut qu'après avoir reçu de nouveaux renforts qu'il 
livra la fameufe bataille de Lutzen qui mit le comble 
à fa gloire -, mais qui lui coûta la vie. Le corps de ce 



Digitized by Google 



FER 

grince fi digne de l'immortalité, fut trouvé far Té 
champ de bataille percé de deux balles 6c de deux 
coups d'épée. Une auffi belle mort devoit terminer 
une auffi gloiieufe vie* Cette perte fut fatale à Frédé- 
ric , qui attendent ton rétabliffement des armes Sué- 
doises. 11 éroit alors malade à Mayence : le chagrin 
& le mal le mirent au torab eau le 1 9 no vembre 1 6 3 1 . 
Ai nu ta perte de la bataille de Lutzen fut balancée 
dans l'efprit de Ferdinand par la mort de fes deux 
f lus redoutables ennenùs. Le corps de Guftave fut 

Îorté en triomphe dans prefque toute l'Allemagne. 
,'ombre feule de ce grand homme enflammoit le 
courage de fes foldats »la paix dont l'empereur s'étoit 
flatté, ne fut point rétablie; le chancelier Oxenftiem 
choili par Guftave pour gouverner la haute-Allema- 
gne, eft chargé par le fénat de Suéde de fuivre fet 
glorieux projets. Oxenûiern put alors fe flatter que 
jamais un particulier n'avoit joué un auffi beau rôle 
en Europe, il convoqua une diète à Heitbron dans 
fa maifon même , 6c y parut au milieu de tous les 
princes proteftans de l'empire , 6c des ambafladeurs 
de France , d'Angleterre 6c des états généraux^ Il fe 
fignala d'abord en faifant ordonner la reftitution du 
hautocdubas-palatinatà Charles Louis, fils de Frédé- 
ric; ce jeune prince prit dès-lors le titre d'électeur; le 
cardinal de Richelieu y renouvella le traité fait entre 
la France 8c la Suéde : les affaires ayant été réglées 
dans cette diète , les généraux Suédois , Banier , 
Torflanfon 8c Varengel, fécondés du duc de Saxe- 
Vcimar , fe répandirent dans les différens cercles de 
l'Allemagne , 8e y portèrent la défolation. Ftrdlnand 
vivoit toujours au milieu des frayeurs. De tous les 
vaftes états, l'Autriche feule n'avoit point été enta- 
mée par les Suédois. Il revint à fon premier projet 
qui ctoit de femer la divifion parmi fes ennemis : il 
n'y put réuffir. Ses amis l'abandormoient, 6c fon géné- 
ral Valftein retiré en Bohême depuis la malheureufe 
fourné de Lutzen , cherchoit moins à le fecourir qu'à 
échapper au péril. Ferdinand fe crut dans la néceffité 
de lui retirer le commandement ; mais comme il 
craignoit le refTentiment d'un auffi grand général , il 
le fit aflaffiner. Si Ferdinand II , dit M. de Voltaire , 
fut obligé d'en venir i cette extrémité odieufe , il 
faut la compter parmi fes malheurs. Cet auteur doute 
du crime de Valftein , mais 00 a de fortes préemp- 
tions qu'il afpiroit à fe faire couronner roi de Bohê- 
me. Cependant les efprits s'aigrirent dans ce royau- 
me, 8c dans la Siléfie. Les armées de Suéde tenoient 
toute l'Allemagne en échec, & la perte de Guftave 
ne leur avoit rien fait perdre de leur confiance. Ba- 
nier s'étendoit fur tout le cours de l'Oder, le maréchal 
Horn étoit fur le Rhin, Bernard Veimar fur le Danube, 
te l'éleâcur de Saxe dans la Luface 8e la Bohême. 
L'empereur reftoit toujours dans Vienne ; fon bon- 
heur, comme l'a remarqué l'illuftre écrivain qu'on 
vient de citer , voulut que les Turcs demeurèrent 
dans l'inaction. Amurat IV étoit occupé contre les 
Perfans, 8c le prince de Tranfilvanie, fon allié, étoit 
mort. Ferdinand t tranquille de ce côté, tiroitdesfe- 
cours de la Hongrie, de l'A u t riche, d e la Carinthie, de 
la Carniole 8c du Tirol. Le roi d'Efpagne lui avoit 
envoyé le général Féria avec des troupes & de l'ar- 
gent. La ligue catholique faifoitum jours quel qu'eriurt 
en fa faveur. Le duc de Bavière à qui les Suédois 
vouloient ôter le Palatinat , étoit obligé de s'unir au 
chef de l'empire. Cependant le parti proteftant raf- 
fembloit toutes fes forces pour terminer la guerre 
par un coup décifif. L'empereur donne le comman- 
dement général à Erneft fon fils , roi d'Hongrie. Ce 
jeune monarque s'empare de Ratisbonne fous les 
yeux du duc de Saxe- Veimar. Celui-ci fe joint au 
maréchal Horn; 8e tous deux s'efforcent de fermer 
l'entrée de la Suabe aux Autrichiens qui par le gain 
d'une bataille rompent leurs mefures, & rendent à 
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Ferdinand uné partie de fa fupériorité (j fcbfembfé 
1634.). Cette bataille eft famcule par la qualité des 
chefs , par fa durée & par le nombre des mortsi 
L'armée de Veimar fut prefque détruite. La Suabe 6e 
la Franconie furent ouvertes aux vainqueurs- Ce ren- 
dant Louis XIII, ou plutôt Richelieu qui dommoit 
dans les confeils de Ce prince , fongeoit k tirer avan- 
tage de tous les événemens. Les Suédois qu^tuppor- 
toicnt tout le poids de cette guerre; a voient préteru- 
du jufqu'alors en recueillir tout le fruit. Ceux qui 
ont le mieux approfondi la politique du grand car" 
dinal, ont placé la mort de Guftave au nombre des 
crimes heureux qu'il commit ; en diminuant la puif* 
fance de Ferdinand , il n'en devoit pas élever une plus 
rande encore. Telle eût été la Suéde, fi elle eût éten- 
u fa domination en Allemagne. La perte de la batail- 
le deNordlingue valut l'Alface à la France. Oxenftiern 
qui avoit refufé à Louis XIII l'entrée dans cette pro- 
vince , fe vit dans la néceffité de prier ce monarque 
d'en prendre poffeflion fous le titre de protecteur; 
Louis XllI fit aufti-tôt partir une armée pour l'Ait 
face , 6c mitgarnifon dans toutes les villes, excepté 
Strasbourg qui , dit M. de Voltaire , joua le person- 
nage d'un allié confidérable. L'éleâcur de Trêves 
étoit déjà fous la proteâion de la France : l'empe- 
reur le fit enlever , 6c le mit fous la garde du cardi- 
nal infant , gouverneur des Pays-Bas ; ce qui donna 
un prétexte à Louis XIII de déclarer la guerre aux 
deux branches Autrichiennes. Tandis qu'il réunit 
toutes fes forces contre elles , la Suéde relevée par 
fes fecours , agit contre la cour de Vienne avec une 
nouvelle vigueur. Le duc de Veimar dont il 
foudoie les troupes , fait des progrès fur le Rhin , 6c 
fe rend maître des villes que baigne ce fleuve ; Va- 
rengel conferve la Poméranie , retient l'éleûeur de 
Brandebourg qui menaçoit d'abandonner la caufe 
commune , 6c fe venge de l'éleâ eur de Saxe qui 
1 avoit trahie. Tor (fanion qui luifuccede, prefle les 
opérations avec encore plus de vivacité 6c de bon- 
heur; mais les faits de ce capitaine appartiennent 
au règne fuivant. L'empereur mourut au milieu de ces 
troubles , épuifé de fatigues 6c d'infirmités. U avoit 
cependant afluré l'empire à Erneft fon fils , en lui 
donnant le titre de roi des Romains. Ferdinand avoit 
cinquante-neuf ans , dont il avoit régné dix-huit : il 
eut de l'impératrice Marie-Anne fa première femme» 
fille de Guillaume duc de Bavière , outre Ernefl dont 
nous venons de parler , 6c qui eft mieux connu fous 
le nom de Ferdinand 111, Léopold Guillaume, qui fut à 
la fois évêque de Strasbourg , de Halberftadt , de Paf- 
fau , de Brcflau 6c d'Olmus , grand-maître de l'ordre 
Teutonique & adminiftrateur des Pays-Bas ; Marie- 
Anne qui fut mariée à Maximilien , électeur de Ba- 
vière;©^ Cecile-Rénée qui époufa le roi de Pologne La- 
diftas IV : il eut encore un fus 6c une fille , Charles 6e 
Chrifline , qui moururent en bas âge. Eléonore de 
Gonzague, la féconde femme, ne lui donna aucun hé- 
ritier. Ferdinand II, dit un moderne , avoit toutes 
les qualités du héros, 6c toutes les vertus du grand 
homme , une ame noble 6c fublime , une fageffe con- 
sommée, un difeernement jufte , 6c une fermeté qui 
lemettoit, pour ainfi dire, au-deflus des événemens. 
Cet empereur fembloitné pour rendre à l'empire fon 
antique fplcndcur , & à l'églife d'Allemagne fes plus 
beaux jours de paix. A ces traits reconnoît-on Fer- 
dinand? Peut-on donner le nom de héros à un prince 
qui pendant une guerre de dix-huit ans n'ofa paroître 
une fois à la tête de fes armées ? Quand l'ennemi dé- 
vaftoitfon empire, étoit - ce l'héroifme qui l'enchaî- 
noit dans fa capitale? On cherche en vain dans fa vie 
ces efforts de la nature qui décèlent cette ame r.ohi» 
que lui prête l'anonyme. S'il eut ce difeernement 
qu'il lui fuppofe , comment put-il fe réfoudre a allu- 
mer les premiers feux d'une guerre fi longue 8c 
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fi défaftmife ) L'Allemagne ravagée tour-i-tout 
par les Suédois, les François, par elle-même, li- 
vrée à la famine fit plongée dans la barbarie , n'nn- 
nonçoit pas un empereur né pour lui rendre fa pre- 
mière fplendeur, fie faire renaître les beaux jours 
de l'églife. 

Ferdinand III , ( Hifloirt et AlUma°ru , de /fon- 
grie & de Bohimt. ) fils du précédent fit de l'impéra- 
trice Marie-Anne , XXXV* empereur d'Allemagne 
depuis Conrad 1 , XXIX* roi d'Hongrie , XXXlX» 
roi de Bohême, né en 1608 , mon en 16 57. 

Ce prince , avant de parvenir au trône de rem- 
pire , s'en étoit montré digne. Il avoit rempli avec 
gloire celui d'Hongrie qu'il occupoit depuis douze 
ans. Il falloir que Ion pere lui connût de grands ta- 
lens , puifqu'il lui donna le commandement général 
des armées après la mort tragique du grand Valf- 
tein. Ferdinand 11/ |u(ti6a le choix de fon pere , en 
forçant les Suédois de fortir de la Bavière. La ba- 
taille de Nordlingue gagnée par fes foins , ouvrit 
au parti catholique les villes de Suabe ôc de Fran- 
conte. Ces grands avantages remportés fur des géné- 
raux de la première réputation, rendirent fon nom 
cher à l'Allemagne. Le calme eût fuccédé dès-lors 
aux violens orages; mais la France fe crut intéreflee 
à en exciter de nouveaux. On avoit indiqué un 
congrès à Cologne fie à Hambourg. Les peuples 
épuifés fe flattoient d'une pacification prochaine ; 
leurs efpérances s'évanouirent ; bientôt les germes 
de difeorde femés par le cardinal de Richelieu , 
entretinrent te cours de cette tunefte guerre , dont 
le feu fe communiqua aux états voifins. Bannier 
dévafla la Haute -Saxe ; le duc Bernard ruina les 
bords du Rhin. Le vicomte de Turenne , qui porta 
fi haut la gloire de fon nom , déployoit déjà fes 
talens contre le cardinal Infant. Les ligues catholi- 
ques 61 proteftantes , la caufe de l'éleâeur Palatin 
avoient excité la guerre : mais alors il s'agiflbit de 
la fupériorité entre les maifons de France fit d'Au- 
triche. Le grand objet des Suédois étoit de conferver 
une partie de leurs conquêtes en Allemagne. Tant 
que vécut Guftave , Richelieu demeura étroitement 
uni avec ce héros. Il renouvella fon alliance avec 
la fameufe Chriftine fa fille , fit féconda les victoi- 
res de cette reine , dont il lui déroba tout le fruit , 
en aflurant à Louis XIII la pofleflion de l'Alface. La 
France , qui d'abord avoit été la partie fecrete de 
cette guerre , montre ouvertement fes deffeins. 
Jamais fa pui (Tance ne parut avec plus d'éclat. Six 
armées levées dans fon fein , ou fondoyées , fe 
répandent a la fois fur les frontières. Veimar eft 
envoyé fur le Rhin, Crequi en Italie, la Valette 
en Piémont , Rohan dans la Val te line , & Gafïïon 
en Rouffillon , oit il fomente les troubles de la Cata- 
logne. Des fuccès remportés fur les François don- 
nent quelqu'efpoir à Ferdinand, qui cfluie bientôt les 
plus cruels revers. Veimar , imitateur du grand 
Guftave , le furpafle en bonheur. Ce duc , par un 
coup de fortune moui , prend dans un jour quatre 

fénératix ennemis , parmi lefquels eft le fameux 
ean de Vert qm avoit répandu la terreur jufques 
dans Paris. La Savoie qui tombe fous la régence de 
la fœur de Louis XIII , femme de Victor Amédéc , 
fe dévoue à la France. Les armes impériales n'e- 
toient pas plus heureufes contre les Suédois. 
Banier enlevoit la Poméranie , la Thuringe fie la 
Saxe. Ce général , ayant invité le duc de Longue- 
ville fit le maréchal de Guebriant à le venir join- 
dre, fit des lévets dans les pays de Heffe fie de 
Lunebourg , fie prit la route de Vienne , réfolu 
d'attaquer Ferdinand dans fon palais. L'archiduc 
Léopold fit Picotomint , par leurs manoeuvres 
favantes , firent échouer cette grande entreprife. 
fianier s'avança cependant jufqu'à Ratubonne, où 
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l'empereur qui y tenoit une diète , manqua d'être 
pris. Sans un dégel qui fit fondre les glaces du 
Danube , Ferdinand étoit réfervé à ce malheur. Sa 
mailou veooit de perdre deux grandes provinces. 
La Catalogne fe donna a la France , fie le Portugal 
uni i la couronne d'Elpagne depuis Philippe II , 
venoit de s'en détacher. Tant de revers augmen- 
toient fes defirs pour la paix qui de venoit déplus en 
plus néceflaire. La mort de Veimar 6c de Banier, 
tous deux , comme Gutlave, moillonnés au milieu 
de leur carrière , fembla en lever les obftacles. Son 
rétablùTement dépendoh de Richelieu qui, pourfe 
rendre néceflaire avant fit après la mort de Louis 
XllI, auquel il croyoit furvivre , renouvella le 
traité d'alliance avec ta reine Chriftine, fit donna à 
la Suéde les mêmes fubtîdes qu'il payoit à Guftave , 
fie dont on avoit retranché deux cens mille livres. 
Le général Torftanfon, inftruit a l'école de Guftave, 
fuccédoit à Bannier dans le commandement des 
armées Suédoifes. Aidé du maréchal de Guebriant, 
il bat les Impériaux à Volfembutel. Sans entrer dans 
le détail de tous les combats qu'il feroit même trop 
long d'analyfer, il fuffit de remarquer que Ferdinand 
eut allez de malheur pour effuyer plus de vingt 
défaites conlîdérables , fit affez de fermeté pour 
les fupporter. Aucun fiecle ne produifit tant d'habi- 
les généraux. La mort de Richelieu fie de Louis XIII, 
arrivée prefqu'en même tems, lui permit de tra- 
vailler à la pacification de l'Europe. Il ne fit cepen- 
dant pas éclater le defir qu'il avoit de finir ce grand 
ouvrage , de peur que fes ennemis ne s'en prévaluf- 
fent : mais il étoit bien difficile que fes vues écha- 
paffent à la pénétration de Mazarin qui avoit fuccédé 
à Richelieu. Ce miniftre faifant caule commune 
avec OxenlHern, lui fulcita un nouvel ennemi. Ils 
encouragèrent Ragotski , fouverain de Tranfilva* 
nie , à entrer dans la confédération. Ce prince , 
comme le remarque un moderne , ne manquoit ni 
de prétextes , ni de raifons. Les protcflans Hongrois 
perfécutés , les privilèges des peuples foules aux 
pieds , quelques infractions aux derniers traités, 
formèrent le manifefte de Ragotski qui , avec de 
l'argent de la France , mit une armée en campa- 
gne. Dans le même tems le Danemarck s'unit à La 
Suéde , fie le roi s'engagea par le traité a ne prêter 
aucun fecours aux ennemis de la France. Ferdinand 
n'a plus de digues à oppofer aux torrens qui inon- 
dent fes états de toutes parts. Condé bat les Impé- 
riaux fie leurs alliés a Rocroi , à Friboiirg & à 
Nordlingue. Torftanfon fit Konigsmar chaflent de- 
vant eux le général Galas, entrent victorieux dans 
la Bohême , en ban ni fient Léopold Se Ferdinand , 
qu'ils pourfuivent jufqu'à Briun , malgré les efforts 
de Goeutz fie de Vert. Vienne , qui voit battre en 
brèche les murs de Briun , tremble pour les liens. 
Ferdinand , pour conjurer l'orage , fait des démar- 
ches ouvertes pour la paix. Il rend la liberté à l'élec- 
teur de Trêves , dont la captivité avoit ftrvi de 
prétexte aux hoftilités des François ; il fatisfait 
Ragotski qui fe fortifioit des fecours de la Porte, 
fit le reconnoît fouverain de la Tranfilvanie , fie 
prince de l'Empire ; il lui rend toutes les terres 6c 
tous les privilèges dont avoit joui Bethlcun Gabor. 
Tels furent de fon côté les préliminaires de la paix 
de Vcuphalie ; mais il n'en fut pas de même du 
côté de la France fie de la Suéde , qui preflbient 
Vienne pour en obtenir de plus grands avantages 
par le traité. Turenne , par une marche lavante fie 
hardie , s'avance julqu'i Munick , taille en pièces les 
Autrichiens , prés de Summerhaufen fit de Laven- 
gen , dans le voifinage du Danube , fit fe rend maître 
de la Bavière , d'où il chafle l'éleûeur , tan lis que 
Konigsmark furprend Prague , fit que Varengel , luc- 
cefieur de Torftanfon , s'empare d%gra. Tels furent 
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les derniers feux d'une guerre de trente-trois ans», 
Tout confplroit à rétablir le calme. L'Allemagne 
épuifee d'hommes 6c d'argent , déchirée par les 
étranger* 6t par les Gens , dcfiroit le terme de fe* 



La Suéde étoit affaibli 



pio- 



». La reine Chriftine faifoit des vœux 
pour le retour de la paix dont elle vouloit confacrer 
les douceurs, aux fciences qui taifoient fes délices. 
La reine , régente de France, à qui 1» minorité de 
fon fils préfageoit des troubles , fc prêtoit avec joie 
à un accommodement qui lui permettroit d'oppofer 
toutes tes force* du royaume à ceux qui s'apprê- 
toient à y femer la difeorde. Ainû toutes les puif- 
fances qui défoloient l'empire , formèrent le môme 
vœu. Rome & Venife (tirent choiftes pour média- 
trices. Oxenftiern & Davaux , regardés comme 
les plus fages plénipotentiaires , s'affemblerent à 
Munfter ÔC Ofnabruk , 6c y fignerent ce traité fi, 
t , fous le nom de traité de Weftphalic. Ils 



fixèrent d'abord les droits de l'Empire, & amenè- 
rent des limites fùres au pouvoir de fon chef. Il fut 
défendu à l'empereur de changer les anciennes lois , 
6c d'en porter de nouvelles. Ce droit fut réfervé aux 
aflemblces générales qui en avoient toujours joui , 
même fous le gouvernement des Carlovingiens , où 
les privilèges du trône furent le plus étendus. Ces 
affemblées feules purent déclarer une guerre d'Em- 
pire , régler les impôts , mettre au ban , ou prof- 
enre un prince rebelle : on pafia en fécond lieu au 
pouvoir des co-états. On accorda à chaque ville 
libre , à chaque ptince , le pouvoir de faire à fon 
gré des alliances , la paix ou la guerre : mais dans 
ces aftes de fouveraineté , il falloit toujours donner 
des témoignages de fon refpeâ pour les loix de 
l'affociaiion générale. On permit le libre exercice 
des religions catholique, luthérienne Se calvinifte : 
& chaque état put choifir a fora gré celle qu'il pré- 
féroit. L'empereur & les électeurs eccléfiaftiques 
furent cependant affervis au culte romain. Les prin- 
ces qui avoient été dépouillés par Ferdinand II , 
furent rétablis , & le fils de Frédéric V obtint fon 
éleâorat ; 6c pour dédommager Maximilien , on 
en créa un huitième en fa faveur. Les biens des 
églifes 1er virent a contenter les autres princes. Phi- 
fieurs évêchés furent fécularifés malgré la réclama- 
tion du pape , & furent donnés aux Proteftans. La 
France conferva la plus grande partie de l'Alface 
avec les trois évêches , 6c la Suéde la Poméranie 
conquife par fes armes avec le duchés de Brème ôc 
de Ferden. Les rois de Suéde prirent le titre de 

Î rince de l'Empire , par rapport à ces provinces, 
'els font les principaux articles de ce fameux traité 
qui fert de bafe à la conftitution germanique , & 
que l'on regarde cqmme le fondement du droit 
public d'une partie de l'Europe. Il fut reçu comme 
une loi fondamentale & perpétuelle. L'Allemagne 
ne le refpeâe pas moins que la bulle d'or , &c il eft 
bien fupérieur à cette bulle par la diveriïté 6c l'im- 
portance des objets qu'il embraffe. On remarque que 
les rois de France 6c de Suéde y furent traités de 
majefté par le chancelier de l'Empire , 6c ce fut 
pour la première fois. Ce traité fut l'ouvrage de fix 
ans. Le pape fâché d'en avoir été moins le média- 
teur que le témoin , lorfqu'il vouloit en être l'ar- 
bitre , & le roi d'Efpagne qui étoit en guerre avec la 
France , firent d'inutiles efforts pour le rompre. 
Innocent X publia même une bulle quitendoit à le 
caffer ; mais le célèbre Coringius fut chargé de lui 
répondre , 6c s'en acquitta avec un fuccès qui décon- 
certa le S. Pere. L'empereur employa conftamment 
tous fes foins à fermer toutes les plaies que cette 
longue guerre avoit ouvertes , & y réunit. 11 fe trou- 
voir paifible pofleffeur de la Bohême , devenue fon 
, de la Hongrie qu'il regardoit auifi 
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comme fon héritage , mais qui prerendoii encore ait 
privilège do fe choifir des maîtres , aiofi que de tou- 
tes fes provinces, jufqu'à l'extrémité du Tirol. Il 
mourut l'an 1657 , laiifeat un nom cher à fes peu- 
pies dont il n'a voit pu faire le bonheur. Ferdinand III 
eut trois femmes , Marie- Anne d'Autriche , fille de 
Philippe III , roi d'Efpagne ; Marie Léopoldine , 
fille de Léopold V, archiduc d'Autriche ; 6c Eléo- 
nore , fille de Charles II , duc de M an terne. Les en- 
fans qui lui furvécurent , furent Marie- Anne , rein* 
d'Efpagne; Léopold qui, fut empereur ; Charles- 
Jofeph , cvêque de Paflau , 6c grand-maître de l'or- 
dre Teutonique ; Eléonore-Mane qui fut fucceffive- 
meat femme de Michel , roi de Pologne , ôc de 
Léopold , duc de Lorraine , 6c Marie , femme de 
Jean -Guillaume de Neubourg , électeur Palatin. 
Parmi fes enfàns , dont la mort précéda la fienne , 
on diflingue Ferdinand IV qui fut couronné rot 
d'Hongrie , de Bohême 6c des Romains. (M— r ) 

* Ferdinand I , roi de Caftille & de Léon , 
( Hift. d'Efpagnt. ) troifieme fils de don Sanche , 
roi de Navarre , monta fur le trône de Caftille , en 
vertu du teftament de fon pere, en 10} 5. On crut au 
commencement de fon règne , que ce prince vivroic 
fans gloire , 6c n'auroit ni le courage , ni la mâle 
fermeté de don Sanche. Le roi de Léon , fon beau- 
frere , qui en avoit cette idée peu avantageufe , 
entra en Caftille à la tête d'une armée formidable, 
Ferdinand , quoiqu'avec des forces inférieures a 
celles de fon ennemi , montra qu'il favoit non-feu- 
lement défendre fes états , mais encore conquérir 
ceux d'un prince ambitieux. Le roi de Léon fut tué) 
dans un combat, & perdant la viâoire avec la vie, 
fon royaume devint une province de Cafiille en. 
io}8. Ferdinand tourna enfui te fes armes contre le* 
Maures qu'il vouloit chaffer de toute l'Efpagne- H 
leur enleva beaucoup de villes , 65 pouffe fes corn 
quêtes jufqu'au milieu du Portugal. H les auroit 
poufTées plus loin, fi la mésintelligence que mirent 
entre lui oc don Garcie , roi de Navarre , des cour- 
tifens perfides , vils Se lâches adulateurs , née pour 
le malheur des rois fit des peuples , n'eût porte ces 
deux frères i tourner contre eux-mêmes des arme» 
qu'ils avoient rendues fi redoutables aux infidèles. 
Ferdinand eut tout l'avantage de cette guerre, 6t 
Garcie y perdit la vie. Sur la fin de fon règne, il 
fut contraint de reprendre les armes contre les Mau- 
res qui faifoient des incurfions dans fes états. Mais 
fes finances étoient épuifées par les guerres précé- 
dentes , 6c il ne vouloit pas charger fes fujets de 
nouveaux impôts. Il engagea la reine à fecrifier fes 
pierreries 6c les biens qu'elle poffédoit en propre , 
au falut de la pairie. Avec ces fecours le roi leva une 
armée , tailla les Maures en pièces dans plufieurs 
rencontres , & revint chargé de gloire &i de riches 
dépouilles , arrive à Léon la veille de Noël , 6c 
meurt trois jours après en 1065. Il avoit régné 
trente ans fur la Caftille. L'année qui précéda celle 
de la mort , il avoit fait un teflament par lequel , 
contre l'avis de fon confeil , il partageoit fes états 
entre trois fils fit deux filles qu'il avoit. Il donna la 
Caftille à Sanche fon aîné ; le royaume de Léon 60 
des Afturies a Alpbonfe ; la Galice 6c le Portugal à 
Garcie ; il aftura à Urraque , l'ainée de fes filles , 
Zamora avec fes dépendances ; &c à Elvire fa ca- 
dette , Toro 6c le territoire qui en dépendoit. 

Ferdinand II , fils puîné d'Alphonfe VIII , eut 
dans le partage que le roi fon pere fit de fes états 
entre fes enfans, en 1 145 , le royaume de Léon &c 
la Galice ; mais il ne quitta la cour de Caftille pour 
aller s'affeoir fer le trône de Léon , qu'à la mort 
d'Alphonfe , arrivée en 1 1 57. Né avec un caraâere 
bienfaifant , généreux 6c ami de la juftice , il eût été 
un bon roi , s'il n'eût pas eu la foiblefTe de f 




ms. 
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prévenir trop légèrement par les impreflions que lui 
donnoieot les courtifans qui l'entouroient. La modé- 
ration dont il ufa envers le roi de Portugal , fort 
beau-pere , devenu fon prifonnier , mérite de fer- 
vir d'exemple k tous les princes qui le trouvent dans 
fes mêmes circonftanees. Le roi de Portugal étoit 
l'aggrefleur : fans avoir reçu aucun fiijet de mécon- 
tentement de fon gendre , il fit un incurfion dans 
h Galice , ou il s'empara de plufieurs places. Ferdi- 
nand vola au fecours de fes provinces, afliégea fon 
beau-pere dans Badajoz. Celui-ci fut bleue fie fait 
prifonnier dans une fortie. Ferdinand le traita avec 
les égards les plu* difhngués , lui offrit la paix , fie 
ne demanda pour condition que la refâtution des 
places envahies. Il mourut en 1 188. 

Ferdinano III , fils d'Alphonfe IX , & de Béren- 
gère , infante de CaftiOe , 6c feeur du roi Henri I , 
monta fur le trône de Caftille par l'abdication 
volontaire de fa mère en 1117 , 6c fur celui de 
Léon par la mort de fonpere en 1130. Coufin ger- 
main de fatnt Louis , roi de France , fon zele pour 
la religion , 6c fes autres vertus chrétiennes , Vont 
fait mettre , comme lui , au rang des faims , quoi- 
que le bref de Clément X qui le canonifa , ne per- 
mette qu'aux fujets de l'Efpagne d'en faire U tête. 
Les fages loix qu*U fit , le code dans lequel il raflem- 
bla celles de fes prédéceffeurs , la fermeté avec la- 
quelle il réprima la tyrannie des grands qui oppri- 
moient les petits , fon amour pour la jufhce , t'éta- 
blifTement du confeil fouverain de Caftille , fes états 
purgés <Jcs brigand» fie des voleurs qui y commet- 
taient toutes fortes de crimes , l'Efpagne entière 
prenant une nouvelle face par fes foins bienfaifans , 
lui afiurent une place parmi les bons rois. Ses états 
accrus de près de deux tiers, annoncent encore un 
héros. Mais le titre de conquérant n'ajoute point à 
la gloire d'un roi chrétien 6c bienfaifant. Ferdinand 
il I mourut en 1 1 j z , lorfqu*il fe difpofoit à conqué- 
rir le royaume de Maroc. 

• Ferdinand IV, furnommé l' Àjourni , n'avoit 
eue dix ans > lorfque le roi Sanche , furnommé te 
Brave , fon pere , mourut , & lui tranfmii la cou- 
ronne en 1195 , fous la tutelle 5e la régence de la 
reine dona Marie de Molina. (1 fe ligua avec le roi 
d'Aragon , pour s'emparer du royaume de Grenade 
à la faveur des troubles qui l'agitoient. Lorfqu'il prit 
Gibraltar aux Maures , un vieux officier Sarrafin lui 
dit : « Ferdinand , votre glorieux bifaïeul me chafla 
» autrefois de Scville ; Alphonfe, votre aïeul ,de 
» Xérès ; Sanche , votre pere , de Tarife : vous me 
j» chafiez de Gibraltar. Je m'en vais chercher en 
» Afrique , dans ma vieilleffe , un repos que per- 
» fonne ne troublera ». Paroles pleines de fens qui 
font voir que les rois deflinés à faire le bonheur 
du monde > en troublent fouvent la tranquillité par 
leur folle ambition. Ferdinand IV étoit un prince 
violent , emporté , defpotique. Alphonfe de Bena- 
vidès avoit été tué à Palence , prefqu'à la porte du 
palais du roi , d'oii il fortoit. Deux frères, nommés 
don Pedre, fie don Juan de Carvajal , furent foup- 
çonnés de ce meurtre , 6c arrêtés à Martos par ordre 
du roi qui , avant que de s'affurer de la vérité de 
ce crime , les condamna à être précipités du haut 
d'un rocher efearpé. Ils eurent beau protefter de 
leur innocence , fe jetter aux pieds de Ferdinand, 6c 
lui demander qu'il leur permît de fe juflifier : le roi 
refufant de les entendre , ordonna que la fentence 
fut exécutée fur le champ. Alors les deux frères fe 
relevant avec cette fierté a durée que donne l'inno- 
cence , citèrent ce prince implacable à comparaître 
dans trente jours au tribunal du fouverain |uge des 
rois , pour y répondre de la mort injufte à laquelle 
il les condamnoit. Ce fiecle étoit celui des ajourne- 
mens , 6c le peuple y ajoutoit foi. Le pape Clément 
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V > & îé toi PhDippc-le-Bel avoient été sinfi ajouté 
nés par le grand-maître des templiers. Quoi qu'il en 
foit , le trentième jour après la citation des deux 
frères Carvajal , Ferdinand s'étant endormi après fou 
dîner , fut trouvé mort lorfqu'on voulut l'éveiller , 
foit que fa mort fût naturelle , foit que dans une 
Cour remplie de factieux , de mécootens 6c de conf. 
pirateurs, quelqu'un ofât profiter d'une erreur popu- 
laire pour fe défaire du roi par le poifoo. Cette 
mort fubite arriva le 17 de feptembre de l'année 
1 j 1 x. Ce prince avoit vîngt-fept ans. 

Ferdinand V , dit le Catholique , fils de Jean II 
roi d'Aragon , époufa , en 1 469 , Ifabelle de Caf- 
tille , fœur de Henri IV , dit Vlmpuijfant. Par ce 
mariage il réunit ta couronne de Ceitille , dont Ifa» 
belle etoit héritière , au trône d'Aragon , fur lequel il 
monta a la mort de fon pere ; la réunion de ces deux 
états forma une puiflànce telle que l'Efpagne n'es 
avoit point encore vue, & cependant trop foible pour 
fatisfaire les vaftes defirs de Ferdinand , dont l'ambi- 
tion s'accrut toujours avec les conquêtes. Alphonfe ,* 
roi de Portugal , prétendoit difputer la Caftille à 
Ferdinand , ou plutôt à Ifabelle. La guerre décida 
cette querelle. Le roi de Portugal battu à Toro , en 
1476 , fut obligé d'accéder aux conditions d'un 
traité avantageux à fon rival. Huit ans de guerre 
mirent Ferdinand en poffeflion du royaume de Gre* 
nade. Cette conquête fut fui vie de celle d'une partie 
du royaume de Naples 6c de la Navarre entière. 
Mais ces ufurpations temiflent la gloire de fon règne 
aux yeux de l'équitable poftérite. Ferdinand , ajou- 
tant à tant d'états les côtes d'Afrique , 6e un nou- 
veau monde découvert fous fes aufpices , par Chrif- 
tophe Colomb , eff. moins grand à nos yeux qua 
lorfqu'il rend la force aux loix , puait les magiftrats 
prévaricateurs , diminue les impôts , réprime l'or- 
gueil infolent des grands , réforme le clergé , fit cor» 
riçe par de fages ordonnances les abus qui s'étoient 
g 1 1 1 liés dans plufieurs parties de l'admiruitration. II 
chafla les Juifs d'Efpagne , en quoi fon zele trompa 
fà politique ; ce banni Ûemenr eut des fuites funeftes. 
Ferdinand , appellé U Sage 6c le Prudent en Efpagne , 
le Pieux 6c le Catholique à Rome , n'eut que le titre 
4l ambitieux 6c de perfide en France & en Angleterre ; 
fie un prince italien, fon contemporain , difoitde 
ce monarque : m Avant que de compter fur fes pro- 
» méfies , je voudrois qu il jurât par un dieu , en qui 
» il crût ». On ne peut nier que fes bonnes & fes 
mauvaifes qualités n'aient donné lieu à ces jugemens 
duTérens. Il mourut en 1516. 

Ferdinand VI , furnommé le Sage, fils de Phi- 
lippe V, 6c de la princeffe Marie-Louife-Gabrielle 
de Savoie , fœur du roi de Sardaigne: il monta fur 
le trône après la mort du roi Philippe , au mois de 
Juillet 1746 , quelques années après avoir époufé 
Maric-Magdeleine , infante de Portugal. L'Europe 
prefqu'entiere étoit alors embrâfce des feux de la 
guerre , & tous les defirs du nouveau fouverain n« 
tendoient qu'à rétablir la paix. Ses vœux furent rem- 
plis: ôc parfes foins & l'habileté de fes négociations» 
on fait que les puifiances belligérantes conclurent le 
célèbre traité d'Aix-la-Chapelle. Ferdinand y/ , après 
avoir enfuite formé une alliance défenfive avec les 
rois de France & de Sardaigne , dans laquelle il eut 
foin de veiller aux intérêts des ducs de Parme &c de 
Modene , du roi des deux Siciles , & de la républi- 
que de Gênes , il fe confiera tout entier aux loins 
du gouvernement , 6t par la fageffe des réglemens 
qu'il fit , par l'utilité des moyens qu'il employa , ren- 
aît la monarchie efpagnole tout aufli floriflante 
qu'elle pouvoit l'être. La bienfaisance de Philippe V, 
poiuTée quelquefois julqu'à la prodigalité , la mau- 
vaife adminillratinn de Charles II , & celle fur-tout 
encore plus vicieufe de la reine Marte- Anne, régente 

pendant 
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pendant la minorité de Charles, a voient multiplié les 
penfionsôclesrécompenfes ,au point que les revenus 
de la couronne étoient prefq u'abforbés. Ferdinand f 'I 
fupprima les penfions inutiles , 6c les tonds qu'il en 
retira fervirent à acquitter les dettes de l'état. Ses 
forces de terre fie de mer entretenues fur le pied le 

{)lus refpcctaljle , il encouragea le commerce par 
'attrait des récompenfes, des honneurs , des dillinc- 
tions, ÔC fur-tout par la haute protection qu'il lui 
donnoit. Les anciennes manufactures étoient négli- 
gées , il leur donna une nouvelle activité par les 
encouragemens utiles ÔC flatteurs qu'il offrit aux 
artitles. Enfin , pour que rien ne gênât le commerce 
maritime ôe la navigation , il engagea M. Keend , 
réûdent d'Angleterre à Madrid , ÔC M. Carvajal , 
miniftre d'Efpagne , à conférer Ôe à accommoder , 
au gré des deux nations, quelques anciens differens 
furlcfquels il n'avoir été rien ltatué dans le traité 
d'Aix-la-Chapelle. Afin qu'il ne reltât aucune diffi- 
culté fur ces points , comme fur beaucoup d'autres 
qui n'avoient pas encore été prévus , Ferdinand , 
malgré les intrigues ÔC les tracafferies de la reine- 
mere , conclut avec l'Angleterre un traité, par lequel 
il promettent de payer , dans trois mois , à la compa- 
gnie du Sud , cent mille livres flerlings , moyennant 
laquelle fomme cette compagnie ne pourroit plus 
former aucune forte de demande en vertu du contrat 
d'Afiiento. Il fut encore réglé que les Anglois ne 
payeroient d'autres droits que ceux qu'ils avoient 
payés du tems de Charles II , roi d'Efpagne ; enfin , 
qu ils pou rroient aller librement prendre du feldans 
l»Ie des Tortues. Comme c'étoit au général Wall , 
ambaffadeur d'Efpagne à Londres , que Ferdinand 
étoit redevable non-fculcment de ce traité , mais 
encore de l'exacte connoitlance qu'il avoit des véri- 
tables intérêts de l'Efpagne , il le nomma fon premier 
miniftre , ÔC aigrit le caractère jaloux Ôe turbulent 
delà reine- me re, qui, fécondée par quelques fei- 
gneurs de la cour , fie liguée avec le marquis d'Enfe- 
nada , fît tous les efforts pour s'oppofer a l'élévation 
de M. Wall , ôe pour le perdre lorfqu'il fut élevé : 
mais fes cabales , fes intrigues ne nuifirent qu'à elle- 
même , 6e beaucoup plus au marquis d'Enfenada qui 
fut difgracié , arrête ôc mis cnpriion. Quelque tems 
après il s'éleva des nuages entre la France 6c l'Angle- 
terre , au fujet de quelques vaifTeaux françois pris 
&c détruits par l'amiral Bofcawen. Ferdinand VI fut 
vivement follicité de prendre parti dans cette que- 
relle; mais quelque preffantes que fu lient les inllan- 
ces qu'on lui fît , il déclara que fon intention immua- 
ble étoit de ne prendre d'autre part dans les contefta- 
tions qu'il y avoit entre les couronnes Françoife 6c 
Britannique , qu'autant qu'il pourroit fe rendre mé- 
diateur entr'elles , fie que du relie il étoit fermement 
décidé à garder la plus exacte neutralité. Il pcrli lia dans 
ce fyftcme, 6c il ne paroît pas que les circonflances 
poftérieures l'euffent fait changer , car il vit les corn- 
mencemens de cette guerre fans s'écarter en aucune 
manière du plan qu'il s 'étoit fait , 6c ne céda dans 
ces commencemens d'offrir fa médiation. L'amiral 
Osborne croifoit en 1758 avec une eleadre entre le 
cap de Gâte &C Carthagene ; il y rencontra l'efca- 
dre françoife commandée par M. du Quefne , 6c 
envoyée au fecours de M. laCtue , que M. Osborne 
tenoit bloqué dans le port de Carthagene. L'efcadre 
françoife ne fut point heureufe; le Foudroyant, vaif- 
feau de quatre-vingts canons , 6c de huit cens hom- 
mes , commandé par M. du Qucfne , foutint pendant 
long-tems l'honneur du pavillon françois ; mais 
après un combat opiniâtre , il fut obligé de fe rendre : 
l'Oriflamme alla fe faire échouer fous le château d' Ai- 
glos , 6c l'Orphée fut pris. Quelques mois après ce 
combat naval , 6c dans la même année , Ferdinand VI 
ffluya le coup le plus funeûc qu« fon aine leniible 
Jouit m. 
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pût éprouver , ôc il y fuccomba. I! aimoit eper- 
dûment la reine Ion époufe ; elle faifoit le bonheur 
6c les délices de la vie ; la mort rompit les nœuds 
de leur doace union , fie à la fuite d'une allez courte 
maladie, cette reine expira cil 175S. Ferdinand , qui 
par caractère étoit mélancolique, fe livra fans ré' 
lèrve à l'amertume de fa trirteffe ; 6c puifqu'tl faut 
tout dire , fon chagrin dégénéra , finon en démence 
complette , du moins en accès momentanés d'extra- 
vagance. Il ne s'occupa plus ni d'a.Tuires d'état , ni 
d'affaires particulières ; il ne longea qu'à la perte 
accablante Ôc irréparable qu'il avoit faite ; ôc refit» 
fant toute compagnie , toute fociété , il s'enferma 
dans une chambre à Villaviciola , d'où il ne voulut 
plus fortir. Agité , pénétré de fes idées lugubres ôc 
funèbres, il rejeita tous les aUmens qu'on lui pré- 
fentoit ; 6c cette crife de démence s'étant prolongée 
pendant trois ou quatre jours , il s'épuila fi fort , 
qu'une légère maladie qui le furprit dans cet état , 
tut prefqu'aiilli-tôt déclarée mortelle. Mais quelque 
prclfant que fut le danger , il ne voulut ni remèdes , 
ni confoiation d'aucune forte , ôc répétant fans celte 
le nom de fon époufe , il rcfufa de fe vêtir , comme 
il avoit refufé de fe nourrir ; tout ce qu'à force de 
prières on put obtenir de lui, fut de diefer au comte 
de Valparaito , en préfence du duc de Ilcjar , fon 
teftament , par lequel il nomma fon frère don Car- 
los , fon fuccefleur à la couronne d'Efpagne , ôc 
la reine douairière régente , jufqu'à l'arrivée de 
don Carlos. Quelques momens après avoir dicté ces 
dernières difpofitions , Ferdinand FI mourut le 10 
août 1759 , après un règne de 13 ans ÔC quelques 
jours. ( L. C. ) 

Ferdinand , furnommé te Juflt, roi d'Aragon , 
fils de Jean 1 , roi de Caliille , ÔC d'Elconore d'Ara- 
gon. Après la mort d'Henri lit , roi de Caliille , fon 
trere prit , pour le bonheur de l'état, la régence de 
ce royaume pendant la minorité de fon neveu le roi 
don Jean. Pendant qu'il acqueroit pat les fucecs Ôc 
la fageffe de fa régence , la plus grande célébrité , 
lui-même heureux au fein de la famille, vivoit dans la 
plus douce concorde avec Eléonorc d'Albuquerque , 
fon époufe , ÔC fes deux fils AlphonfeV, qui, dans la 
fuite , fut roi de Naples , ÔC Jean II qui lui fuccéda 
au trône d'Aragon. Jean ôc Martin , fes deux beaux- 
frères , rois d'Aragon , étant morts fans poflérité , 
Ferdinand , fondé fur l'évidence de fes droits , pour- 
fuivitfes prétentions à cette couronne qui lui étoit 
due du chef d'Eléonore fa mere : mais les troubles 
qui alors agitoient l'Aragon , ôc les divers pré ten- 
dent au feeptre Aragonois , ne promettant point à 
l'infant de C affilie un avènement paifible au tronc, 
il fe difpofoit à foutenir par les armes la force de 
fes droits, lorfque du contentement de tous les con- 
çut rens , 6e de l'infant de Caliille lui même , la deci- 
fion de cette importante caule fut remile au juge- 
ment de neuf petfonneschoifies par les états d'Ara- 
gon. Ces neuf juges s'aflémblerent , ôc après une 
longue ôe mûre délibération , ils prononcèrent una- 
nimement en faveur de l'infant don Ferdinand , t.\\ii 
s'étant tout de fuite rendu à Sarragoffe , y fut pro- 
clamé 6e couronné en 141a. Cependant, quoique 
tous les prétendans enflent promis de s'en rapporter 
à la décifion des neuf juges , le comte d'Urgel le 
plus puillant, le plus accrédité de ces concurrens, 
fit celui qui avoit en Aiaeon le parti le plus considé- 
rable , fouîeva fes adhérens , prit les armes , ÔC 
alluma le feu de la guerre civile. Outre les places 
que le comte d'Urgel tenoit , Se la moitié de l'Ara- 
gon qui foutenoit fa caufe, il avoit amii pour allié 
Thomas , duc de Clarence , fils de Henri IV, roi 
d'Angleterre , ôe il étoit'à craindre qu'à la fin fon 
parti ne devînt le plus fort. Ferdinand , pour balan- 
cer la puiflance 6c les forces de Ion rival , implora 

D 
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le fecours des feigneurs de Caftille , & ils vinrent 
en foule , fuivis de nombreules troupes , le ranger 
fous fes drapeaux. A la tête d'une aufli formidable 
armée , Ferdinand n'éprouva prefque plus de réfif- 
tance ; il fournit de province en province tout l'Ara- 
gon , 6c le comte d'L'rgel , pourfuivi de place en 
place , abandonne de fes partifans , fut contraint de 
venir fe remettre à la diferétion du roi qui l'en- 
voya prifonnier en Caftille. Afin de s'affermir furie 
trône , 6c de relTerrer les liens qui unifloient la Caf- 
tille éi l'Aragon , Ferdinand maria l'infant don 
Alphonfc fon fils , avec l'infante dona Marie de 
Caftille ; 6c ce mariage également approuvé des deux 
^ nations , fut célebré avec la plus grande folemnité. 
Peu de tems après cet événement , le roi d'Aragon 
entreprit d'aller rendre vilite à la reine de Callille 
fa belle-fœur ; mais à peine il s'étoit mis en route, 
qu'il fut attaqué d'une maladie fi violente , qu'elle le 
mit en tres-peu Je jours au tombeau ; il mourut le 
z avril 1416, après un règne d'environ quatre années, 
amèrement regretté en Aragon , & beaucoup plus 
en Caftille. ( L. C.) 

Ferdinand, roide Portugal, {Hift. de Portugal.) 
L'inconféquence & la légèreté pouffées jufqu'à la 
folie, la libéralité portée jufqu'aux derniers excès 
de la profulion , la bonté julqu'à la baflèfte, la gaieté 
jufqu'à l'extravagance, dillingucrcnt ce prince, qui 
d'ailleurs eut des talens dont il abufa, des connoif- 
fances qu'il rendit inutiles par le mauvais ufage qu'il 
en fit, de bonnes qualités qu'il effaça par de plus 
grands défauts. 11 avoit reçu de la nature les avan- 
tages de l'efprit, 6c il ne fut qu'un roi très-médiocre; 
il avoit beaucoup de valeur, 6c il ne rut pourtant 
qu'un homme foibte. Fils unique de don Pedre ôc 
de dona Confiance - Emanuel, Ferdinand, à la mort 
de fon perc , monta fur le trône en 1 367 , aux accla- 
ationsdu peuple, qui ne voyoitenlui qu'un prince 



aimable, jeune, affable & prévenant dans les ma 
nieres, généreux dans fes actions , acceflîblc à tous 
les citoyens, d'un caractère modéré, facile & agréa- 
ble. C'étoit fous ces dehors heureux que la nation 
en général voyoit fon nouveau fouverain ; mais les 
grands & les miniftres qui le connoiflbient mieux , 
6c qui l'approchoient de plus près, étoient bien éloi- 
gnés de fuivre le torrent de cette prévention publi- 
que; ils n'avoient au contraire apperçu en lui qu'une 
imagination forte , vive , fougueufe , à laquelle il 
s'abandonnoit ; ils favoient qu'il n'avoit aucune forte 
de régularité dans les moeurs, & qu'il n'étoit rien 
moins qu'attentif à oblerver les bienféances même 
les plus indifpenfables : impetueufement entraîné par 
le goût du plaifir, il ne condamnoit point dans les 
«utres le même goût; mais il ne prétendoit pas non 
plus qu'on gênât fes penchant. Don Pedre étoit 
fobre, économe ; fon fils étoit exceflif en tout, & pro- 
digue. Les leçons , les remontrances , les exemples , 
rien n'avoit pu corriger fa légèreté naturelle 6c ou- 
trée ; & malheurcufcment fa légèreté & fes incon- 
féquences influèrent puiffamment fur les affaires , 
comme fes défauts influèrent fur toutes fes actions. 
Pendant les dernières années de fon pere, il avoit 
montré le plus grand éloignemeht pour Pierre le 
Cruel, roi de Caftille , 6c la haine qu'il avoit pour 
ce prince lui avoit fait refufer l'infante dona Bea- 
trix de Callille , fille de ce fouverain. A peine Ferdi- 
nand fat monté furie trône, qu'enchanté delà chute 
de Pierre le Cruel, il offrit fon lecours au comte de 
Tranftamare , devenu roi de Callille, fous le nom de 
Henri. Mais bientôt après renonçant à cette aUiance, 
& plaignant le fort très-mérité de Pierre, il fe dé- 
chaîna vivement contre le roi Henri, qu'il traita 
hautement de tyran, de -traître & d'affaflin. Il fit 
plus, & prit lui-même le titre de roi de Caftille , en 
qualité d arrière-petit- fils de don Sanche le Brave j il 
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fit battre monnoie aux armes de Portugal 6c de Caf- 
tili« , accueillit 6c protégea tous les Caftillans qui 
vinrent à fa cour, le ligua avec le roi d'Aragon , 
dont il demanda en mariage la fille Lconore, promile 
au prince de Caftille , promit de fournir à la l'ubul- 
tance des troupes que l'Aragon lui fourniroit, 6e 
fit un traité d'alliance avec le roi dc.Grenade, qui 
ne tarda point à tromper fon allié. Apres de grands 
préparatifs , il entra en Galice, prit quelques places, 
6i ravagea la campagne, tandis que le roi Henri le 
jettaavec toutes fes forces fur le Portugal, pénétra 
jufqu'à Brague qu'il prit d'aftaut, & caula mille foi* 
plus de dommage ace royaume que n'en avoit font- 
fert la Galice. Ferdinand raffembla toutes les troupes; 
fit pour donner à l'Europe la plus haute idée de fa 
bravoure , il envoya un cartel de déli au roi de Caf- 
tille , qui s'embarraffant peu de ces folles menaces , 
rentra victorieux dans fes états. Cependant Ferdi- 
nand envoya pluficurs feigneurs en Aragon pour 
terminer la négociation qu'il avoit entamée ; il en- 
voya aufli 1800 livres pelant d'or pour en faire des 
efpeces deflinées aux frais de la guerre ; il rit par- 
tir en même tems fix galères à la fuite de celle fur 
laquelle l'infante d'Aragon devoit s'embarquer , 6c 
dont les cordages étoient de foie , la proue & la 
pouppe dorées. A peine cependant ces galères furent 
parues, qu'à la follicitation de Grégoire XI, le roi de 
Portugal, qui avoit époufé par procureur l'infante 
d'Aragon , 6c qui avoit juré la perte de Henri de 
Tranfïamare, s'engagea par un traité d'abandonner 
fes alliés , de foutenir le roi de Caftille contre tous 
les ennemis, &c d'époufer dona Léonore, infante 
de Caftille. Cet étrange traite offcnla vivement te 
roi d'Aragon, qui fe vengea en lai liftant les 1800 
livres d'or deftinées aux frais de la guerre. La perte 
de cette fomme , 6c les prodigalités du roi , avoient 
prcfquetotalemcntépuilél'état;6£/W//iWcroyant 
remédier à l'embarras de cette fituation , haufta la 
valeur du peu d'efpeces qui reftoient dans la circu- 
lation. Cette mauvaife opération eut les fàcheufes 
fuites qu'elle devoit néceflairement avoir; 6c fans 
longer aux circonftances ni aux précautions qu'il y 
avoit à prendre, le roi remit tout à-coup 6c û fubî- 
tement la monnoie à fon ancienne valeur , que la na- 
tion fouffrit encore plus de cette féconde opération 
qu'elle n'avoit fouffert de la première. Il ne fal- 
loit pas moins qu'une inconléquence nouvelle 6c 
très-frappante pour faire oublier aux Portugais ces 
deux fautes qui leur avoient été fi préjudiciables. 
On attendoit en Portugal l'infante de Callille, 6c 
rien ne paroiftoit pouvoir s'oppoferau mariage de 
cette princefle , lorfque Ferdinand vit dona Léo- 
nore Telles, époufede don Juan-Laurent Dacunha. 
La beauté de cette femme fit une fi forte imprelfion 
fur le roi , que , malgré toutes les repréfentations qui 
lui furent faites , il ht cafter le mariage de cette fem- 
me , fous prétexte de parenté avec Ion mari , envoya 
dire au roi de Caftille qu'une inclination invincible 
ne lui permettoit point d'époufer l'infante , Se fe ma- 
ria fecrétement avec dona Léonore , qu'il mena 
enfuite à Lisbonne. Le peuple inftruit de cette union, 
fe fouleva, courut invertir le palais, 6c fe feroit 
porté aux dernières violences, fi, pour l'appaifer, 
Ferdinand n'eût paru & déclaré publiquement qu'il 
n'étoit point l'époux de dona Léonore, 6c que le 
lendemain il iroit à l'églife de Saint-Dominique y 
faire folemnellemcnt la même déclaration : mais au 
lieu de s'y rendre, il s'en alla précipitamment à San- 
taren, tandis que, par fes ordres, on puniflbit de 
mort à Lisbonne les plus coupables d'entre les fédi- 
tieux. Cette févérité intimida le peuple , qui à la 
vérité ne fe fouleva plus, mais n'en relia pas moins 
irrité contre fon fouverain , plus occupé à la céré- 
monie publique de fon indécent mariage, que des 
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mécontentemcns qu'il pou voit Occafionner. Pen- 
dant que ce monaïque fe faifou méfcftimeT de fes 
fujcis par cette fuite d'inconfequences, il apprit que 
Jean, duc de Lancaftre , fils d'Edouard Mi , roi d'An- 
gleterre, avoit pris le titre de roi de Caftille, en 
qualité d'époux de dona Confiance ,«fille aînée de 
Pierre le Cruel. Ferdinand qui avoit foutenu fi vive- 
ment Tes prétentions à la même couronne , le lia 
avec le duc de Lancaftre , pouf aider celui • ci à 
monter fur le trône de Henri. Les Caftillans indignés 
de ce traité, firent des incurfions dans k Portugal , 
& fe rendirent maîtres de plusieurs ville* ; le roi 
Henri profitant de ces avantages , maicha de con- 
quête en conquête jusqu'aux murs de Lisbonne, fie 
eût fini par s emparer du royaume entier , fi Ferdi- 
nand humilié, mais non pas corrigé , ne fe fut hâté 
d'accepter les conditions que fon vainqueur lui im- 
pofa, par la médiation du légat du pape. Les princi- 
pales conditions de ce traité furent que le roi de 
Portugal abandonnerait fes alliés; qu'il fournirait 
une clcadre auflî-lôt qu'il en ferait requis , pour fe- 
courir la France contre l'Angleterre ; qu'il ne per- 
mettrait plus aux Anglois de tirer des munition;» du 
Portugal, fie que les mécontens de Caftille, réfugiés 
à la cour ou dans le royaume, en feraient tous 
chaffés. Ces conditions humiliantes furent exacte- 
ment remplies; fie Henri, pour s'attacher autant qu'il 
étoit poflible le roi Ferdinand /, lui rit propofer de 
marier don Frédéric, fon fils naturel , avec dona 
Béatrix , infante de Portugal , princefle qui étoit en- 
core au berceau. Ce mariage, en apparence très iné- 
gal, fut cependant approuvé par les états de Portu- 
gal, fit plus encore par le rai, qui vouloit applanir 
toutes les difficultés qu'il eût pu rencontrer du côté 
de la cour de Caftille , afin de fuivre plus librement 
le projet qu'il avoit formé de faire la guerre à l'A- 
ragon , pour fe faire restituer les 1 800 livres d'or ; 
mais ce projet, comme tous ceux qu'il médiioit , ne 
fit que l'expofer à de très-grandes dépenfes , & n'a- 
boutit à rien. Sa paffion pour la reine Léonorc s'ac- 
croiffoit chaque jour; fie cette reine, la plus belle 
des femmes de fon royaume , étoit encore plus per- 
fide & plus turbulente que belle; fon caractère vin- 
dicatif fie cruel caufa une affreufe feene, & qui la 
rendit de plus en plus l'objet de la haine publique. 
L'infant don Juan , frère du roi , devint amoureux de 
dona Marie, fœur de la reine , & il l'époufa fecré- 
tement. Dona Léonore, informée de ce mariage, 
& ne pouvant oublier que dona Marie avoit eu la 
généralité de s'oppofer au mariage de Ferdinand; 
craignant d'ailleurs que fi le roi venoit à mourir don 
Juan fie fon époufe ne montaient fur le trône , crut 
que l'occauon de fe venger étoit venue; elle fit ve- 
nir l'infant don Juan ; & après lui avoir témoigné le 
plus tendre attachement, elle lui dit que s'étant pro- 
pofé de le marier avec l'infante donna Béatrix, qui 
lui eût alTuré le feeptre Portugais, elle étoit défcfpé- 
rée qu'il eût lacrirïé fon élévation future a fon amour 
peu mérité pour dona Marie qui le déshonorait 
par fes infidélités. Don Juan, aufli crédule qu'ambi- 
tieux , fie d'une violence outrée, perfuadé des infi- 
délités de fon époufe, alla fur le champ la trouver, 
lui perça le cœur de deux coups de poignard , Se fe 
retira fur les frontières de Catulle. La reine dona 
Léonorc affecta la plus grande douleur, enga- 
gea cependant fon époux à pardonner à don Juan, 
qui, bientôt inftruit de l'atrocité des dénonciations 
d'après lefqucllcs il s'étoit porté à faire périr fon 
époufe, fortit des états de fon frère , fie fe retira en 
Caflille auprès de dona Béatrix , fa feeur. La caufe 
de la mort de dona Marie fut bientôt répandue ; 
& la haine que le peuple avoit déjà pour lan-ine, 
fe changea en exécration. Ferdinand (cul ignorait la 
noirccur"fie la petfidie du caractère de fon époufe ; 
Tmk ///. 
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il l'adorait , ne voyoit que par elle , ne jugcoitfie ne, 
fe décidoit que d'après les confeils. D'après les fug-; 
geflions d'Andciro, amant favorifé de la reine, fie 
par celles de cette princefle, Ferdinand renouvelle, 
pour le duc de Lancaftre, la guerre contre la Caf- 
tille ; & , malgré te fecoursde l'Angleterre, il eftuya 
tant de pertes, éprouva tant de détartres, qu'il fut 
encore obligé d'accepter la paix, fie d'abandonner, 
fes alliés, ne retirant de cette féconde guerre d'au- 
tre fruit que le trifte avantage de s'être donné eo 
fpectacle à l'Europe. Cette guerre étoit h peine 
terminée, que la reine Léonore de Caftille mmrut: 
Ferdinand qui avoit fucccftivcment offert fa fille en 
mariage aux deux fils du roi de Caftille, l'offrit en- 
core aupere, fie à des conditions fi avantageufes 
pour ce fou verain , qu'elles furent acceptées. Quoi- 
que dans la vigueur de l'âge , Se dans fa quaran- 
tième année, Ferdinand, epuifé par les excès de 
tous les genres auxquels il s'étoit abandonné , étoit 
accablé de tant d'infirmités, qu'il ne put ni aftlfter 
aux brillantes fêtes qui furent données à l'occafion 
du mariage de l'infante, ni conduire cette princefle 
a Ion époux ; mais la reine, fuivie de l'élite de la 
noblcftc, fie accompagnée d'Andeiro, comte d'Ou- 
rcm, fon amant, condulilt elle -même là fille juf- 
qu'à Yelvcs, où elle la remit entre les mains du 
roi de Caftille ; mais pendant ce voyage , fa paflion 
pour le comte d'Ourcm avoit éclaté avec fi peu de 
décence, fie Léonore avoit fi peu ménagé les foins 
de fa réputation , que Ferdinand, inftruit enfin de 
cette intrigue, fie rempli du defir de fe venger, 
chargea don Juart, fon frère , de faire périr Andèiro: 
mais cette commiiîion ne fut point remplie, fie le 
comte d'Ourcm fut a fiez heureux pour échapper au 
fort qu'on lui deflinoit. Cependant le roi Ferdinand 
s'affoiblifToit de jour en jour , fie fouffrait des dou- 
leurs cruelles, qu'il fupporta avec la plus héroïque 
conltance. Apres deux ou trois années de maux fie 
de tourmens, il expira le iz octobre i}8j. Le peu- 
ple s'attendrit à la nouvelle de lu mort; la nation 
avoit beaucoup foulTert de fa légèreté. Cependant 
les Portugais le regrettèrent amèrement; ils oubliè- 
rent te» défauts, ils oublièrent les maux que fes 
folles entreprîtes avoient occafionnés; ils ne fe 
fouvinrent plus que de t'a bknfaifance , de fa dou- 
ceur fie de fon affabilité ; tant il eft vrai qu'avec ces 
feules qualités , quoique mal dirigées, les rois, quel» 
ques défauts qu'ils putflent avoir d'ailleurs, font tou- 
jours affurés de l'amour de leurs peuples. Ferdinand 
mourut dans la 16* année de fon règne, 6e dans la 
41 e de fon âge. (£. C.) 

S FERIES LATIN ES , ( Unir. ) Il eft dit dans cet 
article du Dicl. rai/', des Sciences, fiec. que cette iête 
publique fie fblemnelie des peuples du Latium fe cé- 
lébrait fur une haute montagne, aujourd'hui Monte- 
Cavallo , qui commandoit la ville d'Albe.... C'eft une 
méprife : iifez Monte-Catvo ; car Mome-Cavallo eft 
a Rome. ( C. ) 

$ FERMAIL, f. TQ.ftbula, et, ( terme de B la fon ) 
boucle de forme ronde, tirant fur l'ovale, garnie 
de fon ardillon, fit potée ordinairement en falce. 

On dit fermaux au pluriel ; il y en a qui font en 
lofange. 

Le fermai! étoit anciennement une marque de di- 
gnité, fie l'on s'en fer voit pour faire des préfens aux 
perfonnes de confldération. 

De la Vallée-Foffez en Bretagne ; de gueules à trois 
fermaux J" argent. 

De Kerfaufon de Coetmeret , de Rofernou en 
la même province; de gueules , au fermait en lofangt 
d'argent. 

De Courbon de Blenac en Saintonge; d'a?ur â 
trois fermaux d'or ,pofês en pal, deux & un. Il eft né- 
ceflairede dire deux fie un, parce qu'on pourrait 
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croire qu'ils féroient tous les trois en pal l'un fur 
l'autre. (<?.£>.£. T.) 

FÉRMAHAGH , (Géogr. ) comté d'Irlande , 
dans, la province cTUliter, aux contins de l'Océan , 
de Donegàl, de Tyrone, de Monaghan, de Cavun 
fie letrim; il a pour capitale Iniskilfmg, & l'on y 
compte huit baronnies, 1 8 parohTes Se 5478 maifons; 
fon étendue eft de } 8 milles de longueur, & de tj de 
largeur ; le grand lac d'Earne fit plufieurs marais font 
d'ans Ton enceinte : il y a peu de fertilité dans fon fol, 
& peu d'induftrie chez fes habitans ; c'eft une de ces 
portions occidentales de l'Irlande où le génie britan- 
nique femble ne fe répandre qu'à grande peine. Cette 
province a quatre repréfentans au parlement du 
royaume , deux pour elle-même , Se deux pour Inis- 
kifling. (Z>. G.) 

FERNEY ou FEKSEXJ Gtogr.) village du dio- 
cefe d'Anneci , au pays de Gex, près de Genève , de 
la généralité fie du parlement de Bourgogne, deve- 
nu fameux par le château &£ le féjour de l'Apollon 
François. Voici la defeription que M. de Voltaire 
lui-même nous donne de Ferney , dans fon épître à 
Horace, (1771.) 

Tihur dont tu nous fais C agréable peinture. 
Surpaya lu jardins vantés far Epicure. 
Je cois Fcrney plus beau : Us regards étonnés, 
Sur etnt vallons fleuris doucement promenés. 
De la mer de Genève admirent C étendue; 
Ée Us Alpes de loin fe cachant dans la nue. 
D'un long amphithéâtre enferment Us coteaux. 
Où le pampre en feftons vit parmi tes ormeaux. 
Là quatre états divers arrêtent mapenfée; 
Je vois de ma terra (fe , à Céqutrre placée , 
L'indigent Savoyard utile en fes travaux, 
Qui vient couper mes bUds pour payer fes impôts. 
Des riches Genevois les campagnes riantes. 
Du Bernois valeureux les cuis jloriffantss, 
Enfin ceite Comté Franche aujourd'hui de nom, 
Qu'avec for de Louis conquit U grand Bourbon, 
Des rives de mon lat à tes rives du Tibre , 
Je te dis, mais tout bas : Heureux un peuple libre,... 
J'ai fait un peu de bien : c'efl mon meilleur ouvrage. 
Mon féjour ejl charmant, mais il étoit fauvage; 
Depuis U g' and édit , inculte , inhabité , 
Ignoré des humains, dans fa trijle beauté 
La nature y mouroit :fy reportai la vie; 
rofai ranimer tout; ma pénible indujlrie 
Rajfembla des colons par la mifert épars ; 
J'appellai les méi'urs qui précèdent Us arts. ( C. ) 

* § FERONIA , divinité célèbre à laquelle on don- 
noit f intendance des bois. Feronia avoit dans toute 
l'Italie des temples. C'eft trop dire , on en connoît 
trois au plus. Un des temples de Feronia étoit bâti in 
campis Pometinis dans U territoire de Suejlia Pomttia... 
Cejî- là qu'Horace, Sec. i°. Horace dans l'endroit 
cité, place le bois fie la fontaine de Feronie à trois 
milles d'Anxur, aujourd'hui Tcrracine. i". Il falloit 
dire Sucffa, fit non pas Sutffia. )°. Le 'emple de Fe- 
ronia n'etoit pas dans le territoire de Suefta Pome- 
fia. Lés Pômptinat Palttdts fe trouvoient entre cette 
ville 6c le bois de Feronie. Il y avoit de SuefTa au 
bois de Feronie vingt-cinq milles Romains. Voyez 
la cane des environs de Rome, par M. d'Anvifle, 
dans XHi foire Romaine de M. Roi lin. Le temple prin- 
cipal de cette divinité champêtre étoit fur le Mont-So- 
raéie; il fàlloit dire au pied du Mont-S oracle , Se non 
pas furU Mont-Sora8e. On dit dans le DiB. raif. des 
Sciences, fiec. que cette montagne s'appelle aujour- 
d'hui Afon/«-77i/?o; mais Baudrand & plusieurs au- 
très l'appellent Monte di S. Silveftro. Le P. Hardouin, 
dans fon Pline, l'appelle le mont S. On fie. Ce tempU 
itoit pris de la vitU Feronia , d'où la deefe avoit pris 
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fon nom.Cètoit plutôt la ville qui avoit pris le nom 
deladéëflc. 

Servius a travefli Feronie en Junon. C'eft parler peu 
t efpcéhicufement de Servius , dont l'autorité en ceci 
eft confidérable ; car les plus favans mytholugifles 
d'après lui prétendent que Feronia n'étoit qu'un fur- 
nom de la déefle Junon ; fie ce fentimentell autorifë 
par une ancienne inscription rapportée par Fabretti , 
conçueen ces termes: Junoni Feronia. VoyezGiraldr, 
l'abbé Banier, cvr.Le P.Catrou,fur le vers 800 du Sep- 
tième livre de Y Enéide , penfe que Feronia eft la mê- 
me que Flore. Le P. de la Rue , fur ce même vers , 
croit au contraire que ce n'étoit ni Junon , ni Flore, 
mais une divinité des Latins fie des Sabins , déefle 
des fleurs fit des parterres. M. l'abbé des Fontaines a 
copié le P. de la Rue. S irabon parlant du bois de Fero- 
nie , rapporte que tous Us ans on y fiifoit un grand fa- 
crifice où Us prêtres de la dêtjfe, animés par fon efprit, 
marchaient nuds pieds fur des brafiers ,fans en rejfentir 
aucun mal. i°. Strabon ne dit pas i.n feul mot des 
prêtres de la déefle ; il n'attribue le privilège dont 
il eft queftion qu'à certaines perfonnes que l'efprit 
de la divinité lailiflbit. z°. Selon Pline, liv.Fll, ch. a, 
le facrifïce qui fe faifoit tous les ans dans le bois de 
Feronie , où les hirpes fe promenoient nuds pieds 
fur les brafiers fans fe brûler , ne fc célebroit point 
en l'honneur de Feronie, mais en l'honneur d'Apol- 
lon. Les hirpes étoient un petit nombre de familles 
au pays des Faîilques , proche de Rome. Voyez le 
Diâionnaire de Bjytc , article Hirphs. 

On lit aufli dans le Ditt. raif des Sciences, Sec. Fc 
reti pour Fabretti. Lares fur f Encyclopédie. 

• § FERRANT , . .. On lit deux fois dans cet ar«. 
ticle Befft pour Btjly. Lettres fur T Encyclopédie. 

§ FERRARE , ( Géogr. & Hip. mod.) ville d'Ita- 
lie , qui n'a porté ce titre que dans le vin" fiecle , 
&C non dès le vu*, comme dit le Dict. raifonnê des 
Sciences, fitc. capitale du duché de même nom , dans 
l'état eccléûaflique , a 10 lieues de Bologne, fie a 10 
lieues de Venifc , fur une des branches du Pô, à 1 z 
lieues de fon embouchure. L'invalion d'Attila en 
Italie , l'an 451, fie la ruine de l'ancienne ville d'A- 

3uilée, firent remonter le Pô à quelques habitans 
u Frioul, qui vinrent fc mettre en fureté parmi les 
marécages fie les bols, à l'endroit où eft Ferrare ac- 
tuellement, vers l'an 59 5 . L'exarque de Ravenne 
Smaragdus y fît bâtir des murailles : le pape Vitalien, 
en 658, lui donna le titre de ville, fie y transféra 
l'évêché de Vogheftza. Ferrare fut comptée parmi les 
villes de la Romagne , à caufe de fa fidélité aux em- 
pereurs Romains ; elle fut foumife enfuite aux exar- 
ques de Ravenne, aux rois Lombards, fie enfin au 
laint fiege , foitlorfque Charlemagne donna au pape 
l'exarchat de Ravenne, foit au teins de la comtelfe 
Mathitde, en 1077 : le pape Jean XII la donna à 
Tedaldo, marquis d'Eft, qui bâtit le château ap- 
pellé encore Cajlel Tedaldo, fie qui mourut l'an 
1007. 

Après la mort d'Alj honfe II, que les papes re- 
gardent comme le dernier duc de la maifon d'Eft, 
Clément VIII fit valoir les prétentions du faint fiege 
fur la ville de Ferrare : il fc mit en campagne avec 
fon neveu Aldobrandini, fie il en fit la conquête en 
1598, malgré les prétentions d'une branche de la 
même mailon, qui eft celle des ducs de Modene, re- 
connue pour légitime par les empereurs, mais noa 
par les papes. 

Cette ville fe préfente d'une manière avantageufe : 
quand on vient de Bologne, en entrant par la porte 
Saint-Bcnoir, on voit la rue Saint-Benoit qui a près 
de locotoifes de longueur, fie qui eft alignée juf- 
qu'à la porte Saint-Jean; c'eft une partie de la nou- 
velle ville, bâtie par Hercule , fécond duc de Ferrare t 
qui avoit époufé une fille de Louis XII, célèbre par 
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(on goût pour les lettres , & car la protection qu'il 
accordoit aux favans. A l'égard de la longueur totale 
de la ville, oa voit par un grand plan nouvellement 
gravé, qu'elle a 700 perches de Ferrant, 00 1444 
roi fes depuis la porte Saint-Benoît jufqu'à la porte 
Saint - Georges. La grande rue Saint Benoît eft tra- 
verfée à angles droits à l'endroit ou eft le palais Vil- 



la , fie celui du maréchal Pallavicini , par une 
qui eft encore d'une longueur confidérable. 

La citadelle qui eft à l'occident de la ville eft 
grande, forte fit régulière ; le pape y entretient 
300 hommes de gamifon, 6c un arfenal ou il y a 
14000 fufils fit beaucoup (f artillerie. 

Quoique les ducs de Ftrrart aient toujours été de 
fort petits fouverains 1 caufe du peu d'étendue de 
leur domination , cependant il y en a plufieurs qui 
ont tenu un rang diftingué parmi les princes d'Ita- 
Ee; le pays étoit alors très peuplé fie très-bien cul- 
tivé; le revenu du prince étoit confidérable, Se fuf- 
fifoit pour foutenir une cour brillante. Depuis que 
ce pays fait partie de l'état ecdéfiaftique, il a été 
négligé ; le pape n'en retire rien , le pays fe dépeu- 
ple : de cent mille habitaiu qu'il y avoit à Ftrrart , 
on en compte plus que j 3 mille , encore faut-il 
y comprendre trois mille Juifs. Les eaux fe font dé- 
bordées, les canaux font engorgés, fie le peu d'ha- 
buans ne fuffifant plus pour ces travaux, l'air y eft de- 
venu mal-fain. L'evêché de Ftrrart a été érigé en ar- 
chevêché en 1735 par le pape Clément XII. Voyez 
le Voyait ta liait t par M. de la Lande. Long. 2$. 11. 
30 , tut. 44. S4. o. (+) 

Corrigea dans le DIB. raif. itt Scitnets , &c. la 
haiflance de Lellio GregorioGiraldi; il naquit le 1 3 
juin 1479. (C.) 

!\ FERRETE,(c;«i>gr.) 11 ne faut pas confondre 
eigneurie ou comté de Ftrrttt avec l'ancien com- 
té du môme nom , dont clic n'eft que le diftriô pri- 
mitif, fie qui comprenoit outre cela les grands bail- 
liages ou feigneuries d'Altkirch fie de Thann , de 
Beltort, de Dele fit de Rougemont, fie par conlé- 
quent la plus grande partie du Sundgav. Son nom 
vient du château de Ftrrttt, Ftrrtt* , Phtrrtut, Pfirth, 
lâti fur un rocher entre Bâle & Dele , &c dont la 
plus grande partie eft en ruines aujourd'hui. Il en 
eft fait mention des l'année 1 144; & ce qui en forme 
le domaine à prefent aupartenoit dès l'an 16 jo à la 
snaifon de Mazarin. (+) 

• $ FERRURE , ( Marickalltrit. ) Le DIB. raif. 
dts Stitnctt , &c. dit « Homère fie Appien parlent fie 
font mention d'un fer à cheval ; le premier, dans le 
cent cinquante - unième vers du fécond livre de l'I- 
liade». Cela n'eft pas exact. Dans ce cent cinquante- 
unième vers, Homère ne parle ni de chevaux , ni 
de fers à cheval. Il dit que les foldats courent a 
leurs vaiffeaux avec de grands cris, fie que dedeflbus 
-leurs pieds s'élèvent des nuages de pouffiere. Ultra 
fur CEncytlopidit. 

FERTE-SUR -AUBE, la, ( Giogr.) petite ville 
de France en Champagne, fur la rivière d'Aube, a 
une lieue fud de Clairvaux. Long. 22. 46". Ut. 48. 4. 

(+) 

FERTÊ-AURAIN, la, (Giogr.) petite ville 
de France , au Blaifois, dans la Sologne , avec titre 
de duché- pairie , fituée fur la rivière de Beuvron , à 
fept lieues fud «f Orléans. Il y avoit autrefois un 
chapitre qui, en 1714, fut réuni à celui de Mehun. 

(+) 

FERTÉ-CHAUDERON, u, (Giogr ) ville de 
France en Nivernois, (huée fur la rive droite de 
l'Allier, environ à quatre lieues, nord-oued, de 
Moulins. Elle a le titre de baronnie, dont le proprié- 
taire le qualifie de maréchal fie fénéchal de Nivct- 
prétendant -au droit de conduire l'aimée du 



duc de Nevers en allant à l'arriere-ben fit en reve- 
nant. (+) 

FERTÊ-GAUCHER , la , ( Giogr. ) petite ville 
de France , dans la Brie Champenoifc , fur la rivière 
de Mot in , à cinq lieues, nord, de Provins. C'eft le 
fiege d'un bailliage, d'une châtollenie , fie il y a une 
manufacture de ferges. (+) 

FERTÉ -HABAUT ou 1MBAULT, la, (Giogr.) 
petite ville de France, dans le Blaifois, avec un châ- 
teau fie un très-beau parc , fitué fur la rivière do San- 
dre , environ à quatre lieues , eft • nord-eft , de Romo* 
rentin. (4-) 

FERTE - SOUS - JOU ARE , la , ( Giogr. ) jolie 
ville de France, dans la Brie Champenoise, fur la 
Marne, entre Château-Thierry Se Meaux.On y fait 
un grand commerce de meules à moulin , qui paf- 
fent pour les meilleures de France. (+) 

FERTILISER Us ttrru, (Agruulturt.) c'eft les 
rendre propres à la nourriture des végétaux. 

L'expérience nous apprend que la terre épuifée 
de nourritures végétales, en recouvre de nouvelles 
lorfqu'on la laide repofer : preuve que ces nourri- 
tures augmentent continuellement dans la terre» 
quand elle n'en eft pas dépouillée par les plantes. 
Pour découvrir d'où lui viennent ces nourritures vé- 
gétales, il fuifit de faire attention à deux faits : le 
premier , que plus la terre eft expofée à l'air , plus 
l'es fucs nourriciers font réparés promptement fie es) 
plus grande abondance : le fécond , que quand la fu- 
perficie du fol eft enterrée par le labour, fie le fond 
du fol expofé à l'air , cette nouvelle terre, quoiqu'en 
apparence aufli bonne que la première, ne produit 
guère que de mauvaifes rterbes jufqu'a ce qu'elle ait 
reçu pendant quelques années les influences bienfai- 
fantes de l'atmofphere. 

Les façons qu'on donne aux terres font une prcuV 
ve de ce que nous venons d'avancer. Les labours 
brifent , retournent la terre , fie en expofent les dif- 
férentes parties à l'influence de l'air. Or que ce bri- 
fement, cette trituration de la terre , par l'action mé» 
chanique du labourage, ne Toit pas, comme Tulll'af* 
fure, le principal moyen d'augmenter la nourriture 
des végétaux, c'eft ce que prouvent clairement deux 
autres faits : l'un , que le fol même le pins léger s'a- 
méliore par le labour: l'autre , que quand la terre en 
jachère eft difpofée en filions, elle devient plus fer- 
tile, fie recouvre plus de nourritures végétales que 
quand on la laifle toute plate. 

Cette influence de l'air fur la nourriture des plan- 
tes fe fait remarquer encore davantage dans les mottes 
de terre qu'on élevé en forme de mur autour des 
parcs à moutons. Ces mottes de terre refient expo- 
fées à l'air qui pafle fie reparle entr'elles , pendant 
plufieurs mois. La terre ainfi expofée devient fi pro- 
digieufement fertile , qu'on la diftingué très-aifément 
à Ta quantité 6c au verd foncé des grains , d'avec les 
parties intérieures du parc , quoique bien engraifTées 
par l'urine 6e le fumier des troupeaux. Il a même été 
obfervé par les laboureurs que cette terre refte fer- 
tile pendant trois ou quatre ans plus que les autres 
parties du parc. 

L'air eft donc le premier moyen que la nature em- 
ploie pour fertiliftr les terres : les meilleures mêmes 
ont continuellement befoin de fon influence. Noue 
ne pourrons connoître de quels principes de l'air dé- 
pend la propriété qu'il a deftrtiliftr la terre, jufqu'à 
ce que nous nous foyons aflurés de la nature des di- 
vers engrais qui paroiftent opérer en attirant ces 
principes. La force végétative , puhTantc 6e durable, 
que l'air communique à la terre , doit porter à en 
foire plus d'ufage qu'on ne fait communément. Pour- 
quoi ne pas préparer toute la furface d'un champ , 
comme ces murs de parc dont nous venons de par- 
ler? Toute autre préparation, tout; 
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n'opère que deux ou trois ans après qu'on les a em- 
ployés : celle-ci opère immédiatement. Un fermier 
ne peut, année commune, fumer un acre de terre à 
moins de 5 livres; l'opération que je propofe ne 
coùteroit que 30 fols. Le fumier remplit la terre de 

Juaniite de mauvaifes herbes : notre méthode l'en 
élivre. On ne trouve pas du fumier & des engrais 
par-tout : notre pratique peut ctre employée dans 
tous* les pays. Elle l'eroit fur-tout avantageufe dans 
les terres glaifeufes, que les viciflitudes 6c change- 
mens fucceflifs de l'air pulvériferoient. 

La rofée contribue au/fi beaucoup à fertiliftr les 
terres : tous les laboureurs en conviennent. Elle ell 
formée de la tranfpiration de la terre , de celle des 
végétaux & animaux dans leur état naturel, & de 
ieurs-exhalaifons , quand ils font dans un état de cor- 
ruption. La chaleur que la terre conferve , même 
après que l'influence du foleil eft affoiblie, exalte ces 
corpufcules atténués; mais l'air, qui fe refroidit plus 
promptement à caufe de fa raréfaction , les condenfe 
a une diilancc médiocre de la fuperficie de la terre, 
x»ïi retombent ceux qui deviennent fpécifiquement 
plus pefants que l'air. Les rofées différent donc en- 
tr'elles à proportion de la différence des corps d'où 
elles font élevées , & les principes qu'elles contien- 
nent ne font pas par-tout les mômes. Néanmoins 
4'cxpérience nous apprend qu'elles font compofées 
communément d'huiles & de fels, mêlés avec une 
grande quantité d'eau. Nous verrons dans la fuite de 
<|uel ufage font ces principes pour la végétation. 
L'eau de pluie , fuiVout dans le printems , eft compo- 
rtée des mêmes matières. 

On met avec raifon la neige au rang des corps 

J|ui fervent à ftniîifcr la terre. J'ai remarqué un léger 
édiment au fond de l'eau de neige fondue , après 
Tavoir gardée trois Ou quatrejours. Lorfqoe la neige 
le fond , fa fuperficie , même fur le fommet des mon- 
tagnes , eft couverte d'une poufliere brune. L'eau de- 
pluie & de neige fe pourriffent plus promptement 
que l'eau de fource , preuve certaine qu'elles con- 
tiennent plus de parties huileufes. 

Une livre & demie d'eau de neige évaporée me 
donna deux dragraes d'une liqueur rougeâtre, qui 
n'avoit que peu de goût , & n'annonçoit aucune par- 
tie faline.Je la mis dans un felliej- pendant quatorze 
jours; 5c quand je la retirai, je la trouvai couverte 
d'une fubftance moitié. Lorfquc cette fubflance fut 
defféchve , elle prit feu fur un fer rouge , & fe ré- 
duifit en poudre : d'où l'on peut conclure que la 
neige contient une fubflance huileufe. 

Les inondations dans les terreins bas font encore 
mis au rang des moyens naturels d'amender les ter- 
res , foit que les eaux de pluie y lombent direélc- 

. ment , ou qu'elles y coulent des terreins plus élevés. 
L'Egypte eft inondée tous les ans par le Nil , 6t de- 
vient par-là extrêmement fertile. L'eau de fource 
eft encore de quelque utilité pour fcnillfcr la terre , 
mais elle y contribue beaucoup moins que l'eau des 

, rivières, principale ment de celles qui patient par des 
pays fertiles ; parce qu'alors elle clt remplie des plus 
îubtiles parties terreufes quelespluiesontemportées 
des bonnes terres. Lorfquc les eaux imprégnées de 
ces parties terreufes & des fucs favonneux des terres 
où elles ont coulé, féjournent dans les terreins bas , 

: ces parties nutritives tombent au fond , & les ferti- 
lifent. Le Nil dépofe une vafe riche , un limon fertile 
& fi rempli de parties tendantes à la putréfaction, que 
ion odeur forte femble être la caufe des fléaux dont 

-, l'Egypte eft fouvent affligée. Ceft cette augmenta- 
tion annuelle du fol qui a élevé le niveau de la terre 
beaucoup plus haut qu'il n'étoit. C'eft auffi pour la 
même raifon que dans tous les pays les vallées font 
jpluj fertile* que les terreins élevés, les pluies em- 
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portant toujours des hauteurs une partie des 1 
res végétales qu'elles laiffent dans les fonds. 

L'art imite fouvent la nature dans cette manière 
d'améliorer les terres; on conduit l'eau des rivières 
dans les champs, où or. les laide féjourner quelque 
tems : ce qui fe pratique fur-tout dans le printems , 
lorfquc ces eaux font plus imprégnées des partiesnu- 
tntives. Quand elles ont dépofé ces parties, ce qu'el- 
les font en quatre ou cinq jours, on les fait écouler 
entièrement, de crainte qu'en s'évaporant par dé- 
grés, elles ne refferrent trop la terre, & n'empê- 
chent l'herbe de pouffer. En effet , c'eft ce que cette 
opération a de plus dangereux ; & par cette rai- 
fon, on ne doit pas l'employer dans les terres argil- 
leufes. 

Il fautobferver ici qu'il y a des eau* extrêmement 
préjudiciables aux terres; par exemple, les eaux 
qui paffent par des mines de fer ou de charbon; car 
les parties ferrugineufes que ces eaux contiennent 
font mourir les végétaux. Les eaux fulfureufes font 
auffi trcs-nuifibles aux terres. (+) 

FERTO, NEUS1EDLERSEE , Lacus Pàfoitis ; 
( Geogr. ) lac du royaume d'Hongrie , aux confins 
des comtés d'Edenbourg & de Wiefelbourg. Il eft re- 
marquable en ce que de fa cmeSc de fa décrue, les 
habitans du pays font dépendre la quantité du vin 
qu'ils cueilleront dans l'année; voient-ils fes eaux biert 
hautes, ils jugent que leur vendange fera mauvaife; 
6t les voient-ils bien baffes, ils jugent qu'elle fera 
bonne. ( D. G.) 

* $ FERULE , .... Dans cet article on cite Pline, 
AV. / y , ehjp. 1 a ; liiez AV. XXI y, ch. ». 

S FESCAMP, (Gcogr. ) en Latin Fifcimnum, 
Fifcannum, petite ville du pays de Caux en Nor- 
mandie , fituée fur une rivière du même nom , dont 
l'embouchure forme un petit port peu fréquenté. 

Quelques auteurs prétendent que Fcfcamp exi- 
ftoit du tems de Céfar, & s'appelloit Fi/ci campus , 
parce quel'on y apportoit les tributs des environs. 

Le vulgaire , ou peut-être l'adroite politique des 
"moines & des prêtres, tire de Fi/ci campas ou champ 
du figuier, l'origine de Fcfcamp , parce que c'eft au 
pied d'un arbre de cette efpece qu'on prétend 
avoir trouvé la relique du précieux fang. LTîiitoire 
fabulcufe de cette relique ne mérite pas d'être rap- 
portée. 

Henri II, roi d'Angleterre, donna la ville de 
Fcfcamp l\ la célèbre abbaye du même nom ; mais 
depuis 1560 elle eft tous ia domination des rois de 
France. Fcfcamp étoit confidérable fous la première 
& féconde races des rois de France : les comtes de 
Caux y failbient ordinairement leur réfidence. 

GuiÛiume , duc de Normandie , furnommé Ar 
Longue Epit, rebâtit le chiiteau de Fcfcamp avec la 
dernieie magnificence ; il ne refte de ce palais 
qu'une feule tour quarrée ; les moines de l'abbaye 
l'ont nommée tour de Babytonne, peut-être à caufe 
de fa hauteur, ou qu'elle n'étoit pas achevée, ou 
par quelques autres raifons qui nous font inconnues. 

Les habitans ayant pris le parti de la ligue contre 
Henri IV, conflruifirent un fort qu'ils appellcrent 
fort de Baudouin ; il fut démoli en 1595. 

L'abbaye de Fcfcamp eft une des plus riches 8c 
des plus conlidérablcs du royaume de France ; 
c'étoit premièrement un couvent de religieufes, 
fondé en 666 par Waning, feigricur de Fcfcamp. 
Guillaume , furnommé U Longue Epit, duc de Nor- 
mandie, tranfporta les religieufes à Montivilliers, 
&C fubftitua à leur place un chapitre de chanoines 
réguliers. 

Richard I. fît confacrer l'églifc de l'abbaye , en 
960, par quinze évéques de Nurmandiç &i des pro- 
vinces voifines ; au jour de la dédicace , il affigna à 
l'abbaye des revenus ôc des privilèges coaûdérables. 
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Richard II. confirma les donations de Ton pere : il 
fit affcmbler Robert, archevêque de Rouen, & Tes 
fuffragans, Se leur rit ligner une charte, par laquelle 
ils deelaroient l'abbaye de Ftfcamp exempte delà 
jurifuicrion épifcopale. Richard II. préfenta cette 
charte à Robert , roi de France qui accorda des 
lettres-patentes : enfin le pape Benoit VIII ratifia ce 

Sre le roi de France Se le duc de Normandie avoient 
it au fujet de l'abbaye. 

Robert, frère Se lucceffeiir de Richard III , aug- 
menta encore les revenus de l'abbaye , mais n'étant 
pas content de la conduite des chanoines réguliers , 
il leur t'ubltitua des moines de l'ordre de S. Benoit , 
qu'il fit venir de Dijon , & auxquels il donna en- 
core de fort grands privilèges. La jurifdiciion de 
cette abbaye s'étend à prêtent fur trente fix pa- 
roiffes, onze prieurés , Se quatorze chapelles : elle 
jouit d'un revenu de cent mille livres. 

Les moines font obligés de donner tous les jours 
de l'année une livre Se demie de pain aux pauvres 
qui fe présentent, excepté pendant le mois d'août : 
cette aumône ne laiffe pas de diminuer les revenus 
lorfque le bled cil cher. L'églife de l'abbaye efl 
haute Se couverte de plomb ; clic a foixante Se 
douze toifes de longueur fur vingt lix de large ; le 
choeur efl pavé de marbre de différentes couleurs , 
l'autel cfi de marbre blanc ; à coté de la chapelle de 
laVicrge fe trouvent les tombeaux des ducs Richard I. 
& Richard II. 11 y a dans Fefcamp une cloche dont 
la circonférence efl la même que celle de Georges 
d'Amboife de Rouen , elle a trente-deux pieds de 
tour ; mais comme elle n'efl pas d'un épaificur auffi 
considérable , le fon en efl plus clair. 

Le marché de Fefcamp efl un des plus beaux de la 
Normandie; il a quarante huit toiles de longueur, 
fur quarante-deux toifes trois pieds de largeur : les 
murs qui l'entourent ont vingt-cinq pieds de hauteur; 
il renferme l'auditoire & la prifon : on entre dans ce 
marché par deux grandes portes fermant a clef, l'une 
du côté de la mer , & l'autre du côté de l'abbaye. 
La fureté que les marchands y trouvent , les engage 
d'y venir de tous les environs ; ce marché fe tient 
fous les famedis de chaque femaine , Se produit en- 
viron mille écus à l'abbe. 

La ville de Ftfcamp efl gouvernée par un fubdé- 
légué de l'intendant de Rouen , Se par deux éche- 
vins dont l'élection fe fait tous les trois ans. Ftfcamp 
cil compofée d'environ mille maifons , dont quatre 
à cinq cens font maintenant ruinées. Le nombre de 
fes habitans n'excède pas fix mille ; ils ont le franc 
falé. En place des impoiitions faites fur le fel , chaque 
famille donne trente-fept livres dix fols toutes les 
années : ce privilège leur fut accordé par Henri II , 
roi de France, aux follicitations du cardinal de Lor- 
raine, pour lors abbé de Fefcamp , fous la condi- 
tion que les habitans donneraient la moitié de l'ar- 
gent néccfTairc à la conflmâion des digues Se aux 
réparations du port. Les habitans de cette ville ont 
encore le privilège de prendre tout le fel nécefîaire 
à leur falaifon ; mais il y a quelques années que 
les fermiers firent un accord avec les habitans, par 
lequel ils s'obligeoient de leur fournir le fel à raifon 
de 90 livres le muid, en tems de paix , Se zio livres 
en tems de guerre. 

La vallée dans laquelle efl fîtuce la ville de Ftf- 
camp , a deux cens toifes de largeur , Se huit cens 
de longueur; elle efl quelquefois inondée dans les 
grolîes eaux : malgré cette fuuation , l'air de Fcf- 
camp ferait fain, fans les rivières de Valmont Se 
Granfeville qui traversent la vallée & fe joignent à 
une demi-lieue de la ville. 

Le port qui efl fitué à l'extrémité de cette vallée, 
efl à-peu-pres quarré ; deux bntardeaux retiennent 
les eaux dans le réfervoir , chacun contient une 
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édufe ; fur chaque éclule efl conflruit un pont , ce- 
lui de bois efl au couchant; l'autre qui efl au le- 
vant, efl de pierre. Les eaux du réfervoir fervent 
à nettoyer l'entrée du port qui eflprefque toujours 
embarraffé par les graviers que les vents oueft Se 
nord-ouefl occafionnent ; ce défaut confidérable 
vient du peu de foin qu'on a pris de conflruire de 
nouvelles digues. Les vaifieaux n'ont à craindre 
que les vents efl Se fud-oucfl pour entrer dans le 
port. Il efl défendu par deux batteries de canon, 
Se une tour confidérable ; la batterie qui efl au 
levant , s'appelle cafagnet ; celle qui efl au couchant, 
s'appelle batifou : la première contient fept pièces 
d'artillerie, la féconde qui efl prefque au niveau 
de la mer , efl armée de neuf canons. La tour qui 
fe trouve entre ces deux batteries , défend très-bien 
l'entrée du port, & fupplée à l'éloignement de la 
batterie de batifou. La grande rade cil vis-à-vis 
Crique-bœuf, à la diflancc de trois quarts de lieue; 
les vailTeaux y font à l'abri de prefque tous les 
vents , le fond efl de glaife , ou terre de potier mê- 
lée avec du fable ; les ancres n'y chaflent point : 
il y a dans cette rade vingt brades d'eau lorfque 
la mer cil haute. Se feize lorfqu'elle efl baffe. La 
petite rade oppofée à la batterie du batifou , a dix 
brafles d'eau au flux , & jamais moins de fept à huit 
au reflux ; elle efl expofée aux vents fud , fud» 
ouefl, & efl. 

Il y a deux foires à Ftfcamp ; l'une efl appellée 
foin annuelle, parce qu'elle fe tient tous les ans le 
premier famedi de janvier ; l'autre efl appellée ta 
foin de la Trinité, parce qu'elle fe tient le famedi 
qui précède le dimanche de ce nom. Tout auprès de 
Ftfcamp, Se au pied d'un coteau du côté du levant, 
l'on trouve une fontaine dont les eaux font excel- 
lentes. A une lieue fud-ell de cette ville , efl un 
puits d'eau minérale affez renommé. 

Les habitans de Ftfcamp envoient quelques *Hf- 
feaux à la pêche des morues en Terre-Neuve, de 
roffes barques à la pêche du hareng , Se de petites 
arques à la pèche journalière qu'on fait fur la côte. 
Le principal commerce de Ftfcamp confifle en 
draperie , ferge, toiles, dentelles, tanneries, Se en 
chapeaux. 

Entre les grands hommes qui font fortis de cette 
ville, l'on peut compter S. Maurille, archevêque 
de Rouen, vers le milieu du xi c fieclc. Ftfcamp efl 
a douze lieues fud-oucfl de Dieppe, quatorze de 
Rouen , huit du Havre- dc-Grace , fix nord efl de 
Montivillicrs , Se quarante-cinq nord ouefl de Paris. 
Long. ,8* ,' , 4" ; lai. a 9 *, 46", o". ( H. D. P. ) 

* § FÊTE des fous.... On cite dans cet article du 
Tillot pour du Tilliot. Lettres fur l'Encyclopédie. 

" % FF.U DF. JOIE, ( Hijl. anc. 6' mod. ) Au lieu de 
Dion,liv. LXXIX ( c'eil LXIX), t,f t[ Spartien 
dans la vie d'Adrien. 

FEUCHTWANG, {Géogr.) ville d'Allemagne, 
dans le cercle de Franconie, Se dans les états du 
prince d'Anfpach , fur la rivière de Sulz. C'efï le 
chef-lieu d'un grand bailliage qui jadis appartenoit a 
l'Empire, & qui en fur aliéné dans le x IV e fiecle par 
l'empereur Charles IV, en faveur du bourggrave de 
Nuremberg qui en paya 70 mille florins. Les trou- 
pes de Bavière la maltraitèrent beaucoup en 164c. 
( D. G. ) 1*1 

* § FEVE de Saint-Ignace.... On lit pluficurs 
fois dans cet article l'île de Lu^pnc pour l'Ut de Luçon 
OU de Manille. Lettres fur l'Encyclopédie. 

FÉVIER, (Bot.Jurd.) en Latin, gleditfîa; en 
Anglois, honey-locuf}. 

Caradere générique. 

Le févier porte des fleurs m.Ucs & des fleurs an- 
drogyncs fur le même individu , Se fur d'autres indi- 
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vidus des fleurs femelles feulement» Les premières 
ont un calice de trois feuilles , trois pétales arron- 
dis , un neâarium conique & fix étamines à fommets 
comprimes. Le calice des fécondes eft découpé en 
quatre , il fupporte le même nombre de pétales & 
six étamines : elles ont , ainfi que les fleurs femelles , 
un embryon alongé terminé par un ftyle; mais les 
fleurs femelles ont en outre un calice de cinq feuil- 
les , cinq pétales , deux neelariums. L'embryon de- 
vient une Clique longue & plate à plufieurs cloiforu 
tranfverfales , & lapidées à chaque divifion d'une 
pulpe qui environne une femence dure ôe arrondie. 

Efpects. 

i . Tiv'ur à épines robuftes , à Pointions , à feuilles 
conjuguées , à filiques larges Se très-longues. 

Gteditfia fpinis robuflis , cruciaùm difpofitis , foliis 
pinnatis , Jtliquis lads longi/Jimis. Hort. Colomb. 

i. Fivierk épines déliées & rares , à feuilles con- 
juguées , à filiques ovales monofpermes. 

G ledit fia fpinis Icevibus & raris , foliis pinnatis 
JUiaâis ovalibus monofpermis. Hort. Colomb. 

3. Ftvicr fans épines. 

Gleditfia intrmis mas & famina, vtl acacia Javanica 
non fpinofa , foliis maximis fplendentibus. 

Les /éviers n"* / & 2 croiflent dans plufieurs 
contrées de l'Amérique feptentrionalc : le premier 
f'éleve fur un tronc droit à la hauteur de trente 
ou quarante pieds; fes fleurs naiflent aux côtés 
des jeunes branches, groupées en chatons ; elles 
4pnt d'une couleur herbacée ; les filiques qui leur 
lue cèdent ont deux pouces de large , 6c près d'un 
pied de long : la pulpe qui environne les graines a 
une faveur douce. 

La féconde efpece reflcmblc beaucoup à la pre- 
«nicre ; mais l'écorce des jeunes branches eft plus 
verte ôe plus Iuifante : les épines font plus courtes , 
plut déliées , plus rares , moins dures. L'arbre ne 
paraît pas devoir s'élever autant que le premier. 

Les feuilles de l'un 8e de l'autre font fi agréable- 
ment défiances , que nous ne pouvons nous empê- 
cher de les décrire: elles font attachées alternative- 
ment fur les bourgeons par des genoux dont la par- 
tie la plus enflée eft en-bas ; ces genoux s'étrecif- 
fent Se s'alongent en un maître pédicule d'environ 
fix pouces de long , mince , arrondi par-deffous & 
légèrement évidé par-defliis ; il fouiient des pédi- 
cules du fécond ordre, tantôt alternes , tantôt pref- 
que oppofés , au nombre de quatre ou cinq paires , 
dont deux terminent la feuille en fourche : tous ceux- 
ci portent par de très-petits pétioles onze ou douze 
paires de folioles prefque oppofées , dont deux les 
terminent. Dans l'efpece n° 1 , elles font ovales- 
•blongues , arrondies par le bout , longues d'en- 
viron un demi-pouce , légèrement dentelées & d'un 
verd tendre. Dans l'efpece «° 2 , elles font plus 
courtes d'un tiers , plus étroites de moitié ; elles 
s'étréci fient depuis environ le quart de leur longueur, 
à prendre du bas , & fe terminent infenfiblement 
«n pointe ; les dentelures font moins marquées 8e 
en plus grand nombre ; leur verd eft plus foncé de 
plufieurs nuances. 

Le beau verd du feuillage de ces arbres qui fe coo- 
ferve très-avant dans l'automne , & ne change que 
peu de jours avant fa chute , leur a (ligne , fur-tout 
au a 9 a, une place diftinguée dans les bofquets 
d'été, ou l'élégante découpure de leurs feuilles 
jettera de la variété dans les formes ; qu'on fafle ba- 
diner les rameaux déliés qui les portent fur les con- 
tours des malles d'un feuillage large & étoffé , on 
les verra alléger , feftonner 6c fondre ces contours 
d'une manière fvelte 6e gracieufe. 

Les /éviers fe multiplient par leurs graines qu'on 
fnvoie annuellement en Angleterre : aufli-iôt qu'elles 
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(ont arrivées, il faut les femer dans une planche de 
terre légère Ôe fraîche , ou dans des cailles emplies 
d'une terre douce 8e fubfiantielle , en les enterrant 
d'un demi-pouce; fi on les arrofe fouvent, la plu- 
part lèveront la même année ; quelquefois elles ne 

fiaroiflent que le fécond printems , ce qui arrive 
orfqu'elles ne parviennent au cultivateur nue vers 
la fin de l'hiver. Alors on peut les llraiifier dans du 
fable mêlé de terreau , de ne les femer que le prin- 
tems fuivant : avec cette précaution on eft certain 
de les voir germer fans délai ; mais il eft un moyen 
de hâter leur germination : d'abord qu'elles (ont ar- 
rivées, fcmcz-ïes dans des pots que vous plongerez 
dans un couche tempérée ; comme ces arbres pouf- 
fent tard dans l'automne , que dans leur enfance 
leurs tiges font prefque herbacées , il convient de les 
abriter fous une caifie à vitrage les deux ou trois 
premiers hivers; a l'égard de ceux qui auront été 
femés en pleine terre , on les couvrira de paillaflbns 
durant le même tems : après fa révolution , on les 
placera dans une pépinière dont le fol doit être léger 
&£ un peu humide ; qu'on les y plante à fix pouces 
les uns des autres dans des rangé.* disantes d'un 
pied. Si l'on étend de la litière entre les rangées, elle 
v confervera la fraîcheur & doublera les progrès de 
la végétation. Le troifieme printems après cette pre- 
mière tranfplantation, on pourra enlever les jeunes 
féviers , en confervant un peu de terre après leurs 
racines , ôe les fixer au lieu de leur demeure. Le bon 
moment pour les déplacer eft la fin d'avril , peu de 
tems avant que leurs boutons ne s'enflent par le 
premier mouvement de la feve. Il leur faut une terre 
un peu fraîche, & une fit nation qui foit abritée 
contre les grands vents qui rompraient leurs bran- 
ches fragiles. J'ai fait , il y a deux ans , des marcottes 
du glediliia n" 2 ; elles ne font pas encore enraci- 
nées. Je ne défcfperc pas d'élever les fhiers de bou- 
tures ; leurs fleurs font fans éclat , mais elles exha- 
lent une petite odeur gracieufe. Le bois eft extrê- 
mement dur ôe bien veiné ; comme ces arbres font 
horriblement armés , on en ferait des haies d'une 
défenfe admirable. 

Le /?v;V n° 3 eft un arbre de ferre. ( M. U Baron 
de Tschovdi.) 

FEUILLANS , {Giogr. & HiJI. uclif ) Fulium , 
village & abbaye en Languedoc , à deux lieues de 
Rieux Se fix de Touloufe , aux frontières du comté 
de Cominge. C'eft le chef- lieu de la congrégation 
des Feuillant , înftituée par Jean de la Barrière , 
abbé de l'ordre de Cîteaux, en 1577, & approu- 
vée par le pape Sixte V, en 15 88 , non 1 688 1 , comme 
l'écrit la Martiniere , idit. de 1768. 

Henri 111 fonda à Paris un couvent de Feuillant, 
au fauxbourg S. Honoré. Jean de la Barrière mourut 
a Rome en 1600. Cette congrégation n'a que vingt- 
quatre maifons en France, deux à Rome , une à Flo- 
rence 6e une à Pigncrol. (<?.) 

FEUILLE, f. f.foiium, ii , (terme de Blafon. ) meu- 
ble de l'écu qui reprefente une feuille de chêne ou 
d'autre arbre. Voye\ fig. 403 , pl. y 111 du Blafon , 
dans le Diiï. raif. des Sciences , 6tc. 

De Quelen de la Vauguion de Saint -Mefgrin en 
Bretagne Be à la cour ; d'argent à trois feuilles de chérie 
de ftnopte. 

De la Vieuville de Coefcaer en la même province ; 
d'argent à fix feuilles de chine tf arur. 

De Lefmcrie du Breuil, en Poitou ; d'argent à trois 
feuilles de chine de finoplt. ( G. D. L. T. ) 

Feuille pétrifiée , (Hi/1. nat. Oryiïol. ) en latin 
phytobiblium , lithobiblium , lithophyllum ; en allemand, 
versement blaeter. On trouve fréquemment dans les 
carrières de tuf, ou de pierres fi (Files ou d'ardoifes , 
des pierres qui font voir des empreintes de diffé- 
rentes efpeces de/«tf'#M d'arbres 6e d'autres plantes 
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ou marines ou terreflres , Couvent très -bien confer- 
vées& ircs-rcconnoiilàbles. 

Elles ont une origine fort différente & très - incer- 
taine par rapporta leur âge. Quelques-unes, fur- 
tout celles qu'on trouve dans les ardoifes & dans les 
marnes feuilletées ou dans les pierres plus dures & 
fablonneufes , mais fifliles, doivent leur origine k 
des inondations, foit générales foit particulières, 

3ui les ont couvertes de limon & d'autres matières 
e nature à pouvoir s'endurcir , en lai (Tant les em- 
preintes dans la marte pétrifiée. Cela fe prouve par- 
ce qu'on les trouve toujours dans des pierres fifliles , 
formées par conféquent à plufieurs reprifes , ou par 
des dépôts fucceflirs. 

Celles qu'on rencontre en grande quantité dans les 
tufs, paroiffent avoir une origine fort différente: ces 
empreintes font de divers âges, & il fe fait encore 
aujourd'hui des concrétions femblables , de la même 
manière & en même tems que le tuf fe forme dans 
les carrières. 

Les eaux qui charrient fouvent beaucoup de par- 
ticules calcaires & limonneufes , les laiffent tomber 
en forme de dépôt. Les particules terreflres, pendant 
cjue l'eau s'écoule , fe joignent, s'attirent, s'agglu- 
tinent Sc s'endurciflent , en confervant l'empreinte 
des végétaux, fur lefquels elles ont été dépofées, 
ou qui font furvenus pendant leur formation. Au/fi 
trouve-t on de grandes maries de ces incruflations de 
fouilles & de plantes de toute efpece dans prcfque 
toutes les carrières de tuf. J'ai vu dans le cabinet de 
M. Gruner, avocat au confeil fouverain à Berne, 
une grande pièce de plus de trois pieds de long, oh 
l'un voyoit quelques centaines de feuilles de diffé- 
rentes efpeces très- bien confervées. 

Il eft peu d'arbres & de plantes ordinaires & fatt- 
vages , dont on ne puiffe ainfi trouver les feuilles , les 
tiges, les calices imprimés ou incruftés dans le tuf. 
On y rencontre auflî toutes fortes de moufles , mê- 
lées avec des branches , des coquilles terreflres & 
quelques fruits. 11 feroit fuperflu d'entrer dans un plus 
long détail fur ce fujet. 

Quant à la première efpece , qu'on trouve en ar- 
doife dans la marne feuilletée, Ù quelquefois dans 



des pierres dures, on en a diflingué grand nombre 
d'efpeces. On peut, fur-tout, confutter ladeffus 
Scheuchzer, dans fon Herbarium diluvianum , Tieuri, 
in 'fol. iyoc>. Luid. Làtkcd. B titan, pag. ri, Épito. 
Tranfa3. philoph. II, pag. 431. 

Feuilit de plantain, en latin , folium plantaguiis,ta 
allemand, wegerick. Scheuchzer, Htrb. DU. tab. II, 

fis- g . 

Feuille de pain de pourceau, folium cyclaminis ; en 
allemand ,fohweinbrod. Scheuchzer, ibid. n°. <T. 

Feuille de thin & de ferpolet , fol. ferpilli & timi ; 
en allemand, quendel. Mylius, Sax. Subt. pag. 40. 
fol. 7. 

Feuille de trèfle, fol. trifolii ; en allemand, klec. 
Scheuchzer Herb. tab. II , n". 8. 

Feuille de fraift ,foL fragarict ; en allemand , erdbeer* 
krattt. Scheuchzer , ibid. 

v Feuille de figuier des Indes , fol. opuntia majoris ; 
«n allemand , induanifeke foieen. Volkman , 5//. tab. 
XI. 1. 



■ Feuille de coriandre , folium eoriandri ; < 
coriandtr. Volkman , tom. XI II. S. 

Feuille de mouron , fol. ai finis ; en allemand , huntr- 
darm. Helwing, Lith. Jng.P. ll.pag.ga. 

Feuille d'onobrycltis ,fol. onobrychis ; en allemand y 
frauenfpiegel. Luid. Lithgr.pag. 108. 

Feuille de fecuridace, fol. fecuridactt ; en allemand , ■ 
pedtrechen. Mylius, Sax. S. ad pag ><j. n". 11. 

Feuille de l'herbe des teinturiers , fol. /ace* ,five cen- 
taureii en allemand , fchartenkraut. Luid. Litho.pag. 
108. 

Tome III. 



Feuille de petafite , fol. tujfdapnis ; en allemand , 
ptfliltnt{wurtt. Schcuch/xT,\rV<^. D. iab. XI. 3. 

Feuille di dent de chien, fol. S'antmis camr.i ; cri 
allemand , rechgras, Mylius , Muf. n 6 . 761. Volkman , 
tab. IV. 8. Scheuchz. Herb.n 0 . 76. 77. 

Feuille d'algue marine, fol. atgee marinai; en alle- 
mand, meergras. Helwing, Lith. P. II. tab. II. 1. 

Feuille de queue de cheval, fol. tquiftti;tn allemand, 
fchafftheu. Voyez des efpeces différentes, Luid. Lithoi 
pag. no. Myllius, Saxo. pag. 30. Volkman, tab, 
XIV. 7. Scheuchzer, Herb. D. tab. I.3.6. tab. 11. n 
Grew. Muf. p. 2G8. 

Feuille de fougère, fol. fificis; en allemand, fom* 
kraut. Voyez des efpeces différentes dans Scheuchz. 
Herb. tab. I. S. 8. <). 10. tab. II. 3 . tab. III. y. tab. IV. 
3. 5. tab. V. S. 3. tab. XI 11. 4. Volkman , tab. XI. 
2. 3 . tab.Xlt. 2. tab. XII f. 1.2.3. tab. XIV. ,. Hel- 
ving , Lilho. P. II. pag. 04. tab. II. S. Mylius' Saxo, 
pag. 30. 

Feuille de politt'uhon , folium trichomanis ; en alle- 
mand, wudertoth. Scheuchzer, tab. I. 6'. tab. III. 1. 
tab. IV. 4 . Volkman , pag. 112. tab. XV. ,. 

Feuille de polypode , fol. potypodii feu filicaU ; en 
allemand , engtlfuf. Scheuchz. Herb. tab, 1. 7. Mylius , 
Sax. pag. 39. f. 5. ad. p. a6". Luid. Lith. pag. 108*. 
Volkman ,pag. 1 08. tab. XIII. S. tab. XIV. S. Gre v . 
Muf.268.WttW m% ,lnd.foff. * 

Feuille de l 'hépatique , fol. Lchenis , hepadex font ) 
en allemand , leberkruut. Lang. Hifl. Lap. pas. Si 
tab. XIII. * ' ' F * J 

Feuille de diUamne, fol. fraxinet ; en allemand, 
dtclamen. Luiâ. pag. 108. Helwing, lnd. foff. 

Feuille de noyer, fol, nucis jugtandis , en allemand , 
nufsbaum. Scheuchz. Herb. tab. IV. 10. 

Feuille de noifettier ,fol. coryli ; en allemand , haj\l- 
nufs. Scheuchz. Hed>. n". 372. Mort. Notàhampt. n°. 
88. i3&. r 

Feuille de charme ,fol. carpini ; en allemand , ha"en- 
buch. Scheuchz. Herb. tab. IV. y. 

Feuille de chine, fol. quercus; en allemand , «VA- 
blatt. Brak. Muf. tG. Helwing, lnd. foff. Lang. tab. 

Feuille dtfopin,fol. abietis ; en allemand , tannin* 
bUtt. Scheuchz. Htrb. n". 3 8 9 . Wollfcrt, Hifi. Nat. 
Haff. tab. IV. 4. ' 

Faille d'aulne , fol. alni ; en allemand , crltnblatt. 
Scheuchz. Herb. n". 40&. 407. 

Feuille de hitn ou de fou, fol. fogi; en allemand t 
buchblatt. Lang./njr. 64. tab. XVI. Scheuchz. H. D. 
tab. X. 4, 

Feuille de foule, fol. falicis ; en allemand , weidblatn 
Scheuchz. H. D. tab. IV. 8. Mylius , Muf. a>. 750. 
Volkman, tab. XlV.pag.3. Lang. tab. XVI. pag.S^ 
Salicites Kircher , Mtuidus fubtemn. lib. VIII. p. j_o. 

Feuille de peuplier, fol.populi; en allemand , p*p- 
ptlblatt. Scheuchz. H. D. tab. II. 4. Lang. pag. 40. 
tab. VI II. 3. 4. 

Feuille de tilleul, fol. tilU ; en allemand, iindenbtatl. 
Scheuchr. H. tab. III. 8. tab. XIII. e. Lzttg.pag. 40. 
tab. VIII. 2. 

Feuille de lierre, fol. hederte , appellée narciffitei in' 
notiffius , Scheuchz. H. D. n°. 42 S. 

Feuille de vigne, fol. vitù ; en allemand , rebblatt. 
Scheuchz. H. tab. I.2. ' 

Feuille de prunier , fol. pruni i en allemand ,pflau- 
mtnblatt. Scheuchz. H. tab. IV. 7. 

Feuille de poirier, fol, pyri; en allemand , bimbaum- 
blatt. Scheuchz, H. tab. IV.7. Mylius , Muf. n". 787, 
Lang. pag. 40. tab. VIII. 1. . 

Feuille de cormier, fol. forbi; en allemand ,fptrver' 
buumblatt. Scheuchz. H, tab. II, 8. 

Feuille de néflier , fol. mefpili ; en allemand , mtfpcl- 
buumblatt. Scheuchz. H. D. tak III. (T. 
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Feuille de carouge ,fol. Jitiquaflri ; en allemand, 5. 
Johannisbrod. Volkman , pag. ng. tab. XXII. t. 

l'cuilU Je primevère prtmuLt veris ; en allemand, 
fchî'ti^clblutn. Spada, Citai. Làpid. fig. agri. Vtton. 

Feuille de prunier f.iuvage , fol. pruni JtlveJIris ; en 
allemand ,f:lilchcndorn. Sojdj , ibid. 

Feuille de frêne , fraxini jbliwu. Luid. Lit hop. Bri- 
tann.pag. 108. 

Feuille dt vejfc fauvage, folium vicia } en allemand , 
v>kkem>lJtt , appelles auifi onobrychis, Luid. pag. 108. 

Les lithographes Seiont plu ici , comme fur d'autres 
obiets,à nnilîiplier les noms Spécifiques^ individuels. 

£r.it!iiie & jubinite , pierre qui imite ou représente 
les feuilles de la Sabine. 

Satiété imite les feuilles . de Saule. 

Filiale de la fougère. 

■ Lombita du céterach. 

f.rniee de la bruyère. 

Dryite du chêne. 

Daphnite du laurier. 

Cijjite du lierre. 

Calamité les roSeaux. 

Phycite l'algue marine. 

Phegyte du hêtre. 

ELtûie du Sapin. 

Clethoite de l'aune. 

S'urciffitt les fleurs de narcifle. 

Rhodut de rofe. 

J'abrège cette nomenclature , auffi ennuyante 
qu'elle ell inutile. 

On peut confulter fur les feuilles empreintes qui fe 
trouvent près de Saint -Chau mont fur des pierres 
écailleufes ou feuilletées , YHifloire de CAcad. des 
Sciences de Paris, 1718 , pag. 3 ; & les Mémoires, p. 
2#7;&C VHifloirt de l'année ,7, G, pag. iS. {B.C.) 

S FEUILLE , CE , adj. ( terme de Blafon. ) fe dit 
d'une plante qui a des feuilles. 

Feuille vient du mot feuille , dérivé du latin folium 
en la même lignification. 

De Villers , en Picardie ; d'or à trois rofes de gueules, 
figées & feuillies dt finoplt. 

Courtin de Torlay , en Normandie ; de gueules à 
■ trois rofes d'or tigées & feuillies et argent. 

De Verforis , à Paris ; d'argent à la fafte de gueules, 
accompagnée de trois antoties d'azur, tigés & jctùltés de 
ftnople. ( G. D. L. T. ) 

* FEUILLET , ( terme de Boucher. ) un des ventri- 
cules du bœuf qui a pluiieurs feuillets, Se eft comigu 
à la caillette : On l'appelle autrement melitr ou pfeetu- 
tier. DiS. de Trévoux. 

* Feuillet, {terme de Menuijîer.) bordure très- 
délice Si comme aiguiSée en feuille. Diél. de Tri- 

VOUX. 

* Feuillet , ( Bot. ) fignifie couche ou lame, lorf- 
que planeurs font appliquées les unes auprès des 
autres , comme dans l'écorce des arbres, Se dans l'in- 
térieur de certains fruits. 

* FEUILLETAGE , f. m. ( An du Cuifinier. ) fe dit 
de toute plhineric feuilletée. 

* FEUILLETÉ, ee, pan. paff.&adj. Voilà un 
livre qui a été bien feuilUté. 

* Feuilleté , ( Art du Cuifinier. ) Une pâte feuil- 
letée , un gâteau feuilleté , qui le levé par feuille, foyei 
ci -après Feuilleter. . 

* FtruiLLETÉ, ( Bot. ) qui eft compofé de plu- 
fieurs feuillets, couches ou lames. L'écorce des arbret 
eft feuilletée ; le fruit du pavot a fa cavité feuilletée. . 
Tournefort. 

* FEUILLETER , v. a. (Gram.) au propre , tourner 
les feuillets d'un livre, manier des papiers, en tour- 
ner les feuillets ; au figuré , parcourir un livre, le 
lire Superficiellement i/iiMV&w les auteurs , fignifie 
les lire , les étudier. 
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Feuilleter la pâte, {Art du Cuifinier.) c'e A ma- 
nier la pâtifferie de manière qu'elle fe levé par feuil- 
lets. Pour cela on prend un litron de farine, un peu 
de Ici Se de l'eau , ce que la farine en peut boire ; on 
la pétrit un moment ; on prend eniuite autant de 
beurre que de pâte ; on la bat avec le rouleau, en 
mettant le beurre dans le milieu ; on La plie Se replie 
à diverfesfois , après l'avoir étendue avec le rouleau. 
On s'en fert pour faire des tourtes , &c. (+) 

S FEUTRE, (Chapcltric.) Les Tartares ont l'art de 
fabriquer en feutre des manteaux coniques extrême- 
ment fouples , légers Si impénétrables à la pluie : ils 
couvrent de la même étoffe leurs tentes. II ferait à 
Souhaiter qu'en Europe l'on tentât d'introduire cet 
art. Il y a apparence que les Tartares , au lieu d'unir la 
laine avec de la colle & de la lie de vin , fe fervent de 
l'huile grafie , à - peu - prés fcmblable à celle que nos 
peintres emploient dans leurs tableaux. 

Pline le naturalise nous apprend dans le tin VIII. 
chap. 48. que les anciens favoient préparer le feutre, 
pour en faire divers meubles ; ils y employoient la 
laine courte : il ajoute que fi dans la fabrication l'ou- 
vrier imbibe fes feutres de vinaigre , pour lors ils de- 
viennent très-durs Si impénétrables aux coups d'é- 
pée. Dans les peintures d'Hcrculane , on voit des 
nommes qui portent fur la têie des chapeaux de 
feutre, à-peu près Semblables aux nôtres. ( y. A. L. ) 

* § FEZ , ( Géogr. ) ville affei forte & l'une des plus 
belles d'Afrique. . . . Il y a plusieurs écoles dt lafede dt 
Mahomet, où ton apprend pour tout* feienec , l'Arabe 
de tAlcoran. Il y a , dit M. Nicolle de la Croix , à Fe^ 
une tameufe académie arabe, où l'on enfeigne la 
grammaire , la poéSie , la urologie , la jurisprudence. 
11 y a, dit Marmol, des collèges dans Fe{, où l'on en- 
feigne la grammaire, la rhétorique, là théologie , 
la philo Sophie, les mathématiques Si les autres Scien- 
ces. V oye{ Marmol , tome II, pag. 1S0 , Si le Dic- 
tionnaire de la Martiniere , à l'article Fer. Lettres fur 
fEcyclopédie. J ' 

FI 

FI , ( Mufti •) fyllabe , avec laquelle quelques mu- 
ficiens Solfient le fa dieSe , comme ils Solfient par ma 
le mi bémol ; ce qui paraît aflez bien entendu, t'oyez 
Solfier , ( Mafia . ) Dt3. raif. Sciences , Sic. Si Sup., 
plèment. (5) 

* § FIANÇAILLES, (Jurifpr.) Dans cet article 
du DiS. raif. des Sciences, &c. au lieu de mariage 
électif, life* mariage effectif; & au lieu de fan 38 , 
lifei Can. $8 : ce font des fautes d'impreflîon. Le 
concile in trullo dont il y eft fait mention eft mal 
nommé lejîxitme concile; il faut le nommer quinti- 
fexte. Enfin M. Godeau , dans fon Hifl. Éuléfutf. fous 
fan 6ç) 2 , dit : «< Cette aflemblée in trullo ne mérite 
»» pas de porter le nom de concile ; car ce ne fut en 
n vérité qu'un conciliabule affemblé par le patriar- 
» che Callinicus, & compofé d'évêques ou foibles 
» ou complaiSans, ou hérétiques monothélites. L'au- 

» torité du pape n'y eft point intervenue Les 

» papes rejetterent conftamment Ses canons ; en 
» effet il y en a pliifieurs entièrement remplis denou« 
» veautés contraires aux anciens, & à la vérité ca- 
» tholique , quoique BalSamon tâche de les défen- 
» dre ; mais le témoignage de cet auteur fchifmatique 
» ne peut être d'aucune autorité ». Lettres fur F En- 
cyclopédie. 

$ FIBRE, (<Ec<wi. anim. Méd.) Cet article impor- 
tant mérite d'être traité avec (a plus grande exactitu- 
de. Il s'agit de l'unique élément de la machine de 
l'homme , ou du inoins de l'élément dont Sont com- 
posés les muScles , les vaiffeaux , les os , les viSceres 
la moelle du cerveau , la principale lame de la ré- 
tine , en un mot prefque tout le corps animal. Jen'oSe 



Digitized by Google 



F I B 

pas étendre le mot de fibre fur tout le corps de rani- 
mai; il y a des parties oit jttfqucs ici aucuncjfAr* n'a pu 
Être distinguée, môme parl'ufage du microScope; tel- 
le eft la lame pulpeufe de la rétine de l'œil. 

Nous appelions propremenr/ftre la partie élémen- 
taire du corps animal , dont la longueur a une pro- 
portion considérable à fa largeur : elle eft générale- 
ment droite ; rien n'empêche cependant qu'elle ne fe 
courbe , flexible qu'elle eft. On appelle Urne l'efpece 
àefiire dont la largeur eft conSidérable. Elle n'eft pas 
cfientiellcment différente de la fibre : cette largeur 
augmente dans la fibre par des dégrés continus , elle, 
mérite à la fin le nom de lame. 

La fibre animale élémentaire eft invifiblc : ce que 
nous appelions fibre eft généralement un faifeeau de 
fibres plus petites, que la macération fit le microfcope 
féparent: plus la force d'un verre convexe eft puiS- 
fante , & plus la fibre fe divife : mais aucun microfco- 
pe ne découvre dans le faifeeau un autre élément 
eue la fibre. Remarquons que la fibre cellulaire eft 
également fibre à nos yeux, oc que la fibre mufculaire 
n'eft qu'une efpecc plus compoScc de taiSceaux fi- 
breux. 

La fibrt en général eft flexible : elle prête , elle fe 
laiffe courber , elle eft plus ou moins élaflique,fic 
revient à fa ligne droite , quand elle eft remife en 
liberté. La fibre offeufe eft ttès-flexible dans l'on ori- 
gine, elle l'eft encore à quelque dégre des qu'elle eft * 
fort diviSée & fort fimple. Si elle eft moins flexible 
que ne l'eft la fibre cellulaire ou mufculaire, c'eft 
qu'une quantité confidérable de terre crétacée eft ré- 
pandue dans le tiflu cellulaire des os ; cette terre eft 
roide & ne prête pas. On peut donner à l'os fa flexi- 
bilité primitive.en détruifant cette terre par le moyen 
des acides. Je les ai vu former avec cette terre des 
cryftaux; il ne refte après cette diftblution de la terre 
des os que le tiffu cellulaire original , dans lequel la 
terre avoit étédépofée. Dans la pierre de la veflïe 
même, il refte après la diffoludon un canevas mu- 
queux, a ffez analogue autiffu cellulaire fondamental 
«es os. La même ftructure revient dans les coquilles. 

Toute fibre animale eft donc élaftique, plus vifi- 
blement dans la fibre cartilagineufe, & moins dans la 
pulpe molle du cerveau. Elle eft contractible à un 
certain degré ; fa contraction eft le premier commen- 
cement de la force motrice des animaux. Dans l'em- 
bryon , avant que l'irritabilité foit née , car elle ne 
naît que dans un terme fixe , tout eft mol , mais il y 
« des-lors, avec une grande difpofition à céder , un 
penchant a fe rétablir. Toute fibre cellulaire , toute 
fibre mufculaire , morte o£ deftituée de toute influen- 
ce nerveufe, toutes les membranes du corps hu- 
main fe retirent quand on les divife, les fibres même 
de la rétine élargiffent ladiviiion qu'on y aura faite. 
Cette force eft lente à la vérité , mais confiante , Se 
ne laiffe pas d'avoir de grands effets. La peau de la 
femme étendue trcs-conlidérablement par l'accroif- 
femenr du fœtus, parle partage même de fa tête de- 
puis le facrum jufques à l'ouverture qui le mène à 
la vie , fe rétablit , après que la caufe dilatante a ceffé 
de lui faire violence; il ne refte que des plisau-deffus 
du pubis , qui font les traces de l'extrême diflention 
que la peau a foufferte. 

C'eft une force morte ; elle agit fans doute pendant 
la vie , mais elle ne finit pas avec elle ; clic fe confer- 
ve dans les inteftins des animaux, devenus des cor- 
des muficalcs , elle n'en eft même que plus puiffante 
dans cet état, où perfonne ne Soupçonnera un refte 
d'à me , à laquelle on puiffe attribuer la contraction. 

Cette même force eft excitée par les poifons chy- 
mîques, & fur-tout par les efprits acides concentrés. 
Ils agiffent fur la fibre morte , 6c lui rendent un mou- 
vement , quelquefois très-confidérablc : un inteftin , 
un lambeau de peau fe recoquille, rampe & imite un 
Tomt III. 
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ver, quand oh y répand de l'èSprit de nitre fumant. 

Dans l'animal en vie le froid eft un ftimulus qui 
anime cette force : la peau frappée par l'air froid fe 
redreffe , fc contracte , elle ramaffe l'humeur tranf- 
pirante, pour en former de petites veffies, & pour 
donner une autre direction aux poils. C'eft la peau 
du ferotum qui agit le plus vivement. 

La terreur fait une effet affez analogue fur la peau t 
dans le ferotum, c'eft la paflion de l'accouplement, 
qui y donne une nouvelle vigueur. 

Mais cette force morte refte toujours bien infé- 
rieure à celle dont nous parlerons à l'article Irrita- 
bilité. Le fer& l'attouchement un peu rude quel- 
conque ne peuvent rien fur la fibre cellulaire; la vî-> 
teffe &C le momentum de fa contraction eft infi- 
niment au-deffous de la contraction mufculaire. 
La force morte en diffère encore effenticllcmcnt par 
fa durée; l'irritabilité ne dure après la mort que peu 
de tems,le refroidiffement partait furvenant dans les 
animaux chauds : le defféchement dans tous la ter- 
mine , & ne change rien à la force morte. 

L'attraction des élémens paroit être le principal 
moteur de cette dernière force. La fibre eft compofee 
fans exception d'élémens terreux , & d'une colle ani- 
male. Dans l'animal encore embryon la colle domi- 
ne , les élémens terreux font rares 6c féparés. Dans 
l'animal vieilliffantla proportion des élémens terreux 
eft augmentée. Il eft Surprenant que l'on ait pu dou- 
ter de l'exiftence de cette colle : un auteur eftimable 
en a douté cependant: il a plus fait , il l'a rejettéc , 
& il a cru que l'attraction feule des parues terreufes 
fuffiloit pour expliquer les phénomènes. 

La terre refte feule dans les os qui ont été enféve- 
Iis pendant des fiecles. Nous avons eu dans notre 
collection un os frontal humain , avec le finus très- 
apparent, tire d'une coltine de marne : cet os étoit 
réduit en terre , il fe diffolvoit dans l'eau Simple 
comme le feroit une marne. Cet os n'avoit plus de 
conûftance , non qu'il eut perdu fa terre , mais par- 
ce tju'îl avoit perdu fa colle> il étoit friable. C'eft 
ainu que le net d'Alexandre s'affaiffa fous le 
doigt d'Augufte; la terre y étoit bien confervée, 
mais la longue durée de l'exhalation avoit difîipé 
toute l'humidité , qui fert de lien aux particules ter- 
reufes. 

Ce que le tems fait en y employant des Siècles , le 
feu le fait dans un moment : il cakine les os, 
c'eft-à-dire qu'il en Sépare les parties terreutès, ôc 
qu'il en détruit l'union. Ce n'eit pas-la terre qui fe 
diflïpe par le feu, c'eft la colle feule qui a exhalé * 
& dès-lors il n'y a plus d'attraction entre les parties 
terreufes. 

Cette colle eft compofée d'huile & d'eau avec un 
peu de Ser, beaucoup d'air fixe, & une dil'pofition 
à fournir à l'aide du Scu un Sel alkali volatil. On ra- 
maffe avec facilité cette colle dans le digefteur de Pa* 
pin :on l'imite par l'art. Un os , qui a paffé par le feu i 
Ôc qui a perdu fa conSiftance , Sans cependant que Ses 
fibres Se Soient quittées encore, reprend Sa Solidité, 
quand on le trempe dans l'eau, & mieux encore» 
quand on l'enfonce dans l'huile. Un cheveu brûlé Te- 
nait par les mêmes moyens. 

L air fixe tait une partie principale de cette même 
colle. Il s'échappe fous l'apparence de bulles dans la 
diffolution des corps : aucun d'eux ne fe fond ni ne fe 
calcine qu'après avoir perdu cet air fixe. Il eft très- 
apparent dans les Solutions qui Se font par le feu , fie 
par les acides , c'eft Hais qui en a pouffé la décou- 
vertc.ll eft difficile d'expliquer l'aôion de cetair.il fuf- 
fit que les expériences ne permettent pas d'en douter. 

C'eft apparemmentàla colle animale qu'appartient 
principalement la force morte , par laquelle les élé- 
mens de la fibrt s'approchent. Naturellement la collé 
prête.eUe lelauîe ettndre, fiefe reprend d'ellemêm# 

Eij 
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L«$ parties terreufes privées de leur colle n'ont plus 
de force morte, les os calcinés, les fibre* dont la pour- 
riture a détruit la colle , n'ont plus de force morte. 

Les fibres proprement dites fe trouvent plus fré- 
quemment dans les parties où la nature n'a pas vou- 
lu qu'il fc répandît de la graille , &c dans les interval- 
les des faifeeaux de fibrts les plus fines. C'eft elle le 
plus fouvent qui forme les plis des vaifTeaux, com- 
me dans la carotide fous le crâne ; généralement pref- 
que toutes les courbures de vaiffeaux dépendent de 
cesfibres cellulaires ; elles uniflent encore les mem- 
branes les plus fines. 

Les lames font deftinées à recevoir de la graiflé ; 
ce font elles qui , par leur entrelacement fpongieux , 
forment le tiflu cellulaire. Elles reçoivent l'humeur 
diaphane dans le corps vitré ; elles réunifient les col- 
lines & en général les filets nerveux du cerveau ; l'ai- 
lantoïde eft un amas de lames de cette efpece. 

Elles ont la même force morte que lesfibres , mais 
comme elles font plus courtes, leur mouvement eft 
moins apparent; il n'en eft pas moins véritable; cette 
force morte fait faire à descorps étrangers,quiont pé- 
nétré fous la peau, un chemin fouvent difficile à com- 
prendre. On a vu des épingles avalées fortir par une 
veine du bras; 6e des balles de plomb faire boffedans 
- des parties du corps tres-éloignées du coup. Les 
humeurs fe meuvent Se fc tranfportent par la force 
morte des lames cellulaires ; ce lont elles qui caufent 
les métaftafes de la matière purulente , ÔC qui ren- 
voient quelquefois au poumon celle d'un abcès au 
tibia. La communication univerlelle de toutes les 
parties du tiiïu cellulaire favorife cette marche. 

Il eft très-probable que les tempéramens 6e le 
ton fi célèbres dans la médecine dépendent en gran- 
de partie du plus ou moins de fermeté 6e de force 
morte des fibres 8e des lames. On comprend allez , 
qu'une plus grande force dans ces fibres rend les vaif- 
feaux plus tendus, les mufcles plus vigoureux , le 
mouvement de la graifle plus prompt; cette fermeté 
peut étendre fes effets fur le cerveau même , & donner 
plus de conGftance à la moelle qui reçoit les im- 
preflions des fens. 

Nous avons montré ailleurs que la membrane 
n'eft qu'un tiflu de lames rapproché, que le vaifTeau 
a les mêmes élémens, que les vifeeres font compo- 
fés de vaifTcaux 5e de tiflu cellulaire, fouvent fibreux : 
lajWncmuiculaire paroit être une cellulofité animée 
par une plus grande portion de pulpe médullaire ner- 
veufe : les auteurs qui ont fait de la fibre mufculaire un 
chapelet de véficulcs, ont vu cette cellulaire même. 
Dans les tendons la nature cellulaire eft plus vifible ; 
celui du plantaire fc laide réduire dans un état 
membraneux, & le tiffude fibrts Se de lames y eft 
vifible. 

La moelle du cerveau fe forme naturellement en 
fibres ; mais il eft vraifemblable que ces fibres ne font 
que la moelle même, réunie en faifeeaux par les pe- 
tites fibres ccllulcufcs. L'exemple de la membrane 
pulpeufe de la rétine, 5e le microfeope appliqué à 
la moelle du cerveau , ne femblent pas annoncer une 
figure déterminée à cette pulpe fentante. (//. D. G. ) 

FlBRE , ( Pfychologie. ) L'ufage que le célèbre M. 
Bonnet a fait de la théorie desfibrts&c de leur mécha- 
nifme , dans fon Ejfai analytique fur Came , eft fi con- 
fidérable ôe fi intéreflànt , que nous croyons devoir 
en faire la matière d'un article particulier. Lephyfi- 
que de notre être a une influence perpétuelle 
fur les opérations de notre amc. Les fenfations 
qui nous affectent à chaque inftant nous inftrui- 
fent de la liaifon intime que les fens ont avec l'ame. 
Nous éprouvons de même à chaque infiant , que 
l'ame exerce un empire très - étendu fur les orga- 
nes 5e fur les membres: elle y excite un nombre 
prefqiie infini de mouvemens divers. Nous fommes 
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conftitués de manière que nous nous croyons auteurs 
de nos actions ; Se quand cela ne feroit point, quand 
•cette force motrice , que le fentiment intérieur nous 
porte à attribuer à notre ame, ne lui appartiendrait 
pas , il fuffiroit que l'act ion fuivit conftamment la 
déciiion de la volonté , comme la volonté fuit 
la décifion de l'entendement , pour que rien ne 
changeât dans le fyftême humain. Attribuer l'action 
uniquement a la machine, c'eft toujours l'attribuer 
à nous-mêmes, parce que cette machine eft nous- 
mêmes: l'ame n'eft pas tout l'homme. 

La découverte de l'origine des nerfs a conduit à 
placer l'ame dans le cerveau. Mais , comme il n'y a 
que les corps qui aient une relation proprement dite 
avec le lieu, nous ne difons pis que l ame occupe un 
lieu dans le cerveau ; nous difons que l'ame eft pré- 
fente au cerveau , 5e par le cerveau a fon corps d'une 
manière que nous ne pouvons définir. 

Sans adopter la décifion particulière d'aucun ana- 
tomith' , on peut admettre qu'il eft quelque part dans 
le cerveau une partie qui peut être appellée le Jîe»e 
de Came, 6l regardée comme l'inilniment immé- 
diat du léiuiment, de la penléc Se de l'action. Il eft 
indiffèrent que ce foit le corps calleux , ou tout 
autre corps. Le cerveau nous eft prrfque inconnu; 
fes parties les plus effentielles fon» fi molles, fi fines, 
fi replices ; nos inftrumêns font fiimparf aits.nos con- 
noifïanccsfi bornées.qu'il ellà préfumer que nousne 
découvrirons jamais le fecret d'une méchanique qui 
eft le chef-d'œuvre de la création terreftre. Quelque 
autorité qu'on a tribucaux belles expériences de M. 
de la Peyronie , on fera toujours acheminé par les 
faits à admettre quelque chofe d'analogue à ce qu'il 
a admis ; tout le cerveau n'étant pis lefiege de la pen- 
fée, comme tout l'œil n'eft pas lefiegede la vilion. 
En admettant unfiege de l'ame, ce doit être un cen- 
tre où tous les nerfs aillent rayonner. 

Mais les nerfs font mous ; ils ne font point tendus 
commcles cordes d'un inftrumcnt. Comment les ob- 
jets y excitent-ils des vibrations analogues à celles 
d'une corde pincée? Pour le concevoir,!! faut admet- 
tre dans les nerfs un fluide dont la fubtilitc 5e la mo- 
bilité approchent de celles de 1j lumière ; 6e alors, 
par le fecoursdecc fluide, on explique facilement la 
célérité avec laquelle les impreffions fe communi- 
quent à l'ame, 5e celle avec laquelle l'ame exécute 
tant d'opérations différentes. 

Le genre nerveux étant l'organe médiat des fenfa- 
tions, il s'enfuit que du plus ou du moins de mobilité 
de cet organe dépend le plus ou le moins de vivacité 
desimpreifions. Les objets n'agiffent pas immédiate- 
ment fur l'ame ; elle n'éprouve leur ad ion que d'une 
manière médiate, par le miniftere des fens. Et c'eft 
ici qu'il faut commencer à mettre en œuvre la théo- 
rie des fibrts fenfiblcs. Leur tempérament eft l'uni- 
que fource des modifications qu'éprouve l'action des 
objets en differens individus. Ainfi, quand on fuppo- 
feroit une parfaite rcffemblance entre les ames hu- 
maines, il fuffiroit qu'il y eût de la différence entre 
les corps , Se fpccialement entre les fibres , pour qu'il 
y en eut auffi dans les fenfations. 

Le tempérament d'une fibre peut être défini, l'ap- 
titude plus ou moins grande de cette fibre à céder 
à l'impreffion de l'objet. Cette aptitude lient en géné- 
ral aux proportions de la fibre 6e à la facilité qu'ont 
fes molécules de gliffer les unes fur les autres, ou de 
s'écarter les unes des autres. Ainfi, en fuppofant que 
l'action d'un objet fur deux individus foit précifément 
la même, celui-IA fera le plus fenfible a cette action, 
dont les fibres feront les plus mobiles ; fi cette mobi- 
lité eft exceflive , l'individu aura une fenfation défa- 
gréable , les molécules tendront à fc défunir. Si les 
fibrts au contraire n'ont que peu de mobilité , l'indi- 
vidu ne fera affecté que trcs-foiblement. Il le fera 
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dans la proportion qui fait le plaifir, fi les fibres on 
une mobilité tempérée. La même fenfation peut donc 
être agréable à l'un & défagréable à l'autre , dans un 
rapport déterminé au tempérament des fibres de cha- 
que fujet. Enfin , entre deux fenfation» agréables 
qu'éprouve un individu , celle dont les \ ior.itions 
(ont les plus accélérées , fans l'être trop, l'affecte le 
plus agréablement. On rend plus aifément raifon de 
cette variété de modifications par \es fibres que par 
les efprits animaux , parce que l'imagination a plus 
de prife fur celles-là que fur ceux-ci. D'ailleurs l'exif- 
tence des nerfs n'eft point douteufe ; ils tombent fous 
les fens; nous fuivons à l'œil leurs principales rami- 
fications. Ils concourent certainement à la production 
des fenfations , quoique nous ne puillions pas dire 
précifément quelle eft la part qu'ils ont à cette pro- 
duction , ni comment ils s'aflbeient aux efprits. 

Quant a l'aâion de l'amc , on conçoit bien qu'elle 
ne Tauroit mouvoir à la façon du corps, puifqu'eile 
n'eft pas corps; mais l'effet de fa force motrice a un 
certain rapport à l'effet de la force motrice du corps : 
c*eft-à-dire qu'elle produit fur les fibres fci (îbles des 
împreffions analogues à celles qu'y produiroit l'ac- 
tivité des objets, ou des corpufcules qui en émanent. 
Agir, c'eft produire un certain effet : quand l'amc 
agit, il faut que l'effet exifte hors d'elle, ou fur fan 
corps. Ce n'eft pas fur la fcnfaùon même que l'ame 
agit, cette fenfation n'étant que l'ame elle-même 

(modifiée d'une certaine manière. C'eft donc fur les 
fibres dont le mouvement produit la fenfation, que 
l'ame exerce fon activité. 

Mais quel effet l'ame produit-elle fur ces fibres ? 
Pour parvenir à le connoître en général , il faut ob- 
server ce qui réfulte de l'attention qu'on donne à un 
objet préférablement à d'autres objets placés en mê- 
i me teins fous les yeux , & fuppofés faire une impref- 

fion a-peu près égale. Déterminé par quelque motif 
à donner fon attention à l'un de ces objets, on fixe 
fes yeux fur lui. Aufli tôt la perception de cet objet 
devient plus vive : les perceptions des objets voifins 
s'affoibliffent. Bien-tôt on vient à découvrir dans cet 
objet des particularités qui avoient d'abord échappé. 

IA mefure que l'attention redouble , les impreflions 
de l'objet fé fortifient &c fe multiplient. Enfin , tout 
cela peut croître à un tel point, qu on ne foit prefque 
plus affecté que de cet objet. Voilà des faits qui nous 
apprennent que l'attention augmente l'intenfité des 
mouvemens imprimés parles objets. 

Lorfqu'il exifte un motif propre à exciter l'atten- 
tion pour un objet, l'ame réagit fur les fibres que l'ob- 
jet tient en mouvement ; & par cette réaction elle 
augmente l'intenfité du mouvement. Quand on dit 
que pour voir, il faut regarder, que poiir entendre 
ii faut écouter, on exprime cette réaction de l'amc 
fur les fibres qu'un objet tient en mouvement. Il y a 

I diffraction par rapport à cet objet, toutes les fois que 
la réaction eft nulle : ce qui arrive toutes les fois que 
l'ame occupée d'autres objets , concentre toute ion 
adivité fur les jf£/w appropriées à ces objets. 
Comme les fibres ienfibles & mobiles ont befoin 
d'efprit pour s'acquitter de leurs fonctions, tout ce 
qui tend à augmenter ou à diminuer la quantité du 
fluide nerveux , augmente ou diminue l'activité des 
fibres. Le fluide nerveux fe diftribue donc aux fibres 
dans un certain rapport à la fomme d'action qu'elles 
ont à exercer. La quantité du fluide nerveux eft dé- 
terminée. Une peut fe porter par conféquent en plus 
grande abondanceà certaines j&rw, que ce ne foit en 
déduction de ce que les fibres voifines auroient pu en 
recevoir dans le même tems , les efprits dérivant de 
ctsfibres vers celles fur lesquelles l'attention s'exerce. 
Cette dérivation proportionnelle à la quantité de 
mouvement imprimé par l'attention , peut aller au 
point que la fibres voifines foient trop appauvries 
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d'efprits pour faire fur l'ame une impreffion fenfible. 

Nous croyons que cet expofé pourra fuffire pour 
mettre au fait de la doctrine des fins, propofee par 
M. lionnet, & de la manière ingénieufe dont il s'en 
fert pour donner des explications méchaniques des 
phénomènes pfychologiques.Nous confeillons de lire 
en particulier ce qu'il dit pour rendre raifon de la dif- 
férence entre le fomme il 6c la veille, du dégré de 
régularité ou de bizarrerie des longes, & même de 
la lource de ce qu'on appelle desvilions pendant les- 
quelles les fibres Ienfibles fontébranlées,en pleine veil- 
le , de manière à repreiemerà lame une fuite ordon- 
née de choies ou d'événemens.Ces matières intéref- 
fanies n'avoient point encore été traitées avec autant 
de précifion & de profondeur. ( + ) 

§ FI BU LA , ( Hifi. anc. ) Les anciens aâeurs qui 
paroilloicnt nuds fur le théâtre, ou dans l'amphi- 
theiltre, portoient ordinairement la boucle nommée 
fibulj. Laitance, lib. l,cap. xxj, dit que Séncque , 
dans fes Œuvres morales, confcille fibttlam imponert 
lingua , &c. c'eft-à- dire, contenir fa langue & fes 
panions. ( y.A.L.) 

§ HCHÊ, adj. {terme de Blafon. ) fe dit d'un pal, 
d'une croix , d'une croifette ou autre pièce de lon- 
gueur qui paroît aiguë dans fa partie inférieure 6c 
propre à être enfoncée en terre. 

On dit pal au pied fiché, croix au pied fiché, croi- 
fette au pied fiche , &c. 

De Bueil de Racan , en Touraine ; tTatur au croif- 
fiint <f argent , accompagné de fix croifettes à pied fiché 
d'or, trois en chef, deux aux flancs, un en pointe. 
( G. D. L. T. ) 

FICHTELBERG , (Géogr.) Mont Pinnifems , haute 
montagne d'Allemagne , dans le cercle de Franconie, 
6c dans la principauté de Bareith, aux confins de la 
Saxe.de la Bohême ,6c du haut PaUtinat.EUe occupe 
un terrein d'environ f èize milles de circonférence : les 
diverlcs pentes font fort chargées du bois de fa pin dont 
elle tire ton nom, 6( de quantitéde chêne , d'ormeaux , 
de tilleuls & de hêtres , dont l'exploitation & le travail 
font très-confidérables, & font vivre la plupart des 
habitans voifins. II y a des antres 6i des protondeurs 
par multitude ; il y a un lac de cent cinquante pas de 
circuit; & il y a diverfes pointes de rochers d'une 
grande élévation. L'une des fources du Meyn eft dans 
cette montagne , & il en fort encore la Saale qui 
coule en Saxe , fie l'Egra qui coule en Bohême. 
(D.G.) 

FIDÉLITÉ, Constance, ( Gramm.fynon.') La 
fidélité fuppofe un engagement , la confiance n'en fup- 
pofe point ; on eft fidèle à fa parole, 6c confiant dans 
les goûts. 

Pat la même raifon on dit fidèle en amour, & conf- 
iant en amitié, parce que l'amour femble un enga- 
ment plus vif que l'amitié pure & fimple. 

Par la même r jifon on dit encore ; un amant heu- 
reux 6c fidèle , un amant malheureux fit confiant , par- 
ce que le premier eft engagé 6c que l'autre ne l'eft 
pas. 

Il femble que la fidélité tienne plus aux procédés , 
&i la confiance au fentiment. Un amant peut être conf- 
iant (ant être fidèle ,fi en aimant toujours fa maitrefle, 
il porte quelquefois fes vœux ailleurs; 6c il peut 
être fidèle fans être confiant, s'il celTe d'aimer fa maî- 
treffe, fans néanmoins en prendre une autre. 

La fidélité fuppofe une efpece de dépendance; un 
fujet fidèle , un domeftique/^, un chienlit.'*. 

La confiance fuppofe un forte d'opiniâtreté 6c" de 
courage ; confiant dans le travail , dans les maf- 
heurs : la fidélité des martyrs à la religion , a produit 
leur confiance dans les tourmens. f O) 

Fidélité {l'ordre de la ) , inftitué par Chriftian 
VI, roideDanemarck.le 7août 1731, pour l'anni- 
verfaire de fon mariage. 
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La marque de l'ordre eft une croix d'or entaillée 
•d'argent, les quatre angles rayonnais , au centre un 
ccuiîon de gueules en ovale , charge d'un lion & d'un 
aigle en chef, & d'un aigle Se d'un lion en pointe , le 
tout d'argent ; un petit écuffon d'azur aux chiffres du 
roi Se de la reine .brochant fur les lions Se les aigles. 
Au revers on Ut ces mots:. In fclicifim* unionis me- 
moriam. 

Cette croix eft attachée à un cordon de foie bleue 
turquin , tiflu d'argent aux extrémités. Planche 
XXIV, fig. 40. ( G. D. L. T. ) 

F1DEN ES , ( Géogr. ) Fidena ou Fidena. La ville de 
Fidenes étoit dans le pays des Sabins , un peu au-def- 
fus du confluent de l'Anio Se du Tibre: c'étoit une 
colonie des Albains qui devint une colonie Romaine , 
lorfquc Romulus l'eut aflujettic. Elle devint fameufe 
fous l'empire de Tibère par un défaftre qui fit périr 
en un inftant plus de Romains que n'en aurait empor- 
té une fanglante bataille. Un amphithéâtre confiant 
à la hâte par un affranchi , peu foigneux d'en aflurcr 
la charpente , & de donner à tout l'édifice des fonde- 
roens fondes , fondit tout-à-coup fous le poids énorme 
dont il étoit chargé , Se par fa chute fit périr ou bleffa 
dangereufement cinquante mille fpectateurs que la 
cunofitéavoit amenés de Remc &des villes voifines. 
Les théâtres de Curion , quoique d'une conftruâion 
plus hardie, puifqu'ils rouloient fur un pivot, n'eu- 
rent pas des effets fi furprenans. Pline qui les décrit , 
blâme, avecraifon, la témérité de l'entrepreneur, 
& encore plus celle du peuple Romain oui ofa fe pla- 
cer fur fes édifices mouvans. Fidtnts eft aujourd'hui 
Caftro Giubileo. Tac. ann. I. IV. ru C2. Plin. /. 
XXXVI. ch. S.{C.) 

FI DES St. au génitif FlDl S , ( Mufiq. infi. desanc. ) 
fuivant Feftus,c'etoit une efpecede cithare ainfi nom- 
mée , parce que tantum inter fe chorda ejus , quantum 
inttr fuies honùnet , concordabant. S'il faut juger des 
tems reculés par les nôtres, cet infiniment devoit 
Être bien difeordant. (F.D.C.) 

FIDICULA, ( Mufiq. infl. dtsanc. ) petit inftru- 
ment à cordes femblable au fides. Voyez ci - deffus 
Fines. (F.D.C.) 

§ FIEF, (Jurifpr.).... peuples que Tacite appelle 
Gttkonts . . . . liiez Goihonts. Pline les appelle Gut- 
tonts. 

On cite dans le même article Hoffman pour Hot- 
man. Leur es furtEncyclopédt*. ( C. ) 

* § FlEF , ftudtur. On dit quon peut voir fur 

lis fiefs en général. .... Frteias , Ontronus Flcr- 

nius. Je crois que ces noms font mal donnés, Bruf- 
ftlles ; il falloit dire Brunei. Ckantereau , U Fevrer. On 
fait deux auteurs d'un feul; c'eft Chantereau Farc. 
Lettres fur C Encyclopédie. 

* § Fief féminin On dit que Machaud , 

comte/Je d'Artois , au facre de Philippe le Long , fou tint 
la couronne du roi avec les autres pairs ; & que cepen- 
dant c'étoit elle-mêtne qui étoit exclufe Je la couronne. 
On cite M. le préfident Hénault , en fon Abrégé Chro- 
nologique i mais cet auteur dit clairement que c'étoit 
Jeanne , fille de Louis Hutin , qui étoit exclufe de la 
couronne. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* § Fief Normand Dans cet article au lieu 

de terrier liCezterrien. Corrige* la même faute au mot 
FlFF NOBLE, bailleurs. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* § Fief presbiteral ^oji^dit-on, Bé- 

lium , in epifeopis PiBavini Gcrv.ifîum in Obronico : 
liiez Bejly, dans fon Hifloire des evéques de Poitiers; 
Gcrvais.de TUisberi dans fa chronique. Lettres fur C En- 
cyclopédie. 

* § FIERTE « Le chapitre de la cathédrale de 

» Rouen , qui poffede la chafic de faint Romain , jouit 
>» en conféquence du privilège de délivrer & abfou- 
» dre un criminel Si fes complices , à la fête de l'Af- 
» cenûon Suivant la déclaration, d'Henri IV 
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►» Le chapitre nomme au roi celui qu'il délire jouir 
» du privilège de la fierté ; Se l'acculé , pour jouir de 
» ce privilège , eft obligé d'obtenir des lettres d'abo- 
» lition fcelïées du grand -fceau, n'y ayant que le 
» prince qui puifle taire grâce à un criminel ». Le 
criminel eft ordinairement élu par le chapitre, à dix 
heures du matin , le jour de l'Afcenfion , jugé enfuite 
digne du privilège par le parlement, Se délivré à 
quatre heures après midi du même jour: aurait - il le 
tems d'obtenir des lettres a" abolition fcelïées du grand- 
fceau .' Lettres fur t Encyclopédie. 

* $ « FIFE , ( Géogr. ) province méridionale <TE- 

y> coffe, bornée au nord par le golfe de Fay > 

Lifei de Tay. « Elle fe divife fort communément en 
» orient & occident ». Lift[ en orientale & occiden- 
tale. Lettres fur t Encyclopédie. 

§ FIGEAC , ( Géogr. ) Ftacum , Figiacum , ville du 
Querci fur la Celle , qui doit fon origine à l'abbaye 
de bénédidins fondée par le roi Pépin : elle fut fécu- 
larifée par Paul III , à la prière du cardinal Jean de 
Lorraine , qui en a été le dernier abbé coromenda- 
taire, Se premier abbé titulaire féculier. 

Lorfque l'abbé y fait fa première entrée,Ie feigneur 
de Monbrun eft obligé de l'aller recevoir habiilé-en 
arlequin , & ayant une jambe nue : puis de mener fa 
monture par la bride jufqu'à la porte de l'églife , de 
l'attendre là , & enfuite de lai tenir l'étrier Se le con- 
duire à la maifon abbatiale. « Quelle ridiculité ( s'é- 
« crie le Journal Encyclopédique , mars 1 766. ) de 
w voir un baron fervir de oalfrenier à un moine i 
» Comment laifle-t-on fubfifter ces traces indécentes 
» de l'antique barbarie ? U eft vrai que la jument 
h appartient au baron : il faut avouer que nos aïeux 
» étoient de bonnes gens , & les moines alors bien 
m puifians Si bien audacieux h. 

Figeac fut afiiégée pendant trois mois par une ar- 
mée de trente mille catviniftes, qui furent obligé» 
d'en lever le fiege : mais en 1 576 , elle leur fut livrée 
par des habitans de leur parti , pillée & brûlée : ils 
y firent bâtir une citadelle , & la gardèrent jufqu'en 
1611, que le duc de Sulli, gouverneur, la remit fous 
l'obéifiance de Louis XIII. Expilli , la Martiniere , Pi- 
ganiol.(C) 

§ FIGUIER , ( Bot. Jard. ) en Latin ficus ; en An- 
glois , fig-tree ; en Allemand % fcigtn-baum. 

Carailere générique. 

Le figuier a des fleurs milles Se des fleurs femelles, 
qui font enfermées fous ta peau du fruit , & font par 
conféquent invilibles, à moins que leur enveloppe 
ne foit ouverte. La figue n'a qu'une très-petite ou- 
verture à fon ombilic : encore eft-il prefque entière- 
ment fermé par environ deux cens écailles imbri- 
quées qui le bordent. C'eftau-deflbus de ces écailles 
que font placées en petit nombre les fleurs mâles , 
chacune fur un pétiole particulier affez long ; elles 
font dépourvues de pétales , & n'ont que deux ou 
trois étamines aiguës , terminées par des fommets &' 
renfermées dans un calice qui eft divife en trois, 

Juatre ou cinq échancrures ou petites feuilles. Les 
curs femelles fe trouvent en grand nombre dans la 
partie inférieure : elles font auffi apétales Se affifes 
fur des pédicules diftinâs ; elles ont un piftil forme 
d'un embryon furmonte d'un ou de deux longs fty- 
les. Cet embryon devient une femence lenticulaire. 

Nous ne pouvons nous empêcher d'admirer , àjl'oc- 
cafiondccet arbre précieux, la prodigieufe variété 
que la nature met dans fes procédés particuliers , fans 
déroger néanmoins à l'uniformité de fon plan géné- 
ral , puisqu'elle a fibien caché dans la figue les parties 
fexuelles dont elle a doué la plupart des plantes , 
qu'elles ont échappé jufqu'à nos jours à l'oeil des 
naturalises les plus attentifs. 
Nous allons préfenter la fuite des figuiers reconnus 
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par tes botantftes pour des cfpcces diftînûes : nous 
parcourrons enfuite les variétés du figuier n°. /, 
qu'on cultive dans les pays chauds ; Ht nous nous 
arrêterons à la culture du petit nombre d'entre celles- 
là qui réuûu dans nos climats. 
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Efptctt. 

t. figuier h feuilles palmées. Pigaùr commua. 
Ficus foliis palmatis. Hort. Cliff. 
Common fig-tret. 

i. fïyaw à feuilles cordiformes, arrondies , en- 
tières. 

Ficus foliis cordatis yfubrotundis , integerrimis. Hort. 

euff: 

Fig-trte mth a mulitrry lesf commonly calltd fyca* 
more. 

3. Figuier à feuilles cordiformes, entières, ter- 
minées en pointe. 

Ficus foliis cordatis integerrimis , atuminads. Hort. 

Cliff. 

Malabar fig\ 

4. Figuier à feuilles ovales, entières, obtufes, 
dont la tige pouffe des racines par le bas. 

Ficus Joliis ovatis integerrimis , obtujis , cauU inferni 
fadicato. Hort. Cliff. 
Bengal fig. 

5 . Figuier à feuilles lancéolées , à pétioles raffem- 
blées , a rameaux pouûaut des racines. 

Ficus fokii lanceolatis , petiolatis , peduaculis aggre- 
gatis , ramis rad'uantibus. Linn. S p.' pl. 
Indian fig ofThtophraflus. 

6. Figuier a feuilles figurées en lance Se entières. 
Ficus foliis linceoljlis integerrimis. Hort. Cliff. 
The largtft Indian fig. 

7. Figuier à feuilles ovales , aiguës , entières , a 
tige d'arbre , à fruit en grappe. 

Ficus foliis ovatis acutii , integerrimis , cauh arboreo, 
fru'âu ractmofo. Linn. Sp.pl. 

Fig-tret vith a fruit growing ut hanches. 

8. Figuier à feuilles ovales, aiguë», entières, à 
tige tombante. 

Ficusfoliirovatis, acut'ts, integerrimis, caule repérât. 
Linn. Sp. pl. 

Trailing wild fig-tret havirrg fingle leaves. 

9. Figuier à feuilles ovales, cordiformes , entières 
fie unies. 

Ficus foliis ovato-cordutis , integerrimis , glabris. 
Mill. 

Fig-trte w'uk a yfater lily Ualf. 

10. Figuier à feuilles cordiformes , oblongues, 
pointues , à trois longs pétioles. 

Ficus foliis oblongo- cordatis , acuminatis , petiolis 
longiffimis. Mill. 

Fig tret with a certain leaf and fmall purple fruit. 

La première efpece eft celle dont les nombteufes 
variétés produifent des fruits fi excellens & fi divers 
dans les pays ebauds. Nous nous en occuperons , 
lorfque nous aurons dit un mot des efpeces fui- 
vantes. 

La féconde efpece ert indigène du levant : elle y 
forme un grand arbre ; fes feuilles font larges , Sem- 
blables à celles du mûrier noir; elle procure un om- 
brage falu taire dans ces contrées brûlantes : c'eft le 
vrai fycomore ou figuier de Pharaon. Le fruit croît 
fur le tronc Se fur les plus groiïes branches , contre 
l'ordre commun, les autres arbres le portant fur les 
mêmes branches : il eft de la groffeurdes figues or- 
dinaires , mais peu eftimé. 

La troificme efpece croît naturellement dans l'In- 
de: elle forme un arbre qui s'élève fur un tronc boi- 
feux , à une hauteur conlidcrable. Ce tronc fe divile 
en nombre de branches menues; les feuilles reffem- 
bli-nt à celles du peuplier noir ; elles font d'un verd- 
eur ôc attachées par d'affei longs pétioles. Le fruit 



naît fur le defrus des branches ; il eft petit èi rond , &i 
n'eft de nulle valeur. Cet arbre eft facré dans l'Inde ï 
perfotine n'oie l'y détruire : quelques uns l'appellent 
l'arbre de Dieu des Indes. Le culte rendu aux arbres 
eft de la plus haute antiquité : on croyoit que la di- 
vinité habitoitfinguliércment fous les voûtes des fo- 
rets : le filence y règne au loin ; il n'eft interrompu 
que par les vents, qui frémiffent dans les ondes dé 
leur feuillage. Au fein de leurs ombres impofantes, 
la méditation prend un caractère grave qui cleve 
l'ame vers la divinité : c'eft de cette manière qu'elle 
y réfide en effet , puisqu'elle s'y manifefte. De cette 
idée première on a paffé à d'autres idées moins 
vraies : dc-là ces chênes , qui rcndoivnr des oracles 
à Dodone; de- là les Dryades, Amadryades, &c. 
Voyt\ Pline .chapitre des arbres facrés, Lucain, dans 
fa belle delcripiion de la forêt de Mar (cille > & le 
Talfe, dans celle de la forât enchantée. 

La quatrième efpece s'élève fur pluGeurs tiges , à 
la hauteur de trente eu quarante' pieds : ces tiges fe 
divifent en nombre de branches qui pouffent des ra* 
cincs de leur partie inférieure : la plupart de ces ra* 
cines plongent jufqu'à terre fie s'enfoncent dans le 
fol ; de forte que cet arbre forme , aux lieux oii il 
croît naturellement, un tiffu impénétrable, pari 'eh' 
lacement de fes branches fie de fes racines. Les In- 
diens & les Banians forment , des branches de cet 
arbre , des arcades régulières, fie pofent au-deffous 
leurs pagodes : voila leur tcmp'e. Les feuilles font 
épaiffes fit unies ; le fruit eft petit fit rond ; il n'eft de 
nul ufage. 

La cinquième efpece habite les deux Indes ; el'e y 
forme un arbre qui atteint fur un tronc boifeux , à la 
hauteur de quarante pieds : les feuilles ont environ 
fix pouces de long for deux de large , fit fc terminent 
en pointe obtufe ; elles font d'un verd obfcurfie unies 
par le deffus ; mais le défions eft d'un verd tendre Ce 
veiné : le fruit en eft petit fie mauvais. Les branches 
de cet arbre pouffent des racines de leur partie infé^ 
ricure (fans doute de leur infertion) , qui vont quel- 
quefois gagner la terre : cela prouve que cette partie 
eft en général bien propre à pouffer des racines 
{ Voyei Bouture, SuppL ). Il feroit très-intéreffant 
d'examiner fi les racines qui ne gagnent pas la terré 
font de quelque utilité à ces arbres , Se b elles font 
pourvues de fucoirs capables de pomper les parties 
nutritives de l'air. II feroit bon auffi de couper toutes- 
les racines des branches d'un de ces figuiers , on ver- J 
roit s'il en eft affaibli par le haut , fie par tonféquenf : 
fi ces racines fupérieurcs contribuent à 1 Paccroiffe- 
ment de fes branches ; enfin il faudroit s'affurcr fi les* ' 
racines inférieures fie naturelles ont la même grof- 
feur fie la même étendue que celles des arbres delà, 
même taille , fie s'il ny a pas dans leur conftitutiod 
fie dans celle des vaiffeauxféveux, quélqu'organifa- 
tion particulière qui s'oppofe à l'élan de lafeve. ' 

Le figuier n°. 6 croît dans les Indes occidentales; 
il s'élance à trente ou quarante pieds , fie fe di vife en 
nombre de branches déliées, qui pouffent des raci- 
nes ainfi que le précident : les feintes ont huit ou 
neuf pouces de long fur deux de large ; elles fe ter- 
minent en pointe : lé fruit eft petit , rond ,bleu , fié 
n'eft pas mangeable. 

L'efnece n°. y eft indigène de l'Inde ; elle y formé 
un petit arbre qui s'éleve à vingt-cinq pieds : les 
feuilles font ovales fie pointues fie d'un verd luilant : 
le fruit eft petit ; il naît en grappes des cptés de» 
branches fie ne fe mange point. 

Le figuier n°. S eft originaire des mêmes contrées) 
ce n'eft qu'un buiflon à branches traînantes , qui 
pouffent des racines de leurs joints comme les cou* 
ians du fruitier : les feuilles ont deux pouces fie demi 
de long , deilx de large , Se fc terminent en point» } 
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elles font d'un verd luifant : le fruit eft petit & n'eft 
pas bon à manger. 

Le figuier n° . g eft un petit arbre qui atteint fur un 
tronc vigoureux 8c droit à vingt pieds de haut : les 
feuilles font larges, ovales, roides ; elles ont envi- 
ron quatorze pouces de long fur un pied de large ; 
elles font d'une confiftance épaiffe , très douces ait 
toucher, arrondies par le bout, 6c dentées vers le 
pétiole; le deffus eft d'un verd luifant; le delTous eft 
de couleur glauque ou verd de mer : il croît naturel- 
lement dans l'Inde. 

La dixième cfpece eft une production des In- 
des occidentales ; ce figuier s'élève à vingt pieds de 
haut ; les branches font couvertes d'une ccorcc blan- 
che; les feuilles font d'un verd brillant par le-dcffus, 
& d'un verd pâle en-deffous : les fruits font d'un pour- 
pre obfcur, 6c naiffent vers les bouts 8c aux côtes 
des branches , oît Us font attachés immédiatement; 
ils font environ de la forme & de la groffeur d'un 
gros pois gris , 8c ne font pas mangeables. 

Toutes ces efpeces fe multiplient aifément de 
marcottes , de boutures 8c de rejets , 6c demandent 
le traitement qui convient aux plantes de leurs cli- 
mats refpectifs. Les boutures fe font en été : il faut 
Us laiffer expofées à l'air dans un endroit ombragé 
pendant deux ou trois jours , afin de fécher la cou- 
pure , fans quoi elles pourriroient. Peut-être que 
cette précaution feroit effentielle à l'égard des bou- 
tures de mûriers 8c de tous les arbres dont il exfude 
du lait , des réftncs ou une feve abondante. 

Nous allons maintenant nous occuper des figuiers . 
dont les fruits font bons à manger. 

Pline , livre XUI, chapitre y , parle de notre figuier 
H h . a. Miller dit que fon fruit elt peu eftimé ; mais 
Pline en fait plus de cas : nous ne pouvons nous cm- 

Jiccher de rapporter ce qu'il en dit de plus effentiel ; 
a defeription qu'il en donne eft entièrement femWa- 
ble à la nôtre. Sa figue , dit cet auteur , eft très- 
douce ; elle n'a point de crairu au-dedans ( ceci de- 
mande d'être vérifié 6c eft fort difficile à croire.): 
pour la faire mûrir, il faut ta grater aves des ongles 
de ùt ( Cette efpece decaprification feroit fort lin- 
guliere, fi elfe ctoit indifpenfablc pour la maturation 
d'un fruit qui croît fous le climat qui lui eft propre.). 
C<-' truie mûrit quatre jours après cette opération, &C 
l'on trouve en le cueillant un fécond fruit qui com- 
mence à pouffer fous celui qui eft mûr (ne feroit-ce 
pas plutôt à côtér ). On en fait ainfi jufqu'à fept 
cueilletes par an. Si faute d'être gratté il ne mûrit 
point, le fruit nouveau ne laitTe pas de pouffer qua- 
tre fois en été fous celui qui n'eft pas mûr. Cette 
obfcurité de Pline femble éclairer ce paffage : il me 
paroit qu'it en rcfulte que ce figuier rapporteroit de 
lut- même quatre récoltes de figues mitres pendant 
l'été ; &c qu'au moyen d'une opération qui hâte fa 
maturité , il en rapporte fept. Nous obferverons que 
cette méthode, qui s'eft pratiquée diverfement, eft 
de la plus haute antiquité. Le prophète Amos piquait 
des figues fauvages, & c'étoit un de fes métiers , 
chapitre 7, ver/et 14. On trouve dans la traduction 
de M.deSaci, qu'il en mangeoit, 6c non cju'il les 
ptquoit. Le mot Hébraïque a-t-il pu produire une 
pareille équivoque ? Continuons d'extraire Pline. 
Le bois du lycomore (c'eft toujours le figuier d'E- 
gypte n°. 2,) eft des plus utiles : il a cela de particu- 
lier , que des qu'il eft coupé , on le met dans les 
«rangs ( c'eft ainfi que s'exprime notre nouveau tra- 
ducteur ) , 5c que c'eft là fa manière de fécher : d'a- 
bord il va an fond, mais quand il efl fec il nage fur 
l'eau, de manière que cet clément qui humecte tous 
les autres bois, fuce au contraire celui dont nous par- 
Ions ( on conçoit qu'il peut le fucer ; mais que l'eau 
ne remplace pas la feve en s'infinuant dans fes ca- 
naux : c'eft fur quoi nos phyficiens doivent pronon- 
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cer d'après l'expérience. ). Lorfqull commence à 
nager fur l'eau , c'eft une marque qu'il eft bon à met- 
tre en œuvre. L'arbre qu'on appelle , dans Hic de 
Crête , figuier de Chypre ( c'eft toujours Pline qui 
parle ) , reffemble , jufqu'à un certain point , au ly- 
comore ; car il a fon fruit attaché au tronc & aux 
greffes branches ; mais il pouffe des bourgeons 
fans aucunes feuilles ; fa racine eft femblable à celle 
du peuplier , 6c fa feuille à celle de l'orme (quelle 
contradiâion 1 II eft dit plus haut qu'il pouffe des 
bourgeons fans aucunes feuilles, ne peut-on pas en- 
tendre , par cette expreffion du texte ,fed Cr germina 
emittit Jine ullis foliis , qu'il pouffe les germes ou pe- 
tits fruits avant qu'il n'ait encore des feuilles. Cela 
eft conforme à la nature, 8c même à la nature du 
figuier; au lieu que l'autre leçon la contrarie & rend 
le fens de Pline ridicule ) ; il bourgeonne 8c produit 
du fruit quatre fois l'année; fes figues ne mûriffent 
point, à moins qu'on ne faffe une incifion pour leur 
faire jetter leur lait : ce fruit eft d'un auffi bon goût 
que la figue ( il faut ajouter , la figue du figuier cul- 
tivé. ) ; il lui reffemble en-dedans ; il eft gros comme 
une corme. ( c'eft le fruit du forbier. ) 

Pline comptoit vingt - neuf efpeces de figues 
cultivées. La figue du mont Ida , qui eft rouge , 6c 
de la groffeur d une olive ; «lie eft plus ronde , 6c a 
un gout de neffle : on 1 appelloit en ce pays la fi°ue 
Alcxandrine. Le figuier qui la porte ne donne point 
de lait. Les figues d'Hercanic , qui félon le même 
auteur, étoient plus douces que celles d'Italie, 8e 
dont chaque arbre rapportoit jufqu'à deux cens foi- 
xante-dix boiffeaux de figues. Nous avons , dit-il , en 
Italie plufieurs fortes de figuier étrangers , qui y ont 
été apportés de Chalcis 6c de l'île de Chio , dont les 
fruits reffemblent aux figues de Lydie , qui font pur- 
purines , 8c à celles qu on nomme Mamtlues. Les 
Calliftruthiennes n'ont guère meilleur goût, 6c font 
les plus froidesde toutes. Quant aux Africaines , que 
plufieurs préfèrent à toutes les autres , c'eft une 
grande queftion de favoir fi elle méritent cette pré- 
férence. Les figues d'Alexandrie, d'Egypte, font noi- 
res; mais en le fendant elles laiffent paraître des 
filions blancs : on les a furnommées délicates. Il 
compte encore les Rhodiennes , qui font noires: les 
Tivoliennes , qui font hâtives ; 6c d'autres qui por- 
t oient le nom de ceux qui les a voient fait connoître 
( 6c peut être obtenues de graine ) : les Livienncs , 
les Pompéiennes, qui fe gardoient d'une innée à 
l'autre : les Marifques, ou groffes figues infipides , 
que l'on faifoit fécher au foleil ; 6c celles qui avoient 
des taches femblables à celles des rofeaux ( des ro- 
feaux de la Laconic. ) ; les Herculaniennes, les Ab- 
bicerates (dont Coltimelle dit, albaque quet fcrvaiflav* 
cognomitia. Cer* ) ; les Aratxnncs blanches , qui font 
groffes, 6c ont la queue très-courte (ce font fans 
doute nos groffes figues blanches) ; les Porphy rites 
ou Purpurines; les Chelidoniennes, qui ne mùrif- 
foient qu'à la fin de l'hiver; les figues de Tarente, 
que les Tarentins appclloient ones. 

Caton dit que lesfiguiert Marifques aiment les en- 
droits argilleux ÔC découverts; & que les figues 
d'Afrique , les Herculaniennes , les Sagontines , les 
HiverlaneSjles Telanes, préfèrent les lieux gras 6c 
bien fumes. Depuis le tems de Caton ( continue Pli- 
ne ) les figues ont eu tant de noms , 8c fe font multi- 
pliées à tel point , que cela feul fait voir combien un 
fie c le diffère de l'autre. Il y a, dit-il, des figues 
d'hiver dans la Méfie : pour les obtenir on couvre de 
fumier , après l'automne, les petits figuiers 6c les 
figues non mûres qui s'y trouvent: à l'entrée du prin- 
tems on ôte cet appareil , 6c on les met à l'air. Les 
figues parviennent ainfi à leur maturité, lorfque les 
autres figuiers ne font que commencer de bourgeon- 
ner. On obtient ainfi des figues précoces dans un 

ordre 



Digitized by Google 



F I G 

ordre de faifon inverfe 6e dans une contrée des plus 
froides. Tout ce que dit enfuite cet auteur , des 
figuiers, quoique fort intéreffant, efl d'une érudi- 
tion qui «croit déplacée ici , ou qui concerne la ca- 
prification. Voyt^ VarticL CaPRiPICATION , Dia. 
rai}', des Scient. 6cc. 

Examinons a préfent les variétés des figuiers cul- 
tivés dont parle Miller. Voici la lifte des meilleurs , 
dans l'ordre de leur maturation. Il en a reçu de Ve- 
nile une très-ample collc&on, 6e il ne s'eft attaché 
à cultiver que les excellences efpeces : preuve que 
dans le nombre de celles qu'on a regardées jufqu'à 
prêtent comme propres exclusivement à l'Italie 6e à 
nos provinces méridionales , il s'en trouveront dont 
onpourroir, avec les foins convenables, recueillir 
«le bons fruits dans nos provinces feptentrionales 6C 
occidentales. 

1. La figue brunt ifchi*, ou ifchia de couleur de 
châtaigne , donne la plus groffe figue de toutes : elle 
«ft ronde , rétrecie vers le pédicule ; l'œil eft large, 
la chair eft de couleur de pourpre ; fouvent elle 
crevé lors de fa maturité , qui arrive dans les der- 
niers jours de juillet, ou au commencement d'août. 
Ce figuier y dit Miller, foit en buiflbn, foit en plein 
vent , m'a donné dans un fol chaud d.s figues par- 
faitement mûres. Si on le plante contre un mur bien 
expofé au loleil , on peut compter fur deux bonnes 
récoltes ; car on voit une partie des figues de la fé- 
conde portée mûrir fans aucun art contre un mur , 
àl'alpect dufud-eft. 

i. La figue noire de Gênes. C'eft un fruit alongé 
qui s'amincit vers la queue , 6c qui fe gonfle vers la 
couronne ou il eft obtus. La peau eft d'un pourpre 
très-obfcur , prelque noir ; il eft couvert d'une fleur 
purpurine comme certaines prunes , le dedans eft 
d'un rouge brillant , 6c fa chair a un goût très-relevé ; 
elle mûrit dans les premiers jours du mois d'août. 

3. La petite figue blanche précoce. Elle eft arron- 
die, un peu applatie fur la couronne, & portée fur 
un pétiole très- court : lorfqu'elle eft parfaitement 
mûre , la peau eft mince , d'un blanc jaunâtre ; le 
dedans eft blanc , 6c la chair très-douce , mais le 
goût n'en eft pas fort relevé : elle mûrit en août. 

4. La groffe blanche de Gênes. Elle eft groffe 8c 
ronde , un peu alongée vers la queue : la peau eft 
mince 6i d'une couleur jaunâtre , quand elle eft bien 
mûre ; elle eft rouge en dedans. C'eft un bon fruit ; 
mais l'arbre ne change pas beaucoup. 

5. L'ifchia noire. Ce fruit eft court & d'une grof- 
feur médiocre , un peu applati par la couronne : 
lorfqu'il eft mûr , la peau eft noire : le dedans eft 
«Tirn rouge foncé : la chair a une faveur fort agréa- 
ble , & l'arbre rapporte beaucoup. Cette figue mûrit 
en août : les oiieaux en font extrêmement friands. 

6. La figue de Malihe. C'eft un petit fruit brun, 
très comprimé par le bout , 6c trés-rétreci vers le 
pétiole ; le dedans eft brun comme la peau , la chair 
eft très-douce & de bon goût. Si on laiffe prendre 
cette figue lur l'arbre jufqu'à ce qu'elle foit ridée , 
alors elle eft délicieufe. 

7. La figue murrey ou brune de Naples : c'eft un, 
affez gros fruit rond d'un brun clair en dehors , 
mêlé de quelques foibles teintes d'un blanc falc. Le 
dedans eft à peu-près de la même couleur ; lesfemen- 
ces font affez groffes , la chair eft de bon goût. It 
mûrit vers la tin de l'automne ; mais l'arbre rap- 
porte peu. 

8. L'ifchia verte. Cette figure eft oblongue , mais 
prefque ronde a la couronne : la peau eft mince & 
verte : lorfqu',- le fruit eft bien mûr , il eft teint d'une 
couleur brunâtre par le reflet de "la pulpe qui eft 
pourpre : fa chair teint le linge &e le papier , elle eft 
de bon goût , particulièrement lorfquc la faifon eft 
chaude : cette figue mûrit vers la fin d'août, 

Tome III. 
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9. "La figue madona , qu'on appelle communément 
en Angleterre la figue dt Brunswick , ou d' Hanovre , 
eft un gros fruit long & pyramidal : la peau en eft 
brune , la chair grofficre, 6c d'un brun plus clair : 
elle mûrit à la fin d'août & au commencement de 
feptembre : les feuilles font plus divifées dans cette 
efpece que dans la plupart des autres. 

10. La figue pourpre commune ; elle eft affez 
connue. 

1 1. La brune longue de Naples. Les feuilles de 
l'arbre qui la portent , font profondement échan- 
gées : le fruit eft long , un peu comprime à la cou- 
ronne : les pétioles font affez longs : la peau eft d'un 
brun foncé quand elle eft parfaitement mûre : fa chair 
eft de bon goût , 6c tire fur le rouge : les graines 
font groffes , elle mûrit en feptembre. 

iz. La figue gentille : elle eft d'une groffeur 
moyenne & ovale ; lorfqu'elle eft mûre , la peau eft 
jaune , la chair participe de la même couleur , elle 
eft de bon goût : les graines font groffes : elle mûrit 
fort tard , & les arbres rapportent peu , de forte 
qu'elle n'eft guère multipliée en Angleterre. 

Les figuiers , «•. 1 , a , 3 , <) ù 10 , donnent en 
plein vent des fruits mûrs en Angleterre , quand ils 
font placés dans une ûtuation chaude. Les autres 
demandent le fecours d'une muraille expofJe à de 
bons afpecls , autrement leurs fruits ne mûriroient 
pas bien. 

Culture 

Voici ceque l'abbé Roger Shabol dit de la culture du 
figuier ; il ne parle, comme M. Duhamel, que de trois 
efpeces qu'on cultive depuis long-tems en France. 

Lorfqu'on eft plus curieux de l'excellence du fruit 
que de la quantité , on place le figuier en el palier : il 
faut alors l'ebourgeonner : il pouffe d'autant plus 
qu'on lui donne moins d'effor. Pour lui faire prendre 
une forme régulière , afin de l'affujettir au treillage, 
on eft force de couper quantité de rameaux placés 
par derrière , qui empêcnent le gros bois d'appro- 
cher du mur, ainfi que ceux qui dardent de toutes 
parts en devant , d'où il arrive que les faux bour- 
geons fe multiplient à l'infini. 

Le bois du figuier eft rempli d'une moelle fpon- 
gieufe , 6e la feve eft laiteufe : par la fupprcffion de 
les rameaux on met la moelle à l'air qui la deffeche : 
la pluie s'introduit enfuite dans les petites cellules 
que la nature y a pratiquées , 6e dc-là s'enfuit la 
pourriture intérieure qui occafionne la mortalité de 
ces branches incifées; comme fes porcs font fort 
ouverts , 6e fes conduits intérieurs fort dilatés , cette 
feve laiteufe s'extravafe 6e flue jufqu'à évacuation 
totale : telle eft la raifon pour laquelle tout figuier 
qui n'eft point empaillé l'hiver, ou qui Pcft mal , 
gele aifement , fur-tout s'il tombe de la neige , du 
givre 6c des frimats. Il fait fouvent éclorre du bas 
quantité de branchettes creufes qui gèlent en hiver , 
ou qui fechent au printems faute de confiftance 
fufSlante , foit pour fnpporter le froid , foit pour 
réfifter au grand air du printems. 

Àinfi le régime du figuier fe réduit à ne le tour- 
menter aucunement , à lui ôter feulement les bois 
morts , 6e à appliquer a fes plaies l'onguent de S. 
Fiacre , à l'empailler amplement durant l'hiver , 
à le tirer de fa prifon vers la fin de mars quand les 
dangers font paffés. 

L'ébourgeonnement fait de 1a manière dont il a 
été dit (foyn l'abbé Roger Shabol,ro/nc /, chap. 5.) , 
influe tellement fur la fuite de l'ouvrage , qu'on eft 
fur de ne pas s'y reprendre à plufieurs fois ; on n'a 
plus qu'une fimple recherche à taire de tems en tems. 
Les arbres ayant eu le loifir de jetter leur feu , 
deviennent plus fages, fans être épuifés , altérés ri 
fatigués. 
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Noos allons à préfent donner «n extrait ce tjifen 
dit M. Duhamel. 

Dans notre climat le figuier veut être défendu du 
froid : fi les arbres font plantes contre un mur que 
je fiippofe en «rat de les garantir de la gelée , on 
abaiffe nne partie des branches près de terre ; on 
attache les autres contre le mur , après les avoir incli- 
nées auftr horizontalement qu'il eft poffible fans les 
rompre , & on les couvre toutes de litière , feuilles , 
fougère, &e. 

Si les figuiers fontplantés en buiffon loin des murs , 
aux approches des fortes gelées, on butte le pied de 
chaque j% uitr , on rapproche toutes fes branches le 
plus qu'on peut les unes des autres ; on les lie en 
pluficurs endroits avec des liens <foûer 8c de paille ; 
on les enveloppe de longues pailles ; enfin on file 
un long tien de paille gros comme le bas de la 
ïambe, avec lequel on couvre le tout, depuis le 
nied jufqu'à la cime , faifant toutes ces révolutions 
les unes immédiatement contre les autres , afin 
<niela gelée & le verglas ne puifTent pénétrer: vers 
la mi-mars , on découvre le pied des figuitrs ; 8c à 
-mefure que la faifon s'adoucit, on continue de les 
découvrir fucceflivement , réfervant à découvrir 
l'extrémité lorfqu'il n'y a plus rien à craindre des 
petites gelées Se des pluies froides , c'en à-dire , au 
commencement de mai , un peu plutôt ou plus tard , 
suivant la température de 1 année & les progrés des 
figuitrs , car lorfque les fruits ont environ trois lignes 
de diamètre , il faut les accoutumer à l'air , faut" à 
les couvrir de draps, ou de paillaffons , fi l'on eft 
-menace de quelques nuits trop froides , 8c cela de 

Îieur qu'ils" ne s'étiolent fous la paille, & qu'eu fuite 
e folcil ne les fade périr : or l'expoûtion & la qua- 
lité des terreins peuvent avancer ou retarder leurs 
progrès de prés d'un mois. 

11 eft bon de rabattre chaque année jufqucs fur la 
fouchc , quelques-uns des brins les plus gros Se les 
plus élevés , qui prennent naiffunce à fleur de terre 
dans les figuiers élevés en buiffon. M. Duhamel re- 
garde comme un avantage la multiplication des bran- 
ches qui réfulte de cette méthode. On a vu que 
l'abbé Roger Shabol craint avec raifon cette multi- 
plication qui donne beaucoup de faux bois , & qu'il la 
prévient par l'ébourgeonnement. Voyons à préfent 
<e que dit du régime du figuier le favant jardinier de 
Chelfca. 

Le meitleur teins , dit-il , pour la taille du figuier, 
<'eft l'automne ; il ne faut jamais raccourcir les bran- 
ches, puifaue le fruit vient toujours à la partie fupé- 
rieure des bourgeons de l'année précédente : quand 
les branches font très-près les unes des autres , il vaut 
mieux couper fur le tronc celles qui font furnume- 
raires ; on doit condamner a ce retranchement les 
branches mies , & conferver celles qui ont des bran- 
ches latérales: la diftan ce convenable à laiflèr entre 
ces branches principales eft au moins d'un pied ; lors- 
qu'elles font bien rameutes , on peut les écarter de 
quatre ou cinq pouces de plus. 

En automne onôtera auffi des branches toutes les 
figues automnales ; fi l'on retranche avec les doigts 
le bouton terminal des branches, elles en porteront 
plus de fruit au printems. Plutôt on peut taire cette 
opération , quand les feuilles commencent à tomber , 
ceft le mieux. Il y a des faifons humides où le bois 
4a figuier n'a pas mûri ; dans ce cas, il faut retrancher 
les branches les plus malades , fans quoi elles infec- 
teraient tout l'arbre. 

Les figuitrs que l'on a détachés des contr'efpaliers 
pour les abaiffer & les couvrir, ne doivent être ratta- 
chées qu'à la fin de mars ; cenx contre les murailles 
peuvent refter quelque tems de plus ; quand on a 
£xé avec des clous les branches principales de ceux- 
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d , ît faut rejetter derrière elles les petites branches 
latérales pour les appliquer contre le mur. Cette pré- 
caution garantira les jeunes figues des froids du ma- 
tin ; lorique le danger en fera paffé , on les ramènera 
en devant dans leur pofitioa narurelle. 11 ne faut 
toucher alors a ces arbres que pour pincer au prin- 
tems le bout des branches nues , afin de leur faire 
pouffer des «ndouillers. Comme les figuiers ont les 
feuilles très-larges , ils font fouvent fatigués par les 
vents ; fi quelque branche fé détache , il faut avoir 
foin de la rattacher bienvîte. 

Le figuier croît, dit Miller, dans toute forte de 
fols ce de fituations ; mais c'eft dans une terre forte 
& loameufe qu'il donne le plus de fruit ; il en rap- 
porte bien moins dans un fol aride ; car fi le tems eft 
fec en mai 8c en juin , les figues abandonnent l'ar- 
bre. Lorfque cela arrive , il faut bien arrofer les 
figuiers , 8c entourer leur pied de litierc , pour prove- 
nir cette chute du fruit dont il faut faire d'autant plus 
de cas , qu'il eft de bien meilleur goût fur ces figuiers 
plantés en terre feche, que fur ceux qui fenourriffent 
d'une terre plus fubdant ielle. Le fol le plusconvena- 
ble m figuier, tant pour la quantité que la qualité du 
fruit, eft celui où il Ce trouve un pied d'une bonne 
terre un peu forte & onOucule fur un fond grave- 
leux. Le figuier aime un air libre , il croît aufiï fort 
bien entre des murs rapprochés , mais il y produit 
rarement du fruit. 

Puisque plufieurs efpecls peuvent fructifier en 
plein vent , il faudrait mettre a cet nfage des indi- 
vidus de celle-ci ; car fouvent ils rapportent plus de 
figues que ceux qu'on applique contre les murailles ; 
on peutaufli les mettre en contr'efpaliers , 8e c'eft 
peut-être le meilleur parti : on les abaiffe en au- 
tomne , on les couvre l'hiver, 8c on ne les désha- 
bille au printems que par dégrés , ne les découvrant 
tout-à-fait que lorique le jeune fruit eft en fùreté. A 
l'égard des figuiers qu'on ne couvre pas , plantés au 
nord & à l'eft , ils rapportent plutôt que dans des 
exportions chaudes, parce que leur fruit qui naît 
bien plus tard , n'a pas à effuyer les gelées printan- 
nieres.En Italie on regarde la première récolte des 
figues comme peu de chofe ; c'eft la féconde que 
portent les bourgeons de l'année qui eft la plus con- 
fidérable. Dans nos climats , au contraire , cette fé- 
conde cueillette n'a lieu que fur trois ou quatre efpe- 
ces, & c'eft la première qui doit fixer notre atten- 
tion , à moins que les figuitrs ne foient appliqués 
contre des murailles échauffées, de forte qu'il con- 
vient à l'égard de ceux que l'on plante contre des 
murs à de bons afpetts , de les détacher de la mu- 
raille en automne , d'en lier les branches enfemble 
pur petits paquets , de les abaiffer , &c les attacher 
après des pieux , pour éviter qu'elles ne foient trop 
près de la terre , dont les vapeurs humides pour- 
raient leur nuire ; alors on peut les couvrir , quand 
l'hiver eft rude , avec de la paille , de la fane de 
pois , ou quelqu'autre légère couvernire. Si le tems 
«ft doux il faut les découvrir , car le but de ce régime 
eft de les retarder autant qu'il eft poffible. J'ai va 
suffi employer avec fuccès des nattes de jonc , que 
l'on tendoit en devant du figuier, en les attachant à 
la muraille. 

Les figuiers plantés en contr'efpaliers , & qu'on ne 
veut point abaiffer de la manière dont nous venons 
de parler , doivent Être protégés l'hiver par des ro- 
feaux ou nattes placées des deux côtés , qu'on peut 
ôter chaque jour aux heures convenables , fit remet- 
tre la nuit ; cette précaution ne devient néceffaire 
que par les vents froids Se les matinées froides ; 8c 

Juoique ce régime demande quelque foin 6c quelque 
épenfe , on en fera Surabondamment récompenfé 
par l'augmentation de la récolte de figues qu'on en 
obtiendra. Ces nattes peuvent être roulées Se mifes 
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Tité dans un hangar : elles fie conserveront plulieurs 
années. 

Miller parle auffi de figuiers placés contre des 
murs échauffés artificiellement avec un vitrage en 
devant : on a par ce moyen des figues de très-bonne 
heure : mais cette méthode eft fort djfpendieufe , 
elle ne convient qu'aux grands£e aux riches ,6c nous 
n'écrivons pas pour eux. 

Multiplication & plantation du figuier. Les figuiers 
élèves de furgeons , fuivant la méthode com- 
mune , font les moindres de tous , parce qu'ils 
font Sujets à en pouffer eux-mêmes en quantité de 
leurs pieds. Ceux des marcottes font très-bons : il 
faut enoifir des branches boifeufes , compactes & 
fertiles ; on testera en automne , ôe on les couvrira 
l'hiver ; elles feront Suffisamment enracinées un an 
après : fi dans la même fail'on l'on coupe des branches 
fertiles de figuitr , qu'on les plante dans des pots , Se 
qu'on plonge l'hiver ces pots dans une couche de 
tan dans l'étuve , elles donneront du fruit qui fera 
mûr pour la mi-mai. On peut au refte multiplier les 
figuiers cultives , comme les figuiers fau vages , par les 
boutures , en ufant des précautions que nous avons 
indiquées. 

On peut mettre les figuiers contre des murs artifi- 
ciellement échauffés ; mais il faut que la chaleur foit 
douce ;on lèvera les vitres toutes les fois que le tems 
le permettra, afin de leur donner le plus dair qu'il 
eft poflible. Tandis que les arbres encore jeunes ne 
peuvent étendre leurs racines par de-Iàles chaflîs, 
il convient de les arrofer fréquemment des qu'ils 
commencent à montrer leur fruit. Si ces figuiers font 
bien gouvernés , la première récolte de leurs figues 
fera plus abondante que fur les figuiers en plein air, 
& leur maturité aura lieu Six Semaines ou deux mois 
auparavant : on en obtiendra une Seconde cueillette 
en Septembre , & même en août , tems où l'on fait la 
féconde récolte dans les pays chauds ; mais il ne faut 
échauffer les murs que vers le commencement de 
février ; fi on forçoit ces figuiers de trop bonne heure, 
le tems étant alors trop froid pour pouvoir leur don- 
ner une Suffisante quantité d'au- , le jeune fruit tom- 
beroit ; mais il faut mettre les vitres devant les ar- 
bres trois mois auparavant pour les garantir du 
froid. 

Nous terminerons cet article par quelques obser- 
vations Sur tout ce que nous avons rapporté. En 
vain chercheroit-on a reconnoître dans les efpeces 
de figuiers cultivés que Pline rapporte, celles qui Sont 
de nos jours cultivées en Italie. Le naturalifte ancien 
ne met pas affez de détail & d'exaftitude dans Ses des- 
criptions , pour afleoir un jugement à cet égard ; tout 
ce qu'on peut inférer , c'en que les figuiers n°. a , S , 
(Tic 7, par leur couleur noire, paroiffent être les 
mêmes que ceux dont parle Pline, Sous la dénomina- 
tion commune de figues d'Alexandrie , d'Egypte Se 
de Rhodes. La prodigieuSe quantité d'eSpeces qui Se 
Sont multipliées depuis Caton, peut donner une idée 
de la merveilleufe fécondité de ta nature ôc de la va- 
riété infinie qu'elle met dans Ses procédés; que l'on 
feme encore à prêtent les graines de ces efpeces de 
figuier, on obtiendra de nouveaux individus carafté- 
rifés par quelque différence : nous nous lafferons 
plutôt de Solliciter la nature , qu'elle ne Se laffera de 
répondre à nos vœux & à nos Soins par la magnifi- 
cence de Ses bienfaits. Il n'eft pas étonnant qu'elle ait 
tant multiplié les efpeces de figuitr Sous la main du 
cultivateur ; cet arbre , ainfi que l'olivier , eft le plus 
anciennement cultivé. Voyez les Origines des loix 
& des arts de Goguet. 

PuiSque les figues d'Egypte 6e de Rhodes ont pu 
réunir en Angleterre , ne reuffiront-elles pas encore 
mieux dans notre France Septentrionale 6e occiden- 
tale ? & combien d'autres variéiésprccieufes dont on 
Tom III. 
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pourroit enrichir celles de nos provinces comprises 
entre le nord 6e le Sud de ce royaume î C'eft donc 
bien à tort qu'on s'y borne à trois efpeces qui ne Sont 
pas des meilleures , ôc que nos livres de jardinage 
excluent toutes les autres , Sous prétexte que les 
arbres ne réfuteraient pas au froid de nos climats , 
& qu'elles n'y mùriroient pas. Nous avons Sait voir 
que ces figuiers ont paffé d'Egypte 5e de Rhodes dans 
laCampanie Ôe dans les environs de Rome; on a vu 
qu'elles ont été cultivées long-tems après à VeniSe , 
& enfin que le fameux jardinier de Chelfealesa accli- 
matées en Angleterre. Ceft ce que je voulois mettre 
dans le plus grand jour , afin d'engager nos cultiva- 
teurs à faire les mêmes e fiais dans nos provinces froi- 
des. Je fais que la petite figue noire fe cultive en 
Auvergne , & qu'elle y eft délicicufe ; qu'on la fane 
paner par gradation de ce pays à Paris , je ne doute 
pas qu'elle n'y réunifie auffi bien. 

Nous avons dit qu'on couvroit les figuiers dans 
l'ancienne Mcefie , pays affez froid , connu aujour- 
d'hui fous le nom de Servie ÔC de Bulgarie , 5e que 
parce moyen on a voit des figues printannieres. Ne 
pourroit-on pas , en attachant ces couvertures conve- 
nablement , conferver les figues d'automne déjà à 
moitié formées , que Miller confeillc d'ôter avec 
Soin avant d'empailler , 5e faire enforte que les pre- 
mières chaleurs du printems achèvent de les groffir 
5e de les amener en maturité. 11 faudrait employer 
une couverture qui leur laiffât de l'air tout en les 
les abritant , 5e qui ne s'en approchât pas aiTez pour 
les froiffer ; lors donc qu'on voudra tenter cette 
expérience , on fera bien de fe Servir de la manière 
d'empailler que nous avons indiquée à {'article ALA- 
TERNE, Suppl. ( M. le Baron DE TSCUOVDl. ) 

Figuier, ( Mythol. Hijl.) Paufanias rapporte 

3uc Cérès voulant récompenler Phyialus Athénien 
e ce qu'il avoit exercé envers elle l'hospitalité , lui 
fit prêtent d'un figuier dont on fe Servit pour faire 
toutes les plantations de l'Attique. Les anciens Grecs 
difoient par piété : « La figue eft chez nous un pré- 
sent des (lieux , l'on ne doit pas être étonné qu elle 
y foit excellente , 5e qu'elle y puiffe tenir lieu de 
toute autre efpece d'aliment ». Les anciens nourriS- 
foient leurs athlettes avec des figues feches. Le fi- 
guier étoit confacré à Mercure. Les Cyrénéens, pen- 
dant les jours de fête , couronnoient de figues fraî- 
ches les Aatues des dieux, fur-tout celle de Saturne» 
parce qu'il leur avoit enfeigné l'agriculture, l'art 
de greffer , en un mot tous lés ans qui faifoient la 
richeffe de leur pays. LesLacédémonicnsfoutenoient 
que Bacchus avoit planté le premier figuier de leur 
territoire. Dans l'île de Naxos , on failoit les ftatues 
de Bacchus d'un Sep de vigne ou d'un tronc de figuier: 
il parait cependant par deux vers d'Horace que le 
bois de figuier étoit mcpriSé de Son tems , 5e que Ton 
ne s'en fervoit que pour faire des bancs ou des fta- 
tues de l'infâme Priape. Il eft peu de perfonnes qui 
ignorent l'allégorie Satyrique des vers Suivans : 

Olim truntus tram ficulnus inutile lignum , 
Cum faber incertus ne deum fateret ne Priapum.... 

Horus Apollo , prêtre Egyptien , 5c Picrius Vale- 
rian , dans Ses Hiéroglyphes , nous donnent de longs 
détails fur l'uSagc allégorique du figuitr parmi les an- 
ciens : par exemple, lorfque l'on le préparait à un 
voyage , on mettoit au-devant de Sa porte des bran- 
ches de figuier; on les regardoit même comme un 
préface de l'heureux retour. Dans les myfteres d'Ifis 
5e d'Ofiris , les perfonnes qui dévoient porter Sur 
leur tête les vafes pleins d'eau , ou les corbeilles Sa- 
crées, étoient obligées de faire une couronne de 
feuilles de figuier entortillées pour Supporter les va- 
fes. La feuille du figuitr étoit l'emblème des termes 
de la loi qui cachent & couvrent le fruit , c'eft-à-dire, 

F i, 
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IVfprît : elles croient (-gaiement l'hiéroglyphe ou 
l'emblème de In génération prompte & abondante : 
elles défignoient un roi, on ie climat méridional , oii 
le pôle arctique, ou la volupté, & la vie douce &C 
oilîve. Les Etrufques difoient que voir en longe un 
figuier, c'étoit un préfagedes biens qui dévoient ar- 
river. 

Dans le diâionnairc qui a pour titre : Silva allt- 
goriarum totius Script ara Saniltt , authort Hteronimo 
Laureto , in-folio , Colorât Agriptinee i GSo , on prou- 
vera tous les détails néceffaires pour expliquer les 
allégories tirées du figuier. Par exemple, dormir fous 
tt figuier, lignifie mener une vie douce fit oifive. Le 
figuier agité par le vent, déligne les perfécutions. Le 
figuier qui porte de bons fruits, défigne les livres facrés. 
L-t figuier jlèrite gui, pu Us foins de C agriculteur , de- 
vient fende , ert la figure de la vocation des gentils. 
Les m. tuvaifes figues, (ont les infidèles. Les bonnes fi- 
gues , défignent les vrais croyans , ou les dons du faint 
Efprif . Le figuier maudit par Jefus-Chriji, défigne la fy- 
nauogtie. Le figuier fans fruit, défigne les hypocrites, 
les 'médians où les démons. Nous aurions pu joindre 
aux notices que nous venons de donner certains laits 
remarquables de l'hiftoire ancienne; par exemple, 
cjue Caton apporta dans le fénat un panier de figues 
fraîches, cueillies à trois journées de Rome, fur le 
territoire que pofîédoicnt les Carthaginois. Il fit àce 
iiijet une harangue pour exciter les Romains a chât- 
ier les Carthaginois de l'Italie. ( f . A. L. ) 

FIGURA Bombiljns , {Muftq.) c'étoit dans 
la mufique des xv, xvi & xvin* fieclcs , une 
figure toute compofée de bo.-nbi. J o>'ï Bomdo , 
( MuJij. ) Suppl. Cette efpece de figure n'étoit pas 
praticable dans la mufique vocale. {F. D. C. ) 

Figura corta , ( Miifiq. ) On appelloit figura 
corta généralement toute figure compofée de trois 
notes , dont l'une valoit autant que les deux autres. 
La note la plus longue pouvoit être au commence- 
ment de la figure ; elle pouvoit être au milieu , ce 
qui étoit très - rare ; enfin elle pouvoit être à la fin. 

La figura corta pouvoit être monotone , ou relier 
toujours fur le même ton comme le bombo. f'oye^ 
Bombo , ( Muftq. ) Suppl. mais cette figure étoit peu 
d'ufage dans la mufique vocale. 

Elle pouvoit être diatonique ; alors les trois notes 
fe fuivoient diatoniquement, foit en montant, foit 
en defeendant , foit en fail'ant tous les deux. 

La figura corta pouvoit encore aller par fauts ; alors 
elle en faifoit deux , foit en montant, foit en defeen- 
dant , foit en montant d'abord fie redefeendant 
après , ou à rebouts. 

Enfin clic étoit mêlée, allant en partie diatonique- 
ment , & en partie par fauts. ( F. D. C. ) 

Figura svspirans, ( Muftq. ) ce n'étoit rien 
autre qu'une figura corta ( Yoyti ce mot ci-defjus. ) , 
qui au lieu de commencer par une note valant feule 
autant que les deux autres, commençoit par une pofe 
de la moitié de la valeur de cette note. Cette figure 
droit fon nom du foupir qui la précédoit. ( F D. C. ) 

FIGURE, {Mufiq.) Les muficiens appelloient, 
& appellent encore fouvent figure , un afiemblage de 
notes qui réfulte de la déco mpofit ion d'une note lon- 
gue en plufieurs de moindre valeur, dont les unes 
entrent dans l'harmonie de la note longue , les autres 
non. Dans les xv , xvi & xvm ficelés , & même au 
commencement de celui-ci , que la mufique n'étoit 
pas encore aufli variée qu'elle l'efl actuellement, on 
avoit donné un nom à chaque forte de figure , & on 
les avoit divifées en général. 
1°. Enfigures réfonnantes. 
i°. En figures filencieufcs. 
Lzfiitire réfonnante fe foudivifoit encore, 
i°. En figure fimple. 
a°. En figure compofée. 



F I L 

La figure fimple étoit une figure ifolée qui n'étoîi 
ni fuivic , ni précédée d'aucune autre forte de figure. 

La figure compofée étoit, ou précédée , ou fuivie,' 
ou précédée 6c fuivie d'autres figures. 

L» figure fimple étoit de plufieurs fortes : 

i". Les figura fimples diatoniques. 

2°. La figure fimple monotone, ou qui reftoitfur 
le même ton. 

3°. La figure fimple allant par faut. 

4°. Les figures fimples mêlées des trois précédentes.' 

5°. La figures fimples furnommees flottantes ou on- 
doyantes , ou même tremblantes ; car comme j'ai tiré 
cet article d'un ouvrage allemand , intitulé Mufica. 
modulatoria vocalis , compoféen 1678 , par un habile 
muficien nommé Priuts , j'ai traduit les mots alle- 
mands comme j'ai pu ; quant aux mots latins ficita* 
licos je les ai prefque tous confervés. 

Les figures fimples diatoniques etoient : 

I °. L'accent. 
2 0 . Le trémolo. 
3 0 . Le grouppe. 

4°. Le circolo mezzo. 

La tirade de la première forte , ou tirât* mt{{*l 
foyn CCS mots DtSionn. raif. des Sciences, &C &C 
Suppriment. 

II n'y avoit qu'une figure monotone , on l'appelloit 
bombo. foyei LlOMBO, ( Mufiq. ) Suppl. Quant à U 
mufique vocale , on ne fe fervoit point du bombo , du 
moins l'efpecc de bombo qui étoit en ufage , n'étoit 
que le trillo , dont nous parlerons plus bas. 

Les figures fimples qui alloicnt par fauts etoient : 

I °. Le faut fimple ,J'alto Jtmpli.e. 

2°. Les fauts compofis Jalti compofli. l'oye^SALTO 
SIMPUCt 6c Saltj COMPOST!, ( Mufq.) Sup- 
plément. 

Les figures fimples mêlées des trois précédentes fe 
réduiloient à trois. 
1*. La figura corta. 
2°. La mc[/an{a. 

3 0 . La figura fufpirans. Voyez FIGURA CORTA i 
Messanza & FlCVRA SVSPIRANS , {Mufique. ) 
Supplément. 

II n'y avoit que deux figures flottantes, 
1°. Le trillo. 

2°. Le tnllctto. Voyc^ ces mots , { Mufq. ) Suppl. 

Lesfigures compofée* etoient encore ious-divilces, 

1". En figures parcourant plufieurs notes. 

2°. En figures flottantes. 

3 0 . Enfin en figures mêlées. 

Lesfigures parcourant plufieurs notes étoient: 

1°. Le circolo. 

2°. Toute forte de tirade , hors La tirata mena. 
3 e ". La figura bombiiians. 

4°. Le partage. IVy. Circolo , Tirade , Figv*- 

RA BOMBtLAKS & PASSAGE, {Mufq.) Suppl. 

il n'y avoit qu'une figure compofée flottante; Le 
tremamtnto longo. \ oyei ce mot, ( Mufq. ) Suppl. 

La figure compofée mêlée fe réduifoit aulTi à une 
feule , la mifiiehan^a compofia. Voyez, ce mot {Mufq. ) 
Supplément. 

Quant aux figures filencieufcs il n'y en avoit qu'une 
qu'on appelloit paufe. P'oyei Pause , ( Mufique. ) 
Supplément. 

On appelle encore aujourd'hui figure en mufique 
un certain nombre de notes qui forment, pour ainfi 
dire , un fens mufical ; mais moinî marqué que ce- 
lui delà phrafe, qui eft elle - même compofée de fi- 
gures comme celie-ci l'cfl dénotes. Il cllc'air que 
pour bien lire la mufique , il faut favoir précifemertt! 
où commence Se finit chaque figure , afin de marquer 
par fon jeu ce commencement Ci cette fin ; fans cela 
l'exécution devient froide 5c traînante. ( F. D.C. ) 

FIL, (AflronomU.) Le fil à plomb elr celui que 
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Pon fufpendau centre des quarts de cerclés, des fec- 
teurs fie autres inllrumens d'aftrononiie , pour mar- 
quer la ligne verticale qui le dirige au zénit fie au 
nadir ; la direction elt toujours perpendiculaire à la 
fu rf ace de la terre , parce que c'eli la direction mô- 
me de la gravité qui elt nécetiaircment perpendicu- 
laire a la lurrace du globe terrelîre. On fe fert 
de // de pite qui cil tire d'une plante du genre des 
alocs, fie qui a la propriété de ne pas s'étendre par 
l'humidité , quelque fin qu'il foit , au lieu que les 
cheveux s'étendent d'une manière très-incommode 
pour les obfcrvatmns. Les fils d'argent l'ont très- 
commodes , mais ils le caftent fouvent. 

Les fils d'un micromètre font ceux que l'on tend 
au toyer d'une lunette pour mefurer les diamètres 
apparens des aftres ; il y a ordinairement un fil fixe 
fie un //mobile ou curfeur qui tient a un chaflis mo- 
bile par une vis; ces fils font ordinairement faits avec 
des brins de foie de cocons; quand on le fert de fils 
d'argent, onclt obligé de calculeravecfoin leur épaif- 
feur, ôe d'en tenir compte dans toutes les mefures. 
( M. dm la Lande.) 

FILE ou DECURIE, {Art militaire , Milice Grec- 
que.) La file étoit un certain nombre de foldats qui 
«voient un chef à leur tête , 6c qui étoient rangés 
après lui fur une ligne droite à la fuite l'un de l'autre. 
( f-'oy<ipl. I,fig. i , Art milit. ludique des Créa dans 
ce Suppl. ) Les files étoient compofées de huit, de 
doute ou de (eue hommes , car l'ufagc varioit à cet 
égard ; Llicn les fixe a feize , & prétend que ce nom- 
dre elt mieux proportionné à la longueur ordinaire 
de la phalange. 

C'ctcit le plus brave fie le plus expérimenté de 
tous les foldats d'une file qui en formoit la tête, fie 
on l'appelloit le chef, le décurion 6c le premier: ils 
nommoient fencfile celui qui m ar choit le dernier de 
tous. 

Ils appelloient encore la file une décurie fie une ino- 
mode. Quelques auteurs prétendent néanmoins que 
ce dernier terme ne deligae que la quatrième partie 
de la file, dont ils appellent le chef énotomarque , Ô£ 
que deux énemotics ou quarts de file font une dimé- 
tie ou àem'i file , qui a pour chef le deuxième foldat 
de la décurie, fous le nom de Jiméiiie. 

L'énomotic étoit toute autre chofe chez les Lacé- 
démoniens; le corps le partageoit en cinq troupes, 
fie chaque troupe en deux énomoties fortes , la plu- 
part du tems.de 51 hommes qui le formoient en ba- 
taille , fur quatre de front Se huit de hauteur. L'éno- 
motie étoit aiiifi nommée de ce que les foldats qui la 
compofoient ayant facrifié en commun .failbient un 
ferment folemncl de ne points'abandonner, fie de ne 
jamais quitter leur rang. Ce corps a Sparte étoit or- 
dinairement compofé de trois à quatre cens hommes. 

Le chef de-//* que nous avons dit être appelle le 
■prunier de fin file , eroit immédiatement ùiivi par un 
autre qu'on nommoit fécond; celui-ci, d'un autre au- 
quel on donnoit encore le nom de premier ; & celui- 
ci, d'un fécond, oc enforte que les foldatv de la mê- 
me décurie étoient alternativement appelles premiers 
fie féconds. Il falloit toujours que le chef-de-/r7* fur- 
paflat tous les autres en valeur fie en expérience, fie 
après lui, le (crre-fi.'c, qui étoit le chef de la demi- 
décurie. Les Grecs, en conféquence de cet arrange- 
ment , dèfiniflbient la décurie une file de féconds fie de 
premiers placés entre un chef-de//* Se un ferre-//*, 
fie diflribucs alternativement entre eux, fuivant le 
dégré de leur courage fie de leur capacité. 

Joindre deux files ou deux décuries , c'étoit mettre 
Ja féconde tout-auprèsde la première, en plaçant un 
«décurion à côté d'un autre décurion ; le fécond foldat 
de lad ettxieme décurie à côté du fécond foldat de la 
fçconde, fie ainfi des autres. 

On diloit d'un foldat qui étoit à côte d'un antre 



qu'il Faifoit rang avec lui ; le fécond décurion fai« 
foit rang avec le premier, Se le fécond foldat de la 
première décurie, avec le fécond foldat de la féconde. 
i F 'S~ 2 ) 

Lorfqu'on umflbit ainfi plusieurs files les unes aux 
autres, cela s'appelloit former une troupe, Yoyt^ PHA* 
LANGE, Suppl. 

Les Grecs avoient deux manières de doubler ; fa- 
voir , par rangs fie par files , fie l'une fie l'autre s'exc* 
cutoient par le nombre fie par le terrein. 

Ils doubloient les rangs par le nombre lorfqu'étant 
compofés, par exemple, de 10x4 foldats, ils lour en 
faifoient contenir 1048 , en- faifant rentrer les rangs 
pairs dans les intervalles des rangs impairs. L'objet 
de cette manœuvre étoit de rendre l'ordonnance de 
la phalange ferrée, fans diminuer l'étendue de 
fon front. Pour lui redonner fa hauteur ordinaire , 
ils ordonnoient aux foldats qui avoient doublé de re- 
tourner par une contre-marche fur le terrein qu'il» 
avoient quitté. 

Bien des gens n'approuvoient pas qu'on fît ufage 
de cette manière de doubler les rangsjorfqu'on étoit 
proche de l'ennemi ; ils aimoient mieux prolonger le 
front par le moyen de quelques troupes d'armes à la 
légère, ou de cavalerie, afin que, fans affoiblir la 
hauteur de fa phalange, fa longueur pût paroître 
avoir été doublée. ( Fig. 20. ) 

On doubloit les rangs par le terrein lorfqu'on Ict 
ouvroit tellement qu'ils occupoient une fois plus 
d'efpace qu'auparavant; ils emptoyoient ce mou* 
vcment lorfqu'ils vouloient déborder l'ennemi par 
une de fes ailes , on s'empêcher d'en être débor- 
dés. 

On doubloit les files en inférant ta féconde décurie 
dans les intervalles delà première, enforte que le 
fécond décurion fût placé derrière le premier, que 
le fécond foldat de la féconde devînt le quatrième de 
la première, le troificme de celle-là, le fixieme de 
celle-ci , fie ainfi des autres , jufqu'à ce que la fe- 
conde décurie fut toute entrée dans la première, la 
quatrième dans la troifieme , enfin toutes les décuries 
paires dans les impaires. 

Ce même mouvement s'exécutoit encore en fai- 
fant palier par une contre-marche les décuries paires 
à la queue des impaires. 

Lorfqu'on vouloit doubler la hauteur de la pha- 
lange fans former un plus grand nombre de rangs , 
les foldats de chaque//* mettoient de l'un a l'autre 
une diftance double de celle qu'ils avoient , fie par ce 
moyen la hauteur contenoit une fois plus de terrein 
qu'auparavant. 

On rendoit à la phalange la difpofttion qu'elle 
avoit, en faifant reprendre leur premier polie aux 
files qu'on avoit fait entrer dans les autres , ou qui 
en avoient pris la queue ; ou bien on diminuoit dans 
toutes les files les nouvelles diftances d'un foldat à 
l'autre , dans la même proportion qu'on les avoit aug- 
mentées. (/'.) 

FILER un fon, ( Mufique. ) c'eft en chantant mé- 
nager fa voix , enforte qu'on puifle le prolonger 
long-terns fans reprendre haleine. Il y a deux ma- 
nière de filer un fon : la première, en le fou tenant 
toujours également, ce qui fe fait pour l'ordinaire 
fur les tenues où l'accompagnement travaille : la fé- 
conde, en le renforçant, ce qui elt plusufité dans 
les partages fie roulades. La première manière de- 
mande plus de jufteûe, Se les Italiens la préfèrent ; 
la féconde a plus d'éclat, fie plaît davantage aux Fran- 
çois. 



Remarquons en partant 



que 



lesfonsàla Frart- 



çoife, fie fur-tout fur la voyelle a, eft un excellent 
moyen de fortifier fa voix , fie d'augmenter même 
fon étendue. ( F. D. C. ) 

FILET , ( terme de Cuifint. ) fe dit ï". de la cùa Ir 
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qu'on levé de deffus les reins du cerf, du chevreuil , 
&c. On en diftïngue deux fortes; les grands JiUts Se 
les petits fittts. Les grands fe lèvent au-delTus des 
reins; les petits, au-dedans des reins. 

i°. On nomme filet la chair la plus délicate qui fe 
trouve en-dedans d'un aloyau ; le long du rable des 
levrauts, &e, 

3°. On levé auftî des filttr dans la chair des coif- 
fons, de la truite , de l'anchois, &c. (+) 

Filet, (Botan.) en latin capillamentum , fe dit 
en général de tout corps menu Se aftez long. On 
dit un filet ligneux , un filet cortical. Les folioles des 
feuilles conjuguées font portées par un fila corn- 

Le nom de fiitt eft encore fpécialement attribué 
au (pédicule qui fupporte les fommets des éta mines; 
fie alors ce fiitt eft appelle en latin filamemum. On 
trouve aufli dans les fleurs des filetsqui ne font point 
terminés par des fommets. 

Les ftyles font des efpeces de fiUts. (-f) 

Filet , f. m. taniola , « , ( terme de Blafon. ) pièce 
de l'écu qui n'a que le tiers de la cotice. 

D'Hallencourt de Drofmenil en Picardie \£ argent 
i la bande Je fable accotée de deux filets de mime. 
{G. D. L.T.) 

§ Filet de la langue, f. m. ( Anat. ) La mem- 
brane intérieure de la bouche qui couvre la glande 
fublingualc , s'élève de chaque côté , fit forme une 
duplicature qui s'attache au milieu de la partie infé- 
rieure antérieure de la langue. Cette membrane fort 
des mains de la nature; elle ne doit pas être bleffée 
dans l'enfant qui vient de naitre : il en a réfulté de 
grands inconvéniens, Se même dés hémorrhagies 
oangereufes. C'eft une erreur que ce ligament foit 
la caufe qui fait les bègues ; on fait , à n en pas dou- 
ter, que c'eft la groffeur de la langue difproportion- 
née à la force des mufcles qui doivent la gouverner. 
II n'eft pas importable que dans quelque individu cette 
duplicature membraneufe puifte être trop forte & 
trop longue ; elle peut gêner alors le mouvement 
de la langue ; mais on ne doit y toucher que lorf- 
qu'on eft bien lùr que fon volume eft vicieux. 
(H.D.G.) 

§ FILIERE, f. f. limbus parvus , {terme de Bla- 
fon. ) bordure étroite qui n'a que le tiers de la bor- 
dure ; cette dernière ayant la feptieme partie de la 
largeur de l'écu , la filière ne doit avoir que la vingt- 
unième partie- 
La plupart des auteurs du blafon confondent la fi- 
lière avec l'orle ; la filière touche le bord de l'écu ; 
l'orle en eft détaché par un vuide égal à fa lar- 
geur. 

Palatin de Dio ,de Montpeirous de Montmore en 
Bourgogne ; fafet d'or & d'azur à la filière de gueules. 
(G.D.L.T.) 

•§ FILS, .... Lestnfans des rois de France itoient 
anciennement appelle"* fils & filles de France , & les 
pciits-tnfans , petits-fils Se petites filles de France; 
mais à priferrt les filles font appellies mefdamcs. Le 
terme à prifent doit avoir une grande étendue ; car 
il y a environ ^oo ans que les filles de nos rois font 
nommées mtfdames. Voyez du Tillet dans fon Re- 
cueil des rois de France, Se Duchefne, dans fes Anti- 
quités , & Recherches de la grandeur & majefit des 
rois de France. Lettres fur C Encyclopédie. 

FINSTAD, (Géogr.) lieu de Suéde, dans l'Up- 
land , Se dans la capitainerie d'Upfal : l'on v décou- 
vre fouvent des pièces d'antiquité ; fie c'eft-lâ qu'é- 
toit née fainte Brigitte , princefle du pays , qui , après 
avoir mis huit enfans au monde , fe fit religieufe , fie 
glla mourir à Rome l'an 137j.CZ?. G.) 

FIONIE, {Gèogr.) en Danois, Fytn; en Aile- 
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mand, Funen t Fionia; île du royaume de Dane- 
marck, dans la mer Baltique , entre le grand Bett qui 
la fépare de l'île de Sceland , fie le petit Belt qui la 
fepare du Jutland. Elle a dix milles d'Allemagne de 
longueur, fur neuf de largeur: fon nom Danois veut 
dire beau pays , Se il faut convenir qu'elle le porte à 
jufte titre; fa fertilité eft telle , que chaque année fes 
habitans, dont le nombre n'eft pas médiocre, ont 
enfeigle, en orge, en avoine fit en bois, un excé- 
dent de recolle de paffé cent mille tonneaux que l'on 
embarque pour la Norvège Se la Suéde ; Se les agré- 
mensde fes campagnes font tels, qu'à grandeur égale, 
il n'eft peut-être pas de province en Europe où l'on 
trouve autant de maifons de plaifance , autant de 
terres feigneuriales , que dans cette île. Elle fe di- 
vife en cinq bailliages , qui font ceux de Nybourg , 
d'Odenfée, de Rugaard, d'Hindsgavcl & d'Aflens. 
Le premier renferme trois villes, 103 églifes , Se 76 
terres de gentilshommes ; le fécond renferme une 
ville, 34 églifes, fie 18 terres; le troificme, un 
bourg, 10 églifes Se 10 terres, avec le comté de Gui- 
denftein; le quatrième, une ville, 10 églifes fie 9 
terres, avec le comté de Wedelsbourg; fie le cin- 
quième , une ville , 21 églifes fie 10 terres : en tour, 
6 villes, un bourg, 189 églifes, i comtés fit 110 ter- 
res feigneuriales, qui, pour le fpiritucl, relèvent de 
l'évêque d'Odenfée, fie pour le civil, du gouverneur 
général de Fionie, Langcland, Laaland Se Falfter, 
fie du baillif particulier de Fionie Se Langeland. Les 
grains ne font pas la feule production du loi de cette 
île; il y croît des légumes , du houblon Se des pom- 
mes fort eftimées dans le nord , fie l'on y entretient 
des abeilles fans nombre , dont le miel s'exporte bien 
loin à la ronde , fie dont on fait une boiffon appelléc 
meth t que les feptentrionaux aiment beaucoup. Il 
n'y a point de rivière navigable dans le pays ; mais il 
y a plufieurs lacs Se ruifleaux trcs-poiftonncux. Ses 
ports fie principaux lieux d'abordage font Nybourg, 
Kiertemmde, Faarbourg, Svenbourg,Bovenfe,Mid- 
delfahrt&t A(Tcns.(Z).6-') 

FISCHHAUSEN t (Gèogr.) petite ville du- royau- 
me de Prufle, chef-lieu d'un grand bailliage, dans 
lequel eft comprife l'importante forterelfc de Pillau. 
C'etoit à Fifchhauftn que refidoient avant la réfor- 
mation les cvêques de Sammland. ( D. G. ) 

§ FIUM , ( Géogr. ) eft l'ancienne Abydos, Diét. 
raif. des Sciences , Sec. tome V I , p. <?jl t ou plutôt 
l'ancienne Arfînoi. (C.) 

FIUME,(<?A>»r.) en Allemand, S. Veu am Pfiaum; 
en Latin, Fiumtn: ville appartenante à la maifon 
d'Autriche , dans la Liburrue, fur un golfe de la mer 
Adriatique , appelle /'/ golfo di Carntro , finus flânait- 
eus , Polanus , à l'embouchure delà rivière de Fiu* 
mara ou Reka. Elle a fait partie du duché de Car-» 
niole ; mais dès l'an 1648 , elle en a été démembrée, 
fie le fouverain lui donne un capitaine ou gouver- 
neur particulier. Elle eftfituée dans un vallon affez 
étroit , mais très-fertile en vùij en fruits , Se fur tout 
en excellentes figues. Elle eft fort peuplée, fie ren- 
ferme entr'autresune belle églife collégiale , un riche 
couvent de jéfuites, fie plufieurs autres monafteres. 
Son port, formé par la Fiumara, eft très-fréquente; 
l'on y embarque quantité de marchandifes fie de den- 
rées que fournit la Hongrie, fie qui arrivent dans 
cette ville par le grand chemin établi fous l'empereur 
Charles VI, entre Fiume Se Carlftadt, en Croatie; 
l'importance dont elle eft ainfi pour le commerce de 
la contrée, l'a fait exempter par la cour de contri- 
butions Se d'impôts. Long. ja. ai, lat. 46. 4S. 
{D.G.) 

FIXE, adj. ( Mufiqut.) cordes ou fons fixes ou 
ftables. Yoyei Soii » STABLE, (Muftaue. ) J?i3. raif. 
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FLACQUE, (Gèogr.) île des Provinces-Unies, 
>6ans celle de Hollande , à Torient de Gorée , au midi 
de Voorne , à l'occident dji Hollands-Diep & au 
feptentrion de Duiveland : on la nomme auffi Zuid- 
Voorn. Elle renferme plufieurs villages fort grands 
& fort peuplés , fie entr'autres le bailliage fcigncttrial 
de Grifoord. (D.G.) 

FLADSTRAND , ( Gèogr.) petit bourg maritime 
de Danemarclc, dans le nord Jutland, & dans la 

Eréfetture d'Aalbourg vers Skagen. 11 y a un affez 
on port, défendu par trois petits châteaux, &c'eft 
un lieu d'embarquement pour la Norvège : la plu- 
part de fes habitans ne vivent que de la pêche, 6c fur» 
lout de celle des foies. ( D. G. ) 

FLADUNGEN, (Giogr.) ville d'Allemagne, dans 
le cercle de Franconie , & dans l'évêché de Wirtz- 
bourg : c'eft le chef-lieu d'un bailliage , & l'un de 
ceux de cet évôché catholique où le tuthcranifme a 
fait le plus de progrès , & fouffert par conféquent , 
en divers tems , le plus d'oppreflion. ( D. G. ) 

• § FLAGELLATION , .... S. Gui, abbé de Pom. 
pofie , mort en 1040 ; lifez S. Guyon ou Gui , abbé de 
Bompoft , mort en 1046. Voyez M. Baillet au 3 \ mars. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

FLAMBANT, adj. (terme de Biafon.) fe dit des 
pals aiguifés & ondés qui imitent les flammes; ils 
ibnt mouvans du bas de l'écu, & leurs pointes on- 
doyantes s'élèvent en haut. foyer fig. 12S , pl. III 
du BUfon ou art Héraldique dans IcDiïl. raif. des Scien- 
ces , &c. 

Bataille de Mandelot ,de la Chaux , de Dampiere, 
de Mavilly en Bourgogne ; d'argent à mis pals flatn- 
bans de gueules. ( G. D. L. T. ) 

*§ FLAMINE DIALE, .... Il yaquelques erreurs 
dans cet article qu'il eft à propos de cornger. On dit 
que le fiamine diale... n'étoit jamaisélu conful; cepen- 
dant Cornélius Mem\a,fiamine diale , fut conful l'an 
666 de Rome ; & Servius Matoginenfis , au<îi fiamine 
diale, fut conful l'an de Rome 761. On dit encore 
que fi un homme lié ou garolté entrait chez le fia- 
mine diale , il falloit d'abord lui ôter les liens , le faire 
monter par la cour intérieure de la maifon jufques 
fur les tuiles, fit le jetter du toit dans la rue.... L'Im- 
primeur a étrangement défiguré ce texte : ce n'eftpas 
le prifonnier, mais fes fers qu'on jettoit dans la rue 
par-deffus le toit de la couverture de la maifon , fui- 
vant ce que dit Plutarque. Queflion 110 des ckofes Ro- 
maines: «Si un prifonnier ayant les fers aux pieds 
pouvoit entrer dans la maifon du fiamine diale , il 
étoit délivré ; on lui ôtoit les fers, & on les jettoit 
hors de la maifon, non par la porte , mais pardeffus 
le toit de la couverture ». Lettres fur FEncyclopéd. 

Dans l'article fuivant, où il eft queftion des prê- 
treffes fiamines ou flaminiques , il faut lire Argies au 
Heu d'Orgies. 

* § FLAMIXE facrificateur cher tes Romains.... 

On ignore l'origine du fiamtn Jurinalis du fiamen 

lucinalis & du fiamen palatualis. Le fiamen furinalis 
étoit le prêtre de la déeffe Furina, dont Varron fait 
mention ; le fiamen lucinalis , de la déeffe Lucine ; le 
fiamen palatualis ou palaeinalis, de la déeffe Palati- 
na ou Palatua, la protectrice du Palatium. Voyez 
M. Banier & les antiquaires, & môme RoGn qu'on 
cite dans le DiH. raif. des Sciences , &c. Lettres fur 
rEncyclopidie. 

FLAMME, f. f.flamma, a, (terme de Biafon.) 
meuble d'armoiries , dont la partie inférieure eft 
ronde, & le haut fe termine en trois pointes on- 
doyantes; fon émail particulier eft le gueules; il y 
a cependant dot flammes de différais émaux dans l'art 
Héraldique, 
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Les flammes font l'hyérogliphe de l'hiver. . 

De Launay d'Eftreville à Paris; d'or à trois flanw 
mes de gueules. 

Varin de Saint-Germain, de Pitreville eh Norman» 
die; d'or à trois flammes de gueules, au chef d'azur 
chargé d'un befant, accoté de deux croiflans , le tout dt 
l'intait du champ. 

De Vendes de Saint-Pi eirety, en la même provin- 
ce ; a*à\urà fêtAilt d'or, accompagnée de trois flamme* 
demèmt.(G. D. L. T.) 

• FLAN ou FLAON, (terme de Monnoyage.) Le? 
Di8. raif. des Sciences , fife. écrit fianc , fans doute à 
caufe de l'ancien mot fiancon; mais la véritable or- 
tographe eft flan ; & quand on écrit flaon, on pro- 
nonce toujours plan, foyer, pour la lignification de 
ce mot, l'article Flanc, (à la monnotc) DiU. raif. 
des Sciences, &C. 

FLANCHIS , f. m. deeuffls parva , (terme dt.Bla- 
fon.) petit fautoir alefé qui meuble l'écu , ou charge 
une pièce honorable. 

Les fianchis , au nombre de trois , fe pofent deur 
& un ; fur un chef, ils font rangés horizontalement ; 
ils pourroient être aufli en bande, en pal ou d'une 
autre manière. 

Mornieu de Grandmont en Breffe ; d'azur à trois 
flanchis d'or. 

De Balzac d'Entragues au pays Chartrain ; etarur 
à trois flanchis <f argent ; au chef d'or , chargé de trois 
flanchis du champ. 

Levençur deTillieres en Normandie; d'argent à 
la bande <Catur, chargé de trois flanchis d'or. ( G. D* 
L.T.) 

FLANQUÉ , if. , adj. ( terme de Biafon. ) fe dit de 
l'écu dont les cotés ou flancs font divifés par deux; 
portions de cercle rentrantes qui faillent d'une par- 
tie deux cinquièmes de fa largeur à dextre & à fe- 
neftre , Se fe terminent aux angles du haut & du 
bas. 

Payen de Courcelles en Champagne; d'or à cinq 
tr angles de gueules , flanquées d'azur. ( G. D. L. T. ) 

FLATTE, f.m. ( Mufque.) agrément du chant 
François , difficile à définir , mais dont on compren- 
dra luflîfamment l'effet par un exemple, foye^fig. 4, 
pl. f II de mufique dans le DiU. raif. des Sciences,°&:c» 
au mot Flatte. (S) 

FLATTER, v. a. (Morale.) Ce verbe a une fi- 
gnification propre & phyfique , par laquelle il dé- 
lignc ce que fait un agent qui , au Heu de réfifler di- 
rectement à une force dont il veut arrêter ou chan- 
ger la pente , fembie plutôt aider à fon mouvement,' 
ta l'accompagner, mais cependant en faifant avec la 
ligne de fa direction un angle qui le détourne peu-à- 
peu de la route qu'il fuivoit , & le fait ainfi arriver 
à un terme très-différent de celui auquel il tendoir 
d'abord. On flatte le courant d'une rivicre qu'on veut 
détourner d un bord qu'elle endommage , non pas 
en lui oppofant une digue qui lui réûfte en face , 6z 
que bientôt elle renverferoit , ou qui la porteroic 
avec une violence nuifiblc du côtéoppolé , mais en 
lui préfemant une furface qui ne faifant d'abord 
qu'un léger angle avec fon courant, Fécarte infen- 
fiblement du bord qu'elle rongeoit, & porte fes 
eaux vers un point qui n'a rien a craindre de fes ef- 
forts. On fiattede même la violence des vagues de 
la mer, qui engloutiraient un rivage fi on les aban- 
donnoit à elles-mêmes , ou qui renverferoient une 
digue qui leur oppoferoit une furface perpendicu- 
laire contre laquelle ces eaux viendraient frappera: 
angle droit. On leur oppofe une digue conftruite de 
manière qu'elle n'offre a Pimpétuoftté des flots qu'un 
long talus qui accompagne plutôt qu'il ne retient 
leur mouvement , mais qui s'élevant infenfiblemenc 
au-deffus du niveau, ralentit leur fureur, 6c la 
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réduit à la fin au repos , fans fecouffe, fans brufque 
réfiftance , en évitant tout choc capable d'ébranler 
l'obftacle qu'on lui oppofe. On fUttt auflî un che- 
val fougueux qui s'emporte, non en lui oppofant 
brutalement un mords contre lequel il fe révolte- 
roit toujours davantage , mais en paroiffant céder un 
peu à la famaifie.&eoralentiffant 6c détournant 
infenûblement fa courfe par un mouvement des rê- 
nes , qui n'ait rien pour lui de douloureux , 6c qui 
femble accompagner 6c aider fes mouvemens, tout 
en les dirigeant avec délicatefle ; on le flatte auflî de 
la main 6c de la voix par des carefles qui lui plaifent, 
& par un fon de voix qui n'annonce rien de contra- 
riant, mais qui l'encourage , l'ado'ucifle , 8c lui inf- 
pire de la confiance. 

C'eft dans un fens à-peu-près femblable que l'on 
emploie le mot JUtttr, en y joignant quelque rap- 
port aft moral, lorfque Fon dit qu'il faut flatttrles 
lots, les furieux , les perfonnes emportées par un 
accès violent 3e colère. Ici le phyfique 6c le moral 
fe réunifient, 6c leur action a tant d'analogie, que 
les mômes termes fervent à exprimer l'une 6c l'au- 
tre. On fegarde bien, avec ces gens-la , d'oppofer 
ni force de corps directe , lorfqu'on n'eft pas lux de 
vaincre leurs efforts par une force très-lupérieure , 
ni contradiction marquée dans les idées , les raifons 
& les confédérations ou les confeils qu'on emploie 
auprès d'eux ; on fait au contraire femblant de vou- 
loir les aider , on paroit approuver leurs deffeins , 
oh loue leurs réfolutions , mais on a foin de leur of- 
frir de nouveaux motifs auxquels ils n'avoient pas 
penfé, & qui peuvent les engager à fc biffer con- 
duire un peu différemment; on paroit prendre un 
vif intérêt à ce qui les touche , avoir une grande ef- 
time pour leur fageffe, leur être tout dévoué : par- 
la on gagne leur confiance, ils nous regardent com- 
me leurs amis , ils nous laiflent faire à notre gré ,ils 
nous aident eux-mêmes, fans s'en défier, à réuflir 
dans le deffein où nous fommes de nous les aftujet- 
tir, 6c d'exécuter par eux 6c fur eux toute auire 
chofe que ce qu'ils avoient d'abord dans l'ame. 

C'efl dans le même fens qu'un homme galant , 
qui connoît la paffion qu'une femme a naturellement 
pour la gloire d'être préférée à toutes fes femblables, 
lit garde bien de louer en fa préfence ou à fon pré- 
judice d'autres femmes , quelque fuperieures qu'el- 
les lui foient , ou de blâmer en elle des défauts que 



sincèrement il devroity reprendre : ill'irriteroit par 
cette conduite mal adroite , il choqueroit l'on amour- 
propre ; cette paflion décidée s'efforecroit de ren- 
verte r l'obftacle qu'on lui oppofe, blanchiroit d'é- 
cume cette digue imprudemment élevée, & enfin, 
au lieu de la confiance que le galant vouloit infpirer, 
il ne s'attireroit que la naine la plus violente , 6c au 
lieu des fuccès qu'il efpéroit d'obtenir, il fe verra 
chaffé comme un objet odieux & détefté : au lieu 
que flattant adroitement fa vanité, louant tout ce 
qui eft en elle, même fes vices, failânt femblant 
d'y voir des perfections qui lui manquent, rabaiffant 
par fes fatyres toutes les autres femmes , celle-ci le 
regarde comme un homme intéreffant pour fa gloire, 
enentiela fon bonheur, digne de toute fa confiance, 
en faveur de qui elle ne peut rien faire de trop pour 
le récompenfer du plaifir qu'elle goûte a contem- 
pler le mérite dont il lui a fait croire qu'elle ctoit 

Le courtifan , plus adroit encore , parce qu'il a à 
ménager des intérêts plus confidérables auprès des 
grands & des princes , les regardant comme des ani- 
maux terribles , auxquels il feroit dangereux de s'op- 

Eofer directement , 6c de réfifter , les traitant comme 
:s eaux fougueufes d'un torrent, ou comme les flots 
de la mer en furie dont on a tout à craindre , ou com- 
me des infenfés que la fureur Uanfportc, ou tomme 
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un cheval vif fujet à s'emporter, dont on difpofe 
quand on (ait l'aflujetiir au frein , dont on tire les 
plus grands fervices lorfqu'on fait le conduire avec 
douceur, fe fait un art de la flatterie : à celui dont 
il veut captiver la faveur, il dérobe la vue de tout 
ce qui pourroit lui déplaire ; il n'offre à fes regards 
que des objets agréables qui l'affcclent délieieufe- 
ment. Or rien ne déplaît plus à un grand que la vue 
de fes défauts qui , à fes propres yeux , le rabaif- 
fent au-deffous de ceux à qui il commande ou veut 
commander : on le fiattt donc en l'empêchant d'ap- 
perec voir fes propres imperfections, on lui perfuade 
qu'd en eft exempt ; dominant ou voulant dominer , 
il feroit bien artè de jaftifier dans fon propre efprit 
l'ulage de fon autorité , 6c d'en établir le droit incon- 
tcftable fur une fupérioriié de mérite naturelle & ac- 
quife, au-deffus de tous ceux qu'il veut voir fournis 
à fes ordres. C'efl ici un nouveau torrent que l'adroit 
courtifan fait flatttr ; il loue dans un grand dont il 
brigue la faveur 6c la confiance, 6c les qualités qu'il 
a, &c les venus qu'il n'a pas, mais qu'il de vroit avoir; 
il applaudit à toutes fes actions, quelles qu'elles 
foient : toutes fes prétentions font juiles, toutes fes 
entreprifes légitimes , toqsfes projets poffibles Se glo- 
rieux. A-t-il des défauts, on les imite; a-t-il des 
goûts mauvais, on les adopte ; fait-il des fautes , cha- 
cun s'empreffe à les juflifier 6c à les faire envifager 
comme des démarches convenables Se dignes d'élo- 
ges. Les grands, peu fatisfaits des avantages de leur 

Puiffance , recherchent encore ceux de l'eflime , 6c 
on fent bientôt qu'ils font redoutables , fi on ne 
leur fait pas fentir qu'on croit qu'ils méritent d'être 
eftimés. Ils ont en main les châtimens 6c les récom- 
penfes, dont ils difpofent au gré de leur volonté; on 
ne fe fie pas allez à leur bon fens, pour croire que 
d'eux-mêmes ils fuivront les confciU de la raiion 
dans leurs diflributions ; on n'a pas aflei bonne opi- 
nion de leur jugement pour fe promettre qu'en ne 
confultant que lui, ils préféreront toujours le plus 
grand mérite; plus fouvent encore, un courtifan qui 
lent le peu qu'il en a réellement, 6c par-là même 
qu'il ne doit pas efpérer des preuves d'ellime d'un 
prince qui connoitroitfon peu de valeur, s'efforcera 
de paroître aux yeux de fon maître mieux inftruit 
qu'un autre de fa nipériorité , 6c plus fenfible à fon 
mérite ; par- là il fe rend agréable; 6c s'il ne fe fait 
eflimer , il trouve , en flattant, le moyen de plaire, qui 
eft le plus fur de tous pour gagner la confiance 6t ob- 
tenir des témoignages d'affecrion. Moins le prince 
aura de pénétration 6c de lumières , plus aifément 
on le conduira , plus facilement on l'induira en er- 
reur, 6c on le préviendra. Or le vrai moyen d'em- 
pêcher un homme de fe perfectionner , d'acquérir 
desconnoiffances 6c du mérite, 6c de parvenir àune 
capacité néceffaire à fon rang, mais redoutable aux 
mauvais fujets qui l'environnent , c'efl de lui per- 
fuader qu'il eft parfait, que fon mérite cft fupérieur 
à celui de tous fes fujets; que fon goût, fon juge- 
ment, fes volontés, font la règle du vrai , du bon* 
du convenable: 6c quelle obligation n'a pas un prin- 
ce , un grand feigneur , une femme coquette , en gé- 
néral un homme, à celui qui lui perfuade unepen- 
fée fi flatteufe? Aiufi Jiaturlcs nommes, c'eft les 
conduire on l'on veut par l'attrait du plaifir qu'ils 
goûtent en les repréfentant à eux-mêmes comme 
ayant toutes les perfections qui leur manquent, 6c 
comme exempts de tous les défauts qui les rendent 
méleftimabics ; c'eft fe rendre par-là maître de leurs 
mouvemens, de leurs volontés, de leurs goûts, de 
leurs réfolutions. Si on y fait bien attention , on 
trouvera la plus entière analogie entre le fens pro- 
pre 6t phyfique 6c le fens figuré 6c moral du mot 
fiatur. Cette analogie eff-elle bien honorable pour 
«eux que l'on fiéttt, ôc pour les flatteurs ? 6i peut- 
elle 
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elle mettre la flatterie en honneur ? ( G. M. ) 

$FLAVlGH\,(Gêogr.)Flavia Quorum, Flavinia- 
eum, petite ville de l'Auxois, en Bourgogne , près 
de Sainte-Reine , à trois lieues de Semur(non cinq, 
comme dit le Dictionnaire raif. des Sciences , &c. ) , 
quatre de Monbard, dix de Dijon (non 11)., avec 
une abbaye de bénédictins fondée au vii'iîecle par 
.Varey , grand feigneur Bourguignon. 

C'eft la patrie de Nicolas de Flavigny , doyen de 
Langres, archevêque de Bcfançon; de Quentin Me- 
nard,auïïi archevêque de Befânçon, fondateur du 
mépart de Flavigny , mort en 1461; des deux Cou- 
rier, l'un évêque d'Amiens, l'autre archevêque de 
Reims; d'Hubert Maillard, bénédictin vifueur de 
fon ordre , fie tres-eftimé pour la feience fie fa vertu, 
mort en 1710 à Flavigny. Hugues de Flavigny, au- 
teur de la Chronique , continuée jufqu'en 1 101 , étoit 
de la maifon Impériale, petit-fils d'Otton III; Jean 
Barbuot , médecin , qui a donné une Dijfertation fur 
les taux de Sainte-Reine , eft mort en 1 664. 

Les reliques de Sainte-Reine, du tenu des Nor- 
mands, furent transférées à Ftavigny en 864. 

Remarquons que Flavigny , renommé pour fes ex* 
cellens anis, fut la première ville de Bourgogne qui 
le déclara pour Henri IV durant les troubles de reli- 
gion; c'eft la feule, avec Semur, Saulieu & Saint- 
Jean-de-Lôue , qui ne fut point infcâée du poifon de 
la ligue :1e parlement royaliftes'y retira en 1581. 

$ FLECHE, (Art militaire, Armes.) La fiecke eft 
une arme fort connue, compolée d'une verge & 
d'un fer pointu au bout , qui fe lance avec l'arc ou 
avec l'arbalète. Il y en avoit dediverfes fortes chez 
les François , chez les Romains fie chez les autres na- 
tions ; mais je n'en ferai remarquer que de deux ef- 
peces qui ont un nom particulier dans les hiftoires 
de France. La première eft celle qu'on appelle quaf 
reau ou garra , fig. Q, pl. I, art milit. armes & ma- 
chines dans ce Suppl. en latin, quadrtllus, quarellus, 
quadrillas, quadruno. On l'appelloit ainfi , parce 
que le fer en étoit quarré. Les quarreaux étoient 
empennés , fie quelquefois empennés d'airain , les 
autres fiechts étoient jettées avec l'arc, fie les quar- 
reaux avec la ballifte ou l'arbalète. Il y avoit de ces 
quarreaux fort grands , & ceux-là étoient lancés par 
les balliftes ; il y en avoit de plus petits , fie ceux-ci 
étoient tirés avec l'arbalète. 

L'autre cfpece de fiecht s'appelloit virtton,fig. R ; 
il en eft fou vent fait mention, 8e entr'aûtres, l'au- 
teur de VHiftoire de Charles Yl en parle au fujet d'un 
allant donné a Melun par les Allemands de l'armée 
d'Angleterre , où ils furent repouffés. Le nom de vi- 
rtton, par fon étymotogie, pouvoit convenir à tou- 
tes fortes des fiechts empennées, parce qu'elles vi- 
roient ou tournoient en l'air; mais on l'avoit fpé- 
cialement attaché aux plus grandes. On trouve en- 
core dans quelques cabinets de curieux des fiethis 
dont on fe fervoit autrefois en France ; la plupart 
font toutes unies, fie n'ont qu'un ûmple fer pointu, 
lequel dans les unes eft quarré , dans lesautres arron- 
di , dans d'autres plat 8c triangulaire ; mais il y en 
âvoit d'autres où l'on avoit plusrafinc pour la figure 
du fer, afin de rendre les bleffures plus dangereuses. 
La feule infpeâion de la planche I, art militaire , ar- 
mes & machines dans ce Supplément , fera connoître 
les différens fers des fiethes, fans autres commen- 

* 11 y avoit des flèches dont le manche étoit inféré 
dans le fer , & d'autres dont le fer étoit inféré dans 
le fuft; le fer de quelques-unes tenoit fortement au 
fuft, y étant cloué ou inféré à force ; Se dans quel- 
ques autres, le fer tenoit peu au manche, afin qu'il 
demeurât dans le corps de celui qui étoit bleffé , ce 
qui rendoit la plaie très-dangereuie. Le fer de quel- 
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ques-unes étoit de la longueur de trois doigts , fie 
moins grand dans les autres : on fe régloit pour la 
longueur fur celle de l'arbalète , qui étoit tantôt 
plus longue, tantôt plus courte, (Y.) 

Les fiechts empoitonnées font malheureufement 
de la plus haute antiquité; ce fatal fecret a par-tout 
précédé J'ufàge du fer ; c'étoit pour repouffer les 
bêtes féroces, à quoi les pierres, les dents , les cor- 
nes & les arrêtes ne fuffiloicnt pas. Bientôt après les 
fauvages les employèrent dans leurs guerres natio- 
nales: les Gaulois n'en ont jamais fait d'ufage que 
pour la chaffe. Le fut le plus dangereux dont les 
Américains fe fervent , eft celui du mancanilier ou 
mancenillier, qui croit dans l'île de Saint-Jean ou de 
Porto-Rico , à la hauteur d'un grand noyer ; quand 
la feve les fait tranfpirer, on incife le tronc, on re- 
çoit cette feve dans des coquilles au pied de l'arbre , 
on y trempe la pointe des fiechts , qui acquièrent par- 
là la propriété de donner la mort la plus prompte. 
On a vu qu'au bout d'un fiecle & demi l'activité du 
poifon s 'étoit confervée : les Efpagnols , dans leurs 
guerres contre les Caraïbes, ont cherché en vain des 
contre- poilons pour fe garantir de ces traits : un en- 
fant fauvage l'indiqua enfin : c'eft d'avaler quelques 
pincées de fel, ou, à fon défaut, de boire trois 
ou quatre gobelets d'eau de mer , ou du fucre de 
cannes. 

La piane ou le curare eft un autre végétal qui four- 
nit aux Américains méridionaux le venin de leurs ar- 
mes; l'arbre nommé ahouai-guacu eftauflï venimeux. 
On trouve dans la plupart des îles de l'océan Indien, 
fie le long des côtes de l'Arabie jufqu'à la Chine, l'u- 
fage des armes empoifonnées- Dans la prefqu*ilc du 
Gange, à Malaca , au Pegu, à Java, à. Sumatra, on 
fe fert des crics 8c des canjaxes , poignards dange- 
reux , empoifemnés jufqu'à la moitié de la lame. 

Ceux de Java plongent leurs traits dans le venin du 
léfard geuho , dont le contre-poifon eft la racine du 
faffrand'Itierra. 

Les infubùres de Macaftàr ont le plus horrible fe- 
cret pour empoifonner leurs petites flèches à farba- . 
canes, d'un miel brûlant qui coule d'un arbre; les 
fauvages de Surinam , colonie Hollandoife, au Sixiè- 
me degré de latitude , empoifonnent auffi leurs fie- 
chts dans le fuc du même arbre. Voyez la Dtfcripiion 
hifi. de cttte colonie, 1769, 2 vol. in 8°. Les Scythes 
8c les Brachmancs lancèrent des traits funeftes à plu- 
sieurs Macédoniens. Ruh.fur CAmtr'iq:Journ, Ency; 
clop.fept. 176*9. (C.) 

Flèche , f. f. faguta , « , (terme de Blafon. ) meu- 
ble qui repréfente une verge de bois , armée d'un 
fer pointu en forme de dard , avec deux ailerons ou 
rangs de plumes de chaque côté au bout oppofé 
au ter. 

On fe fervoit autrefois de flèches à la guerre ; 
on ne s'en fert plus depuis l'invention de la poudre 
à tirer, fi ce n'eft aux jeux de l'arc. Les fauvages 
s'en fervent encore actuellement 6c font fort adroits 
à les décocher. 

On dit d'une flèche, empennée, des plumes, lorf- 
qu'elles font d'un autre émail que te ter ; encochée', 
G la flèche eft fur l'arc qui fert à la tirer; imouffét, 
lorfque le fer n'a point de pointe fie paroît coupé. 

Poney de Jeancey , en Bourgogne ; de gueules à 
trois fiechts d'or rangées tn trou pals , Its pointes en 
bas. (G.D.L.T.) 

§ FLECHE , (Afiron.) faguta , herculea , telum ; 
jaculum , canna, arundo , caiamut, virga , mijple , 
veclis , foffbrium (infiniment à percer dans Ciceron ) 
miffor; félon d'autres damon , efprit , temomeridianus, 
javelot. Cette petite conftellation n'eft compofée 
que de cinq étoiles dont trois font de quatrième 
grandeur : il y a des poètes qui ont prétendu que 
c'étoit la fietht de l'amour; d'autres difent qu'on» 
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voulu exprimer le fymbole de la force ,* par la fitchc 
donc Hercule blefla Junon Se Pluton , fuivant le 
rapport d'Home rc , ou celle qui lervit à tuer le 
vautour qui dévorait Prométhée. L'afcenfton droite 
de la principale étoile que les agronomes délignent 
par «, étoit en 1750, de 191 0 . i)'. 58". Se la dé- 
clinaifon 1 7 0 . 17' jo"boréale. (AL de lâLahde). 

• § FLEUR,.... flot.... « 11 femble que Vir- 
» gile peint notre baume Cous le nom d'Amello».... 
Lift\ fous le nom d'Amellus. On n'a pas pris 
garde que dans ce vers de Virgile que l'on cite : 

Eji ctiam fios in pratis cui notntn amtlio. 
le mot amcllo eft au datif. 

On lit deux fois dans cet article, Cri/pian pour 
Cri/pin. 

Fleurs artificielles, (Rubanier.) Les ou- 
vriers chinois furpaffent peut-être les Italiens Se les 
François dans cettè cfprcc de travail fubtil & dé- 
licat , qui confifte a imiter les jtturs naturelles, fuit 

3ue cette fupériorité vienne du talent , foit qu'on 
oive l'attribuer a la matière dont fe fervent les 
Chinois Se à la manière dont ils la préparent Se la 
mettent en- œuvre. Les plus petits lecrets ont leur 
prix ; Se pour peu que l'on foit curieux , on fait cas 
des moindres découvertes. 

Les ouvriers chinois , fur-tout ceux qui font au 
palais de l'empereur, manient la foie avec beau- 
coup d'adreflie , Se favent peindre à l'éguille toutes 
fortes de rieurs fur des feuilles de papier : elles 
refTemblent allez à ces beaux colifichets qui nous 
viennent de Bourges , dont la broderie repréfente 
des deux côtés les mômes figures : nous en pré- 
sentâmes autrefois à l'empereur Canghi , qui nous 
montra en même temps celles qui fe font à la Chine : 
elles étoient travaillées finement : cependant il fit 
plus de cas des nôtres, à caufe du poli de la foie, 
Se de la vivacité des couleurs, dont quelques-unes 
ont bien plus d'éclat que celles de la Chute. 

Les jùurs dont Je parle , Se qui imitent fi 
bien la nature , ne font faites , ni de foie, ni d'au- 
cune efpece de toile ou de papier. De quoi font 
donc formées les feuiHes qui compofent le corps de 
\»jUur, pour être fi déliées, fi hSèei, fi tranfpa- 
rentes 6c en un mot u naturelles? C'eft un rofeau 
ou une efpece de cannes, qui fournit la matière 
qu'on y emploie. Du refte on ne met en œuvre 
ni fon écorec , ni fa racine qui pourroient , ce fem- 
ble , s'effeuiller ; c'eft toute autre chofe que j'ex- 
pliquerai , quand j'aurai fait connoître quel eft ce 
rofeau , ou cette forte d'arbruTeau , d'où fe tire cette 
matière. 

Comme ce rofeau ne croît point dans cette pro- 
vince , je n'ai pu l'examiner par moi-mime ; ce 
que j'en ai appris de ceux qui travaillent aux fleurs, 
ne fufnfoit pas pour que je pu (Te donner des indices 
capables de le déterrer en France , fuppofé qu'il y 
en ait , comme j'ai lieu de le croire : mais ayant 
une fois appris qu'on nomme cet arbriifcau tong- 
if*o t 6t autrement iong-io-mou, j'ai confulté l'Her- 
bier Chinois. Le but de ce livre eft d'expliquer les 
vertus médicales des plantes & des végétaux : l'au- 
teur après avoir rempli ce deflein à l'égard du 
iong~tfao, ajoute qu'ils fournit encore divers or- 
nemens , dont le fexe a coutume de fe parer. L'Her- 
bier m'a confirmé des particularités que je fa vois 
déjà', Se m'en a appris d'autres que j'ignorais : ce 
qu'il rapporte des vertus médicinales de cette plante, 
en facilitera peut-Être la découverte aux herboriftes 
Européens. 

Le tong-tfae, dit l'Herbier Chinois , croît dans 
des fonds ombragés & fort couverts: on lui a donné 
le nom de tong-io, parce que , félon les médecins 
Chinois , il eft apéritif, laxatif, propre à ouvrir 
les pores , 6c à ôter lesobûrucuons. Selon un autre 
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auteur qui eft cité ( car c'eft la coutume des au- 
teurs Chinois d'appuyer ce qu'ils difent de fréquentes 
citations. ), cet arbrifTcau croit fur le côte des 
montagnes; les feuilles refTemblent au fi-Tut, c'eft- 
à-dire, à celles du riccin ou pulma Cknjh ; le milieu de 
ton tronc eft rempli d'une moelle broche 1res- légère, 
Se cependant affei unie , 6c agréable à la vue ; on en 
fait des ornemens pour les personnes du fexe. Un au- 
teur dit qu'il croit dans la province de K:arig-aan. 
Cela pouvoii être vrai autrefois , que les terres de 
cette province étoient peu cultivées , mais à prê- 
tent on l'y apporte de la province de Sc-schucn , 6c 
de quelques endroit* de celle de Hou -yujy.^' .- ruais 
c'eft dans le Kian°-nan , qu'on a l'art de le mettre 
en œuvre. 

m La plante, continue cet auteur, croît à la 
w hauteur de plus d'une bralTe : les feuilles reflem- 
» blent à celles du nénuphar ; mais elles font plus 
» grades : ou trouve au milieu du tronc , fous un 
h bois femblable à celui des cannes , une fubftaoce 
» trcs-blanche ». 

l\ paroît qu'elle eft moins ferrée que La chair 
du melon ; mais qu'elle eft auffi unie, moins fpon- 
gieufe que les autres moelles , & en particulier que 
celle du furcau : je crois que ce corps léger tient 
un milieu entre la nature du bois 6c des moelles 
ordinaires. 

« A préfent , pourfuit le même auteur, on feme 
» & on cultive des tong-tfao dans les terres qui leur 
» font propres : lorsqu'ils font encore tendres , on 
w les cuit Se l'on en fait un rob ; ce fuc épailîi en 
» confidence approchante des clectuaircs mois (par 
» exemple de theriaque ou de réfiné ) eft doux &£ 
» agréable : fi on le mêle avec des fruits, U en 
1* relevé le goût , & les rend meilleurs ». 

« Un autre auteur dit : le teng-tfao croît en 
m abondance dans les montagnes & dans les bois : 
» le contour de fa tige eft de plufieurs pouces». 

Celui qui travailloit à ces fleurs, 6c avec qui 
je me fuis entretenu, en a vu defecs qui étoient 
gros comme le poing. 

« Sa tige , dit le même auteur, eft divifée , cont- 
» me le bambou , par divers nœuds qui laifTent entre- 
» deux des tuyaux longs quelquefois d'un pied ô£ de- 
» mi: ces tuyaux font plus gros au bas de la plante. On 
» coupe l'arbrifteau tous les ans , 6c l'année fuivante 
» ilrepoufle. On remplit des barques deces tuyaux 
» pour les tranfporter dans le Ktaag-nan : c'eft là 
» qu'on en tire la moelle , 6c qu'on la prépare: pour 
» la préferver de l'humidité , qui lui eft contraire 
» lorfqu'elie eft hors de fes tuyaux , il faut la tenir 
» bien enfermée dans un lieu fec , fans' quoi l'on ne 
>• pourrait plus la mettre en œuvre ». 

Avant que d'avoir confulté l'Herbier Chinois , je 
m'étois imaginé , fur ce que j'avois entendu dire , 
que le thong-ifao pourrait bien être la même chofe 
que la plante appellée papyrus , qui croit dans des 
marais & dans des foffés , autour du Nil, à la hauteur 
de fix coudées, Se dont les anciens tiraient la mocle 
renfermée dans la tige , Se en faifoient une efpece 
de bouillie , d'où enfuite ils levoient des feuilles 
propres à écrire : c'eft qu'en effet on pouvoit faire 
le même ufage de la moelle qu'on me montrait , 
Se que, comme vous le verrez par le modèle que 
je vous envoie , on tire de cette moelle du tong~ 
tfao , une efpece de feuille , qu'on prend d'abord 
pour du papier : mais ces feuilles font tout- a-fait 
différentes de celle de papyrus : ils ne conviennent 
enfemble qu'en ce que leurs parties ligneufes font 
également inflammables. 

Les vertus médicinales qu'on attribue au tortg- 
tfao , le feront peut-être regarder comme une efpece 
de fureau plus moelleux, c'eft. une idée qui peut 
fervir à U découvert* que j« propofe. On lit dans 
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le Dictionnaire des Ans , qu'au rapport de Mathiole, 
il croit dans les lieux marécageux un petit arbrif- 
feau , qu'on nomme fureau de marais , dont les 
verges font nouées , fie reffemblent a celles du fu- 
reau , qu'au dedans il y a une moelle blanche , 
fie que la matière de Ton bois ell frêle. Je vois en 
tout cela bien des rapports. 

Si ces connoùTances peuvent aider à trouver en 
Europe , un arbriffeau femblable à celui qui fournit 
aux Chinois ta matière dont ils font leuts fleurs artifi- 
cielles y il ne fera pas difficile aux ouvriers euro- 
péens d'imiter , 8c môme de furpaffer l'adrefle chi- 
noife dans cette forte de travail, fie ils pourront 
bien plus finement appliquer les couleurs convena- 
bles , fur une matière qui eft très-propre à les rece- 
voir & à lesconferver dans leur vivacité Se dans leur 
fraîcheur, c'eft cet artifice des ouvriers Chinois qui 
me relie à expliquer. 

La première opération oui confifte à réduire ces 
bâtons de moelle en feuilles minces fie déliées, 
n'eft pas l'ouvrage de ceux qui font les fleurs ; 
on les apporte ainlî préparées de la province de 
Kiang-nan. Lorfqu'on m'en montra un paquet pour 
la première fois , je le pris d'abord pour de véritables 
feuilles de papier , qu'on avoit ainfi coupées pour 
quelque deficin particulier : on me montra enfuite le 
bâton de moelle d'où l'on tiroit ces feuilles ; la furpri- 
fe où je fus piqua ma curiofité , fie je voulus être 
eclairci de la manière dont on s'y prenoit pour cette 
opération. S'il y a quelque particularité qui m'é- 
chappe , les artiftes pourront ailément y fuppléer. 

La pièce de moelle plus ou moins groflë fie longue, 
félon qu'on veut les feuilles plus ou moins larges, 
fe met fur une plaque de cuivre entre deux autres 
plaques fort délices, & en môme temps que d'une 
main on la fait glifler doucement dans cet entre-deux 
des plaques, de l'autre main avec un couteau fem- 
blable au tranchet dont les cordonniers coupent leur 
cuir, on enlève une mince fu perfide qui fe dévelop- 
pe , de même qu'on enlevé avec le rabot des ef- 
peces de rubans de deffus une pièce de bois bien 
polie; ce qu'on levé ainfi delà moelle , reflcmble 
a de larges bandes de papier ou de parchemin très- 
fin : on en fait des paquets qu'on vient vendre à Peking, 
&les ouvriers les emploient à faire ces belles fltun 
artificielles dont je parle. Sur quoi il faut oblerver 
que pour empêcher ces bandes ou pellicules de moel- 
le de fe déchirer en les maniant , lorfqu'ils s'agit de 
les peindre ou de les façonner , il faut les tremper 
dans l'eau d'une main légère , en les y plongeant fie 
en les retirant dans l'inftant. Il fuffiroit même de las 
laifler quelque temps avant cette opération dans 
un lieu frais fie humide. Avec cette précaution il n'y 
( a point à craindre qu'elles fe rompent ou qu'elles 
le déchirent. 

Il a une autre obfervation à faire fur les couleurs 
qu'on applique. Les ouvriers Chinois n'y emploient 
que des couleurs douces, oh il n'entre ni gomme , ni 
mercure , ni cénil'c , ni alun , ni vitriol : ces couleurs 
font Amplement à l'eau fie ne font pas fortes. Je vis 
dans le lieu oii travaillent ces ouvriers , diverfes 
petites feuilles auxquelles on avoit donné une tein- 
ture de verd , de rouge fit de jaune : c'étoit-là comme 
la préparation aux autres couleurs, que differens 
peintres dévoient leur appliquer pour les peindre 
au naturel. Ce travail lorfqu'on veut y faire de la 
depenfe, eft fin fit recherché. J'avoue néanmoins 
que je fus étonné du vil prix auquel on donnoitees 
ouvrages; car il n'eft pas aifé d'achever dans un jour 
beau coup de plus petites fleurs avec leurs pieds fie leurs 
Feuilles. On leur donne les différentes figuresqu'elles 
doivent avoir, en les prenant fur la paume de la main 
avec des inftrumens faits pour cela. Ceft avec des 
pincettes déliées qu'ils les bifiiTent , fit ils les unifient 
Ttmt ///. 
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avec de la colle de nomi , qui éft une efpece de riz 
bien cuit fit épais : le cœur des purs , par exemple, 
des rofes, fe fait defilamens de chanvre trèvdéliés 
fit colorés. Les petites têtes que portent ces nlamens 
font de la même matière. 

Ayant apperçu des feuilles de plantes luftrées Se 
verniffées d'un feul côté, de même que certaine! 
feuilles qui compofentle corps Aes fleurs , je m'infor- 
mai de la manière dont ils donnoient ce luftre ; ils me 
répondirent que c'étoit en appliquant les pellicules 
du tong-tfao déjà peintes , fur de la cire fondue ; 
mais qu'il faut joindre beaucoup d'adrefle à une gran- 
de attention, pour que la cire ne foitni trop chaude , 
ni refroidie , l'un ou l'autre de ces inconvéniens 
étant capable de gâter l'ouvrage ; fie de plus qu'il 
faut choifir un jour ferein, parce qu'un temps plu- 
vieux n'eft point propre à ce travail, llsont un autre 
moyen plus ailé , c'eft de tremper un pinceau dans 
la cire tondue, de le pafler délicatement fur la feuil- 
le, fie de la frotter avec un linge. 

Ceft avec la moelle du même arbrifteau qu'ils 
imitent parfaitement les fruits , les petits infeâes 
qui s'y attachent , fie fur-tout les papillons : on ne 
peut rien voir déplus naturel, voici comment ils 
s'y prennent. S'ils veulent, par exemple , faire une 
pêche , fie la rendre femblable à la pêche naturelle , 
ils tontavec des cannes très-déliées fie fendues fine- 
ment , la carcaffede la figure 6e de la groffeurde la 
pêche : ils remplirent le dedans d'une pâte compofée 
de lafeiure de ce bois odoi itèrent, dont on fait des 
bâtons de parfum , fie ils y mêlent de la fciure d'un 
vieux pêcher, qui donne au fruit l'odeur de la pêche t 
enfuite ils y appliquent la peau , qui confifte en une 
ou deux couches des feuilles de tong-tfao , qui re- 
prefentent bien plus naturellement la peau d'une pê- 
che , que ne fait la foie , fie même la cire la mieux 
préparée ; après quoi ils y donnent les couleurs 
convenables. 

Plus communément ils prennent des bâtons , ou 
des pièces de moelle de canne ou de rofeau ordinaire, 
qu'ils unifient avec de la colle forte, fie dont ils 
font le corps du fruit; après l'avoir perfeaionné 
avec le eifeau , ils étendent une couche d'une pâte 
de poudre odoriférante , fie quand toute eft fec , ils y 
appliquent une feuille de papier qu'ils couvrent en- 
fuite de la feuille du tong-tfao : après quoi on 
peint le fruit , on le cire , fie on le trotte avec un 
linge pour le luftrer. 

Les ailes de papillons fi artiftement travaillées , 
qu'on les prendrait pour des papillons vivans , fe 
font avec le même artifice que les feuilles de cer- 
taines fiturs : ce font ces papillons qu'on nomme à la 
Chine vefei, feuilles volantes : il y en a dont les cou- 
leurs font fi brillantes Se fi variées , que je leur 
donnerais volontiers le nom de fiturs volantes. Aufli 
eft-cc dans les parterres les mieux fleuris qu'ils s'en- 
gendrent. Cet ani.lt tfl txtrait d'uni lettre du P. 
d'Entrccolles , mifftonnairt Jefuite. Retuttl dt lettres 
édifiantes. {A A. \ 

Fleur, f. f. pl. {terme dt Blafon.) meuble de l'ecu. 

Les fleurs les plus fréquentes dans les armoiries, 
font les rofes , les quinte- feuillu , les lis di jardin , 
les trtffles. On y voit aufli quelques autres fleurs, foy. 
fig. 410. planche fl/l. de fart Héraldique dans le 
DiS. raif. des Sciences , fiec. 

Les rofes fie les lis de jardin font quelquefois tige'es 
Htfeuillces, ce que l'on exprime en blafonnant. 

Les fiturs font dites au naturel , quand elles 
font telles que la nature les reprélénte. 

Du Trémie de4teravefan , en Bretagne ; d'argent 
À la rofe de gueules. 

Du Rofcoet du Mené , en la même province ; 
d'argent à trois rofts dt gueules , feuillèes & tigies dt 
flnople. 

Gij 
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Fayde la Porte , en Limouun ; forgent i la quinte- 
feuille de gueules. 

Chabenat de Bonneiiïl , en Berry ; d'argent i trois 
fleurs dt ptnfée au naturel ; au chef d'azur , chargé 
d'un faltil d'or. {G.D.L.T.} 

Fleur - de - lys , (Afiron. ) lil'utm , conftellation 
boréale , fituéc au-deflbus du triangle, compofée de 
7 étoiles , dont une de 3* grandeur ; celle-ci avoit 
i 5 14° 1' de longitude en 1700, & io° 13' de 
latitude , fui van t le Catalogue publié en 1679 par 
Auguftin Roger , architeâe du roi de France. On 
y repréfente une mouche dans le planifphere de 
fenex. ( M. ds là Lande.) 

§ FLEUR-DE-LYS , 1. f. ( terme de\Blafon.) meuble 
le plus distingue de l'écu françois , qu'on ne peut 
porter dans fes armoiries que parconcelEon de nos 
rois. Voyc{ figure planche Vlll.de fart Héral- 
dique , dans le Dictionnaire raifonné des Sciences , 
Sec. 

On nomme fltur-de-lys au pied nourri , celle dont 
laqueu» cft coupée. 

L'opinion la plus vraifemblable eft que Louis 
VII, dit le jeune, prit le premier des flturs-de-lys 
par allufion à fon nom de Loys , comme on l'écrivoit 
alors.on a dit dans ce tems fltun-dt-loys, enfuite fleurs, 
de-louis , fleurs- de-lys. 

L'écu de ce prince étoit femé de fleurs- dt-ly s ; on 
affure qu'il les prit , quand il le croifa avec les 
grands de fon royaume pour la Terre Saiate l'an 
1147. 

On commença de femerde flturs-de-lys tous les 
vêtemens fit omemensqui dévoient fervir aufacre 
de Philippe Augufte, vers l'an 1180. 

Charles VI (fie non Charles VII, comme il eft dit 
dans le DiS. rai/, des Sciences 8tc.) réduifit les fleurs- 
di-lys à trois. 

De Foucault de S. Germain - Beaupré en la 
Marche ; d'azur femé dt flturs-de-lys d'or. 

De France de Landal à Rennes ; £ argent à trois 
fleurs-de-lys de gueules ;defcend de Thomas de France, 
écuyer, feigneurde France, paroifle de Guirten, 
dîocèfc de S. Malo, vers Tan 1571, époque de la 
Réparation de fa branche. 

De Quinemont de Varennes, en Touraine ; d'a- 
zur au chevron d'argent , accompagné dt trois fleurs- de- 
lys tC or au pied nourri. (G. D, L.T.) 

FLEURDELISÉ, ÉE ; adj.f terme de Blafon. ) fe 
dit d'un rai-d'efearboude, duoe croix où autre 
pièce de longueur dont les extrémités Te terminent 
en fleurs-de-Tys. Voye^ fig. tj-?. planche IV. fit figure 
S 38. planche X. dt l'art Héraldique. Diil. raifonné 
des Sciences , &C. 

Du Buat de Reville , en Normandie; de gueules 
au rai • d'efcarbouclefleurdclifé d'or. 

De Mouftuejouls de Roqueville , en Gévaudan; 
de gueules à la croix fiturdelifie d'or , cantonnée de 
quatre billttus dt mime. {G. D. L. T.) 
■ § FLEURÉ , EE ; adj. (terme de Blafon.) le dit 
des fafees, bandes , tricheurs 6c autres pièces , dont 
les bords font terminés en fleurons. 

Gaudais du Pont , en Bourgogne ; a" argent à 
la fa/ce fleuréc dt gueules , de trois fleurons dt chaque 
côté. 

De Moyenyille, en Picardie; d'argent i deux 
lions affrontés de fable , au trechtur pure de gueules. 
(G. D. L. T.) 

FLEUREY SUR OuCHE, (Gcogr.) Floriacum , 
Flureium. Joli village de Bourgogne , à trois lieues 
oued de Dijon, avec un ancien ptieuré, fonde par le 
roi Gomrand , & réuni à l'abbaye de S. Marcel- 
lez-Châbns.où ce roi eft inhumé. 

Ii eft remarquable par la bataille que Clovis 
Jivra à Gondebaud, roi de Bourgogne , où celui-ci 
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fut défait, Pan ,00. Le duc Robert I. y mourut e« 
1075. Leduc Eudes II y tint les plaids en 11 04, 
& déchargea les habitans de la fervitude & des 
taxes impofées par fon pere. Hugues IV fe réferva 
le droit de garde , en 1 1 1 6. 

La Martiniere confond Fleurey avec Fltury , bourg 
du Vexin-normand , à cinq lieues de Rouen, a la 
fin de cet article. ( C). 

§ FLEURI, adj. ( terme dt Blafon.) fe dit du rem- 
uer, ou autre plante chargée de fleurs avec des 
boutons non épanouis. 

Deshayes des Orgeries , à Lizieux , en Normandie; 
d'argent au rofltr de trou rofes de gueules , fleuri tigi 
& fluUlé dt fnoplt. ( G. D. L. T.) 

FLEURUS, (Géogr. Hifl.) vill âge du comté de 
Namur , entre Charîeroi 6c Gemblours , eft célèbre 
par la victoire éclatante qu'y remporta M. de 
Luxembourg , fur le prince Waldek. , le 1 juillet 
1690. C'eft une des plus belles aâions du général 
françois : Hnfanterie ennemie y montra beaucoup de 
valeur ; mais la cavalerie Hollandoile fît fort mal. 
Les François dans la plus grande chaleur du combat 
donnèrent la vie à des bataillons entiers , qui félon 
l'ordre qu'ils avoient reçu avant de combattre, ae 
nous auroient pas fait le mâme parti. Préf. de l* 
Henriade. 

Un officier commandé pour faire enterrer les morts,' 

Sromcnoit ftoïquement fes regards fur cet amas 
e carnage :« je ne vois , dit-il , que l'image de la 

- mort toute plate fur le vifage des Allemands 

- & des Hollandois ; au lieu que le fier fie bouillant 
» courage qui les animoit eft encore empreint fur 
» celui des François ». Sidoine Apollinaire , il y a 
plus de 1 300 ans , dans fon panagérique de Ma» 
jorien , où il décrit la manière de s'habiller & de 
fe battre des François, avoit fait la même remar- 
que fur notre nation: 

Invidi perflant animoquefuptrfunt 
Jampropt pofl animant. 

Le François voit la mort, l'affronte avec audace f 
l'Allemand la donne & la reçoit froidement. 

M. de Sainte-Foix , de qui nous empruntons ce 
trait , dit tome. V. pl. ij* de fes EJfais fur Paris , que 
Sidoine Apol. écrivoit, ily a plus de 1600 ans: c'eft 
fans doute une faute d'impreffion , puiiquc cet au- 
teur eft mort en 480, a 51 ans. (C.) 

• § FLEUVE, (Myth.) Lt Clitomnt , petite rivitn 
a" Italie , dans Cétat dt fEgtife & tn Ombrit , non ftu- 
\ltmtnt pajfoit pour un dieu , mais même rendait des ora- 
cles. Il eflvrai quec'efl le feul des fituvts qui eût et privi- 
lège ; car la Mythologie ni l'Hifloire ancienne ne font 
mention et aucun autre oracle de fleuve ou dt rivière. Plu- 
ûeurs auteurs prétendent que ce n'étoit point le 
fleuve Clitomnc , mais Jupiter, fumommé Clitomnt t 
quirendoit des oracles. Clitumnus C/mbritt ubi Jupiter 
eodem nomine efl. Voy. Vibius Sequefter apud Hojf. 
Cluvier, dans fon Italie , fur ces mots de Suétone , 
chapitrt 4$ , de Vit dt Caligula : Adviftndum ntmus 
flumenque Clitumni, fait cette remarque .• Ntmus hoc 
nu Hum aliud quant in quo , vtl juxtà quod Jovis illud 
Clitumni ttmplum. Lettres fur l'Encyclopédie* 

* § FLINS , (Mythologie.) Idole des anciens Van- 
dales Oboliflts , qui habitoient la Lu face. Elit rtpréftn- 
toit la mort tn long manteau , avtc un bâton 6* une 
vtjjie de cochon à Lt main & un lion fur T épaule gaucher 
elle étoit pofée fur un caillou. Lifei FL1NTZ fit non pas 
Flins ; les Vandales Obodrittt &c non pas Oboliflts, 
i°. La mort ne ponoit pas un lion fur te coté gau- 
che , mais elle avoit le côté gauche appuyé fur un 
lion. 3 0 . Cette idole repréfentoit VitUaus , roi des 
Obodrites, appellé, par lucceflîon de tems, Vlit^aus 
ôc Vlint^ , que des écrivains ignorans ont changé, 
dit Sthcdius, en Flintr. Lu très Jur t Encyclopédie, 
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Ç FLINT, ( Géographie. ) Cette province , un peu 
moins montueufe que le rcftc du pays de Galles, 
refpire cependant un air froid , mais uin. Le feigle 
y croit mieux que le froment, 5c fes habitans par- 
viennent , pour l'ordinaire , à un âge fort avancé. 
L'on y nourrit beaucoup de bétail .petit à la vente , 
mais dont la chair eft de très-bon goût. Il y a auffi des 
mines de plomb & de charbon , 5c des carrières qiu 
lourniflent des meules de moulin : l'on en exporte 
encore du beurre , du fromage &C d'excellent miel. 
Elle confine à la rivière de Dée, fie aux comtés de 
Chefter, de Shrop & de Denbigh ; fie elle eftre- 
préfentée au parlement d'Angleterre par deux dépu- 
tés , dont l'un eft élu par elle-même , fie l'autre par 
la ville de Flint. ( D. G. ) 

FLINT-GLASS, ( Optique. ) nom Anglois que 
l'onconferve dans notre langue pour exprimer le 
cryftal d'Angleterre, ou ce beau verre blanc dont 
on fait des gobelets fie des caraffes. Il eft devenu re- 
marquable pour les artronomes, depuis que M. 
Dollond le pere a découvert la propriété qu'il a 
de difperfer beaucoup les rayons colorés, & de 
produire un fpedre prifmaiiquc plus grand que les 
autres fortes de verres ; c'eft le minium , ou la partie 
métallique employce dans la fabrication du fine- 
glaff, qui lui donne cette propriété. Voye^ Lunet- 
tes ACHROMATIQUES, Supplimcnt. (M. OS LA 

Las de.) 

* § FLORAUX, Dans cet article , au 

lieu de Codwin, lifei Godwin. Ltttres fur C Encyclo- 
pcJit, 

• § FLORE, {Mythologie.) une des nymphes des 

tles Fortunées Le temple de l'ancienne Flore 

étoit fitui en face duCapitole. Cela efl douteux, fui- 
vant le pere Montfaucon , dans le Journal de fin 
voyage tC Italie ; mais il eft certain que Flore avoit un 
temple au mont Aventin. Lettres fur C Encyclopédie. 

§ FLORENCE , (Géogr. & ffijl.) autrefois FUu- 
rence, en Italien Firen^e , en Latin Florentia , paroit 
avoir tiré fon nom de fa fituation agréable dans des 
campagnes fleuries. Il y a en effet peu de villes dans 
tine pofition auffi délicieufe : des plaines , des val- 
lons , des collines , des eaux, des prés, des bots, 
des jardins qui te préfentent de loin , font le coup- 
d'ceil le plus riant , le plus agréable , le plus varie ; 
& l'intérieur de la ville répond parfaitement à la 
beauté de fa fuuatioo. . 

Cette ville a deux lieues de tour , fie mille cinq 
cens toifesde longueur. On y compte foixante-cmq 
mille ames : elle en avoit trois fois autant , lorfque 
les Médicis parvinrent à s'en rendre maîtres ; mais 
■lors un commerce prodigieux y foutenoît l'abon- 
dance & la population. 

Florence eft muée à cinquante-deux lieues de Ro- 
me, à 4 )<» 4 6' 30" de latitude , Se à iS' 4»' de Jon- 
gitude. On attribue la fondation de Florence à Her- 
cule le Lybien ; d'autres ont dit qu'elle avoit com- 
mencé par un établiffement des foldats de Sylla , ou 
des habitaos de Fiefole , ancienne ville , dont il 
refte encore quelques veftiges à une lieue de Flo- 
rence. M. Lami prouve que Florence eft une an- 
cienne ville Etrufque , habitée etifuite parlcsPhé-; 
niciens ; le{ioni di Antichità Tofcane di Giovanni 
Lami , 1766 , in-A°. fie il le prouve par les inferip- 
tions , les bâtimens, fie autres femblables induc- 
tions. 

Les hiftoriens ne parlent guère de Florence avant 
le tems des Triumvirs. Ils y envoyèrent une colonie 
formée des meilleurs foldats de Céfar, environ 
Soixante ans avant Jefus-Chrift : auffi les Florentins 
ont-ils eu toujours des fentimens dignes de cette belle 
origine. Florus comptoit celte ville parmi les villes 
municipales les plus confidérables de l'Italie ; 6t il 
n'y avoit pas , du tenu des Romains , de plus grande 
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ville dans la Tofcane : elle avoit un hippodrome» un 
champ de Mars, un capitole, un amphitéârtc » un 
grand chemin ndmmé Via Caffia. 

Lorfque les empereurs cellerent d'être maîtres eft 
Italie » vers le cinquième (iecle , Florence fut une des 
premières villes qui prirent la forme républicaine» 
Elle fut prife par Totila ; mais enfuite elle fe dé-> 
fendit vigoureufement contre les Goths , 6c battit 
même Radagaffe, en 407. Elle fut cependant priiet 
enfuite par les Goths, ficreprife par Narsès* général 
de l'empereur Jurtinien , l'an 553. Elle finit par être 
entièrement détruite , 6c feshabitans difpertés , juf» 
qu'au tems de Charlemagne , qui voulut la rebâtir fie 
la repeupler.ran781.il y eut enfuite des marquis de 
Florence, qui étoient comme fouverains» jufqu'à la 
mort de la comteffe Mathilde , arrivée en 1 1 1 5 ; alors 
Florence commença d'élire des confuls pour gouver- 
ner l'état ; mais les évêques avoient alors une très^ 
grande autorité. Lorfque fon gouvernement eut pris 
de la confiftance 6c de la force , elle s'étendit fur fe* 
voifins , conquit plufieurs villes fie châteaux dés en- 
virons : elle fit fouvent la guerre aux républiques de> 
Pife , de Lucq ues , de Sienne. On voit encore en foc» 
me de trophée devant le Baptiftere fit à quelques- 
unes des portes de la ville , des chaînes qui lervoient 
à barrer le port de Pife , quand les Florentins s'en 
emparèrent en 1406. Ces triomphes étoient d'autant 
plus beaux, que Pife étoit alors une puiffante répu- 
blique. Florence fontint la guerre contre le pape , coo» 
tre les Vénitiens , contre les ducs de Milan , fie fur- 
tout contre le fameux Galcas Vifconti. La bataille 
d'Anghiari qu'elle gagna auffi fur Philippe- Marie Vif- 
conti , fous la conduite de Piccinino , eft repréfentée 
en bas relief dans l'églife des Carmes de Florence* 
Elle fut fouvent accablée par le nombre fie k puif- 
fance de fes ennemis ; mais elle reprit toujours le 
deffus. 

La nobleffe qui gouvernoit la république de Flo* 
rence fut fouvent divifée , fie l'on ne vit en aucun en- 
droit de l'Italie autant d'agitations 5c de troubles* 
Les blancs fie les noirs formèrent deux partis qui dé- 
chirèrent la république. Les Bondelmonti fie les 
Uberti fe difputerent l'autorité. Les Cerchi fie les 
Donati ,fous le nom de Guelfes fie de Gibelins , exci- 
tèrent de nouvelles difienfions. L'empereur fie le 
pape y avoient alternativement le deffus ; fie fouvent 
un parti chaffoit fie proferivoit l'autre. Ce fut le cen- 
tre des guerres les plus horribles fie des ravages les 
plus affreux. 

La république de Florence fut d'abord ariftocra- 
tique , excepté dans de courts intervalles où le peu- 
ple s'empara de l'autorité ; mais a la fin les divilions 
continuelles des nobles , fortifièrent le parti du peu- 
ple, fie conduisent Florence à la démocratie. La ville 
fut divifée en arts ou communautés : on tiroit tous 
les ans de chaque art des magiftrats appelles gouvtr* 
neurs , fie un gonfalonier , qui changeoit tous les 
deux mois. Les nobles fe trouvèrent alors exclus du 
gouvernement , fie n'eurent pour y rentrer d'autre 
moyen que de fe faire ecregiflrer dans les commu- 
nautés d'artifans. 

L'art de la laine étoit le plus confidérable fie le 

1>lus riche : ileomprenoit lui feul trois communautés; 
a maifon de Médicis fut une de celles qui fe diftin- 
guerent le plus dans le commerce des laines. Dès l'an 
1 378 , il y eut un Sylveûfe de Médicis , qui fut fait 
gonfalonier de Florence, fie il acquit urt très-grand 
crédit parmi le peuple, par un efprit infmuant, fie 
par une générofité qui lui fit beaucoup de partifàns. 
Jean de Médicis,avec urt caractère aufli doux &: auffi 
bienfaifant, parvînt à ûtre auffi gonfalonier ; il mou- 
rut en 14x8 : ce fut le pere de Corne le Grand. 

Il y avoit long-tems que le commerce de Florenct 
s'étott étendu au Levant fit dans l'Afie.Lss ritlwue», 
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qui en furent le fruit , entraînèrent aufli la chute de 
la république , ainfi que cela étoit arrivé à Rome. 
Mais il faut convenir que ce fut par la douceur 8e les 
bienfaits , & non point par des guerres , des proferip- 
tions Se des crimes , que changea la forme du gou- 
vernement de Flortncc ; ce fut un citoyen qui , en 
méritant le furnom de ptrt de la patrie, en devint 
prcfque le fouverain : je parle ici de Côme de Mé- 
dicis, appelle quelquefois Cômt U grand, Càmc le 
yitux , Cômt ptrt dt la patrie. 

II étoit fils de Jean de Médicis , & naquit en 1 399 : 
ce fut lui qui donna le plus d'éclat à cette maifon , 
par la fortune immenfequeluirapporta le commerce 
qu'il avoit avec toutes les parties du monde connu, 
fie fur-tout par le bon ufage qu'il en faifoit dans fa 
patrie. C'étoit une chofe aufli admirable qu'éloignée 
de nos mœurs, de voir ce citoyen qui faifoit tou- 
jours le commerce , vendre d'une main les denrées 
du Levant , fie foutenir de l'autre le fardeau de la 
république; entretenir des facteurs 6e recevoir des 
ambafladeurs ; réiilteraupape , faire la guerre & la 
paix , être l'oracle des princes , cultiver les belles- 
lettres , donner des fpeâaclesau peuple, fie accueillir 
tous les favans Grecs de Conftantinople. 

Des ennemis, jaloux de fon bonheur fie de fa gloire; 
parvinrent à le faire exiler : il fe retira à Venife , il fut 
rappellé à Florence unao après, fie il jouit de fa fortune 
fie de fa gloire jufqu'à l'année 1464, qu'il mourut : 
îl fut furnommé ptrtdt la patrie, fie il fut aufli le pere 
des lettres ; car il raflembla les favans , fie les pro- 
tégea de la manière la plus marquée. L'académie 
Platonique de Florence lui dut fa première origine , 
fie il forma une des plus belles bibliothèques de 
l'Europe. 

Longue la maifon de Médicis eut donné des papes 
à l'Eglile; fie que par leur médiation elle eut formé 
des alliances avec la France , fon autorité s'accrut , 
fie les Médicis s'élevèrent au-deflus de tous leurs ri- 
vaux. La bataille de Marone , que Côme 1 gagna 
contre les Stroui fie ceux de fon parti , le mit au- 
deflus de tous fes ennemis. Le pape Pic V lui donna 
le titre de grand duc, en 1 569 , fié il régna jufqu'en 
M74- 

U rranfmit fes états à fa poftérité ,qui en a joui juf- 

Îu'au tems où elle s'eû éteinte dans la perfonne de 
ean Gallon de Médicis, VII e . grand duc de Tofcane, 
fie le dernier de fa maifon. Ce prince mourut le 
9 juillet 1737 , devenu incapable , par fes débau- 
ches , d'avoir jamais des fuccefleurs. Ferdinand , fon 
frère, fie fils de Côme III, étoit mort le 30 oâobre 
17 1 3 ; François Marie fon oncle , fils de Ferdinand II, 
fie qui avoit été cardinal , étoit mort le 3 février 
1719 ; fie Anne Marie-Louife , fille de Côme III , 
qui avoit époufé l'électeur Palatin , efl morte le 1 8 
février 1743 ; elle étoit la dernière perfonne du nom 
de Médicis. 

Don Carlos , fils du roi d'Efpagne Philippe V , 
6e roi d'Eipagne lui-même aujourd hui , fut de (igné 
dès 1718, pour héritier de le Tofcane; mais lorf- 
qu'il eut conquis le royaume de Naples , fie que le 
duc de Lorraine , gendre de l'empereur Charles V , 
eut cédé fes états à la France , on fit un traité à 
Vienne en 1735 , par lequel le duc de Lorraine reçut 
en échange le grand duché de Tofcane. il y eut ce- 
pendant entre l'Empire fie l'Efpagne quelques diffi- 
cultés au fujet de la ceflion de la Tofcane ; mais elles 
furent terminées au congres de Pontremoli, par un 
aâe de ceflion fie de garantie, figne le 8 Janvier 1737. 
La mort de Jean Gallon de Médicis , rendit le duc de 
Lorraine paifible pofl'efleur de la Tofcane : il en a joui, 
quoiqu'il fût devenu empereur ; fie il l'a tranfmife au 
fécond de fes fils , dans l'année 1765. 

Ce jeune prince , qui règne actuellement, efl , a 
tous égards, l'oppofé du dernier des Médicis dont 
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je viens de parler : il efl rempli de connoiflances fie 

de mérite; il efl laborieux fie occupé de tous fes 
devoirs ; il cft bon , affable , fie cher à tout le mon- 
de : c'eft un grand bien pour la Tofcane , que d'avoir 
un fouverain qui réfide, fie qui porte dans fon état 
de pareilles difpofitions. 

Florence efl pourvue de fontaines , comme toutes 
les villes d'Italie ; mais elles y font cependant en plus 
petit nombre que dans bien d'autres villes moins 
importantes. Un acqueducpartde la colline d'Arce- 
tri , fie traverfant la ville fur le Ponte Rutaconte , qui 
efl le plus oriental des quatre ponts de Flortncc , va 
fournir de l'eau à la fontaine qui efl fur U place de 
Sainte-Croix , fie à quelques autres. 

La ville efl pavée d'une manière très-agréable 
pour les gens de pied , avec de larges dalles de pier- 
res , à-peu-près comme Naples , Gênes ; mais on 
n'y a point la reflburce des portiques de Bologne fie 
de Modene. 

L'Arno , qui traverfe Florence,* foixante-dix toifes 
de largeur environ : il defeend comme le Tibre, de 
la partie la plus élevée de l'Appennin , fie il va fc jetter 
au-deflbusde Pife, dans la mer de Tofcane: ce fleuve 
produit de tems à autre des débordemens tres-nui- 
fibles à Florence. 

Cette ville , ayant été ruinée plus d'une fois , il 
n'y refte prefqu'aucun monument antique de quel- 
qu'importance , fi ce n'efl peut-être trois anciennes 
tours de conflruâion Etrufque, dont M. Lami a 
donné la figure fie la defeription dans fes Lt^ioni di 
Antkhua Tofcane , fpécialement de celle qui efl ap- 
pellée de Girolami ; il y donne aulfi le plan de l'am- 
phithéâtre de Florence ; il parle des reftes de l'ancien 
aqueduc, mais ce ne font que de foibles vertige» 
d'antiquité , à peine reconnoiflables pour un habile 
antiquaire. 

L'empereur qui efl mort en 176 j , ne tenoit à Flo» 
rtnee que trois mille hommes de garnifon , qui mon» 
toient régulièrement la garde au palais Pitti , Se an 
vieux palais. Depuis que cette ville étoit privée de 
la préience de fon fouverain, elle étoit gouvernée 

[>ar un confeil de régence , compofé de trois confeil- 
ers d'état fie un prefident ; mais la prefence du nou- 
veau fouverain a changé la forme de ce confeil. 

Les affaires civiles y font décidées dans les tribu- 
naux ordinaires : à l'égard des affaires criminelles , 
elles fe jugent par un tribunal appellé 1a confulte, 
tenu par des commiflaires nommés par le prince ; 
mais le peuple efl fi doux fie fi peu porté au vol, 
qu'on y fait rarement d'exécutions. 

L'inquifition efl compofée de l'archevêque qui y 
préfide;d'un inquifiteur de l'ordre desfrercs mineurs 
du couvent de Ste Croix , de trois théologiens , nom- 
més par le pape pour juger. Ce tribunal odieux en lui- 
même , n'a cependant rien d'effrayant que le nom : le 
fouverain y fait a flirter trois commiflaires, en prefen- 
ce defquels tout fe pafTe; Se fi quelque chofe ne va pas à 
leur gré, ils peuvent en (c retirant rompre les délibéra- 
tions. L'inquifition n'a point, à Florence , de priions, 
ni de sbires ; elle eft obtigée de fe fervir de celles de 
la ville , fit d'implorer l'autorité du fouverain pour 
faire arrêter les aceufés. 

11 y a plufieurs théâtres à Florence : on y donne 
fouvent jufqu'à trois fpcclacles à la fois ; fie il y cft 
a toujours quelqu'un , fi ce n'eft pendant le carême 
Se l'avent. 

Les fociétés à Florence font agréables Se aifées: 
c'eft une des villes d'Italie où les étrangers trouvent 
le plus d'agrémens; il y a beaucoup de vivacité, 
de plaifanterie ; on y fait des épigrammes , des in- 
promptus : l'on n'y voit point de jaloufies ; les étran- 
gers y font accueillis de tout le moud-.' ; les dames 
mêmes y obfervent des politcflcs 6c dçs égards dont 
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elles fe difpenfeht en France ; elles donnent à on étran- 
ger la place d'honneur, qui eft la droite , dans leur 
carrofte , comme ailleurs ; au fpeâacle , te devant de 
la loge : on fe trouve quelquefois par-là obligé de 
les accepter , dans des circonftances où l'on aimeroit 
mieux ne point abuler de ces manières obligeantes. 

La ville de Flottnct n'eft jamais plus belle que le 
jour des courfes de chevaux , qui fe font vers la faim 
Jean, j'en ai vu le fpectacle le 19 juin 1765. La 
courfe commença à la porte occidentale de la ville , 
dans l'endroit appelle il Prato, 6e finit à deux milles 
plus loin , vers porta la Crott. Le jour de cette courfe 
tout le peuple étoit en mouvement ; les mes «oient 
garnies de deux files de carottes jufqu'à l'heure de la 
courfe, 6c toutes les fenêtres occupées : c'étoit réel- 
lement le jour qu'il talloit choifir pour avoir une idée 
favorable de la richefle de la ville , de la beauté des 
femmes 5e des agrémensde Flortnct. Le gouverneur, 
placé fur une terrafle , vers le lieu du départ Y fut 
inrtruit le premier, par les fufées du dôme , du nom 
du cheval qui en étoit vainqueur : le grand diable , 
cheval anglois de M. Alexandri , eft celui qui eut le 
prix ; & il y a vingt ans qu'il ne le manque prefque 
jamais. Le prix confifte en une pièce de velours ci- 
zélé à fond d'or , de foixante bra fies , ou plus de trente 
aunes de France , eftimées 1140 livres. 

Les chevaux qui courent le prix font abandonnés 
à eux-mêmes : ils ont fur le dos quatre plaques de 
plomb, hériflees de pointes qui leur piquent les flancs 
6e les animent de plus en plus : on apperçoit entre 
ces animaux une émulation finguliere; quelquefois 
des ftratagêmes pour retarder leurs concur- 

rens. 

Une grande toile , tendue au bout de la carriè- 
re , fert à les arrêter : l'efpace d'environ quinze 
cens toifes, qu'ils a voient à parcourir , fut fait en 
quatre minutes , ce qui revient à trente-cinq pieds 
par féconde. M. de la Condamine a obfervé qu'à 
Rome, le cours qui a huit cens foixante-cinq toifes , 
fe parcourt en deux minutes vingt-une fécondes, ce 
qui fait près de trente-fept pieds par féconde. On 
affure cependant qu'en Angleterre les chevaux en 
font quelquefois cinquante-quatre. Mémoires dtfaca- 
dimitàe Paris, pour 1757, r*g<393- 

Flortnct a donné ûx papes à l'églilé ; favoir , Clé- 
ment VIII , de la famille Aldobrandini ; Urbain VIII, 
de celle des Barberini ; 5e Clément XII , de celle de 
Corfïni. Les trois autres , qui font Léon X , Clé- 
ment VU & Léon XI , étoient de la maifon de Mé- 
dicis : cette dernière a eu , non-feulement l'avantage 
de donner des pontifes à l'Eglife , mais encore d'avoir 
donné à la France deux reines: Catherine, femme 
de Henri II ; & Marie , femme de Henri IV , l'une & 
l'autre célèbres dans l'Hiftoire de France. 

Quant aux perfonnages illuftres dans les feiences, 
il y en a une infinité. Flortnct a été toujours célèbre 
par l'amour des lettres. On voit qu'en 819 , Louis 
le Débonnaire ordonna que toute la Tofcane enver- 
roit les jeunes gens étudier à Florence. D'ailleurs , la 
renaiflance des feiences en Europe , ayant , pour 
ainû dire , commencé à Florence, il n'eft pasfurpre- 
nant qu'on y trouve l'origine des académies qui 
avoient tes feiences pour objet , & celle de la plupart 
des connoiffanecs humaines. 

Tout le monde fait que Flortnct a donné les pre- 
miers maîtres 6c les premiers rèftaurateurs des feien- 
ces , des belles-lettres 6e des arts ; le Dante , pour la 
poéfie ; Machiavel , pour la politique ; Galilée , pour 
laphyfique , la géométrie, la méchanique 6c Paftro- 
nomie; Michel-Ange, pour la fculpture; Lulli, 
pour la mufique; Accurfe , pour le droit ; enfin on 
lait que c'eft un Florentin , Americ Velpuce, qui a 
donné fon nom au nouveau monde. 

Flortnct le difpute à Bologne , pour le grand nom- 
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bre des artïftes célèbres , 6c l'emporte fur toute au- 
tre ville de l'Italie , 5c peut-être de l'Europe même , 
pour celui des grands hommes de tous les genres. 

C'eft à Flortnct que l'art de la gravure a pris naif- 
fance. Dans la peinture, tout le monde reconnoît 
qu'elle doit les premiers progrès à Cimibué , Flo- 
rentin, né vers l'an 1 130; 5c à Giotto , qui vint au 
monde près de Florence, vers Pan 1 X76. 

Quoique l'école ancienne de Florence ail produit 
quantité de peintres diftingués, cependant, dit M. 
Cochin , l'école de Florence a reçu fon éclat des célè- 
bres fculptcurs qu'elle a produits. Voilà pourquoi 
dans cette école on s'eft principalement 6e prelque 
uniquement attaché au defttn , à une correction Se 
à une grandeur de formes , qui dégénère facilement 
en manière : mais auffi l'on peut dire , ajoute-t-il , 
à la gloire de l'école Florentine , qu'elle a produit 
les plus excellens fculpteurs , 8c en plus grand nom- 
bre que toutes les autres villes d'Italie ; au contraire 
de la ville de Vcnife , qui a donné tant de grands 
peintres , & n'a point formé de fculpteurs. 11 eft vrai 
que ces fculpteurs de Florence font maniérés , parce 
qu'ils ont plutôt imité Michel-Ange , que la nature 
oc l'antique ; mais néanmoins ils font fa vans , cor- 
rects & de grand goût. 

L'établiflement des académies & des fociétés litté- 
raires , qui fe répandit fi prodigieufement en Italie, 
6t enfuite dans tout le refte de l'Europe , 5c qui fut 
lafource de l'émulation 5c du goût, dès le feizieme 
ûecle.a commencé à Florence, prefque dans tous les 
genres. Les académies de la France, de l'Allemagne, 
de l'Angleterre , en ont pris les modèles à Florence. 
En un mot, feiences , arts , métiers , loix Romaines 
même, nous devons prefque tout à Florente,\a mere 
des découvertes 5t des établilTemens utiles à l'hu- 
manité. Voyez-en de plus grands détails dans le 
Voyage en Italie de M. de la Lande , tome '/•(+) 

§ FLORES, (<?«>$/•.) île ... . qu'on appelle 

d'ordinaire Eudt Dictionnaire raifonnè de* 

Sciences, Sec. tome FI, page Sjy. C'eft une faute 
d'impreffion ; lifei Ende. (C. ) 

• $ FLORIDE, (Gîogr.) grand pays de F Amé- 
rique fepttntrionale . . . Elle cotnp'cnd la Louiftant , 
la Floride Efpagnolt , la Nouvelle Géorgie , & un* 
partie de ta Caroline, C'eft donner trop d'étendue à 
la Floride. « On appclloit autrefois , dit M. Nicolle 
» de la Croix , Floride , la Louifune , Se mf me une 
» partie de la Caroline; mais aujourd'hui la Floride 
» n'eft proprement que cette prefqu'ile qui eft à 
» l'oueft de la Caroline , 5c qui s'avance jufqu'au 
» canal de Bahame. Ltttrts fur r Encyclopédie. 

* $ FLORILEGE, eft une efpece de bréviaire 
» qu'Arcudius a compofé 5c compilé pour la corn- 
» modité des prêtres 5c des moines Grecs. 

i°. Florilège eft la même chofe qu'anthologc , 
dont on a parlé dans le DiHionnairt raifonnè des 
Sciences , ôcc. au mot Anthologe. 

2 0 . Il y a deux anthologts ou florilèges , l'ancien Se 
le nouveau. C'eft ce dernier qui a été compilé vérita- 
blement par Antoine Arcudius , 5c non pas Arcadius, 
comme dit le Dict. raif. des S Une. au mot A NT HO LOGE. 
On peut confulter fur les anthologts ou florilèges Léon 
Altatius, de Itb. ecclefiafiicis Gmcorum , réimprimé 
dans le liv. y de la bibliothèque Grecque de Fabricius ; 
le Traiti de Cave , fur la même matière , dans fon 
Hiftor. feriptor. ettUfiafl. Sec. Lettres fur l Encyclo- 
pédie. 

. FLORIN, f. m. (Comm. ) On entend par florin 
une monnoie réelle 5c courante , ou une monnoie 
imaginaire de compte. Plufieurs marchands , négo- 
ciai Se banquiers de Hollande , 5c de plufieurs vil- 
les d'Allemagne 5c d'Italie , fe fervent du florin pour 
tenir leurs livres 5c drefter leurs comptes ; nuis ces 
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florins font de différentes valeurs Se ont dlverfes 
clivions. 

£n Hollande , le florin de compte ou courant eft: 
de 40 deniers de gros , 8e fe divile en patards & en 
penins. Le florin de banque vaut 4 à c pour cent plus 

Îue le florin courant; on l'eftime à 41 ou 43 fols de 
rance. 

A Strasbourg, il eft de 20 fols, Se fedivife en kruis 
& en penins, monnoie d'Alface. 

A Lille , Liège , Maftricht , le florin eft de 10 fols 
ou patards, Se vaut 15 fols de France. 

A Embden , le florin vaut 18 fols de France : on 
comptoit autrefois par florins en Provence , en Lan- 
guedoc & dans le Dauphinc. 

Le florin d'Allemagne eft de 60 creutzers, ou 1 f 
batz , ou 30 albus , ûe vaut 50 fols de France ; le flo- 
rin de Brabant eft d'un tiers moins fort , Se ne pefe 
que 10 albes , ou 1 livre 1 3 fols 4 deniers de France. 

Le florin de Dantzick Se de Konigsberg eft de 39 
grofen ; le grofeh eft de 1 8 penins ; trois florins font 
la rixdalc : le florin vaut 17 fols de France. 

Le florin de Breslaw eft de 10 ûlvcrs gros. 

Le florin de Genève vaut n fols de Genève ; il 
en faut ioj pour un écu de 3 liv. qui en font cinq de 
France. 

Le florin de Sulffe vaut 4 bats ou 16 creutzers. 
Le florin de Coire vaut z6 fols 8 deniers à Berne. 
Le florin de Bâle eft de 56 creutzers ,317 fols de 
1 Berne. 

Le florin de Zurzach, de 60 creutzers, 33 fols 4 
deniers de Berne. 

Le florin de S. Gai , de 60 creutzers , 3 5 fols 4 den. 
de Berne. 

Le florin de S. Gai , 1 1. 1 5 (. 3 deniers de Berne. 

Le florin de compte de Piémont ou de Savoie, eft 
de 1 1 fols monnoie de ce pays , ce qui fait un florin { 
ou 18 fols de Genève. (+) 

Florin, monnoie réelle. Les florins, foit d'or, 
foit d'argent , étoient autrefois très-communs dans 
le commerce : on en voit encore , mais moins com- 
munément, quoiqu'il y en ait eu quantité de frappés 
en Hollande, de l'argent d'Angleterre, pendant la 
guerre terminée par la paix de Ryfwick. Cette mon- 
noie , à ce qu'on croit , a eu le nom de florin , ou de 
la ville de Florence , où elle fut d'abord fabriquée 
vers l'an 1151 , ou d'une fleur-de-lys qu'elle avoit 
pour empreinte. La plupart des florins d'or font d'un 
or très-bas. Les vieux florins de Bourgogne font du 
poids de z deniers 1 3 grains , au titre de 17 karats a : 
ceux d'Allemagne Se de Mets font de la même pefan- 
teur ; mais les uns ne tiennent de fin que 14 karats ; 
& les autres quelquefois 1 j { , quelquefois feule-, 
ment 1 3. Parmi les florins d'argent, ceux de Gênes , 
de 1601 Se 1603 , pefent trois deniers 6 grains , 8c 
tiennent de fin 11 deniers 6 grains, ce qui revient 
environ à 1 j fols de France. Les pièces de trois flo- 
rins de Hollande, s'appellent ducaionj\tnass valent 
plus que le ducaton ordinaire. 

Une ordonnance , de 1444, fur les monnoies, ren- 
due par Frédéric II, électeur de Saxe , Se par Guil- 
laume fon frère , landgrave de Thuringe , expofe 
qu'il entrait au marcd'Erfort , capitale de la Thurin- 
ge , 66 -florins du Rhin ; 8e qu'un homme de jour- 
née gagnoit ce florin en 16 ou 17 jours. 

Gérard Malines , commis par le gouvernement 
d'Angleterre , pour l'évaluation des efpeces étrangè- 
res, établit le florin d'or du Rhin, au titre de 1 8 karats 
3 grains ; c'eft-à-dire , comme le karat s'y partage 
en 4 grains, de 18 {karats, Se de m i pièces à la 
livre Angloife de Troyes, qui reviendraient à 75 
. pièces au marc de Paris ; par confequent leur poids 
alloit à 61 r| de nos grains: Se le marc d'Erford fe- 
roit à Celui de Paris comme 66 j à 75. 
Selon Goldaft , les florins du Rhin tenoient corn- 
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munément 18 karats 6 à 9 grains de fin , ou de 1$ 
karats \ à 18 * , le karat ne fe divifant, en Flandre 
Se en Allemagne , qu'en 11 grains. I) entrait jxflo- 
rains au marc de Cologne , qui eft à celui de Pans , 
comme 43 à 4377!; ils pefoient donc environ 
60 grains f poids de marc. 

L'inftruÂion de 1633 , pour les changeurs d'An- 
vers , fixe leur titre à 18 karats 4 grains, ou à 18 
karats f , Se leurs poids à 1 efterlins 4 as , égaux à 6 1 
grains { de France. 

Une vingt-fixicme ou une vingt-feptieme partie 
de la différence entre ces trois eftimations fur la paie 
d'un jour deviendrait infenûble; Se le cuivre ne mé- 
rite d'attention , qu'autant qu'il reftreint la quantité 
d'or. Laiffons le poids de ces florins du Rhin à 61 
grains , Se leur titre à 1 8 karats \ ; ils contenoient 
46 grains d'oHin , 14 grains de cuivre. 

Le journalier , qui gagnoit en 16 ou 17 journées 
de travail , un pareil florin , recevoit par jour envi- 
ron 1 grain ~f d'or fin. (4-) 

$ FLOTTANT , te, adj. ( ttrmt dt Blafon. ) fe 
dit des vaiffeaux, cygnes Se canettes qui femblent 
flotter fur des ondes. 

De la Nave à Paris; dt gueules au vaiffeau équipé 
d'argent, flottant fur du ondtt dt nùmt , accompli 
tn chif dt trois étoiles d'or. 

Lavecbef du Parc, dans la même ville ; d'arur au 
cygnt a" argent , flottant fur une rivitrt dt finopk , fon 
bec plongé dans l'eau & fon vol étendu , accompagné tn 
chef dt trois étoiles d'or. (CD. L. T.) 

FLUIDE nerveux , ( Phyflologit. ) Lesnerfs font 
des organes du fentiment Se du mouvement dans la 
matière animale. Nous donnerons ailleurs la démons- 
tration d'une vérité affez généralement connue, quoi- 
que mife en doute par quelques auteurs très-e Aimés, 
Se fur-tout par M. Albious , que nous venons de per- 
dre. Voyt{ Ner fs , dans le DiH. raif. dts Sciences, Sec. 

On a louhaité de connoitre la manière dont les 
nerfs s'acquittent de ces importantes fonctions. De- 
puis un ûeclcplufieurs auteurs ont cru , quec'étoit en 
qualité de cordes élaftique* , que l'imprcffion des 
fens y excitoit des ofcillations ; que ces ebranleroens 
portes jusqu'au cerveau, y produifoient le fentiment; 
Se que la volonté excitoit à fon tour des tremblemens 
clattîques dans les cordes nerveufes , dont le mou- 
vement des mufcles étoit l'effet. 

Quand on a avancé cette hypothefe, on a cru que 
les nerfs étoient enveloppés dans une production de 
la dure-mere , élaftique elle-même ; que ces cordes 
étoient tendues , Se que rendues à elles-mêmes, elles 
fe relâchoient , comme ferait une corde fonore ; on 
les a fuppofces fufceptibles d'ofcillation , Se faites 

Jour répondre par leur tremblement à l'impreflion 
e l'extrémité nerveufe étendue dans les organes des 
fens. Ce font les adverfaires dcsefprits animaux. Se 
les fauteurs de l'hypothefe animaftique qui ont fou- 
tenu cette hypothefe. 

Les auteurs de cette opinion n'airaoient pas l'ana- 
tomie : ils a voient raifon dclaméprifer.nelcurétant 
pas favorable. 

Le nerf n'eft ni élaftique , ni irritable , ni capable 
d'ofcillation , ni couvert de la dure-tnere , ni tendu ; 
l'attention la plus légère fuffit pour fe convaincre 
de la vérité de ces négatives. 

La dure-mere accompagne les nerfs le long de leur 
paflagepar le crâne, elle fait canal pour eux, mais 
fans s'y attacher. Dans les nerfs de la moelle de l'é- 
pine elle fe perd dans les ganglions, Se fe refout en 
fibres cellulaires. Il n'y a que le nerf optique , que 
la dure-mere accompagne jufqu'a l'œil. 

Il eft aifé de fuivre le nerf intercoftala fon partage 
par l'os pierreux , le plus long des partages qui per- 
cent le crâne. Ce nerf, collé à la carotide, eft entière- 
ment féparé de la dure-mere, Se s'en détache avec 

facilité. 
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facilité. Il eft d'une molette prefqu'égale à celle de 
la moelle alongée, mais il eft plus rouge. 11 en efta- 
peu-près de même de ton» les autres nerfs. 

Ils font bien éloignés d'être rendus : ils font collés 
aux artères, aux tiffus cellulaires les plus voifins, 
arrêtés dans toute leur longueur par une infinité de 
filets absolument incapables d'aucun balancement, 
& très-fou vent d'une molefle, très-remarquable dans 
les nerfs , qui parient du tronc fympathique. S'il y en 
a de durs, ce font les nerfs des extrémités, qu'un tiffu 
cellulaire ferré enveloppe, en liant enfemble les 
taifeeaux dont le nerf eft compofé. L'extrémité des 
nerfs eft très-fouvent d'une molefle égale à celle du 
cerveau, ils le (ont généralement dans les organes 
de la vue , de l'ouie & de l'odorat ; c'eft dans ces or- 
ganes cependant, 6c fur-tout dans ceux de l'ouie, 
qu'on les fuppoferoit le plus capables d'ofcillation. 

Qu'on découvre un nerf quelconque , qu'on le di- 
vife , il ne fe retire pas , fa feétion n'accroît point ; 
c'eft bien le contraire , les deux extrémités du nerf 
divifé s'alongent & deviennent affez longues pour 
être placées à côté l'une de l'autre. 

Les nerfs ne font point irritables. On a placé des 
nerf» fur les divifions d'un infiniment de mathémati- 
que ; ces divifions étoient affez fines pour rendro le 

Elus petit déplacement fenfible. On a irrité le nerf, 
: roufcle, qui en reçoit les branches, s'eft contraâé. 
Le nerf lui-même n'a change de place en aucune 
manière , & le microfeope n'y a point apperçu de 
mouvement. Il eft étonnant que la prévention ait pu 
s'élever contre une expérience auffi fimple. 

Si le nerf eft incapable d'ofciller , s'il eft trop mou 
pour être élaflique , fi toute dureté eft accidentelle 
chez lui , s'il eft immobile dans cette partie même , 
ce ne peuvent plus être des tcmblemens qui portent 
l'impreffion des objets extérieurs jufqu'au fiege de 
l'ame: il faudra revenir à une liqueur pour expliquer 
ce tranfport. 

C'eft cette liqueur qu'on appelle fluiit nerveux , 
& qui a porté le nom à'efprit animal , ou vital. Cette 
liqueur , dont nous tâchons de fixer la nature , fera 
ébranlée par le choc imprimé à l'organe ■* fon mou- 
vement fera continué au cerveau , elle ébranlera à 
fon tour le fiege corporel de l'ame. 

On a fait une objection qui n'eft pas fans reffem- 
blance. L'objet extérieur frappe le nerf, dit-on ; on 
comprend affez fi le nerf agit par fa partie folide , que 
ce folide «branlé caufe une fenfation: on ne com- 
prend pas de même , comment l'ame peut s'apper- 
cevoir d'une impreffion faite fur un fluide , toujours 
mobile, & qui cède au choc. 

On n'a pas pris garde que l'ame ne fent pas dans 
l'organe , & qu'elle ne fent que dans le cerveau. 
Dans famaurofe l'œil peut être parfaitement bien 
conftitué ; le pinceau optique fe deflinera fur la ré- 
line , mais l'ame ne le voit pas. C'eft qu'une tumeur 
placée entre l'œil & fon origine aura comprimé le 
nerf; fi donc l'impreftion du pinceau optique ne 
peut être repréfentée à l'ame que dans le cerveau , 
il eft certainement bien plus probable que ce foit par 
un liquide mis en mouvement dans l'œil , & qui vient 
frapper une fibre médullaire , vrai organe de l'ame. 
Le choc de la moelle folide du nerf optique pourrait 
bien plus difficilement fe contimter à une grande dif- 
tance, du doigt, par exemple, jufqu'au cerveau , vu 
l'inertie, la moleffe 6c l'incapacité pour les ofcilia- 
tions, propriétés évidentes delà moelle nerveufe. 

Ce liquide invifible & impalpable doit avoir des 
attributs , fans lefquels il ne fauroit s'acquiterde fa 
fonction. 

Il doit être extrêmement fubtil , puifqull a des ca- 
naux de la plus grande rinefle à parcourir: extrême- 
ment mobile, puifqu'il va dans le moment même ani- 
mer un nrufcle éloigné, 6c puifque de certain» anN 
Tomt III. 



maux parcourent très-certainement un* pied dans 
moins d'une féconde, 6c que dans chacun de ces 
élancemens une infinité de mufclcs font contractés 
& relâchés. 

Le fluidt nerveux doit avoir une force fuffifante 
pour fervir d'un ptiiftant ftimulus à la fibre mufeu- 
laire, dont la contraction fuit fans intervalle l'affluen- 
ce de ce fluide. Malgré fa mobilité 6c fa vtteffe , il 
doit être attaché aux nerfs 6c ne pas les abandonner, 
ni fe répandre dans la cellulofité qui enveloppe le 
nerf. S'il pouvoit s'y répandre, on ne concevrait 
plus comment le fluidt accéléré par la volonté « 
pourrait animer è une grande diftance des mufcles 
avec tant de force. Enfin ce fluidt doit être d'une 
nature affez exempte d'Acreté, pour ne pas être fen- 
fible au nerf qu'il parcourt. 

Il ne paraît pas que de l'eau un peu vifqtleufe & 
d'une nature approchante du blanc d'oeuf, pu i fie fe 
mouvoir avec une célérité fuffifante , ni fervir d'é- 
guillon a la fibre mutculaire , dont elle appaiferoit 
plutôt l'irritation. L'air détruit la moelle nerveufe » 
il la raccourcit 6c la defiechc. La matière éleârique 
fuit d'autres loix : elle ne pourrait pas être retenue 
par des ligatures, elle ne refteroit pas dans le nerf , 
elle fe répandrait dans les efpaces voitins dellitués 
d'une matière pareille , & fc remettrait en équilibre. 
La dîvifion d'un nerf, dont les moitiés ne feraient 
pas éloignées l'une de l'autre, n'interromprait point 
le courant électrique. 

Peut-on exiger de nous , que nous défignions la 
nature de ce fluidt ? ne pourrait-elle pas être ifolce -, 
différente des autres matières connues , uniqtiement 
deftinée à fervir d'organe a la fenfation & à la vo- 
lonté , 6c à irriter efficacement la fibre mufeotairc. 
Tout ce que nous en favons, c'eft que la matirrede 
ce fluidt doit fe trouver dans les alimens , puifque 
dans la plus grande laffitude, lorfqu'on a lieu de croire 
ce fluide épuifé , une nourriture proportionnée aux 
befoins répare en peu de teins l'efprit animal , 6c 
rend les forces à l'animal épuifé. Le vin agit fur l'a- 
beille , fur le cheval, fur le linge comme fur l'hom- 
me : on enivre les abeilles. 

On a difputé fi le fluide nerveux couloit dans des ca- 
naux , comme le font les autres humeurs du corp* 
animal, ou s'il fe tnouvoit par une fubftancc cellu- 
laire. Je ne crois pas que la lumière des tuyaux des 
faifeeaux nerveux puiffe être dillinguée à laide d'nn 
microfeope: mais la vîteffe , avec laquelle s'exécu- 
tent les fonctions du fluide nerveux, ne paroîtpag 
compatible avec la route embarraflee d'un tilTu , dont 
les petites cloifons interrompraient à tout moment 
le mouvement de ce fluidt. 

L'origine du fluidt nerveux ne pouvant être que 
dans la maffe de nos humeurs , 6c cette maffe ne fe 
communiquant aux diverfes parties du corps animal 
que parles artères, ces tuyaux médullaires pai oiflent 
devoir naître de ces artères. Le fluide lui-même en 
recevra un mouvement lent, à la vérité , à propor- 
tion de la diftance du cœur, 6c des obllacles que le* 
humeurs éprouvent en parcourant cette diftnee. Un 
autre mouvement beaucoup plus rapide eft l'effet de 
la fenfation , de la volonté , ou de l'irritation. 

Y a-t-ilune différence entre lesefprits animaux ou 
entre les nerfs fubordonnés' ait fentiment ou au 
mouvement? Tout eft conjeâure Ia-deiTus ; mais 
prelque tous les nerfs donnent d'un côté aux muf- 
cles des branches deftinéesà y produire le mouve- 
ment, 6c de l'autre reçoivent lesinlpre/fionsdes fens. 
Le nerf optique , qui dans les animaux pluscompo- 
fés fe tend tout entier à la rétine , donne dans la che- 
nille des branches raufculaires ; on en peut croire M. 
Lyoonet, dont l'ouvrage eft le chef-d'œuvre de fa- 
natomie. 

Y auroh-il dans un faifeeau nerveux des tuyaux 

H 
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deftinésau fénrimem,& d'autres qui amènent aux muf- 
des la caufe de leur contraction ? On a cru cette hy- 
pothefe néceûaire pour expliquer Fexiftence fimul- 
tanée de deux mouvemens contraires, celui du fen- 
timent qui mené au cerveau, fie celui du mouve- 
ment qui du cerveau mène aux mufdes. Il y a cepen- 
dant un danger inévitable dans cette hardicl ie d'imagi- 
ner des ftruclure* , pour expliquer des phénomènes. 

Que devient le fluide nerveux ? Reflue t-il de l'ex- 
rrêmité du nerf vers le cerveau ? C'eft la marche 
qu'on peut lui fuppofer dans le fentiment. Y a-t-U 
une circulation des efprits , par un mouvement alter- 
natif à-travers des tuyaux artériels & veineux ? Ex- 
hale-t-il après avoir fervi ? Il paroît du moinsfe perdre 

Cr le trop grand ufage du mouvement des mufcles. 
laflîtude eft non feulement une douleur dans les 
folides plic's & repliés trop fréquemment; c'eft de 
plus une foibleffe, un épuifement que réparela nour- 
riture , même fans le concours du repos. 

Les cochers favent rendre de la vigueur à leurs 
chevaux fatigués , quand les circonstances ne permet- 
tent pas de leur accorder du repos: ils leur donnent 
du pain , du vin , des oignons. 

Le fluide nerveux s'attache-til peut-être aux tuyaux 
nerveux ou à la fibre mufculaire r Un grand nombre 
ont cru trouver dans ce fluide la véritable matière nu- 
tritive : Usfe font appuyés de l'atrophie qui fuit la pa- 
ralyfie, les bleffures, & les ligatures des nerfs; fie 
de l'accroiffement de vigueur dans les mufcles dont 
on fait un fréquent ufage. 

Peut-être que tous ces fenrimens font fondés ; 
qu'une partie du fluide nerveux exhale ; qu'une autre 
retourne au cerveau , fie qu'une autre encore, la plus 
glutineufe apparemment , s'attache à fes tuyaux. 

La manière dont ce fluide concourt aumouvement 
mufculaire , me paroit très-Simple ; il fert de Stimulus 
qui augmente la force contracKve , naturelle , celle 
même qu'on appelle irritabilité. 

Y a-t-il des anaftomofes entre les nerfs ? Il y a des 
phénomènes qui femblent le fuppofer. On a vu , 6c 
les observations font nombreufes , qu'un nerf retran- 
ché avoit caufé la paralyfie d'une main , d'un doigt. 
Au bout d'un certain tems affei confidérable à la vé- 
rité , le mouvement eft revenu. Je compare ce phé- 
oomene à celui d'une artère coupée» La chaleur & le 
pouls difparoiffent au-deflus de la diffeûion ou du lien; 
elle revient cependant après quelque tems :1e terme 
eft plus long dans les nerfs , mais l'effet eft le même. 
Il paroît qu'une anaftomofe entre la partie inférieure 
du nerf retranché , 6c entre les nerfs du voiûnage 
qui n'ont pas fouffert , fe dilate peu-a-peu, 6c que 
le fluide nerveux revient animer les branches du nerf 
coupé, qui ne reçoit plus direâement du cerveau le 
fluide ncceiTaire pour ta production du mouvement. 
\H.D.G.) 

FLUTE , ( Muflq. injl, des anc. ) Pour qu'une flûte 
produife un Ion , il faut qu'elle ait une embouchure 
comme nos flûtes traverfieres, un bocal comme nos 
cornets , un bifeau comme nos flûtes douces , ou 
enfin un anche comme nos haut-bois. De tous ceux 
qui fe font occupés des fiâtes des anciens, aucun, que 
je fâche , n'a recherché s'ils avoient toutes ces diffé- 
rentes efpeces de fiâtes, ou s'ils n'en connoiflbient 
que quelques-unes, 6c lesquelles ? Il eft vrai que d'ha- 
biles antiquaires modernes rapportent que quelques- 
unes des flûtes trouvées à Herculanum , ont des an- 
ches, oc que les anciens érigèrent une ftatue à Pro- 
nome le Thcbain , parce qu'il avoit inventé cette 
partie de la flûte , mais ils ne nous apprennent rien 
de plus. Il eft vrai encore que l'anche eft mani- 
fefle dans les defttns de quelque* flûtes anciennes ; 
mais il y en a d'autres qui fe terminent en-haut par 
une efpece de bocal ; on en trouve même une à 
bifeau. Enfin lt P. Hardouin , dans la notes fie les 
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corrections qu'il a jointes à fa belle édition de Pline , 
parle bien des anches des anciens , mais il n'explique 
pas pofitivement fi les anciens avoient uniquement 
des flûtes à anche , ou s'ils en avoient auftl d'autres ; 
il me femble cependant que cette matière mérite 
d'être éclaircie. Je vais tâcher de le faire , 6c je me 
flatte de pouvoir montrer que les anciens n'avoient 
aue des flûtes a anches, mais qu'elles éioient de deux 
fortes ; l'une ayaot l'anche à découvert comme nos 
hautbois ; l'autre ayant l'anche cachée à-peu-près 
comme font les trompettes d'enfans. 

Avant d'entrer en matière , il ne fera pas hors de 
propos de remarquer que, fuivant le témoignage de 
tous les auteurs Grecs 6c Latins , les anciens appel- 
loient flûte un tuyau percé de plufieiirs trous laté- 
raux, qu'on boueboit avec les doigts , ou autrement , 
& qui fervoient à produire les différens tons : les 
autres inftrumens à vent s'appelloieat cor, trompette , 
buccine , lituus ; je ne connois qu'une feule exception 
à celte règle , c'eft la fyringe , ou le Sifflet de Pan , 
infiniment compofé de plufieurs tuyaux inégaux , fie 
dont chacun donne un ton différent ; encore peut- 
on dire avec raifon que les tuyaux inégaux de la fy- 
ringe tenoient lieu des trous latéraux des autrtsflûtes. 

La flûte traverfiere ne paroît pas avoir été connue 
des anciens, au moins aucun auteur n'en parle. IU 
avoient à la vérité une flûte furnommée plagiante , 
c'eft-à-dire , oblique ; mais Servius , dans fes remar- 
ques fur Virgile , dit à l'occafion de ce vers , 

Aut tibi turva (horos indixit tibia baethi. 

Hant tibiam gretti voca*t «>«}mi<a«ii. Les Grecs 
appellent cette flûte ( turva tibia ) plagiaule : or les 
anciens ajouraient au bout de leurs flûtes une corne 
de veau pour en augmenter le fon ; cette corne étoit 
naturellement recourbée fit rendoit par conféquent 
la flûte même coutbt , 6c voilà 1a curva-tibia de Vir- 
gile , 6i la plagiaule des Grecs. On voit de ces flûte» 
courbes fur plufieurs monumens anciens. fcg. 
10' plane he II. de Luth. Suppl. 

La vérité m'oblige d'ajouter que j'ai trouvé des 
efpeces de flûtes traverfieres , ou plutôt de vrais 
Ûtses fur deux bas-reliefs qui fe trouvent l'une 6c 
l'autre dans V Antiquité expliquée de Montfaucon. Le 
premier de ces bas- reliefs repréfente , fuivant le 
favant bénédictin , l'Amour 6c Pfyché , tous deux 
font portés par des centaures. L'amour tient à fa 
bouche un bâton qui femble être un fifre , fie il eft 
dans l'attitude de quelqu'un qui joue de cet infini- 
ment : entre les deux centaures eft un cupidon ou 
génie ailé debout, jouant auffi du fifre. Je Soup- 
çonne ce bas-relief d'être mal copié. 

î °. Parce que Montfaucon dit pofitivement que le 
cupidon debout entre les centaures, tient un vale: 
or l'inftrumcnt que tient l'amour à cheval , rcffemble 
exactement au premier, fie fi l'un eft un vafe , l'autre 
auffi en eft un. 

i°. Parce que je n'ai vu fur aucun monument l'a- 
mour jouant d'aucune efpece de flûte; l'on trouve 
bien des génies ailés jouant de cet intlrument , mais 
non l'amour. 

Le fécond de ces bas-reliefs que Montfaucon a 
tiré de Boiffard , reffemble beaucoup au premier, fie 
je le foupçonne de n'être que le premier altéré par 
les deffinateurs ; au moins fi ce foupçon n'eft pas 
fondé , it eft très-probable que ces centaures fie ces 
cupidons font une allégorie , fie que l'un de ces bas- 
reliefs eft imité de l'autre. 

Au refte qu'on ne foit pas étonné fi j'aceufe fi 
facilement ici fie ailleurs ceux qui ont copié les bas- 
reliefs antiques , de les avoir altérés : j'ai des preu- 
ves indubitables qu'ils fe font trompés en plufieurs 
occafions , fie j'en rapporterai deux des plus fortes. 
L'on trouve dans le terne l de l'Antiquité explique» 
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U Montfaucon , une fyringe composée de huit 
tayaiw à bifeSM. Chiqvic tuyau eft percé de trous 
latéraux ; les deux premiers en ont chacun quatre ; 
les quatre fuivans en ont chacun troii ; Tavant- 
éernier deu», & le- dernier un. Je ne' remarqué- 
rai point que jamais on ne trouvedéfyringe dont 
les ttrVaux l'oient a- bîfèau , & percés de rrouï laté- 
raux ; je demanderai feulement comment ave"c huit 
doigts, car les pouties doivent fervîr* à tenir l'infini 
ment, je demanderai , dis je , comment arec huit 
doigts on jouendYte triftrume nt à vingt-trois trous? 
Me répondra-t-on qu'on ne joue que dltri tuyau à la 
fois , Qt Qu'alors H né finit au plus que quatre doigts. 
Je demandé alôrS'ctfrnrifèirt Mn muficien trànfport era 
dans le ntêmeinftant fon infiniment d'un côté à l'au- 
tre, 6C fes doigts d'un tuyau à l'autre fans felromper ? 

Qu'on trouve dans- le traité de tibtis intérim dé 
Bartholin , planche U, figure i , un joueur de flûte 
tenant deux flans , dont chacune a deux trous 
latéraux ', fit à côté deux petites éminences cubi- 
ques , ou chevilles; cette même figure' fe trouve 
dans BoifTard , mats les flùtet n'ont ni trous latéraux , 
ni chevilles; bien loin de -là, elles font entourés d'an^ 
ncaux. Que ce foit Bartholin , ou qce ce foit Boiffard; 
qui ait repréfenté l'antique , l'un des deux s'eflf 
trompé dans cette orenfion , on peur avoir de même 
mal copié le bas-relief où font les fifres, & je fuis 
fondé A dire que les a nciens n'a voient point deflûtet 
- rraverfieres ,jufqu'à ce que j'aie de bonnes preuves 
du contraire. 1 ' V 

Les fiâtes à bocal, ou les cornet* font difficiles à 
emboucher, & il eft prefqu'imporfible - de jouer l dc 
deux de ces flûtes à la lois ; c'efl cependant ce que tai- 
foient les anciens habituellement. D'ailleurs une flûte 
à bocal n'a rien qui reflemble à une glotte ou lan- 
guette ( c'ett-à-dire à une anche comme nous le ver- 
rons ) , cependant i! paroît par quantité de partages 
des auteurs anciens que la glotte ou languette étoit 
indifpcnfable à la flûte. Voici quelqt»cs-uns de ces 
partages. 

Porphyre , dans fes Commentaires furie ehttp 9. 
du livre premier des Harmoniques de Ptolomée , édi- 
tion de Wallis , dit « Si l'on prend deux flûtes , foit 
» de rofeau , foi: d'airain .... 8c qu'on louffle dans 
» ces flûtes par les languettes qui s*y trouvent (ptr 
» eas qua funt in illis lingulas. ) » 

S. Chryfoftome dit , Homélie 43 , * fi vous ôter 
»» la languette ( lingula ) à une flûte, l'inftrument 
* devient inutile ». Il clt clair que ni Porphyre , ni 
S. Chryfoitome ne parlent d'une feule efpece de 
flûte ; ils parlent des flûtes en général. 

Suivant Polltix , ckap. 0. livre IF. de fon Onomaf- 
thon , une mau vaife flûte eft fans languette (»/««<) , 
fans fon , enfin elle n'eft bonne à rien ( inepla. ). Le 
même auteur met un peu plus haut l'anche f glotta") 
au nombre des parties de la flûte. 

Au rcfte,tcut ce que l'on vient de dire par rapport 
aux flûtes i boca! ou cornets, peut aufli très-bien 
s'appliquer aux flûtes traverfiercs. 

Les flûtes à bileau ou douces parlent aifément, & 
plus elles font longues , plus il tauty fouffler douce- 
ment ; à quoi bon donc le phorbeion ou bandage 
dont les anciens muficiens s'«ntouroient la tête pour 
mieux gouverner leur haleine ? Quand on n'eft pas 
oblige de fouffler avec véhémence , on en eft tou- 
jours le mairre. Si les flûtes des anciens étoient des 
flûtes douces , pourquoi les ftatues qui repréfentent 
des muficiens en action ont-elles toutes les joues 
enflées ? Com.-nent Ovide auroit-il pu faire dire à 
Minerve , à qui il attribue l'invention de la flûte , 

Vidi virgineas intwnuiffe gênas. 

Fafl. lit. AV. 

Je fis mes joues vierges enflées ? Comment Plutar- 
Tome LU. 
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| que auroit-t-il pu rapporter dans la vie d'Alcibiade 
uece jeune Grec ne voulut pas apprendre à jouer 
ela flûte, alléguant entr'autres raifons « qu'à peine 
» ceux qui étoient intimement liés avec un homme , 
; *pouvoient le raconnoître quand il jouoit de la 
' * flûte 1 *?. 

De plus , Ariftote dans le chap. G.du livre VIII i* 
fit politique ; nous apprend eue « \i flûte eft plus 
» propre à animer les efprrts , fit à les porter à U 
» colère qu'à le* Concilier » ; ce qui certainement 
ne convient pas- plus que tout ce que nous venons 
de'dire, mmxflim douces,™ aux jîg-« tra- 
VerfiéTés. - ■ ■ ■- ■ 

PuiCque donc les flûte des ancien? n'éroient point 
des cornets , ni des! flûftH traverfiercs ♦ nî des flûtes 
douces, il faut ndcetTairement <w 'elles fuffem dés 
hautbois , ou qwt leurs glottes en languettes fuiTent 
de véritables anches. Confirmons cette idée par 
quelques partages de plufieurs auteurs. 
' Hcfychtus dit que la glotte des flûtes n'eft autre 
ehofeqU'uné languette agitée par le f buffle du joueur, 
ce qui' convient parfaitement à l'anche d'un haut- 
bois : d'ailleurs le mot glotte même confirme cette 
opinion , la partie du corps humain appellée glotte 
ayant de l'alfinitc avec ime anche. 

Ptolomée, dans le chip. 3. du livre premier des 
Harmoniques, dit : u la trachée artère eft une flûte 
» naturelle » ; mais la trachée-artere , comme l'on 
fait , (e termine par l'épiglotte, efpece de foupape 
qui s'onvre fie fe ferme à-peuprès comme la lan- 
I guette d'un chalumeau. • 

- Vol lux , il ans le chapitre déjà cité de fon Onomaf- 
ticon , rapporte qu'on peut dire en parlant d'un 
joueur de flûte h qu'il a les joues pleines, gonflées , 
« bouffies , élevées , étendues, adhérentes , pleines 
m dé vent, les yeux irrités.... fanguinolcns»; il die 
encore plus bas « les anciens difent des glotte» ufées 
» par le chant ». 

Il nous eft refté un traité prefque entier d'Ariftote 
Air les objets qui font du reftort de l'orne ( de auditi* 
lihis ) ; on trouve ce traité dans les Commentaires da 
Porphyre , fut'le chef. 3 . du livre premier des Harmo- 
niques de Ptolomée , & entr'autres patTages , il ren- 
i ferme les trois mivans. 

« Si quelqu'un ferre les lèvres fit comprime la 
» glotte d'une flûte, te fon devient plus dur, plus 
' » défagréable , fie phis éclatant. 

•• Si l'on mouille le fommet de la glotte , ou qu'on 
» l'imbibe de falive , 1'inftrumént raifonne mieux i 
» fie au contraire , quand la glotte eft feche. 

» Si l'on comprime la glotte , le fon devient plus 
n aigu Se plus clair h. 

Tout cela convient parfaitement aux flûtes à an- 
ches , aufli-bien que ce que dit Apollonius de Thyane 
( chap. 2i.liv. y.de fa vie,par Philoftrate ) , « qu'une» 
m des qualités néceftatres à un muficien eft celle de 
» bien embrafler la glotte de fa flûte avec les lèvres, 
» fans cependant y employer affe2 de force pour ea 
» devenir rouge », 

Pline , dans le chap. du livre Xn de /on 
Hiftoire Naturelle , rapporte « qu'avant le muficien 
h Antigénidc , on coupoit dans le mois de fep- 
» tembre les rofeaux dont on vouloit faire des 
» flûtes , 8t qu'on ne commençoit à s'en fevir qu'a* 
» prés quelques années : qu'alors même le muficien 
» étoit obligé de dompter pour ainfi dire fon inftru- 
» ment , 8c d'apprendre à fa flûte même à chanter , 
» les languettes étant trop peu ouvertes ; » c'eft-à- 
dire , je crois que, comme On avoit cueilli (e 
rofeau quand il etoit déjà très-mûr , les languettes 
étoient dures , fe comprimoient réciproquement, 
car il dit comprimentibtts fe lingulis, fie ne fe laifibierrt 
pas gouvérnerà la volonté du joueur. « Mais après , 
» continue Pline , on les coupa avant ce folftica 
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>■ (au îflolî de' juin ) & on s'en fetvit au bout de trois 
u ans, (es languettes étant plus ouvertes pour fléchit 
t* les fens » ; c'eA-à-dire . qu'on cougoit les rofeaui, 
avant leur pleine maturité , qu'alors ils étoient plu» 
roupie», que les tangue"" M fe comprimoieet plus 
Hfort réciproquement, & que par conféqueut ta» 
fons étoient phisfaeiles à varier» 

On trouve dans les notes d'Herdouin , fa les «!• 
droits de Pline que nous venons de citer , un pafi 
fage de Thcophiafte , où il eît dit que « les anciens 
■ ■ faifoient d'abord taurs^/t* toutes de rclcau* , i-i, 
» qu'ils croyoient. que tas «oehes £ ftatàO deyoien» 
« être prifes entre deux des noeuds de la même 
» plante dont ou avoit fait la fiùu ; parce que (*ns 
weela rinttnio^ntneréfonaoK pat bien»». Ce paf- 
fage feul .prouve que tas flûtes des anciens étoient 
à anche ; encore: aujourd'hui ojl préfère celles d<r 
roteau a toutes tas autres. 

Je crois avoir AifBfamment prouvé que les anciens 
n'a voient que des flûtes à anches. De ces flûtes , ta» 
unes avoient l'anche à découvert comme nos haut- 
bois ; les trois^affages d'Ariftote c'«és ci-deffus , ta 
prouvent fans réplique. Voyti «uTi/îj. 8 & ij. pUn- 
the U, d: Luth, Suppl. Les autres avoient l'anche 
cachée comme les trompettes d'entant. Voici ce qui 
sue fcmble l'indiquer. 

. D'abord on voit Air des bas, reliefs des flûtes fans 
l'apparence de bifeau ni d'anche ; ces flûtes l'ont 
ordinairement terminées cn-bautpar un bocal , donc 
leur anche -eil cachée dans le corps de l 'in Arument * 
car nous avons déja'vu que l'anche eil indifpenfabta 
zuxfijitts des anciens. Voyei/îg. S , û", 7, 0 , /p 
il V 12 ,pLutck* Il Je Luth. Suppl, 

Les flùtti terminées par un bocal en-haut font 
ordinairement les plus grandes, $e quelques joueurs 
de flû.'t qui tiennent des inilrurnens.de cette clpece 
n'pnt point de phorbeion , ou <ta bandage , f'oy*i 
Pmokdeion , ( Muflq infr. des anc.) Suppl. parce 
qu'on ne pouvoir paffer qu'un petit corps mince, tel 
qu'une aoche au travers de la tante du phorbeipo^ 
parce qu'encore le phorbeion étoit très-utile au 
muficien; un des plus grands défauBS-qu'ont même 
aujourd'hui nos joueurs d'îhArumens à anches , c'eft 
de laift'er échapper ta vent , ce qui provient de la 
tenuon continuelle des joues , $t cauta un ufiicmcnt 
Jrès-défagréablc » au Ucu que celui qui fouflle dans 
un bocal ne peut guère laitier échapper ta vent. 
r . Enfin Polluât , Sans ta chap. 0 du livre II'' de fort 
Onomaflkony dit, que la Jlàte appellée bombyx a deux 
parties outre la glotte, & tas trous latéraux , l'une 
•appellée t>ii'.t {olfiios") ; l'autre Causer (cuphoi. 
mion ) ; l'olinos peut , je crois , très - bien indi- 
quer ici un pavillon fcmbtable à celui des cors- 
de-chalîe Si des trompettes , Se cupholmion une 
embouchure faite coaime un bocal ; & à quoi bon 
çeue el peced'csftbouehure, Ala flûte avoit une anche 
placée comme çelle de nos hautbois ? Ariltote , 
fians fon traité de ^udibilibus que nous avons déjà 
cité, dit « qu'il eft diilicile de jouer de la flûte appellée 
>. bombyx, à caufç de fa longueur, ce qui joint àce 
t> que nous venons de dire , fcmble prouver erfecH- 
r> vement qHe les flûtes les plus grandes des anciens 
? avoient un' Iwcal , une anche renfermée dans ta 
» corps de l'iullrument , & qu'on en jouoit fans 
*> phorbeion 4 » cette dernière choie eft confirmée 
sur un partage de Sophocle qu'U explique en 
meme-tems, le voici . « U ne fourTIc plus dans de 
» petites flûtes , mais dans des foufHcts épouvanta- 
» bles & fans bandage •'. ( phorbeion. ) 

Enfin , je rapporterai encore ce que dit Feftus , 
en donnant l'étymologie du mot liugula ( languette ) 
Uiagula per diutinuùontm Ungu* dicla , alias à flmUilu- 
dîne lingtta exerta ut in caUeis infertet , id eft infr à 
Jentts coercit* ut in tibtis. (« Languette diminutif de 
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»' l*gus ( taotot À çaufe de fa refiembtance avetr tint 
t langue expoféç ^ ou tirée ) comme dans les cha+ii- 
» Aires , tantôt à caule de la redeoibUnce avec uno 
» tangue cachée , ou retenu? deflbus les dents >• t 
ce qui ne fembta convenir qu'jt une anche caché» 
dans 1 jnftrutnent. . . , or 

Comme je n'ai nulle envie d'imiter les gçfls 4 
(f Aémes , qui écartent de la mejlleure foi du monda 
tout ce qui peut endommager leurs édifices , je vais, 
rapporter ce que je crois qu'on peut moppoler rai- 
lunoablement, au moins je rapporterai ce que j'ai 
trouvé de fufpect dans le cours de mon travail. 
. SaRhoUn , dans ta th*. S du Un. t. de fon traité 
de ub. veter. raconte comme un miracle , d'après 
le fcholiaAe de Pindare,que tas languettes, glotte» 
ou anches étant tombées dans un combat, ou con- 
cours de mufique , le joueur de flûte continua U 
pièce avec tas rofeaux feuls. 

Cette hiftoire peut fournir trois objeâion*. 

i°. Si la flûte n'avoit .d'autre principe de fon que 
l'anche , comment ta muficien a-t-il pu continuer 
à jouer après que celle-ci étoit tombée? Il eft pro- 
bable que d flûte étoit en même-tems à bifeau 6i k 
anche , c'eA-a dire , que c'étoit une flûte douce av 
laquelle on avoit adapté une anche. 

i°. Eft-il probable que l'anche d'un hautbois puiffe 
tomber fans la volonté de celui qui tient ! infini- 
ment ? 8c n'cA-il pas plus naturel de fuppofer que 
c'étoit une charlatanneric du muficien , qui , s'étant* 
apperçu qu'on pouvoir jouer de fa flûte fans anche , 
vcmloit s'en faire honneur i 

3 0 . Enfin, quoiqu'il enfoit,puifque lemuAcier» 
a pu jouer une fois fans anche , ne peut-il pas l'avoir, 
fait plufieurs fois , & même s'en être tait une cou- 
tume ck l'avoir enfeigné à d'autres ? 

Quant a la première objeeliou , je réponds que G, 
la flûte avoit un autre principe ti ; fon que l'anche „ 
le fcholiaile de Pindare n'auroit pas rapporte ce fait 
comme un prodiçe ; de plus, eft-il vraifemblabîe 
que les anciens aient combiné enfcmble le bifeau, 
Se l'anche , Se qu'aucun de leurs. auteurs ne parle} 
du bifeau , tandis que tous partant de l'anche d'une 
façon non équivoque ? 

Quant à la féconde objection , je réponds qu'elle 
ne prouve rien d'autre , finon que la pue en quef- 
tioh étoit ù bocal , & avoit fon anche cachée ; alors 
celle-ci pouvoit très-bien tomber par accident , Se 
le muâcien pouvoit continuer fa pièce , en bouchant 1 
fa flûte comme un cornet. 

La troifieme objection eA certainement la plu» 
forte , Se. je n'y peux répondre autre chofe , finon 
qu'il ma femble très-peu probable que fi cet aven-' 
turc avoit donné lieu d'inventer une nouvelle forte 
de flûte , le Icholiallc de Pindare ? ni aucun autrs 
auteur n'en eût dit mot ; ma réponle deviendra plus 
forte , fi l'on fait attention que l'aventure ctoit 
réellement finguliere , Si devoit naturellement inté- 
relîer tous les fpeâateurs. J'ajouterai de plus que 
Pollux dillinguefort bien h flûte de la fyringe , dont 
le fon a un principe différent , Si qu'ainA il auroit 
bien parlé d'une autre forte de flûte A elle avoit 
exiAé. Voyez Poil. Onom. Ub. I. ihtp. <j. 

Ordinairement Ton dérive ta nom latin de la 
flûte ( tibia ) de tibia, l'os de la jambe , parce que , 
dit-on , les premiercsj?.//--* étoient faites d'os , ma- 
tière peu propre a faire des anches , d'où l'on conclut 
qu'elles n'en avoient point. A cela je réponds: 

i°. Qu'on peut très-bien faire un anche d'os en le 
choihflant 5c l'amincidant convenablement ; Pollux , 
parlant de la trompette , dit qu'on la faifoit d'airain 
ou de fer , & fon anche (glotta) d'os, ehap. 2. 
Uv. IY. Onomafliton. 

i°. Bartholin , chap. 2. liv. I. dt tib. veter. allure 
qu'un auteur , nommé Coldingus , donne d'après 
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.<i anciens gloffaires une autre étymok>gje au mot 
tibia , & le tait venir de tybin , c'efl-à-dirc , jonc ou 
rr.jiiu , matière dontpn a fait les premières .flûtes , 
-luivant la plus grande.partie des auteurs, enforte 
que peut-être .loin que tibia (flûte ) vienne de tibia 
(os de la jambe) c'eô « dernier qui vient de l'autre 
4 Caafe de la refferablanfle. 

Remarquons encore qu'aucune des flûtes qui fe 
trouvent dans les antiquités romaines de Boitiard , 
■ÛC dans les, defllns des. ptuttu.rts antiques ttRcrcula- 
Jtum , n'ont de bifeau. !J..r. > le D.rf. rai/, des Scien* 
4« , &c. on doprte à la vérité un bifeau à la attife 
des facrifîccs tles anciens ; ï'qjec{ les flanches de 
AxA. infl. anciens ,\ mais comme on trouve 

dans Boiffard un facrihce a Priape , où il y a 
une flûte double , mais Tans bifeau , je crois qu'on 
peut regarder la flûte du Dictionnaire rai/.- des Scien- 
ces , fiec comme nulle. On voit auffi dans le Mufleum 
romanum de la Chauffe , tome II, une flûte faite d'os , 
4ce que prétend l'auteur , & comme elle le paroit 
effeâivemcnt ; cette flûte qui eft auffi dans le liv. 
f lll , du tome II l du Suppl.à Caneiqttitl expliquée 
jde Monttaucon , a le bifeau bien marqué, ^y- j cette 
flûte ,fig. iG, planche II de Luih.Suppl. Ce dernier 
auteur dit qu'elle a été copiée d'un bas-relief qui eft 
à Naples dans le palais'du prince Diooiedc Caraffa. 
Ce bas-relief , s'il exitle tel qu'on le rapporte , fem- 
olc renverfer de fond en comble mon cairice , mais 
je demande à tout lecteur impartial fi un feule figure 
peut détruire le témoignage unanime de tant d'écri- 
vains , fur-tout lorfqu'on n'indique pas de quelle 
antiquité eft le bas-relief dont on l'a tiré , & lorf- 

3u'on a des preuves convaincantes que fouvent les 
eflinateurs copient mal les antiquités. Ne fe peut- 
il pas même qu'un auteur voyant un infiniment peu 
différent des nôtres , mais manquant d'une partie 
çffentiellc , à fon avis , y ait ajouté cette partie de 
ion chef? Cette conjecture paraîtra plus que pro- 
bable à ceux qui connoiffant la facture des inltru- 
mens de mufiquc , auront lu quelque traité des 
modernes à ce fujet , ils y auront fans doute trouvé 
comme moi une quantité de bévues , provenant 
uniquement du peu de connoiffahee pratique de 
la mufique. 

Je terminerai cette article en tâchant d'éclaircir 
quelques difficultés qui regardent les flûtes des 
anciens. 

On voit fur la plus grande partie de ces inftru- 
mens de petites eminences. folides , les unes de 
figure cubique , les autres de figure cylindrique , 
<5e même terminées par un bouton. ^oy t [ les flg. .i , 
jo , * / , & 1 3 , planche 11 Je luth. Sttppl. Bartholin , 
{ chap. S. livre I. de tib. veier. ) rapporte que , fui- 
yant l'avis de pluficurs auteurs , ces cfpeces de che- 
villes tiennent lieu de clef, fie fervent a fermer les 
irous latéraux. Je crois la même chofe; j'ajouterai 
feulement que comme les airs ou nomes de flûte 
ctoient réglés , on bouchoit avec ces chevilles les 
trous latéraux qui n'entroient pour rien dans le 
nome qu'on alloit exécuter, parce qu'il aurait été 
fort incommode de tenir un ou deux trous bouchés 
pendant tout un air ; cette idée fe fonde : 

i°. Sur ce que les anciens a voie m d'abord une 
flûte particulière pour chaque nome , fie que Pro- 
nome le Thébain fut le premier à faire des flûtes, 
fur lefquelles on pouvoit exécuter plufieurs nomes , 
comme le rapporte Paufanias au livre IX de Ja Def~ 
eription de la Grèce. 

i°. Sur ce que les flûtes qui Ont plufieurs de ces 
chevilles en Ont ordinairement deux ou trois peti- 
tes , fie trais ou quatre plus grandes , différence 
qui me paxoît faite exprès pour que le muficien 
ne fe trompât pas, fie débouchât feulement Us 
trous qui appartenaient au même nome ; trous 
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r qui foAt indiqués jpar les chevillej de même figure» 
Un tableau qui te trouve dans le lome ïll des pein* 
tares antiques et Herculanum , pag. toi , femblc nous 
indiquer en même-rems , fie que les chevilles fer» 
voient effectivement à boucher les trous latéraux , 6e 
que les anciens commençoiertt par enfeiener i leurs 
élevés à donner d'abord le ton fur une flûte > tous les 
trous étant bouchés ; puis fur deux , puis enfin à 
poferles doigts fur les trous aptes avoir enlevé les 
chevilles. Ce même tableau fcmble encore confirmer 
qne les flûtes ctoient à anches ; car on n'a guère pluj 
de peine à faire raifonner deux flûtes douces qu'une i 
mais il en eft tout autrement de deux hautbois. Le 
tableau , dont je parle, repréfente Marfyas donnant 
leçon A Olympe encore entant. Le difciple tient deux 
flûtes qui paroiffent égales ; celle de la main gauche, 
il la porte à la bouche , fie Marfyas l'aide en lui 
tenant le bras ; quant à la flûte de la main droite , 
l'enfant paraît vouloir la porter auffi à la bouche, 
mais fon maître l'en empêche. Ce* deux flûtes ont cha- 
cune deux chevilles, fie point d'autres trous latéraux. 

On trouve encore des flûtes entourées d'anneaux 
fur les anciens monumens , foyeifig. (). planche lï 
de lutli.Suppl.&ca\ors on n'y apperçoit point de trous 
latéraux : comme ces flûtes font toutes coniques , il 
m'etoit venu dans l'cfprit que ces anneaux couvraient 
chacun fon trou , fie tenoient par conféquent lieu des 
chevilles , la figure de l'inflrument les obligeant à fe 
pjfcr toujours au même endroit ; mais en Compa- 
rant la diftance des anneaux a la longueur de la flûte, 
fie celle ci à la hauteur du muficien , il m'a paru que 
ces anneaux étoient trop écartés les uns des autres, 
pour que les doigts d'un homme puffent couvrir les 
trous que je fuppofoisdeffous , enforteque mon idée 
rte me paraît 'vraifemblable qu'en fuppofaut qu'on 
ait malobfervé les proportions en copiant les flûtes\ 
Dans le Mu/atum romanum de la Chauffe , on rap- 
porte qu'on déterra il y a plufieurs années à Rome , 
des morceaux de //««'d'ivoire , revêtus d'une pla- 
que d'argent ; ctfa explique clairement ce paffagtf 
de l'art poétique d'Horace , que les commentateurs 
ont tant tourné fié retourné. 

Tibia non ut nunc orichaleo rincta tubaqae 
jEmult,, Sic. 

Car effectivement un hautbois qu'on garnirait dfc 
cuivre approcherait beaucoup du fon de la trom- 
pette : il en approcherait davantage encore fi on lé 
doubloit de ce métal. 

On eft auffi très embarfaffé du grand nombre de 
flûtes des anciens. Je crois que cela vient uniquement 
de ce qu'on a pris pour des noms , ce qui n'etoit que 
des épithetes données par les auteurs : ainfi , pat 
exemple , on parle d'une flûte appellée pligiaule , 
d'une féconde nommée photinge, fie d'une troifiemè 
défignée par le mot lotine; toutes trois ne font qu'une 
feule fie mime flûte, appellée photinge , furnomméé 
phgiaule ( oblique ) , parce qu'elle fe terminott par* 
une corne de veau recourbée , comme nous l'avons 
déjà dit , &C lotine , parce que on la faifoit de bois 
de lotos , de même encore l'on a fait de l'éléphantine 
une flûte particulière , 6c ce n'efl probablement 
qu'une épithete donnée aux flûtes d'ivoire. Enfin Tort, 
regarde la monaulc comme une forte de flûte, 6t 
c'ert le nom général des flûtes fimplcs , ou d'une feule 
tige , comme diault eft celui des flûtes doubles. 

Au reflc , je ne crois pas impoffible qu'un boa 
littérateur verfé dans la fatlure des inftrumens à 
vent , ne pflt trouver entièrement les flûtes de» 
anciens , en comparant continuellement les difTérens 
auteurs entr'eux , avec les monumens fie avec la 
nature des inftrumens à vent. Mais vu le peu de 
fond qu'on peut faire fur les copies , îl faudrait qu'il 
pfit lui-même examiner les antiquités. 
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$ Flûte, ( Luth.) Les fûtes ou flageolets des 
nègres ne font la plupart que des rofeaux pertes , 
& chaque flûte rie donne qu'tifV ton : cependant on 
trouve des figures de Jtûtts nègres percées de plu- 
fteurs trous latéraux 1 , comme nos flûtes ài)éc, ce 
\m\ femble contredire ce qu'on vient de rapporter , 
d'après la plupart des voyageurs. foyc{ lés fûtes 
des nègres, fg. 4 , S , 6* * 7 de la planche III de 
luth. Suppl. 

Dans le royaume de Juida , les flûtes font des can- 
nes de fer peredes dans leur longueur, Se n'ayant 
qu'un trpu latéral ; leur fon eft très-aigu. ft>y*j[ 
fig. ■j.mintt planche. Dans le même royaume , ils fe 
fervent encore d'une efpece de fliue trcs-finguliere : 
c'eft un cylindre de fer d'un pouce de diamètre qui 
tourne en fpirale autour d'un bâton , Se qui eft cou* 
Verj à l'extrémité. Le fommet du bâton eft orne d'un 
coq d< cuivre , Se l'embouchure eft du côté oppofé. 
Voyti lafig.4. (F.D.C.) 

Fli'tf de Peau, {Luth.) J'oye? SiflEt de Peau, 
Luth. Dictionnaire raif. des Sciences , Sec. Se remar- 
quez qu'on l'appelle quelquefois ffflet de chauderon- 
nier.?F.D.C.) 

* Dans Varticl* FLUTE du Dictionnaire raif. des 
Sciences , &c. au lieu de S. Chryfoflômt , il faut lire 
Dion Chryfajlome. Lettres fur f Encyclopédie. 

$ Flûte traversiere, {Luth.) Dans une partie 
de l'Allemagne , & particulièrement en Prufle , les 
flùta traverfieres (ont confiantes autrement qu'il ne 
t'eft rapporté à Yartide Flûte travirsiere. Luth. 
du Dictionnaire raif, Jet Sciences , Sic. Les change- 
mens qu'on va voir font dus au célèbre Quanti, 
muficien de la chambre de S. M. le roi de Prufle , 
qui eft mort depuis peu , Se qui étoit aufli bon com- 
posteur que bon exécutànt. 

D'abord les fûtes de M. Quautz font plus longues, 
d'un plus grand diamètre , & plus épaiffes en bois 
que les fûtes ordinaires; par conféquent elles ont 
un ton plus grave , plus mâle Se plus fqnore , & ne 
vont pas aufli haut. L'étendue ordinaire des fûtes 
du muficien allemand eft de deux oâaves Si un ton , 
c*cft-à-dire , du re a l'uniflbn de la féconde corde 
vuide d'un violon jufqu'au mi , que l'on prend en 
démanchant fur la chanterelle , mais en forçant le 
vent on peut aller jufqu'au ta , Se même jufqu'au f. 

Au Heu d'une clef, les fûtes dont nous parlons 
en ont deux; l'une fert poutre s* & pour quelques 
autres tons diéfés ; l'aufre pour le mi V ; Se pour 
quelques autres h mots , comme on le verra par la 
tablature qui eft à la fin de cet article.' Afin que 
l'exécutant puifle atteindre aifément les deux clefs 
avec le petit doigt; l'une, celle du rt eft recourbée. 

Le bouchon qui ferme le corps de la flûte eft 
mobile Se à vi$ , er.forte qu'on peut en l'écartant Se 
le rapprochant de l'embouchure , rendre la flûte plus 
ou moins longue. La place du bouchon varie à cha- 
que corps différent qu'on adapte à l'inftrument: plus 
le corps eft court , plus on écarte le bouchon de 
l'embouchure. 

Ordinairement M. Quautz fajfoit deux têtes à 
chaque flûte. L'une eft faite comme toutes les têtes 
de fûtes le font , à l'exception du bouchon mobile ; 
l'autre eft brifee en-bas , & la partie inférieure à 
laquelle tient la noix entre à coulifle dans le refte 
de la tète, enforteque fans changer l'inftrument de 
corps , on peut l'élever ou l'abaifler d'un bon quart 
de ton. L'inlpcÛion de la figure 1 Se fuivantes de la 
planche II de Lutherie , Suppl. fera mieux compren- 
dre ce que l'on vient de dire. 

Enfin les fiâtes de M. Quautz différent encore des 
autres par ie tempéramment. Ordinairement le fa 
des flûtes traverfieres eft tant foit peu trop bas, & le 
fa S- eft jufte ; dans les nôtres , au contraire , le fa 
eft: Jufte, Se le fa * un peu trop bas. 



Voici maintenant les raifohs de toits ce* chao- 
geniens. 

L'utilité de Ta double clef faute aux yeux s 1* *w\ 
eft plus haut que le re d'urreomma, & on ne peut 
par conféquent le dooner avec la mêtrie cïefj il én. 
eft de même' des antres btir.oh €r dit f es. ■> 

Mais peut-être objecréra-t oh que deux cleft foSc 
fort incommodes , & crue pour on ou deux ton* 1 de 
juftes il ne-vaut pas la peine d'airgrhenter la difficulté 
d'un infiniment. Voici la réponle a cette cfcjecWoht 
j'avois joué pendant plus de cinq ans de la fùte'tnl^ 
verfien ordinaire , Se en quinze jours je me luis accou- 
tumé à la flûte à deux clefs. 

Si l'on y fait bien attention , on remarquera 
qu'en eflayant fucceffivement les? corps d'une flûn 
ordinaire , dont le bçuchon eft (table , il n'y en 
a qu'un ou deux qui donnent un ton beau Se 
moelleux ; du moins fi le tort eft beau pour le» corps 
longs ', il le fera moins pour les courts , 8c au ton» 
traire. Cela provient de ce qu'il doit y avoir une 
certaine proportion entre la longueur totale de là 
flûte , Se l'éloigncirtent du bouchon à l'embouchure^ 
un bouchon mobile remédie entièrement Se fan* 
inconvénient à ce défaut. 

Pour mettre le bouchon i fon vrai point , il finit 
accorder les oftaves de re bien juftes ; ainfj lorfqu'on 
a changé une flûte de corps , on effayera (i les trois 
re font bien a l'oâave l'un de l'autre. Obfervons en 
partant que plus la flûte eft longue , plus le bouchon 
doit être près de l'embouchure. 

Comme le bouchon s'ufe à force de frotter con-> 
tre les parois de la flûte , il faut de tems en tems en 
remettre un neuf, c'eft ce qui m'a fait penferà fubf- 
tituer une efpece de pifton de cuir au bouchon , Se 
je m'en fuis tres-bien trouvé. Ce pifton eft compofe de 
plu fieurs tranches ou rouelles d'un cuir bien épais , 
doux Se élaflique ; le meilleur eft celui de cerf ; ce» 
rouelles bien pénétrées d'huiles d'amande font enfi* 
lécs le long d'une vis d'ivoire , Se contenues par deux 
plaques aufli d'ivoire , dont celte qui eft vers l'em- 
bouchure ne fait qu'une pièce avec la vis ; l'autre 
forme un écrou , 6c fert à comprimer les tranches ; 
Se quand le pifton commence à devenir trop petit , 
on en eft quitte pour reflerrer l'écrou. Le cuir mou 
& élaflique cède, s'étend en rond , Se augmente de 
diamètre. II faut feulement faire bien attention qué 
les deux plaques d'ivoire foient d'un diamètre plus 
petit que celui de l'ouverture de la flûte , parce que 
l'ivoire fe gonfle par l'humidité. Cette même humi- 
dité empêche de te fervir de laiton ou d'acier. 

Quant à la tête brifée Se qu'on pcutalonger; 
elle épargne la peine de porter plufieurs coups de 
la main gauche ; ordinairement avec trois & une 
tête brifee , on peut fe mettre d'accord par-tour. 
Mais obfervez que , comme en alongcant la tête de 
la flûte , on ne change pas par- tout la proportion de 
rinftrument , moins on fera oblige de l'alongcr fans 
changer de corps , plus la flûte fera jufte. 

Je ne fats quel muficien ou fadeur d'infiniment a 
voulu alongcr la flûte par le bas, en faifant un pied 
à coulifle ; cette invention prouve l'ignorance de 
fon auteur , car en alongeant la flûte awfi , l'on ne 
change que le re , tout au plus que le mi Se le fa, 
Se tout le refte devient faux. 

Rarement , ou plutôt jamais, on ne compofe une 
pièce en fa * , foit majeur , foit mineur : mais on en 
compofe très-fou vent en/a , majeur & mineur. Le 
fa % ne paroit donc guère comme fondamentale , St 
il vaut bien mieux l'altérer que le fa qui eft la fon- 
damentale d'un mode , non feulement très-ufité , 
mais encore un des plus beaux pour la flitt. D'ail- 
leurs, on peut forcer le fa * par le moyen de l'em- 
bouchure , mais le fa devient d'abord faux. 

A préfent je me vois obligé de relever une erreur 
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qui fe trouve dans lW</< Flûte traversiez du 
DiSionnairt raif. des Sciences , &c. erreur que com- 
mettent plufieurs moficiens , & qui peut gâter pour 
toujours l'embouchure d'un commençant ; c'eft de 
croire Se de foutcnir qu'il faut plus de vent pour les 
ton aigus que pour les graves. Je dis qu'au contraire 
il en faut moins ; je parle des tons aigus naturels , 
c'eft-à-dire , jufqu'au mi de la troifieme oétave inclu- 
sivement. Voici ma preuve qui eft , je crois , fans 
réplique ; un joueur de fiùte peut faire plus de notes 
aiguës d'une haleine que de graves ; c'eft une expé- 
rience que j'ai faite mille fois. 

Le raifonnement prouve encore mon aflertion. 
La beauté des tons graves confifte à être pleins Se 
fonores ; celle des tons aigus à être doux & netsi fi 
l'on force le vent pour ces derniers , ils deviennent 
taux & criards. 

Trois choies concourent à former le fon dans la 
fiùtt ; la quantité de vent , fa viteffe Se la façon 
dont le bifeau , ou l'embouchure qui en tient lieu , 
le coupe. 

Pour produire l'octave d'un fon dans un infini- 
ment à vent , il faut faire taire a la colonne d'air 
deux vibrations au lieu d'une ; ce qui réfulte de la 
vîtefle du vent. Cela eft prouvé par le méchanifrae 
du joueur de fiùtt du fameux Vaucaufon , car il 
donne deux fois plus de vent dans le même tems au 
même tuyau pour obtenir l'octave , &c ce vent far- 
tant par la même ouverture , acquiert une vîtefle 
double ; donc en donnant une vîtefle double au même 
volume de vent , il produira le même effet ; Se pour 
produire cette vîtefle double , il fuffit de rétrécir 
convenablement le trou par où fort le vent , 6e c'eft 
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ce que fait tout bon joueur de fiùtt : donc il ne faut 
que la même quantité de vent pour un ton Se pour 
(on octave ; mais il faut rapprocher les lèvres ; & fi 
l'on cherche de plus à rendre les fons graves , pleins 
& fonores, les fons aigus, doux Se nets, il faudra 
moins de vent pour les derniers. 

Joignez à cela qu'un bon joueur de fiùtt avance 
un peu les lèvres pour rétrécir leur ouver ture , quand 
il fait un ton aigu , Se qu'il les retire pour augmen- 
ter cette même ouverture quand il fait un ton grave , 
Se l'on verra qu'indépendamment des lèvres , l'em- 
bouchure eft moins couverte pour les tons graves 
que pour les aigus , donc encore il faut moins de 
vent pour ceux-ci. 

La même quantité de vent , forcée à paffer dans 
le même tems par deux trous inégaux , acquiert 
plus de vîtefle en paffànt par le plus petit, Se cela 
proportionnellement à fa petitefle. Si l'on fiippofe 
que les deux trous foient ronds , & que leurs dia- 
mètres foient entr'eux comme xi à 11 , le plus 
netit fera la moitié du plus grand ,6c par conféquent 
e vent y paflera avec une vîtefle double : donc û 
l'ouverture des lèvres étoit ronde , il ne faudrait la 
rétrécir que dans a proportion de 11 à zt pour obte- 
nir l'oâave d'un ton avec la même quantité de vent; 
Ô£ fi on la rétrécit davantage , il en faudra moins. 

TjblàTVRB pour la fiùtt travtrfiert à deux clefs. 

Nous n'avons mis dans cette tablature que les 
tons qui fe prennent différemment à l'aide de la 
double clef, qui eft indiquée par les deux cercles 
qui font à côte l'un de l'autre ; le plus petit qui eft 
à droite marque la clef recourbée ou des diètes. 
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Par cette tablature des tons corrigés par le moyen 
des deux clefs ,on voit qu'on n'a pas encore rémédié 
à tous les femi-tons faux de la fiùtt ;mais je fuis très- 
perfuadé qu'un facteur d'inftrumens intelligent , mu- 
ficien Se mathématicien , viendrait à bout de ren- 
dre une fiùtt parfaite à l'aide de ces deux clefs. 

On prétend aufli qu'un mulicien anglois a conf- 
txuit une fiùtt à fept clefs pour avoir tous les 
femi-tons juftes. (F. D. C. ) 

Flûte tyrrhémenne , ( Mafia, injl. des anc ) 
Pollux ( Onomafl. //v. IK chap. rj. ) décrit ainfi la 
fiùtt tyrrhiniennt : « Elle eft femblable à une fyringe 
» (Jiffitt dt Pan ) renverfée , mais fon tuyau eft de 
* métal ; on fo utile par en-bas dans cette fiùtt , Se 
» on y emploie moins de vent (que pour la fyringe ) , 
m mais le fon en eft plus fort à caufe de l'eau qu'il fait 
» bouillonner. Cette fiùtt donne plufieurs fons , Se 
»le métal en augmente la force ». Les mots en 
parenthefe ont été ajoutés pour éclaircir cette def- 
cription qui paraît convenir très-bien à l'efpece de 
fiùtt d'enfant qu'on nomme rojjignol, 
ble aufli de cet avis. ( F. D. C.) 

F O 

• S FOCALE, f. m. efptce dt mouchoir d* cou i t* 



fagt du ancitns , qui s'en fervo'ttnt pour ft garantir la 
gorge dts injures de l'air. 

i°. Je ne fais pourquoi on écrit ici foc ait, plutôt 
que focal} i°. Il n'y avoit que les efféminés Se les 
malades qui portaflent un focal. Quintilien le prouve 
clairement dans le ch. j , de fon liv. XI : Paltiolum 
ficue fafdas quitus crura vefliuntur & focalia & curium 
ligament a fola exeuftre pottfl valciudo. foye^ les notes 
de M. Dacier fur le deux cens cinquante-cinquième 
vers de la troifieme fatyre du fécond livre d'Horace. 
Ltttrts fur CEncyclopidie. 

FOCKLABRUCK, {Giogr.) ville d'Allemagne ; 
dans l'Autriche fupérieure , au quartier de Haufruck, 
fur la rivière de Fokle, dans une plaine agréable Se 
fertile. Elle eft joliment bâtie Se bien peuplée; elle a 
féance Se voix dans les états du pays , Se fes bour- 
geois & artifans font avec leurs marchandifes , 
exempts de péage dans toute l'Autriche. Les payfans 
de la contrée s'etant révoltés fous Ferdinand II, l'an 
1616, furent battus aux environs de cette ville par 
le comte de Pappenheim , qui commandoit un corps 
de troupes impériales. (D.G.) 

FODVAR* ou Foldvar, (Gtogr.) ville de la baffe 
Hongrie , dans le comtéde Tolna , au bord du Danu- 
be : elle eft bien habitée , Se renferme une abbaye de 
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faintc Hélène. La pèche qui fe fait dans fes environs 
parte pour très- confidérable. (D. G.) 




l'Arany: ce n'eit pas 
contrée. ( D. G.) 

FOETUS , (PhyJïeJogU.) L'animal, & fur-tout 
l'homme , porte le nom de foetus tant qu'il eft con- 
tenu dans la matrice de fa mère : on lui donne le nom 
A' embryon dans l'état le moins avancé , & avant qu'il 
prouve par des mouvemens fenfibles qu'il eft animé. 

D'où vient-il ce ftuus ? eft-il l'animalcule de la 
liqueur fécondante du mâle infiniment agrandi ? 
feroit il le réfultat du mélange de deux liqueurs four- 
nies dans l'accouplement par le mâle & par la fe- 
melle ? eft-ce enfin à la mere qu'appartient le fœtus, 
donc il ne feroit qu'une partie détachée ? 

Cette dernière opinion eft certainement la plus 
fimple : le foetus a été , fans contradiÛion, une véri- 
table partie de la mere; il s'eft nourri de fes hu- 
meurs, il s'en eft formé ; une partie infiniment pe- 
tite de lui-même peut feule être miCe en doute; 
tout le refte, le million à une unité près , eft incon- 
teftablement fourni par la mere. 

Qu'on parcoure les différentes clafTes des ani- 
maux en fe rapprochant peu- à- peu de ceux qui font 
le plus compofés ; le quadrupède & le poiûon à 
fané chaud ne différent pas de l'homme à l'égard de 
la (ortie du foetus des parties de la femme. Les oi- 
feaux femelles ont un ovaire rempli d'œufs ; un de 
ces œufs fe détache , il eft pondu , le nouvel em- 
bryon s'y trouve enfermé , tout le reftç appartient 
certainement à la mere. Les femelles des poirtbns & 
des quadrupèdes à fang froid ont des œufs dans le 
ventre : elles accouchent de ces œufs que le mâle 
arrofe d'une liqueur néceftaire ; mais c'eft toujours 
la mere qui a fourni l'œuf. 

Dcsammanx renfermés dans des coquillages, trop 
immobiles, Se incapables d'accouchement ; d'autres 
animaux aquatiques , les lièvres marins, les nerci-'"' 
des font en même tenu les mères de leurs œufs, 
& la fource d'une liqueur qui les féconde: ils n'ont 
pas befoin d'un individu étranger pour concevoir 
& pour multiplier , le fexe mâle eft dans leur inté- 
rieur , aufli-bien que lé fexe femelle. 

Un dégre d'oreaqifation de moins, 6c le mâle dif- 
paroît. De nombréofes claffes"d'aTiimaiix pondent , 
ils accouchent de véritables animaux, femblables à 
eux-mêmes ; ils rendent du moins des œufs dont 
il fort des animaux leurs femblables. 

Les pucerons, clarté abondante d'infectes, naif- 
fent avec des foetus dans le corps, & ces petits foetus 
font eux-mêmes gros d'un nombre d'embryons : on 
ignore la fin de la progreffion. Les pucerons en- 
fermés dans la veflie d'une feuille d'orme, ou fous 
une tarte de verre , accouchent & donnent la vie à 
des êtres femblables à eux-mêmes , fans avoir pu 
çonnoitre de mâle. Aucun fait n'eft plus avéré. Le 
puceron cyclope des eaux marécageufes , plufieurs 
animaux teftacés , & d'autres du genre des polypes, 
les ourfins , les orties marines , les étoiles de cet élé- 
ment , jouiiïcnt tous du même privilège ; tous ces 
animaux conçoivent des œufs parfaits au-dedans 
d'eux-mêmes, &£ ces oeufs produifent des animaux', 
fans qu'on puiffe foupçonner un mâ!e d'y avoir 
contribué. Tous les individus de ces clartés font fe- 
melles , ils produifent tous des œufs & des foetus 
fans aucun fecours étranger. 

Une clarté plus fimple encore fe multiplie (ans 
le fecours des œufs. Les anguilles du vinaigre, celles 
de la colle farineufe , ont le ventre rempli d'animaux 
en vie qui fortent de leur corps dans leur tems , & 
qui n'ont jamais eu befoin du fecours d'un mâle. 
L'animal à globules eft rempli de boulettes virantes 



femblablesà lui-même: elles fortent par une fente du 
ventre entrouvert de leur mere. 

Les polypes d'eau douce fe rapprochent encore 
davantage de la clarté des végétaux : ils n'ont befoin 
ni de fexe , ni d'œufs ; une petite vernie s'élève fur 
leur furface , elle s'agrandit , fe détache, 61 devient 
un nouvel animal. Un grand nombre de vers aquati- 

3ues ont le même privilège : ils fe multiplient par 
es parties d'eux-mêmes qui fe détachent par la di- 
vifionmcme de leur corps , dont chaque partie re- 
devient un animal. 

Cette gradation prouve évidemment que le fexa 
mâle n'eft pas de l'effence de la génération ; qu'il eft 
étranger aux animaux fimples; ''.Femme, (/'Ayyfo/.) 
dans ce Suppl. 6c qu'il ne" commence à fe montrer 
que dans des animaux plus compofés. Si donc la fe- 
melle de tant de millions d'animaux fait pondre des 
animaux vivans, ou des œufs, ou fe multiplier par 
une partie d'elle-même, (ans aucune liqueur fécon- 
dante , il eft clair que La femelle fournit le foetus , 
feule dans plufieurs clartés ,& aidée par le mâle dans 
d'autres. Nous verrons bientôt ce que le mâle peut 
y contribuer. 

Il y a cependant des preuves plus directes encore. 
Dans les oifeaux , le jaune de l'œuf fe trouve dans 
l'ovaire de la même grandeur que dans un œuf dont 
il va éclorre un poulet ; il n'acquiert plus de volume 
que par le blanc dont il eft enveloppé. Cet œuf fait 
partie de la mere fans doute , fes humeurs font celles 
de la poule. Elle pond fon œuf, le voilà devenu un 
être feparé. On y apperçoit bientôt un nouvel être , 
c'eft le petit animal qui en doit naître. Cet animal a 
néceffairement exifte dans l'œuf même : car la mem- 
brane qui tapifte l'œuf, & celle qui renferme le 
jaune reçoivent leurs artères de celle du foetus , elles 
renvoient leurs veines dans les ftennes. L'art ère mc- 
fentérique du foetus produit les vaiffeaus les plus 
fins qui marchent fur la convexité des plis du jaune , 
& qui donnent des branches qui remontent vers les 
vallons interceptés entre ces petites collines. 

Il y a plus , te jaune eft uni à l'inteftin du poulet 
par un canal , dont La membrane eft d'un côté celle 
du jaune, fie de L'autre l'inteftin mêaje; le jaune eft 
donc dans le vrai un appendice énorme de l'inteftin 
du poulet , il eft une des parties de cet animal, ce 
font fes vaiffeaux qui le nourrirtent. 

Si donc le jaune eft une partie du poulet , fi le 
jaune eft une partie de la mere lui-même, il a pré- 
exifté à toute approche du mâle. La certitude de la 
formation des œufs dans les animaux qui n'ont au- 
cun mâle dans leur efpcce , rend cette démonftration 
aifée à comprendre. La poule ne diffère du puceron 
que par le befoin qu'a l'embryon du poulet d'être 
tué d'une efpece d'engourdirtement par la liqueur 
fécondante , & le puceron fort d'un état d'ace roiffe- 
ment imperceptible , (ans aucun fecours étranger. 

Pour appuyer davantage un phénomène qui pa- 
raîtra paradoxe , parce qu'il eft nouveau , nous y 
ajoutons les expériences d'un excellent observateur. 
M. Spallanrani a vu dans la grenouille femelle les 
petits , qu'on appelle des mufs. Mais le mâle ne fé- 
conde ces œufs que lorfqu'ils font fortis du ventre 
de leur mere: il n'a aucun organe capable de porter 
une liqueur fécondante dans les énormes conduits 
remplis des œufs de La femelle. Les œufs que le mâle 
n'a pu féconder , ne fauroient être diftingués de ceux 
fur lefquels il a répandu fa liqueur prolifique ; ils 
ont donc, avant cette opération du mâle, toute la 
perfection qu'on leur trouve après elle. M. Needham 
a vu l'animal dans l'œuf de la tortue , dont la fécon- 
dation fe fait comme celle de la grenouille ; & M. 
Rœfel l'a vérifiée dans la grenouille verte des ar- 
bres. Dans toute cette vafte clarté d'amphibies , le 
nouvel animal exiihs donc dans la mere. 

Harvcy, 
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Harvey, dont certainement le témoignage fait 

Ereuve fur un objet qu'il a le premier éclairci, a vu 
lekatricule dans des œufs de poule qui n'a voient 
pas été fécondés , dans des œufs de perroquet 6c de 
cafuel : il en a vu fortir l'oifeau fans que le mâle y 
ait contribué. M. Pallas a vu une phalène pondre 
fans le fecours du mâle. 

H y a plus; on a vu dans une vierge constamment 
telle & reconnoiffable par l'intégrité de fon hymen , 
des dents, des offemens Se des cheveux renfermés 
dans une tumeur du méfentere. Ce phénomène rap- 
porté dans les Mémoires Je facaJJmie Je Suéde , a été 
obfervé depuis peu en Alfcmagne. Un fietus femelle , 
incapable affurément d'admettre le mâle , eft né avec 
tin foetus formé au-dedans de lui. 

Les vierges n'accouchent point dans l'efpece hu- 
maine , mats un fixtus formé dans leurs vifeercs fait 
une preuve équivalente, & rejoint à la clarté des 
pucerons l'efpece la plus noble du règne animal. 11 
bot que des parties reconnoiffables de l'animal fe 
forment dans les organes de la vierge , fans avoir 
befoin de la fécondation ordinaire du mâle. 

En un mat, dans un très - grand nombre d'ani- 
maux , le fietus fe forme fans qu'il exiite d'animal 
fnâle de la même cfpece. Dans un nombre confidé- 
rable d'autres , le fœtus exifte dans l'œuf de la fe- 
melle, avant que le mâle ait pu en approcher. Et 
dans toutes les daffes , il y a des exemples de parties 
animales formées dans la femelle fans ie concours 
du mâle. 

Mais fi la femelle produit le fietus, comme une 
partie d'elle-même qui fe détache dans un tems mar- 
qué , quelle eft donc la néceflité du mâle , 6c que 
peut-il contribuer pour la formation du fietus f 

Nous bifferons parler les expériences : on en a 
lait un nombre confidérable dans les plantes qui 
font munies de parties analogues à celles de deux 
fexes: le blafard plus que la curiofité des phyficicns , 
en a fourni un certain nombre dans les hommes. 

Dans les plantes , c'elt principalement M. Kœl- 
reuter qu'il faut écouter: il a fait avec une patience 
admirable un grand nombre d'expériences , en ré- 
pandant fur les parties femelles d'une plante la pouf- 
lïere analogue à la liqueur fécondante des animaux. 
Hachoifipources expériences des plantes du même 
genre , mais de deux efpeces différentes : car les 
amours adultères de deux plantes trop différentes 
par leurs caractères , ne font pas féconds. 

Une efpece de jufquiame en ayant imprégné une 
autre, il en eft ne une efpece mêlée , dont une partie 
des traits reflembloit à la plante des étaminesde la- 
quelle on avoit pris la poulliere, qu'on avoit répan- 
due fur les ftigmates de l'autre, &c une autre à celle 
dont on avoit poudré les rtigmates. Plus on avoit 
pris la poufîiere mâle , ou p!u> fouvent on avoit réi- 
téré l'alperfion de cette pouflierc, 6c plus la plante 
proverruc de la graine imprégnée a reffcmblé a l'ef- 
pece qui avoit eu un furpoids pardeflus l'autre. La 
graine de cette efpece de mule't avoit de la peine à 
conferver fa fécondité, qui cependant fe confervoit 
mieux du cùté de la mere; & le bâtard rentra dans 
l'efpece de la mere après quelques générations. Sou- 
vent morne la poviffiercmâlc ne change prcfque rien 
à l'efpece mêlée. 

Dans ces expériences, ce n'étoit pas une liqueur 
féminale de la fleur femelle qui, mêlée avec la 
pouflierc du mâle étranger , produifoit une cfpece 
mitoyenne. La liqueur huileufe des ftigmates ne 
produit rien, & ne change rien à la nouvelle plante 
qui provient de cet adultère. C'étoient des graines, 
bien certainement préexiftantes dans le frmt de la 
plante femelle, qui , déterminées par l'influence de 
la poufficre mule , produil'oient une efpece bâtarde. 
La graine préexifte donc dans les plantes femelles , 
Toute III. 
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dont aucune poufficre mâle n'a pu approcher. Il naît 
des dattes fur des palmiers femelles , éloignés de 
cent lieues de tout palmier mâle : il eft vrai qu'elles 
ne réuffiffent pas , Se qu'elles tombent avant que de 
mûrir ; mais enfin c'étoient des fruits & des graines 
formées par la plante femelle , fans le fecours de la 
plante mâle, dont l'influence eft requife, non pour 
former le germe , mais pour lui faire prendre un 
parfait accroiiTement. 

Dans le règne animal , les animaux nés de deux 
efpeces voifines , mais différentes , ont les traits 
mêlés des deux parens. Il eft lûr cependant que les 
traits de la mere prédominent. M. de Buffon a vu 
uc les brebis qui font couvertes par des boucs , 
onnent des agneaux ô£ non pas des cabris. Le mu- 
let , qui nous cil le plus familier de tous ces bâtards , 
a la taille, la couleur, la force de la mere , il n'a 
guère de l'âne fon pere que la queue effilée, Se des 
oreilles un peu plus longues, avec le tambour du 
larynx. Entre les anciens , Athénée , cité par Galien , 
a remarqué que l'animal né d'un renard 6c d'une 
chienne ,étoit un chien. Une louve fécondée par un 
un chien a produit un loup. Dans l'efpece humaine , 
on fait aflez que le fruit partage de la couleur 6c 
des autres attributs des deux parens : cet exemple 
prouve moins, parce que l'efpece des deux parens 
eft la même , Se qu'ils ne dînèrent que comme doc 
Variétés. 

De ces obfervations trop peu vérifiées encore , 
nousfommes en droit de conclure que le jatus vient 
de la mere , mais que la liqueur fécondante du mâle 
a le pouvoir d'en altérer Se d'en modifier la flruc- 
ture. 

Cela ne prouve rien contre les droits de la mere. 
La liqueur du mâle poflede dans l'individu même, 
dans lequel elle eft produite, le pouvoir de faire 
croître des parties qui , fans cette liqueur, ou ne 
naitroient pas, ou ne prendroient pas tout leur ac- 
croiffement. Les cornes du cerf 6c des animaux de 
fa claffe, ccllesmême du cerf-volant, la barbe de 
l'homme, les détentes du verrat, ou ne percent 
point du tout , ou relient petites , dans un animal 
privé de bonne heure des organes qui produifent 
cette liqueur. 

On ne connoît pas aflez la manière dent la liqueur 
fécondante du cerf fait produire ces bois , quelque- 
fois prodigieux , qui n'ornent jamais ni la tête d'une 
biche , ni celle d'un cerf dont on a comprimé dès 
fon premier âge les vaiffeaux fpermatiques. Mais 
on entrevoit par cette analogie , que la même liqueur 
peut donner au tambour du larynx Se aux oreilles 
du mulet un accroiiTement que ces parties n'auroienc 
pas fans cette liqueur. 

La preuve de l'exiftencc du fietus dans la mere 
étant directe , tous ces phénomènes , quels qu'ils 
puiflent être , ne (auroient détruire i.ne vérité dé- 
montrée. Il eft inutile ici de parler des vermifl'eaux 
fpermatiques qui ne fauroient être les embryons de 
l'animal , dès que ces embryons fe trouvent dan» la 
femelle. 

L'objecYion que l'on tire du pouvoir de l'imagina- 
tion des femmes grofles fur leur fruit , fera confu.c- 
rée dans un autre endroit. fVye^ Imagination, 
(Phyftol.)Su P pl. 

La reffemblance du fils avec le pere , fouvent très- 
marquée & tres-fingulicre, paroit naître de la même 
caufe que nous avons expofée à l'occafiou des ani- 
maux nés de parens de deux efpeces différentes. II 
eft lùr que la grofle lèvre d'Autriche a relié attachée 
à la famille pendant plus de deux ficelés ; on a vu 
fuccéder dans plus d'une génération des enfans â fix 
doigts a des pères qui avoient la même fwgularité. 
Mais cette même marque de famille a été traniiinfe 
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également par la mere à fes entans , & la lèvre d'Au- 
triche eft entrée dans celte augufte mai ion par Marie 
de Bourgogne ? 

Le fève mâle ferait-il donc iu perdu ? n'auroit-il 
aucune pan à la génération? l'amour ne fcroii il 
qu'un iien de la foeiété ? ion utilité fe bornerait-elle 
au piaifir ? 

Dans les premières claffes d'animaux dont nous 
avons parlé , le germe fe développe fans le fecours 
d'une liqueur Simulante. Dans les autres animaux, 
crtte liqueur cil nccellaire; fans elle, le quoi- 

Sue ébaiiché dans l'ovaire de Ja femelle , ne parvien- 
roit pas a fa perfection. Le mille etl donc néceffaire ; 
& quelques cas rares , dans lelquels des parties du 
fettus, ou desfxtus entiers, fc développent fans lui, 
ne fauroient être oppofés à des règles générales. 

L'embryon vit avant la fécondation. Le foetus eft 
préfent dans l'œuf , il y eft contenu, l'un eft une 
partie de l'autre. Mais il y a dans plufieurs animaux 
ovipares des œufs d'une grandeur très-différente : il 
y en a de fort pcti;s, & de fort éloignés de leur ma- 
turitc : il y en a de murs, ce font ceux que le blanc 
enveloppe, autour defqucls il fe forme une coque 
calcaire, & que la poule va pondre quelques jours 
après. Pour parvenir à cette grandeur, capable de 
soutenir les injures de l'air , 6t de fe paner de la 
mere, l'œuf 5c le feetus qui en fait partie, a dû 
croître , il a donc dû vivre ; Ion cœur & fes prin- 
cipaux organes ont eu une cfpecc de circulation. Si 
l'œil ne découvre point de cœur a cette époque , 
c'eft la parfaite tranfparcnce qui rend le cœur in- 
viftblc. 

Mais cet accroiffement eft extrêmement lent dans 
l'embryon renfermé dans l'ovaire : les baitemensdu 
cœur font foibles, ils ne fuflîroient jamais pour dé- 
velopper les petits vaiffeaux quicompofentla partie 
vivante de ranimai ; ils ne donneraient jamais aux 
os une dureté oui les mît en état d'être la charpente 
du corps animal. 

La chaleur peut beaucoup pour hâter l'aciroifie- 
ment du foetus, & pour accélérer le mouvement du 
cœur. Sans elle, l'œuf, quoique fécondé, ne produi- 
rait jamais un animal. Le cœur, dans les premières 
heures de la ponte , ne paraît pas battre encore ; il 
eft in vifible lui-même : bientôt , à,la faveur de la cha- 
leur de la mere , il va battre 6c frapper l'œil avec la 
vivacité de fes mouvemens. Ce phénomène fi géné- 
ral fe lie à la force vivifiante du printems, qui ré- 
veille cent animaux affoupis, qui rend à lenr cœur 
fon mouvement, & qui remonte la machine animale. 

Ce que la chaleur fait dans un œuf déjà vivifié , la 
liqueur fécondante paroit le faire fur l'embryon af- 
foupi , dont le cœur & les organes encore fluides 
n'agiflent pas encore. Nous avons vu naître l'irritabi- 
lité dans lesinteftinsdu poulet; le pouvoir de fe con- 
tracter naît apparemment, ou du moins devient vifi- 
ble dans l'embryon de l'animal vivipare , dès que la 
liqueur féminale a été verfée fur lui. Cette liqueur a 
généralement une odeur forte & particulière , quoi- 

Îue diversifiée dans les différens .animaux. Elle fert 
'un puiffant aiguillon qui accélère la marche des 
humeurs animales. 

La différence du véritable mâle à l'eunuque, 
prouve que cette puiftance ftimulante agit encore 
dans l'animal pleinement formé. Elle agira fur le 
cœur de l'embryon avec d'autant plus de force, qu'il 
eft plus tendre 6c plus irritable. Le cœur du poulet 
a dans fes premiers momens une activité 6c une fen- 
fibilité qui diminuent continuellement , jufqu'à ce 
que la férié de ces diminutions fe termine par la 
mort. 11 y a dans ce petit cœur près de cent cinquante 
pulfations dans la minute ; eft-il immobile ? le moin- 
dre foufflc , la plus petite irritation le réveille 6c rap- 
pelle fes battemeas, 

t 
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L'étincelle éleâriq ue rend à un mufcle paralyti- 
que fa contraction ; la partie odorante de la liqueur 
du mâle réveille apparemment le mouvement extrê- 
mement foiblc du cœur : elle lui donne par la viva- 
cité accroiffante de les battemens une lupériorité 
fur les réfiftances , 6c le pouvoir d'étendre & de di- 
later les vaiffeaux du petit animal. Cette liqueur 
feule fera le ftimulus à qui la nature a donné le pou- 
voir de ranimer le cœur ; delà la néceflité du mâle. 

Cette même matière volatile eft encore le ftimulus 

S|ui , dans l'animal déjà pleinement formé , fait pouf- 
er les cornes 6c la barbe , 8c qui modifie différentes 
parties de fon corps, qui les rend plus grandes, plus 
dures , plus colorées. ** 

Dans le puceron, cette même liqueur peut être 
fupplée apparemment par la chaleur feule de la fai- 
fon: cet animal pond& avec l'aide d'un mile & fans 
lui. 

Dans les animaux vivipares, dont les mouvemens 
ont plus de vivacité , le cœur ne fe développe jamais 
fans l'affiftance de cette liqueur. 

C'eft ainfi que bien des plantes fe reproduifent par 
des caufes fondées dans la plante mere feule ; mais 
que dans plufieurs autres plantes le fruit , qui en eft 
\e fettus , ne parvient pas a fa pcrfcaion fans le fe- 
cours de la pouifiere analogue au fperme mâle des 
animaux. 

Les dents, les os , les cheveux qui naiffent dans 
rintérieurdes vierges véritables, rentrent dans l'or, 
dre des parties qui renaiffent après avoir été détruite» 
dans les animaux A fang froid. 11 y avoit apparem- 
ment dans l'intérieur de ces feems vierges un germe 
de fétus qui , pour fc développer , n'a eu befoin que 
de la force vitale du feetus même auquel il étoit at- 
taché. 

Formation du fettus. Cette partie importante de 
rhitloire des animaux eft à peine ébauchte. Il nous 
manque généralement les premiers commencemens 
du Jatus; ils manquent fur-tout dans l'homme: il 
n'y a que le poulet où l'on ait fuivi avec quelque 
exactitude la progreffion fucceffivc , par laquelle le 
fettus tend â fa perfection. Nous allons donner an 
précis très-raccourci de ce que nous connoi fions 
d'avéré tt-deffus : nous y ajouterons des fragmens de 
l'hiftoire du fettus , dans le quadrupède 6c dans 
l'homme. 

On a été curieux de tout tems de connoître cette 
formation fucceflivè du poulet oui eft allez aifée à 
obferver ; peut-être le hafard a t-il conduit les yeux 
d'un obfervateur qui aur.a été frappé de la beauté de 
la figure veineufe 6c de celle des vaiffeaux que le 
fang parcourt avec rapidité vers la cinquantième 
heure de l'incubation. Du moins, Hippocrate & Ari- 
flote ont-ils déjà connu des obfervations faites fur 
une fuite d'oeufs commis à l'incubation : on ouvrait 
chaque jour un de ces œufs. La manière de faire 
éclorre les poulets en Egypte , 6c celle de M. de 
Réaumur feraient encore plus favorables à l'obfer- 
vateur , du moins par rapport aux époques : elles 
font mal affurées dans des œufs couvés par des pou- 
les : la chaleur eft très-inégale; quelques poulets 
prennent leurs accroiffemens avec beaucoup plus de 
rapidité que d'autres mal couvés. La chaleur même 
de la faifon change les époques. Il n'y a que le terme 
auquel le poulet fort de l'œuf , qui foit à-peu-près le 
même dans tous les pays , la variété ne va que du 
vingt-unicme jour au vingt-unième 5c denu. 

Dans un pays tempéré , fort éloigné cependant 
d'être froid , &C dans lequel les raifins & les grena- 
des réuUifient en perfection , où il y a des cygales 
& des mantis , le feetus d'un œuf de poule n'a pu 
être dift ingué qu'après douze heures d'incubation, 
encore falloit-il lui donner de l'opacité par le moyen 
du vxnatye, pour le rendre vifible. 
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On a généralement mal déterminé la figure de ce 
fittus, parce qu'on t'a confondu avec l'amnios ; on 
lut a donne la reflemblance d'un clou , & defîiné fa 

Srtie inférieure comme fi fa largeur étoit afTez con- 
érable. Mais quand le fatus eft entièrement dé- 
couvert , la tête eft fort greffe , & la partie infé- 
rieure, celle qui fera le corps de l'animal, eft extrê- 
mement mince. Cette partie du poulet eft alors mal 
circonferite, fie comme nébuleufe. 

Au bout du premier jour , le fatas a pris des ac- 
croiffemens très-confiJerables. Sa longueur eft mul- 
tiple de celle qu'elle doit avoir été à la première 
heure. Au même terme, on commence à diftinguer 
le fetttu fit l'amnios. Les troncs des vaiffeaux qui 
vont au jaune , paroiffent à la trente-fixieme heure : 
la tête commence à s'incliner Se à fç jetier fur le côté, 
fie après quarante heures , le cou prend un peu de 
courbure. Les vertèbres fediftinguent même à trente- 
huit heures. Le cœur a battu dans les fittus les plus 
avancés, à quarante-cinq heures. 

Tout eft plus diftinû à cinquante heures, fie la 
partie inférieure du corps eft bien féparée de l'am- 
nios. Les deux racines de l'aorte paroiffent bientôt 
après, fie cette artère eft de la longueur du corps de 
l'animal qui dans fes commencemens reffemble à une 
queue. 

Le poulet fe courbe d'heure en heure, fie la tête 
fe rapproche de la queue. A la foixante-quatrieme 
heure, on voit les commencemens des quatre extré- 
mités Se les bulles du cerveau. 

A la fin du troifieme jour, la véficule ombilicale 

I tarait ; on voit des vaiffeaux fur les bulles cérébra- 
es ; Se dans le courant du quatrième jour , la mem- 
brane , qui fera la poitrine , le foie , les inteftins , l'ef- 
tomac, Se bientôt après les reins, deviennent vifibles. 

A la fin du cinquième jour, on apperçoit les pe- 
tits caecums, Se la partie inférieure du bec com- 
mence à fe montrer , aufli-bien que les poumons. 
Bientôt après , le fiuut commence à fe donner quel- 
que mouvement; la poitrine & l'abdomen font cou- 
verts de tégumens. 

A la fin du feptieme jour, on diftingue des muf- 
cles Se des vaiffeaux dans les extrémités. Le cerveau 
prend quelque confiftance. 

A la fin du huitième jour , les côtes fortent du dos , 
mais la partie antérieure de la poitrine eft encore 
membraneufe. Les extrémités inférieures, fort pe- 
tites jufques ici , grandiffent : le poulet ouvre le bec 
au milieu des eaux , la véficule du fiel parait, Se le 
commencement du fternum bientôt après. 

Pendant le courant du dixième jour , la bile de- 
vient verte , les plumes commencent à poindre; on 
découvre les glandes rénales. 

Le douzième jour , les côtes font perfectionnées. 
Le quatorzième, la rate paraît avec le tctticule. 
L'irritabilité s'eft fait appercevoir dans les inte- 
ftins au quatorzième jour. 

Le dix-huiticme ,1e poulet a commencé à piailler, 
il a continué les jours fuivans. Sa tête n'eft plus en- 
fermée dans l'amnios , & la coque de l'œuf a des 
fentes qui admettent l'air. 

Les accroiffemens diminuent à mefure que le 
fiant grolut ; celui du premier jour eft de quatre» 
vingt-huit à> un, celui du dernier de fix à cinq. 

Ajoutons quelques obfervations furies progrès de 
quelques-unes des parties principales Aufatut. 

Tai vu le cœur après un jour Se demi , il étoit 
rond Se paroiffoit fortir de la poitrine. A la qua- 
rante-deuxième heure, j'ai vu le fang encore d'une 
couleur de rouille, s'élancer comme une flèche du 
ventricule à l'aorte , Se retomber de l'aorte dans le 
ventricule. Peu après, j'ai vu les fautillemens (uc- 
ceflifs de l'oreillette du ventricule fie du bulbe de 
ftorte. A la fin du fécond jour , on diftingue la ftruc- 
Tomt III. 
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ture du cœur ; il paraît alors un canal replié fur lut* 
même. Après le troifieme jour , le cœur (e couvre , 
il a paru nu jufqu'A cette époque ; ma* il étoit dès- 
lors couvert de l'amnios qui defcencl de la tête pouf 
s'inférer dans les tégumens du fectus fous le cœur. 
Le péricarde ne paraît que vers la fin du quatrième 
jour. 

L'oreillette eft unique pendant quatre jours ; elle 
n'eft au commencement que l'extrémité de la veine* 
cave. 

Elle commence a fe partager à la fin du quatrième 
jour , & l'oreillette gauche fe fepare peu à-peu de la 
droite qui vient de naître. 

Le cœur du poulet a une partie qui ne paraît plus 
dans l'animal adulte ; c'eft le canal auriculaire, il va 
de l'oreillette encore unique au ventricule, pareille- 
ment unique encore ; peu-à-peu il eft couvert des 
chairs du cœur , fie il difparoît avec la fin du fixieme 
jour. 

Le ventricule du cœur eft uniouc pendant cina 
jours , c'eft le ventricule gauche qui paraît feu! , qui 
reçoit le fang de l'oreillette , Se qui le rend à l'aorte ; 
rond le premier jour , il devient pointu , Se vers la 
fin du quatrième jour, il pouffe une boffe qui devient 
après le cinquième jour un nouveau ventricule; on 
l'appelle droit. 

Le bulbe de l'aorte paraît comme la troifieme vé- 
ficule du cœur , dans les premiers commencemens 
de cet organe ; la pulfation y eft très- vive, fie une 
petite malle de fang y parait auili diftinâement que 
dans le ventricule. Cette partie de l'aorte difparoît le 
fixieme jour. 

Il y a deux conduits artériels dans Poireau , Se 
l'une fie l'autre branches de l'artère pulmonaire s'unif- 
fent également avec l'aorte defeendante : dans les 
quadrupèdes , il n'y a qu'un feul conduit de cette ef- 
pece, fie il fort de la branche gauche de l'artère pul- 
monaire : ces conduits s'effacent le quarantième jour, 
•près que le poulet eft forii de fa coque, & ne iont 
plus que des tigamens. 

Le changement du cœur qui paraît des plus fur- 
prenans , ncl'rft pas autant que le promet le pce* 
mier coup-d'oeil. 11 dépend principalement de la fé- 
paration de l'oreillette en deux , de l'effacement du 
canal auriculaire, delà production du nouveau ven- 
tricule , fie de la rentrée du bulbe de l'aorte entre 
les chairs du cœur : c'eft par ces changemens que le 
canal replié fur lui-même du cœur primitif, dans 
lequel on diftinguoit trais véficules fit un détroit , fe 
change en un organe mufculairefic continu. Ce chan- 
gement dépend lui-même, d'un côté, de la force 
nouvelle qu'acquiert le tiffu cellulaire , fie qui rap- 
proche les différentes parties du cœur; Se de l'autre, 
il eft lié à la formation des poumons, dont nous 
allons parler. 

Ce vifeere , dont le volume eft confidérable dans 
l'oifeau adulte , ne paraît que fort tard. Il eft très- 
petit à la fin du cinquième jour, il paraît alors comme 
une veflie , parce qu'il eft enferme dans des mem- 
branes t ranl parentes , Se dont il ne remplit pas la 
cavité. Ses accroiffemens font rapides , fa longueur 
augmente de fix lignes jufqu'a quarante dans les dix- 
neuf jours qui s'écoulent dans l'œuf après fa pre- , 
miere apparition. 

Le développement de ce vifeere eû donc lié à 
celui du ventricule droit. Le poumon invifible des 
premiers jours ne recevoit qu'un filet artériel très- 
fin : le fang de la veine-cave pall'oit tout entier par 
le trou ovale, fie le ventricule droit en recevoit fi 
peu , qifil ne fe diftinguoit pas même au microfeope. 

La rétraction du canal auriculaire paroît rétrécir 
le trou ovale; d'un côté , l'oreillette fe raccourcit, 
fie de l'autre, les côtés du canal auriculaire retirés 

H 
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dans le cœur, & comprimés par fes chairs , en dimi- 
nuent la largeur. Dans le quadrupède , comme dans 
l'oifeau , le trou ovale diminue continuellement de- 
puis les premiers commencemens de l'embryon juf- 
au'à fa fortie de la matrice. La difrinction même <le 
l'oreillette en deux parties démontre que fa cloifon 
s'eft étendue, 6c que par conféquent le trou dont 
elle e(l perde , eft devenu plus étroit ; fa largeur 
avoit fait une feule oreillette des deux: fa diminution 
& l'accroiffement de* la cloifon en a fait deux. Dans 
l'oreillette humaine , le trou ne devient pas étroit , 
quand on fait defeendre la cloifon , & c'eft ce qui 
arrive dans le foetus. 

Le trou ovale rétréci ne tranfmet plus à l'oreillette 
rauche qu'une partie de fon fang , au lieu de toute 
la mafle : le refte entre dans le ventricule droit, l'épa- 
nouit , enfile le poumon , en dilate l'artère , & en 
augmente le volume. A mefure que ce vifeere fe 
développe , le fang s'y rend avec plus de facilité de- 
puis le ventricule droit : c'eft une nouvelle raifon 
pour diminuer la réfiftance de ce ventricule , & pour 
y attirer le fang de l'oreillette droite. 

Je ne puis m'étendre davantage fur une matière 
riche & intéreffan te ; mais un fyftême univcrfel des 
connoiflances humaines eft borné dans les branches 
particulières. 

PalTbns aux quadrupèdes. Nous avons beaucoup 
moins d'expériences fur la formation du foetus dans 
cette claffe , elles font très-difficiles à faire; on n'eft 
pasfùr môme, en faifant couvnr fous fes yeux des 
femelles, de déterminer avec exaftitude l'heure de 
la conception; on nous vend des animaux qui n'ont 
pas conçu", & même des individus <jui ont été fécon- 
dés, & desanimaux fécondés depuis long-tems pour 
des femelles couvertes & fécondées depuis peu de 
jours. Ces difficultés ont empêché les phyfiologiftes 
de nous donner des fériés fit des faites de la forma- 
tion des fietus quadrupèdes : en voici une , faite prin- 
cipalement fur des brebis , dont je puis répondre. f 

Prefque tous les auteurs croient avoir vu les pre- 
miers commencemens de l'animal. Nous fommes 
bien convaincus du contraire. Nous fommes fùrs de 
n'avoir trouvé dans la corne fécondée de la matrice 
de la brebis, qu'une mucofitc blanchâtre jufqu'au 
dix-feptieme jour. Cette mucofité étoit bien certai- 
nement l'allantoïde de l'embryon , la fuite nous en a 
perfuadé. Ce n'eft que le dix-fepticme jour que nous 
avons vu une toile fine comme celle d'une araignée , 
tranfparente , cylindrique , & prefque fluide. Le dix- 
neuvieme , cette toile déployée dans l'eau étoit de- 
venue un cylindre membraneux , extrêmement déli- 
cat , c'étoit l'allantoïde. 

Le cordon ombilical étoit fort apparent, on y dif- 
tinguoit les vaiffeaux. Le foetus paroiffoit dans l'am- 
nios alongé, on y reconnoiffoit la tête , trois taches 
rouges au-deffous d'elle, le ibie , & une queue re- 
courbée. Tout ce petit corps long de fix lignes, fe 
fondoit comme une gelée. Le microfeope y diftin- 
guoit l'œil , les oreilles. 

Le vingt deuxième jour , nous trouvâmes dans une 
autre brebis fécondée , une allantoîde large de dix- 
huit pouces , un amnios cryftallin , un foetus peu for- 
mé , avec des lignes tranfverl'ales qui repréfentoient 
des côtes , les vifeeres couverts de membranes , le 
cœur fermé , triangulaire , un commencement des 
quatre pattes, le foie rouge, le tout muqueux en- 
core. 

Une brebis ouverte le vingt-quatrième jour après 
la conception, avoit l'allantoïde & l'ouraque bien 
apparens; des vaiffeaux intercoftaux, quelques vcf- 
tiges de vertèbres , les grandes cavités fermées par 
des membranes , le cerveau muqueux, l'oreillette du 
cœur recortnoilTable. 

Après vingt-fix jours, le fœtus avoit huit lignes, 
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mais il étoit plus formé ; les yeux , le nez , les oreil- 
les, la langue, bien apparentes , 6c la bouche ou- 
verte ; elle l'a été dans un grand nombre d'obferva- 
tions ; quelques veltiges du poumon , l'eftomac 6* 
les inteftins très-petits encore. 

Le vingt-huitième jour , les quatre vaiffeaux rois» 
ges du cordon bien apparens, le foetus plus rouge, 
les vaiffeaux des extrémités apparens , les pieds plus 
petits encore que le cordon , des cartilages au lieu 
d'os , les yeux fermés , le cerveau diflinft , l'eftomac 
compofé de quatre véficules. 

Le trente-deuxième jour tout étoit mieux formé, 
or les os plus durs, le poumon comme dentelé, 6t 
tout le foetus avoit de la confîfiance. 

Le quarantième jour , le foetus de quatorze lignes , 
les os encore dans un état de moleffe, de la gelée 
au lieu de mufcles entre la peau 6c les vertèbres. Le 
cotur bien formé , & deux oreillettes ; mais les pou- 
mons fort petits , comme dans les oifeaux ; l'oreil- 
lette du cœur étoit deux fois plus grande ; les reins 
apparens avec leurs capfules; les tefticules placés 
près des reins; le pénis , un peu de cartilage dans les 
côtes. 

Le cinquante-cinquième jour , le foetus avoit deux 
pouces , il étoit beaucoup mieux formé ; le poumon 
toujours très-petit , le cordon rempli de gelée , le 
foie extrêmement grand , les paupières 8c les vifee- 
res perfectionnes. 

Il n'entre pas dans notre plan de parler des fottn 
plus avancés, nous nous contenterons d'ajouter quel* 

3ues oblérvations tait:» fur d'autres efpeces de qua- 
rupedes. 

Dans une chienne, dont la chaleur étoit finie de- 
puis treize jours , je découvris l'amnios , un foetus de 
dix lignes , avec le corJon & les quatre vaiffeaux 
bien apparens , pïuGeurs vaifleaux rouges dans le 
foetus ,6c des commencent, n i <k- pieds. 

Dans une chatc ouverte treize jours après l'accou- 
plement , le fœtus trcs mal formé, cylindrw ne , fans 
confiftance ; il en prit dans l'eiprit de loutre , dans 
lequel on le plongea. 

Dans tous les quadrupèdes, la valife de Harvey 
a tenu la place de l'œuf; c'eft l'enveloppe membra- 
neufe qui renferme le foetus , compofée elle-même de 
trois membranes , 6c constamment cylindrique. Tous 
les prétendus œufs ronds ou ovales des quadrupèdes 
font plus que fufpeûs. 

Les observations font infiniment plus rares & plus 
imparfaites dans la femme. 11 en meurt peu les pre- 
miers jours de la conception , elles font rarement 
ouvertes ; il n'y a qu'un heureux ha fard qui puiffie, 
affurer le jour de la conception qui eft prefque tou- 
jours fondé fur des conjectures 6c fur la fuppreflîoa 
des règles , 6c qui par conféquent admet une latitude 
de près de vingt jours. Un grand nombre d'auteurs 
ont cru voir, un, deux ou trois jours après la con- 
ception , des œufs vifibles & bien terminés : ils n'ont 
vu apparemment que des bulles & des hydatides. 
La brebis ne porte que cinq mois au plus , chaque 
jour de fa groueffe en vaut deux de la femme, par 
rapport à faccroiffement , 6c cependant nous avons 
vu que le jottus ne paroît dans la matrice de la brebis 
que le dix-huitième jour. Nous compensons la len- 
teur de l'accroiffement de l'homme avec la grandeur 
de la taille qu'il a ennaiffant, & qui eft un peu fupé- 
rieure a celle de l'agneau. L'homme peut être le dix- 
huitieme jour , ou de la grandeur 4e l'agneau em- 
bryon du même âge , ou même plus petit. Martian a 
très-bien remarque que l'œuf célèbre qu'Hippocrate 
a donné pour un œuf ■ f e fept jours , avoit eu a u moins 
trente jours d'accroiffement ; il s'en eft convaincu 
par les obfervations qu'il avoit faites lui - même. 
Svammerdam a fait la même critique à l'occaûon 
des foetus trop précoces de Kerkins. C'eft fur cette 



Digitized by Google 



F <E T 

értisuf <ju*ofl avoit fondé une objection contre le 
fyftême des œufs : il eft fur qu'un œuf bien terminé 
& bien viûble , ne pafferoit qu'avec bien de la peine 
par l'orifice de la trompe de Fallope. 

Ruyfch , à qui fa place procurait beaucoup de fa- 
cilités pour avoir des corps bumains de tout âge 8t 
de tout fexe, & qui fâififloit avec toute l'ardeur pof- 
fible ces occafions, a fait deffiner plufieurs fatus in- 
formes, très-petits, très-muqueux, & d'une figure 
cylindrique , avec un renflement à l'autre extrémité 
qui marque la tête. Le fatus des quadrupèdes eû de 
la même figure , & le poulet même n'en diffère pres- 
que que par la groffeur de la tête. Le foetus auquel 
Ruyfch affigne le douzième jour, repond a (Ter à 
nos obfervations; il ne le fait pas plus grand que la 
tête d'une épingle : je croirois cependant fon em- 
bryon au moins de vingt jours. Les dates de ces pe- 
tits hommes ne font pas bien conftatées. Heifter a 
vu le vingt-huitième jour un œuf de la grandeur 
d'une noifette ; cette date paroît admiffible. Smellie , 
Célèbre accoucheur , donne au fatus d'un mois la 
grofleur d'un grain de froment. 

On a vu les extrémités ébauchées au trente-unième 
jour ; mais au quarantième même un des foetus hu- 
mains, de la grandeur d'une abeille, n'eut encore 
que la tête de marquée, fans qu'on y pût diftinguer 
de vaifTeauxni d'os; carie ne faurois admettre qu'à 
cette époque la clavicule foit oflifiée. J'ai vu des fatus 
quadrupèdes entièrement membraneux, quoique leur 
longueur fût d'un pouce. 

La tête eft la première formée , c'eft auffi elle dont 
les accroitlemens font les plus infenlîbles dans la 
fuite & dans le foetus parvenu à fa maturité , & dans 
l'enfant. A peine les ofTelets de l'ouie & l'iris d'un 
adulte furpaflènt-ils le volume qu'ils avoient à la 
naitfànce. Ce n'eft pas la nature offeufe ni la figure 
Jphcrique feule de la tête qui en empêche l'accroif- 
lement, ni qui en détermine les diamètres. Les yeux 
font dans l'embryon d'une grandeur énorme , égale à 
la troifieme partie de la tête. 

La poitrine du fatus eft petite , parce que le pou- 
mon eft fort petit , & que le foie borne extrême- 
ment le thorax. Ce n'eft qu'après la naiffance , & 
après des milliers de refpiratjons , que la poitrine 
acquiert fa jufte longueur. 

On a dit que les vifeeres de la poitrine 6c ceux du 
bas-ventre étoient fans tégumens dans les premiers 
tenu de l'embryon. Nous croyons avoir toujours vu 
une enveloppe , membraneufé à la vérité , defeendre 
de la tête & comprendre le cœur. Pour le cerveau , 
il eû toujours couvert, du moins par des membranes. 

Le foie eft d'une grandeur énorme dans le fatus; 
nous en dirons les raifons ailleurs, foyrj Foie , dans 
ce Suppl. 

La véficule du fiel commence à paraître tin peu 
tard , elle eft blanche alors : comme le foie eft fort 
gros dans le fatus , elle ne déborde point encore. La 
bile eft fans amertume dans le fatus de l'homme & 
dans le quadrupède. 

La ratte eft grande & rouge. 

L'eftomac eft rempli dans le poulet d'une efpece 
de fromage , tel qu'il s'en forme de la liqueur de 
l'amnios caillée par le moyen des acides. Dans le 
fatus du quadrupède & de l'homme, l'eftomac eft 
petit & rond , il s'y trouve une liqueur roufle , fetn- 
btable à l'amnios , & dans quelques animaux des 
malles caillées , des poils , des excréraens même du 
fatus qui prouvent fans réplique l'admiffion de la 
liqueur de l'amnios dans l'eftomac de ranimai. 

Les inteftins font plus longs dans le fatus humain 
que dans l'adulte, le colon eft fans lisamens, fans 
bofles.fans cellules, & cylindrique. Le catcum eft 
tout-à-fàit différent de celui de l'homme formé , il eft 
conique , U fe continue directement avec l'iateftifl 



verrniforrhe , au lieu que dans l'adulte te caecum eft 
terminé par un cul-de-fac obtus, 6c que l'appendi- 
cule en fort latéralement parle côté gauche. Le mè> 
conium qui tient lieu des excrémens au fatus , eft de 
couleur verdâtre 6c fans amertume. Ce n'eft pas la 
mucofité de l'inteftin qui en eft toute différente , j'en 
ai trouvé autour du tcfticule. 

Les reins font gros Se partagés en tubercules à- 
peu-près coniques ; les uretères font larges & les 
capfules plus grandes que les reins mêmes , elles font 
applaties , molles Se glanduleufes. 

Les tefticules fe trouvent dans la cavité du bas* 
ventre dans le fatus de l'homme & du quadrupède, 
6c les inteftins les touchent immédiatement. Ils n'ont 
point de tunique vaginale encore. Ces organes for- 
tent de l'abdomen quelquefois avec la maturité du 
fatus, Se plus fouvent après au'il a vu le jour ; une 
place naturellement fpongieufé & cellulaire du péri- 
toine cède 6e leur donne le partage, ils fortent de ta 
cavité, & entraînent cette cclluloliié qui fe referme 
contre le bas-ventre, & qui devient la tunique va- 
ginale. 

Les ovaires font longs , applatis Se fans véficules. 
La veffic eft fort grande, & fur-tout fort longue ; 
elle s'éleve au-deflus du badin , & pafle devant le 
péritoine prefque jufqu'au nombril. Nous parlerons 
ailleurs de l'ouraque qui eft constamment ouvert 
dans le fatus de 1 homme & dans celui des qua- 
drupèdes. L'urine n'eft pas faléc encore. 

Les extrémités ne paroiflent pas dans les corn- 
mencemens du fatus. Leur apparence eft celle d'un 
tubercule: ils ne font pas longs Se effilés, ils (ont 
courts & fortent , pour ainfi dire , des chairs du 
tronc, le pied le premier, enfuite le tibia, le fémur 
le dernier. Les doigts ne fe diflinguent qu'après deux 
mois. 

Le mouvement volontaire n'a pas de commence- 
ment connu dans l'efpece humaine : il ne devient l'en* 
fible qu'à la fin du quatrième mois. 

La peau reffemble à de la gelée au commence- 
ment, ellefe recouvre enfuite de l'épîdermc , Se de- 
vient extrêmement rouge dans le fatus humain. 
Toute la peau eft couverte de poils. 

Les mufcles ne paroiflant que comme de la gelée , 
fe forment peu-à-peu ; mais les tendons ne font ni 
durs , ni luifants dans le fatus. La graille commence 
également par un état gélatineux ; elle s'accumule 
enfuite fous la peau, mais elle eft aqiicufe encore « 
& une grande partie s'évapore quand on conferve le 
fatus dans l'elprit-dc-vin : c'ert cette évaporation 
qui rend les fatus maigres & efflanqués. 

Les veines paroiflent avant hts artères , l'aorte en* 
fuite, & les conduits artériels avec les vaifleaux de 
la tête; les vaifleaux des extrémités ne fe diftjnguent 
que plus tard. 

11 efLfort difficile de donner des tables exactes des 
accroiffemens du fatus humain , à caufe de l'incer- 
titude des dates. Quand il eft parvenu à fa maturité , 
il a de dix-huit pouces jufqu'à vingt-quatre, Se fon 
poids eft de huit livres à vingt-quatre ; fa proportion 
aux enveloppes Se à fes eaux a augmente avec fon 
volume. 

Sa Ctuation eft incertaine dans les premiers tems ; 
fa figure commence par être droite. La tête fe rap- 
proche enfuite des extrémités inférieures , Se dans les 
animaux de toutes tes claffes & dans l'homme. Plus 
il eft formé, & plus fa tête eft inclinée fur les ge- 
noux , pendant que les talons font repliés contre les 
feffes. 

Dans le fatus à terme , la tête s'eft précipitée dans 
la concavité du facrum, avec le vifage tourné contre 
cet os ; je l'ai vue dans le cadavre exactement ea- 
clouée, jufques à n'être retirée qu'avec peine; le.4 
feues étoient à la droite du nombril , 8c les pied» 
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en haut. II arrive Couvent qu'une oreille eft antérieure 
& l'autre poftérieure. Des gens expérimentés ont 
trouvé cette fituation la plus favorable. 

On a cru que la tête Te précipitoit dans le badin 
tout d'un coup par une cfpece de culbute : il eft plus 
probable que cela fe fait peu-à-peu. On tombe dans 
un autre excès , quand on aflure que la tôte du fatus 
eft toujours fa partie la plus inférieure. On diftingue 
aifément dans le fatus déjà avancé , le choc de la téte 
& celui des pieds, quand on applique la main a 
l'abdomen de la mère. 

Nutrition & conformation du fatus. Le foetus dans 
fa première apparence étoit une gelée organifée fans 
doute , mais molle , Se qui cède à la plus petite com- 
preffion. J'ai vu, Se bien des fois, les principaux os 
de l'animal , le fémur fit le tibia , fe plier comme un 
arc , par l'attouchement d'une épingle , s'étendre fie 
s'alonger fous le fcalpel. Cet os avoit dès-lors fa 
figure , fa tête , fes condyles. Si j a vois pu les diftin- 
guer plutôt , il eût été liquide. 

C'eft de cette gelée que fe forme l'animal fie le 
héros : la partie la plus confidérable de ce change- 
ment fe fait pendant que le fœtus eft renfermé dans 
le fein de la mere , ou dans l'œuf chez les oifeaux. 
Nous allons rafferabler le peu que nous favons fur 
les caufes fie le méchanifme de ce changement. La 
matière eft prefque nouvelle , & je ne promets que 
l'efquifle d'un bâtiment que la poftéritc élèvera, fie 
pour lequel il nous manque encore bien des maté- 
riaux. 

Tout nous perfuadeque ce fatus tout muqueux 
& tout imparfait , étoit organifé. Il eft dans Cet état 
dans l'œuf, après qu'il a pris des accrouTemens très- 
confidérables. A la fin des premières vingt' quatre 
heures de la ponte , il eft gélatineux , fans extrémités , 
très-mal terminé, 8c avec les feules premières appa- 
rences d'un cœur, fans aucun vertige des autres vif- 
ceres. Et cependant il eft à cette date peut-être cent 
fois plus grand qu'il n'étoit à la fortie des organes de 
la poule : s'il a pris cet accroiflement , il a eu des 
vaifleaux , feuls canaux de la matière nutritive ; s'il a 
eu des artères , il a eu des veines , & ces vaifleaux 
n'auroient pas exifté fans le refte du corps de l'ani- 
mal : rien n'annonce que le fcuus commence par un 
réfeau des vaifleaux ; fa figure gélatineufe exifte 
avant qu'ils foient vifibles , fit fans les parties folides 
des vaifleaux d'une finette qui échappe aux yeux, Us 
n'auroient jamais eu la conliftance neceflaire pour 
réfifter aux pré/fions inévitables qu'efluie le fatus. 

La différence la plus effentielle de cet embryon au 
fatus plus parfait , vient de la trop grande abondance 
des parties aqueufes. Un embryon dans fes com- 
mencemens a des miettes de terre très-peu nombreu- 
fes , répandues fur une infinité de particules aqueu- 
fes. Qu'on imagine une ligne divifee en dix parties , 
dont il n'y en au qu'une de terreufe , & que le refte 
foit de l'eau , c'eft à-peu-près l'efquifle de cet em- 
bryon ; aufli exhale-t il prefque fans refte , il eft 
fans odeur , fans goût , fans couleur ; delà cette mc~ 
lefle extrême, ce manque de confiftance , cette ap- 
parence de gelée , dont la confiftance dépend du 
petit nombre de particules terreufes qui en font la 
charpente. 

On ne doit pas être furpris de cette foiblefle ex- 
trême de l'animal ébauché ; il y a bien des animaux 
qui ne fortent jamais de cet état , & qui vivent, 
croiflent, agiflent, fe nourriflentfie fe multiplient, 
malgré leur molefle qui ne diffère pas de la gelée. 
Tel eft le polype devenu fi célèbre par les expé- 
riences de M. Tremblcy ; telles font les galères , 
& tel eft tout le peuple nombreux qui habite 
les eaux croupiflantes infufées avec différens vé- 
gétaux. 

Ces petits animaux paffent leur vie dans cet état; 
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les autres chutes en fortent. La première caufe de ce 
changement doit être dans leur nourriture ; fans elle , 
ils n'en fortiroient jamais. 

Cette nourriture eft aflez connue. Chez les oi- 
feaux , c'eft le blanc d'oeuf , liqueur aflez femblable 
à notre lymphe , un peu plus pefanre , mais qui fe 
prend par la chaleur feule du feu pouflée à 160 
dégrés de Fahrenheit. Cette liqueur prend alors une 
véritable apparence de gelée tremblante , mais avec 
«le la confiftance. Dans l'animal quadrupède , la 
lymphe fi femblable d'ailleurs au blanc d'œuf , rem- 
plit les mêmes fondions. 

Le jaune eft plus huileux, plus coloré, plus épais; 
il ert vrai qu'il le délaie dans les derniers jours de l'in- 
cubation, par la quantité du blanc d'oeuf qui s'y 
mêle ; on y voit alors diftinctement fie l'huile jaune 
& une férofitc blanchâtre. Dans le quadrupède , il 
paraît que c'eft le fang même qui remplace le jaune. 

La liqueur de l'amnios, dans laquelle nage égale- 
ment le fatus quadrupède fie le poulet , eft de la na- 
ture de la lymphe, mais plus atténuée fie plus char- 
gée d'eau. Dans les oifeaux Cependant , elle fe coa- 
gule vers le milieu de l'incubation , & par l'efpritde- 
vin fie par l'acide minéral, par le feul féjour même 
dans l'eftomac de l'animal. 

Il en eft de même de la liqueur de l'amnios ; quoi- 
qu'on Fait vue réfifter à la force des acides, elle y a 
cependant cédé dans un grand nombre d'expérien- 
ces , à la chaleur à la vérité de 1 88 dégrés. C'eft à 
la putréfaction qu'on doit attribuer les expériences , 
dans lefquelles cette eau a réfifté au pouvoir de l'a- 
cide. On comprend aflez , placée comme elle l'eft 
entre les inteftins, la velue fie le rectum , qu'elle 
pompe continuellement des particules putrides par 
les pores inorganiques, dont toutes ces membranes 
font comme criblées. 

L'eau , la liqueur gélatineufe & coagulable, l'huile 
fie quelques fels diflous dans beaucoup d'eau , font 
donc Pélément dont le fatus doit prendre fon ac- 
croiffement , fie la plus grande partie de lui-même. 
Un fatus humain de douze livres ( fie il s'en trouve 
de plus pefans ) ne tient dans le moment de la con- 
ception du pere fie de la mere qu'une partie imper- 
ceptible d'un grain , tout le refte vient de ces hu- 
meurs nourricières que fa mere lui envoie. 

11 n'y a point de difficulté fur la formation des li- 
queurs aqueufes , muqueufes , gélatineufes fie nui- 
leufes ; elles viennent fans doute de la mere : le lait 
dont les mamelles feremptiffent pendant la grofleflè, 
fait preuve que le fang d'une mere eft abondamment 
fourni de tous ces élémens. Il y aurait peut-être quel- 
que difficulté fur le fang. Bien des auteurs doutent 
qu'il y ait entre ta mere fie le fatus un commerce ré- 
ciproque de véritable fang ( V .Placenta , Suppl. ) ; 
du moins la ebofe paroi t-c lie peu probable dans les 
animaux qui ruminent , fie dont les petits placentas 
ne rendenr que du lait, lorfqu'on les détache de 
l'utérus. 

Cette difficulté cependant diminue par la certitude 
que le fang , fie le fang le plus rouge , fe forme dans 
I oifeau renfermé dans l'œuf, fans le fecours de la 
mere fie fans qu'elle lui envoie de fon fang. Le pou- 
let d'un jour, de 36 heures même, eft fans couleur; 
à la fin du fécond jour fie dans le courant du troi- 
fieme, fes vaifleaux , ceux de la membrane du jaune , 
font remplis du plus beau fang. C'eft peut-être la 
meilleure manière de voir les globules dans un ani- 
mal à fang chaud: ils paroiflent parfaitement bien 
dans les branches des vaifleaux ombilicaux. Le fang 
peut donc fe former des liqueurs alimentaires. Pour 
les quadrupèdes , nous en parlerons dans YarticU 
Placenta. J'ai vu du fang rouge dans le cochon , 
peu de jours, à-peu-près dix , après la conception , 



Digitized by Google 



F Œ T 

ocàped-pr&s à la même époque dans le lapin. San* 
torin croit avoir vu une ligne rouge dans le cordon 
ombilical de l'homme, le douzième jour. Le fang 
n'a pas befoin,à ce qu'il paroi t, de beaucoup de 
tenis pour fe former. 

Les humeurs du fœtus ne font pas aufli femblabtes 
à ceux des adultes que le fang. La bile, nous l'avons 
dit, &C l'urine font d'une infipidité très-éloignée de 
l'état où ces humeurs le trouvent dans l'adulte. La 
liqueur de l'utérus reffemble beaucoup plus à du lait 
dans la fille qui meurt avant que de naître. Les ma- 
melles font pleines , dans les deux fexes , d'une l'cro- 
fité affez reffemblante à du lait. Les vapeurs exha- 
lantes de la poitrine ,du bas-ventre, du péricarde, 
l'humeur aqueufe de l'oeil qui leur eft analogue , la 
bile , toutes ces humeurs font plus rouges que dans 
l'adulte, & plus abondantes. La liqueur que les tefti- 
cutes féparent , n'eft pas encore formée ; une muco- 
fité remplit fa place. La proportion des fluides aux 
folides ell plus grands en général, fie les arterei ont 
plus de calibre. 

Les folides infiniment plus flexibles & plus mous 
dans le /îr'//j, acquièrent peu-à-peu de la confiftance. 
Pour s'éloigner de la nature fluide, il fiiiTit que la 
quantité des particules fluides diminue, & que les 
clcmens terreux s'attirent avec plus de force. Nous 
voyons tous les jours la foie, plus forte que nos 
fibres mufculaires, fe former d'une mucofitc deffé- 
ebée : les nnima'tx qui habitent les coquillages, fuin- 
tent une vifeofité dont il fe forme de nouvelles cou- 
ches d'écaillés ; l'humeur muqueufe des arbres fe 
condcnle & devient du bois. 

L»s élémens quelconques fe difpofent aifément 
par l'exhalaifon , à prendre la figure droite & lon- 
gue qui ell naturelle à la fibre : les flocons de neige 
/ont des aiguilles nées par l'attraction des particules 
de l'eau même ; les fels forment des aiguilles pref- 
qtiefemblables. 

La gelée répandue fous la peau des animaux , de- 
vient fibreufe comme l'humeur du péricarde épaif- 
iîe , ou l'humeur exhalante de la poitrine forme des 
filets & des lames qui attachent le cœur au péri- 
carde & le poumon a la pleure. Il y a dans le fang , 
& même dans fa l'érofité , des parties qui fe forment 
en fibres au milieu de l'eau. 

11 n'eft pas improbable que la liqueur , qui des 
cavités d'une artère fuinte dans le tiffu cellulaire, 
prend la figure étroite fit longue d'une fibre , en paf- 
lant par un pore d'une certaine longueur , comme la 
foie des araignées & des vers-à-foie , fe forme en 
filets en fortant entre les mamellons de l'anus. Des 
pores plus courts & plus amples pourront former 
des lames plutôt que des fibres. On peut dans le pou- 
let fuivre toute la progreflion par laquelle la gelée 
acquiert fuccefiivement la confiftance Se la ftruchire 
fibreufe du mufcle. 

Les membranes ne différent pas effcntiellement dit 
tiffu cellulaire. L'arachnoïde eil véritable tiffu cellu- 
laire entre les petites collines du cerveau ; elle eft 
membrane le long de la moelle de l'épine. Il naît de 
la liqueur exhalante de la poitrine, ou de l'abdo- 
men , des lames affez étendues pour mériter le nom 
de membranes : la tunique vaginale du tefticule eft 
en mâmetems cellulaire & tiflue de membranes. 

Dans le j'aetas , la peau étoit une col'e ; on la voit 
paffer à un état cellulaire & fibreux , & devenir un 
cuir d'une confiftance confidérablc , mais dont la fur- 
face intérieure conferve toujours la nature cellulaire. 

Ce changement paroit être l'effet de la prefiion 6c 
de l'évapofation ; celle-ci forme feule la plus éten- 
due de toutes les membranes , l'cpidermc : la prefiion 
des tumeurs qu'on nomme tukijlèts , forme l'enve- 
loppe dont elles fe couvrent , fie qui nait tous nos 
yeux des lames du uflu cellulaire rapprochées par la 
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preifîon du liquide épanche dam Hntémur de CM 
tumeurs. 

' Il eft affez difficile de comprendre comment fe 
forment les vaiffeaux ; les phénomènes de l'incuba- 
tion nous perl'uaderoient même qu'il ne s'en forme 
point , & qu'Us ne font que fe développer. Il eft fùr 
que l'on voit dans la figure veineufe qui fait parti* 
de la membrane du jaune , dans les commencemens 
du poulet , des points & des tirets rouges qui paroif- 
fent éloignés les uns des autres, & féparés par une 
matière comme gru mêlée : on voit ces tirets s'attein- 
dre &c former des vaiffeaux. On a cru que ces vaif- 
feaux étoient formés par des chemins , que le fang fe 
feroit ouvert à travers cette matière grumelée , Se 
auxquels le mime fang a*voit peu-à-peu donné de la 
confiftance. Cette expérience ne prouve cependant 
pas ce qu'on voudrait nous perfuader. L'interrup- 
tion des tirets Se des points ne vient que du petit 
nombre de globules rouges , qui ne remplirent pas 
exactement leurs vaiflejux. Ces g'obules ne font 
que de naître eux-mêmes , & leur nombre ne Aiffit 
pas d'abord pour former des files continues; une li- 
queur tranfparentc en remplit les intervalles. Dès 
que ce nombre augmente jufqu'à un certain point, 
les files fe font formées &t tout paroit rouge. J'ai 
plongé le fcalpel dans les tirets, je l'ai fait olciller à 
gauche & à droite; s'il n'y avoit eu que dit fang ré- 
pandu dans un tiffu cellulaire , le tiret le feroit élargi 
le fang fe feroit répandu. Mais rien de pareil n'tifc 
arrive ; le tiret a balancé à droite & à gauche, f* 
fineffe avoit empêché le fcalpel de percer fa mem- 
brane , & c'étoit certainement un vaiffeau continu 
Si formé qui balançoir. 

Les troncs des vaiffeaux rouges font d'ailleurs ac- 
compagnés de troncs nerveux. Si les vai fléaux font 
formés par le fang , qui fans doute y eft pouffé pat 
le cœur, les nerfsn'ont pas pu être formés de même; 
ils partent affentiellemcnt du cerveau Se de ta moelle 
de l'épine. Quel bâtard auroit donc accouplé fi exac- 
tement des vaiffeaux formés parle fang qui s'ouvri- 
roit des routes dans le tiffu cellulaire, 61 des nerfs 
venus du cerveau qui diminuent en gro fleur , à me- 
fure qu'ils atteignent les troncs des nerfs les plus 
gros? 

On voit cependant des vaiffeaux qui paroîffent 
naître fous nos yeux. On en trouve dans le cal des 
os , partie nouvelle , où la cire injectée par les troncs 
artériels fe tait un partage Si y découvre des bran- 
ches d'artères & de veines. C'eft un fait difficile à 
expliquer : il fembleroit que de petits vaiffeaux ca- 
chés dans le tiffu cellulaire , fe feroient dilatés & fe- 
raient devenus vifibles, torique le période s'eft fondu 
pour former cette cellulofue , dans laquelle les vaif- 
feaux feroient moins gênés que dans le périofte. 
Quoique je ne croie pas que le périofte foit l'organe 
qui forme les os , je ne difeonviens cependant pas 
que déchiré à l'endroit d'une fracture, il ne s'abreuve 
d'humeurs, & ne forme un tiffu cellulaire qui réu- 
nifie le périofte de la partie fupérieure de l'os avec 
l'inférieure. 

J'ai donné une ébauche de la manière dont fe for- 
ment les parties folides du fxtus , je vais approcher 
de plus près de ce méchan-lmc. 

Les forces mouvantes dans le poulet , c'eft Pair qui 
fe dilate par la chaleur Si qui comprime le fecrut , 1s 
chaleur elle-même qui en raréfie les humeurs, Se 
fur-tout le cœur ; dans le quadrupède & dans l'ef- 
pece humaine, c'eft le cœur du fectut Si celui de la 
mere ; car nous montrerons ailleurs que certainement 
ce Cœur agit fur le fitrus, pendant qu'il eft enfermé 
dans le fein de la mere, voy«r_ Placenta , Suppl. 
La chaleur peut quelque chofe , mais elle ne fauroit 
que raréfier les humeurs de l'animal ; elle précipite 
certainement l'accroiffement du poulet , lorfqu'ell* 
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«ft plus grande, & le retarde , quand elle diminue; 
& fi la môme différence ne paroit pas dans le fatus 
du quadrupède , c'eft que la chaleur de l'intérieur de 
la mère eft à-peu-près la même, quelle que puiffe 
être la diverfité de la température de l'air. 

L'attraction n'eft point impuiffante dans le fatus; 
«lie agit dans les fondes en rapprochant les élémens 
l'un de l'autre, & dans les fluides en les attirant con- 
tre les parois, & en repompant dans les vaifleaux 
reforbants le liquide épanché dans les cavités. 

Mais le grand mobile du fatus , c'eft certainement 
le cœur. C cft lut qui pouffe dans les artères l'humeur 
nutritive, dont l'accroiffement dépend prefque uni- 
quement. Le cœur du fatus elt irritable , avant qu'au- 
cune partie de l'animal donne une marque de cette 

Sualité : il bat avec la plus grande force ; la chaleur 
c toutes les efpeces d'irritations y produisent un 
mouvement très-vif, avant que le rené des mufcles 
fentent le ftimulus le plus violent. Le cœur eft d'ail- 
leurs très-fupéricur en perfection au reite de l'ani- 
mal. J'ai trouvé par l'expérience, que le cœur du 
poulet à la fio du cinquième jour , eft à fon corps en 
railbn quadruple de celle que le cœur de l'homme 
adulte a au refte de fon corps. Avant cette époque, 
la difproportion feroit encore plus grande. Les batte- 
mens du cœur font plus nombreux dans le fatus que 
dans l'entant, plus nombreux encore dans l'entant 
que dans l'homme fait, & plus fréquens dans celui-ci 
que dans le vieillard. Leur nombre eû de 140 dans la 
minute dans le poulet, 6f dans l'enfant qui vient de 
naître. 

De ces caufes réunies, il réfulte que le cœur 
plus grand , plus fort , & plus fréquemment con- 
tracté, pouffe dans un tems donné beaucoup plus de 
fang dans les artères du fatus , & que ce fang y elt 

Korté avec plus de force que dans l'adulte. J'ai eltinié 
1 différence du fang pouffé dans l'aorte du fatus , à 
celle qui eft pouffé* dans l'aorte d'un homme fait ; 
elle me paroit être comme fept à un. 

D'un autre côté, le fatus eft beaucoup plus ten- 
dre ; les vaiffeaux , fes tiffus cellulaires réiiftent infi- 
niment moins , les os prêtant encore eux-mêmes. La 
caufe donc de l'accroiffement rapide dans le fatus riz 
plus de difficulté. 

Cette grande puiffance du cœur a befoin d'être 
tempérée. Les vaifleaux doivent s'alonger fans fe 
déchirer. Plus le vaiffeau eft éloigné du cœur , & 
plus la vifeofité naturelle du fatus réfifte à l'impul- 
fion de cet organe. Delà un accroiffement plus ra- 
pide dans les vifeeres , plus lent dans les extrémités. 
Delà fur-tout une preflïon latérale , fans laquelle les 
vaifleaux feroient alongés comme des fils, fans être 
dilatés. Mais la preflion latérale eft dans la railbn de 
Taccroiffement de réfiftance qu'éprouve le fang dans 
les parties les plus éloignées. 

L'artere , 8c on peut appliquer à toutes les artères 
ce qui eft vrai de l'une d'elles, eft donc alongée. A 
chaque battement , elle emporte avec elle fos au- 

n' elle eft attachée , & auquel fon calibre eft alors 
une plus grande proportion que dans l'animal 
adulte. Elle prolonge de même le riffu cellulaire qui 
l'envir&nne , 5c les grandes membranes qui en font 
compofées. On peut mefurer à fon gré le prolonge- 
ment de la membrane ombilicale qui prend des ac- 
croiffemens très-rapides dans le poulet. 

L'arterc eft non feulement prolongée , clic ell di- 
latée. Tout obftacle & l'accroiffement de la rétif- 
tance , tout comme une ligature , change le mouve- 
ment progreffif en mouvement latéral. La matière 
nutritive que le cœur fait avancer par l'axe de l'ar- 
tère , eft pouffée par ce mouvement contre les pa- 
rois; il les étend, il les rend folides en pouffant leurs 
petites lames cellulaires intérieures contre les exté- 
rieures. Dans une grenouille languiffante , les niera- 
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branes d'une artère font épaiffas. Qu'on réveille fe 
mouvement du cœur dans cet animal , les parois de 
l'artère deviendront plus minces, c'eft-à-dire , 
qu'elles font plus comprimées ic les feuillets cellu- 
laires rapprochés. Cette preflïon durcit par confé- 
quent l'arterc ; clic comprime en même tems le tiffu 
cellulaire le plus voilîn , qui doit prêter pour per- 
mettre à l'artère de fé dilater. Les fibres mufculaires , 
les os mêmes participent de cette compreilîon. Toute 
la machine animale battue deux cens mille fois par 
jour par la diaftole univeifelle de l'artère , prendra 
de la confiftanco ; l'eau fera exprimée d'entre les in- 
tervalles des lames cellulaires 6c des élémens ter- 
reux, 6c ces élémens s'attireront dans une raifort 
peut-être multipliée de leur rapprochement. On voit 
évidemment la grande torec de cette preflion dans 
les os mêmes ; les artères y impriment les traces ds 
leurs routes. 

Par la même preflion , le fang remplira peu-à-peu 
des vaifleaux qui n'avoient reçu que des humeurs 
plus fines; le nombre des vaifleaux augmentera , de 
même que la rougeur qui prendra la place de la 
blancheur qui régnou dans le corps de l'embryon. 

Les branches des artères parallèles au tronc s'en 
écarteront par des angles moins aigus. Ccft encore 
un phénomène aifé à fuivre dans la figure veineufe 
de l'œuf. Ces angles favoriseront de nouveau l'entrée 
du fang dans des branches qui n'avoient admis que 
de la lymphe. Le nombre des vaifleaux rouges très- 
peu nombreux les premiers jours , paraîtra aug- 
menté. 

Ni le prolongement, ni la dilatation des artères ne 
fuffiroient pour perpétuer l'exiftenec du fatus , fans 
une nouvelle matière ajoutée à lafienne: iln'y auroir, 
au lieu d'un fatus ioiide 6c capable de lubfiftcr, 
qu'un Iquelcttc de vaifleaux : la matière originale 
eft fi peu de chofe , qu'elle ne fauroit donner de con- 
fiance aux tiffus cellulaires,' aux membranes, aux 
vifeeres , aux os. 

Mais la même puiffance qui étend & qui dilate 
l'artcre , ajoute à l'elquiffe du fatus de la matière 
6c de la folidité. On peut fe former une idée pref- 
qu'entiérement vraie de la nutrition. Comme le 
fatus à-peu-près entier , comme fes os même ne 
font encore qu'un tiffu cellulaire muqueux , on peut 
en limplitier l'idée & regarder le foetus comme un 
réfeauà mailles vuides. Peu de fibres avec beaucoup 
d'efpace compofent la ftruéhire. La matière nutri- 
tive gélatineufc eft dépofée dans les intervalles de 
ceréleau; elle s'y répand par des vaifleaux exha- 
lans , 6c peut-être encore plus par des pores inorga- 
niques , dont les parois des artères font percées dans 
toute leur longueur. On imite cette trarrftidation en 
injectant de l'eau , ou de la colle fluide dans l'artère; 
elle en fort de tous cotés, 6c forme une gaine autour 
de l'arterc, en rempliflant les vuides cellulaires. Je 
les appelle vuiJts , parce que ces intervalles ne font 
remplis que d'une eau plus légère que la lymphe 
nourricière , & qui lui fait place. 

Cette matière nouvelle acquiert de la folidité par 
l'évaporation de l'eau , par la réforbtion , par la pref- 
fion continuelle des artères qui, répandues dans le 
tiffu cellulaire, l'agitent dans chaque pulfation, 
rapprochent les clcmens de la fibre, 6f donnent de 
la contillance à la colle répandue dans la cavité du 
tiffu. 

J'ai dit que le corps du fatus n'étoit formé que de 
vaifleaux & de tiffu cellulaire. Peut-être en faudroit- 
il excepter la pulpe médullaire contenue dans les 
nerfs, ik qui remplit peut-être le tiffu intime <it la 
fibre mufculaire. Mais cette pulpe même eft envi- 
ronnée, & peut-être partagée pur des filets cellu- 
laires innombrables , 6i la nutrition peut le com- 
prendre , en luppolant que la colle nuttitive s'attache. 

aux 
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aux petits creux que ferme dam cette pulpe Pextea- 
fion occafionnil-e par le prolongement de» artères. 

La rapidité des accroiffrmeos du fcuus eft dans la 
proportion de la fupériorité du coeur fur la Comme 
des réfiftances du refie du corps du fwu. Comme 
les caufes que nous venons d'expofer ajoutent tous 
les jours quelques parties plus codifiante* a l'ébau- 
che infiniment tendre de l'embryon original , cette 
fuperiorité du coeur diminue tons les jours , & les 
accroiffemens des derniers jours de l'incubation font 
très-inférieurs à ceux des premiers. U en eft de 
même des quadrupèdes. La progrerSon eft régulière 
dans le fixius. 

L'impuifion des parties plus groffieres que Peau, 
produit la blancheur. Le fe! eft tranfparent pendant 
qu'il eft fondu ; il devient blanc , quand il a perdu 
: partie de fon eau. Plus il y a de tardes terreufes , 
i il y a dVau , & plus la tranfparence originale 
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des parties fe change en blancheur Se en opacité. 

En rendant les parties opaques, l'impuifion des 
humeurs les rend vuûbics. Ce n'eft pas la petitefle 



abfolue qui cache le poumon, l'eftomac Cela véfi- 
cule du fiel de l'embryon ; c'eft leur tranfparence. 
On rend ces vifeeres vifiblcs , non pas en groffiffant 
leur volume , mais en y verfant un acide, Sf en les 
rendant opaques. 

Les autres couleurs naiflent peu- à- peu. Le rouge 
dans le fang, le jaune très- vif dans le foie , le verd & 
le bleu dans la bile cyftique , le noir dans l'oeil naif- 
fem fuccefli ventent ; celui-ci naît le dernier. Les par- 
ticules colorantes font plusgroffieresapparemment, 
Se ne peuvent être amenées que par des vaifTeaux 
confiJérableinent dilatés. 

Les odeurs Si les faveurs naiflent encore plus tard. 
Les particules odorantes font plus groffieres que 
celles qui colorent , & les particules qui font l'objet 
du goût, plusgroffieres encore que celles dont s'oc- 
cupe l'odorat. 

La pefanteur fpécifique du ^««augmente avec la 
denfitc, & la proportion des élémens terreux. 

Je n'ai plus à parler que des caufes de la confor- 
mation du foetus. L'expanfion eft la première. C'eft à 
elle qu'a ppartient l'accroifTement , la folidité , l'addi- 
tion d'une matière nouvelle , l'introduction des par- 
ties colorantes, de celles qui ont de la faveur, la 
multiplication des vaifTeaux fanguins , l'eodurciiTe- 
ment du ti(Tu cellulaire , la oaiffaoce de la eraifle. 

L'attraûion a de grands effets; c'eft celle du tiffu 
cellulaire qui produit les plis delà véûcule du fiel, 
de la carotide , du colon. Elle réunit les os, elle en 
diminue le nombre , en rapprochant les os voifins 
que des membranes l'éparoient. Elle forme le cœur, 
comme nous l'avons décrit. 

Les os changent peu-a-peu de figure par Partrac- 
rion : ils étoient liftes de cylindriques dans le fittus 
encore tendre ; les mufcles en entraînent des lames 
extérieures ou des tubercules. Use forme des cellu- 
les, des apophyfes, des épines. Les OS eux-mêmes 
fe courbent ; l'exemple en eft connu dans le fémur & 
dans la clavicule. L'inteftin du faut* eft retiré dans le 
bas- ventre; le jaune le fuit. 

La preffion endurcit les os ; elle les excave en dé- 
primant les parties des os oh des mufcles font placés : 
de cylindriques , les os longs deviennent plus ou moins 
triangulaires. C'eft elle qui par oit changer la fituation 
du cœur, & le rendre perpendiculaire au lieu d'hori- 
zontal qu'il étoit dans l'embryon de l'oifeau. On fait 
que les peuples fauvages applatiftent la tête de leur 
nation en preflant la tlte encore tendre des enfans , 
avec des mafles d'argille , ou bien avec de petites 

' i , très- large dans 



La preffion des parties les plus motte* a de Pin» 
fluence fur les plus dures. Le cerveau imprime au 
ciel de l'orbite des marques profondes de les colli* 
nés. La moelle de l'épine creuft l'apophyfe de l'efe 
occipital. 

La preffion endurcit les mufcles , elle produit de* 
tendons ; il y en a fort peu dans le feuus , fie ces ten- 
dons font pâles oc vatculcux. DansT&dulte, la face 
des mufcles qui répond i d'autres mufcles conlidé- 
rables , eft tendineutè 8d luifante. 

Une autre caufe concourt à la conformation du 
fittus , c'eft la dérivation & la révulfion. Nous ap* 

Îiellons dirivation , quand par une caufe quelconque 
e fang fe porte avec une nouvelle vitefle, Se en plus 
grande quantité, dans une partie du corps animal. 
C'eft ainfi que le baflin , ttès-peu profond dans 1* 
fcuus , s'approfondit 6c devient beaucoup plus am- 
ple, après la ligature des artères ombilicales. Le fang 
de l'aorte , repoufTé par cet obftacle, enfile les bran- 
ches libres de l'artère ombilicale , Se étend les vaif- 
feaux du baflin. L'utérus Si les parues génitales, avec 
les os Se les mufcles nourris par ces mimes vaif- 
feaux, en prennent des accroift femens confidcrables. 
La même caufe augmente la force Se la grandeur des 
pieds , & les met après quelques mois ed état de 
porter toute la rnachinc. 

Dans le poulet, les parties inférieures du fktm 
font très-petites , pendant que les vahTeaux de ht 
membrane ombilicale Se ceux de la figure veineufa 
prêtent avec facilité. Quand le fang eft parvenu à 
l'extrémité de ces membranes , que Tes vaifTeaux ne 
peuvent plus s'étendre, Se que la force du cœur y 
trouve une nouvelle réfiftànce , le fang de l'aorte , 
repoufTé par cette réfiftànce , fe porte dans les ex» 
tremités , dans le poumon & dans le bas-ventre. 

La révulfion agit par les mêmes principes. Dès 
que le fang fe porte avec plus de facilité dans une 
autre artère , celle qui l'admet avec plus de difficulté 
reçoit moins de fang ; la partie qu'elle avoit nourrie, 
foudre dans fes accroiffemens, elle peut même être 
effacée. La tête croît beaucoup moins, dès que les 
pieds & le baffin reçoivent plus de fang. Ceft de 
cette manière que j'explique la deftntcbon de quel- 
ques parties de l'animal , des branchies 8c de la queue 
qui fe trouvoient dans le germe des lézards ou des 
grenouilles. 

U peut y avoir dans l'humeur nutritive des ani- 
maux des caufes de la conformation. Phis il y a de 

Grticules rerreftres, Se plus les parties auront de fr> 
lité. On lit dans bien des auteurs que , dans les en- 
virons marécageux de Comore , les poules prefque 
entièrement nourries d'infectes , n'ont pas de dureté 
dans les coques de leurs œufs. 

La caufe la plus fimple de ces os amollis ; 



Ènches. Le vifage du fiuus 1 
premiers tems, eft applati par les mains Se les 
genoux, entre klouels k foetus place fa tête, 
Tvm IU. 



être dans le détachement trop facile des parties ter- 
reules. L'urine de la fupiot étoit plâtreufe , Se fes os 
s'amolluToient. 

Une nourriture huileufe peut relâcher Se difpofef 
les membranes a prêter plus que la fanté ne le per- 
met. 11 eft fùr que les Suifles font fujets aux hernies i 
on a dit la même chofe des moines. On a cru que \m 
grand ufage de l'huile caufoit ce mal dans les reli- 
gieux ,8c celui du beurre dans les Suifles. Pour le* 
derniers , ils en ufent moins que les Allemands fep- 
ttntrionaux ; il n'eft point d'ufage d'en fervir au* 
repas : peut-être eft-ce plutôt l'agrieuhure plus labo- 
rieufe dans un pays pierreux , qu'il faudroit aceufer. 

Je ne parle pas de l'influence que les élémens ont 
fur nos humeurs. La conformation Se l'accroifTement 
des os aura fa place. (H.D.G.) 

FOGARAS, {Giogr.) villede Tranfylvanie, dans m 

Erovincc des Saxons, mais appartenant à celle des 
longrois, fur la rivière d'Aluta. Elle eft bien bâtie 
St bien peupléeielle eft i 
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fa défenfc, Se elle dorme fon nom à un diftrift qui 
comprend plulieurs bourgs habités par des Valaques. 
Dans les troubles dont le pays fut afflige au fiecle 
dernier , cette ville. eut deux fieges à foutenir , l'an 
1661 : l'un de la part du prince Kcmeni, fuccefTour 
de Barskay , & i 'autre de la part des Ottomans qui 
protégeoient Miel 1 Apifîv Fogaras fe rendit à Ke- 
meni , Se rélîfta aux Turcs ; mais ce prince étant mort 
en i66z, ellene tarda pas a reconnoître Apaffi pour 
maître. Long. 41. 18. lac. 4C.J0. ( D. G. ) 

FOI , f.f.Jldes, ei, ( terme Je Blafon. ) deux mains 
jointes enfethble , pofees ordinairement en fafee. 

Foi-parée, eft celle qtiieft habillée d'émail diffé- 
rent. ■ '-- - 

Une"/»; eft le fymbole de l'alliance , de la fidélité, 
de l'amitié, Oc. 

Mcfmindu Pont-dc-Silly, en Bretagne; <fa{ur à 
ta foi Sarment y motivante des flânes de Cent , accompa- 
gnée en chef de trou étoiles d'or, & en pointe d'unfau- 
toir alefl de même. 

■ Des - Arennes , en Prdvèfcee ; d'azur à une foi d'ar- 
gent parée de pourpre ,! pofèe en bande. ( G. D. L. T.) 

FOIBLE, adj. (Af«j%.>remsrbible. fi>yrjTEMS, 
( Mtifîq\y-DiH. raif. des Sciences , Sic. ( S) 

* § FOIE , f. nri. ( A ha t. ) Le J'oie fe trouve dans les 
animaux à fang chaud , dans les quadrupèdes ovipares 
& dans les poifïons. Ce qu'on a àppellé de ce nom 
dans quelques infectes , comme dans l'écrévhTe, Se 
dans quelques animaux marins fans nageoires, com- 
me dans la feche , paroît être un paquet de cœcums , 
d'une nature analogue aux appendices pyloriques, fi 
connues dans les poiffons. 

Ce vifeere paroît de bonne heure dans le fœtus , & 
le premier de tous, après le cœur. 11 n'eft dans les 
cotnmencemens qu'un paquet de vaiffeaux ramifiés 
clans une gelée. Bientôt il le forme, & fa grandeur 
^roportionelle furpaffe dans le fœtus celle qu'il con- 
erve dans l'adulte: cette proportion eft plus que 
double. Sa diminution date depuis la tiaiffanec , Se 
de la perte que fait le foie d'une abondance de fang , 
que lui amenoit la veine ombilicale. Il eft plus petit 
dans l'animal fauvage que dans l'animal domeftique, 
& il furpaffe dans l'animal engraiffe, le volume qu'il 
a dans l'animal maigre. Il eft proportionellement fort 
gros dans l'homme , où fon poids varie autour de 
48 onces. 

La couleur du foie eft de quelque importance , du 
moins par rapport à l'ancienne hypothefc de Gallicn, 
qui de fa rougeur a cru pouvoir conclure que le 
fang recevoit dans ce vifeere Se fa couleur & fa per- 
fection. Sans parler des poiflbns, dont le foie eft 
jaune , bleu ou verd , le poulet enfermé dans l'œuf 
a le foie pendant plufieurs jours d'un beau jaune ci- 
tron , pendant que fon fang eft du plus beau pourpre. 

Sa utuation naturelle eft dans la concavité du dia- 
phragme , Se à la face antérieure du rein & de la cap- 
fuie droite. Plus gros dans le fœtus, il déborde les 
côtes , il occupe Phypocondre gauche , il paffe même 

Iïlus loin que la rate , qui à cet âge eft à la droite de 
'extrémité gauche du foie. Il y a des exemples, où 
dans l'homme adulte il a rempli de même l'hypocon- 
dre gauche , Se qu'il a atteint & paifé même la rate. 
Mais le plus communément il eft plus refferré , fon 
bord inférieur répond à celui des cotes , Se fon extré- 
mité gauche fe borne à Pœfophage , ou ne le pafte 

Sis de beaucoup. Sa convexité remplit la voûte du 
aphragme, Se defeend même un peu au deftbus. 
La partie concave du foie pofe fur le colon droit Se 
tranfverfal, furlacapfulcdureinoc fur le rein même, 
en ii. ite fur le duodénum ; fur une grande partie de l'cf- 
tomac; elle atteint à la fin la rate , Se paffe devant Pœ- 
fophage qui lui imprime une follette. Le lobule polc 
fkr le pancréas. Le bord aigu eft inférieur & anté- 
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rieur, mais il remonte vers la gauche. Le bord obtu* 
eft poftérieur. La véficule du fiel eii horizontale. 

Cette fituation eft fujene a bien des changemens. 
Le foie fuit dans la rel piration les mouvemens du 
diaphragme; il defeend avec lui dans l'infpiration, 
il remonte dans l'expiration. 11 fe prête auiii aux chan- 
gemens de pofition du corps entier , Se retombe en 
arrière dans un homme, qui fe met fur le dos. Lei 
inteftins gonflés peuvent pouffer foa bord aigu en 
avant. i-ini 

Nous ne parlons pas des fituarions qu'il adopte 
dans les maladies, ni des cas particuliers dans lcf- 
quels tous les vifeeres changent de côté, & où le foi* 
occupe Phypocondre gauche. : - 

Il eft plus ou moins divilc dans les différens ani- 
maux. Sesdivifions font moins apparentes dans l'hom- 
me , dans les animaux qui ruminent , Se générale- 
ment dans les grands animaux , dans le manati même. 

Dans les animaux à pieds fendus, le foie eft par- 
tagé en plufieurs lobes aigus, ill'eft encore dans le 
cheval Si dans le phoca. 

_ Les poiflbns l'ont ordinairement ou entier ou di- 
vifé en deux lobes. 

II eft partagé dans les bifeaux. On ne connoît pas 
la caufe & la finalité de cette différence , Se ce n eft 

Î»as l'effet de la facilité qu'auroit le foie de fe mouler 
ùr les intervalles des vifeeres voilins, puisqu'il eft 
formé avant eux. 

II eft difficile de dclTiner le foie; il eft prcfqu'im- 
pofîîble de le décrire. Sa figure eft en général celle 
d'un œuf, dont on auroit, par une coupe oblique, 
retranché une grande partie. Sa partie droite eft 
obtufe, convexe fupérieurement, concave en def- 
fous , Se ces deux faces fe joignent par une ligne 
aiguë, qui s'élève de droite à gauche , Se dont la fi- 
gure eft prefque celle d'un croiffant. Il y a dans la 
partie convexe affez fouvent une élévation qui 
forme une féconde colline fur le foie. La partie de la 
convexité qui foutient le cœur, eft pins applatie. 

Le ligament fiifpenfoire partage la convexité du 
foie , tk féparc le lobe droit du lobe gauche. 

"La partie concave du foie eft beaucoup plus irré- 
guliere. Le lobe droit repofe fur le rein par une fa- 
cette plate , Se fur le colon par une autre : poftérieu- 
reniint il s'appuie fur le rein Se fur la capfule, à la 
droite du paffage de la veine - cave. 

Le lobe gauche a deux facettes : une antérieure , 
qui eft la plus grande , Se qui pofe fur l'cftomac , Se 
une poftérieure , qui eft foutenue par le colon. 

La partie moyenne de la face concave eft divifee 
par quatre filions. Le premier eft horizontal. Il va de 
la partie antérieure à la poftérieure , Se fe termine 
à la veine - cave. La partie antérieure de ce fillon 
renferme la veine ombilicale ; la poftérieure le con- 
duit veineux. L'une & l'autre font ouvertes ordinaire- 
ment , mais il n'eft pas rare qu'un pont de la fub- 
flance même du foie couvre une partie du fillon. Cela 
eft plus rare dans la partie qui renferme le conduit 
veineux ; il y en a cependant des exemples. Ce fillon 
fépare le lobe droit du lobe gauche. Il fc rencontre 
avec le fillon tranfverfal, qu'il coupe prefque à angles 
droits, mais le conduit veineux fe porte un peu plus 
à gauche. 

Le fillon tranfverfal part de la partie un peu pof- 
térieure du fillon horizontal , il fe porte à droite, 
prefque à angles droits , parcourt à-peu-prés un tiers 
du foU,Sc(e termine par une fente étroite. La veine- 
porte fe rend prefque à fon extrémité droite. 

Une foffe ovale eft creufée dans la fubftance du 
foie , à la droite de ce fillon & antérieurement. La 
véficule du fiel y eft logée. Elle fc porte horizontale- 
ment Se à gauche. La foffe eft plus courte que le bord 
du foie dans le foetus, mais dans l'adulte elle fe porte 
au-delà» 
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Les portes font deux émioences , entre lefquelles 
un demi -canal creufé dans la fubftance du fou loge 
la veine-porte. L'une des émincnces , c'eft le mame- 
lon du périt lobule ; l'autre eft une éminence un peu 
courbe , dont la queue fc rend dans latente, qui ter- 
mine le fillon tranfverlal du fait. Le nom célèbre 
de veine -paru eft dépravé , il falloit dire la veine des 
portes. 

A côté de l'éminence à queue , & plus à droite , il 
y a encore un ûllon creufe pareillement dans la fub- 
ftance du foie, mais plus dans fa partie convexe, qui 
conduit obliquement en devant & à droite. Ce il - là 
qu'eft placée la veine - cave , ou tout-à-fait à décou- 
vert , ou bien dans un canal que recouvre la fubftance 
du foie ; elle fe rend dans ce ûllon même du dia- 
phragme aux vertèbres. 

Lvfoie, quoique plus fimple dans l'homme , ace- 
pendant deux lobules. Le premier qu'on attribue à 
Spigel , a été connu de Vefal , de Sy lvius , d'Euftachi , 
& peut-être d'Hippocrate. 11 s'élève du foie 6c de fon 
bord poflérieur au deflbus de la veine - cave , il y 
eft appuyé fur les vertèbres , il remonte entre les 
deux orifices de l'eftomac, 6c Je partage en deux 
collines. 

La fupérieure 8c poftérîeure fe porte oblique- 
ment Adroite, derrière lavéficnle du fiel, &fe rend 
au lobe droit du foie. Elle fépare la veine-cave de 
la veine -porte. Elles'clargit , eft creufée d'un lillon , 
& fair le commencement d'une ligne , qui fépare la 
facette rénale du foie de la facette colique; c'eft Verni- 
nente à queue dont nous avons parlé. 

L'autre éminence, qu'on appelle particulièrement 
lobe diSpigtl, fe porte en avant Se en-deffous , Se 
finit par un mamelon obtus. 

C'eft à Ion côté droit, 6c dans la partie gauche de 
l'éminence à queue , qu'eft creufé le ûllon de la veine- 
porte. 

Nous omettons d'autres étninences moins confi- 
dérables du foie. Nous" ne nommerons pas le lobe ano- 
nyme antérieur prcfque quarré , mais dont il s'élève 
une colline ovale. Il eft placé entre la forte tranf- 
verfalc Oc le bord antérieur du foi*. La fofle ombili- 
cale le fépare du lobe gauche, Se la véiîcule du fiel 
eft à fa droite. 

On appelle ligament du foie , des productions du 
péritoine , qui fe détachent du diaphragme pour en- 
velopper ce vifeere. Le plus connu , c'eft le ligament 
fufpenfoire. Le péritoine fe détache d'avec la gain» 
des mufcles droits , delà région du cartilage xi phoïde 
& des chairs droites du diaphragme jufqu'au partage 
de la veine- eave. Le ligament eft double , parce 
que le péritoine s'élève fie à droite & à gauche , & 
une cellulolité qu'on peut fouffler , fépare les deux 
lames acollées. Il fc porte en arrière & en-deflbus , 
& s'attache au foie plus à droite que n'eft le milieu de 
ce vifeerc, depuis la fofle tranfveriale jufqu'au paf- 
fage de la veine • cave. Il eft étroit à fa nairtance & à 
fon extrémité & plus large dans fon milieu. On a nié 
u'il pût fervir de ligament. Il eft fur qu'il foutient le 
£>/'*, dans l'homme droit, par fa partie fupérieure, 
fie dans l'homme couché fur le dos , par fa partie an» 
térieure. La veine ombilicale eft renfermée dans £a 
duplicature. 

Le ligament droit eft formé par le péritoine , qui 
part de la partie la plus inférieure des chairs du dia- 
phragme au-deflus du rein , & qui s'attache à la par- 
tie la plus droite Se épaifle du foie, à la droite du 
partage de la veine -cave. Il eft beaucoup plus court, 
quoiqu'il s'étende fouvent jufqu'au ligament fufpen- 
foire. 

Le ligament gauche part de l'aile gauche du dia- 
phragme, Se fe rend à la pointe gauche du lobe gau- 
che , & à la furface convexe, à la droite Se devant 
l'œfophage dans l'adulte. Quelquefois il y a deux de 
T«nte III. 



ces ligamens ; il s'étend fouvent jufqu'au ligament 

fufpenfoire. 

Mais ce qui raflitre le plus la Ctuation du foie t c'eft 
l'attache immédiate qu'on appelle le ligament coro- 
naire. La partie droite & convexe de ce vifeere , qui 
eft à la droite du lobule, eft fans membrane com- 
mune: c'eft une partie ovale de la furface du foie, 
dont la pointe eft tournée à droite , Se qui s'attache 
immédiatement au diaphragme par une cellulofué 
fort courte , plus exactement dans l'adulte, avec plus 
de mobilité dans le fœtus. 

Le foieeû encore attaché h la capfule rénale droite 
par une cellulolité ; il l'eft par un pli du diaphragme, 
qui s 'élevé du rein droit a la droite de la veine - cave ; 
par un autre , qui depuis le pancréas vient à la gauche 
de cette veine s'attacher au foie ; par le péritoine 
même , qui du contour du partage de la veine - cave , 
fe jette kir le diaphragme 6c l'enveloppe : par le petit 
épiploon, qui de l'œfophage, de la petite arcade de 
l'eftomac , du pylore , du duodénum , du colon , fe 
va attacher à la forte horizontale & à la fofle tranf- 
verf;«le de et vifeere. 

Le foie a plus de vaifleaux qu'aucun autre vifeere; 
Il a une artère, une veine , qui lui apporte du fang f 
deux même dans le fœtus , une autre veine qui la 
ramené. 

L'arterc n'eft pas auftî petite , qu'on s'eft plu i la 
faire. Il y en a plufieurs , dont on n'a guère connu 
qu'une; c'eft celle qui provient de la cceliaque, 6c 
fort rarement de l'aorte. On l'appelle hépatique. 

Elle eft placée dans la forte , qu'on appelle les 
portes , & dans un fillon particulier du lobe de Spigel , 
qu'une éminence un peu courbe couvre en partie. 
Elle eft liée à la veine - porte par un réfeau de fibres 
cellulaires , de vaifleaux lymphatiques , de petites 
artères 6c de nerfs. Elle s'avance par la partie la plus 
a gauche de ces portes , & s'y partage différemment 
dans différens fujets, mais le plus fouvent en deux 
branches. 

La branche droite moins apparente , quoique plus 
grofle , cû couverte par les canaux biliaires , Se quel- 
quefois par la veine-porte, elle remonte à droite, 
fe porte dans l'extrémité droite du fillon tranfverlal , 
donne de petites artères aux conduits biliaires 6c 
quelquefois au pylore , Se fe di vife de nouveau. 

Sa branche antérieure donne le plus fouvent l'ar- 
tère cyftique , qui à fon tour fe divifè en cyftiques an- 
térieure & poftéricure , & fe partage & au foie & à la 
véficule dans le tiflu nerveux de laquelle elle fait un 
réfeau vafculaire. 

Le refte de cette branche fe diftribue au lobe droit, 
& à fa partie la plus voifine de la véficule. 

La branche poftérieure de l'artère hépatique droite 
eft recouverte le plus fouvent de la veine -porte; 
elle donne des artères au lobe anonyme fie a celui 
de Spigel, 6c le refte fe diftribue au lobe droit du 
foie. 

De petites artères nées de ces branches Se des 
autres vaifleaux du foie, percent fa fubftance & fe 
rendent à la furface. Elles y font un réfeau , qui dis- 
tingue le foie de tous les autres vifeeres. 

La branche hépatique gauche eft plus petite que 
la droite; elle eft placée dans le vifeere renverfé fur 
la veine -porte. C eft elle qui produit l'artère coro- 
naire droite de l'eftomac; elle fe porte au foie dans la 
fofle tranfverfalc. Ses trois principales branches fe 
rendent dans le lobe anonyme , dans celui de Spigel , 
enfin à la fofle ombilicale 6c au lobe gauche. 

Cette branche a des anaflomofes avec la branche 
compagne de la veine ombilicale, qui vient de l'ar- 
tère épîgatlrique ; avec la mammaire & la phrénique 
dans le ligament fufpenfoire , 6c avex les artères de 
la rate 6c du diaphragme par le ligament gauche. 

Une autre branche hépatique de la cœliaque fort 
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de fartere coronaire gauche ; elle eft ordinairement 
fort petite , je l'ai vue cependant égaler l'hépatique 
droite ; elle entre par la fofl'e du conduit veineux , 6c 
■donne des branches à cette fofl'e Se au lobe gauche. 

L'artère dnodenale donne de petites artères aux 
-conduits biliaires & an foie. 

Pluficurs autres artères vont au fait. Il fort de la 
'tnefenterique fiipcrieure , une branche qui fait un cer- 
cle avec l'artère pancréatico - duodenaJe , 6i qui ac- 
compagne la veine-porte, pour fc rendre avec elle au 
lobe droit. Cette artère eft confiante , mats fon dia- 
-tneire n'eft pas conlidérable dans le plus grand nom- 
,bre de lu jets; elle eft cependant très -remarquable 
dans quelques cadavres ; elle y tient lieu de l'hépati- 
que droite, & fournit toutes les branches que cette 
-artère a coutume de donner. Dans d'autres fujets 
encore , elle remplace du moins la branche poltc- 
ricure de l'hépatique. 

L'artère mammaire donne plufieurs branches au 
foie. La petite artère , compagne du nerf phrénique , 
-perce aflez fouvent le diaphragme pour aller à la face 
convexe du vifeerc près du terme poltèrieur du liga- 
ment futpenloire. 

Une autre branche de la mammaire naît dans le 
cinquième intervalle des côtes , & vient au foie avec 
la veine ombilicale. D'autres branches de la mam- 
maire , qui fe portent au diaphragme , viennent en- 
core dans le ligament fufpcnfoire, 6e quelques pe- 
tites artères , nées de la mammaire abdominale , 
accompagnent la veine ombilicale. Toutes ces pe- 
tites artères communiquent avec les véritables hépa- 
tiques. 

La phrénique droite donne pluficurs branches au 
foie; les unes avec celles de la capfulaire , compagnes 
de û veine-cave , vont au lobe droit 6e au lobule,; 
les autres entrent dans le foie un peu plus à droite; 
d'autres nées de la phrénique droite 6e de l'une 6e 
l'autre de fes branches, la gaucîie & la droite, vont 
au ligament droit & au foie. 

La phrénique gauche fournit quelques branches à 
la gauche de la veine - cave , & à la foffe du conduit 
veineux : d'autres vont au ligament gauche, au lobe 
de ce côté & à la foffe du cenduit veineux ; d'autres 
encore au ligament fufpcnfoire. 

Les capfulaires mitoyennes &c inférieures, la fper- 
matique , ôe l'cpigaftrique y fourniflent quelques 
branches , qui toutes communiquent avec les artères 
hépatiques nées de la cœliaque. Toutes ces branches 
font très - peu connues. 

La veine ombilicale unique izm l'homme , 6e dou- 
ble dans les quadrupèdes, eft le tronc commun des 
veines du placenta réunies. Elle fort du cordon ombi- 
lical en remontant vers la gauche, elle eft placée fur 
le péritoine , Se enveloppée d'un tiffu cellulaire ; elle 
paffe entre le» deux lames du ligament fufpenfoire , 
enfile la foffe horizontale , grobit dans le foetus en 
marchant, 5e forme une tumeur, dont il fort une 
vingtaine de branches conlidérables , qui fc rendent 
au lobe gauche , à celui de Spigel , 6c au lobe ano- 
nyme, i'i'i vu une feule de ces branches aufli groffe 
que la veine ombilicale. 

La tumeur de la veine ombilicale continue jtifqu'à 
la veine- porte, dont la branche gauche paroît dans 
le fœtus être plutôt une branche de la "veine ombili- 
cale ; elle en corfferve la direction , 6e fa groffeur 
furpaffe de beaucoup celle de la veine - porte qui n'eft 
guère plus grande alors que le conduit veineux , 6c 
qui n'a aucune proportion aux grofles branches qui 
naiffent de l'ombilicale. On peut conlidérer la veine 
ombilicale comme partagée en deux branches, celle 
du fillon tranfverfal , & le conduit veineux. 

_ Ce dernier conduit eft donc une branche de l'om- 
bilicale , qui parte par le fillon horizontal fans donner 
de branches , 6c fe termine à la veine - ca v e à fon paf- 
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fage par le diaphragme , ou bien dans une des plus 
grofles branches de cette veine. 

La veine ombilicale eft à la veine -porte comme 
7193/400 en prenant les quarrés des diamètres, 
& au conduit veineux, comme 719 à m jtifques 
à 1 56. J'ai vu cependant des fujets oii le conduit 
veineux a égalé ou furpaûe le volume de la veine- 
porte. 

11 eft évident d'après ces faits , que la veine ombi- 
licale ne fc borne pas à produire le conduit veineux, 
mais qu'une bonne partie des veines du foie en pro- 
viennent , que le fane du cordon ombilical arriv e donc 
à la veine - cave également par des communications 
intérieures de ces branches hépatiques avec celles de 
la veine -cave, & par le conduit veineux. C.'eft une 
idée de M. de Haîlcr publiée en 1741, & répétée 
par M. Berlin. Il paroit même qu'une bonne partie 
de la bile naît de la veine ombilicale dans le foetus, 
& que la veine - porte n'y donne guère d'autres bran- 
ches au fou que celles du lobe droit. 

Dans l'adulte le changement cil fort confiderabk*. 
Il y a bien dans les fades de la médecine quelques cas 
particuliers , dans lef^uels la veine ombilicale a con- 
fervé fa cavité , Se a charié du fang daf<s un âge aflez 
avancé. Mais dans l'ordre de la nature elle le ferme 
bientôt; après qu'elle a perdu les reflburces qui lui 
venoient du placenta, elle devient une efpecc de li- 
gament; les branches hépatiques gauches, auxquelles 
elle ne fournit plus de fang , en reçoiv ent de la veine- 
porte , qui devient l'unique veine dont le fang fe 
partage dans lefoit. 

Le conduit veineux s'efface également, comprimé 
peut - être par la force nouvelle du diaphragme , qui 
agit dans la refpiration. 11 eft rare que ce conduit 
conferve fa cavité. 

Lefoit privé d'une grande partie du fang, dont il 
étoit fourni par la veine ombilicale, 6e réduit a ce- 
lui de la veine - porte , diminue de grandeur ; c'eft le 
lobe gauche du foie, fur - tout, où le décroiffement 
eft fenfiblc , Se qui fe rétrécit au côté droit de l'œfo- 
phage. C'étott le lobe qui tenoit prcfque tout fon 
fang de l'ombilicale. 

La veine-porte eft le tronc commun qui reçoit le 
fang de tousies vifceres,qui travaillent à la digeltion 
des alimens, & qui parles branches difperfele fang 
dans la fubftancc du/oit, d'où il eft repompé par les 
branches de la veine-cave , 6c ramené au tronc de 
cette veine 6c a l'oreillette droite du cœur , dans 
laquelle elle va s'ouvrir. Nous ne donnerons qu'un 
précis fort abrégé de fes principales branches. 

La vein* méfentérique eft le véritable tronc de la 
veine-porte. C'eft clic qui vient au foie dans la mô- 
me direction depuis le pancréas 6c depuis la cavité 
du bas-ventre, qui eft iousle mefentere tranfverfal. 
Elle arrive au fillon des portes derrière le duodé- 
num. 

Sa première branche , en traitant la veine corn- 
me on traite les artères , eft la gaftrocolique , com- 
pagne de l'artère colique moyenne. Cette veine 
donne la gaftroépiptoîque droite , qui fuit la grande 
courbure de Peflomac , 6c fait une arcade avec la 
gaflroépiploîque gauche. Ses branches vont au pylo- 
re , aux deux plans de l'eftomac 6c aux deux feuil- 
lets de l'épiploon. Le même tronc donne la pancréa- 
tico-duodénale ,qui fuit la cavité de l'arcade du duo- 
dénum , ÔC finit d'un côté par des arcades avec la py- 
lorique, 6c de l'autre avec les méfentériques ; ce mê- 
me tronc donne encore un autre pancréatique, qui 
fuit la convexité de la courbure du duodénum , 6e 
une gaftroépiptoîque droite, dont quelques bran- 
ches vont au colon. 

La féconde branche principale delà veine gaftro- 
colique va au milieu du colon tranfverfal , 6c fait de 
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grands cercles d'un côte avec l'ilcocotique , & de 
l'autre avec la méfocolique. 

Le tronc de la veine méfentérique paffe à la cavité 
inférieure du bas-veirtre. Elle y donne la veine iléo- 
colique qui fe porte au coion droit , & tait une ar- 
cade conlidérabte avec la gaftrocolique , & de l'au- 
tre côté avec les branches du tronc, en fuivant l'ex- 
trémité de l'iléon. 

Le tronc même de la méfenterique fait des arca- 
des multipliées en fe partageant en deux branches , 
& répétant ces divifions ; j'ai vu cinq rangs d'arca- 
des, dont les dernières embraffentl'inteftin par deux 
rameaux qui s'anaftomofent fur fa convexité. 

La veine mélocoliqucou hémorrhoïdale interne 
eft ordinairement une branche de la méfentérique , 
& rarement de la fpléniquc. Elle traverfe l'aorte , 
donne une veine pancréatique inférieure, qui fait des 
arcades avec les veines duodenales dont nous avons 
parlé: elle vient au colon, fait une grande arcade 
avec la branche de la gaftrocolique, qui fe porte au 
colon ; elle fuit toute la longueur de cet inteftin du 
colon, oc fe partage en deux branche» qui fuivent 
le reelum poftérieurement , & f c terminent près du 
fphi-icW interne. Elles font un réfeau vafculairedans 
le tiffu cellulaire qui environne l'intcftin , Se com- 
muniquent avec les hemorrhoïdales moyennes & 
avec les externes. 

Le fécond tronc delà méfentérique , c'eft la veine 
fplénique , qui naît du bord du pancréas , un peu 
plus a gauche que la valvule du pylore ; elle traverfe 
un fillon du pancréas prefque tranfverfalemcnt , elle 
fournit prefque à fon origine la veine coronaire gau- 
che , dont une branche va te long de la petite cour- 
bure de l'eftomac rencontrer la coronaire droite , 
& l'autre fait un cercle prefque entier autour de 
l'œfophage. 

A près a voir produit plufieurs veines pancréat iques 
& gaftriques poftérieurçs , la Iplénique donne des 
gauroépiploïques ,*Jont la plus confutérable fait au- 
tour de la grande courbure de l'eftomac une arcade 
avecla veine du même nom du côté droit , ce fe par- 
tage au refte à l'eftomac Si àl'épiploon. 

Dufillon même de la rate, la iplénique renvoie 
à l'eftomac les vaiffeaux qu'onappelle 6f qui 
vont au cul de fac de l'eftomac, tous l'infertion de 
l'œfophage. 

Le tronc de la fpléniquc entre par plufieurs grottes 
branches dans la rate, par des cfpeces de trous faits 
pour recevoir ces veines. 

La veine-porte née du tronc fplénique réuni avec 
le méfentérique, entre dans la petite vallée , qu'on 
appelle les ponts ; elle y eft terminée d'un côté par 
le lobe de Spigel , & de l'autre par l'cminence à 
queue. 

Elle donne dans la foffe des portes même la petite 
coronaire , qui remonte le long de la petite courbure 
de l'eftomac , Si fait arcade avec la grande coronaire ; 
elle donne encore la duodertalc fupérieurc , qui fait 
un contour autour de la convexité du duodénum , 
pour s'unir à la duodenalc inférieure, & qui donne 
des veines à cet inteftin Se au pancréas. Elle donne 
encore a (Tei fouvent la veine cyftique , & de petites 
branches au duodénum , aux vaiffeaux biliaires ce 
au pancréas. 

Le tronc de la veine-porte devient fort gros par 
la réunion de tant de branches; il eft cependant plus 
petit que la veine-cave ; il eft couvert par les artères 
hépatiques, par les conduits biliaires, par les nerfs, 
& par un réfeau de petits vaitTeaux artériels Si vei- 
neux. A l'extrémité du vallon des portes, elle fe par- 
tage en deux branches fous un angle extrêmement 
ouvert. La branche droite eft la plus grotte, mais elle 
entre prefque aufli-tôt dans la fubftance du vifeere ; 
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le plus fouvent elle donne cependant la 1 
que, qui eft prefque toujours (impie. 

La branche gauche remplit le fillon tranfverfal ; 
comme elle eft plus apparente , c'eft elle qu'on a 
nommée le finus de la veine-porte ; il y a cependant 
quelquefois deux branches gauches. Elle fournit le 
lobe de Spigel, l'anonyme, St le lobe gauche. C'eft elle 
qui, dam le fœtus, fait partie de la' veine ombilicale. 
Elle donne de petites branches fuperficielles , qui 
fortent du foie , en communiquant avec les veines 
phréniques, coronaires, épigaftriques Se liénales. 
Les branches de la veine-porte communiquent auifî 
avec les veines fpermatiques , les rénales , les hémor- 
rhoîdiennes moyennes Se les externes , nées de 
rhypogaftrique. Ces communications font petites. 

La veine-porte fe diftîngue des autres veines par 
plufieurs caractères. Elle a plus de folidité , elle eft 
plus forte que la veinc-cave 6c que l'aorte rédui- 
te à la même épaiffeur. 

Le tiffu cellulaire qui environne la veine-porte 
& fes branches hépatiques, s'eft attiré l'attention des 
anatouiiiles. On lui a donné le nom de gaine. Si on. 
l'attribue communément à Gliffon.quoique Walaeus 
& Pecquet en aient parlé avant lui. Ce tiffu cel- 
lulaire fe réunit avec le petit épiploon ,6c forme une 
enveloppe autour de la veine-porte, du conduit bi- 
liaire & de l'artere hépatique. 

Cette gaine eft renforcée par un réfeau de petites 
artères , de veines, de vaiffeaux lymphatiques Si de 
nerfs. C'eft à ces vaiffeaux qu'eft due la couleur rou- 
ge qu'on a vue à cette gaine, qui lui a fait donner 
le titre de mufcle , de cœur même du bas-ventre , 6e 
qui a encouragé des phyfiologiftes à lui reconnoître 
une pulfation analogue à celle des artères. 

Toutes ces idées font hasardées. Il n'y a certaine- 
ment aucune fibre mutculairc dans cette gaine, Si le 
fin us de la veine- porte n'a point de battement. Tout 
ce qu'il y a de vrai, c'eft que le tronc de la veine- 
porte &i les branches hépatiques reçoivent de cette 
gaine une certaine fermeté ; elles fe foutiennent le 
plus fouvent , Se confervent des fecïions circulai- 
res , quand on les a coupées , au lieu que les autres 
veines du corps humain fe froncent & fe pliflént. 

Une autre particularité de la veine porte , c'eft 
d'être fans valvules. Je ne voudrais pas cependant y 
reconnoître , du moins dans l'état de fanté , un flux 
& reflux. Ce reflux refoulerait le fa ng dans les bran- 
ches, Si par le défaut même des valvules y cauferoit 
un défordre extrême. 

On a cru trouver dans lefangdcla veine-porte; 
des qualités différentes de celle du fang des autres 
veines. Cette différence a certainement de la proba- 
bilité. La veine-porte rapporte au foie le fang des in- 
teftins , de l'cpiploon , du méfentere , de ta rate. Elle 
repompe des inteftins , une matière fétide , aqtieufe , 
mais chargée de particules exaltées, nées des alimens 
qui ont fubi un commencement de putréfaâion. Le 
fang, qui vient de l'épiplon, dumélentere&r dumé- 
focolon , doit contenir des particules graifftufcs. L'a- 
maigriffement , fi ordinaire dans les fièvres aiguës , 
prouve qu'une partie de cette graiffe rentre dans le 
fang. Nous donnerons au mot Rate les conjectures 
que l'6n a faites fur le fang de ce vifecre , qu'on croit 
être plus fluide & plus difpofé à l'alcalefcence. Il ré- 
lutterait de ces faits ,que le fang delà veine porte fe* 
roit plus chargé de graiffe Si de particules putresci- 
bles. On a cru que ces qualités étoient néceffaircs , 
pour donner à la bile fes qualités particulières. On 
peut ajouter à ces probabilités , que les vifeeres qui 
fervent à ladigcftion,ont une veine particulière dans 
toutes les dalles d'animaux qui ont de la bile, qua- 
drupèdes, oifeaux, amphibies & poiffons. 

On a cru confirmer ces conjectures par l'analyfe 
chymique.On a diftillé le fangrirédetoveine-portei 
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on penfa y «voir trouvé plus de fel & plus d'huile. 
Ces expériences ne me paroùTent pas avoir été affez 
vérifiées. 11 faudroit , pour que Tony pût donner fa 
confiance , répéter les expériences fur le fang de la 
veine-porte d'un animal fain. J'indique donc ces ana- 
lyses , fans vouloir encore les donner pour des prin- 
cipes affurés. 

Les veines rouges efférentes du fait fe rendent à la 
veine-cave, dans Te fillon de ce vifeere, par lequel 
elle paffe au diaphragme. (1 fe rend dans le tronc de 
cette veine-cave une vingtaine de troncs veineux 
de différente grandeur, dont le plus gros reçoit affez 
fou vent le conduit veineux ,& paffe quelquefois par 
un trou particulier du diaphragme. 

Mais le plus fouvent il n'y a qu'une feule ouverture^ 
au diaphragme; elle eft entérinée en quatre bandes 
tendineufes, qui par conséquent ne fe contractent 
point , & fa figure a quelque chofe de quarré. Le 
trajet eft court, & la veine entre tout de fuite dans 
l'oreillette droite du cœur. Il n'y a aucune valvule à 
l'embouchure des veines hépatiques. 

Ces veines rapportent au coeur le fang , que les 
branches de la veine-porte & de l'artère hépatique 
ont apporté au fait.Les ligatures démontrent cette cir- 
culation du fang. La veine-cave étant lice dans un 
animal envie, la veine-porte & toutes tVs branches 
fe gonflent. Un fquirrheau fait fait le même effet ; & 
nous avons vu un magiftrat très-confidéré périr fubi- 
tement, parce que des fauirrhes répandus dans toute 
la fubftancedu fait, a voient intercepté le retour du 
fang , qui avoit rempli toute l'immenfe étendue des 
inteftinsparune tranfudation univerfelle. 

Une liqueur quelconque , Se la cire même injeâée 
dans la veine-porte, ou dans l'artère hépatique , 
paiTe dans la veine -cave. 

La feule veine cyftiquc paraît rapporter fon fang 
à la veine-porte, & nous ne connoiffons aucune veine, 
qui aille de la véucule du fiel à la veine-cave. 

M. Berlin a découvert entre les branches de la 
veine-porte , 6c celles de la veine-cave des anafto- 
mofes confidérables. 

Comme, fuivant les règles de rhydroflatique , le 
fang doit fe ralentir dans les branches de la veine- 
porte , parce qu'il y occupe un beaucoup plus grand 
cfpace que dans le tronc de cette veine , il fe doit 
accélérer par la même raifon dans les branches Se 
dans le tronc de la veine-cave , parce que ce tronc 
eft , relativement à fes nombreufes racines, un vaif- 
feau étroit qui communique avec un vaifteau plus 
ample. Cette différence dans la vîtefle du fang dans 
les deux veines,rend probable le fentiment de Ruyfch 
qui a trouvé que les branches de la veine-porte oc- 
cupent une plus grande partie du fait que celles de 
la veine-cave. Le ralemiflcmcnt du fang dans la veine- 
porte doit ajouter au volume des branches de cette 
veine , & l'accélération du fang doit diminuer celles 
de la veine-cave. 

Le" foie a quantité de vaifleaux lymphatiques. Ils 
font tres-apparens dans le paquet de là veine-porte 
Se des autres vaifleaux qui occupent le vallon, dont 
cette veine emprunte le nom. C'eft-là que Fallope 
les a découverts, & après lui , Afellius, Vefling, 
Bàck Se Tilemann; c'eft encore à cette place que 
Pecquct Se Rudbeckles ont vus pour la première fpis. 

Ces vaifleaux fortent de tous côtés de la partie 
concave du foie ; ils paroiffent à la furface , Se fous 
la membrane extérieure ; ils ne font pas cachés par la 
capfule de Gliflbn ; ils forment un paquet conndéra- 
ble de vaifleaux , 8c fe rendent à des glandes congto- 
bées vis-à-vis du col de la véucule Se des portes ; ils 
accompagnent l'artère mefenterique , Se fe rendent 
à la citerne du chyle ou plutôt au grand tronc lym- 
phatique des lombes , dont ils font la féconde racine, 
& les paquets des vaifleaux laâés la troifieme. Les 
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vaifleaux lymphatiques de la véficule du fiel nés, ou 
de cette véficule, ou de la partie la plus voidne du 
fait , fe rendent aux lymphatiques de ce vifeere, dont 
nous venons de parler. 

Les vaifleaux lymphatiques de la convexité du fait 
font nombreux. On en a vu entre les deux lames, 
qui compofent le ligament fufpenfoire ; leur infertioo 
n'eft pas affez connue. Nous n'avons fur ces vaifleaux 
que des fragmens. 

Une liqueur aqueufe , l'huile de térébenthine mê- 
me paffe delà veine-porte, ou de l'artère hépatique , 
ou même des conduits biliaires , dans ces vaifleaux 
tranfparens; les ligatures des veines Se la macération 
les rendent viflbles. 

Les vaifleaux que nous venons de décrire , rou- 
ges ou tranfparens , font communs à tous les vif- 
ceres ; ceux dont nous allons parler font particuliers 
au fait. Ce font les vaijftaux kiliairts qui fe trou- 
vent dans tous les animaux doués d'un fait. 

Tout le vifeere fournit des vaifleaux de cette ef- 

fiece; on a cru même en avoir vu , qui avoient pris 
eur naiflance dans le ligament fufpenfoire ; ce qui 
fufiîroit pour prouver que la bile n eft pas préparée 
par des glandes, dont aflurément ce ligament eft dé- 
pourvu. Mais cette expérience n'a pas été affez vé- 
rifiée. 

Tous ces vaifleaux fe réunifient , Se forment à la 
fin deux troncs, le droit & le gauche; il arrive ce- 
pendant quelquefois , que les conduits biliaires hépa- 
tiques ne fe réunifient pas tous, Se que l'un d'eux 
Se même jufqucs à deux, ne fe terminent que dans 
le conduit cholédoque ; dans les quadrupèdes» cette 
ftructure eft affez commune. 

Ces conduits accompagnoient dans la fubftance 
du fait , les branches de la veine-porte ; ils l'accom- 
pagnent encore hors du fait; une cellûlofité les lie 
étroitement à ces veines. 

Les deux principaux conduits hépatiques fc réu- 
nifient fur le tronc même de la veine-porte , qu'on 
appelle communément finus ; ils forment le canal 
cholédoque, carie conduit hépatique réuni continue 
fa direeuon jufqu'au duodénum , Se le cyflique n'en 
eft qu'une branche acceflbire , qui manque dans bien 
des animaux. 

Ce conduit fort du fillon qu'on appelle les ponts ; 
il abandonne dans le pancréas la veine de ce nom ; 
il defeend vers la droite & en arrière, recouvert par 
une partie du pancréas ; il approche de la partie pos- 
térieure du duodénum; il s'unit au conduit pancréa- 
tique ; il s'engage entre lâ tunique mufculaire Se la 
nerveufe de l'inteftin , & ce partage oblique entre les 
deux tuniques a la longueur d'un pouce. Galien a cru 
avoir vu des hommes dans lefquels ce conduit s'ou- 
vroit par une de fes branches dans l'eftomac. C'eft 
apparemment une erreur d'anatomie, provenue 
d une artère, qu'avant l'injeÛion on a regardée com- 
me un conduit biliaire , parce qu'elle étoit teinte de 



Le canal , qui eft compofé du conduit cholédoque 
Se du pancréatique , reflemble davantage au dernier 
de ces conduits. Il eft liffe Se n'a pas le réfeau inté- 
rieur , qui eft propre aux conduits biliaires. Son ou- 
verture eft dans une fente , qui elle-même fe trou- 
ve fur une éminence molle , tranfverfale, terminée 
par une longue queue ; l'orifice du conduit eft plus 
étroit que le canal. Le conduit commun eft ample , 
mais il n'y a rien qui annonce un réfervoir rameux 
qui réunifie les branches du conduit biliaire avee 
celui du pancréas. 

L'air foufllé dans l'inteftin n'enfle pas le conduit; 
des que l'inteftin eft diftendu , les membranes de l'in- 
teftin s'appliquent l'une à l'autre, & le conduit qu'el- 
les interceptent eft comprimé. 
11 y a dc$ exemples, que le conduit biliaire ne fe 
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réunit point à celui du pancréas ; c'eft liftruflure ordi- 
naire dans plufieurs animaux à fang chaud , & même 
à fang froid , mais pourvus d'un pancréas. 

La ftruâure des conduits biliaires eft à-pen-près 
la même que celle des véficules feminales. Us l'ont 
compotes d'un tiffu cellulaire ferré ; c'eft la mem- 
brane externe des auteurs. Une cellulofité plus lâche 
pleine de vaifleaux rouges , fuit cette tunique; la tu- 
nique nerveufe & la veloutée fe continuent avec 
celles de l'inteftin, & la fur face intérieure du con- 
duit eft couverte d'un réfeau fait par de petites émi- 
nences entreiacées,&de petits creux placés entre les 
éminences. On ne trouve pas dans l'homme des fi- 
bres mufculaires ; il ne paroh pas que ces conduits 
foient irritables. On a douté qu'ils aient du fenri- 
ment: l'obfervarion ayant convaincu des auteurs at- 
tentifs.que des calculs ont logé penda nt bien du tems, 
& dans la véficule,& dans le conduit cholcdoque,fans 
que le malade ait reffenti la moindre incommodité ; 
oa a jugé que les douleurs aiguës , que d'au- 
tres malades reffentent , viennent du féjour des 
pierres dans le ftnus , ou dans la partie du conduit 
renfermé entre les membrane* de l'inteftin. Il eft 
bien naturel que cette partie du conduit étant une 
véritable partie de Pinteftin , foit fenfibte comme lui. 
Les conduits biliaires font fufceptibles d'une grande 
dilatation. 

Ces conduits communiquent avec les branches de 
la veine cave , puifque la bile reflue dans le fang, 
fie caufe la jaunifle , lorfque fa communication avec 
lesinteflins eft interrompue. 

11 y a beaucoup de nerfs dans le foit , mais ils font 
généralement petits, & leur proportion à la gran- 
deur de ce vifeere eft fort petite. 

Il y en a â' antérieurs compagnons des artères cœ- 
liaque & hépatique.qui paffent par le petit épiploon, 
6c vont à la folle tranlverfale , à l'ombilicale, au 
lobedroit ,&àla véficule. Us proviennent du plexus 
antérieur de l'eftomac , formé par les nerfs de la 
huitième partie. 

D'autres nerf* poftérieurs, nés du même tronc , 
unis avec des branches du fympatique , accompa- 
gnent l'artere hépatique, & vont au foie avec la veine- 
porte. Us donnent des branches à la véficule du fiel , 
au lobe droit , au lobe gauche , au lobe anonyme. 

D'autres nerfs poftérieurs du foie provenus du 
plexus pofléricurdù même nerf ,£c du grand plexus 
iemilunaire du fympatique, vont au lobe droit du foie, 
derrière la veine-porte. Ce font les principaux nerfs 
du foit , & l'un d'eux va à la véficule du fiel. D'autres 
branches du même plexus fe rendent au lobe gauche 
du foie par la foffedu conduit veineux. 

D'autres encore embraffent la veine -porte , & fe 
partagent au lobe anonyme & à celui de Spigel. 

Malgré tous ces nerts, le foies peu de lentiment. 
Ses inflammations , fes abcès , ne fe tonifient que 
par d'autres lignes. Si un auteur François a cru avoir 
vu des inflammations Joulouteufes dans le foie , il a 
■peut-être attribué à ce vifeere des douleurs , dont le 
fiege étoit dans le coton. On vient de donner en An- 
gleterre la description d'une maladie qui enleva 
plufieurs matelots d'un vaiffeau de la compagnie 
des Indes; ils parouToient fuffoqués. On trouva le 
foie couvert d\ine tumeur bouffie de fang , qui env 
pêchoit le jeu du diaphragme ; aucune douleur n'a- 
voit annoncé cette grande maladie de foie. 

La membrane externe" de ce vifeere eft une pro- 
duction du péritoine , qui fe prolonge pour l'embraf- 
fer fous le nom de ligament. Il n'y a point de membra- 
ne à la place qu'on appelle ligament coronaire, &c dans 
la foffe qui loge la véficule du fiel. 

Sous cette membrane il y a une cellulofité, dans 
laquelle les vaifleaux fuperfiçiels du foie font des ré- 
feau*. Leyôwparoît lui-même couvert d'un réfeau 
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bleuâtre. Ceft la cellulofité qui , dans les intervalles 
des petits lobutes, s'enfonce dans 'la fubftance du 
foie. 

Le foie eft divife.comme le pottmon.en lobules fuc» 
ceflivement plus petits, qui font comme des îles en- 
vironnées d'uruiflu cellulaire. 

Dans chaque petit lobule , il y a une branche de 
la veine- porte, une autre delà veine-cave, une petite 
artère , un conduit biliaire , un nerf. Tous-ces vaif- 
feaux font enveloppés par un tiffu cellulaire , dont 
la branche de la veine-cave tient la furface. 
. Il n'entre point de graifle dans la composition 
du foie; la fôlidité desbranches de la veine-porte, 
Supérieure à celle même des artères , donne 
à ce vifeere une confiflance que les autres vifecres 
n'ont pas. On a remarqué qu'il réfifte a la pourriture , 
& qu'on a trouvé quelquefois ce vifeere confervé 
fans aucun artifice pendant des années entières. 

La divifion des lobules du foie s'arrête , quant à 
l'oeil de l'oHIervateur , à de petits grains viûbles dans 
l'homme , & mieux encore dans plufieurs animaux. 
Ces grains font environnés d'une cellulofité comme 
les lobules, & cette cellulofité forme un polygone. 
Chaque grain a fes vaifleaux comme le lobule , & la 
branche de la veine-porte s'y divife en plufieurs pe- 
tites branches qui font une efpece d'étoile. 

On a difputé fur la ftruâure interne de ces grains.' 
Malpighi les a regardés comme des glandes Simples-, 
dont une petite branche du pore biliaire feroit le 
conduit excrétoire. D'autres auteurs ont regarde 
chaque grain comme une véficule biliaire. 

11 eft bien avéré que ces grains ne font pas des 
particules fimilaires. Le microfeope découvre dans 
chaque grain, plufieurs grains plus petits, entourés 
comme le grain principal de leur cellulofité. 

Ruyfch a regarde ces grains comme des paquets 
de vaifleaux ramaflés par une cellulofité intérieure, 
qui leur donne une certaine confiflance , & plus du- 
re que ta cellulofité extérieure , dont chaque grain 
total eft entouré. 

11 eft prelque probable que les branches de la 
veine-porie le continuent avec les conduits biliaires, - 
fans le fecours d'une glande. Si ces branches dépo- 
saient leur liqueur dans une cavité arrondie, & qu'un 
conduit excrétoire commun en portât la bilenaiflante 
dans les plus petites racines des conduits biliaires,rin- 
jeftiofl & fur-tout l'injeâion cerracée.ou le fuif fondu 
ne pafleroit pas de la veine au pore biliaire; la glande 
fe remplirait de cette liqueur ; on trouveroir dans le 
grain de très petites branches de la veine-porte , un 
grumeau beaucoup plus gros de la matière injeâée, 
& puis un cylindre , qui teroit le commencement du 
conduit biliaire. Ce grumeau inévitable ne fe trouve 
jamais. Il devrait naître du retardement que pro- " 
duit néceffairement le grand diamètre du rélervoir , 
comparé à la finefle extrême des veines lecrétoires. 

Le foie préparc bien certainement la bile, quoique 
des auteurs , & même des auteurs de la plus grande 
réputation, aient enfeigné que toute la bile des ani- 
maux eft féparée par la véficule. Il fuffit de dire 
qu'un grand nombre d'animaux eft fans véficule ; 
qu'aucun animal n'a une véficule fans foie; & que 
les animaux de la première efpece poffedent une bile 
parfaite. 

On a voulu fe borner à diftinguer la bile hépatique 
de la bile cyftique. On a regardé la première comme 
une efpece de lymphe , fans amertume & prefque 
fans couleur. C'eft un peu exagérer. Il n'eft pas fans 
exemple que la bile hépatique ait un peu de couleur 
& de faveur ; mais je l'ai vue très-amere & bien 
verte dans les conduits du foie; elle eft verte dans le 
conduit cholédoque de l'éléphant ; on l'a vue verte ' 
& amere dans l'homme , quoique la véficule viciée 
n'en Séparât plus. 11 paraît par tous les faits, que la 



Digitized by Google 



So FOI 

bile naît avec moins d'amertume dans le frU , mais 
qu'elle en acquiert par le feul féjour dans n véfi- 
cule, & fans que ce réfervoir y contribuât par une 
liqueur qui lui fut propre. 

On a beaucoup diSputc fur la direction de la bile. 
L'anatomie doit nous éclairer la-deffiis. Il y a du frit 
-au duodénum, un chemin ouvert fit fans empêche- 
ment ; c'eft le conduit hépatique, qui prend le soin 
de choUdoqut y après avoir reçu le conduit cyftique. 
Aucune valvule ne cène le courant de 1a bile; lecon- 
duit cholédoque eft plus gros que le cyftique, fit que 
rhépatique,évidemment,parce qu'il eft le tronc com- 
mun dans lequel l'un fit l'autre de ces conduits dépote 
4a bile. La ligature appliquée au conduit cholédoque , 
un obfiaclc, une pierre, qui l'empêchoit de verfer 
la bile dans Tinteflin, ont gonfle le conduit hépati- 

Suc & le cholédoque. On a vu dans l'animal en vie , 
i bile fe verfer dans le duodénum par l'orifice du 
conduit cholédoque; elle a rempli une phiole qu'on 
«voit engagée dans ce conduit. Le fou aidé par une 
légère compreflion dégorge la bile dans l'ipteftin. 

La bile cyftique f« porte également au duodénum ; 
c'eft le fujet d'un autre article. Comprimée dans un 
animal en vie, elle fait couler fa bile dans cet in- 
teûin. 

Le véficule fie ion conduit fe gonflent, quand on 
lie le canal cholédoque , ou que U libre communica- 
tion avec le duodénum eft embarraffée. 

Le diamètre du conduit cholédoque étant plus 
grand que celui du conduit hépatique, prouve en- 
core que le canal cyftique a ajouté à la liqueur que 
fburruûoit le fait , fie que fon courant naturel va au 
duodénum. 

Si l'on ne-confultoit que les loix générales de rhy- 
droftatique , il paroit impoflible que la bile hépati- 
que coulât dans la véficule. Le conduit cyftique eft 
parallèle fie collé à l'hépatique pendant un efpace 
confidérable. La bile hépatique doit réuogradcr par- 
suteraent pour arriver a la véficule. 

Malgré ces loix, une légère compreflion du frit 
fait couler dans le cadavre , ou dans l'animal vivant, 
la bile hépatique dans le conduit cyftique fie dans la 
véficule , fans que l'angle extrêmement aigu , la di- 
rection rétrograde, le diamètre très-inférieur du con- 
duit cyftique , les plis valvulaires de ce conduit , le 
repli du cou de la véficule fur lui-même, y mettes* 
le moindre empêchement. • 

La ligature du conduit cyftique fait gonfler la par- 
tie de ce conduit, qui eft continue au conduit hépa- 
tique lui-même. On a déchiré la véficule, on a vu la 
bue y arriver par le canal cyftique, fie s'écouler par 
la plaie. 

Quand il y a de l'embarras dans le chemin par le- 
quel la bile hépatique eft verfée dans le duodénum , 
le canal cyftique & la véficule fora remplis par la 
bile qui reflue. Cette compreflion peut avoir plu- 
sieurs caufes ; l'inteftin gonflé d'air comprime la par- 
tie du conduit , <jui eft entre fes membranes : le mou- 
vement périftaltique fait le même effet. Ce n'eft que 
dans le relâchement du duodénum que la bile peut 
couler avec liberté. 

Ces raifonsoc Pimpoflîbilité de trouver la fource 
de la bile cyftique, ailleurs que dans \tfoit, ont 
fait recevoir de tout tems comme un fait démontre, 
que la bile hépatique enfile le conduit cyftique fie 
remplit la véficule. 

Il n'eft pas douteux que la bile , qui du frit fait ar- 
river à la véficule, malgré les obflacles apparens 
qu'elle trouvera, faura également arriver de la véfi- 
cule au/où, dès que le conduit cholédoque eft em- 
barraffé. Une légère compreflion de la véficule en 
•tait refluer la bile au frit dans un cadavre humain. 

Ce n'eft pas que la bile prenne naturellement ce 
chemin ; U bile hépatique tenant une direâion ton- 
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traire, fit la cmantîté étant Supérieure à celle de la 
bile cyftique.e Ile empêche abiblument cette dernière 
bile de prendre le chemin du foi*. 

Dans les maladies, & fur-tout dans la jauni/Te, 
caufée par un calcul, dont le canal cholédoque eft 
embarraffé,la bile cyftique reflue certainement dans 
\efritic dans le fangmême. bile feule peut donner 
a l'urine cette couleur foncée , qu'on y trouve fie 
qui colore le papier. On guérit, du moins pour un 
tems, cette jaunifie en dégageant le canal biliaire, Al 
en procurant au calcul rentrée dans l'inteftin. 

Il paroit donc certain que toute la bile mit dans 
le frtt. Quand la communication de la véficule avec 
ce vifeere eft interceptée , on ne trouve dans ce ré- 
fervoir qu'une mucofité plus ou moins fluide, mais 
fans goût. 

U eft très-probable que c'eft la veine-porte qui 
fournit la matière de la bile. On ne voit pas ce qui 
pourrait être le but de la nature, en amenant au frit 
une veine dont le fang fuit une direâion contraire 
à celle de toutes les autres veines ;vaifleau d'ailleurs 
très-confidcrable fie plus proportionné au diamètre 
des vaifleaux biliaires que ne l'eft l'artère hépati- 
que. 

Le fang de la veine-porte paroit avoir ramaffié 
en abondance les élémens qui font l'effence de la bile, 
l'huile fie le fel alkalin volatil , ou du moins de U 
matière propre à donner de ce fel a l'aide du feu. 

On comprend que la bile étant entre les liqueurs 
du corps animal une des plus vifqueufes, peut être 
préparée par des vaifleaux dont le fang coule avec 
le plus de lenteur. Telle eft la veine-porte dans la- 
quelle le fang répandu dans un grand nombre de 
branches , Si pouvant être regarde comme s'il avoir 
parle d'un canal étroit dam un canal beaucoup plus 
large , doit perdre considérablement de (a vîtefle. 
Delà cette grande ditpofirion aux ebflruâions fit aux 
fquirrhes, que Ton a trouvée de tout tems au frit. 

Ce n'eft qu'après la réparation delà bile, que le 
fang reprend de fa vîtefle en enfilant la veine-cave , 
qui représente un vaifieau plus étroit- 
La respiration influe fur ces différera dégrés de 
vîtefle dans le fang du frit. Dans Pinfpiration le dia- 
phragme comprime U veine-cave , il refoule vifible- 
ment le fang dans le bas-ventre, fie dans la veine- 
cave inférieure; il le repoufle donc dans les branches 
hépatiques de la veine-cave , 5c oppofeune nouvel- 
le réfiftance au fang de la veine-porte ; tout le frit 
fe confie alors fie fe remplit de fang. 

Dans l'expiration le diaphragme fe relâche; le fang 
du bas - ventre eft fbrcépar les mufcles du bas-ventre * 
à rentrer dans le cœur, le frit fe dégonfle , fie le fang 
de la veine-porte 6c de la veine-cave eft accéléré. 

Dans le mouvement mufculaire les forces delà 
refpiration agiflent avec plus de vigueur, les alter- 
nations de vîtefle du fang font plus évidentes , l'ex- 
pirationprocure un nouveau degré de vitefTe au fang 
hépatique, elle accélère en même tems le mouvement 
de la bile , la véficule eft exprimée, fie le fou eft dé- 
fempli de toutes les manières. 

On ne peut omettre ici la balance , que les effets 
differens de la refpiration mettent entre le fang des 
parties au-deflus du diaphrame , fie dans celui de fat 
veine-cave inférieure. Dans l'infpirarion la veine cave 
Supérieure fe défende , elle pouffe avec facilité fon 
fang dans le cœur ; les veines même du cerveau s'en 
reOententA Se dégonflent avec les finus.Dansce tems 
même le fang de la veine-cave inférieure eft repouf- 
fé , & fon entrée dans le cœur rendue difficile. Le 
coeur reçoit donc dans Cinfpiration une plus grande 
portion du fang de la veine-cave fupérieure, fie une 
plus petite de l'inférieure. Dans l'expirationla veine- 
cave Supérieure étant exprimée par les forces qui pro- 
curent la fortie de l'air , le cœur reçoit moins de fa ng 
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de la vaine-cave fupérieure, il le refoule dans la tête 
Se dans les bras. Dans ce rems même le fang du bas- 
ventre entre avec plus de facilite dans le cœur , 6c 

Îiar ce méchaniime cet organe reçoit une portion éga- 
e de fang dans l'un & dans l'autre période. 
La bile eft exprimée par le diaphragme 6c par les 
rsufcles du bas-ventre , l'un & les autres preflant 
la vcficule contre le foie; les vifeeres voifins, le co- 
lon , l'eflomac, peuvent encore agir fur elle dans une 
cavité extrêmement remplie , 6c dont aucune partie 
ne peut augmenter de volume, fans comprimer 
toutes les autres. 

11 eft incertain fi elle s'évacue par aucune contrac- 
tion qui lui foit propre. Les libres mufculaires & l'ir- 
ritabilité des organes de la bile ne font pas bien cons- 
tatées. 

La fituation peut quelque chofe furie mouvement 
de cette liqueur. La vélicule fe vuide mieux dans 
l'homme couché fur le dos ou fur le côté gauche , 
& moins dans l'homme dont la poitrine eft droite. 

Il n'eft pas douteux que la bile ne fuive la ma (Te 
des alimens jufques à l'inteftin , par lequel le réfidu 
de la digeftion etl évacué. 

il en plus douteux fi elle remonte dans Pertomac. 
Elle le fait bien certainement dans les oifeaux & dans 
les poiffons : il eft très-probable qu'elle y reflue dans 
les animaux, dont les conduits biliaires s'ouvrent 
fort près du pylore. La bile remonte encore dans 
l'eflomac parles vomiffemens : il eft moins fîir qu'elle 
y vienne dans l'homme qui fe porte bien. Les mala- 
dies du foie , 6c Vobftacle mis au mouvement de la bile 
par les pierres de fiel , détruifent cependant l'appétit. 

Nous ne nous arrêterons pas à réfuter l'opinion de 
Catien , qui a régné dans les écoles. Perlonne ne 
croit plus que le foie foit l'origine des veines , ni qu'il 
faffe du fang. Il paroît cependant avoir d'autres ufa- 
ges encore , que la fecrétion de la bile. 

Dans le fœtus il paroît ralentir le torrent du fang 
cjui revient au fait par la veine ombilicale , & qui fe 
porterait au cœur avec une force excelfive, à la- 
quelle peut-être l'oreillette ne réfifteroit pas. 

J'ai vu allez fouvent dans le poulet entermé dans 
l'œuf un anévrifme funefte de l'oreillette: cet acci- 
dent ferait plus fréquent , fans le ralentiflement 
eue fouffre le fang de la veine ombilicale, par les 
trortemens infcparables des angles divers , fous les- 
quels les branches de la veine fe divifent, par la 
preûion latérale & par les autres caufes qui dimi- 
nuent dans un vauTeau rameux, la vîtefle originale. 

• FOISONNEMENT, f. m. En terme de maçon- 
nerie, c'eft le renflement du volume delà chaux, 
lorfuu'elle paffe de l'état de chaux vive à celui 
de chaux réduite en pâte. La chaux de Landre- 
thun rend, par ce foifonntmtnt 3 pour 1 ; celle de 
Toulon ne rend que a f pour 1 , & foifonne moins 
par conféquent que celle de Landrethun : elle eft 
donc moins économe , parce qu'il en faut plus de 
celle qui foifonne moins pour faire un mortier d'égale 
confiftance. On croit donc la meilleure celle qui foi- 
fonne le plus ; mais cette qualité de la chaux n'eft 
relative qu'à l'économie de la bâtifle : quant à la fo- 
lidité des édifices , on doit remarquer que la chaux 
âpre de Lorraine foifonne moins que beaucoup d'au- 
tres inférieures en qualité. 

FOLIES d'Espagne , ( Mufiq. ) air delà danfe 
du même nom , & qui c toit très à la mode ci-devant. 
L'air des folies JEfpagnt paffe alternativement du 
lent au vite , & du vite au lent. Quantité de muGciens, 
& entr'autres le fameux Corellijc font exercés à corn- 
pofer des variations fur cet air. foy«r_ le premier 
couplet des folies a" Ef pagne en tablature pour la gui- 
tarre ,fg. y. planche XVI. de Mufique. DicW raif.des 
Sciences , Sec ( F, D, C. ) 
Tome III. 
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S FOLIGNY , Folcino , en latin Fulginium ou 
Futginea, ( Géogr.) ville d'Italie en Ombrie , très- 
ancienne , rminicipe fous les Romains. 

Elle s'agrandit au vnic. fiecle , ayant été le refuge 
des habiians du Forum Flaminium , après la destruc- 
tion de leur ville durant les querelles des Guelfes 
6c des Gibelins. 

Foligny fut prefqu'entiérement ruinée en 1 18 1 par 
les Perufiens. On voit un de fes évêques, Fortunat , 
aflifter au concile de Rome fousSymmaque en joojoc 
Florus au troifieme concile général , tenu à Conûanti- 
nople en 680. Pie IV avoit été évêque de cette ville. 

La flatue de faint Félicien , patron du diocefe , 
dans la cathédrale , eft de le Gros, fculpteur fran- 
çois, mort i Fermocn 1710. 

Dans une églife de rehgieufes , on admire une 
Vierge dans les nues, par Raphaël d'Urbin. 

La vallée de Fohgny eft arrofée par le Clisumnus , 
dont les bords nourriffoient les vichmes d'élite d'un» 
blancheur extrême , grandes yiUimat. 

Cette vallée eft délicieufe Se fertile. 

Efi ubi ptusttpeant hyemes ubi gratior aura , 
Urnat & rabitm caniri , dit Hor. 
Voyez aufli Virg. Georg. I. II. y. 14S. 

On dit au commencement de cet article mie les 
Italiens écrivent Fulginium... ce font les Latins qui 
difent Fulginium , & les Italiens Folgino. ( C. ) 

FOLLES , pitcu folles , ( AnilL ) ce font celles qui 
n'ont pas l'ame bien droite , ce qui fait que le bou- 
let ne va jamais droit où on vife. C'eft la faute du 
fondeur. (+) 

FOLLICULE , ( Anatomie. ) membrane qui ren- 
ferme une cavité d'oii part un conduit excrétoire. 

Il n'eft pas douteux qu'uoe bonne partie des : hu- 
meurs du corps animal fe lépare du fang parle moyen 
des glandes. Ce font des humeurs muqueufes ou 
febacées, les unes & les autres gluantes & peu fluides. 

On voit fur la langue 6c dans le pharynx de véri- 
tables follicules ou des glandes Amples. Ce font des 
véficules rondes ou ovales, formées par une mem- 
brane double. Car ces follicules étant tous placés 
dans des canaux revêtus par une continuation de la 
peau Se de l'épidémie, ce font ces deux enveloppes 
qui forment la tunique de la glande. Celle qui eft 
une production de la peau , a , comme elle , des vaif- 
feaux qui forment des réfeaux. Il m'a paru que dans 
quelques-unes de ces glandes , Se fur-tout dans celles 
oui font une efpece de V fur le dos de la langue, la 
lublbnce même de cet organe formoit le follicule 
dans la partie interne , Se que la membrane n'en for- 
moit que ta convexité. 

Le follicule fimple a fa vivacité , & fon canal ex- 
crétoire. Ce canal eft fouvent très-court, 6e c'eft 
p I u 1 ôt un trou de la membrane du follicule , qui donne 
une fortie i la mucoiité féparée par la glande. D'au- 
tres fois , 6c lorfque la glande eft placée dans la cel- 
lulofité fous la peau , il y a un conduit beaucoup 
plus étroit que la glande même , par lequel la li- 
queur fe rend dans l'endroit de la ddtination. 

La cavité de la glande eft liffe ; je n'en connois point- 
dans l'homme dont la furface interne foit veloutée. 

Il y a de ces glandes fimples dans les lèvres , les 
joues , le pharynx , rœfophage , le larynx , le voile 
du palais, la partie poftérieure du nez, la trachée, 
l'cilomac, les inteftins. Toutes ces glandes fontdt: 
la claHe muqueufe. 

Il y en a de fébacées dans le conduit de l'oreille , 
dans le vifage , à côté du nez , dans le pli des aines , 
des fefles, aux environs du mamelon, du fein, du: 
nombril , autour de l'anus , dans l'intérieur des gran- 
des lèvres, des nymphes, dans la caroncule lacry- 
male, à la couronne du gland, à- Rentrée du nez; 
le cofiorcum, le miUC, b civette j la pommade de* 
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facs de la hyène , du taiflbn , du rat mufqué, fe pré- 
parcnt dans des follicuUs de cette efpece. Il y a 
apparence que toute la peau eft pourvue de ces glan- 
des, quoiqu'elles foient invifibles, car toute la peau 
s'enduit d'une efpece de pommade toute fembiable 
à la liqueur des glandes fébacées connues. 

Il eit très-ordinaire aux glandes fébacées de pro- 
duire des poils : cela n'arrive pas aux glandes mu- 
queufes. 

Les follicules fimples des deux clafles produifent , 
en bien des endroits , des glandes compofées. Chaque 
follicule a l'on conduit excrétoire particulier : ces fol- 
licules étant voifms l'un de l'autre, leurs conduits fe 
réunirent avant que de s'ouvrir dans la cavité qu'el- 
les font deftinées à arrofer , & forment un canal ex- 
crétoire , qui leur eft commun à toutes. Il y a de ces 
glandes de la clafle muqueufedans les intertins, dans 
i eftomac de l'autruche. 

il y a des glandes fébacées compofées dans le vi- 
fage , au nez , dans l'animal à civette. 

Il y a des glandes qui , fans avoir un conduit ex- 
crétoire commun , font compofées de glandes fim- 
ples , qui ne (ont que voilînes , 6c dont chaque folli- 
cule a fon conduit particulier ; telles font les glandes 
arytznoidiennes de Morgagni. 

Une autre efpece de follicule , c'eft le lînus . avec 
les pores , qui y ont du rapport. Dans cette clafle il 
n'y a point de follicule vifible , mais un pore appa- 
rent qui perce la peau. Il y a de ces pores dans la cloi- 
fon du nez , dans le larynx , & dans l'inteftin rectum. 

Il y a des finus plus evidens encore dans l'urethre 
des deux fexes , à la racine de la langue, & dans la 
cloifon du nez. Ce font des cavités longues & cylin- 
driques , formées par les membranes de la cavité , 
dans laquelle ils s'ouvrent , 6c qui dépofent une mu- 
coûté , fans que des follicules apparens y piùflent être 
démontrés. ' 

Les amygdales différent des finus mu queux, en ce 
qu'il y a des glandes manifeftes qui s'ouvrent dans 
des cavités formées par des replis membraneux. 

Les glandes fébacées des paupieresont du rapport 
aux fm ii s muqueux : ce font de petits boyaux oblongs, 
dans lefquels d'autres boyaux de la même nature dé- 
pofent la pommade qu'ils ont fé parée. 

Tous ces follicules & ces finus ïeparent une ma- 
tière vifqueufe. Ellene paroît pasl'êtreà fanaiflance. 
Dans le rhume les narines rendent une liqueur claire 
au tieu du mucus : l'irritation empêche cette liqueur 
de féjourner , & elle conferve fa limpidité primor- 
diale. Dans l'urethre l'irritation caufée par une in- 
jection âcre i ou par une prife de cantharides , pro- 
duit un écoulement clair & jaunâtre au lieu de la 
mucoûté que ces finus rendent dans l'état de la fanté. 

La deftination commune de ces follicules 6i de ces 
finus , eft de conferver quelque tems la liqueur fluide, 
que le fang y verfe, d'en procurer I cpaiïïiflernent , 
&c de fournir dans l'occafion une vifieonté plus abon- 
dante pour enduire les membranes icmibles d'une 
cavité. 

L'épaiflifièment fe fait par la reforption veineufe, 
qui repompe la partie la plus aqueufe. 

La liqueur eft retenue dans le finus ou dans le 
follicule , par le petit diamètre de l'orifice, qui ne 
paroît permettre la fbrtie, que lorsqu'une comprel- 
fion vuide le follicule. Cette compreflion eft le plus 
fouveot une irritation , 6c l'humeur vifqueufe eft 
évacuée par une fage précaution de la nature , préci- 
sément dans lé tems que la caùfe irritante pourroit 
tyeffer les pameslenfibles. Sans tocaparitéplusample 
du follicule t uri ftrftple vaifleau ne foumiroit qu'une 
petite quantité dehqueur, deftinéc à Uubriner ces 
parties fenhblés. 1 ' 

. Voilà à-peu-près ce que. l'on Connoît de plus pré- 
sis fiJr lts \ foUkuks. Je ne 1 crois pas que d'autres 
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| liqueurs foient préparées par cette efpece d'organes. 
11 feroit même difficile que dans un réfervoir beau- 
coup plus ample que fon canal de décharge , une 
liqueur put relter fluide. 

C'eft la première des raifons qui s'offrent à l'çf- 
prit contre le iVftême de Malpighi. Cet illuftre arra- 
tomifte avoit beaucoup travaillé fur les glandes Am- 
ples. On s'attache ordinairement aux fujets dans lef- 
quels on excelle. Bientôt Malpighi trouva par-tour 
des follicules. 

Il regarda comme tels les petits grains des glandes 
conglomérées ; il étendit cette hypothefe aux vîf- 
ceres, dont plufiturs ont des grains plus ou moins 
marqués. Le foie, la rate, les reins, le tefticulcmême 
6i le cerveau font compofts , félon Malpighi , de 
follicules, dont les canaux excrétoires réunis for- 
ment les conduits biliaires , les conduits de l'urine , 
les canaux excrétoires des tefticules , tes nerfs : la 
rate feu'e a chez lui des glandes , fans avoir de canal , 
qui en décharge la liqueur. 

Ces grains font aflezapparensdansle foie( f. ci-dev. 
Foie ) , dans les reins ; dans le tefticule on apperçoit 
du moins des lobules: pour le cerveau, Malpighi &C 
fesdifciples ont trouvé moyen d'y former des grains, 
en le faifant bouillir dans de l'hutte. 

Ces grains font creux , continuoit Malpighi , on 
les trouve remplis d'une humeur épanchée : c'eft 
d'eux quefe forment les hydatides, les fquirrhes, les 
tubercules arrondis & remplis de matière calcaire , 
fi communs dans ces vifeeres. Littrc crut avoir vu les 
grains des reins, devenus vifiblcs par Pépanchcment 
d'une matière endurcie ; il reconnut jufqu'àu vaifleau 
particulier de chaque glande, & à fon conduit excré- 
toire. 

Cette hypothefe gagna toute l'Europe. Elle eut 
! pour défendeurs de grands hommes. Boerrhaave lui- 
même & Morgagni écrivirent pour venger la gloire 
de Malpighi. La foule des favans fuivit ces héros. 

Edmond King paroît être le premier , qui des Tan 
1666, enfeignala ftruflure vaiculaire des vifeeres. 
Ruyfch lui-même fut jufques à fa cinquantième an- 
née dans î opinion commune. Il reconnut les glan-r 
des élémentaires des vifeeres en 1691. 

Néhémie Gre*r adopta- le fenttment de King. Mais 
cet excellent anatomifte fefouvint, 6c mieux même 
que Ruyfch , du fécond élément du corps animal , 
plus univerfcl que les vaifleaux même , je parle du 
tiflu cellulaire. 

Peu-à-peu Ruyfch éleva' fes idées. Sorti d'une 
boutique d'apothicaire, ne jouiflant pas des avanta- 
ges que procurent les belles-lettres , il n'eut pour lui 
qu'un travail aflidu , 6c une propreté fans égale dans 
les préparations arratomiques. Je ne crois pas que 
jamais mortel ait plus diflequé Çc plus préparé que 
Ruyfch. Il y employa au-dc là de 70 ans & un 
nombre incroyable de cadavres. Inftruit par Swam- 
merdam , il s'appliqua à l'injection & à la conferva- 
tion des parties du corps humain injetlccs, travail 
à-peu-près nouveau , 6c que les Vefales 6c les Eufta- 
clù n'avoient connu qu'imparfàrtcmem. 

A force de voir la nature , il apprit à la connoî- 
tre. Il avoit injecté, macéré, préparé des vifee- 
res depuis quarante ans. Il n'y avoit jamais vu des 
grains conflans : l'injection avoit tres-fouvent pafîà 
des artères dans les veines. Ces grains, qu'il avoit 
regardés comme des glandes , s'etoient fondu dans 
l'eau , & éroient devenus des paquets de vaifleaux ; 
car Ruyfch paroît n'avoir regarde le tiflu cellulaire 
que comme une matière inutile, que l'anaromifte • 
étoit accoutumé à détruire. 

Il éleva fa voix en 1696 , & répéta dans les nom» 
breufes brochures qu'il publia de tems en tems, 
que les vifeeres n'étoient qu'un tiflu de vaiflekilx. 
11 n'admit, qu'avec une efpece de regret, quelques 
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glandes Amples, dont il changea même le nom , fit 
ne voulut les appeller que des grottes. Il paroîtaroir 
voulu extirper le ibuvenir des glandes qu'il com- 
bat toi r; il roulut détruire celles même des inteftins , 
fi vifibles Si û évidentes. 

11 entra en lifte avec Boerrhaave. Ce grand hom- 
me avoit pour lui l'éloquence , le (avoir , l'ordre 
dans le difeours , l'art fapérieur de rapprocher des 
faits épars pour étayer une thefe, qu'un feul de ces 
faits auroit mal foutenue ; l'art enfin de réunir des 
probabilités , dont la Comme , grâces à Tes foins , pa- 
roiflbit certitude. 

Ruyfch n'avoit pour lui que l'expérience , encore 
propofoit-il mal ce qu'il entendoit parfaitement bien ; 
il repétoit ; il ennuyoit en difant la vérité. 

Mal défendue, la vérité ne biffa pas que de pré- 
valoir. Boerrhaave aceufoit fon ami d'écrafer par fon 
injeclion les follicules des vifeeres fit de les faire dif- 
paroître. Il ne fut pas difficile à Ruyfch de répondre 
que fa cire colorée paffoit de l'ancre dans le canal 
excrétoire ; que dans la fuppofition de Malpighi le 
follicule étoit entre l'artère & ce canal , que l'art 
n'avoit par conséquent pas effacé les JolMcults , fit 
qu'au contraire il devoit être gonflé par la matière 
înjeâéc, & acquérir un nouveau volume. 

Les fquirrhes , les tubercules remplis de matières 
pierreufes , les hydatides ne prouvoient pas mieux 
J'hypothefe desfollicults. Ils naiffent par-tout dans le 
corps animal , (ans qu'onpuiffcfoupconner des glan- 
des dans les vifeeres fit dans les organes oîi il s'en trou- 
ve. C'eft le tiffu cellulaire, dont les cellules fe remplif- 
fent d'une matière étrangère. On a vu de ces tumeurs 
dans le placenta, dans la cornée de l'œil, dans le 
fémur Se dans les autres extrémités où perfonne ne 
foupçonne des glandes. 

L'anatomie rapproche fon flambeau. On vit les 

5 landes des reins difparoître. Le tefticule fut évi- 
emmentun tiffu de vaiffeaux, formés en paquets 
par la cellulolîté. Il ne relia pas le moindre veftige 
de follicule dans la partie corticale du cerveau. 

La théorie vint a l'appui de l'anatomie. On vit 
bientôt que le retardement caufé par la ftruûure fol- 
liculaire, la rendrait abfolumcnt incapable de fervir 
x à la fecréiion des liqueurs fluides fit aqueufes,des 
larmes, de la lalive, de l'humeur tranfparente. 

Les liqueurs poufféesavec art dans les artères, ex- 
halèrent fans rencontre de follicult, La liqueur du pé- 
ricarde , celle de la pleure , du bas- ventre , des ven- 
tricules du cerveau , les larmes même furent imitées 
par des injeÛions aqueufes, qui pafferent fans peine 
dans les cavités , que re mplit dans l'animal une liqueur 
fluide. 

Les hommes errent fouvent , maisils font nés pour 
la vérité; ils l'adorent dès qu'elle leur eft préfentée 
dans fa pureté. L'Europe entière abandonna l"hypo- ' 
thefe défendue par le l'avoir, & embraffa ta vérité 
cjue le bon-fens lui ofTroit fans ornemens. ( H. D. G. ) 

§ FOMAHANT, ( Aflron.} étoile de la première 
grandeur, ûtuée à la bouche du poiffon auftral. He- 
velius écrit fomahandt; fhmûced ,fomalhaut ; Ty- 
cho ,fomakant; M. Hyde, pham-alhùt ; Schikardus 
l'appelle fomoltuti. Ces variations font ordinaires 
pour les. noms Arabes que l'on écrit en caractères 
Européens. (M. de la Lande. ) 

FONCTION , f. f. ( Gramm. ) c'eft l'aclion de l'a- 
gent qui fait la chofe à laquelle il eft deftiné ou obli- 

Îé. Cet eftomac fait bien fes fondions, il digère 
icn. C'eft un homme qui fait bien tes fondions , qui 
boit, qui mange , qui dort bien. 

Fonction fe dit figuré meut en chofes morales , en 
parlant des acles , des devoirs , des occupations oit 
l'on eft engagé. C'eft un magîftrat qui fait bien. toutes 
les fonctions de fa charge. Quand un baillif eft inter- 
dit, c'eft fon lieutenant qui fait b. fonction, 
Tomt Ifl. 
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fomtion lignifie auflî une fimple commiflîon ou 
ordre qu'on exécute. Ce fergent avoit ordre de fai- 
fir en cette maifon ; dès qu'il eut fait fa fonclion il le 
retira. (+) 

§ FONDAMENTAL, (A/«/fy.) Il me fembleque 
la marque dillinétive d'un accord fondamental, c eft 
qu'on n'y piiifle fubftituer aucun fon à un autre fans 
changer l'harmonie Se la marche naturelle de la baffe ; 
car fi l'on peut changer un feul ton fans que l'harmo- 
nie Se fa inarche changent , le ton qui étoit à la place 
de celui qu'on a fubftitué n'appartenoit pas absolu- 
ment à l'accord qui par confequent n'étoit pas fonda- 
mental. Nous verrons à l'article Système la raifon 
de cette remarque. (/". D.C.) 

• S FONDATION f* dit figurimtnt du corn* 

mcnctmtnt d'une ville, d'un empire.... Les chronologies 
comptent 770 ans depuis la J ortie d'Egypte jufqu'à U 
fondation de Rome. Ce calcul nes'accorde pomtavec 
la chronologie d'Ufferius , qu'on fait profeftion de 
fuivre dans le Di3. raif. des Science* , ficc. ; car L'f- 
ferius ne compte depuis la fortie d'Egypte jufqu'à la 
fondât}»* de Rome , que 74} ans. Lettres fur F Ency- 
clopédie, 

FONDEMENT , ( Mufiq. ) Il n'y a pas bien long- 
tems qu'on nommoit fondement la baffe-continue : il 
exifte encore des pièces Italiennes gravées où l'on 
trouve fondamento au lieu de B. C. ( F. D. C. ) 

$ FONDI, {Giogr. ) petite ville fituée à trois 
lieues de Terracine ( & non à cinq , comme le dit le 
Ditl. raif. dis Sciencts, Sic. ) , fur la voie Appienne, 
qui en forme elle-même la principale me. C'étoit 
autrefois une des villes des Arunci , peuples du La- 
tin m (ôc non de Latium.) Strabon, Pline, Martial; 
fônt un grand éloge des vins de Fondi. 

Hxc Fundana tulit ftlix «utumnus opimi , 
Exprejjîtmulfum conful & ipft bibtt. 

Ces vins font encore eftimés actuellement. 

Ferdinand, roi d'Aragon, donna cette ville i 
Profper Colonne , grand général de~fon tems ; mais 
elle rut prcfque ruinée en 1534 par les Turcs, qui 
vouloient enlever Julie de Goniague, époufe du 
comte de Fondi, la plus belle femme de fon tems. 
Pour s'en venger, Barberouffe pilla la ville, renver- 
fa la cathédrale, fie fit cfclaves beaucoup d"habitans. 
H détruifit les tombeaux des Colonne , mais on les a 
rétablis depuis. 

On va voir à Fondi la chambre qu*habitoit faint 
Tbomas-d'Aquin, 6c l'auditoire où il enfeignoit la 
théologie , qui font l'un fit l'autre en grande vénéra* 
tion chez les dominicains. 

Le lac de Fondi eft très-poiffonneux, mais il rend 
l'air de la ville mal-fain 1 les environs abondent en 
orangers, citroniers, cyprès; Via - Caftillo , peu 
éloigné , eft la patrie de l'empereur Galba. (C.) 

• $ FONDS BAPTISMAUX Danscet article, 

au lieu de Poffevin, lifer Pafcafin. 

FONTAINE, f. i.fons, tis, {terme de BUfon.^rt- 
préfentation à'uatfontaine que l'on voit en quelques 
armoiries. 

On nomme fontaines jailliffantts celles qui ont 
des tuyaux , gerbes fie chûtes d'eau. 

Fontaineàe Cramayelle à Paris; d'argent à une fort, 
taine de fable à un tuyau d 1 tau à deux chûtes de finopU. 
{G.D. L.T.) 

S Fontaines (oriçînt des"), Phyf. Dans cet ar- 
ticle du DiU. raif. des Sciences, Sec. on fait dire au 
P. Riccioli que le Pô fournit en une heure ioo mille 
perches.... Il y a un tero de trop : il dit feulement 
10 mille. (C.) 

• $ FOR de Bearn .... Henri d'Albert n 
du nom, roi de Navarre.... lifei Henri dAlhrtt. Let- 
tres fur t Encytlopidit, 
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FORAGE des canons defufildt munition , (fabri- 
que des Armts. ) Le canon étant foudé fur une bro- 
che de fer qui n'a que cinq lignes de diamètre ( foy. 
Canonnier, Suppl.), il eft neceffaire de l'évider en 
dedans pour lui donner Ion vrai calibre , qui doit 
être de lept lignes dix points. Cette opération ne peut 
fe faire qu'en détail & fuccefilvement, en failant 
paffer dans l'intérieur du canon un certain nombre 
de forets dont les diamètres aillent en augmentant: 
ces forets font d'acier trempé ; ils ont environ dix 
pouces de longueur , font quarres 6c coupans par 
leurs quatre arrêtes, & ils font foudés à un» verge 
de fer longue de trois pieds Se demi ; l'extrémité de 
cette verge, un peu applatie, entre 6c eft maintenue 
dans une cavité pratiquée au centre d'une lanterne 
horizontale qui lui donne le mouvement. L'ufineou 
l'on fore les canons eft garnie de quatre lanternes 
L, (planches II & III , fabrique des armes. Fufil de 
munition dans ce Suppl. ) horizontales & parallèles , 
qui portent chacune un toret JV; elles- engrainent à 
quatre rouets verticaux H portés par un feul arbre 
G. A l'extrémité de cet arbre eft une grofte lanterne 
horizontale qui reçoit fon mouvement d'un grand 
rouet vertical porté par l'arbre même d'une roue 
qu'un courant d'eau fait tourner. L'expérience & 
1 ufage ont appris qu'il falloit paffer fucceftivement 
vingt forets Se deux mèches dans chaque canon, pour 
les mettre au calibre : ces mèches ne différent des fo- 
rets que par leur longueur, qui cil d'environ 1 j pou- 
ces, au lieu que, comme je l'ai dit , les foreun'enont 
que dix. 

Le foret étant fixé exactement fie folidement au 
centre de fa lanterne, dans une fituation horizontale , 
il s'agit de faire avancer le canon à fa rencontre par 
un mouvement régulier, fie de manière que l'axe du 
canon fie celui du foret ne faffent exactement qu'une 
feule & mSme ligne : pour cela 00 établit à une jufte 
hauteur le ban de forcrie ou de forage. 

Ce banc eft un chatfis horizontal £ (planche II) 
d'environ huit pieds de longueur , porté folidement 
fur fix montans bien affujettis &C enfoncés dans la 
terre ; les deux plus longues pièces du chaffis doi- 
vent être parallèles Se éloignées l'une de l'autre de 
huit pouces ; elles font contenues dans leur parallé- 
lifme &£ leur fituation horizontale par des traverfes 
fixées fur les montans ; la face intérieure de chacune 
de ces pièces parallèles eftcreufée dans tout© fa lon- 
gueur d'une rainure d'un pouce & demi de profon- 
deur, garnie d'une lame de fer: ces deux rainures, 
qui doivent être dans le môme plan, forment une 
couliffe dans laquelle gliffe un double T de fer qu'on 
appelle le fïpi O. Cet infiniment eft long de deux 
deux pieds trois- pouces, 6t large de onze pouces 
foibles, enforte qu'il peuteliffer librement dans la 
couliffe , fans que le canon Q qu'il porte puiffe fe dé- 
tourner de la ligne des axes. Deux anneaux de fer 
font foudés perpendiculairement aux deux extrémi- 
tés du fépé , Si c'elt dans ces anneaux que l'on paffe 
le canon ,Sc qu'on raffujettit dans fa vraie fituation 
avec de petits coins de fer; après quoi on place le 
fépé dans la couliffe à l'extrémité du banc, le bout 
du canon dirigé à la lanterne. 

Une auge ou bac de pierre F règne au-deffousdu 
banc de forage: on l'emplit d'eau. Se elle fert à ra- 
fraîchir le canon , qui s'échauffe affez tandis qu'on le 
fore , pour empêcher de le manier aiiement ; cette 
auge fert encore à recevoir la limaille que l'on fait 
fortir du canon à chaque foret qui y paffe, & à ra- 
fraîchir le foret lui-même, qu'on trempe dans l'eau 
lorfqu'on retourne le fépé, pour évacuer la li- 
maille. 

Audeffus dubanc de forage eft une tringle de bois 
garnie dans toute fa longueur de pointes de fer aux- 
quelles on fufpend les forets qui font, à cet effet, 
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percés à lettrtéte; tous ceux qui doivent paiTerdans 
le canon, au nombre de vingt-deux, y compris les 
deux mèches , font placés dans leur ordre : le pre- 
mier on le plus petit , auprès de la lanterne , Se le 
vingt-deuxième ou le plus gros, à l'antre extrémi- 
té : c'elt ce qu'on appelle la troujfe de forets. 

Les bancs de forage ne font que mieux Si plus fo- 
lidement établis , s'ils font pofés fur un ma (lit de ma- 
çonnerie , comme on le voit dans le profil ( pl. II ) 
oc c'elt ainû qu'ils font confinais dans les uûnes de- 
la manufacture de Charleville. 

Toutes chofes étant difpofées , on paffe de l'huile 
le long de la couliffe, Se lur le premier foret qu'on 
introduit dans le canon; on donne l'eau à la roue 
qui met la machine en mouvement : le foret tourne, 
de l'on fait avancer le canon par le moyen d'un pe- 
tit levier coudé qui porte fur une partie rele- 
vée à l'extrémité du fépé, la plus voifine delà lan- 
terne : les ouvriers appellent ce petit levier P la 
crofjc : fes points d'appui fucceffifs (ont des chevilles 
verticales eipacées à quatre pouces l'une de l'autre 
le long d'une des longues pièces du c ha dis, la plus 
éloignée de l'ouvrier. Le canon avance d'un mouve- 
ment direct , Se , li la machine ert bien faite , fans for» 
tir de la ligne des axes, il faut avoir attention , lorf- 
que le premier foret a parcouru la moitié de la lon- 
gueur du canon , de retirer le fépé de la couliffe, St 
d'incliner le canon pour faire tomber la limaille ; 
après quoi on remet le fépé dans la coulifle, en ob- 
lervant de le retourner bout pour bout , enforte 
que le foret qui ctoit e'ntrc d'abord par la bouche du 
canon , entre à cette foi» par le tonnerre. On en ufe 
ainu pour les huit à dix premiers forets , après les- 
quels ceux qu'on fait paffer dans le canon le parcou- 
rent tout entier fie dans toute fa longueur; on doit, 
dans la fuite de l'opération , retirer le canon, fit le 
fecouer deux ou trois fois à chaque foret : plus il ap- 
proche de fon calibre , Se plus cette précaution eft 
néceffaîre; il y a dans la limaille des grains plus ou 
moins durs, fit plus ou moins gros, qui, tournant 
avec le foret, formeroient dans l'intérieur du canon 
des traits circulaires ptus ou moins profonds qu'on 
ne pourroit atteindre Se effacer , à moins de lui don- 
ner un calibre plus grand qu'il ne doit l'avoir. Lorf- 
qu'on a fait paffer les huit à dix premiers forets, H 
faut arrêter pour dreffer le canon en dedans ; on 
fait paffer pour cela dam le canon un 61 de laiton 
très-mince, aux extrémités duquel on fufpend deux 
poids , enforte que le fil fort bien tendu : alors on fixe 
fa;il au tonnerre, fit l'on préfente au jour le bout du 
canon , qu'on fait doucement tourner fur lui-même, 
pour appercevoir Se marquer par dchorslcs endroits 
où le ni ne porte pas : c'eft ce qu'on appelle dreffer 
au cordeau. On retire le fil, Se l'on dreffe à petits 
coups de marteau fur une enclume; on vérifie en- 
fuite avec le fil, Si l'on répète jufqu'à ce que l'ame 
du canon foit bien droite ; on le remet dans les an- 
neaux du fépé , 6c l'on y fait paffer deux ou trois fo- 
rets toujours huilés, après lefquels on s'affure de 
nouveau avec le fil de laiton que l'intérieur eft bien 
dreffé. Cette vérification ne peut pas être trop fré- 
quente , fur-tout lorfqu'on approche des derniers fo- 
rets , ainfi que la précaution d'évacuçr la limaille. 
Lorfqu'on eft au bout de la rroufle, qu'il n'y a plus 
que deux ou trois forets à faire paffer dann le canon, 
fit que l'on eft affuré que l'ame en eft bien droite , 
on commence à le dreffer en dehors : pour cela on 
introduit dans l'intérieur du canon un compas à lon- 
gues jambes ; celle qui entre dans l'intérieur porte à 
Fon extrémité un cylindre de liège ou de quelqu'au- 
tre matière flexible , enforte qu'on peut fixer le com- 
pas oh l'on veut. La jambe qui eft A l'extérieur a un 
petit bouton un peu laillant à fon extrémité : on 
ferre la charnière du compas lorfque le bouton 
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touche la furface extérieure du canon ; alors on retire 
le compas , fie Ton juge par l'cloigncment du bouton 
au cylindre quelle épaiffeur a le canon au point ou 
on l'a mefnré; ce pointeft marqué d'un trait de lime; 
fie remettant le compas dans la première pofition , 
on le (ait tourner lentement pour connottre de quel 
côté le canon eft le plus épais; on marque les en- 
droits les plus épais d'un trait de lime profond , fie 
ceux qui le font moins , mais qui le font encore plus 
qu'ils ne doivent l'être , d'un trait plus léger ; on fuit 
ainfi depuis le bout du canon jusqu'au milieu , 6c on 
le retourne pour faire la même opération depuis le 
tonnerre jufqu'au milieu , en marquant toujoursavec 
la lime les endroits où on doit en ôter plus ou 
moins. 

S'il falloir blanchir, dreffer & donner aux canons 
leur forme extérieure à la lime, il faudroit y em- 
ployer une grande quantité de bras , encore en fe- 
roit-on très-peu, fie ils ne feroient pas mieux qu'en 
les partant fur une meule, ainfi qu'on eft dans l'ufage 
de le faire. Ces meules font de grais ; on les choiût, 
autant qu'il eft poflible, fans fils ni défauts; elles 
ont fix à fept pieJs de diamètre , Se un pied d'épaif- 
feur ; elles font verticales , fie portées par un axe de 
fer de quatre pouces quarrés, 6c de dix pieds 6c de- 
mi de longueur ; à l'extrémité de cet axe eft une lan- 
terne horizontale qui engraine à un rouet vertical por- 
té par un arbre i l'extrémité duquel eft une lanterne 
que le grand rouet fixé à l'arbre de la roue à eau fait 
tourner. Ce grand rouet, comme on l'a vu, donne à 
fa droite le mouvement à l'arbre qui fait tourner les 
quitre forets , 6c à fa gauche, en Cens contraire, à 
1 arbre qui fait tourner la meule Choyer, plane. III, 
fi*. /.). L'ouvrier ou émouleur eft debout à côté de 
la meule fur une élévation de terre, lorfque la meule 
eft neuve > Se par conféquent plus haute, maisque 
l'on biilTe à mefure que la meule s 'abaùTe elle même 
en s'ul'ant , afin que l'ouvrier foit toujours à la hau- 
teur q.iflui convient, pourappliquercommodément 
le canon fur la meule : il a eu foin d'introduire aupa- 
ravant un engin dans le tonnerre du canon ; cet engin 
R eft un cylindre d'environ un pied de long,travexfé 
à fort extrémité par deux autres cylindres de huit àdix 
lignes de diamètre , 6i de quatorze ou quinze pouces 
de lo:igueur,qui fe croifent à angles droits, ce font des 
efpeccs de poignées par le moyen defquelles il fait 
tourner à fon gré le canon fur la meule. Pour éviter 
lesfoubrefautsque le mouvement rapide de la meule 
ne manqueroit pas d'occafionner fi le canon n'étoit 
pus arrêté par fon autre extrémité, on fait entrer a 
ierre dans la bouche du canon un autre mandrin qui 
dtborde de quelques pouces fie qui fe termine par un 
crochet S , lequel s'engage à la volonté de l'ouvrier 
dans des chevilles de fer T que préfente à différentes 
hauteur; une pièce de bois oblique placée de l'autre 
côté de la meule. 

l'ai dit qu'il falloit que ces meules fuffent (ans dé- 
fauts autant qu'il eft poflible, qu'elles euffent des axes 
de fer, &c que l'ouvrier devoit fe placer debout 6c à 
côté de la meule , 6c non pas fe coucher dédits. Ces 
trois conditions font effentielles pour éviter ou pré- 
venir de très-grands inconvéniens, & pour la perfec- 
tion du travail dont il s'agit. Si la meulea des fentes, 
ou feulement des fils ou poils, c'eft-à-dire, des difpo- 
fttions à fe fendre, fa force centrifuge, qui eft propor- 
tionnelle à la vîteffe de fa rotation, fera détacher les 
parties qui n'ont pas a ffez de cohélion. Si 1 ou vrier eft 
alors fur la meule, au lieu d'être à côté , ces parties 
détachées l'emporteront avec violence, fie le brife- 
ront , comme il n'arrive que trop fouvent. Si l'axe eft 
de bois,& maintenue par des coins de même madère, 
il fe renflera par Humidité dont il fera abreuve conti- 
nuellement; & (on effort qui tendra à faire éclater la 
meule, fécondera celui de la force centrifuge, fie rea- 
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dra les effets plus vioiens & plus funeftes ; j'ai même 
lieu de foupçonner que cette féconde caufe eft celle 
qui agit le plus puiuamment;car j'ai remarqué que les 
meules éclatent beaucoupplusfouventdanslesufines 
ou l'on fe fert d'axes de bois , que dans celles oit l'on 
emploie les axes de fer. D'ailleurs la fi tua don de l'ou- 
vrier debout fie à côté de la meule, en le mettant à 
l'abri de tout accident , lui donne la facilité de voir à 
chaque inftant fon canon à l'oeil, 6e par conféquent de 
le dreffer avec plusd'exaâitude, ce qui lui eft abfo- 
lument impofuble , lorfqu'il eft couche fur fa meule à 
la manière des couteliers. 

L'émouleur commence à blanchir fon canon de la 
longueu r d'environ deux pouces au tonnerre; il donne 
à l'arriére 1 4 lignes fie demie de diamètre total ; de-là 
il travaille à la bouche, à laquelle il fait le diamètre 
total de dix lignes : il obfcrve de bien repartir la ma- 
tière aux deux extrémités, enforte qu'il y ait dans 
tout le pourtour une égale épaiffeur de fer. Ces deux 
points étant déterminés , 8e le canon bien drefîé en- 
dedans, il opère avec fureté, en vifant fon canon, qui 
devant toujours diminuer de diamètre de l'arriére a le 
bouche,préfente a l'ail les parties trop élevées que la 
meule doit emporter: les traits de lime plus ou moins 
profonds dont j'ai parlé, le dirigent fie l'avertiffent des 
endroits où il doit plus ou moins appuyer la main. A 
mefure que l'ouvrage avance fie approche de fa fin , 
il doit redoubler d'attention, fie dreffer le canon à 
l'œil, pour ainfi dire , à chaque tour de meule. Lorf- 
qu'il eft blanchi dans toute fa longueur , on drefte de 
nouveau l'intérieur, dans la crainte qu'il ne Ce fut un, 
peu fauffé dans quelque parde au travail de la meule; 
on le remet enfuite fur le banc àe forage; fie après 
qu'on y a fait psffer les trois derniers forets avec les 
précautions que j'ai indiquées , il eft encore dreffé en 
dedans, fie on y repaffe le compas d'épaiffeur; ré- 
mouleur le reprend pour lui donner, à très-peu-près, 
fes proportions extérieures, avant de le polir inté- 
rieurement avec les deux mèches. 

Il eft indifpenfablcment neceffaire que le tonnerre/ 
du canon ait une épaiffeur Influante pdtkr réfifteraux 
épreuves qu'il doit fubir , fie être d'un fervice (tir ; il 
faut auili que les proportions foient exaftes à la botir 
che , pour que la douille de la baïonnette puifle s'y 
ajufter avec précifion: l'émouleur a des meuires aux- 
quelles il eft aftreint, qui fixent les diamètres de trois 
points pris fur le tonnerre fie celui de la bouche 4 
l'autre extrémité du canon. Le diamètre total à l'ar- 
riére doit être de quatorze lignes ; à quatre pouces de 
l'arriére , de treize lignes ; à huit pouces de l'arriére, 
de douze lignes, fie de neuf lignes fie demi* a la bou- 
che, lorfque le canon eft entièrement fini fie poli à la 
lime douce 6c à l'huile , ce qui ne s'exécute qu'après 
qu'il a été éprouvé. Il faut doue qae les mefures de 
l'émouleur foient un peu au -deffus des dimen fions 
exactes , fans quoi on mettroit le canon au-deffous, 
en le polluant. La diminudon infenfible des diamè- 
tres , depuis le tonnerre à la bouche , fe juge à l'oeil ; 
il feroit d'un trop grand détail de déterminer ces dia- 
mètres, en établiflant uneéchelie quelconque de dc- 
croiffement de fix pouces epfix pouces par exemple: 
peut-être feroit-il même impofuble de Cuivre rigou- 
reuCement une loi de décroiffement preCcrite, quand, 
au lieu d'une meule , on emploieroit une b'me ; l'ou- 
vrier Ceroit obligé de vérifier à chaque point fie à cha- 
que coup de lime avec un compas d épaiffeurqui exi- 
gerait lui-même une grande exactitude danstaconf- 
truction fie dans la manière de s'en fervir ; la plus lé» 
gère diffraction qui Ceroit un peu appuyer la main , 
enlèverait une épaiffeur de matière qui , quelque pe- 
tite qu'elle fût, feroit perdre à l'ouvrier tout le fruit 
de fon travail , en rendant le canon inadmiflible , 
quoiqu'il fut très - bon d'ailleurs. II faut de la pré- 
cision dans le travail dont il «'agit ici, ôf dans tçute» 
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les confinerions de l'artillerie; mats l'étendre fcfu^ 
puteufement au point & aux fraâions de point , c'eft 
exiger, fans aucun fruit , une choie abfolument im- 
poilibie. 

Lorfque le canon a été entièrement blanchi fur la 
meule, & qu'il a les proportions qu'on vient d'indi- 
quer, Icfquelles font , comme je l'ai dit , un peu plus 
fortes que celles qui font fixées, afin de donner le 
moyen de le blanchir Se te pobrfansaffoiblir fes vraies 
dimeniions, on s'affure que la direction de l'ame n'a 
point été dérangée , & on la rectifie , s'il le fatu ; on 
remet alors le canon dans le fépé fur le banc de forage, 
& l'on y paffe la première mèche que l'on garnit fur 
une de fes faces dune ételle de bois, graiffeeavec un 
peu d'huile. 

Le maître ouvrier de cet attelier , qu'on appelle . 
lemeruurd'ufines , a deux cylindres d'acier tournes 6c 
trempes , dont l'un a fept lignes trois quarts de dut» 
mètre , & s'appelle U calibre calibrant ; l'autre a fept 
lignes dix points 6c demi. Après que la première me* 
che, garnie d'uoe ételle,a parcouru toute la longueur 
du canon , on préfente le premier calibre à la bouche, 
en tenant le canon verticalement le tonnerre en bas : 
ce calibre ne doit pas y entrer. Lorfque la féconde 
mèche garnie d'une ételle, comme la première, a 

ta (Té dans le canon , le premier calibre y entre ; & fi 
t canon eft bien foré & bien dreffé , il defeend juf- 
qu'au fond du tonnerre avec une très-grande lenteur, 
parce qu'il a de la peine à déplacer I air qui le fou- 
tieni , lequel n'a pour s'échapper que I'elpace très- 
petit qui fe trouve entre les parois intérieures du ca- 
non & celles du cylindre. Dans ce cas , le plus gros 
calibre ne peut pas entrer dans le canon ; s'il y entroit, 
Je canon ne feroit pas admiffible, parce que le calibre 
en ferait trop grand. 

J'ai beaucoup infifté fur la néceflîté dedreffer le ca- 
non en dedans a mefure que les forets en parcourent 
fucceffivement la longueur; il cft évident que lorf- 
que l'ame en cft parfaitement droite , on doit fe pro- 
mettre une plus grande jufteffe de lui ; il n'eft pas 
moins certain'que lorfque le canon fera bien dreffé 
en-dedans, la matière en fera bien repartie tout-au- 
tour 6t dans toute fa longueur, en commençant à le 
travailler en-dehors par les deux extrémités , pour 
diriger le rayon vifuel : c'eft ce qu'on appelle un ca- 
non bien partagé. Cette condition cft cffentielle à fa 
réliftance, 6c le rend capable de fupporter des char- 
ges plus fortes qu'on ne l'imagineroit peut • être , 

Sjuand même la matière dont on l'auroit fabriqué ne 
eroit pas de la première qualité , ou qu'elle auroit 
été aliérée dans le travail. (foye^ les expériences 
rapportées dans ce Supplément, au mot Fer refon- 
du.) 

Le meneur d'ufine eft chargé du foragt, 8c rémou- 
leur du travail de la meule; le maître ne doit confier 
à perfonne le foin de paffer dans les canons les deux 
mèches garnies d'étellesquiles polifTent,& leur don- 
nent leur vrai calibre. Lorsqu'une trouffe de forets a 
paffé dans un canon , il doit les vifiter avec attention 
l'un après l'autre, les dreffer, les acérer & les retrem- 
per , s'ils en ont befoin ; il vérifie leur calibre , en les 
introduifant dans des trous quarrés pratiqués fur une 
plaque d'acier trempée , dont les diamètres augmen- 
tent dans la même proportion que ceux des forets; 
il vérifie' de même avec une plaque d'acier percée à 
cet effet, le diamètre des cylindres qui fervent à ca- 
librer les canons. Lorfqu'ils font forés & blanchis 
è la meule, & qu'aucun défaut ne les rend inadrmï- 
jîbles, ils font remis au garniffeur ( voyei Garnis- 
se» R , Suppl.) pour les garnir de leurs culaffes 6c de 
leurs tenons , 6c pour percer la lumière. ( A A. ) 

FORCE, (Af«/.) qualité defon, appcllée aufC quel- 
quefois inttnfiti, qui le rend plus fcnfible, & le fait 
•ntendre de plus loin. Les vibrations plus ou moins 
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fréquentes du corps fonore , font ce qui rend le foa 
aigu ou grave; leur plus grand ou moindre écart de 
la ligne de repos eft ce qui le rend fort ou foible. 
Quand cet écart eft trop grand , & qu'on foret l'inf- 
trument ou lavoix(vey. ci-après forcer la voix), 
le fon devient bruit, & ceffe d'être appréciable. 
(«H 

S Force d'inertie , ( Phyfiqut. ) Outre les rai- 
fons par lesquelles nous avonstâché de prouver dans 
les Mémoires de C académie des Sciences de Paris 1769* 
Oc dans le D'ûlionnairt raifonné des Sciences , ficc. le 
principe de la force d'inertie, ta voici quelques autre* 
qui nous paroiffent mériter attention. 

Tous les philofophes conviennent qu'un corps 
mis une fois en mouvement par une caufe quelcon- 
ue , doit fe mouvoir dans la ligne droite , fuivant Is 
ireefion de laquelle il a été tiré du repos , par la rai- 
fon qu'il n'y a point de caufe qui doive l'écarter de 
cette direction a droite plutôt qu'à gauche; de forte 
que la première direction du mouvement détermine 
celle fuivant laquelle le mouvement doit fe faire. 
Or il femble que par la même raifon la direâion de 
la tangente qui touche à fon origine, la courbe des 
x 6c des y, c^eft-à-dire , des teros & des cfpaces, 6c 
qui détermine la valeur de la vîteffe initiale, c'eû-à- 
dire, du rapport initial de dy à <fx,doit déterminer 
de même la valeur de £ dans la fuite du mouvement. 

dm 

En effet , foit A O cette tangente (/g. 3 , pl. II d* 
pfyfiiuc dans ce Suppl.), AP=x, PM=y, comme 
il n'y a point de raifon pour que le corps s'écarte 
de la direâion AOk droite ou à gauche vers M, sll 
eft pouffé d'abord fuivant cette direction A O , il ne 
paraît pas non plus y avoir de raifon pour que cette 
ligne A 0,dont la direction détermine la vateur de 1s 
vîteffe initiale, s'écarte enfuite de cette direction k 
droite ou à gauche , c'eft-à-dire , pour que le mou- 
vement s'accélère plutôt que de fe retarder, ou fe re- 
tarde plutôt que de s'accélérer. En un mot*, fi un 
corps mis en mouvement avec une vîteffe initiale 
dont la valeur fût déterminée par la direction A O r 
accélérait ou retardoit de lui - même cette vîteffe, 
enforte que l'équation entre les x6c\ety fût repré- 
sentée par la courbe A M, 6c non par la ligne droite 
A O, je ne vois pas pourquoi ce même corps, étant 
fuppofé avoir la direâion initiale A O , ne s en écar- 
te roit pas de lui-même à droite ou à gauche vers M. 
Comme il n'y a rieri dans le corps qui doive le dé- 
tourner à droite plutôt qu'à gauche, il n'y a rien 
non plus qui doive l'accélérer plutôt que le retar- 
der. 

Nous avons expofé dans les Mém. de >j€ç) , déjaT 
cités , les raifons qui portent à croire que la force qui 
altérerait le mouvement du corps , s'il pouvoit y en 
avoir une , ne pourrait être proportionnelle à une 
fonction de la vîteffe ; nous y joindrons celle-ci : la 
vîteffe a peut être regardée comme composée de 
deux viteffes quelconques b & c; donc s'il y avoit 
une force réfidente dans le corps, proportionnelle à 
fa , 6c réfultante de la vîteffe a , il devrait y avoir 
par la même raifon deux forces, auffi refidentes dans 
le corps , égales l'une à 9 b , l'autre à 9 c , toutes deux 
réfultantes des vîteffes b & c , 6i telles que 9 b + te 
fût szq a. Or cela ne peut être que dans le cas où 9 a\ 
~ Ba t B étant une confiante. On objectera peut-être 
contre ce raifonnement qu'on prouverait parle mê- 
me principe que la réliftance d'un milieu ne peut ja- 
mais être que proportionnelle à la fimple vîteffe , ce 
qui cft contraire à l'expérience. A cela je réponds 
que la réfiftance d'un milieu étant une caufe compli- 
quée, compofee de l'action de plufieurs caules réu- 
nies, & différente d'une caufe fimple & unique d'al- 
tération qu'on ftippofe ici réfidente dans le corps, il 
eft très-poffible que dans le premier cas ? a ne foit 
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pas la même <jue • b + p c ; au lieu que dans le fécond 
cas, on ne voit pas ce qui pourrait empêcher l'iden- 
tité de ces fouit. On peut donc conclure que la foret 
qui altérerait le mouvement, ne pourrait être que 
proportionnelle à /u; mais il relierait à prouver en- 
core que f=o, pour établir le principe de la foret 
d'inertie, & c'eft ce qu'on peut prouverpar les autres 
raifonnemens que nous avons employés en faveur de 
ce principe. 

Nous ne prétendons pas donner les preuves pré- 
cédentes pour aufli concluantes que des démonftra- 
tions géométriques; mais nous croyons qu'à ne les 
confidérer que comme des preuves métaphyfiques , 
elles peuvent fervir à établir le principe de la fort* 
d'inertie , qui ne paroît pas devoir être regardé com- 
me un fimplc principe d'expérience. (O) 

FORCELLI, ( Gêogr. Hifl.) prefqulle vers l'em- 
bouchure de Lavino Se de la Ghironda, formée par 
le confluent de ces deux rivières, à deux lieues de 
Bologne: c'ert-là qu'Oaave, Antoine & Lepidus s'u- 
nirent par un triumvirat funefte à la république, 44 
ans avant J. C. Ce fut-là que ces cmc!s opprcfleurs 
de la liberté fe lacrifierent mutuellement tout ce 
qui nuifoit à chacun d'eux. La profciiption fut plus 
monftrueufe & plus horrible que celle de Sylla; 
les détails qui nous en relient font frémir l'huma- 
nité. Cicéronen fut la victime. (C) 

FORCER LA VOIX, (Muf) c'eft excéder en 
haut ou en bas fon diapafon ou fon volume à force 
d'haleine; c'eft crier au lieu de chanter. Toute voix 
qu'on font perd fa juftefle : cela arrive même aux 
inftrumcns où l'on foret l'archet ou le vent ; 6c voi- 
là pourquoi les François chantent rarement jufte. 

* § FORCULE. Lit divinités i'ètoitnt multipliées 
</«{ les Romains , au point que la garde d'une porte ta 
ouupolt trois; l'une prèfidoit aux battant , c'était For- 
tute , il s'appelloit encore Forulus ; une autrt aux 
gonds , c'était Cardea : il talloit ajouter , ou Carna, 
ou Cardinea ; & la troifitme aufeuilde la porte ; là 
falloit dire qu'elle s'appelloit Limentina; d'autres en 
font un dieu, & l'appellent Limentinus. Lettres fur 
V Encyclopédie. 

* $ FORDICIDES, {Mythologie.) Fêtes que lis 
Romains cêtébroient h cinquième d'avril , 6* dans Itf- 
qucllcs ils immotoient à la terre des Yachts pleines ; 
i°. lifei FORDiciDif s ; i°. ce n'étoit pas le cinquiè- 
me , mais le quinzième d'avril , que les Romains itn- 
moloient des vaches pleines. Voyez le quatrième liv. 
des Faftes d'Ovide , vers 6Z9 , fie l'ancien Calendrier 
des Romains. Lettres far C Encyclopédie. 

* FORDICID1ES. Yoyt{ cideflus Fordicides. 

* § FORET Hercynie . . . . lifez Hercynienne , 
comme on l'écrit dans le corps de l'article. Les An- 
tiens fe font trompés , quand ils ont cru que le mot Hartr^ 

étoit le nom particulier d" une forêt Pomponius 

Meta , Pline & Ci far , fe font abufés dans leurs deferip- 
tions de la forée Hercynienne. Le mot Hart\ , étoit-il 
en ufage du tems de ces anciens? Cellarius confirme 
leur description de la forêt Hercynienne, lleft probable 
qu'ils la connoiflbient mieux que M.delaMartiniere. 
On cite Diodore de Sicile , livrt V, chapitre xxj. C'eft 
chapitre xxvj , de la TraduBion de M. l'abbé Ter- 
raflon. 

$ Forêt Noire.Oa détruit en partie dans cet article 
ce qu'on a avancé dans le précédent. On vient de 
dire que plufiturs auteurs , frappés du préjugé que la forêt 
Hercynienne traverfoit toute la Celtique, prétendent que 
les forêts nombreufes qu'on voit aujourd'hui en Allema- 
gne ,font des reftts difptrfés di la va fie forêt Hercynien- 
ne. On prétend qu'ils fe font trompés , parce qu'ils 
ont cm que le mol Hart[ étoit U nom particulier d'une 
font , au titu qut te terme nt défignoit qut et que dêfigru 
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ttlui de forêt en général. On allure ici que la forêt Noire, 
Sylva Martiana , faifoit anciennement portion de la fo- 
rêt Hercynie , tomme on te juge par le nom du village cU 
Hercingea, Uc. On a dit dans l'article précédent, 
que les montagnes a? Hercynie , répandues dans toute Itt 
Germanie , font uni chirntrt des anciens. Et 00 dit en» 
core ici : Ce pays eft plein de montagnes , qui s' avancent 
ju/'qu'au Brifgaw. Ces montagnes font couvents, di 
grands arbres , fur-tout de pins , & lis valUes- font feule- 
ment fertiles en pâturages. Lettres fur C Eniyitopcdit. 

FORFAR , (Gêogr/) ville d'Ecofle, capitale d'une 
province à laquelle on donne indifféremment le nota 
de Forfar & celui d'Angus. Cette ville , qui a le titre 
de bourg royal , eft au bord d'un lac , d'où part une 
rivière qui va tomber dans le Tay. Long, /i, 3, lau 
se, il. (D. G.) 

• $ FORÇAGE, .... Dans cet article ,;ay, 
lieu de Tcrierç likiTerrun. Lettres JurfEmyclapédit. 

• § FORGAGNER & FOURGAGNER , ( Jurifp.) 

.... C'eft la même chofe , quoique l'on en ait 
fait deux articles dans le Di3. raif. des Scient . 6ec. 
/ t'tns fui "£juyciopadi*. 

FORRES, (Gêogr. ) bourg royal d'Ecofle, dans 
la province d'Elgin, vers le golphede Murray. L'on 
voit dans fon enceinte les ruines d'un ancien paia>$> 
Ce l'on trouve dans fon voifinage une colonne de 
pierre d'une feule pièce , que l'on croit avoir été éri- 
gée dans l'onzième fiecle, en mémoire d'une viÔoire 
remportée par Malcolm , fils de Kcnneth , roi du 
pays, fur Svenon , roi de Danemarclc. {D. G.) 

FORSTA , (Géogr.) ville d'Allemagne dans la 
bafle-Lttface , au bord de la rivière de Neifle, qui 
l'entoure. Elle fut réduite en cendres l'an 1748, tSc 
dès-lors elle a été folidement fie régulièrement rebâ- 
tie. Elle a deux châteaux, dont l'un eft ancien & .l'au- 
tre moderne : 6V il fe fabrique dans Ion enceinte des 
draps fins , des toiles & des tapuTeries. Les comtes 
de Bruhl en font feigneurs, ainfi que du diftritt quj 
porte fon nom, & qui renferme trente-cinq villa- 
ges : ils y tiennent cour de chancellerie, dont 00. 
peut appellera la régence du pays; cour féodale , 
dont les appels font au confeil privé , ficgeant a 
Dresde ; fie confiftoire , dont il n'y a pas appel. 
(D.G.) 

• § « FORT & Forts , nom donné à une etpece 
» de monnoie d'or .... Ce nom - pou voit avoir 
» été pris par oppoGtion à celui de bords ; » lifez de 
hardis. Lettres fur C Encyclopédie. 

FORTE- PIANO, ( Mujtq.) fubftant ifl talien , com- 
pote , fie que les muficiens devraient franefer, com- 
me les peintres ont francifé celui de clùar' obfturo , 
adoptant l'idée qu'il exprime. Le forte-piano eft l'art 
d'adoucir Se renforcer les fons dans la mélodie imi- 
tative , comme on fait dans la parole qu'elle doit 
imiter. Non-feulement quand on parle avec chaleur 
on ne s'exprime point toujours fur le même ton; 
mais on ne parle pas toujours avec le même degré 
de force. La mufique , en imitant la variété des ac- 
cens & des tons, doit donc imiter aufli les dégrés in- 
tenfes ou remifles de la parole , Se parler tantôt doux, 
tantôt fort , tantôt à demi-voix : fie voilà ce qu'in- 
dique en général le mot forte-piano. (S) 

S FORTIFICATION , ou l'Art de fortifier 
( Ordre Encycl. Entendement. Raifon. Philof. Science. 
Géométrie. Art militaire. Fortification. ) Nous ajou- 
terons aux fyftêmes de fortification d'Errard, de 
Marolois, de Stevin , du chevalier de Ville , du capi- 
taine de Marchi, du comte de Pagan, de Manchon 
Mallet, du maréchal de Vauban, du baron de Coe- 
horn, de Scheiter & de Blondtl, que l'on trouve 
expofés avec précifion dans le DiSionnaire raifonni 
des Sciences , &c. les fyftêmes d'Uffano , de Rofetti , 
de Sturm , & du chevalier de Saint- Julien , qui com- 
pletteront cet article impartant. 
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Syfie'me de Diego Vf an». Je ne puis rien dire de la 
vie de cet ingénieur Efpagnol, faute de mémoires, 
& par conféquent je me bornerai à rapporter fon 
fy ftême de fortification , qui eft le même que celui 
des autres auteurs de fa nation , qui ont écrit depuis 
lui fur cette partie de l'art militaire. 

Les Efpagnols ne font jamais de fécond flanc , & 
l'angle flanqué obtus n'eft: point regardé parmi eux 
comme un défaut dans la fortification ( Voycr figure i, 
planche /. Art militaire. Fortification , Supplément. ) 
Selon leur méthode , on donne aux demi-gorges A 
C , B D , la fixierae partie du côté intérieur A D : 
tes flancs font égaux aux demi-gorges , 6c perpendi- 
culaires à la courtine , & les faces font déterminées 
par les lignes de défenfe rafantes CE ,BF. 

Cette manière de fortifier , a le même défaut que 
telle des Italiens (Voy le mot S.vadis , Supplément.') , 
excepté que le fécond flanc n'eft pas fi découvert , 
puifqu'il n'y a point de fécond flanc ; mais d'un autre 
côté , les angles flanqués deviennent extrêmement 
obtus dans les polygones qui fontau-defliisde l'hexa- 
gone , ce qu'on doit éviter avec foin , parce qu'il 
faut beaucoup moins démolir pour faire une brèche 
dans un angle obtus , que dans un angle aigu. C'eft 
ce qui a donné lieu à quelques auteurs de foutenir 
que tous les angles aigus étoient bons , en quoi ils fe 
font trompés , parce que l'angle trop aigu ne fauroit 
réfuter au canon. 

Il eflparlédece fyftêmedansle DiSionnaire rai- 
fonné des Sciences , 6cc. fous le nom de fortification à 
fEfpagnole , (ans en donner ni la figure, ni une ex- 
plication fuffifame ; ce qui nous a obligés d'y re- 
venir. 

Syfitme de Rofetti OU fortifications à rebours. Do- 
nato Rofetti , chanoine de Livoume, 6c profeffeur 
de mathématique dans l'académie de Piémont, mé- 
rite une place parmi les auteurs militaires , à caufe 
d'une méthode de fortifier les places , qu'il publia en 
1678 , en dialogue Italien. 11 y a beaucoup de genie 
dans fon livre ; Se l'on y trouve des remarques fi ju- 
dicieufes touchant les fortifications , que j'ai cru de- 
voir donner fon fyftême dans un ouvrage deftiné à 
tranfmettre à la pollérité les découvertes utiles. 

L'auteur intitule fon fyftême Fortifications à re- 
tours , tant parce que l'angle rentrant de la contre- 
efearpe eft vis-à-vis l'angle flanqué , que parce qu'il 
prétend qu'on doit l'attaquer à rebours des autres , 
comme je dirai ci- après. 

Pour fa conftruâion, fuppofons un oûogone, dont 
le côté intérieur AB, fonde 180 tories, figure 2, 
planche 1. Art militaire. Fortification, Supplément. 
Après avoir prolongé les rayons indéfiniment, & 
élevé fur le milieu des côtés des perpendiculaires in- 
définies en-dehors, on divife le côte AB en fix par- 
ties égales, dont on en donne une à chaque demi- 

forge. Les flancs font perpendiculaires à la courtine, 
c égaux à la fixieme partie du côté intérieur. Les 
lignes de défenfe font toujours rafantes , 6c détermi- 
nent les faces. Sur les deux extrémités de la courtine, 
on prend 1 1 toifes de C en E , 6c de D en F, 6c l'on 
élevé des perpendiculaires , jufqu'à ce qu'elles cou- 
pent les lignes de défenfe ; ce qui donne les flancs 
las avec leurs faces. 

On prend fur l'extrémité des faces fupéricures , 
depuis l'angle de l'épaule , trois toifes ; 6c métrant 
les pointes du compas , l'une au point 5 , 6c l'autre au 
point T , on décrit deux arcs en dehors , qui don- 
nent le fommet de la demi-lune , fes faces font ali- 
gnées aux points S T, 6c ont trente toifes chacune : 
après avoir fait de même fur tous les côtés du poly- 
gone , on tire de l'extrémité R , de la face d'une des 
demi-lunes, la ligne R.QP, qui panant par l'angle 
flanqué de l'autre, fe termine au point P, où elle 
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rencontre le prolongement de la ligne de défenfe du 
baftion oppolé. 

On prend enfuite fur la courtine la partie E V de 
fix toiles : 6c après avoir tiré le côté extérieur de la 
figure, on mené la ligne V P , qui coupe le côté ex- 
térieur au point ,d'où l'on tire une ligne à l'exirô- 
mité delà face de la demi-lune , ce qui en détermine 
le flanc. Il n'y a qu'à prendre la diftance du point N 
à la perpendiculaire élevée fur le milieu de la cour- 
tine, & porter cette diftance de l'autre côté, pour 
avoir le point d'où l'on doit tirer l'autre flanc , &par 
ce moyen on aura tous les flancs des demi-lunes. 

Du point P on tire la ligne P M à l'angle d'épaule 
de la demi-lune oppofée; 6c fi on la prolonge de l'au- 
tre côté vers X, elle coupera la perpendiculaire ti- 
rée fur le milieu de la couitine au point X , de forte 
qu'il n'y a qu'à porter fur tous les ray ons prolongés 
la diftance Z H, depuis l'angle des battions en-dehors 
& la diftance X O , fur toutes les perpendiculaires 
depuis l'angle flanqué des demi-lunes , & tirer en- 
fuite des lignes qui paflantpar l'extrémité de ces dif- 
tances , donneront le contour de la comrc-efcarpe. 

Le chemin couvert eft d'environ cinq toifi-s ; mais 
la largeur des glacis aux angles rentrans eft ég.«le à 
la longueur du flanc bas , 6c elle eft double aux an- 
gles faillans ; ce que l'auteur a fait , afin que les faces 
du baftion puiffent rafer ce glacis de touscôtés. Quel- 
quefois il prolonge ce glacis jufqu'à ce qu'il foit plus 
bas de fix pieds que le niveau de la campagne ; 6c 
c'eft ce qu il appelle le fécond glacis ; 6c après ce gla- 
cis H ajoute un fécond chemin couvert L H. 

La hauteur des faces & des flancs hauts , y compris 
celle des parapets , eft de fix toifes au-deflùs du ni- 
veau de la campagne, 6c celle des faces baffes, des 
flancs bas & de la courtine , n'eft que de la moitié. 
Le foffé a trois parties différentes, que l'auteur nom- 
me foffé fec , foffé gayable , & foffé profond ( foye^ la 
figure 1 , planche l. Are milit. Fortificat. Supplément ). 
La contre efearpe a trois toifes de profondeur au- 
defibus du niveau de la campagne. Sur ce niveau on 
prend de A enB huit toifes : 6c après avoir partagé 
la ligne A B en deux également au point C, on tire 
des perpendiculaires B E y CF, dont la première 
eft terminée par le niveau de l'eau; la féconde CF t 
defeend quatre ou cinq pieds plus bas, 6c l'on tire 
enfuite la ligne OEFG, dont la partie OE eft le 
foffé fec; la partie E F, le foffé gayable ; & la partie 
FG t le foffe profond. Il n'importe pas que la ligne 
OEFG foit en ligne droite ou non ; ce qui peut arri- 
ver félon le niveau de l'eau , & le pied de la contre- 
efearpe peut être creufé plus bas , jufqu'à ce qu'on 
ait huit ou neuf pieds d'eau tout au moins. 

Le chemin couvert eft élevé d'une toife au-deffus 
de l'horizon , 6c la hauteur des demi-lunes par deffus 
le fond du foffé, eft d'environ quatre ou cinq toifes 
6z demie. L'auteur les joint aux faces fupéricures des 
baftions par une muraille qu'il appelle chemin des ron- 
des , parce qu'on peut paffer deffus pour faire la ron- 
de dans les demi-lunes. Il prétend par-là diminuer 
le nombre des fentinelles qu'il place feulement aux 
angles flanqués , 6c fe donner une place devant les 
courtines pour y loger des troupes auxiliaires qu'il 
ne pourroit loger dans la ville, outre que les défer- 
teurs ne trouveroient pas fi facilement le moyen de 
s'évader ; mais en cas d'un fiege , il feroit abattre 
fes murailles du côté des attaques , afin qu'elles n'em- 
pêchaffent point la défenfe des flancs bas. 

H ajoute dans le fofle deux fauffe* braies : la pre- 
mière , qui eft la plus proche du foffé^ayable , eft 
enfoncée en terre a fix pieds de profondeur , & fa 
largeur eft de trois toifes : la féconde, qui eft au ni- 
veau du foffé fec , eft éloignée de trois toifes de la 
pointe du baftion , 6c eft couverte d'un foffé formé 
par les terres qu'on a tirées de la première. Enfin , 

l'auteur 
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l'autour propofc un retranchement dans la demi- 
lune Y; mais'ce retranchement ne le feroit que dans 
le befoin,&l'on emploieroitponr les races les ter- 
res que l'on ôteroit aux flancs. 

Sa conllruttion varie dans les autres polygones , 
par rapport aux différentes dimenfions. Voici les dif- 
rens noms quel'auteur donne aux lignes dontilfefert. 

La ligne CE s'appelle l'aile du bajiion ; la hauteur 
de fon rempart elt double de celle de la courtine. 

La ligne E V s'appelle aile de la courtine , parce 
qu'elle découvre le point de l'aggrcffcur. 

La ligne R Q s'appelle ligne fixe ; parce qu'elle fe 
tire toujours de la même manière dans tous les po- 
lygones , excepté dans le quarré. 

Le prolongement QP t de cette ligne, s'appelle 
la ligne diredrice. 

La ligne P HK s'appelle ligne variante, parce qu'elle 
n'eft pas toujours la même que la ligne de détenfc , 
& qu elle fe termine tantôt à l'angle du flanc ; tantôt 
plus bas, vers la courtine; & tantôt plus haut, félon 
les différens polygones. 

La ligne PV s'appelle la troifteme concurrente ; 
parce qu'elle concourt avec la ligne PU 6c la li- 
gne PK. 

Le point P s'appelle le point de taggreffeur, parce 

5 lue l'auteur prétend que c'eft là oùT'aniégcant doit 
aire fon pont pour le toffé. Enfin la ligne M Z P s'ap- 
pelle la terminante , parce qu'on trouve le contour 
de la contre-efearpe par fon moyen. 

Rien ne prouve mieux le génie & la capacité de 
l'auteur que la fimplicité de ion fyftême , qui ne de- 
mande ni grandes dépenfes, ni une forte garnifon ; 6c 
qui oppofé cependant autant , & même plus , de feu 
à l'ennemi, quela plupart des méthodes les plus corn- 
pofees. On peut de même louer l'invention de fes 
foffés , où 1 on trouve tout à la fois l'avantage de 
l'eau 6c duterrein , fans qu'il en coûte plus pour les 
conftruire, qu'il n'en coûte pour les foffés ordinai- 
res , l'adreffe avec laquelle il élevé fes murailles fur 
le niveau de la campagne ; de forte pourtant que l'en- 
nemi n'en découvre le pied que lorfqu'il eft fur la 
contre- efearpe. Ses demi-lunes vuides oit l'affiégeant 
ne fauroit fe loger fans avoir beaucoup à fouffrir du 
côté de la place ; fes fauffes braies , exemptes d'enfi- 
lade , 6c très-bien poftées pour défendre le partage 
du foffé ; enfin les défenfes rafantes qu'il emploie , 
malgré la prévention générale des Italiens pour les 
féconds flancs. 

Il me femble cependant que l'auteur fait deux fup- 
pofitions, d'autant plus intéreflântespour fon fyftê- 
jne , qu'il en perd la moitié de fa force , fi elles fe 
trouvent fauffes. La première eft , que l'ennemi 
étant arrivé au point P, qu'il appelle le point de 
fagzreffeur , y doit encore effuyer tout le feu de 
la face haute & balle des ailes du baftion & de la 
courtine, de la face d'une demi-lune, du flanc de 
l'autre , & de deux flancs du baftion ; la féconde , 
que l'ennemi doit nécessairement choilir ce point 
pour fe loger fur la contrc-efcarpc , préférablement 
à tout autre. 

La première eft évidemment fauffe par elle-même, 
puifque tout le monde fait que l'affiégeant ne s'avan- 
ce ordinairement jufqu'à la contre-efearpe , qu'après 
avoir éteint tous les feux qu'il a pu découvrir de plus 
loin , & que rien n'empêche , dans ce fyftême, qu'il 
n'ait détruit de la campagne les faces hautes du baf- 
tion , celles des demi -lunes 6c l'aile du buftion. 
La féconde paroît plus véritable , parce qu'effec- 
tivement on ne peut battre les flancs du bailion K 
que par ce point; & qu'il faut même , dans ce fyflê- 
me , avant de paffer le foffé , pour montera la brè- 
che // , dreffer une autre batterie au point oppofé, 
pour battre le baftion B 6c le flanc Afde la demi-lune, 
qui défendent le paffagedu foffé. Mais comme dans 
Tome 111. 
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ces fuppofitions , chacune de ces batteries auroit à 
effuyer tout à la fo.s les feux des flancs, tant du baf- 
tion que de la demi-lune oppofée , je ne vois pas 
pourquoi l'ennemi ne pourroit pas auparavant fe ler- 
vir des faces de la place d'armes de l'angle rentrant , 
& y faire , par des coupures au glacis , qui lui fervi- 
roient d'épaulement , deux batteries croifées qui dé- 
truiroient les flancs des demi-lunes , après quoi on 
les tranfporteroit aux points de l'aggrcffcur. 

On pourroit même , 61 ceci vaudroit mieux, cou- 
per le glacis à ces mêmes points , en lorte qu'on fût 
à couvert des flancs du baftion ; 6c après avoir battu 
en enfilade les flancs de la demi-lune , tourner en- 
fuite fes batteries vers ceux de la place. 11 eft vrai que 
c'cll un grand avantage dans cette méthode d'oppo- 
fer toujours au paffage du foffé les flancs des deux 
baftions; mais cet avantage eft diminue par quantité 
d'autres défauts , qui lont pour la plupart inévitables 
dans cette construction. Les angles de fes demi-lu- 
nes font trop aigus, 6c ceux des baillons trop ouverts, 
ce qui facilite la brèche. Ses flancs perpendiculaires 
obligent à faire des embrafurcs extrêmement obli- 
ques , qui diminuent la force des merlons: les flancs 
bas n'ont pas affei de profondeur , par rapport aux 
flancs hauts ; les uns 6c les autres font fujeti à l'enfi- 
lade , pour peu qu'on abbatte du parapet des faces 
qui lescouvrent; ce qui n'arriveroit pas s'il y avoit 
un o ri lion. Enfin fes murailles élevées au niveau de 
la campagne, font fort commodes pour le mineur , 
qui paffe facilement deffous , fur-tout s'il peut fe 
gliflerdansla première fauffe-braie. 

Syjlème de Sturm. Léonard-Chrillophe Sturm na- 
quit â Altorfen 1669, 6c mourut en 1710. 11 exccl- 
loit dans toutes les parties de l'architecture civile 6c 
militaire: on a de lui un fyflême de fortification; 
mais il ne donne ni fa conftructionni fes profils, parce 
qu'il veut, dit-il, éprouver jufqu'à quel point on 
peut être Ion juge. Voici comment il conftruit. 

Son polygone eft un dodécagone (voyeifigure 3 ; 
pl. 1. Art milit. Fortificat. Suppl. ) , dont le côté exté- 
rieur eft de 160 toifes , c'eft-à-dire , égal à celui de 
la \>c\nc fortification de M. de Vauban , qu'il prétend 
renforcer par ce fyftême. La perpendiculaire qu'il 
tire fur le milieu du côte extérieur , 6c par l'extré- 
mité de laquelle il fait paffer fes deux lignes de dé- 
fenfe , eft de 34 toifes ; les lignes de défenfe en ont 
1 16 chacune ; 6c la courtine , que ces lignes déter- 
minent , eft de 76 , fes faces ont 3 5 toiles , 6c fes 
flancs droits en ont tout autant. Apres quoi il prend 
le tiers des flancs pour l'épaiffeur de l'orillon , dont 
la retraite eft alignée à l'angle du baflion oppofé: 6c 
après avoir prolongé fes faces d'environ dix toifes , 
fie donné quatre toifes de faillie en-dehors de la li- 
gne de retraite , il décrit l'arrondiffcment de l'orillon 
à la manière ordinaire , de même que celui des 
flancs. 

Entre l'orillon & la tenaille eft un petit foffé de 
trois ou quatre toifes. 

Les faces de la tenaille font fur l'alignement des 
lignes de défenfe , 6c ont dix toifes. On trouve les 
flancs, en mettant la pointe du compas fur l'angle 
flanqué , 6c décrivant de l'autre un arc qui paffe par 
l'extrémité de la face de la tenaille , jufqu'à ce qu'il 
rencontre l'autre ligne de défenfe , ce qui détermine 
les flancs 6c la courtine. 

Devant les faces du baftion, eft un foffé feede fept 
toifes de largeur, 6c enfuiteune fauffe-braie , beau- 
coup plus large à l'angle flanqué qu'à celui de l'épau- 
le. Pour la décrire on prolonge la capitale du baftion 
en-dehors jufqu'à trente-fept toifes , & l'on tire des 
lignes aux extrémités des courtines oppofées ; après 
quoi on met la pointe du compas fur l'angle flanqué 
oppofé , 6c on décrit un arc qui paffe par l'angle de 
l'epaulc , & qui fixe la longueur des faces de la 

M 
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tenaille à l'endroit oit elle coupe les lignes tirées à 
l'extrémité des courtines. 

Il y a deux caponier es dans cette fauffe-braie. Les 
faces de celle-ci font arrondies en dedans , fit l'on 
met une tour maçonnée d'environ fept toiles de dia- 
mètre vis-à-vis l'extrémité de chaque face de la 
fauffe-braie , dont elle eft léparée par un fotTé d'en- 
viron trois ou quatre toifes. Il y a une communica- 
tion de la tenaille au revers de l'orillon Si de l'uni Ion 
à la tour. 

Le foffé eft large de vingt toifes ; les demi-gorges 
de la demi-lune en ont chacune trente , ô£ chacune 
des faces trente-huit. Autour de ces faces ell un foffé 
fec, large de fept toiles; 6e enfuite un glacis plus 
large vers l'angle flanqué que vers l'extrémité des 
faces. Pour le décrire on prolonge les demi-gorges 
de la demi-lune jufqu'à vingt toifes, & la capitale 
jufqu'à quarante- tiv ou cinquante. Le fodé devant 
ce glacis eft de dix ou douze toifes ; le chemin cou- 
vert , les traverfes Si le grand glacis , s'achèvent à 
la manière ordinaire. 

L'auteur ajoute dans le baftion un cavalier , que 
l'on décrit en prenant fur la capitale quinze toifes , 
depuis le point oit les demi-gorges fe rencontrent. 
De ce point on décrit un arc qui parte par l'extrémité 
de ces quinze toifes , & fur lequel on porte dix toifes 
de chaque coté ; ce qui donne la lace du cavalier. 
Les flancs font parallèles aux flancs du baftion , 3c 
ont vingt toifes de longueur. 

On découvre facilement, à travers le mafque de 
ce fy ftême , les trois flancs de M. de Cochorn , fon 
orillon ou tour de pierre, l'es fortes fecs devant les 
faces , Si fa caponierc pour prendre l'ennemi de 
revers ; mais on y voit aulO que toutes ces parties 
ont perdu beaucoup de leur force en partant par 
d'autres mains ,& que M. de Cochorn n'a pas été fi 
heureux en copifte que l'a été Schciter. (foyrç U 
Jyflimt de fortification de ce dernier , dans le Diîlion. 
raif. des Scient. 3cc. ) 

Syflèmc du chevalier de 5 tint- Julien. Cet habile in- 
génieur ayant réfléchi que quelque dépenfc que l'on 
farte pour fortifier une ville , la bombe Si le canon 
viennent enfin à bout de tout , imagina pour les 
grandes places qui coûtent le plus à défendre, une 
nouvelle méthode , par laquelle il prétend , non- 
feulement diminuer la dépenfe , ce qu'on ne peut lui 
conterter, mais encore augmenter la force. Voici fa 
contint éiion. 

Suppofé qu'on ait un octogone à fortifier félon fa 
manière (fig. 4. pl. I. Art milit. Fortificat. Suppl. ) , 
on donnera aucôté extérieur a b 140 toifes , Si ayant 
divifé cette ligne en daux également au pointe, on 
fera la perpendiculaire c i de 14 toifes , 6c on tirera 

{tar le point i les lignes de défenfe ail , Un. On fera 
es parties il, i h, chacune de 70 toifes ; on tirera la 
ligne k l pour la courtine , Si par le milieu , les lignes 
de défenfe rafantes o a , ob , fur lefquelles on prendra 
pour chaque face 48 toifes. On tirera enfuite les 
flancs par les deux extrémités delà courtine. 

On prendra pour l'orillon les deux cinquièmes du 
flanc, Si l'on achèvera le refte comme dans la mé- 
thode de M. de Vauban ( voye^ le Diîl. raif. des 
Sciences, Sic. V Le forte, dont la contrc-cfcarpc eft 
parallèle a la lace du baftion , a xo toifes de largeur : 
& comme dans cette méthode la portée du moufquet 
fe prend du milieu de la courtine , l'auteur met dans 
le forte , depuis cet endroit jufqu'à la gorge de la 
demi-lune , une caponiere couverte , haute de 7 pieds 
Se large de 1 o toiles , où il met du canon pour la dé- 
fenfe des faces , & fur laquelle il fait une galerie 
pour les moufquetaires , qui fert de partage au 
ravelin. 

La demi-lune a 4? toifes de capitale, &fes faces 
font alignées à 1 5 toifes dans la courtine. Son folié 
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eft de JO toifes ; la contre-garde en a ^ de p en q ; 
fes faces font parallèles à celles de la demi lune , fie 
fon forte cil de 1 1 toifes. 

Le chemin couvert a 5 toifes de largeur ; lesdcnvi- 
garges des places d'armes 1 5 toifes , & les faces zo : 
elles font couvertes d'une t rave rie de chaque côté; 
Si dans le milieu , eft une redoute pour y loger du 
canon & des moufquetaires. Le glacis eft de 35 à 40 
toifes. 

Le rempart a 11 toifes d'épaiffeur, y compris le 

[>arapet qui en a 5 , atin qu'il rélifte davantage. L'c- 
évation du rempart au-delTus de l'horizon n eft que 
de 1 1 pieds , Si les dehors ne font plus basque de deux 
ou trois pieds , pour donner moins de pnfeaux bat- 
teries de l'ennemi. Il enterre les ouvrages & les cou- 
vre de traverfes pour éviter l'enfilade : il met aufii 
en plufteurs endroits des cavaliers pour battre l'en- 
nemi en batbe , 5c fur-tout à la gorge de chaque baf- 
tion , où le cavalier a deux batteries ; l'une plus éle- 
vée que le parapet de la place; Si l'autre au niveau 
du rempart, Si voûtée à l'épreuve de la bombe. Pour 
rendre plus folides les parapets des flancs & des ca- 
femstes, il a imaginé une forte de merlons & d'eoi- 
brafurcs , auxquelles il donne une figure circulaire. 

Quoiqu'il y ait de tort bonnes choies dans cette 
méthode , telles que le cavalier de la gorge , qui , 
le parant le baftion du corps de la placé, met les aflïé- 
gés en état de fe défendre plus long-tems après la 
brèche faite , cependant il paroit que fes faces ne font 
pas affez flanquées par la caponiere du foffé, dont la 
défenfe eft trop oblique , Si que fes flancs font trop 
découverts , puifque l'ennemi , ayant abbattu le pa- 
rapet de la demi-lune Sl de fa contre-garde , voit 
ceux du flanc fur un front extrêmement large. 

Voici fa méthode pour les petites places; elle vaut 
mieux que la précédente , quoiqu'elle ait auifi fes 
défauts. 

Soit un hexagone à fortifier {pl. l.fig. S.), don- 
nez 18 toifes au côté extérieur a b, Si faites la per- 
pendiculaire c légale au quart de ce côté , ou de 45 
toifes. Tirez enfuite les lignes de défenfe , fur lef- 
quelles vous porterez 1 zo toifes de a en / , 6c de b 
ou i. Donnez 60 toifes aux faces as,br, fie portez 
fur les lignes de défenfe 30 toifes de d en o , 6c de d 
en t. La ligne or, fera la courtine de la place ; Si la 
ligner/, celle du tenaillon. Tirez les lignes tr,os t 
Se parles angles d'épaule rp, sq , parallèles au côté 
extérieur. Faites en-dedans un forte de 8 toifes de 
largeur , ce qui donnera les faces des battions telles 
que u, x , Si vous déterminerez le flanc droit xr, 
fur lequel vous ferez Forillon & le flanc concave à 
la manière de M. de Vauban ( voye[ le Dicl. raif. des 
Sciences ,8tc). Tirez enfuite les flancs des tenaillons 
parallèles à ceux de la place , jufqu'à ce qu'ils ren- 
contrent les faces prolongées de l'avant-baftion. 

Le forte de la place a 16 toifes de largeur ; la capi- 
tale de la demi-lune extérieure 70 toifes, & fes faces 
font alignées aux points Z, n, éloignés de zo toifes 
des extrémités r, s ; des faces de l'avant-baftion ; Ion 
foffé eft de 11 toifes. 

La capitale de la demi lune intérieure eft de 45 toi- 
fes ; fes faces font parallèles à celles de la demi-lune 
extérieure ; fon foffé eft de 10 toifes , 6c fa gorge eft 
arrondie, pour qu'on puifle voir de u en a, à deffein 
de mettre une batterie dans le foffé fec up , pour 
arrêter l'ennemi , après qu'il aura tait brèche à la 
pointe a de l'avant-baftion. Le chemin couvert eftà 
l'ordinaire, Si le glacis a 35 ou 40 toifes. 

Selon cette manière , les flancs ont une bonne dé- 
fenfe , qui approche beaucoup de la directe , fans 
être trop découverts. Les faces du baftion intérieur 
font cachées aux batteries de l'alfiégeant; la brèche eft 
battue de revers parla batterie du fcflcfecdu baftioa 
oppofé , contre laquelle l'ennemi ne fauroit dreffer 
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du canon ; enfin letenaillon eft capable d'une bonne 
détente, par la longueur de fes flancs: mais l'angle 
.flanqué de l'avant-baftion eft trop aigu ; & celui du 
baflion principal trop obtus , ce qui facilite la brè- 
che , fur laquelle l'ennemi pourra toujours fe loger , 
malgré la batterie du forte fec , qu'il peut détruire 
par la bombe, (y.) 

• § FORTUNE , ( Myihol. ) fille de Jupiter, divi- 
nité aveugle Elle n'efl pas cependant de la première 

antiquité dans le monde , Homère ne Ca pas connue , du 
moins il n'en parle point dans fes deux poèmes , & l'on are- 
marqué que le mot Tucké ne s'y trouve pas une feule fois. 
Heu vraique le mot Tuchéncfc trouve ni dans Vl/iade, 
ni dans YOdifféc ; mais on ne doit pas en conclure 
qu'Homère n ait point connu la Fortune. « Homère, 
» dit Paufanias dans fon Voyage dt la Me£enie,tR. 
m le premier poète que je fâche qui ait parlé de Tu- 
» ché , il en fait mention dans une hymne en Hion- 
j» neur de Cérès, oh il la met au nombre de pluûeurs 
»» autres filles de l'Océan qui jouoient avec Profer- 
» pine dans de belles prairies ». 

Juche , Milobofis , & la telle Janthé. 

» Or Tuché, comme on fait, eft le mot dont fe fer- 
» vent les Grecs pour fignifier la Fortune- ». 

Cette hymne en l'honneur de Cérès n'exifle plus , 
mais elle exiftoit du teins de Paufanias. Cela fuftit. 
Hèfiode n'en parle pas davantage ( de la Fortune ) quoi- 
qu'il nous ait laijjé une lifle très- exacte des dieux, des 
déeffts & de leurs généalogies. On peut voir dans Y Hé- 
Jîode de M. le Clerc , que quoiqu'Héfiode n'ait point 
parlé de la Fortune fous le nom de Tucké , il ena parlé 
lotis d'autres noms. Qu'on life fur-tout le chapitre XV, 
des Commentaires d'Heinlius fur Héfiode, dens cette 
même édition de M. le Clerc , il y prouve clairement 
qu'Héfiode a parlé de la déeffe dont parle Horace 
àansYOdc: 

O diva gratum quai régis Ant'ium. 

Les Grecs ont donc connu la Fortuite. En effet, on 
lit dans le DiB. raif. des Sciences, &c. que les Romains 
reçurent des Grecs le culte de la Fortune fous le règne 
de Servius Tullius. Lettres fur f Encyclopédie. 

• § FORTUNEES (lies), On les regarde ordi- 
nairement chei les modernes comme les lies Canaries. . . . 
Il efi affi{ vraifemblable que ces îles font les reflcs de la 
fameufe Atlantique de Platon. 11 eft plus vraifemblable 

Ïue file Atlantique ctoit l'Amérique, foyc^ la carte 
e M. Samfon, intitulée Atlantis Infula, & V Minus 
DeScientus Mathemat. cap. 4t , $. 10. J'avoue ce- 
pendant que l'île Atlantique a toujours-été un pro- 
blème parmi les favans. Pluiieurs doutent qu'elle ait 
«xirté. Lettres fur t Encyclopédie. 

% FOSSILES, f. m. (Htft. nat. OrythL Minéral.) 
foffilia. C'eft en général toutes les fubftances termi- 
nes , pierreufes , minérales , oui fe tirent de la farfacc 
delà terre , ou de fon km La iciencequiles examine, 
qui les claflïfie, qui les décrit, fe nomme oryctologie 
&C minéralogie. M. Bertrand a publié un Diàionnaire 
univerfel des foffiles , Ou orydotogiqtu. 

Les foffilts croiffent; les végétaux c roi lient 6c vi- 
vent ; les animaux croiffent , vivent 6c fentent; l'hom- 
me croît , vit , fent 6t raifonne. Telle eft l'échelle des 
Êtres, dans laquelle les foffilcs forment le premier 
échelon , des êtres les plus" fimples 6c les plus com- 
muns, 

On défigne fouvent toutes ces fubftances par le 
nom de minéraux , comme par celui de foffiles. Il eût 
été plus naturel de regarder' les minéraux comme un 
ordre ou une clarté des foffiles , &C fous le nom dt mi- 
néraux on auroit dé ligne toutes Jes fabftanoes.-qui ap- 
partiennent aux mines, métaux ou demi-métaux: 
quelquefois aufli par minéraux on a delîgné «triple- 
ment les tjemi - mctajix,.Quand on emploie, le mot tle 
Tome lll % 
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règne , l'ufjge a prévalu de dire le règne minéral ; pour- 
quoi n'a-t-on pas dit règne foffile, comme on dit 
règne animal, règne végétal, puifque foffile eft adjectif 
6c fubftantif? On dit en effet coquille foffile , bois fof- 
filt, ivoire fofftle. Cette épithete défigne dans ce cas 
une fubftance qui fe trouve par accident dans la terre, 
& qui a appartenu proprement à un autre règne , ou 
végétal, ou animal. 

C'eft eu égard à ces accidens , qui ont placé dans 
le fein de la terre tant de corps, qui ont manifefte- 
ment appartenu autrefois à d'autres règnes , au regne 
animal ou au regne végétal , que l'on a diltingué les 
foffilcs en deux grandes clartés , les foffiles propres ou 
natifs ;ce font ceux qui ont appartenu de tout tems à 
la terre , commes terres , pierres , fels , bitumes , mi- 
néraux ; les foffiles étrangers ou advénaires : ce font 
ceux qui ont appartenu à quelqu'autre regne , ani- 
mal ou végétal , & qui par quelqu'accident, ou quel- 
que révolution , fe trouvent aujourd'hui enfevetis 
dans la terre , plus ou moins confervés , ou diverfe- 
ment altérés, 6c prefque toujours calcaires. 

On peut examiner les foffiles en naturalifte pour 
les décrire 6c les arranger dans une méthode conve- 
nable ; en phyficien pour en découvrir l'origine , la 
formation ; en chymifte , pour en déterminer la corn- , 
pofition , la folution , la décompofition , les parties in- 
tégrantes, les mélanges; en mctallurgifte , pourenfei- 
gner les opérations propres à tirer parti des mines 
de minéraux ou de métaux. Toutes ces vues ont été 
réunies fort en abrégé dans le Dictionnaire univerfel 
des foffiles, 6c il lèroit à defirer que dans un ouvrage 
plus étendu on eût embrafle tous ces objets, pour les 
traiter d'une manière plus complctte. En attendant 
on a publié une multitude d'ouvrages, fur-tout en 
Allemagne , en Suéde 6c en Angleterre , qui traitent 
des foffiles dans différentes vues. 

On donne, dans le D .7, raif. des Sciences, &c. aie 
mot Minéralogie, un idée fuccincte des fyftêmes 
de Linnxus , de Walleritis , de WolterldorfT, de Car- 
theufer , de Jufli , de Gellert , de Woodward , de 
HillSc d'Emmanuel Mendez d'Acofta. M. Bertrand , 
qui dans fon Dictionnaire , avoit adopté fur divers ar- 
ticles , le fy fteme de Wallerius , en d'autres a fuppléé 
ou expliqué les caractères donnés par l'auteur Sué- 
dois. Voyez Dict. univ. des foffiles article Fojfile. Ce 
naturalifte Suifte avoit donne un autre Syliéme des 
foffiles, qui fe trouve dans fon Traité de tufage des 
montagnes , 6c qui a été réimprimé en 1 766 , à Avi- 
gnon dans un Recueille divers traités fur l'hiftoire natu- 
relle de la terre , in ■ -f°. L'abrégé de ce même fyftéme 
fe retrouve , fur-tout pour les foffiles accidentels , dans 
le Dictionnaire des animaux, à l'article Foffile. M. 
Bertrand vient encore de publier à Neufchitel , 1773 , 
des Etémtns d'OrySologie , où il expofe un fyftême 
fort abrégé , mais ircs-lumineux, tiré des apparences 
des propriétés fenfibles , jointes aux expériences ou 
aux qualités découvertes par ces expériences, réunif. 
fant ainli la méthode naturelle avec la méthode arti- 
ficielle. Walleritis avoit rangé commodément tous 
Us foffilts fous quatre clartés ; les terres , les pierres, 
les minéraux 6c les concrétions. M. Bertrand en fait 
neuf ; les terres , les fables , les pierres, les fels , les 
pyrites , les demi - métaux , les métaux , les foufres, 
les pétrifications. Voyez cet ouvrage quia le mérite 
de la darté 8c de la préciûon. 

Uparut, en 1758 , aStockholm , une nouvelle Mi- 
néralogie anonyme in-8°. ouvrage fa vant, dont le fyf- 
teme eft entièrement métallurgique , félon les princi- 
pes de Svabâc de Cronftedt, 6c fondé lur des expé- 
riences chymiques , plutôt que fur les qualités fen- 
fibles. 11. commence par les terres, qui forment f* 
première clarté , 6c il luppofe qu'il y a des terres cal- 
caires , de cailloux, de grenats, argilleufes , micacées, 
de nucHxs , asbeftines , zéoliiiques, Ô£ de magoéfiei 
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qui forment autant d'ordres particuliers. On eft fur- 
pris de trouver dans cène claffe des terres , quoique 
fous différent ordres , le diamant , le grenat , l'amian- 
te , &c. Pluûeurs genres de foffiUs font exclus de ce 
fyflfcne , comme le fçhifte, le tuf, les ftalaâites, les 
Otites , %frc. Plufieurs genres fe retrouvent fous diffé- 
rentes divifions , comme les diverfes fortes de 
terres argilleufes , &c. 

Vogel , adoptant quelques • unes de ces idées , don- 
na, en i76»,àLeipfic, fon Syftimt miaértlogique , 
i«-l°.divifé en fax claffes. i°. Les terres argilleufes , 
calcaires, de cailloux, mameufes, félenuiques, «al- 
queufes, micacées, inflammables, falines , métal- 
liques, fit te terreau. On ne comprend point pour- 
quoi on dtftingue les terres calcaires des mameufes , 
ni pourquoi on fait un ordre à part des terres inflam- 
mables , qui devraient être rangées dans la claffe des 
foufres tk des bitumes, comme les oehres doivent 
être dans celle des minéraux. %". Les pierres font ar- 
gilleufes, calcaires, mameufes, fcléniteufes , tarant 
Feu , ou pyromaques , fchiûeufe» , en feuillets , en 

£ lûmes, fâlines, métalliques , funbles, en roches , 
l nouvelles. Ces diftincfwns préientent encore une 
foule de difficultés. Pourquoi diftinguer les calcaires 
des mameufes ) Pourquoi la pierre d'Arménie eft- 
elle entre les calcaires , de le tuf entre les mameufes i 
Pourquoi tes gypfes fe trouvent- ils entre les mar- 
neuses & les feléniteufes ? Pourquoi y a-t-tl des pier- 
res calcaires entre les fcmftes? Pourquoi les pierres 
métalliques ne font -elles pas renvoyées dans la claffe 
des minéraux) Les autres clartés des pétrifications , 
des tels , des inflammables 8c des métaux , offrent 
auffi bien des difficultés. 

Pott , dans ta Lùhc gèog nofe , ne confultant que 
l'examen chymique des terres fit des pierres, ht rap- 
portant toutes lespierresaux quatre claffes des terre» 
qu'il forme , préfente un fy ftême urnple enapparence , 
mais qui laideron une extrême confufion dans le dé- 
tail des clarifications de tous le» fojfiUs. La première 
clafle eft ccUe des terres fit des pierre» alkafine» ou 
cakaires,quiferéduifent en chaux par le feu , de qui 
font folubles avec les menftrue» acides , avec plu» ou 
moinsd'effervefcence. La féconde , celle des terres &C 
des pierres gy pfeufes,quife changent au feu en plâtre, 
mais qui ne le diflolvcnt par aucun acide, dont elles 
paroiffent déjà faturéesfic qui réfiûent plus long-tem» 
\ ta vitrification que les autres terres ou pierre». La 
troineme claffe eft celle des argilleufes , qui ont un 

Îluten, qui fe durciffent au feu , & qui ne peuvent 
tre difioute» par les acides. La quatrième claffe enfin 
*ft celle des terres & pierres vitrifiantes, qui fis chan- 
gent pins ou moins facilement en verre au feu , avec 
queiqu addition alkaline , qui y prennent aifément 
plus ou moins de tranfparence. Dans les calcinations 
«lies font moins altérées que les autres icrres ou 
pierres. Dans leur état naturel elles donnent du feu 
quand elles font en ma Hé 6c qu'on les frappe avec 
l'acier, 6c dans cet état elles font inattaquables par 
les acides. L'ouvrage de Pott a été traduit en fran- 
ç ois de a paru à Paris, en 175 } , en deux volumes. 
Nous le croyons très - propre i inftruire un homme 
qw a déjà un fyftême fur les JôffiUs , mais peu pro- 
pre à aider à en former un. 

11 y a un grand nombre d'autres auteurs qui ont 
écrit dans la vue de tracer une méthode pour ranger 
les foffiUi, mais tek font les principaux que nous 
ayons cm devoir comparer. C'eft à deffein que nous 
ne parlons point de la Minirahgu de Henckel qui a 
para à Paris , en deux volumes , 1 7 16 , parce que cet 
Ouvrage ne renferme point un fyflème complet fur 
les fojfilis ; il eft plus exact fur les minéraux. Les ou- 
vrages importans de Cramer, de Schvedenborg , de 
Schiutter, de Hetlot, &c. regardent plus particuliè- 
re ment la métallurgie, cette partie importante de 
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l'oryâologie. On peut confulter «Tailleurs te catafef 
gue des divers livres fur ces matières dans la BiWo* 
tktqut de Gronovius. Lcyde, wi-a°. 1760. 

Le mime Henckel dont nous venons de* parler « 
dans fon traité dt f origine det pierrts, prétend que la) 
matière hypoftatique ou fubftantielle des pierres ou 
des fojjtitt eft , 1 *. Ou une marne , comme dans le talc , 
le fmcctis,laferpentine, les fruits pétrifiés, quelques 
amiantes, le caillou , le cryftal , l'amétifte d'Europe , 
la fâuffe topafe , qui fe vitrifient aifément , & ne font 
aucune effervefeence avec les acides ; cependant la> 
marne eft calcaire, comment fe peut-il qu'elle forme 
des foffiUi vitrifiantes } ou i°. une craie , comme dans 
la pierre calcaire, l'albâtre, le fpath, la ftalaâite» 
quelques micas , le verre de Mofcovie , la félenite , la 
turquoife, les coraux, &c. qui fe vitrifient dimcile- 
ment, jamais fans addition ; ou, 3 0 . une terre moyen- 
ne , qui naît de la combinaifon des deux ; comme dans 
te diamant , le rubi, fémeraude , le faphir , la topafe, 
la cornaline , l'opale ; ou , 4". une fubftance métal- 
lique , comme dans l'hématite , l'hyacinte , le grenat , 
la pyrite, qui contiennent du fer; la malachite, le 
lapis - lazufi, qui tiennent du cuivre, &e. 

A ces madères foffiUi bypoftariques, félon lui , fe 
font jointe» des matières moins effentielles , qui font 
1". ou falines, comme dans les coraux, plufieurs 1 
ftaladites , la bélemnite , ta pierre de porc , la pierre? 
ponce , &t. ou , * v . huileufes, comme dans les char- 
bons de terre , la pierre aJumineufe, l'ardoife graffe , 
&c. }°. ou métalliques, comme dans les ftalaclite» 
bleues teintes par le cuivre , dans le jafpe , la corna- 
line, frc. 4 0 . ou fuHureufes, comme dans la pierre do 
Bologne , les pyrite» , tït . 

Les principales manières dont on peut concevoir , 
félon, fui, que fe forment le» pierres, font, 1*. la 
congélation , comme la pierre cornée, les pierres a 
tnfil. 11 Upooft une matière foffiU vifqucufc , gélati- 
neufe, qui s'unit, fe coagule, fe deflèche d'une ma- 
nière bmulraoée.De-la vient que dans ces pierre» 
on trouve des corps étrangers , des corps marin» 
renfermés; amfi que les inleâes fe trouvent enfer- 
més daoc le fuccin. Mais c'eft dans la craie , qui eft 
calcaire , 6c qui eft unie à la pierre à fufil , que fe 
trouvent d'ordinaire ces corps étrangers. i°. La fé- 
conde manière eft la concrétion. Des particules ter- 
reftres flottantes dans l'eau, dirifees fie fotitenuc» 
fans la troubler , s'aâàiffent , fe filtrent ou fe /égarent 
de l'eau , s'attirent , de fe réunifiant forment enfin un 
corps solide. Ainfi naiflent les pierres calcaires, les 
fta!<tâite*, les tufs , les marnes pétrifiées , lesardoifes. 
S'il fe joint dans la concrétion 00 la coalefcence, 
d'autres matières , comme du fable , de petites pier- 
res, il en naît des pierres de grés, 6v. que la partie 
e/affe de l'eau lie fortement ; c'eft donc une coalcf- 
ccncelente;6cs'ilfejoint encore quelques parties de 
fer, qui donnent de la liaifonfif plus de dureté, il 
en réfefte le» pierre» les plus dures. 3". Une forte 
de végétation eft la troineme manière dont fe for- 
ment quelques pierres. Tels font tous les lytophytes. 
On y voit un tronc, des branches , dont l'extrémité 
eft molle, lorfqu*ils font récemment tirés de la mer. 
Il eft démontre aujourd'hui que ce font les habita- 
tions de petits vers marins , i qui ces litophyt es fer- 
vent de loges. Il y a quekju'analogie entre la forma- 
tion des lifophytes & celle desoftéocolles, qui croif- 
fent dans les terres fablonneufes ; mais on ne peut 
fuppofer dans ceux - ci ni femences ni infeûe». 4 0 . 
La cryftallîfation eft une quatrième manière dont fe 
forment une multitude de foffiUs. Des particules fo- 
lides,fort petites, régulières , uniformes , fe trou- 
vant étendues & foutenues dans un fluide , fe réu- 
nifient , adhèrent fie forment un corps dur, con- 
tinu , plus ou moins tranfparent , qui affecte une 
figure géométrique! qui «ait de la forme fit de U 
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réunion «les molécules primitive» uniformes. $°. En- 
fin , la pétrification proprement dite eft la cinquième 
manière dont fe forment grand nombre de foffiUs, 
Telle eft l'origine de tous les végétaux Se de tous les 
animaux qui fis trouvent pétrifiés dans le fein de la 
terre , en h grande quantité 6c par • tout * changés en 
pierre. D'abord, tous les végétaux Se tous les ani- 
maux renferment une quantité de parties terreftres, 
falinesSe minérales, qui entrent etfenricllement dans 
leur compofition. Tous les règnes font donc déjà liés 
par une affinité & une chaîne tndiflbluble. Ainfj com- 
me tous les corps ont commencé par être de la terre, 
ils fe réduifent de même en terre. Ainfi encore quand 
des végétaux ou des animaux, ou leurs parties font 
affez folidespourètre garanties de la putrétaÔiondans 
le fein de la terre , Se qu'il fe trouve des fucs propres 
à former les pierres, ces corps étrangers qui en font 
pénétres , deviennent de vraies pierres. 

On comprend fans peine qu'en ne confultant , 
comme Pott, que l'analife des foffUa, ou comme 
Hcnckel, que leur compofition ou leur origine, on ne 
fauroit bâtir un fyftême commode pour ranger les 
foJJîUs, un fyftême oui réponde à leurs apparences, 
à leurs qualitésfenfibles , à leurs caractères extérieurs. 
Il eft donc bien plus difficile d'imaginer pour les fof- 
Jilts une méthode qui fâtisfafle à toutes les conditions 
que pour les plantes & les animaux , oui venant de 
semences , d'oeufs où d'un être femblable , font ouffi 
dans chaque clarté, genre ou efpeces, toujours effen- 
tiellement femblables ; au lieu que le mélange des 
principes àtsfoffilts forme une fi prodigieufe quantité 
de combinai/on» diverfes, qu'il n'eft pas aifé de trou* 
ver feulement dçux individus qui foient cffentielle- 
ment pareils ou femblables. Il faut donc ici s'en tenir 
aux genres , fiuis def«endrc trop minutieufement dans 
le détail des efpeces. 

QueltjuImparfaitesCépendant ouepuîuent être les 
diflributions méthodiques des /ô$/«,auffi bien que 
celles des plante» Se des animaux, il vaut mieux les 
avoir Se s'en fervir que de n'en avoir point du tout. 
C'eft le défaut de méthode qui a borné fi long* tems 
l*biftoire naturelle des anciens. Tout étoit confondu 
& reftoit dans 1'obfcurité. Les méthodes foulagent la 
mémoire , aident lescommençans , mettent de Pordre 
dans les collerions fie les cabinets , inftruifent en an* 
nonçant les propriétés générales , Se les qualités com- 
munes ; Se quoique nous ne puiffions pas nous flatter 
d'avoir faifi le fil de la nature, ces fyftêmes peuvent 
tin jour ou un autre nous conduire à le découvrir. 
Comment fans méthode reconnoître , par exemple , 
vingt mille plantes diverfes, que l'on a diftinguées , 
en y comprenant des variétés confiantes , ou feule- 
ment huit mille , auxquelles les ont réduites ceux qui 
ne comptent pas ces variétés ? L'obfervation diftingue 
les caractère» ; le raifonnement fixe les rapports ; la 
méthode rapproche les objets femblables , ou fépare 
ceux qui dînèrent: de -là naiflent des diviûons, des 
fubdivifioni , que l'efprit faifit , Se qui fe gravent aifé- 
ment dans la mémoire. Des rapports multipliés , per- 
manens , fcnfibles , ont formé des di vifions naturelles , 
tiré» de la progreffion même de la nature. Mais les 
chaînons n'en étant pas toujours connus, fur- tout 
dans les foJRUs , on a eu recours à des méthodes arti- 
ficielles , fondées fur des qualités moins fenfibles , 
mais plus générales , plus (impies , Se tirées de l'expé- 
rience , par les diflblutions , les menftrues , te feu , 
les analyfes Se les décomposions. La méthode la 
plus fùre eft de réunir, autant qu'il eft poffible, ces 
deux voies. Mais , malgré tous ces efforts, la diftribu- 
tion méthodique des fojjîlti fera toujours plus varia- 
ble, mpins précife que celle des plantes ou des ani- 
maux. Chaque jour, chaque pays, chaque expé- 
rience y apportera fans cefle des variations , à caufe 
de la variété des combinaifons, Mettra*t-oa, par 
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exemple , les ardôifés dans la clafte des pierrës argiU 
leufesqui fe durciffeht au fcur Bien -tôt des expé- 
riences feront connaître des ardbifes calcaires i St 
d'autres vitrefcibles. Placera- 1- on les fpaths dans 
Tordre des pierres calcaires i Bien -tôt on en trou* 
vera qui font fufibles , Se d'autre» oui font gypfeuxf 
i? eft la madère principale qui doit donc fixer la plaie 
des foJJUts , Se Us autres qualités doivent être regar* 
dées comme des accidens. LorfquéTournefortima» 
gina de çonfidérer la corolle St le fruit des plante» * 
pour les claffer , il avoit déjà des points fixes. Mais 
lo rfcjue le chevalier de Linné , plus heureux i inventa 
fon fyftême fexuel, tiré de la conûdérarion des parties 
mâles Se femelles des plantes, favbir les étamines 
parties mâles, Se les ptflils parties femelles , il fixa 
d'une manière plus fûre les claffes -, les genres , les 
clpeces. On n'a rien pu faifir jufqu'ici de pateil dans 
les foffila , ni rien d'invariable , de confiant , d'effen- 
tiel , qui en puifle tenir la place. Mais en attendant 
quelque découverte heureufe , qui fixe mieux le ca- 
ractères des/o^ûVr , d'une manière irrévocable » fer* 
von» -nous des méthodes les plus fimples Se les plus 
fùres qui font établies. 

Le célèbre Linné eft dans des idées différentes qué 
celle- de Pott Se de H enckel fur l'origine des foffdts. 
M. de Buffon fuppofe que notre globe a cfluyé une 
conflagration , dont les corps terreftres offrent en- 
core les traces. Au contraire le philofophe Suédois 
prétend que notre globe eft forti des eaux, que la 
mer eft la mere de ta terre , que l'eau a été le coin* 
mencement de toutes chofes. Moïfe , Thaïes , Séne- 
que, ont eu , félon lui, la même idée fur l'origine du 
monde, qui, couvert d'abord Se enveloppé d'eau» 
s'eft infenfiblement defféché, d'où font fortts peu-à- 
peu les continens. Ce favant naturahfte n'a pu , dit-il , 
découvrir dans la croûte de la terre les effets d'uct 
déluge univerfel , mais feulement que la terre eft for* 
tie à la longue Se peu-à-peu de l'Océan. L'eaU, les 
terres Se les fels , voila les principes de tous les corps 
foffiki, vépetaux Se animaux, qui à leur tour font 
décora pofes Se réduits en terre par un cercle perpé- 
tuel. 

Les fels folub.es dans l'eau , St capables de fe ëryi» 
tajlifer , unis aux terres Se dans le» terres, ont for- 
mé , par la cryftallifation, les pierres. Le nitre, qui 
eft répandu dans l'air accroît le fable ; le fel » qui eft 
dans ta mer , attife l'argille ; le natre, qui eft dans les 
animaux, coagule la chaux; l'alun, qui eft ramifié 
dans les végétaux, endurcit les terres, St voila les 
pères de toutes les pierres. 

Ce favant regarde les argilles comme l'effet de 1* 
précipitation des eaux marines grattes; le fable com* 
me la cryftallifàtioo des eaux pluviales troubles ; lé 
terreau comme la réfolution des végétaux acidu< 
laites ; la chaux comme la réfolution des aoimâu* 
putréfiés. Des argilles naiflent les talcs , les asheftes* 
les micas , frc. Des fables viennent le fablon , le gra- 
vier , le grès , les roches , le quartz , &t. Du terreau 
fe forment les fchiftes, les charbons de pierre » le* 
ochres , le tuf , ère. De la chaux fartent les marbres • 
les gypfes , les craies , les fpaths , &t* Si voilà le» 
mères de toutes les pierres. 

Les pierres ainfi nées d'une coherétiofl terreur* fel 
réfolvent par diverfes décompolîtioas, pour fe for* 
mer de nouveau ; «Toit réfulte un cercle perpétuel Se 
des différences innombrables. L'argiUe* par exemple { 
fe lie pour former le talc 1 , fe réfout en marne pie» 
reufe , Se fe régénéra en amiante. Le faule s'unit pour 
taira le grès , St la pierre à aiguifer fe téfout en fa* 
blon, fie fe régénère en roche. Le terreau sVudurcif 
en fchifte , fe réfout en ochse Se fe régénère en tu£i 
La chaux fe coagule en marbre , fe ré fout en craie # 
Sx fe régénère en gypfe, Tell* eft 1* marché pef* 
Détuelle de la Oafure . touiour» a£iffantc 4 il -"** h» 
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formation 6c la reproduction des foffîlts, dont les 
combinaifons deviennent iixléfiniuablcs. 

Les cailloux tranfparens fortent d'une matière 
fluide , les opaques d une matière fixe , divcrferoeni 
«eints par un alun vitriolique. Le mica eft une con- 
crétion de l'argille ; le quartz une cryftallHation dans 
l'eau élémentaire; le fpath une cryflallifation dans 
l'eau calcaire. Tous les cryftaux nauTent dans l'eau , 
6c de l'eau imprégnée de tels , fans en être lai urée , 
£c remplie d'atomes terreftres impalpables , 6c font 
colorés enfin par les métaux. 

Le vitriol né de l'alun , marié avec le métal , prend 
diverfes figures félon la nature du métal , fer , cuivre 
ou zinc. De -là fortent les pyrites fulfureufes, d'où 
par la décora pofition viennent les ochres; jaunâtres 
fi c'eft de fer , lefquelles deviennent rouges par le feu ; 
vertes avec le cuivre & un acide; bleues avec le 
cuivre 6c un alkali. De -là tant de pierres jaunâtres 
8c rougeâtres par le fer ; comme les vertes 8c les 
Weues par le cuivre. 

Les métaux font combines 6c furcompofés de 
«erre , de fei 6c de foufre : ils fe décompotent 6c le 
régénèrent diverfement , d'où naiffent la variété , la 
richefle & les modifications diverfes des minerais. 

Les rochers folides , vaftes , profonds , antiques , 
qui affermifient le globe , comme les os dans les ani- 
maux , font cornpofés par la concrétion des fables» 
des petites pierres & des plus grandes, mêlées çà Se 
Jà d'argille endurcie , quelquefois devenue talqueufc , 
avec des interfaces , occupés par des cryftaux de 
quartz., de fpath , & des micas. Ces rochers font dif- 
pofés , dans leur maûe , en lits ou par couches , ce 
qui annonce leur ancienneté & leur origine du dépôt 
des eaux. C'eft dans leur fein que les métallurgiftes 
vont chercher les matrices des mines. 

Les pétrifications font plutôt les pères des monta- 
gnes de marbre ou calcaires que les enfans , 6c il y 
en a autant de poûlbles qu'il y a & qu'il y a eu de vé- 
gétaux 8c d'animaux exiftans. Ces pétrifications fe 
préfentent fous quatre formes, fojjiltt ou en nature 
propre; réintégrées après une décompofition ; en itn- 
preuion ou tranfubltantiées. C'eû ainfi qu'il s'en 
trouve fréquemment par- tout dans le marbre, le 
caillou, le lchifteôc le grès, mais jamais dans les apy- 
res, la roche , le quartz 6c le fpath extérieur. 

Le célèbre Linné regarde donc la plupart des cou- 
ches de la terre comme l'effet ou le dépôt des eaux 
de l'Océan ; il n'ofe pas dire toutes : ces dépôts fuc- 
ceffifs d'une longue fuite de fiecles ne peuvent être 
l'effet fimultané d'une révolution ou d'une diffolu- 
tion entière de la furface, comme l'ont cru Wod- 
vard , Scheuchzer 8c plufteurs autres. Le naturalise 
Suédois partage en général ces couches en cinq por- 
tions; l'inférieure de pierre de grès; la féconde de 
fchifte; la troHicme de marbre, où fe trouvent les 
pétrifications marines; la quatrième fchifteufe; la 
Supérieure de roche , fouvent très - vafte. y oyc[ 
Couches de la une , Suppl. 

Il fuppofe que l'Océan a été troublé par les vents 
& les pluies nitreufes, ce qui a donné lieu à une 
cryftalufation& à une précipitation de l'eau de la mer, 
«n fable , qui a couvert auflt - tôt lefondde l'Océan. 

Les fucus 6c les plantes marines , couvrant bientôt 
aufli ce fond , oot arrêté le mouvement des eaux dans 
les profondeurs de l'Océan. 

La terre formée par la deftruction de ces plantes 
«ft descendue iur le fable plus pefant, 6c de nou- 
velles plantes ont crû fur ce nouveau lit. 

Les vers 8c les infectes marins, mollufques, tçfta- 
cés, lithophytes, 6c zoophytes , les poiuons , leurs 
«eufs , fe font trouvés deflus, 6c ont été, enfevelis 
deffous ce lit de plantes détruites. Un fédiment argil- 
leux a couvert peu - à - peu ces cadavres 6c ces corps 
«arins, l différentes hauteurs , feloa les circonftan- 



ces, jufqu'à ce que cette mafle, élevée peu -à- peu 
jufqu'à la furface de l'eau, l'a preffé & contraint de 
fe retirer. Ainfi fe font formées les branches , les pla- 
ges , les rochers, contre lefquels la mer a fans ceffe 
rejette les fucus détruits , réduits en terre , jufqu'à ce 
que la couche de terre fablonneulé de de (Tous ait 
reparu au -deflus. Si elle s'eft defiechée c'a été du 
fable mobile : fi elle s'eft endurcie par une concré- 
tion, elle eft devenue un rocher. C'eft ainfi que s'eft 
formée en gros & en général la couche inférieure de 
pierre arénacéc ; la leconde de terreau endurci 6c 
devenu fchifteux ; la troifieme d'argille 6c de marbie , 
remplie d'animaux ; la quatrième fchifteufe , à- peu- 
près comme la féconde ; enfin la cinquième ou lupé- 
rieure , compofee de fable avec un mélange de corps 
étrangers. C'eft donc ainfi , félon Linné , que fc font 
formées les couches & que fe font élevées les mon- 
tagnes, lorfque la couche d'argille & de marbre a 
été endurcie avec les pétrifications des corps marins. 
Ainfi les hautes montagnes font les filles des fiecles 
écoulés. 

Il y a dans la chaîne de ce fyftême ingénieux des 
vérités appuyées fur des observations fixes 6c cer- 
taines, mais au lu des fuppofitioas qui ne font pas en- 
core démontrées. Attachons - nous doue bien plutôt 
à étudier la nature qu'à vouloir l'expliquer , à obfer- 
ver les faits qu'à bâtir des hypothefos. Ces hypo- 
thefes , enfans de l'imagination 6c de la fantaifie de 
tout expliquer, furent toujours un obftacle aux pro- 
grès des obfervations plus certaines : prévenus en 
faveur de leurs hypothefee , l'un ne voit dans le globe 
de la terre que les traces d'un incendie , 6c l'autre que 
les effets du dépôt des eaux de l'Océan qui s'eft re- 
tiré peu -à -peu. 

Après avoir ainfi parcouru les diverfes idées des 
naturalises fur l'origine, la formation 6c la compoli- 
tion des Jolies, il nous refte à expofer, d'après 
leurs qualités les plus fenfibles, la méthode la plus 
fimple delesclafliher, ou de les ranger en claiTes,en 
ordres, en genres 6c en clptces principales. Voici 
d'abord le tableau général des clalfcs 6c des ordres : 
nous donnerons enluite celui des genres 6c des ef- 
peces comprifes. 

CUjfes. Ordrts. 

i. Terres maigres; 
I J *■ Terres gralfes. 

' Terres minérales. 
Sables. 

Pierres calcaires. 
Pierres vitrefcibles.' 
Pierres réfraâaires. 
Pierres fur-compoféesi 
i. Vitriol. 



IL Pierres. . ; . . . \ 

V, 



| z. Nitre. 
3. Alun. 

m. Sets. . . : ; : . J * ^l 0 ?™™"* 

^ 5. Alkali foffile. - 

6. Acide fojf 

7. Scli 

8. Sel; 



IV. Soufre* ..... 



( 1. Bitumes. 
< 1. Succin. 
\^ 3. Soufres. 

V. Minéraux. .... J '' 
l 1 

( 1. Péti 
1 1. Pot 
J 3. Pier 
* 4. Cali 



VI. Contritions. . 



Demi -métaux; 
Métaux. 
Pétrifications. 
Pores. 

rres figurées. 
Calculs. 

Voilà donc tous les foffiUs rangés commodément 
fous fix dalles , qui comprennent vingt - cinq ordres. 
Nous allons présenter le tableau des genres 6c des 
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efpeces ptinclpales, renfermées dans ces ordres. 
Prtm'urt dafft. TERRE. 

Ordre premier. Terres maigres ou en poujjîerc. 
Genre 1 . Terreau franc , noir , rouge. 

2. Terre animale. 

3. Limon. 

Ordre fécond. Terres graffes ou liées. 
Genre t. Argille tlanche, colorée, à potier, a 
foulon , réfractaire , bolaire , en poufficre , pétri- 
fiable. 

2. Marne à porcelaines , a pipes , à foulon , cré- 
tacée, décomponiblc a l'air, pétrifiablc , vitrcfciblc. 
Ordre troitîeme. Terres minérales. 

Genre 1. Terres falines, vitrioliques, oitreufes, 
alumineufes, de fcl marin , de narre. 

2. Terres fultureufes , bitumineuses , de tourbe. 

3. Terres métalliques, calaminaire ou de zinc, 
martiale ou de fer , cuivreufe. 

Ordre quatrième. Sables. 

Genre I. Sablon délié, mouvant, ftcrile, argil- 
leu\ , tripoli. 

2. Sable en gravier , perlé , anguleux , brillant. 

3. Sable métallique, ferrite re, ftanrùlere, auri- 
fère. 

Seconde elajfe. PlfcRRES. 

Ordre premier. Pierres calcaires de la première 

divijîon. 

Genre 1. Pierre à chaux, compacte, brillante, iné- 
gale. 

2. Marbres d'une feule couleur , blanc , noir , 
verd , jaune , rouge ; panaché ou de diverfes cou- 
leurs; figuré. 

3. Spaths cubique , cryftallifé , feuilleté , fablon- 
neux , vitreux ; cry liai d'iilande ; fpath pyromaque. 

Pierres à plâtre de la féconde divijion. 

Genre 1. Gypfcs cryftallifés, feuilletés, ftriés , 
folides. 

2. Albâtre blanc ou coloré. 

Ordre fécond. Pierres vitrefcibles. 
Genre 1 . Ardoife en table , charbonneufe , friable, 
fchifte. 

2. Grais à aiguifer , à filtrer , à bâtir ; grais po- 
reux , feuilleté , groilier. 

3. Caillou opaque & demi-tranfparent; pierre 
à fufil; agate d'une & de plufieurs couleurs, opa- 

3 ne Bc tranfparente ; blanche ou cacholon ; chéli- 
oine, calcédoine , coraline , onyx , opale, œil du 
inonde. * 

4. Jafpes & jafpide d'une feule couleur ou de 
plulîcurs ; jafponix , porphyre ; pierre de roche 
opaque , demi -tranfparente, fablonneufe ; granité. 

<j. Quartz tranfparcnt, laiteux, coloré, grenu, 
carié, gras, friable , en grenats, cryftallifé. 

6. Criftaux Se pierres précieufes ; cryftal de roche 
tranfparcnt, & obfcur, rouge, bleu, jaune, verd; 
diamant, rubis , faphir, topaze, émeraude, chryfo- 
lite,amétifte, grenat, hyacinthe, aiguë - marine ou 
béryl. 

Ordre troifieme. Pierres ré/raêtaires. 

Genre 1. Mica brillant, écailleux, ondulé, ftrié, 
hcmifphériquc; verre de Mofcovie; molibdene ou 
crayon , ou mine de plomb. 

2. Talc blanc , jaune, cubique, Yerdâtre, ou craie 
de Briançon. 

3. Ollaire tendre, folide, noire, ferpentinc, ou 
marbre ferpentin ; fléatite. 

4. Roche cornée-dure, feuilletée , à écorce , cryf- 
tallifée. 

5. Amiante & asbefte ; lin , cuir , chair , liège fof- 
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files ; asbelle mûr & non mûr ; en étoile , en faifeeau , 
en épis ; faux asbelle. 
Ordre quatrième. Pierres ou roches fur - compofctS. 

Genre 1. Roche calcaire , où les matières calcaires 
dominent comme le fpath, &c. avec le fable , les cail- 
loux , le quartz. 

1. Roche réfraâaire , où les matières apyres do- 
minent, comme le mica , le talc, avec les mêmes 
fubilances, di vertement combinées fit concrètes. 

Troifieme claffe. Sels. 
Ordre première. Variai. 
Genre t. Vitriol martial; pyrite martiale; terrel 
& pierres vitrioliques martiales; pierres atramen- 
taire , rouge , jaune , noire. 

1. Vitriol de cuivre ; terres & pierres vitrioliques 
cuivreufes. 

3. Vitriol de zinc ; terres & pierres vitrioliques de 
zinc ; calamine vitriolique. 

4. Vitriol mixte & hermaphrodite. 

Ordre fécond. Nitrt. 

Otn'c 1. Terre nitreufe , en poulTicrç , animale , 
calcaire. 

2. Pierre nitreufe qui fe décompofe à l'air. 

Ordre troifieme. Alun. 

Genre 1. Alun natif, cryftallifé , en plume , fari- 
neux. 

2. Terre alumineufe noire, blanche, brune: ar- 
doife , tk charbon de terre alumineux. 

Ordre quatrième. Sel commun. 

Genre t. Sel gemme, folide & en efflorefeenec , 
blanc & rouge; en m:, (Te pierreufe ou pur. 

2. 'Sel marin; fel de fontaine; terres & pierres 
mêlées de fel marin ou de fontaine. 

Ordre cinquième. Alkali fofjilt. 
Genre t. Sel alkali terreux ;natron mural ou aphro- 
natron; Superficiel ou halinatron. 

2. Sel alkali de fontaine : ces eaux alkalincs font 
ou fpiritueufes ou thermales. 

3. Pour ne pas multiplier les ordres, on peut 
mettre ici le borax dont on fait le thincal , qui eft 
un fcl qui contient un alkali , un acide & un phlo- 
giflique. 

Ordre fixieme. Acide foffik. 
Genre 1. L'acide fo/filc fe trouve dans quelques 
charbons de terre , auffi bien que dans le fuccin. 
2. Dans des eaux acidulaires , froides & chaudes. 

Ordre fepticme. Sel neutre. 

Genre, t. Sel neutre pur en pyramides, en cubes 
creufes ; à côtés inégaux. 

2. Sel neutre , calcaire , d'Epfon , de Sedlitz , dt 
Seidfchatz ,d'Egra , de Carlsbad , &c. 

Ordre huitième. Sel ammoniac. 
Genre 1. Sel ammoniac en croûte, en fleurs, &e. 
2. Sel ammoniac des volcans , blanc , 6c de diverfes 
autres couleurs. 

Quatrième elajfe. SOUFRES. 

Ordre premier. Bitumes. 

Genre i.Naphte : fluide ou pétrole : poix minérale. 

2. Terres bitumineufes , pierres bitumineule* ; 
charbon fojftle ; jayet; alphalte. 

Ordre fécond. Succins. 

Genre 1 . Succin tranfparent blanc , jaune , rouge : 
fuccin avec des corps étrangers. 

2. Succin opaque blanc, jaune, brun, coloré par 
des matières étrangères. 

Pour ne pas multiplier les genres , l'ambre peut 
être rangé ici, foit gris , foit d'autres couleurs. Il eft 
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des naturalises qui ne le rangent pas entre les fiof- 
fies. 

Ordre troifieme. Soufres. 

Gtnrt i. Soufre vierge tranfparent ou opaque, 
jaune ou rougeâtre , en maffe , en cheveux , en 
rieurs. 

i. Soufre terreux, blanc , gris , verd , noir. 
3. Pyrite globuleufc , hcmifphcriquc, en grappe, 
en gâteaux ; pyrites cry tlallifécs ou marcaflites , &c. 

Cinquk claffe. Minéraux. 
Ordre premier. Demi- métaux. 
Genre 1 . Mercure liquide , fit folide , ou cinnabre , 
mercure minéralifé par le foufre. 

1. Arfénic vierge ou natif, rouge ou rifrgal , jaune 
ou orpiment , noir , blanc , tell ace , cubique ; pierres , 
terres 8c pyrites afénicalcs. 

3. Cobolt fpéculairc, vitreux, cryftallifié, fleurs 
de cobolt , eobott terreux , mine grife de cobolt. 

4. Antimoine vierge , en flries , en plumes ; cryflal- 
lifé, coloré , folide. 

5. Bifmvuh vierge, fablonneux, en fleurs; mine 
grife de bifmulh. 

6. Zinc natif, pierre caltminaire , blende ou pfeu- 
dogalene. 

Ordre fécond. Métaux. 

Gtnrt. 1. Fer natif fie cryftallifé; mine blanche, 
noire, grife , bleuâtre .fpéculaire, limonneufe , arfé- 
nicale , fulfureufe ; hématite ; aimant ; ochre ; émeril ; 
fable ferrugineux ; mica ferrugineux ; magnifie ou 
mangantfe. 

i. Cuivre natiffic précipité; mine azurée vitreufe , 
hépatique , grife , blanche , jaune , verdâtre , figurée , 
terreufe; verd & bleu de montagne; pyrites cui- 
vreufes. 

3. Plomb natif; mine de plomb fulfureufe, fpa- 
thique verte, terreufe; galène. 

4. Etain natif, cryftalhfé ; pierre & fable d'etaîn. 

5. Argent natif ; mine d'argent cornée , vitreufe , 
blanche , noire , rouge , grile, molle, figurée, en 
plume. 

6. Or natif, en grains angulaires, en lozanges , en 
feuilles, en branches. Mine d'or en lames minces fie en 
mafle, comme la mine d'argent vitreufe; pyrites 
aurifères , d'un jaune pâle & brillant : la platine ou 
l'or blanc , dont quelques - uns font un feptierae 
métal. 

Sixième claffe. CONCRÉTIONS. 
Ordre premier. Pétrifications. 

Genre 1. Pétrifications végétales ou phytolithes; 
plantes, feuilles, fruits, tiges, racines Si leurs em- 
preintes; bois pétrifié ou lithoxilon , terreux, alu- 
mineux , pyriteux , martial , bitumineux , agatifié. 

a. Lyihophytcs marins ou cotallotdes; coraux, 
madrépores , millépores , rétepores , adroites , por- 
pites, foneites, cératophytes. 

3. Pétrifications animales. 

a. Antropolithcs, os humains; cadavre vitriolifé. 

b. Zoolithcs; os de quadrupèdes ; y voire fofftle ; 
animaux pétrifiés fie pénétrés de pyrites , de fer , de 
cuivre , d'argent. 

c. Ornitholithes ; os ou nids d'oîfeaux pétrifiés. 
Toute cette divifion eft incertaine. 

d. Ichtyolithes , arêtes fit dents de poiflbns pétri- 
fiés, gloffopetres, turquoifes, bufonites ou crapau- 
dines , empreintes ou ichtyotipolithes. Œufs de poif- 
fons , ou oolithes. 

e. Amphibiolithes , os d'amphibies pétrifiés ; em- 
preintes , amphibiotypolithes. 

■ / Entomolithcs , infectes ailés pétrifiés , ou leurs 
empreintes, entomotypolithcs; inleftes marins, bé- 
lemnitc , trochites , entrochites , encrinites , aliènes. 
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g. Cruftacécs pétrifiés , artacolithes , leurs croûtes 
6c leurs parties. 

h. Tcllacées ou pétrifiés, ou fojfiùs, ou minérati- 
fés; leurs empreintesou leurs noyaux : les univalves, 
comme les patellites, haliotites , demain es, nauti- 
lites, ammonites, cochlites , ncritites, trochilites, 
buccinites , (trombites , turbinites , volutites , cylin- 
drttcs, muricites, purpurites, globolites, porcclla- 
nites: les bivalves t comme les graciles, gryphites , 
camites, mulculites, pinnites , tellinites, pectinites, 
bucardites , folénites , térébratulites , oflrcopecti- 
nites : les multivalvcs , comme les échinites , Se leurs 
dards , leurs mamelons , Sre. les balanites ; orthocc- 
ratites; vermiculites, &c. 

Ordre fécond. Paires. 

Genre 1 . Pierres poreufes formées par le feu. Pierre- 
ponce blanche, jaunâtre, brune, noire. Les laves 
des volcans : peut - être la pierre de Bologne , les 
amiantes , les asbeftes, cvr. 

X. Pierres formées par Peau. 

a. Incruftations calcaires , ochracces , falines. 

b. Stalactites calcaires fié falins : llalagmites en 
croûtes , en globules , pifolithes ou faux - oolithes. 

c. Les tufs fablonneux, crétacés, marneux, mica- 
cés ; minéraUlés avec le fer ou le cuivre. 

Ordre troifieme. Pierres figurées. 
Genre 1. Pierres peintes ou lithomorphes , den- 
drites, marbre de Florence, repréfentant des rui- 
nes, ùc. 

x. Pierre repréfentant la figure de divers corps , 
lithoglyphes ; comme des parties d'animaux ou de 
végétaux , jeux de la nature , fouvent productions de 
l'art ou de la fraude , pour tromper par le merveil- 
leux les curieux peu inttruits. 

3. Pierres caverneufes , élites, géodes, renfer- 
mant une terre ou un noyau ferrugineux , pierres 
renfermant des cryitaux ou ctyftallifations appellécs 
melons. 

Ordre quatrième. Calculs. 

Genre 1. Calculs de l'homme: on en a trouvé de 
différente nature fie compolîtion dans diverfes parties 
du corps humain , dans la veflic , dans la véficule du 
fiel, dans les reins, dans 'le foie, dans les glandes, 
fur • tout les fativaires , &c. 

1. Les calculs des animaux font auflî de différente 
nature ; les perles des grandes huitres , des pinnes 
marines, pierres d'écreviffes; les prétendues pierres 
de poiflbns font des offelets qui appartiennent a l'or- 
gane de Pouie ; les pierres des oifeaux font de petits 
cailloux ou quartz qu'ils ont avatés; les befoards 
font des pierres écailleufes , feuill^écs , arrondies . 
fouvent par couches concentriques , formées djns 
l'eflomac des chamois, des gazelles, des chèvres, 
des cerfs , &c. les égagropiles font des boules de poils 
agglutines , que plufieurs quadrupèdes avalent. Tous 
les calculs devroient être exclus de la claffe de fof- 
flles. 

Telle efl l'efquiffc d'un fyftime abrégé &: métho- 
dique des fojfîles , que nous avons cru devoir tracer , 
6c que chacun peut réformer d'après fes oblerva- 
tions. 

Mais il n'eft point de phénomène de la nature par 
rapport aux foffiles, qui ait plus attiré l'attention des 
naturalises, que cette immenfe quantité de corps 
étrangers qui le trouvent pétrifiés fur la furface de 
la terre ou dans fon fein,ficqui ont manifeftement 
appartenu au règne animal ou végétal. Comment fe 
trouvent-ils enfevelis dansles couches de la terre ces 
corps étrangers , dans tous les climats , à toutes for- 
tes de profondeurs? Voilà le fait qu'il faut expliquer. 
Une multitude d'auteurs ont écrit fur cette matière. 
Plufieurs ont imaginé des hypothefes plus ou moins 
ingénieufes. On peut voir l'expolé de ces diverfes 

hypothefes, 
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tiypothefe 1 ; , pefées & examinées dans le Recueil dt 
divers traités fur fffiftoire naturelle de M. Bertrand, 
Avignon, 1766 , in-af. dans la differtation Dtpttrifi- 
taùsyàt M. Gefncr, Lugd. Bat. in-i". Voyez enfin 
le catalogue nombreux des auteurs qui ont écrit fur 
ce lujet dans Gronovius , Bibliot. Lapid. in - 4 0 . 1 760. 

*$ FOU AGE , « étoit un droit dû au roi par cha- 
» que feu ou ménage .... Ce droit eft fort ancien 
h en France , on en levoit au profit du roi dès le 
itéras de la première race.... Le /ou âge eut d'à- 
w bord lieu , principalement en Normandie ; il ap- 
» partenoit au roi comme duc de Normandie. On 
» le payoit tous les ans , afin qu'il ne changeât point 
» la monnoie ; c'eft pourquoi dans la coutume de 
* cette province , il eft nomme monnéage ►». On ne 
le payoit au contraire que tous les trois ans, comme 
il eft confiant par l'ancienne coutume de Norman- 
die, partit première, chap. i5 , dont voici les termes: 
m le monnéage eft une aide de deniers qui eft due au 
1» duc de Normandie , de trois ans en trois ans , afin 
» qu'il ne faffe changer la monnoie qui court en Nor* 
» mandie ». Et dans l'édition latine , monttagiam efl 
auoddam dttxilium pteuniet in tertio anno duci Norma- 
nia perfolvendum , nt fpcc'us monttarum in Sormaniâ 
decurrentium in alias facial ptrmutari, LettrtS fur tEn~ 
tyelopédie. 

•$ FOUANG & FOANG ...C'eft la même chofe, 
quoiqu'on en ait tait deux articles dans le DiSionn. 
raif. des Sciences , 6cc. 

§ FOUDRE , ( Phyf. ) On lit dans cet article du 
Dictionnaire raif dts Sciences , Ô£C. que la matière de 
la foudre paroit être la même que celle dt C électricité , 
fur quoi on renvoie aux articles Météore & Ton- 
nerre , oh il n'eft pas dit un feul mot des rapports 
de ces deux matières. Il eft vrai qu'on en avoit parlé 
légèrement aux articles Coup foudroyant & 
Feu électrique ; mais ce n'étoit qu'en panant, Se 
on fe propofoit d'approfondir cet objet au mot 
Tonnerre : ce qu'on auroit certainement fait , fi 
cet article eût été traité par le favant auteur des 
articles une nous venons de citer. C'eft ici le lieu 
d'y fuppléer. 

Il y a eu quelques phyficiens avant M. Franklin , 
qui ont eu fur ce fujet des foupçons bien fondés. 
M. Gray eft le premier à qui la foudre & les éclairs 
aient paru tenir beaucoup de la nature du feu & 
de la lumière électrique. Cette première opinion a 
été plus approfondie par MM. Haies, l'abbé Nollet 
& Barberet. Ils ont trouvé une analogie furprenante 
entre les effets de la foudre & ceux de l'électricité ; 
mais tout ce que les uns & les autres en ont dit n'é- 
toit encore qu'une conjecture ; il falloit des obfer- 
Vations fuivies,des expériences certaines ; tout cela 
fe trouve dans les lettres du docteur Franklin. Nous 
allons d'abord rapporter les obfcrvations qu'il a 
faites ; nous verrons enfuite les conféquences qu'il 
en tire 8c les expériences qu'd a imaginées pour les 
prouver. 

1*. Ilobferve d'abord que les éclairs qu'on apper- 
çoit vont ordinairement en zig-zag dans l'air. Il en 
cfi toujours de même, dit-il, de l'étincelle électri- 
que , quand on la tire d'un corps irrégulier à quel* 
que diftance. Il auroit dû ajouter , quand on la tire 
avec un corps irrégulier , ou à travers un efpace 
dans lequel les meilleurs conducteurs font difpofés 
d'une façon irrégnliere ; c'eft ce que l'on peu ttrès- 
bien faire voir avec un carreau de verre couvert de 
feuilles.de métal. Au refte le mouvement de l'é- 
clair n'eft pas toujours fi irrégulier , comme M. 
Wilcke t'a fouvent remarqué. Il diftingue trois cas 
qu'il a fouvent obfervés ; l'éclair part quelquefois 
d'un nuage qui fe trouve entre deux autres ; quel- 
ques éclairs paffent fouvent à travers un nuage ; 
Tome lll. 
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d'autres enfin dirigent leur cours directement con» 
tre la terre. Les premiers qui partent entre deux 
nuages , paroiffent y aller d'abord en ligne droite ; 
mais dés qu'ils les ont atteints, on les voit fe répart* 
dre fur ces nuages & les parcourir d'une manière 
tout-à-fait irréguliere ; la môme chofe arrive dans 
le fécond cas ; quant au troifieme où la foudre va 
frapper la terre , elle y va toujours en ligne droite » 
à moins qu'elle ne rencontre dans fa route de bons 
conducteurs, alors elle fc détourne pour les fuivre. 

i°. Va foudre frappe les objets les plus élevés Sç 
les plus pointus qui fe rencontrent en fon chemin» 
préfcrablement aux autres ; comme les hautes mon- 
tagnes , les arbres , les tours , les mâts de vaif- 
feaux, &c. de même tous les corps pointus pouffent 
& attirent le fluide électrique plus volontiers que 
ceux qui font terminés par des furfaces planes. 

3°. On remarque que la foudre fuit toujours lô 
meilleur conducteur & le plus à fa portée. Le fluide! 
électrique en fait de même dans la décharge de la 
bouteille de Leyde. M. Franklin fuppofe par cette 
raifon, que Je» habits mouillés feraient un bon pré- 
fervatif contre la foudre ; mais cela eft fort douteux > 
parce que le corps humain eft aufiï bon conducteur 
que l'eau , 6c ainfi lorsqu'elle frapperoit quelqu'un 
à la tête , elle fuivroit la route la plus courte en 
paffant à travers le corps. On pourroit peut-être 
mieux garantir le corps , fi on tenoit à la main 
une verge de fer un peu plus haut que n'eft un 
homme. 

4 0 . La foudre met le feu , ainfi fait la matière étec» 
trique. Voye^ Coup foudroyant dans le Diêl* 
raif. des Scitnces , &C. 

f°. La foudre fond quelquefois les métaux. Ori 
fait la même chofe avec l'électricité ; cependant le 
docteur Franklin s'eft trompé en imaginant que c'é- 
toit par une fufion froide ; mais il n'eu pas douteux 
qu'il n'ait reconnu dans la fuite fon erreur. Ce qu! 
l'a voit engagé à embraffer cette opinion , c'eft là 
méthode qu il employoit pour fondre des feuilles 
de métal , qu'il mettoit entre deux plaques de verre» 
Cet ingénieux phyficien voulant s'aflurer fi la ma- 
tière élearique qui paffoit à travers un fil-d'archal, 
pouvoit tellement diminuer la cohéfion de fes par- 
ties conftituantes , que le poids que l'on pendroit à 
l'une des extrémités, pût produire une feparation t 
propofa à M. Kinnersley de faire cette expérience. 
Celui-ci prit un fil-de-latton d'environ vingt-quatre 
pouces de longueur, il le fufpendit quelque part» 
fit il chargea le bout inférieur du poids d'une livre. 
Il déchargea enfuite au travers une caiffe de bouteil- 
les, contenant plus de trente pieds quarrés de verre 
garni, & il découvrit ce qu'il appelle une nouvelle 
méthode de tirer du fil ; le fil fut rougi , bien recuit 
dans toute fa longueur , fie de plus d un pouce plu* 
long qu'auparavant. Une féconde décharge le tondit 
de manière qu'il fe fépara vers le milieu , & fe 
trouva avoir, quand les deux bouts furent rappro- 
chés , quatre pouces de plus long qu'il n'avoit d'a- 
bord. Ni l'un ni l'autre ne s'attendoient à ce réful- 
tat ; mais cette expérience prouve bien clairement 
que le fluide électrique en mouvement , produit 
une véritable chaleur dans les corps qu'il traverfe, 
6c que s'il en fond quelques-uns , c'eft par une fu- 
f on chaude. Le même phyficien a allumé de la pou- 
dre & de l'amadou qui touchoient le fil-de-laiton , 
auffi-bien qu'on les auroit allumés avec un fer rou- 
ge ; & il conclut de tout cela que la foudre ne fond 
point le métal par une fufion froide , comme le 
docteur Franklin & lui-même l'avoient fuppofe^ 
d'abord. 

Quant à ces fufions froides que l'on dit avoir 
été produites par la foudre , favoir , d'une épée danj 
fon fourreau t fit celle de l'argent dans un fac , fans 
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eue le fourreau ni te fac aient été endommages , 
il eft bon de remarquer , que quoique nombre «fau- 
teurs citent ces deux exemples , aucun d'eux n'a 
donné fon propre témoignage, ni celui d'aucun au- 
tre pour en prouver la vérité. D'ailleurs, il eft pof- 
fibte que la foudre produife des effets fcmblables à 
ceux dont nous venons de parler, fans qu'on foit 
obligé de recourir à une tufion froide pour les 
expliquer. 

Si le bord , dit M. Canton , ou la fuperficie d'une 
<îpée eût été fondue, tandis que la principale partie 
de la lame feroit demeurée entière , cela auroit fuffi 
pour affurer en général que l'épée a été tondue , & 
cependant le foureau aurait pu demeurer dans fon 
entier ; car le bord ou la fuperficie d'une épee peut 
être fondue à t'inftant par la foudre , 5c refroidie fi 
fubitement , qu'il ne refte point de marque de brûlure 
fur le fourreau. 

Les métaux, dit-il, auffi-bien que les autres corps 
s'échauffent ou fc refroidiffent d'autant plutôt qu'ils 
sont plus minces ou plus déliés. Un fil-de-fer fort 
délié rougira dans l'inftant , & même fondra 6c cou- 
lera en un petit globule rond à la flamme d'une 
chandelle , quoiqu'on ne puiffe pas l'en tirer fans 
le refroidir fur le champ. C'eft pourquoi il conclut 
que le bord d'une épée ou même fa fuperficie peut 
Ctre fondue en un inftant par la foudre , & qu'étant 
en contact , ou pour mieux dire , encore unie avec 
le refte de la lame qui peut être froid , elle perdra 
trop fubitement fa chaleur, pour produire la moin- 
dre apparence de brûlure fur le fourreau. 

Il confirma fon raifonnement par l'examen de 

3uelques fragmens de fil-dc-fer fondus par la fou- 
rt, auxquelles il apperçut des globules de diffé- 
rentes groffeurs qui avoient éprouvé différens dé- 
grés de fullon. Les plus gros n'a voient pas été allez 
flviides pour prendre une figure parfaitement fphé- 
rique; mais ils en approchoient d'autant plus qu'ils 
étoient plus petits , en forte que dans les grains 
les plus petits , oit la fufion avoit été parfaite , 
les globules étoient ronds & unis. Quelques-uns 
des morceaux de fil-de-fer étoient rudes & ccailleux 
comme du fer brûlé, & étoient renflés dans les en- 
droits oit ils avoient commencé à fondre : d'autres 
étoient droits & d'une groffeur uniforme ; mais 
leur fuperficie fembloit avoir éprouvé une fufion 
parfaite , de forte qu'il y avoit deux ou trois mor- 
ceaux adhérens enfemble , comme s'ils euffent été 
joints par une légère foudure. 

6". La foudrt déchire certains corps; l'électricité 
en fait de même. On perce plufieurs mains de pa- 
pier en déchargeant une bouteille de Leyde à tra- 
vers , & les bavures s'élèvent du côté où la réfiftance 
eft la moindre. M. Franklin a auffi remarqué que 

2uand la foudrt brife du bois, des briques, &e. les 
clats s'échappoient toujours par le côté où ils trou- 
yoient la moindre réfiftance. 

7°. Souvent on a vu des gens que la foudrt a ren- 
dus aveugles ; le docteur a aufli aveuglé un pigeon 

{>ar une commotion violente , par laquelle il croyoit 
'avoir tué. 

8 e . Le docteur Halles décrit un orage qui arriva 
a Stretham , dans lequel la foudrt emporta de la 
peinture qui couvrait une moulure dorée d'un pan- 
neau de menuiferie , fans avoir endommagé le refte 
de la peinture. Le docteur Franklin a imité ce fait en 
collant du papier fur de la dorure , & en fàifant paf- 
ler la commotion au travers ; le papier fut déchiré 
d'un bout à l'autre. Voye^ les Lettres de Franklin , 
tom. II. de l'édition françoife, pag. 43. 

9°. La foudrt tue les animaux; on a auffi tué des 
animaux en leur donnant la commotion. Le plus 
gros animal que "le docteur Franklin ait tué avec 
|;éleûricilé, étoit uo dindon ; mais M. Prieftley a 
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donné la mort de cette manière à un chien couchant 
d'une taille ordinaire. Foyt^VHifloïit de le!t3rlciti t 
part. Vlll y fta. 8. 

io°. On a remarqué que la foudre avoit ôté a des 
aimans leur vertu ûi renvertc leurs pôles. Le doc- 
teur Franklin a imité ce phénomène avec l'électri- 
cité. H a fouvent donné par la commotion la direc- 
tion polaire à des aiguilles &to a fait changer les 
pôles à fon gré. Il faut employer pour cela de fort 
grandes jarres 6c plufieurs à la to s , fans quoi on 
ne téuflira pas;& le fucecs feroit peut-être encore 
plus certain fi on avoit foin de placer l'aiguille ou 
le corps auquel on veut communiquer la vertu, 
magnétique , dans le plan du méridien magnétique, 
& Pincliner fuivant la direction du courant. 

Toutes ces observations réunies étoient plus que 
fuffilantes , pour perfuader le docteur Franklin, 
que c'étoit la même matière qui opéroit les phé- 
nomènes de l'électricité & ceux que la foudrt nous 
préfente. Et comme il avoit déjà découvert le pou- 
voir des pointes pour attirer & pouffer le feu élec> 
trique , il ne tarda pas à en faire l'application à ce 
cas-ci ; car , difoit-il , fi c'eft la matière électrique 
qui caufe cette efpece d'orage , c'eft parce que quel- 
ques nuages en ont plus que d'autres, ou plus que la 
terre; ou bien parce quils font élcctrifcs en plus; 
ainfi , fi l'on parvient a élever une pointe affez haut , 
pour que fon action s'étende jufqu'aux nuages 
orageux, elle attirera immanquablement le feu élec- 
trique de ces nuages, tout comme elle lait quand on 
l'approche d'un corps éleârifé avec un globe de 
verre. Comme il n'avoir pas alors le tems ou la com- 
modité d'exécuter lui-même cette expérience, parce 
qu'il n'y avoit pas à Philadelphie , de tour ou de 
clocher élevé, & qu'il ne croyoit pas qu'une barre de 
fer pointue placée fur le faite de la mailon, fût alliez 
haute pour produire quelque effet , quoiqu'on ait 
cependant trouvé dans la fuite que cela furofoir ; il 
fe contenta d'indiquer cette expérience dans fes 
Lettre f , afin que ceux qui étoient dans le voifinage 
de quelques hautes tours , ou d'autres lieux élevés, 
l'exécutaffent. C'eft ce qui arriva effectivement; 
car quoique les phyficiens François , qui ont été les 
premiers à faire cette expérience , n'aient pas d'a- 
bord placé leurs barres de fer fur des tours , ils 
les élevèrent de terre le plus haut qu'ils purent , 
& ils réuffirent cependant très-bien. Mais , à peu- 
près dans le tems que ces MM. étoient occupés à 
faire leur expérience , & avant que la nouvelle de 
leur fuccès parvint en Amérique , notre ingénieux 
phyficien avoit trouvé le moyen d'élever une pointe 
très-haut, 8c de fepaffer de tours. Il imagina pour 
cet effet de mettre fur un cerf-volant un fll-d'ar- 
chal , dont la pointe regardoit le citl; il y attacha 
une longue corde de chanvre , 6i au premier orage 
qui furvint, il fe fervit de cette machine qu'il avoit 
ainfi préparée. Dès qu'elle fut un peu élevée , & fur- 
tout après que la corde eut été mouillée par la pluie 
qui vint dans le même tems , il tira beaucoup 
d'étincelles d'une clet qu'il avoit attachée au bout 
de la corde ; & il réalifa ainfi l'idée hardie qu'il avoir 
conçue de tirer le feu du ciel. Il fit plus , à cette clef 
il chargea des bouteilles , il alluma des cfprits , & 
il fît plufieurs autres expériences électriques, que 
l'on tait communément avec un globe ou un tube 
frotté. Il démontra donc ainfi , de la manière la plus 
complette , l'identité de la matière électrique Ik de 
celle qui occafionne la foudre , l'éclair & le tonnerre. 

Mais fi l'origine de ce météore eft due à la ma- 
tière électrique , & fi elle n'agit jamais qiie lorf- 
qu'elle n'eft plus en équilibre , ou lorlque quelques 
corps en ont plus que d'autres , comment arrive-t-il 
ici que cet équilibre foit dérangé ? de quel agent la 
nature fe fert-elle pour cela ? Ceci eft encore un 
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problèmertyii refle à refoudre aux phyfkiens ; peut- 
être y parviendra-r-on avec Le tems , lorsqu'on aura 
acquisses connoiffances plus parfaites des diffé- 
rens moyens d'exciter l'éleâricité dans les corps, 
& en fui van t la route que le doâeur Franklin a 
tenue , qui eft de comparer toujours nos expérien- 
ces avec les phénomènes qu'on remarque dans la 
nature. Eo attendant , nous rapporterons les hypo- 
thefes que nos phyficiens om imaginées pour expli- 
quer la formation de ce météore ; car quaad même ce 
ne feroient que des conjectures, & que de nouvelles 
découvertes montreroient qu'elles ne font pas tout- 
à-fait juûes , elles peuvent , en attendant, être utiles 
pour exciter les curieux a faire de nouvelles expérien- 
ces, 6t donner lieu à des recherches plus exactes. 

M. Franklin a eu différentes opinions fur la for- 
mation du tonnerre. Il a d'abord cru que la mer en 
pouvoit être la fource ; parce qu'il imaginoit que la 
lumière éleârique qu'on y apperçoit , venoit du 
frottement des particules d'eau contre celles de l'el , 
qui e(t un corps originairement éleârique. Mais 
ayant fait dans La fuite des expériences avec l'eau 
de la mer, il reconnnt qu'elle n'avoit pu la pro- 
priété qu'il lui attribuoit ; car après en avoir rois 
dans une bouteille , elle parut d'abord lumineufe 
en l'agitant ; mais elle perdit bien-tôt après cette 
vertu ; ce qui lui fit abandonner cette hypothefe. 

U examina enfuite s'il n'étoit pas pomble que 
les particules d'air étant électriques par elles-mê- 
mes , li raflent leur feu éleârique de U terre dans 
les grands coups de vent, par leur frottement contre 
les montagnes , les arbres , les bâtimens , &c com- 
me autant de petits globes éleâriques frottant con- 
tre des couffins non éleâriques & que les vapeurs 
qui s'élèvent reçuflent de l'air ce feu , & que par 
ce moyen les nuages devinflent éleârifés. Il ima- 
ina , dit-il, que û ta ebofe étoit ainû , il pourrait 
leârifer négativement Ion premier conducteur, en 
pouffant violemment avec des foufflets un courant 
d'air contre ce conducteur ; le frottement des par- 
ticules d'air le dépouillant d'une partie de fa quan- 
tité naturelle de fluide éleârique ; mais l'expérience 
qu'il tenta dans cette vue ne lui reuflit pas. 

Se propofant de faire des expériences , pour fa- 
voir de quelle efpcce éioit l'électricité des nuages 
orageux , il éleva fur fa maifon une verge de fer. 
Dans la fuite des observations qu'il fit à ce fujet, 
il les trouva plus fouvent éleârifés négativement 
que politi vement ; enforte , dit-il , que dans les coups 
de foudn , c'eft la terre qui frappe les nuages , 6c non 
les nuages qiù frappent la terre. 11 remarque là-def- 
fus , que les effets ôc les apparences doivent être à- 
peu-près les mêmes dans les deux cas, 6c que cela 
ne change rien dans la pratique pour préferver les 
maifons , &c. mais nous parlerons de cela plus au 
long dans la fuite. Et il ajoute que , fi ces éclairciffe- 
roens tirés des expériences ne changent rien dans la 
pratique , il en eft tout autrement pour la théorie. 
On eft, dit-il , aufli embarraffé à trouver une hypo- 
thvie pour expliquer par quels moyens les nuages 
deviennent éleârifés négativement, qu'on l'étoit au* 
paravant pour montrer comment ils le devenoient 
poûuvement. Voici cependant les dernières conjec- 
tures qu'il propofe fur ce fujet. 

♦j Je conçois, dit-il, que ce globe de terre ôc 
h d'eau , avec fes plantes , fes animaux, fes bâti- 
» mens , &t. contient une quantité de fluide éteâri- 
» que répandue dans fa fubflance , précifément aum* 
» grande qu'il en peut contenir ; c'eft ce que j'ap- 
» pelle la quantité naturtllt. 

» Que cette quantité naturelle n'eft pas La même 
» dans toutes les efpeces de matière commune fous 
» des dimenfions égales , ni dans la même efpcce de 
» matière commune dans toutes les circooJknces. 
Jomt III. 
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h Maïs un pied cube, par exemple * d'uftè forte de 
» matière commune , peut contenir plus de fluide 
» éleârique qu'un pied cube de quckju 'autre ma- 
» tiere commune, ht une livre de la même efpcce 
» de matière commune , quand elle eft raréfiée , 
» peut en contenir plus que quand elle eft con- 
» denfée. Quand le fluide éleârique eft attiré par 
» quelque portion de matière commune , les parties 
» de ce fluide, qui ontcntr'elles une mutuelle répul- 
» fion , s'approchent l'une de l'autre par l'attraâion, 
» de la matière commune qui les abforbe , jnfqu'à 
» ce que leur propre rcpulfion foit égale a la force 
» d'attraûion de la matière commune qui les y con*- 
» denfe : alors cette portion de matière commune 
» n'en abforbera pas davantage. 

» Les corps de différentes efpeces ayant attiré Se 
«abforbe ce que j'appelle leur quannrè mturdU , 
i» c'eft- à-dire précifément autan! d.- fluide éleârique 
» qu'il convient à leur état de denfuû , de raréfac- 
» tion , & au pouvoir d'attirer , ne donnent entr'eux 
» aucun figne d'éleâricité. Et ft l'on charge un de ces 
» corps d'une plus grande quantité de fluide éleâri- 
« que , elle n'y entre pas . mais elle fe répand fur 
» ta furface , 6c y forme une atmofpliere ; Se alors 
» ce corps donne des Agnes d'éleâricité. 

» J'ai déjà comparé ailleurs la matière commune à 
» une éponge , & le fluide éleârique A l'eau ; on 
» voudra bien me permettre de me fervir encore 
«une fois de la même comparaison, pour éclairer 
» davantage ma penfée fur ce fujet. 

«Quand on condenfe un peu une éponge, en la 
« preffant entre les doigts , elle ne prend 6c ne garde 
» pas autant d'eau que d.:ns l'on état naturel de relâ« 
« chement 6c d'expanfion. 

« Etant encore preffée 6c condenfée davantage * 
» il fortira quelque peu d'eau de fi s parties inté* 
« ncures , qui fe répandra fur la furface. ' 

«Si Ion ceffe enturcment de la preffer avec les 
» doigts , l'éponge reprendra non - feulement ce 
» qu'on avoir fait fortir d'eau en dernier lieu , mais 
» elle en attirera une quantité furabondante. 

» Comme l'éponge dans fon ctat de raréfaâion 
» ou d'expanfion attirera 6c abforbera naturellement 
« plus d'eau , 6c que dans fon état de condenfation, 
» elle attirera 6c abforbera naturellement moins 
» d'eau, nous pouvons appellcr la quantité qu'elle 
« abforbe dans l'un 6c l'autre de ces états , fa qiun- 
« tité naturelle relativement à cet état. 

« Or l'eau eft au fluide éleârique , ce que l'cj>on* 
« ge eft à l'eau. 

» Quand une portion d'eau eft dans fon état com- 
« mun de denfité , elle ne peut contenir plus de fluide 
« éleârique qu'elle n'en a ; G on y en ajoute, il Ce 
« répand fur la furface. Quand la même portion 
h d'eau fe raréfie en vapeur 6c forme un nuage , elle 
« eft capable d'en recevoir 6c d'en abforber une 
» beaucoup plus grande quantité; chaque particule 
« d'eau a alors de la place pour avoir fon atmof- 
» phere éleârique. 

« Ainfi l'eau dans fon état de raréfaâion , ou fou) 
« la forme d'un nuage fera dans un état négatif d'é- 
m leâricité ; elle aura moins que fa quantité natu- 
» relie , c'eft-à-dire , moins qu'elle n'eft natureUe- 
« ment capable d'en attirer 6c d'en abforber dans 
« cet état. 

« Ce nuage s'approchant affe* de la terre pou! 1 
« être à portée d'être frappé, recevra de la terre un 
« coup de fluide éleârique, qui pour fournir à une 
«grande étendue de nuages, doit quelquefois con* 
« tenir une très-grande quantité de ce fluide. Mais 
« ce nuage paffant fur des bois de haute-futaie j 
» peut recevoir fans bruit quelque charge des poin- 
n tes , 6c des bords aigus des feuilles de leurs cimes 
«mpuiltëej* 
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Un nuage étant charge par la terre , par quel- 
» que moyen que ce (oii , peut frapper fur d'auttes 
» q>ii n'ont pas été charges , ou qui ne l'ont pas été 
» autant; ceux ci fur d'autres encore , jufqu'à ce que 
» l'équilibre foit établi emre tous les nuages qui 
» font à portée de fe frapper l'un l'autre. 

» Le nuage ainfi chargé s'étant déchargé d'une 
» bonne partie de ce qu'il a reçu d'abord , peut recc- 
m voir une nouvelle charge de la terre ou de quel- 
m que nuage qui aura été pouffé par le vent à portée 
» de la recevoir plus promptement de la terre. De- 
» là ces coups & ces éclairs redoublés 6c continuels 
» jufqu'à ce que les nuages aient reçu à-peu-pros 
» leur quantité naturelle en tant que nuages , ou 
» jufqu'a ce qu'ils foient tombés en ondée 4Sc réunis 
» à ce globe terraquée d'oii ils tirent leur origine >». 

» Ainli les nuages orageux font généralement par- 
» lant dans un état négatif d'électricité , par rapport 
» à la terre , félon la plupart de nos expériences ; ce- 
>» pendant comme dans l'une , nous- avons trouvé 
» un nuage éleélrifé pofttivement , je conjecture 
*> que dans ce cas , un pareil nuage , après avoir reçu 
» ce qui, dans ion état de raréfaction, étoit feule- 
n ment fa quantité naturelle , fe trouva comprimé 
» par l'action des vents ou de quelqu'autre manière, 
»» enforte qu'une partie de ce qu'il avoit abforbé , 
» fut chafle fur fa furface , & forma une atmofphcre 
w autour de lui , dans Ion état de condenfation. C'eft 
» ce qui le rendit capable de communiquer une élcc- 
» tricité poiitive à la verge. 

« Pour prouver qu'un corps dans différentes cir- 
» confiances de dilatation & de contraction , çft ca- 
» pable de recevoir & de retenir plus ou moins de 
» fluide électrique fur fa furface , je rapporterai l'ex- 
n périence fuivante. Je plaçai fur le plancher un 
» verre à boire propre , & deffus un petit pot d'ar- 
» gent , dans lequel je mis environ trois braffes de 
» chaîne de cuivre , à un bout de laquelle j'attachai 
» un fîl-de-loie , qui s'élevoit directement au plafond 
m où il paflbit fur une poulie, 6c dc-la redefeendoit 
» dans ma main , de forte que je pouvois à mon gré , 
» étendre la chaîne hors du pot , 1 élever à un pied 
»> de diftance du plafond , & la laiiTer par gradation 
» retomber dans le pot. Dit plafond, avec un autre 
* fil de fine foie écrue , je fufpends un petit flocon 
» de coton , de manière que quand il pendoit per- 
» pcndicuUîrcmcnt il touclioit le côté du pot ; cn- 
>♦ fuite approchant du pot le crochet d'un bouteille 
» chargée , je lui donnai une étincelle qiii fe repan- 
» dit autour en atmoi'phere élcârique, 6c le flocon 
» de coton fut repoulfé par le côté du pot à la dif- 
»• tance de neuf à dix pouces ; le pot ne recevoir. 
» plus alors d'autre étcinccllc du crochet de la bou- 
» teille : mais a mefure que j'élevois la chaîne , Pat- 
» mofpherc du pot diminua en fe répandant fur la 
» chaîne qui s'élevoit , & en conséquence le flocon 
m de coton s'approcha de plus en plus du pot ; & 
» alors li je rapprochons de ce pot le crochet de la 
» bouteille, il recevoit une autre étincelle & le coton 
» retournoit à la même diilancc qu'auparavant , 6c 
» de cette forte à proportion que la chaîne étoit éle- 
» vée plus haut, le pot recevoit plus d'étincelles, 
m parce que le pot avec la chaîne déployée étoient 
» capables de fupporter une plus grande atmofphcre 
» que le pot avec la chaîne ramallée dans fon inté-< 
y> rieur. Que l'atmofphcre autour du pot fût dimi- 
» nuée en élevant la chaîne, & augmentée en la 
m baillant , c'eft une chofe non-feulement conforme 
h à la rai fon , puifque l'atmofphcre de la chaîne doit 
» être tirée de celle du pot quand on l'élevé , & y 
» retourner quand elle retombe ; mais la chofe eft 
»» encore évidente aux yeux , car le flocon de coton 
» s'approchoit toujours du pot quand on tiroit la 
p chitine en haut , & s'éloignoit quand oa la laif- 



FOU 

»» foit tomber ». ( Cette expérience réunit encore 
mieux , en fe fervant d'une longue bande de papier 
doré qu'on roulera autour d'un petit bâton & qu'on 
iubftituera à la chaîne ). 

« Ainfi , nous voyons que l'augmeatation de fur- 
» face rend un corps capable de recevoir une plus 
» grande atmofphcre électrique ; mais cette expé- 
» hence, je l'avoue , ne démontre pas parfaitement 
>»ma nouvelle hvpothefe ; car le cuivre & l'argent 
» continuent toujours à être folides oc ne fe dilatent 
» pas en vapeurs comme l'eau en nuages. Peut-être 
» que dans la fuite, des expériences fur l'eau élevée 
» en vapeurs , mettront cette matière dans un plus 
» grand jour. 

m 11 s'élève contre cette nouvelle hypothefeune 
» objection qui paroit importante, la voici : fi l'eau 
» dans fon état de raréfaction , comme nuage, attire 
» Ô£ abforbe plus de fluide électrique que dans fon 
» état de denlité , comme eau , pourquoi ne tire-t- 
» elle pas de la terre tout ce dont elle manque , à 
» Pin (tant qu'elle en quitte la furface , qu'elle en eft 
» encore proche , & qu'elle ne fait que s'élever en 
h vapeurs? J'avoue que je ne faurois, quant à pré- 
» fent, répondre à cette difficulté d'une manière qui 
»» me fatisfaffe; j'ai cru cependant que je devois l'éta- 
it blirdans toute fa force, comme je l'ai fait, 6c fou- 
» mettre le tout à l'examen ». 

Telles fonttoutes les conjectures deM. Franklin fur 
la formation du tonnerre,& l'objection que lui-même 
fait contre ; ce qui ne fait pas moins l'éloge de fon 
caractère , que les ouvrages font celui de Ion efprif , 
préféiant le progrés des teiences à U gloire qu'il 
pourroit tirer de l'invention d'une hvpothefe ingé- 
nieufe fit plaufible, contre laquelle on n'auroit peut- 
être pas tait cette objection. Au rcfle la même façon 
de penfer fe trouve dans tous les ouvrages de cet 
ingénieux écrivain, toujours emprcflé a avouer fes 
erreurs, & fou vent le premier à les faire connoître, 
après en avoir été convaincu par de nouvelles expé- 
riences. 

Mais depuis la publication des Lettres du docteur 
Franklin, dans lefquclles il donne cette hypothefe ; 
de nouvelles découvertes en électricité ont donné 
lieu à de nouvelles conjectures fur ce fujet. Le favant 
traducteur de cet auteur, M. Wilcke, qui a beau- 
coup contribué à ces découvertes par fes recher- 
ches fur les différentes manières d'exciter ou de pro- 
duire l'électricité dans les corps , a encore profité 
de celles que M. Apinus a faites fur la tourmaline; 
pour haiarder , comme il le dit lui-même de nou- 
velles conjectures fur une matière que la nature 
tient encore cachée fous un voile épais. 

Nous pouvons , dit-il , exciter l'électricité des 
corps , de deux manières. La première qui eft la 
plus connue, eft par le frottement. La chaleur & la. 
fufion eft l'autre manière ; ôc l'électricité ainfi pro- 
duite porte le nom d'éJeSricité fpontanit , que M. 
Gray a fait connoître le premier. Mais fans entrer 
dans de plus longs détails fur ce fujet , qui d'ailleurs 
ne feroient pas ici à leur place , il eft à remarquer, 
que toutes les fois qu'on excite ainfi queloue électri- 
cité, il y a toujours un corps qui s'cledrifc pofnive- 
ment Si l'autre négativement. On trouve dans la 
tourmaline un exemple frappant de l'électricité 
produite par la chaleur; mais elle a encore ceci de 
paniculicr, c'eft que toutes les fois qu'on l'échauffé 
jufqu'à un certain point, elle acquiert une forte élec- 
tricité proportionnelle a fa grofleur, qui eft poiitive 
fur l'une des faces, & négative fur l'autre. Voilà tout 
ce que nous avons à dire ici de cette pierre, qui fe 
rapporte à notre fujet. Neft-il pas croyable que ce 
qui fe paffe en petit fous nos yeux , ne puiffe pas 
avoir lieu en grand dans la nature ? On cherche ordi- 
nairement dans l'air la caufe de l'électiiçité qui ffi 
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manifcfte dans notre atmofpherc, parce que ce fluide 
eft électrique par lui-même. Mais le frottement mu- 
tuel des particules d'air ne peut pas produire d'ék-c- 
tricité, parce que ces particules attirent toutcsavcc la 
même force le fluide éledrique, enforte que l'équi- 
libre n'eft altéré nulle part. Ainli il taudroii que l'é- 
lectricité tut produite , ou par le frottement dus par- 
ticules d'air avec les vapeurs dont il ell chargé , ou 
de Pair avec les corps qui font fur la furfacc de la 
terre , ou par le frottement des unes avec les autres, 
ou avec les corps qui font fur la terre, il ne paroît 
pas incroyable que le frottement de ces difterens 
corps ne puifle exciter différentes efpeces d'électri- 
cité, tantôt pofitive , tantôt négative. On dit qu'on 
a excité l'électricité par le feul frottement des parti- 
cules d'air, les unes avec les autres. Mais fans vou- 
loir nier cette expérience , il paroît qu'il ell impollî- 
ble que l'électricité excitée par ces moyens mécha- 
rriques foit en affez grande quantité pour produire 
les terribles effets dont nous fommes fouvent les 
témoins. 11 paroit plutôt que tous ces phénomènes 
font caufés par une efpece d'électricité Ipontance 
excitée par la chaleur. 11 ne faudroit à notre terre, 
ou à de certains pays, ou à quelques montagnes, 
qu'une feule des propriétés de la tourmaline, l'a- 
voir , que la chaleur pût exciter en elies l'électricité ; 
cette leule propriété fuffiroit pour expliquer tous 
les phénomènes. Peut-être que les pointes des 
hautes montagnes autour defquehVs nous voyons 
ordinairement les nuages orageux le former, font de 
ces efpeces de tourmalines , dont la chaleur excite 
l'électricité ; ces pointes attirent à elles les vapeurs 
non électriques qui nagent dans l'air , ce qui forme 
d'abord un petit nuage qui tient à la montagne. Ce- 
lui-ci augmente ; & des qu'il a atlez tiré à lui de fluide 
éreârique, la montagne le repoufle , il s'en lépare, 
ic fe répand dans les environs. 

11 fe pourroit aulli que de vaftes régions euffent 
cette propriété de s'éleâriler par la chaleur d'un 
feu fouterrain, fie que l'effet s'en manifellât à la 
furface. Les parties de la furface communiqueroient 
alors aux vapeurs qui en partiroient , une électri- 
cité pofitive ou négative , fuivant que le côté po- 
fitif ou négatif de cette immenle tourmaline (ou- 
terraine feroit tourné vers la furface de la terre. 
" Si c'elt par la fulion qu'on veut exciter l'élec- 
tricité fpontanéc, il faut pour cet effet qu'un corps 
fluide électrique repofe fur un autre corps éleâri- 
queou non électrique, qu'il foit échauffé lur ce corps, 
après cela qu'il en (oit féparé fie fe rcfroidilfe. La 
chaleur, qui ne peut agir fur ces corps fans les dilater, 
peut alors divifer entr'eux le fluide électrique, 
dans un tout autre rapport qu'il ne l'eft dans leur 
état naturel ; de-la vient enfuite , après le refroidif- 
fement de ces corps , qu'on trouve l'un éleârifé 
positivement , & l'autre négativement, fuivant que 
l'un ou l'autre a gagné ou perdu de la quantité de ma- 
tière électrique qui lui elt propre. Mais notre air eft 
un fluide électrique , qui repofe en partie fur nombre 
de corps électriques. 11 fe pourroit donc que ce 
qui fe paffe entre le verre ou le métal , fie le foufre , 
la cire d'Efpagne, la cire , la poix, cve. que l'on y 
fond , eût également lieu entre l'air fie la terre. Ainfi , 
l'air pourroit être éleârifé politivement ou négati- 
vement, fuivant la diverfité de naturedes différentes 
parties de la terre, avec lefqucllcs il eft en con- 
tact quand il devient électrique par l'action de la 
chaleur. Lorfqu'après cela cet air s'élève dans les 
hautes régions de i'atmofphere au-deflus de ces lieux 
échauffés , il conferve toujours la même efpece d'é- 
lectricité, fie il peut la communiquer aux vapeurs 
qu'il y trouve ou qui y font pouffées. 

Ceux à qui ces matières ne font pas tout-à-fait 
étrangères, verront facilement fans de plus longs 
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détails, cruelles font mes vues, dit M. Wilcke , 8c 
quelles cor.féqucnccson peut tirer de ce qui précède. 
L'expérience s'accorJe bien ici avec nosraifonne- 
mens, car nous lavons que la plupart des or.igcs 
furviennvnt aprè* de grandes chaleurs, particuliè- 
rement vers le loir fie pendant la nuit ; mais il faudrait 
une longue luite d'oblervations pour décider li tous 
les phénomènes s'accordent bienaveenos principes , 
ou non. 

Il elt certain que notre terre a fort fouvent un 
grand dégré d'ekeiricité , fie elle doit alors repoufler 
les nuages qui l'entourent ; c'elt ce que l'on peut fa- 
cilement connoître à la figure de ces nuages , dont 
la furface inférieure eft alors unie fie parallèle à la 
lurface de la terre , la fupérieurc au contraire ell 
tout-à-fait irrégulierc. On peut au refte mettre fous 
les yeux ce phénomène , par cette expérience. Ayez 
un quadre quarré de 7 à 8 pieds ; placez deffus à 
la diftance de 6 à 8 pouces des fils d'archal paral- 
lèles entr'eux fie allant d'un bord à l'autre , fie élec- 
ttilez cet appareil. Apres cela , û avec un tube de 
verre eleârile on tient de* flocons de coton fur ce 
quadre éleârifé , on verra qu'ils fe rangeront paral- 
lement à fa furface , tand;s que les plus petits fe 
placeront par deffus les autres d'une manière tout- 
à fait irréguliere. 

Mais fi on veut faire attention à ce que nous 
éprouvons quelquefois en été en nos perfonnes , on 
doit avoir fenti que la chaleur qui précède l'orage, 
fait une toute autre imprelfion fur nos corps , que 
le même dégré de chaleur fie même un plus fort ne 
fait ordinairement. Nous nommons ce tems-là un air 
ciouffi; il nous appelant» , fie il paroît qu'en mêmej 
tems il tuméfie le lang. Le vent , qui pour l'ordinaire 
rafraîchit agréablement nos corps, nousenvoie alors 
d'ard^ns tourbillons. Mais en général , il n'eft pas 
difficile de dillinguer cet état de l'air des chaleurs 
ordinaires. Il eft à prélumer que toutes ces fenfa- 
lions ne font que des effets de l'électricité de l'air: 
car je ne fuis pas le feul, ajoute M. Wilcke, qui aie 
éprouvé chez lui , une lenfation de laflitudc ou 
d'accablement , après avoir été fortement éleârifé, 
fur-tout négativement , ce qui me caufoit même quel- 
quefois des vertiges auxquels je ne fuis cependant 
pas fujet : le même chofe m'arrivoit après avoir 
trotté pendant long- tems avec les mains un globe de 
verre. Il dit encore, qu'il lui eft fouvent arrivé, 
après avoir été renferme chez lui, de fortir brufque- 
raent au grand air , fie de fentir alors cette odeur d'é- 
leâricité , qui lui eft d'ailleurs fi connue , avec tant 
de force , qu'il étoit afluré que ce n'étoit pas un effet 
de l'imagination. Au refte, n'entend- onpas dire fou- 
vent à gens qui n'ont aucune connoiflance de ces 
matières , que l'air répand une forte odeur de 
chaleur ? 

Après avoir mis fous les yeux du leâeurleshy- 
pothefes de deux célèbres phyficieni fur la caufe 
du tonnerre, il faut encore l'entretenir des travaux du 
P. Beccaria fur ce fujet, dont les obfcrvations fie- 
les expériences furpaffent par leur étendue toutes 
celles qu'on a faites jufqu'à prêtent , afin qu'il n'i- 
gnore rien de ce qui a été dit ou fait d'important 
lur une matière où il y a encore beaucoup de 
chofes à décider , fit qu'il voie par lui-nirme 
quelle de ces opinions lui paroît la plus pro- 
bable. 

Pour faire fes expériences ,1e P. Beccaria fe pour- 
vut d'un appareil tel qu'aucun pbylîcien n'avoir en- 
core eu. lî dreffa plufteurs barres pointues dans le mê- 
me lieu & dans différens lieux ; il fit de même ufage 
de plufieurs cerfs- volants dont quelques-uns avoient 
leur ficelle garnie de fil d'archal; il y en avoit 
qui s'élevoient très-haut Se d'autres pas autant. Il le 
fervitpour les ifoler de la machine qu'on a nommée 
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^u'inic iUclriqttt à l'article CERF VOLANT, & 
il imagina encore l'autre infiniment, qu'on a aufli 
décrit au raîrae article, pour obferverde jour la 
forme delà lumière électrique , comme étant l'indice 
le plus fûr de l'efpece d'éleclricité des nuages , qui 
eft toujours de même nature que celle de ia barre 
a eau le de fa pointe. D'autres phyficiens fe font 
contentés d'approcher alternativement un bâton de 
cire ou un tube de verre , des petites boules de 
liege attachées à la barre avec des fils de lin , pour 
juger par l'attraflion ou la répulfion de ces boules 
& du bâton de cire ou du tube de verre de quelle 
efpece eft l'électricité des nuages , qui fera pofi- 
tivefi le bâton de cire frotté attire les boules, Se 
négative s'il les repouffe; le contraire a lieu quand 
on fc fert du tube de verre. Enfin ce pere employa 
beaucoup de monde pour obfcrver en même tems 
dans les drfférens lieux où il avoit de ces machines. 
Mais avant que de donner le réfultat de fes expérien- 
ces , il rapporte d'abord les obfervations qu'il a faites 
fur la formation des nuages orageux. Nous le fuivrons 
donc aufli dans la route qu'il a tenue , en commen- 
çant par fes obfervations. 

La première apparence d'un orage qui arrive or- 
dinairement lorfqu'il fait peu ou point de vent , 
eft un nuage dénie , ou pluficurs , qui augmentent 
promptement en groffeur, & s'élèvent dans les 
plus hautes régions de l'atmofphcre. La furface la 
plus baffe eft noire & à-peu-près de niveau ; mais la 
fupérieure eft parfaitement bien voûtée, 6c bien 
terminée. Souvent plufieurs de ces nuages femblcnt 
entaffés les uns fur les autres, tous voûtés de la 
Jrtôrne manière ; mais enfuite ils s'uniffent , fe ren- 
flent Se étendent leurs voûtes. 

Pendant que ce nuage s'élève , l'atmofphere eft 
communément remplie d'un grand nombre de nuages 
féparés, immobiles, & de figures finguliercs Se gro- 
îcîques. A l'approche de la nuée orageufe, tous 
ces nuages vont s'y joindre , 5c prennent une fi- 
gure plus uniforme à mehire qu'ils en approchent , 
jufqu'àce qu'étant arrivés fort près du nuage ora- 
geux , leurs parties s'étendent réciproquement les 
unes fur les autres; ils fc réuniffent aufli-tôt, & ne 
ferment bientôt tous enfemble qu'une feule marte 
uniforme. Il les appellent nuages étrangtrt, parce 
qu'ils viennent pour augmenter la grandeur du 
nuage orageux. Mais quelquefois le nuage orageux 
fe gonfle Se groflit fort vite fans qu'il s'y joigne au- 
cun de ces nuages, parce que les vapeurs qu'il y a 
dans l'atmofphere fe forment elles-mêmes en nua- 
ges par-tout où paffe le nuage orageux. Quelques- 
uns de ces nuages étrangers paroiffent comme des 
franges blanches, fur les bords du nuage orageux 
ou au-deflbus ; mais ils continuent à devenir de 
plus en plus fombres à mefure qu'ils s'approchent 
pour s'unir à lui. 

Quand le nuage orageux eft devenu d'une groffeur 
confidérable , fa furface inférieure eft fouvent dé- 
chirée ; certaines parties pendant vers la terre fans 
en être entièrement féparées. Quelquefois cette 
furface fc gonfle en diverfes groffes protubérances, 
qui tendent uniformément vers la terre ; d'autres 
fois tout un côté de nuage eft incliné vers h terre 
à laquelle fon extrémité touche prcfquc. Quand 
l'œil eft au-deflbus d'une nuage orageux, après 
qu'il eft devenu grand & bien formé , on le voit 
s'abaiffer & devenir prodigieufemcntobfcur: dans 
le même tems l'on voit plufieurs petits nuages étran- 
gers (dont on ne peut jamais appercevoir l'origine) 
dans un mouvement rapide, Se étant poufles en bas 
fuivant des directions tout-à-fait indéterminées. Tan- 
dis que ces nuages font agites du mouvement le 
plus rapide ; c'eft alors que la pluie tombe ordinaire- 
ment avec le plus d'abondance; & fi l'agitation | 
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eft exceflîvement grande , il grêle pour Pordînaîre. 

Pcrldant que le nuage orageux fe gonfle & étend fes 
branches fur une grande étendue de pays , les éclairs 
s'élancent visiblement d'une partie ce ce nuage à 
l'autre ; & fouvent toute fa malle en eft éclairée. 
Quand le nuage a acquis une étendue furfifante, la 
foudre frappe entre le nuage & la terre, en deux en- 
droits oppofés, laiffant appercevoir fa trace à travers 
tout le corps du nuage Se de fes branches. Plus ces 
éclairs durent long- tems, plus le nuage devient rare, 
& moins obfcur; jufqu 'à ce qu'enfin il fe crevé en 
differens endroits , & laiffe voir au travers un ciel 
ferein. Quand le nuage orageux eft ainfi difperfé , les 
parties qui occupent les régions fitpcricures de l'at- 
mofphere , font uniformément étendues & fort min- 
ces ; & celles qui ibnt au-deffous font noires , mais 
aufli minces ; Se elle fc diflipent peu à peu fans être 
emportées par aucun vent. 

Après avoir vu ce que ce phyficien a obfervé en 

[>lein air , voyons ce qu'il a obfervé enfuite chex 
ui à fon appareil. Jamais il n'a manqué d'être éleûrilé 
à l'approche d'un nuage orageux ou de quelqu'une de 
de fês branches , & le courant de feu qui enpartoit , 
étoit d'ordinaire continuel tant que le nuage étoit di- 
rectement au-deffus de l'appareil. Il découvrit au/fi 
de fon côté, que les nuages orageux étoient tantôt 
dans un état pofitif , tantôt dans un état négatif d'é- 
lectricité^ il éprouva ces changement dans un même 
nuage qui pafia fur fon obfcrvatoirc. L'électricité 
demeuroit plus ou moins de tems de la même ef- 
pece , à proportion que la direction du mouvement 
de la nuée orageufe étoit fimple & uniforme. Mais. 
quand l'orage changeoit de place, il arrivoit commu- 
nément un changement dans l'électricité de fon appa- 
reil. Elle changeoit fubitement après un violent éclat 
de tonnerre; mais le changement étoit graduel quand 
le tonnerre étoit modéré, & que le progrès de la nue© 
orageufe étoit lent. M. Canton dit que ce change- 
ment a eu lieu fix fois dans fon appareil en moins d» 
demi-heure. Le même phyficien a obfervé que du 
i$ juin au z) Août 1754, fon appareil avoit été 
életrrifé politivement trente 6c une fois , qui prifes- 
enfemble ont duré trois heures trente-cinq minutes ; 
Se négntivement quarante-cinq fois , dont toute la- 
durée fut de dix heures trente-neuf minutes. 

On voit par toutes ces obfervations tant de l'orage 
en dehors que de l'appareil en dedans de la maifon y 
que dans un orage ordinaire il y a une quantité de 
fluide électrique prefque inconcevable; puifqu'un 
nombre fort grandile corps pointus , comme les ar- 
bres , les clochers , &c. en tirent continuellement , Se 
qu'il s'en décharge une quantité prodigieufe fur la 
terre ou de la terre. 

Apres avoir donné le précis de ce que le P. Becca- 
ria dit des apparences , nous préfenterons aufli de 
même la manière dont ce célèbre phyficien les ex- 
plique , ainfi que quelques autres phénomènes 
principaux & bien connus de la même efpece d'o- 
rages. 

En confidérant Timmenfe quantité de feu électri- 
que qui paroitdans les plus petits orages, il juge 
impolfible qu'aucun nuage ou même un grand nom- 
bre de mrages puiffent la contenir toute nifunlrc pour 
la décharger ou pour la recevoir. D'ailleurs durant 
le progrès ôt l'accroiffement de la tempête, quoique 
la foudrt frappât fréquemment la terre , les mêmes 
nuages étoient prêts le moment fuivant à faire une 
décharge encore plus grande, Se fon appareil conti- 
nuoit a être aufli électrique que jamais. Les nuages 
doivent par conféquent recevoir d'un côté, au 
même inrtant qu'il fe fait une décharge de l'autre. 
Dans bien des cas l'électricité de fon appareil &con- 
féquemment celle des nuages changeoit tout d'un 
coup d'une efpece en l'autre ; effet qui ne peut pas 
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s'expliquer paraucune décharge on réparation (impie. 
L'un & l'autre' doivent venir de ce que ces deux ef- 
peces fe fuccedcnt fort vite. 

L'étendue des nuages ne diminue pas cette diffi- 
culté ; car quelque grande qu'elle Toit, la quantité 
doit être diminuée par chaque décharge. D'ailleurs 
les pointes par oiife font les décharges infenfibles , 
font en proportion de l'étendue des nuages. Ce n'eft 
pas non plus enlever la difficulté que de fuppofer 
quedenouveaux nuages viennent remplacer ceux qui 
fe font décharges ; car outre que les nuages ne font 
pas propres à former l'orage, jufqu'à ce que tous 
ceux qui font à une grande di (lance fe foient réunis 
Se aient formé une malle uniforme , ces réparations 
ne peuvent pas avoir de proportion avec la déchar- 

fe ; fie quelque quantité qu'il s'en trouvât, ils feroient 
ientôt cp u if ds. 
C'eft pourquoi , dit le P. Beccaria , la matière 
électrique doit s'élancer continuellement des nuages 
dans un endroit , dans le même tems qu'elle fe dé- 
charge de la terre dans un autre. On doit néceffaire- 
ment conclure de tout cela , que les nuages fervent 
de conducteur, pour voiturcr le fluide électrique des 
endroits de la terre qui en font furchargés A ceux 
qui en fontépuifés. Il propofe même une expérience 
a ce fujet ; c eft d'avoir deux obfcr vatoires fort éloi- 
gnés l'un de l'autre , mais dans la route que tiennent 
les nuages orageux , fie d'examiner fi l'appareil dans 
un endroit n'eft pas fouvent pofilif , tandis qu'il eft 
négatif dans l'autre. 

Ce Pere a été fpeâateur d'un phénomène affez rare, 
c'eft de voir dans un tems très-calme delà poufficre 
& d'autres corps légers emportés dans l'air , fie même I 
aller quelquefois contre le vent. Ce qu'il ne peut 
attribuer qu'à la matière éleétrique qui s élance de la 
terre , dans ces endroits-là qui en font fans doute fur- 
chargés, pour s'élever dans les hautes régions de l'at- 
mofphere , fie qui entraîne avec elle tous les corps 
légers qui peuvent lui fervir de conducteur, comme 
U a démontré qu'elle le pouvoit. Voyez fes Lttuts , 
pag. 202. 

Mais le P^Beccaria n'eft pas le feul phyficien qui ait 
joui de la vue d'un tel fpeclacle ; M. Wïlcke dit l'a- 
voir vu quelquefois ; parmi lesquelles il y en eut 
une qui fe diftingua Singulièrement des autres , par 
la manière diftintte avec laquelle les phénomènes fe 
présentèrent à lui fit fe fuccéderent ; le détail qu'il en 
donne eft affez curieux pour nous engager à en don- 
ner ici le précis. D'ailleurs, ce ne fera qu'en raflem- 
blanr ainfi de bonnes obfcrvations telles que celles-ci, 
& en les comparant entr'ellcs , que l'on parviendra 
à la connoiflance de la formation de ce météore. 
Ce phyficien, étant monté au haut de fa mailbn , 
• * qui étoit affez élevée pour qu'il put découvrir de-là 
la campagne fie un horizon affez étendu , vit avec 
beaucoup de furprife,dansun après-midi du mois de 
juillet de l'année 1758, à quelque diftance delà 
ville Se dans la ville même, un nuage épais de pouf- 
ftere s'élever de terre dans l'air , lequel augmenta 
au point de lui cacher la campagne Si même les mai- 
ions à quelques cens pas de lui, fit tout cela fe paf- 
foit fans qu'il y eût l'apparence de vent. Cette pouf- 
fiere fuivoit cette direction dans fon mouvement , 
qui d'ailleurs étoit fort lent ; elle montoit dans l'air 
en tirant infenfiblement vers l'eft. Toutes ces cir- 
conftances lui firent d'abord foupçonnerque l'clccf ri- 
citécaufoit tous ces effets , & bientôt après il ,jut vé- 
rifier fes foupçons. Il vit un nuage épais & fort noir 

Îiui venoit à lui depuis l'eft , qui par (on attraction 
aifoit monter la poufliere. Dès qu'il fut à quelque 
dillance du zénith, fon appareil fut un peu électrifé 
pofitivement. Cette électricité augmenta & devint 
très-forte.lorfque le nuage parvint au-deffus de l'appa- 
retf , fie elle diminua à meiure qu'il s'«n éloigna , en 
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allant directement du côté de l'oueft. La poufliere 
paroiffoit fuivre le nuage ; au moins l'air s'édaircit 
autour de lui, enfortc qu'il put voir distinctement la 
fin de cette feene. Le nuage do poufliere paroiffoit fa 
refferrer davantage, en allant vers la nuée , jufqu'à 
ce qu'enfin il forma une efpcce de colonne très-denfe» 
qui avoit la figure d'un cône, fie qui alla fe réunir à 
la nuée. Tandis que ces chofes fe paffoient ainfi dans 
ce heu là , il s'élevoit vers l'eft un autre nuage fort 
grand, fiequitenoità plufieurs autres qui le fuivoient* 
fie qui tous enfemble marchoient avec plus de vîteffe 
que le précédent. Lorfque ce grand nuage fut arrivé 
au-deffus de l'appareil, il l'électrifa négativement. U 
s'approcha toujours plus du précédent, jufqu'à ce 
qu'enfin ils parurent fe confondre. Mais à l'inftant OU 
cette réunion commença , il fe fit un violent éclat de 
tonnerre, fie l'éclair parut venir delà terre au travers 
de la colonne de poufficre fie du nuage pofitif, fie s'é- 
tendre , autant qu'il put le remarquer, fur tout le 
nuage négatif : dans le même moment l'appareil ne 
donna plus aucun ligne d'électricité. On doit con- 
clure de tout cela , que l'électricité du ni.age pofitif, 
qui s'étoit communiquée au nuage négatif, n'ayant 
pas fuffi pour remplacer tout ce qu'il devoit avoir de 
matière électrique, que ce nuage , dis- je, eft devenu 
lui-même négatif ; enforte qu'il a tiré de la terre par 
la colonne de poufliere (que fon atmof phere pofuive 
avoit d'abord attiré) la quantité de matière électri- 
que qu'il falloit pour remettre ces nuages dans leur 
état naturel , fie éteindre ainfi leur éleâricité négati- 
ve. Par où l'on voit que non-feulement les nuag.s 
frappent la terre , mais qu'ilsenfont frappés à l.ur 
tour , fie qu'ils fe frappent réciproquement. On peut 
encore juger par- là, combien l'électricité des nuées 
influe fur l'élévation des vapeurs. 

Mais pour revenir au P. Beccaria , le phénomène 
de l'élévation de la poufliere, lui paroît préfenter une 
image fie une démonflration parfaites de la manière 
dont les vapeurs de l'atmofpherc font élevées , pour 
former des nuages orageux. La matière électrique , 
de quelque part qu'elle forte, attire à elle , fie enlevé 
dans les plus hautes régions de l'air, les particules 
aqueufes, qui font ditperfées dans l'atmofpherc 
Cette matière monte aux plus hautes régions de l'at- 
mofpherc , parce qu'elle y trouve moins de réfiftance 
que dans la maffe commune de la terre , qui dam ces 
tems là , eft ordinairement fort feche fie conféquem- 
ment fortement électrique. L'uniformité avec laquelle 
les nuages orageux s'étendent fie fe gonflent en voû- 
tes , doit venir de ce qu'ils font affectés par quelque 
canfe qui, comme la matière électrique , fe répand 
uniformément par-tout oii elle agit ; fi: aufll de la ré- 
fiftance qu'ils rencontrent en montant au travers de 
l'air. Pour preuve de cela, la vapeur qui s'élève d'une 
éolipile électrifée , fe répand avec la môme uniformi- 
té, forme des routes Semblables, fie s'étend vers 
toute fubftance propre à lui fervir de conducteur. 

La même caufe, qui d'abord a formé un nuage 
des vapeurs difperfées dans l'atmofphere, y attire 
ceux qui font déjà formés fie continue à en former 
de nouveaux, jufqu'à ce que toute la maffe taffemblée 
s'étende affez loin pour atteindre à une partie de la 
terre , où il y ait un manque de fluide électrique. Là * 
ces nuages remplis d'électricité feront fortement atti- 
rés , Si la matière électrique s'y déchargera d'elle- 
même fur la terre. Un canal de communication étant 
ainfi établi, il s'élèvera de la partie furchargée un 
nouveau renfort de matière électrique, qui conti- 
nuera d'être charriée parle moyen des nuages, juf- 
qu'à ce que l'équilibre du fluide électrique foie réta- 
bli entre les deux endroits de la terre. Quand les nua- 
ges font attirés dans leur partage par les parties de la 
terre où il y a un défaut du fluide , il fe forme 
cesfragmens détachés, ainfi que ces protubérances 
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uniformes pendantes , que le P . Beccaria croit être, en 
certains cas , la caufe des trombes fie des ouragans. 
Mais nous devons faire obferver à l'égard des frag- 
snens dont on vient de parler, qu'on en voit auliî 
qui ont la même figure , a des nuages éleârifés 
négativement , lorsqu'ils font attirés par la terre 
éleârilée pofitivement. 

Avant qu'on eût reconnu l'état des nuages ora- 
geux au moyen des barres , & que l'on eût appris que 
ces nuages étoient le plus fouvent éleârilcs négati- 
vement , on ne pouvotf pas fe persuader que la fou- 
drt pût partir déterre pour frapper les nuages, com- 
me le marquis Maffei aûuroit l'avoir oblervé , mais 
comme les apparences font à peu de chofes près 
les mêmes dans l'un fie l'autre cas , excepté quelques 
circonftances particulières , qui ont pu favorifer un 
obfervateur attentif, ainfi que l'obfervationque nous 
avons rapportée de M. "Wiilcke le prouve , il devoir 
toujours paroître aux yeux , que la foudrt partoit des 
nuages. Le P. Beccaria nous dit aurti la même chofe; 
il nous artiire qu'on a vu fortir la foudrt des cavités 
fouterraines , des puits. On a vu, dit-il, des puits fe 
remplir plus promptement dans les orages que dans 
tout autre tenu; & d'autres dont l'eau fe trouble conf- 
tamtnent à l'approche du tonnerre : tout cela, joint 
aux trous profonds que la foudrt a faits en beaucoup 
d'endroits qu'elle a frappés , femble indiquer que la 
matière éleârique fonde lieux bien au-deflbus de la 
furface de la terre, fie qu'elle y pénètre de même. 
Mais toutes ces obfervations ne changent rien à la mé- 
thode de préferver les bâtimens à l'aide des verges 
pointues;elles montrent feulement qu'il convient d en- 
foncer la verge de fer qui eft au bout du fil de fer un 
peu profondément dans la terre , fur-tout jufqu'à ce 
qu'on atteigne une couche de terre humide , parce 
qu'on fera plus fur alors de diriger le coup qui vien- 
drait de defibus terre par la verge, d'où il paftera aux 
nuées, ou infenfiblement , ou tout-d'un-coup avec 
éclat. 

La plus grande difficulté que l'on trouve dans cette 
théorie de Porigine des orages, regarde l'aflêmblage fie 
l'ifolarion de la matière électrique dans le corps de la 
terre.Parrapportaupremier.IeP. Beccaria n'a rien de 
particulier à dire. Il y a certainement quelques opé- 
rations dans la nature qui font accompagnées d'une 

Î>erte d'équilibre dans le fluide électrique ; mais per- 
onne , dit ce pere , n'a encore afiigné une caufe plus 
probable de la Surabondance de la matière électrique, 
qui en etfet abonde fouvent dans les nuages , que ce 
qu'on peut fuppofer avoir lieu dans les entrailles de la 
terre : & en fuppofant portible la perte de l'équilibre, la 
même caufe qui l'a produite,empêcheroit fon rétablif- 
fement ; de forte que cette matière trouvant des obf- 
tacles pour s'ouvrir un partage aifé.àtravers le corps 
de la terre , elle fortiroit avec le vent le plus favora- 
ble, comme étant le meilleur moyen pour fe rendre 
dans les hautes régions de l'atmofpherc. Souvent pen- 
dant de violens tonnerres , l'appareil électrique du 
pere Beccaria donnoit des étincelles vifibles , quoi- 
qu'il communiquât avec la terre. 

On a enepre obfervéque quand l'appareil électri- 
que eft éleârifé pofitivement, il y a alors au-dertùs un 
petitnuage noiraflez bas. Quelquefois au ffi toutes les 
nuées orageufes font dans un état négatif, d'autres 
fois dans un état pofitif, quoiqu'il pleuve beaucoup 
dans l'un fie l'autre cas. 

Le bruit que la foudrt fait en partant , eft fans dou- 
te caufé par l'air qu'elle trouve fur fon partage , 
qu'elle déplace avec beaucoup de violence , 
oc auquel elle imprime certaines vibrations. Le 
pere Beccaria croit qu'une des principales rai- 
forts , pourquoi ces longs éclairs entr'autres, (ont 
fuivis d'un bruit qui dure fi long-tems, eft la gran- 
de étendue du vuide qu'occafionne, en partant, la 
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matière électrique. Car quoique l'air s'afTaifle le mo- 
ment d'après que la foudrt a parte , fie que la vibration, 
d'où dépend le fon , commence au même inftant dans 
toute la longueur du trajet ; cependant fi la traînée; 
étoit dirigée vers la perfonne qui entend le bruit, le» 
vibrations excitées au bout du trajet le plus proche 
d'elle , atteindraient à fon oreille bien plutôt que 
celles qui font excitées à l'extrémité la plus éloignée; 
fie le fon continuerait fans aucune répereuffion ou 
écho , jufqu'à ce que toutes ces vibrations lui flirtent 
fucceflivement parvenues. 

Nous terminerons ici ce que nous avons à rappor- 
ter du fyftême de cet ingénieux phyficien fur la for- 
mation du tonnerre. Ce n'eft pas que nousnepuffions 
en tirer encore plufieurs autres chofes curieufes que 
le lecteur ne trouverait pas indignes de fon attention, 
mais il faudrait pour cela tranferire ici (esLtttru en 
entier : d'ailleurs il nous paraît que ce que nous venons 
dédire fur cette matière, eftartez étendu pour fatis- 
faire nos leâeurs; s'ils en veulent favoir davantage, il 
ne leur fera pas difficile de recourir aux fources où 
nous avons puifé. 

Apres tout ce que nous venons de dire fur la nature 
de la foudrt , il fera facile de rendre raifon de quel- 
ques effets qu'elle produit tant fur les bâtimens que 
fur les autres corps qu'elle frappe. M. Franklin dit 
par exemple , que ta foudrt tomba fur le clocher de 
la ville de Nevburg dam la nouvelle Angleterre, qui 
étoit terminé par une haute pyramide de bois: celle- 
ci fut mife en pièces par la foudrt , fie les éclats en- 
voyés très lointout autour fur la place où Péglife 
étoit bâtie, fie la cloche refta à découvert. Elle ren- 
contra enfuite un fil de fer qui alloit du marteau . qui 
étoit prés de la cloche pour frapper les heures jufqu'à 
l'horloge ; elle le fuivit fans nuire nulle part , quoique 
ce fil-de-fer partit à travers deux planchers fie fur un 
mur de plâtre jufqu'à l'horloge , où le métal venant à 
lui manquer elle defeendit à terre par le mur , mais 
en recommençant fes ravages, qui ne furent pas aufii 
grands que dans la pyramide ; cependant elle en ar- 
racha des pierres, même de celles des fondemens, 
qui furent lancées à 10 ou jo pieds. 

Pour expliquer ces phénomènes , il faut fe rappet- 
ler que le bois en général eft un aflez mauvais con- 
ducteur de la matière éleârique, fie qu'il ne la conduit 
pas du tout quand il eft bien fec ; outre cela on fait 
qu'une décharge d'une batterie éleârique peut bien 
fe frayer un partage à travers un verre mince, mais 
c'eft en le mettant en pièces. On trouve ici le même 
cas ; la foudrt tomba d abord fur le coq de fer qui ter- 
minoit la pyramide, fie qui la conduifit jufqu'à la 
poutre qui le portott ; celle-ci étoit fans doute feche, 
&c par conféquent un mauvais conducteur, enforte 
que la foudrt ne put la traverfer fans la mettre en pie- 
ces , de même que d'autres qui y étoient attenantes, 
auxquelles la matière éleârique s'attacha à caufe de 
fa quantité : elle trouva enfuite un bon conducteur, 
favoir un fil de-fer, qui fut capable de la conduire 
auffi loin qu'il s'étendoit fans qu elle nuisît nulle part; 
il eft vrai que ce fil-de- fer fut fondu, parce qu^l fe 
trouva trop mince pour réfifter à l'aâion d'une fi 
prodigieufe quantité de matière éleârique en mou- 
vement ; mais le pendule de l'horloge qui étoit plus 
épais , ayant la grofleur d'une plume d'oie , la con- 
duifit tres-bien (ans être endommagé : fie cette cir- 
conrtance eft remarquable en ce qu'elle nous fait voir 
qu'il ne faut pas un fer aufli épais qu'on le croirait 
d'abord pour conduire une grande quantité de matiè- 
re éleârique fans en Souffrir ; car il devoit y en avoir 
immenfement , attendu l'effet terrible qu'elle pro- 
duifit fur la pyramide Se le refte de la tour. Mais tout 
cela nous montre que les maux que la foudrt caufe, 
ne réfultent que de l'imperfeâion des conduâcur* 
qu'elle rencontre; foit que de leur nature ils ne foient 

pas 
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pu propres du tout à la conduire , ou qu'étant trop 

Cïtïts pour en conduire une certaine quantité , elle 
sdétruife cknuife encore aux corps voilins qu'elle 
n'auroit pas attaqués, û le premier conducteur a voit 
été fuffifànt pour la contenir. 

Si la foudre ne met pas toujours le feu aux corps 
qu'elle trappe , c'elt qu'ils ne font pas tous également 
combultibles; ainfi il tlt rare qu'elle embraie des bâ- 
timens habites ;«ce fera plutôt des granges pleines de 
foin ou de paille , ou des magallns remplis de chan- 
vre ou d'autres matières trcs-combultibles , auxquel- 
les elle mettra le feu. Cependant il arrive quelque- 
fois, que la matière électrique qui forme la foudre elt 
en fi grande quantité, & qu'elle cftpoulféc avec tant 
tic violence, qu'elle embrafe tous les bois qu'elle 
trouve fur fou partage. Car nous (avons que la rapi- 
dité du mouvement de cette matière cftla caufe de la 
chaleur qu'elle produit dans les corps & de leur cm- 
brafement. 

Ce que nous avons dit jufques ici , fert à expliquer 
d'autres phénomènes qu'on remarque fur les corps 
humains frappés de la foudre. Le pere Beccaria ra- 
conte d'un homme qui avoit etc ainfi tué en luiie , 

3 ne la JouJre l'avoît d'abord atteint par une veine 
. col , & l'avoit fuivie dans toutes fes ramifi- 
cations , ( comme étant le meilleur conducteur ) , 
de forte qu'on eh voyoit la figure à travers la peau 
mieux deffinée qu'aucun pinceaun'auroit pu le faire : 
mais ce qu'il y a eu ici de fingulier , c'elt que le 
cadavre devint extrêmement roide d'abord après 
avoir été frappé ; il elt difiîcile de rendre raifon de 
ce cas particulier, puifqu'ona vu d'autres perlon- 
nes qui avoient eu le même fort, être beaucoup 
plus fouplss après avoir été frappées , que ne le 
l'ont ordinairement les morts. On remarque av.flî 
quelquefois que la peau de ces perfonnes a été brû- 
lée ; c'efl par la même raifon que l'en a rapportée 
ci-deiTus, qui fait que le bois elt brù'.é. Mais on a 
trouve des gens tués après un coup de foudre , fur 
Jefquels on n'a pu découvrir aucune marque qu'ils 
aient été touchés ni extérieurement ni intérieure- 
ment. Il y a des favans qui attribuent leur mort à la 
frayeur que leur a caufé le coup qui a frappé fi près 
d'eux, 8c ils citent des exemples de perlcnncs qui 
font revenues à elles infenlïblemcnt , & ont repris 
leurs cfpriis par les lecours de la médecine. D'autres 
croient que ces perfonnes-là ont été lufFoquées par 
les efprits fulfureux que l'on fent toujours par-tout 
«ii la foudre a patié , ÛC que l'on lait être un poifon 
très-prompt pour les animaux. Enfin le pere Becca- 
ria croit que la foudre peut occaiiunncr un tel vuide 
autour des perfonnes près desquelles elle tembe , 
que l'air fortant des poumons pour le remplir , ils 
relient flafques & vuides au point de ne pas pouvoir 
reprendre leur jeu : & il elt vrai qu'on a trouvé les 
poumons de quelques perfonnes tuées par la foudre , 
dans cet état. Mais l'étendue que nous avons déjà 
donnée à cet article ne nous permet pas de poulTer 

Îilus loin ces détails.. Les curieux trouveront dans 
'hijloire de CEUclrkiti, P. X. Sexl. X. une relation 
exacte de la mort de M. Richman , premier martyr 
de l'électricité , qui fut tué pat un coup qui partit de 
ion appareil. 

Le tonnerre agit fingulicrement fur quelques li- 
queurs; par exemple, le lait que Ton tire des vaches 
& que l'on garde dans les chalets des montagnes de 
la SuilTe , pour en faire du fromage lorfqu'on en a 
allez ramaflé , s'aigrit toujours après de violens 
tonnerres. Il y a , dit-on , des liqueurs qui commen- 
cent à fermenter dans de pareils orages , d'autres 
qui cefient. Mais à l'égard du lait , le fait elt certain ; 
& il faut obferver que de fortes décharges de mouf- 
queterie produifent le même effet. Peut-être cela 
ne vient-il que des vapeurs de la poudre brûlée , qui 
Jpmt III, 
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font affez abondantes dans l'air ?prcs plufîeurs de 
ces décharges ( fur- tout lion les a faites dans le 
voiiinagc des chalets ), pour agir fur le lait ; il leroit 
facile d'en faire l'expérience en brûlant de la poudre 
en plein air , & on pourroit par ce moyen , li U 
choie fe trouvoit telle , donner quelque raifon du 
phénomène précédent. 

Il y a des pays où il ne tonne prefque jamais , & 
dans d'autres pas du tout ; d'autres au contraire où les 
orages font très-fréquens. Ainfi il tonne fouvent trt 
Italie , allez fouvent en SuilTe , fréquemment dans 
de certains quartiers de l'Afrique, à la Jamaïque, à 
S. Dominguc , 6v. L'on en attribue la caufe à la quan- 
tité de foufre dont les terres de ce pays-là font 
pleines ; & cela n'etl pas hors de vrailèmblnnce après 
ce que nous avons dit des diiférens moyens que la 
nature peut mettre en ufage, pour former ce mé- 
téore ; car l'on fait que le foufre elt une fubftance 
électrique. On n'entend au contraire jamais le ton- 
nerre dans le Pérou , & on n'y elt jamais expofé à 
aucun orage ; mais la terre y elt toujours feche , ou 
plutôt ces régions ne font que des fables arides, qui 
puiuiifent tres-peu propres a produire aucune élec- 
tricité naturelle , malgré la chaleur du climat : les 
vents du fud ou fud-oueft qui foument prefque tou- 

i'ours dans ce pays-là , poulîent inceflamment tous 
es nuages qui viennent de la mer jufqu'aux Cordi- 
licrcs qui , par leur hauteur prodigieul'e- , arrêtent 
tous les nuages qui ne fonr pas allez élevés pour 
paflér par-deii'us , & qui d'ailleurs les attirent peut- 
être de fort loin. Aulfi les fommets de ces monta- 
gnes en font prefque toujours couverts , & il y règne 
des orages prefque perpétuels. On dit qu'il tonne 
aufiî peu en Egypte &c en Ethyopie qu'au Pérou j 
mais il naroît que ce n'cll pas par la même raifon „ 
car le fol ef. bien différent de celui du Pérou , fans 
faire attentioi; aux autres circonltances. 

Nous n'avons pa., parlé dans tout cet article, ni de 
la conltmcli&.i des appareils pour obferver l'électri- 
cité des nuages , ni de ccuv qui ne fervent qu'à pré- 
ferver les édi îcesde la foudre, non plus que de la 
quantité d'électricité qui fc trouve communément 
dans l'athmofpheie , parce que toutes ces matières 
ont été traitées da.i* 1rs articles CcrfvOLant &■ 
CONDVCTI <JR DE La roi; dre , dans ce Supplément , 
auxquels nous renvoyons. Mais avant que de termi- 
ner celui-ci , nous devons dire un mot de la méthode 
de détourner les orages par le fon des cloches, dont 
on fe fert dans tant d'endroits. La théorie que nous 
venons d'établir , nous enfei^ne que ce fon elt tout- 
à-fait inutile , & ne peut produire aucun bon effet ; 
mais il y a plus , l'expérience nous apprend que cette 
méthode elt plutôt iiuitible qu'utile. Car l'année 
1718, M. J^eflandes fit Avoir à l'académie royale 
des feiences , que la nuit du 14 an 1 r t avril de cette 
année-là , la foudre étoit tombée fur vingt-qnatre 
eglifes, depuis Landernau îufqu'à S. Pol de-Léon en 
Bretagne , où i'on ionnoit les cloches , & qu'elle en 
avoit épargné d'autres , dans la même route que 
l'orage avoit fuivi , &c où l'on ne fonnoit pas. La 
matière électrique attirée par les pointes de fer qui 
font ordinairement placées au-delfus des tours des 
eglifes, & n'éprouvant peut-être pas autant de rélïf- 
tance de la part de l'air , qui étoit fortement ébranlé 
autour des eglifes où l'on Ionnoit , à catife de l'clpece 
de vibration que les cloches lui faifoient faire , étoit 
déterminée par ces deux cmfes à tomber fur la tour 
ou furi'é-liie plutôt quailL-urs. (/. ) 

• § Foudre , (,Vy/A.i/.) « forte de dard enflammé 
» dont les peintres & les poètes ont armé Jupiter... 
» Stace elt le fcul des anciens qui ait donné la foudre 
» à la déelfe Junon , car Servius affurr fur P;iutoritc 
» des livres étnifques . . . qu'il n'y avoit que Jupiier , 
» Vulcain & Minerve , qui pufiçnt la lancer ». 
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Servius s'eft trompé , ou a été mal entendu , car 
Pline, Uv. II. chtp. Si , dit : Tufcorum titter* novem 
deos emittere fulmina exiflimant , taqut ejj'e undtcim 
gtntrum : Jovem enim trina jaculari. .... Il y a plus : 
chaque dieu , chaque déeife avoit l'a foudre , mais 
différente de celle de Jupiter , en couleur , en poids , 
&c. Voyt\ Pontanus & les auteurs qu'il cite lur le 
vers 46 du premier liv. de l'Enéide. Le P. de la Rue 
a dit avec raifon fur re même vers : Juno , Pallas & 
Vulcanus fulmina, maure dicebantur , fti non tam va- 
lida quam Jupiter. Si Pallas , dans Virgile, non con- 
tente de fa foudre , emprunte celle de Jupiter [>our 
faire un plus grand fracas, Junon ne pouvoit-elle pas 
l'emprunter aufli } N'avoit-elle pas autant de pouvoir 
fur 1 efprit de fon frère 6c de fon mari que Pallas i 

La principale divinité de Séleucie , félon Paujanias , 
lioitta foudre, i°. H falloitdirede Sclcucie de Svrie, 
car il y a eu beaucoup de villes du nom de Séleucie. 
i r . Ilfalloit marquer où Paulaniasa dit cela , car je 
ne l'ai point trouvé dans l'endroit où il parle de 
Séleucie. Lettres fur C Encyclopédie. 

* § FOUDRE , ( Littérature. ) Avant la purifica- 
tion , les arbres frappés par la foudre pajj oient pour 
tire funefies , & perfonne nofoit en approcher. Auffi 
dans le Trinummus de Piaule , a3e III , Jet ne //, 
un efclave voulant détourner un vieillard d'aller à 
une maifon. de campagne , il lui die , gardc{-vous-cn 
bien , car les arbres ont été frappés de la foudre , 
les pourceaux y meurent , les brebis y deviennent ga- 
leufes & perdent leur toifon. Ce n'eft point l'aile 
III , feene II du Trinummus qu'il falloir citer, mais 
l'acte II 6t la quatrième feene. Ce n'ell point un 
efclave qui veut détourner un vieillard d'aller à une 
maifon de campagne. C'eft un valet qui veut confer- 
ver à fon maître, jeune débauché , le fc-ul champ qui 
lui refloit , & qu'il étoit obligé de donner pour la 
dot de fa fœur. Le valet fait une faufle confidence au 
pere de l'amant pour le détourner d'accepter ce 
champ pour (on fils. Pour lui prouver que ce champ 
eft maudit , il lui fait des contes qui n'ont aucun rap- 
port au fujet auquel on les adapte. Pline rapporte 
au il n étoit pas permis de brûler les corps de ceux que la 
foudre avoit tués. Il faut pour le dire en payant que ce 
point de religion nen fut pas un che{ les Grées , puifqtu 
Capanée après avoir été frappé du feu de Jupiter , reçut 
Us honneurs du bûcher , & qù Evadni fa femme s'élança 
dans les flammes pour confondre fis cendres avec celles 
de fon cher époux. Il faut confulter fur cette queftion 
la note du P. Brumoy dans fon théâtre des Grecs fur 
l'acte V des Suppliantes d'Euripide. On regardoit géné- 
ralement tous ceux qui avaient eu le malheur de périr 
par la foudre , comme des fcélirats & des impies qui 
avaient reçu leur châtiment du ciel , & c'eft par cette 
raifon que C empereur Carus y qui fut plein décourage & 
de venus , efi mis au rang des mauvais princes par quel- 
ques auteurs. Ce qu'il y a de vrai , c'eft que Carus fut 
mis au rang des dieux après fa mort. Voyez Tille- 
mont , Spanhcim , Scoepflin , &c. On ne regardoit 
donc pas Carus comme un fcélérat & un impie. 
Lettres fur t Encyclopédie. 

Foudre , f. m. & f. ( terme de Blafon. ) meuble 
de l'ecu fait en faifeeau de flammes montantes 81 
defeendantes , mouvantes d'un vol abaiflé en fafee , 
avec quatre dards en fautoir , dont les manches 
ou fûts à finuoûtés angulaires, imitent les bandes 
vivrées. 

Le foudre défigne la valeur & la vîtefle; il eft 
l'attribut de Jupiter. 

Helliez de Crecheluis , en Bretagne ; d'azur au 
foudre d'argent. ( G. D. L. T. ) 

• $ FOUET , Dans cet article lifez de la 

Faille pour de la Taille. Lettres fur C Encyclopédie. 

FOUGERES , f. pl. f. (Botan. gêner.) Filices. 
M. Linné adonné à ce mode fens le plus étendu , & 
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l'emploie , fuivi en cela par M. Adanfon , pour dési- 
gner la famille ou claffe naturelle , qui comprend 
toutes les plantes que d'autres ont nommées planas 
capillaires , dorjtferes , epiphyllof permet. 

Les plantes de cet ordre ont communément des 
racines fibreufes ; leurs feuilles naiflent de la racine 
ou (ont continues avec ce qu'on regarderait comme 
les tiges , & elles font roulées en fpirale en deffous f 
lorsqu'elles commencent à s'élever : leur contex- 
ture paroit plusfimple que celle des autres plantes , 
6c leur conliftance eft plus feche 6c plus ferme : delà 
vient qu'on trouve plus fréquemment fur les ardoi- 
fes l'empreinte des plantes de cette famille que 
d'autres. 

On a regardé long-tems les fougères comme des 
plantes qui ne portent ni fleurs ni graines. Morifoo 
eft un des premiers qui ait conftaté l'cxiflence de 
celles-ci. Mais malgré l'exaclitude des obfervations 
faites dès-lors , l'appareil de leur fructification eft 
encore afiez imparfaitement connu. On ne voit dans 
la plupart qu'un amas de petites capfules portées par 
des filets déliés , 6c rafleroblécs en grand nombre 
dans des excavations qui fe trouvent fous le revers 
des feuilles, ou attachées à un pédicule commun 
qui fait corps avec la principale nervure. Ces 
capfules font ordinairement Iphériques , & en- 
tourées dans quelques efpcces d'un cordon cla- 
ftique en chapelet , qui fe contractant dans la 
maturité les fait ouvrir en deux calottes , ce qui 
donne iflue a une multitude de graines dont elles 
font remplies , & fi menues qu'elles ne paroi lient 
prefquc qu'une poufiierc : on en a compté environ 
ceii: dans une feule capfule pas plus grade qu'un 
grain de fable , de forte que fous le revers d une 
ieule foliole ily en a plulieurs milliers. C'eft un adei 
joli fpeclacle que de voir au microfeope l'émiflion 
de ces lemences , par le mouvement élaftique de la 
capfule. Au refte , leur extrême petitefle pourroit 
taire foupçonner qu'elles font analogues à la pouf- 
fiere des étamines dans les autres plantes , fi les 
expériences de Morilon , de Tournefort & de M. 
Staehelin , ne prouvoient qu'elles font de vraies (c- 
menecs , puifque les poumeres des fouettes de la 
langue de cerf lemees fur le plittre humide d'une mu* 
raille , ont produit de nouvelles plantes de la même 
cfpece. Conf. Swammerdam , Bibl. nat. Grev. aaat. 
des pl. Tranfacl. phit. n. aC't . 

Plumier dit avoir vu fur la fougtr* en arbre des 
petires fleurs en cloche ; mais il fe peut qu'il ait pria 
pour des fleurs des capiuJes vuides. En général , û 
l'on excepte trois ou quatre genres , qui peut-être 
pourraient être féparés de cette famille , on ne con- 
noit point de parties qui puuTent être fûrement regar- 
dées comme des anthères : il eft très-douteux qu'on 
doive regarder comme telles les petits tubercules que 
M. Schmtcdel a vus difpofés en rayons fur la mem- 
brane qui recouvre les follettes du polypode^On peut 
confulter lur ceci l'ouvrage de M. Maratti, Defior'f 
bus filicum , in- 1 z. Rom. 1 760. 

On trouve des plantes de cette famille dans tontes 
les régions de la terre : mais celles que nous avons 
en Europe ne font que de petites plantes ; au lieu 

!|ue dans l'Amérique méridionale , on en voit qui 
ont de vrais arbres. Il y en a une au Canada du 
genre du polypode , qui porte fous les lobes de fe$ 
feuilles , vers leur bafe , des bulbes qui donnent 
naillsnce a de nouvelles plantes. 

Elles ont en général un goût défagréable. On pré- 
tend qu'ellesfont apéritives <Se incifives. M. Linné les 
regarde toutes comme fufpeâes. 

Pour diftribuer en genres les plantes de cet ordre t 
les premiers methodiftes, & entr'autres, Tournefort, 
fe font attachés à la figure des feuilles , caraâere 
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trop vague fie qui rcndoit Couvent douteufe la réduc- 
tion des cfpeces. La difpoûtion des femences fournit 
un principe de diftribution plus exact : Ray l'a re- 
connu le premier , & a été fuivi par les botaniftes 
modernes. Des diverfes méthodes établi» fur ce 
principe , nous n'indiquerons que celle de M. Linné. 

L'ordre des fougères comprend dans fon fyftûme 
les genres fuivans. 

i. Equifetum , la prejle. Les fructifications font 
aflemblées en forme de mafle ou d'épi en ovale 
alongcc , à Taxe duquel elles font attachées par le 
côté t 8t s'ouvrent en délions à plulieurs valves. 

z. Onoclta. Les fruflifîcations font rangées fur les 
deux côtés oppofés d'un axe & s'ouvrent à cinq 
baitans. 

3. Opkioglojfum , la langue de ferpent,* fes fruétifi- 
6cations difpofées fur les deux côtés oppofés d'un 
pédicule commun , & féparées en ptufieurs loges , 
pardescloifons tranfverfales. 

4. OjmunJa , Col'mondt : fes fructifications font en 
capfules globuleutes , affemblées en grappe fur un 
pédicule. 

5. Acrojlithon : fes fructifications couvrent toute 
la furface inférieure de la feuille. 

6. Puris; les fructifications font rangées parallè- 
lement au bord de la feuille qui fc roule en-deffous , 
fie les couvre. C'eft à ce genre que tient la fougère 
commune. 

7. BUchnum : les foflettes qui renferment les fe- 
mences , forment des lignes parallèles , fie prefque 
contigues à la côte. 

8. Htmionuis : les fouettes placées fur le difque 
inférieur de la feuille , forment des lignes qui fe 
croilent. 

9. Loachitii .* les fructifications font dans des lignes 
qui bordent la feuille dans le fond de fes dentelures. 

10. A/plenium : les foflettes font des lignes oblon- 
gues , prefque parallèles entr'elles, fie différemment 
inclinées à la côte. 

1 1. Poly podium : les foflettes font féparées & de 
figure arrondie. 

1 2. Adiantum : les foflettes font à l'extrémité des 
feuilles , & recouvertes par une membrane qui fe 
rabat du bord , fie paroiflent comme des taches. 

1 3 . Trichomants ; les fructifications font lolitaires , 
implantées au bord des feuilles , fit terminées par 
un filet délié. 

14. MarfiUa : ce genre porte des anthères fur les 
feuilles , fie les graines prés de la racine , fie difpofées 
en quatre capfules. 

if. Pilularia : elle a des anthères aux côtés des 
feuilles, fit des capfules féminales fphériques à quatre 
loges , attachées vers la racine. 

1 6. Ifoetes : lescapfules font auflî fphériques , radi- 
cales fie bivalves : il y a une anthère au-dedans de 
labafe des feuilles. Conf. Linn. gen.pl. cryptog. (£>.) 

Fougère male, ( Bot. ) L'efpece à laquelle les 
anciens ont donné improprement ce nom , cft une 
efpece de polypodt , que M. Linné nomme polypo- 
dium frondibus bipinnatit , pinnls obtufii crenulatis , 
fliplu paleacto. Les feuilles font compofées d'aile- 
rons portés fur un pédicule non branchu , fie fubdi- 
vifés en petits lobes ou pinnules crénelées : le bas du 
pédicule eft couvert de courtes lanières membra- 
neufes , feches ; fie les foflettes des fructifications dif- 
pofées fur deux rangs , ont la forme de lunules ou 
de fers à cheval. (Z).) 

Fougère , Arbre, (Botan.") Cette belle Se grande 
fougtrt que Plumier a mife à la tête de fon ouvrage , 
eft une efpece de polypodt à feuilles décomposées 
qui croît dans l'Amérique méridionale : elle s'élève 
à la hauteur des arbres fruitiers d'Europe , fie fes tiges 
fervent à faire des pieux, foyer Plumier , Ftlic. 
Tome l.(D.) 
Tome III. 
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FOUINE , f. f. ( terne de Blafon. ) forte de martre , 
animal fauvage , approchant de la taille fie de la 
figure du renard , ayant de même une queue longue 
fie bien garnie. Elle paroît dans l'écu, paflànte , ram- 
pante , ou fur quelques picces. 

Fay de Cocfle de la Tourmaubourg, en Vivarois 
fit en Velay ; de gueules à la bande d'or , cftargèe d'une 
fouine d'azur. (G.D.L.T.) 

' § FOULON ou FoULONNIER , ouvrier que Con 

emploie dont les manufadurts pour fouler les draps 

Telle fut la loi Met alla de futlonibus. Lifez la loi 
Meiilla. Voyez Pline , liv. VU. cap. 56.... C'eft 
au ehap. ty de fon trente-cinquUme livre, que Pline 
parle de la loi metilla de fullonibus. Voye{ le Pline de 
Hardouin. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* $ Foulon {Terre à) Dans cet article au 

lien de plat , lifez plot. Lettres fur t Encyclopédie. 

FOUR bannal, (Œcon. dom.) eft le four public 
d'une communauté ou d'une feigneurie , & où les 
habitansfont obligés d'aller faire cuire leur pain. La 
bannalité des fours cft un refte de l'ancien droit féo- 
dal , qui fublïQe encore. L'on apporte des raifons 
fort fpécieufes pour colorer la bannalité des fours. 

Premièrement , une famille peu nombreufe ne 
confomme que quelques livres de pain par jour;clle ne 
peut donc cuire que très-peu de pain à la fois. Il lui 
en coùteroit à proportion beaucoup plus pour le 
bois. 

Un four de neuf pieds contiendra un fetier en pain 
de ménage, produil'ant à-peupres deux cens foixante 
livres de pain ; quelle eft la famille qui confomme 
cette quantité ? Si vous la divifet en fi petites four- 
nées , il faudra beaucoup plus de frais pour ces fix 
petites que pour une grande. Secondement , a con- 
fommation, fie par <onféquent à fournée égale, il 
faut bien moins de bois pour entretenir un four qui 
eft continuellement en exercice , que pour en échauf- 
fer un qui ne travaille qu'une ou deux fois par fe- 
maine. Il y a donc deux épargnes conlidérables aux 
grands fours publics qui font plufieurs fournées de 
fuite. D'ailleurs un feul homme qui conduit fans cefle 
unouplufieurs/iurj dans le même fournil , acquiert 
une grande dextérité. 

Mais en voici les inconvéniens. Le fermier d'un 
four bannal n'ayant point de concurrent, fie fe fen- 
tant armé du droit de contraindre , travaille à fa 
guife , fie peut caufer au pauvre peuple des préju- 
dices , par mauvaife foi , par caprice , par mal- 
adrefle , par négligence , par mal-propreté. 

Ce fermier ne peut être retenu que par la juftice 
réglée , quand il a fait une fois un bail : or, quelles 
formes , quels détails , quels frais , pour l'avoir cette 
juftice ? Le pauvre peuple des campagnes fait- il 
comment il faut s'y prendre pour l'obtenir ? Le peut- 
il? le voudra-t-il , inftruit peut-être par l'expérience 
des dangers fie desdépenles auxquels expofent les 
pourfuites ? non. Il fouffre ; fie c'eft évidemment le 
parti le plus fage pour lui. 

Ces fours publics dont la police ferait , à la con- 
trainte près , tout-à-fait femblable à cel é des fows 
bannaux , épargneraient des frais à l'avantage du 
peuple. Au moyen de la liberté , d'où naîtrait la con- 
currence , le pain ne ferait jamais cher , que relati- 
vement au prix du bled. 

Dans les grandes villes, un feul homme pourrait 
conduire au moins deux fours qui fe toucheraient , fie 
qu'on tiendrait fans cefle en exercice. Le deflùs de ces 
fours {trou une grande fie belle étuve pour les bleds , 
fie même pour les farines ; car on peut aufli étuver 
la farine avec grande utilité en plufienrs cas. Ces 
réflexions déterminent à croire , i°. que tous lesfei- 
gneurs qui ont des fours bannaux , fie qui fe piquent 
de patriotifme fie d» géaérolîté , pourraient luire 
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beaucoup de bien clans les gros villages ; s'ils vou- 
loient établir deux ou uoh fours , au lieu d'un ("cul , 
& biffer leurs gens libres de cuire à celui qui leur 
plairoit , ou s'il y a des boulangers dans le lieu , ce 
qui eft ordinaire dans les bourgs confidcrablcs , le 
plus (impie feroit de leur permettre de recevoir à 
cuiffon. On pourrait arranger les choies de façon que 
les feigneurs ne perdraient rien de leurs droits utiles. 

»°. Que les administrateurs des grandes villes , où 
le peuple n'a pas cette commodité , feroient très-bien 
de la leur procurer ; c'eft le meilleur moyen de porter 
les boulangers a fe réduire au plus jufte prix pour 
leurs façons. (P. /*.) 

* Four Je Boulanger. Conflruclion £ un four à pain 
fans beaucoup de frais. Pour en pofer les tbndemens , 
on creufe l'enceinte jufqu'à l'argillc , s'il eft poflîble , 
linon l'on fouille environ deux pieds au-deffous du 
terrein , une enceinte auffi large que doit l'être tout 
le four ; on bat bien la terre de cet endroit ; enluite 
on y met une affile de pierres plates , puis une cou- 
che de mortier , & une affife de gros cailloux- ou 

{lierres à fufil ; & ainli fucceflivement , pour former 
'enceinte du mur. Cette enceinte a communément 
environ un pied & demi d'épaiffeur. 

Il n'eft pas befoin de creufer la terre que cette en- 
ceinte environne : c'ell le lieu deftinc à recevoir les 
cendres. ou à mettre du bois. Quelquefois à la cam- 
pagne on y met les poules , en leur faifant une entrée 
par la cour; fans quoi le poulailler répandrait une 
fort mau vaife odeur dans la maifon , en tenu de pluie. 

Si l'on n'a ni briques , ni pierres pour faire une 
voûte fous l'A tre , on peut faire un plancher de pièces 
de chêne , d'orme , ou d'autre bon bois , que l'on 
couvre de cailloux , de moilons ou pierrailles & de 
mortier , puis d'une aire de bons carreaux. 

Pourla voûte ou chaptlledu four, on peut la com- 
mencer avec des branches de coudrier , attachées 
enfemble en forme de mailles quarrées avec de la 
ficelle. Les brins perpendiculaires font riches dans le 
mortier , hors de l'aire du carreau. Cette cage cft très* 
folide. On l'enduit intérieurement avec parties égales 
de mortier & de foin , dont on fait des pièces lon- 
gues comme le bras, en forme de raves, &c qui bou- 
chent les mailles , en rabattant les bouts par dedans 
les angles de deux mailles voifines , & bourant bien 
le trou de la maille ; on couvre le dehors de cette 
voûte , comme on le juge à propos. 

Un four conftruit de la forte , chauffe bien en peu 
de tems , dure plufieurs années , & n'eft pas plus fu jet 
que d'autres aux accidens du feu , tant qu'il n'ell 
point trop vieux. 

Les fours faits de tuileau , ou pecé , qui font des 
fragmens de brique 8c de la terre rouge , font préfé- 
rables, quoique le précédent foit bon. 

Manière de chauffer U four. Les éclats de bois fec y 
font beaucoup meilleurs que les fagots , & les fagots 
préférables à tant d'autres bois dont on fe fert pour 
chauffer \efour. U en y a même qui font obligés d'em- 
ployer de la bruyère ou de la paille. Chacun chauffe 
4'ctori que la nature du lieu qu'il habite le permet. 

On prendra garde de ne point brûler le bois par- 
tout en même tems , mais tantôt d'un côté , & tan- 
tôt de l'autre , nettoyant continuellement les cendres 
«n les attirant avec le fourgon. 

Lorfqu'on voudra lavoir f» le four eft chaud , on 
«'aura qu'à frotter un bâton contrt- la voûte ou con- 
tre l'àtre ; lorfqu'on s'appercevra qu'il fera de petites 
étincelles, ce lera une marque qu'il fera chaud ; & 
pour lors on ceffera de chauffer: on ôtera les tifons 
& les charbons , rangeant un peu de brafier a l'un des 
côtés près de la bouche du four : ce que l'on fait 
ordinairement avec un crochet de fer nommé four- 
gon. On nettoiera le relie avec la patrouille, faite 
4e vieuxJinges; ou la mouillera dans de l'eau claire , 
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uis on la tordra avant de s'en fervir. Apres cela on 
ouchera le four un peu de tems , afin de laide r 
abattre fa chaleur , qui pourroit noircir le pain , fi on 
l'enfoumoitauffi-tôt. Lorfqu'on juge que l'ardeur eft 
un peuaalentic , on ouvre le four, & on enfourne 
le plus promptement qu'il eft poflîble. 

Manière d'enfourner. On prend la pelle deftinée à 
cela , qui doit être toujours tenue fort propre , & on 
met le pain deffus. On commence toujours par 1rs 
plus gros pains , dont on garnit le fond & les cotés du 
four, gardant le milieu pour y placer le petit pain. 
C'eft auffi par ce milieu qu'on finit d'enfourner. 

Après avoir enfourné , on a foin de bien boucher 
le four , Se d'en étouper la bouche avec des linges 
mouillés , de crainte que la chaleur ne fe difTîpe. 
Deux bonnes heures & demie après, qui eft environ 
le tems néceffaire pour cuire le pain bourgeois , on 
en tire un pour voir s'il eft afltv. cuit, particuliére- 
menten de (Tous. On le frappe du bout des doigts , ci 
s'il raifonncou qu'il foit aûei ferme , c'eft une marque 
qu'il eft tems de le tirer; finon, on le laiffe encore 
quelque tems , jufqu'u ce qu'on reconnoiffe qu'il l'oit 
tout-à-fait cuit. 

Pour le gros pain, on ne le tire que quatre heures 
après qu'il a étc enfourné , examinant s'il eft cuit de 
la même manière qu'on l'a dit pour le pain bourgeois ; 
car fans une parfaite cuiffon , toute forte de pain a 
toujours quelque chofe de dcfagréablc. S'il n'eft pas 
cuit, il lent la pâte,& s'il l'eft trop, il devient rouge, 
& perd tout fon goût. A force de faire du pain , l'ex- 
périence rend allez favant dans cet art. 

Lorfque le pain cft bien cuit , on le tire du four , 
puis on le pofe fur la partie la plus cuite , afin qu'il 
s'humefte en refroidiffant : par exemple, s'il a trop 
de chapelle , c'eft-à-dire , U la croûte de deffus cft 
trop élevée, ce qui arrive ordinairement lorfqu'on 
n'ôte pas U cendre en chauffant ie four , on range ce 
pain mettant le deffus deflbus. au lieu que s'il eft éga- 
lement cuit , on l'appuie contre le mur , en le pofant 
fur le côté qui eftaffer. cuit. 

Le pain étant cuit comme il faut , & rangé de la 
manière que je viens de dire , on obfervera de ne le 
point rcnlcrmer qu'il ne fok refroidi. 

Sa chaleur étant absolument paffée , on l'enfer- 
mera dans une huche ,obfervant toujours de l'y pofer 
fur le côté , afin qu'il puiffe avoir de l'air également 
par-tout. Bien des gens le laiffent indifféremment fur 
la table de la boulangerie ; jamais il ne s'y conferve 
auffi-bien que lorfqu'il eft renfermé à propos; car ou 
il fc fechc trop en été , ou en hiver il cft trop ntfccp- 
tible de gejée. On aura foinaufli, pendant les grandes 
chaleurs, que la huche foit placée dans la cave, afin 
d'empêcher le pain de moifir. (+) 

Dans les premiers âges du monde on faifoit 
riffoler les épis du froment, & l'on enmangeoit en- 
fuite le grain pur : quelque tems après on pila lé 
grain ; démêlé avec de l'eau , on le fit cuire , on le 
mangea en bouillie. Quelques pcrfbnnes imaginèrent 
de piler le grain avec très-peu d'eau , & d'en faire 
cuire la pâte, fur la cendre chaude : on rafina fur cette 
découverte , on imagina de faire cuire la pâte fur des 
pierres échauffées : on creufa les pierres , & l'on y 
fît cuire des gâteaux. Suidas dit qu'un Egyptien 
nommé Annos , imagina de faire des petits fours : on 
prel'ume qu'ils ctoient quarrés , apparemment parce 
que les Egypt iens ont ignoré pendant plufieurs lieck s 
l'art de taire les voûtes. Il a grande apparence que peu 
dprès l'on Creufa des bancs d'argille , & l'on y fit des 
fours d'une feule pièce. Cet ufage fublîfte encore dans 
quelques provinces delà France. L'on imagina dans 
la fuite les fours totalement conllruits en briques 
cuites ; on tenta d'y fubftituer des pierres meulières 
ou fdbleufes , telles que le grès, le granité , fie l'on 
en fit la voûte fie l'entablement. Dans des tems 
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poflérieurs l'on a imaginé de conftruirc la voûte des 
fours en briques crues, durcies au foleil, & lices avec 
de la terre glaife qui fert de mortier. Enfin la necef- 
fité a fait imaginer les fours portatifs a la fuite des 
armées , ils font compofés de plaques épaifl*es de fer 
ou de gueufe. Nous oblerverons que les purs tota- 
lement conftruits en terre glaife, que Ton a enfuite 
fait durcir en échauffant graduellement peu-a-peu , 
jufqu'à ce qu'un feu extrêmement violent ait à demi 
vitrifié la terre glaife , font les meilleurs ; le pain y 
cuit facilement , parfaitement & à peu de frais , fur- 
tout , >°. lorfqtic la voûte n'eftpas trop élevée ; i". 
l'orfque l'on a eu foin de donner beaucoup d'épaif- 
feur aux reins de la voûte , j 1 *. lorfquc l'on a réparé 
exactement les crevaffes. Les fours en plaques de 
fonte ou de gueufe, brûlent ordinairement ta croûte 
■ du pain, fans cuire fuffifamment l'intérieur de la pâte. 
La pratique de ces fours eft affez difficile à faifir : au 
contraire, les payfans les plus groflîers peuvent faci- 
lement apprendre à échauffer parfaitement les jours 
qui font conftruits en briques ou en grès. 

Les fours où l'on fait cuire le pain deux ou trois 
fois le jour, exigent infiniment moins de bois p»'ir 
les échauffer, que ceux où l'on ne cuit le pain cj: e 
toutes les femaincs. ( V. A. L. ) 

•FOURBE, adj. & f. (Gramm.) celui ou celle qui 
trompe avec baffeffe &t méchanceté, ï'oyci les deux 
articles fuivans. 

* Fourbe , f. f. ( Gramm. ) tromperie lâche Se 
baffe , accompagnée de méchanceté. Faire une fourbe 
à quelqu'un. Aoy<{ Fourberie qui fuit. 

FOURBERIE , f . f. ( Morale. ) La fourberie eft une 
rufe bafTc &i vile , jointe au menlonge ; c'eft un dégui- 
sement qui nuit , ou qui veut nuire : elle naît de la 
lâcheté oie de l'intérêt que l'on ade deguifer la vérité. 
Ce vice rompt tous les accords faits dans la fociété , 
en pervertiflant tous les fignes extérieurs des fen- 
timens. 

La plus noire de toutes les fourberies cft celle qui 
abufe du nom facre de l'amitié, pour trahir ceux 
qu'elle a deffein de perdre. De totts les caractères 
vicieux , le fourbe eft fans contredit celui qui mérite 
le plus notre exécratio.n. Les autres caractères s'an- 
noncent ordinairement pour ce qu'ils font, ils nous 
avertiffent eux-mêmes de nous tenir fur nos gardes; 
au lieu que le fourbe nous conduit danslepie;;e, lors 
même qu'il prétexte de nous en garantir, un 
hypocrite qui ourdit la trame de ces noirceurs avec 
ce que les hommes refpeétent le plus. (+) 

• § FOURBISSURE, ( An mêJunupie.) Cet 
article fe trouve dans le tome XVII du Dictionnaire 
raifonnê Jes Seiencts, tkc.p. 7V4 , parmi les articles 
omis dans le cours de l'imprcftlon. 

FOURCHÉE, tz, adj. (terme de Blafon.) fe dit 
de laqueue du lion , quand elle eft diviféc en deux. 

Fourchêe fe dit autfi d'une croix , dont chaque 
branche fe termine en trois pointes qui imitent une 
fourche. V yye\ figure ijy , planche If , de l'jrt Héral- 
dique , dans le Diction, taif. des Sciences , &c. 

D'Aviatt de Piolans, en Tourainc ; de gueules au 
{ion d'argent , la queue fourché;. 

De la Roche de Chemernult , à Paris ; tTaiurà la 
troix fourchèe d'argent. ( G'. D. L. T. ) 

FOURCHER, v. n. (terme de Jardinage.) c'eft 
pouffer à l'extrémité de la branche taillée d'autres 
branches latérales. Ces branches peuvent être nécef- 
faircs pour garnir deux côtés oppofés , foit en cfpa- 
lier , foit en buiffon. Il faut prendre garde de tailler 
avec tant d'induftrie , que fi on a befoin de deux bran- 
ches , & que la branche taillée en puiffe faire deux, 
«Iles fourchent fi bien , qu'on les puiffe conferver 
l'une & l'autre ; bien entendu qu'en taillant il ne faut 
jamais en laiffer à l'exirêmité de la mere branche deux 
nouvelles de même longueur, enforte qu'elles fa f- 
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fentune figure de fourche qui feroit défagréable. (+) 
FOURCHETTE, ( Amiquit. ) Dans les ruines 
d'Herculane l'on a trouvé quantité de cuillers ; mais 
l'on n'a point encore pu découvrir de fourchettes. 
On préfume que les anciens Romains ne s'en fer- 
voient pas : l'ufage des fourchettes paroît moderne , 
même en Europe. Les Chinois , au lieu de fourchettes, 
emploient dans leurs repas deux petits bâtons ronds, 
dont les bouts font recouverts d'une lame d'argent. 
Les Européens font prcfque encore les feuls qui fe 
fervent de fourchettes dans leurs repas. La crainte du 
poifon engage plufieurs princes de l'Europe à ne 
point fe fervir de fourchettes : cette frayeur ne fait pas 
l'éloge de leur manière de gouverner. ( K A. L. ) 

FOURCHETTÉE, adj. ( terne de Blafon. ) fe dit 
d'une croix dont les branches font terminées en 
manière de fourche ou fourchettes , femblables à 
celles qui fervoient anciennement à porter les mouf- 
quets. Voyez figure 180 , planche //', de C art Héral- 
dique , dans le Dictionnaire raifonnê des Sciences , &c. 

Deftruches de Kulenthal, à Paris; d'or à la croix 
fourchettée de fable. ( G. D. L. T.) 

FOURMI , f. t. formica, te. (terme de Blafon.) petit 
infecte que Ton voit en quelques écus. Foy.fig. j6i , 
planche if, de C art Héraldique , dans le Dictionnaire 
raijonné des Sciences , &C. 

La fourmi tait ("es provifions l'été pour l'hiver : elle 
défigne le travail & l'économie. 

Btgot de la Chaumière , à Paris ; d'argent au che- 
vron de gueults , accompagné de trois fourmis de fable. 
( G. D. L. T. ) 

FOURNEAU, (AJironom.) fornax , conftclla- 
tion méridionale, introduite par M. de la Caille : on 
y voit \sn fourneau chymique avec fon alembic & fon 
récipient. Elle cont ient quarante-huit étoiles dans le 
catalogue des étoiles aullrales : il y en a une de iroi- 
fieme grandeur , qui nvoit, en ijso , 45" 11' d'af- 
cenfion droite, & 19 0 $9' de dcc'mailbn auflrale; 
enforte qu'elle cft élevée de près de onze dégrés h 
Paris. (M. de t.A Las de.) 

* § Fouîine au de Chymie .... Dans cet ar- 
ticle, au lieu de Dcfpagnette; lifez à'Ejpagnet. Lettres 
fur C Encyclopédie. 

FOURNITURE, ( Luth. ) En terme d'organifle 
on appelle fourniture uo jeu compofé de plufieurs 
rang* de tuyaux , qui fervent à remplir & à faire en. 
tendre les orgues jufqu'au bout des grandes églifes. 
Ce jeu a d'ordinaire quatre tuyaux fur marche , dont 
le premier cft ouvert & long d'un pied & demi ; la 
fécond d'unpied ; letroificme de huit pouces & demi; 
le quatrième d'un pied &£ demi. Quelquefois on y 
met Iîk tuyaux fur marche , qui vont jufqu'à deux 
pieds ou environ. Article tiré de Furetiere. ( F. D. C. ) 

FOURRURE , f. f. ( terme de Blafon- ) émail. Il y 
a deux fourrures en armoiries; le vair & l'hermine. 

Le v<ft>eft d'azur, chargé de petites pièces d'ar- 
gent , en forme de clochettes renvetfées, 

Vhcrmine eft d'argent, chargé de mouchetures de 
fable. 

CQsfoumtres fignifient grandeur, autorité, em- 
pire. 

.Du Frefnay de Faouet , en Bretagne \plein de vair. 
De Conailque , Sieur de Marteau, enTouraine; 
plein £ hermine. ( G. D. L. T. ) 

* H cft vrai que les auteurs qui ont écrit jnfqu'icl 
fur le Blafon , ne comptent que deux efpcces do four- 
rures , Vhcrmine &C le vair : mais le fable ne doit-il pas 
être regardé comme une troificme cfpece de fourrure? 
foyer l'article * Sa BLE , dans ce Supplément. 

* FOYER , f. m. (Gramm.) l'âtre de la cheminée 
où l'on fait le feu. Ménage dérive le mot foyer du 
Latin foeulare. On dit au figuré, les foyerspoai la mai- 
fon ; combattre pour fes foyers. 

* FOYER , ( terme de Marbrier. ) c'eft une pièce de 
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marbre ou de pierre commune , longue de quatre ou 
cinq pieds , large d'un bon pied fie demi , qu'on met 
devant l'ârre du feu pour la propreté ; ainli l'on dit , 
un foyer de marbre ; un foyer de pierre , pour dé li- 
gner, non Titre de la cheminée , mais cette pièce de 
marbre ou de pierre qui eft devant Pâtre , & fait 
faillie hors de là cheminée au niveau du parquet. 

FR 

FRACTIONS continues. (Algèbre. ) C'eft à 
mylord Brounlcer qu'eft duc linvention de cette 
elpece de fériés. 11 donna par ce moyen une valeur 
approchée du rapport de la circonférence du cercle 
au rayon. 

Huyghens a perfectionné cette théorie, qu'il vou- 
loit appliquer à la méchanique pratique. MM. Euler 
& de la Grange s'en font occupés depuis avec fucecs , 
6c le dernier l'a très-heureufement employée, fou 
aux méthodes d'approximation pour les équations 
déterminées , fort aux problèmes indéterminés. 
M. Warine s'en eft auflî fervi pour le même objet. 

Voyei IntroduBio ad analyfim inftnitorum ( M. Eu- 
ler. ) v Meditationes algebraictt ( M. Waring. ) ; les 
Mémoires de Pétersbourg , tomeXI ( M. Euler. ); ceux 
de Berlin , tomes XXII 1 fit XXI y ( M . de la Grange.); 
& les additions à la traduction francoife des ilimtns 
d'Algebn de M. Euler ( M. de la Grange. ) 

i*. On a donné le nom de fraSion continue à Tex- 

prefilon a +- 

qu'on voit être générale , fi on regarde les nombres 
b , c , d , &c. comme pouvant être fractionnaires , fi 
la férié eft numérique , fit comme des fonctions 
quelconques , fi elle eft algébrique. 
Si on s'arrête au premier terme , la valeur de cette 

expreflion eft a , fi au fécond elle eft — -j— » fi * u 

troifieme elle eft > & en général pour un 

terme quelconque. Si on appelle P la valeur du 
terme précédent, après y avoir fubftitué £pour a, 
c pour </pour c , cVcainta de fuite, elle eft exprimée 

par , 6c comme P= ~J,nousauronsce terme 

exprimé par ~\î~~- On trouvera encore que fi on 
défigne les valeurs fuccelfives de la fraSion continue 
par -g , y ■ » g- , &c. on aura en général AB'-A'B : 
A' B" -A" B ; &c. = ~ alternativement fie com- 
mençant par le figne — . 

Cela pofé , il eft aifé de voir que fi on appelle 
*, x", x" 1 , &c. les valeurs fucceflives de la 
fraSion continue , on aura fa vraie valeur égale à la 
férié x +{x'-x) +( x "_x') +(* "'-*") 

&c. dont le terme général— jg-jj-» tM' étant la va- 
leur de M dans le terme précédent ,& le figne + 
ayant lieu pour les termes 1,1,4,6,8, &c. Scie 
figne — pour les termes j , 5 , 7 , &c. 

}°. Si donc nous avons une férié * = A — B 4- C 
— D + E , &e. & que nous voulions la réduire en 

fraSion continu* , nous aurons A=. a -f .-, B=~ • 

C = >.l t .t.é + t + 4 . & ainfi de fuite , d'où l'on voit 
que l'on a b , c, d, &c. par des équations linéaires, 
6c par conféquent la ferie continue cherchée. 

4°. Delà il fuit que fi j'ai une fonction quelconque 
de /raclions continues données , je pourrai en les or- 
. donnant comme ci-deflûs , avoir cette fonction ex- 
primée par des termes A. B , C, Z>, £, &c. enforte 
qu'elle (bit égale à A- B 4- C- D+ E , &c. & que 
A ne contienne que Us premiers 8c féconds termes 
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des /raclions continues, B jufqu'aux troifiemes, C jus- 
qu'aux quatrièmes 6c ainfi de fuite , de manière que 
l'on aura ( n" 3 ) la fonction exprimée par une frac- 
tion continue , dont le terme n » ne contiendra que 
les n premiers termes des fraBions continues données. 
Mais comme il faut i°. que les fraSions continues 
forment une férié convergente, c'eft-à-dire, que 
les b, c, d, &c. > 1 ; i". qu'ils foient même en- 
tiers , s'il eft polfible , parce qu'alors chaque valeur 
de fraBions continues donne les limites les plus ap- 
prochées de la valeur totale en nombres aufb petits ; 
on ne peut regarder ce moyen de réduire une fonc- 
tion de (raclions continues en une feule fraction con- 
tinue comme vraiment générale. 

5°. Soit une ferie continue a+- 

&c. que la valeur foit * , on aura x = a + 1 — . 

* + — . 

M » 

d'oii bx % — abx — a—o, dont toute fraSion con- 
tinue périodique représente la racine d'une équation 
du fécond dégré. 
6°. Les deux racines de cette équation font \ a 

—V-j elles feront représentées la pre- 
mière par la férié 

la féconde par ta férié f ~ T ~ J 

' * — , 

& la valeur de cette féconde férié étant * , on aura 



qui donne la même équation du fécond degré que 
ci-deflus , comme cela doit être. 

7 °. Soit prife l'équation x = * : î + C" x » + B " x 
+ A",tk. que x foit une fraSion continue , je mets 
cette fruclion fous U forme A— B + C—D... & j'ai 
xi + C"x*+ B" x + A" égale à une fonction de a t 
b,c, &c que je puis mettre fous la forme A ' — B' 4- 
C — D ', frc. & elle lera telle que B' ne contiendra 
C qu'au dénominateur & au premier dégré , C ne 
contiendra/? qu'au premier dégré & ainfi de fuite; 
faifant donc les équations A'= A, B' = B,C' = C, 
on déterminera les coefficiens A", B", C", & on aura 
enùiite les équations D = D\E = E' , tre . qui don- 
neront les « , les /*, &c. par des équations linéaires, 
& parconféquent on aura les conditions, pour qu'une 
fonction continue, dont les quatre premiers termes 
a , b , c , d font donnés , puiffe représenter la racine 
d'une équation du troifieme ordre. 

8°. Si A", B", C", font connusses équations 
B — B' = o,C— C' = o, &c. donneront f, d,&c.&L 
l'on aura une équation en a,b,A", B", C". On 
cherchera de valeurs de a fie de b entières qui réfol- 
vent cette équation d'une manière approchée f fey«£ 
l'article Approximation , Suppl. ) ; on fubitituera 
les valeurs dans l'équation en a , b, A", B", C", 6c 
foit Alerefte, on prendra B-B'+ /t=oau lieu 
de B — B ' = o pour déterminer C, fit ainfi de fuite. M 

Fractions décimales périodiques, (Arith.) 
Quand on réduit en décimales une fraSion dont le 
dénominateur n'efl pas de la forme i". f » , ou n'eft 
commenfurable avec aucune puiftance de 10 , la 
fraSion décimale qui en refaite doit néceflairement 
aller à l'infini ;.mais il ne s'en enfuit pas qu'on foit 
obligé de faire continuellement la divifion effective 
pour approcher toujours davantage de la valeur 
réelle de h fraSion propofée ; car les mêmes chiffres 
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doivent revenir au bout d'un certain nombre de 
divifions Se doivent fe préfenter dans le même ordre : 
en effet, quel que foit le dénominateur D , non di- 
vifible par 1 ni par 5 , il ne peut y avoir dans la divi- 
lion que D — 1 réfidus différens ; or, dès qu'on re- 
tombe dans un réfidu qu'on a déjà eu , il eft clair 
qu'on retrouve suffi dans le quotient les mûmes dé- 
cimales , de forte qu'on n'aura jamais befoin que de 
faire tout au plus D — 1 divifions pour connottre la 
fraSion décimait équivalente à Mtfradion ordinaire 
donnée. Ces fractions fe nomment périodiques ou 
circulantes ; on s'appercevra facilement qu'elles four- 
nirent matière à plufieurs recherches , non feule- 
ment de curiofité , mais fort utiles en même tems, 
vu le grand ufage qu'on fait de plus en plus du calcul 
décimal en général ; cependant je ne connois que 
Wallis & MM. Euler, Lambert & Robertfon qui 
s'en foient occupés : le premier, dans le ;hap. 89 
de fon Algèbre ; M. Eulcr, dans le chapitre » 2 du livre l 
de fon Introduction à l'Algèbre ; M. Lambert , dans le 
vol. III des A 3a Helvttica, & dans les Nova A (la 
Emditorum , du mots de mars 1769 ; enfin M. Ro- 
bertfon , dans les Tranfadions philosophiques , pour 
1768. Sans avoir recours à ces différens ouvrages, 
on pourra cependant bientôt fe faire une idée de 
tout ce qui a été écrit fur cette matière , en conful- 
tant un Mémoire que j'ai donné dans le vol, II des 
nouveaux Mémoires de C Académie des Sciences de 
Berlin. Ainû , je me contenterai d: raffcmbler ici les 
remarques les plus effentielles qu'elle fournit, & fur- 
tout celles qui peuvent le plus faciliter la continua- 
tion des deux tables qui fuivront , 6i que j'ai con- 
ftruites moi-même fans en regretter la peine. 

Si on commence par conftdércr la fraHion ~ 

à laquelle fe rapporte ma première table, &où D 
Signifie un nombre premier quelconque autre que 
a ou 5 , on ne tardera pas à remarquer que le pro- 
blême de déterminer combien de chiffres fe t-ouve- 
ront dans la période de la fraHion décimale équiva- 
lente à ^ fe réduit à afligner le plus petit nombre s , 
tel que "j,"' foit un nombre entier ; car il eft clair 
que fi avant que de parvenir au relie 1 , en a ajouté 
s zéros ou multiplié s fois par 10, il faut que le 
quotient qui fuit la virgule ait s chiffres Se foit de 
plus — ' ; or, on peut faire ab (fraction du 
nombre 10 s qui multiplie D. Mais quoique cette 
formule — foit très-fimple , & que * , fuivant 
la remarque que j'ai déjà faite, ne puiffe paspaffer 
D— 1 , cette lettre ne laiffe pas d'être ircs-difîkile 
à déterminer : on fait feulement que pour que 10 '~ 1 
foit un nombre entier, il faut que s foit ou = D — 1 
ou égal à un fadeur de D — t , & jufqu'à préfent le 

Eroblême n'a pu être refolu plus généralement. C'eft 
) raifon qui m'a principalement engagé à calculer 
ma table première; je me perfuadois que non feu- 
lement je conffruirois une table utile par elle-même, 
mais qu'elle de voit fournir, du moins à pojleriori, des 
éclairciflcmens fur la folution d'un problème curieux. 

J'ai étendu cette table, comme on voit, jufqu'au 
plus grand nombre premier au-deflbus de aoo, 
ç'eft à-dire, jufqu'à 199; on trouve donc dans la 
première colonne la fraHion y qu'il s'agifToit de ré- 
duire en décimales ; à ces termes, répond dans la 
féconde colonne la première période de la fraHion 
décimale qui loi eft égale Se que j'exprime en géné- 

nl P" 0 + -£^7 + + & <- en entendant par 
s le nombre des chiffres de la période; une troi- 
fieme colonne indique ce nombre * , & fait voir en 
n quels nombres il fe < 
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tant qu'il doit être = D - 1 , ou à un divifeur s de 
D-i. Voici à préfent plufieurs remarques aux- 
quelles la conftruaion & Finfpedion de cette table 
donnent lieu. 

i°. Toutes les valeurs de s confirment le théorème 
que t0 - j ~ eft un nombre entier , quand * eft = D— t 

ou = à un divifeur de D - 1 , & ne l'eft point dans 
d'autres os ; mais je doute fort qu'on puiffe apper- 
cevoir dans ces rcfultats quelques loix qui faffent 
juger abfolument de la valeur précife du nombre s, 
& encore moins qui puiffent faire trouver fans au- 
cune divifion effective le quotient — jj--^ ; j'ai fait 
pour cela plufieurs effais infruflueux, en cherchant 
principalement à tirer parti de ces /raclions conti- 
nues, qu'on a trouvé être d'un fi grand fecours pour 
réfoudre un grand nombre de problèmes qui fe re- 
fufoient aux méthodes analytiques les plus ufitées. 

a 0 . Ce qu'on fait fur la valeur de s ne laiffe pas 
cependant d'être déjà d'un grand fecours ; car ces 
divifions étant affez enmtyeufes, 6c d'autant plus 
qu'on ne peut guerc * 'empêcher de fe tromper fré- 
quemment, on peut être perfuadé que cela eft ar- 
rivé , quand on a paffé un nombre de divifion plus 
grand que D — 1 , ou quand on a trouvé pour s un 
nombre moindre que Z> — 1 fans en être un divifeur. 

3 0 . 11 n'eft pas inutile d'obferver qu'on fait tou- 
jours quel eft le dernier chiffre du quotient '° D ' ~ o ' » 
on le fait , parce que cette période finiffant lorfqu'on 
eft revenu au refte s, il eft clair que le dernier 
chiffre de la période doit être 

9, lorfque celui du divifeur D eft 1. 
7 7- 

î 3- 

1 9. 

4°. On remarquera , en fâifant ces divifions , que 
lorfque s devient D - 1 , & que par conféquent 
D — 1 eft le plus petit nombre s, tel que iot-1 
foit dividble par le nombre premier D autre que 
a ou 5 , le refte eft toujours D— 1 ; on en 

D-l D ■ 1 

conclura que -2— 7J ou g ' — 1 e ft tou- 
jours dans ce cas un nombre entier ; aufC eft-ce un 
théorème dont il eft facile de démontrer la généralité. 

On remarquera pareillement que quel que 
foit le nombre s des chiffres de la période , fi un 
des reftes de la divifion eft D— 1 , ce fera le 

6°. Ces deux théorèmes font très-utiles dans la 
conffruûion de la table des décimales périodiques ; 
car lorfqu'on arrive au nombre 2> — 1 , on ne doit 
pas négliger de compter le quantième refte il eft , 
fi ce n'eft pas le ^- me ou le ~ "* , c'eft - à - dire, 
qu'on ait dans le quotient précifément ~- chiffres, 
ou bien un nombre de chiffres qui foit la moitié d'un 
divifeur de D — t : on peut être perfuadé d'avoir 
commis quelque erreur. 

7 0 . Il y a plus; les mêmes théorèmes difpenfent 

entièrement de la moitié de l'opération ; car fi 10 

m 

eft un nombre entier, ou que pour le quotient 
foit q & le réfidu D — 1 , on aura , à caufe de 10 1 « — 

In 

1 =(io m +i)(io"-i),pour^- 5 ^ile quo- 
tient ( io«— 1 )q — \o m q — q ,& par conféquent 
il fuffira de retrancher q de 10 « q. On a , par exem- 

, toi + I . r , . „ 

pie, -^-=77ionraffonneradoncainfi, ,0- , 
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s=77, & ( 10*"- i) f = 77000-77 = 76915 , 
donc -H- = o , 076915 ; ou bien, quand 00 a trouvé 
7j = o , 076 -ri, on prendra le complément à 9 des 
trois chiures trouvés, on l'écrira à la fuito de ces 
chiffres , & on aura la période entière. 

8 J . Une remarque analogue Tort à vérifier l'opé- 
xation , quel que foie le rendu. Soit , par exemple , 

D -Zl ouiî^ua nombre entier, c'eft-à-dire , 
qu'après m divifionson ait le réfidur, ou bien que 

m 

4=o+ — — , ou fi le quotient eft ? , qu'on ait 

D. 10 " 

•b = Q + 1-b> &on aura £ = <-? + £■ , & par 
conséquent , quand on aura tait de nouveau m divi* 
(ions,on trouvera le refidu rr , ou fi rr > D, ou = 
//? + <, on devra trouver le rdîdu s. Concluons 
delà qu'on pourra vérifier par-tout l'opération, en 
regardant û après le double nombre de divifions on 
trouve le quarrC- du premier refidu , ou ce qui relie 
«près qu'on a divilé ce quarré par D. Il ell de plus 
évident qu'on peut continuer cette vérification auffi 
fort loin qu'on veut , avec le mâme refidu ; car fi après 
3 m divifions , il fera r i , ou mou i', parce qu'on 
peut avoir ri = (f D + s) r = f r D + n = fr D + 
gD + i' =f Z? + i'i après 4/wGivifions, ce relie 
*" le déterminera en faiiant r* = (/' D+s' ) r = 
f'rD+ s'r s=.f rD + hD + s" -f D+s" t 6c 
ainfi Je (uite. Il eû bon d obferverauflï que fi r eli grand 
& approchant de D, on peut lui lubltitucr D ~ r, 

9 0 . La remarque'de l'article précédent fert comme 
celle du Septième , à abréger considérablement ces 
opérations dont il s'agit. En effet , dès qu'on ell par- 
venu à un refidu qui n'ell que de quelques unités , 
ou qui ne diffère de D que de quelques unités, 
on peut trouver facilement la période entière fans 
achever la divifion effective. On n'a qu'à multiplier 
par r le quotient f trouvé par les m premières vivi- 
fions , on obtiendra m chiffres qu'on écrira à la fuite 
des m premiers; on multipliera de nouveau cette 
féconde période par r pour ranger ce produit après 
le fécond , & a'uid de fuite : on tiendra compte des 
valeurs Acf,g,h, ou de f,f',j", Oc. 6c on 
continuera cette opération jufqu'à ce qu'on voie les 
mêmes chiffres revenir Se qu'on ait la fraflion JiJ- 
miU complctte, ou du moins jufqu'à ce qu'on par- 
vienne atixcomplémens à 9 des premiers chiffres, oc 
qu'on voie par-la qu'ayanr paflé la moitié de la pé- 
rioJe,on petit l'achever conformément à l'art. 7. Les 
deux exemples fui vans cclujrçiront cette remarque- 
10°. Exemple pnmicr. Lorfqu'on réduit 77 en dé- 
cimales, on trouve 77 = 0,043478^, c'eft-à-dire, 

le 6 e ou m e refte = 6 ; on en conclut que 10 * ~ 6 » 

6-iq«-6». &tm font des nombres en- 

tiers, ou bien que 77 étant = 0, 7^7777- » '« fix 
chiffres qui fuivront ceux que donne cette divifion 



feront exprimés par • Û '^* l ^:V ~ » & awl ' ^ e fu "e. 

Puis donc que 
r=6, 

r 1 =6 '= 1.13 + 13, 

r>=6' = 6(i3 + 13) =6.13 + 5.15+9, 

r*= 6' = 6 (9. 13 + 9) =54. 13 + 1. 13 + 8 = 56. 

13 + 8, CVc. 

On aura f— 1 , 5=3, A = 1 ,/" = 9 ,/"' = 56 , 
j=i3,*' = 9,»" = X,6v. 

On n'a pas befoin d'aller plus loin, parce que m 
étant = 6 , la période ne peut paffer 4 m chiffres. 
Or, les m premiers chiffres font 04347$} donc 

les m fuivans, 6. (043478) + 1 ou 160869. 

m 6. (160869)+ 3 ou 565117. 

W 6. 565117 +1 ou 391304. 
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aittfi la période eft de 11 chiffres & = 

0,0434781608695651173915 , &c. 
& on voit qu'après le onzième viennent les com- 
plémens à 9, des premiers. 

ii". J'ai fait entrer dans cette opération les va- 
leurs de/, g , h ; fi on vouloir tenir compte plutôt de 
/,/' tf t voici comment on procéderoit: on multi- 
plierait les premiers m chiffres par 6, le produit de 
même , 6c ainfi des (uivans ; on ne tiendroit compte 
qu'à la fin des relies négligés , 6c on difpofeioit 
l'opération de la façon qui luit : 

ti = 0, 043478 

160868 

156510S 

77 = °* 043478160869565117391304, 6-<r. d ° DC 
1 1°. La même opération enfin peut auffi fe réi 
duire à la forme Suivante : 
puilque ^ =0, 043478 -â, 
on a £ = o , 160868 # - o, 160869 H ï 
donc rr = o> 045478160*69 j-j , 
&r7 = o. ï6ï*«7J9'»97 + '.j, ou + 7î7 ; 
on 11c peut pas ie méprendre fur les valeurs déci- 
males des multiples de ^ qui font à la fin de ce» 
périodes, 6c en joignant les deux dernières , on a la 
même fadion périodique complette que ci-deffus. 
15". t.x<mpied<.uxitmt. On a ~ =0 , 01 1 15 5 

Ici le6<ou«i« relie ell 85 ou -4, 6c ,3 ^* eft 

un nombre entier. En reprenant les lettres de la 

remarque 8c, nous aurons donc 

rr=f- 4 )'=+ 16, 

r'=(-4)' = -64, 

/•« = (.- 4) 4 = + 156 = 1.89+ 78, 

r' = (-4;'=-8.^-4. 7 » = _8.89-5.S 9 -45, 

r*=(-4 j" = + 44.89+ i8o = + 44 . 8^ + 1.89+1, 

r- = (- 4 )-=:-i84.«y-*, 

r'=C-4) 1= + 736+3i;par conféquent , 

après ira divifions,.'c n r relie s ferait 6 

3"* • lii *i ...=89—64=15? 

4"> 14 e . ... i" .. .=78 

5 33' .... s"' ... =89—45=44 

6 m 36 e . .. . s ,r . . . =i 

7 m 41» i» ...=89—8=81, 

8 m 4i> e . . . . i VI ... r=j 1 • 

on aura de plus 

/=o, g = o, A=o, /=-3, * = + 1, /=o,/» = o: 

&/« =o,/>= = 1, /«.« =-1,/-= 4 6,/v = - , 8 4 ; 

/ v *= 73«- 

Je 11 ai pas continué cette ^numération, parce que 
fi avant que d'aller plus loin , on applique ces don- 
nées, on trouvera que la période n'eil que de 44 
termes, 6c puilque le 48 e relie feroit 31, il s'en 
enfuit que 3 1 doit auffi être le 4 e relie. 

1 4 0 . Une remarque pareille à celle du n* 9 a lieu 
auiTi , lortque r ou D - r , fans être précifement un 
petit nombre, ell un multiple ou un fous-multiple 
d'une puiffance de 10 ; fi, par exemple , le réfidu eft 
15 , au lieu de multiplier leszn chiffres par 15 , je 
lesdivife par 4 , 6c j'avance la deuxième rangée de 
deux places , fans quoi je la prendrois 100 fois trop 
petite , Se je tiens compte des rendus. 

1 5°. On déduit facilement de la formule - 1 qu e 

eft toujours égal au quotitnt périodique 10 ^ ' » 
divifé par le nombre qu'exprime le chiffre 9 répété 
s fois : par exemple t rr = o , 076913 , &c. = -/,V?U ; 
il (croit donc utile d'avoir une table qui contînt pour 
plulieurs nombres 9 , 99 , 999 , 6-e. les nombres pre- 
miers qui en font des facteurs , puifqu'on y verroh 
pour un grand nombre Ae/raâions yjde combien de 
cbiflàes deviennent les périodes de leurs valeurs 
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•en décimales ; il eft clair que la conftrnâîon d'une 
telle table dépend de la recherche des divifeurs des 
fommes delà progreflion géométrique i+io' + 
10 1 + io' + &(• & cette confidération la rend 
moins rebutante qu'elle ne le femble d'abord ; j'en ai 
même déjà fait le commencement, & cette ébauche 
fe trouve à la fuite d'un petit mémoire fur ces divi- 
feurs de i, II, ni, &c. que j'ai donné dans le même 
rot. //des Nouveaux Mémoires dt Berlin. 

Après la table qui fait le fujet de ce qui précède , 
en vient une autre dans laquelle j'ai inféré les frac- 
tions décimales périodiques que donnent pluûeurs 

fractions y , dont les dénominateurs font les pro- 
duits de deux nombres premiers D Se d; fi on vent 
la continuer, voici quelques remarques dont on 
pourra faire ul'age. 

i». Quand on connoît le nombre s de la période 

de i& le nombre » de la période de -7 , on fait tou- 
jours quel fera le nombre t de la période de -~ :ce 
fera ou s t ou le plus petit commun dividende ^ 

entre s te r ; car 10'— 1 étant toujours divifible 
par D & 10 ' — 1 par d, il fuffit que 10 , — 1 foit di- 
vifible, tant par 10'— 1 que par io«-— 1, pour 
l'être par D ôi par d. 

i°. Ainfi D — x fie d — 1 étant toujours des nom- 
bres pairs , il s'enfuit que t ne peut jamais fur- 
paffer^i^. 

y. Si j = r, on aura auffi t=.s=,,ic pour trou- 
ver la période même , il fuffira qu'on divile, foit par 
d , celle de ~ , foit par D , celle de , la divifion ne 
pourra manquer de fe faire fans relie. 

4°. Mais fi / > s & > que * , il faudra effectuer la 
divifion réelle , ou appliquer les remarques faites 
précédemment aux nf" 7 ci 9 ; on pourra même dé- 
terminer fréquemment , fans aucune réduÛion de 
en décimales , le réfidu à employer conformément à 
l'article 9. Il fuffira de divifer pard la période de-^y» 

ou par D celle de ~ : en voici un exemple. 
Je veux déterminer la période de 7^5 =j-'ry 
J'ai = o, 0588135*941 17647 77. 
Si je divife cette période par 7 , il en réfulte 

7^5 =0, O084O3361344ÏÎ78 ; + y-'rji 

donc le r efte r après la 16 e di vifion, e tt =: j + 7-7-7 = 77. 

Les 16 chiffres fuivans feront par conféquent 18 
fois plus grands avec un réfidu s =. 86 , à caufe de 
18. 18= 314=1. uo + 86,&aprèsla 48 e divifion, 
©o doit trouver le refte s 1 — 1, vu que 48 eft le plus 
petit commun dividende entre s=. 6 & »= 16, & 
en effet, 86. 18= 1548= 13. 119+ 1 ; fi de plus 
on tient compte de 49. 1 19 , à caufe de / = 1 & de 
/' = 36 + 1 3 = 49. H ne reliera plus qu'à difpofer 
l'opération de la manière enfeignée plus haut<au 
» 6 it. 

5 0 . On obfervera dans la table que la deuxième & 
la trotficmc remarque lou firent une exception , lorf- 
que Z> = d, vu que pour y- 7 ona(= 41 — {D — 1) 
d; & que pour 7^— & — , on a ' — s D, & non 
pas s r. Je rends raifon de cette exception dans mo\i 
mémoire , & elle ne peut manquer d'avoir lieu , à 
moins que 10 s — 1 ne foit divifible \yxtDD, ou que 

la période ou le quotient i^r-^ ne foit divifible en- 
core par D, comme c'eft le cas pour \ = ^ = 0 , 
4 1 1 , &c. 

Au refte , les remarques précédentes ferviront 
aifément à confttuire aulli une table pour des frac- 
tions -jr , telles que P foit le produit de plus de deux 

Mm jbL I> 7/7, iers ' 
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Si au contraire P ctoit le produit d'un nombre 
premier par quelque puiflance de 1 ou de 5 ,on ob- 
tiendra , à la vérité, pareillement des fractions déci- 
males périodiques, ôt qui ne feront pas même diffi- 
ciles à déterminer ; mais on remarquera qu'elles ne 
peuvent commencer avec le premier chiffre , elles 
ne commenceront qu'après une ou pluficurs figures , 
favoir ; quand l'influence du nombre 1*5* aura 
ceffé , ce qui dépendra des dimenfions de n & q . 

Par exemple , rr = o , 4 1 6666 , €rc. car fi je di- 
vife 5 par 1 1= 4. 3 , c'eft autant que fi je divifois 
d'abord 5 par 4 oc enfuite par 3. Or, la divifion par 
4 donne un quotient fini qui s'étend à 1 décimales, 
on a \ ■ — 1 , 15 ; ce quotient divifé enfuite par 3 , 
donne -j^j — o, 416666 > &c. Cette divifion par 3 
ne peut par conféquent avoir fon effet que lorfqu'on 
parvient à la troifieme place des décimales, & que 
les figures fignificatives du premier quotient vien- 
nent à manquer. Pareillement 7Y —o, 4 &t rî 

o. i3H»£«-^î = °> *°î> Î7M*8, 5714, &c à 
caufe de 56= 8. 7— 1. 1. i. 7, fit que 5,615 
«tVâv- 0,803, 5714, &c. 

Pour dire quelques mots auifi des fractions déci- 
malts périodiques, produites par des fractions qui ont 
des nombres premiers dans le dénominateur & d'au- 
tres nombres que l'unité pour numérateur , foit 77 
une fraction de cette cfpece , il eft évident que fi le 
nombre des décimales pour Z>eft D — 1 , on aura 
pour m le même nombre de chiffres & auffi les mêmes 
chiffres, mais rangés dans un autre ordre; car le 
premier chiffre fera le nombre qui dans la divifion 
de 1 par D réfultoit du refte «a; par exemple, y — o, 
141857, &c. mais4= 0,418571, &c. par la raifon 
que la divifion commence par 3 , qui étoit le fécond 
refte dans celle de y. 

Les réductions de fraSions ~ en décimales , fer- 
viront donc immédiatement auffi pour un nombre 
confidérable de fractions telles que^; mais outre 
qu'on peut n'avoir pas fous les yeux ta réduction de 
jj en décimales , il y a des cas où le nombre m ne fe 
trouvera pas parmi les réfidus de la divifion de 1 par 
D , & ces cas auront lieu fréquemment , quand le 
nombre de chiffres ne fera pas D — 1 , mais feule- 
ment un divifeur de D — 1 ; je ne fâche pas alors 
d'autre expédient que de multiplier directement par 
m la fraction décimale équivalente à par exemple, 

on ne trouve point le réfidu 7 dans la réduction de 
7jOCfV= o, 538461, &c. où les chiffres ne font 
plus les mêmes. 

Onobferve qu'au refte, le nombre des chiffres 
reftera toujours le même que pour ^, parce que-^ 

eft fuppofé moindre que 1 & que fi m > D, on com- 
mence par mettre les entiers de côté pour n'opérer 
que fur la fraction /*, en entendant par ft, le réfidu de 
la divifion de D en /u. . • 

Ces idées fuffifent pour étendre extrêmement les 
tables qui font jointes à cet article ; fie afin de faci- 
liter ce travail à qui voudra s'en charger, je conferve 
les papiers fur lefquels j'ai fait mes divifions en dc« 
cimales. 

Je finirai en remarquant que s'il fc préfente une 
fraction décimale périodique dont on veuille affigner la 
valeur , il fuffira d'écrire fous la période le nombre 
9 répété autant de fois qu'il y a de chiffres dans la 
période, & de réduire cette fraction à les moindres 
termes. Soit donnée par exemple la fraction pério- 
dique o, 196 196, (te. fa valeur fera ^ , fraction 
qut fe réduit à i , en divifant le numérateur par 37. 

Si on veut s'éclaircir fur Tufage qu'on peut faire 
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des décimales périodiques dans là recherche des | que j'ai dit avoir été donné par M. Lambert, dans le» 
diviieurs des nombre*, on confukera le mémoire I Nouveaux ABes de Leipfik. 

PREMIERE TABLE 

De fraSions dont les divifeurS font des nombres premiers , réduites en décimales périodiques. 



t . d = o + (io J -i) : Z> X 10* + ( io'-i) : D X 10*» +, &e. donc 

» : 3 = °>3- • 

i : 7 = o, 141857 

11 = 0,09 

13 = 0,076913 

17 = 0,0588135x94117647 

19 =s 0,051651578947368411 

13 = 0,0434781608695651173913 

19 = 0,034481758610689655.71413793» 

31 = 0,031158064516119. : 

37 a 0,017 

4' — 0,01439 

43 = 0,013158813953488371093 . 

47 =r o, oni7659574468o85io»38i9787i3404i55 3 i9i48936i7 

53 = 0,0188679145183 

« : 59 a 0,0i6949i5i54iJ7i88'3ï593iic.}389S>5°*474î76i7i 18644067 

79661 

* : 61 = o,oi6 ? 9344i6iî 9 5o8i967ii3 1147540983606557377049, 8031786 

8851459 6o=( 61 — 

1 : 67 m o,oi49i5373i343i83î8i°89îïii388°W- JJ=: ? 6? _, ) :t 

I 1 71 r 0,0140845070411535351111676056338018169 35=f 71-1 \:% 

1 : 73 = 0*01369863 « = ( 73-« J-9 

1 : 79 = o, c 1 16581178481 13 =( 79—1 ): 6 

1:83= 0,011 48i9i77'°8433734939759°3 6 '44ï783'3iî3 4i = (8j-i):* 

1 : 89 = 0,01113595505617977518089887640449438101147191 44 = ? 89-1). ! 

t : 91 = 0,010989 6=(9i-i):iJ 



jou| 


. D ~ l « 


:/ 






: a 


6 = 


7-« ; 


: f 




k 11 — 1 


= ï 


B 


> 


>*» 






: 1 


18= 


[ '9-' ( 


: t 


11= 1 


. 13- • < 


: s 


18 = 


, 19 ; 


: t 


■j=< 




: 1 


3 = ( 


, 17 — ■ ) 


:il 


5 = 1 




:S 


n=l 


k 43- « , 


: & 


46 = 




: 1 


13 = 


[ 53 — • ) 




î* = ( 59" ' )•'« 


60 = 


' 61 — 1 ): 1 



1 : 97 = coio'3991783505 1546391751577319587618865979381443198969 

0711649484536081474116804113711340106185567 96 = ^97-1 

I : 101 = 0,0099 4=(ioi-i):i6 



1:103:= 0,0097087378640776699019116113591133 34=^103 - 1}: } 

1 : 107 = 0,00934579439151336448598130841111495317101803738317757 53 = (ic7-i):x 
1 : 109 = 0,00917431191660550458715596330175119357798165137614678 
899081568807339449541184403669714770641101834861385 

Jiii io8 = ( 109-1): « 

1 : 113 m 0,00884955751111389380530973451317433618318584070796460 
176991 1 50441477876106194690165486715663716814159191 

03539813 ui = f 113 -1 }: 1 

» : 117= 0,007874015748031496061991115984151968503937 4i = (ii7-i):| 

1 : 131 = 0,00763358778615954198473181441748091603053435114503816 



7938931 1977099136641 m 374045801 5167175571519083969 
46564885496183106106870119 



i 3 o = f 131-1): 1 
8 = f 137-0:17 
4 6=(i39-i):3 



l : 137 = 0,00719917 

1 : 139 = 0,0071941446043165467615899180575539568345313741 

1 : 149= 0,00671140939597315436141610738155033557046979865771811 
08053691175 1677851348993188590604016845637583891617 

44966441953010134118187919463087148311147651 148 = (149— 1): > 

ï : 151 =» 0,00661151655619139071847681119105198013145033111581781 

4569536413841059601649 75=1(151-1):» 

1 : 157 = 0,00636941675159135668789808917197451119199363057314840 

76433 11101910818015477707 78 = (157-1): s 

j : 163 =: o,oo6i349693i5i53374i33'i88343558i8no8588957055ii47i39 

1638036809815950910145398773 81 =(163 — i):* 

l : 167 = 0,00598801395109580838313353193413173651694610778443113 
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De fractions dont Us divifeurs font des produits de d*ux nombres premiers , réduites en décimales périodiques. 
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* § FRAGA , ( Géogr. ) bourg fortifié d'Efpagne , 
au royaume d'Aragon , remarquable par la bataille qui 
s'y donna contre Us Maures , tan "J4 , dans laquelle 
jtlpkonfe Fil fut battu & tué .... I °. Fraga cil 
une ville ; 2 V . comme il s'agit d'une ville d'Aragon , 
il falloir dire Alphonfc I , car cet Alphonfe n'étoit que 
le premier dans l'ordre des rois d'Aragon , « le fep- 
tiemedans l'ordre des rois de Caftille ; 3 0 . Alphonfe 
ne fut pas tué dans la bataille, il n'y fut pas même 
blcflc, il fe retira dans un monaftere , où il mourut 
de chagrin huit jours après, r oye- VNiJhire d'Efpagne 
par Ferreras; l'Introduction à l'Hiftaire de C Univers 
de Puffendorf , édition de M. de Grâce , &c. Fraga 
afl au pied de ta Cinea : c'eft le contraire , la Cinca , 
& non ta dnea , eA une rivière qui coule au pied de 
la ville de Fraga. Lettres fur l' Encyclopédie. 

FRAGMENS ,(Mufaue. ) On appelle ainft a l'o- 

fiérade Paris le choix de trois ou quatre aitcs de bal- 
et , qu'on tire de divers opéra , Ôi qu'on raffemble , 
■quoiqu'ils n'aient aucun rapport entr'eux, pour être 
Tome III. 



198= (18. 
(7. B.) 

repréfentés fucceflivement le même jour, «rempli* 
avec leurs entr'attes , la durée d'un fpeéracle ordi- 
naire. Il n'y a qu'un homme fans goût qui puiflc ima- 
giner un pareil ramntfis , & qu'un Théâtre fans inté' 
rêt oh l'on puifle le fupporter. ( S ) 

§ FRAMBOISIER, ronce , ( Botan. Jardin.) ta. 
Latin rubus ; en Anglois , bramble ; en Allemand 
Brombeerfiaude. 

Caractère générique. 

La fleur a un calice permanent , découpé en cinq" 
fegmens lancéolés ; chacun de leurs intervalles donné 
naiflance à un pétale arrondi : des étamines en grand 
nombre font attachées au calice ; leurs fommets font 
fphériques & comprimés ; elles environnent urt 
grouppe d'embryons furmontés de flyles capillaires} 
dont les ftigmates font permanens : ce grouppe de-* 
vient un fruit coihpofé de pluiîeurs acini , grains char 1 
nus , dont chacun a une cellule qui contient une f«» 
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Voulant traiter le mot Framboifitr , comme le plus 
intéreflant , nous y joignons les ronces , dont il eft 
une efpece ; ainfi ce caraâere générique eft celui du 
genre des ronces. 

Efpttts, 

i . Ronce à feuilles ailées , à cinq fit trois lobes, à pé- 
tioles cannelés, à tige épineak. Framboifitr commun. 

Rubus foltis quinato-pinnatis , ternatifqut , cault 
acultato , pttiolis canaUcuLttis. Flor. Sutc. Rubus id* 
vulgaris. 

Common rafpbtriy. 

Variais dt ctttt tfptcti 

Variété à fruit blanc. 
Variété à feuille panachée. 
Variété fans épine. 

1. Framboifitr à folioles terminées en longue pointe, 
à bois coloré de pourpre. 

Rubus id* foliolis inluagum cufpidtm difintntibus , 
/igno purpurjfcentt. Mort. Colomb. 

3. Ronce , ou framboificr a feuilles à trois lobes 
Velues par-deflus , à tige unie. 

Rubus foliis ttrnatis, fubtus tomtntofis , cault glabro. 
Mill. 

Smooth rafpbtrry with tri/oliate Uavts. 

4. Ronce à feuilles ailées , à cinq 6c à trots lobes, 
"a tiges épineufes, à pétioles cylindriques. Framboifitr 
de Virginie, à fruit noir. 

Rubus foliis quinato-pinnatis , ttmatifqut , cault 
acultato , pttiolis ttrttibus. Linn. Sp. pl. 
Virginia rafpbtrry with black fruit. 

5. Ronce , ou framboifur à feuilles fimples fie pal- 
mées, à tige fansdéfen/e , portant beaucoup de fleurs. 
Framboifur d'Amérique , à grandes ôc belles rieurs 
rouges. Framboifitr odorant. 

Rubus foliis fimplicibus palmatis , cault inermi, mul~ 
tifolio , multifinro. Horl. Cliff. 
Flowtritxg rafpbtrry, 

6. Ronce à feuilles palmées, ayant cinq& trois lo- 
bes ; 1 tiges &à pétioles épineux. Ronce commune. 

Rubus foliis quinato-digitatis , ttmatifqut , cault pt' 
tiolifqut acultatis. Flor. Sutc. 
Common BLukbtrry. 

7. Ronce à feuilles à trois lobes & nues , à tige 
épineufe. 

Rubus foliis ttrnatis nudis , tault acultato. Hort. Clif. 
Tht dtwbtiry. 

8. Ronce à f euilles à trois lobes fit nues , à tiges & 
pétioles velus. 

Rubus foliis ttrnatis nudis , caulibus pttiolifqut hif- 
pidis. Linn Sp.'pl. 

Bramblt with naktd Uavts. 

ç. Ronce à feuilles à trois lobes & nues, à tiges 
tramantes fit herbacées. 

Rubus foliis ttrnatis , nudis , fiagtllis rtpentibus , 
Jitrbaceis. Flor. fuie. 

Dwars rock bramblt. 

1 o. Ronce à feuilles k trois lobes ; à tige défarmée, 
qui porte une feule fleur. 

Rubus folis ttrnatis; cault intrmi unifioro. Flor. Sutc. 

Bramblt with unarnid folk havingone ftowtr. 

tt. Ronce à feuilles fimples, à lobes; à tige, 
portant une feule fleur. 

Rubus foliis fimplicibus lobatis , cault unifioro. Flor. 
Sutc, 

Cloudbtrry. 

L'efpece n". 1 , e^l le framboifitr commun qu'on 
cultive dans tous les jardins pour fon fruit délicieux, 
qui communique un parfum û agréable à tous les jus 
de fruit rouge , auxquels on mêle le fien. Nous ne 
nous étendrons pas (tir fa culture ; voyet^ IV/. Fram- 
BOlSttR Dtcfionnairt raifonni des Scitncts , &c. nous 
nous contenterons de faire les remarques fuivantes. 

Jl vaut mieux multiplier les framboifitr* pu les 
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marcotes que par les furgeons. Ceux qu'on élevé 
par cette première méthode , trace ru infiniment 
moins que les autres. 11 faut éloigner ces arbuftes 
des légumes tk des plants d'arbrifleaux ; ils envahi- 
raient intalliblement une partie de leur terrein : nous 
confeillons de les reléguer dans des coins éloignés, fie 
de les y planter en haies , diflantes de quatre ou cinq 
pieds , obfcrvant de laitier entr'eux U moitié de cette 
diftance dans les rangées. On aura foin pendant lTu- 
ver de labourer les intervalles qui font entre les 
haies ; du relie on traitera ces arbultes de la manière 
convenable. On ne recoupe pas les framboifitr s allez 
bas ; il faut les rabattre à un pied de la racine , fit ré- 
duire , toutes les automnes, les jets de l'année à deux 
pieds : c'eft le moyen de faire jaillir des branches à 
fleur plus vigoureufes &qui porteront de meilleurs 
fruits. Des deux boutons alternes oui fe trouvent au 
bout des verges du framboifitr qu on a recoupés en 
octobre, fortentau printemps de l'un une feuille foli- 
taire ; de l'autre, une branche, dont chaque nœud 
donne une feuille fit une rafle , qui porte des boutons 
à fleur. On fumera les framboifùrs , Se on les replan- 
tera au bout de quatre ou cinq ans. 

Le framboifitr s'accommode de toutes les terres,' 
mais il préfère celles qui font meubles fitfubftantiel- 
les. M. Duhamel dit qu'il aime les terreins fecs : on 
trouve ailleurs qu'une légère humidité ne lui déplaît 
pas. Nous adoptons ce dernier fentiment; il eft con- 
forme à ootre expérience & à la nature même du fram- 
boifur , qui croît de lui-même dans les parties battes 
fit ombragées de bois. 

Quoi qu'on dite du framboifitr blanc, fon fruit; 
ayant une faveur fit des ufages particuliers , mérite 
certainement d'être cultivé; il a un parfum moins, 
exalté , mais plus doux que le rouge : il ajoute d'ail- 
leurs de la variété dans les defferts; fit ton jus , mêlé 
avec celui de la grofeille blanche , donne une gelée 
exquilè de la plus belle couleur d'ambre. 

On nous a envoyé fous le nom de framboifitr a*A- 
miriqut un framboifitr qui relTemble au commun , 
mais qui eft plus étoffé dans toutes fes parties: le fruit 
en eft plus allongé , plus gros & plus tardif, mais 
moins parfumé. Scroit-ce le framboifur tardif que 
nous avons vu annoncé quelque part? 

Nous avons élevé le framboifitr n". 2 par fa femen- 
ce , qui avoit été envoyée d'Amérique à M. le Mon- 
nier , fit dont il nous a fait part. Le fruit en eft rouge, 
fit n'a pas tant de parfum que hframboift commune. 
Nous avons reçu de Montbard , fous le nom de fram- 
boificr dt Maltt , un framboifitr qui reuemble beau» 
coup à celui- ci ; il femble être plus grêle , mais cette 
difparité ,qui peut être accidentelle , ne nous auto- 
rité pas a le donner comme une efpece différente. 
Nous avons cependant remarqué que fon bois eft en- 
tièrement violet; au lieu que dans le précédent il eft: 
d'un verd clair du côté de l'ombre: dans celui-ci tou- 
tes les feuilles ont cinq lobes ; fit dans le n°. 2 , l'os 
en voit qui n'en ont que trois, dont le terminal eft 
découpé en trois. Les épines du framboifitr de Malte 
font fort rapprochées , & ne font guère que des poils 
rigides : celles de l'autre font plus rares , plus fortes , 
fit recourbées vers le bas. 

Nous ne connoiffons point l'efpece n°. 3 , dont 
nous avons tranferit la pnrafe daas Miller. 

L'efpece n". a a fes folioles palmées à trois ou à 
cinq , comme la ronce commune : clic s'élève fur des 
tiges droites plus haut que le framboifier commun. 
Le fruit eft très-noir dansfa maturité, qu'il n'acquiert 
que tard en automne. U a peu de goût. 

Le n°. S a des feuilles très-larges, découpées en 
cina fegmens. L'intervalle des deux fupérieurs eft 
le plus profond. Les tiges font couvertes d'une peau 
fine fie luifante de couleur noifette , qui tombe au 
bout de quelque temsj alors on çrort cet arbuik 
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mort , fi l'on n'eft pu prévenu de cette circonftance. 
Les bourgeons font d'un brun aurore . fit garnis de 
duvet , ainfi que les pédicules des feuilles. Ce fram- 
toijter's'èltve de fept à huit pieds fur des tiges un 
peu rameutes , qui fubfiftent de deux à trois ans : 
elles font remplacées par d'autres tiges qu'il pouffe 
abondamment de fon pied. Les fleurs naiffent en pe- 
tits corymbes à leur extrémité , s'épanouiffent les 
unes après les autres, & fe fuccedem pendant les mois 
d'août fie de feptembre : elles font auffi larges que 
de petites rofes & de la même couleur. Leur calice 
eft garni d'un poil purpurin & vifqueux, qui exhale 
une odeur analogue a celle du baume de copahu ou 
copacba : elle fructifie rarement. Nous en avons 
trouve l'année dernière quelques grains , mais fur 
des fruits avortés , pour les deux tiers. Nous avons 
fetné ces grains ; ils n'ont pas encore levé. Nous 
exportons fort les amateurs à multiplier cette ronce 

Sar la d mence , pour faire varier la couleur de fes 
„-urs , 8c en obtenir de doubles , qui feraient de la 
plus grande beauté. Cette plante doit être jettée en 
maffe danj les bofquets d'été, dont elle fera un des 
plu* grandi ornemens. 

La fixieme efpece eft la ronce commune , qui s'en- 
lace avec les rameaux des haies , & qui les couronne 
de fes branches cintrées , garnies dabouquets de les 
fruit:» noirs & brillans. Ces fruits^ quand ils font 
bien mûrs, font agréables à manger & rafraîchi (Tans. 
On en fait un fyrop , qu'on emploie en gargarifme 
dans les maux de gorge. Cette ronce ne fe place pas 
ordinairement dans les bofquets; cependant elle n'y 
déplairait pas, lion la jettoit dans le fond de quelque 
partie agrefte : fa feuille rélifte au froid des hivers 
peu rigoureux. Elle a les variétés fuivantes , que l'on 
cultive pour la curioûté ou pour l'agrément. 
Ronce fans épines. 
Ronce à fleur d'ouble. 
Ronce à feuilles élégamment déchiquetées; 
Ronce à feuille panachée. 
Ronce à fruit blanc. 

Cette dernière a été trouvée dans une haie près 
d'Oxford ; le feuillage en eft d'un yerdplus gracieux 
que celui des autres variétés. 

La ronce a feuille panachée n'a pas grand mérite; 
pour peu que le fol lui plaife elle perd fes panaches: 
nous ne l'avons eue panachée que la première année. 

Fixons un moment les yeux fur la ronce à fleur 
double. Cette plante fuperbe eft la couronne du mois 
de Juillet. Rien de plus agréable que de faire couler 
fes farmens (urdes cintres élevés ou fur des tonnelles. 
On peut auffi la laiffer ferpenter parmi desmaffifsde 
noiletier ou d'autres grands arbriffeaux, dont elle 
égaiera le feuillage par les corymbes de fes belles 
fleurs : elles ont au moins un pouce de diamètre à 
leur évafement , & font auffi doubles que les renon- 
cules. On la multiplie par les furgeons qu'elle peuffe 
de fon pied, par les marcotes, qui s'enracinent faci- 
lement, Se même par les boutures. 

L'efpece n°. 7 a des fa rmera plus fouples , plus 
grêles & plustraînans que ceux du «°. (T. Les feuilles 
n'ont que trois lobes , mais ils font plus larges; fon 
fruit noir & plus petit , eft compofé de plus gros 
grains : elle croît ordinairement dans les bois. On 
trouve dans nos champs une efpece qui n'a point été 
décrite par Miller. Ses feuilles ont trois lobes; les 
grains de fon fruit font plus gros que ceux de l'efpece 
précédente , & couverts d'une fleur bleuâtre. 

Nous ne cultivons pas l'efpece n 9 .8 , & nous ne 
trouvons nulle part rien de particulier fur fa descrip- 
tion ni fur fa culture. 

La ronce n°. 5 croît naturellement fur les rochers 
& aux lieux incultes dans l'Europe occidentale & 
feptentrionale : elle a des coulans herbacés qui pren- 
nent racine de leurs jqjnts , comme ceux du fraiuer; 
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les fruits font petits ; la feuille eft large & d'un verd 
luifant. 

C'eft en Norvège , en Suéde & en Sibérie , que 
l'on rencontre l'efpece »°. 10. Elle s'élève à environ 
trois pouces de haut fur une tige droite , garnie de 
petites feuilles à trois lobes. Cette tige eft terminée 
par une feule fleur purpurine , à laquelle fuccede un 
petit fruit rouge , qui a le goût & le parfum des frai- 
fes : c'eft un des derniers préfensde la nature près 
d'expirer , fous les glaces du Nord. Cette plante ha- 
bite les marais mouffeux ; ainfi on ne peut l'élever 
en grand dans les terres feches : on en garde quelques 
pieds dans les jardins de botanique. 

L'efpece n°. u habite les montagnes* les plus éle- 
vées de l'Angleterre & de l'Ecoffe , où elle croît dans 
les parties marécageufes qui s'y trouvent : elle s'em- 
pare auffi des mêmes pofitions dans quelques autres 
parties du Nord de l'Europe. Cette plante ne fait 
point de progrès dans les jardins : fa tige s'élève h en- 
viron fix ou huit pouces , & porte le plus/ouvent des 
feuilles à deux lobes , affez éloignées les unes des 
autres. Elle eft terminée par une fleur foliraire, 
que remplace un petit fruit noir, à-peu-près fem- 
blable à celui de f efpece n°. C. {M. U Baron do 
Tschovoi.) 

FRAML1NGHAM, (Géographie.) ville d'An- 
leterre, dans la province de Suffolk, vers la fource 
e la petite rivière d'Ore, qui donne ptufieurs 
agrémens à fa fituation. Elle eft d'environ fix cens 
matfons , & renferme entr'autres un ancien château, 
converti en maifon de travail; deuxmaifons de cha- 
rité & une école publique. Son églife eft un vafte édi- 
fice , furmonté d'un clocher fort élevé , & tout bâti 
en pierre noire. Les murs d'enceinte de fon château 
ont quarante-quatre pieds de hauteur , huit d'épaif- 
feur , & étoient jadis munis de treize tourelles : l'on 
en date la conftruâion dès les tems de l'heptarchie. 
Marie , qui régna dans le feirieme fiecle , après 
Edouard VI , prit fon refuge dans cette ville , pen- 
dant que l'on couronnoit inutilement à Londres, 
Jeanne Grey , fa concurrente. Long. 19,6; la t. $2 . 
ai. (D.G.) 

FRANC- CANTON, f. m. ( ttrmt de Blafon.) 
pièce qui occupe à dextre en chef un intervalle 
quarré ; fa proportion eft d'avoir en largeur trois 
partiesdes fept de celle de l'écu , 6c en hauteur, trois 
parties & demie, Voye^fg. 42 , pl. Vdt Blafon dans 
ce Suppl. 

Morard d'Arces , en Dauphiné; d'azur au franc- 
canton d'or. 

Lamoignon de Blancraefnil , de Bafville , de 
Malesherbes à Paris ; lofangé d'argent & de fable, tu 
franc- canton d'hermine. ( G. Û. L. T.) 

* § FRANCFORT sur le Mein, .... ,/} fa- 
meux par fon concilt dt Can 7 [04 Charlemagne , 

en qualité d'empereur ,y exerça la mime autorité qu'a~ 
voient autrefois les empereurs d'Orient dans les conciles. 
« Le premier canon du concile de Francfort porte , 
dit M. l'Abbé Fleury , qu'il a été affemblé de l'au- 
torité du pape , & par commandement du roi ». Les 
queftions qui concernoient le dogme furent décidées 
dans le concile de Francfort, dit M. de Marca, par 
les évêques feuls, fans faire aucune mention de 
Charlemagne, quoiqu'il affiliât aux délibérations; 
& au contraire , Taffillon , duc de Bavière , étant ve- 
nu au concile pour demander pardon a Charlemagne, 
le pardon fut accordé par l'empereur, fans faire au- 
cune mention des évêques. Voyez Marca, de Concor- 
dia , lib. VI , cap. 2.5. 

On rejetta dans ce concile le fécond concile de S'icce 
dans lequel on avait rétabli le culte des images.... M. de 
Marca , dans l'ouvrage que je viens de citer , liv. Il , 
chap. 17, prétend que les évêques de Nicée & de 
Francfort, Vtiiotum fono tantkm , non reiffd dificnfiffe % 
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M. le préfixent Hefnault dit « que les pères du 

concile de Francfort , en même tems qu'ils condam- 
noient la doctrine de Neftorius que l'on avok voulu 
renouveller, turent d'un autre côte induits en erreur 
fur de faux actes qui leur turent produits contre le 
fécond concile de Nicés:, où l'impératrice Irène avoit 
fait jultemcnt condamner les lconoclart.es ; 6c qu'ils 
rejetterent ce fécond concile dcNicée, qui fut dans 
la fuite reconnu pour œcuménique, Forfque les vé- 
ritables actes eurent été produits *. On peut encore 
confnltcr le cardinal du Perron , M. de Sponde , le 
pere Alexandre , &c. 

Francfort embrajfa laconftffiond' Ausbourgen /ij o... 
Les réformés', les catholiques Romains £ mémelesJuifi, 
y font également bien reçus , & y habitent avec liberté , 
quoiqu'ils n'y aient point d'exercice public de leurs reli- 
gions. Je trouve dans MM. Corneille , de la Marti- 
rùerc, Nicollc de la Croix, Vol'gien, &c. que les ca- 
tholiques Romains ont plufieurs cgliles à Francfort. 
M. de la Martiniere allure qu'ils y ont les principales 
églifes, & qu'ils en poffedent le plus grand nombre, 
quatorze , fclon M. Corneille. Eft-il poifible qu'ils n'y 
aient point d'exercice public de leur religion? Lettres 
fur [ Encyclopédie. 

FRANÇOIS 1 , {Hifl. de France. ) comte d'Angou- 
lême fie duc de Valois.étoit arriere-petitfils de Louis, 
duc a'Orlcans , fie de Valcntine de Milan. 11 na- 
quit loin du trône, où il monta en 151 f. Au 
moment de fa naiflance , Charles Vlll qui rëgnoit 
avoit un fils , Ôe l'on comptoit des princes dont la 
branche d'Orléans- Angoulcmen'étoit que la cadette. 
François vintau monde a Coignac en I494;famere, 
Louife de Savoie , prit foin de Ion enfance , qui fut 
artiégée de différens périls. Louis XII , fon coufin, 
parvenu à la couronne , fe fit un devoir de le charger 
de fon éducation : il lui donna pour instituteur Artur 
de Gouffier-Boifli , gentilhomme d'une des plus an- 
ciennes mailons de Poitou , fie qui n'avoit point bc- 
foin du privilège d'une illurtre naiflance pour être 
refpeâ.ible. Le goût national étoit alors fixé fur la 
feience militaire : ainfi G ou Hier, aflùjetii aux préju- 
jugés de fon ftecle, lui donna une éducation toute 
guerrière. Les exercices du corps fortifièrent fa vi- 

Sueur naturelle , & perfectionnèrent fon adrefle à 
ompter les chevaux les plus fougueux. Il fe dirtin- 
guoit à la courfe dans les tournois ôe dans le manie- 
ment des armes , autant par fa légèreté que par l'élé- 
gance de fa taille & la majefté de fa phyfionomie. 
C'étoit la coutume de ce tems de donner aux princes 
des compagnons d'enfance, & l'on avoit loin de 
choifir ceux qui pouvoient leur infpirerle plus d'é- 
mulation. François élevé avec l'élite de la nobtefle , 
témoigna beaucoup de prédilection pour Montmo- 
renci , Brion &t Montchenu , qui dans la fuite parvin- 
rent aux premières dignités de l'é.at, qu'ils rempli- 
rent avec gloire. 

La barbarie où ce fiecle étoit plongé n'attachoit 
point encore de l'aviliflcmcnt à l'ignorance ; la ro- 
defle étoit dans les manières & les moeurs : un cer- 
tain hcroifme de chevalerie tenoit lieu de tous les 
talens; il étoit plus glorieux de favoir fe battre que 
de fa voir penfer. Boùïï, captivé par le préjugé natio- 
nal, s'apperçut enfin que lej François belliqueux 
tenoient encore un peu de la barbarie. L'ignorance lui 
parut un opprobre ; '6c ne pouvant faire un favant 
de fon élevé , il tourna fcsdifpoiitions du côté de la 
gloire ; il lui infpira le goût des feiences qui pou- 
voient perfectionner la raifon.&infpirerde l'arrabili- 
té Ce fut en luifaifant aimer les arts qu'il le difpofa à 
en être un jour le protecteur. Sa mère , princeffe in- 
quiète fit altiere , parut avec lui à la cour , qu'elle 
troubla par fes prétentions Se fes intrigues. Ses 
brouilleries avec la reine , qui avoit toutes fes ver- 
tus fans avoir aucun de fes défauts , allumèrent des 
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querelles domeftiques; le roi fans ceffe occupé à In 
réconcilier, crut devoir étouffer le germe de cesdif- 
femions, en taifant époufer la fille ainée au comte 
d'Angoulême, qu'il fit duc de Valois: mais la reine 
avoit trop d'averfion contre la mere, pour faire un 
gendre de fon fils. La mort d'Anne de Bretagne leva . 
cet obstacle; le mariage de Claude avec le duc s'ac- 
complit à Saint - Germain - en - Laye , le 1 ) mai 

François devenu plus cher a Louis XII par cette 
alliance, vit toute là France empreflee à lui plaire ; 
fon affabilité faifoit difparoître l'inégalité du rang ; 
&C lorsqu'il fut chargé du commandement de l'armée 
pour rétablir Jean d'Albret dans le royaume de Na- 
varre , la noblefle fe rangea à l'envi fous fes dra- 
peaux. Ce fut dans cette guerre qu'il fît éclore ce 
germe d'héroiïme trop long-tems renfermé dans fon 
cœur : fon début fut brillant ; mais il fut arrêté dans 
fes conquêtes parla nouvelle que l'empereur fie le 

| roi d'Angleterre avoient fait une irruption en Picar- 
die : il fut obligé de ramener l'armée en France. Les 
François ayant efluyc une fanglante défaite à la jour- 
née des Eperons, Louis XII , plein d'une jufte con- 
fiance dans la valeur fie la opacité du duc de Valois, 
le mit à la tète de l'armée , pour effacer la home de 
fes armes. Le don de la France ne dépendoit que 
d'une bataille <Bnt la perte eût livré nos plus riches 
provinces à l'ennemi. On enchaîna la valeur impé- 
tueufe du prince , i qui l'on défendit de hafarder un 
combat avec des forces trop inégales pour fe pro- 
mettre des fuccès : fon courage bouillant fut réduit à 
une guerre défenûve. Les vieux capitaines qu'on lut 
avoit donnés pour guides reconnurent à fa circonf- 
pedion qu'il étoit' véritablement né pour la guerre ; il 
choifit des portes fi avantageux , que l'ennemi défef- 
pérant de le forcer, infulta plufieurs portes pour l'en 
tirer ; mais inébranlable dans la rclolution de fauver 
la Picardie , il les lai lia s'épuifer par plufieurs fieges 
inutiles. Cette guerre fut terminée par le mariage de 
Louis XII avec Marie, fœur du roi d'Angleterre. 
Cette princeffe fut reçue en France comme range de 
la paix; le duc de Valois, qu'elle alloit peut-être 

I éloigner du trône , s'avança tufqu'à Boulogne pour 
la recevoir : en la voyant fi belle, il oublia qu'elle 
pou voit donner un héritier à Louis XII : il faima fie 
fut aimé; mais Duprat fie Courtier lui firent fentir 
l'imprudence d'un amour qui pouvoir lui donner un 
maître ; fie des ce moment fa parti on fut Subordonnée 
à l'ambition. Les infirmités du roi, fruit des erreurs 
de fa jeunefle , trouvèrent un mauvais remède dans 
les charmes de fa nouvelle époufe ; fon empreflement 
à lui plaire hâta le moment de fa mort : il ne vécut 
que deux mois fie demi avec elle ; il expira enrre les 
bras du duc de Valois, qui, long-tems incertain fur 
les dégrés du trône , y monta en 1 5 1 < , à l'âge de x 1 
ans. A fon avènement , il fe fignala par fa tendreffe 
pour fa mere, fie par fa reconnoiffance envers ceux 
qui l'avoient fervi dans fa vie privée ; le comté d'An- 
goulême fut érigé en duché pour Louife de Savoie ; 
fie pour mieux lui plaire, il éleva le duc de Bourbon 
à la dignité de connétable ; Antoine Duprat, qui lut 
avoit toujours été dévoué, fut nommé chancelier. 
Ce nouveau chef de la jurtice, décrié par fes artifi- 
ces , poffédoit la feience du gouvernement ; toutes 
les parties de l'administration lui étoient familières : 
il eût été le plus grand homme de fon fiecle , s'il eût 
été homme de bien. La dignité de maréchal de Fran- 
ce, qui jufqu'alors avoit été amovible, fut défor- 
mais a vie. François J , adoptant le fyftême guerrier 
de fon prédécefleur, fe fortifia de l'alliance des Vé- 
nitiens pour porter la guerre en Italie , où il renou- 
vclta fes prétentions fur le Mitanois, dont la défenfe 
étoit confiée aux SuiiTes. La conquête fut le fruit de 
la bataille de Marignan , qu'on nomme ta bataiUe du 
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glaas : jamais aûion ne fut plut vivement difputée ; 
on combattit pendant deux jours avec une fureur 
opiniâtre . le roi en eut toute la gloire par les pro- 
diges d une valeur qu'il fembla communiquer à tous 
fes lblddts. 

Devenu maître du Milanois par la victoire , il s'en 
fit aiïurer la poirctiion par Maximilien Sforce , qui 
lui céda tous fes droits pour fe retirer en France, où 
il reçut des dedommagemens de ce facufice, les Gé- 
nois, qui fc déclarer Mi pour lui, fembloient le ren- 
dre l'arbitre du fort de l'Italie Le pape alarmé de fa 
uiflance , craignit de l'avoir pour ennemi ; il affeâa 
c titre de pacilicatcur, & fe rendit à Boulogne au- 
près du mon. irrite pour ménager un accommode- 
ment. Ce fut dans cette conférence qu'on forma le 
projet du concordat, qui fut confirmé l'année Vivan- 
te par le concile de Latran ; le roi heureux à com- 
battre , y manifefra fa dextérité dans la négociation : 
une partie desSuifles qui avott éprouvé fa valeur Se 
fa gcncrofité , entra dans Ion alliance : un parlement 
fut créé à Milan fur le modèle de celui de Paris ; le 
fénat de Vtnife le déclara noble Vénitien , & ce titre 
fui dc'oié à tous les princes de la maifon de Valois, 
qui parurent en être flattés. Le roi rentra en France, 
il laiûa le gouvernement du Milanois au connétable 
de Bourbon, qui réprima la tentation que l'empe- 
reur Maxi ni ion eut d'y rentrer. 

Jean d'Albret, favorifé de la France , arma pour 
recouvrer le royaume de Navarre; Charles-Quint, 
qui avoit pris le titre de roi du vivant de fa mere , 
lui oppofa des forces fupéricurcs : on eut recours à 
la négociation : le traité de Noyon conclu entre 
Charles & François I promettoit la reftitution de la 
Navarre; mais il n'y a que la néceflité qui oblige le 
plus foible à reftituer des poûcllîons ufurpées. Le 
traité relia fans exécution : la paix conclue à Fri- 
bourg avec les SuuTes fut nommée perpétuelle , l'é- 
vénement a jullifié ce titre; depuis cette époque.cette 
alliance n'a éprouvé aucune altération. Le concordat 
par lequel le roi Si le pape s'étoient réciproquement 
donné ce qui ne leur appartenoit pas, excita autant 
de plaintes que de (caudales; le clergé, les univerfi- 
tés & les parlemens réunirent leurs voix pour récla- 
mer contre cet abus ; mais comme ils n'avoient point 
de légions à oppofer , on les tailla crier , & le con- 
cord <t fut publié dans toute la France ; on s'eft fami- 
liarité avec cette innovation , qui révolta nos ancê- 
tres, timides 6i religieux. Léon X, qui exerçoit alors 
le pontificat, affermit fon alliance avec le roi par le 
mariage de Laurent de Mcdicis avec la fille de Fran- 
çois de Ho- ibon, duc de Vendôme. L'année 1517 
donna nail.ance aux erreurs du luthéranilme ; les in- 
dulgences qui- Léon X fit prêcher en Allemagne, fu- 
rent l'occafion de ce fcandale. La mort de l'empereur 
M iximilien fut la caufvde nouveaux troubles; Char- 
les - Quint fie François I fe mirent fur les rangs pour 
difputer fon héritage : la politique tortueufe du pre- 
mier l'ctnpoi ta (or fon concurrent, plus magnifique 
& plus généreux, mais trop franc & trop ouvert 
pour mcn. ger le fucces d'une intrigue vénale. De- 
puis ce ttms, u e rivalité de gloire & de puiflance 
mit la divifion entre ces deux princes, qui oc ceffe- 
rent de s'ellimer. L'Angleterre tenoit la balance de 
l'Europe François l ménagea le cardinal Volfei, qui 
gouvernoit Ion maître; ce fut par Ion entremifeque 
Tournai txit rendu : on traita au (fi «le la reftitution de 
Calais. Cette négociation n'eut point de fucces; les 
deux rois euruit une conférence entemblc entre 
Guinc & Ardre . Henri s'engagea de déclarer la 

r'rre à l'empereur, s il soi-rnoit fes armes contre 
Milai'ois; mais ce prince inconllant violoit les 
traitésavec la n-éme f itilitc (]u'il montroit à y fouf- 
crire. Charle»-Q n' ah„nt lé faire couronner en Al- 
lemagne, pafla tu At^etcrre, dont te monarque, à 
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fa première réquifition,réfiliâ tous fes crigagemehj; 
La guerre fe ralluma dans la Navarre; Henri d'Al- 
bret , héritier des droits du roi Jean , les fit valoir) 
& profitant des dilcuflions que les princes dé 
la maifon d'Aragon avoient excitées en Efpagné 
pendant l'ablence de Charles-Quint, il leva une ar- 
mée dont il confia le commandement a André de 
Foix. Ce général , plus habile à combattre qu'à con- 
server fes conquêtes, reprit toute la Navarre; mais 
il n'eut pas atTez de dextérité pour ménager les ef- 
prits : les peuples, aigris de fon gouvernement, ren- 
trèrent fous la domination de leurs tyrans. 

Les deux princes rivaux & ennemis fe faifoient 
une guerre fecrete fous le nom de leurs alliés; ils en 
vinrent à une rupture ouverte , dont le duc de Bouil- 
lon fournit le prétexte; ce duc, qui n'a voit aucune 
reflourec en lui-même, ofa déclarer la guerre à 
Charles-Quint : il fut aifé de préfumer qu'il étoil ap- 
puyé en fecret par François I , qui en effet envoya 
des troupes pour protéger fes porTeflions. A l'appro- 
che de cette armée, les Impériaux, qui pouvoient 
lui difputer le pafTage de l'Elcaut , fe retirèrent en 
détordre. On auroit pu les pourfuivre avec fuccès ; 
mais des intrigues de cour avoient femé la méfintel- 
ligcnce entre les généraux François, qui ne furent 
point profiter de l'occafion offerte par la fortune. Le 
roi, plus heureux , le rendit maître d'Hcfdin , dont la 
conquête le dédommagea de la perte de Tournai, 
prife par les Impériaux. 

L'année icii fut remarquable par la chute de 
Bàune Semblançay, acculé de pécuiat dans l adim- 
niftration des finances. Sa compiaifanec pour la du- 
ché ffe d'Angoulême , à qui il avoit prodigué le tréfor 
public, fut la caufe de la chùic : il en avoit tiré ues 
quittances qui auroient fait lia jufiitication ; mais elles 
lui furent fouflraites par 1a trahilon de fon commis. 
Le malheureux Semblençay , repréhenfible fans être 
criminel , fut condamné à être pendu , ôc fon commis, 
plus coupable, eut la même de (h née quelques années 
après. Cet exemple terrible a été impuiflant pour ré- 
primer ceux qui leur ont luccédédans le maniement 
des finances ; les intrigues de la cour ic la licence de 
la guerre avoient multiplié les dél ordres 6c les pro- 
cédés. Le roi créa vingt charges de confeiller au par- 
lement; l'ignorance dont les ténèbres couvroient 
tous les tribunaux répandoit l'effroi dans tous ceux 
oui s'en approchoient. L'afcendant que la ducheffe 
d'Angoulême avoit fur l'efprii du roi fon nls , nui- 
foit à fa gloire ; cette princeûe qui avoit beaucoup de 
capacité, étoit trop aflervie à fes caprices , pour 
faire un heureux ufage de fa railon : ten -rc &z 
fenfible dans un âge avancé , elle avoit , dit-on , 
effuyé les dédains du connétable de Bourbon : 
l'amour méprifé dégénéra en fureur. Bourbon en 
butte aux persécutions , ne crut pouvoir trouver 
d'afyle que chez les ennemis de la France, que 
fon bras avoit fait triompher : il fe retira chez 
l'empereur qui lui confia le commandement de 
fes armées. Il juftifia , malheureusement pour fa 
patrie , le choix qu'on avoit fait pour l'alTervir ; 
Bonnivet, qu'on lui oppofa , fut abandonné par 
les Suiffes ; fon arriere-garde défaite par le con- 
nétable à la retraite de Rebec , entraîna la perte 
du Milanois. Le roi reconnut trop tard que les prof- 
péri és d'un royaume font fouvent attachées aux ta- 
lens d'un fcul nomme : il n'en tu> que plus ardent à 
réparer fes pertes. Les grandes ames s'irritent parles 
obltacles. Il vouloit faire rougir par les lucces les 
électeurs oui avoient donné la préterc ce a (un ri- 
val, qui, de fon côté , vouloit taire avo.it- r a l'Eu- 
rope que, fupérieurà fon conçurent dans les af- 
faires, il le furpalToit encore dans l'art de la uu-rre. 
François I palTe en halie , rélolu de tout tenter pour 
reconquérir Milan. 11 cil ailé de juger combien dans 
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ce fiecle l'artillerie avoit fait de progrès, ptiifque ce 
prince avoit 4000 chevaux pour la fervir. Le liège 
de Marfeille levé par le connétable n'éclipfa point la 
gloire ; cet échec rut réparé par la victoire qu'il rem- 

Îiorta fous les murs de Fa vie, où le roi fut fait pri- 
onnier en 1515. On attribua ce malheur à l'impru- 
dente confiance des François qui diviferent leurs for- 
ces en prefence de l'ennemi. Le monarque captif fut 
conduit en Efpagne, où, confervant fa fierté, il vé- 
cut comme un monarque environné de fes fujets. 
Son malheur contribua autant au fuccès de fes af- 
faires qu'une victoire ; toutes les puiflances de l'Ita- 
lie crurent devoir oppofer une digue à la puiflance 
de fon vainqueur. Le roi d'Angleterre allarmé «les 
profpérités d'un prince qui fembloit afpirer à la do- 
mination de l'Europe , fe ligua avec le pape , les Vé- 
nitiens StSforce pour enlever le royaume de Naplcs 
à Charles-Quint : Sforce fut leul la victime de cette 
confédération ; le connétable de Bourbon lui enleva 
les principales places du Milanois, dont l'inveftiture 
lui avoit été protruie. Le roi ennuyé de fa prilbn 
pendant que les alliés combattoient , foupirok après 
la liberté; la duchefle d'Alençon, fa feeur, le rendit 
à Madrid pour traiter de fa délivrance : elle ne l'ob- 
tint que par le facrifice de la Bourgogne ce de quel- 
ques autres poffe (fions : te roi fut obligé de donner 
deux de fes enfans pour gage de l'exécution du 
traité. 

Le prétexte du bien public eft I'excnfe des rois 
Quand on démanda la ratification du traité de 
Madrid, on fit paraître les députés de la province 
de Bourgogne, qui déclarèrent que le roi avoit 
excédé les limites de fon pouvoir, en les livrant 
à une puiflance étrangère; on ne les eût pas con- 
sultés s'il fe fut agi de les conquérir. On trouva 
leurréponfe généreufe, parce qu'elle favorifoit les 
intérêts de celui qui les faifoit parler. Le parlement 
de Paris déclara que le domaine de la couronne étoit 
inaliénable , 6c que le roi n'avoit pu faire cette cef- 
lion : c'étoit Philippe qui interrogeoit la Pythie. 
Cette réfiftance prolongeoit la captivité des enfans 
du rot. Un autre événement politique accéléra le 
moment de leur liberté : une ligue formée entre le 
roi , le pape Clément VII ce tous les princes d'Italie, 
fous la protection du roi d'Angleterre, annonça une 
heureufè révolution : on la nomma U /igutfainu, 
parce que le pape en étoit le chef. Tant de forces 
réunies n'empochèrent point le connétable de Bour- 
bon de s'emparer du Milanois, dont le duc ne con- 
ferva la liberté que par la fuite. Le vainqueur préci- 
pitant fa marche , fe préfenta devant les murs de Ro- 
me , qui fut prife d'aflaut 6c faccagée : Bourbon y 
fut tué, 6e emporta dans le tombeau l'admiration 
de l'Europe, qui le plaignit d'avoir été forcé périme 
femme impérieufe à vivre & a mourir rébelle : il n'a- 
voit que 3 8 ans , & il avoit été héros fans attendre le 
fecours tardif de l'expérience. Le pape inverti dans 
le château Saint-Ange, étoit menacé d'une prochaine 
captivité ; l'arrivée de Lautrec en Italie, oii Gênes 
lui ouvrit l'es portes , déterminèrent les Impériaux à 
écouter les propofilions que le pape leur fit pour fa 
délivrance ; 6c fe couvrant du voile d'une modéra- 
tion hypocrite, ils fe retirèrent de l'état ecdéfiaf- 
lique. 

Le roi attendri fur le fort de fes deux fils qui lan* 
gi:iiToient en Efpagne dans les ennuis de la captivité, 
offrit deux millions d'or pour leur rançon, & pour 
l'inexécution du traité de Madrid. Cette offre fut re- 
jettée, 6c la guerre fut continuée avec une nouvelle 
vivacité ; Lautrec mit le lîege devant Naples : les fa- 
tigues qu'il eut à efluyer lui cauferent une maladie 
ui le conduifit au tombeau. Sa mort fut fuivie de la 
élection de Doria , le plus grand homme de mer de 
ion tenu, qui, après avoir fervila France, dont il 
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eut à fc plaindre , en devint la terreur. Le fléau des 
maladies détruiiit l'armée Françoife , qui fut réduite 
à la honte de lever le fiegc, ce à l'impuilTance de 
rien entreprendre : on combattit foiblcment dans le 
Milanois : Savone & Gènes qui s'étoient foumifes 
à la domination Françoife, furent contraintes de ren- 
trer dans l'obéiffance de l'empereur. Les deux partis 
également épuifés par une vicillitude de victoires & 
de défaites, terminèrent leurs différends par le traité 
de Cambrai. Le roi, pour sTcquiiter des engage- 
mens pris dans fa captivité , renonça à tous fes droits 
fur les comtés de Handre & d'Artois; ce fut à ces 
conditions que fes enfans lui furent rendus. Le pape, 
dont l'empereur avoit befoin, fut traité favorable- 
ment; Sforce fut maintenu dans le duché de Milan ; 
la fouverainetéde Florence fut alTurce à Alexandre dm 
Medicis, qui avoit époufé la fille naturelle de Char- 
les - Quint. Le roi d'Angleterre eut une granJe in- 
fluence dans cette négociation ; fon zèle pour les in- 
térêts du roi lui fut infpiré par la politique : il mc- 
ditoit alors fon divorce avec Catherine d'Aragon ; il 
favoit que François l pouvoit le favorifer dans l'exé- 
cution de ce projet. 

François Sforce rétabli dans la fouveraineté de Mi- 
lan , oublia bientôt qu'il en étoit redevable à la Fran- 
ce ; il ofa enfreindre le droit le plus facré , en faifant 
décapiter Merveille, miniilre de François /, dans fa 
cour. Cet attentat fut un lignai de guerre ; le roi , 
dont la gloire étoit inréreffee à tirer vengeance de 
cette inlulte, demanda un paflâge au duc de Savoie 
pour pénétrer dans l'Italie j ce lur le refus qu'il ef- 
fuya , il mit à la tête de fon armée l'amiral Brion, qui 
s'empara de la Savoie 6c des principales places du 
Piémont. La mort de François Sforce mit fin A cette 
guerre, 6c fit revivre les droits du roi fur le duché 
de Milan ; Charles-Quint , vainqueur de Barberoufïc, 
lui en refufa l'invefiiture, 6c la guerre fut rallumée. 
L'empereur enflé d'une continuité de fuccès, entra; 
dans la Provence, où il affiegea Marfeille, qui fut 
l'écueil de fa gloire ; fon armée prefque détruite de- 
vant cette ville , releva le courage des François, 6c 
leur rendit la fupériorité en Piémont. Les ennemis 
s'en vengèrent fur la Picardie, où ils exercèrent 
beaucoup de ravages; mais ils échouèrent devant 
Péroné. Ces profpérités ne furent pas fans amena- 
me; le fils aîné du roi mourut empoiibmé, 6c le 
foupçon de ce crime tomba fur l'empereur, qui fut 
ajourné à la cour des pairs : procédé irréguher ce 
bilarre envers un prince qui avoit des armées à op- 
pofer a des hommes défarmés , qui a voient l'extra- 
vagance de le citer à leur tribunal. Charles Quint 
pouvoit efluyer des pertes fans épuifer fes forces; 
il continua la guerre fur toutes les frontières , ce 
il n'adopta un fyfiême pacifique que par la crainte 
qu'il eut de l'armée de Soliman , conduite par Barbe- 
roulTe, avec qui le roi avoit été dans la neceffité de 
contracter une alliance qui le décria dans l'Eu- 
rope. Le pape s'érigeant en pacificateur, engagea 
les deux monarques à fe rendre à Nice pour y 
traiter de la paix ; ils y conclurent une trêve pour 
dut ans ; & s'étant enfuitc tranlportés à Avignon , 
ils fe jurèrent une amitié qui bientôt les rendit tous 
deux parjures. 

Les Gantois fc plaignant du poids des impôts 6C 
de l'extinction de leurs privilèges , fecouerent le joug 
de l'obéiflance;Charles-Quint,potir étouffer ce mal 
dans fa naifianec, demanda un partage à François I 
par fes états, pour fe rendre en Flandre. Ce prince 
politique oublia dans ce moment qu'un ennemi ré- 
concilié eft un ennemi fecret ; mais il connoifibit 
trop la franchife 4e la généralité de François / pour 
ne pas s'y livrer ; il le féduifit par la promette de 
donner l'inveftiture du Milanois à un de fes enfans , 
à fon choix. Ceux qui connoiflbient les artifices de 

Charles- 
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Charles-Quint vouloient que le roi, qui l'avoit en fa 
puifTance , en tirât un cent garant de cette promeffe; 
mais Montmorenci prétendit qu'il y avoit plus de 
grandeur à s'en tenir à la parole d'un prince , qu'à 
les écrits. Ce parti , qui étoit le plus noble , fut fuivi, 
parce qu'il étoit plus conforme à la génerofité du roi ; 
mais il entraîna la difgrace de Ton auteur , qui fe reti- 
ra a Chamilli lorfqu'on eut appris que Charles-Quint, 
arrive en Flandre, avoit hautement déclare qu'il n'a- 
voit rien promis. 

L'amiral Brion, protégé delà reine, jouiffoitde 
la plus haute faveur; le connétable fie le cardinal de 
Lorraine , accoutumés a diriger les renés de l'état , 
fouffroient impatiemment qu'il entrât en partage de 
l'autorité ; leurs artifices le rendirent odieux au roi, 
qui nomma des commiffaires pour lui faire rendre 
compte de fon adminifiration. Quiconque efiaccufé 
par Ton roi , eft toujours jugé coupable. Brion fut 
dégradé , fie fes biens furent confifqués; mais cet ar- 
rêt inique fut caffé par le parlement , plus éclairé Se 
plus incorruptible que des juges vendus à la faveur. 
Le chancelier Poyet , qui avoit été à la tête des com- 
miflaires, fut bientôt la victime de la vénalité : on 
lui fit fon procès ; fie convaincu de malverfations , il 
fut ignonunieufement dégradé & réduit à vieillir 
dans l'infamie. Sa chute ht l'allégreffe publique ; 8c 
dès qu'il fut dans l'impuiffance de faire le mal, on re- 
connut qu'il étoit plutôt fait pour vivre dans l'agi- 
tation des intrigues, que dans l'exercice paifible de la 
légiflation. 

Deux ambaffadeurs de France furent indignement 
a (raffinés, l'un à Venife, fie l'autre à Conftantinople, 
par les émiffaires de l'empereur. Leur fang fut la fc- 
mence d'une nouvelle guerre ; le roi rechercha l'al- 
liance des rois du Nord , fie ce fut la première qu'on 
contracta avec eux. Henri VIII, tantôt ennemi, tan- 
tôt allié de la France, fe lia avec Charles-Quint, dont 
il avoit beaucoup à fe plaindre. On combattit en mê- 
me tems dans le Rouffillon , le Luxembourg , le Bra- 
bant , le Piémont fit la Picardie avec des fuccès va- 
riés. La victoire de Cerifolles , gagnée par le jeune 
duc d'Anguien , fut fuivie de la conquête du Mont- 
Ferrat; mais il ne put profiter de fes avantages: on 
affoiblit fon armée pour s'oppoler aux progrès de 
Charles-Quint & de Henri VIII, qui a voient fait une 
irruption dans la Champagne fie la Picardie. Après 
bien des combats inutiles, ta paix conclue à Crépi ne 
fut que b confirmation du traité de Nice. La mort 
de Henri VIII frappa vivement le roi : quoiqu'il fut 
mort féparé de l'églife Romaine, on lui fit un fer vice 
folemnel à Notre-Dame. François I le fuivit deux 
mois après au tombeau: il mourut en 1545. Ce prin- 
ce qui n'avoit que des inclinations bienfaiiantes , ai- 
ma trop la guerre pour faire le bonheur de fes fu- 
jets : du milieu du tumulte des armes, il protégea les 
feienecs & ceux qui les cultivent : ce rut à lui & à 
Léon X qu'on attribua la renaiffance des lettres dans 
l'Europe. Les Grecs échappés de Bizance, trouvè- 
rent un afy le à l'ombre de fon trône , où ils firent re- 
vivre la langue des Sophocles & des Démofthene. 
Plufieurs établiflcmens formés par fa magnificence 
favorisèrent les progrès du génie, & perpétuèrent 
l'empire des feiences 6c des arts, dont il avoit le 
goût fans en pofféder les richeffes : la reconnoiffance 
des favans a perpétué là gloire , fie il n'efl point de 
prince dont on ait autant multiplié les éloges ; il ne 
lui manqua que d'être heureux, mais l'adverfité ne 
fit que développer la nobleffe 8c la fierté defoname, 
& jamais il ne parut plus grand que dans les revers. 
Après la bataille de Pavie , il écrivit à fa mere : j'ai 
tout perdu, hormis l'honneur. 

Nos armées , depuis que la troifieme race étoit 
montée fur le trône, n'avoient été composées que de 
cavalerie ; on tiroit l'infanterie de chez l'étranger : 
Tomt III, 
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on fentit l'inconvénient de confier la deftinée de l'é- 
tat à des troupes mercenaires , qui ne faifoient la 
guerre que pour piller. François I forma un corps 
d'infanterie qui le difpenfa de foudoyer des étran- 
gers , il le diltribua par bandes ou régimens , fie leur 
donna le nom de légions. On fait combien cet éta- 
blitlemcnt s'eft perfectionné; l'on attache aujourd'hui 
autant d'honneur à fervir dans l'infanterie que dans 
la cavalerie. On reproche à François I d'avoir intro- 
duit la vénalité des charges de la magifrrature ; fi l'on 
s'en rapporte à l'expérience , fit non à la fpéculation , 
on fera forcé peut-être de convenir qu'il n'en réfulta 
aucun abus: les places de la magiflraturc ne furent 
plus occupées que par des citoyens opulens qui ache- 
tèrent, parle facrifice d'une portion de leur fortune, 
le pénible honneur de confacrer leurs veilles à la fu- 
reté publique ; jamais le barreau n'a fourni de plus 
grands hommes fie de juges plus intègres que depuis 
l'inflitution de la vénalité. Ce fut fous ce règne que 
s'introduit l'ufage de porter les cheveux courts , fie 
de fe faire un ornement d'une longue barbe ; cette 
mode a fubfifté jufqu'à Louis XII I. Tous les aâes 
publics a voient été jufqu'alors écrits en latin, fie c'eft 
ce qui avoit étendu le pouvoir des jurifdiâions ec- 
cléfiafliques , parce qire cette langue n'étoit point 
étendue dans les autres tribunaux. L'édit de Villers- 
Coterets , donné en 1 539, réforma cet abus : il fut 
ordonné que dans la fuite tous les actes publics fe- 
raient écrits en François. Luther fie Calvin , fupé- 
rieurs à leur fiecle , l'infectèrent du poifon de l'er- 
reur, François 1, trop occupé de la guerre, fut 
dans l'impuiffance d'oppofer une digue à ce débor- 
dement. ( r-iir. ) 

François II , ( Hijl. de France.) joignoit au titre 
de roi de France ceux de roi d'Angleterre, d'Etoffe 
fie d'Irlande , 8c ne fut en effet roi ni en France , ni 
dans la Grande-Bretagne , les Guifes régnèrent fous 
fon nom. Ce ne fut qu'un fantôme de fouverain 
dont l'apparition fut très courte; Marie Smart, fon 
époufe, lui avoit apporté le royaume d'Ecoffe. Son 
début dans le gouvernement fit des mécontens ; il 
renvoya le connétable de Montmorenci fie la ducheffe 
de Valentinois , maîtreffe de Henri II , fon perc , 
mort en 1 5 59. François , duc de Guife , & le cardi- 
nal de Lorraine , fon frère , s'emparèrent de la con- 
fiance du roi fie de fon autorité : ils étoient fes con- 
feillers, mais ils lui donnoient moins des confeilsque 
des ordres, fie François obéifToit. Leur grandeur fit 
des envieux ; le roi de Navarre 8e le prince de 
Condé fe liguèrent contre ces princes : le connéta- 
ble obferva plus qu'il n'agit : les deux partis fe fépa- 
rerent bientôt ; la religion fut le prétexte de ces di- 
visons; les Guifes fe donnoient pour défenfeurs de 
l'églife catholique , dont ils fe foucioient peu , fie les 
autres princes , pour protecteurs des erreurs de Cal- 
vin , qu'ils méprifoient. La fureur des catholiques fie 
l'opiniâtreté des pro te flans donnèrent dès-lors le fi- 
gnal de toutes les horreurs qui fc perpétuèrent juf- 
. qu'à l'édit de Nantes. Jamais les Anglois ne montrè- 
rent autant d'acharnement contre les François que 
les François en montrèrent contre eux-mêmes dans 
ces tems déplorables. La mort d'Anne du Bourg fut le 
premier coup d'éclat qu'un zele mal réglé fit commet- 
tre fous ce règne ; un autre événement célèbre fut la 
conjuration d'Amboife: Condé parut en être le chef; 
la Renaudic en fut 1 "infiniment : il avoit une foule de 
complices. Ce projet qui devoit anéantir la maifon 
de Lorraine , fut évente par une de ces caufes légè- 
res qui font prefque toujours échouer les confpi ra- 
tions. Les coupables périrent : on feignit de croire 
Condé innocent; Coligny l'étoit, parce que les pro- 
teflans , comme les catholiques , craignoient fa ver- 
tu, fie qu'on n'avoit ofc lui confier un deffein qui lui 
auroit fait horreur. 11 préfenta au roi une requête en 
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faveur des calviniftes ; François indiqua une affem- 
blée des états à Orléans : Conde s'y rendit ; mais en 
entrant dans la ville , il fut arrêté &C condamné à 
mourir de la main d'un bourreau; il mourut depuis 
de Celle d'un afladin. L'arrêt alloit être exécute, lorf- 
que la mort du roi changea pour quelques m omet» 
la face des affaires ; ce prince mourut à Orléans le « 
décembre 1 560. Cet événement rendit ta liberté au 
prince de Condé : c'étoit un homme fi altier &£ fi 
ferme, que lorfque dans fa prifbn on lui parla de 
traiter avec les Guifes , il répondit : Je traiterai avec 
eux ta lanct à la main : et /ont-la les traités a" un hom- 
me tel que moi. ( M. DE SaCY. ) 

François, grand-duc de Tolcane, fuccefleur de 
Charles VII, XLiv e empereur depuis Conrad I-; 
Marie-Thérèse d'Autriche, reine d'Hongrie fie 
de Bohême, (Hifleire d'Allemagne, d'Hongrie & de Bo- 
hème. ) Immédiatement après la mort de Charles VI, 
fon perc , Marie-Thcrefe , âgée de 23 ans , fe mit en 
poffefiion des états de la maifon d'Autriche , dont 
elle étoit l'unique rejetton en ligne directe. Le pre- 
mier ufage qu'elle fit de fa puiffance , fut d'alfocier 
le grand-duc fon époux au gouvernement , l'aâc en 
fut inferit de la manière la plus folemnelle dans tous 
les tribunaux ; mais le grand - duc promit authenti- 
quement qu'il ne s'en prévaudroit jamais pour exi- 
ger la préléance fur fon époufe. Les états d'Allema- 
gne & d'Italie témoignèrent leur allégrefle à 1 avéne- 
ment de leur fouveraine ; les Hongrois n'y mêlèrent 
point leurs cris de joie : ce peuple amoureux de la 
liberté réclamoit les anciens privilèges dont les der- 
niers empereurs l'avoient dépouillé. Les échafauds 

Jue Léopold avoit fait dreffer dans la place d'Eperies 
toient encore préfens à leurs yeux , fit nourriflbient 
au fond des coeurs un vif reflentiment. La reine, à qui 
rien ne manquoit pour être aimée , &£ qui fentoit le 
befoin de l'être , raflura leurs députés par la réponfe 
la plus confolante qu'ils pu (lent défit er. « Si moi ou 
>» quelqu'un de mes fucceffeurs , dit-elle , en quel- 
w que tems que ce foit,veut attentera vos privilèges, 
h qu'il vous l'oit permis a vous & à vos enfans de 
» vous défendrc,fans pouvoir être traités de rébelles». 
Ce langage d'une princefle qui vouloit fonder fon trô- 
ne fur la juftice fit la modération, éteignit le dernier 
flambeau de la guerre civile , à laquelle la Hongrie, 
dans tous les tems, avoit été en proie. Marie-Thcrefe, 
pour fe concilier de plus en plus l'efpritdes grandsde 
ce royaume , mit en liberté plufieurs feigneurs dont 
la fidélité avoit paru fufpeâe, & dont on avoit cru de- 
voir s'affurer fous le dernier règne. Ce que la clé- 
mence infpiroità Marie-Thérele, la politique l'eût 
rendu néccfiaire.La plupart des princes de l'Europe, 
anciens ennemis de fa maifon, pn noient des inc- 
lure s pour lui ravir le feeptre; le duc Albert de Ba- 
vière, qui depuis fut empereur , fous le nom de 
CkarUs Vil, le déclara le premier. Ce prince récla- 
moit les royaumes de Bohême & d'Hongrie comme 
des biens dont fes ancêtres avoient été dépouillés ; 
le roi de Pologne parut enfuite, & allégua à-peu- 
près les mêmes titres que l'électeur de Bavière ; Phi- 
lippe V, de fon côté, prétendoit repréfenter , com- 
me roi d'Efpagne , la branche aînée d'Autriche ; il 
s'oppofoit à tous les aâes contraires aux droits qui 
lui etoient dévolus à l'extinction de la branche ca- 
dette , 6c fur-tout de la grande maitrife de la Toifon- 
d'or, appartenante aux rois d'Efpagne, comme fon- 
dateurs : il déclaroit même qu'il ne reconnoîtroit au- 
cuns chevaliers que ceux qu'il auroit décorés lui- 
même de cet ordre. Le manifefte de Maric-Thérefe 
ne tarda point à paroître; & fi ces princes n'avoient 
été guidés que par l'équité, ils auroient renoncé à 
leurs prétentions. La reine avoit un ennemi plus dan- 
gereux qui ne fe montroit point encore : c'étoit Fré- 
déric de Brandebourg. Ce prince qui réunit toutes 
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les qualités des plus grands héros, étoit d'autant plus 
à craindre, qu'il couvroit fes deffeins d'un voile im- 
pénétrable. Dans le tems même qu'il affuroit Marie- 
Thérefe qu'il feroit fon allié le plus dévoué , il pré- 
paroit contre elle un armement formidable. Sans dé- 
claration de guerre, fans faire publier de manifefte , 
on le vit fondre fur la Siléfie; il réclamoit cette pro- 
vince, & aceufoit les princes d'Autriche de l'avoir 
enlevée à les ancêtres. « Je demande, dilbit il , par ta 
» la force 8c les armes à la main , ce que la force fie 
n la fupériorité des armes m'ont ravi fi: me retien- 
» nent». La France, l'F.fpagne, la Bavière fie la 
Saxe fe préparoient à commencer leurs heftilités , 
fii tout prélageoit la ruine de Marie -Thérefe qui , 
dans l'irapolîibilité de réfiller à tant d'ennemis, mit 
tout en ulage pour engager la France à garder la neu- 
tralité. Le cardinal de Henry reçut les lettres les 
plus prenantes fii les plus affe'&ucufes de la part de 
cette princefle , qui le conjuroit de garder cet efprit 
de juftice ô£ de modération que tes cours admiraient 
en lui: c'étoit bien l'intention de ce miniftre, auffi 
fage qu'économe ; il eût bien defiré de détourner une 
guerre qui devoit couler beaucoup de fang à la Fran- 
ce , &C épuifer fes finances. Si fon plan eût été fuivi , 
Louis XV fe feroit contenté de difpofer du feeptre 
impérial , fie de l'affurer dans la maifon du duc de Ba- 
vière : l'attachement de ce duc aux intérêts de la 
France eût été fuffifamment recompenfé; mais le 
comte fie le chevalier de Belle-Ifle dominoientdansle 
confeil. Ces deux frères , peut-être aufli touche* de 
leur gloire perlonnelle que des vrais intérêts de leur 
maitre , traitèrent de pulillanimité les fages frayeurs 
du miniftre , fii leur avis prévalut. Deux armées puif- 
fantes partirent auflî- tôt pour l'Allemagne; l'une, 
compolée de 40,000 hommes, prit la route de la Ba- 
vière , fous la conduite du maréchal de Belle-Ifle ; 
l'autre , fous le commandement du maréchal de Mail- 
lebois, prefque aufTi tone , s'approcha de l'éleclorat 
d'Hanovre , pour obliger George II, roi d'Angleterre, 
à abandonner le projet qu'il avoit formé d'embrafler 
le parti de la reine. Ce plan réiiffit ; George crai- 
gnant pour fon électoral, retira 30,000 hommes Ha- 
noviiens , Heflois Se Danois qu'il deltinoit à fecourir 
Marie -Thcrclc. Cette princefle , au milieu de tant 
d'ennemis , ne voyoït plus que fon royaume d'Hon- 
grie fit les états du grand-duc fon époux qui puflent 
lui offrir une retraite ; clic fetrouva, pour ainfi dire, 
captive dans Vienne. Les ennemis alloient mettre le 
fiege devant cette ville , lorlqu'elle en fortit. « J'i- 
» gnorc, écrivoit-clle à la diichefTede Lorraine, fa 
n belle-mere, s'il me reliera une ville où je pu i Ile 
» faire mes couches». Réduite à cette extrémité, 
elle ne fit rien qui démentît fon rang fi: fon illuftre 
origine ; elle ne s'abaiffa point à demander fervite- 
ment la paix : l'acharnement de fes ennemis accroif- 
foit fa confiance. N'étant plus en fureté en Autriche, 
elle fe retira dans les états d'Hongrie. Ses difeours fit 
fa fermeté héroïque remplirent tous les cœurs de 
zele fie d'amour pour fa perfonne. « Mes amis, dit- 
» elle aux Hongrois aflemblés, m'ont abandonnée, 
» mes ennemis ont conjuré ma perte , mes parens 
» même me trahiflent, il ne me refte que votre fïdé- 
» lité , votre courage fit ma confiance. Voilà mes 
1» enfans, ajouta-t elle en leur montrant l'archiduc 
- Ion fils qu'elle tenoit dans fes bras, fit l'archidu- 
» cheffe fa fille , qui étoient encore dans la plus ten- 
» dre enfance ; vous défendrez te fang de vos rois , 
» c'eft de vous que j'attends leur falut ». Pour com- 
ble de difgrace , elle vit l'électeur de Bavière, prin- 
cipal moteur de la guerre , s'affeoir fur un trône 
qu'une fi longue fuite de fes aïeux avoit occupé , fit 
qu'elle defiroit avec tant d'ardeur pour le grand duc 
Ion époux (janvier 1741). Les Hongrois n'avoient 
point été infenfiblcs au difeours touchant de leur 
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fbuvcraine : des larmes non fufpeâes avoieift coulé 
de leurs yeux ; on ne peut exprimer le tranlport dont 
ils furent foudainement faifis ; les hommes de toute 
condition 6c de tout âge , jurèrent de mourir pour 
Marie-Thérefe , que la fortune dès-lors ne perfécuta 
plus avec tant d opiniâtreté. Les pandoures & les 
talpaches , bande Hongroifc dont l'air affreux femoit 
1 épouvante , défoloient les Bavarois & les François 
qui avoient envahi la Bohême. La reine employoit 
là négociation au milieu de la guerre : fon principal 
objet étoît de détacher de la ligue le roi de Prufle, le 
plus redoutable de tous les ennemis; il s'obflinoit à de- 
mander la Siléfie , fur la plus grande partie de la- 
quelle il avoit des droits inconiellables ; mais Marie- 
Thérefe ne pouvoir fe réfoudre au démembrement 
des états de ion pere : il fallut cependant y confentir; 
la bataille de Molvitz & celle de Czaflau lui don- 
noient tout à craiodre pour l'avenir. La paix fut donc 
conclue entre les cours de Vienne fit de Berlin ( juin 
11741 ). Le roi d'Angleterre fe rendit garant du traité 
qui doonoit au rot de Pruffe la Haute &C La Ba (Te Si- 
léfie , avec le comté de Glatz ; mais on en détacha 
la principauté de Tefchen & le duché de Troppau. 
Frédéric s'obligeoit à acquitter les capitaux & les 
intérêts des fournies que le roi d'Angleterre avoit 
prêtées à l'empereur défunt fur les revenus des fer- 
mes de cette province; ildevoit obferver une exacte 
neutralité, & retirer toutes fes troupes dans la quin- 
zaine de la ûgnatufe du traité. La retraite du roi de 
Prufle fut un coup de foudre pour les alliés ; les Fran- 
çois , conquérons de la Bohême, en furent prefque 
aufli tôt chaffés; le maréchal de Belle-lflc , principal 
moteur de celte guerre funefte , fut affez heureux de 
conferver fon honneur en évacuant Prague, ou il 
avoit laine garnifoa. Ce général s'était flatté de fe 
couvrir de gloire ; on s'apperçut trop tard que le 
plan du cardinal de Fleuri étoit bien préférable au 
lien ; fa retraite forcée dévouoit au mépris fit à l'in- 
digence un empereur que Louis XV eùtfoutenu fur 
le trône avec honneur, s'il eût réûité aux confeils 
«blouiflansdu maréchal de Belle-lflc, intéreffé à 
montrer les objets fous un autre point de vue qu'un 
mini lire vertueux, qui toujours oubliait fes intérêts 
lorfcju'il s'agiflbit de ceux de la France. Le cardinal 
prêterait le lolide bonheur de la paix à l'éclat flérile 
des victoires. Les Autrichiens, après avoir reconquis 
la Bohême , pénétrèrent dans la Bavière , & l'orage 
qui s'étoit formé dans le Nord menaça nos frontiè- 
res. Le duc de Savoie , gagné par une partie du Vige- 
vanafque aveclePlaifantin, le Pavelan 6c les droits 
fur le marqutfat de Final que lui céda la reine, aban- 
donna la ligue. Ce prince qui tient les portes de l'I- 
talie étoit un allié important pour les états du grand- 
duc fon mari,& pour ceux qu'elle-même pofTédoit au- 
delà des Alpes. Les armes des Autrichiens en Italie 
prirent dès-lors la fupétiorité fur celles des Espagnols 
qui perdirent le Modénois & la Mirandole. La reine 
eut en Allemagne des fucecs plus heureux encore ; le 
prince Charles fit prifonniers fix mille hommes de 
troupes de l'empereur, commandés par le marquis 
Je Minuzxi qui fut pris lui même ; Bruneau & Lan- 
dau tombèrent au pouvoir du. vainqueur; Charles 
VU fut forcé d'abandonner Munich , fa capitale , fie 
de fe retirer vers Francfort,d'ou il put voir la bataille 
d'Ettingen, fi fatale à la France, par la valeur trop 
aCtive du duc de Grammont qui dérangea le plan du 
maréchal de Noailles , dont dépendait la victoire. 
Marie-Thérefe , à qui on avoit rcfufé La paix , la re- 
fufa à fon tour. L'empereur la demandoit en fup- 
pliant : il en dreflà les préliminaires qu'il ne croyoit 
pas devoir être rejettés ; il fe trompoit. Le prince 
Charles , qui , l'année précédente étoit borne à dé- 
fendre la Bohême , fe préparoit à porter la guerre 
en Alface Se en Lorraine, La reine , après avoir re- 
Tomt III. 
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couvre Egra , la feule ville de Bohême que fes enne" 
mis occupoient , fe fît prêter ferment de fidélité pa r 
les états de Bavière , dont elle avoit dépoffédé l'élec- 
teur. Cependant Louis XV avoit appuyé les propo- 
fitioru de paix , Se fut très-fenfible au refus qu'en 
avoit fait la reine. Il prit la réfolution de commander 
lui-même fes armées : il n'avoit fait la guerre que 
comme allié du ducéleâeur de Bavière: il la fit com- 
me ennemi direâ de Marie-Thérefe Se du roi d'An- 
gleterre , allié de cette reine. Après l'avoir déclarée 
dans les formes les plus folemneltes, fes premiers 
coups tombèrent fur M enin,Ypres , Fumes Se Kno- 
que , qui cédèrent à la force de fes armes. Las l'uccés 
etoient variés en Italie entre les Efpagnols & le roi de 
Sardaigne. Charles de Lorraine neperdoit point de 
vue le projet de pénétrer en Alface , ou il rendit fon 
nom redoutable. Louis XV, inflmit des ravages 
u'il exerçoit, chargea le célèbre maréchal de Saxe 
u foin de conferver fes conquêtes en Flandre , Se 
prit la route de CAlface pour aller combattre le prin- 
ce Charles. Le duc d'narcourt le précédoit , Se le 
maréchal de Noailles l'accompagnoit dans fa marche. 
Une maladie mortelle qui le retint à Metz, ne lui 
permit pas d'achever fa courfe. La gloire de chafTer 
les Autrichiens de 1 Alface étoit rclervés aux maré- 
chaux de Noailles Se de Coigny. Le roi de Pruffe, 
étonné du proprés des armes de Marie-Tbérefe , 
craignit que cette reine , à qui des revers multipliés 
avoient fait figner le traité touchant la Siléfie , ne le 
rompit dans un tems où elle fembloit maîtrifer la vie* 
toirc. Il crut devoir la prévenir, & profiter du mo- 
ment où le reffentiment de Louis XV tomboit fur fa 
rivale. Ce prince habile trouva fans peine un pré- 
texte à fes hoftilités. La reine refufoit de reconnoitre 
Charles VII pour empereur , quoique fon éleûion 
fût régulière. Le roi de Prufle , comme élefleur , fei- 
gnit de fe croire obligé de défendre le chef de l'Era- 
pire : il fond tout-à-coup avec vingt mille hommes 
liirla Moravie, fie en envoie quarante mille devant 
Prague, où il fe rend bientôt lui-même. La ville fut 
prile d'aflàut ; &t la gamifon qui montoit à feize mille 
hommes, fut faite prifonniere. Fridirit y dans l'ira- 
puiffance de conferver fa conquête , démantela la 
place , pour aller couvrir des magafinsconfidérables 
à Konigs-Gratz , que le prince Charles menaçoir. 
On s'apperçut bientôt que les intérêts de Charles VII 
n'étoient qu'un voile dont le roi de Prufle cou- 
vrait fes defleins: en effet, la mort de cet empereur 
n'arrêta point fes hoftilités: fon plan, conforme à 
celui du roi de France , étoit d'empêcher l'agrandif- 
fement de la maifon de Lorraine , qui , entée fur celle 
d'Autriche , devoir donner des inquiétudes à l'Eu- 
rope. Le feu de la guerre en devint plus violent. Le 
roi de France , dont la famé étoit rétablie , fe rendit 
au mois de mai en Flandre, fie remporta à Fontenoy 
une viâoirc à jamais mémorable , qui mit bientôt 
fous fon obéiuance , Tournai , Garni , Oudenarde , 
Bruge, Dendremonde, Oftende Ô£ Nieuport. Cette 
viâoire , Se la bataille de Fridberg , gagnée par 
Les Pruflîens , n'empêchèrent point que le grand duc 
ne parvînt au trône de l'empire. Au milieu de ces 
affreux orages , Marie-Thérefe avoit confervé tout 
le calme de fon cfprit , qui eut tant d'afeeodant fur 
celui des princes de l'Empire, qne le feeptre qu'a- 
voient porté fes aïeux, pafla dans la maifon qu'elle 
avoit adoptée. Le grand duc fut couronné roi des 
Romains , Se proclamé empereur fous le nom de 
François I (13—15 feptembre 174$ ). Le roi de 
Pruffe Se l'électeur Palatin furent lesfeuLsdu collège 
Electoral qui lui refuferent leur fuffrage. Le couron- 
nement de François I fe fit fous de malheureux auf- 
pices : il fut marqué par la bataille de Landnitz , que 
le roi de Prufle gagna fur les Autrichiens, poux les- 
quels elle fut très •meurtrière. Us perdirent neuf 
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étendarts & tout leur canon , deux mille déferteurs 
s'enrôlèrent dans l'armée de Frédéric; la Saxe coo- 
quife , la Bohême entamée , furent le fruit de cette vic- 
toire. La guerre fecommuniquoit à toutes les parties 
de l'Europe : Frédéric la déclara au roi de Pologne , 
comme à l'allié de Marie-Thérefe. m Tous ceux qui 
» fc liguent, d.foit-il, aves les puiflances que je 
*» combats, (oqt mes ennemis : le rot de Pologne a 
h un traité défenûfavec Marie-Thérefe ; ilert mon 
t» ennemi, je lui déclare que je marche contre lui ». 
Cemanitcite n'étoit pas des plus réguliers, mais il 
n'en prit pas moins Leipfick 6c Dtetde. Ce prince , 

3ui fait allier le plaifir au tumulte des guerres , donna 
es fêtes brillantes dans la capitale qu'il venoit de 
conquérir. 

Le roi d'Angleterre voyoit avec inquiétude les 
fuccès des Prulfiens : il multiplia Tes efforts pour en- 
gager Frédéric à terminer fes dilférens avec la reine. 
Ses négociations ne furent point infruûueufes : la 
paix fut rétablie entre ces deux puiflances : le rot de 
Pologne fut compris dans le traité , qui confirmoit 
au monarque Pruflîenlapoffeflion de la Siléfie 6c du 
comté de Glatz ; ce prince , à cette condition, con- 
fenttt à reconnoitre François pour empereur. Louis 
XV afpiroit à fe venger du roi d'Angleterre, qui le 
privoit d'un allié fi puifTant ; il fit un effort pour re- 
mettre le prétendant fur le trône de la Grande-Bre- 
tagne : ainli cette guerre , allumée contre Marie- 
Thérefe, commençoit à lui devenir étrangère. L'a- 
vénement de Ferdinand VI au trône d'Elpagne, fît 
croire a l'Europe, épuifée par tant de combats, 

Su'clle touchoit à la lin de fes maux. Ce prince paci- 
que envoya des ordres à fes généraux de fortir de 
l'Italie , où ils avoient combattu avec des fuccès mê- 
lés de revers, 6c de céder toute efpece dtiofiiliiés. 
Gênes , alliée des Efpagnols 6c des François , demeura 
expofée au reffcmïment des Impériaux, qui furent 
chaffés par cette république, pour avoir voulu lui 
impofer un joug trop pefant. Louis XV , quoiqu'a- 
bandonné de fes alliés , ne pourfuivit pas moins l'exé- 
cution de fes projets. Ce monarque fentoit le befoin 
de la paix , mais il vouloir la faire en vainqueur : la 

Îrife de Berg-op-zoom 6c de Maflricht ne lui laifia rien 
. defirer , 6c pacifia l'Europe. La maréchal de Saxe, 
qui , dans cette guerre , avoit donné à nos armées 
un état qu'elles n'avoient point eu depuis les Condé 
& les Turcnne , avoit fouvent dit que la paix étoit 
dans Maflricht. La prédiction de ce grand général fut 
jurtifice par l'événement : les préliminaires entre la 
France, l'Angleterre & la Hollande, furent lignés 
après quinze jour» de tranchée ouverte devant cette 
ville : ils portoient une fufpenfion d'armes 6c la re- 
mit c de Maflricht , parprovifion, entre les mains des 
François. La reine les ligna peu de tems après : ainli 
le calme ferma enfin les plaies de l'Europe , après 
huit ans d'une guerre opiniâtre 6c fanglante ; le traité 
fut figné à Aix-la-Chapelle ( 1 8 octobre 1748) en 
/orme de paix perpétuelle. Toutes les conquêtes fu- 
rent reflituées de part & d'autre : la reine céda à 
l'infant don Philippe , Parme , Plaifance&Guaftalla, 
avec claufe de reverlibilité au défaut de poflérité 
mafeuline : le duc de Modene fut rétabli dans fes 
états, à l'exception de quelques places: toutes les 
pofl'e (fions du duc de Savoie lut furent confirmées: 
la pragmatique Sanction de Charles VI , qui affure 
aux femmes la fucceftion d'Autriche au défaut de 
poflérité mafeuline , fut garantie par toutes les puif- 
fances ftipulantes , qui maintinrent le roi de Prufle 
dans toutes les poflelfions qu'il avoit avant la 
guerre. 

Louis XV s'étoit acquis beaucoup de gloire pen- 
dant la guerre ; il en acquit encore plus par cette 
paix. Ce monarque , oubliant les droits de la victoi- 
re, ne fortit point de cette modération qu'il s'étoit 
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prefcrlte ; il fit le généreux facrifîce de fes conquê- 
tes, & ne parut fenfible qu'au bonheur de fermer 
des plaies que l'inquiétude de l'Angleterre dévoie 
bientôt rouvrir. L'efpoir de nous ravir nos poflef- 
fions d'Amérique , d'anéantir notre marine 6c notre 
commerce , fut le véritable motif de cette guerre 
qui exerça fes ravages dans l'ancien 6c dans le nou- 
veau monde , 6c déchira fur-tout le fein de l' Allema- 
gne. Le roi d'Angleterre , qui prévoyoit bien que 
Louis XV ne manquerait pas de fondre fur fon élec- 
toral d'Hanovre, jetta les yeux fur le prince d'Alle- 
magne qu'il favoit le plus en état de le défendre : il 
conclut avec Frédéric un traité de ligue défenfive , 
dont le but étoit d'empêcher les troupes étrangères 
de pénétrer fur les terres de l'empire. Le roi de France, 
de fon côté , chercha un allié qui pût en impofer à 
Frédéric; il fe lia étroitement avec Marie-Thérefe : 
un traité conclu entre les cours de Verfaillcs 6c de 
Vienne , portoit une neutralité abfolue quant à ce 
qui concernoit l'Amérique ; mais en cas que l'une 
des deux puiflances viendrait à être inquiétée dans 
fes états du continent , l'autre s'obligeoit à lui don- 
ner un fecours de vingt-quatre mille hommes. Cette 
alliance déconcerta tous les politiques , 6c ce fut le 
premier nœud qui réunit les maifons d'Autriche 
6c de Bourbon , fi long-tems rivales. Cependant Fré- 
déric fe laffa bientôt du rôle d'allié : jaloux de paraî- 
tre le premier fur ce nouveau théâtre , il fait une ir- 
ruption dans la Saxe , alliée de la reine avec foixante 
mille hommes ; & il ne fe fait précéder par aucune 
déclaration de guerre, par aucun manifefte. Ces 
formalités indifpenfablcs ne furent remplies que 
quand il eut mis le pied fur les terres ennemies; 
alors , fon miniflre à la cour de Vienne , déclara 
à Marie - Thérefe que fon maître , inftruit de l'al- 
liance offenfive conclue tntr'elle , la czarine & le 
roi de Pologne , contre lui , il exigeoit que la reine , 
pour détruire les alarmes qu'il en concevoit , décla- 
rât que fon intention étoit de n'attaquer ni cette an- 
née , ni la fuivaate , ni de faire aucune enireprife 
fur la Siléfie. 

Ce traité , dont Frédéric feignoit de fe plaindre ; 
étoit ancien , il regardoit la Porte , & non pas la cour 
de Berlin. Ce n'étoit pas ce traité qui cxcitoitfes in- 
quiétudes; mais celui que la reine avoit conclu avec 
la France, dont il ne parloit pas. Marie-Thérefe lui 
fît une réponfe pleine d'élévation 6c de fagefle : elle 
lui dit que le traité conclu contre lui entre la cza- 
rine , le roi de Pologne 6c elle, étoit imaginaire ; que 
fes préparatifs en Bohême étoient poftérieursàceux 
u'il avoit faits en Siléfie ; que quant à la promette 
e ne point attaquer fa majefté Pruflienne , clic ne fe 
croyoit point obligée de fe lier les mains, qu'elle 
fuivroit le cours des événemens ; & qu'au fiirplus, la 
cour de Berlin devoit fe repoler fur le traité d'Aix- 
la-Chapelle. 

Le roi de Prufle , qui ne cherchoit qu'un prétexte, 
prit cette réponfe pour une déclaration de guerre , 
Ô: répandit un manifefte à la cour cîe Drefde. Augufle 
eût bien voulu prévenir l'orage , il fît au roi de Prufle 
des proportions qui fiirent rejettées , non fans une 
efpece de dureté. Tout ce que vous me propofez , 
lui répondit Frédéric , ne me convient pas , 6c je n'ai 
aucune condition a vous propofer. Augufle, qui ne 
s'étoit point mis en état de défenfe , abandonna 
Drefde , capitale de fon électoral , & fe retira à fun 
camp de Pidna , d'où il fe rendit enfuite à Varfovie : 
ii laifla fon époufe à Drefde : cette princeflV y mou- 
rut du chagrin que lui occafionnerent les excès des 
Pruflîens dans l'électorat. Le roi de Prufle , s'érant 
fait ouvrir les archives , ne trouva aucune trace du 
prétendu traité qui lui avoit mis les armes à la main; 
ma» il n'en continua pas moins fes projets de con- 
quête. On vit pendant le cours de cette guerre, ce 
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que Pon n'avoif point encore vu , & ce qui n'eft 
point à defirer que ion voie jamais : les annales du 
monde ne préfentenr point d'exemple d'un lembla- 
ble événement. Neuf armées confidérablcs parurent 
à la fois en Allemagne ( 1757) , cV dans une feule 
campagne il s'y livra neuf batailles rangées. Nous 
n'entrons point dans les détails de ces dincrens com- 
bats , ni dans les autres qui fe donnèrent pendant 
cette guerre , l'une des plus vives qui fe foient jamais 
faites dans notre hémif phere. Les généraux de Marie- 
Thérefe redonnèrent a fes armes cette fupériorité 
que le roi de Pruffe avoit prife dans Urs guerres pré- 
cédentes. Daun & Loudon montrèrent à Frédéric 
qu'il n'étoit point invinc;ble , 5c que l'on pouvoit 
1 égaler. Une paix durable fut enfin conclue ( 1 r fé- 
vrier 176} ) entre le roi de Pruffe , la reine ôi le roi 
de Pologne. Marie-Thérefe rendit à Frédéric la ville 
& le comté de Glati, que les Autrichiens avoient 
conquis: & Frédéric, en reconnoifl'ance , promit, 
par un article fecret . de faciliter , à Joteph II, la 
route du trône impérial. Ce jeune prince» qui rem- 
plit aujourd'hui fes glorieufes deftinées au gré una- 
nime de fes fujets , reçut le titre de roi des Romains 
(avril 1764) qui fe donne à l'empereur défigné. La 
reine voyoit la jufte ambition fatisfaite : elle venoit 
de faire une guerre & une paix également glorieufes: 
elle fc livroit au plailir fi doux pour une mère , de 
contempler fon fils fur les degrés d'un trône que fes 
aïeux avoient occupé, Si que pendant un tems , 
on avoit cru perdu pour (a maiton. Tant de fujets de 
joie s'évanouirent par le coup le plus amer pour une 
epoufevertueufe Se fenfible .-l'empereur , fon mari, 
f it frappé d'apoplexie. Si mourut (301111764) à 
lnfpruk,au milieu des fêtes qui fe donnoient au ma- 
riage de l'archiduc Léopold fon fils. Ce prince, que 
le ciel récompenla par une nombreuse poftérité, 
reflembla prefqu'en tout à l'augufte Marie Therefe. 
François fut époux tendre , pere fenfible , fouverain 
populaire, il eut la foli.iite des talens, avec cette 
qualité rare & vraiment uu-flimable de n'en point 
ambitionner l'éclat ; économe lans être avare ; il rem- 
> plit le trélor public , même en loulageant fes peuples 
epuifés. Le courage étoit en lui une vertu héréditaire , 
mais il fut régler cette vertu trop commune & trop 
vantée ; il rc^ardoit les conquérons comme des bri- 
gands, que l'idée d'une tau fie gloire encenfe; il n'é- 
loit touché que du bonheur d'exercer cette bienfai- 
sance qui s'entretient parmi les princes de Lorraine 
comme un hércifme domeflique. François ne par- 
courent qu'avec horreur l'hirtoire de ces princes fan- 
guinaires , injufternent qualifiés du litre de héros, 
oui , pour fatisfaire leur ambition , n'ont pas craint 
oetravefliren betes féroces des milliers d'hommes 
qu'ils ont lancés fur des millions d'autres qui, tran- 
quilles auprès de leurs foyers , euhivoient des ver- 
tus pacifiques. Une douleur univerfelle honora fa 
pompe funèbre , fie ne fut adoucie que par le fpeâa- 
cle de fes enfans héritiers de les vertus. Quelle eût 
été fa joie, s'il eût pu voir une poftérité fi bolle occu- 
per, c'eft peu dire, remplir les plus beaux trônes 
de l'Europe , où elle femble n'être montée que pour 
donner aux autres rois le fignal de çes mêmes vertus. 
(À/_r.) 

5 FRANÇOIS, Langue Françoise, (jGramm.) 

On a dtftréde trouver fous cet article un abrégé de l,t 
Grammaire Françoifc, aujjî ex ad que (omis. Ce n'était 
pis une petite tàcJie : mois M. Patte f a/art, un des 
plus habiles Grammairiens que nous ayons eu , l'a rem- 
plie avec tant de ftteeis , que nous ne f jurions mieux 
Jjire , que d'inférer ici une excellente feuille peu répan- 
due , e> qui mérite Je t être davantage. 

Le difeours François eft compofé de neuf fortes 
de mots : de l'article , du nom , du pronom , du ver- 
be , du participe , de l'adverbe , de la prépofilion , de 
la conjonûion Ô£ de l'interjection. 



L'article eft un mot qui fert à marquer le genre & 

le nombre des noms: le pere, la mere, les hommes* 
Les particules à 6c de, qu'on appelle articles iadife* 
nis , en marquent le cas. 

Le nom eft un mot qui fert à nommer les perfon- 
nes & les chofes ; homme, animal, arbre, diamant. 

Le nom eft fubfiantif ou adjeBif: le fubflantif 'mar- 
que une chofe qui lubûfle par elle-même, Dieu, 
*»ge, homme, femme : Vad/cRif ta marque la qualité, 
beau , bon , grand. Pour reconnoitre ftirement fi un 
nom eft fubftamifou adjectif, il finit voir fi on peurou 
fi onne peut pasajoutcràfon féminin le mot de chofe ou 

perfonne : fi on le peut , c'eft un nom adjeâif ; ûnon, 
c'eft un fubftantif. Par exemple , bon eft un adjeâif, 
parce que fon féminin bonne fe joint fort bien avec 
le mot chofe ou perfonne , & qu'on dit bien bonne, 
chofe , bonne perfonne : roi au contraire eft un fubf- 
tantif, parce qu'on ne dit pas chofe roi , perfonne 
roi. 

Le genre marque la différence des fexes. 11 y en a 
deux principaux ; le mafeulin , qui comprend tous 
les noms d'homme , ou qui ont rapport à l'homme; 
le féminin , qui comprend tous les noms de femme, 
ou qui ont rapport à la femme. 

Il y a deux nombres; le fingulier , qui ne marque 
qu'une perfonne ou une chofe , Dieu , le ciel: le plu- 
riel , qui en marque pludcurs, Us anges, les hommes. 

Il y a lix cas , qui fervent à marquer les différens 
ufages des noms : te nominatif, le vocatif, Xaccufatif, 
le génitif, le datif, Si Yablatif. Enfin la diclinaifoH. 
fert i marquer les différens cas. 

Déclinaison nr l'article François le, la. 
Singulier, avant une confonne. arant une voyîlle. 

Malculin, féminin. Mafeulin , féminin. 
N. V.Ac. lt pere, fomere, /efprit, dmc. 
D. «opère, a U mere, à l cfprit, i /'amer 

G. Ab. <£x pere, de la mere , de felprit , Je rime. 
Pluriel. 

N. V. Ac. lei pères , les neres, lei cfpri» , Ut ames. 
D. aux perts , aux enerti, «jucelpriis, aux âmes. 

G. Ab. dejpetes, des mères, Jti efprits, diurnes. 

Le pronom eft un mot qui fe met au lieu du nom , 
pour en éviter la répétition ; par exemple ,je , moi , 
qu'on met au lieu du nom de celui qui parle; tu, toi» 
vous , qu'on met au lieu du nom de celui à qui on 
parle ; il, lui , qu'on met au lieu du nom de celui 
dont on parle. 

Il y a cinq principales fortes de pronoms ; les per- 
fonnels qui défignent les personnes , moi, toi, lui , on t 
SicAespofeJfifs, qui marquent la pofleflion, mon, ton, 
fon; le mien , le tien , U fitn : les démonftratifs, qui fer- 
vent comme à montrer au doigt les perfonnes & les 
chofes ; ce ou cet ; celui , celui-ci , celui-là ; ceci , cela : 
les relatifs , qui ont rapport au nom qui précède ; 
qui, que, quoi, quel, lequel : les indéfinis , qui n'ont 
qu'une fignification vague Se indéterminée ; quito»* 
que, quelque, Sic. 

DÉCLINAISON des pronoms eerfianeU français. 
Singulier. 

N. je , moi. ni, toi. il, lui. elle. 
Ac. me, moi. te. toi. le, lui. la, elle. 
G. Ab. de moi. de toi. de lui. d'elle. 
D. mc,moi,àrooLic,toi,àtoi. lui, à lui. lui, ï elle. 
Pluriel. 

N. nous. vous. ils, eux. elles. 

Ac. nous. vous. les , eux. les , elles. 

G. Ab. de nota. de vous. d'eux. ef elles. 
D. nous, a nous. vou4,i vous, leur, i eux. leur , i elles. 

Le verbe eft un mot qui fert principalement à mar- 
quer l'affirmation ou le jugement que nous faifons 
des chofes. Il y en a de cinq fortes : des actifs , qui 
gouvernent l'accufatif ; boire , manger : des paffft , 
qui font formés du verbe/r fuis , Si du participe paffif 
d'un verbe ; jtfuis battu : des neutres , qui ne gouver- 
nent aucun cas i diner, dormir ; des neutres paffifs , 
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qui ne gouvernent que i'accufatif du même pronom 
qui lui fert de nominatif;/* m'imagine , tu t'imagines, 
éu. \tsimperfonneU , qui n'ont que la troisième per- 
fonne du fingulier ; il faut , il fallait , &c. 

Les verbes ont quatre modes : Vindicatif, qui in- 
dique fimpiemeat les temps: le fubjondif, qui dépend 
d'un indicatif: \'impiratif y qui marque le commande- 
ment : Yinftnitif, qui marque le temps d'une ma- 
nière indéfinie ou indéterminée » fans nombre, ni 
perfonnes. 

Chacun de ces modes a plusieurs temps ; chaque 
temps a deux nombres, & chaque nombre a trois 
perfonnes. 

Conjugaison du verbe avoir. 
Indicatif. 
tuas, 
vous avez , 
m avait, 
vous aviez , 
mis eu. 



e> r . 

rrcjtr.r. 

Imparfait 
Potfoit. 



nous avons , 
j'avois , 
nous avions , 



Plusqiu- 
parfait. 
t. Prêt 



nous avons eu, vous avez eo , 
j avois ou , tu avois eu , 
noas avions eu, vous aviez eu, 
tu eus , 



Prétérit j'eus, 
indéfini, nous t 

i. Prétérit j'euscu, tu eus eu , 

indéfini, nous eûmes eu, vous entes eo , 
futur j'aurai, 
fimple. nous aurons , 
futur j'aurai eu , tu auras eu, 

-il, 



Préfent. j'aie , 

nous ayons , 
i. (op. tti j'eurfes, 
ài , il , ût. nous, euflions , 
sulmpaif. j'auro'is, 
en rois, nous serions , 
Parfait. j'aie eu , 

nous ayons eu , 
j'culTc eu 




vous ayez, 
ru enfles, 
vous ctuTiez , 
tu aurais , 
vous auriez, 
tu aies eu , 
vous avez eu, 
tu euAcs eu , 



il ait. 
ils aient, 
il eût. 
ils cuflsnt. 
il auroit. 
ils auroient, 
il ait eu. 
ils aient eu. 
il eût eu. 



i. Plufqtu- j\ 

parfait, nous ewTiorts eu, vous cuiîiez eu , ils einTcnt eu. 

a. Piufyue. j'aurois eu , tu aurais eu , il auroit eu. 

parfait, nous aurions eu , vous auriez eu , ils auroient eu. 
Impératif. 

Préféra. aie , qu'il ait. 

ayons, ayez, qu'ils aient. 

Infinitif. Participe. 

Priftnt. avoir. Pré/lut. ayant. 

Parfait. avoir eu. Parfait. ayant eu. 

Conjugaison du verbe tire. 
Indicatif. 

Priftai. je fuis, tues, il eft. 

nous Tommes , vous êtes , ib font. 

Imparfait, j «ois , tu Crois, iliétoiem. 

nous étions, vous étiez, ils étoient. 

Parfait. j'ai été , tu as été, il a été. 

nous avons été, vous avez été, ils ont été. 

Pluftue- j'avoisété, tuavoUété, ilavoitété. 

parfait, nous avions été , vous aviez été , ils a voient été. 

j. Prétérit je fus , tu fus , il fut. 

indéfini, nous fumes, vous fûtes, ils furent. 

3. Prétérit j eus été , tu eus été , il eut été. 

indefni. nous eûmes été , vous eûtes été , ils eurent été. 

Futur je ferai , tu feras , il fera. 

finple. nous ferons , vous ferez . ils feront. 

futur j'aurai été, tu auras été, il aura été. 

compofl. nous aurons été , vous aurez été , ils auront été. 
Sukjontlf. 

Priftnt. je fois , tu fois , 

nous foyons , vous fuyez , 
tu fiiflcs , 

VOUS fuïTlCZ , 



I. Imp 
ât/it, ut. 



Zulmparf. 

en rois. 
Parfait. 



tu lerOis , 
vous feriez , 
ru aies été , 



je fulTe , 
nous fufllons, 
je ferais , 
nous ferions , 
j'aie été , 

nous ayons été, vous ay<.z été , 
J . Plu faut- j'euiTc été , ni euûcs été , 
parfait, rwuseumonsété, vous ewT.cz été , ils culTentété. 
su Plufquf j'aurois été , tu aurais été , il auroit été. 
parfait, nous aurions été. vous auriez été , ils auraient été. 
Impératif. 

Priftnt. fois, qu'il (bit 

foyons foyez, qu'ils foiem. 



il foit. 
ils fuient, 
il rut. 
ils tiuTem. 
il ferait* 
ils .croient, 
il ait été. 
ils aient été. 
il eût été. 



: 



Prifent. 

Jrr.pjrfjii, 

Parfait. 

Pluf.mt- 

parfatt. 
I . Prétérit 

indéfini. 
ï. P retint 

indéfini. 
Futur 
finple, 
futur 



Préféra. 
I. Imp, en 



Infinitif. Participe, 
Priftnt. être. Priftnt. 
Parfait. avoir été. Parfait. ayant été. 

Conjugaison du verbe aimer. 
Indicatif. 

j'aime, ru aimes, il aime. 

j'aimois, tuaimois, ' ilaimoit. 

n jus aimions , vous aimiez , ils aimoient. 
j'ai aimé , ru as aimé , il a aimé, 
nous avons aimé, vous avez aimé, Us ont aimé, 
j'avois aimé , tu avois aimé , il a voit a 
nous avionsaimé.vou» aviez aimé , ils a voient a 
j'aimai , tu aimas , il aima, 

nous aimâmes , vous aimâtes, ils aimèrent, 
j'eus aimé , tu eus aimé , il eut aimét 
nouseumesaimé, vous eûtes aimé , ils eurent aimé, 
j 'aimerai , tu aimeras , il aimera, 
nous aimerons , vous aimcrei, ilsairactont. 
j'aurai aimé , tu auras aime , il aura aimé. 

aimé.vous aurez aimé, ils auront aimé; 

SukjanSif. 

j'aime , tu aimes , il aime, 

nous aimions, vous aimiez, ils aiment, 
j'aimalTe , tu ainuffcs , il aimât. 
it.it, ût. nous aima/rions, vous aimantez, ils aimaflént.' 
a. Imparf. j'aimerois, tuaimcro.s, ilairoeroit. 
en rois. nous aimerions , vous aimeriez , ils aimeraient. 
Parfut. j'aie aimé, tu aies aimé, il ait aimé. 

nous ayons aimé, vous aye* aimé , ils aient aimé, 
i. PUtfaat- j'eufle aimé , tueuAcs aimé, il eût aimé. 
parfait, nous eiuuousaimé.vousctilfiez aimé, ilta-ffëat limé, 
j'aurois aimé , tu auroit aimé, il auroit aimé, 
nous aurions aimé.vous aunez airac^ls auroient aimé. 

Infinitif. Participe. 
aimer. Priftnt. aimant, 

avoir aimé. Parfait, ayant limé. 

Les verbes cm & avoir , qui aident , comme on 
vient de le voir, à former les temps compofés , s'ap- 
pellent pour cette raifon verbes auxiliaires. Le verbe 
avoir fert à former les temps compofés de l'aftif ; & 
a cela de propre , qu'il n'emprunte la formation de 
fes temps compofés que de lui-même ; par exemple, 
J'ai , f ai tu. Le verbe être fert à former tous les temps 
dupafTîf, les temps compofés des verbes réciproques, 
& de certains verbes neutres : pat exemple , jt fuis 
aime , je me fuis repenti ,je fuit tombé. Il forme fes 
temps compofés par le fecours du verbe avoir: par 
exemple, j ai été; 6c fe met dans quelques occa- 
sions pour ce même verbe: par exemple, nous ne 
nous fommes pas fait nous-mêmes. On dillingue ordi- 
nairement quatre fortes de conjugaifons en François 
des verbes en tr, ir , oir, re : port-<r, fin ir , recev-e.V, 
li-«. 

Pour bien conjuguer toutes fortes de verbes , il 
ne faut que jetter les yeux fur les deux tables fui- 
vantes. 

I. TABLE. 

Pour la formation du préfene £ du parfait , tant du par- 
ticipe que de l'indicatif. 



1. Piufyut' 

parfait. 



Prifent. 



Préféra. 
Parfait. 



Infinitif. 


Pt.Part. 


Pr. Part. 


Pl. lad. 


Pr. Ind. 


Vor-ter 


ent 


i 


e 


ai 


Fra-ir 


iffant 


i 


u 


it 


Scn-irr 


ont 


i 


e 


il 


Cou-vrir 


vrant 


vert 


Vf» 


vru 


Sauf-frir 


front 


fert 


/" 


frh 


Tenir 


enant 


eiut 


tens 


ins 


Ph-indre 
Joindre 


ignant 


int 


int 


ignit 


Prod-iurr 


uifant 


ail 


un 


uifii 


Par-o/rrr 


«iffant 


u 


oit 


us 


Taire 


aijant 
dont 


u 


ois 


au 


Répon-aW 
Tendre 


du 


dt 


• 

di, 




eva.it 


u 


oit 


tu 
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II. TABLE. 

Pour la formation des perfonnes. 

Singulier. Pluriel. 

Port-»,»»,». ~ï 

Priftnt. Emen-rf» , eU , d. > ont , »j , eut. 

Me-u,u,t. J 

/™. lai. Pott-dù ,«/ • oit. 1 . 
ily.** Porte,»* , où , «r. j *» • «C . »w*. 
p / . 0 Port « , *» , d. omet ,ttti ,ertat. 

ratjéit. ^ Fi-i, lu /,»,/. mci,tts, rtnt. 

Futur, Porter- jj , us , a. oiu t «{ , ont. 

Prtf.SiAj. Port-»,*/,». 7 . 

Jmf.Mj. tonaffi ,ges,t. )«•*.•*.«•». 

Par la première de ces deux tables , dont les chif- 
fres défignent à-peu-près le nombre des verbes qui 
-ont U terminaifon marquée , on a le préfent de l'in- 
finitif, le préfent fie le parfait du participe , le pré- 
fent fii le parfait indéfini de l'indicatif, dont on forme 
enfuite les cinq autres temps ûmplcs de l'indicatif 6c 
«lu fubjonâif. 

Du préfent de l'infinitif on forme le futur de l'in- 
dicatif 4c l'imparfait en rois du fubjonâif, en ajou- 
tant ai , ois après IV final : porter , porterai , porterais ; 
lirt , lirai , lirais . Le verbe fairt fait ferai ,f trois: &C 
les verbes en enir, evoir, font 'unirai ; tendrais ;evrai, 
evrois ; unir , tiendrai , tiendrois ; devoir, devrai, de- 
yrois. 

Du préfent du participe , on forme, i°. l'impar- 
fait de l'indicatif, en changeant ant en ois ; portant , 
portais: x°. le préfent du fubjonâif, en changeant 
ant en e ; portant , pont : mais les verbes en tnir, 
tvoir ; changent enant , tvant , en itnne ,oive ;/t tienne, 
je doive. 

De la féconde per forme du parfait indéfini, en 
ajoutant/», on forme l'imparfait en ât, it, ût; je 
portai , tu portas ,jt ponaJJe. 

L'impératit fe forme ainfi : 

i°. La féconde perfonne du fingulier ( car il n'en 
a point de première) , 6c la première &c féconde plu- 
rielles , font comme au prefent de l'indicatif, ôtant 
feulement les pronoms perfonnels : par exemple , eu 
liens , nous tenons , vous tenti , fait à I impératif, tiens, 
tenons , untr. 

Excepté fâche , fâchons Jacher^; aye, ayons, aye{; 
fois , foyons , foyt[, qui prennent ces perfonnes du 
préfent du fubjonâif. 

i°. Les troiûemes perfonnes , tant du fingulier 
que du pluriel, font comme au fubjonâif : par exem- 
ple , qu 'il aime , qu'ils aiment. 

Lorfqu'à la féconde perfonne du fingulier de l'in- 
dicatif il y a une s finale après un e muet , & dans le 
verbe je vas , on ôte cette s finale à l'impératif, ex- 
cepté quand il fuit les particules relatives en &ty : 
par exemple , tu aimes , tu vas ; fait aime ,va, aime s - 
*n, vas-y. 

Enfin , les trois perfonnes plurielles du préfent de 
l'indicatif 6c du fubjonâif, le forment toujours du 
préfent du participe : bénuT-osu, bénuT-oas, béniff- 
ions , &c. Les verbes en enir, evoir, font iennent , 
oivent à l'indicatif, ainfi qu'au fubjonâif; ils tienntnt r 
ils doivent. Lors même que le verbe eft irrégulier , 
la première & la féconde perfonne plurielle du fub- 
jonâif fe forme toujours du participe, comme , nous 
allions, vous allier^ du participe allant , excepté , nous 
fijfions , nous puijftons. 

Le participe eft un mot ainfi appcllé , parce qu'il 
tient quelque chofe du nom & du verbe ; du nom , 
parce que c'eft un vrai nom adjeâif , qui a des gen- 
res, des nombres & des cas ; du verbe , parce qu'il 
en eft formé , & qu'il en a 1a lignification , les temps 
& le régime. 

Le participe en ont ne fc décline point : l'autre , 
qui a différentes terminaifons , fe décline fuivant 
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les règles marquées dans notre Grammaire Fran- 

çoife. 

L'adverbe eft un mot indéclinable ; ainfi nommé , 
parce que fon princpal emploi eft de fe meure au- 
près du verbe , pour en déterminer quelque circonf- 
tance. Il s'emploie aufli avec les noms adjeâifs &£ 
les participes , vivre chrétiennement , puiffamment 
riche. 

La prépofition eft un mot indéclinable, qu'on nom- 
me ainfi, parce qu'on la met ordinairement avant 
les mots qui en (ont gouvernés , aller d* Franc* en 
Angleterre. 

La conjonction eft un mot indéclinable , qui fert à 
joindre les mots ou les phrafes l'une avec l'autre. 
Souque vous rnun^iei, fougue vous buviez, ouquel- 
qu'autre chofe que vous t'alliez , faites tout pour la 
gloire de Dieu. 

V interjection eft un mot indéclinable, quifemble 
fe jetter au milieu des autres mots pour marquer les 
prompts mouvemens& les différentes partions de ce- 
lui qui parle , eh! helas ! o ! 

De la formation des adjectifs féminins. 

Règle. Pour faire un adjeâif féminin d'un adjec- 
tif mafeulin , il n'y a d'ordinaire qu'à ajouter un t 
muet au mafeulin : ingrat, ingrate; grand , grande ; 
bleu , bleue ; nu, nue ; aimé , aimée ; furpris , furprife. 

Cette règle convient a tous les adjeâifs partici- 
pes , excepté abfous , dijj'ous , qui font abfoute, dif- 
foute. Pour les autres adjeâifsil y en a beaucoupd'ex- 
ceptés : on va eflayer de les marquer tous, en par- 
courant l'ordre alphabétique de leurs confonnes 
finales. 

C. Il y a fix adjeâifs mafeulins terminés ea c: 
blanc , franc , fec , grec , caduc , public , qui font au fé- 
minin, blanche , franche , fecht , grecque , caduque , 
publique. 

D. Verd , verte. 

F. B ref, ficc. changent/ en v conforme : bref, brève ; 
vif, vive. 

G. Long, longue. 

L. Les adjeâifs terminés en al, il, oui, fuivent 
la règle : fatal , vil ,faoul , font fatale , viu,faoule . 
hors gentil , gentille. 

Ceux qui (ont terminés en el, eil, ol,ul, prennent 
une double / au féminin ; cruel , cruelle ; pareil, pa- 
reille ;fol , folle ; nul, nulle. 

Bel o\s beau, nouvel ou nouveau , vieil ou vieux, 
mot ou mou , fol ou fou , qui ont un double adjeâif 
mafeulin (dont le premier fë met avant les voyelles. 
& le fecondavant les confonnes , belefprit , beau corps) 
forment leur féminin des terminaifons en/, fie tent 
belle , nouvelle , vieille , molle , folle. 

On dit : /; vieil homme , en terme de rrorale chré- 
tienne ; mais on dit, vieux ou vieil arbre , animal f 
âne. 

N. Les feuls adjeâifs terminés en ien fit en m, re- 
doublent Vn : ancien , ancienne ; bon , bonne , ÔCC 
bénin, malin, ont bénigne, maligne. 

R. Les adjeâifs en eur , font le féminin en tuft ; 8c 
ceux en ttur , l'ont terminé en trice : railleur, par- 
leur , mocqutur , rieur , &:c. font raillcufe , 6cc. mottur t 
protecteur , médiateur , conftrvatcur , ôic. font motri- 
ce , &£c. 

S. Les adjeâifs terminés en is,us , ait , ois , ars , 
trs , ors , fuivent la règle générale. Bis , reclus , in- 
ttus , mauvais , courtois , épars , divers , retors , font 
au féminin bift, rectufe, cVc. excepté épais, qui tait 
épaijfe ; &£ frais , qui fait fratcht. 

Les adjeâifs en as , es , os , redoublent l's : bas , 
bap ; exprès, txprtjft ; gros , groffe : excepté ras , qui 
fait raft. 

T. Les adjeâifs terminés en et , & en ot , fif plat, 
I redoublent le * ; les autres ne le redoublent pas. Net, 
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tuete ; fujct ,fu jette ; fit Jottt ; plat , plattt. Ingrat , 
ingrate ; petit , petite. 

X. Les adjectifs en eux , ont le féminin en eufe. 
Pieux , gracieux , dangereux , &c. font pieufe , &c. 
Vieux, fait vieille , de vieil, comme on l'a dit plus 
haut. Jaloux fait jaloufc; doux , douce; roux , roujfe ; 
faux,fauffe. , 

11 y a encore quelques adjeûifs féminins , qui n é- 
tant ordinairement employés que comme fubftan- 
tifs , fe forment d'une manière particulière : ainfi , 
dieu fait déeffe ; empereur , impératrice ; roi , reine ; am- 
baffadeur, ambaffadrice ; prince ,princefe ; duc, duchef 
fe ; comte , comtefe ; baron , baronne ; abbé , abbeffe ; 
fils , fille ; loup , louve ; lévrier, levrette ; larron , larron- 
ntjfe; ivrogne, ivrognerie; neveu, nièce; nourriffier, 
nourrice ; pécheur, péchereffe; demandeur & défendeur, 
en terme de pratique , démanderejfe & défendtrtffc ; 
6c ainli de quelques autres que l'ufage apprendra. 
De la formation des pluriels. 
Règle. Les noms pluriels fe forment de leur fin- 
gulier , en ajoutant un s. Quand ils ont cette s au 
fingulier , ou un x , ou un r, on n'ajoute rien pour 
former le pluriel , mais il eft Semblable au fingulier. 
Roi , rois; reine , reines ; fort, forts , &C. Procès, pro- 
cès ; pieux , pieux , &c. 

Les noms terminés tnau , eau, eu, au , itu , ajou- 
tent une x au lieu d'une s. 

Efiau , cojlea u ,feu ,vau, lieu , font ejlaux , cofieaux, 
&c. Bleu , néanmoins fait bleus. 

Loi , chou , pou , prennent auûl un x , & font loix, 
choux, poux. 

Les noms en al ont le pluriel en aux. Mal , maux; 
égal , égaux , excepté bal , pat. 

Quelques adjeûifs en al , comme fatal , naval , 
auflral , natal, boréal , jovial , trivial , filial , final , 
frugal , pafloral , &c. n'ont point de pluriel. 

Il y a des noms en ail qui ont le pluriel en aux , 
commet/Y, émail Joupirail , travail, qui font baux, 
&c 

Les autres noms en ail , ou font ails , comme mails, 
eamails , gouvernails , attirails , détails, éventails, por- 
tails , (traits, ou n'ont point de pluriels , comme, 
bétail , bercail , poitrail. 

Pénitentiel , univerfel, font pénitentiaux, univtr- 
faux. Ciel fait deux ; mais on doit dire , des ciels de 
lits , des arc-en-ciels ; ail fait yeux ; ayeul, oyeux. 

Bel ou beau , nouvel ou nouveau , vieil ou vieux , 
mol ou mou, fol ou fou , toi ou cou, forment leurs 
pluriels de leur féconde terminaifon , & font , beaux, 
nouveaux , vieux , mous ,fous , cous. On dit , des cols 
de pourpoint , de rabat , &c . Enfin , tous & gens , 
font les feuls noms qui doivent perdre au pluriel la 
conforme finale qu'ils ont au fingulier. 

Monfieur , monfeigntur , madame , mademoifetle , 
gentilhomme , font au pluriel , mefficurs , mtfeigneurs, 
mtfdamts , mefdemoif elles , gentilshommes. 
Des comparatifs & fu perla tifs , & des noms de nombre. 

I. Règle. U n'y a en François , à proprement 
parler , que trois adjeûifs comparatifs ; (avoir , meil- 
leur, moindre, pire. Les autres prennent l'adverbe 
plus , avant le pofitif , pour former le comparatif: 
par exemple , plus diligent. On dit aufli , plus petit , 
plus mauvais , au lieu de moindre , pire ; mais on ne 
dit pas , plus bon , au lieu de meilleur. 

Le fuperlatif fe forme toujours en mettant avant 
le poûtif ces particules ,fort , tris , ou le plus. Fort, 
très, ou le plus brave. 

Il y a des Superlatifs latins , qui font propres à cer- 
tains ufages. Sérénifpme, illuflrifftme , révérendifftme , 
éminentijfimt. 

Après lecomparatif on met ,quent, avec un verbe. 
Plus /âge qu'on ne penfe. 

Apres le nom fuperlatif fuivi de qui , on met 1« 
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verbe au fubjonûif. Le plus fage qui fait au monde. 

Quelquefois on ajoute bien , immédiatement avant 
l'adjeâif comparatif. Il efl bien meilleur que moi. Et 
quelquefois , pour -donner encore plus de force à 
la comparaison , on met , de beaucoup. Il eft de beau- 
coup meilleur , il eft meilleur de beaucoup , il eft meil- 
leur que moi de beaucoup. 

Supérieur, inférieur; majeur , mineur ; intérieur f 
extérieur, ne font point des comparatifs , mais de 
Amples adjeûifs, qui ont leur conftruûion particu- 
lière. 

On dit , plus homme de bien , plus homme d'honneur, 
plus gens de bien , pour plus honnete-hommc , gens plus 
vertueux. 

On dit aufli , plusgafcon que tous les gafeons ; plus 
bête que les bétes , pour dire plus vain , plus ilupidc. 

I I. REGLE. On doit dire , vingt & un , vingt-deux , 
vingt-trois ; trente & un , trente-deux , trente-trois , Se 
ainfi jufqu'à foixante. Depuis foixante jufqu'à quatre- 
vingts , on met toujours la conjonûion &. Soixante tr 
un , foixante & deux , &c. Depuis quatre-vingts juf- 
qu'à cent-vingt , clic eft toujours Supprimée. Ainfi on 
dit , quatre-vingt-un , quatre-vingt-deux , &CC, Cent-un, 
cent deux , Acc. 

III. Règle. On met fouvent en François le nom- 
bre cardinal pour le nombre ordinal. Ainfi on dit, 
Louis trois , Louis quatre , &c. Louis quinre , au lieu 
de Louis quinrieme , &c. mais on doit dire, Louis pre- 
mier, Louis fécond , plutôt que Louis un, Louis deux. 
On dit pareillement, le premier , le fécond ;&C le trois, 
le quatre , le trente du mois , dans la converfaiion fa- 
milière. L'an mil ftpt cent un , mil fept cent deux, &tc. 
mit fept cent dix-huit. 

I V. Règle. Le nombre ordinal doit être mis avant 
le fubftantif auquel il a rapport , excepté les noms 
propres des rois , les titres , les citations. Ainfi il faut 
dire , la première , la féconde , la ttoifieme chambre , 
&C. Clément premier, Clément fécond, &c. Clément 
onre. Chapitre cinquième , article troifttme , acte qua- 
trième , feene féconde. En faim Jean , chapitre quin- 
zième. 

Le nombre mille ne prend point d'j au pluriel. On 
dit , deux mille , vingt mille , Se non pas deux milles » 
vingt milles. 

On écrit mil fept cent , & non pas mille fept cent. Le 
quint fignifie un droit de fief. On dit aufli Sixte quint, 
& Charles quint, en parlant du pape Sixte & de l'em- 
pereur Charles , cinquièmes de ce nom. 

Vingt & cent prennent une s avant les fubftantifs. 
Six vingts ,ftx cents hommes. On dit ,fix vingt , onze 
cent , doute cent, &C. plutôt que cent vingt, mille cent, 
mille deux cent , &C. 

Lille des verbes irréguliers , les plus communs & les plus 

difficiles. 

A. Abfoudre. J'abfous , tu abfous , il abfout ; 
nousabfolvons , vousabfolvez, ils abfolvent. J'ab- 
folvois. Il n'a point de parfait indéfini, & par confé- 
quent point ^imparfait en ât du fubjonclif. J'abloudrai. 
Abfous. 

Acquérir. J 'acquiers , tu acquiers, il acquiert; 
nous acquérons , vous acquérez , ils acquièrent, 
l'acquérois. J'acquis. J'acquerrai. Acquis. Quelques- 
uns difene au préfent du fubjonSif, que j'acquière , Oc. 
mais il vaut mieux dire , que j'acquere , &c. 

Aller. Je vais, tu vas, il va; nous allons, vous 
allez , ils vont. J'allois. fallai. J'irai. Allé. Va , qu'il 
aille ; allons, allez , qu'ils aillent. 

B. Boire. Je boi ou je bois , tu bois , il boit ; nous 
buvons , vous buvez , mieux que nous beuvons , 
vous beuvez ; ils boivent. Je buvois. Je bus. Je boi- 
rai. Bu. Que je boive, que tu boives , qu'il boive ; 
que nous buvions , que vous buviez , qu'ils boi- 
vent, 

C. 
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C. Coudre. Je cous , m cous , il coût ; nous cou* 
Tons , vous coûtez , ils confient. Je coufois. Je cou- 
rus, mieux que je coufis. Je coudrai , mieux que je 
coulerai. Coufu. 

Cowir. Je cours, tu cours, il court; nous courons, 
vous courez, ils courent. Jecourois. Je courus. Je 
courrai. Couru. 

Croire. Je croi , tu crois , il croit ; nous croyons , 
vous croyez, ils croient. Je croyois. Je crus. Je 
croirai. Cru. 

Cueillir. Je cueille, tu cueilles, il cueiHe ; nous cueil- 
lons, vous cueillez, ils cueillent. Jecueillois.Jecueil- 
lis. Je cueillerai. Cueilli. 

D. Dire. Je dis , tu dis , il dit ; nous difons , vous 
dites , ils difent , 6- non ils dient , comme autrejois. Je 
difois. Je dis. Je dirai. Uit. 

Se dédire , comme dire. Il fait à la féconde perfonne 
du prifent , vous vous dédifez , comme les autres com~ 
pofés de dire , ou vous vous dédites. 

F. Faillir. Je faux , tu faux, il faut , mieux que je 
faillis , &c. nous faillions , vous railliez , ils faillent. 
Je faillois. Je faillis. Je faudrai , mieux que je faillirai. 
Failli. 

Faire. Je fais , tu tais , il fait ; nous faifons , qui fe 
prononce comme nous fezons , vous faites , ils font. 
Je faifois, qu'on prononce comme je ferois. Je fis. Je 
ferai. Fait. Que je faffe , &c. au prifent du fubjonRif. 

Frire, n'efl ufité qu'au fingulier du prifent. Je tris, 
tu fris, il frit ; aux futurs , je frirai , je frirois ; enfin 
au participe , frit , £r aux temps compofis. 

H. Haïr. Je hais, tu hais , il hait , /une feule fylla- 
bt ; nous haûTons , vous haîffez , ils haïffent. Le refit 
tft régulier. 

M. Maudire , comme , dire plus haut , hors nous 
snaudiflons , vous maudiflez, ils maudiflent. Je mau- 
diflbis , &c. 

Moudre. Je mous , tu mous , U mout ; nous mou» 
Ions , vous moulez, ils moulent, plutôt que, ils meu- 
lent. Je moulois. Je moulus. Je moudrai. Moulu. 

Mourir. Je meurs , tu meurs , il meurt ; nous mou- 
rons , vous mourez , ils meurent. Je mourais. Je 
mourus. Je mourrai. Mort. 

Mouvoir. Je meus , tu meus , il meut ; nous mou- 
vons , vous mouvez , ils meuvent. Je mouvois. Je 
mus. Je mouverai. Mu, 

N. Naître. Je nais , tu nais , il naît ; nous naiflbns, 
vous naiflez , ils naifient. Je naiffois. Je nacquis. Je 
naùrai. Né. 

O. Ouïr. J'ois , tu ois , il oit ; nous oyons , vous 
oyez , ils oient. J'oyois. J'ouïrai. Ouï. 

P. Pouvoir. Je puis , tu peux , il peut ; nous pou- 
vons , vous pouvez , ils peuvent. Je pouvois. Je pus. 
Je pourrai. Pu. Que je puifle, &t. 

Prendre. Je prends , tu prends , il prend ; nous pre- 
nons , vous prenez , ils prennent. Je prenois. Je pris. 
Je prendrai. Pris. 

R. Réfoudre , comme abfoudre ; hors, je réfolus. 

Réfolu , efl le participe paffé dans le fens de détermi- 
ner , décider. J'ai réfolu cette queftion: mais dans 
le fens de réduire , convertir , changer en quelque 
autre choie t on dit réfous. Le brouillard s'eft réfous 
en pluie. 

S. Sçavoir, ou J "avoir. Je fçais , ou je fçai , tu fçaij, 
il fçait ; nous fçavons , &c. Je fçavois. Je fçus. Je 
l'eau rai. Sçu. Que je fçache. Dans le difeours fami- 
lier on met , je ne fçache , pour je ne fçai ; je ne fçau- 
rois, pour je ne puis. Je ne fçache point d'homme plus 
heureux que lui ; je ne fçaurois lire. 

Sefeoir. Je me lieds, tu te lieds , U fe fied; nous 
nous feyons , vous vous feyez , ils le feyent. Je me 
feyois. Je me fierai. Ce verbe n'a point de prétérit indé- 
fini : mais fis compofis s'afleoir , fe raffeoir , ont je 
m'a (fis, je me raflis. // ri a point non plus de temps 
tompofes , parce qu'il n'a point de participe paffe ,Jict 
Tome III, 
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n'efl en termes de pratique. Un héritage fis , une maifoa 
fife en un tel endroit : mais on dit , aflis , raflis , je 
me fuis aflis , &c . Enfin le gérondif de ce verbe tft féant, 
& non pas feyant. Le roi féant en fon Ut de juflïce. Cela 
fefitlt parlement féant alors à Tours. 

Seoir , c'efl-à-dire , être féant , ft conjugue comme fe 
feoir ; mais il n'efi ufiii qu'aux troifiemts perfonnes , 
6* fon gérondif, ou participe en ant , ejl feyant , & non 
pas féant , qui , dans ce fens , efl un adjtUif. 

Surfeoir. Je furfeois , tu furteois, il furfeoit ; nous 
furfoyons , &c. Je furfoyois. Je furfis. Je furfeoiraî. 
Surfis. 

V. Vaincre. Je Vaincs, tu vaincs, il vainc , rare $ 
nous vainquons , vous vainquez , ils vainquent. Je 
vainquois. Je vainquis. Je vaincrai. Vaincu. 

Valoir. Je vaux, tu vaux, il vaut; nous valons; 
vous valez, ils valent. Je valois. Je valus. Je vau- 
drai. Valu. Il y a au fubjon&if, vaille , comme il parole 
par ces phrafes. 11 n'a rien qui vaille. Vaille que vaille. 
On dit valant au gérondif ; & dans quelques phrafes , 
vaillant. 11 a une terre valant cent mille écus. Il a 
cent mille écus vaillant. 

Vivre. Je vis , tu vis , il vit ; nons vivons , vous 
vivez , ils vivent. Je vivois. Je vécus , vaut mieux que 
je véquis , quoi qu'en dift Vaugelas. Je vivrai. Vécu. 

Voir, Je vois , ou je voi , tu vois , il voit ; nous 
voyons , vous voyez , ils voient. Je voyois. Je vis. 
Je verrai. Vu. 

Vouloir. Je veux , tu veux, il veut ; nous voulons , 
vous voulez , ils veulent. Je voulois. Je voulus. Je 
voudrai. Voulu. Que je veuille» que tu veuilles, 
qu'il veuille ; que nous voulions , que vous vouliez, 
qu'ils veuillent, bien plus ufité que nous veuillons , 
que vous veuilliez. 

D s la Syntaxe. 

La Syntaxe n'efl autre chofe que la conflrudion 
& l'arrangement des motsfelon la convenancr qu'ils 
ont entr*eux , ou félon la force que l'un a de régir 
ou de gouverner l'autre , le prenant après foi à un 
certain cas, ou à un certain mode. C'eft pourquoi 
on diftingue deux fortes de fyntaxe , l'une de conve- 
nance , & l'autre de régime. Voici les règles de l'une 
& de l'autre. 

I. Règle. Le fubflantif & l'adjeâif doivent 
s'accorder eofemble en genre , en nombre & en cas ; 
c'efl-a-dire , que fi l'un des deux efl du mafeulin on. 
du féminin , du fingulier ou du pluriel , au datif ou i 
l'accufatif, l'autre fera de même : par exemple, 
grand Dieu , tes jugemtns font remplis a" équité. 

On doit dire la même chofe des pronoms fubflan- 
tifs & ad jectifs. // efl faim , tUt efl fainte : ils font 
faints , elles font faintes. 

II. Règle. Le relatif s'accorde en genre & en 
nombre avec fon antécédent , & fe met au cas que de- 
mande le mot qui fuit, & auquel ila rapport. Lt cheval 
fur lequel il efl monté ; une montre à laquelle on a touché. 

I I I. Règle. Le nominatif Se le verbe doivent être 
de même nombre 6c de même perfonne. Dieu veut 
que nous fayons faints. 

IV. Règle. Plufieurs fubflantifs liés enfemble par 
quelque conjonction, veulent après eux le verbe au 
pluriel. La piété & la feience font nietffaires aux prêtres. 

Si l'un des nominatifs efl d'une plus noble perfonne 
que l'autre , le verbe s'accordera avec lui en perfon- 
ne. La première , je, ou nous , efl la plus noble des 
trois ; la féconde va après. Votre frète & vous n'ètet 
pas trop fagts. 

De même, fi l'un des deux fubflantifs efl d'un plu s 
noble genre que l'autre , c'eft-à»dire , s'il efl du mat 
culin , & l'autre du féminin, l'adjectif pluriel qui ac- 
compagne le verbe, fera auflï du mafeulin, comme: 
le tonnerre CV la pluie étoïemfort violent. 

Mais après deux fubflsntifs de genre différent , 
- R 
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l 'adjeâif fingulier s'accorde avec le demi er , comme : 
fat te coeur & ta bouche ouverte à vos louanges. 

Selon la préfente règle , on doit dire : fet honneurs, 
fis richeffes & fa puiffance s'évanouirent. Mais fi le der- 
nier fubûantifeft au fingulier, & qu'il foit accom- 
pagné de l'adjeâif tout , qui eft un terme collectif, le 
verbe fera mieux au ûngulier. Tous fis honneurs , tou- 
tes fis richeffes , & toute fit puijfance s'évanouit. Et en 
cette phrafe : non feulement fis honneurs ty fis richefi 
fis , mais auffi fit vertu s'évanouit. On ne peut pas di- 
re, s'évanouirent , parce que , mais aujfi , n'eft pas 
une conjonâion copulative , mais une adverfative. 

V. Règle. Quanta la fyntaxe de régime, en 
voici les principales règles pour les différons mois du 
difeours , en commençant par les noms. 

i. Les noms lubllantifs étant fuivis d'un autre nom 
fubftantif, le prennent au génitif. Le Dieu de paix; le 
roi de France. 

a. 11 y a des adjectifs & des adverbes , dont les uns 
gouvernent le génitif, & les autres le datif. Avidede 
gloire ; peu , beaucoup, ajft[ , plus , moins d'argent; 
conforme , conformément a la vérité. 

}. Plufieurs pronoms régiffent le génitif. Celui , 
lequel , quelqu'un , &C. de nous. 

4. Les verbes actifs gouvernent l'accufatif. Aimer 
fis ennemis ; louer, bénir ,firvir , adorer Dieu. Plufieurs 
de ces verbes prennent après eux un aceufatif de la 
perfonne , & un génitif ou un ablatif de la chofe. 
lAccufir quelqu'un de larcin ; détourner quelqu'un d'un 
mauvais dejjtin. 

Plufieurs verbes neutres gouvernent le datif. Plat' 
rt , nuire , obéir à quelqu'un. 

Une infinité de verbes prennent après eux l'infini- 
nitif avec les prépofitions à & de. Exciter , exhorter, 
porter à faire le bien ; prier , craindre , différer , efpérer 
de faire quelque chofi ; il ell à plaindre; foi à craindre , 
c'clî-à-dire , Je puis , ou Je dois craindre; et fia vous 
*\ parler, ou de parler ; il vient d'arriver , c'eft-a-dire, 
il n'y a qu'un moment qu il tflarrité , &c. 

Les verbes qui fignifient Jç avoir , ou dire, ont après 
eux la conjonction que avec un indicatif , ou avec le 
premier & le fécond futur du fubjonâif. Je Jç ai, Je 
connais ,jevoisbien, Je crois ,JepenJ'e,Je dis, Je confiffe, 
j avoue ,je publie, je foû tiens que vous ave{ , que vous 
aurie^ , ou aurie^ eu raifort. 

Après les verbes de doute , on ufe de la conjonc- 
tion fi , avec un indicatif. Je doute fi vous viendrez. 
Mais s'ils ont une négation , il faut ufer de que avec 
le fubjonâif. Je ne doute pas que la chofi ru foit comme 
vous It dites , ou , en retournant la phrafe , que la 
chofi ne foit comme vous te dites , je n'en doute pas. 

Les verbes qui fignirient quelque négation , doute, 
ignorance, volonté, deflein,deur, commandement, 
permiflîon , efpérance , ou crainte , ont après eux le 
fubjonâif avec que. Je veux , il faut que cela fe faffe. Je 
crains que cela n'arrive. J e prétends que cela foit, c'e/t- 
à-dire ,Je veux ; mais fi on dit , je prétends que cela efi , 
cela veut dire, je foû tiens. Néanmoins ces verbes font 
mis à l'infinitif, quand cet infinitif marque l'action de 
la même perfonne que celle qui defire ou qui craint. 
Je veux le fçavoir. Je crains de vous ennuyer: ou bien I 
quand la perfonne à qui l'on commandeefi exprimée: 
je vous ai commandé de partir. Permettez-moi de vous 
tmbraffer. 

Quand ces verbes font au préfent de l'indicatif ou 
du fubjonâif, ou au futur de l'indicatif, ils prennent 
avec la conjonction que , le préfent , ou le premier 
prétérit compofé du lubjonâif. Je veux , je voudrai 
que vous foye{fitge. Je fouhaité , je fouhaiterai toujours 
que vous en ayez bien agi avec lui. 

Quand ils font à l'un des cinq prétérits de l'indica- 
tif , ou à quelqu'un des trois du fubjonâif, ou enfin 
à l'un des deux futurs en rois, ils prennent après que, 
le prétérit fimple , ou le fécond prétérit compote du 1 
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fubjonâif. Jefouhaitois ,je fouhaitai , } 'ai fouhaité ',' 
feus fouhaité , pavois fouhaité, que je fouhaitaffe, que 
j'eujfe fouhaité , que fait fouhaité , je fouhaiterois , 
j 'aurais fouhaité ' qutvous fiffier^bien , ou que vous eujfîe^ 
bien fait. 

Apres quelque verbe que ce foit , accompagné de 
ne, ou fi, fi la conjonction que fuit avec un autre ver- 
be, cedernier verbe fera mis au fubjonâif. Je ne crois 
pas qu'il veuille, ou qu'il ait voulu me tromper. Je ne 
fçavois pas qu'il voulût , ou qu'il eût voulu me tromper. 
Et fi après ce fécond verbe il en vient encore un au- 
tre avec la conjonction que , il fera aufli au fubjonâif. 
Je ne crois pas que vous penfit[ que je fois votre ennemi. 

5. La plupart des prépofitions Franfoijés gouver- 
nent l'accufatif, qui efi toujours femblable au nomi- 
natif. Aller à Rome , travailler pour le ciel. 

11 y en a quelques-unes qui gouvernent le génitif. 
Auprès de moi , pris de moi, loin de moi, proche de moi, 
hors de la maifon. Mais peut-être vaut-il mieux dire 
que auprès, loin , &c. ne font que des adverbes joints 
à la prépofition de, qui gouvernent l'accufatif. 

Mais ce qu'il faut bien remarquer , c'eit qu'il y en 
a beaucoup qui gouvernent l'infinitif. Manger pour 
vivre, s'occupera lire , parler fans rire,6ic. 

6. Il y a des conjonctions qui gouvernent l'indica- 
tif, & d'autres qui gouvernent le fubjonctif. Quant 
aux différens tems du fubjonâif qu'on doit mettre 
après les conjonctions qui le gouvernent , voyez la- 
deflus la règle que nous avons donnée plus haut pour 
le que entre deux verbes. 

. Remarques. 

I. Il y a certains noms colleâifs qui lignifient une 
quantité , grande ou petite , exprimée par le génitif 
qui les fuit , après lelquels on met le verbe au même 
nombre que ce génitif, contre la règle commune, 
qui porte que le nominatif & le verbe s'accordent 
en nombre & en perfonne. Par exemple : Une infi- 
nité de perfonnes me font venu confulter. La plupart des 
hommes fitivent leurs paffions. La moitié des femmes 
font caufeufes. Un grand nombre de maifons furent 
brûlées. 

On dit aufli: il efi trois heures, parce que cela veut 
dire , il efi la troijumt heure : il ejl mort trois rois : il 
pleut des pierres. 

Enfin on dit: c'efl moi, toi , lui, nous , vous; mais 
il faut dire , ce font eux. 

I I. Ces mots féminins , quelque chofe, repréfentcnC 
fouvent le pronom neutre des Latins , aliquiJ, 8c 
s'accordent avec le mafeulin , qui , en notre langue , 
répond au neutre des Latins. Il y a quelque chofe dans 
ce livre qui efi aflez bon ; quelque chofi de beau , de 
plaifant , &c. 

On dit aufli : il a une partie du bras emporté ; il a. 
une partie de Cas rompu , & non pas emportée , rompue. 

III. U ne faut jamais rapporter la même conftruc- 
tion à deux mots différens , dont l'un ne s'y accorde 
pas. Je veux & promets d'accomplir ma protnejfe. Cette 
phrafe ne vaut rien , parce qu'on dit bien , je promets 
d'accomplir ,-mais non,y< veux <f accomplir. L'aventure 
démon pere & de ma fitur font extraordinaires : il faut 
dire , 6* celte de ma J'ccur, afin que le verbe s'accorde 
avec deux nominatifs. // s'efl brûlé ,& ceux qui étaient 
auprts de lui : il faut répéter , & a brûlé, Sic. Dieu fi 
daigne rabaijfer jufqu'à nous, & nous élever jufqu à lui: 
dites , daigne fi rabaifftr , 6tc. 

On fait fort fouvent ces fortes de fautes , parce 
qu'on penfe plutôt au fens qu'on a dans l'efprit , 
qu'aux paroles qu'on a dans la bouche. 

Règles de Prononciation et d'Ortographe. 

1. On écrit fouvent les mots comme on les pro- 
nonce , famé , vertu. 
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i. On doit avoir bien préfente à la mémoire la ma- 
nière dont nous avons écrit les verbes a tous leurs 
temps 6c à tous leurs modes , les pluriels , les pro- 
noms , &c. qui reviennent à tout moment dans le 
ditcours. 

j. Les voyelles a, e , < , o , », fe prononcent tantôt 
brèves , tantôt longues: ame, dame ; bette , bùe ; ville, 
vite ; hotte , hou; bulle , bruit , 6tc. 

4. On doit diftinguer avec foin trois fortes dV, 
pour bienprononcer Ve ouvert', l'e muet, IV fermé. 
Ces trois lortes dV fe trouvent dans ces mots , fer- 
meté , netutè. 11 n'y a guère que le feul ufage qui 
puifle apprendre quand on doit prononcer IV ouvert, 
ou quand on doit le prononcer autrement. Ce qu'il 
y a a fçavoirlà-deflus, c'eft que IV fermé fe marque 
ainfi, avec un accent aigu , fur-tout à la fin des mots, 
prèpofèe. Ve ouvert fe marque communément ainfi 
(i) à la fin des mots de plufieurs fyllabes , lorfqu'il 
elt fuivi d'une s, comme procès, excès. Peut-être 
qu'on auroit pu auflï fe fervir de cette marque par 
tout ailleurs , comme dans t'es , ces , fer, enfer ; mais 
l'ufage comnnin ne l'a pas encore admife. LV n'eft 
jamais muet quand il eft fuivi d'un autre e muet. Aime- 
je , je cachent , pochette , ils achettent , fachetterai , ils 
achèteront ; qu'il prenne , qu'ils prennent. On voit que 
ces mots devraient avoir IV muet à la pénultième 
fyllabe , puilqu'ils viennent de cacheter, acheter, nous 
prenons ; Se qu'on n'a doublé la conforme qui fuit , 
qu'afin d'en changer Sa prononciation. 

5 .ae fc prononce comme a feul dans Caen ^/com- 
me un é fermé dans ferai , plairai , &CC comme un i 
ouvert à la fin des mots ,paix , mais, plaies, &c. com- 
me un e muet dans nous faiJ'ons,je faifois , 6CC. ils 
faifbient ; ao comme un a dans paon , faon , Laon , 
ville : comme un o dans taon , août, Laon faint.- au 
comme un o da ns itau ,haut,6cc.ea,eo comme un a 6c 
lin 0 fïmples dans la terminaifon des verbes, dont 
l'infinitif eft en ger , juger, il jugea, nous jugeons ; 6t 
dans bourgeois , bourgeon , pigeon , plongeon : ei com- 
me un e plus ou moins ouvert , plein , peine ; eti dans 
ail, œillade , œillet , comme eut dans deuil: eut comme 
tu dans bctujf, œuf, mautf, eœur, chœur ,faur : oi com- 
me oi dans boue , moite , loin, joigne , paroiffe , doit ; 
& dans prefque tous les noms de nation , Danois , 
Suédois , 6cc. comme un i ouvert dans François , An- 
glois , croire , Sic. j'aimais , tuaimois. Sec. eau comme 
o dans beau , eau,6cc. uei dans orgueil, écueil, comme 
tut dans ftuil , deuil. On écrit ainfi uei 6c non eut 
après g Se c , afin de ne pas changer leur prononcia- 
tion naturelle en/" confonne Si en/. 

6. B fe prononce comme un gavant fSc t, obferver 
obtenir; 6V c comme /avant* , /, ouy; & quand il y a 
dïflbus un petit c renverfé , céder, cire, Cy rus, pronon- 
çant , prononçons y conçu ; comme un g dans fécond ; 
eh comme A: dans quelques mots Grecs & Hébreux , 
Anhetype , Cherfonntfe ; Achab, Cham ÔCc. cm &C en 
dans une même fyllabe , comme an; empereur, &c. 
entier , Sec. mais en fouftre bien des exceptions : g com- 
me un/ confonne avant etci, géant , gigot : gu avant 
e, i, comme g avant a, ou, guenon , Guillaume : i 
comme un e ouvert avant m6tn, imprudent, fut. Sec. 
excepté lorfque Y m 6c Yn font fuivies d'une autre m 
& a, ou d'une voyelle , immetfion, innover , chimère, 
inoui , 6ic. m , quand elle termine les mots 6c les fyl- 
labes, comme/t dans an , lien, fin , lion, un; ampoul- 
h , empereur , Impériaux, ombre, humble , exceptclln- 
terjeâionAim, &i quelques noms étrangers , Stm,Jé- 
rufaltm , Stockholm , 6ic. Yn qui ne commence pas la 
fyllabe , ou qui n'eft pas fuivie d'une voyelle , com- 
me dans**, &c. hors himen , amen : ph comme /, 
Jofeph : qu comme k , qualité, &C. hors aquatique , 
qu'on prononce comme s'il ctoit écrit' acouatique: 
F/entre deux voyelles dans les mots (impies, comme 
t, prifon , raifon , &C & dans tranfaOion , uanfiger, 
Tome III, 
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trfnjition: 1 comme / avant ion; action, Sec dans ini- 
titr , ineptie , facétie , captieux , patience , partial; 6C 
dans quelques noms propres Latins , Dioctétien , Sec. 
x avant les conformes, comme cf ; expris : dans les 
mots Grecs , Alexandre, Sic. 6c dans Maxime, fixer 
flexion, fiexible , perplexité : comme g{ , quand elle 
eft entre deux voyelles , exil; 6c dans le mot Grec 
Exarque: comme e avant et, ci; exceller, exciter, 
6cc. comme/fimplement dans foixantt, Bruxelles , 
6c quelques autres noms propres. 

7. r ne s'écrit plus guère que dans les mots qui 
ont enGrec un upftlon;phyfiqut,6c quand c'eft la par- 
ticule y : ç ne s'écrit guère non plus , qu'aux fécon- 
des perfonnes plurielles des verbes après un «fermé; 
vous aimer , &c. t fe met entre une voyelle qid fiait 
un verbe & les pronoms; aime-t-il? 

g. Il y a deux fortes d'A ; l'une afpirée , qui eft une 
vraie confonne , 6c qui en a toutes les propriétés , 
c'eû-à-dire, que les voyelles qui la précèdent , même 
IV muet , fe prononcent , & que les coafonnes ne fe 
prononcent point. On doit dire le contraire de l'A non 
alpirée ; le héros , les grands héros. 

9. ai , au , Sec. que nous avons dit fe prononcer 
comme un « & un o Amplement , font deux fyllabes 
dans plufieurs mots , fur-tout dans tes noms propres; 
haïr , Coin, Saiil : 6c pour lors on met deux points 
fur la féconde des deux voyelles , pour marquer 
qu'elle eft féparce de la première. 

10. L'ortographe & la prononciation des mots (im- 
pies pafte da ns le u rs dérivés 6c dans leurs compotes : 
faire , défaire ; prompt , promptitude. 

1 1. La raifon la plus ordinaire pour laquelle on 
écrit plufieurs mots d'une manière plutôt tjue d'une 
autre , c'eft pourgarder la marque de l'originede ces 
mots , qui font pris de la langue Latine , ou de quel- 
qu 'autre. Ainfi on écrit, plaire, faire, tain, plutôt 
<\uc plerc ,ftrt , 1ère , parce qu'ils viennent de placere t 
facere , tactrt ; de même on écrit , céder , exemple , 
prompt ,ftpt, &c. Se non pas feder, exanple ,pron , 
fet, parce qu'ils viennent de cedtrt , extmplum, promp- 
tus , feptem. 

ti. C'eft pour la môme raifon qu'on double les 
confonnes dans un grand nombre de mots , quoiqu'on 
les prononce fïmples ; c'eft auffi pour rendre plus 
brève la prononciation des voyelles qui précèdent 
ces doubles confonnes : aceufer , affliger , alléguer , 
année , approuver , ajjîgntr, attribuer , effigie , difforme, 
foncier, vallée, exceller , feller , appelUr , mille , villa- 
ge , collège , mollir , flamme , commode , communier , 
nommer , terreur, 6cc. 

13. Les confonnes/, r, r, fc doublent après IV ou- 
vert , & jamais après IV fermé ou IV muet : chapelle , 
chandelle , ferrer, guerre , terreur, Y achetée , je cachette , 
&c. excepté un très-petit nombre de mots , comme 
exceller, Jceller, feller, rebeller , bette hefbc,affitjetùr, 
qui redoublent IV & le r, même après un t fermé; 
appelles , jour, qui les redoublent même après un « 
muet. L'/i au contraire fe double fouvent après un e 
fermé , & jamais après un e ouvert : mienne , tienne, 
fienne, ancienne, ils viennent, ils tiennent, ils pren- 
nent. 

14. Les confonnes finales b, c, d,f,g, l,n,p, r, 
/, t , x , ^ , ne fc prononcent point dans les mots que 
nous allons marquer, foit feuls, foit â la fin d'une 
phrafe ; foit avant un mot qui commence par une 
confonne. B: plomb. C: Contrait, blanc , banc , flanc, 
franc, marc ; contraûs , blancs, &Cc D : fard, hazard, 
nid , muid , blond , fond , rond , abord , accord , froid, 
& peut-être quelqu'autres. F: clef, clefs, & nerfs, 
boeufs, œufs, neufs, pourC ordinaire. G: étang, rang, 
fjng , long , bourg. L : fourcil , outil , gentil , lorfqu'il 
fignifie joli, fils, foui. P: galop , trop coup, beau- 
coup, camp , champ, firop , loup , temps , corps , 
prompt , fept ; hors Gap , julep : ptilàne , exempter , 
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•corn pter , baptifer , 6vr. Aon baptifmal. R : dans les 
noms en itr & en «• ; & dans les verbes en «r & en ir, 
poirier , danger,, aimer , venir , 6v. mais on la pfo- 
Ronce dans mer, enfer, léger, fier, mer, fer , parce que 
Ve eft ouvert. S: ames, tu aimes , aimés, accès, 
corps , temps , &c. il aimaft , il périft , il connuft, il 
tinft. On écrit aoflï , il aimât , &c. âne , être, abîme , 
prône, goût& épce , débaucher , répondre , plutôt 
que afne , 6v. Vs dans Fabius , bis ,6c autres mots La* 
tins , fe prononce. T, plat , &c. hors fat , eft , oueft , 
paft , exaa, fufpeô , fept , huit. X: l'x finale ne fe pro- 
nonce point , hors dans Stix , linx , fpkinx , larinx , 
qui confervent eo François la prononciation qujils 
ont en Grec. Six , dix , fe prononcent comme s'il» 
4toient écrits fice , dice. 

Voici les mots qui s'écrivent avec une * à la fin. 
Prix, dix,fix , perdrix, préfix , crucifix , mieux , /'# 
veux Je vaux Je faux , tu peux ; paix , faix , choix, 
deux , noix, poix, courroux, chaux , voix , toux , choux, 
un grand nombre de noms fubftantirs 6c adjectifs au 
pluriel , comme nous l'avons marqué plus haut. 
Enfin un grand nombre d'adjectifs , même au un» 
gulier : heureux , pieux , généreux , doux , jaloux , 
faux , &c. £ en Grec vaut autant que dt ,ts ; mais 
dans notre langue il a un fon plus doux , & le même 
que celui de IV entre deux voyelles : reU, ront. Les 
fécondes perfonnes plurielles de tous les tems des 
verbes , hors du prétérit indéfini , s'écrivent par un •, 
vous aimc{, vous aimie{ , Sic. Dans ces mots ÔC dans 
tous les autres , 1*« qui précède le { eft toujours un / 
fermé. Quelques-uns écrivent auffi au pluriel par un 
{ les noms qui finiffent par un é fermé au fingulier ; 
mais il eft bien plus ordinaire 0e plus naturel de les 
écrire par une s : beauti , beautés ; aimé, aimés , plutôt 
que beautti , aime^ , comme on écrivoit autrefois. 

i j. Les mérnes confonnes finales b,c,d,f,g,l, 

*iP » r Jy '» *» 9 uan<1 le mot luivant commence par 
une voyelle ; i*. fe prononcent toujours en poche; 
t°. on ne les prononce point ordinairement en profe ; 
3°. on les prononce à la fin d'un adjectif immédiate- 
ment fuivi de fon fubftantif , 6c dans quelques para- 
fes exceptées par I'uiâge. 4°. d fe prononce comme 
Mat, g comme une, s 6c x comme un 

Franc, étourdi , franc arbitre, grand homme , ruiner 
de fond en comble , quand avant quelque voyelle que 
que ce foit, longefpact , bon orateur, vain appareil, fin 
or ( mais fi le fubftantif étoit avant l'adjectif, on ne 
prononcerait pas Yn , même en poéfie : plan incliné, 
fon aigu. ) Bien , adverbe , rien ,en,on, avant toutes 
fortes de voyelles , excepté que on , en i nterrogation, 
ne fe prononce jamais: bien-aife, iln'efirien arrivé , 
en oratfon, cfl-on affûté ? grands hommes 3 belles ames, 
excellents efprits , pas-à-pas ,prisà-pris , de pis-en-pis, 
dt plus-en-plus , vis-à-vis , ponts & chauffées, lods & 
& ventes , couper bras & jambes , 6cc. des , les, avant 
tous les mots qui commencent par une voyelle : dès- 
à-préftnt , les efprits , ardent ami , fçavant homme, 
prompt à agir , fept , huit , uni hommes ; et ne fe pro- 
nonce jamais ni en profe, ni en poefie : deux ,Jîx , 
dix heures , pieux empereur , ennuyeux auteur. 

Avant que de finir cet article, nous ferons quel- 
ques remarques fur les lettres capitales ou majufeu- 
les , fur les accens 6c fur l'apoftrophe. 

Il y a plufieurs mots qu'on doit écrire par de gran- 
des lettres. 

i°. Les noms d'hommes , de femmes , de royau- 
mes , de provinces, de villes, de rivières: comme 
Ahxaadrt , Céfar, Marie, la France , Patis , la Seine. 

i°. Les noms de dignités , d'arts , de fêtes , 6e tous 
ceux que l'on veut rendre plus remarquables : Em- 
pereur , Roi , Théologie , Pâques , la fainte Ecriture. 

3 . Tous les mots qui commencent une nouvelle 
phrafe , ou bien un vers. 

U y a trois fortes d'açcensi l'aigu , qui le met , com- 
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ne on l'a déjà dit , fur IV fermé , foit au commence-? 
ment, foit au milieu , ou i la fin des mots : prédéter- 
miné , aimé , aimée, aimés , aimées , créé, créée, agréé t 
agréée, parlé- je , nommément , apurement , 6c autres 
qui viennent d'un adjectif en é ; 6c fur conformément , 
commodément , communément , impunément , exprtffi- 
ment , par un abus autorifé de l'ufage. 

On voit, par ces exemples, que l'accent aigu ne 
fe met que fur l'e fermé , au commencement ou au 
milieu des mots, que quand il termine la fyllabe, 
Se qu'à la fin des mots il eft quelquefois fuivi d'un c 
muet , d'une s , ou des deux tout enfemble. 

L'accent grave fe met fur Ve ouvert à la fin des 
mots de plufieurs fyllabes , lorfqu'il eft fuivi d'une t, 
comme on l'a déjà dit : par exemple , accès ,procis. 

On le met auffi ; i°. fur où adverbe, qui fignifie 
en quel lieu , pour le diftinguer d'où , conjonction dif- 
ionûive; i°. fur là adverbe , pour le diftinguer de 
l'article la ; 3 0 . fur à , quand il eft article ou prépo- 
fition , pour le diftinguer Sa, venant du verbe avoir. 
Où eft-il » Pierre ou Paul : allc^-là , la vie : à moi , 
à tems , il a raifort. 

Enfin l'accent circonflexe fc met fur les voyelles 
longues d'où on ôte Vs. Afne, âne : efire , être : Abyf 
me, abîme : profne, prône : goufl , goût, foye^ plus 
haut , article 14. 

L'apoftrophe eft une figure faite comme une vir- 
gule , qui marque le retranchement d'une voyelle i 
la fin d'un mot. On la met au-deflus du corps de l'é- 
criture, à la place de la voyelle retranchée, féveque. 
Came. L'apoftrophe eft rare en François ; car il n'y x 
guère que les monofyllabes , finiffant par un «muet, 
qui la prennent, comme/* ,je, me ,te ,fe , ne , que. 
J'aime, il m'aime , &c. L'article & le pronom fémi- 
nin, la 6c fi , avant//, la prennent auffi, 6c même 
grande, avant certains mots : par exemple. Came, il 
t aime , s'il vient , grand'mere , grand chère. 

Les deux points fur une voyelle fervent à la fépa- 
rer de celle qui précède , comme héroïque, Moife. 

Ce tiret -fert à joindre deux mots: demi- heure , 
«10/ - même. Il fert aufE à couper un mot en deux , 
ambi - non. 

Enfin , pour bien aflembler les fyllabes , on doit ob- 
ferver fur-tout 1°. quand une confonne eft entre deux 
voyelles , de la joindre avec U dernière , pa-rent, pé- 
rir, te nir, 6cc. 6c non par-ent , &c. i°. de joindre 
au milieu du mot, fans les féparer, les confonnes 
qu'on peut joindre au commencement: a-gréer, a- 
croire , fa • brique , & non , ag réer ,6iC. 

FRANCS-MAÇONS, f. m. (Hift. moi.) La fociété 
ou l'ordre des francs-maçons eft la réunion de per- 
fonnes choifies qui fe lient entr'elles par une obliga* 
tion de s'aimer comme frères, de s'aider dans le be- 
foin & de garder un filence inviolable fur tout ce 
qui caraclcrifc leur ordre. 

La manière dont les francs-maçons fe reconnoifTent 
de quelque pays qu'ils (oient , en quelque lieu de la 
terre qu ils fe rencontrent, fait une partie du fecret ; 
c'eft un moyen de fe rallier, même au milieu de ceux 
qui leur font étrangers , 6e qu'ils appellent pro- 
phanes. 

Il y avoit chez les Grecs des ufages femblables : 
les initiés aux myfteres de Cérès & de la bonne 
déeffe , avoient des paroles & des fignes pour fe re- 
connoître ; comme on le voit dans Arnobe & dans 
Clément d'Alexandrie. On appelloit fymbole ou col- 
lation ces paroles facrees 6c effentielles pour la re- 
connoiflance des initiés , & c'eft de-là qu'eft venu le 
nom de fymbol* qn'on donne à la protcflion de foi 
qui caraâérife les chrétiens. 

Tout ce qui tend à unir les hommes par des liens 
plus forts , eft utile à l'humanité : fous ce point de 
vue , la maçonnerie eft refpettable ; le fecret qu'on 
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y ôbierve éft un moyen de phts pour cimenter l'union 
Intime des francs-maçons ; plus nous fommes ifo- 
lésfic Sépares du grand nombre, plus nous tenons à 
te qui nous environne. L'union des membres d'un 
royaume, d'une même province, d'une même ville, 
d'une même famille , augmente par gradation ; 
suffi l'union maçonique a-t-elle été plus d'une fois 
utile à ceux qui l'ont invoquée , plufieurs francs-ma- 
çonsïvà. durent & la fortune fit la vie. 

Les obligations que l'on contracte parmi les ma- 
çons ont pour objet la vertu, la patrie fit l'ordre ma- 
çonique- Les informations que l'on prend au fujet de 
celui qui fe prefente pour être reçu maçon , a (Turent 
ordinairement la bonté du choix; les épreuves qui 
précédent la réception, fervent à conftater la ferme- 
té & le courage qui font néceffaires pour garder un 
fecret , comme pour pratiquer efficacement la ver- 
tu ; d'où réfulte néceàairement une affociation choi* 
fie, préparée fit cimentée avec foin» 

Nos leâeurs penfent bien qu'une iniUttttion fon- 
dée fur le fecret le plus profond, ne peut être devo- 
loppéc dans cet ouvrage; mais nous pouvons en dire 
«ûez pourauiirer au moins ceux qui n'auroient point 
été initiés à ces myflercs , fit pour intéreffer même 
encore la curiofité des francs-maçons. 

On a imprimé divers ouvrages au fujet de la ma- 
çonnerie. Il y en a même où l'on annonce formel- 
lement Texplication des fecrets ; nuis ces livres font 
défa voués par tous les frères à qui il eSt défendu de 
rien écrire fur la maçonnerie ; & quand même ils 
contiendroient quelque chofe de leurs myfteres , ils 
ne pourroient fervir à des profanes ; la manière de 
fe faire reconnoitre e ft accompagnée de circonstan- 
ces qu'on nefauroit apprendre dans un livre; celui 
qui n'aurait pas été reçu dans une loge, ignoreroit la 
principale partie des pratiques de la maçonnerie , il 
ferait bientôt reconnu fit chaulé , au lieu d'être traité 
en frère. 

L'origine de la maçonnerie fe perd , comme tant 
d'autres, dans l'obfcurité des tenu. Le caraâere de 
cette institution étant d'ailleurs un fecret inviolable, 
il n'eSt pas étonnant qu'on ignore fon origine plus 
que celle de tout autre établissement. On la fait com- 
munément remonter aux croifades ,ainfique l'ordre 
de S. Jean de Jérufalem ou de Malte , fit d'autres or- 
dres qui ne fubfiftent plus. On croit que les chrétiens 
difperfés parmi les infidèles & obligés d'avoir des 
moyens de ralliement , convinrent entr'eux de 
lignes Se de paroles que l'on communiquoit aux che- 
valiers chrétiens fous le fceau du fecret, 4c qui fe 
perpétuèrent entr'eux à leur retour en Europe; la 
religion étoit le principal motif de ce myftere. 

La récdirication des temples dctrmts par les infi- 
dèles , pouvoit être auffi un des objets de la réunion 
de nos pieux chevaliers , & c'eSt peut-être de là que 
' vient la dénomination de maçons ; 6c peut-être que 
les fymboles d'architecture dont on fe fert encore 
parmi les francs-maçons , durent leur origine à cet 
objet d'affociation. 

Il paraît que les François ou les Francs , plus ar- 
dens que toutes les autres nations pour la conquête 
de la Terre Sainte , entrèrent auffi plus particulière- 
ment dans l'union maçonique ; ce qui a pu donner 
lieu à l'épithete des francs-maçons. 

Dans un ouvrage anglois , imprimé en tj6-} , 
par ordre de la grande loge d'Angleterre, & qui 
e pour titre , the ConÛ'uutions of tht autant and 
honowabUfrattrnityoffrtt and acctpttd Mjfons, on 
fait remonter bien plus haut le roman de la maçon- 
nerie ; mais écartons tout ce qui a l'air fabuleux. Il 
cil parlé d'un établiûement plus ancien que les croi- 
fades, fait fous Athelftan , peiir fils d'Alfred, vers 
Van 9 14. Ce prince fit venir des maçons de France fie 



F r à m 

d*aiïlears; il mit fon frère Edwin à leur tête ; il leur 
accorda des franchifes , une jurifdiction fit le droit 
d'avoir des aûemblées générales. Le prince Edwin 
raûembla In francs &c véritables maçons à Yorck , oit 
fe forma la grande loge, l'an 9*6. On rédigea des 
constitutions 6c des loix pour les faire obferver. De- 
puis cetems-lA on cite plufieurs évêques ou lords 
comme grands-maîtres des maçons ; mais on peut 
douter que cette Société de maçons eût du rapport 
avec l'objet dont il s'agit ici. 

Edouard III. qui parvint au trône en 1 3 17 , donna 
aux constitutions des maçons une meilleure forme t 
un ancien mémoire porte que les loges étant devenues 
nombreufes , le grand-maître à la tête de la grande 
loge & du confentement des lords du royaume , qui 
étoient alors prefque tons francs-maçons, firent di* 
vers articles de régie mens. 

Mais le fait le plus authentique fit le plus ancien 
qu'on puiffe citer dans l'hiStoire de la maçonnerie , 
eû de l'année 1415. Le roi d'Angleterre , Henri V7 k 
étoit mineur ; un parlement ignorant entreprit de dé-» 
truireles loges, 6t défendit aux maçons , Sous peiné 
d'amende fit de prifon, de s'aficmbler en chapitres 
Ou congrégations, comme on le voit dans le Rccutà 
des ARts du parlement tPAngtturrt , fous la troisième 
année du règne d'Henri VI. ckap.j. où je l'ai vérifié. 
Cependant cet acte de parlement fut fans exécution ; 
il paraît même que ce prince fut admis dans la fuite 
parmi les maçons d'après un examen par demandes 
fitparréponfes, publié 6c commenté par M. Locke » 
fit qu'on a jugé avoir été écrit de la propre main 
d'Henri W.Judge Cokt's infiitutes.par.j.fol. L'au* 
teur prétend à cette occafion, que les maçons n'ont 
point du tout de fecret ou que leurs fecrets font tels 
qu'ils Se rendraient ridicules en les publiant : c'eft 
ainfi qu'on aime à fe venger de ce qu'on ignore. 

La reine Elifabeth ayant ouï dire que les maçons 
avoient certains fecrets qu'ils ne pou voient pas lui 
confier, fit qu'elle ne pouvoit être à la tête de leur 
ordre, en conçut un mouvement de jalouSie 5e de 
dépit comVeux ; elle envoya des troupes pour rom- 
pre l'aSSembiée annuelle de la grande loge qui fe te* 
noit à Yorck le jour de S. Jean , ij Décembre 1 56 n 
Cependant Sur le rapport qui lui en fut fait par des 
perSormes de confiance, elle laiSfa les maçons tram 
quilles. 

La maçonnerie fleuriffoit au SE dans le royaume. 
d'EcoSTe, long-tems avant fa réunion à la couronne 
d'Angleterre, qui fut faite en 160 j. Les maçons d'E- 
coSTe regardent comme une tradition certaine que Jac 1 
ques I. couronné en 1414, fut le protecteur 6c le 
grand-maître des loges , 6c qu'il établit une jurifdic- 
tion en leur faveur ; le grand-maître qu'il députoit 
pour tenir fa place étoit choiSi par la grande loge fie 
recevoir quatre livres de chaque maître - maçons 
Davy LindSày étoit grand maître en 1 541. Il y a en* 
core à KilKnnning, à Sterling, à Aberdeen, des 
loges anciennes oh l'on conferve de vieilles tra- 
ditions à ce fujet. 

On affure dans l'ouvrage anglois que nous avons 
cité , fit dont nous faifons l'extrait , qu'inigo Jones , 
célèbre architecte Anglois j difeiptede Palladio, fie 
que les Anglois regardent comme leur Vitruve , fut 
député grand-maître de l'ordre des francs-maçons ± 
fit l'on y donne l'hiStoire de tous les grands édifices 
qu'il fit conftruire. On trouve après lui Christophe 
Wren , fou* le titre de grand furveillant; ce fut lu! 
qui fit rétablir prefque toutes les églifes de Londres 
après le terrible incendie de 1 666, 6c Spécialement la 
fameufe églife de S. Paul , qui après celle de S. Pierrë 
du Vatican , éft regardée comme la plus belle églife 
du monde. II tint une loge générale, le 17 Décembrë 
166) , comme on le voit dans une copie des ancien-* 
nés OTufeiitioM « fit l'on y fit un nouveau règlement 
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pour ractaunirtration des francs-maçons : il fut grand- 
maître en 1685. 

En 1717 , il fut décide que les maîtres & les fur- 
veillans des différentes loges, s'affembleroienttous 
les trois mois en communication ; c'eft ce qu'on ap- 
pelle quarterly communication , ÔC A Paris, ajfembue 
de quartiers >• lorfque le grand-maître cil préfeot , 
c'eft une loge in ample form, linon elle cft feule- 
ment in duc form , mais elle a toujours la même au- 
torité. 

En 1718, Georges Paync, grand-maître , voulut 
qu'on apportât à la grande loge les anciens mémoires 
concernant les maçons fie la maçonnerie , pour faire 
connoître fes anciens ufages, & fe rapprocher des 
inftitutions primitives; on produifit alors plufieurs 
vieilles copies de conflit utions gothiques. 

En 17 19, le grand-maître Jean Théophile Defa- 
guliers fir revivre l'ancienne régularité des toafls ou 
santés que l'on porte dans les banquets ou loges de 
table à l'honneur du roi , des maçons , &c. mais on 
brûla beaucoup d'anciens papiers concernant la ma- 
çonnerie fie fes réglemens fecrets , fur-tout un qui 
avoit été fait par Nicolas Stone , furveillant fous lni- 
go Jones , & qu'on a beaucoup regretté ; mais on 
vouloit prévenir tout ce qui pouvoit donner aux 
ufegesde la maçonnerie une publicité qui eft contre 
l'elpritdc l'ordre. 

Le nombre des loges étant fort augmenté à Lon- 
dres, en 1711, fie l'affemblée générale exigeant beau- 
coup de place, on la tint dans une faite publiquc,ap- 
pellée jlatiantrs - halL Les furveillans ou grands- 
gardes, furent chargés de fe procurer quelques 
uevords , intendans ou frères , qui euflent de l'intel- 
ligence pour les affaires de détail , & d'avoir aufli 
des frères fervans pour qu'il n'entrât jamais des 
profanes dans les loges. Le duc de Montaigu fut 
élu grand-maître & inftallc ; on nomma descommif- 
faires pour examiner un manuferit d'Anderfon , fur 
les conllitutions de l'ordre , & l'on en ordonna l'im- 
preflion, le 17 janvier 1713 ; la féconde édition eft 
de 1767. 

Ce fut alors que la réputation de la maçonnerie fe 
répandit de tous côtés : des perfonnes du premier 
rang délirèrent d'être initiées , & le grand-maître fut 
obligé de conflituer de nouvelles loges qu'il vifitoit 
chaque lemaine avec fon député & fes furveillans ; 
il y eut 400 maçons à la fête du 14 juin 1713. on 
avoit alors pour député grand-maître le fameux che- 
valier Martin Folkes, qui a été fi long-temspréûdent 
de l'académie ou de la fociété royale de Londres , Se 
pour grand furveillant John Senex, mathématicien, 
connu par de beaux planifpheres céleftes , dont les 
aflronomes fe fervent encore tous les jours. 

Il étoit difficile que ce nouvel empreffement des 
Anglois pour la maçonnerie ne s'étendît pas jufqu'à 
nous. Vers l'année 1715 , mylord Dervent-Waters, 
le chevalier Maskelync, M. d'Heguerty& quelques 
autres Anglois, établirent une loge à Paris, rue des 
Boucheries, chez Hure, traiteur Anglois; en moins 
de dix ans, la réputation de cette loge attira cinq ou 
lue cens frères dans la maçonnerie , & fit établir d'au- 
tres loges; d'abord celle de Gouftaud , lapidaire An- 
lois ; enfuite celle de le Breton, connue fous le nom 
e loge du Louis d" argent , parce qu'elle fe tenoit dans 
une auberge de ce nom ; enfin la loge dite de Buffy, 
parce qu'elle fe tenoit chez LandelFe , traiteur , rue 
de Buffy ; elle s'appella enfuite loge a" Aumône, lorf- 
que M. le duc d'Aumont y ayant été reçu, y fut choi- 
U pour maître; on regardait alors comme grand maî- 
tre des maçons, mylord Dervent-Waters, qui dans 
la fuite paffa en Angleterre, oii il a été décapité. 
Mylord d'Harnouefter fut choifi en 1736 par quatre 
loges qui fubfiftoieot alors à Paris , & eft le premier 
grand maître qui ait été régulièrement élu. 
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En 1738, on élut M. le duc d'Anrin pour grand- 
maître général & perpétuel des maçons dans le 
royaume de France ; mais les maitres de loges chan- 
eeoient encore tous les trois mois. Il y avoit vingt- 
deux loges à Paris en 1741* 

Le 1 1 décembre 1741 , M. le comte de Clermont 
prince du fang, fut élu grand- maître perpétuel dans 
une affemblée de feize maîtres , a la place de M. le 
ducd'Antin qui venoit de mourir; l'acte fut revêtu 
de la fignature de tous les maîtres & des furveillans 
de toutes les loges régulières de Paris, & accepté 
par les loges de provinces. M. le prince de Conti &£ 
M. le maréchal de Saxe eurent plufieurs voix dans 
cette éleâion; mais M. le comte de Clermont eut la 
pluralité & il a rempli cette place jufqu'à fa mort. On 
créa pour Paris feulement des maîtres de logées per- 
pétuels Si inamovibles , de peur que l'admimftration 
générale de l'ordre, confiée a la grande loge de Paris, 
en changeant trop fouventde mains, ne devint trop 
incertaine & trop chancelante. Les maîrrcs de loges 
dans les provinces font choifis tous les ans. 

La maçonnerie , qui avoit été plufieurs fois perfe- 
cutee en Angleterre, le fut aulfi en France: vers 
1738, une loge , qui s'aflVmbloit chez Chapelot, du 
côté de la Râpée, ayant excité l'attention des ma- 
giflrats , M. Héraut , lieutenant de police, qui n'a- 
voit pas une jufte idée des maçons , s'y tranfpona ; 
il fut mal reçu par M. le duc d'Antin , cela lui donna 
de l'animofité ; enfin il parvint a faire fermer la loge , 
murer la porte fit à défendre le» affemblces : la persé- 
cution dura plufieurs année» , & l'on alla jufqu'à 
emprifonner des francs~maçons , que l'on trouva af- 
femblés dans la rue des deux Ecus au préjudice des 
défenfes. 

Cela n'empêcha pas les gens les plus diftingués 
de la cour fie de la ville de s'agréger à la maçon- 
nerie, &c l'on voyoit encore, en 1760, à la nou- 
velle France, au nord de Paris, une loge célèbre, 
tenue d'une manière brillante & fréquentée par des 
perfonnes du premier rang : elle avoit été fondée par 
te comte de Benouville. La grande loge étoit fur-tout 
compofée de perfonnes de diftintlion , mais la féche- 
reffe des détails & des affaires qu'on y irai toit pour 
l'adminiftration de l'ordre , les écartèrent peu-à-peu; 
les maîtres de loges qui prirent leur place, n'étant 
pas aufli refpcctcs , le travail de la grande loge fut 
interrompu à différentes fois jufqu'en 176 a : il y eut 
alors une réunion folemnelle ; l'on drefla des régle- 
mens pour toutes les loges de France , on délivra des 
conftitutions pour la régularité fit l'union des travaux 
maçoniques , & l'on perfectionna le règlement de la 
maçonnerie en France , fous l'autorité de la grande 
loge. 

En 1 767 » il y eut encore une interruption par or- 
dre du miniflere , dans les travaux de la grande loge ; 
mais elle les a repris en 1771 , fous la protection d'un 
prince quia fuccédé à M. le comte de Clermont dans 
la dignité de grand-maître , & qui slntéreffe vérita- 
blement à la maçonnerie. Ce prince a été foleronel- 
lement inflallé fie reconnu dans une affemblée géné- 
rale des députes de toutes les loges du royaume, le 
ai octobre 1773- Des maîtres de loges aufli zélés que 
lettres , fe font trouvés a la tête de l'adminiftration, 
ont fait pour toutes les loges régulières de France 
de nouveaux réglemens , & la maçonnerie a repris 
dans le royaume une nouvelle confiflance. 

Si cette affocialion a été fufpeâe en France , feule- 
ment parce qu'elle n'étoit pas connue , il n'eft pas 
furprenant qu'elle ait été perfécutée en Italie : il y a 
deux bulles de la cour de Rome contre l'ordre des 
francs-maçons ; mais comme elles étoient fulminées 
fur des caractères qui n'étoient point ceux des véri- 
tables francs-maçons , ils n'ont point voulu s'y recon- 
noître , & ils fe regardent tous comme étant très en 
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f&reté de confcieoce malgré les bulles ; la pureté de 
leur morale 6e la régularité de leur conduite doit en 
effet les raffurer totalement. 

L'Allemagne & la Suéde ont faifi avec zele les 
avantages de la maçonnerie ; le roi de Pruffe , après 
y avoir été agrégé, s'en elî déclaré le protecteur 
dans fes états , ainfi qu'il l'eft des feiences 6e de tou- 
tes les inftitutions utiles. Le nombre des francs-maçons 
s'étoit trop. multiplié, pour qu'il ne s'y établit pas 
des diftinôions de grades, ils font même en très-grand 
nombre , & ils mettent entre les différens ordres des 
maçons des différences très-marquées relativement 
au rang 8e aux lumières, de même que par rapport 
aux objets dont on s'occupe dans chaque loge. La 
maçonnerie a continué de s'étendre au/fi en Angle- 
terri: : on y a frappé une médaille en 1 766 , avec cette 
exergue : immortalitati ordtnis. 

D'un autre côté , les profanes fe font égayés aux 
dépens de la maçonnerie : on a gravé une immenfe 
caricature qui repréfente une proceffionburlefque & 
ridicule des fiants-maçons; mais ceux-ci ont fait peu 
d'attention aux fottifes d'une populace ignorante. 
Cependant l'ordre s'eft foutenu 6c s'eft accru en 
Angleterre au point , qu'en 1771 , les francs-maçons 
ont cru pouvoir paroitre au grand jour; ils ont re- 
présenté au parlement de la nation qu'ils avoient de 
quoi bâtir une loge qui contribuerait à l'embelliffe- 
ment de la capitale , 6c même de quoi faire une fon- 
dation pour l'utilité publique ; ils ont demandé en 
conféquence d'êire reconnus & autorifés , comme 
tous les autres corps de l'état ; il paraît que la de- 
mande eût été acceptée , li les francs-maçons de la 
chambre-haute ne s'y étoient oppofés ; ils ont penfé 
qu'une inftitutionquieft toute myftérieufe6c fecrete 
ne de voit rien avoir d'aufii public, 6e que cette often- 
talion pourrait porter atteinte au but de la maçon- 
nerie. (M. de la Lande. ) 

FRANGÉ, ic , adj. (urmt dt Btafon. ) fe dit des 
•onfanons 6e bannières qui ont des franges, dont on 
spécifie l'émail lorfi|u'ileft différent, yoy.pl. XYlll 
de Van Héraldique, dans le Diilionnairc raifonné 
des Sc'uncts , 6ec. 

Grand chambellan , Charles Godefroy de la Tour 
d'Auvergne , duc fouverain de Bouillon , &c. à Paris ; 
icarttli aux prunier & quatrième quartiers , femé dt 
Fronce à la tour d'argent, qui cil de la Tour d'Auver- 
gne ; au deuxième coticé d'or a deux tourteaux dt gucu~ 
Us , qui eft de Boulogne ; au troifitme coticé , d'or & 
dt gueule* , qui eft de Turenne : fur le tout, d" or au 
gonfanon de gueules, frangé dtjtnop/t , qui eft d'Au- 
vergne. ( G. D. L. T. ) 

FRANK. EN AU , (Gèogr.) gros bourg d'Allema- 
gne , dans le cercle de Franconie , 6e dans les états 
de la roaifon de Hohenlohe- Waldcmbourg , fous le 
château de Schillingsturft , 6e tout proche des four- 
ces de la Vernit*. Il eft devenu conudcrablç depuis 
douze à quinze ans , par le nombre de fabriquans 6c 
autres gens de métier , que les gracieux édits du prince 
y ont attirés , 6e que fes bienfaits y ont fixés. L'églife 
paroifiialeen eft aux proteftans; mais il ya pour tous 
liberté de confeience , franchifes 6e fùrété. Une peti- 
te ville de la Heffc porte aulu le nom de Fra/tkenau, 
(D.G.) 

FRANK.ENBERG , (Gèogr.) ville d'Allemagne , 
dans l'éleâorat de Saxe 6e dans l'Erzgebirge , lur la 
rivière de Tlchoppa : elle eft d'environ quatre cens 
znaifons , 6e n'a prefque pour habita n s que des manu- 
facturiers ; l'oneflime fur-tout fa fabrique de barra- 
cansjelley fut établie par des Brabançons , l'an 1^85, 
fous les aulpiecs des feigneurs du lieu , qui étoient 
alors de la famille de Schonberg , 6e qui , l'an 1669, 
vendirent cette poffeilion à la mailon électorale. Dès- 
lors cette ville eft devenue baillivalc ; elle a léance 
6e voix dans l'affemblée des états du pays , 6e fon 
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reffort eft compofé d'une vingt aine de villages : il 
comprend auffi tes anciens châteaux de Saxenbourg 
6e de Lichtcnvaid , 6e le village entr'autres d'Ebers- 
dorff, remarquable par la fondation pieule qu'y fit 
Marguerite , femme de l'élecleur Frédéric II , brique 
l'on eut retrouvé, dans cet endroit fauvage, Erncft 
6e Albert fes fils , enlevés du château d'Alienbourg , 
l'an 1455, par Cuntzde Kauffungcn, 6e par Guil- 
laume de Schonfcls : l'on y conierve encore avec 
foin , 6e l'on y montre , comme choies curieufes , les 
habits de ces deux jeunes princes; c'eft un dépôt que 
leurmere voulut y perpétuer en mémoire de fa ten- 
dreffe allarmée; 6c ce village d'ailleurs affreux par 
fa fituation , car il eft fur les montagnes qui feparent 
la Saxe de la Bohème , au centre de rochers efear- 
pés 6c de forets épaiffes , eft devenu , par ce monu- 
ment, un des lieux de la terre oh le coeur humain 
peut être le mieux rappelle à ce que la nature a de 
plus touchant. ( D, G. ) 

Frankfnberg , ( Gèogr. ) ville d'Allemagne, 
dans le cercle du haut Rhin , de dans la Heffe Aipé- 
rieure , au quartier ài la Lahne , fur la rivière d'Eder. 
On la croit bâtie déjà dans le fixieme ficelé par le roi 
Thicrri ; 6e fes chroniques portent que dans le hui- 
tième Charlemagne la fit tonifier, comme un rem- 
part contre les Saxons , 6e lui donna des privilèges 
confidérables. Le tems fans doute a fort opéré fur 
toutes ces chofes : fon état moderne ne repréfente 
aucun dé ces avantages : elle n'eft ni place forte , ni 
ville importante ; c'eft amplement le chef-lieu d'un 
bailliage , qui renferme quelques jurifdictions , 6e où 
l'on a exploité autrefois des mines d'argent , de cui- 
vre , de plomb. (D.G.) 

FRANK.ENHAUSEN, ( Gèogr. ) ville d'Allema- 
gne , dans le cercle de haute-Saxe , 6c dans la princi- 
pauté de Schwartzbourg Rudolfstadt, fur un bras de 
la rivière de Wipper , 6e au voifinage des monts an- 
térieurs du Harz, Elle a dans fes environs , des cam- 
pagnes fertiles 6e de belles forets ; mais elle a fur- 
tout desfalincs d'un très grand rapport : l'Allemagne 
n'en a pas de plus anciennes ni de plus abondantes: 
elles appartiennent à la ville , 6e non au prince , qui 
fe contente d'en tirer feulement un certain droit par 
boi fléaux. U y a dans cette ville un collège de régen- 
ce, deux éghfes , une école 6i un hôpital : il y a un 
château, où la cour loge quelquefois, 6e l'on y voit 
encore les ruines d'un ancien fort, élevé pour la 
fùreté des falines. Un corps de huit mille payfans 
Thuringicns qui , à l'exemple de ceux du Palatinat, 
de la Souabe fit de l'Alfacc , 6c encouragés par Mun- 
zer, l'un des chefs des Anabatiftcs, avoient pris les 
armes l'an 1 5x5 » fut battu aux portes de Franktn- 
haufen , la même année , par le landgrave de Heffe t 
général des troupes prote fiantes. (D.G.) 

FRANZBOURG, (Gèogr.) petite ville d'Alle- 
magne , dans le cercle de hauie-Saxe , 6e dans la prin- 
cipauté de Bart , portion de la Poméranie Suédoife. " 
Le duc Bogiflas XIII en fit jetter les fon de mens l'an 
1 <j 87, furies ruines de la riche abbaye de Niencamp : 
il y rît bâtir un château pour fa réfidence , 6e prit la 
finguliere réfolution de ne la peupler que d'artiftes 
6e d'artifans , excluant de fon habitation quiconque 
aurait des terres à cultiver ou du bétail à foigner. 
Huit gentilshommes de la contrée s'affocierent avec 
le duc pour fournir aux frais de cet établiffement , 
6c pour en partager le profit ; mais l'entreprife étoit 
trop étrange pour être Contenue , 6e l'on fentit bien- 
tôt à Franibourg , comme on doit le fentir ailleurs , 
que dans tous les lieux oit la terre e(l labourable , le 
plus profitable des arts , eft celui qui nourrit l'hom- 
me. ([D. G.) 

* § FR ANSHERE , ( Gèogr. ) ritiert aufuJ , à trois 
liiues du fort Dauphin , dans la province de C-ircano£t % 
fur Us cotes orientales X/Jfriquc. Liiez à la pointe 
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méridionale deeiledeMadagafcar,o\x elleeft véritable- 
meot. Voyt\ Flacour , Hijtoire de Madagafcar , & les 
cartes géographiques de MM. de Lille , d'Anville , 
&c. Lettres fur t Encyclopédie. 

§ FRAPPÉ, (Mu faut. ) En battant de la main 
la médire , les François ne frappent jamais que le pre- 
mier temps , & marquent les autres par divers mou- 
vemens de la main ; mais les Italiens frappent les 
deux premiers tems de la mefure à trois, & lèvent 
le troifieme ; ils frappent de même les deux premiers 
de la mefure à quatre, & lèvent les deux autres. 
Ces mou vemens font plus (impies & femblent plus 
commodes. ( S ) 

C'eft toujours au frappé que l'harmonie change ou 
devroit changer ; & les notes qui s'y trouvent , ont 
par elles-mêmes plus de poids que celles qui font 
dans le levé, ce qui provient en partie de ce que les 
infini mens à archet exécutent toujours les notes du 
frappé en tirant l'archet , & par-la même les mar- 
quent plus fortement : c'eft pourquoi toutes les fyl- 
labes longues doivent tomber fur le frappé de la me- 
fure , & les brèves fur le levé. ( F. D. C. ) 

* FRAUDER, v. a. (Gramm.) employer des 
moyens obtiques pour fruftrer quelqu'un de ce oui 
lui appartient. Frauder fes créanciers. Frauder les 
droits du roi : frauder la gabelte ; c'eft éviter de payer 
ce qui eft dû pour les droits du roi , Ou pour la ga- 
belle. Voyc{ Fraude, dans le DiSionnaire raifonné 
des Scier/ces , &C 

• FRAUDEUR , f. m. ( Gramm. ) celui qui fait 
la fraude. 

• FRADULEUSEMENT, adv. (terme de Jurif- 
prudence. ) d'une manière frauduleufe. 

* FRAUDULEUX , EUSE , adj. ( terme de Jurif- 
prudtnce & de Commerce. ) contrat frauduleux , do- 
nation frauduleufe , banqueroute frauduleufe. 

FRAVENFELD , ( Géogr. ) capitale de la Thur- 
govie : le fiege du baillif de ce landgraviat, & ce- 
lui des diètes du corps Helvétique , depuis 1 7 1 1. On 
croit que cette ville eft ancienne , & que les comtes 
de ICyburg l'ont rétablie : elle parvint aux comtes 
de Habfpurg , & de- U à la mai (on d'Autriche , fur 
laquelle elle fut conquife par les Suides en 1460. 
Elle jouit de beaux privilèges : le baillif de la Thur- 

f;ovie n'a point d'autorité fur elle; elle a fes propres 
oix , un grand & un petit confeil , & deux avoyers , 
qu'elle établit elle-même, en les prenant dans les 
deux religions. Le grand & le petit confeil font com- 
pofés de f de proteftans & 7 de catholiques. Le petit 
confeil a un pouvoir étendu ; les appels de fes fen- 
tences fe portent en droiture à la dicte. Le grand con- 
feil forme la juftice criminelle , non-feulement de la 
ville , mais de prctque tout le landgraviat : il s'aflem- 
ble alors fous la préfidence du land-amman de la 
Thurgovie. Une grande partie de cette ville a été 
-confumée, en 1771 , par un incendie , fit elle aura 
beaucoup de peine à fe relever. Elle a la haute & 
baffe juftice fur fes habitans & fur plulieurs villages. 
Long. 30 , 42 , latit. 47 , z8. ( H. ) 

FRAVENSTEIN, (Géographie.) château, 
ville Se bailliage d'Allemagne , dans le cercle de 
haute-Saxe Ce dans l'Erugebirge : il en reffortit qua- 
torze villages , dont les habitans induftrieux , tra- 
vaillent beaucoup en bois : ils en font des violons , 
des horloges , & des uftenfiles de toute efpece. Il y 
a dans la haute-Carniole , fous l'Autriche , un châ- 
teau du même nom ; mais qui , appartenant à un ri- 
che couvent de S. Dominique, ne peut pas avoir des 
habitans aufli utiles : ce couvent s'appelle Micheljltt- 
ten , & il eft fameux dans la contrée, par une image 
de la Vierge. (D.G.) 

FREDERIC I , dit Barberoufe & le père de la patrie. 
(Hifioire d'Allemagne.) XIII*. roi ou empereur de 
jGennanie ou d'Allemagne (ce dernier nom commen- 
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çûit à fortir des limites de la Suabe.) depuis Coi», 
rad I , XXI* empereur d'occident depuis Charlcma- 
gne , naît l'an 1121 , de Frédéric , duc de Suabe , âC 
de Judith Guelphe , fille de Henri le noir , duc de 
Bavière ; fuccede à fon pere , l'an 1 147 ; eft élu em- 
pereur , le 4 mars 1 1 5 1 , après la mort de Conrad III; 
meurt en 1 190. 

L'Empire , qui s'étoit affaiffé fous Lothaire II , Se 
fous Conrad 111 , fe releva tout-à-coup fous Frédéric I. 
Jamais règne n'eut des commencemens plus brillai» 
& plus fortunés : il fut i peine monté uir le trône , 
que trois princes Danois , Waldemar , Canut 6c 
Suénon , qui fe difputoient la couronne , le choifi- 
rent pour l'arbitre de leur deftinée. Suénon obtint la 
préférence : il mit fon royaume fous la proteâion de 
l'empereur, ôcen reçut l'inveftiture par I'épée , fui- 
vant l'ufage de la conférer aux rois : les ducs la re- 
cevoient par l'étendart , & les évêques par le feep- 
tre , depuis le concordat de Henri V & de Califte If. 
Suénon , après les cérémonies de l'inveftiture , porta 
I'épée de Frédéric , regardant comme un honneur de 
faire les fondions de vaûal. L'empereur , jaloux de 
conferver fes droits fur Rome, ou plutôt de repren- 
dre ceux que fes derniers prédécefleurs fembloient 
avoir perdus , y envoya des ambauadeurs pour re- 
cevoir en fon nom la couronne impériale. Ce fait , 
rapporté par HcifT, étoit une innovation : on ne voit 
pas qu'aucun empereur d'occident eût été couronné 
par ambafladeur: ilétoit occupé à pacifier l'Allemagne, 
troublée par Henri le lion , lorlqull apprit que plu- 
lieurs villes de Lombardie avoient formé une affo- 
ciation pour fecouer le joug de fon obéiffance. Cette 
nouvelle redoubla fon activité, & lui donna des ai- 
les : il paffe les Alpes , prend 6c rafe Tortofe, fait 
pendre treize officiers municipaux de Veronne , 

Eiour avoir ofé lui fermer leurs portes ; affiege Mi- 
an, dont il brûle les fauxbourgs , & va à Pavie, ok 
il fe fait couronner roi des Lombards. Rome étoit 
toujours partagée en deux faâions qui fe divifoient 
encore en plulieurs partis différens , & fervoient 
d'alimens aux di (cordes des villes & des familles. 
Adrien IV , voulant écrafer la faction qui lui étoit 
contraire, l'appelle à fonjfecours, & va le recevoirà 
Sutrin. Le cérémonial introduit par Lothaire II, man- 
qua d'être un obûacle à leur union : mais Frédéric 
s'y fournit dans la crainte de révolter les efprits qui 
croyoient la religion intéreffée à avilir les empereurs. 
Les Romains tremblans à fon approche lui envoiént 
une dépuration nombreufe , croyant faire leur cour, 
ils lui difent qu'ils Favoient fait leur citoyen & leur 
prince , <f étranger qu'il étoit. Choqué de ce compli- 
ment , il leur impofe fileoce par cette fiere réponfe » 
Ckarlemagne, & Oton vous ont conquis , je fuit voire 
maître. Adrien l'ayant facré 8c couronné dans l'églif* 
de faint Pierre (18 ou 28 juin iifO, il revient en 
Allemagne, fie reprime les mal verîations exercées 
pendant fon abfence. Le comte Palatin du Rhin & 
l'archevêque de Mayence furent condamnés a la 
peine de cynéphorie , pour s'être fait la guerre : le 
Palatin fubit l'arrêt, mais l'archevêque obtint grâce. 
Il obligea le duc de Pologne à lui livrer fon frère eo 
ôiage , & de payer le tribut de joo marcs d'argent , 
auquel fon duché étoit aflujetti. L'empereur fe ren- 
dit enfuite en Bourgogne : il pofledoit cette province 
du chef de Béatrice de Bourgogne , qu'il âvoit épou- 
fée l'année précédente ( 1 1 56 ) ; des légats vinrent 
l'y trouver 6c le prièrent de faire rendre la liberté 
à l'archevêque de Lunden en Scanie , détenu pri- 
sonnier par celui de Bremen. Le faint pere lui de- 
mandait cette grâce , en reconnoiffance de ce qu'il 
lui avoit conféré la couronne impériale , qui étoit tut 
bénéfice du faint fîege. L'empereur renvoya ces légats, 
ui manquèrent d'être tués fur la place , pour avoir 
outenu , conformément aux expreffions du pape , 

que 
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feue l'etnpe reur étoit redevable de fa couronne au 
îaint ficge. Adrien , fui van: la politique de la cour de 
Rome , de céder lorfqu'elle renconiroit trop d'obfta- 
cles, renvoya d'autres lettresSî d'autres légats, s'ex- 
eufant fur cï que par le mot binêfict , il avoit enten- 
du un fimple bienfait , dont on ne pou voit tirer aucune 
conféquence : il reconnoiflbit l'indépendance de rem- 
pire. Frédéric reçut cette fatisfaeïion , mais il força le 
papcàfupprimerle tableau injurieux représentant le 
Sacre de Loihaire II, & fit fes préparatifs pour parler 
une féconde rois en Italie, afin d'y affermir de plus 
*n plus fa domination. Les Polonois menaçoient de fe 
brouiller: il leur oppofa le duc de Bohême ; & pour 
le l'attacher , il lui donna le titre de roi , fans cepen- 
dant ériger la Bohême en toyaume. La qualité de 
toi que conféraient tes empereurs étoit perfonnelte , 
Sens paftbit pas aux héritiers : c'eft de-là que l'on 
Voit dans les commencemens , tantôt des ducs, tan- 
tôt des rois eu Pologne , en Hongrie & en Bohême. 
Arrivé en Lombardie , Frédéric fournit plufieurs 
villes , comme Milan , qu'il avoit ménacée dans fon 
premier voyage , & s'appliqua à la recherche de fes 
revenus. On prétend qu'ils montoient à dix- huit 
millions d'Allemagne, fomme prodigieufe pour ces 
tems, oit l'on failoit beaucoup avec peu d'argent. 
Il rit de nouvelles loix , 6c décerna des peines contre 
cuiconque oferoit les enfreindre : une ville étoit con- 
damnée a cent marcs d'or ; un marquis à cinquante ; 
on comte a quarante : cette progreffion montre que 
le comte étoit au-deffous du marquis. Frédéric chan- 
gea la formule du ferment , qui permettoit aux ar- 
rière - vaflaux de s'armer contre l'empereur, en fa- 
veur des vaflaux directs. Les Pifaos fie les Génois , 
maîtres de la Sardaignc & de la Corfe, furent con- 
traints de lui payer mille marcs d'argent , par forme 
d'amende. Tant de fermeté affeâoit feofibleraent 
Adrien : ce pape voyoit dans Frédéric plufieurs 
"Charlemagne 6c plufieurs Oton : il fongea a mettre 
des bornes à cette exccftîve puiflance qui menaçoit 
d'engloutir la fienne. Le pontife fuivit la route 
que plufieurs de fes prédécerteurs lui avoient tra- 
cée ,6c pour mieux réunir dans le temporel, il l'atta- 
que fur le Spirituel. Il fe plaint de ce qu'il exige le 
'ferment de fidélité de la part des évêques : rem- 
pereur juftifia cet ufage par un argument fans ré- 
plique, 6c mit Milan au ban impérial pour avoir 
pris le parti d'Adrien qui réclama auffi-tôt les biens 
de la comtefle Mathilde. Ce pape alloit lancer les 
foudres de l'églife , lorfque la mort le furprit. Les 
cardinaux , partagés, élurent deux papes, Alexan- 
dre III & ViftorlV. Frédéric s'apprête à profiter de 
cette double élection qui divife les ennemis : il pro- 
tège ViÛor contre Alexandre , qu'il favoit lui être 
contraire. Il convoqua un concile , oh ces deux pré- 
tendans furent fonuncs de fe rendre. Alexandre, 
ayant rerufe d'obéir, fut déclaré déchu du pontificat; 
& l'élection de Conrad fut confirmée comme ayant 
dté faite conformément aux canons. Alexandre , re- 
mettant l'autorité de ce concile , excommunie Frédé- 
ric 6c Viâor , bien fur d'être fécondé par tous les 
princes de la chrétienté , qui voyoient avec in- 
quiétude les prétentions de Frédéric qui afpiroit à 
la monarchie univerfclle. Dans une diète tenue à 
Boulogne, il avoit fait décider par quatre docteurs 
que les droits de fa couronne s'étendoient fur toutes 
les nations de la terre. L'empereur Grec , les rois de 
Sicile , de France , d'Angleterre , la république de 
iVénife, fe déclarèrent contre réleûion de Victor : 
alors Alexandre III fort de fa retraite ; il fouffle l'ef- 
prit de révolte dans toutes les villes d'Italie , tou- 
jours difpofces à fecouer le joug , 6c pafle à la cour 
de France. L'empereur, pourconrurer l'orage, en- 
tre auffi-tôt en Lombardie, où rien ne lui refifte: 
dans deux campagnes il prend Milan, qu'il détruit 
Tarn* 111. 
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de fond en comble , 5c en difperfe les habîtahs , aux- 
quels par grâce il accorde la vie ; Breflè 6c Plaifancé 
furent démantelées : les autres villes , épouvantées 
par ces exemples , donnent des otages pour gage de 
leur foumiffion : Rome eft forcée de recevoir Paf- 
cal III , qu'il nomme pour fuccéder à Viâor 1V\ 
Mais une perte , qui fit périr fon armée , arrêta le cours 
de fes fuccès, & l'expol'aàla merci des Italiens qui 
ceflerent d'être obéiuans dès qu'il ceflà d'être redoua 
table. Une défaite ajouta à cette calamité. Les prati- 
ques fecrettes de Henri le lion , & , fuivant Heiff, ht 
captivité d'Oton fon fils, que les Vénitiens retenoient 
pnfonnier , après l'avoir défait dans un combat na- 
val , lui infpirerent des fentimens pacifiques. Mais 
trop fier pour conclure dans un tems ou (es ennemis 
pou voient fe prévaloir de fon état, il raflembla tou- 
tes fes forces, & offrit a fes ennemis la pai.v les lau* 
riers à la main. Alexandre qu'il confentoit à recon- 
noitre pour pape , travailla de tout fon pouvoir à 
rétablir le calme dans l'églife Se dans l'empire. Venife 
fut choific pour tenir le congrès : Frédéric & Alexan- 
dre s'y rendirent. Les hiftoriens varient fur les par- 
ticularités de leur entrevue : les uns prétendent qu'il* 
fe dirent des injures refpeâives; mais d'autres que 
nous fuivons d'après les meilleurs critiques , ne font 
nullement mention que les bienféances aient été vio- 
lées. L'empereur rendit au pape tous les honneur* 
qu'il avoit rendus à Adrien IV : il lui baifa les pieds, 
lui tint l'étrier , fuivant l'ufage introduit par Lotaii * II. 
Ces cérémonies étoient humiliantes, à la vérité; 
mais la fuperftition du peuple les faifoit regarder 
comme indifoenfàbles. La paix fut jurée fur l'évan- 
gile , 6c Frédéric promit de n'attaquer de fix ans au- 
cune ville d'Italie. Il tint parole : la trêve expirée, 
il leur accorda une paix perpétuelle , dans une dicte 
tenue à Confiance. Ses droits y furent réglés : & 
chaque ville confentit i être gouvernée par des vi- 
caires ou des comtes , à ta nomination de la cour. 
L'empereur leur accorda le droit d'entretenir des 
troupes , des fortifications , fit des tribunaux pour 
juger en dernier reflbrt , jufqu'a la concurrence de 
cinquante marcs d'argent. Des députés de Venife 
Signèrent ce traité ; mais on ne fait fi c'étott pour 
elle-même ou pour les terres qu'elle avoit dans le 
continent; peut-être aufli étoit-ce comme médiatrice 
entre le pape fie l'empereur ; fa puiflance & fa fagefle 
autorifent ce doute. Frédéric profita de cette paix 
pour afîurer la couronne à Henri , fon fils aîné : il lui 
donna le titre de roi des Romains, quife donnait 
aux fuccefleurs défignés , & le conduifit à Rome 
pour le faire faarer. Luce III fe réfuta à cette céré- 
monie, exigeant de l'empereur qu'il rétablît dans tous 
fes droits Henri le lion, auquel on n'avoit lauTé de 
fes biens immenses que les villes de BrunlVich fit de 
Lunebourg. Luce III réclamoit encore la fucceflion 
de Mathilde , 6c vouloit que l'empereur renonçât au 
droit de main-morte ; que l'on reftituât à l'Eglife tes 
dixmes inféodées; 6c qu'enfin on exemptât le clergé 
de toute charge féodale. Le pape fe dilpofoit à l'ex- 
communier & à délier fes fujetsdu ferment de fidélité, 
lorfque la mort le furprit. Urbain III s'apprêtoit * fui- 
vre le chemin qu'il lui avoit tracé; mais la perte deJé- 
rufalem,que Saladin, le héros de fon âge, venoit d'en- 
lever aux Chrétiens, changea les fentimens. La nou- 
velle de cette perte tourna toutes les penfées du pape 
versTAûe , 6c le força de ménager l'empereur: il lui 
perfuada qu'il ne pou voit employer plus glorieufe- 
ment la fin de fon règne qu'à reprendre la ville fainte. 
On le reeardoit comme le plus capable de tons les 

E rinces de la Chrétienté , d'arrêter les progrès de Sa- 
idin qui , après avoir conquis Acre, Damas, Alep 6c 
Jérufalem , dertinoit à fon triomphe le roi Lufignan, 
fon captif. Frédéric , ayant reçu la croix des mains " 
des legats , fit publier une paix générale dans 
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l'Empire , & mit au ban quiconque oferoit la troubler. 
Il panit pour 1' Afie avec une armée de cent cinquante 
mille hommes : comme il doutoit de Ton retour , il 

fartagea fa fucceflion entre les enfans , réfervant 
empire à Henri Ton aine, déjà roi des Romains. 
Frédéric dirigea fa route vers l'orient , 6c furmonta 
tous les obftacles que lui oppofa l'empereur Grec 
(Ifaac l'Ange), qui le regardoit comme un prince 
armé pour lui ravir fon trône. Arrivé fur les bords 
de l'Hcllefpont , il châtie les Turcs qui prétendent 
lui en difputer le patlagc ; bat Tous les murs d'Icône 
le plus puiflant foudan du pays , 6c entre dans la 
Cilicie , où il meurt pour s'être baigné dans le Ci J- 
nus, de la maladie qui, quinze ûecles auparavant, 
avoit prelque coûté la vie à Alexandre , prince qui , 
avec une foible partie de la Grèce , avoit conquis le 
plus grand empire du monde ,dans un pays où l'Eu- 
rope conjurée ne put conferver une feule province. 

Frédéric eut deux femmes, Adelle ou Adélaïde de 
Volboure, qu'il répudia comme étant fa parente, quoi- 
u'il ne 1 eut épouféc qu'avec difpenfe ; Béatrix de 
ourgogne, qu'il époufa du vivant de cette princefle, 
eut cinq;,:, èc deux filles, favoir , Henri VI qui ré- 

Ea ; Frédéric fut duc de Suabe , accompagna fon pere 
ns la croifade , 6c mourut à Acre ou à Ptolemaide; 
Conrad qui futducdeFranconic 6c de Suabe, après 
la mort de fon frère Frédéric ; Oton , le quatrième , 
eut lecomté de Bourgogne ; Philippe , le cinquième, 
n'eut aucun apanage , c'eft le même qui fut élu pour 
fuccédera Henri VI ; Sophie , l'aînée des deux prin- 
celles , époufa Conrad , marquis de Mifnie ; Béatrix, 
la cadette, fut abbeffe de Quitesbourg. Les Alle- 
mands, naturellement jaloux d'une haute taille, fe li- 
vrèrent dans les commencemens à des fatyres offen- 
fantes contre ce prince. Un jour le voyant auprès de 
Waldemar, le Danois , qui le furpafloit de toute la 
tète, ils s'oublièrent jufqu à dire , pttiu taille, petit 
homme ; ils connurent par Usé vénemens de fon règne , 
combien ce proverbe ctoit peu judicieux. (M-r.) 

Frédéric II, de la famille de Suabe {HiBoirt 
£ Allemagne. ) roi de Sicile , de Naples 6c de Jéru- 
faletn, XVII e roi ou empereur de Germanie depuis 
Conrad 1 , XXI* empereur d'Occident depuis Char- 
lemagne , né en 1193 de Henri VI 6c de Confiance de 
Sicile , élu empereur en 1 1 1 1 , mort en 1 x 50. 

Frédéric avoit à peine quatre ans, lorfqu'il perdit 
Henri VI fon pere , qui pour lui préparer une voie 
à l'empire, l'avoitfait reconnoître roi des Romains 
(en 1196); mais ce titre ne lui fut d'aucun fecours. 
Les états, ne voulant pas d'un enfant pour empereur, 
avoient forcé Philippe , fon oncle &c fon tuteur , de 
recevoir la couronne pour lui-même. Ce jeune prin- 
ce , ainli exclu du trône, fe retira en Sicile, qu'il 
gouverna comme roi tcudatoire du. faim ficge, tous 
la tutelle 6c la régence de l'impératrice Confiance 
fa mere. Cette princefle infpira à fon pupille l'amour 
des vertus , 6c lui fît fentir de bonne heure qu'il ctoit 
dclliné aux grandes chofes. Le jeune Frédéric étoit 
doué des plus heureulés qualités : il joignoit à une 
mémoire prodigieufe , la paifion de tout favoir. A 
peine forti de l'enfance, il poilodoit la plupart des 
langues anciennes 6c modernes : il parloit avec une 
extrême facilité le Grec , le Latin , le Turc , le Fran- 
çois, c'efi-à-dire, le Roman , l'halien 6c le Tudef- 
que. Tant qu'il fut incapable de rien exécuter par 
lui-même , l'impératrice , fa mere , le retint loin des 
orages ; 6c Philippe , qu'elle eût pu traiter d'ufurpa- 
teur, n'éprouva aucune contradiction de fa part. Cette 
princefle , en mourant ( en 1 100 ) , fit un grand trait 
de politique, en confiant au pape la régence du royau- 
me de Sicile 6c la tutelle de fon fils. Elle avoit lieu de 
croire que la reconnoiflance parlant au cœur d'Inno- 
cent III , ce pontife prodigieufement ambitieux , 
à la vérité , mais incapable de lâcheté , mettroit une 
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partie de fa gloire à travailler a la grandeur de fon pu- 
pille , qu'il eût pu écrafer , fi un \\ fit mécontenté par 
un défaut de confiance. Le pape oublia fahaine contre 
les Suabes.des qu'il fe vit le protecteur 6c le pere du 
chef de cette illuflre famille. Oton IV l'ayant mé- 
contenté , il l'excommunia ; & déliant les impériaux 
du ferment de fidélité fait ,'î ce prince, il les fît lou- 
j venir de la foi qu'ils avoient jurée à Frédéric II dans 
fon berceau. Prulippe Augufte , ennemi de tamaifori 
de Saxe , alliée de celle d'Angleterre , acheva la ré- 
volution qui força Oton de defeendre du trône 6c 
de fe retirer dans fes états héréditaires de Brunfvick, 
où il vécut oublié. Frédéric 11 ne fut pas monté fur le 
trône impérial qu'il manifefla fa reconnoiflance envers 
le pontife: il confentit a fe croifer&t à donnerait faint 
fiegeles allodiauxde la comtefie Mathilde: il promit 
de ne jamais réunir la Sicile à l'Empire, mais d'en 
donner l'inveftiture à fon fils dès qu il feroit en âgç 
de régner. Honorius III , fuccefleur d'Innocent , ob- 
tint la renonciation au mobilier des évêques défunts, 
6c au revenu des évéchés pendant la vacance. Ce fùf 
encore pour complaire à la cour de Rome qu'il fit 
publier ces cruels edits qui privoient les enfans des 
h. rétiques de la fucceflion de leurs percs. Cependant 
ces complaifances n'ttcient pas entièrement dtfinté- 
reflfées : la plupart de ces concertions précédèrent 
fon couronnement A Rome : il avoit lieu de craindre 
que le pape ne ttfw&t fon minifterea cette cérémo- 
nie , dont dépendoit la vénération des peuples pour 
la perfonne des empereurs. D'ailleurs , Oton IV reu 
pi.-oit encore : le couronnement fe fit avec la pompe 
ôc les iifages ordinaires. La mefintelligcncc de Fré- 
déric 6c d'Honoré ne tarda pas à éclater. Lorfquç 
l'empereur vit fon autorité bien affermie , il fe laffa 
d'accorder des privilèges , dont le pontife fembloit 
infatiable. Ce pape prétendu i t interdire au monarque 
toute juriSJiciion fur les eccléfiaftiqucs :& lorfqu'il 
en chaifa plufieurs de fes états de Sicile , où ils met- 
taient le trouble, Honorius s'en plaignit comme 
d'une entreprife facrilege. Frédéric fe juflifia par 
l'exemple de fes prédécefleurs, 6c fit nu pontife une 
réponfe pleine de majefté : « Comme empereur & 
m comme roi , dit-il , je fuis juge fupreme de tous 
» mes fujets, 6c dans lescaufesféculieres, je ne dois 
» point difiinguer les eccléfialliqucs des laïcs. Jç 
» laiflerai à mes fuccefl'eurs ces prérogatives , que 
» je tiens de mes aiicêtres : j'abdiquerois un trône 
» qu'il faudrait conferver par une lâcheté ». Hono- 
rius , mécontent de cette répenfe , lance les foudres 
ordinaires dans cesfieclcs d'ignorance : il excommu- 
nie l'empereur & tous ceux qui lui.feront fidèles. Fré- 
déric étoit aimé : il fut manier les états avec tant de 
dextérité , que les coups du poniife frappèrent à 
faux ; & ce fut pour l'en punir , qu'il fit couronner 
toi des Romains Henri fon fils ; c'étoit le déetarer fon 
fuccefleur 6c réunir la Sicile à l'Allemagne , ce que la 
cour de Rome avoit toujours appréhendé. Le pape , 
fâché du peu de luccès de fes anathêmes, diflimulc fon 
chagrin 6c cherche des voies de conciliation. 11 pro- 
fite de la mort de l'impératrice , Marie Confiance 
d'Aragon , & le flatte du titre de roi de JérufaL-m, 
qu'il lui offre en lui faifant époufer Yolande , fille de 
Jean de Brienne. Frédéric confentit à la paix , & s'en- 
gagea par ferment â aller à Jérul'alcm faire valoir fes 
droits. Mais il s'apperçut bientôt que ce ferment ne 
lui avoit été arraché que pour lui faire perdre fes 
états d'Europe , lorfqu'il en feroit éloigné. Forcé de 
l'accomplir, il s'embarqua avec une aimée floriflhn- 
te ; mais ayant été attaqué de maladie après trois 
jours de navigation , il relâcha 6c fe fit porter dans 
fon palais de Brindes. Grégoire IX avoit luccédé à 
à Honorius III. Ce pape, outre les prétentions <îe 
fon liège qu'il avoit à foutenir , avoit fa famille à 
venger: les eccléliaftiques que Frédéric avoit chafujs 
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de fes états de Sicile étoient fes parens : il couvrît 
(on refiemiment du voile de la religion, fie excom- 
munia l'empereur qui , dil'oit-il , biffait dans l'op- 
preffion les chrétiens de la Paleftine. Frédéric le jutti- 



pre 
fia. 

de la chimère 



fia aux yeux des princes Chrétiens, toujours entêtés 
timere , aufli pieufe que vaine , de fourtraire 



l'Alie au joug de l'Alcoran; & pour le venger de 
Grégoire , il (buleva contre lui les Frangipani. Tan- 
dis que ces feigneurs ,tout-puiÛ*ans dans Rome t for- 
çaient le pape d'en fortir, il attaqua l'état ecctcûalti- 
que ; Se des qu'il eut mis cette guerre en étal de pou- 
voir être continuée avec fucecs par les lieutenans , 
il partit pour la Paletline. Le pape fit connoitie que 
les intérêts de la religion , fur lefquels il s'étoit ap- 
puyé pour l'excommunier, n'étoient qu'un prétexte 
pour éveiller des motifs moins nobles : au lieu de 
retirer fes anathemes , il les confirme , il écrit à tous 
les ordres religieux fie militaires de la Palcltine , de 
ne point reconnoître l'empereur : invite le ioudan 
de Babilone à l'attaquer avec confiance , (ans crain- 
dre les armées des croiïés. Digne iuccetteur des 
Grégoire VU , des Urbain 11 , &C des Pafcal 111 11 fou- 
levc le roi des Romains contre fon pere. Frédéric, 
que les intérêts de la religion conduiient dans la Pa- 
Icilme , y trouve les moines fie le clergé conjurés 

Cour (a perte , & lorfqu'il donne l'ordre , les croilcs 
li répondent qu'ils n'obéiront qu'aux lieutenans Im- 
périaux dt la part dt Dieu & de U Chrètttatê. Le 
grand-maitre d^ Jcrufalem , le grand-maître des 
Templiers ,lui réfutèrent toute efpece d'obéifl'anec ; 
les Vénitiens le fél.citoient en particulier , fie l'outra- 
seoient en public. Frédéric , dans l'impuilTancc de 
continuer la guerre avec honneur , fongea à fe déga- 

fer avec prudence : il conclut avec le loudan de Ba- 
ilone une trêve de dix ans : les conditions en étoient 
honorables. Le foudan ( Mclczel , ou comme nous 
rappelions, Mcltdin) lui remit tous les Chrétiens 
fes captifs , Se lui donna les villes de Jérufalem , de 
Béthléem, de Naiaret , de Throon & de Sidon , 
avec leurs dépendances. Le foudan , prince pacifi- 
que, fe bornoit à demander la tolérance de fon cul- 
te , Se qu'on laiflat fubufter les mofquées. Frédéric 
fit fon entrée dans Jérufalem , n'ayant pour ennemis 
que les Chrétiens qu'il venoit de délivrer. Le len- 
demain il alla vifiter le temple , où après avoir fait 
fes prières il fe couronna lui-même , les prélats ayant 
refufé de prêter leur minittere à cette cérémonie. 
Cette guerre inteftine , qui fe faifoit femïr fur les 
bords du Jourdain , troubloit le Tibre fit l'Eder. Le 
pape avoit fait publier une croifade contre lui : il fit 
fes préparatifs pour repaffcren Europe, mais il releva 
auparavant les fortifications de Jérufalem Se de plu- 
sieurs autres villes ruinées parles Sarraiins, & rétablit 
les Chrétiens dans Joppé. Rentré dans la Sicile , il en 
bannit les Templiers fil les Hofpitaliers , pour avoir 
traverfc fes defleins ; il pafie le continent , difïïpe les 
croifades papales: quinze jours lui fufHfent pour re- 
prendre une infinité de places qu'on lui a voit enlevées. 
11 parcourt enfuite & fôiimct la Romagne , la Marche 
d'Ancone , le duché de Spolette , celui de Bénevent fit 
aûîege Grégoire dans Rome ; mais content de l'avoir 
étonné , il leva le fiege , Se fe retira a Capouë. Tant 
de vigueur , tant de modération, fie plus encore Pen- 
tremife de faint Louis , font incliner le pape vers la 
paix. Frédéric , que des écrivains ont déféré à la pos- 
térité comme le plus dangereux des hommes, etoit 
le plus patient ôc le plus modéré. Il renonça a tous 
les droits de la viâoire ; & non feulement il rendit 
au pape les places qu'il venoit de conquérir, il con- 
fentit encore à lui donner vingt -fix mille marcs d'ar- 
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taxe. La révolte de la Lombardie , tes trames fecref> 
tes du roi des Romains , furent les vrais motifs qui 
le déterminèrent à ligner ce traité , fi contraire à fes 
intérêts. Il fe rendit auffi-tôt en Allemagne, oit il 
gémit des dolordrcs introduits par le fanatifme Se la 
révolte. Il fait condamner le roi des Romains , fort 
fils , à une pril'on perpétuelle ; met le dite d'Autriche 
au ban de l'Empire; non moins prompt à récompen- 
ferqu'à punir , il déclare Vienne ville impériale. Le 
pape , infidèle an traité qui c. pendant lui donnort 
tant d'avantages , favorifoit les rébelles de Lombar- 
die. Il apprend fes hollilités , fie s'apprête à foutenir 
la guerre , fuivant l'expretlion d'un légat , avec la 
fermeté d'un rocher inébranlable. Il parte les Alpes 
avec une armée de cent mille hommes ; fait une hor- 
rible boucherie des Génois , des Lombards fie de* 
Vénitiens confédérés ; fie les traitant moins comme 
ennemis que comme rebelles, il fait pendre les chef':» 
lans excepter le général Petro Tiépolo,fils du doge. 
Les confédérés perdirent tant d'hommes, que Frédé- 
ric écrivit lui-même que le pays rie pouvoir lui four- 
nir un cimetière aflei grand. On ne fauroit décrire 
les horreurs auxquelles fe livrèrent les deux partis: 
les rébelles fembloient renaître d'eux-mêmes, &C 
combattirent avec le double fanaùfmede la religion 
fie de la liberté. Le pape leur avoit fait croire qu'ils 
vengeroient l'un fie l'autre , fie s'étoit fur-tout appli- 
qué à faire palier l'empereur pour le plus implacable 
ennemi du vrai culte. Frédéric indigié, s'abandonne 
à tous les excès où peut le livrer une calomnie qui 
tend a lui faire perdre toutes fes couronnes. 11 fe 
rend maître de la Tolcane , du duché d'Urbin , Se 
marche à Rome , qu'il afliege. Les Romains fie les 
Croifés font une fortie vigoureulc , excités par les 
prières fie les larmes du pape. Les Impériaux les tail- 
lent en pièces ; fie déployant l'appareil d'une jurtice 
effrayante , au milieu de ces combats fanglants , ils 
impriment une croix , avec un fer ardent , fur le 
front des fanatiques. Grégoire qui voit que fes fou- 
dres éclatent en vain , contre le prince le plus actif: 
fie le plus éclairé qui fût jamais, croit les rendre plus 
puifLntcs en les lançant au milieu d'un concile géné- 
ral : il invite tous les prélats de la Chrétienté à 
pafl'er à Rome , fie les fait efeorter d'une flotte. 
Entius, fils naturel de l'empereur, fie fon lieutenant 
dans le royaume de Sardaigne , attaque cette flotte, 
prend vingt-deux galères , en coule trois à fond * 
déclare pnfonniers de guerre tous les prélats, au 
nombre defquels étoient trois cardinaux. Ce dcfallre) 
rompt les mefures du pape Se lui caufe la mort. Ce- 
leflin IV , qui lui fuccede , ne tint le fiege que dix 
jours. Le cardinal Fiefque , ancien ami de Frédéric » 
donne quelqu'efpoir à l'Europe. L'empereur, qui con- 
noit le pouvoir de l'ambition, témoigne une vive dou- 
leur : Fiefque cjl papt, dit-il , il fera bientôt mon tftnemU 
Cette prédiction fut bientôt juftifiée : Innocent IV , 
tel étoit le nom que prit Fiefque à fon avènement 
au trône pontifical, fuivitaufli-tôt les traces de Gré- 
goire. Plus dangereux encore, il aceufe l'empereur 
d'avoir voulu l'attirer dans une conférence pour 
l'arrêter prifonnier : fie lorf que ce bruit a produit fon 
effet, il l'excommunie. Frédéric répond à ces anathê- 
mes par des victoires , Se force fon ennemi à fe réfu- 
gier en France. Ce fut-là qu'Innocent IV afTembla cé 
fameux concile , où après un procès juridique , oh 
l'on ne devoit pas manquer d'aceufateurs, il pronon- 
ça, la dépofition de Frédéric avec les formes les plus 
effrayantes , au milieu d'un nombre infini de prélats * 
Se en préfenec de plufieurs princes , auxquels l'em- 
pereur crie inutilement que fa caufe eft celle de tous 1 
les rois. Un moine , dont les déclamations diûerent l'd* 
racle du pontife , l'aceufoit d'athéifme Si d*hétélie : cé 
qui répugne dans la même perfonne i Se prouve" que là 
yengeaneeWiniérêt guidoient le juge Se raceufateuf » 
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Frédéric ne fut pas entendu ; & cependant il fut dé- 
poté, comme facrilege , héréfiarquc Si fauteur d*hé- 
réfie. « Je déclare , dit le fier pontife , Frédéric déchu 
» de l'empire: j'ordonne aux électeurs de nommer 
» un autre empereur». Jamais Jefus-Chrift nes'éioit 
fervi de ce ftyle , ni Pierre : ce dernier prêchoit l'o- 
béifTance à Néron. Le pape publie aufli-tôt une croi- 
fade contre l'athée prétendu: les indulgences devien- 
nent le prix de la révolte , qui levé un front hardi 
fous la bannière de la religion. Frédéric apprend cette 
nouvelle , & gémit du zèle indiferet des princes. Il 
porte lui feultoutle poids d'une grande ame, Si s'ap- 
prête à foutenir les droits des fouverains contre l'Eu- 
rope qui femble les méconnoître. Il fe fait apporter 
la couronne impériale ; Si la mettant fur fon front : 
ils ru me l'ont point encore ravie , dit - il. Conrad fon 
fils retient les ducs dans le devoir, Si les oppofe 
aux évêques , qui couronnent des fantômes d'empe- 
reurs. L'Italie Si l'Allemagne ne contiennent pas une 
bourgade que le pape n'anime de fonefprit. Ses par- 
tions, fous le nom de Gmlphts ,• ceux de Frédéric , 
fous celui de Gibelins , fe livrent de continuels com- 
bats. Frédéric montre un courage fupérieur à la haine 
de fes ennemis , qui ne pouvant le vaincre , forment 
l'odieux projet de l'affafuner. Chaque jour on trouve 
dans fon camp des religieux déguifés : des traîtres fe 
glifTent dans tous les coins de Ion palais. Conrad mê- 
me eft (bl licite de s'armer contre Ion père, qui meurt 
au milieu de ces désordres, du poilon que verte fur 
fa vie le chagrin de le voir abandonné de l'es meil- 
leurs amis , Se de ne pouvoir dégigerEntius fon fils, 
que le parti des Guclphcs retenoit dans une cage de 
ter, après l'avoirfait prilbnnier au fiegede Boulogne. 

De l'aveu môme de fes ennemis , Frédéric ctoit le 
plus grand génie de fon fiecle , courageux jufqu'Â 
l'intrépidité , généreux , magnifique , Si l'un des plus 
favans hommes de la terre. 11 fut l'ami Si le protec- 
teur des artiftes célèbres , qu'il fit naître, il fonda 

Eluueursuniverfités ; augmenta Naplcsotl'embeilit; 
âtit Alitea , Monte-Leone , flagella , Dondona , 
Aquila , oc plufieurs autres villes. On croit que fon 
deilein , & tout le prouve dans fa vie , étoit de fixer 
le fiegede fa domination en Italie, afin d'être plus à 
portée de réprimer le s brigues des papes, Si que ce 
fut la caufe des làuglantes tragédies qui forment le 
tiiru de fon règne. 

Ce prince eut fix femmes , Confiance d'Aragon ; 
Yolande de Brienne ; Agnès , fille d'Oton, duc de 
Moravie, celle-ci fut répudiée; Rutine , fiilc d'un 
autre Oton , comte de MV'o'férzhaufen ; Ifabelle, fille 
de Louis , duc de Bavière ; 6c Mathilde, fille de Jean, 
roi d'Angleterre. La première donna le jour à Henri 
qui périt dans les priions pour s'être révolté ; la fé- 
conde eut Conrad IV, Si Jordan mort en bas ige ; 
Mathilde lui donna un fils nommé Henri, qui fut dé- 
figné rot de Jérufalcm, Si mourut empoilonné. On 
ne lait de laquelle de fes femmes il eut Marguerite , 
femme d'Albert le dénaturé, Si Confiance, femme 
du landgrave de HelTc: Blanche, marquife de Mon- 
tserrat, lui donna t roi» (ils naturels ; Mainfroy , prince 
de Tarentc ; Entius , roi de Sardaigne ; & Frédéric, 
prince d'Antioche. ( M-r. ) 

Frédéric III , dit le Bel, (Hifloire d Allemagne.) 
n'eft point compté parmi lesempereurs par les meil- 
leurs chronologiftes. Il étoit fils de l'empereur 
Albert I, & de l'impératrice Elifabeth , fille de May- 
nard III , comte du Tirol. 11 difpura le trône impérial 
contre Louis de Bavière , qui le vainquit , & le fit 
prifonnicrà lafanglante journée de Mulhdorff , dans 
le diocefe de Sait/bourg. Le vainqueur l'enferma 
dans le château de Traunitz , d'oii il fortit en ■ 315. 
Les écrivains les plus dignes de foi difent qu'il n'ob- 
tint fa liberté qu'en failant le facrifice de fes droits ; 
mais les biftoriens d'Autriche prétendent , fans doute 
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pour relever la gloire de leur maifon ducale, que le 
traité portoit que les deux princes partageroient la 
fuprême autorité : mais cette opinion eft dépourvue 
de vrailemblance. Un pareil traité ne peut le fuppo- 
fer entre le vainqueur & le vaincu : d'ailleurs le con- 
fentement des états de l'empire devenoit abfoluuient 
indifpenfable , 4 l'on n'en trouve aucun vertige , ni 
dans les hiftoriens, ni dans les aûes publics. Louis , 
content de l'avoir dépouillé de toute autorité , lui 
permit peut être de porter le titre d'empereur , ce 
qui n'eft pas fans exemple. On a vu plufieurs princes 
dégradés conferver les titres pompeux qui conve- 
noient à leur première fortune. Il mourut en 1 jjo , 
Si on ignore quel fut le çenre de fa malcdir. Des écri- 
vains , dirigés par la haine, ont dit qu'il périt rongé 
par les vers; d'autres qui fe piaifent à mettre par- 
tout du merveilleux, qu'il fut empoilonné par un 
philtre amoureux. (A/-r) 

Frédéric IV , luccetTcur d'Albert II , ( Hijloin 
d'Allemagne.} XXIX e empereur depuis Conrad I. Ce 
prince, que ion inlenfibilité aux artror.ts fit furnora- 
mer/r Pacifique, naquit l'an 1415 , d'Erneft, cœur 
de fer , duc d'Autriche , de la branche de Stirie 6c de 
Zimbourg de Ma/ovie. Le nom à'Emejl efl fort an- 
cien dans Tes annales de l'empire des ducs de ce nom , 
fous Louis le Débonnaire, elevésaux premiers em- 
plois. Frédéric n'obtint la couronne impériale qu'an 
refus de Louis III , landgrave de Heffe. Ce tems étoit 
fécond en actions héroïques , Si Loi:is ne fut pas le 
fculqui rclilla aux attraits d'une couronne. Albert, 
duc de Bavière , renvoya à Ladillas, rî!s de l'empe- 
reur Albert , né depuis la mort de ce prince, celle de 
Bohême que lui otfroiei'! les états de ce royaume. 
Cet exemple de ^iiurolité fut fuivi par Frtdtiic iy ; 
il retufa L même couronne , Si fe chargea de la tutelle 
du jeune prin.e qu'il fit élever à fa cour avec un foin 
paternel- Les premières années de ce règne fe pa liè- 
rent en différentes intrigues, tant avec Tes cours de 
Pologne , de Bohême & d'Hongrie, que l'enfance de 
Ladillas rempliffoit de brigues , qu'avec celle de 
Rome mécontente des décrets du concile de Bafle, Se 
partagée entre Félix V Si Eugène IV. On tint plu- 
lieu r s dictes Si plufieurs conciles : les diètes remé- 
dièrent à plufieurs abus ; mais les conciles furent 
infruétueux. Les électeurs favoriloient le parti de 
Félix , Si l'empereur celui d'Eugène. Ce pape , dont 
l'hiftoirc vante les talens fupérieurs , avoit dépote 
plufieurs prélats , &c principalement les archevêques 
de Cologne Si de Trêves, comme fauteurs du fchif- 
me , Si partilans de Fclix qu'il traitoit d'antipape , 
qualification que l'on ne pouvoir donner à ce prince 
lsins blefler le concile de Bjfle qui l'avoit élu. Les 
électeurs le trouvant offtnfés, s'affcmblerent à Franc- 
fort , Si s'unirent pour obliger ce pape à caffer fa fen- 
tence,& à latij faire les états d'A llemagne fur plufieurs 
autres griets. Cette union fut renouvellée quelque 
tems après ,- Si l'on ajouta qu'on ne décideroit rien 
fur les affaires de l'empire , que du confentement 
des électeurs qui s'engagèrent à le donner des fecours 
mutuels contre quiconque tendroit a les priver de 
leurs droits. L'empereur fut invité d'accéder à cette 
ligue ; mais comme il vouloit garder la neutralité, 
il ufa de délais. Il fît avertir le pape de tout ce qui fe 
paffoii , Si lui confeilla de chercher les moyens de 
parvenir à une réconciliation. Elle fe fit en partie par 
les intrigues d'Enée Silvius Picolomini , fecrétaire de 
l'empereur. Il fut fi bien ménager l'wfprit des élec- 
teurs, qu'ils confentirent a reconnpître Eugène pour 
pape légitime, après cependant qu'il eut promis de 
convoquer un nouveau concile , d'approuver les 
décrets de celui de Confiance Si de Bafle , de 
rétablir les prélats dépofes , Si de redreffer les griefs 
des états d'Allemagne , conformément aux canons 
du concile de Bafle. Eugène mourut couvert de gloire 
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l'année d'après avoir (igné ce traité. Il fut remplacé 
par Nicolas V. Ce nouveau pontife , dont le fou venir 
fera toujours cher tant qu'on aura de l'cllime pour 
les beaux-arts , ratifia ce traité, Ûc confirma pluiieurs 
réglemeus encore obfervés aujourd'hui. Ces régle- 
mens connus fous le nom de Concordat de lu nauon 
rétahliflbient i°. lélechon canonique 
dans tous les chapitres fie communautés , médiate- 
ment ou immédiatement fournis au S. Siège ; i°. dc- 
fèndoientau S. Siège d'accorder aucunes provisions 
pour les expeâatives; mais ils accordoient aux papes 
la nomination aux bénéfices d'Allemagne vacans en 
cour de Rome, ou parla dépofition Ûila tranilation 
despoffeffeurs, faire par autorité apoltolique , ou 
enfin quand l'élection ou la poflulanon du nouveau 
bénéfice auroit été annullée fie caflee par le S. Siège. 
On convint encore que les papes nommeroient aux 
canonicats qui vaqueroient dans les mois de janvier, 
mars , mai , juillet , feptembre fie novembre : l'élec- 
tion appartenoir aux chapitres pendant les fix autres 
mois. L es annates furent abolies , mais on y lublhtua 
une taxe que le nouveau bénéficier devoit au Saint 
Siège , en deux termes égaux , chacun d'une année 
entière. Les états voulurent engager Fridiric à récla- 
mer contre ces articles , mais l'indolent monarque 
recherchoit moins le bonheur de fes peuples que le 
fi.-n propre. Il fut infenlibte à leurs remontrances. 
On avoit d'autant plus lieu de fe plaindre , qu'il eût 
pu fanss'expofer, flipuler des conditions pareilles à 
celles que Charles VII avoit acceptées. Le* pères du 
concile de Bafle fe voyant abandonnés par l'empe- 
reur qui eût dû embi aller leur défenfe , le retirèrent 
à Laufanne , fie Nicolas V , pour achever de ruiner 
le parti de l'on antagomfte , fit prélent de la Savoie 
au roi de France. Le peu d'ambition de Félix le fervtt 
encore mieux q-ie Cette politique. Il avoit déjà pré- 
féré fa retraite de Ripaille à une couronne ; il lacri- 
fia encore le trône pontifical à ce délicieux alylc. 
Fridiric , après l'extinction du fchilme , envoya des 
ambaffadeurs en Portugal , demander en mariage la 
princeffe fcléonore , fille d'Edouard , Se nièce d'Al- 
phonfe , roi de Naples & d'Aragon. Il fît en même 
tems tous fts préparatifs pour entrer en Italie. Ce 
voyage étoit entrepris no:i pour rétablir au-delà des 
Alpes l'autorité impériale , mais pour s'unir plus 
étroitement avec le pape. Il reçut a Sienne la prin- 
ceffe Eléonorc, & promit de l'époufer. Il retulà de 
confommer ce mariage . dans la crainte , dilbit-il , 
que l'enfant qui naîiroit , ne prît dans la fuite du 
goût pour les moeurs italiennes. Avant de lui per- 
mettre d'entrer dans Rome , Nicolas V lui fit jurer 
qu'il feroit le détenteur des papes 8c de l'églife Ro- 
maine ,& qu'il n'exerceroit dans Rome aucun droit 
de fouveraineté. Ce fut a ces conditions que Nicolas 
lui fit ouvrir les portes, & le couronna roi d'Italie 
& empereur. Eléonorc fut au/fi couronnée impéra- 
trice , quoiqu'elle ne fut encore que fiancée. On doit 
obferverquc le couronnement de Frédéric fut le der- 
nier qui fe foit fait à Rome. Ses fucceffeurs durent 
renoncer fans effort à une cérémonie aufli vaine que 
ridicule. Elle ne contlftoit plus qu'à baifer les pieds 
du S. Pere , 8c à conduire fa mule. Tant que Fridirie 
relia à Rome , Nicolas V ne le quitta point un feul 
inltanr. Des écrivains ont penfé que c'étoit un effet 
de la crainte que les Romains , mécontens du gou- 
vernement papal , ne nffent des tentatives pour réta- 
blir les anciens droits des empereurs; nvùscefoup- 
çon nous paroît peu fondé : au refle , il eft cer- 
tain que Fridiric ne fit rien pour les faire revivre. 
Alphonfe ayant reçu fa vifite , le détermina à con- 
fommer fon mariage avec Eléonore : il fe décida 
avec peine , 6c eut grand foin auparavant de faire 
écarter toute efpece d'enchantemens. C'étoit alors 
le tems des fonileges , & l'efpnt de cet empereur 
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étoit imbu de tous les préjugés vulgaires. Cependant 
les droits de l'empire n'ctoient pas entièrement mé- 
connus en Italie. En effet , Frédéric tira quatre mille 
florins d'or , en forme de cens , pour le duché de 
Rhe^io {Je de Modene, dont ii donna l'inveftiture à 
Bortius d'tit. Il vendit la principauté de r.ontbono 
aux Urfins , tk retula l'inveiiiture du Milano s à 
François Sforce , qui ne vouait point s'entrer à 
payer un cens annuel, ni rende Parme h l'empire. 
A fon retour en Autriche , il trouva Neuftat aliicgé 
par les Hongrois fie les Bohémrs qui lui redeman- 
doient le jeune Ladulas , qu'il garuo't to jours foug 
fa tutelle. Il fut obligé de le leur rendre après avoir 
fait plufieurs teniatives pour le retenir. Il s'étoit 
même fait aider des fvmdresde Rome. Cependant U 
chrétienté étoit dans la pl rs grande agitation LesTurcs 
qui ne vouloieni reconnoitre aucun? borne A Ici r 
pnilTanCf , la preffoient à l'Orient. L'empereur Conf- 
tantin XIII voyant aux portes de fa capitale fes cm- 
querans que rien ne pouvoit arrêter , demanda inu- 
tilement des fecours à Fridiric, Ce prince , aban- 
donné , mit toute fa reffource dans un noble défef- 
pair : il périt fur la brèche , fit laiffa fon trône à 
Mahomet II , fon vainqueur. En lui finit l'empire 
Grec , après avoir fleuri plus de d:>uze fi.-clev La 
divilion des chrétiens occidentaux , la fo-bleffe fie 
l'avarice de Fridiric , ainli que la défunion entre les 
églifes grecques fie latines , furent les principales 
caufes de cette révolution. La conquête de ce) em- 
pire ne rempWoit point encore lesdeftrs ambitieux 
de l'invincible Mahomet , & par une fatalité incon- 
cevable , prefque tous 1rs princes chrétiens , au lieu 
de fe réunir dans ces triftes conjectures , s epu foient 
par de petites guerres les uns contre les autres La 
maiion de Bruni vick étoit enarmes pour des falines; 
la maifon Palatine pour le titre d 'électeur qu'un 
adminillrareurvouloit prendre. Le duché de Luxem- 
bourg étoit envahi par le duc de Save , fie récldmé 
par Laditlas , roi de Bohème fie d'Hongrie. Cepen- 
dant on indiqua une diète à Rambonne pour déli- 
bérer fur les moyens d'arrêter les progrés des Turcs. 
Les nonces de Nicolas y propoferent une croifade ; 
elle étoit néceffaire, fie Philippe- le- Bon offrit à l'em- 
pereur fes biens , fes troupes fie fon bras. FiidirU le 
réfuta , dans la crainte que cette guerre n'augmentât 
la puiffance de ce généreux duc qui réitéra inutile- 
ment fes offres dans une féconde diète à Francfort. ' 
Les Hongrois menacés des malheurs que venoient 
d'éprouver les Grecs , follicitoient de prompts fe- 
cours ; mais l'empereur & le pape calculoient fans 
ceffe les fommes qu'exigeoit une telle expédition. 
Les états d'Allemagne qui connoiflbient la cupidité 
de l'un fie de l'autre, réfutèrent leur contingent, fie 
s'offrirent de conduire eux-mêmes leurs troupes » 
parce qu'ils voyoient que leur principal deflein étoit 
de s'attribuer l'argent des levées. Dans une iroifieme 
dietc à Neuflat , au lieu de difcutcr les plus grands 
intérêts , on s'occupa à difputer fur la preféance , fie 
l'on fe quitta fans rien terminer. L'empereur prépa- 
rât fourdement la grandeurque fa maifon fit éclater 
peu de tems après (a mort , fié il lui paroiffoit nécef- 
faire pour parvenir à fon but, de fe tenir uni au 
pape. Il fe hâta de prêter l'obédience à Califle III, 
fucceffeurde Nicolas. Les états vouloient qu'il rem- 
poriiât , & que l'on mit le pape en danger , afin do 
l'engager à diminuer les chaines du clergé germant* 
que ; mais cette politique n'entroit pas dans fes def- 
feins. Les états mécontens s'affemblerent à Nurem- 
berg & à Francfort , fie le fommerent de s'appliquer 
aux affaires du gouvernement , & d'avoir loin de 
l'adminittration de la juflice. Ils le menacèrent de 
le dépofer , & de lui donner un fucceffeur , lui 
vivant ; Fridiric reçut avec indifférence cette inju- 
rieufe fommation; fie poux les empêcher d'exécuter 
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eurs menaces , il fit élire pape Enéas Sylvius « fon 
fecrétaire. On apprit fur ces entrefaites la mort de 
Ladiflas : l'empereur auflitôt fe porta pour héritier 
univerfel des états de ce prince en Allemagne , & 
voulut faire revivre d'anciens actes pour fe faire cou- 
ronner roi de Bohème & d'Hongrie ; mais il fut obligé 
de fe contenter de la baffe Autriche. Le duc Albert , 
fon frère , eut la haute , & la Carinthie échut à Sigif- 
mond fon couûn. Les Bohèmes & les Hongrois mé- 
priferent fes prétentions. Les premiers fe donnèrent 
à George Podiebrad qui s'étoit fignalé par plufieurs 
actions éclatantes ; les autres à Mathias , fils du grand 
Huoiade. L'empereur voulut en vain juftifier par les 
armes fes prétendus droits , il fut vaincu dans toutes 
les rencontres , foit qu'il combattît en perfonne , ou 
par fes généraux. Il engagea cependant Mathiasà faire 
un traite qui lui fut avantageux. Ce traité , dit un 
moderne , ne reffcmbloit à aucun traité. Mathias 
reconnut Frédéric pour pere, & Frédéric reconnut 
Mathias pour fon fils; on ftipula que , fi ce fils adop- 
tif mouroit fans enfans & fans neveux, le prétendu 
pere feroit roi d'Hongrie. Ce fut à ce prix que Frédé- 
ric remit à Mathias la couronne de S. Etienne qu'il 
retenoit, &à laquelle les peuples fembloient avoir 
attaché le droit de régner. Dans ces tems de difeorde 
les rois dévoient peu compter fur leurs fujets. Les 
Bohèmes, quiavoient appelle George Podiebrad, 
Se lui avoient donné la préférence fur plufieurs 
prétendans, voulurent briler cette idole, & offrirent 
leur couronne à Frédéric qui fe difpofa aufli tôt à 
dépofféder Podiebrad : mais (es états affemblés à 
Nuremberg prirent le parti du roi de Bohême, Louis 
de Bavière. Lanshul dit , fans ufer d'aucun deguife- 
ment , qu'au lieu de donner la Bohême à Frédéric , 
il falloit donner l'empire à Podiebrad. L'empereur & 
les électeurs fembloient ne s'étudier qu'à fe donner 
des mortifications réciproques , &c tous totnboient 
dans l'aviliffemcnt & dans le mépris. Cette inimitié 
qui dura pendant tout le règne de Frédéric ,étoit très- 
lunette à l'état. Le pape qui voyoit que fon appui 
étoit néceffaire à l'empereur , vexoit à fon gré le 
clergé d'Allemagne. Frédéric ne fe donnoit aucun 
mouvement pour ramener les efprits à un centre 
d'union. Toujours occupé à fat i* faire fa palfion 
pour l'argent , il accumuloit trefor fur tréfor, & fe 
confoloit ainfi des outrages qu'il recevoit chaque 
jour. Cependant il ne laiffoit échapper aucune occa- 
fion d'élever fa famille, & c'cioit là qu'il mettoit 
tous fes foins. Charles -le -Téméraire, à fa mort 
1477), laiffoit une fille nommée Marie; Frédéric 
t époufer cette riche héritière à Maximilien fon 
fils , & par ce mariage il acquit à fa maifon la Flan- 
dre impériale , avec tous les Pays-Bas & la Franche- 
Comté ; mais il ne donna rien autre chofe que fon 
confentement. Maximilienarriva à Gand dans le plus 
mince équipage ; l'empereur lui refufa même les 
chofesles plus néceffaires. La mort de Mahomet II , 
arrivée depuis la conclufion de ce mariage , offrait 
aux chrétiens une occafion favorable de fe venger 
dcsinfultes des Turcs ; mais leurs divifions laifferent 
ces peuples en poffcflion de leurs conquêtes. Tou- 
tes les villes d'Allemagne , mécontentes de ce règne 
anarchique , fe fouteverent à l'envi , 6c Mathias 
Himiade profita de leurs mouvemens pour attaquer 
l'empereur qui prenoit le titre de roi d'Hongrie. 
L'empereur n'éprouva que des défaites Ô£ des dif- 
graces;chaffé delà baffe Autriche, il erra de monaf- 
tere en monaftere , répétant cette maxime eftima- 
ble dans un folitaire , mais dangereufe dans un fou- 
verain , que l'oubli des biens qu'on a perdus , étoit 
la félicité fupreme. 11 termina cette guerre par un 
traité honteux , & laiffa la baffe Autriche à Mathias 
Huniade , jufqu'à ce qu'il l'eût dédommagé des frais 
de la guerre ; mais toujours jaloux de (on titre de 
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pere, il fe réferva le droit de fuccéderâ fon tilt 
adoptif dans le royaume d'Hongrie. Il faut convenir 
que Frédéric avoit dans Mathias un fils peu rcfpcc- 
tueux. Ce fut au milieu des feux de cette guerre qu'il 
fît reconnoître Maximilien pour fon fucceffeur. On 
a eu raifon de dire que jamais prince n'eut moins de 
gloire perfonnelle , & ne prépara mieux la grandeur 
de fa maifon. Cependant le traité qu'il avoit conclu 
avec le roi d'Hongrie , n'eut point d exécution quant 
aux conditions qui lui étoientavantageufes. La veuve 
de Mathias, ayant fait affemblerles états, leur fit 
jurer qu'ils reconnoîtroient pour roi celui qu'elle 
prendrait pour époux , Ô£ donna aufli-tôt fa maiu à 
Ladiflas Jagellon , roi de BohOmc. Frédéric vécut 
encore plufieurs années, dont les événemens appar- 
tiennent au règne de Maximilien fon fils. II mourut 
à Lintz l'an 1493 ; il étoit dans la foixante-dixieme 
année de fon âge, & la cinquante-quatrième de fon 
règne. 11 eut de l'impératrice Eléonore, Maximilien 
qui lui fuccéda à l'empire , deux fils qui tous deux 
moururent au berceau , & une fille appellée Curu- 
gonde, qui époufa Albert Ic-Sage , duc de Bavière. 
Ce fut un prince fuperftitieux & foibJe. La moitié de 
fon règne fe paffa à interpréter de vains longes. Son 
ame pareffeuiie s'accommodoit de toutes les poiitions 
où il plaifoit à la fortune de le mettre. Elle feule le 
foutint fur un trône qui fouvent fut un écueil pour 
les plus grands hommes. L'or dont il étoit l'efctave, 
lui fit oublier tous les affronts dont il aurait dû tirer 
vengeance. On l'a furnomme U Pacifique; mais peut- 
on donner ce titre à un prince , dont le règne ne fut 
qu'une perpétuelle anarchie , ôc dont les états furent 
continuellement dévorés par le feu des guerres civi- 
les ? Son indolence & fon infenftbilité ont fait dire 
avec plus de juftice , qu'il confervoit une ame morte 
dans un corps vivant. ( M— r ) 

Frédéric Auguste II, ( Hijl.de Pologne. ) élec- 
teur de Saxe, roi de Pologne. U ne joua qu'un rôle obf- 
cur dans l'Europe jufqu'à l'infant ou il ofa prétendre 
à la couronne de Pologne. Jean Sobieski III ctoit mort 
en 1696 , après avoir forcé les Mofcovitcs à recher- 
cher Ion alliance , affervi l'humeur indépendante 
des Cofaques , abaiffé l'orgueil de la Porte Otto- 
mane , repouffé les Tartares, 8e. verfé dans le fein 
de fon peuple les richeffes qu'il avoit enlevées à> 
fes ennemis. Peu s'en fallut que les troubles de 
l'élection qui fuivit fa mort , ne ruinaffent de fond 
en comble un fi bel ouvrage. L'irruption des Tar- 
tares , la révolte de Bogufras Baranowski , l'info- 
lence des foldats qui demandoient leur paie , l'in- 
jullice du fenat qui la refufoit , les intrigues des 
prétendans , le choc des cabales , mirent Ta répu- 
blique dans un état violent qui fit craindre fa chute 
entière. On compta jufqu'à douze concurrens , tous 
animés d'une haine réciproque , & d'une ambition 
«xclufivc. Parmi eux on dtfiinguoit fur -tout le 
prince de Conti , oc l'éloquence de l'abbé de Poli- 

Î;nae , lui gagnoit plus de fufFrages que l'argent de 
es rivaux ne lui en enlevoit. Il l'emportoit fi Fré- 
déric Augufie , électeur de Saxe , ne le fût pas mis 
fur les rangs. 

. Pizependowski , caflellan de Culm , lui fraya un- 
chemin au trône, lui apprit l'art d'écarter fes rivaux» 
d'attirer dans fon parti les efprits indifférens , 6c 
d'enchaîner fes ennemis. Le grand moteur de tout 
dans la diète étoit l'argent. U fut prodigué , & les 
Saxons s'épuiferent pour acheter à leur prince une 
couronne qui fit leurs malheurs & les fiens. Le 
palatin Potoski qui s'étoit déclaré François avec fa. 
cabale , devint Saxon , moyennant trente mille 
écus. Mais malgré les largeffes de l'électeur , l'abbé 
de Polignac trouva encore des amis. Le prince 
Jacques , fils du feu roi , le prince de Conti , fie 
Frédéric Auguflc furent proclames chacun par leur 
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faction ; on négocia , on fe tendit des pièges , on 
oibala , on tut prêt h prendre les armes , la nation 
rioit des efforts des prétendans , & falloir des chan- 
fons au lieu de fe choifir un maître. Enfin le parti 
clAu£u(Ic devint dominant : ce prince promit de 
remettre la Pologne dans l'état de lplcndeur où 
JeanSobieskil'avoit laiffée, de payer la folde des 
troupes , Se reprendre fur lesTartares tout ce qu'ils 
avoient enlevé a la faveur des troubles de la dicte. 
Tout fe fournit , Se dès Tan 16)8, il n'a* oit plus de 
concurrens à fupplanter. 

Il crut jufîifîer les hautes efpérances qu'il avoit 
données au Polonois, en portant la guerre au lein 
de la Livonie qui étoit tombée fous la domination 
Suédoife. Il meprifa la jeuneffe de Charles Xll qu'il 
voyoit menacé à la fois par les Danois & les Mof- 
covites ; il le ligua avec eux pour l'accabler, 6c 
cette conduite peu genéreufe fut dans la fuite la 
caufe de fa perte. Le jeune héros, força le roi de 
Danemarck à lui demander la paix , tourna fes armes 
contre les Mofcovites , les tailla en pièces fous les 
murs de Narva qu'ils aitiégçoient. Augufli n'aban- 
donna point le ctar. 11 reflerta par un nouveau 
traité l'alliance qui les uniffoit , marcha vers la 
Livonie, fut vaincu , & vit les Suédois conquérir 
d'un pas rapide la Courlande Se la Lithuanie. La 
nobleffc polonoife avoit laifTé Augujle s'engager 
dans celte guerre , réiolue de partager avec lui le 
fruit de fes victoires , & de lui laifler porter feul le 
fardeau de fesdifgraces. Il n'avoit combattu qu'avec 
fes Saxons , Se la république lui avoit refufé des 
troupes. Des qu'on le vit malheureux Se vaincu , 
on déclara que cette guerre étoit étrangère aux 
intérêts de la république ; qu'il falloit fermer aux 
Saxons l'entrée Je la Pologne , Se on députa vers 
Charles XII pour l'affurer que la nation ne parta- 
geoit point l'animofité du roi contre lui. Le jeune 
roi qui nourriffoit contre Augufic un reffentiment 

3ui ne s'effaça jamais de fon cœur , déclara qu'il ne 
onneroit la paix à la république , qu'après la chiite 
de fon ennemi , Si que les Polonois n 'avoient qu'à 
détrôner leur roi , ou le défendre. La nobleffe offrit 
en vain fa médiation ; l'empereur ne fut pas plus 
écouté. Charles vouloit difpofcr de la couronne , 
& faire la loi dans l'Europe. Les plus profonds poli- 
tiques ne pouvoient concevoir cette prétention dans 
un prince a peine âgé de vingt ans- AugujSc tenoit 
des dictes , Se déclaroit rebelles tous fes ennemis. 
Charles gignoit des batailles , prenoit des villes , Se 
ne répondoit qu'avec fon artillerie aux manifeftes 
à'Auguftc. Ce prince fît cependant un coup d'état , 
ce fut d'enlever les princes Jacques & Constantin 
Sobicski , qu'il foupçonnoit de prétendre à la cou- 
ronne. Alexandre Sobieski lui donnoit encore de 
l'ombrage. Le retus qu'il fît de monter au trône dif- 
fipa ces alarmes. M4is Charles y plaça Staniflas 
Leckzinski , palatin de Pol'nartie , qui fut élu l'an 
1704. 

A u nifie affembla un grand confeil à Kamin , & 
déclara Staniflas rébelle , tandis que le général 
Lewenhaupt battoit les Saxons fur les bords de la 
Duna. Bientôt Charles parut à la tête de fon armée ; 
Auçujh s'enfuit à Warfovie , où on le reçut avec 
cette pitié infultante , plus dure a fupporter que le 
malheur même. Cependant Charles emporta Léo- 
poH d'affaut , Se l'archevêque de cette ville facra 
le nouveau roi en 1705. La Lithuanie le reconnut; 
d'autres provinces par affection pour fa perfonne , 
par la crainrede Charles XU , ou par d'autres inté- 
rêts , fc fournirent à lui. Augujlt aûembloit toujours 
dci diètes , Se prenoit toujours dans fes manifeftes 
le titre de roi , le feul bieu qui lui reliât co Polo- 
gne. Charles entra en Saxe. Augujlt députa vers lui 
pour lui demander la paix ; le roi de Suéde exigea 
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qu'il renonçât à la couronne de Pologne , 8r qu'i| 
lui livrât le Livonien Patkul , fon plus zélé parti- 
fan. Augujlt figna fon abdication ; Charles exigea 
qu'il félicitât Staniflas fur fon avènement au trône , 
« le malheureux prince obéit. Après s'être facrifîé 
lui-même , il ne lui refloit plus qu'a facrifîerfon ami, 
Patkul fut livré, & alla mourir en Suéde au milieu 
des fupplices. Augujlt fe renferma donc dans fes 
états. Mais il ne perdit ni Pcfpérance de remonter 
fur le trône , ni le courage de le tenter. Charles 
s'achemina vers la Mofcovie , il paiïoit à quelques 
lieues de Drefde, Se vint prefquc feul rendre vifite 
au prince qu'il avoit détrôné. Augujlt n'ofa fe faifir 
de fa perfonne ; il implora même fa démence , & 
l'inflexible Charles lui fît la loi jufques dans fon 
palais. Charles pourfuivit fa route , la bataille de 
Pultova fut l'écueil de fa fortune ; il s'enfuit en 
Turquie. Auguffe rentra alors en Pologne ; il ne lui 
en coûta pas plus pour renverfer Staniflas , qu'il n'en 
avoit coûté à Charles XII pour le renverfer lui- 
même. Il fut reconnu Se proclamé de nouveau par 
l'aflemblée de Thorn en 1709. 

Le palatin de Kiovie voulut faire un effort en fa- 
veur de Staniflas. Mais des débris d'un parti diffipé 
furent aifément écrafés. Staniflas , prince philolo- 
phe , qui avoit accepté ta couronne , fans la defirer , 
ne voulut point être le fléau de fa patrie. U engagea 
lui-même les partifans à fe ranger fous les drapeaux 
de fon ennemi , Se alla en Turquie pour prefler 
Charles XII d'abandonner le projet de détrôner de 
nouveau fon concurrent. La mort de Charles XII 
çn 1718, acheva de ditliper les inquiétudes que 
donnoit à Augujlt la haine de ce jeune prince. Il ne 
fe croyoit point afluré du trône tant que fon ennemi 
refpiroit. Staniflas avoit renoncé à la couronne , 
mais Charles pouvoit la placer fur une autre tête. 
Augujlt fe hâta de faire alliance avee la Suéde , il fut 
reconnu par la reine Ulrique , laiffa à Staniflas les 
honneurs Se les titres de roi , rendit aux partifans de 
ce prince leurs biens Se leurs charges ; après la mort 
du primat il décora de cette dignité l'évêquc de 
W'armie , Se lui dit ; « Vous favez quelle puiiîknce 
» elt attachée a cette place ; fervez-vous-en pour 
» le bien de l'état, & ne faites rien pour mes înté- 
» rêts qui foit contraire a ceux de la république ». 

Malgré la foumiffion apparente des efprits , Aw 
gujft eut la douleur de voir 1a république refufer fon 
fuffrage au comte Maurice de Saxe , fon £1$ natu- 
rel , eut duc de Courlande par les états du pays. Ce 
prince voulut maintenir fon élection parla force des 
armes ; Se fon pere , par complaifance pour la no- 
bleffe, fut contraint de fe fervirde toute fon auto- 
rité contre un fils qu'il adoroit. Un nouveau fujet 
de chagrin pour lui fut la mort de Jacques Henri 
Flamnung , le plus fidèle de fes amis , fon confeil , 
fon guide, Si fon maître. Enfin il mourut lui-même 
l'an 173). Digne rival de Staniflas , ce fut un prince 
doux , humain , fans fafte dans les fuccès , fans, 
baffeffe dans l'advcruté , courageux , mais peu 
actif , plus fait pour gouverner des états que pour 
les conquérir ; tes peuples auroiént été heureux s'il 
l'eût été lui même ; il pardonna à fes ennemis , & 
même a Staniflas. Il fit cefler les perfécutions que 
le zele intolérant du primat t ai foit effuyer aux pro» 
tellans. « Monfieur , dit-il au primat , je fuis le perç 
» de tous mes fujets ; Dieu m'a fait roi pour les pro- 
» téger , & je ne doispoint diffinguer les proteftans 
» des catholiques. Je faurai maintenir leurs privile- 
» ges. C'efl par notre charité qu'il faut leur prou- 
» ver l'excellence de notre culte ». Un voyage 
qu'il fît au milieu des rigueurs de l'hiver , pour ré- 
gler des affaires d'état , accéléra fa mort. On vou- 
lut l'en détourner ; on lui parla du péril où il expo- 
îbit fa vie- « Je fais , répondit-il , que la mort 
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te m 'arrêtefa peut-être en chemin. Mais entre l'inté- 
»» rit de mes jours 6c celui de l'état , je ne dois point 
te balancer ». ( Af. db Suer.) 

Frédéric I , ( Hifl. de Suu/t. ) roi de Suéde. 
Après la mort de Charles Xll , la princeûe Ulrique 
Eléonore , fa feeur , fut placée fur le trône ; elle 
fcvbit époufé Fridiric , prince héréditaire de Heffe- 
Caffel. Réfolue de l'aflocier à fa couronne , elle 
aflembla les états l'an 1710 , moins pour les con- 
fiilrer fur le choix d'un roi , que pour leur ordonner 
d'élire fon époux : elle fut obéie ; Fridiric fut cou- 
ronné ; la Suéde n'eut pas lieu de s'en repentir. Fri- 
diric étoit un prince généreux par penchant 6t par 
principe ; ami de la vérité , ayant le courage de la 
dire , 6c celui de l'entendre , guerrier habile 6c enne- 
mi de la guerre , il avoit eu part à la gloire de Char- 
les XI I ; mais il en avoit gémi ; il accordoit aux 
arts cette attention éclairée qui les dirige , 6c cette 
protection bientaifante qui tes encourage ; labo- 
rieux, aâif, fon efprit ne quittoit les grands objets du 
gouvernement que pour fe repofer fur les détails. 
Avare du fang des hommes , il préférait la gloire 
de dicter de bonnes loix à celle de gagner des batail- 
les. La paix conclue avec l'Angleterre, la Pruffe, 
la Pologne , 6c le Danemarck , fut fon premier 
ouvrage. Mais Pierre-le-Grand n'avoit point en- 
core oublié tous les maux que Charles Xll lui avoit 
faits ; Piiltava ne l'avoit point aflez vengé , 6c tan- 
dis qu'il envoyoit des ambaffadeurs a Neultadt 
pour entamer la négociation , fes généraux dévaf- 
toient les frontières de la Suéde. La concluiion du 
traité coûta cher aux Suédois : il fallut céder au 
czar la Livonie , ringermaoie , Wibourg 6c fon 
territoire , la Carélie prcfqu'entiere , les ides d'Oëfel, 
de Dragoë , de Maeu. Le czar qui aimoit mieur-vui- 
der fes tréfors que de céder fes provinces , ne ref- 
tirua qu'une partie du duché de Finlande , 6c promit 
de payer au roi de Suéde deux millions d'écus. Ce 
traité fut conclu en 1711 , 6c dès 1711 les traces de 
la guerre furent prcfque entièrement effacées par les 
foins de Fridiric. Le commerce reprit fa vigueur 
première , la licence du foldat ne troubla plus 1 exer- 
cice du pouvoir légrflatif, & l'état recouvra fon 
antique fplendeur. Le czar demaodoit le titre de ma- 
jeile impériale ; le duc de HoUlcin Gottorp , celui 
d'altefle royale , Fridiric qui favoit que les titres 
n'ajoutent 6c n'ôtent rien a la puiffance ou au mérite 
des hommes , engagea les états à leur accorder cet 
honneur. Fridiric cnerchoit lui-même a rendre la 
Suéde redoutable par des moyens plus iùrs , il faifoit 
fortifier les villes frontières, établiffoit dans les 
troupes une nouvelle difeipline , veilloit à l'exploi- 
tation des raines ; il s'unifloit à la France & à l'An- 
gleterre pour la détente commune , & ratifioit le 
traité conclu à Hanover Tan 1717. La Rutfiearmoit 
depuis quelques années , la Pologne murmurait, de 
légères étincelles auraient allumé un grand incen- 
die , fi le fage Fridiric n'eût , par des négociations 
adroites , étouffé ces troubles dans leur naiflance. 
Charles foa père , prince de Heffe-Caffel , étoit 
mort : le roi prit poffetfion de fes états ; 6c forma 
un confeil de régence , dont fon frère Guillaume fut 
le chet. Mais afin de veiller par lui-même au bon- 
heur de fes premiers fujets , Fridiric appella près de 
lui quelques minittres Heffois. En même tenu il 
tavorifoit l'établiffement d'une compagnie pour le 
commerce des Indes ; 6t pour encourager cette 
entreprise , il augmentoit fa marine , & faifoit de 
nouvelles levées. Il fut tranauille fpeâateur des trou- 
bles de la Pologne , où quelques partis rappelloient 
le roi Staniflas , 6c renouvella l'alliance de la Suéde 
avec la RuISe , dont les mouvemens lui donnoient 
de l'ombrage , & fembloient tendre à une rupture. 
Cependant un nouveau palais , orné avec goût , 
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mais Tans fàfte, s'élevoit à Stockholm , 6c fes plut 
habiles artifles accouraient du tond de l'Italie pour 
l'embellir. 

Fridiric eftimoit les François , lorfque le marquis 
d'Antin qui avoit paffé quelques jours avec fon 
efeadredans le port de Stockholm , alloit mettre à la 
voile , le roi lui fit prêtent de fon épee. « J'efpere , 
*• dit-U , que vous Vous en fervirez pour nous fi 
» nous fommes attaqués , comme nous pour Louis 
te XV , fi on lui fufeite quelque guerre ». Fridiric 
conclut en 1 740 un traité d'alliance avec la Porte , 
fans doute pour intimider la cour de Rufîie qui 
paroiflbit chercher a ré veiller les anciens différends. 
Ce prince aimoit mieux contenir les Rufles par une 
fage politique , que par la force de fes armes. Mais 
la nation plus itnpétueufe que lui , rélblut la guerre 
dans une alTemblce des états, tenue le 11 Décem- 
bre 1740. 

Le roi fut donc forcé d'applaudir lui-même au cri 
général du peuple *, il voulut malgré le poids des 
années prendre le commandement de fes troupes : 
mais on s'oppofa a cette réfolution. Le comte da 
Levenhaupt partit à la tête d'une armée , & le paci- 
fique Fridiric. dépêcha auffi-tôt le comte de Notken 
pour entamer une négociation qui ne réunit pal. 
Cependant Fridiric , occupé du bonheur de fon peu- 
ple , 6c de la fplendeur de l'état , faifoit creufer des 
canaux , applanir des montagnes , élever des manu- 
factures. La guerre fut malheureufe , 6c les géné- 
raux Levenhaupt 6c Budenbroek payèrent de leur 
tête les fautes dont la fortune étoit peut-être ref- 
ponfable. Enfin la paix fut conclue en 1741 ; il fallut 
l'acheter encore par des cédions considérables , 6c la 
cour de Ru Aie ne fit que de foibles reftifutions. 

Cependant la fuccetOon à la couronne fembloit 
devoir allumer dans l'intérieur de la Suéde des trou- 
bles plus funeftes que ceux qu'elle avoit éprouvés 
fur tes frontières. Après bien des débats 00 élut 
Adolphe Frédéric II, duc de HolfteioEutin , évêque 
de Lu bec , 6c administrateur du duché de Holfiein- 
Gottorp. C'étoit une fage précaution de défigner 
l'héritier du trône du vivant de Fridiric I. Celui-ci 
accéda a U ligut dt Francfort , l'an 1744; mais de 
peur de déplaire aux états , il ne fit cette démarche 
qu'en qualité de landgrave de Heffe ; l'alliance dts 
cours de Stockholm 6c de RuiTie fut refferrée par un 
nouveau traité ; on fe promit des fecours mutuels 
fi Tune des deux puifiances étoit attaquée. Un pareil 
traité fut conclu avec la Pruffe , 6c les cours de 
Londres , de Pétersbourg , ôc les Provinces-Unies 
fe hâtèrent d'oppofer une ligue défenfive i cette 
alliance. Cependant le roi faifoit défricher des dé- 
ferts jufqu'alors incultes , attirait dans fes états des 
Juifs commerçai», & faifoit commencer un canal 
depuis Stockholm jufqu'à Gottenbourg, Ainfi les 
vaiffeaux Suédois □ étoient plus obligés de s'enga- 
ger dans le Zund , dont le péage tut fi long-tems un 
fujet de guerre entre les deux couronnes de Dane- 
marck 6c de Suéde. Fridiric mourut l'an 175 1 , fans 
poftérité. Dans un fiecle de barbarie ce prince paci- 
fique aurait joui pendant fa vie d'une foible renom* 
mée qui ferait morte avec lui ; mais dans un tems 
où la philofophie a fait Sentir aux hommes que le feul 
héros véritable eft celui qui les rend heureux , le 
fage 6c bon Fridiric obtiendra un place parmi les 
plus grands princes. ( M. Dt Sact. ) 

FREDELIMGHEN ou Fridlincen , ( Giogr. ) 
Hifl. ) fortereffe d'Allemagne , près de Huningue , 
à trois quarts de lieue de Bafle , où le marquis de 
Villars défit l'armée impériale , commandée par le 
prince de Bade, le 14 Octobre 1701. Cette victoire 
due en partie a l'intelligence de M. de Magnac , valut 
i M. de Villars le bâton de maréchal de France , fauva 
l'Alface, ouvrit un paflsge pour joindre le duc de 

Bavière , 
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Bavîere , fie facilita la prife du fort de Ketl. Les 
ennemis avoieni cinquante-quatre efeadrons contre 
trente- trois. Pttf.de /a IIcw. (C.) 

FREDPUY ou FftAisptiTS, (Hifijeat.) Nous 
transcrirons ici la belle dcfcripiion que Pelifl'on a 
faite de cette merveille. <• Ce prodige connu fous le 
» nom de frais puits , ©e qu'on ne peut appeller pro- 
» picment ni fontaine , ni rivière , m étang , ni 
m gout're d'eau , ni torrent, mais tout cela enfem- 
w ble ; car c'eft une petite montagne , qui , égalant 
» les plus hauts clochers des environs , Se ne laif- 
vfant iortir d'ordinaire qu'une fontaine médiocre 
» par les côtés du roc , vomit 6c élance quelquefois 
» à fon Commet autant d'eau que le Véfuve de flam- 
» mes , par une ouverture large de vingt toifes. 
» L'amas ou goufre d'eau fans fond , qui paroilToit 
» dormir auparavant au bas de ce puits , s'élevant 
» en fureur non-feulement ju (qu'au haut , mais iix 
» toifcs au-delTus en, forme de gerbes , ou plutôt 
» de montagnes d'eau , qui épouvante premierc- 
» ment , Se.puis noie 6c ravage les campagnes voi- 
»» fines , jufqu'à ce que trouvant un canal fortuit 
» entre deux montagnes , il coule déformais comme 
» une paifible rivière , 6c fe décharge dans celle de 
» la Pouitleufe auprès de Vefoul ». 

Ce puits s'étant débordé fort à-propos lors du liège 
de Vefoul , par le baron de Polmn ou Polviler , en 
» 5 î 7 , le força à fe retirer , fie fauva la ville. Gollut 
Ment, des Bourg, p. ga.. 

Le puits de Braine , fur le chemin de Befançon à 
Omans , a Its mêmes effets ; apparemment que le 
canal ordinaire des grands rélervoirs d'eau qui for- 
ment les puits , fe trouve trop étroit pour que 
toute l'eau qui s'y eft araaffée pendant les pluies , 
puilîe y parler : cette eau s'élève & fe dégorge 
impétueusement par un autre partage : ainfi on voit , 




l qui entre oans le ut ae u rivière , oc q 
après quelques jours de beau tems. Pelifl'on. Voy 
de Franche-Comté. Dunod. Htfl. du comté de Bour- 
gogne , tome II. p. 461. ( C. ) 

FREIENHAGEN , ( Géogr. ) ville d'Allemagne 
dans le cercle du haut Rhin , 6c dans la principauté 
de Waldeck ; elle eft petite , mais fort ancienne , 
ayant joui long-tems de prérogatives que lui avoit 
concédées Charlemagnc lui-même. ( D. G. ) 

FREIENSTEIN , ( Géogr. ) nom d'une petite ville 
d'Allemagne , dans le Brandebourg , fie d'un château 
très-fort par fon affiette , fituc dans le comté d'Er- 
bach en Franconie. ( D. G. ) 

FREIENWALD , (Géogr.) petite ville d'Alle- 
magne, dans la Poméranie Prudienne, au pays des 
Caffubes. Eile eft le fiege d'une prévôté luthérienne , 
fie elle appartient à titre de feigneurie i la famille 
de Wedel, très-riche dans le pays. (D.G. ) 

FREIENWALDE , (Géogr.) petite ville d'Alle- 
magne , dans le cercle de haute Saxe , fie dans la 
moyenne Marche de Brandebourg , au bord de 
l'Oder , que l'on y patfe fur un bac , fie où l'on 
paie péage. Elle n'a rien en foi de remarquable , 
mais l'alun fouillé fie travaillé dans fon voifinage , fie 
les excellentes eaux minérales que l'on y va prendre , 
la rendent tres-eélebre dans la contrée. Ces eaux 
découvertes fous le grand électeur l'an 1684 , fie 
eflayées , fous. Frédéric l , par Kunckel fie Hoff- 
man , chy mille St médecin du premier ordre , 
jouiflent de la réputation la mieux afTurée , dans les 
maladies de nerfs fie dans les obftruôions. Et cet 
alun tiré fie préparé avec toute l'intelligence fie l'affi- 
duité , qui de nos jours caractérisent les établUfe 
mens Pruffiens , abonde allez pour fubvenir en fon 
genre aux befoins de tous les étais du roi. Le profit 
en eû aligné dès l'an 1738, à la grande maifon des 
Tome III. 



enfanj de foldats , qui , devenus orphelins , font 
élevés à Potzdam : fie un autre objet d'admiration 
aux environs de Frtieuwaldt , c'eft qu'a l'honneur 
encore de la moderne adminiftration pruffienne , un 
cours plus droit a été donné à l'Oder , an moyen 
d'un canal nouveau , qui effaçant les finuofités du 
fleuve dans cet endroit , a defféché en même tems 
un marais de cinq à fix milles de circuit , Se en a fait 
un terrein labourable fie fertile , qu'habitent fie culti- 
tivent aujourd'hui au-delà de 1100 familles. (D. G.) 

• § FREIDBERG , ( Géogr. ) ville d'Allemagne en 
Mi/nie .... Elle a produit quelques hommes dt lettres , 
tomme QutÛenberg (Jacques Aurtlt de) , antiquaire du 
quinzième jitcle, Gelher ne donne à Queftcnbcrg que 
le nom de Jérôme. Lturts fur l'Encyclopédie. 

FREIN de la langue, ( Anat. ) ligament placé 
fous le bout de la langue qu'il retient en place, fit 
dont il modère les mouvemens. Il eft formé par un 
repli de la membrane qui tapifle l'intérieur de la 
bouche. U arrive quelquefois , dans les enfans nou- 
veaux-nés, que cette membrane fe continue jufqu'au 
bout de la langue , ce qui les empêche de tetter, fit 
formerait dans la fuite un obllacle à la prononcia- 
tion ; c'eft ce qu'on appelle le filtt. On y remédie 
de bonne heure en le coupant avec précaution. Voy. 
Filet, (^/ia/.)^/yv/.Lesmoraliftes remarquent que 
l'auteur de la nature a placé un/>f<« à /d langue, &c un 
autre au membre viril, afin de nous aider à modérer 
l'aûion , fouvent immodérée de ces deux parties. 

Frein d* ta vulve. La plupart des anatomiftes don- 
nent ce nom à un repli membraneux , placé à la 
commilîure inférieure de la vulve , fie plus ordinai- 
rement appelle la fourchette. V<yt\ FOURCHETTE t 
( Anat. ) DiH. raif. dts Sciences , Sec. (+) 

FREISACH ou PRIES AC H, (Géogr.} ville 
d'Allemagne , dans le cercle d'Autriche , fie dans la 
baffe Carinthie, fur la petite rivière de Metniu. 
C'eft la plus ancienne ville du pays : dans le dixième 
fiede elle appartenoit encore à des comtes de Zelt- 
fchach , le dernier defquels laiffa dans le veuvage , 
(on époufe canonifée fous le nom de Sainte Htmma t 
à la mort de cette fainte , fie en vertu de la donation 
qu'elle en avoit faite , Frtifath fie fon territoire paf- 
ferent entre les mains de l'archevêque de Saltxbourg , 
qui en attacha pour jamais la poffeflion à fon fiege. 
Il y a dans cette ville deux couvens, avec une 
commanderie de l'ordre Teutonique , laquelle eft la 
feptieme du bailliage d'Autriche ; fie il y a tout pro- 
che un château appellé Gtyersberg , oh la régence de 
l'archevêque tient fon fiege. ( D. G. ) 

• § FREISTADT , il y cinq ou fix petites villes d* 
ce nom en Allemagne une cinquième dans la Pomé- 
ranie. Lifcz dans U Pomcfanie, fie non pas la Pomé- 
ranie , comme on le dit mal-à-propos dans le Dic- 
tionnaire François de Baudrand , la première étant 
au-delà de la Viftule , fie la féconde bien en deçà. 
Voy. la Martiniere , art. Freystadt , car c'eft ainfi 
que s'écrit le nom de ces villes. Lettres fur CEncycL 
§ FRÊNE , ( Bot. A cric. ) en latin , fraxinus ; en 
anglois , ash-tree; en allemand, efche. 

CaraBtrt générique. 

Le même arbre porte des fleurs hermaphrodites 
fie des fleurs femelles; Se quelquefois ces fleurs dif- 
férentes fe trouvent chacune fur un individu diffé- 
rent. Les premières ont , au lieu de pétales , un petit 
calice , d'où forteot deuxétamines droites : au centre 
eft ûtué un embryon ovale fie comprimé , qui devient 
enfuiteune follicule membraneufe,oblongue,applarie» 
ailée, formée comme une langue d'oifeau , qui con- 
tient une femence plate de la même figure. Les fleurs 
femelles font feroblables aux fleurs hermaphrodites , 
mais elles font dépourvues d'é famines. U eft des efpe- 
ces de frênes , dont les fleurs portent des pétales. 
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Efptccs. 

i. Frêne à folioles dentelée» , à fleurs apétales. 
Frêne commun. Grand frêne. 

Fraxinus foliolis ferrait* , floribus apetalis. Lin. 
Sp. pl. Fraxinus extelftor. C. b. P. 

Common ash. 

1. Frêne à folioles ovale-Ianccolées , dentelées , à 
fleurs pourvues de pétales. Frêne à manne. Frêne à 
feuilles rondes. Frêne de Calabre. 

Fraxinus foliolis ovato-laneeoUtis ferratis , floribus 
eorollatis. Lin. 5p. pi. Fraxinus rotundiore folio. J. B. 

Aih trtc w 'uh a roundtr leaf ; manna ash. 

3. Frêne à folioles dentelées, à fleurs pourvues 
de pétales. Frêne à petites feuilles. Frêne nain de 
Thcophrafte. Fiêne de Montpellier. 

Fraxinus fotioiis firraeis , floribus eorollatis. Lin. 
Sp.pt. Fraxinus humtlior Jive aller» Theophrajli mi- 
nore & tenuiore folio. C. B. P. 

Dwtrf aih ot Theophrajlus. 

4. Fiêne à folioles luifantes ovale-lancéolées & 
rapprochées, à longs pétales. 

Fraxinus foliolis lueidts ovato-lanteolatis proximis, 
pitalis longioribus. Hon. Colomb. Fraxinus folioLs lan- 
ceolatis,glabrii,Jloribus paniculatis terrriiriatricibus.M'ul. 
Fraxinus fiorijtra boikryoides. Mor. ftiji. ornus. Mich. 

The flawering ash. 

5. Frêne à foliole très-entiere , à pétioles cylindri- 
ques. Frêne de la nouvelle Angleterre. 

Fraxinus foliolis integerrimis ,petiolis teretibus. Flor. 

f 'il g. IZ3. 

Â'cw England ash. 

6. Frêne à folioles lancéolées , finement dente- 
lées, à pétioles cylindriques & velus. Fiênt de la Ca- 
rolique à fruit large. A"\ à. de M. Duhamel. 

Fraxinus foliolis lanceolaiis, minime ferratis , petio- 
iis teretibus , pubej'centibus. Mill. Fraxinus Caroliniana 
iatiort fruciu. 

Caroltna ash. 

On ne trouve dans Miilcr que fix efpeces de Frênt, 
non plus que dans le Traité des arbres & arbrijjeaux 
de M. Duhamel. En voici de nouvelles que nous cul- 
tivons. 

7. Frêne à plus larges folioles , pointues aux deux 
extrémités , éloignées entr'elles , dont la terminale 
eft ordinairement la plus large. 

Frênt nain , ou noir d'Amérique. 
Fraxinus foliolis latioribus ab utrdqut extremitate 
mucronatis , raris , extremo majore. Hart. Cohsnb. 

8. Frêne a très-larges folioles , terminées par le 
bout en pointes inclinées. 

Fraxinus foliolis latiffimis recuno-cufpidaeim dejl- 
nenrilus. Hort, Colomb. 

On nous a envoyé fous le nom de frêne de la 
Louifiane une efpecc que nous foupçonnons n'être 
autre chofe que le frêne de la Caroline: fes folioles 
font arrondies par le bout comme celles des feuilles 
de noyer. La circonftance du duvet & des pédicu- 
les ne peut être une marque caractcrifiïque , puif- 
qu'elle eft commune à trois efpeces de frêne. Nous 
avons reçu , fous le nom de frêne de la Caroline , une 
autre efpece qui rcffcmble beaucoup au fêne a fleur. 
Les feules différences que nous y ayons remarquées 
font des folioles un peu plus étroites , moins lui- 
fantes & d'un verd moins foncé. La forme du fruit 
pourra feul nous décider , nous ne l'avons pas en- 
core vu. Ce frêne porte des panniculcs fleuris auflî 
beaux , suffi amples , & de la même odeur que ceux 
du jrêne à fleur. 

On trouve dans plufieurs ouvrages le frêne de la 
nouvelle Angleterre carafleriié par des folioles ter- 
minées en pointe , circonftance qui convient à trois 
efpeces différentes. 

Après avoir lu Variait FRÊNE du Dicl. raif. des 



Sciences , &c. nous ne trouvons que très-peu de 
chofe à ajouter à ce grand & bel article de M. Dau- 
benton. Il dit qu'il eft très-difficile de faire des femis 
de frêne en grand, par la raifon que cet arbre aime 
les terreins anfraciueux & pierreux , terre ins qu'il ne 
feroit pas aifé de préparer à recevoir fa femence. Il 
dit ailleurs que le frênt fe plaît auflî dans les terres 
fraîches pourvu qu'elles aient de la pente , ce 
qui eft très- vrai : d'où il fuit qu'il feroit facile de 
taire des femis de frêne dans ces fortes do loi; dan* 
ceux de la première efpece nous avons réufli par la 
méthode luivante fur une petite étendue. De quatre 
en quatre prés , nous avons fait faire des trous d'un 
pied en quarré, dont on a extirpe les pierres, 6C qu'on 
a rempli avec de la terre prife a la fuperficie ic dans 
les lieux voilins. Enfuite on y a enterré a deux pou- 
ces de profondeur une douzaine de bonnes ft-mences 
de frêne , elles ont fort bien levé , Si il a été très- 
facile de les farder. On a ôié du plan là où il y en 
avoit trop , on en a remplacé là où il en manquoif. 
Cette méthode Ample 6c économique peut s'appli- 
quer à tous les femis en grand. 

Le frêne, n°. a , ne s'élève guère dans l'Europe 
occidentale & feptentrionale qu'à la hauteur d'en- 
viron quinze ou leize pieds. Ses fleurs fortent au 
printems des côtés des branches & font de couleur 
purpurine , elles paroiffent avant les feuilles , dont 
en Calabre la manne exûide au plus chaud de l'été. 
On l'écuffonne fur le frêne commun. La première 
année l'écuûon fait un jet confidtrable , mais en- 
fuite il pouffe très-fbiblcmcnt. Cet arbre peut fervir 
à la décoration des bofquets printaniers. 

Le n°. 3 croit aux environs de Montpellier , cet 
arbre eft d'une petite ftature, fon feui.Lge d'un beau 
verd foncé eft tres-élégant , il fou lient jufq./à la mi- 
novembre ; il convient donc de plan er qu< l^ues- 
uns de ces frênes dans les bofquets d'ué & d'autom- 
ne, où ils ajouteront une variété agréable. II fe mul- 
tiplie très-aifément par fa femence, & s'ecuffonne 
a la fin d'août. 

Miller dit que le frêne, n°. 4 , a été élevé par I9 
docteur Uvedale à Enfield , par fes femence» que 
le docteur Guillaume Sherard avoit apport.es d'Ita- 
lie , pays originaire de cet arbre. Quelques perlon- 
nes ont penlc qu'il différoit de celui mmtionnc par 
Moriffon dans Ion PraluJia botanica ; mais en les 
comparant on trouve que la rcffemblance eft par- 
faite. Les grands panicules de fleurs blanchâtres qui 
terminent toutes tes branches à la fin de mai , lui 
aflignent une place dans les bofquets de ce mois , 
elles exhalent une odeur douce 6i fuave ; ainfi elles 
ne peuvent qu'ajouter aux livrées & aux parfums du 
printems des nuances gracieul es. Le port de cet arbre 
eft plus agréable que celui du frêne commun , fes 
branches 6c fes feuilles étant plus rapprochées 6c 
plus convergentes. On fait que fon feuillage n'eft 
jamais attaqué par les cantharHes. Ce frêne qui fc 
hâte de couronner la main qui l'a planté , & dont la 
greffe fur frêne commun prend beaucoup moins de 
corps que le fujet , paroît par ces railons n'être que 
de la troifierne grandeur. On peut donc en planter 
les individus à fix ou neuf pieds les uns des autres. 

Le frêne, n". S, paroît ne devoir guère s'élever 
qu'à ^ ou 10 pieds. Il prend très-peu de corps, 
& par les hivers très- rigoureux les bouts des bran- 
ches périffent. 

Le frêne, n°. 6, a été porté en Angleterre par fi»s 
fe menées envoyées en 1714 à M. Catesby ; cette 
efpece, ainfi que les dernières, s'écuffonnent fur frênt 
common , & ne peuvent guère fervir qu'à jetter de 
la variété dans les bofquets d'été, par la diverfité 
de leurs feuillages. 

Nous allons tranferire de Milter des obfervations 
uitéreûanxes fur le frênt commun. Il ne faut pas , 
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Ht notre auteur , placer cet arbre dans le voifinatè I 
des autres efpeces d'arbres , ni le mêler dans des tail- | 
lis 6c dans des haies , bientôt il s'empareroit de leur I 
terrein , & abforberoit à leur préjudice tous les fucs 
de la terre. Eloignez-les fur-tout des pâturages , fes 
feuilles mangées par le bétail communiquent au 
beurre un mauvais goût. Que pçnfer d'après cela du 
confeil que donnent pluficurs livres d'Agriculture de 
cultiver cet arbre dans la vue de fécher fes jeunes 
branches pour fervir de nourriture aux beftiaux 
durant l'hiver r je fais qu'en Suifi'e on en donne 
aux moutons i mais je penfe qu'il n'a point d'in- 
convéniens pour les tûtes blanches. ( M. le Baron 

DM TSCHOVDJ.) 

FREOUER , ( yen. ) marque que le cerf fait aux 
branches des aibres, quand il y touche de fon bois 
pour détacher la peau velue qui le couvre. (+) 

FRESCATl ou F R ASC ATI , ( Géogr. ) Tufcutum, 
petite ville d'Italie à 1 1 milles de Rome , avec un 
évéché , un des fut qui font optés par les fix plus 
anciens cardinaux. Elle eft embellie de pluficurs 
maifons de plaifance délicieufes par les eaux , les 
jardins, les tableaux , parmi lefquclles on diflingue 
celles des princes Ludovifio , Borghefe 6c Aldobran- 
din. LesJéfuiies, qui y avoient une fuperbe maifon 
dont le cardinal d iorckles a expulfés en 177 1 , ont 
couvett d'un toit le pavé à la molaique bien confervé 
de la maifon de Cicéron. 

«« Le cardbal Pafiionéi ( comparable , dit M* du 
w Bocage , au confui romain en éloquence , mémoire , 
w érudition , cfprit patriotique ) y a fait un hermi- 
y> (âge charmant, orné de ftatues antiques , d'urnes, 
» de tombeaux de marbre distribués avec goût fur 
* les tétrades : delà l'oeil traverfe la plaine , s'étend 
«jufqu'à la mer, fe promené fur les Apennins, 
» voit l'Algide & le Soraâe couronnés de neige , 
m s'arrête (ur Rome, &fe retourne volontiers pour 
» admirer la diftribution ingénieufe des cellules que 
i» la maifon renferme.... La paix, les mules , les ver- 
» tus y fixent leur demeure ». Lettres fur C Italie, pag. 
301 , édit. «764. 

La faite i manger , dit M. Grofley , eft ornée 
d'une cuvette tirée des ruines du palais d'Adrien à 
Tivoli , de trois pieds de long fur quatre de large , 
percée dans fon centre par un jet , qui jouant pen- 
dant le repas , donnoit pour boire & rincer les ver- 
res , de l'eau de la plus grande fraîcheur & de la meil- 
leure qualité ! « Je n'ai vu , dit cet auteur , aucun 
m monument d'orfèvrerie comparable à cette cuvette 
» pour l'élégance de la forme ,1e goût des ornemens 
» & le précieux du travail. 

» Le lieu le plus apparent du cabinet du cardinal 
» étoit occupé par le portrait du grand Arnaud , 
» doâeur de Sorbonne , & par un grand in-V, relié 
w en verd fans titre : en l'ouvrant, on y trou voit les 
» Ltttm provinciales en cinq langues w. Cet hermi- 
tage , l'admiration des curieux, a été démoli d'abord 
après la mort violente du cardinal Pafiionéi en 1 767, 
parles Camadules, à l'inftigation des pères duGicfu. 
GroHey , Voyage d'Italie, tom. II. (C) 

§ FRESQUE, (Puni, ont.) On peut tenter de 
rendre les frefquci moins altérables par la pluie , en 
paflaot une couche de lait fur la peinture ; ou bien 
en humectant la peinture avec de l'eau commune 
dans laquelle on mettra certaine petite quantité 
d'huile de vitriol ; en fe fervant de la pozzolane au 
lieu de fable ordinaire; en elTavant d'employer du 
fable des verres faits avec la cendre de foug ère. Dans 
les Lettres fur la découverte de C ancienne ville d'Her- 
cuUne , par M. Seigneux de Correvon , % vol. in- 
12 , imprimés a Yverdon en 1770, l'on allure que 
la plupart des peintures à frtfqu* que l'on a trouvées 
dans Herculane , ont été gâtées par le vernis que 
M. Moriconi vient d'y appliquer. Pline rapporte 
///, 
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que le célèbre Apelles avoit inventé un vernis qui 
garantiflbit la peinture de l'humidité ; il ajoute que 
ce fecret étoit perdu : l'on a cependant trouvé dans 
Herculane une ancienne peinture à fttfque qui pa- 
roiffoit avoir été vernidec; l'on y a découvert des 
tableaux peints à frtfque que l'on avoit feics fur le 
mur & que les anciens avoient enfuite fait encadrer. 
Depuis environ ôo ans les papes font feier les fref- 
ques que Raphaël, Giufape Ottaviani , Liborio Fat- 
tori, Muziani, Conti, Clori , Pozzi avoient peintes 
dans les l'allés dit Vatican, &c. On fait copier ces 
tableaux en mofaïques de la même grandeur. 

Prefquetousles murs extérieurs des maifons d'Her- 
culane, 6c les murs des chambres 6c des galeries 
étoient peints i/rejque. Dans les temples d'Hercula- 
ne , l'on a trouvé quelques tableaux de ce genre de 
peinture , dont les figures ont environ cinq pieds 
& demi de hauteur. On doit fur cette maiiere con- 
fulter les deux premiers volumes in-folio impri- 
més à Naples qui ont pour titre Pitture anticht d'Er- 
toUnoAV.J. L.) 

FRÈTE , f. f. Claehri rtthi , ( terme de Bhfon. ) 
meuble d'armoiries fait dequatre petits bâtons entre- 
lacés , deux en bandes, & deux en barres. 

Selon quelques-uns , ce mot vient de fret , qui en 
vieux françois fignifioit rompu , 6c étoit dérivé du 
latin fraclus. 

D'autres le font venir du mot feu qui a été dit 
anciennement d'un comble , d'un toit fait de perches 
croifées. 

Ducange allure qu'autrefois onappelIoit/r«Miine 
efpece de flèche , & que c'eft-là la raifon pour la- 
quelle on a nommé écus frites ceux qui étoient char- 
gés de ces frètes croifées. 

Pidoux de Montangloft , de Francheville à Cou- 
lommiers en Bric ; d'argent à trois frètes de fable. 

Lattier d'Ourcieres , en Dauphiné ; d'atur à troit 
frètes d'argent , au chef de même. 

§ FRÉTÉ , adj. (terme de Blafon.) fe dit d'unécu 
chargé de fix cotices entrelacées en diagonales , trois 
à dextre , trois a féneflre. Frété fc dit aulfi d'une 
croix ou autre pièce de l'écu , chargée pareillement 
de fix cotices dans le même fens. Voye^fg. 181. pl. 
Iy. de Cart Héraldique , Di3. raif. des Sciences , &C. 

Nampier de la Roquerie , en Normandie ; d'or 
frété d'atur. 

D'Hauflbn ville de Vaubccourt , en Lorraine ; ctor 
a la croix de gueules , frétée d'argent. ( G. D. L. T. ) 

FRETEVAL , ( Géogr. Hi% ) village près de 
Blois , où Parriere-garde de l'armée de Philippe- 
Augufte fut défaite en 1194. Ses bagages , fa cha- 
pelle , fon fceau , & toutes fes archives furent enle- 
vées par les Anglois , 6i jamais leur roi Ricnard ne 
voulut les rendre. 

Etrange coutume de nos rois, s'écrie le fage pré- 
fident Hénault , de porter alors à la guerre les titres 
les plus précieux de la couronne ! Cet abus fut ré- 
formé , & c'eft l'époque du tréfor des Chartres qui 
fut d'abord établi dans la tour du Louvre , ou au 
Temple , & depuis par S. Louis en la Sainte Cha- 
pelle de Paris , oii il eft aujourd'hui. Gucrin de Sen- 
tis eut l'honneur de cet établiflement. ( C. ) 

FREUDENTHAL, ( Géogr. ) château, ville & 
feigneurie de la haute-Siléfie , aux confins de la 
Moravie 6c des principautés de Jsegerndorf & de 
Nciffe. C'eft une des commanderies de l'ordre Teu- 
tonique , 6c la dix-fepiieme du bailliage de Franco- 
nie. Son château fert à la réfidence du commandeur j 
la ville eft fituée dans un vallon agréable , 6c fermée 
de murailles; les Bohémiens & lesPolonois l'appel- 
lent Brunthat : 6c la feigneurie a porté pendant un 
tenis le titre de principauté , à l'occafion de la 
charge de capitaine - général de la haute 6i baffe 
Siiékc, dont tilt revêtu au ûede dernier un grand* 
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maître de l'ordre Tcutonique , de la famille $Am- 
pringen; fie comme cette charge ne pouvoit être 
remplie , au gré des loix du pays , que par un prince 
Siléfieu , la dignité en fut conférée à ce grand-maître 
fous le nom de Frtudenthed , fans qu'après lui elle ait 
été portée par d'autres. Il n'y a cependant pas dans 
la contrée de feigneurie plus conlîdérable : elle com- 
prend , outra fa capitale , les villes d'Engelterg fie de 
Wirotntkal; le bourg i'Engelèerg dans la Moravie fie 
un affez bon nombre de villages : le fol en elt mon- 
tueux fie couvert de bois ; & Ton y a jadis fouillé des 
mines. ( D. G. ) 

FREYER , ( Hijl. du Nord. ) roi du Nord , que 
fes fujets placèrent après fa mort au rang des dieux ; 
ils donnèrent au cinquième jour de la femaine un 
nom formé de celui de ce prince. ( M. De Suer. ) 

* § FRICENTI , (Géogr.) petite ville épifcopale.... 
fur le Tripolta.... lifez fur le Tripulto. Il y a trois cens 
ans que Fricenti n'efl plus une ville cpifcopale , cet 
évêché ayant été uni à celui d'Avelhno. Lettres fur 
f Encyclopédie. 

* § FRICTION,.... dans cet article au lieu 
SAfcot , lifez Arfcot. Lettres fur r Encyclopédie. 

FRIDER1CHSTADT, (Géogr.) ville maritime 
de Norvège , dans la préfecture de Chriftiania , & 
vis-à-vis de l'irte de Krageroe qui lui fert de rem- 
part. Ceft la plus forte place du royaume , fie celle 
en môme tems qui fait le plus grand commerce de 
bois. Le roi Frédéric II en fît jetter les fondemens 
l'an 1567 , Se le roi Frédéric III la fit fortifier à la 
moderne l'an 1665. Outre les ouvrages particuliers 
dont elle eft munie elle-même , fie qui en font le fiege 
d'un commandant en chef , l'on compte encore , 
comme lui appartenais fie comme fervans à fa dé- 
fenfe , les forts de Konigftein, d'Iferam , & d'Ag- 

Î;eroe qui l'avoifinent , Se dont le premier eft fitué 
ur le continent , fie les deux autres fur de petites 
Mes. (D.G.) 

FRIDERICIA ou FRIDERICHSODDE, (Géogr.) 
ville de Danemarck , dans le nord JutLand , Se 
dans la préfecture de Rypen , fur le petit Belt , & 
fur un fol très-fertile en grains , en fourrages Se en 
tabac. Elle eft d'une vafte enceinte , mais moins 
remplie d'habitations & d*habitans, qu'elle ne pour- 
roit l'être ; fie elle a pour fortifications des ouvrages 
ui , quoique bien faits fie bien entretenus , deman- 
eroient cependant , dit -on , une garnifon trop 
nombreufe , pour être bien défendus en tems de 
guerre . Ceft d'ailleurs l'unique place forte qu'il y 
ait dans tout le nord-Judand. Fondée l'an 1651 par 
le roi Frédéric III , à peine les murs en étoient-ils 
élevés , que les Suédois allèrent la prendre d'aflàut, 
Fan 1657, & la réduire à-peu-près toute en cen- 
dres. Rebâtie après la paix de Rofchild , le roi Chrif- 
tian IV crut ne pouvoir la peupler avec plus d'effi- 
cace, qu'en y établiflant une entière liberté de conf- 
cience , & en la donnant pour ville de refuge a tous 
les banqueroutiers , fans diftinttion de religion ou 
de pays, qui s'y rendroient. Ceft une ville d'étape fie 
de péage ; mais n'ayant pas un port bien fùr , ni 
bien commode, ce n'eft pas une ville de grand entre- 
pôt. Le produit des droits d'accife qui s'y perçoi- 
vent , eft appliqué chaque année à la conftrudtion 
des maifons qui lui manquent encore ; oc il eft pof- 
fible qu'a la longue elle devienne ainû beaucoup plus 
confidérable qu'elle ne l'a été jufqu'à préfent. Long. 
27. jJ. lot. 55. 42. ( D. G.) 

FRIDEWALD , ( Géogr. ) château Se bail- 
liage d'Allemagne, -dans le cercle du haut Rhin , Se 
dans les états de HefTe-Caflel , vers Hersfcld. Le 
château eft remarquable, en ce que l'an 1 5 5 1 , il y fut 
ligné un traité de ligue contre Charles Quint, de la 
part de la France , de la Saxe , de la Hefle , fie du 
Brandebourg ; fie le bailliage eft conlîdérable par les 
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belles forêts , les étangs poiffonneux , & les bonnes 
carrières qu'il renferme. L'on n'y trouve d'ailleurs 
qu'un petit nombre de villages fie point de villes. 

U y a dans la Weftphalie fie dans la partie du comté 
de Sayn , qui appartient aux maregraves de Brande- 
bourg- Anfpach , une ancienne ville du même nom, 
laquelle eft aufli chef-lieu d'un bailliage , & à la- 
quelle l'empereur Louis V confentit l'an 1 314, que 
toutes les franchîtes de Francfort fur le Mcin fuflent 
concédées. (D.G.) 

FRIDLEF I , (Hifl. de Danemtrek.) roi de Dane- 
marck , régnoit à-peu-pres foixante ans avant J. C. 
Il fut le premier qui entretint des foldats à fa folde , 
même au fein de la paix. 11 vouloit par cet appareil 
en iropofer à fes peuples , fie contenir l'ambition de 
fes voilins. Malgré l'afpecf d'une armée toujours 
prête à fe mettre en marche , Huirvil fouleva une 
partie de la Norvège ; Fridltf s'avança avec une 
floue nombreufe pour foumettre les rebelles ; ceux- 
ci marchèrent fièrement à fa rencontre ; l'action 
s'engagea, elle fut opiniâtre , fie la nuit fepara les 
combattans , fans qu'aucun des deux partis pût crier 
victoire : mais Huirvil fut abandonné pendant la 
nuit d'une partie de fon armée; le combat recom- 
mença , les Danois furent vainqueurs. Fridltf fit 
dans cette journée des prodiges de bravoure ; bien- 
tôt il tourna fes armes vers l'Angleterre , qu'il con- 
quit prefquc toute entière ; il pafla en Irlande, où 
rien n'ofa lui réfifter. Quelques écrivains ont pré- 
tendu que Jules-Céfar , fur le récit de fes exploits , 
charmé de trouver au fond du nord une ame (cmbla- 
ble à la fienne , avoit fait alliance avec ce ptince. 

Fridlef U , étoit fils de Frothon UI , roi de Da- 
nemarck. Son père l'avoit envoyé en RulTîe ; depuis 
fon départ le bruit de fa mort s'étoit répandu , fie 
Frothon lui-même ayant péri malheureufement , la 
nation propofa la couronne à celui qui célébrerait 
avec plus d'enthoufiafme les vertus de Frothon. Un 
tel prix étoit bien capable d'échauffer la verve des 
poètes. Hiarn l'emporta fur fes concurrens , fit fut 
couronné. Mais bientôt Fridlef reparut d'abord en 
Suéde , où il remit Haldan fur fon trône ; puis en 
Danemarck , où il vainquit dans trois combats fon 
concurrent , qui apprit c<u'on ne gagne pas des ba- 
tailles aufli aifément que 1 on fait des vers. Le vaincu 
fe déguifa , fie vînt à la cour de Fridlef, réfolu de 
î'aflafliner. Il fut découvert : « Quel étoit ton def- 
» fein , lui dit Fridlef » , de te taire périr , répondit 
Hiarn : fie de quelle mort , répliqua le roi , par le 
duel , repartit le poète ; hé bien c'eft de cette 
mort que tu périras toi-même , ajouta Fridlef; ils 
s'armèrent aufli -tût , fie entrèrent en lice ; Hiarn 
tomba fous les coups de fon ennemi. On prétend 
que Fridlef, reconnu par tous les Danois, fit la 
guerre au roi de Norvège qui lui avoit refufé fa 
fille. U mourut vers le commencement du premier 
fiecle de notre Ere. ( M. de SACr.) 

FRIEDBERG , ( Géogr. ) ville d'Allemagne dans 
le cercle du haut Rhin , fie dans laWétéravie, fur 
une éminence , au bord de la petite rivière d'Usbach , 
fie au milieu de campagnes très - fertiles , à trois 
milles de Francfort fur le Mein. Elle eft du nom- 
bre des villes libres fie impériales , fie profeffe la 
religion proteftante. Sa place à la diète de l'empire » 
eft tur le banc du Rhin , entre Dortmund fie Wetzlar , 
fie dans les aflemblées du cercle dont elle cil mem- 
bre , c'eft entre Francfort fie Wetzlar. Elle paie 
14 florins pour fes mois romains ; fie 19 rixdallers , 
19 creutzers pour 1a chambre impériale. Ce n'eft 
plus une ville aufli confiiiérable quelle l'éto'u il y a 
4 à 500 ans. Les richefles fie la profpéritc de 
Francfort , fa trop proche voifine , ont abforbc les . 
fienncs ; fie l'empereur Charles IV l'ayant confti- 
tuée en hypothèque pour la Comme de dix mille 
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florins , fans préjudice cependant de fa liberté , H en 
réfulta pour elle diverfes révolutions , dont aucune 
n'a été favorable à fon luftre , ni à fon opulence. 
Long. a<f. ai. lat. So. ta. ( D. G. ) 

Friedberg, (Géogr.) ville d'Allemagne en haute 
Saxe , & dans la nouvelle Marche de Brandebourg , 
flanquée de deux lacs qui lui donnent une fituation 
agréable , 6e au voiftnage de champs & de forêts 
d un grand rapport. Elle eft par elle-même aflez 
médiocre ; mais fon nom fe donne à l'un des cercles 
de la contrée , & dans ce cercle fe comprennent 
deux autres villes , favoir Driefen , fie Woldenberg, 
avec un affez bon nombre de villages. (D.G.) 

Friedberg , ( Giogr. ) comté d Allemagne, dans 
le cercle de Souabe , avec un château limé entre 
les villes de Mcngen & de Saulgcn. La roaifon d'Au- 
triche le vendit en 146 j , aux comtes Tmchfes de 
la ligne de Scheer-Scheer. L'on trouve dans la haute- 
Bavière , vers les fources de la rivière d'Acha , une 
ville de même nom , 6c connue dans la contrée par 
fes ouvrages d'horlogerie. ( D. G. ) 

FR1EDEBOURG , ( Giogr. ) ville d'Allemagne , 
dans le cercle de Weftphalie , 6e dans la principauté 
d'Oftfrife. Elle eft munie de fortifications, & donne 
fon nom à un bailliage qui comprend cinq paroi (Te s 
luthériennes , fur un fol marécageux 6e chargé de 
bruyères. (D.G.) 

FRIGANE ou PHRIGANE , (Hifl. nat. Infec- 
talog. ) La frigane eft un infeéte aquatile tétraptere , 
à quatre ailes nues , fans élytres ou étuis , qui a 
cinq pièces aux tarfes , fie que Aldrovandc fie le 
chevalier Linné confondent avec les perles , autres 
infeâes de la même claiTe , mais qui n'ont que trois 
pièces aux tarfes 6e des filets à la queue. M. Geof- 
firoi les diftingue fort bien des perles & des hémé- 
robes. 

Les friganci ont donc une bouche accompagnée 
d'une trompe 6c de quatre barbillons ; de longues 
antennes filiformes ; trois petits yeux liiTes ; quatre 
ailes nues , membraneufes , fans paupière , pofées 
latéralement en forme de toit , 6c relevées à l'extré- 
mité ; une queue fimple 6e nue , fans filets. 

C'eft cette forme des ailes fouvent ornées de 
diverfes couleurs, 6c panachées, quia fait donner 
i ces infeâes le nom de mouches papilionacées , ou 
de mouches-papillons. 

Les larves des frigants font longues , compofées 
de douze anneaux , avec lix pattes & un tête écail- 
leufe , dont la bouche eft armée de ferres. Elles 
filent une coque , ou étui qu'elles recouvrent de 
diverfes matières légères , comme des brins de bots 
6c de plantes , des coquilles. Dans cet édifice baro- 
que elles fe promènent dans l'eau , oit elles fe nour- 
rirent de plantes aquatiques. 

Cette larve pour le transformer , attache par plu- 
fieurs fils fon fourreau à un corps immobile , auprès 
de l'eau j elle en ferme la partie antérieure, qui 
étoit ouverte par des fils croifés en grille , filets , 
par où l'eau fort & entre librement. Là , elle fe 
transforme en nymphe en changeant de peau. Cette 
nymphe alongée , de couleur de citron , a comme 
fa larve le ventre orné d'aigrettes de poils ; de 
plus , deux petites cornes charnues à fa partie po- 
ftérieure , 8c deux crochets a la partie antérieure. 
Avec ces crochets elle rompt le grillage qui ferme 
l'entrée de fon fourneau, fie avec les cornes elle 
s'appuie contre le fond : 6c c'eft ainfi que l'animal 
aile fort de cette habitation pour prendre fon eflbr 
dans l'air. Selon le tems ou le climat , l'infeâe reûe 
dans l'état de nymphe, dix-huit, jul'qu'à 10 6t 24 
jours. 

L'animal ailé voltige fur le foir dans l'été le long 
des rivières , s'accouple ; les femelles dépofent leurs 
œufs fécondés près des eaux , fie bientôt ils finùTent 
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tous leur vie aux premiers froids de Tautomne , fie 
même de la fin de l'été. 

On diftingue diverfes efpeces de frigants par les 
ailes, par la couleur, par la longueur du corps , 
qui varie depuis une ligne & demie jufqu'à onze , fie 
par divers autres caraâeres fenfibles. Nous ren- 
voyons pour ces détails aux ouvrages de MM; 
Linné fie Geoffroi. 

La charrée , nom vulgaire donné à une efpece de 
frigaru , appartient à ce même genre. {B.C.) 

' § FRIOUL , ( Giogr. ) nommé par les Italiens 
Patria di Firili , liiez Friuli ; Citta di Firili ( Friuli ) 
autrement Udine t en eft aujourd'hui la capitale. Citta di 
Fruli eft une ville différente d'Udinc. Udine, capitale 
du Frioul, eft à trois lieues de Citta di Friuli. Voyez 
les Dïilionnairts de Meilleurs de la Martiniere fie 
Vofgien, aux mots Civida di Fhiuli Se Udine. 
On cite à la fin de l'article Hérodote Parthenopto. Il 
falloit dire Hercolo Partenopeo , car cet auteur 
s'appelloit Hercule, & non pas Hérodote. Lettres fur 
t 'Encyclopédie. 

FRISCHE-NAFF , (LE) , Sinus Jeulacus Venedi- 
eus y ( Géogr. ) golphe de la mer Baltique , fur les 
côtes de Pruffe , entre Dantzig fie Konisberg ; il 
forme un lac, dont la longueur, à peu-près parallèle 
à la mer , eft d'environ douze milles d'Allemagne , 6C 
la plus grande largeur , de trois ; fa profondeur n'eft 
pas confidèrable ; aucun vaifTeau chargé ne peut y 
voguer , fie tous font obligés de s'alléger en y entrant , 
auprès du fort de Pillau, ûtuéfur le détroit appelle 
Gatt , par lequel ce golphe communique avec la 
mer. Plufieurs rivières ont cependant leur embou- 
chure dans ce golphe; de ce nombre font entr'autres 
la Pregel, l'Elbing , la Paffarge fie la Viflule. 

L'on appelle Frifckt-Ntrwig , la langue de terre 
qui lépare la plus longue portion du FriTche-Haff", 
d'avec la mer , fie qui s étend depuis le fort de 
Weixelmunde à l'occident , jufques au Gatt , à 
l'orient. C'eft une prcfqu'ifle fort étroite , fie qui , 
fuivant la tradition , pnt naiffance l'an 1 190 , à la 
fuite d'un long fie affreux orage , pendant lequel les 
flots de la Baltique fe firent jour dans les terres , fie 
en détachèrent ainfi cette langue. Il eft peut-être 
remarquable , que fass être effrayés des aufpices 
terribles fous lefquels cette prefqu'ifle fut formée , 
les gens du pays foient allé l'habiter, fie qu'outre le 
fort de Weixelmunde , l'on n'y trouve pas moins de 
ûx villages , dont chacun a fon églife. ( D.G.) 

§ FROC, ( Comm.) étoffe qui fe fabrique à Bol- 
bec , Cruches , c'eft Gruchet. On en fabrique auûl à 
Vire, à S. Lô,6\. (C.) 

FRODESHAM, (Géogr.) ville maritime d'An- 
gleterre , dans la province de Chefter , fur la rivière 
de Medfey : elle n'eft corapofée que d'une longue 
rue , i l'occident de laquelle eft un ancien château ; 
mais elle tient foires 6c marchés : elle a un bon port , 
6e elle fait un commerce confidèrable. Long. iS. lot. 
ij.ao. (D. G.) 

FROHBOURG, (Giogr.) ville d'Allema- 
gne, dans la Saxe électorale, au cercle de Leipfick, 
6e au bailliage de Borna : elle eft fameufe dans la 
contrée par les ouvrages de poterie , fie par fa 
grande manufacture d'étoffes de laine. Elle appar- 
tient à titre de feigneurie à la famille de Halden- 
berg , fie elle a un château , qui eft moins une for- 
tereffe qu'une maifon de plaifance. (D. G.) 

* FROMAGE d'Auvergne , Fromage de 
Gruyehes , Fromace de Gerardmer. Voyec 
l'Addition à C économie rujlique , qui fe trouve î la 
fin du tome VI des pl. du Dicl. rai/, des Sciences , 6cc. 

FROME ou FROME - 5ELWOOD , (Géogr.) 
bonne ville d'Angleterre , dans la province de Som- 
merfet , fur une rivière qui lui a donné fon nom , 
6e qui abonde en truites 6c en anguilles. Cette ville f 
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plus grande que Bath , fiege épifcopal de la même 
province , eft peuplée de près de i j mille habitat» , 
dont la plupart font fabriquai» de draps , & dont un 
grand nombre font ce qu'on appelle en Angleterre 
nan-conformi/lts : elle eft pleine de richeffes , & n'a 
qu'une feule églife , avec une école gratuite, & une 
mai/on de charité. Le village d'Agvood , dépendance 
de Fromt , vit naître , en 1674 , la célèbre Ebfabeth 
Singer , plus connue fous le nom de muJamt Jiowt, 
morte en 1737. Long. iS. 10. Ut. Si .20. (D, G.) 

FROMENTAL, f! m. (Bot. AgruuU.) Cette plante 
graminée qu'on a prife pendant quelque tems en 
France pour le raygrafs des Anglois , eft l'elpece 
d'avoine fpontanee , que M. Linné nomme a v tria 
pan'utdata calicibus bifiorit , fiofeulo hermaphrodito 
mutico oiaftulo arijlato. Linn. Sp. pl. kj. n. a. gra- 
mtn avcruutum ttatius , juba longa fpltndcnit. Elle 
a trois à quatre pieds de haut , les feuilles lon- 
gues , un peu velues , bordées de cils roides Se 
très-courts , tournés vers la pointe : les fleurs 
naiflent en panicule, attachées à des pédunculcs 
très-déliés : il y en a deux à chaque paquet , ve- 
lues à leur bafe : l'une d'elles pouffe du bas d'une 
de fes valvules une arrête coudée, deux fois plus 
longue que la fleur même. On fait en quelques en- 
droits des prés artificiels de cette efpece d'avoine 
qui eft fpontanée. On prétend qu'elle dure très-long- 
tems , Se qu'elle donne beaucoup de foin : mais il 
«ft maigre &c dur. Conf. Haller , Hifl. Jiirp. htly. 
1492. AH. Btrn. ijyo. (/?.) 

FRONSAC , ( Géogr. ) ville de France dans la 
Guyenne , fur la rivière droite de l'IUe, près de fon 
confluent avec la Dordonne. Il y avoit jadis au-deffus 
un château qu'on difoit avoir été bâti par Charlema- 
gne en 770 , mais il a été démoli. Cette ville avec la 
terre qui en dépend, Se qui eft une des plus belles 
du royaume , appartient , à titre de duché-pairie , a la 
famille du feu cardinal de Richelieu, ion». 17. 22. 
Lit. 46". (+) 

FROTHON I , Hifloirt dt Danemarck. ) roi 
de Danemarck , étoit fils de cet Hadding qui fe 
fit donner la mort pour ne pas furvivre à fon ami. 
A peine fut-il fur le trône , que la manie des con- 
quêtes s'empara de fon amc. Il entra à main armée 
dans la Courlande. Les peuples effrayés s'enfuirent 
a (on approche , emportant avec eux tous les fruits 
de leur récolte. Us efpéroient que la difette force- 
roit les Danois à fe retirer ; ils ne (e trompoient pas. 
Mais ceux-ci , dans leur retraite , creuferent des 

Sirécipices qu'ils couvrirent d'un gazon légèrement 
butenu ; les Courlandois s'avancèrent à la pour- 
fuite des Danois ; ils tombèrent dans te piège qui 
leur étoit préparé , Se furent prcfquc tous mafla- 
crés. Cette mfe meurtrière prouve que les anciens 
rois du Nord faifoient la guerre , moins pour con- 
quérir que pour verfer du fang , comme certains 
animaux qui fe contentent d'étrangler leur proie , Se 
dédaignent de s'en nourrir. Frothon parut fur les 
frontières de la Ruflîe , & fournit quelques places : 
déjà fes vues ambitieufes fe tournoient vers la 
Suéde , mais fa feeur , époufe du roi Régner, à la tete 
d'une armée, ofa arrêter fa marche triomphante. 

Pendant ces expéditions Frothon avoit laiffé les 
rênes du gouvernement entre les mains d'Uffon, fon 
miniftre 6c fon beau-frere : l'ingrat avoit profité de 
fon abfence pour former une confpiration contre 
fon bienfaiteur ; il vouloh lui enlever la couronne 
te la vie ; Frothon reparut , le complot fe diflipa , 
Fauteur tomba aux pieds du roi qui , fatisfait de 
rompre fon mariage , daigna lui pardonner. Frothon 
fournit la Frife Cymbrique , remporta une viâoire 
célèbre fur le fouverain de cette contrée ; le même 
bonheur accompagna fes armes contre les Saxons , 
flu'il força de lui payer tribut : lorfqu'ii crut avoir J 
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I pouffé fes conquêtes aflez loin dans le continent , i! 
I chercha dans l'Océan un nouvel aliment à 1011 ambi. 
tion ; il fournit l'Angleterre 6c l'Ecoilc. Il mourut 
dans une féconde expédition qu'il entreprit contre 
la Suéde vers l'an 68 avant J. C. C'ctoit un roi 
fpadaffin , comme l'ctoient alors tous les rois du 
Nord. De'.ix de fes liijets l'appellercnt en duel , Se 
tous deux périrent de fa main. 

Frothon IL Si l'on en croit quelques hiftoriens, 
il ne dut la couronne de Danemarck qu'a fa valeur. 
Sa torce extraordinaire lui mérita le furnom de vigou* 
rtux , qualité fort eftimée dans un tems & dans une 
contrée , où l'on ne connoiffeit d'autre droit que la 
force. Il conquit la Norvège en terraffant lui lcul le 
roi Roger, Se dix de les plus braves courtifans. 
Dans ces tems plus que barbares , une couronne doit 
le prix d'un coup de lance ou de maflue. Frothon II 
réguoit cent cinquante ans avant l'ère chrétienne ,&C 
le duel étoit alors tellement à la mode , que lorfque 
les rois manquoient de prétexte pour lé déclarer la 
guerre , ils prenoient celui de mefurer leurs forces. 

Frothon III fuccéda à Fridlefl, vers l'an 74 
avant J. C. après une minorité orageufe : il envoya 
des jmbaûadeursau roi des Huns, pour lui deman- 
der Hannonde fa fille en mariage. Ceux-ci firent cette 
demande d'une manière qui peint bien les moeurs de 
leur ûeclc. 11 faut, difoient-ils , ou remettre votre 
fille entre nos mains, ou vous battre avec nous. Cette 
harangue étoit prenante; elle fit effet, Hannonde fut 
conduite à la cour de Danemarck. Mais Frothon ne 
fut pas l'objet qui fit le plus d'impreflion fur foncœur. 
Le miniftre Grepa la vit , lui plut & l'aima : ce favo. 
ri étoit jaloux de la confiance que le roi donnoit a 
Eric le fage , qui étoit venu de Norvège , pour épier 
les deffeins de Frothon. Il confcilla au roi de le faire 
affaffmer. Ce prince rejettace confeil avec horreur. 
Bientôt Eric lui découvrit l'intrigue fecrette de la 
reine & de Grepa. Hannonde fut répudiée ; Frothon 
donna fa feeur en mariage à Eric , pour prix de ce 
fervice , fi toutefois c'en eft un ; Eric alla, au nom du 
roi, demander la fille du roi de Norvège , & l'enleva 
tandis que ce prince délibéroit s'il devoit l'accorder. 

Les Danois furent attaqués par les Vandales; le 
roi les repouffa , les pourfuivit , maflacra tout ce qui 
put lui réiifter , fournit le refle , Se prit le titre de pre- 
mier roi des Vandales. Cependant le roide Norvège 
s'apprêtoit à venger l'affront qu'il avoit reçu ; il fit 
un armement conlidcrable : mais Frothon le prévint, 
le battit Se s'empara de fa couronne. Ce fut avec la 
même facilité qu'il triompha de* Huns, qu'il arracha 
un tribut au Bretons ,6c qu'il conquit toute l'Irlande: 
il donna le royaume de MiedcàEric, pour récora- 
penfer tous les ferviecs que ce miniftre lui avoit ren- 
dus dans la guerre & dans la paix. Sa mort ne rut pas 
digne d'un fi beau règne; il atfiftoit au fupplice d'un 
voleur; une vache vint, fi l'on en croit l'hiftoire, le 
terraffer d'un coup de corne , Se le peuple crut que 
c'étou la mere du voleur, célèbre magicienne, qui 
pour venger oufauver fon fils, avoit imaginé cette 
métamorphofe. On croyoit alors au pouvoir du la 
magie , le Nord a fes Circé , les Pithoniffes ; les rois 
même fe failoient initier dans cet art ; Se leurs filles 
ou crédules ou fourbes rendoient des oracles. 

Frothon III , plus lage qu'eux aima mieux faire 
des aâcs d'équité Se apprendre aux hommes ce 
qui eft jufte, que de leur prédire l'avenir. La 
longue paix dont le Nord jouit pendant les der- 
nières années de fon règne , le fit lurnoramer VAu- 
gufit du Nord; il en fut aulli le Licurgue : toute cette 
contrée avoit été jufqu'alors peuplée de brigands; il 
les attira près de lui fous diverfe-s prétextes, & les 
fit périr. Le fupplice qu'il leur refervoit ctoit de 
devenir la pâture d'un loup affamé. Ce fpeclacle auffi 
effrayant que nouveau pour les Danois, fit fur eux 
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ctne impreffion 11 forte , que le roi ayant fait fufpendre 
des bracelets d'or dans plulîeurs forêts, per (onuc n'olà 
y toucher, il rendoit les magiilrats rciponlables des 
vols quifc comraettoient dam leur juridiction. Il Ht 
encore d'autres loi*, qui prouvent moins les lumières 
que fon itle. Ce tut lui qui régla le partage du butin 
lait en guerre. Les vaifleaux pris dan» un combat dé- 
voient appartenir au peuple. Celui qui le premier 
prenait la fuite éioit déclaré inlai.ie. Les filles obtin- 
rent te droit de dilpofer de leur main fans le conten- 
tement de leur perc. Elles fuivoient le fort de leurs 
époux , &£ fi le mari étoit eleiave celle qui l'époufoit 
perdoit fa liberté. Le mariage étoit annule par l'adul- 
tère ; celui qui donnait aiy le à un voleur étoit con- 
damné au fouet, 8c tous fes biens et oient confifqués. 
Lesdéferteursétoient punis de mort. Le roi abolit l'u- 
lage de fc iuftificr par ferment , mais il y lubltitua ce- 
lui du duel, plus révoltant encore. Une autre loi bien 
plu^ injutte étoit celle qui condamnoit indistincte- 
ment deux étrangers à mort toutes les fois qu'un Da- 
nois auroit été tué par un étranger. La plus belle de 
ces ordonnances éioit celle-ci. Celui qui dans une 
action aura devancé le premier rang , s'il cft efclave , 
deviendra libre ; s'il efl libre , deviendra noble; s'il 
eû noble, fera préfet. 

Frothon IV monta fur le trône de Danemarcfc , 
l'an 34 de l'cre chrétienne. Il avoit à peine atteint fa 
douzième année ; les Saxons mépriferent fa jeunette 
cîc lui réfutèrent le tribut qui leur étoit impofé. Il 
marcha contre eux , 6c les fournit. Un aventurier 
nommé Sunather , v jnt s'attacher a fon fervicc ; Fro- 
thon l'eleva au rang d'amiral , 6t fes flottes eurent 
bientôt l'empire des mers du Nord. Les talens mili- 
taires de ce général ne fe bornoient pas aux expédi- 
tions maritimes, il vainquit Viecar,roidc Norvège; 
fournit une partie de la Rulfie, conquit l'Irlande, châ- 
tia les CourlanJois, lesSembes, les Curetés, qui 
6'étoient ligués pour former une révolte générale. 11 
lui eût été facile de fc réferver s lui feul toutes ces 
conquêtes, Se s'il ne fut pas roi , fans doute qu'il 
dédaigna de l'être. Un Saxon ofa faire un défi a Fro- 
thon ;.celui-ci voulut l'accepter. Mais Stercather l'ar- 
rêta , fc préftnta au combat , & étouffa Ion advcrlairc 
dans fes bras. Pour Frothon , fa gloire fut effacée par 
celle de fon minidre; Stercather étoit en même temps 
légiflateuroc général. Une nouvelle viâoirc rempor- 
tée fur les Saxons fut encore fon ouvrage. Ilsdeman- 
derent la paix ; elle leur fut accordée ; leur chef in- 
vita Frothon & les principaux Danois à un repas 
magnifique ; mais au milieu du feftin, il fit mettre le 
feu à l'édifice qui reafermoit cette augurte a trem- 
blée; Frothon périt au milieu des flammes , après un 
règne de douze à quinte ans. Ilavoit doublé la paie des 
foldats , & ce fut a ce prix qu'il acheta le furnom de 
Libéral. 

Frothon V fuccéda à Harald fon frère, qu'il 
avoit fait aftaffiner , foit qu'il (lit jaloux de la gloire 
de ce jeune prince, foit plutôt parce qu'il vouloir 
s'enrichir de fa dépouille. Il réfervoit le même fort à 
(es neveux Harald & Haldan. Le fidèle Regnon les 
avoit dérobés à fa furcur:il les élevoit dans la Zélande, 
au fond d'une caverne ;ÔC cependant il tailoit courir 
le bruit de leur mort : ces jeunes princes furent en- 
fin découverts , Frothon alloit les faire traîner au fu- 
plicc. Regnon tit alors de l'heureux don del'éloquen* 
ce le plus noble ufage qu'un homme puitfc en faire ; 
îl toucha le coeur d'un tyran, & fauva l'innocence. 
Ces deux princes cachèrent long-temps le projet de 
vengeance qu'ils méditoient. Ils attendirent une occa- 
fion favorable à leur haine : elle fe préfenta. Frothon 
itou plongé dans un profond fommeil; ils mirent le 
feu à fon palais ; & ce prince, trop digne de ce fort dé- 
plorable, fut enfeveli tous les ruines, vers Tan 1 1 4 de 
l'ère chrétienne. ( M. DE Sacy. ) 
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t * S FRUCTESA, ( Mythohg.) déeffe qui préfidoii 
à la confervation dts fruits. i°. Liiez FruHufée. Saint 
Augutlin, dans le quatrième Siv. delaCW dedieu,ch.tpi 
2i t écriiFrit(hifea; x°. On invoquait Cette déefTè pdur 
avoir une bonne récolte. Lettres fur f Encydopèdie. 

•§ FRUGINAL & FRUGURAL , efile nom tua 
temple dédié à la Vénus pudique , appdlèe Vénus Frugi / 
& Frugural le nom d'un temple dédit à Japittr, t*. L)e 
célèbres critiques prétendent qu'au Heu àe Fittg'tKal'd 
faut lire Frutinjt, temple de Vénus Fruta. 

1'. Il faut auffi, au lieu de Frugural , lire FUlguraU 
Lettres fur t Encydapédie. 

§ FRUITÉ , adj. ( terme de BUfon. ) fe dit duch2- 
ne , du pin , du poirier & autres arbres , charges de 
fruits lorfqu'ils font d'émail différent. 

Chalton de Vaux , en Bretagne ; d" argent uu chéai 
de Jtnople, fruité <f or. 

D'Alboy de Montrofier , en Roucrgue ; d'azur aù 
chêne d'argent , fruité de fînople adtxtré d une main dt 
carnation , tenant une épée dti fécond é/rui/ garni d'ori 
(G. D. L. T.) 

FRUMARIUS, roi des Sueves, ( Hif.d'Efpag.) 
Frontan étant mort, les Sueves etiiknt iiù , ou dé' 
pofer Maldras , ou ne connaître que lui pour louve- 
rain : mais ils ét oient toujours diviiés, & les adhérens 
de Frontan opiniâtrement déterminés à ne jamais fe 
oumettre à Maldras , procédèrent à Pclidion du 
fuccefTeur de Maldras, Si Remifmond léuuit ces 
fuffrages ; en forte que la rivalité des deux concurrcns 
perpétua les hottilités. Cependant , à force de cruau- 
tés , Maldras éiant enfin devenu odieux à fes propres 
fujets, ils L- l ièrent dans un tumulte, 6c au lieu d« 
reconnoitre Rcmitmund , ils fc hâtèrent d'élever 
Frumdrius fur le trône. Pendant que celui-ci fe pré* 
paroit à lutter avec avantage contre fon compétiteur, 
Rcmilmond , à la tête d'une troupe de foldats excités 
par l'cfpoir du butin , furprit la ville de Ltsgo , mafta- 
cra les habitans , & pilla tou t c e q u*il put e n emporter. 
D'un autre côte , Népotitn général des Romauis , 6c 
Suénéric général des Goths, fondirent fur les Sueves* 
en firent un horrible carnage, & mirent en fuite ceux 
qui échappèrent au maffacre. Népotien & Suénéric 
pa fièrent comme un torrent.ôî allèrent ailleurs porter 
le ravage Se la mort. Les Sueves difperfés fe réuni- 
rent , & recommencèrent leurs hoftilités. Informé de 
l'approche de Frumarius , Remifmond fe difpofa a le 
recevoir & à décider la querelle par une bataille. Les 
deux armées combattirent avec le plus féroce achar- 
nement ; il y eut de part & d'autre , beaucoup de 
morts : mais la viâoirc demeura indécife; C< les deuic 
concurrcns également affaiblis , convinrent de re- 
mettre leurs intérêts à la dccifion deThéorforic: mats 
cette décifion tardant trop.1 être rendue, Remifmond 
recommença la guerre avec la plus atroce vivacité' ; 
à force de foins & de démarches, CyriPa parvint à 
ménager une trêve entre les deux partis :c'^ ne dira 
pas long-tcms, Si l'impétueux Remilinond le Uvrolt 
à de nouvelles fureurs , lorfque Frumarius mourut k 
& laiffa le trône fans partage à Rcniifnioud cjtii fut 
reconnu feul fouverain par tous les Sueves, intimas 
à leurs dépens des dangers auxquels s'c.vpofe une na- 
tion qui s'oblline à avoir deux rois. Ce fut ver» l'an 
464 , que Frumarius mourut , on ignore à quel Age. 
(£. C.) 

• $ FRU M ENTA IRES , ûoient dans tempin d'Oc* 
eident des foldats ou archers. Il tailoit dire dans l'cm 5 " 
pire Romain, & non pas dans l'empire d'Occident. 
Leur fondion étoit de donner avis au prtnee de ce qui fe 
paffoit, comme ceux qu'on nommoit curieux , & aux- 
quels on Us joint quelquefois. On devoit dire que l'en*-* 
pereor Dioctétien abolit les frumentairts , & que tes 
curieux firent ce qu'avoient fait les frumen:aiui< 
fiTUlemonifur Dioctétien, Lettres furl'Entydofédie, 
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FUCUS , (Botaru) Les plantes de ce genre font du 
nombre de celles dont la fructification n'eft connue 
«ju'im parfaitement. Elles font de fubftance coriace , 
applaùe en feuilles fimplesou ramifiées en arbrifleau 
élevé. Leur furface euchargée de vélkules dont les 
«nés , qu'on regarde comme les fleurs mafculincs , 
font percées de trous par lcfquels paflent quelques 
filets ; d'autres ne font remplies que d'air & ne pa- 
roiffent fervir qu'à foutenir la plante dans l'eau: on 
-voit auffifurles mêmes feuilles & en deflus des veficu- 
Jes mâles, des capfules arrondies danslefquelles font 
<les graines rondes difpofécs en rayons. Linn. Gen. 
jilant. cryptog. alg. Tourne f. infi. tab)$34. & fuiv. & 
Mém. de ÏAcad. dis Se. lyu. 

On trouve plus de cinquante efpecesdansl'énumé- 
ration qu'en fait M. Linné. Toutes vivent dans la 
mer ; les plus communcsfont connues fous le nom de 
vanc . Voyez ce mol. Quelques-unes ont des couleurs 
varices dé rofe , de verd , de jaune , &c. qui les font 
rechercher des curieux pour en former des tableaux. 

M. Adanfon a étendu le nom de fucus à une famille 
«ans laquelle il comprend , avec les fucus propre- 
ment dits, les nofiocs, tumella. &c. Voyez Adanf. 
famil. des fiant, t. II. (D.) 

*§ FUGALES , fêtes des Remains que quelques-uns 
confondent avec les regifuges.... Elles Je célébrèrent U 
a 4 d* février. On paroît adopter le fenriment de Vives 
-qui confond les Jugales avec les populifuges ; mais 
il falloit dire que les populifuges fe célébraient le 5 
«le juillet. Lettres fur t Encyclopédie. 

S FUGUE , ( Mujîque. ) Dans cet article du Dicl. 
raif. des Sciences , &c. après CCS mots devient ici une 
iututé , ligne 9 en remontant , ajoutez par un alinéa : 

Unité de mélodie; voilù la grande règle commune 
qu'il faut fouvent pratiquer par des moyens diiîc- 
sens. Il faut choifir les accords, les intervalles, 
afin qu'un certain fon, & non pas un autre, fade 
l'effet principal ; unité de mélodie. Il faut quelque- 
fois mettre en jeu des inftrumens ou des voix 
d'efpece différente , afin que la partie qui doit domi- 
ner fe diflingue plus aifément ; unité d* mélodie. Une 
autre attention non moins néceflaire, eft, dans les di- 
vers enchainemens de modulations qu'amené la mar- 
che U le progrès de la fugue , de faire que toutes ces 
modulations ï'e correfpondentàlafois dans toutes les 
parties , de lier le tout dans fon progrès par une 
exaiteconformiré de ton ; de peur qu'une partie étant 
<lans un tonte l'autre dans un autre,l'harmonie entière 
oefoit dans aucun, & ne préfente plus d'effet funple à 
l'oreille, ni d'idée funple a l'efprit^wiW demêlodie. {S") 

Fugue renversée, (Mujtque.) c'eft une fugue 
dont la réponfe fe fait par un mouvement contraire à 
celui du fujet. (S) 

L'unique moyen de parvenir à faire une bonne fu- 
gue, c'eft de s'exercer long-temps dans les différentes 
fortes de contrepoint; & lur tout dans le contrepoint 
double. ft>yt[ Contrepoint, (Mufiq.) Suppl. 

Maiseft-ilnéceflaircdefavoircompoferdes/ùfWM? 
Une belle fugue peut-elle toucher } NVft-ce pas une 
pédanterie en mufiquc comme les anagrammes, les 
acroftiches , &c . en poéûeï Enfin oit eft la place natu- 
relle d'une fugue f 

Dans prefque tous les choeurs. Eft-il naturel que 
tout un peuple commence précisaient à dire la même 
chofe à la fois? Ne l'eft-il pas bien plus que quelques- 
uns commencent &que peu-à-peu tous s'y joignent ? 
& voilà la fugue. Cette reponfe renverse toutes les au- 
tres objections : un artifte eft inexorable d'ignorer la 
plus petite reffource de fon art , lorfque fa parefle en 
«ftlacaufe. (F.D.C.) 

* £ FULGORA, divinité qui préftdoit aux kUirs, 
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eatx foudres & aux tonnerres.... Il ne faut pas la confon- 
dre avec Jupiter. M. Banier pente le contraire, il dit 
qu'il ne faut pas la diftinguer de Jupiter, & lia raifon. 
M. Chompré, & même M.CIauflre,penfentcomme 
M. l'Abbe Banier. Lettres fur F Encyclopédie. 

FUMÉE, f. f. (terme de Blafon.) meuble del'écu 
repréfentant une fumée, laquelle iemble s'élever en 
haut , dont la partie fuperieurc imite par fon contour 
une volute.' Foyeifig. jgff. planche Fil. du Blafon t 
Dictionnaire raif. dis Sciences , &C. 

Héricard de Thury , à Paris ; d'or , au mont de Jt- 
nople mouvant du bas de l'écu , chargé de fix flammes 
d'argent, trois , deux 0 une; à trois fumées etarur 
iflantts du fommet du mont , celle du milieu un peu plus 
haute que les deux autres; au chef de gueules , chargé 
de trois étoiles du troijîemt émail. (G. D. L. T.") 

FUMIGATION ou FUMAGEyir tes galons, Urnes, 
traits , filés , ou autres ouvrages d'or & d'argent , (Ti- 
reur d'or.) On fume lts galons , filés , traits , lâmes , 
€rc. en fdifant paner à la fumée des filés peu chargés 
d'or , pour leur donner une couleur plus vive & plus 
reffcmbtantc à l'or. 

Cette fumigation ou fumage peut fe faire de deux 
façons , ou en fumant les niés avant de les em- 
ployer, ou en fumant les galons , dentelles, ou autres 
ouvrages après qu'ils font fabriqués. 

Cette contravention peut fe faire par le fabriquant 
ou par le marchand , pour le compte du fabriquant , 
ou pour le compte du marchand. 

Elle peut fe faire par le fabriquant en fumant les 
filés qu'il emploie pour fon compte , ou les galons 
qu'il a fabriqués : elle peut fe faire par le marchand 
de deux manières , ou en chargeant le fabriquant de 
fumer les filés qu'il lui donne à employer , ou en 
fumant lui-même chez lui les galons ôc ouvrages fa- 
briqués , après que le fabriquant les lui a livres. 

Cette fumigation peut fe faire de deux façons , ou 
avec des ailes de perdrix, ou avec des rognures de 
drap cTécarlate & du fucre en poudre ; on y ajoute 
un peu d'eau de vie pourcmpccherlamauvaifeodeur: 
la première de ces deux façons étoit plus en ufage 
autrefois ; on fe fert plus volontiers aujourd'hui delà 
féconde , comme étant plus aifée , plus belle, avant 
moins d'odeur , fit par conféquent plus difficile à 
découvrir. 

Elle fe fait pour les filés en mettant cette rognure 
d'écarlate , lit ce fucre en poudre fur du feu dans 
une petite poêle de terre qu'on met dansun tonneau, 
au couvercle duquel tient par le moyen d'un cro- 
chet , la lanterne autour de laquelle ctt dévidé le filé. 
Le tonneau bien couvert , la fumée de ce fucre & de 
la rognure , forment une efpece de gomme qui donne 
le vernis & augmente la couleur , lans qu'on puiffe 
s'en appercevoir. 

Par rapport aux galons ou autres ouvrages fabri- 
qués , elle fe fait de la même manière , à la différence 
leutement que le tonneau n'eft point couvert, & que 
deux perfonnes font paffer ces ouvrages fur la fumée 
en les étendant , & répétant cette opération autant 
de fois qu'ils jugent à propos, pour leur donner plus 
ou moins de couleur. (+) 

* § FUNERE , nom que Us Romains donnoient dans 
Us cérémonies funèbres à la plus proche parente du mort. 
L'explication qu'on donne ici à ce mot, d'après quel- 
ques Dictionnaires latins , n'eft guère affurée; elle 
n'eft fondé que fur ces mots de Vugile au neuvième 
de l'Enéide: 



. . . Nec te tua fanera mater 
Produxi 



Servius s'eft imaginé que Fanera eft au nominatif 
fingulicr; mais d'autres croient avec plus de raifon, 
que c'eft un aceufatif plurier. foyeilt P.Catroufur 
cet endroit. Lettres fur l Encyclopédie. 

• SFUNGMA, 



Digitized by G00 



FUR 

• $ FUNGMA , Dans cet article au lieu de 

guelpaerts liiez quetpaerts. 

* FURIANI , { Geogr. ) village de Corfe peu 
confidcrablc , mais fort célèbre dans les annales de 
cette île, par le ficgc que les Génois en rirent en 1759, 
& qu'ils furentobligesdelevcraprès d'inutile» efforts 
pour fe rendre maître de ce porte. Il eft bâti fur une 
monticule , non loin des bords de la mer , fie fi près 
de Baftia , que de-là Paoli tenoit celte place comme 
bloquée , & lui interceptoit la communication avec 
San-Fiorenzo & toutle refte de Pile. Grimaldi envoyé 
par la république avec 6000 hommes , fie de l'artil- 
lerie pour arreter les progrès rapides des armes de 
Paoli, commença par afîicger /«/-/«/;/. Mais il n'a voit 
ni le courage, ni l'intelligence néceffaires pour réunir 
dans une telle entreprife. 11 y jetta une grande quan- 
tité de bombes, ouvrit les retranchemens des Corfcs 
par une brèche confidcrablc ; fie dans un aflaut qu'il 
fit donner , lesGénois parvinrent au centre du village 
au nombre de plus de cinq cens. Trois cens Cories 
les repoufferent & les challerent , montrant en cette 
occalion toute l'opiniâtreté dont on eft capable dans 
les guerres civiles. Las enfin d'avoir perdu une gran- 
de partie de leur armée, fie d'avoir enterré dans un 
village un fi grand nombre de bombes inutiles , les 
Génois prirent le parti de fe retirer fie de fe rem- 
barquer , avec la mortification d'avoir échoué avec 
6000 hommes, contre une poignée de villageois in- 
difciplinés. Cependant ce poitc étoit ouvert fie fa 
feule défenfe confiftoit dans une groffe tour, que le 
général avoit fait bâtir au centre. Mais les maifons 
étoient voûtées, & les murailles fort épaiffes ; d'ail- 
leurs les Corfcs entendoient bien la manière de les 
créneler : fie aucun alignement n'étant obfervé entre 
elles, les feux qui enlortoieot fecroifoient naturel- 
lement. Voilà les obftacles que lesafliégeans avoient 
à furmonter. S'ils euiTent eu deux batteries de canons 
bien fervies fie placées avec intelligence , ils auraient 
forcé les Corfcs à fe rendre , ou les euflent tous enfe- 
velis fous les ruines de leurs maifons , tans avoir 
befoin de tirer un feul coup de fufil. 

* § FURIES, DiviaitisinftrruUs . ... Elles avoient 
un temple dans Cyrtnt , ville d'Ackaie. . . Lifez dans 
Ctrynt. Les habitons de Silphonft en Arcadie. Lifez de 
"Ttlphonfe fie voyti Panfanias. Outre le nom de Furies 
que Us Latins donnaient i us ditjfes venger eff es , ils leur 
donnaient auffi le nom de Patit* , témoin ce vers dt 
V'wgiU; 

Verberibus ftevo cogunt fub justice Pecnou 

Ce vers ne fe trouve point dans les ouvrages au» 
identiques de Virgile , mais feulement dans le CuUx, 
& peut-être ne prouve-t-il rien. Lettres fur CEncycl. 

FURIEUX , adj. m. ( terme de BUtfon. ) fe dit du 
taureau , quand il efl levé. 

Bertier de Pinfaguel , à Touloufe ; d'or au taureau 
furieux de gueules, charge de cinq étoiles d'argent , 
une fur Cceil* une fur le col, Us trois autres en ban- 
de fur le flanc & fur la cuiffe , toutes cinq à égale 
diftance. ( G. D.L.T.) 

• § FURINE, Divinité des voleurs che^Us Romains 
qui avoient établi en fon honneur une fete nommée les 
furinales , furinalia , dont la célébration étoit marquée 
dans le caUndrier & dans les fafies au fîxieme jour 
avant Us calendes de feptembre. Rofin affure pourtant 
que la fSte des furinales fe célébroit le huit des ca- 
lendes d'août , c'eft-à-dire le 15 juillet, & on trouve 
cette Rte aflignec à ce jour dans piufieurs calendriers. 
Lettres fur {Encyclopédie. 

FURSTENAU , ( Géogr. ) ville d'Allemagne , dans 
le cercle de Weftphalie fie dans l'évêchc d'Gfnabrug , 
dont elle forme un des principaux bailliages, ayant 
m".j^e fervi quelquefois de lieu de refidence aux 
t -cques. Elle profeûela religion luthérienne, aulS 
Tome III. 
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bien que cinq des quinze villages qui font dans fon 
reffort , les autres étant ou catholiques ou mixtes. Ce 
nom de Furfienau efl commun à piufieurs autres lieux 
de l'empire , dont le feul un peu remarquable eft 
un vieux château haillival du comté d'Efpach , en 
Franconie , duquel dépendent dix à douze villages, 
& au voifinage duquel font des mines fie des fonde- 
ries de fer. (£>. G.) 

FURSTENBERG ( principauté de ) , Géogr. titre 
collectif de divers états d'Allemagne, fitués, pour 
la plupart, en Souabe, poflédes par les defeendans 
d'un comte d'Urach , qui vivoit dans le xiu' ficelé , 
& taxés par la matricule de l'empire , chacun fépa- 
rcment , foit pour les mois romains , foit pour la 
chambre de Wetzlar. Ces états font le landgraviat de 
Baar & de Stuhlingen , le comté de Heiligenberg fie 
Verdenberg.la baronnic de Gundclfingen,cîelesfei< 
gneuriesde Haufen, de Moskirch , de rlohenhceven, 
de Wildcnftein, de Jungnau , de Trocntelfingen, de 
Waldsberg fie de Weitra. Leur poffeffeur elt prince 
du faint Empire dés l'an 1667 , & fiege en cette qua- 
lité, tant à la diète de Ratisbonnc, qu'à celle de 
Souabe : il a fix fuffrages à donner dans celle-ci , fie 
deux dans celle-là. Il profefle la religion catholique 
romaine, fit fait fa réudence ordinaire à Donau Ef- 
chingen , fur le Danube. 

Pour peu cjue l'on foit verfé dans l'hiftoirc de l'em- 
pire , Ton fait de quelles dignités a été revêtue la 
maifon de Furjlcnbcrg , & quels chagrins ont caufé à 
quelques-uns de fes membres , leurs liaifons avec la 
France. (D.G.) 

FURSTENSTEIN , ( Géogr. ) château fie feigneu- 
rie de la baffe Silcfie, dans le cercle de Scbveid- 
nitz, au fommet d'une montagne. Des comtes de 
Hochberg , riches feigneurs du pays, en font en pof- 
fefiion, fie en portent le fumom. (D.G.) 

* S FURTENWALD, (Géogr.) ville XAlUma- 
gne. . . . Chrétien Mental a laiffé manuferit, &c. Pour- 

3uoi parle-t-on de fes manulcrits fans faire mention 
e fes imprimés qu'on peut confulter plus aifément t 
On a de lui , Index nominum plantarum univerfalis , 
imprimé à Berlin en i68z, in-folio, &c. Lettres fur 
{Encyclopédie. 

FURTH , ( Géogr. ) bourg très-confidérablc d'Al- 
lemagne, dans le cercle de Franconie, fie dans les 
états de Brandebourg Anfpach, au bailliage de Ca- 
dolzbourg, fur la rivière de Rednitz, à peu de dif- 
tance de Nuremberg. Il eft ancien , grand fie peuplé : 
les burggraves de Nuremberg y tenoient autrefois 
leur cour de juftice impériale, fie nombre de villages 
font encore partie de «on diftrict. A la réferve de le» 
nouveaux quartiers , il eft très-irreguliérement bâti ; 
c'eû un amas de maifons fans alignement fie fans fym- 
métrie ; mais comme la demeure en eft ouverte à tout 
le monde, que les artiftes fie artifans entr'autres, 
qui n'ont pas ou le privilège de s'établir dans Nurem- 
berg, ou le moyen d'en payer les impôts , peuvent ce- 
pendant , au voifinage de cette ville, mettre à profit 
leur induftrie ; il arrive que Furth regorge , pour ainfi 
dire, d'habitat», fie l'emporte àcet égard fur bien des 
villes. Les Juifs , fur-tout , y font par multitude , 8c 
on leur permet d'y avoir fy nagogue, école & impri- 
merie. (D.G.) 

€ FUSAIN , ( Bot.Jard. ) en latin evonymus; en an- 
e,lovi,fpindU-tree; en allemand, fpindelbattm. 

Caractère générique. 

Au centre du calice qui eft découpé en quatre ou 
cinq fegmens , eft un embryon terminé en forme de 
rofette , d'oit partent le ftyle, quatre ou cinq pétales 
fie autant d'étamines. L'embryon devient un fruit à 
quatre ou cinq cornes divifé en autant de loges dont 
chacune contient une femence enveloppée d'une 
pulpe colorée. 

V 
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Efpttts. 

i. Fufain à feuilles ovale - lancéolées , à fleurs con- 
tenant quatre étamincs , à fruit à quatre cornes. 

Evonymus foliis tanceolaxo -cvaiis , floribus tttan- 
driis y fruclu tetragono. Mill. evonymus vuigaris granif 
mbemibut. C. B. P. 

Common fpïndle - trte. 

a. Fufain k feuilles ovale - lancéolées , à fleurs 
contenant cinq ét aminés , à fruit pentagone, à très- 
longs pédicules. 

Evonymus foliis ovato- lanceolatis , floribus pentan- 
driis , fruclu pentagono , ptduntulis longifjimis. Evony- 
mus laùfolius. C. B. F. 

Broadltavd fpindlt-tret. 

j. Fufain de Virginie à feuilles dentelées , à fleurs 
rougeâtres & à écorce galeufe. 

Evonymus Virginianus fouis dentatis , flore rubefcen- 
te , cortUt fcabro. Hon. Colomb. n°. S de M. DuhameL 

4. Fufain dont toutes les fleurs ont cinq pétales. 
Evonymus floribus omnibus quinqueJSdis, Ùna.Sp.pl. 
Evergretn fpindle - trte. 

5. Fufain à feuilles ailées , à fruit triangulaire en 

vonymus foliis pinnatis , frudu ractmofo , trigono. 
Spindle-trtt with a winged leaf, Sec. 
Le fufain à fruit noir , n°. 2 de M. Duhamel ne 
fe trouvant fur aucun catalogue , je n'en ferai pas 
mention. 

Le fufain commun paraît être originaire de l'Europe 
occidentale Se feptentrionale ; il s'y trouve dans les 
haies Se dans les bois taillis ; comme on le coupe fou- 
vent il n'y forme qu'un gros buiffon ; mais fi on le livre 
à fon naturel, & que planté dans une bonne terre, on 
le laifle s'élancer librement , il atteindra à la hauteur de 
plus de vingt pieds & prendra un tronc & une touffe 
proportionnés. Sa racine eft blanche oc dure , fa 
vieille ccorce blanchâtre & rigide , les Jeunes branches 
font revêtues d'une ccorce verte , liffe & relevée en 
arrêtes (aillantes : le feuillage eft bean , mais la fleur 
n'a nulle apparence, en revanche le fruit brille de 
l'éclat des fleurs; il eft d'un pourpre clair très- vif. 
Rien n'eft plus agréable qu'un beau fufain chargé de 
fescapfules lorsqu'elles s'ouvrent , elles laifTent voir 
une graine arrondie , couverte d'une peau luifante de 
l'orangé le plus éclatant: cet arbre doit entrer dans 
la compofmon des bofquets d'été. 

Le fufain n a . 2 prend plus de corps que le pre- 
mier Se s'élève plus haut; les feuilles ont environ 
quatre pouces de long fur deux de large par le milieu : 
les fleurs ont cinq pétales dont la couleur blanche 
d'abord fe charge enfuite d'une teinte de pourpre : 
fes fruits furpaflent en grofleur ceux du « . / , leur 
figure eft pentagone, & leur couleur purpurine. Les 
jeunes branches font exactement arrondies, revêtues 
d'une écorce verte & luifante , & terminées par de 
gros boutons alongés. Il pouffe dès le commence- 
ment d'avril , Se fon feuillage eft d'un verd très - gra- 
cieux. Ce fufain doit être employé dans les bofquets 
d'été , oh on le plantera parmi les arbrifleaux du pre- 
mier ordre dans les fonds des maffifs ; il aime une 
terre légère Se iubftantielle : on le multiplie par les 
marcottes, qu'on doit faire en juillet Se qui feront 
bien enracinées la féconde automne. 

La troifieme efpece croît en Virginie : elle paroît 
devoir moins s'élancer que les précédentes : fa jeune 
écorce eft galeufe ; fes fleurs font rougeâtres & fes 
feuilles n'ont pas beaucoup de largeur. On peut la 
multiplier par les marcottes, ou par la greffe en ap- 
proche , ou l'ccufTon , fur fufain commun. 

Le fufain n". 4 eft une production de la Virginie , 
de la Caroline & de quelques autres parties de l'A- 
mérique feptentrionale: il s'élève fur une tige ra- 
meufe à huit ou dix pieds de haut : tes branches font 
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oppofées à chaque joint Se garnies de feuilles figurées 
en lance de deux pouces de long Si de neuf lignes de 
large, elles font aufli oppofées &: lubfîftent durant 
l'hiver. Les fleurs naiflent au bout & aux côtés des 
branches en petites grappes ; il leur fuccede des cap- 
fuies arrondies couvertes de protubérances rigides. 
Cet arbrifTeau mérite une place dans les bofquets 
d'hiver. On en a une variété à feuilles panachées: il 
fe multiplie par les marcottes comme les autres , nous 
n'avons pas eflayé la greffe. 

Le fufain n°. à habite la Jamaïque & quelques 
autres îles des Indes orientales : cet arbrifTeau s'élève 
à dix ou douze pieds fur une tige droite , qui fe di vife 
en deux ou troisbranches courtes , garnies de feuilles 
ailées , composées de fix ou fept paires de lobes : les 
capfules font arrondies Si de couleur brune ; il de- 
mande la ferre chaude Se le même traitement que les 
autres plantes de ces climats. 

On a d«ux variétés du fufain n". », une dont le 
fruit eft jaune , Si une autre a feuilles maculées de 
blanc ; il fe trouve des feuilles entièrement blanches , 
6c le jeune Irais efl flric de couleur vineulé : ces deux 
variétés s'écuffonnent fur le fufain commun ; on peut 
aufli les greffer en approche. 

Tous les fufains peuvent fe multiplier par leurs 
graines : fi on les feme dès qu'elles font mûres , il en 
germera une partie le printems fuivant; mais pour 
peu qu'on tarde, elles ne paraîtront qu'un an après. 
Il faut faire ce femis dans une terre fraîche expofée 
au levant , au nord ou légèrement ombragée par 
l'art ou par la nature. 

Comme les fufains pouffent de bonne heure, il 
faut les planter en automne , excepté les fufains tou- 
jours verds ; le bois du fufain eft afler dur, on s'en 
fertpour faire de groffes lardoires& des fufeaux: on 
en fait aufli du charbon qui fert aux deflînateurs. 
Foyt{ le Trahi des arbres & arbufles de M. Duhamel 
du Monceau. On dit que les fruits Si les feuilles du 
fufain font pernicieux au bétail , & que deux outrais 
de fes fruits purgent violemment. ( M. le Baron de 
TscaovDi.) 

Fusain grimpant, bourreau des arbres, ( Bot. 
Jard. ) en latin , evonymoïdes. 

Caradcrt générique. 
Un calice d'une feule pièce divifé en cinq , porte 
cinq pétales ovoïdes, cinq étamines & un piflil com- 
pofe d'un petit embryon & d'un fiyle terminé par 
un fligmate arrondi. L'embryon devient une capfule 
oblongue qui fe rétrécit vers le pédicule. On trouve 
dans l'intérieur quelques femences ovales. 

Efpece. 

1 . Fufain grimpant de Canada à feuilles dentelées. 

Evonymotdfs Canadtnfîs feandens, foliis ferratis , 
AS. acad. R. S. 

1. Fufain grimpant a feiùlles non dentelées dont les 
fruits font ronds & d'un beau rouge. 

Evonymoïdes Virginianus foliis non ferratis , fruUu 
coccinco déganter bullato. A3, acad. R. S. Evonymus 
Virginianus rotundifolius , capfulis coccineis eûgan- 
terbullatis. D. Banifl. Pluk. Phytog. 

L' evonymoïdes de Caroline eft le ceanothus. 

On cultive en Hollande une variété du n°. ;, dont 
les feuilles font panachées. 

Lçsfufainsgrimpanss'élevent fur des tigesfouplcs 
Se volubiles, à la hauteur de dix ou douze pieds, 
lorfqu'on les foutient: ces tiges, couvertes d'une 
écorce grife& polie, fe tourmentent & s'entortillent 
autour de leurs lupports qu'elles preflent fortement : 
les feuilles , colorées d'un verd tendre , font larges , 
ovoïdes & pointues : leurs fleurs herbacées n'ont 
nulle apparence; mais en revanche les fruits pour- 

Eres ou orangés qui fortent en grappe de leur feuil- 
ge forment dçs féftons çharroans, On peut employer 
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«es arbrlffeaux farmenteux à couvrir des tonnel* 
les ou des cintres ; mais il eft plus agréable de les 
laiffer fepancher d'eux-mêmes vers les arbres 6c 
arbri fléaux voifins ; un (arment ira accrocher les 
branches inférieures d'un platane fie mêlera fes rubis 
avec l'émeraude de fon feuillage ; d'autres moins 
ambitieux ( s'il m'eft permis de rendre la nature com- 
me je la vois ) fc contenteront de ierpenrer fur les 
cimes des buifîons d'aulne fie de noifetier. Ces effets 
feront très-gracieux dans les bofquets d'été. Le fruit 
des fufains grimpants fe colore des la fin de juillet : 
la racine eft exactement du plus beau corail ; mais 
qui eft • ce qui jouit de fon éclat ? 

Les fufains grimpant fc multiplient par les rejets 
qu'ils pouffent de leur pied; on peut auffi Us mar- 
cotter: le meilleur moyen de les reproduire , c'eft 
de femer leurs pépins qu'on détache aifément de la 
pulpe légère qui les enveloppe. Les caplules qui 
s'entr'ouvrent d'elles -mômes fie paroiffent prés de 
verfer leurs femences, indiquent affei le moment 
de leur maturité fie femblent folliciter la main fecou- 
rable du cultivateur: à ce moment donc on les répan- 
dra fur une planche de terre fraîche , légère &i fubflan- 
tielle, à l'expofition du levant , fie on les recouvrira 
d'undemi-pouce de terreau confommé mêlé de fable ; 
elles paraîtront le printems fuivant : deux ans après 
on pourra mettre les jeunes plantes aux lieux où elles 
doivent demeurer, à moins qu'on n'aime mieux au- 
paravant les planter à un pied en tout fens les unes 
des autres dans un coin de bonne terre, où on les 
laiffera fe fortifier encore un an ou deux. ( M. le Ba- 
ron DS TSCHOUDI.) 

FUSE, (Mufiq. ) On appelloit anciennement les 
croches , fufts. (/". D. C. ) 

FUSEAU , f. m.fufus, i , (terme Je Blafon.) meuble 
del'écu, ou pièce longue, arrondie, pointue par 
les deux bouts , qui imitent le fufeau à filer. 

Selon la fable , Clothon, Atropos fit Lachéfis, 
étoient trois vieilles feeurs , nommées les parques , 
elles préfjdoient à la vie des hommes & en filoient 
la trame , leurs robes étoient blanches , bordées de 
pourpre : elles avoient chacune une couronne de 
Line blanche entremêlée de fleurs de narciffe. 

La vieillejje dts parques délignoit l'éternité des 
décrets divins; leurs couronnes, te pouvoir abfolu 
qu'elles avoient fur tout ce qui rcfpire; ce fit myflê- 
rieux , la fragilité de la vie humaine ; la quenouille & 
h fufeau montroient que d'elles dépendoit la durée 
de nos jours. 

Quand les poètes ont voulu exprimer une vie heu- 
reufe fit longue , ils ont feint que les parques filoient 
nos jours avec de la laine blanche , & lorfqu'ils ont 
voulu marquer un vie courte fit malheureufe, ils 
difoient qu'elles filoient avec de la laine noire. 

Vidye de Saint - Germain , proche Verneuil en 
Normandie; d'azur à trois fufeaux d'or. 

.De Maffeilles de la Courfortin, en la même pro- 
vince ; de gueules à ta fafet échiquetét d'argent <y de 
fable de quatre tires , accompagnée defept fufeaux garnis 
dtfil du fécond email, quatre en chef, trois en pointes. 
(G.D.L.T.) 

FUSEE , 1. f. fufus , / , ( terme de Blafon. ) meuble 
de l'écu en forme de lofange alongée , dont les côtés 
font un peu arrondis. 

Les fujées fe trouvent fouvent accolées fie pofées 
en fafee , en bande ou d'une autre manière. 

Cecillon du Cofquet , à Nantes ; d"a{ur à trois fu- 
fies d* or. 

De Voiûni de Brugueirolles , d'Alzau , proche 
Carcaffonne ; d'argent a trois fufies de gueules accolées 
en fafee. 

De Lajaille des Rlonnicres , de Marfilly , en Tou- 
raine; d'or à cinq fufies de gueules accotées en bande. 
(O.D.L.T.) 
Tome lll. 
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Fusée , ( Mufiq. ) trait rapide & continu qui monte 
ou defeend pour joindre diatoniquement deux notes 
à un grand intervalle l'une de l'autre, foyer fig. % , 
pl. VU de Mufiq. dans le Di3, raif. des Sciences, Sec. 
A moins que la fufée ne foit notée, il faut, pour 
l'exécuter, qu'une des deux notes extrêmes ait une 
durée fur laquelle on puiffe palier la fujét fansaltéter 
la mefure. (A ) 

FUSIL avec fa baïonnette à douille , ( Art milit. ) 
Le fufil eû une arme très -moderne , il fut inventé en 
France en i6jo, pour fubitituer au moulquet, qui 
étoit alors l'arme ordinaire de l'infanterie , mats on 
ne l'adopta que quarante - un ans a près. 

L'invention de la baïonnette à fuivi de près celle 



iu fufil; mais elle n'avoit d'aboid qu'un manche de 
bois. M. de Puifégur fut un des premiers officiers qui 
mit cette arme en ufage ; c'eft lui qui nous l'apprend : 
** Pour moi, dit-il, quand je commandais dans Ber- 
» gues, dans Ypres, Dixmude, & Laquenoc, tous les 
» partisquej'envoyois.paffoicnt les canaux de cette 
i façon ; il eft vrai que les foldats ne portoient point 
» d'épées , mais ils avoient des baïonnettes , qui 
» avoient des manches d'un pied de long, oc les lames 
» des baïonnettes étoient aufli longues que les man- 
» ches , dont les bouts étoient propres à mettre dans 
n les canons des fufils pour fc défendre , quand qucl- 
» qu'un vouloit venir à eux après qu'ils avoient 
» tiré ». InJlruS. milit. chap. 8. 

Le premier corps qui ait été armé de fufils avec 
la baïonnette a été le régiment des fufiliers , créé en 
1671, fit appelle depuis régiment Royal- Artillerie. 
il y avoit alors un tiers de piquiers. En 1699 , fit en 
1700, on quitta les moulquets, qui étoient d'un 
fervice difficile , d'un transport pénible , d'un feu 
fort lent & lujets à plufieurs inconvéniens , fit on 
leur fubftitua les fufils. Trois ans après Louis XIV, 
par l'avis du maréchal de Vauban , ordonna que les 
piques, qui étoient réduites an cinquième, fuffent 
entièrement fupprimées, & qu'on donnât la baïon- 
nette à douille à toute l'intanterie. 

Le fufil a l'avantage d'être à la fois arme de jet 
fit arme de main, fit par cette raifon il eft propre à 
l'attaque & à la défente de loin comme de près : fon 
feu vif, promptement redoublé, fit bien diftribué 
peut incontcltablement donner de l'avantage, & ctre^ 
d'une très-grande reffuurce en beaucoup d'occaûons; 
mais c'eft fur - tout par fa baïonnette qu'il eft très- 
redouiable. 

Le maréchal de Puyfégur qui a fait un chapitre en 
faveur du fufil , conclut que de toutes les armes dont 
l'infanteries'eft fervi jufqu'à préfent , celle - ci avec fa 
baïonnette à douille efl celle qui doit être préférée , 
fie que l'on doit s'y arrêter jufqu'à ce qu'on en ait 
inventé une autre que l'on prouve être plus avanta- 
geuse. Si l'on avoit befoin d'autres autorités , on n'en 
manqueroit certainement pas; car tous les militaires 
qui ont écrit fur la taâique depuis ce célèbre maré- 
chal, excepté deux ou trois, ont répété à-peu-près 
la même chofe : d'ailleurs c'eft aujourd'hui un fen« 
timentfi général, qu'il eft inutile de chercher à l'ap- 
puyer. On fe contentera de rapporter quelques 
exemples pour faire voir qu'il n'eft pas tout-à-fait 
fans fondement. 

A la bataiMe de Caffano, les Impériaux, à la fa- 
veur de leur feu, forcèrent deux fois le pont du 
Ritorto. Folard qui étoit à cette affaire, fie de qui 
nous en avons une relation très - curieufc fie très- 
inftruâive , dit , « que le feu des ennemis étoit fi vif 
fie fi violent , qu'il ne s'eft jamais rien vu de pareil». 

Le régiment de Royal - Bavière , àSandcrsnaufen, 
fit une fi furieufe décharge à la cavalerie ennemie qui 
venoit pour le charger , qu'elle en fut on ne peut pas 
plus maltraitée , fit ne reparut pas de toute l'action. 

Après la défaite du comte de Stirum à HodUiet, 

Vi, 
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le régiment de la Ferronnais attaqua les bataillons 
de l'arriére -garde, & en rompit les derniers rangs, 
mais le feu prodigieux des autres arrêta les progrès 
de cette charge ; 8c l'artillerie quoique fervie avec 
Butant de promptitude que de vivacité , n'empêcha 
pas que ces bataillons ne fiffent plus de deux lieues 6c 
demie fans fe rompre : cependant la cavalerie les 
côtoyoit toujours, 8c gagnoit même le devant. La 
retraite du comte de Staremberg après la bataille de 
Villa- Viciofa ; la colonne des Anglois à Fontenoi , 
font encore des exemples remarquables de la défenfc 
que peut faire un corps d'infanterie à la faveur de fon 
feu. Voyons maintenant les effets de la baïonnette. 

On a vu dans la plaine de Spire le régiment de Na- 
varre Se celui du roi , charger la baïonnette au bout 
du fufil, pénétrant 8c renverfant tout ce qui ol'oit 
fe prefenter à leur paffage , fans voir la fin m le fond 
des corps qui fe fuccédoient. A Almanza la brigade 
du Maine attaqua l'infanterie ennemie de la même 
manière, après en avoir effuyé le feu fans tirer , & 
en fit un grand carnage. L'infanterie du duc de Vert- 
dôme , à Galcinato , ht plus : elle renverfa toute celle 
des ennemis , 5c une partie de leur cavalerie : mais 
fi ces fortes de faits font affez fréquens depuis qu'on 
fe fert du fufil avec fa baïonnette , il faut aufli con- 
venir qu'ils font bien plus l'effet de la valeur 6c de 
rimpétuofité des François , que de la confiance que 
le fôldat a dans fon arme , qui doit être la même 
chez nos ennemis ; & que ce genre de combat , qui 
convient fi fort à notre nation , ne lui a pas toujours 
réuffi. On voudrait bien pouvoir citer quelqu'occa- 
fion où un corps d'infanterie ait empêché , avec la 
baïonnette au bout du fujil , un corps de cavalerie 
de l'enfoncer, 8c affez fouvent de le battre ; mais ces 
exemples , s'il en exifte , font bien rares , ou bien ils 
nous ont échappé. La fermeté des Anglois à Fontenoi 
& à Minden , citée par les partifans du fufil , ne fau- 
roit leur être favorable : ceux qui ont vu ces deux 
batailles favent bien à quoi l'on doit attribuer la ré- 
fiftance de nos ennemis, f 'oyt^ dans ce Supplément 
C article Pique , où l'on fait voir que le fufil avec fa 
baïonnette ne peut fuppléer la pique contre le choc 
de la cavalerie , 6c que la pique eft abfolumem né- 
ceûaire dans l'infanterie. ( M, D. L. R.) 

Fwsil-a-dé, (Artmilit.) Vnfufil quelconque 
peut aifément devenir fufil- i-di; le dé n'étant 
autre chofe qu'un tube de ter très -mince , d'une lon- 
gueur capable de contenir la charge du fufil, coupé 
obliquement à fon orifice , & d'un diamètre fuffi fa fil- 
ment plus petit que celui de l'ame du canon, pour 
qu'il puiffe être introduit dans le tonnerre , 6c y refter 
axe; ce qui fe pratique de deux manières. 

La première en le brâfant fur le bouton de la cu- 
la ffe : la deuxième en le brâfant aux parois du canon. 
On a fuppléé celle-ci en forant le canon plus étroit 
de l'épaiffeur du de à l'endroit où doit tomber la 
balle ; ce qui forme une efpece d'entonnoir où elle 
s'enchâffe par fon poids augmenté à la fin de fa chute. 
Cette idée regardée comme la perfection des fufds 
qui fe chargent fans baguette, fut celle qu'adopta 
M. le maréchal de Saxe pour les fufils de fes dragons, 
en 1744. 

L'objet du dé étant de rendre le diamètre inté- 
rieur du canon plus étroit au point où doit tomber 
la balle, afin de l'y retenir, on reconnoît en effet 
qu'en la laiûant fimplemcnt gliffer de la bouche du 
canon au tonnerre , elle s'y enchâffe de manière qu'en 
renverfant le fufil, en frappant même du bout fur 
le plancher elle ne tombe point ; mais cet effet n'a 
lieu que lorfque le dé eft brâfé fur le bouton de la 
culafie: il n'en eft pas de même Iorfqu'il eft adhé- 
rent aux parois du canon , ou qu'il eft pratiqué par le 
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balle & la faire tomber; ce qui arrive Cependant 
moins aifément au fufil des dragons de M. de Saxe, 
6c ce qui joint à leur (implicite, les rendrait préfé- 
rables aux deux autres. On peut tirer avec ces fortes 
de fufils plus de 80 coups fans être obligé de fc fer- 
vir de baguette, ni de les nettoyer. Mais ces avan- 
tages font balancés par de grands inconvéniens. 

Lorfque le dé eft brâfé lur le bouton de la culaffe 
avec laquelle il doit entrer 8c fortir , pour que fort 
adhérence au canon foit parfaite , il exige dans tetts 
fes points une très-grande précifion, dont tous les 
ouvriers ne font pas capables. La balle une fois enga- 
gée , fi la charge ne prend pas , fur- tout au bout dur» 
certain nombre de coups , il faut déculaffer le fufil. 
La craffe 6c la rouille qui fe gîtent entre les parois 
du dé & celles du canon le refferrent à la longue de 
manière que la balle n'y tient plus. Il arrive enfin que 
Iorfqu'il rautdéculaffer te canon pour en tirer la balle, 
ou le nettoyer, la craffe amaffee par foixante ou 
quatre-vingts coups, colle le dé au canon, de manière 
qu'on a grande peine à réuflir fans fauffer ou caffef 
quelque chofe. 

Les inconvéniens qu'on vieot de voir par rapport 
au dé brâfé fur la culaffe, ne font rien en comparaifon 
de ceux qu'on va citer, lefqtiels font communs aux 
deux manières de pratiquer le dé, ce font autant de 
faits confirmés par l'expérience, qui doivent faire 
proferire pour toujours de telles inventions. 

Il eft certain que la balte enchâffée dans le dé 6c 
ferrée fur la poudre , qui flotte enfuite dans un tube 
plus large , change de direction & perd de fa portée. 

La craffe qui, à mefure que l'on tire, s'amaffe dans 
le dé, en diminue la capacité , 6c la poudre ne pou- 
vant plus y tenir toute , gagne infenfiblement la place 
de la balle , laquelle n'étant plus ferrée à la fin de fa 
chute diminue de vîteffe dans i'explofion , 8c perd de 
fa portée à proportion que l'on approche du nombre 
de coups qu'on peut tirer fans nettoyer le fufd. 

Les inconvéniens qui naiffent de la forme de la 
cartouche dans la manière de charger le fufil, 6c de 
la viteffe du tir, ne font pas moins réels que ceux 
qu'on vient d'expofer. 

Deux cylindres de carton, de diamètres différens, 
adaptés l'un à l'autre 6c féparés par un diaphragme , 
forment la cartouche : celui qui a le plus petit dia- 
mètre contient la poudre 6c eft couvert d'un bouchon 
de liège ; la balle eft dans l'autre , qui eft fermé avec 
du cuir ou de la peau. 

L'expérience nous apprend que dès que Ie/oldata 
fait fa première décharge, il devient très -difficile 
de le faire tirer avec ordre ; il fe livre à fon ardeur, 
6c tire tant qu'il a de cartouches fans qu'on puiffe l'ar- 
rêter. Si on lui donne le fufil- à- dl qu'il ne fçauroit 
charger fans une forte tfadreffe 6c d'attention, quel- 
ques-uns des plus fermes, 6c des mieux exercés pour- 
ront s'en fervir utilement ; mais le plus grand nom- 
bre , qui eft le plus à confidérer, fur- tout après une 
ou deux campagnes , ne fera pas de même : les uns 
gênés ou coudoyés, foit de pied- ferme , foit en mar- 
chant , répandront infailliblement une partie de la 
poudre en la voulant verfer dans le canon; le vent 
pourra aufli en emporter. D'autres y introduiront la 
Dalle la première, 6c pour peu que le fufil foit craf- 
feux, elle n'en fortira que difficilement. Pour que la 
balte s'enchâffe dans le dé de tout fon poids augmenté 
à la fin de fa chiite , il eft neceffaire qu'elle y tombe 
verticalement : l'agitation 6c le mouvement qui ré- 
gnent dans un corps qui combat , même la chaleur 
du canon au bout d'un certain nombre de coups , ne 
laifferont que très- rarement au foldat la facilité de 
tenir fon fufil dans une pont ion convenable à cet 
effet. De tout cela , il réfulte manifeftement une dif- 
férence dans les portées des coups foibles, 6c l'inu- 
(jiité de beaucoup de fufds , ce qui donnera évidem- 
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ment la fupériorité du feu à l'ennemi qui aura con- 
fervé le fufil à baguette. 

Il faut encore obferver qu'à la longue la chaleur 
du canon occafionne des fra dures fie des changemens 
nuiûblcs dans la monture du fufil, qu'elle fe commu- 
nique à la platine, en deffeche les reflbrts fit les dé- 
trempe , fie que celle - ci à force d'être maniée dans 
cet état fe détraque ail'ément. 

Ce feroit ici le lieu de mettre en cotnparaifon le 
fuftl-à-dézvtc\e fufil à baguette : on feroit voir que 
ce dernier eft exempt de tous les inconvéniens qui 
font attachés au premier, fie qu'effenriellement il 
conferve (ur celui - ci la longueur des portées 8t la 
iufteffe du tir fi néceffaircs en tant d'occafions ; mais 
l'un eft trop connu de tout le monde pour que les 
avantages qu'il a fur l'autre puiffent échapper à qui- 
conque prendra la peine de lire cet article avec atten- 
tion. On fe contentera d'obferver qu'on peut tirer 
jufqu'à cent coups avec le fufil a baguette fans être 
obligé de le nettoyer (a), fit affez facilement cinq 
coups par minute; au lieu qu'avec celui à dé on ne 
va pas au delà de quatre-vingts; encore ne pourra* 
t-on jamais fe flatter de tirer ce nombre de coups , 
fi de tems en tems on ne fait pas defeendre la balle 
avec la baguette , autrement on courroit de grands 
rifques. Que le rétreciffement du tonnerre s opère 
avec un dé brâfé dans l'intérieur, ou mieux fie plus 
fimplcment , avec la machine à forer , il en rcfultera 
toujours le rifque de voir crever ces fufilskfo lon- 

Sue , lorfque la craffe trop abondante fie les bavures 
c la balle la fixeront dans un point fort éloigné de 
la charge de la poudre, qui trouvant, à chaffer la balle , 
un obltacle plus difficile à vaincre que celui qu'op- 
pofera la réûftance du canon, le fera éclater. Le ré- 
giment dcSchombcrg a quitté cesfufils, parce qu'ils 
croient fujets à crever. 

On ne penfe pas qu'on cherchât à éviter l'incon- 
vénient dont on vient de parler en diminuant le dia- 
mètre des balles , qui eft fixé en France de fept lignes 
un quart à -peu -près, fie de dix -huit à la livre: 
quoique les calibres des étrangers foient plus forts. 
On n'imagine pas non plus qu'on augmentât le ca- 
libre du canon, cnUiffant la balle comme elle eft, 
car les inconvéniens qu'on a rapportés fur la lon- 
gueur des portées fit la jufteffe du tir feroient encore 
plus confi Jérables. 

Concluons donc que le fufil dont il eft queftion ne 
convient nullement à l'infanterie, fie qu'il vaut beau- 
coup mieux qu'elle tire avec un peu moins de vîteffe , 
mais avec plus de folidité fie de fureté. (M.D.L.R.) 

FUSIL - PIQUE , ( Art mitit. Fabriq. dts armes. ) Le 
fufil- pique, à quelques changemens près, n'eft pas 
autre chofe que le fufildu dernier modèle, ou tel au- 
tre qu'on voudra lui préférer; en voici la différence 
( Voyt^ nos planches de Tort mitit. armes & machines 
de guerre, fufil -piqut,fig. A S, CD, EF,GH. ): 
Ion bois n'a que trois pieds trois pouces ; mais il eft 

S dus gros d'une ligne dans la partie comprife entre la 
bus - garde fie la première chappe. A la partie anté- 
rieure du canon font adaptés deux gros porte • ba- 
guettes i , x, dont la forme de l'un fie de l'autre ref- 
femble affez à la douille d'une baïonnette renverfée , 
comme on peut le remarquer dans fa figure L, qui 
représente en grand une partie de cette arme. Dans 
ces deux porte -baguettes eft une hampe, j, 6, 
longue de trois pieds trois pouces, qui fe gîte 
dans le bois de la même manière que la baguette. 
Cette hampe eft un canon qui , dans toute la lon- 
gueur, eft de même épaiffeur fie de même calibre 
que celui du fufil à fon embouchure , fortifié par un 
bâton de bois de fapin, qui le remplit très-exacte- 

( a) A la bataille de Parme , chaque foldat tira 80 coup! de 
fufil i Sl il y en a pluueur» autres exemples qu'on «où fuperrlu 
<U rapporter. 
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ment: elle a trois boutons femblables au guidon du 
fufil dont deux fervent à la retenir fie à la fixer dans 
les porte -baguettes lorfqu'on la tire pour faire la 
pique; fie le troiûcme à recevoir la baïonnette , qu'on 
alonge de ftx pouces, fit qui, au moyen d'un petit 
reffort pratiqué au bas de fa douille , tient au canon 
de manière à ne pouvoir s'en détacher fans y mettre 
la main. La baguette placée au côté gauche du fufil s 
entre le canon fie la hampe , coule dans un porte- 
baguette ,7,8, figure L , adhérent aux deux gros , 
qu'on appelle porte hampe , fie y eft très -bien. La 
croffe à\ï fufil- pique, eft coupée fur fa longueur en 
deuxpariics; fie au moyen d'une charnière pratiquée 
dans le milieu fie fur toute la largeur de la plaque du 
talon , on peut en renverfant la partie fupérieure , 9 , 
10 , alonger le fufil de neuf pouces fie demi, fie lui 
donner au befoin un talon ,11, pointu Se ferré , fixé 
par un reffort très-folide , mais aifé àdétendre , pra- 
tiqué au point 1 x de la partie inférieure de la croffe ; 
la partie fupérieure eft auffi fixée au point 9 , par un 
petit reffort. 

La principale objection qu'on ait faite fur le fufil' 
pique, fie la première qui s'offre à l'imagination, eft 
la pefanteur; mais ce qui pourra paroitre fort ex- 
traordinaire à ceux qui ne l'ont pas vu , c'eft qu'il ne) 
pefe exactement que deux livres de plus que le fufil 
dont fe fert actuellement l'infanterie ; mais cette aug- 
mentation de poids ne doit être d'aucune confidéra- 
tion dans un arme fi redoutable fie fi commode : ajou* 
tez que le prix eft, à bien peu de chofe près , le même 
que celui du/v/fr ordinaire (4). 

Quant au maniment de cette arme, qu'on a fait 
faire, fie répéter à plusieurs foldats comme fufil, il 
eft tout aura facile que celui du fufil dont on fe fert 
aujourd'hui ; fie comme pique on s'eft convaincu par 
toute fortes d'expériences qu'elle a autant de mobi* 
litéfie de folidité qu'il eft néceflaire; outre qu'alon- 
gée de cette manière elle laiffe la liberté de faire feii 
tant qu'on voudra. 

Explication dts figures delà planche qui reprefente le 
Fusil -pique. 

J, B, repréfente un fufil -pique de la même Ion* 
gueur que le fufil du dernier modèle, fie dont on peut 
faire le même ufage que ce dernier. 

C, D t fufil- pique vu du côté de la baguette. 

E,F, le même dans fa longueur moyenne, qui 
eft de fept pieds quatre pouces ; on le met à ce point 
en arrêtant le fécond bouton de la hjmpe dans le pre-* 
mier porte-hampe où il eft contenu par un petit reffort. 

G, H, le même dans toute fa longueur qui eft de 
neuf pieds. 

En adoptant cette arme , dont le feul afpcft fait 
affez fentir tous les avantages , nous voudrions qu'on 
donnât au foldat une épée courte, appcllée ancien- 
nement bratqutman , dont la lame longue de vingt 

{touces , y compris un talon de quinze lignes , feroit 
arge fie tranchante des deux côtes , dont la monture 
feroit de cuivre fie la poignée de corne ou de boisa 
fie qu'il porterait de manière à ne point embarraffer 
fes jambes dans les marches Se les mouvemens. 

Avec cela en attendant qu'on revienne fur la né' 
ceflité de reprendre les armes défenfives, dont l'a* 
ban don a été caufépar lamolleffe fie l'indilcipline» 
nous dirons qu'il faut que le foldat ait le devant du 
corps couvert d'une armure légère, mais affez forte" 
pour réûfter aux coups àtfufitt tirés à une certaine 

(4) Cette objection nous a été faite par an officier générât 
qui a sifouté que ce fufil (croit fujet à la rouille. Ce dernier in- 
convénient eft inséparable du fer , mais on le prévient avec dri 
foin. Quant à la pciàntcur , il n'a pas lait attention que le fufil- 
pique ne pelant qu'onze livres & demie, la pique dont on il 
fervoir encore au commencement de ce ficelé , pefoit cinq livre* 
& demie de plus. Noui tomme* donc bien dégénéré* : heu ««s* 
dtpntrui 
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diflancc , & qu'en outre on lui donne des demi -braf- 
îards & un cafque en état de parer au moins les coups 
d'armes blanches. 11 elt fur qu'un homme qui a de 
bonnes armes en main , & qui fe fent la tête , la poi- 
trine , & la principale partie des bras à couvert des 
bleflureîdoit fe battre avec plus de courage 6c d'af- 
furance (c). A la bataille de Tours la plus impor- 
tante qu'il y ait peut - fore eu en Europe , les Arabes 
■u nombre de quatre cens mille, fans armes défen- 
fives, furent raillés en pièces par trente mille Francs 
qui étoient couverts de fer. On trouve dans l'hifloire 
quantité d'exemples de cette cfpccc, mais leur mul- 
tiplicité n'eft pas néceûaire pour faire fentir une vé- 
rité qui fe prefente fi naturellement à l'efprit. 

On a cru en quittant la pique que le j'ujîl avec fa 
baïonnette à douille pourroit la fupplcer; & depuis 
que ce changement eft arrivé, plulieurs tacticiens (d ) 
ont adopté cette idée ,& fait tous leurs efforts pour la 
perpétuer, en démontrant par des railonnemens & 
des calculs , que la force de l'infanterie pour la réfif- 
tance, & fon impulfion pour le choc, réfident dans 
une certaine profondeur de files ; d'autres , quoique 
dans ces mêmes principes , ont in6lté pour les armes 
longues: mais puisqu'il elt vrai que l'ordre profond 
donne tant d'avantages à l'infanterie dans I attaque 
comme dans la défenfe, il eft bien certain qu'on ne 
peut mieux taire que de rétablir les armes de lon- 

fjueur d'autant que le fuccès fi dclîrable dans toutes 
es opérations de la guerre en fera bien plus a (Tu ré. 
C'cft en raifonnant de la forte que nous nous fommes 
décidés pour la pique ; 6c nous avons fenti que fi 
nous pouvions parvenir à la réunir avec le fufil dans 
une même main d'une manière commode 6c lûre il 
ne relierait plus d'objeétions à faire fur le mélange 
des armes. Cette dernière idée a déjà donné lieu à 

{il u fleurs inventions; les uns ont propofé d'alonger 
e fufil 6c la baïonnette ; les autres , feulement la 
baïonnette : ceux - ci , la baïonnette & la crofle ; 
ceux - là , d'ajouter au fufil une demi - pique de fer , 
mobile par un rcfJbrt , adapté a l'antérieur du canon : 
6c tout nouvellement M. de Matzeroy , dans la même 
vue que ces derniers, a publié une arme de fon in- 
vention , qn'il appelle pique -à- feu (fig. i , delà pl. 
des piques , dans ce Suppl. Art milit. ormes & machines 
de guerre. ): mais fi cette arme elt plus légère que le 
fufil pique , elle réunit moins d'avantages, & prefente 
avec cela plufieurs inconveniens , que cet auteur 
femblc lui- même avoir reconnus lorfqu'il dit: Au Jur- 
plus fi f on trouve qutlqu* inconvénient dans ma pique- à- 
feu , qu'on fe ftrve, j'y confens , d'une Jîmple pertui- 
fanne longue de huit pieds , &C. 

D refte encore une objection , qu'on oppofe tou- 
jours , quoique généralement mauvaife , à toutes les 
nouvelles idées militaires. Si le fufil-pique, dira-t- 
on, elt fi avantageux, nos ennemis s'en ferviront con- 
tre nous: oui fans doute ils pourront en venir là ; mais 
en attendant nous aurons eu des fuccès. Lorfque nos 
ennemis auront pris les mêmes armes, nous nous 
retrouverons au pair, & notre avantage ceffera; 
rien , fi l'on veut , n'eft plus pofitif ; mais alors nous 
aurons fait le pas le plus difficile ; accoutumés à joindre 
l'ennemi , à mépriler fon feu & à le combattre avec 

(c) C'eft l'avis de MomecuculU & de beaucoup d'autres 
après lui. Cet auteur fait mention d'un bouclier compote de 
deux cuirt préparés dans le vinaigre , qui , appliqués l'un contre 
l'autre . réfutent au coup de frfiL La découverte d'un tel fecret 
feroit très-précîeufe .puifqu'on pourroit en profiter pour faire 
l'armure du foldat ; c'eft bien le cas d'offrir un bon prix au pre- 
mier qui trouveroit une arme difenfive de cette efpece, ou 
quelqu autre qui , par fa réfiflance , fon poids & fon prix, foit 
praticable pour l'infanterie. 

(</) On ne prétend parler ici que des partifan* de l'ordre 
profond, fans lequel nous ne fommes pas perfuadés qu'une 
troupe d'inûotcric puiûeréfiltcr a L'attaque d'une cavalerie bien 
fojnpo&e , aguerrie & biçn menée. 



toutes fortes d'armes: nous nous trouverons enfri 
dans cet état de force qui de tout tems a été bien plus 
commun à notre nation , qu'à toute autre de celles 
auxquelles elle a ordinairement affaire, qui eft fingu- 
liérement l'effet de cette heurculé vivacité qui la 
caradérife, Ô£ le fcul propre à lui donner totifours 
fùrement 6c promptement raifon de fes ennemis. En 
un mot, ii le fufîl-pique peut quelque jour avoir 
donné lieu à ce changement fi fort à délirer dans 
notre infanterie , il aura été , nous l'ofons dire , d'une 
utilité inappréciable à la France. ( M. D. L. R. ) 

Fusil DE MUNITION , ( Fabrique des armes. ) Le 
fufil eft l'arme de l'infanterie & des dragons qui fer- 
vent à pied : le fufil, armé de fa baïonnette réunit le 
double avantage d'être en même tems, arme à feu fie 
arme blanche ; il a même beaucoup plus depuiffance 
qu'aucune autre arme blanche actuellement en ufa- 
ge, foit par fa maffe qui eft plus grande , foit parce 
qu'on emploie la force des deux bras à la fois, pour 
s'en fervir. Ce double avantage me paroit décider , 
en faveur de nos fufils , la queftion fi fouvent agitée 
fur le mérite des armes anciennes & nouvelles. Je 
doute d'ailleurs que l'arc , l'arbalète 6c la fronde 
portaffent auffi loin 6c auflî juftequenos/«/jy.«, quoi 
qu'en aient dit le chevalier do Folard 6c le P. Da- 
niel , partifans , quelquefois outrés, des anciennes 
armes. Sans entrer ici dans cette difcuflion , j'é- 
tablirai , comme une chofe avérée , que la portée dur 
fufil de munition , tiré à peu près horizontalement , 
eft d'environ deux cens toiles & de fept à huit cens 
fous un angle bien au-deffous de 45 dégrés : diftance 
prodigieuié , après laquelle la balle peut faire encore 
un très grand mal. Ces faits font fondés fur l'expérien- 
ce & fur des exemples dont nous avons été témoins 
6c qu'aucun militaire qui a vu des fieges & des ba- 
tailles, ne pourra révoquer en doute. Il réfulte en- 
core de la fotme de nos fufils , qu'ils font bien plus 
ailés à porter, à manier 6i à exécuter que ne l'étoient 
les petites armes de jet des anciens: tout l'art conûlte 
à les bien charger, à appuyer la crofle à l'épaule, 6c 
à diriger le rayon vifucl le long du tonnerre , vers 
l'objet que Ton vife ; il ne faut point d'effort pour 
tendre le reflbrt, il fe détend fans fecouffe & la balle 
a déjà frappé le but. 

Le fufil de munition armé de fa baïonnette , pefe 
environ neuf livres 6c demie. ( Foye\ fig. t. pi.IK 
Fabr. désarmes, Fufil Je mun. Suppl.) toutesles pièces 
dont il eft compofé confittent en un canon, une ba- 
guette , une plaque de couche , une détente , une 
pièce de détente, une fous- garde, deux grenadieres, 
un embouchoir, une capucine, une contre-platine 
ou porte-vis , 6c une platine. Toutes ces pièces , ex- 
cepté le canon , la platine Se la baguette, s'appellent 
la garniture du fufil , elle doivent être bien jointes en 
bois, fabriquées avec de bon fer, bien polies & fans 
criques. L'embouchoir , la grenadiere du milieu 6c 
la capucine, fuppléent les porte-baguettes, qu'on 
a abandonnés avec raifon , & qui leur font bien pré- 
férables par la facilité qu'elles procurent de démon- 
ter aifément le canon de deffus le bois, toutes les fois 
qu'on veut le nétoyer 6c le laver: un autre avantage 
qui n'eft pas moins précieux , c'eft que , par le moyen 
des garnitures, il n'y a plus de goupilles au-devant 
du bois qui étoit expofé à fe fendre , lorfque le fol- 
dat démontoit fon arme : tout ce qui fe trouvoit fous 
fa main , lui fervant , en ce cas, de pouffe-goupille. 

Les bois des fufils de munition font de noyer; on 
obfetve de ne les employer qu'après trois ans de 
coupe. Le bois s'appelle auffi le fufil ou la monture 
du fufil : il faut qu'il foit de fil , fain , fans nœuds ni 
gerfure ; car on n'y foudre ni colle ni pièce ; les plus 
beaux bois font bruns & veinés, ce qui dépend de 
! leur âge 6c de la nature du terrein où ils ont crû : les 
bois blancs de brin,«c noç dcbra£ches,iorfqu'il>loai 
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de fil & fans nœuds , font aufli d'un excellent fer- 
vice : la meilleure manière de les confervcreft de les 
frotter de tems en tems , avec un morceau de ferge 
ou de drap trempé dans l'huile. Les ouvriers char- 
gés de monter les fufi/s y dans les manufactures d'ar- 
mes , s'appellent monteurs : il y en a de deux efpeces , 
qu'on dilHngue fous les dénominations de monteurs 
tn blanc 6c d ifuipeurs -monteurs. Les premiers prépa- 
rent 6c coupent Amplement les bois , creufent le ca- 
nal oii doit fie loger le canon, celui de la baguette, le 
gîte où doit fe placer la platine, celui de !a plaque de 
bouche, 6v. & l'équipeur ajufle toutes ces pièces fur 
le bois: l'équipeur-montcur coupe les bois fit les 
équipe. 

Le canal de la baguette exige beaucoup d'atten- 
tion de la part du monteur : comme il eft couvert par 
le bois dans une grande partie de fa longueur, l'ou- 
vrier travaille à tâtons; li la mèche ceffe d'aller droit 
& s'écarte du côté de la platine, la baguette , en 
la remettant à fa place , pourroit faire partir le fufil 
& occafionner des accidens. 

Le gîte de la platine doit être coupé net & fans 
bavure , de manière que toutes fes pièces intérieures 
n'éprouvent aucun frottement, fans quoi le jeu en 
feroit gêné Se pourroit Pâtre à tel point , que la ma- 
chine feruit fans effet. 

Quelque fecs que foient les bois, ils travaillent 
toujours : il faut avoir l'attention de ne pas trop fer- 
rer les vis , fur-tout les deux grandes qui tiennent la 
platine; autrement on trouverait, après quelques 
mo s , les bois fendus , fur les râteliers des falles 
d'armes. 

Pour mettre aifément le fufil tn joue& bien ajuf- 
te r l'objet que l'on vife, il faut que la crofTe ait une 
certaine courbure qu'on appelle la pente : on a peut- 
être facrifié des avantages réels à la guerre , aux grâ- 
ces & au brillant des exercices de parade ; on vouïoit 
les fufih droits ou très-peu pentes , parce qu'ils fe 
portent aifément & font un meilleur effet fur l'épaule 
du foldat , mais étant ainfi montés , on ne peut ni les 
.mettre en joue niaju(ler:la queftion fe reduit à dé- 
terminer fi l'objet du fufil eft d'être porté avec grâ- 
ce , dans des exercices de parade , ou de faire le plus 
grand effet à la guerre. Ona voulu aufli qu'ils euffent 
une certaine réfonnance, un cliquetis qui marquaient 
tous les tems de l'exercice : pour l'obtenir, on a râ- 
pé les bois , fous les garnitures , afin qu'elles balotaf- 
ient: on a fait rougir, & par conféquent; détrempé 
les baguettes pour qu'elles remuaient dans leur ca- 
nal , qu'on élargiffoit , par ce moyen: on a noirci les 
bois avec des conyofitions corrofives qui les ont 
defféchés & caffés:on a poli les canons avec des bru- 
niffoirs d'acier tranchans ,8c on lésa tellement dimi- 
nués d'épaifleur, qu'ils font devenus d'un dangereux 
fervicc: on a fait enfin tout ce qu'on a pu pour gâ- 
ter & rendre inutiles, des armes, à la fabrication def- 
qu elles on avoit apporté tous les foins que leur im- 
portance exige. Quelques années de guerre ramène- 
ront les vrais principes , remettront les chofes dans 
leur état naturel & l'on facrifiera , fans regret les pré- 
tendus agrémens à des avantages réels. 

De toutes les pièces qui entrent dans la compofi- 
tion du fufil , la plus importante eft le canon ( Voy. 
Canon, SupplA : s'il crevé, il eftropie, il tue l'in- 
fortuné qui s'en (ervoit avec confiance Ht les malheu- 
reux oui fe trouvent à portée & dans la diredion 
des éclats qui s'en détachent. On ne peut donc ap- 
porter trop de foin à la compofiiion & a la fabrica- 
tion de la maquette qui doit produire le canon. Voy. 
Maquette dans ce Suppl. 

La baguette du fufil de munition ( Voy. pl. IV. 
fig . A ) eft d'acier , depuis l'extrémité qui eft tarau- 
dée, pour recevoir un tire-bourre , jufqu'à la tête, 
qu'oo tait de fer àdeffein; fi cette têtectoit d'à- 
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cier, elle gâterait en peu de tems & refouleroit 
le bouton de la culaffe qui eft de fer, & fur lequel 
elle eft pouffée fréquemment & avec violence , lors- 
que le foldat fait 1 exercice : il pourroit d'ailleurs * 
en campagne , fe trouver quelque petit gravier dans 
le canon qui , faifant feu, û la tête de la baguette étoit 
d'acier , pourrait le communiquer à la charge & 
occafionner des accidens. 

La baguette eft trempée & recuite: on lui fait fu- 
bir des épreuves violentes : il faut qu'elle plie fur 
les quatre faces ou alternativement, quatre fois en 
fens contraire , en forte qu'elle taffe i chaque fois un 
arc dont la flèche ait huit à neuf pouces , Se qu'elle 
fe rétablilfc parfaitement droite ; fi 1a trempe en eft 
feche, elle cafferera à cette épreuve , ou bien-tôt 
après à un léger effort: fi la trempe ett molle , elle 
pliera fie reftera courbée; l'art confifteroit à faifir un 
jufte milieu , entre ces deux extrémités. Une trempe 
un peu molle me parait cependant toujours préféra- 
ble: la baguette, à la vérité, pourroit fe tauffer , 
mais on la redrefferoit aifément, au lieu que, lorf- 
qu'elle eft caffée , le foldat ne peut plus faire ufage 
de fon fufiL 

La plaque de couche ( Voy. fig. B) doit être forte 
fit épailfe , car cette pièce fatigue beaucoup lorfque 
le foldat , dans tes exercices, s'appuie brufquement 
furlacroffc du fufil; la plaque eft contenue par deux 
vis en bois, l'une deffus fit l'autre fous la croffe. 
La pièce de détente eft une petite plaque de fer 
Voy. fig. C. ) percée d'une mortaife par ou paffela 
étante, ( Voy. fig. A r ) qui va rencontrer la gâchette 
en dedans du bois du fufil. En prefTant la détente avec 
le doigt , elle appuie fur la gâchette , laquelle pref- 
fant à fon tour le reffort qui la contenoit , fon bec 
fort du cran du bandé fit le chien s'abat fur la batte» 
rie. La détente eft percée pour donner paffage à une 
goupille qui la fixe à fa place fit fur laquelle elle 
tourne. L'extrémité arrondie de la pièce de détente 
en dedans eft une élévation de fer que les ouvriers 
appellent une boutrolle , dans laquelle eft pratiqué 
l'écrou où la vis de la culaffe vient s'engager. 

La fous-garde ( Voy. fig. D ) a trois parties: la 
feuille pofterieure ; fixée par une vis en bois; la feuil- 
le antérieure, fixée par le bouton de la grenadiere 
d'en- bas qui la traverfe & eft arrêté par une forte 
goupille , & le pontet qui eft arrondi , pour couvrir 
la détente & donner partage au doigt , qu'on appuie 
deffus lorfqu'on veut faire partir le fufil. 

La grenadiere du milieu ( Voy. figure £) eft un 
anneau qui embraffe le canon 6c le bois, il porte en 
deffous un battant en formede triangle ferrc,aux deux 
côtés d'un bouton qu'il traverfe parle fommet d'un 
de fes angles : en forte qu'il peut s'élever fie s'abatre 
fans pouvoir tourner. Le bouton de la grenadiere 
d'en-bas.f Voy. fig. /) porte un pareil battant: on 
pafTe dans l'un &c l'autre une courroie, qui s'alonge 
& s'accourcit par le moyen d'une boucle , fuivant le 
lorfque le foldat porte le fufil en bandoulière 
fit fur l'épaule. 

L'embouchoir ( Voy. fig. G) embraffe le bois fie 
l'extrémité fupérieure du canon , par deux viroles 
qu'on appelle le* barres de C 'embauchoir : il eft fuffi- 
famment évafé en deffous , en forme de bec de pot 
à eau , pour faciliter l'entrée de la baguette. U eft 
placé a l'extrémité du bois, a trois pouces trois li- 
gnes du bout du canon,aân que la douille de la baïon- 
nette, qui a trois pouces deux lignes de longueur, 
ne luit pas gênée par le bois.lorfqu'on la met au bout 
du canon. L'embouchoir fit la grenadiere du milieu 
font fixés dans leur pofîiion par un petit crochet à 
reffort , portant fa goupille : ces deux pièce con- 
courent, avec la capucine, à fixer le canon dans 
une pofition confiante fur le bois. 
La capucine ( Voy. fig. F) prend fon nom de la 
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reffemblance qu'elle a avec un capuchon ; elle eft 
placée à l'endroit oh le canal de la baguette eft cou- 
vert par le bois : c'eft une efpece d'anneau qui , 1er- 
ram le canon fur le bois : l'arrête , le rixe 6t le con- 
tient à fa place, en forte qu'il ne peut pas tourner. 

Le porte-vis {Yoy-fis- «) a la forme d'une S. Les 
ouvriers appellent louvent cette pièce une ejje : l'es 
deux extrémités font percées, pour donner partage à 
deux grandes vis qui tiennent ta platine à la place , 
& qui vont trouver leur écrou dans le corps même 
de la platine: s'il n'yavoit point de porte-vis, les 
têtes de ces grandes vis porteroient fur le bois & 
le gâteraient bientôt. 

La platine K ) vue en dehors & (fig. L ) vue 
en dedans , eft une machine adez compliquée , par la 
quantité de pièces qui la compofent 6c qui font 
toutes néceffaires ; car fi l'une manque , elle eft fans 
effet. On appelle plaints rondes , celles dont le corps 
& le chien font convexes à l'extérieur : cette forme 
donne plus d'épaiffeur à ces parties & eft par-là plus 
r 'antageufe , parce que les trous , dont le corps de 
1 itine eft percé , ayant plus de profondeur , les pie- 
ces qui s'y adaptent y font plus fohdement établies & 
moins fujettes à balotter: les vis &c les écrous ont plus 
de filets 6c le chien eft mieux appuyé à fon quarré. 
On appelle platines quarrhs , celles dont le corps 6c 
le chien font drefles à la lime & plats : telles font 
celles des fufils Je munition : pour rapprocher celles- 
ci des platines rondes & des avantages qui réfultent 
de cette forme, il faut donner de l'épaiffeur au corps 
de platine & au chien. 

La platine eft compofée de vingt pièces : le corps 
de platine , i ; le chien , x; le clou de chien, j ; la 
vis de chien, 4 ; la mâchoire fupérieure, 5 ; le baflï- 
net , 6 ; la vis du baflïnet , 7 ; le grand reflbrt , 8 ; la 
vis du grand reflbrt , 9; le reflbrt de gâchette, 10; 
la vis du reflbrt de gâchette , 1 1 ; la gâchette , 11; 
la vit de la gâchette , 1 j ; la noi x , 1 4 ; la bride de la 
aoix, 15; la vis de la bride , 16; la batterie , 17; la 
vis de batterie, 18; le reflbrt de batterie, 19; la 
vis du reflbrt de batterie , 20. 

Le corps de platine eft la pièce fur laquelle toutes 
les autres s'appuient , en dedans & en dehors : on voit 
à l'extérieur , le clou du chien , le chien , la batterie , 
le baffinet & le reflbrt de batterie. Le grand reflbrt , 
celui delà gâchette, la gâchette, la noix, la bride 
de la noix font en dedans : il faut , comme nous l'a- 
vons dit, que toutes ces pièces intérieures aient un 
cite commode dans le bois &c qu'elles n'éprouvent , 
de fa part aucun frottement. 

L'effet de la platine dépend des forces relatives 
de fes trois refforts & des polirions rcfpeâives de 
toutes fes pièces: un problème, parmi beaucoup 
d'autres, qui n'eft pas encore réfolu en arquebufe- 
rie , eft de déterminer la force d'un des refforts , les 
deux autres étant donnés. On ne va guère qu'en 
tâtonnant, on fait la platine , on la monte , on la fait 
rouler Scie taô décide la queftion. On y eft cependant 
trompé quelquefois, car fila griffe de la noix eft mal 
coupce.celledu grand reflbrt la montera difficilement 
& on le croira trop fort , lors même qu'il fera trop 
foible : le même inconvénient aura lieu , pour peu 
qu'il y ait de frottement delà longue branche du grand 
reflbrt ,de la noix ou du chien furie corps de platine: 
il faut donc éviter les frottemens , avec foin , en ajuf- 
tant les pièces de la platine. La taille de la noix eft 
très-importante : fa partie inférieure doit être une 
portion de cercle , le cran du bandé doit être fur la 
circonférence de cet arc & le cran du repos , un peu 
plus en dedans, afin que lorfque le chien s'abat, ce 
qui fe fait très-brufquement iorfqu'on appuie fur la 
détente, le bec de gâchette ne foit pas heurté par le 
cran du repos : ce ferait un défaut capital qu'on ap- 
pelle rencontrer, U qui cafferoit bientôt kbec de ga- 
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chette en toutou en partie , 8c alors te chien ne tien- 
droit plus au repos: celui qui a une pareille arme, 
court îles rifques & en fait courir à ceux qui l'ap- 
prochent. La tige de la noix eft quarrée, fa bafe eft 
ronde & doit déborder, tant foit peu , le plan du 
corps de platine , afin que le chien , exaâement ajuf- 
té à cette tige, s'abaiffe & s'élève fans balottement 
& fans frottement. 

Toutes les pièces de la platine fe trempent en pa- 
quet : il y a beaucoup d'art à donner à telle pièce &£ 
même à telle partie d'une pièce, le dégré exaû de 
trempe, qui lui convient ; en général une trempe 
trop molle eft un défaut, mais une trempe trop 
dure eft un défai^| plus grand encore. Il y a des pie- 
ces fi minces, telles que le bec de la gachette,qui iont 
fi bien pénétrées par la cémentation de la trempe , 
qu'elles deviennent de l'acier tres-caffant : c'eft ce- 
pendant cette pièce fi frêle qui balance la plus 
grande force du reflbrt, lorfque le chien eft armé 
& qu'on tient quelquefois long-tems dans cette fi- 
tuation , fans en connoître les conféquences. 

La baterie , dont la face doit être couverte d'un 
bon acier, doit fermer hermétiquement le baflinet: 
les filets des vis 6c des écrous doivent être vifs 6c 
fans bavures ; on ne peut donc renouvellcr trop fou- 
vent les filières & les tarods dont on fe fert dans les 
manufactures d'armes. 

Si l'on vouloit détailler la fabrication de cette ma- 
chine , Pajuftement des pièces qui la compofent , 
leur forme la plus avantageufe » leur pofition, &c. 
On ferait un très-gros volume, 6c le tems ferait 

Fteut-ôtre mieux employé à chercher les moyens de 
a Amplifier 6c de diminuer les inconvéniens qui ré- 
fultent de fa conftruÛion trop compliquée. 

La baïonncitc(Voy.fig. OJn'ctoit autrefois qu'une 
lame d'acier adaptée à un manche de bois qui entrait 
dans le canon : il réfultoit de cette forme que , lorf- 
que la baïonnette étoitau bout du canon,on ne pou- 
voir ni charger ni tirer le fufil. Sa conftruttion 
aétuelle donne la facilité de charger & de tirer » 
par le moyen de la douille qui enveloppe le 
tout du canon auquel elle eft fixée par un tenon : la 
douille s'ufant à la longue & s'élargiffant , le tenon 
ne fufRfoit pas pour la contenir 6c l'empêcher de 
tomber : on y a remédié depuis peu , en l'aflujettif- 
fant avec un reflbrt. 

L'avantage de charger 6c de tirer en confervant la 
baïonnette' au bout d\sfujîl,e ft très-grand affurément : 
de grands capitaines ôcle maréchal de Saxe, entr'au- 
tres, ont pourtant fenti de quelle conféquence il 
étoit de fe rendre maître du feu , afin de pouvoir l'ar- 
rêter, le modérer & le précipiter à fon gré. Ce gé- 
néral dit , dans fes RtyerUs, qu'il veut que fes foldatt 
aient des baïonnettes à manche. La douille de la baïon- 
nettes ferait bien préférable au manche , s'il étoit 
poflible d'empêcher le foldat de tirer , Iorfqu'on le 
juge a propos , 6c Vhifioirt militaire nous fournit plus 
d'un exemple de l'indocilité des troupes à cet 
égard. 

On a effayé , dans différons tems , de rendre le feu 
de la moufqueterie plus vif & plus rapide, 6c par 
conféquent plus meurtrier : le fieur Deschamps pro- 
vençal fut, à ce qu'on dit, l'inventeur des fttjîls à dé, 
que le maréchal de Saxe adopta depuis ( Voy. ci-apris 
Fusil a dé. ) ; vinrent enfuite les fufils à la chau- 
mette , conduits d'après une pièce de canon du ca- 
libre de 1 1 , inventée par M. de la Chaumette ( f vy. 
ci-après Fusil * la. Chaumette. ) : enfin on ima- 
gina, de nos jours, les fufils à canons brifés, de Vin- 
( Voy. ci-après FUSIL DE VlNCENNES. ). 
Ces différentes efpeces de fufil parurent d'abord of- 
frir de fi grands avantages , qu'ils furent propofés, 
exécutés» reçus avec une efpece d'enthoufiaûne; mais 
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après les avoir examinés de plus près , On les aban- 
donna, & l'on s'en eft tenu au fufil dt munition , tel 
que nous les préfentons aujourdliui. 

Fusil a dé, on nes'eftpas propoféde difeuter 
ici de quelle importance peut être, dans les combats, 
un feu de moufquetcric aufli vif que rapide : il eft 
quelques occafions à la guerre où il eft néceffaire , 
oi une infinité d'autres ou il devient inutile & fou- 
vent dangereux ; des raifons de tems , de lieu & de 
circonftances , doivent le décider ; &c c'eft au génie 
8c à l'habileté du général, à tout diriger en pareil 
cas : car ce n'eft pas ordinairement le nombre d hom- 
mes que 1W tue à l'ennemi qui donne la victoire, 
mais la conduite dans l'aâion , les manœuvres lavan- 
tes & hardies, & le terrein que l'on gagne. Les Con- 
dé, les Turenne, les Saxe &les grands capitaines 
de notre Cède, ont fenti que le gain des batailles 
dépendoit bien plutôt, d'une bonne difpofition, 
d'une pofition heureufement faifie,de ce coup-d'oeil 

Jui fait appercevoir & profiter fur le champ d'une 
mte de l'ennemi, 6-c. que du grand feu de la mouf- 
queterie : mais dans les combats de pied ferme où 
1 on ne peut aborder l'ennemi , le feu eft d'une ref- 
fource trop néceffaire pour le négliger , & c'eft fans 
doute pour ces cas -Là qu'on a imaginé différens 
moyens de tirer avec la plus grande vîtefle , en 
abrégeant , autant qu'il étoit poflible , le tems em- 
ployé a charger les fufils. 

Il eft certain qu'en fupprimant la baguette des fu- 
fils , on gagne le tems employé à conduire la charge 
au fond de l'ame du cjnon , ce qui s'exécute de deux 
manières, foit en adaptant au fond du tonnerre un 
cylindre creux ou de , capable de contenir la charge 
de poudre & de faifir la balle, par la circonférence 
de fon grand cercle, foit en forant, ou plutôt alé- 
fant cette partie du canon , de manière qu'elle foit 
plus étroite que le refte du tube : ce font ces efpcces 
de fujîls que le maréchal de Saxe , appelle, dans fes 
Rcvtrhs, des fufils à de ou à ftem. Voy. (pl. f.Jig. 
A , Fabriqua du armes , fufil dt munition , dons et 
Suppl.~) le fufil des pefamment armés dont il eft ques- 
tion dans les Rivtrits. B représente le dé ou cylin- 
dre creux , brazé fur le bouton de la culafle & qui 
rétrécit le tonnerre C, lorfqu'on l'introduit dans le 
canon, & qu'on remet la culafle £ à fa place. Le fufil 
/'eft celui des armés à la légère , tel que M. de Saxe 
l'avoit donné à fes Hullands : celui-ci diffère de l'au- 
tre en ce qu'au lieu d'opérer le rétreciflémentdu ton- 
nerre G , par le moyen d'un dé, on le rétrécit à la ma- 
chine à forer , ce qui eft beaucoup plus fimple. On 
voit , dans l'un & l'autre canons, la balle enchaflee 
à l'origine du rétreciflement du tonnerre. 

« Je veux , dit le maréchal de Saxe , que les fu- 
*> fils de mes foldats aient un gros calibre , avec un 
» de au fond : que les cartouches foient de carton , 
h plus grofles que les calibres, pour qu'ils ne puiflent 
» pas, par diftractio □, les y faire entrer; qu'elles 

* foient fermées avec un parchemin collé défais, 
» afin que le foldat puiffeaifément lesdécoeffer avec 
» les dents ; elles doivent contenir autant de poudre 
» qu'il en faut pour le baffinct &c pour la charge : 
i* les balles dont le foldat eft muni , doivent être 
» djis la giberne; & lorsqu'il eftqueftion de tirer, 
h il en prendra une poignée, qu'il mettra dans fa 
» bouche , pour en laiffer couler une dans le canon , 
w dès qu'il aura jettéla cartouche. Pour qu'on puifte 
» tenir ces fufils, lorfqu'ils s'échauffent par la can- 
if tinuation du grand feu , il faut qu'ils aient un talon 

* de bois, à ûx pouces de la platine , qui foit du 
» même bois que la monture. 

J'ai rapporté ces paffages des Révcrits du maré- 
chal de Saxe pour faire mieux comprendre le mé- 
canifme 6k l'effet des fufils à dé ou à fecret : lorfqu'ils 
font amorcés à l'ordinaire . on introduit la poudre 
Tom t 111, * 
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par la bouche du canon avec la cartouche Ue carton, 
qui , étant plus groffe que le calibre du fufid , ne 
peut pas y entrer : le foldat ayant jette à côte de lui 
la cartouche vuide , fait couler une balle dans le 
canon, laquelle en defeendant de la bouche au ton- 
nerre, avec un mouvement accéléré, s'enchâfle à 
l'origine du rétreciflement du tonnerre , par fon pro- 
pre poids augmenté A la fin de fa chute , enlorte 
qu'en renversant le fufil , elle ne tombe pas, fic.l'ob- 
jet eft rempli. 

Le dé exigeant une certaine exactitude , dans fa 
conflruâion, dont tous les ouvriers ne font pas ca- 
pables, & étant d'ailleurs fujet à s'altérer après 
un certain nombre de coups & en déculaffant le ca- 
non , on a préféré le rétreciflement du tonnerre » 
opéré par le forage ; en effet le dé n'ayant pour ob- 
jet que de rétrécir le tonnerre, afin que la balle dont 
le poids fe trouve augmente à la fin de fa chute , 
puiflc s'cnchâfler à l'origine du rétreciflement , on 
évite tous les inconvéniens du dé , par le feul ref- 
ferrement du calibre du canon , à l'endroit oit doit 
pofer la balle, qui s'enchâfle effectivement très-bien, 
dans ces derniers. 

Le talon de bois, placé àfix pouces de la platine,' 
a fait appeller aufli ces fufils , dis fufils à bofje : quel- 
ques troupes légères en ont fait ufage pendant dix 
ou douze ans,& l'ont abandonné pour reprendre la 
baguette de fer ou d'acier. 

Que le tonnerre du canon foit rétréci par le moyen 
d'un dé, ou de toute autre manière, la balle ne 
peut s'enchâffer qu'à l'origine du rétreciflement 6c 
doit toujours être à desdiftances inégales de la char- 
c de poudre, laquelle varie néceflairement, par 
a plus ou moins grande quantité qu'on en emploie 
à amorcer , & le plus ou le moins de ce qui s'en 
perd en la mettant dans le canon , félon que le fol- 
dat eft gêné , par fa propre pofition , ou fes voifins. 
La quantité de poudre qui entre dans la partie du 
tonnerre rétrecie &deftinée à la recevoir , ne pou- 
vant donc être toujours la même, êc le lieu où doit 
s'arrêter la balle , étant déterminé, il fuit que la balle 
eft toujours à des diftances différentes de la charge 
de poudre, & que les portées doivent varier. 

A l'inftant que la balle cède à l'effort de la poudre 
& qu'elle eft chaffée de la partie du tonnerre où elle 
étoit enchâffée , elle a un très-grand flottement dans 
tout le refte de la longueur du canon , parce qu'elle 
eft nue & n'eft pas enveloppée de papier , comme 
dans les cartouches ordinaires, & parce que la par- 
lie antérieure, ou le devant du canon, eft d'un plus 
grand calibre que le tonnerre , enforte qu'une par- 
tie de la force de la poudre , deflinée à agir fur la 
balle, s'échappe entre fa furface &Ies parois inté- 
rieures du canon, ce qui doit diminuer la portée 6c 
rendre les coups incertains. , 
Comme on peut tirer , avec ces fufils , un très- 
grand nombre de coups , en très-peu de tems , ils 
le craffent plutôt que les autres & la poudre ni la 
balle ne fe placent plus où elles doivent être , 
mais s'arrêtent à differens endroits où la craffe fait 
engorgement, ce qui rend encore les portées courtes 
& les directions incertaines : dans ce cas, fi le coup 
ne part pas , 8t que le foldat ne s'en apperçoive pas, 
il mettra plufieurs charges les unes fur les autres & 
s'expofera à faire crever fon canon & à s'eflropier. 

C'eft fans doute d'après ces obfervations & beau- 
coup d'autres, qui alongeroicnt inutilement cet ar« 
tide , qu'on a quitté ces fonts de fufi/s , pour repren- 
dre celui qui eft en ufage, bien plus fur à tous égards, 
par la néceflité où l'on eft de conduire avec la ba- 
guette , la charge au fond du canon &c avec lequel 
on peut aifément tirer cinq ou fix coups par minute. 

Fusil a la Chavmrtte. Pour rendre compte 
de ce fufil ,il faut néceflairement faire connoitre la 
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pièce de canon de l'Invention de M. de la Chaumette , 
d'après laquelle on imagina de faire un fufil. Ce ca- 
non, du calibre de douze , fechargcoit par la culafle: 
il n'exifte plus, mais nous en voyons le mécanilme 
dans ÏHiftoire dt la milice Françoift du pere Daniel ; 
voici ce qu'il en dît: « j'ai vu au magafm de l'arfe- 
w nal de Paris , un canon qui a quelque choie de par» 
» ticulierjil fut de l'invention du fieurdelaChaumette 
» il étoit de douze livres de balles , & fe cbargeoit 
» par la culafle, où il y avoir trois ouvertures ron- 
» des: la première étoit au fond du canon, c'eft-à- 
m dire, qu'il étoit foré d'un bout à l'autre ; la fecon- 
w de ouverture étoit h côte de la culafle, 6c la troi- 
» fieme vis à-vis , à l'autre côté, l'ouverture d'en 
» bas étoit pour faire palier le boulet 6c la gar gonfle 
i» contenant la charge de poudre que l'on faifoit 
♦♦ entrer avec un cylindre ou boulon de bois,cou- 
» vert de cuivre ôc du diamètre de l'ouverture : on 
h pouflbit avec ce boulon, le boulet & la gar- 
» goufle.jufqu'àl'enJroit de la culafle oit ils dévoient 
» demeurer, qui étoit plus haitt que les deux autres 
» ouvertures de côté ; un boulon de fer du diamètre 
» des deux ouvertures latérales, qui les remplifloit 
w bien jufte, foutenoil la gargoufle 6e le boulet qui 
h étoit deflus , comme auroit fait le fond de la cu- 
it lafle du canon. 

». Cette manière de charger par la culafle étoit 
» fort commode, pour pluficurs raifon* ; mais quand 
w on vint à l'épreuve, l'effort de la poudre fut fi 
» grand , que le boulon traverfant , en fut coudé , 
>» Se qu'on ne put le retirer qu'avec bien de la 
» peine, de forte que ce canon eft demeuré inutile, 
m 6e il fut enfuire fondu pour couler un autre canon 
» de l'invention du chevalier Folard. 

Le peu de fuccesde cette épreuve n'empêcha pas 
qu'on ne cherchât à adapter , autant qu'il étoit pof- 
fible , le mécanifme de la pièce de canon de M. de 
la Chaumctte, A des fufils : il y avoit quelques dif- 
ficultés qui ne rebutèrent pas les cens avides des nou- 
veautés 6e toujours fort empreflés a les faifir. 

Le canon d'un fufil ne peut pas Être percé d'un 
bout à l'autre , parce qu'il eft monté fur un fût fie une 
crofle de bois, indilpenfablement nécefl-ire pour 
l'appuyer a l'épaule: on ne peut donc charger un 
fufil par l'orifice du tonnerre que nous fermons 
avec une culafle :1e trou qui petçoit tranfverlale- 
ment la pièce de canon de M. de la Chaumette , ne 
pou voit pas fubfifter non plus dans un canon de 
fufil y avec l'ajuflement de nos platines que l'on 
place à côté pour communiquer le feu de l'amor- 
ce à la charge. On imagina donc d e percer un canon 
de fufil ( foy-fig. Jfl. V. Fakr. des armes , fufil dt 
mun. dans ce Supyl. ) fabriqué a l'ordinaire & garni 
de fa culafle, de manière que les ouvertures , au lieu 
d'être latérales, fe trou varient deflus fie délions : ces 
trous ainfi pratiqués verticalement , au lieu de I Vue 
latéralement,furenttaraudés,6cl'onfiibftitua une vis, 
N, au bouton traversant de la pièce de canon. Cène 
vis tenoit à une efpece de manivelle / , qui dor-noit 
la facilité d'ouvrir 6e de fermer le trou percé fur le 
tonnerre, par quelques tours de la main appliqué ■ à 
la manivelle placée en-deflous , & qui tenoit lieu 
de fous-garde. 

C'ert par l'ouverture pratiquée fur le tonnerre 
qu'on introduifoit la charge dans le canon : on incli- 
noit un peu l'arme , la bouche en-bas , 6c l'on faifoit 
entrer la balle la première ; elle auroit roulé 6e fetoit 
fortic par la bouche du canon , fi l'on n'avoit eu foin 
d'en refferrer le calibre, depuis le tonnerre jufqu'à 
la bouche : la balle s'arretoit à la partie fupérieure 
6c nitrecie du tonnerre, en inclinant l'arme; après 
quoi on mettoit la charge de poudre derrière la 
balle, en tenant toujours l'arme inclinée, & par un 
tour de main , en fens contraire à celui qui avoit ou- 
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vert Forifice fupérieur du tonnerre, On le refermoit 
&i le bouton à vis formoit le point d'appui de la 
charge au fond de l'ame du canon. 

Quoique M. le maréchal de Saxe paroiffe avoir 
adopté le mécanifme de ce fufilpour fon amufette fie 
fa carabine , fie que nous en trouvions les deflins 6c la 
coupe dans l'édition in 4 0 . de fes Rêveries, les incon- 
véniens n'en font pas moins frappans que ceux qu'on 
apperçut dans la pièce de canon de M. de la Chau- 
mette : en effet, le bouton a vis traverfant le fond 
du canon, étoit fujet à le fauffer, s'il étoit de fer ou 
d'acier trempé mollement, fie à fe cafter , fi la trem- 
pe en étoit lèche : dans l'un ou l'autre cas , il étoit 
difficile de l'ôter : en fécond lieu , la crafle qui s'amaf- 
foit dans les filets de la vis, lefquels étoient fujets 
à s'égrener , en empêchoit le jeu ; fit ne pouvant 
plus ouvrir l'orifice par lequel on introduifoit la 
charge , l'arme devenoit inutile. Son feul avantage 
auroit été de fe charger vite 5c de porter bien la 
balle, parce qu'elle étoit forcée, ceft-à-dire que 
le tube qu'elfe avoit à parcourir , étant plus 
étroit que la partie du tonnerre qu'elle occupoir, elle 
recevoit fans en rien perdre , toute la force de l'im- 
pulfion que lui impnmoit la charge de poudre , fans 
pouvoir balotter fie flotter dans le canon. Cette ar- 
me différait en cela des fufils à dé ou à fecret du 
maréchal de Saxe , dont le tonnerre étoit plus étroit 
que le refte du canon. 

Cet avantage du fufil à la Chaumette ne balançoit 
pas apparemment les inconvéniens qui réfultoient 
de fon mécanilme; car on l'abandonna , fit peut-cire 
même n'en a-t-on jamais fait ufage. Un arquebu- 
fier habile fie fort ingénieux eflaya d'en corriger les 
défauts, fie y réuflit allez bien : au lieu de percer le 
tonnerre d'outre en outre fie d'appuyer la charge fur 
le bouton à vis qui le traverfoit tout entier, il ne pra- 
tiqua qu'un orifice fur le pan gauche du tonnerre ( y. 
fig. 4 ); lorfque la charge étoit introduite, onrefer- 
moit l'ouverture avec un bouton à vis qui n'avoit 
pas plus de longueur que le tonnerre même n'avoit 
d'épaifleur, fie la charge portoif fur le bouton delà 
culafle à l'ordinaire. Le bouton a vis étoit furmonté 
d'un anneau tin peu applati comme une clef 6c en 
portoit le nom: il fervoit , en effet , à ouvrir 6; fer- 
mer le lieu defliné à recevoir la charge , fie l'on évi- 
toit par la les inconvéniens qui réfuttoient du bou- 
ton qui traverfoit tout le fond de l'ame du canon à 
la Chaumette. 

Cette arme rectifiée, comme on vient de le voir, 
pouvoit être d'un allez bon fervice : je n'ai cepen- 
dant pas ouï dire qu'aucune troupe en ait été armée , 
mais j'en ai vu beaucoup tirer fans aucun inconvé- 
nient 6c avec le double avantage de fe charger vite 
6c de bien porter la balle ; cette efpece d'arme auroit 
fur-tout convenu à la cavalerie , oii la difficulté de 
charger 6c de bourrer avec une baguette > eft fou- 
vent infurmontable. 

Fusil de Vince nnes. Ces /ît/T/r, abandonnés dès 
leur naiffance , prirent le nom du château de Vin- 
cennes , où on avoit établi les atteliers néceflaires 
à leur conftruclion: ils étoient extrêmement longs &C 
on les armoit d'une baïonnette très-longue, cnlorte 
qu'en les conliderant comme urte arme blanche , ils 
faifoient l'effet de la lance , dont bien des militaires 
regrettent qu'on ait totalement abandonné l'ufage. 

Le canon àu fufil de Fincennei eft brifé : il eft com- 
pofé de deux parties q^u'on fépare 6c qu'on réunit à 
volonté : la partie antérieure ou te devant ( Poy.fig. 
A. pl. VI. Fabrique des armes , fufil de mun. dans et 
Suppl.^Û d'un diamètre un peu plus petit que celui du 
tonnerre,pour forcer la balle. Le tonnerre 5, d'un plus 
grand diamètre que le devant, tant en-dedans qu'en 
dehors, eft frailé 6c taraude à Ion extrémité anté- 
rieure C y pour recevoir le devant du canon qui i'e 
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termine par une cfpece de vis conique D ; le bouton 
de la culafle, E , eft fraifé & percé d'un trou F , 
vis-à-vis le baflinet : le tonnerre eft également perce 
d'un trou <î, fit eft arrête fur le fut par un anneau 
de fer H : il eft faifi par une manivelle / , par le 
moyen de laquelle on lui fait faire une demi • révo- 
lution lut lui-même. 

11 faut donc obferver qu'il y a deux trous au ton- 
nerre: l'un eft celui de la lumière, comme à tous 
les fyfils, fit l'autre plus grand , qui lui eft oppofé , 
donne partage à une partie de la charge de poudre, 
laquelle tombant dans la fraifiere du bouton de la 
culafle , s'échappe par le trou pratiqué à ce bou- 
ton , fit paillant par celui du tonnerre, vient le ren- 
dre dans le baflînet fit former l'amorce. 

On voit deflbus le devant du canon , une tringle 
de fer K , terminée par un crochet L , qui l'arrête 
fie le fiie fur le fût , par l'obftacle que lui oppofe le 
tiroir M; ce tiroir enlevé, on ôte facilement le de- 
vant du canon de deffus le fût , pour le nettoyer 
ou pour porter plus aifément hfufi'l, en le féparant 
en deux parties: le long crochet S entre fie rixe 
le fufil fur un parapet , comme cela fe pratiquoit au- 
trefois , avec les anciennes arquebufes a croc : ce 
crochet fert aurti pour porter le fufil fur l'épaule, 
dans les marches. 

Lorsqu'on veut charger le fufil t on tourne le ton- 
serre avecla manivelle, enforte que le plus grand 
trou dont il eft percé fie celui du bouton de la cu- 
lafle , fc trouvent vis-à-vis l'un de l'autre fie répon- 
dent au baflinet : cette demi-révolution du tonnerre 
le dégage du devant , qu'on a la liberté de faire glif- 
fer fur le fût fit de l'éloigner affei du tonnerre , pour 
Y introduire aifément la cartouche ; une partie de 
fa charge de poudre, parte , comme je l'ai dit, dans 
le baflinet par les trous pratiqués au bouton de la 
culafle fie au tonnerre, enforte que le fufil s'amorce 
de lui-même. La cartouche étant placé 1 ; au fond 
du tonnerre , on ramené le devant du canon , lequel 
par un tour de la main appliquée à la manivelle , en- 
graine avec le tonnerre fie s'y rejoint : le trou du ton- 
nerre, qui a fervi à amorcer, fe trouve alors du 
côté oppofé au baflinet fie au trou du bouton de 
la culafle , fie n'a plus de communication avec la 
charge, mais la lumière du canon répond alors 
au trou du bouton de la culafle fie au baflînet, elle 
établit la communication de l'amorce avec la charge. 

La batterie ne découvre j>as entièrement le baf- 
lînet : la pierre fie les mâchoires du chien , lorfqu'il 
eft abattu , tiennent la batterie entr'ouverte fie elle 
retombe d'elle - même fie ferme le baflinet , en ar- 
mant le chien; ce qui accélère encore l'exécution 
de ce fufil en épargnant le tems employé à ouvrir 
le baflinet, à amorcer fie à faire tomber la batte- 
rie , pour fermer le baflinet. 

Une plus longue defeription me paroitroit inutile , 
fie je crois que ce qu'on vient de dire , avec le fe- 
cours de la planche , fuflît pour faire entendre le 
mécanifme de ce fufii, dont le principal objet étoit 
de tirer très- vite , de porter loin fie jufte fie de fe 
charger dans toutes les fituations: mais il eft peut- 
être impoflible de réunir ces avantages avecla (oli- 
dité fie la ftireté : on s'apperçut bientôt en effet que 
la crafle remplirtant les filets de la vis , elle ne pou- 
voit plus engrainer fie réunir parfaitement les deux 
parties du canon, la révolution du tonnerre ne pou- 
vant pas alors avoir lieu complètement , le trou pra- 
tique, pour donner partage à l'amorce, ne fe trouvoit 
plus dans la direction de celui du bouton de la culafle; 
forfqu'on retournoit le tonnerre, après avoir chargé, 
le trou de la lumière fe trouvoit au-defibus du baflinet, 
fie la communication delà charge avec l'amorce étoît 
interrompue : le devant du canon n'étoit plus exacte- 
ment joint au derrière , fit l'oncouroit de très-grand» 
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rifqttesde sVflropier Se devoir le canon éclater « 
ou du moins fe léparer avec violence, fit brifer le 
fût avec toutes les pièces de fer fit de cuivre qui 
entrent dans tu con-.pofition de ce J'uJîL 

On crut corriger ou diminuer, au moins , ces in* 
convenions, en fixant le tonnerre fur le fut fie en 
faifant tourner le devant du canon ( Voy.fia.t & 
2 planche VU. Fabrique dti armes. Fufil d* mun, dans 
et Suppl.) , par le moyen de la manivelle B , nuis 
le fufil ne s'amorçoit plus de lui • même ; fie pour 
l'amorcer, on pratiqua, entre la ban erie fit le ca- 
non , un petit entonnoir C , que l'on bouchon après 
avoir amorcé , avec un bouchon de cuir D , at- 
taché au fut avec une petite chaîne de fer, E. 
Toutes ces rectifications prétendues compliquèrent 
la machine, fans détruire les inconvénient; on l'a- 
bandonna fit l'on revint au fufil ordinaire. On dé- 
pofa dans les arfenaux une grande quantité de ces 
fufils d* Vmeennes, qui avoient déjà été fabriqués 
fit l'on s'en dégoûta tellement, peu de tems après , 
qu'ils furent vendus à très-vil prix. 

Je n'ai eu pour objet , en parlant des armes dont 
on vient de lire la defeription , que d'exciter les ar- 
tistes à en imaginer fit compofer de nouvelles 
qui , en confervant les avantages de celles-ci , 
n'aient aucun de leurs défauts : mais il faut obferver 
que tout ce qui eft trop compofé ne vaut rien pour 
la guerre , fit ne jamais perdre de vue le principe de 
M. de Valliere le créateur de l'artillerie en France, 
pour toutes les machines de guerre : c'eft C uniformiti t 
la foliditi & la fimpliciei. 

J'ai vu un fufil qui tiroit vingt-quatre coups de fuite, 
fans qu'on tût obligé de le recharger : je fais grand 
cas de l'artifte qui l'a imaginé ; mais j'avoue que 
je ne m'en fervirois pas fans crainte: fi le feu prend 
au magafin qui contient les vingt-quatre charges 
de poudre , on eft au moins eftropié: je fais que ce 
fufil eft fait avec tout l'art imaginable fit avec le plus 
grand foin ; mais qui me répondra , qu'après un 
certain nombre de coups, ce m.tgaun fermera her- 
métiquement ? ces fortes de pièces font ingénieufe» 
fit méritent une place dans un cabinet de curiolités, 
mais à la guerre , il faut des armes fures fit folides, 
fit c'eft à ces qualités fur-tout qu'il faut s'attacher. 

Je ne parlerai point ici des anciennes armes à 
feu : ce n'eft pas que je ne fille cas d'une collection 
complette de toutes celles dont on a fait ufage de- 
puis l'invention de la poudre: une telle fuite nous 
montrerait la marche de l'efprit fit les progrès qu'xm 
a fait dan> l'art de l'arquebufcric ; mais je laifle à 
ceux qui tont plus à portée que moi de fe procu- 
rer toutes les armes anciennes, le foin de fixer l'é- 
poque de leur invention fit d'en publier la deferip- 
tion. Il feroit à fouhaiter qu'elles fuflent toutes con- 
fignées dans un ouvrage tel que celui-ci ; cela ar- 
rêterait quantité de gens qui renouvellent de vieilles 
idées , qui les font palier pour neuves fit qui fe don« 
nent pour inventeurs. ( A A. ) 
§ FUSTET , {Bot. ) en latin cotùtus, 

Cara3ert gtniriqut. 
La caractère générique eft le même que celui dtt 
fi.mac; aufli eft- il le rhus n*. iS de Miller: c'eft 
par refpeâ pour l'ancienne dénomination que nou» 
le confidcro.is ici comme un genre féparé. 

Efptce. 

i . Fuflet des corroyeurs ; fumaC à feuilles (impies 
à feuilles ovale-rcnverlées. 

Connus t oriaria. Dod. Pempt. Rhusfoliisfimpliiibus 
obo*aus. Linn. Sp. pl. 

Venue fumac or coccygria. 

Le Met croît naturellement en Italie , en Efpagne 
fit au levant où l'on fe fert de fes feuilles pour tanner 
le» cuirs: ce petit arbre ne s'élève qu'à la hauteur de 

X ij 
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dix ou douze pieds, fur unironc irrégulicr& rameux , 
& jette de coté plufieurs branches irrégulieres , cou- 
vertes d'une écorce «nie & brune: cclie des bour- 
geons eft purpurine : les feuilles font arrondies par le 
bout & d'un verd très- gracieux & glace. On le mul- 
tiplie par fes femences qu'il faut le procurer de fes 
pays originaires; elles ne muriffent pas dans les par- 
ties froides de l'Europe. Qu'on entame des marcottes 
en automne, dit Miller, l'automne fuivante on pour- 
ra les enlever; félon M. Duhamel, il faut différer 
jufqu'à la troif.eme année; pour moi l'expérience 
m'a appris qui û l'on veut enlever les marcottes à 
l'automne de la féconde année, il faut qu'elles aient 
été faites en juillet, & qu'on ait eu foin de faire un 
cran dans la partie inférieure de leur courbure, de 
couvrir la terre de moufle à l'entour & de les arro- 
fer de tems à autre. Ce petit arbre eft charmant par 
l'aménité de fon feuillage , il convient donc d'en jet- 
ter des maffes dans lesbofquets d'été. Une excellente 
précaution qu'on ne doit pas omettre , c'eft d'entou- 
rer fon pied de litière en automne pour ménager le 
bois du tronc & les racines au cas qu'un hiver très- 
rigoureux fît périr les branches ; accident qui m'eft 
arrivé plufieurs fois, & que, fclon Miller, on n'a 
jamais effuye en Angleterre. 
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On fe fert du bois de fufnt pour les teintures 
jaunes; on lui attribue, dit M. Duhamel , les mêmes 
vertus médicinales qu'au fuinac. ( M. le Bâton Dt 
Tschoudi. ) 

FUST1B A LE , f. m. (stn milit. Milice des Romains, 
Madùnts. ) Le fujlikaU étoit un bâton long de quatre 
pieds , au milieu duquel étoit attachée une fronde 
de cuir: on s'en fervoit avec les deux mains, & il 
lançoit les pierres prefque comme l'onagre. ( A'. ) 

FUTE, ée, adj.(«rw*</<Z?/,i/<wj.)feditd'unarbre 
dont les feuilles font d'un émail & le fût ou le tronc 
d'un autre émail ; & au/fi d'une flèche , d'une lance, 
d'une pique , dont le manche ou le fût eft d'un émail 
différent que le dard, les plumes & le fer. 

Le terme futé vient du mot fût, dérivé du latin 
fuflis , un bâton. 

De Marefchal , en Dauphiné ; d'or à trois pins de 
Jtnople, futés dt fable, pofés chacun fur une mottt 
de une du deuxième émail, mouvantes du bas dt 
técu. 

Fouret de Campigny , proche Falaife en Norman- 
die ; d'azur à deux fiches d'argent , futées d'or , pajjèes 
en fautoir , les pointa en haut ; au chef du fécond émail, 
{G.D.L.T.) 
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Refol, G fol rt ut , ou Cmplemcnt 
G , ( Mujiq. ) cinquictne fon de 
la gamme diatonique , lequel 
s'appelle autrement foi. foyt{ 
G a M M E , ( Mujiq. ) D,cl. raif. du 
Sciencu, &c. 

C eft suffi le nom de la plu» 
haute des trois clefs de la muû- 
que. Vayt{ Clef, (Mufîq.) DiQ. raif. du Scicnut , 
éicJS) 
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GAASTERLAND, (Géogr.) c'ert l'une des dix 
Juridictions du Zevenwolden , quartier de laFrife, 
dans les Provinces-Unies. Cette jurifdiâion ou griet- 
nien , eft de huit villages , dans le nombre delquels 
fe trouve Wikkel , dont l'églife renferme le tombeau 
du célèbre Koëhoorn. (Z>. G.) 

GABAA , {Géogr.&Hifl.facr.)v\]\e dePaleftinc , 
dans la tribu de Benjamin , célèbre par la naiflancc de 
Saiil, premier roi d'Ifracl, fit par le crime énorme 
qu'elle commit envers la femme d'un jeune levite 
qui y étoit venu loger. Ce lévite fut accueilli par un 
vieillard qui l'emmena dans fa maifon, fie à peine 
avoient-ils foupé, que tous ceux de la ville vinrent 
entourer la maifon, & demandèrent à grands cris 
qu'on leur livrât ces étrangers pour leur faire ou- 
trage. Le lévite, pour les appaifer, fut contraint de 
leur livrer fa femme qui , ayant été expofée à leurs 
infultes toute la nuit , tomba morte le lendemain à 
la porte de la maifon où étoit logé fon mari ; celui-ci 
ayant coupé fon corps en douze morceaux , «n en- 
voya un a chacune des douze tribus d'ilraél , pour les 
exciter à la vengeance. Alors les onze tribus aflem- 
fclées, demandèrent que ceux de Benjamin leur li- 
vraient les coupables pour les punir; mais les Ben- 
jamites , loin de fe rendre à une proportion fi raifon- 
stable , prirent la défenfc de ceux de Gataa , & s'atti- 
rèrent une guerre, dans laquelle périt toute cette 
tribu , dont il ne relia que fix cens hommes , qui fe 
fauverent. On ne peut lire fans horreur l'action de 
ce Uvite ; mais Dieu la permit pour frapper plus vi- 
vement ce peuple groffier, de l'énormité du crime 
commis à Gaina 6c pour allumer dans les cœurs le 
deûr d'en tirer vengeance , comme d'un outrage fait 
à toute la nation. 

11 y a dans l'Ecriture plufieurs autres villes nom- 
mées Gataa ; car ce nom lignifiant en hébreu colline , 
hauteur, &i la Judée étant un pays de montagnes, le 
texte facré défigne fouvent des noms propres par les 
hauteurs , les collines. (+) 

*§ CABALE, dieu adoriàEmtfe & à Heliopolis 
fous la figure a" un lion à tête rayonnante , tel qu on U 
voit dans plufieurs médailles de CaractU. 1°. 11 falloit 
écrire Gâtai fie non pas Gobait. i°. Ce dieu Gâtai 
ri! le même qu'Alagabal, Elagabal ou Hcliogabal , fie 
c'eft le foleil, comme l'a pi ou vé évidemment le fa vant 
Scldcn dans fon traité de Dits Syris. En effet , on lit 
fur une médaille de l'empereur Heliogabale , Sancl. 
Deo So'.i Etxgat. On peut encore confultcr les hif- 
toriens fur l'empereur Heliogabale dont on devoit 
plutôt parler ici que de Caracalle. 3 0 . Le dieu Gâtai 
adoré à Emcfe n'étoit point un lion à te'tt rayonnante , 
ce n'étoit qu'une grolTe pierre noire, ronde par le 
bas & qui fe terminoit en pointe. foyc^ Herodien , 
Selden , Tillcmont , &c. Lettres fur l'Encyclopédie. 

§ CABARET, {Géogr.) A »euf lieues de 
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Condom Diél. raif. des Sciences , &c. totnt Vll t 

pag. 409. On n'en compte que fix. ( C. ) 

$ CAB1N , ( Géogr. ) .... Au palatinat de Riva. . . . 
Diclionn. raif. des Sciences ,&c. eom. Vil. pag. 413. 

C'efiiW (C.) 

GABINIUS (Avivs),Ni/i. Romaine, ayant été 
élu conlul fut chargé de pacifier la Judée que tron- 
bloit Alexandre , fils d'Arifiobule , qui avoit envahi 
la dignité de grand pontife qu'il fut contraint d'ab- 
diquer en faveur d'Hircan protégé des Romains. Ga- 
tinius étant enfuite nommé proconful d'Afie , eut 
ordre de porter la guerre chez les Parthes: mais au 
lieu d'exécuter les décrets du fénat, il le fervit de fort 
armée pour rétablir Ptolomce Aulette fur le trône 
d'Egypte. C 'étoit enfreindre lesJoix , qui défendoient 
aux proconfuls de fortir de leurs provinces fansunor- 
dre exprés du fénat : mais dans ce fiecle vénal , l'argent 
alïuroit l'impunité. L'avare Gatinius appuyé du cré- 
dit de Pompée , n'écouta que fa cupidité qui lui con- 
feilla de porter fes armes dans un pays opulent 6c 
fécond , plutôt que dans des deferts femés çà Se là de 
hordes pauvres & vagabondes. II vendit cher fes 
ferviecs. Le monarque lui promit, & à fon collègue 
Antoine , trente millions. Il fallut épuifer l'Egypte 
pour fournir cette fomme. Aulette rétabli furie trô- 
ne , arrofa ce royaume du fang des plus vertueux ci- 
toyens: les plus riches lui parurent les plus coupa- 
bles , Se fur des imputations chimériques il les fit 
mourir pour avoir droit de confifquer leurs biens, 
qui lui fervirent à remplir l'engagement pris avec 
Antoine & Gatinius. Ce fut pendant leur fejour à 
Alexandrie qu'un chevalier Romain tua un chat par 
méprife : le peuple fuperflitieux courut aux armes : 
L'autorité du proconful ne put arrêter ce tumulte 
populaire , il fallut abandonner le meurtrier à la fu- 
reur de la multitude qui fe fit un devoir facré de le 
mettre en pièces comme un facrilege. Le bruit des 
exactions de Gatinius parvint jufqu'à Rome où par 
un refte de pudeur, le fénat crut devoir le rappcller 
pour le jurtifier. Ciccron qui, pendant fon abfence , 
avoit folltcité fa condamnation , eut la lâcheté à fon 
retour de proftituer fon génie à la défenfe de cet 
exaâeur public. Ce fut par complaifance pour Pom- 
pée , protecteur déclaré de Gatinius; mais les armes 
de fon éloquence ne purent le garantir de la flétrif- 
< ure du bannifllment : il fe retira à Salone , oit dévoré 
de remords Ht d'ennuis, il termina fa vie, l'an de 
Rome 7 14. (7"— n. ) 

*§GABIUM,(C? iogr. ) ville ancienne du Latium. 
Il falloit écrire Gaties en françois.Le nominatif latin 
eft Gatii, nominatif pluriel. Virgile dit à l'accufatif 
Gatios, au fixieme -livre de Y Enéide: Getios, urtem- 
que Fidenam. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* § GABON , ( Geogr. ) rivière d'Afriqu*,au royau- 
me de Bénin, elle e(l nommée Gala par Linfchot. Cet 
auteur la nomme Gâta & non pas Gala. Lettres Jur 
r Encyclopédie. 

GADAR A , ( Milice des Turcs. ) Les Turcs appel- 
lent ainfi un fabte peu courbé , large & dont le dos 
eft couvert de fer. 11 eft marqué par la lettre B , pl. 
U, milice des Turcs , dans ce Suppl. ( V. ) 

* § GADARA, (Géogr.) ancienne ville de la Pa- 
lefline dans la Perfe. . . . Lifez dans la Perét ou féconde 
Paleiline. Cefi à un citoyen de Gadara,à Méléagrt 
pacte Grec , qu'on doit le teau recueil des épigrammts 
grecques que nous appelions C Anthologie. Nous devons 
ce recueil à quatre écrivains, Méléagre n'eff qu'un 
des quatre. C'cfl ce qu'on peut voir dans U 
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Bibliotktque Grecque deM.fa.bnàus,liv. M, ch. %g. 
Lettres fur r Encyclopédie. 

GADEBUSCH, (Giotr.) petite ville d'Allema- 
gne, dans le cercle de batte -Saxe, 6e dans le Meck- 
kn bourg, au duché de Sch vérin, fur la rivière de 
Rade^att. Son nom , qui veut dire , lucus , feu fallut 
Deafti, dé(i$ne qu'autrefois le dieu Radegafl, idole 
dis Venedes , avoit un temple dans ce lieu. C'eft au- 
jourd'hui le ficge d'un bailliage; & ce fut en 1711, 
on champ de bataille pour les Suédois 6c les -Danois, 
où ceux - ci furent vaincus par ceux • la. ( D. G. ) 

• $ G A DES , ( Géogr. ) Les Gadts etoitnt deux 
faites itu de l'Océan fur la cétt £Ef pagne , prit du 
détroit de Gibraltar. .... Maintenant ces deux îles n'en 
font plus qu'une qui tft Cadix. Les plus habiles géogra- 
phes ne conviennent pas que ces deux îles fc foient 
réunies en une. Il eft hors de doute que la grande 
eft préfentement l'île oh eft fituée Cadix, mais la 
petite , nommée Erythias ou Aphrodifias , a été en- 
gloutie par la mer. foye[ les notes de Pinedo fur 
Stephan. Byzant. au mot Gadira , 6c la Géographie de 
Cellarius. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* § GAGEURE , ( Jurifpr. ) Dans cet anicle 

au lieu de pour Cecinna contre Ferres: Met pour Ce- 
cinna, contre Verris. C'eft une virgule échappée à 
l'imprimeur. 11 faudroit qu'un critique fut de bien 
mauvaife humeur pour imputer une pareille faute à 
l'auteur, & le foupçonner d'ignorer qu'il n'y a point 
d'oraifons de Cicéron pour Cecinna , contre Verres , 
ou que dans les oraifons contre Verrès, iln'eft pas 
queftion de Cecinna. Je crois même que j'aurois pu 
me difpenfer de corriger ici une faute que chaque 
leâeur corrigera aifément. Auffi ne l'aurois - je pas 
fait, fi l'on n'avoit pas relevé férieufement cette 
faute. Il yen a d'autres de cette nature que j'ai négli- 
gligées , pour ne pas paroître me défier mal- à- pro- 
pos de l'intelligence du leâeur. 

§ GAI, adj. m. ( terme de Blafon. ) fe dit d'un che- 
val nud fans harnois , qui montre de la vivacité , de 
l'ardeur 8t femble fe promener, ^oyeifig. 377, pl. 
y t de Part Héraldique , DiB. raif. des Sciences , 6tC. 

Ravaulx de Lonndy , en Champagne ; d'argent au 
cheval gai de fable , au chef de mime , chargé de trois 
molettes d'éperons du champ. (G.D.LT.) 

GAIEMENT, (Mufiq.) On trouve quelquefois 
cet adverbe à la tete d'une "pièce de mufique fran- 
çoife: il indique une exécution gaie , animée (ans 
l'être trop, 6e qu'il faut exprimer bien toutes les 
Aotes , quoique uns dureté 6c légèrement. On trouve 
auffi quelquefois fort outres- gaiement, ce qui marque 
une exécution un peu plus animée. Ce mot répond 
affez à l'allégro des Italiens. La grande différence de 
VaUegro à gaiement, c'eft que le premier eft propre 
à prefque toutes fortes d'expreflions , comme l'a très- 
bien remarqu é M. Rouffcau, 6c que le dernier ne 
Teft pas. (F.Z7.C.) 

$ G AIETTE,(tV^gr.)ville de dix mille ames, à 1 J 
lieues de Naples , 15 de Rome en ligne droite , avec 
un port commode conftruit, ou du moins réparé par 
Antoine le pieux, 6c un golfe ou efpece d'anle qui 
fcrt encore pour les vaiffeaux. 

Strabon dit qu'elle fut fondée par des Grecs venus 
de Samos, qui l'appellerent Caitta, ce qui exprimoit 
la courbure ou la concavité de cette côte. Virgile 
iuppofe que ce nom lui venoit de la nourrice d'Ence 
xjui y mourut 1 18] ans avant J. C. 

Tu quoque littoribus nojlris , ALntia nutrix , 

JEtemam moriensfamam Caieta Jedijli 

JEn. VII. 

Après avoir été long - tems gouvernée en répubii- 

2ue , fesducs y acquirent la fouveraineté dans le vu* 
ecle. Elle arma contre les Sarrazins en faveur du 
pape Léon IV, en 848. Ses duc* relevèrent long- 
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tems du pape. Cette ville battoit monnoie & armoit 
des galères en 1 191 ; mais depuis ce tems elle a tou- 
jours fait partie du royaume de Naples; & en 1460, 
le roi Alpbonfe y établit un viceroi. 

La tour, appellée torre d'Orlando , paroît avoir 
été lemaufolce de Munarius Plancus , fondateur de 
Lyon : le château , très - fort, a été fait vers 1440 , 
par Alpbonfe d'Aragon, augmenté par le roi Ferdi- 
nand; 6e la ville fortifiée par Charles -Quint. Là 
éioit le tombeau du connétable de Bourbon , tué aa 
ficge de Rome en 1 5 18 : le prince d'Afcoli , en 1618 , 
le fit placer dans une niche vis-à-vis la chapelle , avec 
cette infeription: 

Francia me dib la lèche , 
Spagna fuerray ventura , 
Homa me dio ta muette , 
Y Gatta la ftpoltura. 

mais on croit que le roi le fit-enterrer avec des funé- 
railles dignes a'un prince de fa maifon. 

La Trinita eft l'églife la plus célèbre : elle a été re- 
bâtie par Pierre Lufiano châtelain de Gaiettt , en 
1 5 1 4 ; tous les vaiffeaux qui paffent devant la faluent 
6e tirent le canon : les pèlerins y accourent de toute 
part. Gaiettt a toujours paffé pour très- fidèle à fes 
princes : elle fe fignala fur-tout en 1707 , en foutenant 
un long fiege contre les Autrichiens ; elle fut enfin 
prife ffaffaut le 30 feptembre, 6c mife au pillage 
après avoir effuyé vingt mille coups de canon 6c 
quatorze cens bombes. Yoyage d'un François en Ita- 
lie, tome y M. 

Jeanne II , reine de Naples, époufe de Jacques dt 
Bourbon, adopta fucceflivement Alpbonfe d'Aragon 
6e Louis III , duc d'Anjou : origine des prétentions de 
l'Efpagnc 6c de la France fur le royaume de Naples, 
qui ont caufé tant de guerres en Italie. Louis meurt 
univerftllemcnt regretté; Jeanne le fuit de près, 6c 
inftitue, par fon teltament, René d'Anjou, fon frère, 
pour fon héritier 6c fon fucceffèur à la couronne. 

Alphonfe 6e René fe difputent cette riche fuccef- 
lion. Alphonfe affiege Gaiettt: le gouverneur réduit à 
une extrême famine, met quatre mille bouches inutile» 
hors de la ville: ces malheureux n'ont que la force 
de fc traîner aux genoux des affiégeans , qui s'écrient 
qu'il faut les repouffer dans la place ? « Moi les re- 
h pouffer, s'écrie plus fort le monarque attendri, 
m moi facrifier ces malheureux : non pas pour cent 
h villes comme Gaiettt ; qu'on les foulage, qu'ils 
» mangent 6c boivent , fe repofent dans mon camp, 
h 6c s'en aillent où bon leur femblera ». 

René eft affailli par une troupe de payfan* attachés 
à l'Aragonois: des officiers François en arrêtent cinq 
qui tombent aux pieds de René 6: proteftent de ne 
l'avoir pas connu.* Que vous m'ayez connu ou non, 
» leur dit-il, en les relevant avec borné , raffurez- 
» vous , faire grâce eft le partage des rois: 6c je vous 
» la fais: allez confoler vos familles, vos amis 6c 
» toute l'habitation : foyez- y le gage de la paix fit de 
m mon amitié ». Révolutions d'Italie par de Nina, 
tome VI. (C.) 

* Dans l'article Gaiettt du DiS. raif. des Sciences, 
6ec. on dit que les commentaires du cardinal Caietan 
fur l'écriture ont été imprimés en 1539; c'eft une 
faute d'impreffion, il faut lire 1639. 

$ GAILLON , ( Géogr. ) bourg de France, en Nor- 
mandie , près de la Seine, à deux lieues d'Andely , 
trois de Vernon , neuf de Rouen , où les archevê- 
ques de cette ville ont une fuperbe maifon de cam- 
pagne : c'eft un monument du goût 6e des richeffes des 
caidinauxd'Amboifc 8e de Bourbon, 6c fur- tout de 
N. Colberi qui l'a embellie 6e augmentée confidéra- 
ment: elle a une galerie percée de foixante 6t dix 
arcades de chaque côté. 
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Un gentilhomme pauvre offrit au cardinal d'Am- 
boile de lui vendre fa ferre pour donner au château 
de Gaillon une dépendance plus étendue; l'arche- 
vêque l'accepta , lui en compta le prit & le pria de 
la garder : des court ifans ayant die au cardinal qu'il 
manquoit là une bonne occafion : » Vous n'y enten- 
>• de z rien , dit - il , au lieu d'une terre j'ai acquis un 
» ami ». Charles IX , à Ton retour de Normandie , fé- 
journa quelque teins à Gaillon en 1570. M.Gautier 
de Louviers, ("avant théologien de MM. de Langle 
& Colbert ,y eft mort en 1755. • 

La chartreufe de Gaillon eft une des plus riches 
8c des belles de l'ordre ; elle fut conftruite par le 
cardinal de Bourbon : dans le chœur font les tom- 
beaux des comtes de Soiflbns. Un terrible incendie 
y caufa bien du ravage en 1764. C'eft-là qu'a écrit 
Ô£ qu'eft mort don Bonaventure d'Argone en 1704, 
fous le nom de Vigncul de MarvUle ; il a donné au 
public des mélanges d'hiftoire & de littérature qui 
font honneur a l'on efprit. L'abbé Bannier en a donné 
une édition en 1715 , en trois volumes in- 12, Le plus 
confidcrable des ouvrages de cet illuftre chartreux, 
eft celui de la LtUurSdts Ptrts , dont la meilleure 
édition eft de 1697. 

Le DiS. rmf. des Sciences, &c. met Gaillon dans le 
diocefe d'Evreux. Vofgien avoit fait la même faute 
dans les premières éditions defon DiSionnairt ; je la 
lui fis corriger dans celle de 1767. Depuis 1739, 
Gaillon eft du diocefe de Rouen. ( C. ) 

G AINE , ( Bot. ) Les botaniftes emploient ce terme 
pour déCgner, i°. certains fruits dont la figure ap- 
proche de celle d'une gaine de couteau ; i°. quelques 
pétales & nectars , qui forment one gaine dans laquelle 
pafle le piftil; 3 0 . des feuilles qui entourent la tige , 
dans une certaine longueur', par leur bafe. (+) 

Gaine , ( Anat. ) forte de tunique qui environne 
une partie comme un fourreau dépéc en renferme 
la lame. Telle eft la membrane qui entoure les ten- 
dons des mufcles des doigts, &c. (+) 

GAINSBOROUGH ,( Giogr. ) ville d'Angleterre , 
dans la province de Lincoln , fur la rivière de Trent , 
qui va fë jetter dans l'Humber, 8c qui donne à cette 
ville beaucoup d'avantages pour le commerce. Elle 
eft pauablement grande, & très -proprement bâtie : 
ta population auffi eft confidcrable ; nombre de pu- 
ritains & autres fectaircs y font établis, & y vaquent 
à leur culte , tout comme à leur négoce ; elle donne 
le titre de comte à un lord de la famille de Noël ; 8c 
la preuve que fa fondation n'eft pas moderne, c'eft 
que les Danois alloient ordinairement débarquer fous 
tes murs, lorfque dans leurs anciennes invalions, ils 
entroient en Angleterre par l'Humber, 6c vouloient 
pénétrer par eau dans l'intérieur du pays. Long. iS. 
Si.lat.S 3 . *G.(D.G.) 

GALACTlTE, ( Hifi.nat.) Le DiSionn. rai/, des 
Sciences, Sic. ne dit rien de cette pierre ;on fe con- 
tente de remarquer que c'eft un nom donné à une 

{>ierre que Vallerius croit avoir été un jafpe blanc. Il 
émble,par ce peu de mots inexacts, que cette pierre 
ce foit pas connue des modernes. 

11 eft vrai que les naturalises difent peu de chofe 
de cette pierre: les uns la confondent avec le talc, 
comme Linné, d'autres avec le guhr.ou la craie cou- 
lante qui eft une matière aqtieitfe blanche , 8c auffi 
liquide que du lait , qui coule dans les montagnes , 
& qui forme par fon dépôt ce que l'on nomme in- 
cruftation , ou oftéocole , lorfque les parties de craie, 
qui forment le guhr, viennent à fe dépofer ou à fe 
précipiter. 

La gaUSite eft une pierre d'une nature différente 
des pierres ordinaires ; c'eft une forte de talc difpofc 
en lames très - fines, qui ne confervent aucun arran- 
gement régulier: ces lames font mêlées à une baie 
blanchâtre, 8c coupent cette bafe endifférens fens; 
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ces lames font très -fines 8c pofées en un fens obli- 
que, de couleur de plomb, mais luifantes prefque 
comme le mica, avant qu'elles aient été calcinées 
par l'air , par le foleil , ou , peut être par le froid. La 
terre , principe de la galaSite , paroît être une argille 
blanche. 

Cette pierre eft pefante , comme fi elle étoit mé- 
tallique ; étant mife dans des cfprits acides , elle ne 
s'en laiffe point altérer. Elle eft réfraâaire; mais unie 
à des fondans; elle fine au grand feu 8e fe vitrifie, 
comme fait la ftéatite , l'asbefte & l'amiante ; elle ne 
donne aucune teinture aux menftrues oii on la laiffe , 
& on ne penfe pas qu'elle contienne aucune partie 
métallique, du moins les auteurs n'ont donné aucuns 
procèdes pour tirer des métaux de la galaSite. 

Pline parle de la galaSiu comme d'une pierre efti- 
mable: en effet, lorfque cette pierre eft paffée à fon 
degré de blancheur fans le fecours de l'art , elle a la 
propriété qu e Pline lui affigne : GalaSis ex Nito colore 
LSis eft : oc fon commentateur dit : Succum emittit 
dum fubigieur colore laSis: Sr. après lui Mathiole s'ex- 
prime de la forte : Ckiamajfi que fia petra galaSite per- 
cio che traffiida un li quart fimile al laSe quantumque 
ella fia di cohre di cintre dolee al gufio e rit une una 
ctria vi/iofita. 

Le favant Lemery dit dans fon DiSionnairt dts 
drogues , que la galaSite eft une pierre grife ou de 
couleur cendrée , d'un goût doux, qui jette un fuc lai- 
teux quand on y mêle de l'eau en la pulvérifant , 8c 
u'on la trouve en plufieurs montagnes de Saxe , 
'Allemagne 8c dans plufieurs rivières. 
M. le docteur Mefny , dont j'ai palé à l'article 
Amyante , & oui a fait plufieurs expériences fur 
la galaSite, lui obferve cette propriété: « l'ai mis, 
» dit -il, de h galaSite qui avoit été dans de l'eau: 
y> celle-ci devenoit laiteufe ,puiss'éclairciffbit ,mau 
» non parfaitement ». C'eft a cette propriété qu'on 
doit l'étymologie du mot galaSite de gala, lac. On 
l'appelle auffi leuca , A Uuke , atta. 

Il fe trouvoit beaucoup de galaSite dans le Nil , 8c 
on en dit un mot dans le DiS.raif. dts Sciences , Âce. 
au mot G al aricide , que l'on auroif dû mettre fous 
le nom de galaSite , puiique c'eft la même fubftance 
dont nous parlons ici. J'en ai trouvé i Savigny en 
Bourgogne, oii il y a de Pisbefle, 8e c'eft abiolu- 
ment la même que celle dont M. le docteur Mefny , 
auffi obligeant que favant , m'a donné des échan- 
tillons. 

Quoi qu'il en foit de ces propriétés delà galaSite , 
il y en a des montagnes entières en Tofcane , Se c'eft 
fur ces montagnes que fe trouve l'arrivante ; ce qui a 
fait croire à M. le docteur Mefny que l'amyante eft 
une production de la galaSite, délitée à l'air & réduite 
en pâte laiteufe par les pluies &c l'humidité, foye^ 
Amyante, Suppl. La nature filamenteufe qui carac- 
térise l'amyante , fe retrouve dans la galaSite , qui en 
a toutes les propriétés, puisqu'elles font toutes les 
deux compofées d'une argille blanche , facile à fc 
divifer, propres à devenir molles comme du coton, 
&c. M. le docteur Bald.izari , quia fait des recherches 
fur la même matière , croit que c'eft l'amyante qui 
dégénère en galaSite, 8c c'eft en quoi fon opinion 
diffère de celle du docteur Mefny, que j'ai rapportée 
plus haut. 

Lemery , loco citato , dit que la galaSite provoque 
le lait aux nourrices, qu'elle excite la mémoire, 
qu'on en mâche pour faire cracher, & qu'elle eft 
propre pour les fluxions 8e les ulcères des yeux. M. 
Trill, Hift. nat. dts [affiles, dit que la galaSite n'eft 
point foluble dans les acides, qu'elle blanchit dans 
U calcination , & que les médecins s'en fervent dans 
les maladies des yeux. On traite ces propriétés de fa- 
buleufes dans le DiS. ralf. des Sciences, Sec. au mot 
Galaricide; fans doute parce que les auteurs ne 
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connoifTent point cette pierre ni fes propriétés , com- 
me on le voit par le peu qu'ils en difent au mot Ga- 
lactite ; mais il n'eft pas à préfumer que Lemery , 
cet auteur fi exaû, ait attribué à cette pierre des 
vertus imaginaires. ( M. Begvillet.) 

* § GALA1QUE , nom donne par Pline à unt 
pierre. Cet article n'eft point à fa place ; car, comme 
en avertit te P. Hardouin, il faut écrire Gallaique 
par deux 11- Lettres fur f Encyclopédie. 

* § GALARICIDE ou GALARICTE, nom d'une 

terre ou pierre grife que ton trouvoit dans le NU. 

M. Hill. la nomme galaclites. M. Hill a certainement 
raifon ; l'endroit de Pline cité à l'article galaSite , 
& les notes du P. Hardouin lur cet endroit prouvent 
que la galaricide n'eft autre chofe que la Galaâite. 
Les témoignages de Pline , d'Albert-le-Grand , de 
Marbodeus , &c. font formels. Le mot galaricide 
ne fe trouve point dans Pline. Lettres fur f Ency- 
clopédie. 

* $ G ALATA , (Géogr.) Ckrifoferas , cornu Byfan- 
iiorum , petite ville de la Turquie en Europe , fur le 
port & vis-à-vis de Conjlanùnople. 1°. llralloit écrire 
Ckryfoctras , fie non pas Chryfoferas. i°. Ce n'eft pas 
Galata qui s'appelloit Chryfoceras ou cornu Byfintio- 
rum , mais on nommoit ainiî le bras de mer qui eft 
entre Conftantinople & Galata. Voye^ Strabon , 
liv. Vil la carte de M. Samfon , intitulée, Anaplus 
Bofphori Tracii , le Baudrarul latin , &c. Lettres fur 
l'Encyclopédie. 

* § G ALATIE , ( Géogr. ) grande contrée de tAJte 

mineure Ses peuples itoitnt les Troimes , lifez les 

T roi miens. Aujourd'hui on appelle la Galant propre le 
Chiangare. Le Chiangare eft un canton de la Natolie , 
qui ne répond qu'en partie à la Galatie des anciens. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

GALBA ( Sergius ), Hifi. Rom. fucceffeur de 
Néron, étoit d'une illuftre famille des Sulpicius , 
qui avoient la chimère de prétendre être iffus de 
Jupiter Se de Pafyphaé. Il naquit dans un village près 
de Tcrracine, où il pafla fa |eune(Te dans l'étude de 
la jurifprudcnce. Sa femme Lepide fixa toute fa ten- 
drefTe , Se il fut réfifter aux careflVs d'Agrippine , 
qui le follicitoit au divorce pour le faire paffer dans 
ion lit. Fidèle à fon premier amour , il vécut dans le 
célibat après la mort de la femme , dont il avoit eu 
deux enfans. Sa modération le mita l'abri des orages 
qui, dans ces tems de troubles , renverfoient la for- 
tune des principaux citoyens. 11 fut redevable de fa 
tranquillité au crédit de Livie , qui , en mourant , 
lui légua douze cens cinquante mille ccus : mais ce 
don fut annuité par Tibère. Ayant été élu préteur 
avant l'âge , il célébra en l'honneur de Flore des jeux 
où l'on vit des cléphans danfer fur la corde. Après 
avoir été conful 8c gouverneur d'Aquitaine , il fut 
envoyé parles légions pour rétablir 1 ancienne difei- 
pline. Sa fé vérité impofante réprima la licence fans 
trouver de rebelles. Après la mort de Caligula il 
parut vouloir mener une vie privée , mais Clauditu 
qui l'aimoit , le mit à la tête de la cohorte qui veil- 
loit à fa garde. L'Afrique étoit alors agitée de diflien- 
tions civiles , il fut choift pour y rétablir le calme. 
La fagefte de fon adminiftration lui mérita les hon- 
neurs du triomphe , Scia dignité facerdotale :dans 
les premières années du règne de Néron , il s'éloigna 
des affaires pour vivre dans la retraite , mais on 
l'arracha à fonloifir pour aller commander en Efpa- 
gne , où Vindex le lollicita d'adhérer à la rébellion 
qu'il avoit excitée dans les Gaules. Les crimes de 
Néron ayant foutevé le peuple Se l'armée , Galba 
fut proclamé empereur par les légions d'Efpagne : 
mais il ne prit que le titre de lieutenant du fénat fie 
du peuple , jufqu'a la mort de Néron qui fut le der- 
nier de la famille d'Augufte. Le fénat fie les cheva- 
liers , fatisfoits d'être délivres de leur tyran , ne con- 
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tefterent point aux légions le droit d'élire Tempe» 
tcur , fie leur choix fut confirmé. Galba démentit 
bientôt l'idée qu'on avoit conçue de fa capacité. 
Sa vieilteffe fie ton avarice le firent tomber dans le 
mépris. On ne vit plus qu'un vieillard languiflant 
qui s'abandonnoit aux confeils pervers de fes favoris. 
Il avoit été juiqu'alors févere ; il fe montra cruel en 
failant mourir un confulaire , Se un conful déligné , 
fans leur permettre de fe juftifier. Les foldats de 
l'armée navale furent décimés ; Borne fut remplie 
de gens de guerre , qui , n'ayant ni chef, ni paye , 
y vivoient de leur brigandage. Les troupes qui 
aimoient autant les vices des empereurs , qu'elles 
avoient autrefois aimé leurs vertus , avoient oublié 
l'ancienne difeipline que Galba fepropoloit de réta- 
blir. Le mécontentement fut générai , fie fur-tout 
dans la bafte-Allemagne , où Vitellius fut envoyé 
pour en pacifier les troubles. Galba crut devoir fe 
ménager un appui en délignant fon fuccefteur. Son 
choix tomba fur Pifon qui comptoit parmi fes an- 
cêtres Craflus fie Pompée. Othon qui avoit paffé fa 
jeuneffe à la cour de Néron, dont il avoit partagé 
les débauches , ne put fouffrir qu'un autre lui eût été 
préféré. Son efprit avoit autant de vigueur que fon 
corps étoit efféminé. Son ambition étoit allumée par 
les prédictions des alirologes qui lui promettoient 
l'empire. Il commença parle concilier Paffëâion des 
gens de guerre par les manières limples fie populai- 
res ; il careffoit les vieux foldats , les appelloit fes 
camarades , fie les aidoit de fa bourle fie de fon crédir. 
Chaque fois qu'il régaloit Galba , il failoit un pré- 
lent de cent fexterces à la cohorte qui étoit de garde 
à fa porte. Ces large (Tes rendoient plus fcnfibles l'ava- 
rice de Galba , qui avoit coutume de dire qu'il n'avoit 
point acheté l'empire. L'efprit de révolte le commu- 
niqua aux légions , Se aux troupes auxiliaires qui 
étoient encouragées par la rébellion de l'armée 
d'Allemagne. Vingt -trois prétoriens rencontrent 
Oihon dans les rues de Rome , Se le proclament 
empereur. Leur nombre groffit dans leur marche ; 
ils le conduifent au camp , où tous les foldats l'envi- 
ronnent , Se le placent au milieu des étendards. 
Chacun lui jure de verfer fon fang pour fa défenfe. 
Galba , inftruit de ce tumulte, fe rend dans la place 
publique avec Pifon qu'il venoit d'adopter ; il voit 
par-tout des gens qui le plaignent , fie ne voit per- 
îonne qui s'offre à le venger. Othon profite de la 
première chaleur de fes partifans , s'avance à la tête 
de la cavalerie dans la place publique , d'où il écarte 
le peuple Se les fénatcurs. Un enfeigne de cohorte 
foule aux pieds l'image de Galba , que fes porteurs 
en fuyant renverfent dans la boue. Alors fe voyant 
entouré d'alfa/fins , il s'écrie : Frappe^ ,Ji l'intérêt de 
la république le demande. Julius-Carus , foldat légio- 
naire , lui enfonce fon épée dans le corps devant le 
le temple de Ce far. Ainfi finit Galba , âgé de foixante 
Se treize ans. Il avoit vécu avec gloire fous cinq 
empereurs, Se avoit été plus heuxeux fous l'empire 
des autres que fous le lien. 11 fut plutôt fans vices 
que vertueux. Bon maître , ami fidèle , il craignoit 
de découvrir les coupables pour n'avoir point a les 
punir. Quoiqu'il n'aimât point l'éclat fie le bruit , il 
étoit extrêmement jaloux de fa réputation. Satisfait 
de ce qu'il poffédoit , il ne convoitoit point le bien 
d'autrui ; mais il étoit économe du ûen , Se avare 
de celui du public. On prit pour fagelTc ce qui n'étoit 
en lui qu'une froide indifférence, iffignala fa jeuneffe 
dans les guerres d'Allemagne , Se fit paraître beau- 
coup de modération Se de capacité dans fon gouver- 
nement d'Afrique Se d'Efpagne : enfin tant qu'il ne 
fut qu'homme privé , il parut digne de l'empire, 
(r-jv.) 

GALERE, ( Marine milit.) très-peu de perfon- 
nes font au fait du métier des galères , Se de-là vient 

l'erreur 
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Perreur prefque générale qu'elles font inutiles , parce 
que , dit-on , elles n'avoient à combattre autrefois 

3ue de petits vaiffeaux, fur lefquels elles avoient 
e la fuperiorire , par la groffeur de leur artillerie , 
& que la plupart de ceux d'aujourd'hui font d'une 
grofleur & d'une force à n'en rien craindre ; à cela 
je réponds qu'il y en a encore beaucoup qui font de 
cinquante canons , & au-deffous ; & que ce qui eft 
arrive aux g.ilir:s peut encore leur arriver , qui cft 
d'en prendre. Après tout, n'eft-ce qu'en prenant des 
vaiffeaux qu'elles peuvent rendre fervicc au roi fie 
à l'état ? Je foutiens qu'elles peuvent comme autre- 
fois en rendre de plus cffcntiels , en déconcertant 
les projets des ennemis , lors même qu'ils feront 
fupérii'-.irs par mer , en faifant paffer malgré un 
grand nombre de vaiffeaux de guerre , tous les con- 
vois de munitions de guerre Si de bouche , pour la 
fubfiftance d'une armée , après avoir écarté tous les 
petits bîtimensde rame , &c autres , dcflincs a s'op- 
pofer au paffage de nos bateaux de convoi , le long 
de la cote ; ce qui s'eft vu en 1747. Lorfque M. le 
chevalier de Belle - Ifle commandoit l'armée de 
France fur les côtes de Provence , elle manquoit de 
tout avant l'arrivée des quatre galères qui furent 
armées a.l hoc , fous les ordres de M. le chevalier 
de Pilles , lefquelles y ramenèrent l'abondance mal- 
gré l'efcadre angloife , & quantité de barques , de 
chebecs , & autres petits biitimens qu'ils avoient 
armés à grands frais , pour barrer le paffage à nos 
convois. 

Si l'on veut faire une defeente , les galères pou- 
vant s'approcher plus près de terre que les vaiffeaux , 
( qui le plus fouvent lors de ces expéditions refient 
immobiles , parce que l'on choifit un tenu calme 
pour les faire ) protégeront le cales & canots qui 

{porteront les troupes. Elles balayeront la côte avec 
eurs gros canons , & écarteront les ennemis qui 
voudroient s'oppofer au débarquement ; c'eft ce 
qui arriva en 1747 , à la prife des ifles de Sainte- 
Marguerite. Les galères frayèrent le chemin à tous 
nos Tjatcaux. Il n'y eut pas le moindre obfhcle 
au débarquement , parce que quelques coups de 
canon tires des galères , obligèrent les ennemis de 
Je jetter avec précipitation dans le fort de Sainte- 
Wargncritc , 6c après que toutes nos troupes furent 
débarquées , elles canonnerent la tour de Saint- 
Honorat , & obligèrent les Allemands qui Toccu- 
poient à fe rendre. Dans ce même tems les gàleres 
de la république de Gênes rendirent les plus impor- 
tans fervices à cette ville affiégée , où elles faifoient 
entrer tous les jours de nouvelles provifions en pré- 
fence des vaiffeaux anglois ; M. le maréchal de 
Richelieu en a été témoin. 

Au cas que l'ennemi voulût tenter une defeente , 
ayez des galem à leur oppofer : elles écraferont tous 
les bateaux' charges de troupes de débarquement , 
foit à co'.ips de canon , foit en leur paffant fur le 
corps , malgré les vaiffeaux qui ordinairement ne 
trouvent point affez de fonds pour pouvoir s'appro- 
cher de terre , & les protéger de leur artillerie ; les 
endroits propres aux débarquemens étant prefque 
toujours des plages , où le fonds augmente fi imoer- 
ceptiblement , qu'il y a ordinairement une prodi- 
gieufe diftance depuis l'endroit où les vaiffeaux en 
trouvent affez , jufqu'à celui où les galtres peuvent 

{>affer ; Se au pis aller elles effuyeroient ( comme il 
eur elt fouvent arrivé ) le feu des vaiffeaux qui ne 
les empêcherait pas de couler bas la plus grande 
partie des bateaux de débarquement. 

Si le roi vouloit faire le ficge de quelque place 
maritime , quel avantage ne retireroit-il pas de fes 
galères ^ qui canonneroient la place du côté de la 
mer ? ne fut ce que pour faire une diverfion. Elles 
foutiendront les galiotes à bombes , comme elles 
Terne III. 
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firent au bombardement de G :nes & d'Alger ; leurs 
troupes pourroient encore être employées à la tran* 
chée , comme elles le furent à Barcelone affiégée 
par M. le duc de Vendôme , en l'année 1697, Se au 
ficge de Nice en l'année 1691. 

Si une place maritime du roi étoit menacée de 
ficge , quelle fomme ne donncroit-il pas pour y 
avoir fix galères qui feraient toujours prêtes à porter 
une batterie de dix-huit groffes pièces de canon , 
aux endroits d'où l'on découvrirait l'ennemi ? Cadix 
en fournit un bel exemple , lorsqu'elle étoit affiégée 
par les alliés ; M. le commandeur des Pennes , avec 
quatre galères , prit a revers la tranchée de la Mata- 
gorde , la canonna avec tant de fuccès ( malgré la 
grêle des boulets que les vaiffeaux anglois failoient 
pleuvoir fur elles ) , qu'ils furent obligés de l'aban- 
donner avec une perte confidérablc , ca qui donna 
atixafliégésla facilité de combler cette tranchée , 6c 
obligea les ennemis à lever le ficge. Elles pourraient 
auffj mener des brûlots fur les galiotes à bombes des 
ennemis. 

Quels fervices ne rendirent-elles pas en 1691 ,4 
l'efcadre des vaiffeaux du roi , commandée par M. le 
comte d'Effrées , devant Alicante qu'il bombardoit : 
on vint lui annoncer à la pointe du jour que Papa- 
chin s'avançoit avec l'armée navale d'Efpagne , trois 
fois plus forte que la fienae , & alloit lui barrer le 
paffage à l'ouverture de la baie d'Alicante. Sans 
vent , tandis que l'ennemi en avoit au large pour 
venir fur lui, il eût été infailliblement pris avec tous 
fes vaiffeaux , &galiotes à bombes, fans les galères qui 
fe trouverent-là heureufement pour les remorquer 
au vent des ennemis auxquels ils échappèrent. 

Les galtrcs curent encore la fatisfachon de fauver 
l'efcadre du roi , commandée par M. de Pointis , Se 
maniée par les courans qui l'entrainoient fur les 
fêches de Barbarie , où elle feferoit infailliblement 

perdue en l'année Je ne me rappelle pas 

précilémcnt cette époque , qui au fond ne me paraît 
pas néceffaite pour conftater des faits qui fc font 
paffesdenos jours. 

Au dernier combat naval , près Velés-Malaga en 
1704 , l'on fait de quelle utilité furent les galères. 
Elles canonnerent les vaiffeaux ennemis ; elles reti- 
rèrent de la ligne les nôtres incommodés , Si y 
remirent ceux que les courans en avoient tirés , le 
va ifle a 11 même de M. l'Amiral fut du nombre ; je 
penfe qu'en pareille occafion ( s'il arrivoit , ce qui 
eft affez ordinaire dans la belle fail'on , que la 
quantité de coups de canon abattit un vent médio- 
cre , & amcnAt tout-à-fait le calme ) elles pour- 
roient décider du gain d'une bataille , en faifant 
canonner par trois ou quatre galères lç dernier vaif- 
feau qui ferme la ligne des ennemis à la droite & à 
la gauche , en les prenant par la poupe , tandis qu'ils 
font obligés de prêter le côté aux nôtres. Elles les 
auraient bientôt mis en defordre , & peut-être démâ- 
tés. En fuite elles iraient à ceux qui les Auvent l'un 
après l'autre. Elles pourraient défemparer bien des 
vaiffeaux, & mettre la confufion dans leur armée, 
dont la nôtre ne manquerait pas de profiter. 

Avec quelle diftinâion l'efcadre de fix galères qui 
furent envoyés à Dunkerque en 1703 , ne fervit- 
elle pas en prenant à l'abordage les vaiffeaux de 
guerre , la Licorne de 54 canons , fie le Nidingal de 
18 , ainfi que leurs troupes en différens détache- 
mens où elles battirent toujours l'ennemi , parti- 
culièrement à l'affaire d'Honfcoth, où un régiment 
de cavalerie pruffienne Se un d'infanterie de la 
même nation furent entièrement défaits ou pris pri- 
sonniers ? elles protégèrent auffi le commerce Se les 
corfaires de Dunkerque , où ils amenoient prefque 
tous les jours des prifes , Se canonnerent au nombre 
de cinq, douze navires Hollandois , en 1704 , avec 
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tant de fuccès , que deux de 60 canons furent obli- 
gés le lendemain du combat de s'aller radouber i 
Fleffinguc. 

Je ne parlerai pas des fervices que les galerts ont 
rendus dans les tems reculés ; je n'ai voulu parler ici 
que de ceux qu'elles ont rendus fous le règne du roi 
Louis XIV, 6c depuis. 

L'on pourroit citer encore quantité d'occafions ou 
elles ont fervi , & où elles pourraient le faire très» 
utilement ; tel efl leur combat contre les Rochelois. 
Il eft dit page 35 de la fît triomphant* dt LouU-lt- 
Jufit , qu'elles coulèrent à fond pluûeurs de leurs 
vaiffeaux ; mais pour ne pas être trop long , je m'arrê- 
terai feulement à celles qui pourrpient iè préfenter 
dans la fuite contre des chebecs barbarefques, qu'on 
s'imagine être fott à craindre pour des goltrts ; 6c je 
vais démontrer qu'il n'y a qu'elles feules qui les puif- 
fent détruire ; on fait qu'ils en ont conftruit qui por- 
tent jufqu'à vingt-quatre pièces de canon , où ils 
mettent jjojufqu'a 400 hommes d'équipage, fieque 
ce font desbâtimens qui vont bien à la voile & à la 
rame. L'on fait auflï qu'étant environ d'un tiers plus 
courts qu'une galtrt , ils n'ont guère que les deux tiers 
du nombre de leurs rames tirées par trois hommes, 
qui ne font tout au plus que moitié de la force de celle 
des galtres,<\oi étant beaucoup plus longues & pofées 

Î>lus bas , refoulent un plus grand volume d'eau, & 
on t ti rces par cinqhommes. Par conféquent le chebec 

3ui ira le mieux à la rame ne peut faire que la moitié 
u chemin de la galère , & l'on eft forcé de conve- 
nir qu'il ne s'en pourra pas approcher à portée de la 
mitraille du rufil , 6c même de fou canon quand elle 
ne le voudra pas , & elle auroit tort de le vouloir. 
Pourquoi s'expofera-t-elle à perdre du monde , lorf- 
qu'elle peut le conferver en tirant fur le chebec, fon 
courcier de j6 & fes deux bâtards de 1 8, qni peuvent 
le mettre en canelle avant d'être à portée de fes 
canons ? Car on conviendra bien avec moi que s'il 
porte feulement du 6 , il faut que pour en fupporter 
vingt-quatre pièces il foit fort de bois , 6c que s'il eft 
fort de bois , il ne pourra aller tant foit peu vite â U 
rame ; ainfi plus Ton canon fera gros , plus la galère 
aura d'avantage fur lui par fa vîteffe ; elle en jouera 
comme un chat fait d une fouris ; plus il aura de 
monde , plus elle lui en tuera , en ne fe mettant 
jamais à portée de la moufqueterie fit de la mitraille ; 
elle en fera fur e ment toujours la maîtreffe , fi c'eft 
en calme , fur-tout fi elle a un timon de lavant, & 
un double rang de vogue , comme étoient les fix goJt- 
rts de Dunkerque , dont on s'eft toujours bien trouvé 
pendant dix ans , malgré ce qu'a pu dire M. de 
Barras, fur les défavantages des deux timons, qui 
ne font rien en comparaifon des avantages qu'il y a 
de les avoir , pour présenter toujours la proue à ion 
ennemi , 6c faire feu fur lui. Je foutiens donc avec 
tous les gens du métier , qu'une galtrt prendra tou- 
jours un chebec en tems calme , s'il ne veut pas être 
coule à fond. J'ofe même affurer , fans t'anfàronade, 
qu'alors deux chebecs des plus gros ne me feraient 
pas peur. S'ils font enfemble , je ferai ma décharge 
dés qu'ils feront à bonne portée de mon canon , en 
cherchant le point de direôion où je pourrai les tenir 
fur une ligne l'un par l'autre, afin que les coups qui 
pafferoient par deffus le plus proche puiffent don- 
ner au plus éloigné ; après avoir fait ma décharge , 
je fais voguer en arrière , car je compte qu'ils vien- 
dront fur moi pour tâcher dem'aborder; je fais une 
féconde décharge , 6t pluûeurs autres en me tenant 
toujours hors de la portée de leurs petits canons , & 
leur présentant toujours la proue. Si au contraire 
sis étoient féparés pour tâcher de me mettre entre 
deux feux , ce à quoi ils ne réuniront jamais en 
calme , je les battrai toujours l'un après l'autre ; & 
{ans miracle je dois les faire rendre tous deux , fi j'ai 
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de bonne poudre & de bons canonniers ; s'il y a un 
vent maniable , nous nous battrons ; & fi la mer n'eft 
pasafiez groffe pour m'empecher de tirer du canon , 
j'efpere auflï prendre l'un ou l'autre , ou les couler 
bas des que je pourrai me fervir de mes rames pour 
tourner la proue fur lui , ce qu'il ne (aurait éviter , 
quelque facilité qu'il ait à tourner étant plus court \ 
je mettrais alors à droite &c à gauche de la poupe une 
pièce de canon , que je tiendrai à fond de calle pen- 
dant la navigation , pour les placer là quand il fau- 
dra combattre à la voile , 6c ne les tirer qu'à bout 
touchant , s'il tentoit de m aborder par la poupe , à 
quoi je ne penfe pas qu'il pût réuffir , n étant pas 
perfuadé qu'il marche mieux qu'une galtrt. 

Pour ce qui eft de m'aborder par le côté de la 
galtrt, je l'en défie; mes rames de fournelées l'en 
écarteront toujours ; douze pierriers que je mettrai 
fur chaque apoflis de la galtrt , & ma moufqueterie , 
l'aideront à s'en éloigner bien vite ; il me tuera du 
monde , & je lui en tuerai aufli ; mais lorfqu'il me 
dépaffera , fuppofc qu'il aille mieux que moi , je lui 
mettrai la bourre de mes canons dans le ventre , 6c il 
ferait bien heureux fi je ne le coulois bas ; fi la mer 
eft trop groffe pour que mon artillerie ne puiffe me 
fervir , le chebec 6c la galtrt n'auront rien de mieux 
à faire que de chercher un port , étant trop dange- 
reux pour l'un & pour l'autre de fe brifer en s'abor- 
dant fans le vouloir, ce qui peut arriver pour peu 
qu'on s'approche par un mauvais tems. 

Les galtrts ont toujours écarté les galiotes barba- 
refques de nos côtes ; elles en feront de même de» 
chebecs , qui fîirement fuiront dès qu'ils les apper- 
cevront , de peur du calme , à moins qu'ils ne vinf- 
fent en grand nombre, auquel cas le plus fur moyen 
de les détruire ferait de faire naviguer des frégates 
& des galtrts enfemble pour les chercher &f les com- 
battre avec fuccès , mais tant qu'une galtrt n'aura 
qu'un chebec à combattre, elle en viendra toujours 
à bout étant bien armée. 

L'on dira peut-être , pourquoi ne leur pas oppo- 
fer des chebecs de la même force que les leurs? Je 
reponds qu'on fe flatterait en vain d'en tirer aufli 
bon parti qu'eux ; cette nation endurcie à la fatigue 
de la vogue aura à la longue un grand avantage fur 
les nôtres , & les gagnera toujours de viteffe ; nos 
équipages feront rendus , tandis que ceux-là feront 
encore en état de voguer long-tems , d'ailleurs l'oo 
fait qu'un peu de riz , de pain ou de fromage, avec 
de l'eau , fait leur nourriture , d'où il eft aifé de 
conclure que ce qu'ils embarquent de vivres, ne fera 
fùrement pas la dixième partie du poids de ce qu'on 
en embarque pour le capitaine , officiers & équipage 
françois accoutumés à être bien nourris. L'on fait 
que ce font des miférabtes qui n'ont rien à perdre , 
qu'ils s'embarquent le plus fouvent avec un jeu de 
voile» une ancre , un cable , rifquant le tout pour le 
tout, pourvu que leur bâtiment n'étant pas chargé 
marche bien. Eft-ce ainfi que nous enverrons les 
nôtres à la mer, pourcroiferpendant pluûeurs mois* 
On leur donnera fùrement tous les rechanges nécef- 
faires à des bâtimens de roi ; ils iront ainfi chercher 
des pirates qui n'ont peut-être pas pris pour un 
mois de vivres , 6c dont le but eft de faire un coup 
de main promptement , & de fe retirer au plutôt 
avec leur butin. U eft aifé de comprendre quelle 
prodigieufe différence il y aura du poids embarqué 
fur nos chebecs avec celui des barbarefques, 6c de 
couclure qu'ils iront mieux à la voile Se à la rame 
que les nôtres , qui ( fuffent-ils armés d'autant de 
céfars qu'il v aura d'hommes , ) ne feront ni ne fçau- 
roient rien faire par cette feule raifon contre les che- 
becs barbarefques qui tomberont fur les nôtres 
quandils feront en plus grand nombre , 6c n'en pour- 
ront être atteints lorfqu'ils feront les plus foibles i 
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ils échapperont encore plus facilement aux vaif- 
feaux de roi , en mettant la proue au vent des qu'ils 
les apercevront, fans en pouvoir être apperçus, étant 
infiniment plus petits; d'où je conclus encore qu'itn'y 
a que par les galtrts qu'ils puiffent être détruits , 
& que ces bâtimens font faits pour la gloire des 
galtrts. 

Je ne prétends pas dire pour cela que les chebecs 
foient dé mauvais bâtimens ; je penfe au contraire 
qu'ils feront néceffaires dans la fuite , dès que nos 
voifins en ont ; 6c je délirerais fort, fi le roi jugeoit 
a propos d'en faire conftruire , qu'il voulût bien me 
donner le commandement dela£d/<r«PAmbitieufequi 
eft à deux timorts,6r d'une iutrtgalirek un feul timon, 
pour s'éprouver pendant trois mois le long de la 
côte , & au large avec un ou deux chebecs , fur les 
différentes manoeuvres qui peuvent fe faire de part 
& d'autre a la rame & à la voile , ce qui ferait éga- 
lement inftruâif pour les officiers 8c équipages de 
ces différens bâtimens, ôc avantageux pour le iervice 
du roi. 

Enfin j'aurais trop J me reprocher fi je paflbis 
fous filence les fervices que rendirent les àeux galt- 
rts commandées par M. le chevalier de Latibepin , 
fous les ordres de M. de Grandpré , chef d'efeadre , 
commandant celle des vaiffeaux du roi au bombar- 
dement de Tripoli de Barbarie en 1718. 

Ces deux galtrts foutinrent pendant quatorze 
jours 6c quatorze nuits les galiotes à bombes, qu'elles 
remorquoient des que la nuit venoit pour les pta- 
cer , 6t retiraient au large à la petite pointe du jour. 

M. le chevalier de Latibepin , perfuadé qu'il étoit 
un moyen plus court & plus fûr pour mettre à la 
raifon les pirates Tripolains , propofa à M. de 
Grandpré de lui permettre de pénétrer de nuit avec 
les deux galtrts dans leur port , 8c d'y brûler les 
bâtimens qu'il ne pourrait emmener , ce qu'il aurait 
exécuté pendant que les galiotes auraient jetté des 
bombes fans difeontinuer tout le tems de cette opé- 
ration ; mais l'oit que M. de Grandpré jugeât l'en- 
treprife trop périlleufc , foit qu'il eût d'autres rai- 
ions , il ne voulut pas y confentir ; c'eft ce que M. 
le prince Conflantin qui commandoit alors le vaif- 
feau du roi le Tigre , 6t MM. les officiers de cette 
efeadre peuvent attefter comme l'aventure fui- 
vante. 

Dans cette môme campagne la frégate du roi 
PAftrée , qui croifoit devant Tripoli , échoua au fud 
de ce port , après avoir eflaye inutilement de la 
mettre à flot , en l'allégeant autant qu'il étoit poffi- 
ble. M. de Grandpré fut obligé de recourir aux deux 
galtrts , auxquelles il ordonna de faire toute la dili- 
gence poffible pour fauver cette frégate qui fe ferait 
infailliblement perdue , fi la mer eût grofil avant 
qu'on l'eût mife à flot ; elles y réu (Tirent après huit 
heures de travail 6c d'efforts étonnans , puifque 
l'Éclatante, galtrt neuve, y perdit cinq pouces de fa 
tonture. 

Je dirai encore que l'on n'aurait vraisemblable- 
ment pas manqué l'expédition de Tabarca en 1 741 , fi 
les quatre galtrts qui en dévoient être s'y fuffent trou- 
vées ; elles auroient fourni des troupes de débarque- 
ment , protégé de leur artillerie la defeente , 8c afluré 
la retraite en cas que nos gens enflent été repouffés ; 
mais trois de ces galtrts en y allant furent attaquées 
d'une maladie épidémique , occafionnce tant par la 
mauvaife qualité des vivres , que parce que la plus 
grande partie de leurs chiourmes avoit été tirée 
du bagne de Marfeille , & n'avoit pas été exercée à 
la fatigue; inconvénient feul capable de produire un 
tel effet. Elles furent contraintes de s'arrêter à Ca- 
gliari en Sardaigne , où elles eurent bien de la peine 
à arriver , faute de pouvoir manœuvrer par la quan- 
tité de malades ; il n'y eut que celle de M. de Baxjt- 
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mont qui commandoit l'efcadrc ,qui fe rendit à Ta- 
barca , où il trouva le projet exécuté & manqué avec 
perte de huit cens françois prifonniers : il fentit le 
contre-coup que cette affaire pouvoir porter fur la co- 
lonie de la Cal le ou Baftioo de France , comptoir de la 
compagnie d'Afrique ; il y alla fournir de la poudre à 
cette place qui en manquoit , & la fauva par-là, Je 
ne puis m'empecber de dire encore combien les goit- 
res lbnt néceffaires pour affurer le commerce le long 
des côtes de Provence 6c de Languedoc : perfonne 
n'ignore combien elles font dangereufes pour le* 
gros vaiffeaux qui s'y trouveraient effilés , n'y ayant 
d'abris pour eux dans toute cette partie de la Médi- 
terranée , que la rade de Toulon 6c les ifles d'Hier es 

3ui fe touchent prefque , enforte qu'un coup de vent 
e terre les éloigne beaucoup de leur croifiere ; le 
vent du large les oblige de s'en éloigner encore , plus 
dans la crainte de ne pouvoir éviter de donner a tra» 
vers, au lieu que les galtrts qui tirent moins d'eau, 
trouvent prefque par-tout des abris : une anfe , uo 
cap les met en fûreté , fans perdre quafi de vue leur 
croifiere & les lieux de leur deftinaiion. 

D'un autre côté, fi le roi veut continuer fa protec- 
tion aux Génois , * qu'on examine la fituation de la 
Corfe , où tout autre bâtiment ne fauroit être auffi 
utilement employé. Et filespuiffanccsde Barbarie 
venoient à enfreindre les traités tout-à-coup , 6c 
infulter notre commerce 6c nos côtes, quel autre 
bâtiment que les galtrts pourroit-on leur oppofer, 
tant par la promptitude d'un armement de#t/crw,qua 
parce qu'il en coûte moins au roi , indépendamment 
de la fupériorité qu'elles ont fur les galiotes & che- 
becs barbarefques ? 

Après avoir prouvé l'utilité des galtrts , je prends 
la liberté de dire qu'il n'eft qu'un feul moyen d'en 
tirer parti quand l'occafion s'en préfentera ; c'eft de 
les faire naviguer très-fouvent , n'y ayant point de 
métier qui demande plus de pratique que celui-là , 
non-feulement pour endurcir les chiourmes à la fati- 
gue , mais encore pour leur rendre , &r aux équipa- 
ges , les différentes manœuvres familières de nuit 
comme de jour ; pour peu qu'on ait de connoiffanec 
de ce métier , l'on convient qu'il n'y a point de bâti- 
ment dont la manœuvre foit fi délicate 6c fi dange- 
reuse étant mal-faite ou trop lentement , c'eft la 
chiourme aidée de quelques bas -officiers qui fait 
celle de l'arbre de mettre ; ce font les matelots aidés 
aufli de quelques bas-officiers qui font à proue celle 
de l'arbre de trinquet. Je n'en citerai qu'une pour ne 
pas ennuyer par un trop long détail. Suppofoiu 
donc qu'il s'agiffe dans un mauvais tems d'amener 
promptement , 8c d'iffer des antennes d'un poids 
énorme , 6c les faire paffer fous le vent , il faut que 
chacun fâche fur quel cordage 6c l'endroit où il doit 
porter la main dans le moment pour faire force tous 
à-la-ibis , môler des fartis 6c anquis , en vuider d'au- 
tres à-propos , paffer & dépaffer les oftes , orfes à 
poupe , 6c autres cordages ; fi tout cela ne fe fait 
avec précilion , fi le moindre cordage vient à s'em- 
barraffer, fur-tout dans la nuit, comment y remédier 
fans perdre beaucoup de tems,6c fans courir rifque de 
faire perdre ligalert?i\ s'agit défaire voile prompte- 
ment , une minute plutôt vous doubleriez un cap , 
une minute plus tard vous donnerez à travers , fi la 
galère trouve une mer trop groffe pour pouvoir fe 
lervir de fes rames, fi la tenue n'eft pas bonne , ou 
s'il y a trop de fond pour mouiller, ce qui arrive 
ordinairement près des caps , il faut donc des mate- 
lots 6c des chiourmes bien exercés à la manœuvre , 
6c des officiers bien expérimentés pour la comman- 
der dans Pinftant , lorfqu'un grain de vent tout 
oppolé à celui qu'on a , vous charge tout-à-coup ; 
d'où je conclus qu'il faut de fréquens arméniens , 6c 
l'JOnècrivoitCecien 17JO. 
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qu'il eft néceflaire pour la confervation de ces bâti- 
mens du roi d'affeâer des matelots , fie encore plus 
néceflaire d'affecter un nombre d'officiers de vaif- 
feaux uniquement pour le fervice des galères. 

Si l'intention du roi eft de former de bons offi- 
ciers , Se pour fes vaiffeaux , fie pour fes galères , 
comment fe flatter d'y parvenir en leur faifant faire 
alternativement une campagne fur les vaiffeaux , & 
plufieurs années après une campagne fur les galères ? 
car il s'en écoulera furement plufieurs avant que le 
tour de chacun vienne d'être employé fur un état 
d'armement. Ainfi loin de pouvoir être inftruits à 
fond des deux métiers tout diffi-rens , ils ne l'auront 
ni l'un ni l'autre. Si l'on en croit IcsTourville , les 
Duquefne , les Ruiter , fie tous les grands hommes 
de mer , on apprend tous les jours dans le métier de 
la navigation. J'en conclus encore qu'un feul des 
deux métiers , des vaiffeaux ou des galères , eft fuffi- 
fant fit plus que fuffifant pour occuper un officier 
toute fa vie , li l'on veut qu'il en foit inftrtiit à fond. 

Voilà ceque ouarante-lept ans d'expérience m'inf- 

Jirent pour le fervice du roi , & pour le bien de 
état. ( Cet article ejl extrait i un Mémoire de M. OS 
FoNTETTC , capitaine de vaiffeaux. ) 

• 5 GALICE, (Géogr.) provint* fEfpagnt 

Elle a plufieurs ports... . mais fans commerce.... dtl 

mines dont on ne tire rien des forets qu'on laitfe dépé. 

rir , enfin une quarantaine de villes dépeuplées qu'on 
nommtroit ailleurs dt miJïraHes villages. Le P. Briet 
compte foixante-quatre villes dans la Galice, parmi 
lefquelles il y en a cinquante de murées. Tout le 
inonde ne les regarde pas comme de mifèrahles villa- 
ges. Il y a à la Corogne en Galice un des plus beaux 
fie des meilleurs ports de tout l'Océan. On fait dans 
cette province un grand commerce de vin Se de bef- 
liaux , & les Galiciens font de très-bons foldats. 
Lettres fur t 'Encyclopédie. 

GALILÉE (Philosophiede) , ffifi. dcUPhï 
lofophie. On lit dans la préface des mémoires de 
l'académie de Dijon , un jugement très-avantageux, 
porté fur les découvertes fie fur le mérite de Galilée. 
On y lit aufli que pendant que François Bacon indi- 
quoit en Angleterre le chemin de la vérité, Galilée 
en Italie y marchoitdéjaà grands pas; que ce même 
Galilée fut affez clair -voyant pour découvrir les 
loix de la chute des corps pefans ; loix qui , depuis , 
généralifées par Newton , nous ont expliqué le 
grand fyftême de l'univers ; qu'il acquit par fes inf- 
trumens merveilleux un nouveau monde à la philo- 
fophie ; que le ciel à fes yeux fembla s'accroître , 
& ta terre fe peupler de nouveaux habitans ; que 
Galilée , non content de la fimple gloire d'avoir ùit 
de nouvelles découvertes , y joignit celle d'en tirer 
les plus grands avantages pour le genre humain , fie 
qu'après avoir obfervé pendant vingt-fept ans les 
latellires de jupiter , il fit fervir les tables de leurs 
xnouvemens à déterminer les longitudes , fie à per- 
fectionner la géographie fie la marine ; que fes expé- 
riences fur la pefanteur de l'air firent naître une phy- 
fique toute nouvelle , qui conduit! r Toricelli à e>p i- 

Îuer la preffion de l'atmofphere , fie la fufpenlion 
u mercure dans les baromètres ; que fes obier va- 
tions fur le mouvement du pendule , mirent les 
aftronomes fie les phyficiens en état de mefurer le 
tems avec précifion , de fixer la variation des poids 
dans les climats différens , fie de déduire la vraie 
figure de la terre ; fie on conclut que Galilée a beau- 
coup découvert , fie a acquis des droits évidens fur 
les découvertes des autres. 

A ce que les académiciens de Dijon en ont dit , 
on peut joindre le témoignage de beaucoup de nos 
auteurs italiens , qui ont fait les plus grands éloges 
de Galilée. Eu Hollande , Hugues Grotius dit que fes 
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ouvrages furpaflent les forces humaines ; Huygeus 
l'appelle un tris-grand homme. LcibnilS en Allema- 
gne, fie Jean Beinoulli le reconnurent pour le plut 
clair-voyant de fontems , fie Kipler écrit qu'il mon- 
toit fur les plus hautes murailles de l'univers , fie qu'il 
découvrait tout, depuis le commencement d'une 
chofe jufqu'à la fin. Newton en Angleterre cita plu- 
fieurs tbis les théorèmes fie les découvertes de Gali- 
lée. Keill a écrit aufli que Galilée , avec le fecours de 
la géométrie, pénétra les fecrets les plus cachés de 
la nature, fie créa une nouvelle connoiflance du mou- 
vement;Se Mac- Laurin exalta beaucoup les lervices 
qu'il nous a rendus par le fecours du tdeleope , fie la 
manière claire fie géométrique , avec laquelle il nous 
a expliqué la théorie des corps pelans qui tombent , 
ou qui lont jettés en quelque direction que ce foit. 
David Hume, dans fon appendix à Hultoire de Jac- 
ques premier , fait un parallèle des plus exacts entre 
François Bacon fie Galilée. Il dit que Bacon étott 
inférieur a Galilée, (on contemporain , fie peut-être 
même à Kepler ; que Bacon a voit feulement montré 
la route où Galilée marchoit a grands pas , que le 
premier ne lavoit pas la géorm-tiie; que le iecond 
la poiïédoit parfaitement , ainlî que la philofophie 
naturelle ; que le premier méprifoit le lyftême de 
Copernic , que le Iecond avoit établi par des preu- 
ves tirées de la raifort & du bon l'en» ; que le ftyle 
du premier étoit dur, fie celui du fécond agréable &C 
brillant , quoique quelquefois prolixe. L'hiftorien 
anglois dit fort agréablement que l'Italie ne fit pas 

E eut-être de Galilée le cas qu'il méritoit , à cauf'e de 
quantité d'hommes illullres qui y flcuiiflbient 
alors. 

Galileo Galilei naquit à Pile en 1 564 , fie y fut 
fait lecteur de mathématique en 1589 ; trois ans 
après il le fut à Padoue : en 1610 il fut fait mathé- 
maticien du grand duc Ferdinand II , Se retourna ea 
Tolcanc, oii il mourut en 1640 dans la Ville d'Acce- 
tri , près de Florence : il naquit l'année où mourut à 
Rome Michel-Ange Buonarotti , Se mourut l'année 
que naquit en Angleterre Ifaac Newton. En 158}, 
comme l'attelle Magalotti dans fes Effais fur l'aca- 
démie del Cimento & Vivian") dans fa Pie , étant aflis 
dans la chaile primatiale à Pife , il oblerva qu'une 
lampe mife en mouvement faifoit fes vibrations dans 
des tems fenfiblement égaux , quoique les arcs 
qu'elles décrivoient fuflent fenfiblement inégaux 
entr'eux. Cette importante obfervation fut pouf- 
fée fi loin par Galilée , qu'il imagina de fc fervir 
d'un pendule pour mefurer exactement le tems , 
Se l'appliqua dans fa vieillcffe a l'horloge. Becker , 
dans une difliertation fur la mefure du tems , attelle 
avoir entendu dire au comte Magalotti , que Gali- 
lée fit faire à Florence , par Marc Tréfiler , hor- 
loger du grand duc , la première horloge a pendule ; 
quoique le même MagaJotti dans fes Effais fur l'aca- 
démie del Cimento , dite qu'il eft vrai que ce fut G ait. 
lit qui imagina l'application du pendule à une hor- 
loge , mais que ce fut fon fils Vincent qui , en 1 649 , 
la mit en pratique. Nous avons cependant les lettres 
de Galilée à Beaugrand , Se celles de Realio Se d'Hor» 
tenfius , qui avec ce que dit Viviani , font croire 
indubitablement que ce fut lui qui ajouta le pendule 
à l'horloge. Elie Diodati en 1637 , envoya au pere 
du célèbre Huygeos la defcripuon de l'horloge à 
pendule faite par Galilée. Becker ajoute qu'on en 
envoya un modèle en Hollande. Tout ceci fuffit 
pour répondre à Huygens , à Mufichembroeck , fie 
à beaucoup d'autres qui voudraient enlever à l'Italie 
la gloire de cette belle invention. Huygens inventa 
un pendule qui faifoit fes vibrations dans les arcs 
d'une cycloïde. L'invention eft très-ingénieufe , Se 
la théorie géométrique que l'inventeur en donna , 
eft une des plus belles productions de la géométrie ; 
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nais pour ce qui regarde la commodité de la prati- 
que , le pendule cycloïdal fut bientôt abandonné , & 
nous nous fervons préfentement de pendules qui 
(e meuvent en petits arcs circulaires , comme Gali- 
lée l'avoit invenré d'abord. 

Quand il fut lefteur à Pife , il commença diverfes 
expériences publiques fur la chute des corps pefans , 
& fit voir à tout le monde que les bois , les métaux 
& les autres corps , quoiqu'ils fu fient de pefanteurs 
différentes , tomboient dans le même efpace de 
tenu , 6c avec une égale vite (Te , de la même hau- 
teur. Il tira de là l'important théorème , que la gra- 
vité abfolue des corps eft proportionnelle à la quan- 
tité de leur matière. L'année IJ97, il inventa à 
Padoue fon compas de proportion , qui eft fie 
fera toujours un infiniment fort utile. 11 tut le pre- 
mier qui invenia le thermomètre , 6c trouva ta ma- 
nière d'augmenter cent quatre- vingt fois la force de 
l'aimant ; 6c ayant entendu dire , en 1 609 , qu'un 
-Hollandois avoit fait une lunette qui rapprochent les 
objets , il en devina tout de fuite la conftrudtion , 
4c en fit une pareille le jour fuivant ; fit fur jours 
après tl en porta une à Venife qui agrandifToit 
trente-trois fois le diamètre des objets. Il fait voir 
lui-même dans fon eftai par quels raifonnemens 
fimplts , ou pour mieux dire , par quelle expérience 
.facile il y étoit parvenu. 11 connut aifément que les 
objets ne pouvoient pas s'agrandir , ni s'éclaircir 
a vec un , ou plufieurs verres plans , ni avec une len- 
tille concave qui les rapetifle , ni avec une lentille 
convexe qui les grofCt 6c qui les confond. // fe borna 
à éprouver ce que produirait un vtrrt convexe & un 
verre concave , & il vit qut f effet répondoit à fon idée. 
On a fait depuis des lunettes qui grof&ffoient davan- 
tage, & embrafToient un champ plus vafte avec 
deux lentilles convexes , 6c d'autres combinaisons 
de verres , mais il n'y a pas un mot à redire à la 
théorie de Galilée. 

Plufieurs auteurs ont trouvé les traces de cette 
découverte dans les Œuvres de Roger Bacon 6c de 
Jean Baptifte Porta , Se leur ont attribué l'invention 
du télefeope. Mais le célèbre Robert Smith , dans 
fon Traité dt f Optique , après avoir examiné tous 
les fragmens de Roger Bacon , a fait voir que cet 
homme que M. de Voltaire avoit déjà appellé un or 
encroûté de toutes let ordures de fon fitcle , n'avoit non- 
feulement pas l'idée du télefeope, mais ignoroit 
même les effets de chaque lentille prife féparement ; 
& M. de la Hire , dans les Mémoires de f Académie 
aie Paris , en 1717 , a prouvé que Porta dans cette 
.partie fpécieufe de fa Magie naturelle , ne parloit 
pas d\*utre chofe que d'une fimple lunette , dans 
laquelle il avoit tellement combiné un verre con- 
vexe avec un concave , qu'ils aidoient la vue de ceux 
qui ni voyoient plus que eonfufément. M. de Montu- 
cla , toujours fort bon juge fit apologifte des inven- 
tions italiennes , eft du même fentiment, fie dit dans 
fon Hifioirt des Mathématiques, qu'avant le tems de 
Galilée , on ne connoiffoit pas le télefeope. Gali- 
lée s'appliqua toujours à le perfectionner , tellement 
qu'il en inventa un , moyennant lequel on pouvoit 
regarder avec les deux yeux ; il l'envoya en 1618 à 
l'archiduc d'Autriche Lcopold : il eft fort étonnant 
que Rhéita , dans un, livre imprimé en 1645 » a ^ t 
voulu en paroître l'inventeur. 

On en doit eftimer plus l'ufage que l'invention. 
La lunette en Hollande , fut comme l'aimant à la 
Chine , un objet de fimple curioûté. Galilée , dans 
Ja même année 1609 , regardant avec la lunette la 
lune , obferva que les progrès de la lumière après 
la nouvelle lune , étoient irréguliers, quelques traits 
de lumière s'élançant fucceffivement du fond encore 
obfcur. N'étant point aflervi aux préjugés desancien- 
nes écoles : il connut tout de fuite qu* la lune étoit 
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femblable à notre globe , 6c comme lui couverte de 
vallées Se de montagnes encore plus hautes que les 
nôtres. Galilée , dans fon premier Dialogue fur le 
fyiîimt du monde, expliqua fort bien la reiTcmbîar.ee 
qui eft entre «ces deux planètes : elle fut ( cette 
relfemblance ) portée plus loin par d'autres auteurs , 
ui reconnurent autour de la lune divers indices 
'une atmofphere plus raréfiée 8e plus variable que 
la nôtre , 6c voulurent ainû expliquer le cercle qui 
entoure la lune dans les tems des eclipfes de foleil , 
6c les variations que MM. de Mairan , Caffini , de 
la Hire , Maraldi , Kirk , 6c de Pille , ont obCervces 
plufieurs fois dans les planètes 6c les étoiles fixes» 
voifines du difque lunaire ; 6c Galilée , d'après la 
découverte de la lunette , continua toujours fes 
obfervations fur la lune ; car peu d'années avant que 
de perdre la vue , comme le dit Viviani, il découvrit 
la libration du corps lunaire par les obfervations 
qu'il fit de la même tache Grimaldi 6c de Mare Cri- 
fium , qui occupa tant enfuite Grimaldi , Hevelius 
6c Bouillaud. L obfervation eft décrite dans le dia- 
logue que nous avons cité , où il femble encore 
qu'au numéro 59 foit prévenue la conjecture de 
Newton fur la caufe pour laquelle la lune tourne 
toujours le même côté vers la terre. On y lit qu'il 
eft manifejle que la lune , comme attirée par une vertu 
magnétique , tourne toujours U mime (été vers le globe 
tenture , & ne change jamais. 
• Le ciel entier fembloit offrir à Galilée de nou- 
veaux phénomènes ; la voie Laâéc lui parut formée 
d'une quantité innombrable de très-petites étoiles : 
il en compta plus de quarante dans le feul grouppe 
des Pleyades , & plus de cinq cens dans la conflclla- 
tion d'Orion ; la feule nébulcufe d'Orion lui parut 
compofée de vingt-deux étoiles fort petites, & très- 
prés les unes des autres ; celle du cancer d'environ 
quarante : il vif aufli les quatre fatellites de jupiter, 
découvrit les taches du foleil , les phafes de vénus 
61 de mars : il obferva certaines apparences dans 
faturne , qui furent enfuite conûdérées plus au long 
par Huygcns , qui les a expliquées par l'hypothefe 
d'un anneau. Galilée porta au plus haut degré de 
perfection fes obfervations fur jupiter. Après un tra- 
vail de trois ans, il commença la théorie des fatellites, 
6c jufqu'au commencement de i6i},ilofa prédire 
toutes leurs configurations pendant deux mois con- 
féoutifs. Il imagina enfuite d'en faire triage pour le 
problème des longitudes ; fie en 16)6, par le moyen 
de Hugues Crotius , il offrit aux états de Hollande 
de s'y appliquer entièrement : les états acceptèrent 
volontiers fa demande , deftinerent à Galilée une 
chaîne d'or , 6c députèrent quatre commiffaires pour 
conférer avec lui. Martin Hortenfius , un d'eux, fe 
tranfporta en Tofcanc peu de tems avant que Gali- 
lée perdît la vue. Galilée , après ce malheur , com- 
muniqua fes obfervations 6c fes écrits à Renieri , qui 
fut enfuite mathématicien i Pife , 6c qui fut chargé 
par le grand duc d'étendre les tables 6c les éphémé- 
rides des fatellites de jupiter. Renieri les étendit 
véritablement , 6c les montra au grand duc fie à 
beaucoup d'autres , comme Viviani l'affure. Il étoit 
en 1648 fur le point de les publier, lorfqu'il perdit 
la vie par une maladie fubitc. Je ne fais par quel 
accident on a perdu fes papiers , 6c ceux qu'il avoit 
eus de Galilée. 

Les phafes de vénus prouvèrent ce que des aftro- 
nomes anciens avoient feulement fuppofé , que 
vénus nefc mou voit point autour de la terre , mais 
autour du foleil. Copernic embraffa cette hypo- 
thefe , &c ajouta encore qu'il étoit nécefiaire que 
les phafes de venus refTemblaffent à celles de la 
lune. La lunette de Galilée fit voir la reffcmblance 
des phafes de vénus ; Se quelques inégalités de 
mars i phénomènes qui prouvent évidemment le 
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mouvement de venus & de mars autour du foleil, fie 
d'où l'on peut croire que les autres planètes principa- 
les fe meuvent également autour du foleil. Quelle au- 
rait été la joie de Copernic , s'il avoitpu alléguer de 
pareilles preuves en fa taveur , comme l'a très-bien 
obfervé M. de Montucla ? ùaliiie a beaucoup con- 
tribue par l'es Dialogues fur le fyflime du monde , au 
triomphe qu'a remporté depuis le fyftéme de l'illuf- 
tre pruffien , & qui fut fi funefte à notre italien. 
Dans le fécond dialogue , les phénomènes terreftres 
font li bien expliqués , fie dans le troifieme , tous 
les céltftes ; U fimplicité de l*hypothefe de Coper- 
nic efl fi bien relevée , & les inconvéniens des autres 
hypothefes de Ptolomée fie de Tycho Brahé expli- 
qués Il clairement, que l'on commença par fes dia- 
logues à connoître le mouvement de la terre avec 
autant de certitude qu'il peut y en avoir dans les 
matières phyfiques , même avant que Bradley , en 
Angleterre , eût découvert l'aberration de la lu- 
mière , vérifiée en Italie par Euftache Manfredi 
qui vivra toujours dans lluftoire & dans les fartes 
de l'aAronomie. 

Galilée , avant que de partir de Padouc , avoit 
découvert les taches du foleil ; & étant i Rome au 
mois d'Avril 161 1 , il les avoit fait voir à plufieurs 
perfonnesdirtinguéesquil'attefterent. Les premières 
obfervations de Scheiner furent poftérieures de fix 
mois : il les publia enfuite en 1612., fous le titre 
j4 pelles pofl tabulant , avec trois lettres adrefTées à 
Vclt'er. Galilée répondit auffi-tôt , & s'aflura l'hon- 
neur d'avoir découvert le premier ces taches. Il fît 
même voir que le feint Apelle en avoit donné une 
théorie toute oppofée , en affuraot que ces taches fe 
mouvoient d'orient en occident , « qu'elles dédi- 
noient vers le midi ; tandis que réellement elles fe 
meuvent d'occident en orient , fie qu'elles décli- 
nent vers le noid ; peut-être que l'Apelle, attaché 
à l'ancienne opinion de l'incorruptibilité des cienx , 
penfa que ces taches étoient des planètes. Pour 
Galilée qui étoit un homme au-deflus de tout pré- 
jugé , il dit dans fes premières lettres k Velfcr , que 
ces taches étoient des matières tres-proches de la 
fuperficie du foleil , qui fe raffembloicnt fie fe difli- 

E oient , & en produifoient de nouvelles, à la reflem- 
lance des vapeurs de notre atmofphere ; fie il jugea 
par le mouvement de ces taches , que le foleil tourne 
autour de lui-môme , environ dans l'efpace d'un 
mois lunaire. M. de Montucla a laifleà Galilée l'hon- 
neur d'avoir , quoique le premier, parlé plus judi- 
cieufement que les autres fur ces taches. 

Ce fut l'année 1611, que Galilée commença à 

Fnblier fes découvertes fur les taches du foleil , dans 
ouvrage fur les corps qui furnagent fur un fluide , 
ou qui s'y meuvent. Il rétablit par ce difeours la 
doârine hydroflatique d'Archimede, & démontra 

Î[ue l'immerfion des folides dans un fluide , ou leur 
ùpematation , ne dépend point du tout de la confi- 
guration de ces folides , mais de leur gravité fpéci- 
fique. Dans l'ouvrage intitulé Saggiatore ou le Son- 
deur , que le comte Algarotti reconnoît pour le meil- 
leur ouvrage polémique dont l'Italie puifle fe van- 
ter ; dans cet ouvrage , dis-je , il ert formellement 
établi pour maxime que les qualités fenfibles , 
comme la couleur fie le goût , ne réfident point pro- 
prement dans ces corps, mais en nous-mêmes ; 
maxime que l'on de voit plutôt attribuer aux anciens 
philofophes , qu'à Defcartes. Ainfi Galilée fixa les 
principes de l'hydroftatique & de la phyfïque : il 
créa le premier la méchanique. Dès l'année 1601 , 
il ccrivoii au marquis Del Monte, qu'il avoit obfervé 
que les vibrations des corps mobiles attachés à des 
fils de différentes longueurs , fe font en des tems qui 
font entr'eux comme les racines de leurs longueurs. 
Il annonça dans une lettre écrite de Padoue , «n 
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1604,1e théorème que lesefpaces quedes corps pe fans 
parcourent en tombant , font comme les quarrés des 
tems , Se que cependant les efpaces qu'ils parcourent 
en tems égaux, font comme ,1,3, 7 , 6-e. La pre- 
mière édition de fes dialogues fur la méchanique , 
parut dans la même année 1638 , que le traité du 
mouvement de Baliam ; mais les écrits fie les décou- 
vertes de Galilée fur les méchaniques s'étoient bien 
avant ce tems répandues en deçà des monts ; & U 
n'eft pas vraifemblable que Defcartes , fie encore 
moins Baliani , en aient trouvé pluûeur» fans avoir 
lu Galilée. 

Parmi les principales découvertes qui fe trouvent 
dans fon dialogue de la méchanique , je compte en 
premier lieu , le principe de la composition & de la 
réfolutiôn du mouvement , que Galilée a expreffé- 
ment enfeigné dans le théorème fécond du mouve- 
ment des projeâiles, & dans la note du théorème 
fécond du mouvemeni accéléré. Je compte en fé- 
cond lieu les loix du mouvement unifotme & du 
mouvement accéléré , d'où réfultent les deux formu- 
les fi connues , communément appellées les for- 
mules de Galilée : 1 °. que la force multipliée par l'élé- 
ment du tems , eft égale à l'élément de U vîtefTe; 
i°. que la force multipliée par l'élément de l'efpace, 
efl égale à l'élément de la vitefle multiplié par toute 
la vîtefTe. Galilée confidéra ces deux formules dans 
le cas de la force confiante , & Nevton les étendit 
enfuite généralement a toutes les hypothefes de le 
force variable. Mais tout ce qui s'eft fait depuis dans 
les méchaniques , dépend entièrement de ces deux 
formules , fie du principe de la compofition fie de 
la réfolutiôn du mouvement. Le traité du mouve- 
ment fur les plans inclinés & dans les cordes des arcs 
circulaires , efl plein d'élégance géométrique ; fie on 
fera toujours étonné qu'un homme feul foit arrivé 
à ce point fans le fecoursde l'algèbre. Les problê- 
mes dans lefquels on cherche l'indinaifon des plans, 
par laquelle un corps peut paffer le plus vite , ou 
d'un point donné à une ligne horizontale donnée de 
pofition , ou d'une ligne horizontale à un point 
donné ; ces problêmes , dis-je , font de la plus 
grande finefle. 

Galilée a merveilleufement traité dans fon qua- 
trième dialogne la balifiique qui étoit totalement 
ignorée avant lui ; car Cardan fit Tartaglia foupçon- 
nerent feulement que les projeâiles lancés fe meu- 
vent dans une ligne compofée d'une ligne droite 8c 
d'un arc circulaire. Galilée t wcc le priecipe delà com- 
pofition du mouvement , démontra non-feulement 
que les projeâiles lancés décrivent one parabole , 
mais enfeigna même tout ce qui appartient à l'éten- 
due du jet , portée , hauteur fie direâion ; car de 
deux de ces quantités , on peut toujours tirer les 
deux autres. Enfin dans le fécond dialogue il jetta 
encore les principes de toute 1a doârine de la réfif- 
tance des folides , qui fut enfuite poufTée fi loin par 
Viviani fie par Grandi. 

Galilée , dans fon premier fie troifieme dialogue , 
en traitant du cylindre creufé dans une hémifphere, 
fie des efpaces parcourus dans le mouvement accé- 
léré , nous a laifTé les traces de la méthode des indi- 
visibles , en confidérant les folides comme compofés 
d'une infinité de plans , fie les plans d'une infinité de 
lignes. Mais la vérité nous oblige ici d'obferven i°.que 
Kepler avoit déjà dans fa Stéréométrie introduit fin- 
fini dans les mathématiques , fie fourni l'idée des in- 
diviûbles ; 1 9 . queCavalieri employa avec beaucoup 
de précaution ces mêmes phrafes mctaphyfiqncs » 
comme il paroit par la préface du livre Vil de fa 
Géométrie , 6t comme a obfervé Mac-Laurin ; 3*. que, 
quoique Galilée eût deffein de compofer un TrtiU 
Géométrique fur les indivifibles , il n'eut aucune part 
au grand ouvrage de Cavalieri. On pourrait joindre 
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i tant de preuves qu'on en a, celle d'une lettre que 
Cavalieri écrivit à Galilée , le 1 1 mars 16 16 , qui eft 
une preuve incontestable que le premier avort ter- 
mine cet ouvrage avant que le dernier eût feule- 
ment commencé le lien. Pour et qui eft de Couvrait 
fur les indivifibles ( dit-i l ) je [trois charmé que vous vous 
y appliquante^ au plutôt, afin que je puiffe txpiditr U 
mien , auquel je retoucherai en attendant, &c. Cava- 
lieri publia Ton ouvrage trois ans après, fie il fut la 
bafe principale du calcul différentiel fie intégral. 

Mais pour revenir aux dialogues , dans la première 
édition fie dans le troifieme de ces dialogues , Galilée 
donna comme un axiome, qu'un corps mobile paf- 
fant d'un point donné par un plan incliné quelconque 
à une ligne horizontale donnée, y arrive toujours 
avec la même vîteffe. Viviani fut le premier à lui faire 
voir que ce principe a befoin de quelque démonftra- 
tionj fie Galilée, quoiqu'aveugle , la trouva fur le 
champ , fie en fit part à Viviani de la manière que nous 
le voyons dans les autres éditions de fes dialogues. 
Galilée dans fon Difcours fur la rivière Bifentio , appli- 
qua cette proportion au cas des eaux courantes ; fie 
expliqua dans un autre théorème , que les vîteffes 
font les mêmes dans deux canaux de différente lon- 
gueur fie de différentes finuofités , quand ils ont feu- 
lement la même hauteur, c'eft-à-dire, quand ils 
retient fixés dans les mêmes limites. Dans le cas par- 
ticulier des rivières , il y a à considérer les réfiftances 
& beaucoup d'autres chofes ; mais la proportion gé- 
néralement prife , eft très- vraie, & l'application que 
Galilét a faite le premier de la géométrie à la con- 
noiffance des eaux courantes, lui fait beaucoup 
d'honneur. 

Varignon a relevé une erreur qui eft dans le dix- 
feptieme théorème du troifieme dialogue, ou Galilée 
fuppofe qu'un corps paffant d'un plan à un autre 
d'une inclinaifon différente , retient toute la vîteffe 
correfpondante à la première chiite ; mais Grandi , 
dans fes notes au même dialogue , dit Que le paffage 
de Galilée ne devoit pas s'entendre abfolument , mais 
dans une fimple hypothefe dont il devoit partir, 
pour arriver enfuite à la chute des corps dans les 
arcs circulaires. Il eft très* vrai que dans les arcs cir- 
culaires , comme dans toutes les lignes courbes, il 
n'y a point d'altération fenfible, par rapport aux 
différentes inclinaifons des petits arcs dont la ligne 
courbe eft compofée , comme Varignon , Grandi fie 
beaucoup d'autres l'ont démontré. On ne peut voir 
un théorème plus élégant que celui auquel Galilée 
s'eft frayé une route , avec cette hypothefe qu'un 
corps defeend plus vite par un arc circulaire que par 
la corde. Jean Bernouilli a entendu trop générale- 
ment ce théorème , comme fi Galilée avoit cru que 
la defeeote fe faifoit plus vite par un arc circulaire, 
que par toute autre ligne courbe quelconque , com- 
prime entre deux points donnés ; enfuite Bernoulli a 
prouvé que la courbe de la plus vite defeente eft 
une cycloïde, fie non un arc circulaire. Mais la note 
du théorème vingt-deuxième fuffit pour faire voir 

Îue Galilét n'a voulu dire que ce qui eft très-vrai : 
\ub igitur per inferiptos polygones magis ad circum- 
ftrtnttam accedimus, tè titiùs abfolvitur motus tnter 
duos terminos Jtgnatos. 

On a pourtant imputé généralement à Galilée 
d'avoir cru que la ligne courbe parabolique, dans 
laquelle les corps lancés fe meuvent , eft la même 
à laquelle fe conforme une chaîne fufpendue par fes 
extrémités , fie qui s'appelle chaînette ; & il eft fin- 
fulier que ce foit Kraft qui , dans ces derniers tems , 
en ait fait l'apologie dans le tome V des Nouveaux 
Commentaires de réttrsbourg , citant le paffage qui 
fuit la quatorzième propofition du quatrième dia- 
logue, qui dit uniquement que les deux courbes ne 
différent pas beaucoup enir'clles, « La corde tendue-, 
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1» plus ou moins tirée , fe plie en ligne qui approche 
» affezdes paraboliques; fie la reftcroblance efttelle, 
» que fi vous marquez fur une furface plane & éle- 
» vée à l'horizon une ligne parabolique , fie la tenez 
» renverfée , c'eft-à-dire , le fomraet en-bas , 8e avec 
» la bafe parallèle à l'horizon, tenant fufpendue une 
» petite chaîne foutenue par les extrémités de la 
» bafe de la parabole marquée , vous verrez, en lâ- 
» chant plus ou moins, ladite petite chaîne fe cour- 
» ber fie s'adapter à la même parabole ; fie cette 
» adaptation eft d'autant plus précife, que la para- 
» bole marquée fera moins courbe, c'eft-à-dire, 
h plus étendue; tellement que dans les paraboles 
» décrites avec l'élévation de 45 degrés, la chaîne 
w marche prefque adunguem fur la parabole ». 

Galilée paffa peu après à une autre propofition. 
Qu'une corde horizontale tournant fur deux pivots » 
fie confiderée comme ne pefant rien , foit tendue 
avec deux très-gros poids attachés aux extrémités ; 
fi on attache au milieu un autre poids quelque petit 
qu'il foit , elle pliera dans le milieu , fie par confé- 
quent ne fera plus droite. Viviani en écrivant au 
prélat Ricci , élevé quelques doutes par rapport à la 
démonftratiofl de Galilée, tirés premièrement de ce 
que le mouvement des deux poids qui montent lorf- 
que la corde fe plie , n'eft point égal. Cette diffi- 
culté , quoiqu'approuvée par des hommes illuftres , 
ne paroit pas pouvoir s'adapter au cas de Galilée » 
dans lequel fuppofant des poids infiniment grands , 
eu égard au petit corps attaché au milieu de la corde , 
leur mouvement ne peut être que fort petit fie par 
conféquent uniforme. Il eft vrai que le cas de l'équi- 
libre n'eft pas précifément celui que Galilét a fup- 
pofe dans fa demonflration , comme le foupçonnoit 
Viviani, fit comme Simplon l'a démontré dans le 
trente-huitième problême de l'application de l'algè- 
bre à la géométrie. Mais la démonftration de Galilée 
fe peut adapter également au vrai cas de l'équilibre , 
fie la propofition principale eft toujours très-vraie. 
A ces difficultés méchaniques , on en joint quelques- 
autres , phyfiques fie aftronomiques , qui fe réduifent 
principalement à trois; t°. que Galilét a attribué 
l'élévation de l'eau dans les pompes à l'horreur du 
vuide ; i°. qu'il a voulu expliquer le flux fie reflux 
de la mer par la combinaifon du mouvement journa- 
. lier fie annuel de la terre ; }°. qu'il n'a pas cru que 
les comètes étoient des planètes qui tournent autour 
du foleil. Quant à la première objeâion , Galilée, 
dans le premier dialogue, a décrit Amplement ce 
phénomène que l'eau ne s'élève qu'à trente-deux 
pieds dans les pompes , fie en a funplement inféré 
que la force néceflairejpour détruire le vuide , égale 
un cylindre d'eau de trente-deux pieds de hauteur, 
fie à cela il n'y a rien à dire , quoique Galilée ait 
ajouté d'autres conjectures qui ne font pas également 
folides. Galilét a encore propofé une machine pour 
mefurer combien la force de la ' cohéfion eft plus 
forte que celle qu'on cherche pour procurer le 
vuide, fii a enfuite donné deux manières différentes 
pour mefurer même le poids de l'air ; fie quoique 
dans fes expériences il n'ait tiré d'autre proportion 
entre le poids de l'air fie de l'eau , que celle d'un à 
400 , on doit cependant les regarder comme le fon- 
dement fie le principe de tout ce qu'on a fait depuis 
à ce fujet. 

l/hypothefe donnée dans le quatrième dialogue 
fur le fyftcme du monde , pour expliquer le flux fie 
reflux, eft fort ingénieufe , fie c'eftla première par 
laquelle les philolophes ont tenté d'expliquer phyfi- 
quement ce phénomène fingulier; fie quoique l 'hy- 
pothefe ne foit pas vraie , Defcartes qui a écrit de- 
puis Galilée, n'en a pas donné une meilleure. Pour 
ce qui regarde les comètes , Galilée a objecté à fon 
| adverfaire, qu'il n'étoit pas encore prouvé que le» 
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comètes fuffent des corps folides & inaltérables , & 
que la parallaxe fert à mefurer la diftance des corps, 
mais ne peut pas s'appliquer aux limples apparences 
optiques, parmi lefquellcs on comptoit alors les co- 
mètes. Caifini a foutenuaufli , dans un livre imprime 
en 1653 , & dédié au duc de Modcae , que les co- 
mètes étoient un amas des exhalaifons de la terre & 
des planètes. Ce fut peu de tems après, comme le 
remarque M. de Fontenelle , que Caifini ayant trouvé 
que les irrégularités du mouvement des comètes 
«toient purement apparentes , & que les comètes 
même, ainft que les planètes , pouvoient être affu- 
jetties au calcul , tous les aftronomes commencèrent 
avec fondement à croire que les comètes étoient des 
corps folides , & que de môme que les autres pla- 
nètes elles tournoient autour du folcil. 

M. de Fontenelle , dans fon éloge de Viviani , re- 
garde Galilée comme un génie rare , dont le nom fera 
toujours à la tête des découvertes les plus impor- 
tantes , fur lefquellcs la philofophie eft fondée. Dcf- 
cartes, fi inférieur à Galilée , a blâmé en lui ce qui 
Juftement étoit le plus louable , favoir , de ce qu'il 
fe contentoit des faits & des démonftrations , & de 
ce -qu'il ne remontoit pas aux caufes premières. 
Newton , dont le génie a fuxpaffé l'efprit humain , a 
peut-être plus d'erreurs que Galilée. Nous devons 
admirer dans Galilée un philofophe , un géomètre , 
un mechanicien &c un aftronome qui n'avoit pas 
moins de pratique que de théorie ; celui qui a difltpé 
les erreurs de l'ancienne école , l'écrivain le plus fo- 
lide & le plus élégant qu'ait produit l'Italie ; le maître 
deTorricelli,dc Caftclli, Aggiunti , Viviani , Bo- 
relli , Paul & Candide del Buono. Ce font les quatre 
derniers qui ont formé l'académie del Cimento,dont 
les effais, dignes du fiecle de Nevton, fembloient 
écrits par le génie de Galilée , comme on voit dans 
la préface des Mémoires de l'académie de Dijon , 
citée au commencement de cet Efai. Cet article écrit 
tn Italien par le P. Fnisr , Barnabile, /avant géomètre 
& membre de plufieurs académies , a été traduit en 
François par M. FLONCF.L. Nous f avons lire d'un 
journal où il a été inféré. ( A A. ) 

• § GALIMATH1AS, « M. Huct croit que ce mot 
»» a la même origine qu' 'alibofum »... lifez aliborum. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

• $ CAL1TE , ( Géo S r. ) petite île S Afrique fur la 
côte de Barbarie... . à dix lieues de Cîle de Tabarca. 
Dapper dit que G alite n'eft qu'à cinq lieues de Ta- 
barca. C'cft la Galata de Pline , qui dit que la terre 
«le cette île a la vertu de faire mourir les feorpions , 
infeûes venimeux , fort communs en Afrique. Voyt\ 
JiiJI. natur. liv. V. ckap. 7. Lettres fur l Encyclopédie. 

• § GALLI ANA pierre que quelques auteurs 

croient avoir été la même que Pline appelle cal- 
laina ....On croit que c'efl U turqttàife. i°. Il falloir 
plutôt citer de Pline ealLûs que eallaina. i°. Sau- 
maife & le pere Hardouin afllirent que ceux qui 
prennent cette pierre pour la turquoife fe trom- 
pent , parce qu'il eft fort douteux que les anciens 
connurent la turquoife. Lettres fur l'Encyclopédie. 

GALLI EN, ( Hifl. des empereurs.) fils de Valé- 
rien , fut déclaré augufte à Rome par le Sénat le mê- 
me jour que fon pere fut proclamé empereur par 
l'armée dans la Rhétie. Les prémices de fon règne 
en firent concevoir les plus heurèufcs efpérances. 
Mais quand il fe crut affermi fur le trône , il fe plon- 
gea dans le luxe & les voluptés qui le firent tomber 
dans le mépris. Trente tyrans s'érigèrent en fouve- 
rains indépendans dans leur gouvernement , & l'on 
vit des femmes prendre le feeptre & ceindre leur front 
do diadème, en défunt fes vengeances. La Grèce , 
la Macédoine & le Pont furent ravagées impuné- 
ment par les Goths. Les Quades , & les Sarmates fe 
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répandirent dans la Pannonie, fans y trouver la moin- 
dre réûftance. Les Germains pénétrèrent julqu'au 
fein de l'Efpagne , où ils fe rendirent maîtres de Tar- 
ragone qui étoit alors une des villes les plus opulen- 
tes de l'Europe. Les Parthes, déjà maitresde la Mélo- 
potamie, s'emparèrent encore de la Syrie qu'ils trou- 
vèrent «ans défenfeurs. La Dacie ,quc Trajan avoit 
réunie à l'empire , paffa fous la domination des Bar- 
bares. Le démembrement de tant de provinces an- 
nonçait la detlruûion entière de l'empire Romain, 
fi Poftumius qui avoit été proclamé empereur en 
Occident , & Odcnate qui avoit pris le même titre 
en Orient , n'avoient point par leur rébellion conser- 
vé l'ombre de ce corps autrefois fi vigoureux. G\?A 
lien qui avoit vu d'un œil indifférent les Barbares 
enlever les plus riches provinces de l'empire , fortit 
de fon fommeil pour aller combattre fes concurrent. 
Il tourna les armes contre Aureolus que les levions 
d'Illyrie avoient force de prendre le titre & les 
ornemens de Céfar. Galticn employa d'ariificieufcs 
promeûes pour le faite rentrer dans le devoir;&dé- 
fefpérantde le trompcr.il lui accorda des conditions 
avantageufes,pour marcher contre Poftumius,dont la 
rébellion lui paroilToit plus dangereutè. Ses toldats, 
dont il s'étoit attiré le mépris , le maflacrerent î 
l'âge de trente-fix ans, dont il en avoit régné quinze 
tant feul que conjointement avec fon pere. VaK-rien 
fon frère fut maffacré avec lui. Jamais empereur 
n'avoit pouffé plus loin le rafinement des voluptés. 
U ne pouvoit coucher que fur des fleurs environné 
de courtifannes. Les eaux oit il prenoit le bain, 
étoient parfumées d'effences. La vaiffelle d'argent 
lui paroiffoit ignoble fi elle n'étoit 01 née de rubis 
6c de diamans. Il ne poudroit fes cheveux qu'avec 
de la poudre d'or ; indifférent aux deftinecs de 
l'empire, il ne mit en place que des favoris fans 
mérite. Sa cour n'étoit remplie que de mimes & 
de bouffons. 11 raifoit chercher les plus belles 
femmes des provinces , & s'en faifoit accompa- 
gner toutes les fois qu'il alloit au bain. Tandis qu'il 
vivoit abruti dans la molleffe on vint lui annoncer 
la révolte de l'Egypte , il répondit froidement qu'on 
pouvoit vivre fans le lin d'Egypte. Il eut la même 
indifférence pour la rébellion des Gaules. Qu'im- 
porte , dit-il , ne peut-on pas fe paffer des draps fa- 
briqués à Arras ? Son infenûbilité ftupide ne fe dé- 
mentoit que dans les mouvemens de fa colère. Il ufa 
de la plus grande modération envers les chrétiens. 
Leurs biens conftfqués fous les règnes précédera 
leurs furent reftitués , & leurs aflemblées furent 
permifes. Il fut tué l'an 268 de Jefus - Chrift. 
( T—tr. ) 

* § G ALLIPOLI , ( Géogr. ) Ce n?eft point fon an- 
cien nom , comme le dit le DiBionnairc raif. de* 
Sciences , 6ic. elle fe nommoit Callipolis , d'où les 
modernes ont fait Gallipoli. ( C. ) 

GALLUS (Vibius Hontilianus), Hifl. des 
empereurs, étoit d'une famille des plus diftinguées 
de Rome. Après la mort de Décius qui l'avoic 
comblé de bienfaits , il fut proclamé empereur par 
les légions l'an 251 de l'ère chrétienne. Il ne monta 
fur le trône que pour déshonorer le nom Romain. 
Les Goths qui ravageoient les plus belles provinces 
de l'empire lui firent acheter ignominieufement la 
paix. 11 fe fournit à leur payer un tribut annuel qui 
ne fit qu'allumer leur avarice. L'argent qu'il leur 
donna leur fournit les moyens de lever des armées 
plus nombreufes , & plus ils recevoient , plus ils de- 
venoient redoutables. Ce fut dans la Thrace , la Mot- 
fie , la Theflalie 6i la Macédoine , qu'ils commirent 
le plus de ravages. Différens peuples fortis des bords 
de la mer Glaciale infulterent impunément à l'indo- 
lence de Gallus qui aimoit mieux acheter la paix à 
prix d'argent qu« d'en preferire les conditions après 
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des victoires. L'intérêt de fes plaifirs lui faifoit ou- 
blier ceux de l'empire. Les Parthes encouragés par 
fon indifférence ftupide entrèrent dans la Mcfopo- 
tamie, d'où ils chatfcrcnt le roi Tiridate. Sapor roi 
des Perles entra dans la Syrie où rien ne réfirta à, (es 
armes. Tandis qu'on dépouilloit l'empire de fes plus 
riches provinces , G allai abruti dans les voluptés , 
aflbcioit fon fils , encore au berceau , à l'empire , 
comme fi l'ombre d'un collègue lui eût donné la 
réalité du pouvoir. 11 fit battre des monnoies avec 
cette infcnption Vïrtus Jugujlomm. Le fléau des 
guerres ne fut pas le feul qui affligea l'empire. La 
perte caufa plus de ravages que les armes des bar- 
bares. La contagion éclofe dans l'Ethiopie lé répandit 
dans toutes les provinces ; la mort exerça tant de 
ravages que le monde fut menacé de relier fans ha* 
bitans. Entin le règne de G allas ne fut mémorable 
que par des détartres. Les peuples qui lui attr ibuoient 
toutes ces calamités, étoient prêts de palier du tu- 
multe à la révolte. G allas fortit de fon fommeil, ÔC 
pour ménager les elprits irrités , il adopta le fils de 
Décius que quelque tems après il fit empoifonner. 
Ses fureurs s'étendirent fur les chrétiens qui eurent 
à efluyer les plus cruelles persécutions. Tandis qu'il 
lé livrait aux plus l'aies voluptés , 6c fur-tout au 
plaifir de répandre le fang innocent, il reçoit la 
nouvelle qu'Emilien avoit été proclamé empereur 
par les légions de Mœfie ; il fc mit a la tête de fon 
armée pour aller étouffer cette rébellion ; mais il 
effuya une honteufe défaite qu'on attribua à fon 
incapacité. Les Soldats honteux d'obéir à un chef 
trop lâche & trop ignorant pour leur commander, 
le malTicrerent avec fon fils Volulien qui n'avoit 
point participé à fes désordres. Il fut tué à l'âge de 
cinquante-Sept ans dont il avoit régné deux. Ce fut 
moins un tyran qu'un prince fans vertus. Son mal- 
heur fut de naître dans un fiecle où il falloit de 
grands crimes ou de grandes vertus pour fe main- 
tenir fur le trône. ( T—H. ) 

• GALONNER , v. a. ( Tailleur. ) orner ou bor- 
der de galons. Le galon fe diilribue de diverfes ma- 
nières Air l'habit, foit en fimple bordé, foit avec 
un bordé & un galon , foit encore fur toutes les cou- 
tures ou tailles du juftaucorps. 

Pour^ jalonner un juftaucorps , taille ordinaire, 
d'un fimple bord plus ou moins large, mettant deux 
galons aux parcmens , il entre neuf aunes de galon ; 
pour la velte, cinq aunes : on ne met pas de galon 
à la culotte. 

Pour galonner un juftaucorps à la Bourgogne , 
c'eft-à-dire, avec bordé 6c galon, il faut fix aunes 
& demie de bordé , £c onze aunes de grand galon ; 
pour la velle , trois aunes 6c demie de bordé 5c 
quatre aunes de grand galon ;& fi on vouloit du ga- 
lon fur toutes les coutures ou tailles du juftaucorps , 
il faudra quatre aunes «C demie de grand galon de 
plus. On met alors trois galons aux plis , lavoir un 
le long du dos du dernier pli du devant , un au der- 
nier pli du derrière; c'eft ce qui s'appelle Us quilles; 
le troisième ell toujours un morceau du bordé qui 
lie met au milieu le long du demi-pli , auquel on 
donne la forme d'une patte chantournée en long. 

On ne parlera point ici de l'aunage des galons de 
livrée ; il n'y a aucune règle à cet égard , il fe trouve 
des livrées toutes chargées de galon , d'autres qui 
n'ont qu'un fimple bordé, Oc. Ç L'Art du Tailleur , 
par M. DE GaRSAVLT. ) 

# § - GAND , ( Géogr. ) ville capitale de la Flan- 
» dre Autrichienne .... La patrie de Charles-Quint 
>» n'a pas été féconde en gens de lettres célèbres. Je 
» ne me rappelle parmi les littérateurs que Levinius 
»Torrentius....qui mourut le 16 Avril 1695 ». 

i°. Liiez Levinus 6c non pas Levinius. i°. Levin 
Torrentius ouTorrentin mourut en 1595, 6c non 
Tome III. 
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pas en 1697. 3 0 . Le célèbre Daniel Heinlius étoit 
né à G and en 1 580. Lettres fur l'Encyclopédie. 

Je n'ai pu voir en 1769, au clocher de la cathé- 
drale de Gand, fans furprife , le nombre prodigieux 
de cloches qui forment une fuite régulière de tons 
& de demi-tons autfi juftes que ceux d'un clavecin. 
Le carillonneur frappe fortement avec le poing fur 
des efpeces de touches , qui par le moyen de cordes 
répondent h des marteaux qui vont tomber fur les 
cloches. Il y a d'autres touches qu'on met en mou- 
vement a vec les pieds pour former la baflé. M. Schip» 
pon , carillonneur àLouvaùt,a gagné un pari aftez 
conlidérable , après avoir exécuté lur les cloches un 
folo très-difficile , que M. Kinnir avoit compofé 
pour le violon. ( C. ) 

• $ GANGE, La plus «libre rivière de FA fie 

Seleucus Nicanor <fl le premier qui ait pénétré /ufqu'au 
Gange & qui ait découvert le golfe de Bengale où f* 
jette a fictive. Cellarius dit que les Macédoniens ne 
parvinrent point jufqu'au Gange. Au relie c'cll du 
premier Seleucus qu on a voulu parler dans le DuJ. 
raif. des Sciences , &c. ÔC de la guerre qu'il fit à San- 
drocottus , car Seleucus V , fut aufli Surnommé Ni- 
canor. Lettres fur C Encyclopédie. 

§ GANGLION , ( Anat.} Je ne connois pas l'in- 
génieux auteur de cet article du Dictionnaire raif. 
des Si'uncts , êcc. mais je ne faurois me refufer aux 
droits de la vérité , ôc fon hypothefe ne fauroit erre 
admife. 

Il veut que les ganglions foient l'effet de la fric- 
tion , qu'ils ne fe trouvent que dans les nerfs qui 
y lont expofés ou qui peuvent être comprimes ; 
que la ligature produit dans les nerfs des tumeurs 
très-reffcmblantes aux ganglions , & que ces nœuds 
deviennent plus gros avec l'âge. , 

Ces hypothefes ne s'accordent pas avec l'évidence 
anatomique. Il y a effectivement de la reiTemblance 
entre les ganglions & les noeuds qui naiflent de la 
ligature des nerfs ; mais il y a des ganglions naturels 
dans des places qui font parfaitement à l'abri de 
toute compreftion. Tel cft le ganglion ophtalmique , 
placé dans l'orbite fur le nerf optique : tel eft , & 
plus parfaitement encore , le ganglion fphénopalatin 
de la féconde branche de la cinquième paire. Les 
ganglions des nerfs du cœur , ceux des nerfs des reins, 
ceux encore que le grand Sympathique forme quel- 
quefois fur la furfàce de la carotide , ne paroiflent 
pas plus fumets à des comprenions que tant d'autres 
nerfs places entre les mufclcs des extrémités, dans 
lefquels on n'a jamais apperçu de ganglion. 

Ce qu'on a dure fur la grandeur fupérieure des 
ganglions dans l'adulte , n'elt pas conforme non plus 
à l'anatomie. Les nerfs & les ganglions font propor- 
tionnellement plus gros dans le fœtus que dans l'adul- 
te, lis fuivent le volume du cerveau ôc de la tête. 
Tous ces organes font plus gros dans le fœtus ôc dans 
l'enfant , & plus petits à proportion dans l'adulte. 

On a propofé une autre hypothefe. On a cru que 
les ganglions ne fe trouvent que dans les nerfs qui 
fe distribuent aux organes vitaux, fur lefquels la vo- 
lonté n'a point d'empire. Mais le ganglion ophtalmi- 
que naît de la troifîeme paire , ou feule ou jointe à 
une branche de la première divifion de la cinquième 
paire : l'un ou l'autre de ces nerfs fe distribue à des 
muScles purement volontaires , à ceux de l'œil , des 
paupières, du front & du nez. Le nerf fphénopalatin 
le rend principalement au nez , oii il fert à l'organe 
de l'odorat ; d'autres de fes branches vont au palais ; 
d'autres branches encore portent le oomà'infraorkttal 
& fe rendent aux mufcles du vifage , organe de la 
volonté; d'autres aux paupières, au mufcle tempo- 
ral , au voile du palais 8c à l'es mufcles , ôc aux dents. 

Le nerf lingual a dans la glande maxillaire un 
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ganglion , dont les branches fe portent au mufcle 
gémogloffe. 

Les nerfs de Tépine du dos donnent un nombre 
confidérable de branches aux mufcles du cou , de la 
poitrine, du bas ventre, & des extrémités; & cepen- 
dant tous ces nerfs ont dans leur origine môme un 
ganglion, dont fartent les branches dont les unes font 
mufculaires , & dont les autres fe joignent au nerf 
fympathique , qui fournit les nerfs du cœur, des vif- 
eeres 6c des inteftios , qui font de la claffe des nerfs 
vitaux, & fur lefquels la volonté n'a aucun pouvoir. 

On ne pourroit donc pas dire avec fondement , 
que les ganglions font un attribut des nerfs vitaux. 

Il n'eft pas plus permis de les comparer au cer- 
veau , ou de leur attribuer de la fubltance médul- 
laire & corticale. Cette ftructure leur eft aufli étran- 
gère que celle dont Lancili a donne le détail d'après 
quelque chirurgien apparemment qui difféquoit 
pour le premier médecin 6c le favori du pape. Du 
moins Petrioli s'ell-il vanté d'avoir travaille pour cet 
illuftre medecin , & d'avoir diffécuié les fujets, d'a- 
près lefquels Lancifi calquoit l'es deteriptions. 

La ftruâure du ganglion eft difficile à découvrir. 
Il nous manque encore un anatomifte qui veuille en 
faire l'objet de fes travaux particuliers. Voila ce qui 
nous en eft connu de digne de foi. 

Ces noeuds fe trouvent toujours au point de réu- 
nion de plufieurs nerfs, de deux nerfs au moins, 
& bien fouvent d'un plus grand nombre. Ils fe termi- 
nent conftamment par plufieurs ncrfs,& Ton a remar- 
qué que le nombre des nerfs qui fanent du gan- 
glion , furpafle fauvent celui de ceux qui y entrent. 
Cela n'eft pas confiant cependant. Les ganglions de 
la moelle réunirent un nombre conûdcrable de 
nerfs qui naiffent de cette moelle , 6i un fcul tronc 
en fort. 

Les nerfs qui y entrent , perdent bientôt leur 
ftruâure particulière & leurs filets parallèles recou- 
verts d'une cellulofité vafculaire : ils reprennent leur 
ftruâure en fartant du ganglion. 

Une enveloppe rougeâtre & foliiîe enveloppe le 
ganglion ; elle n'eft point mufculaire , c'eft une cel- 
fulofité fort ferrée , 6c que le grand nombre de vaif- 
feaux colore: les ganglions en reçoivent des artères 
voifuies ; ils ont très fouvent un petit tronc d'«mere, 
qui leur eft particulier. Le ganglion femilunoire en 
reçoit une, que le tronc de l'aorte lui fournit fouvent 
lui môme. 

L'intérieur d'un ganglion eft une efpece de chair 
dure, compacte &unitbrmc. Je loupçonnerois aflez 
qu'une longue macération y développeroii des fila- 
tnens, mais je ne puis pas en appeller à l'expérience. 
La nature compacte du ganglion femblcroit mener à 
croire quê les fila mens nerveux s'y confondent 6c 
s'y abouchent , &c qu'une ccllulofitc ferrée , comme 
celle de leur enveloppe commune, les y attache les 
uns aux autres. Mais nous n'avons rien d'allure fur 
cette ftruâure. 

On a eflayé d'en découvrir l'ufage. Ce qu'on a dit 
la-deflus ne m'a pas fatis'ait. On a cru qu'ils étoient 
faits pour donner une vît elfe nouvelle au liquide 
nerveux. Cette conjecture cil fondée fur une ftruc- 
ture mufculaire , qu'on leur a prêtée. On leur a 
attribué d'interrompre les ordres de la volonté , & 
de détruire l'empire de lame fur les nerfs qui fe 
perdent dans un ganglion pour en renaître. Cette 
idée peut être venue du grand nombre de gan- 
glions qui fe trouvent dans les branches des nerfs 
lympathiques. Ils font en effet beaucoup plus nom- 
breux que ne l'ont fait les auteurs. Il y en a plufieurs 
dans le plexus cardiaque ; les nerfs mous fortis du 
grand ganglion cervical fuperieur en forment aflez 
fouvent; on en trouve dans les plexus , qui embraf- 
fent l'artère cceliaque & les deux tnéientériuues ; il 
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' y en a dans les plexus renanv , que M. Duvernoi a 
pris pour de petits reins. Mais cette hypothefe ne 
peut avoir lieu > puifqu'il y a des ganglions dont il 
fort des nerfs évidemment deflinés aux mouvemens 
volontaires. 

Je n'ai jamais trouve de véritables ganglions dans 
le tronc de la cinquième paire ; il ell attaché i la 
dure-mcre,& en féparant cette méninge du nerf, 
on peut y avoir la i Ile une partie de la ccllulolité, 
qui aura donné du volume à ce nerf : mais avec un 
peu de foinon détache ladure-mercfans la déchirer, 
& le nerf fe trouve plat, tans apparence de ganglion. 
Je n'ai pas vu non plus le ganglion , que l'on a cru 
voir dans une branche de la fepticme paire , réunie 
avec des nerfs cervicaux ; ni dans la huitième paire, 
qui cependant eft , du moins par fes branches pul- 
monaires , ftomachtques & hépatiques , un des prin- 
cipaux nerfs vitaux. ( M. D. G. ) 

* § G ANJAM , ( Giogr. ) ville commerçant JAfit 

dans le Mogoliflan , à 34 luues dt Barr.pour Elle 

efl le long dit Taptte. t". Il falloit dire que cette ville 
eft fur la côte de Gergelin qui fait partie des cotes 
de Coromande). i°. Elle n'eft pas à 34 lieues de Bam- 
pour, mais a quatre lieues feulement de Baram- 
p«ur % car c'eft ainf» qu'il faut écrire. 3 0 . Elle eft le 
long de la riviire de Ganjam &c non pas de Tapett 
ou plutôt Tapii , qui eft une rivière qui pafl'e à Su- 
rate fur la côte tle Malabar. Il p.iroit qu'on a con- 
fondu Barampour avec Brampour , & la côte de 
Coromandel avec la côte de Malabar. Voyc\ le 
tome Xll des Lettres édifiantes. Lettres fur f Encyclo- 
pédie. 

* § G ANKING , ( Giogr. ) ville dt la Chine dans la 
province de Sanking dont elle étoit la dixième métro- 
pole. Elle l'cft encore , fuivant M. de la Martiniere& 
les plus fameux voyageurs. Lettres fur l'Encyclo- 
pédie. 

* $ GANT, bourg de France dans le Bcarn.... pa- 
trie de Al. de Marco..... jon Traité de la Concorde de l 'em- 
pire & du Sacerdoce rjl tréstflimi. Il jaul l'avoir de 
l'édition de M. Balure. Comme il y a trois éditions 
de ce Traite par M. BaUne , l'avoir en i66j , 1669 
& 1704, on devoit dire qu'il faut avoir l'édition de 
1704 , qui eft la meilleure. Lettres fur l'Encyclo- 
pédie, 

* § G ANXUNG, {Céogr.) cité delà Chine .... compte 
25* ji" de latitude. M. de la Mattiniere dit 15" 
de latitude , 6c il écrit Ganxun, comme les géogra- 
phes les plus cxaâs. Ganxun eft la quatrième cite de 
la province de Queicheu. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* § GANYMEDE.... Au lieu de, Super enim répéta 
fanum Ifidis & Ganymedem hic facis, liiez : 

Suptr enim ut répéta fanum ïfidis & Ganymedem 
Pacis 

La fiatue de Ganymede fut tranfponét de la Grèce 
à Home , au temple de la paix , ù Juvenal y a fait 
allufion. 

Le vers de Juvenal cité ne lignifie tien autre chofa, 
finon qu'on avoit placé dans le temple de la paix 
bilti par Vefpafien.un rable&u ou une ftatue de Ga- 
nymede: 6i non que cette ftatue avoit été tranfpor- 
tée de la Grèce a Rome. Cela pourroit être, mais 
Juvenal ne le dit pas. Lettres fur t Encyclopédie. 

Ganymede, (.Ijiron.) nom que quelques auteurs 
ont donné a la conflcllation d'Antinous, d'autres 
à celle du verfeau. ( M- dm la Las de. ) 

*§ GAOGA,( Géngr. ) QudtjueS'ttns écrivent 
Kan.ha. Ils écrivent Kaupba. 11 eft vrai que M. de 
Lille identifie Ka'.igba avec Gaoga, mais M. Sanf'on 
dans les Cartes & M. l'abbé Lerglct dans fa Gé»gra- 
pfui placent Kaueha dans le défert de Borno'qui 
confine au defert de Gaoga. Au refte il faut bien le 
garder de confondre le royaume de Gaoga avec le?" 
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royaume de Gago qui en eft environ â fflo lieues à 
l'occident. Cette province du dèftrt a pour ville unique 
connus Goaga ; liiez Gaoga. Au nord de cette ville on 
voit encore quelques vtfiiges de l'ancienne Cyrene , capi- 
tait dt la Lybie Cyrenaique , & qui étoit autrefois une 
du vilUs principales du fameux l'eniapolis ; liiez de la 
fameuft Ptmapole. 11 y avoir une Pentapole en Lybîe 
dont il s'agit ici. Elle comprenoit les villes de Béré- 
nice, Arûnoc, Ptolemaide , Apollonie fie Cyrcnc. 
Il y avoit une Pentapole du Jourdain qui compre- 
noit Sodôme , Gomorrhe , Adama , Seboïm fie Sc- 
gor ; une Pentapole des Philiffins qui comprenoit 
Gaza , Azot, Afcalon, Gcth & Accaron;fieplufteurs 
autres Peniapoles, dont on peut voir le dénombre- 
t dans la Martiniere au mot Pentapole. Lettres fur 
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l'Encyclopédie. 

* § GAONS , . . . Dans cet article , au lieu de Cka- 
naro , lifez Chanam. Lettres fur l' Encyclopédie. 

§ G AP , ( Géogr. ) Cette ville a peine a le rétablir 
du Tac qu'elle foufl'iit eu 1691. Le quatrième de fes 
eveques , nommé Coafiantin,a(HQi au premier con- 
cile d'Orange. 

Les peuples de ce pays s'appelloient autrefois 
TrLorii. Annibal entradansle territoire desTriraflins, 
delà il s'avança dans celui des Voconticns. Les 
bourguignons , enfuite les rois Carlovingiens , fie 
après eux , les comtes de Forcalquier ont poffédé 
ce pays. Louis XI fie Ion fils Charles VIII en eu- 
rent la Souveraineté après la mort de Charles du 
Maine, neveu du roi René, comte de Provence. 

Les évoques de Gap , dont la ville étoit de la 
féconde Narbonoife , ont toujours reconnu les arche- 
vêque d'Aix pour métropolitains. 

Des comédiens, en quittant cette ville en 1771 , 
offrirent de revenir, fi on leur affuroit 3000 livres; 
comme on travailioit à raûembler cette tomme* 
M. de Narbonne , évoque de Gap, depuis nommé 
à l'évéché d'Evreux , propofaaux notables de chan- 
ger la destination de ces Soufcriptions en un mont de 
piété pour un grenier d'abondance , en faveur du- 
quel il promit d'ajouter pareille fomme. Ce qui a 
cté exécute. Quel exemple pour les ames bienfai- 
santes! Quelles flatteufes efpérances pour le dioccle 
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G AR AMANTE, (Hijl. )Les Garamantes que les 
anciens regardaient comme une tribu numide, habi- 
toient un pays qui étoit tout en longueur, fie qui con- 
finoit à l'Ethiopie proprement dite :c'étoit pour ainfi 
dire la patrie de toutes les efpeces de bêtes féro- 
ces qui fembloientdiSputer aux hommes l'empire de 
cette contrée. La guerre continuelle que les habitans 
avoient à foutenir contre ces animaux , auroit du éle- 
ver leur courage au-deflus des périls , fie comme ils 
ne fubfiftoient que du produit de leur chaffe, ils 
vivoient dans un état de guerre ; mais malgré cet 
exercice qui fuppofe du courage , ils étoient li pufil- 
l'animes, qu'ils trembloient à la vue d'un étranger dé- 
Sarmé , & euffent - ils été vingt contre un Seufagref- 
feur , ils n'auroient oppofé aucune rélitlance. Telle 
fut la lâcheté des premiers Garamantes , mais leurs 
defeendans donnèrent dans la fuite pluûeurs témoi- 
gnages d'inirépidité; 6c comme la vie nomade endur- 
ciffoit leurs corps , on les compta au nombre des 
nations nées pour la guerre. Les déferts qu'il falloir 
traverlcr pour aller jufqu'à eux, affurerent leur in- 
dépendance. Leur pauvreté ne pouvoit allumer l'a- 
varice d'un conquérant, & les brigands qui infef- 
toient les routes , étoient autant de remparts qui les 
défendoient contre les incurfions de leurs voifins ; 
ainfi ils eurent peu d'occaftons d'exercer leur cou- 
rage. Les Romains qui vouloient avoir des fujets par- 
tout où il y avoit deshommes , en firent la conquête. 
Cornélius Galba obtint les honneurs du triomphe 
pour les avoir fubjugués:mais trop farouches pour fc 
Tom ///. 



familiarifer avec le joug, ils rentrèrent bientôt dans 
la jouiffance de leurs droirs ; 8c ne voulant obéir 
qu'à leur chef, ils fe choilirent un roi qui embraffa 
la querelle de Tacfarinas^ contre les Romains, Pto- 
lomée affure qu'ils étoient nombreux &pui flans , 6c 
que ce fut leur attachement pour la vie fauvage qui 
les empêcha de figurer parmi les peuples les plus cé- 
lèbres de la terre. Le mariage n'etoit pas un contrat 
civil qui engageât leur liberté. L'union des Sexes étoit 
autorifée par le befoin momentané de fe reproduire. 
L'amour chez eux n'etoit qu'un appétit brutal. Le 
culte d'un peuple qui n'a point de demeures fixes 
doit être Ample ; fes autels fie fes temples ne 
pourroient être tranfponés dans les différentes 
contrées qu'il parcourt : les Garamantts , quoique 
toujours errans, avoient confacré un temple en l'hon- 
neur de Jupiter Ammon , objet particulier de leur 
culte. Ce dieu y étoit représenté avec des cornes de 
bélier, fymbolede l'abondance. Cette contrée, ainfi 
que la Lybie, nourriffoit quantité de brebis dont le 
lait fervoit de nourriture à ce peuple pauvre fie 
frugal. 

Les Nubiens, les Pcrorfiens,les Tarvalfécns fie plu* 
fleurs autres peuples qui occupoient la haute Guinée, 
Semblent avoir été les tiges ou les rameaux des Ga- 
ramantes , puifquetous étoient compris fous la dé- 
nomination générale d'Ethiopiens.Ces peuples offrent 
les mêmes traits, fie leur langage efl peu différent. Les 
Carthaginois avoient des relations avec ces peuples 
ignores du refte de la terre ; ils en tirèrent des trou- 
pes dans la guerre qu'ils eurent à foutenir contre Ge- 
lon, & l'on lait qu'ils fc fervoieni dans leurs expédi- 
tions de chariots armés de faux, de l'arc fie de floches, 
ils étoient poligames , ou plutôt le mariage n'étoit 
chez eux qu'une union pafiagere, qu'une jouifiance 
brutale , comme les bêtes dont il avoient l'indirect 
plutôt que la raifon qui diflingue l'homme. (T-jv.) 

• $ GAR AMASTICUS Lapis, nom que Pline 
donne à une pierre pricieufe que IV alltrius croit être le 
grenat. t°. Les mots Garamamicus Lapis ne le trou- 
vent point dans Pline ;on y trouve,/. XXXfUch. 7, 
Sandartfus , quant aliqui Garamantitem vocant. l°. M. 
Lemery diftingue le Sandalîros ou Garamantites d*i 
grenat. Voyez l'on Dictionnaire des drogues. Lettres 
fur l'Encyciopidit. 

GARANCE , ( Hifl. nat. Bot. ) rubia tinclorum- 
Les plantes de ce genre portent des fleuisd'une feule 
pièce, faites en godet , percées à leur fond, décou- 
pées par leurs bords en quatre , cinq ou li« parties. 
Dans l'intérieur, font quatre étamines , fie un pirtif 
formé d'unflylc fourchu, dont la bafe, qui elt l'em- 
bryon , fait partie du calice. Lorfque la fleur eft 
paffée, cet embryon devient un fruit en baie plus ou 
moins fucculente, compofee de deux graines hé- 
mifphériques ou prcfque rondes, dont chacune ell 



recouverte d'une pellicule. Les racines font 
pantes , longues , allez feches , plus ou moins grolTcs» 
félon les efpecés, d'une faveur flyptique; fie toutes 
donnent une teinture rouge. 

Efpeces. 1 . La plus cultivée parmi nous , efl l'ef- 
pece connue fous le nom de rubia tinclorum priva 
C. B. appellée ttytkrodanum par Ray , ôc rubi en 
Provence. Elle pouffe des tiges longues de troi. à fix 
pieds, quarrées, noueufes , fort rudes au toucher , 
qui fe mêlent cnfemble , font trop menues pour 
pouvoir fe foutenir A une certaine hauteur , fie pé- 
riffent tous les ans. Chaque nœud efl garni de cinq ou 
fix feuilles oblongues , pointues , étroites , rudes en- 
deflous , bordées de dents fines Se dures , qui s'atta- 
chent aux habits. Ces feuilles font diSpolees en étoile 
autour de la tige , fie vcrticillées. Vers le fonimet des 
tiges fie branches , naiffent en juin, juillet 6e août » 
des fleurs jaune- verdâtres, qui produifent des baies 
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«©ires fit Rùfantes. Les racines de cette plante tracent 
oc pivotent beaucoup , font vivaces , branchues , 
ordinairement de la grofleur d'un fort tuyau de plu- 
me , couvertes d'une pellicule brunâtre. Quand elles 
font fraîches , leur caffurc eft d'un jaune orangé , fie 
cette couleur devient rouge par l'imprefEon de Pair. 
Plus ce changement eft prorapt , plus la racine eft 
parfaite. Le cœur de ces racines eft un peu 
amer. 

1. Rubia jytvcftris Monfptffulana major , C. B. eft 
plus petite & plus rude, que l'efpece précédente. Ses 
fleurs font jaunes. Ses fruits viennent en été fie en 
automne , fié fubfiftent fur la plante pendant l'hiver, 
fi cette faifon n'eft pas trop rigoureufe. Elle croit 
d'elle-même dans les haies 6c fur les bords des 
champs , prefque par-tout aux environs de Mont- 
pellier , en Provence , auprès de Fontainebleau , fie 
ailleurs. Ses racines font menues, & naturellement 
rouges. 

3. M. Caridel croit que le gallium vutgart album 
de M. Tournefort eft la plante nommée par G. 
Bauhin rubia fylvefiris levis ; la mollugo vulgatior de 
Parkinfon, à qui cependant M. Garidel donne pour 
fynon yme rubia angulofa a/pera , J. B. 

4. Rubia pratenfis Itvis , C. B. c&un gallium, CtUm 
M. Linné. Sa feuille eft douce. Les branches fe 
soutiennent , & les femences font rudes. 

y A Kurder, au voiûnage de Smyrne, Se dans 
les campagnes d'Akhiffar fie de Yordas, on cul- 
tive une efpece nommée danslepays atala, kazala, 
tkme, boia, fie chioc-boya. Les Grecs modernes l'ap- 
pellent lit an ou itari, ouatai; fie les Arabes fo'ùoy. 
Nous ne fommes pas en état de décrire cette plante , 
célèbre par le beau rouge qu'elle donne au coton » 
mais dont l'effet peut dépendre de la manière doux* 
on la fait fécher. 

6. M. Hcrllot met au nombre An garantes la plante 
de la côte de Coromandel , dont la racine teint le 
coton en beau rouge. Il nomme cette plante chat , 
& il ajoute qu'elle le trouve abondamment dans les 
bois de la côte de Malabar ; qu'on la cultive à Tuc- 
corin Se à Vaour, & qu'on eftime particulièrement 
celle de Perfe , nommée Dumas. Puis il donne com- 
me une autre plante de la côte de Coromandel 
le raye de chayt , qu'il traduit rotin* de touluu. 

Selon M. Garcin, le chaye a l'air de garance ptr 
fon port & fes feuilles , mais il porte une petite fleur 
blanche , a quatre pétales difpofés en croix ; fie le 
fruit eft une très-petite capfule feche , un peu appla- 
tie en forme de bourfe, qui s'ouvre par le haut , fie 
renferme des femences tort menues. La racine eft 
longue , menue , ondée , piquant droit en terre , 
de couleur jaune pâle. Cette plante croît dans 
des endroits (àblooneux peu diftans de la mer. 

7. M. Hellot parle d'une tyjfa-voyana de Canada , 
comme d'une efpece de garante , dont la racine , 
extrêmement menue , a un effet à-peu- près fembla- 
ble à notre garance. Mais on démontre cette plante à 
Paris au jardin du roi , fous le nom i'apanne , fio- 
ribus albis taule quadrato infimo , foLiis ad genkula 
quatuor, fruilu rotundo glabro lucido. 

%. Rubia /ylveftris a/pera, quas fylvejlris Diojioridis, 
C. B. Les feuilles du bas des tiges font verticillées au 
nombre de fix ou feptxelles d'en haut fe trouve nt feu- 
lement quatre , trois ou deux cnfcmble. Ces feuilles 
font rudes en-deffus comme en-deffous. Les raciaes 
font vivaces, fie beaucoup plus groffes que celles du 
a°. t. Les tiges font plus menues , fie affe* douces. 
Les fleurs font petites, jaunes, fie paroiffent vers 
la fin de juin. Cette efpece vient (ans culture en 
Efpagne. 

9. M. d'Ambournay a cultivé une garance trou- 
vée fur les rochers d'Oifel , en Normandie , dont 
les racines lui ont donné une suffi belle teinture , 
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que celle du n 6 . j , fie qui a mieux réfifté au débouilli 
que la teinture du »°. 1. Cette plante pouffe plutôt 
au printems , que celle du n°. 1. Ses tiges font me- 
nues , fie fe penchent jufqu'à terre dès qu'elles ont un 
pied de longueur. Les feuilles font plus étroites que 
celles de la première efpece. Les racines (ont moins 
groffes, moins vives en couleur, moins garnies de 
nœuds fie de chevelu. Cet amateur éclairé ajoute 
qu'il a retrouvé dans la plante d'Oifel celle que lut 
a produit la graine du n°. j tirée de Smyrne. 

Culture. L'efpcce , «°. / fubfifte dans toutes fortes 
de terres , mais n'y réuflît pas également. 

Elle aime une terre douce , légère , dont le fond 
feul eft humide, fie oîi l'eau ne lëjourne pas. Auffi 
la voit-on réuflir dans des fables gras aflïs fur un fond 
de glaife , qui empêchant les racines de s'étendre en 
profondeur , tes oblige à fe couler fur ce fol humide, 
fie dès-là favorable à leurs progrès. On affure que les 
Zélandois de Tille de Tergoès cultivent la garance , 
dans un terrein gras, argilleux , fie un peu falé. On a 
recueilli de belles racines dans des terres fertiles mê- 
lées de beaucoup de cailloux. M. Guettard en a 
même tiré de très-belles d'un fable affei fec , dans le 
Poitou. Cependant on peut dire en général que les 
terreins fecsy conviennent moins que les humides. 
Les marais deflechés y font favorables. Mais elle 
périt immanquablement dans les endroits où l'eau 
féjourne. 

Quand la terre oh on veut mettre de la garance 
eft déjà en valeur, il fuffit de lui donner quelques 
labours, comme fi c'étoit pour femer du grain ; fi non 
les labours doivent être multipbés. On peut abréger 
les travaux du défrichement , en coupant d'abord 
la terre avec des charrues à ptufieurs coutres , fans 
focs : puis labourant tout de fuite, avant l'hiver, 
avec une greffe, charrue à verfoir , pour que les gelée* 
puiffent atténuer cette terre trop compaâe. Auffi-rôt 
que les grandes gelées font paffées , on donne 
promptement une couple de labours. Après quoi la 
terre a coutume d'être en état de recevoir le plant 
au mois d'avril , mai ou juin. 

On voit de bons cultivateurs commencer par peler 
à la houe pendant l'été un terrein rempli de groffes 
fie mauvailes herbes, fie brider les gazons. En général, 
la meilleure eft celle qui contribue davantage à ameu- 
blir la terre fans exiger de trop grands frais. 

Il eft bon d'unir la terre avec la herfe, après le 
dernier labour. 

Pour prévenir le féjour des eaux , il convient de 
faire des foffés autour de la garanciere, qui auront 
encore le bon effet de la défendre du bétail , fie 
d'empêcher qu'on n'y forme des chemins. 

Les fumiers font très-utiles aux garanderes , fur- 
tout quand la terre eft maigre. On doit réferver le 
fumier de cheval pour ameublir celles qui font trop 
fortes : le fumier de bœuf fie de vache fuffit pour les 
autres. 

La garance fe multiplie de graine , ou de drageons; 
ou de provins. 

On la feme depuis mars jufqu'en mai. Si c'eft dans 
le champ où les plantes doivent refter , il faut fou- 
venty faire les frais du (arclage. On trouverait mieux 
fon compte à répandre la femence dans les planches 
d'un potager , bien labourées fie bien fumées ; quand 
elle eft levée , la tenir nette d'herbes , fie i'arrofer 
dans les tems de féchereffe ; puis les pieds étant affez 
forts, les planter dans la garanciere : ce qui n'arrive 
pour l'ordinaire qu'à l'automne delà féconde année. 
En levant ce plant, on doit ménager foigneufement les 
racines. 

La pratique des drageons enracinés , qui ont envi^ 
ron deux pouces hors de terre , eft plus commode , 
fie évite cette perte de tems. C'eft auffi la plus com- 
mune aujourd'hui. Comme les racines fupérieures 
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tracent beaucoup, elles fournirent une multitude 
de drageons qui , trani'plantés après l'hiver , for- 
ment bientôt de nouvelles plantes. 

Pour former ainfi une garanciere , on prend, ou 
de la garanct qui croît naturellement, ou celle d'un 
champ qu'on veut facrificr , ou les pieds élevés de fe- 
mence dans un potager : en arrachant , on ménage 
bien les racines , fur-tout les traînaffes qui coulent 
entre deux terres. On replante les pieds en entier, 
©bfervantd'étendre les traînaffes de côté & d'autre. 
Ce plant fournit beaucoup : trois milliers peuvent 
luffire pour garnir un arpent. 

On peut te ménager une récolte dans la garanciere 
oîi on levé du plant , en fc contentant de lever les 
œilletons que les couchis produifent : un arpent four- 
nit allez pour en planter au moins deux avec fes œil- 
letons. 

Lorfqu'on arrache les racines de la garance , on 
peut en tirer quantité de plants, fansdiminuer la vente; 
puifqu'il eft d'expérience que tout tronçon de racine , 
garnid'unou deux boutons, & de quelques cheveux, 
produit un nouveau pied quand on l'enterre à une 
petite profondeur. 

Il y a une autre moyen de multipier la garanct , 
fans le priver du produit des racines , lorfqu'on a 
de grands champs de gtrjr.ee : je veux dire que la 
féconde année , dans le cours des mois d'avril , mai 
ou juin , fuivantque la faifon eft favorable, les tiges 
ayant huit à dix poucesde long, des femmes faififfent 
la fane prés de terre , & l'arrachent comme fi tfétoit 
de l'herbe pour le bétail : une partie des brins vient 
avec de petites racines au bas : d'autres n'ont qu'un 
peu de rouge ; d'autres enfin , feulement du verd fie 
du jaune. Les premiers reprennent facilement , fur- 
tout sll pleut un peu quand ils font en terre. La re- 
prife eft douteufe dans les provins qui n'ont que du 
rouge en bas. Pour ce qui eft de ceux qui font entié- 
rement verds fie jaunes , on doit les rebuter ; ils pé- 
riront prefque tous. Les provins, dont le bas eft brun 
& ligneux, réunifient. Au refte , on doit avoir l'at- 
tention de ne pas arracher trop de plant , ôe de laifler 
aux vieux pieds au moins un quart de leurs tiges,fans 
quoi les racines périroient. Si la terre eft trop dure , 
& qu'en conféquence il vienne trop de brins fans ra- 
cines , il eft à propos de fe fervir d'un plantoir plat, 
large de douze à quinze lignes, qu'on enfonce en terre 
pour rompre la traînaffe , & qu'on incline enfuite 
pour foulever la racine , fie empêcher les tiges de fc 
rompre au ras de terre pendant qu'on les tire douce- 
ment. 

La plupart de ces levées de plant doivent être fai- 
tes au printems. Celle qui eft attachée à la faifon de 
rarrachispour vendre, n'eftpratiquable qu'en autom- 
ne dans I'ufage ordinaire. 

A mefureque les ouvrieurs lèvent leplant , il faut 
fe hâter de le mettre en terre. 

En plantant la garanct que l'on veut cultiver en 

1>lanches , on fe fert de la houe pour former des fil- 
ons tires au cordeau, de trois à quatre pouces de 
profondeur , ou même davantage , u le plant eft gros. 
Des femmes ou des enfans y couchent les provins , 
ou les pieds, fraîchement levés,à dix, douze ou quin- 
ze pouces les uns des autres , étendant les racines a 
droite fie à gauche. Le plant détaché des racines tirées 
pour la vente , doit être mife afiez épais pour que 
ce qu'il en périt ordinairement ne Laifle pas trop 
de vuides. 

Ce n'eft peut-être qu'une attention utile de trem- 
per tout le plan dans des féaux d'eau avant de le met- 
tre en terre , comme on fait les plants de légumes en 
grand. Il eft à propos que les traînafies de racines 
le trouvent à un pouce ÔC demi de la fuperficie, pour 
que les tiges aient plus d'aifance à percer Se fc mon- 
trer dehors. 
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A mefureque la première rigole eft plantée, des 
hommes la couvrent de la terre qu'ils tirent pour 
en former une féconde oùl'on arrange du plant com- 
me dans la première. On recouvre celle-ci en formant 
la troifieme , qui eft enfuite comblée avec la terre 
de l'endroit oh fera la plate-bande. 

Chaque planche, large de deux pieds, ne contient 
donc que trois rangées de garance , à un pied les unes 
des autres ; ce qui eft préférable à un plus grand 
nombres de rangées. Et après la troifieme on laiffe 
un intervalle de quatre pieds jufquà la première de 
l'autre planche , pour former une plate-bande vuide, 
mais qu'on laboure par la fuite, avec la charrue, com- 
me nous le dirons. Cette diflribution d'un arpent de 
terre emploie environ quarante ou cinquante mil- 
liers de provins , ou de plants élevés de femence : fie 
il eft prefque toujours futfifammcnt garni avec trois 
milliers de plantes foit venues d elles - mêmes , 
foit tirées d'un champ que l'on facrifîe. 

Pour ce qui eft du plant formé d'un morceau de ra- 
cine garni de boutons & de chevelu, l'ayant choifi 
dans les racines qu'on arrache en automne, il faut le 
mettre en terre fans différer. On peut auffi former 
les planches & plates - bandes comme pour le 
provin. 

On eft maitre de planter au printemps ou en au- 
tomne les plants enracinés , pourvu que l'on fe con- 
forme ace que nous avons dit qu'il faut obferver à 
l'égard des provins. Seulement alors on fait les rigoles 
plus larges , & proportionnées à la groffeur du plant. 
On étale les traînaffes des racines fuivant la direction 
des rigoles , 8e on a l'attention que ces racines tra- 
çantes ne foient recouvertes que d'un pouce & demi 
de terre , afin que les tiges aient plus de facilité à 
percer fie fe montrer hors de terre. 

Comme la garance peut être tranfplantée en toute 
faifon , l'on fera bien de profiter d'un tems couvert 
fie pluvieux, pour faire cette plantation. Mais l'au- 
tomne eft préférable, non-feulement parce que l'hu- 
midité de cette faifon eft plus avantageufe pour la 
reprife , mais encore parce que les provins qu'on 
levé alors pour cette opération , font mieux pourvus 
de racines, que ceux qu'on lèverait au printems. 

Les plates- bandes font utiles dans un terrein fort 
humide, pour recevoir l'écoulement de l'eau. Elles 
fe creufent à mefure qu'on charge les planches par les 
labours d'été qui font partie de la nouvelle culture.' 
Mais il vaut mieux rayonner un terrein trop fec , de 
même qu'on le pratique pour planter la vigne : la 
garanct étant alors plantée dans le fond du fillon, 
comme le font des afperees , le terrein fe trouve de 
niveau ou un peu bombé fur les planches par les re- 
chauffemens. 

U faut veiller pendant quelques jours , pour que 
les corbeaux ôe corneilles , avides des jeunes poulies 
de garant* , ne détruifent pis le plant. 

Si c'eft en automne que l'on ait planté la garanct , 
il fuffit de donner de tems en tems quelques labours 
aux plates-bandes avec une charrue légère , à une 
roue ( efpece de cultivateur \ Comme ces labours 
font moins deftinés i donner de la vigueur aux plan- 
tes, qu'à ménager certaine quantité de terre ameu- 
blie à portée des planches, ils ne doivent pas être 
faits dans des tems ou la terre trop humide pourrait 
être corroyée par cette opération. Pour ce qui eft des 
garancts plantées au printems , on ne peut guère fe 
difpenfer d'en labourer les plates-bandes avant le 
mois de juin ou juillet. 

On profite des tems de pluie , en quelque faifon 
que ce foit ,pour regarnir les endroits oii une partie 
du planta péri. 

Quelques cultivateurs pour multiplier les plants , 
couchent les plantes vigoureufes ; mais comme les 
couchis ne fourniflent jamais autant de teinture que 
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les vraies racines, d'autres conseillent de mettre les 
planis plus ferrés , & de ne point faire de cou- 
chis. 

Dans l'une ou l'autre pratique , on a foin de far- 
der les planches , & donner de tems h autre de petits 
labours aux plates-bandes pour y entretenir la terre 
meuble. 

Au mois de mars , avant que la garance forte de 
terre , il faut couvrir les planches avec de la terre 
meuble, l'épaiffeur d*un pouce , ce qui donne beau- 
coup de vigueur aux plantes. 

En feptembre , ou même dès le mois d'août de la 
féconde année , l'on fauche & fane l'herbe de la ga- 
rance, qui fait un excellent fourrage pour les vaches, 
au moyen duquel elles donnent beaucoup de lait , 
à la vérité un peu rouge , mais dont le beurre eft 
jaune & de bon goût. 

Apres ces petites récoltes , il eft a propos de don- 
ner un léger labour aux plates-bandes, principale- 
ment dans la vue de les tenir en bonne façon ; 
car c'eft à cet endroit que doivent être les planches 
l'année fuivante. 

Enfin on arrache les racines foit en automne foit au 
prime ms. C'eft la partie vraiment utile de la garante. 
Elles doivent dédommager le propriétaire de toutes 
fes avances. La meilleure méthode pour faire ces arra- 
chls eft de fe fervir de la houe pour renverfer la terre 
des planches dans les plates-bandes. S'il fe rencontre 
des mottes , l'ouvrier les caffe avec fa houe , &c tire 
les racines , qu'il jette fur le terrein où des femmes 
les ramaffent dans des paniers ou dans leurs ta- 
bliers. 

Quand la terre fe trouve feche dans le tems de 
cette opération, les racines viennent affez nettes de 
terre. Mais fi la terre eft humide , il faut la retirer avec 
les mains : l'étuve & le fléau achèveront de nettoyer 
fuffifamment les racines. On doit bien fc garder de 
les laver ; cette opération , pénible en elle-même , 
les altère beaucoup quand elles font récentes; le fuc 
colorant fe diffout aifément dans l'eau , & la rougit ; 
ce qui annonce un confidcrable déchet de la partie 
utile. Ainfi il vaudrait peut • être mieux ne les arra- 
cher qu'au printems , où la terre moins boueufe , 
s'attacherait peu aux racines ; & tout le plant qu'on 
mettrait a part pourrait être replanté auUi-tôt. Il eft 
feulement i craindre que l'on manque d'ouvriers dans 
cette faifon. 

Comme on ne peut pas bien tirer par ces moyens 
les racines pivotantes, qui fou vent font les meilleures, 
& qui d'ailleurs font en affez grande quantité dans 
les terres qui ont beaucoup de fond, ce peut être 
une raifon pour préférer les provins au plant 
de femence, parce qu'ils pivotent bien moins. 
- A mefure que les racines font arrachées , des fem- 
mes les étendent fur un pré , pour commencer à les 
deffécher par le vent 6t le foleil , avant de les tranf- 
porter. Afin de ne rien perdre dans ce tranfport, on 
met les racines dans une charrette à ridelles garnie de 
toile. On les étend dans des greniers ou fous des 
hangardsou halles , aufli-tôt qu'elles arrivent, & on 
ne tarde pas à les mettre dans une étuve , qui achevé 
de les deffécher affez pour qu'elles ne rifquent point 
de fermenter 6c fe gâter. 

Pour épargner une partie des frais de l'étuve , on 
ferait bien de les laitier quelques jours étendues à 
une petite épaiffeur, telle que de fix pouces,expofées 
au foleil & au vent, dans des greniers, ou fur une pe- 
loufe unie , couverte d'un hangard où on les retour- 
nerait fouvent à la fourche. Des tablettes comme 
celles des amidonniers y conviendraient bien aufli, 
avec des clayons. Afin d'éviter l'embarras , on arra- 
cherait les racines par parties, à mefure queles pre- 
mières feraient fanées 5c étuvées. Ménageant ainli les 
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cïrconftanccs des faifons, on pourrait faire dur«f 
larécolte depuis feptembre jufqu'en avril. 

Ce prolongement n'eft pas a fiez conûdérable pour 
altérer les racines , 6i faire qu'elles rendent moins de 
teintures , comme il arrive à celles qui refient en 
terre au-delà du tems convenable. 

L'étuve donton fe fert pour lécher la garance, doit 
être affez échauffée pour qu'un thermomètre de M. 
de Reaumur, placé au centre, marque de quarante 
à cinquante dégres au-deffus du terme de la glace ; 
&i la garance y perd les £ de fon poids : une réduction, 
moindre eft prefque toujours infuffifante pour que 
la garance puiffe le conferver jufqu'au moment de la 
vente. La racine dans cet état , fe pile fouvent mal, 
fe pelote fous les couteaux des pilons au lieu de fe 
pulvérifer ; l'humidité qui y refte la fait fermenter , 
6c les teinturiers n'en veulent pas, attendu que la 
partie coloi ante court rifque d'être bientôt altérée. 

Quoique dix-huit heures puiffent fufBre , il eft 
mieux de laiffer plus long-tems U garante dans l'étu- 
ve, que de précipiter le deffechement par une cha- 
leur trop vive. Cette racine ferait de meilleure qua- 
lité , fi on pouvoit la lécher entièrement au foleil ou 
même à l'ombre , par la feule aftion du vent, ainfi qué 
les Levantins le pratiquent. Ce ferait peut-être un 
avantage de Farrachis qu'on feroit au printems, fai- 
fon de hâle ; tandis qu'en France l'air n'eft pas com- 
munément affez fec dans le refte de l'année, pour bien 
deffécher la garance. Le principal eft de faire féchec 
lentement le parenchyme de la racine , en prenant 
des précautions pour l'empêcher de moiiir avant 
qu'il foit parfaitement fec. 

Selon M. Miller, la garance de Schoven, en Zé- 
lande, demeure vingt , ou vingt-une heures dans une 
touraille ; puis on la change de place, pour qu'elle 
fubifle un moindre dégré de chaleur, ce que l'on fait 
fuccelfivement pendant quatre ou cinq jours ; après 
lelquels , quand elle eft affez feche , on la bat fur 
une aire , pour ôter toute la poudre &c ta terre , 6c 
on l'étcnd fur une toile de crin , où elle refte environ 
vingt heures expofée à la chaleur de l'étuve , qu'on 
proportionne à la grofleur des racines U au froid 
qu'il fait dehors. 

Le bon dégré d'exficcation eft, torique la garance 
fe rompt net après avoir un peu plié. Mais il eft à 
propos de l'étendre encore à une petite épaiffeur dans 
un grenier fec , au fortir de l'étuve ; l'humidité achevé 
de s'y diffiper d'elle-même en vapeurs. 

Quand les racines font prefque refroidies , on les 
pofe fur des claies fort ferrées , & on les bat à petits 
coups avec un fléau léger. On les vanne enfuite, pour 
cnleveraux groffes racines le chevelu , une partie de 
l'épidémie , 6c une terre fine que l'aftion de l'étuve 
rend aifée à détacher. Toutes ces matières, qui alté- 
reraient la qualité des bonnes racines , en rendant 
les teintures moins brillantes , retient fous les claies 
ou au fond du van. Les petites racines , nettoyées de 
la terre & d'une partie de l'épiderme , fe nomment le 
billon , qui peut être rejetté comme inutile , quoi- 
qu'on l'emploie en Hollande à des teintures com- 
inuncs. 

En Zélande , les étuves font fi échauffées , que les 
ouvriers font obligés d'être pretque nuds. Quand les 
racines font bien lèches, on les moud & on les tami- 
fe pour en féparer la pellicule grife; & le plus pur eft 
entaffé dans des doubles facs , ou dans des futailles , 
pour être vendu fous le nom garance grappe. . 

Si les récoltes font petites, on peut fe fervir d'un 
four, dont la chaleur ne foit que de trente - trois, 
ou trente-cinq dégrés du thermomètre de M. de 
Reaumur : mais cette opération eft fort longue. 

Lorfque la garante eft fufnfamment deffechée 55 
mondée de fon billon , elle peut être vendue en cet 
état aux teinturiers. Le moulin n'eft néceûaiie que 
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quand on veut la réduire en poudre , ou, comme di- 
rent les teinturiers , la grappcr. 

Malgré tous les foins que Ton peut prendre pour 
bien lécher la garance , fi le brouillard pénètre dans 
le moulin ou autre lieu où elle eft à découvert , on 
s'apperçoit qu'elle commence à devenir humide. 
Il faut alors l'enfermer promptement , & la garder 
dans un lieu fcc. Si môme le moulin ne communique 
pas avec l'étuve , enforte qu'il en reçoive de la cha- 
leur, la gérance reprend ailément de l'humidité, & 
s'empâte fous les couteaux : ce qui hii fan beaucoup 
de tort. Comme ces travaux feront prefquetoujours 
en hiver, on ne fauroittropfe précautionner contre 
les brouillards de cette faifon. 

En employant la garance avant qu'elle foit fechî , 
on économie au moins cinq huitièmes. 

Un arpent bien cultivé, fuivant la nouvelle métho- 
de, peut produire en dix-huit mois , pour le moins 
deux mille cinq cens livres de racines fraîches, qui 
rendront environ trois cens livres de gjrance feche. 
Ceferoitmôme une mauvaife récolte pour un mé- 
diocre terrein , dont le produit , année commune , 
deit être fûrement évalué à quatre ou cinq cens li- 
vres àegjrjrtct feche. Cette récolte doit beaucoup 
varier , lui vant la nature des terres & la circorrltance 
des faifons. 

Dans la culture que nous avons ci-devant dé- 
crite, comme celleque l'expérience a fait voir être 
«lus avantageufe , lorfque les planches d'une récolte 
font entièrement vuides , on laboure tout le terrein 
pour y remettre de hgamn:e, obfervant de placer 
les planches au milieu de l'efpace où étoient les pla- 
ies-bandes. Du relie on fe conforme à la pratique ci- 
dclTus. Dix-huit mois après, quand cette fecondeça- 
ranceed récoltée, on difpofe la terre à porter du grain, 
& on peut être affuré d'abondantes récoltes, vu que 
la garance n'épuife pas le terrein, & que les labours 
répétés qu'il a reçus le dtfpofent nerveilleufementà 
toutes fortes de productions. 

On pourrait néanmoins continuer à y remettre de 
la garance , après l'avoir bien fumé. 

Selon M. Miller.un fable léger ne peut fournir une 
féconde récolte de garance qu au bout de huit ou dix 
ans. 

La culture de ta garance, aux environs de Lille, 
diffère peu de la méthode que nous venons de détail- 
ler. Aprèsavoir fumé la terreau mois de novembre, 
on lalaiffc repofer jufqu'au mois de mars de l'année 
fui vante, que l'on donne un labour avec les char- 
rues du pays; & quand le gueret eft un peu h.ilé, 
on le herfe pour bnferles mottes. En mai, on donne 
un fécond labour très-profond ; l'on herfe , puis on 

Slante. Ayant arraché le plant dans un champ 
e veille garance, voifin de celui qu'on plante, on 
l'enterre dans celui-ci avec une pioche ou efpece de 
bêche, obfervant que les tiges qui ont ordinaire- 
ment un pied de long, foient inclinées à l'horizon 
fous un angle d'environ quarante-cinq degrés, & qu'il 
ne paroiffe dehors que le premier nœud ou l'extré- 
mité delà plante. Les filions de garance font à quinze 
pouces les uns des autres, & il y a trois pouces de 
diftance entre chaque tige. On laiffe , de dix en dix 
pieds , douze a quinze pouces vuides de gamme. Les 
plantes s'alongent beaucoupjufqu'aumoisde juillet , 
que l'on donne un léger labour à toute la garancicre 
avec un infiniment fort étroit, ayant foin de cou- 
cher les nouvelles pouffes, & de les couvrir d'un peu 
de terre. 

M. Miller dit qu'à Schoven , en feptembre ou oc- 
tobre de la première année, on étend avec foin la 
fane fur les planches , fans rien couper , & qu'en no- 
vembre on jette trois ou quatre pouces de terre par 
deffus ; ce qu'on exécute à la charrue ou à la 
beche. 
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Au mois de mars de la féconde année , les cultiva- 
teurs de Lille fouillent à un pied & demi ou deux 
pieds de profondeur , les efpaces vuides dont la terre 
lèrt à couvrir les nouveaux jctsjufqu'auprcs de leur 
extrémité. On arrache, au mois de mai fui vant, le 
plant dont on a befoin pour former de nouvelles ga- 
rancieres. Les jets qu'on n'arrache pas, fe fortifient 
jufqu'au mois d'août. On en fauche l'herbe alors , 
6c en octobre on en arrache ks racines. 

En Hollande tk en Zélande , les planches n'ont 
quedeux piedsde largc& contiennent quatre ou cinq 
rangées. On a foin d'arracher Couvent les mauvaifes 
herbes. La garance relie en terre communément 
deux années , quelquefois trois ou quatre. On a foin 
au commencement de ch:ique hiver, de répandre de 
la terre fur les plantes , enforte qu'elles en fuient bien 
couvertes. 

MM.de Corbeil , qui ont apporté beaucoup d'at- 
tention & d'intelligence à la culture de cette plante , 
près de Montargis,ont trouvé une épargne confidéra- 
ble, en donnant une partie des labours avec la char- 
rue aune roue, qui n'a pas l'inconvénient d'endom- 
mager la garance par le trépignement des chevaux , 
tk par les rouelles , comme les charrues ordinaires. 
Suivant cette pratique , le champ étant bien labouré 
& herfé , il faut le diviler par planches de deux pieds 
de large. Une de ces planches fervira alternativement 
aux plantes, & l'autre aux plates-bandes. On forme 
avec la petite charrue , au milieu des planches , un 
fiilon unique, large de quatre pouces; &, fi on 
laboure avec des boeufs , le joug doit avoir affezde 
longueur pour que les bœufs, éloignés l'un de l'autre 
de deux pied & demi , ne marchent point fur les 
planches. On couche le plant dans ces filions, ne met- 
tant que deux pouces de diftance d'un plant à l'autre, 
&les pofant alternativement, l'un fur la droite, 
l'autre fur la gauche du filton : puis on les couvre de 
terre avec la houe , ne lai fia m paroitreque deux ou 
trois doigts de l'extrémité de chaque provin. Au bout 
de quinze jours ou trois (émaines, quand il y a des 
pouffes hautes d'un pied, onpaffe un trait de charrue 
de chaque côté du plant , pour mettre la terre en fa- 
çon, & on couche a la main les tiges de droite & de 
gauche pour garnir la largeur de la planche, ayant foin 
que l'extrémité (oit hors de terre. On pourroit, dans 
une année feche , labourer les plates-bandes à la char- 
rue, ren verfer la terre du côté des planches, & enfuite 
en jetter fur ces mêmes planches avec une houe ; ou 
même , en faifant paffer fur le tout une herfe dont les 
dents fuffentaffez courtes pour ne pas tirer de terre 
les brins couchés, on porterait fur les plantes une 
partie delà terre remuée : au refle il n'y a point de 
rifque à endommager médiocrement la fane de la 
garance. Quand l'année eft humide , on ne peut fe dif- 
penfer de jetter avec la houe une partie de la terre 
des plates-bandes fur les branches : & fi l'on a fait à 
bras deux fois cettcopéra;ion, on peut labourer le 
deffus des planches avec une charrue ou un cultiva- 
teur, qu'il faut conduire de manière que le foc n'at- 
trape pas les brins couchés. 

Il ne faut pas oublier que les couchis ne fourniffent 
jamais autant de teinture que les traçantes ou pivo- 
tantes , comme nous l'avons obfervé ci-devant. 

Ufages. La racine de garance eft d'un ufage fort 
étendu dans l'art de la teinture des laines & des Jai- 
nerics: elle leur donne un rouge peu brillant, mais 
qui eft inaltérable foit à l'air ou au foleil, foit parles 
ingrédiens qu'on emploie pour procurer la ténacité 
de cette couleur. Elle fert aufiî à rendre plus fo- 
lides d'autres couleurs compofées. 

Cette couleur prend bien fur le coton , tW y de- 
vient plus ou moins belle & folide , fuivant la qua- 
lité de la racine. 
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Toutes les efpeces de garance fourniffent cette 
teinture. 

L'efpccen 0 . i. eft la feule que l'on euhive en Hol- 
lande, en Flandre, & dans plufieurs provinces de 
France. Les Angloisont ceffé de la cultiver, & lui en 
ont fubftitué une efpece baffe, que M. Miller dit être 
fort différente, 6c d'un meilleur ufage pour la tein- 
ture. Ce naturalise attentif obferve que plus les 
racines ont d'amertume en fortant de terre, moins 
leur poids diminue à l'étuve ; 6c en conséquence leur 
couleur eft plus eftimée. 

La garanti cultivée enSuiffe, eft beaucoup plus 
rude que celle de Zélande : les racines l'ont d'un rou- 
ge plus vif, 6c n'ont point à l'axe un point noir qui 
oie à la garant de Zélande une partie de fa belle 
couleur ; mais elle a l'avantage d'être féchéc avec 
la dernière exactitude par un peuple qui ne néglige 
aucune précaution. 

L'azala de Smyrne eft employé à Darnetal & à 
A ubenas, pour faire fur coton de belles teintures 
incarnates, qui imitent celles d'Andrinople. Nous 
avons parlé ci-deffus n°. d'une efpece trouvée 
fur les cotes de Normandie, qui fournit uncaufli belle 
teinture. 

Les garances de Flandre ne produifent jamais un 
tel incarnat fur le coton. M. Duhamel paroît bien fon- 
dé à croire que cette différence dépend d'autre choie 
que de l'etpece particulière de garante. Auffi M. 
Miller obferve-t-if que trop de fumier , ou de cen- 
dres de charbon de terre , empêche les racines de 

[«rendre uns teinte fuflifamment rouge, & que c'eft 
e cas des garances cultivées affez près de Londres , 
pour que les fumées du charbon puiffent y influer. 

M. Tourncfort nomme Boïa l'cfpece « . 5. Il rap- 
porte qu'on envoyoit tous les ans à Erzeron plus de 
deux mille charges de chameaux de fa racine , re- 
cueillie dans les environs deTeflisêc dans le reftede 
la Géorgie ; que d'Erzeron elle paffoit dans le Diar- 
bequir , oit on l'cmployoit à teindre des toiles def- 
tinées pour la Pologne ; 6c que la Géorgie fourniffoit 
encore beaucoup de cette racine pour l'indoftan, à 
l'ufage des peintures de toiles. 

M. Garcin dit que le chaye, dont nous parlons 
fous le n". 6, eft employé par les Indiens, pour «du- 
rer toutes leurs couleurs fur les toiles, foit impri- 
mées , foit peintes , & les rendre inaltérables à l'eau 
& à l'air. Cette racine donne naturellement une cou- 
leur de chair qui réfifte à tout. Son mélange aug- 
mente encore la vivacité des autres couleurs, parti- 
culièrement du Bréfil 6c du bleu. M. Garcin Soup- 
çonne que notre garance auroit les mêmes avan- 
tages. 

Des favans , dignes de la confiance du public , 
produifent des expériences oppofées concernant le 
dégré de teinture plus ou moins analogue à celle de 
garance , que peuvent fournir les racines de gallium , 
dont le raye de chaye eft regardé comme une 
efpece. 

L'efpece n°. 1. eft employée en médecine. 

Nous avons déjà dit , en parlant de la culture de 
cette plante, que fes feuilles 6c tiges font un bon 
fourrage pour le bétail. 

M. Duhamel en ayant mêlé la racine avec la man- 
geaille de quelques animaux , a eu lieu d'obferver 
que la teinture fe communiqua à la portion des os 
qui s'endurcit pendant qu'ils firent ufage de cet ali- 
ment ; que celles qui étoient à moitié endurcies, 
n'étoicntque d'un rouge pâle, 6c les autres parfaite- 
ment blanches. 

Les feuilles 6c les tiges peuvent fervir à nettoyer 
la vaiffelle d'étain : celle de Suiffe eft fur-tout propre 
à cet ufage. ( D. ) 

GARANT, (Géodejîe.) L'on donne communé- 
ment le nom de garant aux morceaux de caillou que 
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l'on place au pied des limites pour conftater I 
exillence , 6c pour vérifier la direction de l'aligne- 
ment. Jufnu'à ce jour , on s'eft borné a employer 
pour garaiit, des cailloux vifs, de quartz ou de gra- 
nité que l'on divile en deux ; chaque partie doit 
avoir environ cinq pouces de longueur; on les place 
en regard de la manière fuivante. 
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Quelques perfonnes ont ajouté à ces précautions 
celle de mettre des charbons fur les garans, 6c de 
taire des raies avec du fer fur les garjm 6c fur les 
groffes pierres que Ton emploie pour limites, parce 
que les charbons font incorruptibles dans la terre ; 
6i les raies que l'on fait avec du fer, fur un cailloti 
vif ou dur, iont ineffaçables. Mais toutes ces praii- 
ques ont paru infuffïfantes à un auteur moderne ; il 
a démontré que pour garantir exactement la limita- 
tion des terres, il falloit i°. ouvrir au pied de chaque 
limite un foffé de fept pieds de long 6i d'environ 
quinze pouces de large, & autant de profondeur; 
a°. diriger ce foffé 6c l'aligner à la limite corrcfpon- 
dante; 3 0 . coucher horizontalement au fond de ce 
foffé huit ou dix briques, ou tuiles plates qui fe tou- 
chent bout à bout ; 4 0 . graver fur le milieu de ce» 
briques une ligne qui marque précifément la direc- 
tion de l'alignement ; 5". diviler cette ligne en fix 
pieds ; 6°. graver fur les mêmes briques le nombre 
de toiles ou de perches qu'il y a de la première li- 
mite a la féconde; 7**. mettre fur ces briques quel- 
ques charbons entiers ou en pouflicre ; 8*. combler 
le foffé en le couvrant de terre pure; 9*. répeter 
les mêmes opérations au pied de chaque limite. 
(y. A.L.) 

GARCIE , roi d'Oviedo & de Léon , ( Hij}. a"Efp.) 
Pour être aimé de fes fujets , il ne fuffit pas à un roi 
de fe couvrir de gloire par la plus héroïque valeur ; 
ce n'eft pas même affez. pour lui d'avoir reçu de la 
nature &c de l'éducation les plus rares tatens ; eùt-il 
encore les qualités les plus brillantes, s'il n'eft pas 
doux 6c bienfaifant , s'il n'eft point acceffible, Ci 
même, par un zele outré pour la juftice , il affiche 
une trop inflexible fé vérité, dcs-lors il perd inévita- 
blement la confiance de fes peuples , 6c jamais , 
quoi qu'il faffe , il ne parviendra à fe concilier l'atta- 
chement de fes fujets. Tel fut le roi don Garde qui , 
par fon affidue application , par fa valeur & fes heu- 
reufes difpofitions , mérita t'eftime publique ; mais 
qui , par fes rigueurs & fon caractère fombre , ne put 
que le faire craindre , & ne fut point aimé. D'ailleurs , 
les moyens qu'il avoit employés pour devancer le 
jour de fon avènement au trône, avoient fait contre 
lui I'impreflion la plus défavorable. Fils d'Alphonfe 
III, dit le grand y & digne d'un tel pere à bien des 
égards, mais cependant moins modéré, beaucoup 
moins vertueux , Garde impatient de gouverner , 
forma, de concert avec Nunno Fernandcz , dont il 
avoit époufé la fille , le complot odieux de détrôner 
fon perc 6c de lui ravir la couronne. Alphonfe III , 
inftruit de cette criminelle trame , marcha contre fon 
fils ingrat qui déjà s'étoit armé, le -combattit, rem- 
porta la victoire , prit fon fils 6c le fit enfermer au 
château de Gauzon , où il le retint prifonnier pen- 
dant deux ou trois ans, quelque prenantes que fuf- 
fent les follicitations de la reine, mere du captif, 6c 
celles de Nunno Fernande/. Don Ordogno , frère du 
prifonnier , fe joignit à fa mere & à Nunno : ils ccf- 
ferent de travailler à fléchir la jufte colère d'Al- 
phonfe ; mais ils Soulevèrent le peuple en faveur de 
Garde , 6c l'état étoit menacé d'une guerre civile , 
lorfquc le roi Alphonfe, facrifiant fes plus chers 

intérêts, 
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intérêts , fes droits fie fon rang a la tranquillité publia 
que, mit le prince don Garde en liberté , afl'embla 
les états , fit abdiqua la couronne en faveur de ce 
même fils dont les états indignés euiïent du punir 
l'audace fit la rébellion. Ce fut aioû que Ganit 
monta fur le trône en 9 1 o. 11 voulut effacer l'iniquité 
du moyen dont il s'étoit fervi , & dans cette vue, il 
commença par fonder un monaftere qu'il enrichit 
enfuite , ce qui , dans ce tems de fuperflition , répa- 
roit les plus grands crimes. Après cette aûion qui 
lui acquit la réputation d'un prince très-pieux , il 
afl'embla fon armée, & alla porter It guerre chez les 
Maures. Le roi de Cordoue lui oppola l'clite de fes 
troupes fous le commandement d'Ayola , regardé 
comme le plus habile général Maure de fon ûecle; 
mats malgré la valeur &£ fon habileté , il fut vaincu , 
fes troupes maûacrées , fie lui meme fait prifonnier 
& réfervé à une longue captivité, dont il s'affran- 
chit cependant , en trouvant le moyen de s'évader, 
malgré la vigilance de fes gardes. Animé par ce fuc- 
ces , Gardt, àe retour dans les états, concerta avec 
l'on pere le plan de la campagne fuivanie ; fie Al- 
phonfe , quelque fujet de mécontentement qu'il eût 
contre fon fils, voulut bien fe charger du comman- 
dement d'une partie des troupes , à la tête defquelles 
il alla ravager les terres des infidèles. Après mille ac- 
tions glorieufes fie éclatantes , il revint chargé de lau- 
riers Se de butin à Zamora, où il mourut deux ans 
après fon abdication. Les regrets , que cette irré- 
parable perte caufa à Gardt , ne l'empêchèrent 
point de pourfuivre la guerre qu'il avoit déclarée 
aux Maures; mais avant que de continuer le cours 
de fes opérations, il tenta d'enlever la Galice à fon 
frère don Ordogno, auquel pourtant il avoit les plus 
grandes obligations; ce projet ne lui ré u (lit point. 
Don Ordogno, aimé de les fujets autant que le roi 
de Léon étoit craint &c peu chéri des fiens , fe dif- 
pofoit à la plus vigoureufe réliflance , lorfque la 
reine-mere réconcilia fes deux fils qui fe lièrent de la 
plus étroite amitié, fie portèrent enfemblc avec 
liiccès la guerre chez les Maures : rien ne leur ré- 
lïfta , fie le roi de Léon eut porté fes conquêtes tout 
aulfi loin qu'il le deûroit , fi la mort ne l'eut arrêté au 
milieu de fa courfe ; il tomba malade à Léon, lan- 
guit quelques jours, fie mourut fort eflimé, mais 
très-peu regretté de fes peuples , après un règne de 
trou ans. ( L. C. ) 

Garcie 1, Fernandez, comte de Caflille, 
( Jftfi d'Efp. ) Il n'y avok que peu d'années que la 
Caflille s 'étoit rendue indépendante fie formoit un 
état féparc aufli puiffant fie aufli redoutable qu'au- 
cune «les fouverainetés qui divifoient l'Elpagne , 
Iorlqtie Ferdinand Gonzalez qui avoit opéré par fa 
valeur fit fon ambitieùte habileté , cette grande ré- 
volution, tranfmit paifiblement fes états à don Ganit 
Fornandeifon fils. & mourut ainû tranquille poûef- 
feur de la fouveraineté de Caflille, que û die eût 
été dans fa maifon aux titres les plus légitimes, Garde 
ii'Ccéda fans obilacles aux étais de fon pere, en 970, 
te ne tarda point à gagner la confiance de fes fujets , 
par les (oins qu'il le donna pour les rendre heureux 
oc contens. U confacra les iept premières années de 
ion gouvernement à la félicité publique „ fie les 
moyens qu'il prit pour la ruer dans fes états , réuf- 
iirent au gré de fes defirs fie au-delà de ion attente. 
Le comte de Vela qui avoit les droits les mieux fon- 
dés fur la fouveraineté de la fertile province d'Alava, 
dont il avoit été dépouillé par Ferdinand, intereffa 
a fa caufe te roi de Cordoue qui , jaloux d'ailleurs 
de l'accroiflement fucceflif que prenoit la puiflânee 
des comtes de Caflille, prit les armes en laveur du 
comte de Vela , fit contre les Caftillans les plus for- 
midables préparatifs , fie chargea fon général On : uan 
de.ravager leurs poflèuïons.G<i«i«, informé del'orage 
7mm ///. 
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ui fe préparait contre lui , fe ligua avec Saoch* t toi 
e Navarre , fie marcha contre Orduan qui avoit 
pénétré déjà dans fes états , où il exerçoit les fureurs 
de U plus meunriere dévatlaiion; Gard* lui livra 
bataille , remporta fur lui une victoire éclatante , Itf 
mit en fuite fie délivra les fujets des hoAilitcs des 
Maures. Ceux-ci firent dès l'année fuivante les plus 
grands efforts pour rétablir l'honneur fie la gloire d* 
leurs armes; mais Garât déconcerta tous leurs pro- 
jets , fie quoique fon armée fut de beaucoup inté- 
rieure à celle de fes ennemis, il les contraignit en* 
corede fe retirer, après avoir fouffert des pertes 
trcs-confidérables. Almançor, qui dé|a s'étoit rendu 
fi redoutable aux chrétiens, entreprit de venger les 
infidèles ; mais il n'eut que peu de fucces , &C Gardt 
eu: plusd'une fois la gloire de rendre la victoire in- 
certaine entre Lui fie ce fameux général. Cette guerre 



dura pluficurs années toujours avec la même 
titude ; mais à la fin la fortune fe déclara pour le 
comte de Caflille qui remporta divers avantages 
décififs fur les. Maures , qu'il battit complètement 
dans les plaines d'Ofma ; il mit le comble à fa gloire, 
par la juflice qu'il rendit à la famille de Vela, qu'il 
rappelia en Caflille , fie qu'il remit en pofleflion des 
biens que Ferdinand lui avoit ravis. La guerre ter- 
minée , fie les états rendus auffi floriffans quîls pou- 
voient le devenir , Gard* eut le chagrin de voir fon 
fils féduit par les contcils de quelques lâches adu- 
lateurs , le foutever contre lui fie former des com- 
plots odieux : il fit tous fes efforts pour ramener ce 
fils ingrat ; mais le voyant décidément déterminé à 
la rébellion , il le prévint , prit les armes , lui livra 




que 1 armee au roi ae v.oraoue le jf 
les terres de Caflille fie y commit d'affreux ravages. 
Gardt raflembla toutes les troupes , marcha contre 
les infidèles , les rencontra entre Alcocer fit Ber- 
langa , leur Livra bataille , fut malheureux ; fie en- 
traîné par fa valeur , s'engagea fi avant dans les efea- 
drons ennemis , qu'il fut enveloppé de toutes parts * 
couvert de bleffures fie tait prifonnier , tandis que 
fon armée concernée de cet accident , s'abandonna 
à la terreur fie prit la fuite avec précipitation. Gard* 
nefurvécut que deux jours à fa défaite, fie mourut 
de fes bleffures entre les mains des Maures qui , mal- 
gré la violence de leur haine pour les Chrétiens , ne 
purent s'empêcher d'admirer la fermeté du comte 
de Caflille , captif fie mourant, comme ils avoient fi 
fouvent redouté la valeur au milieu des combats. 
(£.£) 

Garcie II, comte de Caflille , ( Hift. **Efp. ) Si 
ce jeune fouverain eût vécu plus long-tems , difent 
les hifloriens Efpagnols , il eût été fans doute le mo- 
dèle des rois ; car il n'eut ni défauts , ni foibLefles , ni 
vices : il n'eut que des venus, des talens infiniment 
au-deffus de fon âge , fit les qualités les plus propre*, 
à illuflrer les princes. Il avoit quatorze ans à peine , 
lorfque don Sanche fon pere lui tranfmit, en mou- 
rant , la fouveraineté de Caflille, en ton, fous la 
tutelle de dona Elvire fa mere , fie fous la protection 
de don Sanche , roi de Navarre , fon oncle. On allure 
que malgré fa jeuneffe, Gardt //eût pu gouverner 
feul, fie qu'alors même fes fujets, ainfi-que les nations 
voifines , avoient pour lui l'admiration la plus pro- 
fonde & la plus méritée. Cependant quclqu'émi- 
nentes que fiiffént fes vertus , fon élévation ne laifla 
pas d'occafionner des troubles, par l'ambition de 
quelques factieux qui , méprifànt la jeuneffe de leur 
nouveau comte , entreprirent d'exciter des fouleve- 
mens, fie de fe rendre indépendans. Le plus dange- 
reux de ces rébelles étoit don Feidinand Guittirrez., 
qui s'empara du château de Monçpn, arma fes parti- 
Uns contre le fouverain, fie fe ligua f«cr élément avec 
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les infidèles. Le roi de Navarre informé de ces mou- 
vemens, fe rendit , fuivi de l'élite de fes troupes, 
auprès de fon neveu qui , avec un tel fecours , mar- 
cha contre le perfide Guitrierez , le battit , dif'perla 
les rébelles, 8c rendit le calme à l'état. Le jeune 
comte de Caftille, auquel étoit promile en mariage 
la princefle dona Sanche, dont il étoit éperdument 
amoureux, après avoir fixé le jour de fon mariage , 
informé de l'arrivée prochaine de cette prince/te , 
mais trop empreffé de la voir pour attendre qu'elle 
fe tut rendue dans fes états, alla au-devant d'elle, 
& entra dans le royaume de Léon. Les trois comtes 
de Vela , anciens ennemis de la maifon de Gan'it , ne 
furent pas plutôt instruits de ce voyage, qu'ils allè- 
rent au devant du comte, lui témoignèrent l'atta- 
chement le plus tendre , le zele le plus vif Se le plus 
refpecrueux. Le jeune Garcie avoit d'autant moins 
de défiance, qu'il chériffoit l'aîné des trois freres 
qui étoit fon parrain, Se qu'il lui paroiffoit très-na- 
turel qu'ils marquaient par cette fatisfaclion appa- 
rence l'envie qu'ils avoient de fe reconcilier avec 
lui , puifque fon pere avoit été leur fouverain ; mais 
il fut cruellement détrompé par celui même des trois 
comtes qu'il eftimoit le plus , par fon parrain qui 
s'etant avancé comme pour lui baifer la main, le 
poignarda à l'inftant où don Garde fe bai (Toit pour 
l'embrafler : ainfi mourut dès le commencement de 
fon règne ce jeune comte de Caftille, l'objet chéri 
des efpéranccs Se des vœux de fes fujets. Don Sanche, 
roi de Navarre , fon oncle Se fon fucccflcur , vengea 
fa mort , & répandit le fang de fes lâches affaflins ; 
mais la punition de Ces traîtres ne confola point les 
Caftillans, qui relièrent long tems fenfibles à cette 
perte irréparable. ( L. C.) 

• § GARDE DES SCEAUX, .... dans cet article 
au lieu de fainte Angradefint , lifez fainte AngraJef- 
m*. Lettres fur C Encyclopédie. 

Garde du sceau privé d'Angleterre, ( Hijf. 
moi. ) c'eft un des grands officiers du royaume Se 
de la couronne Britannique, Se en cette qualité l'un 
des membres nés du confeil privé du roi ; fa charge , 
amovible, comme la plupart des autres de l'état, 
confifte à prendre connoifiancc de tous les afles 
royaux qui portent, foit affranchiffemens, foit dona- 
tions, foit gratifications , &c. avant qu'ils patTent au 
grand fceau;Se à faire expédier ,-en muniffant Am- 
plement du fceau privé , tes autres afles de même 
nature, mais de moindre importance , qui émanant 
au Ai du roi , n'ont cependant pas befoin de paficr à 
la grande chancellerie. L'on ignore de quelle ancien- 
neté eft cette charge; maison fait qu'elle c-ft du 
nombre de cellci qui peuvent être exercées par 
commiffaires , St que fon ralaire annuel eft de 1 joo 
livres fterlings. (£>.(?.) 

Garde filet, ( Aflronomie.) boîte de enivre 
ûifpenduc librement au centré d un quart de cercle 
mobile, deftinée à contenir le fil-à-plomb & à le ga- 
rantir de l'agitation du vent ; le garde-filet s'ouvre' 
par en-haut pour vilîter la fufpenfion , Se par en bas 
pour y placer un vale d'eatioiiiiend le fil à plomb; 
il fait tous les mouvemens du ni , Sr prendtoujours 
la fituation verticale , à quelle haoteur que l'on di- 
rige le quart-de-cefde. ( D. L. ) 

$ Garde du corps, (Jfijl. milit.) militaires 
attaches à la perfonne de la plupart des princes 
fouverains, pour en défendre la vie, maintenir la tù- 
reté, combaitre pour eux Se près d'eux , en exécuter 
les ordres avec promptitude Se vigueur, Se le tout, 
en vertu d'engagemens particuliers Se plus étroits 
que ceux qui d'ordinaire lient à ces divers égards le 
refte deslerviteurs ou fujets des princes. 

A juger de l'origine de ces gardes pur la nature 
de leur vocation , l'on peut préfumer que leur an- 
cienneté ne le cède , pas de beaucoup à celle des 
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fouverains eux-mêmes. Il dut s'écouler peu de tems 
aprcsla formation des chers entre la cré»tion des états, 
St le befoin de donner fureté à leur perfonne, Se aâi- 
vité à leurs ordres. La volonté générale dont cette 
création étoi: le réfulrar, n'ayant pas en foi la faculté' 
d'anéantir les volontés particulières qui pou voient la 
contrarier, avoit au moins le pouvoir d'obvier aux 
mauvais effets de ces contrariétés. El!e pouvoit au 
moyen de certaines précautions empêcher que les 
chefs ne ruffent maltraités , mal fervis ou mal obéis ; 
elle pouvoit en un mot, leur donner des gardes ou 
leur permettre d'en prendre. 

C'eft ainfi que l'on voit les fondateurs des empires 
avoir des gardes prefquc arfli-tôt que des fujets. Dé- 
jocès en eiit chez les Medes, avant même que d'a- 
voir un palais: Cirus s'en étoit formé dès fon en- 
fance;Ninus ou Belus ou Nimrod en avoient eu fans 
doute aufli dans Ninive ou dans Babylone. Gygès 
de Lydie étoit , au rapport d'Hérodote , le capitaine 
des gardes de Candaule : Alexandre Se fes fuccef- 
feurs en eurent en Europe , en Alie Se en Afrique: 
Romulus eut fes ciUns, Se Auguftc établit la fameufe 
cohorte prétorienne , qui fiit congédiée, finon même 
abolie, par Conftantin le Grand. Dans les tems mo-' 
dernes , il en exille chez toutes les puilTances oii il y 
a cour , dans tous les Etats monarchiques ou autres, 
ob l'aclminiftration du pouvoir fupréme dépoféc entre 
les mains d'une perfonne principale, eft appcllée à 
s'annoncer par un éclat qui en impofe , âfc nionirer 
fous les dehors utilement combinés de la fplcndeur 
Se de la force. 

L'appareil des gardes du corps en Europe, eft en 
effet aujourd'hui celui de la puiffance Se de la pom-^ 
pe réunies: c'eft par-tout que leur nombre, grand 
ou petit, fe diftingue parla magnificence de l'exté- 
rieur , l'élévation du grade , Se la haute paie. Dans 
l'empire de Ruflie finguliérernent, leur état jouit 
d'avantages trçs-précieux Se de prérogatives très- 
éminentes. Pierre le Grand , leur inftttuteur, en invi- 
toit fouvent les Officiers à fes confeils te* plus fe- 
crets; il voulut même que la plupart de leurs ca- 
pitaines, lieutenans Se enfeîgncs , fiégcafu.*nt au pro- 
cès de fon fils Alexis, Se fignaffent la fentence de 
mort de ce prince infortuné. L'on fait d'ailleurs 
quel rôle important l'élite de ces gardes a joué de 
nos jours en Ruffie , lors des révolutions furvenues 
en faveur des deux dernières impératrices. 

Enfin , s'il eft encore une obfervation générale à. 
faire fur cette mifice privilégiée, attribut de lapuhV 
fance fupréme , Se confiftanr indifféremment en ca- 
valerie Se en infanterie , c'eft qu'il a quelquefois été 
du bon plaifir des fouverains de communiquer l'hoo* 
neurd'en avoir à ceux d'entre leurs fervitcurs , aux- 
quels ils avoient méritoiremént confié le plus d'au- 
torité. Les cardinaux de Richelieu Sé de Klazarin 
eurent des garda du corps en France ; Si le roi de 
Prnffe en donna l'an 176} au prince Henri dcPrufle 
fon frerc, Se au prince Ferdinand de Brunftrich fon' 
; beau-frere. (D.G.) 

Gardes-Suisses, (AfiAV.) La fidélité Se la bon- 
ne foi , ciiraftere national des Suifles, leur ont attiré 
la confiance de la plus grande partie des fouverains 
de l'Europe. La plupart d'entr'enx ont choifi des 
Suifles pour leur garde. La France fur-toot s'eft dif- 
tinguee à cet égard. Le régiment de Gallaty levé en 
1614 fut déclaré en i6t6régiinent des gardes-Suites 
du roi. Ce régiment , compofé alors de 1 z#o hom- 
mes, a toujours fubfifté depuis, Se s'eft fignalé dans 
plufieurs expéditions. If eft le fécond régiment de' 
toute l'infanterie françoife St étrangère ; il fert à la ' 
garde extérieure des rois de France , partage ce fer- 
vice avec le régiment des gardes Françoifcs, Se 
prend le rang immédiatement après lui. En cam- 
. pagne, en l'abfence des gardes Françoifes, il cede le 



xJ by Google 



G A R 

pas eu plus ancien régiment François. Les capitai- 
nes ont le rang de colonel d'infanterie , les lieute- 
nans celui de lieutenant-colonel , les fous-lieutenans 
ou enfeignes celui de capitaine. 11 jouit encore de 
plufieurs autres privilèges. 11 eft compofé actuelle- 
ment de 1349 hommes. 

La compagnie générale eû la première de toutes: 
elle eft compolëe de 100 hommes. Elle a fa juf- 
tice fc parée de celle du relie du régiment, fie des 
drapeaux dir&rens de ceux du régiment. {H.) 

GARDENIA, {Betan. ) genre de plante à fleur 
compktte monopetale , dont le calice eft à cinq an- 
gles fie divifé en cinq lanières étroites , pointues fie 
verticales. La corolle eft en foucoupe a tube pref- 
«jue cylindrique, divifée en cinq lobes un peu con- 
tournes d'un côté, fie elle porte cinq étamines at- 
tachées aux parois du tube : il n'y a qu'un piftil qui 
fe termine par deux grands ftigmates : l'ovaire eft 
placé fous la fleur & devient une baie ovale oblon- 
gue, divifée en deux loges qui contiennent plufieurs 
iemences applaties. Ellis, Tranf. phil. v. Si. Linn. 
Gtn. pl. ptntan. mon os. 

On n'en connoit encore qu'une efpece qui a été 
décrite comme un jafmin par Ehrer , Ptâ. tôt. iS. 

G'eft un arbufte qui fe trouve aux Indes & au cap 
de Konne-Efpcrance. Ses fleurs font fans pédicule & 
épaifles. On dit que les Chinois préparent avec fes 
graines une teinture xouit.Tranf.phUof.v. ia.(Z>.) 

GARDENSÊE ou GARNSÉE , ( Giogr. ) ville 
du royaume de Prufle, dans le grand bailliage de Ma- 
j-ienverder , à la droite de la Viftule , dont elle n'eft 
pas éloignée , & dont elle tire pour le commerce 
des facilités très-avantageufes : les Polonots l'appel- 
lent en leur langue SchUmno: elle a des environs 
agréables & fertiles , fie un château qui pafle pour 
fort ancien. ( D. G.) 

GARNISSEUR, ff m. ( Fabriqua its armes. Fufil 
dt munitions. ) Lorfque le canon (F. fig. G. pl. I. Fa- 
brique dts armes. Fufil dt munition , dans et Suppl. ) 
a été foré , drefle & poli en-dedans , qu'il a été mis 
à fon calibre, Se qu'il a été blanchi & dreffé en-de- 
hors , il eft queftion de le tarauder pour y adapter 
une culafle, de le garnir de fes tenons fie de percer 
la lumière. 

L'ouvrier chargé de ces opérations , qu'on appelle 
Je garnijfeur , a dans la boutique , une efpece de banc 
ou d'établi , haut de quatre pieds environ, , large 
de quinze à dix-huit pouces , épais de trois ou qua- 
tre , & fixé folidement 6c horizontalement fur deux 
ou plufieurs pieds dont les extrémités inférieures 
font enfoncées en terre. L'établie!) percé au milieu 
de fa largeur d'un trou de treize lignes de diamètre : 
on fait entrer le canon dans ce trou , la bouche en- 
bas , enforte qu'il fe trouve fixé dans une ûtuation 
verticale, le tonnerre en-haut, fit excédant un peu la 
superficie de rétabli. On introduit dans le canon le 
faux tarau applati fur deux faces & qui ne coupe que 
par les deux autres côtés : cet outil doit être termi- 
né par un cylindre de cinq à ftx pouces de long fie 
du même diamètre que celui de l'intérieur du ca- 
non: ce cylindre n'a point de filets, mais il doit être 
rond & poli ; la partie qui a des filets fe trouve au- 
deflus du cylindre fie cet acier trempé, un peu co- 
nique , enforte que ces filets augmentent inienûble- 
xnent de diamètre, jufqu'à la tête de l'outil : cette 
tête eft applatie pour entrer dans une monaife 
pratiquée au milieu d'un tourne- a- gauche, lequel 
eft un lévier de fer d'environ deux pieds Se demi 
de longueur. La tête du tarau , étant placée dans la 
morta ife du tourne à-gauche, repréfente une tarriere. 

L'ouvrier pafle de T'huile avec une plume fur les 
filets du tarau , & faififlant des deux mains les ex- 
trémités du tourne-à-gauche , il taraude en tournant 
& détournant l'outil , juiqu'à ce que l'intérieur du 
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tonnerre ait huit filets ou [Ut de vis. Cette opéra- 
tion n'eft qu'une préparation pour admettre le tarau 
cylindrique qui doit donner les vrais filets au ton- 
nerre , & le cylindre qui termine l'outil & qui entre 
dans le canon , n'eft deftiné qu'à afturer la direction 
du taraudage , maintenir l'outtil dans une iituatioo 
droite & l'empêcher de pencher d'aucun côté. 

Lorfque le taraudage a été aùui ébauché , on fub- 
ftirue au faux tarau , le tarau cylindrique, dont la 
tête s'adapte auIE au centre d u tourne-à gauche : 
l'ouvrier opère comme la premBere fois; & lorfque 
le tarau a perfectionné les huit filets qui n'avoient 
été qu'ébauchés par le premier outil , tl drefle à la 
lime , le derrière du canon. 

Il arrive quelquefois que le taraudage fait fendre 
le derrière du canon , mais ce n'eft guère que lorf- 
que le fer en eft aigre fie qu'il a trop fouffert au 
feu , ou lorfqu'on n'a pas pris la précaution d'em- 
ployer d'abord le faux tarau pour ébaucher les filets, 
ou lorfque l'ouvrier a voulu bnifquerfic a été trop 
vite ; quelles que foient lescaufesde cet accident, le 
canon ne peut être admis dans ce cas : il y auroit 
cependant du remède , en coupant la partie fendue '. 
fie foudant à fa place une efpece de virole à laquelle 
on donnerait le même diamètre extérieur qu'au: 
tonnerre : mais il faudroit forer enfuite le canon par 
derrière dans toute la longueur qui auroit été mife 
au feu & diriger les forets fucceflifs, de manière 
qu'ils n'agiflent que fur cette partie fie pas plus 
avant ; fans quoi on pourroit déranger la direction, 
de famé. Cette opération exigerait tant de précau- 
tions pour être bien faite, qu'il me paraît plus 
prudent de ne pas la permettre. 

Le garnijfeur étant pourvu de culafles ( H fig. 
8. ) qui ont été forgées fur des djmenfions don- 
nées ; le bouton fe pafle fucceflîvement dans deux 
filières brifées , contenues & fortement faifies daes 
un étoc fie qui ont exactement le même pas de 
vis & la même quantité de filets que les taraux 
avec lefquels on a taraudé le derrière du canon j 
la première filière commence, fie la féconde finie 
ÔC perfectionne les filets ( Voy. 1. fig. o- ); oft 
blanchit enfuite à la lime, le talon & la queue de 
la culafle ; on drefle l'extrémité du bouton fie on le 
place dans le canon , où on le fait arriver à fond 
avec le tourne-à gauche , en introduisant la queue 
fie le talon de la culafle dans la mortaife qui eft au 
milieu de cet infiniment : le bouton de la culafle a 
huit lignes de longueur fie un peu moins de neuf 
lignes de diamètre ; il doit être bien droit pour 
que la culafle, étant en place, ne penche d'aucun 
côté : les filets du bouton , comme ceux du ton- 
nerre, doivent être vifs , profonds fie fans bavures. 

La lumière fe perce de deux manières fit tou- 
jours à froid , au foret ou au poinçon. Bien des 
gens préfèrent le poinçon, parce qu'il comprime 
la matière autour de lui &£ la lumière eft par-là 
moins fu jette à s'évafer. 

On forme , à la lime , deux petits pans au ton- 
nerre du canon, l'un à droite oli la lumière doit 
être placée , lequel facilite l'ajuftement de la pla- 
tine , dont le rempart s'adapte fie fe colle mieux au 
canon ainfi applati , que s'il étoit rond ; le pan du 
côté oppofé, n'eft que pour la fyrometrie: l'un fie 
l'autre ne font fenfiblcs que par leurarrêtefupérieu- 
re, fie le canon refle rond en deflbus, ce qui ménage 
le bois qu'une arrête vive ferait fendre. Le centre 
de la lumière, qui a une ligne foible de diamètre, 
doit être à fept lignes de l'arriére du canon , bien 
au milieu du pan : trop baffe , elle ferait couverte 
par l'épaiffeur du baflînet ; trop haute , elle excéde- 
rait l'épaifleur de la batterie , fie ne ferait pas cou- 
verte. On emploie deux poinçons pour percer la 
lumière, le premier eft conique fie d'un plus petit 
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diamètre que celui que la lumière doit avoir ; en un 
ou deux petits coups de marteau , le poinçon a tra- 
versé l'épaifteur du ter & a fait une empreinte fur le 
bouton de la culafle qui doit déborder d'une ligne 
fur le centre de la lumière, puifqu'il a huit lignes de 
longueur. 11 faut alors détourner la culaiïè avec le 
tourne-a-gauche ,ôc former fur le bouton , à l'endroit 
où le poinçon l'a marqué, une entaille d'une ligne 
environ de profondeur , pour ouvrir une commu- 
nication de l'amorce à la charge. On paffe enfuite 
dans la lumière, le fécond poinçon qui eft cylindri- 
que, à très peu-près ; on recherche avec un grattoir 
la bavure de k'intérienr , on drefle l'extérieur à la 
lime & l'on remet la culafle à fa place. 

A vingt lignes de la bouche du canon , on braze en- 
defliis le tenon qui afluiettit la baïonnette à fa place. 
■ A cinq pouces & demi de la bouche, endeffous, 
on en braze un autre de trois ou quatre lignes de 
longueur & de deux d'épaifleur qui entre dans une 
cavité pratiquée au-devant du bois , pour fixer le ca- 
non dans fa pofition. 

Enfin à fept pouces fix lignes de l'arriére, on en 
braze un troifieme fous le canon, âc on y adapte un 
petit reflbrt d'acier qui , prefTant l'extrémité de la 
baguette , la contient & l'empêche de tomber, lorf- 
cpronrenverfele foui. 

- Lorfque la lumière du canon eft percée , qu'il eft 
garni de fa culafle & de fes trois tenons , qu'il n'a 
point de défauts qui puiflent le faire refufer, il eft 
prêt a être éprouvé ( Voy. Épreuve , Suppl. ), Voy. 
h canon G.fig. 7. ( A A. ) 

GARSTKANG , ( Géogr. ) ville d'Angleterre , 
dans la province de Lancaftre , fur la rivière de Wy- 
se, non loin de la mer d'Irlande ; il s'y tient marches 
& foires; il s'extrait de bon fel des fables de fon 
voifinage ; & fes habitans, moitié marins, fe livrent 
avec fuccès à la pêche des perles. Long. 14. 5i. Ut. 
i%. So. ( D. G. ) 

$ GÀTlNOIS,( Géogr.) à la fin de cet article 
du DiH. raif. des Scientes , &c. on dit que D. Guil- 
laume, abbé de Ferrieres, a fait Yhifloiredu Gàeinoh 
ècc... Pour être exa6 il falloit dire D. Guillaume 
Morin prieur ( non abU ) dt Ferrieres. Tout le monde 
ne convient pas que fon hiûoire foit au Ai excellente 
qu'on le dit. ( C. ) 

* $ GAUDE, Lifez dans cet article Da- 

hchamp, au lieu de Dalt. Lettres fur C 'Encyclopédie. 

* J GAVE, nom commun à plujieurs rivières dt 
Béarn.... Le Gave efOfan t°. Liiez le Gave cTOjfau 
& non pas SOffan. i°. Le mot Gave a une autre 
fignifîcation en Béarn , car félon M. l'abbé de Lon- 
guerue, « le dtocefc de Lefcar, s'appelle le Gave 
» Béarnois. On écrit en latin Gave , Gavera. On don- 
1» ne en ce pays le nom Gavera à des rivières qui 
9 content dans les vallées des Pyrénées. . . A l'occi- 
» dent du Gave Béarnois eft le Gave autrefois Vi- 
» comté d'Olcron ». Voy. Dtftnpt. de ta Frantt 
par Longuerue pag. 2.10, première partie. Lettres fur 
C Encyclopédie. 

GAUFRE, f. f. ( Cuif. ) forte de pâriflcrie faite 
avec des œufs , du fucreôc de la fleur de farine. 

Prenez autant que vous voudrez de fleur de fari- 
ner après l'avoir mile dans un vai fléau propre , trem- 
pez-la avec du lait que vous verferez peu-à-peu : 
mettez-y du fel à diferétion, du beurre fondu & 
du fucre. Délavez bien le tout en l'aérant avec une 
cuiller, & faites - en une pâte qui (oit un peu plus 
ferme que de la bouillie quand elle eft cuite. 

La pâte étant faite , mettez le gaufrier fur un pe- 
tit feu clair : quand il fera prçfque rouge d'un côté, 
tournez-le de l'autre , & fattes-le chauffer de la mê- 
me manière Lorfque les deux côtés feront égale- 
ment chauds, re.irez-le un peu du feu, ouvrez-le 
& frottez-le en dedans avec du beurre fondu ou du 
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lard: d'autres fe fervent de beurre entafle dans une 
cuiller de bois, & en remettent de nouveau à inclure 
qu'il fe creufe ; fans quoi le gaufrier ne fe beorre- 
roit pas bien. Prenez enfuite de la pâte avec une 
grande cuiller, & répandez- en tout le long fur un 
côté du gaufrier; puis fermez- le doucement d'abord, 
& le mettez fur le feu. Quand vous croirez que- la 
gaufre fera cuite d'un côté , tournez le gaufrier pour 
la faire cuire de l'autre. 

On donne aufli le nom de gaufres aux rayons de 
miel.(-f-) 

$ GAULE, ( Giogr. Hifi. nat. Oryéf. ) M. Pabbé 
de Gua de Mal ves nous a donné , en 1 764 , une bonne 
diflertation fur les mines anciennes de la Gaule : en 
voici une légère efquiife. • ■ • • 

11 y avoit beaucoup d'or dans les Gaules; puifque 
Plutarque rapporte qu'on difoit a Rome de Jules- 
Céfar, qu'il avoit conquis les Gaules avec le fer des 
Romains, ôcaflervi la république Romaine avec l'or 
des Gaulois. L'empereur Claude, dans un difeours 
que Tacite lui fait tenir an fcnat , fe détermine à ac- 
corder aux habitans de la Gaule chevelue ( laquelle 
paroitêire la même que la Lyonnoife ) le droit d'en- 
trer dans les charges de Rome , principalement parce 
qu'ils apportoient leur or & leurs richefles en cette 
capitale , Aurum & opes fuas inférant: Tac. An, Lit. 

Pline parle de la grande fineffe de l'or qu'il appelle 
albricattnfe ( de Riez ). Il donne l'éloge aux Auver- 
gnats d'avoir été les plus habiles fondeurs du monde; 
6t ajoute que l'expérience des Gaulois, en fait de 
mines, leur facilitait beaucoup, dans les fieges, les 
moyens de former des conduits fou terrains. Voici 
les lieux de France , où les auteurs modernes , félon 
les traditions anciennes, nous indiquent des mine» 
d'or ou divers métaux tenant de l'or : les Pyrénées oit 
l'incendie de ces montagnes , félon Strabon, firent 
couler en fufion des maffesd'or, d'où ces montagnes 
prirent leur nom. 

On fait que Scr. Cepion , conful Romain , qui 
mourut 478 avant J. C. tira pour 1 5000 talens ( 65 
millions) d'or &£ d'argent du temple & du lac des 
Teâofagcs ( dans le territoire de Toutoufe ). 

On trouve des veftiges de mine au comté de Foir 
dans le pays de Sault , aux monts Saint- Julien & du 
Poftet , au Pech de Gouars, A Becla près Bagncres oii 
le minerai tient argent, cuivre 6c fer ; à Courve , 
au Pérou ( < halicales ) oui oftre des vefligcsd'un des 
plus grands travaux des Komains ; à Itivieri près l'A- 
riege, à Dax,â Couffon, à Mezin prés Condom, à 
Doneran près d'Alet , où l'on voit que les anciens 
Ont beaucoup tri vaille : ainfi qu'aux territoires de 
Thoiras , de Mirou , d'Andrtife , au mont Carquai- 
René près de Toulon , a Verdache près de Digne : 
en Dauphiné, a Tein, à Auriau, à Alvar près des 
mines de fer, à l'Herraitage, à la Gardctte: dans le 
Lyonnois.au village «le. Saint- Martin de la Plaineren 
Limoufin, aux paroifles de l'Efclufe & d'Ambouil- 
leras: en Nivernois, à Clameci : en Normandie, à 
Traci à quatre lieues de Caen , &£ k Bonneval près 
de Lizieux. 

Au village d'Etriés en Picardie à trois lieues de Con> 
piegne : en Hainaut , dans le Chimay , fur • tout dans 
les Cevcnes, aux environs de Cezé , du Gardon , de 
Leraut. Le Bigorre eft le pays le plus abondant en 
mines. Martin Ruié, m >rt en 16 13 , étant furinten- 
dant des mines 6i minières de France, trouva le 
moyen de s'approprier beaucoup d'or d'une mine 
qu'on découvrit, en i6'ii,dans le Lyonnois , au vil- 
lage de Saint - Martin - la - plaine: Cayet parle de cette 
mme nvec em;iha(c, tome II , A V , pag. loj de fort 
Hijt. feptent. Htfi. Je f Ordre du Satne Efprit,tom* 
11/ , pag. >8.(C.) 

' § GAZE, ( Géogr.facr. ) ancienne ville de la Pa- 
Itflint Majama, liiez Majuma. L'explication qu'oo 
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donne ici au verfet iS du ch. 8 du liv. des âôes des 
apôtrei eft mal fondée. Il faut diftinguer deux villes 
de Gaie. Voyez Calmet , la Martimere , &c. Lettres 
fur r Emytùfttdie. 
; * § &A?e di Cos. On répète cinq fois Cos dans cet 
article fur la ga^t ; mais de favans critiques préten- 
dent que c'eflt dans l'île de Céos ou Céa, aujourd'hui 
Zia, qu'oaSa/trouvé ('invention de faire 'des étoffes 
de foie. pour: des habits de femme , àc non pas dans 
l'île de Cm^ aujourd'hui' Lango ou Stancô. Voyez 
les notes du P. Hardouin fur le n e- ch. du liv. XI de 
Pline , Da'pper fur 11 le .de Géos , &c; Je n'ai garde de 
décider la queftion. M. du Cange a unfentiment par- 
ticulier. Il croit que ta gaze v ga\{aium; a été ainû 
nommée , parce qu'elle cil venue premièrement de 
Gaza, vitte de Syrie. Latru fur l'Encytlopidu. 

G D • 

GDOV ,(£/ggr..) ville de l'empire de Ruflie,en 
Europe , dans le gouvernement de Nowgrod, & dans 
la province de- Pleskow , fur la Gdovka : elle a dans 
Ion reffort Kobylie , ville lunée an bord du lac de 
Peipus, mais qui ruinée dans les précédentes guerres , 
n'a plus de reflburces en elle - même , & ne laiffe 
pourtant pas encore que de donner fon nom à un cer- 
tain diftria,;( D. G.) 

G E 

GÉANT, {MythoL & Hifl. rut.) On fait combien 
les fyftêffles fur l'origine & la nature des grands os 
reflues , font aujourd'hui multipliés ; mais ce qu'il y a 
de bien certain au milieu de ce concours d'opinions fi 
différentes & fouvent fi peufondées , c'eft que la dé- 
couverte de ces débris prodigieux a accrédité la fable 
des gians dans les deux hémifpheret de notre globe. 
Les phyûciens qui ont fait une étude particulière de 
la minéralogie , lavent que les oflemens de cette efpece 
font ordinairement enveloppés dans des lits ou dans 
des couches de gravier, de fable ou de terre molle, 
qui peuvent aifément s'ébouler, ou être entraînées 
par des avatangesou par des chûtes d'eau ; de forte 
qu'on trouve quelquefois des fquelettes entiers fans 
qu'on les cherche, & fans même qu'on penfe à les 
chercher: aufli eft -ce par de tels accidens que les 
fauvages , qui ne labouroient , ni ne remuoient ja- 
mais la terre en ont eu connoiflance. 

Les torrens qui rouloient avec un bruit & une 
ïmpétuofité étonnante du haut des montagnes de la 
Theffalie & de la Macédoine , ont, dans les tems fa- 
buleux, donné lieu aux Grecs de croire que les gians 
avoient voulu y entafler l'Oûa fur l'Olympe, 6c 
FOlympe fur le Pélion, pour y combattre de plus 
près les dieux , & ces dieux même n'étoient que la 
lueur de l'aurore boréale. 

C'eft par un partage de Solin , qu'il conviendra de 
citer ici , que nous lavons que dans la Macédoine , 
fur • tout , on découvrait fréquemment des os forfilcs 
de la première grandeur au fond des ravines, que 
ces torrens, dont nous parlons, y avoient creulées 
dans les campagnes. In Maetdonid , nimb'is lomntts 
excitantur , cV au3a aquarum pondéra , rvptis obiàbus , 
yalerttitts fe in campos ru une , tluviont oj/a ttietm nunc 
ftrunt dttegi , qua funt adinJLtr corporit humant , ftd 
modo gradiort. Cap. 14. 

Si l'on avoit examiné ce partage avec toute l'at- 
tention qull méritoit, on fe feroit épargné des rai- 
fonnemens très-futiles fur les motifs qui ont fait 
placer l'aflaut ou l'efcalade des gians , plutôt au nord 
de la Grèce que dans fa partie méridionale. Au relie le 
Bathos de l'Arcadie, dont parle Paufenia* dans fes 
Attadiques , a pu être une vallée étroite & profonde , 
ce que ce terme greeparoit bien deligner , ôc où l'on 
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fcifoît de tems en tems les mêmes découvertes qu'au 
pied de l'Olympe & des autres montagnes de la Ma- 
cédoine. Il faut obferver encore ici , que le terrein , 
fiir lequel les Macédoniens bâtirent la ville de 
Phlegra , paraît avoir été une foufriere ou un vertige 
de volcan éteint; & l'on verra par la fuite de quelle 
conféqueoce peut être une telle obfervation. Cétoit 
une etpece de fureur parmi les anciens , de vouloir 
que tous les os fofliles qu'on leur montrait , ftrflenc 
des relies de corps humains. S. Auguflin vit à UtiquO 
une dent molaire, cent fois plus grande que la dent 
d'un homme; mais au lieu d'aûurer qu'elle avoit ap- 
partenu à un hippopotame, il affura qu'elle avoit 
appartenu à un géant. Et ce qu'il y a de bien ridicule , 
c eft que Vivès , le commentateur de faim Auguflin t 
eft tombé dans des erreurs auiîi groflieresa l'occafion 
d'unos exactement femblable, qu'il vit à Valence dans 
réglife de faim ChriAophe; car en ce temsc'ctoit la 
coutume d'expofer à la dévotion ou plutôt a l'imbé- 
cillité du peuple toutes les raretés de cette efpece ; ici 
nous nous fouvenons d'en avoir encore trouvé quel» 
que* -unes à l'entrée d'une églife de Cologne, qui 
nous parurent être des tragmens d'une carcafle de 
baleine. Les Romains alloient aufli chercher très-loin 
tous les grands os qu'il pouvoient découvrir , pouf 
en orner leur capitale ; & ce fut Scaurus qui l'em- 
bellit d'un fquelette célèbre , pris dans la Toparchie 
de Joppé, & dont nous ne négligerons pas de parler 
plus amplement. On dit, à la vérité , que l'empereur 
Tibère refufa les oflemens prodigieux qu'on lui offrit 
tic qui avoient probablement été déterrés en Sicile 
où l'on en déterre encore beaucoup de nos jours , 
comme dans pluueurs iles de la Méditerranée où il y 
a eu des volcans ; mais nous doutons que Tibère ait 
craint de faire par -là contrafter fa taille avec celle 
des anciens héros auxquels on attribuoit ces débrisî 
il faudrait en ce cas que là vanité eût été très -oppo- 
fée à celle d'Augulle; cependant Phlégon l'allure 
$<ujfia.ii*t mcf. t^'.).Mais comme l'onconnoît bien 
l'imbécillité de cet écrivain ôi fon ardeur à mentir, 
on ne fauroit faire aucun fond fur ce qu'il rapporte 
encore de la découverte de pluûeurs fquelettes énor- 
mes , jettés par la mer fur le rivage , ou trouvés dans 
des crevafles faites par des tremble mens de terre. Au 
refle ce feroit fe tromper que de prendre Abidene 
& Eupolene cités par Eufebe , pour des hifloriens 
plus judicieux & plus linceres que Phlégon. 

Ce qu'il y a de bien certain , c'eft que les Orientaux 
ont, de tems immémorial, perfonniné des météores: 
ils ont changé en gians les exploitons des montagnes 
ardentes , les vents , les tourbillons , les orages , 5C 
nos mariniers donnent encore aujourd'hui le nom du 
géant Typhon à la trombe ou au tornados , phéno- 
mène que tout le monde connoît , parce qu'il eft très- 
fréquent dans la Méditerranée 6c l'Océan: mais il 
ne faut pas croire que le Typhon de l'Egypte ait été 
envifagé comme la caufe immédiate de cet élance- 
ment des eaux, que les Egyptiens, ou connoifloient 
peu , ou craignoient peu , puifqu'ils ne naviguoient 
jamais. Le météore qu'ils ont perfonniné dans leurs 
fables facerdotales ,eft un vent qui fouille allez régu- 
lièrement après t'équinoxe du printems, & avant le 
folftke d'hiver, ou directement du fud,oud'unromb, 
qui approche de celui de l'efl. Tous les voyageurs, qui 
ont été en Egypte , parlent de ce fléau , carc>n eft un ; 
& pour en avoirquelqueidée,ilfuffiradeconfulter le 
Journal de M. Thévenot , qui en a lui-même efliiyé 
les effets , tant fur l'ifthme de Sués, que dans l'en- 
droit où a été lîtuée Héliopolis hors du Delta , qu'on 
ne confondra point avec une autre ville de ce nom, 
qui paraît avoir été entre les bras du Nil. Lorfque ce 
vent eft violent il remplit l'atmofphere d'un fable 
brûlant , qui blcfic la rétine de ceux qui le reçoivent 
au vifage , & étouffe quelquefois deux ou trois mille 
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hommes , & autant de chameaux de la caravane de 
la Mecque , comme feroit an coup de foudre. 

Ce font là les véritables vents typhoniques , qu'on 
nomme aufli champfin : nous avons trouvé dans Prof- 
per Alpin ( Rtr. ;£gyp. Itb. I. ) que cette appella- 
tion dérive du nom de Pufurpateur Cambyle, dont 
l'armée fut en partie détruite par un orage femblable; 
mais cette étymologie n'cft afiùrément point heu- 
reufe, puifqu'il y a bien de l'apparence que long- 
tems avant la conquête des PeHans, les Égyptiens 
employoient déjà , dans un fens figuré , le mot de 
thampfah (*), qui dans Ion propre fens défigne le 
crocodile, animal qu'on fait avoir été plus qu'aucun 
autre l'emblème du typhon , qui éioit , généralement 

Î «riant, le mauvais principe; mais lorlqu'on le per- 
onnifioit , lorlqu'on le reprélentoit fous la tonne 

Î'igantefque, foufflant comme un dragon le feu de 
a gueule fur toute la terre d'Egypte, alors on le qua- 
lifient plus particulièrement par l'épithete , à'apkoph. 
(Jablons. Pantk. €gyp. lib. r , cap. a.). Quoique les 
dieux l'euflent jadis foudroyé , il n'en retpiroit pas 
moins dans le lac Sirbon, ou plutôt dans les eaux bi- 
tumineufes de ce bourbier, qu'on connoît aujour- 
d'hui fous le nom de Sebaket Bardoil : de • la il en- 
voyoit des brouillards étouflans fur la ville de Peltife 
au point que beaucoup de Pelufiores en croyoient 
être pofledés; & il n'étoit pas rare, comme l'on fait, 
de trouver aufli des pofledés autour du lac Afphaltite 
en Judée, parce que les vapeurs qui en fortent , font 
à peu-près de la même nature que les émanations du 
Sirbon. Par une allégorie aufli fiogutiere que celles 
dont nous venons de parler , les prêtres Egyptiens 
difoientque le Typhon avoit de tems en tems, foit 
au fond de fon lac , foit dans les environs d'Avaris , 
quelque commerce avec une concubine, &c de ces 
acccouplemcns ils raifoient naitre la race des Juifs, 
qui étoient abominables à leurs yeux ( Plut, de ljîd. &■ 
Ojir. ) ; & il faut convenir qu'il leur eût été difficile 
d'imaginer une origine plus propre à caraâérifer un 
peuple qu'ils hailîoicnr. 

Nous tontines entrés dans ces détails, pour faire 
concevoir comment un météore , de l'cfpece de ce - 
lui qu'on vient de décrire , a pu être métamorpholé en 
géant, dans le langage figuré des Orientaux ; Si par 
cet exemple on jugera de tous les autres: car ici un 
exemple en vaut mille. Il y a certainement des my- 
thologiftes, comme Noël le Comte & M. l'abbé Ba- 
nier , qui ont interprété en un tens moral , ces mêmes 
fables que nous venons d'expoler dans un fens phy- 
fique ; mais qu'il nous foit permis de dire , fans pré- 
tendre déprimer ces auteurs d'ailleurs très-efttma- 
blcs , qu'ils n'ont point eu, & qu'ils n'ont même pu 
avoir fur l'Egypte la millième partie des connoiflances 
qu'on a acquifes de nos jours , par les recherches les 
plus opiniâtres relativement a tous les points de l'hif- 
toire de cette contrée célèbre. D'ailleurs il importe 
peu dans quel lens on explique cette énigme , dès 
qu'on y recormoit une allégorie ; car nous ne dilcon- 
venons point que les êtres moraux n'aient pu être 
changés en grW, &con en verra la preuve dans ce 
que nous rapporterons du culte des Indous. 

Le Typhoe des Grecs & des Latins eft indubitable- 
ment le mêmefpcctre mythologique que le Typhon 
des Egyptiens; mai* fon hiftoire, en palliant de l'A- 
frique en Europe, a été altérée: on en a fupprimé 
des circonftances , on y en a ajouté mille autres : on 
ne pouvoit d'ailleurs l'enfevelir dans le lac Sirbon, 
que les Grecs ne connoiflbient que confufément ; 
mais on l'enterra fous l'Etna, que les Grecs con- 

(j)lly avoit diflcrcnsdij!eftes en Egypte, puifqu'on trouve 
même dans les livres Coptes amfah & pjmfap , pour dciigner le 
trocittliU. Ttrfjch eft un mot Arabe qu'il ne faut pu intn tluire 
dans le texte d'Hérodote , au lieu du terme qu'ojj y lit , comme 
quelque» ùyïos l'ont voulu. 



G E A 




noiflbient ; & cette particularité indique 9féc\{é;atetit 
que tes effets de la nature ont toujours du cr, ncounr 
plus au moins avec la fable pour l'appu- , er & t u £ 
donner du corps. Il n'eût point été pofP^,l e oe tran f. 
porter depuis Phlegra dan* la Macéd duie) j u fq U ' au 
rivage de la Campante une armée <j e gians: 
17) «Vm»; comme parle Sophocle, fi i c f ou tre qui) 
s'enflamme fous terre fur ce ri vage de la .Campante, 
dans un endroit que les Italie a% nomment aujourd'hui 
Solfatra t & qui eft un vo'.can épuifé, n'eût favorifé 
une tradition ti merve^'ileofe : mais une partie du 
Campus Phlegreus , '.qui brùloit encore * ou qui fù- 
moit encore depuis que la foudre y avoit terraffé ces 
énormes mortels , rendoit la chofe probable ; & il n'a 
fallu que .découvrir par hazard dans les environs t 
quelques grands os foflilcs, pour que la. chofe foit 
devenue vrr.de aux yeux de ceux même qui préten- 
dotent n'êVre point peuple. Or qu'on ait trouvé des 
os foflik-s dans cette partie de l'Italie la plus voifine 
du Campus Phlégneus , ou du champ brûlé, cela eft 
hors de doute , par la quantité qu'on en a vu raf- 
femblée à Pouzzol , où , au xvt* fiecle , un poète 
eut la hardicfle de graver fur ces os de mauvais vers 
latins, par lefquels on voit qu'il attribuoit , fans au- 
cune efpece de doute , ces fragmens a des corps hu- 
n i n s. 

Tttanum ingeatia mtmbra 
Hic qualts hominum tefiificantur avos. 

De tout ceci il réfulte que c'eft autour des lacs bi- 
tumineux , auprès des volcans , au pied des monta- 
gnes d'où il delcend des torreos dans les terreins ful- 
phureux, ou enfin dans les terreins à tourbes , d'où 
il fon des feux follets , ou qui s'enflamment même 
entièrement comme la tourbière des Juhons , que 
les anciens ont logé les gtaas : c'eft- la qu'ils ont com- 
battu, c'eft- là qu'ils ont été détruitsou débellés, 
fans cefler de vivre, comme Typhoé, qui gémiflbit 
encore fous le poids de l'Etna. Ces obfervations 
réunies prouvent indubitablement qu'on a perfonni- 
fié des météores & des phénomènes , & qu'il ne faut 
peut-être pas plus croire à l'exiftence des gtaas , 
qu'a croire à l'exiftence des fées , dont quelques unes 
ont également été produites pa/ des effets naturels, 
dont la caufe a dû refter profondément cachée dans 
les fiecles d'ignorance & de barbarie ; & il fuffira de 
citer ici la fée Morgane , fur laquelle le leâeur pourra 
confulter l'article où nous avons développé plus en 
détail l'origine de cette chimère. 

En nous procurant toutes les connoiflances poflî- 
bles fur le local d'un canton du Pérou , oit les Amé- 
ricains plaçoient la demeure ou la patrie des gtaas 
du nouveau monde, nous avons vu que les choies y 
font précifément arrangées comme elles dévoient 
l'être pour confirmer notre explication. 

y trs une pointe qui s'avance ta mer, & qu'on a nom- 
mit lt cap de Sainte- Hélène, on trouvt, dit Za- 
rate , qutlquts vtints d'où fort une tfptct de bitume , qui 
rtjfcmblt fart À de la poix ou à du goudron , & qu'on 
tmploit aux mêmes ufagts : Us Inditns qui habitent ta 
tts litux affurtnt qu'il y a tu autrefois ajft{ pris de là 
des gians. 

Les phyficiens conviennent prefque généralement 
aujourd'hui que l'origine desfubftances bitumineufes 
eft due à des plantes & à des arbres entafles dans les 
entrailles de la terre par de grandes révolutions; & 
on conçoit que des matières fi combuftibles peuvent 
de tems en tems s'enflammer par l'ardeur du foleil, 
à-peu-près au centre de la aone torride; car il ne 
paroît point que le cap de Sainte - Hélène doive être 
reculé au-delà du cinquième degré dans la latitude 
méridionale. D'ailleurs on y a découvert aufli des 
pierres calcinées, des laves, des tas de cendres, 
& les Espagnols ont nommé tout ce diftnû , U tien* 
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Quemada ; ce qui revient , comme Pon voit , mot i 
pour mot , au Campus Phltgmus de la Campanie , 6c 
au Pkltgra de la Macédoine. 

Cette conformité fi frappante entre dei endroits 
de l'ancien & du nouvean monde , on il doit avoir 
également exifté des gians, ne fauroit être l'effet du 
hasard : car le hazard ne peut combiner tant de cir- 
conftanecs, & les arranger enfuite avec une préci- 
fîon aulTi grande que l'eil celle dont nous parlons. 
Mais les idées des hommes peuvent fe rencontrer en 
perfonnifîant fous les mômes formes les mêmes ob- 
jets ; & cela eft encore très- vrai par rapport aux 
conrtcllations : cet amas d'étoiles, qui a paru repré- 
fenter une ourfe aux yeux des Sauvages de la Grèce , 
a auffi paru repréfenter une ourfe aux yeux des Sau- 
vages du Canada , qui ne defeendent point des Hel- 
léniens, quoi qu'en puifle dire le P. Latiteau. 

Les Efpagnols , en creufant aux environs de Porto 
Veijo , fitué prés de ces fontaines de bitume , dont il 
eftqueftion dans le récit de Zarate, y ont déterré 
auffi de grands offemens , qui ont appartenu a des 
baleines échouées , ou à des quadrupèdes dont l'ef- 
pece s'étbit éteinte en Amérique, & alors ils ont été 
autant perfuadés de l'exiftence des gians du Pérou , 
que les Péruviens eux - mêmes pouvoient l'être. Telle 
eft vraifembiablement la fo.irce de touies les abfur- 
dites , que quelques voyageurs ont inférées dans leurs 
relations touchant la taille monllrueufe des Patagons 
u'on a voulu trouver plus près de la Tierra dcl 
- uego , dont le nom reffemble beaucoup à celui du 
canton dont nous venons de parler, c'eft- à- dire, 
de la Tierra Quemada ou de la terre brûlée. Si les 
feux noQ jrncs font aujourd'hui moins apparens ou 
moins remarquables dans la Tierra del r'uego, qu'on 
i'aflura en quelques routiers dreffés vers l'an i jqo , 
c'eft que cette île, dont l'intérieur nous eft abtolu- 
ment inconnu , peut contenir des volcans qui ont 
plus travaillé & plus éclaté en un temiqu'en unautre ; 
car que la fimple fumée qui fortoit de la cabane de 
quelques Sauvages , ait fait impofer à cette île le 
nom de la Ttnt de ftu y comme des auteurs le préten- 
dent, cela n'eft point probable. 

Lorfque Paul Lucas, envoyé à grands frais par 
Louis XIV , dans l'Afie & l'Egypte pour en décrire 
les monumens & les particularités , ofa publier à fon 
retour, qu'il avoit découvert , d ins les environs de 
Tharfe , la ville des gians ou la ville de Nembrot , il 
révolta contre lui toute l'Europe, & les enfans mê- 
me n'afonterent aucune foi au rapport de ce roman- 
cier infigne , qui avoit pris auffi la couleuvre Hércdy 
de la Thébaide pour un démon. Mais de nos jours, 
la fabte des Patagons hauts de dix à douze pieds , 
a été reçue avec une crédulité a laquelle on ne fe 
feroit jamais attendu dans un ftecle auffi éclairé que 
le nôtre: cependant onfavoit qu'il s'étoit écoulé 
deux cens cinquante ans depuis l'époque de la pre- 
mière relation , qui parle de ces prétendus gians de 
h Magellanique , fans qu'on eut jamais montré un 
feul individu de cette efpece en Europe: les offe- 
mens qu'on y a produits pour des débris de fque- 
lettcs Patagons, ont été reconnus par dés anatomiftes , 
& on a vu clairement que c'étoient des os de bœuf, 
tel que celui que Tu mer rapporta de l'Amérique. 
On fa voit encore que les voyageurs , qui prétendent 
avoir vu une race prodigieufe au fud du nouveau 
monde , étoient des matelots ou des aventuriers obf- 
cwrs , ignorons dans l'hiftoire naturelle , 6c ignorât» 
dans toutes les parties des feiences; & malgré cela 
la fable des gians étoit adoptée avidement, hormis 
par un petit nombre d'hommes raifonnables, qu'un 
écrivain a ofé combattre par trois difièrirations qui 
font déjà tombées dans l'oubli. Mais peut-on citer 
une fable, quelque groffiere qu'elle foif, qui n'ait 
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lûmes, par des atténuations , par des témoins, & 
enfin, par des fermens? car l'erreur, qui a quel- 
quefois des martyrs, trouve en tout tems des apo- 
logiftes. Nous fommes aujourd'hui convaincus, que 
la deteription d'un voyage fuit autour du monde 
dan? le vaiffeau le Dauphin , n'a pas été écrite par le 
chef d'efeadre Byron, comme on l'a cru même en 
Angleterre: cerf à un anonyme très-incormu dans 
la république des lettres, qu'il faut imputer cette 
compilation , oit l'on trouve des détails puériles fur 
les Sauvages delà Patagonic, & une préface rem- 
plie de faits merveilleux , & de quelques extraits 
de la Gigantohgu du P. Torrubia , qui dit avoir vu 
une pay îanne née dans l'Eflremadoure , laquelle s'em- 
barqua en 1701 , pour l'Amérique oit elle parcourut 
à pied plus de quinze cens lieues de terrein , les fau- 
vages Arovenarès l'enlevèrent & la marièrent à leur 
cacique, de là elle tomba , on ne fait comment, entre 
les mains des Patagons, qui la retinrent pendant fix 
ans : à fon retour elle affura au P. Torrubia que ces 
barbares étoient hauts de dix à douze pieds , 6c que , 
quand leurs époufes accouchoient d'enfans nains , ils 
en faifoient d'abord des efclaves pour les vendre à 
leurs voifins; parce que chez eux on ne fouffroit 
jamais aucun nain. Qu'un moine Efpagnol ait fait 
imprimer en Efpagne de telles abfurdités, cela ne 
nous étonne pas , U n'étonnera vraifembiablement 
perfonne : mais qu'on ait traduit ce roman de la 
Payfanne de l'Eftremadoure en Anglois , pour l'in- 
férer dans le voyage du chef d'efeadre Byron, ou- 
ïes philofophes efpcroicnt de trouver des observa- 
tions intéreffantes , ce'a eft furprenant. Cependant on 
fe tromperoit beaucoup, fi l'on s'imaginoit que les 
relations de Pigafetta 6c de fes fcmblables, au fujet 
de la grande taille des indigènes de la Magellanique, 
foient écrites avec plus de jugement & de faine cri- 
tique que la Gigantologie du P. Torrubia , ou les let- 
tres du jéfuitc Nunnez , qui artefla , en 1 5 <, 5 , que la 
garde du corps des empereurs de la Chine étoit toute 
compofee de gians ; tandis qu'il feroit difficile de 
trouver dans la garnifon de Pékin, foit parmi les 
Tartares Mantcheoux, foit parmi les Chinois, des 
hommes de la «aille des grenadiers, telle qu'elle eft 
fixée par les ordonnances militaires de l'Europe. 11 
faut que cet exagérateur Nunnez ait jugé de la garde 
des empereurs, par les flatues qu'il avoit v«és à 
Canton, 6c dont quelques-unes font certainement 
taillées fur des proportions très- coloflales; & com- 
me il eft commun d'en trouver de cette efpece à l'en- 
trée des pagodes de Foé , defTervies par les bonzes,' 
il y a lieu de prefumer, que c'eft par un effet de la^ 
religion indienne, qui a infefté à-peu-près toute la; 
Chine, que le goût de ces ftames s'y eft répand.i : 
car on fait que les bramines de l'Inde ne ddnnént ja- 
mais de fête au peuple fans y faire paroîrre des repré- 
fentations de gians , &c les peintures qui ornent leurs, 
temples, font chargées de figures fembtabtcs. Comme 
nous avons aujourd'hui des copies de ces tableaux , 
beaucoup plus fidèles que celles que le P. Kirchcr a 
inférées dans fa China illuflrat.i , de l'édition d*Arn- 
fterdam; il eft aifé de s'appercevoir que tous cc$ 
gians Indiens font des vices ou des vertus perfonni- 
fîécs. Le moilafour , ou le mauvais principe y parott 
quelquefois en pygmee, & quelquefois crt gijrit', 
iuivant que le lens de l'emblème l'exige. Plufiéurs 
favans ont cru que toutes ces allégories font venues 
de l'Egypte dans l'Inde, mais M. Holwell croît au 
contraire, qu'elles font venues de l'Inde en Egypte; 
êr nous dirons ici en paffant que ces deux fyllèmeï 
nous fcmblcnt également faux & defiitués de toute 
efpece de preuve hiftorique. Au refte, toutes les 
fois qu'il eft queftion d'hommes d'une flature déme- 
furec dans les légendes des Manichéens, dans celles 
des Parfis, dansées livres fanatiques des Japonois, 
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dans YJugktorrah-Baadt des Gcntous, on peut Être 
certain que ce font des êtres phyiîques ou moraux, 
perfonninés fous des formes monûrueufes , dont on 
a quelquefois autant multiplié les membres que la 
capacité ou la circonférence du tronc l'a pu per- 
mettre : dix paires de bras & vingt têtes ne font en- 
core rien pour ces ftatues allégoriques qui peuplent 
les pagodes de l'Orient. Quoique les mythologues 
grecs aient donné aufli, comme l'on fait, beaucoup 
de membres furnumeraires à leurs géant , il faut 
obferver que cette bizarrerie n'a pu leur venir des 
Egyptiens qui , dans leurs fables facerdotales , ont 
conftamment dépeint le Typhon avec deux pieds , 
deux bras 6c une tête: aufli unfavant d'Allemagne, 
qui a fait des notes fur l'ouvrage de l'abbé Banier, 
obferve-t-il qu'il n'eft parlé qu'une feule fois , dans 
un auteur ancien, des doubles mains du Typhon: 
mais c'eft ■ là une tradition que les Egyptiens ne con- 
noiflbientnon plus que l'hifloire de la fuite des dieux, 
qui, pendant la guerre des géant , fe fauverent d'é- 
pouvante jufqu'aux bords du Nil , pour s'y cacher 
dans le corps de différens animaux ; & Vénus en- 
tr'autres s'y cacha dans un poiflbn , qu'on a prétendu 
être la perche ou la variole des Francs. 
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Tous ces traits & mille autres de cette force par- 
toîent ou directement de l'imagination des Grecs , ou 
étoient des parodies de la doctrine énigmatique des 
grêtres de Memphis , d'Héliopolis , de Thebes 6t de 

Après avoir parlé de peuples aufli célèbres que 
les Indiens, les Chinois, les Egyptiens, nous dou- 
tons prefque qu'il nous foit permis de parler des 
Juifs, dont les traditions, telles qu'on les trouve ex- 
pofées dans leTalmudau fujet d'une race gigantef- 
que, font fi grouîéremcnt abfurdes, qu'il faut leur 
appliquer ces mots de Tacite : Stoliâa , vana t Jt moi. 
/ivtjccipircs, mifiranda. On jugera de cet entaflement 
de fable» monrfrueufes par une feule de ces fables- 
là: les Talmudites aflurent qu'il y avoit des géant 
dans l'arche , & comme ils y oectipoient beaucoup 
de place , on fut obligé de faire fortir le rhinocéros : 
quand on leur demande ce que devint alors le rhino- 
céros, ils repondent qu'il fuivit l'arche à la nage. Ce 
conte na point même, comme l'on voit, le mérite 
des contes allégoriques ou moraux ; car il n'y a au- 
cune allégorie à faire nager un rhinocéros au-deflus 
des montagnes. Ces géant , dont il efl ici queftion , 
étoient nés du commerce des Egregorcs avec les filles 
dés hommes, fuivantlc livre d'Hénok, dontlafup- 
pofition eft généralement reconnue ; nous foup- 
çonnons aufli qu'il n'a point été inconnu à Plù- 
lon qui a mamfeflement mêlé quelques traditions 
judaïques 6c phéniciennes avec la théogonie d'Hé- 
fiode , pour en fabriquer les fragmens trop célè- 
bres de Saachoniathon , dont les favans eufîent 
mieux reconnu la faufleté, s'ils les avoient exa mi- 
sés plutôt en philofophes qu'en grammairiens ou 
én critiques ; encore s'en faut- il beaucoup que 
tous les critiques les aient admis pour authentiques. 
Lorfque Philon dit que Byblos eft la première ville 

3ui ait été bâtie dans le monde entier, alors il fufEt 
e fe rappeller qu'il étoit lui-même né à Byblos : il a 
menti prodigieufement pour illuftrer fa patrie. Ce 
n'eft pas fur les bords de la Méditerranée qu'on cher- 
ahe aujourd'hui les plus anciens peuples de la terre : 
culfi Trogue Pompée rapporte-t-il que les Phéni- 
ciens étoient venus du centre du continent {apud 
Juft. tib. XVlll, cap. j. ) ; 6c c'eft-là un fait qui ne 
fouffre aucun doute. La feule particularité qui mérite 
que'que confidération dans ces fragmens du faux 
Saachoniathon , c'eft qu'en parlant desgéans , il affigne 
leurs demeures fur des mouiagnes, 
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coniervé , dit - il , le nom , comme le mont Caf&us • 
le Liban, TAntiliban 6c le Brathy, t* b^Sv, dont la 
fituariofi eft maintenant inconnue. On voit par là com- 
bien les fables recueillies dans la Phénicie font con- 
formes aux circonftances du local , dont nous avons 
parlé au commencement de cet article; & qu'on ait 
eu connoinance , dans cette partie de l'Aûe , de dif- 
férens os foûlles de la première grandeur, cela eft 
prouvé par le fquelette qu'on confervoit à Joppé , 6c 
qui avoit appartenu à une baleine , autant qu'on peut 
en juger par la defeription qui nous en refte ; & c'eft 
là le feul fquelette de cette efpcce , que les anciens 
n'aient pas attribué à un homme, ce que l'abfence 
des os des jambes & des bras ne leur permettoit 
point de faire ; car il n'y avoit en tout qu'une colon- 
ne verticale 6c des côtes. 

Lorfque les Hébreux quittèrent l'Egypte , la reli- 
gion égyptienne étoit déjà tout ce qu elle a été de- 

Suùs : on y avoit completté à -peu -près le corps des 
ables j facerdotales ou des énigmes facrées , fi l'on 
en excepte celles qu'on y ajouta à l'occafion des épa- 
gomônes introduits dans l'année vague , 6c de quel- 
ques autres événemens hiftoriques ; mais on y avoit 
depuis long- tenu personnifié le vent brûlant du fud , 
6c le Typhon étoit déjà alors logé dans le Sirboo. Il fe- 
roit en effet bien difficile de nommer un canton de 
l'Afie, de l'ancienne Europe, de l'Afrique fepten- 
trionale , où de telles fables ne fe foient pas répandues. 
Dans la Lybie on montrait un village .pétrifié 6c les 
os d'Anthée. Nous favons , par les recherches de M. 
Shav {Yoyagt tn Barbant.') , ce que c'eft que ce pré» 
tendu village pétrifié, connu fous le nom de Raf- 
Sim , 6c où il n'y a pas d'autres pétrifications que les 
pierres ordinaires, 6c quant aux os d'Anthée, Stra- 
bon s'enmoquoit déjà ouvertement de fon tems 
Xflt. ) ; 5c h depuis Plutarque en a parlé d'une ma- 
nière plus pofitive , c'eft qu'il y a une grande diffé- 
rence entre un auteur judicieux, 6c un autre auteur 
qui l'eft moins. 

Que penfer après tout cela de Pline, 6c de ceux 
qui comme lui ont Soutenu que la taille de l'homme 
alloit en diminuant d'âge en âge? Homère s'en étoit 
déjà apperçu, dit -on, 6c il ne ceffoit d'en faire des 
plaintes, que Juvénal répète d'un ton de déclama* 
teur: le pied d'Hercule qu'on a mefuré dans une car- 
rière ou une lice , s'eft trouvé bien plus grand qu'on 
ne s'y feroit attendu : on a vu de nos tems des acadé- 
miciens, que nous ne nommerons Sûrement point ici, 
calculer la hauteur de la taille d'Adam 6c la trouver 
vingt- une fois plus grande qu'on ne s'y feroit encore 
attendu , même dans l'bypothefe des germes emboîtés. 
Mais en vérité , eft - il permis d*abufer jufqu'à ce point 
de fa raifon , 6c de propofer fans pudeur , des chi- 
mères dont on aurait du rougir dans les Cèdes d'i- 
gnorance } Eft -ce bien ici qu'il faut citer Homère, 
6c le pied d'Hercule, qui, par le développement de 
la mythologie Egyptienne , s'eft trouvé être la force 
qui meut la terre , ou qui mouvoit le foleil dans l'an- 
cien fyftême aftronomique ? De forte que chacun des 
douze travaux de ce prétendu héros , vaut trente 
dégrés d'un ligne du zodiaque , 6c les douze lignes du 
zodiaque étoient les douze grands exploits représen- 
tés fur la porte du temple de Jupiter Ammon , où 
l'on n'a voit afiurémeat pas employé des fculpteurs 
grecs. 

S'il y a quelque chçfe de confiant dans la nature » 
il paraît que c'eft la taille de l'homme : le climat 
6c toutes les caufes phyfiques imaginables , ne 
peuvent produire ordinairement ni une race de 
nains, ni une race de gt<t/is. Lorfqu'il paraît de 
tels individus dans notre efpece, ce font toujours 
des monfires qui ne donnent pas des filiations dont 
la petiteffe ou la grandeur le Soutienne . dans une 
exado proportion. Les Innuits, nés au-delà du 70' 

degré 
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degré de latitude nord , oii le froid eft le plus rigou- 
reux qu'on connoiffe dans le monde, font encore 
d'une ftature élevée de plus de deux pieds au-deffus 
de la taille des nains proprement dits, & qui eft de 
deux pieds fept pouces & demi , comme la taille des 
gians proprement dits, eft de dix pieds fix pouces: 
car dans le premier cas on prend la moitié de la hau- 
teur d'un homme ordinaire; & dans le fécond cas on 
prend le double de cette hauteur, qu'on fixe , par un 
calcul mitoyen, à cinq pieds trois pouces. 

Il eft bien vrai que l'éducation , l'exercice , la nour- 
riture, la manière d'exifter, peuvent influer fur la croil- 
iânccdu corps humain; mais le plus grand & le moin- 
dre effet fe bornent à quelques pouces de plus ou de 
moins. Les anciens Germains vivoient de laitage, 
de gibier, de la chair de leurs troupeaux 8t d'un peu 
de fcrain qu'ils faifoient cultiver par leurs efclaves ; 
encore dans l'intérieur des terres ne connoifibit - on 
aucune efpece de grain , ils ne fe marioient point 
avant que d'être fortis de l'adolefcence : le fejour & 
le luxe des villes , qui énervent tant la conftitution , 
ne pouvoient les énerver ; car ils n'avoient point de 
villes, &c à peine avoient-ils des villages. Tout cela 
a pu former un peuple tel que les hiftoriens nous le 
dépeignent; & comme le genre de vie y étoit très- 
uniforme , la taille des individus a dû être aufS très- 
uniforme. Or , voilà ce qui n'eft plus de nos jours , à 
caufe des arts , des métiers , du travail des terres , oc 
de mille caufes qui affeâent plus un homme qu'un 
autre ; mais en revanche nous croyons que les gens 
de la campagne font aujourd'hui , dans la Germanie , 
généralement parlant , plus forts que leurs ancêtres , 
qui ne travailloient prefque jamais: aufii avoient-ils 
laifle envahir Jes trois quarts de leur pays par les fo- 
rêts; de forte que, malgré l'avantage de leur taille, 
la population a dû être parmi eux extrêmement toi- 
ble ; oc quoi qu'en ait pu dire M. de Montefquieu , il 
n'y a point d'apparence que ces forêts de la Germa- 
nie aient renfermé trois millions d'hommes du tems 
de Jule-Cétar, & à préfent on compte fur cette 
même étendue de terrein plus de vingt millions 
d'hommes. 

Quant à la dégradation de la taille d'âge en âge , 
on peut dire à tous ceux qui ont foutenu cette 
opinion , ce qu'on a dit aux Arabes Bédouins de 
l'Egypte, qui au xvn e fieclc , prétendoient en- 
core que les pyramides rangées fur la côte à l'oc- 
cident du Nil depuis Hanara dans la province de 
Feium , jufqu'à Gizeh à l'oppofite du Caire , a voient 
été contînmes par des géans. Mefurez, leur a-t-on 
répondu, l'entrée & les galeries de la plus grande 
de toutes ces pyramides , c'eft- à - dire , de celle qui 
fe trouve vers le nord, à -peu -près fous le tren- 
tième degré de latitude, & vous verrez que les ar- 
chitectes & les maçons qui l'onf élevée, étoientpré- 
cifément de la taille des hommes d'aujourd'hui. Ainfi 
on peut prouver qu'en un laps de plus de trois mille 
ans il n'eft point furvenu la moindre altération dans 
la médire que la nature a fixée au corps humain. On 
déterre à Sakara & à Aboutir des momies de quel- 
ques perfonnes qui vivoient peut-être trcs-long- 
tems avant la naiflance d'Homère : or, ces momies ne 
font ni plus grandes, ni plus petites que les Coptes 
ou les Egyptiens modernes. Nous nous croyons bien 
difpenfés après cela de devoir parler de lliypothefe 
des germes emboîtés , & de la taille de Roland le 
furieux, ou de celle d'Adam, difeuflion qu'il faut 
abandonner aux talmudiftes , aux rabbins & à leurs 
femblables.(Z>. P.) 

On borne dans YartkU Géant du Di3. raif. des 
Sciences , &c. la ftature de l'homme à fix pieds de roi. 
Cette mefure peut être admife pour le commun des 
hommes, mnis elle n'eft pas une borne que l'efpece 
humaine ne puifle pafler. Il y a un milieu entre l'excès 
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de crédulité & l'air décifif , avec lequel on pofe des 
limites à la nature , d'après une induction incom- 
plets. 

Très- fou vent fans doute on a pris des offemens 
d'éléphans , de bêtes marines même pour des os de 
gians. Le fémur qu'on a déterré près de Lucerne , pa- 
roit de cette cfpccc. 

Très -fou vent encore on a donné des fables pour 
des témoignages. On fait t'hiftoire du géant Theuto- 
bbehus dont on a prétendu avoir découvert les offe- 
mens près de Chaumonr. Habicot, anatomifte de 
mérite d'ailleurs , au lieu de fe couvrir de ces offe- 
mens énormes , fortit de fon caractère , & voulut dé- 
fendre l'exiftenec d'un géant , qui fe trouva après 
bien des féponfes Se des répliques , n'être qu'un vain 
conte. C'étoit le pendant de la dent d'or de l'enfant 
de Silefie. 

Il eft arrivé encore qu'on a mal calculé , & que fur 
des os détachés, on a cru pouvoir donner au fque- 
lette entier une taille qu'un calcul corrigé ne lui a 
pas donnée. Il n'y a que peu d'années qu on a vu en 
Suéde un fémur de vingt pouces trois quarts; on a 
conclu que le mortel auquel ce fémur avoit appartenu , 
devoir avoir eu huit pieds de haut. Un anaiomifte a 
revu ce calcul, au lieu de huit pieds, il n'a trouvé 
que quatre -vingt pouces de Suéde, ce qui fait une 
taille avantageute fans être gigantefque. La portion 
de crâne de géant que l'on conferve a Leyde, appar* 
tient à une tête difforme. 

Apres bien des débats, il fe trouve que les Pata- 
gons mieux connus ne font que des hommes d'une. 
Belle taille, plus grands que le commun des mate- 
lots , mais fans mériter le titre de géans. C'eft tou- 
jours une fuigutarité cependant, que cette nation 
qui , dans un pays très -froid, eft d'une taille plus 
avangeufe que le commun des Européens, 5c qui 
fur-tout furpaffe de beaucoup la taille des peuples 
de l'Atie & de l'Amérique feptentrionale , qui habi- 
tent des pays de la même température de l'air , 6c 
qui généralement font très - petits. La taille des Pa- 
tagons ne defeend prcfquc jamais au-deffous de cinq; 
pieds fept a huit pouces , & elle va jusqu'au -delà de 
fix. Aucune nation de l'Europe n'égale ces mefures. 
Les Suiffes , les Bernois fur - tout , font généralement 
d'une taille approchante ; mais il y a toujours des 
hommes entr'eux qui ne partent pas cinq pieds. 

Parmi les hommes ordinaires, il s'en trouve detems 
en tems , qui partent la mefure ordinaire. Nous avons 
vu Magrath , dont la taille a été conrtatee , il avoit fept 
pieds de roi. Un Suédois , de la garde de Frédéric 
Guillaume , roi de Prude , paffa de beaucoup cette 
taille ;il avoit huit pieds fix pouces de haut ; c'étoient 
apparemment des pieds du Rhin. M. V. UiFenb'ach , 
voyageur curieux & exact , a vu le fquelette d'une 
fille , dont la longueur étoit la même ; fon femur 
avoit trois pieds de longueur. Cette taille paraît être 
le dernier terme de celle de l'homme. 

Je ne me refuferois pas à l'idée que dans les pre- 
miers tems du monde ,1a taille , du moins de quel- 
ques mortels, a pu être fupérieure à la nôtre. On 
trouve dans différera cabinets des cornes du taureau 
aueroths , de l'élan , morfi , & des défenfes d'élé- 
phant plus grandes que tout ce que nous connoi fions. 
Cette même vigueur de l'ancien monde , qui a pro- 
longé les jours des premiers hommes , peut avoir 
donné à l'accrôiffement un terme plus étendu. 

1 1 feroit difficile cependant d'admettre un peuple 
de géans ; il faudroit que toute la nature devint gi- 
gantefque dans la même proportion. Des chevaux 
ordinaires ne porteraient plus un homme de huit 
pieds , dont le poids feroit à celui d'un homme de 
cinq pieds comme 511: 11 1. Les végétaux ne fufn- 
roient plus pout nourrir une nation de cette taille. 
Une pomme ne fçroit poux elle qu'une fraife , le 
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froment qu'un gramcn , 8c un chtval ne rendrait que 
le fervice d'un chien. 

M. Muflchcmbrocck a fait une autre obfervation. 
Pour que les os d'un géant pufient conferver le mfmt 
•degré de force , il leur faudrait une épaiffeiir en rai- 
fon double de la longueur qu'ils auraient de plus-Ces 
-os devenus plus gros demanderaient desmufcles plus 
gros & plus robuftes. En effet, les géant que nous 
■avons vus ctoient foibles , &c Magrath étoit cagneux ; 
fes os «voient cédé à la force des oiufcles , parce que 
leur épahTeur n'avoir pas été augmentée dans la mê- 
me proportion que leur longueur. (H.D.G.) 

* Dans ce môme article Géant , du Di3. raif. des 
Sciences , &c au lieu de Foftat lifez Toftac Lettres fur 
X Encyclopédie, 

GEBEGYS, ( ArtmUit. Milice des Turcs.) Les 
gtbegys font des armuriers au nombre de 6}0 , fous 
un capitaine appeïïé gebegy bafey, qui eft préfent à 
leitr travail. 

Ils font divifés en 60 odas , & demeurent à Con- 
flancinople près de Sainte Sophie. Chaque chambre 
a fon odaiafcy, qui eft plutôt un quartier- maître 
qu'un capitaine. 

Leur charge eft de polir les armes qui font dans 
l'arfenal , d'en tenir un regiftre esaâ , & de les dif- 
tribuer aux janiflaires , ainfi qu'il eft ordonné par les 
fupérieurs. (V .) 

GECKO , f. m. ( Hifi. nat.) efpecc de lézard qui 
fe trouve en orient & dans les Indes. M. Linné le 
nomme lacerta couda ttreti mediocri, digitis tauticis 
fui tus lamellatis, corport verrucofo, auribus concavis. 
Syjltma naturx , édition. 12. 11 n'eft pas de beau- 
coup plus grand que le lézard commun d'Europe : fon 
corps eftgnfâire ou verd de mer , relevé de plufieurs 
tubercules ; il a les yeux grands , les oreilles fort 
ouvertes, la queue ronde, cinq doigts aux pieds, 
bordes de part 6c d'autre d'une membrane , & garnis 
en-deftbus d'écaillés en recouvrement. On dit ce lé- 
zard û venimeux , que le feul attouchement de fes 
pieds fait élever fur la peau des veflies comme de 
brûlure. Bontius dit que fa morfure caufe en peu de 
tems la gangrené , & la mort li Ton n'y remédie promp- 
tement. M. Haffelquift rapporte qu au Caire il vit la 
main d'un homme fur laquelle un gecko avoit marché, 
fe charger à l'inftant de pullules rouges, enflammées 
& accompagnées d'une démangeaifon pareille à celle 
que caufe l'ortie. Cet animât entre très- fouvent dans 
les maifons , 8c il cherche les matières imprégnées 
de fel marin. On lui a donné le nom de gecko à caufe 
d'une efpece de cri qu'il répète fouvent. Bont. /av. 
Sj. Haflelqu. Voyage au Levant. ( D.) 

GEERTSBERGHE , GERARDMONTIUM , 
(Géogr.) ville des pays -bas Autrichiens, dans le 
comté de Flandres & dans le quartier de Gand, fur la 
rivière de Dender , qui la partage en haute & baffe 
ville. Elle exifte dès l'an 1068, 8c elle a joui long- 
tem s de beaucoup de réputation, eu égard aux belles 
tapifferies 8c autres étoffes très-eftimées, qu'elle 
failbit fabriquer : mais cet avantage s'étant perdu 
dans les fréquens bouleverfemens opérés dans la 
contrée depuis deux ficelés , par les guerres inteftines 
& par les étrangères , ce qui lui refte aujourd'hui de 
confidération repofe uniquement fur fon abbaye de S. 
Adrien, la féconde ou la troifieme en rang dans le 
pays, & fur 45 villages dont elle eft le lieu dereffort; 
parmi ces villages Û en eft un qui porte le titre de 
principauté, c'eft celui de Steenhuyfe , & il en eft 
plufieurs qui portent celui de baronnie , atteftant 
par- là fans doute l'habileté des fou venins, autant 
que la vanité des fujets. (D.G.) 

GEERVLIET, ( Géogr. ) petite ville des Provin- 
ces-Unies, dans celle de Hollande, & dans file de 
Puttendont elle eft le chef-lieu. Incendiée l'an 164) , 
elle a été rebâtie dès - lors avec propreté & folidiié , 
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mais elle eft reftée fans fottifications. ( D. G. ) 

GEFLE , ou GIAWLE GEVALIA , (Géogr.) ville 
du royaume de Suéde , dans le Nordland , 8c dans la 
Geftrrcie , vers l'endroit où le golfe de Bothnie reçoit 
la rivière de Gefleifch , abondante en faumons , 8c 
forme les petites, mais jolies îles d'Alderholm 8c 
d'Jfiandvholm. Cette ville pafl'e pour une des plus 
anciennes du royaume ; Stockholm lui eft, dit -on, 
poftéricurc de 300 ans , & de tout tems elle prétend 
avoir joui du droit d'étape : elle eft munie d'un très- 
bon port, 8c tous fes habitans font bu commerçons 
ou navigateurs; la pêche fur-tout les exerce, 8c la 
tribu de ceux qui s'y adonnent comprend les deux 
tiers des bourgeois. La plupart des maifons de cette 
vil le font de bois , ou moitié bois 8c moitié pierre : elle 
eft fort peuplée, & pourvue d'un collège très- bien 
inftitué pour l'éducation de la jeuneffe : elle a un hô- 

Itital bien dirigé , & un château où le gouverneur de 
a province tient fon fiege. Elle prend à la diète h 
douzième place dans l'ordre des villes. ( D. G. ) 

GEFREES, ( Géogr. ) ville d'Allemagne, dans le 
cercle de Franconie, 8t dans les états de Brande- 
bourg- Bareith , vers la haute Saxe, elle fut à-peu- 
près toute réduite en cendres l'an 1757 ; mais répa- 
rée affez promtement , elle n'en a pas moins continué 
à fervir de fiege à un grand baillif , qui a fous fes 
ordres les villes de Berneck & de Gold - Cronach , 
avec le bailliage de Stein. ( D. G, ) 

GEHMEN , ( Géogr. ) feigneurie immédiate de 
l'empire d'Allemagne , fituée dans le cercle de Weft- 
phalie , 8c dans I enceinte de l'cvéché de Munfter , 
le long de la rivière d'Aa ; les comtes de Limbourg- 
Styrumen font en poffelfion , 6cen prennent lieu de 
fieger 8c de voter aux diètes : elle eft Je peu d'étendue, 
ne comprenant que quatre villages , avec le bourg 
te le château de Gehmen , mais elle eft une des plus 
anciennes de l'empire. (D.G.) 

GEHREN, (Géogr.) bailliage de la principauté 
de Scbwartzbourg-Sondershaufen , dans le cercle 
de haute Saxe, en Allemagne : il eft confidérablc par 
fes forêts, par fes mines de fer 8c par fes grades for- 
ges ; & il renferme trois gros bourgs à marché , avec 
deux châteaux de plaifance , à l'ufage des princes du 
pays. (D.G.) 

GELATINEUX , gtlatinofus , adj. (Anal. ) qui a 
du rapporta la gelée. Le fuc gélatineux , dans l'hom- 
me, cl! une matière vifqueufe , contenue dans la malle 
du fang dont elle fait partie. 

Ce lue a beaucoup d'affinité avec la lymphe. Ileft 
fufceptiblede fe coaguler , de feramafferen flocons , 
8c de former une elpecc de gelée , par l'action du 
feu fec ou de l'eau chaude, par l'action du vinaigre 
diftilé , ou d'un acide minéral quelconque. Ce fuc , 
pour fe maintenir dans un état de fluidité, a befoin 
d une chaleur au • défions de cent quarante • huit dé- 
grés , thermomètre de Fahrenheit ; il a alors plus de 
fluidité que le mucus, mais un peu moins que l'eau. 
Ce dernier élément entre certainement dans fa com- 
pofition, 8c il fè développe avec tant de force & d'a- 
bondance dans le cas d'une putréfaction, que le fuc 
gélatineux noyé, pour ainfi dire, n'eft plus fufeep- 
tible de fe coaguler par le moyen des acides. Ce fuc 
a un goût agréable 8c légèrement falé ; fi on le fou- 
metàTévaporation ou à 1 exficcation, on le voit for- 
mer peu-à-peu des grumeaux gluans ou gommeux , 
qui contiennent plus d'huile & de terre que le mucus. 

Dans la claffi des Aies gélatineux , on comprend 
ordinairement, i°. le ferum du fang, 6c la lymphe 
ui roule dans les tuyaux veineux ; i°. le blanc 
'œuf, 8c l'humeur qui fe trouve dans l'œuf autour 
du poulet ; 3 0 . la liqueur contenue dans l'amnios 
du fœius humain. [I eft vrai que cette dernière hu- 
meur a plus d'analogie avec les fucs muqueux; mais 
cependant elle fe coagule.quand ona foin de la prendre 
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a fiez récente , & qu'on n'attend pas qu'elle vienne 
à fe décompofer. 4 0 . On peut rapporter au fuc gé~ 
iatineux la liqueur qui fe trouve dans les ventricules 
du cerveau de tous les animaux , celle que contient 
le péricarde. s°. Celle qui lubréfie les parties inté- 
rieures de l'abdomen, 6". La liqueur des ovaires de 
la femme, ou cette humeur que Graaf & pluûeurs 
autres phyfioloeiftes regardent comme des oeufs ren- 
fermés fous de fines membranes. 7 0 . Comme l'humeur 
des capfules atrabilaires fe coagule par l'aûion de 
l'efprit-de-vin , il peut être rangé dans la même claffe. 
V. On pourroit môme y comprendre auflî l'humeur 
exhalante de l'eftomac & des inteftins, s'il étoit 
poffible de la ramafler pure; mais elle fe trouve 
ordinairement mêlée avec beaucoup d'autres hu- 
meurs. 9 0 . Le tiflu cellulaire fournir une humeur 
fcmblable dans les petites cellules dont il eft com- 
pofé , & qui fe coagule en une gelée rouge , comme 
on le voit aux hydatides. io°. On pourroit rappor- 
ter à la même claffe ce gluten , ce nie vifqueux que 
Malpighi & Bellin ont cru obferver dans la fubftance 
des nerfs & de la moelle de l'épine. 1 1 °. La fynovie 
quis'oblervedans toutes les articulations, mais prin- 
cipalement dans les grandes, ou elle fe trouve fort 
abondante , paroît avoir quelque analogie avec le fuc 
gélatineux. Elle diffère de la lymphe en ce qu'elle eft 
vifqueufe d'elle - même , & de la mucoiité en ce que 
Falcohol la rend filamenteufe. Elle eft d'ailleurs fuf- 
ceptible de coagulation parle feu , lors même qu'elle 
eft prife dans des fujets infeôês. Voy. la Grande Phy- 
fiologie de M. de Haller, tome I, p. 364 & jo"5. (P.) 

GELLIWARE , ( Giogr. ) c'eû le nom de l'un des 
deux paftorats de la Laponie Lulée, foumife à la 
Suéde. Une grande mine de fer découverte dans ce 
lieu, le fit établir l'an 1741; l'on y tranfporta des 
colons , auxquels on impofa la tâche de travailler la 
mine , & que l'on chargea de payer un léger tribut à 
la couronne : ils y occupent deux vallées , que l'on 
croit placées au centre du cercle polaire , & qui font 
à 16 ou 18 milles nord- nord -oueft de la ville de 
Lulée. (D.G.) 

GELON , ( Hlft. anc. ) ainfi nommé , parce qu'il 
étoit né à Gela , ville de Sicile , entre Açrigente & 
Camarine , fignala fon courage dans les guerres 
qu'Hy pocrate , tyran de Gela , eut i foutenir contre 
fes voifins , & des ce moment il fut regardé comme 
le héros de la Sicile. Après la mort d'Hypocrate dont 
il avoit été le favori, il parut embrafferavec chaleur 
les intérêts des enfans du tyran , il prit les armes fous 
prétexte de les protéger ; mais des qu'il fut a la tête 
d'une armée il s'en fervit pour ufurper le pouvoir 
fouverain. Le brait de fa valeur lui fit par-tout des 
partifans. Tous les bannis trouvèrent un afyle dans 
ion camp : il lui en vint un grand nombre de Syra- 
eufe, & ce- fut par leur intelligence qu'il fe rendit 
maître de cetie ville opulente. Flatté d'une fi belle 
conquête , qui le rendoit l'arbitre de la Sicile , il 
céda la tyrannie de Gênes à fon frère Hiéron , & ne fe 
réferva que l'empire de Syracufe , dont il étendit 
bientôt les limites. Les Grecs menacés par Xer- 
xès, implorèrent fon afliftance; mais il ne voulut 
leur accorder de fecours qu'à condition d'être dé- 
claré généraliffime de l'armée confédérée. Une offre 
fi dangereufe ne fut point acceptée. Les Grecs 
craignirent de fe donner un maître , en choififfant un 
chet auflî dangereux. Le politique Gelon attendant 
les événemens pour fc décider , refta tranquille fpec- 
tateur de cette guerre mémorable. 

Ce fut dans ces circonftances que les Carthaginois 
firent une defeente en Sicile. Ils commencèrent leurs 
hoftilités par le fiege d'Hymere, qu'ils furent forcés 
d'abandonner après avoir effuyé une fanglanre dé- 
faite. Gdon vainqueur leur accorda la paix , à condi- 
tion cui'ils n'immoleroient plus de viûimes humaines; 
tome UL 
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1 c'eft le premier traité , dit Montefquieu , [oh l'on ait 
ftipulé pour les intérêts de l'humanité. Gelon ne s'en- 
fla pas de fes fucecs : devenu plus affable 6c plus hu- 
main, il fut le feul que la puiflance fouveraine eût 
rendu meilleur. Alluré de l'affeâion publique, il in- 
diqua une affemblée oîi tous les Syracufains eurent 
ordre de paroître avec leurs armes. Il fut le feul qui 
s'y rendit défarmé. Après avoir rendu compte de 
fon adminiftration , il dit qu'il venoit remettre fa per- 
fonne & fa vie entre les mains du peuple. L'affem- 
blée s'extafiant fur la confiance que fon maître avoit 
dans fagénéroûté, répondit par des exclamations 
d'allégreffe. L'autorité fouveraine lui fut déférée 
d'une voix unanime , avec le titre de roi. On lui éri- 

Î;ea une ftatue où il étoit repréfenté fans armes avec 
es attributs d'un fimple citoyen. Les Syracufains 
eurent lieu de fe féliciter de leur confiance. Leur 
ville devint tout-à-coup plus floriffante 6c plus peu- 
plée. Dix mille étrangers dont il avoit éprouvé le 
courage, furent gratifiés du droit de bourgeoifie. 
L'agriculture 6c tous les arts utiles furent encou- 
rages par fes largeffes 6c fes exemples. Il ne rotigif- 
foit point de fe livrer lui-même aux travaux , à qui 
l'opinion attache une idée de baffeffe. Tout ce qui 

Eouvoit contribuer à faire germer l'abondance pu- 
liaue , lui paroiffoit glorieux. Il fe confondoit parmi 
les laboureurs & les artiftes, fans croire déroger à 
la dignité de fon rang. Il ne prit de la royauté que 
les peines 6c les embarras ; jamais il ne fit ufage de 
fon autorité que pour faire ie bien : réfervé dans les 
punitions, il crut que la perfualion 6c l'exemple 
étoient des moyens plus nobles & plus efficaces 
pour gouverner les hommes. Ce fut par ce fyftéme 
humain 6c généreux qu'il s'acquit l'amour de fes fu- 
jets 8c l'admiration des étrangers. Ses fens furent 
toujours fubordonnés à la raifon : il parvint fans in- 
firmités juiqu'à une extrême vieilleffe. La nouvelle 
de fa mort caufa un deuil dans toute la Sicile ; cha- 
que famille crut avoir perdu un pere & un ami : 00 
lui décerna tous les honneurs qu'on rendoit alors 
aux héros bienfaiteurs de la patrie, qu'on révéroit 
fous le nom de demi dieux. 

Gelon II du nom , & de la même famille que le 
premier , étoit fils d'Hiéron , célèbre par fon atta- 
chement pour les Romains. 11 n'eut pas pour eux les 
fentimens que fon pere leur avoit voués. Après la 
bataille de Canne , les troupes Carthaginoifes por- 
tèrent la dcfolation dans toute la Sicile. Les villes 
fe détachèrent de l'alliance des Romains pour em- 
braffer le parti du vainqueur. Hiéron n'imita point 
leur inconftance , & plus ils furent malheureux , 
plus il leur fournit de fecours. Mais fon fils Gelon qui 
avoit époufé Néréide , fille de Pyrrhus , crut devoir 
céder à la fortune qui fe déclarait pour Anmbal. Ce 
jeune prince, plein de mépris pour la vieilleffe de fon 
pere , décria fon gouvernement , 6c impatient de 
régner, il foUicita tous les peuples alliés de Syra- 
cufe à fe déclarer pour les Carthaginois qui avoient 
promis de lui en affurer la domination. La Sicile 
alloit devenir le théâtre de la guerre civile , lorique 
ce prince fut enlevé par une mort prématurée. Le 
pere fut foupçonné d'en être l'auteur. Gelon biffa un 
fils nommé Hiéronimt qui fut le fucceffeur d'Hiéron; 
mais il ne parut fur le trône que pour le fouiller par 
fes vices. ( T—s.) 

• § GÉMONIES Citait, félon Publius 

fiâor, un lieu élevé de plujteurs degrés d'où l'on précipi- 
toit les criminels .... Les Gémonies étoient dans la 
dixième région de ta ville , auprès du temple de Junon. 

Les Gimonits étoient certainement dans la treiziè- 
me région , où ctoitauffi le temple de Junon reine, 
dedié par Camille. C'eft ce que Publius Victor , cité 
dans cet article, affure. Onuphre Panvin , 6c tous les 
antiquaires, placent, comme Publius Victor, les 
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Gimon'us dans la treizième région , Se non pas dans 
la dixième. C'eft mal-à-propos qu'on attribue à Pu- 
blius Viûor d'avoir dit que les Gémonies étoient un 
lieu élevé de plusieurs degrés. Ce n'étoit point un lieu 
élevé où il fallût monter , c'étoit un lieu enfoncé , une 
efpece de puits où il falloit defcendre. foye^ le Lexi- 
con de Martinius, au mot Gémonis. Ltstrts fur l'Ency- 
clopédie, 

GENDERANG, ( Luth. ) On prétend que c'eft le 
nom d'un grand tambour des Indiens. (f.D.C.) 

§ GÉNÉALOGIE, f. f. Genealogia, a, dénom- 
brement d'aïeux , hiftoire fommaire des parcns Se 
alliés d'une familt e noble , ou d'une mai l'on ancienne, 
tant en ligne directe que collatérale. 

On prouve fa nobleflepar fa généalogie, avant que 
d'être reçu chevalier des ordres du roi. 

On fait auflï de preuves de noble (Te par fa généalo- 
gie, lorfquel'on deure entrer dans les chapitres nobles, 
tels que ceux de Lyon , Brioude Se Mâcon. On en fait 
pareillement pour l'ordre de Saint-Lazare , Se pour 
l'Ecole Royale Militaire. 

Les demoifelles font des preuves de noblcfle pour 
entrer à Saint-Cyr ; Se dans les chapitres de Neuville 
en BrelTe ; d'Alix , en Lyonnois ; de Metz, &c . 

On fait encore des preuves de nobleff«par^W«- 
logit , pour jouir des honneurs de la cour. 

Lorfque l'on fait une généalogie avec les formalités 
requifes, le préfentédoit mettre en évidence fon bap- 
tiftaire , qui prouve qu'il eft fils de fon perc ; fa filia- 
tion doit remonter de lui audit pere , du pere à l'aïeul, 
de l'aïeul au bifaieul , du bifaïeul au trifaïeul , du tri- 
faïeul au quatrième aïeul , du quatrième aïeul au cin- 
quième aïeul, &c. félon l'exigence des cas. 

Le préfenté doit mettre en évidence un arbre 
généalogique , où fe trouvent les armoiries delTmées 
à chaque degré , Se à côté , les armoiries des mères. 

A chaque degré il faut au moins deux actes origi- 
naux, contrat de mariage Scteftament; Se s'il manque 
un contrat de mariage ou un tellament, il faut deux 
autres acles pour fuppléer à chacun , foit extrait mor- 
tuaire , tranfaûion , hommage , dénombrement de 
terre , aâe d'acquiûtion de biens , ùc. 

Quand on fait une généalogie entière d'una maifon 
ou famille noble , on y met toutes les branches & les 
rameaux qui en font fortis ; on fuit à chaque degré 
ce qui fe pratique pour entrer dans les ordres de che- 
valerie fie chapitres nobles ; on y ajoute les dates des 
contrats de mariages & te ft a mens de touslescollaté- 
raux mâles fie femelles , tant ceux qui ont eu poftérité, 
que ceux qui n'en ont point eu. On y doit mettre en- 
core les dates des commùTions, lettres fie brevets 
des fervices militaires , les dates des morts des offi- 
ciers tués dans les armées fie des détails de leursac- 
tions éclatantes, ce qui rend les généalogies hiftori- 
ques. On y met môme les dates des mariages des fil- 
les , les noms de leurs maris, de qui ils font fils , tant 
de celles qui ont eu pofterité, que de celles oui n'en 
ont point eu , afin de connoître toutes les alliances. 

On prétend que les généalogies n'ont commencé à 
être en ufage que vers l'an 1600. Auparavant on fai- 
foit les preuves de noblefle parenquêtes. Les commif- 
faires prépofés pour les informations , fe tranfpor- 
toient fur les lieux où la famille réfidoit , interro- 
geoient des vieillards , Se en dreflbient leur rapport : 
ce qui fe pratique encore dans l'ordre de Malte. Il 
eft vrai que les commandeurs-commifTaires y font 
ajouter des titres originaux , qui établirent la filiation. 

Le terme généalogie vient du Latin geneatogia , déri- 
vé du Grecde>«ria>o)./a , qui a été fait de j*icc ,genus t 
race, lignée, Se de >ojy , fer/no , difeours; ainfi ce 
terme veut dire un difeours fait fur une lignée , fur 
une dépendance de pere en fils. ( G. D. L. T. ) 

GENEMUYDEN, ( Géogr. ) gros bourg des Pro- 
viuces-Unics, dan* l'Ovcr-Yliel Se dans le Saaland, 
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à l'embouchure de la rivière Noire, autrement ap- 
pelle le golfe de Zvol. Ceft-là que le fabrique, en- 
tr'autres marchandifes , cette immenfe quantité de 
nattes ou tapis de paille , dont l'ufage eft fi répandu 
en Hollande Se ailleurs. (D.G.) 

§ GENEP , okGen n e p, (Géogr.) ville d'Allemagne, 
dans le cercle de "Weftphaîie , au duché de Cleves, 
fur la rivière de Niersqui , non loin de-là , va fe jetter 
dans la Meufe. Elle a eu des feigneurs particuliers 
dans le moyen âge ; les Hollandois Se les François 
l'afliégerent dans les années 1641 Se 1671. (D.G.) 

% GÉNÉRATION , ( Phyjiologit. ) Nous ajoute- 
rons à cet important article quelques détails fur les 
premiers phénomènes de la conception dans l'efpece 
humaine Se dans les animaux quadrupèdes. 

Hippocratc a déjà donne des marques pourrecon- 
noîti-e l'amour fécond. Prefque tous les auteurs les 
ont répétés depuis lui ; mais il eft douteux encore 
s'il y a de la réalité. On veut que la nouvelle mere 
fente une efpece d'orripilation,unfcntiinent mêlé de 
douleur Se de plaifir , un mouvement qui répond 
d'un côté de l'hypogaftre à l'autre. Comme les fem- 
mes ne reconnoilïent qu'au bout de quelques jours 
que la conception s'eft faite , elles n'ont jamais pu 
m'éclaircir fur les fenfations de cet important mo- 
ment ; Se des cas particuliers, devenus célèbres dans 
. la jurifprudence médicinale , paroilTent conllater 
que la conception fe peut faire dans le fommeil fie 
dans un état de privation de fentiment. 

Dans une femme qui aime Se dont la fantô eft par- 
faite, jecroirois aflez qu'une volupté fupérieure de- 
vroit caradrérifer le moment dans lequel l'amour 
remplit les vues de la naiurc. Ce n'ell peut être 
qu'une fenfation agréable, quand la liqueur fécon- 
dante pénètre Se touche des parties portées au plus 
haut dégré de fenfibilité. 

Il eft vrai qu'on n'a pas des preuves bien certaines 
de la prtfencc de celte liqueur dans l'utérus , même 
après la conception. Les animaux femelles (Se Har- 
vey l'a bien remarqué) ouverts prcl'qu'autfi tôt qu'ils 
ont conçu, ne paroiltém pasavoirreçu cette liqueur. 
Mes expériences concourent ici avec telles de ce 
grand homme , dont on a parlé avec trop peu de rcl- 
peci dans cet article , Se qui étoit très-éloigné de co- 
pier Ariltote. Etl-ce une jaloulie nationale, qui a 
rendu l'auteur anonyme injulle envers un homme 
qui a mérité la reconnoilTance du genre humain ? 

Malgré ces expériences Se malgré plulieurs cas 
particuliers , dans lefquels on a cru que la liqueur 
fécondante n'a pas pu pénétrer julqucs dans la ca- 
vité de la matrice, il me fembîe probable qu'elle 
y pénètre effectivement. Ruyfch l'y a vu dans une 
temme , que la jaloulie fit périr dans le moment 
même qu'elle étoit infidèle. La longueur de l'organe 
du mâle, toujours égal à celui du vagin dans tous les 
animaux, ne fauroil avoir pour but que de faire 
pénétrer jufqu'au fond de ce canal l 'infiniment qui 
doit répandre dans l'utérus la liqueur néceftaire. Les 
changemens confidérablescjui arrivent aux trompes 
Se à l'ovaire , ne paroilTent explicables qu'en fuppo- 
fant l'application de la liqueur fécondante à la trompe 
fie même à l'ovaire. 

Dans la femme tranquille , fie dont l'amour n'a 
point dérangé les organes , dans lefquels il remplit 
les vues de la nature , la trompe eft éloignée de l'o- 
vaire, il n'y a qu'une extrémité de fon pavillon frangé 
qui y touche : il y a même des animaux dans lefquels 
la trompe eft toujours éloignée de l'ovaire. Dans la 
femelle qui a conçu , la trompe eft appliquée à l'ovai- 
re ; elle l'cmbralTe fi bien dans les quadrupèdes par 
fon pavillon, que l'œuf ne fauroit manquer d'y tom- 
ber. Telleeft fur-tout la trompedans le quadrupède, 
le plus fécond Se le plus multipare : c'eft la truie. On 
l'a vu erabraffer l'ovaire dans l'efpece humaine. 
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Ruyfch , cV d'autres témoins d'une autorité irrépro- 
chable , l'ont vue gonflée & pleine de vaiffeaux 
rouges. 

Dans lafemmequi n'a pas conçu, l'ovaire eftlïffe : 
il peut y avoir une véficule plus groffe & plus Tail- 
lante : l'analogie des quadrupèdes rend cet état d'une 
véficule probable. Je n'ai jamais manqué de l'apper- 
cevoir dans les brebis; mais cette véficule eft entière 
& remplie de fa liqueur. Dans le même animal qui a 
conçu , l'ovaire tft bien change : la véficule eft rom- 
pue, il y a une déchirure très reconnoiflable : on trou- 
ve un grumeau de fang dans fa cavité , & la liqueur en 
eft difparue ; un velouté commence à en prendre la 
place. 

J'ajoute à ces changemens une obfervation tres- 
certainc , fou vent vérifiée fur l'efpece humaine, 6c 
confirmée par les témoignages authentiques des plus 
grands anatomiftes. 

C'eft la certitude que le fœtus , ou du moins une 
partie du fœtus , a été vu dans l'ovaire , qu'il s'y eu 
nourri , Se qu'il y eft parvenu à un accroiffement 
confidérable. Le cas eit rare ; mais il eft affez com- 
mun de trouver le fœtus dans la trompe. Douglas, 
Santor'mi, Duverney l'y ont vu , fit l'ont fait deffiner 
d'après nature. 

L'amour heureux, déplaçant les trompes , déchi- 
rant une des véficules de l'ovaire , triant éclorre 
dans l'ovaire même un nouvel être organifé , il ne 

fraroît pas que la liqueur répandue par l'amour , & 
a feu!e choie qui change l'état de la femme , puiffe 
être bornée au vagin. On ne conçoit pas comment 
elle appliqueroit les trompes à l'ovaire, & moins 
encore comment elle donneroit dans l'ovaire même 
une nouvelle exiltence au fœtus ;car il eft indifférent 
pour prouver lapréfincede la liqueur fécondante , 
qu'elle y foit la matière de ce fœtus, ou qu'elle en 
réveille la vie dormante. Il fufrit que cette liqueur 
produife des effets confidérables dans les trompes 6c 
dans l'ovaire. 

C'eft une efpecedediftenfion qui fait agir la trom- 
pe: on imite la nature par l'injection: la trompe dila- 
tée dans fa fubilance par un grand nombre de vail- 
feaux, dont le diamètre eft augmenté , le redreffe ôc 
embraffe l'ovaire. 

Nuck a été allez heureux pour arrêter , par une 
ligature , le fœtus dans la trompe : il y refta , parce 
que fon paffage fucceffit à la corne de la matrice le 
trouvoit intercepté. 

La rupture de la véficule , le fang qu'elle répand 
par cette déchirure , la lortie de l'humeur dont elle 
eft remplie, peut être l'effet de la comprelîion que 
fouffre 1 ovaireparle pavillon de la trompe: peut-être 
autîi n'eft-ce que la luite de l'extrême diftenfion de 
tous les vaiffeaux , fuite naturelle de la volupté. Les 
exemples allez fréquens de petites veines, ou même 
de petites artères rompues dans le vifage , & Qui dar- 
dent le fang avec force, prouvent afiez que la feule 
preflion du fang peut dilater & rompre même fes 
vaiffeaux. J'ai vu une demoifelle d'un tempérament 
vif, à laquelle cet accident eft arrivé plus d'une fois. 

Je n'ai donné à l'amour fécond que les fuites dé- 
montrées par l'expérience. On lui en attribue une 
autre : c'ett la fortie de l'œuf, domicile de l'animal 
naiffant , qu'on a vu quitter l'ovaire, être reçu par 
la trompe, & prendre le chemin de la matrice par les 
mêmes caufes, dont j'ai fuivi leseuets les plus ap- 
parens. 

On a cru , & c'étoit le fyflèmereçu à la fin du fic- 
elé paffé , que les quadrupèdes avoient , comme les 
oifeaux, ut) véritable ovaire, dont les œufs enfer- 
moient le nouvel animal, fe détachoient de leur ca- 
lice , étoient repompés par la trompe & defeendoient 
dans la matrice. 

L'analogie eft favorable à ce fyftcme : il eft conf- 
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tammetu vrai dans les poiffons , les animaux qua- 
drupèdes à fang froid , les reptiles & les oifeaux. Il 
eft vrai encore dans la plus grande partie des infec- 
tes. Pourquoi les quadrupèdes à fang chaud feuls 
auroient-ils uneftrucrurc différente? llsne paroiffent 
pas l'avoir : les véficules de leur ovaire reffemblent 
parfaitement à ceux des poiffons ; aufli bien qu'eux, 
ils font fans jaune. On a cru voir des véficules de l'o- 
vaire détachées dans les quadrupèdes, dans la femme 
même. On a cru en avoir vu , que des femmes 
avoient rendues à l'imitation des poules , il ne leur 
manquoit que la coque. 

Des incrédules objectaient le peu de diamètre des 
trompes & leur éloignement de l'ovaire. On répon- 
doit fans peine à ce<> objections. La trompe des gre- 
nouilles eft bien plus éloignée de l'ovaire ; elle n'a 
pas de pavillon pour l'embraffer ; clic flotte fans at- 
tache : & cependant il eft bien fûr que les œufs de la 
grenouille (ont repompés par cette trompe. La véfi- 
cule peut prêter , ajoutoit-on , Se la trompe- peut s'é- 
largir dans l'ardeur du plaifir. 

Je ne m'arrêterai pas àdifeuter desobjeclions peu 
concluantes , ni desréponfes luperflues : il me fuffit 
d'avoir obfervé clairement , que les véficules atta- 
chées dans toute leur furface A la fubftancc cellulaire 
de l'ovaire des quadrupèdes , ne fauroient s'en déta- 
cher fans fe rompre ; qu'étant rompues, elles ne fau- 
roient renfermer dans leur intérieur l'animal naiffant, 
ni le conduire dans la matrice, il y a plus :1a véficule 
refte bien certainement dans l'ovaire dit quadrupède ; 
elle y eft très reconnoiflablc pendant plufieurs heu- 
res: après la conception , on en dillingue les mem- 
branes , les vaiflcaux & la cavité. 

Il eft vrai que bientôt après , Si dès la vingt deu- 
xième heure , dans la brebis cette véficule change de 
nature. Sa membrane s'épaiffit ; le velouté qui fort de 
fabafe , s'accroît en peu de tems , devient grenu , Se 
prend la figure d'une framboife , ou d'une glande con- 
glomérée, Iphérique , creufe &c d'un rouge vif. C'eft 
bien affurément ce qu'on appelle le corps jauit: il 
mérite ce nom des le fixieme jour après la concep- 
tion. 

Desauteurs illuftresont cru que ce corps exiftoit 
dans la vierge; qu'il s'y formoit dans le tems qu'elle 
devient nubile ; qu'un fuc s'y préparait , dans lequel 
ils ont reconnu des particules organiques ; & que 
cette liqueur étoit le fuc que la femme fournit pour 
la génération. 

J'ai fuivi ce corps avec l'attention la plus ferupu- 
leufc dans près décent animaux femelles de différentes 
efpeces, & dans plufieurs femmes , vierges , groffes Se 
• accouchées. Je puis affurer,' comme une vérité conf- 
tatée , que la vierge n'a jamais de corps jaune ; que 
la femme ftérile n'en a point , que la femelle dans le 
tems de fa chaleur n'en a poinr encore ; que je l'a» 
fuivi dans tous les dégrés de fa formation , fie que ce 
corps eft certainement la véficule même que la con- 
ception a rompue , & qui fc remplit d'une chair 
gruméc. 

Cette efpecc de glande conferve long- tems & fa 
cavité fit la fente qui y conduit. J'ai reconnu l'une Se 
l'autre dans des femmes accouchées depuis plufieurs 
mois. Il s'efface cependant peu-à-peu , & devient 
un fquirre fans cavité , qui reffcmble à du fang 
caillé. 

Le nombre des corps jaunes eft toujours celui des 
embryons : il n'y en a qu'un dans la femme, la vache, 
la brebis. 11 y en a un fi grand nombre dans la truie , 
que tout l'ovaire en paroît compofé. Dans la femme, 
ce corps a dans les commencemens une proportion 
trcs-confidérable au refte de l'ovaire : il en occupe 
la moitié ; il décroît dans la fuite , & n'eft pas plus 
grand qu'un grain d'orge , quand il eft dans fon état 
de décrépitude. 
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Réfumons en peu de mots les effets de la concep- 
tion. La trompe fe redreffe , elle embraffe l'ovaire ; 
la véficule la plus groffe ôt la plus formée s'ouvre , 
elle répand fa liqueur & fe remplit d'une chair fon- 
gueufe , qui reffemble affei à une glande. 

L'expérience ne va pas plus loin, du moins direc- 
tement. Perfonne n'a vu encore , 6e peut-être ne 
verra-t-on jamais, ce qui fort de la véficule pour 
devenir un embryon. C'eft apparemment une liqueur 
clutineufe , qui n'a pas encore affei de folidité pour 
fe foutenir , ni de couleur pour être diftinguée. Par 
leréfultat des expériences poftérieurcs, l'embryon 
eft une colle qui ne devient vifible cjue par l'acide 
i qu'on y a verfé ,ou par les progrès de 1 accroifTement. 

Mais, quelle que puiffe être l'apparence de cet 
embryon vifible, ileftfùrcependant qu'il fort de l'o- 
vaire & qu'il eft reçu par la trompe. Puifqu'on a vu 
le foetus dans l'ovaire 6V dans la trompe , |e ne vois 
pas qu'il puiffe y avoir de doute là-deffus. Il fort de la 
véficule rompue cet embryon, car le reftede l'ovaire 
eft entier, fa membrane eft fermée de tous côtés, & 
il n'y a point de changement , que dans cette véficule 
unique ou dans le nombre de véficulcs , qui répond 
à celui des embryons. La déchirure qu'on ne manque 
jamais d'obferver à la véficule , eft bien probable- 
ment la fortie que la nature a ouverte à cet em- 
bryon. 

Puifqu'il n'y a point de corps jaune, ni dans la 
vierge , ni même dans la femelle qui vient de conce- 
voir, ce corps ne peut donc contribuer à la forma- 
tion de l'embryon , qui eft formé , & qui eft place 
dans la matrice , avant que la véficule ait dégénéré 
en corps jaune. 

Ceft dans l'ovaire que fe fait la conception , puif- 
qu'on y a vu le fœtus, & pu ifque dans la poule & dans 
le quadrupède vivipare même , le mâle féconde 
dans un moment plusieurs embryons , & même tout 
un ovaire. Il ne féconderoit dans la matrice qu'un 
ieul de ces œufs, ou du moins, untrès-petit nombre 
qui pourrait s'y trouver. (H. D. G.) 

GÉNÉROSITÉ ( Cordtt delà), fut établi en 1 66 f 
par Charles Emile , prince électoral de Brandebourg, 
dont il fit grand-maître fon frère l'éleéteurFrédéric III 
de Brandebourg qui devint roi de Pruffe,eo janvier 
1701, & mourut en 1713. 

Lacroix de cet ordre eft d'or, à huit pointes pom- 
melées, émaillée d'azur, rayonnante aux angles, 
avec un médaillon au centre , chargé du mot glniro- 
fui. Cette croix eft attachée i un ruban bleu. Planche 
XXIV > figure 24. de CArt Hirald. Diû. rai/, dit 
Sciences, Sec. ( G. D. L. T. ) 

§ GENÊT, (Bot an. Jardin.) en Latin genifta t 
ta Anglois broom , en Allemand genflen. 

Carafon générique. 

Le g</r/? donne une fleur papilionacée ; le papillon 
eft alongé Se recourbé entièrement ; les ailes font 
détachées & un peu plus courtes i la nacelle eft droite 
& plus longue que le pavitlon. On trouve dix éta- 
mines réunies enfermées dans la nacelle. Au centre 
eftfituéun embryon oblong, qui devient enfuite une 
Clique gonflée à une feulé cellule : cette cellule 
s'ouvre en deux valves qui renferment des femen- 
ces réniforrnes. 

Efpttts. 

t. G crût à rameaux à deux tranchans , articules, 
à feuilles ovale-lancéolées. Genêt herbacé. 

GenJjla ramis ancipitibus , artùulatis , foliis ovato- 
lanctolatis. Hort. Cliff. 

Dwarf ancre shapei broom. 

x. Genêt à feuilles lancéolées , à rameaux fines , 
cylindriques ôi droits. Petit genêt des teinturiers. 
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G t m fia foliis lanctolatis , ramis fîriatis , terttibus 
treiïis. Mort. Cliff. 

Narrow Itav'd dyers broom. 

3. Genêt à feuilles ovale-lancéolées , à rameaux 
ftriés cylindriques : grand genêt des teinturiers. Ce 
□eftrolle commune. 

Genifta foliis ovatolanceolatis , ramis fîriatis , ttrt~ 
tibus. Mill. 

Common dyers broom , or wood-waxtn. 

4. Genêt dont les feuilles inférieures font formées 
en coin , dont les rameaux à fleurs font très-déliés, 
fit qui porte de grandes fleurs droites. Grand genêt 
de Portugal. 

Gtnifia foliis inferioribus euntiformibus , ramis fiori- 
feris linearibus ,fioribits majoribus ere&ioribus. 
Grtattr Portugal dyt'S broom ealTd piurna. 

5. Genêt à feuilles lancéolées, à rameaux en pani- 
cule.à tige d'arbre. 

Gtnifia foliis lanctolatis , ramis paniculatis , cau/e 
etrbnrefcente. Mill. 

Tree-like tartarian broom with a ytllow flower. 

6. Genêt à rameaux triangulaires, prefque articu- 
lés , à feuilles a trois pointes. 

Genifta ramis trique ftris fubarticulatis , foliis trieuf- 
pidatis. Linn. Sp.pl- 

Shrubby Portugal dyers broom. 

7. Genêt à feuilles lancéolées, obtufes, à tige 
galeufe ftc tombante. Genêt à feuilles de renouée. 

Genifta foliis lanctolatis obtufis , cault tuberculat» 
dtcumbtntt. Hort, Cliff'. 

Branching broom with leivts like St. Johnfwort. 

8. Genêt a épines (impies , à feuilles lancéolées , 
& dont les rameaux à fleurs font déformés. 

Genifta fpinis flmplicibut , ramis fioriferis inermibus, 
foliis lanctolatis. Hort. Cliff. 

Small English broom calltd petty whin. 

9. Gtnêt à épines rameufes , dont les rameaux à 
fleurs fontdéfarmés; à feuilles étroites & velues. 

Genifta fpinis detompofitit , ramis fioriferis inesmibus, 
foliis ùnearibus pilofis. Linn. Sp. pl. 

Most hairy fmatl Spanish prickty broom. 

10. Genêt à épines compofées, dont les rameaux 
à fleurs font défarmés,» feuilles lancéolées. 

Genifta fpinis compofîtis , ramis fioriferis imrmibus , 
foliis lanctolatis. Prod. Leyd. 

Smaller German prickly broom. 

La première efpece eft commune en Italie , en 
Allemagne & en France. Ce n'eft qu'une plante vi- 
vace,qui néanmoins réfifte quelquefois à l'hiver. Elle 
pouffe de fon pied certain nombre de tiges, dont cel- 
les du milieu s'élèvent perpendiculairement , tandis 
que celles des côtés s'abattent & traînent par terre : 
elles font plates, ou pour parler plus exactement , 
ce font des filets auxquels font adaptées des deux cô- 
tés des membranes vertes , qui s'étréciffen: d'efpace 
enefpacc . comme un rideau qu'on noueroit en plu- 
fleurs endroits. Ces arricu!aiions donnent naitVance 
à des feuilles courtes lanccolccs & fans pétioles. Le 
bout de ces tiges qui n'ont que fept ou huit pouces 
de haut, s'épanouit en un bouquet de fort jolies 
fleurs jaunes: ces fleurs paroitîeiit en juin. On feroit 
de ce genêt de fort jolies bordures. 11 f jblifte très- 
long-rems dans les lieux où on l'a une ton ctabli. 

La féconde efpece s'élève à deux ou trois pied* de 
haut fur des tiges ligneufes, terminées par plulieurs 
épis de fleurs jaunes. 

La troificmc atteint à la hauteur de trois pieds fur 
des tiges ligneufes , garnies de feuilles plus larges 
que celles de la précédente. Les branches qui forrent 
des tiges, ne viennent pas fi droites que celles de la 
féconde : elles font terminées par des épis lâches de 
fleurs d'un jaune brillant. On le fert de ces branches 
pour teindre en jaune , c'eû pourquoi on l'appelle 
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|>rW; ia teinturiers. Ces deux efpeces fleurirent ne 
juin. 

La quatrième efpece eft naturelle de l'Efpagne fie 
du Portugal. Elle s'élance en buiflbn à la hauteur de 

Suatre pieds fur des tiges cannelées qui jettent plu- 
eurs branches droites. Les feuilles inférieures ont 
la forme de coin & font très-étroites à leur bâte; 
mais celles qui naiffent aux extrémités des rameaux 
font étroites, & d'une égale largeur par tes deux 
bouts. Les rameaux font terminés par d'affet longs 
épis de fleurs, qui font plus larges que dans les autres 
efpeces fie d'un jaune plus pâle. Les filiques n'ont rien 
qui les distingue. Cette efpece eft un peu tendre : 
il ferait bon de l'abriter ou de l'empailler, pour la 
garantir des plus grands froids. 

Le gutit S croît de lui-même enTartarie & en 
Sibérie : il parvient fur une tige droite, ligneufe , 6e 
le plus fouvent unique , à la hauteur de fept ou huit 
pieds , & j'en ai même vu de plus haut. Cette tige le 
divife à environ deux pieds de terre en nombre de 
baguettes droites fie minces , qui portent des feuilles 
trcs-étroites , placées alternativement. La partie fu- 

{>érieure de cas branches , à compter un pied depuis 
eur inferrion, fe fubdivife en nombre de petites ver- 
ges grêles, terminées par de lâches épis de petites 
fleurs d'un jaune très-vif; enforteque par leur réu- 
nion elles forment de beaux paoicules. Celt enjuin 
& juillet qu'on jouit de ce coup d'oeil , fie quel- 
quefois il naît encore en août de petits épis. Rienn'eft 
plus gracieux quel'afpeft de ces hautes gerbes. Lorf- 

3u'on raffemble les branches contre un tuteur bien 
roit , elles paroiffent terminées par un faifeeau jon- 
quille. C'eft une précaution d'ailleurs néceffaire que 
de les foutenir, car cet arbriffeau ne prend que peu 
de racines : fon tronc ne groflît que très lentement , 
& le pied n'a pas plus de diamètre que le milieu de la 
tige ; de forte que privées de ce fecours , on les ver- 
xoitrenverfées par le moindre vent. Une marie con- 
sidérable de ces gtniu feroit d'un effet très- piquant 
dans les bofquets d'été, oit la main du goût qu'ils in- 
vitent , les peut placer fous des jours différens. 

La fixieme efpece n'a qu'une tige baffe, & ne s'é- 
lève guère qu'a un pied fur planeurs branches foibles, 
articulées, fie garnies de petites feuilles terminées en 
trois pointes. Les' fleurs naiffent en épis lâches au 
bout des branches, fie font d'un jaune pâle. Ce genit 
croît naturellement en Portugal. 

Lu genit n". j n'atteint guère qu'à deux pieds & de- 
mi ; fies rameaux verts , un peu anguleux , fe tourmen- 
tent & s'abaiflent ; les feuilles font petites fie reffem- 
blent à celles de la renouée. Les fleurs , qui font d'un 
jaune brillant, s'épaoouiffent en foule au mois de mai, 
de forte que cetarbufte en efl tout couvert : SI mérite 
par-là-même une place fur les devants des maffifs 
dans les bofquets printaniers. 11 croît en France fie 
en Allemagne : on le trouve ordinairement fur les 
rochers : il fe multiplie aifément de marcottes. 

Le n'. 8 eft naturel de l'Angleterre , oit il croît par- 
mi les bruyères. Il s'élève en buiflbn à environ deux 
pieds fur des tiges ligneufcs fie foibles , d'où il lort 
plufieurs branches grêles, armées de longues épines 
solitaires , fie garnies de très-petites feuilles lancéo- 
lées fie alternes ; les bourgeons à fleurs font courts fie 
défarmés , fie fe terminent par une grappe de cinq ou 
fix fleurs jaunes. Llles paroiffent en avril fie co mai , 
& font remplacées par des courtes filiques gonflées , 
qui renferment quatre ou cinq petites femences ré- 
niformes. 

L*efpece/f°. p efl originaire de l'Italie 8e du midi delà 
France. C'eft un buiflbn qtù parvient à la hauteur d'en- 
viron trois pieds, fie dont les branches font armées d'é- 
pines rameules. Les anciennes font couvertes d'une 
écorce grife , «e les bourgeons d'une écorce verte. 
Les rameaux à fleurs font dépourvus d'épines fiegar- 
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nis de feuilles mioces, velues fie de différentes fur* 
mes : quelques-unes font auffi déliées qu'un cheveu, 
fie d'autres font lancéolées. Ces branches font termi- 
nées par des épis de fleurs, auvquds lucctdent des 
filiques trè<-courtes fie velues. Les fleurs paroiflent 
en mai , elles font d'un jaune très-agréable : cet ar- 
bufte eft alors d'un effet charmant. Il faut le pLccr 
fur les devans des maffifs dans les bofquets printa- 
niers. Il fe multiplie ailément de marcotte*. Il faut 
choifir les branches inférieures les plus fou pies fii ks 
coucher en juillet avec toutes les précautions requi- 
fes (K ci-après Tart. Ketmia) .elles feront bhn en- 
racinées la féconde automne , oii il conviendra de les 
févrerfie de les tranfplanter. J'ai trouvé cet arbtifte 
fur le penchant d'un coteau dans la Valiclim.' ; il y 
croiffoit avec une fort jolie bruyetc qui n'a pas fup- 
porté le tranfport. 

Le genêt «°. 10 eft indigène de l'Allemagne. Il s'é- 
lance en buiffon à la hauteur de trois ou quatre pieds 
fur plufieurs branches menues , armées d'epincs com- 
pofées, fie garnies de feuilles lancéolées p accès al- 
ternativement. Les branches florifères font cléfar- 
mées , fie portent leurs fleurs en épis courtsôc lâches, 
d'un jaune vif. Il leur fuccede de courtes filîque* , 
qui contiennent trois ou quatre fcmei ces. Je l'ai 
trouvé dans des fables ftériles en Flandre. 

Tous ces^W/jfemultiplientaifément de graines. 
Comme ils ne prennent qu'un petit nombre de raci- 
nes coriaces fie peu fubdivifées , il eft avantageux de 
les femer à demeure, ils en viendront mieux : cepen- 
dant ils fupport ent fort bien la tranfplantation , tandis 
qu'ils font jeunes. On peut donc en femer aufli dans 
de petites caiffes pour les efpeces 4 , o fie 10 , qui 
font un peu délicates , fie dans une bonne planche de 
terre légère. A l'égard des autres , lorfqu'on répand 
ces graines en automne, elles lèvent fùrement le prin- 
tems fuivant. Miller dit que les ferais qu'on en fait en 
mars ou avril , ne paroiffent qu'un an après ; mais 
j'ai éprouvé le contraire, en mettant les cailles où je 
lesavoisfemées fur une couche tempérée. 

Je ne doute pas que prefquc tous ne reprennent de 
marcottes: cette voie m'a réuffi fur plufieurs ef- 
peces. 

Les derniers gtniu de ce catalogue-ci , font des 
gtnifia fparttunt dans M. Duhamel , auquel il a joint 
l'ajonc, qu'on trouvera dans ce Supplément , fous le 
mot ULfcX. ( M. le Baron DE TsCHOUDl. ) 

GEN ETTE (fordrede la) , fut inltitué par Charles 
Martel , duc des François fie maire du palais , l'an 731, 
en mémoire delà victoire qu'il remporta fur Aidé ra- 
me, roi des Sarra fins , dans un combat entre Tours 
fie Poitiers , parce qu'entre les dépouilles prifes fur 
les ennemis , on trouva une grande quantité de four- 
rures de gtntttes. 

Le collier femblable à celui de l'ordre de l'Etoile 
foutient , par trois petits chaînons , une gtntttt allife 
fur une terraffe émaillée de fleurs. (G.D.L. T.) 

• $ GENETYLLIDES , ( Mythotog.) Paupnias , 
qui a par lé f cul de ces divinités ,fe contente dt nous ap- 
prendre que c'étaient det ditjfes qui avaient des flattées 
dans le temple de la Pintes Colliade. 1°. Lifet Coliude, &C 
non pas Colliade. a. 0 . Pau fa nias dit que ces déeffes 
GenetyUidts étoient peu différentes de celles que les 
Phocéens d'Ionie honoraient fous le nom de Gtnnaï- 
des: c'étoient, félon Suidas, des génies de la fuite de 
Vénus; fie félon d'autres, Vénus elle-même, fie 
Hécate. On dit , à Yarticlc Genethlie , que Gc- 
nttyllis étoït la déeffe du beau fexe. Vénus n'eft-elle pas 
la déeffe du beau fexe? Les déeffes, meres des Grecs: 
Us matres ou ma tnx G ait jUx de nos ancêtres, étoient 
la même chofe que les Genetylltdes. foy«{dom Mar- 
tin, dans la Religion des Gaulois. Lettres fur VEncyclty 
pidit. 

§ GENEVE , ( Giogr. ) Dans cet article du D 'kL 
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ralf. des Sciences, ficc. t. Vil, p. $7$ , col. t~. m Char- 
> lemagne fur la fin du neuvième fiecle paffa par 
n Gtntve ». Lifez fur la fin du huitième fieelt , en 773 . 

§ G ÈN ÈVRIER , ( Botan. Jardin. ) en Latin /uni- 
ftrus , en Anglois/«/w>«-, en Allemand wachhoUcr. 

Caradert générique. 

Le génévrier porte des fleurs mâles & des fleurs 
femelles fur diflférens individus. Quelquefois elles 
fe trouvent fur le même arbre , à une certaine dif- 
tance les unes des autres. Les fleurs mâles font un 
chaton conique , où les fleurs font oppofées trois 
à trois, & le chaton eft terminé par une feule. Les 
écailles font larges ôr couchées les unes fur les au- 
tres , & fixées à l'axe commun du chaton par un 
pétiole très-court. Ces fleurs n'ont point de pétales, 
mais elles font pourvues de trois étamines jointes 
enfemble en bas. Les fleurs femelles ont un petit ca- 
lice à trois pointes , fitué au-defliis de l'embryon, 
elles font pourvues de trois pétales roides , aigus & 
permanens : l'embryon devient une bafe arrondie , 
qui renferme trois lemences pérennes , oblongues , 
angulcufes d'un côté , & convexes de l'autre. 

Efptcts. 

1. Génévrier à trois feuilles étendues & aiguës. 
Petit génévrier commun. 

Juniptrus folies ternis patentibus mucronatis. Lin. 
Sp.pl. 

Common Englisk Juniper. 

^. Genévrier à trois feuilles étendues , plus longues 
fit plus aiguës , à rameaux droits. Grand géntvrier 
commun. 

^ Juniptrus foliis ternis patentibus , longioribus acutio. 
ïibufquc, réunis treHioribus. Mill. 
Tree Juniper or Sweedish Juniper. 

3. Genévrier, dont les feuilles difpofées par trois , 
font toutes étendues. Cèdre de Virginie , ou cèdre 
rouée. 

Juniptrus fotiis ternis omnibus patentibus. 
Cedar of Virginia or rtd cedar. Mill. 

4. Genévrier à trois feuilles réunies par la bafe , 
dont les plus récentes font imbriquées , fie les ancien- 
nés étendues. Cèdre de Caroline. 

Juniptrus foliés ternis bafi adnatis , Junior ibus imbri- 
catis ,ftnioribus patulis. fiort. Cliff. 
Carolina cedar. 

5. Génévrier à trois feuilles étendues en forme d'a- 
leine & aiguës. Cèdre d'Iftrie. 

Juniperusfoliis ternis patentibus fubulatisacutis.lAiW. 
G rtat Juniper wilk blut berries. Iflria juniper. 

6. Génévrierdoni les feuilles inférieures font dif- 
pofées par trois , courtes & étendues, fie les fupe- 
rieures imbriquées tk aiguës. Cèdre à feuilles de cy- 
près fie A fruit jaune. 

Juniptrus foliis inferioribus ternis brtvioribus pat en- 
tibus , fuperioribus imbricatis acutis. Mill. 

Greaetr Juniper, or cedar with a cyprefft Itaf. 

7. Génévrier a feuilles entièrement imbriquées , 
ovales & obtufes. Cèdre moyen à feuilles de cyprès 
fie à grofles baies. 

Juniptrus foliis undiqut imbricatis , oveuis oblufis. 
Flor. Leyd. 

Middlt cedar with a cyprtfft leaf and large btrriet. 

S. Génévrier à quatre feuilles imbriquées & aiguës. 
Grand cèdre d'Efpagne à gros fruit noir. 

Juniptrus fotiis quadrifariam imbricatis acutis. Prod. 
Ltyd. 

Taller Spanish cedar with et very large black fruit. 

9. Génévrier à feuilles entièrement imbriquées, 
obtufes, à rameaux cylindriques. Grand génévrier de 
Provence , à baie brunâtre. 

Juniptrus foliis undiqut imbricatis f obtujîs , ramis 
tjretibus. Mill | 
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G reattr Juniper with a broconish btrry'. 

10. Génévrier, oufabinc à feuilles oppofées, droi» 
tes , & à rameaux étendus. Sabine commune. 

Juniptrus foitis oppofitis , treSis dicurrtntibus , ramis 
patulis. Mill. 
Common fabin. 

1 1. Génévrier ou fabine à feuilles oppofées , éten- 
dues , i rameaux plus droits. 

Juniptrus fotiis oppofitis , patulis , dtcurrtntibus , 
'Tamis (rtrtiortbus. Mill. 

Upright btrry btaringfavin. 

Ctdrci délicats. 

1 1. Géntvrier de Crête , à bois très-odorant. 
Juniperus Cretico ligno odoratiffimo , foliis yiridl 
fptendtntis proximis. Hort. Colomb. 

1 3 . Géntvrier dont les feuilles inférieures font éten- 
dues , difpofées par trois , & dont les Supérieures 
font imbriquées , fie naiflent à quatre. Cèdre de Ber- 
mude. 

Juniptrus foliis inferioribus ternis pattntibus, fuperio- 
ribus quadrifariam imbricatis. 
Cedar of Bermudas. 

14. Genévrier à quatre feuilles toutes imbriquées. 
Cèdre de la Jamaïque. 

Juniptrus fotiis omnibus quadrifariam imbricatis. 
Mill. 

Grtattfi juniper with et cypreft Itaf Jamaua btrry 
baring cedar. 

Outre ces efpeces, nous en cultivons encore plu- 
fleurs nouvelles qui ne fe trouvent pas dans les livres 
de dendrologie ; les fujets ne font pu encore afles 
forts pour les caraâérifcr ; c'efl pourquoi nous ne 
les avons pas écrits à la fuite de ceux-ci. L'un nous a 
été envoyé fous le nom de ctdrt de Crète , à bois très- 
odorant; un autre fous celui de génévrier nain dt 
Canada; un troifieme fous le nom vague de Juni- 
perus perfata Canadcnfts : il y a un arbre appelle ctdrt 
blanc , qui n'appartient pas à ce genre-ci ; on le 
trouvera au nombre des cyprès , & le cèdre du 
Liban au mot Mélese , Suppl. Noire article Cedke 
comprend des arbres tout difTérens de ceux-ci. 

La première efpece n'efl qu'un buiflbn oui ne s'è» 
levé guère qu'à trois pieds de haut ; il croit naturel- 
lement fur les montagnes pierreufes & parmi les 
pointes des rochers de l'Europe feptentrionale & oc- 
cidentale. Les feuilles font plus larges &C plus éloi- 
nées entr'elles, & les baies plus grofles que celles du. 
«°. 2 on peut employer cet arbufte fur les devants 
desbofquets d'hiver. Je ne doute pas qu'il ne fît un 
bon effet, employé en paliflades bafles: en pour- 
rait auffi lui donner des formes agréables avec le 
cifeau. 

Le genévrier n°. 2 , parvient ordinairement à la 
hauteur de doute pieds ; j'en ai vu en Allemagne 
qui en avoient plus de vingt. (1 s'élance fur un tronc 
droit recouvert d'une ccorce rougeâtre fit affez unie, 
quoique fon épidenne fc gerfe ; la flèche eft droite , 
mais les branches latérales font grêles fit tombantes; 
ce qui donne à cet arbre un port Singulier, mais aflëz 
pittoresque: fes branches bien fournies de feuilles 
fit garnies dans les individus femelles d'une prodi- 
gieufe quantité de baies vertes & rouges , font fort 
agréables à la vue ; les femelles ont un verd plu» 
gracieux que les mâles: ceux ci font fouvent d'un 
verd-rougeâtre ; leurs branches latérales dardent fans 
ordre tantôt en-haut, tantôt en- bas. La verdure du 
genévrier n'eft pas extrêmement brillante , chaque 
petite feuille ett partagée dans le milieu par une flrie 
blanche qu'on ne voit pas même d'affez près , mais 
qui , fe confondant avec le verd des bords, donne à 
là malle du feuillage un ton un peu terne & mat. 

Cet arbre eft néanmoins d'un très bon effet dans 
les bofquets d'hiver. On peut l'y employer en tige , 

en 
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enbuiffon, en pyramide, en haies: il foiiffre afTct 
bien le cileau , mais il ne faut le tailler qu'une fois 
l'an & au mois de juillet. On en (orme des paliflades 
de douze ou quinze pieds de haut , dont on peut en- 
tourer fie figurer des cabinets toujours verds fort 
agréables. Ce ginivritr croît dans tous les fols , mais 
il aime finguliércment les fables gras 6c les terres 
onâueufes & douces au toucher. 

La trotfieme efpece croît naturellement ait nord 
du Canada &dans pluûeuçs contrées de l'Amérique 
feptentrionale ; il s'y en trouve deux ou trois va- 
riété» : Tune a les feuilles femblables a la fabine ; 
elles répandent une odeur très-pénétrante , lorfqu'on 
les froiffe ; on l'appelle en Amérique arbrt dt fabin: : 
une autre a les feuilles comme le cyprès. Ces variétés 
font produites par la même femence, 6c je l'ai expé- 
rimenté ainû que Miller. Ce cèdre s'élève à environ 
vingt pieds fur un tronc droit & robufte couvert 
d'une écorce rouge. Dès le mois d'oâobre, fon feuil- 
lage prend un ton brun-rouge , tirant plus ou moins 
fur le violet ; ce n'eft guère que dans les premiers 
jours d'avril qu'il reprend fa nuance naturelle qui eft 
un verd fort gai. La tige eft droite , les branches font 
convergentes, latete eft pyramidale, les rameaux 
font tres-fourrés de feuilles , du moins dans certaines 
variétés , ôc les baies petites Ôc un peu oblongucs. 

- Le cèdre n". 4 , a fes feuilles inférieures tembla- 
Lies à celles du grand ginivritr; les fupérieuxes ref- 
femblent à celles du cyprès : ce caradere eft con- 
ftant dans les individus obtenus de femenecs, lorf- 
qu'on a recueilli avec foin les baies de cet arbre 
fans les mêler avec d'autres : on appelle ce cèdre en 
Angleterre, ccirt dt Carotuu y quoiqu'il croifle en 
Virginie. 

La cinquième efpece croît naturellement en Iftrie: 
les branches de cet arbre portent des branches rares 
& minces qui s'étendent ; elles font garnies de feuilles 
étroites qui font courbées par le bout comme une 
alêne , allez éloignées les unes dts autres, ôc d'un 
verd-obfcur. Cet arbre fe diftingucau premier coup- 
<Tœil du genévrier commun par fon port ; fes baies 
font plus grottes, Ôc elles font bleues dans leur ma- 
turité. 

Le cèdre n°. S croît naturellement en Portugal ; 
il forme une pyramide par la réunion de fes bran- 
ches : les inférieures font garnies de feuilles courtes, 
pointues ôc grifâtres , naiflant par trois 6c qui s'é- 
tendent : celles des branches fupérieures font d'un 
verd-obfcur , appliquées les unes fur les autres 
comme des écailles , 6c terminées par des pointes 
aiguës. 

Les fleurs mâles naùîent à l'extrémité des bran- 
ches, 6c compofent par leur réunion un chaton cy- 
lindrique à écailles lâches , portées fur un pédicule 
court & droit. Quelquefois le fruit naît fur le même 
arbre qui porte les fleurs mâles ; fouvent il te 
trouve feul fur un autre individu: c'efl une baie d'un 
jaune pâle dans fa maturité , & à-peu-prés de la 
groffeur de celle du ginivritr commun. 

L'efpece n 9 . 7 croît naturellement en Efpagnc 
& en Italie, dit Miller ;.je fais qu'elle vient auffi en 
Provence, d'où j'en ai reçu des baies. Les branches 
de ce cèdre font droites ôc couvertes d'une écorce 
brune ; les feuilles font petites, obtufes 6c couchées 
les unes fur les autres comme des écailles de poiffon , 
enfortc que les filets oii elles font attachées reffcm- 
blent à de petits cordons , ce qui donne un ai'pcû 
fort bizarre à cet arbre. Lçs fleurs mâles naiflent à 
l'extrémité des branches où clies font grouppées 
dans un chaton conique ; les fruits naiflent folitaires 
fur les mêmes branches au-deiibus des fl.~urs mâles : 
c'eft une groffe baie ovale & brune dans fa maturité. 
J'ai vu un de ces cèdres qui a voit environ douze 
pieds de haut : ce qui me feroit croire qu'il ne par- 
T»mt III, 



vient pas à une hauteur coofidérabte , c'efl qu'il 
fructifie de très-bonne heure : j'en ai qui n'ont qu'un 
pied , ôc qui ont déjà porté des baies. Il croît très- 
lentement les premières années. 

Le cèdre «*. 8 habite l'Efpagoe & le Portugal, 
où il s'cleve de vingt-cinq à trente pieds , 6c forme 
une tête pyramidale. Les branches font garnies de 
feuilles aiguës qui font couchées les unes fur les au- 
tres de quatre côtés , de manière qu'elles rendent 
quarrés les petits rameaux qu'elles garnirent : les 
baies de cet arbre font noires 6c très-grofles. 

Le ginivritr «°. ç) croît naturellement en Ef* 
pagne, en Portugal 6c au fud de la France, où il 
s'cleve à dix ou douze pieds. 11 difperfe de tous côtés 
des branches grêles ôc cylindriques de toute la lon- 
gueur du tronc ; elles font garnies de petites feuilles 
obtufes , couchées les unes fur les autres comme des 
écailles; les fleurs mâles naiflent à l'extrémité des 
branches en chatons coniques 6c écailleux , 6c les 
baies naiflent deflbus fur les mêmes branches : elles 
font olus greffes que celles du ginivritr commun , 6{ 
font brunes dans leur maturité. 

Le ginivritr n°. 10 eft la fabine commune: elle croît 
naturellement en Italie , en Efpagne 6c au Levant fur 
les montagnes froides; on m'a a (Turc qu'il s'en trou* 
voit furies montagnes de la Vofge. Elle jette fes bran- 
ches horizontalement 6c fort irrégulièrement; quel- 
ques-unes même fe tourmentent 6c fe ecurbent juf- 
ques près de la terre, de forte qu'elle ne s'élève guère 
à plus de trois ou quatre pieds : cette efpece fructifie 
rarement dans les jardins ; les baies font plus petites 
que celles du ginivritr commun, 6c font un peu com- 
primées ; les feuilles font obtufes 6c couchées les 
unes fur les autres ; cette fabine eft propre à former 
des haies baffes, en la paliflant contre unforttreillage 
où l'on attachera fes branches rebelles qui dardent 
de tous côtés. On peut aulG la jetlcr enbuiffonsfur 
les devants des bofquets d'hiver. 

Notre n*. u eft la grande fabine: -elle s'cleve 
fur un tronc affez droit , à la hauteur d'environ dix 
pieds. Les branches latérales font moins vagabondes , 
les feuilles font plus courtes ; elles font aiguës &c 
elles s'étendent en-dehors : elle porte annuellement 
des baies. On la trouve fur les Alpes : on peut l'éle- 
ver en tige, en former de hautes paliflades dans les 
bofquets d'hiver , ou la planter en buiffon dans le 
fond des maffifs de ces bofquets. 

Le cèdre «°. 12 eft fort beau par le verd écla- 
tant de fes feuilles : comme elles font très-proches 
les unes des autres, ainfi que fes rameaux , c'efl d* 
tous celui dont le feuillage eft le plus épais 6c l'af- 
peâ le plus agréable. 

Le cèdre a". 13 eft le cèdre de Bermude(nous 
fuivons exactement Miller pour les efpeces déli- 
cates que nous ne cultivons pas). Le bois de cet 
arbre exhale une odeur très-forte. Autrefois on s'en 
fervoit beaucoup en Angleterre pour des boiferies 
6c des meubles ; mais l'odeur étant trop pénétrante 
pour plufieurs performes , on n'en fait plus tant de 
cas , 6c Ton n'emporte plus une fi grande quantité de 
ce bois en Angleterre. Ces arbres , tant qu'ils font 
jeunes , ont des feuilles terminées en pointes aiguës 
qui s'étendent , 8c font placées trois à trois autour 
des branches ; mais en avançant en âge , les feuilles 
deviennent très-courtes, 6c naiflent à quatre fur les 
rameaux où elles s'appliquent les unes ù.r les autres 
comme des écailles , 6c ils paroiffent alors quadran- 
golaires. Les baies naiflent vers le bout des branches; 
elles font d'un rouge-obfcur tirant fur le pourpre. 
Les hivers rigoureux font périr cet arbre en Angle- 
terre , lorfqu on l'y plante en plein air. 

Le cèdre n 4 . 14 croît naturellement dans la Jamaï- 
que, 6c dans quelques autres îles des Indes occiden- 
tales , où il forme un des plus grands arbres de 

Ce 
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fervice. Tùnbtr-trtt. Les habitat» de l'Amérique fep- 
tenirionale viennent fou vent dans ces îles pour en tirer 
ce bois dont ils bâtiffent des vaifleaux. Les branches de 
cet arbre s'étendent au loin. Les feuilles font extrême- 
ment petites, 6c font par-tout appliquées les unesfur 
les autres comme des écailles. L'écorce eft rude & 
gercée , 6C d'une couleur très-obfcurc. Les baie» 
Font plus petites que celles du cèdre ds Bermude , 6c 
font d'un brun clair dans leur maturité. 

J'ai vu fur plufieurs catalogues un ginivritr pana- 
ché. Je l'ai demandé en Angleterre. On m'a envoyé 
un gtnèvrierdoat la ftrie blanche du milieu des feuil* 
les eft un peu plus éclatante qu'elle n'elt ordinaire- 
ment. Ilreflemble parfaitement à un ginèvtier qu'on 
m'a envoyé en même teins fous le nom de genévrier 
apporté de Canada , ptrlatu Cunadenfis. 

La fabine panachée eft fortfinguliere : on voit des 
branches d'un beau blanc , 6c d'autres entièrement 
vertes, ou bien fur un même rameau, des fubdivi- 
fions blanches , 6c d'autres vertes. Ce mélange fait , 
d'un peu loin, à- peu-près l'effet des fleurs , ce qui 
rend cet arbufte très-propre à orner les bofqucts 
d'hiver. Nous avons fous le nom de genévrier caJe, 
un aibrequi diffère de tous ceux que nous avons dé- 
crits : il a fes feuilles femblables à celles du génhr'ur 
commun ; elles font plus longues , plus rares & plus 
étendues : fes baies font fort grollcs 5c de couleur 
brune. Nous avons reçu ce même arbre d'Angleterre, 
fous le nom de juniptmi it.tlica. Ce n'eft que dans la 
fuite que nous pourrons caratlérifer cette efpece , 6c 

Eluficurs autres que nous cultivons, & qui ne font 
ien décrites nulle part. 

Les ginîvritrs cèdres 6c fabines fe multiplient par 
Jeur femence. Comme elle eft offeufe Ôc dure, elle ne 
germe que la féconde année. Il faut la fenu-r dès 
qu'elle eft mûre , fi on en fait foi- même la récohe. 
Si on la tire de loin , 6c qu'elle arrive en hiver , il faut 
la femer lans délai dans des caiffes emplies de terre 
onâueufe , mêlée de fable fin 6c de terreau , ayant 
foin de ne Itesrecouvrir que d'un demi- pouce au plus. 
Je luppofe qu'on l'aura tirée des baies par les lotions 
ou le froiflVmenr. Dans les deux cas, il faut mettre 
les caifïes fous une caille vitrée jufqu'au printems : 
au mots d'avril on les enterrera conirc un mur au le- 
vant : en automne on les remettra fous une caifle vi- 
trée : le fécond printems on les enterrera dans une 
couche tempérée & ombragée, & on les conduira 
ftiivant la méthode détaillée aux articles Cyprès 6c 
Th v ya. Les petits genévriers paraîtront vers la fin de 
mai, ou le commencement de juin ; mais il en ger- 
mera encore la troifieme fit mêmelaquatricmc année. 
On continuera d'abriter le» caiflés l'hiver. Ce n'eft 
guère que trois ans après la germination qu'on doir 
tranfplanter ces arbres. Les délicats feront mis un a 
un dans des pots. Du nombre des autres , ceux des 
pays chauds, qui, quoique durs par la fuite, deman- 
dent d'être protégés durant leur jeonefle , feront 
plantés à cinq ou fix pouces les uns des autres dans 
de longues caiffes;ou un a un dans des pots , ce qui 
vaut encore mieux , afin de pouvoir les abriter pen- 
dant cinq ou lixans, au bout duquel temson les plan- 
tera en motte vers ta mi-avril, aux lieux où on veut 
les fixer. Les délicats, c'eft-à-dire , ceux de Bermude 
& de la Jamaïque feront tenus dans la ferre ou l'o- 
rangerie. Lorfque les premiers feront très-forts , on 
peut rilquer quelques pieds en pleine teire "h une 
très-bonne expofuion , à l'abri de quelque mafie d'ar- 
bres toujours verds : ils réfifteront au froid des hivers 
ordinaires, & en les couvrant , par les très-grands 
froids des hivers lesplus rigoureux , peut-être pourra- 
t-on en jouir très-long-tems. 

Pour obvier au foin que demande le tranfport des 
Çaifles femces,jc me fuis très-bien trouvé de lamé- 
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thode fuivante. J'ai ftratifié des baies de cèdre dans 
des terrines , en mettant alternativement un lit de 
ces baies fit un lit de fable fin , mêlé de terreau ta- 
mifé : en tenant ces terrines dans un lieu frais , 6c les 
arrolant lorsqu'elles font extrêmement feches , les 
graines fe préparent à la germination : au bout d'uni 
an on peut tirer les baies de cette terre en la tami- 
fant ; les graines en fortent aifément en les froiiunt 
fous les doigts , alors on les feme 6c elles germent 
tout de fuite. 

Les genévriers 6c cèdres des pays froids doivent 
paffer des lemis dans des berceaux formés, dans une 
planche de bonne terre légère relevée de fable 6c de 
terreau : on les y plantera à la fin d'octobre en trois 
rangées , diftantes d'un pied 6c à huit pouces les uns 
des autres dans le (ensdes rangées : on mettra des 
feuilles feches fur toute la furt'ace libre de cette plan- 
che. Le printems fuivant, par le hâle de mars , on for- 
mera une arcade deflus avec des baguettes de cou- 
drier pour les couvrir de paille de poit juiqu'atix 
pluies douces de la mi • avril. La troifieme innée 
on pourra les planter en motte là où ils doivent de- 
meurer. Si on veut les laifler fe fortifier davantage , 
on fecontentera à cette époque d'en prendre di deux 
un : on rebouchera les trous de ceux qu'on a enlevés, 
qui pourront refter en nourrice encore deux an- . Les 
genévriers des bois peuvent fe planter à fix pieds de 
haut , lorfqu'on les arrache bien 6c qu'on les plante 
à la fin d'octobre. 

Il ne faut élaguer ces arbres qu'avec bien des pré- 
cautions , 6c peu-à-peu ih fouffriroient d'être tout- 
à-coup privé» de pluûeurs branches latérales ; d'ail- 
leurs leur tronc ne prendrait point de groffeur , 6c il 
faudroit trop long-ttms les loutenir. La meilleure 
faifonpour leur retrancher des branches, c'eft le 
mois de juillet : il fe forme encore le même ùé va 
petit bourrelet qui garantit la bleflure des coups de 
l'hiver. Au-deflus des branches qu'on aura co ipées 
Ttz tronc , on peut en couper quelques-unes à cinq 
ou fix pouces du tronc ; les chicots ne grofiiront 
prefque pas : l'été fuivant on pourra les couper. 

J'ai marcotté plufieurscedrescV géuévriers en juillet 
fuivant la méthode expliquée à l'article ALATEKMi 
ces marcottes fe lont trouvées enracim >sun an après: 
le mieux eft de ne leslévrer qu'au bout de deux ans. 
Les marcottes de fa bine fe font en otiobre , & repren- 
nent fans beaucoup de précautions. Les faLines pren- 
nent parfaitement de boutures. I! faut enlever des 
crochets de fix pouces à un pif d de lorgaxtç h pro- 
tubérance qui fe trouve à Icurinfèrtion.let nettoyer 
6i les planter de la moitié de leur longueur en juil'ler, 
août 6c feptembre, fuivant Tétat de l'atmofphere , 
car il faut un tems humide. On les plante d^ns des 
parties de terre rapportées, mêlées de terreau Se de 
fable , entre des planches dont on borde ces petits es- 
paces pour foutenir cette terre , qui eft hauffée au- 
deflus du terrein. On mettra de la moufle ou des feuil- 
les feches entre les boutures. Cette petite pépinière 
de boutures doit être expofée au levant ou au nor J 
contre un mur , une haie ou un maflir; encore faudra- 
t-il la couvrir de pailla (Tons aux tems ou aux heures 
très-chaudes. On les couvrira aufli l'hiver, decrainte 
que les gelées ne les jettent dehors : ces couv; rtures 
feront encore néceflaires par le plus grand hâle de 
mars ; en avril on les ôtera : au refte, ces couver- 
tures font plus effentielles pour les fabines panachées 
que pour les communes. On pourra traiter de même 
les boutures de quelques cèdres 6c ginèi r 'urs ; plu- 
fieurs m'ont réufTi de boutures: c'eft toujours l'été 
que je les plante ; mais je n'en puis fixer le moment , 
il dépend de l'état de U fève dont le mouvement eft 
différent fuivant lesefpeces: il faut faifir finftanr où 
ce mouvement eft moyen , 6c où les poufi.-s du prin- 
tems ont déjà unpeude confiftance par le bout, lans 
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cela elles fe flétriraient ; les boutures des efpeces 
les plus délicates , je les plante dans des pots em- 
plis de bonne terre, fur une couche tempérée 6c 
ombragiîe de paillaflons ; on les artofe convenable- 
ment : on met ces pots fous des cùfles à vitrage l'hi- 
ver, Se au mois d'avril on les enterre contre un mur, 
iu levant d'été. L'orxicedre, le génèvritr cade , le 
cedre de Caroline , le cèdre à gros fruit brun , à ra- 
meaux cylindriques , & le cedre de Crète à bois très- 
odorant , m'ont déjà réuni par cette voie de multi- 
plication : je viens feulement de l'eflayer fur les 
autres. 

Tous les genévriers fie les cèdres font très-propres 
à orner les bofquets d'hiver ; leur bois eft bon & in- 
corruptible. Les génévriers communs fervent à garnir 
des cotes pelées où tout autre bois ne viendront pas. 
On fe fert de La réfine & des baies des genévriers, en 
médecine. Voyt{ Genévrier ( Mat. mid.). Diél. 
nùf. des Sciences , &c. (Af le Baron de Tschovdi.) 

GÉNIE, f. m. ( Belles- Lettres. ) On demande en 
quoi le génie diffère du talent ; le voici , ce me fem- 
ble. Le talent eft une difpofiuon particulière & habi- 
tuelle a réunir dans une chofe : à l'égard des lettres , 
il confifte dans l'aptitude à donner aux fujets que l'on 
traite , & aux idées qu'on exprime une forme que 
Fart approuve Se dont le goût foit fatisràit : l'ordre, 
la clarté, l'élégance , la facilité , le naturel , la cor- 
rection , la grâce même font le partage du talent. 

Le génie eft une forte d'infpiration fréquente , 
mais paflagere ; 6c (on attribut eft le don de créer. Il 
s'enfuit que l'homme de génie s'élève 6c s'abaifle tour- 
a-tour , félon que l'infpiraiion l'anime ou l'aban- 
donne. Il eft fouvent inculte, parce qu'il ne fe donne 
pasletems de perfectionner; il eft grand dans les 
grandes chofes , parce qu'elles font propres à réveil- 
ler cet inftinâ fublime , & h le mettre en aâivité ; il 
eft néglige dans les chofes communes, parce qu'elles 
font au-deflous de lui , ôc n'ont pas de quoi 1 émou- 
voir. Si cependant il s'en occupe avec une attention 
forte , il les rend nouvelles & fécondes, parce que 
cette attention qui couve les idées, les pénétre, fi 
j*ofe le dire , d'une chaleur qui les vivifie & les fait 
germer, comme le foteil fait germer l'or dans les 
veines du rocher. 

Ce qu'il y aurait de plus rare 8c de plus étonnant 
dans la nature , ce feroit un homme que fon génU 
n'abandonnerait jamais ; & celui de tous les écri- 
vains qui approche le plus de ce prodige , c'eft Ho- 

Si Ton demande à préfent.quelle eft la différence de 
la création du génie , & de la production du talent ; 
l'homme éclairé , (enfible, vené dans l'étude de l'art , 
n'a pas be foin qu'on le lui dife; 6c le grand nombre 
même des hommes cultivés eft en état de le fentir. La 
production du talent confifte à donner la forme, & la 
création du génie à donner l'être ; le mérite de l'une 
eft dans l'induftrie , le mérite de l'autre eft dans l'in- 
vention ; le talent veut être apprécié par les détails , 
te génie nous frappe en mafië. Pour admirer le cin- 
quième livre de l'Èneide,i\ faut le lire ; pour admirer 
le fécond 6c le quatrième , il fuffit de s en fouvenir , 
même confufémem". L'homme de talent penfe & dit 
les chofes qu'une foule d'hommes aurait penfées & 
dites , mais il les préfente avec plus d'avantage , il 
les choHit avec plus de goût , il les difpofe avec plus 
d'art , il les exprime avec plus de finefle ou de grâ- 
ce ; l'homme de génie , au contraire , a une façon de 
voir , de fenrir , de penfer qui lui eft propre : 4i c'eft 
un plan qu'il a conçu , l'ordonnance en eft furpre- 
nante & ne reflemble à rien de ce qu'on a fait avant 
lui. S'il deffine des caractères , leur fingularité 
frappante , leur étonnante nouveauté, la force 
avec laquelle il en exprime tous les traits, la rapi- 
dité & la hardieffe dont il en trace les contours , 
Tome III, 
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l'enfemble & l'accord qui fe rencontrent dans ces 
conceptions foudaincs, font dire qu'il a créé des hom- 
mes ; & s'il les grouppe, leur coni rafle, leurs rap- 
ports , leur action 6c leur réaction mutuelle font en- 
core , par leur vérité rare , une forte de création ; 
dans les détails, il (érable dérober à la nature des 
fecrets qu'elle n'a révélés qu'à lui; il pénètre plus 
avant dans notre cœur que nous n'y pénétrions nous- 
mêmes avant qu'il nous eût éclairés ; il nous fait dé- 
couvrir en nous 6c hors de nous , comme de nou- 
veaux phénomènes. SU peint les pallions il donne 
à leurs relions une force qui nous étonne , à leurs 
mouvemens des retours dont le naturel nous con- 
fond; tout eft vrai dans cette peinture, & tout y 
eft furprenant. S'il décrit les objets fcnfibles, il y 
fait remarquer des traits frappans , qui jufqu'à lui 
nous avoient échappé , des accidens 6c des rapports 
fur lefquels nos regards ont glùîé mille lois. Le com- 
mun des hommes regarde fans voir, l'homme de 
génie voit fi rapidement, que c'eft prefqtie fans regar- 
der. S'il s'enfonce dans les poflîbles , il y découvre 
des combina ifons à la fois û nouvelles 6i fi vraifem- 
blables , qu'à la lurprite qu'elles caufent fe mêle en 
fecret U plaifir de penfer qu'on a vu ce qu'il feint, 
ou du moins qu'on a pu l'imaginer fans peine. 

U y a donc en première clarté le génie de l'inven- 
tion , de la cornpouticu en grand : c'eft ainfi que chez 
les anciens, V élude, \'(BJipe, les deux Iphigénies , 
& chez nous Polieuéle , Hèratlius , B'itannuus , Ai- 
lire, Mahomet , le Tartuffe, le Mifantrope font des 
ouvrages de génie ;'A y a de plus , dans les compor- 
tions même que le génie n'a pas inventées , des dé- 
tails qui ne font qu'à lui. Ce font des caractères créés, 
comme celui de Didon; des deferiptions d'une beauté 
inouie , comme celle de l'incendie de Troye, des 
feenes lublimes dans leur genre, comme la recormoif. 
fance d'Œdipe fii de Jocafte dans l'Gdipe françois , 
la rencontre de l'Avare 6c de fon fils dans Molière, 
quand l'un va prêter à ufure 6c que l'autre vient 
emprunter. Enhn ce font des traits de lumière 8c 
de ibree qui reflemblent à des infpirations , & qui 
étonnent l'entendement , pénètrent l'ame , ou fub- 
juguent la volonté. De ces traits , il y en a (ans nom- 
bre dans les écrits de tous les grands poètes 6c de 
tous les hommes éloquens ; mais dans tout cela le 
ftyle eft pour fort peu de chofe : c'eft la conception 
oui nous frappe, c'eft la penfée qui nous refle, 6c 
dont le fouvenir confus eft, û je l'ofe dire , un long 
ébranlement d'admiration. On fe fouvient que dans 
Y Iliade, Priam vient fe jetter aux pieds d'Achille 6c 
baifer la main meurtrière, la main encore fumante du 
iang de fon fils ; on f e fouvient que dans le Tartuffe, 
l'hypocrite aceufé fe jette aux pieds d'Orgon 6c lut 
en impofe encore en s acculant lui-même ; mais les 
paroles de l'une 6c de l'autre feene font oubliées , 
6c Ilmpreflion profonde qui nous refle , eft lïm- 
preftion des chofes & non celle des mots. Voilà le 
génie de la penfée. Prefque tous les traits en font à la 
lois rares 6c fimplec , naturels & inattendus. 

Mais il y a auffi l'expreffipn de génie , c'eft-à-dire 
l'exprefiion que l'on paraît avoir créée pour ren- 
dre avec une force ou une grâce inouie la penfée 
ou le fentiment. Et celui qui a lu Tacite, Monta- 
gne , Pafchal , Bofiuet , la Fontaine , fait mieux que je 
ne puis le définir , ce que c'eft que cette efpece de 
création. Ce ferait au génie à parler de liti même; mais 
les foibles traits que je viens d'indiquer , furhfent 
pour le reconnoître & le diftinguer du talent. 

Du refte , on a vu plus d'un exemple de l'union 
&c de l'accord du talent avec le génie. Lorfque cet 
heureux enfemble fe rencontre, il n'y a plus d'iné- 
galités choquantes dans les productions de l'efprit ; 
les intervalles du génie font occupés par le talent ; 
quand l'un s'endort, l'autre veille; quand l'un s'eft 
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négligé, l'autre vient après lui Se perfectionne Ton 
ouvrage. A peine on s'apperçoit des intermittences 
du génie , parce qu'on eft préocupé par l'illufion que 
le talent fait faire: car c'eft a lui qu'appartient l'a- 
drefle Se la continuelle vigilance à nous faire ou- 
blier l'abfence du génie, en femant de fleurs l'in- 
tervalle & le partage d'une beauté à l'autre , en amu- 
fant l'cfprit Se l'imagination par des détails d'agrc- 
ment Se dégoût jufqu'au moment ou le génie revien- 
dra fe faitir du cœur, le tourmenter, le déchirer 
ou s'emparer de l'ame, l'émouvoir , l'étonner, la 
troubler , la confondre , la tranfporter & l'agrandir. 
Pour voir ces deux fondions du génie Se du talent 
également remplies , on n'a qu'à lire ou Virgile ou 
Racine : on dillinguera aifément le génie qui les 
élevé , d'avec le talent qui les foutient , Se qui ne 
les quitte jamais. (M. Makmontel. ) 

Génie , (Mufiq.) Ne cherche point , jeune artifte , 
ce que c'eft que le génie. En as-tu : tu le fens en toi- 
même. N'en as-tu pas: tu ne le connoitras jamais. 
Le génie du mufiden foumet l'univers entier a fon 
art. Il peint tous les tableaux par des fons ; il fait 
parler le filence même ; il rend les idées par des fen- 
timens , les fentimens par des accens ; & les paf- 
fions qu'il exprime , il les excite au fond des cœurs. 
La volupté , par lui , prend de nouveaux charmes ; 
la douleur qu'il fait gémir arrache des cris ; il brûle 
fanscefle Se ne fe confirme jamais. Il exprime avec 
chaleur les frimats & les glaces ; môme en peignant 
les horreurs de la mort , il porte dans l'ame ce fen- 
timent de vie qui ne l'abandonne point , Se qu'il 
communique aux cœurs faits pour le fentir. Mais , 
hélas! il ne fait rien dire à ceux on fon germe n'eft 
pas , & fes prodiges font peu fcnribles à qui ne les 
peut imiter. Veux-tu donc fa voir li quelque étincelle 
de ce feu dévorant t'anime r Cours , vole à Naples 
écouter les chefs-d'œuvre de Léo, de Durante, de 
Jomelli , de Pergolefe. Si tes yeux s'emplifient de 
larmes , fi tu fens ton cœur palpiter, fi des treflail- 
lemens t'agitent , (i fopprelTion te fuffoque dans tes 
tranfports , prend le Métaftafe & travaille ; fon génie 
échauffera le tien ; tu crééras à fon exemple : c*eft-là 
ce que fait ce génie , Se d'autres yeux te rendront 
bientôt les pleurs que les maîtres t'ont fait verfer. 
Mais fi les charmes de ce grand art te biffent tran- 
quille , fi tu n'as ni délire ni raviffement , fi tu ne 
trouves que beau ce qui te tranfporte ; ofes-tu de- 
mander ce qu'eft le génie .<* Homme vulgaire ,ne pro- 
fane point ce nom fublime ! Que t'importeroit de 
le connoître ? tu ne faurois le fentir. (S) 

• S GEN1TA M AN A , ( Mythol. ) déefe qui 
préftdoit aux cnfantemens.Cextc déefle eft une Gene- 
Tyllide. C'eft Hécate. Lettres fur l Encyclopédie. 

GENOU , (Aftron.) pièce de cuivre qui a plu- 
sieurs mouvemens , & par le moyen de laquelle on 
met un quart de cercle à différentes hauteurs Se 
môme dans différens plans ; le genou (impie eft un 
axe vertical portant une ouverture horizontale à fa 
partie fuperieure. L'axe tourne dans une cavité du 
pied de l'inftrument , Se l'ouverture fupérieure 
reçoit le cylindre qui eft fixé au centre du quart de 
cercle , & qui y tourne à frottement. Le genou dou- 
ble contient une autre pièce femblable , qui tourne 
dans la précédente , & qui fert à inclioer le plan du 
quart de cercle. On fe fert dans les graphometres, 
les bouiToles Se autres inrtrumens légers d'un genou 
plusfimple qui ne confifte qu'en une boule fixée par 
une tige à la partie inférieure de l'inftrument, Se qui 
eft reçue dans une concavité du pied ou du fupport , 
où elle tourne à frottement ; on rend le frottement 
plus ou moins dur en ferrant avec des vis les deux 
calottes ou hémifpheres qui forment cette concavité 
fur le pied de l'inftrument. ( M. de là Lande. ) 
GENTILHOMME, C m. nobilis t fcutif*r. Un 
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gentilhomme eft un homme noble d'extraction , qui 
n'a point été annobli par lettre du roi , ni par aucune 
charge. 

Un gentilhomme ne doit faire que des aca'ons d'hon- 
neur , Se ne jamais manquer à fa parole. 

Ce mot vient degentiîis homoeaù fe difoit chez les 
Romains d'une race de gens nobles , nés de parena 
libres , Se dont les aïeux n'avoient point été encla- 
ves , ni repris de juftice. 

Quelques auteurs rapportent que fur le déclin de 
l'empire , il y eut deux compagnies de gens de 
guerre, l'une appellée gentilium , l'autre feutarium. 
Se que de-là font venus les noms de gentilhomme Se 
d'écuyer. 

D'autres font venir ce mot de gentil, parce qu'une 
aHion gentile fignifloit une ailion noble OC mémorable. 

Pafquier croit que ces noms de gentil Se à'écuver 
nous font venus de la milice romaine. Ces gentils Se 
icuytrs étoient des foldats vaillans , auxquels on 
donnoit en récompense de leurs aâions , les dé- 
pouilles des ennemis - ( G. D. L. T. ) 

* S GÉNUFLEXION , fléchijfement de genoux.... 
S . Jérôme dit que S. Jacques avoit par-là contraHé unt 
dureté aux genoux , égale a celle des chameaux.... M. 
Baillet s'exprime plus clairement , en difant que les 
genoux de S. Jacques s'étoient endurcis comme ceux 
d'un chameau. Eufebe tajfure de S. Jacques de Jérufa- 
lem. On diftingue ici mal-à-propos S. Jacques de Jé- 
rufaJem , de S. Jacques dont parle S. Jérôme. C'eft 
le même , S. Jacques le mineur, apôtre Se évêque 
de Jérufalem. Voyez M. Baillet au premier de mai. 
Lettres fur C Encyclopédie. 

* $ GÉOGRAPHIE. Nous ajouterons à cet ar- 
ticle un fyftême figuré des parties de la Géographie. 
foye{ le Système figuré ci-joint. 

* GEORGES I , ( Hifi. d'Angleterre. ) appel lé à 
la couronne d'Angleterre par le teftament de la reine 
Anne , naquit le 18 mai 1660 , d'Erneft-Augufle , 
duc de Brunswick Se de Lunebourg , éleâeur d'Ha- 
novre , Se de Sophie , fille de Frédéric V , éleâeur 
Palatin , qui avoit époufé Elifabeth Stuart d'Angle- 
terre. Ce prince monta fur le trône en 1714, & loin 
de fuivre les vues d'Anne fa bienfaitrice , qui avoit 
élevé le parti des Torys, Georges donna toute l'au- 
torité aux Wighs ; démarche qui trouva bien des c en- 
feu rs , Se fit éclorre un grand nombre de fatyres 
contre le nouveau règne. Ma maxime , difoit-il , eft 
de n'abandonner jamais mes amis , de rendre juftice 
à tout le monde , &de ne craindre perfonne. En effet 
il donna dans plufieurs circonftances des preuves 
éclatantes de la fidélité qu'il avoit jurée à fes alliés. 
Sa valeur qui avoit éclate dès fa plus tendre jeunette, 
lorfqu'il faifoit fes premières armes fous fon pere t 
& l'autorité prefque defpotique avec laquelle il pré- 
tendit régner , malgré les confpirations multipliées 
qui fe formèrent contre lui , montrèrent allez qu'il ne 
craignoit perfonne. Quant à fa juftice , elle fut fé- 
vere , & fouvent inexorable. Il fembloit fans cefle 
irrité par les efforts que faifoit fans cefie le parti du 
prétendaot , en faveur de ce prince infortuné. Le 
comte d'Oxford , confident & miniftre de la reine 
Anne , enfermé à la tour malgré fa vicillcfle &c fes 
infirmités , fept pairs du royaume condamnés à mort, 
fans qu'il fut pcmlble à leurs familles éplorées d'émou- 
voir le cœur du monarque inflexible , un évêque 
banni du royaume , quoiqu'il eût prouvé clairement 
fon innocence , un grand nombre d'eccléfiaftiques 
Se de laïques exécutés fur des aceufations quelque- 
fois légères; tels furent les coups de rigueur qu'il 
crut neceftaires pour s'affermir fur le trône , & qui , 
loin de lui réconcilier cette partie de la nation qui 
tenoit pour le prétendant, ne fervit qu'à l'aliéner da- 
vantage. On reconnut même dans quelques eccafions 
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que la févérité du roi n'étoit pas approuvée des 
royalties. La néceftîté de faire évanouir les pro- 
jets du chevalier de Saint-Georges qui , errant de cour 
en cour, fufeitoit des ennemis a l'Angleterre , fut un 

Sirétexte dont Georges I abufa pour fatiguer fes 
ujets par des demandes de fubfides exorbitans , par 
des exactions dont le peuple Anglois murmura , mal- 
gré le fuccès des guerres contre la Suéde & contre 
l'Efpagne. Son fot amour pour la duchefie de Ken- 
dall , lui fît faire des extravagances indignes d'un 
prince éclairé fie jaloux de fa réputation. D'ailleurs 
on ne peut lui refufer les titres de bon général , d'ha- 
bile politique. Georges mourut en 1717 d'une attaque 
d'apoplexie, dans la foixante- huitième année de ton 
âge , fie la quatorzième de fon règne. 

Georges II , fils de Georges I , fuccéda à fon 
pere. Il étoit né en 168-3 > & avoit quarante- quatre 
ans lorsqu'il monta fur le trône. Fatigués du gou- 
vernement d'un prince dur , avide , impérieux , fie 
quelquefois injufte , les Anglois virent avec plaifir 
le feeptre britannique paflerdans les mains de Gtor- 
gts //,que le roi fon pere avoit toujours tenu éloi- 
gné des affaires , mais qui avoit dans lui des qualités 
capables de fuppléer à ce qui manquoit à cette par- 
tie de fon éducation. A fon avènement au trône , 
Gtorgts trouva la nation dans les difpoûtions les plus 
favorables. Les factions qui , pendant tant d'années 
avoient agité le royaume , fèmbloient ne plus fe 
fouvenir de leurs anciennes diviuons- On diftmguoit 
à peine le Wigh du Tory, & celui-ci du Jacobite. La 
mort d'Auguite II, roi de Pologne, avoit occafionné 
une guerre cruelle. Les droits de Staniilas foutenus 
par la France , fie l'oppofition de l'empereur agi- 
toient les cours européennes. Gtorgts , par la fagefle 
de fes négociations , rétablit la concorde entre les 
maifons d'Autriche fie de Bourbon. Mais il fe vit 
entraîné lui-même dans une guerre fanglante. Les 
Anglois déclarèrent la guerre à l'Efpagne , plutôt par 
une fu' t de l'empire qu'ils affeôoient fur les mers , 
& par un defir immodéré de dominer dans les deux 
hémifpheres , que par aucun autre motif. Cette 
conteftation élevée au fond de l'Amérique , embrâfà 
bientôt l'Europe entière. Les Anglois eurent des 
fuccès fur mer , 6c ces fuccès foutinrent leur cou- 
rage dans les échecs que leurs armes effuyerent fur 
terre , fie fur- tout à Fontenoi. Au fort de cette 
guerre , un rival qui fembtoit réunir les vœux des 

{tuiffances européennes a un parti nombreux dans 
'Angleterre, menaça le fouverain de la nation. Le 

5>rince Edouard , fils aîné de Jacques III , plus connu 
bus le nom de prétendant ou de chevalier dt S. Gtor- 
gts , vouloit recouvrer le patrimoine de fes pères. 
Après des fuccès édatans la fortune l'abandonna. 
La guerre cependant continuoit d'embrâfer les deux 
mondes. Enfin l'épuifement des Anglois , plutôt que 
le defir d'une réconciliation fincere , leur fit accepter 
la paix que la France leur offroit. Elle ne fut pas de 
longue durée. Une nouvelle conteftation élevée 
entre l'Angleterre fie la France , au fujet des limites 
de l'Acadie , arma les deux nations l'une contre 
l'autre. Chacune fe fit des alliés , fie l'Europe entière 
fut en proie aux horreurs de la guerre. Gtorgts II 
n'en vit pas la fin, étant mort le 15 oâobre 1760. 
Politique habile , il fut faire aimer fon empire d'un 
peuple qui ne fait guère être gouverné. 

George, ( l'Ordre de Saint S, Blafon. défen- 
feur de l'immaculée conception de La Vierge , insti- 
tué à Munich par Charles- Albert, éleâeur de Ba- 
vière , le jour de la fête de S. Gtorgts , de l'an 1 719. 
Le pape Benoît XIII l'approuva. 

Les chevaliers de cet ordre portent une croix à 
une pointe , chargée au centre d'un S. Gtorgts 
terraûant le dragon ; cette croix anglée de quatre 
diamans taillés en lofanges. 
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On lit fur le collier fid.juff. & fort. foyt{ plancht 
XXI y. fig. 2 7. du Blafon dans le Di3. raif. <dts Scitn- 
<«,fiec. (G. D. L.T.) 

Georges (l'ordre de Saint-) , Blafon , ordre 
militaire inftitué en 1 470 par Frédéric 111 , empereur 
fie premier archiduc d'Autriche, pour veiller aux 
frontières de Hongrie 8c de Bohême , contre l'incur- 
fion des Turcs. 

Les chevaliers avant leur réception prouvoient 
quatre dégrés de nobleffe , tant paternels que 
maternels. 

Le collier eft une chaîne d'or , chargée du mot 
labamm en lettres détachées qui fe fuivent , com- 
mençant à dextre , L t ji,B,A,R,l7,M:6ck 
féneftre , Af , V , R,A,B,A,L; un faim Gtorgts 
monté fur un cheval , armé de toutes pièces , fie 
terra fiant le dragon de fa lance , eft attaché au jam- 
bage du milieu de la lettre Af, le tout d'or. Voyt^ 
pUncht XX y. ftg. Sx du Blafon dans le Dut. raif. dts 
Sciencts , fiec. ( G. D. L. T. ) 

Georges , dit de Gènes (l'ordre de Saint-), 
BUfon. On ignore la date de fon inftitution , fie 
le nom du fondateur. 

La marque de l'ordre eft une croix tréfilée , une 
couronne ducale au milieu du croifon fupérieur. 
Cette croix eft attachée par trois chaînons à une tri- 
ple chaîne , le tout d'or, yoytr^ plancht XXy. ftg. 
S4 du Blafon dans le DiBionnaùt raif. dts Sciences , 
fiec. ( G. D. L. T. ) 

GEORGENBERG, ÇGéogr.) ville de la haute 
Hongrie , dans le comté de Zips, fur la rivière de 
Popper : elle eft bien bâtie , fie elle a des environs 
fertiles: on l'appelle en Hongrois Spifka, S^oboia 
ou Sçomhathtly ; mons S. G cor ni. Elle a eftuyé nom- 
bre d incendies ; fie c'eft une des villes du pays qui 
ont été fi long-tems entre les mains de la Pologne à 
titre d'hypothèque. (D.G.) 

GEORGENTHAL , ( Géogr. ) bailliage d'Alle- 
magne , dans le cercle de haute Saxe , fie dans la 
Thuringe , au duché de Saxe-Gotha. C'étoit jadis 
une fondation pour les moines de l'ordre de Citeaux , 
dont un comte deSchxrartzbourg du douzième ficelé , 
avoit fait les frais ; elle étoit dotée de terres fort con- 
fidérables ; les anciens châteaux de Waldenfels , de 
Tambourg , de Crachenbourg fie de Falckenilein , 
qui tous aujourd'hui font ruinés , en dépendoient , 
fie des villages en aflez grand nombre en reconnoif- 
foient la feigneurie. C'étoit alors Pefprit du teins ; 
des troubles continuels agitoient l'empire ; peu de 
feigneurs pouvoient fe difpenfer d'y prendre part ; 
les moines fetils jouifibient d'un rcfpeft général ; fie 
les moins malheureux d'entre les laïques , étoient 
ceux qui , pour mettre en quelque forte leurs biens 
fit leur confdence en repos , croyoient devoir 
donner beaucoup à l'églife. A la prétendue réfor- 
mation du feiziemefiecle , qui fut adoptée en bien 
des lieux, la fondation de Gtorgtnxhal fut fécu- 
tarifée , fans que rien fût ôté à l'étendue de fes 
domaines fie de fon reflbrt , fie moins encore à leur 
prix. (D.G.) 

* $ GÉORGIE , (Géogr.) pays etAfu qui fait 
partit dt la Ptrft..... Ctttt vajlt région pour la pojfejjion 
ou la protection dt laquelle Us Ptrfans & Us Turcs ont 
fi long-tcms combattu , efi enfin refit aux prtmitrs'. 
C'eft une erreur , car toute la partie occidentale de 
la Géorgie qui comprend la Mingrelie , l'Imirette , 
fie le Guriel , n'appartient point aux Perfans , mais 
aux Turcs qui font payer tribut aux princes de ces 
provinces. Cota tis dans l'Imirette eft une des bonnes 
fortereffes des Turcs. Voyez la Géographie de M. 
Nicolle de la Croix , &c. Lettres fur CEncytlo- 
pidit. 

GÉORGIE , la nouvelle y (Giogr.) colonie Anglo'tfe 
de l' Amérique feptentrionale , dans la Flonde , 
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entre le trente-un 8c trente-deuxième déerc delatt- 
tude^ Le climat y eft fort doux & fort tain , & on 
peut juger de la bonté des terres par la quantité Se 
M nature des arbres dont elle eft couverte- Les An- 
flois commencèrent à s'y établir au mois de jan- 
vier i7jx, 6t fe fixèrent à dix milles de la mer fur 
le Savanah. On commença d'abord a y faire de la 
foie avec beaucoup de fucecs , les mûriers blancs 
étant fort communs dans ce pays. Les Anglois 
complotent bien de tirer encore de cette nou- 
velle colonie , du chanvre , du lin & des huiles i 
mais la foie feule fuffit pour l'enrichir. (+) 

GERBE, f. f. (terme de BUfon. ) meuble d'ar- 
anoiries , qui repréfente une gerbe de bled ou d'au- 
tres graios. 

LUt , fe dit d'une gerbe , lorfque le lien ou l'atta- 
che fe trouve d'émail différent. 

La gerbe eft le fymbolc de l'été ; elle fert d'attribut 
à Cybcle , déeffe de la terre. 

Beau repaire de Cauvigny , proche Séei en Nor- 
mandie; tfararàtroii gerbes de bled a" or. (G. D.L.T.) 

Gerbe , ( Aftron. y dans les cartes des conftella- 
tions , données par Bayer , on trouve une gtrtt de 
bled à la place de la chevelure de Bérénice, conf- 
fellation ûtuée fur la queue du lion. ( M. dm la 
Lande. ) 

GERBOISE , f. f. ( Hifl. ma. Zaol. ) muf. jacultis , 
Unn. animal lingulier pour la forme , & dont il y a 
plulieurs variétés fous les noms de tatfier , de gtrbo , 
eTaJagtaga , de daman Ifiatl ou agneau SI fiait ; ces 
animaux , que M. Linné rapporte au genre des rats, 
auxquels ils tiennent par plusieurs caraâercs , & 
entr'autres par le nombre des dents , n'ont pas les 
pattes de devant plus grandes que les mains de la 
taupe , & celles de derrière reffemblent aux pieds 
d'un o'rfeau ; ces quadrupèdes ont la tête faite à- peu- 
près comme celle du lapin , ils ont les dents conf- 
truites de la même manière. Leurs pieds - de derrière 
n'ont que trois doigts ; celui du milieu eft un peu 
plus long que les deux autres, & tous trois (ont 
garnis d'ongles. Leur queue eft trois fois plus longue 
que leur corps, St couverte de poils rudes. On voit 
de ces animaux en Egypte, en Arabie , en Barbarie , 
en Tartarie , & jufqu'en Sibérie. Ils fe forvent de 
leurs pattes de devant comme de mains, pour porter 
à leur bouche ce qu'ils veulent manger ; ils fe 
foutiennent droits fur leurs pieds de derrière , 6c 
cachent ordinairement ceux de devant dans leurs 

[toils , enforte qu'ils ne paroiffent pas en avoir : 
orfqu'ils veulent aller d'un lieu à un autre , au lieu 
de marcher , ils fautent légèrement & très-vite , 
toujours debout comme les oifeaux , ils avancent a 
chaque faut de trois ou quatre pieds de diftance. 
Lorsqu'ils fe repofenr , ils s'affeyent fur leurs ge- 
noux , il ne dorment que le jour Se jamais la nuit : 
leur nourriture eft le grain & les herbes ; ils fe creu- 
fentdes terriers comme Us lapins, & ils ont la pré- 
voyance d'y faire provifion d'herbes pour paffer 
l'biver. (+) 

GERDAuN , (Géogr.') ville du royaume de 
Pruffe , dans la province qui , jadis appellée Bar tin , 
fait aujourd'hui partie du diftriâ de Natang , au bord 
de la rivière d'Omet , &t au voifinage d'un lac , où 
fe trouve une ifle flottante. Cette ville , fondée l'an 
1315 , n'eft pas confidérable parfon enceinte ; mais 
elle l'eft par les deux beaux châteaux qu'elle ren- 
ferme , & par le grand bailliage qui en reflbrtit , Se 
qui comprend entr'autres la petite ville de Norden- 
bourg , Se la feigneurie de Birlcenfeld , à laquelle 
appartient une verrerie très-riche. A quelques terres 
près, qui dans ce fiecle en ont été détachées par 
ventes , Gtrdaun Se fon bailliage font pofledés en 
fief depuis paffé trois cens ans , par des comtes Se 
& feigneurs de Sçbiieben , anciens chevaliers de 
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l'ordre Teutonique en Pruffe. Ces Schlieben en 
furent invêtus en l'honneur de leurs exploits, 6c 
en récompenfe de leurs (crvices dans les guerres de 
l'ordre contre la Pologne. Un grand - maître , du 
nom de Rithtenberg , leur en fit la conceffion ; Se 
de plus grands princes , du nom de Brandebourg , 
ayant pris dans le pays la place de l'ordre , l'on le 
perfuade laoi peine , 6c de nos jours plus aifément 
que jamais , que cette conceftton étoit trop analo- 
gue par fes motifs à la façon de penfer de ces prin- 
ces , pour n'en être pas ratifiée Si confirmée. Aulfi 
la maifon de Schlieben continue-t-elle à jouir de 
Gtrdaun fous le roi de Pruffe , avec tant d'autorité , 
ue pour le civil fes officiers ne relèvent d'aucun 
es tribunaux du royaume. Quant à l'eccléfiafti- 
que , ils relèvent de l'archi-prêtre luthérien , qui 
dege à Raftenbourg. ( D. G. ) 

GERDEN, (Géogr.) petite ville d'Allemagne, 
dans le cercle de U ellphalie , & dans l'évêche de 
Paderbom , au bailliage de Dungenbcrg , fur le 
torrent d'Oefe. Elle eft du nombre de celles qui aflif- 
tent aux états du pays , 6c elle renferme un cou- 
vent de filles de S. Benoît. (D.G.) 

GERIT , f. m. (Milice des Tuus.) Les Turc» 
ont deux fortes de dards , favoir le gerit marqué L , 
planche il. milite dts Turcs dans ce Supplément , qui 
a environ deux pieds Se demi de long ; & le toptis 
marqué M qui marque la dignité de celui qui le 
porte à la gauche de la felle. ( F. ) 

GERMA N1CUS, (N.Jl. Romaine. ) fils de Dru- 
fus , fut élevé par les foins de fa mere Antonie , 
dont la vertu Se les moeurs étoient propofés pour, 
modèle a toutes les dames Romaines. Cette mere 
tendre , toute occupée de fon éducation , lui tranf- 
roit fes inclinations fortunées. Tibère , fon oncle 
paternel , l'adopta , 6c des ce moment on le regarda 
comme fon fucceffeur. 11 paffa fucceflivement par 
toutes les charges de la république , pour s'inftruire 
du grand art de gouverner. Sa modération 6c fon. 
équité dans l'exercice de fes fondions , le firent 
également chérir & refpeâer. Modefte dans la gran- 
deur , il fembla feul ignorer qu'il étoit appeUé à 
l'empire du monde. Après avoir exercé la quefture 
& le confulat , il fut envoyé en Germanie pour y 
rétablir la gloire des armes romaines. Il vécut fous 
la tente avec l'auftéiité d'un Spartiate. La fimplicité 
de fes habits, la frugalité de la table ne le diftin- 
guoient point du dernier desfoldats. Après la mort 
d'Augufte, les légions dont il étoit l'idole , voulurent 
le reconnoître pour empereur. Sa réfiftance ne fit 
que les confirmer dans leur choix. Après avoir em- 
ployé les prières , il eut recours aux menaces pour 
les rappeller à leur devoir. Son refus opiniâtre fub- 
jugua leur indocilité. Dès que le tumulte fut appaifé, 
il les mena contre Armcnius , fur lequel il remporta 
une victoire iignalée. Enfuite il marcha contre les 
Marfes qu'il vainquit. Le plus beau de fes trophées 
fut d'avoir repris 1 aigle romaine qu'ils avoient autre- 
fois enlevée a Varus. L'afcendant qu'il avoit fur les 
troupes , alarma la politique de Tibère , qui jamais 
ne put lui pardonner d'avoir été proclamé empe- 
reur. Germanicus fut rappellé à Rome , où il reçut 
les honneurs du triomphe aux acclamations d'un 
peuple plus charmé encore de fa modeftie que de 
les exploits. Tous les yeux & tous les coeurs fe 
fixèrent fur lui , oc ce fut ce qui le rendit encore 
plus coupable. Tibère , importuné de fa gloire « 
fentit mieux combien il étoit détefté. Il craignit 
que les Romains dégoûtés de fa domination , ne 
brifaffent fon joug pour vivre fous un maître ado- 
ré. Ce fut donc moins par amour que par envie qu'il 
le nomma prefque empereur de l'Orient, où il fut 
envoyé pour pacifier les troubles quiagitoieni l'em- 
pire. 11 y louiint la réputation du premier général 
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de fon fiecte » par la défaite du roi d'Arménie , k 

Îtui il donna un fucceffeur après l'avoir dépouillé de 
es états. Ger.-nanicus revenoit triomphant à Rome, 
lorfqu'il fut enyoifonné par Pifon dans la ville de 
Daphnce. Sa mort fit couler bien de» larmes parmi 
le peuple & dans l'armée. Les rois alliés de l'em- 
pire partagèrent ce deuil général. Ce prince , né 
avec tous les talens & toutes les vertus , cultiva les 
lettres jufques dans le tumulte du camp. Il compofa 
dans fes momens de loifir quelques comédies , ûc 
traduifit du grec en vers latins , des épigrammes & 
des poèmes eftimés. Il eut d'Agrippine neuf enfans. 
Caligula , qui parvint à l'empire , le rendit malheu- 
resement célèbre par fes débauches & fes cruau- 
tés qui déshonorèrent la mémoire de fon pere. 
(T—s } 

S GERMINATION , (Agricul::tre.) il femble, dit 
Malpighi , que la nature n'ait accordé une vie fi cour- 
te à la plupart des végétaux (principalement aux 
plantes céréales), qu'afm de réparer leur perte fi 
prompte par une prodigieufe multiplication. Leur 
courte dur ce favorife eoeffet la préparation des terres 
pour recevoir de nouvelles femences , & par une 
admirable providf nce on voit le grain fe multiplier à 
proportion du nombre de bras qu'on emploie à le 
cultiver. Ceft par une fuite des mômes vues de la 
prov idence que les plantes céréales dont la vie eft fi 
courte, & dont nous allons fuivre les progrès dans 
l'examen de la végétation particulière du froment , 
laiffent après elle des femences, dont la vie moins dé- 
licate Si la durée plus longue , affure pour jamais à 
l'homme U réproduftion des plantes dont il tire fa 

fubfiftance. , 

Emaedoc/.es comparoit ingénieufement les femen- 
ces des plantes, aux œufs des animaux, plantas & 
arlrons ova parère; en effet, la femence ou ce petit 
grain doué de lavie végétale, eft un véritable oeuf 
qui ayant acquis fa maturité & fa perfea.on dans 
l'ovaire de la plante-r.nere eft reçu dans le fem delà 
terre notre mere commune, & qui étant réchauffée 
par fa chaleur, & hume&'ée parfonhumidite,s'amol- 
lit & change en lait végétal une partie de fa fubftance 
pour nourrir la plantait ,<,w'il renferme, jufqu'à ce 
eue cette petite plante contenue dans l'œuf, ait 
pouffé des racinesau dehors pour fe nourrir & végéter 
d'elle-même Commençons p.ir examiner fcrupuleu- 
fement le grain de froment , aim de mieux compren- 
dre les merveilles de fa germination , de fa croillance 
& de fa multiplication. 

Le grain de froment eftoblong,OvaIe« arrondîmes 
deux bouts, convexe ou voûté d'u.i côté, plat de l'au- 
tre , & fendu parlecôté plat dans toute fa longueur , 
par une petite rainure affet profonde. Il eft couvert 
d'une double enveloppe ou écorec , dont la première 
qui eft ordinairement jaunâtre, forte & épaiffe.rccou- 
vre le germe & toute la partie rarineufe deflinee a Un 
fervir d'aliment; c'eït elle qui donne- le fon dans la 
moutire. La féconde écOrce plus blanche, moins opa- 
cité* moins épaiffe quela première , eft une elpecc 
3e cuticule qui femble n'être que la continuation de 
Pépiderme du germe dont je vais parler, fie qui ett 
commele fecondfac, otifont renfermées les parties 
farin-ufcsà-peu-p:ès comme la membrane ou canne- 
pin . qui eft fous la coquille de l'œuf & qui envelop- 
pe le blanc; Ceft cette féconde écorce qui fournit 
dans la mouture les recoupes & le fleurage. Les 
deux bouts du froment font inégaux : le plus pointu 
oui eft l'inférieur par fa lituation dansl'epi, & par où 
le grain eft adhérent , eft le côté du germe. L autre 
bout, quieft le fupérieur, eft plus arrondi, & il aune 
efpece de duvet qu'on appelle trofe, dont la finefle 
& L- brillant défirent la qualité du grain , & à la- 
quelle s'attache malheureufement la pouffiere noire 
& contagieufc du fcdo*, qui inUftc les gr«m 
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Venus de femericë dont la broffe étoit taché* Oïl 
mouchetée. 

La fubftance intérieure du froment fcft cdrrtpoféé 
de deux parties principales , l'une très - petite qui eft 
à fa pointe, & qu'on appelle improprement le germe t 

~<«.il .11. j :/r 1 i i . 
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grain , eft le lobt ou cotylédon, auquel le germe eft' 
attaché par des appendices , ou petits paquets de vaif- 
feaux qu'il infère & étend dans l'intérieur du lobe t 
pour en tirer la fubftance qui doit l'alimenter jufqu'à 
ce qu'il ait pouffé des racines extérieures propres à 
pomper le fuc de la terre : puifqUe le lobe eft defli- 
né a nourrir le germe , il eft nécefl'airement plus gros; 
fa fubftance eft blanche & laite.ife , avant fa pleine 
maturité; elle devient farineufe Se friable en fe deffe- 
chant; on l'emploie k faire du pain préférablemcnt à 
celle de tous les autres grains , parce que la' pâte 
qu'on en fait lève mieux & que la farine que contient 
le grain de froment eft la plus blanche, de la meil- 
leure qualité 6c en plus grande quantité , pnifque 
c*eft te plus pelant de tous les grains. La pulpe ou 
chair du lobe qui fournit la farine la plus fine 6c 
la plus blanche , eft inoins complète que cel!e du, 
germe, qui eft d'une couleur verdâire: elle femble 
n'être qu'une efpece de terre blanche atténues , 
unie, à l'aide d'un Ici neutre & fucré, à l'huile cfU-n- 
tielle & foluble dans l'eau qui la convertit , lors de la 
germination , dans une efpece de lait ou d'émuliion 
végétale , que le germe abforbe par les petits vaif- 
feaux féminaux au moyen dcfquels il communi- 
que à l'intérieur du lobe : on appelle ces appendices 
cordon ombilical, &c leur épanouiffement dans les 
lobes racine fiminalt. 

Ce qu'on nomme improprement le germe du bleJ' t 
n'eft autre chofe que la plante en miniature, mais 
entière & complette dans toutes fes parties, & même 
pourvue de fon épi & de toutes les parties de la 
fruaification qui doivent éclorre par la fuite pour fe 
reproduire par de nouvelles femences. Ce germe ou 
plutôt cette plante eft pofée entre les deux écorces 
Se couchée (ongitudinatement fur le dos voûté de Ij 
partie extérieure du grain. La plantulccft formée de 
petits vaiffeaux ligneux fort rapprochés, qui doivent 
le développer par la fuite , & qui, par conféquent, 
fervent à rendre le germe beaucoup plus dur tk plus 
compacte que le relie du grain, auquel il communi- 
que par fes appendices ou vaiffeaux féminaux Cj'.i'ori 
nomme racine fiminalt, parce que ces petits vaifiVaux: 
féminaux qui s'étendent dans la pulpe , font la fonc- 
tion de racine, tant que la plantulenefubfifte qu'à 
l'aide du lobe. 

Le docteur Parfons qui a examiné au mîcrotcope 
la fubftance farineufe du bled, de l'orge, &c. produite 
parla pulvérifation du lobe, a obfervé qu'elle eft en-* 
fermée dans des petites membranes qui font comme 
autant de facs percés de trous à travers defquels orti 
peut voir la lumière & qui paroiffent des reftes def 
vaiffeaux coupés; «-enforte (dit-il) que probablc- 
» ment chaque particule de farine eft nourrie par' 
» des vaiffeaux dont on ne voit plus que des extrô- 
» mités tronquées , & que toutes les graines farineu- 
n fes font formées de petits globules renfermés d.insi 
» des membranes qu'on peut confidérer comme urt 
» amas de vaiffeaux deftincs à nourrir les globules 
» qu'ils contiennent ». Pour moi je pencherais plu-» 
tôt à croire que les extrémités de ces vaiffeaux tron- 
qués , apperçues parle docleur Parfons , font celles 
où viennent aboutir dans l'intérieur de la jgraine les 
infertions des petits filets de la racine féminalc , qui 
fe fubdivit'e dans le lobe en une infinité de bifurca- 
tions imperceptibles , chacune defquelles aboutit aux 
mricules ou facs dans Icfquefs font renfermés Ici 
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•lobules farineux . Ces globules étant , comme je Pai 
dit, delà nature des terres blanches alkalines, ab- 
sorbantes ou de celle des fucres 6c fels neutres, font 
folubles dans l'eau > ils attirent l'humidité comme 
tous les fels alkalis , 4c fe changent en véritable lait 
végétal 6c paflent dans la plantule pour la nourrir 
par les filets de la racine Séminale. 

Le grain tient fans doute cette matière blanche 
6c farineufe de la nourriture qu'il a reçue de la terre 
lors de fa formation dans la plante-mere : cette ma- 
tière farineufe végétale, feche, blanche ou jaune 
fui vant les grains, friable , douce au toucher , molle, 
mifcible a l'eau avec laquelle elle s'unit en manière de 
mucilage alimenteux £c nourriflànt, doit fon origine 
à une terre blanche , argilleufe ou crétacée 6c raar- 
neufe, qui fe combine avec les fucs végétaux , pour 
entrer avec eux dans les racines des plantes. On voit 
même que la fécule de plufieurs racines, comme la 
bryone, l'iris noftras, la pomme de terre, &c. an- 
proche beaucoup de la nature de cette matière fa- 
rineufe, douce 5c friable, qu'on trouve dans lei 
grains, non- feulement des plantes céréales , mais 
même des légumes 6c autres végétaux : les racines de 
la fcrophulaire , de l'yucca, du pied de veau, des 
orchides , du manioc dont on fait le pain de cafta ve, 
la moelle de certains arbres, comme celle du palmier 
fagou dont on fait un pain excellent , ôc. prouvent 
que cette matière farineufe eft une des plus abondan- 
tes du règne végétal ; d'où viendroit-elle donc, fice 
n'eft de la terre elle-même qui s'unit aux fels alkalis 
dès qu'elle devient foluble dans l'eau? Admirable con- 
verfion de la terre même en farine dans les vaifleaux 
des plantes! C'eft à ce titre ,que la terre eft propre- 
ment la niere commune de tous les êtres qu'elle 
nourrit. Ceux qui révoqueroient en doute un pareil 
fait , n'ont qu'à en voir les preuves multipliées dans 
Y Art du Boulanger, par M. Malouin. Vallerius con- 
vient lui-même que les corps farineux lai lient après 
leur ignition une terre blanche vitrifiable : il cite mê- 
me les expériences rapportées dans le vingt-unième 
volume des actes de Stockholm : mais il prétend que 
cette terre blanche vitrifiable qui eft dans la farine , 
ne provient que de la conversion de l'eau en terre, 
par le mouvement: hsne concludimus farinaceam fubf- 
Utntiam conjltert ttrrd per motum intrinfecum ab aquâ 
ongincm traktnie, combina td cum magna quantitate otti 
Jimiliter motu in folidiortm ttrram confifltntiam rtdjfli; 
quitus foltdis portiuncula aquœ acidulé incorpora ta fuit. 
Mais j'ai déjà fait voir l'abfurdité du fyftême qui 
attribue la conûftance ou la bafe terre ufe de tous 
les végétaux à la converfion de l'eau pure en terre, 
en bois , en fel, &c. On verra ailleurs que les bleds 
venus dans la marne ou fur des terres nouvelle- 
ment marnées, donnent une farine courte, grife, 

Îiefantc , qui tient beaucoup des qualités de cette 
ubftance : nouvelle preuve que la terre entre dans 
la compofitiondu corps farineux ; on fait d'ailleurs, 
que les bleds , comme les vins , peuvent contrac- 
ter un goût de terroir, &c. &c. 

Si le germe qui eft à la pointe du bled eft, comme 
je l'ai dit , une véritable plante elle doit avoir 
toutes fes parties comme les plantes formées , dont 
il eft l'embryon. Cette plantule en effet , eft com- 
posée de deux parties principales la radicule & la 
plume. La radicule eft cette pointe arrondie que Ton 
voit percer les enveloppes extérieures du grain. Les 
fiotaniftes l'appellent rojlcllum , à caufe de fa reflem- 
blance à un petit bec ; c'eft cette partie qui forme la 
racine dç la plante lorsqu'elle fe prolonge & qu'elle 
fe divife dans la terre en bifurcations multipliées & 
aufli fines que les cheveux d'où elles prennent le nom 
de ckertUi. L'autre partie du germe qui doit former la 
tigejes feuilles 6c les fruits.eft cachée entre les lobes à 
leur pointe , fit fc nomme par quelques-uns/»/*™* «a- 
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trale,8c par d'autres, y/tun* ou plumult, parce que c'eft 
un petit bouquet de feuilles déjà toutes formées , qui 
reflèmble à une petite plume. La tige rapprochée de 
cette plante centrale , de la grofieur d'un grain de la- 
ble,eft féparée de la radicule, par une efpece de cercle 
que j'ai nommé liai/on , dans les plantes formées ; 
c'eft de ce point que la tige commence a s'élever 
tandis que la radicule fe prolonge dans un fens op- 
pofé. La plantule tient au corps du lobe par des 
appendices, dont les fibrilles s'étendent en forme de 
ramage que l'on diftingue quelquefois à la (impie vue 
dans certaines graines dont les lobes font liftes 6c 
unis. La plupart des plantes ont deux lobes dans la 
graine , 6c s'appellent par cette raifon dicotylédones, 
pour les diftinguer de la famille des gramens ap- 
pelles monocotyledones , parce que leurs femences 
n'ont qu'un feule lobe; c'eft par cette raifon qu'a- 
près iz germination du bled , fa femence refte enterre 
attachée après les racines de la plante qui en eft 
fortie , 6c que Ton n'y apperçoit point de feuilles 
diftimilaires comme dans les dicotylédones , dont les 
lobes, après avoir nourri la plantule, s'étendent 6c 
s'alongent en forme de - feuilles ordinairement plus 
épaiftes , & différentes des autres feuilles de la plan- 
te; l'ufage deces feuilles diftimilaires eft de confer- 
ver la plume encore tendre 6c délicate lorfqu'clle 
fort de terre ; c'eft pour cette raifon que la plume 
du bled qui n'a point de feuille de Ai née , eft enfermée 
dans une membrane qui eft une efpece de fourreau. 

Les feuilles de la plantule du bled font repliées 
elles-mêmes en forme de gaines , renfermées dans le 
foureau dont je viens de parler , ce qui différencie 
cette plantule de celle des autres graines.on elles font 
étendues entre les deux lobes. La plumule du grain de 
bled reflèmble à un petit cône couché fur le dos de 
la femence 6c dans lequel eft cmplanté le fac arrondi 
de la radicule , recouverte d'une enveloppe particu- 
lière que Malpighi appelle />/<»ci/iw/<j;puilquc chaque 
grain de bled contient la plante en miniature auflî par- 
faite dans fon raccourci , qu'après fon accroiffement. 
On conçoit que laf ermination 8c la végétation ne font 
que des développement fuccelufs, au moyen de la 
nourriture mie la plantule tire tant du lobe amolli 
par l'humidité , que d'une terre bien préparée par les 
labours 6c les engrais , vnforte qu'on peut conclure 
de tout ce qui précede,qu'une graine n'eft qu'une plan- 
te concentrée, qui a en elle une efpece o'amevégé* 
tati vc,ou fi l'on veut, un principe de vie,de rcnaiffan- 
cc 6c doxeproducrion qui ne cefle que par la deflruc- 
tion de ce corps organifé. 

Une merveille encore plus frappante; eft que cette 
plante concentrée n'eft pas unique malgré fa peti- 
teffe , 6c qu'elle renferme encore aux environs de fa 
radicule & de l'endroit que j'ai nommé tiaifon, où les 
nœuds de la tige font rapprochés , plufieurs autres 
germes ou plantules qui fe développent à leur tour 
lors de la végétation , en for te qu'un feul grain de 
bled ne produira pas feulement un épi charge de cin- 
quante eut foixante grains , mais encore plufieurs tiges 
terminées chacune par fon propre épi , 6c qu'une 
plante de bled venue du même grain formera une. 
trochc de plufieurs tuyaux 6c épis/elon que les terres 
labourées , engraiiïees 6c bien ameublies en auront 
préparé le développement ; ainfi la graine contient 
en foi non-feulement la plante entière qui en doit 
naître , mais encore les principes de régénération 
de plufieurs autres , 6c une fécondité cachée 6c iné- 
puifable , que l'art peut multiplier 6c varier à fon gré. 
Voilà pourquoi l'agriculture eft un art dont la théo- 
rie entière exige de fi profondes connoiftances , 6c 
dont le produit eft ordinairement égal à l'induftrie 
6c aux lumières de celui qui met un champ en valeur, 
d'où vient le proverbe fi connu 6c fi vrai, ta/te vaut 
ehemmt t terni vaut U un*. 

n 
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Il faut remarquer que les deux partiesqu! compo- 
fentlaplantule.tellesque la radicule & la plume.lont 
efTentiellcs à (a reprodudion , mais que les lobes ne 
devant fournir que la nourriture à la plantulc, jufqu'à 
ce qu'elle Toit en état de s'approprier les lues de la 
terre , elle pourroit fe paffer abfolumcnt parlant de 
fes lobes , fi l'on pouvoit fuppléerà l'entretien de la 
plantulc par quelqu'autre moyen. M. Bonnet l'a bien 
démontre enl'emant fur du terreau fin fie léger, des 
plantules ou des germes île haricots dépouillés de 
leurs lobes : ces plantules ont végété 8e fleuri , mais 
elle n'ont rien produit. La hauteur de ces petits ha- 
ricots nains étoit de deux pouces. Mafpighi dit 
avec raifon.que l'action des lobes eft li nécertaire, que 
fi onlcsôte,la graine ne lèvera point, ou ne donnera 
qu'une végétation foible fie manquée. Il fuit encore 
de ce qu'un a dit , i°. que fi la fubftance des lobes eft 
altérée dans Ton principe , (bit par la mailfiflurc , foit 
parréchauff-Tnent Jes graines entaïées, &c. ils com- 
muniq leront à la planmle une nourriture vicieufe , 
qui la fera périr, ou lui ocafionneront des maladies 
relies que la nielle , le charbon , la rachytifine, &e. 
x°- Il dit pareillement que fi la plantulc n'a pas 
acquis la perfection dans toutes Tes parties , par 
une plcne maturité de la lemence , elle ne végétera 
pomt ou Cera ftérilo.fic qu'ainfi îles bleds cueillis 
avant la pleine maturité ne vaudraient rien pour fe- 
mences. M. Aymen ayant û-m; à deffein des grains 
cueillis huit jours avant leur pleine maturité , ils 
n'ont produit que Jes épi* Délites ou charbonnés. Il 
a obfcrvé le môme etfet fur les grains qui furna- 
gt-nt fie qui ne vont pas au fon J de l'eau ; j°. que la 

filantulc,tant que le grain n'eft point en terre.tire des 
obes toute la fubltance Se une efpeccde nourriture 
fubtile qui lui couferve allez longtems le principe 
de vie ou de reproduction ; mais cette nourriture 
fubtile finit avec le tems ou s'évapore, enfortc que 
les graines trop vieilles deflechées fie flitries par 
la vétufté ne germeraient point , parce qu'elles fe- 
roient dépouillées de c»tte huile qui s'évapore à 
inclure que les grains vieillifTent, puifqu'ils dimi- 
nuent fcnfiblement de grofleur fie de poids. Les 
grains privés de cette huile volatile qui conflitue 
la ductilité des parties, étant jettés enterre, nes'im- 
biberoient que d'eau fie d'une levé trop crue pour la 
planmle délicate ; 4 0 . enfin fi chaque grain de bled 
contient au moins une plantule qui doit porter (on 
épi chargé de cinquante ou foixante grains, tout le 
fecret de l'agriculture confifte à bien choifir fa fe- 
menec ; elle doit être éprouvée fie triée , pour ainfi 
dire , A la main , puifqu'il n'y a que la fcmcncc bien 
conditionnée dans toutes fes parties qui puifle rap- 
porter , Se que fans cette attention primordiale tou- 
tes les autres façons qu'on donne à ta terre fie les 
avances qu'on lui prête , feront en pure perte. 

Ainfi il ne faut choifir pour fetnenecs , que des 
grains bien mûrs fie de la même année de la ré- 
colte , bien fecs , gros , unis , compactes , folides, 
remplis , pefans, 6c dont la couleur jaune fie luifan- 
tes annonce la vie fit 1.» famé , puifquc l'expérience 
rend manifefte que les femences les plus robuftes 
manquent , il eft vrai , quelquefois quoiqu'aflez 
rarement ; mais que jamais les femences foibles & 
altérées dans les principes, ne peuvent acquérir une 
force de végétation affez puiflante pour donner de 
belles productions. Si les femences étoient bien choi- 
fies, éprouvées fie enterrées à propos, il eft évi- 
dent que nous devrions retirerai) moins cinquante 
ou foixante pour un qui eft le plus toible produit 
d'un grain de bled qui levé dans une terre bien pré- 
parée. Mais où font celles de nos terres qui rappor- 
tent feulement fept à huit pour un ? La plupart ne 
produifent pas entre trois à quatre pour un , fie 
font infiiffifantes pour rembourfer les frais &C les 
Tome 111. 



G E R 209 

charges; enforte qu'il vaudrait mieux les abandon* 
ner que de les cultiver. Ce n'eft point la faute de 
la terre , qui eft toujours douée d'une jeunefle per- 
pétuelle fit d'une confiante fécondité ; maisc'eftla 
faute du laboureur , qui n'emploie que des femences 
mal choiftes ou altérées dans l'origine. 

C'eft d'après les principes de cette théorie que 
"Wolf , dans fon traité latin , de la multiplication 
des grains , donne comme un moyen infaillible d'a- 
voir d'abondantes récoltes , le confeil de deftiner 
un champ particulier pour y élever les grains def- 
tinés à fervir de femences. Ce champ cultivé Se en* 
graiffé convenablement, fuivantles principes de cet 
auteur, doit produire des grains plus gros , plus forts, 
plus vigoureux ,6e par conféquent plus prolifiques; 
de tels grains étant employés pour femences, il 
eft évident qu'ils doivent donner les plus belles 
productions dans toutes fortes de terres , comme on 
voit les animaux robuftes être les plus propres à la 
propagation de leur efpece. Semina Je terra comkujld 
fitpe magis proliféra effe fo/ent qw.madmodnm robufla. 
animalia rtlquis magis prolifica ; utile ilaqut & nece fa- 
rium , hujufmodi ut infiituantur feminaria in quitus eâ 
qui decet tard & foilidtudine plantationes traélari 
pojjînt, utfeniina obtineantur magna vi gtrmiilandi prtt- 
dita , tumida multo nucleo, Sec. fife. 

Végétation du grain de froment & de la multiplica- 
tion des germes , par le retranchement des racines. 

Après ce qu'on vient de voir du bled, il eft aifé 
de concevoir fa germination fit les progrès de fa 
végétation. Je vdis les Cuivre , d'après ce qu'en dit 
Malpighi , en me réfervant néanmoins de commen- 
ter fen texte latin. 

La germination eft l'action par où commence la 
végétation, ou le développement du germe d'une 
plante ; c'eit à proprement parler le premier de- 
gré d'accroiftoraent que prend Pefpece d'embryon 
ou germe attaché aux lobes. J'ai dit que cet em- 
bryon étoit improprement nommé germe , parce 
que c'eft en effet une petite plante toute formée, 
qui renferme vers le collet de fa radicule d'autres 
gerrru-s infenfiblcs fie qui ne feront vifibles que 
par leur développement lors des progrès de la vé- 
gétation, germes qui végéteront aulïi promptement 
que la plantuledont il* dépendent fie à laquelle ilsfont 
attaches malgré fa petitefle. Ces germes étant tout 
formés dans les graines , ils y demeurent comme 
[ endormis , aufli long-tems qu'ils reftent féparés de 
la terre, leur véritable matrice : mais à peine y 
font-ils dépofés , que la matière active dont ces ger- 
mes font formés , eft réveillée par l'action du feu 
élémentaire ou fluide électrique , principe de tout 
mouvement , de toute fermentation fit l'ame de la 
nature. Alors les germes s'animent tout-à-coup, fie 
commencent le développement fie l'accroiflement 
de la plantulc. 

De toutes les femences, le froment eft une de 
celles dont la germination eft la plus prompte , parce 
que la fubftance qui eft moins ferme fit moins hui- 
leufe que la plupart des autres graines , eft plutôt 
amollie par l'humidité fie convertie en nourriture 
propre à la végétation de fa planmle : dès qu'il eft 
femé , il commence par fe gonfler de l'humidité de 
la terre , fie des le premier jour on apperçoit dans 
les enveloppes de petites ouvertures ou fentes au- 
tour de la plantule ; la fubftance du lobe s'amollit 
comme une piJte, &£ l'on voit la plume de la plan- 
tule enveloppée d'une efpece de gaine ou fourreau 
blanchâtre , qui n'eft qu'une prolongation du placen- 
ta de la radicule , groffir fit prendre une teinte verte 
qui provient d>i fie nourrimer qu'elle tire du lobe 
par fa racine fémi.iale ; ce fuc entretient la plantule en 
augmentant le volume fie l'action de chaque partie 
organique , qui étant imperceptible dans l'origine ne 
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tarde point à prendre une forme ferrnMe ; on apper- 
çoit , en effet , deux petites protubérances à côté du 
collet de la plume , qui annoncent les racines laté- 
rales ; quant à la radicule ou racine inférieure , le 
placenta qui l'enveloppe groffit, perce les enve- 
loppes du grain fie devient verdâtre de jaune qu'il 
ctoit ; le nœud ombilical , qui attache la plantule au 
lobe , eft au/G tuméfié ÔC luiiant , à caufe des liqueurs 
qui y circulent. 

Après deux jours , la plume qui doit formet la 
tige, rompt les enveloppes de la iemence, fe redrefle 
fie forme une petite éminence fur le dos voûté du 
grain. Le placenta où eft la radicule, fe gonfle comme 
une éponge imbibée & fe garnit de petits filamens 
lanugineux. Le troifieme jour, la plante s'alonge, la 
gaine blanche qui l'envcloppoit commence à s'en- 
tr\juvrir,& lafommité de cette plume prend une tein- 
te plus verte , elle forme un angle plus ouvert avec 
le lobe ; la radicule entièrement dehors du placenta 
eft garnie comme lui de petits filamens blancs qui 
ne lont que des utricules pofés bout à bout. Les 
deux racines latérales commencent à piquer hors du 
fourreau qui les enfermoit & à fe couvrir de poils 
comme la radicule. Ces poils formés d'utricules s'at- 
tachent aux molécules terreftres & aux particules 
falines , pour en pomper l'humidité, enforte qu'Us 
fe contournent en difterens fens & paroiffent tout 
crépus ; le placenta de la radicule fe flétrit peu-à-peu 
à mefureque celle-ci s'enfonce perpendiculairement 
dans la terre. 

Le quatrième jour, la plume toujours garnie de 
de fon enveloppe blanche Se diaphane , s'alonge 
encore 8e forme un angle droit avec la Iemence ou 
le lobe qui refte attache à la radicule : ce lobe eft 
alors entièrement mou & laiteux ; lorfqu'on le prefle 
en cet état entre les doigts , on en tait fortir une 
efpece de crème blanche fie douce ; c'eft ce lait vé- 
gétal qui nourrit la plantule jufqu'à ce que la radi- 
cule fie les petites racines latérales aient pouffé 
affez de petits filamens utriculaires pour embraffer 
les molécules terreftres. Lorfque ces racines trou- 
vent un vuide dans la terre, leurs filamens fe mul- 
. tiplient au point de le remplir, & forment par leurs 
anaftomofes une efpece de filet réticulaire. A mefure 
que les racines s'alongent, le lobe fe flétrit, &c le cor- 
don ombilical , qui en tranfmcttoit la fubftance à la 
plantule, fe durcit. Le cinquième jour, la giine blan- 
che & tranfparentc qui rentermoit la plume.s'entr'ou- 
vre tout-à-fait fie laiffe fortir la pointe des feuilles 
vertes , & l'on commence à appercevoir une ou deux 
tumeurs à coté de l'origine des racines latérales. 

Le fixieme jour, la pointe de la feuille verte fie 
fiable, qui fort du fourreau de la plume , s'alonge 
& s'entr'ouvre ; le lobe , devenu creux , commence 
à fe deffécher ; le cordon ombilical s'oblitère fie for- 
me une efpece de nœud dur fie difficile à couper 
avec un couteau. Si on' enlevé la feuille féminale ca- 
duque ou gaîne blanche qui enveloppe la tige , on dé- 
couvre ordinairement au-deffus du nœud ombilical, 
entre la tige fie fa gaîne un nouveau germe ou une 
nouvelle plantule dont la pointe commence à pa- 
roître. Le placenta eft entièrement flétri fie oblitéré 
comme le nœud ombilical. Le onzième jour, le lobe 
qui tient toujours après la plante eft entièrement flé- 
tri, fie fi on le déchire on ne trouve plus qu'une 
fubftance muqueufe fie gluante entre fes enveloppes ; 
toutes les racines devenues plus longues Se plus for- 
tes, en jettent de latérales qui fe recouvrent anffi de 
petits filamens; la tige fans avoir pris plus d'accroif- 
Jement extérieur, devient plus forte fie plus dure à 
caufe des nœuds qui s'y forment , fie des petits germes 
qui fe trouvent fie fe développent entre ces nœuds 
qui font fort rapprochés fie qui touchent prefque le 
nœud ombilical. Ce n'eft que par les progrès fuccef- 
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fifs de la végétation que ces nœuds de la tige s'a- 
longent avec elle fie que l'intervalle d'un nœud à 
l'autre eft foutenu par le bas de la feuille qui lui fert 
de gaîne. 

Après un mois , la tige fie les racines ayant pris plus 
de force fie de croiffance, on commence à apperce- 
voir de nouveaux germes qui forcent du premier 
nœud, fie de petites protubérances, d'où fortent de 
nouvelles racines. Ces nouvelles racines ayant pris 
leur accroiffement, il s'y forme également des nœuds, 
fie des jets s'élèvent de celles de ces racines qui (ont 
près de la fuperficie de la terre; voilà ce qui fait les 
talles fie la multiplication des grains, fur- tout dans 
les hivers doux , car les fortes gelées font périr une 
partie des talles que les plantes avoient faites pen- 
dant l'automne ; mais fi les printems (ont frais fie hu- 
mides, il s'en forme de nouvelles. On voit par-là qu'il 
eft avantageux de femer de bonne heure, fie que 
tout ce qui favorife la végétation comme les engrais , 
les labours profonds, le larclage fréquent, augmente 
les taies, fie par conféquent les récoltes; je revien- 
drai fouvent fur cet objet. 

Dans ce détail des progrès de la végétation , Mal- 
pighi fuppofe vraifemblablement queï'accroiffement 
n'en a point été retardé par des caufe s étrangères , 
comme le défaut d'humidité , par la fechereffe liirve- 
nuc après le tems des femailles , un fol maigre fie fec, 
une terre forte fie qui n'eft pas affez ameublie pour 
laiffer le paffage libre de l'air , de la chaleur , des in- 
fluences fie des pluies, &c. Alors la femence dépour- 
vue de nourriture fie privée de l'action ou du con- 
cours des élémens , ou ne végète pas-y ou ne donne 
que des produirions foibles fie tardives qu'on ne peut 
comparer à celles que je viens de décrire. C'eft la 
raifon pour laquelle les terres qui ne font ni ameu- 
blies, ni améliorées comme elles doivent l'être , fe 
fe trouvent infruâueufes : il en eft de même lorfque 
les femences font enterrées trop profondément par 
la charrue fie recouvertes de greffes mottes de terre 
que les plantules ne peuvent percer ni pénétrer ; 
d'ailleurs elles (e trouvent étouffées , fie l'on fait que 
fans air libre il n'y a point de germination ; fie ces fe- 
mences comme accablées de la pelanteur de la terre 
ont moins de part aux vapeurs fie exhalaifons nitreu- 
fes qui nagent dans l'atmofphere. « Gardez -vous 
» d'enfevelir vos grains trop avant dans la terre ( dit 
» M. Ray) ils feraient enterrés fans efpérance de ré- 
» furreâion ». Summoptrt cavenJum ni ftmina alu 
demergaruut aut nimid terra obruamur , adtoque fin* 
ullâ refurreclionis fpt ftptliantur. Hi/l. Plant, p. 34. 

Je dois rendre raifon pourquoi les grains de bled 
enterrés dans tous les fens , ceux dont la radicule eft 
en l'air fe retournent, pour ainfi dire, afin que la 
plume puiffe gagner l'air fie s'élever tandis que la ra- 
dicule Ce recourbe pour s'enfoncer dans la terre. Une 
faut pour cela que fuppofer , avec M. Dodard , que 
la radicule fe contracte à l'humidité fie la petite tige 
ou plumule à la féchereffe. Suivant cette idée, dit M. 
Ofonnet , lorfqu'une graine eft femée à contre -fens, 
la radicule qui fe trouve alors tournée vers le ciel ,fe 
contraâe du côté d'où vient l'humidité fie s'incline 
ainfi vers la terre : la plume au contraire fituée véri- 
tablement en en-bas fe courbe du côté où il y a le 
moins d'humidité fie fe rapproche ainfi de la fur face 
de la terre. Cette différence entre la radicule fie la 
petite tige vient fans doute de celle de leur organi- 
sation. On doit fe rappeller que les fibres ligncufes 
fie les utricules font difpofcs dans la racine d'une 
manière précifément contraire à celle dont elles font 
difpofées dans la tige : ici les fibres ltgneufcs occu- 

f>ent l'extérieur, fie les utricules l'intérieur ; mais dans 
a racine les utricules, en forme de petites éponges, 
occupent l'extérieur , fie fe contractent à l'humidité. 
Vallerius,/^, & , a rççours à U fcrm.eptation pour 
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expliquer la caufe qui fait defeendre ces racines & 
monter la plume ou la tige ; mais cette obfcure ihéo- 
«ie ne rend ration de rien , fie il cft plus naturel de s'en 
tenir à la différence d'organisation de ces parties. 

Une fingularité particulière a la végétation des 
plantes céréales fil de l'ivraie , c'eft que ces plantes 
produUem dans le cours de leur végétation, deux 
rangs de racines Supérieures a celles qui partent de 
la radicule lors de la germination. M. Bonnet a exa- 
miné ce phénomène avec fa fagacité ordinaire , je 
vais abréger fon observation. Il fema du bled fie de 
l'ivraie le 4 octobre ; le 19 les plantes ayant lavé, il 
«narracha quelques-unes avec précaution ; fie après 
les avoir lavées, il les mit dans un verre d'dfeu très- 
claire : il apperçut un petit nœud d'uo blanc très- vif 
a quinze lignes au-deflus des racines de l'ivraie ; il 
n'y en avoit point dans le bled; le 14 il remarqua 
des radicules qui fortoient des nœuds de l'ivraie en 
forme de feuilles verticillées , il n'y avoit encore rien 
dans le bled. Le 10 novembre, il arracha de nouveau 
quelques plantesdebled;lesayantmil'esdansunverre 
plein d'eau , il obferva un corps cylindrique moins 
tranfparent que l'enveloppe extérieure 8c Séparé 
d'elle par un vuide: ce corps cylindrique n'étoit au- 
tre chofe que la tige renfermée dans une enveloppe 
tort diaphane ; dix à doute jours après , le corps cylin- 
drique lui avoit paru diminué de grofleur fie devenu 
plus opaque: il apperçut fous l'enveloppe, à deux 
pouces des racines , un nœud fort opaque qui rem- 
pli fluit toute la capacité de l'enveloppe; il arracha 
dans les champs, à cette époque, quelques plantes 
de bled , Se il y trouva un grand nombre de racines 
qui partoient de ce nœud. Ces racines Supérieures 
font de grands progrès pendant l'hiver , fie leur nom- 
bre détermine celui des tuyaux que la plante pouffera. 
Lorfque les tuyaux s'élèvent au primeras , il fort du 
nœud placé immédiatement au - deffus de celui dont 
on vient de parler à environ un pouce , de troiûemes 
racines deftinées apparemment à fournir à la plante 
une abondance de fucs néceflàires à la nourriture des 
nouvelles productions qui doivent s'y développer: 
on poutroit nom mer ces troiûemes racines , les racines 
d* Cdgt viril, les fécondes racines feront celles de 
VodoUfctnce , les premières celles de Y enfuie*. Dès 
que les racines de l'adolcfcence fe fout développées , 
les premières fe deffechent peu-à-peu fie deviennent 
inhabiles aux fondions qui leur étoient propres, car 
M. Bonnet ayant arraché des plantes de bled de fix 
à fept mois fie les ayant tenues plongées dans l'eau 
par leurs premières racines, elles fe fontféchées en 
suffi peu de tems que de Semblables plantes qui ont 
été laiffées absolument Sans nourriture , tandis que 
d'autres plantes plongées avec leurs racines Supé- 
rieures ont continue à végéter. Il en efl donc des 
premières racines comme des lobes qui fe déficellent 
après avoir rendu à la jeune plante des Services né- 
celTaires. On trouve ordinairement ces trois rangs de 
racines dans une plante de bled arrachée après la 
moiffbn ,ainfi que l'enveloppe du grain dont la plante 
étoit Sortie un an auparavant , enveloppe qui n'a pu 
être conSumée pendant un tems Si long. Les nœuds 
de ces trois rangs de racines Sont plus ou moins rap- 
prochés Suivant les ciconftances.ee qui peut conduire 
a quelques règles de pratique Sur la profondeur à la- 
quelle on doit enterrer le grain pour procurer le dc- 
loppement d'un plus grand nombre de racines. On 
remarque en général que les nœuds Sont les parties 
de la plante oii la végétation des racines fie des bou- 
tons s'opère avec le plus d'énergie , Soit que les 
tréquens replis que les vaiffeaux y Souffrent ra- 
lentiffant le cours du Suc nourricier , facilitent Son 
entrée dans les germes que renferment ces nœuds , 
(bit que ce Suc y reçoive un préparation qui le rend 
plus propre au développement de ces germes. Ceft 
Tom* M. 
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donc des nœuds placés à leurs pieds que le bled , l'i- 
vraie, l'orge fit les autres plantes de ce genre pouS- 
Scnt de nouveaux germes, 6c ces nombreux tuyaux 
qui font leur fécondité. 

Les tuyaux qui font la fécondité des grains fie qui 
partent des nœuds placés auprès des racines, Se mul- 
tiplient à proportion de la vigueur de celles-ci fie de 
la liberté qu'elles ont d'étendre leur chevelu dans 
une terre bien meuble. Une belle expérience de M. 
Delabaifle dans Son excellente Diffenation Sur la cir- 
culation de la Seve couronnée à Bordeaux, prou ve que 
le chevelu cil la partie la plus effenticlle des racines: 
ayant ajufté des plantes de manière que les unes ont 
pompé l'eau par le corps de la racine , les autres par 
l'extrémité, il a toujours obServé que celles-ci ont 
vécu plus long -tems que celles -là: en multipliant 
le chevelu 00 multiplie les bouches des maîtreffes 
racines 6e par conséquent le développement des ger- 
mes 6e des tuyaux. « C'eft - là , dit M. Bonnet , le prin- 
» cipal objet de la nouvelle culture inventée en An- 
1» gleterre par M. Ttill, introduite en France par M. 
» Duhamel , fie perfectionnée par M. de Château- 
» vieux, premier Syndic de la république de Genève. 
» Par cette nouvelle méthoded'enSemencerlesterres 
» le bled reçoit, pendant qu'il croît, une culture qui 
» en multiplie prodigieuSement les racines fie conlé- 
» quemment les tuyaux: Semé grain à grain au fond 
»♦ de trois niions tracés par un lemoir de l'invention 
» deM. de Château-vieux Sur des planches d'une cer- 
w taine largeur Séparées les unes des autres par des 
» plattes - bandes ou eSpaces intermédiaires qu'on 
» n'enfemence point , il étend Ses racines en liberté ; 
» elles vont puiSer dans Ses eSpaces intermédiaires 
» une abondante nourriture: une petite charrue qu'on 
» y fait parler de tems en tems, taille ces racines : 
» l'effet naturel de cette taille eit de procurer le dé- 
» veloppement d'un grand nombre de radicules qui 
» ne Se ieroient point développées Sans cette opéra- 
» tion. La Seve qui n'auroit Servi qu'à prolonger une 
m racine Simple , s'arrétant à la coupe ou dans les en- 
» virons , y développe les germes des radicules qui 
m s'y trouvotent logés. Ces radicules Sont autant de 
» bouches toujours ouvertes pour recevoir les Sucs 
» alimentaires de les tranf mettre aux maîtreffes ra- 
w cines, une plus grande abondance de Sucs occa- 
w fi on ne le développement d'un plus grand nombre 
» de tuyaux. Les plantes de froment cultivées de! 
» cette manière tallent donc prodigieusement, fie il 
» n'eft pas rare d'en voir qui rendent huit à neuf 
» cens pour un Sans le Secours d'aucun engrais. Cette 
» Surprenante multiplications'étend encore plus loin 

• dans l'orge fit y produit quelquefois deux mille 

• pour un; l'application de cette culture aux autres 
» eSpeces de plantes qu'on élevé en pleine campa- 
it gne ou dans les jardins, Sera Suivie d'effets anato- 

• gues. On l'a déjà tente avec Succès fur le Sainfoin, 
» Jur quelques plantespotageres, Sur la vigne, &c». 

De la formation & de la multiplication des germes 
parle retranchement des tiges & des feuilles du bltd. Je 
viens de parler de la multiplication des germes par le 
retranchement des racines , il s'agit maintenant de 
leur multiplication parle retranchement de la fanne ; 
on verra enSuite les immerfions fie les arroSement 
qui Sont d'autres moyens de multiplier les germes : 
mais je dois auparavant établir en peu de mots une 
théorie Sur leur formation. 

Ces clémens ou principes inSenfibles des corps 
organisés que j'ai appelles germes , Soit parce qu'ils 
Sont l'origine des corps organisés , Soit parce qu'ils fer- 
vent à leur nutrition fie à leur reproduction par le dé- 
veloppement fie l'intuffuSception, Sont répandus par- 
tout , dans l'air , Sur la terre fie dans les eaux. J'ai dé- 
fini ci-deffus ce qu'il falloit entendre par ces germes 
cooûdércscommelesprincipesèlémentairesdescorps 



Digitized by Google 



Sri G E R G E R 



organifés. Si nous en croyons les naturalises moder- 
nes, la matière la plus brute en apparence eft animée , 
6c dans la décomposition de les parties élémentaires , 
elle n'offre aux yeux , armes du microfeope , que des 
germes vivans fie doués d'un mouvement indestruc- 
tible comme eux ; ce (ont de vrais animalcules vi- 
vans pour les uns; lis autres ne les regardent que 
comme des molécules organiques &l animées, tou- 
jours adives, toujours prêtes à le montrer fit à s'af- 
fimiler aux corps qui les reçoivent par rintuflufeep- 
Selon d'autres enfin , tous les germes font préexil'- 
tans fous une forme invifible 8c cachée dans les grai- 
nes 6c dans les oeufs, de façon que depuis la créa- 
tion des plantes une feule graine a multiplié & pro- 
duit tout ce que nous voyons aujourd'hui 6c qd'on 
verra de la même efbece jufqu'à la fin des tems. 

La préexiftence de tous les germes diqs une feule 
graine effarouche trop l'imagination. Suivant le pre- 
mier fentiment, tous les corps organilés ne feraient 
compofe» que d'animalcules dont le plus vigoureux 
aurait abfotbé tous les autres pour s'en nourrir, 
opinion qui répugne encore plus à' la raifon que la 
préexistence des germes. Jufqu'où n'a-t-on pas 
poutTéla folie pour vouloir expliquer des choies in- 
compréhensibles? Voolaflon croit que ces animal- 
cules font répandues par-tout fous une forme inicnli- 
ble , que les animaux s'en nourrirent Si les abforbent 
dans le boire 6c dans le manger , même dans Finfpira- 
tion de l'air, &c. Veyt\ le livre intitulé Lucina fint 
concubltu , qui a donne Ueu à un autre badinage, ton- 
(ubttusfint Luc'mà. 

Examinons donc la féconde opinion. » Iln'y a point 
*> de germes préexillans ( dit le favant auteur de l*hif- 
t* toire naturelle ) , point de germes contenus à Tin- 
» fini les uns dans les autres ; mais il y a une matière 
» organique toujours 'active , toujours prête à fe 
» mouler , à s'affirniler 6e à produire des êtres fem- 
» blables à ceux qui la reçoivent ; l .*s efpeces d'a- 
» nimaux Si de végétaux ne peuvent donc jamais 
99 s'epuifer d'elles-mêmes, puifqu'd fublifte dans 
» la nature une matière organique animée, indef- 
»• truttible , univerfellemcnt répandue , qui Sert éga- 
i» lementa la nutrition, au développement &c à la re- 
» production des animaux &L des végétaux ». 

Ce fyftême ingénieux rend raifon de tant de cho- 
ies : il eft orné de lî riches couleurs dans le favant ou- 
vrage de M. de Buffon, qu'on eft entraîné comme mai- 
gre loi à l'adopter , même fans examen ; mais quand on 
y réfléchit , qu'eft ce qu'une matière organique fans 
organifation , vivante fans être animée, fufceptible 
de toutes les formes fans en prendre aucune par elle- 
même ? Qu'eft - ce que ces moules intérieurs où cette 
matière doit être moulée pour recevoir une forme 
déterminée? Ces moules ne feroient-ils pas alors les 
véritables germes des corps organifés , puifque ce fe- 
raient eux qui donneraient la forme déterminée 6c 
confiante aux efpeces ou aux individus qui les com- 
pofent? La préexiftence de ces moules ferait -elle 
moins néceflaire que celle des germes ? Mais, dira-t- 
on, comment rendre raifon de ces molécules vivan- 
tes qu'on retrouve dans les moules de tous les corps? 
Ne feroit-ce pas le cas de répondre , qu'on n'en fait 
rien? 8c la difficulté d'expliquer un fait doit- elle en- 
gager àadmettre une fuppofition qui laifte fubfifter 
h même difficulté? Ne pourrait -on pas l'expliquer 
auffi naturellement en difant que la matière exaltée 
parla fermentation dans le liquide où on l'a mife in- 
fufer, fe laide appercevoir jufque dans les derniers 
degrés de fa décomposition ; que le feu , principe 
combiné avec toutes les parties de la matière , ce 
phlogiftique invifible uni à tous les corps auxquels il 
communique la vie 8c le mouvement , Se même la 
légèreté, aux minéraux Si aux mctaux.qui acquièrent 
quelquefois jufqu'à un cinquième de leur poids par 



1a calcination , comme on le voit dans l'excellent livra 
de M. de Morvau, ce phlogiftique, dis -je, étant 
dégagé des particules brutes par la fermentation qu'il 
occauonne lui-même , s'unit aux parties grades , 6c 
compofe avec elle des globules animés en apparence 
qu'on voit nager dans le liquide, ce qu'on prend pour 
des animalcules ou des molécules vivantes ? Ne peut- 
on même pas ajouter que ce feu principe, fufceptible 
de toutes les combinailbns , rend à la nature le même 
fervice que les molécules inexplicables qu'on nom* 
me organiquu ? ( Voyez ce que j'en dis an. Agri- 
culture ,Suppl. 6c la préface de la traduction alle- 
mande de M. de Buffon , par M. le baron de Hallcr.} 
Où (était la difficulté de fuppofer qu'une particule 
de ce feu principe, unie à des particules brutes, 
mais d'une forme confiante 8c dellinée par la main 
du tout • puiilant , compofe les germes des corpi or- 
ganiles , germes qui fe développent 8c saccroiffene 
par HntulTufception des parties Similaires 8c des 
principes tant primitifs que Secondaires, dont il a été 
parlé au commencement de cet article ? 

Ce que je viens de dire fur la matière organique 
dont ptufieurs naturaliftes admettent la fuppofition 
en marchant fur les traces du Pline moderne qui fait 
tant honneur à notre Siècle , n'eft certainement pas 
dans la vue de critiquer la plus belle production qui 
foit forticdePefprit humain. Le puiflant génie de M. 
de Buffon a débarrafTé l'hiftoire naturelle de tous ce* 
fvftêmes abfurdes fur la génération des corps organi- 
fés , & les a remplacés par fhypothcfe la plus mgé- 
nieufe qu'on ait jamais imaginée : en la recevant 
comme hypolhefe , elle eft d'une grande utilité pour 
aider à feruter les Secrets de la namre dans cent par- 
tie de fon fanâuaire qui échappe a nos regards ; mais 
en vouloir faire une phyfique univerfelle Se fonde* 
fur cette hypothefc les principes de l'agriculture , 
comme a fait M. l'abbé Poncclet dans fon livre inti- 
tulé La Nature dans la rtproduSion lits écris vivant , 
c'eft outrer les chofes , 6c introduire en phyfique la 
fiction des romans. Ce dernier livre, excellent d'ail- 
leurs , mais obteur 8c inintelligible dans fa théorie 
de la formation des germes, a confirmé la belle maxi- 
me de Macrobe que vouloir expliquer une chofe na- 
turellement obfcure par des détails fuperftus , c'eSè 
ajouter des ténèbres à l'obfcurité pour la rendre plu» 
épailîe. In re naturalittr obfcura qui in expontndo plurm 
quant nettffc tjl fuptrfundit , addit ttnebrai , nonudittùt 
dtnfitattm, Somn. Sbpionis. 

Aufli fans prétendre donner une nouvelle théorie 
delà formation des germes, contentons -nous d'ad- 
mettre l'exiftence de ces principes in viûbles des corps 
organifés, principes préexillans non -feulement dans 
les graines 6c les femences des plantes , mais encore 
répandus par tout dans l'air, dans l'eau 6c fur la fur- 
face de la terre. Ces germes , infiniment petits , s'in- 
troduifent avec la feve dans les racines des plantes de 
leurs efpeces , s'y perfectionnent & fe développent 
dans tous les nœuds , les yeux , les boutons , &c. des 
racines, delà tige, des branches, des tuyaux, des feuil- 
les même 8c des autres parties des plantes ; on 
connoit la belle expérience de Triomphent qui ayant 
planté de très- petits morceaux d'une plante de tithy- 
maie, qu'il a voit mife en pièce 8c coupée pat petits 
bouts , a eu la Satisfaction de voir venir de chaque 
morceau autant de tithy maies de différentes efpeces, 
favoir , le characias, le myrSinite , le cy panifias , &c. 
Inttr alia ttntamina turiofa notavit i minimis fruflulit 
tithimali variarum J'ptcitmm enatas plantas tithima~ 
lium myr/tnittm, charjciam & typâ'iffiam. A3a tru- 
ditor. apiilis i6$6,pag. n8. Cette belle expérience, 
à laquelle on en pourrait joindre plusieurs autres 
aufii décifives , prouve que tout eft graine 6c Se- 
mence , ou plutôt germe , dans les plantes , 6c que 
c'eft improprement qu'on a donné le nom de çtran 
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I la plantule d'une graine qui eft une autre petite 
plante complet» & qui n'empêche pas que la graine 
ne renferme encore, outre cette plantule, plusieurs 
autres germes invifibles ; les germes ne tombent pas 
fou* les lens, mais ils circulent avec la lève dans tous 
les vaiffeaux des plantes, 6r s'y perfectionnent dans 
les nœuds, comme dit M. Bonnet, à caufe du re- 
pliement des vaiffeaux qui rallcntit le cours du fuc 
nourricier ôc le rend plus propre au développement, 
des germes dans cette parue. La production des grai- 
nes prouve qu'elles renferment aufli ptufieurs ger- 
mes cachés , d'où vient la fertilité des graines , fer- 
tilité qui procède de leur formation fur la mere plante 
dans le tenu de la fleur ôc de la fécondation par les 
pouftieres féminales ; on verra par la fuite que ces 
pouffieres font autant depetits germes qui entrent dans 
la formation d'une graine Ôc de la plantule ; on n'aura 
«les - lors plus de répugnance à regarder une graine 
comme un réfervoir de germes que l'art peut déve- 
lopper ôc multiplier , foit en coupant les racines , foît 
de quelqu'autre manière. 

L'expérience de Triomphetti prouve que les ger- 
mes , en confervant les caraâercs génériques ôc prin- 
cipaux de l'individu d'où ils (ortent, peuvent néan- 
moins dégénérer au point de former -des efpeces 
différentes que nous croyons confiantes, mais qui ne 
Je font à nos yeux que parce que nous ignorons les 
circonftances qui pourroient les faire changer de na- 
ture ; & ceci rend rai l'on de ce que j'ai dit plus haut 
fur la poffibibtc de la dégénération du bled en Seigle 
& en ivraie ; ces différences le remarquent principa- 
lement dans les plantes de mêmccSpece, maniées par 
les hommes & qu'ils cultivent en différens climats 
comme le bled , la vigne , &e. M. Adanfon admet 
360cfpecesdiilincl.es de froment, parce qu'il compte 
les variétés du fol , du climat ÔC des autres accidens 
pour des efpeces. Les boranifies 6e Linnaeus, qui le 
donnent toute carrière fur la formation des efpeces , 
n'en donnent que dix pour le froment, & encore dans 
ce petit nombre combien de variétés peu confiantes ! 
J'ai dit , dans YŒnologit , qu'on cultivoit à Florence 
plus de 300 efpeces de raiftns, ôc Linnxus n'en 
compte qu'une feule clpecc fous le nom de vitisvini- 
ftra ; voila à quoi l'on eft expofe lorfqu'on veut don- 
ner des bornes à la nature ÔC l'afireindre à des mé- 
thodes. Le retour de M. Commerfon qui voyage par 
tout le monde pour y ramafler les diverfes efpeces 
de plantes , répandra lans doute beaucoup de lumières 
fur ce fujet intereflant. 

En abandonnant toute théorie fur la formation 
des germes qui circulent par -tout avec l'air ôc les 
eaux , me voici parvenu au mOme point que M. 
l'abbé Poncelet que je vais fuivre déformais. Son 
excellent livre eft admirable , fur -tout, dans les co- 
rollaires qu'il tire d'une théorie obfcure à la vérité 
fur la formation des germes, mais beureufe par les 
conséquences qui en dérivent ôc par la belle expé- 
rience à laquelle elle a donné lieu ÔC que je rappor- 
terai plus bas. Ecoutons ce favant lui - même : je me 
contenterai de l'abréger & de l'éclaircir. 

«4 La formation des germes eft le premier pas de 
*» la nature dans la reproduction des êtres organifés; 
» il eft donc faux que tous les germes pofCbles aient 
*» été renfermés dans le premier germe d'une efpece 
» quelconque & qu'ils ne raflent que fe développer, 
» & pour ainfi dire fortir de leur ctui par les généra- 
*» rions fucceflives. Il eft bien plus vraifemblable que 
w les germes font formés toutes les fois qu'il fe ren- 
w contre une portion de matière exaltée, c cft-à-dire , 
» combinée de façon à pouvoir réunir dans une pro- 
» portion requife, deux puiflanecs, l'une active, 
» l'autre réSi liante. A force d'obfcrvations microf- 
» copiqueson eft parvenu à analyfer la matière pref- 
» qu à l'infini , ôc l'on en a découvert de deux fortes , 



GER 213 

» l'une acti ve compofée de particules répandues par» 
« tout , toujours en mouvement , toujours vivantes; 
» l'autre réûftante formée de particules pour ainfi 
» dire mortes ôc dans un état d'inertie ; faction ÔC 
» la réaction de ces deux lortes de matière , lorf- 
» qu'elles font combinées enfemble , forment une 
» forte d'équilibre plus ou moins parfait d'où émanent 
i» toutes les formes organiques variées prefque à l'in- 
1» fini ôc compofant la longue échelle des êtres dif- 
» tribuée parles méthodiftes en règnes, claffes, fa- 
it milles , genres , efpeces , variétés. Ces combinai- 
» fons ont été invariablement fixées par l'auteur de, 
» la nature lorsqu'il créa les premiers germes, enforte 
» qu'aucune efpece nouvelle n'a paru depuis la créa- 
it tion, & vraifemblablement il n'en paraîtra jamais 
» dans aucun des règnes connus de la nature » (Faufile 
conféquence comme on l'a vu plus haut. ). 

h L'action ÔC la réaction de ces deux fortes de ma- 
» tiere pour former un germe ou un corps organisé , 
» dont l'une eft active ôc volatile , & l'autre réfif- 
» tante ôc inerte , fuppofe une diffipation continuelle 
» de fubftance qui doit être exactement remplacée 
» par une fubftance nouvelle & tout-à-fait femblable. 
» De-la , lanéceilité de la nutrition, l'abondance de 
» la matière nutritive donne lieu à l'accroiflement , ÔC 
» après l'accroiflement le dépôt de cette même ma- 
» tiere nutritive dans des réfervoirs particuliers 
» donne lieu à la formation Se à la combinaifon de 
» nouveaux germes Semblables , ÔC par conféquent à 
» la reproduction de l'efpece. Enfin l'cquilibreprimi- 
» tif des deux fortes de matières , active ôc refluante , 
» commençant à s'affaiblir , les individus qui en font 
» formés s'altèrent , fe deffechent , vieiilliûent ÔC 
» meurent. 

» Les gtrmes étant tout formes & en grand nom- 
» bre dans les graines & les femences des végétaux 
•» comme dans les œufs des animaux , ils y relient 

comme endermis pendant un aflei long tems, 
»• quoique vivans , julqu'à ce qu'ils foient dépofés 
» dans une matière convenable ôc propre à leur four- 
» nir une matière analogue & nutritive ; mais fi ces 
» germes relient trop ïong-tems féparés de leurs 
» matières convenables , la déperdition de fubftance 
» n'étant point réparée , elle affoiblit les germes , les 
» deflecbe,les fait mourir & rend la graine inha- 
» bile à produire : que fi la graine eft dépofée à tems 
1» dans le fein de la terre , les germes qu'elle renferme 
w étant à même de réparer abondamment les pertes 
m qu'ils ont faites ôc qu'ils ne ceflent de. faire encore , 
1» s approprient les corpufcules de matière qui font a 
» leur portée, bientôt ces corpufcules deviennent 
» leur propre fubftance ; les germes les plus vigou- 
» reux abforbent même les plus foibles qui leur fer- 
» vent d'aliment, puisqu'ils font compofés de cor- 
» pufcules tout-à-fait Semblables; la plantule qui eft 
>» déjà toute formée dans la graine eft la première 
» qui fe développe ; quelques tems après, d'autres 
» germes paroiflent autour des racines ôc croiffent 
» comme la plantule &C par Us même loix de raSfi- 
» milation; c^eft ainfi que les germes , après s'être 
» développés fucceflivement , après avoir pris de 
w l'accroifiement , paroiflent des individus parfatte- 
» ment formés qui produifent de nouvelles graines 
» au moyen de La Surabondance de matière exaltée 
» dont les plantes fe nourri Aent , Ôc ces individus fe 
» confervent juSqu'à ce qu'enfin l'aiiimilation venant 
» à finir par la defiruction naturelle ou accidentelle 
» de l'équilibre, ÔC la puifiance active l'emportant 
» tôt ou tard Sur la réfillance , l'individu dégénère ôc 
» périt ». Tel eft en peu de mots ce fameux fyftême 
fur la formation des germes. 

Soit que les germes infenfibles des corps organifés 
foient preexiftans fie créés avec le monde , foit , com- 
me le veut M. l'abbé Poncelet, que la formation 
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des germes fe faffe tous les jours par l'union de 
la matière aéiive 6c de la matière brute , dans le 
fein de la terre ou dans les vaiffeaux des plantes , il 
efl certain que ces germes invilibles (bot répandus 
par-tout , 6c qu'ils (ont abforbés par les racines des 
plantes avec la nourriture végétale ; ainfi il ne faut 
point regarder une plante comme un individu uni- 
que , mais comme un compofé de plufieurs indivi- 
dus , comme le prouve la belle expérience de 
Triomphetti. Un arbre , par exemple , eft un com- 
pofé de plufieurs individus femblables ; on en peut 
compter autant que de branches 6c de bourgeons , 
ainli que le prouvent les greffes , les boutures Ô£ les 
marcottes ; mais c'ed principalement entre la tige 6c 
les racines, dans la liaifon que s'accumulent les 
germes , comme on le voit par les drageons enraci- 
nés qui naiffent au pied de l'arbre. Dans les gramens 
on il n'y a ni branches ni bourgeons , les germes ne 
s'élèvent pas au-deffusde la liaifon & du collet des 
racines , ou du moins ils ne peuvent s'y déve- 
lopper faute de nourriture fuftîfante. 

C'ell d'après ces principes que M. l'abbé Poncelet 
crut qu'en fjifant les femailles des bleds d'hiver au 
mois d'oérobre , comme on le fait communément à 
l'approche des froids , c'étoit s'expofer a retarder 
les progrès de la germination , à énerver les germes 
ar des maladies qu'on ne foupçonne même pas , 
appauvrir la fubftance laiteufe dans laquelle ils 
nagent pour ainfi dire , 6c qui doit leur fervir de 

f>remier aliment ; il penfa qu'il falloit plutôt Cuivre 
'indication de la nature , puifque les plantes répan- 
dent elles-mêmes leurs iemences dans le l'ein de la 
terre, au mois d'août, lors de leur maturité , dans un 
tems où les froids ne peuvent nuire à la germination ; 
il crut aufli qu'en coupant les touffes des tiges &C 
des feuilles de chaque grain , il faciliteroit le déve- 
loppement des germes au pied par le reflux du fuc 
nourricier dans les racines. L'abbé de Vallemont 
nous apprend , d'après M. de Montconis , que cette 
dernière expérience de couper les bleds en verd 
pour multiplier les germes , étoit très-connue en 
Angleterre ; le fils de milord Brereton rapporta i la 
fociété d'Angleterre « qu'un gentilhomme de fa 
» connoifTance coupoit en certains tems fes bleds 
m verds , ce qui faitoit que chaque grain de femen- 
» ce produifoit jufqu'à cent épis. ». 

M. Oldenbourg ajoute «qu'il faifoit encore rou- 
m 1er quelques fardeaux par-delTus , comme un rou- 
it leau de bois, pour les fouler , ainli qu'on le fait 
» aéruellr-ment dans tout le pays deCauxen Nor- 
» mandie ». 

Comme M. l'abbé Poncelet ne cite aucun de ces 
faits , peut-être l'idée lui en eft-elle venue natu- 
rellement ; quoi qu'il en foit, il egraina le 10 août 
1761 , un épi de froment fur pied ; & H en enfouit 
trois grains dans une terre fans apprêt , d'une qua- 
lité au-delTous de la médiocre , & les marqua , i°. 1. 
a b c , un autre grain n". 2. dans une terre mêlée de 
falpctre de houffage ; un autre grain n". 3 . dans une 
terre préparée avec du fumier ; deux grains de fro- 
ment , n°. 4. a b dans une terre bien préparée , & 
deux grains de l'année précédente n°. S. a b : vers le 
commencement d'otlobrede la même année ,il fema 
quelques grains de bled fui vant la méthode ordinaire 
des laboureurs , n°, G , & d'autres grains de 4 , de 
5 6c d'un an n". 7. Le 11 fepteinbre les grains du 
n". 1. abc avoient poulie chacun fept tuyaux; ils 
avoient les feuilles longues , larges , & du plus beau 
verd ; ilfoupa les touffes de a 6c de b à un pouce de 
la racine , biffant la touffe e dans fon état naturel. 
Le grain de quatre ans , n°. 4 avoit péri : le grain 
d'un an avoit pouffé deux & trois tuyaux , il coupa 
la touffe a. Le 30 octobre le bled nouveau , « w 6", 
feme fclon U méthode ordinaire, avoit pouffé cinq 
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tuyaux ; le bled de trois ou quatre ans avoit péri ; 
le bled d'un an avoit pouffé deux tuyaux. La végé- 
tation du n". 1, continu oit à merveille ; les touffes 
a a & de b qui avoient été coupées , avoient mulri- 
plié leurs tuyaux ; il coupa encore la touffe 4 à un 
pouceau-di-ffusdcla racine. 

L'hiver de 1761 ayant été très-rude, il craignit 
beaucoup pour fa petite plantation , qu'il o'alla 
vifiier qu'à la tin de mars 1763. Il trouva les touffes 
du a°. abc de toute beauté; les tiges avoient près 
d'un pied & demi au-deffus de la racine ; la touffe 4 
\ qui avoit été coupée deux fois , avoit plus de cin- 
quante tuyaux. Celle c , n". 1. qui n'avoit pas été 
coupée , n'en portoit que neuf ; mais ils étoient plus 
forts. 11 coupa encore les touffes d'à 6l de b a ma 
pouce au-deflus de la racine. 

A la moiffon le réfultat de cette belle expérience 
fut que le n°. 1 , lettre a , qui avoit été coupé 
trois fois , avoit produit quatre • vingt dix - fept 
tuyaux , dont foixante - trois portoient des épis 
long» de cinq pouces ; les autres toujours en dimi- 
nuant, au point qu'une vingtaine étoient reliés fans 
épis, les germes n'ayant pas eu le tems de fe dévelop- 
per tous ; n°. 1 b qui avoit été coupé deux fois, 
ne portoit que foixante-huit tuyaux tous féconds, 
& dont les épis étoient plus beaux que les précé- 
dens ; n°. / , lettre c qui n'avoit point été coupé , 
n'avoit que neuf épis , mais parfaitement beaux : 
n". 1. femé dans une terre mêlée de falpêtre de houf- 
fage , n'avoit que quatre épis maigres &c dégénérés: 
a", j. femé dans une terre bien fumée , n'avoit que 
fin tuyaux : «°. S. grain d'un an dont la touffe avoit 
été coupée , portoit dix tuyaux chargés de petits 
épis maigres & peu fournis : n°. 6~. femé félon la 
méthode ordinaire , affea femblable aux autres moif- 
fon s : n°. 7. grain d'un an dans un état pitoyable. 

Les confequences à tirer de ce réfultat & de la 
théorie qui le précède , font , i°. que les germes 
depuis l'inftant de leur formation, tendent fans ceflê 
au développement , & qu'ainfi on ne fauroit les dé- 
pofer trop tôt dans une matrice convenable , parce 
qu'à la longue ils périffent , ou relient faibles & 
Ianguiuans faute de nourriture ; ainû le tems des 
femailles ne doit point être fort éloigné du tems de 
la récolte ; i°. que la chaleur Contribuant beaucoup 
à la bonté de la formation requife , pour établir une 
germination louable , le mois d'août efl plus favora- 
ble au développement des germes , que les froids 
fou vent très- vifs du mois d'octobre; que les brouil- 
lards , tes nuits fraîches , les rofées & les pluies 
d'orages allez fréquentes dans le mois d'août , occa- 
fionnent une deuxième feve comme au printcms,2c 
fourniffent affez pour l'entretien de l'humide radi- 
cal defliné a charrier les corpufcules de matière 
exaltée dans le tiffu organique de la ptanje ; 3". 
que la bonté de la nourriture confillant en la quart» 
tué 6c la qualité des corpufcules de matière exal- 
tée qui doivent fervir à l'accroiffement de la plante , 
c'eft à l'agriculteur a fournir à la terre les fubftances 
falines ocleshuileufes; ces dernières contenant une 
plus grande quantité de particules vivantes & de 
matière exaltée , doivent fervir de règle pour juger 
de la bonté des engrais. Les fubftances végétales & 
animales , atténuées par la putréfaâion , font les 
plus convenables aux plantes , parce que ce font les 
matières qui abondent le plus en fels & en huiles , 
dont le mélange forme les corps muqueux & favon- 
neux , vraie nourriture des plantes ; 4*. que les 
germes n'étant pas de force égale , il y en a toujours 
quelques-uns qui pouffent plutôt que les autres , 
6c à leur préjudice , & qu'ainfi torique la graine a 
pouffé fa première touffe , il faut la couper à un 
pouce au-deffus de fa racine. Par cette opération , 
les germe* trop vigoureux s'afloibliffent , & donnent 
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le tems aux plus foibles de fe développer & de 
croître : il faut cependant attendre que les rapines 
aient pris une confiance un peu forte ; fi on laifle 
fur champ les touffes coupées , elles garantiront du 
froid le pied des jeunes plantes pendant l'hiver , fie 
leur ferviront d'engrais au printems fit pendant l'été. 

Multiplication des germes par Us lejfivts , Us arro- 
femens , le farclage , lu tranjplantation , Sic. fiec. 
Ce qu'on vient de dire fur les germes , donne 
une grande ouverture pour entendre tout le my- 
ftere de la multiplication du bled , par le moyen 
des lelfives , ou du moins pour juger fainement 
fi les promettes de quelques naturalises , fie fi 
les expériences fur la multiplication des bleds rap- 
portés dans l'abbé de Vallemont, dans le Diction- 
naire Economique de Chomcl, &e. font réelles ou 
trompeufes. 

En effet , (bit que les germes préexiftans répan- 
dus dans l'air Se fur la furface des terres , foient 
abforbés p«r les racines des plantes , comme je l'ai 
avancé , foit que ces germes ne fe forment que fuc- 
ceflivement par l'union de la matière aâive dans les 
vaiffeaux des plantes , comme le dit M. l'abbé Pon- 
celet , foit qu un grain de bled contienne non-feule- 
ment la plante qui en doit naître , mais encore tous 
les grains Se toutes les plantes qui en naîtront dans 
la fucceilion derfiecles , comme le prétendent l'abbé 
de Vallemont , les auteurs de l'Agronomie , &e. 
on n'en doit pas moins confidérer une graine tomme 
un rè/ervoir de plujîeurs germes. C'eft un achemine- 
ment à comprendre que pour multiplier le bled il 
ne s'agit que d'ouvrir le trél'or enferme dans le fein 
de chaque grain , Se de trouver un agent propre à 
développer les germes qui y font , fie à dilater le 
fein d'une graine inépuifabteen fécondité , un agent 
propre à fervir d'aliment à ces germes pour les ren- 
dre plus forts, plus vigoureux ; enfin un agent qui 
favorife la vertu germinative , c'eft-à-dirc , le déve- 
loppement de ces germes concentrés , plies , enve- 
loppés dans le grain , fit qui nuiffe rompre leurs 
liens , en un mot les mettre en liberté pour produire 
leurs propres tuyaux fie épis comme la plantule 
elle-même. 

On peut confulter les douze recettes rapportées 
dans le deuxième tome des Curiofîtés de la nature , fie 
répétées de nouveau dans le Dictionnaire économique, 

Eour la multiplication des bleds. Poye^ fur-tout le 
vre intitulé le Secret des furets , où l'on décrit les 
procédés du prieur de la Perrière , Diclionnairc éco- 
nomique, m mot Bled, Mais tous ces auteurs n'etoient 
pas affez phyficiens, fie d'ailleurs trop entâtes des 
effets furprenans d'une prétendue matière univer- 
felle , affez fcmblablc au fecret de la pierre philo- 
fophale , pour qu'on puiffe faire quelque fond fur 
leurs belles promettes. Nous allons cependant diftin- 
guer la recette fui vante , comme étant plus analogue 
a nos principes. 

Le nitre , félon l'abbé de Vallemont , eft 1'efprit 
univtrfel du monde élémentaire , c'eft le fel de fé- 
condité , fel empreint de quantité d'cfprits de l'air 
qui le rendent volatil ; ce qu'il y a de certain , dit 
Bacon , fi la fuperficie de la terre n et oit imprégnée 
de ce fel , elle ne pourroit produire aucune plante , 
fie le nitre eft la vie des végétaux ; les fumiers font 
remplis de nitre , ou du moins il en occafionne la 
génération par leur mélange avec les terres. On peut 
auflî confulter ce que dilent fur les effets du nitre 
pour la multiplication des grains , le chevalier 
Digby dans fon Difcours de la végétation des plantes , 
fie M. Boyle qui a étudié la nature de ce fel avec un 
travail infatigable:ce dernier avance que le nitre entre 
dans la compofition de tous les mixtes , qu'il n'y a 
point de corps qui en foit privé , fie qulleft univer- 
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Tellement répandu dans le monde élémentaire : ce 
qui lui a fait donner le nom de catholique: nu'llum 
falern efeqm fit nitromagis catholicus.Ttntamen phy- 
Jico chemicum circa partes ni tri J e él. ,. H eft la princi- 
pale fubftancc des fumiers , félon Paliffy; fie M. de 
la Quintinie , après trente ans d'expérience , dit que 
c'eft le tréfor unique de la terre , le véritable fel de 
fécondité , fie qu'il faut réparer par des fumiers ce 
que la terre perd de ce fel en produifant des plan- 
te*, &c. Selon les chymifles qm ont le plus travaillé 
fur les fels , le fe! marin ou le fel gemme ne pro- 
duifent de bons effets pour la fertilité des terres 
que parce que leur baie eft prcfque la même que 
celle du nitre : en effet quand on fait bouillir loU- 
tems du falpêtre dans l'eau , fes efprits fe diilipent 
fie il ne refle plus qu'un fel femblable k notre feî 
commun. Suivant l'auteur moderne de la Naturt 
dévoilée, imprimé à Paris, chez Edme , en 1771 
le nitre eft l'efprit univerfel invifible , impalpable 
«e répandu par-tout ; mais il prend lui-même un 
corps, fie devient vifible fie palpable dans ceux avec 
lefquels il s'eft uni : l'auteur , par un procédé fort 
fimple fur leau de pluie , fait paroître l'efprit fous 
deux formes différentes , le nitre fie le fel; celui-là 
eft acide , celui-ci eft alîcali ; le premier cfl l'agent 
l'autre le patient , fie tous les deux enfemble confti- 
tuent la femenec univerfellc. Ce font eux qui don- 
nent à tous les êtres la naiffanec fie l'accroiffement 
fie ils les font plus volatils ou plus fixes , fuivanc 
qu ils ont eux-mêmes plus de volatilité ou de fixité ; 
aufli n'y a-t-il aucun fujet dans la nature où ils ne fe 
fe trouvent ; les animaux fie les végétaux les con- 
tiennent , fie fe réfolvent en eux ; les minéraux les 
contiennent également , avec cette différence' que 
ces fels y ont une qualité corrofive qu'ils ont con- 
tractée en fermentant dans le centre de la terre 
d'où leurs efprits volatils fe font élevés pour engenî 
drer les minéraux. Ce font eux qui , portés dans 
nos champs avec les dépouilles des animaux Se des 
végétaux , entretiennent leur fertilité ; ils font répan- 
dus dans l'air , dans toutes les eaux fie dans la terre. 
Le même auteur prouve par la compofition 8e les 
effets de la poudre fulminante , de la poudre à 
canon fie de 1 or fulminant , que c'eft un nitre fie un 
fel allcali volatil joints enfemble , fit échanges par 
une chaleur fecbe qui forment la foudre fie eau lent 
les tremblemens de terre ; il établit que le nitre eft 
le principe de Tinflammabilité des graiffes , des hui- 
les , Se de tous les corps comburtibles , fie que 
la lumière même n'eft qu'un nitre extrêmement 
volatil. 

M. le comte de Beligny a trouvé le fecret de ra- 
jeunir des arbres vieux fie épuifés , Se de hrlter la 
maturité de leurs fruits, en faifant un foffé autour 
de ces arbres pour mettre quelques-unes de leurs 
racines à découvert , Se en les arrofant avec une 
faumure de fel nitre fie de jus de fumier, ou d'eau 
de batte-cour. 

Après de fi pompeux éloges donnés au nitre , fie 
vrais en partie, on voit que ce fel devoit être dans 
la compofition de la matière univerfelle pour la 
multiplication des grains. Tout le fecret de la multi- 
plication confiftera donc dans l'ufage de ce fel , fi 
nous en croyons ces auteurs. Nous avons cependant 
vu que les fels, loin d'être utiles aux plantes , leur 
font nuittbles s'ils font en trop grande quantité , fie 
s'ils font mélangés purs avec la terre , ou fi l'on 
arrofe ces plantes avec de l'eau où l'on a fait diffou- 
dre de ces fels en trop grande abondance , fie s'il n'y a 
pas affez de parties octueufes pour brifer fit émouf- 
fer les parties trop tranchantes Se trop acres de ces 
fels. Ces faits font démontrés par les expériences de 
M. Home , que j'ai rapportées plus haut. C'eft 
d'après ces principes que doivent être composes 
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les liqueurs prolifiques , dans lefquelles on fait ma- 
cérer les fcmences des grains. Voici celle de l'abbé 
de Vallemont. 

11 faut avoir trois poinçons défoncés pour y 
mettre des os de toutes fortes d'animaux cartes & 
mis en pièces , des plumes > des peaux , rognures 
de cuirs vieux , gants , fouliers , cornes , fabots & 
dépouilles d'animaux, en un mot tout ce qui abonde 
en fels. On met dans le premier poinçon les chofes 
les plus molles , dans le deuxième celles qui t'ont 
moins molles , 6c dans le troifieme les fubftances 
les plus dures ; on les remplit d'eau de pluie impré- 
gnée de l'cfprit univerfel , & à fon défaut d eau 
de mare. On lai rte infufer quatre jours ce qui 
crt dans le premier poinçon , fix ce qui eft dans le 
fécond , 6c huit jours ce qui eft dans le troifieme. 
Après ce tems on fépare 1 eau que l'on conferve. 
On eft dédommagé du dégoût de cette opération 
par fon utilité , lueri bonus odor ex quoeumque fiât. Il 
faut enfuite ramafferle plus de plantes qu'on pourra 
avec leurs fleurs & leurs graines, & fur-tout celles 
où il y a le plus de fels , comme les écorces de 
chêne, la lavande , la fange , la menthe , le mille- 
pertuis , le loutnefol , &c. On les réduit en cen- 
dres, defqueilcs on tire les fels en faifant évaporer 
l'eau dans laquelle on les fait bouillir ; on prend 
enfuite autant de livres de falpêtre qu'on a d'arpens 
à femer; on fait diflbudre pour un arpent une livre 
de falpêtre dans doute pintes d'eau de bafle-cour; 

3uand le falpêtre fera bien fondu, on y jette les fels 
es cendres de plantes à proportion de ce qu'on a 

Eu s'en procurer ; on nomme cette eau après la diflb- 
ition du nitre & des fels , matiert univerfclle , 6c 
l'eau des poinçons s'appelle tau préparée. 

Pour enfemencer un arpent , on prend douze 
pintes d'eau préparée que l'on mêle dans un cuveau 
avec la matière universelle. On laifle couler douce» 
nient les grains dans cette liqueur , afin doter avec 
une écumoire le bled qui furnage , parce qu'il n'eft 
pas bon pour femer. Semina qux in aqua fubfidunt 
firmiora funt & ad ftrendum fidùiora, qui fiuitant lan- 
guidiora & propagation! inapea. Ray. Hijl, plant. I. 1. 

On lai rte tremper le bled durant douze heures , 
ou jufqu'à ce qu'il fe renfle en le remuant de deux 
heures en deux heures , enfuite on le retire après 
l'avoir fait égoutter, 8c on le laifle quelques heures 
en tas afin qu il s'échauffe un peu 6c qu'il fermente. 
On feme ce bled encore un peu humide, il en faut un 
tiers moins par arpent ; on y mêle û l'on veut de la 
paille hachée menu ou du fable pour pouvoir femer a 

Eleinc main à l'ordinaire ; il faut femer de bonne 
eure 6c dans les chaleurs , afin que le grain , par les 
fels dont il eft imprégné , attire le nitre ou refprit 
univerfel répandu dans l'air ; il faut femer en tems 
fec fi l'on peut , afin que quand les pluies arrivent 
(pour employer le langage figuré de ces auteurs ) 
U mariage du ciel & de la terre fait déjà tonfommé pour 
la germination 6* la végétation du bled dépofé dans U 
fein de la mère univerfelle de toute < les générations végé- 
tales. Je me tairai fur les prodiges 8t les effets mer- 
veilleux attribués à cette préparation des grains , 
& fur l'utilité de la matière univerfelle pour les 
vignerons , les fleuriftes , les jardiniers , &c. On n'a 
qu'à lire les enthoufiaftes que j'ai cités , ou plutôt 
on fufpendra (on jugement jufqu'à l'expérience qui 
en eft facile 6c peu coûteufe. 

Malgré la prévention 8c mime le ridicule que 
Vallerius , M. Duhamel 6c d'autres bons écrivains 
ont tâché de répandre fur les inventeurs de ces li- 
queurs prolifiques , on ne peut nier cependant que 
cette préparation des femences ne foit conforme 
aux règles de la bonne phyfique. On n'a qu'à lire 
fur cela l'excellent ouvrage de M. Home , on 
y trouvera ( p. ijo. corollair» z. ) que le grain 
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I paraît venir mieux quand il a été trempé dans la 
fiente 6c le falpêtre , que c'eft un fait obfervé de- 
puis long-tems , que le grain devient plus fort , qu'il 
pouffe plus vite , qu'il eft moins fujet à la nielle Se 
aux brouines , quand il a été trempé dsns des li- 
queurs qui contiennent du fcl cV de l'huile , tels que 
l'eau de la mer , l'urine , 6-e. qu'il importe certaine- 
ment beaucoup de quels lues les vaitteaux des fc- 
mences ont été remplis d'abord , fi ç'a été de fucs 
humides 6c aqueux , ou de lues forts 6c nourriflans; 
que c'eft une des principales railons pour lesquelles 
un tems fec eft plus propre ;>our les lemailles ; car 
quand la terre cil feche , les lues qui imbibent alors 
les fcmences font forts 6c nourriflans , au lieu que 
dans un tems pluvieux ils (ont dcircmpés avec une 
trop grande quantité d'eau , 6c la jeune plante en eft 
affoiblie , &c. Ray avoit déjà fait cette excellente 
remarque , femina omnia ficcà tcmpeflatc ferenda funt 
tertio quanove die à pluvia largiore. En faifant trem- 
per les grains , continue M. Home , dans ces prépa- 
rons , on remplit leurs vaifleaux d'huile Si de lels 
qui leur donnent de la vigueur ,6c leur font pouffer 
beaucoup de racines , d'où dépend la nutrition des 
plantes : le vrai moyen de rendre un homme fort 
6c vigoureux , c'eft de lui donner dans l'enfance 
de bonne nourriture , 6c il dit , corollaire 9, que 
l'acide de nitre a contribué considérablement à faire 
croître les plantes ; il parle ailleurs des bons effets 
du falpêtre mêlé avec l'huile d'olive , 6c dans tout 
fon ouvrage appuyé d'expériences chymiques , il 
regarde le nitre comme le principe de la fécondité 
des terres; mais il faut bien fe garder de croire avec 
les auteurs des liqueurs prolifiques, que ces eflence* 
merveilleufcs putrtent lupplée'r auv labours 6c aux 
engrais , Si qu'elles réuflili'cnt dans les plus mauvai- 
fes terres : ce font ces promettes outrées qui ont dû 
les faire neceffaircment tomber dans le diferédit , 
parce qu'elles font démenties par l'expérience qui 
prouvera éternellement que rien ne peut remplacer 
les labours 6c les engrais. 

La grande objection de M. Duhamel contre tou- 
tes les eflences prolifiques , c'eft que chaque grain de 
femence ne contient qu'une plante en raccourci 
dans cette partie qu'on nomme fe germe , que le refte 
n'eft qu'une provifion d'jlimens pour faire fubfifler 
la plantule , jufqu'à ce qu'elle ait produit affez de 
racines pour tirer fa nourriture de la terre ; que fi-tôt 
qu'elle ne fubfiftera plus aux dépensdes lobes , les li- 
queurs prolifiques ne peuvent plus fervir de rien, &e. 
mais M. Home a répondu d'avance à cette objection, 
6c j'ai fait voir plus haut que les graines étoient des 
réfervoirs de germes , qu'ils peuvent tirer une plus 
forte nourriture des liqueurs où on les fait tremper , 
6c par conféqueot devenir plus propres à un prompt 
développement qui augmente le nombre des tuyaux 
6c des épis. M. Duhamel lui-même convient que 
les leiïives alkalines , les fortes faum-ires de fel 
marin , 6c mieux encore une partie de nitre fur neuf 
parties d'eau , font néceflaires 6c indifpentàbles au 
moins pour les grains mouchetés , afin de les garan- 
tir de 1a nielle , du charbon ou boffé , 6c autres mala- 
dies contagieufes , par te feul contact des pouflieres 
noires qui font après la broffe des grains de fcmen- 
ces , &c. Yoyc{\ ce qu'il en dit liv. III. ch.tp. 1. C'eft 
déjà un grand avantage en faveur de ces leflivcs, de 
pouvoir garantir les lemences des maladies qui atta- 
quent le bled en herbe , 6c en cela M. Duhamel eft 
plus judicieux que Vallerius qui blâme toutes les 
leflivcs, 6c fur-tout les faumures : ex his defecunda- 
tioneimmerfivj breviJJÎ/r.t alljtis tuculenter patet nullam 
immerjtonemfeminum tffetuiam ,fedomnem variis peri- 
culis expofitam , 6cc. Il préfère une fimple lotion à 
l'eau claire , à toutes les autres ; encore , dit-il , elle 
eft dangereufe. Je me jetterois dans de trop grands 

détails 
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détails fi je vouloîs répondre à tout ce qu'objecte 
Vallerius contre les leflives ; d'ailleurs la foiblefle 
de fes râlions ne mérite guère qu'on s'en occupe. 
Son ouvrage eft excellent Se plein de bonnes vues : 
mais ce n'elt pas dans la partie qui tient à Ton fyf- 
tême , favoir que la végétation des plantes n'elt due 
qu'à l'eau pure , que les tels n'y entrent pour rien , 
ainfi que la terre qu'il ne conùdere que comme une 
fnnple matrice. 

Les bons effets des leflïves & de la préparation 
de* femences l'ont confirmés par l'ufage ur.iverfel 
où l'on eft de chauler ou enchauffer les grains qu'on 
veut femer. M. Duhamel obferve qu'anciennement 
onpaffoit les grains à la chaux autrement qu'on ne 
le tait aujourd'hui ; qu'on les mettoit dans des cor- 
beilles que l'on plongcoit dans de l'eau de chaux 
bien chaude , Se qu'on a eu tort de s'écarter de cet 
ufage de les paffer à la chaux par immerfion , &c. 
Voilà un grand préjugé en faveur des leflives , mais 
toutes celles ou il n'entre aucune efpece de (au- 
mure, font plus propres à affaiblir le grain qu'à accé- 
lérer la végétation , parce qu'elles remportent les 
vaiffeaux du grain de trop d'humidité , comme le dit 
M. Home. Auffi M.Sarcey de Sutieres, connu par l'on 
expérience dans la culture , Se que le» lumières ont 
fait mettre à la tète de l'école loyale d'agriculture , 
blàme-t-il toutes lotions Se lavagcs,conmïe nuiûblesa 
la femence, parce que l'eau ôtc au bled la bonne qua- 
lité qu'il pourroit avoir pour une bonne production ; 
c'eftpeut-êrreeequia engagé les laboureur* à aban- 
donner l'encliaulement par :mmerrton , pour préfé- 
rer la chaux en poufuere , quoiqu'en cet état elle 
ne foit d'«ucune utilité , comme le prouve très-bien 
Vallerius. 

M. Sarcey de Sutieres que je viens de citer, veut 
que l'enchantement ou la préparation des femences 
leur tienne lieu d'engrais ; il protend que fa façon 
de rrlettrc le b!ed en chaux ell leule capable de garan- 
tir la lemence des mulots Se des infeâes , de préfer- 
ver fes grains de toutes fores de maladies, d'em- 
pêcher les mauvaises graines d'y croître , Se de pro- 
curer enfin aux femences une force de multiplica- 
tion qui rend fes récoltes toujours plus abondantes 
que celles des autres , foit en grains , foit en four- 
rage , tant par la groffeur Se la qualité fupérieure 
du grain que par la quantité de gerbes; il en appelle 
à tous fes voilins , & à une expérience annuelle Se 
confiante. Vayt{ fon Atfic. txpètiment. imprimée 
en i76f : la manière de préparer les femences fe 
rapporte affei à celle de -l'abbé de Vallemont : la 
voici. 

11 prend un tonneau défonce ou un cuvier capable 
de tenir à-peu- pres un muid d'eau, après l'en avoir 
fait remplir, il fait |etterdedansun boiffeau de crottes 
de mouton , une pareille quantité de celles de pigeon 
& de poule , un boilTeau de bouze de vaches , au- 
tant de fiante de chevaux , Se un boilTeau de cendres 
ou de genièvre , ou de genêt , ou de chêne. On re- 
mue de tems à autre tous ces ingrédîens avec une 
fourche pendant cinq ou fix jours. Ces dirTérens fu- 
miers fermentent comme du vin qui efldansla cuve. 
Ce tems expiré . le'mclange (e calme Se le convertit 
en une graine qu'on garde pour l'ufage. Lorfqu'on 
veut encha .lier les femences, on met cutc eau en- 
eraiffée dans une cha dicre de kr, on y lait fon- 
dre deuv livre* de Ici de nirre , & on la tait bouillir 
cinq ou fix minuies avec une poignée rie genêt 
enluite on y toi; cteii.dre la quantité Ue chaux nécef- 
faire. Se ajirès l'.tvoir bien remuée avec un bâton , 
on renverle tout ce qi.i ti\ dans la chaudière fur le 
tas Jebkvl qu'on veut femer , Se l'on fait remuer le 
grain avec des pelles trois ou quatre fois, jufqu'à 
Ce que tout le tas foit bien mouillé. On peut lemer 
des le lendemain ce grain aulfi chaulé ; Se li le tems 
Tomt III, 



n'y ctoit pas propre , il fuffit de remuer le tas tous 
les jours. L'engrais , dit cet auteur , que le bled 
ainfi chaulé porte avec lui , le rend fi propre à 
fructifier, qu une terre maigre privée de la moiiiéde 
fon engrais ordinaire «produira d» vanta ^e & de plus 
beau bled , & de meilleure qualité , que celle qui 
auroit eu tous les engrais néceffaires , mais qui 
auroit été femée avec du bled chaulé de toute autre 
manière. L'auteura fini par fupprimcrle nitre , parce 
que fes terres deviennent affez nitreufes par fa ma- 
nière de les fumer Se de les préparer : mais il n'en a 
pas moins éprouvé pendant vingt ans les bons effets 
du nitre. 

Cette méthode d'enchauffer les bleds épargne la 
femence ; les grains germent plus vite, tallentdavan- 
tage , la paiiUi eft plus forte Se l'épi plus gros ; les 
bleds ne verfent pas , font exempts de maladies, &c. 

« On demandera fans doute , dit M. de Sutieres , 
» comment il fe peut faire que cette manière 
» de mettre le bled en chaux , puiffe oc carte mer 
►> d'auflî belles productions , Se empêcher qu'il ne 
» foit aneint de la brouine , de la rouille , de la 
h nielle , Oc. Je ne puis répondre , ajoute cet au» 
» tcur , que par une comparaifon ; il eft certain 
» qu'une nourrice qui alaite un enfant , lui corn- 
» mimique les bonnes Sl mauvaifes qualités qu'elle 
» renferme en elle - même. Si elle eft faine , Se 
h qu'elle ne prenne que de bonne nourriture, fon 
» nourriffon ne fera iujet à aucune des maladies qui 
» attaquent ceux qui fucent un lait vicié par quelque 
» maladie ; de même l'engrais qu'on fournit au grain 
m par cette préparation , Se la terre également en- 
h graiflée d'alimens analogues à ce qu'elle doit pro- 
» duire (l'auteur avoit deja parlé de fa méthode 
«particulière de fumer les terres) , fo.-n paffer 
» dans les femences une feve qui les fait fructifier 
» avec abondance , Se qui leur donne une qualité 
h propre à mettre leurs productionsà l'abri de toutes 
n fortes de maladies ; n'ayant aucune partie plus 
» toible que l'autre , aucun vice ne pourra les affec- 
n ter : j'en attelle une expérience confiante depuis 
» 1 741 , Se principalement celle de 1764 , année où 
» toutes les récoltes de mes voifins éioicnt plus de la 
m moitié gâtées , tandis que je n'en avois pas un 
h feul épi dans plus de foixante-cinq arpens. Un 
» autre avantage de ma méthode , dit ailleurs cet 
» auteur , c'eft que mes bleds ainfi préparés germent 
» plutôt que ceux qui n'ont pas reçu cet engrais ; Se 
» pouffant enluite plus vite , en font plutôt mûrs Se 
» moins expofés , par conféquent à être gâtés par 
» les pluies qui tombent communément vers la fin 
» des moiffons. Quoique mes bleds foient toujours 
n plus grands Se plus garnis que ceux de mes voi- 
» uns , néanmoins ils ne verfent jamais, parce que 
m les pailles ayant plus de fucs Se plus de nerf, font 
i* plus fortes; elles refiftent aux orages comme aux 
» léchereffes , Se elles font meilleures pour les bef- 
m tiaux , &c. &c. m. 

Ce que j'ai dit en faveur des leflives , ou plutôt de 
la maniete de préparer les femences pour les rendre 
plus vigoureulès Se plus végétatives , ne me fera 
pas confondre avec ces charlatans qui annoncent des 
fecrets pour trouver des dupes. Tel eft l'ouvrage 
qui a pour titre la vrait pitrre phi/ofophajt du fleur de 
la Jutais. J'en dis autant de la terre végétale qu'on 
vend dans des bureaux , de la liqueur prolifique du 
fieur Robineau , Se de toutes ces inf'ufions vantées 
dans le Dictionnaire économique , fie dans la maifon 
rullique. On a pris , dit avec raifon M. Duhamel , 
une certaine quantité de grains, on les a imprégnés 
de ces liqueurs prétendues prolifiques , on a terne 
ces grains un à un dans un potager , Se on a vu des 

Erodigcs de vcgé'ation dont on s'eft cru redevable à 
,liqueur,au Ucudc les attribuera, la nature delaterre 
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de Jardin , & à ce que les grains étant éloignés les uns 
des autres peuvent beaucoup étendre leurs racines , 
& raflembler Une grande provifion de nourriture. 

Mais de ce que ces inhifions n'ont pas réufli en 
grand , il ne faut pas en conclure , comme M. Duha- 
mel 6c Vallerius , 1 inutilité de toutes les prépa- 
rations des femences pour en augmenter laforec 
végétative , fur-tout après avoir montré par l'avan- 
tage des ferrailles en tems fec , 6t par l'expérience 
de M. de Sutieres , qu'il importe beaucoup que les 
femences foient imprégnées de Aies forts 8c huileux 
qui hâtent le développement des germes qu'elles 
contiennent Ccrt ainfi que le favant M. Dodard , 
de l'académie des Sciences , raifonnant fur la mul- 
tiplication du bled par art , l'explique par le déve- 
loppement des germes. « J ai cru long tems , dit-il , 
«•qu'un grain de froment ne pouvoir, pouffer qu'un 
>» tuyau ; mais j'ai entre mes mains deux troches de 
» froment , dont l'une fembloit contenir plus de 
» cent tuyaux , Se l'autre plus de foixante. Celui 
» qui m'avoit mis ces troches entre les mains, vou- 
» loit prouver par là qu'une liqueur dans laquelle 
» il aflùroit avoir mis tremper les deux grains de 
» bled , d'où il difoit que ces deux troches étoient 
» ifl'ucs , augmentoit à l'infini la fécondité naiurelle 
» du froment. Je laine à part le fait de la préparation 
m qui peut être vraie au moins en partie , puifque 
» M. l'abbé Gallois en a vu quelques épreuves, quoi- 

n que moins fortes Si c'eft une vraie multiplica- 

» tion du germe d'un feul grain en pluficurs tuyaux , 
» & fi la préparation en eft la caufe , il y a beaucoup 
» d'apparence que cette humeftation d'une graine 
» par une liqueur , ouvre les conduits du germe con- 
» tenu dans la graine , de forte que , tombant dans 
» une terre bien cultivée & fucculente , il y ren- 
» contre toute la feve néceflaire , pour mettre au 
» jour tout ce qu'il y a de reflources naturelle*. Mèm. 
m de Cacadémit tyoo. p. 1S7 ». Il ne manque à l'ex- 
plication de M. Dodard , que d'admettre en même 
temps plufieurs germes dans une même graine.^ 11 
devoit y être conduit par l'exemple qu'il cite enfuitc. 
J'ai vu , dit- il , chez. M. le préfident de Tambonneau, 
deux pieds de ce froment , que G. B. appelle triti- 
cum fpita muhiplici , l'un de ces pieds avoit trente- 
deux tuyaux ; il y avoit dix épis fur chaque tuyau ; 
chaque épi avoit trente çrains, & l'épi du milieu 
du tuyau en avoit trente fix Si l'on multiplie tout 
cela, on trouvera trois cent-vingt épis, 6c neuf mille 
fept cens quatre-vingt douze grains de bled venu 
d'un feul grain. On fent qu'il eft impoiTiblc que la 
plantule contenue dans le grain ait pu contenir un fi 
grand nombre d'épis , & cela ne peut s'expliquer 
que par le développement fucceflif des germes invi- 
sibles contenus dans la graine aufli-bien que la plan- 
tule , à moins qu'on ne fuppofe , comme je l'ai tait , 
que les germes préexiftans étant répandus par-tout 
fur la furface de la terre , la plantule en abforbe avec 
la feve qu'elle tire par fes racines ; & il eft naturel 
que cette plantule , fi elle ell plus vigoureufe au 
moyen des fucs forts dont elle a été imprégnée , en 
abforbe davantage qu'un autre plus foible oufemée 
dans un terrein maigre 6c mal labouré , car rien ne 
peut remplacer les labours 6c les engrais , comme 
on le verra plus bas. , . ,. , 

H feroit uné autre manière de multiplier les germes 
6c les talles de la jeune plante par les arrofemens 
dans les faifons convenables. Si l'on poffédoit en 
France l'art d'arrofer les terres , on ferait des prodi- 
ges en fait de végétation , les terreins les plus ari- 
des, les plus brulans ,& les plus dénies, devien- 
draient fertiles par le fecours des arrofemens amples 
& fréqtiens ; les anciens ne l'ignoraient pas \ ils 
n'eftimoient rien au-deffus d'un terrein arrofe Jolum 
irriguum ; c'étoit pour eux le fonds le plus précieux , 
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comme on le voit dans Caton & dans Varron ; c'é- 
toit aufli le grand fccretdes habitans du Tigre Si de 
l'Euphrate, qui, enconduifant l'eau de ces fleuves 
par des rigoles fur leurs terres labourées , en tiroient 
deux à trois cens pour un. ( Voyt^ Pline. ) 

Philoftrate , dans fes tableaux , reprefente Nep- 
tune , le dieu des eaux , équipé en laboureur , qui 
conduit une charrue , pour faire comprendre la 
nécelfité qu'a la terre d'être bien arrofée , fans quoi 
on ne peut rien efpcrer du labourage. Vigenerc , 
fon commentateur , obferve fur cela qu'il faut que 
Neptune intervienne dans f agriculture, comme C auteur 
de toute fertilité & végétation. Perfonne n'ignore les 
avantages que la Provence retire du canal de Cra- 
pone , uniquement delliné à l'arrofage des terres i 
& l'ufage où l'on eft dans le Rouftillon , le Langue- 
doc ôcïe Dauphiné, de conduire les eaux par des 
rigoles fur les terres emblavées , démontre l'utilité 
de cette méthode. Nos moiffons feraient en effet 
bien plus abondantes, fi la chaleur & la fécherefle 
n'arrêtoient les progrès des plantes céréales , dont 
les racines fibreufes & traçantes n'emploient que 
deux à trois pouces de terre fur une fuperficie bien- 
tôt defféchée par les premiers rayons du fpleil , 6c 
dont le fol aride & jamais rafraîchi , a bientôt 
brûlé l'efpérancc de nos moiffons. 

On objectera fans doute qu'on ne trouve pas des 
eaux par-tout, & qu'on en manque dans les campa- 
gnes arides, où elles feraient le plus néceffaires. Mais 
il eft aiiéde répondrequ'on peut fe procurer des eaux 
par-tout ; 6c qu'au lieu de laiiTcr couler en pure 
perte dix-huit à vingt pouces d'eau qui tombent fur 
la furface de la terre , & entraînent avec elles, par 
leur écoulement dans les lieux bas , toute la graille de 
nos terres , on pourrait les raflembler & les arrêter, 
à l'exemple des Chinois, dans des réfervoirs ména- 
gés fur les hauteurs , d'où on les conduirait par des 
rigoles fur les terres emblavées , &c. Je parle fort au 
long des avantages de cette méthode dans mon hif- 
toire manuferite du canal de Bourgogne ; on peut 
aufli consulter l'excellent ouvrage qui a pour titre : 
La France Agricole & Marchande ; 6c le Traité de l'ir- 
rigation des eaux, par M. Bertrand. Il fufrit au but de 
cet ouvrage de démontrer en peu de paroles la nécel- 
fité de l'eau pour le développement des germes. 

L'expérience journalière nous apprend que les vé- 
gétaux ne peuvent croître fans le fecours de l'eau , 
parce que ces corps organifés , privés du mouve- 
ment local, ont befoin d'un véhicule qui leur apporte 
la .nourriture toute préparée : c'efl l'eau qui eu ce vé- 
hicule ; on ne peut leur en donner trop , puifqu'on 
fait croître tous les végétaux dans l'eau pure , &C 
qu'aucun ne fauroit s'en paffer. Mais comme les végé- 
taux ont également befoin de l'air & de la chaleur , 
il ne faut pas que ces eaux foient ftagnantes , parce 
qu'elles priveraient alors les plantes du concours des 
autres élémens , & des diverfes influences néceffaires 
au progrès de leur végétation. 

Les bleds fur-tout ont befoin d'eau pour le déve- 
loppement des germes 6c la production des talles : 
c'efl une des principales raifons pour laquelle on les 
feme en automne , afin qu'ils jouiflent des trois fai- 
fons pluvieufes , l'automne , l'hiver & le printems ; 
les chaleurs de l'été ne devant contribuer qu'à la ma- 
turité du grain. Cela ne contredit point ce que j'ai dit 
plus haut fur les femailles hâtives en tems chaud 6c 
fec , parce qu'il ne s'agiflbit alors que de la germina- 
tion : mais lorfque les grains font germés , 8c que les 
racines de la plantule ont pris une certaine vigueur, 
l'eau devient alors néceflaire pour la multiplication 
des talles, qui profitent beaucoup dans les hivers doux 
& pluvieux. M. Bonnet voulant combattre l'opinion 
de ceux qui çr»ient que le bled dégénère en ivraie 
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par un excès d'humidité , fema du bled dans de gran- 
des caiffes ; il les fit arrofer tous les jours jufqu'à la 
rnoifl'on , Se fort fouvent pluficurs toi» par jour , de 
manière qu'il a entretenu la terre de fes califes dans 
un dtat qui a différé peu de celui des terres maréca- 
geufes. Le bled qui a cru dans un terrein fi abreuvé , 
bien loin de dégénérer , a été conftamment d'un verd 
beaucoup plus foncé que le bled non arrofé : il efi 
devenu plus grand ; il a plus tal.'è , & fis épis ont été plus 
fournis de grains ( Voje- fes Rechtrckts , page ^ij. ). 
Ce qu'il y a de fmgulier , c'eft que ce bled , fi fouvent 
arrofé , n'a pas donné un feul épi attaqué de la nielle 
ou du charbon , tandis qu'il y en a eu dans le bled qui 
n'avoit été hunuclé que par l'eau du ciel ; d'oh M. 
Bonnet conclut que cette maladie du bled ne paroît 
donc pas provenir d'un excès dhumiJité, comme le 
peofent quelques auteurs , & en particulier M. Ttill 
oc fon traducteur. Ceite expérience répétée avec le 
même fuccès , eft concluante pour prouver que les 
arrolèmens font utiles à la multiplication des germes 
& au développement des talks du bled. 

Enfin une dernière méthode pour fàvorifer l'érup- 
tion des germes , feroit de les larder en automne Se 
au printi ms , Se d'en arracher les mau vaifes herbes qui 
les étouffent. Sarcler les bleds , c'eft remuer la terre 
autour de leurs racines avec un l'arcloir. Colume Ile 
nous apprend , que dès que les bleds font affez forts 
pour louffrir certe opération , il faut avec l'outil ac- 
cumuler la terre autour du collet des racines ; Se cela 
avant l'hi verdans les terres chaudes Se teches , ce qui 
leur fait pouffer beaucoup de nouvelles tiges ; mais 
dans les terres froides Se humides , le farclagene doit 
fe faire qu'après l hiver, ÔJ doit être plein Se uni, lans 
qu'il (bit néccllaire de bulu-r les tiges comme avant 
l'hiver. Le farc'age du printems, dit Mine, li*. X y III, 
<hjp. 21, amoilit la dureté du terrein occafionnée par 
les g?K-es& les frimats,& le relâche pour l'ouvrir 
aux influences de cet aftrc , dont le retour rend l'a me 
cV la vie à la nature engourdie. La terre, amoureufe 
& réchauffée , ne demande qu'à produire lorfqu'on 
lui facilite ce travail en rompant la croûte qui s'eft 
formée pendant l'hiver, 6c qui lui ferme les influen- 
ces. On ne doit pas craindre dans ce farclagc de blef- 
fer les racines du froment , qui ont alors acquis affez 
de force , & dont le retranchement n'eft qu'avanta- 
geux à la multiplication des germes. Cette opération 
étoitfi importante chez les Romains, qu'ils avoient 
tin dieu nommé Sarritor pour y préfider : c'étoit le 

Itremier que les laboureurs invoquoient après que 
es bleds etoient levés. On voit que la fignifîcation 
du mot farder y eft ici bien différente de celle qu'on 
lui donne dans le Dieiionnaire raifionné des Sciences , 
&c. où l'on voit que ce mot fignihc arracher les mé- 
chantes herhes. 

Il efi: vrai que nous ne pratiquons pas l'opération 
du farclagc telle que je viens de la définir , Se que 
nous la confondons avec celle de purger les champs 
des mauvaifes herbes qui les étouffent & leur ôtent 
la nourriture. Mms auilï notre culture elt bien infé- 
rieure à celle des Romiiins ; 6c trois arpens de terre 
ne nous lufHtcnt plus, comme du rems de !a républi- 
que, pour nourrir toute une famille. Ce farclage fré- 
quent , recommandé par les anciens , prouve qu'ils 
feconnoiffoient la multiplication des germes par le 
retranchement des racines , en quoi confîfte , comme 
}e l'ai dit, le principal fecret de la méthode Tuilienne, 
perfectionnée par M. de Chateauvieux. 

Un autre moyen de multiplier les germes dans une 

Îroportion bien fiipérirure à tous les autres procé- 
és, feroit detranfplanter les plantes de bledau prin- 
tems dans des terres labourées à la bêche. M. le comte 
de Beligny a tiré de deux journaux , par cette opéra- 
tion fi timple , le produit de vingt-cinq : c'eft peut- 
être par ce fecret que trots journaux de terre fuffi- 
Tomt III. 
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foîent à nourrir une famille Romaine. Poyei la note 
au moi Orge , dans ce Supplément. 

Il efi donc une infinité de moyens de multiplier les 
grains, que l'art peut eflàycr, en facilitant le dévelop- 
pement des germes. J'en ai rapporté quelques-uns , 
dont la réunion pourra faire quelque plaifir aux agri- 
culteurs phyficiens; on verra, par la fuite, que l s la 
bours & les engrais , le repos des terres Se le change- 
ment fucceffif des plantes, font des moyens égale- 
ment certains de fàvorifer la multiplication des bleds, 
lorfque ces travaux font dirigés par une théorie éclai- 
rée des lumières de la phyfique. 

Suite de la végétation du bled t de fia fleur & défia ma- 
turité. Je dois fuivre les progrès de la végétation du 
bled- jufqu'à fa maturité pour rendre cet article 
complet. 

La végétation des bleds, endormie pendant l'hi- 
ver & les frimats , reprend toute fa force au prin- 
tems, Se commence par développer les troifieme» 
racines que M. Bonnet appelle les racines de fdge vi- 
ra"/ ; il en naît de nouvelles tiges qui porteront égale- 
ment leur épi comme la première plantule qui eft for- 
tic du grain , fur-tout fi on favorife l'éruption de 
ces tiges par des farclages frequens. 

line peut y avoir de végétation qu'à l'aide de l'hu- 
midité & de la chaleur modérée. La température 
moyenne , d'un air qui n'eft ni trop fec ni trop froid , 
eft la caufe & le principe de la germination Se de la 
végétation : les fèves d'août & du printems , font 
les feules qui y fuient propres: en hiver la feve 
qui fert de nourriture aux plantes , efi fans mouve- 
ment, la gelée Se le froid s'oppofent à fa fluidité : en 
été la chaleur fait évaporer trop promptement les 
parties volatiles de la levé. L'automne & le printems 
font donc les feules faifons propres à femer Se à faire 
germer les grains. Mais c'eft au printems fur tout que 
le principe de fécondité , cette amc de la nature , 
agit avec plus d'empire fur tous les êtres orgaoifé* 
végétaux & animaux. 

O Vénus ! 6 mère Je C amour ! 
Dès le premier beau jour que ton aflre ramené , 
Les ^éphirs fiont fientir leur amoureufie haleine , 
La terre orne fionfiein de brillantes couleurs , 
Et Cair tjl parfumé du doux efiprit des fleurs , Sec. 

Les expériences de M. Home ( Corol. /, pag. /.<i ) 
prouvent que le printems a, par quelques caulcs par- 
ticulières, un pouvoir végétatif propre que Wic n'a 
point en un fi grand degré. En effet , un été froid SC 
pluvieux, eft affez femblable au printems par fa tem- 
pérature: cependant la germination des bleds dans un 
pareil été, ne fe fait pas avec autant de fuccès , & la 
végétation eft languiffante. Sïroit-cc parce q»e le» 
parties nutritives qui forment lafeve , 5c quelcs nei- 
ges Se les pluies de l'hiver ont dépotées dans le (èirt 
de la terre , entrent en aétion tout-à-la-fois dès les 
premières chaleurs du printems r 

Quoi qu'il en foit , c'eft dans cette belle faifon que 
tout croît , tout végète, tout multiplie ; la nature en- 
tière paroît reflêntir les impreffions du feu vivifiant qui 
la pénètre dans toutes fes parties , Se qui cherche à fe 
communiquer & à fe répandre par-tout. On voit alor» 
nos bleds, languiffans pendant la trifte faifon des fri- 
mais, reprendrelcscoulcurs&la livrée du printems, 
multiplier leurs tiges Se fortir leurs épis du fourreau» 
qui 'es avoir garantis jufques-là des rigueurs du froid. 
On voit auffi dans cette même faifon les autres plan- 
tes , les arbres & les arbriffeaux fe couvrir de feuil- 
lage Se de verdure , fe parer de fleurs , dont l'odeur , 
la forme Se la couleur variées à l'infini , réjouiffent 
nos fens, & promettent en même tems des fruits de 

Eeij 
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toute cfpece pour la nourriture de l'homme oc des 
animaux. Ce tableau , qui tranfporte toute ame 
fenfiblc & reconnoiflante, eft une véritable image 
de la création. La terre réjouie fembie ouvrir 
fon fein pour la première fois : elle étale à nos 
yeux toutes les richellcs de la nature , & fa fur- 
face devient un riche tapis éwaillé de fleurs 6c de 
verdure. Mais reprenons la végétation des blcdi au 
printems. 

La chaleur, aflerforte dans eettefaifon , fait éle- 
ver , en forme de vapeurs , du lein de la terre l'hu- 
midité qu'elle contient chargée de partfls végétales 
& imprégnée de l'air & du feu, principes des fels, des 
huiles , 6C de toutes !«•« particules fotublcs qu'elle a 
pu diflouJre 8c détacher. Cette humidité , d-*veme 
levé, s'attache aux molécules terrettfes qui (ont cm- 
brafléesp.ir le chevelu des racines, 6c s'inlinue parce 
moyen dans les porcs du parenchime des racines. 
Ce lue nourricier s'éleve par les fibres valculcutcs de 
lu plante ; fuit que cette akenfion foit l'effet delà cha- 
leur, on de la preffion de l'nimoiphere, ou de quel- 
qu 'autre caufe inconnue , ou mime , lî l'on veut , de 
1 attraction des tuyaux capillaires, comme le foutien- 
nent les Newtonims ; les racir.es de l'âge viril, qui 
poullent dans cette lailon au-defTus des deux rangs de 
racines qui fc font développées en automne , étant 
plus poreufes, plus nouvelles, plus tendres & plus 
près de la fupcrfîcic de la terre , attirent en plus gran- 
de quantité l'humidité des vapeurs , 8c les influences 
pour fournir au bled une fève fuffifante à fa prompte 
croiffance. Cette feve fe perfectionne en coulant 6i 
fe filtrant dans toutes les parties delà plante par une 
forte de circulation à l'inltar de celle qui fe t.nt dans 
le corps des animaux : elle fe change en pu (Tant dans 
les différons couloirs , c'eft à-dire , des fibres verti- 
calcs dans les appendices utriculaires, en un fuc qui 
eft propre & particulier à chaque efpece. Il eft aifé 
de diftinguer au goût le fuc propre du bled de la lim- 
phe pure!. Les enfans favent qu'en arrachant le tuyau 
intérieur du bled à chaque infertion près des nœuds 
qui font le long de la tige , cette partie tendre & blan- 
che a une faveur douce & fucréc qu'on ne trouve 
point dans les feuilles en les mâchant. Ce fuc propre 
coule comme la limphe dans fes vaifleaux particu- 
liers : c'eft lui qui fournit la nourriture à la plante dont 
les parties s'atlîmilent par la fermentation avec cel- 
les qui leur (ont analogues, d'oîi procèdent l'accroif- 
fcmcr.t 8c la végétation de la plante; alors les feuil- 
les fortent de lcursétuiç,&fe développent peu-à-peu 
pour faire l'office de poumons , en intpiraiu & refpi- 
rant, par des trachées invilîbWs qui viennent y abou- 
tir , l'air néceffaire pour entretenir , par l'élafticitédes 
lames de ces trachées , le jeu dvs vaifleaux propres 
& limphatiques & la fluidité de la feve , fans quoi il 
ne pourroit y avoir ni végétation , ni circulation. C'eft 
par ce mcchanifme d'une fïmplicité admirable, que 
le continue l'eeuvre de la végétation , jufqu'à ce 
qu'enfin le tuyau du bled ayant acquis fa grandeur 
naturelle , l'épi fort de fes enveloppes, portant les 
patries fexuelles 6c les jeunes embryons qui doivent 
le reproduire après fa fécondation. 

Comme le fuc nourricier de la plante du bled doit 
s'élever à une certaine hauteur pour pouvoir être éla- 
boré 8c dépuré fuflîfammcnt , afin de fournir un ali- 
ment convenable à l'épi 8c aux femenecs qu'il doit 
nourrir , 8c que d'ailleurs û l'épi rampoit fur la terre, 
la boue, les vapeurs, l'humidité, le gâteroient 8c 
corromproient les embryons qu'il contient, fur-tout 
lors du développement des parties de la fructifica- 
tion ; il étoit indifpcnfable que la tige qui porte 
l'épi & fan fniit fût longue , élevée , & diftante de la 
terre à une certaine hauteur : c'eft par cette rai Ton 
que la tige eft creufe en-dedans, de manière que les 
fibres verticales 6c ligneufes qui portent la feve de- 
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puis la racine jufqu'à l'extrémité , imitent , dans leur 
dilpofition, la forme d'un tube cylindrique, ou d'un 
tuyau de plume. Par cette contormation la tige en 
acquiert plus de force pour foutenir le poids de l'épi 
& des femences , 6c fert à leur tranfmcttre la feveûc 
la nourriture fans la confommer pour fon entretien. 
La tige ainfi formée , ne peut prendre d'accroifle- 
ment ni de grofleur au-delà du terme qui lui eft pref- 
crit : en ménageant la feve elle oblige les germes du 
bled à fe développer autour des noeuds des racines 
vers le collet de la tige principale ; ce qui fait talier 
6c trocher les bleds : auffi voyons-nous que la plu- 
part des plantes annuelles font creufes intérieure- 
ment. 

Comme la mobilité 8c la légèreté font aufîînécef- 
faires à la tige des bleds que la force dont elle a be- 
foin pour porter l'épi , aucune autre forme n'etoit 
plus propre à remplir ce double obj ut , comme on le 
peut voir dans les os des animaux, qui font creux ; 
6i dans les groffes plumes des ailes des oifeaux , qui 
quelque légères qu'elles foient, doivent avoir une 
force prodigieufe pour battre l'air ôc y foutenir leur 
corps malgré fa pel'anteur & l'attraction prétendue 
du globe , ou plutôt la prelfion de l'atmoiphere du 
fluiuc ambiant. 

Le chaume, dis-je , chargé de fon fruit , a égale- 
ment befoin de mobilité 6c de légèreté , pour que 
l'épi puifle être agité par les vents , 6c recevoir dans 
toutes les faces les influences de l'air 6c des rayons 
du foleil , & fur-tout afin que les gouttes de pluie &C 
la rofée ne puiffent lèjournerdans les balles ou capfu- 
les qui renferment les embryons très-délicats, juf- 
qu'à leur parfaite maturité , 6c fon fujets à fe cor- 
rompre, parce qu'ils font nnds&à découvert; au 
lieu que la plupart des autres femences fout enve- 
loppées par la chair de leur fruit , ou par des mem- 
branes fortes fie epaifles , comme dans les goufles 6c 
Cliques, ou par des boites ofleufes 6c ligneufes, 
&c 

Mais afin que dans une fi grande élévation la tige 
du bled ne foit point fatiguée de fon poids , 6c fur-tout 
afin qu'elle ne puifle être brifie par les vents , elle 
va toujours endiminuant de grofleur jufqu'à fa fom- 
mitc , que fa foupleûe rend très docile à fuivre les 
agitations de l'air , 6c en même tems afin que la tige 
puifle être garnie de feuilles , il s'y trouve des nœuds 
d'intervalle en intervalle qui donnent naiflanec à de 
longues feuilles étroites, dont le pédicule membra- 
neux & fort enveloppe chaque intervalle de la tige 
6c lui fert de gaine. Les nœuds, ainfi que les four- 
reaux des feuilles , fervent à fortifier 6< à conferver 
la tige , qui fans ce fecours feroit trop foible , à caufe 
de la mollcffc des vaifleaux propres qui doivent por- 
ter la feve à l'épi ; ils fervent également à dépurer la 
feve, qui en partant , à fon retour des feuilles, par 
cette efpece de crible, parvient plus élaborée 6t telle- 
qu'il la faut pourfervir de nourriture aux grains de 
lépi. C'eft par cette raifon que le fuc propre de U 
plante fe trouve en plus grande quantité près des 
noeuds , & que cette parac eft p!us douce 6c plus 
fucrée que le refte , ainli que je l'ai déjà remarqué. 
Le froment a quatre nœuds f cmblables le long de fa 
tige, lefquels y font l'office des glandes dans le corps 
des animaux pour la dépuration des liqueurs circu- 
lantes. 

Lorfque les fromens ont commencé à montrer 
leur épi , ils fleuriflcnt 6c défleuriflent en moins de 
huit jours, pendant lefquels s'opère l'œuvre de la 
génération; enfuite les embryons féconds parvien- 
nent à leur maturité dans le terme d'environ trente 
ou quarante jours. 

On défie les plus hardis partifans de la doctrine 
abfurde du hazard, de nier que l'objet ou la caufe 
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finale de Porganifation des femences dans le règne 
végétal , Si des oeufs dans le règne animai , ne (oit U 
itproducîion d'individus femilaties à ceux qui leur ont 
donné tttrt. Comme la nature , ou piutôt 1*5 loix fé- 
lon lefquelles elle agit , iont le fruit d'une Htprime 
intelligence , elle doit toujours agir uniformément : 
ainfi l'analogie & la rai (on, Panatomie & l'expérien- 
ce , nous apprennent que les oeufs , comme les fe- 
mences, font infertiles & ne peuvent rien produire 
ii leur développement n'a pas été précédé de l'union 
des lexes Si du mélange des liqueurs prolifiques. Par 
cette railon tous les végétaux ont été pourvus , aulfi 
bien que les animaux , d'organes fexuels propres à 
la fécondation : ce qui efl un paradoxe ou une a'ulur- 
dité dan* Théophrafleoudans Pline , eft aujourd'hui 
une vérité démontrée. 

La fleur du froment efl hermaphrodite , c'eft-à- 
dire , qu'elle renferme les parties m.Ues & femelles 
dans la même fleur , ou plutôt fous les mêmes enve- 
loppes 6c valvules du calice Si de la corolle qu'on 
appelle baUts dans les plantes graminées. La fleur 
confifte dans trois petits filamens capillaires, attaches 
par leur pédicule aux valvules de la corolle , Si qui 
Jiipportent des anthères verdâtres aûez gros , longs 
& li'.bnnés dans leur milieu par une rainure qui les 
partage en deux loges. Ces anthères font implantés 
parleurmilieu fur le filet qui les fuppOrte , Si. forment 
avec lui un angle droit. La finefle de ces filets , qui 
Iont fort foitples.eftcaufcque lesantheresfompen- 
dans &: facilement agités par le vent. C'ell toute cette 
partie qu'on appelle étamint ou Jl:ur mâle, parce 
qu'elle renferme la femence ou liqueur prolifique. 
La fleur femelle coniille dans le pillil implanté fur 
l'ovaire, qui eft au tond du calice & de la corolle. 
L'ovaire n'eft autre chofeque la capfute du grain de 
froment qui n'efl point encore fécondé : il ell couron- 
né d'un pillil en forme de double aigrette, propre à re- 
tenir St à recevoir la poulîierc fécondante des ctami- 
nes; entre ces aigrettes , fe trouve le ftigmate , qui 
«ft l'ouverture par où doit palTer le germe pour aller 
féconder l'ovaire : après quoi l'embryon fécondé 
devient un fruit farineux , que tout le monde coonoît 
lous le nom de froment , Si dont j'ai donné plus haut 
la description détaillée. 

C'ell la réunion de tous ces fruits fécondés à la 
fommité de la tige 6c des balles, qui leur fervent d'en- 
veloppe , qu'eft formé ce qu'on appelle épi ,Jpica : il 
efl funple , Se les petits faifeeaux ou paquets de fleurs 
qv:i le compofent , font attachés alternativement Si 
fort près les uns des autres fur un axe dentelé , qui 
Ic.ir fert de fupport à chaque dentelure. Varron dif- 
ting.ie trois parties dans l'épi Ioriqu'il eft entier, le 
gram, la glume , ou ballequi l'enveloppe, Se la barbe, 
lomblable à une longue aiguille qui termine l'extrê- 
mitéde la valvule extérieure de la corolle ; il nomme 
cette corolle s lum*,à glubtndo, parce que fes folli- 
cules ou valvules fervent comme d'étui au grain ; il 
appelle la barbe anjla , quod areftat prima , parce 
qu'elle fe defiéche la première ; Si le grain granum à 
prtndo , parce qu'on ne le feme que dans Pefpérance 
de lui faire porter pluûcurs épis qui multiplient la 
femence. Il ajoute que les anciens appelloient l'épi 
fpeca à fpt , à caulé de l'cfpcrunce qu'il donne aux 
laboureurs d'une moiffon prochaine. 

En effet , dès que les étamines font dehors , les an- 
thères qu'elles fupportent fe contractent par les 
rayons du fôleil , ou par quelqu'autre caufe prove- 
nant de leur texture interne, qui les rend éiafliques. 
Cette contraction brife les capfules de l'anthère , Si 
fait jaillir les pouflieres féminaies dont elles font plei- 
nes. Cette pouffiere , compofée de petits grains in- 
flammables , efl remplie d'un eiprit vital Si prolifi- 
que, tombe fur les ftigmatesdes pillils, 6c va fécon- 
der les ovaires par l'intromiflion de cette pouffiere 



organifêe \ que Needham regarde comme contenant 

les germes invifiblcs de la plante. 

Apres 1 cjaculation des poufiieres fécondantes * 
qui porte le germe & la vie dans les ovaires , la fleur' 
du froment pafle, les filets des étamines fe dclïc- 
chem , lesanthïres noirc:(lent & tombent ; alors tous 
les foins de la nature le réunifient pour la conferva- 
tion du fruit fécondé. Les valvules de la corolie 
que les aigrettes du pillil avoient entrouvertes pour 
faciliter l'intromimon de la pouffiere fécondante , liî 
reiTc-rreni ; la plante porte aux germes de nouveaux 
fucs élabores dans les vailleaux propres; chaque 
grain etl rempli d'un fuc laiteux qui fe coagule Si fe 
recuit par la chaleur du foleil, & l'évaporation du 
phlegms, Si fe perfectionne parla fermentation, Bc en 
fe filtrant par les vailfeaux Si couloirs de l'ovaire, 
po.ir fournir l'aliment au germe qui y efl renfermé. 
C'ell ainfique le germe , d'abord inviiible , Si qui efl 
dû à la fécondation de la pouffiere génirale , devient 
une véritable p!antulc,qui poulTc la racine feminale 
dans le lobe de la femence, ainfi que je l'ai expliqué 
dam Panatomie du grain; planfu'r douéede tous fes 
organes , & entièrement fembtabîe à la mere qui 1'* 
produite , Si qui continue de l'alaiter pendant trente 
ou quarante jours , jitfqu'à ce qu'ayant pris fon en- 
tieraccroitîemrnt elle fe trouve en état d'être fevree. 
Alors les cordons ombilicaux Si leplacenta, qui fer- 
voient d'attache au gr.nn fur l'épi , Si qui lui appor- 
toitnt la nourriture, le deflech- nt &C fe détachent de 
la mere-plante , qui ne laifle tomber fa lemence que 
lorfquecel!e-ci ell en éîat de végéter par elle-même, 
de chercher fa nourriture dans le feinde la terre, Se 
enfin de fe reproduire comme celle qui l'a engendrée. 
Ceft par ces merveilles que la nature, foumife aux 
loix que lui a impofées fon divin maître, perpétue 
les elpeces des plantes dont il lui a confié laconfer- 
vation pour Image Si l'entretien des créatures for- 
mées de fes mains. 

De ce que les étamines du bled font en dehors, 
Si qu'elles ne font point garanties par le calice ou la 
corolle, ni par aucune enveloppe, comme les fleurs 
légumineuses, il s'enfuit que le froid Si les pluies qui 
arrivent dans le tems de la fleur des bleds , doivent 
beaucoup leur nuire. Le froid & les gelées refl'errcnt 
les anthères, Si étranglent les filets délicats qui les 
fupportent ; ce qui empêche le jeu de ces organes & 
les jaculations de la pouffiere génitale ; l'humidité 
des brouillards pénètre la corolle , diflbut la liqueur 
vifcjtieufc Si gluante du ftigmate; l'eau des pluies lave 
les étamines , délaie la pouffiere génitale , qui n'ell 
plus propre à féconder les étamines , Si l'entraîne 
avec elle: alors les germes fe flétriflent; les ovaires le 
deffechent, relient vuides; Si c'eff ce qu'on exprime 
en dilantque ItsbUds font coulis. La mêmechofe ar- 
rive lorfque le (buffle des vents impétueux fatigue Se 
agite les bleds en fleur , Si enlevé la pouffiere fécon- 
dante avant qu'elle ait pu produire fon effet ; er.forte 
qu'il fe trouve une infinité de faux épis, qui ont une 
belle apparence à l'extérieur , mais dont les cellules 
ne renferment que peu ou point de grains : c'efl ce 
que Pline défigne|par ces mots tvtntari frumtnia , Se 
que nous appelions bleds ventés ou avoués. 

Un inconvénient à peu-près femblable eft encore 
dû aux coups de foleil , lorfque fes rayons trop ar- 
dens , cachés par des nuages interpolés entr'eux Se 
les épis du bled en fleur , reparoiflent fubiiement » 
faillflcnt Si furprennent trop vite ces parties tendres 
Si délicates , les brûlent & déf ruifent leur organila* 
tion intérieure; alors les grains attaqués. Si dont 
Porganifation eft dérangée , fe convertilfent en char- 
bon, ou s'alongent en forme d'ergot , comme je le 
dirai ailleurs , en traitant des maladies du grain 
en herbe: le fuc de la plante en féjournant dans 
ces grains viciés , fe corrompt au point de devenir 
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fcctide & contagieux pour les feme nces famcs , 
après lefquelles s'attache ce virus. C'eft donc aux 
eflets du foleil qu'il faudrait attribuer principalement 
la caufe du ch ubon, fur-tout lorsqu'il y a de l'humi- 
dité, de la rofée ou des brouillards fur l'épi , parce 
qu'alors les gouttes de rofée réfléchifïitnt les rayons , 
& font l'effet des miroirs ardensfur les grains, ce qui 
dérange leur organifarion intérieure : c'etl par cette 
même raifon qu'il n'y a fouvent qu'un côté de l'épi, ou 
quelques grains attaqués du charbon , dont la caufe 
a paru jufqu'ici inconnue, quoiqu'on puiffe foupçon- 
ner qu'elle n'étoit pas ignorée des anciens : nocetfol 
i nuit, dit Pline, qui nous apprend que les Ro- 
mains , ce peuple li religieux , avoient inrtitué des 
fêtes, 6c nommément les jeux floraux, pour que le 
tems & la faifon de la fleur des bleds foient propices, 
& afin que ces femencesdélicates puiflent échap;>erù 
tous les accidenscontre lefquek ils ne voyoient d'au- 
tres remedes que de fe rendre les dieux favorables , 
par des facrifices Se des prières publiques. 

Le danger de la fleur étant pafle , les moiffens pa- 
Toiflcnt prefqu'afrurécs, fi la grêle , les pluies froi- 
des , & l'humidité continuelle , ne viennent renverl'er 
de libelles efpérances. Dans ce dernier cas, lorfque 
les grains font en lait , fie avant qu'ils aient pris lei r 
entière confirtance, le mucilage des femences de l'épi 
étant trop délaye , la coclion des fucs ne fefait pas ; 
l'évaporation du phlegmen'ayant paslieu.il féjourne 
dans les vaiffeaux ; les fucs s'aigriflent par ce féjour 
& fermentent ; les femences germent dans l'épi , & 
forment ce qu'on appelle Yartkhaut ; elles fe corrom- 
pent , la récolte pourrit fur pied , ou fi l'on ramafle 
ces bleds humides , leur ufage ett aufTi pernicieux à 
la famé , que celui des grains lecs & humides cft utile. 

( M. BEGV ILLF.T. ) 

GERNRODE , ( Géogr. ) petite ville & bail- 
liage d'Allemagne, dans le cercle de Haute-Saxe, 
& dans les états d'Anhalt-Bernbourg. C'ell un des 
lieux fécnlarifcs en faveur des princes protellans , 
parla paix dcU'eftphalie. Avantcettcépoquc.c'étoit 
une abbaye de filles , que l'empire comptoit au nom- 
bre de fes membres immédiats; & des-lors encore, 
les princes d'Anhalt-Bernbourg en donnent,^ la voix 
a la diète fur le banc des prélats du Rhin , & le con- 
tingent pour les mois romains par une taxe de 36 
florins. ( D. G.) 

• § GEROEST1ES , ( AfyrW.) fêtes qui fe célé- 
braient au promontoire de Gêroefle dans l'ifle tCEiihU , 
en [honneur de Neptune. Lifez GERESTiES & Ge- 
RESTE. Si on vouloit une diphtongue , il falloitdirc 
Gerafties & Gerce fit ; car ce mot s'écrit par « , & non 
pas par a. C'eft aujourd'hui Gcreflo fur la côte 
méridionale de l'ifle de Nccrepont. foy^ Stepha- 
nus Byiantinus, Dapper, &c. Lettres fur l'Ency- 
clopédie. 

GEROLDSECK ou HOHENGEROLDSECK , 
(Géogr,) comté d'Allemagne, dans lecerdede Sotia- 
bc , aux environs de la rivière de Kint-zing & aux 
confins du Bris eau, de la principauté de Furfîenberg, 
du marquifat de Hochberg, & de la ville impériale 
de Gcngenbach. 11 tire fon nom d'un ancien châ- 
teau , fitué dans fon centre , & comprend un certain 
nombre de villages. Après l'extinction de fes propres 
feigneurs arrivée l'an 1634 , Ô£ après celle des com- 
tesde Kronberg, leurs fucceffcurs.arrivée l'an 169T, 
la mailon de la Lys en fut invêtue par l'empereur, 
& élevée l'an 171 1 , à la dignité de comte de l'Em- 
pire , elle a dès lors pris place furie banc de Souabe, 
& payé en conféquence 16 florins pour Geroldjeck 
en mois romains , & 8 rixdallers 9 J creutzers , pour 
la chambre impériale. (/>. G.) 

GEROLSTEIN, (Géogr.) petite ville d'Allema- 
gne, dans la Velrphahe, fur la rivière de Kyk. 



Elle cft pofledée conjointement avec Blankenheiit , 
à titre de comté, par la maifon de Mandcrfchcid 
{D. G.) 

GEROLZHOFEN, GERLOCVRÏA, (Géogr.) 
petite ville d'Allemagne, dans le cercle deFran- 
conie, & dans l'évêché de Wurtzbourg , dont elle 
forme , avec fes dépendances , un des principaux 
bailliages. Elle fit du bruit dans l'empire l'an 1586, 
par la perfécution qu'efluyerent dans fes mur» 67 
familles protellantes qui furent obligées d'en for- 
tir. Ces fortes de faits ne fervent , au jugement de 
la religion , qu'à la honte des hommes. (D G. ) 

« § GERONTHRÉES , (Mythol.) fêtes grecques r 
qui fe célébraient tous Us ans J.mi une des î!;s Spora- 
d;s , en l'honneur de M^rs par les Geronth'êcns. Pau- 

fani.is in Ljco.'i Les Gcronthréens n'étoient point 

dans une des îles Sporades, mais en terre ferme, 
dans la Laconie. M. de Clauflrc a confondu la ville 
Gcronihre en Laconie , avec Pile de Gerontia, dans 
l'Archipel , qui n'a jamais été une des iles Spora- 
des. L'île Gerontia étoit près le golfe Pagaftquc , 
aujourd'hui golfe de Vo!o ou d'Armiro; mais Ge- 
rontre , fui vaut l'auianias , etoit à fix vingts ftades 
de la mer, au-deffus d'Acries ; & on y facrifioit tous 
les ans au dieu Mars. Il n'c;oit pas permis aux 
femmes d'affilier à ces facrifices. Lettres fur l'En- 
cyclopédie. 

* § GERYON , (Mythol.) il efi fameux dans U 
fable. C étoit le plus fort de tous Ut hommes , dit Hcfto* 
de , versyS. 1°. Hercule étoit plus fort que Geryon» 
i". C'eft dans fa Théogonie, qu'Héfiode parle de 
Geryon, non au vers 98, mais 188 & fuivans. 
Selon Héftode, c 'étoit dans tilt <t Enruhie , qu'on ap~ 
pettoit aujji file de Cades , aujourd'hui Cadix , qui 
Geryon jaifoit fa demeure. C'ctoit , félon Héliode , 
dans l'île à'Erithie & non pas Enrythie. Erithie n 'étoit 
point l'île de Cadix : Mariana croit que cette ile a 
été engloutie parla mer : veye^ Gades dans ce Suppl. 
Lettres fur [Encyclopédie. 

* GERYS , (Mytkol.) nom d'une Divinité qu'He- 
fychius dit être la même qu'Achero, Opis , Hclle f 
la Terre & Cérès. Voffius croit que Gerys,a»ffi bien 
que Cérès , vient d'un mot Hébreu , qui fignifie du 
bled moulu. Gerys ell écrit Geris dans le Dtclionnair* 
raif.des Sciences, &c. Ceft une faute. 

GESALIC , roi des Vifigoths , ( Mû. fEfpagm.) 
Alaric tenoit les rênes du royaume des Viftguths , 
il étoit arien , mais d'ailleurs nomme fage , roi ver- 
tueux , fie bienfaifant : on dit qu'il ne perlécutoit per- 
fonne , & necontraignoit point la liberté des fenti- 
mens. Il étoit cependant odieux aux évéques catho- 
liques de fon royaume. Fâchés d'avoir un prince héré- 
tique, ils curent recours à Clovis, qui récemment 
chrétien, accourut à la voix des évoques, attaqua 
près de Potiers Alaric, qui perdit la bataille & la vie. 
Ce roi ne laiftoit qu'un fils de cinq ans, Se un royau- 
me déchiré par les plus violentes factions. La plu- 
part des Viligoths préférèrent à cet enfant , hors d'état 
de gouverner encore, Gcjatic,(i\s naturel d'Alaric, 
& il prit le titre de roi en 507 ; pour répondre à la 
confiance de l'armée, Gifalu ratfembia les débris 
des troupes de fon prédécelfeur , <k marcha contre 
les Bourguignons , qui afïïégeoient Narbonne:il ne 
fut point heureux , les Bourguignons remportèrent 
fur lui une grande victoire ; il s'enfuit, & fe retira 
en Efpagne, où une partie des Viligoihs avoient ék-vé 
fur le trône Amalaric , jeune fils d'Alaric : le même 
auquel le refte de la nation avoit refufe la couronne. 
Gefalic à la tête d'un parti nombreux , excita beau- 
coup de troubles, mais ne put parvenir a detrôner 
fon concurrent. Cependant Theodoric envoya l'un 
de fes généraux & une forte armée aux Vifigoths atta- 
chés à-Amaiaric ; avec ce lecours ils forcèrent les 
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François & les Bourguignons d'abandonner les con- 
quêtes qu'ils avoiont faites : ils marchèrent enfuitc 
contre Gefu'ic, qui s'étoit rendu maître de Barcelon- 
ne : ils reprirent cette ville , 6c le contraignirent lui- 
même de le (auver:il paiià en Afrique, à la cour 
de Thrafimond, roi des Vandales, qui l'accueillit, 
l'affura de fa protection , & lui donna une Comme 
très-contidérable, avec laquelle Gtfatic , revint dans 
les Gaules , leva une puiflante armée , & marcha 
vers Barcelonne , réfolude périr ou de s'en emparer. 
Une partie de cette détermination fut remplie ; à 
quatre lieues de Barcelonne , il rencontra l'armée de 
Théodoric , il lui livra bataille , fut vaincu , & dans 
fa faite rencontré encore par un parti d'Oftro- 
goths , qui en lui arrachant la vie , mirent fin aux 
troubles que fon ambition avoit fufciiés depuis la 
mort d'Alaric. Ainfi périt en 513, Gr/à/ï<: qui , quoi- 
que proclame fouverain des Vifigolhs , n'avoit pref- 
que jamais régne. (£. C. ) 

GESEK.E , ( Gèogr. ) ville d'Allemagne , dans le 
cercle ÔC dans le diché de Wcftphalie, lur la petite 
rivière de Weih. Elk» fait partie des états électoraux 
de Cologne.&Jonnantlonnomàundiftricl peuplé de 
nombre de gentilshommes , renferme elle-même 
une abbaye de filles nobles , une maifon feigneu- 
riale, 61 un couvent d'obfervantins. (/?. G.) 

' GESTICULATEUR 6-Gesticuleur, f. m. 
(Gramm.) celui qui tait trop de geftes en parlant; 
voyt{ Gesticuler qui fuit. 

*• GESTICULER, v. n. faire trop de geftes en 
parlant , taire des geftes affectés ou trop frequens. 
Cet enfant gefiicule fans ceffe. 

• Lestages c\: fur-tout les héros gefikultnc très- 

1>eu , prie qu'ils ont le talent de contenir la vio- 
ence de leurs pariions : on lit dans leurs yeux & fur- 
tout on apperçoit au mouvement de leurs fourcils &C 
à la couleur ite leur vifage, les mouvemens dont 
ils font agites; mais on voit en même teins, qu'ils 
ne cèdent que par forc<: aux mouvemens naturels , 
qui caractérifent le déchirement de leur ame. Cette 
©bfervation nous indique que plus on gejlicule , 
moins l'atïion cft noble. De tous tems les peuples 
méridionaux de l'Europe ont été emportés, violens, 
& par conféquent grands gefticulàteuts. Les anciens 
auteurs rapportent que labeur Rofcius s'exerçoit 
h repréfenter par la pantomime leule, la même phra- 
fe ou le même fait que le célèbre Cicéron fon ami 
déchmoit parfaitement. Voyex l'article Panto- 
mime, Suppl. 

Les pédans Se les pères ignorans exercent beau- 
coup K s jeunes gens à «cjt'uuhr en déclamant la poë- 
fie héroïque, c'eft-à-iiire ils font tout ce qu'ils peu- 
vent pour transformer en pantins, ou bien en bouf 
fons méprilables , les perfonnes qu'ils exercent : ces 
précepteurs croient bonnement que la pantomime 
dans la déclamation , peut fuppléer à l'cfprit 6c au 
bons fens. Les maîtres intclligens dans la déclama- 
tion , fa vent diftinguer 1c jufte milieu entre la mono- 
tonie, la roideur fépulcrale des membres, & l'excès 
de fcnfibilité qui fe confond avec les mouvemens 
convulfifs des extravagans : en un mot les règles du 
gejle font qu'il ne dcfigne dans l'orateur rien qui an- 
nonce un caractère mou, effeminé, maniéré, affeété. 
Quiconque a étudié l'art des g^fiis devant un miroir, 
gefliculc toujours à faux 6c ne fc corrige jamais; 
ce n'eft pas allez d'éviter dans \egefle les défauts que 
l'on vient d'indiquer, il faut par la même raifon évi- 
ter les qui annoncent la dureté, la rufticité , la 
mauvaife éducation, 6-t. L'orateur doit fe tenir droit 
fans roideur.il ne doit être animéquepar la fa ge (Te. Il 
peut quelquefois emptover un léger mouvement de 
tête , pour maïquer qu'il approuve ou qu'il rejette , 
l'incliner très-modérément pourmarquerla langueur, | 
faverûon, l'indignation, le doute, l'admiration, | 
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Paudace, la colère, la triftefte : le mouvement 
modéré des yeux & fur-tout du fourcil & du front, 
peuvent (crvir à caractérifer toutes les partions, fie 
à indiquer la malice , la flatterie , la bctile , la piété, 
l'hypocnfie , &e. Les mouvemens des bras employés 
à propos , peuvent fervir A defigner la puillance , 
l'autorité , la pudeur , la honte , le repentir , &c. Le* 
gejfts de la main fie des doigts , font quelquefois très- 
utiles à l'orateur pour dépeindre fit caractérifer cer- 
tains faits. Le célèbre Fabius difoit , « fans le gcfle des 
mains l'action eft foiblefit fans ame : toutes les autres 
parties du corps aident l'orateur ; mais les mains pa- 
roiffent avoir un fécond langage : n'eft-ce pas avec 
les mains cjue nous demandons, nous promettons, 
nous appelions, nous pardonnons, nous menaçons, 
nous marquons l'horreur 6c la crainte , nous interro- 
geons & nous refufons? Nos mains fervent à indi- 
quer la joie, la triftefte, le doute, l'aveu & le 
repentir : elles indiquent la manière , l'abondance , 
le nombre & le tems ». 

Les rhéteurs ajoutent à ces préceptes, i°. que dans 
Pexorde, l'on doit très rarement étendre les mains , 
& animer le gtfie & la voix : dans la péroraifon , 6c 
dans tous les endroits pathétiques du diicours on doit 
agir différemment. 

i°. L'on peut approcher la main de fa poitrine , 
lorlque l'on parle de foi, Se l'étendre pour indiquer 
que l'on parle d'autrui. 

3°. Souvent l'on emploie la main droite feule, 
quelquefois on les emploie toutes les deux , lorf- 
que par exemple l'on veut fupputer ou divifer. 

4 0 . Nous commettons un folécifme , lorfque nous 
indiquons une chofe parla voix.&f une autre chofepar 
le gcjlc ; par exemple en parlant du ciel l'on ne doit 
pas bailler la main comme fi l'on vouloit montrer la 
terre. 

5 0 . Nous fupplions en élevant les mains jointes; 
nous confirmons en les abaiflant. Dans l'admiration 
l'on élevé naturellement les mains : en étendant la 
main nous impofons filence : en mettant le doigt 
fur la bouche comme Harpocratc fie Angeronne , 
nous indiquons le ûlence 8t le feerct. 

6°. Les anciens fe permettoient de carefter Ieut 
barbe pour annoncer le recueillement ; mais aujour- 
d'hui Ion défapprouve ce gtpe, ainfi que celui de 
porter 1a main beaucoup au-deffus de la tête , ou 
beaucoup plus bas que la poitrine, ou de la frapper 
violemment. On ne tolère ces gefles qu'à la comédie 
ou dans l'excès des pallions: mais l'on doit toujours, 
comme nous l'avons dit ci-defTus, laitier échapper 
le gtfit comme malgré nous , lorfque nous voulons 
l'annoblir ÔC le rendre vrai fi£ efficace. L'empereur 
Augufte confeilla à Tibère de parler avec la bouche 
fie jamais avec les doigts. ( f. A. L. ) 

GETA (Septimius des empereurs , étoit 
fils de l'empereur Sevcrc, &£ frère de l'infâme Ca- 
racalla ; l'éducation ne put adoucir la férocité de fon 
caractère , 8t dès fa première enfance, il mamfefta 
fes penchans pour le vice fie fon averfton contre la 
vertu. Miiis lorfqu'il eut atteint l'âge de la raifon, il le 
réforma lui-mêmc;&£ fjs moeurs, jufqu'alors dures fie 
fauvages,devinrentdouces fie polies. Caracalla avoit 
pour lui une antipathie que le temps ne put vaincre : 
elle parut même fe fortifier lorfque Géra, parle tefta- 
ment deleurpcre commun, les appella tous deux à 
l'empire. Ces deux rivaux devinrent bien tôt enne- 
mis. Gtta fupporta avec modération les outrages 
de fon frère, à qui il devint d'autant plus odieux, 
qu'il étoit plus aimé que lui. Caracalïa qui voyoit 
dans |a conduite de fon frere la cenfure de f s ir œurs, 
lui fuppofa des crimes qu'il fut dans l'impolTibilitc 
de prou ver.Sa fureur étouffant la nature , i! le mafTa- 
cra dans les bras de fa mere , qui reçut une b'eflure 
en voulant le défendre. Ce jeune prince qui faiioi; 
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l'efpérance des Romains, n'avoit que vingt-trois ans 
lorfqu'il fut maflàcré en l'an m de Jelus- Chrift. 
(T-Jf.) 

GETES, (Hljl. anc) les Getes horde Tartare , 
defcendoieni des HunsappellésIVffAi. Us fe font éta- 
blis dans tant de contrées diffcrentes,qu'il eft bien dif- 
ficile de déterminer quelle étoit leur véritable patrie. 
Ils n'ont Idilïc ni annales , ni monumens qui puiffent 
nous diriger dans la recherche de leur origine. Après 
avoir traverfé toute la Tartarie , ils fe taxèrent fur 
les bords de l'Qzus, d'où ils le répandirent le long 
de l'Indus & du Gange , où leur poftérité toujours 
fubfiftante a perpétué le nom de Gttt. Ils ont em- 
braffé la religion de Fo , mais ils font trop grolSers 
& trop ignorans pour ne pas ajouter encore aux lu» 
perditions de ce législateur. Ces peuples Nomades 
n'a voient d'autres mations que leurs tentes, qu'ils 
tranfportoient dans les lieux qui pouvoient les mettre 
à couvert de l'intempérie des faifons. C'étoit ainfi 
qu'en changeant de climats , ils jouiffoient des dou- 
ceurs d'un éternel printemps, ils reconnoiffoieni un 
roi ou plutôt un chef auquel ils confioient le glaive 
pour les défendre &cnon pour les opprimer. Ce fantô- 
me de fouverain fournis au tribunal de la nation étoit 
puni lorf qu'il abufoit de fon pouvoir. Quoique les Gt- 
tes occupes r ans ceiTe à la guère de brigandage duiTent 
perdre beaucoup de foldats, le nombre des hommes 
excédoit de beaucoup celui des femmes. Ainfi la né- 
celîité avoit introduit un u'age qui renverfe l'ordre 
delà nature. Une feule femme avoit plufieurs maris. 
Ordinairement c'étoit les frères qui fe réuniiToient 
pour former cette union conjugale , & lorsqu'ils 
n'etoient pas affei nombreux , ils s'aiîbcioient leurs 
amis. Ces femmes fîeres de leurs privilèges , fe pa- 
roient de certains fymboles qui déiignoient le nom- 
bre de leurs époux ; & loin que ce tut un déshon- 
neur pour elles, c'étoit un titre d'eftime ik de recom- 
mandation. Ellesdemeuroicnt dans des quartiersdiffé- 
rens pour prévenir les haines enfantées par la jalotilîe, 
& parce qu'elles ne pouvoient demeurerchezun foui. 
Une forme Tt fuiguliere de gouvernement donnoit 
aux femmes un empire abfolu fur les hommes , qui 
briguoient la polît flion excluûve du cœur. AufTi 

Silulicurs écrivains ont avancé que ces peuples étoient 
bus la domination des femmes, aflertion qui peut 
être une vérité de fait , & non de droit. A l'exem- 
ple des autres Tartares , ils fe rafoient la barbe , & , 
quoique brigands fur les terres de leurs voifins , ils 
ufoient de la plus grande févérité dans la punition du 
larcin commis dans leurs habitations. Leurs funérail- 
les étoient fans pompe, c'étoit par la douleur qu'ils 
honoraient la mémoire des morts. Ceux qui étoient 
dans l'opulence, maniftiloient leur luxe par des tom- 
beaux de pierre. Les pauvres forcés d'être plus Am- 
ples, les depoloient dans la terre & enfouifloientavec 
eux les meubles qui leur avoient fervi dans ce mon- 
de, perfuadés qu'ils leur feroient utiles dans l'au- 
tre. Dans leurs courfes vagabondes , ils étendirent 
leur domination fur le Kholhm , fur une partie du 
Kaptchaq & fur prefque tous les peuples voifins de 
la mer Cafpienne;mais plus heureux à vaincre qu'ha- 
biles à conferver leurs conquêtes , ils furent fem- 
blables à ces torrens qui fc diflipent dans les plaines 
qu'ils ont inondées. Leurs expéditions fur les fron- 
tières de l'Europe , y cauferent plus de crainte que 
de maux ; tantôt vaincus & tantôt vainqueurs , ils 
paroifloiertt toujours redoutables après leurs défaites. 
Le grand Khan des Tartares les fubjugua , l'an 555, 
& depuis cette époque, ils n'ont plus formé de corps 
de naiion. ( T— ) 

• § GEVAL1 ou Gasle , (Géogr.) Di3. 

rai/, des .Sciences , &c. Lifez Gevalu Ou Gafie. Cette 
ville de Suéde s'appelle encore Gevel. 

S GEVAUDAN. {Géogr.) U DiU. raif. dts Scie 
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ces , &c. dit que le bailliage du Gevaujan eft en par- 
tage entre le roi ©£ l'évcque de Mende .... La Mar- 
tiniere dit en partage. (C) 

GEVREY , {G'ogr. ) gros village du Dijonnois , 
entre Nuis & Dijon. Avant la contagion de i6?6, 
c'étoit un bourg déplus de 350 habitans, délier vi 
par cinq prêtres. L'hôpital qui avoit fix lits pour les 
malades , a été réuni à l'hôtel-dieu de Dijon. 

C'eft dans le territoire de Gevrey que font les 
deux climats de Chambertin & de Beze , qui donnent 
les plus exccllens vins de la France , & les plus 
utiles à la fanté. 

Un gourmet Bourguignon fit ce triolet fur le cli- 
mat de Beze : 

Be^e oui produit ce bon vin , 

Doit pajfer pour tris-catholique. 

J'efiime mieux que Chambertin , 

Be^c qui produit ce bon vin. 

Si le difciple d; Calvin , 

Pajfe pour hérétique, 

B<{< qui produit ce bon vin , 

Doit payer pour tris- catholique. (C) 

$ CEX , (Géogr.) Geium , GeJJîum , Gaium , capitale 
du pays de Gtx , généralité & parlement de Dijon , 
diocefe de Genève, éleclion de Belley, au pied du 
Mont-Jura. C'eft unebaronnie & châtcllenie royale, 
avec un bailliage. La proximité de Gentvc fait qu'il 
y a peu de commerce à Gtx , où l'on compte en- 
viron 100 horlogers. 

Le pays de Gex long de n lieues , large de < , 
eft entre le Mont-Jura , le Rhône , le lac de Genève 
& la Suiffe. La montagne du gtand Credo, qui a fervi 
autrefois de limite au royaume d'Arles ou de Bour- 
gogne , eft renfermée dans le pays, & terminée par 
la vallée de Mijoux : ce pays et oit habité par les La- 
tobrigts , du tems des Romains. 

Les meilleurs pâturages font aufommet des mon- 
tagnes , qui ne font habitables & découvertes que 
fept mois de l'année : il s'y fait une grande quantité' 
de fromages. Il y a peu de bois dans cette contrée : le 
peuple y vit de châtaignes pendant l'hiver. On trou- 
ve près de Farges, au pays de Gex , une foie fauva- 
ge iur les pins , fabriquée par une chenille de diverfes 
couleurs , d'un pouce de long : elle naît , vit , tra- 
vaille & meurt fur le pin. 

Ce pays fut cédé à la France en 1601 , & la reli- 
gion catholique abolie par les Bernois , fut rétablie. 
On y comptoit 15 temples qui ont été dttruits en 
1 66 1 8c 1 68 1 ; tout le pays eft maintenant catholique. 

• J GEZIRE , (Géogr.*) on écrit aufji Gt{irah,„. 
Gezire t(i une ville d'Afie , a vingt-huit lieues N.O.de 
Meful. i°. Lifez Gè{iré , c'eft ainfi qu'écrivent MM. 
de Lille, Corneille, de la Martiniere,6v. i°. Lifez 
aufti Moful &non pas Mejul. Lettres fur T Encyclo- 
pédie. 

G H 

• § GHEBR , . . . . Nous écrivons Gutbre. Chebr 
efi un mot Ptrjien , qui ftgnifie un J'edateur de Zo- 
roaflre ....Les Guebres font Us mimes que Us Gaurts. 
Yoyez Gaures. Je ne fais pourquoi on ne renvoie 
point au mot Gvfbres, dont on donne un long arti- 
cle. Lettres fur C Encyclopédie. 

• $ GHIAONS ou GHIAAURS , nom que les Turcs 
donnent à ceux qui ne font pas de leur religion, tt par» 
ticutïércmentauxChréticns.Ufn Ghiaours, comme 
écrit Ricaut qu'on cite. Voyez les notes de Befpier 
fur Ricaut. « Le mot de Ghiaour qui a été donné ori- 
» ginairement &i principalement dans la Pcrfe , à 
1» ceux qui ont retenu l'ancienne religion des Perfes 

» & 
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M & l'adoration du Feu.... cft enfin devenu général 
» parmi les Mahométans , pour dcCgner tous ceux 
» qui ne font pas de leur religion, à-peu-près corn- 
» me le mot de Génies fignifîoit parmi les Juifs, U 
» le mot de Barbare parmi les Grecs &i les Romains , 
» toutes les autres nations ». Bayle, Critique de 
VHifioire du calvinijme de Maimbourg, Lett, 30, 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

* § GH1LGUL,.... l'oyçi GioUL DuIiotui^Pi 
raif. des Sciences 6ic. Mais il faut écrire GHILGCL, 
& fe fouvenir que dans cet article au lieu de Lfon de 
Modene , partie y. chap. 10 , il faut lire Lion de Modene, 
partie y. chap. 11. 

GHYMES , (Gcogr.) petite ville de la baffe Hon- 
grie, dans le comté de Nitra. Elle eÛ fituéeiau 
milieu d'une plaine très-fertile en grains, & elfe 
efl munie d'un château bâti fur le fommet d'un roc 
fort élevé. Les comtes de Forgaxfch font feigneurs 
du lieu. (D. G.) 

G I 

GIARENDE , CERENDE ou GORENDE , 
(ffijl. nat.) c'eft un magnifique ferpent, dont on 
diftingue trois efpeccs. 

La première ert un ferpent tortueux qui fe met en 
divers plis & replis; fa peau eû très-agréablement 
maculée ; elle cft couverte de petites écailles min- 
ces , jaunâtres , entremêlées de très-jolis rubans , 
comme brodées, d'un roux enfume; fa tête eft 
oblongue , cendrée, couverte d'écaillés en chaînons; 
les bords des lèvres fout tournés en dehors 6c pliffés; 
fes dents font petites , fes yeux brillans , & les nar- 
rines larges. Cette efpece de ferpent eft fort honorée 
des Samagetes 6c des Japonois , parce qu'ils nuifent 
aux hommes. Les habitans de Calecut lui portent 
au/Ii beaucoup de refpeél , & s'imaginent que l'Être 
tout puiftant n'a créé ces animaux , que pour punir 
les hommes; cependant ils ne font aucun mal a l'hom- 
me , fi on ne les irrite point ; mais ils attaquent 
conftamment les loirs, les rats, les pigeons 6; les 
poules : ils fe cachent fous les toits des mailons 
pour guetter ces animaux. 

Le fécond ferpent giarende fe trouve en Afrique; 
îl eft d'une grandeur prodigieufe : les habitans idolâ- 
tres lui rendent auffi un culte divin. On en a apporté 
de la cote de Mozambique en Afrique ; le tiqueté 
de fa peau eft jaune , cendré & noir , mais moins 
agréable que le premier ; fa langue eft fourchue , 
rougeâtre , 6c fa queue pointue. 

Le troifieme ferpent giarende eft appelle jouta 
acanga par les Braftlicns : ce nom fignihe ferpent qui 
porte un habit à fleurs. Les Portugais le nomment 
fedjgnfo : les Hollandois établis au Bréfil l'appellent 
ferpent chaj/eur , parce «ju'il court avec une viteffe 
incroyable fur les chemins de côté & d'autre , à la 
manière d'un chien de chaffe. Lorfque ce ferpent fe 
met à la pourfuite d'un homme , le meilleur parti 
qu'il ait à prendre, cft de le careffer, le flatter , & 
l'adoucir en lui donnant quelque chofe i manger. 
Les Brafiliens lui donnent gracicufementlliofpitalité 
dans leursmaifons & fous leurs toits: parce moyen, 
loin d'en être incommodés , ils fe trouvent délivrés 
d'autres petits animaux incommodes, dont il fe 
nourrit. Ce ferpent eft paré fuperbement ; fa tète 
eft oblongue , fes yeux grands ; les écailles font d'un 
beau blanc, ombrées de rouge & marbrées d'un 
jaune doré : fa gueule eft liférée d'une jolie bordure: 
les deux mâchoires font garnies de dents crochues; 
fa langue cft rouge & fendue. yoye[ Séba, Thef. rtr. 
nat. T. Il, lab. 102. n. 1. (+) 

GIBBAE, GEIB, HYBE, (Géogr.) petite ville de 
la baffe Hongrie , dans la partie orientale du comte 
deLipteau : les catholiques y dominent, mais c'eft 
Tome lll. 
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pourtant un des lieux , où par les concordats du 
pays , les proteftans ont obtenu lapermiilion d'avoir 
un temple. (D. G'.) 

GJBBEUX, eus*;, adj. ^«.) pfycfys. On a 
donne ce nomau rebord oupetit cercle qui lé trouve 
au pinna ou partie l'up^rieyre de l'oreille externe. 
Ce cercle a une extrémité proche ges .tempes, la- 
quelle s'enfonce du devant au dedans , qiusap* 
pelle extrémité gibbeuje. (+ ) ; 

* § GIBELIN, nom de.U f.tSion oppoÇie à ce/le 
des Guelphcs.... Les gens de goût liront toujours l* 
L>*rut,cet}hommed* génie fi long teins per/écuté p.ir 
Boni face y lll , pour avoir été. Gibelin. Honiiace VIII 
n'a jamais perfécutc le Dante pcrfonneUement. « La 
» ville de, Florence, dit M. Ilayle, divifée en deux 
1» faftions, l'une nommée les blancs, l'autre nom- 
» mèeJes noirs, fe trouva réduite à un état ûm- 
» muhueint;que le pape Bomface VIII y envoya 
» Charles de Valois l'an 1301 , pour y remettre la 
»• tranquiUité. On ne trouva pas de meilleur moyen 
1» de pacifier la ville, que d'en chaffer la fafliondej 
» blancs; voila pourquoi notre Dante qui l'avoit 
» favorifée , fut envoyé en exil. Dante étant alors du 
» confeil des huit, avoit été député ad pape , pour 
» négocier une paix ; en fon abfence il fui condam. 
» né au bannjflcment ». toyei Bayle, art. Dante. 
Lettres fur C Encyclopédie. 

GIEZIN,(GVW.) ville de Bohôme,dans le eerde de 
Konigingratz , fur la rivière de C/.idlina.Elle appar- 
tient aux comtes de Traurroantudorrl', «fie renferme 
un riche collège de Jéluites, dont les membres font 
au nombre de quarante-neuf, lavoir, trentefix prê- 
tres , trois maîtres &t dix coadjuteurs. (D. G.) 

* § G1HUN, (Gcogr.) les Arab;s appdUnt ainft 
fOxus des anciens. Jl l'alloit dire que philieurs écri- 
vains penfent quel'Oxuscft Je m.me que le Gehon. 
Car on dit au «wGehon : ce fleuve a pafTé chez 
les uns pour le Gange , chez lès autres pour l'Onif. 
Lettres j'urf Encyclopédie. 

GILGENBOURG , (Géogr.) ancienne ville 
du royaume de Prufle, dans le diflricl d'Oberland , 
fur la rivière de Gilge , au bord d'un lac. Elle a été 
faccagée & brûlée pluûeurs reprifci Jans les dif- 
férentes guerres du pays , &i elle ne paroîr pas en- 
core avoir pu fe remettre de fes pertes. Elle eft ornée 
d'un, château vafte & commode, 6c elle forme 
un bailliage héréditaire dans la famille des comtes 
de Finckenftein. (D. G.) 

GILLES (Saint) de la Neuville ,(Géogr.) village 
du pays de Caux , élection de Montiviliers. L'efti- 
mable curé de Saint Gilles a fait conftruire deux 
grands atteliers, l'un pour les garçons, l'autre pour 
les tilles : il leur fournit les inftrumens néceffaires A 
leur métier , fait les avances des matériaux conve- 
nables à leurs manufactures, & donne môme de*s 
prix d'émulation : il les occupe les jours ftériles 
d'hiver , & durant les longues foirées. M. l'arche- 
vêque de Rouen lui a offert une cure de Sooj tir. 
iM'a^refufée. Mercure de France, mats ij 7 x, page 

* § GINGI , (Géogr.) royaume d'Âfie.... contré* 
delà cote de Coromandel,... Elle efl bornée au fuj , par 
le Tanjaour, lifez par le pays de Tanjaour. Son prince 
particulier ou Maiques efl tributaire du roi de Dtcan. 
Il falloitdire, efl tributaire du grand Mofot. Lettres 
fur t Encyclopédie. 

GINGLAR US, (Mufiq. infir. des anc. )' petite 
flûte des Egyptiens , qui, fuivant Pollux , étoit pro- 
pre à une mélodie ûmple , peut-être parce qu'elle 
n'avoit que peu de trous. (>'. D. G.) 

GINGRAS , ( Mufiq. infir. des anc. ) voye; ci- 
aprcsG!NGROS,(Aiu/Z/. infir. des anc.) Suppt. l\ cil 
probable que le vrai mot étoit gingras. Il y avoit au^i 

Ff 
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«ne danfe nommée çingras, parce qu'on la danfoit 
au Ton de ces flûtes. (F. D. G.) 

GINGROS & GINGRIA , (Mufîo. inflr. des anc.) 
Au rapport SAthinit les Phéniciens avoient des flûtes 
longues d'une palme qui rendoient un Ion aigu , mais 
lugubre. LesCarierre s'en fervoient dans leurs funé- 
railles : peut-être a-t-on nommé ici les Phéniciens 
Cariens , comme dans Corinna fie Bathillydes. Ces 
flûtes tiroient leur nom des lamentations des Phé- 
niciens fur la mort £ Adonis, qu'ils appelloient 
gineres. (F. D. C.) 

G1RAFFE ou Camelot-pardalis, (.<(/?.) conf- 
tellation feptentrionale, formée par Royer, en 1679, 
& adoptée dans le grand -Atlas de Flamftéed, dans 
le Planifpher* Anglais , gravé par Senex , dont les 
aflronomes fe fervent journellement , fie dans celui 
de M. Robert de Vaueondy ; on l'appelle aufli le 
taméiéopard. Cette conftellation contient trente deux 
étoiles dont les plus belles font de quatrième gran- 
deur : la tête de la giraffè eft fituée entre la queue 
du dragon 6c l'étoile polaire , & elle occupe l'efpace 
qui eft entre la tête de la grande ourfe fit caflîopée; 
les pattes de derrière font entre perlée fie le cocher, 
fie celles de devant fur la tête du cocher fie fur celle 
du linx. (AL de la Lande.) 

GIROFLIER DES MOLUQUES, (Bot.Exot.) 
en 1771 , les gazettes nous ont appris que M. 
Chéri , commandant d'un vaùTcau François dans les 
Indes, avoit rendu uofervice ûgnalc iun roi des 
Moluqurs, fie qu'il n'avoit voulu en recevoir du 
fouverain , d'autres marques de reconnoiflânee que 
vingt mille pieds de girofliers, ou de mufeadiers , fie 
fix efdaves pour les cultiver dans l'île de France ou 
il les a transportés. Dans le même teins M. Poivre a 
fait inférer dans les Mémolrtt de f académie de Lyon , 
un détail circonllancié fur la culture des girofliers fie 
des mufeadiers que l'on a tranfptantés dans l'île de 
Bourbon. ( V. A. I.) 

§ GIRON , f. m. gremium , ii , (terme de Bfofon.) 
figure en forme de triangle ifocele , c'eft-à-dire , 
dont les deux côtés longs lont égaux, foyeifig. a»o. 
flanche IV, de fart Héraldique, dans le Dictionnaire 
raifonné dts Sciences , fitc. 

Ce meuble d'armoiries eft allez rare. 

D'Eftampesde Valençay , à Paris; <fa\ur à deux 
girons for, appointés en chevron; au chef d'argent , 
chargé de trois couronnes ducales de gueules. 

GIRONNÉ , adj. ( terme de Blafon.) fe dit de l'écu 
divifé en fix , huit , dii ou douze parties triangulaires 
égales entr 'elles , de deux émaux alternés, ^'oyi^fig. 
aS, a6 , 47, planche y. de B la f on, Suppl. fie figure 
Si, planche II. Dictionnaire raifonné des Sciences » 
fiec. 

Le gironné de huit pièces eft formé du parti , du 
Coupé , du tranche fie du taillé. 

On ne nomme le nombre des girons que lorfqu'il 
y en a fix, dix ou douze. 

Le terme gUonné vient du mot giron , qui eft 
le défais du tablier d'une femme , depuis le deflfus 
des genoux, jufqu'à la ceinture; lorfqu elle eft affile, 
ou des robes longues des anciens, qui étoient larges 
par en bas & étroites vers la ceinture, fie repréfen- 
toient une efpece de triangle à l'endroit que les 
Latins nommoient er««/tt/7». 

Ce dernier fcntiment eft l'avis de Ducange , qui 
dit que les habits longs de nos aïeux étroits en haut 
6c larges en bas, étoient ainfi nommés ex eo quod 
vtflis giret 6* circuli formant efficiat. 

De Cugnac de Dampierre , en Périgord ; gironné 
d'argent & de gueules. 

De Berenger de Gua , en Dauphiné , gironné d'or 
Ù de gueules. 

De Maugiron de la Roche , dans la même pro- 
vince , gironné défis fixes d'argent & défaite. 



GIS 

Lamourenx de la Javelliere , en Bretagne ; gi- 
ronné de dix pièces d'argent & de gueules. (G. D.L.T ) 

S GIRONO, en Catalogne ,( Géogr. ) Gerunda 
félon Ptolomée; Pline en nomme les habitans Genen- 
denfes fie les place dans le département de Tarragone. 
Elle devint le fiege d'un évêché , au milieu du 
m* fiecle. Du tems du poète Prudence , elle étoit 
petite, mais riche en reliques , fur-tout de celle de S. 
Félix , martyr, honoré le 1 8 mars : ♦ 

Parva Felicis decus exkibebit 
Artubus fonBis locuplts Gerunda 

Prud. hywt. If. r.ty* 

Le diocefe s'étend fur 3 39 paroifies , 1 2 abbayes 
fie 4 prieurés. Les fils aines des rois d'Arragon pri- 
rent le titre de comtes , enfuite de princes de Gironné : 
elle eft capitale d'une viguerie de fort grande étendue 
qui paffe pour la partie la plus fertile de toute la 
Catalogne. 

En 1653 , le maréchal d'Hocquincour leva le fiege 
de cette ville , après 70 jours d'attaque ; en J684 , 
le maréchal de Bellefonds fut obligé d'en faire au- 
tant : mais elle fut prife en 1 694 par le duc de Noail- 
les. En 1 705 , les habitans s'étant déclarés pour Par- 
chiduc , le maréchal de Noailles prit d'aflaut la ville 
baffe en 1 71 1 , fie la ville haute fe rendit par capitu- 
lation. H y mit pour gouverneur M. de Morot de 
Greiîgni , brave officier Bourguignon , qui fe fit 
beaucoup d'honneur à la defenfe de cette place : il 
eft mort en Bourgogne , brigadier des armées du roi , 
yers 1735. 

On conferve dans les archives de l'églife de Gi- 
ronné deux bulles, l'une de l'anti pape Romain, 
l'autre du pape Formofe , toutes deux de la fin du 
IX e fiecle : elles ont plus de deux aunes de long fur 
un pied de haut. Le P. Toumemine prétend qu'elles 
font écrites fur de l'écorce d'arbre qui eft tiflée 
comme la toile. Voy.Journ. de Trtr. fept. 1711 ,pag. 
>55o.(C.) 

$ GIROUETTE, (Arts. ) H eft étonnant que 
jufqu'à ce jour l'on n'ait pas fu profiter du mouve- 
ment des girouettes, pour les employer! divers ufa- 
ges économiques ; on s'eft borné à leur faire indi- 
quer la direchon des vents, comme on l'a remarqué 
en parlant de la tour des vents d'Athènes, que Fou 
nomme mal-à-propos la lanterne de Demoflhtnts ; ce 
monument curieux fubfifte encore aujourd'hui. Il ne 
nous refte que des décombres de la volière du cé- 
lèbre Varron , oh l'on avoit également placé un ven- 
tilogium. Depuis quelques années, l'on a perfec- 
tionné cet infiniment , fie à l'aide de quelques roua- 
ges ôc de plufieurs timbres, l'on a compote l'ancmo- 
metre fonnant qui marque l'efpece de vent; t°. par 
le moyen d'un cadran; a», par celui d'un carillon. 
On voit ces machines utiles dans plufieurs ports de 
mer des villes capitales de l'Europe. ( y. A. L. ) 

GIROUETTE, ÉE, adj. (terme de Btafon.) fe 
dit d'un château, d'une tour, lorfqu'il y aune gi- 
rouette fur leur toit. 

Quand les girouettes ont des armoiries peintes ou 
cvuidces à jour, on les nomme panonaaux ; c'étoit 

Les f eigneurs qui permettent à leurs va/Faux de 
mettre des girouettes fur le faîte de leurs fiefs ou 
maifons, font en droit d'exiger d'eux des droits fei* 
gneuriaux fie l'hommage. 

De Vieuxchaftel de Kergrift, en Bretagne ; d'atur 
au château d'argent girouette d'or. ( G. D. L. T. ) 

GISORS, Gifordum, (Géogr. ) ville du Vexia 
Normand, dont Guillaume le Roux, en 1097, fit 
bâtir le château , objet de (Mentions entre les cou- 
ronnes de France fie d'Angleterre. Henri I, roi d'An- 
gleterre , « fit prefque une place imprenable. 
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Philippe Augufte , après la bataille de Courcelles , 
& qui penfa périr fur le pont , échappé du danger , 
fit dorer l'image de la Vierge qui étoit au-deftus de 
la porte de Gifors, pour perpétuer la mémoire de 
cet événement , d'où la porte a retenu le nom de 
pont dorée. 

Près de Gifors étoit un orme fous lequel les Fran- 
çois & les Anglois s'étant croifés pour la terre iainte 
en 1 1 88 , crurent voir une croix en l'air qui fem- 
bîoii ratifier leur confédération. 

Gifors, chef-lieu d'un des fept grands bailliages 
de Normandie , fut érigé en duché-pairie en 1 748 , 
en faveur de Louis Fouquet , maréchal de BelLfle , 
dont le fils portoit le nom de cornu de Gifors, nom 
cher aux militaires qui l'ont vu périr à la tête des 
carabiniers en 1758, à la malheureufe affaire de 
Creveltz. Ce jeune feieneur le mieux élevé du 
royaume , les délices de la cour , l'unique efpérance 
de fa maifun , l'héritier de celle de Nivernois , fut 
pleure des foldats, regretté du roi 8i de nos enne- 
mis même. 

M. de Bellifle fon pere, a laine en mourant, en 
1761, le duché de Gifors au roi, qui l'a donné au 
comte d'Eu , en échange de U principauté de Dom- 
bcs , réunie au domaine. 

Pierre Neveu, jacobin, curé de Gifors en ij6i, 
s'y eft diflingué par fon grand zele pour la religion. 
Robert Deniaud, qui l'a été aum depuis 161 1 à 
1664, fut honoré du titre à'hiforiographe du roi en 
1663. Outre quelques ouvrages imprimés, aflez peu 
eftimés, il a laiflë aux Trinitaires de Gifors I'hi noire 
mamifcrite de cette ville, en deux gros volumes, où 
il y a de longues tirades d'invectives contre les 
moines. Voy. Mi fi. de la haute- Nomuutdit, par D. 
Dupleflis, T.ll,in-4°.p.2$7. 

Le Diïl. raif. des Sciences , 8cc. dit qu'Oderic 
Vital nomme cette place Gifors, au génitif Gifonis. 
Il eft vrai qu'il dit coflrum Gifonis ;mais Gifortis n'efl 
point ici le génitif de Gifors, c'eft le nominatif du 
nom Gifortis que cet auteur fait indéclinable. ( C.) 

* $ ClVLK,(Géogr.) ville fort* de haute Hon- 
grie. . . . Les Impériaux la reprirent en iSç)S , lifeZ'jtii 
<<ToJ , & ils l'ont gardée par le traité de Caricwitz 
en 1699. Ltttns f ur l'Encyclopédie. 

• § G1UND , (Géogr.) ville d'Ali*. . . Le Sihon 
tfi le Jaxarre des anciens, Iifez/< Sihunefil* J 'axant 
du anciens. Lettres fur C Encyclopédie. 

' GL 

GLA AMA , {Géogr!) nom de Tune des montagnes 
lacées de l'Iflande : elle eft dans le quartier occi- 
ental de l'île, & c'eft la plus confidérablc du pays, 
après (Telle de Jeuklu. (D.G.) 

$ GLACIERS , m allemand gletfchtrs , ( Hift. 
aat. ) On a donné le nom de glaciers , U d'autres 
celui de glacières , à ces amas énormes , ou à ces 
montagnes de neige & de glace permanentes , que 
l'on voit en différentes contrées de notre globe , à 
une grande élévation au-deftus du niveau des mers 
& que les chaleurs de l'été ne peuvent fondre entiè- 
rement , mats feulement à la furface , en quelques 
lieux. Les montagnes de l'Iflande & du Nord , les 
Cordelières du Pérou , les Alpes de la Suifle & de 
la Savoie, prefentent aux voyageurs curieux &£ 
étonnés ce brillant fpcctacle , avec des variétés Se 
& des change mens , qui naiffent des circonftances , 
des différences de climat, de la pdfition des lieux , 
& de la différente hauteur & profondeur des mon- 
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bus ces phénomènes finguliers ont été expofés 
avec du plus ou moins d'étendue, pour les monta* 
es du Pérou , par les célèbres académiciens de 
ans* qui en ont fait le voyage : pour l'Iflande, 
Tenu III. 



par MM. Thorkelfoo & Olavius: pour les Alpes 
Suifles, par MM. Scheuchzer , Hottinger.Chrirten, 
Cappeler , Alunann , Mérian , de Haller & Ber- 
trand ; pour la vallée du Siemcnthal en parti- 
culier , par M. Langhans : pour les montagnes de 
Savoie , par MM. de Sauflùre & de Luc. Mais 
perfonne n'a raflemblé plus de faits intére flans fur 
ces objets que M, Grouner , dans fon Hjjfoirt natu- 
relle des glacières de Suifle, en 3 vol. in-tf*. ouvrage 
traduit en françois par M. deKéralio, Paris 1770. 
in-4 0 . avec de fort belles planches ; traduction fingu- 
liere , où l'on a tronqué l'original , où l'on n'a pas 
traduit les noms propres allemands , ni dans le li- 
vre , ni fur la cane topographique , qui eft orientée 
à rebours; enfortequele livre françois eft inintelli- 
gible en divers endroits , pour qui ne fait pas l 'alle- 
mand ; voyez fur celte traduction le journal htlvttt- 
que, juillet 1770. 

M. Grouner décrit fort en détail les glacius de 
la Suifle: d'abord, de la vallée d'OberhasIy, du 
Grindelwafd, du Lauierbrunnen , de la vallée de la 
Kander, des monts de Froutiguen & du Siementhal, 
du bailliage de Geflenay, enfin du gouvernement 
d'Aigle, tous dans le canton de Berne. 

Il décrit enfuite les glaciers, qui font fur les mon- 
tagnes feptentrionalesdu pays de Valais, & qui tien* 
nent aufli aux Alpes; 8c ceux des montagnes méri- 
dionales du même pays, qui tiennent aux monts 
Apennins, qui font les extrémités des Alpes Pen- 
niiies. 

Delà il pafle aux grandes Alpes Lcpontînes 8c aux 
glaciers des bailliages italiens de la Suifle , du côté 
du Milancz ; après cela aux glaciers du canton d'Uri , 
ou des petites Alpes Lépontines. 

Les Alpes Rhéticnes , où font les glaciers du pays 
des Grifons, font enfuite décrites : enfin les glaciers 
des cantons de Glaris, d'Appenzel , de Schwitz , 
d'Undervald & du mont Engelberg, limitrophe de 
ce dernier canton. ^ 

L'aflemblage entier de ces monts de neiges éter- 
nelles & de glaces permanentes, étant mefuré en 
ligne droite , occupe environ 66 lieues du levant 
au couchant. II s'étend depuis les bornes occidenta- 
les du pays de Valais , vers la Savoie , jufqu'aux 
bornes orientales du pays des Grifons, vers le Tirol ; 
ce qui forme dans toute cette longueur de la Suifle 
une chaîne de montagnes quelquefois interrompue. 
Il en part différens bras , qui s'étendent du midi au 
nord , & dont les plus longs occupent un efpace 
d'environ 36 lieues. Le centre de ces monts neigés 
eft occupé par le grand Saint-Gothard , la Fourke & 
le Grimiel ou la Grimfule. 

Quoique ces descriptions offrent diverfes fîngula- 
rités frappantes, nous n'entrerons cependant pas 
dans tous ces détails , renvoyant les curieux aux 
ouvrages que nous venons d'indiquer. Nous nous 
bornerons ici à faire des obfervations eflenticlles 
fur les glaciers en général , en cherchant à mettre 
dans nos réflexions un ordre & une précifion, qui 
puiflent fervir à donner une idée jufte de ces phéno- 
mènes finguliers de la nature & de leurs vraies eau- 
fes. Ces recherches appartiennent en général à l'hif- 
toire naturelle , & font partie delà géographie phy- 
fique en particulier. Je rapporterai toutes mes ob- 
fervations à fix articles généraux. 

I. Des divers genres de glaciers. La neige tombée 
du ciel , eft le principe , l'origine &c la caufe de 
tous les monts de glace. Le dégel 8c le ugelde cette 
neige ( je demande grâce pour ce mot ) joints à la 
pofition des lieux , forment les divers genres , le» 
efpeces , 6c les variétés que l'on obferve dans les 
formes ûngulieres de ces glaciers. 

Nous pouvons les rapporter en général à uoi| 
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genres , mû renferment chacun une multitude 3*ef- 
peces, félon la diverfité des rirconftances : i°. les 
monts déneige &de glace: x°. les vallons glacés : 
3°. les glaciers formés au -défions parla fome tk le 
ttgtl des neiges. Les premiers font les plus élevés; 
les féconds occupent les entre-deux des montagnes; 
tes troifiemes naiffent des féconds, fous mille formes 
différentes. Entrons dans quelque détail fur ces trois 
genres. 

i°. Sur les plus hautes cimes des montagnes dont 
tes fommets fe cachent dans les nues , oit la neige 
ne fe fond qu'un peu à la furface, c'eft une neige 
pure accumulée de/iecleen fiecle , afikiflee , com- 

Îrimée , dont l'humidité a été enlevée par les vents, 
tans les heures les plus chaudes de quelques beaux 
jours de Tété , la furface en eft un peu fondue : 
cette fuperfîcie regele auffi-tôt, dans la nuit , & for- 
me une croûte plus ferme. Tel eft le premier genre 
des glaciers : on pourroit les appeller monts nei- 

Souvent cette neige endurcie, comme une ca- 
lotte ou une cuiraffe , couvre un mont qui paroit 
jfolé : quelquefois aufli c'eft une fuite de cônes 
«normes qui , à différentes hauteur», offrent des 
pointes toujours blanches , 8c qui font les pointes 
même des rochers , qui fervent d'appui à ces neiges 
éternelles, dont ils font couverts. 

Dans le circuit de ces montagnes il y a d'autres 
dois des pentes douces ,ou des efpecesde plates-for- 
mes , & de tétrades couvertes aufli de neige ; elle 
fond 8c regele ; l'eau des fommets y parvient 8c fe 
congelé aufli : delà des couches alternatives de nei- * 
ges & de glaces. M. Grouner appelle ces pentes 
douces 8c ces terraffes des champs ae glace. 

Lorfque la fonte des neiges fupérieures eft un peu 
«onfidérablc, les pentes fe ûllonnent, 8c il en naît 
le long de ces pentes, des inégalités , des taillades , 
des pointes , des pyramides , 8c des variétés bizar- 
res. Toutes ces variétés 8c ces accidens forment 
autant d'etpeces différentes dans ce premier genre 
de glaciers. 

a". Je paffe au fécond genre plus varié encore. 
Entre ces monts il y a des intervalles ou des vallons , 
qui lont plus élevés que les vallées inférieures, 8c 
qui font aufli remplis de neige. Rarement il pleut fur 
ces vallons , mais il y tombe de la neige dans toutes 
les faifons de l'année. Cependant les rayons du foleil 
dans les grands jours , réfléchis par les monts ncigés, 
fondent la furface de cette neige, qui regele durant la 
nuit. Voila une croûte de glace fur laquelle il va 
retomber de la neige à quelques jours delà. Par ces 
alternatives il s'eû formé à la longue une Gratifica- 
tion de neige compaâe 8c de glace opaque, qui a 
extrêmement élevé le vallon. §i cette mafle eft fou- 
tenue tout autour, ou comme encaiffée , il ne peut 
y avoir d'écoulement que par deflbus , au travers 
des Allures du roc , dans l'intérieur même de la mon- 
tagne. Si le vallon fe comble jufqu'à un bord ou une 
gorge , fécoulement extérieur de la neige fondue 
commencera i fe faire par-là. 

Quelquefois ce vallon offre en été une furface 
unie , comme celle d'un lac gelé , oû les yeux éblouis 
fe perdent dans l'étendue d'une furface de plufieurs 
lieues. C'eft ainli que l'on a vu celui que l'on traverfe 
dans le Valais, depuis Charmonrana à Viefcb, qui 
a environ 14 lieues. 

D'autres fois ces vallons élevés offrent en été plu- 
fieurs fortes d'irrégularités : il y en a fur-tout trois 
efpeces principales. 

Ce font d'abord quelquefois des élévations mortf- 
trueufes, qui font comme de petites montagnes, 
formées fur le plan du lac. Ce ne font que des avs- 
fanches ou lavanges de neige, qui font tombées des 
fommeu environnai», 8c quiaprfc | VO jr grofl} du- 
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rant leurchûte, fe font arrêtées fur la furface plane 
du lac gelé. La chaleur du foleil les arrondit , leur 
donne une forme conique , ou pyramidale , ou irré- 
guliere , qui tient jufques à ce que la chaleur plus 
grande d'un autre été les fonde , ou leur fafle chan- 
ger de forme ; 8c c'eft ainfi que l'afpeâ de ces gla- 
cùrs eft fi muable, que les deferiptions d'une année 
reflemblent peu à celles d'une autre. Voilà la caufe 
de cette première efpece d'irrégularités. 

Quelquefois ces vallons font ouverts aux vents 
qui accumulent la neige , lorfqu'elle tombe du ciel , 
ou lorfqu'elle eft enlevée des fommets fupéricurs , 
ou enfin lorfqu'elle fond: il en réfulte comme des 
ondes v des gradins, des bancs, ou bien de petits 
monts élevés , avec quelqu'efpece de régularité pour 
la polîtioo & la hauteur. Voilà une féconde -efpece 
d'irrégularités très-variées fur la furface des vallons. 
Vous croiriez quelquefois voir les ondes d'un lac 
agité par une tempête furieufe, 8c qui ont été for- 
tement furprifes 8e endurcies par une congélation 
foudaine 8e flmultanée. Tel a paru quelquefois le 
grand glacier du Grindelvald 8c celui de Viefch. 
C'eft ainli que j'ai vu au mois de février 1773 * 
après une bile forte ou un vent du nord froid , qui 
avoit duré plufieurs jours, 8c qui avoir fait defeendre 
le thermomètre de Réauraur à 7 dégrés & demi au- 
deflbus de la congélation , les bords du lac d'Y ver- 
don gelés à la diftance de quelque cens pas des 
bords. La bife avoit amoncelé les ondes, qui s'é- 
toient congelées, 8c avoient formé une triple 8e 

Juelquefois une quadruple chaîne de petits monts 
e glace , recouverts d'un peu de neige : ces monti- 
cules, rangés affei régulièrement, for des lignes à- 
peu-près parallèles , mais non pas droites, avoient 
de 3 jufqu'à f pieds de hauteur , 8c préfentoieoc 
en petit l'image des grands glaciers , que je voyois 
dans le même tems éclairés par un beau foleil. Le fo- 
leil d'un été chaud effacera fur les Alpes tous ces 
brillans objets, 8c l'année foivante prefentera un 
foeûacle différent, & de nouvelles formes. Telles 
font les vraies caufes, bien Amples, de tant de for- 
ints & de changemens divers de ces glaciers , fur lef- 
quels on a formé tant d'hypothefes imaginaires. 

Enfin ces lacs gelés des vallons fe fendent à leur 
furface pendant l'été: ces fentes font plus ou moins 
étendues 8c profondes, 8c forment une troiGeroe 
efpece d'irrégularités , encore très-variées chaque 
année , 8c d'une année à l'autre. Celte glace ne fe 
fend jamais fans bnùt 8c fans éclat , qui eft fouvent 
affez grand pour être réfléchi fie répète par les échos 
fréquens 8c diftincts d'alentour : les voyageurs cu- 
rieux 8c les payians voifins ne peuvent entendre 
quelquefois ces longs éclats fans forprife 8c fans 
admiration. Plus d'une fois aufli ces fentes ont fer- 
videtriftes tombeaux aux voyageurs ou aux chaf- 
feurs impradens , 8c les auteurs Suiffes ont confer- 
vé lTiiftoire finguliere de ces accidens , dont quel- 
ques perfonnes font réchappées par leur induftrie , • 
accompagnée de courage , ou par un efpece de mi- 
racle. 

Quelques - unes de ces fentes fe font par le 
moyen de la neige fondue fur la furface , qui trou- 
ve une veine , oii la neige, par l'effet de quelque 
circonftance, eft moins comprimée, 8c la glace moins 
épaifle , avec de l'air par-deflbus. Cet air dilaté par 
la chaleur , s'échappe avec effort 8c par confequent 
avec bruit. 

D'autres fois ces fentes, fur-tout celles qui von» 
jufqu'au fond , font caufées par une chaleur fouter- 
raine , occafionnéc ou par la chaleur intérieure du 
globe , ou par quelque fource chaude , ou par 

Îiuelqu'effervefcence locale d'un amas de pyrites 
ulfureufes & martiales hunfcûces. Voyez les Mim. 
fur Itt iftmtttmtttt de une par M. Bertrand , dans le 



Digitized by 



G L A 

tecucUde traités fur CHifl. nat, Avignon , ui-4 0 . 1766. 

D'ailleurs le poids feul d'une grande couche de 
glace peut la faire éclater dans un endroit, que quel- 
que caufe a rendu plus (bible. 

Enfin lorfque la neige Sr la glace fe fondent par- 
deflbus.ee qui arrive fréquemment, l'eau s'écoulant 
pour former des fources , le vuide qui en refaite 
peut auffi occalîonner des tentes. 

Telles font les trois efpeces principales d'irrégu- 
larités St d'accidens , que 1 on obl'erve dans le fécond 
genre de glaciers 00 dans les vallons fuperieurs gla- 
cés , & qui y mettent une multitude de variétés, qui 
n'ont pas été affez foigneufement diftinguees par les. 
auteurs. 

3 0 . Ces vallons fupérieurs glaces , & fur-tout les 
vallons inférieurs, qui fe trouvent ouverts par quel- 
que gorge , par quelque pente , par la féparation , 
ou l'entre-deux de deux montagnes, donnent lieu 
à la formation d'un troificme genre général de g la- 
tiers, plus variés encore. On peut nommer ceux- 
ci plus proprement monts ou amas de glaçons. Pour 
repréfenter avec netteté leur variété & les caufes 
bien (impies de leur formation , entrons dans quel- 
que détail. Ici encore difparoitront bien des hypo- 
thefes chimériques , qui ont été imaginées pour ex- 
pliquer leur origine. 

Si le vallon, foit fupérieur.foit inférieur, eft creux 
dans fon milieu, environné de montagnes de tous 
les cotés , la neige Se la glace s'y trouvent encaif- 
liées jufques an niveau des gorges. Jufques-là elles 
ne s'écoulent point en-dehors, étant fondues, mais 
lentement par-deffous, au travers des filTures du 
rocher, qui fert de baflin. Alors fi le fond du vallon 
«ft fort ombragé par les fommets, il peut fe former 
un cône de glace , dans le milieu de la vallée , en 
été, parce que le haut fe fond en rond, fuivant 
l'ombre & le cours journalier du foleil ; le pied où 
l'eau tombe , fe trouve plus large à caufe de l'om- 
bre des fommets. Ce qui eft fondu s'écoule dans 
les cavernes fous les rochers , Se le cône relie. Sou- 
vent oh a vu cette efpece de glacier ou mieux de 
glaçon, dans le milieu de ces vallons élevés , & 
lelle a été la caufe de leur formation. 

Mais d'autres vallons , fans être air.fi creufés , ou 
fort peu dans leur milieu , ont à quelques-unes de 
leurs extrémités, des ouvertures , des gorges, des 
parties qui s'inclinent entre deux montagnes. La 
neige accumulée pendant les faifons froides, fe 
fond pendant le petit nombre de jours de chaleur ; 
l'eau qui n'eft point encaiflee , s'écoule par les parties 
les plus baffes , 6c cette eau fe regcle pendant la nuit. 
11 pleut même quelquefois fur les vallons les plus 
bas dans les jours les plus chauds , & cette eau avec 
la glace Se la neige , fe regele de même pendant les 
nuits toujours froides. Voila de la vraie glace ; Se Us 
amas de glaçons qui en naiffenr, fous tant de formes, 
anériteroient peut-être feuls le véritable nom de 
glaciers. Quoi qu'il en foit , c'efl-là le troifieme genre 
général de glaciers ; voyons les efpeces Se les varié- 
tés qui en naiffent, à raifon de toutes les circonf- 
Jtances du dégel Se du regel , de l'écoulement de 
l'eau & de la fimation des lieux. 

D'abord le dégel fe fait quelquefois à la furface 
Pupéricure , par Ta chaleur de l'air ; alors la fuper- 
Jficie plane de la glace, & la fu perfide inclinée de la 
corge fe fillonnent , fe tailladent , par l'écoulement 
ce 1 eau, comme les plaines font coupées par le cou- 
rant des rivières , des torrens Se des ruiffeaux. Il ne 
faut point chercher d'autre myftere dans ces cou- 
pures , fuivies ou interrompues , que préfentent les 
glaciers inclinés. 

D'autres fois le dégel fe fait par-deflbus plus que 
par-deffus, ou par l'effet de quelquefource chaude; 
ou par la nature du fol de roche qui fer» calcaire , 
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ou par quelque couche de minéraux > ou enfin par 
l'air inférieur plus chaud qui s'infinue par-deflbus* 
Delà la naiflance de glaciers, ou d'amas de glaçons 
très -variés, dont la formation paroifibit inex- 
plicable. 

Ici on verra une coupe prefque verticale de glace, 
un efearpement ou mur de glace , parce que la gorge 
fe trouve ombragée par des fommets , Se qu'elle eft. 
abrupte. Ce mur de glace defeendra quelquefois fort 1 
bas, même jufqû'à une vallée inférieure & profonde.' 

Ailleurs on voit un arc de voûte magnifique & écla- 
tant, d'une glace tranfparente, que Ton contemple 
avec admiration , d'une vajlée inférieure, parce que 
le dégel a été confidérable par-deffus pendant le jour ^ 
la nuit , l'eau a été gelée en tombant , Se le milieu de 
' a gorge s'eft trouve plus élevé que fes extrémités. 

Dans un autre endroit , on admire une multitude; 
de quilles énormes qui pendent des lieux élevés vers 
une vallée inférieure. Ce font comme des fl.ilaclites 
cylindriques, mais en pointe, fous toutes fortes de 
formes, félon les circonllances, formées par l'eau 
tombante , mais furprife par le froid de la nuit. 

Quelquefois ces quilles énormes fe détachent par. 
leur poids, s'arrêtent au-deffous , fe plantent dans la 
neige un peu amollie par la chaleur , s'y fixent; l'eau 
qui tombe d'en-haut les atteint, s'y gele, les affer- 
mit Se leur donne une bafe. Delà des cônes, des py- 
ramides , ou entaffés ou arrangés prés les uns des 
autres, dans les glaciers inférieurs. Mais ici on n'y 
voit point , comme M. Altmaxin Se d'autres Tout 
avancé, & d'après eux l'auteur de cet article du 
Dicl. raif. des Sciences , &c. des héxagones , ni rien 
de régulier Se de confiant. 

Lorfque la pente du vallon glacé eft douce, il fe 
forme alors jufques au bas un revêtement de glace, 
où fe voient des pointes , des dents, des efpeces de 
pyramides qui naiffent les unes des inégalités du. 
roc qui fert d'appui ; les autres , de l'eau qui en s'é- 
coulant , coupe la neige diverfement ; les troifiemes 
enfin , des fragmens de glace ou de neige détachés 
d'en-haut, & qui s'atrêtent çà Se là dans la pente. 
Les inégalités qui viennent du rocher ou des pierres 
éboulées , font en gros permanentes ; mais les autres 
font muabtes d'une année à l'autre. 

Sur les côtés Se aux pieds de ces pentes, il fe 
forme auffi quelquefois des amas de neiges , pouffées 
par le vent Si arrêtées par un obftaclc ; la furface fe 
fond & fe regcle ; delà encore une couche de glace 
ou horizontale ou inclinée qui paroît iëparée des 
monts neigés & des vallons glacés. 

Tels font les trois genres généraux de glaciers Se 
les diverfes efpeces qui appartiennent à ces différens 
genres. Nous avons cru que cette diftinâion fervi- 
roit à donner une idée plus jufle de la formation 
des uns & des autres, de la caufe générale de tous, 
& des caufes particulières de chacun d'eux. 

II. Nature de la glace & des eaux qui en viennent. 
Cette glace n'eft point effentiellcment différente de 
celle qui fe forme dans les plaines par l'eau ou la 
neige. Elle eft moins tranfparente que celle qui naît 
des eaux limpides, parce qu'elle vient de neiges à 
demi-fondues. Cepeodant elle eft plus dure , plus lé- 
gère, plus, durable que la glace ordinaire. On a dit 
que cela venoit de ce qu'elle contenoit plus de par- 
ties nitreufes. C'eft une erreur de plus ; car la chy- 
mie ne découvre aucune trace de nitre dans aucune 
de ces glaces. Elle eft plus légère , parce qu'elle eft 
formée de neige qui eft plus légère que l'eau ; elle eft 
plus dure , parce qu'elle eft de plus vieille date , plus 
pénétrée de la matière du froid, & moins remplie 
d'air élaftique & de parties acnieufes : elle eft moins 
tranfparente , parce que par révaporation confidé- 
rable qu'éprouve toujours la glace, celle-ci eft plus, 
privée d'au 6c d'eau que celle des lieux tempérés. 
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Les glaces de la Suifle , comme celles du Nord , 
font blanchâtres ou bleuâtres: la première de ces cou- 
leurs indique la neige peu altérée par le dégel & le 
regel : la féconde indique la neige mieux fondue & 
recelée. 

11 paroît évidemment que cette glace fondue doit 
fournir aux pieds des glaciers une eau plus légère & 
plus pure, toutes les circonftances d'ailleurs cgales, 
parce que la glace eft plus légère que la neige com- 
primée, parce eue la neige eft plus légère que l'eau , 
enfin parce que la glace de ces glac'urs eft plus légère 
que toute autre. 

D'ailleurs , il eft certain que les neiges qui tom- 
bent fur les hautes cimes des montagnes , font moins 
chargées de parties hétérogènes , terreflres ou miné- 
raies : les eaux qui en découlent doivent donc être 
plus pures. 

Les gouctres que portent les habitans de quelques 
vallées inférieures , viennent par confequent , non 
des eaux de neige fondues, comme on l'a fouvent 
avancé , mais des eaux qui charrient des molécules 
gypfeufes , félétineufes , ou tofeufes; & peut-être 
plus efleniiellcment de l'air de certains vallons, 
chargé de vapeurs, de brouillnrds, & pas aflez fou» 
vent renouvelle par des vents falutaires. On voit en 
effet dans quelques vallons, aux pieds des hautes 
Alpes, des habitans pâles; Je dans les vallons iu- 
périeurs ou dans les ptaines entre les montagnes, 
des hommes grands , bien faits 8f robuftes. Ceux-ci 
boivent cependant de plus près les eaux des neiges 
fondues. 

III. Pojtùon & nature dts monts neiges. En général , 
les plus hauts monts de glace de la Suifle & de la 
Savoie font fitucs du côté du midi. Ceux de la partie 
feptentrionaleVont pas la même élévation. En eft-il 
de même dans les autres contrées du globe, oii l'on 
obferve de pareils phénomènes ? 

Les rochers fur lefquels portent ces amas de neiges 
& de glaces , font certainement de diverfe nature & 
de différente compofition. Les deux parties , ou les 
deux bandes fchifteufe & marneulé qui , félon M. 
Guettard , partagent la Suifle , l'une du côté du midi , 
l'autre du côté du feptentrion , font des fuppofitions 
fort légèrement hafardées (foy. Mlm. dt l'acad. de 
Paris ijSi ) ; fuppofitions contre lesquelles on trouve 
bien autant d'exceptions que de faits analogues qui 
femblcnt les établir. Cerf ainfi que les philofophes 
fabriquent le globe, Se arrangent fouvent la terre 
dans leur cabinet. 

Les hautes montagnes de la Suifle qui font au 
midi , font en partie de roches vithfîables mixtes , 
ou furcompofees de diverfes fortes de matières pier- 
reufes. C'eft dans les fifliires de ces roches vitrefei- 
bles que l'on trouve le plus communément les quartz 
cryftallifés & les cryftaux ; ce qui avoit donné lieu à 
l'erreur que le cryftal naùToit d'une glace endurcie. 
Voy. ufages dts montagnes , recueil de traités fut Chili, 
nat. dt la terre. Parmi ces monts de pierres vitrifaa- 
bles , on trouve çà & là des bancs , des couches , des 
montagnes entières de pierres fchifteufes, & d'autres 
de pierres calcaires , des marbres , des gypfes. 

En général , les monts neiges de la Suifle & de la 
Savoie font au nombre des montagnes les plus hautes 
de la terre. Les trois plus élevées de la Suifle, le 
Saint-Gothard, la Fourke , la Corne de la Vierge , ont 
prefque l'élévation de celles du Pérou. Voy. Recher- 
ches fur le baromètre , par M. de Luc , a vol. in- a". 

Les montagnes de la Suifle que les neiges couvrent 
fans cefle, ont au moins 1 500 toifes d'élévation au- 
deffus de la mer. C'eft-là où fe trouve le commen- 
cement de la ligne neigée des Alpes, & les fommets 
couverts de, cette neige permanente , furpaflent en- 
core cette élévation jufquesà 500 toifes & plus. Ce 
lent eft quelquefois un peu plus haut , ou 
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un peu plus bas, félon les circonftances locales. On 
prétend que dans les Andes cette ligne neigée eft à la 
hauteur de 1434 toifes uniformément tracée ; ces 
différences peuvent venir de celle du climat, & de 
la chaleur du pied des monts. Il en eft ainfi fur toutes 
les montagnes de la Zone torride : plus loin de l'équa- 
teur au pic de Téncrife, le terme inférieur confiant 
de la neige eft à 2.100 toifes. MM. Bougucr 8c Ber- 
noulli croient que l'air libre à mille toifes de hauteur , 
a conftamment un degré de froid au-deffous du 
terme de glace. Ainfi h neige pourroit commencer 
& tenir à cette hauteur fur toutes les montape*, fi 
les circonftances des vapeurs , la nature du fol & les 
vents ne faifoient pas élever cette ligne neigee. En 
s'approchant des pôles , cette ligne doit être plus 
baffe qu'en Suifle , éomme en Suifle elle eft plus 
baffe que vers l'équateur. Cette ligne doit encore 
être plus haute , toutes les autres circonftances 
d'ailleurs égales, près des mers, que dans le milieu 
des continens. 

Il eft certain que c'eft le dégré d'élévation des mon' 
tagnes neigées , 6c la fomme du froid qui y règne qui 
entretiennent cette neige à une hauteur plus ou 
moins grande , & cette différence naît des circonftan- 
ces locales. Le gUcicr n'eft pas continu fur les Alpes 
à une hauteur Axe. On pafle en effet le Saint Gothard, 
le Saint-Bernard , la Crimfule ou le mont Grimfcl , le 
Gemmi , l; Simplon , le mont Cénis, fans palier fur 
la glace. L'induftric des habitans a fu diftinguer les 
lieux où la neige fond dans la faifon chaude, & elle 
y a tracé des chemins. 

Il eft d'ailleurs des vallons bien couverts du côté 
du midi , à couvert du côté du nord , par des monts 
plus élevés: la neige fend dans ces vallons, tandis 
que dans des vallons plus bas , mais plus expofés au 
nord , & où le foleil du midi pénètre peu , on voit 
des neiges 8c des glaces éternelles. 

Ailleurs mêtijf , entre les plus hautes cimes des 
monts neiges, il eft des intervalles où la neige difpaa, 
roît en été , & où de nombreux troupeaux vont 
paître, tandis que plus bas on contemple des glaces 
qui ne fe fondent jamais entièrement : ce qui vient 
non feulement de l'expofition par rapport au foleil, 
mais encore delà nature du terrein qui couvre ce 
vallon. La neige fe conferve mieux fur le roc nud 
que fur la terre noire & calcaire. Cette terre pénétrée 
par les exhalaifons fouterraines ou intérieures & par 
les vapeurs extérieures , fait fondre plus aifément la 
neige , & devient ordinairement très-fertile. 

IV . Accroiffiirunt & diminution des glaciers. Tous 
ces arrjas de neiges & de glaçons diminuent en cer- 
taines années , augmentent en d'autres , & ce phéno- 
mène mérite encore d'être examiné. 

Quelques naturaliftes avoient prétendu que cet 
accroiffement & ce décroiffement étoient fournis à 
certaines règles & à certains périodes , dont la fup- 
pofition a fervi de fondement pour bâtir des hypo- 
thefes plus ingénieufes que fondes. Telle eft la faute 
que l'on commet fréquemment dans l'hiftoire natu- 
relle , la géographie phyfique 8i la théorie de la terre s 
on imagine des hypothefes d'après des faits faux ou 
incertains. Etudions la nature , avant de chercher a 
l'expliquer; raflemblons tous les faits , avant que de 
tirer des conféquences générales 6c de former un 
fyftême , que des faits mieux obfervés renverferonr. 

Voici donc la vérité des faits Amples & leur ex- 
plication. 

Je diftingue les fommets & les vallons fupérieurs 
glacés, des inférieurs. L'augmentation de ceux-là en 
certaines années dépend de deux caufes ; de la plus 
grande quantité de neige tombée dans les failons 
Froides , 8c de la moindre quantité fondue & écoulée 
dans la faifon chaude trop courte. Sur cela , il faut 
encore obferver ces deux ebofes: l'une qu'à prendre 



GooqIc^ 



G L A 

■JO ou 40 ans , ou an nombre d'années plus confidé- 
rable, il doit tomber, Tomme totale, a-peu près la 
ai ême qu antit é de neige fur ces fom m t ts di ces val Ions 
élèves , comme la quantité de pluie qui tombe dans 
. les lieux bas en piaine, dans des tems donnés & 
égaux, eft auffi à -peu près égale. L'autre chofe à 
oblerver, c'eit qu'il tombe en gros moins de neige 
fur ces fommets les plus élevés que fur les vallons 
plus bas. 

Quant à l'augmentation des glaces des vallons in- 
férieurs, elle dépend non feulement de la quantité 
de neige qui y tombe immédiatement, mais plus 
encore de celle qui fe fond dam les lieux fupérieurs, 
& qui fe regele dans ces vallons inférieurs. 

Cette augmentation fe fait par couches qui font 
vifibles, là où il fe fait quelque difruption de la 
glace. Hottinguer a le premier obfervé que ces cou- 
ches de glaces vont en diminuant d'épaifleur, que 
les plus minces font au-deffous, comme les aubiers 
des arbres vont en décroiffant vers le centre ; enfin , 
que dans les vallons inférieurs chaque couche eft 
comme marquée par une ligne de terre & de fable 
qui font defeendus des lieux fupérieurs , ou qui y 
ont été portés par les vents. Une nouvelle couche te 
forme l'année fuivante , qui couvre ces impuretés , 
& ainfi de fuite. Les couches inférieures font plus 
minces , parce qu'elles ont été en partie fondues Ce 
écoulées; l'air & l'eau s'en font d'ailleurs évaporés: 
enfin , s'il y a la moindre fiflure , il en dégoutte fans 
ceffe de l'eau , dans les heures chaudes de quelques 
mois de l'été. 

On a obfervé aufli que torique les neiges fupé- 
rieures des fommets ont diminué durant une année 
fechc & chaude , les vallons inférieurs deviennent 
plus unis , parce qu'une multitude de pyramides & 
d'inégalités accidentelles des années précédentes 
s'effacent. 

La tradition & quelques documens hiftoriques 
apprennent que les glaciers de la Suiffe, pendant une 
fuite de certaines années, fe font élevés & ont gagné 
du terrein en s'étendant horizontalement ; mais que 
durant d'autres années , ils ont diminué en hauteur 
& en étendue. Ainfi je ne doute point qu'il n'y ait 
une compensation ou une circulation qui doit raffurer 
les habitans , effrayés quelquefois des progrès que 
les glaciers ont fait , félon eux , durant ce fieele 

On a vu au glacier du Grindelvald, du canton de 
Berne, une pièce de rocher conûdérable qui étoit 
tombée d'une cime fupérieure fur un plan de glace, 
s'avancer du côté de la gorge inclinée du vallon, 
d'environ 50 pas, dans Tefpace de fix ans. Il faut 
donc que toute la maffe énorme de la glace, comme 
encaiflee dans le creux du vallon , fe foit avancée en 
effet. Pour cela, il faut que cette glace ait été dége- 
lée tout autour des bords & par-defibus , & qu'elle 
ait gliffé fur le roc de cette efpece de badin , ea avant 
de la gorge. Ces mêmes bords fe font enfuite remplis, 
pendant les hivers , de neige qui a pris corps avec la 
vieille glace. 

Quant à l'épaifleur actuelle de ces couches de 
neige & déglace, elle varie félon les lieux, & il 
p'eit pas même aifé de la déterminer. Il paraît en 
gros que l'épaifleur de la glace des vallons eft plus 
grande que celle des fommets neiges fupérieurs. On 
a cftimé l'épaifleur de ceux-là de 10 à ^otoifes ; tout 
cela varie d'une année à l'autre , & inégalement dans 
les divers lieux. 

Les glaciers du Grindelvald ont certainement 
abandonné quelques terreins qu'ils couvroient au- 
trefois. Tl y avoit un portail brillant & majeftueux 
de glace, dont fortoit un grand ruifleau , & ce por- 
tail a difparu. Les glaciers qui gagnent d'un côté pen- 
dant un certain tems , fe retirent donc d'un autre 
côté , & s'ils paroiflent s'étendre & menacer certains 
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lieux , quelques années chaudes difliperont, je m'af» 
fure , ces alarmes. Il eft certain que les neiges fe font 
emparées dans le bailliage d'interlacken de quelques 
entre-deux des montagnes, où l'on pâturoit. Elles 
ont aufli occupe un chemin par oh l'on paflbit de-là 
dans le Valais. Un petit village dont le nom étoit 
S. Petronelle, a difparu , & les glaces couvrent le 
terrein où étoient placées les habitations. Mais tous 
ces accroiflemens font lents, & on verra, je n'en 
doute pas, ces glaciers reculer avec plus de promp- 
titude durant quelques années favorables. 

V. Comparai/on des glaciers de U Suffi avec ceux 
des autres pays. Nous avons déjà vu quelques diffé- 
rences entre la glaciers de la Suiffe & ceux du Pérou , 
quant à leur hauteur. Il y en a d'autres plus eflen- 
tielles encore. 11 femble en effet, d'après les relations 
de M. Bougucr, Figure Je la terre, que l'on peut ef- 
calader au haut des Cordelières, &t y placer des in- 
ft rumens. Il n'en eft pas ainfi des Alpes ; leurs cimes, 
moins élevées, font cependant inacceflibles pour les 
chaffeurs les plus déterminés qui n'y fauroient péné- 
trer , par exemple , depuis la Grimiule jufqu'au Letf- 
cherbérg, fur un efpace de plus de 10 lieues, & 
palier par- là du canton de Berne dans le Valais : c'eft 
en fui vant les contours des vallées que l'on s'y rend. 
Les montagnes du Pérou ne font pas non plus fi pro- 
fondes, la maffe n'en eft pas fi large , compofées 
feulement de deux chaînes, avec une vallée entre 
deux. MM. Bouguer&la Condamine font montés 
jufqu'à 1476 toiles : le baromètre y étoit à 15 pouces 

0 lignes , c'eft-à-dire , à 1 1 pouces plus bas qu'au 
bord de la mer. Voy. U Voyage de C Amérique a'Aa- 
toine d'Ulloa, &£ Mémoire de C académie royal* des 
Sciences de Paris , 1744. 

La plupart de ces monts neigés du Pérou ont été, 
ou font encore des volcans. La neige fond fur ceux 
qui pouffent des flammes. Dans nos Alpes, on oe 
voit aucune trace de volcan. On y trouve bien des 
entonnoirs fréquens , dans les lieux toujours cou- 
verts de neige comme dans ceux où elle fond , mais 
ce ne font que des affàiflcmens des voûtes de quel- 
ques cavernes. Dans plufieurs de ces entonnoirs , 

1 eau s'engouffre pour le rendre dans des grottes ou 
des canaux fou terrains, qui font les réfervoirs des 
fources permanentes. 

Le volcan marqué par M. de Lille fur le mont 
Cheville, n'exifte point: jamais ce lieu n'a jetténi 
feu , ni matières inflammables ; on y voit feulement 
quatre rochers énormes & irréguliers , nommés 
diaiUrets. Ils forment une des hauteurs qui consti- 
tuent la vallée d'Einfenda. Le plus méridional de ces 
diablerets, celui oui confine au mont Cheville, eft 
compofé par des blocs de rochers qui repofent fur 
des graviers. Ces rochers mal affurés Se gercés , fe 
décompofent & s'cboulent continuellement. M. de 
Haller a été deux fois au mont Cheville , 8c il a vu 
des rochers qui romboient des cimes du diablerei , 
du côté du Valais. En- 17 14 , une quantité prodi- 
gieufe de ces rochers fe précipita à la fois , écrafa le 
bétail fit les habitans, & combla le lit d'une rivière 

aui, faute d'écoulement libre, a formé un lacexi- 
ant encore. Mais le feu n'eut aucune part à ce bou- 
le verfement, & on peut fans doute s'en rapporter 
à un obfervateur tel que M. de Haller. 

Les glaciers des vallons helvétiques éprouvent, 
il eft vrai, quelquefois destreroblemens.De grandes 
furfaces de glace font fubitement ébranlées avec 
bruit ; mai? ces tremblemens naiflènt d'un vuide qui 
s'eft fait par-deffdus, par la fonte de la neige & I éc- 
roulement de l'eau , ainfi que nous l'avons déjà 
dit. L'air dilaté dans ces vuides caufe un vent, ce 
vent ébranle quelquefois toute la maffe continue 
de la glace. D'autres fois ce vent fend la glace , & 
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s'échappe comme un courant d'air , & alors le trem- 
blement eft moins fenfible. Ce n'eft pas qu'une partie 
de ta m a (Te des Aipes n'ait aurti quelquefois été agi- 
tée par des tremblemens de terre , mais le foyer 
étoit toujours trèséloigné de-là. Voy. Mimoir.fur tts 
ttemhltmtns dt ttrre , dans le Rtcutil dt traités fur 
fffijl. n.ir. 

Les glaciers du Nord reffemblent bien plus à ceux 
de la Snirte que ceux qui font près de l'équateur, 
dont nous venons de parler. 

Pontoppidan ne nous .1 pas fait connottrc fort en 
détail les monts neigrs St glacés de la Norvège, dans 
YHifioin naturelle qu'il a donnée de ce royaume. 
Mais les isbre les ou côtes de glace de ce pays-là ne 
différent en rien de nos glaciers , & tous les hauts 
fommets des monts de ces contrées font toujours 
couverts de neiges permanentes comme nos cimes 
blanches. 

La Suéde a de même des montagnes neigées.d'oh 
fe forment plus bas dans les vallons de grands amas 
de glaçons, & Brovalli.is donne à ces monts fupé- 
ricurs 13 toifes de hauteur. 

Au nord & à l'orient de l'Iflande eft une chaîne de 
montagnes enfevelies aufli fous les neiges St les gla- 
ces permanentes durant tout l'été , les habitans les 
nommentya/t/dr & jxkjin ; St ce qu'il y a de fingu- 
lier , c'eft que ces monts ne font pas les plus élevés 
de ce pays-là , 6f que ces glaciers changent de lit très- 
fouvent. Ceux du mont Hécla , du Kotlegau St de 
TGE-aife qui (ont des vo'cans, ne changent point de 
lit. Le mont Weftcriarkcl eft celui qui renferme le 

S lus Je gtaces permanentes pour le lit Si l'étendue. 
[ irrebov, Thorkelfon, Wivlalius fit Olavius ont 
décrit ces monts , ces glaces 3c ces volcans , St on 
peut voirdansle tomtXlll du Magajîn dt Hambourg, 
des details curieux fur ces objets. 
* L i Laponie offre aufli des glaciers , mais d'un tout 
autre genre ; ce font de véritables lacs 6t des marais 
feL-s jufques au fond. D'un autre côté, vers la Nort- 
lanJe occidentale, en Finlande, dans la Friflande, 
dans les îles de Meyen, de Pouchochoth , & vrai- 
femblablcmcnt dans toutes celles de ces mers du 
Nord , tous les fommets élevés des montagnes font 
perpétuellement glacés. Hxgftram , Ehrenmalm &c 
Lade , dans fes Voyages, nous ont décrit ces phéno- 
mènes de la nature. 

Nous voyons encore dans le Rtcutil dts vcyagts 
au Nord, une defeription des glacitrs maritimes. Les 
cotes orientales 5c occidentales du Groenland font 
couvertes de pyramides & de martes énormes de 
glaces inacceffibles , entre des rochers, à fleur-d'eau, 
dont les intervalles font remplis par la mer gelée. La 
mer eft couverte au loin de glaçons qui, duSpitz- 
berg 8c des terres voifines du pôle, font continuel- 
lement poulTées au rivage par les courans St les 
vents, tandis que la chaîne des rochers élevés, qui 
forment la côte occidentale , eft occupée par des 
neiges éternelles, dont les lavanges 6c les fontes de 
1-t glace rendent le rivage horrible Si inabordable. 
Toutes les montagnes d'ailleurs un peu élevées de 
ce trifte pays font aufli des glaciers de toute ancien- 
neté , & à une hauteur médiocre au-deflus du niveau 
de la mer. 

Le Spittberg , la nouvelle Zemble , n'offrent de 
mime aux navigateurs que des neiges Af des glaces, 
non plus que les mers qui font auprès, toujours cou- 
vertes d'îles flottantes de glaces qui rendent les côtes 
abandonnées, inabordables. 

On fait encore mention des gtacitn qui fe trou- 
vent , dit-on , dans d'autres climats, mais qui font 
moins connus ; comme fur le mont Libaji , entre la 
Syrie Se la Paleftine, dont Pockoclce , dans fan 
royagt , ne parle point ; fur le mont Ararat , le mont 
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Taurin , mémus , l'Atlas, le mont blanc de la Tar- 

tarie orientale , 6v. 

VI. Utilités des mortts dt neige. Tout dans la rtmce 
turc extérieure de notre globe eft néceftaire ou a les 
ulages , comme dans fa ftrutture intérieure : c'eft ce 
qu'une géographie phyûque de la terre, judicieufe&c 
bien traitée auroit dû faire fentir ; au lieu qu'il femble 
que fouvent les écrivains paroiffent avoir emplov{ 
leur éloquence à exagérer les irrégularités, lesde- 
fectuefites , les bouleverlemens de notre globe, pour 
n'y faire apperce voir que confulion&d^iordrc. Tout 
cependant eft utile , je répète, eft lié, eft indif- 
penlable dans le plan général. Les montagnes fi dif- 
formes & fouvent fi horribles, étoient néanmoins fâ 
néceflaires que jamais , quoi qu'en ait penfé Burnet , 
la terre, fes végétaux & fes nabi: ans n'ont pu s'en 
parte r. Vtyy. Ufagts dts montagnes, -dans le Rtcutil dt 
traités fur l'NiJloire naturelle , Avignon, 1766. 

Les glaciers fur les montagnes les plus élevées 
n'étoient pas moins ertenticls pour la circulation des 
eaux , l'entretien des fources, & les befoins des vé- 
gétaux Se des animaux. 

Si les glaciers de la Suifle rendent ce pays plus 
froid qu'il ne devrait être, vu fa poûtion; fi cet 
montagnes y produifent des vents , une vicifluude 
de chaleur & de froid, fou vent fubite , dans un court 
intervalle de tems, des pluies abondantes, ces mô- 
mes martes de montagnes élevées , St ces glaciers , 
amartent , confervent & entretiennent des fources 
ni fervent à arrofer fort au loin une grande partie 
e l'Europe , qui fans cela manquerait d'eau. 
Si ces montagnes étoient moins hautes , St qu'il 
n'y tombât par conféquent que de la pluie qui s'é- 
couleroit aurti-tôt St ferait diflipée en vapeurs, les 
fources de cinq grandes rivières , d'une multitude de 
moindres , St d'une infinité de ruifleaux & de fon- 
taines, ne feraient pas permanentes &t intariflables. 
Mais ces neiges & ces glaces perpétuelles qui fe 
fondent peu à- peu St fans celle pendant toute U 
faifon chaude , dont l'eau pénètre continuellement 
l'intérieur de ces monts élevés, pour en remplir les 
grottes, les cavernes, les fiffures Se les canaux, en- 
tretiennent fans interruption la confiante durée des 
fources permanentes. Toutes ces rivières qui par. 
tent d'un point fi élevé, ont par-là même une pente 
néceftaire & fuffifante , pour porter au loin le tribut 
de leurs eaux , & avec elles la fraîcheur St la fécon- 
dité. Celles qui coulent au Nord ont à-peu-près une 
pente de quinze pieds par lieue , pour arrofer tous 
les pays où elles partent jufqu'à la mer ; & celles qui 
defeendent au fud en ont aurti une d'environ vingt- 
cinq pieds par lieue commune. Ne pas admirer une 
difpofnion li bien calculée St fi fage , c'eft être aveu, 
gleou infenfible. Une pente plus ou moins forte, 
auroit donne un cours trop rapide ou trop lent. 

Toutes les fontaines périodiques ou intermit- 
tentes , dont les périodes d'écoulement Se d'interrup- 
tion font annuels ou journaliers , ou irréguliers , doi- 
vent tous les phénomènes flnguliers de leur écoule* 
ment St de leur intermillion à la fonte des neiges Se 
des glaces, dont les eaux font reçues dans les baflins 
intérieurs, ou bien à la forme particulière de ces 
baffins Se des canaux qui en partent 6c fortent au- 
dehors. 

Les rochers & les neiges qui couvrent les hautes 
montagnes , les forets encore qui garniffent les mon- 
tagnes inférieures, arrêtant l'évaporation des eaux 
intérieures , en rendent les réfervoirs fou terrains 
plus abondans Se intariflables; propres par-là à four, 
nir aux canaux qui en partent , en aboutiffant à la fur. 
face , une eau pure St perpétuelle. Changez quelque 
chofe dans cette fage difpofition Si dans cette ftruc- 
ture, les eaux s'écouleront toutes à la fois, fe diffï- 
perom pour caufer des inondations défâftreufes, Se 
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hiffer enfuiteleslieuxplusbas dans une aridité defrruc- 
ôive pour tous les végétaux Se les animaux. ( B. C. ) 

* On trouvera dans le Dict. raif. des Sciences , Sic. 
(planches tTHilloirc naturelle, règne minéral \fixitme 
collcâion ) des figures de plufteurs glaciers qui ne font 
peint annoncées dans le texte ; ce qui nous oblige 
de les rappetler ici. La planch. I repréfente une vue 
du glacier de Grindelvald , dans le canton de Berne. 
A la planch. Il , fig. i , on voit les glaciers de Ber- 
nina , chez, les Grifons ; a , la cafeade dite ftan- 
èach , produite par la fonte d'un glacier du canton de 
Berne. La planche 11 l repréfente ji^. i , un glacitr 
de Savoie; & fig. z , le glacier de Gettenberg , dans 
le canton de Berne. 

GLADBACH ou GLADBECK, ( Géogr. ) ville 
d'Allemagne dans le cercle de Weftphalie , & dans 
le duché de Juliers, avec une abbaye de bené- 
diclins , qui pafi'e pour l'une des plus anciennes de 
l'Empire , Se qui prétend vainement , il eft vrai , à 
la feigneurie de la ville. Il y a dans l'archevêché 
de Trêves , au bailliage de Montabaur , un petit lieu 
du même nom. ( D. G. ) 

•§ GLADIATEUR, ..Dans cet article , au lieu 
de B.rylt, lifez B.ryte. Ltttres fur CEnclopédie. 

* § Gladiateur expirant.... Dans cet article, 
au lieu de la vigne Ludovece , liiez la vigne Ludovife. 
Lettres fur C Encyclopédie. 

GLAND, f. m. {terme de Blafon. ) meuble de 
l'écu qui repréfente un gland de chêne , il paroit 
toujours avec fon gobelet ou fa calotte ,& un petit 
bout de fa tige qui eft en haut. 

Tige Se ftuillî , fe dit du gland , lorfque la tige eft 
un |»eu alongce Se garnie de feuilles. 

Gaulmin de Montgeorge en Bourbonnois ; d'arur, 
à trois glands d'or. 

BocauJ de Teyran, de Jacou à Montpellier; tCa- 
%ur à trois glands tiges & feuilles d'or, accompagnés en 
chef d'une étoile de même. 

* § GLAND , pain de gland & de châtaignes, 
f Econ. domeft. Boulang. ) Le premier pain dort on 
le foit nourri dans certains pays , comme en Arca- 
die , a été fait de glands : P'utarque appellent les 
Ariadiens , mangeurs de glands. Ceres frutnenta inve- 
nte , iiun anteà glande vefeerentur. Plin. /. y II, ch. 56. 

11 faut meure au nombre des pains de glands, le 
pain de châtaignes , que les anciens comprenoient 
avec les faines , fous le nom générique de gland: dul- 
cijjima ejl omnium glans figi. Virgii. 4. Géorg. Ils y 
comprenoient même des racines , qu'ils nommoient 
glandes terra , favoir les patates , les pommes de 
terre, les 1 topinambours , les truffes , &c. Quia ex 
his homines quondam vivetant , glandis appcltatione 
( tu Ulpianus fentit ) omnes fruiïus continentur. Cale p. 

Il y a auffi autant de différentes efpeces de glands, 
proprement dits, qu'il y a de différentes efpeces de 
chênes. Il y en a dont le goût eft moins amer que 
celui des autres: lorfque le gland eft pris dans une 
parfaite maturité , il eft plus doux que lorfqu'il eft 
pris encore verd. 

Pour faire du pain avec des glands de chêne, comme 
on en a fait en Weftphalie dans le tems de la der- 
nière guerre , on doit commencer par le préparer : 
pour cet effet , il faut le griller & en ôter l'écorce; 
ou bien il n'y a qu'à le faire bouillir pour en déta- 
cher t'écorce , puis on le fait lécher , & enfin on le 
réduit en farine. Cette préparation l'adoucit en lui 
étant une certaine âpretc amere qui déplaît, Inopid 
frugum arefaHis molitur farina fpiiïitturque in punis 
ufum;dulcior eadem in cinere tojla. Plin. 

Les farineux ont befoin d'être ou fermentes , ou 
rôtis , pour que l'on puiffe en faire une nourriture 
convenable qui fe digère bien; les glands en ont 
plus befoin encore que les grains. 

Pour faire du pain de châtaignes , on les prépare 
Tome III, 
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comme les glands: on en ôte l'écorce après les avoir 
fait cuire, foit dans l'eau , foit dans la cendre, foit 
dans la poêle. Enfuite on les réduit en farine. 

En général , les marrons bouillis font plus adou- 
ciffôns Se plus rafraîchiffans que les rôtis, parce 
que les marrons rôtis ont une huile bridée , qui eft 
volatilifée , par le feu , comme elle eft dans le café 
grillé ; c'eft ce qui fait la différence du café brûlé , 
a celui qui ne l'eft pas. Mais on peut dire aufTi que 
les marrons rôtis fe digèrent par cela même , plus 
aifément. En un mot , les marrons bouillis font meil- 
leurs pour la poitrine Se les rôtis pour Peftomac. 

C'eft une qualité effentielle au pain, d'avoir levé 
en pâte : ainfi l'art pour faire du pain de glands Se de 
châtaines , conlîlte principalement à trouver les 
moyens d'en faire fermenter la pâte : on ne fait point 
fermenter la pâte , même celle des farines de grains 
fans y avoir mis du levain ;& même il faut pour bien 
faire , y mettre la moitié de levain. Cet ufage du 
levain devient encore bien plus néceffaire pour faire 
les pâtes des glands Se des châtaignes , qui fermen- 
tent plus difficilement que celle des grains. 

Il faut pour faire le pain de glands, de châtaignes, 
prendre , fi on le peut , du levain de pâte ordinaire ; 
& pour bien faire encore , il faut avoir compoté ce 
levain avec de la farine bife ou avec du gros gruau , 
qui fermentent plus en levain que la farine blanche. 

Le levain, le lait , la crème , le beurre , les ocuts 
même dont on met quelquefois un peu dans la com- 
pofition du pain de châtaignes , ne rendent pas plus 
difficile la fermentation de ces farineux; au con- 
traire, cela apporte dans la compoûtion de leur pâte 
une variété , qui fait augmenter la difpofition à 
fermenter. Il eft vrai que c eft une fermentation qui 
n'eft pas la même, ru auffi propre au pain , que l'eft 
celle qui eft produite par un levain de pâte , qui eft 
plus analogue, (.^sr du Boulanger par M. MaloU Ift\ 

GLANDE, (Bot.) glandula. C'eft une partie 
faillante Se de forme variée que l'on trouve fur dif- 
férentes parties des plantes, Se que Ton croit fervir 
à quelque fecrétion. (+ ) 

§ Glande , f. f. ( Anat. ) Le terme de glande s'eft 
pris quelquefois pour défigner un organe fecrétoire. 
C'eft dans ce fens que K.eil appelle glande , une 
artère divifée en plufieurs branches , dont une par- 
tie fepare du fang une liqueur plus fine que le lang. 
Cette définition eft erronée. La peau certainement 
n'eft pas uoe glande ; la membrane uvée ou les rayons 
ciliaires ne le font point, & cependant la peau eft 
l'organe fecrétoire par lequel la matière de la tranf- 
piration eft féparée du fang, Se l'humeur aqueufe 
naît des artères de Puvée ou des rayons ciliaires. 

On a pris d'autres fois pour le caraâere de la 
glande un port particulier , qui diflingue la glande 
du mufele , du tiffu cellulaire , & des autres parties 
du coqis humain. Ce n'eft qu'en ce fens, que les an- 
ciens ont pris le nom de glande : ce n'eft encore que 
dans ce fens, qu'on en peut faire un genre , dont 
la glande conglobée , Se la glande conglomérée font 
des efpeces. 

Pour parler bien précisément, il faudroit diftin- 
guer le follicule de la glande con globée, Se celle-ci 
de la glande conglomérée. Le follicule eft effentiel- 
lement concave : les autres glandes ne le font pas. 
Nous renvoyons à l'article Follicule , Suppl. 
pour les glandes fimples , ou composées de ftmples. 

La glande conglobée , qui n'eft qu'un tiffu de vaif- 
feaux lymphatiques unis par «ne cellulofité , trou- 
vera fa place dans l'article Lymphatique , Suppl, 

Nous ne parlerons ici que de la glande conglo- 
mérée. Elle n'eft pas compofée de follicules, quoi- 
qu'elle ait de la reffemblance avec les paquets de 
follicules du larynx Si du voile du palais. Mais elle 
eu diffère eflentie lie ment. Les grains dont elle eft 
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compofée n'ont pas de cavité vifible. Si Malpighî a 
cru pouvoir regarder ces grains comme autant de 
glandes Amples, il s'eft trop permis: aucune expé- 
rience n'y a jamais découvert de cavité , il y a mê- 
me une démonftration contre fon hypothefe. 

On injeûe une glande avec une liqueur fine, & 
avec beaucoup de patience : l'expérience ne réuûlt 
pas toujours, mais elle a réuffi. La matière injectée 
pafle de l'artère dans le conduit falivaire. Un mot 
fufHra pour rappeller au leâeur , ce que nous avons 
remarqué au fûjet de la ftrufture glandulcufe des 
vifeeres. Si les grains des elandts conglomérées 
étoient creux, la liqueur injectée dans l'artère, rem- 
pliront ces cavités , on trouverait en macérant la 
glanât , des noyaux qu'on ne trouve jamais. 

Les grains d une glanât conglomérée font arron- 
dis ; ils ont de la dureté prefque dans toutes ces glati' 
des ; mais la macération les détache & les diffout. 
Chaque grain fe partage en pluûeurs grains & l'on 
a de la peine à trouver la fin de ces partages. Le der- 
nier grain vifible eft compofé d'une cellulofité dans 
laquelle* des vaifleaux rouges fe ramifient : il eft en- 
touré d'une cellulofité plus lâche , qui l'unit aux 
grains voifins. Cette cellulofité forme des interval- 
les, dans lefquels font logés les troncs des vaifleaux. 
Tout le paquet , compofé de cent lobules ou d'au- 
tant de paquets de grains plus (impies, eft réuni par 
une cellulofité plus dure , & qui quelquefois par 
une efpece de luifant , fe rapproche d'un tiftu apo- 
névrottque , comme dans la parotide & dans la 

f lande de la mamelle. Ce ne font cependant que des 
ilets cellulaires, aucune glande conglomérée n'a de 
capfule ou de membrane commune ; elle ne fe trou- 
ve que dans les glandes conglpbées. Il y a de la va- 
riété dans celles qu'on appelle conglomérées. La graille 
eft répandue plus abondamment dans les intervalles 
de la glande de la mamelle 8c de la glande lacrimale. 
Le pancréas en a peu , les glandes falivales en ont 
médiocrement. Les grains ne font pas bien diftingués 
dans la thyroïdienne. Le thymus eft de toutes ces 

f landes celle dont les lobes font le moins cohérens , 
c qui fe fépare le plusaifément en lobes recouverts 
chacun par une membrane lifte & fine. Ils font plus 
obfcurs & peu reconnoiffables , & la cellulofité eft 
plus ferrée dans la proftate. Dans la glande arytae- 
noîdienne de Morgagni,les grains m'ont paru être 
des follicules pareils à ceux qui font répandus en 
quantité dans le larynx & fur l'épiglotte. Les deux 
dernières glandes ne reffemblent pas entièrement 
aux conglomérées; la proftate s'en rapproche ce- 
pendant par fes canaux excrétoires ; l'arytxnoidienne 
n'en a point. 

Les glandes muqueufes placées dans les articula- 
tions & logées dans quelque petite dépreflïon de 
l'os , au défaut de la croûte cartilagineufe , font con- 
glomérées , fort mêlées de graifle , avec des lobes 
écartés & féparés ; leur ftruûure eft peu connue. 
Elles ont apparemment leurs conduits excrétoires 
placés dans le tranchant , qui d'ordinaire les termi- 
ne : mais toute cette ftrufture a befoin d'être éclair- 
cie ailleurs. 

Il y a dans plufieurs glandes conglomérées outre 
les artères, les veines & les nerfs , un quatrième 
genre de vaifleaux. Ce n'eft pas un attribut eflentiel 
des glandes de cette clafîe. On n'en connoît point au 
thymus , à la glande thyroïdienne , aux glandes véna- 
les: mais les parotides, les maxillaires , les fublingua- 
les , le pancréas, les glandes de Cowper, les lacri- 
maies, la glande delà mamelle & les proftates en 
font pourvu os. 

Chaque grain de la glanât produit un vaifleau, 
prefque toujours blanchit re, mince, d'une nature ap- 
prochante des veines & dont les petites racines for- 
tcot des grains invifibles dont chaque grain vifible 
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I eft compofé. Ces racines fe réunifient & forment un 
i petit tronc , qui s'unit à celui d'un autre lobule , 6c de 
I cette réunion il fe forme fuccefiivement un canal plus 
considérable, ou plufieurs canaux qui fortent de la 
glande pour s'ouvrir dans quelque cavité , dans la- 
quelle elle répand une liqueur particulière , diffé- 
rente dans chacune de ces glandes. 

La parotide, le pancréas, la glande maxillaire, 
celle de Covper n'ont qu'un canal excrétoire unique. 
La glanât lacrimale, celle de la mamelle, la fublingua le 
& la proftate en ont plufieurs. Les orifices de ces 
conduits font généralement un peu plus étroits que 
le refte du canal. 

Les glandes conglomérées paroiflent avoir beau* 
coup de nerf, comme la parotide , la maxillaire , 
la lacrimale. Mais ces nerfs ne font que palier par 
la glande y & le nombre des nerfs, qui lui font pro« 
près , eft fouvent fi petit , qu'il eft douteux encore, 
qu'elles reçoivent des nerts. Tel eft le thymus, la 
plus grande de toutes les glandes dans le fœtus. 

Les conduits excrétoires paroiflent avoir une irri- 
tabilité particulière dans plufieurs de ces glandes. 
La lalive fort avec impétuofité dans un homme affa- 
mé , qui fent l'odeur d'un bon plat , les larmes arro- 
fent abondamment l'œil, quand il eft irrité par la 
fumée. Il eft affez difficile de donner des railons fatif- 
faifantes de ce phénomène. Pour la proftate & la 
glande de la mamelle , c'eft la comprellion qui en fait 
Ibrtir l'humeur: elle a ce pouvoir fur la maxillaire ; 
le digaftrique en ouvrant la bouche en fait ibrtir un 
jet de fauve. 

Les ancres des glandes font généralement nom- 
breufes, & d'une confiftance plus ferme; les veines 
font en plus petit nombre : une partie de la liqueur 
qu'amenoient les artères , ayant fon débouché dans 
le conduit excrétoire. 

Le thymus, la thyroïdienne & les glandes rénales 
ont une affinité particulière. Le thymus refiemble 
aux glandes rénales par l'efpece de cavité qu'il pa- 
raît former 6c qui n'eft effectivement que l'inter- 
valle de fes lobes, revêtu par la membrane lifte de 
ces mêmes lobes. La glande thyroîdiem.e a du rap- 
port au thymus par là mollcffe. Le thymus tient 
encore aux glandes conglobées par la quantité de 
liqueur blanche , dont il eft abreuvé dans le fœtus , 
à-peu-près comme te font les glandes roefenteriques. 
Ce lait n'eft pas renfermé dans une cavité , toute 
la fubftance de la glande en paraît pénétrée , & il en 
fort en abondance par la moindre blcflure. 

Glandes de Havers. Toutes les articulations du 
corps humain ont befoin d'une tnucofité qui adou- 
ciflé le frottement des incruftations cartilagineufes 
des os , qui fe meuvent les uns fur les autres. Sans 
cette humeur , les cartilages s'uferoient & bientôt 
les os s'entameraient , les filets reticulaires des épi- 
phyfes s'attacheraient les uns aux autres , & une 
ankylofe inévitable priverait l'animal du mouve- 
ment. Les tendons qui paffent par des gaines , font 
fournis d'une liqueur analogue. Elle n'a pas été igno- 
rée par l'antiquité , par Ariftote même. 

Cette liqueur eft compofée des quatre claffes 
d'humeurs, trois au moins paroiflent concourir 
dans fa compofition. Il y a de l'huile médullaire qui 
fuinte à travers la lame offeufe qui ferme les cellu- 
les de l'épiphyfe & à travers l'enduit cartilagineux 
qui recouvre cette croûte. Il n'eft pas douteux que 
cette huile ne puifle traverfer les pores de l'une & de 
l'autre croûte. Elle les pénètre après la mort même, 
la blancheur du cartilage jaunit par l'effet de la 
moelle corrompue qui la pénètre & qui enduit la 
furface même d'une graifte défagréable dont on a 
bien de la peine à trouver la fin. Comme il y a des 
paquets de graifte dans toutes les articulations, il eft 
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très-probable qu'une partie de cette graine fe mêle 
à la liqueur articulaire. 

A cette huile fe joint une liqueur fine , qui 
exhale des artères , 6c que l'on peut imiter par l'art. 
Une injection aqueufe fuit la même route , 6c pénè- 
tre dans la cavité de l'articulation , quand on l'a in- 
fectée dans l'artère. Il n'eft pas aile de déterminer 
£ cette vapeur eft Amplement aqueufe , ou fi elle eft 
de la claffe lymphatique : il y a cependant plus d'ap- 
parence , qu'elle eft de cette demicre claffe , puilque 
la liqueur totale compofée d'huile , de mucofué 6c 
de l'humeur exhalante , fe prend au feu 8c fe coagule 
par le moyen de l'efprit de vin 5c par celui des aci- 
des minéraux , qualités qui appartiennent à la claffe 
lymphatique.. 

La troifieme fource de cette humeur ce font des 
glanda. Il y en a de deux efpeces. La première eft 
conglomérée. Elle a fa place dans quelque réduit de 
l'os , qui n'eft pas couvert de cartilage & dans lequel 
ces gùndes fe cachent , poor être à couvert de la 
compreflion. Aucune articulation n'en eft deftituée. 
Il y en a jufques dans les articulations des cartilages 
du larynx. On a donné à ces glandes le nom de Havtrs ; 
les anciens les connoiffoient fous le non* de graijfe. 
On ne peut pas les en blâmer. Ces glanda font en- 
veloppées de graifle , qui fouvent compofe la plus 
grande partie de leur fïibftance. 

Généralement parlant , elles font rouges , corn- 
pofées de grains , plus epaifles du côté qu'elles repo- 
sent fur l'os , 6c dégradées par dégrés jufqu'à finir 
par un tranchant, qui flotte librement dans la* cavité 
de l'articulation. 

On ne connoît pas encore la nature de ces grains. 
Les conduits excrétoires, qu'on a cru voir 6c qui 
doivent s'ouvrir dans le bord tranchant de la glan- 
de, ne font pas aflez avérés , aufli peu que des po- 
res , que d'autres anatomiftes ont cru voir. Les artè- 
res de ces glandes font nombreufes , comme dans 
toutes les glandes deftinées a des fecrétions. 

Comme toute l'hiftoire de ces glandes eft encore 
bien imparfaite , je vais en donner les fragmens, fur 
lefquels j'ai de la ce/titude. 

La plus grande des glandes articulaires eft placée 
dans la cavité du bamn , qui reçoit l'os du fémur. 
Elle eft placée dan» une fouette de l'os au défaut du 
cartilage. Une féconde glanât plus petite & créne- 
lée dans la tête même du fémur : une cellulofité , 
dans laquelle il y a des glandes de la féconde efpece, 
environne le ligament rond. 

Dans l'articulation du genou je trouve deux glan- 
des articulaires , que Havers a comptées pour trois, 
l'une eft antérieure 5c l'autre poftérieure. Elle font 
com pofées de grains éparpillés entre les fibres du ten- 
don extenfeur. Il y a encore derrière la rotule en- 
xr'elle 8t le ligament extenfeur, une bourfc glandu- 
leufe ôc adipeufe. 

Dans le jarret même entre les condyles du fémur, 
«ft placée une glande , qui pofe fur le ligament croifé 
antérieur , 6c deux autres aux points , oii les liga- 
mens croifés fe rapprochent. 

Il y a trois glandes à l'articulation inférieure du 
tibia. L'une entre le ligament tranfverfal , qui joint 
la partie inférieure du tibia au péroné , & entre la 
face articulaire du malléole interne. Une autre eft 
placée dans une facette un peu creufe de la partie 
externe du bas du tibia. Une troifieme dans une fof- 
fette du péroné derrière le malléole externe. 

La face inférieure de l'aftragale a deux g/<ui<&; con- 
sidérables à côté du ligament , qui va au calcanéum ; 
une autre dans la cavité entre le tibia , 6c la grande 
facette articulaire de l'aftragale ; une autre encore 
à l'extrémité poftérieure de cet os. 

11 y a de petites glandes articulaires dans les arti- 
culations (des os du jnétaurfç 8$ de? doigts, 
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Dans l'articulation de la mâchoire avec l'os des 
tempes, une glande conglomérée eft attachée au 
bord du cartilage intcrarticulaire. Une autre remplit 
la plus grande partie de la cavité , qu'on a cru defti- 
née à recevoir le condy le de la mâchoire, 6c dont uns 
petite partie eft incruilée d'un cartilage articulaire. 

La féconde vertèbre du cou a une glande de cha- 
que côté dans fa partie la plus voiline de l'os occi- 
pital. 

Chaque vertèbre a deux glandes dans fon articu- 
lation avec la côte , & chacune de fes deux foffettes 
a fa glande; celle de la foffette inférieure eft cepen- 
dant la plus petite. 

A l'endroit de l'omoplate oh le tendon du biceps 
paffe fur le fourcil de la cavité articulaire , il y a une 
glande de cette efpece , 8c une autre de l'autre côté 
de ce tendon. 

Dans l'articulation inférieure de l'humérus il y a 
fin glandes au moins. L'une eft placée à la race pofté- 
rieure de l'éminence demi-circulaire de l'humérus 
au deffus de l'olecranon , elle eft petite ; une autre 
eft placée a la face antérieure ; une troifieme au- 
deffus de l'éminence de l'humérus , qui répond au 
rayon ; une quatrième dans une foffette du tuber- 
cule du rayon ; une cinquième fur le cubitus , à la 
face qui touche le rayon ; une fixieme à la fépara- 
tion ce l'apophyfe coronoïde d'avec l'olecrane. 

A l'articulation inférieure de l'ulna avec le rayon, 
il y a une glande poftérieure , qui s'étend depuis l'apo- 
phyfe du même nom du rayon. 

Deux autres glandes font placées antérieurement 
au côté interne ôc poftérieur de l'ulna. 

Une glande longue 6c étroite s'étend de l'inter- 
valle de la facette articulaire de l'os féaphoide ôc du 
fémilunaire jufqu'à l'intervalle des deux facettes lif- 
fes du rayon, 6c du ligament placé fur cet os. 

H y a une glande dans le vallon du fémur, qui eft 
couvert pa r le grand trochanter. D'autres glandes arti- 
culaires différent des premières & font une féconde 
clafle. Leurs grains font ifolés, ne fe touchent pas » 
&c ne fe confondent pas dans une maffe glanduleufe. 
Je ne les crois pas ûmples , quoique leurs grains 
loient plus petits. 

On trouve de ces glandes dans les intervalles des 
paquets fibreux de toutes les capfules articulaires. 

Il y en a d'autres dans le voifinage des capfules 6c 
dans leurs contours, à leur féparation d'avec le car- 
tilage , ôc je crois toutes les articulations accompa- 
gnées de ces glandes. ( H. D. G. ) 

Glandes de Cowper , {Anatom'u.) 11 y a dans 
prefque tous les quadrupèdes, 8c peut-être dans tou- 
tes les efpeces, deux glandes attachées à l'urètre, 
dans l'angle que fait l'urètre avec les corps caver- 
neux du pénis , qui vont fe joindre pour produire 
l'organe que nous venons de nommer. 

Ces glandes avoient été apperçues dans le hériffon 
par Coder ; dans le bélier par Wepter ; dans plu- 
fieurs animaux par les académiciens de Paris 6c par 
Malpighi. Elles furent vues dans l'homme parMery, 
qui paroit en être le véritable inventeur , 6c par 
Couplet, au dire de M. Littre. On les attribua a Cow- 
per, parce que ce chirurgien en a donné une affex 
bonne figure, qu'il a deflinée lui-même, 6c qu'il en 
a détaille la figure 6c le conduit. 

11 y a de chaque côté de l'urètre une de ces glan- 
des placée d'un côté entre la proftate 6c le bulbe 
de l'urètre , & de l'antre côté entre le corps caver- 
neux du pénis 6c le paquet , que le fphinâer envoie 
à l'accélérateur. La glande a derrière elle le mufde 
tranfverfal de l'urètre. Elle eft ronde 6c conglomé- 
rée ; les grains , dont elle eft compofée , font vifibles. 
Son conduit excrétoire rampe obliquement entre les 
mcmbraaçs de l'urètre ÔC s'ouvre dans la cavité de. 
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ce canal plus en devant que le verumontanum. La 
liqueur que ce conduit charrie , elt rougeâtre & vif- 
queufe dans l'homme. Nous ne croyons pas que ces 
glandes manquent jamais dans le corps humain , 
quand on les cherche avec exactitude. 

Nous ne penfons pas de même de la troifieme 
glande , que Cowper a dit être placée fous l'os pubis, 
ce dont deux conduits doivent s'ouvrir dans l'ure- 
tre. Cette glande n'exifteque bien rarement. 

Nous n'avons jamais vu l'antiproftate de Littre 
large d'un pouce , placée devant la véritable prof- 
tare , & dont les nombreux- conduits doivent s'ou- 
vrir dans l'ureihte. ( H. D. G. ) 

GLANDE , aclj. terme ufité par plufteurs auteurs, 
pour dire qu'un chêne eft chargé de glands d'un an- 
tre émail que l'atbre ; mais il vaut mieux fe fervir 
du terme fruité. Payc^ Fruité. ( G. D. L. T. ) 

GLANDÈE , aller àta,{ Econ. rur. ) c'ell aller 
ramaflër du gland , ou mener des porcs en paiffon 
ou panage dans les bois, pour le nourrir de ces fruits 
fauvages. 

Il eft défendu d'aller à la glandée fans permiflïon, 
ou fans titre qui emporte fetvitude , à caufe du grand 
ufage que l'on fait du gland , pour engraiffer les co- 
chons. 

M. Duhamel a fait voir que la paillon eft très- 
préjudiciable aux bois ; mais comme il y a des cir- 
constances où les propriétaires n'ont pas droit de 
l'empêcher, les vues du bien public fuggerent des 
modifications propres à diminuer la grandeur du 
mal. Il n'y a nul inconvénient à permettre aux pay- 
ons de ramaflër du gland dans les années où ce fruit 
eft très abondant , parce qu'il en refte toujours plus 
qu'il n'en faut pour le repeuplement. (+) 

GLAUCHA y^Giogr. ) petite ville d'Allemagne , 
dans le cercle de baffe Saxe , & dans le duché de Mag- 
debourg , au bailliage de Giebichenflein , 6t aux por- 
tes de la ville de Halle , dont elle formoit originai- 
rement un fauxbourg. Deux établiflëmens publics 
fondés dans cette petite ville, l'un en 1694, 6e 
l'autre en 171 1 , la rendent digne , par l'importance 
de leur objet 6c la folidité de leur lucccs, d'une atten- 
tion particulière. L'un eft fa maifon d'orphelins , 6c 
l'autre fon pédagogue ou collège royal. ( D. G. ) 

GLE1CHEN , ( Giogr. ) ancien comté d'Allema- 
gne , fituc dans le cercle de haute Saxe , 6c dans la 
Thuringe , aux contins des pays de Gotha , de Hen- 
neberg , de Schvartzbourg & du territoire de la ville 
d'Erfort. Il tire fon nom d'un château tombé en rui- 
nes ; il fe divit'e en haut 6c bas ; il a pour capitale 
la ville d'Ohrdruf ; il n'elt compofé d'ailleurs que 
d'un certain nombre de villages, 6c il paie a l'Em- 
pire, fuivant la matricule, 88 florins en mois romains : 
les ducs de Saxe-Gotha en ont la fouveraineté; mais 
la pofleflion utile 6c leigneurialc en eft partagée en- 
tre les maifons de Hoheolohe , de Schwartzbourg 6c 
de Hatzfeld , depuis l'extinction des comtes même 
de Glt'uhtn , arrivée l'an 1 6 j t .(/?.(?. ) 

GLENCO, (Géogr. ) ville ou bourg de rEcoffe 
ïeptcntrionale , dans la province d'Invcrncts , au 
pays montuetix de Lochaber , fur une baie de la 
nier occidentale ;c'eft le feul lieu de la contrée , qui 
ait d'autres habitans que des foldats. ( D. G. ) 

GLINIANY, ( Gêogr. ) ville de la haute Pologne , 
dans la Kuflie rouge , au territoire de Léopol : elle 
eft connue par l'aflemblée que la nobleffe du pays 
8c l'armée de la couronne , tinrent dans fon voifi- 
nage,l'an 1648, après la mort du roi Sigifmond Au- 
gufle. (D.G.) 

•§ GL1SCO - MARGA....& nom 4 été employé 
par Pline. Les anciennes éditions de Pline portent 
glifehromargon , ôc l'édition du P. Hardouin gfyjfo- 
tnarga. Lettres fur C Encyclopédie. 

GLOBE , f. m. ( ternit de Blafon. ) meuble d ar- 
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moitiés , qui repréfente le corps fphériqne du men- 

de; il paraît dans l'écu avec un cintre qui l'envi- 
ronne en manière de fafee: du milieu de ce cintre , 
s'élève une autre portion de cintre jufqu'à la fu per- 
fide fphérique , elle eft terminée par une croifette. 

On dit cintré , du cintre , 8t croifé , de la croifette ; 
lorfqu'ils font d'un autre émail que le globe. 

La tiare papale eft terminée par un globe , ainfi 
que les couronnes des autres fouverains. 

Un globe à la main d'un prince fur les médailles 
lignifie qu'il gouverne le monde. 

De Montpefat de Carbon , en Gafcogne ; écar- 
telé aux premier & quatrième de gueules à deux balan- 
ces efor t aux deuxième & troifieme de gueules au lion 
d'argent ;fur le tout tTarur au globe d'or. (G. D. L. T. ) 

GLOBE DE FEU , ( Phyf. Météorologie. ) On 
donne le nom de boulides ou bolides à un gros globt 
de feu ardent, dont la couleur tire fouvent fur le 
rouge , 6c qui fe meut très- rapidement dans l'air. Ce 
globe traîne ordinairement après lui une queue blan- 
che , qui eft de même largeur que le diamètre de ce 
globe , dans l'endroit oit elle lui eft adaptée. La lar- 
geur de cette queue va toujours en diminuant, 6e 
elle fe térAine en pointe; fa longueur égale quatre 
ou cinq fois le diamètre du globe : Ariftote lui donne 
le nom de chèvre. 

Ces globes font fonvent d'une grofleur prodigieu- 
fe : on en voit de différentes groffeurs ; on en voit 
quelquefois dont le diamètre égale la quatrième par- 
tie du diamètre de la lune Les anciens , ainfi que les 
modernes , difent en avoir obfcrvé d'aufli gros que 
la lune. Gaffendi affure en avoir vu dont le diamètre 
étoit double de celui de la lune ; il donne à ce phé- 
nomène le nom de /lambeau. On en a vu qui étaient 
an (Ti gros que des meules de moulin; mais il faut 
pour cela que ce météore foit peu éloigné du fpec- 
tateur. KJrker dit en avoir vu un à Leipfic, en 
1686 , dont le diamètre étoit prefqueauffi grand que 
le demi- diamètre de la lune , ôc il affure que le globt 
répandoit affez de lumière pendant la nuit, pour 
qu'on pût lire diflinâement fans le fecours d'aucune 
autre lumière ; enfin il fe diflipa infenfiblement. On 
vit auflï ce globe dans la ville de Schlaitz , éloignée 
de Leipfic de onze milles d'Allemagne. Or fi ce mê- 
me globe a été vu dans le même tems dans ces deux 
endroits , il faut que ce globe fût au moins à la hau- 
teur de fxx milles, 6c que fon diamètre fût de 33 j 
pieds : ce qui ne paroit pas vraifemblable ; car nous 
ne favons pas fi te tems oit il fut remarqué dans cet 
deux endroits , étoit exactement le même , 6c le 
bruit qui accompagne ordinairement ces fortes de 
globes , qui font des cfpcces de tonnerre , ne nous 
permet pas de fuppofer que ce globe fût aufli élevé 
dans notre atmofpherc , pitifqnele bruit du tonnerre 
fe fait à peine entendre a la diftance de trois milles. 
Le globe de feu que Balbi obferva à Bologne , en 
1719, étoit beaucoup plus gros ; fon diamètre pa- 
roiflbit égal à celui de la pleine lune , 6c fa couleur 
femblabte à celle du camphre ardent : il jettoit une 
lumière auflï éclatante que celle que le foleil répand 
à fon lever ; de forte qu'on pouvoit voir distincte- 
ment les plus petites chofes difpofées çà 6C là fur 
terre. On remarquoit à ce globe quatre goufres qui 
jettoient de la fumée, 6c on voyoit de petites flam- 
mes qui repofoient deffus , 6c qui fe portoient au- 
dehors : il avoit une queue fept fois plus grande 
que fon diamètre. Lorfqu'on compare les différentes 
hauteurs qu'on lui a remarquées en différens en- 
droits , on trouve que fon élévation au- deffus de 
l'horifon n'a pas été moins de 16000, ni plus de 
10000 pas ; 6c conféquemment fon diamètre étoit 
de 3 56 perches ; il exhala une forte odeur de foufre 
par-tout où il paffa , 6c enfin il creva en faifant un 
bruit affreux. Monterchi nous a donné la defeription 



Digitized by GoogU 



G L O 

d'un globt de fiu qu'il obferva le 8 avril 1676 , qui 
produifit de femblables effets : ce globe cependant 
r 'étoit pas fort élevé au-deffus de ^horizon ; car le 
bruit de fa queue fe faifoit aifémcnt entendre, fie 
produifoit le môme effet qu'une barre de fer rouge 
qu'on promencroit dans l'eau : outre cela, on rap- 
porte que ce globe grilla quelques branches d'arbres; 
fie qui plus e(t , ces fortes de globes ne font pas tou- 
jours fort élevés au-deffus de l'horizon. En effet , 
celui qu'on obferva en 1 748 , au milieu de l'Océan , 
paroifloit venir au deffus de la fùrface de la mer 
contre un vaifleau ; il fit Une explofion à 40 ou «o 
aunes de dirtance de ce vailTeau , femblable à celle 
qu'auroient pu taire une cemaine de canons qu'on 
eût fait partir en même tems : il répandit autour du 
vaifleau une fi forte odeur de foufre , qn'on eût cru 
que le vaifleau étoit entobré de foufre allumé ; fon 
explofion brifa une partie du m,1ten6o morceaux: 
elle fendit un autre mât ; elle fit tomber cinq hom- 
mes , fie en brûla un fi.vieme. Il arrive fouvent que 
ces fortes de globes éclatent en plufieurs parties : ces 
parties fc dilperfant avec une forte explofion r fe 
dirtipent. En un mot , prefque tous fes globes fe difli- 
pent en produifant une explofion femblable à celle 
d'un canon ; tel fut celui qu'on obferva à Breflav , 
le 9 février de l'année 1750. Ce dernier eut cela de 

Sarticulier, qu'il fe mouvoit circulairement autour 
e fon axe. Ceux qu'on obferva en 1753 , produifi- 
rent un effet femblable. L'un d'entr'eux tomba dans 
on marais où il s'éteignit. 

H arrive quelquefois que ces fortes de globes fe 
dirtipent fans détonation; ils laiffent alors dans l'air 
une efpece de petit nuage , ou quelques vertiges 
d'une matière brûlée qui fe préfente fous la forme 
d'une fumée couleur de cendres. Il y a de ces fortes 
de globes qui fe meuvent avec une très-grande rapi- 
dité ; celui que Gaffcndi obferva , parcourut toute 
l'étendue de l'horizon vifiblc , qui avoit au moins 
vingt milles d'Italie , dans l'efpace de jobattemens 
d'artères. 11 y en a d'autres qui fe meuvent avec 
beaucoup moins de vîteffe : tel fut celui qu'on ob- 
ferva en Hollande, le 1 du d'août de l'année 
1750. Il y en a qui demeurent dans un môme en- 
droit , ou au moins qui paroiffent demeurer dans le 
même endroit de l'atmofphere ; tels furent ceux que 
Kirtccr fie Wolf obferverent. On vit en France , le 
4 novembre 1753, à Yvoi en Berry, un de ces 
£/oA« qui avoit une longue queue , dont on ne voyoit 
point le bout, qui demeura pendant quelques fé- 
condes à i<j pieds au-deflus de l'horizon , 8e qui 
vomit enfuite une fumée blanche épaiffe , qui fut 
fuivie de deux cxploiïons femblables à celles qu'au- 
roient pu produire deux canons. Tous ces globes de 
feu jettent une lumière plus éclatante que celle de 
la lune , fit même leur lumière eft û vive , qu'elle 
efface prefque celle de la lune. 

Il eft vraifcmblable que cette lumière que Ravina 
décrit , fie qu'il dit avoir obfervéc à Facnza , fie que 
Montanari obferva le 3 1 mars de Tannée 1676 , étoit 
un globe de feu , de l'efpece de ceux dont il eft ici 
qneftion. Ce mathématicien , qui é'Qit alors a Bolo- 
gne , vit que cette lumière traverfoit la mer Adria- 
tique , comme fi elle venoit de Datmatie ; elle 
tnrverfa enfuite toute l'Italie , fie on entendit un 
craquement dans tous les endroits au dettusdcfquels 
elle fe trouva dans une polîtion verticale. On enten- 
dit à Livournc un bruit femblable à une décharge de 
plufieurs canons ; fie lorsqu'elle eut fait ce trajet , 
cV qu'elle fe trouva à la hauteur de l'île de Corfe , 
on entendit un bruit femblable a celui qu'auroient 
produit plufieurs chariots qui auroient roulé fur du 
pavé. Elle fe mouvoit avec une rapidité étonnante ; 
elle fit environ 160 milles d'Italie dans l'efpace d'une 
minute : on remarqua ce phénomène en plufieurs 
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endroits. Or cette vîteffe étonnante avee laquelle 
elle fe mouvoit , ne dépendoit certainement point 
de l'aâion des vents qui la pouffoient ; car on ne 
connoît point encore aucun vent qui puiffe fe mou* 
voir avec tant de promptitude : d'où il fuit que nous 
ne connoiflbns point encore la force projectile qui 
anime ces fortes de globes. 

Comme ces globes de feu répandent , par tous le* 
endroits oh ils partent , une odeur femblable à celle - 
du foufre qui brûle , j'ai peine à douter que ce ne 
foit une nuée entière, dont la plus grande partie eft 
compoféc de foufre fie d'autres matières combufti- 
bles, qui doit quelquefois fon origine à des vole ans, 
qui fe font de nouvelles ifiues dans les montagnes, 
ou qui pouffent au dehors une copieufe fumée de 
foufre avant de s'allumer ; il peut le faire aufli que 
cette nuée foit produite par quelque mouvement 
excité dans les entrailles de la terre, qui ouvre une 
immenfe caverne de foufre , qui lance en-dehors le 
foufre qu'elle renferme , fie que les vents tranfpor- 
tent 8e élèvent : cette nuée de foufre s'enflamme par 
l'effervefeence que produit le concours des autres 
matières inflammables qui fe mêlent avec fes par- 
ties, ou par une autre caufe quelconque. Lorfque 
cette nuée eft enflammée , comme c'eft un fluide 
embrâfé qui nage alors dans l'air, qui eft lui-même 
un autre fluide , elle prend une figure fphérique ; 
car c'eft là la forme fous laquelle on oblerve pref- 
que toujours ce phénomène : or comme cette marte 
énorme s'étend avec une très-grande rapidité dans 
l'air, lorfqu'elle eft embr.llée, elle y fait une dé- 
tonation femblable à celle que produit une bouche 
à feu au moment de fon explofion. On a vu de ces 
fortes de globes qui paroiflbient en repos , ce qui ar- 
rive lorfque les exhalaifons inflammables fe trouvent 
fufpendues dans un endroit tranquille fie calme, 
d'où elles ne font 'point, pouffées par l'agitation de 
l'air, ou lorsqu'elles prennent naiflance à une très- 
grande dirtance du fpeâafeur , fie qu'elles viennent 
vers lui en ligne droite ; de forte qu on ne peut point 
décider alors s'ils font véritablement en repos ou en 
mouvement. Il y en a d'autres qui fe meuvent très- 
rapidement par l'aâion des vents qui les pouffent. 
Il y en a aufli qui, n'étant pouffés que par des vents 
foibles fie de peu d'aûivite , fe meuvent plus len- 
tement. 

Cts globes paroiffent fui vis d'une longue queue, 
ou d'une longue traînée de feu ; ce qui vient en 
partie de ce que les cendres de la nuée en feu , étant 
abandonnées dans des endroits encore cmbrâfés , 
paroiffent enflammées tant qu'elles font embrâfées, 
fie difparoiffent dès qu'elles font refroidies. Ou bien 
on peut rapporter cette queue à la vîteffe avec la- 
quelle cei globes fe meuvent ; car comme la foibleffe 
de notre organe ne nous permet pas de diftinguer 
le* endroits qu'ils viennent d'abandonner , fie que 
l'imprertîon de la lumière fubfiftc encore dans nos 
yeux , nous croyons voir tout cet efpace en feu. En 
effet , la vîteffe avec laquelle ils fe meuvent , eft fi 
grande, que nous ne pouvons point diftinguer leurs 
différentes parties, mais que nous ne iaififfons que 
leur maffe totale. 

La clarté de cette lumière fait allez conooître que 
cette matière embrâfée efl fort condenfée , Si qu'elle 
a pu raffembler une grande quantité de feu , telle 
qu'eft la matière du foufre , ou des huiles des végé- 
taux, lorfqu'elle eft combinée avec d'autres parties 
terrertres , ou peut-être même des parties lalines ; 
car la couleur blanche de cette lumière ne laiffe 
point lieu de douter que cette matière o'eft point 
une matière purement fulphureufe. ( D. F.) 

Mais revenons à une observation récente fie dont 
nons venons de dire un mot; c'eft le phénomène que 
l'on vit à bord du vaifleau anglois U Montagut , qui 
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fe trouvoit le 4 novembre 1748 .vers les 41 e , 48» de 
latitude , & 9 0 , }' de longitude. M.Chalmers oui en 
■ fait part à U fociétc royale de Londres , dit qu'étant 
Occupé à faire une obfervation fur le tillac , environ 
1 1 heures 50 minutes , il obferva du côte du vent , à 
environ trois milles de diflance , une groffe boule 
de feu bleu roulant fur la furface de l'eau. Auffi-tôt 
ils baillèrent les voiles de perroquets , &c. Mais elle 
arriva fur eu» fi vite , qu'avant qu'ils puffent lever 
les cargues principales , ils virent la boule s'élever 
prcfque perpendiculairement , tout au plus à 15 
toifes des grandes chaînes. Alors elle difparut avec 
une explofion pareille à celle qu'auroient pu faire 
cent coups de canon tirés à la fois, 6c lai fia après 
elle une odeur de foufre fi forte , qu'il fembloit que 
le vaiffeau n'étoit que du foufre. Après le bruit 
cefle , qui ne dura pas , à ce qu'il croit , plus d'une 
demi féconde , ils trouvèrent le perroquet du grand 
mât brifé en plus de cent pièces, & le grand fendu 
depuis le haut jufqu'en bas. Il y avoit des pièces de 
fer clouées au grand mât qui en furent arrachées 6t 
enfoncées avec tant de foice dans le tillac , que le 
charpentier fut obligé de prendre un levier de fer 
pour les en détacher. U y eut cinq hommes de ren- 
verfés , dont l'un fut fortement brûlé par l'explo- 
fion. On croit que quand la boule , qui leur parut 
être de la groffeur d une grande meule de moulin , 
s'éleva , elle prit le perroquet du grand mât par le 
milieu, car le haut ne fut pas fendu. Pendant deux 
jours avant cet accident , un vent très-violent avoit 
foufflé depuis le nord-quart-oueft , jufqu'au nord- 
nord-eft , & avoit été accompagné de beaucoup de 
pluie & de grêle , avec une grolte mer. Ils n'eurent 
du côté du nord , ni tonnerre , ni éclair, ni avant, 
ni après l'explofion. La boule alloit du nord-eû au 
fud-oueft. 

On voit par çe récit qu'il y a quelques-uns de ces 
globes qui font du bruit & d'autres qui n'en font pas; 
le premier cas arrive fur-tout , fuivant ce qu'on a 
remarqué , dans les tems orageux. La plupart des 
phyficiens croient aujourd'hui que ces météores 
font produits par la maticre électrique , 5c beaucoup 
d'obferva tions font favorables à cette opinion. 
yoyti Electricité, Feu électrique , Di3. 
raif. des Sciences , &c. & Foudre dans ce Suppt. (J.) 

* § GLOCESTER-HIRE , ( Giogr. ) lifez Glos- 
CESTER-SHtRE, province maritime <f Angleterre , elle 
tfi le lieu de la demeure des anciens Dobunes. La de- 
meure des anciens Dubunes comprend encore le 
comté d'Oxford. Lettres fur l'Encyclopédie. 

GLOSSOCOME, Ç Mufîq. injlr. des anc. ) nom 
que les anciens donnoient à l'eipece d'étui dans le- 
quel ils confervoient les glottes de leurs flûtes qui , 
probablement étoient des efpeces de hautbois , Se 
ar conséquent leurs glottes desanches. V oy. Flûte. 
Mu fa. inûr. des anc. ) Suppl. ( F. D. C. ) 
GLOTTE, ( Msifiq. infir. des anc. ) Pollux met 
la glotte au nombre des parties de la flûte , & Hefy- 
chius dit que les glottes étoient des languettes ou 
petites langues , qui s'agitoient par le fouffle du 
loueur. Cette description d'Hefychius confirme l'idée 
où je fuis que les flûtes des anciens n ctoient que des 
efpeces de hautbois. Voye\ Flûte ( Mujîq. infir. 
des anc. ) Suppl. ( F. D. C. ) 

GLURNS, Glvrnium, Glorium, (Géogr.) 
ville d'Allemagne , dans le cercle d'Autriche & dans 
le Tyrol , au quartier de Vintfchau , feigneurie de 
Mais. Elle n'a rien en foi de remarquable , mais on 
vante la beauté de fa ûtuation , au centre de nombre 
de villages ôi de châteaux. ( D. G. ) 

GN 

f $ GNATIA , ( Giogr.) vilU duSaltnùas, . . On 
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Rappelle aujourd'hui Terre £Ana\jo , lifez Torrti 
Ses habitans étoient fort fuperftitieux , ils montraient 
aux étrangers un prétendu miracle ( car tout le monde 
en a fait. ). On cite enfuite Pline, liv. I , ch. loy. 
C'eft le livre fécond , & non pas premier , qu'on de- 
voit citer. Horace fe moque de cette fourberie. M. 
de la Martiniere , au mot Egnatia , remarque très- 
bien que le miracle dont parle Pline , & celui dont 
parle Horace, différent pour les circonftances. Let- 
tres fur r Encyclopédie. 

§ GNOMON , ( Aflronomie. ) infiniment qui fert 
à mefurer les longueurs des ombres , ou les hauteurs 
du foleil. Ce nom vient du mot grec ytùfnn , règle 
droite, ftyle droit. Soit AB , Pl. d'Aûr. fig. ^, 
dans ce Suppl. un ftyle quelconque élève verticale- 
ment, ou une ouverture A faite dans un mur A B , 
pour laifler paner un rayon du foleil ; foit S A E le 
rayon au folllice d'hiver , B E l'ombre du foleil ; 
O^Cle rayon du folftice d'été, & B C l'ombre 
folfticiale la plus courte; dans le triangle ABC, 
reûangle en B Si dont on connoit les côtés AB, BC r 
il eft ailé de trouver, ou par le moyen d'un compas , 
ou par les règles de la trigonométrie , le nombre de 
dégrés que contient l'angle ACB 011OCB, qui 
exprime la hauteur du foleil au folftice d'été ; on en 
fera autant pour le triangle ABE,Si l'on aura l'an- 
gle E égal à la hauteur du foleil au folllice d'hiver. 
C'eft ainfi que, fuivant Pythxascité par Strabon 6c 
Ptolémée , d'après Hipparque , la hauteur du gnomon 
étoit à la longueur de l'ombre en été à Bizance , Se 
a Marfeille 150 ans avant Jefus-Chrift , comme 1 io> 
font à 41* , d'où Gaflendi conclut l'obliquité de 
Pédiptique d'environ ij°5i', Gaflendi Op. tom. 
IY % p. 5*y. Le chevalier de Lou ville l'a conclu feu- 
lement de i}° 49'. Htfloire de facad.poar 1716, 
p. 4S. Cette méthode paroît avoir été fort en ufage 
chez les Egyptiens, les Chinois 6c les Péruviens. 
Voye-{ M. Goguet, //, 1^0 ,l' Hijloire de C Aflronomie 
Chinoife , Tom. I , p. 3 » Tom. Il t p. S , 8 & 21. Le* 
gnomons ont dû être en effet les premiers inftrumcns 
agronomiques qu'on ait imagines, parce que la na- 
ture les indiquoit pour ainfi dire aux hommes ; les 
montagnes , les arbres , les édifice», font autant de 
gnomons naturels qui ont fait naître l'idée des gno- 
mons ar tificiels qu'on a employés prefque par-tout. 
Telles furent probablement l'horloge d'Achaz 
( voyez M. Goguet de l'origine des toix J 6t les gno- 
mon i des Chaldéens , & celui d'Eratofthenes. On y 
revient même encore de nos jours , & M. Caflîni de 
Thury en préfenta un à i'acad. des fc. de Paris , en. 
1769, dont il a fait imprimer la description, qui 
n'avoit que quatre pouces de haut , & portoit une 
ligne horizontale par le moyen de laquelle on avoit 
les hauteurs du foleil , & par conféquent l'heure afles 
exactement. 

Sous l'empire d'Augufle un mathématicien nommé 
Manliut , profita d'un obélifque que ce prince avoit 
fait élever dans le champ de Mars, pour en faire un. 
gnomon ; Pline dit qu'il avoit 116$ pieds, io}j de 
France , & qu'il marquoit les mouvemens du foleil, 
Pline.û*. XXXy/,c.p,io & 11. Cet obélifque fevoit 
encore i Rome, quoique abattu 6e fracaflë; j'en ai 
parlé dans le IV'. vol. de mon Voyage en Italie , 8c 
l'on peut voir plufieurs belles difiertations fur cette 
matière dans I ouvrage de M. Bandinî , delC obtlifco 
deCefare Auguflo, 6fc. à Rome ijjo in- folio, Se dans 
les Difouifiuonts Pliniani» de M. le comte de la Tour 
Rezzonico , imprimées à Parme in folio. 

Cocheou-King fit nri gnomon de quarante pieds à 
Pékin , vers l'an 1178 ; Ulug-Beg vers 1430 fe fervit 
à Samarkand d'un gnomon qui avoit 165 pieds de 
hauteur. Cet ufage des gnomons a été fi naturel 6c fi 
£<Snéral, qu'on en a trouvé dcsvefliges, même ai» 
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Pérou : Garcilafo de la Vega , commentarios redits de 
los incas 1713. Tom. I , lit. Il , top. 22 , p. 61. 

Le P. Ximenès , profefleur de Géographie dans 
Puniverfité de Florence , a découvert dans la cathé- 
drale de la même ville , un gnomon , dont la hauteur 
eft de 177 pieds 4 pouces 9 lignes , 68 par rapport 
au marbre lolfticial; il lui paroît avoir été conftruit 
par Paul Tofcanella , qui mourut en 1481 ; les mar- 
ques qui y fubfiftoient depuis 1 J 10, ont fait voir au 
F. Ximencs que l'obliquité de l'écliptique devoit 
être alorsde 13° 19' 5 1''; il l'adéterminée lui-même 
en 175^ , de ij* »8' 3 5" , quantité qui paroît un peu 
trop grande , mais qui prouve au moins une diminu- 
tion de 31" par fiecle. Les changemens arrivés dans 
les murs de I'églife , ont pu produire une partie de 
cette différence; mais le P. Ximenès démontre dans 
le livre qu'il a public A ce fujet , qu'ils ne fauroient 
produire à beaucoup près une fi grande incertitude , 
dtl Vtcchio c novo gnomon* Fiortntino , in Firtn^t 

On trouve dans I'églife de S. Pétrone A Bologne , 
la fameufe méridienne de M. Caffini, dont \c gnomon 
083 pieds de hauteur : comme c'eft une des méri- 
diennes les plus célèbres relativement à Paftronomie , 
nous croyons devoir en donner ici une notice plus 
détaillée. 

Les mathématiciens de Bologne avoient été con- 
fuliés par les papes avant la réformation du calen- 
drier, pour fa voir quel jour devoit arriver Péqui- 
noxe , fur lequel fe règlent les fêtes mobiles, & 
quelle différence il y avoit d'une année à l'autre ; 
cela donna lieu au P. Ignace Dante , dominicain , 
profefleur de Mathématiques à Bologne , de faire en 
1575 , dans I'églife de S. Pétrone , une méridienne 
qui n'étoit pas tort éloignée de l'endroit où on la voit 
actuellement : il en fit même deux à Florence , à 
Santa Maria novtlla , & dans I'églife cathédrale. M. 
Caflini vérifioit en 1653 la méridienne de Bologne, 
lorfque la prolongation de I'églife , vers le midi , 
dérangea foin travail , & il fut obligé de le refaire en 
entier en 1655 , A-peu-prcs dans l'état où il eft ac- 
tuellement. 

La lumière du foleil y entre par une ouverture , 
qui a un pooee de diamètre , & qui eft élevée de 7 1 
pieds 5 pèfats, mefurede Bologne, ou 83 pieds 5 
pouces , mefure de Paris : la longueur de la ligne eft 
de 106 pieds 8 pouces de Paris , ce qui fait 1 & 10 
tierces , ou la 600 millième partie de la circonférence 
de la terre , comme on le voit marqué fur un pilaftre 
de Pcglifc. 

Dans la fuite la plaque fixée dans la voûte , s 'étant 
abàiflee , & le niveau de I'églife ayant varié inégale- 
ment, M. Caffini rétablit cette méridienne en 1695. 
11 y marqua les dégrés de la diftance au zenit & leurs 
tangentes , les lignes du zodiaque , les heures que 
dure la nuit , les fécondes &c les tierces de la circon- 
férence de la terre , & la largeur de l'image du foleil 
en été avec une infeription vers l'extrémité méridio- 
nale de la ligne. 

La méridienne de Florence a l'avantage de la 
hauteur qui eft de 177 pieds; mais la méridienne de 
Bologne fera toujours la plus célèbre par les recher- 
ches curieufes &c importantes qu'y fit M. Caffini , 
fur-tout dans la théorie du foleil qui eft le foode- 
ment de toute l'aftronomic. On peut dire que cette 
méridienne a fait époque dans l'hiftoire du renou- 
vellement des feiences : à ce titre elle méritoit bien 
d'être confervée par la médaille qui eft gravée dans 
la defeription de la méridienne imprimée en 1695 , 
& dans l'ouvrage de M. Long. Afironomy in firt 
book. , by Roger -Lond. 1742 , p. Si. On voit d'un côté 
le portrait de M. Caflini avec cette infeription : Jo. 
Dont. Cajfinut , archigym. Bonon. primar, aflron. & 

R. Acad. De l'siutre on voit la coupe de l'eglife de 
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S. Pétrone, & le rayon folaire qui tombe fur la mé« 
nd:enne : au-deffùs eft écrit, Fada copia cati ; St 
au-deflous, Bonon. M. DC. FC. Cette méridienne 
de M. Caflini a été encore vérifiée 6c réparée paf 
M. Manfredi , qui a publié à ce fujet un volume 
in-4° , rwipli des oblervations qu'on y a faites de* 
puis 1655 jufqu'en 173 y De gnomon nuridiano tono- 
nienfi /jrjtf", in-4°. 

La méridienne des chartreux de Rome eft une des 
plus grandes & des plus belles qu'on ait faites , 6c 
elle eft certainement la plus ornée, la plus riche de 
toutes. Ce fut en 1701 que François Uianchini , pré- 
lat de Rome , entreprit de faire cette méridienne. 
Le pape Clément XI fongeoit a'ois à faire une ré- 
forme dans le cycle pafchal du calendrier grégorien; 
M. Bianchini Se M. Jacques-Philippe Maraldi , l'un 
des aftronomes de l'académie des feiences de Paris, 
neveu de M. Caffini , & qui fe trouvoit alors à Rome 
au fujet de cette queftion du cycle pafchal , furent 
chargés par le pape de conftruire un gnomon aflro- 
nomique , pour y obferver les mouvemens du foleil 
6c de la lune. Ce gnomon eft décrit dans une difler- 
ta'.ion de Bianchini ; De nummo & gnamone Cltmtn- 
tino ; on voit A la fuite du livr,c la médaille que fit 
frapper Clément XI , A Poccaflon de cet ouvrage. 
D'un côté ëft le portrait du S. Pere ; de l'autre on 
voit une partie de I'églife , avec la méridienne & le 
rayon folaire qui y pénètre. M. Bianchini fit choix 
du va rte édifice des thermes de Dioclétien , dont la 
fotidité avoit été éprouvée par une antiquité de plus 
de quatorze fiecles. Cette grande folidité parut fur- 
tout lors du violent tremblement de terre de 1703 , 
qui ébranla 6c fit des lézardes dans plufieurs grands 
édifices de Rome , fans produire le moindre effet 
fur les murs de I'églife des chartreux ni fur la méri- 
dienne. 

L'ouvrage fut fait fur les principes que M. Caffini 
avoit indiqués dans fa defeription de la méridienne 
de Bologne; 6c M. Bianchini décrit avec foin dans 
fa diflirtation , toutes les précautions qu'il prit pour 
en affurer Pcxaflitudc. La ligne fut tracte fur une 
lame de cuivre bordée de dalles de marbre antique 
grec , de deux palmes de large , & nivelée par le 
moyen d'un canal plein d'eau. Elle eft ornée de figu- 
res qui repréfentent le zodiaque , incruftées en mar- 
bre ; on a marqué par des étoiles de bronze , les 
endroits de la ligne qui répondent aux hauteurs des 
principales étoiles ; les diftances auiénity font aufli 
en centièmes du rayon ou de la hauteur, 6c chaque 
centième eft divifée en mille parties, fur une plaque 
encaftrée dans le mur. On voit aufli te long de la 
méridienne des nombres qui marquent les arcs de la 
circonférence de la terre en tierces 6c en fécondes , 
à raifon de feize toifes pour une féconde de la cir- 
conférence terreftre. 

La même méridienne répond à deux gnomons ,* 
l'un au midi , 6c l'autre au nord. Le gnomon auftral 
a 61 pieds 6c demi Je hauteurpcrpendiculaire ; l'ou- 
verture du gnomon a de diamètre la millième partie 
de cette hauteur. Ce gnomon méridional fervoit non» 
feulement pour obferver le foleil & la lune , mais 
encore, pour les étoiles & les planètes ; c'eftavecce 
gnomon que M. Bianchini trouva la latitude de Ro- 
me 41 0 54' 17" dans ce point-là , & l'obliquité de 
l'écliptique de 13 0 18' 3 5" , pour 1 703 ; ils'en fervit 
aufli pour faire un grand nombre d'obfer varions , 
qui font rapportées dans le recueil donné par M. 
Euftache Manfredi. Franc. Bianchini Vtrontnjis , 
afironomi* ac gtographi* obftrvationts fcUH*. Véro- 
ne, 1737» infolta. Le gnomon polaire ou feptentrio- 
nal a 75 pieds de hauteur; il reçoit le rayon de 
l'étoile polaire , 6c il fervit à trouver aufli la hauteur 
du pôle , par le moyen de cette étoile. M. Bianchini 
décrivit lur le pavé , les traces des parallèles de 
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l'étoile polaire , pour t'efpace de 800 ans. On y voit 
plufïeurs ellipfes concentriques dont la plus petite 
aura lieu dans 400 ans, l'étoile polaire n'étant plus 
alors qu'à un demi-degré du pôle. Pour obferver la 
hauteur de l'étoile polaire, par le moyen du gnomon 
feptentrional , on dirigeoit une bonne lunette , de 
manière que le centre du réticule ou des fils de la 
lunette, paflât par le centre de la croix fixée à la 
fenêtre boréale de l'églife; il y avoit fur la lunette 
des pinnules extérieures exaûement parallèles à l'axe 
optique de la lunette , avec lefquelles on s'alignoit 
en même tenu vers l'ellipfe décrite fur le pavé, au 
point ou le rayon de l'étoile devoit aboutir. Par ce 
moyen on pouvoit en tout tems obferver les deux 
hauteurs méridiennes de l'étoile polaire ; l'on n'étoit 
point obligé d'attendre qu'on put l'appercevoir pré- 
cifément dans les deux points du méridien , ce qui 
ne peut fe faire que dans l'hiver ; car l'ayant obfer- 
vée en trois points de Ion parallèle dans une même 
nuit , on décrivent l'ellipfe de ce parallèle , 8c l'on 
en concluoit à chaque fois la hauteur du pôle. Le P. 
Bofcovich qui fut chargé il y a quelques années par 
le cardinal Valenti , de vérifier Ôc de corriger cette 
méridienne , y remarqua quelques légères imper- 
fections; il trouva 1^" d'erreur au folftice d'hiver; 
il remarqua que la ligne n'eft pas exactement droite , 
que les divifions n'en font pis égales , que l'échelle 
qui devroit être divifée en 1000 parties , n'eft divi- 
fee qu'en 900. Il examina auffi le niveau de la ligne , 
mais il trouva que ce niveau n avoit pas changéfeiv 
fiblement. 

L'églife de S. Sulpice de Paris ayant été rebâtie 
au commencement de ce ftcclo , M. Sully , célèbre 
horloger, entreprit vers 1718 , d'y tracer une méri- 
dienne dans la croifée de l'églife ; M. Lemonnier de 
l'académie royale des feienecs , a augmenté 6c per- 
fectionné cet ouvrage en 174} , com.ne on le voit 
dans les MèmiUes d: Caadim.t de la même année. 

La pièce pir laquelle paffj le rayon du foleil , eft 
fcellée dans l'épaifleur d'un mur, ton Jé immédiate- 
ment fur le roc , 8o pi :ds au d.-ftus du pavé de l'égli- 
fe, 8c à 180 pieds de l'extrémité d'un obélifque de 
marbre blanc qui eft vis-à-vis. On a pratiqué une 
féconde ouverture cina piedi plus bas , vis-à-vis de 
laquelle 6c en-dedans de l'églife , eft feelté un verre 
ob|eéVif de 80 pieds de foyer, dans un petit cylindre 
qui ferme à clef, 6c qu'oa ouvre dans le tems du 
folftice d'été. L'image du foleil au fjyer de cet ob- 
jectif eft beaucoup mieux terminée qu'elle n'eft dans 
toutes les autres méridiennes , elle eft reçue dans 
l'églife fur une plaque de marbre , qu'on découvre 
auifi dans le tems du folilicc pour y obferver la trace 
de l'image du foleil; cette plaque eft lîtuée fur un 
des gros piliers de la voûte inférieure, qui porte le 

!»ave de l'églife : M. Lemonnier y a long-tems ob- 
ervé le folftice, &£ je l'ai fait moi-même plufïeurs 
fois. Une différence de 10" dans la hauteur du foleil 
fait une ligne fur le marbre , enforte que l'effet de 
la nutation qui eft de 18" , y devient très-fenfible ; 
c'etoit le principal objet que M. Lemonnier fe pro- 

Îiofa en fuivant ainfi les variations de l'obliquité de 
'écliptique ; il a cru reconnoitre qu'elle n'avoit 
point diminué depuis 1745 jufqu'à 176). Mim. de 
l'académie 1761 , p. z6~G: mais dans le même volu - 
me,/>. 26X » j'ai fait voir que fi le mur de l'égli fe 
avoit taffé feulemenrd'une lij>ne en huit ans, la a* i- 
minution de l'obliquité de l'ecliptique difparoîtr oit 
totalement , 8c qu'on ne peut p*î tirer de ces ob/" er- 
vations une concludon pareille quant à préfent. 

L'image du foleil au folftice d'hiver eft reçue fur 
un obélifque de marbre , où elle a ioJ pouces de 
diamètre en hauteur , 6c parcourt x lignes en une 
féconde de tems : au bas de cet obélifque eft une 
infeription, où l'on voit la deûination de ce monu- 
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ment , & fon utilité relativement aux loix de l'églife 
pour le tems des équinoxes , & la célébration de la 
pique. 

En 17}! M. Cafimi fit faire dans la grande falle 
de Pobfervatoire royal de Paris , une méridienne 
graduée, tracée en marbre, & dont le gnomon a 30 
pieds 6c demi de hauteur; on en peut voir l;ide:crip- 
tion 8c les procédés dans 1rs Mémoires de l'académie 
pour 17} 1, p. ait. M. Cadini jugea que le diametre 
du trou devait être en général la millième partie de 
la hauteur du gnomon; mais je crois qu'il eft louvont 
utile de le rendre plus grand , pour avoir plus de 
lumière ; l'inconvénient qui en réfulte par l'augmen- 
tation de l'image , n'eft pas confidérable ; en augmen- 
tant le trou Au gnomon d'une méridienne de 3 lignes, 
on n'ajoute que 3 lignes au diamètre de l'image , 
quelque grande qu'elle foit, 8c à quelle diftance 
qu'elle foit du trou , 6t cependant on peut augmenter 
beaucoup la lumière. Le tems du partage n'augmente 
donc que de ce qui répond à cette quantité de 3 
lignes. Alors il faut calculer combien un efpace de 3 
lignes met de tem: à palier le méridien , 6c quel an- 
gle il fou tend à la diftance de l'image au trou , pour 
en tenir compte dans le calcul du diamètre. 

L'image eft toujours ovale , foit que la plaque foit 
parallèle ou non, à moins que le plan ne foit per- 
pendiculaire au rayon foîaire , parce que la fection 
d'un cône ou d'un cylindre eft toujours une ellipfe , 
quand les deux côtés (ont coupés par un plan qui eft 
oblique à l'axe du cône ou du cylindre. Elle eft auifi 
toujours environnée d'une pénombre confidérable : 
M.Bianchini la fuppofoit à chaque bord de l'image du 
f°' e *l îtît de la hauteur du gnomon , 6c c'eft ce qu'il 
retranchoit du diamètre : c'eft pour diminuer cette 
pénombre que l'on a mis fur le trou de la méridienne 
de S. Sulpice, un verre de 80 pieds de foyer, qui 
fert du moins pour le folftice d'été. En calculant la 
hauteur des deux bords de l'image du foleil , 8c dé- 
duifant la largeur du trou , l'on trouve la valeur du 
diamètre folaire , c'étoit le meilleur moyen de le 
déterminer avant l'invention des micromètres. On 
avoit cru qu'il y auroit de l'avantage à rendre le trou 
extrêmement petit , mais il en réfultoit une diffrac- 
tion dans les rayons, qui augmentoit confidérable- 
ment le diamètre du foleil. Scheiner*tf?quelqucs 
autres aftronomes y furent trompés , comme on le 
voit fort au long dans le P. Riccioli , AÛronomia re- 
formata , p. 30. Voyei MÉRIDIENNE , Oui. raif. des 
Sciences, 8CC. ( M, DE LA LaHDE. ) 

$ GNOMONIQUE , ( bUthim. Mixtes. AJlron. 
Antiq. ) L'art de tracer les cadrans. Poye{ Cadran , 
Ditl. raif. des Sciences , 8cc. Suppl. 

En 1 746,1'on trouva en Italie,fur le mont Tufculum, 
un cadran femblable à celui de Bérofe, c'eft-à-dire , 
tel que le décrit Vitruve , hemieyetium excavation ex 
quadrato ah Enckymacho juccifttm. Le pere Zuzeti fit 
graver ce cadran , 8c publia dans l'article XIV du 
Journal des favans , une diflertation curieufe fur cette 
ingénieufe machine. Peu d'années après, on découvrit 
deux autres cadrans antiques faits de marbre de Pa- 
ros ou de marbre travertin : le pape Benoît XIV les 
fit placer dans le Vatican , 8c au bas l'on y mit une 
infeription. Un de ces cadrans paroit avoir été fait 
pour l'élévation du pôle de Memphis. Les Romains 
rapportèrent de l'Egypte. 

En 1761 , l'on trouva dans les excavations de 
Civita, un ancien cadran de marbre fait pour l'élé- 
vation du pôle de 41 dégrés , il contient fimplement 
une portion d'arc de cercle correfpondant à l'équa- 
teur, au lieu que les autres cadrans précédens con- 
tiennent , outre cet arc, les demi-cercles des deux 
tropiques. Le ftyle d'un des cadrans que nous venons 
de décrire a la torme d'un Priape. 

M. le Roi, dans fon ouvrage intitulé" , les ruintt 

du 
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des plus beawx monument dé ta Grèce , attelle qull • 
vu fur le roc méridional de la citadelle de la ville 
d'Athènes, un cadran hémicycle , cVft-à-dire , femi- 
circulaire, qui eft à-peu-près femblable à ceux que 
nous venons d'indiquer. Les anciens ne fe bornaient 
pas à construire des cadrans hémicycles , ils faifoient 
comme nous des cadrans portatifs; en voici la preu- 
ve. Le 1 1 juin 175 5 , on trouva dans les excavations 
d'Herculane ou de Fortici , un petit cadran de cuivre 
argenté , qui reflemble allez exactement a un jambon 
fulpcndu perpendiculairement par le moyen d'un 
anneau, e'eft-à-dirc, que l'on y a repréfenté les 
concavités , les convexités , en un mot les inégalités 
de la furface des jambons ordinaires. Sur l'une des 
furfaces l'on a tracé fept lignes perpendiculaires, oti 
l'on a marqué la longueur de l'ombre pour chaque 
mois dans les différentes heures du jour , qui font 
désignées par des lignes courbes qui coupent les per- 
pendiculaires. La ligne courbe la plus baffe déugne 
midi , &c. au-defibus de cette ligne on voit les pre- 
mières lettres de chaque mois ; par exemple , 1 A. 
FE. MA., ficc. c'eft-à-dire , jarmanus , ftkruariui y 
martius , &c. La plus courte des lignes perpendicu- 
laires marque l'incidence de l'ombre dans tontes les 
tieures du M du mois de décembre ; & la plus lon- 
gue des lignes perpendiculaire» défigne la kmgueur 
de l'ombre dans toutes les heures du jour, le 11 du 
mois de juin. L'on dut ajouter une petite machine , 
qui fervît de4bjle ou de curfeur le long de la ligne 
horizontale qui eft au fommet de ce cadran ; on de- 
voir faire avancer on reculer ce ftyle dans chaque 
mois , afin qu'il marquât par l'incidence de fon om- 
bre , on de fon point lumineux , l'heure préfente : 
mais l'on n'a pas pu recouvrer ce ftyle, & l'on ne 
comprend pas même , comment on pouvoit le faire 
courir d'une manière folide fur ce jambon. ... Il eft 
évident que ce petit cadran eft formé fur le même 
principe que nos cadrans cylindriques; mais les nô- 
tres font plus juftts & plus commodes; t*. parce 
qu'ils font tracés fur une furface unie ; i°. nous 
marquons les heures en-dehors près de la ligne per- 
pendiculaire , que le foleil parcourt le 11 juin , &c. 
Mous obfervons , en panant , que pour mettre les 
lecteurs en état de prononcer un jugement fonde 
entre les admirateurs & les cenfeurs de ce cadran , 
il feroit à fouhaiter que les académiciens de Naples 
fiffent comretirer en plâtre ou en plomb quantité de 
modèles de cette machine , fie quantité d'autres figu- 
res en relief ou en bis-relief qu'ils confiderent comme 
des merveilles , quoique pmfieurs étrangers ofent 
les déprimer. 

Les favans de toutes les académies , en voyant les 
modèles , pourroient terminer les difputes , fit faire 

Ïuanrité de découvertes : mais l'on ofe prédire que 
1 jaloude plus qu'humaine des docteurs Napolitains 
ne permettra jamais au roi de Naples d'employer un 
moyen auffi fimple & auffi judicieux. Ils défendent 
aux étrangers d'arrêter un infiant leurs regards fur 
les objets curieux extraits d'Herculane fie renfermés 1 
dans le mufkum de Portici : il eft prohibé aux con- 
ducteurs de biffer copier même les inferiptions. 
Cependant ileft évident que le concours des lumières 
des étrangers pourroit diffiper bien des préjugé* des 
Napolitains. (V.A.L.) 

* $ GNOSSE , ( Géogr.) ville dt Cnn. étoH 

tnwt Gortynt & Lycetus. Au lieu de Lycetus , lifez 
Lyétus ; car il n'y a point eu de ville du nom de 
Lycetus dans fille de Crète. Idoménée , dans le troi- 
sième livre de l'Enéide , eft appellé LySius , du nom 
de LyBui , ville de Crète dont il étoit roi , 6c d'oi» 
H fut chafle. H fe retira dans la Calabre, St y bâtit la 
ville de Salente. Lettres fur l'Encyclopédie. 

La ville de Gnofft eft célèbre pouravoir été la ville 
goyale de Minos , qui donna des f ' 
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On voyolt auprès de Gnoffus le fameux labyrinte , 

Hic labor illt domus & inextrictkilis error , 

que Minos fit conAruire pour enfermer le Minotaure. 
Ilétoit fait fur le modèle de celui d'Egypte. Quoiqu'il 
n'en égalât pas la centième partie , félon Pline , il 
avoit tant de détours , qu'on ne pouvoit en fortir 
loi (qu'on y étoit une fois entré. Théfée ne s'en tira 
que par le moyen d'un fil qu'Adriane, fille de Minos, 
lui donna , c*ca rtgtnsfilo veftigia. Dédale qui en 
avoit été l'architeôe , y fut mis avec fon fils Icare. 
Ils trouvèrent le fecretd'en fortir. C'eft à caufe de 
Gieoffus que I'ifle de Crète eft appellée par Virgile 
& autres, Gnoffta tetlus. (C.) 

GO 

CODMANCHESTER , ( Géogr.) bourg d'Angle- 
terre , dans la province de Huntington , fur la rivière 
d^tife , qui le féparc de la ville même de Hunting- 
ton. Il exiftoit déjà du tems des Romains , fie por- 
toit alors le nom de Dufofiponte. Tombe , par la 
fuite des fiecles , en décadence , & réduit à l'état de 
fimple village, il fut retiré de fonobfcurité dans le 
fiecle pafle par le roi Jacques I , qui l'érigca en 
bourg : fes habitans , laboureurs pour la plupart , 
méritoient cet honneur ; attentifs à la bonté de leur 
terroir , ils en obtiennent par leurs travaux fie pat 
leurs foins tout ce que fa fécondité peut promettre , 
ils fleuriffent en un mot par l'agriculture , au point 
que , fournis des plus beaux attelages du royaume, 
ôe faifant parade en certaines occafions de leur opu- 
lence ruftique , on les a vus fe préfenter au partage 
des rois qui traverfoient la province Se marcher 
alors en pompe à la tête de 1 80 charrues. ( D. G. \ 

GODOLPHIN , (Géogr.) couine d'Angleterre , 
dans la province de Cornouailles , à l'orient dt U 
baie de Morent ; elle eft fameufe par fes mines 
d'étaim , exploitées fur-tout avec grand fncecs fous 
le règne d'Elifabeth , par une famille dont elle 
porte le nom , & dont l'illuftration fut éclatante , il 
y a foixante Se quelques années , en la perfonne dut 
comte de Godolphin , grand tréforier d'Angleterre 
fous la reine Anne. (D.G.) 

GŒLNITZ , {Géogr.) vifle de la haute Hon- 
grie , dans le comté de Zips , fur une rivière dont 
elle a pris le nom ; c'eft une des treize que renferme 
le territoire des comtes de Cfafcy , c'eft celle de la 
contrée qui fournit le plus-de fer , & qui fousle nom 
de vilit métallique eft le plus confidérablement peu- 
plée. ( D.G. ) 

GOEMER, ( Géogr.) comté de la haute Hon- 

K'e , du nombre de ceux qui font au-deçà de la 
eifs , Se dont les habitans divers viennent origi- 
nairement de la Hongrie , de la Bohême &t de l'Alle- 
magne : il eft arrofé de nombre de petites rivières , 
Se renferme quatorze bourgs ou villes , dont Gœ- 
moer eft la capitale , 6c Rofenau la plus riche. 
{D.G.) 

GOLDCRONACH , (Géogr.) petite ville d'Aile- 
magne , dans la Franconie , fie dans les états de 
Bareith , au grand bailliage de Gefrees. Elle fut 
bâtie dans le quatorzième fiecle pour l'amour d'une 
mine d'or aflez riche , qui fut alors découverte dans 
fes environs , fit qui , après trois cens ans d'expioi* 
talion , s'eft trouvée épuifée. L'on en tire d'ailleurs 
de très* beaux marbres. ( D. G. ) 

• g , GOLGUS, ( Géogr. ) « ville d'Afie dans 111e 
h de Chypre , toute confacrée à Vénus ; c'eft pour- 
» quoi plufieurs auteurs ne nous parlent que du 
» culte qu'on y rendoità cette dceffe. Catulle Vinvo- 
» que en ces mots : 

Qu* Atuonam , Gmdumqut amndinofam 
l+Ms, fMfM Amatàurua, ft»fM Golgosi 

H h 
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,* Et pour lors il n'ajoute point Paphos. Paphos & 
»Golgi feroient - elles donc une feule & même 
» ville i ». 

t°. On a trouvé dans un Dictionnaire ces mots la- 
tins : Goigi utbs infultt Cypri f qua tota Ftiurifacra. Le 
' mot tota tombe fur l'ifle de Cypre ,& nonfurGolgos. 
' a°. Le iilence de Catulle qui ne nomme point Paphos , 
ne peut faire foupçonner que Paphos & Goigos (oient 
la même ville , puifque Pline , Etienne de Bylànce , 
Paufanias, ôt tous les géographes les dittinguent 
formellement. Ce que dit Paufanias à ce fujet dans 
fes Arcadiques, eft fans réplique. « Agapenor, jette 
i» par une tempête fur les côtes de Cypre , s'établit 
m à Paphos , & là il bâtit un temple à Venus ; car 
» auparavant cette déefle n'étoit honorée qu'à Gol- 
» gos, petite ville de l'ifle de Cypre. Lettres fur f En- 
» cytlopidu. ». , 

GOLNO , ( Giogr. ) ville d'Allemagne dans la 
haute-Saxe ,.& dans la Poméranie Pruifienne , fur 
la rivière d'Ihna. C'eft le fiege d'un bailliage & d'une 
prévoté eccléûaftique ; mais c'eft une ville ruinée 
depuis long-tems. ( D. G. ) 

§ GOLPHE de Bothnie ou Bosnie , ( Giogr. 
Pkyf. ) Les eaux du golpht dt Bothnie abandonnent 
chaque année une partie de leur fond : les atrerrifle- 
mens peuvent élever le rivagé ; mais la caufe prin- 
cipale de fon augmentation eft l'abaiflement de la 
er. Les fonds qui portoient de grandes barques il 
a 50 ans , portent à peine un petit bateau : on a 
é obligé de rapprocher de la mer prefque toutes 
les villes maritimes ; les bâtimens n'y pou voient 
plus aborder : les détroits où l'onpaflbit en bateau, 
deviennent impraticables ; enfin la mer baiffe en 
Suéde de quarante-cinq pouces depuis un fiecle , 
fuivant les calculs de M. Celûus. foye^ Collection 
acadim. t. XI dt la partit itrang. tonttnant Us Mim. 
dt FAcad. dt Stockholm , tyjz. ( C.) 

Golphe de l'Echelle, {Giogr.) le golpht 
d'Arnaut eft défigné par Denis de Byzance , fous le 
nom de golpht dt l'EchtlU , parce que dans ce tems- 
là il y avoit une fameufe échelle ou machine compo- 
sée de poutres, laquelle éteird'un grand ufagepour 
décharger les vaifleaux , parce que l'on y moiuoit 
comme par dégrés. Ces fortes de machines s'ap- 
pclloient chelct , par je ne fais quelle reflemblance 
qu'on y trouvoit avec les pattes des écrevhTes : de 
tktla on fit feula ; de- là vient que les ports les 
plus fréquentés du Levant.s'appellent IthtlLs. Peut- 
être que le temple de Diane bâti à Arnauteni, 
& fort connu par les pêcheurs fous le nom de 
Difttynnt , avoit donné lieu de drefler - là des 
ichtllts pour s'y débarquer, & pour fe rembar- 
quer plus facilement. Ces machines , qui a voient 
peu d'élévation , étoient prefque couchées fur le 
bord de la mer , & fervoient à fdire pafler ôc 
repafler les gens à pied fec. Tourn. tome II. page 
44*- (+) 

* § Golphe Persique {Giogr.) Ce golphe 

(ommtnct prothtdu royaume de Sindi. i°. On fuit ici 
la Martinierc qui pouffe loin le golpht Perfiqut , puif- 

Sie de l'entrée de ce golpht , jufqu'aux bouches de 
nde où eft fituée la province de Sinde , il y a en- 
viron cent quarante lieues. i°. Il n'y a plus de 
royaume de Sindi. La province deTataou de Sinde 
cil aujourd'hui un des dix-neuf gouvernemens de 
l'empire du Mogol. Latrtsfur t Encyclopidit. 

• $ GOMERE , ( Giogr. ) ifle dt f océan Atlan- 
tique , tntrt Us Canarits & Cifle de Fer. Cette divifion 
n'eft pas exacte , car Gomere & l'ifle de Fer font du 
nombre des Canaries. M. de la Martinierc dit que 
Gomert elt une ifle de l'océan Atlantique , entre les 
Canaries , fans rien ajouter. Cela lignifie qu'elle cil 
une des Canaries. Cet auîenx dit encore que les 



Efpagnols s'emparèrent de Gomere en 1445 , Se non 

en 1 545. Ltttrts fur C Encyclopidit, 

GOMMÉE ( Eau ) , Ans. Elle le fait en mettant 
tremper dans un demi-feticr d'eau commune , deux 
onces de gomme arabique concaflee , & enfermée 
dans un morceau de linge. Cette eau fat à délayer 
les couleurs pour peindre en miniature & à gouafTe. 
On l'emploie aulîi à coller des découpures , des 
papiers découpés pour les deflerts , &t. 

On fait encore de l'eau gommée pour faire tenir 
la Injure des cheveux , en I ai liant tremper < 
tems des pépins de coings dans l'eau 



iOMMERN , {Giogr.) petite ville d'Allemagne, 
en haute Saxe , chef-lieu d'un grand bailliage fitué 
entre le duché de Magdebourg , les états d'Anhalt , 
& le comté de Barby , & appartenant à la maifon 
électorale de Saxe : il y a un château & une furin- 
tendance eccléûaftique dans cette ville, & vingt-deux 
villages avec plufîeurs terres fcigneurialcs dans le 
reflbrtde fon bailliage. La ville de Magdebourg a eu le 
tout en hypothèque dès l'an 1410 à 1 an 1619, pour 
la fomme de 11000 florins d'or. ( D. G.) 

GOMPHRENA , ( Botan.) genre de plante dont 
la fleur cil formée de deux calices chlorés , l'un 
extérieur de trois pièces , dont deux font rappro- 
chées ôc faites en nacelle ; l'autre intérieur & qu'on 
prendoit pour une corolle , d'une feule pièce à cinq, 
divifions relevées : au centre fon£un nectaire 
cylindrique à dix dents , cinq étamines & deux pif- 
tils , dont la bafe devient une capfule qui contient 
une femence. Linn. Gen.pl. ptnt. dig. M. Linné en 
indique fept efpeces toutes étrangères. Voy. Linné, 
Sf.il.3tG. {D.). 

C3MUTO , ( Hifi. nat.) c'eft un arbre de la 
clafle des palmacees, qui croit communément aux 
iiles Moluquesâc aux Philippines.où l'on en tire beau- 
coup d'ufages : il donne une liqueur vineufe prefque 
femblable à celle du cocotier ; une toile noirâtre 
dont les fils qui retTemblcnt à du crin , fervent à 
faire des cordes & des cables pour les vaifleaux , 
des brorTcs & des balais à nettoyer. Le fruit qui cft 
une efpece de poifen , fe conSt après qu'on l'a 
adouci de fon âcreié : c'eft ce que les Chinois en- 
tendent à merveille. Les Indiens en tirent encore 
d'autres petits ufages. 

La liqueur qu'on tire du bouton de la fleur de def- 
fus l'arbre mc.ie , comme on fait celle du cocotier , 
ainfi qu'on peut le voir dans fon article , eft blanchâ- 
tre , prefqu'aufli agréable que du moût lorfqu'elle 
eft toute fraiche ; mais on en boit alors modérément 
de crainte qu'elle ne lâche trop le ventre. Lorf- 
qu'elle elt faite , ce que l'on connoît quand elle 
n'écume plus en la verfant , mais qu'elle pétille 
comme, le vin de Champagne , elle n'eft plus fi 
bonne , au contraire on la répugne d'abord à caufe 
de fon odeur défagréable , à moins qu'on n'y foit 
accoutumé. On s'y accoutume bientôt fi l'on conti- 
nue d'en boire. Elle enivre autant que le meilleur, 
vin. Ceux qui veulent fe purger prennent le matin à 
jeun de cette liqueur fraîche venant de l'arbre , une 
bonne écuellée ou plus , ce qui les lâche parfaite- 
ment, fans aucune incommodité. Je l'ai éprouvé une 
fois moi-même à l'orient de l'ifle de Java ; j'en bus 
une pinte en trois fois , dans une conftipation ; elle 
opéra doucement avec un bon effet. Cet arbre donne 
abondamment de cette liqueur deux fois par jour , 
lorfqu'on a le foin de rafraîchir l'incifion du bouton 
à Heur, qui renferme une grofle grapj 
trois pieds de long , & épaific comme la 
La toile que l'on trouve au fommet 
entre les bafes des grandes côtes d 



titra 
: de deux à 
ambe. 
de l'arbre 
es feuilles , de 

même qu'à celles du cocotier , laquelle elt fort 
claire , groffiete &i rudç , donne des fils femblables. 
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aux crins de cheval , qui font très-propres à fabri- 
quer des cordes , dont on fait de très-bons cables 
qui durent long-tems , parce qu'ils réfiftent forte- 
ment à l'eau. L'humidité ne donne aucune atteinte 
à ces cordages , puifque les Chinois aflûrent qu'ils 
en ont plufieurs fois trouvé d'enterrés profonde- 
ment fur des montagnes de leur pays , & qui étoient 
de la même nature que ceux qu'on fait aujourd'hui, 
lefquels dévoient y avoir été depuis un grand nom- 
bre d'années. 

On fait de ces cordages en quantité dans le Tun- 
quin , aux Manilles , &C même dans toute la pref* 
qu*Hle orientale du Gange , où l'on en fait un grand 
commerce à l'ufage de la marine. 

L'arbre de gomuio n'a encore été décrit par aucun 
auteur que je fâche , à caufe qu'on l'a très-peu connu. 
Des Portugais Indiens l'ont nommé fagouer, parce 
qu'il reffemble affeï à celui de fagou , qu'on peut 
voir auflidans fon article. Ceft un genre de palma- 
cée qui croit à la façon du cocotier , pas û grand , 
mais plus épais. Son tronc eft couvert d'une écorce 
raboteufe ou écailleule qui forme des efpeccs d'an- 
neaux à diftances prefque égales, que les feuilles ont 
occafionnés en fe détachant de l'arbre par leur chûte. 
Ce tronc qui s'agrandit jufqu'à un certain âge , eft 
toujours chargé à fon fommet d'une touffe de feuil- 
lages fans branches , de même que le palmier & les 
autres genres de fa claffe. Ces anneaux qui forment 
des diorés ou des inégalités , fervent de lit à bien 
des fortes de femences que les vents y apportent , 
lefquelles donnent , par le moyen des pluies tou- 
jours fréquentes dans leur mouflon, quantité de 
petites plantes qui couvrent trës-fouvent prefque 
tout le tronc. La plupart de ces plantes parafites 
font des capillaires de différentes efpeces, fie natu- 
relles au climat. Les Indiens les nomment gomouto , 
ce qui fait que ce nom a paffé à l'arbre même. Les 
feuilles de ce genre qui font proprement des cotes 
frangées , font longues d'environ quinze à dix-fèpt 
pieds. 

Les fleurs qui naiffent en groffes grappes en for- 
tant chacune d'une gaine qui fortnoit le bouton entre 
le feuillage , n'ont point de piftil , finon des exami- 
nes , parce qu'elles font feulement mafeulines. 

Le fruit naît fur d'autres grappes feparées de celles 
des fleurs. (1 ne croît qu'à la groffeur d'une bonne 
noix , Se reffemble à un petit cocos. La grappe à 
fruit en porte beaucoup » fie elle eft û groffe & fi 
pelante , qu'elle fait la charge entière d'un homme. 
Ce fruit renferme trois amandes. La chair qui les 
enveloppe eft remplie d'un lue fi âerc fie fi bridant, 
que s'il en tombe fur la peau d'une perfonne , il y 
caufe une demangeaifon très-forte fie trcs-doulou- 
reufe. Quand on le goûte , il met toute la bouche en 
feu , Se fait enfler les lèvres : cette maligne impref- 
fion dure fouvent deux jours. Lorfqu'on met ce fruit 
tremper tout entier dans l'eau jufqu'a ce que fa chair 
fc défrffe ou fe diffolve, fie qu'après avoir brouillé 
cette infulîon , Ton en jette un peu fur le corps de 
quelqu'un , cela lui caufe une fenfaiion fi brûlante 
fie fi douloureufe, qu'il en perd quelquefois l'cfprit. 
Les Indiens s'en font fervis dans des anciennes 
guerres , pour fe défendre à des fieges. 

La toile de cet arbre renferme , par diftances éga- 
les , de petites verges d'une demi-aune de long , Se 
de la groffeur d'un tuyau de paille , lefquelles fe 
fendent facilement. Les Macaûares en font de pe- 
tites flèches , après les avoir fendues pour les fouf- 
flcr par des farbacannes fur leurs ennemis lorfqu'ils 
font en guerre. Elles font des bleffures très-malignes ; 
ce qui a fait fouvent croire aux Européens , qui ont 
été en guerre avec eux , que ces inftj umens avoient 
ctéempoifonnés. 
Tomt lll. 
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Les Chinois qui font très-ingénieux pour confire 
toute chofe , coufïfent les noyaux du fruit à demi- 
mûr , après les avoir bien nettoyés de leur chair 
malfaifante , fie les avoir trempes long-tems dans 
l'eau avec un peu de chaux. 

Quand on le lert d'une de ces petites verges de 
la toile de cet arbre , pour embrocher de petits oi- 
feaux ou de petits poiûons, afin de les rôtir, on fent , 
après enavoir mangé , des ctourdiffemensde tête. 

Les Javanois &i les Bâlis , qui font très-habiles à 
faire du vin des palmacécs , ne font pas grand ufage 
de celui du gomuto ; mais , en recompenfe , ils 
en tirent une efpece de fucre un peu humide fie jau- 
nâtre , qu'ils rendent meilleur fie plus folide, avec 
du fucre ordinaire qu'ils tirent Amplement des can- 
nes qui le produisent dans leurs champs, (-f ) 

S GONDRECOURT-LE-CHATEAU , {Gêogr.} 
petite ville fur l'Orney , fie non l'Ornain , comme 
dit le Didionnairt raif. des Sciences , fiec. à cinq lieues 
de Joinville , de Ligny fie de Commercy , à trois 
de Vaucouleurs , fix de Toul , chef-lieu de l'Ornois, 
Omcfium. On la croit f ondée au feptieme Cecle par 
GodoitT, pere de S. Oobon fie de Sainte Salabugc , 
qui lui a donné fon nom , cour ou ville de Godoin , 
Godoini Curtis. 

Cette ville autrefois dépendante du comté de 
Champagne, fut donnée à Edouard , comte de Bar, 
par Philippe-le-Bel en 1 307. Elle fut afliégée fie prife 
parles Meflïns, en 1368, brûlée par les mêmes en 
1473 , fie réparée en 1487 par le duc René. 

Ceft une châtellenie compofée de vingt-quatre 
villages, dont celui de Domremi-fur-Meule , patrie 
de la célèbre Jeanne d'Arc, eft du nombre. 

Les habitans jouiffent du privilège de nobleffe 
maternelle , a caufe de leur valeur à la bataille de 
Jaune près de Braye , où la plus grande partie des 
gentilshommes Champenois fut tuée. 

M. Hérault, prieur de Gondrctoun , a fondé en 
1757 la maifon de charité. Il y avoit en 1379 une 
maitrife de drapiers où l'on fabriquoit des ferges : 
on y fait actuellement des bas communs de laine 
peignée , fort beaux. Le pays eft propre aux mou- 
ches à miel , dont il y a quantité, b'ov. recherches fur 
la France , /. /. p. $jx. ( C ) 

GONFANON , f. m. vtxiUum, i. ( ferme de Bla- 
fon. ) meuble de l'écu qui imite une bannière d'égli- 
fc ; il y a en bas trois pendans arrondis en demi- 
cercles. 

Le gonfanon repréfente la bannière de l'armée 
chrétienne , qui fut envoyée par le pape Urbain H , 
vers l'an 1095 , lors de la première croifàde , à Bau- 
douin , comte de Boulogne 8e d'Auvergne , qui 
étoit frère de Godefroy de Bouillon ; elle lui fut 
adreffée comme au vrai défenfeur de l'Eglife contre 
les infidèles. Voy. pl. XW1I. grand - chambellan , 
Charlts-Godefroy de la Tour - d'Auvergne , duc de 
Bouillon. 

Le gonfanon eft ordinairement frangé d'un email 
différent. 

Ce mot vient de ce que le gonfanon eft cOmpofé 
de plufieurs pièces pendantes , dont chacune fe 
nomme fanon , de l'Allemand fanen , une pièce 
d'étoffe. 

De Dacquevillc, feigneur de Dacque ville, en Nor- 
mandie ; d" argent au gonfanon d'azur. ( G. D. L. T. ) 

GONG , ( Luth. ) baflin des Indiens , fur lequel 
ils frappent avec une baguette de bois. Comme le 
gong eft de cuivre ou de bronze , il rend un fon très- 
clair. Quoique gonggong foit proprement le pluriel 
du mot gong , cependant on appelle ordinairement 
un feul infiniment gonggong , qu'on prononce gom- 
gom,&l voilà d'où vient qu'on trouve (owveat gomgom 
pour gong. Les Indiens fe fervent de gomgom dans 
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Toutes leurs mufiques : le plus fouvent ils sn choi- 
fiffenr plutieurs cie tons dmérens , qu'ils arrangent 
en conféquence , fie ils en jouent en obfervant la me- 
sure avec exaftitude. Sur les vaiffeaux ou gondoles , 
la muliqtie du gomgom fert à faire obferver un mou- 
vement égal aux rameurs. Les Siamois appellent le 
gong , cône. y>>y*{ fig- 2. pl. H de Luth. Suppl, 
Voyt? aujt PaT-Cong. ( Luth. ) Suppl. (F. D. C.) 

• § GONGA , ( Géot>r. ) ville de la Turquie dans 
la Romanit , pris de Marmora. Lîfez fur la mer de 
Marmara. Lettres fur C Encyclopédie. 

GONGOM , ( Luth. ) Les Hottentots ont auffi 
\in inftrument de mufique qu'ils appellent gongom , 
& qu'on dit leur être commun avec toutes les na- 
tions nègres qui font fur la côte occidentale d'Afri- 

Îue. Le gongom des Hottentots eft de deux fortes, 
c petit fie le grand. 

Le petit gongom eft un arc de fer ou de bois d'oli- 
vier , tendu par le moyen d'une corde de boyaux , 
ou de nerf de mouton , furfifamment féché au foleil. 
A l'extrémité de l'arc , on attache d'un côté le tuyau 
d'une plume fendue , & on fait paffer la corde dans 
la fente. Le muficien tient cette plume dans la bou- 
che lorfqu'il joue de fon inftrument , & les différens 
tons du gongom viennent des différentes modula- 
tions du fouffle. 

Le grand gongom ne diffère du petit que par la 
coque d'une noix de coco , dont on a coupé là par- 
tie fupérieure , fie qu'on fait paffer dans la corde par 
deux trous avant que l'arc foit tendu. En touchant 
l'inftrument on pouffe cette coque plus ou moins 
loin de la plume , fuivant le ton qu'on veut pro- 
duire. Voye^la fig. du grand gongom, fig. 3. pl. II. 
de Mufiq. Suppl. 

J'avoue naturellement que je ne conçois pas 
comment la plume fendue , ni la noix de coco , peu- 
vent produire différens tons. (F. D .C. ) 

GONRIEUX , ( Géogr. Hifl. Lut. ) bourg du 
diocefe de Liège , où naquit, en 1688 , le favant 
D. M au r- François d'Antine , qui , en 1712 , entra 
chez les Béncdiâins, où il s'eft diftingué par l'inno- 
cence de fes mœurs , fa religion , fa politeffe fie 
fes bons ouvrages. Un des principaux eft le Dic- 
tionnaire de Ducange, dont il publia une nouvelle 
édition en 1733 , en 4 vol. in- fol. Le cinquième 
parut Tannée fuivante. Sa traduction des pfeaumes 
fur l'hébreu , fut imprimée en 1738 , & la deuxième 
édition en 1739. Nous lui devons la première idée 
de l'excellent ouvrage de l'Art de vérifier les dates. 
Il l'avoit commencé en 1743 , mais la mort qui l'en- 
leva en 1746 , l'empêcha de le finir. Il a été continué 

Ear D. Urûn Durand , & D. Charles Clëmencet 
ourguignon, & achevé d'imprimer en 1749. C'eft 
D. Clément de Beze , près de Dijon , qui en a donné 
la deuxième édition w-fol. en 1770. C'eft pour ainfi 
dire une bibliothèque entière, fie un de ces livres 
dont l'ufage eft indifpenfable fie continuel. (C.) 

GOODWlN , (Géogr.) fameux fables d'Angle- 
terre , fur les côtes orientales de la province de 
Kent : leurs bancs font face aux châteaux de Deal 
&c de Sandwich fie à Ramfgate, fie par cette pofition 
ils tiennent à l'abri des vents fie des vagues , les 
vaiffeaiiT qui font aux dunes. ( D. G. ) 

GOOILAND , (Géogr.) bailliage confidérable 
des Provinces-Unies , dans celle de Hollande , fur le 
Zuiderfée , vers Naarden : il ne renferme aucune 
ville, mais on y trouve les beaux villages de Hui- 
zen , de Hilverium , de s'Graveland fie de Muider- 
berg, dont chacun fe diftingué-, (bit par le fuccès 
des manufactures , foit par celui de la pêche ; le fol 
de ce bailliage, en partie fablonneux , fie en partie 
de terre noire , produit du fcigle , du bled farralin , 
Se des pâturages pour vaches fie pour brebis. 
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GOOR , ( Géogr. ) petite-ville des Provinces» 
Unies , dans l'Overyfl'el , fit dans la Droffarderic de 
TVenthe ; elle portoit autrefois le titre de comté» 
(D.G.) 

GOPLERSÊE ou LAC DE GOPLO, (Géogr.) 
lac de Pologne , dans la Cujavie , au palatinat de 
Brefefc ; il a dix lieues de long , fie une de large , fie 
parte pour tres-poiffonneux. (D.G.) 

* § GORCUM , f Géogr.) « ville de la Hollande 
>» méridionale .... eu la patne de plufieurs hommes 

» illuftres Erpenius ( Thomas ) mort le 1 j 

» Novembre 1614 , à l'âge de foixante-ans ». Il 
n'en avoit pourtant que quarante , car il étoit né en 
1 584. La Martiniere met mal-à-propos fa naiffance 
en 1 574. Lettres fur C Encyclopédie. 

GORCZISLAW , ( Géogr. ) ville de Pologne 
dans la Ruffie Lithuanienne, au palatinat de wi- 
tepfe , fie au diftriâ de même nom \ elle eft chetive 
comme la plupart des autres de la contrés , lefquelles 
fous le fentiment perpétuel d'une conftitution vi- 
cieufe , confervent encore le fouvenir 6c les mar- 
ques de guerre dont elles ont été le théâtre. (D. G. y 

GORDIEN , ( Hifl. des empereurs. ) furnomme 
Y Ancien , parce qu'il parvint à l'empire à l'âge de 

Suatre- vingts ans , defeendoit par fa mere de Trajan. 
remplit Tes premières dignités de l'état avec une 
intégrité digne des tems antiques. Ce fut fur-tout 
dans le gouvernement d'Afrique qu'il fit éclater fa 
modération fie fon défintéreffement. Rome fie les pro- 
vinces ne pouvoient plus fupporter le joug du fan- 
gu inaire Maximin ; l'Afrique en proie aux exactions 
de fes intendans , donna Je premier exemple de la 
rébellion. Les légions qui , comme le peuple , 
■voient éprouvé les cruautés du tyran , procla- 
mèrent Gordien empereur ; fie comme fon âge avoit 
éteint en lui tout fentiment d'ambition , il refufa 
de fe charger d'un auffi grand poids. Les légions 
menacèrent de le tuer , s'ilperfiftoit dans fon refus. 
Le modefte vieillard , forcé de confentir à fon éléva- 
tion , s'affocia fon fils , fie ce choix fut confirmé par 
le fénat , qui déclara Maximin ennemi de la patrie. 
Le tyran quiaimoit à voir fes ennemis fe multiplier, 
pour avoir le droit de répandre leur fang , marcha 
contre les rébelles. Gordien remit le commandement 
de fon armée à fon fils , jeune homme courageux , 
à qui il ne manquoit que le fecours de l'expérience. 
Il en vint aux mains avec Capellien , gouverneur 
de Mauritanie , qui remporta, une pleine victoire. 
Le jeune Gordien, trahi par fon courage, fe pré- 
cipita dans la mcléc , où il périt perce de coups. 
Son père qui attendoit à Carthage l'événement du 
combat , ne put furvivre à la perte de fon fils , il 
s'étrangla de défefpoir. Sa mort caufa un deuil géné- 
ral dans tout l'empire , qui le regardoit comme fon 
libérateur. On le regretta moins par ce qu'il avoît 
fait , que par le bien qu'on le crovoit capable de 
faire. Il avoit une parfaite reffemblance avec Au- 
gulîe, dont il retraçoit toutes les vertus, fans avoir 
aucun de fes vices. Il ne régna qu'un an fie fut mois. 
(T-s.) 

Gordien , /* jeune , petit-fils du premier , fut 
honoré , à l'âge de douze ans , du titre de céfar, par 
Maxime fit Clodius-Albinus , qui gouvernoient con- 
jointement l'empire qu'ils avoient délivré de la 
tyrannie de Maximin. Dès qu'ils furent affociés au 
partage du pouvoir , ils devinrent ennemis. Les 
légions qui ne pouvoient leur pardonner d'avoir été 
élus par le fénat , les maffacrerent dans leur tente , 
fie proclamèrent Gordien âgé de douze ans. Ce choix 
fait par une foldatefque effrénée, n'en fut pas moins 
agréable au peuple fie au fénat , à qui la mémoire 
du premier Gordien étoit précieufe. A l'âge de 
dix-huit ans il époufa la fille de Minthée - qui avoit 
toutes les qualités du coeur , fie tous lès dons du 
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génie, te ritre de beau-pere de l'empereur , lui 
mérita la charge de préfet du prétoire , qu'il n'eût 
peut-être pas obtenue , s'il n'eût eu que des vertus 
& des talens. Ce fut en s'abandonnant à fes con- 
feils , que Gordien rendit à l'empire fon antique 
fplendeur. Les fuperbes édifices dont il embellit le 
champ de Mars , fufSroient pour immortalifer fa 
mémoire. Tandis qu'il s'occupoit du bonheur de fes 
peuples , Sapor, roi de Perfe , fit une invalion fur 
les terres de l'empire. Gordien courut au fecours des 
provinces ravagées. Il traverfa la Moefie , où les 
Goths Se d'autres peuples du Nord , exerçoient les 
plus affreux bnganJages, Une viftoire remportée 
ïur ces barbares , rétablit la tranquillité dans cette 
province. Gordien tourna fes armes viftorieuf es con- 
tre Sapor , qu'il rencontra en Syrie , dont les Perfes 
s'étoient rendus les maîtres. Les deux armées , éga- 
lement impatientes de combattre , en vinrent aux 
mains , & la viftoire long-tems difputée , fe déclara 
pour les Romains , qui reprirent Antioche , Carrés 
& Ninbés , dont la conquête fut fuivie de celle de 
toute la Syrie. Le fénat décerna à Gordien les hon- 
neurs du triomphe. Minthée , qui avoit gouverné 
l'empire avec l'applaudiffcment du public , pendant 
l'abfence de l'empereur, fat décoré du titre, de tuteur 
de la république. Tandis que Gordien triomphoit 
au-dehors , fes ennemis abufoient de fes bienfaits , 
pour le précipiter du trône. Philippe qu'il avoit fait 
préfet du prétoire , fe familiarila tellement avec 
l'autorité que lui donnoit fa charge , qu'il afpini au 
pouvoir fouverain. Le jeune Gordien qui fàifoit les 
délices des peuples, fut anamné par lescomplots d'un 
monftre qui en ctoit abhorré. Les légions pleurèrent 
fa mort : elles lui érigèrent un tombeau , où elles gra- 
vèrent une épitaphe qui atteftoit leur reconnoiûance 
& fon mérite. Le fénat fenfîble à cette perte , fit un 
décret en l'honneur des Gordiens , qui exemptoit leur 
poftérité de toutes les charges onéreufes. Il tutafl'af- 
finé l'an 244 , après un règne de fix ans. 11 difoit que 
les empereurs étoient les plus à plaindre des hom- 
mes, puifqu'ils étoient les feuls qui ne pou voient 
pas connoître la vérité. ( T—x. ) 

GOR DIUS , ( Hifi. anc. de Phrypt. ) roi de Phry* 
gic, fut un de ces hommes que la fortune dans fes ca- 
prices fe plaît a tirer du néant , pour les élever fans 
motif au faîte des grandeurs. Né dans un village obf- 
cur, où il vivoit du produit de fon travail , il n'afpiroit 
à rien de grand , lorfque les Phygiens furent concil- 
ies par l'oracle de choifir pour leur roi le premier 
qu'ils rencontreroient monté fur un chariot. Le ha- 
iard leur offrit Gordius qui portoit des denrées à la 
ville , &c ils le proclamèrent roi. Le célèbre Midas, 
fon fils , fit une offrande de ce chariot a Jupiter. Le 
nœud qui attachoit le joug au timon , étoit tiffu avec 
tant d'art, que l'oracle promit l'empire de l'Afie à 
celui qui pourroit le dénouer. Alexandre le coupa 
avec fon cpée , & crut par-là avoir droit de pré- 
tendre aux promeffes de i'oracle. L'hiftoire ne nous 
apprend rien de l'adminiftration de Gordius , dont le 
nom n'a été tranfmis à la poftérité , que parce qu'il 
fut pere de Midas honteufement célèbre. (T— *r. ) 

GORGIER, (Géogr.) baronnie de la principauté 
de Neuchatcl en Suiffe , fituée fur une des pentes 
du mont Jura , vers le lac , &£ renfermant cinq vil- 
lages avec un château ifolé. Cette pente du Jura 
comprend dans fon revers les rochers du Crcu-du- 
fan, remarquables par leur hauteur, leur forme femi- 
circnlplre , & la bonté des bois & des (impies qui 
croiff.nt dans leur centre ; & ces cinq villages for- 
ment une paroifle proteftante , laquelle eft patrone 
de fa propre églife , mai trèfle de la portion des 
dixmes affrète à cette eglife , & honorée en parti- 
culier depuis quelques uecics d'un droit de bour- 
geoifie avec l'état de Berne , qu'elle teeonnoît au 
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moyen de la redevance annuelle d'un certain nom- 
bre de marcs d'argent. La haute, moyenne 6c baffe 
jurildiftion , ainli que les autres droits & revenus 
feigneuriaux de cette baronnie, appartiennent à fon 
château , dont le poflefleur aûuel ell vaffal lige du 
prince , 8t dont la première inftitution féodale re- 
monte à l'an 1115. L'an 1159, Pierre de Savoie , 
■ conquérant du pays de Vaud , & vainqueur des 
comtes de Cerlier , de Nidau , de Neuchatel 6c*d'Ar- 
berg , de la perfonne defquels mime il fe rendit 
maître , ne relâcha celui de Neuchatel qu'au prix 
de la fuzeraineté de la feigneurie de GorgUr; fuze- 
rainetc que la Savoie garda jufqu'à l'an 1 344 , 8c 
fous laquelle on introduifit dans le lieu , quant aux 
droits utiles du feigneur , la coutume d'eftavayer 
qui y fubfifte encore. Des cadets , & enfuite de» 
bâtards de l'ancienne mai fon de Neuchatel , ont 
fucceffivement joui de cette baronnie jufqu'à Fan 
1749» A cette date la race de ces derniers ayant 
pris fin , le roi de Pruffe , fouverain de la contrée, 
& non moins connu de l'Europe pour rénumérateur? 
particulier de ceux qui le fervent, que pour bien- 
faiteur univerfel de ceux qui lui obéiffent , remit 
Gorgier en fief à l'un de fes confeillers du nom 
à'jfndrié , & fit la grâce à la famille de celui-ci 
d'étendre cette inféodation a chaque aîné d'entre 
fes mâles. ( D. G. ) 

* § GOR1, (Géogr.) petite villeifAjtt, en Gêorgie f 
fur U bord du fleuve Kar, Life* Kùr ; c'eft le Cyrus 
des anciens. Lettres fur Ç Encyclopédie. 

GORILZA , (Géogr.) ville de l'Illyrie Hongroife» 
dans la Croatie , au comté de Zagrab : elle eft de 
médiocre grandeur , 8c tire fon nom des montagnes 
qui l'environnent. (D.G.) 

GOR MON I. (HifloiredcDanemarck.) On ignore 
au jufte l'époque où ce prince commença à régner 
fur le Danemarck. , & le tems où il mourut. Les 
principaux événemens de fon règne ne l'ont pas plus 
connus : on fait feulement qu il exiftoit dans le 
cinquième fiecle , qu'il entreprit vers le nord des 
navigations très-pèrilleufes , « qu'il ctoit auffi phi- 
losophe qu'on pouvoit l'être , dans un tems ôi dans 
un pays u barbares. 

Gormon II. L'hiftoire ne donne pas de plus 
grandes lumières fur le règne de celui-ci. Les uns 
veulent qu'il ait été roi d'Angleterre &c de Dane- 
marck ;d autres qu'il n'ait gouverné que les Danois; 
d'autres enfin qu'il n'ait régné qu>n Angleterre» 
L'opinion la plus commune eft qu'il vivoit au corn* 
mencement du neuvième fiecle. 

GORMON III. L'hiftoire de celui-ci eft encore 
mêlée de fables ; mais à travers ces ténèbres , on en- 
trevoit quelques lueurs de vérité. 11 époufa Thira t 
fille d'un comte de Holftein , dont tout le Nord ad- 
mirait ftupidementla fageffe&le génie, parce qu'elle 
fe mêloit d'expliquer les fonges. Gormon réunit fous 
fa domination toutes les provinces que des voiûns 
ambitieux avoient enlevées à fes pfedéceffeurs : il 
s'empara de la Juthie , & tua de fa propre main lé 
roi de cette contrée : il fournit la Vandalie , défit les 
Saxons, & fut battu lui-même par l'empereur. Il ré* 
enoit au commencement du dixième liecle. Sa vie 
fut longue , & fes fujets lui donnèrent le fur-nom de 
v Uux.(M.deSacy.) 

GOSCHUTZ , ( Géogr. ) ville Se feigneurie dë là 
Silène Pruffienne , enclavée dans la principauté 
d'Oels , & donnant aux coirites de Reichenbach 4 
qui en font en poffeffion , une place immédiate dans 
les états du pays. Il y a un château & des églifes ca> 
tholique & proteltante dans cette ville ; & il y a dé 
plus dans la feigneurie, la petite ville de Feftenbergi 
auffi munie d'un château &C de la liberté de cônf> 
cience, & plufieurs villages. ( D. G t ) 
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GOTHER , (fftjloirt dt Norwcge.) roi de Norve : 
«e , rcgnoit au commencement du premier fiecle de 
f'ere chrétienne. On ne connoîr de la vie qu'un trait 
digne à peine d'être tranfmis à la poftérité. Froton , 
roideDancmarck , demanda Ta fille en mariage ; mais 
Gothtr étant devenu amoureux de la femme de Tarn* 
baftadeur chargé de ce mefiage , il dit à ce miniftre 
que s'il ne vouloir pas lui céder ion epoufe , il 
rcfuicVoit à Froihon la main d'AIvide; il ajouta que 
s'il vouloit le Servir auprès de la femme darts les 
projets amoureux , il lui donneroii le gouvernement 
d'une province, & le combleroit de biens Se d'hon- 
neurs. Cette propoiition eft peu étonnante dans un 
tel prince , 8c le refus du miniftre lui fait honneur. Je 
n'ai rapporté ce fait que pour faire fentir la diffé- 
rence des mœurs des peuples barbares 6i de celles 
des peuples polices. (AL Dt SACY. ) 

* § GOTHS Cet article devroit être 

après celui de Gotha. On cite Grotiusdans fes Pro- 
légomènes ad hifloriam Gothorum & yandalorum , in- 
folio. Cet ouvrage n'eft qu'/'s-8°. Ltttrts fur l'Ency- 
clopédie. 

' $ GOTLAND , île dt la mer Baltique .... 
Wisbyen en eft la feule ville y liiez Wisby en tft la feule 
ville. Lettres fur C Encyclopédie. 

GOTTESBERG , (Géogr.) ville de la Silène Pruf- 
Sienne, dans la principauté 6e dans le cercle de 
Schweidnitz. Elle eSt habitée de Proteftans fie de Ca- 
tholiques ; elle travaille Se débite une immenfc quan- 
tité de bas.de laine ; elle fut pillée parles Suédois, l'an 
1645 ;&C elle a pourfeigneurun comte deHochberg- 
Furftenftein. L'on découvrit dans fon voiûnage , en 
1 5 j 5 , une mine d'argent , qui n'eft plus exploitée ; 
mais elle en a de charbon de pierre que l'on fait valoir 
beaucoup. ( D. G. ) 

GOTTESG ABE , ( Géogr. ) ville de Bohême dans 
le cercle de Saatz , au terriroire d'EInbogen , & dans 
les montagnes qui bordent la Save : elle n'eft fermée 
d'aucuns murs ; mai* elle e(l munie de privilèges 6c 
de franchises , Se fc reflent aihti des premiers avan- 
tages de fa fondation , lefquels confinèrent à Servir 
de demeure à des artifans Se à des ouvriers utiles , Se 
a relever, quant à la domination , de la m.iifon élec- 
torale de Saxe , qui s'en deflaifit dans le Seizième fic- 
elé , en faveur de Charles-Quint. ( D. G.) 

GOTTHA AB , ( Géogr. ) nom de l'une des colo-, 
nies 5c millions Danoifes , fur la côte occidentale du 
Groenland , au 64 dégré de latitude : clic forme la 
plus ancienne paroifle du pays. ( D. G. ) 

* § GOTTINGEN Dans cet article , 

au lieu de Caf/el, lifez Cafelius. Lettres fur l'Ency- 
clopédie; 

GOTTSCHÊE ou CHOTZSCHEWIE , (Géogr.) 
ville d'Allemagne , dans le cercle d'Autriche Se dans 
la Camiole moyenne : c'eft la capitale d'un comté qui 
appartient au prince d'Auerfperg , & qui renferme 
entr'autres une forterefle appcllce FritderUhûein. 
(D.G.) 

§ GOUT , ( Phyftolog. Anat. ) Comme Bellini 
n'a décrit l'organe du goût que dansl'animal, & prin- 
cipalement dans celui qui rumine, fie que cet organe 
eft fort différent dans l'homme , il eft néceffaire de 
donner un précis de la ftrudure de cet organe , tel 
qu'il eft dans l'efpcce humaine. 

Les animaux dont Bellinia parlé,ontun épiderme 
très-reconnoiflable. Us ont emuite un corps réticu- 
laire , fcmblable à l'épiderme , mais perce de trous 
comme un véritable réfeau : les papilles du goût paf- 
fent par ces trous pour entrer dans des cornets de 
l'épiderme , qui en font comme les étuis. Ces mêmes 
- animaux ont la langue hériflee dans fa furface par 
des mamelons coniques très-longs Se très-apparens, 
. dont nous venons de parler. 

Il n'y a qu'une feule enveloppe à la langue humai- 
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ne ; c'eft l'épiderme , membrane lifte , blanche* 
épailte , vifqueufe, fans aucune apparence de trous* 
qui pofcfi triplement fur les mamelons , fans être per- 
cée Se fans leur donner de gaine : on la Sépare par la 
macération. Cette membrane tient lieu des deux en- 
veloppes des animaux. 

Les mamelons font de plufieurs efpeces da ns l'hom- 
me , fans les confondre avec les nombreux follicules, 
qui couvrent la partie poftérieure de la langue. 11 y 
a dans la furface fupérieure de cet organe un petit 
nombre de cônes renverfés, diSpoScs en deux rangs 
de corps papillaires , qui fe joignent en forme de V , 
au devant du vallon , qui eft terminé par l'épiglotte. 
Leur nombre eft petit ; j'en ai vu une vingtaine : c'eft 
beaucoup , ordinairement il y en a fept ou neuf. Ce 
font des cônes tronqués, dont la baie eft libre, & 
dont la pointe eft attachée aux chairs de la langue. 
La bafe forme une efpece d'entonnoir , 5c la pointe 
eft environnée d'un petit fofle. Il y en a aufti dans une 
efpece d'antre , quife trouve au milieu de la partie 
poftérieure fupérieure de la langue. 

Cette efpece de mamelons ne peut pas être le véri- 
table organe du goût. Ce fens eft le plus exaô fie le 
plus (in a la pointe de U langue ; il eft très-obtus à la 
place à laquelle ils font attachés. 

Sur toute la furface fupérieure , antérieure 6f pof- 
térieure de la langue , il y a d'efpace en efpace des 
mamelons folitaires cylindriques, mais groflîs parle 
bout , Se qui refiemblent à des champignons dont U 
tête n'eft pas encore développée. Il y en a une tren- 
taine , ou davantage. 

Ils dégénèrent peu-à-peu , deviennent plus petits ,' 
plus cylindriques, forment comme des lignes , & font 
continués jufqu'à la pointe de la langue. Us peuvent 
être du nombre de ceux qui conftituent l'organe du 
goût. 

Mais le gros des mamelons du goût eft conique , Ia> 
langue en eft toute pavée fie vers l'épiglotte , fie a la) 
pointe , 6c aux côtés. Plus ils font antérieurs, Se plus 
ils font inclinés , fie plus leur pointe eft libre Se mo- 
bile. Us defeendent de la pointe à la face inférieure 
de la langue , Se vont jufqu'au commencement de la 
membrane lifte , dont elle eft comme pavée. 

Quelques-uns de ces mamelons ne Sont que des fi- 
lets cylindriques ; il y en a beaucoup à la pointe de 
la langue 5c à fes côtes. 

Il y en a d'autres coniques , mais ronds 5c bas , fit 
places vers la racine de cet organe. 

U eft probable que les mamelons les plus coniques 
font les plus fenûbles; les ébranlcmens doivent être 
plus forts vers la pointe. 

Cette description eft faite d'après la langue de 
l'homme vivant. 

La ftruâure de ces mamelons eft conglomérée. Us 
font compofés de plufieurs petits mamelons réunis. 
Ces mamelons, au nombre de fept ou davantage, 
font formés par un tiflu cellulaire , dans lequel une 
artère fe ramifie , 5c ainii jufques à la pointe. Une li- 
queur fine fuinte fans peine , & par la pointe du ma- 
melon , 5c par toute fa furface. Un nerf le rend à cha- 
que mamelon : je les ai fuivis depuis le nerf de la cin- 
quième paire jufques dans les mamelons de la grofle 
efpece. 

Ces tubercules, infiniment plus gros que ceux de 
la peau, 5c recouverts de l'enveloppe extérieure, 
que fai décrite , font bien Sûrement l'organe du goût, 
C'eft la découverte de Bellini. Ce fens eft dans la 
même proportion que le nombre des mamelons, très- 
fin à la pointe, 5c plus obtus , plus on approche de 
l'épiglotte. 11 y a plus : les àphthcs ayant détruit 
l'enveloppe de la langue Se les mamelons, jufques à 
découvrir les fibres charnues de la langue , Se cet or- 
gane s'étant recouvert d'un nouvel épiderme , mais 
fans les mamelons , Ugoût ne revint point , 6e il ne 
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refta , à cette langue imparfaite , que le toucher. 

Le fucre,ou l'acide de l'épine-vinette , appliqué 
à toute la bouche , à l'exception de la langue , n'ont 
point caufé de Tentation , ni du doux ni de l'acide. Il 
«ft vrai que des végétaux plus âcres, affectent d'autres 
parties de la bouche , & même le pharynx : l'hellébo- 
re , le tragofelinum, l'abfinthc , impriment leur faveur 
à l'cefophage,à la luette ,aux lèvres: mais legoûtdes 
comeftibles , eft réfervéà la langue; & les mamelons 
qu'on acru voir dans l'intérieur des joues, ne le font 
pas vérifiés : c'étoient apparemment des vaiffeaux 
exhalans. 

Le goût ne peut s'exécuter que par le moyen de la 
di Ablution. II n'y a que les liquides qui puiffent paffer 
par les pores del'épiderme pour affecter les nerfs ca- 
chés dans le tiflu cellulaire du mamelon. 

M. de Secondât a vu que les cryftaux formes de 
Peau de Baréges, oui paroiffoientinfipides, ont dé- 
veloppé leur âcreté, à mefure apparemment qu'ils 
lie font fondus. 

C'eft le fel qui paroit être l'objet dix goût. L'efprit 
de vin bien exalté , l'huile la plus douce n'ont point 
de g eût. 

Les fcls forment des cryftaux d'une figure déter- 
minée , du moins l'a-t-on cru; & Démocrite a en- 
feignéque la différence des faveurs vient de celle de la 
figure des particules de l'objet du goût. Les aiguilles , 
, fi communes dans les cryftaux des fels, paroiffent 
très-propres à percer 1'épiderme, Se à agir fur les 
nerfs des mamelons du goût. 

Cette hy pothefe , très-probable au premier abord, 
n'a point de foliditc , & le myfterede la caufe des dif- 
férentes faveurs eft encore caché. 

La figure des fcls n'eft pas confiante. Le fel marin, 
naturellement «ubique , quand il fe forme par la 
fimple diffipation de l'eau , devient par la coftion une 
pyramide creufe , formée par des cadres quarrés , 
pofés l'un fur l'autre , fie qui diminuant par dégrés , 
forment une pyramide. Le fel gemme de Pologne a 
fes cryftaux en fufée. De très-petites circonftances 
changent la figure des fcls. Le caraclere des fels dé- 
pend principalement de l'acide qui les forme ; mais 
la figure dépend de la terre, avec laquelle cet acide 
fe combine. L'efprit de nitre fait des pyramides avec 
la terre du nitre , fie des cubes avec La terre aikatine 
du fel marin. 

Une partie de la caufe des différentes faveurs eft 
dans les objets mêmes , une autre dans nos organes. 
Un épiderme plus épais .donnera de l'agrément à un 
U\ fie à un acide, qui avec un épiderme plus mince 
fcroit infupportable. La corruption de nos humeurs 
donne aux alimens de l'amertume , fie quelquefois 
une douceur défagréable. 

Pour exciter le goût, l'objet doit agir fur les nerfs ; 
nais les njrfs agiffent-ils fur l'objet ? On a cru s'ap- 
toercevoir que les mamelons de la langue fc redref- 
îenr pour fe hâter de goûter un objet agréable. Je ne 
crois pas à cette érection. 

Ce fens nous eft donné fans doute pour nous por- 
ter à nous nourrir par l'attrait du plaifir. La fageffe du 
Créateur ne s'eft pas contentée de la néccfhté que 
nous impofe ta faim: elle a voulu que le plaifir nous 
rendit agréable un devoir inicparable de notre coo- 
fervation. 

Ce fens fert même à nous faire diftinguer les ali- 
mens qui conviennent à notre nature. C'eft, avec l'o- 
dorat, le feul confeiller des animaux. Mieux que nous 
ils favent trier parmi les plantes celles qui leur font 
Salutaires. Il fembieroit cependant , que les animaux 
même reçoivent quelques inftruclions de leurs pa- 
ïens fur le choix des alimens. En Suiffe , les deux cf- 
peces de napel, viennent par-tout le long des che- 
mins pierreux des montagnes , fit de la pente des Al- 
pes : il eft inouï qu'un animal y ait touché. En Suéde 
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cette plante eft rare ; elle vient cependant dans quel- 
ques rochers aux environs de Fahlun : les chèvre* 
qui paiffent dans le voiûnage en mangent de teins en 
tems , fie paient leur impéntie de leur vie. On diroit 
que cette plante, étant rare , eft inconnue à ces ani- 
maux , 6c qu'ils s'y trompent ; au lieu qu'en Suiffe , 
les cabris imitent la rélervc de leurs mères , &c n'y 
touchent point. 

Les animaux de différentes efpeces paroiffent avoir 
' des organes différemment proportionnés aux alimens. 
J'ai vu mon mulet baiffer la tête 6i dévorer , en paf- 
fant , les feuilles de l'hellébore blanc , qu'aucune va- 
che ne touche , & qui , par cette raifon , fe multiplie 
à un point d'occuperune bonne partie du terreindans 
les pâturages. On a cm remarquer en Suéde, que 
cette différence dégoût va julqu'a un grand détail dans 
les animaux domeftiques , Se que plufieurs plantes 
étoient agréables au cheval , Se rejettées par le bœuf. 
Je ne crois pas ces expériences allez exactes ni affez 
vérifiées. Généralement nos vaches n'épargnent gue» 
re que nos renoncules , qui feules , fur de vaftes pâtu- 
rages, fc confervent en flsur. Nos cochons, au con- 
traire , qui mangent les racines du prêle en Suéde » 
ne les touchent point chez nous. Il y a d'ailleurs une 

fjrande différence à faire entre les plantes fraîches ,6c 
es mêmes , quand elles font feches fie réduites en 
foin. Prefque toutes les herbes , même les plus âcres, 
perdent leur cauflidté par le defféchement. Les re- 
noncules , qui peuvent fervir de veficatoire , dans 
leur état de vigueur , n'ont plus d'âcreté dans le foin. 
Toutes les expériences qu'on a faites fur les plantes 
vertes , font par conféquent inutiles par rapport au 
foin , où , heureufement pour le cultivateur , les ani- 
maux ne rejettent aucune des plantes que l'on nous a 
dit leur déplaire. Il y a plus: les animaux les plus cer- 
tainement herbivores , apprennent à fe nourrir de 
matières animales par la nccefîité. Le bétail du Kcr- 
man Se du Mogoftan vit de poiffon : la relation de 
Néarque a été confirmée par les voyageurs mo- 
dernes. 

Si le befoin force les animaux à furmonter leur 
inftinâ , il eft moins étonnant que l'homme fe foit 
accoutumé a des alimens, que l'odorat ou le goût de- 
vroient lui rendre inluppor tables. Les nations indi- 
gentes des pays chauds, ont appris à manger des ali- 
mens gâtés par la pourriture. Le Groenlandois boit 
avec plaifir l'huiledespoiffons. L'habitant moderne de 
rindoflan fe plaît à l'odeur empeftée deVaffa-faniJa. 
Le trèfle du marais, la calla, les écorces de pin, ne 
rebutent pas les habitans de Scandinavie. 

L'homme, qui peut jouir de l'inftruâion 8e de 
l'exemple., n'a pas le goût aufli fin que les animaux. 
Il tombe aifément dans l'erreur, Se s'einpoifonne par 
des plantes inconnues,dont ni le goût r m l'odorat ne lui 
découvrent là force deftructive. Bien des Européens 
fe font tués en mangeant les fruits du belladonna , les 
racines de la ciguë aquatique , de l'cenanthe à fuc jau- 
ne, les pommes de manccnille. Une racine douce au 
goût, a tué des hommes qui voulurent s'en nourrir , 
fuivant Théophrafte. ( H. D. G. ) 

Gout , (Mafia.) Il y a dans la mélodie des chants 
plus agréables que d'autres, quoiqu'également bien 
modulés. H y a dans l'harmonie des chofes d'effet fie 
des chofes fans effet , toutes également régulières ; 
il y a , dans l'entrelacement des morceaux , un art ex- 
quis de faire valoir les uns par les autres , qui tient à 

Siiclquc chofe de plus fin que la loi des contraries, 
y a dans l'exécution du même morceau des maniè- 
res différentes de le rendre , fans jamais fortir de fon 
caractère. De ces manières , les unes plaifent plus 
que les autres ; Se loin de les pouvoir foumettre aux 
règles, on ne peut pas même les déterminer. Lecteur, 
rendez-moi raifon de ces différences , fie je vous di- 
rai ce que c'eft que le goût, % 
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Chaque homme a un goût particulier , par lequel 
il donne aux chofes qu'il appelle telles & bonnes , un 
ordre qui n'appartient qu'à lui. L'un cil plus touché 
des morceaux pathétiques; l'autrè aime mieux les 
airs gais. Une voix douce fie flexible chargera Tes 
chants d'ornemens agréables : une voix fenlible & 
forte animera les liens des accens de la paffion. L'un 
cherchera la funplicité dans la mélodie ; l'autre fera 
cas des traits recherchés: & tous deux appelleront 
dUgance, le goût qu'ils auront préféré. Cette diverfité 
vient tantôt de la différente difpofition des organes , 
dont le goût enfeigne i tirer parti ; tantôt du carac- 
tère particulier de chaque homme, qui le rend plus 
senfible à unplaifir ou à un défaut qu'à un autre ; 
tantôt de la diverfité d'Age ou de fexe, qui tourne 
les defirs vers des objets différens. Dans tous ces cas, 
chacun n'ayant que fon goût à oppofer à celui d'un 
.autre, il eft évident qu'il n'en faut point difputer. 

Mais il y a auflt un goût général , fur lequel tous 
les gens bien organifés s'accordent ; & c'eft celui-ci 
feulement auquel on peut donner abfolument le nom 
de goût. Faites entendre un concert à des oreilles fuf- 
fifamment exercées , fie à des hommes fuffifamment 
ïnftruits , le plus grand nombre s'accordera , pour 
l'ordinaire , fur le jugement des morceaux Se fur l'or- 
dre de préférence qui leur convient. Demandez à 
chacun raifon de fon jugement, il y a des chofes fur 
lefquelles ils la rendront d'un avis prefque unanime : 
ces chofes font celles qui fe trouvent foumifes aux 
règles , & ce jugement commun efl alors celui de 
l'artifte ou du connotffeur. Mais de ces chofes qu'ils 
s'accordent à trouver bonnes ou mauvaifes , il y en 
a fur lefquelles ils ne pourront autorifer leur jugement 
par aucune raifon folide fie commune à tous ; fie ce 
dernier jugement appartient à l'homme de goût. Que 
fi l'unanimité parfaite ne s'y trouve pas , c'eft que 
tous ne font pas également bien orgamfés ; que tous 
ne font pas gens de goût , & que les préjugés de l'ha- 
bitude ou de l'éducation changent fouvent , par des 
conventions arbitraires , l'ordre des beautés naturel- 
les. Quant à ce goût , on en peut difputer, parce qu'il 
n'y en a qu'un qui foit le vrai : mats je ne vois guère 
d'autre moyen de terminer la difpute que celui de 
compter les voix , quand on ne convient pas môme 
de celle de la nature. Voila donc ce qui doit décider 
de la préférence , entre la mufique Fraoçoife fie l'Ita- 
lienne. 

Au reile , le génie crée , mais le goût choifit : fie 
fouvent un génie trop abondant a befoin d'un cen- 
feur fevere , qui l'empêche tfabufer defes richeffes. 

Sans goût on peut faire de grandes chofes ; mais 
c'eft lui qui les rend intérefïantes. Ccft le goût qui 
/ait faifir au compofiteur les idées du poète ; c'eft le 
goût qui tait faifir à l'exécutant les idées du compofi- 
teur ; c'eft le goût qui fournit à l'un fie a l'autre tout 
ce qui peut orner fie faire valoir leur fujet; fit c'eft le 
goût qui donne à l'auditeur le fentiment de toutes 
ces convenances. Cependant le goût n'eft point la 
fenfibilité. On peut avoir beaucoup de goût avec 
une ame froide; fit tel homme tranfporté des chofes 
vraiment paffionnees, eft peu touché des gracieufes. 
Ufemble que le giuSr s'attache plus volontiers aux 
petites expref&ons , fie la fenfibilité aux grandes. 

Plus une chofe eft difficile à définir, plus il eft bon de 
rapprocher les fentimens des gens éclairés , au moins 
je le crois ; fie c'eft ce qui m'a déterminé i placer ici 
Ce morceau de M. Roufleau , quoique l'on trouve 
déjà bien des réflexions fur le goût dans le Diction' 
ftaire raifonnè des Sciences , fiec. OC que le goût en mu- 
fique ne diffère pas au fond du goût en général dans 
les beaux arts. (F. D.C.) 

• $ GOZZl, ou les GOZES de Candie. Deux pt- 
ijla de t& Àf&tdtftrr£ft£c m • • • L%% pTtstcip&tç tics 
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deax efl la Gandos d* Pline (liiez Gaudos") & la Clau- 
dos de Ptolamêe & des A3es des Apôtres , chap. y , verf. 
xvj. Il falloit citer le chapitre vingt-feptieme , fie non 
pas le feptieme ; mais cette île eft appellée Cauda dans 
la Vulgate, fie non pas Claudos ; fie de favans criti- 
ques prétendent que cette Couda de la Vulgate, ou 
Claudos Au texte Grec, n'eft pas le Go^e de Hic de 
Candie, mais le Gore de l'île de Malte, foyer^ le 
Commentaire de Fromond fur l'endroit des aâes cité 
dans cet article , la Synopfe des Critiques , fiec. Ltttrts 
fur t Encyclopédie. 

G R 

GRACE , f. f. ( Belles-Lettres. ) La gract du ftyle 
confifle dans l'aifance , la fonplefle , la variété de fes 
mouvemens, fie dans le paflage naturel fie facile de 
l'un à l'autre. Voulez-vous en avoir une idée fenfi- 
blc, appliquez à la poéfie ce que M. Watelet dit de 
la peinture. « Les mouvemens de l'ame des enfans 
» font Amples , leurs membres dociles fie fouplcs. Il 
» réfulte de ces qualités une unité d'action fie une 
» franchife qui plaît .... La fimplicité fit la fran- 
» chife des mouvemens de l'ame, contribuent telle- 
» ment à produire les grâces , que les paflions mde- 
» cifes, ou trop compliquées, les font rarement 
» naître. La naïveté , la curiofité ingénue , le defir 
* de plaire , la joie fpontanée , le regret , les plain- 
» tes , fie les larmes même qu'occafionne un objet 
m chéri, font fufceptibles d* grâces , parce que tous 
» ces mouvemens font ûmples ». Mettez le langage 
à la place de la perfonne ; croyez entendre au Uea 
de voir , fie cet ingénieux auteur aura défini les grâce* 
du ftyle. 

La grâce fait le charme des élégies amoureufei 
d'Ovide ,'ôt des chanfons d'Anacréon. Elle a été don- 
née à la langue Italienne , à caufe de là foupletTe fie 
de fon élégante facilité. Mais on n'en voit dans aucun 
poëte autant d'exemples que dans Métaflaze ; ni dans 
celui-ci aucun exemple plus parfait que U Cantate 
de CExeufe, le vrai modèle des poefies galante». 
(M. Marmohtel.) 

GRACIEUX, adj. ( Belles- Lettres. Beaux-Ares.') 
Le fens de ce mot n'eft pas toujours abfolument ana- 
logue à celui de grâce. On dit bien : stn pinceau gra- 
cieux , un flylt gracieux , un tour gracieux , dans l'ex- 
preflion; fie cela lignifie un pinceau , un ftyle, un 
tour qui a de la grâce. Mais on dit anffi : un fit; a gra- 
cieux , fie des images gracieufes ; fie alors gracieux (t* 
gnifie ce qui porte à l'efprk, à l'imagination , à l'ame, 
des idées , des peintures , des fentimens doux 8c 
agréables. Le gracieux fe compofe de l'élégant , dit 
riant fie du noble. Un tableau de l'Albane , du Corre- 

Îe , de Claude Lorrain eft gracieux : un tableau de 
eniers,de Rembrant, de Michel-Ange, ne l'eft pas. 
Une feene du Pafior Fido ou de l'Aminte , eft gra- 
cieufe ; une feene de Molière , eft plaifante ; une feene 
de Corneille , eft fublime. On trouve dans l'A riofte,' 
dans le Tafle , dans le Télémaque, des peintures 
gracieufes. On en voit peu dans Homère , fi ce n'eft' 
C allégorie de la ceinture de Vlnus. ( M. M A R- 
M O S T £ L.) 

GRACIEUSEMENT , ( Mufiq. ) Cet adverbe , qui 
répond au graciofo des Italiens, mis à la tête (Tune 
pièce de mufique marque un mouvement modéré , 
tirant fur le lent, à-peupres comme Yandame , mais 
avec douceur, reftant toujours dans une efpece de 
demi - jeu , à moins que le compofiteur n'indique le 
contraire ; il faut fur - tout éviter les coups d'archet ^ 
ou de langue fecs. ( F. D. C. ) 

• § GRAEEN , ( Giogr. \ viHe de l'Indouftan , ait 
royaume de Vifapour , for la rivière de Corferra qui 
eft la même que celle de Coulour, qui tombe dans la 
mer à Mafuhparan , entre la ville de Vrfapour fie la 

port 
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port de Dabul , à cinq lieues de Mirdfy. DiH. Gittgr. 
de la Martiniere. Cette ville cft appellée Graffén dans 
le Dicl, raif. Jts Sciences, 6tc. & la rivière Coutemr. 
Ce font deux fautes typographiques. 

GRvEFENTHAL, ( Giogr. ) ville d'Allemagne, 
dans la haute Saxe , 6c dan* la portion de la principauté 
d'Altenbourg , qui appartient à la maifon de Saxe- 
Cobourg-Saalfeld: cette ville eft petite, Se fuuée 
dans une valice profonde ; mais la rivière de Zeptcn 
qui la baigne , 6C les hautes forêts qui l'entourent , 
ayant fait établir chez elle des verreries 6c des forges , 
elle n'eft rien moins qu'un lieu pauvre 6c méprifable ; 
déjà l'an i6it elle fut rendueau prince d'Alienbourg, 
par les comtes de Pappenheim qui la pouedoient de- 
puis deux ûecles , pour la fomme de 103 mille florins. 
{2>.G.) 

§ GRAISSE, (Econ. etnimaU. Mêdtc.) L'auteur 
de cet article a cru que la graifft dans fon analyfe ne 
fournit point d'acide; il a rejette les raifons que M. 
Cartheufer avoit données pour nous perfuader qu'il 
y a de l'acide dans fa compofition. 

La graifft humaine , le fuif , la moelle donnent au 
feu une liqueur volatile empyreumatique 6c acide , 
la quantité en eft fort conlidérable, une once n'en 
donne guère moins d'une dragme. Cette liqueur fait 
effervefeence avec les alkalis , elle teint en rouge le 
iyrop de violette , elle donne des cryrtaux avec l'al- 
kali volatil. L'huile céreufe qui s'élève après cette 
liqueur décompofée par le feu , donne aufli une eau 
acide & une liqueur de la même efpece. La première 
huile liquide de la graifft humaine fournit encore de 
l'acide , 6c Ton a évalué la proportion de l'acide à la 
graijft entière comme 1 à 6f 

Une autre correction à faire , c'eft l'idée que la 
graifft n'eft féparée du fang que par l'extrémité de 
l'artère, qui va fe changer en veine. Cela ne répond 
pas à l'expérience qui fe fait en injectant de la graifft 
fondue dans l'artère , & fur - tout de \aeraijft de porc. 
L'injection n'en réunît pas , parce quela graifft fûinte 
à travers toute la longueur de Parterc, qui le trouve 
après l'injcâion comme enfermée dans un étui de 
graifft. Cette graifft n'eft pas for'.ic par l'extrémité de 
l'artère , car tout cet étui cft coloré de cinabre ; û 
la g'aifft n'étoit épanchée que par l'extrémité de l'ar- 
tère, elle n'auroit jamais corrfervé fa couleur après 
un long trajet 6c le long de l'artère : elle auroit laiffé 
le cinnabre autour de cette extrémité dans l'inftant 
que la graiffe fe prend. D'ailleurs la carotide, fur la- 
quelle cette expérience a été faite , a fes extrémités à 
la tetc , au cerveau ; jamais la graifft féparée dans 
cette extrémité n'auroit formé cet étui que j'y ai vu. 
Il eft donc avéré que toute la longueur de l'artcre a 
laide pafler la graiffe ; il eft clair encore qu'il n'y a 
point de conduits graifleux , qui ne fauroient avoir 
d'autre origine que l'extrémité de Parteie. 

Que la graiffe foit la matière dont fe forment les 
globules du fang, c'eft une conjecture appuyée fur 
la nature inflammable de ces globules, qui ne fe re- 
trouve pas dans aucune des liqueurs animales, à la 
graiffe près. 

Apres ces remarques il fera bon d'ajouter à Phif- 
toire de la graiffe plufieurs faits utiles. 

Ce n'eft pas une liqueur primordiale de l'animal. 
L'embryon n'en a point; on n'en voit que vers la fin 
de l'incubation dans le poulet. Dans le tœtus quadru- 
pède , l'cfpaceque la cellulolité occupe entre la peau 
« les oi , n'eft qu'une gelée dans les commencemens 
de l'animal. Peu-à-pcu les mufcles s'enféparent 6c 
s'affenniflent, mais le tiflu cellulaire avec la graiffe 
conferve le port d'une glu, l'épiploon lui-même cft 
tranfp.ircnt encore. Ce n'eft alors dans les parties du * 
corps les plus chargées de graijft , qu'une cellulofité 
prefque invifiblc , remplie d'une glu un peu vjfqueufe ; 
une lymphe femblable remplit la cavité des os. 
Tomt III. 



Ce n'eft que bien rard que de petits grains dt 
gr.'iiffe commencent d'accompagner les troncs des 
va iifeaux. Us ne fe fuivent pas de loin à loin , mais ils 
fe rapprochent dans la fuite , & des lignes gra'iflVufe* 
fuivent tout le tronc des artères. Cette graiffe m'a 
toujours paru plus emmêlée 6c moins gliffante dans 
le fœtus , que dans l'adulte. 

Le fœtus parvenu à fa maturité eft fort gras. De 
gros pelotons de graiffe remplirent les vuides des 
mufcles & s'accumulent fous la peau. C'eft elle qui 
arrondit les membres des enfans , 6c qui les rend po- 
telés. Il s'en forme alors dans tous les intervalles des 
mufcles ; il y en a même entre les paquets de fibres , 
dont le mufcle total cft compofé ; il y en a autour 
des vaiffeaux ; elle remplit l'orbite, les creux de la 
joue , les vuides lauTés au jarret entre les mufcles 6c 
les vaiffeaux, le contour des reins, les environs de 
la glande des mamelles. Il s'en trouve dans la moelle 
des os 6c dans les cavités des articulations. Il refte 
cependant des parties du corps animal où il ne fe 
forme jamais de graiffe: telles font les cellulofité» 
fines entre des membranes déliées , comme celles de 
l'œil , les cellulofités intérieures de l'eftomac 6t des 
inteftins, le cerveau. 11 n'y en a que très* peu au pé- 
nis, & très - peu encore dans les vifeeres. On en a 
vu dans le poumon , mais dans un état de maladie. 

Naturellement h graijft cfl fluide.' Je l'ai vue dan» 
cet état fur le cœur du chien. Elle eft toujours dan» 
cet état dans les poiflons cctacécs , 6c dans l'inter- 
valle de la dure-mere & du cerveau dans les poiflbna 
en général. Elle a plus de conliftance dans les cada- 
vres des animaux quadrupèdes carnivores , 6c plu» 
encore dans les quadrupèdes qui ruminent. C'eft dan» 
cette clarté qu'on l'appelle fuif. Elle s'y laifle tailler 
6c prend la figure que l'on veut. Elle eft la plus dure 
dans les animaux qui boivent peu, comme le mou- 
ton , la chèvre 6c le cerf. J'en ai vu dans l'cfpece hu- 
maine autour des reins, qui étoit aufli dure que dans 
le bœuf ; je l'ai vue plus dure mime , & toute fem- 
blable à de petites pierres lenticulaires fous la peau 
du genou 6c du tibia. 

Le deflechement fuflit pour donner à la graiffe hu- 
maine la confiftance du fuif. Ruyfch l'a trouvée dan» 
cet état dans des tombeaux. 

La graifft étant fluide dans l'animal vivant , peut 
être repompée tout comme elle peut être amon- 
celée. 

Elle s'augmente jufques à mettre la vie en danger, 
par le défaut d'exercice, la bonne chère & la tran- 
quillité. La graifft des alimens, la farine , la viande 
augmentent l'embonpoint ; le défaut d'exercice le 
rend énorme. Dans les animaux , c'eft le moyen le 
plus fur pour leur donner un état de gtaiffe qui les 
fait rechercher. On rétrécit leurs demeures, ou leur 
donne des alimens farineux , on leur procure même 
le fommeil par le moyen de l'ivraie. Les hommes 
prennent par les mêmes caulcs un embonpoint, qui 
en renvoyant au cerveau le fang comprime par l'ex- 
cès de graifft , caufe des maux de tête insupportables, 
des aflotipiflemens &c des apoplexies. Les mufcles 
même fe détruifent par la priiïion de la graifft , qui 
répandue entre les paquets de fibres, les éloigne les 
unes des autres , les efface même. La feule graifft 
accumulée dans la poitrine , a caufé la mort , en gê- 
nant le mouvement du cœur 6c celui du diaphragme. 

Elle rentre avec facilité dans le fang par l'augmen- 
tation du mouvement du fane, par l'exercice excef- 
fif, la fièvre, les peines de l'elprit 6c le défaut de 
nourriture. On a vu la petite vérole ou quelque 
fièvre aiguë diminuer le poids d'une perfonne de 
quarante 6c même de cent livres dans une vingtaine 
de jours. Les animaux perdent juf'qu'à la moelle de 
leurs os par la fatigue d'un grand voyage. Les bœufs , 
qui des provinces éloignées font menés à Paris, n'en 
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unt point à leur arrivée. H faut qu'il y ait des com- 
munications ouvertes des cellules graiffeufes à la 
cavité des veines, fie que l'épuifemeat de ces veines 
avec la preflion des mufcles ci des artères , forcent la 
graiffi ;\ rentrer dans la maffe du fang. 

Peut - être fe repompe - t-il encore de la graiffi dans 
des vaiffeaux d'une autre clarté. Il eft avéré que les 
canaux qui contiennent le lait des mamelles, & qui 
s'ouvrent dans le mamelon , tirent de la graifft , dont 
ia glande eft entourée , une grande partie de leurs 
racines. Les vaiffeaux lymphatiques s'ouvrent avec 
facilité dans le tiffu cellulaire , Se cette communica- 
lion ne peut que rapporter à ces vaiffeaux l'humeur 
répandue dans ce tiffu. ( H. D. G. ) 

Graisse du vin, lEcon. rufi. & domtll. ) vice 
ou maladie du vin, qui le tait dégénérer en une li- 
queur graffe, huilcufe, fade fie défagreablea boire. 
Cette graifft eft l'huile effentielle du vin qui n'a pas 
été a fiez atténuée 5c a (lez combinée avec les acides 
& les autres principes du vin , pour refter conrtam- 
ment mifciblc avec la partie aqueufe. Ce vice vient 
du défaut de la fermentation, foit qu'elle ait été trop 
•précipitée , fie que les principes du vin n'aient pas 
acquis une combinaifon Se une union allez intimes , 
parce que l'huile Se les acides emportés trop rapide- 
ment dans le liquide violemment agité, n'ont pas eu 
le tems fuffifant pour s'unir intimement ; foit au con- 
traire parce qu'elle a été trop languiflante, fie que 
les acides trop étendus dans la partie aqueufe, com- 
me cela arrive dans les années pluvieufes, n'aient pas 
eu affez d'aâivité pour s'unir avec l'huile , fie former 
î'cfprit ardent du vin. Uneautre caufe de cette graijft, 
c'ell lorfque dans les années extrêmement feches & 
chaudes, la partie huilcufe fe trouve furabondante 
cans le moût , Se les acides trop «fermés 6e en trop 
petite proportion pour former une evavle liaifbn de 
J'huile avec l'eau ; il y encore plulieurs caufes qui 
rendent le vin gras après que la fermentation eft 
£nie. 

i". Lorfqu'on néglige Je le remplir chaque mois',; 
& d'empêcher l'adion de l'air fur fa fur face, quioc- 
calionne la décompofition de fes principes. 

z n . Lorfqu'on n'a pas loin de féparer le vin de fa 
lie, 6c de le tranfvafer dans le mois de mars avant 
les chaleurs. 

y. Lorfqu'on conferve le vin pendant les chaleurs 
de l'été dans des caves chaudes 6c feches, fur- tout 
1i elles ne font pas aérées. 

4°. Lorfqu'on tire trop long-termle vin en boite, 
fur -tout pendant les chaleurs de Tété. 

5°. Enhn , les vins vieux &C délicats qu'on conferve 
plurteurs années, deviennent gras lorfqu'on n'a pas 
foin de les tranfvafer chaque année au printems, ôi 
de les renouveller de tems en tems avec des bons 
vins des années précédentes de bonne qualité. 

Lorfque le vin ne graiffi que légèrement, il fuffit 
pour le guérir de le tranfvafer dans un tonneau frais 
Se aviné; on le bat en meme tems avec un balai neuf 
<ians le vafe où on lefoutirc, fie ony ajoute un quart 
de pot de bon efprit de vin fur un tonneau d'envi' on 
fîx cens pintes mefure de Paris, fie de mime à pro- 
portion de la contenance du vafe. Mais lorfque le 
vice eft plus conlidérable & que le vin a une vraie 
confiftance d'huile, après l'avoir tranfvafé ôc battu, 
on y ajoute , outre la dofe fitldite d'eiprît-de- vin, 
dzux onces de crème de tartre ou une once decryltal 
minéral en poudre, qu'on fait fait diffeu rire en le bat- 
tant dans une bouteille avec ledit vin, ce on le mêle 
bien dans le tonneau avec un bâton. Si le vin qui 
graij^t étoit vieux ÔC de phifieurs feuilles, il faudra 
le renouveller en y mêlant une huitième partie de 
bon vin bien clair de l'année précédente. Quelque 
dégré de graifft que le vin ait acquis, tût -il même 
<L : jjénéré fie prêt à tourner , on le guérit en le gardant 
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jufques à la vendange , Se en le mêlant avec partie 
égaie de moûi pour les taire fermenter enfembfe. 

Enfin (es vins gras fe gueriffent trés-fouvent, en 
y mettant de i'cîprit-de- vin & en les expofant au 
grand froid dans une cave froide pendant l'hiver. On 
trouve dans les auteurs qui ont écrit fur le vin plu- 
fieurs remèdes pour corriger ce défaut. Willis re- 
commande la chaux vive, l'alun calciné, le plâtre. 
En effet ces terres maigres & abfoibantes , les fels 
alkalis, produisent avec l'huile une matière favon- 
neufe qui la rend mifcible avec l'eau ; mais ces ingré- 
diens altèrent la qualité 6c le goût du vin , & ils font 
moins efficaces que ceux que nous avons indiqués. 

GRAISSER, v. aft. ( Art mith. ) Il eft abfolument 
nécelîaire de graifftr les grandes machines , telles que 
font les roues des moulins , des carroffes , chariots 
Se charrettes; les vis de preflbirs <Sv. fi on le négli- 
geoit, il arriverait que I'eflieu, par exemple, venant 
à frotter contre le dedans du moyeu de la roue, il 
en enleveroit peu-à-peu grand nombre départies; 
particulièrement en tems de pluies 1 , où le moyeu fe 
gonflant, approcherait l'effieu de plus près, 6c en- 
fuite venant à fe refferrer pendant la chaleur, fon 
diamètre ne fe trouverait plus rempli par l'eftieu , 
6c le mouvement de la voiture deviendrait plus irré- 
gulier 6c plus difficile. Cette difficulté fuMfteroit 
même en tout autre tems, Se le bois ferait bientôt 
ulc par le frottement. 

Quoique l'huile fie la graiffe ne paroiffent pas con- 
venir aux petites machines, telles que les montres de 
poche, parce que quand elles s epaifliffent , elles en 
rendent le mouvement plus lent ; cependant il ne faut 
pas manquer de les faire nettoyer , 6c y faire mettre 
tant foit peu d'huile , parce que fans cela le mouve- 
ment n'en ferait pas lî régulier , fie les trous s'agran- 
diroient conftdérablement ; ce qui ferait varier les 
roues , 6c rendrait inégal le mouvement du balan- 
cier. Les feules petites machines qu'on pourrait fe 
difperjfer d'huiler , font celles qui n ont que fort peu 
de mouvement, ou qui ne font pas -d'un fréquent 
ufage. 

Pour graifftr un mouvement de bois , il fuffit de le 
frotter avec du favon. 

On grâiffc les eiîicux des grandes machines, 6c 
ceux des voitures , avec de l'oing , c'eft- à -dire , la 
graiffe qu'on rauiafie amour des intertins du cochon. 
Quand on l'a laiffé un peu pourrir, elle devient plui 
coulante ; puis on U pile: ficelle prend le nom de 

ritUX ■ Oi/lJ.; 

Dans quelques pays on graiffe les roues avec du 
goudron. (+) 

GRAÎTZouGREITZ Se proprement GREWITZ, 
( Gioçr. moj. ) ville d'Allemagne , dans le cercle de 
haute Saxe 6c dans le comté de Reuff , au Vogtland t 
fur la nviîre d'EIfter. Originairement fondée par les 
Slaves , on la croit une des plus anciennes villes de 
la contrée : de hautes montagnes 5c d'épaiffes forêts 
l'environnent, fie le ruiffeau de Grasllitz la coupe en 
deux. C'eft la capitale d'une feignemie, d'après U- 
quelle fe dénomment les deux branches aînées ds 
la maiion de Reufs. Elle renferme 4jomaifons, ta, 
plupart bien bâties, une très- bonne école latine, 
une rr.ailon d'orphelins, fie nombre de fabriques ds 
draps. Les comtes y occupent deux châteaux, l'un 
fie l'autre fort décorés, fie chacun y tient un baillif k 
part. (D.G.) 

G R A M , ( Ifr/l. de Dmcmauk . ) roi de Dancmarck : 
plein «le reconnoili'ancc pour le fage Danois qui l'n- 
voit ir.druit dans l'art de régner, il époufa fa fille; 
mais bientôt il la répudia , demanda celle du roi de 
Suéde, effuya un refus, leva une armec pour ven. 
ger cet affront ; conquit la Suéde , fît périr le roi , fie 
préfenta à la jeune Groa une main fouillée du fang 
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de l'on pere : mais bientôt il fut infidèle. Il pénétra 
dans la Finlande les armes à la main, vit Signé, fille 
lie Sumblus, en devint amoureux , Se le pere acheta 
la paix en promettant fa fille. Tandis que Grain étoit 
allé porter le ravage dans les états de Suibdager , roi 
deNorvege , qui avoit enlevé fa fille Se violé ta loeur ; 
le beau -pere oubliant fa foi, qu'il avoit jurée, promit 
fa fille à Henri , prince des Saxons. Les préparatifs , 
de la noce fe firent avec tant de pompe que Gram 
en fut inftruit ; il part , fe fait fuivre de quelques Da- 
nois déguif és comme lui , arrive en Finlande , apprend 
que le mariage va fe célébrer , précipite fa marche , 
arrive au milieu du feftin, égorge fon rival, fait 
maflacrer le refte de l'aflemblée & enlevé fa maitrefle. 
De - là il reparla en Suéde pour continuer la guerre; 
mais les Saxons impatiens de venger la mort de leur 
chef, unirent leurs armes a celles des Norvégiens. 
Gram attaqué de tête , de flanc & de queue , acca- 
ble par la multitude, périt lalanceà la main , l'an 881. 
Les partions de ce prince & celles de fes voiûns firent 
les malheurs du Nord , & des milliers d'hommes fu- 
rent maflacrés pour fatisfaire des caprices amoureux. 
(Af. DESAcr.) 

GR AMEN , ( Bot. ) Tournefort a donné ce nom a 
un genre extrêmement nombreux , dans lequel il 
comprenoit des elpeces qu'on rapporte à plusieurs 
genres diffêrens. D'autres l'emploient dans un Cens 
ctendu pour dciigner en général toutes les plantes 
graminées, t'oyer ce mot , qui fuit. (/?.) 

GRAMINÉES , f. f. pl. (iro/.) Nous donnons cette 
dénomination à un ordre ou famille de plantes, 
d'une grande étendue. Les plantes qu'il comprend , 
fon monocotyledones; elles ont des racines traçantes 
&C genouillées, Se les tiges ordinairement noueufes: 
les feuilles font alternes, très-fimples, fans divi- 
sons, longues, étroites Se pointues, formées de fi- 
bres longitudinales parallèles : elles embrafl'ent ordi- 
nairement la tige par leur bafe , qui forme une efpece 
de gaine fendue félon fa longueur dans la plupart , 
& entière dans quelques autres : elles font roulées 
fur un feul côté avant leur développement , Se poin- 
tent droit en -haut. Les fleurs n'ont point d'appa- 
rence Se font allez petites, rafTemblées en épi ou en 
panicule , ou par pelotons. Leur ilrutturc n'eft pas 
entièrement la même dans toutes les plantes de cet 
ordre, qu'on peut divifer, t°. en gramens propre- 
ment dits , Se , i°. en plantes analogues aux gramens. 
La première de cesdivifions eft tres-nombreufe Se 
comprend entr'autres les fromentacées ou plantes 
céréales. 

Dans ces premières , le calice eft fait d'une ou plu- 
ficurs écailles ou balles, & renferme une ou plu- 
fieurs fleurs: chacune eft formée de deux pièces 
qu'on nomme baltes , en latin gluma , dont l'exté- 
rieure eft la plus grande Se convexe, & l'intérieure 
plus petite Se ordinairement plane : on regarde ces 
pièces comme les pétales de la fleur ; cependant 
comme elles fubûflcnt après la maturité des graines , 
on pourrait les regarder comme un calice , & ce qu'on 
appelle calice d^ns ces plantes, comme l'enveloppe 
commune des fleurs: quoi qu'il en foit, il y a au- 
dedans de ces balles trois étamioes dont les filets font 
très-déliés & les fommets longs, & un germe fur- 
monté de deux ftyles en plume , lequel devient une 
femence fàrincufe enveloppée des balles de la fleur : 
on trouve de plus dans quelques-unes deux petits 
corps membraneux, fatinés Se très- délicats qu'on 
pourrait peut-être prendre pour des pétales. Quoi- 
que ces fleurs foient hermaphrodites dans le plus 
grand nombre, il y a cependant quelques-unes de 
ces plantes dans lesquelles les lexesfont fé parés fur le 
même pied, & quelquefois dans le même épi ; mais 
il arrive encore plus fouvent que les germes de quel- 
ques -unes des fleurs d'une panicule ou d'un épi 
Tçntt III, 
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1 s'oblitèrent ; & il ne faut pas confondre ces fleurs her- 
maphrodites ftcriles avec des fleurs qui ne feraient 
nue mâles. Il eft encore à obfcrver que, quoique les 
éiarnines foient ordinairement au nombre de trois , il 
y a un petit nombre de plantes qui n'en ont que deux : 
c'eft fur ce caractère que M. Linné a formé le genre 
de Xanthoxanthum , qui à cela près reflcmble à celui 
du poa Si pourroit lui jêtre réuni. 

i°. Les plantes approchantes des gramens ont les 
fleurs à trois étamines Se un piftil , comme le fchee- 
nus, le fouchet , 6-c.ou à fix étamines & deux piftils, 
comme le riz. 

Pluficurs botaniftes rapportent auflî à cet ordre le 
jonc, l'acorus, lecalamus, le triglochin , la fcheuch- 
zeria & le flagellaria, qui ont dans le port , dans la 
germination , la ftnidure de la tige Se des feuilles , ou 
dans la conuftance des fleurs , pluficurs caraûcrcs 
communs avec les gramens ; mais qui par le nombre 
des étamines Se des piflils , quelques - unes même par 
le fruit, tiennent à la famille des liliacées, & qu'on 
pourroit regarder comme des genres mitoyens entre 
ces deux ordres. ( D. ) 

§ GRAMMAIRE. La grammaire franço'ife de M. 
Duclos étant un ouvrage très -bon Se très- utile» 
nous avons cru faire plaifir à nos ledeurs d'inférer ici 
les remarques fuivantes de M. de Mairan r fur cet 
ouvrage , lefquclles n'ont jamais été imprimées. 

« Si lVjd'fArjmt/ieftnafale, c'en fera une cinquième 
à ajouter; car il me femble qu'il y a cette différence 
avec celles de tien, rien, Sec. où IV fe trouve pré- 
cédé d'un 1, qu'on y entend encore un peu fonner 
IV après IV, Se qu'on ne l'entend point du tout après 
le dernier e d'examen : mais j'avoue que je n'ai pas 
aflez obfervé la prononciation de ce mot. 

Ne ferait -ce point des triftongues que /ao, roi 
de la Chine , car les Chinois n'ont que des monofyl- 
labes, miau, cri du chat, Sec. ? Je crois y entendra 
diftinâement mi- a- ou. 

Je repeterois Us acetns, pour éviter un petit rien 
d'équivoque grammaticale qui fe foutient jufqu'au 
mot fenjibles. On ne fait de pareilles remarques qu'en 
lifant de tels auteurs. 

L'inftitu t ion des genres épargne, cerne femble, tant 
de répétitions du fubftantit , tant d'alongement & de 
circonlocutions dans le difeours parlé ou écrit, dans 
les tranfitions, dans les deferiptions, les divers gen- 
res portent quelquefois tant de clarté Se de variété, 
de fons dans le ftyle, que j'aurois bien de la peine 
à les proferire, ou à me perfuader que les inconvé- 
niens puflent jamais en balancer les avantages : com- 
bien ces avantages ne feroient-ils point augmentés 
fi nous avions un neutre, comme les Grec* Se les 
Romains ; fi nous pouvions varier ainfi , par exemple , 
ces trais genres , rendu, rendue, rendue» quelle faci- 
lité, quelle brièveté ne jetteraient -ils pas fouvent 
dans le courant d'une compoûtion de profe ou de 
vers ! 

On allègue le défagrément de cet e muet qui ter- 
mine les adjeflif's féminins dont le rhafeulin eft en t , 
i ou u , & dont il réfulte ée , ie , ue. Qu'il me foit per- 
mis de dire ce que j'en penfe , Se ma manière de fen- 
rirfurec fujet. 

Il arrive très -fréquemment que cet t ne s'entend 
pas plus que le ftheva; elle s'ejl rendue plus difficile 
que je ne penfois , ne me donne guère qu'un u plus 
foutenu Se plus long , jufque - là que bien des gram- 
mairiens ont cru pouvoir retrancher IV muet qui le 
fuit. De -là en partie la grande queftion des parti- 
cipes: Se il en eft ainfi de tous les ée, u, ue, fuivis 
d'un mot qui commence par une coofonne. 

La poéfic l'élide , Se s'épargne par -là le foin de 
chercher un tour ou plus long ou moins naturel , que 
ne lui fournirait pas le mafeulin qui ne s'élide point. 

L'honjKureJlcomme - utu -Ut- efearpic - & fans bords* 



*5* G R A 



Quatre élifions dans ce feul vers. Je vois bien que 
dans la quatrième l'oreille n'entend à la rigueur que 
pi- ù , comme dans cet autre exemple : 

Un fan harmonieux s'y ntile au bruit des eaux. 

Elle n'entend qu'un équivalent des mots ni moi, 
ai eux ; mais il eft de fait que les deux vers (ont très- 
beaux, cV qu'ils ne bleffent en rien notre oreille, 
tandis qu'cfcarpc-&, &C ni moi, ni eux y feraient in- 
fupportables. 

En général, je penfe que les fréquentes élifions 
de notre langue y produilent une beauté. 

Par toi mime bientôt conduite à C Optra , 

De quel air ptnfe - tu que ta foin te y verra 

Du fptilacle- enchanteur ta pompe- harmonieufe. 

C'cft que l'élifion y fait entendre à l'efprit quel- 
que chofe de plus qu'a l'oreille : fit pour en revenir 
à notre efearpee & fans bords , zufon harmonieux, &C. 
je crois qu'il y intervient néceffaircment Se involon- 
tairement un jugement de 1 ame qui en reûifîe l'hiatus 
idont l'oreille aurait fouffert en tout autre cas. Ce 
n'eft point ici, à mon avis, une affaire de fantaiûe ,de 
pure habitude, ni de convention; c'cft une efpece de 
fenfation compofée du phyûquc & de l'intellectuel. 

Oferois- je ramener à la queftion d'optique fur la 
lune? L* lune nous parait plus grande brique nous 
la voyons lever fur l'horizon au-delà d'une vaûe 
campagne, apperçue ou jugée, que quand elle eft 
parvenue jufqu'au méridien & plus près du zénit , 
cependant la lune fe peint dans notre œil fous un an- 
gle fenfiblement plus petit à l'horizon qu'au zénit. H 
n'eft point aujourd'hui d'opticien un peu philofophe 
qui ne convienne là-deffus , avec le P. Malebranche, 
& du fait , & de la railon que le P. Malebranche en 
donoe , d'après la diftance implicitement préfumée ; 
& par fes jugemens naturels , compofis , & involon- 
taires. Eftarpi & , moi ni eux , pompar , voila ce qui 
frappe l'oreille : efearpie & fans bords, un fan harmo- 
nieux , ta pompe har/nonieufe , c'eft ce que l'cfpnt y 
entend. On peut dire qu'en cette occafion, comme 
en beaucoup d'autres femblables, l'efprit fait allufion 
a l'oreille qui, à fon tour & dans bien d'autres auffi, 
ne manquera pas de donner le change à l'efprit. 

J'avoue encore que ces ce, it ,'tie , dans la fuite du 
difeours , même fans élifion , ne me choquent pas 
tant que bien des gens , dont l'organe eft peut - être 
plus délicat que le mien. Je prends garde que la lan- 
gue grecqueabonde en ces concours de voyelles ; Ho- 
mere, l'harmonieux Homère en eft plein. Or, la 
langue grecque eft , de l'aveu des anciens & des mo- 
dernes, la langue du monde la plus fonore & la plus 
douce: donc, &c. Ce n'eft qu'une induûion, une 

Iiréfomption ; mais les préemptions bien fondées va- 
ent mieux que les raifonnemens , quand ceux-ci por- 
tent fur des circonftances douteufes , & dont il eft 
trop difficile d'affigner le dénombreraient: du refte il 
ne faut que faire attention aux trois prétérits , aux 
trois futurs & à cent autres fîneffesde la langue grec- 
que , pour fentir combien le peuple chez qui elle s'eft 
formée doit avoir eu les organes de l'oreille & du 
cerveau Couples & délicats. 

Il n'eft pas étonnant que l'Anglois , qui n'a ni con- 
jugaisons, ni terminaifon diflinctive des verbes, ou 
l'on ne dit prefque que moi aujourd'hui amour, moi 
hier amour, moi demain amour, pour j'aime aujour- 
d'hui , j'aimai hier, j'aimerai demain , n'ait point aufli 
de genres, ni de terrainailbns diflinûives pour fes 
adjectifs féminins ; elle n'en a pas même pour déû- 
gner le pluriel de fes adjectifs- quelconques, quoi* 
que fes fubllantif. aient un pluriel , philofophical tran- 
factions. Serait- ce à l'intelligence de leurs ancêtres 
que les Anglois doivent en faire honneur ? Rien ne 
marque mieux au contraire une origine de payfans 
^roiuersi on y a fupplcc fans doute par quelques 
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figoes , par des enclitiques : il en a pu môme quelque* 
fois naître des commodités & des grâces , il en naît 
tout comme des défauts ; & ce n'eft pas merveille 
qu'un peuple, devenu depuis fi recommandable, 6c 
qui ne le cède à aucun autre dans les feiences ni dans 
les arts , non plus qu'en éloquence & en poéfie , ait 
trouvé le moyen de s'expliquer en fa langue, mais le 
vice d'origine y demeure empreint. 

Quant à la difficulté d'apprendre une langue qui s 
des genres, c'cft encore à là balance des inconvénient 
& des avantages à décider la queftion ». ( A A. ) 

GRANCEY, Granceium, (Gcogr. Hift. ) bourg," 
château & titre de comté , en Champagne , autrefois 
en Bourgogne , .entre Chltillon , Langres & Dijon ; 
c'eft une ancienne baronnicqui a donné le nom à d'il» 
luftresfeigneurs. Ponce de GVdiMvétoit connétable 
de Bourgogne à la fin du Xll* fiecle (119)). 

Eu des de Grancey & Mahaut de Noyers , fa femme , 
fondèrent en ij6i , une collégiale dans leur château: 
cette maifon, très-puiffante , poffédoit vingt-quatre 
terres en Bourgogne, entre autres, Gémeaux, Meur- 
fault: elle a donné, aux xiv ck xvc uecles, deux 
évêques à Autun, diftingués par leur fa voir & leur 
piété. L'un d'eux, Ferry de Grancey , mort en 1434, 
eft inhumé en la collégiale de Saulieu. 

On conferve dans les archives du château , l'on* 
ginal du billet fuivant , écrit de la main de Henti IV, 
avant la bataille de Fontaine • Françoife , au marquis 
de Fervaques , comte de Grancey , en juin 1^95: Fer- 
vaques , a cheval , 1 ennemi approche , j'ai befoin dt ton 
bras; je fuis Henri. Cette courte lettre pourrait être 
mife en parallèle avec celle qui nous relie de Brutus , 
dit M. le préfident Bouhier dans un de fes manuferits. 

Cette belle terre paffa aux Mcdavi de Normandie, 
dont le maréchal de Medavi a illuftré le nom. 

Quand Galas , général des impériaux , fit une irrup? 
tion dans la Bourgogne en i6j6 , l'armée françoifif 
fut obligée en fe repliant , de paffer la rivière de TuV 
lct , au pont de Spoi , près de Lux ; le comte de Gram» 
cey qui commandent l'arriére - garde , pour amufec 
les ennemis , fît une action d'une valeur extraordi- 
naire ; pouffe par pluiieurs efeadrons de cavalerie , il 
fît fa retraite au pont de Spoi & fe vit abandonné 
de l'infanterie qui devoit le défendre : à la faveur 
des haies qui le bordoient, ayant paffé ce pont il fe 
trouva feul contre ces efeadrons : il tua d'un feul 
coup de piftolet le cheval de celui qui le preffoit le 
plus près ; Si ce cheval étant tombé mort fur le pont, 
Grancey l'épée a la main y difputa le paffage , four 
tenu d'un feul cavalier. Ce fut un fpeclacle fingulier 
que de voir deux hommes arrêter mille chevaux: 
cette réfiilance donna le tems à quelques officiers 
d'infanteriede ramcner.des moufquetaires qui tinrent 
en bride les ennemis jufipi'a ce qu'on eût fait filer la 
bagage qu'on ctoit rélolu d'abandonner. Il renouvella 
ainli la belle action du chevalier Bayard & celle 
d'Horatius Codes. 

Le maréchal de Grancey fut bleue pKifieurs fois 
&£ n'a jamais été battu quand il a commandé en chef, 
pi en France, ni en Allemagne, ni en Italie. Voyet^ 
Mercure, janv. 168 1 , pag. 1.74. 

En 1 690 , dans la guerre que la France déclara au 
duc de Savoye. le marquis <te Grancey, brigadier 
commandant l'aile droite de l'armée de Catinat , 
trouva un marai- bordé tic gros bataillons , foutenu 
de la cavalerie Piémontoife; il fe mit dans la boue 
jufqu'au ventre, & paffa appuyé lur un de fes gens 

5111 fut tué en lui donnant ia main. Lorfqu'il fat au- 
ela du marais , il cria aux loIJats: Je vais bien voir J? 
je fuis aimé ; a ces mots chacun le fuivit & paffa mal- 
gré l'incommodité de l'eau & du feu des ennemis qui 
le retirèrent en désordre : il n'y eut pas un feul batail- 
lon oiûf & qui ne renverfât tout ce qui lui étoit op- 
gofe. 



Digitized by Coq 



G R A 



Cette anecdote eft tirée de YEffai d* moral* relative 
au militaire , i vol. in-iz, tjj*. 

Voici un autre trait qui fait honneur à un feigneur 
de ce nom , Grancty ; je le tire du IX* vol. de 1 Hift. 
de France par Villaret , à l'an i j 59 , fous le règne du 
roi Jean. 

Pierre d'Andelei , capitaine Anglois , qui s'étoit 
emparé de. plufieurs fortereffes entre Troies & Châ- 
lon, entrepôt de fe rendre maître de cette dernière 
ville, dans laquelle il trouva moyen de s'introduire 
à ta faveur de la nuit. Les habiians réveilles par le 
bruit des armes fe levèrent avec précipitation , criant 
aux larrons Anglois & Navarrois. tétant raffcmblés 
ils foutinrent le premier choc, Ô£ donnèrent le teins 
au feigneur de Grancty, chevalier de Bourgogne, 
d'arriver avec foixante hommes d'armes au fecours 
de la place; fapréfence ranima les habitans, qui ache- 
vèrent de re pouffer les ennemis. C'eft Eudes de Gran- 
tty, que Philippe le Hardi nomma gouverneur de 
Bourgogne, en 1570. (C.) 

GRANDE-CLEF, (Afu/fy.)On appelle quelque- 
fois ainfi la clef de l'ut fa fur la quatrième ligne, ap- 
paremment parce que c'eft la plus baffe. ( F. D. C. ) 

GRAND - HOMME , ( Philof. Morale. ) Le titre de 
grand- homme tout court ne convient proprement 

311'aux grands génies de deux efpeces de profeffions, 
luftres & importantes: la première eft celle des gé- 
nies fpéculatifs , appliqués à perfectionner celles des 
connoiffances humaines qui font les plus importantes 
■u bonheur des hommes , comme a fait Defcartes : 
l'autre profeffton illuftre & importante cil des génies 
plus praticiens que fpéculatifs; elle regarde la grande 
augmentation du bonheur , non des hommes en géné- 
ral , mais d'une nation en particulier: telle eft ia pro- 
leffioa & l'emploi des rois , des miniftres , des géné- 
raux d'armée, des premiers magiitrats, qui tous avec 
de grands talens peuvent devenir de grands - hommes , 
fi la plus grande utilité publique eft le motif de leur 
entreprife; par -là Henri IV, fut non feulement un 
grand roi , mais un grand- homme. Au contraire Char- 
les V, pour n'avoir fait du bien qu'à des cou ni fans 
avides , & n'avoir cherché que fon propre avantage 
6c non celui de fes fujets, eft parvenu à la vérité au 
titre de roi illnftre, de grand empereur entre les em- 
pereurs. On peut avec juftice lappeller Charles-lc- 
grand; mais de là au grand-homme il y a encore un 
efpace prodigieux. Epaminondas rendit dlmporans 
fervices , non feulement à fa patrie , mais à toute la 
Grèce , en détruifant la tyrannie des Lacédémonicns : 
il eft donc un grand-homme. Alexandre, qu'eft- il î 
un guerrier, un roi d'une grande réputation , en un 
mot un homme illnftre , 6c plus illuftre par fes fuc- 
cès que par fes bienfaits envers fa patrie. Scipion eft 
véritablement grand - homme. Céfar n'eut point d'An- 
nibal à vaincre , & s'il eût perdu la vie à Pharfale , il 
eût été comparé juftement à Catilina : ainfi au lieu du 
titre de grand -homme il mérite plutôt celui de file- 
rat illujbc. Sylla fut un feelérat du même genre , mais 
il mourut grand' homme : le dernier Caton a droit de 
marcher à côté de Scipion. Ces réflexions font de M. 
tahbé de Saint Pierre. (C.) 

$GRAti\QVE( k LE),Géo S r.anc. Les Turcsl'ap- 
pellent .Sd>7/b/i , dit le Diél. raifdts Sciences , &c. c'eft 
Soufou, & non Sanfon. (C.) 

• § GRANSBAINS, (Géogr.) chaîne de montagnes 
qui iravtrft [Etoffe. - Ce nom moderne ne comprend 
» pas, dit M. de la Martiniere, toute la chaîne de 
» montagnes qui s'étend entre les provinces d'Ar- 
t» gyle, de Lorn , de Murray , de Marre, 6-^. » 

C'eft une partie du mont Grampins dont Tacite fuit 
mention dans la vie <f Agricola. Lifez du mont Gram- 
pius & non pas Grampins. Voye{ la Martiniere au 
mot Grampius. Lettres fur f Encyclopédie. 
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GRAPPE DE RAISIN, f.f. ( terme de Blafon. ) 
meuble de l'écu qui repréfenteunegM/>f« de raiftn: 
elle paroîtavec un peu de fa tige & pendante, de 
même qu'on la voit à la vigne. 

On dit tigèe d'une grappe de raiftn dont la tige eft 
d'un émail différent. 

Les grappes de raiftns font l'attribut de Bacchus , 
elles lignifient l'automne. 

De Brun, en Franche - Comté ; S or à trois grappes 
de raifirt de pourpre, eigèes de ftnople. ( G. D. L. T. ) 

GRATIEN , ( Hifloire des empereurs. ) fils de l'em- 
pereur Valentinicn, lui fuccéda à l'empire : il n'avoit 
que huit ans lorfquc fon pere lui conféra le titre de 
Céfar. Dès qu'il eut pris les rênes de l'état , il fit 
affeoir la philofophic fur le trône avec lui. Tous les 
arts & ceux qui les cultivent furent protégés. Gra- 
tien, riche des dons du génie , eut tous les talens qui 
font les grands princes , & toutes las vertus qu'on 
exige d'un homme privé. Sa piété envers fes parens 
fit l'éloge de fon cœur. Sans jaloufie contre fon frère, 
né d'un autre lit , il le nomma Augufte ; quoiqu'il 
tut encore enfant , à l'exemple de Ncrva qu'il choifit 
pour fon modèle , il adopta Théodofe qui , comme 
Trajan, étoit Efpagnol. il fe défia modeftementde 
fes forces ôt crut devoir choifir un collègue pour 
partager avec lui le poids des affaires. 11 réprima les 
courtes des Germains dans les Gaules , il leur livra 
plufieurs combats , & en fit paffer plus de trente 
mille par le fil de l'épée : il envoya fon collègue 
dans l'Orient pour s'oppofer aux invafions des Gotha 
ôc des Huns qui regardoient la Thrace & la Dacie 
comme leur domaine. Ses fucecs & f«n mérite ne 
purent lui concilier les cœurs , il témoigna quelque 
prédilection pour un corps d'Alains qu'il avoir pris 
a fa folde. Cette préférence fit murmurer l'ancienne 
milice dont il reffentit bientôt les effets. Son zele 
pour le chrirtianif me acheva d'aigrir les efprits ; tan- 
dis qu'il détruifoit les temples des idoles , une cruelle 
famine dél'ola Rome & l'Italie. Les peuples fuperfti- 
ticux imputèrent leur malheur à fon infidélité en- 
vers les dieux du capitole qu'il avoit abandonnés. 
Sourd aux plaintes 6c aux invectives de la fuperfti- 
tion , il fit détruire un autel de la Victoire que Conf- 
iance avoit démoli , oc que Julien avoit fait rétablir. 
La deftruction des autels excita les clameurs des 
prêtres dont il retrancha les pentions pour les appli- 
quer aux befoins de l'état. Ces miniftres mercenai- 
res menacèrent l'empire des vengeances céleftes. Il 
ne fut plus permis de léguer par teftament des terres 
aux vi-ftales. C'étoit lapper le paganitme dans fes 
fondemens. Gratîen fut traité de profanateur 61 de 
facrilege ; le feu de la (édition fe répandit dans tou- 
tes les parties de l'empire. Maxime s'étoit deja fait 
reconnoitre empereur dans la Bretagne par fon ar- 
mée; il profita de la dilpolition des efprits pour exé- 
cuter fes projets ambitieux , proteftant qu'il n'afpi- 
roit à l'empire que pour venger les dieux 6c leurs 
miniftres. Graticn entra dans les Gaules Se le joignit 
à Paris, llfc pré,)aroit à le combattre lorsqu'il fe vit 
abandonné de fon armée. Il n'eut d'autre reffource 
que la fuite, il fut découvert & arrêté à Lyon lorf- 
cju'il fc difpofoit à partir pour l'Italie. Maxime le 
ht maffacrer pour fc debarraffer d'un concurrent à 
qui il étoit facile de fe relever de fa chute. Ce prince 
dont faint Ambroiic a fort exalté le mérite, paroît 
avoir eu plus de zele aue de prudence. Ce prince 
dont les paï:ns n'ont point contefté les vertus , périt 
à l'âge de vingt-quatre ans. H en avoit régné huit. Sa 
mort arriva lan 38^ de l'ère chrétienne. (7"— .y.) 

GRAVE , adj. ( Grammaire. Profodie.) On femé- 
prendroit au fens de ce mot , fi l'on croyoit que dans 
notre langue , les voyelles graves ont un fon plus bas 
que les voyelles claires. Le caractère de nos voyelles 
graves n'eft pas l'abaiffement , mais le volume & le 
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retentiflement du fon;ainfi ,par exemple, dans repitf- 
fer, détrôner , goûter, Va , Vo &£ Voit font plus renflés 
& plus lourds que dans placer , raifonner, douter , 
mais l'intonation eft la même. 

Les fons graves, pour la même caufe, font natu- 
rellement longs , mais ce caractère ne les diflingue 
pas des fons clairs qui peuvent auffi s'alonger ; Ô£ 
c/eft à quoi l'on s'eft mépris : le fon grave ne peut 
être bref à caufe de fon volume tk de fon retentif- 
fement;mais le fon clair peut être long; fit foit dans 
la prononciation naturelle , foit dans le chant , rien 
n'empêche la voix d'appuyer Air Va de bocage & fur 
Vo de couronne ; mais le fon clair, en fe prolongeant 
ne devient pas pour cela plus grave , parce que Tcrnif- 
fion en eft toujours égale, tk que la durée n'ajoute 
rien à fon volume naturel. Ainli en donnant la mô- 
me durée au fon clair tk au fon grave, à Va de (âge 
tk à celui d'âge , à Vo de couronne & à celui de iront , 
on les diflinguera toujours. ( M. Marmontkl.) 

* § GR A VII , (Géogr. ) ancien peuple d" Efpagne.,,. 
Ptolomét lui donne une ville qu'il appelle Tyda. Cette 
ville de Tyde efl prèftnttmene Tury dans la Galice. 
Lifez Tugtk non pas Tury. Lettres fur T Encyclopédie. 

§ GRAY, (Geogr.) Louis XIV ayant pris cette 
ville en 1668 , en fît rafer les fortifications. L'uni- 
verfité de Befançon , fut d'abord inftituée à Gray par 
le comte Othon IV. P. Gaffignet, premier président 
tu parlement de Dole , étoit de Gray , auffi bien que 
Gauihrot , favori de Charles-Quint. La maifon de 
ce feigneur fubfifte encore. Le bienheureux Pierre 
Fourier de Matincourt, affiliant les habitans pendant 
la pefte , mourut a Gray , où l'on conferve Ton 
cœur. 

Il y a grande dévotion & rapport à une Notre- 
Dame trouvée par Jean Bonnet tk donnée par Rofe 
de Beaufremont aux Capucins en 1614. 

Le collf ge a été tonde par la maifon de Conflans. 

Thcvet dans fa Cofmogr. dit que de fon tems il 
y avoit h Gray , près de la Saône , une haute colonne 
de bronze qui failoit la féparation des pays de Bout- 

Sogne tk de France , ou des diocefes de Langres tk 
e Befançcn. Voye[ Gcîut t pag.yj. (C. ) 
GREBENAU, (Géogr.) peiite ville d'Allemagne, 
dans le cercle du ha:it-Rhin , tk dans la portion de la 
HefTc fupérioure , qui appartient à la maifon de 
Darmftadt : c'eft le fiege d'un bailliage d'où cinq vil- 
lages reflbrtiiTent. (D.G.) 

GREBENSTEIN, ( Gcogr. ) petite ville d'Alle- 
msgne, dans le cercle du haut- Rhin, & dans le land- 
graviat de Hefl'e-Caflel , au quartier de la Dimel , 
lur la rivière d"Efle. Elle cil chef-lieu d'un bailliage 
qui renferme encore la ville d'Immrnhaufen, les mi- 
nes de fer de Veckerhagen, tk de Wilhelmftahll , 
château de plniiance des landgraves: autrefois elle 
étoit munie elle-même d'un fort , Ctué au fommet 
d'une montagne qui la touche; mais ce qu'elle a de 
finguliérement remarquable , c'eft ion tribunal , 
appellé jujlicc poneate, lequel fe forme en plein air, 
fur le pont de la ville, fie connoît de tous les cas 
amcndablcs ; fon ufjge veut qu'avant tout examen , 
l'aceufé commence par payer l'amende ; puis on 
débat la caufe , & fi l'acculé fe trouve innocent , 
l'amende lui eft reftituée,& on l'impofe au double 
fur le faux aceufateur. ( D. G. ) 

GRÊ-CONTRAIRE, (Mu/ta. ) J'ai trouvé quel- 
que part gré - contraire pour mouvement contraire. 
Voye^ MOUVEMENT. ( Mafia. ) Diilionnaire raif. des 
Sciences, fit C & Suppl. ( F. D. C. ) 

* § GRECS ( Philosophie des) , — Dans cet 
article, lifez Annktris, au lieu A'Annium, tk Clcanthe, 
au lieu de clianthe. 

* Hifioire des Arts chc^ Us Grecs. Dans cet article 
nous nous propofons de donner une notice de ITiif- 
toirc des arts parmi les Grecs, c'eltà-dire , leur naif- 
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fance , leur* progrès & leur décadence. Nous f 
joindrons autant qu'il fera poffible des indications 
fur les moyens que tes artifles de cette célèbre na- 
tion ont employés pour parvenir au beau , 8c 
même au (ublime dans tous les genres : nous failcns 
gloire d'avouer que les obfervations que nous allons 
publier ne font pour la plupart que l'extrait des ou- 
vrages fuivans. t' L'Hijtoire de l'an c/ie^ les anciens, 
par M. J. Winckelmann, 2 vot.in-8°. | Amfterdam 
chez Harrcvelt, 1766. Les fa vans confiderent cet 
ouvrage comme les inflitutes, le rudiment ou plutôt 
comme l'analyfe de l'art. 1°. Les Recueils d'antiquités 
égyptiennes , etrufques , grecques & romaines , 7 vol. 
in-4 0 . à Paris chez Duchtfnc , 1756. M. le comte de 
Caylus, auteur de cet ouvrage , a rangé les roonu- 
mens de l'antiquité fuivant l'ordre chronologique : 
l'on y voit 1". les cllais des artifles de chaque na- 
tion ; leurs progrès, leurs fuccès 8c leurs triom- 
phes; 3 0 . la décadence des arts y eft prouvée par 
les monumens. Ces recueils font infiniment précieux, 
parce que M. de Caylus y développe plufieurs pro- 
cédés unguliers des anciens ; qu'il a lui-même gravé 
une partie de cet ouvrage ; fie quoiqu'il (bit extra- 
ordinairement difficile à exprimer les nuances qui 
diflinguent le flyle antique des Grecs , de celui des 
Romains , & c. cependant on peut dire que M. de 
Caylus a prefque toujours réuffi à le caractérifer , 
fie à le faire fentir par le trait. 3 0 . Nous avons tiré 
plufieurs obfervations de l'origine des loix , des ares 
& des feiences, par M. Goguet , 3 vol. in-4 0 . 1758. à 
Paris chez Defaint fie Saillant. 

L'hilloire nous apprend que les arts naquirent en 
Egypte : l'architecture , la fculpture , fe refleuri- 
rent du caraQere de grandeur , de nobleffe fie de (im- 
plicite qu'inlpiroit la morale, la religion Si la politi* 
que, chez ce peuple, dans le tems qu'il étoit gou- 
verné par de vrais monarques. Les Etrufques s'inrtrui- 
firent auprès des Egyptiens ; ils commencèrent par 
être copiftes, enfuite ils perfectionnèrent les détails 
en facnfiant une partie de la grandeur. Dans la fuite 
les arts furent tranfportés dans la Grèce : le favoir , 
joint à ia plus noble élégance , conduifit les artifles 
à la perfection. Sous l'empire (TAugufle les arts che- 
minèrent vers Rome; les Grecs furent invités à les 
tranlporter dans cette terre étrangère où ils dégéné- 
rèrent: dans l'Italie & dans la Sicile les arts luttè- 
rent pendant environ deux ûecles contre la barbarie : 
la tranflarion du fiege impérial dans Byzance les fît 
périr dans Rome, Se les ranima un peu dans Conf- 
tantinople & dans les villes de la Grèce. Les Turcs 
prirent Conftantinople , & pour lors les artiftes Grecs 
pour fuir l'oppreffion , vinrent en Italie rallumer le 
génie ou reffufeiter le bon goût : enfin l'Italie a fervi 
pendant long-tems de modèle à la France , à l'Angle- 
terre , à l'Allemagne , à la Ruffia , &c. Tel eft le che- 
min que les arts 6c les feiences ont parcouru, &c. 

Après avoir indiqué la route des arts fie des artif- 
tes , nous devons obferver leurs progrès fucceffifs. 
L'hiftoire des Egyptiens, des Etrufques , des Grecs , 
des Romains , des Lapons , &c. nous démontre par 
le moyen des monumens que dans tous les arts fit 
chez tous les peuples , l'on a commencé par fe bor- 
ner au néceflaire ; enfuite l'art ifle a recherché le 
beau , il a tenté de parvenir au fublime ; enfin il eft 
tombé dans l'extrême en fe précipitant du coloffal 
dans la miniature ou dans le grotefque : en un mot à 
force de furcharger la nature de métaux , de pierre- 
ries tk de fleurs , on l'a écrafée fous le poids des orne- 
mens colifichets. 

Des obfervations générales defeendons aux par- 
ticulières, qui concernent les Grecs. 400 ans avant 
la guerre de Troye, l'Egypte étoit humanifée, poli- 
cée , tk pour lors le roi Séfoftris employoit les artif- 
tes à fortifier des villes, à bâtir des temples fuperbes, 
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à élever des obélifqucs, des pyramides, des fra- 
tucs , &c. mais pendjnt ce tems-là, fie même jul- 
ques au règne de Codais, roi d'Athcnes, la féro- 
cité des mœurs des Grecs répondoit à la groffiéreté 
de leur cfprit ; la plupart vivoient de glands ou de 
fruits cmds ; Us s'habilloicnt de peaux d'animaux ; 
ils coucboietit fur la terre, étendus fur des peaux : 
plu lieu rs inlulaires de l'Archipel immoloient aux 
dieux leurs ennemis , les étrangers ou leurs en- 
fans, $*<. en un mot Ton ne trou voit ni repos , ni 
fùreté dans la Grèce. M. Goguet , dans l'Origine des 
loix , ajoute ces mots : Nous rapportons cts faits pour 
prouver combien Us éloges que certains efprits poétiques 
donnent aux t:ms héroïques Je la Grèce , font faux Ù 
déraifonnables ; il s'efl pajjé bien des ftetles avant que 
la plus grande partie de l'univers fou fortie de cette fu~ 
nèfle ignorance, dont les vices & Us excès les plus hon- 
teux font la Juite inévitable. 

M. l'abbé Winckelmann obferve que l'art naquit 
beaucoup plus tard chez les Grecs que chez les autres 
peuples orientaux : mais comme la Grèce paroilîoit 
leur terroir naturel , il y fit en peu de tems beaucoup 
de progrès. Paufanias dit que les peuples de l'Ar- 
chipel commencèrent par adorer des cailloux , des 
troncs d'arbre, des pierres équarries ou arrondies 
groffiercment ; telles étoient la Junon adorée àThef- 
pis, ta Diane adorée à Icare fie à Patroa ; Jupitcr- 
Mihchius adoré a Corinthe , fie Vénus fous la for- 
me d'une colonne adorée à Paphos; Bacchus, les 
grâces , les amours même étoient repréfenîés par 
des colonnes; fie le nom de Km», c'eft-à-dire , colonne, 
fignifioit une flatue. Sparte, Gaftor & Poilux étoient 
indiqués hiéroglyphiquement par deux morceaux de 
bois parallèles, liés par deux petites traverfes fcmbla- 
blcs a la figure qui défigne les gémeaux dans le zpdia- 
que. Peu de tems après, les Grecs mirent destêtesfur 
les pierres dont on vient de parler : on donna le nom 
de ermai , hermes , termt ou mercure à ces pierres quar- 
rées qui fervirent de limite fie de divinité. Dans la luire 
les Grecs mirent au centre de ces pierres quarrées ou 
de ces colonnes , des marques vihbles du lexe de la 
divinité qu'elles repréléntoient ; peu après , Dédale 
fépara la partie intérieure de la pierre , il y forma 
deux jambes. Dans les premiers tems , les ftatuaires 
ne marquoient les traits du vifage fie même ceux des 
yeux que par des lignes droites, ou par des traits 
applatis fie alongés. M. Winckelmann penfe qu'il 
eft plus vraifemblable que les Grecs ont plutôt puiié 
l'art chez les Phéniciens, que chez les Egyptiens, 
parce qu'avant le règne de Plamméticus j aucun 
étranger ne pouvoir aborder en Egypte ,6i pour lors 
les Grecs commerçoient déjà avec les Phéniciens. 

Les Egyptiens , les Etruiques fie les Grecs les plus 
anciens, mirent des inscriptions fur la baie ou fur la 
poitrine , ou fur la cuifte des figures. Myron mit fon 
nom , en lettres d'argent incruftees , (ur la cuifte 
d'Apollon. Les premières figures des Egyptiens ÔC 
des Grecs étoient roides comme les momies, fans 
mouvement; les pieds étoient joints, fie les bras 
collés fur les anches : dans la fuite on tâcha de mar- 
quer les mufcles fur les parties du corps; mais on 
les traça en ligne droite fie en vives arêtes: peu après 
on donna un peu de mouvement aux bras fie aux jarn- 
J)es. Diodore de Sicile remarque que les Doriens 
conferverent plus long-tcms que les autres Grecs l'an- 
cien ftyle, fans arrondir les mufcles. Les hiftoriens 
.nous attellent que l'art il te Grec commença à travail- 
ler fur l'argille, enfuite fur le bois, l'ivoire, le bronze, 
.la pierre, &c. Les Grecs employèrent l'argille à colo- 
rier les ftatues de leurs dieux x à faire des vafesfie 
a modeler des figures : on peignit ces vaies. 11 nous 
refte une affez grande quantité de vafes grecs , mô- 
me de ceux du ftyle antique ; ils reffemblent à notre 
faïance , mais leur forme eft infiniment plus éjé- 
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Les premières ftatues fie les premières maifons 
des Grecs étoient de bois ; dans la fuite l'on dora les 
ftatues. Il paroît que dans les tems les plus reculés, 
les Grecs fculptcrent l'ivoire. Homère parle fouvent 
des gai des d'épée , 6c même des lits ornés de pièces 
d'ivoire. Dans la fuite ils composèrent les ftatues 
de leurs dieux, partie en bois ou en métal, fie partie 
en ivoire. Les Gras des premiers ficelés firent le* 
ftatues des mêmes pierres dont ils bâtidbient leurs 
maifons , c'eft-à-dire de tuf , dans la ville d'Elis , &c. 
Ces peuples ne commencèrent à travailler des figu- 
res entières en marbre , que dans la cinquantième 
olympiade. On habilla quelquefois les ftatues , en 
les couvrant d'étoffe ordinaire ou de métal; enfuite 
l'on peignit les draperies de pierre fie les parties qui 
repréfentoient les chairs : pendant les jours de fête , 
on rougiffoit la face des ftatues. Paufanias ob(erv« 
que l'en fit plutôt des ftatues de brome dans l'Italie, 
ne dans la Grèce ; il dit que Rhicus fie Théodore 
e Sam os font les premiers qui aient modelé fie cifelé 
le bronze parmi les Grecs. Cependant long -tems 
avant Crcfus, roi de Lydie, on avoit fait à Samos 
trois figures de fis aunes de hauteur , qui foute- 
noient un très-grand vafe ; le tout étoit de bronze ; 
ce monument étoit le produit du dixième du gain 
provenu de la navigation des Samiens à Tartefus. 
au-delà des colonnes d'Hercule. Hérodote prétend 
qu'après la mort de Piliftrare , les Athéniens firent 
faire le premier quadrige de bronze ; ils firent placer 
ce magnifique char au-devant du temple de Pallas. 
Dans la fuite , les Grecs érigèrent dans les temples des 
ftatues d'argent fie même d'or. 

A l'égard de la gravure en cachet , elle paroît être 
très-ancienne chez les Grecs; l'on obferve que dans 
les premiers tems ils faifoienr des cachets avec du 
bois vermoulu. La gravure des cachets en pierre pa- 
roît delà plus haute antiquité parmi les Egyptiens. 
Chez les anciens , au lieu de figner les aôes , l'on im- 
primoit fa note avec fon cachet ; chacun avoit le 
fien. 

Après avoir indiqué l'origine de l'art & les ma- 
tières fur lesquelles il s'exerça , M. Winckelmann 
recherche d.ins la troittenie lection du premier vo- 
lume les caufes des différences de l'art chez les 
différentes nations : il prouve que le climat influe 
fur la conftitution des peuples Si fur leur manière 
de penfer. Il dit que Tinfpctiion des hommes 6C 
des animai»; démunrre l'influence générale du cli- 
mat fur la taille, la figure, la couleur, les partions, 
fie fur le langage. L'clegance des formes eft pro- 
portionnée à la pureté fie à la chaleur du climat. 
La beauté fublime qui ne con fille pas feulement 
dans la douceur moclleufe d'une prau (atinéc , 
dans la couleur fleurie d'un teint de lis & de rofes , 
dans la langueur féduiinnre des yeuv humides , eu 
dans la vivacité piquante des yeux plein* d'un feu 
malin ; mais qui confifte encore plus dans la jufle 
proportion des traits , & dans leur aflortiment le 
plus touchant ; cette beauté fe trouve plus fréquem- 
ment dans les pays qu< jouiffent d'un ciel plus pur, 
plus fertile Si plus bcni'n. L'Italie renferme plus de 
belles perlonnes que la France : la Sicile ou plutôt 
Malte produit plus de belles femmes- que l'Italie; 
l'Ionic en voit plus naître dans fou /eiii que toutes 
les autres îles de la grande Se de la petite Grèce , 
parce que le climat y eft doux , l'on y jouit d'un prin- 
tems perpétuel , la température de l'air y eft plus 
confiante , fie plus toutenuc que dans le refte de la 
Grèce ; la figure y eft par confisquent moins altérée 
par les maladies. 

Parmi les Grecs , l'on ne voit point de perfonnes 
qui aient le nez écrafé : peu de perfonnes ont le nei 
aquilin; l'ovale de leur tête eft plus parfaite que 
celle des Allemands 6c des Flamands, Dans les pays 
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chauds la petite vérole altère moins les figures, elle 
y elt moins dangereufe ; il cft rare, môme en Italie, 
de voir des perfonnes dont le vilage ait été tache par 
cette maladie épidémique , que les anciens Grecs ne 
connoiflbient point. Il étoit parconféquent très- facile 
aux anciens Grecs de repréte'nter la beauté. A l'égard 
de l'influence du climat fur la façon de penfer des 
Grecs , on ne peut la méconnoître : mais leur ame 
ctoit modifiée proportionnellement à l'éducation , 
& an gouvernement particulier de chaque province 
de la Grèce. Le tour de génie fe manitefte dans les 
productions des artiftes, 6e les cxprellions (ont pro- 
portionnelles au dégré de chaleur du climat que l'on 
habite. Les Grecs qui vivoient fous un ciel ôe fous 
un gouvernement tempérés, avoient des idées 6c 
une langue pitrorefques: leurs poètes, depuis Ho- 
mère , ne patient pas feulement dans un lens figuré ; 
mais ce qu il» difent elt ordinairement la plus belle 
peinture de ce qu'ils penfent. La cadence , l'ar- 
rangement des vers , le fon particulier de chaque 
mot , tout fait image dans leur ftyle ; le tems n en 
a point terni le coloris : leur imagination n'étoit 
point outrée comme celle des autres peuples : 
leurs fens opérant par des nerfs fubtils Se agiles 
fur un cerveau délicatement tiffu , leur fdiloient 
fdiûr au premier abord les différentes qualités 
d'un objet , 6e les fixoient au beau par inllintt , 
c'eft à-dire par goût naturel. La langue grecque fc 
perfectionna parmi les colonies fixées dans l'Alie mi- 
neure , oui touiffoient d'un ciel encore plus beau 
que celui du climat qu'elles avoient quitté; la lan- 
gue y devint plus riche en voyelles , conléquem- 
ment elle devint plus douce 6c plus harmomeufe. 
Ce fût le même ciel de l'ionie qui infpira les poètes; 
la philofophie grecque naquit Si" fit des progrès éion- 
nans dans le même climat ; le mime pays enfanta 
les premiers hiiloriens, les Apcilcs, &c. mais ce 
beau pays , l'Alie Ionique , n'ayant pu rcfillcr à l'é- 
norme puilfance des Perles ,1e trône des arcs 6e des 
feiences alla fe fixer dans Athènes, dès que l'on en 
eut cxpulfé fes tyrans. Pour lors le gouvernement 
démocratique éleva l'ame de chaque citoyen , 6c la 
ville même au-deffus de toutes les autres cités de 
la Grèce. Le goût s'y rafina & fe répandit généra- 
lement : le citoyen fit fes efforts pour fe diltinguer 
par la théorie 6c par la pratique des arts 6c des feien- 
ces , il protégea les célèbres artilles, 6c il les récom- 
penfa. Les architectes slllufircrent par l'invention 
des ordres d'architecture , 6c par la conflruction des 
édifices publics dont le gcùt égaloit la magnifi- 
cence. Tous les arts acquirent un dégré de per- 
fection dans Athènes, 6c ils fe répandirent enluite 
dans les autres villes de la Grèce: mais ils y fu- 
rent modifies par la constitution du gouvernement, 
6c par le climat Se par l'éducation particulière. Par 
exemple , les ThefTaliens étoient d'cxcellens foldats 
dans les rencontres où il s'agiflbit de combattre par 
petite troupe : les jEioliens au contraire étoient 
d'excellent militaires en bataille rangée. Les Cre- 
tois étoient incomparables pour l'embufeade 6e pour 
les ftratagêmes de guerre ; mais ils étoient peu uti- 
les dans les autres circonflances.... Pour adoucir les 
mœurs féroces des Arcadiens, qui fe reflentoient 
de la rtérilité de leur climat , tes loix forçoiem cha- 
que particulier à étudier la mufique jufqu'à l'âge de 
trente ans : les Arcadiens devinrent les plus polis 6c 
les plus finceres des Grecs. Les Cynaifuens refilè- 
rent de luivre conltamment l'exemple des Arca- 
diens, ils mépriferent la mufique , 6c retombèrent 
dans leur férocité naturelle ; ils devinrent barbares 
6c furent en horreur à toute la Grèce. 

Le grand talent que les Grecs avoient pour l'art, 
fe trouve aujourd'hui en partie parmi les habitans 
Ubte» des plus belles contrées de l'Italie. L'imagi- 
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nation elt pour ainfi dire, le premier élément des 
tatens ; cette imagination brillante ca racle ri fe l'Ita- 
lien , comme le jugement lolide caracterife l'Anglois, 
il elt né pour philoiopher 6c non pour peindre ; j'a- 
joute que le François , quoique habitant d'un cli- 
mat plus chaud que les peuples de la grande-Breta- 
gne , ne parviendra peut-être jamais , malgré fes 
efforts, qu'à égaler les poètes , les graveurs 6c les 
ftatUdires du letond genre parmi les Grecs. 

M. Winckelmann obferve que ce n'eft pas aflër 
de connoître les matières de l'art , les circonllances 
qui influent fur les arts, 6c d'oblervcr les progrès 
de tous les arts chez les Egyptiens 6c chez les Etruf- 
ques; fi l'on veut parvenir à fiver fes idées fur 1* 
vrai beau , fi l'on veut apprendre à juger de l'art 6c 
à l'exercer , il faut outre cela analyfer le> roonumens 
que nous ont laifles les Grecs , dans les tems où ils 
jouiffoient de leur liberté. 

Les voyageurs de ce fiecle préfument avec rai fon, 
que iï les Grecs modernes acquéroient leur l.bcrté, 
dans l'inflant l'ignorance , la lâcheté difparoî:ro<ent, 
6c l'on verrait renaître parmi eux l*hetoïfme, le gé- 
nie , les vertus , les talens ; fur-iout , i°. ii l'on rcta- 
bliffoit les anciens fpectacles publics, dans Icfquels 
chacun avoit droit d'aller difputcr les couronnes 
dans les jeux d'exercice du corps , 6c dans ceux de 
l'exercice de l'efprit ; i v . G l'on gr avoit des inferip- 
tions, 6c fi 1 on élcvoit des Itatucs aux vainqueurs 6c 
aux hommes de génie, conformément à l'ancien ulage 
de la Grèce; 3 0 . fi l'on rétabliffoit la mode de deve- 
nir fage 6c utile à fa patrie, plutôt que de devenir 
ou favant ou petit-nruîire; 4 0 . fi le gouvernement, 
au lieu de ne longer qu'à preffurer la bouife des peu- 
ples , venoit à s'oectiper lériettfement de l'éducation 
publique , & que couformément au décret fait pen- 
dant la LXl* olympiade , il faifoit raflenibler tous 
les morceaux difpcrlés des plus grands poètes 6c 
des fublimes orateurs , pour en former un catéchifme 
qui fervit à inllruire tous les enfansdes vrais princi- 
pes de la morale 5c de la politique ; 5 0 . fi au lieu de 
refpecter les gens par rapport à la naiffance ou à la 
malle de leurs richeffes , on rétabliUbit l'ufage de 
vénérer les artifles 6c les grands hommes dans tous 
les genres , 6c fi l'on avoit foin de les placer à la tête 
du gouvernement, en leur di(ant,relfou venez- vous 
que Miltiade , Thémiiîocle , Ariltidc 6t Cimon s'é- 
levèrent peu-à-peu au rang de chefs 6c de fauveurs 
de la Grèce. Ces généralilfimes n'étoient pas mieux 
logés 6c mieux nourris que les autres citoyens ; l'on 
ignorait pour lors l'abus de ruiner les provinces 
pour élever aux commandans , aux intendans , aux 
premiers préûdens , &c. des palais qui leur font fou- 
vent dans les Indes, oublier ce qu'ils doivent à l'état 
6c à l'humanité. 

M. V/inkelmann obferve que la fculpture, 6c en- 
fuite la peinture ont été perfectionnées avant l'ar- 
chitecture , parce que le rtatuaire trouva les règles 
en contemplant la nature ; au lieu que l'architecte 
fut obligé de chercher les tiennes dans la comhinai- 
fon des proportions, &c, La fculpture a précédé la 
peinture dans la Grèce ,ainfi que dans l'Egypte. 

Pline croit que la peinture chez les Grecs , ne 
remonte pas au-delà Je la guerre de Troye. Le Ju- 

[>iter de Phidias 6c la Junon de Policière , c'eft-à- dire 
es deux plus parfaites lbtues de l'antiquité, etifloient 
déjà avant que les peintres Grtcs fufTent placer le 
jour &C les ombres dans les tableaux. Euph.1r.0r intro- 
duit dans les peintures la fymmétrie , & la perfpec- 
tive du coloris. La peinture fe perfectionna plus 
tard St moins facilement que la fculpture 6e la gra- 
vure, parce que les peuples préféraient les cachets 
6e les itatues aux tableaux. Pendant plufieurs fiecles 
l'on ne permit point aux peintres de renfermer leurs 

ouvrages 
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ouvrages dan» les temples : c'eft par la même raifbn 
que parmi les Grecs , la poëfie parvint plutôt au fu- 
blime que l'éloquence , qui fait dire à Ciceron , de 
Orat. Ub, I. n°. j , que la Grèce a produit plus de 
grands poètes que de grands orateurs. 

Dans la feflion qui a pour titre de feffentielJe Part, 
M. Wmkelmann obferve que les meilleurs ftatuai- 
res & les meilleurs peintres de l'école romaine n'ont 
point eu une idée jufte du beau idéal , qui ell infini- 
ment fupérieurau beau phyfique, qui renferme la col- 
lection de toutes les beautés que l'on trouva éparfes 
fur le globe terreftre. Les modernes fe bornent au 
beau phyfique , qui eft toujours accompagné de 
défauts: mais les Grecs fe font élevés au beau idéal 
dans tous les genres. Par exemple , Michel-Ange a 
connu le beau de l'cxpretfion , mais il n'a pas fu con- 
tenir fon cifeau 6c fon pinceau : l'exprelfion de fes 
ouvrages dégénère en contorfions , il emploie de 
grands mouvemens pour opérer de petits effets. Les 
Grta au contraire donnoient peu de mouvement 
pour produire de grands effets. Raphaël a donné trop 
île rendrelTe & de molleflë aux femmes qu'il a pein- 
tes; les Grta ont été plus modérés en repréfen- 
tant leur Vénus^udique. Les figures de Bcraini & 
de Rubens reffemblcnt à des gens que le caprice de 
la fortune a élevés rapidement de la lie du peuple 
aux premiers honneurs. On reconnoît la foibleffc 
du fiylc de Bdrocci à fes nez écrafés 6c à fes mau- 
vaifes draperies. Les mentons de Pietrode Cortonne 
font courts iVapplatiscn défions ; l'on ne voit au- 
cun de ces défauts dans les llatues du grand grec , 
c'eftà-dire du «rte par excellence. v 

Les Grecs commencèrent par copier fervilement 
la belle nature : leurs premier efiais, dans le fécond 
âge du bon goût , nous offrent des ftatues dont la 
tête eft communément trop grofle : mais à force de 
voir de belles perfonnes dans lès gytnnafcs , dans les 
amphithéâtres, dans les bains, &c. où la nature pa- 
roiffoit fans voiles, ces G«« femblables à l'abeille, 
qui du butin des fleurs compofe Ion miel , réu- 
nirent les yeux les plus admirables à la bouche la 
plus parfaite , &c, ils te compoferent par ce moyen un 
typedu beau danslegenre féminin. N«us pouvons dé- 
couvrir leur fecret à force de mefurer & de méditer 
fur leurs ouvrages. Dans Apollon ils réunirent une 
partie des belles formes & des belles proportions 
de l'homme 6c de la fêmme la plus parfaite : la fingu- . 
larité du corps des prêtres de Cybelle que Ton rédui- 
foit au genre neutre par la caftrition , leur donnèrent 
peut-être cette idée, &c. Les Grecs repréfenterent 
Apollon jeune, parce que la tendre fleur de la jeu- 
neffe eft très-propre à infpirer l'amour 6c la ten- 
drefle; il paroir planer fans toucher terre avec la 
plante des pieds; la légèreté indique la nature fpiri- 
tuelle. Les Grecs donnèrent à la figure de Faune, une 
proportion mitoyenne entre celle d'Apollon 6c celle 
de lnomme te plus parfait: ils repréfenterent diffé- 
remment Hercule homme , & Hercule déifié; ils fa- 
voient faire dlftinguer par le trait le héros 6c le dieu. 
Une feule teinte de joie tendre dans le regard de 
Battus, qui eft en bas relief fur les médailles de Cy"- 
renne, Pauroit transformé en Baccnus; & fi l'on y 
eût ajouté an trait de gfandeur divine, l'on en auroit 
fait un Apollon. Le héros employoir plus de mou- 
vement 6c d'aclion pour exécuter un projet , que la 
divinité que l'on auroit repréfentée dans la même 
circonftance. 

f Dans Junon fa fupérioritc fur les déeffes , & fa 
fierté s'annoncent par fa taille , par des yeux bien 
fendus & voûtés , qui donnent à fes regard"! foute 
la majefté de la reine qui veut également infpirer 
l'amour & le refpeéh Pallas vierge, qui a vaincu 
l'amour même, a les yeux moins ouverts, & moins 
•rqués.elle ne porte point là tetc élevée , fon regard 
Tome III. 
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eft modefte & baillé ; elle paroît occupée de quel- 
que douce réflexion. Vénus a la paupiert'Snféricure 
plus élevée , ce qui lui donne de la douceur ; l'es 
yeux moins ouverts annoncent la tendreffe 6c la 
langueur. Diane paroît uniquement occupée de la 
chaffo , elle a tous les attraits de fon fexe : mais elle 
paroît l'ignorer; fa taille eft plus légère & plus mince 
que celle de Junon, Du même qiic celle de Pallas. 
Nous avons rapporté ces obfcrvations pour mettre 
tous les lecteurs à portée de vérifier tout ce que 
nous avons dit fur la manière dont les Grecs defiî- 
noient les hommes, les héros, les demi-dieux, &c. il 
eft facile de s'en convaincre en examinant les médail- 
les , & les pierres gravées par les Grecs , ou du 
moins leurs empreintes en foufre , en plâtre, &c. La 
forme des divinités cil tellement uniforme chez tous 
les artiftes des différentes villes de la Grèce , qu'on 
feroit quelquefois tenté de croire qu'elle avoit été 
preterite 6c déterminée par une loi. 

M. Winckclmann obfcrve, que dans l'Apollon 
du Vatican qui décoche une- flèche fur le ferpent 
Python, le ftatuairc qui vouloit repréfcnterjJc 
plus beau dçs dieux , a eu foin de caraâérifer dans ' 
la figure le calme ou la trarfquillité : mais il n'a ex- 
primé la colère de ce dieu que dans fes narines qu'il 
louleve un pcu,& il a caraftérifé le dédain qu'il a pour 
le ferpent, en foulevant un peu le milieu "3e la lèvre 
inférieure : il décoche le trait fans employer la moi- 
tic de la force ;41 paroît qu'il méprife afiei l'ennemi 
pour refufer de lui faire face , 6i par ce moyen d'ac- 
quérir plus de force 6c de facilité pour le percer. 
Nous avons rapporté ces obfervations , pour dé- 
montrer que les Grecs étoient perfuadés que plus on 
met de mouvement 6c de contorfions dans les traits 8c 
dans les mufcles , plus on détruit la noblefle. Le 
grand homme gefticule peu , 6c s'affeûe rarement , 
un trait indique fa paflion : mais on voit en même 
tems les efforts qu'il fait pour la contenir & pour 
la modérer , fuivan? les règles delà prudence , de \â 
juftice & de la décence. Les attitudes^* dieux font 
conformes à leur dignité ; Ton n'a tVouvé que deux ' 
divinités grecques qui aient les jambes croi- 
fées & les pieds pofés dans une attitude ruftique ; 
mais on préfuine que le ftatuairc a eu des raiforts 
pour agir ainli. Les obfcrvations que l'on vient de 
faire, de montrent auflî combien il eft dangereux pour 
un jeune artifte , de copier fervilement les caractères 
des partons , deflinés par le fameux peintre François 
Charles le Brun : ce grand homme les a tracés dans 
leur excès le plus outré pour les rendre fenfibles , 
même aux yeux des ignorans. 

Nous déterminerons la beauté des proportions des 
figures grecques, dans l*arjiclc Proportion; nous 

L rapporterons la nouvelle méthode que M. Winc- 
Iinann a publiée au fujet de la tête. A l'égard de la 
beauté des parties du corps , nous remarquerons 
en panant, que le profil du vifage des ftatues du 
grand grec confifte dans une ligne prefque droite , 
c'eft à-dire très-doucement enfoncée dans l'aligne» 
ment du nez & du front :1a grandeur & la nobîeflë 
font exprimées par le trait droit, & la tendreffe eft 
produite par des inflexions douces Se légères. Plus 
l'inflexion qui fépare le nez du front eft profonde , 
plus le profil eft difgracieux. La beauté des fourcils » 
confifte dans la finette 6c dans la fubtHité des poils : ' 
plus le trait eft fin & peu courbé , plus l'œil annonce 
le calme 6c la tranquillité. 

Chaque paflion peut fe caraâérifer par le mouve- 
ment ou l'inflexion des fourcils. Les Grecs fa voient, 
comme nous , que les yeux qui ne font ni trop fail- 
lans, ni trop enfoncés, ni trop grands , ni trop petits, 
font les plus beaux : mais pour travailler dans le beau 
idéal , ils les tenoient un peu au-deffous de ce que 
nous appelions, dans le beau phyfique, à pur de 
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tût; ils agiffoient ainfi pour rendre l'os qui les couvre 
plus l'aillant y fit l'oeil de leurs llatucs plus facile à 
diftinguer par ion ombre : dans quelques flatues , 
les Grecs mettaient les prunelles en argent ou en 
émail, de couleur naturelle. Dans la jeuneffe le front 
doit être petit , il fe perd fous les cheveux qui les 
couvrent : un grand front libre fie élevé convient à 
la viellicffe.L'œildoit avoir pour longueur le cinquiè- 
me du diamètre moyen de l'ovale: le nez fie la bou- 
che ne doivent avoir que la môme étenduerlenez doit 
£trc droit; l'alignement des narines & de la bouche 
doit également itre droit .pour defigner l'état de 
tranquillité. Les lèvres doivent être teintes du plus 
bel incarnat : la lèvre inférieure doit être plus pleine 
que la fuperieure , pour amener la rondeur du men- 
ton , & mettre ainfi de la variété dans les traits de 
la figure humaine. Le menton n'a point naturelle- 
ment de foffette, & fa beauté confifte dans la rondeur 
pleine de fa forme voûtée; la foffette cil un acci- 
dent , fie une fingularitc de nature dans le menton & 
dans les joues. Les anciens ne donnoient l'air riant 
qi\aux fatyres : cet air défignoit l'amour de la^de- 
bauche , l'intempérance dans les pallions , en un mot 
la groffiéretè fit la l'oli*. 

La fureur de hommes a biffe fubfifter peu de 
mains & de piedî parmi les liâmes grecques. Les 
mains de la Vénus de Médicis font modernes ; la par- 
tie du bras au-deffous du coude de l'Apollon du 
Belvédère efl auflj une pièce rapportée. La beauté 
d'une jeune main grecque conlitte <K|ns une plénitu- 
de modérée , avec des traits à peines viïibies, fem- 
blables à des ombres douces; furies articulations des 
doigts, où doivent fe former des follettes dans les 
mains pleines, l'art n'indique aucune jointure dans 
les articles, il ne courbe point le dernier article des 
doigts, comme font les artifles modernes,. Les an- 
ciens ne ferroient point les pieds comme nous ; 
moins le pied efl ferré, plus il efl dans fa forme 
naturelle. Dans les liâmes antiquA,les ongles font plus 
applatis que dans les modernes. L'élévation d'une 
poitrine fuperbetnent voùtéeéioa efliraée une beauté 
dans les figures des hommes. Les ancien! vouloient 
que le fein des femmes fût refferré , terminé en col- 
Lne,& les mamelles petites & en pointe; c'eft pour- 
quoi ils mettoient de la poufuerc du marbre de Ma- 
xos fur le fein des filles , pour empêcher qu'il ne 
s'enflât. * • 

M. Winckelmann donne cette leçon* aux artiftes ; 
« Ne vous applique! pas à découvrir les défauts 
n fit les imperfections dans les ouvrages de l'arr des 
» anciens GV«5;apprenezauparavantàcn connoitre 
» fie à en faifir ie beau h. Nous n'entrerons pas dans 
de plus amples détails pour démontrer que les G'tcs 
faitaient tout par regle'ou par principe. Veut-on" 
connoitre jufqu'où ils ont pouffé l'allégorie ? Con- 
fuluz les plates peintun s de Philol)raic , traduites en 
françois par Vigcnere:lifez les ouvrages de Plutarque 
fie fur tout ceux de Pline, parce qu'il entre dans des 
détails fur tous les arts. Cicéron dans le livre dt ora- 
tore , nous donne une idée des orateurs & des hilto- 
riéns Grecs. L' Hijloire univerfelle traduite de l'anglois 
en j 6 volumes/» 4 0 . nous fait connoitre les loix, les 
mœurs 6c les 11 faites des Grecs : Vitruvc nous donne 
une idée de leurs%lens dans l'architecture ; Longin 
nous donne la théorie du lublime de leurs auteurs. 
Paulanias n'a parcouru qu'une partie de la Grèce ; 
mais il décrit les chefs-d'œuvre qu'il y a vus en quan- 
tité ; il y a oblervé 88 tableaux , 48 portraits , 
i#Z7 liâmes ; dans ce nombre prodigieux de me^eil- 
les , il renferme J j figures coloflales dont } étaient 
de bois , fit les ai'tres de bronze ; 31 fiâmes équef» 
très de grandeur naturelle du même métal ; 74 fiâmes 
moyennes de bois, une ftatue de plâtre, 1 de fer 
ùmi l'une étoit formée par des plaques clouées; 
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pluûeurs flatues en argent fie une en or , toutes 
les autres en marbre. Parmi ces 1817 flatues, Pau- 
fanias avoue qu'il n'a trouvé qu'une feule copie. Ce 
fidèle voyageur a vu dans le même pays 14 grands 
chars de bronze attelés de deux ou de quatre che- 
vaux de même métal , &c. Dans l'article Hercu- 
Lane , nous rapporterons des détails plus particu- 
liers de la magnificence des Grecs dans tous les 
arts. 

Les artifles Crus fc plaifoient beaucoup à traiter 
le nud ; cela n'empèchoit pas qu'ils ne drapaffent 
quantité de figures , même celle de Vénus. Dans 
leurs gravures ils traitaient les cheveux, les tètes, 
les mains avec un foin extrême. Les graveurs de 
cachets copioient fouvent tes plus belles flatues , ils 
favoient donner à Jupiter affez de majeflé , un ton 
animé , plein d'efpri; &L de vie. Dans Vénus on voit 
un travail tendre 6c léger peu enfoncé , la n obi elle , 
la funplicité de l'attitude , la jufleffe , la précifion , 
la fineffe des touches , les méplats, les laifiés.'le 
coulant dans le contour, & un terminé qui efl uni- 
que : l'on y admire l'cncokmcnt , fie la poûiion de 
la tête, fie le poli extrême des lurt'aces. 

Les temples, les portiques des forum ou nurchés, 
les places publiques étaient remplies de flatues 6c 
de tableaux ; chaque particulier a voit une petite cha- 
pelle , où il entermoit la figure des dieux & des 
génies : en un mot la religion confacroit 6c iimnor- 
talifoit les ouvrages des poètes , des fiatuaires , des 
muficiens, ou plutôt des artifles dans tous les gen- 
res. Les Grecs inventèrent l'art de faire les voûtes, 
6c l'art de greffer ; ils perfectionnèrent l'agriculture, 
la rhétorique ,4a légitlation , la morale fie la politi- 
que. Les ouvrages d'Arillote démontrent ce fait ; la 
médecine doit tout à Hippocrace , le militaire mo- 
derne peut s'inllruire a fond d#s principes de fon 
état dans Xénophon , Quintc-Curfe 6c Polibe. En 
1771, M. l'abbé Rouffier, de l'académie , a publié 
dans Paris , une differtation où il prétend prouver 
que les Grecs chantaient jufle, parce que leur fyflème 
mulical étoit fondé fur le diton , c'eljt-à-dirc fur la 
férié des quintes , fie que nous au contraire, nous 
chantons faux, parce que nous avons taché d'allier 
la férié des quintes fit des tierces majeures, ce qui 
n'a pu fe taire qu'en altérant les unes fie les autres; 
par ce moyen l'on fait difparoitre le diton proprement 
dit: mais cet auteur a pouffé trop loin le refpeâ pour 
les Grecs. Dans l'article MusiQut, on verra l'impolE- 
bilité de former un fy (terne mufical fur (es feules Cui- 
tes des quintes, fie par conféquer.t l'impoffkbilité de 
mettre en ufage le vrai diton. (F . A. L.) 

§ GKEFFE, (/f//?0<7r naturelle. Junlinage.) on a 
cultivé le figuier, l'olivier, l'amandier fie le grena- 
dier long-tems avant que l'on ne connût la greffe : ni 
Moife , ni Héfiode, ni Homère ne parlent de cette 
importante opérationdu jardinage. Sans doute que le 
ha tard en a offert à la méditation la première idée. 
La nature l'aura d'abord indiquée à quelqu'un de ces 
hommes nés pour deviner ce qu'elle nous cache dans 
le peti qu'elle nous découvre : il aura remarqué, fous 
quelque voûte de feuillage , deux branches croilecs 
qui fe trou voient exactement unies fie incorporées 
l'une dans l'autre : il lui aura été facile d'imiter ce 
rapprochement ; mais fi ces branches naturellement 
greffées appartenoientau même arbre , ou à des in- 
dividus de même efpece, difficilement aura t-il pu 
prévoir encore l'utihré de la greffe. Ce ri'clt peut-être 
que trcs-long-tcmsaprcscette première obfervation, 
qu'une leconde l'aura mis lur la voie des avantages 
qu'on en peut retirer; l'un on accidentelle, par exem- 
ple, de deux branches de deux arbres voifinsde diffé- 
rente efpece , comme d'un néflier 6c d'une «uibepine. 
De ce moment il a dùdefircr de voir toutes les épines 
des environs de Ion hajtftaiiou nié tamorpho Ceci co. 
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néfliers ; fie s'il s'eft trouvé un néflier dans une de Tes 
haies , il n'aura pas manqué d'en gre/Ter en approche 
fiiccefiî ventent tous les brins. Cette forte du greffe eft 
évidemment la première qu'on a dû découvrir. 

Dire par combien de preuves infructueufes , par 
combien de ûecles peut-être on a acheté la parfaite 
connoiffance fie la plus utile application de toutes 
les manières de greffer, ce feroit une tâche impoiiiblc 
à remplir; on ne peut cependant fe refufer à croire 
qui l'ente n'ait dûfuivre d'affez près la grtfft en ap- 
proche.Dèsqu'on a vu qu'on pouvoit impunément fe- 
vrer la partie de branche greffée en approche en la 
coupant au-deffous de fon infertion, ona pu fort bien 
imaginer qu'un bout de branche coupe inléré au bout 
d'une branche vive pourroit s'unir avec elle. 

Les greffes en couronne i importe-pièce &c. font 
évidemment dérivées des mêmes principes. 

Mais il n'en cft pas de même de l'écuflbn; la connoif- 
lance de cette manière de greffer fi utile, û générale, fi 
commode, a dû dépendre d'obfcrvations nouvelles. 

L'homme naturellement acYit, inquiet, conduit 
par une curiofité yague , fe mefuroit , fe comparait , 
effayoit fes forces avec tous les êtres qui l'environ- 
noient : il fe fera fait un jeu de dépouiller des bran- 
ches vertes de leur écorce ; il aura vu qu'elles fe dé- 
tachoient nettement tandis que la feve agit encore ; 
il en aura formé les premiers pipeaux qui peut-être 
ont éveille l'écho des rochers;qui fait s'il ne fe fera pas 
avifé d'appliquer Se de lier un bout de ces légers cy- 
lindres fur le bout dévêtu de la branche vive où il 
Favoit pris. Ces écorces pourvues de boutons auront 

1 touffe des branches à fon grand étonnement : fit voilà 
àgrtffi en flûte , elle doit avoir précédé l'écuflbn 

Î>roprement dit, qui ri eÛc[\i' une greffe en flûte fimpli- 
iéc , puifque ce n'eft plus qu'un feul bouton accom- 
pagne feulement d'autant d'écorce qu'il en faut 
pour l'aider à fe coller, en l'embraflant un peu au 
corps ligneux auquel on l'applique ; la méthode la 
plus fimple devoit être imaginée la dernière. 

Mais tandis que le nombre des bons fruits étoit peu 
confidérable , l'ufage de la greffe a dû être borné; fie 
tant s'en faut qu'elle ait pu feule en produire les plus 
précieufes variétés , que fon office eft au contraire 
de les perpétuer fans variation, une fois qu'elles font 
découvertes. Soit qu'on les ait tirées de différens cli- 
mats , foit qu'on les ait rencontrées dans les bois , ou 
qu'on les ait obtenues en femant les noyaux fie les 
pépins des fruits fauvages , il n'eft pas moins vrai- 
semblable que la plupart font dues à l'accouplement 
fortuit des efpeces primitives entre elles ; au moyen 
de cette vapeur organique qui s'échappe des fommets 
desétamines, fie qui par le véhicule de l'air peur 3 lier 
empregner les piftils d'arbres diffërens , ce mélange 
des liqueurs féminales doit changer l'organifation de 
la graine fécondéc,laquelle aidée encore parla qualité 
du fol» par la culture, & par des caufes qui échappent 
à l'obfcrvation, produira un individu dont la femen- 
ce fe trouvera peut-être enveloppée d'un péricarpe 
enflé , favoureux , exquis. Et l'on obferve qu'on n'a 
obtenu en grand nombre ces variétés précieufes que 
du moment que les efpeces différentes d'arbres frui- 
tiers raffemblées en foule dans nos vergers en une 
forte de fociété ont pu y contracter entre eux des 
alliances. Le figuier eft le premier des arbres fruitiers 
doot on ait cultivé les différentes efpeces ; auffi Pline 
affure:t-il qu'au tems de l'ancien Caton , les variétés 
de fes fruits étoient déjà innombrables. Que ces 
mariages foient une des principales caufes de la varia- 
tion des plantes , c'eft ce dont nous ne pouvons dou- 
ter après une obfervation que nous avons eu lieu de 
faire l'année dernière. Nous avions une forte de po- 
tiron dont le fruit d'une pâte excellente , étoit petit 
8e de la figure d'une roupie. II avoit la précieufequa- 
Uté de ne point fe répandre en longues branches traî- 

Jom ;//. 
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liantes , comme les autres efpeces : il fbrmoit une 
touffe arrondie. Nous finies la famé de le planter près 
d'une planche de longues courges , fie tous nos poti- 
rons furent métamorphofés : il n'y avoit point de fi- 
gure bizarre qu'ils ne repréfentafient, point de nuan- 
ce de verd Se de jaune dont ils ne fuffent diversement 
bigarrés ; mais ce qu'il y avoit de plus truie, leur 
pâte n'étoit plus moélleufe , & n'avoit plus fon bon 
goût. La plupart de ces individus abâtardis, ne con- 
tenoient plus leurs branches , ils les difperfoient de 
tous cotés; un feul pied, entre plus de cent , avoit ré- 
ûfté à la contagion générale. Son fruit momroit en- 
core la figure de celui dont il tiroit fon origine, Se 
fes branches n'erraient point. A ce fait qui s'eft paffe 
fous nos yeux , joignons ceux qu'a obfervés M. Van 
Linné dans le jardin d'Upfal où il a vu naître fous les 
yeux plufieurs plantes metiffes dont les pères font 
connus, & ne doutons plus que l'influence de différens 
mâles fur dtverfes plantes femelles ou androgynesoe 
produife des variétés, peut-être des races nouvelles. 

Elle feroit belle cette feience qui furprendroir 
l'afte de la génération fous les rideaux des pétales , 
qui remonterait à fes principes, cjui démêlerait fes 
loix , qui fnifiroit jufqu'à fes caprices , qui pourroit 
découvrir quels font les phénomènes dont ces accou- 
plemens bizarres font ordinairement accompagnés , 
fie quels en font les réfulrats ; qui apprendrait à pla- 
cer les plantes dans les mêmes circonftances , & lez 
contraindrait à produire de nouveaux fruits , fie de 
nouvelles plantes ; qui nous dévoilerosj enfin la plus 
intime , la plus fûre analogie entre les efpeces du 
règne végétal , nous aiderait à reconnoitre leurs vé- 
ritables familles fie à dégager nos méthodes des incer- 
titudes auxquelles elles feront toujours livrées , tant 
que ne dépendant point d'une feience profonde fie 
certaine , elles demeureront foumifes aux caprices 
de ces hommes médiocres qui croient les avoir 
perfectionnées , parce qu'ils les ont changées , Se 
penfent avoir beaucoup fait en fubftituant des di- 
visions purement abftraites à d'autres du même ordre, 
mais qui s'approchoient peut-être davantage pour 
certaines parties du plan général de la nature. 

La greffe ne feroit pas un moyen moins propre 
à établir la véritable parenté des végétaux. Ne doit- 
il pas y avoir entre les liqueurs féveufes les mêmes 
rapports qui fe trouveraient entre les liqueurs fémi- 
nales qui ne font apparemment qu'une feve affinée 
fie exaûée ? 

Mais que ces obfervations dérangeraient nos ta- 
bles méthodiques , fur-tout lorsqu'on verrait ces ana- 
logies qui frappent nos yeux n influer plus en rien 
fur l'union de certains arbres , fie qu'on fe trouve- 
rait dans l'embarras à l'atpect de ce phénomène, de 
fa voir fi l'on tient un chainon , ou fi l'on doit mar- 
quer un écart. Nous en citerons le plus frappant exem- 
ple que nousconnoiflions. 

Le chionantho n'eft qu'un arbrhTeau ; il eft indî» 
gene de l'Amérique, il a dos feuilles fimples, (on 
écorce eft brune , fes fleurs font toutes andragynes , 
fie des baies fucculentes leur fuccedent.Le frêne eft un 
grand arbre naturel de l'Europe-, fes feuilles font 
ailées, fon écorce eft verte; il porte des fleurs 
femelles Se des fleurs hermaphrodites, tantôt fur le 
même arbre , tantôt fur différens individus ; fes fe- 
mences enfin ne font couvertes que d'une capfule 
feche ; Se pourtant le chionantho dans lequel nos fens 
ne peuvent faifir la moindre reffemblance avec le 
frêne, fe greffe avec fuccès Se fubfiftcfort long- tems 
fur cet arbre. Il y aurait des plantes où la greffe ne 
pourroit s'exécuter, fit pour celles-là , on aurait re- 
cours à la nouvelle analyfe chymique où l'on foumet 
les végétaux. Si cette opération ne détroit plus en 
voulant connohrc ; fi la fbnune des parties qu'elle 
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découvre eft la même que lescompofés, on dévoilera 
a l'on aide leur fecrete analogie. 

Ce que nous avons dit du chionantho, encourage 
à tenter des greffes fingulicres; mais il n'en eft pas 
moins vrai que celles vantées parles anciens fe iont 
trouvées fans fucecs la plupart. Nous ne pouvons 
nous empêcher de répéter une obfcrvation curieule 
qui fe trouve dans l'article Greffe du DiSion. 
rai/, des Sciences, &c. Non-feulement le platane ne 
reçoit aucune des greffes que les anciens ont dit qu'il 
adoptoit ; mais il rebute jufqu'à la tienne propre , & 
ce qu'il y a encore de plus fingulier , l'écuffon du 
figuier , quoiqu'il ne s'y colle point du tout , porte 
néanmoins la corruption dans toutes les parties du 
platane, & lui eau le une mort foudaine. 

Les fe ves peuvent donc fe mêler pour fe dévorer, 
te il ne fuflït pas pour qu'un arbre puiffe être greffe , 
qu'il ait la faculté de réparer les délits de fon ccorce, 
faculté que la vigne n'a que dans un très-petit dégré ; 
car le platane eft de tous les arbres , celui qu'on 
élague avec moins de rifques , & dont les plaies fe 
recouvrent le plus aifément. 

Nous avons vu deux arbres très-différens qui 
peuvent fe marier enfemble par la greffe : nous ve- 
nons d'en voir un qui fe refufe même à la ûenne.Entre 
ces deux extrêmes, il y a un exemple allez fingulier 
qui ôte leur application général» aux indications prî- 
tes de l'analogie fenlible entre tes arbres. Il eft diffi- 
cile d'en trouver un , qui ait avec un autre plus 
de reffemblapce que n'a le mûrier blanc avec le 
mûrier noir:c?pendant les greffhdu mûrier noir, quoi- 
qu'elles fe collent parfaitement fur le mûrier blanc , 
& qu'elles raflent même la première année un jet 
d'une étonnante vigueur , périflent ; & le plus fou- 
vent fe détachent même nettement, le fécond prin- 
tents ; & s'il arrive que ce* greffes aient plus de durée , 
c'eft un rare phénomène , on le greffe d'une induftrie 
toute particulière. 

Ce n'eft pas que la reflemblance entre les parties 
fcxuelles , & entre celles de la fructification de diffé- 
ren$ arbres n'indique encore fouvent les eflais à 
tenter , & ne fonde les efpérancesa concevoir de les 
unir par la greffe. Lu preuve en eft dans les familles 
des néfliers , des poiriers , des coignalfiers , des ali- 
fiers & des forbiers , dont les différentes & tres- 
nonibreufes efpeccs , fe greffent toutes les unes fur les 
autres, 8c même quelquefois avec avantage. Voyous 
quels font en général ceux qu'onretire de l'opération 
de greffer. 

Nous avons déjà montré quelle fervoit a propa- 
ger les variétés cftimables qu'a fait naître un accou- 
plement fortuit , ou l'irrégulier concours d'autres 
caufes. En vain objefteroit-on qu'on peut les perpé- 
tuer par leurs femences; l'expérience a appris qu'elles 
ronfervent rarement, dans les individus qui en naif- 
lent.lcs caracteresdiftinâifsde ces variétés qu'elles 
ne rendent pour le grand nombre que des fruits fau- 
vagcs,& nous embarrafferoient le plus fouvent d'une 
foule dè variétés nouvelles , dont la plupart n'au- 
roient aucun mérite ; parmi lefquelles il s'y en trou- 
veroit peut-être de bonnes, lefquelles il faut à la 
vérité chercher par la voie des femis , mais fans né- 
gliger la greffe : elle peut feule nous tranfmettre les 
anciennes fans altération. C'eft avec bien plus de 
raifon qu'on lui oppoferoit les marcottes, & les 
boutures ; mais û elles peuvent les fuppléer pour 
multiplier ces variétés fans les changer , elles au- 
roient le çrand inconvénient de ne donner que des 
arbres qui s'égayeroient long-tems à pouffer des 
branches infécondes avant que de fe mettre à fruits , 
& qui peut-êtr-j n'en produiraient jamais , dans une 
certaine abondance. 

On fait que la greffe occafionne a fon infertion une 
nodotoé eu les yaiflcatiA changeant de dircÉÇon , 
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ferpentent , fe tourmentent , fe croiftent , & for- 
ment en un mot une clpece de filtre où la feve s'affi- 
ne peut-être , mais oii certainement fon effor fe ra- 
lentit, fon impétuofué s'appaife ; & qui rendant l'ar- 
bre plus làge , plus docile, avançant l'âge de fa ma- 
turité , & portant le terme de fa vie, nous fait jouir 
plutôt & plus abondamment de fes fruits. 

Que la greffe lerve encore à augmenter leur volu- 
me, à les peindre de plus vives couleurs, à adoucir 
leur pâte , à rendre leur goût plus délicat ; qu'elle 
puiffeauflî avancer leur précocité , ou retarder le 
temsde leur cueillette ; c'eft ce dont l'expérience ne 
laide pas douter , & qui paroit une fuite bien natu- 
relle de la circulation de la feve. Celle qui du fujet 
monte à la greffe, ne peut que modifier la feve pro- 
pre de cette greffe , dont le retour dans ce fujet influe 
aulfi tellement fur lui , qu'il fuflit qu'un écuffon d'un 
orme panaché ait été feulement collé imparfaitement 
contre un orme commun , fans y avoir fait même les 
moindres productions , pour qu'il fe trouve des feuil- 
les panachées fur les branches que pouffe déformais 
cet orme, ainft que l'expérience vient de nous «n 
convaincre. 

Mais il réfultc néceflairement de ces principes, que 
fi la greffe peut groflir 6c améliorer les truits , elle 
peut aulfi les amoindrir & les dépraver : c'eft ce qui 
arrive Ibrfqu'on proftitae fes feions ou les écuffons 
en les unifiant à un fujet peu cftimable. Elle ne pro- 
duira de bons effets que lorfqu'on les confiera à des 
arbres doués d'excellents fruits ; & encore faut -il 
qu'il y ait entre les deux arbres une affinité finguliere: 
en cas qu'elle ne s'y trouvât pas , bien que le lujet fùl 
fupérieur par fon fruit a l'efpece d'oii la greffe ferait 
prife, i! ne naîtrait de cette union contrainte, que des 
fruits inférieurs à ceux même de l'efpece greffée qui 
n'en aurait pas fubi le joug. C'eft ce qui arrive a cer- 
tains poiriers greffes fur coi»nalfier, quoiqu'en géné- 
ral ce fujet améliore les poires; celles de ces poi- 
riers-ci deviennent maigres &chétive», parce que 
la levede ces efpeces a quel que répugnance pour celle 
d;i coignaiiïcr. Dans le cas au contraire où le fruit du 
fujet eil plus petit , moins bon que celui de l'efpece 
don: on prend les greffes ; dans le cas même où il n'eft 

[>as mangeable , mais où le rapport entre les fèves ic 
es vaifîeaux eft iniime, & devient bientôt fenfible 
par la belle végétation de ces griffés , il arrive com- 
me dans r.osbons cerificrs fur mahaleb , que les fruits 
ne diminuent pas fenfiblemcnt degroffeurCcde bonté. 

Cependant certains poiriers que nous greffons fur 
épines, quoiqu'ils y végètent ires-bien, n'y donnent 
plus leurs fruits aulfi gros, mais il nous demeure l'a- 
vantage d'en avoir avancé de pluficurs années la ré- 
colte; c'eft aurfi le feulà-peu-prèsque l'on doive at- 
tendre de la greffe d'un arbre fur lui-même- 

Nous avons dit que cette greffe tro;i vantée ne pou- 
voit en rien changer l'effence des efpeces; avouons 
pourtant qu'elle peut produire quelque augmenta- 
tion dans la groffeur du fruit. En ralentiffant la mar- 
che delaleve, elle réprime le vain luxe qui la fait 
fe répandre en branches ftériles, & l'oblige de s'ar- 
rêter au profit du fruit dans les branches courtes 
fécondes. 

Il s'en faut bien touîîfois qu'en répétant cette 
opération , on parvienne à obtenir une augmentation? 
fucceflive dans le volume des fruits; au contraire, 
les nœuds les uns au-deffous des autres, embarraflant 
la feve dans fa marchs, ne produirait bientôt plu» 
d'autre effet que de diminuer leur beauté, &C leur 
nombre précipiterait l'arbre vers fa décrépitude & 
lui caillerait enfin la mort. 

Enfin on ne peut pas douter que le choix du fujet 
Air lequel on place une greffe de fruitier , ne le rende 
plus hâtif ou ne retarde le tems de la maturité de 
fon fruit, fuivant que ce fujet eft de fa nature d'un 
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l'apport plus précoce ou pins tardif. Nombre d'ex- 
périences attellent U vérité de cette propriété de la 
greffe qui n'eft pas apurement un de Tes moindres 
avantages. 

Nous n'entrerons pas dans le détail de la manière 
d'exécuter les différentes greffes .- il fe trouve dans le 
corps du Dicl.raif. des Sciences; nous nous borne- 
rons à quelques obfcrvations. 

Il n'eft point vrai que la greffe en approche ne foit 
«l'aucune utilité , ni que les arbres qui la portent , 
bornés dans leur végétation , atteignent fi vite le ter- 
me de leur croiftànce : cela n'arrive que lorsqu'elle 
eft mal exécutée;lorfque fe contentant d'appliquer la 
branche , en lui enlevant feulement un peu d'écorce 
dans une coche faite au bout du fujet , il ne peut fe 
faire qu'une union imparfaite, & qu'il relie à l'infer- 
tion une nodofité groffe 6i faiïlantc ; mais lorfqu'on 
fait cette greffe avec précifion , les arbres qui l'ont 
reçue ne diffèrent en rien de ceux qu'on a entés : c'eft 
<ju'en effet la greffe en approche ne diffère pas de 
lente ; lorfqu'on a foin de choiûr des bran- 
ches affez fortes pour qu'on puiffe les tailler par la 
moitié de leur épaiffeur, de la même manière qu'on 
prépare un feion, lorfqu'on fend le bout du fujet, 
qu'on y infère exactement la languette qu'on a com- 
me fculptée dans l'épaiffeur de lagr«j/Vdont le fuccès 
eft toujours infaillible , à caufedela partie de bois 
alimentée qui demeure à fon dos. 

Cette greffe fefait dans quatre fituations différentes. 
On peut apporter foit en pot, foit en motte, le fujet 
a greff«r près de celui dont on veut le greffer, ou ce- 
lui-ci prés de celui-là; on peut aufli planter dans 
une rangée d'arbres en pépinière , un ou plufieurs in- 
dividus de l'efpece dont on veut greffer les arbres de 
cette rangéequ'on greffera fucccflivementde proche 
en proche; enfin on emploie cette forte de greffe fur 
un arbre enté fur plufieurs branches, en appliquant 
les rameaux des greffes reprifes fur les tronçons où 
ellqp ont manque. Cette dernière méthode cft prati- 
quée avec fuccès dans plufieurs villages du paya 
Meffin où Ton recueille d'cxcellens fruits ; de tous 
les exemples que nous pourrions citer de la vigueur 
des arbres greffés en approche, nous n'indiquerons 
que celui de nos mélifes noirs d'Amérique fur tnélife 
commun. foy*i l'article Mélise , Suppl. 

C'cft auffi ;i tort que l'on préfère lans reftriétion 
l'écuffon à l'ente : l'ente lui cft préférable dans bien 
des cas. i°. On l'a fait dans les premiers jourr du 
printems fur des fujets de la groffeur au moins d'un 
pouce coupes prés de terre , & l'on fe procure par 
ce moyen de fort beaux efpnliers,& demi-vents qu'on 
peut planter à demeure des l'automne de la même 
année ; dans trois ans on auroit à peine d'aufli beaux 
arbres par le moyen de l'écuffon. 2°. Loin de retar- 
der le rapport de l'arbre, elle doitlehîîter, iorfqtfort 
a foin de choifir le feion fur des branch-.s fjgvs & 
fécondes, & de lailTer ù fon bout un peu de bois de 
deux ans. 3 0 . C'eft la feule greffe qu'on puiffe faire fur 
des arbres d'un âge moyen dont on veut changer les 
fruits ; & il fe trouve même bien peu de gros arbres 
où l'on ne puiffe la pratiquer lorfqu'on les recoupe 
fur leurs ramifications dernières où fe trouvent le 
plus fouvent des branches dont le pourtour n'excède 
pas la groffeur convenable à l'exécution & à la 
réuflite de cette gftffi. On a parce moyen des arbres 
chargés quelquefois de plus de foixante greffes qui fe 
trouvent rajeunies par là même,pour bien des années; 
parce que ce retranchement des groffes branchts & 
la vicoureufe végétation de ces greffes, procurent le 
développement des nouvelles racines qui fc couron- 
nent en peu de tems d'une touffe fuperbe , S: ("tir lef- 
quelles enfin l'on eft affuré de faire des latrotfieme 
automne une récolte abondante d'cxcellens fruits. 
Cette méthode cft d'autant plu» importante, qu'elle 
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eft la feule par laquelle on pourroit améliorer ton* 
les arbres fauvages de nos bols & de nos champs, 
«procurer à la foule oubliée & fi intérefïante de 
nos plus pauvres villageois une nourriture aufli falu* 
brequel'eft peu celle des fruits âpres & agrefles 
qu'ils vont, non fans rifques, dit jiurcr aux héritions U 
aux porcs. On obtiendra à- peu près les mêmes avan- 
tages de h greffe en couronne : elle fe fait fur des plus 
gros arbres encore ; mais il faut, tant qu'on peut , lui 
preterer l'ente. 

Trois précautions fur tout font effentielles à ta 
réuflite de ces greffes: le choix pour les faire , d'un 
tems doux , confiant & moite ; les proportions dut 
Icion qui ne doit avoir que trois boutons, dont l'in- 
férieur doit être pofé fur le bord de l'aire de la cou- 
pure du tronçon , &qui procurera d'ordinaire le jet 
e plus vigoureux; & l'attention de faire coïncide* 
les ccorcesdela^ôc du fujet , non par leurs bord» 
extcrieurs , mais par leurs bords intérieurs. On fe 
fert de différentes fubftancesréfineufej, ainfi que de 
boufillage , pour mettre autour des entes; mais une 
poupée d'étoupes ou de vieux linges aidera toujours 
infiniment à leur reprife. Les branches dans lefquel- 
les on doit tailler des feions, fe coupent aux moi* 
de janvier ou de février. Qu'on faffe en terre uno 
cavité recouverte de planches & de terre en y laiffant 
une couverture , c'eft là que ces branches le coiffer- 
veront le mieux. On aura l'avantage de pourvoir 
enter aufli tard qu'on voudra ; 6c ces feions affa* 
més dès qu'on les pofera fur des fujets regorgeans 
de feve qu'ils pomperont avec avidité , ne peuvent 
manquer de reprendre & de pouffer très-vîte» 

Nous avons vus de fort bons effets d'une autre 
efpece de greffe en fente : on la pratique ordinaire- 
ment pour les jafmins & autres arbres , ou arbrif- 
féaux grêles, délicats, rares, ou moelleux. Le feiort 
eft de la groffeur du fujet; on l'amincit également 
par les deux côtés. Sa mol-Ile s'ajufte fur fa moe'Ile 
du fujet, & par conféqnent les écorces coïncident de» 
deux côtés. On affujettit avec un lien doux & l'or» 
ajuftede la cire mêlée de poix tout autour. 

greffe en flûte eft difficile & demande une gran- 
de préciiion ; mais en la pratiquant plus qu'on ne fait» 
on parviendrait à l'exécuter plus facilement ; 6c 
puifqu'clle convient au figuier dont il y a en Italie 
( Foye^ ti-deffus Figuier ) dix bonnes efpeces qui 
réuffffcnt en Angleterre en plein air, & qui nous 
manquent ; puifqu'ellecftla feule , excepté la greffe 
en approche , dont on puiffe le fervir pour le noyer » 
6c qu'il cft fi intéreflant de perpétuer fans varia- 
tion Se de propager en abondance le noyer tardif » 
la noix mefange , un noyer d'Amérique , 6; quel-* 
ques autres variétés ; puifqu'clle fett â multiplier le 
maronnier tranc dont il fe trouve plufieurs variétés 
ellimables, & que les marons donneraient u^ie forte 
de pain à la foule de ceux qui en manquent , c'eft 
bien à tort que Ton néglige une forte de greffe qui 
nous feroit tant de bien. 

A la vérité nous fommes parvenus à enter le ma- 
ronnier tranc; nous avons aufli trouvé le moyen de. 
réetiffonnermême à l'œil dormant, en nous éloi- 
gnant à certains égards de la pratique ordinaire 
( *Vî Chataignfr , Suppl.). Mais plusilf* trou* 
vera de greffes qui lui conviennent , plus on pourra 
avancer la multiplication ; parce qu'en tirant avan- 
tage de toutes , chacune dans fon tems , encore que 
leur fuccès particulier ne foit pas complet , leurs 7uc 
ces réunis deviendront confdérables : & l'on rie 
doit pas moins çffayer toutes ces greffes furie noyer* 
fur le figuier & le ehcnr, efculus,o\i de Dodonc,doni 
les glands font bons à manger ; on doit même en tèn» 
ter de nouvelles; par exemple, &c nous le lavons 
par expérience, telle ente gui n« réuflit pat, ù 9^ 
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la fait fur la tige que l'air environne , réuflit par- 
faitement , dès qu'on la pofe fur le pied du fujet , au- 
deffousde lalurracede la terre dont on recouvre Tin- 
f'ertion.On pourroit étendre l'ufage de w\t greffe qui 
s'exécute avec fuccès fur la vigne. Enfin julqu'à ces 
greffes qui reprennent Se pouflent bien d'abord, mais 
qui périffent la féconde ou la troifieme année, nous 
en avons tiré parti , nous en avons fait des marcot- 
tes qui fe font enracinées merveilieufement à la fa- 
veur du nœud qui fe trouve à l'inl'ertion de l'ente , 
ou de Pécuffon. 

L'expérience nous a appris à varier fuivant les 
efpeces , la manière ordinaire d'écuffonner : de ces 
tours de mains particuliers, nous oe rapporterons 
que celui dont l'ufage eft le plus général. 

Ce qui d'ordinaire contrarie le plus dans cette 
force de greffe, c'ert la difficulté de détacher nette- 
ment Pécuffon, fie fur-tout d'enlever avec ce peu de 
moelle dont eft remplie ia petite cavité intérieure 
qui répond aujjouton faillant , 6e qui eft le rudiment 
de la branche que doit pouffer ce bouton , lequel de- 
meure fans efpérance, &£ périt bientôt , lorfqu'il en 
eft privé; il arrive fouvent néanmoins que ce petit 
cône de moelle demeure attaché à la paroi du bois 
en élevant Pécuffon. Cela arrive torique la greffe n'a 
pas allez de levé , lorfque l'écorce trop fine n'a pas 
affezde prife, ou que dans certaines efpeces ce cône 
de moelle eft intimement joint à une protubérance 
boileufe qui s'élève deffous, protubérance dont il 
faut quelquefois enlever une partie. Dans tous ces 
cas nous nous fervons d'une foie blanche fimple ou 
double fuivant le befoin , 8e qui eft attachée au man- 
che du greffoir; on la paffe fous Pécuffon en tirant 
doucement de haut en bas, dès qu'il eft taillé fur le 
bourgeon & qu'on l'a dégagé.en enlevant tout autour 
de petites lanières d'écorce. Cette ûmple méthode 
nous a rendu de grands fervices ; elle convient feule 
à certaines efpeces, ficelle eft d'autant meilleure, 
qu'elle fert pour les greffes tranfportées au loin , 
qu'elle peut encore s'employer tandis que le tems 
ordinaire d'écuffonner eft écoulé, fie que les écuffons 
un peu fecs , li l'on parvient à les enlever bons fie 
complets, font ceux qui reprennent le mieux , lors- 
qu'on les applique fur un fujet plein de feve, parce 
que leurs vaiffeaux vuides la hument avidement. 

En halie on renverfe l'ccuffon de l'oranger, afin 
que l'humidité des pluies ne s'arrête pas fur le bou- 
ton , Se pour procurer à la branche qui en doit fortir 
une courbure qui aide à former latete de l'arbre fur 
lequel on place fymetriquement plufieursde ces écuf- 
fons. Nous nous (bmmes bien trouves d'appliquer au 
haut & au bas des écuffons de l'oranger fie du mûrier 
blanc , un peu de papier ciré Se de les couvrir 
d'un entonnoir de merne papier lié au - deffus. 
Ce font • là les détails auxquels nous nous bor- 
nerons ,"5e dans lefquels nous ne fommes entrés qu'en 
faveur de ceux qui feroient fâches de ne pas les 
trouver dans cet article, (article de M. le Baron DE 
Tschovdï. ) 

GRE1FENSTEIN , ( Gèogr. ) petite ville d'Alle- 
magne , dans le cercle du haut Rhin , fie dans les 
états de Solms Brauenfels : vingt-deux villages en 
reffortiffent a titre de bailliage. Ce mot eft encore 
celui de plufieurs châteaux que l'on trouve en Au- 
triche , en Silcfie , au pays de Schwartzbourg , fie 
dans l'Eichsfeld. (D. G.) 

GREIFFENBERG , (Gèogr.) trois petites villes 
des états du roi de Prufle portent ce nom ; l'une 
fi tu ce en Silcfie, dans la principauté de Jauer, fur 
la Queifs ; elle commerce beaucoup en toiles , fie 
appartient à des comtes de Schafgotfch ; l'autre , 
limée dans le duché de Poméranic , fur la Rega , 
faifant de même un grand négoce de toiles , mais 
appartenant immédiatement au prince j & la troi- 
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fieme ; lîtuée dans la marche Uckerane de Bran- 
debourg , fur la Sernitz , fort connue dans le pays 
par la quantité fie par la bonté des vafes de terre 
qu'elle tabrique, fie prefidant à une feigneurie consi- 
dérable, poffédéc depuis plufieurs fiecles par les 
comtes de Sparr. ( D. G.) 

GREIN , ( Gèogr. ) petite ville d'Allemagne, dans 
l'Autriche fupérieure , au Quartier noir , proche du 
Danube , fie fous la feigneurie des comtes de Sal- 
bourg : elle renferme un couvent de capucins , une 
chapelle de Lorette , un mont Calvaire , fie un her- 
mitage ; fie elle donne fon nom à l'un des paffages 
les plus périlleux du Danube ; paffage que les cou- 
rans fie les tournans du fleuve rendent fi terrible en 
certains tems , qu'on ne peut le franchir qu'avec 
le fecours des bateliers les plus hardis fie les plus 
vigoureux , fie fous la conduite des pilotes les plus 
expérimentés fie le plus de fang-froid. ( D. G. ) 

GRENADE, f. f. granatum , i , (terme de Bla/àn.) 
repréfentation du fruit du grenadier ; ce fruit paroit 
dans l'écu comme une pomme ronde , avec une 
efpece de couronne à pointes en-haut ; au milieu eft 
une ouverture oblongue où l'on apperçoit fes grains, 
la tige fe trouve en-bas avec quelques feuilles. 

Ouverte fe dit de l'ouverture de la grenade , quand 
elle eft d'émail différent. 

La grenade eft ainfi nommée du mot latin grena- 
tum , de ce qu'elle eft remplie de grains. 

De la Pommeraye de Kerembert, en Bretagne; 
de gueules , à trois grenades d'or. 

De Guifchard de Tilliers , en Normandie ; d* 
gueules à trois grenades d'or , tigées & feuillies d* 
Jînople. ( G. D. L. T. ) 

S GRENADIER , (Bot. Jard. ) en latin punie*; 
en anglois pomgranate me , en allemand granaten- 
baum. 

Caractère giniriqut. 

Le calice de la fleur eft gros , charnu , coldré , 
campaniforme fit découpé en fix parties par les 
bords. La fleur a cinq pétales arrondis Se étendus, 
qui font inférés dans le calice , d'oii il fort aufli.ua 

Î;rand nombre d'étamioes déliées terminées par des 
ommets oblongs. Au fond eft fitué l'embryon , il 
eft furmomé d'un feul ftyle couronné d'un ftigmate 
applati. Cet embryon devient un fruit prefque glo- 
buleux , dont les divifions du calice forment l'om- 
bilic. Ce fruit eft féparé en plufieurs loges par des 
cloifons ou placentas remplis de femences arron-; 
dies , fie couvertes d'une pulpe gélatineufe. 

Ef/xtes. 

i . Grenadier à feuilles lancéolées, étroites, à tige 
d'arbre Se à grande fleur. 

Punica foliis lineari-lanteolatis , cault arborefiente, 
flore majore. Mill. 

Pomegranate witk a larger flower. 

1. Grenadier à feuilles étroites , à tige d'arbriffeau, 
à petite fleur. 

Punica foliis lintaribus , taule fruttfctnu , flore 
minore. 

Dwarf pomegranate. 

VarUti du n°. I, 

Grenadier fauvage. 

Grenadier à fruit acide. 

Grenadier à fruit doux. 

Grenadier à grande fleur double. 

Grenadier à grandes fleurs doubles panachées. 

Grtnadier à petites fleurs doubles. 

J'ai ouï parler d'un grenadier qui porte deux fleurs 
accollées , mais je ne l'ai jamais vu. 

Les grenadiers fe multiplient très-bien par leurs 
graines , lorfqu'cllcs font bonnes , fit qu'on les feme 
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en mars , dans des caiffes emplies de bonne terre 
fur une couche tempérée , elles lèvent en moins de 
ûx fcmaines. Cette voie eft longue , mais elle pro- 
cure quantité de beaux fujets bien droits &c bien 
vivaces , propres à recevoir les greffes des efpeccs 
à fleurs doubles , ou des efpeccs rares à fleurs Am- 
ples qui , moyennant cette opération , portent des 
fleurs 6i des fruits plutôt , 6c en plus grand nombre. 
La greffe en approche eft celle qui fera jouir le plus 
promptement. 

La voie des boutures & des marcottes eft égale- 
ment fûre pour reproduire les grenadiers ; les bou- 
tures doivent être plantées à l'ombre en un lieu 
frais. 

On cultive les grenadiers ou dans des caifles , ou 
contre des murs en cfpalier à une expofition chaude : 
cette dernière méthode donne plus de fatisfaction : 
c'eft une très -belle chofe qu'un grenadier à fruit, 
ou un grenadier à fleur double , qui garnit un mur 
élevé de fes rameaux tout chargés de fleurs écla- 
tantes ou des globes purpurins de fes fruits. 11 n'eft 
pas néceflaire , pour que les grenadiers ainfi plantés 
fniâirient , de les mettre en terre les racines dans 
une caifle , comme le conleillc M. Duhamel ; fi 
l'arbre s'y tenoit confiné , il ne feroit pas plus de 
progrès que fi la caille étoit hors de terre ; mais il 
arrive que les racines s'échappent par les fentes qui 
fe trouvent entre les planches, & alors la caifle ne 
fert de rien. J'ai vu , A Soiflbns , un grenadier à fleurs 
Amples chargé de fes fruits qui tapiflbient un mur 
«le plus de vingt pieds de large , & de la même hau- 
teur. Les fruits mùriflent paflàblement en Angle- 
terre. 

Soit qu'on tienne les grenadiers en caifle , ou qu'on 
les paliffe contre un mur , il n'en faut pas moins , 
fuivant Miller, les fou mettre à une forts de taille 
qui leur fera porter un bien plus grand nombre de 
fleurs. 

Comme il n'y a que les bourgeons qui en pro- 
duifent , il faut donc retrancher toutes les branches 
foibles de l'année précédente ,& raccourcir les plus 
fortes en proportion de leur groffeur. Cette opéra- 
tion doit fe faire à la fin de Septembre , l'arbre en 
pouffe de meilleure heure , les -fleurs en (ont plus 
précoces , ce qui eft fort effentiel pour les grena- 
diers à fruit , les fruits , par ce moyen , gagnant du 
tems pour la maturation. 

Les grenadiers croiffent naturellement en Efpagne, 
en Portugal , en Italie 6c en Mauritanie. On en 
trouve auflï dans les Indes occidentales , imis on 
croit , dit Miller , qu'oit les y a portés. Leur fruit 
s'y eft fingulicremcnt amélioré. 

Ces arbres s'élèvent à dix-huit ou vingt pieds de 
haut ; il n'en eft pas de même de notre efpece,«°. 2, 
qui n'atteint guère qu'à la hauteur de cinq ou fix : elle 
croît naturellement dans les Indes occidentales , où 
l'on en fait des haies dans les jardins. Ses jolies fleurs 
fe fuccedent plulieurs mois ; mais elle eft plus déli- 
cate* que les premières ; elle demande l'orangerie. 

Ce qu'on appelle balaufie dans les boutiques , n'eft 
autre chofe que le calice des fleurs des grenadiers. 
Voyer C article GRENADIER , Dicl. raif. des Scien- 
ces, Ôclewor Grenade, (Matière mèdk'aU.) 

Les grenadiers demandent une terre forte & riche, 
& ont befoin d'être arrofés en été au plus chaud du 
jour : nous nous fommes bien trouvés de mêler du 
fumier de vache dans la terre que nous leur avons 
donnée , 2c d'étendre de la moufle autour de leurs 
pieds : fi l'on pou voit parvenir à les élever en huil- 
ions dans les bofquets d'été , ils y feroient un effet 
charmant. Il eft vraifcmbtable qu'en les bien em- 
paillant l'hiver , & les plantant au pied d'une palif- 
fade d'arbres toujours yerds qui les parât des vents 
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froids , on pourrait parvenir à fe procurer cette 
fuperbe décoration. 

Voici ce que dit fur le grenadier Pline le natura- 
lifte, dont nous allons rapporter les paroles. «« CVft 
» principalement vers Carthage que fe trouve 1* 
» grenadier. Il y en a de plulieurs fortes. On appelle 
» apy renés les grenades qui n'ont point de noyau : 
p» elles font plus blanches que les autres ; leurs 
» grains font plus doux Se feparés par des pelli- 
» cules moins ameres : le dedans de toute forte 



» de grenades eft fait comme un rayon de miel. 
» A l'égard des grenades à noyau , il s'en trouva 
» de cinq cfpeces; favoir, de douces, d'acres, tie 
m mêlées , d'aigres & de vineufes. Les grenades de 
h Samos lont de deux fortes , & pareillement celles 
» d'Egypte ; car les unes viennent fur des grenu* 
» diers a feuilles rouges , & les autres fur des 
» grenadiers à feuilles blanches. L'écorce des greva- 
it dters , encore verte , eft meilleure pour tanner 
» les cuirs. La fleur de grenade fe nomme balaufle; 
n elle eft bonne en médecine ; on l'emploie aulfi 
» à la teinture des draps ; la couleur qu'elle donne 
h prend le nom de bàlaufiin ». ( M. le Baron DS 
Tschovdi.") 

§ GRENADILLE ou Fleur df. la passion , 
(Bot.Jard.) en latin granadilla pajfifiora Linnai , en 
anglois pajfion fiower y en allemand pajffion-ilume. 

\ Caractère générique. 

Le calice eft d'une feule couleur , fort ouvert, Se 
divifé en cinq feuilles , terminées chacune par un 
petit crochet : il porte cinq pétales Amples , à moi- 
tié figurés en lance , & aufli grands que les diviûons 
du calice : le piftil eft une colonne droite &c cylin-' 
drique : fa bafe eft environnée d'une triple couronne 
de filets , dont la plus extérieure qui eft la plus 
grande, tient à l'intérieur des pétales. Il porte a fort 
tommet cinq étamines , & un embryon furmonté 
de trois ftyles divergens , fcmblables à des clous. 
L'embryon devient un fruit ovale & charnu qui 
demeure fixé à l'extrémité du ftyle. Ce fruit con- 
tient un mucilage tranfparent , où font renfermées 
plusieurs fetnences enveloppées chacune -de leur 
membrane. 

Efpeces. 

1 . Grenadille à feuilles dentelées , à trois lobes. 
Paffifiora foiiis trilobis , ferrâtes. A math. Acad. 
Thrte-leav'd pajjion fiower. 
z. Grenadille à feuilles palmées entières ,*à gran- 
des fleurs bleues. 

Pajfifiora foiiis palmatis inftgerrimis. Aman. Acad. 
Common pajfion fiower. 

Les n°. a & 3 de M. Duhamel ne font que des 
variétés de celles-ci , le voici : 
Variéth. 

« Granadilla pentapkyllos anguflifolio , fiore alio. 
Boerh. 

GrenadiUt'k fleurs blanches , & à cinq feuilles 
étroites. 

fH Granadilla pentapkyllos angufiioribus foiiis, fort 
minore purpurafetnte. M. C. 

Grenadille à cinq feuilles très-étroites , à petites 
fleurs purpurines. 

y GrenadUtt à feuilles à trois lobes , cordifori» 
mes , égaux , obtus , unis & entiers. 

Paffifiora foiiis trilobis , cordatis , aqualibus , obtu.. 
fis , glabris , integerrimis. Aman. Acad. 

Pafjion fiower with heart-shap'd leaves having thret 
equal lobes , &C. 

Outre ces trois efpeces , on en trouve encore 
feiie autres dans le Dictionnaire de Miller ; mais 
comme elles font très- délicates , nous ne nous en 
occuperons point , nous contentant de renvoyer 
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les leélcurs à cet ouvrage , où nous prenons les 
détails fur nos efpcces t j , que nous ne cultivons 
pas. 

La première croît naturellement en Virginie, & 
dans d'autres parties de l'Amérique feptentrionalc. 
C'eft de toutes les efpcces celle qui ait été connue la 
première en Europe , & ce n'eft que depuis quelques 
années qu'elle eft moins rare dans les jardins d'An- 
gleterre. La racine de cette plante eft perenne , 
mais Tes tiges font annuelles dans fon pays natal : 
elles meltrent auliï l'hiver en Angleterre , à moins 
qu'on ne conferve la plante dans une ferre chaude. 
Ses tiges font minces , Ôc s'élèvent à environ quatre 
ou cinq pieds au moyen de vrilles ou mains qui 
fortent de chaque joint, & faififfent les fupports 
qu'elles accrochent ou qu'on leur donne. De cha- ». 
que joint fort une feuille qui ell portée par un 
pétiole court ; ces feuilles ont la plupart trois lobes 
oblongs qui fc joignent par leur bafe ; mais les deux 
lobes extérieurs iont quelquefois divifés en deux 
> forte 



lanières étroites , de forte que la feuille paroit 
avoir cinq lobes. Ils font minces , d'un verd clair 
& légèrement dentelés. De l'aiffelle des feuilles 
auprès des joints fortent les fleurs qui font attachées 
par des pédicules minces Si longs. Le calice de la 
fleur eft compofé de cinq feuilles oblongues, dont 
les bouts fe terminent en pointes obtufes d'un verd 
pâle. Ces feuilles , en s'ouvrant , laiffent aux pétales 
la liberté de fe déployer. Ces pétales , au nombre 
de cinq, font de couleur blanche, 6c ont une double 
frange de couleur pourpre oui environne le ftylé. 
Le rang le plus bas eft le plus long. Au centre s'élève, 
en forme de colonne , le llyle terminé par un em- 
bryon arrondi : il eft environné a fa baie , là où il 
adhère au ftyle, par cinq ét aminci un peu applaiis 
qui s'étendent çà & là, fi£ ont chacune un lommet 
oblong incliné vers le bas , âe couvert cn-deffous^ 
d'une pouflïere jaune. Ces fleurs ont une odeur 
agréable , mais elles ne durent que très-peu : elles 
s'ouvrent le matin pour fc fermer le foir , & ne 

S lus fe rouvrir ; mais elles font remplacées le lcn- 
emain par de nouvelles qui naiflent des joints 
iupériears. La fleur paflee , l'embryon s'enfle , &c 
devient un fruit de la grofleur d'une pomme mé- 
diocre qui, en mùriftant, prend une couleur orangé- 
pâle. Ce fruit renferme plufieurs femences rigides 
enveloppées d'une pulpe douçâtre. 

Cette efpece fe multiplie ordinairement par fes 
«raines qu'on apporte d'Amérique ; elles ne mûrif- 
Tent pas louvent en Angleterre ; ces gncnudU/es plan- 
tées en pleine terre n'y fructifient pas , mais celles 
que j'ai élevées en pot, dit Miller, Se plongées 
d'ans une couche de tan , fous une caiffe à vitrage 
élevée , ont produit des fruits qui font parvenus à 
une maturité parfaite. Il faut fermer ces graines 
dans de petites caiffes fur une couche tempérée : 
les plantes parvenues à deux ou trois pouces de i 
haut , doivent être plantées chacune dans un pot 
empli de bonne terre de potager : ces pots feront 
plongés dans une couche tempérée pour que les 
plantes s'enracinent promptement. On leur fera 
paffer l'hiver fous une caiffe à vitrage. Au prin- 
tems , on pourra fixer les plantes en pleine terre 
avec la motte dans une plattc-bandc bien expofée 
•(contre un mur. En mettant du tsn bu de la litière 
au pied des grtnadilUs, elles fubfifteront plufieurs 
années , ôt fleuriront très-bien dans les étés chauds. 
A l'égard des plantes qu'on pourrait conferver fous 
une caiffe à vitrage , on peut aifément en marcotter 
les tiges fouples dans les pots voiûns , elles pren- 



drait racine très-aifément. 
tal 



i féconde efpece qui eft à préfent la plus com- 
mune , eft naturelle du Bréfil , &c cependant clic 
réûïlc en pleine terre à nos hivers modérés , cette 
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plante farmenteufe peut s'élever jufqul la hauteur 
de quarante pieds , fi on lui donne des fupports , & 
les tiges peuvent parvenir prefqu\k la grofleur du 
bras : leur écorce eft d'une couleur tirant fur le 
pourpre g mais elles ne deviennent jamais bien boi- 
feufes : ks pouffes de l'année prennent quelquefois 
de douze à quinze pieds de longueur. De chaque 
joint de ces tiges fort une feuille palmée, compolée 
de cinq lobes unis, non dentelés , dont les pétiofes, 
longs d'environ deux pouces , ont à leur infertion 
deux petites feuilles ou oreillons qui embraffent la 
tige par leur bafe. De ce même point fort une lon- 
gue vrille que la plante jette autour des fupports 
voifins qu'elle accroche : les mêmes joints donnent 
aufli naiffance aux fleurs qui font attachées par des 
pédicules d'environ trois pouces de long. Le calice 
compofé de cinq feuilles oblongues & obtufes d'un 
verd pâle , a une couverture de trois feuilles ovales 
& concaves, dont le verd eft plus pâle que celui 
des feuilles de la plante. Ces feuilles font un peu 
moins de moitié aulfi longues que celles du calice. 
Des intervalles des feuilles du calice fortent les 
pétales qui font à-peu-près de la même forme. Au 
centre de la fleur s'élève une colonne épaiflè comme 
une maffue , d'environ un pouce de long. A fon 
extrémité eft aflis un embryon ovale, de la bafe 
duquel fortent en divérgeant cinq étamincs horizon- 
talcs en forme d'alêne. Elles font terminées par 
des fommets larges & oblongs , attachés par le mi- 
lieu à l'étamine , inclinés vers le bas , & pouvant 
fe tourner tout autour fans fe détacher. Leur fur-, 
face intérieure 




aux cotes 
trois ftyles* 

purpurins , & terminés par des fliemates obtus. 
Autour de la bafe de la colonne qui îupporte l'e 



bryon , fe trouvent deux rangs de rayons ou filets : 
celui du centre qui eft le plus*court , s'élève vers 
la colonne ; le fécond , qui fe tiouve près du milieu 
des pétales , s'étend à plat par-deffus : ces rayons 
font compofés d'un très-grand nombre de filamins 
de couleur pourpre par-deffous & bleus par deffus. 
Les fleurs ont une odeur légère Ô£ ne durent qu'un > 
jour ; dès qu'elles font fanées, l'embryon finie au 
haut de la colonne , s'enfle & devient un gros fruit 
ovale qui renferme une pulpe douçâtre & défagrea- 
ble , dans laquelle font logées des femences oblon- 
gues. Cette plante commence à icurir dans les 
premiers jours de juillet , ôi les fleurs fc fuccedent 
journellement , jufqu'à ce que les froids de l'au- 
tomne les empêchent d eclorre. 

On peut multiplier cette plante par fes graines , 
fuîvantla méthode détaillée pour la première efpece, 
& traiter les jeunes plantes de la même façon juf- 
u'au printems fuivant : à cette époque , il convien- 
a de les tirer des pots, 6c de les planter contre un 
mur bien expofé Se affez haut pour laiffer aux 
tiges leur cflbr naturel. 11 faut efpacer & attacher 
ces tiges contre la muraille,à mefurc qu'elles pouf- 
fent. Avant l'hiver , on mettra de la litière , de la 
paille ou du tan autour du pied , pour garantir les 
racines de l'aftion de la gelée : fi l'on revêt les tiges 
de paillaffons , de paille de pois ou autre couver- 
ture , on fera certain de les préferver ; mais il f.iudra 
ôter ces couvertures par les tems doux & moites » 
fans quoi, en faifant chancir les tiges , elles leur 
occafionneroient plus de mal que ne leur en eût 
fait la gelée. Le priitems fuivant , il faudra retran- 
cher toutes les pouffes foibles , & rabattre les bran- 
ches les plus fortes de quatre à cinq pieds ; ce quï 
en fera jaillir des jets vigoureux qui donneront de 
belles fleurs l'année fuivante. On reproduit aufli 
cette plante en couchant fes branches qni , au bout 
d'un an , feront bien enracinées , ôc pourront alors 
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Itre févrées & tranfplantées oîi Ton voudra les 
fixer. Les boutures reprennent également bien, fi 
on les plante dans une terre douce Se onéhieufe qui 
ne l'oit point trop compare , & que cette opération 
fe farte au printems , avant que la plante ait pou (Té. 
En les couvrant de charfîs & de cloches , on accé- 
lérera leur reprife ; mais il faut leur rendre l'air 
des qu'elles ont pouffé , fans quoi les jets feroient 
étiolés : il faut enfuite les traiter comme les mar- 
cottes. Les plantes provehucs par les marcottes & 
les boutures ne donnent pas autant de fruit que les 
plantes venues de graines , Se mîme celles qui ont 
été fuccefiivement multipliées deux ou trois fois 
par ces premières voies , n'en produifent que rare- 
ment , ce qui eft commun à piufieurs autres plantes. 
Si , p3r des hivers très-rigoureux , les tiges de cette 
grenadille périflent jul qu'au pied , fouvent les racines 
pouffent de nouveaux jets l'été fuivant ; c'eft pour- 
quoi il ne faut pas. dans ce cas les arracher ; mais 
avec la précaution de mettre de la litière au pied , 
on n'aura guère à craindre que les racines périflent, 
quand même les tiges feroient détruites : les variétés 
de cette efpece fe multiplient & fe conduifent de 
même. M. Duhamel dit en avoir vu un gros pied 
dans la cour de M. de Juflieu, qui a fupporté à 
découvert le froid affez rude de 1773. Il ajoute que 
les Indiens ouvrent fon fruit comme on fait des 
œufs , & fucent avec grand plaifir le fuc aigrelet 
qu'il contient. Cela ne s'accorde pas avec ce qu'en 
dit Miller qui lui attribue un goût douceâtre. 

La troificme efpece croît naturellement en Vir- 
ginie Se dans la Jamaïque : elle a une racine perenne 
& rampante , d'où il s'élève piufieurs tiges faibles 
à environ trois ou quatre pieds , garnies de feuilles 
à -peu -près femblablcs à celles du lierre, Se font 
prefque aufli larges , mais d'un verd pâle & d'une 
mince confiftance : les fleurs naiffent aux cotes des 
branches fur des pétioles déliés d'un pouce Se demi 
de long. De la bafe de ces pétioles fortent des 
vrilles très-menues : leurs fleurs font d'un jaune 
laie , Se leur diamètre , lorfqu'elles font étendues , 
n'a pas plus de fix lignes ; ainfi elles ne font pas de 
grand effet. On multiplie cette efpece par les fur- 
geons de fes racines qu'on fépare en avril pour les 
planter où ils doivent demeurer : cette efpece peut 
fubfifter plantée dans une plate • bande bien expo- 
fée , en la traitant comme la première. Piufieurs ont 
bravé le froid au jardin de Chelféa dans une plate- 
bande expofée au fud-oueft ; mais l'âpreté du froid 
de 1740 les a fait pépr. 

L'efpece n°. iG de Miller, qui 'croît dans les 
Indes occidentales , porte un fruit jaune , de la grof- 
feur d'un œuf de poule. La pulpe a un acide agréable 
qui ét anche la foif , calme fes chaleurs de l'eltomac, 
donne de l'appétit , & réveille les efprits. On l'or- 
donne fouvent dans les fièvres. C'eft apparemment 
à cette efpece qu'il faut attribuer ce que dit M. Du- 
hamel du fruit de notre n°. 2. (AL U Baron de 
Tschovdi.) 

$ GRENOBLE , (Géogr.).... M. de Bouchenu de 
Valbonnais, dit le Dicl. raif. des Sciences , &c. il 
falloit dire Bounhtnu. Son hiftoire n'a que deux 
volumes in-fot. & non trois. On peut mettre encore 
parmi les favans nés à Grenoble , Chorier Se Allard. 
Si nous voulions parler des vivant , nous citerions 
M. l'abbé de Condillac, M. l'abbé de Mabli, &c. 
(C\) 

§ GRENOUILLE , ( Hîfio'ue naturelU.) Nous ne 
parlerons ici que des métamorpholes des grenouilles. 
Le frai nouvellement rendu eft comme une grappe 
de petits œufs gros comme la tête d'une épinate, 
fufpendus dans une matière glaireufe - blanche. 
Planche I. tf Hiftoire naturelle ,fig. t. dans ce Supplé- 
ment. Ce frai fc précipite d'abord au fond de l'eau , 
Tomt III. 
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puis remonte à la furface au bout de quelques jours. 
La matière blanche s'étend ; vers le feizieme ou dix- 
feptieme jour , on apperçoit au centre de chaquo 
blanc un petit point noir : c'eft le premier rudiment 
de l'embryon grenouille , fig. 2. Bientôt cette petite 
tache organifée pouffe une queue , & on la voit fe 
mouvoir dans ta matière vifqueufe où elle nage 
comme dans une fpherc liquide. Elle en fort, c'eft 
une petite pelote ovale , diftinetc avec une queue 
naiffànte ,fig. j. Ces petites têtards pouffent enfuite 
des pattes , dont le relief très-peu eminent dans les* 
commencemens , prend enfuite des accroiffemens 
rapides. Les pattes de derrière fe montrent les pre- 
mières à l'œil de l'obfervateur , quoique quelques 
naturaliftes prétendent que les pattes antérieure» 
foient formées avant les poftérieures. Dans ce 
dégré de développement ,fig. 4 , on apperçoit très- 
bien la petite queue garnie d'ailerons, Se fous le 
ventre une apparence qui imite affez le cordon ombi- 
lical. Les embryons un peu plus avancés femblent 
être à -la -fois poiffons Se grenouilles, ou n'être 
encore déterminément ni l'un ni l'autre. La tête 
eft équivoque : ils ont une queue de poiffon Se des 

Eattes de grenouilla , J!g. S. Au bout de trois mois, 
1 tête reflemble pardevant beaucoup plus à celle 
d'une grenouille , qu'à celle d'un poiffon. Les patte* 
font prelqu'cntiérement forties & formées. Cepen- 
dant la queue longue Se pointue refte encore entière, 
Jig. G. Enfin tandis que la métamorphofe s'achève, 
la queue fe raccourcit de jour en jour , fig. y ; puis 
elle difparoît entièrement , & le têtard ou petit 
poiffon eft devenu une grenouille parfaite , fig. 8. 

Dans la grenouille d'Afie , beaucoup plus groffe> 
que celle d'Europe , les progrès du changement 
font plus fenfibles. La fig. 9 représente l'embryor» 
d'une grenouille à'kmhaxne au dégré d'accroiflementf 
correspondant à celui de la fig. j , fans aucune appa- 
rence de pieds qui puiffe faire foupçonner que ce 
foit une grenouille. On voit les pieds de derrière 
prefqu'entiérement développés à la fig. 10. 11 y ai 
une altération fenfible dans la face , la gueule s'élar- 
git en s'applatiffant ; mais le refte du corps tient 
encore beaucoup de la figure du poiffon. A la fig. 1 1 % 
trois pattes font déjà forties , & la quatrième fem- 
ble faire effort pour fe produire au-dchors. Quand 
les quatre pattes font lorries,./!*». /2, l'animal n'a 
plus que la queue du poiffon , Se le corps liffe porte 
une tête de grenouille. La queue diminue , fig. ij , Se 
perd fa bordure membraneule ; enfin la queue étant 
tout-à-fait fupprimée,/'^. 14 , la grenouille n'a plus 
rien de fon ancienne figure. Mais ce n'eft-là qu une 
première métamorphofe. Le poiffon , après s'être 
changé en grenouille , redevient encore poiffon. 

Les grenouilles de tous les pays font de petits 
poiflbns ou des têtards avant que d'être grenouilles £ 
il n'eft pas également avéré que par-tout les gre- 
nouilles fe changent derechef en poiffon , comme 
celles de Surinam , de Curaçao & d'autres parties 
de l'Amérique. Nous avons vu le poiffon prendre 
des pattes Se perdre fa queue pour fe transformer 
en grenouille ; nous allons voir la grenouille prendre 
une queue 4k perdre fes pattes pour devenir un 
poiffon. 

Des que les grenouilles d'Amérique font parve- 
nues à leur groffeur , il leur croit une queue qui, 
des fa naiffanee , commence à prendre une peau 
ou bande membraneufe , voyetfig. iS. Dès-lors il 
fe fait une altération fenfible dans toute l'habitude 
du corps , prêt âge de la métamorphofe. Les extrê- 
mirés des partes, fur tout des patres antérieures, 
fe replient 6i fe retirent. A mefure que la queue fe 
prolonge , les groffes articulations des mêmes pattes 
dilparoillent , tk les ongles font entièrement effacés, 
fis. ft}'. La tête a auffi changé de forme ; les pieds 
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de derrière diminuent : ceux de devant ont difparu 
& n'ont laiffé qu'une tache blanche a , fig. tj , pour 
marque de leur exiftence ; les nageoires commen- 
cent a fe former. La métamorphofe des parties inter- 
nes répond au changement extérieur. Les ouies a , 
fig. iS , du poiflbn naùTcnt 6c croiflent, 6c les pou- 
mons b de la grtnouilU diminuent en proportion de 
la croiflance de la queue & de la diminution des 
pattes c : les intcftins d quittant pcu-à-peu la fitua- 
tion naturelle convenable à la grtnouilU , commen- 
cent à former plufieurs cercles , puis s'arrangent en 
fpirale au moyen du méfentere ; circonvolution 
convenable au poiflbn. Pendant toute cette opéra- 
tion l'animal n'eft ni grtnouilU , ni poiflbn , quoiqu'il 
ait quelque choie de l'un & de l'autre , tant à l'exté- 
rieur que par rapport aux vifeeres ; mais ce ne font, 
durant tout ce tems , que des parties altérées qui 
décroiflent, ou des parties imparfaites qui fc for- 
ment. La bouche fc garnit de petites dents ; les 
nageoires prefquc formées, large* , lâches 6c metn- 
braneufes font couchées les unes fur 1rs autres en 
un feul paquet , fig. /g. Le dernier ilégré de la mé- 
tamorphofe , fig. 20 , lorfque les panes lont tout- 
à-fait effacées , offre un poilîbn partait , muni depuis 
la tête jufqu'à la queue d'un double rang de petits 
os cartilagineux qui régnent de chaque coté ; les 
nageoires font entiérrment développées : elles (ont 
doubles , difpofées par ordre , & femblent occuper 
la place des premiers pieds. Seulement la tête con- 
ferve encore quelque tems , vers les babines , un 
refte de l'ancien tégument du ventre qui pend fur 
les nageoires , mais qui fe détachera 6c tombera 
bientôt. Sur le dos & par-deflbus vers le ventre 
s'étend une bordure étroite dentelée , prolongée 
jufqu'à la queue qui eft auffi dentelée. Les yeux 
font grands , bleus & rouges. La couleur du poiflbn 
eft un gris cendré , varié de blanc : le deflous du 
corps cft un brun foncé. Ces poiljons portent le 
nom de jak/ts à Surinam , fui.ant le rapport de 
Séba, qui nous a fourni prefque tous ces cktails 6c 
les figures. 

GRFNOUILLE , f. f. rana, tt , ( ttrmt dt Blafon. ) 
infeele qui naît dans les marais, les rivière* & la 
mer. On en voit la rcprélentation dans quelques 
écus. 

Le mot grtmuilk tire fon étymologie , félon 
Nicot , de ranunculus ou de ranuta. 

Lemery le fait venir de rana , mot hébreu , qui 
fignifie critr, a caufe que ces inlcti.es croailcnt dans 
les tems chauds &c pluvieux. 

Gafet du Fief du Fron , en Bretagne , d'argtnt à 
trois grtnouitUs dt Jînoplt. ( G. D. L. T. ) 

GREVEN, {Commtrct.') monnoie de Mofcovie, 
qui eft la même chofe que lagrive ou le grif. Le capi- 
taine Perry , dans fa Rtlailon dt C éut dt la grandt 
Rujfit , évalue fa valeur à to fols. 

Cet auteur rapporte que le czar Pierre Alexio- 
vitz voulant introduire la mode des habits courts 
parmi fes fujets , dont il croyoit l'ulagc moins cm- 
barraflant que la verte mofeovite, fit publier que 
toutes les perfonnes , excepté les pavfans qui appor- 
toient des piovifions 6c des denrées à Molcow , 
euffent a faire faire leurs habits fur le modèle qu'il 
en avoit fait mettre à toutes les portes de la ville , 
finon qu'ils payeraient d'amende deux grtvtns, que 
cet Anglois apprécie à zo fols. 

GREVENBROICH , ( Gio«r. ) ville, bailliage 
& château d'Aliema^ne, rians ia \Vcl:pha!ie & dans 
le duché de Juliers , fur l'Erfït. Il y a dans l'enceinte 
du batllbpe la commanderie d'Ellen , appartenante 
à l'orde de S. Jean. ( D. G. ) 

GR E V EN M AC H ER EN , ( Géographie. ) ville des 
Pays-Bas Autrichiens , dans le duché de Luxem- 
bourg , Au la Molclle , & dans une plaine agréa- 



GRE 

blc & fertile. C'eft la capitale d'uneprévôte , & l'un 
des lieux du pays qui aient le plus foufFert des lon- 
gues 6c fréquentes guerres de la France contre l'Au- 
triche. (D. G.) 

GREUSSEN , (Gtogr. ) > ille d'Allemagne , dans 
le cercle de Haute-Save, & dans la principauté de 
Schwambourg - Son'derhaufen , fur la rivière de 
Helbe , 6c au milieu de campagnes fertiles. Confu- 
mée par le feu l'an .687 , elle a été rebâtie dès-lors 
avec beaucoup de foliditc , de propreté 6c de fym- 
métrie. Toutes fes maifous font de hauteur égale. 
{D. G.) 6 

GREM'IA , ( Botaniqut. ) Nous l'avons pris du 
traité des arbres 6c arbuftes de M. Duhamel du 
Monceau. 

Caratlcrt giniriqut. 

Le calice de la fleur eft compofe de cinq grandes 
feuilles pointues , fermes , foiides , fort évafees 6c 
colorées au-dedans. Les pétales font au nombre de 
cinq , de même forme que les feuilles du caiiee , 
mais leur extrémité inférieure , qui cft recoutbée, 
forme une cavité qui entoure la bafe du piftil : on 
trouveordinairement danscette cavité unefubftance 
mielleufe. Le difque de la fleur eft occupé par un 
grand nombre d'étamines allez longues qui prennent 
naiflance du deflous de l'embryon , elles font ter- 
minées par des fommets arrondis. Le piftil cft forma 
d'un petit cylindre , qui eft furmonté d'un corps à 
cinq angles , au-deflus duquel lesétamines prennent 
leur origine , 6c au milieu de ces éramincs eft un 
embryon arrondi , furmonté d'un ftyle menu qui 
eft terminé par un ftigmatc ordinairement divifé 
en quatre. L'embryon devient une baie anguleufe , 
ou plutôt quatre baies réunies par leur baie , dans 
chacune defquellcs on trouve un noyau qui cft diviié 
en deux , 6c qui contient deux amandes. 

Selon Miller , les pétales font dentées à leur 
extrémité inférieure , & pourvus chacun d'un ntHa- 
riw.i écaill.mx. La baie a quatre cornes & quatre 
cellules , oans chacune defquellcs eft une femence 
arrondie. Nous avons vu fleurir le grtwia , mais 
pour avoir voulu l'acquérir à notre climat , nous 
l'avons perdu ; nous ne favions pas qu'il demandât 
conitamrocnt la ferre. 

Efptcts. 

t. Grtwia à feuilles un peu ovales & crénelées. 
Grtwia foliis futovutis crtnjtis. Mill. 
Grcwia with oval crtnattd Itavts. 
i. Grtwia a feuilles ovale-lancéolées 6c dentées. 
Grtwia foliis ovato-Unctolatis , ferratis. Mill. 
Grtwia with oval fptar-shaped Itavts , which art 
fawtd. 

Il y a long-tems ( nous traduifons Miller) que la 
première el'pcce cft cultivée dans plufieurs jardins 
curieux en Angleterre & en Hollande : le docteur 
Plukenet en a donné la figure fous le nom de ulmi- 
fo/ia arhor sffricuna i>.icci/.-rj , fioribus purpurtis. Il 
croî: naturellement au cjp de lionne- Eipérance , 
d'où j'en ai reçu les graines. Il s'élève a la hauteur 
de dix ou douze pied* : le tronc ce les branches ref- 
femblent fort aux mêmes parties de l'orme à petite 
feuille; l'écorce en eft unie , comme celle du petit 
orme , loHqu'il eft encore jeune. Les feuilles ont 
aufli beaucoup de rapport avec les fietines , 6c elles 
tombent en automne. Les fleurs naiflent folhaires à 
l'aiiTelle des feuilles le long des bourgeons , elles 
font d'un pourpre brillant. On peut multiplier ce 
grtwia par les boutures, ou par les marcottes. Les 
boutures doivent être coupées 6c plantées en mars, 
avant que 'es boutons commencent à s'enfler ; elles 
ne réuffiffent pas li bien après : il faut les planter 
dans de petits pou emplis d'une terre fubftanticlle 
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& un peu forte. Ces pots feront enterres dans une 
couche tempérée faite de tan, & parés du foleil au 
milieu du jour ; au bout de quatre mois ou environ , 
elles feront bien enracinées ; alors il faut les accou- 
tumer peu-à-peu à l'air libre , & enfuite les placer 
dans une foliation abritée jufqu'en automne , qu'on 
les mettra dans la ferre. C'eft dans le même tems 
qu'il faut faire les marcottes ; l'année fuivante , elles 
feront pourvues de bonnes racines ; alors il con- 
viendra de les planter chacuiw dans un pot empli 
de terre onclueufe &C douce, ve grewia veut être 
tenu conftamment dans la ferre , il eft trop délicat 
pour fubfifter en pleine terre dans nos climats, 
mais on fera bien de lui donner le plus d'air qu'il 
fera pofliblc , car il s'agit feulement de le parer de 
la gelée. Quand les feuilles font tombées , il ne 
demande plus de fréquens arrofemens, mais en été 
il eft bon de lui donner Couvent de l'eau par les 
tems fecs. On peut aufli tranfplanter cet arbriflêau , 
lorfqtte les feuilles commencent à tomber. ( Nous 
abrégeons quelques détails inutiles de notre auteur.) 

Les graines de la féconde efpece ont été appor- 
tées du Sénégal par M. Adanfon. Dans fon pays ori- 

J'naire, cet arbrifleau l'élevé fur une tige rameufe 
cinq ou ûx pieds de haut, jettant plufieurs branches 
latérales couvertes d'une écorce brune & velue ; 
elles font garnies de feuilles ovale -lancéolées & 
veinées tranfverfalement. 

Cette efpece eft tendre , 6c veut être plongée 
dans les lits de tan dans la ferre chaude ; en été , elle 
demande d'avoir fouvent de l'air , &£ d'être arrofee 
trois ou quatre fois la femaine ; en hiver , on ne 
fauroit être trop fobre fur les arrofemens, ni entre- 
tenir trop de chaleur. 

Les grewia fleuriflent en juin. La fleur eft char- 
mante : c'eft dommage que ces arbrifleaux foient 
6 délicats. L'efpece que nous avons eue , conferve 
fes feuilles l'hiver. ( M. le Baron de Tschovdi.) 

GRIFFON , f. m. ( terme dt Blafon ) animal fabu- 
leux, ayant la partie fupérieure de l'aigle , & l'in- 
férieure du lion ; il paroît toujours rampant & de 

Srofil , ce qui ne s'exprime point , parce que c'eft 
i poûtion ordinaire. 

Le griffon eft l'hiéroglyphe de la force , jointe à 
la vîteffe. 

Les anciens croy oient qu'il vcilloit à la garde des 
Créfors. 

De Sarron des Forges , en Bcaujolois ; d'argent 
au griffon dt gueules. ( G. D. L. T.) 

• $ GRIGRI & Gioucrou , (HiJI. rut. Bot.) 
paroiflent être le même arbre , quoiqu'on en fafle 
deux articles diflerens. Lettres fur r Encyclopédie. 

GRILLET , f. m. trotalum , / , ( terme de Blafon.) 
meuble qui repréfente un grelot. 

On voit des grillets en quelques écus , & plus 
fréquemment aux colliers des lévriers, & aux jam- 
bes des oifeaux de proie. 

De Kermaflement , en Bretagne ; de finople i 
trois grillets d'or. 

GRILLETTÉE, adj. crotalis diffinBus, {terme 
de Blafon.) fc dit d'un épervier , d'un faucon , ou 
d'autres oifeaux de proie , lorfque leurs grillets 
font d'un autre émail que l'oifeau. 

Terfon de Pale ville à Revel , proche Lavaur ; 
d'arttr ait dextrothtrt d'argent , tenant un faucon de 
mime , becqué & membre 1 de gueules , chaperonné & gril- 
Icttl d'or. ( G. D. L.T.) 

* § GRINES (LE CAP DE), Giogr. Voye^ ci- 
après Gris-nez. 

GRINGOLÈ , ÉE , adj. (terme de Blafon.) fedit 
d'une croix ou autre pièce , dont les extrémités 
finiflént en têtes de ferpens. Vtga fig. 182. pl. IV. 
du Blafon. DM. raif. des Sciences , &C. 

Ce terme vient du mot gringole , dérivé de gar- 
Tom* III, 
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gouillt , qui lignifie une gouttière , par où l'eau 
s'écoule, parce qu'autrefois" les gargouilles étoient 
fculptées en têtes de ferpens. 

Pigcault de la Maliciere , en Bretagne ; d'azur À 
la croix d'argent , gringolée d'or en manière d'ancres. 
(G. D. L.T.) 

* § GRIS-NEZ , ( Géogr. ) petite montagne du Bou- 
lonois , qui forme la pointe méridionale de la tait dt 
Willan. i°. lifez dt Wiffan. i°. On ne trouve point 
ce Gris-ne{ dans les Dictionnaire* Géographiques ; 
maïs 00 trouve fur les cartes marines de la Manche 
le cap de Grmes dans l'endroit où l'on place Gris- 
ne{. Lettres fur l'Encyclopédie. 

GRODON , ( Géogr. ) petite ville de Bretagne 
prife par le maréchal d'Aumont fur les ligueurs en 
1C94. Ce général avoit ordonné de pafler au fil de 
l'épée tous les Efpagnols qui compofoient la garni- 
fon: malgré la peine de mort décernée contre ceux 
qui n'exécuteraient pas ces ordres , un foldat An- 
glois fauva un des Efpagnols. L'Anglois déféré pour 
ce fujet au confeil de guerre, convint du fait , 6c 
ajouta qu'il étoit difpolé à fouffrir la mort pourvu 
qu'on accordât la vie à l'Efpagnol. Le maréchal 
furpris , lui demanda pourquoi il prenoit un fi grand 
intérêt à la confervation de cet homme ; « c'eft , 
» répondit- il , qu'en pareille reocon'.rc , il m'a fauvé 
» une fois la vie à moi-même ; Se la reconnoiflance 
» exige de moi que je la lui lauve aux dépens de la 
» mienne ». Le maréchal accorda la vie à l'un & à 
l'autre. Ces traits conloleht un peu l'humanité fi 
outragée par les excès de barbarie enfantés par le* 
guerres de religion. ( C. ) 

• $ GRON.NGUE, ( Géogr. Hifi. Lut.) ville des 
Pays-Bas .... fejjelus naquit d Gromnçtte vers l'an 
141 0, & doit être regardé comme le prkurjeur de Lu- 
ther .... Le pape Sixte I V. lui offrit totitit fortes |f hon- 
neurs & de faveurs , 5- des Unéjices & des mitres. Scf 
ftlus refufa tout & n accepta que d.ux exentpluires de 
la bible .... Il revint chargé de ces livres plus chers à les 
yeux que Us dignités de lu cour de Rome. Ce qu on 
dit ici des offres de Sixte IV à Veflelus , des deux 
exemplaires de la bible & du voyage de Veflelus à 
Rome a été contredit & refuté par le proteftant 
Oudin , tome III, de Script. Ecclef. page ijoj. Let- 
tres fur f Encyclopédie. 

GROS , ( Comm. ) forte de petit poids qui eft la 
huitième partie d'une once. Ils fe divife en trois de- 
niers, & le denier en vingt-quatre grains. (+) 

§ GROSEILLIER, (Bot. Jard.) groffularia ; en 
anglois , goofeberry ; en allemand , flachelèeerflrauch. 

Nous joindrons à cet article celui dti grofeillier épi- 
neux, mais nous féparerons leur caraâere générique. 
Grofeillier épineux. 

La fleura un calice coloré , concave & perma- 
nent, découpé en cinq parties: les découpures du 
calice donnent naiftance à cinq pétales , petits, droits 
& obtus: on y trouve de plus cinq étamines en forme 
d'alênes : l'embryon ttué fous le calice , devient 1 
une baie globulcufc à ombilic rempli d'une pulpe 
où font attachées par des filets nombre de femences 
arrondies 6c comprimées. 

Efpeces. 

1. Grofeillier à rameaux tombans , épineux , i 
pédicules triples. Grofeillier à fruit , d'un pourpre 
obfcur. 

Groffularia ramis reclinalis , aculeatis , ptdunculis 

triphyliis. 

Prickly gqofebtty with a darck purplish fruit. 
a. Grofeillier à branches & à baies velues. 
Groffularia ramis aculeatis , baccis hirfutis. 
Goofeberry with prickly branches and hairy bénits'. 
3 . Grofeillier à rameaux épineux & droits , à baie* 
unies. 

LIij 
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Groffularia ramis aculcatis, trtctis, baccls glabres i 
Gooftberry witk trtcf prickly branches and frnooth 
bénies. 

4. Grofeillier dont les branches font armées d'épi* 
nés de tous côtés. 

Groffularia ramis undiqut acuhatis. 

Gooftberry whafe branchts art armed on ail ftdes 
ivith fpines. 

j. Grofeillierép'meux au bas des branches, à baiej 
épineufes venant en grappes. 

Groffularia atuleis fubaxillaribus , battis acuUatis 
ractmofis. 

Gooftberry with fpints on tht lowtr part of thtbran* 
thes and prichly berrits groving in clufiers. 

La première efpece forme un buiffon qui ne s'é- 
lève guère qu'à trois ou quatre pieds ; les rameaux 
font grêles & tombans ; les épines courtes , h'nes 
& très-aiguos ; les feuilles plus petites , moins lar- 
ges que celles des autres efpeccs : le fruit eft d'a- 
bord de couleur purpurine; mais dans fa maturité, 
il eft d'un violet obfcur , il naît en grand nombre fur 
le dos des branches courbées; ce qui forme des fef- 
tons très-piuorefques : il eft d'une faveur agréable, 
& met autant de variété dans les deflerts , qu'il 
recrée la vue dans les bofquets d'été, oh cet arbrif- 
feau doit figurer fur les devans : il fe multiplie aifé- 
rnent de marcottes & de boutures faites en août &c 
en oûobre : fi l'on feme fa graine , elle procurera 
de belles variétés : il faut la femer, dès que la baie 
eft mûre , 6c la préparer comme celle de Palaterne 
(yoyt{ ALATEnNE,5»i7>/.).J'ai une variété de cette 
elpece dont le fruit eft panaché. 

Je ne fuis pas afluré de connoître la féconde efpe- 
ce-; la troifieme me paroît être le grofeillier épineux 
commun des jardins , dont on a , entr'autres varié- 
tés , une à fruit jaune Ô£ long , 6c une à gros fruit 
vert, qui elt plus caftante tous la dent, 6c moins 
douce au goût ( Poyt{ le Traiti dts arbrts & arbujles 
de M. Duhamel, où il fe trouve une longue lifte de 
ces variétés. ) Il y en a une dont la feuille eft pana- 
chée , mais de peu d'effet. 

Le grofeillier des haies , fi commun en France , ne 
Ce trouve pas dans les Alpes , c'eft la première ver- 
dure du printems dés le commencement de mars, 
entrelacée dans les haies , elle commence à égayer 
le fombre tableau de l'hiver. Il fleurit en avril 6c 
attire des nuées d'abeilles : alors fon feuillage eft 
au (fi touffu qu'il peut l'être, tandis que les autres 
arbuftes ne font encore que poindre : il convient 
donc d'employer les grofùtliers dans les bofquets 
des premiers mois du printems : j'en ai une haie qui 
borde l'allée principale de mon bofquet d'avril : | ai 
mis en devant des rangs de primevères, d'oreilles 
d 'ourles, de violette qui fe peignent agréablement 
fur ce fond verd : c'eft un coup d'œil tres-gracieux: 
au mois de juillet je la fais tailler au cifeau , & la 
contiens ainfi dans les bornes convenables ; cette 
opération lui fait perdre partie de fes feuilles ; mais 
dans ce moment on ne s'en foucie plus ; & cette 
tonte procure l'avantage de voir aux premiers fouf- 
fles des vents doux , fe déployer fes feuilles fur un 
plan égal 6c régulier : elle multiplie auffi les bour- 
geons qui fe développent de toutes les parties des 
branches difeontinuées. 

La dernière efpece n'a nulle beauté , nulle utilité. 
Son fruit douceâtre 6c petit eft hériffé de quelques 
épines molles , ce qui eft affez fingulier: les feuilles 
font petites 6c en petit nombre , les rameaux grêles 
& irréguliers ; elle fe multiplie comme les autres , 
eHe craint les terres humides. 

On a en Angleterre des variétés fans nombre du 
groftillitr épineux , qui portent les noms de ceux qui 
les ont obtenues par la femence : lamb's , gooft- 
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btrry , hunt's goofberry , tdwarttt goofebtrry, &c. flous 
ne nous y arrêterons pas. 

GROSEILLIER fans ipints , à fruit tn grappes* 
Ribes. 

CaraSert générique. 

Le calice eft campaniforme , découpé par les bordi 
en ciqq fegmens obtus 6c concaves: on y trouve 
cinq petits pétales droits 6c obtus qui parient des 
bords des échancrurfs du calice où font auflï inférées 
cinq étamines formées en alêne , terminées par des 
fommets comprimés 6c pendans: au-defious de la 
fleur repofe un embryon arrondi , terminé par un 
ftyle fourchu couronné de ftigmites obtus : cet em- 
bryon devient une baie globuleufe 6c à ombilic , 
contenant dans une pulpe tranfparente plufieurs fe- 
mences arrondies & comprimées. 

Efpttts. 

1. Grofeillier inarmé à grappes unies & pendantes, 
à fleurs un peu applaiies. Grofeillier commun. 

Ribes mer me racemis glabris , pendttlis , fioribus pla- 
niufculis.Linn.Sp.pl. 

Common currant. 

». Grofeillier inarmé à grappes droites. Grofeillier 
à fruit doux. 

Ribes inemu raterais trtdis t braSùs fort longiori- 
bus. Linn. Sp. pl. 

Sweet alpine currant. 

3. Grofeillier inarmé , i grappes velues * à Heur» 
oblongues. Grofeillier noir , caflis. 

R.bts iturmt, ractmispilofa ,jLribus oblongis. Linn. 
Sp. pl. 

Black currant. 

4. Grofeillier inarmé, à grappes unies , à fleurs ed 
cloche. Grofeillier noir de Pcnfilvanic. 

Ribes inarme , racemis glabris , fioribus campanif 
latis. 

American black currant. 

5. Grofeillier inarmé , à grappes fort pendantes 6c 
à fleurs pourpres tres-rapprochées. 

Ribes inerme , racemis perquam pendules , proximk 
affidenùbus , purpurafeentibus. Hort. Colomb. 

L'efpece 1 eft le grofeillier à fruit rouge & 
acide qu'on cultive pour fon fruit dans les jardins: 
il a plufieurs variétés qui font eftimables. 

VariiUs. 

1. à gros fruit ronge. 

1. à truit couleur de chair. 

3. à petit fruit blanc. 

4. a gros fruit blanc. 

f. à feuilles panachées. 

Je n'ai point vu le grofeillier X. fruit couleur de chair, 
je fais qu il fe trouve à Londres. A l'égard du grofeil- 
lier à gros fruit blanc , je le cultive depuis quelques 
années :le bois en eft plus gros, les feuilles beaucoup 
plus larges 6c plus luifantesque dans le grofeillierbbnc 
commun; le verd en auflï plus foncé : les grappes 
naiflent en paquets fous l'ai Celle des feuilles;les grains 
y font plus ferrés 6c en plus grand nombre ; ils font 
au moins une fois auffi gros, plus blancs, 6c fi tranfpa- 
rens , qu'on y voit les pépins comme à travers une 
glace: l'aigrelet en eft plus doux & plus agréable: 
c'eft avec ces grofeilles qu'on fait les belles confitures 
de Bar où l'on trouve les grains entiers débarralTcs 
de leurs pépins qu'on a eu la patience d'ôter avec une 
aiguille. Je crois que cette efpece avec celles à gros 
fruit rouge, font celles que défigne Miller fous le nom 
A'hoUandoiJ'cs , 6c qu'il dit avoir prévaju dans les 
jardins Anglois par leurfupériorité. 

Ce grofeillier fe multiplie aifément de marcottes 
faites en juillet ou octobre. Les boutures plantées en 
oftobre réunifient tres-bien : il faut enlever des 
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branches latérales de moyenne grandeur avec la pro- 
tubérance de leur infertion , laiffer le bouton termi- 
nal Se les planter de la moitié de leur hauteur dans 
une bonne terre fraîche au nord ou au levant : je l'ai 
écuffbnné avec fuccès fur le groftillitr commun ; le 
fruit en eft devenu plut petit , preuve que cette 
opération ne groflitles fruits, que lorfqu'on le greffe 
fur des fruits plus gros : je I ai auflî multiplié en 
abondance par les femis : les fujets obtenus par la 
graine & par les boutures font les meilleurs ; ils eri 
durent plus long-tems, donnent de plus beaux fruits 
& ne pouffent pas un fi grand nombre de rejets : les 
jardiniers fe fervent de ces rejets ou furgeons éclatés 
des vieux pieds, pour multiplier ces arbuftes : c'eft 
le moyen le plus prompt ; on a vu néanmoins que 
ce n'étoit pas le meilleur. 

On peut diftinguer fur le groftillitr ^ comme fur le 
cerifier , quatre écorecs Se trois fortes de boutons : 
boutons à bois , boutons à feuilles Se boutons à fruit ; 
les boutons à fruit font les moindres, Se ceux à bois 
font les plus gros. 

Tous les ans, à ta mî-févricr , dit M. Duhamel, 
on coupe le bois mort Scies chicots qui fe trouvent 
fur le groftillUr : on taille les gros bourgeons à trois 
ou quatre yeux; les branches moyennes & un oui 
deux yeux , Se on laide entières toutes les petites 
branches à fruit. Cela eft conforme à ce que dit Mil- 
ler qui confcille de plus d'ôter les branches qui fe- 
roient de la confufion. 

Les grofiUHm peuvent s'élever en buiffbrif ,en efpa- 
ïier,ou en tiges de trois ou quatre pieds avec une tète 
en boule : ils font fort agréables fous cette forme ; l'é- 
clat 8c la variété de leurs fruiss i«.s rend fufceptibles 
d'orner Ici befeucts d'été : leur acide eft bien propre 
à tempérer la chaleur q»i'octafionne cette faifon : on 
en fait des gelées dé'icieufes, fur tout quand on y fait 
entrer un peu de jus de frambroifes; dans celles faites 
de grofeiMes blanches on emploie la frambroife blan- 
che ; en efpalier il faut leur donner au moins dix pieds 
de diftance. Les grofeilles des très-vieux pieds (ont fi 
aigres, que les oifcaux n'en veulent plus manger: 
ils font auflî très- petits, par conféquent un jardinier 
foigneux doit renouveller les groftillUrs à teins, Se 
avoir toujours pour cet effet de jeunes élevés. 

Lorfqu'on veut avoir des grofeilles hâtives, il faut 
planter des grofditltrs contre un mur bien expofé ; 
elles font toujours affez tardives; il eft de leur nature 
de fe conferver fur l'arbre jufqu'à la fin d'octobre , 
quand le folcil ne les deffeche pas , Se que les oi féaux 
n'en font pas leur proie. Pour parer à ces incon- 
véniens, on les empaille au mois de juillet : cela eft 
excellent dans les petits jardins : à l'égard des grands 
emplacemens , il y a un moyen bien fimple , c'eft 
d'en avoir affez pour les hommes Se pour les oifeaux, 
& on aura rempli ce précepte duLévitîque :« laifiez 
» des graines aux oifeaux des champs ». 

Le groftillUm 0 . a croît de lui-même dans les Al- 
pes.la Vofge Se quelques autres parties de la Lorrai- 
ne. Son fruit douceâtre n'eft de nul ufage ; fa verdure 
précoce Se tendre Se la quantité de fleurs couleur de 
paille dont il fe couvre en avril, le rend propre à or- 
ner les premiers rangs des maffifs du bolquet de ce 
mois. 

La troifieme efpece eft le caflïsdonton a tant prô- 
né les vertus diverfes. Ces remèdes font tombés 
maintenant dans le mépris : c'eft la fuite néceffaire 
d'un enthoufiafme mal fondé. Je ne crois pas que le 
caflîs foii <àns vertu ; l'o deur forte qu'il exhale an- 
nonce des qualités qui ne peuvent pas être indifféren- 
tes , je le crois un affez bon tonique; c'eft aux mé- 
decins d'apprécier ce qu'il a de mérite , Se de lui ref- 
tituer ce que le dénigrement lui en a fait perdre , en 
attaquant ce que la mode lui en avoit prêté. C'eft une 
opération que la philoiophie ÔC la laine critique 
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devraient faire fur tous les objéti (PbyÀ'art. Cassis* 
DiU. raif. dts Scitn$ts % Sec.) 

Le 7i*. 4 eft le grofciliitr noir de PenfylVanie :11 à 
les bourgeon; plus grêles que ce dernier ; fes fruits 
font oblongs Se bien plus petits ; leur goût eft tout 
différent , à peine font ils mangeables : fes feuilles 
plus étroites Se en plus petit nombre exhalent une 
odeur toute différente qui n'eft pas difgracieufe : orl 
peut jetter quelques pieds de cet arbufte dans les 
bofquets du printems : le grand nombre de fes fleurs 
en cloche de couleur de paille fait un affez joli etfet. 
Vers le mois d'oâobre la feuille fe teint du rouge lé 
plus brillant. 

On a une variété du n°.^ à feuilles fouettées dé 
ftries blanches : elle eft affez jolie Se mérite une placé 
dans les bofquets d'été. 

La cinquième efpece différé cffenticllement dd 
toutes les autres : je n'en trouve nulle part la deferip. 
tion.La tige eft rbbufte Se couverte d'une écorce brur> 
rouge. Les bourgeons font gros Se grifaires: la feuille 
eil large , épaifle, rude au toucher Se fillonnée : les 
fleurs naiffent en grappes ferrées Se pendantes : elles 
font d'un pourpre obfcur , Se le fomroet des étamines 
eft de couleur de paille ; ce qui fait un joli effet fur 
cette couleur foncée : je n'en ai vu nouer le fruit 
qu'une fois.mais il n'a pas mûri. Cet arbufte fleurit en 
mai bien long-tems après que la fleur des grofeil/iers 
eff palTce : on peut le mettre au nombre des jolis ar- 
buftes à fleur propres à ornerlesbofquetsde ce mois. 
11 ne prend fes feuillesqu'environ trois femainesaprès 
les autres efpeces. (Aï. U Baron DE Tscaov Dt.) 

GROS-FA, (Mujtq.) Certaines vieilles mufiques 
d'églife en notes quarrées , rondes ou blanches , 
s'appeltoient jadis gros-fa. ( S ) 

* § GROSSEN , ( Géogr.) ville d'Allemagne dans 
la Siléfie . . * . C'eft la même que Croffin , qui eft 
fon véritable nom. 

$ GROSSESSE, ( Phyjtol.) L'opinion commune 
a fans doute été , que la matrice fe ferme dès qu'elle 
eft fécondée, Se que l'extrême rétreciffement de fon 
orifice eft la marque la plus iùre que la nature eft 
parvenue à fon but. La liqueur fécondante s'écoule 
après les embraffemens infruâueux; elle eft retenue 
lorfqu'ils font féconds , de l'aveu des femmes Se con- 
formément à l'exemple des animaux femelles: on 
croit aider ce rétreciffement néceffaire , en verfant 
fur la croupe de la cavale de l'eau froide. 

Je ne fais pas exactement ce qui fe paffe dans les 
animaux. Dans les brebis dans lefquelles j'ai eu oc* 
cafion de voir fort fouvent l'utérus immédiatement 
après l'accouplement Se la conception , je n'ai vu que 
l'embarras naturel de fon ouverture , caufé par plu- 
fleurs rangs de valvules extrêmement dures, mais 
je n'ai pas vu l'orifice exactement fermé. 

Dans l'efpece humaine , l'incertitude de la cor.cep* 
tion rend les obfervations plus rares. Il paraît très- 
probable que l'utérus peut fe rétrécir affez pour re- 
tenir la liqueur fécondante , Se l'eau même. LTiy- 
dropofie de l'utérus eft un mal affez commun. Cette 
eau ne pourrait pas s'amafïcr dans la cavité , fi l'ori- 
fice étoit ouvert; l'air même a été retenu dans la 
matrice , Se en eft foni fous l'apparence de vents. 

Mais cette efpece de conftnction peut être l'ou- 
vrage d'un fpalme , ou Amplement de la rnucofitc 
plus abondante qui occuperoit le col de l'utérus, 8c 
retiendrait l'eau enfermée dans fa cavité. Le doigt du 
moins & la fonde n'ont jamais trouvé cet orifice 
fermé: les meilleurs auteurs font d'accord là-deflus. 
Il y a plus ; bien loin d'acquérir de la fermeté , cet 
orifice fe relâche continuellement dans la femme qui 
vient de concevoir. Cet amoliiffement lent , mais 
continué, eft la marque la plus certaine de la gtof- 
ftfft , Se paraît incompatible avec un rétreciffement 
qui effacerait l'ouverture. 
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J'ai eu des raifons de fuivre exactement les chan- 
gemens de cet orifice dans des femmes qui m'étoient 
confiées , & auxquelles il importoit de lavoir li el!es 
étoient groffes. J'ai fuivi prefque de jour en jour les 
changemens de l'orifice de la matrice pendant nuis 
ou quatre mois. Voici ce que j'ai trouvé. 

Dans les commencemens de la groffiffe, l'orifice 
«le la matrice defeend dans le vagin , Se le rapproche 
de l'orifice extérieur. Au bout de fix femaines, ou 
de huit , cet orifice fe retire & remonte : la partie du 
col qu'on apperçoit dans le vagin , devient plus 
courte, la lèvre antérieure s'efface, le fillon qui la 
féparoit du vagin s'applanit, pendant que le fillon 
qui eft entre la lèvre poftérieure de l'orifice & le 
vagin , fubfifle encore. 

Ce changement eft continuel en lui-même, mais 
des circonffanccs en dérangent la progrelfion. Le 
matin , l'orifice eft plus éloigné de l'ouverture exté- 
rieure, il defeend par l'exercice & parles occupa- 
tions du jour ; il s'approche le foir de cette même 
ouverture. Les excrémens du reâum ont aufij <le 
l'influence fur la figure & fur la longueur du col de 
l'utérus. Il efl plus long, plus pouffé vers la partie 
antérieure du vagin , quand ces excrémens font co- 
pieux; il revient en arrière, après qu'ils ont été 
rendus. 

Mais la différence eft confidérable le quatrième 
mois, & l'on ne peut plus fe tromper , en joignant à 
la longueur du vagin , à la diminution du col de la 
matrice, à l'effacement des filions qui l'entourent , 
lamolliffement de l'orifice. 

Les mêmes caufes continuent d'agir ; le col s'efface 
entièrement au tems de l'accouchement , il n'en refte 
plus qu'une fente qui divife l'orifice, avec des lèvres 
mal exprimées. 

Le corps de la matrice s'élève avec le col , H re- 
monte fuccertivement jufques fous lettonne. C'eft 
le fond de ce vifeere qui change le plus, parce que 
c'eft-Ià que s'attache le placenta ; il grandit prefque 
feul , & les trompes de la femme grotte fortent de la 
partie inférieure de 1 utérus , parce que la partie de 
ce vifeerequi eft entre les deux trompes, s'eft agran- 
die & s'eft élevée. 

Le col de l'utérus remonte , comme je viens de 
l'expoler ; il fe dilate plus tard , fe dilate à fa partie 
fuperieurc & fe met au niveau du fond, & le col eft 
entièrement effacé vers la fin du neuvième mois. 

En fe dilatant, la matrice s'amollit , fon épaiffeur 
demeure à -peu-près la même; mais ce n'eft plus le 
«iffu fpongieux de ce vifeere qui en fait l'épaiffeur, 
ce font des veines extrêmement dilatées oc qu'on 
appelle des fintu. On a beaucoup difputé fur une 
queftion fur laquelle il étoit facile de fe concilier. 

Les incommodités de la groffejft avancée dépen- 
dent de la comprcflîon des parties voifines, de l'ef- 
tomac, des tnteftins, de la veffie de l'urine, des 
grandes veines , du diaphragme même. Delà des 
toux , des vomiffemens, des conftipations , des ré- 
tentions d'urines , des varices. 

Il eft plus difficile d'expliquer la caufe des pre- 
miers dérangemens qui fuivent la conception. Ce ne 
peut être la fupprefuon du fang defliné à fe vnider 
périodiquement ; car les fymptômes dont je vais 
parler, fuivent de trop près l'embraffemeat fécond. 
Ce font des naufées & des vomiffemens qui, avec la 
fuppreifion de leur évacuation naturelle , avertiffent 
les femmes de leur état. Ces fymptômes trop préco- 
ces pour être attribués à une autre caufe , paroiffent 
dépendre de la partie putride Se volatile de la li- 
queur fécondante , repompée par le velouté veineux 
de l'utérus. 

On a parlé de fuperfétation dans Vartult Gros- 
sesse du Di<l. nùf. des Sciences , &c. à l'occafion de 
l'orifice (|e l'utérus. Il ne doit pas y avoir le moindre 



G R O 

doute fur la polîibitité de cette fuperfétation. Je no 
m'appuierai pas des cas affei fréquens dans lefquels 
un enfant naît trois femaines, un mois, fix femaines 
après l'autre , pas même des cas oii l'un Se l'autre de 
ces enfans feroient en vie : on pourroit en chercher la 
caufe dans l'accroiffement inégal de ces deux enfans. 
Mais il y a des exemples très-nombreux Se dans les 
animaux & dans la femme, dans lefquels un fœtus 
s'eft formé dans le fein de la mère Se qui n'a pas pu en 
fortir ; Si quiy a rerté pendant plufieurs années. Mal- 
gré cette marte qui occupoit une grande partie de la 
matrice, & dont le placenta étoit attaché à ce vif- 
eere, ces femmes Se ces femelles d'animaux ont 
conçu Se ont donné le jour à d'autres enfans. Si la 
conception peut fe faire, malgré la préfence d'un 
fœtus de neuf mois mort depuis long-tems , je ne 
vois pas pourquoi elle ne fe feroit pas, quand un 
fœtus beaucoup plus petit, mais vivant , occupe 
dans l'utérus une place beaucoup plus petite. 
( H. D. G. ) 

Grossesse (signes de), MU, Ug. Il eft peu 
d'occafions qui nous faffent aufli bien fentir les 




Se tant d'autres fonctions cffenticlles & fi fouvent 
fous nos yeux , échappent à nos recherches, lorfque 
toute notre fagacité mife en œuvre ne peut nous 
fournir aucun ligne invariable qui détermine l'cxi- 
ftence du fœtus dans la matrice ? Le vulgaire , pour 
qui tout eft facile, ne s'arrête jamais, parce qu'il 
ignore fart de douter ; rien de plus évident pour lui , 
que les Agnes àtgroffefft: mais pour peu qu'on conû- 
dere les variétés des fondions , les rapports qu'elles 
ont entr'elles , les combinaifons ou les changemens 
infinis dont elles font fufccptibles, fie fur-tout l'im- 
menfe quantité de cas où nos lumières font déçues 
Se nos jugemens faux , il fera aifé de conclure que 
nous ne fommes prefque jamais fondés à affirmer, 
& que le doute eft de tous les partis le plus prudent. 

Les lignes de la groffiffe fe tirent de l'examen des 
changemens fenfibles arrivés fur le corps de la femme 
enceinte , ou du récit qu'elle fait de ce qu'elle éprouve 
& de ce qu'elle a éprouvé. Les premiers indices font 
dureffort des experts, les féconds ne font fondés 
que fur le témoignage de la femme. Les lignes fenfi- 
bles à l'œil ou au tact des experts, ne paroiftanc 
qu'après un certain tems ou dans une groffefft un pen 
avancée , & ces mêmes fignes pouvant encore dé- 
pendre de différentes caufes étrangères a la groffejfe , 
il s'enfuit qu'on a peu de reffources pourreconnoitre 
évidemment une groftjfe dans tous les cas , lorl qu'on 
eft borné à leur ulage. 11 eft important de joindre, 
autant qu'il eft potable, à ces premiers fignes tout ce 
qu'on peut recueillir des changemens intérieurs 
éprouvés par les femmes ; mais il eft tant de raifons. 
i intérêt qui les portent à diffimuler , qu'on fe trouve 
dans la néceffué de négliger fouvent ce fécond genre 
de preuves, quoique infiniment fupérieures en cer- 
titude à toutes les autres dans le commencement de 
la ge dation. 

Le moment de la conception eft pour l'ordinaire 
annoncé aux femmes par un ireffaillement univerfel 
Se indéfiniffablc qui a toujours lieu dans un coït fé- 
cond, & qu'un peu d'habitude leur faitaifément di- 
ftinguer du fentiment ordinaire que produit l'ap- 
proche du mari , lorfqu'elle n'a point fon effet. Peu 
le méprennent fur cet article , & les moins expertes 
fentent bientôt qu'il s'eft parte dans leur fein quelque 
effet différent de l'effet ordinaire , par des friffons ou 
des légers fpafmes involontaires, par un vif chatouil- 
lement rapporté vers les organes de la génération, 
par la durée de la fenfation de plaifir, par fon 
étendue Si fa perfection ( uttrus in feminis tfujïont 
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vtluti fugcns ac ftmtn ad fe alllcicns.... mr/iïcris loca 
txfucca vtl madua humidiidU rcfperfa t ncque illub à 
cottu , ntqttt poftridù ftmtn ex:idijfe animadvertitur... 
utérus in fe ipjum contrahi , dolorque lei ts imtr umbi- 
licum & pudenda percipitur). Ces premiers lignes font 
fuivis d'une cfpccc de langueur ou d'abattement du 
corps Ôt de l'el'prit qui a quelque choie de volup- 
tueux, Ô£ qui eil de tems en tems interrompu par 
des tremblemcns plus ou moins étendus. Les lalfi- 
tudes fpontances, les émotions, les naufées, le vo- 
inifTement fuccedent peu-à-peu ; le câprier dans le 
choix des aliitiens , la fuppreflion des règles , les 
douleurs vagues & extraordinaires de la tète, des 
dents, de l'cllomac, de l'utérus, ajoutent au:; pre- 
mières preuves , & ne laiffent prefquc aucun lieu de 
douter de l'imprégnation réelle. L'cfpece de convic- 
tion que laiflent ces lignes , n'eft que pour la femme 
qui les éprouve; fon feul aveu peut nous la com- 
muniquer, & des lors ces fignes ne font pour nous 
qu'un témoignage plus ou moins afluré, félon le 
dégre d'intérêt qu'elle a à céler ou à confeffer la 
vérité. 

Dans les cas ordinaires oii les médecins & les ac- 
coucheurs font confultés par des femmes qui fc 
croient enceintes , on a l'avantage de réunir aux 
fignes tirés de l'infpeélion des parties , tous ceux 
qu'une femme éprouve intérieurement , elles en font 
librement l'aveu , ot tes médecins expérimentés fe 
trompent rarement fur la décifion qu'ils en portent. 
En médecine légale , au contraire, on ne doit jamais 
s'attendre à des aveux linceres , parce que les cir- 
conftanecs qui font recourir aux magiitrats font pour 
l'ordinaire un objet do litige dans leq:iel i'intérèt des 
femmes elt compromis. Elles feignent des grojftjfes 
dans le cas où leur mari elt mort laas difpofer de les 
biens , ou lorfque l'héritage leur etï contcllé par des 
collatéraux : elles les feignent encore pour éluder de 
juftes punitions qu'elles auroient méritées, ou pour 
fe foultraire à la torture ; elles peuvent enfin cacher 
leur grolfeffe dans le cas où elles le font avorter, pour 
éviter la punition qui leur eil duc. Ces différentes 
circonll ances les portent à diifimuler tout ce qui peut 
être défavorable à leur cauic, & nous mettent quel- 
quefois dans la nécelfité de recourir à des voies 
étrangères ôi bien moins litres pour découvrir 11 , 
outre les fignes poGtsfs que l'inlpeflion des parties 
fournit, il ne s'en rencontre pas d'autres qui foient 
l'effet du changement intérieur ; il faut pour ain.1 
dire pénétrer dans leurs fonctions, en (à'ïir les chan- 
gemens, & les rapporter à la vraie caufe. 

Il faut défefpérer de parvenir par cette voie à la 
connoiflânee des treflàillemcns, des friflons vagues, 
du fentiment de poids, quelquefois même des dou- 
leurs habituelles qui attaquent certains organes. Ce 
n'eft que dans le cas où la vivacité de la douleur 
feroit extrême qu'on pourroit la foupçonner, contre 
l'intention de la femme, par le changemrnt du pouls , 
de la couleur, de la refpiration , par l'attitude du 
corps , oc d'ailleurs on voit combien vaine icroit la 
conclufion qu'on tire roi t de ces probabilités, fi elle 
n'étoit appuyée de l'aveu. La fuppreflion do^rcglcs 
eut être plus aifément reconnue , il l'on obferve de 
ien près ; le vomiffeme.it efi encore plus aifé a re- 
connoitre , de même que le goût lingulier pour cer- 
tains alimens ou fubilances quelconques inulitëes. 

Les fignes de grofjejft éprouvés par les femmes 
font, comme je l'ai dit, fupéricurs en certitude a la 
plupart de ceux que fournit le fimple examen des 
experts. Il cfl néanmoins important d'obferver que 
dans quelques cas ces mêmes fignes peuvent dépen- 
dre de différentes caufes, & en impofer à des fem- 
mes de bonne-foi. Une mole charnue qui croît dans 
l'utérus , le dirtend quelquefois exceffivement , les 
règles fe fuppriment , le ventre s'enfle fucceflive- 
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ment , il furvient des mouvemens fpafmodiq-ies par- 
tiels qui imitent les mouvemens du foetus, Si quel- 
quefois encore , comme le rapportent les obfcrva- 
teurs,lcs mam.-lles fe gonflent & donnent du hir. 
Le concours de ces fi;ncs peut tromper, je l'avoue " 
quelques femmes înexp: rrcs, & i on peut même* 
ajouter à leur rapport , 0.1 , pour mieux dire , ne pas 
les taxer de mauvaif? foi d ias ccr aveu , quoiqu'il 
foit clair que leur propre intérêt le trouve d'accord 
avec la prétendue grojiji. Mais .1 ne faut pas trop 
etendre cette incertitude; il c(t très-rare que ces 
fignes fe combinent au point d'imiter la gr 0 f!'-tT t du- 
rant quelque tems, fans qu'il turvienne audiu'indice 
de maladie. Lcshydatides, les moles, les véficules 
& les différentes concrétions fibacées qui f c font 
quelquefois dans la cavité de la matrice, lesépan- 
chemens d'eau ou de fang peuvenr en dilater 1 1 ca- 
vité & fotilever le ventre ; mais toutes ces diffé- 
rentes tumeurs de l'utérus font accompagnées pour 
l'ordinaire des fymptômesde l'hydropific , les règles 
diminuent peu-à-peu & cèdent enfin , la tumeur du 
ventre cil inégalement diipofée, les mamelles font 
flafquïS, aftimiées , elles ne contiennent point de 
lait ; nul mouvement ne fe fait fentir dans l'utérus • 
& fi par une fmgul.irité qui arrive bien rarement \ 
on éprouve des mouvemens fpaf'modiques partiels, 
comme dans la mole charnue , ces mouvemens dif- 
férent de ceux du fœtus en ce qu'ils font ftibits 
convulfifs,& n'ont point cette moilefle ou flexibilité 
qu'on fent dans les mouvemens du fœtus qui font 
bien plus diflincts & qu'il exécute par des membres 
articulés. 

Les avantages que les loix accordent aux femmes 
enceintes dans quelques circonfhnces , tentent quel- 
quefois leur cupidité & les portent à fuppofer une 
g/cj/ij/t dans la vue de fe les procurer : l'indurtrieiife 
fourberie de quelques unes s'étend au point d'imiter 
lei; fignes reconnus pour les plus poitif» , ôc l'on a 
lieu de s'étenner que l'artifice ait pu les conduire iî 
loin. Hcbeinftreit allure qu'il en eft qui le font venir 
le lait aux mamelles par des froticmens légers ce 
réitérés , par des irritations ou des attouchemens 
fréquens des mamelons, par la fuction , & c . On 
connottdes obfervatians bien conflatérs de ces dé- 
rivations ou de ces fecrétions extraordinaires; des 
filles , des femmes avancées en âge & qui avoient 
parte le terme des enfantemens , des femmes dans la 
vigueur de l'âge qui manquoient de lait depuis long- 
tems, & qui n étoient point grofîes, font parvenues 
|hr ces dill'érens moyens à rappeller Pccoulemrnt 
du lait vers leurs mamelles long tems après fon en- 
tière ceflation, ou iiume à l'exciter avant que par 
l'ordre naturel des fonctions il s'y fût établi (Sal- 
muth , Amants , DiemcrbroccI: ). 

Les laps du tems démontre peu-à-peu ce qu'on 
ne pouvoit même pas foupçonner par un premier 
examen fait avec exaSitu Je : 0:1 fait qu'à mel'ure que 
la grofefe s avance , les lignes en deviennent plus 
fentiblcs, ils fe multiplient & parviennent au point 
de ne pouvoir pas être confondus. Si ceuv qui pa- 
roifl'cnr imiter la g™>^7< dépendent au contraire d'une 
maladie quelconque , on voit ces fignes devenir plus 
caraclérilés , ils n'ont pas les mêmes accroifl'emens 
m la même mr.rche ; il s'en joint d'autres étrangers à 
Ia ,F"jf#» plus particuliers à l'état morbifîquc, &c 
l'incertitude fait place à la conviclion. 

Le teins requis pour la manifelîation de ces fignes 
préfente lui-même quelques difficultés ; outre les 
conformations particulières à quelques femmes qui 
peuvent occafionner des variétés dans la longueur 
ou la brièveté de ce tems, on a à craindre que ce 
délai ne foit mis à profit pour faire fuccider une 
grojfejji réelle à une g'ojj'ejft lirnulée : l'exacte vérité 
fie iur-tout l'adminiîtration prudente des droits 
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refpecf ifs des citoyens , exigerait qu'on écartât toutes 
les occafionsqui pourraient faciliter cette tromperie ; 
mais eft-il permis dans cette fuppofition d'emprifon- 
ner une femme qui n'a rien à fe reprocher } & eft-on 
en droit d'aggraver les infirmités de fa grojjtjft , par 
les défagrémens d'une vie folitairc, ou par la dou- 
leur de fe voir foupçonnée Se obfervée de fi près ? Il 
réfulteroit de moindres inconveniens de l'inobfer- 
vation de ces règles, qu'il n'en réfulteroit de la pré- 
caution pouffee ûloin.Cescasfur lefquelsona peine 
à ftatuer, font affez rares , j'ajoute même qu'il faut 
un concours de circonstances très- Singulières pour 
les produire. 

Le principal 5c le plus fur des fiçnes de grojftjft 
eft le mouvement de l'enfant dans le lein de fa mere , 
mouvement dont on peut s'affurcr par le toucher, 
& qu'on apperçoit quelquefois par la vue. Ce mou- 
vement qui fe fait fentir lorfqu'on applique la main 
fur le ventre , fur-tout û elle et: froide , ne peut être 
exécutée que par un corps vivant ; & quoiqu'il y ait 
des flatuofités ou des borborygmes qui imitent par 
leurs déplacemens ces mouvemens intérieurs, il eft 
aifé de diÛinguer les uns des autres par l'habitude. 
Ce ligne manque malheureufement dans les premiers 
mois de la grojj'tflc , lorfque le foetus n'a pas acquis 
aflez de force, & quelquefois même on a peine à le 
reconnoitre vers les derniers mois, lorfque le fœtus 
eft foiblc , exténué ou infenfible par différentes cau- 
fes. m Dans quelques femmes , les mouvemens de 
w l'enfant font fenfibles dès le terme de deux mois; 
s* mais dans le plus grand nombre, c'eft k quatre 
m mois oi demi : il y a des femmes dans lesquelles 
» il ne fe meut bien fenfibîement qu'à fix ou fept 
» mois, comme dans les femmes hydropiques, dans 
m celles qui font extrêmement grottes fans être ven- 
» trues , ou qui portent plufieurs enfans fi ferrés l'un 
m contre l'autre , qu'ils n'ont pas allez d'elpace pour 
h fe remuer. Les matrices fmiirreufcs en quelques 
n endroits , rendent aulTi peu fenfibles pendant long- 
» tems , les mouvemens de l'enfant » ( Puios , Traité 
dts accouch. ). 

La main trempée dans l'eau froide & appliquée 
tout de fuite fur la région de l'utérus, eft un moyen 
affez (Tir pour exciter ces mouvemens ; mais il faut 
obfcrver que leur abfence ne prouve rien contre la 
grofft. 

Quelques-uns ont regardé la faillie du nombril 
comme particulière à la grojftjji , tandis qu'ils ont 
luppofé que dans toutes les tumeurs du bas-ventre 
qui dépendoient d'une caufe différente , le nombril 
étoit enfoncé & comme bridé en-dedans ; mais on a 
vu des afeites dans lefquellcs le nombril étoit auffi 
faillant que dans la groj/ijfc ; l'une & l'autre font 
fouvent compliquées Si le trouvent à la fois dans le 
même fujet, comme le prouvent les obfervations ; 
& d'ailleurs ce ligne , tiré de la faillie du nombril , ne 
peut avoir lieu que lorfque le volume du fœtus eft 
allez confidérable pour loulever la partie moyenne 
de l'abdomen ; ce qui n'arrive qu'à la fin du troiûeme 
mois. 

Un troifieme figne regardé comme très-pofitif , 
eft celui dont parle Hippocrate dans fes aphorifmes; 
qux utero gtrunt , his uteri os conmvtt. Ce reflerre- 
ment de l'orifice de la matrice a l'avantage de pa- 
raître vers les premiers tems de la grofftjfc , Si peut 
fuppléer en partie aux autres: mais il n'eft pas tou- 
jours l'effet de la conception, il peut dépendre de 
plufieurs maladies de la matrice, & quelquefois 
même on voit cet orifice defeendu & incliné en- 
arriere, tandis que l'utérus eft lui même porté en- 
avant par plufieurs maladies qui lui font particulières. 
Le meilleur moyen de s'aflurcr fi cette conftriétion 
dépend de la grojfiffe , confifte ;\ écarter tout foupçon 
de maladie locale dans cet organe, à porter les doigts 
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fur l'orifice, le repouffer légèrement en-haut & en* 
arrière, & voir fi, lorfque la femme eft droite, l'uté- 
rus fait fentir un poids plus confidérable que de cou- 
tume ; il faut encore obfcrver fi l'orifice , quoique 
fermé, ne préfente pas une dureté trop confidérable: 
car dans les groflijfts la folidité de cette partie eft 
moindre que d ins l'état fain , ou dans la plupart des 
maladies de l'utérus. 

Le toucher dont on ufe quelquefois pour s'affurer 
de F état de cet orifice , eft fans doute l'un des meil- 
leurs moyens pour indiquer la grofftjjc : on fait qu'à 
melure qu'elle s'avance , le cou de la matrice qui au- 
paravant faifoit une faillie aflez confidérable dans le 
vagin, diminue en longueur, s'applatit, s'efface en- 
fin ; les parois de ce cou auparavant épaiffes , s'a m in- 
cident 5c deviennent prefque membraneufes ; la Ion- 
ueur du vagin diminue auflî relativement, Se l'ori- 
ce de l'utérus fe trouve plus rapproché des parties 
externes. Ces ctungemens s'opèrent par fucccfïïoii 
de tems , de façon néanmoins que ce n'eft que vers 
les derniers mois de la grojftfit qu'on les apperçoit à 
un certain dégré , Si c'eft par le degré des changemens 
qu'on juge de la proximité de l'accouchemenr. Dans 
les premiers mois de la grofcfe, ces fignes font moins 
évidens, l'applatiffement n'eft pas fenfible , l'épaif- 
feur des parais eft la même , mais le cou eft plus près 
des parties extérieures Si l'orifice plus refferré. Il 
femble que par ces deux derniers fignes, on aurait 
une reffource affet complette contre l'incertitude ; 
mais les variétés de conformation de ces parties ne 
laiffent aucune règle confiante par laquelle on puiffe 
juger des proportions. Le cou de l'utérus eft fitué 
tres-bas fur certaines femmes ou filles ; dans d'autres, 
il eft ft éloigné de l'orifice extérieur qu'on a peine à 
l'atteindre par les moyens ordinaires ; fon orifice eft: 
fujet aux mêmes variétés quant au diamètre , Si l'on 
ne peut fans imprudence rien ftatuer fur ces deux 
fignes, fur-tout fi pour les reconnoître au moyen du 
tael , on s'eft borné à porter les doigts dans le vagin, 
comme l'ont recommandé prefque tous les auteurs 
de médecine légale. 

M. Puzos , célèbre accoucheur , ajoutoit à ce 
moyen du fimple toucher , la circonftance de porter 
une main fur la région hypogaftrique , tandis que 
l'extrémité des doigts de Pautre main portoit contre 
la pointe de la matrice : en prefiant alternativement 
le bas-ventre & repouffant l'utérus , il voyoit fi la 
preflion ou le mouvement fe communiquoit d'une 
main a l'autre ; Se lorfqu'il y parvenoit , il en con- 
cluent avec raifon que le volume de ce vilcere étoit 
augmenté au point de le foumettre à la preflion 
exercée fur les tégumens de l'abdomen ; ce qui n'ar- 
rive point dans la vraie fituation de la matrice hors 
l'état de grotftjjt. Il eft vrai que les hydatides, les 
moles , les hydropifies ou les épanchemens quelcon- 
ques propres à la matrice , peuvent produire la 
même dilatation que la groffiffi , Se transmettre éga- 
lement la preflion d'une main à l'autre; autfi n'ofe- 
rois-je point affurer l'infaillibilité de ce nouveau 
moyen pour diftinguer de quelle nature eft la caufe 
qui dilate la matrice. Ce moyen ne peut être em- 
ployé avec fruit que vers le troifieme mois de la 
grojftjfe ou environ , lorfque le volume de la matrice 
augmente au point de fortir du petit baffin Si de dé- 
border les os pubis. 

La bizarrerie des variétés individuelles rend en- 
core utile la connoifTance des détails qui ont fuivi les 
grofft^ts antérieures. On a vu des femmes qui par- 
venues vers le troifieme ou le quatrième mois de leur 
grojftjft, éprouvoient des pertes habituelles & très- 
confidérablcs; le ventre, dont le volume s'cioil ac- 
cru , s'affaiffoit prefque tout-A coup. L'abfence des 
mouvemens, le défaut d'élévation dans l'abdomen, 
& la continuation de l'hémorrhagie paroiflbient 

annoncée 
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■ une faufle grofftjfe , ou même détruifoient 
tous les préjugé* qu'on avoit conçus auparavant 
d'une fécondation : il ne reftoit que les ûgnes va- 
gues pris de l'état habituel Se comparés à ceux 
que ces femmes avoient éprouvés dans les groffcjjtt 
précédentes , fie ces Agnes trop peu pofitiû pour 
détruire les autres , étoient négligés. Malgré tant 
de préibmptions contre la groffejfe , on voyoit 
succéder des avortemens à l'exhibition de certains 
médicamens énergiques, ou i la feule continuation 
de rbéroorrhagie. 

J'affiliai a l'ouverture du cadavre d'une fille d'en- 
viron vingt ans, qu'on difoit morte d'une fupprelfion 
de règles. La matrice qui étoit fort ramollie 6c gorgée 
de fang , avoit à peu-près le volume des deux poings , 
& je vis des taches noirâtres fur la furface qui fu- 
rent prifes d'abord pour des points gangreneux ou 
fphacelés. J'eus la curiofité d'examiner ce vilcerc de 
plus pris, & de jufiiner quelques foupçons que 
l'avois conçus fur le feul expofé qu'on m avoit fait 
de la maladie fie du traitement. 

J'emportai la matrice avec les appartenances , fie 
je me convainquis que les taches brunes n'étoient 
que des caillots de fang extravafés dans le tilfu. 
Ayant fait une incifion fur fon corps , j'apperçus un 
fœtus d'environ trois travers de doigt de longueur , 
très-bien formé , contenu dans fes membranes , fie 
nageant dans la liqueur ordinaire , fans qu'aucune de 
fes parties préfentât la moindre marque de putndité. 
Les eaux étoient au contraire très-limpides , & je ne 
vis rien dans l'utérus qui m'annonçât unétat extraor- 
dinaire. 

C'eft auffi par la variété de conformation qu'il 
faut expliquer pourquoi l'on a peine à découvrir des 
fignes fenlibles de grofftjfe dans certaines femmes , 
même vers le quatrième ou le cinquième mois fie 
au-delà. Outre que l'embonpoint exceflif de quel- 
ques-unes peut marquer l'enflure qui eft due à la 
g ro ij e jj e pendant les premiers tems , 8c porter ob- 
ftacle aux obfervations qui dépendent du tact fur 
les différentes régions de l'abdomen , on trouve en- 
core des femmes dont les badins font figurés de ma- 
nière a contenir la matrice déjà beaucoup dilatée , 
(ans qu'elle s'élève au-deflus du pubis. 

L'enflure du ventre dépend quelquefois de diffé- 
rentes eau fes étrangères à la grofftjfe : l'une des prin- 
cipales eft la fupprelfion des règles qui , en foulevant 
fuccerfivement l'abdomen, imite aflez bien l'éléva- 
tion que produit la préfence d'un enfant. Un peu 
d'attention néanmoins tait apperce voir que cette en- 
flure eft accompagnée de fymptômes de cachexie, 
comme la pâleur, la fièvre lente , l'édeme ; à mefure 
que la grotleur s'accroît, elle fc répand dans toute !a 
partie inférieure de l'abdomen, altère les fonctions 
des différens vifeeres , fie l'on diltingue fouvent pen- 
dant ces malad.es , des tems marqués 6c correlpon- 
dansà-peu-presau retour des règles, durant lesquels 
les fymptômes paroiffent s'accroître ou s'envenimer. 
Si la tumeur eft édéroateufe fie dépend des férofites 
épanchées , on fent une fluctuation ; l'imprcfllon du 
do igt fe conferve fur la partie qu'on a preffée , 6c l'on 
ne trouve qu'une mollcfte bien différente de la réfi- 
fiance qu'oppofe la matrice. La tympamte ou les 
vents offrent encore une réfiftance fie une élafticité 
qui ne font pas naturelles ; on entend un fon allez 
reftemblant à celui d'un tambour, en frappant fur la 
rumeur. Les fquirrhes de l'utérus parvenus au point 
de foulever le ventre fie d'imiter la groffejft , font 
fentir une dureté qui ne fe trouve jamais dans les 
fœtus. Ces tumeurs font circonferites, uniformes, 
fie pour l'ordinaire cantonnées dans l'un ou l'autre 
côté du bas-ventre. L'enfant, au contraire , caufe 
des inégalités affez fenfibles , lorfqu'ïl a reçu un cer- 
tain degré d'itccroiffieineat i U fc porte pour l'ordi- 
TomtlII. 
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«aire vers l'un fie l'autre côté tout- à-la-fois , fie l'on 
peut , par le tacf même à travers les tégumens fi£ là 
matrice, ientir ces inégalités que forment quelques- 
uns de fes membres. 

Le gonflement du fein qui fuit l'enflure du Ventre, 
la fupprelfion des règles , fans qu'il pareille d'ailleurs 
aucun indice d'hydropiûe, d'édeme, &c. prouvent 
affez clairement l'état de groffefft , fur-tout s'il eft 
fuivi de la formation du lait; mais ce gonflement pris 
féparément peut aulfi dépendre de la feule fuppref- 
ûon des règles fans conception précédente. La cor- 
refpondance des mamelles avec l'utérus, qui eft 
l'une des mieux prouvées de l'économie animale, 
met ces parties en état de fe fuppléer l'une par 
l'autre. La couleur livide des mamelons regardée en- 
core comme un fi^ne de plus pour indiquer la grof 
ftfft , tient aux mêmes variétés 6c fubit la même loi. 
Le feul cours du fang vers les mamelles , lorlque la 
voie de l'utérus lui crt interdite , explique très-natu- 
rellement toutes ces anomalies. 

Il leroit polfible de s'ailurer de l'exiftence de la 
gre>i/{jfi par les lignes dont j'ai par'e , 6c 1 on pourroit 
le flatter de dillinguer les maladies qui opèrent des 
changeinens à-peu-près femblables , ft ces différens 
états étoient toujours diftiticts ou ilotes; mais ils fe 
compliquent fouvent; fie malgré les obfervations les 
pluslcrupuleufes,on eft encore laosrelïource contre 
ces complications. La gn>fftjjio*M être accompagnée 
d'édeme, d'hydropilie , de hevre lente ; il peut y 
avoir des fquirrhes, des moles, des faux germes, 
des hydatides dans une matrice qui contient un en- 
fant. Ces maladies peuvent augmenter en même 
proportion que le volume de l'enfant , les fymptô- 
mes qui les annoncent peuvent malquer les vrais 
lignes de la grofftfft; & quoiqu'on ne voie pas des 
preuves fenlibles de l'exiftence d'un enfant, on feroit 
imprudent de décider qu'il n'y en a point. 

On a beaucoup plus de facilité à décider la grof- 
ftfft d'une femme qui nourrit , fi aux autres fignes fe 
joignent la diminution du lait, fon aquolité, le chan- 
gement de fa couleur 6c «le les qualités , l'affauTe- 
ment ou l'exténuation des mamelles , &e. 

11 eft inutile d'entreprendre la réfutation de plu- 
fieurs autres fignes fournis par les auteurs , comme 
la différente couleur du fang ou des urines , les 
taches du vifage , l'enflure des parties inférieures , la 
couleur de la peau , la grollcur des veines épigaftri- 
ques, la voracité, &c. (CW amdt tjlat M.la Fqsse, 
doSeurtn Midtdnt de ht Fjailtè ac Montpellier. ) 

GROTTE DF.S Ff.FS , ( Htjhire naturttte. ) Groin 
des Fées dans le Chablois fi-uée dans des rochers 
affreux , au milieu d'une forêt d'épines , à deux pe- 
tites lieues de Ripaille , dans la patoifle de Féterne. 
Ce font trois grottes en voûte l'une fur l'autre , tail- 
lées à pic par la nature , dans un roc inabordable. On 
n'y peut monter que par une échelle. Chacune a fon 
fond dans un ballin , dont l'eau parte pour avoir les 
mêmes vertus que celle de Sainte- Reine. 

L'eau qui dirtille dans la fupérieure à travers 1* 
rocher , y a formé dans la voûte la figure d'une poule 
qui couve des pouflîns. Auprès de cette poule 
eft une autre concrétion , qui reflembte parfaite- 
ment à un morceau de lard avec fa couenne , de 
la longueur de près de trois pieds. On y trouve en- 
core des ligures de praline ; à côté , la forme d'un 
rouet ou tour à filer à la quenouille. Plus loin , les 
concrétions ftalaétiques avoient deflïné une figure 
informe de femme qu'on n'y voit plus: de-là la Grotu 
dts Fies. Qut/l. Encyd. IV partit ,p. 142. 1 77 1 . (C.) 

• § Grotte du Chien taverne au 

royaume de S'aplts .... Elle efl au pied de la mon- 
tagne apptllit d* nos jours la Sotfatara ; lifez la Sot- 
f ai ara. Us anciens Font nommé {nommée) SpiracaU 
& Çctobu Choron**. PL** ut fait mention , iiy, II , 
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thup. a). H y a ici deux erreurs; i°. ce n'efl pas la 

Gratte du Chien que les ancien» ont nommée Spira- 
tuU, &c. mais toutes le* grottes pcftilentieiles en 
général ; i°. ce n'eft pas au chapitre nj du fécond 
livre , que Pline parle de la Grotte du Chien , mais au 
chapitre 03 : il n'y en a en tout dans ce li vre que 109 
chapitres. Lettre* fur l' Encyclopédie. 

§ GROUPPE, ( hiufiq. ) Outre le grouppe dont 
parie le Dictionnaire raifonné des Sciences , &c » il y 
en avoil encore un autre , qui n'etoit qu'un fremolo 
prolonge , l'uivi d'un circolo meiro en defeendant. 
foyit Fremolo (Mufiq.), 6c Circolomezzo 
(Mufiq.) Suppl. Yoy. l'effet du grouppe, fij. S, pl. XI l 
de Mnfiquc , Supplément. ( F. D. C. ) 

GRUBENHAGUEN , ( Géoy. ) principauté d'Al- 
letnagne, dans le cercle de balte Saxe Se dans l'élec- 
torat d'Hanovre, auquel une bonne partie en appar- 
tient : elle touche aux pays deCalcmberg , de Mr'ol- 
fenbuttel , de Wernigcrode , Je Blanckcnbourg , de 
Hohnftein.de Klettcnbcrg, Dichsfeld Scd'Hildef- 
heim. Elle comprend une portion du Harlz: elle 
peut avoir douze milles de longueur , fur quatre a 
cinq de largeur. Elle a pour capitale Einbeck ; 6c 
elle eft arrofée des rivières de Leine , d'Ilme, de 
Ruhme , de Sieber , d'Ocker , &c. elle tire Ton nom 
d'un château dont on ne voit plus que les ruines : elle 
forme un pays d'états , 6c elle fe divile en huit bail- 
liages. 

C'ert une contrée généralement montueufe , & 
bien moins fertile en grains, en fruits & en légumes, 
qu'elle ne l'eft en lin , en chanvre , en bois , 6c fur- 
tout en métaux Se en minéraux ; l'on en exporte des 
toiles en quantité, auflî-bien que des chênes, des 
hêtres , des lapins, & des bois d'aulne &de bouleau. 
Ses métaux & minéraux font l'or , l'argent , le cui- 
vre , le fer , le plomb , le cobolt , le foufre , le line , 
le tel , l'ardoifc, la pLrre à chaux, le marbre, le 
gyps, l'albâtre , le jafpc 6c la pierre de taille. Il fera 
parle a ['article HaRTs du produit de ces métaux : les 
ville: de Clauilhal Si de Ceilerfeld , en l'ont les dé- 
pôts les plus coulidérablcs. 

Cette principauté , membre du cercle de batte- 
Saxc.doine féauce&voixà la dietc de l'Empire, fur 
le b ine des princes léculiers; 6c elle eft taxée à foi- 
xante florins., De tout tems elle rit partie du duché 
de BrunlVich ,6c de nos jours elle eft pofledée , non 
pas en commun , mais par portions très inégales, par 
la bra ichï d'Hanovre 6c par celle de Woltcnbuttel ; 
celle-ci n'a que la moindre de ces portions. L'on y 
protellc le Lu:hérani(nve , fous le minillcre de qua- 
rante-un pafteurs, & (bus J'inl'pection de quatre fur- 
iniendans ecclélialliques , fubordonnés à unlurinten- 
dant g.néral. (D.G.) 

GRUE , f. f. grus , gruis , (terme Je Blafon.) oifeau 
que l'on reprélente dansl'écu de protît , lapatedex- 
tre levée , tenant un caillou que l'on nomme vigi- 
lance , & qui ne s'exprime que lorfqu'il eft d'un émail 
différent. Voyer^ figure 309 , planche Yl de B lu fon , 
Dicl. raif.dtsScienc. Sic. 

La grue eft le fymboledela vigilance, parce qu'on 
prétend que ces oifeaux , lorfqu'il s l'ont arrivés en 
un lieu, y établirent un guet , qui fe fait tour-a tour 
par l'un deux, qui pour éviter d'être furpris au fom- 
tneil fe foutient fur un feul pied , & ti nt un caillou 
de l'autre , afin d'évei'ier les autres a la moindre ap- 
parence de danger, au moindre bruir. 

De Grucl du V'illars , en Dauphiné ; de gueules à 
la s-rue d'argent. ( G. D. L. T.) 

Grue, ( Jflronom.) conftellation méridionale, 
fituée au dertbif. du poifl'on auftral .-elle le trouvait 
déjà dans les cartes de Bayer: cile a été confervée 
par M l'abbe de la Caille, dans fon Planifphere au/irai. 
La principale étoile de cette conftellation marquée. 
0, cil de féconde grandeur : elle avoit en 17^0 , 
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318* 5' 8" d'afeenfion droite, Se 48* 9' n^dedécli- 
naifon aultrale ; mais il y a des étoiles de la grue qui 
n'ont que 38° de ciéclinaiibn, Se qui par conséquent 
le lèvent chaque jour fur l'horizon de Paris. (AI. ns 
la Lande. ) 

* $ GHU£ (la danfe grue de la),'ceft un Pal/et des an- 
ciens // fut inventé par Thejéc , après la dé- 
faite du Mmoteture. Il C 'exécuta lui-même avec ta jeu- 
neffe d* Delos. Il l'exécuta avec les jeunes Athéniens 
qu'il avoit fauvés du labyrinthe, foyc j Vie de Ihej'ée, 
par Plutarque , 6i les Notes de M.Dacier, fur cette 
danfe , qui confiftoit à tournoyer en différentes ma- 
nières , en mémoire du labyrinthe, lettres fur l'En- 
cyclopédie. 

• § GRUMENTUM , (Géogr.) petite ville de la 
grande Grèce , dans la Lucarne .... Ceû la Sapo— 
nara de nos jours , qui ejl dans le diocefe de Mctfjico, 
1 v . Il fallait dire dans le diocefe de Marfîco , 6c non 
pas Maffico. i°. Il n'eft pas certain que Giumemum 
Ibit Saponara. foyc^ Riccioli , Briet, Comman ville, 
la Martiniere, &c- Lettres fur C Encyclopédie. 

GRUNAU ou GRINAV'A , (Géogr.) petite ville 
de la balte-Hongrie, dans le comte de Presbourg: 
elle el^ lituce dans une campagne fertile 6c riante , 
où croiiTent d'excelltns rai tins ; &l elle eft du nombre 
des villes privilégiées de la province. (D. G.) 

GRUNBERG, (Géo^r.) tics-ancienne vite d'Al- 
lemagne, dans le ceicle du haut-Rhin , & dans la 
portion de la HclTe lupéiieure , qui appartient à la 
maifon de Darmftadt : elle eil lituée fur une eminence 
& préCdeàun grand bailliage. Sous les empereurs 
Carlovingicns, elle étoit dé|a qualifiée de villaregia; 
tombée dcs-lors en ruines , comme bien d'autres, fie 
fingutiérement maltraitée pendant la guerre de trente 
ans, elle paroît bien éloignée aujourd'hui de tout ce 
qu'elle peut avoir eu de hiftre ou d'opulence. 
(D.G.) 

Gkunkerg , (Géogr.) ville de la Siléfie Pruf- 
ûennt; , dans la principauté de Glogau , &c au centre 
d'un vignoble allez citimé. Elle eft habitée de catho- 
liques 6c de proteftans , & elle eft pleine de labriques 
de draps. Son territoire renferme plufieurs villages , 
& fon nom fe donne à un cercle qui comprend en- 
tr'autres lespetites villesde Wartenberg & de Sabor, 
le bourg de Kontop , &c.- Quelques fa vans l'ont 
appellée Prafia Elyjiotum , ôi d'auties , Talloris. 
( D. G. ) 

GRUNINGEN , (Gcogr.) bai liage du canton de 
Zurich en Suiflè , d'une étendue fort confidcrable , 
vu qu'il comprend treize grandes paroiftes: il a cinq 
lieues de longueur fur trois de largeur. Il y avoit ci- 
devant trente-huit châteaux appartenans à la noblcf- 
fc , dont il n'en exifte plus que trois. Cette leigneu- 
rie appartenait aux comtes de Rapperfchwcil ; l'ab- 
baye de S. Gall en rit l'acquilition , 6t la donna en 
fief aux barons de Regenfperg. Enfin , après piutieurs 
autres variations , elle fut vendue , en 1 40S , au can- 
ton de Zurich. Elle eft très-fertile en pâturages, en 
fruits 6c en grains. Il y a de remarquable dans ce bail- 
liage , la petite ville de Gruningcn, la commanderie 
de Bubikon , fondée , en 1 105 , par Diethelm , comte 
de Toggenbourg, & enrichie par une quantité de do- 
nations de la noble (Te des environs : en 1 341 elle fut 
attachée a l'ordre Teutonique, qui la fait diriger par 
un bourgeois de Zurich. La feigneurie de Kempten , 
dont les appellations fe portent directement au fenat 
de Zurich , la Icigneurie de Greifenfée , celle de 
Wetzicon , dont le vieux château fubftfte encore tout 
entier, n'ayant jamais été alliégé ni pris. Le couvent 
do Ruti , ûifant un bailliage du canton , il en fera 
parlé en Ton lieu. Dans la paroifle de Hinweil , fe 
trouve leGeirenbad , dont les eaux font imprégnées 
d'alun Se de foufre : on en fait grand ufage pour pu- 
rifier le fanji, 6ù contre les obûruttions , &c. (H.) 
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GRUYER,(/Vui<«ï.) fe Oit d'un oifeau dreflé 
pour la chafTe des grues. On dit : ceft un oifeau 
gruyer. ( 4- ) 

GRUYÈRES (comté de), Géogr. c'étoit ancien- 
cément un comte confidérable en Suide : il s'éten- 
doit depuis les frontières du Valais à la fourec de la 
Sane , jufqua deux lieues de Fribourg. U y avoit des 
comtes de ce nom , célèbres dans l'hiftoire de la 
Suifle , fie qui pofledoient une quantité d'autres ter- 
res indépendamment de leur comte. Le premier 
qu'on connoifle avec certitude , cft Guillaume, qui 
fonda, en 1080, le prieuré de Rougemont. Ces 
comtes étant toujours en guerre avec leurs voilins 
les Bernois, les Fribourgeois fie les Valaifans, ils 
tombèrent peu-à-peu en décadence : le fervice de 
France achevade les ruiner. Michel, comte de Gruyè- 
res , avoit cinq mille Gruyeriens à ce fervice : il ne 
fut pas pavé , les dettes s'accumulèrent , & la dif- 
cuiïionde les biens fut arrêtée parles dé pûtes des can- 
tons , en 1 55 3. Les cantons de Berne fie de Fribourg 
achetèrent fes terres , fie les partagèrent entr'eux. 
Le comte Michel mourut dans un château de Bour- 
gogne , le 19 mai 1 570. Sa femme s'appelloit Made- 
laïne de M'wland. N'ayant point de poftérité , la fa- 
mille fut éteinte. Michel , comte de Gruyères , paraît 
avoir été un feigneur de qualités éminentes, 6c cher- 
chant' à s'acquérir de la gloire. En «5518c 1553, il 
fit frapper des monnoies en or fie en argent avec fes 
armes fit fon nom. Sur ces monnoies , fie dans un acte 
de 1551 , il fe donne le titre de prince 6* comte de 
Gruyères. (#.) 

G U 

§ GUADELOUPE , ( Géogr. ) une des Antilles , 
dont la forme cft irrégulicre, peut avoir quatre-vingts 
lieues de tour. Elle eft coupée en deux par un petit 
bras de mer qui n'a pas plus de deux lieues de long 
fur une de largeur. Ce canal , connu fous le nom de 
Rivière Salée, eft navigable, mais ne peutportcrquc 
des barques de cinquante tonneaux. 

La partie de l'île , qui donne fon nom à la colonie 
entière , eft hériffée dans fon centre de rochers af- 
freux , où il règne un froid continuel, qui n'y laifle 
croître que des fougères. Aufommet de ces rochers , 
s'élève à perte de vue dans la moyenne région de 
Tair , une montagne appellée la Soulphriere : elle 
exhale , par une ouverture , une épaiffe & noire tu- 
mée, entremêlée d'étincelles vifibles pendant la nuit. 
De toutes les hauteurs , coulent des fources innom- 
brables, qui vont porter ta fertilité dans les plaines 
qu'elles arrofent, 6c tempérer l'air brûlant du climat 
par la fraîcheur d'une boiffon fi renommée , que les 
galions avoient ordre autrefois de renouvellcr leurs 
provi fions de cette eau pure fie falubre. 

Aucune nation Européenne n'avoit occupe cette 
île, lorfque cent cinquante-quatre François, con- 
duits par deux gentilshommes nommés Lolive 8c Du- 
pleflis, y arrivèrent de Dieppe, le 18 juin 1 635 : 
mais le manque de provifions les ayant obligés d'at- 
taquer les fauvages, ceux-ci brûlèrent les cales, per- 
cèrent de leurs flèches eropoifonnées les François, 
fie ravagèrent les plantations de leurs injuftes ravif- 
feurs. Une famine horrible fut la fuite de ce genre de 
guerre. 

Le petit nombre dlubitans échappés aux horreurs 
qu'ils avoient méritées , fut bientôt grofli par quel- 
ques colons <!e Saint Chriflophe, par des Européens 
avides de nouveauté , & par des matelots dégoûtés 
de la navigation ; enforte qu'en 1700 , la Guadeloupe 
avoit deja 5815 blancs, 315 Sauvages nègres ou mu- 
lâtres , fie 6715 efclaves. Ses cultures fe réduifoient 
à 60 petites fucreries , 66 indigoterieS. Mais à la fin 
de 1755 » lj colonie fc trouva peuplée de 9643 
Jvnt III. 



blancs , & de 4 1 1 40 efclaves ; 3 34 fucreries ,115 
quanés d'indigo, 46840 pieds de cacao, 11700 
pieds de tabac, 1157715 pieds de caffé, 1 11748447 
pieds de coton, formoient la mafle de fes produc- 
tions vénales. Pour fes vivres, elle cnltivoit i9quar- 
résde riz ou de maïs, Se mgdepatatcsfic d'ignames, 
2018510 bananiers, 31577950 fofTts de manioc. 
Ces détails font la partie de l'hiftoire du nouveau 
monde , la plus eUcnfielle pour l'Europe. Caton 
le cenfeur les eût écrits; Charlcmagne les auroit 
lus avec avidité. Qui peut rougir de s'y arrêter? 
Ofons-en pourfuivre le cours. 

Les troupeaux de la Guadeloupe confiftoîent en 
4946 chevaux, 1914 mulets , 115 bourriques, 
13716 bêtesàcotne, 11 161 moutorts ou chevtes , 
1444 cochons. 

Telle étoit la Guadeloupe , lorfqu'au mois d'avril 
'759 • e '' e *" ut conquife par les Anglois , qui la gar- 
dèrent quatre ans : elle tut reftituée avec les dépen- 
dances à fon ancien pofl'eflcur , en juillet 1763. 

Ces dépendances font de pentes îles , qui compri- 
fes dans le diftricl defon gouvernement , étoient tom- 
bées fous le joug des Anglois. Telle eft la Dcfirade , 
que la mer femble en avoir détachée , Se qu'elle en 
lépare par un canal aflez étroit. C'cft une efpcce de 
rocher, où l'on ne peut cultiver que du coton. On 
ignore en quel tems précisément elle a commencé à 
être habitée. 

Les Saintes, éloignées de trois lieues de la Guade- 
loupe y font deux très-petites îles qui, avec un îlot, 
forment un triangle Se un aflez bon port. Trente 
François, en 1648 , furent bientôt forcés de l'éva- 
cuer , par une fécherefle extraordinaire, qui tarit la 
feule fontaine où l'on puifoit de l'eau. On y retourna 
en 1651 , fie l'on y établit des cultures durables, qui 
prodnifent aujourd'hui 50 milliers de café , & 90 
milliers de coton. 

Saint-Barthélemi fut occupé par cinquante Fran- 
çois en 1648 : ils y furent mafîacrés, en 1656 , par 
une armée de Caraïbes, formée à Saint-Vincent fie 
à la Dominique , fie ne furent remplacés qu'aflez 
long-tems après. Le fol eft ingrat Se fterile ; mais il y 
a un bon port. 

Marie-Galante fut enlevée à fes habitans naturels, 
en 1648 : elle produit huit mille quintaux de café, 
mille quintaux de coton, un million pefant defucre. 
Voy.Hifl. Pki/.& Polie. du Commerce & des établif- 
fanens des Européens dans les deux Indes. T. y. ( C. ) 

• § GUAIACANA & Gwiacana , (Botan.} font 
le même arbre , quoiqu'on en fatTe deux articles dans 
le Diftionnairt raifonné des Sciences , Sec. Lettres fur 
t 'Encyclopédie. 

§ GU AINIER , ( Botan. Jardin. ) arbre de Judée; 
en Latin , fttiquafîrum , Tourn. Cercis, Linn. en An- 
glois, Judas- tree. 

Caraclere générique. 

La fleur eft papilionacée : le calice eft court, d'une 
feule pièce , fie renflé par le bas i il fupporte cinq pé- 
tales : le pavillon eft ovoïde , aflez large , fie termi- 
né par une pointe arrondie : les ailes font grandes 6c 
attachées au calice par un long filet, enforte qu'elles 
dépaflent le pavillon : la nacelle eft compofee de 
deux pétales , courts fie larges, ils fe rappprochent 
parle bas, fie imitent la figure d'un cœur: au centre, 
eft fitué un embryon alongé , furmonté d'un ftyle 
que termine un ftigmate obtus. Près de cet embryon 
eft uu corps glanduleux ou neefarium : il eft environ- 
né par dix étamines , dont quatre font plus longues 
que les autres. L'embryon devient une lilique très- 
alongée fie très- plate , terminée par une pointe obtu- 
fe : elle contient plufieursfemenecs , qui y font logées 
dans de petites cavités, qui forment autant de bofTci 
au-deffus de la lilique ; elles font ovales Se dures. . 
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Efpeces. 

i. Guainier à feuilles cordiformes , orbiculaires 
& unies. 

Cercis folils tordato-orbiculatis glabris. Hort. Clif. 
Common Judas-tree. 

». Guainier k feuilles cordiformes velues. Guainur 
de Canada. 

Cerà yô/i'/j cordatis , pubtfctntibus. Hort. Cliff. 

Je trouve , dans un catalogue Hollandois , une au- 
tre efpece fous le nom de cents Caroiintnfis fioribus 
parvis: elle a du rapport avec le n°. x de M. Duha- 
mel. Ce pourrait bien être un guainier qui m'eft venu 
de graines envoyées d'Angleterre : il a les feuilles , 
pour la plupart , terminées en pointes, longues Se 
menues , ce qui le diftingue effemiellemcnt du n". > ; 
& comme fes feuilles font unies , il ne peut pas cire 
le n°. 2. 

La première efpece s'élève a b hauteur de douze 
ou quatorze pieds fur un tronc droit , couvert d'une 
écorce brun-rouge , ôc fe divile en nombre de bran- 
ches irrégulieres , où font attachées alternativement 
des feuilles épaiffes , femblables à celles de l'ariltolo- 
che , c'eft-à-dirc , prefque orbiculaires ; elles font 
d'un vert tendre 6c mat. Les fleuri paroiffent au 
commencement de mai , bien avant que les feuilles 
foient déployées : elles naiffent par bouquets ou ai- 
grettes au bout & aux côtés des branches, St même 
tout autour du tronc , où elles paroifiënt (erpenter 
comme une guirlande. Leur couleur eft un roîe anime 
des plus gracieux. Cetarbreeft le principal ornement 
des bofqtiets de mai ( Yoyt^ Bosquet, Supp. ) ; on 
peut l'y employer de quatre manières différentes : 
I». en arbres à tige , à cinq ou fix pieds les uns des 
autres fur de petites allées , ou fur les devans des 
m a (Tifs : i 9 . en cépées régulières, compofees de cinq 
ou fix branches dans le tond des maflîis : }°. en pa- 
liflades : 4 0 . en tonnelles. Le eifeau , en leur procu- 
rant beaucoup de branches , ne fera qu'augmenter 
le nombre de leurs fleurs , qui d'ailleurs étant plus 
rapprochées , feront d'un effet plus frappant. Rien 
de plus riche que des guainiers couverts d'autant de 
fleurs qu'ils en peuvent porter. Lesoifeaux les abat- 
tent quelquefois , à l'appât d'une liqueur fucrée qui 
eft dans le calice: elles ont un petit goCit de câpres 
qui les rend agréables en falades: on les confit auflî 
au vinaigre. Cet arbre a deux variétés , une dont la 
fleur eft blanche, & une autre à fleur couleur de chair: 
on peut les enlacer avec le g«a//w"e/-commun. Miller 
croit que l'efpece à feuille pointue de Tourne fort , 
n'eft non plus qu'une variété ; mais nous fommes 
prefque fiïrs que c'eft le guainier de la Caroline , 
d'autant que nous l'avons reproduit par fa graine , 
fans qu'il ait varié dans fes individus. 

Notre a°. 1 eft originaire de l'Efpagne , de l'Italie 
& du midi de la France: il eft donc un peu délicat; 
& voici comme il faut le multiplier & le conduire. 
On femera fes eraines en février ou en mars, dans 
des cames emplies de bonne terre fraîche, légère & 
fubftaniielle , mêlée de terreau : on les recouvrira d'un 
demi-pouce, Ce on enterrera ce femis portatif dans 
une couche tempérée : en arrofant de tems à autre , 
la plupart des graines lèveront au bout de fix femai- 
nes. On placera ce femis fousune caiffe à vitrage pen- 
dant l'hiver : la féconde année , vers la mi-avril , on 
le portera fur le terrein où l'on veut établir la petite 
pépinière de guainier , fie dont la terre aura eié pre- 

[>arée convenablement. On tirera ces arbres enfans 
es uns après les autres hors de la caiffe , pour les 
planter à un pied de diftance , dans des rangées éloi- 
gnées de deux; mais il faut apporter la plus grande 
dextérité dans cette opération, pour ne pas troubler 
la germination aeruelledu refte des graines qui n'au- 
rout pas encore levé. On mettra enfuite un peu de- 
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menue Ktiere entre les rangées , & on arrofera par 
les tems lecs. La pépinière fera partagée par planches 
de deux ou trois rangées au plus. L'hiver fuivamon 
couvrira ces planches de paillaflbns difpofés en toit , 
fie l'on en bouchera les deux bouts avec de la paille 
de pois par les froids très-rigoureux; par d'autres 
tems on les laine ra ouverts pour aérer les jeune* 
guainiers. La féconde année , durant la froide faifon , 
il fufbra de les couvrir de paille de pois, pofée fur 
des rameaux de noifetiers fichés en terre par les deux 
bouts en arcade. Le printems d'après on les élaguera : 
ceux qu'on referve pour des cépées , feront montés 
fur quatre ou cinq branches partant des pieds : pour 
ceux qu'on veut élever en arbres , on leur commen- 
cera un tige unique , & on ne biffera qu'une branche 
montante a ceux que l'on deftine à des tonnelles ou a 
des paliffades ; mais au lieu de retrancher les bran- 
ches latérales , on fe contentera de les rabattre à 
quelque pouce du tronc. Lorfqu'on élague cet arbre, 
il faut fe fervir d'un infiniment très-tranchant, Se 
enlever tout le noeud de la branche, i°. pour que le 
tronc foit plus agréable à l'œil ; a", pour que b pbie 
fe cicatrife plus promprement ; mais fur tout afin 
qu'il n'y ait point d'inégalités où les givres printaniers 
puiffent s'appuyer; car un coup de foleil par-deffus 
ces petits amas , fufSt pour faire périr une partie de 
l'écorce tout alentour. Le troifieme ou le quatrième 
printems , on pourra tranfpbnter ces arbres â de- 
meure , peu de tems avant qu'ils ne pouffent , par 
un tems fombre & humide, ayant foin de ne pas 
biffer longtems leurs racines à l'air , d'y conferver 
de la terre , de mettre de b litière au pied lorfqu'ib 
feront tranfplantés , 6c d'arrofer , par les tems fecs , 
jufqu'à parfaite reprife. 

L'efpece n°. a le cultive de même ; fes fleurs font 
plus petites. 

Les guainitrs à fleur blanche & à fleur couleur de 
chair fe multiplient par les marcottes , il faut les faire 
en juillet fie les arrofer ; elles auront de bonnes ra- 
cines le fécond printems après cette opération. 

Le feuillage des guainitrs a l'avantage de n'être 
attaqué par aucuns infectes. Comme il eft beau 6c 
fort fingulier, il convient de jetter quelques buif- 
fons de ces arbres dans les bofquets d'été. 

Le bois du guainier eft très-agréablement veiné de 
noir & de verd,& prend un beau poli , & par con- 
féquent eft propre à plufieurs ufages d'agrément. 
(A/, te Baron Dt TsCHOVDl.) 

• $ GUALATA, ( Gcogr.) royaume d'Afu.... 
Lifei d'Afrique. 

GU A LTE RI A y ( Botanique. Jardinage. ) 

CaraSert générique, 

La fleur eft compofée de deux calices qui fubfi- 
fient jufqu'à la maturité du fruit; elle n'a qu'un pé- 
tale de b forme d'un grelot : les étamines font plus 
courtes que le pétale ; elles prennent leur origine au 
fond de b fleur ; leurs fommets forment des efpeces 
de corne. Le piftil confifie dans un embryon arrondi, 
furmonté d'un ftyle qui eft terminé par un ftigmate 
obtus ; il depaffe un peu les bords du pétale. L'em- 
bryon eft entouré à (a bafe de dix petits corps poin- 
tus , neSarium, qui font pofés entre chique étamine , 
tout auprès de leur attache. Il devient une capfule 
fphéroîde un peu comprimée par le haut : elle eft 
divifée en cinq loges remplies de femences angu- 
leufes. Dans le tems de b maturité, cette capfule eft 
renfermée dans le calice intérieur qui devient 
charnu , & forme une efpece de baie ronde ouverte 
par le haut. 

Efpeces. 

Guaittria. Linn. Ce petit arbufte a prefque le 
port delà pervenche. Ses feuilles font prefque ovales, 
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ferme* , luifantes & très-légérement dentelées; affez 
louvcnt elles font violettes par-deiïous : elles naif- 
fcnt, ainli que les fruits, à l'extrémité des petites 
branches. Le gualteria croit en Canada .dans les terres 
feches & arides , légères 6c fablonneufes. Il fe mul- 
tiple par fes femences & par les drageons enracinés 
qu'il pouffe abondamment : la racine efl recom- 
mandée en infulion pour arrêter les diarrhées ; en 
Canada 6c à l'ile Royale , ou prend cette infufion 
comme du thé , elle fortifie l'eftomac. C'eft tout ce 
que nous pouvons dire, d'après M. Duhamel du 
Monceau, d'un arbufte que nous n'avons pu en- 
core nous procurer. ( M. le Baron Dt Tscuoudi.) 

' % GUAM, autrement GuAN, (Géoçr. ) la pre- 
mière & la plus méridionale des Iflcs des Larrons , ou 
JJlcs Mariants. . . . Guam efl à ftpt lieues de Rota ou 
■Surpana , fuiront le ptre Morales ; & J'uivant W odes 
Rooers , à quarante lieues. Il eft certain que "Wodes 
Rogers ne dit point que Guam eft à quarante lieues 
de Sarpana. Il dit que Guam peut avoir quarante 
lieues de circonférence ; 6c par le chemin que lit foo 
vaiffeau emre les Mes Sarpana & Guam , il eft conf- 
tant qu'il ne met pas dix lieues de diftance entre ces 
deuxiles, ftgwr. Voyages de Wodes Rogers, tom. Il, 
pag. 73 £v Si. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* $ GUARDAFUI , ( Gèogr.) capitale de l'Ethio- 
pie , en Afrique. . . . liiez cap d'Afrique. Ltttres fur 
t 'Encyclopédie. 

GUDENSBERG, (Gèogr.) petite ville d'Allema- 
gne , dans le en de du haut-Rhin , 6c dans la Heffe 
inférieure , au canton de Schvalm. Elle cft munie 
de deux châteaux fort élevés, & elle eft le liège d'un 
bailliage , où la rivière d'Ems prend fa fource , 6c 
où l'on trouve encore la ville de Riedenftein , le 
grand hôpital de Merxaufen , 6c divers lieux , tels 
eue Gcii mar 6c Metz, envifagés par plulîeurs fa- 
vans , comme des habitations déjà connues dans 
l'antiquité. (D.G.) 

GUEULE , ( Chaffe. ) On dit d'un chien , au bout 
de cinq mois, qu'il a fait fa gueule , lorfqu'il a été 
nourri avec du lait , &f qu'il commence à être vigou- 
reux. On dit qu'un chien challe de gueule lorfqu'il 
aboie Ô£ qu'il eft fur la voie. ( +) 

GUEULES ,/". m. & fingutier , quoique terminé par 
une S, (terme de Blafon.) couleur rouge, l'un des 
émaux de l'écu ; il fe repréfente en gravure par des 
lignes perpendiculaires. Voyerfig. ij , planche I de 
Blafon, dans le Did, raif des Sciences, 6cc. 

Le gueules fignitie courage , hardieffe , intrépidité. 

Quelques auteurs font venir gueules de gui > rouge 
en langue orientale ; ils difent qu'il a été emprunté 
des Orientaux , dans le tems des croifades ; niais il 
eft mieux (au fentiment d'un plus grand nombre ) 
de le de river du latin gult , les gueules des animaux ; 
l'ortographc du mot françois, terminé par une S, 
confirme l'opinion de cette dernière étymologie. 

De la Marche, feigneur du Baudrier, en Breta- 
gne; de ftuttUi , au Ouf d'argent. ( G. D. L. T.} 

• § GUIARE, (G*»-.) ville d'Amérique fur le 
golfe de Mexique , dans le gouvernement de Vene- 
zuela. C'eft la même qu'on appelle fauffement 
Gwiare, d;ins le DiS. raif. des Sciences, 6cc. 

§ GUIDON , ( Mufiq. ) Le guidon fe met encore 
dai» une partition au degré de la portée d'une par- 
tie , où -cette partie commence à aller en uniffon 
avec «ne au;re. Quand c'eft i la quinte ou taille, le 
ojid-,r. fe n t indifféremment quand cette partie 
:. • he I'< •...!•.•<.• ou .i t'uriiiîot; de la bafle. ( F. C. D. ) 

( ir>ON,/. m. (termede Blafon.) meuble de l'écu 
qui reprv ( -nte une forte J'enfeigne étroite , longue 
te fendue , ayant deux pointes , elle eft attachée à 
un manche en forme de lar.ee. f'oytt figure Séa , 
fîatiùit X dt Blafon , Di3. raif des Sciences, tkc. 
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Baronat de Polienas , en Dauphiné ; efor i trois 
guidons d'azur , au chef de gueules , chargé d'un lion 
léopardé d 1 argent. ( G. D. L. T. ) 

GUILLAUME, (Hijl. d'Allemagne.) comte de 
Hollande , fut élu par la faâion eccléfialtique pour 
fuccéder à Henri , dit U roi des prêtres ; il naquit l'an 
i ii7 , de Frorent IV , 6c de Matilde de Brabant ; il 
fut élu en 1 147 , 6c régna jufqu'en 1156, fans auto- 
rité , & par conféquent fans gloire ; peu de tems 
après Ion facre il le retira en Hollande , où il eut de 
fréquens démêlés avec les Frifons , qui l'ayant fur- 
pris feul dans un marais glacé , le tuèrent à coups 
de lance ; les rebelles l'enterrèrent dans une raaifon 
de particulier, pour cacher les traces de leur cri- 
me; fon corps avant été découvert en 1181, fut 
tranfporté à Middelbourg dans un monaftere de 
prémontrés. ( M— Y. ) 

4 GUILLAUME I , dit le conquérant, ( Hifi. d'An- 
gleterre. ) fils naturel de Robert , duc de Normandie, 
6c de la fille d'un pelletier, de Falaife , naquit dans 
cette ville en 1017; étant duc de Normandie, il 
vint en Angleterre à la cour d'Edouard III, dont il 
reçut les marques les plus diftinguées de confédéra- 
tion 6c d'amitié. On affure qu'il y venoit pour re- 
connoitre un pays qu'il vouloit ufurper ; d'autres 
prétendent qu'Edouard le nomma fon lùcceffeur par 
ion teftament ; quoi qu'il en foit, Harald ayant réuni 
lesfuffrages des grands 6c les vœux de la nation, étoit 
monté fur le trône d'Angleterre , lorfque Guillaumt 
paffa dans cette île en 1066 avec une flotte nom- 
breufe , 6c une armée aguerrie ; les Anglois furent 
défaits; Harald expira furie champ de bataille, avec 
fes deux frères , & le vainqueur fut couronne folem- 
nellement à Londres. Quelques hi italiens regardent 
ce conquérant ou cet ufurpateur, comme le fonda- 
teur du royaume de la Grande-Bretagne, fans doute 
parce qu'il donna beaucoup de luftre à la monarchie 
Angloife , qui commença dès-lors à jouer un plus 
grand rôle en Europe par fa puiffance , fon commer- 
ce , la gloire de fes armes, 6c la réputation que les 
Anglois s'acquirent par la culture des feiences; mais- 
ce monarque, qui, dans le commencement de fon 
règne , parut s'appliquer à rendre la nation heureufe, 
à affermir fa puiffance par l'équité , la douceur , la 
clémence , ne foutint pas long-tems ce caraâere qui 
n'étoit qu'emprunté. Si le mafque de la modération 
couvrit fon naturel cruel 6c avide jufqu'à ce qu'il 
eût étouffé toute étincelle de divifion 6c de révolte , 
l'énergie de fon ame féroce fe déploya dans la fuite 
avec d'autant plus de violence qu'elle avoit été con- 
trainte. Guillaume devint le fléau des peuples qu'il 
avoit juré de protéger ; il traita les Anglois , non en 
fujets , mais en efclaves ; il les accabla d'impôts , les 
dépouilla des charges, des titres , des fiefs dépendans 
de la couronne , pour les distribuer aux Normands ; 
il leur ôta leurs loix , 6c leur en fubftitua d'autres ; 
il ne voulut pas même leur laiffer l'ufage de leur lan- 
gue naturelle : il ordonna qu'on plaidât en Normand ; 
6c depuis tous les actes furent expédiés en cette lan- 
gue , jufqu'a Edouard 111 ; il régna par la crainte , 
mourut peu regretté de fa famille , 6c détefté de fes 
fujets. 

Guillaume 11, dit U Roux, (fa du précédent, 
lui fuccéda en 1087 , 6c fe montra encore plur dur , 
plus cruel que fon pere. En recevant le feeptre il nt 
de belles promeffes à la nation , 6c les oublia dès qu'il 
les eut faites. Rien ne pouvoit affouvir fa férocité ; 
rien ne pouvoit fatisfaire fon avarice infatiablc. Il 
foula aux pieds les loix divines 6c humaines , infolent 
dans la profpérité , lâche dans l'adverfité , il fut atta- 
qué d'une maladie dangereufe , il fcmbla reconnoître 
la juftice divine qui le puniffoit de (a tyrannie ; U 
promit de régner avec plus de modération, s'il re- 
couvroit la famé ; il la recouvra pour le malheur de 
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fes peuples, qu'il traita aufli inhumainement qu'au- 
paravant. Ses iuccès à la guerre enflèrent Ion orgueil , 
6c il s'en fervit pour appefantir le joug fous lequel il 
les tenoit affervU. Une flèche lancée au hazard par 
un de Ces courtifansdans une partie de thalle , frappa 
Guillaume au cœur ; il mourut de cette blefTure en 
1 100 i avec la réputation d'un tyran ; car tel eA le 
titre que tous les hiAoriens lui donnent. 

Guillaume III , prince d'Orange, né a la Haye 
en i6^o,éluAathouderde Hollande en 1071, a\ oit 
époufé une tille de Jacques II, roi d'Angleterre. L'at- 
tachement de ce monarque pour la religion catholi- 
que , avoit indifpofé contre lui le parlement &c la 
nation entière ; peut-être eût-il éprouvé le fort du 
malheureux Charles I , s'il eut exiAé alors un fécond 
Cromwel. Les Anglois moins implacables dans leur 
refTentiment , fe contentèrent d'inviter GuïUaumt , 
gendre de Jacques II , A venir prendre le iceptre qui 
s'échappoit des mains de fon beau-pere. On lait avec 
quelle promptitude, a s te quelle habileté le prince 
d'Orange , profitant des circonllances , palTa en An- 
gleterre en 1688 , & obligea le roi à renoncer à la 
couronne , & à fortir de la Grande-Bretagne. Il con- 
férai encore le Aathoudcrat ; mais les Anglois qui 
i'avoient appellé , cédèrent de l'aimer des qu'il de- 
vint leur maître ; ils ne pouvoient fe faire a tes ma- 
nières fieres , auAeres & flegmatiques qui cachoient 
une ame ambitieufe , avide oc gloire & de puiflance ; 
îls lui firent efluycr des délagrémens , & il alloit fe 
confoler a la Haye des mortifications qu'on lui don- 
noit a Londres : on difoit qu'il n'étoit que llathouder 
en Angleterre , & qu'il étoit roi en Hollande. Il pa- 
roît même que fa haine contre la France failbit tout 
fon mérite auprès des Anglois , comme elle fit toute 
fa célébrité. 11 mourut le 16 de mars de l'année 
1701. 

GU1LLON , ( Giogr. Hifl. ) Guil/on, bourg de 
TAuxois, diocefe de Langres, bailliage d'Avalon, 
généralité & parlement de Bourgogne : ce lieu eA 
remarquable par le traité qui y fut conclu avec les 
Anglois en 1 3 59 , par lequel, moyennant 300 mille 
moutons d'or , ils dévoient évacuer la Bourgogne & 
Flavigny , où ils campoient depuis trois mois ; ce 
traite prépara celui de Brctigny. 

Le ch.lteau où le traité fut conclu , ne fubfiAe 
plus ; la province a fait conilruirc un beau pont fur 
le Serain. 

Guillaume Canducl, bailli d'An vois, en 1374, 
étoit de Gui/Ion; ce mot, félon Ducange, tome III. 
fignifie bouteille , flacon , vafe à meure du vin. 

Sur le finage de Guillon eA une côte de vin , re- 
nommée fous le nom de Mont-fou. (C) 

GUIMAUVE royale , ( Jardin.} Les jardiniers 
donnent ce nom , & celui d'althaa fruttx , à un 
arbriffeau du genre des ketmies de Tountrr'. ou hibif- 
eus , Linn. M. Linné le nomme hibijeus foliis cunei- 
(brmi-ovatis , fuperni incifo-ferratis , caute arborto. 
Cet arbriffeau qu'on cultive pour l'ornement des 
jardins , n'ert pas haut ; fes feuilles font découpées 
par le haut, & affez femblables à celles de la vigne , 
6t fes fleurs, faites comme celles des autres ketmies, 
ont l'apparence des fleurs du grand li/eron : elles 
varient beaucoup pour la couleur : il y en a de 
blanches, de violettes, de purpurines, rofes ou 
panachées : eReS font en grand nombre, & paroilTcnt 
au mois de mai. Son bois eA jaune. 

Cet arbulfe eA originaire de Syrie, fe multiplie 
de marcottes au mois de feptembre , ou de graines 
au mois de mars: il vient dans toutes fortes de ter- 
rein, fans exiger aucune culture particulière, &i ne 
redoute pas beaucoup le froid. ( D. ) 

GULDBRANDSDALEN , ( Géogr. ) canton de 
la Norvège méridionale, duu la préfecture de 



Chriftiania, vers la Suéde ; il eA compofé de deux 
vallées, &C renferme vingt-cinq paroiffes : fon fol, 
fertile en quelques endroits , produit un peu de 
grains ; mais Aérilc en nombre d'autres , il ne four- 
nit principalement que du bois ; cependant on en 
tire aufli du fer & du cuivre ; & les habitans y font 
dans l'ufagc de paffer leurs longs hivers à voittircr 
les grains & autres denrées , que Chrirtiania envoie 
à Dronthcim, & le hareng 6i autres poiflbns que 
Drontheim envoie à Chriltiania. ( D. G. ) 

§ GUISE , Gufia , Gufgia , ( Gèogr. ) \ ille de Pi- 
cardie en Tiérache, furl Oife,avrc ur. châleau fort, 
qui foutint un long fiege contre l'armée d'Efp.igne 
en 1650 ; la levée de ce ficge fauva tout le pays. 

François I en fit don , en 1 517 , au prince Claude 
de Lorraine, qu'il créa duc de Guïfe & pair de Fran- 
ce ; fa maifon devint fi piaffante que dès le règne de 
ce prince elle commençoit déjà à porter ombrage à 
la cour ; comme le prouve ce vieux quatrain : 

Le feu roi devina ce point , 
Que ceux de la maifon de Guïfe , 
Mtttroient fes en fans en pourpoint , 
Et fon pauvre peuple en chemife. 

Ce duché eAfort grand , & s'étend dans la Picar» 
die & la Champagne : il appartient à la maifon de 
Condé ; c'eA la patrie de Hyacinthe Ravechet, cé- 
lèbre do£teur& fyndic deSorbonnc, mort en 1717, 
Agé de 63 ans : on y fabrique des toiles de barfte 
& façon de Hollande , dont le débit fe fait a Saint- 
Quentin , pour l'Italie & l'Efpagne ; il y a aufli cha- 
pellerie, bonneterie Se tannerie. (C) 

§ GUITTARE , ( Luth.) Les Nègres ont aufli leur 
guittare ; c'eft une grande gourde recouverte d'une 
planche , fur laquelle font tendues quatre ou fir 
cordes, ^oyeifig. 4, planche II de luth. Suppf. 

Ils ont encore une forte de guittare ou luth , com- 
pofé d'une pièce de bo : s creufe , couverte de cuir, 
avec deux ou trois cordes de crin : cet infiniment 
eA orné de petites plaques de fer , & d'anneaux. 
( F. D. C. ) 

• M. Wanheckc , de l'académie royale de miifï- 
que de Paris , a inventé depuis peu une nouvelle 
guittart , dont voici la defeription : cet infiniment, 
qui , vu de face , préfente à-peu-près la fo-me d'un 
luth , a le dos de l'épaiffeur de la guittare ordinaire , 
avec cette différence qu'il cA convexe, & n'adrret 
point de côtés tranchans , capables de blelîer la poi- 
trine des perfonnesqui le foutiennent ; douze cordes 
qui font en tout trois oclaves & demie , compofent 
cette guittare ; elles en occupent le milieu, dans ua 
moindre efpace que L'octave du clavecin, pour ne 
pas gêner la main droite par un trop grand écart; 
elles font néanmoins affez éloignées l'une de l'autre , 
& ne peuvent fe nuire dans l'exécution. Du côté de 
la main gauche , les cinq premières cordes fe trou- 
vent fur le manche , qui eA aufli large que dans les 
gusttares ordinaires , mais beaucoup plus court , afin 
que les touches de l'inffrument foient moins lon- 
gues , & qu'elles donnent plus de facilité à la main 
gauche. Les fept autres cordes, avec leurs fi. mi- 
tons , font à vuide hors du manche ; mais comme 
cette dernière pièce le trouve un peu de côté, cet 
arrangement, loin de rien ôter à la (orme agréable 
de l'inArumcnt , donne à la main gauche la facilité 
d'aller jufqu'à la rofette. On compte vingt touches 
depuis le fciilct, ce qui donne une étendue anflî 
confidérable a cette guittart, qu'à l'inAniment le 
plus complet; cependant, comme M. Wanhcckc a 
obl'ervé que tous ceux ai:\quels on a voulu donner 
une trop grande fucceffion île tons , r." nt à leur ex- 
trémité que des fons aigu-.. 1! < pré&ré d'en retran- 
cher huit , & de ne laifler aller la guittart que jufqu'à 
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fon o&ave , ce qui fair encore douie touches- A 
l'égard des cordes à viùde , l'inventeur n'a pu en 
faire tonner que cinq de celles qui fc fuivent fous la 
corde du la , qu'on nomme fol , fa , mi ,re , ut ; les 
deux dernières cordes qui reftoient encore à defeen- 
dre, ne produiloient plus par leur grofleur qu'un 
Ion foible & peu fonore , femblablc a celui des cor- 
des les plus graves de la harpe; cette raifona déter- 
miné M. Wanhècke à les ôter, fie à leur fubftituer 
deux autres cordes plus minces que l'on monte , 
l'avant dernière jufqu'à Vut, qui fait l'octave d'en- 
haut de la corde qui la précède , & la dernière a fi 
bémol : par ce moyen , toutes les cordes à vuides 
tannent également bien; & l'on trouve neuf cordes 
de baffe qui fe fuivent diatoniquement , en commen- 
çant par la quatrième corde du manche , qu'on 
nomme re t fie en Unifiant par ut fous Ton octave. 

GUIVRE , f.f. Boa, a , ( terme de Blafon. ) ferpent 
ou biffe qui paroît dans l'écu avec un enfant à mi- 
corps, les bras étendus , iffant de fa gueule, l'oyc^ 
fi',- 3*-* . Penche VU de Blafon , Di3. raif. des 
Sciences , &C 

Le duché de Milan porte <T argent à unt guivre 
d'azur, couronnée d'or, iffantt de gueules. 

Origine de fes armes. 

Othon , vicomte de Milan , étant à la guerre de la 
Terre-Sainte ( lousGodefroy de Bouillon), com- 
battit pendant le fiege de Jérufalcm , folux, amiral 
des Sarrafins , qui défioit le plus vaillant des cheva- 
liers chrétiens ; 6c l'ayant tué , il prit en figne de 
trophée , & pour marque de fa victoire , le cafque 
«Tor de cet amiral , far lequel étoit repréfenté un 
ferment qui dévoroit un enfant ; il fil de ce cimier Vécu 
de fes armes. ( G. D. L. T. ) 

GUMBINNEN, (Géogr.) ville moderne de la 
Liihuanie Prullienne , dans la préfecture d'infter- 
bourg : elle n'eft bâtie que dès l'an 1715 , & renfer- 
me environ 300 mations & }ooo habitans. C'efl le 
îiege d'une chambre de guerre fie des domaines , & 
d'une prévôté eccléfiaflique. L'on y fabrique beau- 
coup de draps, 5c les environs en font ternies en 
grains fie en fourrages. ( D. G. ) 

CUNDEMAR , roi des Vifigoths, ( Hifl. d'Efpa- 
gne. )ainié de fes fujets, qu'il ne cherchoit qu'à 
rendre heureux , rcfpeôé des nations voilines , & 
redoutable aux ennemis, Gundemar mérita d'être 
«.•levé fur le trône , où les fuffrages réunis de fes 
concitoyens le placèrent après la mort de l'ufurpa- 
teur Witeric , lâche afiaflin qui avoit poignardé fon 
maître, le fils de fon bienfaiteur, fie qui , devenu 
|jar fes crimes, l'objet de l'exécration publique, 
périt lui-même fous le fer des confpirateurs. A peine 
gundemar fut proclamé, en 610, qu'il s'appliqua à 
rétablir la bonne intelligence entre la nation fie les 
François. Quelques hffioriens aflurent cependant 
qu'il acheta la paix au prix d'un tribut annuel qu'il 
s'obligea de payer à la France ; fi ce tait elt exa£t , il 
ternit la mémoire de Gundemar , fie il la ternit d'au- 
tant plus, qu'alors lesVifigoths recevoient des tributs, 
& n'étoient point accoutumés à en payer; mais leur 
roi étoit prefi'é de terminer cette guerre pour aller 
réduire les Gafcons , qui avoient recommencé les 
hoftilités : il lie jetta dans leur pays , fuivi d'une 
armée nombreufe, le ravagea , y mit tout à feu Se 
àfang,les contraignit d'abandonner leurs villes, 
leurs villages , fie d'aller fe cacher derrière les mon- 
tagnes. Après cette expédition , Gundemar, de retour 
à Tolède , affembla les évêques, fie ils firent quel- 
ques canons, les uns concernant la difeipline ecclé- 
fiaftique,6e le plus grand nombre relativement à 
ladjajaiûratioo civile i le roi approuva ces çajiou» 
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& les figna. Gundemar s'occupoit de ces régle- 
mens utiles, quand il apprit que les troupes de 
l'empereur venoient de faire une incurfion fur les 
terres de fon royaume , il fc mit aulli-tôt à la tête 
des Goths , Se marcha contre les Impériaux : ceux-ci 
ne le croyant point afiez forts pour combattre une 
telle armée , fc retirèrent dans leur camp , qu'ils for- 
tifièrent ; mais Gundemar rendit cette précaution 
inutile : il attaqua les Impériaux dans leurs retran- 
ch:mens , les força , les battit , les contraignit de fe 
retirer en détordre , fit dans leur fuite en maflacra 
la plus grande partie. Cette victoire alTura pour 
plufieurs années la paix aux Vifigoths, que la valeur 
de Gundemar rendoit trop redoutables , pour qu'au- 
cune puifi'ancc étrangère entreprît de leur déclarer 
la guerre. Le (buverain victorieux rentra dans fes 
états , Se convoqua un concile , où furent faits encore 
de nouveaux reglemens fur différentes parties du 
gouvernement civil. Peu de jours après la dernière 
teance de ce concile , Gundemar tomba malade Se 
mourut , quelques fecours qu'on eût pu lui donner, 
en 611, après un règne glorieux Se très-court, 
• puif qu'il n'occupa le trône qu'environ deux années; 
les grandes efpérances qu'il avoit données , les talcns 
qu'il montia , ta pieté tans tanatilme , la valeur Si fa 
jultice , le rirent regretter amèrement : les Vifigoths 
perdoient en lui leur bienfaiteur , l'appui , le pere 
de l'état. (L. C.) 

GUNTER, (Aflron.) Voye{ ECHELLE ou ligne 
de Gunter, dans ce Supplément. 

GUNZ , Ginfiun , Se en hongrois AT os{<og. (Géogr.) 
ville de la bafie Hongrie , dans le comté d'Eifen- 
bourg , fur la rivière de G'««{ , fit au milieu de cam- 
pagnes fertiles en vin fie en grain : elle a les titres 
de libre 6c de royale , &C elle elt défendue par un 
bon château , dont Soliman ne put s'emparer en 
1531. Il y a un collège dans cette ville ; fie l'on 
y tient la cour fuprème de jultice d'où relevé la 
portion de la province qui cfl à la droite du Daaube. 
(Z>.G.) 

GURAU , ( Géogr. ) ville de la Siléfie Pruflicnne, 
dans la principauté de Glogau , vers la Pologne ; c'eft 
le chef lieu de l'un des fix cercles de la principauté, 
fie l'une des villes incendiées par les Cofaques dans 
la dernière guerre d'Allemagne : elle a une eglife ca- 
tholique , fie une chapelle protestante. ( D. G. ) 

GURK.FELD , ( Géogr.) ville d'Allemagne , dans 
le cercle d'Autriche , Se dans la bafie Carniole , fur 
la Save , au pied d'une montagne qui défend un 
château. La quantité des médailles romaines Se d'au* 
très morceaux d'antiquité que l'onatrouvécs de tems 
en tems dans l'es environs , fait croire que cette 
ville a pris la place de l'ancienne Soviodunum. 
(D.G.) 

GUSTAVE ERICSON VASA , ( Hifl. de Suéde.) 
roi de Suéde , né au milieu des troubles qu'avoit 
fait naître l'union de Calmar , comptoit des rois de 
Suéde parmi fes aïeux, entr'autres ce Charles Canut- 
fon détrôné tant de fois , fie tant de fois rappellé. 
Marguerite avoit feule joui paifiblement de la triple 
couronne ; le traité de Calmar qui rcuniffoit les trois 
royaumes fous un même chef, étoit fon ouvrage. 
La Suéde ne tarda pas a réclamer contre ce traité, & 
les fréquentes infractions que les fuccefleurs de 
Marguerite y avoient faites , furent le prétexte de 
la révolte : cet état , occupé fans cefie à lutter con- 
tre toutes les forces de la monarchie Danoife , 
n'ofoit encore fe donner un roi ; mais il choififibit ua 
chef aflez lemblable aux dictateurs de Rome , fie qui, 
fous le titre modcflc d'adminiltrateur , étoit plus 
puiffant que les rois même. Guflave avoit eu fous 
les yeux pendant fa jeuneffe le fpeétacle des mal- 
Leurs de fît patrie. L'adminiftrateur Sieenfture , fon 
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parent , l'admettoit à fort confeil ; il en étoit l'on- 
cle. La haine du nom Danois , le mépris des plailirs , 
l'amour de la pairie , l'ambition de l'affranchir pour 
régner fur elle , un génie précoce , la prudence de 
l'âge mûr jointe au feu du bel âge , des grâces fans 
apprêts, une éloquence naturelle , caraâérifoient 
le jeune Gufiavt; il étoit difficile de le voir, de l'en, 
tendre , fans foupçonner qu'il feroit un jour le ref- 
taurateur de la monarchie Suédoife ; c'étoit par fon 
confeil que Steenflure avoit donné des armes à feu 
aux payfans qui, pour la plupart, fe fervoient en- 
core d'arcs 6c de flèches. L'ufage de la poudre étoit 
connue depuis long-tems dans le relie de l'Europe ; 
mais les pays du nord ont toujours été les derniers 
4 adopter les arts, Se plût au ciel que celui de dé- 
truire les hommes ne s'y fût jamais introduit ! Mais 
dans l'état d'oppreffion où fe trouvoit la Suéde , 
cet art fatal devenoit un fléau néceflaire. Déjà Gu- 
fiavt avoit taillé en pièces quelques partis Danois. 
Chrifliern H l'honora de fa haine- Ce prince vouloit 
rétablir l'union de Calmar , régner fur les trois 
royaumes , Se pour y parvenir il n'étoit point de 
traité qu'il ne violât , de crime qu'il ne commit , de 
fane qu'il ne fît couler. Rél'olu de s'affurer de la 
perîonne de Gufiavc , dont il preflentoit la haute 
deflinée, il propofa l'an 1518 une entrevue à l'ad- 
miniftratcur dans la capitale même de la Suéde ; Se 
feignant une défiance que lui feul méritoit, il exigea 
qu on livrât Gufiavt en otage à fes fujets , tandis 
qu'il négocierait avec Steenflure ; Gufiavt accepta 
cette propofition avec la confiance d'un jeune héros , 
oui ne peut concevoir une trahifon; l'amiral Danois 
1 invite à venir faluer le roi avant que fa ma jefté mette 
pied à terre ; Gufiavt faute dans la chaloupe , on le 

£ refente à Chrifliern qui le fait défarmer , ainfi que 
x autres feigneurs que Chrifliern avoit demandés 

Îour otages , ou plutôt pour victimes. Il tenta d'a- 
ord de lé corrompre ; mais n'ayant pu y réufltr , il 
réfolut de lui ôter ia vie ; l'ordre fut donné , Se ce 
qui fait honneur à la noble (Te Danoife , Chrifliern 
ne fut point obéi. On l'enferma dans le château de 
Coppenhague , il fut bientôt transféré dans celui de 
Calo , dont Eric Banncr, fon parent , étoit gouver- 
neur. Il fe fdifoit garant de fon prifonnicr , Se devoit 
payer au roi fix mille cens d'or , s'il le laiflbit échap- 
per. Cependant l'adminirtrareur étoit mort , les mal- 
heurs de la Suéde augmentoient chaque jour ; Guf- 
tave fe déguife en paytàn , fe met au fervice d'un 
marchand de boeufs, Se joue fi bien fon rôle qu'il 
arrive à Lubec , confondu parmi les autres ruftres , 
fans être reconnu. Il fc découvrit alors , Se Banncr 
vint le réclamer. Mais Gufiavt lui promit de lui ren- 
dre la fomme que Chrifliern devoit exiger ; Se faiis- 
fatt de cette promeffe, le Danois s'en alla. Gufiavt 
demanda des fecours à la régence de Lubec; cette 
république étoit naturellement ennemie de la domi- 
nation Danoife; mais intimidée par la préfence d'une 
flotte norobreufe , elle n'ofoit embraffer la défenfe 
d'un malheureux. On lui promit cependant d'armer 
en fa faveur , s'il pou voit raflembler aflez d'amis 
pour donner au moins quelque vraisemblance à la 
révolution qu'il méditoit. Cette promeffe, quoique 
foiblement énoncée , ranima fes efpérances ; il part , 
débarque à Calmar , fe préfente aux officiers , aux 
foldats qui , prcfquc tous , avoient fervi fous fes 
drapeaux. Le fpeuacle de fa mifere glaça leur cou- 
rage ; ils furent aflez lâches pour n'ofer le fervir ; 
mais ils ne furent point atfez perfides pour le livrer 
à Chrifliern ; Gufiavc , forcé de fe retirer , fe dé- 
guife encore fous la livrée de l'indigence , fe glifle 
dans un chariot chargé de pailles , & dans cet équ 
page traverfe les quartiers de l'armée Danoife, Oh fa 
tête étoit mife à prix. Ce prince n'a voit plus d'autre 
4 ^c ; porei», aœis, domeftiques, 
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tout l'abandonnoit ; on craignoit de s'aflbeier à fes 
malheurs, Se de périr avec lui : peu s'en fallut qu'il ne 
tombât entre les mains des Danois ; des chartreux , 
que fes ancêtres avoient fondés , lui refuferent un 
afyle dans Ion patrimoine ; il alla en chercher un 
autre en Sudermanie ; fie tandis que des hommes 
qui lui étoient attachés par les liens du lâng , de 
1 amitié , de la reconnoiuance , le rejettoient avec 
dureté , un payfan le reçut avec tendrefle. Ce fut 
dans fa cabane que Gufiavt médita fa révolution ; 
ce prince logeoit fous le chaume , fon hôte portoit 
fes lettres , Se cet ambafladeur couvert de haillons , 
alloit exciter les feigneurs Suédois à détrôner Chrif- 
tiern. Forcé bientôt de quitter cette retraite , Guf- 
iavt pafle en Dalécarlic fous la conduite d'un guide 
infidèle , qui le vole Se l'abandonne au milieu des 
montagnes & des forêts. Prcffé par la faim , il fe 
loue pour travailler aux mines de cuivre. Un fei- 
gne ur le reconnoit , lui offre de foulever la province 
en fa faveur , Se n'oie exécuter cette offre indiferette. 
Un autre gentilhomme le reçoit, l'accable de ca- 
refles , & le trahit ; il étoit perdu fi fa bonne miné 
n'eût infpiré de la compaflïon a l'époufe du traître , 

2ui le fit conduire chez un curé voifin. Celui-ci fut 
dele , aida Gufiavt de fa bourfe & de fes confeils ; 
les payfans s'allemblcnt à Mura. Gufiavt paroit au 
milieu d'eux. Son air noble , fes grâces , fes mal- 
heurs, l'horreur qu'inipiroit le nom de Chrifliern, 
Se le maflacre récent des fénateurs de Stockholm , 
tout prête à l'éloquence du prince une force nou- 
velle. On s'écrie , on court aux armes ; le château 
du gouverneur eft efealadé ; au bruit de cet exploit 
les payfans fe raflemblent en foule fous les drapeaux 
du vainqueur ; il fe voit bientôt fuivi par une armée 
de quinze mille combattans; il fe met en marche, 
pafle la rivière de Brunebec , défait un corps de 
Danois , prend Vcfteras , marche à de nouvelles 
conquêtes, emporte d'affaut la ville d'Upfal; Guf- 
iavt défendit comte fes propres foldats les biens de 
Trolle , archevêque de celte ville , qui Tavoit per- 
fecuté avec tant de fureur ; devenu puiflant , heu- 
reux Se vainqueur , il trouva plus d'amis dans fa 
profpérité , qu'il n 'avoit trouvé d'ennemis dans fa 
difgrace ; toutes les provinces l'appelloient , Se il 
étoit plus embarrafle fur le choix de fes conquêtes f 
que fur les moyens de les conferver. La nobleffe qui 
avoit fi long-tems attendu pourfe déclarer, accou- 
roit dans Ion camp ; fon armée grofîiflbit chaque 
jour , Se fi Gufiavt avoit eu autant d'ambition que 
de génie , il lui eût été poflible de conquérir le 
Danemarck Se la Norvège après avoir fournis fa 
patrie ; ainfi il auroit rétabli par lui-même cette 
union de Calmar qu'il vouloit détruire. 

Cependant au milieu de tant de triomphes , le 
fougueux prélat paroit à la tête d'une armée ; une 
terreur panique fe répand dans les rangs des Sué- 
dois ; l'intrépide Gufiavt eft renverfé dans l'eau , 
remonte à cheval , foutient à la tête de fes gardes ■ 
tout le choc des Danois , protège la retraite de for» 
armée , & peu de jours après fe venge d'un inflant 
de furprife que Trolle lui avoit caufce. La régence 
de Lubec lui envoya quelques fecours , la plupart 
des villes fe fournirent à lui avant même qu'il parût. 
Mais la nouvelle de la mort de fa mère Se de fa 
fœur , que Chrifliern avoit fait précipiter dans la 
mer, égara fa raifon ; dans le délire de fa fureur , il 
ordonna à fes foldats de maflacrer fans pitié tous 
les Danois qui tomberoient entre leurs mains , 
comme fi ce peuple honnête Se feniiblc avoit été 
coupable des crimes de fon maître. Déjà Gufiavt 
dilpoloit des gouvememens , Se diftribuoit les gar- 
nirons dans les provinces qu'il avoit conquifes ; il 
invertit le château où étoit renfermé l'évoque de 
Luikopink , & ce prélat va au-devant de lui , 
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& lui rend hommage ; Gufiavt Convoqua à Va. 
delrene une aflemblée des étals généraux \ il s'y 
montra j on voulHt le couronner; il refufa le 
titre de roi , mais on lui déféra ceux de gouver- 
neur-général & d'adminiftrateur de la Suéde , l'an 
1511. 

Ce fut alors que Gufiavt voyant qu'on rie pouvoit 
plus donner à un autre la couronne qu'il a voit réfu- 
tée , engagea toutes les terres de fa famille pour 
faire de nouvelles levées. La régence de Lubec lui 
envoya dix-huit vauTeaux ,& quatre mille hommes: 
mais elle lui vendit cher ce foiblefecours , & profita 
de ces circonftances pour s'affranchir de quelques 
droits onéreux pour Ion commerce , que les rots de 
Suéde lai avoiént anciennement impofés. Gufiavt 
enfin forma le ftege , ou du moins le blocus de 
Stockholm , tandis que l'on efeadre croifoh devant 
le port , & en défendoit rapproche aux vaiffeaux 
Danois. Ceux-ci fe trouvèrent refferrés entre des 
glaces dont ils ne pou voient fe dégager. Gufiavt partit 
à la tête des troupes Lubecoifes , s'avança lur la glace 
■u milieu de la nuit , mit le feu à la flotte , & n'en 
eût pas laiflë échapper un feul vaifTeau , fi Jean 
Flarnmel , général des troupes auxiliaires n'eût 
donné malgré lui le fignal de la retraite ; Stockholm 
itoit toujours bloqué , la garnifon demandoit à capi- 
tuler , Gufiavt étoit dil'pofé à lui accorder des con- 
ditions honorables ; mais il ne vouloit entrer dans 
Stockholm que la couronne fur la tête, afin de donner 
à la révolution qu'il avoit faite , une forme plus im- 
pofante ôc plus (table. Il convoqua les états généraux 
à Stregner l'an 1513 ; il y fui proclamé roi : le cri 
fut unanime. Lui feul affecla de fe refufer fon fuf- 
frage , & joua le rôle d'un fage ennemi des gran- 
deurs. On le prefla, il fe lai fia vaincre , & reçut le 
ferment de fidélité de fes nouveaux fujets ; mais il 
différa la cérémonie de fon couronnement , parce 
qu'il auroit été forcé de jurer qu'il maintiendrait la 
religion catholique qu'il avoit fecrétement réfolu 
de détruire ; Stockholm fe rendit, les magiftrats vin- 
rent dépofer les cléfs aux pieds de Gufiavt ; il fit 
dans fa capitale une entrée pompeufe , & toute la 
ville retentit d'acclamations. Gufiavt avoit fait des 
ingrats , mais il ne le fut point ; il fit chercher ce 
curé qui lui avoit donné un afyle , réfolu de lui 
témoigner une reconnoiflance vraiment royale : 
ce bon prêtre n'etoit plus ; mais Gufiavt voulut que 
fes bienfaits le fuiviffent fur fa tombe , & il fît placer 
une couronne de cuivre doré au haut de l'églife , 
quece pafteur avoit deflervie , & dans l'enceinte de 
laquelle U étoit inhumé. Quelques places tenoient 
encore pour les Danois dans la Finlandie ; elles 
furent conquifes , les prifonniers furent traités avec 
douceur; le temsde là vengeance étoit paûe; Guf- 
iavt abolit la plupart des impôts , dont Ghriftiern 
avoit chargé le peuple. Ce prince malheureux * mais 
plus coupable encore , venoit d'être détrôné ; Fré- 
déric avoit été couronné à fa place ; mais tant que 
fon concurrent vivoit dans fa prifon , il pouvoit 
craindre une révolution nouvelle. Gujlavt , en 
habile politique , fe fervit de ce fantôme pour 
effrayer Frédéric , & obtenir de lui les conditions 
qu'il voulut. Le Gothland fut conquis par les Sué- 
dois : c'étoit encore un fujet de difeorde : les deux 
rots eurent une entrevue , &c fc témoignèrent une 
amitié qui n'étoit pas dans leurs coeurs ; ils con- 
clurentune ligue offenfive &déienfive contre Chrif- 
tiern , ou plutôt contre fes partifans ; car dans l'état 
oit ce prince étoit réduit , il n'etoit plus redoutable 
par lui-même. Enfin l'infant étoit venu , où après 
avoir changé la face de la Suéde , Gufiavt devoir 
malheureuk-mcnt en changer auffi la religion ; déjà il 
avoit difpofé de l'archevêché d'Upfal, 6c l'avoit donné 
& Jean Magnus , homme fans ambition , mais non pas 
Totnt lll. 
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fahs talens. Le clergé comptoit prefquc mitant de val 1 - 
faux que le roi ; les évéques habitoiem des forte- 
reffes, où ils donnoientun afyle aux rebelles dans 
les tems de troubles ; fouveot même ils faifoient des 
excurfions a leur tête. Le clergé formoit au fein de 
la monarchie une elpece de république indépen- 
dante, redoutable , &c ennemie du roi , de la no- 
bleue & du peuple ; Gufiavt réfolut de renVerfer 
ce colofTe qui * même dans un fiecle affez éclairé ; 
menaçoit encore l'autorité fupreme. Le chancelier 
Anderfon fut le confident 6r le miniûre de ce pro* 
jet. Gufiavt commença par favorifer fecrétement 
les docteurs luthériens ; il abolit la coutume fin* 
guliere qui rendoit les évéques héritiers des ec* 
cléfiafliques qui mouroient dans leur diocefe. Les 

Jjuartiers d'hiver des troupes furent diftribués fur 
es terres du clergé. Les deux tiers des dixmes 
furent deflinés à l'entretien de l'armée , qui devoit 
veiller, même en temsde paix ,A la fùrete des fron- 
tières ; on cria au blafphéme , à l'héréûe ; les prêtres 
& les moines armèrent les payfans, un homme dit 
peuple , nommé H ans, fe mit à la tête des mecon- 
tens ; mais Gufiavt fut bientôt diffiper toutes ces 
factions , s'empara des forterefles des évéques , &c 
convoqua a Vefleras une afTemblée des états géné- 
raux. Ce fut-là que fut faite cette ordonnance céle« 
bre , qui lape tous les fondemens de la puifiance 6c 
de la ncheile du clergé ; le luthéranifme fut prêche 
dans les églifes catholiques , en préfence même des 
évêques Ce des prêtres. 

Gujlavt ne tarda pas à déclarer d'une manière 
authentique fon attachement à la doctrine de Luther. 
La révolte des Dalécarliens l'avoit occupé quelque 
tems , & avoit fufpendu les foins qu'il apportait 
aux progrès du luthéranifme en Suéde ; mais le fup- 
plice du chef ayant fait rentrer les autres ré» 
belles dans le devoir , il reprit cette entreprife , 
donna l'archevêché d'Upfal à Laurent Pétri , à qui 
il donna en mariage une de fes parentes ; pour lui , il 
époufa la fille aînée du duc de Saxe Lavem- 
bourg , l'an 1530. 11 ne lui manquoit plus pour 
mettre le comble à tant de profpcrités , que d'aflurer 
à fa poflérité le fruit de fes travaux. Ce fut dans ce 
deflein qu'il convoqua une affetablée des états-géné- 
raux à Vefteras. Gufiavt fit fentir que , C la couronne 
demeuroit élective , un roi de Danemarck* pouvoit 
briguer les furfragès , fe faire proclamer , ou du 
moins faire naître des guerres civiles, & renouveller 
tous les maux dont il les avoit délivrés. Le fouve- 
nir des cruautés de Chriftiern U, &c des malheurs 
de la Suéde , prêtoit à ce difeours une force irréfif- 
tible. La nation déclara qu'elle renonçoit pour ja- 
mais au droit d'élire fes fouverains , & que la cou- 
ronne feroit héréditaire dans la famille Je Gufiavt. 
Onappellacet acte Y union htriditairt. Gufiavt, tou- 
jours occupé , & de la grandeur de l'état , Se de 
celle de fa maifon , avoit réfolu d'unir la main 
d'Eric , fon fils , à celle d'Elifabeth, reine d'Angle- 
terre; mais cette princeue habile fut éluder ces propo- 
sions , faos faire une rupture décifive avec la cour 
de Suéde. Cependant le roi defeendoit lentement 
dans le tombeau ; fes forces s'éteignoient par dégrés , 
fes yeux n'avoient plus le même feu ; mais fon ame 
avoit toujours la même vigueur ; il fit fon teffament 
avec autant de fang froid qu'il eût fait un traité de 
paix. Un inflant avant fa mort il dicta à un fecrétaire 
d'état des ordres touchant des affaires trèi-épineu- 
fes , & donna à fes enfans les leçons les plus fages. 
U mourut le 17 feptembre 1746. Toute la Suéde le 
pleura , & le règne de fon fils ne fit pas céder ces 
regrets. On ne peut mieux louer ce prince qu'en 
dilant qu'il fut le Henri IV de la Suéde. Malheureux 
comme lui dans fa jeuneffe , comme lui grand dans 
fon malheur, U fut forcé de conquérir fes états , 
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pardonna à fes ennemis , & fit le bonheur de fes Su- 
jets après les avoir vaincus. 

Gustave Adolphe , furnommé U Grand , roi 
de Snede. Les hautes qualités de ce prince ne furent 
point les fruits tardifs de l'éducation & de l'expé- 
rience. La nature avoit tout fait pour lui. Au mi- 
lieu des malheurs dont la Suéde rut accablée pen- 
dant les dernières années du règne de Charles IX , 
fon père, tandis que fon efprii égaré fuccomboit 
fous le fardeau du gouvernement, Gufiavt , âge de 
feize ans , paroiffoit dans les confeils , 6t à la tête 
des armées, obéifToit en foldat , négocioit en minif- 
tre , & commandoit en roi. Sa modeftie prêtoit un 
nouveau charme à fes talens. Il fe défîoit de fes 
forces. Un jour fes courtifans le virent plongé dans 
une profonde rêverie , les yeux mouillés de larmes , 
ils le queftionnerent fur le fujet de fa douleur. 
« Hélas , difoit-il , mon pere eft prêt à defeendre 
n dans le tombeau , 8c moi à monter fur le trône i 
m quelle reflburce pour la patrie , qu'un prince 
» jeune, imprudent & novice dans l'art de régner ! 
» comment pourrai-je la défendre contre tant de 
» puiffances armées contre elle ! Ah ! fi du moins le 
•» facrifiee de ma vie pouvoit fauver l'état ». Sigif- 
roi de Pologne , chaffé par les Suédois , avoit 
alTocié la Ruffîe &c le Danemarck à fa vengeance. 
Les Suédois effuyerent d'abord quelques échecs ; 
mais dès que le jeune Gufiavt fe mit à leur tête , ils 
triomphèrent. Charles étant mort le 30 oâobre 
161 1 , Gufiavt fut proclamé avec enthoufiafme par 
toute la nation. Il avoit tous les talens néceffaires 
pour gouverner , mais il n'avoit point l'âge fixé par 
tes Ioix du royaume. Le roi Charles avoit nommé 
un confeil de régence , compofé de fénateurs : la 
reine Chriftine 6c le duc Jean y préfidoient. Mais on 
fentit bientôt crue Gufiavt étoit au-deffus d'une loi 
faite pour les princes vulgaires ; on remit les rênes 
du gouvernement entre fes mains ; dans l'état déplo- 
rable oit fî trouvoit la Suéde, prête à être envahie 
par trois puiflances rivales , un roi guerrier étoit 
un fléau nécefiaire. Gufiavt part , porte le ravage 
dans la Scanie , entre dans la Gothie occidentale , 
force les Danois à la retraite , taille en pièces un 
parti près d'Ynnevaldbroo , en écrafe un autre près 
a'Eckefio , délivre Joénekoping affiégé par le roi de 
Danemarck. ChrifUernqui avoit mépriie la jeuneffe 
de Gufiavt , ne voulut pas lui demander honteufe- 
ment la paix ; mais il fe fit offrir la médiation de 1a 
cour d'Angleterre ,& s'engagea à restituer , moyen- 
nant un million d'écus , Calmar , l'ifle d'Oèïand , le 
fort Risby & Elfsboure. Ainfi la guerre fut terminée 
«u mois de janvier de l'année 1613. Les Mofcovites 
voyant que les Danois n'aguToient plus de concert 
avec eux , expofes feuls à la vengeance de Gufiavt , 
prirent un parti qui étonna toute l'Europe. Le czar 
étoit mort. Ils élurent pour fon fuccefleur le prince 
Charles-Philippe , frère de Gufiavt, Cette élcûion 
étoit l'ouvrage de Jacques de la Gardie. Gufiavt fut 
piqué de ce qu'on ne l'a voit pas proclamé lui-même ; 
il dévora cet affront , confentit en apparence au dé- 
part de fon frère : mais il y mit tant d'obftacles , que 
les Mofcovites prirent ces délais pour un refus. Ils 
élurent Michel Féodorovitz ; Gufiavt voulut alors 
ou parut vouloir placer le prince Charles-Philippe 
fur ce trône ; il n'etoit plus teins : le roi ne parut pas 
fort chagrin du peu defuccèsde cette démarche. II 
donna fa foeur Catherine en mariage au comte Palatin 
princededeux Ponts. Ce toi tau premier fruit de cette 
union que Gufiavt deftinoit fa couronne , s'il mou- 
roit fans enfans. La cérémonie du couronnement de 
Gufiavt ne fe rit qu'en 1617 ; trois ans après il 
epoufa Marie - Eléonore , fille de Jean • Sii;ilmond, 
électeur de Brandebourg , 6c s'arracha aulii-tôt des 
bras de la reine poùr^oler aux combats ; Riga fut 



emporté , Mittav fe fournit ; une trêve de deux ans 
avec la Pologne , fut la fuite de fes conquêtes. A 
peine cette (ulpenfion d'armes étoit-elle expirée , 
que Gufiavttaincn Livonie, pénétra dans la Lit hua» 
nie , courut de conquêtes en conquêtes , ôc offrit 
en vain la paix à Sigiimond , qui favoit bien que le 
premier de tous les articles feroit de fa part une 
renonciation formelle au trône de Suéde qu'il re* 
grettoit. 

Ce prince fe ligua avec l'empereur , dont Fans, 
bition efpéroit compter un vaffal de plus dans Sigif- 
mond , s il pouvoit Je replacer furie trône de Suéde» 
Mais Gufiavt qui étoit rentré en Pologne par la 
Pruffe , lan 1616 , avant qu'on fût informé de fa 
defeente, avoit déjà conquis Frawenberg, Bravns* 
berg , Elbing , Marienbourg , Meve , Dirschav , 
Stum , Chrirtbourg , Werden ; fon armée triom« 
priante échoua devant Dantzick : dans tous ces com- 
bats , GujUvt , placé aux premiers rangs , comman- 
doit , combattoit , échauuoit la mêlée , dirigeoit le* 
grands mouvemens , &£ confervoit toujours cette 
préfence d'efprit qui décide du gain des batailles. 
Dans deuxde ces rencontres il fut bleflï; le foldat 
Suédois en voyant couler le fane de ion roi , n'es 
devint que plus furieux. Le célèbre Wrangel rem- 
porta en 1619 une victoire fur les Polonou, près 
ae Gorzno ; Gufiavt , jaloux de la gloire de ce géné- 
ral , livra bataille aux ennemis , près de Stum. La 
victoire fut complettc , quoique les Suédois fuffent 
inférieurs en nombre; Si^îtmonci défefpéra enfin de 
remonter fur le trône de Suéde. Il accepta une trêve 
dt fix ans. On devoir profiter de ce calme pour tra- 
vailler à une paix folide ; cependant Gufiavt coq* 
ferva fes conquêtes en Livonie , 6c quelques autres 
places. 

Gufiavt n'avoit point oublié que l'empereur avoit 
donné de puirTaas fecours à Sigifmond ; il avoit faifi 
la politique de cette cour ambitieufe qui vouloit ran- 
ger tout le Nord fous fes loix : il preffentoit le but 
des démarches qu'elle ne ceflbit de faire pour brouil- 
ler le Danemarck avec la Suéde , & fubjuguer ces 
deux royaumes à la faveur des diviûons qu elle fài- 
foit naître ; il cherchoit l'occafion de rompre de 
nouveau avec elle ; un affront fait à fes ambaffa- 
deurs par les impériaux , la lui offrit , & la guerre 
fut déclarée. Gufiavt , fortifié de l'alliance du roi de 
France , du duc de Poméranie, de l'archevêque de 
Brème , ôc du landgrave de Hefle-Caffel , s'avança 
contre les Impériaux , remporta deux victoires près 
de Greiffenhagen fie de Gartz, chaffa les ennemis de la 
baffe Poméranie & du Neumarck, parut vainqueur 
fur les bords de l'Oder , & compta , peu s'en faut , 
fes jours par fes conquêtes; après di ver l'es opérations 
militaires , Gufiavt fe montra fur les bords de l'Elbe, 
s'empara près de "Werbcn d'un polie avantageux , &£ 
de-là obferva les mouvemer.s du comte de Tiily. 
Cet illuflre Bavarois commandoit les Impériaux; 
tous deux s'eftimoient , s'epioient , fe devinoient 
1 un l'autre ; on fe répara fans combattre , mais 00 
fc rejoignit près de Leipfick. La bataille s'engagea , 
dès le premier choc les Impériaux crièrent victoire ; 
le comte de Tilly fit partir des couriers pour l'annon- 
cer à la cour impériale ; l'électeur de Saxe aban- 
donna Gufiavt , & s'enfuit ; le roi de Suéde rétablit 
le combat, culbuta la cavalerie impériale , diffipa 
l'infanterie , & eut feul avec fes foldats toute la 
gloire de cette journée. Les fuites de cette viâoire 
furent plus importantes que cette viâoire même ; 
une partie de la Franconie le fournit à l'armée victo- 
ràcule. Ceux des princes proteflans que la crainte 
avoit jufqu'alors retenus dans le parti de l'empereur, 
fe déclarèrent pour la Suéde ; enfin la terreur croit 
û générale , qu on ne laiffoit plus à Gufiavt le plai- 
fir de former des fieges , & de livrer des aûauts. 
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Si-tôt qii'ir fc montrait , les villes les mieuft forti- 
fiées ouvraient leurs portes ; tandis que Guflave fe 
rendoit maître de toutes les côtes de 1> mer Balti- 
que , les Saxons pénétraient dans la Bohême , & le 
nom du héros qu'on croyoit voir à leur tête , fou- 
mettoit une partie de ce royaume. Au milieu des 
rigueurs de l'hiver , Guflar* couroit de conquêtes 
en conquêtes ; fon armée ne campoit plus , elle 
étoit logée dans les viltes;la mort du brave fie malheu- 
reux Tiliy , acheva la déroute des Impériaux ; leur 
armée fedifperfa 6c causa plus de ravages dans Ton 
retour , que les Suédois , aufli difeiptinés qu'intré- 
pides , n'en avoient fait dans tout le cours de la 
guerre. 

Vallenrtein raflembla ces débris , y ajouta de 

nouvelles forces recueillies dans les cercles fidèles 
à l'empereur , marcha contre Guflave , fie crut répa- 
rer tous les malheurs du com;e de Tilly. Enfin , 
àprès diverfes expéditions qie les bornes de ce 
Dictionnaire ne nous permettent pas de rappeller , 
les deux armées fc trouvèrent en préfence près de 
Lutzen,le 1 6 novembre 1631, la bataille fe donna, 
les Suédois montrèrent une ardeur nouvelle ; l'in- 
fanterie impériale fut taillée en pièces, le canon fût 
enlevé ; Guftavc, impatient d'achever la défaire des 
ennemis , fe précipita au milieu d'un régiment de 
cuiramers qui tenoit tête aux Suédois. Il y périt ; les 
circonltances de fa mort paroilTent incertaines, fa 
mort n'empêcha pas la victoire de fon armée. 

C'étoit un prince auili accompli qu'un homme 
peut l'être. Il avoit peu de défauts , fie n'avoit point 
de vices. I! fut contraint à faire la guerre , 8c ce n'eft 
pas à nous à examiner û dans un tems de paix , il 
auroit cherché l'occafion de la faire. On fait que la 
lecture du traité de la guerre & de la paix de Gro- 
tius , lui étoit familière. Il n'avoit pas moins de ta- 
lens pour le gouvernement que pour la guerre. 
Rien de ce qui peut contribuer au bonheur ou à la 
gloire d'un empire , ne lui étoit étranger. Dicter des 
loix , donner des batailles , préfidcr aux travaux du 
laboureur , comme à ceux du foldat , defeendre 
dans tous les détails politiques fie militaires , fe 
montrer équitable fur un tribunal , grand fur un 
champ de bataille , il favoit tout , excepte retenir 
ion courage dans la mêlée. Un excès de bravoure lui 
coûta la vie. ( M. DE Sact. ) 

§ GUYANE ou GUIANE (la), Géogr. Cette 
■vafte contrée de l'Amérique méridionale qu'on dé- 
cora long tems du magnifique nom de France iqui- 
aoxiale , n'appartenoit pas toute a cette puiflance. 
Les Hollandois en s'ctablil'fant au nord , fie les Por- 
tugais au midi , l'avoient refferrée entre la tiviere de 
Maro n y fie celle de Vincent Pinçon. Elle cil éloi- 
gnée de la Cayenne de cent lieues de côtes; la navi- 
gation y eft fon difficile à caufe de la rapidité des 
courans , continuellement erobanaffée par des 
illots , par des bancs de fable fit de vafe durcie , par 
des mangliers forts fie ferres qui avancent deux ou 
trois lieues dans la mer. Les grandes fie nombre ufes 
rivières qui arrofent ce cbminent , ne font pas plus 
praticables. Leur lit eft barré de diflance en diflance 
par des rochers énormes qui ne permettent point de 
le remonter. La côte , b.iffe prefque par-tout , eft 
inondée en grande partie dans les hautes marées. 
Dans l'intérieur du pays , la plupart des plaines fie 
des vallées deviennent aufli des marais dans la faifon 
des pluies. 

Cependant ces déluges d'eau qui fufpendent tous 
les travaux , toutes les cultures , rendent les chaleurs 
affez fupportables , fans donner au climat une in- 
fluence aufli maligne qu'on pourrait le préfumer. 

L'Efpagnol Alphonfe Ojeda y aborda le premier 
en 1499, avec Améric Vcfpuce, &£ Jean de la Cofa. 
Çe voyage ne donna que des connoiûances fuper- 
Tomt III. 
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ficielles d'un fi vafte pays. Valter Raleije , Anglbis , 
fe détermina en 1 595 au voyage de la G ayant ; mais 
il la quitta fans avoir trouvé l'or qu'il y cherchons, 
les François fe Altèrent dans t'ifle de Cayenne en 
1635. Quelques négociahs de Rouen résolurent d'y 
former un établifTement en 164) , fous le féroce 
Poncet de Bretigny , qui fut m aflac ré par les colons 
auxquels il avoit déclaré la guerre , ainfi qu'aux faut 
vages. On vit fe former à Paris , en 165 1 , une nou- 
velle compagnie , qui échoua prefque par fa mort 
du vertueux abbé de Marivaux , l'ame de cette en- 
treprife qui fe noya en entrant dans fon bateau. Eh 
1663 , une autre compagnie , fous ta direction de la 
Barre, maître des requêtes , aidée du miniftere , 
tenta la même fortune , fie ne réuffit pas mieux. 
Enfin un an^ après , Cayenne fie Guyane rentrèrent 
dans les mains du gouvernement , i l'époque heu- 
reufe qui rendit la liberté à toutes les colonies. Celle- 
ci fut prife par les Anglois en 1667,0* par les Hollan- 
dois en 1676; mais depuis elle n'a pas même été atta- 
quée. Cet établifTement tant de fou boulcverfé ref- 
piroit à pei at , lorfque des flibuftiers qui revenoient 
chargés dos dépouilles delà merdufud , s'y fixèrent. 
Us paroilToient pouffer avec vigueur la culture des 
terres, lorfque Ducalîc qui, avec des vaifîeaux , 
avoit la réputation d'un habile marin , leur propofa 
en 1688 le pillage de Surinam. Leur goût naturel fe 
réveille : les nouveaux colons deviennent corfaires, 
fie leur exemple entraîne prefque tous les habitans. 

L'expédition fut malheureufe , une partie des 
combattans périt dans l'attaque , fie les autres , faits 
prifonniers , forent envoyés aux Antilles , ou ils 
s'établirent. La colonie ne s'eft jamais relevée de 
cette perte ; bien loin de pouvoir s'étendre dans la 
Guyane, elle n'a fait que languir à la Cayenne. 

La Guyane parut en 1763 une refTource très pré- 
cieufe au miiiiftcre de France , réduit à réparer de 
grandes pertes , en y établiffant une population na- 
tionale fie libre , capable de rcfrfler par elle-même 
aux attaques étrangères , fit propre à voler avec le 
tems au fecours des autres colonies , lorfque les 
ctrconflances pourraient l'exiger. Mais le génie ne 
prévoit pas tout, on s'égara , parce qu'on crut que 
des Européens foutiendroient fous la 7onc tornde 
les fatigues qu'exigent le défrichement des terres j 
que des hommes qui ne s'expatrioient que dans lVf- 
pérance d'un meilleur fort , s'accoutumeraient a 'a 
fubfiflance précaire d'une vie fauvage, dans un cli- 
mat moins lain que celui qu'ils quittoient, enfin 
qu'on pourrait établir des liaifons faciles fie impor- 
tantes entre la Guyane Se les îles françoifes. 

Ce faux fyftême où le miniftere fe laifla entraîner 
par des hommes qui ne connoifToient fans douta ni le 
pays qu'il s'agiflbit de peupler, ni la manière d'y 
fonder des colonies , fut aufli malheureufement 
exécuté que légèrement conçu. On diftribua les 
nouveaux colons en deux c I ail es , l'une de proprié- 
taires , l'autre de mercenaires , au lieu de donner 
une portion de terrein à défricher à tous ceux qu'oa 
portoit dans cette terre nue fie déferte. 

Douze mille hommes furent débarqués après una 
longue navigation fur des plages déferres Se imprati- 
cables , dans la faifon des pluies qui dure fix mois, 
fur une langue de terre, parmi des îlots mal-fains a 
fous un mauvais angar. dit là que , livrés à l'inac- 
tion , à l'ennui , à tous les défordres que produit 
l'oifiveté dans une populace d'hommes tranfportés 
de loin fous un nouveau ciel, aux miferes fie aux 
maladies contagieufes qui naiflent d'une femblable 
fituation , ils virent finir leur trille deftinée dans les 
horreurs du défef'poir. Leurs cendres crieront à ja- 
mais vengeance contre les impoli eurs qui ont abufé 
de la confiance du gouvernement, pour confommer 
à de fi grands frais tant de malheureux à la foi<« 

Npij 
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comme fi la guerre dont ils étoient deftinés à com- 
bler les vuides , n'en avoit pas aflez moiflbnné dans 
\e cours de huit années. 

Pour qu'il ne manquât rien à une fi horrible tra- 
gédie , il falloit que 1 500 hommes échappés à la 
mortalité huTcnt la proie de l'inondation. On les dif- 
cribua fur des terreins ou ils furent fubmergés au 
retour des pluies. Tous y périrent fans laiffer aucun 
.germe de leur poftérité , ni la moindre trace de leur 
mémoire. . . 

L'état a déploré cette perte , en a pourfuivi & 
puni les auteurs : mats qu'il eft douloureux poar la 
patrie , pour les nûniftres bien intentionnés, pour 
les fujets , pour toutes les ames avares du fang Fran- 
çois , de le voir ainfi prodiguer à des entreprifes 
ruineufes i 

Qu'eft-il arrivé , dit l'auteur de l'Hifoire du 
comment des Indes t tome III. de la cataftrophe où 
tant de fujets , tant d'étrangers ont été facrifiés à 
l'iliuûon fur la Guyane ? C'elt qu'on a décrié cette 
malheureufe région avec tout l'excès que le reffen- 
timent du malheur ajoute à la réalité de fes caufes. 
On va jufqu'à prétendre qu'on ne pourrait pas même 
y faire fleurir des colonies , en fuivant les principes 
de culture 6c dadminiftration qui fondent la prof- 
périté de toutes les autres. 

Mais cet auteur fait voir qu'en abattant les 
bois qui , depuis l'origine du monde , couvrent 
les deferts immenfes , en exterminant les fourmis, 
comme on a fait ailleurs , en traitant les noirs , non 
en tyran , mais avec humanité , on pourroit tirer 
parti de ce vafte pays. Le café, la laine, le coton 
prennent a la Guyane un dégré de perfeûion qu'Us 
n'ont pas aux Antilles. Le tabac ,y peut , y doit prof- 
pérer. L'indigo maintenant abâtardi , y recouvre- 
roit fa première qualité fi on le renouvelloit par 
graines de Saint-Dommaue. 

La vanille y eft naturelle. Cet établiffement n'offre 
pas plus de difficultés que Surinam. Cependant Suri- 
nam eft couvert aujourd'hui de riches plantations. 
Pourquoi la France ne mettrait-elle pas la Guyane 
au niveau de cette colonie Hollandoife ? Voilà des 
conquêtes fur le cahos & le néant à l'avantage de 
tous les hommes, & non pas des provinces qu'on 
dépeuple , & qu'on dévafte pour mieux s'en empa- 
rer , qui coûtent le fang de deux nations pour n en 
enrichir aucune , & qu'il faut garder à grands frais. 
La Guyane ne demande que des travaux & des habi- 
tant. Que de motifs pour ne les pas refufer 1 
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On y vOyoit déjà en janvier 1760 , 119 1 hommes 
libres , & 8047 cfclaves. Les troupeaux montoient 
à 1933 têtes du gros bétail , & 1077 de menu 
bétail. 

Il eft réfervé au tems & à la providence d'amener 
les lumières & de la difcipline pour faire renaître 
cette colonie. Hifloire phil. & pol. du commerce & des 
étabtiffemens des Européens dans les deux Indes. (C.) 

• S « GUZARATE , (Géogr.) province de l em- 

» pire du Mogol AmudaUb eft la capitale ...... 

Lifez Amadabab. Lettres fur l Encyclopédie. 

G Y 

• § GYMNASTIQUE, ( Un. Grecq.& Rom.) 
L'ouvrage de M. Dutour , dit le Dictionnaire rai/l 

des Sciences , Sec Il s'agit de Pétri Fabri agonoJU- 

cor. lib. III. qu'il faut rendre , traduire par Dufaur , 
Si non Du/our. ( £ ) 

• § GYMNIQUES (Jeux ou combats. ) , On cite 
vers la fin de l'article fur Euthimede Locres , Pline, 
liv. VII. ch. LVll. U fez XLVIl. Lettres fur l 'En. 
cy dope die. 

GYMNOPÈDIE, f. f. (Mufiaue.) air ou nome 
fur lequel danfoient a nua les jeunes Lacédcmo- 
niennes. ( S ) 

• Dans Yarticle GïMNOPÉDIE du Dictionnaire 
raif. des Sciences , &c. lifez AUman au lieu à'Ale- 
man. Lettres fur F Encyclopédie. 

GYONGYOS , ( Géogr. ) ville de la haute Hon- 
grie , dans le comté de Hâves , fur une rivière du 
même nom , au pied du mont Matra , Se à l'entrée 
d'une vafte plaine. Elle eft très-peuplée , fit cultive 
d'excellens vins dans fon territoire. Les jéfuitesont 
un collège dans fes murs , Se fes marchés publics font 
les plus fréquentés de la contrée. ( D. G.) 

GYPSEUX , ( terme de Médtcine. ) On donne ce 
nom i des matières blanches Se feches , en façon de 
plâtre , comme il s'en forme dans la goutte nouée , 
qu'on appelle aufli goutte gypfeufe. (+) 

« § GYTH1UM , ( Géogr. anc. ) ville du Pclopo- 
neftdansla Laconie, & qui étoit fàuée , félon Ptolo- 
mée , à trente fades de Lacédémont , c'eft-à-dire , i 
environ cinq quarts de lieue francoife. Lacédémone 
étoit à huit grandes lieues de la mer , 6c la villa de 
Gytkium étoit à cinq quarts de lieue du mouillage. 
Voye^ la Martiniere à l'article Gytkium. Lettres fur 
i Encyclopédie. 
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, ( Mufiqae. ) Les Allemands 
appellent en lolfiant le fi naturel 
H, pour le diftingucr du fi i> 
qu'il» appellent t. Poyci Sol- 
fier, ( Mufiqut. ) Supplément. 
{F.D.C.) 
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HAAG , (Géogr.) comté d'Allemagne , fitué dans 
le cercle de Bavière , à l'occident de l'inn, & avant 
environ trois milles du pays de longueur, 8i deux 
de largeur : ion lieu capital eft un bourg du même 
nom, dans le château duquel ont réûdé jufqu'à l'an 
1567, fes feigneurs particuliers, faits comtes de 
l'Empire en 1 509. En 1 ^ 67 , la famille de ces comtes 
ayant difparu , la fuccelGon féodale en parvint à la 
maifon électorale de Bavière , qui l'a pofledée dès- 
lors, Hc qui donnant a cette occafion un fuflfrage de 

Sus dans les aflemblées du cercle, mais non pas 
ms celles de la diète de Ratisbonne, contribue de 
88 florins pour les mois romains, & de 81 rixdallers 
14 £ creutzers pour la chambre impériale. 

Il y a dans le cercle d'Autriche deux bourgs du 
même 00m; l'un dans le quartier de Vienne, & 
l'autre dans celui de Haufruck. ( D. G.) 

H A A K. , ( Gtogr.) fort des Provinces-Unies , dans 
celle de Zceland , & dans l'île de Walcheren , à la 
diftance d'une petite lieue , au nord oued de la ville 
de Veer, dont il défend l'approche: c'eft d'ailleurs 
au moyen d'un feu que l'on y allume toutes les nuits, 
un phanal qui dirige les vaiûeaux qui abordent. 
{D.G.) 

HjBEDESSIi PAGV S, (Géogr. du moyen dge.) 
Le château d'Havent, bâti fur la montagne qu'on a 
depuis appellée Rtmiremont , Romaricimons , étoit le 
chef-lieu du pays d'Havent , connu par les titres fous 
le nom d' Habedenfis Pagus , ou comitatus : il fcifoit 
partie du Chaumontois. Eginhart dit , fous l'an 805 , 

Ïe Charlemagne fit quelque féjourdans ce château, 
fous l'an 815, il rapporte que Louis le Débonnaire 
s'y retira pour prendre dans le voiûnage le plaiiir de 
la pêche. 

Ce fut fur une hauteur voifine de l'ancien château 
d'Havent, ou au moins proche de fes ruines, que 
S. Romane , feigneur de la cour d'Auftrafie , & de- 
puis moine de Luxeu, fît bâtir cette célèbre abbaye 
«qui porte fon nom, en lui donnant de très grands 
tiens dont les louvcrains du pays eurent la moitié 
pour leur droit de garde. Ayant été ruinée au x c fie- 
«le par les Hongrois , elle fut transférée dans la 
plaine en-deçà de la Mole Ile ou elle cil à préfent, & 
où il fe fit une ville à qui on donna le nom de l'ab- 
baye, & qui tut fermée de murailles au XIV e fiecle. 

S. Romarîc établit à Remiremont une double 
communauté de l'un & de l'autre fexe. Les hommes 
ont toujours gardé leur ancien monaftere. Les Bé- 
nédictins y entrèrent à la place des chanoines régu- 
liers en 1615 : on appelle ce monaftere le Saint- 
Mont. Les filles portent le titre de dames & de com- 
tefles, & ne font liées par aucun voeu. Le roi vient 
de leur accorder ( en 1774 ) le cordon : leur chapi- 
tre eft un des ptus illuftres de l'Europe. 

Champ, dont il eft parlé dans la vie de Charle- 
magne, étoit de ce canton, aufli bien qu'^cA«, 
Art*, eu Théodoric, duc de Lorraine, bâtit un 

H 
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château à la fin du xi« fiecle. Buiîans , célèbre par 
fes eaux & par la grande route militaire des Ro- 
mains , pour les Volges & la haute Allace , qui pafle 
au village de l'Etraie , Strata; &i le prieuré déri- 
vai , dont les moines au xi* fiecle prirent la règle 
de S. Augufti» avec l'habit blanc. (C ) 

§ HABILLÉ , ée , adj. ( terme de Blafon. ) fe dit 
d'une figure humaine qui a fes vetemens ; on doit 
éviter de dire vêtu en pareil cas, puifquc vitu eft un 
terme particulier de l'art Héraldique, pour fignifier 
un efpace en forme de lozange qui remplit le champ 
de l'ecu , & dont les quatre parties triangulaires des 
angles font d'un autre émail. 

Parée, fe dit d'une foi dont le vêtement eft de 
différent émail. 

Quelques auteurs fe font fervis mal-à-propos du 
mot habillé , en parlant d'un navire qui a les voiles; 
il faut dire équippé. 

Affelaincourt de Gorfe , en Lorraine ; d'or i 
thommt dt carnation dt profil , habilU d'une vtfit dt 
gueula S' d'un furtout d'atur , les bas d 'argent , les 
foulitrs de fable , arrêté fur une ttrrafft dt finople ; un 
Janglier contourné de fable ,fe préftntant devant l'homme 
qui lui enfonce dans le gofierfon épée de pourpre , garni* 
d'argent. ( G. D. L. T. ) 

HACHE, f.f. ( terme de Blafon.) meuble de l'ecu 
qui repré fente une coignée. 

On nomme doloire une hache fans manche. 

Hache confulaire eft une petite AaiA< à long man- 
che , environnée de faifeeaux , le tout lié enfemble. 

Hache-d'armes t ce\le qui eft largeàdcxtre & pointue 
à feneftre , dont le manche eft arrondi. Les anciens 
s'en fervoient quand ils avoient brifé leurs lances. 
yoy.fig. 4 9 8,planch. IX dt l'an Hérmldiqut du Di3. 
raif. des Sciences , &C. 

Brie de Champrond, en Champagne ; a"atiir i 
deux haches adojfees d'argtnt. 

La Porte Matarin de la Meilleraye, à Paris ;</Vr«r 
à la hache confulaire d'argent , ifjante d'un faifeeatt 
d'or, lié du fécond éniail; une fafee de gueules , charge* 
de trois étoiles du troifiemt émail , brochante fur U 
faifetau. 

Jocet de la Charquettere, en Bretagne -^d'argent à 
deux haches-d 1 armes de gueules adoffées; cinq mouche- 
tures d" hermine de fable entre les haches-tfarmes,trvis en 
chef , deux en pointe. ( G, D. L. T. ) 

HADAD, (Géogr.) ville de la haute Hongrie » 
dans le comté de So'.nock, l'un de ceux qui font au- 
delà de la ThcilT: elle eft munie d'un château fortifié,. 
& appartient à la famille de Wefeieny. ( D. G.) 

HADDING , ( Htf. de Danemank. ) roi de Dane- 
marck , étoit fils de Gram. Ce prince ayant péri 
dans une bataille contre Suibdager, roi de Dane- 
mark, le vainqueur s'empara de fa couronne , vers 
l'an 856 avant J. C. Le jeune Hadding élevé à l'école 
du malheur, devint généreux, brave, audacieux 
& capable d'une grande entreprife. Il ralïembla quel- 
ques amis ; fon parti fe groflît par dégrés , plus le 
joug de Suibdager devenoit odieux , plus fon armée 
devenoit nombreuse. Il eut enfin une flotte capable 
de balancer les forces de fon ennemi; il lui préfenta 
le combat près de l'ile de Gothland : Suibdager l'ac- 
cepta pour fon malheur ; il fut vaincu , & ne fur- 
vvc.it point à fa défaite. Hadding fut reconnu par 
tout le Danemarck; mais Afmund, fils du vaincu, 
prétendit conferver la Suéde 6c la Norvège. La 
guerre fe ralluma, on en vint aux mains ; Almund 
périt avec fon fils : mais Hadding fut bleffé. Ufibnd, 
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fécond fils <TÀfmund , parut alors fur la fcene ; il 
defcendit dans le Danemarck , força par céttc ma- 
nœuvre Hadding à y rentrer : pendant ces troubles, 
le tréfor royal avoit clé enlevé. Hadding promit 
aux coupables les premières dignités du royaume, 
s'ils le lui rapportoient ; ils le firent : Hadding leur 
tint parole. Il les éleva aux plus grands honneurs, fie 
les combla de bienfaits ; mais peu de jours après , il 
les fit pendre. Haddiifg n'avoit point perdu la Suéde 
de vue , il y fit la gue rre pendant cinq ans fans fuccés : 
forcé par la difette à fe retirer , il voulut terminer la 
guerre par une bataille décifive ; mais fes troupes 
furent taillées en pièces. Il ne perdit point courage ; 
âl raffembla de nouvelles forces, conquit la Suéde, 
fit périr Uffond : mais Catisfait de régner en Dane- 
marck , il laiffa fes conquêtes à Hunding , frère 
d'Uffbnd, a condition qu'il lui paieroit tribut. Celui- 
ci pénétré de reconnoiffance pourfon bienfaiteur, 
fit un ferment que la raifon délavoue, mais qu'on ne 
peut s'empêcher d'admirer: il jura de ne pas iurvivre 
A fon ami. Hadding ne fongeoit qu'à gouverner fes 
états en paix , lorfque fon repos fut troublé par un 
certain Tofton ; c'étoit un brigand devenu général 
d'une bande de voleurs , il avoit fait une armée; il 
avoit forcé les Saxons à s'unir à lui : il débuta contre 
Hadding par une victoire ; il fut vaincu enfuite , en- 
voya un défi au roi , & mourut de fa main. Hadding 
revint triomphant: mais au fond de fon palais, on 
trâmoit un complot affreux contre fes jours ; VI vide 
fa fille , en étbit l'auteur : tout fut découvert. Had- 
ding pardonna à fa fille, mais fes complices furent 
égorgés. Le bruit courut en Suéde que le roi de 
Danemarck venoit d'être affaffiné , Hunding affcmbla 
suffi- tôt toute <â cour dans une falle lugubrement 
ornée ; il célébra les funérailles de Ion ami, anima 
pendant le repas la gaieté des convives ; il avoit fait 
mettre au milieu delà falle une grande cuve de bierre 
où il fe noya. Hadding ne voulut pas lui céder en 
générofité ; des qu'il eut reçu la nouvelle de la mort 
de fon ami, il fe pendit lui-même, ou, ft-lon d'au- 
tres , il fe fit tuer par fes gardes. ( M. DE Sacy. ) 

HADERSLEREN , (Gtogr.) ville de Danemarck , 
dans le fud-Juthland, ou duché de Schlefvig, fur une 
baie de la mer Baltique , & fur un terrein fort bas. 
Aucun mur ne l'entoure , fie le grand château qu'elle 
' avoit autrefois, fit dans lequel naquirent les rois 
Frédéric 11 , en t J 34 » & Frédéric III , en 1609, ne 
fubfirte plus. Mais elle renferme encore une grande 
églife , une école latine bien dotée & un riche hô- 
pital. Son port qui manque de profondeur, ne lui 
fait faire que peu de commerce ; fa principale ref- 
fource «ft le paffage des voyageurs ou autres gens 
d'affaires qui vont dans le nordJuthland fie dans lUe 
de Fionie, ou qui en reviennent, fie dont la route 
ordinaire étant par cette ville, donne une certain* 
activité au débit de fes denrées , ainf» qu'à l'induftrie 
& au travail de fes artifans fie de fes manœuvres. 
Elle préfide à un bailliage de 6) paroiffes. Long. 27, 
10; lot. 35,24- {D.G.) 

HAILSBRON, ou Heilsbrw, ( Giogr.) petite 
ville d'Allemagne, dans la Franconie, 6c dans la 
principauté d'Anfpach, au grand bailliage de Windf- 
bach. Son nom qui lignifie fouru faiutairt, lui vient 
des eaux minérales qui font dans (on territoire , fit 
qui , après lui avoir jadis attiré une fondation de 
Tordre de Cîteaux , lui ont procuré lors de la ré- 
formation, fit aux dépens de ce monaftere, un col- 
lège iltaftre transféré l'an 1737, en partie dans la 
ville de Bareith, & en partie dans celle d'Anfpach. 
(D.G.) 

HALBERSTADT, {Giogr.) ville, jadis épifeo- 
pale d'Allemagne, fituée dans le cercle de baffe- 
Saxe , fur la petite rivière de Holtzemme , fie capitale 
d'une principauté Pruffienne, dont il fera parlé plus 
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bas : on la croit ceinte de murs Se de folRs dès l'an 
1 103 , fie l'on fait que cinq ans après , ce fut-tà que 
les partifans d'Othon de Brunfvich, tombèrent d'ac- 
cord avec ceux de Philippe de Souabe, qui venoit 
d'être affaffiné , de venger la mort de celui-ci , fie de 
lui donner celui-là pour fucceffeur à l'empire. Et 
avant cette enceinte de murs fie de foffés , Halbtrûadt 
exilloit déjà; elle avoit été brûlée en 1 179 par Henri 
le Lion ; fit en 1 1 54 l'empereur Lotaire II. y avoit 
tenu une dîete remarquable par la complaifance avec 
laquelle le roi Magnus de Danemarck voulut bien 
y affilier , fie y faire folemnellement l'office de porte- 
glaive de l'empire. Antérieurement encore, les Sa- 
xons 8c les Thuringicnsavoient levé dans HalbtrÛadt 
l'ctendart de la rébellion contre l'empereur Henri 
IV, fie foit ville, foit bourg, foit village, foit mo- 
naftere ifolé, ce lieu étoit devenu épifcopal fous 
Charlcmagne. C'eft une ville d'environ 1300 mai- 
fons , habitée de catholiques fie de proteftans , ren- 
fermant feize églifes à l'ufage des uns fit des autres , 
un chapitre de feize chanoines nobles, attachés à fa 
cathédrale, fie dont quatre peuvent être catholiques , 
quatre églifes collégiales ayant auffi leurs chanoines, 
trois couvens de moines, deux de religieufes , une - 
colonie de François réfugiés, une fynagogue , trois 
écoles publiques, une maifon d'orphelins, fie une 
maifon de correction. Elle eft le fiege du confeil de 
régence de la principauté , de fa chambre des finan- 
ces , de fes cours eccléûaftiques fie féodales, fie d'un 
collège de pupilles fie de tutelles. Le goût gothique 
règne dans toute l'architecture de cette ville, qui 
d'ailleurs a trois fauxbourgs, fie qui a été affez du- 
rement traitée par les François fit par leurs aUiés , 
dans Sa dernière guerre d'Allemagne. Long.29. 4. lot. 
Sz.6.(D.G.) 

HaLBERSTADT ( Prinripauti de ) , Gtogr. état 
d'Allemagne, appartenant au roi de Pruffe, fie fitué 
dans le cercle de baffe-Saxe , aux confins des pays de 
Wolfenbuticl , de Magdebourg, d'Anhalt, de Manf- 
feld, de Quedlingboug , de Blankenbourg , de Wer- 
nigerede fit de Hildeshcim: fa plus grande étendue 
eft de 9 milles eh longueur , fie de 7 en largeur. 
Ceft généralement un pays plat , que bordent ou 
arrofent les rivières de Bode, de Selke, de Holra- 
Emme , d'Ilfe , d'Aller , firde Wipper ; qu'enrichif- 
fent la culture des grains Se du hn, l'entretien des 
prairies , le commerce du bétail , fie finguliércment 
la toifon des brebis qu'on y élevé; fie que peuplent 
enfin près de 100 mille habitans , repartis dans treize 
villes grandes Se petites 6c dans quatre-vingt-dix-neuf 
bourgs fie villages. L'on croit que cette principauté , 
avec lès annexes, qui font le comté de Regenftein, 
la feigneurie de Derenbourg, fie quelques parcelles 
du comté de Wcmigerode, rapporte annuellement 
à fon maître la fomme de joo mille rixdallers. Pour 
faciliter la perception de ce revenu, 8c déterminer 
d'autant mieux aux fujets la quotité de leurs rede- 
vances, l'on a divifé le pays en fix cercles , fa voir , 
en cercle de Halbtrjhtdc même , d'Afcherilcben , 
d'Orterwick, d'ErmsIebcn ou Falkenftein , de Wef- 
terhaufen ou Regenftein, fie du HartzouHohenftein. 
Chacun de ces cercles renferme un certain nombre 
de bailliages , fubordonnés aux chambres fupérieures 
établies dans la ville de Halberftadt; fie dans chacun 
il y a de la vigueur pour l'exercice de la police , de. 
l'exactitude pour ladminiftration de la juftice , fit de 
la régularité pour la fixation fie la collette des taxes : 
éloge commun , il eft vrai, à toutes les provinces qui 
composent la monarchie pruffienne. 

Confiée aux foins d'onze infpedteurs provinciaux , 
fie à la direction d'un furintendant- général, la reli- 
gion luthérienne eft la dominante dans cette princi- 
pauté; elle y eft en poffeffion de la cathédrale de 
Haibtrjladt fie de fes églifes collégiales, ainû que de 
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la plupart des paroifliales de la contrée ; maïs fou- 
miie à la fagelie fuprcme du prince , elle n'exclut 
du pays ni les reformés, ni les catholiques, ni les 
juifs; Seulement eft -il défendu aux catholiques de 
faire des profclytes, & à leurs couvents d'acquérir 
des biens fonds. 

Cette principauté a fes états particuliers , lefquels 
s'affemblcnt quatre fois l'an, 6c qui , des divers offi- 
ciers héréditaires, qui leur appartenoient autrefois, 
ont encore confervé leur maréchal & leur échanfon , 
leur maréchal dans la famille noble de Rccfling, 6c 
leur échanfon dans celle de Flechtingen. Ces états 
confident en trois clartés , dont la première comprend 
le chapitre des chanoines nobles attachés à la cathé- 
drale | ceux des quatre collégiales 6t trois couvents 
catholiques : la féconde comprend les gentilshommes 
qui pouédent des fiefs nobles dans Te pays : 6c la 
troiûeme comprend la magiftrature des villes de Hul- 
ttrfiadt, d'AfchersIeben & d'Ofterwick. L'on fent, 
que reflreinte à la matière des contributions de la 
province , l'occupation de ces états ne fauroit être dan- 
gereufe pour une domination autii vigilante 6c aufli 
ferme que celle du roi de Prufle ; cependant pour 
obvier dans l'aflemblée à tout défaut d'intention ou 
de conduite , l'on a la précaution convenable d'y 
faire jurer aux députés le maintien de l'autorité du 
! , tout comme la confervation des droits des 
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prince , 
états. 

A titre de prince de Halttr/ladt, le roi de Prufle 
eft membre, tant du cercle de balle-Saxe , que du 
collège des princes féculiers dans la diète de l'empire ; 
il ficge ôc vote en baflie - Saxe entre Wolfenbuttel 
& Mecklenbourg; & à la diète de l'empire entre 
"Wolfenbuttel , Se la Poméranie extérieure. Soft con- 
tingent eft de 4} 1 florins pour les mois romains , 6c 
de 161 rixdallers 14 creutzers pour la chambre im- 
périale. 

Ce n'eft que depuis la paix de Weftphalie , qu'é- 
rigée en principauté féculiere, Haibtrfiadt appartient 
à Ta mai/on de Brandebourg : c'étoit avant cette épo- 
que un état épifcopal , fondé vers la fin du vm« fiecle, 
& devenu proteftant vers le milieu du xvi e , après 
avoir été jufques à cette dernière date, fuffragant de 
Mayencc. ( D. G. ) 

HALDAN 1, {Hifi. J* Sutdt.) roi de Suéde 6c de 
Gothland ; attaqué par les Norvégiens qui s'etoient 
révoltés , les Ruflcs accoururent à fon fecours & lui 
aidèrent à reconquérir les états qu'il avoit perdus. 
Fridlef avoit , par fes confeils 6c par fon courage , 
afluré le fuccès de cette guerre. Quoique prince 6c 
barbare , Haldan ne fut point ingrat : il lui aida à con- 

Juérir le Danemarck, fur lequel il avoit d'autres 
roits que celui du plus fort ; il le féconda auflï dans 
fes protêts amoureux; une victoire aflura a Fridlef 
la polTeflion de Flogerte, princefle Norvégienne. 
Haldan, enfin, alloit régner pour lui-même, lorf- 
que des rébelles confpirerent contre lui 6c l'aflaûl- 
nerent. 

Haldan II, roi de Suéde ; fa vie n'eft qu'une 
fuite de meurtres ; c'efl un objet dévoué à l'indignation 
de la poftérité , & dont la vue ne peut être utile que 
dans un fiecle ou un fyftême aufli dangereux que iu- 
blime, a confacré tout ce que les arts ont de plus 
exquis, à rappel 1er la barbarie. L'hifloire des pte- 
miers rois du Nord peut fervir du moins a prouver 
que dans les ûecles d'ignorance chaque jour a été 
inarqué par des aflaflinats. Dans les liecles éclaires 
on fe tue aufli , mais avec plus d'art : la méthode eft 
plus lente , les meurtres moins fréquens ; & le teras 

Îue les rois emploient à chercher des prétextes pour 
; déclarer la guerre , eft autant de gagné pour l'hu- 
manité. Haldan étoit fils de Harald, qui fut aflafTïné 
par Frothon, fon frère ; un crime fut puni par un 



crime ; 6c Frothon {Voyt{ ce mot) fut brûlédansfon 
palais par fon neveu; Ulvide, fa femme, fut lapi- 
dée , 6c Sivard , fon beau-pere , expira , comme elle , 
fous les coups de Haldan Si de ion frère Harald : le 
premier ajouta encore Eric à tant de victimes de fa 
vengeance : il avoit été vaincu dans pluficurs corn- ' 
bats, mais enfin le plaiûr de tremper fes mains dans 
le fang de fon ennemi, le dédommagea de la honte 
de tant de défaites. Devenu roi de Suéde par la mort 
de l'ufurpateur, Haldan fit la guerre aux pirates, parce 
qu'il ne fa voit plus à qui la faire. Un rebelle l'appelle 
en duel , c'étoit Slvald : Haldan , qui devoit le châ- 
tier , alla hazarder contre lui fa couronne » fa vie , 6c 
compromettre l'autorité des loix : Sivald amena avec 
lui les fept enfans,6c les huit champions demeu- 
rèrent fur la place : Hartbéen veut mefurer fa force 
avec le vainqueur ; il vient accompagné de fix fpa- 
daiïins , 6c Haldan , foit adrefle, foit bravoure , fait 
encore fe délivrer de ces fept ennemis. Il n'était point 
marié, mais il étoit amoureux, ÔC cette paflion qui 
adoucit les mœurs des autres hommes , ne fit que don- 
ner à fon caraâere plus de férocité. Thorilde, fille 
de Grimo, étoit l'objet de fon amour : il maflàcra le 
pere pour obtenir la fille ; ou peut-être n'afpiroit - il 
à la main de Thorilde que pour avoir la gloire d'éten- 
dre Grimo à fes pieds. Le meurtre d'un corfaixe 
nommé Ebbo fut le dernier de fes exploits. ( M. ds 
Sact.) 

HALDS-AMPT, (Géogr.) bailliage de Dane- 
marck, dans le nord Jutland, 6c dans la préfecture 
de Wibourç : il renferme 67 paroifles , ôc tire fon 
nom d'un vieux château , fitné au bord d'un lac, 6c 
qui dans le tems de la catholicité fervoit de retraite 
aux évêques de Wibourg. ( />, G. ) 

HALL, (Géogr.) HaU ad (Enum, ville d'Alle- 
magne , dans le cercle d'Autriche , 6c dans le Tyrol , 
au quartier d'Innthal, fur l'inn , à quelques lieues 
plus bas qu'lnfpmck; elle exifle des l'an 1 101, 6c 
renferme une églilé paroifliale, un collège de jéfui- 
tes, un couvent de S. François, 6c un chapitre de 
filles , doté d'une éghfe très - riche , ouvrage de la 
dévotion des princes du pays. Au moyen de la navi- 
gation de l'inn, cette ville fait avec l'Autriche un 
commerce considérable , ôc elle a dans fon enceinte 
un grand 6c bel hùtel de monnoie , dont la fabrica- 
tion s'exécute par des rouages que l'eau fait mou- 
voir. Mais l'importance principale de cette ville con- 
fifte dans fes ialincs , qui , tous frais faits, rappor- 
tent, dit -on, à la cour deux cents mille rixdallers 
par an. La matière brute s'en tire par gros quartiers 
très -durs, d'une haute montagne du voifinage ; pour 
amollir ces quartiers , Ô£ les dépouiller de ce qu'ils 
peuvent avoir de fale 6c d'hétérogène , on les jette 
dans de grands creux pleins d'eau douce , où ils re- 
polént pendant quelques mois. Devenue falée par 
cette opération , Veau des creux fe conduit alors par 
des canaux de bois , dans les chaudières de Hall , où 
l'adion du feu donne au fel la forme 6c la Énefle qu'on 
lui deftine. ( D. G. ) 

§ Hall ou Halle , (Géogr. tccUf.) HaUa , petite 
ville fur la Senne , à trois lieues de Bruxelles , à dix 
de Mons , renommée par une image de la Vierge , de 
bois doré , couronnée de fin or : elle a fur fon eftomac 
fix grofles perles avec un beau rubis au milieu , & 
eft vêtue d'une des douze robes que les députés de 
douze villes & bourgs lui apportent tous les ans le 
premier feptembre. Douze apôtres 6c deux anges 
d'argent ornent l'autel. Philippe -le- Bon, duc de 
Bourgogne, y a fait de beaux préfens, entrautres 
de deux figures d'un cavalier ÔC d'un foldat d'argent, 
armés de toutes pièces: fon fils, Charles le Guerrier, 
y donna un faucon d'argent. On ne voit nulle part , 
excepté à Lorette, un fi grand nombre de lampes, 
de croix , de calices , dt cotte* d'armes , d'étendards, 
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enfin , de figures d'or & d'argent , que les plus grands 
princes & feigneurs ont confacrés à cette image. 

Philippe - le - Hardi , duc de Bourgogne mourut à 
HàU en 1404,. fous l'habit de chartreux. Mémoire 
pris far les lieux , où J'étois en oftobrt ij6<). 

Jurte- Lipfe après avoir fait un volume entier des 
miracles de Notre-Dame de Hall, lui dédia fa plu* 
me , fur quoi Scaliger fit ces vers : 

Pofl opus tx plut mm , quoi tôt miracula narrât. 

Pennam Lipjiadti hanc tibi , firgo dicat , 
Nil potuit levius ptnnd tiii, Pirgo du art , 

Ni forte efl levius quod tibi Jcripjtt oput. 

Voyt\ Menagiana , tome/y. (C) 
-■ H A LSTE AD , ( Giogr. ) ville d'Angleterre, dans 
la province d'Eflex , fur la rivière de Colnc, dont 
«41e eft traverfée. On y compte environ 600 maifons 
te 4000 habitant, & l'on y trouve plufieurs fabri- 
ques & manufactures de bayettes Se autres étoffes» 
qui profperent beaucoup. Elle renferme suffi une 
très - bonne école gratuite Se une maifon de correc- 
tion. Long. io. Ut. .ii. Si. ( D. G. ) 

HALWARD, ( Hiâ. dt Suéde.) to\ de Suéde: 
après avoir fournis la Ruffic , l'Eflhonie , la Finlande , 
la Courtande, il raffembta toutes fes forces pour 
conquérir le Danemarck; Roë, fouveraîn de cette 
contrée, fut vaincu dans trois combats , Se ne fur- 
vécut pas à fa dernière défaite. Mais Hclgon, fon fils , 
vengea fa mort , & 6ta, d'un même coup, à Hal- 
ward, la couronne Se la vie, vers la fin du n» ficelé. 
( M. DE Sacy. ) 

§ HAM en Picardie , ( Giogr. ) Hamum , petite ville 
à quatre lieues de Noyon, fur la Somme, dans une 
plaine, avec châtellenie, vicomte , gouvernement, 
bailliage depuis Henri IV, une mairie établie en 
1188, un château fort, bâti par Louis de Luxem- 
bourg , connu fous le nom de connétable de Saint- 
Paul, vers 1470. Les murs de la tour ont 36 pieds 
d'épaifleur & toode diamètre & de hauteur. Ham 
■ trois paroifles & une abbaye de l'ordre de faint 
Auguftin; c'étoit, au xte fiecle, une collégiale de 
chanoines. Daudry , évêque de Noyon, y rétablit des 
chanoines réguliers en 1 108, & le pape Pafcal l'éri- 
cea la même année en abbaye. Le clocher, la nef & 
le chœur de cette belle églife furent brûlés par le feu 
du tonnerre , le 16 avril 1 760. 

Avant l'an 816, Ham étoit la capitale d'un pays 
appelle le Hamois , & a donné fon nom à d'anciens 
feigneurs , dont Jean IV , le dernier , mourut fans pof- 
ténté, en 374. 

Les Efpagnols s'en emparèrent après la funefte 
bataille de Saint -Quentin, en 1557; mais elle re- 
tourna à la France par le traité de Cateau- Cambre- 
fis: elle fou (frit encore une fieec durant la ligue en 
1 59f.Ceft la patrie du poète Vadé, mort en 1757. 

Près de Nam , à l'oueft,eft la terre de Saint-Simon , 
érigée en duché • patrie en 1655, en faveur de Clé- 
ment de Saint- Simon , defeendant de Mathieu de 
Rouvroi. 

A une lieue & demie de Ham, près le village d'An- 
noi , on a découvert une mine de terre noire fulphu- 
reufe Se inflammable d'elle-même ; on la brûle Se les 
cendres fervent à réchauffer les autres terres. ( C. ) 

HAM AMELIS, ( Botanique. Jardinage. ) 

Caractère générique. 

Vhamamtlis a des fleurs mâles & des fleurs femelles 
fur différens individus : les fleurs mâles font compo- 
sées d'un calice de quatre feuilles , de quatre pétales 
étroits Se recourbés , & de quatre étamines déliées , 
plus courtes que les pétales: les fleurs femelles font 
réunies au nombre de quatre dans une enveloppe 
commune formée de quatre feuilles; chacune de ces 
quatre fleurs eft portée fur un calice de quatre feuil- 
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les colorées : à l'onglet de chaque pétale eft attaché 
un netlarium , Se l'on trouve au centre un embryon 
ovale &C velu , qui fe change en une capfule de la 
même forme , aflilè dans l'enveloppe; cette capfule 
a deux cellules , dont chacune contient une femence 
oblongue , dure Se luifante. 

Ëfpen. 

Hamamtl'is for. rirg. Hamatnelis cory lit folio. Cd 
petit arbriffeau , naturel de l'Amérique feptenirio- 
nale , ne s'éleve guère qu'à deux ou trois pieds , Air 
une tige ligneufe trcs-baîl'e , qui fedivife en plufieur9 
branches divergentes. Les branches font garnies de 
feuilles aufîi larges Se à peu-près de la mUrhe forme 
que celles du noifetier , mais d'un verd plus foncé, & 
feftonnées plutôt que dentées: les fleurs naiflent aux 
côtés des branches Se ne paroiffent qu'après la chiite 
des feuilles , quelquefois en odtobre , quelquefois en 
décembre, elles ne font d'aucune apparence. Le goût 
de la variété eft le feul de qui {'Aamamelit puiffe atten- 
dre une place dans les jardins. On peut planter ce petit 
arbulte f ur les devans des bofquets d'été : il aime une 
terre légère Se fraîche ; l'air Se I ombre lui plaifent éga- 
lement: il faut le placer de manière qu'il foit paré du 
midi Se du couchant ; expofé au foleil , il ne fait fjue 
languir, & ha pâleur de fon feuillage indique affcz 
fon befoin. On le multiplie aifément par le* mar- 
cottes qu'il faut faire en Juillet ; la féconde automne 
elles feront très-bien enracinées. 

Les femences ne lèvent jamais que la féconde 
année. Il faut les femer en avril dans des caiffes em- 
plies de terre légère & fraîche, qu'on mettra le pre- 
mier hiver fous une caiffe à vitrage: au printems on 
les plongera dans une couche tempérée Se ombragée. 
L'année fuivante , au mois de mars , on plantera les 
petits arbriffeaux chacun dans on petit pot qu'on en- 
terrera contre un mur au nord. Un an ou deux après 
cette première tranfplamarion , on les enlèvera avec 
la motte moulée par le pot , pour les placer au lieu 
de leur demoure.;( M. te Baron de Tschoudi. ) 

H AMEIDE, f. {.{terme de Btafon.) pièce faite en 
forme de trois fafees ou d'une tierce aléfée&champ- 
freinée ; ellé eft rare en armoiries. 

Les auteurs font partagés fur l'étymolo^ie de ce 1 
mot ; les uns croient que kameidt vient de la maifon 
de ce nom en Angleterre, qui porte pour armes une 
fafee ak-féc de trois pièces qui, félon Upton, repré- 
fente une pièce d'étoffe découpée. 

D'autres difent que c'eft une barrière à jour de 
trois pièces, fcmblable à celles qui traverfent les* 
grands chemins pour avertir les paflans de payer des 
droits de péage. 

D'autres enfin font dans l'opinion que les kameides 
repréfentent des chantiers propres à foutenir des 
tonneaux dans les caves, lefqueU chantiers font nom- 
mes hames en Flandre , mot emprunté de hama ou 
kamula , qu'on a dit dans la baffe latinité , pour ligni- 
fier une bouteille ou vafe à mettre du vin. 

D'Auberticourt , en Hainaut ; d'hermine à une ha- 
meidt de gueula. ( G.D. L.T.) 

HAMMERSTEIN, ( Giogr. ) bailliage d'Alle- 
magne , dans le cercle du bas Rhin , & dans les états 
de'Freves : il eft fort étendu , Se comprend entr'autres 
la feigneurie d'Argenfels, dont les comtes de la Lys 
font invetus ; &: il tire fon nom d'un ancien château 
dont les fortifications furent rafees l'an 1650. 

L'on trouve en Pologne, dans la Pomérélie, une 
petite ville du même nom. ( D. G.) 

HANAU-L1CHTENBF.RG, {Giogr.) feigneurio 
des anciens comtes de Hanau-Muntienberg , par- 
venue par mariage à la maifon de Heffe-Darmftadt , 
& fituée en partie dans l'empire d'Allemagne, en 
Souabe, & en partie dans la royaume de France, 

en 
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W Âlfaee. La portion qui cft en Souabc , 8r pour la- | 
quelle le landgrave de Darmftadr paie un contin- I 
cent modique à l'Empire, renferme les bourgs de 
Lichtenau fie de Wilftadt , avec un aflfez bon nombre 
de villages. Et celle qui eft en Alface & relevé de 
la France . comprend la feigneurie d'Ochfenllcim , 
avec les villes , bourgs fie bailliages de Hatten , de 
Word, de Niedcrbrun , d'Ingweiïer, de PrafFenho- 
ven, de Bufdrveiler, de Brumat , d'Offendord, de 
"WolfUheim, de Wethofen , fie plufieurs autres lieux. 
(D.G.) 

HANAU MUNTZENBERG (Comté de ) , Giogr. 
ctat féculicr fie proteftant de l'empire d'Allemagne , 
dans le cercle du haut Rhin, fie dans U Wétéravie, 
aux confins de l'archevêché de Maycncc , de l'évè- 
ché de Fulde, des comtés de Rienek, dYlenbourg 
fie de Solmsjdu landgrnviat de Helî'e-Hombourg, fie 
des territoires de Fncdberg 6c de Francfort lur-le- 
Mein. Il n'a que neuf milles de longueur fur deux 
à peine de largeur ; mais peu de terroirs égalent le 
lien en fertilité. Le vin, le grain, les fruits fie les 
légumes y abondent ; le tabac s'y cultive avec lue- 
Ces : il y a de bonnes mines d'argent fit de cuivre , il 
y a du cobolt , du fel Se des forêts d'un très-grand 
rapport. L'on dit enfin que ce petit pays donnoit au 
dernier de fes comtes particuliers, mort en 1736, 
un revenu annuel de paffé 500 mille florins;nuftieft- 
11 taxé par la matricule à ijo florins pour les mois 
romains, fi: à 160 rixdallers i<j -j creutr.ers pour la 
chambre impériale. Il renferme avec 96 bourgs fie 
villages, fie fans y comprendre certains lieux qui 
n'en font pas entièrement partie , les villes de Hanau, 
de Windecken,d*Ortenberg,deSteinau,de Schluch- 
tern , de Babenhatifen , d'Aflinheim , de Muntzen- 
berg fie de Gelnhaufen , fie il le divife en trciie 
bailliages. 

Vers la fin du xn* fiecle, cet état exiftoit déjà 
fous le titre de feigneurie immédiate de l'Empire : 
l'an 1419, il tut éngé en comté par l'empereur Si- 
gifmond. Dans le xvi c fiecle, on y introduifit fuc- 
ceflîvement le luthéranifme Se le calvinifme , fie celui- 
ci par préférence à celui-là. Dans le xvn« fiecle, 
la guerre de trente ans ayant mis ce pays-là aux 
abois , comme tant d'autres, la maifon de Hefle- 
Caffcl vint à fon fecours, fie par un traité figne l'an 
1643 , elle s'en a Aura la pofleilion éventuelle: cette 
polleflîon s'eft réalifée en 1736, à l'époque de l'ex- 
finition des comtes de Hanau-Munt^enbt'g, &t au 
moyen d'une forte fomme d'argent livrée à la mai- 
fon électorale de Saxe, pour lui faire abandonner 
l'expectative des fiefs impériaux de ce comté, qu'elle 
avoir obtenue de l'empereur Ferdinand II, l'an i6ij. 
Des mefures particulières pnfes dans la maifon de 
Hefl"e Cartel , il y a près de vingt ans , firent pafler 
Tadminidration fie la jouilTance de ce pays , au prince 
fils aîné du landgrave aujourd'hui régnant. ( D. G. ) 

HANG1AR , ( Milic. des Turcs.) Les Turcs ap- 
pellent ainfi une efpece de poignard à la façon des 
nôtres, que les janilfaires fie les blignons portent à 
Conftannnople, fie qu'ils partent à travers de leur 
écharpe. II eft marqué par la lettre A , planche II, 
Milice dts Turcs , dans ce Suppt. (P. ) 

HANGO ou Hango-Uud, ( Giogr.') langue de 
terre de là Finlande Suédoifc , au voitinage d'Ekenas , 
fie remarquable tant par la bonté de Ion port que 
par le péage que l'on y paie , fie par le combat qu'il y 
eut à fa hauteur en 1 7 1 4 , entre la flotte de Rutile fie 
Celle de Suéde. (/>. G. ) 

HANNON , ( Hift.facr. ) roi des Ammonites , fit 
couper la barbe fie les habits des ambalTadeurs de 
David, qu'il fuppofa n'ôtre que des efpions. Cet 
outrage ne refla point impuni. David marcha contre 
lui , fie après l'avoir vaincu , il le fit mourir. (T—N.) 
• Hannon , ( Hijl. anc. Hifi. du Carthaginois, ) gé- 
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ftéVal dés Carthaginois , après avoir contribué par 
fon courage fie (es talens à l'aggrandiltement de fa 
patrie , eut l'ambition d'en être le tyran. Le fénat 
feu! pou voit thre un obftacle à les défleins, il ré* 
folut de l'exterminer. Ses richeifes immenfes lui fer- 
virent pour acheter des complices. Le jour du ma- 
riage de fa fille fut deftiné à l'exécution de ce crime: 
les grands préparatifs qu'il fit fous prétexte de cette 
folemnité , en voilèrent le véritable motif. Un 
magnifique feftin fut préparé pour le peuple, fous 
les portiques de la ville : il en fit préparer un autre 
dans fa maifon pour les fénateurs, à qui il deftinoît 
des liqueurs empoifonnées. Quelques-uns de fes 
complices prefles par leurs remords, découvrirent 
la trahifon. Les magistrats qui redoutoient fa puif- 
fance, eurent la modération de ne point le punir, 
fie feignant d'ignorer fes defléins impies , ils fe bor- 
nèrent à réprimer par un édit le luxe des feftins 
nuptiaux. 

Hannon devenu plus audacieux par l'impunité , 
periifta à vouloir tout enfreindre. Voyant qu'il 
étoit craint , il ofa tout tenter. Ses prodigalités 
répandues à deflein, corrompent la fidélité des ef* 
claves qui jurent de faire périr leurs maîtres par le 
fer fie le poifon : vingt mille qu'il avoit armés , fe 
retirent avec lui dans une forterefle dont il avoit eu 
l'adrefie defe failir. Tous les brigands qui efpéroient 
d'y trouver Pi;rpunité de lcurs"crimes , lui formè- 
rent une armée. Il lollicite tous les rois Africains à 
s'aiTocier a fon entreprife, en leur promettant les 
dépouilles delà plus riche ville du monde. Les Car- 
thaginois prévinrent ces alliances ; fie fans lui donner 
le tems de fe fortifier, ils Talliégerent fie le forcè- 
rent de fe rendre. Ces républicains étoient airoces 
dans les fupplices des criminels. Après avoir fait 
couler fon fang fous les verges, ils lui crevèrent les 
yeux, lui rompirent les bras fie lescuitfes, fie vou- 
lant que toutes les parties de fon corps cufîent parc 
aux tourment , chaque membre éprouva un lup- 
plice particulier. Ses enfans fie toute fa famille furent 
enveloppés dans fa punition ; toute fa race fut 
éteinte, li l'on eût craint nue d'une fource li 

corrompue il ne forùt quelques ruifleaux empoi- 
fonnés. ( T-s. ) 

Hannon, (Wï/r. des Carthaginois.') célèbre par fa 
haine contre Annibal, fie par fon oppofition à la fac- 
tion Barcine , fortoit d'une des plus illuftres maifons » 
de Carthage. Il fut chargé du commandement de la 
flotte qui fut difperfée par le conful Luâatius, près 
des île* Egatcs. Ce mauvais fuccès n'empêcha point 
de le mettre à la tête des troupes qu on envoya 
contre les mercénaires. 11 marcha vers Utique alfié- 
gée par les rebelles qu'il défit; mais il ne fut pas pro- 
fiter de fa viftoire ; fie enivré de fa profpérité , il né 
fe précautionna point contre une nouvelle attaquer 
Ses foldats occupés à piller, furent aflaillis par les 
mercénaires qui fe rendirent maîtres de fon camps. 
Les Carthaginois lui fubltiruercnt Amilcar dans le 
commandement , à qui dans la fuite il fut encore 
donné pour collègue ; il eut part à la gloire d'avoir 
éteint une fédition qui avoit menacé Carthage d'une 
prochaine deftruftion. 

Quoique Hannon fût revêtu du commandement 
des armées, il étoit plus propre aux affaires qu'à 
la guerre. Ses inclinations pacifiques le mirent à 1» 
tête de ceux qui s'oppofoient à la faction Barcine, 
décidée pour la guerre. N'ayant pu déterminer lé. 
fénat à la paix , il eut la prévoyance de dire : jt craint 
que cette étincelle n'allume un grand incendie. Il em- 
ploya l'intrigue fie le crédit pour faire exclure An- 
nibal du commandement, fous prétexte de fa jeu- 
nefle fie de rimpétuofité de fon caractère. Son oppo- 
fition fut (térile , fie au lieu de fe bomer à des re«* 
«outrances dont l'événement juflifia 1a fageflé , il 

Qo 
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rrarerfa ouvertement les deffeins du général. Après 
la journée de Canne, Annibal envoya demander à 
Cannage , des provifions 6c des troupes : Hannon 
profita de cette demande pour affaiblir la gloire du 
vainqueur. «H i difperfé , difoit il , les armées Ro- 
maines 6t il fotlkite un renfort , que demanderoit-it, 
s'il avoit été vaincu ? Il fe vante de s'être emparé 
du camp ennemi 6c de leurs provifions , il demande 
des vivres ; 6c que demanderoit-il , s'il avoit perdu 
/on camp »? Ce fut par ces fophifmes qu'il tâcha 
d'obfcurcir l'éclat des viâoires de fon rival , dont 
il devoit être l'admirateur. Quoiqu'il tut véritable- 
ment citoyen, il prépara la ruine de fa patrie, en 
refufani de concourir aux deffeins du héros qui feul 
pouvoir la défendre. ( T—/t.) 

Hannon , ( fiijl. des Carthaginois.) célèbre navi- 
gateur, fut charge par le fénat de Canhage, de faire 
le tour de l'Afrique 6c de découvrir de nouvelles 
terres dont les produirions puffent devenir un objet 
de commerce; Phiftoire de fes voyages paroît fabu- 
leufe. Tout ce qu'il raconte de l'île Atlantide eft 
une exagération qui ne peut fournir l'examen de la 
critique : quelques favans ont prétendu qu'étant 
entre dans l'Océan par le détroit de Gibraltar, il pé- 
nétra hifqu'aux extrémités de l'Arabie , 6c que ce fut 
le défaut de vivres qui l'empêcha de pouffer plus 
loin fes découvertes. 

fhiftoire de Carthage fait encore mention d'un 
général nommé Hannon qui fut affocic a Bomilcar, 
dans le commandement de l'armée qu'on leva pour 
s'oppofer aux progrès d'Agatocle. II combattit à la 
tête de la cohorte Tacrée, troupe intrépide qui fou- 
tint avec fermeté le choc des Siciliens ; fa rcûffance 
fut inutile. Hannon accablé d'un déluge de pierres 6c 
percé de coups , perdit la vie , 6c fa mort fut fui vie 
de la déroute de Ion armée. (T— N.) 

HAQUIN, (Ht/1, de Norwege.) roi de Norvège , 
fut couronné vers l'an 1150. Il fc ligua avec la Suéde 
contre Chriftophe I , roi de Danemarck : il mit en 
mer une flotte de trois cens voiles , força le partage 
de Munfter-Sund , & ravagea les côtes de la Hal- 
landie ; mais l'an 1157, ces rois, las deverfer fans 
fruit le fang des peuples, entrèrent en négociation. 
Haquin fe rendit a Coppcnhague ; les deux ennemis 
s'embrafferent , renoncèrent à leurs prétentions ref- 
peâives , & jurèrent une alliance éternelle. Haquin 
demeura tranquille dans fes états jufqu'à l'année 
1 187 : mais ayant donné un afyle aux rebelles qui 
avoient maffacré Eric VII, roi de Danemarck , on 
vit fe rallumer entre les Danois & les Norvégiens 
une guerre cruelle. Elle dura neuf ans , des milliers 
d'hommes périrent, des villes entières furent livrées 
aux flammes , de riches provinces furent changées en 
deferts ; les deux partis furent également cruels, 
également malheureux, & Eric ne fut point vengé. 
Haquin mourut dans un âge très-avancé. On con- 
çoit plus ce qu'il fit pour nuire à fes ennemis que ce 
qu'il fit pour rendre fes fujets heureux. Il y a eu en 
Norvège plufieurs rois de ce nom ; mais l'hiltoire 
des premiers paroît un peu fabuleuie, 6c celle des 
derniers peu intereffante. ( M. Dt Saçy. ) 

HARALD , ( Hifi. du Nord ) prince de Norvège, 
voyagea d'abord dans l'Orient , 6c fc fixa à la cour 
de l'empereur de Conftantinople ; mais ayant appris 
que Magnus , fon neveu 6c Ion perfécuteur , déjà roi 
de Norvège, difputoit encore à Suénon la cou- 
ronne de Danemarck , l'efjwir de la vengeance le 
ramena dans le Nord, vers l'an 1046 : il fe ligua 
d'abord avec Suénon; mais ayant étudié le caractère 
de ce prince , 6c comptant peu fur fa reconnoiflance , 
il quitta (on parti pour embraffer celui de Magnus , 
qui lui céda une partie de la Norvège. Magnus régna 
donc en Danemarck; mais après fa mort Suénon 
remonta fur le trône ; Harald prétendit l'en chaffer. 
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( ^°y e { Suénon II , dans ce Supfl. ) les deux pria*; 
ces fe firent une guerre cruelle; Suénon man- 
qua plufieurs fois au rendez • vous qu'il avoit 
marqué pour un combat décifif ; enfin on en vint 
aux mains , la flotte de Haratd remporta une victoire 
fignalée ; Harald, quoique triomphant, entra en né- 
gociation , & termina tant de débats par un traité 
qui lui affuroit de grands avantages , mais qui ne lui 
donnoit pas la couronne. ( M. os Suer.) 

Harald , ( Hijl. dt Danemarck. ) Plufieurs roi» 
de Danemarck ont porté ce nom ; mais la plupart , 
ou n'ont rien fait de grand , ou ont manqué d'hifio- 
riem pour faire paner leurs actions à la poflérité. 
Nous ne parlerons que de Harald F /6c Harald fil, 
plus connus que les autres. 

Haraid VI fut proclamé roi de Danemarck vers 
l'an 814, par une tàûion puiffante , tandis qu'ua 
autre parti couronnoit Régner , fils de Sivard : oa 
vouloir d'abord que les deux fouverains partageaf- 
fent emr'eux l'autorité fuprême 6c leurs états; 6t le 
moyen dont on fe fervit pour prévenir la guerre 
civile, fut précifément ce qui l'alluma. Harald fut 
vainqueur; &c tandis que fon rival, de roi devenu 
brigand , alloit porter le ravage vers le midi , il fit 
alliance avtc l'empereur Louis le- Débonnaire. Ré- 

rtr reparut bientôt ; Harald fut vaincu , s'enfuit a 
cour de Louis, & y trouva des fecours puiflans, 
avec lefquels il rentra dans le Juthland; châtié bien» 
tôt de cette contrée , il fit de nouveaux efforts . 
remonta fur te trône, & en tomba prcfqueauffi-iôt; 
il fe retira en Frife où il vécut dans l'obfcurite. Telles 
étoient les révolutions qui agitoient un état où l'or- 
dre de la fucceffion à la couronne , n'étoit réglé que 
par les caprices du peuple , 6c les intérêts des 
grands. 

Harald VII, roi de Danemarck ; on prétend 
qu'il fut affaffin avant d'être roi, 6c que le meurtre 
de fon frère lui ouvrit le chemin du trône, vers l'an 
oxo; à peine y fut- il monté qu'il fit poignarder un 
feigneur Danois , nommé Âck , doot la puiffance lui 
donnoit de l'ombrage. Ce prince fît élever deux 
maufoiées , l'un à fon pere , l'autre à fa mere ; mo- 
numens de fon farte , 6c non de fon refpeft pour la 
mémoire de fes parens. Il eut avec une couturière , 
nommée Efa, un commerce criminel; Suénon qui 
lui fucceda fut le fruit de fes amours. Richard due 
de Normandie avoit été dépouillé de fes états par le 
roi de France, Harald partit auffi-tôt pour le ven- 
ger, remporta une viiioire fur les François , prit le 
roi, 6c le foi ça à rétablir Richard dans fon duché; 
enfin Harald le convertit à la foi chrétienne , 6: n'en 
fut ni plus doux , ni plus jufle ; il fit la guerre a tous 
fes voifins : fon ambition ne cherchoit point de pré- 
texte , il ne connoiffoit d'autre droit que celui delà 
guerre. Il reconnut Suénon pour fon fils ; & pour 
prix de ce bienfait , le jeune prince leva contre fon 
pere l'étendart de la révolte. Harald mourut vers 
l'an 980 , après un règne très-long. ( M. Dt Suer. ) 

HARANGUE , f. t. ( BeUes-Leitm. ) Après avoir 
expofé avec foin les raiforts pour & contre Puiagc 
des harangues, dans la narration bifforique, l'homme 
de Lettres qui a donné cet article dans le Di3. wft 
des Sciences , ôcc. laiffe la queflion indécife : (ans être 
plus tranchant que lui , je me permettrai d'indiquée 
le point de la difficulté , 6c les moyens de la ré- 
foudre. 

Eft-il permis à l'hiltorien de céder la parole à fes 
personnages, ou ne doit-il rapporter qu'indireÛe- 
ment ce qu'ils ont dit , fans les faire parler eux- 
mêmes ï 

Cela dépend de l'idée qu'on attache à la fincéritdi 
de l'hiltoire, &£ de fa voir fi on exige d'elle la lettre 
ou l'efprit de la vérité. Si on exige la lettre , il eft 
certain que prefquc toutes les harangues dircÔes fou; 
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interdites à Iluftoire ; fie à l'exception de celles qui 
om été réellement prononcées dans les confeils, dans 
les affemblees, dans les cérémonies publiques, fie 
dont on a tenu regiftre , fie de quelques mots que les 
rois , ou que les capitaines ont réellement adreffés 
à leur peuple ou a leur armée , fie que la tradition a 
confervés , U eft rare que rhiûorien ait des harangues 
à tranferire. 

Celles dont lluftoire ancienne eft remplie font elles- 
mêmes fu ppofées : ce n'eft pas que t'efprit 6c le carac- 
tère de ceux qui parlent n'y (oient fidèlement gardés ; 
dans celles de Thucidide , par exemple, on dillingue 
très-bien le génie des Athéniens fie celui des Spartia- 
tes ; on y reconnoît Périclès , Nicias , Alcibiade , au 
langage que ITùftorien leur fait tenir : quant au fonds 
même U eft vraifemblable qu'il enétoit inftruit ; mais 
quant au ftyle, les bons critiques s'appe rçoivent 
qu'il eft factice , parce qu'il eft toujours le même. 

On peut prendre à la lettre les harangua de Xéno- 
phoa , quand c'eft lui-même qui parle à fes compa- 
gnons fie les encourage dans leur retraite ; mais 
Forf qu'il fait prendre U parole à Cambyfe , à Cyrus , 
à Ciaxare , croira-t-on de même qu'il rende fidèle- 
ment ce qu'ils ont dit ? 

Polybe, en taisant parler Scipion 6c Annibal dans 
leur entrevue , a-t-il répété leurs difeours ? Tite- 
Live les a-t-il tranferits? Et les belles harangua qu'il 
met dans la bouche d'Horace le pere , de Valcrius 
PublicoU, de Camille, de Manlius , de Fabius, 
d'Hannon, de Scipion, &c. ne font-elles pas auifi 
viiiblement artificielles que celles de Marius 6c de 
Catilina dans Satufte } 

U eft plus vraifemblable que Tacite ait recueilli 
les propres discours de Germanicus , de Tibère , de 
Néron, de Séneque , de Thraféas , d'Othon, fur- 
tout d'Agricola ; mais fi on y reconnoît leur efprit , 
on n'y reconnoît pas moins la plume de Tacite ; ainfi 
dans toute lliiftoire ancienne, à l'exception de quel- 
ques mou confervés par tradition , tout paroît 
compofé. 

Ceux donc qui veulent que lliiftoire foit un ex- 
pofé littéral de la vérité , fie oui lui interdifeot tout 
ornement qui reflemble a de l'artifice , doivent re- 
jetrer ces harangues. 

Mais il y a pour l'biftorien une autre façon d'être 
vrai , c'eft de garder fidèlement le fonds des chofes 
6c des faits , & de préférer pour la forme le tour le 
plus propre à donner au récit plus de chaleur fie 
d'énergie. S'il eft donc vrai , par exemple , que dans 
les affemblées de la Grèce , tel fut l'objet des délibé- 
rations, des négociations, des harangues, tels furent 
les motifs des refolutions ; Thucidide n'a pas été un 
hiftorien moins fidèle , en faifant parler les députés 
des villes , que s'il avoit indirectement réfumé ce 
qu'ils avoient dit. 

Il n'eft pas vrai que Gracchus fie que Marius aient 
tenu précifément le langage que leur font tenir Tite- 
Live fie Salufte ; mais il eu vrai que tout cela étoit 
dans leur ame : fie il eft plus que vraifemblable , 
qu'ayant de pareils moyens d'émouvoir les efprits 
oc de les foulever, ils étoiern l'un fie l'autre trop 
«Hoquens fie trop habiles pour ne pas les faire valoir. 
S'ils n'ont pas du tes mêmes chofes dans les mêmes 
termes fit dans une feule harangue , ce font des pro- 
pos détachés qu'ils ont tenus fie fait répandre , fie que 
l'hiflorien n'a fait que reflembler pour leur donner en 
même teins plus de chaleur , de force fie de lumière. 

De quoi s'agit- il après tout? U s'agit de paroître, 
en écrivant fhirtoire , un peu plus ou un peu moins 
artificiellement arrangé ; car fi l'hiflorien prend ce 
tour ufité : Gracchus tepriftma au peupU que fa fitua- 
tion itoit pire que celle dts tfetaves , qu'on le fruflroit 
du prix it fa travaux ; qut U final avoit tout envahi : 
Marius dit à fis, concitoyens que , fi Us nobles le mtpri- 
Toftu II J, 
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foicru t Us k? avoient qu'A mépriftr astff. leurs propr e s 
aïeux, dont la vtrtu avoit fait la nobltffe ; que s'ils lai 
enviaient fon élévation, ils n'avaient qu'à lui envier 
aujjîfu travaux, fon innocence , Us dangers qu'il avoit 
courus , dont fa grandeur étoit U prix ; ce récit aura , 
je l'avoue , l'air plus fimple , plus naturel , plus fin- 
cere qu'une harangue; mais cela même encore n'eft 
pas la vérité littérale , fie chaque article du difeours 
même indireâ , ne fera qu'une conjecture fondee fur 
les caractères , ou autorifée par les circonftances des 
chofes , des lieux fie des tenu ; il n'y a donc prefque 
jamais , dans l'une fie l'autre manière de faire parler 
fes perfonnages , qu'une vraifemblance , plus ou 
moins approchante de la réalité. 

Ainfi la difficulté fe réduit à favoir fi l'apparence 
de la vérité eft affez détruite par le difeours direct , 
pour que l'on s'interdife , en écrivant lTùftoire , ce 
moyen d'être dans fon récit plus vrf, plus véhément , 
plus clair St plus rapide. Or voici , ce me femble, 
un milieu à prendre pour éviter les deux excès: que 
le difeours qui n'eft qu'un expofé de faits , une accu- 
mulation de motifs raifonnés, fenfibles par eux-mê- 
mes, fie qui n'avoient befoin pour frapper les efprits 
d'aucuns des mouvemens de l'éloquence pathétique, 
foit rappellé indirectement fie en fimple récit , fa 
préciùon fera fa force. Mais s'agit- il de développer 
les fentiroens d'une ame paffionnée , fie de faire paffer 
dans d'autres ames la chaleur de fes mouvemens , on 
peut , je crois fans balancer , employer la manière 
directe ; la vérité même feroit trop affaiblie, fie per- 
droit trop de fon effet , ûelle étoit froidement réduite 
à la fimple narration. Le lecteur s'appercevra bien 
qu'on aura mis de l'art à la lui préfenter, mais il fen- 
tiraque cet art n'eft pascelui qui la déguife, fie qu'en 
la rendant plus fenflble il n'a pas voulu l'altérer. 
{M. Mjikmoittsl.) 

HARAS, {Hjû. nat. Zool.) chevaux de l'un fie 
l'autre fexe , deftinés à la propagation de l'efpece : 
ce terme eft encore pris pour défigner le lieu où ces 
chevaux font établis ; on dit les haras du royaume, 
pour ûgnifier les chevaux entiers ou étalons diftribués ' 
dans les provinces chez divers particuliers ; chevaux 
deftinés à fervir les jumens de ces cantons. L'on 
dit encore , les haras du roi , les haras de tel prince , 
de tel particulier , pour indiquer le lieu où fè trou- 
vent raffemblés fie établis certains nombres d'étalons , 
fie uniquement employés à la propagation : tels font 
les haras d'Hyefme, de Pompadour, &c. Il en eft en- 
core qui appartiennent à des particuliers , qui ne le 
cèdent en rien à ceux-là , par l'efpece : tels font les 
haras de MM. de Bouchet de la Getiere , chevalier 
de l'ordre de S. Louis, en Poitou ; Loiflbn de Gui- 
naumont, &c<de Chalette , en Champagne , fie plufieurs 
autres que Ton pourroit citer : les étalons fie les ju- 
mens qui compofent ces haras, ne font employés à 
aucun autre ufage qu'à la population ; au lieu que 
dans ceux du royaume , les propriétaires des jumens 
les emploient à différens travaux. On ne peut par 
conféquent établir la même administration pour ces 
deux efpeces de haras , ce qui nous oblige d'en traiter 
féparément : comme le premier eft fans contredit le 

[>lus parfait , le feul à proprement parler qui mérite 
e nom de haras , ce fera lui qui fervira de règle , Se 
par lequel nous commencerons. Le bute!: tous haras 
eft l'augmentation de l'efpece , fie la plus grande 
perfection ou la correction des défauts de la race 
dominante ; cette amélioration a des rapports inti- 
mes avec une foule d'objets qui lui femblent étran- 
gers ; ces rapports font fonvent fi nombreux fie fi 
délicats, qu'il eft difficile de les faifir fie d'en profiter. 
D'ailleurs la nature femble avoir pofé des bornes 
qu'il n'eft pas poffible de franchir ; il n'eft permis que 
d'en approcher , quiconque effaieroit de les paffer 
s'y brtferoit ; elle paroit avoir attaché à chaque pays , 
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l'efpeceSe la race d'animal qui lui eft propre , & ta 
plus relative à fes befoins. Dans un pays dont le lui 
humide &C marécageux ne produit que des herbages 
grortiers Se de mauvaile qualité , fous un ciel trille , 
troid Se nébuleux , ce feroit en vain que l'on ellaie- 
roit d'élever des chevaux fins, vifs oc légers; des 
chevaux de qualité d'arabes ou barbes. Ces races, 
quelque foutenues qu'elles fuffent digénéreroient: 
je ne doute pas qu'il n'en tut de même dans les tables 
brûlans de l'Arabie ou de la Barbarie , lî l'on vouloit 
y introduire nos forts chevaux de coche ou de rou- 
tiers ; ce n'eft pas cependant que la nature elle-même 
ne nous indique les moyens d'affoiblir & de diminuer 
certains défauts , quoiqu'affectés à certains pays ou 
à tels cantons. Nous lavons, par exemple, que fi 
l'on donne à une jument , dont la tête cil trcs-groll'e , 
pefante 8e charnue , un étalon à téte fine , lèche Se 
légère , le poulain qui viendra de cette union , aura 
cette partie moins grotte que celle de la mere , en 
approchant de celle du père; mais lice défaut eil 
attaché au pays , que ce foit le vice dominant de la 
race , il faudra le combattre fans ceffe en fe fervant 
d'étalons étrangers qui n'en foient point affectés; 
autrement la race retombera bientôt dans fon pre- 
mier état par les influences perpétuellement agiffan* 
tes du fol Se du climat ; delà le principe fondamental 
de tout haras, le croifement des races, fans lequel 
on pourra bien augmenter le nombre des individus , 
mais jamais les perfectionner. L'indufiric humaine 
peut encore aider beaucoup la nature ; ces deux 
agens les plus puifians de l'univers, en réunifiant 
leurs forces, changent prefqu'entiércmcnt l'elferice 
ides chofes ; par fon intelligence <5c par Ion travail , 
l'homme en defféchant les marais , d'un terrein itir 
culte Se pernicieux forme une prairie couverte 
d'herbage fain Se de bonne qualité ; en creufant des 
ccoulemens , les eaux auparavant infectes Se crou- 

fiiffantcs, fe changent en ruifleau clair Se limpide ; 
es exhalaifons empeflces qui s'en élevoient font dé- 
truites, l'air efl purifié ; enfin par la culture, tout 
prend une forme nouvelle Se riante ; d'ailleurs les 
divers ufages auxquels les chevaux font employés , 
exigent des conformations particulières appropriées 
à ces ufages ; conformations relatives aux pays aux- 
quels elles font propres; Se file Iceau de la perfection 
eft attaché à certains climats, il ne s'enluit pas que 
dans les autres on ne puiffe par des opérations bien 
combinées , parvenir à une amélioration qui appro- 
che plus ou moins de cette perfedion. Dans l'éta- 
blifTemenc d'un haras , il eft donc effentiel de connoî» 
tre parfaitement la nature du terrein Se. le cliuat du 
canton où l'on forme cet établiffcmeot ; ce n'eft que 
par la combinaifon de l'un & de l'autre , que l'on 
peut déterminer la race de chevaux qui doit y prof- 
pérer Se fe foutenir; les climats chauds, les ttrreius 
îiecs , produiront des chevaux de légère taille , qui 
auront de la finette , du nerf Se de la v/ vacitc , des 
chevaux de telle ; au contraire , des climats froids, 
des prairies grattes , fraîches Se abondantes, or» ne. 
peut en elpcrer que des chevaux de trait plus ou 
moins étoffés fuivant les dégrés de température 
ordinaire, Se les qualités plus ou moins marquées 
du fol. Lorlqu'on aura déterminé la race la plus 
propre du haras , on examinera l'étendue Se la 
fertilité des prairies pour affortir le nombre de 
chevaux à ce que peut fournir le terrein, l'éten- 
due , la nature du terrein, le climat Se la tempéra- 
ture : ayant déterminé le nombre Se la qualité des 
chevaux dont le haras fera compofé , on partagera 
le fol en plufieurs enclos fermés de haies ou d'autres 
barrières que les chevaux ne puifient forcer; l'un 
de ces endos fera defiiné pour les jumens qui n'ont 
pas été faillies ; un autre pour celles qui font pleines ; 
un autre pour celles qui allaitent; d'autres enfin pour 
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les poulains févrés de différens âges Se de différent 
fexe. H feroit avantageux qu'un ruifleau travcrlât ces 
parcs , afin que les chevaux pu fient s'y abreuver, 
6e qu'il s'y trouvât quelques arbres qui puffent four- 
nir de l'ombrage. Quelques-uns , brique le parc eft 
d'une certaine étendue , y conftrutl'cnt des hangards 
ou toits qui fervent d'abri contre les chaleurs ou 
contre les grandes pluies. 11 n'eft cependant pas 
avantageux que les parcs (oient trop v ailes ; les 
chevaux fe promenant par-tout , foulent une quan- 
tité d'herbes qui font perdues ; le parc étant plus 
reflérré , on peut en ménager deux au lieu d'un; 8c 
pendant que l'un fc mange , l'autre le rétablit Se fe 
remet en herbe. 

Cette dillribution arrangée , l'on patte à d'autres 
objets qui conllituent plus particulièrement les 
haras , Se exigent différens foins. Ces objets font, la 
monte , la geltation , la naiflance des poulains , leur 
première enfance , leur févrage Se leur éducation. 
La monte eft l'opératiou de l'étalon, par laquelle il 
faute fur la jument Se la féconde ; c'ert d'elle que 
dépendent la réuffite Se les progrès du haras; mais 
ce feroit en vain que l'étalon s'acquitteroit de toutes 
fes fonctions avec ardeur , fi la jument n'eft point 
dans l'état ordonné par la nature , elle ne fera jamais 
fécondée. Cet état s'annonce par la tuméfaction des 
parties naturelles , Se par une humeur épaiffe Se 
blanchâtre qui coule de cesmâtnes parties; humeur 
vulgairement appellée cha/fur , Se que les anciens 
nommaient hyppomants , qu'il ne faut pas confondre 
avec cet antre Jiyppemanc que l'on trouve épaiffie 
cncorpufcules dans l'allantoide du poulain. La jument 
entre en chaleur ordinairement au primems depuis 
le mois de mars jufqu'en juin , quelquefois plutôt. 
Les chaleurs difparoiflent aufli-tôt la conception ; fi 
la jument n'a pas été fécondée , elles fc paffent, mais 
elles reviennent. Ces chaleurs font tellement nécef- 
faires à l'oeuvre de la génération, que les jumens» 
qui en font exemptes refilent abfolumcnt les appro- 
ches de l'étalon. On a établi deux elpeces de mon- 
te , la monte en main, la monte en liberté; dans la 
première on préfente la jument, luppolée en cha- 
leur, à l'étalon, lequel eft ,1 r gé Se conduit par deux 
palfreniers qui tiennent deux longes attachées aux 
anneaux du.cavecon, par le moyen defquehvon le 
retient , ou on le laiffe approcher, fuivant qu'il eft 
préparé; lorsqu'il eft enétat,onlui permet de fauter 
fur la jument, qui doit être enchevêtrée pour l'cm- 
pécher de ruer, Se foatenue à la téte par celui qui la 
tient. Dans la monte enlihcrtéon abandonne- l'éta- 
lon dans le parc qui renfeçore ies jum< iw , il va de 
l'une à l'autre, les flaire , les eliaie , pour ainfi dire a 
enfin , faute celle qu'd lui plaît , ou qui #ft la plus-* 
difppféè a ie recevoir. Il eft, certain que cotte ,der~ 
niere méthode eft beaucoup plussùtequela premiè- 
re; aucune jument n'x-ft fautée.que, dans les circopf- 
tances les plus favorables : l'étalon s'ufe beaucoup- 
plus par les jouiftances réitérées qui ne lui donnent; 
point de repo* fuitilanr. Quelques-uns proppfent- 
pour obvier à cet .inconvxnient d'avoir. plulieurs» 
étalons ; aufli-tôt que le premier a fauté utie jumient », 
on, le retire du parc a veç çerçeiurrjvnt » on luj fiiblikne , 
un étalon que l'on retire, de 0)4 me avec fa jument , 
ainfi de fuite julgu'à ce que'to^s les étalons aient 
fervi, ou que toutes les jumeru;, aient été fatitées. ; 
Par ce moyen ; les étalons auroui le fein* de fe rc- . 
polir larjs que le fervice du luiras en fouffre. Pen- 
dant la monte qui cil de deux à trois mois , les éta- 
lons doivent être nourris abondamment. Une atten- 
tion qui n'eft point encore à négliger, eft de déferrer; 
les pieds de derrière des jumens ; il en eft , quoique 
en pleine chaleur, qui font fi chatouilleufes , qu'elles 
ruent ou fe défendent aux premières approches. Il 
eft aufli uéceffaire de faire r«voir toutes les jumens 

* -T* 
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à l'étalon, il s'en trouve qui ne conçoivent pas du 
premier faut : il doit y avoir un gardien dans le parc 
qui obfcrve continuellement ce qui s'y paffe 6c en 
rende compte. 

Les lignes par lefquels on peut reconnoître qu'une 
jument a été fécondée , font très-incertains 6c fort 
douteux, fur-tout dans les premiers mois de la con- 
ception. Le moins équivoque eft lorfque les chaleurs 
cefient, & qvie la jument ref'ufe le cheval 6c s'en dé- 
fend vigoureuferoent , qu'elle ncfoutfre pas même 
Ion voiunage. On compte encore parmi ces Signes , 
un embonpoint qiù u'eft pas ordinaire, plus d'appétit 
k mois fuivant, plus de pefanteur après le Sixième 
ou feptietne mois , les fecouffes du battement du 
poulain que l'on éprouve en pofant la main fur le 
côté du ventre au bas du flanc, lorfque la jument 
vient de boire & qu'elle mange l'avoine, ou lorf- 
qu'elle eft un peu fatiguée ; enfin la tuméfaction des 
mamelles qui fc manifefte 6c difparoît alternative- 
ment deux ou trois fois pendant les deux derniers 
mois de la geftaiion. 

La durée de la geftation eft de onze mois & quel- 
ques jours, plus ou moins ; fuivant que la mere & 
lè poulain tant forts 6c vigoureux , le terme eft 
avancé ou retardé. Pendant tout ce teins on doit ma- 
nager beaucoup les jumens , écarter avec foin tout 
ce qui pourroit les bleffer ou leur occafîonner quel- 
que commotion forte , les nourrir fuffifarnment 6c 
les exercer par un travail uni & modéré ; il eft im- 
portant qu'elles ne Soient point Surchargées de graif- 
te; un embonpoint excelîif deviendrait dangereux, 
en rendant l'accouchement laborieux 6c difficile. 

Lorfque le terme de la geStation eft arrivé , les 
lumens après quelques efforts jettent leur poulain ; 
la plupart relient debout : j'en ai cependant vu cou- 
cher dans l'accouchement , le poulain en tombant 
rompt le cordon ombilical, & donne peut-être une. 
Secondé au placenta .ou. arrière- faix qui. en. facilite, 
la Séparation 6c la fortie. Toute cette opération 
s'exécute (ans aucune eft'ufion de fang. Le cordon, 
fe deffeche 6c tombe par la fuite ; dans l'accouche- 
ment naturel , le poulain préfente la tête la première ; 
s'il étoit mal tourné 6c qu'il préfentfit une autre 
partie, on le remet en Situation avec la roaia. 

Dans les cas prelîans où la mere manquerait de, 
forces, ou û le poulain étoit mort, on Ictireroit avec 
des cordes, après avoir fait entrer de l'huile dans la 
matrice pour lubréfier le paffage & faciliter la for- 
tie. Auffi-tôt qu'il eft né, la mere le lèche pour le 
fécher , 6c peu de tems après il effaie de fe lever & 
de fe tenir debout; triais Ses articulations encore 
molles& mal affurées ne le peuvent Soutenir , il chan- 
celle & tombe Souvent fort lour4craent. Dans un' 
parc ces chûtes ne font pas danger eu fes , mais dans 
une écurie , il faut avoir foin de l'éloigner des mu- 
railles : on mettra autour de lui beaucoup de paille , 
afin d'amortir les heurts toujours dangereux fur un 
corps suffi, tendre; en naiffant il a douze dents mo- 
laires, lesquelles fe trouvent un peu ufées. V. Dents, 
au mot Hippiatriqoe, Suppl. Deux jours après fa 
naiffance, il s'affermit f»(|esppur pouvoir marcher, juf- 
qucs-la il fera bon de le tautenir pour l'aider à tetter. 
En naiffant le poulain eft couvert d'un poil doux , très- 
long : j'en ai vu qui par L'épaiffcur 6c la longueur 
de ce poil reffembloient parfaitement à des ours ; i 
ûx mois ou un an, fuivant la vigueur de l'animal, 
ou la température de la faifon, ce premier poil tom- 
be 6c découvre celui dont la couleur fera perma- 
nente; la robe varie prefqiut toujours de la naiffance 
à un certain âge; j'ai vu des poulains en naiffant être 
parfaitement noirs, devenir a la chiite du poil, 
rouhans ou gris ; il «ft vrai que fi l'on examine avec 
attention les paupières ou les fou rc ils, on yappîr- 
cevra fouvent quelques poils blancs j un poulain 
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haut monté, ou dont les jambes font très-longues , 
fera pour l'ordinaire d'une taille avantageufe. 

Il eft effentiel , pour le développement & l'ac* 
croiffement du poulain , de lui fournir un aliment 
fain 6c abondant ; pendant que les jumens allai- 
tent , elles ne peuvent être trop bien nourries, 
ni trop ménagées. On ne doit point les faire 
travailler ; le travail, quel qu'il foit , échauffe le lait 
&c diminue fa fecrétion. On les lailTera tranquilles 
dans le parc avec leurs poulains. Ceux-ci, en s'ô» 
gavant , en courant 6c en bondiûant , fe fortifieront , 
leur accroifiement en fera plus prompt 6i plus par- 
fait ; ils s'habitueront peu-à-peu aux alimcns Solides , 
ils tetteront moins fréquemment, & parviendront 
infenfiblemcnt au point d'être Sévrés lans inconvé- 
nient. Ccil à ûx mois qu'on les fépare de leurs mè- 
res; un plus long ufage du lait, à ce que plu Sieurs 
prétendent, lesrendroit mous 6c flafques. D'ailleurs 
les jumens fatiguées d'avoir nourri pendant ce tems 
dépériraient considérablement fi les poulains conti- 
nuoient à les tetter. Il eft vrai néanmoins que lesTar- 
tares , qui fe nourriffent du lait de leurs jumens , les 
tirent une grande partie de l'année ; mais ces jumens 
fans doute n'en font pas en meilleur état, ou elles 
font nourries bien plus abondamment que les nôtres, 
peut-être le poulain tait-il une plus grande contam- 
ination, 6i dcflcche-t-il davantage. Les nôtres, après 
avoir allaité , ont beloin d'être remifes par le repos; 
c'eft une des raifons pour lesquelles on ne doit jamais 
permettre qu'une jument tait fautée pendant qu'elle 
nourrit. Quoiqu'elle foit cnchaleur.le poulain qu'elle 
porterait, celui qui la tette ,& elle-même fe ruine- 
raient tous trois. On doit toujours attendre la monte 
de l'année fui vante, fi l'on eft jaloux de cooferver 
1 les mères & d'élever des poulains bien continues. 
On peut absolument févrer dès trais mois , fi quel- 
que accident y oblige ; mais il fera toujours plus 
( avantageux, lorsqu'on n'y eft pas forcé , de ne le faire 
que plus tard- Les poulains en feront plus forts, plus 
en état de Supporter les rigueurs de l'hiver, 6c le 
changement de nourriture du verd au Sçc. Dans les 
: premiers jours de Sevrage on diminuera: la nourri- 
i ture de la mere, pour lui faire paffe r fon lait. On 
la traitera à-peu-prés, quant au régime- , comme fi 
. elle eut avorte, avec l'eau blanche , une diette plus 
ou moins févere , félon la qualité du lait , en obtéiv: 
vantde la tenir chaudement. A l'égard des poulains, 
i( ferait à propos de placer dans leurs parcs des bac- 
quets remplis d'eau blanchie avec la farine d'orge , 
! ou de petit lait,, rien ne contribuera plus a les en- 
! tretenir en bon état , à leur faire prendre du corps & 
mais ii faut avoir l'attention de changer tous les 
jours cette bol (Ton , elle s'aignroit & contracterait 
1 des qualités malfaisantes. Une autre attention pins 
' cflentiçlle , eft de ne toucher les poulains que le 
moins qu'il eft poffible depuis leur naiffance , julqu'i 
Tâge de deux ans; leur delicateffe en fpuftrirpit. 
Il eft bon 4e4cs apprivoifer, de les rendre familiers # 
mais fans les tourmenter. , . . : , 

. Pendant k belle faitan, depuis le mois de mai; 
ïufqu'en Septembre ou ottobre , fuivant les climats , 
on les abandonne dans les parcs qui leur tant defti- 
nés , 6c que je fuppofe Suffisamment garnis d'herba- 
ges pour les nourrir. Ils y reftent nuit 6i jour juf- 
qu'à l'hiver qu'on les retire dans les écuries. S'il 
étoit même poffible de leur faire paffer cette faifon 
SkheuSe en plein air, ils en feraient fans doute plus 
vigoureux ; mais il y auroit peut-être trop dlncon- 
veniens. 

Il eft même néceffaire qu'il y ait dans leurs parcs 
des hangars ou efpeces d'écuries dans lefquels ils 
puiffent fe retirer pendant la chaleur du jour, & fe 
mettre à couvert des orages ou des pluies froides 
qui leur feraient du tort. On placera des auges tau| 
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ces hangars , afin de leur donner tous les tours 
quelques jointées d'orge concaffée. On prétend que 
ce grain eft préférable à l'avoine ; celle-ci , dit-on, 
échauffe ÔC attaque la vue ; ce dernier accident pro- 
viendroit apparemment de la difficulté que les pou- 
lains trouveraient à broyer l'avoine , ce qui attire- 
rait petit-être plus de fang dans l'œil ; alors en car- 
telant l'avoine ainfi que l'orge, cet inconvénient 
ferait levé. Quoi qu'il en foit, l'orge eft plus fubftan- 
ttelle, plus tarineufe ,& parte pour être rafraîchit- 
fante. Lorfqu'on retire les poulains dans les écuries , 
ce qui arrive pour la première fois des le moment 
du févrage , dan* nos climats , le tems du levrage 
tombe au mois de feptembre ou d'octobre , on les 
nourrit avec le foin , l'orge carteléc 6c l'eau blan- 
che; on les laiffe en liberté 6c Uns être attaches, 
avant foin néanmoins que les forts ne gourman- 
dent point les foibles , 6c ne les chaffent point du 
râtelier. Ce râtelier, ainfi que l'auge, doivent être 
potes à une certaine hauteur, les poulains en con- 
traâent l'habitude de porter la tête levée. On doit les 
tenir très- proprement , le fumier leur gâte les pieds , 
ÔC les exhalaifons qui s'en élèvent tout mal-faines ; 
mais comme je l'ai déjà dit , il ne faut point les tou- 
cher oi les étriller. Rien ne ferait plus avantageux 
que de les baigner journellement dans la failon favo- 
rable, & torique l'eau n'eft pas froide. J'ai oblervé 
que les poulains élevés fur les bords des rivières, 
obligés de les paffer plufieurs fois par jour , font 
plus nerveux, plus gais, viennent mieux que ceux 
de pareille race qui ne jouiffent point de cet avan- 
tage. A un an ou dix-huit mois on leur lonJra la 
queue, pour renlrc les crins plus forts 6c plus touffus. 
Quelques-uns blâment certe méthode , prétendant 
ue cette furabondance de crins fc fait aux dépens 
e la crue ou de la force du fujet , 6c que les che- 
vaux qui ont la queue la plus touffue , 6i la crink-re 
la plus épaiffe , ne font pas ordinairement les che- 
vaux les plus vigoureux , mais bien les plus flalques 
Si les plus mous. Cette obfervaiiun ne me paraît ni 
jufte , ni bien fondée. Lorsqu'on rafe les cheveux des 
enfans pour les épaiffir , cette opération ne me pa- 
raît nullement influer fur leur tempérament ; les 
hommes qui rafent leur barbes ne font pas plus foi- 
bles que ceux qui la portent. La plupart des labou- 
reurs coupent tous les ans, en certains pays, la cri- 
nière de leurs chevaux , fans qu'il en réfulte aucun 
inconvénient. Je n'approuve pas au reûe certe cou- 
tu me de couper la crinière, parce que revenant plus 
épaiffe , la craffe s'amaffe dans les pus du col , en eft 
enlevée plus difficilement , ce qui peut occafionner 
des dartres , une gale rébelle , le rouvieux , &c. 
Mais il n'en eft pas de même i la queue ; on la ton- 
dra dès les premières approches de l'hiver , afin de 
lui donner le tenu pendant cette faifon de croître 
iuiïtfamment pour chaffer les mouches l'été fuivant. 

A deux ans, il eft indifpenfable de féparer les 
poulains mâles des femelles de cet âge. Ils commen- 
cent à fentir leur fexe , fur-tout s'ils ont été bien 
nourris , 6c qu'ils foient vigoureux , ils s'échauffe- 
roient , ils s'énerveraient 6c fatigueraient inutile- 
ment les pouliches. Ceux que l'on deftine à être hon- 
gres ne doivent fubir cette opération qu'à trente 
mois & même plus tard. On choifira pour la faire , 
le prime ms ou l'automne , le froid Se la grande cha- 
leur y font contraires ; c'ell alors qu'il faut com- 
mencer à les apprjvoifer entièrement 6c à les rendre 
obéiffans. On leur lèvera les jambes , on frappera 
légèrement fur la loi le, on les habituera à fouffrir 
un filet dans la bouche , un ha moi s très-leger fur le 
dos ; mats toutes ces tentatives doivent fe faire avec 
la plus grande douceur : un moment d'impatience 
eft (onvent caaible de les rendre indomptables. 
Lorfqu'Us fouffriront avec tranquillité 6i fans Ce 
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défendre , toutes ces préparations , on commencera à 
les travailler ; mais très- légèrement , jufqu'à ce qu'ils 
aient atteint l'âge de leur parfait accroiffement. Cet 
âge eft plus ou moins tardif félon les différentes 
races. Les chevaux fins 6c de légère taille ne font 
ordinairement formés qu'à cinq ou fis ans. Si on les 
livrait au travail avant ces termes , ils le Apporte- 
raient avec peine , ils n'auraient pas le tems de fe 
fortifier , ils contracteraient des défeâuofités qu'ils 
n'auraient point eues , enfin ils fe mineraient de 
jour en |Our. 

Les fers n'ayant été inventés que pour conferver 
la corne du iabot, ÔC cette corne ne s'éctatant ou 
ne fe détériorant que par les marches, par le travail; 
tant que les chevaux n'y font point fournis , il eft 
inutile de les ferrer. Les pieds en liberté , s'il eft 

Îiermis de le dire , fe renforceront 6c prendront la 
orme qui doit leur être naturelle. La plupart des 
pieds défectueux, ne le deviennent que par les dé- 
fauts de la ferrure. Ainfi les poulains peuvent refter 
jufqu'à trois ans ÔC plus fans être ferrés. 

On voit même des chevaux employés à de cer- 
tains ouvrages , tels que le labourage de terres dou- 
ce* 6c légères, ne l'avoir été de leur vie, fans que 
le pied en ait reçu le moindre dommage. Tels font 
à- peu près les foins qu'exige l'établiffement d'un 
haras en règle ; j'ai fuppofé qu'il étoit fourni des 
étalons 6c dés jumens oui lui font néceffaires; nous 
allons parler du choix de ces chevaux , 6c des qua- 
lités particulières qu'ils doivent pofféder. L'étalon 
étant le modèle de la race dont il eft le père, doit 
réunir, autant qu'il eft polftble , toutes les qualités 
propre à fon efpece , fie être exempt des défauts qui la 
détérioreraient. Parmi ces défeâuofités, il en eft fur» 
tout qui doivent le faire rejetier abfolument; celles 
qui plus que les autres fe perpétuent, panent à leur 
race , 6c font héréditaires. Dans ce nombre , on 
compte principalement 6c pour les plus dangereufes , 
en ce qu'elles fe communiquent prefque conftam- 
ment , tous les défauts de conformation dans les 
os , tels que leschanfrin renfoncé , grafle ganache, 
la côte plaie, fenlellé, la croupe avalée, le ferré des 
épaules ou chevillé , le pied plat , affez fouvent les 
éparvins , les furos ÔC toujours le trop de volume 
des os. En général, les défauts de conformation, la 
disproportion choquante des différentes parties, tous 
les vices de méchanceté. Parmi les bonnes qualités t 
on exige principalement, l'âge convenable, la fante, 
la vigueur, la vivacité, portée jufqu'à l'ardeur, en 
préfence des jumens , les jambes bien proportion- 
nées , des jarrets excellens , du corps fans avoir le 
ventre pendant , ce qui marquerait de la molleffe t 
les reins doubles , les parties de la génération faines 
&c le membre gros ; les tefticules retrouffés : cepen- 
dant les chevaux efpagnols les ont pendans dans le 
repos ; en général le cheval communique , par la. 
génération , prefque toutes fes bonnes 6c fes mau- 
vailes qualités naturelles ÔC acquises. Un étalon 
naturellement hargneux , ombrageux , rétif, &c. 
produit des poulains qui ont le même naturel. 

On ne demande point aux jumens la perfection 
des étalons : il ferait cependant i Ibuhaiter qu'elle 
fût la même. On fe contente en elles de la beauté 
des parties de l 'avant-main , c'eft-à-dire de la tête , 
de l'encolure, du poitrail , &t. On prétend que le 
poulain leur reffemble par fes parties ; on exige 
encore qu'elles aient du corps 6c du ventre , qu'el- 
les foient, ce qu'on appelle bien coffrées , afin que 
le poulain foit logé i fon aife 6c puiffe profiter, 
croître , 6c s'étoffer. Elles doivent , par conséquent , 
être d'une taille avanrageufe , telle que de quatre 
pieds fept à huit pouces au moins. On fent bien 
qu'elles doivent n'être tachées d'aucun défaut erTen- 
tiel , principalement de ceux dont le poulain berite 
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le plus communément ; que leur âge foît compé- 
tent , c'eft à-dire , au moins de trois ans ; fi elles en 
avoient plus, étant mieux formées Se plus vigou- 
reufes , leurs frui.s (croient plus parfaits ; que leur 
tempérament l'oit fain , Se qu'elles (oient amorties 
aux étalons. Cet afTortiflement eft l'opération la plus 
délicate qu'il y ait dans les haras. 11 eft très-difficile 
de failir les rapports des étalons avec les jumens , 
oui doivent donner les plus belles conformations, 
souvent un étalon & une jument d'une grande 
bramé , chacun dans leur genre , ne donnent que 
des productions défechieufes , dégingandées, 6v, 

Les chevaux barbes , ainfi que tous ceux qui vien- 
nent des pays chauds , font regardes comme les 
, meilleurs étalons. Cependant on prétend que de- 
puis qu'ils ont été introduits en Normandie Se dans 
le Limoulîn, ils ont entièrement ruiné les haras de 
ces provinces ; les poulains fortis de ces haras ayant 
les jambes très-minces. 

En Angleterre, dit-on , les chevaux fortis d'éta- 
lons barbes pèchent aufli par les jambes; Se l'on s'en 
eft fi bien apperçu , que l'on a donné des ordres , 
pour remédier à cet inconvénient. C'eft en effet le 
défaut des barbes d'être de petite taille Se d'avoir le 
paturon trop long. Leurs jambes d'ailleurs font très- 
fines , apparemment que les jumens normandes , 
limoufines Se angloifes n'ont pas été bien afforties , 
qu'elles n'ont pas affei compenfé ces qualités : ces 
jumens épaifl'es ont produit des grands chevaux 
montés fur des fufeaux , & des poulains qui ne 
tenoient de leur pere qu'une petite tête Se des jam- 
bes très-minces , qui n'alloient nullement avec leur 
corpulence. Il faudroit fans doute , pour réuflir , 
que ces jumens euflent à-peu-prés la même figure 
que les étalons ; ou fi l'on pouvoit obtenir des bar- 
bes court-jointés Se de grande taille, probablement 
leur poflérité pécheroit moins ; mais comme ils 
font allez rares pour ne pouvoir choifir , on doit 
préférer les chevaux de ces pays , on il eft facile de 
choifir les plus beaux , lorfque d'ailleurs ils poire- 
dent à-peu-près les qualités defirées. Malgré leur 
petite taille , les plus grands ne paftent pas quatre 
pieds huit pouces , & ont le défaut que nous venons 
d'indiquer. Les barbes ont toujours été réputés les 
meilleurs pour tirer race, il eft vrai que l'on pré- 
tend qu'ils engendrent des poulains qui font plus 
grands qu'eux ; que ce font des chevaux admirables 
pour la vîtefle Se pour le nerf, fort légers Se très-pro- 
pres à la courfe. Les chevaux arabes dont les bar- 
bes tirent leur origine, font , dit-on , les plus beaux 
fie les meilleurs du monde ; mais à peine font-ils 
connus en Europe ; il n'eft que des princes qui puif- 
fent s'en procurer. Les chevaux d'Er pagne tiennent 
le fécond rang après les barbes , ils font renforcés , 
agiles , finceres Se nobles; ils ont de la fouplefle , 
du feu Se de la fierté ; les jambes belles Se fans poils , 
le nerf bien détaché, la croupe ronde Se large, la 
cote ronde , Se le poitrail large. Ce font aufli les plus 
propres à la plupart des haras de chevaux defelle; 
après eux les chevaux napolitains , les normands , 
les anglois, ceux du pays de Holftein Se du Dane- 
marck, pourront encore fervir pour étalons de felle, 
proportion gardée de leur taille fit de leur agilité. 
Quant aux étalons de caroffe on peut prendre ceux 
des même pays , en choiiliflant les plus grands & les 
plus renfoncés. La Frife 8e l'Italie en fourrriflent de 
plus propres encore, Se dont la taille eft quelquefois 
au-deffus de cinq pieds quatre pouces. Mais nous 
avons obfervé que les chevaux de Frife trotoient 
lourdement , mie leurs croupes étoient avalées, Se 

?ue cette partie étoit toujours foible. En général , 
étalon doit être plus haut que la jument , parce que 
pour l'ordinaire , il tait plus petit que lui ; on ne con» 
poît que les barbes qui fafient plus grands qu'eux. 
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Cependant la difproportion ne doit point être 
choquante, la jument lera affortie le plus qu'il fera 
porîible à l'étalon , en corrigeant néanmoins les dé- 
tccluoûiés de l'un par les qualités oppoiées de l'i 
tre , fans tomber dans l'excès contraire. Enfin , il 
indifpemable 6e effentiel de changer les étalons tous 
les quatre ou cinq ans, pour croifer les races, Se 
de n'en jamais prendre de tes mêmes races pour fer- 
vir d'étalons dans le même har as. 

Tels font à-peu-près les foins qu'exigent les haras 
en règle ; mais par l'autre nature , les haras du royau- 
me en demandent d'un genre différent , dont nous 
allons rendre compte. 

Ces haras font compofés des jumens naturelles 
du pays, éparfes chez les particuliers qui en font 
propriétaires. Outre les défauts communs propres 
au climat Se au fol qu'elles habitent , ces jumens , 
pour la plupart , ont des défeduofités particulières 
occafionnées par les accidens du travail , par le man- 
que de foins, ou par les préjugés Se les abus. C'eft 
à un directeur intelligent à corriger ces défauts le 
plus qu'il eft poflible , les uns par le choix de l'éta- 
lon , les autres par inftruftion 8e par infinuation. 
Dans un haras en règle on affortit les jumens aux 
étalons , ou les étalons aux jumens. On eft le maître 
du choix des unes Se des autres ; il n'eft que le 
climat qui puiffe apporter quelque gêne dans ce 
choix, ou la nature du fol ; mais dans les haras du 
royaume , on n'a pas feulement le climat St le fol ; 
les jumens font déterminées , il faut abfolument les 
prendre avec leurs défauts , il n'eft pas libre de s'en 
procurer de plus parfaites ; aufli n'eft - ce qu'à la 
longue âe par des foins cominus qu'on peut efpérer 
de changer une race, ou de la rendre beaucoup plu* 
parfaite par la voie de ces haras. 

Pour y parvenir , un direâeur doit commencer 
parconnoitre parfaitement toutes les jumens de fon 
département ; il faifira le défaut commun propre au 
pays, aux cantons, au climat, au fol ; les chevaux 
barbes ont prefque tous le défaut d'avoir le paturon 
trop long , les épaules ferrées ; les turcs, l'encolure 
effilée, 1« jambes trop menues ; les efpagnols , la 
tête un peu groffe , fôuvrnt trop longue ; les napo- 
litains, la tête greffe Se l'encolure épaifle ; les da- 
nois , la conformation irréguliere , la croupe trop 
étroite pour l'épaifleur du devant; les allemands, 
pefans Se de peu d'haleine ; les flamands , la tête 
grofle, les pieds plats Se les jambes fujettes aux eaux ; 
les limoufins , la croupe de mulet Se les jarets clos ; 
les navarins, les hanches hautes ; ce qui les rend 
connus ; la plupart des françois , de trop greffes 
épaules : enfin , chaque pays, chaque défaut qui lui 
ell propre ; un direâeur de haras doit connoître 
allez parfaitement les jumens de fon département , 
pour pouvoir les aflbrtir d'étalons convenables; 
autrement les défauts dominans fe perpétueront , 
Se peut-être augmenteront par une adminiftration 
mal entendue. 

Les abus qui fe gliffent dans cette adminiftration , 
contribuent fans doute au peu de fruit que l'on tire 
des haras du royaume. L'expérience nous apprend 
que s'ils étoient corrigés , il en réfulteroit un avan- 
tage très-apparent, Se une amélioration feniible dans 
les races ; en effet , les poulains de tous les gardes- 
étalons font infiniment fupérieurs à ceux des parti- 
culiers , Se plus nombreux , quoique les jumens de 
ceux-ci aient été faillies par les mêmes étalons ; 
parce que ces gardes emploient |>our eux toutes 
les précautions néceflaires qu'ils négligent ou ne 

Eermettent pas pour les autres ; comme d'attendre 
[ pleine chaleur de leurs jumens, de ne le* faire 
sauter qu'après le repos néceflàire à l'étalon , ért. 

Le plus dangereux de ces abus , celui qui eft le 
plus of pofé au principe fondamental des haras, eft 
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de recevoir pour étalons «les chevaux de la race du 
pays , qui viennent des jumens du pays , quelque 
parfaits que foient les pères , ou qu'ils puiffent être 
eux-mêmes ; s'ils l'ont aflez beaux pour en tirer 
race , on doit abfolument les changer de pays ou 
de canton , pourvu que les étalons loient de taille , 
& n'aient point de défauts groiliers ; ce qui n'arrive 
pas toujours , on s'en contente , & Ton s-'embarraffe 
peu de fon aflbrtiment. Un autre inconvénient qui 
anéantira toujours , du moins en partie , le bien 
qu'on tirerait des haras , eft la multitude de chevaux 
& de poulains entiers qu'on abandonne dans les 
pâtures avec les jumens. Ils entretiennent les cha- 
leurs de celles-ci , 6c détruifent le fruit de l'étalon 
des les premiers inftans de la conception. Tout che- 
val entier , au-deffus de dis-huit mois , doit être , 
comme nous l'avons déjà dit , exactement féparé 
des jumens , même pour fon propre avantage, il 
s'énerve fi on le laifle fauter avant quatre ans , âge 
auquel il a pris pour l'ordinaire fon parfait accroif- 
fement. U eft dû trois fauts à chaque jument ; la 
monte dure quaire mois au plus, Se l'étalon doit 
avoir au moins un jour plein de repos après quatre 
fauts. Si on lui en donnoit davantage , fon opération 
ferait bien plus lûrc , il ne peut donc fervir que dîx- 
fept ou dix-huit jumens , & c'eft un abus manifcile 
d'en marquer un plus grand nombre , quelquefois 
jufqu'à trente pour un étalon. 

Le garde-étalon eft ordinairement le plus riche 
du lieu , qui ne prend cette place que pour jouir des 
rétributions & des privilèges qui y font attachés ; 
du relie fe fouciant très-peu que fon cheval fade 
des poulains ou non ; ils s'en trouve même qui font 
jaloux de leur étalon, 8c qui, la veille du faut de la ju- 
ment du particulier , font couvrir une des leurs , afin 
que celle du particulier foit trompée. Il eft jufte fans 
doute que ces gardes-étalons foient indemnifés de 
l'achat, de la nourriture, du foin 6t des périls de l'éta- 
lon, qu'ils foient même récompenfés ; mais la récom- 
penfe devroit être plus ou moins grande , fuivant 
qu'elle eft plus ou moins méritée;& rien n'eft fi facile 
à exécuter. Je fuppofe que le garde-étalon tire de 
fon cheval , en argent , par fes exemptions d'im- 
pôts , par les droits de monte, &c ( je ne parle point 
des privilèges perfonnels ) une fomme de cent- 
vingt livres , pour fervir feize jumens , de ce nombre 
j'ôte le quart pour les jumens qui ne feront pas 
fécondées. Il reliera dou*e jumens qui doivent être 
pleines, fur lefquelles en répartiflant la même fomme 
de cent- vingt livres , on pourra fixer la rétribution 
due au garde-étalon , à une piftole par jument 
pleine , en n'en marquant que feize par étalon. 
Cette fomme fera prife & rejettée fur l'impôt de la 
taille , payable fur les certificats des propriétaires 
de jumens, fignés de deux principaux habit ans, pour 
plus d'authencité , & fous des peines rigoureufes li 
le certificat étoit trouvé faux. Par cette adminiftra- 
tion il feroit de l'intérêt du garde-étalon de prendre 
toutes les précautions poffibles pour faire engendrer 
le plus grand nombre de poulains , & de choifir les 
jumens qui feront les plus propres à en porter. Le 
particulier paroitroit ne plus rien payer pour le faut 
de fes jumens , & être délivré d'un impôt qu'il re- 
garde comme une vexation. 

Il ne fuffit pas de créer le poulain , il faut l'élever, 
& par des foins alïidus le faire valoir tout ce qu'il 
peut être. L'avantage d'un poulain dont on ne jouira 
qu'après trois ou quatre ans , s'évanouit dans Fcloi- 
gnement ; le propriétaire fe décourage , il néglige 
les foins convenables ; le poulain dépérit , & finit 
par être aulli défectueux que les moindres du 
pays. 

. On engagerait aifément les propriétaires a fe 
porter aux vues du gouvernement, U à leur propre 
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intétêt , par quelques légères gratifications accor- 
dées chaque année à ceux qui auraient les plus 
beaux poulains , & les mieux entretenus. Aucune 
dépenfe ne pourrait être plus avantageufe ni plus 
lucrative. Il en cil de même des jumens ; il ferait 
bien avantageux de les avoir plus parfaites , parcon- 
féquent de récompenfer ceux qui en auraient de 
grande taille , de bien coffrées , &c. 

Un directeur , un infpectcur des hâtas , ou celui 
qui travaille à les maintenir & à les perfectionner , 
ne doit être gêné dans aucune de fes opérations. 
Suivant les occurrences & les dégrés d'améliora- 
tion , il s'en préfente de nouvelles ; ou telle qui 
étoit néceffairc dans un tems , peut devenir inutile 
dans un autre , c'eft à lui d'en juger, à faire des 
réglemens fuivant les circonftances, &: fuivant l'état 
préfent des chofes. Mais afin que fes vues foient 
remplies , il doit s'attirer une confiance entière & mé- 
ritée. Les hommes en ayant ordinairement pourceux 
qu'ils rcfpeftent , on ne doit point avilir l'infpcc- 
teur , ni 1 infpeûeur s'avilir lui même. Il ne devroit 
avoir aucun intérêt pcrfonnel à démêler avec les 
gardes-étalons , ni avec les propriétaires ; ainfi le 
droit qu'il perçoit à chaque changement d'étalon de 
la part du garde, devroit être abrogé. Jamais il ne 
doit fc charger de fournir ou taire fournir les éta- 
lons , puifque c'eft à lui a les examiner , les rece- 
voir ou refufer, lorfqu'ils font achetés & préfentés 
par les gardes-étalons. Jamais les gardes-Aj'*» ou 
marqueurs de jumens ne doivent fe faire payer ni 
défrayer parles gardes -étalons , ou par les proprié- 
taires des jumens. Les propos indécens , les foupçons 
injurieux qui peuvent naître en conféquence , quoi- 
que mal-fondés , portent toujours quclqu'attcinte à 
la réputation d'un fupérieur, que la malignité hu- 
maine tâche avec ptaifir de trouver en faute ; dès- 
lors tout ce qu'il fera obligé de faire fera mal inter- 
prété ; on ne s'y foumettra que par force , avec dé- 
fiance , & tout fera moins bien. 

Un infpeûeur doit faire des revues fréquentes des 
étalons, pour corriger .s'il eft poflible , lesinconvé- 
niens qu'il obfervera. Ces vifites doivent être fou- 
vent particulières & imprévues fur les lieux même. 
Ce n'eft point par une revue générale annon-j 
cée plufieurs mois d'avance, que l'on peut juger 
de l'état de tous ces chevaux , toujours brillans 
dans ces occafions , & préparés de longue main. 

Les particuliers ne font point affez inftrutts , it 
feroit à propos qu'on dreflat un regiftre qui fût dé- 
posé dans chaque communauté , lequel renferme- 
rait un détail exaû des obligations, des droits, pri- 
vilèges, &c. des gardes-étalons, des qualités requi- 
fes pour un étalon , des défauts qui doivent le faire 
rejetter ou réformer , de la taille , des qualités que 
doivent avoir les jumens, des exemptions & grati- 
fications qu'elles peuvent cfpcrer, ainfi que les pou- 
lains ; une ioftruction fur l'éducation de ces der- 
niers ; enfin tout ce qui concerne les haras, (c mime 
les maladies des chevaux. Chacun auroit communi- 
cation de la loi , Ôc verrait clairement ce qui lui eft 
dû , ce qu'il doit , ce qui lui eft avantageux , ce qui 
lui eft nuifible. 

Les directeurs ou infpeûeur* devraient tenir aufTi 
un état de tous les chevaux de leur département , de 
leur nombre , de leur forme , de leur qualité , de» 
fruits qui en font provenus , des obfervations qu'ils 
auront faites ; ces états réunis fourniraient une 
connoiflanec exaûe du nombre des chevaux , fie 
des qualités dominantes d'un royaume , ils contri- 
bueraient encore infiniment à la perfection des 

LtrjS. 

Enfin les étalons de choix ne peuvent être trop 
multipliés , plus il» feront nombreux , plutôt les 

race* 
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races feront changées > plutôt les particuliers per- 
dront l'habitude d'avoir de ces chevaux d'écurie , 
qui ne fervent qu'à perpétuer les défauts du pays , 
& à détruire ce que les étalons auraient produit. 

11 fera donc avantageux de faire rechercher l'état 
de garde-étalon, en le rendant aflez lucratif pour 
ctre defïré ; ce qui donnerait lieu d'exiger de plus 
beaux étalons, 6C de punir plus rigoureusement les 
contraventions ; on objectera fans doute qu'en mul- 
tipliant ces places , on augmenterait les charges des 
communautés , les exemptions prifes fur la taille 
étant réparties fur les habitons ; mais cet inconvé- 
nient imaginaire ne doit pas tenir vis-à-vis du bien 
réel qui réfulteroit de ces établiffemens. S'il eft vrai 
que l'impôt foit augmenté , il l*eft légèrement pour 
chacun , il fera compenfé & au • delà par une nou- 
velle branche de commerce plus avantageufe pour 
le laboureur ; le manouvrier qui participe toujours 
du meilleur être du laboureur , parce que celui-ci le 
fait plus travailler & le paie plus cher , y trouvera 
aufli fon avantage ; les chevaux étant plus forts , 
plus vigoureux , les exportations deviendront moins 
difpendieufes & plus faciles , touic efpece de com- 
merce deviendra plus floriflante. Le laboureur 
-ayant des chevaux d'une certaine valeur, les ména- 
gera davantage , en aura plus de foin , les con- 
lervera plus long-tems , ou les vendra plus chè- 
rement. 

Les haras du royaume feraient beaucoup plus 
parfaits , fi les étalons qui fervent dans ces haras 
croient achetés , entretenus & nourris par la pro- 
vince. Alors on les raflembleroit tous dans un même 
lieu , éloignés des jumens , fous la conduite & la 
direéion d'une perfonne intelligente & inftruite. 
Tout le monde n'eft pas capable de Soigner des éta- 
lons comme il faut ; & s'ils ne font pas bien foignés , 
ils dépérirant ou feront des maladies qui les mettront 
hors de fervice : ils doivent être nourris & exer- 
cés chacun fuivant leur nature. Par cette méthode 
ils s'entretiendraient en bon état , auraient plus de 
durée , & dans le teins de la monte qu'on les dis- 
tribuerait dans les différons cantons , on ferait 
afTuré de leur vigueur & de l'efficacité de leurs fer- 
vices. Un autre avantage bien plus confidérable que 
produirait cet arrangement , ferait de les changer 
de canton ou d'arrondiffement , tous les trois ou 
quatre ans , ce qui donnerait un accroiSfement de 
race abfolument néceffaire & effentiel à la perfec- 
tion du haras , ce que l'on ne peut obtenir iorfque 
les étalons appartiennent aux particuliers. Les frais 
n'ei feraient pas plus chargés ; au contraire cette 
difpofitton, en faifant le bien de la chofe , Supprime- 
rait encore une infinité de privilèges perlonnels 
dont jouiffent les gardes- étalons , & qui font oné- 
reux aux communautés dans lefquelles ces gardes 
font établis. On pourroit encore , pendant l'hiver , 
tirer des fervices utiles des étalons pour les travaux 
publics ; Pexercke bien ménagé leur eft néceflaire 
& falutaire. Tous les avantages de ce projet exécuté 
en quelques endroits avec fuccès , devroient enga- 
ger a l'adopter, Se à le mettre en exécution dans 
tous les haras du royaume ; prenons par exe 
pie la Champagne. 

On voit aujourd'hui s'élever dans cette province 
une nouvelle race de chevaux , fupérieure à l'an- 
cienne en taille » en figure fie en force. On trouve 
déjà nombre de jeunes chevaux, finon de distinction, 
du moins beaucoup moins imparfaits que les natu* 
rels du pays qui SubSiftent encore. Mais pour parve- 
nir à un puis grand dégré de perfection dont la poffi- 
bilité eu prouvée par cet heureux commencement, 
il eft néceffaire d'avoir recours à de nouvelles opéra- 
tions qui paroifTent exiger des changemens dans 
radminiftration aôtiellc. On fait, & il eft démontré 
Tomt IIU 
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par l'expérience , qu'en tout genre , pour Soutenir 
& augmenter la beauté de l'elpece , il eft indifpen- 
fable de croifer les races , c'eft-à-dire de prendre 
toujours des individus étrangers pour chefs 6c pères 
de chaque génération , de ne jamais permettre que 
le même individu s'allie avec Sa poftérité; autrement 
on voit bientôt cette poftérité Se détériorer , 6c la 
race retomber dans l'on premier état d'imperfec- 
tion: en changeant à chaque génération l'individu 
qui coopère le plus , qui doit fervir de modelé , 
on diminue de plus en plus les défauts dont ces 
générations peuvent être attaquées ; & ce n'eft 
que par ce moyen que l'on peut parvenir à les 
détruire entièrement , lors toutefois que le climat 
6e le fol le permettent. Ce principe incontestable 
n'eft pas moins pour les haras que pour toute autre 
éducation. Il eft donc effentiel pour la perfection de 
ces établiffemens , qu'un étalon ne ferve jamais fa 
poftérité ;& comme cette poftérité commence elle- 
même à être en état d'engendrer à l'âge de trois ou 
quatre ans , il eft indifpenfable alors de lui fournir 
un étalon étranger, qui , s'il eft permis de le dire , 
ne lui Soit point parent , & n'ait point la tache de 
famille. 

Pour y parvenir , il faut donc tous les trois ou 
quatre ans, au plus tard, changer les département 
des étalons, en les éloignant le plus qu'il eft poffible; 
mais cette opération eft aufli impraticable dans l'ad- 
miniftration actuelle , où ces étalons appartiennent 
aux particuliers , font partie de leur bien , qu'elle 
ferait aifée & facile à exécuter , Si tous ces chevaux 
appartenoient à la province en général ; d'ailleurs 
les avantages qui résulteraient de ce nouveau plan, 
autres même que ceux qui concernent les haras , 
pourraient peut-être faire defirer par les perfonnes 
intéreffées , qu'il fut adopté, le vais tâcher d'établir 
8c de préfenter ces avantages fans partialité. 

Les propriétaires des étalons joniflent , en consé- 
quence de la garde de ce cheval , d'exemptions pécu- 
niaires , de privilèges perSonncIs , & de droits de 
monte, ainfi que du Service de cet animal pendant 
la plus grande partie de l'année. Les privilèges per- 
sonnels & les droits de monte , comme plus appa- 
rens , Sont regardés , par la plupart des autres nabi- 
tans, comme un impôt onéreux : les premiers, parce 
que le garde-étalon ne partage point les charges 
publiques ; les autres , par la rétribution pécuniaire 
qui eft due par jument à ce garde. C'eft apparem- 
ment pour ne pas multiplier ces rétributions & les 
plaintes qu'elles occaiionnent , que chaque proprié- 
taire de jumens n'en fournit que deux à l'étalon , 
quelque nombre qu'il ait. 

D'un autre côté, le garde-étalon n'eft occupé 
qu'à cacher ou à pallier les défauts Souvent eflen- 
tiels de fon cheval ,s'embarrau*ant aflez peu que les 
poulains qu'il engendre foient défectueux , ou que 
même il en produiSe. Un étalon eft de Service, pour 
l'ordinaire , pendant dix ans , dans le même dépar- 
tement ; par conséquent il fervira trois générations 
dont il aura été le perc. 

Tous les étalons appartenans à la province, ces 
inconvéniens qui détruiSent les haras , diSparoiflent. 
On gagnera les exemptions , & les privilèges anéantis 
avec ceux qui Icspolîcdoient ;les droits démonte ne 
paroifTant plus fubfifter , chacun s'empreflera de 
profiter du bénéfice des étalons. Ces chevaux réu- 
nis , mais en plufieurs corps , placés aux endroits les 
plus commodes , fous la direction de perfonnes 
intelligentes , feront mieux nourris , mieux Soignés 
& plus ménagés ; étant raffemblcs en certain nom- 
bre , on Sera plus à portée de juger des accidens qui 
peuvent les mettre hors de fervice , d'y apporter 
remède. Dans le tems de la monte oui, comme l'on, 
fait, eft de trois mois, on les distribuerait par 

Pp 
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Recette. 

Deux mille deux cens paroiffes, à 150 liv. cha- 
cunc j 3 0,000 liv. 

Sur quoi on obfervera qu'il faut ôter 

pour exemptions de garde Se droits de 

monte 68000 liv. que Ton paie aujour- 

d ' hui i . 100,000 

' efte ' • • , 130,000 

Somme à employer. 

Quatre cens étalons à 600 liv. . . 140,000 
Huitbâtimensàijoooliv. . . . 100,000 

Total . . 440,000 liv. 

En quatre ans cette dépenfe fera acquittée , fie il 
y aura 80,000 liv. de refte. 

Mais je fuppofe que la province de Champagne 
ne porte que deux cens étalons. 

Leur nourri tare Se leur panfement à yoo liv. cha- 
cun t, par an , fait . . . . . . 100,000 liv. 

Il n eft point de cheval qui , en ûx 
mois de travail , ne puiffe apporter des 
materaux fuffifamment pour l'entretien 
d'une lieue de chemin , puifque M. de 
Turgot prétend qu'un feul homme peut 
lui feul en entretenir deux. 

Par la lifte générale des portes , il nt 
fe trouve en Champagne que cent cin- 
quante lieues de grandes routes , c'eft. 
donc cent cinquante chevaux qu'il fau- 
droit;ces deux cent par conféquent font 
donc plus que faflîfans, & bien au-def- 
fbus du travail qu'un cheval doit faire. 

En attachant deux manœuvres , ou- 
tre le conducteur à chaque cheval pen- 
dant les ux mois de l'année, à 20 fols 
par jour , fait par an 3 11 liv. 

Ainfi les haras Se les chemins de la 
province fe trouveront entretenus 

moyennant 161)400 

Mais comme il y a en outre les rou- 
tes de traverfes , & que la totalité de 
la province porte quatre cens chevaux, 
le nombre de chevaux feroit plus que 
fufluant pour ces travaux , fie pour re- 
layer ceux qui fe trouveroient trop 
foibles ou malades. 

En prenant la dépenfe du tout, elle 

montera à . 314,800 

Mais la province, à la taxe médio- 
cre que nous fuppofons , donnera . . 330,000 

Que l'on conftdere actuellement l'argent qui ren- 
trera dans les coffres de la province, par les droits 
que paieront Se ne payoient pas les gardes-étalons , 
ce qui eft un objet fort coniidérablc. 

Il ne refte pour la dépenfe du harat, que l'acqui- 
fition des chevaux, celle des tombereaux fie harnois 
nécefTaires. 

Les chevaux font actuellement exiftans entre les 
mains des gardes-étalons, ce ferait au gouvernement 
ou a la province à prendre des arrangemens avec 
eux pour les acquérir. 

A l'égard des voitures fie harnois , chaque com- 
munauté de la province , fie il y en a deux mille , 
ne feroit pas foulée de fournir un tombereau & 
ton harnois. 

Quant au bâtiment on en trouveroit aflez, tel que 
château , abbayes, &c. par exemple , à faint Dirier , 
petite ville fituée fur la Marne , au centre de toutes 
les fubfiftances , fe trouve un ancien château , qui 
par ion étendue 8c par fa pofuionavantageufe, fer- 
viroit de dépôt général des vivres , en même tems 
de logement à un peloton de cinquante chevaux. 
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A Vitry-le-François, fitué fur la Marne , un bâti- 
ment vafte qui fervoit ci-devant de manège aux gre- 
nadiers à cheval, aujourd'hui totalement inutile, 
pourrait loger aifément&e commodément vingt- cinq 
a trente chevaux , avec leurs palfreniers. 

A Châlons-fur-Marne , Traies , Reims, Bar-fur- 
Aube. &c . on trouveroit de pareils logrmens. 

Pendant les trois mois de monte , où il feroit nc^ 
ceflairc de diftribuer, pour la commodité du public, 
les étalons, au nombre de cinq ou fix, en divers 
lieux ou départemens , on trouveroit quantité d'ab- 
bayes, telles que celles de Haute- Fontaine , de 
Moulcctz , de Trois- Fontaines , de Cheminon , de 
Moutier-Onder , de Huiron, de Momicr Ame , de 
Rivon , de Boulancourt , de la Chspelle-aux-Plan- 
ches, de Chaînée, &c. dont les vartes bâtimens 
fourniraient fans aucun dérangement un logement 
commode , fit un magaûn pour cinq chevaux 8c un 
palfrcnier. 

Ce plan d adminiftration qui avoit été goûté de 
plufieurs miniftres , avoit été examiné derechef par 
M. de Turgot , alors contrôleur-général des finan- 
ces , fie qui , après un mûr examen , avoit promis à 
l'auteur d'en faire ufage; mais la multiplicité de 
projets dont ce miniflre ctoit rempli lui a fait oublier 
celui-ci. La chofe étoit cependant bien néceffaire , 
puisqu'il eft avéré que les haras font dans l'état le 
plus déplorable , fie que plufieurs miniftres fe font 
plaints que la bonne cfpt ce manquoit pour la cavale- 
rie , qu'elle étoit obligée de fe remonter chez l'étran- 
ger ; il y a long-tems que le public s'en plaint ; les 
marchands avouent même que la vraie race nor- 
mande eft perdue , ce qui faifoit autrefois une bran- 
che de commerce , 6c nous apportait de l'argent en 
France; au lieu qu'aujourd'hui nos marchands de 
chevaux normands ont abandonné cette province, 
tant par rapport à l'efpece qui y eft abâtardie , que 
par la che rte de celle qui y regne , ce qui les oblige 
d'aller chercher des chevaux chez, l'étranger. Paris 
fourmille de chevaux Frifons , de Northolandois , 
de Danois , fie de toutes les provinces circonvoiHneS 
d'Allemagne ; ce n'eft que depuis quelques années 
encore que l'on voit à nos ca: roues des chevaux 
Bretons, qui naturellement font mal conftruits , ont 
des têtes pefantes , des pieds plats , font lourds Se 
prcfque tous de baffe taille , encore ne valent-ils 
quelque chofe qu'après avoir paffé deux ans dans 
nos prairies du Perche , dans le pays Charirain , où 
ils acquièrent un peu de qualité. ( Cet article efidt 
M. LA Fosse, maréchal du roi. ) 

§ HARCOURT, (Géogr.) Hartcoreis (non Har- 
contii,commt l'écrit le DIS. rai/, des Sciences.), tiertw 
nia, ffardicujîa , bourg de Normandie, au diocefe 
d'Evreux , à dix lieues de Rouen, entre le Bec, Neu- 
bourg & Hrionne, avec château ancien, dont les ap- 
partenions ont c;c rétablis a la moderne, fut érigé 
en comté, par le roi Philippe VI, en 1338; ce com- 
té comprend vingt paroiffes. 

Il y a un prieuré de l'ordre de Saint Auguftin , de 
la congrégation de Sainte Geneviève , oit l'on confer- 
ve des reliques anciennes fie précieufes. Un grand 
candélabre de cuivre à fept branches, & les tombeaux 
des anciens comtes d'/5rVi0«>7,fondateurs du prieuré. 

Harcourt, fur l'Orne à ûxlieuesdeCacn.appellc 
auparavant Thury, qui de marquifat a été érigé en . 
duché par Louis XIV , en 1700 ; tous le nom d'Mir- 
co«r/,en faveur' de Henri ii'Hjrcourt de Beuvron , 
depuis maréchal de France, Se capitaine des gardes 
du corps, Se en pairie en 1704. 

Les feigneurs de ce nom font très-illuftres fie bien 
connus dans nos annales. (C.) 

HARDBERG, (Gt'ogr.) ville d'Allemagne , dans 
le cercle d'Autriche, fie dans la Styrie, au quartier 
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de Voreau. Elle eft depuis long-tems hypothéquée 
à la maifon des princes de Paar. (Z>. G.) 

HARDENBERG, (Giogr.) ville des Provinces- 
Unies , dans l'Overyffel, au quartier du Salland, ôc 
aux frontières du comté de Bentheim , fur le Vecht. 
Elle eft petite , & elle fut entièrement coafumée 
par un incendie l'an 1708. 

Il y a en Allemagne dans la "Weftphalie au duché 
de Berg, une feigneurie du même nom, laquelle 
comprend deux bourgs ÔC quelques villages. Et dans 
la baffe-Saxe , au pays de Calenberg , ce nom eft en* 
core celui d'une grande jurifdiâion héréditaire dans 
une famille noble , qui porte aufli ce nom de Hardtn~ 
lerg, & qui donne deux fuffrages dans l'aflemblée 
des états provinciaux. (Z>. G.) 

HARDESSEN00 HARDEGSEN, (Giogr.) petite 
ville d'Allemagne , dans le cercle de baffe-Saxe, ÔC 
dans la principauté de Calenberg , au confluent de 
PElpolde , & du Schottelbeeck. Elle n'eftque de 176 
tnaifons , bâties la plupart fur le roc. Mais elle eft 
munie d'un château , où quelques-uns des anciens 
ducs de Brunfwich ont réfidé ; & elle eft le liège d'une 
furintendance ecclcfiaftique , ainûque d'un bailliage, 
qui comprend neuf villages ; ôc qui généralement peu 
fertile en grains , n'exporte que des bois de chênes 
ôc de hêtres , & ne cultive avec fuccès que le lin 
Ôc quelques légumes , qu'à la vérité il exporte de 
même. (D. G.) 

§ HARFLEUR , Httrtptum, Htrifiorium, (Giogr.) 
autrefois Hart-fitot (Havre ou morte mer) Fltoi JUt 
en Anglo-Saxon fignifie la même chofe <\\\cYAfiuarium 
des Latins : c'eft peut-être le Caratotimtm de H tin. 
d'Antonin , Ctué fur la Le farde à l'embouchure de la 
Seine. Harfitur étoit la de/ de la France du côté de 
rAngleterre;maii elle a perdu fon éclat à mefure que 
le Havre s'eft agrandi : les murailles rafées , fon port 
comblé de fables eft devenu un pré ; fes fortifica- 
tions démolies , fon commerce tombé annoncent fa 
tnifere actuelle & fa grandeur paffée. 

Les Anglois fous Henri V la prirent d*affaut en 
1 4 1 f , Ôc la faccagerent ; ils en firent fortir 8000 ha- 
bilans & la peuplèrent d' Anglois fous Charles VII , 
elle fut prife ôc reprife : les Anglois l'affiégerent en- 
core en 1 439 ; Eftouteville fon gouverneur avec 
400 hommes fit la plus vigoureufe réfiftance, fécondé 
des habitans ; mais après un liège de quatre mois la 
place capitula : fa perte entraîna celle de Montiviliers, 
le roi lui-même dix ans après reprit Harfitur défendu 
par deux mille Anglois. Les Huguenots s'en rendirent 
maîtres du teins de la ligue ôc y faifoient fleurir le 
commerce : mais la révocation de l'édit de Nantes 
ôc les impôts ont réduit cette ville û fidelle à fes 
rois dans un état pitoyable : à peine y compte-t-on 
300 feux. 

On y braffe delà bière, on y fait de la dentelle, & 
Ton blanchit quantité de toiles fur les prés. La pyra- 
mide du clocher ôc l'églife font remarquables. 

Thomas du Four, un des favans bénédictins 
qui ont illuftré l'autre fiecle par leur piété ôc leur 
érudition , étoit né à Harfleur : il a compofé une 
grammaire hébraïque , une paraphrafe du cantique 
des cantiques , un commentaire fur les pfeaumes , 
Se mourut à 34 ans , à Jumieges. 

Un habitant de Harfitur connoiffoit très-bien cer- 
tains cailloux que la mer roule fur les côtes de 
Normandie, dans Ufquels fe trouvent de fort beaux 
criftaux de différentes couleurs. Il favoit les dif- 
tinguer , les caffer proprement , & en avoit fait 
une garniture de cabinet , que les curieux efti- 
snoient 5 à 600 écus. 

Harfitur, où il y a encore deux foires franches, 
eft a deux lieues du Havre , fix de Fefcamp , neuf 
de Caudebec , 16 de Rouen, 44 de Paris. A une lieue 
de Harfitur près Je château d'Archer , on voit des 
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incruftattons , des ftalaâites formées par l'eau d'un* 
fource qui fe répand fur les rochers , dont les grou- 
pes en cul de-lampe, compofent des grottes admi- 
rées des naturalises. 

Foy. Vign. de Marv. Mil. dt Lia. T.i. mim.pris fur 
Us litux ou /étais U 12 oSobre iyCy. Voy. aufli Us 
Antiquités dt Harfleur in 8°. tj*o y à Harfleur. 

HARMATIAS, ( Mufin . dts anc.) nom d'un 
nome dadylique de la mufique grecque, inventé 
par le premier Olympe Phrygien, (.y) 

Plutarque dans fon traité Dt mufici, dit que le 
nommé Harmattas paroit avoir tiré ion nom du mot 
char lift**; 81 dans Ion fécond difeours Dt fortun* vtl 
virtutt Alex, mag. il rapporte que c'eft en jouant 
le nome Harmatias qa'Andiginitt le joueur de fiùu 
fit courir Alexandre aux armes ; à en juger par ces 
deux traits, ce nome devoit être très -rapide» 
Mattktfon y célèbre muficien Allemand , prétend 
qu'il étoit purement rhythmique ou n'avoit d'autre 
changement que celui des longues Ôc des brèves. 
Dans l 'onidt F lu te ( Lit ter.), DiH. raif. dts Scitntts % 
ôtc. cet air eft nommé pharmatios. (/". D. C. ) 

HARMODIE, ( Mujîq. dts une.) les Athéniens 
chantoient dans leurs fellins une chanfon à l'honneur 
d'Harmodius AC d'Ariftogiton , qui les a voient déli- 
vrés de la tyrannie d'Hyparque, ÔC ils la nommoient 
Harmodu du nom d'un de ces vengeurs de la patrie. 
QF.D.C.) 

$ HARMONIE ^Mufiq.) Le fens que donnoient 
les Grecs à ce mot, dans leur mufique, eft d'au- 
tant moins facile à déterminer , qu'étant originaire- 
ment un nom propre , il n'a point de racines par les- 
quelles on puiffe le décompofer pour en tirer l'é- 
tymologie. Dans les anciens traités qui nous reftenr, 
l'harmonie paroit être la partie qui a pour objet la fuc- 
ceffion convenable des fons , entant qu'ils font 
aigus ou graves , par oppoûtion aux deux autres 
parties appellées rkythmica ôc metrica , qui fe rappor- 
tent au tems & à la mefure : ce qui laiffê à cette con- 
venance une idée vague 6c indéterminée qu'on ne 
peut fixer que par une élude expreffe de toutes 
les règles de l'art ; ÔC encore , après cela , PAj/tdo- 
nie fera-t elle fort difficile à diilinguerde la mélodie,- 
à moins qu'on n'ajoute à cette dernière les idées de 
rhythme « de mefure, fans lefquellcs, en effer, 
nulle mélodie ne peut avoir un caraâere déterminé ; 
au lieu que Vfutrmonit a le lien par elle-même, in- 
dépendamment de toute autre quantité. Foyer Mé- 
lodie (JMufiq.) Suppi. 

On voit par un partage de Nicomaque ÔC par 
d'autres , qu'ils donnoient aufli quelquefois le nom 
d'harmonie k la confoonance de l'octave , ôc aux con- 
certs de voix &c d'inftrumens qui s'exécutoient à 
l'oâave ôc qu'ils appelaient plus communément 
antiphonits. 

Harmonie, félon les modernes, eft une fucceflion 
d'accords félon les loix de la modulation. Long- 
tems cette harmonie n'eut d'autres principes que des 
rcgles prefque arbitraires ou fondées uniquement 
fur l'approbation d'une oreille exercée qui jugeoit 
de la bonne ou mauvaife fucceflion des confonnan- 
ces , ôc dont on mettoit enfuite les déciûons en calcul. 
Mais le P. Merfenne & M. Sauveur ayant trouvé 
que tout fon , bien que Ample en apparence , étoit 
toujours accompagné d'autres fons moins fenfibles 
qui formoient avec lui l'accord parfait majeur , 
M. Rameau eft parti de cette expérience , ôc en a 
fait la bafe de Ion fyftême harmonique , dont il « 
rempli beaucoup de livres , ÔC qu'enfin M. d'Alcm- 
bert a pris la peine d'expliquer au public. 

M. Tartini partant d'une autre expérience plus 
neuve, plus délicate ôc non moins certaine , eft par- 
venu à des concluions affez femblables par un che- 
min tout oppofé. M. Rameau fait engendrer les 
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deffus par la baffe ; M. Tartini fait engendrer la 
la baffe par les deffus : celui-ci tire l'harmonie de la 
mélodie, 8c le premier fait tout le contraire. Pour 
décider de laquelle des deux écoles doivent fortir les 
meilleurs ouvrages, il ne fjut quefavoirlequeldoit 
être fait pour l'autre , du chant ou de l'accompagne- 
ment. On trouvera dans l'explication des planches 
Je mufaut , i la fin du tome VU des planches du 
DiH. raif. des Sciences , 8cc. un court expolé du 
fyllême de M. Tartini. Je continue à parlerici de 
celui de M. Rameau , que j'ai fuivi dans tout cet ou- 
vrage , comme le fcul admis dans le pays où j'écris. 

Je dois pourtant déclarer que ce fyftême , quel- 
que ingénieux qu'il foit, n'en rien moins que fon- 
ce fur la nature , comme il le répète fans ceffe ; 
qu'il n'eu établi que fur des analogies 8t des con- 
venances qu'un homme inventif peut renverfer 
demain par d'autres plus naturelles; qu'enfin, des 
expériences dont il le déduit , l'une en reconnue 
faune, & l'autre ne fournit pas lesconféquences qu'il 
en tire. En effet , quand cet auteur a voulu décorer 
du titre de dèmonflraùon , les ratfonnemens fur 
lcfquels il établit fa théorie , tout le monde s'en mo- 
qué de lui ; l'académie a hautement défapprouve 
cette qualification obreptice, & M. Efteve , delà fo- 
ciétî royale de Mootpellier, lui a fait voir qu'à 
commencer par cene proposition , attt , dans la loi 
dt la naître , les oHaves des font Us reprèfentent 6V 
peuvent J'e prendre pour eux : il n'y avoit rien du 
tout qui tût démontré , ni môme folidement établi 
dans la prétendue démonûratioo. Je reviens à ion 
fyftcme. 

Le principe phyfique de la réfonnance nous offre 
les accords ifolés & folitaires, il n'en établit pas la 
fuccluon. Une fucceffion régulière eft pourtant 
néceffaite. Un dictionnaire de mots choifis n'en pas 
une harangue , ni un recueil de bons accords , une 
pièce de mulique : il faut un fera , il faut de la liai- 
fon dans la muûque , ainfi que dans le langage; il 
faut que quelque chofe de ce qui précède fe tranf- 
mette a ce qui fuit pour que le tout faffe un 
enfemble & puiffe être appelle véritablement un. 

Or la fenfàtion compofée qui ré fuite d'un ac- 
cord parfait , fc réfout dans la fenfàtion abfolne de 
chacun des fons qui le compofent , 8c dans la fen- 
fàtion comparée de chacun des interva.les que ces 
mêmes fons forment entr'eux : il n'y a rien au de- 
là de fenlîble dans cet accord ; d'où il fuit que ce 
n'ett que par le rapport des fons 8c par l'analogie 
des intervalles qu'on peut établir la liaifon dont 
il s'agit, fie c'ell là le vrai & l'unique principe d'où 
découlent toutes les loix de l'harmonie & de la mo- 
dulation. Si donc toute l'harmonie n'étoit formée que 
par une fucceffion d'accords parfait* majeurs, il fuf- 
firoit d'y procéder par intervalles femblables à 
ceux qui compofent un tel accord; car alors quel- 
que Ion de l'accord précédent fe prolongeant né- 
ceiïairement dans le fuivant, tous les accords fe 
trouveraient fufRfamment liés & l'harmonie feroh 
une , au moins en ce fens. 

Mais outre que dételles fucceffions excluraient 
toute mélodie en excluant le genre diatonique qui 
en fait la bafe , elles n'iraient point au vrai but de 
l'art , puifque la mufique étant un difeours , doit 
avoir, comme lui, fes périodès, fes phrafes, fes fufpen- 
fions,fes repos, fa ponctuation de toute efpece,&c que 
l'uniformité des marches harmoniques n'offrirait rien 
de tout cela. Ses marches diatoniques exigeoient que 
les accords majeurs & mineurs biffent entremêlés , 
& l'on a fenti la néceffité des diffonances pour mar- 
quer les phrafes 8c les repos. Or , la fucceffîon liée 
des accords parfaits majeurs* ne donne ni l'accord 
parfait mineur, ni la diflboance, ni aucune cfpece 
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dephrafe, fit la ponduation s'y trouve tout-à-fait 
en défaut. 

M. Rameau voulant abfolument , dans fon fyflê- 
me , tirer de la nature toute notre harmonie , a eu 
recours , pour cet effet , à une autre expérience de 
fon invention , de laquelle j'ai parlé ci-devant, 6c 
qui eft renverfée de la première. Il a prétendu qu'un 
fon quelconque fourniffoit dans fes multiples un 
accord parfait mineur au grave, dont il étoit la do» 
minante ou quinte, comme il en fournit un majeur 
dans fes aiiquotes , dont il eft la tonique ou fonda- 
mentale. Il a avancé comme un fait affuré , qu'une 
corde fonore faifoit vibrer dans leur totalité , fans 
pourtant les faire réfonner , deux autres cordes plus 
graves , l'une à fa douzième majeure , 8t l'autre à fa 
dix-feptieme ; & de ce fait , joint au précédent , il ■ 
déduit fort ingénieusement , non feulement l'intro- 
duction du mode mineur & de la diffonance dans 
l'harmonie , mais les règles de la phrafe harmonique 
& de toute la modulation , telles qu'on les trouve 
aux mots Accord, Accompagnement, Basse- 

FONDAMINTALE , CADENCE , DISSONANCE , 

Modulation , ( Mnjtq. ) Di8. raif. des Scien- 
ces, &c 

Mais premièrement, Texpérience eft faune { il eft 
reconnu que les cordes accordées au-deffous du fon 
fondamental , ne frémiffent point en entier à ce foo 
fondamental , mais qu'elles fe divifent pour en rendre 
feulement l'unifton, lequel, conféquemment, n'a 
point d'harmoniques en-deffous. 11 eft reconnu de 
plus que la propriété qu'ont les cordes de fe divifer, 
n'eft point particulière à celles qui font accordées à 
la douzième 6c à la dix-feptieme en-deffous du foo 
principal , mais qu'elle eft commune à tous fes mul- 
tiples; d'où il fuit que les intervalles de douzième 
6c de dix-feptieme en de (Tous n'étant pas uniques en 
leur manière , on n'en peut rien conclure en faveur 
de l'accord parfait mineur qu'ils reprèfentent. 

Quand on fuppoferoit la vérité de cette expérien- 
ce , cela ne lèverait pas , à beaucoup près , les diffi- 
cultés. Si , comme le prétend M. Rameau , toute 
l'harmonie eft dérivée de la réfonnance du corps fo- 
nore , il n'en dérive donc point des feules vibrations 
du corps fonore qui ne réfonne pas. En effet, c'tft 
une étrange théorie de tirer de ce qui ne rélonne pas, 
les principes de l'harmonie ; 6c c'ell une étrange phy- 
fique de faire vibrer &t non réfonner le corps fonore, 
comme fi le fon lui-même étoit autre choie que l'air 
ébranlé par ces vibrations. D'ailleurs , le corps fonore 
ne donne pas feulement , outre le fon principal , les 
fons qui compofent avec lui l'accord parfait , mais 
une infinité d autres fons , formés par toutes les aiï- 
quotes du corps fonore , lcfquels n'entrent point 
dans cet accord partait. Pourquoi les premiers font» 
ils confonnans , 6l pourquoi les autres ne le font-ils 
pas , puifqu'ils font tous également donnés par la 
nature ? 

Tout fon donne un accord vraiment parfait, puis- 
qu'il eft formé de tous fes harmoniques , & que c'eft 
par eux qu'il eft un fon. Cependant ces harmoniques 
ne s'entendent pas, 8c Tonne diftingue qu'un fon {im- 
pie , à moins qu'il ne foit extrêmement fort ; d'où il 
fuit que la feule bonne harmonie eft l'unifton , &C 
qu'auftl-tôt qu'on diftingue les confonnances , la 
proportion naturelle étant altérée , l'harmonie a 
perdu fa pureté. 

Cette altération fe fait alors de deux manières ; 
premièrement , en faifant fonner certains harmoni- 
ques & non pas les autres , on change le rapport de 
force qui doit régner entr'eux tous, pour produire 
la fenfàtion d'un Ion unique,& l'unité de la nature cil 
détruite. On produit , en doublant ces harmoniques, 
un effet fcmblable à celui qu'on produirait en étouf- 
fant tous les autres ; car alors il ne faut pas douter, 
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qu'avec le fon générateur , on n'entendît ceux des 
harmonique» qu'on auroit laiffés; au lieu qu'en le* 
laiflant tons , ils s'eatre-détmifent 8c concourent 
eaferoble à produire & renforcer la fenfation du fon 
principaL Ceftie même effet que donne le plein jeu 
de Forgue , Iorfqu'otant fucceffivement les regiftres , 
on I aille avec le Ton principal la double & la quinte ; 
car alors cette quinte 6c cette tierce qui reftoient 
confondue* , fe diftinguent Séparément & désagréa- 
blement. 

De plus , les harmoniques qu'on fait former ont 
eux-mêmes d'autres harmoniques, lefquels ne le 
font pas du ion fondamental : c'eft par ces harmoni- 
ques ajoutes que celui qui les produit fe diftingue 
encore plus durement ; 6e ces mêmes harmoniques 
qui font ainfi fectir l'accord , n'entrent point dans 
fon harmonie. Voila pourquoi les confonnances'les 
plus parfaites dcplatfent naturellement aux oreilles 
peu faites a les entendre; 8e je ne doute pas que 
i'ocîave elle-même ne déplut , comme les autres , li 
le mélange des voix d'hommes fc de femmes n'en 
donnoit l'habitude dès l'enfance. 
- ■ C'eft encore pis dans la diffonance , puifque non- 
feulement les harmoniques du fon qui la donnent , 
thaïs ce fon lui-même , n'entre point dans le fyilcme 
harmonieux du fon fondamental ; ce qui fait que la 
diffonance fe diftingue toujours d'une manière cho* 
quante parmi tous les autres fons. 
n Chaque touche d'un orgue, dans le plein jeu , 
donne un accord partait tierce-majeure , qu'on ne 
dilHngue pas du fon fondamental , à moins qu'on ne 
foit d'une attention extrême , & qu'on ne tire fuccef. 
fivement les jeux ; mais les fons harmoniques ne fe 
confondent avec le principal, qu'à la faveur du 
grand bruit & d'un arrangement de régi (1res pa r leq u c I 
fcs tuyaux qui font rélonner le fon fondamental , 
couvrent de leur force ceux qui donnent fes harmo-, 
niques ; or on n'obferve point , & l'on ne fauroit ob- 
ferver cette proportion continuelle dans un concert , 
puifqu'attendu le renverfement de Vharmonie , il 
faudrait que cette plus grande force paflat à chaque 
inftant d'une partie à une autre ; ce qui n'ert pas 
praticable, 8t défigurerait toute la mélodie. 

Quand on joue de l'orgue , cliaque touche de 
la baffe fait fonner l'accord parfait majeur ; mais 
parce que cette baffe n'eft pas toujours fondamen- 
tale , 6c qu'on module fouvent en accord parfait 
mineur, cet accord parfait majeur eft rarement celui 
que frappe la main droite , de forte qu'on entend la 
tierce mineure avec la majeure, la quinte avec le 
triton , la feptieme fuperflue avec l'oâave , & mille 
autres cacophonies dont nos oreilles font peu cho- 
quées, parce que l'habitude les rend accommodan- 
tes; mais il n'eft point à préfumer qu'il en fût ainlî 
d'une oreille naturellement jufte, 6e qu'on mettrait 
pour la première fois à l'épreuve de ceite harmonie. 

M. Rameau prétend que les deffus d'une certaine 
Cmplkité , fuggerent naturellement leur baffe , & 
qu'un homme ayant l'oreille jufte 8e non exercée, 
entonnera naturellement cette baffe. C'eft-là un pré- 
jugé de muficien, démenti par toute expérience; 
non-feulement celui qui n'aura jamais entendu, ni 
baffe, ni harmonie, ne trouvera de lui-même, ni 
cette harmonit , ni cette baffe; mais elles lui déplai- 
ront fi on les lui fait entendre , 6c il aimera beaucoup 
mieux le fimple uniffon. 

Quand on fonge que , de tous les peuples de la 
terre , qui tous ont une mufique & un chant , les 
Européens font les feuls qui aient une Limtonie , des 
accords, 6c qui trouvent ce mélange agréable; 
quand on fonge que le monde a duré tant de fiecles, 
fans que de toutes les nations qui ont cultivé les 
beaux arts, aucune n'ait connu cette harmonit; 
qu'aucun animal, qu'aucun oifeau, qu'aucun être 
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| dans la nature ne produit d'autre accord que Tunif» 
I fon, ni d'autre mufique que la mélodie; que les 
langues Orientales , il fonores , fi muficales; que les 
oreilles Grecques, li délicates, û feufibles, exer- 
cées avec tant d'art , n'ont jamais guidé ces peuple» 
voluptueux Se paiïionnés vers notre harmonie ; que 
fans elle leur mufique avoit des effets fi prodigieux , 
qu'avec elle la nôtre en a de fi foibles ; qu'enfin il 
étoit réfervé à des peuples du Nord , dont les orga- 
nes durs & grolfiers font plus touchés de l'éclat & 
du bruit des voix , que de la douceur des accens 6c 
de la mélodie des inflexions, de faire cette grande 
découverte , 6e de la donner pour principe à toutes 
les règles de l'art ; quand , dis-je , on fait attention 
à tout cela , il eft bien difficile de ne pas foupçonner 
que toute notre harmonie n'eft qu'une invention go- 
thique Se barbare , dont nous ne nous fu fiions jamais 
avilés , fi nous euflions é:é plus fenfibles aux véri- 
tables beautés de l'art , 6c à la mufique vraiment 
naturelle. 

M. Rameau prétend cependant que YharmonU eft 
la fource des plus grandes beautés de la mufique ; 
mais ce fentiment eft contredit par les faits fie par la 
rai Ion ; parles faits, puifque tous les grands effets 
de la mufique ont ceffe , fie qu'elle a perdu fon éner- 
gie 6e fa force depuis l'invention du contre-point ; 
à quoi j'ajoute que les beautés purement harmoni- 
ques font des beautés favantes , qui ne tranfportent 
que des gens vertes dans l'art , au lieu que les véri- 
tables beautés de la mufique étant de la nature , font 
6e doivent être également fenfibles à tous les hom- 
mes favans fie ignorans. 

Par la raifon , puifque ¥karmonii ne fournit aucun 
principe d'imitation , par lequel la mufique formant 
des images ou exprimant des fentimens , fe puifle 
élever au genre dramatique ou imitatif, qui eft la 
partie de l'art la plus noble , 6e la feule énergique ; 
tout ce qui ne tient qu'au phyfique des fons , étant 
très-borné dans le plaifir qu'ilnous donne , 6e n'ayant 
que très-peu de pouvoir fur le cœur humain. Voye\ 

MÉLODIE y (MliJîq.)SuppU 

Harmonie , genre de mufique ; les anciens ont 
fouvent donne ce nom au genre appelle plus com- 
munément genre enharmonique, foye^ ENHARMO- 
NIQUE, ( Mujîq. ) Suppi. 

Harmonie directe , eft celle où la baffe eft 
fondamentale , 6e où les parties fupérieures coiffer- 
vent l'ordre direct entr'elles 6e avec cette baffe. 

Harmonie renversée, eft celle oit le fon géné- 
rateurou fondamental eft dans quelq-jes-unes des par- 
ties fupérieures , ôe où quelqu'autre fon de l'accord 
eft tranïporté à la baffe au-deffous des autres. (A) 

Changement d harmonie, ( Mujtq. ) On appelle 
changement d'harmonie l'action de fubftituer à un ac- 
cord un de fes renverfemens. foyt{ Renverse- 
ment , ( Mujtq.) Di3. raif. des Sciences , ôec. 

Par le changement d'harmonie on produit un chant 
différent dans toutes les parties , fans changer Xhar- 
mor.it , ou plutôt la fucceflion de Vharmonie fonda- 
mentale. 

Toutes les fois que la baffe continue refte, il n'y 
a point de changement d harmonie , parce qu'un accord 
dont les par.ies fupérieures font feulement renver- 
fées , n'elt pas un accord rcnverlc , comme on le dit 
au mot Renversement, (Aiujïq. ) DM. raif. des 

Sciences , &C. 

Il n'y a donc de chia^mtnt d harmonie que lorf- 
qu'on porte une des notes fupérieures de l'accord i 
la baffe. & que par conféquent on porte la note de 
la baffe a une des parties fupérieures. 

Les accords confonnans , c'eft-àdire , l'accord 
parfait majenr &l mineur, 6c fcs renverfes, n'ayant 
pas une inasche ncccftaircment déterminée, on peut 



Digitized by Goog 



H A R 

y pratiquer le changement d'harmonie fans aucune 
difficulté , & fans produire un effet frappant. 

Mais il en cil bien autrement des accords diffo- 
nans ; par le moyen du changement d'harmonie de ces 
derniers, on peut produire une fuite de diffonances 
entre deux parties qui , dans la mufique théâtrale, 
& fur-tout dans les récitatifs , où la voix n'eft accom- 
pagnée que de la baffe , produit un effet furprenant. 

Le changement d'harmonie d'un accord dillonant 
eft ded eux fortes. 

i p . Lorfqu'il arrive avant le fauvement de la 
diffonance , 6c que le nouvel accord diffonant qui 
en réfulte fe fauve à l'ordinaire. 

i°. Lorfque ce changement arrive précifément au 
moment de fauver la diffonance , ce qui eft le cas 
le plus fingulier , qui produit le plus grand effet , 6c 
qui par conféquent doit être le plus ménage ; ce der- 
nier cas pourroit auffi s'appeller le changement du 
fauvement des diffonances. 

I. Le changement d'harmonie , avant le fauvement 
de la diffonance , peut encore être confidéré fous 
deux faces ; lorfque la compofition eft avec toutes 
les parties , lorfqu'ellc n'eft qu'à deux parties. 

Lorfque la compofition eft à plufieurs parties , on 
peut fans aucune difficulté changer {'harmonie d'un 
accord diffonant, & lui fubftituer un de fes renver- 
femens , ou tous , pourvu que le dernier accord dif- 
fonant foit fauvé régulièrement. Voye^ fig. S, 
planche VI de Mufiq. Suppl. 

Il faut un peu plus de précaution pour changer 
convenablement l'harmonie , quand la compofition 
n'eft qu'à deux parties, parce que tout accord dif- 
fonant étant compofé d'au moins quatre tons , il 
n'y en a que deux qui reftent 6c qui reprefentent 
tout l'accord. 

Tout accord diffonant ayant des confonnances 
parmi les notes qui le compofent , il eft clair que 
dans le changement d'harmonie à deux parties , on 
pourra fubftituer un accord confonnant à un diffo- 
nant ; Se c'eft une fubftitntion qu'il faut éviter, parce 
qu'il femble à l'oreille qu'on a voulu fauver la dif- 
fonance , & que cette diffonance n'eft pas fauvéc 
régulièrement , ce qui fait un effet défagréable ; ce- 
pendant fi dans une compofition à deux parties on 
vouloit fe fervir du changement d'harmonie , qui fait 
fuccéder un accord confonnant à un diffonant , on 
aura foin de mettre dans le chant du deffus , une des 
diffonances primitives. ^oye^fig. tj, planche VI de 
Mufiq. Suppl. où le fa qui eft la diffonance fe trouve 
dans le chant du premier deffus , quoiqu'il ne foit 
pas fauvé comme il le devroit. 

L'accord renverfé qui fert à faire le changement 
peut être tel que les deux parties fe trouvent à l'oc- 
tave ou même à l'uniffon , ôc c'eft ce qu'il faut éviter 
avec foin. Voyc[ fig. 7. 

Enfin , fi par le changement d'harmonie on trouve 
un intervalle diffonant qui ne fe fauve pas régulière- 
ment , ce changement d'harmonie eft défendu ; par 
exemple, en changeant l'harmonie de l'accord de fep- 
tieme fol, fi, re ,fa, comme on l'a fait ,fig. 8 , plan- 
che VI de Mufiq, Suppl. on trouve la quarte re, fol, 
qu'on ne peut fauver régulièrement, oc ce chan- 
gement doit cire rejetté. Voye{ tous les changement 
pollibles d'harmonie qui rélultent de l'accord de 
leptieme diminuée, qui fournit les plus finguliers, 
fig. .0 , planche VI , e> fig, 1 , planche VII de Mufiq. 
Suppl. & remarquez que dans les derniers change- 
ment l'accord fol % ,fi, re ,fa , ne peut pas paffer 
immédiatement à l'accord parfait mineur la , ut, mi, 
parce que la diflbnanre fa étant à la baffe , doit fe 
fauver fur le mi. 

Quelquefois en mode mineur on fubftitue la Sep- 
tième diminuée à la fxxte dans l'accord de fixte-quinte 
de U note fenûble , parce qu'il eft indifférent duquel 
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de ces accords on fc fert. Voyerfig. a, planche VU < 
de Mufiq. Suppl. On peut aulfi taire fubftitution en 
changeant l'harmonie de cet accordât de fes dérivés. 
V oye{ fig. j , mime planche. 

On peut encore hauffer par un ^ ou t? un des tons 
de l'accord renverfé, qu'on fubftitue au premier, 
fans que le changement d'harmonie perde fa régulari- 
té , pourvu qu'au fonds ce * ou h ne faffe que chan- 
ger une dominante en dominante tonique. Voyei 
fig. 4&.i t même planche. 

Excepté ce fcul cas , où l'accord change en même 
tems que Yhannonie , tout changement d'harmonie dans 
lequel le fécond accord ne contient pas exactement 
les mêmes tons que le premier, quoique dans un 
ordre différent , ne vaut rien. 

II. PalTons au changement d'harmonie au moment que 
la diffonance fe fauve, ou au changement du fauve- 
ment de la dijjonance , qui eft de deux fortes. 

i°. Lorfqu'il n'y a changement du fauvement de la 
diffonance que dans les parties fupérieures , c'eft-à- 
dire , lorfque la B. C. garde fa marche naturelle ; mais 
que les parties fupérieures, au lieu de defeendre ou 
monter diatoniquement pour fauver régulièrement 
la diffonance, ont une autre marche, quoique l'ac- 
cord qui fuccede au diffonant foit réellement 
l'accord qui lui doit fuccéder. Voyc{ fig. 6", planche 
VII de Mufiq. Suppl. où Yut , feptieme du re de 
de ta B. C. monte fur ler<fuivant , au lieu de defeen- 
dre furie fi ; ce ch.\ngtmtnt peut fe pratiquer comme 
l'on veut , pourvu que les parties fupérieures aient 
un bon chant ; quant au récitatif où le chant eft 
compté pour rien , on s'en fervira toutes les fois & 
de toutes les façons que l'exprcllion l'exigera. 

»°. Lorfque la B. C. même dérobe , pour ainfi 
dire , au deffus la note fur laquelle fe devoit fauver 
la diffonance , & que par conféquent ce deffus prend 
en échange la note qui devoit fé trouver à la baffe. 
Voyerfig. 7 , même planche. 

3 0 . Lorfque la B. C. prend bien la note fur laquelle 
la diffonance du deffus devoit fe fauver ; mais que 
le deffus au lieu de prendre la note de la B. C. , prend 
une des autres notes de l'accord. Voyerfig. 1 , plan-, 
cht VI II de Mufiq. Suppl. 

Enfin, lorfque le deffus prend à la B. C. la note 
que celle-ci devoit avoir ; mais que la B. C. au lieu 
de prendre la note que devoit fonner le deffus, 
prend une autre note de l'accord. Voyerfig. 2 , mime 
planche. • 

On peut pratiquer tous ces differens changement 
du fauvement de la diffonance dans tous les accords 
diffonans, 8c fur-tout dans le récitatif, pourvu que 
l'accord confonnant qui fuccede au diffonant , toit 
celui qui doit lui fuccéder régulièrement, ou un de 
fes renverfés. 

Si l'cxpreffion l'exige , on peut ajouter une diffo- 
nance à 1 accord confonnant , Se alors on peut chan- 
ger le fauvement de U diffonance, en forte qu'une 
diffonance fuccede à l'autre. Voyerfig. 3 , pl. Vlll 
de Mufiq. Suppl. 

Enfin on peut encore , fans difficulté , hauffer d'un 
femi-ton mineur par un. ou 1 , le ton qui fait la 
tierce de J'accord fondamental qui doit fuccéder à. 
l'accord diffonant , bien entendu que cette tierce foit 
mineure , parce que l'on peut toujours changer à 
volonté une dominante en dominante tonique. 
Voyer fig. 4 , mime planche ; mais alors il faut y ajou- 
ter , comme on l'a fait ici , la feptieme qui décide la. 
dominante tonique. 

En un mot, tout changement d'harmonie avant le 
fauvement de la diffonance , ou au moment qu'elle fe 
fait , fera bon, pourvu qu'en rcduifànt les accords 
aux vrais accords fondamentaux , on trouve une 
fucceflïon fondamentale régulière, (F. D. C.) 

Harmonie pu style, f.,f. ( Belles- Lettres h 
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Poéfie. ) V harmonie du fiyh comprend le choix & le 
mélange des fons, leurs intonations, leur durée, 
la liaifon des mots & leurs nombres , la texture des 
périodes , leur coupe , leur enchaînement , enfin 
toute l'économie du difeours relativement a l'o- 
reille , & l'art de difpofer les mots , foi t dans la profe , 
foit dans les vers , de la manière la plus convenable 
au caraâere des idées, des images, des fentimens 
qu'on veut exprimer. 

Les recherches que je propofe fur cette partie 
méchanique du ftyle , & les criais que Ton fera pour 
y exercer fon oreille & fa plume, doivent être, 
comme les études du peintre , deflinées à ne pas voir 
le jour. Des qu'on travaille férieufement , c'eft de la 
penfée qu'on doit s'occuper , & des moyens de la 
rendre avec le plus de force , de clarté, de précifion 
qu'il eft poflible. Fiat quafi Jlru3ura quetdam , nec 
tamtn fiât operosi : nam effet , cum infinitus, tum pueri- 
lis labor, Cic. 

C'eft par l'analyfe des élémens phyfiques d'une 
langue qu'on peut voir à quel point elle eft fufeep- 
tible d'harmonie; mais ce travail eft celui du gram- 
mairien. Le devoir du poète , de l'hiftorien , de l'ora- 
teur , eft de fe livrer aux mouvemens de fon ame. 
S'il poflede fa langue , s'il a exerce fon oreille au fen- 
timent de l'harmonie , fon ftyle peindra fans qu'il s'en 
apperçoive , & l'expreflion y viendra d'elle • même 
sVccorder avec la penfée. 

Une oreille excellente peut fuppléer à la réflexion ; 
mais avant la reflexion perfonne n'eft fûr d'avoir 
l'oreille délicate & jufte. Le détail où je m'engage 
peut donc avoir fon utilité. 

Du* funt rts quet permulctnt aurts ( dit Ciceron ) ; 
foiuts & numerus. 

On peut confidérer dans les voyelles le fon pur, 
l'articulation , l'intonation. 

Les voyelles ne font pas toutes également pleines 
& brillantes; le fon de IV eft le plus éclatant de tous, 
& la voix , comme pour complaire à l'oreille , le 
choifit naturellement : la preuve en eft dans les ac- 
cens indélibérés d'une voix qui prélude , dans les cris 
de furprife , de douleur fie de joie. Virgile connoiflbit 
bien la prédilection de l'oreille pour le fon de l'a, 
lorfqu'il l'a répété tant de fois dans ce vers û mélo- 
dieux : 

Mollia luttold pingit vaccinia caltkd. 

te dans ceux - ci , plus doux encore : 

Vel mixta rubent ubi lilia multd 

Alba rofd , taies virgo dabat ort colores. 

Ces vers prouvent que Voflîus a tort de reprocher 
au fon de Va de manquer de douceur Çfuavitatt feri 
) ; mais il a raifon quand il ajoute : magni- 
ficentid aurts propemodum perttlUt. 

Le fon de l'o eft plein , mais grave : pour 1» rendre 
plus clair dans le chant, on y mêle du fon de IV, 
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lorfqu'on veut éclater fur vole; IV plus foible 
& moins volumineux , s'éclaircit de même dans l'« 
ouvert en approchant du fon de Va ; l'i eft plus grêle , 
plus délicat que IV; 1*<« eft vague, mais fonore ; l'eu 
eft plus grave, mais moins foible que Vu; IV muet 
ou féminin eft à peine un fon. 

O , fonum quidem habet vajlum & aliquâ ration* 
magnificam ; longe tamen nimis quant A , nulla hac 
aptior li liera ad fignificandum magnorum anunalium 
ïr ingent'mm torporum ,feu voeem , feu fo 



E , non quidem gravent , fed tamtn ctarum fatis & 
tltgantem hahet fonum : £ , vocalis magis fonora & 
magnifia quant O , minus quant A ; tùm & fonum ha- 
btat obfcuriorem , & propt modum in ipfis faucibus ft- 
pultwn. 

I, nuUa eft clarior voceOld: in levibut & argtuis 
ufum habtt prtceipuim. 
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Infimum dignitatii graduai ttntt U, vocalis. (Ifaae 
Voflius.) 

Dans les voyelles doubles , le premier fon n'étant 
e paflager , l'oreille n'eft fenublement aftedéc que 
u fon final , fur lequel la voix fe déploie. 
L'effet de la nazale , voyelle que nous avons mife 
rang des confonnes, eft de terminer le fon fonda- 
.'ntalparunfon fugitif& harmonique qui réfonne 
dans le nez : ce fon fugitif donne plus d'éclat à U 
voyelle ; il la fouuent, U l'cleve & caraclérife \ har- 
monie bruyante. 

Luclantcs ventos ttmptjlatefque fonoras. 

(Virg.) 

J'entends F airain tonnant de ce peuple barbare. 

(Volt.) 

On voit dans le premier exemple combien Virgile 
a déféré au choix de l'oreille en employant l'épithete 
fonoras, qui n'eft point analogue à l'image imptr'io 
premit, en l'employant, dis -je, préférablemcnt à 
rebelles , frtmentt s , minaecs, que l'image fembloit de- 
mander. C'eft la même raifon du volume de l'o, qui 
le lui a fait employer tant de fois dans ce vers , 



Vox quoqut ptr lucos vulgo exaudita fiLnus j 
Ingens. 

M. l'abbé d'Olivet décide brève 1a voyelle nazale 
à la fin des mots , comme dans turban , dejlin , Coton ; 
mais il me femble que le retenaflement de la nazale 
en doit prolonger le fon , du moins dans la déclama- 
tion foutenue, ôc par - tout oii la voix a befoin d'un 
appui. 

Laréfonnance de la nazale eft interrompue par la 
fucceflion immédiate d'une voyelle , à moins que l'on 
n'afpire celle-ci pourlaiffer retentir celle-là : tyran- 
inflexible, dejlin -ennemi; mais cet hiatus que l'on a 
permis en poéiie , eft peut - être le plus dur a l'oreille , 
6c celui de tous qu'on doit éviter avec le plus de 
foin. 

Obfervons cependant que moins la nazale eft fo- 
nore, plus il eft aifé de l'éteindre, & par conféquent 
moins l'afpiration de la voyelle fuivante eft dure à 
l'oreille: auflî fe permet -on plus fouvent la liaifon 
d'une voyelle avec les nazales onicun, qu'avec les 
natales an Se en: leçon utile , commun à tous, font 
moins durs que main habile , océan irrité. Boileau lui- 
même a dit : 



Le chardon importun hériffa 



nos rueras. 



les monofyllabes , le fon de la nazale , pour 
éviter l'afpiration, fe réduit à une voyelle pure, 
fuivie de 1 n confonne , qui s'en détache pour fe lier 
avec la voyelle fuivante: Cu'n- & Cautn ,Co'n-aime , 
t'n -eft-ilt( Dans ce dernier exemple IV qui précède 
l'/i, a le fon de IV bref.). Toutefois il eft mieux de 
conferver à la nazale la liberté de retentir , en ne la 
plaçant devant une voyelle que dans les repos & les 
fensfufpendus. Il n'y aqueLamotte qui n'ait pasfenti 
la dureté de ce vers : 

Et le mien incertain encore. 

C'eft peu de confulter pour le choix la beauté des 
fons en eux-mêmes; il faut encore y obferver un 
mélange, une variété qui nous flatte. La monotonie 
eft fatigante, même dans les paffages , à plus forte 
raifon dans les repos : ce n'eft pas que le même fon 
répété ne plaife quelquefois. Quelle douceur, quelle 
grâce , dit Ciceron, ne fent- on pas dans ces compo- 
tes, injîpientcm, iniquum , tricipitem ! au lieu qu'il 
trouve de la rudeffe dans infapitnum, inctquum , tri- 
capittm ; mais cette exception ne détruit pas la règle 
qui oblige 4 varier les fous. 
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Dans nos vers on a fait une loi d'éviter la confoa- 
nance de deux hémiftiches: la môme règle doit s'ob- 
ferver dans les repos de* périodes: plus ces repos 
font variés , plus la profe eft harmonieufe. Il y a une 
elpece de conlonnance lymmétrique dont les Latins 
faifoient une grâce de ftyle: jimiliur cadens , Jimiltttr 
dejinens; celte fymmctne peut avoir lieu quelque- 
fois dans la proie françotfe , mais l'affeûation en fe- 
roit puérile. 

Il y a dans la profe comme dans les vers des me- 
iures, qu'on appelle nombres, composées de deux 
ou trois fons; il faut éviter que les nombres voi- 
lins l'un de l'autre s'appuient fur les mêmes fina- 
les , comme dans ce vers de Boilcau : 

Du dtflln des Latins prononcer Us oracles. 

Lesconfonnes ne font pas des fons, mais des arti- 
culations de fons. 

La parole a des doux 8c des forts , des fons piqués , 
des fons appuyés , des fons flattés comme la muli- 
que; il n'eft donc point de confonne qui mife à fa 
place ne contribue à Yharmonit du difeours; mais la 
dureté bielle par-tout l'oreille. Or la dureté coniifte 
non pas dans la rudefle ou l'âpreté de l'articulation, 
qui fouvent elt imitait ve: 

Tum ferri rigor atque argutet lamina ferrtc. 

Virg. 

maïs dans la difficulté qu'elle oppofe à l'organe qui 
l'exécute : le fentiment réfléchi de la peine que doit 
avoir celui qui parle , nous fatigue nous-mêmes ; 
fii voilà dani la caufe fie dans fon effet ce que nous 
appelions dureté de (lyle. 

Ce vers raboteux que Boileau a fait dans le flyle 
de Chapelain , 

Droite & roide efl la côte & le /entier étroit, 

reflemble affez à ce qu'il exprime; mais la pronon- 
ciation en eft un travail , & l'organe y efl à la gêne: 
en pareil cas , c'eft par le mouvement qu'il faut pein- 
dre ,&£ non par le froiflement des fyliabes. 

Dans un chemin montant , fablonneux, malaifé , 
Et de tous les cotés au foleil expofé , 

Six forts chevaux trainoient un coche , 

L'équipage fuoit , fouffioit , Sec. 

La langue la plus douce feroit celle où la fyllabe 
d'ufage n'auroit jamais qu'une confonne, comme la 
fyllabe phyfique ; car dans une fyllabe compofée de 
planeurs conionnes qui femblent fe preffer autour 
d'une voyelle ,fphinx, trop , Grecs , Cecrops , la réu- 
nion précipitée de toutes ces articulations en un 
tems fyllabique, rend l'action de l'organe pénible 
& confufe ; 6c quoique chaque confonne ait natu- 
rellement fon e muet pour voyelle , l'intervalle in~ 
fcnfible que laine entr'elles ce foible fon , ne fuflit 
pas pour les articuler diflinâement l'une après l'au- 
tre. Cependant, ce n'eft pas allez qu'une langue foit 
douce, elle doit avoir de quoi marquer le caractère 
de chaque idée , & cela dépend fur-tout des articu- 
lations molles ou fermes , rudes ou liantes, qu'elle 
nous préfente au befoin : par exemple , la réunion de 
deux confonnes en une fyllabe lui donne quelquefois 
plus de vigueur fie d'énergie , comme de Vf Se de IV 
dans frémir, friffonntr , frapper , frendere, frangere, 
fragor; fie du t avec IV, comme dans ces vers du 
Talle tant de fois cités , 

- 

// rauto fuon de la tartarea tromba , 
Trtman le fpaciofe atre caverne. 

& comme dans ce vers de Virgile , que le Tafle ad- 
mirait lui-même : 

Comulfum remis , rofiris pidtnt'tbus etquor. 
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Ce n'eft point-là de la dureté , mais de cette âpreté 
que le même poète eflimoit dans le Dante: Que/la 
a/pre^a fente un non fa cht di magnifico e dt grande. 

Ce n'eft jamais , comme je l'ai dit , que le travail 
des organes de la parole qui gêne& fatigue l'oreille; 
& c'en dans les mouvemens combinés de ces orga- 
nes, que fe trouve la ration phyfique de l'efpecc de 
fympaihie ou d'antipathie que l'on remarque entre 
les fyliabes. Voyc{ Articulation, Suppl. 

Si l'oreille eft offenfee de la confonnance des 
voyelles , par la même raifon elle doit l'être du re- 
tour lubit & répété de la même articulation. Les 
Latins avoient préféré pour cette raifon mtridiem à 
medidiem. Qu'en François l'on traduisit ainfi le début 
des paradoxes de Cicéron: « Brutus, ''ai fouvent 
» remarqué que quand Caton ton oncle opinoit 
» dans le fénat » ; cela feroit choquant fie rifible. La 
fréquente répétition de IV & de IV eft dure à l'o- 
reille, fur-tout dans les fyliabes compliquées où IV 
fiiHe , où IV frémit a la fuite d'une autre confonne. 
La Motte a corrigé dans l'une de fes odes , etnfeur 
fagt & fincere. 11 auroit bien dû corriger au lu, 

Avide des affronts d' autrui 

Travail toujours trop peu vanté. , 

Les rois qu'après leur mort on loue 

L'homme contre fon propre vice 

Ton amour-propre trop crédule 

& une infinité de vers aulC durs , fur lefquels il avoîl 
le malheureux talent de fe faire illufion. 

Le { qui bleflbir l'oreille de Pindare , adouci dans 
notre langue , a quelquefois beaucoup de grâce ; 
mais dans une foule d'écrits modernes on l'a ridicu- 
lement arfeâé. 

Les Latins retranchoient IV? des mots compofés , 
\ où il devoit être félon l'étymologie, 6c nous avons 
fuivi cet exemple. 

La répétition des dentales mouillées ,cht fie gt, 
eft défagréable à l'oreille. 

Mais écoutons ; ce berger jou» 

La Motte. 

Les confonnes les plus favorables à Y harmonie fon& 
celles qui détachent le plus difiiuctement les fons, 
& que l'organe exécute avec le plus d'aifance fie de 
volubilité : telles font les articulations (impies de la 
langue avec le palais , de la. langue avec les dents , do 
la lèvre inférieure avec les dents , fie des deux lèvres, 
enfemble. 

L7, la plus douce des articulations, femble com- 
muniquer fa mollefle aux fyliabes dures qu'elle fé- 
pare. M. de Fénélon en a fait un ufage merveilleux 
dans fon ftyle. « On fit couler , dit Telémaque , des 
» flots d'huile douce fie luifante fur tous les mem- 
» bres de mon corps ». L7, fi j'ofo le dire , eft elle- 
même comme une huile oncrueufe qui, répandue 
dans le ftyle, en adoucit le frottement ; fie le retour 
fréquent de l'article le, la, les, qu'on reproche à 
notre langue, cfl peut-être ce qui contribue le plus 
à lui donner de la mélodie. Voyez quelle douceur 17 
communique à ce demi- vers de Virgile: 

Quaque lotus lati liquidas. 

Le gazouillement de IV mouillée peut fervir quel- 
quefois à l'harmonie imitative , mais on en doit refer- 
ver le fréquent ufaçe pour les peintures qui le de- 
mandent. L'articulation mouillée qui termine le mot 
règne, feroit infoutenablc, fi elle revenoit fréquem- 
ment. 

Le mouillé foible de 17, exprimé par ce caraâere 
y, fie dont nous avons fait une voyelle , parce qu'il 
eft confpnne voçale,eft ta plus délicate de toutes le£ 

G* 
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articulations; mais cette conforme & douce eft trop 
foiblc pour Soutenir l'« muet , comme dans p*i*, 
tfaie ; au lieu que jointe au fon de 1** , comme dans 
paya, déploya, ou à telle autre voyelle fonore , 
comme dans foyer , citoyen, rayon , elle fait nombre 
6c luffit à l'oreille. 

Par cette analyfe des articulations de la langue , 
on doit voir quelles font les liaifons qui flattent ou 
qui bleffent l'organe. 

La prononciation eft une fuite des mouvemens 
Variés que l'organe exécute ; & du paflage pénible 
ou facile de l'an à l'autre dépend le femiment de 
dureté ou de douceur dont l'oreille eft affectée. CW- 
Ubuniur verba utintif fi quant aptijfinti coketreant tx- 
trema cum primis (Cicer. ). Il faut donc examiner 
avec foin quelles font les articulations fympathi- 
ques fie antipathiques dans les mots déjà compofés , 
afin d'en rechercher ou d'en éviter la rencontre dans 
le paffage d'un mot â un autre. On fait, par exemple, 
qu'il eft plus facile à l'organe dédoubler une confonne 
en t'oppuyatrt que de changer d'articulation. Si l'on 
eft libre de choifir , on préférera donc pour initiale 
d'un mot la finale du mot qui précède : les Grecs- font 
. nos modela ; le foc-qui fend la terre, 

L'hymtn-nefi pas toujours entouré de flambeaux. 

Rac. 

// avait de plant vif fermé tau avenue. 

La Font. 

Si La Fontaine avoit mis bordé au lieu de fermé , l'ar- 
ticulation ferait plus pénible. Ainû, Virgile ayant 
a faire entrer le mont Tmolus dans un vers , l'a fait 
précéder d'un mot qui finit par un t. 

Nonne vides croceos nt Tmolus odores. 

On fait que deux différentes labiales de fuite font 
pénibles à articuler ; on ne dira donc point , AUp- 
fait le comment de f Inde , Jacob- vivote ,ftp-verdoyant 
amfi de toutes les articulations fatigantes pour l'or- 
gane, fit qu'avec la plus légère attention il eft facile 
ce reconnottre , en ufant foi-même à haute voix ce 
que l'on écrit. 

L'étude que je propofe paroît d'abord puérile ; 
mais on m'avouera que les opérations de la nature 
ne font pas moins curieufes dans l'homme que celles 
de l'induftrie dans le Auteur du célèbre Vaucanfon ; 
6i qui de nous a rougi d'aller examiner les refforts 
de cette machine ? 

Au choix , au mélange des fons, au foin de rendre 
les articulations faciles 8c de les placer au gré de 
l'oreille , les anciens joignoient les accens fie les 
□ombres. 

L'accent profodique eft peu de chofe dans les 
langues modernes ( foyc^ Accent, Suppl. Y, mais 
elles ont leur accent expreffif, leur modulation na- 
turelle: par exemple, chaque langue interroge, ad- 
mire , fe plaint , menace , commande , fupplie avec 
des intonations , des inflexions différentes. Une 
langue qui dans ce fens-là n'auroit point d'accent , 
ferait monotone , froide , inanimée ; 6c plus l'accent 
eft varié , feniîble , mélodieux dans une langue , plus 
elle eft favorable à l'éloquence & à la poéfie. 

L'accent François eft peu marqué dans le langage 
ordinaire , la politefle en eft la caufe : il n'eif pas 
refpeâueux d'clcver le ton , d'animer le langage ; 
8c l'accent dans l'ufage du monde n'eft pas plus per- 
mis que le gefte: mais comme le gefte il eft admis 
dans la prononciation oratoire, plus encore dans la 
déclamation poétique , 6c de phis en plus , félon le 
dégré de chaleur fie de véhémence du ftyle ; de ma- 
nière que dans le pathétique de la tragédie , 6c dans 
l'enthouliafme de l'ode, il eft au plus haut point ou 
le génie de la langue lui permette de s'étever : mais 
c'eft toujours l'amc elle-même qui imprime ce carac- 



H A R 

tere a fexpreflton de fes mouvemens. De-là viem% 
par exemple, que notre poéfie affee vive dans le 
drame , eft un peu froide dans l'épopée. Elle a un* 
mélodie pour les femimens , elle n'en a point pour 
les images ; 6c fi mon observation eft jufte , c'eft une 
nouvelle railon pour nous de rendre l'épopée au fît 
dramatique qu'il eft poflible. 

L'harmonie du fiyle dans notre langue ne dépend 
donc pas , comme dans les langues anciennes , du 
mélange des fons aigus Ôt des fons graves , mais bien 
du mélange des fons plus lents ou plus rapides , liés 
fie foutenus par des articulations faciles 6c diftintles 
qui marquent le nombre fans dureté. 

Commençons par avoir une idée nette 8c précife 
du rithme , du nombre fit du mètre. 

Le rit h me eft dans la langue ce que dans la mufi- 
que on appelle mefure; le nombre en eft communé- 
ment le fynonyme , mais pour plus de clarté , on en 
fait l'efpece du rithme. Ainll, par exemple, on dit 
que le vers iambique 6c le vers trochaïque ont le 
même rithme , 8c qu'ils font compofés de nombres 
dirlcrens. 

Dans le fyflême profodique des anciens , la me- 
fure avoit plufieurs tems , & la fyllabe un tems ou 
deux , félon qu'elle étoit brève ou longue. On eft 
convenu de donner à la brève ce caractère w , fie a 
la longue celui-ci ". Ces élémens profodique* (e 
combinoient diverfement, 8c ces combinaifuns fai- 
foient tel ou tel nombre ; enforte que les nombres le 
varioient fans altérer la mefure : la valeur des notes 
étoit inégale , la fomme des tems ne l'étoit pas , 6c 
chacun des pieds ou nombres du vers étoit l'équi- 
valent des autres. Ainli , dans le vers hexamètre , le 
rithme étoit confiant & le mouvement varié. 

Le mètre étoit une fuite de certains nombres dé- 
terminés : il réduifoit fie limitoil le rithme, 8c diflin- 
guôit les efpeces de vers. 

La mefure ou rithme à trois tems n'a que trois 
combinaifons, Se ne produit que trois pieds ou 
nombres; le tribrache, v " "; le chorée ou le tro- 
chée," " ; 8c l'iambe, " ". La mefure à quatre tems 
fe combine de cinq manières , en daclile, " " " ; 
fpondée," " ; anapefte, v v " ; amphibrache, v " "x 
ôe dipyrrichc, . 

Les anciens avoient bien d'autres nombres dont il 
ferait fiiperflu de parler ici. Or, ces nombres em» 
ployés dans la proie luidonnoient une marche grave 
ou légère , lente ou rapide, au gré de l'oreille ; 6c 
fans avoir , comme le vers , un rithme précis Ô£ ré- 
gulier, elle avoit des mouvemens analogues à ceux 
de l'ame. 

« La profe, dit Cicéron, n'admet aucun batte- 
» ment de mefure , comme fait la mufîque ; mais 
h toute fon action eft réglée par le jugement de l'o- 
» reille qui alonge ou abrège les périodes ( il pou- 
» voit dire encore , qui les retarde ou les précipite)» 
» fclon qu'elle y eft déterminée par le fentiment du 
>» plaifir ; c'eft- là ce qu'on appelle nombre ». Or, le 
même nombre tantôt fatisfait pleinement l'oreille , 
tantôt lui laiffe defirer un nombre plus ou moins ra- 
pide , plus ou moins foutenu : Cicéron en donne des 
exemples ; 6f cette diverfué dans les femimens, dont 
l'oreille eft affectée , a le plus fouvent pour principe 
l'analogie des nombres avec les mouvemens de 
l'ame, fit le rapport des fons avec les images qu'ils 
rappellent à l'efprit. 

Il y a donc ici deux fortes de plaifir , comme dans 
la mufique. L'un , s'il eft permis de le dire , n'affeéte 
ue l'oreille ; c'eft celui qu'on éprouve à la le cl tire 
es vers d'Homère fie de Virgile, même fans en- 
tendre leur langue: il faut avouer que ce plaifir eft 
foible. L'autre, eft celui de l'expreflion ; il inréreflV 
l'imagination fit le lenùment , 8t il eft fouvent tres- 
l'enlible. 
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Cicéron divife le diïcours en périodes & en In* 
ciSes; il borne la période à vingt-quatre melures, 
& PinciSe à deux ou trois. D'abord, (ans avoir égard 
à la valeur des Syllabes, il attribue la lenteur aux in- 
cifes & la rapidité aux périodes ; & en effet , plus les 
repos font Sréquens,plus le llyle Semble devoir être 
lent dans fa marche. Mais bientôt il conSidere la va- 
leur des fyllabes dont la mefure eft compoSéc, 
comme faifant l'effence du nombre, & avec raifon : 
car, u les repos plus ou moins Sréquens donnent au 
ftyle plus ou moins de lenteur ou de rapidité , la va- 
leur des fons qu'on y emploie ne contribue pas 
moins à le précipiter ou à le ralentir, & il eft é vi- 
dent qu'un même nombre de fyllabes arrivera plus 
vite au repos, s'il fe précipite en dacrilcs , que s'il 
le traînoit en graves fpondées. On ne doit donc per- 
dre de vue , dans la théorie des nombres , ni la coupe 
des périodes , ni la valeur relative des fons. 

Tous les genres de littérature n'exigent pas un 
ityle nombreux, mats tous demandent , comme je 
l'ai dit, un ftyle iatisfaifant pour l'oreille. 

Quamvif ttxim fitavts gravefque ftnttnûg , tamen fi 
inconditit verbis tfftruntur , offenduni aura , quorum 
tji judkium fuperbiffimum. Cicér. 

La diction philosophique eft affranchie de la Servi- 
tude des nombres : Cicéron la compare à une vierge 
mode lté & naïve qui néglige de fe parer. « Cepen- 
■n dant rien de plus harmonieux , dit-il , que la proie 
>• de Dcmocrite&de Platon m ; c'ert un avantage 
que la raifon , la vérité même ne doit pas dédaigner. 
11 eft certain cependant que dans un genre d'écrire 
ou le terme qui rend l'idée avec précifion eft quel- 
quefois unique , où la vérité n'a qu'un point qui 
louvent même eft indivifible , il n'y a pas à balancer 
entre l'harmonie 6c le fens ; mais il eft rare qu'on en 
foît réduit à Sacrifier l'un à l'autre, 6c celui qui fait 
manier fa langue trouve bien l'art de les concilier. 

Cicéron demande pour le ityle de Phirtoire des 
périodes nombreufes , Semblables, dit-il, à celles 
d'Ilocrate ; mais il ajoute que ces nombres fatigue- 
roient bientôt l'oreille , s'ils n'étoient pas interrom- 
pus par des inetfes. Ce mélange a de plus l'avantage 
de donner au récit plus d'aifance & de naturel : or , 
quand on eft obligé , comme Phiftoricn , de dire la 
vérité 6c de ne dire que la vérité , l'on doit éviter 
avec foin tout ce qui reffcmblc à l'artifice. Quiniilien 
donne pour modèle à l'hiftoire la douceur du ftyle 
de Xénophon , « fi éloignée, dit-il, de toute affecta - 
w tion , cV à laquelle aucune affectation ne pourra 
» jamais atteindre h. 

Il en eft du ftyle oratoire comme de la narration 
hiftorique : la profe n'en doit être ni tout-à-fait dé- 
nuée de nombres, ni tout-à-fait nombreul'e; mais 
dans les morceaux pathétiques ou de dignité , Ci- 
céron veut qu'on emploie la période. « On Sent bien , 
» dit-il , en parlant de fes peroraifons, aue 11 je n'y 
» ai pas toujours attrapé le nombre , j'ai Sait ce que 
w j'ai pu pour en approcher». Cependant il conSeitle 
à l'orateur d'éviter la gêne; elle cteindroit le feu de 
Son action & la vivacité des Scntimens qui doivent 
l'animer : elle ôteroit au diScours ce naturel pré- 
cieux, cet air de candeur qui gagne la confiance 6c 
qui Seul a droit de perSuader. 

Quant aux inciSes, il recommande qu'on les tra- 
vaille avec Soin : « moins elles ont d'étendue & d'ap- 
» parence , plus Y harmonie s'y doit faire Sentir ; c'eft 
» même dans ces occafions qu'elle a le plus de Sorce 
» & de charme ». Or , il entend par harmonie la me- 
fure & le mouvement qui plaiSent le plus à l'oreille. 

On voit combien ces préceptes Sont vagues , 6c il 
faut avouer qu'il eft difficile de donner des règles 
au Sentiment. Toutefois les principes de Yharmonit 
du ftyle doiventêtre dans la nature : chaque penSce 
a Son étendue , chaque image Son caractère, chaque 



mouvement de l'ame Son dégré de Sorce 8e de rapi- 
dité. Tantôt la penlée eft comme un arbre touffu 
dont les branches s'entrelacent; elle demande le dé- 
veloppement de la période. Tantôt les traits de lu- 
mière dont l'efprit eft frappé font comme autant 
d'eelairs qui Se Succèdent rapidement; l'incife en eft 
l'image naturelle. Le ftyle coupé convient encore 
mieux aux mouvemens impétueux de Famé ; c'eft le 
langage du pathétique véhément & paifionné ; 6c 
quoique le ftyle périodique ait plus d'impulfion à 
railon de Sa maffe , le ftyle coupé ne laiffe pas d'avoir 
quelquefois autant &c plus de viteffe : cela dépend 
des nombres qu'on y emploie. 

il eft évident que dans toutes les langues le ftyle 
coupé , le ftyle périodique font au choix de l'écri- 
vain , quant aux lulpenfions& aux repes ; mais tou- 
tes les langues, 6c en particulier la nôtre, ont-elles 
des tems appréciables , des quantités relatives , des 
nombres enfin déterminés? foye{ Prosodie, Suppl. 

Il eft du moins bien décidé qu'elles ont toutes 
des fyllabes plus ou moins SuSceptibles de lenteur 
ou de vîtelle ; 6i cette variété Suffit à l'harmonie de 
la proSc , laquelle étant plus libre , doit être suffit 
plus variée & plus exprefllve que celle des vers , 
dont les nombres Sont limités. (Voyei VfcRS , SupplS 
U eft vrai que la gêne de notre Syntaxe eft ef- 
frayante pour qui ne connoit pas encore les Sou- 
pleffes &t les leflources de la langue : l'invertion qui 
donnoit aux anciens PheurcuSe liberté de placer les 
mots dans l'ordre le plus harmonieux , nous eft preS- 
qu'ablolument interdite ; mais cette difficulté même 
n'a pas rebute les écrivains doués d'une oreille Sen- 
fible , 6c ils ont Su trouver , au bcSoin , des nombres 
analogues au Sentiment , a la penSee , au mouve» 
ment de l'ame qu'ils vouloient exprimer. 

Il Serait peut-être impoffible de rendre Yharmo- 
nie continue dans notre proSe ; 6c les bons écrivains 
ne Se Sont attachés à peindre la penSée , que dans les 
.mots dont l'eSprit 6c l'oreille dévoient être vive- 
ment frappes. C'eft aulE à quoi fe bornoit l'ambition 
des anciens; & l'on va voir quel effet produisent 
dans le ftyle oratoire 6t poétique des nombres pla- 
cés à propos. 

Fléchier dans Poraifon funèbre de M. de Turcnne, 
termine ainû la première période : « pour louer la 
» vie & pour déplorer la mort dti sape it vaillant 
» Macchabée- ». S'il eût dit, «du vaillant 6c Sage 
h Macchabée *; s'il eût dit « pour louer la vie du 
r> Sage 6c vaillant Macchabée, & pour déplorer Sa 
» mort » ; la période n'avoit plus cette majerté Som- 
bre qui en fait le caractère : la caufe phyfique en 
eft dans la Succeffion de l'ïambe , de Panapefte 6c 
du dichorée , qui n'eft plus la même dés que les mots 
Sont tranlpoSés. On doit Sentir en effet que de ces 
nombres les deux premiers Se Soutiennent , Ô£ que 
les deux derniers, en s'écoulant, Semblent lailîer 
tomber la période avec la négligence 6c l'abandon 
de la douleur. « Cet homme , a|0ute l'orateur, cet 
» homme que Dieu avoit mis autour d'ISrael , com- 
» me un mur d'airain , où Se briSerent tant de Sois 
» toutes les forces de l'ASie » .... venoit tous les ans , 
m comme les moindres ISraclites , réparer avec Se» 
» mains triomphantes , les ruines du Sanctuaire »♦. Il 
eft ailé de voir avec quel Soin l'analogie des nom- 
bres , relativement aux images , eft obServée dans 
tous ces repos : pour fonder un mur d'airain , il a 
choifi le grave fpondée ; & pour réparer les ruines 
du temple , quels nombres majeftueux il a pris l Si . 
vous voulez en mieux fentir l'effet , fubftituez à ces 
mots des fynonymes qui n'aient pas les mêmes quan- 
tités : fuppofez viélorieufes k la place de triomphantes; 
temple , au lieu de fanBuairt. « Il venoit tous les ans, 
>» comme les moindres ISraélites , réparer avec Ses 
» mains yiûorieufes Us ruines du temple » : vous nç 
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retrouvez plus cette harmonie qui vous a frappé. 
« Ce vaillant homme repoutlant enfin avec un cou- 
*> rage invincible , les ennemi» qu'il avoit réduits a 
»une fuite honteule, reçut le coup mortel & de- 
*» meura comme enlèveli dans Ion triomphe >». Que 
ce foit par fer.timcnt ou par choix que l'orateur a 
peint celte mort imprévue par deux iambes 6c un 
fpondîe reçût le coup mortel ,6c qu'il a oppolé la 
rapidité de cette chute, comme ënsèvClïe, à la len- 
teur de cette image , dans fon triomphé , où deux 
nazales fourdes retentillent lugubrement , il n'ell pas 
polTîble d'y meconnoître l'analogie des nombres 
avec les idées. Elle n'ell pas moins fcnfible dans la 
peinture fuivante : « au premier bruit de ce funelle 
j» accident , toutes les villes de Judée turent émues , 
» des rtiiffeaux de larmes coulèrent de tous les yeux 
h des habitans ; ils furent quelque tems failis , muets , 
» immobiles : un effort de douleur rompant enfin ce 
»» long 5c morne filencc, d'une voix entrecoupée de fan- 
» glots, que formoient dans leurs cœurs la triilelîe , 
» la piété , la crainte, ils s'écrièrent : comment clt 
» mort cet homme puiûant qui fauvoit le peuple 
» d'ilrael ? A ces cris Jérul'alem redoubla fes pleurs , 
» les voûtes du temple s'ébranlèrent, le Jourdain le 
» troubla , Se tous les rivages retentirent du ion de 
» ces lugubres paroles : comment clt mort cet nom- 
» me puiffintr &c. » Avec quel foin l'orateur a 
coupé , comme par des foupirs , ces mots , faijîs , 
niittu, it.-noLUa ! Comme les deux dattiles renver- 
fés expriment bien l'impétuoliié de la douleur, 6c 
les deux fpondées qui les fuivent l'effort qu'elle lait 
pour éclater ! Comme la lenteur Se la réfonnance des 
ions rendent bien l'image de ce long & morne jilence! 
CfimmeledipirricheôC ledactile fui vis d'un fpondée, 
peignent vivement les pleurs de Jérufalcm ! Com- 
me le mouvement renvcrl'é de l'ïambe 6c du chorée 
dans sobi ânlèrint , clt analogue à l'action qu'il ex- 
prime! Combien plus frappante, encore el\ l'harmo- 
nie imitative dass ces mots, « le Jourdain le troubla, 
m & l'es rivages retentirent du fon de ces lugubres 
» paroles ». 

Boil'uet n'a pas donné une attention au Ai férieufe 
a-.ix choix des nombres : fon harmonie cil plutôt dans 
la coupe des périodes brifées ou fufpendues à pro- 
pos, que dans la lenteur ou la rapidité des fyllabes, 
mais ce qu'il n'a prefque jamais néglige dans les pein- 
tures majefiueufes , c'ell de donner des appuis à la 
voix fur des fyllabes fonores & fur des nombres im- 
pofans. 

« Celui qui règne dans les cîeux , & de qui 
» relèvent tous les empires , à qui feul appar- 
» tient la gloire , la majellé, l'indépendance, &c ». 
Qu'il eût placé l'indépendance avant la gloire & la 
majedé , que devenoit l'harmonie ? « 11 leur ap- 
v> prend, dit-il , en parlant des rois , il leur apprend 
» leurs devoirs d'une manière fouverainc 6c digne 
» de lui ». Qu'il eût dit feulement d'une manière di- 

f;ne de lui , ou d'une manière ablbtue & digne de lui , 
'exprelïion perdoit la gravité : c'ell !<• fon déployé 
fur la pénultième de J'ouvetàine qui en fait la pompe. 

« Si elle eut de la joie de régner fur une grande 
» nation, dit- il de la reine d'Angleterre, c'eir. parce 
» qu'elle pouvoir contenier le delir ïmmênfe qui 
h fans cefle la follicitoit à faire du bien ». Retranchez 
l'épithete immenfc , fublliruez-y celle d'extrême, 
ou telle autre a. à n'aura pas cette nazale volumi- 
neufe , l'exprelîion ne peindra plus rien. 

Examinons du même orateur le tableau qui termi- 
ne l'oraiion funèbre du grand Condé. « Nobles rejet- 
» tons de tant de rois , lumières de la France, mais 
» aujourd'nui obicurcies & couvertes de votre dou- 
»leur comme d';in nuage , venez, voir le peu qui 
* vous relie ti'un.' fi aug'.ifte nailfance , de tant de 
•♦grandeur, de tant de gloire. Jetiez les yeux de 
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m toutes parts. Voilà tout ce qu'a pu faire la magni- 
» licence 6c la piété pour honorer un héros. De» 
m titres, des inscriptions, vaines marques de ce qui 
» n'ell plus; des figures qui femblent pleurer autour 
» d'un tombeau, & de fragiles imagci d'une douleur 
» que le tems emporte avec tout le relie; des colon- 
» nés qui femblent vouloir porter jufqu'au ciel le 
» magnifique témoignage de votre néant ». Quel 
exemple du flyle harmonieux! Obfcuniesb couvertes 
de votre douleur n'auroit peint qu'à l'imagination-, 
comme d'un nuage rend le tableau fenlible à l'oreille. 
Boffuct pouvoit dire , les déplorables re/lcs d'une fi au- 
guflc naijfance ; mais pour exprimer fon idée il ne lui 
fallait pas de grand* Ions : il a préféré le peu qui rtfle , 
& a rélervé U pompe de Yharmonie pour la naifj'ame, 
la grandeur & la gloire, qu'il a fait contrarier avec 
ces foibles Ions. La même oppofition fe tait fentir 
dans ces mots, vaines marques de ce qui n'efi plus. 
Quoi de plus expreffif à l'oreille que ces ligures qui 
lemblent pleurer autour d'ûn rômbeâu! c'ell la len- 
teur d'une pompe funèbre. Et qu'on ne dife pas 
que le hazard proJuit ces effets: on découvre par- 
tout , dans les bons écrivains , les traces du fentimenc 
ou de la réflexion : fi ce n'ell point l'art , c'efl le 
génie ; car le génie etl l'inllincl des grands hommes. 
11 luliït de lire ces paroles de Fléchter dans la péro- 
raifon de Turenne : « ce grand homme étendu fur 
» fes propres trophées , ce corps paie Se fanglant 
» auprès duquel fume encore la foudre qui l'a frap- 
» pé ». U furfic de les lire à haute voix, pour fentir 
V harmonie qui réiulte de cette longue fuite de fylla- 
bes tnll -ment fonores , terminée tout-à-coup par 
ce dipirriche,qut Tâfrïppè. Dans le même endroit, 
au lieu de la religion & de la patrie cplii cï , que l'on 
dife , d: la religion & dt la pitrie en pleurs: , il n'y a 
plus aucune harmonie ; & cette différence fi fenlible 
pour l'oreille , dépend d'un dkhorce fur lequel tombe 
la période : effet fingulier de ce nombre , dont on 
peut voir l'influence dans prefque tous les exem- 
ples que je viens de citer, qui dans] notre tangue, 
comme dans celle des Latins, conferve fur l'oreille le- 
même empire qu'il exerçoit du tems de Cicéron. 

Je n'ai fait fentir qu{ les effets d'une harmonie 
majeftueufe & (ombre , parce que j'en ai pris ici 
modèles dans des difeours où tout rclpirc la dou- 
leur. Muis dans les momens tranquilles , dans la pein- 
ture desdouces émotions de l'.ime, dans les ta >ieaux 
naïfs & touchans, l'éloquence rrançoifea mille exem- 
ples du pouvoir & du charme de Ykarmniie. Lif'ex 
ces deferiptions fi douces que la pljme de F. leiun 
a répandues dans le Télcmaque ; liiez les ilu t jurs 
enchanteurs que le vénérable Mafitllon adredoit à un 
jeune roi; vous verrei combien la mélodie des pa- 
roles ajoute à l'onction célelle de la fageffe 6c de 
la vertu. 

Le poëme épique doit être encore plus varié dans 
fon harmonie; mais par malheur nous a vons peu de 
poèmes en proie que l'on puirte citer comme des 
modèles du ftylc harmonieux : il femb'.c aue les tra- 
ducteurs n'aient pas même eu la penlée de lubirituer 
à Yhamtonie des poètes anciens les nombres & les 
mouvemensdont notre langue étoit capable : cepen- 
dant on en trouve plus d'un exemple dans la tra- 
duction du Paradis perdu 6c dans celle de Y Iliade ; 
6c quoi qu'en difent les partiians trop zélés de nos 
vers, torique dans Homère la terre cil ébranlée d'un 
coup du trident de Neptune , l'effroi de Pluton qui 
s'élance de fon trône, cil mieux peint par ces mots 
de M»e. Dacier que par l'hémiihche de Boileau, 
Pluton fort de fon trône. Et lorfqu'clle dit des enfers : 
« cet affreux le jour , demeure ètt'ndtc des tinebres & 
h de la mort, abhorre des hommes & craint mÊme 
» des dieux » ; fa proie me femble , même du côté de 
Yhtirmenie , au-deffus des vers : 
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Cet empirt odieux 
'Abhorré des mortels t$r craint même des dieux 
Ou l'on ne trouve rien de femblable à ces nombres, 
demeure éternelle des timbres & de la mort. 

L'auteur du Telèmaque excelle dans les fituations 
paiûbles. Sa proie mélodieule & tendre exprime le 
caractère de (on ame , la douceur tk l'égalité; mais 
dans les inoinens où l'evpreflîûn demanderait des 
mouvemens brufques & rapides, fon ftyle n'y répond 
pas affei. 

C'eft fur - tout dans le récit , que le poète doit 
rechercher les nombres: ils ajoutent au coloris des 
peintures un degré de vérité qui les rend mobiles Se 
vivantes. Par-là les plus petits objets deviennent 
intéreffans ; une paille , une feuille qui voltige dans 
un vers , nous étonne Sk nous charme l'oreille. 
Sape Uvem paleam & frondes volit.ire caducas. 

Mais dans le ftyle paftionné, c'eft à la coupe des 
périodes qu'il faut s'attacher; c'eft de là que dépend 
effentieîlement l'imitation des mouvemens de lame. 
Me rue ajfum qui fui : in me convtieite ferrum , 
O Rutuh ! Msa j'raus omnis : nihil ijle net au fus , 
Sec potuit. ( Vij g. ) 

L'impatience , la crainte de Nifus pouvoit-elle être 
mieux exprimée ? Quoi de plus vif, de plus prefiant 
que cet ordre de Jupiter? 

Fade , agt , nate, vota rephiros & labert permis. 

(idem.) 

Voyez au contraire dans le monologue d'Armide , 

l'effet des mouvemens interrompus. 

Frappons Ciel ! qui peut m* arrêter .* 

Achevons Je frémis. Vengeons- nous Je 

foupirt. 

Ejl-ce ainjî que je dois me venger aujourd'hui? 
Ma colère s'éteint quand / approche de lui. 
Plus je le vois y plus ma vengeance efl vaine. 
Mon brjs tremblant fe refaj'e à ma haine. 
Ah que! le cruauté de lui ravir lt jour! 
A ce jeune héros tout cède fur la terre. 
Qui croirait qu'il fût né feulement pour la guerre? 
Il femble être fait pour C 'amour. 

Dans tout ce que je viens de dire en faveur de 
notre langue, pour encourager les poètes à y cher- 
cher la double harmonie des Ions & des mouvemens , 
je n'ai propofé que la ûmple analogie des nombres 
avec le caractère de la penféc. La reffemblance 
réelle & fenfiblc des fons & des mouvemens de la 
langue avec ceux de la nature , cette harmonie inci- 
tative qu'on appelle onomatopée , Ôc dont nous 
voyons tant d'exemples dans les anciens , n'eft pas 
permile à nos poètes. La railon en cft que dans la 
formation des langues grecque ôc latine , l'oreille 
avoit été confultce , au heu que les langues moder- 
nes ont pris naiflance dans des tems de barbarie oh 
l'on parloit pour le befoin & nullement pour le 
plaifir. En général, plus les peuples ont eu l'oreille 
ienf.ble tk jufte , plus le rapport des fons avec les 
choies a été obfervé dans l'invention des termes. La 
dureté de l'organe a produit les langues âpres & 
rudes ; l'exceliive delicatefle a produit les langues 
foibles , fans énergie , fans couleur. Or une langue 
qui n'a que des lyllabes Apres & fermes , ou que 
des fyliabcs moiles 6e liantes, a le défaut d'un mo- 
nocorde. C'eft de la variété des voyelles tk des arti- 
culations que dépend la fécondité d'une belle kar- 
rr.on 'ie. Dire d'une langue qu'elle eft douce ou qu'elle 
cft forte , c'eft dire qu'elle n'a qu'un mode; une lan- 
gue riche les a tous. Mais lî les divers caractères de 
fermeté tk de mollefle, de douceur tk d'àprcté, 
de vneffe & de lenteur y font répandus au haiard , 
elle exige de l'écrivain une attention continuelle , 
«c une adreffe prodigieufe pour iupplcer au peu 
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d'intelligence & de foin qu'on a mis dans la forma- 
tion de lès clcmens ; 6e ce qu'il en coûtoit aux Dé* 
mofthenes 8e aux Platons, doit nous confolcr de ce 
qu'il nous en coûte. 

Il n'eft facile dans aucune langue de concilier Khar> 
monie avec les autres qualités du ftyle ; tk fi l'on 
veut imaginer une langue qui peigne naturellement, 
il faut la luppofer, non pas formée fucceflivement fie 
au gré du peuple , mais compofée enfemble Se de 
concert , par nn métaphyficien comme Locke , un 
pocte comme Racine , tk un grammairien comme du 
Marfais. Alors on voit éclorrc une Lingue a la fois 
philosophique & poétique , où l'analogie des ter- 
mes avec les chofes eft fenfiblc & confiante , non- 
fculement dans les couleurs primitives , mais dans les 
nuances Ls plus délicates ; de manière que les Syno- 
nymes en font gradués du rapide au lent , du fort au 
foible , du grave au léger, tf-c. Au fyftêrne naturel & 
fécond de la génération des termes , depuis la racine 
jufqu'aux derniers rameaux , fe joint une richefle 
pTodigieufe de figures & de tours , une variété infi- 
nie dans les mouvemens, dans les tons , dans le- mé- 
lange des fons articulés & des quantités profodi- 
ques , par conféquent une extrême facilité à tout 
exprimer , à tout peindre: ce grand ouvtage une 
fois achevé , je fuppofe que les inventeurs donnaf- 
fent pour eflais quelques morceaux traduits d'Ho- 
"merc , d'Anacréon , de Virgile , de Tibulc , de Mil* 
ton, de l'Ariofte , de Corneille, de la Fontaine: 
d'abord ce (eroient autant de griffes qu'on s'amufe» 
roit à expliquer a l'aide des livres élémentaires ; peu- 
à-peu on fe fumiliariferoit avec la langue nouvelle «. 
on en (endroit tout le prix : on auroit même, par la 
Simplicité de fa méthode, une extrême facilité à 
l'apprendre ; & bientôt , pour la première fois , on 
goûteroit le plaifir de parler un langage qui n'auroit 
eu ni le peuple pour inventeur , ni l'uiage pour 
arbitre , tk qui ne le reflèntiroit ni de l'ignorance dte 
l'un ni des caprices de l'autre. Voilà un beau fong? , 
me dira-t-on : je l'avoue, mais ce longe m'a Semblé 
propre à donner l'idée de ce que j'entends par Y fur- 
monie d'une langue; & tout l'art du ftyle harmo- 
nieux confifte à rapprocher , autant qu'il cft pofti- 
blc, de ce modèle imaginaire la langue dans laquelle 
on écrit. ( M. Mjrmontel. ) 

HARMONIEUX, adj. {MufaA tout ce qui tait 
de l'effet dans l'harmonie , tk même quelquefois 
tout ce qui eft fonore tk remplit l'oreille dans les 
voix , dans les inftrumens , dans la fimple mélodie. 

HARMONIQUES, adj. (M,,fa.) ce qui appar- 
tient à l'harmonie, comme les' divifions harmoni- 
ques du monocorde, la proportion harmonique, le 
canon harmonique , &c. ( S ) 

Sons harmoniques, Voytr Son. ( Mujîq.") Diclionn. 
raif. des Sciences, tkc. ( F. D. C. ) 

HARMONISTE, f. m. ( Mnjîq. ) mufteien favant 
dans l'harmonie. C'eft un bon harmonific. Durante 
eft le plus grand hannonifh de l'Italie , c'eft-à-tiirc, 
du monde. ( S ' ) 

HARMONOMETRE, f. m. ( Mufiq.) infiniment 
propre, à mefurer les rapports harmoniques. Si Ion 
pouvoit obfervcr tk fuivreà l'oreille tk à l'œil les 
ventres, les nœuds & toutes les divifions d'une 
corde fonorc en vibration , l'on auroit un lurmon»- 
metre naturel très-exatt ; mais nos fens trop groffici 9 
ne pouvant Suffire à les obfervations , on y fuppléc 
par un monocorde que l'on divife à volonté paf 
des chevalets mobiles , & c'eft le meilleur harmono- 
metre naturel que l'on ait trouvé jufqu'ici. loyer 
Monocoude. ( Mu/îq. ) DiSîonnaire ratf. des Scien- 
ces , tkc. (S) 

HARPE-DOUDLE, ( Luth. ) Au commencement, 
du XV 11' licdc on avoic une efpece d'inftrum«nt 
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compofô de deux harpes jointes enfemble ; auffi l'ap- 
pelloit-on harpe-double. Chacune des harpes qui la 
compofe ( Coye{Jtg. S , planche II Je Luth. Suppl. ) 
paroit avoir un corps femblable à celui du tympa- 
la harpe droite a une rofe lemblablc à celle 
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des clavecins , pour faire fortirle fon; fie de plus 
l'auteur d'où je l'ai tirée ( Pratorius, Theat, inflr. ) dit 
qu'elle avoit tous les femi-tons comme un clave- 
cin, & que ces femi-tons étoient plus pres de la 
table que les tons , quoique tous fuflent au même 
niveau fur le chevalet. Apparemment cette ditfc- 
renec de pofuion étoit faite pour diftinguer plus ailé* 
ment les tons des femi-tons. 

Cet infiniment avoit quatre oûaves d'étendue , 
à compter depuis l'or à l'uniffon du 8 pieds ouvert. 
La harpe gauche avoit depuis cet ut jusqu'au foi * 
double ouave de la quinte luperflue de ce même ut, 
La harpe droite avoit depuis le fol, quinte du pre- 
mier ut , jufqu'à l'«r quadruple oftave du premier ; 
enforte qu'il y avoit quatorze , tant tons que femi- 
tons qui le trOuvoient également fur l'une & l'autre 
harpes qui formoient la harpe-double. ( F. D. C ) 

HARPIE, f. X. (terme dt Blafon. ) animal fabuleux 
ayant le butte d'une jeune fille Se le relie du corps 
femblable à l'aigle. 

Calois de Mefville à Paris ; de gueules femidt fleur 
dt lis d'argent , à une harpie Je même. ( G. D. L. T. ) 

HARTENSTEIN, ( Géo S r. ) petite ville d'Alle- 
sne , dans le cercle de haute-Saxe , 6e dans les états 
des comtes de Schonburg- Waldenbourg : c'eft le cnef- 
lieu d'un comté particulier qui reUve des éleveurs 
de Saxe , & dont ces princes ont même en bonne 
partie acquis la propriété , celle qui en relie aux 
comtes de Schonbourg ne comprenant que cette 
ville fie quinte villages. 

Il y a en Bavière, dans Je haut - Palatinat , un 
ancien château fie une juriidiâion du même nom. 
(D.G.) 

HARTHA , ( Gèogr. ) ville d'Allemagne, dans l'é- 
leâorat de Saxe, au canton de Leipuck, bai linge 
de Rochlitz ; elle ett du nombre de celles qui ont 
féahee fie voix dans les états du pays. (D.G.) 

HARTK.IRCHEN , {Gèogr. ) ville d'Allemagne, 
dans le cercle du haut-Rhin , fie dans les états de 
Naffau-Saarbruck , au comté de Saarverden : c'eft 
une ville baillivale , qui n'exifte que de l'an 1746. 
Ce n'étoit avant cette date qu'un ample village. 
{D.G.) 

HARTLAND, {Gèogr) petite ville maritime d'An- 
gleterre, dans la province de Devon , fur la mer de 
Briftohelle eftau voifinagedu cap jadis appellé JEfV- 
culis promontorium , aujourd'hui Hartland point ; fie 
c'eft un des lieux les plus fréquentés de ceux qui vont 
à la pèche dans cette mer. (D. G. ) 

HARTLEPOOL, ( Gèogr. ) ancienne ville d'An- 
gleterre , dans l'évêché de Durham , fur la mer du 
Nord: elle a un port aiTez commode , & où s'arrê- 
tent volontiers en pattant i les vaiffeaux employés 
au tranfport de la houille de Ncvcaftle à Londres. 
Long. /£>, 40. lat. Sa , 40. { D. G.) 

HASKERLAND , ( Gèogr. ) diftriô de Zevcnvol- 
den , quartier de la Frife , dans les Provinces- Unies. 
Il eft de fept villages. (D.G.) 

HASLEMERE, ( Gèogr. ) bourg d'Angleterre, 
dans la province de Surrey,vers celle de Hant. Il eft 
floriffant par fes manufactures , ÔC députe deux mem- 
bres au parlement. ( D.G.) 

HASSELFELDE , ( Gèogr. ) petite ville d'Allema- 
gne , dans la baffe-Saxe , fie dans la principauté de 
Btanxenbourg , l'un des états de Brunfwich-Wolfen- 
buttel. Elle eft fur une pente du Hartz, fie renferme 
une des maifons de chatte du prince. (D.G.) 

HASSELOE, (Gèogr. ) petite île de Suéde, fur 
là côte deSudermanie , à la hauteur de Nykioping. 
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Elle étoit autrefois munie d'un fort, & aujourd'hui 
elle n'eft plus qu'un lieu de péage. (D.G.) 

HASPAREN , ( Gèogr. AmiqT) village du diocefe 
de Bayonne: on trouva en 1660, dans les tonde- 
mens de l'ancien maitre-autel de l'églite paroittiale , 
une pierre de marbre blanc longue de 15 pouces, 
large de n fie épaifle de 4, fur laquelle on lut en 
caractères romains, 

Flamen item duumvir questor paciq 

MAG1VTEH VfcRUS AD AUGUSTUM LEGATO MU- 
NERE FU.NCTUS PRO NOVF.M OBtlNUIT POPlïLlS 
SE JVNGERE GALLOS URBE REDUX GENIO PAGI 
H ANC DED1CAT ARAM. 

Ce Venis prêtre, duumvir.quefteur, gouverneur 
du pays, érigea cet autel au génie du pays en action 
de grâces du fuccès de fa dépuration. L'empereur 
paroît être Adrien qui , voulant le faire plus de créa- 
tures, établit dans la Gaule un plus grand nombre de 
gouvernemens ou de provinces : il forma la troificme 
Aquitaine , autrement la Novempopulanie , 6c la 
fépara des deux autres Aquitaines. 

On voit dans l'hiftoire d'Adrien un Verus qui 
obtenoit tout de ce prince , fie qui en fut même 
adopté a l'empire , où une prompte mort l'empêcha 
de parvenir , félon Spanianus. Adrien exigea d'An- 
tonin le Pieux , fon fuccefteur , qu'il adopteroit à 
l'empire, comme il le fit , le fils de ce Verus. Tout 
cela convient parfaitement au Verus fondateur de 
notre autel dans le tems de fa jeunette , pendant la- 
quelle il aura eu commiilion de mener une colo- 
nie à Hilpartn , pays des Cantabres , fi redoutes 
des empereurs Romains. foye{ Journal Jt Trévoux 
o3obre ijoj.(C. ) 

$ HASSELT, Hafeleeum, (Gèogr. ) ville dans la 
Campine Liégeoife , au comté de Looz , fur la De- 
mer à quatre lieues de Maeftricht fie fix de Liège: 
les habitans révoltes contre leur évêque, en chafie- 
rent les prêtres, fie pillèrent les cglifes en 1566; 
mais l'année fuivante ils rentrèrent fous l'obéinance 
de leur prince , fie la ville fut fortifiée : les Auguftins 
y enfeignent les humanités. 

A deux lieues de cette ville eft le village de Munf- 
ter-Bilfen , où il y a un fameux chapitre de chanoi- 
neffes nobles , dont l'abbcfle porte le titre de prin- 
cefle; elles peuvent fc marier, excepté l'abbcfle. Il 
fut fondé par fainte Landradc en 680 dans un bois, 
fie S. Lambert, évêque de Maeftricht bénit l'éghie 
fous le nom de la Vierge. Sainte Amalberge , en 
772, fut religieufe dans cette abbaye, qui depuis a 
été fécularifée. Dèl. des Pays-Bas, tom. III. (C.) 

HATTON-CHATEL , ( Gèogr. Hifl. du moyen 
âge. ) Hattonis - Cafltllum , bourg fie marquifat du 
duché de Bar, dans la Vaivre, diocefe de Verdun, 
entre la Mcufe fie la Molelle , fur une éminence , 
à fix lieues de Verdun , trois de Saint-Mihiel , bâti 
par Hatton , évêque de Verdun en 860. Il donna 
par fon teftament en 870 , cette terre à fes fuccef- 
feurs , qui en jouirent jufqu'au xvi c fiecle. Maltilde , 
femme de Georfroi , comte de Verdun , fe défendit 
dans cette forterefle , jufqu'a l'extrémité , contre Lo- 
thaire , roi de France , qui retenoit fon mari prison- 
nier, fie qui fut forcé d'en lever le fiege vers 980. 
Adalberon fon fils, abbé de Montfaucon , y foutint 
auffi heureufement un fiege contre les François en 
984. Henri , 44e évêque de Verdun, chatte de cette 
ville par les bourgeois fie le clergé , qui le regar- 
doient comme intrus , fe retira en 1 1 1 8 en ce châ- 
teau. Guy de Trainel, 55 e évêque y mourut en 
1 Z4J. Henri d'Apremont , 67 e évêque , érigea l'églife 
paroittiale de Hatton-Chdtel , en collégiale en 1 3 18. 
Liébaudde Coufance , 73 e évêque, y réfidoit ordi- 
nairement, fie y tint un fynode général en 1401. 
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Guillaume de Haraucourt , 79 e évêqite , génie ambi- 
tieux 5c intriguant , après avoir été comblé des 
faveurs de Louis XI , le trahit avec le cardinal de 
la Balue , tomba dans fa difgracc , & fut pris à Hat- 
ton-Chdtel pour cire conduit à la Baftille , ou il fut 
mis dans une de ces cages de fer , dont il avoit été le 
premier inventeur. Le cardinal Louis de Lorraine , 
$* e cvêque de Verdun, alloit fouvent a Hatton- 
Châuly où il fe plaifoit i la chaffe du vol; fon cper- 
vier ayant pris un jour une perdrix , Se celui d'un 
gentilhomme Lorrain, de la maifon de Gondrecourt, 
qui chaiïoit avec lui , ayant enlevé cette proie , les 
armoiries dî cette maifon , qui portoit trois anneaux, 
furent changées en deu* éperviers , pour faire plai- 
sir au cardinal. Son fucceffeur , Nicolas de Lorraine , 
vendit Se céda la châtellenie de Hatton-Chdtel au 
duc de Lorraine fon neveu , pour fix-vingt mille 
livres en 1546. Cette aliénation fut confirmée en 
1564 , par Nicolas Pfeaume, qui appelloit cette 
terre de fon évêché primant 6* prascipium mon bru m. 
Alors le duc Charles II obtint l'inveflifure des fiefs 
impériaux de l'empereur Maximilien II, qui érigea 
Hatton-Chdtel en marquifat en 1^67, 6e depuis il 
a été chef-lieu d'une des prévôtés du bailliage de 
Saint- Mihk-I. La collégiale a été transférée en 1707 
à Saint- Mihicl. 

Quelques-uns"' croient que le Vabrenfe ca/lrum de 
Grégoire de Tours , étoit fur cette montagne. Bau- 
drand a cru que le nom de Hatton-Chdtel venoit du 
ruifTeau Nation. V, Hifl.de Ytriun in-f , 174^. (C). 

HATZFELD {Etais dt) y Gèogr.Ws font fitués 
dans la Thuringe , au cercle de haute - Saxe , en 
Allemagne, & confinent à ceux de Gotha, Se de 
Schwarttbourg.ôe au territoire d'Erfort. Ils confident 
dans la portion du comté de Gleichen , où eft le châ- 
teau de ce nom , 6l le bourg de Wandersleben ; dans 
la portion de la feigneurie de Kranich , où eft Kra- 
nichfcld , avec un certain nombre de villages ; 8c 
dans la feigneurie de Blankenhayn , qui comprend 
une ville & tin château du même nom. Ils font fous la 
fouveraineté de la maifon de Saxe, à laquelle ils 
paient une reconnoiffance annuelle de 500 florins; 
Se ils appartiennent en propre à des feigneurs , que 
le roi de Prude éleva l'an 1741 à la dignité de prin- 
ces de Trachenberg Se Praulnitz en Siléfic, 6c que 
l'empereur François I éleva à celle de prince du 
faim empire, l'an 1748. ( D. G.) 

HAUE.NSTE1N , ( Giogr. ) petite ville d'Allema- 
gne, dans le cercle de Souabe, & dans l'Autriche 
antérieure, fur le Rhin, entre les villes forefiieres 
de Laufenbourg & de Waldshut. C'eft la capitale 
d'un comté paffé aux archiducs d'Autriche , a l'ex- 
rindion des comtes de Fribourg de la maifon de Zz- 
ringen. ( D. G. ) 

S HA VRE-DE-GRACE (le) , Giogr. Cette ville, 
confidérable par fon commerce , fon port , fes beaux ' 
édifices , doit fon commencement à Louis XII, qui 
en jetta les fondemens en 1 709. François I , après 
la bataille de Marignan , y fît bâtir une très-greffe 
tour qui défend les jettées fie la rade , 6c qui a un 
commandant particulier avec garnifon; il voulut 
môme que la ville s'appellât Franci/copolis f François- 
Ville. 

• Les murs du Havre commençoient à peine à s'éle- 
Vcr, que l'eau , en fe débordant, en noya les deux 
tiers , 6c prefque tous les habitans: vingt-huit navi- 
res pêcheurs furent portés jufque dans les foffés du 
château de Gra ville. Une procefTion folemnclle rap- 
pelle tous les ans ce trille événement arrivé le 1 5 
janvier 1 jij. La mer fit fentir encore au Havre la 
terreur de fon voifinage en 1718 : un coup de vent 
emporta un cation de trente-fix 6c fon affût. La tem- 
pête de 176^ , connue fous le nom de coup de vent 
de S, François, y cauia aufli beaucoup de délaftre. 
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Depuis ce tems la mer a perdu plus dé 360 pas du 
côté de la porte de la jettée : le Havre a effuye en- 
core un débordement en février 1773. 

Les Religionnaifes s'emparèrent de cette ville en 
1561 ; le vidaroe de Chartres 8e Beauvoir-la- 
Nofcle la vendirent aux Anglois,fur Iefquels Char- 
les IX la reprit en perfonne peu de tems après. Le 
cardinal de Richelieu fit réparer fie fortifier la cita- 
delle à fes dépens : elle eft très-forte fie la plus régu- 
lière du royaume ; enfin Louis XIV en a fait une 
place imprenable ; on y montre la maifon qui fervit 
de prifon aux trois princes du tems de la fronde en. 
1650. 

Le port dont l'entrée eft ornée d'une longue jettée* 
eft large, Se peut contenir fix à fept cens vaiffeaux t 
en 1690,0a y fit entrer 8c féjoumer ome galères 
du roi. Mais les vaifTeatix y font trop ferrés pour 
manoeuvrer : on pourroit ail'ément prolonger le port 
à demi-lieue eh creufanr le baflin de la Seine. S'il 
appartenoit a des Hollandois dans huit mois la chofe 
(croit faite , difoit un négociant de la Haie , Se le Harrt 
deviendrait peut-être auftï riche qu'Amflerdam. 

La ville, qui eft jolie , a quarante rufS- tirées au 
cordeau Se ornées de fix belles fontaines: celle de 
la grand' place où fe terminent quatre rues, jette de 
l'eau de quatre côtés : au-deffus eft une figure pé- 
deftre de Louis XIV , en pierre broniée fie vêtue 
à la romaine. Le chantier , la corderie , Parfenal 
méritent d'être vus. Le peuple eft doux , fpirituel , 
laborieux Se poli. 

11 peut y avoir 20000 ames au Havre , non 30000, 
comme le dit la Martiniere. M. Mefance ne porté 
même la population qu'à 1465 3 , félon le dénombre» 
ment fait en 1763. Traité delà population , wi-4 0 » 
176G. Les Anglois ont bombardé le Havre en 1694 
Se en 1759. 

Le commerce confifte principalement dans là 
navigation Se dans la manufacture de dentelles» 
qui font recherchées. 

Le Havre eft la patrie de George Se de Magde» 
laine Scudery. Le plus grand mérite du premier eft 
d'avoir préparé le fiecle de Corneille. Le trait fui- 
vant fait honneur à fa façon de penfer. 

Chriftine, reine de Suéde, avoit refolu de donner 
à Scudery une chaîne d'or de 1000 piftoles pour la 
dédicace d'un poème qu'il avoit compofé fous le 
titre tiAlarit. Mais parce que le comte de la Gardie, 
dont l'auteur avoit fait l'éloge dans le poeme, étoit 
tombé dans la difgrace de la reine , avant que l'ou- 
vrage fut publié, elle fbnhaita que le nom de ce 
comte en fut retranché. Scudery repondit que , de 
quelque prix que fut la chaîne, il ne renverferoit 
jamais l'autel fur lequel il avoit facrifié. Cette cir* 
confiance déplut à la reine qui retint fon préfent. 

Marie Pioche de la Vergne, comteffe de la Fayette, 
qui a compofé Zaïde, la princeffe de Cle ve , &c. étoit 
née au Havre : cette illuftre bienfaitrice des gens de 
lettres leur fut enlevée en 1693. 

D. Tournois, bénédictin , verlé dans les langues 
orientales ; M. fabbé Pleutri , auteur de YHifloire du 
Havre , en 1 vol. dont la denueme édition eft de 
1769; M. l'abbé Dicquemare, Aftronome-géogra- 
phe ; D. Garet, bénédiâin, éditeur de Caffiodore ; 
le P. Cordier, oratorien, font auflî de cette ville. 

Croiroit-on qu'au Havre il n'y a que deux ecclé- 
fiaftiques pour le collège , dont le premier n'a que 
150 liv. Se le fécond 110 liv. fur les octrois de la 
ville ? Cependant il y a une école royale de marine, 
établie par ordonnance du roi, du 24 août 1773, 
pour 80 élevés. 

M. de la Condamine remarque comme une chofe 
ftnguliere, que la marée qui arrive à trois heures en 
Guyenne n'arrive à Saint-Malo qu'à ftx heures, à 
Caén, au Havre, vers neuf heures; à Dunkerquc t 
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à minuit Veyei Journ. des Savons f fcvr. i^fy, p. 70. 

Les fpeâacles font en oubli au Havre depuis 
f écroulement & l'affreux incendie de la falle où on 
les repréfentoit en 1757 ; par une rencontre fingu- 
licre, ce fut le jour oii l'on donnoit la tragédie de 
Sainfon. (C.) 

HAUSBERGE , ( Géogr.) ville d'Allemagne , dans 
la NPertphalie 6c dans la principauté de Minden , 
foumife a la Pruffe. Ses chartes ne font que de l'an 
1711 , ce n'étoit auparavant qu'un village. Elle 
donne aujourd'hui fon nom à un bailliage confide- 
rable , arrafé du Wefer, & compofé de quarante-iîx 
villages , du nombre defqucls eft Wtetersheim , 
commanderie de l'ordre de S. Jean de Jérufalem, 
au bailliage de Sonncnbourg. ( D. G. ) 

HAUSSÉE» adj. (terme de Blafon. ) fe dit d'une 
fafee, quand elle eft plus haute que fa poûtion or- 
dinaire. 

De Roftaing , en Foreft ; d'azur à une fafet hauffee 
d'or , accompagnée en pointe d'une roue de mime. 
(G.D.L.T.) 

HAUT-DESSUS, f. m. (Muft.) c'eft, quand les 
deffus chantans fe fubdivifent , la partie fupérieure. 
Dans les parties inftrumentales , on dit toujours pre- 
mier dtffus Se. fécond dtffus ; mais dans le vocal, on 
dit quelquefois haut-deffus Se bes-dejfus. (S) 

HAUTE, adj. (terme de Blafon. ) fe dit d'une 
Croix qui paroît longue , le croilillon ou fa<raverfe 
étant élevé. Voyc^ fig. ,GS & nf 3 , pl. IV du Blafon t 
dans le Di3, raif. des Sciences , occ. 

Bignon de Blanfy de l'Ulebelle d'Hadricourt , à 
Paris ; d'azur à U croix haute d'argent , accolée d'un 
pampre de vigne de (inople , pofîe fur une tetraffe de 
mimeù cantonnée de quatre flammes d'or. (G. D.L.T.) 

Hautes, (Mufyue des anc.) On appelle quel- 
quefois ainfi les cordes du tetracorde hyptrboleon. 
(F.D.C.) 

HAUTEUR en mer, (Aflron?)fcX\\ ordinairement 
de la hauteur méridienne nu foleil, que l'onobferve 
pour déterminer la latitude du lieu. On la prenoit au- 
trefois avec l'arbaleftrille , le bâton de Jacob , le mar- 
teau ; on ne fe fert plus aujourd'hui que de l'oâant 
de Hadley ou quartier de reflexion. 

La hauteur d'un aftre obfervé hors du méridien, 
foit en mer, foit à terre , fert à trouver l'heure qu'il 
eft , & les anciens aftronomes n'a voient point d'autre 
moyen. La réfolution du triangle P ZS,Jie. ;o , pl. 
d'AJlron. dans ce Suppl. qui fert à trouver l'arc femi- 
diurne, fert également dans le cas où le foleil a une 
hauteur quelconque. Si , par exemple , on a obfervé 
la hauteur du bord fupérieur du foleil , qu'on en ait 
été la réfraâion moins la parallaxe & le demi-dia- 
mètre du foleil , & qu'on ait enfin trouvé que le fo- 
leil a 30 ' de hauteur vraie , fa diftance au zénith Z S, 
Jig. ai , eft nécessairement alors de 60 On refont 
le triangle PZS, en employant ZS de 60 A . Le côté 
PZ eft toujours le complément de la hauteur du 
pôle, 6c le côté PS eft la diftance du foleil au pôle 
boréal du monde, c'eil-à-dire , la iomme de 90 a & 
de la dcclinaifon du foleil , fi elle eft au ft raie ; la dif- 
férence entre 90 4 ôc la dcclinaifon du foleil , fi elle 
eft boréale ; l'angle P, que l'on trouve en rélolvant 
le triangle PZS , étant converti en teins à raifon de 
1 k * par heure , donne l'heure qu'il eft , fi c'eft après 
midi , fans aucune autre afccnfion. Si c'eft le matin , 
cet angle P donne ce qu'il s'en faut pour aller à midi; 
ou bien l'on prend le Supplément de l'angle P à 180 d 
qui , converti en tems , donne l'heure qu'il eft pour 
le matin , c'eft-à-dire l'heure comptée depuis mi- 
nuit. 

Si c'eft une étoile dont on ait obfervé la hauteur, 
on réfoudra de même le triangle PZS pour trouver 
l'angle P ; mais on n'aura que fa diftance au méri- 
dien , on fera obligé de calculer par ce moment l'af- 
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cenfion droite de l'étoile, & celle du foleil qu'on 
retranchera de celle de l'étoile ; ayant trouvé leur 
différence , on en ôtera l'angle horaire trouvé , fi 
l'étoile eft à l'orient du méridien, & on l'ajoutera fi 
c'eft à l'occident; la différence ou la fomme, con- 
vertie en tems à raifon de 1 j d par heure , donnera 
l'heure vraie, en comptant depuis midi jufqu'a 14 
heures, ainû que les aftronomes ont coutume de 
compter les heures aftronomiques. 

Les aftronomes font très- (ou vent ufage du pro- 
blème inverfe qui confifte À trouver la hauteur d'un 
aftre pour une heure donnée , au lieu de trouver 
l'heure par le moyen de ta hauteur. Il ne s'agit alors 
que de réfoudre le même triangle, dans lequel on 
connoitdeux côtes PZ & PS, avec l'angle horaire 
P, &c de trouver le côté Z S , complément de 1a hau- 
teur de I'aftre. Ce problème eft d'un ufage fréquent 
pour le calcul des éclipfes , pour la conftruâion des 
cadrans folaires , pour la conftruâion des tables de 
réfraâion , &c. ( AL DE la Lande. ) 

Hauteurs corref pondantes, (AJlron.') L'opération 
la plus ordinaire de toute l'aftronomie , confifte à 
chercher l'heure du paflage d'un aftre par le méri- 
dien, foit pour trouver l'heure qu'il eu, foit pour 
déterminer les différences d'afeenfions droites entre 
deux aftres. La méthode la plus exaâe pour y par» 
venir , confifte à obfcrver des hauteurs correfpon- 
dantes. On fait que tous les aftres décrivent par le 
mouvement diurne des cercles parallèles à l'équa- 
tcur , dont les deux parties a droite & a gauche font 
femblables ; ainfi les aftres font également élevés 
une heure avant le paflage au méridien & une heure 
après; donc pour avoir rigoureufement le tems où 
un aftre a palTé au méridien , il fufHt d'obfcrver , par 
le moyen d'une horloge à pendule, le moment où il 
s'eft trouvé à une certaine hauteur vers l'orient en 
montant & avant fon paflage par le méridien , &e 
d'obferver enfuite le tems où il le trouve à une hau- 
teur égale en defeendant vers le couchant après le 
paflage au méridien. Le milieu entre ces deux inîhots 
a l'horloge , fera le tems que l'horloge marquoit 
quand I'aftre a été dans le méridien. 

Suppofons que le bord du foleil ait été obfervé le 
matin avec le quart-dc-cercle , dont on trouvera la 
description dans cet ouvrage, ©£ qu'on ait trouvé fa 
hauteur de n d lorfque l'horloge marquoit S k 50' 
10"; fuppofons que plufieurs heures après, & le fo- 
leil ayant pafle au méridien , on trouve encore fa 
hauteur de 1 1 d vers le couchant , au moment où l'hor- 
loge marque 1 h 50 ' 30" ; il s'agit de favoir combien 
il y a de tems écoulé entre 8 h <(o ' 10" du matin & 
i" 50' 30" du fou*: on prendra le milieu de cet in- 
tervalle, & ce fera le moment du midi , fur l'horloge 
dont on s'eft fervi , foit qu'elle fût bien à l'heure ou 
qu'elle n'y fût pas. Pour prendre le milieu entre ces 
deux inftans , il faut, fuivant une règle de la plus 
fimpte arithmétique , ajouter enfemble les deux 
nombres , & prendre la moitié de la fomme ; mais 
au lieu de i h après midi il faut écrire i4 h , parce que 
l'horloge doit être fuppofée avoir marqué de fuite 
les heures dans l'ordre naturel depuis 8 jufqu'a 14, 
au lieu que dans le fait , & par l'ufage de l'horloge- 
rie , elle a fini à 1 x h , pour commencer 1 h , 1 h , &e. 
Cette irrégularité de l'horloge dérangeroit le calcul, 
fi l'on n'y avoit pas égard. 

Heure où le bord du foleil étoit à 11 d le 
matin 8 h 50' 10" 

Heure où le même bord étoit 
ànMefoir '4 TQ 3<> 

Somme des heures. .... 13 40 40 

Moitié de la fomme ou heure du 

midi 11 50 ao 

Ainii 
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Ainfi, quand le foleil étoit dans le méridien à fa 
plui grâ.iJe tiaurtnr à-dïftaiKeï «galev-det^ux. 
Aa«ttù«obicrvécs,J'horlogen)arquoit 1 1 h 50' ao", 
c*eft>-;V dire , qu'elle étoit en retard fur le foleil de 9 ' 
40"» Cette opération n'a pas beloin d'are démon- 
trée. On voit afl'ez que tf 1 » 50' 10" à 1 1 h 50' 10" , 
il y a 3 h o ' 70 "j-fic-qu'il y a la même dillance entre 
1» &' 50 '.io" & i h 50' 30" du foir y mois il fout y 
appliquer l'équation des hauteurs correfpondantes. 

Ltopéraiion précédante roppofe que le tbleil ait 
décrit le matin 6c le ibir un feul &: même parallèle, 
que fon are montant ait été parf.iiiement égal à Ion 
arc defeendant, c/eft-à-dire, qu'il ait éti depuis 9 h 
du matin'juTqu'î 3 """flù loir à la "même drttance de 
l'cquatcur , afin que fon angle horaire ait été le même 
à la même hauteur. Cependant cette fiippoûtion n'eft 
pas;rigoutcuXement xxaére^ car le foieil décrivant 
touf les jours obliquement, dans l'écliptiquc unarç_ 
d environ un degré , il s'approche ou s'éloigne un peu 
de Féquatcur, oc la quantité va quelquefois à une 
mi alite de degré par heure. 

Soit P le pô!e élevé, fig. 10, pl. d'Afîron. dansce^ 
Suppl. Z le zénith, S le foleil, S B un arc parallèle 
à l'horizon, enforte qae le point B 6c le point S 
foier.t à la même hauteur. Suit Pi la dillance du fo* 
leil au pôle le matin , PB fa dillance au pôle de- 
venue plus petite le foir par le clungement de la dé- 
clinaiion. Au moment que le folciUexa- parvenu le 
foir au point B, que je fuppole élevé de 1 1 d , comme 
dai-.s l'oblervation du matin, l'angle, horaire du foir 
ZPB, dillance du foleil ôf de fon cercle horaire PB 
au méridien /' Z , fera plus grand que l'angle horaire 
du matin ZPS. On a donc deux triangles ZPS, 
ZPB , qui ont chacun le côté commun PZ 6c les 
côtés égaux ZS, Z£,tous les deux de 69 d ,puif- 
qu'ils font le complément de la hauteur qui eft de 
ai d dans les deux cas ; les côtés PS St PB font 
differens de la quantité dont la déclinaifon du foleil 
a changé dans l'intervalle de deux hauteurs ; fi l'on 
jéfout fiiparément ces deux triangles pour trou- 
ver les deux angles horaires ZPS ,ZP B, on les 
trouvera différens; la moitié de leur differencevré- 
duite entems, lera la correction qu'il faudra taire 
au tems du milieu des deux hauteurs égales, pour 
avoir le véritable infant du midi. 

On peut trouver auffi cette correction par la for- 
mule fûivante , dans laquelle d x exprime le change- 
ment total de déclinaifon arrivé depuis la hauteur du 

matin jufqu'à celle du foir. ^(j^,.^. 
Voyez Mèm. de Pétcrsbourg, tome y III, pag. 4J. 
Mém. acad. de Paris, année 1741 , p. 34a, Apo- 
rwmii nautique, 1743. ' 
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Le figne + a lieu quand la déclinaifon du foleil eft 
»-«hc e>p]^olé au pôle élevé, c'eft-à-dire , pour 



rious quand telle ell auftrale ; 6c 1er figne — a lieu 
quand la dééliiftifon du foleil eft du même côté que 
le pôle élevf , c'eit-à-dirc , pour nous quand elle 
cil boréale, tu depuis le n de mafrjufqu'au 10 de 
fcptcmbre. : 

L'équation trouvée ^par la 'formule précédente, 
doit fe retrlncher lorfque la dillance du foleil au 
pôle élevé ya en diminuant , c'eftVâ-dirc , dans nos 
régions feptintrionales, lorfque le foleil eft dans les 
fignjs afeenflans 9 , 10 , 1 1 ,0 , 1 , a , ou depuis le 
1 1 de décenfbre julqo'a u u de! juin - . Cette équation 
cft additive dans les fignes defeendhns , ou lorfque 
le' fojeil S'éloigne de notre pXHc, depuis le 11 de 
juinjufqu'aii 11 de décembre..- 

Exemple, fc-e premier jourTrn moi9dem.irs'i764, 
on a pris A *aris des A««/f«/»Hcorrefpondantes vers 
9 h duma'tir, Se 3 h du foir, r on demande l'équation 
pair la forma e ci-deflus : la déclinaifon du folt il étoit 
xlej 11 17' u côté du midi^Se fa diminution dans 
*4 > àe.xj' 5 4 ".Onaura donc j ' 43 ", 5 pour le 
changement en déclinaiion penda;« 6 h , intervalle 
dei obkrvatons. Ainfi d x eft égala 343 ", 5 ; l'an- 
gle horaire q\u répond à 3 h t eit dcjyd; la tangente 
de la latittid* de Pari» , cft de 1 , ^36, le finus de 
l'angle horaj-e 0,7071. Divii'antla première de ces 
quantités pjr lalccondc, on trouve pour l'exprcf- 
fion du premier terme^l'^ , 1 , 6173 ; la tan- 
{ente de la déclinaiion du foleil 7 d 17' qui eft o, 
1178, divilpe par une tangente de l'angle horaire 
4j d , donna 0,1178 pour Texpreffion du fécond 
terme; ajoiiant ce terme au premier, l'on aura 1 , 

745 1 = j^4f i^ + ^^g.i^.' Cette fomme multi- 
pliée par 34^ ", ^ valeur de dx , & diviféc par 30» 
donnera «9", 98, ou io"4>ourla correâion du 
midi conclu par les hauteurs correfpondantes : dans 
Têvcmple propofé , on ôtera cette équation du midi 
conclu des hauteurs , puifuue te foleil étoit dans les 
fignes afeendans. C'eft ainfi qu'on trouve exactement 
Thenre du pauage du foleil au méridien ; on trouve- 
roit de merde celui d'un autre aftrc dont on auroit 
obfervé dei hauteurs correfpondantes. (M. dk 14 
Lande.) \ 

Hauteurs du soleil* (Aflronomie.) La table 
fui vante, tirée des papiers de M. de Mairjn, peut 
fervir à trouver chaque jour l'heure qu'il eft , en 
obfervant la hauteur du foleil , 6c en connoiûant, 
comme il eft aifé, fon lieu dans l'écliptique ; le tout 
pour la latitude de 48 d 5 1 ' qui cft à-peu-pres celle 
de Paris, 
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Hauteur Je nuages , ( Phyf. Miiiont. ) Nous les 
voyons le former fou vent fi près de nous, qu'on ne 
peut leur aiTigner de hauteur déterminée; mais il y a 
des nuages qui s'élèvent à trois ou quatre mille toi* 
fes & peut - être au - delà ; il eft rare qu'on puiffe 
mefurer la hauteur d'un nuage , il faudrott que deux 
obfervateurs putTent au même inllant diriger des 
quarts de cercle vers la même partie du nuage ; 
cependant M. de Chcfenux parvint à mefurer une 
hauteur de cette efpece, & il la trouva de 4347 
toifes ( Traité de U tomete de 174J , />. 275. ); voye{ 
auffi les Recherches de M. de Luc fur les condensa- 
tions de i'atmofphere , & M. Bouguer , Figure de la 
terrt, pag. 4. Ce célèbre académicien penle que le 
terme de la neige confiante eft entre 1400 toiles de 
hauteur 6c 4400 , parce que les nuages ne peuvent 
pas monter plus haut. (M. delà Landk. ) 

Hauteur des montagnes , ( Giogr. Phyf. ) La plus 
haute montagne qu'on ait jamais mefurée eft celle 
de Ctiimboraço au Pérou , qui a }»«7 toifes au< 
«kiTus du niveau de la mer ( M. Bouguer , Figure de 
la terre, pag. io. ) ; la plus haute où il foit parvenu 
eft celle de Pichincha, oui a 1434 toifes. M. de Luc 
a mefuré la hauteur du Mont Blanc ou Mont Maudit , 
qui eft le fommet le plus haut des glaciers du Fauci- 
gny en Savoie , quinze lieues au fud- eft de Genève , 
u l'a trouvée de 1391 toifes au-deflus du niveau de 
la mer ( Recherches fur Us modif, de ?atmofphtre y tom. 
II, pag. ajo. ) i il paroît que c'eft la plus haute mon- 
tagne d'Europe; car le Pic de Teneriiîe , que le P. 
Fcuillce croyoitde lit 3 toifes, n'en a que 1743, 
iutvant la mefure qu'en ont faite M. de Borda fie M. 
Pingré, en 3771. Le Canigou n'a que 1453 toifes 
fiùvant M. de Luc ( tom, I , pag. >j8. ). Le mont 
d'Or n'a que 3048 toifes {Mim.de Cacad. '740.); 
mais cela fuffit pour qu'il y ait de la neige prefque 
toute l'année. 

Si l'on en croit la carte gravée à Augsbourg, avec 
ce titre , ProfpeS. des montagnes neigics , dite Glets- 
thtr , en Suilte; le fommet du mont Saint-Gothard 
auroit 17,0 toifes , mais cela me paroît fort dou- 
teux fur la mefure des montagnes. ( AL Dt la 
Lande. ) 

Hauteub des édifices, (Archu.) La pyramide 
mefurée par M. de Chazeile», au Caire, a 466 pieds 



de hauteur perpendiculaire ( Mèm. acad, 176*1 , pag, 
160.); voyt[ aufli Thcvenot, le Bruyn & Greaves, 
dans la Pyramidologit. La flèche de Malines avoit 
600 pieds , fuivânt un plan de comparaifon des prin- 
cipaux édifices de l'Europe, gravé par M. Dumont, 
profelTcur d'architcâure à Paris, rue des Arcis. La 
flechede Strasbourg, avant le coup de tonnerre qui en 
a ruiné la partie fuperieure, avoit 450 pieds de Paris, 
fuivant la defeription de M. Bohm : la flèche des In- 
valides , à Paru, a 314 pieds : le fommet de la croix 
qui eft fur la coupole de faint Pierre de Rome , 378 
pieds; les tours de Notre-Dame de Paris, 104 pieds 
au-delTus du pavé, & 250 au-deflus du lit de la ri- 
vière de Seine : la baluftrade ou l'appui de la terrafle 
de l'obfervatoire royal, 81 7 au-delTus du fol oit it 
eft bâti, fie 111 au-deflus du fol le plus bas de la 
rivière; Mdm. acad. de Paris, 1741. (AL de la 
Lande.) 

$ HAUT - VILUERS , AUum - KiUare , ( Giogr. ) 
paroifle du Rémois prés de la Marne, à une lieue 
d'Ay fie d'Epernay , remarquable par une abbaye de 
bénédiâins de faint Vannes, fondée en 670 par faint 
Nivard, archevêque de Reims; c'eft dans cette mat- 
fon que fut mis en pénitence Goteicalc , moine d'Or- 
bais , plus malheureux que coupable , après avoir 
été condamné &£ maltraite par Raban de Mavence &C 
Hincmar de Reims. Ce village eft renomme par fes 
exceliens vins blancs , c'eft un des meilleurs vigno- 
bles de Champagne. ( C.) 

HAYE (la), Giogr. bourg de Touraîne fur la 
Creufe , à quatre lieues de Chltellerault , fix de Lo- 
ches , dix de Tours fit de Poitiers , avec titre de ba- 
ronnie , réunie en 1 5 88 , au duché de Montbazon : on 
y compte environ 160 feux &c 700 habitsns; il s'y 
tient quatre foires par an. Le pere de la philofophie, 
RenéDefcartes, y eft né en 1796 ; il eft mort à Stoc- 
kholm le 1 1 février 1650 , fon corps fut apporté en 
France par les foins de Vatibert , secrétaire du roi , 
qui le fit enterrer à fainte Geneviève , après un fer- 
vice folemnel. Nous renvoyons à l'éloge de ce grand 
homme par M. Thomas , difeours éloquent qui a 
remporte le prix à l'académie Françoile en 176 j. 

Ceux qui ont traité fes fyflèmes de romans , n'en 
auroient pas fait d'aulTi ingénieux ; forcé de créer une 
phy fique nouvelle ,il ne pou voit la donner œeilleute ; 
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il ofa du moins montrer aux bons efprits à fecOuer 
le joug de la fcholaftique, de l'opinion, de l'au- 
torité , des préjugés & de la barbarie ; avant lui 
on n'a voit point de fil dans le labyrinthe de la philo- 
fophie, du moins il en donna un, dont on le fervi: 
4prcs qu'il fe fut égare. S'il n'a pas payé en tonne 
monnoie , dit itn écrivain t cejl beaucoup À 'avoir décrie la 
faujfe. Il eut deux difciples illuftres dans l'Oratoire, 
le P. Lami & le célèbre Malcbranche : ce denier ré- 
futa & confondit Voëtius , brouillon , orgueilleux & 
entêté des chimères fcholaftiqucs , qui étant recteur 
de l'univerfité d'Utrecht, détendit la philosophie de 
Defcartes , comme dangereufe. ( C. ) 

H E 

HECATOMPHON1E , f. f. ( Myth°L ) Le Diét. 
raif. des Sciences, tkc. dit EcATONPHONEUME. Sa- 
erifice qu'on faifoit à Mars , torfqu'on avait défait cent 
ennemis de fa main. i°. Liiez Htcatomphomc , comme 
écrivent M M. Banier , Gedoyn , les auteurs des Mé- 
moires de l'académie des inferiptions , &c . i°. Les He- 
catomphonies ne fe faifoient pas feulement au dieu 
Mars , mais auffi aux autres dieux : Mon Marti modo , 
dit Giraldi , Jed Jovi aliifqut deis hac facra JLrifolita. 
En effet Pauf anias a dure dans fon Voyage de Mcjftnit , 
« qu'Ariftotnene fit un facrifke a Jupiter, non un 
» facrifke à l'ordinaire , mais ce qu'ils appellent une 
m Hécatomphonie ; c'eft une forte de facrifke qui a 
» été en ufagè de tout tems chez les Meffeniens ». 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

HECHINGEN, ( Géogr. ) ville d'Allemagne , dans 
le cercle de Souabe , dans la principauté de Hohen-' 
zollern , fur la rivière de Starzel : une branche des 
princes du pays en prend le furnom » & y fait fa réfi- 
denec. C'eft une ville catholique romaine , oîi l'on 
trouve des chanoines de faint Jacques, & des reli- 
gieux de faint François. L'on trouve bien autre chofe 
dans la ville de réfidence des Hohenzollern , qui 
régnent en Prufië. ( D. G. ) 

HECJvSTEDT ou HETTST^DT, {Géogr.) ville 
d'Allemagne , dans la haute - Saxe , & dans la princi- 
pauté de Mansfeld, fur la Wippcr. Elle jouit de beau- 
coup de droits municipaux , & cfl très - riche par la 
fertilité de fes environs ; auffi a-t-elie fait jadis plus 
d'une fois un objet de difpute entre les électeurs de 
Saxe & tes évêques de Halberftadt, Elle eft du grand 
bailliage d 'Eifsleben. (D.G.) 

HECTOR , ( Afy/A. ) fils de Priam & cTHécube , 
nafToit pour le plus fort & le plus vaillant des 
Troyens. Homère nous donne une preuve de fa 
force prodigieufe : Hector trouva devant la porte du 
camp des Grecs une grofle pierre, que deux hommes 
des plus robuftes auraient de la peine à lever de 
terre pour la mettre fur un chariot : il la leva feul 
très-facilement , la jetta contre le milieu de la porte , 
qu'il enfonça avec un fracas horrible, & fit tomber 
le monftrueux rocher bien au-delà du mur. C'eft 
que Jupiter .ajoute le poète , avoit rendu la pierre 
légère. Les oracles avoient prédit que l'empire de 
Priam ne pourrait être détruit tant que vivrait le 
redoutable Hiiïor. Pendant la retraite d'Achille, il 
porta le feu jufques dans les vaiffeaux ennemis , & 
ma Patrocle qui voulut s'oppofer à fes progrés. Le 
dcùr de venger la mort de Patrocle, rappella Achille 
au combat. A la vue de ce terrible guerrier, Priant 
& Hccube tremblèrent pour la vie de leur fils ; ils 
lui firent les plus vives inftances pour l'engager d'évi- 
ter le combat avec Achille. Mais il eft inexorable, 
& lié par fon deflin , dit Homère , il attend fon rival. 
Alors Jupiter prenant fes balances d'Or , met dans 
leurs baflins les deux deftinces d'Hector èc d'Achille, 
& les élevant delà main toute putflante , il examine 
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leur poids, celle d' Hector plus pétante, emporte ta 

balance & fe précipite dans les enfers ; & dès ce 
moment, Apollon abandonne ce prince. Achille ôte 
donc la vie à Hector; 6r. par une barbarie qui fe ref- 
fent des mœurs groffieres de ces tems- là , il attache 
à fon char le cadavre du vaincu , le traîne indigne- 
ment plufieurs fois autour de la ville , & après avoir 
affouvi fa vengeance & fa cruauté fur un ennemi 
mort , il vend le corps à Priam qui vient en fup- 
pliant jufques dans fa tente le lui demander , ou 
plutôt l'acheter par de riches préfens. Apollon qui 
l'a voit protégé dans fon vivant , à la prière de Vénus , 
prit foin de fon corps après fa mort, & empêcha 
qu'il ne fût déchiré , ni même défiguré par les mau- 
vais traitemens d'Achille. Philoftrate dit que les 
Troyens, après avoir rebâti leur ville, rendirent à 
ce héros les honneurs divins: on le voit représenté 
fur leurs médailles, monté fur un char tiré par deux 
chevaux , tenant une pique d'une main , 8c de l'autre 
le palladium. Le portrait d' Hector étoix fort commun 
chez les Grecs 6c chez les Romains , & les traits de 
fon vifage & de toute fa figure dévoient être bien 
empreints dans leur imagination , s'il ef) vrai ce que 
raconte Plutarque, dans ta ViciTAratus, qu'un jeune 
Lacédémonien reflembloit fi fort à Hector, que le 
bruit s'en étant répandu , on y accourut de tous 
côtés comme à un fpeflacle , tant la figure ôt les traits 
du vifage à' Hector cioient connus, même de la po- 
pulace. La foule étoit fi grande , que le pauvre gar- 
çon fut jetté par terre 6c foulé aux pieds. C'étoit 
plufieurs fiecles après la prife de Troye. (+) 

HÊCUBE, (Afy/A.) fille deCiûeis, roi deThrace, 
& fœur de Théano , prêtreffe d'Apollon , époufa 
Priam , roi de Troye , dont elle eut Hector, Paris, 
Dciphobe, Hélenus, Politès, Antiphc, Hipponoùs» 
Polydore, Traite; & quatre filles, Creiife , Po- 
li x en e , Laodicc, Caflandre. Ces enfans infortunés 
(Virgile en compte cinquante) périrent prcfque tous 
fous les yeux de leur mere, pendant le fiege ou 
après la ruine de Troye. Héaibe , dans le partage de» 
elclaves, échut à UlylTc. Lorfqu'on vient lui annon- 
cer fon fort ( dans les Troyennes d'Euripide ), elle 
jette de grands cris , en verlant des torrens de la rmes ; 
elle hait & meprile Ulyfle ; elle l'a vu ramper à fes 
pieds , lorfque ce prince ayant été furpris h Troye , 
déguifé en efpion, lupplia Hècube de le dérober à 
une mort certaine; & le voir enfuite deftinée à être 
l'efclave d'Ulyfle , c'eft pour elle le comble de l'in- 
fortune. Avant de quitter le rivage de Troye , elle 
a la douleur de voir périr Aftianaxf'on petit-fils, dont 
elle eft chargée de faire les funérailles; elle eft con- 
duite chezPolymneftor, roi deThrace, à qui Priant 
avoit confié fon fils Polydore, 8c apprenant auffi-tôt 
la mort funefte de ce fils, tranfportèe de rage contre 
Polymneftor , auteur de cette mort, elle demande à 
lui parler en fecret; ello l'attire au milieu des fem- 
mes Troyennes qui fe jettent fur lui avec des fu- 
feaux ou des aiguilles , fie l'aveuglent , tandis qu'elle 
tue elle-même les deux enfans du roi. Les gardes du 
prince étant accourus au bruit, tirèrent He^ube hors 
du palais & la lapidèrent. On montrait encore dit 
tems de Strabon le lieu de fa fépulture dans laThrace , 
qu'on appelloit le tombeau du chien. D'autres racon- 
tent fa mort différemment. UlylTe partant incognito 
pour retourner à Itaque , laifVa là captive dans le 
camp des Grecs. La malheureufe princeffe qui pré- 
férait la mort à là honte de l'efclavage , ne ceffa d'ac- 
cabler tous les Grecs d'injures & de malédidions , 
pour obtenir par-là la mort qu'elle louhaitoit ; elle 
y réuffit : les Grecs la lapidèrent , & firent courir le 
bruit qu'elle avok été changée en chienne , pour 
marquer la rage & le dcfefpoir où fes malheurs 
l'avoient réduite. On croit pourtant qu'Ulyffe fut 
l'auteur de la mort â'Hécubt ; car, étant arrivé ea 
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Sicile, il fut tellement tourmente de forges fuhe-' 
fies, que, pour appaifer les dieux, il lit bâtir une 
chapelle a Hûubt dans un temple d'Hécate. (1 y a 
dans Euripide deux tragédies dont Hicube fait le prin- 
cipal fujet; l'une porte ion nom, & l'autre eft inti- 
tulée: Us Troytnnts. Dans celle-ci c'eft une reine 
privée de la couronne , & réduite à l'efclavaj;? avec 
les dames Troyenncs , que les vainqueurs ic parta- 
gent enir'cux au fort, pour les faire paffer fur leurs 
vaiffeaux. Dans la première, c'eft une princeffe la 
plus malheureufe qui fut jamais, puilqu'outre l'ef-, 
clavage, elle a encore la douleur de voir égorger 
fon filsPolydore & fa fille Polixcne. (+) 

HEDEMARK.EN,(G7*cr.)diitria de la Norvège 
méridionale, dans la préfecture de Chrifiiama, for- 
mant avec celui d'Orterdilen, une prévôté ecclé- 
fiaftique de vingt-fix paroiffes. C'eft de tous les can- 
tons du royaume le plus fertile en grains : l'on y en 
cultive avec fuccès de touies les efpcces, Ôi il n'y 
manque ni fourrages ni légumes; Ton y a de même 
beaucoup de poiffons. L'ancienne & importante ville 
de Hammer , détruite de fond-en comble par les 
Suédois en 1 567, étoit fuuée fur le lac de MiaCcn, 
dans l'enceinte de ce canton : plus grande & plus 
peuplée qu'aucune autre de la contrée, elle étoit 
honorée d'un fiege épifcopal & décorée d'une cathé- 
drale magnifique , & elle pouvoit mettre 1800 
hommes fous les armes. Son évêché a été transféré 
à Opflo. L'on trouve au refle dans Pile de Hovindf- 
holm, dépendante de ce diftrict , une forte de pierre 
puante, que les Allemands appellent fchweinjUin , 
& qui palfe pour avoir effectivement l'odeur de la 
fiente de porc. ( D. G. ) 

HEDYCOME, ( Mufy- dts une. ) air de flûte, 
fuivant lequel on danloit. l'oytr EPiPHALUs , 
(Mufo. dtsanc.)Suppl (F.D.C.) 

HEENVLIET, (Gioy. ) ville des Provinces- 
Unies, dans la Hollande méridionale , 8c dans l'île 
d'Ooftvorn , fur la Bornifle. (D.G.) 

HfLEPEN, ( Giogr. ) diftrict des états Prufliens, 
au comté de Ravcnsberg, dans la Wertphalie , en 
Allemagne; il abonde en fauve, en gibier fii en poif- 
fons. Lon y fabrique beaucoup de toiles, & on les 
y blanchir avec beaucoup de fuccès. (Z>. G.) 

HEERENVEEN, (Giog.) grand 6c beau bourg 
des Provinces-Unies , dans la Frife 6i dans le Ze ven- 
volden , au Schoterland : il eft û conûdérable &i fi 
riant, qu'on lui donne le furnom de Hait en Frift: la 
tourbe de fon voifinage pafle pour la meilleure de 
la province. ( D. G. ) 

HEERINGEN, ville d'Allemagne , dans ta Haute- 
Saxe, 6c dans la principauté de Schvartzbourg-Ru- 
dolftadt, fur la rivière de Helm : elle eft munie d'un 
château que les comtes de Hohenltcin firent bâtir 
l'an 1 3 17 , & elle prétîde à un bailliage riche en grains 
& en fourrages , & pofTédé par moitié entre la mai- 
fon de Schvartzbourg 6C celle de Stollberg. ( D. G. ) 

HEGAU , ( Giogr. ) c'eft le fécond des cinq can- 
tons de la nobleffe de Souabc en Allemagne ; il eft 
fituc dans l'entre-deux du Danube & du lac de Con- 
fiance, & on le joint à ceux d'Algau & de Bodcnfec. 
(D.G.) 

HEIDELSHEIM, ( Giogr. ) petite ville d'Alle- 
magne , dans le Palannat du Rhin , au bailliage de 
Bretten, dans le Craichgau, fur le Salubach : elle 
eft fort ancienne , & fe nommoit autrefois Hjdolfs- 
htim. {D.G.) 

• HELENOPHORIES , ( Mythol.) Ce font les fêtes 
appellées fautivement Elenophories, dans le Dï3. 
rai/, des StUncxs, &c. féyei Giraldi au mot HtUno- 
phoria ,tom. 1 ,p. 5ao , edit. de Holiandc. 

HELGAFELS, ( Giogr. ) montagne d'Iflaode, au 
quartier occidental de celte île , vers le cap de Snae- 
tel; c'eft- là que les ancien* hahkans du pays croyaient 

t . . . . '.. . ' 
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qu'ils alloient paffer après la mort une vie bienheu- 
reufe. {D. G.) 
HELGELAND , ( Giogr. ) jurifdiflion de Nonre- 

§e, dans la préfecture de Dronthcim, au bailliage 
e Nordlhand : c'eft la plus étendue de la province , 
la plus fertile, & la mieux peuplée: il y a une pre*- 
: voté de cinq paroiffes , & deux vice-piftorats de 
feue eglifè&i 1 on en exporte quantité de beurre , de 
bob &i de poiftbn ; & tels font les avantages Natu- 
rels de ce canton. fur fes voitins, qu'en vifagé comme 
habité bien long temps avant les autres , on a voulu 
le faire paffer fous le nom de Halogia , pour l'Ogygie 
d'Homère , 8c Othin ou Oddin pour le héros de 
ÏOdyflie. ( D. G.) 

HELGON, ( Hljl. de Djntmarck, ) roi de Dane- 
mark , conquit la Suéde fur Halvard. Il y régna 
avec un feeptre de fer ; le mépris qu'.l avoit pour 
fes lujcts n'éclate que trop dans la loi qu'il publia , 
par laquelle un affaifin payoit une amende tnoins 
forte pour le meurtre d'un Suédois que pour celui 
d'un Danois. Enfin, il céda à Atiilus cette couronne 
comme indigne de i. i ; mais le royaume de Suède 
demeura tributaire du Danemarck. Ce fat vers la fin 
du deuxième liecie que ce prince mourut. ( M. os 
Sjcr.) 

HÉLI , offrandt , ( ffijl. facr. ) grand facrifîcateur 
& juge des Juifs , defeendoit d'Ithamar, fécond fils 
d'Aaton, dans la famille duquel la Ibuverainc facri- 
fîcature étoit entrée, après que cei'c d'Eléazar en 
eut été dépouillée. 11 commença a conduire le peuple 
l'an du monde 1848 , & fut en grande confédération 
parmi les Juifs; mais Ophni &t Phinées , fes enfans, 
éioient le fcandale du peuple , par leur mauvailé 
conduite Se leur prévarication dans lefacré miniftere. 
Hili qui n'ignoroit pas leurs défordres , fe conten- 
ait de les réprimander avec douceur, au lieu d'em- 
ployer une jutie févérité à les punir. Dieu , irrité 
des crimes des fils Ce de la' criminelle indulgence du 
pere , fit enfin éclater les maux dont il menaçotf de- 
puis long-tems la mai lon d" Hili. Ophni &£ Phinées 
f irent mis à mort par l'épée des Pmliftins, l'arche 
d'dliance tomba entre les mains des ennemis , & 
Hili lui-même, apprenant cetie dernière nouvelle, 
tomba de fa chaife 6c fe.ro m pit le col , Tan du monde 
1888. C'eft ainfi que commencèrent à s'accomplir 
les menaces que Dieu avoit fait faire à Hili. Dieu 
lui ayant promis que fa famille feroit privée de la 
fouveraine facrificature , cette prédiction s'accom- 
plit fous Salomon, lorlque Abiathar, qui defeendoit 
à' Hili, fut dépoté de la fouveraine facrificature, 
donnée à Sadoc, de ta branche d Eléazar: Eccc dits 
ventant, & praçidam trackium tuum & brachium do- 
mus pains lui , ut n«n fit ftnex in domo tuà omnibus 
ditbus ; & vidtbis atmu/um tuum in ttmplo,... & non t-it 
fentx in domo tuà ortinibus ditbus. Hili eft l'image de 
ces pafteurs indolens , à qui l'habitude & le grand 
âge ôtent le fenliment de leurs propres crimes cîc de 
ceux des autres. Ils laiffent vivre leurs enfans fpiri- 
tueUdans le défordre , avec une complaifancc cruelle 
pour eux Se pour ceux dont ils diilimulent les plaies, 
puisqu'elle attire fur les uns &fur les auîres, les 
plus terribles jugemens de Dieu. Ces pafteurs, ainfï 
qu' ont à la vérité des vertus, mais ils man- 
quent d'une qualité effentielle à leur état qui eft le 
zele de la gloire de Dieu , & le courage pour ~$*bp> 
pofer fans aucun rcfpcô humain au torrent de l'ini- 
quité. 

Hili, nommé dans S. Luc comme le dernier des 
aïeux de J. C. félon la chair,' eft peut-être le même 
que S. Joachim, pere de la fainte Vierge, connu 
dans plulieurs monumens a.iciens , lut. III. aj. (+) 
HELICON , ( Mufsque injirum, du anc.) Ptoloi- 
mee liv. il, eh/if. x, des Harmoniques > décrit ainf| 
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cet infiniment, dont les anciens muficiens fe fer- 
pour montrer le rapport des confonnances. 
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Coupez en deux parties égales en E Si F les 
côtés A B , D du quarrc. A B DC. Joignez ^ F 
& BGC. Par les points E Si G , mené* EHK, 
LG M parallctes à J?Z> ou AC. 

AC cft double de BF Se de /"Z>; ^/'efl dou- 
ble d'EH ; donc cft quadruple de EH, Se 
par conféquent #/£eft les trois quarts d'^f, ouwrfC 
eft à HK comme 4 à 3 . A eau le des triangles équian- 
gles CDB , CAf G ; CD eft à CM comme Z>z? à 
AIC Mais k caufe des triangles cquiangles ^5 
ALG ; A Btû k A L comme £.F à I C; & puif- 
que A B , CD ; A L , CM font égales, Z> 5 cft à Af 
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C COmme 5 F à LG ; Si alumar.do , Z> 5 eft à BF 
comme JM G k IC. Or 7)5 cft double de BF; 
donc aufli M G eft double de LG ;Sc par con(e« 
quent cft le tiers, & M G tes deux tiers du 
LM ou A C; ou bien A C cft a iC comme 3 à 
1 , Si à M Cr comme 3 a. 1. 

Ayant donc tendu quatre cordes k Tjiniflbn fur 
les bgnes A C, E K , L M Si BD,Sc polc un 
chevalet d'A en H, G, 6c F, on aura toutes les 
confonnances & de plus l'intervalle du ton majeur. 
Car 

HK fera la quarte d'AC, puifquc AC eft JffS 
comme 433 ; l'intervalle de quarte le trouvera en- 
core de G M à FD , Si de LGkEH. 

M G fonnera la quinte d'AC, car ^Ce'ftJ M 
G comme xk i : FD fera encore la quinte de HK. 
& LG d.- BF. 

L'oftave fe trouvera d'^Cen 'FD ; on en trou- 
vera aulli une entre M G Si G L; FB Si E H. 

La railonde l'octave à la quarte , qui eft de 8 à 
3 , fe trouvera de G M a HE. 

L'intervalle de l'odave a la quinte fera fourni 
par les cordes AC Si LG , car elles font entr elles 
comme 3 à 1 ; on trouvera cet intervalle encore une 
fois entre KHÔc HE. 

La double oflave , dont le rapport eft de 4 k 
1 , fe trouvera entre AC Se EH. 

Enfin on trouvera l'intervalle du ton majeur en- 
tre HK Si G M; car ces lignes font comme 9 
à 8. 

Si l'on prenoit les parties EH, LG Se B F 
fur A C, on auroit les mêmes confonnances avec la 
feule corde AC, mais alors il faudroit tranfjxmer 
continuellement le chevalet aux dirl'erens points de 
diviùon. 

Voici un autre hilkoa suffi tiré de Ptolomée. 




Soit un parallélogramme quelconque ABCD , 
dont les côtés oppofés A B , CD repréfentent les 
traverfes où tiennent les cordes. Prolongez CD en 
E enforte que CD foit égale à DE : coupez C 
D en G Si H en deux Si en trois parties égales ; Si 
tendez à ces points G, H, D, des cordes parallèles 
jkAC Si à l'uniflbn entr'elles & avec AC. Alors 
mettant fous ces cordes un chevalet commun de 
E en F, MRA, vous aurez de nouveau toutes les 
confonnances , Si l'intervalle du ton majeur. Car à 
caufe des lignes D F, H M , G K parallèles entr'elles 
& àlabafe AC , 

CommeCE eft k ED, ainfi CA eft à DF, 
qui eft par conféquent la moitié de CA & donne 
l'odave; 

Comme CEiEGfùa&ACkGK,^ eft par 



conféquent les trois quarts d'A C, fie donne la quarte 
au-deffus ; 

Comme CE k EH ainfi AC k H M qui en 
eft donc les deux tiers Se qui fonne la quinte 
d'AC; 

Comme EG à CH, ainfi K G k H M : mais £ G 
eft les trois quarts d'EC, Se EH en eft les deux: 
tiers : donc EG cft à EH comme j à ^com- 
me 9 à 8 , Si il y a un ton majeur de KG k H M. 

Ce dernier htlicon a de commode qu'en fixant 
le chevalet en E, on peut le faire tourner Si le 
poferou l'on veut, lans rien changer aux propor- 
tions , feulement on rend tous les tons plus aigus. 

HELIODORE, (Hlfl. du Bas-Empire.) Voy^ 
Cassjodorï. dans ce Svppt. 

HELIOCABALE, 
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HELIOGABALE ( Marcus- Aurelius- An- 
toine BaSSIF.N ) , ffiû. de l'Empirt Romain , étoit 
fils de l'empereur Marcus-Antoninus Baffien, plus 
connu fous le nom de CuratalU. Macrin qui avoir 
envahi l'empire , fut maffacré par fon armée qui pro- 
clama le jeune HdiogabaU. Il avoit été ainli fur- 
nommé , parce que pendant fa jeuneile les Phéniciens 
l'a voient confacré prêtre du toleil. Quoiqu'il n'eût 
que feue ans, le fénat par une baffe adulation, lui 
défera le titre d'Augufte ; fon caractère impétueux 
le précipita dans tous les extés. U ne reconnut d'au- 
tres loix que fes volontés momentanées. Sa mere 6c 
fon aïeule avoient reçu le titre d'Augufte avec lui: 
cet honneur ne lui parut pas fuffifant ; il voulut 
qu'elles affiftaffent aux délibérations du fénat, 6c 
qu'elles donnaient leur voix après les confuls. Il 
établit fur le mont Quirinal une efpece de fénat corn* 
pofé de femmes , dont fa mere eut la prcûdence. 
Cette femme, fans décence dans fes moeurs, y don- 
nôit des leçons & des exemples de prortitution : elle 
prononçoit des arrêts fur les ajuftemens St les modes. 
Les femmes les plus honnêtes , dans la crainte de lui 
déplaire, renonçoient à la (implicite innocente de 
leur parure pour fe vêtiren courtifannes. L'empereur 
abruti dans la plus fale débauche , fommeilloit dans 
foo palais, oii il n'admettoit que ce que Rome avoit 
de plusabjeâ&de plus corrompu. Quiconque avoit 
un refle de pudeur, ou de la naiflance, en étoit ex- 
clu. Les cochers , les comédiens , les pantomimes 
& les hirtrions compofoient fa cour , 6c tous pour 
lui plaire cherchoienc à fe diftinguer par leurs rafi- 
nemens dans les voluptés & par leurs excès de dé- 
bauches. Ce fut ce qui lui mérita le furnom AeSarJa- 
nap+U des Romains. Gannis qui avoit élevé fon en- 
fance, crut avoir droit de lui faire des remontrances 
fur fes déforAres.fftiiogaba/e, pour fe délivrer de l'im- 
eortunité de fa cenfure , lui plongea fon épée dans 
le fein. Quoiqu'il n'eût aucun lëniiment de religion , 
il prenoit un fingulier plaifir dans la pompe des cé- 
rémonies (aérées. Son extravagance s'étendoit juf- 
que dans le culie religieux : plein d'indifférence pour 
les anciennes divinités du Capitole , >1 rit venir de 
Phénicie le fimuiacre du dieu EJagabal, 6c il exigea 
qu'on lui rendit un culte exclufif. C'éioit une pierre 
brute qui avoit la forme d'un cône , avec des figures 
tracées par le caprice & qui paroifToient myllérieu- 
fesà force d'être ridicules. Les anciens temples fu- 
rent dépouillés de leurs plus riches ornemens , pour 
embelhr celui qui fut confacré à ce nouveau dieu. 
Son délire religieux fut encore pouffé plus loin : il y 
avoit à Carthage une (latue de la Lune qui aitiroit des 
adorateurs de toutes les contrées de l'Afie & de 
l'Afrique ; il la fit tranfporter pour la placer dans le 
temple qu'il venoit de conftruire : il ne garda aucune 
retenue dans fon extravagance ; 6c pour mieux ho- 
norer fon dieu , il le maria avec la Lune. Ces noces 
furent célébrées avec magnificence dans Rome &c 
les provinces : ceux qui retuferent de prendre part à 
cette fête , expirèrent dans les tortures. Tandis qu'il 
fignaloit fon zele pour une divinité bizarre , il vio- 
lon fans pudeur ce que l'ancienne religion avoit de 
plus refpeûable. Ilépoufa publiquement une veftale: 
cette union facrilege excita un fcandale général. U 
crut impofer filence à la cenfure , en difant qu'il n'y 
avoit point d'union plus fainte que celle d'un prêtre 
du Soleil avec une prêtreffe de Vefta. Sa vie tut un 
perpétuel délire : une extravagance diffipée offrait le 
lpcciracle d'une nouvelle. Comme il étoit régulière- 
ment beau, il eut la manie de pallier po'ur ïcmrae. 
11 annonça publiquement fon nouveau fexe ; 6c en 
cette qualité, il epoufa un de fes officiers qu'il ré- 

Bidia pour paffer dans le lit d'un de fes efclavcs. 
e fone qu'on lui appliqua le reproche fait à Jules- 
Céfar, qu'il étoit la femme de tout Us maris ÔC le 
Tm* Ul. 



H E L î»« 

mari de toutes les femmes» Son ihconftance le prO* 
menoit d'objets en objets. Chaque année il répudioit 
une femme pour en prendre une nouvelle. Ses or» 
ganet émouffés par une continuelle joaifiance, lui 
infpirertnt le dégoût de la fatiété. Sans frein dans fes 
palfions, tout ce qui étoit outré lui parohToit digne 
d'un empereur: il ne fe déroboit à l'ennui qu'en fortant 
de l'ordre. Quelquefois il inviroit à fa table huit boi- 
teux , huit chauves , huit borgnes 6c huit vieillards 
cartes: cetafTcmbUgc loi caufoii un plaifir délicieux , 
parce qu'il étoit bizarre. Quelquefois il préparait 
un fomptueux feûin où il invitoit les hommes les 
plus vils, Ôt après les avoir bien enivrés, il les ex- 
pofoit pour être la pâture des bêtes féroces. Ses pro- 
digalités épuiferent le tréfor public: il fallut multi- 
plier les impôts pour remplir le vuide caufé par fej 
prohifions. Rome & le* provinces obéifloient eit 
tremblant , à un monftre qui les gouvernoit avec un 
feeptre de fer. Les efprits étoient lans énergie & fans 
courage ; le fénat n'étoit rempli que d'efclaves fou- 
rnis aux caprices d'un defpote impitoyable. L'armée 
qui l'avoit autrefois proclamé empereur, fc repentit 
de fon choix : elle appelta à l'empire Alexandre Sé- 
vère, 6c tout lepeuple applaudit à cette nomination. 
HdiogabaU autfi bas dans l'adverfité qu'il avoit été 
irtfolcnt dans la fortune, delccndit aux plus humbles 
prières pour fléchir les foldats. N'ayant pu les vaincre 
par l'éclat de fes promettes, il vit ce qu'il avoit à 
craindre de leurs menaces» Cet empereur voluptueux: 
oui n'avoit dormi que fur des fleurs, alla fe cacher 
dans les latrines, où il fut découvert par des foldats, 
avec fa mere qui tâchoit de le confoler en mêlant fes 
larmes aux tiennes. Ils s'embrafToicnt l'un 8c l'autre, 
lorfq-j'on leur trancha la tête. La mere érottla plus 
coupable, puifqu'elle lui avoit donné l'exemple de 
la diffolution. Les débauches du (ils étoient moins 
criminelles, & pou voient être rejettées fur fa jeu- 
ne rte 6c fon inexpérience: il n'avoit que dix-huit ans, 
lorsqu'il perdit la vie 6c l'empire ; il avoit régné trois 
ans neuf mois 6c quatre jours. Leurs cadavres , après 
avoir été traînés ignominieufement dans 1e cirque , 
furent jettés dans le Tibre. ( T-n. ) 

HELIOS , ou HELIUS , ( MythologU. ) fils d'Hy- 

fiérion 6c de Bafilée, fut noyé dans l'Eridan par 
es Titans fesoncles,fcIon Diouore. Bafilée, cherchant 
le long du fleuve le corps de fon fils , s'endormit de 
laffitude, 6c vit en fonge Hiliut qui lui dit de ne 
point s'affliger de fa mott , qu'il étoit admis au rang 
des dieux, 6c que ce qui s'appelloir autrefois dans le 
ciel le Ftufacri, s'appellerait déformais Htlius, ou 
le SoUil. (+) 

§ HELIOSCOPE, (Àftron.) infiniment dont on 
fe lert pour regarder le foleil , 6c affoiblir fa lumière, 
de façon que l'oeil puiffe la fupponer. Le P. Schei- 
ner avoit employé pour obftrver le foleil une lu- 
nette qu'il appelloit htliofcopium t dont l'objeûif 8c 
l'oculaire étoient d'un verre coloré. Hévélius en 
parle auffi ; M. le Gentil s'eft fervi d'un objectif 
verd pour regarder le foleil , 6c il y trouvoit l'avan- 
tage de diminuer la couronne lumineufe , qui borde 
les objets dans les lunettes ordinaires à canfe dés 
rayons colorés; il trouvoit le foleil mieux terminé 
6c le diamètre plus petit de cinq fécondes qu'avec 
un objectif blanc; mais il eft très-difficile d'avoir 
du verre coloré affez parfait pour former un bon 
objectif. M. le Gentil propofe auffi de fe fervir de 
pluficurs toiles d'araignées couchées légèrement les 
unes fur les autres à l'extrémité du tuyau de l'ob- 
jectif ; ces toiles forment une efpece de voile tranf- 
parent qui intercepte une partie de ht lumière , 
Ôcdifpenfe del'ufage des verres noirs. 

Les verres colorés en rouge, en jaune, en bleu 
ou en verd font fort en ufage ; cependaat on doit 
craindre l'irrégularité qu'il y a prefque toujours 

S» 
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dans la matière & dans l'épaiffeur de ces fortes de 
verre : onapperçoit des détcâuofrtés monftrueufes 
quand on met ces verres fur l'objectif, comme M. 
le -Gentil l'a éprouvé; il vaut mieux employer des 
morceaux de glace de miroir que Ton peut enfumer 
foi-même ; on leséprouve en les plaçant fur l'objectif 
de la lunette ; fit l'on n'admet que ceux dont l'in- 
terpoûtion n'a Itcrc point l'image du foleil. Il eft vrai 
que l'erreur réfultante de l'imperfection des verres 
colorés devient beaucoup moindre, quand on les 
met entre l'œil & la lunette ; mais celte erreur, quoi- 
que peu fenfible , mérite encore quelque attention : 
ainfî je préfère les glaces enfumées à toute autre 
forte A'héliojcope. (M de la Lan de.) 

HELIOSTATE, (JJIron.) infiniment propre à 
oblérver le foleil &c les autres artres, & à les fixer, 
pour ainfi dire , dans la lunette , de manière que 
le mouvement diurne continuel d'un aftrc n'apporte 
point d'obftaclc a l'obfervation. Pour cet effet, il eft 
néceffaire que la lunette foit montée fur un axe 
parallèle à l'axe du monde , ainû que les lunettes 
paratlacliqiics , & de plus que l'axe (bit conduit par 
un mouvement d'horloge qui lui fafle faire un tour 
en vingt-quatre heures. Uhiliofiatt feroit fur-tout fort 
néceflaire pour obfcrver la parallaxe de mars, quand 
il eft près d'une étoile , Ce qu'on veut les comparer 
enfemble àplufieurs repnfesôc avec une très-grande 
préciiion : mais les agronomes font rarement en état 
de fe procurer des inftrumens aufii compliqués & 
aufli difpendicux. Il y en a un au cabinet de phyfi- 
que du roi de France , près le château de la Meute , 
qui avoit été exécute par Pa (Te ni eut. On fe fert 
auffi d'une efpece A'hèlioftjte dans les obfervations 
de la lumière , pour conduire ic miroir & ramener 
toujours le foleil fur le trou par lequel on introduit le 
rayon lolairc dans le lieu de l'obfervation. (A/, de la 
Lande.) 

» HELLOTIDE, ( Mythol.) Voyti Ellotide, 
{Mythol.) DiSionaaiit raifonné dts Sciences , &C. ÔC 
Suppl. 

• HELLOTIES, {Mythol.) Voyt^ Elloties , 
( Mythol. ) Dictionnaire raifonné des Sciences , &c. 
Il vaut pourtant mieux écrire Helloties pour confer- 
ver l'étymologie. 

HELMECZ, (Géogr.) ville de la Haute Hongrie, 
dans le comté de Beregh , l'un de ceux que la Theifs 
laiffe à fa gauche. Elle eft fttuée au centre de plu- 
ficurs collines : elle eft de médiocre grandeur, & ap- 
partient à la prévôté de Lelez. (D. G) 

HELMERSHAUSEN, (Géogr.) ville d'Allemagne 
au cercle du Haut-Rhin, &c dans la Heffe inférieure , 
fur le Diemel , au pied du château de Kruckemberg. 
Elle eft petite & uniquement confidérable par fon 
bailliage qui renferme la ville de Karlshavcn. 

Il y a dans la Franconie , au comté de Henne- 
berg, fous la domination de Saxe-Weimar, un bourg 
à marché du même nom. (D. G.) 

HELVGETSLUYS, ( Géogr. ) fortereffe des Pro- 
vinces-Unies, dans Pile d'Oll-Voorn , province de 
Hollande, fur le Haringvliet. Elle fut conftruite vers 
la fin du dernier tieclc. Sa rade eft grande fit fûre, 
fon port petit mais bon. Ccft-là qu'arrivent les pa- 
quebots d'Harvich en Angleterre , & c'eft de là 
qu'ils y retournent. Il y a de beaux chantiers & de 
riches magaiins pour la marine , avec un lieu de 
dépôra(îîgnc aux vauTeauxde guerre que l'amiraaté 
de Rotterdam a dans fon département. Long. 21. ji, 
Lot. Si. 34- {D. G.) 

HEMIDITON , (Muflq.) c'étoit dans la mufiqne 
' grecque , l'intervalle de tierce- majeure , diminuée 
d'un femi-ton ; c'eft-à-dire , la tierce mineure. L'.W- 
•miditon n'eft point, comme on ppurroit croire, la 
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moitié du diton ou le ton : mais c'eft le dîton moins 
la moitié d'un ton ; ce qui eft bien différent. (S) 

§ HEMIOLE, (Mu/if.) on appelloit encore ht- 
miola dans la mttiique du moyen âge, ces notes que 
le ccmpoûieur noirciffoit à deffein dans la mefure 
de | pour marquer qu'elles fyncopoient. foyt^ Tri- 
pie (Mùfique.) Suppl. (F. D. C.) 

HEMIOPE, (Mufîq. infir. des anciens.) nom d'une 
flûte des anciens. Athénée qui en parle dans l; livre 
y Deipnos , dit que c'étoit la même flûte que la 
puérile , & que cVlt d'où vient qu'Anacréon la nom- 
me tendre, (F. D. G.) 

HÉMISPHÈRE , oriental & occidental , ( en 
Afironomit. ) ils font féparés par le méridien du lieu 
ou l'on obfcrve , mais ils changent continuellement 
par le mouvement diurne. En géographie , ils font 
iéparés par le premier méridien ; l'un con- 
tient l'Europe, l'Ane 6i l'Afrique ; l'autre contient 
l'Amérique ou le nouveau monde , qui par rapport 
à nous eft à l'occident , &i forme Yhimifphert oc- 
cidental. 

Hônifphtres vifibles & invifibles : ils font diftin- 
gués dans les planètes par celui de leurs grands cer- 
cles , dont le plan eft perpendiculaire à notre rayon 
vifuel. Les taches du (oleil font pendant treize jours 
dans Vhimifphtre vifible pour nous. 

Hémifphtres éclairés & obfcurs : ils font diflin- 
gués dans les planètes par celui de leurs grands cer- 
cles, dont le plan eft perpendiculaire au rayon 
mené du foleil au centre de la planète. Le foleil 
étant plus gros que les planètes , il éclaire tou- 
jours , a la vérité , un peu plus de la moitié du globe, 
c'eft à-dire, un peu plus d'un hém'tfphere; la différen- 
ce eft égale à l'angle du cône d'ombre que forme la 
planète ; ou égale à-peu-pres a l'angle du diamètre 
apparent du foleil vu de la planète ; mais on néglige 
communément cette différence dans l'aftrononue. 
{M. de la Lande.) 

HEMMEN, (Géogr. t/i/i. Litt.) bourg du duché 
de Gucldres, dans la Bétau , où naquit en 1644 , 
Gilbert Cuper , d'un pere greffier & fecrétaire gé- 
néral de la province. Il fut profeffeur en hiftoire à 
Deventer a vingt-cinq ans , & s'y fit un nom par 
fes élevés Scfes ouvrages. Il donna in- 4°. à Utrccht 
fon Hurpocrate en 1 676 , dédia fon quatrième livre 
i! Obfervations à Guillaume Cuper fon pere , Igé de 
foixante-quinze ans , en 1 678 ; & une hiftoire des 
trois Gordiens en 1697. Il mourut académicien des 
Infcriptions & Belles- Lettres , i l'âge defohrame- 
treize ans , tres-regretté des fa vans & de fes compa- 
triotes , chez lcfquels il avoit rempli les premières 
places de la magistrature. Voye\ fon éloge dans U 2. 
vol. defhi/l. de ftuad. des Inferiptions^ag. S 3 3 in- 1 1. 
(C.) 

HEMMING , (Hijl. de Dammarck.) roi de Da- 
nemarck', vi voit vers l'an 8 1 1 : ce prince n'eft guère 
connu que par un traité qu'il conclut avec Cnarle- 
magne; on régla que Leides ferviroit defeparation 
à l'empire François & au royaume de Danemarck. 
Ce traité ne mit pas un frein à l'ambition des Danois. 
Leurs flottes parurent fur les côtes de France ; mais 
l'afpect de l'empereur qui s'avançoit à la tête de fes 
troupes empêcha la defeente. Ces vaiffeaux , dit 
Charlemagne , contiennent plus d'ennemis que de 
marchandées ; on furprit quelques larmes qui cou- 
loient de fes yeux; les courtifans empreffés 6c curieux 
lui demandèrent le fujet de fa douleur ; hélas, dit-il , 
fi les habitans du Nord ofent infultcr la France de 
mon vivant, que feront- ils après ma mon? ( M . 
de Sact.) 

HEMPSTED, (Géogr.) ville d'Angleterre , dans 
la province de Herrford , dans un vallon baigné de la 
rivière de Gadc , laquelle y fait tourner phuûeurs 
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moulins. Il n'eft pas dans la province , ni peut-être 
même dans toute l'Angleterre, d'auffi gros marches 
de grains, que ceux qui le tiennent dans cette ville; 
les moulins d'ailleurs y font occupés fans ceffe, fie 
l'on a fupputé que la farine qui s'en tranfportoit à 
Londres > montoit quelquefois à vingt mille livres 
Aerlings par femaine. Long. 16. SS, Ut. Si. 44. 
(0. G.) 

HENRI I, furnommé l'Oifeltur, (Hifioire J" Al- 
lemagne. ) II e roi de Germanie , fuccéda à Conrad I , 
l'an 919. Ce prince étoit fils d'Oton de Saxe, ce 
duc qui par un fentiment de généralité dont les tems 
héroïques même nous offrent peu d'exemples , avoit 
refufé de monter fur le trône , dans la crainte de n'en 
pouvoir remplir les devoirs. Henri /, au fli ambitieux 
que ion pere étoit modéré , n'avoit pu voir fans 
une jaloutie fecrete, l'élévation de Conrad I , fie l'on 
ne tarda pas à reflentir les funeites effets de la pallion 
qui le confumoit. Naturellement factieux , les prétex- 
tes de révolte ne lui manquèrent pas. Peu fatisfait 
du duché de Saxe que Ton pere lui avoit tranlmis, il 
voulut y joindre laThuringe & la Weliphalie. Indigné 
d'un refus qui cependant ctoit juftifié par h plus (âge 
politique, il aûociaàfon reflentiment les ducs de 
Bavière 8c de Saxe , & donna nailîance à une guerre 
civile dont Conrad ne put voir la fin. Ce prince pour 
convaincre Henri que ce n'étoit pas par un motif de 
haine qu'il lui avoit refufé l'inveiliture des provinces 
qu'il follicitoit , le nomma fon fucceffeur, fie lui en- 
voya les omemens impériaux; facrifiant ainfi fon 
reflentiment au bien du royaume , 8e rendant au fils, 
dit un moderne , une généralité pareille à ce|le que 
le pere avoit fait paraître en fa faveur. Henri reçut 
les marques de fa nouvelle dignité , des mains du 
propre frère de Conrad ; mais comme ces gages ne 
îliffifoient pas, il fc fît reconnoître dan; une a d'em- 
blée qui Ce tint à Fridzlard. Les états étoient alors en 
poflellîon de fechoiûr des rois. La volonté du prince 
défunt étoit regardée comme un confeil, & non pas 
comme une loi. Les feigneurs Germains (le nom 
A'AUtmdns n'étoit encore en ufage que pour ligni- 
fier les Suabes) ratifièrent le teftamentde Conrad ; fie 
tous les fuffrages fe réunirent pour Henri. On ne fait 
pourquoi ce prince refufa de le faire facrer.CotnnuMit 
put-il renoncer à une cérémonie qui à la vérité ne dé- 
cidoit pas la royauté, mais qui rendoit la perfonne 
des rois plus vénérable? Ce fut envainqu'Herigerou 
Hérircé, archevêque deMayence, l'enfollicita , rien 
ne fut capable de vaincre fon obftination fur ce 
point. 

Le premier foin de Henri fut d'affermir le trône 
que lui-même avoit ébranlé. Arnoul duc de Bavière, 
& Burchard, duc de Suabe , qu'ilavoit engagés dans fa 
révolte, étoient devenus fes ennemis, des qu'il avoit 
ceffé d'être leur égal. 11 les fit fommer de venir lui 
rendre hommage ; fie fur leur refus il marcha contre 
eux, fie les fournit après les avoir battus. Mais com- 
me le duc de Bavière lui offroit encore une puiffance 
redoutable , il fe crut obligé à quelques lacrifîces. 
Jaloux de fe l'attacher , il lui donna la nomination des 
bénéfices qui viendraient à vaquer dans fa province. 
Ce droit précieux étoit au nombre des droits réga- 
liens ; fie les princes François , empereurs ou rois, en 
avoient toujours joui. 

Le calme qui fuccéda à la guerre civile, fut em- 
ployé à réparer les défordres de l'anarchie qui 
avoit fuivi le règne glorieux de Louis le Germanique. 
Henri porta un œil obfervatcur dans toutes les pro- 
vinces de fon royaume ; 8e lorfque d'une main habile 
il en déracinoit les vices intérieurs , il fe fervoit de 
l'autre pour étendre les frontières. Les grandes rou- 
tes étoient infefléesde brigands; il en compofa une 
milice ; fit les retenant fous une févere difeipline , il 
les employa contre les ennemis du dehors. On peut 
Tome III. 
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regarder cette milice comme le premier corps de 
troupes réglées qui ait été en Allemagne. C'étoit en- 
core un moyen d'affermir fon autorité contre cette 
multitude de vaffaux.devenus rivauxdesrois. Henri 
cherchant fes modèles dans les plus grands princes , 
fe montra fidèle aux anciennes inflitutions de Char- 
lemagne. Des marquis furent établis fur îo.itcs les 
frontières; il en mit dans le Brandebourg , la Luface 
8( la Mifnie : il en plaça même dans la haute Autriche; 
lorfqu'il eut reconquis cette province fur les Hon- 
grois. Ses différentes viâoires fur ces peuples affran- 
chirent la Germanie du tribut honteux qui la def- 
honoroit depuis Louis l'Enfant. Les Hongroisax oient 
des armées fort nombreufes; on prétend même que 
dans une feule bataille qui fe donna dans les plai- 
nes de Mersbourg , Henri leur tua plus de quatre- 
vingts mille hommes. Ses troupes pourrecompenfer 
des luccesauffi prodigieux, lui offrirent le titre d'em- 
pereur.maisillerefula fans doute.parcequ'à l'exem- 
ple de Charlcmagne, il vouloit le le faire déférer 
dans Rome. On prétend qu'il fe difpofoit à en pren- 
dre la route , lorfqu'il fut attaqué de la maladie dont 
il mourut. Il ne longea plus qu à affurer la couronne 
à Othon fon fils. La gloire de Ion règne captivant les 
fuffrages de fes grands vaffaux , il eut laconlolation 
de voir ce fils s'affeoir furie trône a Pinltant qu'il 
en dclccndoit. 11 mourut l'an 936, dans la foixantieme 
année de l'on âge, la dix-lcptieme de fon règne. 
Ses cendres repolent dans l'abbaye deQuediembourg 
dont fa fille Malthiîde étoit alors abbeffe. L'hiitoirc 
ne lui reproche que ta révolte contre Conrad : au 
relie il fut bon fils, bon pere 8c bon mari. Il jouit 
d'un bonheur que goûtent rarement les rois ; Henri 
eut des amis, il aima la vérité, fie détefh la flatte- 
rie. Une douleur univcrfelle préfida à fes funérail- 
les : toutes les voix fe réunirent à dire que le plus 
habile homme du monde fie le plus grand roi di l'Eu- 
rope étoit mort. On aurait pu ajouter le plus grand 
capitaine ; toutes les guerres qu'il entreprit curent 
un fucecs heureux. Les Bohèmes furent forcés de 
payer les anciens tributs dont ils s 'étoient affranchis 
fous les règnes précédons. Les différentes nations 
Slaves furent réprimées ; 8e les Danois vaincus le 
virent contraints de lui abandonneront le pays que 
renferme la Slie 8e PEder.On prétend qu'il forçaChar- 
les-le-fimple à lui céder la Lorraine par un traitéjmais 
cette circonltance de fon règne fe trouve démentie 
par pluficurs Chartres dont on ne peut méconnoitre 
' l'authenticité. 11 ell certain qu'il régna dans cette pro- 
vince, mais feulement après la cataflrophe de l'in- 
fortuné Charles- le -fimple. Avant lui, les villes 
n'étoient encore que des bourgades défendues par 
quelques foffés. Il les fit environner de murs garnis 
détours & de battions; fie comme les grands en 
abhorroient le féjour , il attacha aux charges muni- 
cipales des privilèges capables d'exciter leur ambi- 
tion. Ony établit des magafins oiiles habitans de la 
campagne dévoient porter le tiers de leurs récoltes. 
Une partie de ces biens étoit deftinée à faire fubfif- 
ter les armées en tems de guerre. Outre un nombre 
confidérable de villes qu'il fit fortifier, il en fonda 
une infinité d'autres parmi lefquelles on compte Mif- 
ne ou Meiffen fur l'Elbe , Quedlembourg, Gotta , 
Hcrfort, Goflard, Brandebourg & Sleswicfe. Toutes 
ces villes eurent des gamifons, 8e pour les entrete- 
nir, il força chaque canton , chaque province à lui 
fournir la neuvième partie des hommes en état de 
fervir. On admire fur-tout drns ce prince la manière 
dont il s'y prit pour réformer la haute noblefl'e allez 
puiffante alors pour braver le glaive des loix. Il 
inflitua des jeux militaires doit furent exclus tous 
ceux qui étoient foupçoiinés de quelque crime loit 
envers la religion , fuit envers le prince ou les par- 
ticuliers. Les nobles devenus leurs propres jugts, 
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hannuîoicnt eux-mêmes les prévaricateurs ;&le prin- 
ce pouvoit frapper impunément ceux qu'ils avoient 
une fois condamnés à cette efpece d'opprobre. Ce fut 
fui ces jeux que fe formèrent les tournois environ un 
fiecle après. Le furnom d'Oifeltur fut donné à Henri, 
non qu'il n'eu i.. ite de plus honorables , mais parce 
qu'il chafToit à l'oifeau , lorfqu'Evrard lui préfentoit 
le diadème de lapart de Conrad.On lui attribue l'érec- 
tion des gouvernement en fiefs ; mais ce fendaient 
nous paroît peu vraifemblable. Henri fît tout pour 
«onferver l'autorité , 6c rien pour la diminuer. Cette 
révolution convient mieux au règne de Conrad , 
le premier qui foit venu au trône par droit d'cleclion. 
Les Germains ne manquèrent pas probablement de 
lui faire des conditions , en mettant entre fes mains un 
feeptre auquel il n'a voit d'autre droit que leur fuffrage. 

Henh I II , dit U Boiteux , ( Hifloire tt Allemagne. ) 
duc de Bavière , VI e roi ou empereur de Germa- 
nie depuis Conrad I, XI e empereur d'Occident de- 
puis Charlemagne, naquit lan de J. G. 978, de 
Henri le jeune, arriere-fils de Henri le Quereleur , 
6c arrierc-petit-fîls de Henri, premier empereur do 
la maifon de Saxe. 

L'éleôion de Henri II fut menacée de plufieurs 
orages ; une infinité de feigneurs dont les principaux 
croient Ezon ou Erinfroi , comte Palatin du Rhin,& 
Mari de Mathilde , foeur d'Oton III ; Eklcart, marquis 
de Thuringe , Hercimane ou Herman , comte d'Alle- 
magne, c^ft-à-dire deSuabc, fécond fils d'Henri 
I , duc de Bavière, 6f oncle du duc Henri III. Ces 
deux derniers , en admettant le droit héréditaire, 
avoient un titre égal à celui de Henri- le Boiteux , 
comme defeendanten ligne mafculinc de Henri l'Oi- 
feleur. Henri, pour terminer une contestation dont 
l'événement pouvoit lui être contraire, s'empara de 
force des ornemens impériaux, &l'on prétend mê- 
me qu'il fit a (tartiner Ekkart, le plus opiniâtre des pré- 
tendans. Il eft certain qu'après la mort de ce mar- 
quis, Henri II ne rencontra que de légers obstacles. 
Il fe rendit à Maycncc à la tête d'une armée , & 
reçut l'hommage de la plupart des feigneurs de Ger- 
manie. Herman fut auffi-tôt mis au ban de l'empire , 
6c déclaré déchu de fon duché. La première année de 
fon règne fe pafla à pacifier les troubles excités par fes 
rivaux. 11 fongea enfuite â maintenir fa puiflance en 
Italie. Un nommé Ardouin, comte d'Ivrée, arriere- 
fils de Berenger le jeune , paré des titres pom- 
peux d'Augu(fe& de Céfar , s'en faifoit appeller le 
monarque , bien fur d'être foutenu par les Romains 
dont la politique confiante étoit de fe donner plu- 
fieurs maîtres pour n'obéir à aucun. Arnolfe.archcvc- 
ue de Milan , excité par un motif d'ambition , fe 
éctara contre ce nouveau fouverain, prétendant 
<]ue lui feulavoit droit de donner des rois à la Lom- 
bardie.ou au moins de les facrer. Ardouin avoit 
négligé de mettre ce prélat dans fes intérêts , & 
c'étoit une faute irréparable. Henri déterminé parles 
prières d'Arnolfe, fe rendit en Lombardie, après 
avoir forcé le roi de Pologne qui venoit d'envahir la 
Bohême, à lui rendre hommage , & avoir fait un 
duc de Bavière. Une remarque importante, c'efl que 
ce duc fut nommé d'abord par les Bavarois, le roi 
nes'étant réfervéquele droit de le confirmer. Henri 
avoit déjà envoyé des troupes en Italie; mais 
Ardouin les avoit taillées en pièces aux environs 
du Tirol. Sa prélence fit changer la fortune , vain- 
queur d'Ardouin au partage de la Brente, il marche 
auffiiôt vers la Lombard ie dont la plupart des villes 
confcntircntàlereconnoître. On lui fit une efpece 
de triomphe en entrant dans Pavie. Il marchoit ac- 
compagné d'une multitude d'évêques &c de feigneurs 
qui le laluerent pour leur roi avec tous les tranlports 
de la plus vive allcgrefle ( 1 f mai 1004) ; l'archevê- 
que de Mayencc fit la cérémonie du l'acre qui fut fui- 



vie de réjouiflances publiques. Les Allemands fe li- 
vraient à toute l'ivreile de la joie , lorfque les Lom- 
barde excités parles pratiques d'Ardouin , coururent 
aux armes, & changèrent les falles du feftin en autant 
de théâtres de carnage. Henri, fur le point de périr, fe 
jetta du haut d'un mur , &c fe cafta une jambe dans fa 
chute. Ce fut pour fe venger de cette noire trahifon , 
qu'il ordonna le fac de Pavie : cette ville fut réduite 
en cendres. Les troubles de Germanie dont les Sla- 
ves, les Polonois, les Bohèmes & un feigneur de 
Lorraine étoient les auteurs , ne lui permirent pas 
d'aller à Rome recevoir la couronne impériale. Il ne 
put s'y rendre qu'en 1014 , c'eft-à-dire lorsqu'il eut 
rétabli le calme dans fes états par la défaite des Polo- 
nois, & par l'entière foumiffion des Slaves 6c des 
Bohèmes. Ces derniers furent privés de Boleflas leur 
duc, que l'empereur dépofa pour lui Substituer Jaro- 
mir , fils de ce faâieux ; Baudouin , auteur des trou- 
bles de la Lorraine , lui fit hommage de Valencienne 
qu'il avoit ufurpé fur le comte Arnoul. Baudouin 
n'en eût pasété quitte à ce prix , s'il n'eut eu l'adrefie 
démettre Robert, roi de France , dans fes intérêts. 
Cependant Ardouin avoit reparu en Lombardie ; il 
s'apprêtoit même à Soutenir fa guerre; mais au pre- 
mier bruit de l'approche du roi de Germanie, il prit 
la fuite, & s'enferma quelque tems après, dans un 
monaflere où il mourut , non fans avoir fait des 
efforts pour remontrer fur le trône. Henri , maître de 
partages, & ne voyant autour de lui ni ennemis , ni 
rivaux , fe fit une féconde fois proclamer roi de Lom- 
bardie dans Milan , l'an 1013. Ardouin lui fit propo- 
fer fa renonciation au royaume d'Italie, à condition 

au'on lui donneroit un comté ; mais le roi continua 
e le regarder comme un rebelle , 6c rejetta toute né- 
gociation. Quelques écrivains l'ont aceufé d'avoir 
aftcclé cette hauteur ; mais elle eft juflifiée par une 
fage politique. On ne pouvoit ufer d'une févérité 
trop grande envers les Italiens toujours prêts à la ré- 
volte; fie c'efl toujours une faute de la part d'un fou- 
verain de traiter avec un fujet : c'eût été en quelque 
forte reconnoître les droits d'Ardouin qui fe ditoit 
fils de Berenger II, l'un des tyrans d'Italie pendant 
l'anarchie qui fuivit la dépofition de Charles-le-Gros; 
cependant l'empereur, après un court féjour dans Mi- 
lan , fe rendit à Rome, oti Benoit III le facra , 6c lui 
donna la couronne impériale (14 février 1014). La 
reine Cunegonde reçut les mêmes honneurs de la 
part du pontife romain. Si l'on en croit quelques hitlé- 
riens , Henri II fe reconnut le vaflàl des papes , en 
jurant fidélité à Benoît, &c a fes fuccefleurs. Mais 
cette particularité de la vie de cet empereur eft re- 
jettée comme faillie par les meilleurs critiques, & ne 

tieut fe concilier avec plufieurs autres faits généra- 
ement reconnus. Efl-il croyable que Benoit qui de- 
puis fon avènement au fiege pontifical avoit été en 
butte à toutes les persécutions des Romains , eût 
voulu avilir un prince dont le fecours lui étoit né- 
ceflaire pour contenir fes-ennemis } Le pontificat de 
Benoît avoit été jtifqu'alors agité au point que ce pape 
avoit été obligé de s'enfuir de Rome , où il n'etoit 
rentré qu'à la faveur des préparatifs que Henri II 
faifoit pour s'y rendre lui même. Il ne pouvoit être 
folidement rétabli qu'autant que la terreur de fes 
armes contiendroit les Romains. « Etoit-il en Situa- 
tion , dit de Saint-Marc, de s'entêter des vaines pré- 
tentions de quelques-uns de fes prédécefleurs^-âc 
d'impofer des loi* à un prince qui par la réception de 
la couronne impériale devenoitfon fouverain ? C'cft 
tout ce qu'auroit pu faire, continue ce critique, 
un pape |ouifTant tranquillement de fon ftege, 6c 
bien fur de voir tous les Romains féconder fes vues 
d'un concert unanimc».Ce qui manque le plus ordinai- 
rement aux faurtaires, c'efl le fens commun. H feroit 
cependant poifible qu'une piété peu éclairée lui «ùt 
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fait compromettre ainû fon autorité. Il eft certain 
qu'au retour de ce voyage, ilfe fit affocier à l'abbaye 
de Clugny à laquelle il donna fa couronne, Ton 
feeptre, St un fuperbe crucifix , le tout d'or , Se du 

Eoids décent livres. Henri porta la dévotion plus 
>in : ce prince qui par une contradiction affez ordi- 
naire dans la vie de l'homme, avoit foutenu une 
guerre civile pour monter fur le trône, voulut en 
defeendre , & confacrerfes jours à la retraite. Il au- 
roit exécuté ce projet , fans Richard , abbé de Saint 
Vannes, qui préférant les intérêts de l'état à la vanité 
de voir un empereur fournis à fa règle, l'invita à con- 
ferver fa couronne. Les religieux doivent obéirtance 
en tout à leur fupérieur, lui dit ce fage abbé, je vous 
ordonne donc de refter empereur. 

Henri II eut de nouveaux démêles avec les 
Polonois Se les Bohèmes , &ils tournèrent toujours 
a fa gloire. Après qu'il eut pacificié ces nations , Rc~ 
dolfe ou Raoul III, roi des deux Bourgognes.l'inftirua 
ion héritier , à condition qu'il rangerait a leur devoir 
les états rébelles de oe royaume. L'empereur les ayant 
fournis, fit approuver le traité qui refta fans exécution 
par la mort de Henri arrivée avant ceîle de Raoul. 

Les Grecs tantôt ennemis, tantôt amis fecrets des 
papes , failbient des vœux continuels pour recouvrer 

2uelques débris de l'empire d'Occident qui leur étoit 
chappé. L'empereur Bazile crut les conjonctures 
favorables pour mettre à découvert les prétentions 
de fon trône , St commença par exiger un tribut des 
Bénéventins. Benoît VIII oppofa d'abord avec fuc- 
cès aux Grecs, un nommé Raoul , gentilhomme Nor- 
mand , qui s'etoit exilé pour fe fouftraire au reffenti- 
ment du duc Richard II. Raoul épuifé par fes propres 
victoires, fe rendit en Germanie, où le pape l'avoit 
devancé, St follicita des fecours de l'empereur. 
Henri II fe hâta d'arriver en Italie où il reprit Bene- 
vent fur les Grecs, reçut Troye en Pouilleàcompo- 
fition , & pour récompenfer le gentilhomme Nor- 
mand qui l'avoit fécondé dans cette guerre , il lui 
donna des terres confidérables en Italie. Raoul pro- 
fitade l'autorité que lui donna l'empereur pour jetter 
les fondemens de la monarchie des deux Siciles fur 
les ruines de l'empire grec. 

L'entrevue de Henri II > Se de Robert, roi de 
France , fut le dernier événement mémorable de ce 
règne. Cette entrevue devoit fe faire fur la Meufc 

3ui féparoit les états de ce prince. On étoit convenu 
'un cérémonial ; chaque rot devoit avoir fes gardes. 
Henri II , trop généreux pour foupçonner Robert 
d'une perfidie , rejetta toutes les précautions , Se fe 
rendit à fa tente fans gardes. Une paix de pluficurs 
ficelés entre la France Se l'empire , fut le réfultat 
de cette conférence. Les deux rois mangèrent en- 
femble , fie fe firent des préfens réciproques. Us 
avoient formé la réfolution d'aller à Pavie , pour 
engager Grégoire à les accorder fur certains droits 
litigieux ; mais ce voyage fut rompu par la mort du 
pape arrivée peu de tems après. L'amitié n'en fut 
pas moins ûncere entre ces princes. Henri s'occupa 
de tous les moyens qui pouvoient faire naître la féli- 
cité dans fes états. Il en parcourut toutes les provin- 
ces pour y répandre fes bienfaits. II n'y en eut aucune 
qui ne reflentît les effets de fa juftice & de fa géné- 
rofité. Toutes les voix fe réuniflbîent pour bénir fon 
règne qui finit avec fa vie le 14 juillet 1014. Il ne 
laiffa aucun héritier de fa puiffance , ni de ion nom. 
On prétend qu'avant d'expirer , il dit , en montrant 
l'impératrice Cunegonde à fes parens : Vous me 
l'avez donnée vierge , & je vous la rends vierge : 
étrange dévotion dans un prince fouverain , qui 
doit déférer d'avoir des defeendans ! Cette parti- 
cularité de la vie de Henri eft démentie par une 
diète tenue à Francfort , où l'empereur fe plaignit 
de la ûériuté de Cunegonde. Elle ne s'accorde guère 
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d'ailleurs avec les préventions qu'il eut contre ta 
vertu de cette princefle. Ce n'eft pa s qu'on veuille 
jetter des doutes fur fa piété ; elle fut fincere , 
& le clergé en tira de grands avantages. Jamais 
prince ne fît de plus grandes largeffes aux monaf- 
teres & aux églifes : tout eft plein de fes éloges dans 
les annales compofées par les moines. Tous les dé- 
tails de fa vie montrent un prince religieux, bien- 
faifant, ami de l'ordre, & plein de valeur. Mais 
c'eft en vain que l'on y cherche l'homme d'état. II 
detruifit la plupart des avoueries établies par Oton I , 
pour tenir le clergé dans la dépendance des empe- 
reurs. Il confia même fes avoueries aux évêques, 
réunifiant aihft des titres incompatibles. L'évêché de 
Bamberg où repofent fes cendres , lui eft redevable 
de (a fondation ; Se l'on prétend que ce ne fut qu'en 
fe jettant aux pieds de l'évcqoe Vursbourg , qu'il 
l'engagea à confentir à fon érection. Henri fournit 
le nouvel évêché immédiatement au Saint-Siège , 
& céda au pape la fuzeraineté de la ville de Bam- 
berg pour le récompenfer de ce qu'il le prenoit fous 
fa protection. On affine même qu'il confentit à Iuî 
envoyer tous les ans un cheval blanc enharnaché , 
6c cent marcs d'argent. 

Henri III , dit le Noir, ( Hijl. d'Allemagne.) né 
le 18 octobre 1017 , élu roi de Germanie en 1026, 
facré le jour de Pâques 1018 , proclamé en 1039, 
mort en octobre 1056. 

Les premières années du règne de ce prince furent 
fignalées par des victoires fur les Polonois , les Bo- 
hèmes Se les Hongrois ; de grands ravages fie de lé- 
gers tributs levés fur les vaincus , en furent tout le 
fruit. Henri ///ét oit d'autant plus jaloux de termi- 
ner la guerre avec ces peuples , que tout étoit en 
confufion en Italie fous troispapes ennemis , & fous 
une infinité de ducs rivaux les uns des autres , Se 
partagés entre les pontifes & les empereurs. Il y 
avoit pluûeurs factions qui en compofoient deux 
principales , celles des Ptolemées & des comtes de 
Tofcanelle , ou de Tufcule. Chacune avoit fait fon 
pape qui lui prêtoit les fecours de fes anathêmes. 
La populace de Rome en avoit fait un troifieme. 
Chacun d'eux étoit retiré dans un fore, St diflipoit 
lés tréfors du Saint-Sicge dans les voluptés. L'empe- 
reur fentit combien fa préfence étoit néceffaire pour 
arrêter ces defordres , & fit fes préparatifs pour en] 
trer en Italie. Arrivé à Milan , il fe conforma aux 
ufages de fes prédéceffeurs , Se s'y fit couronner 
roi des Lombards, ( 1046.) Les cérémonies de ce 
nouveau facre furent a peine finies , que l'empereur 
fe rendit à Sutri. Ce fut- là qu'il affembla un concile 
où les trois papes furent dépofés. Sintger , évêque 
de Bamberg , monta fur le Saint Siège , qull honora 
par fes vertus. L'empereur , après avoir reçu la 
couronne impériale des mains du nouveau pontife , 
& avoir fait rendra les mêmes honneurs à l'impéra- 
trice , exigea des Romains le ferment de fidélité. 
Ce ferment n'étoit puisqu'une vaine cérémonie , ou 
plutôt qu'un parjure. Les Romains dégradés n'of- 
froient plus qu'une populace mercenaire , St fans 
foi, Prodigues de leur ferment , ils le prêtoient fans 
fcrupule à celui qui étoit affez riche pour les cor- 
rompre , ou affez puiffant pour les faire trembler. 
Us promirent , comme il étoit d'ufage , de n'élire fie 
de ne confacrer aucun pape , fans fon agrément , Se 
fans celui de fes fucerffeurs. On verra (ous le grand 
Se l'infortuné Henri IV quelle confiance on devoit 
avoir en leur parole. Avant de re parte r en Allema- 
gne, où fa -préfence n'étoit pas moins néceffaire 
qu'en Italie , Henri III donna l'inveftiture de ta 
Pouille Se de la Calabre au brave Normand , con- 
quérant de ces provinces fur l'empire Grec. Il en 
excepta Bénevcnt , dont les comtes de Tofcanelle 
étoieiu les maîtres ou plutôt les tyrajis. On ne tarda, 
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pas à s'appercevoir combien la loi concernant les 
fiefs , étoit contraire à la tranquillité de l'état. Con- 
rad 11 qui la porta , eût dû en prévoir les funeftes 
cpnféquences. C'ell peut-être à cette loi qu'on doit 
rapporter tous les malheurs qui affligèrent fa race. 
L'hérédité avoit été en ufage ions les règnes précé- 
dens , mais les empereurs avoient Couvent partagé 
les grands fiers entre plusieurs prétendans. AinnTon 
avoit fouvent vu la Saxe , la Suabe , la Bavière 

Î>offédées chacune par plufieurs ducs , au lieu que la 
oi (embloit avoir oté aux empereurs cette liberté 
qui , en divilant les grands vaffaux, devoit affermir 
le trône. Henri , trop gêné par cette loi , crut pou- 
voir s'exempter de la fuivre , & lorfquc le duché 
des deux Lorraines vint à vaquer par la mort de 
Gotelon 1 , que Conrad II en avoit invefti , il ne 
donna que la baffe à Godefroy , fils de ce duc , 6c 
la haute fucceflivement à Gotelon II , à Albert iffu 
d'une illuftre maifon d'Alface , 6c à Gérard de la 
même famille t tige des princes de la maifon de Lor- 
raine d'aujourd'hui. L'ambitieux Godefroi ne pou- 
vant fouffrir de fécond au duché de Lorraine , cher- 
cha tous les moyens de fccouerle joug. L'empereur 
lui avoit pardonné plufîcurs fois après l'avoir fait 
tomber à fes pieds. Le duc, toujours enivré de fes 
projets de vengeance , paffe en Italie à deffein 
d'engager les Normands à féconder fon reffenti- 
ment , 8c à partager ce royaume lorfqu'ils l'au- 
roient affranchi de la domination Allemande. L'em- 
pereur ayant tout à craindre des intrigues du ré- 
belle , paffe les Alpes , 8c fe laifit de la ducheffe 
Bcatrix , veuve de Boniface , marquis de Tolcane , 
que le rebelle avoit époufée depuis fa fuite c-n 
Italie , 6c l'amena avec lui en Allemagne , après 
avoir forcé fou perfide époux d'y rentrer. Ce ré- 
belle conferva la baffe Lorraine malgré fes intri- 
gues 8t fes révoltes. Conrad I , duc de Bavière , 
implora vainement la même clémence. Cité à la 
diète de Mersbourg , il fut dépofé , 8c ne put être 
rétabli. Une guerre malheUrcufe termina le règne 
de Henri ///, Le chagrin qu'il en conçut, caufa fa 
mort. Viflor II , qui pour lors étoit auprès de lui , 
reçut fes derniers (oupirs , 6c facra fon fils Henri IV , 
âgé pour lors d'environ ftx ans. L'empereur avant 
fa mort avoit eu une entrevue avec Henri I , dans 
laquelle ils renouvelèrent l'alliance entre l'Alle- 
magne ôc la France. On prétend que ces princes 
feléparcrent ennemis. La fierté de Htmi lll rend 
ce fentiment probable. A l'entendre , il n'y avoit 
«oint de prince en Europe qui ne dût lui rendre 
hommage ; on le vit fur le point de déclarer la 
guerre A l'Efpagne qu'il prétendoit être fief de l'em- 
pire. Tout - puiffant dans Rome , il difpola de la 
papauté comme d'un fimple bénéfice. 11 nomma 
fuccefftvement Clément II , Damaffe 11 , Léon IX , 
Victor II ; mais fi ce prince difpola a fon gré du Saint- 
Siège , les pontifes a leur tour prétendirent difpo- 
fer de l'empire. Telles l'ont les prétentions que nous 
allons voir éclater fous le règne fuivant. Henri lll 
eut de fon premier mariage avec l'impératrice Cune- 
linde , fille de Canut , roi de Danemarclc , Bcatrix 
qui mourut abbeffe de Gandersheim , 8c de fon 
fécond avec l'imr>ératrice Agnès , fiiie de Guil- 
laume, comte de Poitou , Mathilde , qui fut femme 
de Rodolphe de Rcinfelden, duc de Suabe , oc de- 
puis élu empereur contre Henri IV; Jii'lith mariée 
à Boleflas , duc de Pologne ; SopSic , femme de 
Salomon , roi d'Hongrie ; H«-nn IV ton fuccefleur ; 
Conrad, duc de Bavière ; Gifelle morte rcligieuf'e , 
& Adélaïde , nbbcfiV de Qucdlimbourg. Son corps 
fut tranijK>rté de Benfelt en S ixc , à Spire en Alface, 
où l'on célébra les funérailles. 

Henri IV, ( Hiji. J'/élUmagnc. ) fils du précé- 
dent , 6c d'Agnès de Poitou , IX roi ou empe- 



H E N 

rcur de Germanie depuis Conrad I , XIV empe- 
reur d'Occident depuis Charlemagne. 

La vie de ce prince n'offre qu'un tiffu de mal- 
heurs : il avoit à peine fix ans lorfqu'il fut appelle 
au trône par la mort Ce Henri (II. L'impératrice 
Agnès, fa mere, s'empara de la régence où elle 
fe maintint avec autant de fageffe que de fermeté f 
jufqu'à ce que la calomnie des grands qui l'ace u- 
foient de fe proflituer à l'évêque d'Ausbourg , foa 
principal minière , la força de fe retirer dans un 
monallcre à Rome ( 106}. ). L'empereur après fon 
départ eût bien voulu gouverner par lui-même » 
mais les archevêques de Mayence , de Cologne 8c 
de Bremen, fe rendirent maîtres des affaires , 6c pro- 
longèrent fa tutelle. On aceufe ces prélats d'avoir 
abufé de fa jeuneffe , en le plongeant dans les vo- 
luptés : mais on doit être bien circonlpcct en lifanr 
lTiiitoire de ce prince. Ceux qui armèrent fes fujets 
6c fes propres fils pour le précipiter du trône , ne 
fe fcr.ont point fait un fcrupule de noircir fa mé- 
moire. Ce fut pendant le miniflere de l'évêque de 
Mayence & de fes collègues , que fc formèrent 
les orages qu'il ne put diffiper. Les Saxons voyoient 
avec peine fur le trône des ducs de Franconie , & 
defiroient avec la plus vive ardeur d'y rétablir leur 
fouverain. Ils fe rappclloient fans ceffe le fouvenir 
du règne glorieux des Oton , 6c prenoient toutes 
les mefures qui pouvoient opérer une révolution 
favorable à leurdefir. Ils avoient même formé une 
confpiration pendant le régence d'Agnès , contre le 
jeune monarque. Les états qui vouloient que ta 
couronne fut éleclive,fouffroicnt difficilement qu'elle 
fc perpétuât dans la race de Conrad. Les papes n'igno- 
roient pas le mécontentement 6c les complots des 
Allemands contre leur prince; 6c ils s'appretoientà. 
en profiter , non-feulement pour fe fouftraire à la 
domination de ces étrangers , mais encore pour fou- 
mettre l'empire au facerdoce. Leur premier atten- 
tat contre l'autorité des empereurs, fut de priver 
Henri du droit de confirmer l'éleâion des pontifes. 
Nicolas II en fit une loi , 6c décida dans une affem- 
blée d'éveques Italiens, que déformais tes cardinaux 
feuls éliraient les papes qui feroient cnfuite préfen- 
tésau peuple pour être confirmés. Ce fut d'après 
ce coupable décret qu'Alexandre il s'aiBt fur le S. 
Siège , fans confultcr la cour impériale. Alexandre 
fe prévalut encore de la minorité de Ht mi , pour 
augmenter fa puiffanec temporelle. Il fe lia d'inté- 
rêt 6c d'amitié avec les princes Normands , 6c les 
engagea à fecouer le joug de l'empire dont ils étoient 
feudataircs. C'ell ainfi que ces princes, dont les 
fuccès auraient été moins brillans fans le fecours 
des papes , ternirent la gloire de leurs armes. 
On les exeuferoit peut-être , li facrifiant à la gloire 
de leur nation , ils euffent brifé leurs liens pour 
fe rendre vaffaux des pontifes. Ils firent hommage 
de leurs conquêtes à Nicolas II qui leur en donna 
une nouvelle invediture , moyennant une légère 
redevance à fon fiege. C'étoit un puiffant appui 
pour les papes, déjà maîtres abfolus dans le Ipiri- 
tuel. Tel étoit l'état des chofes , \ot(<\vC Htnri l y , 
devenu majeur, fort de la captivité où le retenoient 
fes prétendus tuteurs. Ses premiers foins fuient de 
rétablir la tûreté publique,** d'arrêter les brigandages 
des officiers fubalternes, que les grands favorifoitnt 
pour cauler une révolution. Lorfqu'il eut vihtc 
l'Allemagne , il alla à Goflard en Saxe , & y fixa ta 
réfidence- Les anciennes forterelies négligées dans 
cette province , fous le précé dent règne , tiirent 
rétablies. 6f l'on en contlruifit de nouvelles. Htr.ri 
les garnit d'un nombre luffiiani de troupes. Tout cri 
lui montrait un prince qui wuloit 1aire le bien de 
fes peuples , 6c régner avec autorité. Les Saxons 
s'appercurent bientôt que ces forterelies s'clcvokr.t 
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an milieu d'eux , autant pour les contenir dans le 
devoir , que pour les défendre contre l'étranger. 
Leurs députés vers l'empereur lui traçoient les loix 
les plus dures , Se cenfuroient Ces moeurs avec 
une extrême licence. H<nri , naturellement en- 
clin aux plaints , avoit pour les femmes un pen- 
chant excelfif. U s'en confeffa à Grégoire VII , qui, 
au lieu de l'abfoudre , fe fsrvit de ce pieux aveu 
pour le perfécuter. Les députés de Saxe lui décla- 
raient la guerre, s'il refufoit d'abattre les forterefles , 
de retirer fes garnifons, &C de congédier Ces minif- 
tres. L'empereur reçut cène députation avec froi- 
deur : il n'étoit pas d'un caraftere A recevoir 1a loi de 
*es fujets. Son efprit étoit calme , fie fa fermeté 
n'étoit point ébranlée par le danger. Il répondit 
aux députes qu'il consulterait les états. Les Sa- 
xons , roécontens de cette réponfe , Paffailiirent 
tout - à - coup dans Gortird. Ces rébelles étoient 
fécondés par Alexandre II , qui , conduit par le fa- 
meux Hil Jebran , mieux connu fous le nom de Gré- 
goire VII , leur montroit de loin les foudres dont il 
tlevoit bientôt frapper l'empereur. Sans être foute- 
nus par le pontife , les ducs de Saxe fie de Bavière , 
l'archevêque de Magdebourg , Se huit éveques 
paroiffent à la tête des rébelles. L'empereur voyant 
quel fang précieux alloit inonder l'Allemagne , les 
exhorte en vain à rentrer ddns le devoir ; les dclais 
ne font que groflir l'orage. Les ducs de Suabe , de 
Carinthie fit de Bavière l'abandonnent , fie pour 
donner un prétexte à leur révolte , ils gagnent un 
de fes domelliques qui l'accufe d'avoir voulu le 
corrompre pour les affalliner. L'empereur s'otrrit 
de fc laver de cette odteufe" imputation ; mais on 
avoit trop d'intérêt à le trouver coupable pour lui 
permettre de fe juftifier. On fe prévaut de la calom- 
nie , on lui refuf'e les taxes , on fait languir fes trou- 
pes , on rafe , on démolit les forts fie les châteaux. 
Contraint d'employer la force, il marche en Saxe 
contre les rébelles que fa préfence diflîpe , fit il leur 
donne la paix , content de les avoir fait trembler : 
mais bientôt infidèles à leurs fermer s , ils le forcent 
de voler à de nouvelles viôoires. Henri , vainqueur 
par la force de fes armes , perfifte à vouloir les dé- 
sarmer par fa clémence. Il reçoit en grâce l'arche- 
vêque de Magdebourg , les ducs Se les évéques fes 
complices , fie leur conferve leur dignité. II n'exige 
que leur parole pour gage de leur fourmilion. Cette 
guerre ainfi affoupie , il fc retire en Alface pour être 
plus à portée de veiller fur ce qui fe paffoit en Italie. 
Alexandre U étoit mort pendant la guerre civile ; 
les entreprifes de ce pape qui avoit ofé le citer à 
fon tribunal , lui faifotent craindre quelque révolu* 
tion. Hildebran , né de parens obfcurs , fucceflive- 
ment moine de l'abbave de Cluny , fie membre du 
facré collège , s'étoit tait élire par les Romains fans 
confulter les cardinaux. Chancelant fur le Saint- 
Siège , il feint de reconnoître les droits des empe- 
reurs , fie députe vers Henri If pour s'exeufer de 
ce qu'il avoit et c élu fans l'agrément de ce prince. Il 
protelle qu'il eft prêt d'abdiquer , s'il le juge à pro- 
pos. L'empereur, trompé par cette foumiflïon appa- 
rente , envoie fon chancelier qui le confirme , Se 
le maintient dans fa dignité. Mais Hildebran n'eft 
pas plutôt affermi , qu'il fait éclater les déficit» qu'il 
avoit conçus depuis long-tems , &C qu'il avoit inf- 
pirésà Alexandre fon prédéceffeur. C'étoit un génie 
vafte fie opiniâtre dans fes projets, ardent, impé- 
tueux , mais trop artificieux pour que la chaleur de 
fon génie nuisît à fes deffeins. Nourri dans les dif- 
putes , il poffédoit toutes les fubtilités de l'école ; 
ami Se confident de plusieurs papes , il étoit verfé 
dans toutes les intrigues des cours : à ces dangereu- 
fes qualités Hildebran joignoit une grande auftérité 
tic mœurs qui tenoit moins à fes venus qu'à fa poli- 
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tique ; la dureté de fon caractère étoit conforme à 
fes principes , fie fon ambition ne connoùToit aucune 
borne. Tel étoit l'hydre que Henri avoit à com- 
battre, hydre qu'il fut vaincre, mais dont le fouffle en 
produiût d'autres, fous lefquels il devoit fuccomber^ 
ainû que fes fucceffeurs. Hildebran qui vient de 
reconnoitre le droit de Henri pour la confirmation de 
fon fiege , lui contefte celui de dilpoferdes prêta» 
tures. Il attaqe ce droit iocontcftablc comme un 
abus, fie prétend qu'il n'appartient qu'à lui (eul. On 
fent aifément quel étoit fon but : une fois qu'il ferait 
devenu maître dans la nomination aux bénéfices t 
dont plufieurs donnoient rang de prince , il n'y 
aurait placé que des perfonnes dévouées à fes inté- 
rêts , fie fe ferait acquis un pouvoir abldlu dans l'em- 
pire. Henri i oppoiV à ces prétentions , fie menace 
le pape : mais celui-ci fe fait un appui des Saxons ; 
fie aceufant l'empereur de plufieurs crimes , il veut 
l'obliger de fe rendre à Rome , fie de fe juftifier. 
Htnri bat les Saxons , relevé les forterefles qu'ils 
avoient détruites , fie ufint des droits de fes prédé- 
ceûeurs, il depofe le pape dans un concile compofé 
de vingt-quatre évâqucs, fie de tous les princes de 
l'empire. Grégoire VII étoit perdu , fi I empereur 
eût pu conduire fon armée à Borne ; mais il étoit 
toujours retenu par les mouvemens des Saxons. Le 
pape qui connoit la raifon qui le retient , fie tou- 
jours affuré de la protection des princes Normands, 
excommunie l'empereur , fie le depofe à fon tour : 
Je lui défends, dit cet audacieux pontife , de gou- 
verner le royaume Teutonique Se l'Italie , Se je dé* 
lie fes fujets du ferment de fidélité. Telle efl la pre- 
mière entreprife des papes fur le temporel des rois. 
Des légats fe répandent aufli-tôt dans toutes les 
cours d'Allemagne , appuient par des j>romeffes les 
excommunications du pontife , fie faufilent dans tout 
les coeurs l'efpritde révolte qui les anime. Htnri fe 
voit tout à-coup abandonné': ceux qu'il croit les plut 
fidèles s'arment contre lui de fes propres bienfaits ; 
& ces mêmes évêques qui venoient de dépofer le 
pape, l'établiffent juge de leur fouverain.ris l'in- 
vitèrent à venir à Ausbourg jouir des droits qu'il 
s'arroge. L'empereur voyant qu'il avoit tout à crain- 
dre de cette affemblce , fonge à en prévenir les fuites. 
Il paffe en Italie , non pas en appareil de triomphe 
comme fes prédéceffeurs , mais avec un petit nom- 
bre d'amis qui l'engagent à cette démarche , la feule 
que l'hiftoire lui reproche. Arrivé à Canoffe , forte» 
reffe de la dépendance de la comteffe Mathilde , fa 
coufine, qui le periécutoit , perfuadée que la caufe 
du pontife étoit celle de Dieu , il demande à parler à 
Grégoire qui le fait attendre pieds nuds trois jours 
entiers dans une cour , pendant un froid rigoureux , 
n'ayant qu'un feul habit de laine , fie ne prenant que 
le foir quelques alimens grofliers. L orgueilleux 
pontife parait enfin , fie il lui demande à genou par- 
don de (on courage qu'il ternit par cette démarche. 
Il le prie de l'abfoudre de l'excommunication , Se 
promet de fe trouver i Ausbourg oit il fe foumettroit 
a Ton jugement ; cependant une lueur de fortune lui 
fait aufli-tôt révoquer fes fermens , que la néceflité 
lui arrache. Les familiarités du pape fiéde la comteffe 
Mathilde fcandalifoicnt les efprits: leur intimité étoit 
fi grande, que bien des gens croyoient que PamoUr y 
avoit quelque part. Les feigneurs d'Italie étoient 
bien moins allarmés de l;i proftitution de la com- 
teffe , que de l'exceffive puiffance du pape auquel 
elle venoit de faire une donation de tous fes biens 
qui étoient immenfes. Tous fe rendent auprès de 
Henri , qui les conduit aufli-tôt au fiege de Canoffe. 
On vit alors , dit un moderne , ce qu 'on n'a voit point 
encore vu , un empereur Allemand fecouru par 
■ l'Italie, fie abandonné par l'Allemagne. Mais tandis 
que les Italiens Se le pape font ajEéges dansCanoffe , 
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les légats répandus en Allemagne continuent leurs 
brigues contre l'empereur. Ils renouvellent les ana- 
themes lancés contre lai , 6c tiennent toutes les 
confeiences dans de continuelles allarmes. Htnri eft 
dépofé par les états dont il défend les droits , 6c le 
perfide Rodolphe qu'il avojt fait duc de Suabe, monte 
fur le trône. G'eft alors que Grégoire déploie toute 
la politique. Allarmé des progrès de Henri qui le 
tient bloqué , il ratifie fa dépofnion ; mais il déclare 
qu'il peut lui pardonner , &t refufe d'approuver 
l'cleâion de Rodolphe. Il promet fa proteûion à 
celui qui montrera le plus d'égards pour (on fiege. 
Htnri qui voit les confeiences un peu plus libres , fe 
décharge du fiege de Canofle fur les Lombards , ÔC 
vole en Allemagne ou il efpere trouver des fujets- 
Tout eft en feu depuis le Tibre jufqu'à l'Oder ; tous 
les ordres de l'état font en armes , les évêques eux- 
mêmes font à la tête des troupes , 6t donnent le 
fignal du meurtre & du pillage. Des conciles réité- 
rés leur avoient en vain défendu de faire la guerre 
( c'étoit avec aufli peu de fuccès qu'on leur avoit 
interdit le mariage. ). Le pape , échappé aux Lom- 
bards , fouleve Ta Bourgogne qui lui rend hom- 
mage. H renouvelle foa alliance avec les Nor- 
mands , excommunie de nouveau Htnri , 6c en- 
voie à Rodolphe une couronne, qu'il lui annonce 
par une penfée pitoyable exprimée dans un vers 
latin plus pitoyable encore ; 6c pour relever fon 
courage abattu par trois défaites confécutives, il 
lui predifoit la mort de Htnri qui de voit arriver 
dans Tannée. Sa prédiction fut faufie & prouva qu'il 
étoit aufli mauvais prophète que poète médiocre. 
Htnri IV fut vainqueur pour la quatrième fois à 
Mersbourg, où Rodolphe périt delà main de Gode- 
froi de Bouillon , le même qui , fous ce règne , fit 
la conquête de Jérufalem. Grégoire VII dépofé, 
tremble à fon tour. L'empereur conduifit en Italie 
un pape folemnellement élu , 6c confirmé fous le 
nom de Clément III. Après deux ans de fiege, Rome 
fut prife d'afiaut ; 6c l'empereur qui pardonna a 
cette ville fi Couvent rébelle , inflalla le pape , & fut 
couronné. Grégoire VII , affiégé dans le château 
Saint-Ange , profite d'une diverfion de l'empereur 
en Lombardie , pour fe taire enlever par Robert 
Guifcard , qui l'emmené à Salerne , oit fon ambition 
trompée termine fa vie laborieufe & coupable. La 
mort de ce turbulent pontife fembloit devoir per- 
mettre à l'empereur de refpirer. La Saxe humiliée 
de fes précédentes défaites , ne pou voit fe refondre 
a obéir : les états de cette téditieufe province 
nomment Herman pour fuccéder à Rodolphe. L'em- 
pereur qui craint les fuites de cette nouvelle révolte, 

}»affc en Allemagne , remporte plufieurs victoires 
ur Herman qui demande grâce , 6c l'obtient. Jamais 
prince ne pardonna plus fou vent,& ne fut plus fouvent 
outragé. Ecbert , qui fuccede à Herman , eft égale- 
ment vaincu. L'un 6c l'autre périrent d'une mort 
miférable. 

Htnri , au milieu de ces troubles , fonge à aflurer 
a fa famille une couronne qu'elle va bientôt lui dif- 
puter elle-même, & fait proclamer roi des Romains, 
Conrad fon fils , qu'il mené en Italie pour s'oppofer 
a Victor III , fuccefleur de Grégoire VU , 6: héri- 
tier de fes dangereufes maximes. Ce Victor meurt , 
6c eft remplacé par Urbain II. La duchefle Malthide , 
toujours ndelle à fa haine contre l'empereur , appuie 
de tout fon crédit ce nouveau pape qui corrompt 
par argent les gardes de Clément III , & l'oblige de 
fortir de Rome : le roi des Romains lui-même cède 
aux artifices du pontife qui lui donne le titre de rot 
d'Italie & lui fait époufer la fille de Robert Guifcard 
de Calabre , le plus cruel ennemi de fon père. 
L'impératrice Adélaïde que Henri venoit d'époufer, 
feçoit les fitncft.es prélens de Mathilde , 6c on la 
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voit dans la lifte des rébelles. C'eft avec bien de la 
vérité qu'on a dit que jamais empereur , ni pere , ni 
mari ne fut plus malheureux : il étoit cependant 
réfervé à de plus grandes infortunes. Htnri t contraint 
de fe défendre contre fa propre famille , aflemble 
une diète dans Cologne , 6c met au ban impérial 
ce fils ingrat qu'il venoit de couronner roi des Ro- 
mains , &qui fe liguoit avec fes ennemis. Henri, 
fon fécond fils , monftre plus cruel que ceux que 
nous venons de peindre , eft couronné dans Aix-la- 
Chapelle , & reconnu pour fuccéder à fon pere. La 
ville de Ratisbonne lui eft a (lignée pour tenir fa 
cour. Il fembloit que le calme alloit renaître en 
Allemagne ; & l'empereur ne s'occupoit que de la 
guerre d'Italie ; mais avant que de s'y rendre , il 
crut devoir détruire quelques abus introduits pen- 
dant la guerre civile , 6c punir les auteurs de certains 
défordres qu'il ne pouvoir fe diilimuler. Il n'eut pas 
plutôt fait les premières recherches , qu'il s'en repen- 
tit. L'archevêque de Mayence étoit au nombre des 
coupables. Ce prélat s'enfuit auilï-tOt dans la Tbu- 
ringe , ranime l'incendie qui étoit prêt à s'éteindre. 
Pafcal II, élu par la faction de Mathtlde, pour fuccef- 
feur d'Urbain II , profite de ces mouvement , 6c 
renouvelle les anarhêines lancés par Hildebran. 
L'empereur recevoit peu de fecours de Clément III. 
Ce pape avoit des venus , mais il eût mieux valu 
qu'il eût eu des talens. Ce pape étant moit pendant 
ces nouveaux troubles , il nomma fucceffivement 
trois papes , qui tous étoient plus dignes du faint 
Siège , que capables de s'y maintenir. Deux furent 
enfermés dans le cloitre , 6c le troifieme mourut 
fubitement, genre de mortaflie/ ordinaire alors en 
Italie. Conrad meurt ; 6c fon frère Henri fonge 
aulfi-tôt à l'imiter dans fa révolte. Il s'apprêta à 
s'emparer par le plus noir des crimes , un feeptre 
qu'il eût bientôt tenu de la nature. En vain l'empe- 
reur qui n'a plus que ce fils , lui fait les plus juftet 
remontrances dans le ftyle le plus tendre, le tigre 
lui répond qu'il ne peut reconnoitre un excommunié , 
ni pour fon roi , ni pour fon pere. Il fe rend à Spire , 
6c commence par fe faiâr du tréfor. Enflé de fes 
fuccès , il convoque à Mayence tous les feigneurs 
fit les prélats de fon parti. L'empereur met attffi-tôt 
une armée fur pied , mais ce fils aufli lâche qu'impie, 
oppofe la rufe à la valeur. Il va trouver ce pere , 
dont tant de fois il avoit éprouvé la tendrefle ; il 
condamne fa révolte , lui jure fidélité , 6c lui demande 
pour grâce de le choifir pour médiateur , 6c de lui 
permettre de le réconcilier avec fes ennemis. L'em- 
pereur trompé par des larmes feintes , confent à le 
«livre à Mayence , feulement avec cent cinquante 
chevaux : mais comme il entrait dans Bingen » 
il eft arrêté prilonnier par ce fils qui va faire part à 
la diète de fa perfidie. Les légats du pape renou- 
vellent aufli- tôt les anathêmes lancés contre ce 
prince ; 6c les états corrompus par des vues d'inté- 
rêt , déclarent Henri V légitime pofleffeur du trône. 
L'archevêque de Mayence court auffi- tôt à Bingen s 
oh il fit à 1 empereur la fentence de dépofuion pro- 
noncée contre lui , & le fomme de lui rendre fur le 
champ les ornemens impériaux. Henri paffe fans rient 
répoodre dans un appartement voifin , & revenant 
couvert de toutes les marques de fa dignité , « les 
» voilà, dit-il , ces fatals ornemens , fi vous ne crai- 
» gnez plus Dieu vengeur du parjure , vous pouves 
w les reprendre ». Comme on lui reprochoit la fimo- 
nie , il demanda à l'archevêque de Mayence , ainft 
qu'à celui de Cologne 6c de Worms qu'il avoit 
invertis, s'il avoit violé les canons dans leur élec- 
tion , fit fur leur réponfe : « Mon crime , leur repli- 
qua-t-il , n'eft donc pas d'avoir vendu des préla- 
» turcs , c'eft de n'avoir appellé que des ingrats 
a 6c des traîtres au gouvernement de l'état & de 

al'eglifei». 
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»• l'cgîife ». L'archevêque de Mayence qui, 4am cette 
commilfion , fatisfaifoit fon propre reflënumêtot , ne 
montra aucune feolibilité : il s'approche du prince , 
& loi ôtc la couronne ; enfuite le tirant de fa cbaife , 
il aide à le dépouiller de fes vctcmens royaux. Jamais 
patience ne tut mife à une plus dure épreuve: l'em- 
pereur voit un mitant après arriver fon fils qui le 
prcflc de ligner Pacte de fa dépofition ; ce fut alors 
que Henri le regardant comme mourant , fc jetta 
aux pieds cTun légat , le conjurant de l'abfoudre. 
Ce lecours qui s'accorde même aux plus crimi- 
nels , lui eft refufé. Ce prince infortuné , aban- 
donné à lui-mcme , manquant de tout , ne pouvant 
fournir à les premiers befoins , forcé de fupporter 
le poids de fa vie que lui impofe fa religion,demande 
un bénéfice laïque à l'évêque de Spire qui le lui 
refufe. L'empereur fuccombant à cet excès d'ingra- 
titude, fe tourne vers fes amis, 8e fait un cri de 
douleur. Les ancêtres de Henri avoient fondé l'cgîife 
cathédrale de Spire , & lui-mime l'avoit enrichie. 
L'inflexible 6c hy|K>crite dureté du fils rend quelques 
parti fans au pere malheureux. Henri iy en profite , 
oc trompant la vigilance de fes gardes, il deicend le 
Rhin jtifqu'à Cologne , dont les habitans lui jurent 
fidélité. Il fe rend enfuite à Liège , d'où il envoie 
des lettres circulaires à tous les princes de la chré- 
tienté. Il écrit auflï au pape , lui offre de fe récon- 
cilier avec lui , pourvu cependant qu'il n'exige 
aucune condition contraire au v intérêts de fon trône. 
Ses amis aftembloient une armée dans les Pays-Bas, 
mais il n'eut pas la conlolaiion de la voir. Il ne put 
rélifter à tant d'épreuves , & fur-tout à l'idée d'avoir 
pour ennemi un fils qu'il avoit couronne lui-même. 
Il mourut a Liège le 7 août 1 106 , dans la cinquante- 
fxieme année de fon âge , 6c la cinquantième de fon 
règne. 

Dans Htnri IV les dons du héros étoient relevés 
par toutes les grâces extérieures ; fon port étoit 
noble „ fa marche grave 6c aflurée ; il avoit le vifage 
beau , la taille haute , les années 6c les malheurs ne 
lui firent rien perdre de fa majefté. 11 avoit l'efprit 
vif , la converfition agréable , beaucoup d'élévation 
dans l'ame ; peut-être un peu trop de roideur ; fa 
libéralité ihi;rchoit tous les malheureux ; fa clé- 
mence ne fe la (Ta jamais de pardonner. Plufieurs fois 
il fe contenta de défarmer des fcélérats furpris dans 
ïinftant même qu'ils s'approchoient pour Paflaffiner : 
fa valeur fut éprouvée dans foixante-deux batailles , 
d'où il fortit toujours vainqueur. Prcfquc toutes 
furent livrées le mardi ; les païens auroient dit que 
c'étoit une efpece d'hommage qu'il rendoit au dieu de 
la guerre. On peut lui reprocher de n'avoir pas tou- 
jours fu placer fa confiance dans le choix de fes 
créatures. Htnri IV céda plus fouvent au penchant 
d'un cœur généreux , qu'aux confeils d'une politique 
fagement intéreffée ; au refte on ne réfutera point 
des fables grofîieres , inventées par des moines efcla- 
ves ou mercenaires : dans tous les faites dictés par 
l'amour de la vérité , ce prince fera toujours placé 
au rang des plus grands rois. 

Il eut de fon mariage avec Berthe , deux fils , 
Conrad 6c Henri dont nous avons déjà parlé ; 6c 
trois filles , Agnès , Berthe 6c Sophie. Ses cendres 
repofent a Spire , où fon corps refta fept ans. Le 
pape qui le perfécuta pendant ta vie , défendit de lui 
.rendre les honneurs de la fépulture après fa mort. 

Henri V, dit /r /tune , ( Hifi. £ Allemagne. ) X I roi 
ou empereur de Germanie depuis Conrad l, roi des 
Romains, XV* empereur d'Occident depuis Char- 
lemagne , fils du précédent , 6c de l'impératrice Ber- 
the , né l'an 1 181 : on ne tarda pas â connoître les 
véritables motifs qui l'a voient porté à détrôner fon 
j>ere ; cette crainte de déplaire aux pontifes 6c d'en- 
Tomt 111. 
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eourir leurs centres , n'étoit qu'une purcriypoerifie. 
Elevé fur le trône' par les intrigues de Rome, c& 
prince artificieux cefla de la ménager , quand il l'eut 
pour rivale de fem pouvoir ; fiché d'avoir nourri 
l'orgueil de cette cour par de feintes foitmiilions, il 
fongea à tous les moyens de l'abaiflër; ainû l'invertr- 
tare des bénéfices qui-, quand il étoit fu jet , fembloir? 
devoir appartenir au S. Siège , devint un droit in- 
contefiable de l'empire , lorfqu'il y rut parvenu t 
Henri V joignoit à la dureté d'un tyran , tous les vices 
qui rendent leur regne fameux ; (ombre, diflïmulé ' t 
il alloir à fon but par toutes les routes qui fembloienf 
l'en éloigner. La manière dont il s'y prit pour enga- 
ger Pascal H à renoncer aux inveffitures , fert i faire 
connoître fa dextérité 6c la faufTeté de fon caractère. 
Tant qu'il eut fur les bras la Pologne 6c la Hongrie , 
dont il exigeoit les anciens tributs , il eut pour' ce 
pape les plus grands égards ; lorfqu'il eut terminé 
cette guerre, dont le fuccès lui fut contraire , il fe 
rendit a Rome où il conclut avec Pafcal un traité 
qui devoit armer tous les évêques de l'empire contre 
ce pontife ; il confentoit à le faire jouir du droit 
d'inveftiture, mais à condition qu'il déclarerait tous 
les eccléfîaftiqùes inhabiles à poiTéder des fiefs , les- 
quels feroient aufli tôt rendus à la couronne. Paf- 
cal II qui ne confidéroit que fes intérêts, 6c ne voyoit 
point le piège qu'on lui tendoit, ligna cet accord 
avec des tranfports de joie , 6c confentit à couronner 
l'empereur à cette condition. Htnri , plus modéré , 
déclara expreffément que ce traité feroit nul , fi les 
évêques refufoient de l'approuver ; en vain Pafcal 
entreprit de les perfuader , envainilles y exhorta 
par cette maxime , qu'il faut rendre à Céfar ce qui 
appartient à Céfar , ils lui répondirent par le même 
argument, 6c l'invitèrent à donner l'exemple , & à 
remettre tous les biens qu'il tenoit de la libéralité des 
empereurs. Cette conteitation éclata dans l'cgîife de 
faint Pierre ; comme on procédoit aux cérémonies 
du facre, l'empereur prenant le parti des évêques , 
cafTe le traité, déclare qu'il retient les inveftitures ; 
6c fur le refus que fait le pape de le facrer , il ordon- 
ne auffi-tôt de le conduire en prifon. L'empereur 
avoit une armée de quatre-vingts mille hommes ; 
ceux qui voulurent s oppofer S fes ordres furent 
maflacrés ou chargés de chaînes , fuivant la barbare 
coutume d'alors de traiter ainfi les prifonniers de 
guerre. Pafcal fut traité d'abord avec aflez de défé- 
rence , mais Henri voyant qu'il s'obftinoit à vouloir 
retenir le droit d'inveftiture , fit conduire devant lut 
les prifonniers, du nombre defquels étoient plufieurs 
cardinaux , avec ordre de leur trancher la tète en fa 
préfence ; Pafcal , pour empêcher cette exécution 
fanglante , confentit à tout ce que l'on voulut exiger 
de ion miniftere. L'empereur le reconduifit à la tetc 
de fes troupes, 6c reçut de lui la couronne impériale 
avec la bulle qui lui confirmoit le droit des invefti- 
tures par la croffe 6c par l'anneau. Les papes pour 
juftifier leurs prétentions, tâchoientde faire regarder 
cette crolTe comme un objet facré, mais ce n'eft 
qu'une marque de diftinâion purement humaine 
qui n'eft rien aux yeux de la religion. Le pape, 
en confirmant cette bulle , jura fur l'Evangile avec 
feue cardinaux, de ne jamais excommunier l'empe- 
reur qui , de fon côté, confirma toutes les donations 
6c les préfens que fes prédéceflTeurs avoient faits au 
S. Siège ; il y en ajouta même de nouveaux , moins 
par politique que par genérofité. Htnri y fut admis 
à la communion ; que celui ( dit le pape , en rompant 
une partie de l'hoftie avant de la confacrer ) qui 
rompra la paix, foit féparé du royaume de Jefus- 
Chrift , ainfi que cette partie de f hoftie eft féparée 
de l'autre. Si des fermens eu dent pu lier ce ponti- 
fe, celte fameufe querelle concernant les invefti- 
tures étoit terminée ; mais Henri ne fut pas plutôt 
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rentré dans fes états , que les^égâts de F*afcal décla- 
mèrent dans tous les royaumes contre cet accord , le 
pape même tient un concile, où il s'accufe d'avoir 
trahi, par une foible condescendance , les intérêis 
du S. Siège , fie confent à le demeure de fa dignité : 
c'eft ainli que ce traité , fait , il elt vrai , dans un état 
de contrainte , mais ratifie dans une entière liberté » 
fut rompu. Une circonstance embarraffoit le pape : 
il avoit juré fur l'hoAie de ne jamais excommunier 
{'empereur : il eut recours a un expédient qui mon- 
tre combien il étoit peu délicat en fait de ferment 
il dit qu'il n'avoit pas renoncé au droit de le faire 
excommunier. L'empereur, choqué des procédés 
du pape , l'attaqua d'une manière ouverte ; il pa(Te 
d'abord en Italie , où il s'empare de la fucceffton dp 
la comteffe Mathilde , fa coufine , fondé fur ce qu'elle 
n'avoit pu en difpofcr fans fon agrément étant fa 
vaffale ; il envoie enfuite des ambalfadeurs à Rome 
prier Pafcal II de l'abfoudre des excommunications 
lancées par les légats ; le pape , pour réponle , les 
ratifie , fie s'enfuit dans la Calabie avec les cardinaux 
de fon part' ; ils jugeoient par lu conduite de Henri, 
dans fon premier voyage , de ce qu'ils avoient à 
craindre de fes vengeances. Henri s'avance aufli-tôt 
vers Rome; des préftns faits à piopos applamffent 
tous les ob.iadcs, il gagna les comteffesTofcanelle, 
dont les brigues engagèrent les Romains à lui décer- 
ner une cfpece de triomphe. L'empereur fut reçu 
avec la plus grande pompe ; Bourdin , archevêque 
de Brague , en Portugal , le facra 6i le couronna une 
féconde fois ; Henri exigea cette cérémonie , pro- 
teftant de nullité contre tout ce qui avoit été fait 
par un ribtllt & un parjure. Les chaleurs exceffives 
l'ayant déterminé à faire un voyage dans la Tofcane, 
le pape profita de fon éloigneinent 8c revint à Ro- 
me, où il mourut deux |ours après fon arrivée. 
L'empereur fit procéder k 1'éleclion d'un nouveau 
pontife; & l'archevêque de Brague , après avoir été 
préfenté au peuple , oc confirme par l'empereur, fut 
infiallé fous le nom de Grégoire t'III; mais la faction 
contraire l'avoir déjà prévenu, fie avoit nommé 
Gelafe II ; ces deux papes oppofés l'un à l'autre , fc 
chargèrent réciproquement du poids de leurs ana- 
thêmes. Gelafe 11 eut d'abord à craindre pour fa vie; 
Cenfio Frangipant , emporté par un excès de zele 
pour l'empereur , étoit entré Cépée à la main dans le 
. conclave, Se l'avoit frappé de plufieurs coups; mais 
cette brutale férocité nuifit au parti de l'empereur: 
l'outrage fait à Gelafe foulevatous les Romains. La 
France intéreffée à entretenir des troubles en Ger- 
manie , prit le parti de ce pape contre Grégoire ; ces 
défordres fcandalcux ne finirent qu'en iizi; fie 
Califie II , fucceffeur de Gelafe II , eut la gloire de 
terminer à l'avantage du S. Siège , ce différend qui, 
depuis fi long temps agitoit le trône fie l'autel. Htn- 
ri y renonça au droit d'inveflir par la croffe Se par 
l'anneau ; le feeptre fut fubftitué à ces fymboles. La 
nomination aux bénéfices tut rem i aux églifes ; & 
Henri confentit que la confirmation tut libre. Le pape 
lui accorda feulement le droit de mettre la paix entre 
deux compétiteurs , 6c de les forcer de s'en remettre 
à la décifîon des métropolitains fie des provinciaux. 
On fent quel coup un femblablc traité portoit à l'au- 
torité impériale ; & l'on peut bien dire que le feeptre 
alors paffa des empereurs aux pontifes. Califie II 
dans ce traité , parle vraiment en maître : « Je vous 
» donnerai des leçons, dit-il , fuivant les devoirs de 
» mon miniftere , lorfque vous m'aurez porté vos 
» plaintes; je vous donne une véritable paix ». On 
croit entendre un Céfar plutôt qu'un fucceffeur de 
Pierre ; cet accommodement qui privoit le trône de 
fes droits les plus précieux , étoit fans doute une 
tache au règne de Henri f ; mais les troubles de Ger- 
manie le rendoient excufable , même nécefTaire. 
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L'empereur connoifloit les intrigues de ta cour de 
Rome „qui l'avoit porté fur le trône fié én avoit pré- 
cipité fon perc. Les ducs Conrad fie Frédéric, fe« 
neveux , s étoient déclarés contre lui; ti s'ttant unis 
avec les légats & les Saxons, ils avoient placé fur 
le fiege de Wui/sbourg , Rugger, fon ennemi ; il 
voyou dans ces princes iaclieux des inflrumcns prêts 
à mettre tout en oeuvre par Califie, pour le réduire 
aux mêmes infortunes cjue Henri /Kavoit éprou- 
vées. L'empereur cédoit à" la ntceflité ; d'ailleurs lé 
défaut d'héritiers rendoit fon ambition moins aûive: 
fon intérêt étoit d'achever paifiblement un règne 
trop aghé, &: d? laiffer à une no tvelle famille le loin 
de profiter des conjonfîurcs qui pouvoient s'offrir 
pour remettre les papes fous le jo-.if» qu'ils venaient 
de fecoucr. Califie lui écrivit une lettre remplie de 
complimens qui ne dévoient nullement flatter fort 
ambition : à en juger par ce qui vcnoit de le paffer, 
on la prendroit plutôt pour une fanglante ironie que 
pour une lettre de fé imitation. *> No-.is louons , diloU 
» ce ponrife, le Seigneur tOUt-pttîflànt , de ce qu'il 
<* a éclairé votre cœur du foufile de Ion efprit , nous 
» vous chérirons d'autant plus a l'avenir , que vous 
» nous obéiffez avec plus de dévouement que vos 
>» derniers prédécefleurs ». Grégoire V'HI paya bien 
cher l'honneur de s'être afîis fur le trône pontifical; 
après avoir été pris dans Sutri , il parut dans Rome 
précédant l'entrée foleimelle qu'y fil Califie, qui 
montoit un cheval blanc, fuivant rufage des fouve- 
rains ; il étoit fur un chameau , dont la queue lui 
fervoit de bride, on l'avoit couvert de peaux de 
bêtes, après l'avoir dépouillé de la pourpre: cette 
pompe indécente Se barbare aceufe l'orgueil de Ca- 
lifie : elle étoit , dit un moderne, plus digne d'ud 
triomphateur de l'ancienne Rome, que d'un évoque 
de la nouvelle. Grégoire fut enfuite traîné de prilort 
en prifon , il y mourut plufieurs années après dans 
une grande vieilleflé , toujours attaché à fes maxi- 
mes qui lui faifoient reconnoître l'autorité des em- 
pereurs. Tel fut le fort d'un prélat , qui eût été 
univeTfellement reconnu pour pape, fi le parti de 
Henri y, qui fans contredit étoit le plus légitime , 
eût prévalu. 

Ces outrages accumulés retomboient fur Tempe- 
reur ; réduit à difiimuler avec la cour de Rome , il 
méditoit un éclat avec celle de France. Philippe I 
lui avoit donné de jufles motifs de plaintes pendant 
la querelle des inveftitures ; ce prince avoit même 
fourni des fecours aux papes : Henri fut retenu par 
la révolte de la Hollande fie de quelques villes d'Af- 
face, fie par fa mort, arrivée en 1 1 15. Il avoit époufé 
en 1 1 14 Mathilde , fille de Henri /,roi d'Angleterre: 
cette princeffe lui donna deux filles ; l'une appellée 
Chriflim , fu t mariée à Ladiflas, roi de Pologne ; l'autre 
nom m ée Bertke , fut mariée à Ptolomée , fils d'un 
conful de Rome de ce nom ; on doute de la légitimité 
de cette dernière. 

Outre cette ambition effrénée qui porta Henri V 
à détrôner fon pere , on lui reproche une avarice 
fordide , fon repos fut facrifié à cette aviliffante paf- 
fion : on a dit de ce prince qu'il avoit vécu pauvre 
pour mourir riche. Il avoit plus de fuieffe dans l'ef- 
prit que d'élévation dans l'ame ; plus de talent pour 
gouverner , que de génie fie de vertus pour fe faire 
admirer fie eftimer ; au refle , les plus éminentes qua- 
lités n'auroient jamais effacé les taches qu'impriment 
fur fon nom les malheurs de fon pere, qui furent for» 
ouvrage: Son corps tut transfère d'Utrecht à Spire, 
fie enterré dans le tombeau de fes ancêtres. 

Henri VI , dit U fivert y ( Hift. £ Allemagne. ) 
XV e roi ou empereur de Germanie depuis Con- 
rad I.XVIIIe empereur d'Occident depuis Charle- 
magne , né en 1 165 , de Frédéric I , fie de Béatrice, 
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ein roi des Romains, fuccedeà Ton pefe én 1190; 
meurt en 1 197 ou 1 198 , en feptembre. 

La confiitution Germanique manqua de changer 
entièrement fous ce prince ; ôc s'il avoit eu un fuc- 
ceffeur qui lui eût reflemblé, la nation la plus libre 
ferait tombée fous le joug le plus defpocique. Nom- 
mé vicaire-général de l'empire , depuis le départ de 
Frédéric l pour la Patefiine , il n'aroit rien négligé 
pour s'affermir fur le trône ; aufli la mort de cet em- 
pereur ne caufa aucun mouvement : Henri ne daigna 
pas même affembler les états pour taire ratifier Ion 
élection, fuivant l'ufage confiant de ceux de (es 
prédécefieurs qui avoient été reconnus rois pendant 
la vie de leurs pères. La violation de cette coutume , 
h plus chère pour une nation qui vouloit que la 
couronne fût élective, n'excita aucun, murmure ; 
fans doute que l'on craignoit déjà ce caractère féroce 
6c fanguinaire qu'il déploya vers le milieu de fon 
règne ; né avec toutes les difpofitions qui pouvoient 
faire un grand roi , Henri VI ne s'occupa qu'à fe 
rendre terrible : ce n'eft qu'en frémiflant d'horreur 
que l'on fc repréfente les cruautés qui déshonorent 
ion règne : on n'a cependant rien à lui reprocher fur 
fa conduite envers Henri-lc-lion qui , toujours prof- 
crit & toujours armé , rédamoit l'héritage de fes 
pères , dont les empereurs précédens l'avoicnt pri- 
vé , autant pour abaifler fa maifon que pour le punir 
de fon indocilité. Après l'avoir vaincu ôe privé de 
toute refiource,il lui laifla Brunfvick qu'il fit déman- 
teler, 6e lui permit de partager la feigneurie de 
Lubec avec l'évêque de ce diocefe. Si Henri-Ie-lion 
eût fu lire dans l'avenir , il eût regardé ce traitement 
Comme le bienfait le plus fignalé de la part d'un 
prince que l'on n'offenfa jamais fans s'expofer aux 
plus cruelles vengeances ; cependant Henri VI faifoit 
fes préparatifs pour entrer en Italie , il v alloit 
revendiquer les droits de Confiance , fa femme , 
fille de Roger II , & fon héritière aux royaumes de 
Naples & de Sicile. Tancrede-le-bâtard, fils naturel 
du prince Roger, prenoit des mefures pour le lui 
difputer; l'empereur fe rendit à Rome oûCélefiin III 
fit les cérémonies de fon l'acre & de fon couronne- 
ment. Si l'on en croit un Anglois , le feul qui rap- 
porte ce trait , le pape fît tomber d'un coup de pied 
la couronne , à l'infiant qu'il venoit de la lui pofer 
fur la tête ; mais ce fait , qui déceleroit un orgueil 
aufli brutal que ridicule , eft fans vraifemblance : 
Henri n'eût pas manqué de s'en venger ; ce prince 
étoit capable de le faire périr fur l'heure : mais au 
lieu de punir le pontife d'un outrage qu'il n'eût pu 
diflîmuler , il lui donna l'ancienne Tufculum , au- 
jourd'hui Frefcati , ville qui s'étoit diftinguée par fon 
attachement à la domination Allemande , Se dont 
les Romains fe vengèrent d'une manière vraiment 
barbare , s'il eft vrai qu'après avoir pris ôe rafé la 
ville , ils coupèrent les pieds 6c les mains à tous 
ceux des habitans qui furvécurent à la ruine de leur 
patrie : une pefte qui détruifit l'armée Impériale , 
l'empêcha d'exécuter dans ce voyage , fes projets 
fur la Sicile ôe fur Naples : il entreprit une féconde 
campagne , où tout réufiit au gré de fes defirs ; aidé 
des Pilans 6e des Génois, 6c de l'or qu'il avoit 
exigé du roi d'Angleterre Richard, qu'il avoit, 
contre tous les droits divins 6e humains , fait languir 
dans une longue captivité , il alla mettre le fiege 
devant Naples ; cette ville fut forcée de le recevoir. 
Tancrede étoit mort avant ce fiege, qu'il eût rendu 
plus difficile ; la veuve de ce prince, allarmée des 
progrès des Allemands , demande à capituler , 6c fe 
contente de la principauté de Tarente , pour elle 6e 
pour fon fils Guillaume,que les Siciliens avoient nom- 
mé pour fuccéder à Tancrede. L'empereur devoit fe 
contenter d'un traité qui mettoit dans fa famille 
deux royaumes puifians i mais ce prince barbare 6c 
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fans foi n'eut pas plutôt en fon pouvoir le jeune roi ' % 
qu'il le fit mutiler , 6e l'envoya à Coire , ou on lut 
brûla la vue. La reine mere de Guillaume 6e les prin- 
cefles fesfoeurs furent reléguées dans des monafieres 
en Alface. La rage du tyran cherchant de nouveaux 
alimens , il fit exhumer Tancrede , 6e ordonna qu'on 
tranchât la tete à ce cadavre infeflé. Les SicilienJ 
voulurent en vain venger ces cruautés accumulées ; 
leur fidélité pour leurs anciens rois ne fervit qu'à leur 
attirer de nouveaux malheurs ; Henri pafla dans leur 
îie 6e fe furpaffa dans la recherche des fupplices. Uri 
nommé Jourdain , qu'ils avoient choiû pour roi , périt 
fur un trône de fer ardent , ayant fur la tête une 
couronne également ardente : la plupart des princi- 
paux du pays périrent dans des tourmens non moins 
affreux ; 8t tous les ôtages que lui avoit donnés la 
veuve de Tancrede , eurent les yeux crevés. Ce fut 
au milieu de ces exécutions que Henri fit voeu de fe 
croifer pour la Terre-Sainte ; ce monfire de cruauté 
vouloit pafTer pour un prodige de dévotion : il n'ac- 
complit cependant pas ce vœu, il fe contenta d'en- 
voyer dans la Patefiine une armée , dont il ne put 
voir le retour; fon inhumanité fouleva tous les 
efprits : Confiance ne pouvant foutenir la préfence 
d'un mari fcmblable , confpira contre lui , 6c le fit 
empoifonner : crime , dit un moderne , excufablé 
peut-être dans une femme , qui vengeoit fa famille 
6e fa patrie , fi l'empoifonnement , & fur tout l'em- 
poifonnement d'un mari pouvoit être juitifié. Des 
auteurs prétendent qu'il mourut d'une dyffenterie oi» 
d'une fièvre qu'il eut , pour s'être endormi la nuit, 
fatigué d'une longue chaffe , dans un lieu maréca- 
geux ; fon corps fut porté à Panorme, où l'impéra- 
trice le fit mettre dans un tombeau de porphyre: 
L'hifioire, en aceufant fa cruauté , rend juftice a fes 
talens relevés par les grâces extérieures : Henri VI 
étoit d'une taille médiocre , mais parfaitement pro- 
portionnée; il avoit le vifage beau , quoiqu'un peii 
maigre , la peau fort blanche , 6e la tête un peu pe- 
tite; fon agilité, l'extrême foupleffe de fes membres 
le rendoient propre' à tous les exercices de pied 6c 
de cheval ; il étoit économe > fans cependant rien 
épargner dans les cérémonies d'éclat : fon efprit étoit 
orné des plus belles connoiffances , il avoit une élo- 
quence naturelle 6e beaucoup d'élévation dans l'ame : 
OC l'on peut dire qu'il eût pu être compté parmi les 
grands princes, fi au talent qui maintient les empires , 
il eût lu joindre les vertus qui font régner fur les 
coeurs : il n'eut de fon mariage , avec Confiance , 
qu'un fils, qui régna dans la fuite fous le nom de 
Frédéric //. 

Henri de Luxembourg, VII* du nom , ( Hifloin 
£ Allemagne. ) XXII* roi ou empereur depuis Con- 
rad I, né vers l'an 1313, de Henri , comte de 
Luxembourg , St de Béatrix de Hainaut j élu empe- 
reur en 1308, en novembre , mort en 13 13 , le 24 
août. 

Dès que la mort d'Albert fut divulguée , Frédéric- 
le-Bel le préfenta aux états pour lui fucceder , fa 
qualité de fils de cet empereur étoit un titre auprès 
du peuple , mais non pas auprès des éleâeurs : Char- 
les de Valois , frère de Philippe-Ie-Bel, prince fi 
connu par fon extrême pafiïon de régner , fe mit fur 
les rangs ; on prétend que Philippe-le- Bel s'y mit lui» 
même , mais les Allemands avoient de puiûans mo- 
tifs pour rejetter ce monarque , ainfi que fa race : il 
eft probable que fi la couronne d'Allemagne eût été 
une fois fur la tête d'un roi de Fiance, 6c fur-tout 
d'un Philippe-Ie-Bel , il n'eût pas manqué de repren- 
dre les privilèges qui y étoient attachés fous CharleJ 
magne. Philippe favoit qu'il ne parviendrait jamais à 
faire illufion aux éleâeurs , aufli hVil jouer tous les 
reflbrts auprès de Clément V ; mais fi d'un côté ce 
pape devoit être flatté de pouveir forcer l'Allemagne, 
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à recevoir de fa main un empereur , îl devoit être 1 
retenu de l'antre par la crainte de fe donner un maî- 
tre ; il en a voit trop coûté de foins & de fang à l'es 
prédéceifeurs pour divifer la monarchie , pour que 
Clément pût confentir à la réunir. Dans une entre- 
vue que ce pontife eut avec le roi , il lui promit 
d'employer tout fon crédit à faire réuliir fes deûcics, 
toit qu'il voulût la couronne pour lui ou pour Char- 
les fon frère : il lui donna une bulle aufli favorable 
qu'il pût la defirer ; mais dans le te m s même qu'il 
la lui rcmettoit aux mains , il en expédioit une autre , 
où il faifoit voir aux électeurs les dangers auxquels 
l'Allemagne s'expofoit ; Se comme il connouToit leur 
peu d'inclination pour Frédéric- le-Bel, il leur recom- 
mandoit Henri de Luxembourg , prince qui avoii des 
vertus fie des tatens , & connu par fon zele pour la 
confVitution Germanique. Six mois s'étoient partes 
dans diverfes intrigues, Se l'on çommençoit à mur- 
murer de cette efpece d'anarchie ; cette confédération 
prend la nomination de Henri : il fut couronné à 
Aix-la-Chapelle; Marguerite de Brabant, fa femme, 
fut admife au même honneur. Son premier foin , 
lorfqu'ii fut fur le trône , fut de pourfuivre les affaf- 
fins d'Albert; tous les complices du duc Jean & lui- 
même furent mis au ban Impérial ; Rodolphe de 
Vaart , feigneur qui jouùToit d'une haute réputation , 
fut puni par la roue; ce fu police jufqu'alors inufité 
en Allemagne, afl'ura la vie desempereurs, & rendit 
les aflaflinats moins fréquens. Cependant Henri mé- 
ditoit un projet bien grand , fie dont l'exécution eût 
pu illultrer fon règne lans le rendre plus heureux ; 
c'étoit de relever l'empire d'Occident , au moins de 
le mettre dans l'état où il étoit fous Frédéric II , en 
qui l'on peut dire qu'il finit. Pluûeun villes, comme 
Florence , Gênes , Luques Se Bologne , avoient acheté 
leur liberté de l'empereur Rodolphe ; les autres 
avoient cru pouvoir s'en difpenfer, efpérant que le 
teins etfaceroit les traces de la domination des em- 
pereurs; elles étoientdans la plus grande fccurité.ôc 
ne foupçonooient pas qu'un empereur pût jamais 
s'expofer à renouvelier les fanglantes tragédies des 
Henri IV, des Frédéric H , fie des Conrad IV, fa fer- 
meté lui fit méprifer ces exemples : il afl'ura la paix 
en Allemagne , en donnant le vicariat de l'empire à 
Jean , fon hls, qu'il avoit placé fur le trône de Bohê- 
me , & partit pour l'Italie ; cette contrée étoit tou- 
jours divifée par les Guelphes Se les Gibelins : ces 
derniers ét oient toujours favorables aux empereurs 
& combattaient pour la domination Allemande ; 
mais outre que les Guelphes aitaquoient ouverte- 
ment Henri FI, ce prince avoit pour ennemi caché 
Clément V ; ce pontife qui avoit favorifé fon élec- 
tion , fie l'avott appuyée de tout fon pouvoir, le tra- 
verfoit par tous les moyens poflibles , depuis qu'il 
le voyoït marcher fur les traces des Charlenwgne 
oc des Othon I. Clément députe vers Robert , roi 
de Naples , fit lui donne le gouvernement de Rome ; 
il fait en même teins une ligue , mais toujours fecre- 
te ment , avec les villes de Florence, de Bologne, 
de Sienne , de Luques , de Brixenc , Se de plulieurs 
autres moins confidérables. L'empereur eut a chaque 
pas de nouveaux combats à foutenir, il amegea la 
plupart des villes que nous venons de nommer , 6c 
en reçut quelques-unes à compolîtion ; la terreur 
de fes armes réduifit les Milanois à dlmmuler leurs 
anciens projets de domination fur la Lombardie , ils 
lui apportèrent les anciens tributs , 'fie le couronnè- 
rent roi des Lombards. Pa doue reçut un gouverneur 
Allemand , fie paya mille écus par forme de tribut ou 
d'amende , la modicité de cette tomme attelle l'indi- 
gence des habitans de cette ville ; les Vénitiens plus 
riches fie plus magnifiques fe diftinguerent par des 
preïens confidérables : Henri reçut de leurs am- 
ba/ïadeius un* fomra* prodigieufe , avec une 
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couronne toute d'or, ornée de diamans, & d\iné 
chaîne de vermeil d'un travail exquis : ces républi- 
cains, fui virent leur politique ordinaire.d'ccarter par 
des prélens les empereurs aûei puiflans pour le» 
aflervir ; telle fut la fagelTc de Venife pendant les 
révolutions qui fuivirent l'extinction des Césars, 
que l'on a douté long-tems, fi depuis cette époque 
elle n'a voit pas toujours été libre : Gênes montra le 
plus vif empreflement à le recevoir, elle déploya 
tout le luxe d'une nation induftrieufe fie commer- 
çante; fit comme Venife , elle lui témoigna tant 
d'affection , que Henri put regarder comme lupernu. 
d'examiner fes droits fur cette ville : Véronne , Par* 
me fie Mantoue reçurent des gouverneurs Impériaux. 
Le monarque étoit à Pile lorfque des cou rie rs de ta 
faction des Colonnes l'exhortèrent à ufer de célérité 
pour fe rendre à Rome : il s'y fît couronner dans le 
palais de Latran par trois cardinaux , fie revint à 
Pife , où il tint une aflcmblée d'états ; il ordonna la 
levée des anciens tributs , fie cita le roi de Naples , 
pour qu'il eût à fe jultitier fur les motifs qui avoient 
porté ce prince à lui dsfobcir ; fie fur fon refus de 
comparaître , il confifqua fon royaume , fie en donna 
l'inveftiture à Frédéric , roi de Sicile. Robert étoit 
perdu , fie toute l'Italie alloit pafler une lecondc fois 
fous le joue des empereurs, lans un dominicain de 
Montepulciano , qui , dit-on , n'eut point horreur de 
mêler du poifon à l'hoirie dont il communia Henri ; 
des écrivains prétendent jufliner ce moine de cette 
atrocité facrilege , fur des lettres de Jean de Bohê- 
me , qui déclarent les dominicains innocens de cet 
attentat : ces lettres ne furent expédiées que trente 
ans après ; fie comme le remarque un moderne , il 
eût mieux vallu qu'elles eu fient été accordées dès 
qu'ils en furent aceufés. On reproche aux fuccefleurs 
de Henri Vil , d'avoir négligé fa pompe funèbre , 8c 
d'avoir laiffé fon corps a Pile , au lieu de l'avoit fait 
transférer à Spire dans le tombeau des empereurs. 
Outre Jean , roi de Bohême , dont nous avons parlé 
dans cet article , ce prince eut quatre filles , la pre- 
mière fut mariée i Charles , roi d'Hongrie ; Marie , 
la féconde , à Charles-le-Bel , roi de France; Agnes , 
la troiûeme, à Rodolphe, électeur Palatin; Cathe- 
rine , la quatrième, époufa Léopold, duc d'Autriche. 
( M—r. ) 

Henri , dit lt roi des prêtres , ( Hift. £ Allemagne.) 
landgrave de Thuringe fit de HefTe, fils d'Hcrman, 
comte de Rafpenberg , fie de Sophie de Bavière , fut 
élu empereur en 1 145 , pendant tes troubles excités 

Far l'excommunication de Frédéric li , par Innocent 
V ; Henri gagna la bataille de Francfort fur Con- 
rad IV, qui pour lors étoit roi des Romains , il périt 
au fiege d'Ulm, l'an 1 246 , fie fut inhume dans l'cglife 
Sainte- Catherine d'ifenac : on prétend qu'il étoit du 
fang de Charlemagne ; on ne le met point au nom- 
bre des empereurs , n'ayant été reconnu que par les 
eccléuaûiques, qui furent caufe qu'on l'appclla par 
dérifion, U roi des prêtres. ( M,~ y.) 

Henri I, {Hi(l. de Frinte. ) avoit *7 ans lorf- 
qu'il monta fur le trône de France , en 103 1 , après 
la mort de Robert fon pere; fa raere prerendoit 
couronner Robert, fon frère puîné ; c'étoit un fan- 
tôme qu'elle auroit voulu préfenter à la nation , 
pour envahir elle-même toute l'autorité. Eudes , 
comte de Champagne , fie Baudouin , comte de 
Flandres , fe liguèrent avec cette princeffe ; mais 
iYwwi" , fécondé par Robert le diable , duc de 
Normandie , remporta trois viûoires fur les rebelles ; 
dès qu'ils eurent mis bas les armes, tout fut oublié : 
Henri céda le duché de Bourgogne a ce même Robert 
qui avoit voulu lui ravir la couronne ; fie telle eft 
la tige des ducs de Bourgogne, de la première 
race. En 1040 , Henri fut contraint de r a (Sem- 
bler fes forces ponrdifEper une nouvelle révolte» 
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Ï! en triompha ; H fut tour à tour l'allié & Pen- 
nemi de ce Guillaume- le -Conquérant , qui fut, 
comme tous Tes femblables, l'admiration & le fléau 
du genre humain. Henri mourut tn 1060; par ref- 
peô pour les cérémonies religieufes , il avoit défendu 
de fe battre en duel pendant quelques jours de la 
femaine ; par rcfpcft pour l'humanité , il auroit dû 
proferire aufïi cet ufage atroce pendant les autres 
|ours. ( M. De Sacy. ) 

Henri II , ( Hlfi. de Freuu* ) étoit âgé de vingt- 
neuf ans lorfqu'il fuccéda, en 1 547 , à François I Ion 
pere. La bravoure , la franchise , le rendoient recom- 
mandable; mais il ne là voit m gouverner, ni choùlr 
des hommes pour gouverner à fa place. Dans les 
camps , il n'étoit que foldat ; à la cour il n'étoit qu'ef- 
cla vc : tandis que le connétable de Montmorency , les 
Guifes, & le maréchal de Saint- André s'emparoient 
de fon efprit , la duchetTe de Valentinois s'empa- 
roit de fon cœur; elle avoit quarante- fept ans, ce 
qui prouve affez que l'empire des grâces eft plus du- 
rable que celui de la beauté. Si les cal vinifies avoient 
Içu les premiers captiver Henri II , il eût perfécuté 
les catholiques; mais ceux - ci les avoient prévenus, 
6c les hérétiques furent perfécutés. On drelTa des 
gibets de toutes parts, 6c on chargea des bourreaux 
de la converûon de ces malheureux , en attendant 
que l'on confiât le même emploi à des affalîins. La 
gabelle excita de nouveaux troubles en Guyenne ; 6c 
on traita les rébelles comme les hérétiques. Ainu les 
premières années de ce règne furent marquées par 
ces meurtres , préludes des mafTacres horribles dont 
la France devoit être le théâtre fous Charles IX. Les 
cantons de Zurich 6c de Berne indignés de ces vio- 
lences, refuferent de ligner l'alliance renouvellée 
entre la France &C les SuilTes. Henri II s'empara du 
jnarquifat de Saluées, comme fief relevant du Dau- 
phiné. Cette révolution n'excita point de troubles 
alors , l'Europe étoit occupée de plus grands objets, 
La guerre étoit déclarée entre la France fie l'Angle- 
terre. Les François perdirent Boulogne ; mais la paix 
lignée en if?o, le leur rendit. Henri attaché à des 
foins plus pacifiques, renouvella les fages ordon- 
nances de Charles VIII 8c de Louis Xll, par les- 
quelles ces princes ctablifloieot dans la robe une dif- 
cipline févere. Les gens du roi à certains jours repro- 
choient aux magiltrars les fautes qu'ils avoient pu 
commettre contre la fainteté de leurs fonctions , 6c 
telle elt l'origine des mercuriales. La paix ne fut pas 
de longue durée : la guerre fe ralluma bientôt en Italie, 
entre la France 6c l'Empire ; il s'agilToit des duchés 
de Parme «Si de Plaifance. Henri II , ou plus fage , ou 
mieux confeillé que fes prédécefleurs, tandis que 
l'empereur épuiloit fes forces en Italie , s'emparoit 
du pays des trois évêchés : il étoit entré dans la ligue 
formée pour la defenfe du corps germanique j mais 
bientôt fes allies l'abandonnèrent; Charles -Quint 
pénétra jufqu'à Metz , la fortune de fes armes échoua 
devant cette place ; il s'en veogea fur 'l hérouanne , 
fit rafer cette ville fit la punit des fautes qu'il avoit 
faites au fiege de Metz. On ne fait comment allier 
tant de petit effe avec tant de grandeur d'ame. Le ma»- 
réchal de Briffac foutenoit au • delà des monts l'hon- 
neur du nom François ; abandonné de la cour, en- 
veloppé par les Impériaux, il faifoit des prodiges 
avec de toibles moyens. Dans le même tems , de 
Termes foumettoit une partie de ces Corfe» , fi ja- 
loux de leur liberté qu'ils ont défendue fucceilive- 
ment contre les Romains , les Cartaginois , les 
Sarraûn», les Génois & Us François. Henri j'a- 
vançoit en perfonne vers les Pays- bas, partout 
îl tailla des traces de fa fureur ; 6c ces provinces 
défolécs par les deux partis, maudirent également 
& ceux qui les attaquoiem Se ceux qui les défen- 
doient. _ . . ; 
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On fit le fiege de Renty pour attirer les ennemis 
au combat, or y réuffit; le duc de Guifé dilpofà 
tout avec fagelTe, & le roi combattit avec intrépidité ; 
ce prince bm'.oir de fe melurer avec l'empereur, 6c 
de triompher par fes armes de ce monarque qui 
avoit triomphé de lui par fa politique; il le cherchoit 
des yeux, il l'appelloit du gclle& de la voix; Charles- 
Quint, ou mépnfu la gloire d'un combat finguiicr, 
ou en craignit l'ilTue ; peu de tems après cet em- 
pereur abdiqua pour goûter un nouveau genre de 
gloire. Quelques mois avant cette démarche , dont 
il fe repentit le lendemain , il avoit conclu , à Vau-» 
celles, une trêve de cinq ans avec Henri H ; mais 
bientôt la guerre fe rallume avec l'Angleterre ; d*'.n 
autre côté Emmanuel Philibert, duc de Savoie, in- 
vertit Saint - Quentin, les François marchent au fe- 
cours de cette place, la bataille fe donne, ils (ont vain-, 
eus 6c leurs généraux (ont faits prifonniers. Henri II 
frappé de terreur, incapable par lui-même de ré- 
parer un fi grand défaitre , nomme le duc de Guife 
lieutenant général du royaume ; celui - ci enlevé aux 
Anglois la ville de Calais dont ils étoieni maîtres 
depuis qu'Edouard lit y étoit entré après ce fiege û 
fameux. Le ducchalTa les Anglois de toute la France , 
6c depuis cette époque ils abandonnèrent leurs vai- 
nes prétentions fur quelques-unes de nos provinces» 
Le mariage de François & de Marie Smart, donna 
au dauphin des droits fur l'Ecolle ; 6£ comme fi on 
eut voulu rendre aux Anglois ufurpation pour ufur» 
pdtion , ce prince , aux titres de roi d'Ecoffe , ajouta 
celui de roi d'Angleterre & d'Irlande , comme autre» 
fois les fouverains d'Angleterre prétendoient l'être 
de la France. Enfin la paix fe fit à Cateau - Cambrefis 
en 1 1 59 ; paix honteufe & funelte , oit quelques par- 
ticuliers facrifierent l'intérêt de l'état à l'intérêt per» 
fonnel. Le roi ne devoit avoir Calais en fa puifiance 
que pendant huit ans; la BretTe 6c toutes les conquêtes 
d'kjlie furent rendues au duc de Savoie ; Henri ne 
conterva que Toul , Metz 6e Verdun : le maréchal de 
Vicllevillc ofa faire au roi des remontrances affex 
vigoureufes conlre un traité fi ignominieux.» Jefens 
» toute la fageffe de vos confeiïs , dit le roi , mais je 
» luis trop avancé pour reculer ; au refte fi le duc 
» de Savoie fe fait de mes bienfaits , des armes con- 
» tre moi-même, je fais comme on punit des in- 
» grats ». On conclut le mariage d'Ifabeile fille du roi, 
avec Philippe II , roi d'Efpagne , & de fa foeur Mar- 
guerite avec le duc de Savoie ; cette double alliance 
donna lieu a cette fête fatale où Henri II voulant 
rompre une lance avec le comte de Montgommery , 
fut bleflc mortellement : il expira le 10 juillet 1 559. 
Henri étoit né doux, humain, équitable; fes favoris 
ou plutôt fes maîtres le rendirent cruel en fou fiant 
le fanatifmc dans fon ame : il donna , ou plutôt les 
Guifes lui différent le fanguinairc édit qui condam- 
noit tous les hérétiques à mort , & porroit des peines 
féveres contre tous les juges qui , par humanité , ofc» 
roient s'écarter de la rigueur de 1 ordonnance. Cinq 
confeillers au parlement perdirent leur liberté pour 
avoir voulu la rendre à un Luthérien. ( M. Dt 
Sacy. ) 

Hbnri III , roi de France 6c de Pologne ; tant qu'il 
fut duc d'Anjou il ne fît rien d'indigne de Ion rang: 
La France étoit alors déchirée des troubles les plus 
funefies: les catholiques 6i les proteftans te faifoicnt 
la guerre la plus cruelle. Le peuple d.; t'enduit la re- 
ligion , les grands leurs intérêts. Au milieu de ces 
divifions Henri fut nommé lieutenant général du 
royaume en 1567 , il eut la gloire de vaincre deux 
fois le célèbre Cohgny. il commando» au fiege de/ 
la Rochelle ert 1573, lorfqu'il apprit qu'il venoit 
d'être élu roi de Pologne , prefque fans intrigue: un 
nain éloquent Se adroit avoit réuni les lufTragvs en 
fa faveur. Avant de partir il demanda au parlement 
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des lettres de naturalité ; précaution fage qui lui 
confervoit fes droits fur la couronne de France ; il 
ne fit rien de mémorable en Pologne , 6c lorfqu'en 
1 5 74, il apprit la mort de Chartes l A, fon frère, il crai- 
gnit que le fénat ne s'oppofât à fon départ ; il s'échap- 
pa comme un ptifonmer fe feroit évadé de fon ca- 
chot: on le déclara déchu du trône, 6c il parut s'en 
inquiéter peu. Le trône où il montoit le dedomma- 
geoit affez de celui dont il étoit defeendu. Etienne 
Battori lui fuccéda. 

Henri 111, ne trouva pas en France la paix qu'il a voit 
laiflee en Pologne ; les deux partis le hcurtoient avec 
plus de violence que jamais ; fon retour fut marqué 

(>ar le fupplice du comte de Montgonimery qui eut 
a tête tranchée , parce qu'il avoit été pris les armes 
à la main contre les royaliftes. Catherine de Mcdicis 
d'ailleurs n'étoit pas fâchée de paroître venger la 
mort de fon époux tué dans un tournoi par ce fei- 
gneur. Mombrun , chef des huguenots en Dauphiné , 
eut le même fort peu de tems après. Le prince de Con- 
dé , fils de celui qui avoit été tué à Jarnac , ôf le maré- 
chal (TAnvilleét oient à la tête des huguenots ; Henri, 
roi de Navarre , échappé de fa prifon , vint bientôt 
fe joindre à eux. Cette faûion parut trop puiflante : 
on fit la paix , & on lui accorda des conditions auffi 
favorables que fi elle les eût dictées elle-même: 
L'article eflentiel étoit le libre exercice de la reli- 
gion prétendue réformée. Henri , peu Occupe de ces 
grands objets » donnoit à la France indignée le fpec- 
tacle ridicule de fes fuperftitions, & croyoit effacer 
la honte de fes débauches par des procédons. Nou- 
velle guerre, & nouvelle paix en i^77.0nnefignoit 
des traitésquepourfe donner le tems de refpirer& de 
raffembler fes forces. Htnri inflïtua l'ordre du faint- 
Efprit en mémoire de ce que le jour de la Pentccûte 
avoit été l'époque de fes deux avenemens a la cou- 
ronne de Pologne &c à celle de France : fi la caufe 
de cette inflitution a été légère , les effets en ont 
été importans , Se cet ordre cil devenu le premier du 
royaume. 

La ligue projettée par le cardinal de Lorraine, 
fufpendue par la mort de François duc de Guife, 
exécutée par Henri fon fils, avoit pris naiflance en 
1 576. La guerre continuoit malgré les trêves , fou- 
vent dans le même jour un officier fignoit un traité & 
commandoit une attaque ; le duc d'Anjou qui vouloit 
s'ériger en fouverain dans les Pays - bas , fie qui pré- 
tendoit à la main d'Elifabeth , reine d'Angleterre , 
s'efforçoit de calmer les efprits afin de fuivre fans in- 
quiétude les projets de fon ambition 6c ceux de fon 
amour; mais tout échoua , il ne rapporta en France 
que la honte d'une entreprife infruciueufe. 

Sa mort arrivée en 1 584 , laiflbit roi Henri de Na- 
varre héritier prefomptif de la couronne. Ce fut alors 
que le duc de Cuife fît entendre que la religion étoit 
perdue en France > fi un prince hérétique montoit fur 
le trône , qu'il falloit que la ligue lui portât les coups 
les plus terribles , & que tout étoit légitime lorsqu'on 
vengeoit Dieu ; il travailloit pour lui -même, Cathe- 
rine de Médicispour le duc de Lorraine fon petit fils , 
& le cardinal de Bourbon fe laiflbit perfuader que 
c'étoit lui qu'on vouloit couronner. Henri 111 vivoit 
encore , fon fucceffeur légitime étoit connu , & ce- 
pendant le trône faifoit autant d'envieux que s'il eût 
ité vacant. Henri 111 favorifoit la ligue & ne fentoit 
pas qu'elle lui feroit aufli funefie qu'à fes ennemis. 
Sixte-Quint déclaroît le roi de Navarre 5c le prince 
de Condé incapables de fuccéder à la couronne. Le 
confeil des Seize fe formoit au fc'ui de Paris. 

La bataille de Coutras , oh périt le duc de Joyeufe 
le 10 oâobre 1 587 , ne changea rien à la fituation 
de la France. Le duc de Guife entre dans Parts mal- 
gré le roi qui cft forcé d'en fortfr , «près avoir mon- 
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tré, à la journée des barricades , toute la foiblede dé 
fon parti. L'édit de réunion figné ù Rouen en 1 588 , 
ne ht qu'aigrir les efprits ; on fe contint quelque 1 
tems, mais on fe tint toujours ptêt pour l'attaque Si 
pour la défenfe: au lieu de batailles on vit desaflaf- 
flnats, & c'etoit Htnri 111 qui les avoit ordonnés. Lé 
duc de Guife , & le cardinal de Lorraine, fon frère , 
furent égorgés; le cardinal de Bourbon fut arrêté; 
Catherine mourut de fa mort naturelle fans autre 
fupplice que fes remords. Cette révolution ne réta- 
blit point l'autorité du roi , elle donna un prétexté 
aux ligueurs pour s'élever contre lui : la Sorbonne dé- 
clara le trône vacant , dégagea les fujets du ferment 
de fidélité, & la Sorbonne ne fut point abolie; uri 
fpadaffin traîna le parlement à la Baflille. Tous ces 
attentats demeurèrent impunis, itn'y avoit de fup- 
plice alors que pour l'innocence. Henri lit fentit 
enfin la •néceflité de s'unir au roi de Navarre; rous 
deux s'avancèrent vers la capitale dont le duc de 
Mayenne s'étoit fait gouverneur ; le blocus étoit 
formé, lorfque Henri 111 fut a (Tartiné à Sa int-Cloud 
le premier d'août 1 589 , par Jacques Clément , jaco- 
bin fanatique , qu'on eft forcé de plaindre en le dé- 
tefiant , & qui croyoit fervir Dieu en égorgeant un 
roi: on accu fa la maifon de Lorraine d'avoir armé 
ce miférable dans ces tems affreux, où les loix étoient 
fans vigueur; cette famille penfa fans doute fe rendre 
juftice en vengeant des meurtres par un aflaflinat. 
Si Henri III étoit mort au fiegc de la Rochelle , on 
l'auroit placé parmi les hommes illuflres; il falloit 
du génie pour vaincre deux fois Coligny : mais les 
dernières années de fa vie ont fait oublier les pre- 
mières. On ne fe fouvient plus quedefes débauches, 
de fes foiblefles & de fes cruautés. ( Af. db SacY. ) 

Henri IV, ( Hijl. de France. ) roi de Navarre, 
naquit à Pan le 13 décembre 1553 , quoiqu'il ne fût 
parent de Henri III que du dix à l'onzième dégré , fes 
droits à la couronne ne lui furent point conteflés, 
puifqu*il defeendoit de Robert , comte de Clermont , 
(ils de faint Louis , qui époufa l'héritière de Bour- 
bon ; fon enfance fut expofée à tous les périls , fon 
éducation toute guerrière le familiarifa avec les fa- 
tigues & le mépris de la mort qu'il eut à effuyer pour 
foutenir fes droits , & pour faire le bonheur de la 
France. Elevé dans le camp de Condé & de Coligny , 
ce fut fous de tels maîtres qu'il fe forma dans l'art 
de la guerre ; il fut profiter des leçons & des exem- 
ples de ces deux grands hommes , dont il fit revivre 
le courage & les vertus. LTtiftoire de fa vie depuis 
fa naiflance jufqu'à fon avènement au trône feroit 
fans doute plus intéreflante que tout ce qu'il fit lorf- 
qu'il fut paifible poflefleur d'un royaume conquis 
par fes armes : on aime à fuivre les hommes ex- 
traordinaires dans leur marche , à développer leurs 
moyens , à les étudier dans leur vie privée ; mais le 
plan de cet ouvrage nous preferit de le représenter 
ici comme roi. 

Henriavec le titre de roi de Navarre, oh il n'avoit 
prefque aucunes pofleflions ,fe vit à la tête d'un parti 
qui parrageoit la France fous prétexte de venger la re- 
ligion ;il tut attiré à Paris par les promettes de Charles 
IX. Son mariage avec la princefle Marguerite, fœur 
du monarque , attira dans la capitale tons les fet- 
gneursde fon parti; la cérémonie s'en fit fur un échaf- 
taut drefle devant la porte de l'églife deNotre-Dame. 
Pluûcurs jours fe parlèrent en feftins, en tournois 
& en ballets. Mais au milieu de ces fêtes on méditoit 
le maflacre de tous les huguenots. Avant de donner 
lefignal du carnage , le roi fit appelter le roi de Na- 
varre & le prince de Condé dans fon cabinet fie leur 
dit , mort, mejfe ou baJIUle; cette menace eut fon effet , 
ils rirent abjuration , & ce fut à ce prix qu'ils ache- 
tèrent leur vie à la journee de la faint-Barthelemi , tes 
deux princes fe couvrirent d'un ma/que hypocrite 
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jdfqu'autems de leur évanôn'.Le rbî de Navarre , las ~ 
de vivre dans unf eïpert de captivité à Sentis; for- 
nia une partie de chaffe qui facilita fon évafion; il 
fe retira à Alençon oit il fit abjuration dê la religion 
catholique. Deux cens gentilshommes fe rangèrent - 
autour de lui fie l'accompagnèrent en Guyenne donr 
il étoit gouverneur. La noblcfle vint en foule fe ran- 
ger (bus l'es enfeignes, & la plupart des villes lui 
ouvrirent leurs portés/Son parti dominoit alors dans 
la France: Condé fie le duc d'Alençon à la tête de 
trente mille hommes pouvoient y donner la loi, 
lorfque là paix rut conclue à Moulins en 1 576. 

Cette paix fimuléc n'avoit d'autre but que de dé- 
farmerles huguenots pour mieux les accabler; leur 
défiance fit leur fureté; ffemi ne (c laiffa point féduire • 
par l'éclat des promeffes de l'artificieufe Médicis ; 
niais la puiiTance de fon parti replongea la France dans 
de nouvelles calamités. La politique fe couvrant du 
voile de la religion donne naiffance à la confédération 
des grands fie des villes ; ce fut l'origine de la fainte 
union, ou de la ligue, dont le but étoit d'extermi- 
ner les proteftans ; fit d'exclure le rot de Navarre du 
trône: cette tige foible en fa naidânee pouffa tant de 
rameaux , que fon ombre obfcurcit l'autorité royale. 
Ce fut pour prévenir de plus grands ravages que les 
huguenots demandèrent l'affemblée des états de 
Blois ; mais au lieu d'y trouver un remède à leurs 
maux , ils reconnurent trop tard qu'ils s'étoient ren- 
dus les complices de leur ruine : le duc de Guife qui 
dirigeoit tous les reflbrtsde ta ligue, régla auffi toutes 
les délibérations des états: les huguenots oppoferent 
une contre- ligue, dont le roi de Navarre fut déclaré 
le chef, 8c le prince de Condé fon lieutenant : ce 
fut alors qu'il publia on raanifefle fier fie menaçant , 
dont le ftyle militaire déceloit la franchife de fon 
caractère fie l'intrépidité de fon courage ; il leva une 
année pour donner plus de poids à fes menaces. 
La mcfintelligence qui divifoit les feigneurs de fon 
parti, oppofant un obrtade à fes deffeins, la pabt 
parut néceffaire. Le cinquième édit de pacification 
conclu à Bergerac fie dreffé à Poitiers , fut vérifié au 
parlement en 1 577 ; mais les deux partis n'atten- 
doient que des circonftances favorables pour en violer 
impunément les conditions. La reine-mere , fous pré- 
texte de mener au roi de Navarre fa femme, qui lui 
étoit fort indifférente fie dont il n'étoit point aimé , 
fe rendit en Guyenne pour conférer avec lui ; mais il 
ne fe biffa point furprendre par fes artifices ; elle ne 
fut point rebutée par ce mauvais fuccès:elle indiqua 
une autre conférence à Nérac , où elle fe rendit ac- 
compagnée de toutes les beautés de la cour , bien per- 
fuadée que c'étoit un écueil où le roi de Navarre ferait 
naufrage: quoique fenfible aux charmes de l'amour, il 
ne voulut rien conclure fans avoir confulté tout fon 
parti, dont les députés s'affemblerent à Montauban. 
Sapaffion fut toujours fubordonnée aux intérêts de fa 
gloire. 

Les proteftans étotent divifés en deux factions ; le 
peuple ardent pour la défenfe de fon culte , n'avoit 
de confiance que dans le prince de Condé , véritable- 
ment homme de bien , fie le feul des grands qui fût 
perfuadé de fa religion; fes moeurs rigides, fon ca- 
ractère grave 8c férieux étoient propres à en impofer 
a une feâe naiffanre qui confond les auftérités avec 
les vertus. L'autre faflion qu'on nommoit les poli- 
tiques , étoit compofée de tous les feigneurs qui fe 
fervoientdn prétexte de la religion pour élever leur 
fortune. Le roi de Navarre qui regardoit d'un œil 
indifférent toutes les queftions agitées, aimoit les pro- 
teftans qui pouvoient le fervir , fans haïr les catho- 
liques dont il prévoyoit qu'il auroit un jour befoin. 
Au milieu de l'agitation des intrigues, il fe livrait 
aux plaifirs de l'amour, fie captivé par les charmes 
de la belle Fofleufe , il entreprit une nouvelle guerre 
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' que Ton nomma /a guerre Jet amoureux , parce qu'elle 
■ fût excitée par les intrigues des beautés qui compo- 
foient fa cour; ce qui donna naiffance à de nou- 
! veaux troubles. Henri fut mal fécondé, parce que 
plufieurs provinces , oui croyoient cette guerre m- 
. jufte, réitèrent dans fa neutralité; il n'eut d'autre' 
; nrffource que de faire entrer en France une armée 
j de Rcitres dont le nom infpiroit de la crainte fit de* 
; l'horreur à tous les François ; le fouvenir de leurs" 
; brigandages infpira desdefirs pacifiques. L'édit accor- 
! dé aux huguenots rut religieufement obfervc pen- 
dant cinq ans. 

Le roi de Navarre offrit au roi cinq cens mine écus 
pour faire la guerre à l'Efpagne' fie une armée de 1 
I Reitres fie de'Saiffes. Cette propofirion qni faifoit 
1 eonnoître fa puiffanec, rut rejettée. Le fcandale exci- 
té par la reine Marguerite, les traitemens ignomi- 
nieux qu'elle reçut à la cour du roi fon frère , don- 
nèrent naiffance à de nouvelles tracafferies: le roi' 
; fon époux fut obligé de la reprendre chargée d'op- 
1 probres , pour prévénir une nouvelle rupture. La" 
" mort du duc d'Anjou le fit affeorr fur les dégrés'du 
; trône ; alors le parti de la ligue fe réveilla pour l'en 
• précipiter. Un fanatifme cpjdémique faifit tous les 
. eCprits ; chaque province eut des chefs qui convo-- 
| querent des affemblées fie levèrent des foldats : l'Ef-' 
pagne ouvrit fes tréfors, 8c le pape prodigua fes bé- 
nédictions à ces dévots infenfés ; leurs émiffaires , de! 
ces deux cours , réglèrent le deflin de la France : le' 
duc de Nevers , le cardinal de Pellevé , le jéfuite" 
Mathieu furent les principaux agens dont l'ambi- 
tieufç politique des Guifes fe fervit pour l'exécu- 
tion de leurs deffeins. Henri III , flottant , eut recourtr 1 
à la négociation quand il étoit encore affe* puiffant 
pour punir ; ce fut en temporifant qu'il favorifa les' 
accroiffemens de la ligue. Le roi de Navarre , spres 1 
avoir publié des manitefles pour établir la juftïce de' 
fa caufe , offrit au duc de Guife de terminer cette- 
querelle par un combat particulier ; ce défi ne fut 
point accepté; le duc protefta qu'il n'avoit rien à 
démêler avec le roi de Navarre dont il refpcftoit la 
naiffance fie le mérite. Les ligueurs trop pniffans pour 
ne pas tout fe promettre d un gouvernement foible 
fit voluptueux, obtinrent des villes de fureté, fie l'on 
vit s'élever dans la France une nouvelle puiffance 
rivale de l'autorité royale. Les huguenots mécontens , 
affocierent à leur reffentiment les feigneurs qui ne 
vouloient point ployer fous la tyrannie des Guifes. Il 
fe forma un tiers -parti dont les Montmorenci furent 
les chefs ; ils fe joignirent au roi de Navarre dont la 
puiflànce s'affermit dans plufieurs provinces tandis 
qu'elle s'affoibliffoit dans d'autres : fes ennemis s'au- 
torilbient du nom du roi qui le protégeoit en fecret, 
mais qui étoit trop foible pour ofer manifefler fon 
penchant. 

Sixte- Quint occupoit alors le fiege de Rome : ce 
pontife altier fie fuperbe affectait de fouler fous fes 
pieds les diadèmes ; fie fe croyant le difpenfateur des 
feeptres 8c des couronnes , il lança les foudres de 
l'églife fur le roi de Navarre 8c le prince de Condé 
qu'il déclara hérétiques , relaps, fauteurs 8e protec- 
teurs de l"héréfie, 8c comme tels, privés de toutes 
feigneuries , terres fie dignités , incapables de fttecé- 
I der à aucune principauté , nommément à la couronne 
de France, délioit leurs fujets du ferment de fidélité 
fie leur défendoit de leur rendre aucune obéiffance 
fous peine d'être enveloppésdansla même excommu- 
nication ; cette bulle les qualifioit de génération bâ- 
tarde 8e abominable de la maifon de Bourbon. Ce 
ftyle , qui n'avoit rien d'apoftolique, révolta tous 
les gens fenfés qui n'en trouvèrent le modèle ni dans 
les canons ni dans les conciles. Les deux princes 
firent afficher un placard dans les places publiques 
de Rome , où ils fbutenoknt que lè pape en avoit 
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menti , ils le qualifièrent d'antechrift, le citèrent au 
irlcment pour le temporel , & au futur concile pour 
v crime d'hércfre. Sixte cjm , malgré foi orgueil , 
aimoit tout ce qui avoit l'empreinte du gianj , en 
«onçui-pius d'eftime pour les princes. EJifaWth , reine 
d'Angleterre, leur prêta quarante mille écus & dix 
Vailîeaux dont ils le fetvirent pour délivrer la Ro- 
che le 6i furprendre Royan , qui paya deux cens 
mille coi» du contribution par an. Htnri rendoit de 
frc.'uentvS viûres à U corn; ii de Gu:che. dont il 
dto.t éperdument amoureux ; il tut fur le point d'être 
an été par le duc de Mayenne qui lui tendoit des 
embûches au partage delà Loire. Henri 111 prêtoit 
fon nom aux ennemis dwspnnces qui, parla voix 
des prédicateurs sanatiques , le déenoiem dans l'ef- 
prit du pi*up e comme fauteurs de l'bérélie. La guerre 
ie tailoit avec une fureur barbare, deux régimens, 
«ui > ctoieut an Jus à dilcrétion, furent maflacrés par 
1 ordre de Joyeule. 

Henri III, forcé de faire la guerre a fes fujets, 
leva trois armées , dont l'une fous les ordres du duc 
de Joyeule qui ivort plus de préemption que de 
capacité, marcha contre le roi de Navarre, qu'il 
rencontra dans la plaine deCoutras ; l'a £1 ion ne fut 
pas vivement difputée , toute la cavalerie de Joyeu- 
ie plia dès le premier choc , Ô£ l'infanterie (ûivit fon 
Uchi exemple: la victoire fut complette, tout fut 
pjflé au fil de l'épée ; Joyeule fc retira auprès de fon 
canon pour y attend; e la mort , il y fut tué par deux 
capitaines qui vengèrent les deux régiment maûa- 
crcs parles ordres. Cette victoire ne coûta que trente 
hommes. Henri 111 ne parut po nt affligé dune perte 

3ui le délivroit des plus ardens ligueurs. La mott 
u prince de Condé affoiblit le parti proteflant dont 
il étoit leconfeil, comme Htn-i en étoit le héros. 
La défaiie des Reiircs i Auncau , & celle des Lanf- 
quenets au pont deGien , rendirent les ligueurs plus 
infolens. Henri 111 revenu de fon afl'oupiilemeni , re- 
connut qu'il n'étoit qu'un fantôme de roi , & que 
Guife avait toutela réalité du pouvoir fouverain , il 
réfolut enfin de diffiper la ligue par la punition exem- 
plaire des chefs. Guife prévint fes vengeances en 
rentrant dans Paris, où il donna la loi ;les Parifiens 
enhardis par fa prélence obligèrent le roi de fortir de 
fa capitale : il ne vit d'autre remède à tant de maux 
que d'indiquer les états généraux & de donner un 
edit pour lequel il jura d'extirper les fchilmes 6t les 
héréfies, de ne faire aucune paix avec les huguenots, 
& de ne reconnoître pour fuccefleur aucun prince 
hérétique. Le roi de Navarre étoit à la Rochelle 
lorfqu'ilapprit que cet édit avoit été enregirtrépar le 
parlement, & reçu avec acclamation dans les prin- 
cipales villes du royaume; il en fut confolé par l'af- 
furance que le roi, qui l'avoit juré , étoit dans la dif- 
pofition de l'enfreindre. 

L'ouverture des états fe fit à Blois en 1588. Htnri 
trop oflenfé par les plaintes des ligueurs qui dé- 
crurent fon gouvernement , réfolut de s'en venger 
fur les Guifes qui nouniflbient l'orgueil de leurs 
députés infolens : les ames fieres & généreufes lui 
confeilloient de les ioumettre à la févérité de la loi; 
l'avis le plus honteux parut le plus fur: il fut réfolu 
de les aflaûiner. Le duc , enfe rendant au confeil , fut 
frappé de quinze coups de poignard, & tomba ens'é- 
crianttAh le traitre: le cardinal, fon frere, auflî am- 
bitieux que lui, eut la même deftinée. Cet attentat fou- 
leva tous les efprits. Le roi de Navarre délivré de fes 
deux plus implacables ennemis , étoit trop généreux 
pour ne pas endéfapprouver les moyens, 6c tropfage 
pour en témoigner de la joie: il plaignit Henri lli 
d'avoir été dans la cruelle néceiïité de le déshonorer 
pour conferver fon pouvoir ; & voyant qu'il 
étoit devenu plus odieux par l'efpoir de devenir plus 
puifiant, il lui tendit une main fecourablç, & l'ér 
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, coûta dès qu'il s'en vit recherché : il bannit tnvme 
toute défiance qu'on ne l'immolât aux ligueurs pour 
satisfaire au rellentiment qu'ils tcmotgnoicnt de la 
perte de leur chef; il fit un traité fecretpar lequel 
1 il s'engagea de l'aider de toutes fes forces pour taire 
1 rentrer les ligueurs dans l'obéiflance. Les deux rois 
dans une conférence qu'ils eurent dans le parc du 
PicHis-les-Tours, rélolurenr d'alfiéger Paris dont 
l'exemple entrainoit les autres villes dans la rébel- 
lion. La noblefle fe rangea en foule fous leurs en- 
feignes ; leur armee fortifiée de dix mille Suifles , de 
deux mille Lanfquenets Si do quelque cavalerie lé- 
gère, fe préfenta devant Paris; le roi de Navarre 
avec fon armée s'étendoit depuis Vanvrc julquau 
port de Charenton ; Henri 111 campé à Saint Cloud, 
s'étendoit julqu'a Neuilli. La capitale étoit vive-- 
ment prelTée , quand la main du fanatifme détourna 
le coup prêt à la frapper. Frerc Jacques Clément, 
moine jacobin , fe fit un devoir religieux de porter 
fa main parricide fur fon roi : il fe fit introduire dan» 
fon appartement fous prétexte d'affaires importantes 
qu'il avoit à lui révéler; c'étoît pour l'aflairmcr : ce 
moine furieux lui donne deux coups de couteau , 6e 
le lendemain ce prince mourut de fa bleflure ; la 
bran.he des Valois s'éteignit avec lui , & la couronne 
pada dans la branche des Bourbons. 

Les avenues du troue Icmbloient être fermées à 
Htnri if par l'édit d'union juré par Ion prédtceûeur 
&£ par les étals généraux. Des que Henri Kl eut les 
yeux fermés, les feigneurs catholiques & protefians 
qui fe trouvoient dans les deux armées lui prêtèrent 
lerment d'obéiflance : Vitri &c d'Epernon furent 
les feuls qui fe retirèrent avec les troupes qu'ils com- 
mandoient. Cette défection en l'arfoibliuant n'abattit 
point fon courage : Bordeaux fut contenu dans le de- 
voir par la fagelle de Matignon; mais Htnri If ne fe 
fentant point allez fort pour forcer Paris, défendu 
par une multitude de fanatiques, leva le ûege & fe 
retira en Normandie pour y recevoir le fecours qu'il 
attendoit d'Angleterre ; il v fut fmvi par le duc de 
Mayenne qui s étoit fait déclarer lieutenant général 
du royaume, & qui avoit fait proclamer roi le vieux 
cardinal de Bourbon, que Htnri /^retenoit prifon- 
nier. Comme il étoit lupérieur en forces, & que le 
roi s'étoit retiré fous les murs de Dieppe, il fe flatta 
de voir bientôt la guerre terminée; il écrivit même 
en Elpagne que le Béarnois ne pouvoit lui échapper 
A moins de fauter dans la mer. Htnri, long -temps 
incertain s'il pafleroit en Angleterre, fe détermina A 
tenter le fort d'une bataille ; il choifit fa pofition à 
Arque , bourg diftant de Dieppe d'une lieue & demie : 
il y fut attaqué par une armée trois fois plus forte 
que la Gcnne,& remporta une victoire qui, fans être 
décifive, donna beaucoup de réputation à fes armes ; 
le fecours d'Angleterre arriva trop tard pour partici- 
per à l'honneur de cette journée, mais il fournit les 
moyens d'en retirer de grands avantages. Les Pari- 
liens, quis'étoient flattés de voir bientôt le Béarnois 
prifonnier, furent furpris de le voir quelques jours 
après infulter en vainqueur leurs remparts: il atta- 
qua avec tant de vivacité lesretranchemens des faux- 
bourgs faint Jacques & faint Germain , qu'il fut en- 
tré dans la ville s'il eût eu du canon pour en rompre 
les portes. Bourgouin, prieur des Jacobins, fut pris 
dans les retranchemens combattant comme un for- 
céné : le parlement de Tours le condamna a être l car- 
relé pouravoirincité JacquesClément à un parricide. 
Le danger oit fe trouvoit la capitale y rappeila les 
ducs de Mayenne x de Nemours avec leurs troupes. 
Le roi trop foible pour attaquer avec une poignée 
de monde une ville immenfe , défendue par une ar- 
mée nombreufe, s'en éloigna pour faire des con- 
quêtes plus faciles : Etampes , Janville , Vendôme 
rentrèrent dans l'obcifiance ; le Mans après avoir fait 
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de grands préparatifs pour une vigoureufe défenfe, 
fe rendit à la première fommation ; l'Anjou, le Maine 
fie la Touraine n'oppolérent qu'une Ibible réfifiance. 
La réduction de la Normandie étoit plus importante, 
le roi n'etoit maître que de Dieppe , du Pont de l'Ar- 
che Se de Caen : il allât mettre le uege devant Dreux , 
& fur la nouvelle que Mayenne s'avançoit pour la 
fecourir , il fut l'attendre fur les bords de la rivière 
d'Eure dans la plaine d'Yvri; l'ennemi qui s'étoit 
flatté de vaincre fans combattre , parut furpris delà 
fierté de la contenance. A peine l'aûion fut engagée 
que l'armée de la lieue fut difpcrfée ; les Lanfquenets 
ayant vu tomber d'h.gmont leur chef percé de coups , 
prirent l'épouvante Se la fuite; les Suifles parurent 
vouloir faire quelque réfifiance , mais voyant poin- 
ter le canon pour rompre leurs bataillons, ils bail- 
ferent leurs piques fie rendirent leurs enfeignes; le 
roi qui vouloit ménager les cantons, leur accorda 
une capitulation honorable. Le duc de Mayenne , 
après avoir fait le devoir d'un grand capitaine , le 
retira en fugitif à Mantes , fie les débris de fon armée 
fe réfugièrent dans les murs de Chartres. Le roi 
après la victoire n'a voit qu'à fe préfenter devant 
Paris pour en être le maître ; la journée d'Yvri avoit 
fait palier les Parifiens de l'infolence dans l'abatte- 
ment , c'étoit l'avis du fage la Noue ; mais il en fut 
diffuadé par le maréchal de Biron qui craignoit la fin 
de la paix, & par d'O , intendant des finances , qui 
aimoit mieux qu'on prit d'afiaut la capitale, que par 
capitulation , dans l'efpoir que le pillage de cette 
ville immenfe rempliroit le vuide du trclor public. 
Le roi, trop docile à ces perfides confeils, s'occupa 
de la conquête de quelques villes qui lui firent per- 
dre le fruit de fa victoire; il reconnut fa faute fie 
réfolut de la réparer. Paris fut bloqué par quinze 
mille hommes de pied fie quatre mille chevaux , le 
1 5 avril 1 590. Les habita ns, fans chef fie fans dilci- 

Îilinc , défiant les périls parce qu'il ne les connoif- 
bient pas , fans prévoyance de l'avenir parce qu'ils 
n'avoient aucuns be foins pré feus , fe noient dans leur 
nombre fie ne preflentoient pas que leur multitude 
ferait la fource de leurs maux : leur fanatifme leur 
infpira un courage féroce, fie ils lurent mieux mou- 
rir que fe défendre ; le facrifice de leur fortune n'eut 
rien de pénible , ils livrèrent à l'envi leur batterie 
de cuiiine pour fondre du canon; ils s'offraient à 
l'envi pour travailler aux fortifications, ils payoient 
largement les mercenaires qui vouloient contribuer 
à Pouvrage ; ils s'exerçoient trois fois la femaine 
dans toutes les évolutions militaires : tous les étran- 
gers fie ceux qui avoient un afyle au dehors s'étoient 
retirés de la ville ; mais malgré cette migration l'on 
comptoit encore cent vingt mille habitans qui n'a- 
voient de pravifions que pour un mois. Le duc de 
Nemours , prince courageux jufqu'à la témérité , 
avoit le commandement des troupes qui confifloient 
en douze cens Lanfquenets , autant de Suifles fie de 
François : on lui avoit aflbcié le chevalier d'Aumale , 
dont la valeur farouche fie brutale étoit plus propre 
à briller dans un combat particulier, qu'à diriger les 
mouvemens d'une milice bourgeoife. 

Dès que le roi fe rut rendu maître des ponts de 
Charenton fie de Saint-Cloud, fie que tous les paffa- 
es furent bouchés , la ville commença à reffentir les 
orreurs de la famine. Mayenne s'étoit éloigné pour 
folliciter le fecours des Espagnols , dont il lui fallut 
effuyer les hauteurs. Le cardinal de Bourbon , fan- 
tôme de roi, fous le nom de Charles X, mourut de 
la gravelle dans fa prifon de Fontenay en Poitou ; les 
ligueurs oppofés dans le choix de fon fuccefleur , 
vouloient déférer la couronne , les uns à l'infante 
d'Efpagne , fie les autres au fils du duc de Lorraine. 
Le duc de Mayenne déchu de l'efpérance de régner 
ne fongeaqu'à perpétuer les troubles pour perpétuer 
Tomt III. 
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fon autorité. Il fit parler la Sorbonne qui décida que 
Henri de Bourbon étant relaps, étoit déchu de 
tout droit à la couronne , quand bien même il ferait 
abfous, fie que ceux qui mourraient en combattant 
pour la lainte union étoient a (Turcs de la palme du 
martyre fie d'être couronnes dans le ciel comme dé- 
fenfeurs de la foi. 

L'armée afliégeante recevoit chaque jour de nou- 
veaux renforts ,les uns s'y rendoient dans l'efpoir d'a- 
voir pan au pillage ; les autres pour donner un témoi- 
gnage de leur fidélité. Le roi qui defiroit s'en rendre 
maître par capitulation, ne prefloit pas le fiege de peur 
de prendre d aflaut une ville dont il vouloit ménager 
les habitans. Tous étoient mécomens , les catho- 
liques fe plaignoient de ce qu'il différait fa conver- 
fion; les huguenots le preflbient de révoquer l'édit 
lancé contr'eux par Henri II. La famine commença fes 
ravages, ce peuple fi fier fit fuccéderles gémiflemens 
aux vaudevilles ; on fit du pain de fon fie le vin manq ua 
tout- à-coup. La néceffité devenue plus urgente, on 
fit la vifite dans les touvens qui tous fe trouvèrent 
bien pourvus ; les capucins avoient des pravifions 
pour plus d'une année : le feptier de bled fut vendu fix 
cens écus , un mouton cent francs , ceux qui avoient 
de l'argent avoient peine ù en avoir , fie ceux qui en 
manquoient étoient réduits à manger les chiens, les 
chats fie les fouris, on faifoit bouillir les herbes fie 
desfeuilles qu'on affaifonnoit avec du vieux - oing 8c 
du fuit : les prêtres fie moines plus fortunés mon- 
traient le ciel ouvert à ces cadavres ambulans qui 
fe faiioient porter dans les églifes pour y rendre le 
dernier foupir. Les politiques fie les royalifles qui 
étoient enfermés dans la ville excitoient lourdement 
des féditions , mais ils étoient veillés de fi près , qu'ils 
ne tentoient rien avec lucccs. Dans une de cesémeu- 
tes , où l'on entendit crier , la paix ou du pain , on 
faifit le pere fie le fils qui furent étrangiés à la même 
potence. 

Les murmures du peuple difpoferent les chefs des 
ligueurs à la paix. Tandis qu'ils délibéraient, le roi 
dans une feule attaque, fe rendit m.iitre des faux- 
bourgs: il eût peut-être pris la ville d'afiaut , n la 
crainte que les foldats n'euflent vengé le maflacre 
de la faint Barthelemi , n'eût enchaîné ion courage. 
Le duc de Parme fortitde Valencienne avecune armée 
qui fe joignit, a Meaux, aux troupes de Mayenne. 
Htnri ne crut pas devoir l'attendre dans fes retran- 
chemens, il leva le fiege pour aller délier les Espa- 
gnols au combat. Le duc de Parme content d'avoir 
délivré Paris , reprit la route de Flandre. La guerre fe 
faifoit avec la même vivacité dans les provinces; les 
deux partis étoient également agités de factions. 
Mayenne , jaloux de fon frere utérin , le duc de Ne- 
mours , lui avoit ôté toute fa confiance. Les roya- 
lifles formoient aufli des cabales. Les catholiques fie 
les huguenots avoient des intérêts differens de reli- 
gion qui les divifoient : le jeune cardinal de Bourbon 
forma un tiers -parti pour fe faire déclarer roi ; mais 
il fe repentit de fon orgueil imprudent fie rentra dans 
le devoir. On entama des négociations qui n'eurent 
aucun fuccès. Le roi d'Efpagne offrit de répandre fin; 
la France tous les tréfors du Mexique fit de fournir 
de nombreufes armées, à condition qu'on défére- 
rait la couronne au prince qui épouferoit fa fille Ifa- 
btlle;fes promettes étoient appuyées parles Seize ,. 
les moines mendians fie, fur -tout, les jéfuites: le 
pape , qui faifoit mouvoir cette troupe feditieufe, 
publia deux moratoires par lefquels il déclarait Htnri 
de Bonrbon excommunié, relaps , Se comme tel, dé- 
chu de tous les droits de fa naiflânee: fes foudres 
s'évanouirent dans les airs; il employa un moyen 
plus efficace , fon neveu entra en France avec huit 
mille hommes de pied fie mille chevaux. Le parle- 
ment de Cbâlons déclara le pape Grégoire ennemi 
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de la paix , fauteur des rebelles & coupable du parri- 
cide Je hknn 111; pour mieux le punir il fut détendu 
de porter ni or ni argent à Rome : le clergé afieiublé 
a Mantes déclara que les bulles étoieni nulles &C 
fuggerées par les ennemis de la patrie. Renai.ld de 
Bcaume , primat d'Aquitaine , fui d'avis de créer un 
patriarche; d'autres propolcrent de convoquer un 
coi.cile national pour limiter la puilTance papale. On 
peut juger p.ir-là combien la r'aiion avoit fait de 
progrès. Le jnine duc de Guile, fils du balafré, le 
lauva ue fa pr'non de l'ours ; le roi s'en coniola par 
l'cfpoir qu'eiant ambitieux il prétendroit à la cou- 
ronne , Ôc que par - là il mettrott la div.tion parmi les 
ligueurs. Le roi croyoit n'avoir rien fait tant qu'il 
ne ieroitpa*mai:rcde fa capitale & de la Normandie: 
il aiUégca Rouen; il ép.ouva par la rénftance des 
hab:tja>, que ri les Pauû.t s ta voient mieux jeûner 
que comb.-i.re, les Normands craignoient moin> les 
pénis ue la guer. c que les horreurs de la famine. La 
Ville bien t^rtii.ée ùC b.en approvilionnce rit une 
vigourcule reiiilance : le roi tue obligé ce lever le 
fic^e pjur alier au devant du duc de Parme qui mar* 
chou a lai; ce duc qui ne vouloit que délivrer Rouen 
comme li a voit délivré Paris, s'en retourna en Fun- 
dre lui.s combattre, âpre* avoir jette quinze cws 
hommes Ua.is Pam. Le roi acheta, avec de for, 
Rguen qu'il n'avoir pu lubjuguer par tes armes. 

Le duc Je Mayenne latigue d'une vicinmidc de 
prolpéiiés oide rêver*, put le parti de convoquer 
les cta.s cit 159}» c'ell ce qui prépara la ruine de 
fon paru. Les Espagnols eurent l'auaace de propoîer 
l'abolition de la toi lal-.que , &C de ne point recon- 
nottre pour Lgitime louvcra.n rJe/uily, quand bien 
même il te teroit catholique , 6i de déclarer Tintante 
d 'ci pagne reine de Prince. Le Maître , premier 
preudent de la portion du parlement rwlidentc à 
Paris , parla avec une fermeté héroïque pour taire 
cjnnoi.re l'indécence de cette propoution; le parle- 
ment reniit un -rrèt qui crJoiinoit de maintenir les 
anciennes loix , qui ueclaioic tn.ls CSC imcite» tous 
trai;é» qui appello.eiu u:i étranger à la couronne Ô£ 
qui derugcoieut à la loi lainjue. Le roi, eu tin , le 
détermina à taire Ion ctb;uia:ion dans l'églile de faint 
Denis, le 1 } juillet 1593 : il e;". ht part à tous lei 
parlcuiens ; l'allegrellc pub.iquc lé manhefta par des 
danles 6c desfeftuis; LsPanuensquiiuidonnoient le 
nom de B:mh, s'accoutumèrent a l'appeller leur roi; 
il y eut mie trêve Je trois moisqu'on employa à tiaiter 
avec le pape ; de» qu'elle eut cté publiée , beaucoup 
d'évêques ce Jeinagitlrats firent ati'urer le roi de leur 
©bviii.iiice. Ce fut dans cet intervalle que Barrière tut 
condamne à être tenaillé 6c rompu vif pour avoir 
foimé le tlellèin d'attenter fur la perfonne du roi: ta 
vie fat louvent expolée à de pareils dangers par tes 
ïniiiiuaiion des moines 6c de quelques prêtres fana- 
tiques : c'ell ce qui le dilpoloit à taire des propoli- 
ti jns de paix à Mayenne qui , prétextant l'intérêt de 
la religion , ne vouloit rien conclure tans l'aveu du 
pape. La ligue fut fur ton déclin , tous les chefs le 
firent acheter 6c ce fut Vnri qui donna l'exemple 
de cette vénalité : Dalincourt remit Pontoile ; la 
Lha:re , Orléans 5c Bourges ; Ornano, la ville de 
Lyon: ia prefence du duc ue Mayenne ntenoii Paris 
dôu; il tut oblige de s'éloigner avec fa femme ôcles en- 
tans; il s y voyoïc entouré de tanatiques dont il ne 
pou voit tempérer les faillies , ou d'ambitieux prêts 
à tout facrihér à la tortunc. BnlTac à qui il en avoit 
coniîé le gouvernement , negocioit lecrétement avec 
4 V roi; mais il avoit de dangereux fiirveillans dans 
1, -s eixe Ôc dans la garnilon tlpagnole lecondec par 
m taire mille h mines de la lie du peuple que l'cim- 
bai 'ladeur d fc.1p.1gne loudoyoït : cette indice de bri- 
p aii ds à qui il etuit devenu lulpect, refolut de l'a lia f- 
lificr ' ce d'envelopper «Lus U rmiie le prclident le 
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Maître ; Luillier, prévôt des marchands; du Vair, 
confciller au parlement , & Langlois , échevin. Ce fu- 
rent en effet ces généreux citoyens qui ouvrirent le* 
portes de Paris au meilleur des rois ; BrilTac qui lui en 
remit les clefs , reçut le bâton de maréchal de France. 
Toutes les villes rentrèrent fucccifivemcnt dans 
l'obéiffance en 1 594. Le retour du calme fut troublé 
par l'attentat de Jean Chatel fur la perfonne du roi , 
qui ne fut blelTé qu'à la lèvre ; ce jeune homme 
qu'un faux zele avoit féduit, fut condamné à la mort ; 
les jél'uites furent bannis de France & enveloppés 
dans fa condamnation. Tandis que Biron difîipoit les 
débris de la ligue, le roi qui venoit de déclarer la 
guerre à l'Efpagne , engagea une action extrêmement 
vive a Fontaine -Francoile ; fa témérité fut julliriée 
par le luccés ; quoiqu'il n'eût avec lui qu'un petit 
corps de cavalerie , il mit en déroute dix - huit mille 
hommes , commandés par le duc de Mayenne fie 
don Velalco. Cette victoire & l'abfolution du pape 
déterminèrent Mayenne à le reconnoitre : quoique 
ce duc eût toutes les qualités qui forment les grands 
hommes, on a dit qu'r ne fut faire ni la guerre ni la 
paix , parce qu'il ne faifit point le moment où il pou- 
voit obtenir des conditions avantageufes. 

Le roi attentif à réparer les pertes de la guerre , 
convoqua l'aflemblée des notables à Rouen ; il s'y 
rendit, & y parla moins en roi qu'en pere & en 
citoyen: je ne vous ai point appelles, leur dit-il, pour 
vous aîTujettir aveuglément à mes volontés , mais 
pour recevoir vos confeils , mais pour les croire Se 
les fuivre ; enfin pour me mettre lous votre tutelle. 
Onfit de fages règlement qui relièrent fans exécution. 
Le roi le délation de tes fatigues de la guerre dans 
les bras de l'amour , lorfqu'il apprit que la ville 
d'Amiens avoit été furprife par les Espagnols. Par- 
tons, s'ccria-t-il , c'eft auez faire le roi de France» 
il cil tems de faire le roi de Navarre. Il partit en 
effet, & la ville tut reprilé. La paix fut conclue parla 
médiation du pape. Les Huguenots l'avoient trop bien 
fervi pour les abandonner. Il accorda en leur faveur 
l'tdit de Nantes , contenant 91 articles , qui n'étoient 
que le renouvellement des édits précédens : il y eut 
56 autres articles fecrets , dont le principal leur 
accordoit plulieurs nouvelles places de fûreré. Le 
premier fruit de la paix fut la réforme de plulieurs 
abus. La dilcipline ecclcfiaftiquc étoit tombée dans 
le relâchement, il permit au clergé de s'alTembler 
pour la remettre en vigueur. Il dit aux députés , 
Meilleurs , vous vous plaignez juftement de plulieurs 
abus ; je n'en fuis point l'auteur , je les ai trouvés éta- 
blis, je vous féconderai dans la réforme. Jufqu'ici 
l'on vous a donné de belles paroles , pour moi je 
réalilerai mes promettes ; vous éprouverez qu'avec 
ma cafaque grife & poudreufe , je fuis tout d'or au- 
dedans. 

Silleri fut chargé de ponrfuivre à Rome la diflo- 
lution de fon mariage avec Marguerite de Valois; 
la négociation eût été facile, fi la reine n'eût refufé 
d'y confentir par le dépit d'être remplacée par la 
duchelTe de Beaufort fa rivale. Cet obftacle fut levé 
par la mort inopinée de la ducheffe. Des que la reine 
fut informée de cette mort , elle concourut avec le 
roi à la diffolution de fon mariage. Alors le monar- 
que libre dans fon choix , épouta a Lyon Marie de 
Médicis. La découverte d'une confpiration tramée 
par les ducs de Biron , de Bouillon & le comte d'Au- 
vergne lui caufa de nouveaux chagrins. Le maréchal 
eut la tête tranchée, le comte d'Auvergne , fils natu- 
rel de Charles IX , obtint fa grâce, ainfi que le duc 
de Bouillon qui fortit du royaume. La paie du foldat 
avoit épuifé le tréfor public , ce fut pour le remplir 
qu'on licencia les troupes. Cette réforme occafionna 
de grands délordrcs fur les routes , mais ils furent 
bientôt réprimés par la vigilajiçç du gouvernement. 
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L'économie de Sulli répara les profufions ruineufes 
du règne précédent, & à un fiecle de calamités, fuc- 
céda un fiecle d'abondance. Le roi qui s'étoic fou- 
vent attendri fur la milere de Tes fujets, difoit qu'a- 
vant de mourir , il vouloit que tous les payfans fuf- 
fent aflez aifés pour mettre une poule à leur pot. 
Expreffion bourgeoife qui exprime la bonté compa- 
tilTante de fon ame : quoique roi , fon coeur fut capa- 
ble d'amitié : Sulli en fut un glorieux témoignage , 
il le combla de biens & en reçut de plus grands 1er- 
vices. Quand cet intègre minifixe fut nommé fur- 
intendant des finances , l'état étoit chargé de trois 
cens trente millions de dettes, fomme immenfe dans 
un teins où les mines du Mexique & du Pérou à 
peine connues , n'avoient pas encore fait circuler l'or 
en Europe. Une fage économie, une jufte réparti- 
tion des impôts , firent renaître l'abondance Se répri- 
mèrent la cupidité des exaâeurs. Des manufactures 
de foie, de laitance, de verre, furent établies 6c 
perfectionnées. L'étranger vint acheter en France 
ce qu'il avoit accoutumé de lui vendre. De nou- 
veaux édifices furent conftruits , le pont-neuf fut 
achevé ; les maifons royales furent embellies de 
jardins délicieux. Et après toutes ces dépenfes , ne 
devant rien , il avoit encore foixante millions gardés 
dans la Baltille. La charge de grand- maître de l'ar- 
tillerie fut donnée à Sulli , qui la remplit avec autant 
d'intégrité que d'intelligence : elle étoit alors peu 
importante , parce que les fonctions ctoient parta- 
gées. L'extinction de pluûeurs charges 6c fur-tout de 
celle de grand maitre des arbalétriers lui furent réu- 
nies &c la rendirent confidérable , elle devint même 
une charge de la couronne. 

Une ordonnance de police rendue en 1609 fur U 
police des fpeûades prouve combien nos mœurs 
ont éprouvé de révolutions. U fut ordonné que de- 
puis la S. Martin jufqu'au quinze de février les co- 
médiens ouvriraient leur porte à une heure après 
midi , 6c donneraient leurs repréfentations à deux 
heures précifes , afin que le fpectacle finît avant la 
nuit. Ce règlement , qui paraîtrait aujourd'hui fort 
incommode, étoit fort fage dans un tems où Paris 
n'étoit point éclairé , où il n'y avoit point de guet 
pour veiller à la fureté publique ; les rues fales & 
remplies de boue , rendoient la marche lente & péni- 
ble. C'étoit autant de cavernes de voleurs , qui atten- 
zoient à la vie fie la bourfe du citoyen qui avoit en- 
core à effuyer les outrages de l'ivreffe infolente fie 
brutale. 

Quoique le roi fut réconcilié avec le chef de 
l'égîife , des théologiens turbulens continuèrent à 
enfeigner des maximes contraires à fon indépen- 
dance. Ce fut pour réfuter leurs paradoxe* auda- 
cieux que le favant Pithou publia fon ouvrage fu- 
ies libertés de l'égîife Gallicane. Ses affermons , fans 
avoir force de loi , font d'une grande autorité dans les 
matières contentieufes. L'indifcrétion de quelques jé- 
fuitesfut la caufe de bien des troubles. Leurs démêlés 
avec l'ttniverfité fie les curés de Paris, partagèrent 
tous les efprits. Après avoir été chaiTés de France 
en 1 594 , ils y furent rétablis en 160} , on leur im- 
pofa la condition de tenir deux jéfuites à la cour pour 
être les garansde la modération qu'on exigeoit d eux. 
Cette condition humiliante dans fon principe devint 
le fondement de leur crédit : ils curent la politique 
de ne donner pour otages que des hommes d'une 
dextérité éprouvée dans les affaires fit d'une grande 
fouplcffe dans le caractère. 

Les privilèges de la nobleffe trop multipliés en 
rendirent la reforme néceffaire. Henri If, en don- 
nant un edit fur les tailles , déclara que la profeffion 
des armes n'annobliroit plus tous ceux qui l'exer- 
çoient. Dans ces tems de troubles , tous les citoyens 
étoient foidats, & à la faveur des anciens ufaees 
Tome III. 
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tous fe paraient du titre de nobles. Les hommes 
d armes avoient été réputés gentilshommes ; & qui- 
conque endofloit la cuiraffe, étoit homme d'armes. 
Cet abus s étendoit encore plus loin : celui qui étoit 
ne dans la plus vile roture , prenoit le titre de gen- 
tilhomme , dés qu'il étoit affez riche pour acheter uo 
fief qui l'obligeoit de fuivre fon feigneur à la guerre. 
Henri III fut le premier qui entreprit de reflreindre 
cet abus. Il déclara que la noblefle n'étoit point atta- 
chée à la poffeffion d'un fief. Hmri IF étendit plus loin 
cette reforme, enfupprimant la noblefle qu'on s'attri- 
buoit cnfuivantlaprofeflîondes armes , on n'eut plus 
la faculté de s'annoblir foi-même. Depuis ce tems ,le 
titre de gentilhomme n'eft que l'attribut d'un citoyen 
iflude race noble ou de celui quia reçu du prince 
des lettres d'annobliffcment, ou enfin de celui qui eft 
revêtir d'une dignité à laquelle la nobleffe eft atta- 
chée. S il corrigea cet abus , il en introduit* un autre 
qui donna un faux éclat à bien des familles puiffantes 
par leurs richeffes. Ce prince environné d'ennemis 
étrangers 6c de fujets rébelles trouva le fecret de 
carefler la vanité des riches pour les attirer fous fes 
«teignes: il leur écrivoit des lettres, où il les qua- 
lifioit de comte ou de baron ou de marquis , oc com- 
me tous ces titres ne lui coîktoient rien , il en fut 
extrêmement prodigue. Les defeendans de ces hom- 
mes nouveaux ont fait de ces lettres des monumens 
de leur nobleffe. 

Depuis l'introduction de la vénalité des charges , 
lepofleffeurpoavok les réfigner, mais il falloir qu'il 
vécut quarante jours après fa démiflïon , pour que 
fa réfignauon fût légale , de forte que des charges 
achetées bien cher retournoient au roi , qui étoit 
oblige de les accorder gratuitement à l'importunité 
des counifans. U parut plus jufle & plus avanta- 
geux de les affurer aux héritiers des poffeffeurs dé- 
cèdes, moyennant qu'ils payaffent tous les ans le 
foixantieme denier de la finance à laquelle ces offi- 
ces avoient été taxés. On nomma ce droit annuel 
la paulctt , du nom d'un certain Paulet, qui en avoit 
donné l'idée & qui en fut le fermier. Cet établiiTe- 
znent qui avoit fes avantages & fes abus , trouva des 
cenlcursck des panégyrifTes. Le roi avoit érigé une 
chambre royale en 1601 , pour faire regorger les 
financiers. Ce tribunal jetta plus de troubles dans 
les familles, qu'il ne verfa d'argent dans le tréfor 
public : trois ans après on renouvella cette recherche 
qui fut autu wfructueufc; enfin en 1606, la nobleffe 
indignée d'être obfcurcie par le luxe infultantde ces 
hommes nouveaux, rétablit une chambre de juftice 
pour faire Je procès aux exaéleurs. Cette chambre, 
pourfemer la terreur, remplit les places publiques 
de potences &c de carcans. Cet appareil de fuppli- 
ces détermina les coupables à s'expatrier avec leurs 
richefies ; Se du lieu de leur retraite, ils facrifierent 
une portion de leur fortune pour acheter des pro- 
tecteurs à la cour ; de forte que de tant de millions 
envahis , il ne rentra que deux cens mille écus dans 
les coffres du roi. L'expérience dépofe que ces for- 
tes de recherches ont toujours aggravé les maux 
qu'on fe propofoit de guérir. L'édit lancé contré 
les banqueroutiers parut plus néceffaire, les trou- 
bles de l'état les avoit fort multipliés , en les laif- 
fant impunis. On décerna peine de mort cont/eux, 
comme voleurs publics. Tout tranfport , vente , 
cellion faite par eux furent annuités, & il futdéfendu 
à leurs créanciers de leur faire aucune remife 6c de 
leur accorder aucun délai. Cette févérité ne pro- 
duifit pas le bien qu'on s'en étoit promis. Les ban- 
queroutiers , avant de déclarer leur faillite , fe 
refugierent chez l'étranger avec leurs richeffes où 
ils jouiffoient impunément de leurs larcins. 

La fureur des duels privoit la France de fes plus 
braves détenteurs. On lança an édit févere contre 
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ceux qui fe battaient & contre ceux qui leur fer- 
voient de fécond. On fit plusieurs beaux réglemens 
pour la réparation des offenfes , Se il fut prefcrit 
aux offenfes de s'adreffcr au roi ou aux maréchaux 
de France, pour obtenir lapermiflion de fe battra. 
Les François étoient encore trop barbares pour ob- 
ferver cet édit. 

Les confpirations fréquentes formées contre le 
Toi & l'état, dont la plupart étoient fomentées par 
l'Efpagne , réveillèrent les anciennes inimitiés. La 
fucceflion de Cleves & de Juliers fournit un pré- 
texte aux deux puiffances de faire de grands armé- 
niens pour protéger leurs alliés. Une armée de trente 
mille François & de fix mille chevaux fe rendit fur 
les frontières de la Champagne. Le maréchal de 
Lefdiguicres en avoit une autre de douze mille hom- 
mes de pied & de deux mille chevaux. Les Vénnicns 
& le duc de Savoie dévoient le joindre avec trente 
mille hommes. Les princes d'Allemagne Se les Hol- 
landois fes alliés dévoient attaqner la maifon d'Au- 
triche avec des forces auffi nombreufes. Les frais de 
cette guerre avoient été calculés avant de l'entre- 
prendre, & quoiqu'il en dût coûter à la France trente 
millions par an , le roi avoit des fonds fuffifans pour 
la loutenir quatre ou cinq ans fans charger fon peu- 
ple de nouvelles importions. Ce fut au milieu de 
cet appareil de guerre que Ravaillac forma le del- 
feinde l'affaffiner. Ce monfhre,né à Angoulême, étoit 
âge de trente-trois ans. Il avoit pris l'habit de feuil- 
lant dont il fut dépouillé , parce que prétendant avoir 
des révélations , on s'apperçut qu'il avoit la tête mal 
organifée : les libelles des ligueurs , les invectives lan- 
cées contre le roi dans la tribune facrée, allumèrent 
fon fanatifme. Il fe trouva de faux docteurs qui , 
par des vidons fuppofées Se d'autres pieux artifices, 
égarèrent fon imagination. Il épia le moment où le 
roi alloit à l'arfenal fans gardes, pour exécuter fon 
parricide. Un embarras de charct tes, dans la rue de la 
Ferronnerie, en facilita l'exécution: il frappa le 
roi de deux coups de couteau dans la poitrine. Le 
fang coula avec tant d'impétuofité , qu'il ne put pro- 
férer une feule parole. Il mourut dans la cinquante- 
feptieme année de fon âge , & dans la vingt • deu- 
xième de fon règne. 

Ce prince, après avoir été pendant fa vie l'arbitre 
de l'Europe , reçut de la poiteritc le nom de Grand 
qu'il mérita par fes qualités bienfaifantes , plus encore 
que par fa valeur héroïque. Il eut toujours des rébel- 
les à punir , il mit fa gloire à leur pardonner ; la clé- 
mence , qui lui étoir naturelle, fut quelquefois con- 
traire aux intérêts de la politique qui exigeoit de la 
févérité. Il témoigna de grands égards pour la no- 
blefle qui en effet avoit prodigué fon fang pour 
cimenter fa puifiànce : quoiqu'il fût roi , il fe glori- 
fioit du titre de gentilhomme : il réunit aux vertus de 
l'homme privé tous les talens qui font les grands 
rois. Elevé fous la tente, il eut la franchife d'un fol- 
dat; ennemi du luxe & de la parure , il en pouffa le 
dédain jufqu'i tomber dans une mal-propreté rebu- 
tante. Son nom ne peut encore être prononcé qu'a- 
vec attendriffement par tous les François. Ce prince 
fi grand dans les combats , fi bienfaifant dans la 
paix , fi affable dans la fociété, ne fut point exempt 
de foibleffes attachées à l'humanité. Son cœur fait 
pour aimer , éprouva la plus douce & la plus impé- 
rieufe des parlions; mais l'amour ne prélida jamais 
dans fon confeil: auffi brave , auffi clément que Cé- 
far , il fut tendre & galant comme ce Romain. La 
belle Foffeufe Se la comtefle de la Guiche lui infpi- 
rerent tour-à-tour une vive paflion. Gabriclle d'Ef- 
tréefut celle qui régna le plus long tems fur Ion cœur. 
On prétend même qu'il l'eût epoufée , s'il eût pu 
obtenir alors la diffolution de fon mariage avec Mar- 
guerite de Valois. La mort de fon amante Iaiffà dans 
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fon cœur un vuide qui fut rempli par la célèbre 
marquife de Verneuil, femme fpirituelle, qui réunif- 
foit tous les artifices d'une courrifanne & tous les 
talens qui font les charmes de la fociété. Le roi qui 
fans ceffe avoit à s'en plaindre , fie qui ne pouvoit 
vivre fans elle , eut la foiblefle de lui faire une pro- 
meffe de mariage , dont elle eut l'audace de foutenir 
la validité. L'audere Sulli rougit de la foibleffe de 
fon maître ; fie préférant fa gloire à la fortune, il 
déchira cette indigne promeflé fans craindre de per- 
dre fa faveur. Henri (e confola des caprices fie des 
dédains de fon impérieufe maîtreffe dans les bras de 
la comtefle de Moret fie de la belle des Effarts. Il 
eut de toutes ces onze enfans naturels , 

fix deGabriellc d'Eftrée , deux de Henriette Balzac 
d*Entrague, marquife de Verneuil , une de Jacque- 
line du Betiil , comtefle de Moret , fie deux de Char- 
lotte des Effarts : il en eut beaucoup d'autres qu'il ne 
voulut point reconnoitre. 

Quoiqu'il fût roi , fie magnifique envers fes maî- 
treffes , il trouva des femmes incorruptibles fit rébel* 
les. Il aima fans fucecs madame de Guerchevitle. 
Son amour dédaigné ne refpira point la vengeance. 
Au lieu de la punir de fes refus , il lé fit un devoir de 
récompenfer fa vertu , en la plaçant auprès de Ma- 
rie de Médicis qu'il venoit d'époulcr. 11 lui dit obli- 
geamment, que puisqu'elle étott véritablement dame 
d'honneur, il vouloit qu'elle le fût de la reine fa 
femme. La ducheffe de Mantoue qui étoit intéreflée 
à le ménager, hazarda (a fortune pour conferver fa 
vertu en réfiftant à fes pourfuites. La princeffe de 
Condé , qui étoit auffi belle que vertueufe , lui inf- 

Î>ira une paflion qui auroit pu devenir funefte à 
. 'état , fi elle n'avoit été avec fon mari chercher un 
afyle chez l'étranger pour affurer fa pudicité. Cathe- 
rine de Rohan , fœur du vicomte , que le roi venoit 
de faire duc fie pair, eut la fierté de rejetterfes vœux 
fie fes promettes : elle lui dit qu'elle étoit trop pau- 
vre pour être fa femme, fie de trop bonne maifon 
pour être fa maîtreffe. 

La paflion de l'amourcanfoit beaucoup de ravages 
dans ces fiecles orageux , où les feiences fie les arts 
dédaignés , laiffoient dans tous les cœurs un vuide 
qui n 'étoit rempli que par l'amour. Ce fut fous fon 
règne qu'un bourgeois de Midelbourg inventa les 
lunettes d'approche. Il en préfenta une au prince 
Maurice qui fembloit expoler à deux cens pas les 
objets éloignés de deux lieues. On ne fait honneur 
de cette invention à Galilée que parce qu'il la per- 
fectionna : le tumulte des guerres civiles n'étouffa 
point tout-à- fait le génie dont les productions nous 
fonteonfervées dans la fatyre Minippét fie dans d'au- 
tres ouvrages où l'efprit naturel fupplée à l'étude Se 
à l'art. (T—M.) 

• Henri I , (ffijl. J 1 Angleterre.) duc de Norman- 
die , couronné roi d'Angleterre en 1 100 , au préju- 
dice de Robert Courte-cuifi'e , fon frère aîné , 6i tous 
deux fils de Guillaume le Iloux. L'avènement de 
Henri I au trône, eft une époque mémorable. Il 
n'obtint la préférence fur fon frère qu'en accordant 
aux Anglois des privilèges qui puffent les mettre à 
jamais à l'abri des vexations de la puiffance arbi- 
traire: privilèges qu'aucun roi n'a violcsdepuis impu- 
nément , fie qui font encore aujourd'hui la baie de 
la liberté britannique. Il jura pour lui Se pour fes fuc- 
ceffeurs , qui n'ont pu annuller fon ferment , de ne 
jamais lever de taxes ou de fubfides fans le confen- 
tement exprès de la nation: il jura qu'aucun citoyen 
ne pourrait , en aucun cas , être condamné par le 
roi ou par fes officiers, foit en matière civile, foit 
en matière criminelle, que l'accufarion n'eût été 
vérifiée devant douze de fes pairs ou concitoyens 
qu'on feroit obligé d'afferobler pour cet effet. HtnH 
monté fur le trône , foutint cette démarche pendant 
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un règne de vingt cinq ans , 6c mérita les titres de 
guerrier courageux , de politique habile 6i de roi 
fuftc. U mourut en 1 1 j 5. 

Hbnri II , fils de Geoffroi, comte d'Anjou , & de 
Mathilde , fille de Henri 1 , dont on vient de parler , 
fut applanir lesobftac'es qui fembloicnt de voir l'éloi- 
gner du trône d'Angleterre du vivant de fa mère. 
Les premières années de Ton règne furent fort agi- 
tées. Il ajouta à fes états la Guienne & le comté de 
Poitou, par fon mariage avec Eléonore .héritière 
de ces provinces. Il en conquit d'autres furConan IV, 
& fe rendit maître de l'Irlande. Mais ces exploits , 
qui annoncent un héros , font moins dignes d'éloge 
que fa prudence , fa généralité , 6c fon habileté pour 
le gouvernement. G'eft dommage que ces bonnes 
qualités aient été ternies par un orgueil exceffif, une 
ambition démefurée & un luxe fans bornes. Il mou- 
rut en 1 189 , du chagrin que lui cauferent les révol- 
tes multipliées de fes enfans. 

Henri III , fils &c fucceffeur de Jean Sans-terre , 
monta fur le trône d'Angleterre en izt6. Ce prince, 
peu capable de gouverner, efclave de fes minières 
& de fes favoris qu'il enrichit aux dépens de la na- 
tion , régna cinquante-cinq ans dans des orages con- 
tinuels, excités par fa mauvaifeadminiftration , Ion 
peu de fermeté , fa hauteur hors de faifon , en un 
mot par fon imbécillité. Les barons révoltes le firent 

Ïrifonnier à ta bataille de Levés , en 1 164 , & lui 
rent ligner une nouveau plan de gouvernement , 
que quelques hiftoriens regardent comme l'origine 
des communes , & de la puiûance du parlement de 
la Grande-Bretagne. 

Henri IV , fils du duc de Lancaftre , troifieme 
fils d'Edouard III , fuccéda à Richard (I , qu'il fit 
dépofer juridiquement. Mais comme la couronne 
femMoit appartenir à plus jufte titre à Edmond de 
Mortimer , duc de Clarcnce , fécond fils du même 
Edouard Ifl , l'Angleterre fe vit en proie à une 
guerre civile caufée par la haine , l'ambition & la 
jaloufie réciproques des deux maifons d'Yorck 
de Lancaftre. L'uturpateur s'efforça en vain de gagner 
ramitié des Anglois: en vain il jura de défendre leurs 
droits , de protéger leurs privilèges , d'y ajouter de 
nouvelles prérogatives. Jamais il ne put effacer à 
leurs yeux le crime de fon ufurpation,& ceux qui 
en turent la fuite. Il finit par fe haïr lui-même , ne 
pouvant étouffer les remords qui le tourmentoient. 
Il mourut de la lèpre en 1413 , âgé de quarante-fix 
ans : il en a voit régné quatorze. 

Henri V , fils du précédent, porta fur le trône 
des ulens exercés pendant les dernières années du 
règne de fon pere , & l'utile connoiffanec des droits 
delà nation qu'il gouvernoît. Il refpcâa les privilè- 
ges des Anglois , 6i les Anglois oublièrent qu'il étoit 
nls de Henri IV. H eut encore la politique de leur 
préfenterlc projet féduifant de conquérir la France ; 
projet qu'il exécuta à la fa veur des factions a uxq u elles 
cet état étoit en proie. Le traité de Troyes conclu 
en 1410, remettoit aux mains de Henri les rênes du 
gouvernement , & ne laiffoit à Charles VI que le 
titre Se 6c les honneurs de roi. Henri reconnu pour 
héritier de la couronne , devoit à jamais réunir la 
France & l'Angleterre fous un même monarque. Il 
eft vrai , ce traité n'eut point fon exécution ; mais 
illauroit eu fans la valeur du Dauphin qui rétablit 
fes affaires , & fans la mort de Henri V qui ccfl'a de 
vivre en 1411 , dans la trente-fixieme année de fon 
âge , 6c lailta (on feeptre à Henri , fon fils , qui fuit. 

Henri VI. Le duc de Beiford, protecteur ou 
gardien du royaume pendant la minorité du jeune 
prince , vouloit le faire régner fur la France & l'An- 
gleterre , fui van t les claules du traité de Troyes. 
Mais , tandis que pour y parvenir , il portoit fes 
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armes viâorieufes dans les provinces françoifes qu'il 
defoloit , la mclintelligence qui divifoit les minittres 
de Henri VI , l'obligea de repaffer la mer, 6c fon 
féjour en Angleterre ruina fes affaires en France. 
Charles VII repouffa les Anglois, réunit les fuffrages 
de fes fujets , 6c fe fit couronner à Reims. Depuis 
cette époque , Bedfort n'éprouva que des revers 6c 
des défaites en France , 6c en Angleterre des dégoûts 
& de contradictions. Richard , duc d'Yorck , parent 
d'Edouard III par fa mere , déclara la guerre à 
Henri V/ 1 que la grande jeunefle & fon clpnt foible 
mettoient hors d'état de fe foutenir fur le trône. 
Cependant le parlement décide que le porleiïeur 
aâuel gardera U couronne , 6c que Richard fera 
reconnu pour héritier naturel 6c légitime de la mo- 
narchie. Cette décillon pouvoit tout pacifier li Henri 
n'eût point eu d'enfans. Uavoit un fils dont Marguerite 
d'Anjou , fa mere, fit valoir les droits à la tête d'une 
armée. Cette femme , bien fupérieure à fon époux, 
livre au duc d'Yorck la bataille de Vakenfield , en 
146 1, où ce duc perd la vie. Edouard , fon fils, 
venge fon pere , fe fait un parti conftdérable ,aflem- 
ble le parlement, 6c eft couronné roi. Henri, enfermé 
dans la tour de Londres , y languiflbit paifiblement, 
trop méprife de Ion rival pour en être craint. Cepen- 
dant Warwick , mécontent d'Edouard , caufe une 
nouvelle révolution dans l'état. Edouard fuit devant 
lui , & Henri VI paffe de l'obfcurité de la prifon à 
l'éclat du trône. Du fond de fon exil , Edouard 
conçoit le projet de reparoitre en Angleterre, oc 
de reprendre une couronne que la fortune vient de 
lui ravir. Il eft fécondé par l'archevêque d'Yorck , 
frère du comte de Warvick. Il le montre fièrement 
devant les murs de Londres. Warwick n'y étoit pas. 
Les portes lui font ouvertes. L'armée de la reine eft 
défaite. Elle-même eft prilonniere. Henri retourne 
à la tour , où il eft bientôt poignardé avec Ion rils. 
Telle fut la fin mathcureule de ce prince, ï'oye^ 
Edouard IV dans ce SuppUment. 

Henri VII , comte de Richemond , parvint à 
la couronne d'Angleterre par la défaite & la mort 
de Richard III. 11 fut reconnu en 14S5. Il étoit de 
la maifon de Lancaftre , & il réunit en fa perfonne 
les droits de la mailon d'Yorck , par Ion mariage 
avec Elifabeth , fille d'Edouard IV. Cela n'empêcha, 
pas fes ennemis de faire bien des tentatives pour le 
détrôner. Henri Vil fut triompher de toutes les 
confpirations , de toutes les factions. C'eft qu'il 
ménagea le parlement , qu'il refpccta les droits de 
la nation , fit de fages loix , réforma la jullice , pro- 
tégea les feiences , rétablit le commerce qui avoit 
beaucoup fouffert pendant les guerres civiles , & il 
eût mérité le titre glorieux de Salomon Je f Angleterre, 
û une léune honteufe 6c des rapines ttfcales n'euffent 
pas terni l'éclat de fes excellentes qualités. Il mou- 
rut en 1 509. 

Henri VIII. Les amours greffiers & fanguinaires 
de ce monarque , fes divorces fucceflifs qui firent 
pafler pluûeurs de fes femmes de fon lit fur l'écha- 
faud , l'orgueil defpotique avec lequel il fit adopter 
fes caprices 6c des loix aufli bifarres que tyrannf- 
ques , le changement qu'il introduifit dans l'églife 
de fon royaume , & qui n'eut pas de plus noble 
motif que fes pallions effrénées , fes démêlés avec 
la France , fon inconftance dans fes alliances poli- 
tiques comme dans fes amours ; tels font en peu de 
mots les traits qui caraâérifent le règne & la per- 
fonne de Henri VIII. Que penfer d un prince qui 
ofe avouer de fang froid en mourant, qu'Un a jamais 
refujï U vie d'un homme À fa haine , ni l'honneur d'un* 
ftaun* à fes dtfirs ? Il mourut en 1 547 , âgé de cin- 
quante-feptans , après en avoir régné trente-huit. 

Henri I , roi de Caftille , ( HifL eCEfpagnt. ) On 
ne peut rien dire de ce prince , & l'on ignore s'il 
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fût été bon ou méchant. Elevé par le plus vicieux 
des hommes , il eft très-vraifemblable qu'il en eût a 
la fin adopte les principes > & en ce cas , ce fut un 
bonheur pour In Caftille & pour Léon , que la mort 
terminât de bonne heure les jours , &t avant qu'il 
eût pu abufer du pouvoir de la royauté. Sa minorité 
fiit courte , mais violemment orageufe : s'il eût 
gouverné, peut-être l'on règne eût été plus orageux 
encore. Il n'avoit pas onze ans lorfque le roi Alphon- 
fe X , ion pere , mourut en 1x14 , après lavoir 
déclaré Ton fuccefleur fous la régence de la reine 
Elconor fa mère : mais celle-ci n'ayant furvécu que 
deux mois à Ion époux , Henri I demeura (bus la 
régence dedona Bcrengere, fa fœur, époufe répu- 
diée du roi de Léon. La fagefle & les talens de dona 
Berengere donnèrent aux Caftillans les plus grandes 
efpérances , & de tous les citoyens il n'y eut que 
les comtes de Lara, don Ferdinand, don Alvar, 
& don Gonçalc qui virent avec chagrin la régence 
du royaume entre les mains de cette princefle. Ambi- 
tieux , enrreprenans , te très- peu délicats fur le 
choix des moyens , ces trois frères formèrent le 
complot de fe rendre maîtres de la perfonne du roi , 
afin de pouvoir enfuiie gouverner plus facilement 
le royaume. Dans cette vue ils cabalcrent avec 
quelques feigneurs , qu'ils s'attachèrent par l'cfpoir 
des bienfaits , ou à force d'argent : ils parvinrent 
aufli à corrompre celui des domcftiqtics de la reine 
en qui elle avoit le plus de confiance ,& qui, d'après 
leurs fuggeftions , fit croire à la reine que les grands 
étoient très-mécontens qu'une femme tut chargée de 
l'éducation du roi , & qu'il importoit à fa lùreté 
(fafTembler les états , & de fe démettre de la ré- 
gence. La crédule Bérengere , docile à ce confeil , 
aflembla les grands du royaume, Se nomma pour 
tuteur du prince & régent du royaume , don Alvar 
de Lara , mais après avoir exigé de lui des condi- 
tions qu'il accepta , & qu'il jura d'obferver religieu- 
sement. A peine cependant il fe vit élevé au rang 
qu'il avoit tant ambitionné > qu'infidèle à fes pro- 
mefles, il gouverna de la manière la plus tyrannique, 
ne s'occupa que des moyens d'aflbuvir fon avidité , 
foula le peuple , offenfa la nobleflè , attesta tyranni- 
quement à la liberté des citoyens , ravit impuné- 
ment leurs biens , & viola fans égards les droits Se 
les immunités du clergé. Afin de s'aflurer des volon- 
tés du jeune fouverain , fur lequel il avoit déjà pris 
Tafcendant le plus irréfiflible , il forma le projet de 
le marier avec dona Mafalde , infante de Portugal ; 
& ne voulant confier à perfonne l'exécution de ce 
defTein , il alla lui-même en Portugal , & négocia 
avec Uni de fuccès , que fes proposions acceptées, 
il emmena ta jeune infante en CafhUe , où ce ma- 
riage eût été célébré, fi le pape ne s'y fût oppofé 
de toute fa puiflance , à caufe de la parenté qu'il y 
avoit entre les deux fiancés ; enforte que dona Ma- 
falde s'en retourna en Portugal , & fe fit religieufe , 
dédaignant de fe marier avec don Alvar qui vouloit 
l'époufer , ne pouvant l'unir avec fon maître. Le 
régent , foit pour fe venger des obrtacles que le pape 
lui avoit oppofés , foit pour aflbuvir fa dévorante 
avidité , continua de vexer les eccléfiafliques ; mais 
ceux-ci , peu accoutumés à fouffrir l'opprcflion , 
arrêtèrent le cours de cette tyrannie , 8e le doyen de 
Tolède , indigné contre don Alvar qui n'avoit pas 
craint de s'emparer d'une partie des revenus de fon 
églife , l'excommunia folemncllement , & par ce 
coup inattendu accabla le régent , qui , effrayé 
des fuites qu 'avoit alors l'excommunation , fc hâta 
d'appaifer le doyen , reflitua tout ce qu'il avoit 
ufurpé fur les biens du clergé , & lui donna la plus 
éclatante fatisfaétion : mais afin de fe dédommager 
Je cet acte forcé d'humiliation , il convoqua les états 
à Valladolid ,lk y parla avec tant de hauteur , donna 
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des ordres fi tyranniques , agit avec tant dlnfolence 
que la reine Bérengere , vivement offenfée , s'éloi- 
gna brulquement de Valladolid , 6e fuivie d'unei 
partie de la nobleffe également bleffée du ton impé- 
rieux de don Alvar , alla fe renfermer dans le fore 
d'Autillo. Cette démarche n'eût point inquiété le 
régent , s'il n'eût vu en même tems que le jeune 
Henri vouloit fe retirer aufli au château d'Autiilo , 
près de fa foeur. Le feul moyen de détourner le dan- 
ger auquel cette réunion eût expofé le régent , étoit 
d'enlever le jeune prince , 6t il l'entraîna loin de 
Valladolid , fous prétexte de lui faire voir l'état de 
fes provinces ; il le mena rapidement à Ségovie , à 
Avila , d'où il le fît paffer dans le royaume de To- 
lède. Là, don Alvar, loin de fes ennemis, fit un 
féjour de plufieurs mois , & commit tant de vexa- 
tions, foula les citoyens d'une manière fi cruelle, 
que le peuple étoit prêt à fe foulever , lorfque le 
régent , peu ému des plaintes qu'on formoit contre 
fon dcfpotil'me , imagina de faire oublier fes atten- 
tats & fes dernières tnjuflices , par des entreprifes 
nouvelles., 6c beaucoup plus hardies. La reine Béren- 
gere avoit envoyé fecrétement un émiffaire pour 
s'informer de la manière dont on traitoit fon jeune 
frère. Don Alvar ne fut pas plutôt inflruit de ce 
meflage , qu'il fit failîr l'agent de dona Bérengere , le 
fit pendre , aceufa la reine d'avoir envoyé un homme 
chargé d'empoifonner le roi , & montra même , 
pour appuyer cette odieufe accul'ation , une lettre 
fuppofce. Cette fourberie atroce ne lui réuflit point; 
elle ne fervit au contraire qu'à le faire encore plus 
détefter, & l'archevêque de Tolède le taxa fi haute- 
ment d'importcur & de fcélérat , qu'obligé de fortir 
des terres de cet archevêché , il alla , fuivi du jeune 
roi , s'enfermer dans Huete. Il n'y refta que peu de 
jours; ôe déterminé à périr ou à perdre fes ennemis, 
& boule veri'er l'état , il fe rendit à Valladolid , aiïim- 
bla une armée , & fit fommer la reine Bérengere , 
avec fes adhérans , de remettre à l'inflant même de 
la fommation , toutes les places qu'elle tenoit. Don 
Alvar, à la téte des troupes, éioit le plus fort; 
d'ailleurs , accompagné perpétuellement du jeune 
roi, il eût été dangereux de le combattre, parce 
ue c'eût été expoler la vie de Htnri. Dans cette 
tuation critique , dona Bérengere demanda du fc- 
cours au roi de Léon ; mais le régent , qui avoit 
prévu cette démarche , afin de lui ôter cet appui , 
s'étoit adrefle lui-même au roi de Léon , 6e lui avoit 
fait demand r , pour le roi de Caflillc , l'infante 
dona Sanche , en mariage ; cette propofition avoit 
été acceptée , enforte que dona Berengere ne put 
point obtenir du fecours du roi de Léon ; cependant 
la plus grande partie des citoyens , opprimés eux- 
mêmes , s'intére dotent à fa canfc ; on murmuroit par- 
tout contre le régent , on fe plaignoit hautement de 
fes violences & de fa tyrannie ; iletoit détefté , & la 
guerre civile alloit éclater , quand le plus imprévu 
des accidens vint diffiper ce menaçant orage , fie 
arracher des mains de l'oppreffeur les rênes du gou- 
vernement. Don Alvar étoit à Palence avec le roi , 
logé dans le palais épifcopal ; & cherchant tous les 
moyens de fe rendre agréable à ce jeune prince , il 
lui procurait tous les amufemens qu'il croyoit pou- 
voir lui plaire. Un jour que Htnri jouoit avec plu- 
fieurs jeunes feigneurs de fon âge , l'un d'eux jetta 
en l'air une tuile qui tomba fur le tête du roi, & le 
bleffa fi cruellement qu'il mourut très-peu de tems 
après , le 6 juin 1x17, dans la troifieme année de fon 
règne , &t dans la quatorzième de fon âge. Qu'eût 
été , s'il fût parvenu à un âge plus avancé , ce rot 
formé par les leçons & fous Fes yeux de don Alvar ? 

Henri II , roi de Léon & de Caftille. Opprimé 
par la haine du plus cruel des frères, perfécuté , prof- 
crit par l« plut féroce des tyrans , Htvi II vh fa 
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jeuneffe s'écouler au milieu des orages & des dan- 
gers. Formé à la vertu par l'horreur que lui inspire- 
rait les crimes & les vices de don Pcdrc , le plus 
pervers fit le plus fanguinaire des hommes , Henri 
ne dut peut-être les talens Supérieurs qu'il montra 
fur le trône , les actions qui l'illuStrcrcnt , &C fa célé- 
brité , qu'aux efforts continuels que la néceffité de 
dérober fa tête à la plus atroce des persécutions , 
l'avoir oblige de faire pendant pluûeurs années ; tant 
il cft vrai que la meilleure des écoles cil celle de 
l'advcrSité , & que les plus grands rois ont étc dans 
tous les tems ceux qui ont eu , avant que de gouver- 
ner les peuples , le plus d'obffacles à Surmonter ! 
Htnri II , connu avant de parvenir a la couronne 
fous le nom de iomu Je Tran/Lmare, ctoit fils natu- 
rel d'Alphonfe XI , roi de Caltillc , qui , en mou- 
rant , laifla l'es états à ton fiîs Pierre , il justement 
furnomme le Cruel. Pierre fut à peine mo;:té lur le 
trône , qu'il exerça les fureurs d'un bourreau , plu- 
tôt que les fondrions d'un fouverain : il prit plaifir à 
fe baigner dans le fang de fes Sujets. On fait avec 
quel farouche plaifir ce barbare fe jouoit de la vie 
des hommes; on fait avec quelle infernale Satisfac- 
tion il aimoit à égorger lui - même les victimes 
qu'il avoit désignées ( Voye^ PiERKE LL-Ckuel, 
Suppi. ). Sa cruauté menaçant la vie de tous ceux 
qui l'entouroient , Si les parens les plus proches 
étant ceux contre lefquels il tournoit le plus volon- 
tiers fa brutalité meurtrière , le comte de TranSta- 
jnare fe fouleva avec la plus grande partie des Sei- 
gneurs, Ôi le ligua avec eux contre le tyran ; mais 
cette confédération n'eut point le fuece» qu'on en 
attendoit ; la fourberie & la cruauté de don Pedre 
prévalurent ; la plupart des leigneurs ligués expi- 
rèrent par les ordres & fous les coups du fouverain 
lui-même , 6c le comte de Tranltamare , réfervé 
par ion frère a un genre de mort plus atroce & plus 
douloureux , eut toutes les peines du monde à évi- 
ter le fort qui lui ctoit deltiné ; il s'évada & palTa en 
France. Il n'y relia que peu de tems, & les befoins 
pretTans de ta patrie le rappelleront en El pagne : il alla 
a la cour du roi d'Aragon , qui étoit alors en guerre 
avec celui de Caltillc : mais Henri n'ofoit fe mettre 
encore à la tcic des troupes Aragonoiles, dans la 
crainte trèvfondée,que don Pedre pourfe venger, ne 
fît aflaifiner dona Jeanne-Emmanuel, fa belle-ia-ur > 
époufe de Henri , qui , à Toro , étoit tombée au 
pouvoir du tyran. Le comte de Tranftam ire tut 
délivré de fes allarmesparles foins de Pierre Carilîo, 
qui trouva moyen de tromper la vigilance du roi de 
CaftiUc ,6c d'enlever dona Jeanne-Emmanuel , qu'il 
conduisît à Ion époux. Don Pedre, furieux de voir 
s'échapper l'une de les victimes , tourna fa rage con- 
tre don Frédéric , Ion propre frère, &C contre don 
Juan d'Aragon , fon coulin , qu'il rit poignarder l'un 
& l'autre lbus fes yeux : fouillé du fang de fes frères , 
de celui de fa tante & de fa belk-fœur qu'ilavoit fait 
également périr , avec tous ceux qu'il foupçonnoh 
attachés à fon frère , il marcha contre celui-ci , il 
fut comportement battu ; il le dédommagea de ce 
revers par les nombreux affallinats qu'il ordonna , 
& par ceux qu'il commit lui-même s la reine Blanche , 
fon époule , la plus belle 8c la plus vercueufe des 
femmes, mourut aulîi empoifonnée par fon farouche 
époux. Le comte de Tranftamare , refolu de mettre 
fin a cette horrible fuite de crimes Se de proferip- 
tions , alla en France où l'on fe difpofoit dé|a à ven- 
ger la mort de cette reine , iœur du duc de Bourbon. 
Henri revint bientôt en Elpagne , 8t tous les Caftil- 
laos exilés ou menacés d'être proferits , fe joignirent 
à lui , ainfi que les rois d'Aragon & «te Navarre. 
Ces illu(tres confédérés s'alTemblerent, & il fut con- 
venu qu'on détrônerait don Pcd.-e, 6i qu'on mettroit 
don Henri à la place, Cependant les deux rois , celui 



d'Aragon du moins ne traitoit point de bonne foi 
avec le comte de Tranltamare , à la vie duquel il 
attenta plus d'une fois; mais la fortune veilioit fur 
les jours de ce prince , qui avoit évité déjà p'ufieur* 
trahifons de ce genre , lorique le célèbre du Gucf- 
clin , fuivi d'une armée Françoife , 8c chargée 
venger la mort de Blanche , vint en Efpagne , & fe 
joignit au comte de Tranltamare ; ils allèrent à 
Burgos dans le deffein d'y afTiégcr le roi de CalUte 
qui y étoit , 8c de fe rendre maîtres de fa perfonne. 
Mais don Pedre s'enfuit à Séville , & les confédérés 
s'emparèrent de Burgos, où une foule de Seigneurs 
Caltulans s'étoit rendue. Le comte de Tranltamare 
fut reconnu & proclamé loi de Callille en 13(16, 
fous le nom de Henri II. Le nouveau roi Signala la 
reconnoiffar.ee par les bicr.faiis dont il combla les pri.T 
cipaux confédérés, &C alla Sans perdre detemsfejîré- 
fenter devant Tolède qui lui ouvrit fes portes. Don 
Pedre tenta de fe retirer en Portugal , mais il n'y fut 
point reçu; il voulut lé retirer à Albuquerque qui lui 
ferma fes portes ; on l'eût également rejette en 
Galice , fi l'archevêque de S. Jacques n'eût à force 
d'inllances déterminé les Galiciens à le recevoir. 
Don Pedre rccompenSa le zele de l'archevêque en 
le faiSanî aflûfliner , «V en s'emparant de tous fes 
biem. A 1res ce meurtre il s'embarqua pour JJayonne, 
8c alla implorer le Secours du prince de Galles. 
Cependant Henri 11 foumettoit les provinces Caitit- 
lanes , où , au lieu de trouver de la réliStance, il 
ne voyoit que de l'cmpreiTcmeiit à quitter le joug de 
don Pedre. Celui - ci , loutenu par le prince de 
Galles , d par le roi de Navarre qui trahit lâche- 
ment H.tirl, fon allié , vint fièrement préfenter ba- 
taille a (on concurrent. Hairi , malgré la défection 
du roi de Nav.irre, &C contre l'avis de du GueSclin , 
accepta le combat, fut malhcurcufcmcnt défait , oC 
obligé de fe Sauver précipitamment en Aragon, d'où 
il palïa en France. Don Pedre ne goûta d'autre 
plajfir dans cette viétoirc , que celui de le baigner 
dans le Sang des partifans de fon frère ; il fit périr 
dans les tourment tous ceux qui eurent le malheur 
de tomber en la puilîancc ; les femmes même Se 
les enfans n'échappèrent point à fa barbarie. Mais pen- 
dant qu'il s'abandonnoit à toute fa férocité , Hr.rill 
obtenoit de puitTans Secours de la France , 8c intéref- 
foit à fa Caufe le pape Urbain V , qui lui accorda le 
droit de Sùccéder.quoique fils illégitime d'Alphonfe , 
aux états de Callille , & qui même lui fît remettre une 
fomme trés-confidérable d'argent : avec ces tecours, 
Henri II, à h tête d'une forte armée, revint on 
ESpagne , Se entra en Callille , dont il fe rendit 
bientôt le maître , ainû que du royaume de ToLde ; 
la ville de Léon , la plus grande partie de Ce royau- 
me , & les ASturies fe fournirent à lui. Tolède feule 
refufoit fon obéiflance , & loutenoit le Siège : don 
Pedre , ligué avec le roi de Grenade .entreprit pour 
fon malheur de délivrer cette ville , il le mit en 
marche , & Henri averti de fon entreprise , alla à fa 
rencontre fuivi de toutes fes troupes. Bientôt les 
deux années fc rencontrèrent , & à peine le lignai 
du combat eut - il été donné , que les troupes de 
Picrre-le Cruel prirent la fuite» Si abandonne rent 
leur chef. Celui-ci fe retira avec quelques-uns de fe« 
gens au chSreau de Montvcl , tandis que don Lopez 
de Cordoue fe reti:oita Carmone, où étoient les 
enfans du roi vaincu , & s'y enfermoit avec hu<t 
Cens chevaux & mille arbalétriers. Don Pedre , fe 
voyant prêt à tomber entre les mains du vainqueur, 
envoya propofer à Bertrand du Guelclin , l'homme 
de fon ficelé Icplusincorruptiblc , une grolTe fomme 
d'argent , s'il vouloit lui procurer le moyen de s'éva- 
der. Du Guefclin alla rcntlre compte de cette propo- 
sition à Henri , qui lui dit de donner à ce prince un 
rendez-vous dans fa tente. Don Pedre y vint; //, 
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bien accompagné , s'y rendit au même inftant , 9t fe 
jettant fur donPedrc , lui donna un coup de poignard 
au vifage , fie le laùTa achever par les gens de Ta 
fuite, qui le percèrent de mille coups. Ainfi périt le 
plus cruel des hommes, & le plus affreux des tyrans. 
Sa ■mort ne laiffa cependant point Henri II paifible 
poffefleur du trône de Caftille ; il lui fut , mais inuti- 
lement , difputé par l'inconféquent Ferdinand I , roi 
de Portugal , qui prit le titre de roi de Caftille & de 
Léon. La couronne lui fui également conteftée par le 
duc de Lancaftre , qui y ayant auffi des prétentions , 
fe ligua avec les rois de Grenade 6c d'Aragon , qui 
vouloient l'un & l'autre fe rendre plus aifées les 
conquêtes qu'ils s'etoient propofés de faire en Caf- 
tille. Henri II défendit avec fucecs fes droits U fes 
états , oppofa la plus ferme réfiftance à fes enne- 
mis , força le roi de Grenade & les Maures à lui 
demander une trêve ; battit les Portugais , s'empara 
des places les plus importantes , & contraignit le roi 
de Portugal à demander la paix, qu'il n'obtint qu'aux 
conditions les plus défavantageufes. Ces orages diffi. 
pés , & fes états tranquilles , Te roi Henri ne fongeoit 

Klus qu'à s'occuper des foins du gouvernement, 
•rfque le roi de Portugal lui fufeita de nouveaux 
troubles. Le capricieux Ferdinand qui avoit déjà fait 
la gue rre pour fout enir lesdroits qu'il prétendoit avoir 
aufeeptre de Caftille, fe ligua tout-à-coup avec le 
duc de Lancaftre , récemment uni à dona Confiance , 
fille de Pierre-le-Cruel , & du chef de laquelle il 
avoit pris le titre de roi de Caftille. Cette ligue eut 
à peine été conclue , que Ferdinand fe jetta fur la 
Galice , furprit Tuy & quelques autres places qu'il 
fut obligé de rendre prefqu aufli-tôt qu'il s'en fut 
rendu maître. Henri II , réfolu d'ôter pour jamais au 
roi Ferdinand l'envie de remuer , fît une irruption 
en Portugal, pouffa fes conquêtes jufquesfous les 
murs de Lisbonne , Se contraignit ce fouverain à 
accepter la paix humiliante qiPil voulut bien lui 
offrir , aux plus dures conditions. Le roi de Caf- 
tille ne defirant que de jouir de quelques années de 
tranquillité , afin de rétablir dans fes états le bon 
ordre que le règne précédent & les derniers trou- 
bles en avoient Banni , entra en négociation avec le 
roi d'Aragon , 6c après quelques débats , on conclut 
une paix perpétuelle entre les deux fouverains & 
leurs fucceffeurs ; 6c pour mieux cimenter ce traité , 
il fut convenu que l'infant don Juan de Caftille épou- 
ferait dona Léonore , infante d'Aragon. Quelque 
tems après le roi Henri , pénétré de teconnoiffance 
pour les fervices que la France lui avoit rendus , 
alla lui-même conduire au fecours de cette puiffance 
une armée en Guicnnc , & envoya fa flotte en 
France au fecours des François contre l'Angleterre. 
De retour dans fes états, Henri t pour affurer la 
puiffance de fa maifon , fit demander pour don Fré- 
déric , fon fils , dona Béatrix , infante de Portugal , 
& héritière prefomptive de ce royaume : Frédéric , 
à la vérité , n'étoit que le fils naturel de Henri II , 
fils naturel lui-même du roi Alphonfe XL Ce ma- 
riage fut approuve par Ferdinand , Se par les étais 
de Portugal; mais par des circonftances qu'on ne 
prévoyoit point alors , il ne s'accomplit pas. Le roi 
de Navarre , en apparence ami de celui de Caftille , 
mais en effet le plus turbulent & le plus irréconci- 
liable de fes ennemis , prévoyant que l'échange qu'il 
vonloit faire avec l'Angleterre , des états qu'il avoit 
en Normandie , pour quelques autres équivalens en 
Gafcogne , cauferoit tôt ou tard la guerre entre la 
Caftille & la Navarre , crut que la poffeffion de 
Logrono , ville forte & importante fur le bord 
de l'Ebre , lui donnerait dans cette guerre les 
plus grands avantages, or d'après cette idce,il pro- 
jetta de fe rendre maître de cette ville Caftillanne ; 
Dans cette vueil tenta d'en corrompre le gouverneur, 
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don Pedre Manrique , auquel il fit offrir vingt mille 
florins. Don Pedre, qui étoit le plus intègre & le plus 
incorruptible des hommes , avertit le roi fon maître 
de cette propoCtion ; & d'après les ordres de Henri , 
feignit de fe laiffer gagner , reçut les vingt mille 
florins , &C au jour convenu , laiffa entrer dans 
Logrono deux cens cavaliers Navarrois : mais ceux- 
ci ne furent pas plutôt dans la place , qu'ils furent 
déformés &c faits prifonniers : dans le même tems , 
don Juan , infant de Caftille , fe jetta , fuivi d'une 
armée , dans la Navarre , y eut de grands fuccès , 
s'empara de beaucoup de places , 6c s avança jufqu'à 
Parti pelune. L'Italie êtoit encore plus agitée que la 
Navarre par les troubles qu'y caula la double élec- 
tion d'Urbain VI & de Clément Vil , au pontificat. 
L'Europe chrétienne prefqu'entierc , prit part aux 
drffeniions fufeitées par ce fchifme ; la France fou- 
tenoit les intérêts de Clément : l'Angleterre défendoit 
la caufe d'Urbain. Les rois de Caftille 6c d'Aragon, 

ftlus fages , & vraifemblablement plus éclairés que 
e refle des fouverains Européens , refuferent de 
reconnoître l'un & l'autre pontifes, s'inquiétant fort 

Eeu que le conclave divifé eût élu deux papes au 
eu d'un. Tout ce que fit Hcnrinu fujet de ce fchifme, 
fut de convoquer à Illcfcas une affemblée d'éveques 
& de prélats , & dans cette affemblée il fut ftatué 
qu'on mettroit en réferve tous les revenus qui appar- 
tenoient au pape , afin de les remettre à celui des 
deux contendans qui refteroit feul poffeffeur de la 
papauté. La même délibération fut prife à Burgos 
par les évêques & les prélats qui s'y aftemblerent 
encore. Pendant que, fécondé par le clergé , Henri II 
écartoit ainfi de fes étais le trouble & la divifion , 
l'infant don Juan prenoit des villes , & continuoit de 
faire des conquêtes. Le roi de Navarre épuifé , 6c 
craignant de voir à la fin fon royaume paffer fous la 
domination du roi de Caftille , demanda la paix à 
Henri , qui , quelques avantages qu'il eût , & quel- 
que brillantes que fuffent les efpérances que lui don» 
noient les fucecs de don Juan, te prêta volontiers aux 
propofitions du roi de Navarre , & conclut avec 
lui un traité de paix , dont les conditions furent que 
le Navarrois congédierait les troupes Angloifes 6c 
Gafcones , que le roi de Caftille prêterait les fonds 
néceffaires pour le paiement de ces troupes, 6c que 
toutes les places que don Juan avoit prifes feraient 
rendues. Quelques jours après la conclufion de cette 
paix , Henri 11 tomba dans un état de fbiblefie &i 
de langueur qui épuifa fes forces , au point que , 
malgré tous les fecours & tous les remèdes qu'on lui 
donna , il mourut le zq mai 1 379 après un règne de 
dix ans depuis la mort de Pierrc-le-Crucl , 6c de 
treize ans à compter du jour où il fut proclamé roi 
de Caftille à Calahorra. Quelques hiûoriens , mais 
non les mieux inftntits, ni les plus fenfés, ont dit 
fans preuve ni vraifémblance , qu'il mourut par les 
effets d'un poifon trcs-fubtil que Mahomet , roi de 
Grenade , lui avoit fait donner par un feigneur 
Mahométan. Mais les meilleurs niftoriens 6c les 
plus judicieux , regardent ce récit comme très- fabu- 
leux , 6c fondé tout au plus fur quelque mauvais 
bruit populaire , produit par la haine des Chrétiens 
contre les Maures , & par cet abfurde penchant que 
le vulgaire a eu dans tous les tems de rapporter la 
mort des fouverains à des Cûufes extraordinaires. 
Les éditeurs du diâionnaire dc.Moreri n'ont pas man- 
qué d'affurer fort gravement auffi que le roi Henri II 
mourut de poifon. Car ces éditeurs aiment beaucoup 
les traditions vulgaires , & ne croient pas non plus 
que les rois puiffent mourir comme le refte des 
hommes. C'eft avoir un goût bien décidé pour le 
merveilleux ! ( L. C. ) 

• Henri Ht , roi de Léon & de Caftille , n'avoit 
pas 001e ans accomplis , lorfque la mort du roi , 

don 
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don Juan fon pere , le fit monter fur le trône en 
1390: la minorité fut très-orageufe ; l'état fut en 
proie aux conculfions 6c aux rapines des régens , 6c 
des autres grands du royaume. Htnri , dont U pru- 
dence étoit tort au-deffus de fon âge 6c de la foiblefTe 
de fa complexion , fenlible aux maux de toute efpece 
que caufoit la mauvaife adrainiltratioo des régens 
pendant fa minorité , résolut d'en arrêter le cours , 
en déclarant qu'il vouloit gouverner lui-même,quoi- 
qu'il n'eût pas encore quatorze ans accomplis ; U 
convoqua TafTemblcc des grands , 6c leur déclara fes 
intentions , ils applaudirent à fa réfolution. Henri 
trouva les finances dans un état plus déplorable qu'il 
ne l'avoit cru : on affure que le roi dans ce moment 
étoit fi pauvre , qu'au retour d'une charte on ne lui 
fervit point à diner ; il en demanda la rai l'on , on lui 
répondit qu'il étoit fans argent 6c fans crédit : vendez 
mon manteau , dit Henri , 6c achetez moi de quoi 
dîner. Pendant qu'il mangeoit un morceau de bélier 
qu'on lui fervit avec quelques cailles qu'il avoit tuées 
à la chatte , il apprit qu'ily avoit un fouper fplendide 
chez l'archevêque de Tolède , que les grands y 
étoient convies , 6c que tous les jours ils le donnoient 
les uns aux autres de magnifiques feftins. Dés que la 
nuit fut venue , le jeune monarque déguifé alla vé- 
rifier par fes propres yeux ce qu'on venoit de lui 
dire ; le lendemain il fit venir à fon palais tous les 
convives & l'archevêque à leur tête ; il demanda au 
prélat combien il avoit vu de rois en Caitille ? j'en 
ai vu trois , répondit l'archevêque , votre aieul , 
votre pere 6c vous : 6c moi qui fuis plus jeune que 
vous, réplique Henri , j'en ai vu vingt, fans me 
compter ; car c'en vous qui êtes roi , & je fuis le 
plus pauvre de vos fujcis : je n'avois pas hier de 
quoi fouper ; il efl tems que je règne feul , vous 
mourrez tous : je dois à ma confervation 6i à mon 
peuple le facrificc de tant de tyrans qui l'ont oppri- 
mé. Le palais étoit entouré de loldats prêts à exécu- 
ter les ordres du roi ; les grands effrayés de cette 
terrible fentence , implorèrent fa clémence : je ne 
fuis pas aufli inhumain que vous, leur dit Henri, 
vous méritez la mort , 6c je cotifens à vous laiifer la 
vie 6c vos biens ; mais vous me reftituerez tout ce 
qui m'appartient , & je faurai mettre mon peuple à 
1 abri de vos vexations. En effet , ils n'obtinrent la 
liberté que lorfque chacun d'eux eut rendu au trétbr 
royal toutes les fommes dont il fut jugé redevable ; 
cette action pleine de vigueur ôc de jullice annonçoit 
un règne heureux ; Henri eut néanmoins des factieux 
à contenir , des cabales à dirtiper , des guerres à fou- 
tenjr contre les puiffances étrangères ; fa prudence 
fuffit à tout malgré fa grande jeuneffe. Il eut une 
attention particulière à lé rendre agréable au peu- 
ple , évitant avec un foin extrême tout ce qui pou- 
voit altérer l'amour qu* fes fujets avoient pour lui. 
Je redoute plus , difoit-il , la haine de mes fujets , 6c 
les malédictions du peuple , que les intrigues 6t les 
armes de mes ennemis. Ce prince fit punir quelques 
Juifs ufuriers, défendit rigoureufement le pret à 
ufure , 6c enjoignit à tous les Juifs de fes états de 
porter fur l'épaule un morceau d'étoffe larçe de trois 
doigts : cette diftinûion flétriffante le ht haïr de 
cette nation ; 6c l'on a prétendu qu'un médecin 
Juif lai avoit donné un poifon lent qui le conduifit 
au tombeau , à l'âge de vingt-fept ans, en 1406; 
mais il étoit fi valétudinaire, que fa mort , quoique 
précoce , a pu être naturelle. 

Henri IV , furnommé Cimpuiflant, rot de Léon 
& de Caftille , fils de Jean II 6c de Marie , infante 
d'Aragon , naquit en 1414, 6c fuccédaàfon pere 
en 1454. Un monarque reconnu impuiflant, entouré 
de maitrefles , 6c introduifantdans le lit de fon époufe 
un jeune feigneur, qui étoit à la fois , 6c le mignon 
du roi, 6c l'amant de la reine j des minières regar- 
Tomt UU 
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dant l'équité, la décence 6c la religion comme de 
vains noms; des grands révoltés, portant le mépris 
des loix 6c de l'autorité royale au dernier excès ; une 
nation entière avilie ÛC corrompue par l'exemple de 
fes chefs, fe livrant fans honte à toutes fortes de 
débauches , de perfidies, de trahifons, d'aflaffinats. : 
tel efl l'affreux tpectacle que nous offre le règne de 
Henri If. Il dura vingt ans , ce règne qui plongea la 
Caftille dans un abyme de maux : nous ne nous 
arrêterons point à détailler des f'cenes fcandaleufes 
qui révolteroient les efprits. 

Henri , comte de Portugal , ( Hlfi. de Portugal. ) 
Le plus lacré des droits qui élèvent les hommes a lit 
fouveraineté , efl fans doute celui de la naiflânee; 
mais ce droit , quelque facré qu'il ioit , n'efl pour- 
tant, ni le plus flatteur, ni le plus beau, ni le plus 
refpeâable. Que peut avoir en effet de flatteur 6c de 
précieux un droit donné par le hazard ? le plus grand., 
le plus iliuflre des fouverains eft celui qui s'élevant 
par fon propre mérite, parvient au rang ftiprême 
par fes vertus 6c par l'éclat de fes aérions. Tel rut , 
fuivant quelques auteurs , Henri , que fes vertus 
firent feules créer comte de Portugal , quoiqu'il ne 
fût d'ailleurs qu'un étranger, dilent-ils , dont on 
ignorait la naùTance. Si ce fait étoit vrai , Henri n'en 
ferait , à mes yeux , que plus eflimable encore; mais 
ils fe trompent , 6c il eft très- prouvé que, par fa 
naiffance iliuflre , ainfique par fes talens,il étoit fait 
pour commander aux hommes. Alphonfe VI , roi de 
Caftille 8t de Léon , quelque terreur qu'il eût répan- 
due fur les Maures , craignant lui-même que la con- 
quête de Tolède ne réunit contre lui tous ces enne- 
mis , 6c ceux même d'Afrique , demanda du fecours 
au roi de France , Philippe 1 , 6c au comte de Bour- 
gogne : ces deux fouverains invitèrent la noblerte de 
leurs états à aller en Efpagne le fignaler fous les dra- 
peaux du roi de Caftille ; 6c bientôt il pada dans ce 
royaume une nombreufe armée , conduite par Ray- 
mond , comte de Bourgogne , Henri , frere puîné de 
Hugues , comte de Bourgogne , 6c Raymond, comte 
de Touloufe ; ces trois chefs fe d;ltinguercnt par les 
plus brillantes aâions ; 6c Alphonfe VI pénétré d'ef- 
time pour la valeur de Henri , & de reconnoiflance 
pour les fervices qu'il lui avoit rendus , lui donna le 
gouvernement des frontières 6c des contrées méri- 
dionales de la Galice , avec le pouvoir de réparer les 
anciennes villes, d'en conftruire de nouvelles; de 
reculer , aux dépens des pofleflions des Maures , les 
frontières de ce pays autant qu'il le pourrait , de les 
défendre 6c d'attaquer les Maures toutes les fois qu'il 
le jugeroit convenable : Henri répondit en grand 
homme à la confiance d'Alphonfc, 6c en très- peu 
d'années ce pays fut très-floriflant : fous fa protection 
une foule dechrétiens,jadischa<Tésde leurs porte liions 
6C retirés dans les montagnes , vinrent s'établir dans 
les campagnes foumifes à la domination de Henri , 
qui , par dégré , peupla , enrichit 6c fertilifa les pro- 
vinces fituées entre le Minhoôc le Douro, ainfi que 
la province de Tra-los- Montes ôc celle de Beira, 
jufqu'alors foumife au roi Maurede Lamego , auquel 
il l'enleva , 6c qu'il obligea même de lui payer tribut. 
Alphonfe VI , rempli de la plus haute eflime pour 
Henri , 6c voulant lui donner des marques de la con- 
fidération qu'il avoit pour fes talens&C fesraresqua- 
lités, lui accorda en mariage dona Thérefe , fa tille 
naturelle ; 6c en 1 094 , lui céda en pleine propriété , 
les provinces dont il n'avoit été jufqu'alors que gou- 
verneur, lui donnant le titre de comte , 6c la per- 
miflion de conquérir tout ce qu'il pourrait fur les 
Maures jufqu'à la rivière de Cuadiana. Henri 6c fon 
époufe allèrent alors fixer leur réfîdence à Guima- 
raens , ville agréablement fituée dans une plaine très- 
fertile , fur le bord de la rivière d'Ave. La penniffîon 
donnée au comte de faire des conquêtes fur les 
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Maures , étoit très-analogue au caractère guerrier & 
eooquérant de Henri , qui infpirant fes goùrs aux 
Portugais, fondit furies Maures établis au-delà du 
Douro , fit eut les plus brillans lue ces : on ignore les 
deuils de ceite guerre, on fait feulement qu'elle fut 
tres-funefte aux Maures , fie que Hccha , roi de La- 
m ego, fit vaflal du comte , s'étant révolté contre lui, 
te ayant même ravagé les frontières du nouv el état, 
Htnri marcha contre ce fouverain , le joignit , lui 
livra bataille, remporta la viâoire , & fit Hecha fie 
fon époufe prtïonniers. Les deux captifs embraucrent 
le chriftianifme, 8c Htnri leur rendit Lamego ; mais 
les Maures irrités de la converfion de leur roi , fe 
révoltèrent fie furent punis par Henri, qui s'empara 
de Lamego fie rétablit Hecha ; mais celui-ci craignant 
une nouvelle révolte , garda auprès de lui quelques 
Portugais. Quelques années après ( car on n'a pas 
une fuite fort exaâe des faits qui le (ont pattes dans 
ces fieclcs en Portugal ) Alphonfe VI mourut , fie 
Abcn-Jofeph , roi de Maroc , ayant fait quelques 
tentatives inutiles fur Tolède fie fur Madrid , fit une 
ncurfion en Portugal , battit les troupes Portugaifes 
qui gardoient les frontières , s'empara de Santaren 
OC de quelques autres places. Henri ne put alors aller 
défendre fes états : il étoit en Galice , occupé à met- 
tre fin aux diviûons qui étoient furvenues au fujet 
de la tutelle du prince Alphonfe-Ray mond, proclamé 
roi par les Galiciens ; fie d'ailleurs il combattoit 
comme allié dans la guerre qui s'etoit élevée entre 
dona Urraque, reine de Léon & de Caftille, & don 
Alphonfe, roi d'Aragon & de Navarre : ilfervitfi 
putuamment fit avec tant de zele la reine dona Urra- 
que , que fon époux vouloit dépouiller de tous fes 
états,que ce monarque fut contraint d'abandonner le 
lleged'Aftorga, prête à tomber entre fes mains, lorf- 
qu'elle fut fecounie fie délivrée par le comte Henri: 
il entra dans cette place au bruit des acclamations du 
peuple, mais il ne jouit pas long-tems de Ion triom- 
phe , il y tomba malade fie y mourut , aufli regretté 
de fes alliés, qu'il avoit fi vaillamment fecourus, qu'il 
le fut de fes fuicts qui voyoient moins en lui leur 
maître que leur bienfaiteur : il mourut en 1 1 1 z , âgé 
d'environ cinquante ans, après avoir gardé la louvc- 
raineté pendant dix-huit ans. ( L. C. ) 

Henri , roi de Portugal , ( Hift. Je Portugal. ) La 
piété , le zele , la réguLirité des mœurs, la pureté des 
intentions, la charité, les connoiflances théologi- 
ques fuffifent à un archevêque; mais les vertus, les 
talens & les qualités néceftaires à un prélat , ne font 
rien moins que les talens, les qualités fie les vertus 
qui forment les bons rois. Le meilleur fie le plus ref- 
peâable des archevêques pourrait n'être , Se ne ferait 
très-vraifemblablemcnt qu'un fouverain fort médio- 
cre , ou même un allez méchant prince. 11 y a fort 
loin de la pourpre Romaine à la pourpre royale , fie 
le gouvernement fpirituel d'un diocefe ne refîcmbU 
point du tout au gouvernement civil fie fuprême des 
peuples ; c'eft ce que le* Portugais éprouvèrent fous 
le foiblefie malheureux règne de Henri, cinquième 
fils d'Emmanuel fie de Marie de Caftille. Ce prince , 
né le 3 1 Janvier 1 5 1 x , fut dès fa plus tendre enfance 
deftiné à l'églile : il reçut une éducation analogue à 
l'état qu'il devoit embrafier, devint l'un des meil- 
leurs théologiens de fon tems , fit quelques progrès 
même dans les mathématiques , fie fut fucceflivement 
archevêque de Urague, de Lisbonne, d'Evora , fie 
C'éé cardinal , en 1 546 , par le pape Paul 111. Le roi 
don Sébaltien , fon petit-neveu , ayant eu la folle fie 
téméraire ambition de patTer en Afrique pour y com- 
battre les Maures , fie hmprudence encore plus témé- 
raire de livrer bataille , contre l'avis de tous les 
officiers, à une arm.e infiniment fupérieure à la 
iienne , fut battu complètement; fes troupes furent 
fnajjkcrées, il périt , ou plutôt t car on ignore le genre 



de fa mort , il fe perdit dans le feu du combat ori après 
la victoire ,fie laiflà le trône vacant. Sébaftien n'ayant 
point de poftéritc , la couronne appartenoit de droit 
à fon plus proche parent ; fie par malheur ce parent 
le plus proche étoit le cardinal Henri, fon grand- 
oncle, qui ne s'étant jamais préparé a régner, ne 
s'étoit jufqu'alors occupe que des devoirs de fon 
état, à édilier le peuple par une conduite exemplai- 
re, à nourrir fie faire élever les enfans des pauvres , 
à piocurer des foulagemens aux infirmes, aux mala- 
des fie aux vieillards ; à fonder fie faire contraire des 
hôpitaux , à doter les jeunes filles qui fe marioient , 
fie à s'intéreffer pour les gens de lettres qu'il proté- 
geoitfie qu'il encourageoit de toute la puiflance. It 
étojt dans fon abbaye d'Alcobaça lorfqu'tl reçut la 
trille nouvelle de la défaite des Portugais en Afri- 
que , fie de la mort du roi , fon petit-neveu : cet 
événement imprévu opéra un changement fubit'dans 
la manière de penfer du cardinal qui , détaché, avant 
cette révolution , des grandeurs fie des pompes hu- 
maines, ne fongea plus qu'aux droits de fa naiflance , 
fie le rendit fort rapidement a Lisbonne , oit il prit le 
titre de protecteur du royaume ; mais il fàlloit un 
roi , fie non un protecteur. Huit jours après , la nou- 
velle de la mort de Sébaftien s'étant confirmée , le 
cardinal alla célébrer la Meflc dans l'églife de l'hôpi- 
tal de tous les Saints , Se monta fur le trône , lans 
penfer qu'il n'a voit jamais régné , qu'il étoit dans fa 
loixante-feptieme année , fie qu'à cet âge il eÛ bien 
diffiti.e de s'mllruire dans l'art de gouverner les 
hommes ; aulli gouverna t-il fort mal : on s'apper- 
çut pourtant du changement que la fortune opérait 
dans fa conduite ; mode Ile , modéré jufqu'alors , 
doux , pacifique , fit toujours prêt à pardonner les 
torts qu'on avoit avec lui, le feeptre le rendit fort 
différent de lui-même. On raconte qu'un roi de 
France, ayant cherché , n'étant encore que duc d'Or- 
léans , à le venger de quelqu'injure , ne fut pas plutôt 
monté fur le trône , qu'oubliant fes démêlés parti- 
culiers, dit que ce n'etoit point au roi de France £ 
fe Convenir des torts qu'avoir reçus le duc d'Orléans. 
Henri penfa tout autrement : à peine il eut reçu le 
feeptre , qu'il fit feniir le poids de fon reflentiment à 
tous ceux dont il croyoit avoir eu à fe plaindre pen- 
dant qu'il n'étoit qu'archevêque ou cardinal : il dé- 
pouilla les uns de leurs charges, les priva de leurs 
dignités, fie exila les autres, non qu'ils euffent, ou 
mal fervi l'état , ou prévariqué dans leurs fondions, 
mais par cela feul qu'ils n'en avoient pas bien ufé 
avec lui fous le règne de Sébaftien ; du refle , à cène 
vengeance près , le nouveau fouverain ne fe montra 
ni dur, ni injulfe; il eft vrai que tous les Portugais 
lui avoient témoigné la plus haute confédération 
pendant fa vie rcclctiallique. Philippe , rai d'Efpa- 
gne , qui avoit de grandes prétentions au trône Por- 
tugais, envoya des ambafladeurs à Henri, chargés 
de le complimenter , fie connoitre fes intentions au 
fujet de la fucceffion à la couronne ; le roi parut 
porté pour laduchefi'e de Bragance; Philippe n'inlifta 
point , fie fe contenta de conleillerà Henri de pafTer 
aufli agréablement qu'il le pourrait , le relie de fes 
jours ; mais ce confeil , très-facile à donner , étoit 
fort difficile à luivre ; fie le bon cardinal ne trouva 
fur le trône que des chagrins fie de l'amertume. Don 
Antoine, prieur de Crato , fils , à la vérité naturel , 
de l'infant don Louis, duc de Bcjar.fils du roi Emma- 
nuel , arriva d'Afrique , où il avoit fuivi Sébaftien , 
fie vint cabaler à Lisbonne contre le roi , dont il 
ambitionnoit la couronne, à laquelle il cherchoit à 
perfuadrr qu'il avoit les plus légitimes droits. Les 
intriguesde don Antoine n'étoient pas le feul embar- 
ras du fouverain , qui ne fa voit comment répondre 
aux voeux, ou pour mieux dire aux cris des Portugais 
qui vouloient ablôlument qu'il fe mariât , & qu'il C% 
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donnât un héritier : il l'eût bien voulu atifli; mais 
vienx prêtre , vieux cardinal, il y «voit de grati-ls 
obfbcies à furmunter : pour lâcher d'applauir celui 
qu'il ne regardoit pas peut-être comme le plus infur- 
momable , il chargea lecrétement fes agens à Rome 
de folliciter du pape une difpenle qui lui permit de 
fe marier. Philippe de fon côté , m (t fuit de cette 
tentative , envoya ordre à fon ambaffadeur d'empê- 
cher , par tous les moyens poinbles, le pape d'accor- 
der cette dilpenfe ; cependant Grégoire XIII , vive- 
ment preffé par les agens Portugais , établit uné 
congrégation de cardinaux pour examiner cetté 
grande affaire ; & la décition des cardinaux fut tout- 
a-fait contraire aux defirs de leur confrère , qui ne 
fe rebuta point , fie fit demander avec tant de viva- 
cité cette difpenle , que bien des perfonnes penferent 
qu'il avoit quelque bâtard, dont fa conlcience le 
preffoit d'épouler la mère : ce n'étoit cependant 
point-là le motif de Henri , il ne cherchoit qu'à fc 
mettre à l'abri de l'importune fie odieufe queftion 
qu'on ne ceffoit de lui répéter depuis le premier 
moment de fon règne, favoir, quel leroit fon fuccef- 
feur ? il étoit tout aulfi fatigué de cette demande 
perpétuellement réitérée, qu'il l'étoit des follici ta- 
lions fie des intrigues des prétendans h fa fucceffioa. 
Le nombre de ces prétendans étoit fort confidéra- 
bie , mais il y en avoit cinq qui , plus que tous les 
autres , tracaffoient le foible Henri ; Ranuce , prince 
de l'arme , fils de la princeffe dona Marie , morte il 
y avoit deux ans , fie fille aînée de l'infant Edouard; 
la duchefle de Bragance, féconde fille du mime 
àniant.Philippe ll,roî d'Efpagne, fils de l'infante dona 
llabelle, 6i foeur de l'infant Edouard; le duc de 
Savoie, fils de l'infante dona Béatrix, foeur cadette 
d'iiabeilt; enfin don Antoine, fils de l'infant don 
Louis, duc de Be|ar,fils du roi Emmanuel, fie qui eût 
eu fans contredit au trône , le droit le plus incontes- 
table , li la naiffanec eût été légitime , fie s'il eût pu 
prouver , comme il le tenta vainement , que l'infant 
don Louis avoit époufe Secrètement fa mere. Parmi 
les autres prétendans, fe diltinguerent fur-tout Ca- 
therine de Médicis, qui fe prétendoit iflue de Ro- 
bert, fil* d'Alphonfe (H , fie de Mathilde, fa première 
femme , Se le pape qui prétendoit avoir des droits 
(acres a la môme couronne ; en premier lieu , parce 
que le S. Siège avoit confirmé le titre de roi à don 
Alphonfe Enriquez ; en fécond lieu , parce que Henri 
.venant à mourir, fon trône devoit être regardé 
comme la dépouille d'un cardinal , qui de droit appar- 
tient au (buverain pontite : ces railons étoient abfur- 
des, elles étoient très-ridicules, mais c'étoit par cela 
même que le pape s'obftinoit à les faire valoir : avec 
la même obllination , fes piédéccffeurs a voient bien 
fait valoir des prétentions encore plus mal fondées. 
Au milieu des tracafieries de tous ces prétendans, le 
bon H:nri ne favoit auquel d'entr'eux donner la 
préférence , fie d'ailleurs tout ce qu'il faifoit fe fen- 
toit de fa foibleffe : il s'etoit choifi les miniftres les 
plus ptifillanimes ; il vouloit le bien, mais il n'avoit 
pas la force de le faire , fie fon miniftere étoit tout 
aufli irréfolu que lui : il eût bien deGré de nommer 
la duchefle de Bragance , niais il n'en eut point la 
firmeté ; d'ailleurs il craignoit trop le prieur de 
Craio , qui avoit pour lui le peuple dont il étoit 
aimé , & le bon roi ne prevoyoit que malheurs fit 
guerres civiles. Accablé de fa propre irréfolution, 
le roi affembla les états , leur demanda avis ; fie fui- 
vant le ridicule pian qu'il avoit formé, il fut décidé 
que tous les prétendans leroient cités, qu'il enten- 
droit leurs railons, qu'il décideroit, mais que fa 
dJcifion ne leroit rendue publique qu'après Ta mort ; 
mais comme ce procès paroiffoit devoir être fort 
long , fie que le roi étoit fort vieux, il fut ftatué que 
sll venoit à mourir avant que d'avoir décidé . cette 
Tome UU , 
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affaire feroît jugée par onze perfonnes choifie* paf Id 
roi , fur vingt-quatre q<ie les états lui propofiroi«.nt J 
& que pendant l'interrègne le royaume feroit gou- 
verne par cinq régens, nommés par le roi, fur quinze 
qui lui feroient propolcs aufli par les états. D'après 
cette délibération, Henri (e mit a citer les préten- 
dans , à écouter leurs raifons , & il ne put rien déci- 
der; la difpute s'échauffa entre ces prétendans j fie 
il ofa moins encore donner la préférence a l'un d'en- 
tr'eux ; il n'eut que la fermeté d'ordonner au duc de 
Bragance , qui foutenoit avec trop de chaleur'les 
droits de fon époufe , de fe retirer dans fon duché , 
à don Antoine de s'en aller dans fon prieuré ; le dut 
de Bragance laiffa en s'en allant des agens tout aufli 
animés que lui ; fie don Antoine , au lieu de prendre 
le chemin de fon prieuré , parcourut le royaume , oit 
il ne Ceffa d'intriguer pour lui-même fie contre le roi. 
Henri livré à la plus vive crainte fie aux confeils de 
Léon Henriquez , jéfuitc Efpagnol , fon confe fleur t 
traita feeféterhent avec Philippe II, fie affembla les 
états qui, rejet tant tout accommodement avec les 
Callillans , prièrent le roi de nommer pour fon fuc- 
ceffeur un Portugal* , quel qu'il fût, lui déclarantfans 
détour que s'il ne faifoit pas ce choix lui-même , ils 
fe croyoient feuls en droit d'élire un roi auffi-tôt que 
le trône feroit vacant ; il ne tarda point à l'être , car 
au milieu des difputes qui s'élevèrent à ce fujet f 
Henri mourut, le }i janvier t{8ô, dans le dix- hui- 
tième mois de fon règne , âgé de foixante-huit ans j 
peu eftimé, moins regretté encore, fie à la vérité ne 
méritant point de l'être. Il avoit été bon archevêque » 
cardinal très-pieux; il fut le plus pauvre des rois* 
(I.C.) 

HÉPAR , f m. ( Chymie. ) ce mot nous vient dn 
latin , il fignifie foie ; on a ainfi nommé le produit de 
la combinaifon du foufre avec Palkali , l'antimoine 
Si l'arfenic ( Poyci Hepjr antimohii , he~ 
PAR SVLFURIS, ORPIMFNT , Dictionnaire raijonni 
du Sciences, Sic). On dit même affez habituelle- 
ment foie de foufre, foie d'antimoine ; mais les 
unes fie les autres de ces dénominations font absolu- 
ment impropres , puifqu'elles n'ont été données à ces 
mixtes, qu'en conféquence d'une couleur rougeâtre 
purement accidentelle ; ne pouvant les changer, 
il faut du moins préférer celle qui s'éloigne davanta- 
ge de l'ufage familier, parce qu'il vaut bien mieux 
que les mots techniques d'une feience n'expriment 
rien de connu , ne rappellent aucune idée , que d'in- 
diquer de faux rapports qui égarent les commençans, 
6c étonnent toujours les gens les plus inftruits. 

Il cft dortc d'autant plus important de ne pas tra- 
duire le nom à'kèpar en langue vulgaire, que l'idée 
que l'on doit y attacher cft plus difparate avec fa vraie 
lignification , Si que cette idée peut devenir plus 
générale , en rapprochant une quantité de fubrtances , 
à mefure que les progrès de la chymie nous forceront 
de Amplifier la méthode, fie de conftdérer moins la 
variété des effets, que l'unité des principes. 

Sous ce point de vue , Vhèpar peut être défini un 
fel à trois parties ; on ne peut fuivre une marche plus 
Aire dans l'étude de la nature , qu'en allant des corps 
fimples aux corps compofés , de ceux-ci aux corps 
compofés de trois autres , fie fucceflivement. 

Il ne faut entendre ici par corps fimples que les 
derniers produits des décompofitions que la nature 
opère fous nos yeux , fie cette explication prévient 
toute difficulté. Que lesélémens l'oient eux-mêmes 
ou non d'une feule matière différemment modifiée t 
toujours eft-il vrai de dire que ce que nous nommons 
ici corps fimples , font très-fûremerrt des compofés , 
fie même dans un ordre déjà plus ou moins avancé ; 
mais ils font pour nous l'unité de la décompolition 
chymique , Si dans ç« fens , les acides , les alkalis . 

7ixï[ 
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les terres , le phlogiftique , feront évidemment des 
corps Amples, julqu'à ce que l'on foit parvenu à 
changer leurs caractères eflentiels, autrement que 
par une nouvelle combinailon , c'eft-à-dire, en leur 
ôtant plutôt qu'en leur ajoutant. 

Ainû l'acide qui eft un corps fimple , en s' unifiant 
■avec l'alkali qui eû un autre corps limple , forme un 
corps corapolé que nous nommons fel. 

Les deux parties fimples de ce fel s'uniffant au 
phloftîttique que nous confierons auflî comme corps 
limple , forme un corps du fécond ordre chymique , 
que nous nommons hipar. 

Cette manière de généralifer les chofes , éprou- 
vera fans doute des contradictions de la part de ceux 
qui fe font faits des principes des qualités acciden- 
telles des produits ; mais dès qu une fois le mot 
affinité ne fera plus un mot vuide de fens ; des qu'on 
fera convenu de l'expliquer par la loi univerfelle de 
Vattraâion ( Affinité. Suppl. ), on fentira 
bientôt la néceftté de ne plus diviler arbitrairement 
les effets d'une même cauie, on élaguera les ditlinc- 
tions inutiles; &£ confidérant, par exemple, que 
l'acide vitrioliquc s'unit au phlogiftique par la même 
raifon & de la même façon qu'il s'unit à l'alkali , qu'il 
acquiert par fon union avec lui , comme avec toute 
autre baie, la propriété de former un corps folide , 
.régulier fit neutre , on placera le foufre dans la claffe 
des fels , fans s'embarraffer fi ce mixte a ou non une 
faveur propre , ni quelles font fes vertus particu- 
lières. 

La claffe des htpors cft née effairement beaucoup 
plus nombreuse que celle des fels ; fit cependant il y 
en a encore très- peu de connus , parce que , julqu à 
préfent, on ne les a examinés que féparement , fit 
comme des êtres ilolés qui n'avoient entr'eux aucun 
rapport, aucune analogie. On ne s'occupera pis à 
les tous raffcmbler ici : quelques exemples luffiront 
pour faire juger de l'étendue & de l'importance de 
cette matière , qui offre un vafte champ aux «cher- 
ches des chymiftes. 

L'union du foutre avec toute terre métallique, 
forme un hipar : la pyrite martiale elt un compote de 
trois corps fimples; l'acide vitriolique, la terre du 
fer , la matière du feu : on imite tres-bicn ce minerai 
en prélenta.u du foufre à une barre de ter rouge, 
parce que le foufre fondu s'empare d une certaine 
portion de la terre du fer. ,,,„•. 

Le charbon eft un hipar compofe de I acide végé- 
tal , d'une terre particulière , «4 du feu hxc. 

L'alkali phlogiftique eft un W compofe de 
l'acide animal, il l'alkali & du feu fixe : 1 opération 
du bleu de Pruffe ne fait que fubftitucr une baie ter- 
rugineufe à la bafe alkaline. 

Ces deux obfervations fur le charbon fit l'alkali 
phlogiftiqué, ont été publiées dès 177»» dans une 
differtation fur le phlogiftique, &<• |c»es a» retrou- 
vées dans des ouvrages imprimés depuis, dont .es 
auteurs n'ont pas jugé à propos d'indiquer ou ils les 
avoient prifes , & qui ne paroiflent même pas avoir 
apperçu le fyflcme auquel elles tcnoient. 

On peut foupçonner encore que les favons , les 
fubitances muqueufes , celles qu'on nomme iels 
cffcntieJs, les corps gfetino-gélatineux, ou gelées 
animales 6c végétales , les lue» fucrés , les gommes , 
c s réfines , les baumes , &c. font de véritables hiparf; 
mais l'analyfe n'eft pas encore affez avancée pour 
déterminer avec quelque certitude les parues conlh- 
tuantesde ces compolés. 

Jeformai le projet il y a plufieurs années de réunir 
en un feul tableau fynoptique tous fes compofes 
falins de deux &c de trois parties : tous les acides 
connus dévoient être placés fur la première ligne 
horizontale, partagée en autant de cafés; une pre- 



mière colonne perpendiculaire également divifée , 
devoir offrir toutes les baies connues ; fes fimples 
d'abord , enfuite les compofées , & la cafe corres- 
pondante , c'eft-à-dire , celle qui fe trouvoit au 
fommet de l'angle , formé par une colonne perpen- 
diculaire ôf une ligne horizontale, devoit indiquer 
fe fel produit par la combinaifondes fubitances nom- 
mées à l'extremité de chaque coté du même angle. 
Jepréfentaià l'académie de Dijon, en 1769, une liai 
de cette table , que j'appellai halotechniqtu ; des 
occupations multipliées de plus d'un genre, ne m'ont 
pas permis de fuivre ce travail ; mais je crois pouv oir 
affurer qu'une table rédigée fur ce plan feroit peut- 
être aufli utile , du moins aufli commode que la table 
des affinités ; elle formeroit une cfpece de mappe- 
monde chymique, où l'on appercevroit au premier 
coup-d'oeil le pays connu , & l'efpace qui relie à 
découvrir ; elle annonceroit tous fes réfultats des 
fubflancesqui ont été jufqu'a ce jour préfentées l'une 
à l'autre ; elle indiqueroit celles dont la combinaifon 
n'auroit pas encore été tentée , celles qui refufent 
abfolument de fe combiner ; fit fous ce dernier point 
de vue , elle ferviroit de table d'affinité négative. 
( Cet article efl de M. DE Mo Ht' £ AU, ) 

S HÉPATIQUE, trier,, {AngùoUgU.) Varia, 
hépatique eft plus conûdérable que l'on n'a voulu la 
faire. Elle n'eft pas limple. La branche de 1 artère raé- 
feniérique, fit celle de la coronaire, lont quelquefois 
aufli grandes que l'hépatique ordinaire. 

Il ell très - probable que c'eft elle qui nourrit le 
foie , qui lui apporte l'humeur glaireufe dont lcfuio- 
tement a rempli les petites cavités du tiffu cellulaire, 
s'attache aux lames Se aux fibres , fit nourrit les vaif- 
feaux ,qui avec ce tiffu compofent le foie. Il paroît 
même , fi l'artère éioit difpenfée de cet office , que 
la nature eût pu s'en palier, fit fe contenter de don- 
ner au foie la veine-porte. (H. D. G.) 

HEPTAPHONE, ( Mujiq. des El* 
TAPHONE [Mufiq. des *»c.) Suppl. {F. D, C.) 

HÊRACLION ou Heracuonas étoit fils du 
premier empereur Hcraclius fie de Martine , fa fécon- 
de femme. Cette femme ambirieufe du pouvoir, ne 
put confentir à vivre fous l'obéiffance du jeune Hc- 
raclius qui , par le droit de fa naiffance , excluoit Hi- 
raclion du trône. Elle applanit cet obftacle , en era- 
poifonnant ce prince infortuné. L'empire qu'elle 
envahit , fous fe nom de fon fils , fut gouverné par 
elle pendant deux ans. Le fénat humilié de rece- 
voir les ordres d'une femme , foule va les cfprits. 
Les Romains femblerent reprendre leur première 
fierté. Elle fut dégradée & condamnée avec fon fils 
à vivre dans l'exil. Comme elle étoit naturellement 
éloquente , le fénat lui fit couper la langue pour pré- 
venir les l'éditions qu'elle auroit pu exciter par fon 
éloquence. Héraclion eut le nez coupé. On crut de- 
voir le défigurer, afin que les grâces touchantes de 
fa figure nepuffent plusintéreflerà fon malheur. Le 
fénat, après leur dégradation, proclama Contrant 
empereur fans le concours de l'armée, qui applau- 
dit à cette nomination. On avoit peu vu d'empe- 
reurs élus par ces magiftrats avant fit depuis Tacite. 
(T-*.) 

HER ACL1US , (Hifloirt Romaine.) fils du gouver- 
neur d'Afrique , fut élevé dans fon camp où iïfc for- 
ma dans le métier de la guerre. L'empereur Phocas 
s'étant rendu odieux par fon avarice fit fes débau- 
ches, les armées proclamèrent Héraclius Tan 6io« 
Ce choix fut confirmé par les applaudiffemens du 
peuple fit du fénat. Phocas détrôné fut condamné à 
la mort. Héraclius, avant de lui faire trancher la tête, 
lui dit): Croyoiwu n'être armé dupouvoirque pour 
faire le malheur des hommes ? Phocas lui répondit 
froidement; Apprend, par mon exemple, à les mieux 
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gouverner. Sergius patriarche de Cooftantinople , lui 
ceignit le font du diadème , & il partit pour la Perfe 
où le fameux Cofroès 11. Te préparait à porter la 
guerre dans les provincesde l'empire. HiwJius trop 
roible pour détourner ce fléau , entama des négocia- 
tions infruilueufes. Cofroès fe répandit comme un 
torrent dans la Paleftine. Jérufalem fut prife Se fac- 
cagée , les miuiftrcs de l'autel furent mafiucrés dans 
les temples. Les chré.iens furent vendus aux Juifs , 
leurs implacables ennemis. Les vafes facrés furent 
profanes, on les lit fcrviraux plus fales ufàees. Cof- 
roès annonça qu'il n'accorderait la paix aux Romains 
qu'après qu'ils auroient abjuré le chriftianil'me pour 
adorer le folcil. Htrjcltus contraint de tenter la for- 
tune des combats , remporta plufieurs victoires fur 
Ce monarque redoutable. Mais l'ennemi, prompt â 
réparer fes pertes, reparoiflbit plus puidant après fes 
défaites, que les Romains après leur victoire. La 
fortune fauva rempire.Siroès.filsaiué de Cofroès.qui 
l'avoit voulu deshériter , profita de l'cloignement de 
fon pi're, pour fe placer furie trône. Cofroès, an pre- 
mier bruit de cette révolte, s'en retourna dans fes 
états , où fon fils le condamna à languir dans une 
éternelle pril'on. Le nouveau roi pour s'affermir dans 
fon ufurpation, conclut la paix avec Hiradtu$ qui 
retourna couvert de gloire à Conftantinople. On lui 
rendit le bois de la vraie croix qui avoit été enlevé 
du temple d± Jérufalem, lorfque cette ville fut prife 
par Cofroès. Cette reftitution fut célébrée dans tout 
l'empire , par une fête qu'on nomme encore aujour- 
d'hui Y exaltation de la croix. Hiractius qui n'avoit juf- 
qu'alors été qu'homme de guerre , voulut fe mêler 
dans les questions théologiques. Il fe laifTa féduire 
par ies Monothelirtcs , & donna en leur faveur un 
édit qui fut frappé des aoathemes de Rome. Pen- 
dant qa'Hcraclius s'érigeoit en théologien , les Sarra- 
xins lui enlevoient l'Egypte , la Syrie & les plus 
riches provinces de l'empire. Hèracliui affaibli par 
fes fatigues Se fes maladies , ne put oppofer une 
digue à cette inondation ; devenu circonlpect juf- 
qu'a la timidité, il perdoit à négocier le tems qu'il 
aurait dû employer à combattre ; les dernières 
années obfcurcirent l'éclat de fes anciennes victoi- 
res. 11 mourut d'une maladie dont les médecins ne 
purent le guérir, parce qu'ils en ignoraient la caufe: 
il gouverna l'empire pendant trente ans. Ce fut fous 
fon règne que Mahomet publia fes menfonges. Cet 
impofieur envoya une armée dans la Syrie , où fes 
lieutenans , millionnaires guerriers, firent des pro- 
félites fie des conquêtes. 11 mourut en 641 âgé de 
loixante ux ans. Sa poftérité occupa le trône d'O- 
rient pendant phts de quatre-vingts ans. C'eft la feule 
famille qui puifle fe glorifier d'avoir donné tant d'em- 
pereurs, dans ces tems féconds en révolutions. 

Hér acli us, fils de l'empereur de ce nom, 6c d'Eu- 
doxie . fut furnommé Conjiantin U jeun; ou le nou- 
veau Conjiantin. Il étoit encore enfant lorfque fon 
pere lui ceignit le front du diadème. Il ne gouverna 
l'empire que pendant un an , fa marâtre l'empoi- 
fonna pour élever fon propre fîlsfur le trône. Il fut 
plus recommandable par la piété que par fes miens 
pour gouverner. Il périt en 641. ( T—x. ) 

HERBELAI , ( Géo*r. Hïfi. Lin.) village près de 
Paris , où naquit le lavant Etienne Fourmont en 
i6i<3. II n'étoit encore qu'écolier , lorfqu'il donna 
les Racines delà langue latint mifes en vers françoif , 
ouvrage qui eût fait honneur à un maître. L'Acadé- 
mie des Sciences fe l'affocia en 171 5. La Société 
royale de Londres en 173$, fie celle de Bïtli.i en 
174 1 . Les favans François 6e étrangers le conlultoient 
comme un oracle dans tout ce qui concerne le grec , 
le peiian,le fyriaque, l'arabe, l'hébreu fie tt.éme 
le chinois. On a de lui une foule d'ouvrages impri- 
més fie manuferiu, témoignages de fon érudition 
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fie de fon amour pour le travail. Il a joui pendant fa 
vie , qui a fini en 1745 , de la confidération due à 
fon favoir , à la droiture , à la modeflie fie à la can- 
deur qui l'accompagnoient. Il avoit un frère acadé- 
micien fie profefleur en langue fyriaque au collège- 
royal, mort en 1746.CC ) 

HLRBERSTE1N ou Herbstein , ( Ge'ograph. ) 
ville fie bailliage de l'évêché de Fulde , dans le cer- 
cle du bas-Rhin, en Allemagne : cette ville n'eft pas 
une des plus modernes de la contrée, mais elle en 
eu une des plus petites. (D.G.) 

S HERCULANUM , autrement HFKCVLANEUM , 
Herculanium, cVHf.rculeum, ( Gcop.Aniiq.) 
ancienne ville d'Italie dans la Campanie , fur la 
cote de la mer, vis-à-vis du Véfuve. 

Polybe, en parlant de Capoue, de Naples, de 
Nota , ne cite point H<rculanum ; mais cet hiflorien 
vivoit 1 50 ans avant Jefus-Chrirt, fie peut-être alors 
cette ville étoit encore peu connue. Diodore de 
Sicile, qui vivoit fous Julcs-Célar fie fous Aivgufte, 
parle dans fon quatrième livre du voyage d'Hercule; 
mais il ne parle point d'Hcrculanum. Strabon, qui 
vivoit du tems d'Augufte fie de Tibère, eft le plus 
ancien auteur qui en ait parlé ; c'eft dans le cinquième 
livre de fa géographie. Après Naples , dit -il, on 
trouve JicrcuUnum , dont l'extrémité s'avance dans 
la mer, fie dont l'air eft très falubre. Cette ville, 
aum-bièn que Pompeii qui vient après , fie qui eft 
arrofee par le fleuve Sa rno , fut habitée autrefois 
par les Ofques fie les Etrufqucs , les Grecs , & en- 
lutte par les Samnites , qui en ont été chafTés à leur 
tour. 

Denys d'Halîcarnafle, qui vivoit aufli fous Augufte^ 
raconte .dans le premier livre de l'es antiquités romai- 
nes, l'artivée d'Hercule en Italie. Il revenoit d'Ef- 
pagne où il avoit défait le tyran Gérion; il avoit 
détruit l« brigands qui infcltoient l'Elpagnc fie les 
Gaules ; il ivoit policé les nations fauvages qui habi- 
toient ces pays, fie s'étoit ouvert p r les Alpes un. 
chemin que perfonne n'avoit encore tenté ; enfin , 
. ajoute-t-il, Hercule ayant réglé les affaires d'Italie à 
fon gré, ôe hn ai mec navale étant arrivée d'Efpa- 
gne aux bords du Sarno , il facrifia aux dieux la dixiè- 
me par ie dei richefles qu'il rapportoit; fie pour 
donner à fa flotte un lieu de relâche , il forma une 
petite ville de fon nom , qui eft encore habitée par 
les Romains ; elle eft fituée entre Pompeii fie Na- 
ples, fie fon port en tout tems eft un lieu de fureté. 

Les Ofques, les Cumiens, les Tyrrhénicns fie 
les Samnites occupèrent i'ucceffivemcnt cette côte. 
Les Romains s'y établirent 193 ans avant Jefus- 
Chrift fie occupèrent Ipécialemem Henulanum. Cette 
ville, joo ans avant Jefus-Chrift, étant entrée dans 
la guerre fociaîe ou marfique , contre les Romains, 
elle fut reprife par le proconl'ul T. Didius. Le tri- 
faïetil de l'hiftorien Vellcius Paterculus comman- 
doit une légion qu'il svoit levée à fes dépens, fie 
conthl.ua beaucoup à la prife de cette ville. 

Quelque tems après, Henulanum fut faite colonie 
romaine ; on voit ce titre dans une infcfiption qu'elle 
avoit confacrée à L. Munatius Concîfî'anus , fon pro- 
tecteur , fie qui fut trouvée anciennement auprès de 
Torre- del-Greco ; elle eft à Naples chez les percs de 
S. Antoine. 

Cette villedevint riche Se cohfidérable.à en juger 
par les relies qu'on a découverts ; elle eft citée dans 
Piine Se dans Florus parmi les villes principales de là 
Campanie. Dans le tems où toute la côte délicieufe 
du golfe de Naples éioit couverte par les maifoni 
des plus riches Romains, il ne pouvoir manquer" 
d'y en avoir pt ès d' ' Hercular.um. Les lettres de Cicé' 
ron parlent de celle qu'y avoient les Fabius , fie que. 
deux frères poffédoient par indivis, Séncque parte 
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d'une maifon de Caliguta , que cet empereur fit dé- 
truire , >arce que fa merc y avoit été détenue pri- 
fo i ,ierc d;i teins de Tibère; elle étoit , dit-il, d'une 
fi gr.mde beauté qu'elle attirait les regards de tous 
Ceux mii pailbicnt le long de la côte. 

La tleicription que fait Stace d'une maifon fituéeà 
Soirento,c'cfl-à-dirr,fur la même côte fle à tîx lieues 
é'f/tr.uUium^em faire juger de la magnificence &c 
de la richeffe qui brilloient dans ces mailons de plai- 
fance ; les figure* antiques de bronze & de métal de 
Corinthe aufli eftimé que l'or, les portraits des géné- 
raux , des poètes , des philofophes , les chefs-d'œu- 
vre d'Apelles, de Policlete, de Phydias; tous les 
genres de beautés y étoient accumulés. On ne doit 
pas être étonné de retrouver dans les mines lYHtr- 
fuUnum des figures de la plus grande perfeâion: 

Quid rtftram vtterts ctrtt arifqut figuras. 

Si quid Apttliti gaudent animafft coloris , 

Si quid adhuc , vacud tamtn , admirabiU Pi/à , 

Phid'ucct rufere martus ; quod ab artt Myronis , 

Aut Polytltuto quod jufjum ejl vivert calo , 

Alraqut ab IJlkmiaeis aura potiora favillis , 

Ora ducu.n 6* vatum , fapitnutmquc ora priorum. 

Statius. 

Martial & Stace mettent Henulanum au nombre des 
villes abymées par les éruptions du Véfuve ; n\ais 
Dion Can*lut,qui vivoit l'an 130 de Jcfus-Chrill , 
& qui a coinpole une hiftoire romaine , eft le pre- 
mier hiftorien qui ledife formellement en décr ivant 
l'éruption de l'an 79. «.Une quantité incroyable de 
» cendres emportées par lèvent, remplit l'.iir, la 
» terre & la mer, étoufia les hommes , les troti- 
>♦ peaux , les poilîons 6c les oifeaux , & engloutit 
» deux villes entières, Henul/utum & Pomp eii, dans 
»» le tems même que le peuple étoit aflîs au fpecla- 
» cle. D. CalT. L. LXY1. n". x\. «Cepend jnt Florus 
vers l'an 100 de Jcfus Chrift, parloit encore d'Her- 
luUnum , qu'on croit avoir étc engloutie <iès l'an 79. 
Quoi qu'il enfoitdc la date de ce terrible événement, 
On ne peut pas douter que la ville d 1 'Herculanum 
n'ait été enfevelie lous les cendres ou taves lablon- 
neufes du Véfuve ; on trouve fes bfchnens à 68 
pieds fous terre dans l'endroit où eft le théâtre , 6c 
a 10 1 pieds fous terre . du côté de la uier & du châ- 
teau du roi. Le maflif dont elle eft recouverte eft 
une cendre fine, grile, brillante, oui , mêlée avec de 
l'eau a fait un compofé que l'on brife quoique avec 
peine , & qui tombe en poufiiere ; il y a des endroits 
où elle fe détache d'elle-même fi£ s'ébouleroit fort 
promptement , fi on ne la foutenoit par des planches 
& des étais ; en regardant cette poeifliere au microf- 
cope, on y voit des parties noires & bitumineufes , 
des parties vitrifiées, d'autres minérales & métalli- 
ques , & on y trouve une qualité faline , un peu 
alumineufe , ce qui prouve , comme nous l'avons 
dit eo parlant du Vcfuve , que c'eft une matière de 
même nature que la lave en mafle dont nous rap- 
porterons bientôt l'analyfe ; elle ne donne cependant 
pas une odeur de l'outre quand on la brûle : fans 
doute que l'acide fulfureux s'en eft évaporé. 

Cette matière ne couvrir que peu-à-peu la ville 
i'Herculanum, & laiua aux ha bilans toute la liberté 
de s'enfuir ; car depuis le tems que l'on fouille , à 
peine y a-t-on trouvé une douzaine de fquelettes; il 
y avoit même fort peu d'or 6c d'effets précieux , fi 
ce n'eft de ceux qu'il étoit difficile d'emporter. 

Cette poutliere étoix encore brûlante lorfqu'elle 
tomba , car l'on trouve les portes & autres bois de 
la ville réduits en une efuece de charbon, qui con- 
/erve encore de la mollette à caufe de l'humidité de 
la terre. Dans les mailbns où la lave n'avoit pas pé- 
nétié, tout «il rôti. & réduit en charbon fans être 
conl'umé ; tels lonx Us livres qui étoient d'écorce 
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& qu'on a trouvés en grand nombre, le Wed , forgé»" 
les fèves , les figues , le pain même en entier , tout 
cela a été réduit en charbon , fans que la lave y ait 
touché ,& par la feule chaleur qu'elle communiquent 
a l'air environnant. 

On trouve beaucoup de maifons & de chambres 
qui (ont remplies de cette lave , ce qui paroit indi- 
quer que l'eau qui s'y mêla, charria cette matière, 
& la difperfa dans l'intérieur. 

La cendre & la lave remplirent exactement tout 
l'intérieur des appartement ; on trouve des murs qui 
ont fléchi, d'autres qui font renverfés , ce qui prouve 
que la lave a été détrempée & a coulé comme une 
efpece de pâte ou de fluide. Le ciment que cette 
cendre a formé avec l'eau, eft devenu fi compact , 
& dans la fuite a fi bien garanti de l'humidité tout 
ce qu'il environnoit, qu'il a empêché la fermenta- 
tion , & qu'il a confervé les couleurs mîme des pein- 
tures , que les acides & les allcalis auroient rongées 
par-tout ailleurs. 

Au-deffus de cette lave qui tomba dans (a première 
éruption , l'on trouve une elpece de poudre blanche 
difpofée par lits, mais avec quelques interruptions; 
elle provient fans doute des pluies de cendres qui 
font venues fucceflivement en divers tems ; par-def- 
fus cette cendre on trouve dix à douze pieds de 
terre , dans laquelle on rencontre d'anciens tom- 
beaux, & par-deffus cette terre la lave dure en 
grandes malles pierreufes , telle qu'elle a coulé 
dans les dernières éruptions, depuis l'an 1036 ; & 
par -deflus celle-ci de nouvelles couches de terre 
végétale. 

Ccrt ainfi que ce rivage dangereux paroît avoir 
été habité & dévafté <\ plufteurs reprifes différentes; 
la beauté du climat fait qu'on y retourne volontiers, 
auflîtôt qu'un ou deux ûecles d'intervalle ont fait 
oublier les derniers embrafemens. On étoit encore, 
en 1631 , dans la plus profonde fécurité, comme 
on l'avoit été au mont ./Etna, en 1536, mais ces 
éruptions précédées d'un long calme , font toujours 
les plus terribles. 

Le fouvenir des villes tiHtrtuUrutm & de Pompcii 
étoit tellement éteint , qu'on difputoit au commen- 
cement du fiede fur le lieu de leur ancienne fitua- 
tion. Célano mettort Htrculanum au fornmet du 
Véfuve ; quelques auteurs l'avoient placé a Ottaiano 
qui eft de l'autre côté du Véfuve , Biondo Se Rai- 
zano la métro ient a Torre delP Annunziata; fur la 
carte de Petrini , elle eft marquée à prés d'une lieue 
au midi de Portici; Ambrogio Lione penfa q^ue c'é- 
toif à Torre-del Greco, qui eft à une dcmi-lieue de 
Portici; en effet l'on avoit trouvé dans le dernier 
fiecle des inferiptions du côté de Torre-del- Greco , 
dans lefqucllesil étoit parlé de cette ville, &c que 
Capaccio a rapportées dans fon hiftoirede Naples; 
ce qui la faifoit fuppofer plus méridionale que Por- 
tici , où cependant elle s'eft trouvée réellement. Il 
y avoit des favans qui croyoient que Pompeii étoit 
dans cet endroit , quoiqu'elle fe foit trouvée en- 
fuite fur les bords du Sarno.deux lieues plus loin ; 
lors même qu'on a eu découvert des ruines fous 
Refîna & Portici, on penfa que c 'étoient celles de 
Retir.a dont parle Pline; mais on croit aujourd'hui 
que Retira n'étoit qu'un petit village fur le bord de 
la mer, où habitoient les matelots : toutes ces incer- 
titudes ont été fixées par les découvertes que nous 
allons raconter. 

Le prince d'Elbeuf, Emmanuel de Lorraine , étoit 
allé à Naples en 1706 , à la tête de l'armée impé- 
riale qu'on avoit envoyée contre Philippe V. 11 y 
époufa en 1 7 1 3 , la fille du prince de Salfa. Ce ma- 
riage lui fit defirer une maifon de campagne aux 
environs de Naples ; il en fit bâtir une à Portici 5c 
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voulut la faire décorer de ducs; un artifte fe pré- 
fenta, qui excelloit dans la compofition d'un ftuc 
auflî dur & aufli brillant que le marbre , qu'il com- 
pofoù comme les anciens , avec les débris, les éclats 
& la poutTiere de difiërens marbres ; it ne s'agiflbit 
que d'en raftembter une quantité furfifante. Un pav- 
fan de Portici en avoit trouvé en creufant un puiw 
dans fa maifon : le prince d'Elbeuf acheta de ce pay- 
fan la liberté de faire des fouilles aa même endroit. 
Telle fut la première occafion des découvertes d'//f - 
culanum; on a reconnu depuis que cette première 
ouverture étoit justement au-deflus du théâtre de 
cette ancienne ville. Après quelques jours de travail 
on découvrit une ftatue d'Hercule , Se enfuite une 
Cléopatre. Ces premiers fuccès encouragèrent le 
prince, on continua les excavations avec plus d'ar- 
deur ; on trouva bientôt l'architrave ou le deiTus 
d'une porte en marbre , avec une infctiption&fept 
ftatues grecques , femblables à des veftales. 

Quelque tems après on trouva un temple antique , 
de forme ronde , environne de vingt-quatre coion- 
pes d'albâtre fleuri ; l'intérieur étoit orné d'un pareil 
nombre de colonnes- 6c d'autant de lia tu es de mar- 
bre grec. 

Le produit de ces recherches devint bientôt a fiez 
confidérable pour réveiller l'attention du gouver- 
nement, &L l'on forma oppofition aux travaux du 
prince d'Elbeuf ; depuis ce tems- là, il ne fut prefque 
plus queftion de nouvelles découvertes , jusqu'au 
tems où don Carlos, devenu roi de Naples, voulut 
faire bâtir un château à Portici en 17)6. Leduc 
d'Elbeuf céda au roi fa maifon Se le terrein d'où l'on 
avoit tiré tant de belles chofes. Le roi fit creufer à 
80 pieds de profondeur perpendiculaire , & l'on ne 
tarda pas à reconnoitre une ville entière qui avoit 
exifté à cette profondeur. On retrouva même le lit 
de la rivière qui traverfoit la ville , Se une partie de 
l'eau qui la formoit. 

M. Venuti , célèbre antiquaire, dirigeoit alors les 
excavations ; il découvrit le temple de Jupiter, où 
étoit une ftatue d'or, Se enfuite le théâtre, les in- 
feriptions qui étoient fur les principales portes , les 
fragment des chevaux de bronze dore Si du char au- 
quel ils étoient attelés qui avoient décoré la princi- 
pale entrée de ce théâtre , une multitude de liâmes 
de marbre , de colonnes & de peintures, dont nous 
allons donner une idée. 

Il n'y avoit pas cinquante ouvriers, en 1765 , qui 
y fuffent occupes depuis le départ du roi pour l'Ef- 
pagne, Se on ne laiuoit pas de faire continuellement 
des découvertes nouvelles. Les ouvriers font leurs 
tranchées au liazard , de cinq ou iîx pieds de haut , 
fur trois ou quatre de largeur. Ils font obligés de les 
étayer enfuite avec de la charpente , ou de réferver 
des maffifs de terre pour fbutenir la terre toujours 
prête à s'ébouler. 

Quand on a fouillé dans un endroit, on eft obligé 
de le remplir enfuite avec la terre que l'on retùe 
d'un boyau voifin ; on eft aftiijetti à cette manière 
de procéder, par la nécelî-té de ménager les édifices 
de Refîna & de Portici qui font au deflus de ces 
fouilles, & cela fait qu'on ne peut avoir qu'impar- 
faitement les plans de la ville Se de fes édifices. 

On reconnoit cependant que toutes les rues d'Htr- 
tulanum étoient tirées au cordeau , & avoient de 
chaque côté des parapets ou trottoirs pour les gens 
de pied , comme il y en a dans les rues de Londres ; 
elles étoient pavées de laves toutes fcmblables à 
celles que jette actuellement le Véfuve ; ce qui fup- 
pofe des éruptions bien plus anciennes que celle de 
l'an 79. 

L'édifice le plus confidérable qu'on ait découvert 
dans les fouilles à' Herculanum , eft un bâtiment pu- 
blic où il paxoît que fe rendoit la juflice, appejlé, 
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fuivant les uns, ./orum, fuivant les autres, thakidl- 
cum; c'étoit une cour de iz8 pieds, dont la forme 
etoit reâangle , environnée d'un périftile ou porti- 
que de 41 colonnes , plus haut de deux pieds que le 
niveau.de la cour, pavé de marbre & omé de dif- 
férentes peintures. 

Le portique d'entrée étoit compofé de cinq ar- 
cades ornées do ftatues équeftres de marbre , donc 
deux ont été coafervées ; ce font les fameufes ftatues' 
des deux Balbus , Se l'on a trouvé plufieurs fta tues* 
des familles Nonia & Annia.dans le théâtre êc 
ailleurs. 

Dans un enfoncement qui fe voyoit en face de 
l'entrée, à l'extrémité de l'édifice, au-delà du por- 
tique parallèle à celui de l'entré* , il y avoit une- 
efpece de fanihiaire élevé fur trois marches, où" 
étoit la ftatue de l'empereur Vefpafien , &c à fes cô- 
tés deux antres figures dans de* thaifes curules; à' 
droite 6c à gauche , il y avoit dans le mur deux ni- 
ches ornées de peintures , avec les ftatues en bronze' 
de Néron fit de Germanicus, de 9 pieds de haut ,- it y 
avoit d'autres figures de marbre 6t de bronze fur les 
murs du portique. -• - • y. 

Ce forum étoit joint par un portique commun à- 
deux temples moins grands , de forme rectangle, 
voûtés , ornés intérieurement de colon rtes, de pein- 
tures à frefque & de quelques in feri prions en bronze? 
il y avoit un de ces temples de 1 50 pieds de long. 

On découvrit auffi en «750, près de ces même» 
temples , c'eft-à-dire, fous Relina Si près du château' 
du roi, un théâtre dont M. fiellicard a donné le* 
plan dans le même ouvrage; les gradins des fpeâa- 
teurs font difpofés dans une demi-ellipfe qui a 16c* 
pieds de diamètre, coupée fur fa longueur, & le 
théâtre étoit un reâangle dé 71 pieds fur 30, orné 
d'une façade d'architecture & de belles colonnes de 
marbre, placées fur \e prvftennium, dans le goût du 
théâtre de Palladio à Viccnce ; cependant , comme 
le théâtre de Marcellus à Rome étoit exactement en 
demi-cercle , M. Bellicard foupçonne le plan qu'on 
lui avoit donné , de n'être pas fidèle à l'égard de 
I ovalité. La falle de ce théâtre avoit vingt-un rangs 
de gradins , & plus haut une galerie ornée de ftatues 
de bronze, de colonnes de marbre Se de peintures i 
frefque , qu'on en a détachées avant que ac reporter 
la terre dans les fouilles. Une partie des murs étoit 
revêtue de marbre de Paros; j'ai vu encore en 1765 
beaucoup de gradins à découvert , Se l'on y travail- 
loit journellement. C'eft-là fans doute le théâtre où 
l'on étoit aflemblé le jour de la grande éruption de 
l'an 79 qui enfevelit fous les cendres Hcrcuianum Se 
Pomptii, fuivant Dion Caftïus. 

Un tombeau que l'on découvrit dans le même 
tems , étoit décoré extérieurement de piédeftaux 
d'un bon genre : l'intérieur étoit un caveau de bri- 
ques, ayant n pieds fur 9 de large, environné de 
niches , avec des urnes cinéraires ; tout étoit refté 
en place au point que la brique même pofée fur 
chaque urne n 'étoit pas dérangée , la cendre y avoit 
cependant pénétré Se avoit tout rempli. 

Un peu plus loin , en creufant fous la vigne d'un 
particulier , on a trouve plufieurs rues bien alignées 
& des maifons particulières , dont plufieurs étoient 
pavées de marbres de différentes couleurs , en com- 
partimens ; d'autres de mofaique faite avec quatre 
ou cinq efpeces de pierres naturelles ; d'autres enfin 
avec des briques de trois pieds de longueur & de fix 
pouces d'épaiffeur ; il y en a de femblables dans un 
temple découvert à Pouzol, vers 17^0. On apper- 
çoit tout autour des chambres une efpece de gradin 
d'un pied de haut , où peut-être s'affeyoient les en- 
claves. Les murs des maifons étoient le plus fouvent 
peints à frefque en compartimens. On y remarque 
des cercles , des lozanges , des colonnes , des 
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guirlandes, des oifeaux. Ce genre de décoration s'cft 
maintenu en Italie jufqu'à notre tenu; on ne voit 
prefque pas de tapifleries dans les appartemens or- 
dinaires , mais beaucoup de peintures à frefque fur 
les murailles ; cela décore les appartemens tara en 
diminuer la fraîcheur. Les murs des maifons font 
fouvent ornes de colonnes de briques qui font en- 
gagées d'un tiers de leur diamètre, 8e qui font en- 
duites d'un ciment blanchi au-dehors. J'ai vu la même 
chofe dans le temple de Pompeia ; c'eft Yintonacatura 
des Italiens, qui fe fait avec de la chaux 6c du marbre 
pilé. 

Les fenêtres , à ce qu'il paroît, étoient ordinaire- 
ment fermées en bois pendant la nuit & ouvertes 
pendant le jour ; on a trouvé du verre, mais ce n'eft 
qu'à un bien petit nombre de maifons ; ce verre étoit 
fort épais. U paroît que l'on n'a voit point alors l'art 
de faire des vitres auffi minces que les nôtres , fie 
auifi facilement qu'on les fait actuellement. 11 n'en 
faut pas être étonné , ce n'eft que dans ces derniers 
tems que ce genre d'agrément eft devenu fi général; 
il y avoit à Lyon au commencement de ce fiecle , la 
moitié moins de vitres qu'A n'y en a maintenant , 5c 
les fenêtres des ouvriers y foot encore fermées en 
toiles ou en papiers. 

On trouve cependant à Htrculanum des bouteilles 
de verre Si des gobelets en grand nombre. Ce verre 
eft absolument terne ; il a perdu fon poli par lesacci 
dens qui en ont attaqué fit décompofélafurface; il 
s'en trouve des morceaux qui brillent des couleurs 
prifmatiques les plus vives , parce qu'ils font écaillés 
fie divifés,fans qu'on s'en apperçpive, en feuillets 
ou tranches extrêmement minces; or, il eft de la 
nature des lames très-minces de répandre des cou- 
leurs différentes , fuivant la différence de leur épaif- 
feur , ainû qu'on le voit par les belles expériences 
qui font dans l'optique de Newton ; on a remarqué 
la même chofe dans le verre tiré des catacombes de 
Rome. 

Il y avoit aulfi à Htrculanum des fenêtres fermées 
avec ungypfe tranfparent débité par lames minces, 
comme la pierre Ipéculairequi pouvoit tenir lieu de 
verre ; on s'en fert encore quelquefois. 

Le cabinet d'antiques ou le mufxum de Portici, 
le plus curieux 6c le plus riche qu'il y ait en Italie , 
a cté formé depuis 1750 , en conféquence des fouil- 
les à' Htrculanum , de Poropeii fie de Stabia ; il eft 
placé dans les entrcfols d'un bâtiment extérieur qui 
tient au palais du roi, du côté de Naples, fous la 
garde de M. Fiîippo Cartoni ; un jeune homme très- 
peu inftruit le fait voir aux étrangers, mais on ne 
reçoit de lui aucune lumière ; & comme il eft dé- 
fendu de rien écrire fur le lieu , l'on ne peut en 
avoir la description que d'une manière allez impar- 
faite , jufqu'à ce qu'elle ait été publiée dans le pays. 

La deferiptionde tous ces monumens & de leurs 
ufages , 8c l'explication des peintures & des ftatues , 
méritoient bien d'occuper les antiquaires les plus 
habiles. Des qu'on eut commencé de former ce mu- 
feum, vers 17 50 ou 175^» M. le marquis Tanucci 
créa une académie de Belles- Lettres qui devoit s'y 
appliquer : elle s'aflembloit dans fon appartement à 
la fecrétairie tous les quinze jours, & l'on travailloit 
de concert avec lui. Nous avons déjà fept volumes 
de leur travail , dont le premier contient un catalo- 
gue de 73 8 tableaux , de 3 50 ftatues , de 1647 vafes 
ou meubles remarquables , fans y comprendre les 
lampes , candélabres & trépieds , qui font comptés 
féparément. Ce volume partit en 1 75 y ; lesfix autres 
ibnt les gravures fie les explications des principales 
peintures. 

Cette belle colleflion a été gravée par ordre 8c 
aux frais du roi, qui a fait déjà des préfens de la 
ynoiiié de l'édition. J'ai vu of&ir jufqu'à cinquante 
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fequins du volume , par des gens riches qui n'étoient 
pas à portée de l'avoir autrement qu'à prix d'argent. 
Mais le roi a voulu fe réferver le privilège de donner 
feul cette marque de diftinâion aux gens de Lettres 
ou aux perfonnes en place. Cependant s'étant rendu 
aux Sollicitations des curieux , il vient de donner 
ordre de vendre les exemplaires qui en reftent en- 
core. 

On voit , dans la cour de ce cabinet unique , un 
rand banc de pierre en demi-cercle de quinze à dix- 
uit pieds de diamètre, qu'on croit avoir été placé 
dans le lieu de la fépulture des prêtres. U y a aulli 
dans la cour, dans l'efcalier fie dans les appartemens, 
plufieurs ftatues de marbre , qui fans être du premier 
ordre , comme celles des Nonius , ont cependant de 
la beauté : les têtes lont ordinairement médiocres , 
mais les draperies font travaillées avec délicateffe 
fie avec goût. On y remarque fur-tout une grande 
figure de femme d'un âge avancé , érigée par les dé- 
curions d' 'Htrculanum , à l'honneur de Ciria , mere 
de Balbus , qui étoit le protecteur de leur ville , 8c 
8c femme de Balbus le père : cette ftatue a fix pieds 
de haut ; elle ell voilée fit drapée de grande manière : 
on y a trouvé l'infcription qui marque ce qu'elle 
étoit. 

Douze ftatues de femmes drapées , entre Iefquel- 
les on voit une veftale admirable. 

Deux figures mutilées d'hommes affis : elles font 
de grandeur un peu coloflale. 

Une figure debout , plus grande que nature , qu'on 
dit reprélénter un conlul Romain : la draperie en eft 
de la plus grande manière , 6c indique parfaitement 
le nud. 

Les ftatues de bronze font en fi grand nombre dans 
ce cabinet , que tout le refte de l'Europe auroit peine 
peut-être à en fournir autant , fie elles font belles en 
général. On y remarque fur- tout un Mercure aflis , 
de grandeur naturelle, la plus belle de toutes les fta- 
tues de bronze qu'on y a trouvées ; un Jupiter , plus 
grand que nature ; un Faune qui dort , grande figure 
en bronze ; un Mercure; deux lutteurs , dont l'un 
eft dans la pofture d'un aggreffeur , fie l'autre fur la 
défenfive, fie qui font très-beaux ; un Faune ivre , 
placé fur un outre de vin , de fept à huit pieds de 
haut. On en a trouvé douze pareilles dans le theitre ; 
deux figures nues , d'un tiers plus grandes que natu- 
re : on prétend que l'une repréfente Jupiter. Cette 
ftatue a eu la tête fie le corps applatis fous le poids 
des laves. Quoique cet accident l'ait endommagée 
beaucoup , on y reconnoît toujours de grandes beau- 
tés : les cuifles fie les jambes font bien confervées fie 
fort belles. 

Deux confuls Romains , dont l'un avoit vraisem- 
blablement les yeux d'un autre métal , ainft qu'il eft 
aifé de s'en apperceyoir par les trous qui reftent, 
&C oh il y a tout lieu de croire qu'ils étoient incruf- 
tés. On ne trouve dans l'antiquité que trop d'exem- 
ples de ce mauvais ufage : fie la plupart de ces ftatues 
ont fouvent des yeux d'argent .qui font un contrarie 
défagréable , avec le fond prefque noir. 

Cinq ftatues de danfeufes , plus petites que nature ; 
trois femmes drapées; plufieurs buftes , représentant 
des philofophes fie d'autres hommes illuftres ; quel- 
ques fragmens d'une ftatue équeftre de bronze , qui 
fait préfumer que ce devoit être un bel ouvrage ,à 
en juger parla tête du cheval, fie par les jambes de 
l'homme, qui fubfiftent encore. 

Tons ces morceaux ,tant en marbre qu'en bronze, 
fe diftinguent par une compofition d'un grand ftyle , 
un excellent caraâere de dethn , & une belle exé- 
cution. 

Nous aurons bientôt occafion de remarquer que 
les peintures ne font pas de la même beauté. 

Tous 
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Tout les appartemens du cabinet dont nous par- 
lons , font paves de mofaique ancienne A'Htrculit- 
num : on les tranfporte par morceaux de quatre à 
cinq pieds. La dernière pièce du cabinet contient 
les morceaux , dont les lujets ou l'éxecution ont 
mérité d'être diftingués. J y ai remarqué une figure 
oui lient un lambourde balque ; une autre qui joue 
de deux flûtes à la fois , fie une troilieme tenant des 
crotales. On y voit des figures à cheval fans ctriers 
& fans felles , une Ample toile couvre le cheval , fie 
elle ne tient que par une fang'e & un poitrail. 

Ces appartenons font garnis de beaux vates d'ar- 
gent fie de bronze , avec des urnes fépulcralcs, & 
des vafes de terre Etrufques .femblablesàceux qu'on 
voit à Rome dans la bibliothèque du Vatican , fie 
ailleurs. 

On y remarque un autel de bronze , une chaife 
pliante ,ftila turutis , dont les pieds font faits en for- 
me d'S ; le USillernium , ou lit de parade confacré 
aux dieux, & beaucoup d'inftruroens qui fervoient 
aux facrilîces. 

Les armoires vitrées , dont ces falles font garnies, 
contiennent un grand nombre de petits dieux lares ; 
quelques figures panthées ou polythées , qui fem- 
bloient les attributsdepluûeurs divinités. La variété 
de ces attributs dépendoit de la dévotion des per- 
fonnes qui les failbient faire , pour exprimer dans 
un feul objet toutes les divinités fous la protection 
desquelles elles fe mettoient. Ces petits dieux font 
tous de bronze , Se pluûeurs font d'un très - bon 
goût. 

Des trépieds du plus beau travail ; un fur- tout , 
dont la cuvette eft portée par trois fphynx ailés , 
très-bien faits ;un autre, qui eft aufli de bronze , fie 
fourenu par trois fatyres ou efpeces de priapes , dont 
les caractères des têtes font admirables, fie les atti- 
tudes pleines d'expreffion. Ce qu'il y a de fingolier, 
c'eft que chacun de ces priapes n'a qu'une oreille , 
une jambe fie un pied , fie chaque cuuTe prend naif- 
fance au milieu du bas ventre. 

Il y avoit suffi dans une armoire un recueil de 
riapes d'une très-belle confervation : ils font de 
«onze; les uns de grandeur naturelle , les autres 
plus petits. Ces priapes ne font point , comme les 
précédens, les fimulacres du dieu de ce nom, mais de 
fîmples repréfentations de ce qui caraâérife ce dieu. 
La plupart ont deux cuiffes fie deux pieds de iion 
ou d'autre animal , qui prennent leurnaiflance vers 
les tefticules: ils ont quelquefois des ailes, fie en 
font enjolivés de plufieurs fonnettes ou grelots : on 
peut les fufpendre comme des luftres ; fie pour peu 
qu'on les touche , ils forment un petit carillon. In- 
dépendamment de ces priapes , qui font en très- 
grand nombre, il y en a une infinité de ires petits, 
qui n'ont pas plus de fix à huit lignes de long. On 
prétend que les femmes portoient ces derniers fur 
elles , dans l'efpérance de devenir fécondes. 

J'ai vu un manche d'afperfoir qui a la figure d'un 
priape : peut-être penfoit-on qu'un meuble de jar- 
dinage pouvoit porter le caractère du dieu q ti pré- 
fidoit aux jjrdins: un petit cadran dont le ftyle étoit 
de môme forme. 

Au refte, les villes de la Campanie , Capoue fie 
Baies , étoient regardées , plus que tout autre en- 
droit de l'Italie , comme des lieux de volupté fie de 
licence. Vénus étoit fpccialemcnt honorée A Ht'cula- 
num ; fie l'on trouve les attributs de ce culte obfcene 
fur beaucoup de lampes de bronze , 0(1 l'imagina- 
tion s'eft épuifée dans les formes les plus bizarres ; 
mais on ne les a point expofées dans le cabinet de 
Portici. Le< lampes de terre cuite , font en général 
plus modefles. 

On voit aullî dans ce cabinet des inftrumens d'a- 
griculture ; les ionnettes qu'on attachoit au col des 
Tom* III. 
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beftiaux ; les inftrumens de différer» arts , comme 
les pièces pour figurer la pâte des gâteaux ; les inf- 
trumens de bronze qui portent les lettres dont on 
marquoit les briques. Ils auraient bien dû , ce me 
femble, faire inventer l'Imprimerie, car pluûenrs 
de ces lettres afiemblées , n'auroient-elles pas impri- 
mé leur couleur fur du papier, fur de la toile, 
comme elles imprimoient leur forme fur de la 
pâte ? 

Des plumes de bois , des écritoires de forme cy« 
lindrique , avec de l'encre dedans; des tablettes , 
fur lesquelles on étendoit la cire ; des inftrumens 
pour unir la cire ; des poinçons ou ftyles pour écri- 
re; des grattoirs pour effacer l'écriture ; fie un étui 
de bronze , qui renfermoit des ftyles. 

Tous les inftrumens de ménage , toute la batterie 
de cuiline, tous lesuftenfUes domeftiqucs,feretrou- 
vent dans ce mufeum : on y eût trouve de quoi mon- 
ter une maifon complette , a cet antiquaire paflion- 
né , qui ne vouloit être éclairé que par les lampes 
fépulcrales antiques , fie qui , au lieu de dire , une 
pièce de deux fols , difoit toujours un fefterce. 

Des lanternes , des candélabres , fur leiquels on 
mettoit des lampes , qui ont juiqu'à cinq pieds de 
haut, dont les ornemens lont d'un bon genre. 

Des fourneaux portatifs en bronze , d'une forme 
affez ingénieufe , qui fervoient à chauffer de l'eau 
dans un vafe, fie des chofes Coudes fur un gril; 
d'autres pour chauffer de l'eau, en mettant le feu 
dans le milieu ; un vafe ou efpece de marmite de 
bronze a double fond , avec trois petites cheminées : 
il paroît qu'on y mettoit du feu. 

Des faites fie des foucoupes en argent , comme 
celles de nos taflesàcafé, dont la forme fie la cife- 
lure font de la plus grande beauté ; des aiguières plus 
commodes que les nôtres , en ce que l'orifice étoit 
porté fur le côté , fie l'anfe placée au deffous de la 
partie la plus pelante , pour qu'elle fût en équili- 
bre , quoique pleine ; des pincettes à main pour 
prendre le charbon. 

Des inftrumens en forme de cuillers quadruples, 
propres à faite cuire quatre oeufs à la fois féparé- 
ment ; grand nombre de coquilles de cuivre avec 
des manches , pour faire cuire la pâtilTerie. Un gril 
de fer pour la cuiline. J'y ai vu beaucoup de cuil- 
lers , mais aucun meuble , ce me femble, qui appro- 
chât de nos fourchettes. 

Des marmites, dont les deux anfes fe rabaiflent 
fie fe collent fur les côtés, pour occuper moins de 
place ; des vafes , dont les anfes font en forme de 
lerpens entrelacés ; d'autres vafes, ayant des anles 
doubles de chaque côté. Des paflbires ou efpeces 
de cribles comme les nôtres , en argent fie d'un tra- 
vail admirable ; un mortier à piler du fel , d'une for- 
me applatic , avec un trou pour faire tomber le 
fel -, des baiEns , dans la forme de nos corbeilles à 
fruit. 

Un baffin de bronze, incruflé d'argent ; beaucoup 
de vafes dorés fie de batterie de cuiftne argentée ; 
il n'y en a point d'étamée. Cet art utile d'appliquer 
l'etain fur le cuivre , manquoit aux Romains; aufG 
leur batterie de cuiline étoit-elle toujours d'un mé- 
tal compofé, comme notre bronze, fie non pas de 
cuivre pur, métal trop facile à diffoudre fie qui fe 
change trop vite en verd-de-gris. 

Les denrées même s'y trouvent encore en nature : 
on y a trouvé des oeufs très-bien confervés ; une 
tourte d'environ un pied de diamètre , dans la tour- 
tière au-dedans du four. J'y ai vu du froment dont 
les grains font entiers , quoique noirs fie charbon- 
neux; des fèves, des noix qui ont encore leur cou- 
leur naturelle , mais qui ne font au-dedans que du 
charbon ; des petits pains ronds, qui n'ètoient pas 
encore cuits ; d'autres déjà cuits , quoique meilis , 
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& à demi brûles : ils ne font point mécoflnoifTabîcs , 
leur forme eft entière-; on y voit même les lettres 
dont on le* marquoit : il y en a un de neuf pouces 
de diamètre , for quatre d'épaiffeur , où font écrits 
ces mots : Stgilo t granii. E. Cittrt. Des amandes > 
des 6gues , des dattes, de l'huile de fléchée , & dont 
il ne refte que la partie refineufe ; du vin même , 
qui eft a fec, & réduit en une matière concrète Ht 
noirâtre. On fait que les vins des anciens étoient 
épais &c dépofoient beaucoup ;& l'on en peut ju- 
ger; fur- tout par celui-là. L'on en eft affuré, parce 
qu'on a trouvé des caves revêtues de marbre , avec 
les boutc : 'les rangées fur des gradins. 

Les ver; es & les bouteilles y étoient une chofe 
fort commune, de même que les lacrymatoires , 
petites fioles, qui étoient funpofées renfermer les. 
Jarmes répandues fur les tombeaux : il y en a même 
où Ton voit des figures empreintes. 

Des pots de terre , affemblés en forme de panier , 
à porter deux bouteilles de vin ; des afli erres de 
terre, abfolu ment plates , pour mettre les gâteaux; 
des tuiles d'une forme très- commode , pour border 
le faîte des maifons , elles finiflent par un rebord , 
avec un trou pour l'écoulement des eaux; des lampes 
de terre cuite , ornées de bas-reliefs ; une lampe à 
deux mèches, qui paroit avoir été fufpendue en l'air 
parle moyen de quatre, chaînes attachées aux ailes de 
deux aigles qu'on voit fur les côtés , &C dont l'anfe - 
eft en torroe de tête de cheval. 

Tout ce qui eft néceûaire pour la toilette & pour 
Tajudement fe retrouve dans ce cabinet d'antiques: 
un braflelet d'or , formé de deux demi-cercles , qui 
s'attachoient avec des petits cordonets d'or ; on y 
Voit deux têtes , fort bien cifelces ; des bagues , des 
boucles d'oreilles , des cifeaux , aiguilles , des à cou- 
dre ; une cafleite , contenant tout ce oui é toit nécef- 
faire pour les travaux des femmes ; des cure- oreil- 
les , des peignes , des ornemens de la jeu nèfle , ap- 
pellcsWfo, en forme de cœur; des boucles de che- 
veux en bronze , évidées avec légèreté & frifées 
avec goût ; des galons d'or, trèfles fans foie; des 
pots de rouge , ea cryftal de roche , femblables à 
ceux des toilettes des Françoifes , avec le vermillon 
fucus, qui y eft encore dans ^n entier ; des vafes 
pour les parfums ; des frottoi.s pour la peau ,firigili t 
qu'on employoit dans les bains. On a trouvé les bains 
eux-mêmes, avec l'affortiment de tous les uftenfiles 
qu'on y employoit. 

Des couleurs brutes pour peindre, très-bien con- 
servées , fur-tout de la laque, de l'encre jaune & de 
très- beau bleu. 

De petites ' alances à deux h .iins, mais dont les 
bras font divifés en deux parties ; un petit poids , 
qu'on y faifoit couler, fuppléoit , à- peu-pris com- 
me dans nos romaines , au grand nombre de petits 
poids , ou de fubdivifians dont on fe fert rhns le com- 
merce. Ces balances font fufpendues à une fimple 
boucle : elles n'ont point d'aiguilles ni de languettes 
pour indiquer les petits trébuchemens ; cependant 
j'ai vu ailleurs des balances antiques oit iL y tvoit 
une languette. 

Desinftrumens de mufique; tlb'ut , les flûtes faites 
d'os ; les crotali, ou petites pi .°s rondes de cuivre 
qu'on frappoit l'une contre l'autre ; & le Jîflrum , inf- 
iniment en fer à cheval , traverfé de plufieurs trio- 
gk-s de métal , que l'on frappoit avec un archet : la 
flûte à fept tuyaux , le tambour de bafque , les tym- 
bales& les jeux de dés, ne fe voient que dans les 
peintures. 

Desinftrumens de chirurgie , comme des fondes ; 
& même un étui complet , où tous les inftrumens 
ont deb .nanches de bronze avec des ornemens de 
fort bon goût. 

De» cafques , des boucliers , & toutes fortes d'ar- 
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mes offerruves Se défenfives , des verroux , des fer- 
rures , des clefs , des marteaux ; des clous qui pa- 
roiflent faits au marteau ; ir. d'autres qui ont été for- 
més dans une efpece de filière : je parle de ceux de 
cuivre, car pour ceux de fer , je n'ai pas pu en distin- 
guer la forme» En général tous les inftrumens de fer 
font rongés par la rouille , défigurés , réduits en fco> 
ries, bourfoufflés & méconnoiftâbles. Voilà pour- 
quoi l'on n'y a trouvé prefque d'autre meuble en fer 
bien confervé , que le gril de fer dont j'ai parle. On 
trouva une maifon dont la porte d'entrée étoit fer- 
mée d'une grille de fer ; mais elle s'en alla en mor- 
ceaux quand on voulut la toucher. J'ai remarqué en- 
core des hameçons , des filets de pêcheurs & d'oife- 
leurs , noircis par le feu , mais dont la forme eft 
entière. 

Des urnes de tetTe , divifées intérieurement par 
loges : on croit qu'elles fervoient pour renfermer 
les loirs, glirts , que l'on élevoit , 5c qui formoient 
un objet de luxe chez les anciens , par un de ces ula- 
ges bizarres , dont on trouve à peine quelque pré- 
texte , malgré leur univerfatité : tel eft parmi nous 
l'ufage du tabac , auquel il femble qu'on ne puuTe 
attacher ni agrément ni utilité. 

Un petit cadran folaire, tracé fur une pièce d'ar- 
gent en forme de jambon : la queue de l'animal y 
fert de ftyle : on l'a gravé dans le troifieme tome des 
«tukhità dl Ercotano , pagt 337. 

Il s'y eft rencontré une mefure du pied romain, 
dont M. Bonpiede, ingénieur du port, m'a fait voir 
une copie exade , il a dix pouces onze lignes & de- 
mie : cela peut contribuer à décider la queftton de 
la longueur de l'ancien pied , que M. de la Conda- 
mine a voit déjà trouvé de dix pouces onze lignes» 
par la comparaifon de plufieurs monumens Ro- 
mains. 

On a trouvé beaucoup de médailles , dont quel» 
ques unes font Curieufes : telles que les médailles de 
Vitelliu» , qui font rares dans tous les cabinets ; un 
triomphe de Titus; une médaille de Vefpalien , frap- 
pée à Voccaflon de la prife de Jérufatcm , JuJa* cap- 
ta. J'y ai vu un médaillon d'Augufte en or , de qua- 
torze lignes de diamètre, qui pefe plus d'une once: 
morceau unique pour les antiquaires; mais c'eft le 
fetd de cette importance qui ait été trouvé à Htrat- 
lanum. 

Des focaux ou cachets ; des anneaux de fer, d'or, 
d'argent, montés & non montés; des cornalines; 
des lardoines; plufieurs pierres précieufes , montées 
en or , mais grofîicrement. On m'en fît voir une que 
le roi d*Efpagne avoit fait remonter , fit qu'il portoit 
depuis fept ans, mais qu'il a remis au cabinet de 
Portici , en partant pour I'Efpagne , afin de faire 
voir qu'il vouloit comerver au royaume de Naples, 
tout ce qu'on avoit trouvé à Herculanum , fans ex- 
ception. 

Les pierres gravées fe font trouvées en grand 
nombre, fit la plupart d'une grande beauté. On en 
a tiré auffi plufieurs meubles de cryftal de roche , 
qui prouve que ce travail étoit très -perfectionné 
dans ce pays-là : il yi a des flacons de cette matière , 
dont l'ouverture eft fi étroite , que le travail en a du 
être fort difficile. 

On garde, dans le même cabinet , huit petits ta- 
bleaux fur pierre , représentant huit mufes : ils ne 
font pas mieux peints que de bonnes peintures Chi- 
noifes ; mais il y a une de ces mufes remarquable , 
en ce qu'elle a à côté d'elle un ftrinium , boite que 
l'on avoit regardée jufqu'à prêtent , comme deftinée 
à mettre des livres. Ce tableau levé toute incerti- 
tude à ce fujet : on apperçoit très-diftinftement dans 
le fertnium , des livres roulés avec leurs étiquettes , 
qui font de petites bandes de papier qui débordent ; 
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ce que l'on n'avoit encore trouvé dans aucun monu- 
ment. 

Les livres , ou plutôt les manufcrits trouvés à 
Htrculanum , font d'une grande efpérance pour les 
gens de lettres , quoiqu'on n'en ait fait jufqu'a prê- 
tent que peu d'ufage. Ces livres ne font point en 
parchemin , ainû qu'on l'a publié en France : on a 
cru d'abord qu'ils étoient d'ancien papier d'Egypte ; 
mais on s'eft apperçu depuis qu'ils n'étoient que fur 
des feuilles de cannes de jonc , collées les unes à côté 
des autres, &e roulées dans le fens oppofé à celui 
dont on les lifoit. Ils ne font tous écrits que d'un cô- 
té , & difpofés par petites colonnes , qui ne font 
guère plus hautes que les pages de nos in- 11: ils 
etoient rangés les uns fur les autres dans une armoi- 
re en marquetterie , dont on voit encore les fra- 
gmens. Lorfqu'on mit la main fur ces livres, tous 
ceux qui n'avoient point été faiûs par la chaleur des 
cendres du Véfuve, étoient pourris par l'effet de 
l'humidité , ÔC ils tombèrent comme des toiles d'a- 
raignées , aulTi-tôt qu'ils furent frappés de l'air ; 
ceux au contraire qui , par l'imprellion de la chaleur 
de ces cendres, s'étoient réduits en charbon , etoient 
les feuls qui fefuffentconfervcs, parce qu'Us avoient 
réfifté à l'humidité. 

Ces feuilles roulées & converties en charbon , ne 
reffemblent ordinairement qu'à un bâton brûle , do 
deux pouces de diamètre, fur huit a dix pouces de 
longueur : quand on veut le dérouler ou enlever 
les couches de ce charbon , il fe caffe ÔC fe réduit en 
poufDere ; mais en y mettant beaucoup de tems & 
de patience , on eft parvenu à lever les lettres les 
unes après les autres , 8c à les copier en entier. Le 
P. Antonio Piaggi , religieux Somafque , a été l'in- 
venteur de cette efpece d'art, & il a fait un élevé nom- 
m&yUen{io Mcrli, qui s'en occupe actuellement, 
mais avec peu d'afliduité & peu d'ardeur : voici 
à-peu-pres leur procédé. 

On a un chaflis affujetti fur une table , dans le bas 
duquel le livre eft porté fur des rubans , par les deux 
extrémités du morceau de bois fur lequel il eft rou- 
lé : on fait defeendre de deffus un cylindre , qui eft 
au haut du chaflis , des foies crues d une très grande 
fineffe , ôc rangées comme une chai ne fort claire , 
dont on étend iur la tdble une longueur pareille à la 
partie de ta feuille qu'on veut dérouler ; on fait te- 
nir le commencement de cette feuille à la partie de 
la chaîne qui ne pofe pas fur la table , & qui eft la 
plus proche de cette même feuille. On fe fert à cet 
effet de petites particules de gomme en feuille ou 
par écailles , qu'on applique derrière avec un pin- 
ceau , à l'aide d'un peu d'eau ou de la (impie fali vc, 
obfervant de ne les mouiller que dansl'inflant qu'on 
les applique. La feuille du livre s'adapte fur le champ 
à ces particules , de la môme manière qu'une feuille 
d'orfè fixe fur le mordant du doreur : le commen- 
cement de la feuille du livre étant ainfi hapé par la 
foie & par la gomme qui y font adhérentes, on 
tourne très-doucement le cylindre qui eft au haut 
du chaflis , auquel les fils de foie font attachés , 5c 
à caufe de la grande fragilité de la feuille , on aide 
en même tems le livre , par en-bas , à tourner ; par 
ce moyen on enlevé infenfiblement la partie de la 
feuille qui eû fortifiée , Se l'on force le refte de la 
chaîne , qui eft touché fur la table , à fe relever ôc à 
fe joindre , a mefure que le livre tourne , à la partie 
de la feuille qui refte à dérouler. On les fixe enfuite 
avec des particules de gomme , en fuivant le même 
procédé. Lorfqu'il ne relie plus rien de la chaîne fur 
la table , ôc qu'elle a été toute appliquée à la feuille 
du livre , on coupe cette même feuille , ôc on la 
colle fur une planche. L'écriture y eft fi foiblement 
marquée , qu'il eft difficile de la lire au grand jour , 
mais pn y réunit en ia mettant à l'ombre ou à un 
700» III. 
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jour plus doux ; alors on la lit comme on liroit un 
imprimé , qui après avoir été noirci au feù , confer- 
veroit encore la trace des caractères dont il étoit em- 
preint. Les fils de foie (ont ici d'autant mieux ima- 
ginés, que présentant une fur face a la feuille , ils la 
Soutiennent par-tout également, rempliffent les par- 
ties mutilées , & empêchent que la feuille ne fc dé- 
chire dans ces endroits , qui étant les plus foibles , 
feraient les premiers à céder. Cette opération exige 
beaucoup de légèreté dans la main. On n'y travaille 
que les fenêtres fermées, car le moindre vent pour- 
rait enlever ou rompre la feuille qu'on développe , 
& faire perdre en un inftant le fruit de toutes les pei- 
nes qu'on aurait prifes. 

On a développé ainû quatre manufcrits Grecs, 
dont le premier traite de la philofophie d'Epicure ; 
le fécond eft un ouvrage de morale; le troiiîeme un 
poème fur la mufique ; le quatrième un livre de rhéto- 
rique. Autfitôt qu'on avoit enlevé une page, on la 
copioit ôc on l'envoyoit au chanoine Mazocchi , 
pour la traduire en Italien. Il ferait à fouhaiter qu'on 
employât à ce travail beaucoup de perfonnes. Le 
P. Piaggi n'eft plus en état de s'en occuper , étant 
eltropié , & fon élevé paroît n'y prendre pas affez 
d'intérêt : il fe plaint de ce qu'on ne lui donne que 
fix ducats par mois , ôc il y travaille très-peu. Peut- 
être feroit-il aufli beaucoup plus utile de ne déve- 
lopper que le commencement de chaque manuferit , 
Ôc de l'interrompre quand on voit que le fujet ne 
peut rien nous apprendre d'intéreffant. 

Sans cela , il y a tout lieu de croire , que de très» 
long tems on ne verra paraître au jour ces ouvrages 
précieux , ôc parmi lefquels on ne doit pas défefpé- 
rer de recouvrer quelques uns de ceux qu'on avoit 
cru perdus pour la république des Lettres. 

Ce ferait une époque bien mémorable dans l'hif- 
toire de l'efprit humain , fi l'on y rencontrait les 
ouvrages complets de Diodore de Sicile, de Poly- 
bc, deSalufte , deTite-Live,de Tacite , les fix der- 
niers mois des faites d'Ovide, & les vingt livres de 
la guerre de Germanie , que Pline commença dans 
le tems qu'il (crvoit dans ces pays. 

La collection des peintures antiques tirées d'fftr- 
culanum , eft auffi dépofée près du château de Por- 
tici. On les conferve dans ptufieurs chambres , mais 
fous verre, avec le plus grand foin , Ôc le roi d'Et 
pagne n'a jamais voulu qu'on en difperfât la moindre 
partie : on affure qu'il en avoit réfuté même au roi 
fon pere. 

Ces peintures étoient fur des murailles que l'on 
a feices à une certaine épaiffeur : on les a enfuite 
aflujctties avec tout le foin poflilile , en les feel tant 
fur des chaflis de parquet, comme autrefois on en- 
leva les ouvrages de Damophile & de Georgaze , 
peintres & Sculpteurs célèbres , qui avoient decoré 
le temple de CérèsàRome, lorfqu'on voulut répa- 
rer ôc recrépir de nouveau les murs de cet édifice. 
La fraîcheur des peintures A'HtnuLxnum , quis'étoit 
confervée pendant plus de 1600 ans dans l'humidité 
de la terre , fe perdit bientôt à l'air par le defféche- 
ment qu'elles éprouvèrent , ôc il fe forma deffus une 
pouffiere farineufe, qui en peu de tems en eût fait 
perdre les couleurs. Un Sialien nommé Moruoni , 
qui excelloit dans l'art des vernis , fut chargé d'en 
appliquer un pour conferver le coloris. Cela a pro- 
duit l'effet qu'on en attendoit , mais ce vernis a oc- 
cafionné la ruine de plufieurs tableaux ; car il fait 
tomber la couleur par écaille , & il y en a qui ne fout 
pas préfentement reconnoiffables , tant ils font mu- 
tilés. Cela ne paraîtra pas furprenant , lorfqu'on 
fera attention que la chaleur des cendres du Véfuve 
a dû confumer les gommes qui en liaient les cou- 
leurs. Si l'on eût employé à ce travail des perfonnes 
plus intelligentes, elles auraient tenté de donner du 
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corps aox couleurs , en collant les tableaux avant de 
les vernir; c'eût été le feul moyen «le les conferver 
& de rendre en même tems à leur coloris l'on an- 
cienne fraîcheur. 

Les plus grands morceaux de cette collection font 
les moins nombreux , & n'ont guère plus de cinq 
pieds de haut : les autres font la plupart comme nos 
petits tableaux de chevalet ; plufieurs ont été trou- 
vés entiers: il y en a cependant quelques-uns de mu- 
tilas ; mais il eil étonnant qu'il n'y en ait pas davan- 
tage , (bit à caule des diverfes éruptions du Véiuve , 
qui ont dû les endommager, foit à caule de l'humi- 
dité , oceafionnée par les eaux , qui ont filtré au tra- 
vers des terres Ôi des cendres dont on a trouvé les 
mai Ions remplies. 

Tous ces tableaux font peints en détrempe, ainfi 
qu'il eft ailé de s'en appercevoir , fur-tout dans ceux 
qui ont été mutilés ; la couleur qui s'en eil enlevée 
par écailles , n'a laiflé qu'une impreffion verte , 
jaune ou rouge , qu'on avoit étendue auparavant fur 
l'enduit qui recouvroit la muraille. Il n'en feroit pas 
de mime fi ces morceaux eulTent été peints à tref- 
que ; car cette peinture qui ne s'arrête pas à la fuper- 
cie , mais qui pénètre l'enduit de chaux & de fable, 
fur lequel on l'applique , n'auroit pu fe détacher 
qu'avec l'enduit même. De plus , on fait que lafref- 
que des anciens , ainfi que la nôtre , n'admettoit pas 
certaines couleurs atïcz actives pour pénétrer l'en- 
duit; au lieu que la détrempe les admet toutes indif- 
tinctement. Les tableaux à' Hinuljnum (oni dans ce 
dernier cas : on y reconnoit , fans exception , tou- 
tes fortes de couleurs , même celles qu'exclut la fref- 
que. Enfin l'on a reconnu , jufquesdans les morceaux 
les mieux conlcrvés , lorfqu'on les a fciés & enlevés 
de detîlis les murailles , qu'ils n'étoient tous peints 
qu'en détrempe. Cette oblcrvation détruit le fyflê- 
me de ceux qui ont prétendu que lesanciensn'avoieni 
pas , comme nous , le lecours de toutes les couleurs, 
& qu'ils n'employoient les peintures à frefque , que 
pour décorer leurs murailles 6i leurs voûtes. 

Cette immenfe collection de peintures , qui s'ac- 
croît tous les jours , & qui nous met fous les yeux 
les productions des anciens peintres dans tous les 
genres , prouve que les artiftes du premier ordre , 
etoient auffi rares chez eux que parmi nous : dans la 
defeription des peintures qui eft imprimée , on en 
exalte un grand nombre qui font au-deffous du mé- 
diocre. Nous nous bornerons ici aux ouvrages d'un 
mérite dirtingué, ou qui , fans être bien remarqua- 
bles du côté de l'art , auront du moins quelques fin- 
gularités capables de fixer les regards des curieux. 
Commençons par les tableaux dont les figures font 
de grandeur naturelle , ou qui en approchent. 

Undes tableaux , les plus grands Si les plus beaux 
que l'on ait tiré des fouilles d'Mcrcaianum , repré- 
lente Théfée , vainqueur de Minotaure en Crète. 
Ce tableau eft de forme cintrée : il a été enlevé de 
Tune des deux niches qui étoientdans le bâtiment 
tte l'on a prétendu être le Forum ou Chalcidique 
ont nous avons parlé. Théfée y eil vu de face: il eft 
debout, nnd, ôc de taille gigantefque , relativement 
aux autres figures. Son manteau , jette négligemment 
•fur l'épaule gauche , repafle fur le bras du même 
côté : il tient fa maltue levée de la main gauche : à 
l'un des doigts de cette main il a un anneau. Trois 
jeunes Athéniens lui rendent leurs actions de grâces ; 
l'un lui baife une main ; l'autre lui prend le bras du 
côté de fa mafl\ie;fic le trotlicme, profteroé à fes 
pieds , lui embrallé une jambe. Une jeune fille fe 
joint à eux ; & portant la main fur la ma Hue du vain- 
queur, femble lui témoigner fa veconnoifiance : on 
croit qu'elle fort du labyrinthe , ainfi qu'une autre 
perfonne , dont on ne découvre qu'une partie de la 
tête , le furplus éunt effacé. Le Minotaure eft ren- 



verfé aux pieds de Théfée , fous la figure d'un hoirp. 
me à tète de taureau, qui porte une main à l'une de 
fes cornes : il a l'eftomac 6c l'une de fes épaules dé- 
chirés par les coups qu'il a reçus. C'eft la première 
fois qu'on le voit fous cette forme : les médailles 
antiques ne nous en fourniffent aucun exemple. La 
déefl'e , protectrice du héros , eft affife fur un nuage 
dans le haut du tableau , on la découvre jufqu'à la 
tête : elle eft appuyée d'une main fur le nuage, Se 
tient de l'autre Ion arc 6c une flèche. Le côté où eft 
la porte du labyrinthe eft tres-mutilé. 

On prétend que lorfque ce morceau a été décou- 
vert , les couleurs en étoient bien plus vives qu'à 
prélent. On les trouve cependant encore belles , 
quoiqu'un peu éteintes : la figure de Théfée eft no- 
blement compofée, elle a cependant quelque chofe 
de froid ; mais les trois jeunes gens font remués avec 
beaucoup plus de chaleur ; les mouvemens en font 
pleins d'exprcffïons : celui qui embrafte la jambe du 
vainqueur, furpalTc en cette partie les deuxautres. 
Cet ouvrage eft en général correct de deffin , d'une 
grande manière , mais il y règne peu d'intelligence 
du clair-obfcur. Le mouvement du manteau du |eune 
homme oui baife la main de Théfée , n'eft ni heu- 
reux , ni dans le ftyle des autres draperies du même 
tableau. 

Un autre tableau de forme cintrée , a été trouvé 
dans la féconde niche du Forum dont on a parlé ci- 
deflus ; les figures en font .1 peu-près grandes comme 
nature. Le fujet eft incertain , & a donné lieu à bien 
des conjectures. Tous les perfonnages qui y font 
représentés ont rapport à un enfant , qu'on prefume, 
avccaflezde vraifcmblancc, être Télephe, fils d'Her- 
cule ; cet enfant efl allaité par une chèvre , qui lui 
lèche la cuilTc en levant une jambe par derrière pour 
le laitier tetter avec plus de facilité. Une divinité 
ailée Se couronnée de lauriers, tient d'une main des 
épis de bled , & de l'autre indique l'enfant en le 
regardant. Hercule debout & appuyé fur fa malTue, 
a les yeux fixés fur lui. La déefl'e Flore eft affife vis- 
à-vis d'Hercule , 6c a derrière elle le dieu Pan ; aux 
deux côtés d'Hercule , il y a un lion & un aigle, qui 
ne contribuent pas peu à jetter de l'obfcuritc fur ce 
fujet. La compofition de ce tableau eft bien liée , &c 
les altitudes en font expreffives ; la Flore eft drapée 
d'une bonne méthode , mais tous les airs de têtes ne 
font pas afler. variés. Le caractère de deffin , dans 
le total de l'ouvrage, eft très-médiocre ; l'enfant eft 
très-incorrect , & les animaux font mal rendus. 

Achille, à qui le centaure Chiron enfeigne à jouer 
de la lyre, eft encore un beau tableau. (Quoique la 
figure du centaure ne foit pas bien deffinéc , 6c qu'elle 
n'intéreffe pas d'elle-même , cependant le haut de 
cette figure fegrouppeau mieux avec celle d'Achille, 
qui eft dans une attitude noble. Les contours de ce 
dernier font coulans , le deffin en eft d'un beau 
caractère ; il eft même peint avec légèreté , & l'on 
y admire une belle dégradation de tons dans les paf- 
fages des ombres a la lumière. 

Un tableau de diverfes figures repréfentant une 
jeune fille , ayant une main appuyée fur l'épaule 
d'un jeune homme , 6i de l'autre lui ferrant le bras 
comme par un mouvement d'affection. Ce jeune 
homme eft entièrement vêtu ; il eft aflis , la tete 
appuyée fur fa main , dans l'attitude d'une perfonne 
penfive , ou qui fait attention à ce que lui lit un 
autre jeune homme , qui eft aflis vis-à-vis de lui. 
Ce dernier eft nud jufqu'à la ceinture , il tient d'une 
main un papier , & de l'autre femble indiquer celui 
dont nous avons parlé le premier à qui il lit ce 
papier. Deux femmes 6c un vieillard qui les écoute , 
font dans des attitudes d'étonnemenr. On croit que 
ce fujet eft Orefte reconnu , 6c tel qu'Euripide le 
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représente dans la tragédie d'Jphigénie en Tauride; 
le jeune homme penfiif eft Orefte ; la jeune fille qui 
femble le ferrer de Tes mains , eft Iphigénie ; celui 
qui lit eft Pilâde. L'ordonnance en eft belle, les têtes 
en font trèsexpreflives , & les figures drapées d'un 
bon ftyle. On y trouve même un affez bon effet dç 
lumière ; mais ce tableau laiffe beaucoup a defirer 
du côté du deflin & du coloris, le dos de l'homme 
à mi-nud qui lit , peche plus que tout le relie de 
l'ouvrage dans ces deux parties de l'art , étant très- 
incorrect & d'un ton de brique défagréable. Ce mor- 
ceau a fottffert dans le bas , mais aux endroits les 
moins effentiels. 

Un autre tableau repréfenté, à ce que l'on pré- 
tend, Orefte 6c Pilade enchaînes fie conduits par un 
foldat du roi Toante devant la rtatuc de Diane , qui 
eft fur un autel , où l'on voit une p itère & un pré- 
fcricule ; Iphigénic eft debout de Vautre côté de la 
table , & les voit arriver ; elle a derrière elle deux 
de fes Suivantes , dont l'une porte , dans un baflin , 
une lampe , & l'autre le baille pour avoir le coffre 
qui contient fans doute les inllrumens du Sacrifice. 
Les deux figtires d'Orelle 6c de Pilade qui font pref- 
que nuds, font très-bien compofées, 6c d'un deflin 
pur ; mais elles font ifolées , 6c la composition géné- 
rale n'eft point du tout liée. 

Un petit tableau repréfentant un faune qui careffe 
une bacchante renvedee ; elle tend un bras qui parte 
fur la tête du faune , comme ft elle vouloil fe retenir 
à Ses cheveux. Elle eft prefque entièrement nue , elle 
n'a qu'une cuiffe couverte d'une draperie rouge. On 
voit auprès d'elle fa cymbale & fon tirfe , dont l'ex- 
trémité finit par une touffe de lierre , & auquel pend 
itn ruban de la même couleur que fa draperie. Ce 
grouppe eft chaudement compofé , 6c les figures 
ont beaucoup d'exprcilion. 

Un petit tableau de deux jeunes filles qui fe don- 
nent les mains en danSant. Le mouvement de leur 
bras eft bien varié , 6c les grâces du coude y font 
©bfervées ; mais les draperies y font aflbmmces par 
la confufion des plis. 

Un autre petit tableau d'une dinfcufe feule ; elle 
eft nue jufqu'à la ceinture & tient fa draperie. L'atti- 
tude en eft gracieufe , les mouvemens en font bien 
contraftés ; on trouve dans fes mains, dont les petits 
doigts font écartés , dts gentillettes qu'on ne voit 
pas ordinairement dans l'antique. La draperie en eft 
moins contufe que celle des figures du tableau pré- 
cédent , & les plis de fes extrémités paroiffent être 
moins lourds. 

Une autre danfeufe touchant d'une cymbale à 
grelots, lemb'able aux tambours de bafques dont 
les Napolitains jouent aujourd hui ; il y a de la fineffe 
& de la correction dans le haut de cette figure. Elle 
feroit plus intéreffante , s'il y avoil moins de confu- 
fion dans les plis de fa draperie. 

Une jeune fille tenant d'une main un rameau de 
cèdre, & de l'autre un feeptre d'or, elle eft entiè- 
rement drapée. La tête en eft vue de profil , 6c l'aju- 
ftement de fa coeffure eft du meilleur goût ; elle a 
des pendans d'oreilles de perles : le tour de cette 
figure eft naturel ; & quoique les draperies fartent 
trop d'étalage , le mouvement que l'air leur donne 
en les failant voltiger , eft exprimé avec une grande 
vérité. 

Une bacchante portée par un centaure ; la bac- 
chante eft prefque nue, fes cheveux flottent en l'air, 
*£ fa draperie qui voltige au gré du vent , laiffe fon 
dos à découvert. L'attitude en eft aufl ; finguliere 
qu'élégante , elle ne porte que d'un genou fur la 
croupe du centaure , en fe tenant à fes cheveux 
d'une main ; en même tems , pour le faire gaiopper, 
elle lui donne du pied dans les reins; de l'autre main, 
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elle tient fon tirfe , afin de l'aiguillonner davantage. 
Ce grouppe , qui eft des plus Singuliers , eft plein 
de feu 6c d'expreflion , 6c il eft admirablement com- 
pofé : la bacchante eft rendue avec autant de cor- 
rection que de fineffe de deflin , Ôc fes draperies ne 
manquent pas de légèreté. 

Un autre centaure qui porte un jeune homme en 
courant au galop ; le jeune homme eft devant le 
centaure , & il n'eft retenu que par une main qui 
lui parte lur l'épaule. Le centaure touche d'une main 
une lyre à trois cordes , qui eft appuyée fur fa 
croupe , & de l'autre il fait réfonner la moitié 
d'une crotale contre l'autre moitié de la même cro- 
tale que tient le jeune homme. Ce tableau paraît 
d'un deflin pur ; mais il eft compofé contre tout 
principe d'équilibre , étant impoflible que le jeune 
homme puille le foutenir en l'air dans 1 attitude où 
il eft. 

On a remarqué que dans prefque tous ces petits 
tableaux , fur-tout dans ceux dont les figures font 
feules, les peintres , pouréviter l'embarras des fîtes, 
fe font contentés de faire des fonds unis , d'une 
teir.te rougeâtre on brune , ou dans d'autres cou- 
leurs tics-foncées. 

Un grand nombre de tableaux repréfentant des 
enfans , des amours ou des génies ailés , occupés à 
diillrens travaux , comme à charter , à faire réfon- 
ner des inllrumens , ou à des jeux , des danlcs 6C 
autres exercices. Cl lui de ces petits tableaux oïl 
l'on voit des enfans vignerons, eft digne d'attention, 
fur-tout à caule de la t\ >rnie du prelîoir antique : il 
en donne une idée plus neite que celle qu'on trou- 
vou dan> Vitruve, Hiine Si autres anciens auteurs. 
11 taut voir la gravure qvii en a été faite dans le livre 
des piuurt annJie J'Enoiano, Nous nous cémente- 
rons ici d'oblervcr que ces eitfan* font tom d'une 
nature un peu avancée, 6c compofés froidement ; 
ils n'ont point l'enjouement des grâces enfantines. 
11 y en a cependant dont les attitudes Ont une cer- 
taine vérité, & qui font partablemcnt peints. 

Plusieurs tableaux d'animaux où il y a des paons, 
des coqs , de», poules , des canards , des cailles , des 
tigres 6c des pouTons ; quelques-uns font affei bien 
imités 6c d'une touche Ipirituelle. 

Des tableaux de fruits , oii l'on a repréfenté , fur- 
tout des railins , des figues Ôc des dattes : ils font 
touché» librement 6c peu terminés. 

Une grande quantité de tableaux d'ornemens,ou, 
pour mieux dire , des tragmens de frifes en arabef- 
que, dont quelques-uns font d'dflez bon goût de 
dcrtiii ; mais il n'y en a piefqu'aucune de bien 
peinte. 

beaucoup de payfages mal rendus , or où il y a 
des bâtimens qui fourmillent de fautes de per- 
lpeclive. 

Des tableaux d'architecture , dont le genre eft fi 
bizarre , qu'on croit y trouver en général un mélange 
de goût gothique , arabelque & chinois, & fouvent 
une imitation extravagante de l'ordre ionique. 

Deux marines : la première repréfenté quatre 
vairteaux , dont l'un en panie confumé par les flam- 
mes, eft brifé contre un écueil ; on combat avec 
acharnement fur les trois autres : il y en a un fur 
lequel s'élève une tour où font les enfeignes de 
de Rome : au milieu de la mer , on découvre une 
petite île avec un temple entre deux arbres , h côté 
duquel il y a un Neptune le trident à la main ; devant 
ce temple eft place un autel. On voit dans la memd 
île un foldat armé d'une pique , d'un calque 6c d'un 
bouclier ; une figure que l'on diftingue mal , parce 
qu'elle eft prefque toute effacée , femble lortirde la 
mer. Ce tableau eft mauvais , 6c n'a d'autre mérite 
que celui de nous laiffer en ce genre de peinture 
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quelque chofe des anciens ; les vaifTeaux n'y font 
point en perfpeâive, & ils ne lèvent point la que- 
ftion des biremes , des trirèmes Se des quadriremes , 
toutes les rames paroifTent fortir de la même ligne. 

La féconde marine , quoique fort mutilée , dans 
un coin découvre un fite agréable , avec un front 
terminé par des montagnes , 6c quelques bâtimens 
mêlés d'arbres qui forment un bon effet. 

Lesterreins qui fervent de repouffoir, font traités 
dans le goût de ceux qu'emploient quelques-uns de 
nos peintres pour produire de femblables effets. 

On conferve dans cette collection quelques ta- 
bleaux en mofaique , trop mauvais pour qu'on entre 
«îans aucun détail à leur fujet. 

On remarque dans ces peintures en général un 
bon caraâere de deffin Se de l'expreffion; mais il 
paroit que les peintres étoient peu fa vans dans l'art 
des raccourcis , que leur manière de draper conûfloit 
en petits plis fouvent confus, & que rarement, par la 
difpoûuon de leurs étoffes , ils s'attachoient à pro- 
duire de grandes maffes , mais qu'ils acculoient tou- 
jours le nud avec auftérité. Ils étoient peu avancés 
dans la couleur locale , encore moins dans la magie 
du clair-obfcur , qu'ils ont , pour ainû dire , totale- 
ment ignoré. Us n'avoient aucune notion , ni de la 
perfpeâive locale , ni de la perfpeâive aérienne. 
A l'égard de la compofition , ils rénffifioient bien 
dans les figures ifolées , qu'ils difpofoient dans le 
ftyle de celles des bas-reliefs ou des flatucs , fans 
connoître cependant l'agencement des grouppes, 
auffi prefque tous leurs fujets font-ils rendus avec 
froideur. On n'y voit nulle part cet enthoufiafme, 
qui , à l'afpeâ de plufieurs peintures modernes , 
remue les pallions & excite dans l'ame des impref- 
fions fi vives ; il efl furprenant que , dans des fiecles 
où la fculpture avoit été portée à un fi baut degré 
de perfection , la peinture n'eût pas marché avec 
elle d'un pas égal ; car quoique ces tableaux paroif- 
fent être des peintres médiocres de ce tems là , les 
principes qu'ils ont fiiivis répandent beaucoup de 
doutes fur les talens des maîtres de leurs écoles. 
Peut être auflî découvrira t-on par la fuite des mor- 
ceaux plus précieux, qui renverferont cette conjec- 
ture. Il faut convenir au'on ne peut pas exiger une 
rande perfection dans les tableaux que nous venons 
e décrire , plufieurs ayant été enlevés de deffus les 
murs du théâtre & autres lieux publics d'une petite 
ville , où Ton n'a dû chercher qu'une décoration 
générale ; les autres paroiffent avoir été tirés de 
quelques maifons de particuliers, qui n'étoient pas 
affez opulens ou affez curieux pour employer des 
artiftes du premier ordre. 

Quant aux matières dont on fe fervoit alors pour 
peindre , il paroit , en regardant ces tableaux avec 
attention, qu'on y a employé toutes fortes de cou- 
leurs, comme nous l'avons dit plus haut, & que ces 
couleurs font les mêmes dont on fe fert aujourd'hui; 
cela paroit détruire l'opinion de quelques modernes, 
qui prétendent que les anciens n'ont connu que le 
blanc de Milet, le jaune d'Athènes, le rouge de Si- 
nope , & le (impie noir : on voit à la vérité dans un 
partage de Pline que les peintres de fon tems fe fer- 
voient de ces quatre couleurs, mais non pas que ce 
flirtent les feules dont ils fifTent ufage. Les deffinateurs 
qu'on a employés pour les gravuresdu recueil dont 
nous avons parlé , deffinoient avec beaucoup de pro- 
preté , mais ils n'ont rendu que mollement & fans ef- 
prit , les endroits les mieux reffentis des originaux; 
quelquefois auffi ils ont pris la liberté de corriger les 
eûtes de perfpeâive qui s'y trouvoient, enforte 
qu'il ne faut pas précifément juger des originaux par 
les figures qu'on en publie. Mais dans le pays ou il 
yauroitle plus d'habiles artiftes» ilferoit bien diffi- 
cile d'exécuter à la rigueur un ouvrage d'une fi vafte 
étendue. 
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La fculpture eft bien meilleure dans les reScs 
HHercuIanum , que la peinture ; peut • être parce 
que cet art étoit plus perfeâionné; peut-être auffi 

fiarce qu'il étoit tacite de tranfporter les ftatues , au 
ieu que les peintures étoient faites nécefiairement 
par les artiftes du pays. 

On ne fauroit trop regretter le grand nombre de 
belles figures, dont on ne trouve que les débris, 
la plupart des flatucs de bronze font en partie fon- 
dues, celles de marbre font en morceaux, la cha- 
leur a détruit les unes, Si les autres ont été broyées 
par la chute des pierres & des murs : mais les deux 
Nonius dont nous avons parlé , font au rang de ce 
qu'il y a de mieux dans l'antique , foit à Rome , foit 
à Florence; & les autres ftatucs, fans être d'une 
auffi grande perfection que ces deux premières, ont 
prefque toutes des beautés qui les rendent dignes 
d'être placées dans la féconde clarté. Au refte, on 
ne fauroit hazarder une defeription & une critique 
bien étendue de ces monumens , n'étant permis à 
nerfonne d'écrire dans ces cabinets , ce qui fait que 
l'on ne peut rapporter eue de mémoire les diffé- 
rentes particularités. ( + ) 

Perlonne n'a mieux décrit que M. Gérard Heer- 
kens, Hollan. 1770, la mai Ion où fe font trouvés 
les feuls livres qu'on ait encore découverts depuis 
qu'on travaille à faire fortir de fes ruines cette ville 
enfevelie fous les cendres du Véfuve, depuis près 
de dix - fept ficelés , le corps du logis de cette mai- 
fon étoit près du forum : il n'a voit qu'un étage , & il 
paroit que les autres maifons A'Hcrculanum n'étoient 
pas plus élevées. Au milieu du jardin , long de 300 
pieds fur 80 de large , étoit une belle pifeine de 150 
pieds de longueur fur 27 de largeur, revêtue de 
pierres. 

C'eft dans une chambre de cette maifon qu'on a 
trouvé une bibliothèque compofée , au moins , de 
mille volumes en rouleaux, placés les uns fur les 
autres. L'inondation de la mer qui précéda l'irrup- 
tion du Véfuve Si les cendres enflammées de la mon» 
tagne, ont tellement altéré 6c calciné ces livres qu'il* 
rcflemblent à des charbons. Cependant le P. Piaggi, 
comme on l'a dit ci- deffus, a trouvé le moyen de dé- 
velopper ce papier brûlé , qui eft auffi fin que celui 
de la Chine ■ de l'appliquer fur une matière fôlide , 8c 
d'en tranferire l'écriture: il a déjà dcvcloppé quatre 
ouvrages de Philodemus , écrivain grec. Cette biblio- 
thèque qui étoit autrefois à 24 jùedt au • deffus de 
la mer, eft maintenant de plus de 80 pieds au- 
deflbus , tant le terrein A'HercuUnum fut affaiflé par 
le tremblement de terre. ( C*. ) 

HERCULE, ( Jjlronomit. ) conflellation boréale , 
appel léc auffi engonajîs , c'eft- à- dire , genufiexus , 
ovillus ou mtlluty parce qu'il eft couvert d'une peau 
de centaure ; Nefl'us, du nom de ce centaure , cer- 
nuator, claviger, thamyris ou ihraclen ; ni fus , à caufe 
de la ville de Nifa ; Milutrta , roi de la Cité , ou Mi- 
iica, c'eft le nom à' Hercule le Phénicien ou le Ti- 
rien ; Défaites , Defanaus ou Dorfanes, c'étoic le nom 
de Y Hercule des Indiens ; Macens , nom de f 'Hercule 
des Lybiens; il étoit père de Sardus qui conduifit 
une colonie en Sardaigne ; Santus , Sanclus , c'eft le 
nom de Y Hercule romain ; Almannus c eioit le nom 
def 'Hercule germain ou celtique ; Lycaon, roi d'Arca- 
die, que Jupiter changea en loup;lxion,Prométhée, 
Orphée , Thefée , Palemon , &c . car cette conflellation 
a porté autant de noms qu Hercule lui-même ; on fait 
allez combien il y a de duTcrtations parmi les érudits, 
fur le tems , la patrie & les travaux d'Hercule: maij 
on attribue communément cette conflellation à Her- 
cule le Thébain , fils d'Amphitrion & d' Alcmene , qui 
vivoit quelques années avant lefiegedeTroy e , & lux 
du voyage des Argonautes: il eft reprélentc commu- 
nément dans l'attitude d'un combattant, un gepojt 



Digitized.by 

* 



H E R 

*n titre > tenant d'une main fa mafliïe, & de i'aiitré 
la peau du lion de la forêt de Némée , qu'il prcfentc 
comme un bouclier ; on lui met auffi dans la main le 
rameau qu'il arracha dans fa defcente au* enfers , 
pour délivrer Théfée & un ferpent fous le nom de 
Cerbtrt. Mais d'autres difent que cette figure d'un 
homme à genou cfl celle de Théfée , qui levé avec 
effort la pierre fous laquelle Ton père a voit caché 
fon épcc. Quoi qu'il en foit, cette conftellation ren- 
ferme it; étoiles dans le catalogue britannique 
«le Flamfteed ; la plus remarquable déiïgnée par la 
lettre « eft fituée fur la tête à' Hercule. Elle eft de 
féconde & de troifieme grandeur. Son afcenfion 
étoit en 1750 de t?5 d 48' 46"; & fa dcclinaiion 
boréale 14* 41' 46" fuivant le Catalogue de M. de 
la Caille. ( M. de la Las de. ) 

HERDALIE, HiERlEDDLEN, ( Gèogr. ) pro- 
vince du royaume de Suéde dans le Normand aux 
confins du Jemptland & de la Norvège, détachée 
de ce dernier royaume en 1 ^45, à la paix de Bremfe- 
bro , & ne formant qu'une feule jurifdiâion avec le 
Jemptland. On lui donne 18 milles de longueur, & 
7 à 8 de largeur. Elle eft pleine de montagnes & de 
forêts, Se ne cultive que très -peu de grains; mais 
les pâturages font excellons , & lui font entretenir 
beaucoup de bétail. Elle a des lacs & des ruiffeaux 
poiffonneux, & quelques mines de cuivre. L'on ne 
trouve aucune ville dans fon enceinte. (D.G.) 

HERDICKE , ( Géogr. ) petite ville d'Allemagne , 
dans la Weftphalie , & dans le comté de la Marche , 
au bailliage de "Wetter, fur la Ruhr. Elle n'exifte à 
titre de ville que des l'an 173S. Les réformés, les 
luthériens Se les catholiques y ont chacuns leur églife ; 
& il y a une abbaye de filles nobles , où celles de la 
première & de la dernière de ces communions font 
également reçues. ( D. G. ) 

HERISSON, f. m. {terme de Slafon.) petit ani- 
mal qui a la tête , le dos & les flancs couverts d'ai- 
guillons ou de pointes affez femblables aux épines. 

11 paroît dans l'écu marchant , & diffère du porc- 
èpic , en ce que ce dernier eft plus haut fur fes 
jambes Se en ce qu'il a fes piquans beaucoup plus 
longs. 

Le ktrijfort a la faculté de fc mettre en boule , ce 
qu'il fait quand il ne peut fe fauver à la courfe; alors 
il paroît, comme unç châtaigne , armé de fes piquans, 
& fes ennemis ne peuvent lattaquer. 

Il eft l'hiéroglyphe de la prudence* 

Hericy de Montbray , de Fiei ville, en Norman- 
die ; (forgent à trois hêriffons de fable. (G, D. L. 7".) 

HERMANMIESTECZ, (Gèogr.) ville de Bohè- 
me , dans le cercle de Ciaflau : elle appartient à des 
comtes de Spork, fie elle eft en affez mauvais état* 
iD.G.) 

§ HERMAPHRODITE , f. fie adj. ( Arutt. ) On a 
cru de tout tems aux hermaphrodites. Les premiers 
hommes étoient bergers ; ils aveient vu des moutons 
& des boucs , qui avec la marque effentielle du fexe 
viril, ont affez louvent une fente affez reffemblante 
a l'organe de la femelle. Des hommes , comme nous 
allons voir , ont paru de tems en tems en réunir les 
deux fexes de planeurs manières : on a cru re- 
marquer qu'ils font plus communs dans les pays 
chauds. 

Les fiecles de la crédulité ont été nombreux ; ce- 
lui de la critique eft venu à la fin: mais à force de 
fables la vérité avoit perdu fon crédit , parce qu'elle 
leur reffembloit ; on a nié qu'il y eût des hermaphro- 
Jites. Guy Patin, qui ne croyoit guère qu'à la faignée 
& au fyrop de rofes pâles, fut le premier à nier 
Fexiftence de ces hommes ambigus. On a penfé de 
même de nos jours. 

Ne croyons qu'à la vérité, mais «royons y : ne 
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donnons ht dans un fceptiàfrae injuftè, ni dans un* 
crédulité imbécille. 

Il n'eft pas douteux qu'il n'y ait de nombreux 
genres d'animaux naturellement hermaphrodites; urté 
grande partie des coquillages eft de ce nombre. 

Dans la claffe des infectes fie des poiffons, dont 
les ovaires ou les vaiûeaux féminaux font doubles, 
il n'eft pas rare de trouver des hermaphrodites acci- 
dentels , dont le côté droit , par exemple , eft mâle , 
fie dont le côté gauche eft femelle. On a vu cette va- 
riété dans des anguilles ,de$ carpes, des homars , des 
écre villes, & on a cru l'avoir vue dans des papillons. 

Mais la chofe eft plus difficile à admettre dans les 
animaux, qui n'ont qu'un feul organe extérieur, 
placé dans le milieu , fie qui décide du fexe. On com- 
prend, fans que nous entrions dans un grand détail, 
que dans la claffe précédente les parties génitales 
gauches ne gênent point les droites ; fie que chacune 
«Telles attachée naturellement à fon côte , ne prend 
rien fur l'autre. Mais dans les quadrupèdes analogues 
à l'homme , l'organe extérieur du fexe mâle occupe 
une place qui exclut l'organe femelle. 

On a vu cependant des perfonnes dont il n'étoit 
pas aifé de déterminer le fexe. Un nombre affez 
grand de femmes naiflent avec l'organe analogue du 
mâle, porté a une grandeur extraordinaire: il y en 
a d'autres où des turpitudes fecretes ont augmenté 
le volume d'une partie qui naturellement ne fe pré. 
fente pas à la vue. C'eft peut-être àti hermaphrodites 
prétendus de cette efpece qui fe trouvent plus ordi- 
nairement dans les pays chauds : une opération chi« 
rurgique, adoptée par la religion en Egypte & en 
Abiliime , rend cette conjecture affez probable. 

C'eft à cette claffe qu'on a rapporté entr'aulres 
Marie-Anne Drouart : nous ne fommes cependant 
pas déridés de fon fexe , & on ne pourra l'être que 
lorfqu'une diffedlion exaûe aura donné des lumières 
furHUntes fur fon utérus fie fur fon vagin. 

Mais fi cet exemple peut être contefté , il y en a 
bien d'autres recueillis par des auteurs dignes de foi, 
oh certainement le clitoris feul en a impofe, fie a 
fait paffer pour mâles de véritables filles. 

Mais il y a une autre claffe de perfonnes beau- 
coup plus nombreufe qui font véritablement hom- 
mes , & dont l'uretre s'ouvre dans le périné. Cette 
fente tendre , rouge fie un peu épanouie , porte une 
reffemblance allez complette de l'autre fexe. C'eft 
cette claffe qui eft affez commune parmi les béliers , 
pour être connue aux bergers fie aux gens de la cam- 
pagne : le genre des boucs fi voifin des béliers , of- 
froit fréquemment cette variété dès le temsd'Ariftotei 

Dans ces animaux & dans les hommes qui leur ref* 
femblent , l'organe du fexe mâle eft fans canal Se fans 
ouverture ; l'uretfe eft très-courte , fie s'ouvre par 
un petit canal à la bafe du pénis. Mais ce qui rend 
les béliers ftériles encore plus analogues à leurs fe- 
melles, c'eft la réunion des canaux féminaux qui 
forme un conduit beaucoup plus large qu'il n'ett 
dans l'animal bien formé, fie qut peut être pris pour 
un vagin , dont il tient la place. Ce faux vagin sW 
vredans l'uretre. C'eft, fuivam les apparences, le 
même vagin qu'on a découvert darts la prétendue 
Marie-Anne Drouart, oui s'ouvroit dans Purelre.Ôc 
par lequel la liqueur féminale s'y verfe. 

^ On a de nombreux exemples de cette efpece 
d'hommes, 8c Kaauv Boerhaave en a décrit quatre 
dans les Mimoiru de Petersbourg. Le fexe devient 
encore plus ambigu', quand leurs tefticules ne pa- 
roiffent pas, fie qui dans les boucs fe font trouvés 
dans le bas-ventre. 

Mais n'y a-t-il pas de véritables hermaphrodites* 
Nous entendons par cette expreftton les perfonnes 
qui réunifient le pénis, les tefticules fie les véficules 
fénùnales , arec le vagin , l'utérus fie les ovaires. 
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Cela paroît bien difficile à admettre : le clitoris tient 
avec les corps caverneux , leurs mufcles 8c fes plexus 
veineux , exactement la mcme place que le pénis avec 
fon appareil analogue. Des telticules , 6c en même 
tems des ovaires , demanderaient un double aflbrti- 
ment de vaiffeaux fpermatiques. 

Mais les faits l'emportent chez nous Air les rat- 
fonnemens. Il paroît qu'il y a eu effectivement des 
perfonnes à qui rien ne manquoit d'eflentiel de l'un 
& de l'autre fexes. M. Petit , le médecin , a donné la 
defeription d'un foldat qui réuniflbit les deux fexes. 
Arnauld donne celle de M. Ninzia, dont le vagin 
ouvert fous le pénis, paroît bien être un véritable 
vagin , puifqu'îl fournit l'écoulement périodique 
propre au fexe. M. Tabarrani a vu dans la môme 
perfonne le clitoris , l'urètre , un pénis, un tefticule 
& un vagin différent de l'urètre. (1 ne paroît donc 
pas impolfible que l'eflentiel de l'un & de l'autre fexes 
ne fe réunît dans la même perfonne. Mais il paroît 
prefque inévitable que l'un des deux fexes foit im- 
parfait. Le pénis ne peut pas avoir fes juftes dimen- 
sions, 8c celles des corps caverneux 8c de leurs muf- 
cles , dans le même angle de l'os pubis, où il y auroit 
un clitoris: le vagin ne paroît pas pouvoir être d'un 
diamètre proportionné à (es ufages, quand il eft 
placé fous une urètre mâle & fous des véftcules fé- 
minales. L'accélérateur, féparé d'avec le pénis par 
le vagin, & dont la fonction par conféquent manque 
dans des actions effentielles, ne permet guère que 
les liqueurs qui fortent de l'urètre aient Te faut né- 
ceflàire pour la fécondation. Sîl y a donc de véri- 
tables hermaphrodites , ils ne peuvent qu'être impar- 
faits. (J7. D.G.) 

Marie-Anne Drouart, la même dont parle le Di3. 
raif.dtsScitncts , 6rc. Se dont nous donnons la figure 
dans ce Suppl. fig. $&yo, planche tTHifl. nat. her- 
maphrodites, fe préfema à l'académie de Dijon , en 
1761; elle étoit alors âgée de 18 ans; on fentoit 
dans les aines deux corps ovoïdes qui avoient l'ap- 
parence de tefticutes : les parties qui caractérifoient 
le fexe féminin étoient plus développées que du tems 
où cette hermaphrodite avoit été examinée par M. 
Morand. Les mamelles fans avoir beaucoup de 
volume, étoient plus faillantes que ne le font ordi- 
nairement celles des hommes; les nimphes plus mar- 
quées; & le vagin, toujours étroit, avoit affez de 
profondeur pour permettre l'introduction d'un doigt 
entier , on y remarquoit pluûeurs rides , une entre 
aurres affez confidcrable pour arrêter le doigt envi- 
ron à un pouce d'enfoncement, mais qu'on fran- 
chiflbit aifement fi l'on avoit la précaution de recour- 
ber on peu fon doigt en en -haut; c'eft probable- 
ment cette ride qui avoit arrêté le doigt de M. Mo- 
rand , 6c avoit engagé ce célèbre chirurgien à com- 
parer ce vagin à un doigt de gand. 

M. Hoin , lieutenant de M. le premier chirurgien , 
membre de l'académie, 8e mort en 1771, a laifle 
une defeription très -exacte de cet hermaphrodite: il 
s'étoit affuré par différentes queftions de cet individu 
Singulier, & avoit appris que le fexe féminin domi- 
noit fi réellement qu'il étoit fenlible à la vue des 
hommes : d'ailleurs la Drouart étoit fujette à un flux 
menflruel. 

On ne fait fi cet hermaphrodite cil mort > ni fi la 
direction de fon corps a fait connoître plus particu- 
lièrement jufqu'à quel point les deux fexes fe trou- 
voient confondus chez lui; mais on va joindre à ces 
nouveaux détails fur la Drouart , la defeription d'un 
autre hermaphrodite qu'on n'a reconnu qu'après fa 
mort 6c qui vient à l'appui de l'atTertion de Parfons, 
fur l'impodibilité de l'exiftence des hermaphrodites 
parfaits; elle a été donnée à l'académie de Dijon par 
M. Maret, maître en chirurgie, & inférée dans le 
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tome 11 , des Mémoires de cette fociété littéraire. 

L'hermaphrodite dont il va être queftion fe nom- 
moit Hubert -Jean- Pierre : il étoit natif de Bour- 
bonne- les -Bains 6c âgé de dix-fept ans: il mourut 
à l'hôpital le ij octobre 1767. Des circonflances 
particulières avoient donné lieu de fufpeâer Ion 
fexe; 6c voici ce que MM. Maret l'aîné, Hoin 6c 
Enaux , tous trois maîtres en chirurgie , reconnurent 
à l'infpection de fon cadavre. 

Les traits du yifage, quoique flétris par la mort, 
étoient plus délicats que ne le font ordinairement 
ceux d'un homme ; la peau en paroiffoit fine , ôc l'on 
n'appercevoit , ni fous le nez ni au menton , ce coton 
légerqui .dèsl'âge de feizeans , eft le précurfeur de la 
barbe , fie décelé le fexe ; l'on ne voyoit pas dans la 
partie antérieure du cou cette faillie que le laiinx a 
coutume d'y faire dans les hommes : il étoit rond 6c 
s'uniflbit par une pente Lnfenfible à une poitrine très- 
élevée fie large , ornée dans fa partie antérieure tle 
deux mamelles de moyenne groffeur, bien arron- 
dics , fermes 6c placées très - avaotageufement : cha- 
cune d'elles avoit une aréole fort large, d'un rouge 
pâle, de laquelle s'élevoit un petit mamelon un peu 
rouge fie dur. 

Le bras n'offroit aucun détail qui pût faire croire 
qu'il appartenoità un individu femelle; mais l'avant- 
bras avoit la rondeur, la délicateffè des contours 
qu'on remarque dans les femelles bien faites ; la 
main détruifoit les idées que l'avant -bras, vu feul, 
aurait pu donner; celle-ci étoit large 6c les doigts 
courts 6c gros. 

Le bufte de Jean -Pierre annonçait donc une fem- 
me , fie l'on fent par cette defeription qu'il auroit été 
difficile de ne pas s'y méprendre, en ne confidérant 
que ce qui vient d'être décrit; cet individu avoit 
cependant toujours été pris pour homme ; mais en 
continuant la defeription des parties extérieures de 
fon corps , on reconnoitra pourquoi il fut baptilé 
comme garçon , pourquoi on lui en donna l'habil- 
lement , 6c pourquoi on lui en fit prendre les occu- 
pations. 

La jeunefle fie l'embonpoint s'oppofent ordinaire- 
ment à ce que les mufcles du corps des jeunes gens 
foient fortement prononcés , 6c jufqu'à trente ans 
le ventre 6c les reins d'un jeune homme ne différent 
point de celui d'une fille; mais la hauteur des hanches 
6c la faillie des feffes, produite par révafement du 
baffin dans les perfonnes du fexe bien faites , fufhTent 
pour les faire reconnoître , indépendamment des par- 
ties fexuelles ; c'eft ce que l'on ne remarquoit pas 
dans Jean - Pierre qui , depuis la ceinture, commen- 
çoit à différer d'une fille, la forme prefque quarrée 
des cuiffes 8c des jambes , la petiteffe des genoux , 
le rendoient encore plus reffemblant à un individu 
de l'efpece mafeuline. Jufques-là on auroit pu dire 
qu'il étoit femme depuis la ceinture en -haut, 8c 
homme pour le refte du corps ; les parties fexuelles 
auraient, même à la première apparence, fàvo- 
rifé cette conjeaure ; mais l'examen faifoit naître 
d'autres idées 6c jettoit dans l'incertitude. Un corps 
rond, oblong, A {figure 11 & /a, pl. fHifi. nat, 
hermaphrodites , dans ce Suppl.), ayant quatre pouces 
de longueur, fur une grofleur proportionnée , étoit 
attache à l'endroit qui répond à la fymphyfe des os 
pubis , 6c par fa forme avoit toute l'apparence d'une 
verge : ce corps oblong étoit de même que cette par- 
tie caractéristique du mâle , terminé par un gland 
B Çfig. 12. ) , qui recouvrait un prépuce ; on remar- 
quoit à fon extrémité la fouette C (fig. <a.), oii 
s'ouvre ordinairement l'urètre, & le frein s'attachoit 
au bas de cette fouette comme dans les verges or- 
dinaires. 

Quand on relevoit ce corps, on obfcrvoit qu'il 

recouvrait 
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recouvroit nrifc grande fente formée par deux replis 
de la peau C B (fig. n.) , <?ui repréfentoient aucz 
bien les grandes levres de la vulve, & que cette 
verge étoit placée dans la commifiurc fupérieure de 
ces levres , comme l'cft ordinairement le clitoris chez 
les femmes. 

Chacun de ces replis de la peau étoit un peu ren- 
fle, mais point ferme; on remarquoit, fur -tout, 
fur celui du côté gauche C (fig. n.), des rides pro- 
fondes Ai d'une direction oblique : en touchant ces 
efpeces de levres on fentoit , dans la gauche C(fig. 
a.'), un corps ovoïde, mollet 6c fort refiemblant 
à un tefticulc; mais la droite B (fig. u. ), paroilToir 
une poche vuide ; cependant en preHant fur le ventre 
on y pouffait une cfpcce de corps , auifi ovoïde , qui 
y dclcendoit facilement en partant par l'anneau, 6c 
qu'on repouffoit aulîi trcs-ailcment. 

Lorfqu'on tenoit relev ée la verge qui a été décrite , 
& qu'on écartoitlcs levres placées au - defl'ous , on 
voyoit naître de la racine du frein du gland deux peti- 
tes crêtes fpongieufes £ /a.),rouges & (aillan- 
tes , environ d'une ligne , qui augmentoient de volume 
à mefure qu'elles s'éloignoient de leur origine, &C 
imitoient parfaitement les nymphes par leur écarte- 
ment. 

Entre ces nymphes, & à leur partie fupérieure, 
s'ouvroit l'urètre / (/g- a. )» comme dans les fem- 
mes: au -défions de ce méat urinaire étoit une autre 
ouverture très-étroite G (fig. u.), dont le diamè- 
tre étoit d'environ deux lignes, elle étoit rttrecie à 
ce point par une membrane fémi - lunaire , qui pre- 
noit naifiance dans la partie inférieure, & reflem- 
bloit à la membrane à laquelle on a donné le nom 
à'hymtn , H u. ) , une petite excroiflance pla- 
cée latéralement & tuperieurement , & qui avoit la 
figure d'une caroncule mirtiforme , coniribuoit en- 
core i donner à cette ouverture l'apparence de 
l'orifice d'un vagin. 

On doit fentir par cette deferiptioo la jufleffe de 
la remarque que j'ai faite fur la difficulté qu'il y avoit 
à prononcer fur le lexe dominant de cet individu 
monfrrueux. La longueur & le volume de ta verge 
pou voient, au premier coup d'oeil , en impofer allez 
pour que l'on crût pouvoir allurer que le fexe maf- 
culin dominoit ; le corps ovoïde trouvé dans la lèvre 
gauche , un autre corps que l'on poufToit dans la 
droite en prefiant le ventre , donnoient l'idée de deux 
tetlicules , Se femhloient autonfer cette conléquen- 
ce; mais l'alpecl des nymphes, du méat urinaire, 
de l'orifice du vagin , de l'hymen 6c de la caroncule 
mirtiforme, la deiruifoient : on peut conclure que 
cet individu appartenoit également à l'un &c à l'autre 
fexes,que la nature étoit enfin parvenue à réunir les 
deux dans le même fujet. La dificefion vient à l'ap- 
pui de cette préfomption, puifqu'elle a démontré 
que fi Jean- Pierre étoit femme de la ceinture en- 
haut, homme de la ceinture en- bas, il étoit dans 
le point central , femme a droite , & homme à gauche , 
fans être précilement ni l'un ni l'autre. 

Le corps oblong que l'on avoit regardé comme 
une verge, fut le premier objet des recherches ana- 
tomiques; on reconnut en effet qu'il étoit compote 
de deux corps caverneux qui prenoieni leur naifiance 
des branches de l'iichium, s'adortoient en fe réunif- 
fant , & fe terminoient au gland qui , ainfi qu'on l'ob- 
ferve toujours dans le membre viril , étoit formé 
par le corps fpongieux qui, dans l'état naturel, au- 
rait contribué à former l'urètre. La llruchire de cette 
partie confirma l'idée que l'on en avoit prife , 6c 
prouva qu'elle étoit réellement une verge , mais im- 
perforée, dans laquelle l'urètre étoit remplacé par 
une efpece de ligament qui s'étendoit jul qu'au meat 
urinaire décrit ci - defTus. Les crêtes que l'on avoit 
regardées comme des nymphes, parurent des - lors 
Tomt III. 
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pouvoir ûtre les débris d'un urètre ouvert dans toute 
fa longueur. 

Une incifion faite fur la levrc gauche y fit décou- 
vrir un véritable tcilicule , auquel s'étendoit le cor- 
don des vaifleaux fpermatiques , Se d'où partoit un 
canal déférent , qui partant par l'anneau, alloit ga- 
gner une vélicule feminaire dont on fera mention 
dans peu. 

La direction de l'autre lèvre ne fit appercevoir , 
qu'un fac membraneux dans lequel on fentoit un li- 
quide , 6c 0I1 , comme on l'a dit plus haut , fe préem- 
ption un corps ovoïde , lorfqu'avec la main on pref- 
foit le ventre dans la région iliaque droite. On bor- 
na d'abord là les recherches pour venir à la direc- 
tion des autres parties externes, fe réfervant de les 
pouffer plus loin quand on travailleroit à celle des 
internes. 

Le vagin apparent fixa enfuite l'attention; une 
incifion faite a la membrane fémi- lunaire , à la- 
quelle on a donné le nom A"hym<n, permit de re- 
connoître que c'étoit un canal borgne , une efpece 
de fac ayant plus d'un pouce de protondeur, fur un 
demi-pouce de diamètre , 6c placé entre l« rectum 6c 
la velue ; fituation bien conforme à celle oit eft ordi- 
nairement le vagin. Ce fac étoit membraneux , & 
fa furface étoit lifie , tandis qu'on obferve toujours 
des rides plus ou moins fenlibles dans le vagin; 
mais ce qui détruiroit encore davantage les induc- 
tions qu'on auroit pu tirer de la fituation de ce canal 
6c des apparences extérieures , c'eft qu'à fa partie 
inférieure on remarquoit le vérumontanum & les 
orifices des véficules lemtnaires , d'où , {ter la pref- 
fion, on faifoit fortir une liqueur gluante 6c blanchâ- 
tre absolument fembtablc à de la femence prolifique. 

Cette découverte porta à détacher ce prétendu 
vagin , & à emporter avec lui la vente & le tefti- 
cule. Guidés alors par le canal déférent , on fut con- 
duit à de véritables véficules féminaires placés à l'en- 
droit ordinaire , & l'on fe convainquit que l'cxcroif- 
fance qui avoit été obfervée dans le canal borgne, 
décrit plus haut, étoit véritablement le vérumon- 
tanum. 

La véficule feminaire gauche à laquelle aboutiflbit 
le canal déférent, étoit pleine d'une femence qu'on 
fit fortir aifement par le con Juit qui s'ouvroit près 
du vérumontanum ; la droite paroifioit un peu flétrie , 
6c communiquoit avec la gauche ; on voyoit aufli 
partir de cette vélicule un canal déférent qui fe per- 
doit dans les grailles, on ne put le conduire à aucune 
partie qui eût quclqu'apparence glanduleufe , il s'a- 
minciflbit à mefure qu'il s'éloignoit de cette véficule : 
on commença alors à douter du corps ovoïde qui 
fe gliffoit dans la lèvre droite , 8c qu'on avoit pris 
julqucs- là pour un tcflicule, mais l'on étoit bien 
éloigné de foupçonner ce qu'il étoit. 

Ce corps dont la fituation naturelle étoit dans la 
fofle iliaque droite D (fig. /*.), parut dès que les 
légumens eurent été ouverts, une tumeur oblongue 
placée dans le tilfa cellulaire .qui recouvre la partie 
large du mulcle iliaque : la difieâion de ce tiffu dé- 
montra bientôt que ce corps étoit renfermé dans une 
poche qui lui étoit particulière , & dont un prolon- 
gement s'étendoit dans la lèvre droite; prolonge- 
ment que l'on avoit déjà reconnu par l'ouverture 
de cette lèvre: on ouvrit cette poche qui contenoit 
environ une verrée d'un liquide a fiez limpide, de 
couleur de lie de vin rouge ; après l'avoir épuiféc,on 
apperçut un corps très ■ ferme ayant la figure & la 
couleur d'un gros marron un peu âpplaii, fon grand 
diamètre étant d'environ un pouce & demi , & le 
petit d'un pouce; il étoit place de façon que dans le 
tems où cet htrmaphrodut étoit debout, la direction 
du petit diamètre de ce corps approchoit de la per- 
pendiculaire à l'horizon , & le grand diamètre y etoit 
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parallèle ; fa figure , fa couleur , fa confiance éton- 
noient les oblervatcurs , quand des recherches ulté- 
ricurcs augmentèrent leur furprife. Ils trouvèrent 
que de la partie fupérieure du côté droit, partoit 
une véritable trompe deFallope qui, fe contournant 
a deux ou irois lignes de fon origine , paUoit par def- 
fous ce corps, fit alloit embrafler , par fon pavillon 
ôc fon morceau frange, un ovaire qui «hoir placé à 
droite ôc uni au même corps par une efpece de liga- 
ment: cet ovaire avoit la confiftance , la couleur, la 
figure 6c le volume d'un ovaire ordinaire; mais la 
néceftité où l'on avoit été d'emporter le baflin du 
fujetpour le diflequer plus a l'aife , ôc Hmpoflibilité 
oii l'on fut de procéder aufli promptement qu'on 
aurait voulu à la difleétion de ces parties, mirent 
hors d'état de vérifier fi les vaifleaux fpermatiques 
du côté droit aboutiuoient à cet ovaire ; on en vit 
affez cependant pour ne pas douter que ce corps 
ne fût réellement un ovaire. 

L'ouverture du petit corps rond & applatî , dont 
cet ovaire fie la trompe étoient des appendices , 
prouva qu'il étoit réellement une matrice ; on ob- 
îerva dans fon centre une cavité de quatre à cinq 
lignes de longueur, fur deux a trois de largeur; en 
fou filant dans cette cavité , l'air pafTa dans la trompe, 
cette manœuvre ne découvrit aucune autre ouver- 
ture ; ce corps étoit donc une matrice, mais impar- 
faite , qui n'avoit aucune communication avec les 
parties extérieures. 

L'hermaphrodite que l'on vient de décrire , réunif- 
foit donc , a^ux parties qui annoncent les deux fexes , 
celles qui les caraâérifent l'un & l'autre ; mais quoi- 
quela nature ait paru en quelque forteprodigtie en fa 
faveur , les dons qu'elle lui avoit faits ne dévoient pas 
exciter fa reconnoiftanec , puifque par cette prodiga- 
lité , il avoit été rendu inhabile aux fondions aux- 
quelles l'un & l'autre fexe font deftinés. 

Unefemence prolifique fe préparoit en vain dans 
un tefiicule , puifque l'imperforation de la verge 
& l'endroit d'où cette liqueur pouvoit s'échapper , 
s'oppofoient fenfiblemcm à ce qu'elle pût jamais 
Être d'aucun ufage pour perpétuer l'efpece humaine. 
Une trompe embralîbit en vain un ovaire bien con- 
formé, puifque la matrice à laquelle cette trompe 
aboutifloit étoit borgne & n'avoit aucune communi- 
cation extérieure. En un mot Jean - Pierre qui étoit 
fenfiblemcm homme & femme , n'étoit cependant 
dans le fait ni l'un ni l'autre , 6e fon état, qui aug- 
mente le nombre de cette efpece de monftres , rend 
l'evitlancc des hermapltroditts parfaits bien peu vrai- 
lembtable. 

Il ferait intéreflant de favoir fi dans le tems où 
les menftrues dévoient paraître , la fanté de cet her- 
maphrodite étoit altérée ; il ferait curieux d'être inf- 
truit s'il éprouvoit quelquefois des éreclions ; mais 
ce qui ferait bien plus fatisfaifant, ce ferait la con- 
noiuance morale du cœur de cet individu , elle don- 
nerait probablement quelque notion de l'influence 
de notre organifation fur notre façon de fentir & de 
penfer; mais les recherches que l'on a faites n'ont 
pas fourni fur ce fujet beaucoup de lumière , tout ce 
que l'on a pu apprendre des personnes chez lefquelles 
il a demeuré en cette ville, c'eft qu'il aimoit pafCon- 
nément la danfe , que fon goût ne paroiftoit pas le 
porter vers le fexe , fie qu'il n'a jamais fait de caref- 
fes, même innocentes, a de jeunes filles fort jolies 
avec lefquelles il demeuroit ; fon fon de voix étoit 
celui d'un garçon de fon âge : mais il aimoit à parler. 
( Aï. M. ) 

* On peut diftinguer les hermaphroditts en quatre 
elaffes; i°. les hermaphroditts parfaits, ou que l'on 
fuppofe réunir parfaitement &diltinctement les deux 
fexes, avec la faculté de fe reproduire au dedans ôe 
au dehors ; i*. ceux qui oni le fexe mafeulin parfait 



H E R 

8c quelque apparence du fexe féminin; ceux 
qui font réellement femmes avec quelque chofe des 
parties de l'homme ; 4°.ces êtres infortunés qui avec 
les apparences équivoques des deux fexes , n'ont 
réellement ni l'un ni l'autre. Nos planches d'Hifioirt 
naturelle dans ce Supplément , font voir plusieurs her- 
maphrodites de diverles efpcces ; il n'y en a point que 
l'on puiffe ranger dans la première claffe. 

L» figure i. eft un hermaphrodite femelle, dans qui 
la conttruûion du corps annonce le fexe féminin; 
mais cette femme avoit une verge a , ifolée fie im- 
perforée , au - deflus de la vulve c ; h cil l'orifice de 
l'urètre. Cette figure eft prife deColumbus, ainfi que 
la fuivante. 

Figurt 2. htrmaphrodiu mâle dont la verge * eft 
dans l'état naturel , le ferotum divifé en deux parties 
forment les deux lèvres de la vulve b ; ce qui donne 
à cet homme une apparence du fexe féminin. 

Figure j. Dans les deux figures précédentes la 
verge eft au-deftus de la vulve ; dans celle-ci elle eft 
au- deûous : c'eft une femme parfaite , comme l'an- 
nonce toute l'habitude du corps ; elle a cependant 
une verge £, perforée 6c affez bien formée attachée 
à l'angle inférieur de la vulve a , & au - deffous de 
la verge un ferotum e, contenant les tefticules, de 
forte que li la conformation intérieure , 6c les fonc- 
tions de ces organes répondoient à leur annonce ex- 
térieure, on pourrait croire que cette femme-homme 
réuniffoit les avantages des deux fexes, pouvoit fe 
fervir avec un égal iucecs de l'un 6c de l'autre , & 
6c fucceffivement concevoir fie engendrer. 

Figure 4. Ici la vulve a eft à côté de la verge b , 
au bas de laquelle pend le ferotum c , contenant les 
tefticules. Cet hermaphrodite femble encore .réunir les 
deux fexes ; 6c ne diffère du précédent que dans la 
fituation des parties , fie dans l'habitude du corps qui 
annonce plutôt un homme qu'une femme. 

Figure S. Deux jumeaux hermaphrodites joints en- 
femble par le dos. Cette figure eft prife d'Ambroife 
Paré. On voit les verges a, a, 6c les ferotum c ,c; 
fie à côte des ferotum , un peu plus bas que les ver- 
ges , les vulves c, c. 

Figures 6ùj repréfentent un fujet mal conformé 
par fes parties de la génération , fie qui ne peut guère 
être rangé dans aucune des quatre clafles à' herma- 
phrodites énumérées ci-deftus. Ces figures ont été 
deflînées par le docteur Partons , favant médecin An» 
glois , d'après le fujet lui - même qui portent tout le 
caractère du fexe féminin. Li figure 6'reprife , eft le 
fujet vu debout : a , le clitoris ; b, la lèvre du côté 
droit contenant une hernie ; e , la grande fente. La 
fig. 7 eft le fujet vu couché , les cuiiles écartées 6i ta 
vulve ouverte ; a, a, les lèvres ; b, le clitoris plus 
gros 6c plus long que dans l'état naturel , 6e adhé'- 
rent au pubis. C'eft la feule circonftancc qui donne 
à cet être quelque apparence d'hermaphroditifme. 

Figure 8 repréfeme un hermaphrodite examiné fit 
décrit par M. Arnaud , docteur en médecine , Se 
membre de la fociété des chirurgiens de Londres » 
dont nous avons fait plufieurs fois mention dans ce 
Supplément , fie particulièrement en parlant de la 
Chaise chirurgicale de fon invention. 

« En l'année 1715 ( dit cet habile chirurgien 
connu dans toute l'Europe par fes excellent ouvra- 
ges, ôc fon habileté dam la cure des hernies) , une 
efpece d'hermaphrodite s'adrefla à moi en habit de 
femme ; elle fe plaignoit d'une defeente qu'elle 
croyoit avoir dans l'aine droite. Je trouvai hors de 
l'anneau une petite tumeur t y fig. 8 , qui me parut 
être tout autre chofe que la maladie dont elle fe 
plaignoit : elle me dit qu elle en avoit été incommo- 
dée toute fa vie ; que cette grofieur deteendoir quel- 
quefois plus bas , 6c que lorsqu'elle remontoit elle 
étoit tort douJourcufe. Je fis coucher la malade lut 
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ttfi lit pour avoir plus de facilité à l'examiner. La 
première chofe que japperçus fut une elpece de 
verge *, qui me donna lieu de croire que cette 
groïeur de l'aine étoit un telticule : en comparant le 
côté prétendu malade avec le côté gauche^ je trou- 
vai à celui-ci une tumeur pareille/*, mais elle ctoit 
plus élevée. Il me fut ailé de diibnguer au toucher 
que ces deux grofleurs étoient deux telticules. Je ne 
pus me tromper fur leur caractère , tant par la forme 
de ces organes que par celle des epididymes & des 
vaiffeaux fpermatiques. Je fus obligé de tirer un peu 
en- bas celui du côté gauche pour l'examiner plus par- 
ticulièrement, parce qu'étant trop près de l'anneau , 
je ne pouvois pas le manier aifement. Ce telticule 
qui étoit de moitié plus petit que l'autre , remontoir 
toujours quand la malade étoit hors du tems de fes 
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règles. 

Lesd 



_ . } deux telticules « ,/, étoient renfermés chacune 
dans une cfpece de befurfe ou de ferotum. Ces deux 
bourfes repréfentoient très-parfaitement les deux 
grandes lèvres de la partie naturelle aux femmes < f. 
La peau qui couvrait l'intérieur de ces deux lèvres 
étoit rouge Srparfemée de glandes fébacées très-appa- 
rentes , & humeûées par l'humidité qui eft ordinaire 
a ces parties. La verge l'ortoit de la partie fupérieuro 
de ces deux lèvres: on voyoit,en les écartant, toute 
l'étendue de cette verge, dont le gland feul paroif- 
foit hors des lèvres , lorfqu'elles étoient fermées. 
Elle étoit très-bien formée Ô£ tout-à-fait ifolée; elle 
avoit deux pouces neuf lignes de longueur & autant 
de circonférence, dans l'état de flaccidité. U ne me 
fut pas poffible de favoir poiitivement fi cette verge 
étoit fulceptiblc d'aucune des fenfations particulières 
à cette partie, foit parce qu'en effet elle ne fut ca- 
pable d'aucun mouvement , foit que la modertie 
dictât à la malade cette diferétion. Elle me dit feu- 
lement que dans le tems des règles elle devenoit un 
peu plus groffe , mais fans érection. Je compris ce- 
pendant , malgré tous les difeours contraires , qu'elle 
en étoit très capable ; car la malade vouloit ablolu- 
ment qiie je la lui amputaffe , parce que, me difoit- 
elle, elle lui caufoit beaucoup d'embarras. Cet em- 
barras n'étoit autre chofe , à n'en pas douter, que 
des érections fpontanées qui dévoient lui cauler plus 
de mal que de plaiûr, par les raiforts que je vais rap- 
porter. 

Cette verge avoit la figure de celle d'un homme , 
elle paroiffoit cômpofée de deux corps caverneux , 
d'un urètre 6c d'un gland : elle était couverte d'une 
peau de môme couleur que celle qui couvrait les 
autres parties du corps ; elle étoit lâche & pliffée au- 
deffus de la couronne du gland ; elle s'alongeoit & 
fe retirait de même que le prépuce dans les hommes , 
pour couvrir le gland fuivant fa ditpoiition ; le frein 
ou filet étoit très-marqué, court & tort épais. La 
portion de la peau qui couvroit la partie poltérieure 
de la verge étoit rouge , très-fine 6c parfemec de 
glandes ftbacées qui la rendoient humide. 

Le gland b éloit très-bien forme & proportionné 
au refte de la verge : il n'étoit point percé à fon ex- 
trémité, mais on y obfervoit une petite déprellion 
qui s'étendoit tout le long de la partie poltérieure 
de la verçe jufqu'à fa racine , & fe terminoit au bord 
fupéricur de l'orifice urinaire. Cette dépreflion qui 
avoit la figure de la cannelure d'une fonde, paroiffoit 
être un urètre affaiffe ; car lorfquc la malade urinoit , 
cette dépreflion fe gonfloit ; ce qui donnoir lieu de 
croire que l'urine avoit la liberté d'entrer dans ce 
canal qui , n'ayant pas d'iflue , forçoit la colonne de 
ce fluide à retourner vers l'orifice que la nature 
avoir difpofé pour fon évacuation. 

Le canal urinaire tout-à-fait fcmblablc à celui des 
femmes , étoit fttué au même endroit que dans le 
fexe ; une fonde creufe y entroit dans la même 
Tomt ///. 



direction , & amenoir l'urine hors de la veffie de la 
même manière que dans les femmes. 

Aux deux tôles de cette dépreflion dont je viens 
de parler, on appercevou très-diftiuctement au tou- 
cher les deux corps caverneux : ilsfembloient fe, ter- 
miner à la face moyenne de l'os pubis. 

Immédiatement au-deffous du bord inférieur du, 
méat urinaire, fe réuniffoient les deux portions des 
bourfes ou ferotums qui contenoient les telticules. 
Leur commiffure inférieure reflembloif , mais affea 
imparfaitement, à ce que l'on nomme/» jùwchttte; 
de la commiffure inférieure des lèvres à l'anus, il y 
avoit deux pouces & demi : cette diflance étoit oc- 
cupée par une peau lâche & molle qui cédoit à l'im- 
puliion du doigt; elle paroiffoit s'enfoncer dans une 
cavité : il n'y avoit aucune marque de ce que l'on 
nomme U raphi; il y avoit beaucoup de poils, 
comme à tout le reffe de la partie , mais il n'y en 
avoit pas autour de l'anus. 

La cavité dans laquelle la peau du périnée fem- 
bloit s'enfoncer , indiquoit celle du vagin qui, 
n'ayant point a'oritice , ne permettoit pas au lang 
meniiruel de fortir avec facilité ; il étoit obligé de 
prendre la route do l'anus tous les mois , en partant 
vraisemblablement par une communication qui alloit 
du vagin dans le reelum. 

Quelques jours avant le tems des règles , il fe for« 
moit une tumeur d au périnée qui a'igmentoit peu à- 
peu , & en trois ou quatre jours elle devenoit de la 
groflèur d'un petit œuf de poule ; parvenu à cet état , 
le fang commençoit à couler par l'anus , fans que l'en 
apperçût à cette partie aucun gonflement intérieure- 
ment ni extérieurement. Cela fait croire avec raifon 
que le fang s'amaffoit dans la cavité du vagin , oii il 
devoit être retenu jufqu'à ce qu'il y en eût une 
quantité fufEfante pour gagner la hauteur de la com- 
munication qui a été fuppofée venir de ce rétèrvoir 
dans le rectum, quand une fois il avoit commencé à 
couler par l'anus. Il y avoit de plus à obferver quo 
la peau qui couvroit l'entrée du vagin , & qui s'éle- 
vbit tur la tumeur que le fàng formoit lorfqu'il s'a- 
maffoit, ne ebangeoit pas de couleur. 

Tel étoît l'état des parties lorfque la malade fe 
prélentaà moi pour la première fois. Deux d^splus 
célèbres chirurgiens de ce rems-là, MM. Maiaval & 
Puios, l'examinèrent avec moi. Ces meilleurs fuf- 
pendirent leur jugement , ils ne voulurent pas déci- 
der fous quelle elpece d' 'hermaphrodites ils pouvoient 
la ranger , avant u'avoir bien contidéré la nature des 
écoulemens périodiques qu'elle nommoit J\s rtgUs. 

Tous les partages pour l'évacuation de la femence 
ayant été ainfi fermés, il n'eft pas étonnant que cette 
créature tentît plus de peine que de plaifir dans l'état 
d'ercétion qu'elle avoit félon toutes les apparences, 
puifquc, croyant que fes peines venoienr toutes de 
lia verge, elle vouloit que je la lui amputaffe. 

Cette fille étoit alors âgée de trente-cinq ans ; 
elle étoit de la taille de cinq pieds cinq pouces. Son 
tempérament étoit délicat , foible & fort maigre : fa 
peau étoir rude , épaiffe 6c bafaoée ; fon vifage étoit 
rempli de barbe ; les poils en croient noirs & min- 
ces; fa voix étoit rude 6i hommaffe ; elle avoit la 
poitrine étroite ; Ion frin étoit plat &c fec ; fes bras 
étoient maigres 6c mufculcux; les mains grandes; 
fes doigts longs & forts ; elle avoit le ventre plat, 
les os du badin étoient fort évafés; l'os pubis tres- 
élevé; les feffes groffes; les cuifïes & les jambes 
rondes ; les pieds petits. Par les proportions de toutes 
les parties de fon corps, on eût pu tirer cette coafé- 
quenec , que de la tête jufqu'à la ceinture elle auroit 
pu paffer pour un homme , 6c que de la ceinture juf- 
qu'aux pieds on eût pu la prendre pour une fille , 
excepté les parties extérieures de la génération qui 
étoient mixtes. Elle s'occupoit dans l'état de pauvret^ 
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où clic vivoït, à travailler de l'aiguille : ce métier 
lui iuffifoit pour le maintenir dans la vie modefte 
& fobre à laquelle elle étoit accoutumée. Son hu- 
meurétoit douce. Exempte de toutes partions, elle fe 
tenoit toujours à l'on particulier; elle évitoit les com- 
pagnies. Nullement faite pour la fociété , parce que 
ion état lliumilioit beaucoup, elle partait peu , elle 
étoit fort mélancolique. 

Comme cette hermaphrodite étoit fort valétu- 
dinaire , qu'elle fe plaignoit plus particulièrement 
du mauvais état de fa fanté dans le tems que le 
flux menftruel fe difpofoit à paroître ; comme elle 
étoit fujette alors à des tenfions de ventre , a des 
coliques dans les régions lombaires, à des baille- 
mens vaporeux , à des vertiges continuels , 6i à 
de fréquentes fyncopes , je crus que tous ces 
fymptômes auxquels elle étoit fujette depuis l'âge 
de puberté , & qui l'avoient plulieurs fois mile 
dans le cas de perdre la vie , proecdoient de la 
difficulté que le fang menftruel avoit à s'écouler, 
il me parut néceflaire , & même trcs-pollible , de 
lui procurer une iftiie facile , en ouvrant la peau 
qui couvroit & bouchoit le vagin , & en entrete- 
nant ce partage ouvert. Pluficurs des plus célèbres 
chirurgiens de Paris furent de mon avis ; mais 
comme nous convînmes de faire cette opération 
dans un tems que la tumeur du périnée paroitroit, 
je lui confcillai de retourner à Mentlmontant , lieu 
de fa rendence , où elle refta cinq à fix mois. Elle 
me dit , à fon retour , qu'ayant été près de perdre 
la vie , chaque fois qu'elle avoit eu fes règles 
depuis qu'elle ne m'avoit vu , fie que comme elle 
étoit fur le point de les avoir, elle croyoit qu'il 
lui étoit convenable de fe foumettre à ce que nous 
avions réfolu , pour éviter les dangers auxquels 
elle avoit été expofée : cependant je jugeai qu'il 
étoit à propos de faire quelques observations fur 
fon état avant que d'entreprendre l'opération. Le 
lendemain de fon arrivée , elle fe plaignit de coli- 
ques très - violentes ; elle eut des défaillances fie 
des fyncopes plufieurs fois dans la journée ; elle 
ne put point manger ; Ion pouls fut , par intermif- 
fion , tantôt haut, tantôt bas , très- fréquent fie 
fort inégal. Je touchai le périnée différentes fois 
dans la journée , fans y avoir rien oblervé de par- 
ticulier. Le troificme jour , il y parut une tumeur 
de la grollcur d'un œuf de poule, fans aucun chan- 
gement de couleur à la peau : elle diminuoit consi- 
dérablement lorfque la malade étoit couchée. M. de 
la Brunerie & fon pere firent les mêmes obferva- 
tions. A la fin du quatrième jour, nous vimes le 
fang fortir par le fondement en petite quantité , 
mais d'une couleur fie d'une confiftance plutôt 
féreufe que fanguinc : il continua à couler avec 
plus d'abondance pendant cinq jours , mais d'une 
couleur rouge plus marquée. Le fixieme jour , 
l'évacuation diminua : elle fut tout -a -tait arrêtée 
le fepticme. Pendant ce tcms-là , nous times beau- 
coup d'attention au fondement, où nous ne trou- 
vâmes pas la moindre apparence d'hémorrhoïdes. 

Le tems le plus favorable pour faire l'opération 
eût été le mois fuivant, lorfque la tumeur devoit 
reparaître ; mais la malade ne pouvoit pas refter à 
Paris plus de quinze ou vingt jours ; je fus donc 
obligé de profiter de cette occalion. J'appellai 
pour confeil MM. de la Brunicre , Carerc , Guerin 
le pere, Morand, Garcngeot , Malaval, Pueos, 
Foubert , de Gramond , Vetdier , Gallin fie mon 
pere. Après avoir examiné les parties , ils furent 
tous d'avis que je procédante à l'opération. 

Je pofai la malade fur le bord d'un lit , les 
jambes fie les cuifles écartées , fie fupportées fur 
les genoux de deux affiftans ; je pinçai tranfver- 
falement la peau qui couvroit l'entrée du vagin, 
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avec le pouce fie l'index de ma main gauche ; M* 
Guerin prit avec l'es doigts le même pli du côté 
oppolé à celui que je tenois ; je coupai enfuite la 
peau avec un biftouri droit , en décrivant une 
ligne perpendiculaire à l'anus. Du premier coup 
de biftouri , je découvris une efpece de tiflu 
cellulaire que je faiiis avec une crigtne pour 
1 attirer hors de la plaie ; je le coupai dans toute 
fon épaificur avec la pointe de mes cifeaux. Cette 
féconde incifion me facilita le moyen de palier le 
doigt dans ce liflu cellulaire ; il entra fans aucune 
réfiflance dans un vuide qui fut jugé être la cavité 
du vagin par tous ceux de la compagnie qui l'exa- 
minèrent de pres. Cette cavité avoit deux pouces 
fie demi de profondeur , fie environ deux de cir- 
conférence, le la remplis de charpie attachée avec 
un fil. Le lendemain, je fubftituai au tampon de 
charpie une tente de deux pouces &£ demi de 
longueur , fie d'un pouce de diamètre. Le ûxicme 
jourapres l'opération, M. Puzos, M. Verdier fie 
moi lentimes à l'extrémité de notre doigt, au fond 
du vagin , une éminence qui ne laifla aucun lieu 
de douter que ce ne fût l'orifice de la matrice. 
Depuis le fixieme jour après l'opération , la ma- 
lade ne fut panfée qu'avec une tente faite d l'éponge 
préparée : elle ne fut jamais couverte de matière 
purulente, excepté a fon talon qui répondoit à l'o- 
rifice du vagin , ou à l'ouverture de la peau fie du 
tiflu cellulaire qui fuppurerent pendant quatoue ou. 
quinze jours. La malade quitta alors Paris. 

Je la pourvus d'une quantité fuffifante d'épongé, 
pour qu'elle en fît ufage elle-même. Peu de jours 
après qu'elle fut arrivée chez elle , le fang des règles 
vint par l'ouverture que j'avois faite, fans qu'il et» 
pafilt une feule goutte par le fondement ; elle n'eue 
aucun des fymptômes auxquels elleavoit été fujette, 
excepté cinq ou fix heures avant que les règles pa- 
rurent. Les fymptômes fe bornèrent à des coliques 
très-violentes , pareilles à celles qu'elle avoit tou- 
jours eues. L'évacuation menitruelle ne dura que 
trois jours , pendant lefquels la malade fupprima 
l'ufage de l'éponge allez mal à-propos , comme j'en 
jugeai par la lune. Elle recommença a s'en fervir 
quand lès règles turent paiTées. 

Cinq femaines après, le fang reprit fon cours par 
la même voie , fie coula pendant trois ou quatre jours 
fort librement. La malade crut alors n'avoir plus be- 
soin de l'éponge ; auffi le mois fuivant l'ouverture 
fifhtleufe parut être fermée ; elle s'ouvrit cependant 
allez pour donner pafïage au fang menftruel. La 
même chofe arriva les deux mois fuivans ; mais le 
fixieme mois la tittule fe ferma, fie le fang reprit fon 
cours par le fondement : tous les fymptômes aux- 
quels la malade avoit été fujette avant l'opération ; 
recommencèrent de nouveau. 

Elle foutfrit pendant huit ou dix mois fans fe plain- 
dre de Ion état ; après ce tems- là , elle vint me con- 
lulter. Je n'eus d'autre moyen à lui propolèr que la 
même opération; mais quelques râlions particuliè- 
res l'empêchèrent de s'y foumettre. Sa répugnance 
venoit , à n'en pas douter , de la crainte qu'elle avoit 
de retomber dans le même cas que celui où elle 
étoit. Son ignorance Se fon état mélancolique préva- 
lurent fur mes raifons. 

Ce ne fut pas la crainte de l'opération qui la re- 
tint, car elle convint qu'elle avoit fouffert bien 
moins de douleur qu'elle ne s'y étoit attendue. Elle 
eût bien voulu fe foumettre encore à une nouvelle 
opération, pourvu que c'eût été pour lui amputer la 
verge , ou comme elle diloit , fon morceau de chair, 
parce que, ajoutoit-ellc , ce morceau l'incommodoit 
tant, qu'elle croyoit que tout fon mal provenoit de 
là. Il ne falioit que cet aveu pour juger que cette 
verge étoit irritée , & que c étoit les érecuons qui; 
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la faifolent fouffrir. La modeftie feule Pempfichoît 
de convenir que c'éioit dans le tems des érections 
qu'elle foutfroit le plus ; il n'y avoit pas lieu d'en 
douter. 

Je ne pouvois que lui représenter l'inutilité de 
l'amputation qu'elle folliciioii , fon innocence ne 
me permettoit pas d'aller plus loin. La pudeur eût 
été bleflce, fi je lui euffe dit que la femence qui 
fermentoit chez elle n'eût pas moins agi fur fon tem- 
pérament , & qu'elle au roi t peut-êtro plus fouffert 
encore. Je ne voulus donc pas lui amputer la verge, 
& elle ne voulut pas le laifler ouvrir le vagin. 

On voit par cette obiervation de quelle confé- 
quence font les reffources de la chirurgie. Si la na- 
ture s'écarte dans fes productions , elle peut être 
quelquefois redreffée Se mife dans le bon chemin 
par cet art capable de la ramener a elle-même, 
pourvu que les malades aient affez de confiance pour 
Fe prêter aux foins des chirurgiens. 

Je dois avouer que fi je n'euffe pasfupprimé la 
tente dans le tems des règles , elle eût pu ne pas nuire 
à l'iflue du fang , fie l'ouverture ne le feroit peut- 
être pas fermée. Une bougie dans l'urètre n'empêche 
pas toujours l'urine de fonir ». 

La malade mourut en 1740. M. Arnaud en donna 
avis à l'académie royale de chirurgie: elle nomma 
MM. Vcrdier fie Foubert, pour lui faire le rapport 
de l'état des parties intérieures de la génération; 
1 00 laiûa pourrir ces parues avant de les diflé- 
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quer. 

Fig. o & 'o , parties extérieures de la génération 
de Michel-Anne Drouart, dont il eft parlé dans le 
DiH. raif. des Sciences , ÔCC fie au commencement 
du Supplément à cet article ; a, a , la verge vue par- 
deflbus dans lajfg. Q , & de profil dans la j£e\ 10 , où 
elle eft représentée à fon plus haut degré d'érection; 
h , b, le gland ; c , c , le prépuce ; d,d,\e frein s'é- 
largiflant 1 mefure qu'il approche de la racine de la 
verge ; e > « » le méat urinaire que l'on pouvoit di- 
later jufqu'à y introduire le bout du petit doigt ; f, 
petit mamellon charnu placé au bord interne de 
l'orifice de l'urètre ; g , g , deux plis de la peau 
écartés dans la Jfc. 9 , fie rapprochés en forme de 
lèvres dans laftg. 10 ; A , le périnée ; i , la marge de 
l'anus. 

Les Jtg. ti Stiz ont été expliquées ci-deffus. 

Hermaphrodites, L'article Her- 

maphrodite , ( Anat. ) dans le Dïà. raif. des 
Sciences , ficc. fie le Supplément ci-deflus , nous dii- 
penfent de difcuteri'exiftence prétendue de ces êtres 
nommes 6c femmes , & d'afligner les railons qui la 
detruifent. On n'avoit pasconfulté les faits, & la 
nature n'avoit pas été aflez étudiée , lorsqu'on affura 
qu'un même individu pofledoii parfaitement les deux 
fexes. Le goût du merveilleux féduifit des phyficiens 
peu exacts ou trop peu anatomiftes , fie l'on s'en tint 
au premier examen. On créa même un corps de 
doctrine fur cette efpece particulière ; il y eut des 
hermaphrodites qui pofiedoient également les deux 
fexes ( Schurig. Bauhin. ) ; il y en eut d'autres dans 
lefquelsun fexe dominoit , & l'on établit des règles 

{tour conftater ces différences. Les loix vinrent à 
'appui des opinions, elles Statuèrent fur tous les cas. 
On établit pour le mariage que , dans le cas de par- 
faite égalité des deux fexes, l'hermaphrodite feroit 
lui-même le maître de choifir entre le rôle de femme 
& celui d'homme; fon appétit particulier de voit dé- 
cider du fexe auquel il devoit appartenir , fie les 
loix lui impoferent par ferment l'obligation de fe 
borner à celui qu'il auroit choifi. 

Dans cette même égalité de fexe , on exigea quant 
au baptême , que Y hermaphrodite fût toujours fup- 
pofé appartenir au fexe le plus noble , a moins qu'il 



ne parût par l'examen qu'un fexe prévaloit fenfible- 
ment fur l'autre. 

Cette infpeâion qui n'étoit point fondée fur la 
bonne anatomie , fut elle-même un objet de litige: 
les gens de l'art furent fouvent trompés, ils trompè- 
rent le public Ôcles juges, 6c l'on vit de* décidons 
contradictoires. 

Telle eft l'efpece d'égarement que produifent les 
demi-connoiflances ou la folle prévention des fyf- 
temes; tout cet édifice de loix fie de précautions, 
tout cet amas énorme de volumes s'anéantit devant 
une bonne démonstration anatomique qui prouve 
l'im possibilité de coexistence des deux fexes dans le 
même fujet: la nature imite ÔC réunit quelquefois 
dans fes jeux les formes les plus difiemblables ; mais 
elle ne confond pas les efpeces en confervant à cha- 
cune fes propriétés diflinetes. Un clitoris prolongé, 
une chute de matrice en ont fouvent impôt é pour la 
partie virile ; des difformités dans la Structure de ces 
organes ont fouvent exercé les efprits qui trouvent 
du merveilleux par tout. On a fuppoi'é que l'arran- 
gement intérieur répondoit parfaitement a la confor- 
mation extérieure, fie Ton a cru qu'une ouverture 
plus ou moins forte des tégumens étoit toujours ac- 
compagnée d'une matrice fie de fes dépendances. On 
ne s'eit jamais avife d'appuyer cette conjecture par 
une direction du cadavre , encore moins a-t-on cru 
utile d'oblVrver fi de pareils fujets remploient 
exactement les fonctions des deux fexes. ( Cet article 
efi de M. Là Fossk, docteur en médecine.) 

HERMENEUTIQUE ( Art ) , Pkilafop. Lo g : 
c'eft l'art d'entendre fie d'interpréter les paroles , les 
dilcours fie les opinions des autres ; l'art de décotfr*. 
vrir le vrai Cens des auteurs qu'on lit. 

Cet an important renferme des règles néceflaires i 
que nous allons indiquer en peu de mots : les unes 
regardent les circonstances extérieures , les autres 
les circonstances intérieures. Les premières fe rap- 
portent aux connoiÛances que doit avoir celui qui 
lit , qui écoute , ou oui veut interpréter. Les fécon- 
des le rapportent pluv direttement aux attentions 
qu'il doit avoir , en lilant ou en écoutant. 

i*. Un homme qui veut être interprète des ouvra- 
ges ou des difeours d'autrui , doit bien entendre la 
langue de l'auteur , la force des termes , leur éner- 
gie , la nature du ilyle , fon caractère. 

i°. Il n'eft pas moins néceflaire d'avoir l'exem- 
plaire le plus correcl de l'auteur que l'on veut inter- 
préter. 

3 0 . Pour entrer plus fûrement dans la penfée de 
l'auteur , il eft indiipenfable de connoître fa patrie , 
fes mœurs , fon caractère , fa religion , les ufages de 
fa nation , auxquels il peut faire illufion fréquem- 
ment. 

4°. Il faut aufli connoître le but de l'écrivain ; 
faire attention à la forme de fon difeours , s'il raii 
fonne comme philofophe , s'il exerce comme ora- 
teur , s'il décrit fie orne en poëte , s'il veut enfeigner 
en maître , &c. fuivant les vues de l'auteur, fes dif- 
eours peuvent fouffrir , exiger même différentes 
interprétations. 

Voici maintenant les maximes fie les règles à fuivre 
en lifant , fi l'on defire de faifir le véritable fens fie 
de connoître le Sentiment de l'auteur. 

i°. Prenez, dans le fens naturel, propre fie litté- 
ral , fuivant le génie connu de la langue , toutes les 
expreflions , lorfque l'on n'a aucune raifon de les 
fuppoler figurées ou métaphoriques. Si vous avez 
des raifons fufBfantes d'y fuppofer de la métaphore , 
interprétez ces termes félon la métaphore , le but de 
la figure fie le caractère de la langue. 

i . Ayez foin d'interpréter en éclairciflant un en- 
droit obfcur par un autre plus clair , en comparant 
les mêmes mots employés eu divers endroits, fie les 
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mêmes idées préfentées fous différentes expreflîons. 

3 °. Souvent le fujet , dont parle un auteur , fait 
connoître les propriétés qu'il lui attribue , & les dé- 
termine; fouventaufli les propriétés font connoître 
le vrai fujet & fa nature. Il importe' donc de recher- 
cher quel eft le fujet , quels font les attributs, & de 
les examiner féparément. 

4°. Pour parvenir à être un interprète exaâ , il 
faut lire convenablement , avec ordre , avec atten- 
tion, de fuite, fans interruptions trop longues, avec 
réflexion fur ce que nous lifons, Ce en confultant les 
interprètes , ou les commentateurs ; enfin fans paf- 
fion, fans prévention. Un commentateur , qui a été 
contemporain de l'écrivain , qui en entendoit bien la 
langue , qui paroît impartial, doit avoir plus d'auto- 
rité , toutes chofes égales , que celui qui a vécu long- 
tems après , qui ne s'eft fervi que de verlions , qui 
paroît prévenu & padionné , &c. 

On demande pourquoi le livre des lois & les livres 
facrés ont effuyé le plus d'interprétations différentes; 
pourquoi il y a plus de commentateurs , & plus de 
diverfité dans les commentaires ? Ces livres feroient- 
ils de tous les plus obfcurs? non. C'eft que les paf- 
lions des hommes les plus violentes , l'avarice 6c l'or- 
gueil ont été mifes en œuvre quand il s'eft agi d'in- 
terpréter ces ouvrages. On lésa lus avec le defur 6c 
l'intention d'y trouver une idée favorable à fon opi- 
nion, 6c on n'a pas manqué de la rencontrer. L'écri- 
ture fainte eft parfaitement claire dans tous les arti- 
cles néceflaires pour le falut de tous les hommes ; 
s'il eft un partage obfcur , concluons qu'il ne ren- 
ferme pas un article fondamental, un article de foi 
néceffaire à tous. 

5". Mais s'il eft un endroit obfcur dans un livre 
quelconque , quelles font les règles à fuivre pour en 
découvrir le fens î II faut pour cela comparer toutes 
les notions poflibles des mots employés : confidérer 
avec foin la chaîne du difeours , la fuite des idées : 
réduire les notions univerfelles en idées fingulieres , 
pour faifjr la jufteffe de celles-là : rapporter toutes les 
expreflîons figurées aux termes fimplcs , pour en- 
trer dans le but de la figure. Entre plufieurs fens 
poflibles choifir celui qui eft le plus raifonnablc , le 
plus conforme aux idées du bon fens naturel , celui 
qui eft le plus analogue au but principal de l'auteur , 
à l'économie & à l'analogie de fon fyflême. Si entre 
plufieurs fens poflibles on eft forcé d'héfiter , il faut 
iiifpondre fon jugement. Voye\ Art. critiq. Clerici ; 
Richard. Simon. Hifi. criùc. fct. Tefiam. Ernefti, 
Infiitut. interpret. Nov. Tefiam. 6iC. Antonii Genncn- 
fis , Eltmcnt. art. logico critic*, lit. If. cap. 8 , &C. 
{B.C.) 

HERMINE, f. m. ( terme Je Blafon. ) fourrure 
blanche, chargée de mouchetures de fable. Foyei 
fg. i8,pl.l du Blafon dans le DiSionnaire raif. des 
Sciences , &c. 

Cet émail fignifie grandeur , autorité, empire. 

On nomme contre- hermine , un champ de fable femi 
de mouchetures d'argent. 

Le mot hermine eft dérivé de celui à'Hcrmins , 
nom que l'on donnoit anciennement aux Arméniens, 
parce que l'Arménie eft un pays abondant en hermi- 
nes, & que l'on y faifoit un grand trafic de ces peaux. 

Quinfon de Verchieres en Breffe ; plein d'hermine. 
( G. D. L. T. ) 

§ HERMINE (l'ordre de f) , Ordo velleris Pontki. 
Ordre de chevalerie qui étoit autrefois celui des 
ducs de Bretagne ; il fut inftitué par Jean IV , dit 
le Conquérant , l'an 1381. 

Il n'eft point parlé de l'origine de cet ordre dans 
les auteurs , ni des raifons qu'eut le duc Jean de l'inf- 
tituer 6i de choifir la devife à ma rie. On croit que 
cette devile lignine qu'il avoit conquis deux fois la 
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Bretagne , & qu'il avoit expofé fa vie pour fe main- 
tenir dans fes états. 

Le collier de l'ordre croit fait de deux chaînes 
fur Icfquellcs il y avoit des épis deux à deux , partes 
en fautoirs ; au milieu de cette chaîne double éioit 
fufpendue , par trois petits chaînons , une hermine 
courante fur une terrafle émaillée de fleurs , le 
tout d'or, & au-deflous fur un liftel étoit en émail 
la devife à ma vie. Voye^ la pl. XXl'l , fig. <j(ï de 
Blafon dans le Diclionnaire raif. des Sciences , &c« 
(G.D.L.T.) 

Hermine ( tordre de F), ordre de chevalerie 
inftitué l'an 1464, par Ferdinand , roi de Naples. 

Le collier , d'oii pendoit une figure d'hermine , 
étoit d'or , & pour de vile , ces mots, mata mori 
quàm fadari. 

Il eft parlé de cet ordre au livre premier de la 
guerre de Naples , par Pontanus. ( G. D. L. T.) 

$ H ERMITAGE , (Géo*r. Hifi.) montagne prés de 
Tain ou Thain en Dauphtné , où l'on recueille le via 
excellent qui porte le même nom, vis-à-vis Tour- 
non , près du Rhône. On trouva, il y a plus de 1 30 
ans, lous l'autel de la chapelle de cet hermitage qui 
a donné fon nom à la montagne , une pierre fur 
laquelle eft gravée une ancienne infeription : l'her. 
mite qui failbit creufer en cet endroit , la fit mettre 
à la porte de Yhermitage où elle eft demeurée juf- 
qu'en 1714 ; des Anglois l'ayant achetée de Iner- 
mite, fe mirent en devoir de la faire conduire juf- 
qu'au Rhône pour la tranfporter en Angleterre ; 
mais M. de Dtloche , lieutenant de maire de Thain, 
obligea les Anglois de fe retirer; quelque tems après 
M. Murde , maire de Thain , la fit enlever & tranfc 
porter dans cette ville. M. Moreau de Mautour, à 
qui cette infeription fut communiquée, plus exaâe 
u'elle n'eft dans Cruter, décida que c'éroitun autel 
édié à Cybele à l'occafion d'un taurobole fembla- 
ble à celui de Lyon expliqué par M. de Boie. Ce 
monument eft quarré d'environ quatre pieds & demi 
de haut fur dix-neuf pouces de largeur. Ce fut An- 
tonianus, pontife perpétuel , qui offrit le taurobole 
à Lyon , colonie de l'empereur Claude , fur une 
prédiction ou longe de Julianus , grand-prêtre de 
Cybele: Verinus, joueur de flûte, avoit affilié à ce 
facrifîce , & Paninus avoit reçu le fang de la victime. 

L'époque de ce facrifîce , qui tombe à la qua- 
trième année de l'empire de Commode , l'an de 
Rome 9)6, 18 ans avant Jefus-Chrift, eft défignée 
par le nom des Confuls. L. Eggius Manellus & Cn. 
Papirius /Elianus. yoye{ Hifi. de CAcad. des Infcr. 
& Bel/es- Lettres, tom II 1 , in-iz , p. 441. (C) 

HERMOMENON, foytj Mœurs, (Mufyut.) 
Suppl. 

HÈRO , ( Myth. ) jeune prêrrefle de Vénus , de- 
meurait à Scftos , ville fituée fur les bords de l'Hel- 
lefpont du côté de l'Europe ; vis-à-vis de Scftos fur 
l'autre bord de la mer, étoit Abydos du côté de 
l'Afie, oit demcuroii le jeune Léandre, qui aimoit 
paflïonément la prêtreffede Seftos. Comme de préf- 
ixantes raifons l'obligeoient de cacher fon amour à 
fes parens, il n'avoit d'autre moyen d'aller voir fa 
maîtrefle à Scftos , qu'en hazardant de traverfer de 
nuit le détroit à la nage. Or le trajet étoit au moins 
de fept ftades , qui font 875 pas. Hiro prenoit foin 
de tenir toutes les nuits un flambeau allumé au haut 
d'une tour , pour lui fervir de guide dans fa route. 
Après diverfes entrevues, la mer devint fi orageufe 
que fept jours s'écoulèrent fans qu'il la pût paffer, 
comme il avoit accoutumé ; enfin l'impatience de 
revoir fa maître Ile , ne lui permettant pas d'attendre 
que la mer fût tout-à-fait calme , il voulut la paffer 
lorsqu'elle étoit encore agitée, mais il manqua de 
force & fe noyamalheureulcment. Les vagues pouf- 
fèrent fon corps fur le rivage de Seftos où il fut 
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reconnu. Htro au défitfpoir de la mort de fon amant 
donc elle fe reconnoilloit l'unique caufe , ne veut 
pas lui f ur vivre , 8c f e précipite dans la mer, choi- 
(■ifant le même genre de mort qui l'avoir privée de 
ce qu'elle avoit le plus aimé. Les amours de Htro Si 
de Léandre tbnt le liijet d'un petit poème grec fort 
ellimo , qu'on atiribue à Mulce. Un auteur moderne, 
M. de la Nan/e , dans les Mémoires dt Cacadémit 
dis Billes Lettres de Paris, tom. 7 , a prétendu prou- 
ver que cette hiftoire de Htro croit non feulement 
poflible , mais réelle. Si le fait eft vrai , Lcandre de- 
voir être bien vigoureux pour faire fi la nage un fi 
grand trajet toutes les fois qu'il vouloir voir fa maî- 
trefie. On le voit représente fur des médailles de 
Caracalla fie d'Alexandre Severe, précédé par un 
Cupidonqui voloit, un flambeau à la main pour le 
guider, Si qui ne lui croit pas d'un moindre fecours 
que le fanal que fa maîtrelTe prenoit foin d'allumer 
lur le haut de la tour où elle l'attendoit. Ovide fup- 
pofc dans fes Héroïdts que Lcandre n'ayant pu palier 
a la nage pendant quelques jours à caufe que la mer 
étoit agitée , envoya par un efquif une lettre a fa 
maître lie pour la tirer d'inquiétude, Se que Htro lui 
répondit par la même voie pour lui exprimer l'on 
impatience. (+) 

HÊRODE , dragon en feu , ( Htjl. facr.) dit le 
Grand, on Y Afcalonitt , parce qu'il etoit né à Afca- 
lon , ville de l'idumce , d'Antipater l'idumcen, eut , 
étant encore fort jeune , le gouvernement de la 
Galilée. Apres la mort de CalTius Se de Brutus , dont 
il avoit fttivi le parti , il fe déclara pour Antoine , 
qui le fît nommer par le fénat , roi des Juifs. Ce nou- 
veau protecteur ayanr été défait à la bataille d'Ac- 
îium, Hèrode , qui n'étoit attaché qu'à fa fortune , le 
livra à fon vainqueur , Si fit tant par fes fournirions , 

Î|u'Augufte lui conferva le royaume des Juifs. Hérodt 
embloit alors être au comble de fes fouhaits ; mais 
ce prince cruel 8t foupçonneux trouva dans fa famille 
des fources de difgraces , qui le rendirent malheu- 
reux au milieu de la plus brillante fortune. Mariamne 
fa femme , fes propres enfans , fes parens Si fes amis , 
furent autant de viflimes , qu'il immola à fes foup- 
çons jaloux. Dieu , après avoir long-tems fouffert 
l'impiété & l'orgueil de ce prince barbare , le punit 
par une maladie atfreufe, bien capable de l'humilier. 
Pendant qu'il en ctoit attaqué, le Sauveur du monde 
naquit , Si des mages étant venus de l'Orient pour 
l'adorer, Hérodt , inquiet de cet événement , & cou- 
vrant fes noirs defleins fous les paroles d'une adora- 
tion feinte , leur fit promettre de venir vers lui , 
lorfqu'ils auraient trouvé l'enfant qu'ils cherchoient , 
pou,r qu'il put à fon tour , aller l'adorer : Et ego ve- 
nitns a dort m tum. Mat. 2. vu/. Mais l'ange du Sei- 
gneur leur ayant découvert les mauvais defleins de 
ce prince , ils s'en retournèrent dans leurs pays par 
un autre chemin. Hérodt y furieux d'avoir été trompé 
par le» mages , & agité de foupçons , au fu jet de l'en- 
fant nouvellement né , fit maflacrer tous les enfans 
mâles au-delTous de deux ans, des environs de Beth- 
léem , croyant pouvoir envelopper dans le maflâcre , 
celui qu'il redoutoir. Enfin cet impie fuccombant à 
fes maux , mourut âgé de 70 ans , l'an du monde 
4001. Mae. 2. j. & fuiv. Hérodt fut le premier 
étranger qui porta la couronne de Judée ; Si ce qui 
eft remarquable , il la reçut de la maki des Romains, 
& non de celle des Juifs , qui par là , furent privés 
du droit d'élire leurs chefs. Ce changement leur an- 
non coi t que le libérateur promis devoit bien-tôt 
paraître félon la prophétie de Jacob. Lt fetptre nt 
fortira point dt Juda , Sic. ( + ) 

HÉRODIADE, ( Hifè. facr.) fille d'Ariftobule 
&de Bérénice, petite-fille du grand Hérode, époufa 
«n première noce Hérode Philippe, fon oncle , dont 
«lie eut Salomc. Quelque teins après , elle quitta 
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fon mari , pour s'attacher à Hérode Antipàs fon frère, 
retrarque de GaliLe , Si vivoir publiquement avcC 
lui. Jean-Baptifte, qui ctoit alors à la covtr de ce 
prince , ne cctîant de crier contre ce mariage incef- 
tueux , Hérode le fit arrêter Si mettre en prifon. 
Hirodiadt , plus animée encore contre ce faim , parce 
qu'elle craignoit que le roi, qui l'eflimoit, ne fe 
laifl.1t ébranler par fes reproches , ne cherchoit que 
l'occafion de le faire périr. Elle fe préfenta un jor.r 
que Hcrodg donnoit un grand repas , à la fête de fa 
naiflance. Salomc, fille à' Hirodiadt Si de Philippe , 
danfa avec tant de grâce devant le roi, qu'il promit 
avec ferment de lui accorder tout ce qu'elle lui de- 
manderait. La jeune fille inftruite par fa merc , de- 
manda la tête de Jean-Baptille, Si le roi, par une 
complaifance criminelle , lacritla , à la fureur de fa 
maîtrelTe, le faint précurfeur. Marc G. vij & fuiv. 
Dieu vengea cette mort , car Hirodiadt , fouttrant 
impatiemment de voir fon mari fimple tetrarque, 
pendant que fon propre frère Agrippa étoit honoré 
du titre de roi , força Antipas d'aller à Rome de- 
mander la même dignité à l'empereur Caligula ; 
mais ce prince prévenu contre Antipas , le relégua 
à Lyon , où Hérodiade aima mieux le fuivre que d ac- 
cepter la grâce que l'empereur vouloit lui accorder, 
en conftdérarion d'Agrippa fon frère. ( + ) 

HERON , f. m. ardta , erodius , ( terme de BU fon. ) 
oifeaa aquatique Si fauvage, ayant le col long, un 
grand bec Si les jambes hautes; il paraît arrêté dans 
l'ecu. 

Le héron étoit chez les anciens le fymbole de la 
débauche , parce qu'il jette le fang par les yeux , 
lorfi|u'il couvre la femelle. 

De la Mare du Theil en Normandie ; d'azur au 
hiron Sargtnt. ( G.D. L. T.) 

HERRENBERG, ( Géogr. ) ville du duché de 
Wirtemberg , dans le cercle de Souabe , en Allema- 
gne: c'ell le chef-lieu d'un bailliage de dix paroifles, 
6c le liege d'une fur-intendanCe eccléliaflique ; avant 
la reformation elle avoit un chapitre. Peu de villes 
dans la contrée ont autant fourfert que celle-là des 
violences de la guerre de trente ans, & de celle de 
i688.(/?.G.) 

HERRENSTADT , ( Géogr. ) ville de la SileTte 
Pruflienne, dans la principauté de Wolau , entre 
deux bras de la rivière de Bartfch aux frontières de 
Pologne. Les favans du pays la nomment Kiriopolis. 
Elle eft fituée dans une plaine fertile en bons grains , 
Si munie d'un château qui paflbit encore au fiecle 
dernier pour très- fort, & pour très- imponant à 
oppofer aux Polonois : c ctoit alors une des poflef- 
fions de la maifon d'Autriche. Les évenemens du pré- 
fent ficelé ont bien changé la face de toutes ces cho« 
fes : Htrrtnjladt fut réduite en cendres par les Au- 
trichiens l'an 1759; Si il ne parait pas au temsoù 
nous fournies, que la Siléfie ni aucun autre pays de 
l'Europe ait à craindre les attaques de la Pologne. 
(Z?.G.) 

HERR1EDEN , ( Géogr. ) ville de l'évêche d'Aich- 
fledt , dans le cercle de Franconie en Allemagne , 
chef-lieu d'un bailliage enclavé dans les états d'Anf- 
pach , fur l'Altmulh. Un couvent de bénédictins 
fondé dans cet endroit par Charlemagne , & con- 
verti dans la fuite en églife collégiale , donna naif- 
fance à cette ville , qui malgré ces aufpiccs religieux, 
fur prife & détruite par l'empereur Louis V en ijiô, 
incendiées aux années 1450 8c 1490,8c conquile 
enfin l'an 1633 par le duc Bernard de Weimar , chef 
des armées proteftantes en Allemagne. {D.G.) 

• HERSvEUS ou Herceus, ( Mythe*.) Voyt^ 
Ercevs dans et Suppl. 

S HERSE , f. f. ( ttrmt dt Blafon. ) meuble de 
l'écu qui représente un infiniment propre à renver- 
fer les terres fur les grains , pour les couvrir après 
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qu'ils ont été fcmés. Voyt{fç. 226 , planche V de l'art 
Héraldique dans le Dtêt. r.iiJJes Sciences , &c. 

Des Haycs de Canard , en Normandie ; d'azur à 
trois herfcs d'or. 

§HERSE-SARBASINE, f. f. cat.iracla, a; ( arme 
de BLtfon.) meuble d'armoiries fait de ftx pals alefés 
& aiguifés en bas, avec cinq traverf'cs potées hori- 
zontalement jointes avec des clous aux interférions, 
& un anneau au milieu de la tiaverfe fupérieure. 

La herfefarrapne repréfente une porte faite en 
treillis, fufpendue en haut avec une corde , qu'on fait 
tomber par deux coulifl'es dans les furpriies , tori- 
que la porte d'une ville de guerre eft rompue & 
fert à fermer le partage aux ennemis. 

D'Apelvoifin, vicomte de Ferré , feigneur de la 
Jouviniere en Bretagne ;de gueules à la kt'j'e farrafint 
for. ( G. D. L.T.) 

HERSÉ, it , ad|. ( terme de B.'afhn. ) fe dit d'un châ- 
teau , d'une tour , dont la berfe-f.irraline eft abattue. 

De Tourtevillc en Lorraine ;d'a\ur à ta tour d'ar- 
gent , herfét de fable. ( G. D. L. T. ) 

HERSTAL , ( Géogr.) château & village dans les 
Pays* lias, au pays de Liège, autrefois maifon royale 
des rois de France. Pépin y bâtit le château & y 
failoit fon féjour ordinaire , il fut nomme Pépin 
de Ht'pal. Ce lieu eft appelle, dans les actes Ha- 
rifiallium , Htriflallium: on croit que le fameux Char- 
les-Martel y eft ne ; ce prince , fans la valeur duquel 
la France feroit devenue une province Mahométane, 
auroit bien dû être plus ménagé par les moines 6c les 
évêques. Cette baronnic pofledée par les rois Carlo- 
vingiensit les ducs de labafl"e-Loriaine,6iqui a paffé 
des comtes de Brabant aux comtes de Nallau , a 
été vendue par le roi de Pruffe , héritier en partie 
de cette mailon, à levêque de Liège en t740.(C.) 

§ HESDIN ou HÉDIN , Hefdimum, ( Gtogr. ) fur 
U Canche , à neuf lieues de Suint - Orner. Le vieil 
Htfdin , qu'on croit avoir été le ficus Helen* des 
anciens , fut rafé par l'armée de Charles V en 1551: 
le nouvel Htfdin fut bâti en 1^4 (non en 165} , 
comme dit le Di3. raif. des Sciences, &c. ) à une 
lieue au-deflbus,par Philibert , duc de Savoie ,qui 
en fit une place forte, prife par Louis XIII, en 1639 , 
& où M. de la Mi illeraye gagna le bâton de Maré- 
chal de France. Htfdin fut cédé a la France par le 
traité des Pyrénées en 1659. Ceft la patrie de l'abbé 
. Prevot d'Exilés , qui de jél'uitc fe fit officier , béné- 
dictin , enfuitc chartreux , Anglois, Hollandois, enfin 
mort à Paris en 1763 , anmocierdu prince de Comi. 
On peut lui appliquer le mot dit de Fr. Ange de 
Joyeufe. 

// prit , quitta , reprit la cuirafjfe & la hairt. 

Son Hifloirt des voyages eft connue , fa traduction des 
Lettres de Ciciron eft eftimée : Ion Manuel lexique eft 
utile, Si lui fera plus d'honneur que tous fes romans. 

Les environs de cette ville donnent des tourbes 
très-eftimées dans le pays. Au village de Fontaine- 
Leftalon , on voit des échinites de couleur de cen- 
dre , de forme triangulaire , des poulettes & des pe- 
tites cames. ( C. ) 

HESPER , ( Mflron. ) nom que l'on donne quel- 
quefois à la planète de Vénus , lorfqu'ellc brille le 
foir après le coucher du foleil , dans fes plus gran- 
des digreflions. Ce mot vient de tmynt , vefper , 
En du jour. Il eft oppofé au nom de pkofphore ou 
porte-lumière qu'on donne à cette belle planète, 
quand elle brill" le matin avant le lever du foleil. 
( M. delà Lande.) 

HESYCHAST1QUE, ( Mufa. des anc. ) forte de 
mélopée des Grecs, propre à calmer les paffions. 
( F. D. C. ) 

§ HÊTRE, ( Bot. Jard.) en latin fagus, en anglois 
buck-ttu , en allemand bucht. 
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CaraHert générique'. 
Le môme arbre porte des fleurs mâles & des fleurs 
femelles ; les premières dépourvues Je pétales & 
groiippéesfurunchatoncommun.prélVnttnt la forme 
d'un globe, el'es renferment pluficursétamines fhées 
dans un calice d'une feule feuille : les fleurs f.melles 
fontaufli apétales 6c ont un calice de même forme, 
découpé en quatre parties; au centre du calice fe 
trouve l'embryon qui devient une capfule armée 
d'épines molles ; elle s'ouvre en trois parties , dont 
chacune contient une femence coriacée triangulaire. 
Efptcts. 

Hêtre à feuilles ovales , dont les plus ancienne» 
font dentées. 

Fagus foUis ovatis obfolttt ferratis. Linn. Sp. pl. 
beechtree. 

Variétés. 

1 . Hêtre h feuilles panachées. 

2. Hêtre dont le feuillage eft d'un pourpre noir. 
Linnxus a cru devoir réunir le hêtre aux châtai- 

gners , à caufe de la reflemblancc des parties de la 
fructification , & de celle des fruits. 

Le hêtre eft la parure la plus riante & la plus riche 
des montagnes ; fon feuillage eft épais & étendu ; fa 
verdure ell fraîche & glacée ; fon écorce unie fie 
luifante a lervi long-tems de tablettes à l'amour; 
mais ce qui eft plus intéreflantaux yeux du cultiva- 
leur philofophe , c'elt que fon bois fubvient aux 
premiers beioins des plus pauvres d'entre les hom- 
mes, il les chaude, ils en font desccuelles, des cuil- 
lers , &c. on peut fe monter en hitrt un ménage com- 
plet : tel étott celui de Philémon & de Beaucis; les 
dieux daignèrent accepter de leurs mains une coupe 
de bois; ils rejetteroient avec horreur les va fes d'or 
de nos Craftiis. Le hêtre eft fobre , il n'eil guère d'ar- 
bre qui s'accommode mieux d'un terrein ftérile, 
pierreux ou anfrattueux : il vient jufques dans la 
craie , & fon meilleur aliment n'eft que le fable mêlé 
d'argillc ; il croît afiet bien aux pentes des coteaux , 
où il voit couler les torrens fous fes racines : fa tête 
vigoureufe oit fe réunifient &£ s'entrelacent un nom- 
bre prodigieux de vaftes rameaux , brave l'orage & 
la tempête ; ainfi cet arbre reflemble à tous les êtres 
bons, il eft pauvre , fier, & perfécuté; mais il eft 
utile même après fa mort. 

Qu'on tranlporte les hêtres dans nos jardins, fur- 
tout d<<ns ceux que nous imiterons des Anglois, il y 
figurera mieux que la plupart des autres; on en fait 
de belles palifiades & des haies très-fortes ; il perd 
fa feuille fort tard , fa verdure ne s'altère que très- 
peu de tems avant que les feuilles tombent ; ainfi, on 
doit le placer dans les bofquets d'été. 

V article HÊTRE, dans le DiU. raif. des Sciences, &c. 
eft fort bon & afle/. étendu ; qu'on le confulte fur-tout 
pour les femis en grand qu'on veut faire de cet arbre. 

Lorfqu'on n'en veut femer qu'une petite quantité, 
je confcille de ftratifier la faine pendant l'hiver , de 
la même manière que les marrons. ( Voye{ Cha- 
taigner , Suppl.) , feulement qu'on la feme un peu 
avant qu'elle ne foit germée , à moins qu'on n'en 
veuille faire qu'un très-petit femis , Amplement dans 
la vue déformer des allées & des bofquets, alors 
mon avis feroit de laitier germer la faine dans le 
fable : on la plantera une à une, en retranchant le 
bout de la radicule avec l'ongle ; de cette manière 
ces arbres n'auront jamais de pivots , feront pourvus 
d'un bel empâtement de racines , & te tranfplante- 
ront avec autant de fuccès que tout autre arbre. 
Quelle que foit l'opinion que 1 on ait de la difficulté 
avec laquelle cet arbre reprend, on en formera 
enfuitc des pépinières , en plantant les jeunes arbres 
à trois pieds en tout fens les uns des autres ; au bout 
de fept ou huit ans on pourra les tranfplanter ; ôc fi 
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Ton prend les précautions requifes * & qu'on les 
fixe en un terrein & un fol convenables , on en aura 
beaucoup de fatisfaction. Pour bien taire , la pépi- 
nière doit être établie dans le même fol où Ton fe 
propofe de les planter à demeure. 

J'en ai vu des allées fuperbes en Flandre dans une 
ferre graveleufe , ils croiffoient extrêmement vite, 
& avoient une écorce luifante 6c fuperbe. Je fais 
qu'en les tranfplantant on ne leur a pas coupé la flè- 
che , 6c ma propre expérience vient à l'appui de 
celle-là pour interdire ce retranchement. 

Le hêtre , ainfi que le charme , conferve fa feuille 
feche l'hiver; & comme elle eft plusépaiffe, & qu'il 
sfy en trouve en plus grand nombre , les patiffades 
faites de hêtre parent mieux que les charmilles , des 
vents 6c du froid : les paliûades de hitrt font d'ail- 
leurs bien plus belles , parce que le verd de leurs 
feuilles eft plus vif & plus luifant , elles ont de plus 
l'avantage de croître là où le charme réulliroit mal : 
la verdure n'en eft pas fi précoce ; fi l'on vou- 
loit pourtant , on auroit des hêtres dont le feuillage 
fe développeroit en même teins que celles des char- 
mes. Dans le nombre de ceux qui fe trouvent dans 
les forêts , j'en ai toujours vu qui verdoient quinze 
jours avant les autres ; il faudroit multiplier cette 
variété , 6c la fixer par la greffe : c'eft parce moyen 
suffi, & par les marcottes qu'on perpétue le hêtre 
panaché 6c le hitrt pourpre : celui-ci mérite que nous 
en donnions une idée. 

J'ignoreficettefinguliere production eftuneefpece 
de hêtre ou n'en eft qu'une variété : jefoupçonneque 
c'eft une efpece , parce que j'en ai reçu qui avoient 
l'air d'avoir été élevés de femence , 6c n'avoient dé- 
généré en rien. 

Ce hêtre a l'écorce unie & d'un brun-rouge, les 
feuilles en font plus larges que celles du hêtre com- 
mun ; lorfque les bourgeons fe développent , ils font 
couleur de rofe ; les jeunes feuilles au mois de mai 
font d'un rouge qui tire fur le cerife; quand la feuille 
» pris fa grandeur , elle eft d'un brun-pourpre; àt-elle 
toute (a conftftance , elle eft preique noire 6c tres- 
luifante par-deflus , 6c more-doré par-deffous. En 
octobre , lorfque les feuilles de certains arbres rou- 
giflent, celles-ci fe nuancent de verd, elles font alors 
verd eanard. Le tiflli cellulaire , lorsqu'on a levé 
Tépiderme , fe trouve être d'une couleur fanguine ; 
ce hêtre fingulier fait un contra lie piquant , mêle avec 
d'autres arbres , dont il fait valoir l'éclat : j'aimerois 
à en planter quelque part une ma fie considérable , 
on croiroit habiter les régions du feu , les bords du 
Phlégéton ; la méditation y prendroit un caractère 
fombre qui ne pourroit qu éveiller des idées graves 
& neuves : lorfque le vent agite les touffe* de ces 
arbres , on croit voir ondoyer des flammes ; je le 
regarde comme précieux dans la partie pittorcfque 
& poétique des jardins, il y produit des effets qui 
contribuent à celui de l'enfemble ; ainfi il a un mérite 
de plus que celui de la fingularité : les jardins bien 
entendus feraient des tableaux ; les arbres 6c les 
plantes feraient les couleurs ( Poye^ articles Bota- 
nique & Bosquet, Suppl.).Ce hêtre femuliiplic par 
les marcottes , 6c par les greffes en approche ; 6c en , 
écuffon fur le houx commun. ( M. le Baron DE 
TSCHOODI. ) 

HEURE, ( C ' nomoniqitt. ) injbtwunt qui montre 
êes heures du jour 6' Cèlêvation du folitl au de jf us de 
[horiron peur telle latitude que ce fait. ( foyer^ nos 
flanches de Gnomonique. Suppl.jlg. i , planche y II. ) 
La partie principale de cet infiniment eft une plaque 
de cuivre AB , fur laquelle eft gravé un cadran 
recliligne ; fur cette plaque eft un quart de cercle 
d'ivoire DE, divife en dégrés 6c en minutes par 
des iranfverfales, & qui étant attaché à la règle de 
cuivre mobile £ D F, peut être placé à tel dégré de 
Tome UI, 
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latitude qu'on veut : on arrête cette règle & le quart 
de cercle dans tel point qu'on veut, par le moyen 
de deux vis G 6c H, qui coulent dans les rainures 
A M 6c A K qu'on a pratiquées pour cet effet. 

Sur la planche de cuivre font gravés deux trian- 
gles NO 6cPQ, fur le premier defquels , comme 
le plus grand , font marqués les parallèles de latitu- 
de qui répondent exactement à ceux de la rainure 
A M, pour pouvoir ajufter la règle. Le centre du 
quart de cercle eft à jour , pour qu'on puiflè voiries 
dégrés de latitude; fur ce même centre eft une ali- 
dade J T, laquelle parcourt le quart de cercle d'un 
bout à l'autre, & k laquelle eft attaché un fil, le 
long duquel coule le grain R , 6c dont l'extrémité 
porte un plomb; cette alidade a un coulant V , par 
le moyen duquel on l'arrête où l'on veut lorfqu'on 
rectifie l'inftrument. 

Pour trouver l'heure du jour & la hauteur du foleil 
avec cet infiniment , il faut placer le centre du quart 
de cercle d'ivoire fur le dégré au ligne où le foleil fe 
trouve fur le grand triangle , 6c faire couler le grain 
le long du fil jufqu'à ce qu'il foit fur le dégré du 
même ligne, marqué furie petit triangle; cela fait, 
on préfentera le quart de cercle au foleil , jufqu'à ce 
que fes rayons partent à travers les pinules X 6c Y; 
le grain marquera Yheure fur la plaque, 6c le fil la 
hauteur du foleil furie quart de cercle. ( Article tra- 
duit d'un journal Anglois. ) 

$ Heures , ( AJlron. ) Les aftronomes difiinguent 
trois fortes d'heures agronomiques, fa voir, heurts 
folaires moyennes , heures folaires vraies, heures du 
premier mobile ; les heures folaires moyennes font 
toujours égales 6c uniformes, elles font la 14 e partie 
d'un jour moyen, c'eft-à-dire, d'un retour moyen 
du foleil au méridien ; ce font ces heures égales 61 ces 
jours moyens fur lefquels fe règlent tous lés calculs, 
ainfi que les pendules artronomiques. Voye\ Tems 
MOYEN , Di3. raif. des Sciences , 6cc. Les heures folai- 
res vraies (ont celles que marque chaque jour le fo- 
leil fur nos méridiennes 6c nos cadrans, mais qui 
varient tous les jours , à raifon des inégalités du 
foleil. Les heures folaires vraies «ont plus grandes au 
commencement de janvier de 19 fécondes par jour 
que les moyennes , 6c plus petites de 1 9" , trois mois 
après. 

Les heures du premier mobile font celles que l'on 
compte par la révolution des étoiles fixes , qui eft la 
véritable durée de la rotation de la terre , 6c qui eft 
toujours égale, ou, a}", 56', 4" de tems moyen ; il 
y a des aftronomes qui règlent leurs pendules fur les 
heures du premier mobile , ils y trouvent cet avan- 
tage que les étoiles partent tous les jours à la même 
heurt de la pendule , mais le foleil y pafie quatre 
minutes plus tard ; cette méthode a encore la com- 
modité de donner , par une opération très-fimple, 
les arcs de l'équateur, qui correfpondent aux heures 
de la pendule , 1 5 0 pour une heure, 1 5 fécondes de 
dégré pour une féconde de tems; c'eft ce qu'on 
appelle convertir en dégré les heurts du premier 
mobile. 

Les aftronomes calculent l'heure qu'il eft, i°. par 
la hauteur du foleil ou d'une étoile ; i Q . parles hau- 
teurs correfpondantes; j°. parles pendules réglées 
fur des lunettes méridiennes , ou fur des méridiennes 
ordinaires. 

On trouve Yheure en mer par la hauteur du foleil, 
prife au moyen de l'octant de Hadley ou quartier de 
déflexion; il y a un volume tout entier des pièces 
qui ont concouru pour le prix de l'académie , en 
174J 6c 1747 , fur la meilleure manière de trouver 
Yheure en mer; M. Daniel Bernoullieft un des auteurs 
qui partagèrent le prix; mais la méthode la plus gé- 
nérale 6c la plus ufitée eft d'obferver la hauteur du 
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foleil , alors la réfolution d'un feul triangle fphcri- 
quc donne l'angle au pôle ou l'angle horaire , 6c par 
conféquent l'heure qu'il eft. ( M. de la Lande.) 

HEXAPHORES , ( Littéral. ) Les anciens Grecs 
& Romains donnoient ce nom à une efpece de Httic- 
re découverte , qui fervoità tranfporter dans la ville 
ou dans la campagne les perfonnes opulentes ; elles 
employoient à cet effet fix porteurs , & c'eft ce que 
deligne le terme grec hexaphore. Les leigneurs qui 
méprifoient le faite le failoient porter par quatre 
efclaves. Du terns de l'empereur Néron , l'on avoit 
inventé les chaifes où l'on n'employoit que deux 
porteurs ; elles ctoient à-peu-pres fcmblables à celles 
qui font en nfage dans l'Europe & dans la Chine. 

Les htxaphoru ne font aujourd'hui de mode que 
dans le Japon, à Siam , en un mot dans l'Aûe. Les 
Romains donnoient aufîi le nom hexaphon au ma- 
gnifique lit funèbre qui fervoit à porter au bûcher les 
morts d'un rang diftingué ; ils donnoient le nom de 
fonda pila au brancard ouvert , qui lervoit à tranf- 
porter le cadavre des pauvres : comme le fanda pila 
n'etoit formé que de l'aflemblage de quelques ais , 
on le brûloit avec le corps du défunt. On peut fur 
cette matière confulter Lexicon amiquitatum roma- 
narum à Samuele Pitifco in-folio , Hagx Cornu um , 
3 vol. 1/J-/0/. 1737. Dans l'ouvrage qui a pour titre 
Rom* Sotterranea di Abrahamo Bofio , in-fol. Romà 
1631, on trouve quantité d'eftampes qui repréfen- 
tent fur les bas-reliefs des fépulcrcs , les hexaphores 
ou lits funèbres des anciens Romains , qui vivoient 
dans l'opulence ; ces meubles reffembloient parfai- 
tement a nos canapés , c'eft-à-dire , à de petits lits a 
doffier, garnis de (angles, couverts d'un matelas. 
Dans quelques-uns des bas-reliefs qui représentent 
les hexaphores , les deux pieds qui foutiennent le côté 
où repofe la tête du défunt , ont plus de hauteur que 
ceux cjui foutiennent fes pieds. Le cadavre paroît 
couche fur un plan incliné. Il eft probable que l'on 
portoit le mort dans le lit où il étoit expiré. Les 
Grecs modernes ont confervé l'ancien ufage , ils ne 
couchent que fur des canapés. ( V. A. L. ) 

HEXARMONIEN, adj. ( Muftq . des anc. ) nome 
ou chant d'une mélodie efféminée Ô£ lâche, comme 
Ariftophane le reproche à Philoxene fon auteur. 

HEYDECK , ( Géogr. ) ville & bailliage du duché 
de Ncubourg , dans le cercle de Bavière , en Allema- 
gne : c'étoit autrefois une feigneurie immédiate de 
l'Empire , & le cercle de Franconie l'a fouvent ré- 
clamée , comme étant dans fon reflbrt. (D.G.) 

HEYDINGSFELD, ( Géogr. ) ville de l'évêchéde 
Wurtzbourg , dans le cercle de Franconie , en Alle- 
magne ; elle eft fur le Mein, 6c préfide à un baillia- 
ge plein de vignes. (/?.<?.) 

HI 

HIATUS , f. m. ( Littérature , Poéfte. ) L'hiatus eft 
quelquefois doux 6c quelquefois dur à l'oreille : les 
Latins , du tems de Cicéron , l'évitoient , même dans 
le langage familier ; les Grecs n'avoient pas tous le 
môme fcrttpule : on biâmoit Théophrafte de l'avoir 
porté à l'excès. « Si Ifocrate , (on maure , lui en a 
» donné l'exemple , dit Cicéron , Thucididc n'a pas 
•»» fait de même; 6c Platon, écrivain encore plus 
» illuftre , a négligé cette dclicatcflc » ( lui dont l'élo- 
cution , dit Quintilien , eft d'uni beauté divine & com- 
parable à celle d' Homère ). Cependant ce concours de 
voyelles que Platon s'eû permis, non- feulement 
dans fes écrits philofophiques , mais dans une baran 
guede la plus fublime beauté , Démoflhene I evitoir 
•avec foin : c'étoit donc une quellion indocile parmi 
•les anciens, û l'on devoit le permettre ou s'interdire 
l'hiatus. 
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Pour nous, à qui leur manière de prononcer eft 

inconnue , prenons l'oreille pour arbitre. 

J'ai dit que Vhiaius eft quelquefois doux , quelque- 
fois dur ; 6c Ton va s'en appercevoir. Les accens de 
la voi.v peuvent être tour à tour détachés ou coulés 
comme ceux de la flûte ; 6c l'articulation eft à l'or- 
gane ce que le coup de langue eft à l'inftrument : or 
la modulation du ftyle, comme celle du chant, 
exige tantôt des fons coulés , 6c tantôt des fons déta- 
chés , félon le caractère du fentiment ou de l'image 
que l'on veut peindre; donc, fi la comparaifon eft 
jufte , non-Jèulement l'hiatus eft quelquefois permis , 
mais il eft fouvent agréable ; c'eft au fentiment à le 
choifir ; c'eft à l'oreille à marquer fa place. Nou* 
fommes déjà fùrs qu'elle fc plaît à la fucceffion immé- 
diate de certaines voyelles : rienn'eft plus doux pour 
elle que ces mots , Danaé , Lais , Dca , Lto , llia r 
Thoas , Leucotltoé, Phaon, Léandre , AHéon, 6cc. Le 
même hiatus f era donc mélodieux dans la liaifon des 
mots, car il ell égal pour l'oreille que les voyelles 
fe fuccedent dans un feul mot , ou d'un mot à un 
autre. Il y avoit peut-être chci les anciens une efpece 
de bâillement dans l'Ai mais s'il y en a chci nous 
il eft infenfjble , 6c la fucceilion de deux voyelles ne 
me femble pas moins continue & facile dans ily-a , 
ila-ité-à , que dans llia , Datée, Mélcagrc. 

Nous éprouvons cependant qu'il y a des voyelles 
dont l'aflemblage déplaît *.«-« , o-i, a-an, a-en r 
o - un , font de ce nombre , 6i l'on en trouve la caufe 
phyfique dans le jeu même de l'organe ; mais deux 
voyelles dont les fons le modifient par des mouve- 
mens que l'organe exécute facilement , comme dans 
llia, Clio, Danaé, non-feulement fc fuccedent faus 
dureté , mais avec beaucoup de douceur. 

V hiatus d'une voyelle avec elle-même eft tou- 
jours dur à l'oreille : il vaudroit mieux fe donner, 
même en profe, la licence que Racine a pnfe, quand 
il a dit , /'écrivis en Argos , que de dire , f écrivis à 
Argos : c'eft encore pis quand ['hiatus eft redoublé , 
comme dans il alla a Athènes. 

On voit par-là qu'on ne doit ni éviter , ni em- 
ployer indifféremment l'hiatus dans la profe. Il étoit 
permis anciennement dans les vers , on l'en a banni 
par une règle à mon gré trop générale 6c trop lè- 
vera : Lafbntaine n'en a tenu compte , 6c je crois 
qu'il a eu ration. 

Du refle , parmi les petites qui obfervent cette 
règle en apparence, il n'y en a pas un qui ne la viole 
en effet, toutes les fois que l'e muet h\.al fe trouve 
entre deux voyelles; car cet e muet s'elide, & les 
fons des deux voyelles fe fuccedent immé Jiatcmeiu. 

Jfcélor tO!t;h.i fous lui, Troy' expira fous vous.... 
AUei donc (f portt\ cette jot à mon fare. 

(Racine.) 

Il y a pend'A/tf/cMaufli rudes que celui de ces deux 
vers : la règle qui permet cette éiition & qvii défend 
Yhiatus , ett donc une règle capricieufe , 6c atnTi peu 
d'accord avec elle-même , qu'avec l'oreiile qu'elle 
prive d'une infinité de douces liaifons. {M. Mar- 

MOMTEL.) 

H1DDENSÊE ou HIDDENSO , (Gc^r.) pefite 
île de la mer Baltique, à l'occident de cel!^ de Ru- 
gen , furies côtes de la Poméranic S-.ié;!v?>fe. Elle 
peut avoir trois h quatre milles d'Allemagne de 
circuit : fon terroir eft f.iblonneux & de peu (ie rap- 
port; auflî n'y trouve-t-on que cinq à fix villages , 
formant une paroiffe Luthérienne, & vivant de ta 
pêche fans autre refl'ource. (D.G.J 

HIE , f. Î.Muca , ce , ( terme de Blafon. ) meuble 
de l'écu en forme de fufee alongéc , terminée par 
deux lignes curvilignes , dont les bouts fîniffent en 
pointes , avec deux annclets Caillans vers le quart 
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de la longueur, l'un i dextre en haut, l'autre à fe- 
neftreen bas. 

La kèecA rare <lans les armoiries. Voye^fiçurt $?8, 
flanche XI , dt fart héraldique , dans le Di3ionnairt 
raifonni des Sciences , ÔCC 

Dama» de Cormailloa de Jouancy en Bourgogne , 
forgent à U hit de fable en bande , actempagnet de Jix 
rafes dt gueules en ode. ( G. D. L. T. ) 

HIÉRACIEN , (Mufique des anciens.) nome du 
chanfoa des Grecs , Surnommé hiéracien , à caufe 
d'rfiérax , difciple d'Olimpe. C'était un nom de 
Mute, ( Pollux , Onema,x y livre IK, chapitre <o.) 
(F.D.C.) 

$ HIERES , ( Giogr. ) Les pèlerins de la Terre- 
Sainte s'embarquoient autrefois au port d'Hierts , 
6c rendoient cette ville brillante ; mais aujourd'hui 
t]ue ce port eft comblé , ôc à deux cens pas de la 
•mer, la ville eft peu de choie : elle eft arrofée par 
-nue fontaine abondante , très -utile aux orangers, 
oui garnuTent en bas les jardins. Ses environs font 
délicieux par l'excellence 6c l'abondance de fes 
fruits. C'eft le plus beau ciel de la France , 6e le 

Îays le plus agréable ÔC le plus varié. On fait à 
eft de cette ville quantité de fel de mer aflez bon. 
L'églife paroifliale a étéérigée en collégiale en 1571: 
c'eft la patrie de deux oratoriens, célèbres prédica- 
teurs , Mailillon fie Hainaud. L'oratoire n'y a point 
vie collège , comme le dit Nicole de la Croix. 

A Hures eft une des douze fénéchauflees de 
-Provence, établie en 166». (£■) 

HIÉRON l , ( Hifktn ancienne. ) frère de Gélon, 
fut fucceftîvement tyran de Gênes ôc de Syracufe. 
tes premiers jours de fou règne en firent concevoir 
les plus hautes espérances. Ce prince , né avec le 
coût des arts 6c des feiences , appella dans fa cour 
Tes favans 8c les artiftes de la Grèce 6c de l'Italie. 
Ami de la vérité , il difoit que fa maifon ôc fes oreil- 
les étoient toujours ouvenes pour l'entrée. Des in- 
-firmités naturelles lui donnèrent le tems de faire 
des réflexions tir les amertumes attachées au pou- 
rvoir fupréme, 6c fur-tout fur le malheur qui prive 
-les roii des plaiiirs de l'amitié. 11 fe confoloit de l'en- 
nui de fa grandeur dans la converfation d'Epicarme, 
de Bachiiide, de Pindare 8c de Simonide : ce fut ce 
dernier qui eut le plus d'afeendant fur fon efprit. 
XI n jour le prince l'interrogea fur la nature 6c les 
attributs de la divinité. Simonide lui demanda un 
jour pour y réfléchir; le lendemain il en demanda 
deux , Se allant toujours en augmentant , il eut enfin 
4a modeftie d'avouer que plus il approfondi/Toit ce 
anyllere , plus il trouvoit de difficulté à l'expliquer. 

Hiéron , mécontent des villes d'Ecatanne ôc de 
'Naxe , en chafla les anciens habitans , qui furent 
remplacés par une colonie de cinq mille Syracufains 
6c d'un pareil nombre de Pcloponcfiens. Ces nou- 
veaux habitans , le regardant comme leur fonda- 
teur , lui rendirent , après fa mort , les mêmes hon- 
neurs qu'on décernoit aux demi-dieux. Anaxilaus, 
tyran de Zancle , avoit entretenu une amitié conf- 
tante avec Gélon. Après fa mort , Hiéron fe déclara 
le protecteur de fes enfans. 11 fe chargea de régir lui- 
-snême leur bien ; 6c il le fit avec tant d'économie , 
qu'à leur majorité ils fe trouvèrent plus riches qu'ils 
ne l'étoient i la mort de leur pere. Les dernières 
années de fa vie , obfcurcirent la fplendeur des pre- 
miers jours de fon règne. Dominé par l'avarice , il 
accabla fon peuple d'exactions ; il Commit les injuf- 
tices les plus criantes , 6c il ufa fouvent de violence 
pour afibuvir fa cupidité. Les Syracufains, naturel- 
lement indociles , ne virent plus qu'un tyran dans 
celui qu'ils avoient chéri 6c refpeftc comme leurrai : 
ôr s'ils ne panèrent point du tumulte a la révolte , 
c'eft qu'ils furent contenus dans l'obéiflance par le 
refpeâ religieux qu'ils «oafervoient encore pour la 
r Tome lll. 
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mémoire de fon frère Gélon: ce prince bienfaiiant, 
de l'ombre du tombeau , fembloit encore exercer fa 
domination au milieu de Syracule , reconnoiftante 
de fes bienfaits. Utéron mourut après un règne de 
doute ans. 

H1ÉR0N II , (H'tjloire ancienne.) defeendoit de 
Gélon , qui avoit regné autrefois avec gloire à Sy- 
racufe. Son pere «qui l'avoit eu d'une femme efclave, 
craignir que le vice de fa naiftance n'imprimât une 
tache à I (honneur de fa race : il le fit expofer dan* 
une forêt pour être la pâture des bêtes. Niais l'ora- 
cle inftruit de ce trait dénaturé , annonça la ven- 

Seancc des dieux , 6c prophétifa la grandeur future 
e l'enfant délaifle. Le pere attendri , ou peut-être 
intimidé par les menaces du prêtre , le fit rapporter 
a fa maifon , où il fut inftruit par les plus grands 
maîtres. Le difciple profita de leurs leçons , 6c fe fit 
bientôt diftinguer par fon adrefle & fon courage. 
Pyrrhus , juge 6c témoin de fa valeur naiûante , dé- 
couvrit en lui le germe d'un grand homme. Son fuf- 
frage le mit dans une fi grande vénération «qu'il eux 
dans Syracule tout le pouvoir d'un roi , fans en avoir 
le titre. Les diffeniions qui s'allumèrent entre les 
magiftrats 6c l'armée, préparèrent fa grandeur : le» 
troupes mutinées , l'éleverent au commandement » 
6c il ne fe fervit de fon pouvoir , que pour pacifier 
les troubles domeftlques. Les Svracutains charmé* 
de fa modération , confirmèrent fon élection illégale. 

Les Mamertins portoient depuis long-tems la dé- 
flation dans le territoire de Syracufe. 11 marcha con- 
tre eux , les vainquit , 6c le trône fut la récompense 
de (a victoire. Son alliance avec les Carthaginois lui 
devint funefte. Il éprouva quelques revers quilui fi- 
rent rechercher 6t obtenir l'amitié des Romains qui 
ne furent pas long-tems à reflentir les avantages de 
cette nouvelle alliance. Ils avoient éprouvé plulieurs 
fois les horreurs de la famine ; mais dès que Hiéron 
fut leur ami , ils virent régner l'abondance dans leur 
camp. Tandis que tout étoit dans l'agitation , le cal- 
me regnoit dans fes états. Ce fut dans ces tems paci- 
fiques qu'il développa toute la trempe de fon coeur 
bienfaifant. Il n'imita point la fombre politique de 
fes prédécefleurs qui, regardant leurs fujets com- 
me leurs ennemis , confioient la garde de leur per- 
sonne à des étrangers mercenaires : Une voulut avoir 
autour de lui que des citoyens ; il paroiflbit fi a (Tu ré 
de leur fidélité, qu'au lieu de les défarmer , il voulut 
que tous fuffent formés dans les exercices de la guer- 
re. Les peuples fe crurent libres par le foin qu'il 
prit de refpeôer leurs privilèges 8c le droit de pro- 
priété. Dépofitaire 6c miniftre de la loi , il fe repofa 
fur elle du foin de commander 8c de punir. Les ci- 
toyens 6c l'armée avoient jufqu'alors divifé l'état: 
il étouffa la femence de cette rivalité dangereufe. 
Et dès que chacun fut reflerré dans fes limites » un 
calme durable fit renaître les profpérités publiques. 
Ce fut en banni (Tant l'oifiveté , qu'il extirpa la racine 
de tous les vices. L'agriculture tut honorée : la terré 
mieux cultivée fournit avec ufure le prix du travail. 
Hiéron étudia lui-même l'art de la rendre plus fertile. 
L'on regrette encore aujourd'hui la perte de fes expér 
riences 6c de fes découvertes fur une matière aiiftt 
intéreflante.Ses régleraens fur le commerce du bU-d, 
parurentavoir été dictés par uncœurfenlible 8c corn- . 
patiflant aux befoins de l'humanité. Ils furent oblèr- 
vés comme une loi facrée fous fon règne , 6c long- 
tems après fa mort. 

Ce fut dans la féconde guerre Punique qu'il As 
montra véritablement l'ami des Romains. 11 fournit 
gratuitement du bled 8c des habits aux légions , qui 
manquoiem de tout. Lorfque Rome , après trois 
défaites , fembloit pencher vers ■fa ruine , il en releva 
les efpcrances par un préfent de trois cens mille boif- 
feau* de froment deux cens mille d'orge, avec 
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mille frondeurs , pour les oppofer aux baléares fie 
aux frondeurs de l'armée d'Annibal. Il ne fut pas 
moins magnifique envers les Rhodiens , dont l'île 
avoit été boule verfée par un tremblement de terre: 
il leur envoya cent talens, fans en être follicité. 
Cétoit en prévenant les demandes des infortunes , 
qu'il donnoit un nouveau prix à fes bienfaits. Il eut 
le bonheur de pofféder le premier géomètre de l'u- 
nivers, fit d'en connoître tout le mérite. C'étoit Ar- 
chimede, qui fit fervir fon art à la conftruâion de 
plufieurs machines pour i'attaqae & la défenfe des 
places. Ce fut à ce lavant géomètre qu'on fut rede- 
vable de l'invention de cette fameufe galère , qu'on 
regarda comme une des merveilles de l'antiquité. 
Comme il n'y avoit point de port dans toute la Sicile 
aflez vafle pour la contenir, Hiiron , à qui elle deve- 
rtoit inutile, enfit préfent à Ptolomée Philadelphc. 
L'Egypte venoit d'être frappée du fléau de la fteri- 
Uté , il y envoya foixante nulle muids de bled , dix 
mille grands vafes de terre , pleins de poiffon falé ; 
vingt mille q ai n taux pefant de chair falee. C'eftainli 
qu'en répandant fes bienfaits fur les étrangers , il 
trou voit par-tout des admirateurs fie des amis. Après 
le carnage de Canne, les Carthaginois viÛoncux 
dépendirent dans la Sicile, où ils portèrent le fer fie 
la flamme. Hiiron , inébranlable dans fa fidélité pour 
les Romains , fut le plus expofé à leurs ravages. Les 
alliés de Syracafe murmurèrent de fon attachement 
pour un peuple que les dieux fembloient avoir aban- 
donné. Son fils Gélon , féduit par les promeffes des 
Carthaginois , fe mit à la tête des mécontens. La 
Sicile étoit fur le point de voir allumer le feu des 
diffentions civiles , lorfque la mort imprévue de ce 
fils dénaturé , la délivra de ce fléau. Son père fut 
foupçonné d'avoir abrégé fes jours : il le fuivit de 
près au tombeau , oii il emporta les regrets de toute 
la Sicile. Il mourut âgé de quatre-vingt-dix ans : il 
en avoit régné cinquante-quatre , fans avoir jamais 
éprouvé I'inconftance d'un peuple indocile , qui ne 
vouloit point de maître. ( T—h. ) 

H1LDBOURGHAUSEN , ( Giogr. ) ville d'Aile- 
magne , dans le cercle de haute-Saxe , & dans la 
Thuringe méridionale , fur la rivière de Werra. 
Elle exifte à titre de ville dès l'an 1313 ; & dès l'an 
1687 , elle eft le lieu de la rélidence des ducs de 
Saxe , de la maifon de Gotha , qui cinq ans aupara- 
vant avoient pris le furnom de Hildbourgkauftn. Il 
y a nombre de belles maifons dans cette ville : il y a 
plufieurs eglifes Luthériennes Se Calviniftes; & dans 
l'une de celles-ci , l'on fait alternativement le fervice 
en Allemand & en François. L'on y fonda, l'an 1714, 
un collège académique ; fie l'on y trouve divers éta- 
bliffemcns louables, deflinésà l'afliftance des pau- 
vres , & à la correction des vicieux. D'ailleurs , en 
h qualité de capitale , cette ville eft le fiege des cours 
de police , de juftice fie de finances , qu'entretient le 
prince du pays. Longitude 28 , iS ; latitude ào , 3 J. 
(D.G.) 

HlLDEBOURGH AUSEN (principauté Je) , Giogr. 
L'on donne ce nom à fix bailliages d'Allemagne , 
fitués dans la Thuringe, lefquels conjointement 
avec d'autres terres fie feigneuries , compofent les 
états de l'un des ducs de Saxe , de la maifon de Go- 
tha. Ces fix bailliages font ceux de Hildbourg'tau- 
ftn , de Veilsdorf, d'Eifsfeld , de Heldbourg , de 
Kœnigsberg, & de Sonnenfeld. Ils devinrent , en 
1680 , le partage féparé de l'un des fept princes , fils 
du duc Erneft de Saxe-Gotha , qui les a fait palier à 
fa poftérité fous la loi de la primogéniture. Mais ils 
ne forment pas une principauté proprement dite de 
l'Empire : le duc , prince de Hildbourgkauftn , ne 
prend place ni dans les diètes générales , ni dans les 
particulières d'Allemagne, fie il ne paie rien non 
plus des charges communes aux membres du corps 
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Germanique. Son rang fié fa dignité ne manquent 
cependant pas d'élévation & de grandeur , puifqu'il 
eft prince de l'illuftre maifon de Saxe. L'on fait mon- 
ter fes revenus annuels à la foui me d'environ quatre- 
vingts mille rixdallers. ( D.G. ) 

HILDESHEIM (ivicAidt), Giogr. état d'Alle- 
magne , fitué dans le cercle de baffe-Saxe , contre 
les principautés de Calemberg , de Wolfenbuttel, 
de Grubcnhagen , de HaLberftad , de Lunebourg , fie 
le comté de Wernigerode. Il peut avoir dix millet 
de l'orient à l'occident , fie huit du fepteatrioo au 
midi. Us rivières d-Ocker , de Leioe, d'Innerfte fie 
de Fufe l'arrofent; 61 Ion fol eft en partie montueux, 
fie en partie plat. 11 a des forêts trés-coniidérables , 
d'excellentes carrières fie quelques mines de fer. Les 
meilleurs grains croiffent abondamment dans fes plai- 
nes : l'on en exporte de toute efpece , de même que 
du houblon fie du lin ; mais il eft moins riche en 
fourrages fie en pâturages, fie à peine nourrit-il allez 
de bétail pour fubvenir à fes befoins. 

L'on compte dans ce pays huit villes, quatre 
bourgs, deux cens quarante - huit villages, fie foi- 
xante-quinze terres feigneuriales. Le clergé, d'un 
certain ordre; lanobleile & les villes de Hildesheim, 
de Peina , d'EIze fie d'Alfeid, y tiennent annuelle- 
ment des affemblées fous le notad'etats t lelquelles 
s'ouvrent fous la préfidence du chancelier de l'évé- 
ue , fie prennent en délibération les matières de 
nances qui font propolées. 
Tout le pays, à peu-près, embraffa la réforma* 
don de Luther dans le feixieme fiecle ; mais dans le 
dix-feptieme elle y fouffrit de la gêne, fie aujourd'hui 
les catholiques y font en affez grand nombre. L'évê- 
que d'ailleurs eft refté fuflragant de Mayence ; Se les 
quarante-deux membres du chapitre, par lequel il 
eft élu , font auffi tous catholiques. 

Cetévêché fut fondé par Char'.emagne , l'an 798. 
Son rang à la dicte de l'Empire , le place entre Augs- 
bourg fie Paderborn ; fie dans les affemblces du cer- 
cle de baffe-Saxe , il liège entre Holftein-Gortorp fie 
Saxe-Lauenbourg. 11 eft taxé pour les mois Romains 
à 479 florins; fie pour la chambre impériale, à 7* rix- 
dallers 58 creutzers fit demi. Le prince qui remplit ce 
fiege depuis dix ans , eft né baron de Weftphalen : il 
n'a de troupes fur pied qu'une centaine de t'antaflins 
fie quelques hommes de cavalerie; mais il a un ma- 
réchal , un échanfon fie un chambellan héréditaires. 
(D.G.) 

HILLESHEIM, (Giogr.) ville fie bailliage de 
l'éleâorat de Trêves , dans le cercle du bas-Rhin en 
Allemagne. Cette ville eft fortifiée d'une citadelle ; 
fie ce bailliage renferme des mines d'argent. (D. G.) 

HILLSBOROUGH, (Giogr.) petite ville du 
comté de Dovrn , dans la province d'ÛIfter , en Ir- 
lande : elle députe au parlement du royaume , fie 
donne le titre de comte à un lord de la famille de 
Hill , baron de Harvich, en Angleterre. (D.G.) 

HINDELOPEN ou HINLOPfcN , (Giogr.) petite 
ville maritime de la Frife , dans les Provinces- Unies, 
avec un port fur le Zuiderfée. La plupart de fes ha- 
bitai» font Menonnites , fie fe distinguent du refte des 
Frifons par l'habillement fie par le langage. Leur oc- 
cupation principale après la pêche , eft la conftruc- 
tion des navires. Ils ont reftreint leur application fie 
leur induftrie à ces deux objets , depuis les funeftes 
inondations fie même fubmerfions éprouvées par la 
ville dans le fetzieme fiecle; car avant cette époque, 
c'étoit une des places les plus floriffantes de la pro- 
vince. (D.G.) 

HIPPIATRIQUE, (Art vitirinaire.) médecine 
du cheval , terme compofé de deux mots Grecs , 
ippos , qui veut dire cheval ; fie iatrike , médecine. 

Quoique Vhippiaoiaue paroiffe prefque un art 
nouveau parmi nous, il eft cependant certain qu'elle 
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fùtculùvée avec foin , avant le commencement de 
l'ère Chrétienne. Comment ne l'auroit-elle pas été, 
puifque des les fiecles les plus reculés , on voit que 
les hommes ont été amateurs des chevaux ? Cette 
paflion, née du befoio qu'on a toujours eu de ces 
animaux , & de l'utilité qu'on en retire pour les tra- 
vaux domelliques 6c pour la guerre , a dû rendre at- 
tentif à leur conservation. Il paroît même par les 
poèmes d'Homère , que de foo tems il y avoit en 
Grèce des haras, qu'on y nourriffoit quanuté de che- 
vaux, qu'oo les dreflbit , qu'on les exerçoit , 8c qu'il 
y avoit des hommes defttnés à les dompter 6c à les 
rendre fouples 6c dociles : ce dont on trouve en* 
core la preuve dans Platon, dans Hérodote , 6c 
fur-tout dans un traite de Xenophon , capitaine , 
philofophe 6c hiftorien , qui a écrit fur l'équitation. 
Avant lui cette matière avoit été difeutée , car il 
cite , en commençant , Simon , Athénien , lequel 
s'eft moqué d'un certain Micon qui s'étoit occupe 
du même objet. 

Seroit-il raifonnable de croire qu'on fe fût unique- 
ment borné à élever des chevaux , à les nourrir , à 
le* drefler au combat ou à les monter ? Ne feroit-il 
pas étonnant au contraire que la cavalerie , faifa:rt 
«lors la principale force des armées, perfonne ne 
fe fût appliqué à connoître les maladies 6c les acci- 
dens auxquels les chevaux font expofés , & à cher- 
cher les moyens d'y remédier ? Il eft vrai qu'on n'a 
point d'ouvrage de cette antiquité qui en fafle la 
defeription , qui en donne les lignes, & qui indique 
le traitement à fuiyre. Cependant les Grecs & les 
Romains s'en font occupes , au rapport de Végece , 
qui dit expreffement que la Vétérinaire tient le fécond 
rang après la Médecine ; 6c qui fe plaint dans un au- 
tre endroit , que déjà elle étoit négligée depuis long- 
tems. 

Quoi qu'il en foit , Yhippiatriqut exifloit très-cer- 
tainement avant Jefus-Chrift , puifqu'il y avoit alors 
des médecins de chevaux. C'cft feulement lorfqu'un 
art a commencé de prendre une efpece de confiflan- 
ce , qu'on lui donne un nom , 6c qu'on convient 
d'un terme qui défigne l'artifte. Or dès le quarantiè- 
me fiecle du monde , on vit le mot de medicus ve 
tainarius ou vtttrinarius feul , employé par les La- 
tins. On le trouve dans Varron , mort vingt-huit ans 
avant lanaifîânce de Jefus-Chrift. Valere Maxime, 
qui écrivoit fous Tibère , 6c avant l'an ]j , parle d'un 
Hérophile , médecin de chevaux {equarius medicus), 
lequel fe vantoit fauffement d'avoir pour aïeul Ma- 
rius , ce fameux Romain , qui fut fept fois conful, 
& qui mourut quatre-vingt fix ans avant la naiflance 
de Jefus-Chrift. Le terme dont s'eft fervi Varron , 
fe lit dans Columelle , qui compofa fon ouvrage 
▼ers l'an 50. Ce dernier paroît avoir eu pour contem- 
porain , un Pélagonius qui a parle des maladies des 
animaux. Galienqui, comme on fak, pratiquoitla 
médecine vers l'an 180 , fait mention d'un infini- 
ment en ufage chez les médecins de chevaux. Il y a 
apparence que ce fut vers la fin du deuxième fiecle , 
ou au plus tard avant la fin du troifieme , que fut 
compofé un ouvrage latin intitulé : Veçttii artis vete- 
rinari» tfivt mulo-medkinft , libri quatuor. Qui pour- 
rait nier que l'art exiftât alors bien réellement, après 
des preuves aufli fortes 6c aufli concluantes ? Mais 
quoique Vegece fe plaignît déjà que Yhippiatriqut 
fut moins cultivée depuis lone-tems , parce qu'on 
n'eocourageoit point par des récompenfes ceux qui 
la profeflbient , elle ne fut cependant pas totalement 
abandonnée dans les fiecles fui vans , ou au moins 
Ton fongea à la remettre en vigueur dans le dixième 
fiecle , par le foin que l'on prit d'extraire les ouvra- 
ges des Grecs. C'eft à Conftantin Porphyrogenete 
qu'on croit avoir cette obligation ; mais il auroit 
fans doute rendu un plus grand fervice , s'il eût fait 
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rechercher tous ces livres, qu'il les eût rama (Tes 
tels que leurs auteurs les avoient faits , 6c que fans 
en rien retrancher , il en eût donné une colleâion 
complette ; faute de cette attention , ces ouvrages 
font perdus: il ne nousenrefte que des extraits, frag- 
mens précieux échappés à la fureur du tems & à la 
barbarie. On faura au moins toujours gré à l'abré- 
viateur de nous avoir confervé les noms de plufieurs 
médecins vétérinaires ou hippiatres , parmi lefquels 
la plupart ont écrit 6c les autres feulement exercé. 
Il leroit peut-être impoflible de reuflir à fixer le tems 
oii chacun d'eux a vécu ; ce qui au-moins n'eft point 
douteux , c'eft que Yhippiatriqut exifloit , puifqu'iU 
font tous nommes hippiatres ou médecins vétérinaires. 
On a donc fenti de bonne heure l'utilité de la méde- 
cine des chevaux ; on s'y eft donc livré avec zele 6c 
même avec fuccès , puifque ceux qui l'ont pra- 
tiquée avoient pris foin d'écrire leurs obfervations 
6c d'inftruire leurs contemporains de ce que l'expé- 
rience leur avoit appris. Nous fommes maiheu» 
reufemeot privés de ces ouvrages quiauroient pu 
favorifer 6c accélérer les progrès de Yhippiatrique. 

Mais puifqu'elle a mérité l'attention 6c les regards 
d'un empereur , on peut croire qu'elle jouiflbit en- 
core alors de quelque confidcralion , qui a dû rejail- 
lir fur ceux qui la profeftbient : elle n'eft certaine- 
ment déchue de fon éclat qu'avec les autres arts 6c 
feiences ; leur ruine a entraîné la fienne : on ne voit 
pas au moins que jufqu'au quinzième fiecle on s'en 
(oit beaucoup occupé en Europe. Il ne doit pas être 
furprenant qu'ainfi abandonnée, elle fe foit infenfi- 
blement réfugiée entre les mains de ceux qui , voyant 
le plus fou vent des chevaux , furent cernés les plus 
capables de les traiter dans leurs maladies , ils fai fi- 
rent l'occafion ; 6c à la faveur d'une opinion qui 
ftattoit leur amour-propre , 6c pouvoit augmenter 
leur fortune , ils s'ingérèrent en médecins de ces 
animaux : ils travaillèrent fans principes , recueilli- 
rent ce que la tradition pouvoit avoir confervé, 
profitèrent des épreuves qu'ils oferent tenter, fuivi- 
rent avec avidité ce que l'empirifme leur preferivit , 
& y joignirent bientôt ce que la crédulité 6c la fu- 
perftition apportèrent de nouveau dans leur code 
ignorant. 

Vhippiatriqne refla plongée dans l'oubli 6c comme 
avilie dans les atteliers brûlans de ceux qui ferroient 
les chevaux , jufqu'au quinzième fiecle. On fentit 
dans le feizieme qu'elle avoit befoin d'être éclairée} 
on fit imprimer les quatre livres de Vegece, en 
1 j 18 , lefquels pamrent en françois , en 1 563 . Fran- 
çois 1 chargea Ruel , médecin , de traduire du grec 
en latin , la colleâion faite par les ordres de Conftan- 
tin, de laquelle nousavons parlé; cette veriion parut 
en t ^ jo : ces fragmens d'auteurs vétérinaires furent 
mis en françois par Jean Maflc , aufli médecin , en 
156}. Rien ne démontre que ces fecours aient été 
d'une grande utilité ; il falloit des efprits préparés 
pour recevoir les inftruâions que renfermoient ces 
livres , il n'y en avoit point parmi cette portion 
d'ouvriers qui forgeoient même grofliérement les 
fers des chevaux. L'émulation fe répandit cependant 
en Efpagne , en France , en Italie , en Allemagne , &c. 
Plufieurs hommes de mérite , fans doute , crurent 
devoir écrire fur cet objet , mais leurs ouvrages ne 
furent répandus que parmi les amateurs ; & s'ils le 
furent parmi les maréchaux , ceux-ci manquoient de 
l'intelligence néceflaire pour en profiter , ou d'ému- 
lation pour aller au-delà ; Yhippiatrique eft demeurée 
dans l'enfance durant le feizieme 6c le dix-feptieme 
fiecles , malgré les nombreux écrits dont on a voulu 
l'enrichir : elle eft même reftée dans l'aviliflement. 
Ce qu'avoit dit Végece , pour prouver que cet art 
méritoit de la confideration , 6c n'étoit point abjeét , 
ne toucha point i on ne fit guère plus d'attention à 
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«ette proportion du célèbre lngraffias : Qtlod vttt- 
rinarïa tntdicin* formalatr una eademqut cum nobi- 
tion hominis mtdkina fit matin* duntaxat nobillfit 
■difftreas , &c. Les preuves qu r il produit ne paroiffent 
pas avoir engagé beaucoup de gens inftruits à s 'ap- 
pliquer à cette branche réelle de la médecine ; il a 
fallu du tems pour s'accoutumer à croire qu'un mé- 
decin de chevaux pouvoit mériter l'eOime 6c la 
confidérarion du public ; mais le fiecle de la philo- 
sophie a fait fecouer ce préjugé , ainfi que bien d'au- 
tres , & l'art vétérinaire a maintenant l'ertirae te la 
confidération que Ton utHité mérite. 

Il n'y a point d'animal au monde, dit Foubert , qui 
rende plus de fervice à l'homme, Toit dans la paix , 
foit dans la guerre , que le cheval : durant la paix , 
il fert à la pompe , à l'ornement fie à la magnificence ; 
«n la guerre , il fert de renfort , de foutien fie de dé- 
fenfe ; il eft ardent au combat fie ambitieux de gloire ; 
il s'anime au fon de la trompette & combat avec 
l'homme en tout tems ; il eil le foulagement de la 
fragilité hifmainc ; il fournit des pieds à ceux qui 
n'en ont point ; il entend ce que le frein demande de 
lui, au/h promptement fie auffi facilement qu'une 
perfonne raifonnabte entendroit la voix d'une autre 
«jui lui parleroit ; il eft vigilant fie ne fe repofe 
jamais , fi ce n'eft lorfqu'il elt fatigué ; il porte ou 
traîne des fardeaux > if court , il faute , & femble 
qu'il eft né pour procurer à l'homme toutes fes com- 
modités ; qui eft-ce qui n'admirera pas en un (i grand 
animal , avec la force & la vigueur du corps, une 
grande docilité 6c une merveilleufe difpofition pour 
recevoir toutes fortes d'inflruâions ? Scaliger rap- 
porte qu'en Irlande il y a des chevaux fi doux fie fi 
ailes , qu'ils fe baiflent fie prêtent le dos pour recevoir 
celui qui veut les monter. Dion Caffius , en la vie de 
Trajan , écrit que les Parthes , entr'autres prélens 
qu'ils firent à l'empereur , lui préfenterent un cheval 
fi bien inftruix , qu'il s'inclinoit devant lui, fléchiffant 
les jambes de devant fie courbant la tête. Athénée 
dit que les Sibarites étoient tellement plongés dans 
les délices 6c dans les plaiûrs , qu'ils accoutumoient 
leurs chevaux à danfer au fon des flûtes durant leurs 
banquets; fie Pline écrit qu'on auroit vu toute la 
cavalerie de leur armée danfer au fon de la fympho- 
nie. Paufanias fait mention d'un cheval , lequel 
toutes les fois qu'il remportoit la viûoire aux jeux 
olympiques , accouroit vers ceux qui préfidoient à 
ces jeux, comme s'il eût voulu les avertir qu'il avoit 
mérité le prix. Platon, dans le livre intitulé Lâches, 
dit que les Scythes ne combattoient pas moins en 
fuyant qu'en pourfuivant ; de-la vient qu'Homère , 
Jouant les chevaux d'Enée , dit qu'ils pourfuivent fie 
fuient de côté 6c d'autre. Jules Céfar Scaliger , par- 
lant de l'induftrie de cet animal, dit qu'il a eu un 
cheval d'Efpagne qui tiroit le foin avec fes pieds de 
derrière , a la façon des linges. Pindare remarque la 
diligence & la docilité d'un cheval , nommé phen- 
meus , lequel , fans être pouffé de l'éperon , obéiflbit 
parùiiement à fon maître dans la courfe.Homere don- 
ne cette louange à quelques cavales , qu'elles cou- 
roien t fans être incitées par l'éperon;n'y a-t-il pas fujet 
de s'etonner voyant lebon naturel , l affeâion fie la 
tendrefle que le cheval a pour fon maître , lorfque 
nous lifons que celui de Licomedes, roi de Bythinie, 
voyant fon maître mort, ne voulut ni boire ni -man- 
ger , fie qu'il fe laiffa mourir de faim , finiflant fa vie 
en pleurant? Suétone nous en fournit encore un 
exemple afle* mémorable dans la vie de JulesCéfar, 
lorfque décrivant les prodiges qui arrivèrent un peu 
avant fa mort, rapporte qu'il trouva des troupeaux 
de chevaux qu'il avoit confacrés en paffant le Ru- 
bicon , & qu'il avoit laiffés errans çà fié là fans aucun 
gardien, ne voulant prendre aucune nourriture, 6c 
pleurant abondamment j tous ces faits peuvent être 
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oufrés ; mais moi qui écris fur Vhïppiainque , je puis 
affurer avoir vu des preuves incenteftables de l'at- 
tachement de certains chevaux à l'égard de leur 
maitre. En 1757 5e 1758 , je fis les campagnes d'Ha- 
novre , avec un cheval qui avoit l'art de le délicoler 
pour venir fe coucher auprès de moi : un jour que 
l'armée paiToit le Vêler à Hoefter, fie que je l'avois 
laiffé au gros du bagage , 6t attaché derrière un 
chariot , je le vis venir me joindre à plus de fept ceni 
pas de-là ; 6c après m'avoir reconnu au milieu d'une 
infinité d'équipages , s'arrêter jufqu'à ce que je fus 
monté deffus , fie me conduire i l'endroit oh étoit fa 
bride pour que je le rattachaffe ; 6c cela fans que 
j'eufle beloin d'emprunter d'autre bride pour le con- 
duire : cet animal , non-feulement me fuivoit 6c 
s^arrêtoit des heures entières aux portes fans être 
attaché , ne le laiffant toucher par perfonne , 6c en- 
core moins monter ; & quand je reftois trop long- 
tems dans une maifon , 6c qu'il croyoit m'avoir 
perdu , il alloit hennir à toutes les portes des maifons 
oii j'avois coutume d'aller ; ce cheval m'a été fi cher , 
que je ne diflïmulerai pas de dire que j'ai eu la foi* 
bleffe , après l'avoir fait deffincr , quoique dans un 
état de marafme & de vieilleffe , de le faire enterrer 
dans le jardin de ma maifon de campagne , après 
avoir confervé fa peau 6c fa forme, & avoir mis fon 
cœur dans de l'efprit de vin. J'ai vu un cheval être 
enchevêtré , 6c relier dans cet état une nuit entière 
de peur de blefler fon palfrenier, qui dans l'ivreffe 
s'etoit couché fous lui , fie l'animal endurer ce mal , 
au point qu'il en eft mort de gangrène. M. le comte 
de Levenhock m'a rapporté que fon cheval étoit fi 
docile , qu'il henniflbit , comme jettant des cris de 
douleur, toutes les fois qu'il le fiappoit ou qu'il le 
faifoit fouffrir ; doutant du fait , il fé mit fur fon che- 
val , qui ctoit couché , il lui pinça !a langue avec des 
tenailles ; il lui fendit la peau des lèvres 6t de l'épaule 
avec un canif , 6c le cheval fe contenta de crier ûe de 
fe plaindre fans faire le moindre mouvement ; 6c 
étant relevé , il fe contenta de regarder fixement fou 
maître 6c de verfer quelques larmes ; le comte auffi 
peu attaché à cet animal que l'animal l'étoit au 
comte, me le vendit, parce qu'il n'avoit plus d'ar- 
deur; je le confervai environ deux ans, & je puis 
dire qu'il n'en cedoit guère au premier que j'appel- 
lois renard, que bien des perfonnes ont vu entre met 
mains , & que je regretterai long-tems. 

Oppian étale magnifiquement les belles 6c tes ex- 
cellentes qualités dont le cheval eft orné ; il dit que 
la nature a donné aux chevaux un cœur d'homme, 
6c leur a verfé dans le fein di ver fes affections ; ils 
reconnoiffent toujours celui qui les gouverne , Se 
henniffent en voyant celui qui les conduit; ils regret- 
tent le malheur de leurs compagnons qui fnecombenc 
dans les combats ; 6c autrefois on a vu un cheval 
rompre les liens du filence & violer les loix que la 
nature avoit établies, en faifant fortir de fa bouche 
une voix femblablc à celle d'un homme, 6c faifant 
faire à fa langue ce qu'un homme pourroit faire faire 
à la fienne, voulant peut-être infinuer ce qui fe lie 
dans Homère , touchant le cheval d'Achille , nommé 
Xanthus , lequel ce poète fait parler à fon maître.' 
j£lian fait voir bien clairement combien cet animal 
eft plein de feu , difant que lorfque le cheval entend 
le bruit de fon mors , fie qu'il voit ion harnachement ; 
il hennit 6c frappe du pied contre terre ; la feule voix 
de l'écuyer eft capable de l'animer , il dreffe les 
oreilles ; 6c enflant fes narines , il ne refpire qu'un 
prompt départ. 

Les hiftoires nous fourniflent plufieurs exemples 
du grand courage qui fe rencontre dans les chevaux 1 
elles difent que celui de l'empereur Tibère vomiflbit 
feu fie flamme par la bouche lorfqu'il étoit dans les 
combats, Alexandre - 1er Grand s'eft fervi de foa 
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Bucéphale dans tontes les guerres qu'il a faîtes en 
A fie ; Se lorfque cecheval tut bleffé devant la ville de 
Thebes qui etoit affiéséc , il ne voulut pas fouffrir 
qu'Alexandre en montât d'autresjte même cheval, en 
la guerre que ce conquérant fit dans les Indes , quoi- 
qu^l fût tout percé de flèches , St qu'il eût perdu 
prefque tout fon fang, ne laiffa pas d'enlever fon 
maître du milieu de tes ennemis ; 6c après l'avoir 
mené hors de la portée du trait, ôc qu'U fin a Hure 
qu'il étoit en fureté, il expira au même lieu. Philippe 
Camerarivis , en les Méditation); hiftoriques , tait 
voir le jugement & la (incite de cet animal dans une 
hiftoire qu'il récite : un gentilhomme François, dit- 
il, ami de mon père , nommé Mathieu dt Hotenham , 
nous a affuré qu'il avoit échappé des embufeades de 
tes ennemis par l'indultric de l'on cheval , lorfque 
voulant paffer le Mein par un endroit gu cable qui lui 
étoit connu ; & les ennemis étant de l'autre coté de 
la rivière qui l'obfervoient avec la troupe de gens 
de cheval qu'il conduifoit , fon cheval qui d'ailleurs 
étoit obéiffant & intrépide, s'arrêta tout court au 
milieu de la rivière , dreffant les oreilles 6t ne vou- 
lant jamais palier outre ; mais il tourna en arrière 
nonoblhint les coups d'éperon ôc la voix de fon 
maître qui l'cxcitoit à paffer ce fleuve , jufqu'à ce 
qu'ayant découvert qu'il y avoit une embufeade de 
l'autre côté , il fut contraint d'avouer qu'il avoit 
été fauve par l'aide de Dieu & par la prudence de 
fon cheval : le même auteur dit avoir vu pluftcurs 
fois ce cheval qui ctoit de diverfes couleurs; & ces 
fortes de chevaux font appellés des Thracts marrons. 
Darius s'efl pu vanter d'avoir obtenu le royaume 
par la vertu de fon écuyer 6t de fon cheval , ainfi 
qu'il le témoigna par l' inlcription qu'il fit mettre au- 
deffous de la llatue de pierre qui le repréfentoit à 
cheval, où ces mots étoient graves : Darius , fils 
d'Hyjlapi , a acquis le royaumt de Pe'fe , tant par la 
virtu di fon écuyer, nomme Abare, que par telle de 
fon cheval, duquel on peut voir l'hijloirc dans le trot- 
Jîeme livre d'Hérodote. Jules-Céfar avoit un cheraL 
dont les pieds étoient ditlingués par des raies & 
marques noires en forme de doigt d'homme , fans 
aucune feparation ni divifion, ce qui lui fut un pré- 
fase qu'il parviendrait à l'empire du monde. Cen'efl 
pas d'aujourd'hui que les chevaux lont eftimés né- 
ceffair es pour le bien public : autrefois il étoit enjoint 
parmi 1? 5 Grecs , à tous les riches , pour l'utilité de 
la république , d'rntretenir des chevaux ; d'où vient 
que l'indare, parlant de Xenoncrate , comme d'un 
homme très-vertueux , dit qu'il avoit foin de nourrir 
des chevaux, luivnnt la loi établie chez les Grecs. On 
lit aiiiïi fur ce même l^jet.dans Socrate,qu'entre plu- 
fk">rs louanges données à Alcibiade , celle-ci lui étoit 
particulièrement attribuée; fa voir, qu'il s'adonnoit 
à noir rit des chevaux, ce que nulle perfonne vile 
tk abjecte ne pouvoit faire. Anciennement c'étoit 
une choie fort honorable &i bienféante aux pcrlon- 
nés de condition relevée , d'aller à cheval ; ôc pour 
preuve de ce!a,l'on n'a qu'à lire dans Homère comme 
Minerve parle à N.iuticao, fille d'Alcinoùs ,& lui dit 
qu'il cil bien plus honorable d'aller à cheval qu'à 
pied. Il n'y a point de doute que toutes les belles 
qualités que poffedele cheval, 6c qui le rendent re- 
comrmn dable par-deffus tous les autres animaux , 
ne le ren lent aufli plus digne de nos (oins : il faudroit 
être bien dur & bien cruel , fi On ne failoit pas tous 
les bons traitemens poffibles à un animai, dont nous 
tirons tant d'avantage ÔC de profit , ÔC qui nous eft fi 
néceffaire , (oit pour les commodités de la vie, (oit 
pour notre contentement ôc divcrtiiTemcnt; & com- 
me nous ne pouvons pas avoir un excellent cheval , 
fi crn'eft pour un prix conlîd r.ible,ÔC il y va de notre 
intérêt de le conierveren famé, ÔC de îc çarantirdes 
maladies qui l'attaquent , fi nous ne voulons fouffrir 



H I P m 

une grande perte , non-feulement èjeaufede l'argent 
qu'il a coûté , mais suffi parda difficulté qu'il y a d'epr 
rencontrer un autre pareil en bonté. 11 y a des che- 
vaux fi exquis , que le prix en eft extraordinaire , 8c 
dont on ne fauroit en fouffrir la perte fans un grand 
regret. Pline dit que le cheval d'Alexandre coûta 
feize talens. Plutarque, en fa vie, &£ Aulugelle , difent 
qu'il fut feulement acheté treize talens ou trois cens 
douze feflerces; chaque talent faifant vingt-quatre 
fefterecs , c'ell-à-dire , foixante livres d'argent per- 
lant , qui font fix cens ducatons d'Italie. Le mctn*j 
Aulugelle rapporte qu'un certain conful allant ea 
Syrie » s'arrêta à Argos , pour y voir un cheval d'un 
grand prix , qu'il acheta cent mille fetterces : il arrive 
quelquefois que nous aimerions mieux perdre le 
double du prix que le cheval même , à caule de l'ef- 
time que nous en faifons. • ,, ■■; 

Nous avons des exemples de grands princes qui 
ont aimé leurs chevaux jufqu'à l'excès : Alexandre 
aima tant fon Bucéphale , que pour honorer fa méW 
moire il fit bâtir une ville, nommée de (on nom* 
Semiramb aima un cheval au-delà de la raifon ôede 
l'honnêteté. L'empereur AugufU* fit faire un tombeau, 
à un cheval fur lequel Germanicus fit des vers. Dion 
Cailius dit que l'empereur fit (aire un fépulcre à un 
cheval mort, & lui fit dreffer une colonne, fur la- 
quelle étoit gravée une épitaphe. Jules-Céfar fit nour- 
rir & entretenir avec foin ce cheval , dont les pieds 
approchoient de la figure de ceux d'un homme ; &r. 
après fa mon il l'honora d'une llatue pofée devant 
le temple de Vénus la mère , comme le dit Suétone. 
Antonius- Verus fit dreffer une flatue d'or , qui repré- 
fentoit l'on cheval. Néron honora le lien d'une 4pbe; 
de fénateur. Caligula taifoit boire le ften dans des 
vafes d'or, & le vouloit faire conful. Andromaque, 
femme d'Hector , dans Homère , a plus de foin des 
chevaux de fon mari que de lui-même; elle leur fait 
donner à manger du froment , ôc à boire du vin pour 
foutenir leur courage ôc les fortifier dans les com- 
bats. Je n'ellimc point qu'il faille louer les folles 
pallions que ces païens ont eues pour leurs chevaux, 
6c avoir foi à un tas de tàdaifes ; mais je crois que per- 
fonne ne doit blâmer le foin ôc la peine que l'on 
prendra à guérir & fauver un anirnal qu'on fait gloire 
de po Céder ; que fi on prend le foin de conferverea 
Ion entier , ou de rétablir la machine d'une horloge 
qui eft dérangée , à caufe des commodités que nous 
en recevons , combien plus doit-on employer de 
diligence ôcd'induflrie pour conferver cette machine 
vivante ÔC mobile qui fe préfente fi agréablement à 
l'homme; & qui non-feulement s'approche > mais 
qui le joint ôc s'unit avec lui, par manière de dire, 
pour l'affilier dans fes néccffttcs r Les anciens confi-. 
dérant cette aliociation de l'homme avec le chevajj, 
pour concourir de concert aux fins que l'homme s'eft 
propofees: on feint que l'homme ÔC le chevaine com- 
poioicnt qu'un feu! 6i même animal , qu'Us ont nom- 
mé luppocenuture ; 6c à dire vrai, il femble qu'un 
homme à cheval n'e-ft autre chofe qu'un cheval 
conduit & gouverné par un homme qui eft monte 
lûr lui , ou bien un homme emporté par la vertu ÔC 
légèreté du cheval , comme parle Grinacus, dans la 
préface qu'il a mile devant les auteursGrecs de l'art 
Vétérinaire. La première fois que les Indiens virent 
des hommes à cheval, ÔC que le clivval Ôc l'homme, 
ne leur parurent qu'un feul corps, ils en furent fi 
laifis, qu'ils furent fur le champ vaincus par les £(pa-> 
gnols , qui le furent à le ur tour dans tous les endroits 
où les chevaux ne purent pénétrer; mais comme 
nous ne pouvons pas polTéder long tems un bien 
fans reffentir quelque difgracc qui trouble la joie 
que nous en recevons , aulli cette marine vivante 
dont nous venons de parler, fe dérègle fort fou vent» 
ce qui l'empêche dans fes mouvemens , ôc nous prive 
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du fervice & de l'utilité que nous en pourrions reti- 
rer ; car il faut avouer que de tous les animaux il 
n'y en a point qui foit fujet à tant de maladies , après 
l'homme , que le cheval , comme le remarque très- 
bien cet auteur ; que fi les maladies de l'un 6c de 
l'autre ne font pas toutes femblables , du moins il y 
en a phifieurs qui arrivent à l'un 6c l'autre, 6c qui 
ont beaucoup de rapport entr'elles ; c'eft pourquoi 
la médecine qui donne la connoiffanec des maladies 
des hommes oc de leur guérifon, ne communique 

|>as peu de lumières à l'art de traiter &de gouverner 
es bêtes , & principalement les chevaux , lequel 
fans fon aide agiroit aveuglément, 6c ignoreroit 
plufieurs chofes qu'il faut néceflairement favoir 
pour réuftir en cet art. 

Les fept chofes naturelles qui condiment la nature 
de l'homme , & desquelles la médecine traite , n'en- 
trent-elles pas aufli dans la nature du cheval ? on ne 
peut point s'imaginer combien cette connoiflànce 
eft néceffaire à celui qui veut entreprendte la guéri- 
fon de cet animal. 

Les fix chofes non naturelles font comme ces 
médailles qui ont deux faces fort différentes ; on y 
peut voir I image de la mort , ou plutôt de la mala- 
die , qui eft le chemin pour y parvenir; de l'autre 
on y peut remarquer celle de la fanté parfaite : elles 
peuvent conferver & détruire , félon la bonne ou 
mauvaife application qu'on en fait ; comment donc 
pourra-t-on gouverner fagement la fanté du cheval, 
fi on en ignore le vrai & le légitime ufage ? 

Les chofes contre nature , continue Foubert , font 
celles qui la détruifent , à favoir , la maladie , la 
cauft de la maladie , & l'accident qui la fuit , comme 
l'ombre fuit le corps ; comment pourra-t-on éviter 
ou décliner ces trois traits mortels & funeftes qui 
peuvent bleffer & accabler le cheval , fi on ne con- 
noît leur nature , leurs qualités 6c leurs effets ? 6c 
comment pourra-t-on reconnoître les maladies, fi 
ce n'eft par les fignes qui paroiffent ou qui accompa- 
gnent le mal, ou qui lui furviennent, lefquels fup- 
pléent au défaut defa voix , qui ne peut pas exprimer 
comme fait l'homme , fes paûlons & fes fouffrances , 
& qui nous font connoître quelle en fera HAue ? 
La guérifon de fes maladies fe fait par les mêmes 
moyens 6c par les mêmes organes que l'on emploie 
en la guérifon de l'homme, qui font trois, favoir , 
la dietë ou régime de vivre, les médicamens 6c 
l'opération de la main , qui emploie le fer & le feu 
pour guérir les maladies que les deux premières 
parties de la thérapeutique ou l'art curaroire n'ont 
pu guérir ? N'emploie-t-on pas les mêmes médica- 
mens pour la guérifon du cheval, comme pour celle 
de l'homme, tels que la rhubarbe, l'agaric, l'aloès , &t. 
Et pour ce qui eft des médicamens compofés , les 
Iavemens,les pilules, les breuvages , les cataplaf- 
mes, les linimens , les fomentations, &c. il n'y a 
que la quantité de la dofe des médicamens à chan- 
ger , fans rien innover en la méthode ni aux règles 
que la médecine a établies : pour cette raifon on dit 
qu'Efculape a été celui qui a invente l'une & l'autre 
médecine , 6c que Chiron, qui fut fon précepteur , 
eft repréfenté fous la forme d'un centaure , duquel 
les parties de devant tenoient de la nature de celles 
de l'homme ; & celles de derrière de la nature de 
celles du cheval , pour donner à entendre que le 
même Chiron , auquel Apollon donna fon fils Elcu- 
lape pour inflruire , exerçoit la chirurgie , tant fur 
les hommes que fur les chevaux , & qu il portoit le 
nom de Chiron à caufe de la dextérité de fa main , 
qu'il employoit à guérir les plaies 6c les ulcères : il 
fut fils de Saturne, c'eft à-dire, duTems; 6c de 
Phillira , c'eft-à-dire de l'Expérience , qu'il faut 
avoir pour amis , parce que pour acquérir l'expé- 
rience il eft befoin de beaucoup de tems. 
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La vétérinaire , qui eft l'art de traiter & de guérir 
les chevaux , ainfi appelles du mot latin veterinum , 
qui fignifie un cheval, ou toute forte d'animal propre 
à porter , eft de la jurifdiclion de la médecine : on 
peut même dire que c'eft le même art , qui a les 
mêmes règles & préceptes , tant à l'égard des hom- 
mes que des bêtes , Se qui eft diflingué feulement 
félon la différence de l'objet qu'il confidere , l'un 
étant beaucoup plus noble 6c plus excellent que 
l'autre , autant que l'homme eft plus relevé 6c eftimé 
que la bonté : cependant il ne faut pas croire que la 
médecine foit déshonorée, lion prétend lui attribuer 
cette connoiffance ; les anciens l'ont tant eftimee , 
qu'ils l'ont fait dériver de leurs faunes divinités. 
Hiéroclès , qui eft un des auteurs Grecs qui a écrit 
des remèdes pour les maladies des chevaux, prie,dans 
la préface du premier livre de Van vétérinaire , que 
Neptune qui eft un dieu lui foit favorable , comme 
auffi Efculape , qui a foin de conferver les hommes , 
& qui vrailemblablemcnt prend foin des chevaux. 
Les païens ont cru relever la majefté de leurs dieux, 
lorfqulls les ont dépeints montés fur des chevaux. 
Dans les Achaïes , Paufanias écrit que Neptune eft 
le premier qui a trouvé l'art de fe tenir à cheval; 
Homère le décrit monté fur un char, traîné par qua- 
tre chevaux , légers comme l'air , 6c volant, ayant 
des pieds d'airain 6c la crinière refplendiffantc com- 
me de l'or; delà vient que Pindarc voulant lignifier 
des chevaux excellens 6c très-légers , les appelle 
des chevaux de Neptune, comme on peut le voir 
dans l'ode , où il fait une belle apoftrophe 6c un 
fouhait à Pfaumis qui avoit remporté la victoire au x 
jeux olympiques, à favoir, que fe fervant des che- 
vaux de Neptune, il jouiffe d'une joyeufe 6c agréa- 
ble vicilleffe ; ils difent encore que ce même Neptune 
rit préfentà fon fils Bellérophon , d'un cheval ailé, 
pour aller combattre & défaire la Chimère ; 6c que 
ce cheval ayant frappé de fon pied une pierre , fur 
le mont Hélicon , il fit faire une fontaine, confacrée 
aux mufes , nommée Hippotrtnt : ils difent qu'une 
autre fois Neptune dormant fur une pierre, répandit 
quelque femence, dont s'engendra le cheval, qu'ils 
appellent Scyphius. Quelquefois auffi , par allégorie , 
les poètes nomment un navire , un cheval de hois ; 
6c Homère appelle les vaiffeaux , les chevaux de la 
mer; d'où vient qu'Artemidore compare l'un avec 
l'autre, & dit qu'un navire rend le même fervice aux 
hommes fur mer , que le cheval fur la terre. Les 
mêmes anciens qui ont voulu repréfer.ter plufieurs 
belles chofes fous des fictions , nous ont repréfenté 
le folcil monté fur un char , tiré par quatre chevaux , 
appellés par Ovide , Pyroîs , Eoiis , Adhon 6l Ph.'é- 
gon , lefquels font fortir de leurs nafeaux la lumière , 
6c rempliffent les airs de hennifiemens , qui portent 
le feu , & qu'il conduit tenant des rênes d'or en fa 
main ; femblablemcnt ils dépeignent le dieu Mars , 
porté fur un chariot, conduit par Bellonc , laquelle 
tient en fa main un fouet tout fanglant , 6c dont Us 
chevaux font l'épouvantcment & la crainte qui mar- 
chent toujours devant lui; il n'y a pas jufqu'à Pluton 
qu'ils ont voulu être monté fur un char, attelé de 
chevaux noirs. 

On peut aufli remarquer que ces deux médecines 
des hommes 6c des brutes, étoient autrefois exercées 
par une même perfonne. Abfyrtus nomme fouvint 
un médecin de chevaux, 6c quelquefois fimplement 
un médecin; ainfi, au commencement du premier 
livre , il y a pour infeription : Abfyitus à ttippocra- 
tes , médecin de chevaux , fahit ; 6c au chapitre vingt- 
deuxième, Abfyrtus kSecundvs, médecin de chevaux , 
falue ; 6c au chapitre quarante-deuxième , Abfyrtus ii 
Statillius-S tephanus , médecin ,J'a/ut ; 6c au chapitre 
foixanre-neuvicme , Abfyrtus à Hegefugoras , tris-bon 
médecin , falut : tous ces hommes-là pratiquant la 

médecine 
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médecine fur les chevaux , confultoient Abfyltus 
touchant leurs maladies les pîirs importantes ; il 
appelle aufli cette profeflîcn du nom l'impie tic mi- 
duiru , Iorfqu'il écrit à Achaicus , en ces termes : 
«• Puifque tu es tort envieux de la connoiiîance de la 
» médecine , 6c que tu me demandes fila Saignée cil 
j» profitable aux chevaux » &c. ; le même AbSyrtus 
allure qu'il n'a pas Seulement traité des remèdes pour 
les chevaux , mais aufli pour les hommes : Se pour 
faire voir que les anciens ont cru qu'il y avoit quel- 
que rapport de l'art de guérir les chevaux à celui 
qui enicigne la manière de guérir les hommes, c'eft 
que Hiéroclès dit qu'il feroit un ouvrage digne de 
confidération , fi à l'imitation de Diodes , qui fit un 
petit traité , adrellé au roi Antigonus , où il lui pro- 
pofoit les moyens de conferver la Tante , qu'il avoit 
éprouvés lui-même , il faifoit aufli de Ton côté un 
petit traité qui enfeigneroit les moyens de gouver- 
ner les chevaux , 6c de les garantir des maladies qui 
leur pourraient arriver. En divers tems il y a eu de 
très-habiles hommes , de différentes nations , qui ont 
traité cette matière, non-feulement en grec 6c en 
latin, mais aufli en allemand, en françois, en italien 
& enanglois. Nous avons eu un livre, un recueil 
de plufieurs auteurs Grecs qui ont écrit de Vkippia- 
trique , ou du moyen de traiter les chevaux , lequel 
Ruellius a traduit en latin par le commandement du 
roi François I , le reftaurateur des arts 6c des feien- 
ces : ce livre qui ell allez ancien , a été traduit aufli 
en italien , il contient les écrits d'Abfyrtus , d'Hié- 
roclès , de Théomneûus, Pélagonius, Anatolius , 
Tiberius, Eumelus , Archodemus , Hyppocrates , 
,£milius , Efpagnol , Lctorius de Benevent , Hume- 
rius, Africanus , Didymus, Diophanes, Paraplu- 
ies, Magon de Carthage; outre ceux-là, il y en a 
eu d'autres qui ont traite le même fujet , comme 
Chiron, Agaiolychus , Niphon , Jefon , Carïius , 
Hiérofme, Grégoire Celfe , Archélaus , Micon, Pu- 
blius, Varon ôc Simon, le plus ancien de tous qui 
avoit écrit fur les murailles du temple de Pallas 
Eleufienne , les enfeignemens qui concernent les 
chevaux 6c qui en avoit fait la démonstration tant par 
figures que par des gravures fur cuivre, comme le 
rapporte Hiérodès , en la préface qui eft mile au- 
devant du premier livre de l'art vétérinaire. Ariflote 
a écrit plufieurs chofes qui concernent l'anatomie, la 
manière de gouverner 6c de guérir les chevaux , 
comme aufli Pline an huitième livre de fon hifloire 
naturelle. Xénophona compofe deux petits traités, 
l'un touchant ce qui concerne les chevaux , 6c l'au- 
tre intitulé f Hippanhiqut ou VEcuytr. Depuis ce 
tems-là il y en a eu plufieurs autres qui ont écrit 
fur cette matière , comme font Conilantin , Ccfar , 
Columelle , Marc , Varron , Palladius , Végecc , 
Nigreflius, Laurentius Romanus , Jordanus , RurTus 
de Calabre, Auguftinus Colombus qui a traité de 
l'anatomie des chevaux , Laurentius Rufius , Jean 
Philippe Ingraflius. Végece,en la préface de fon livre, 
donne fon |ugement touchant les ouvrages de quel- 
ques auteurs qui font précédé ; il dit que Columelle 
traite fort légèrement de la cure des chevaux ; fon 
principal défiera étant d'enleigner le travail des 
champs que Pélagonius a écrit avec négligence , de 
a laifle en arrière les principaux tôndemcns de l'art , 
comme s'il n'eût écrit que pour les favans, n'ayant 
fait aucune mention des fignes des maladies ; que 
Chiron 6c Abfyrte ont traité de ces chofes avec plus 
de foin , mais en bas Style 6c avec beaucoup de con- 
fufion , de forte que le leâeur eft contraint de par» 
courir les titres des chapitres pour trouver une par- 
tie de la cure en un endroit , 6c l'autre partie en un 
autre ; il ajoute aufli , qu'étant poulies parledefirdu 
gain , ils avoient inféré dans leurs traités des breu- 
vages fi compofés,que le prix & l'argent qu'il fau- 
Tonu III. 
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droit débourser pour le traitement du cheval, excé* 
deroient ce qu'il feroit eftimé ; il conclut qu'ayant 
pris plaiûr dès fa jeuneffe à nourrir & élever des che- 
vaux, il a recueilli en un abrégé ce qu'il avoit lu 
dans tous les auteurs latins feulement qui avoient 
écrit fur cette matière , même ce qu'il avoit puifé 
dans les médecins , 6c qu'il avoit déclaré 6c expofé 
les caulès 6c les lignes des maladies. Que fi tin méde- 
cin eft digne de louanges 6c de gloire d'avoir décou- 
vert la nature de la maladie d'un homme qui par fa 
voix & par fes geftes, lui peut déclarer fes fouifran- 
ces , combien plus il eft glorieux 6c difficile de recon- 
noitre la maladie d'un animal muet qui ne peut pal 
s'exprimer par fa bouche. 

PREMIERE PARTIE. 

Hippotom 'u ou anatomit du cfuval. On entend par 
hjppotomLt , l'art de dill'équer le cheval. C'eft par 
l'hippotorme qu'on parvient à fe rendre habile dans 
la connoiiTance des parties qui le compofent ; c'eft 
par elle qu'on s'inftruit de leur ftructure , de leuf 
rapport, de leur jeu , de leurs différences, c'eft elle 
qui met à portée de raifonner fur leurs ufages , qui 
apprend à distinguer les dérangemens qui peuvent 
furvenir dans l'individu. Ledefordre qui fe préfente 
fous mille formes différentes , étant bien connu» 
mené aux choix des moyens à employer pour le 
faire cefler. C'eft l'objet principal de Vhippiatriqut, 
art dans lequel on ne fauroit faire de progrès fans 
être verfé dans l'anatomie du cheval , de même 
qu'on ne peut être habile médecin fans favoir l'ana- 
tomie humaine. 

Avant d'entrer dans le détail de lliippbtomie » 
nous prévenons que nous ne ferons point mention 
des chofes qui font communes à l'anatomie humaine 
& à l'anatomie du cheval. Notre déliera étant de ne 
donner dans cet extrait que ce qui a rapport à la Struc- 
ture du cheval 6c à fes maladies. 

O/lcotogit. L'oftéologie eft la partie de l'anatomie 
qui traite des os. Relativement au cheval, nous la 
nommerons fcppo/îcetegit , c'eft-à-dire , dijtoun fut 
Us os du cheval. 

Le crâne du cheval eft une boîte ofteufe qui e/l 
compolée de douze os : favoir deux frontaux , deux 
pariétaux , un occipital , un Sphénoïde , deux ethmoil 
des, deux parties écailleufcs, & autant depierreu- 
fes appartenant aux deux os des tempes. 

La lace eft compofée de dix-fept os , qui font le* 
deux du nez , les deux du grand angte , tes deux de ( 
la pomette, les deux maxillaires Supérieurs, lea ■ 
deux inférieurs, les deux du palais, les deux pte* 
rigoidiens , le vomer , ôc les cornets inférieurs 
des narines. 

11 eft facile de féparer la mâchoire inférieure en 
deux pièces dans les jeunes poulains ; mais il n'eft 
pas poflible d'y réuflïr lorfaue les chevaux ont atteint 
un certain âge , parce qu'elle eft alors formée d'une 
feule pièce. 

Chaque mâchoire du cheval eft garnie de vingt 
dents. Les jumens en ont trente-fix , tant à la fupé- 
rieure qu'à l'inférieure. On nomme brehaignts les 
jumens dans la bouche defquelles on trouve de pc? 
rites dents appellées croduts. 

On trouve encore entre les mâchoires , vers la 
racine de la langue , un os appellé kyoldt , qui ne 
manque jamais d'être compofe de cinq pièces. 

Dans le cheval on compte trente-une vertebret 
appellées vraies , & pour l'ordinaire dix-huit ou dix* 
neuf de faufies , en y comprenant l'os facrum. > 

Parmi les vraies , il y en fept qui appartiennent au 
col , elles fe nomment ctrvUalis , il y en a dix-huit 
pour le dos , elles font connues fous le nom de dor- 
faUs ; fix défignées fous Celui de hmbairts, 6c enfin 
l'os Sacrum. 

Bbb 
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Les trois ou quatre premières faufles vertèbres qui 
Suivent l'os facrum , ont aûez de reffemblance avec 
les vraies. Ces faunes vertèbres font elles-mêmes 
fumes de treize ou quatorze autres moins régulières 
encore que les précédentes ; ce font celles qui for- 
ment la queue du cheval. 

Le thorax comprend le fternum fie les côtes , les- 
quelles font au nombre de trente-fix , dix-huit de 
chaque côté. Le fternum eft formé d'une feule pièce 
dans les chevaux faits , 5c de cinq ou Gx dans les 
jeunes : mais ces portions ofleufes fe trouvent inti- 
mement collées par un cartilage ou bande cartila- 
gineuse intermédiaire. 

Les extrémités antérieures , ou les jambes de de- 
vant , comprennent neuf parties ; lavoir , l'épaule , 
it bras , Pavant-bras , le genou , le canon, le boulet, 
le paturon, la couronne fie le pied. 

L'épaule n'a pour pièce qu'un feul os nommé 
omoplate ou paleron. Le bras n'a pareillement qu'une 
pièce nommée humérus. Il s'en trouve deux à l'avant- 
bras , qui font le radius fie le cubitus. 

Le genou eft compofé de fept os, rangés par ordre 
fie fur deux lignes : quatre dans la première y com- 
pris le Septième qui eft derrière fie hors du rang ; 
& trois dans la féconde. Les trois os , dont la pre- 
mière ligne eft formée , font ïirrégutier, le triangu- 
laire, fie le fèmUunaire; les trois de la féconde fe 
nomment le grand cunéiforme , le trtperoïde fie le petit- 
(untiforme: quant au feptieme hors de rang , on pour- 
roit à la rigueur ne le confidérer que comme faifant 
partie du premier rang. 11 eft inutile de lui donner 
d'autre nom que celui de crochu adopté par tous 
les auteurs qui ont traité de Yhippoflèologit. 

Le canon renferme trois os. Le premier retient 
le nom de canon , les deux autres portent celui de 
fiyloidcs. 

Le boulet eft la réunion de deux os appellés/f/à- 
moïdes, parce qu'ils ont la forme d'une graine de 
fefame. 

Le paturon n'a qu'un feul os nommé paturon. 
La couronne n'a aufli qu'un feul os appelle coro- 
naire. 

Le pied eft formé de deux os , dont le premier eft 
connu fous le nom d'os du pied , & le lecond fous 
celui d'oi de la noix, de la navette ou d'os articulaire. 

Les extrémités poftérieures ou les jambes de der- 
rière comprennent auffi huit parties de même que 
les antérieures , ce font la cuiffe , le eraffet , la jam- 
be, le jarret. le canon, le boulet, le paturon, la 
couronne fie le pied. 

Un feul os , appellé le femur, forme la cuiflë. 

Le graflet ou la rotule , eft compofé par l'os qu'on 
nomme quarri. 

La jambe a deux os , qui font le tibia fie le pl- 
ronné. 

Pltifieurs pièces concourent a la formation du 
jarret : l'os du jarret , proprement dit , celui de la 
poulie , le grand fie le petit feaphoide , l'os difforme 
& Kentroffeux Ou Xinterartitulaire. 

On compte trois os dans le canon , celui qui retient 
le nom de canon, 6c deux autres appelles fiyloides, 
de même qu'aux extrémités antérieures. 

On trouve dans le boulet deux os fefamoides ; 
dans le paturon , S'os du paturon ; dans la couronne , 
l'os coronaire ; dans le pied , l'os du pied propre- 
ment dit , fie celui de la noix ou de la navette ou 
articulaire. 

Des os en particulier. Des os de la tite. La tête do 
cheval eft compofée , comme nous l'avons dit , de 
deux parties , l'une fe nomme mâchoire fupirieure fie 
l'autre mâchoire inférieure. 

Du crâne. De l'aflemblage des os du crâne s'élève 
une voûte folide, de figure oblongue, dont la bafe 
comprend une çavué dans laquelle le trouve le cer- 
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veau. On peut donner à celte voûte le oom de calotte 
de crânt , pour la diftinguerde la bafe , en partie dé- 
primée & en partie (aillante. Le crâne fie la face unie 
enfemble figurent aflez-bien un cône , dont la bafe eft 
en haut 6c la pointe en bas. La bafe du crAne peut 
être partagée en trois portions; l'intérieure , la Supé- 
rieure & la moyenne. L'inférieure renferme le cer- 
veau; la fupérieurc le cervelet, fie la moyenne la 
moelle alongéc. 

Des frontaux. Les frontaux font deux os pairs 
fitués à la partie antérieure 6c preftrue moyenne de 
la face. Confidércs (éparcment , ils lont d'une forme 
irrégulierc ; mais unis enfemble , ils rcflemblent à 
une tortue , fie ne font pour lors plus qu'un feul os 
aux parties latérales duquel on diftingue intérieure- 
ment deux gouttières plus ou moins profondes pour 
l'attache des Sinus-frontaux : on y voit aufli à la partie 
inférieure, une fofle creufe, elle retient le nom de 
finusfrontal. Chaque finuseftbowé par fa partie laté- 
rale interne, d'une lame ofl'eufe allez unie, qui em- 
pêche la communication avec fon congénère. Ceft" 
fur la face externe des finus frontaux que l'on doit 
appliquer la couronne du trépan dans la morve : cet 
endroit déclive favorife l'écoulement des humeurs 
6c des injections. 

Du pariétaux. Les pariétaux font fitués au-deflus 
des frontaux , 6c forment la partie moyenne du 
crâne. Chaque pariétal confidéré Séparément , a la 
figure d'une coquille quarréc. Ces os Sont les plus 
minces 6c les plus expo lés, des os du crâne ; iU (ont 
moins que les autres a l'abri des coups extérieurs. 
Ceft Sur ces os feuls qu'il eft facile d'appliquer des 
couronnes de trépan. On y en a applique julqu'à 
quatre. Il eft vrai que dans ce cas , on eft oblige de 
découvrir le mufcle crotaphitc ; mais le danger eft 
de peu de confequence , car quand même la fonc- 
tion de ce mufcle ferait entièrement anéantie , le 
mufcle mafleter pourrait luffifammcnt y Suppléer. 

AinSi toutes les fois qu'il y a fracture aux pariétaux, 
ou aux frontaux, l'on ne doit jamais héfuer de tré- 
paner à côté de la fracture. 

Des temporaux. Les os temporaux font au nombre 
de quatre, ils font Situés à la partie latérale du cnlne 
fie formés de deux pièces ; l'une rcflemble à une 
écaille , fie l'autre a une roche ou à une pierre "ré- 
gulière. On ne trouve jamais cette dernière pièce 
oflihée ou réunie avec la partie écaillcufc , même 
dans les vieux chevaux ; 6c Iorfque cela arrive , c'eft 
toujours la fuite de quelque accident; on peut ajou- 
ter que ce font les feuls os de la tête qui ne s'uniftent 
pas avec leurs voifms. 

Dans la face externe de la partie écailleufe de cet 
os, on remarque un prolongement considérable en 
forme d'S romaine , appelle apophyfe ^ygomatique. 
Cette apophy le eft Souvent cxpoSéc à être traôurée , 
Soit dans les Secouftes violentes que les chevaux Sa 
donnent dans les maladies aiguës , Soit par des coups 
de pied qu'ils reçoivent des autres. Cette fraâure 
peut avoir lieu ou dans le corps de FapophySe , ou 
dans la partie cartilagineuSe qui s'articule avec la 
mâchoire inférieure. Dans le premier cas, fi la frac- 
ture eft complerte, 6c qu'elle Se trouve en avant Sur 
l'apophySe orbitaire, il Saut en faciliter la Suppura- 
tion promptement , pour détacher ces portions d'os : 
mais il arrive quelquefois que tous ces os fe réu- 
niflent , & qu'ils forment une exoftofe confidérable 
qui gêne l'articulation de la mâchoire inférieure vers 
ion apophyfe coronaire ; dans cette circonftance , 
il ne faut pas héfuer de Scier l'os : on enlevé de- 
puis l'apophySe coronoide juSqu'à l'os de la po- 
mette 8c l'apophySe orbitaire de l'os frontal. On Se 
comporte de même, lorSqu'il y a complication, 
c'eft-a-dire, lorSquc la fracture Se trouve dans l'une 
6c l'autre parjjw. Cette opération Se pratique avec 
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fuccès ; mais fi au contraire la partie articulaire de 
l'os temporal vient a être fraâurée , dans ce cas , la 
réunion ne fe fait point avec la mâchoire , comme il 
arrive aux autres articulations, le mouvement per- 
pétuel de la mâchoire s'y oppofe ; mais il fument 
pour l'ordinaire un dépôt fanieux qui forme une 
ftfiule que le cheval porte toujours. On abandonne 
comme incurables ces fortes de maux , à moins qu'on 
ne veuille extirper toute l'apophyfe zygomatique , 
ce qui eft très-faifable ; mais comme cette filiale 
n'eft point dangereufe , on la laiffe fubfifter. 

Il n'y a rien de remarquable dans la partie pier- 
reufe des temporaux ; la figure en eft aflez irrégu- 
liere reflemblant à un rocher , d'oii lui eft venu Ion 
nom. Cependant on petit y cortfidérer quatre faces 
lefquelles fe terminent en pointe & repréfentent un 
cône dont la bafe eft renverfée. 

De r occipital. L'occipital eft fitué à la partie po- 
ftérieure du crâne. Il eft compolé de cinq pièces 
dans les embryons ; de trois dans les jeunes poulains , 
& d'un feul dans les chevaux de trois à quatre ans. 
Cet os fe divife en trois parties , lavoir , antérieure , 
fupericure ou moyenne , fit portérieure. L'antérieure, 
ainfi nommée parce qu'elle eft en-devant du crâne, 
eft une portion ordinairement triangulaire qui s'en- 
clave par engreaure entre les os pariétaux. 

La partie fupérieure eft fituce au fommet de la 
tête & forme en partie le devant de la face fie le 
derrière du crâne ; fa figure reflemble à une calotte. 

La troifieme partie de cet os eft fituée poftéricu- 
rement fie inféneurement au crâne : il a la forme 
d'une tête de bœuf avec fes cornes. 

On apperçoit dans l'os occipital trois trous :1e 
plus confidérable eft pour le pafiage de la moelle 
alongée. H eft connu fous le nom de trou occipital. 
Les deux autres font fitués derrière les condyles, 
& font appelles trous condyloïditns. 

Cet os eft articulé avec le fphénoide par l'apophyfe 
cunéiforme ; avec les pariétaux , par la future lamb- 
doide ; avec les temporaux , par leurs parties pier- 
reiifes. 

De l'os fphinoide ou bafitaire. Cet os eft fouvent 
compote de deux pièces dans les jeunes poulains : 
en le confidérant félon fa bafe , il a l'air d'une chauve- 
fou ris dont les ailes font étendues ; vu dans un autre 
liens, il a la figure d'une fclle à monter à cheval. L'os 
fphénoïde a plulieurs apophyfes ou éminences Se 
divers trous : deux font fitués entre les deux grandes 
ailes , fie s'appellent trous optiques , parce qu'ils 
lailTent paner les nerfs optiques. Quatre autres font 
fitués inférieurement à ceux-ci , entre les petites ailes, 
ils portent les noms de trous orbitaires, fie donnent 
palîage à des cordons de nerfs ophthalmiques ; à la 
racine des apophyfes ptérigoïdes , eft un trou nommé 
ptérigoïdien ,par lequel panent des vaifleaux fanguins. 
Enfin, l'on apperçoit fur l'apophyfe crifla galli deux 
gouttières percées d'une infinité de petits trous qui 
communiquent dans le crâne pour donner pafiage 
aux nerfs olfactifs. Ces gouttières font féparées par 
une lame ofleufe plus ou moins grande, fur la- 
quelle vient s'unir la cloifon cartilagineufe du vo- 
mer: cloifon qui s'olufie prefque en totalité par l'âge. 
Cet os eft articulé avec tous les os du crâne , excepté 
les pariétaux. 

Des os ethmolits. Les os ethmoides font au nombre 
de deux , fitués intérieurement à la partie antérieure 
du crâne , mais féparés par la cloifon cartilagineufe 
du nez : ils pourroient être regardés comme lés cor- 
nets fupérieurs , puifqu'ils font partie des cornets qui 
font adhérens aux os du nez. 

Chaque os ethmoïde a une figure irréguliere, & 
eft joint avec l'os fphénoïde intérieurement, avec 
l'os frontal fupérieurement , avec l'os du grand angle 
latéralement. 
Tome III, 
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Dans la morve, ces os fe trouvent remplis de ma- 
tière purulente ; ce qui n'arrive cependant que dans 
la morve invétérée , fie dans le cas où il n'y a nulle 
probabilité que le cheval puiffe guérir , attendu qu'il 
n'y a point de communication de ce cornet en-dedans 
des foûes nazales, 6c qu'il préfente un cul-de-fac 
dont l'entrée &parconféquentla fortie, fe termi- 
nent dans le finus maxillaire vers la dernière dent 
molaire au-deftous du finus frontal. 

Des os du nt[. La fituation des os du nez eft aûez 
connue ; chaque os pris féparément a une figure py- 
ramidale , dont la bafe regarde les frontaux. Ces os 
font joints fupérieurement avec i'os frontal ; anté- 
rieurement, entr'eux; inféneurement, avec les os 
maxillaires fupérieurs. 

C'eft fur les os du nez que l'on voit trop fouvent 
des palfreniers , fie même des maréchaux , frapper les 
chevaux ; ce qui eft très-dangereux , parce qu'il en 
refaite une fraÛure ou une commotion fi confidé- 
rable, que la membrane pituitaire en eft affectée ; ce 
que l'on reconnoît par une grofleur qui furvient 
quelques jours après fous la ganache, ligne qui an- 
nonce fouvent les premiers fymptômes de la morve. 
Si quelque tems après à la fuite de ces coups, le 
cheval vient à jerter , il faut le trépaner fur le finus 
maxillaire , fie y injefter de l'eau tiède. Ce moyen 
feul eft fufhTant pour en obtenir la guérilbn. 

Des os du grand angle ou os angulaires. Ces os font 
ainfi nommes à caule de leur pofition fie de leur 
forme. On confidere dans chacun de ces os trois 
faces ; une externe , une orbitaire fie une interne. 
L'externe fie ('orbitaire n'ont rien de particulier ; à 
l'interne font deux pentes folles féparées par une pe- 
tite éminence alongée fie arrondie qui n'eft autre 
chofe que le conduit lacrymal qui fe porte de haut 
en bas , en s'aminciflànt vers l'os maxillaire. C'eft 
par ce canal que s'écoulent les larmes : on peut ju- 
ger, par l'humeur qui en fort, fi un cheval eft mor- 
veux , lorfque le mal eft invétéré. En effet , on ob- 
ferve que toutes les fois que le finus maxillaire ou 
le cornet fupérieur du nez eft plein, la matière reflue 
par le canal nazal fie fort par le grand angle ; c'eft 
pourquoi on fait des injcâions par ce conduit, pour 
entraîner par le nez les humeurs purulentes. 

Cet os eft joint avec l'os du nez , l'os frontal , l'os 
de la pomette , l'os maxillaire , l'os ethmoïde. 

Des os de la pomette. Les os de la pomette occupent 
la partie inférieure de l'orbite. Chaque os approche 
d'une figure oblongue fie n'a rien de remarquable. Il 
eft joint avec l'os du grand angle , l'os fphénoïde, 
le maxillaire fupérieur, fie l'os temporal par l'apo- 
phyfe zygomatique. 

Des os maxillaires fupérieurs ou pofi trieurs. Les OS 
maxillaires fupérieurs font les plus gros de cette mâ- 
choire : ils font fitués aux parties latérales ; leur 
figure eft allez irréguliere. La partie inférieure de 
l'os maxillaire préfente différentes inégalités qui pa- 
roiflent plus dans certains chevaux que dans d'au- 
tres : elles font formées par la pullïon des racines 
des dents, ce dont on s apperçoit communément 
dans les jeunes poulains. A la face interne , on voit 
une foffe allez grande qui, unie avec fa congénère, 
forme une cavité très-grande pour loger les cornets 
du nez que l'on divife en fupérieurs fie en inférieurs. 
Supérieurement dans la même face eft un fort enfon- 
cement qui , en s'uniflànt avec le cornet inférieur, 
forme une cavité que l'on appelle finus maxillaires 
ces finus manquent dans les poulains, ils n'exiftent 
que dans les chevaux. Les os maxillaires font unis 
aux os du nez , à ceux du grand angle fie de la po- 
mette , aux os maxillaires inférieurs , par harmonie , 
fie entr'eux parengrenure. 

Des os maxillaires inférieurs ou antérieurs. Les os 
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maxillaires inférieurs font fitués à ta partie inre» 
rieure de la face , & s'uniflvnt avec les precédens. 
Lorfque ces os font unis enfemble , ils représentent 
affez bien une charrue armée de l'on foc. Dans la 
partie prefque moyenne de cet os fe voit une échan- 
cmre , qui étant jointe avec le maxillaire fupéricur , 
forme une alvéole pour loger le crochet. La partie 
fupérieure s'unit avec les maxillaires fupérieurs par 
engrenure dans certains fujers , & par écailles dans 
d'autres. 

Des os palatins. Ces os font fitués à la partie 
poftérieure du palais , 6c fupérieure des fortes 
nafales. Leur figure approche de celle du chevalet 
d'un violon. Il y a plulieurs trous le long du corps 
île cet os , dont un confielérable appelle trou palatin 
pojlirieur , par lequel partent des vaifleaux fanguins ; 
& de plus , une large cavité formant le linus pala- 
tin , lequel n'exifte que dans les chevaux. Cet os 
«rit joint avec les os maxillaires , avec le fphénoïde , 
les cornets du- nez , l'ethmoide &c le vomer. 

Des os ptirygt>ïdie*s. Les os ptérygoidiens font 
deux petits os en forme d'arc ou d'S mal tourné , 
fitués entre les os palatins & le vomer; ils font ap- 
platis dans toute leur étendue. 

Des cornets inférieurs du ne-. Les cornets du nez 
font au nombre de deux; carie» fupérieurs font partie 
des os du nez , 8c n'en doivent pas être féparés. Ces 
os n'ont rien de remarquable. 

Du vomer. Le vomer cft le plus long des os de la 
mâchoire fupérieure ; il eft fitué intérieurement dans 
les fortes natales , & partage verticalement le» os de 
la face en deux parties égales. Il reffemble à une 
fonde canellée. L'ufage de cet os eft de loger la 
lame cartilagineufe qui partage les fortes nafales 
en deux. Il fe joint avec le fphénoïde , les maxil- 
laires fupérieurs , les palatins , les prérigoidiens & 
l'ethmoide. 

De la mâchoire inférieure ou antérieure. La mâchoire 
inférieure eft compofée de deux pièces dans les 
jeunes poulains , & d'une feule dans les jeunes che- 
vaux. Dans la partie inférieure de cet os , on remar- 
que fix cavités plus ou moins profondes, à raifon de 
l'âge : on les nomme alvéoles ; elles font dertinées à 
recevoir les dents incirtves. On voit deux autres 
cavités placées un peu en arrière , pour loger les cro- 
chets dans les chevaux ckdans les jumens bréhaignes. 
Le bord fupérieur de cet os eft très-large , & percé 
de fix trous , quelquefois de fept , pour loger les 
dents molaires ou mâchelicres. Ces trous fe rem- 
plirent avant l'âge : ce bord devient alors tranchant , 
ëc fait fonction de dents. La mâchoire eft articulée 
avec fa partie fuperieure par fa jonction avec l'os 
temporal. Son mouvement cft celui du genou. 

Dis dents. Le nombre des dents eft pour l'ordi- 
naire de quarante dans les chevaux , de trente-fix 
dans les jumens : beaucoup de jumens néanmoins 
ont des crochets moins configurables a la vérité que 
ceux des chevaux : quelquefois les dents font en plus 
grand nombre , Se quelquefois en moindre nombre; 
mais ce dernier cas eft plus rare. 

La connoiftanec des dents eft d'autant plus impor- 
tante , qu'elle fert à indiquer l'âge des chevaux ; c'eû 
pourquoi nous allons un peu nous étendre là-deflus. 

Chaque mâchoire eft garnie de vingt dents dans 
les chevaux , & elles différent cntr'elles, à raifon de 
l'âge des chevaux. Dans les jeunes , elles ont une 
figure quarrée ; dans les vieux , elles perdent une de 
leurs faces , laquelle fe termine en pointe , & forme 
plus ou moins de racines Les vieux chevaux per- 
dent leurs dents . comme les jeunes perdent leurs 
dents de lait. Dans les derniers temps de la vieil- 
le fle , les dents molaires font unies dans toute leur 
^urfacc, fit prefentent fouvent plulieurs racines. Les 
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incifives chez les jeunes chevaux font recourbées J 
chez les vieux , elles fe portent en avant. 

Les dents pour chaque mâchoire fe divifent en fi* 
incifives , deux crochets ôc fix molaires. Les inci* 
nvesfe diviiem en deux pinces,en deux mitoyennes, 
& en deux coins : les pinces font plus longues que 
les mitoyennes ; celles-ci plus longues que les coins : 
les coins plus courbes que les mitoyennes ; les mi- 
toyennes plus que les pinces. Les incifives différent 
encore par la partie qui eft au-dehors ; les coins 
ayant une figure triangulaire ; les mitoyennes, un 
peu moins , & les pinces étant a peu- près ovales. 

Les dénis de lait , foit pinces , foit crochets ou 
molaires , font , ainû que les dents des chevaux , 
creufes a leurs racines 6c au-dehors , lorfqu'elles 
font nouvellement pouffées. Mais les molaires font 
moins creufes que les incifives : les unes & les autres 
ibnt pleines quand elles font prêtes à tomber. 

Des dents en particulier. Les dents de pince font 
fituées en devant de la bouche , ot font la partie 
moyenne des incifives logées dans les alvéoles: 
il y en a deux à chaque mâchoire ; leur figure eft 
conique. On y confidere une partie plus large qui 
eft en dehors , & une racine qui eft en dedans : ces 
deux parties font creufes dans les jeunes dents de 
poulain , de même que dans celles des jeunes che- 
vaux ; mais lorfqu'elles ont pouffé , & qu'elles font 
parvenues à leur grandeur naturelle, elles commen- 
cent à fe remplir , 6c forment enfuite des racines 
pleines & pointues. 

Les dents incifives de la mâchoire fuperieure font,' 
en général , plus fortes & plut courbées qu'à l'infé- 
rieure. Les crochets font au nombre de quatre : on 
a ainfi nommé ces dents , à caufe de leur figure ; il 
y en a deux à Chaque mâchoire ; ils fortent entre 
les incifives 6c les molaires. L'efpace qui les fépare 
d'avec celles-ci , fe nomme les barres. On confidere 
au crochet deux extrémités ; l'une qui eft au dehors , 
& l'autre qui eft au-dedaos. L'extrémité du dehors 
eft pointue dans les jeunes chevaux , 6c arrondie 
dans ks vieux. Le crochet cft la dent la plus recour- 
bée de toutes celles des mâchoires : parvenu dans 
fon état naturel , il forme un quart de cercle & plus. 

Des dents molaires. Les dents molaires font au 
nombre de vingt-quatre, douze à chaque mâchoire ; 
elles font plus fortes & plus volumineufes A la mâ- 
choire fupérieure qu'à l'inférieure. Les fix dents de 
la mâchoire inférieure font placées en divergence 
de leurs corps à leurs racines , de façon que celles-ci 
fe trouvent écartées. Dans la mâchoire fupérieure, 
les dents font (cirées , à l'exception de la première 
&; de la dernière, qui fontautfi en divergence. 

Toutes les dents de la mâchoire fuperieure font , 
â peu de chofe près , femblablcs entr 'elles , à l'excep- 
tion de la première & la dernière. Les autres for- 
ment un quarré long dans les jeunes chevaux , de 
même que dans l'embryon avancé ; elles font coni- 
ques dans les vieux chevaux. 

La première cft triangulaire ; c'eft la plus courte 
de toutes. La dernière cft recourbée de derrière en 
avant ; les quatre dents du milieu font à-peu prés 
femblables. 

Les dents de la mâchoire inférieure différent en- 
core des fupérieures , en ce que l'émail de la dent 
n'eft point blanc , ni le corps fi dur. 

Nous ne parlerons point du développement des 
dents du cheval ; il fe fait par le même méchanifme 
que celui des dents de l'homme. Ainfi nous ren- 
voyons à l'article de l'Anatohne humaine , pour ce 
qui concerne cet article. 

De la ionnoi(junce de i'Jge du cheval par Cinfpeclion 
des dents , depuis fa naijt&nit jujqu'à 27 ans. Il n'y a 
que les dents incùives ex le crochet , qui indiquent 
l'âge du cheval i ies mulâtres n'ont cet ufage, que 
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Vers les derniers temps de la vieilleiTe. Il n y a m 
chevaux ni jumens qui marquent toujours : il y en a 
à la vérité qui marquent plus long- temps; mais cela 
ae fait jamais une grande dirierenec. D'ailleurs , que 
ce (bit chevaux ou jumens, il y a toujours des in- 
dices certains ds l'âge , toit par la largeur des dents , 
par leurs filions , leur figure ou leur implantation. 

Le cheval oait avec fix dents molaires à chaque 
mâchoire ; dix ou douze jours après l'a naiflànce , il 
lui poulie deux pinces à chaque mâchoire ; quinze 
jours après , les mitoyennes paroilTent ; trois mois 
après celles-ci , les coins fortent. A dix mois , les 
incifives font de niveau & creufes ; les pinces moins 
que les mitoyennes , ôc celles-ci moins que les coins. 
A un an , on diltingue un col à la dent ; Ion corps a 
moins de largeur , ÔC eft plus rempli : à cet âge , il 
paraît aufli quatre dents molaires ; trois de poulain 
& une de cheval. A dix-huit mois , les pinces l'ont 
pleines , & le poulain a cinq dents molaires , deux 
de cheval & trois de lait. A deux ans , les dents de 
lait font ratées , ôc les premières dents molaires tom- 
bent. A deux ans 6c demi ou trois ans , les pinces 
tombent. A trois ans ôc demi, les fécondes molaires 
tom'unt, ainfiqueles mitoyennes. A quatre ans , 
le cheval a fix dents molaires , cinq de cheval ôc une 
de lait. A quatre ans ôc demi , les coins tombent. A 
cinq ans, les crochets percent. A cinq ans & demi , 
le cro-het eft prefqtie dehors. A ûx ans, les pinces 
font rafées , ou peu s'en tant ; les coins font formés , 
& la m, iraille externe un peu ufée. A fix ans ôc demi , 
les pinces font entièrement raie es ; la muraille des 
coin» IVtl auiïi un peu , & le crochet émoufle. A 
fept ans, bs mitoyennes font ralées, ou peu s'en 
faut , ôc le crochet , ufé de deux lignes. A fept ans 
& demi , les coins font prcfquc raies , & le cro- 
chet , ufc d'un tiers. A huit ans , le cheval a rafé 
entièrement , ÔC le crochet eft arrondi. A neuf ans, 
les chevaux n'ont prcfque pas de crochet , oc les 
pinces font plus rondes. A dix ans , les crochets 
n'ont prcfque plus de crenelure , ôc font plus arron-, 
dis. A douze ans , les crochets font totalement ar- 
rondis , les pinces (ont moins larges , ôc augmentent 
en épailTcur. A quinze ans , les pinces font triangu- 
gulaires, ôc plongent en avant. A vingt ans, les deux 
incifives font plattes ÔC écartées. A vingt-un ans ou 
à vingt - deux , les deux premières dents molaires 
tombent ; à vingt trois , les fécondes ; à vingt-quatre , 
les quatrièmes; à vingt-cinq, les troifremes; à vingt- 
fix , les cinquièmes , ÔC la fixieme quelquefois à 
vingt-fept ; mais ce terme n'eft pas fixe : il fe recule 
quelquefois jufqu'à trente. 

A l'égard des autres fignes auxquels plufieurs au- 
teurs ont attribué la connoiliince de l'âge du cheval , 
ils font abfurdes ; on ne peut ablolumcnt l'avoir que 
par l'infpeclion de la bouche. 

De l'os hyoïde. Cet os cil litué entre les deux ex- 
trémités de la mâchoire inférieure. Nous regardons 
comme inutile de faire mention de fa figure , qui cil 
allez difficile à décrire. Nous dirons feulement que 
cet os eft Ibuvent expofé a être carié dans l'endroit 
du manche où fe fait fa bifurcation de la fourchette , 
a la fuite d'un dépôt critique fous la ganache , pro- 
venant de gourme bénigne ou maligne , ou de mor- 
fondure , o*e. Cette carie vient quelquefois de ce 
que l'on aura appliqué des pointes de feu trop avant; 
nuuvaife pratique, que l'expérience aurait dû entiè- 
rement proferire, ôc qui cependant n'eft encore que 
trop fuivie. Le biftouri eft le feul moyen qu'il faille 
employer , toutes les fois qu'il eftquellion d'ouvrir, 
ou bien lorfque la fuppuratior aura été interceptée , 
foit par le feu ou les médicamens contraires. 

De l'épia:. L'épine eft une colonne olTeufe formée 
tl? raflemblage de quarante-neuf os dans les vieux 
chc vaux , 6c de cinquante-trois dans les jcur.es , y 
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compris les noeuds de la quetiei Ces os font appelle* 
vertèbres : elles fe dillinguent en vraies ÔC en taufles; 
Les vraies font au nombre de trente-une ; rarement 
trente-deux. Les faufles font au, nombre de dix -huit 
Les vraies font de trois fortes ; lavoir , fept cervi- 
cales, dix-huit dorfales ÔC fix lombaires. Les faunes 
font l'os facrum ôc la queue. On.confidere eo général 
dans les vertèbres trois tories d'apaphy fes ; lavoir * 
épineufes, obliques ôc tranfverlcs. La quatrième fit 
la cinquième apophyfe du dos fe trouvent Ion vent 
expofées à être cariées par le» froiflemerts ôc les cein- 
turions occafionnés parles (elles , dans les maladies 
du gaviot. Dans ce cas , il faut amputer l'os , ôc ne 
rien laitier du cartilage , afin que l'os puiile s'exfo- 
lier. Chez les jeunes chev aux , le haut de ces npo- 
phy fes, ainli que toutes celles du dos k font épiphyfest 

L'os facrum eft compote de cinq pièces dans les 
jeunes fujets , ôc d'une feule dans les vieux*. Ses 
apophyfes épineufes , ainfi que celles du dos , font 
expolées à être blefïées , dans ce qu'on appelle vul- 
gairement maladit du rognon. Dans ce cas , il faut 
extirper le cartilage jufqu'à l'os , fi ce font de jeune* 
chevaux , Ôc traiter la plaie comme celle des apo* 
phyfes épineufes du dos. 

Du thorax ou dt la poitrine. La poitrine eft formé* 
par les dix-huit vertèbres dorfales , par les cotes ÔC 
par le fternum. Les côtes font au nombre de trente* 
fix , dix-huit de chaque côté, quelquefois dix-neuf* 
diftinguées en vraies ôr en faufles : le nombre des 
unes ôc des autres , eft également de neuf. On- 
entend par vraies , celles dont les cartilages vont 
répondre au fternum ; par faufles , celles dont Jcs 
cartilages vont s'unir aux cartilages des vraies côtes. 

Le fternum eft litué à la partie inférieure de la 
poitrine ; fa figure approche de la carene d'un vaif- 
feau : il eft large intérieurement, ôc étroit ItipcVieu- 
rement ; tort long, Ôc fe termine antérieurement par" 
un cartilage en forme de labre. Il eft compofé dans 
les poulains de fix pièces ofl'eufes ôc fpongieufes 
qui l'ont unies enfemble par ce cartilage tranchant 
qui règne le long de Ion bord inférieur. 

Le fternum eft garni à fes extrémités de deux caf» 
tilages , dont l'un eft large ôc très- mince, pofé 
tranfverfalemcnt , ôc regardant le bas-ventre ; il fe 
nomme cartilage xiphoLit : l'autre au contraire , lîtué 
antérieurement , eft plus épais Ôc pofé perpendicu- 
lairement au précédent. 

Ce dernier cartilage eft expofé à être léfé , ou paf 
quelque coup de timon , ou à la fuite de quelque 
tumeur appellée vulgairement avant-coeur, ou par 
des cauftiques. Il arrive Ibuvent que cette partie eft 
non-feulement découverte , mais confidérablement 
bleflée : alors ce cartilage , qui eft de la nature de 
ceux du pied , des côtes ôc des articulations , fe 
carie , ôc ne peut s'exfolier. Dans ce cas , il furvient 
une plaie fiftuleufe , qu'on ne doit pas tenter d'em- 
mener à fuppuration , car on courrait rifque de 
détruire la réunion des principaux vaifléaux qui 
entrent dans la poitrine. 

Du baJJIn. Le baffin eft formé par les os inno- 
mmés ôc par l'os lacrum. Les os innominés font 
compofés de fix pièces dans les poulains , de deux 
dans les jeunes chevaux , ôc d'un feul dans les vieux» 
Ces fix pièces font trois de chaque côté ; favoir, 
l'iléon , l'ifchion ôc le pubis. 

L'os iléon , qui eft le plus grand des trois , eft 
triangulaire , applati , convexe en dedans , ôc un 
peu concave en dehors. Les chevaux, en tombant 
dans les temps de gelées, fe fracturent cet os. Quand 
la fracture arrive dans l'angle fupérieur de l'iléon « 
la guérilon s'en fait parfaitement , fans le fe cours 
du maréchal ; c'eft - là ce qu'on appelle an cheval 
ipointi. Au contraire , lorfque la fracture fe trouve) 
dans l'angle inférieur , la guérilon «ft rare : la raifotf 
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paroît en être , de ce que l'artère iliaque interne , 
partant par cet endroit , l'e trouve tiraillée conti- 
nuellement par les mufcles abdominaux , lefquels 
tiraillent eux-mêmes cette portion qui , par confis- 
quent , n'eft plus fixe, ÔC augmente par- là l'inflam- 
mation de la partie ÔC enfuite la gangrené. 

Les os ifchion ôc pubis fe réunifient de bonne 
heure , & reffemblent à une lunette. On les divife 
en deux parties ; une Aipérieure & une inférieure. 
Ces os n ont rien de particulier. 

Des extrémités. Les extrémités font au nombre de 
quatre ; deux antérieures 8c deux poftérieures. Les 
antérieures font formées de l'épaule , du bras , de 
l'avant-bras , du genou , du canon , du boulet , du 
paturon, de la couronne & du pied. 

L'épaule eft compofée d'un feul os nommé omo- 
plate. Cet os eft fitué a la partie latérale du thorax , 
depuis la deuxième côte jufqu'à la fixieme ou fep- 
tieme : il reflemble à une palette triangulaire. 

Le bras eft formé d'un feul os long arrondi , fitué 
le long de la partie inférieure du thorax , décrivant 
une ligne oblique , ainû que le précédent , fe por- 
tant de devant en arrière. On la divife en corps de 
en extrémités , dont l'une eft Aipérieure ôc l'autre 
inférieure. 

L'avant-bras eft formé de deux os ; favoir , du 
radius ou rayon , 6c du cubitus , ou os du coude. 
Le radius eft le plus long des os de l'extrémité anté- 
rieure. Le cubitus eft fitué à la partie poftérieure 
du radius : il reflemble à une ma (Tue diviiée en deux 
portions ; une Aipérieure & l'autre inférieure. Le 
cubitus defeend tout le long du bord externe du 
radius : c'eft aux environs de la partie moyenne de 
ce dernier qu'il s'oflifie avec lui dans les jeunes che- 
vaux ; enforte qu'ils ne font plus qu'un ieul os dans 
les vieux. Ce même os eft fouvent expofé à être 
carié à la fuite de l'ouverture d'une loupe qui eft 
fin-venue en cet endroit , où elle a été occafionnée 
par l'éponge du fer. 

Le genou eft compofé de fept os difpofés fur deux 
rangées , trois a chaque , ôcun derrière la première. 
Les os de la première rangée font en prenant de 
dehors en dedans ; l'irrcgulier , le triangulaire ôc le 
fémilunaire. Ceux de la féconde font le petit cunéi- 
forme , le trapézoïde & le grand cunéiforme : le 
feptieme, fitue dernière la première rangée , eft ap- 
pellé os crochu. 

Le canon eft formé de trois os ; l'un qui fert de 
bafe Ôc qui conferve le nom A'os du canon ; les deux 
autres font fitués derrière. L'os du canon eft placé 
au-deflbus du genou ; fa figure eft à-peu-près cylin- 
drique. On divil'e cet os en trois parties ; la Aipé- 
rieure , la moyenne & l'inférieure : il a deux faces , 
une antérieure & une poftérieure. 

Il furvient quelquefois à cet os , dans la partie 
antérieure de ion corps , foit en dedans , foit en 
dehors , ôc prefque toujours dans la partie Aipé- 
rieure, une éminence contre nature , qui n'eft autre 
chofe qu'une exoftofe appcllée vulgairement fuxos. 
Quand cette exoftofe fe trouve avoifiner l'os fty- 
loîde, Ôc qu'elle eft en long, on la nomme jujée. 
Rarement cet accident fait boiter les chevaux, à 
moins qu'il ne gSne le mouvement du tendon exten- 
feur , lorfque l'exoftofe eft un peu en devant. Si 
elle eft fur le côté , proche de l'os ftyloide , elle 
le comprime , le pouffe en dedans , &i gêne par 
conféquent les tendons flochifleurs de l'os du patu- 
ron ôi celui du pied ; autrement le cheval ne doit 
point boiter. 

Les deux autres os font fitués derrière celui-ci ; 
ils ont la forme d'un ftilet : ainfi on peut les appeller 
fyloïdts. Ces os s'offifîent quelquefois avec l'os du 
canon ; accident qui ne fe rencontre que dans les 
yieux chevaux , ôc qui gêne le mouvement des ten- 
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dons ; car en fe contractant, les tendons acquièrent 
un peu plus de volume , & par conféquent font obli- 
gés de jetter en dehors les os ftyloïdes ; & comme 
ces os oflifics leuroppofent une forte réfiftance , iU 
n'ont plus le môme jeu qu'auparavant. 

Le boulet eft compofe de deux os triangulaires , 
qui étant joints rnfemble , forment une coulifie pour 
le partage d'un tendon. Ces os font articulés avec 
l'os du canon. 

Le paturon eft formé d'un feul os, nommé os du 
paturon. Comme les os longs , il peut être divife 
en corps ôc en extrémités. Cet os eft expofé à fifre 
fracturé , par la pofttion fauffe que prend le cheval 
en mettant fon pied à terre. 

L'os de la couronne approche d'une figure quarrée. 
On peut y remarquer fix faces ; une Aipérieure , une 
inférieure , une poftérieure Ôc deux latérales. Cet 
os eft expofé à Être fracturé , & cette fraaure fe fait 
ordinairement en deux ou trois portions ; mais rare- 
ment en un plus grand nombre. 

Le pied eu compofé de deux os, favoir de l'os du 
pied proprement dit , ôc os de la noix. L'os du pied eft 
fitué dans le fabot: fa figure reflemble affez bien au 
talon du foutier des femmes lorfqu'on le renverfe. 
Cet os, quoique folidement placé dans le fabot, eft 
néanmoins expofé a être fracturé, mais plus rare- 
ment que les autres : la caufe de cet accident pro- 
vient du parement du pied, principalement de la 
foie des talons qui forme les arcs • boutans de la mu- 
raille, Ôc encore plus du parement de la fourchette. 
11 eft bon d'obferver que cette fracture eft toujours 
verticale , qu'elle arrive quelquefois dans la partie 
moyenne , mais plus fouvent fur le côté. 

L'os de la noix , auffi appellé os dt la navette à 
caufe de fa reflcmblance avec cet inftrument , eft un 
fefamoïde invariable qui joue un des plus grands 
rôles dans l'économie du cheval ; il eft fitué derrière 
la partie poftérieure ôc inférieure de l'os coronaire, 
ôc porte fur le bord poftérieur de l'os du pied. Cet 
os peut fe fracturer dans les memarchures ; il eft en- 
core expofé à être piqué par le parement du pied. 

Des extrémités pojlerieures. Les extrémités porté- 
rieures font au nombre de deux ; chaque extrémité 
eft formée de la cuiffe, du graffet, de la jambe, du 
jarret , du canon, du boulet , du paturon , de la cou- 
ronne ôt du pied. 

La cuiffe eft formée d'un feul os qui eft le plus 
grand du corps de l'animal. On le divife en corps ôt 
en extrémités. Son corps eft lirte Ôc arrondi antérieu- 
rement ; inégal ôr raboteux postérieurement , for- 
mant une crête qui part de fon extrémité Aipérieure , 
ôc qui s'étend jufqu'à l'inférieure en fe bifurquant. 

Le graffet ou rotule eft formé d'un feul os , que fa 
figure a fait nommer os quarté. Les plaies fur la rotule 
occafionnées par un coup de pied font dangereufes ; 
quelqueftfe elle fe fracture par la violence du coup, 
ÔC quelquefois par la contraction fubite des mufcles 
au moment du coup ôc toujours tranfverfalement : 
de quelque caufe que provienne la fraclure du graf- 
fet, le mal eft fans remède, parce que d'un côté les 
mufcles étant toujours en contraction obligent la par- 
tie Aipérieure de la rotule à monter , ôc que de l'autre 
le cheval ne fauroit fe tenir tranquille , quand bien 
même il feroit poflible d'y établir un bandage. 

La jambe eft formée de deux os, dont le plusconfi- 
d érable fe nomme tibia & l'autre péronnè. Le tibia , qui 
eft le plus long des extrémités poftérieures , eft d'une 
figure prifmatique dans fon corps & dans fa partie Aipé- 
rieure; l'inférieure eft quarrée. Le corps de cet os eft 
lifle ôc poli fur fes faces interne ôc externe , & rabo- 
teux dans fa partie poftérieure. Le péronnéeftfituéà la 
partie latérale externe du tibia , s 'étendant depuis la 
partie Aipérieure , jufqu'à la partie moyenne de cet 
os. Sa figute approche d'une pyramide dont la baie 
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eft en haut ; cette extrémité fupérieure eftapphtic Bc 
arrondie dans fon bord poftérieur , pour s'articuler 
avec la facette du tibia. 

Le jarret eft pour l'ordinaire compofé de iîx os, 
nuis quelquefois de fept. Ces fix os font , l'os du 
jarret proprement dit, l'os de la poulie, le grand 
feaphoide , le petit feaphoide , l'os difforme 6c l'en- 
tr'oflèux : c'eft ce dernier qui quelquefois eil feparé 
en deux Se forme le fepticme os de cette partie. L'os 
du jarret cii lituc derrière l'articulation de ces os: il 
efl d'une figure alongée ; fon corps cil peu confidé- 
rable ; il fe prolonge en -haut & forme ce qu'on ap- 
cllc la pointe du jarret , laquelle eft très * inégale , ra- 
oteufe. L'os de la poulie , ainfi nommé à caufe de 
fa figure , s'articule poftérieurement avec l'os du jar- 
ret, intérieurement avec le grand feaphoide, 6c fu- 
péricurcment avec l'os du tibia. Le grand feaphoide , 
ainfi nommé à caufe de fa figure creufe 6c en forme 
de nacelle , eft fitué deffus le petit feaphoide 6c au- 
deffous de l'os de la poulie. Le petit feaphoide cil 
iitué au-deffous du précédent, & au -deffus de l'os 
du canon : fa figure eil différente du premier, non- 
feulement il eil moins creux 6c moins coniidérable , 
mais il reffemble à un rein avec les principaux vaif- 
feaux. L'os difforme efl l'os de l'articulation du jarret 
le plus régulier ; il eft lituc à la partie latérale externe 
de cette articulation; il eft auffi épais que les deux 
fcaphoidcs pris cnfemble 6c fe porte un peu de bas 
en -haut. Los articulaire ou entr'offeux eft Crue à 
la partie poftérieure de cette articulation ; derrière 
le petit feaphoide 6c l'os ftyloïde interne 6c touchant 
un peu l'os du canon : cet os eft en partie quarré 6c 
en partie applaii. 

L'os de La poulie ainû que ces quatre derniers os , 
joue u n grand jeu , quoiqu'il ne paroiffe pas avoir beau- 
coup de mouvement; il eft certain que dans l'état 
naturel, il n'eft guère pofhble qu'ils fc meuvent, 
mais on a obfervé que toutes les fois que ces articu- 
lations avoient été endommagées par quelque anki- 
lofe, ou par quelque exoftofe, le jeu de cette partie 
n'etoit plus à beaucoup près le même, que le mou- 
vement mufculaire étoit bien plus roide; maladie 
que l'on defigne ordinairement par ces mots, roide 
dans les jantts. Rien n'eft plus important à un ama- 
teur de chevaux que de bien être inftruit de la cont- 
truQion du jarret ; pris en détail , le jarret paroitra 
toujours défectueux a une perfonne qui ne le con- 
noitra pas. 

Le canon eft compofé , ainfi que la jambe de de- 
vant , de trois os , fçavoir de l'os du canon propre- 
ment dit, 6c des os ftyloides; la fituation de l'os du 
canon eft au-deffous du jarret; il eft beaucoup plus 
cylindrique que celui de devant U en diffère considé- 
rablement. Les os fty loides , qui font au nombre de 
deux, font ûtués derrière l'os du canon , ou de cha- 
que coté , ils font ainfi nommés à caufe de leur ref- 
femblance avec un ftylet : l'externe eft plus confidé- 
rablc que l'interne. 

Le boulet eft compofé de même qu'à la jambe de 
devant, de deux petits os triangulaires qui ne diffé- 
rent prefqu'en rien de ceux de devant. 

L'os du paturon préfente les mêmes éminences & 
les mêmes cavités que celui de la jambe de devant ; 
ces os différent cependant en ce que l'os du boulet 
de la jambe de derrière eft un peu plus long que celui 
de la jambe de devant , 6c que fon corps eft plus 
grêle. 

La couronne eft formée d'un feul os , comme dans 
f extrémité antérieure : ces deux os fe reffemblent 
affez , mais celui de l'extrémité poftérieure a plus 
de longueur. 

De même que dans la jambe de devant, le pied 
de la poftérieure eft compofé de deux os , de l'os du 
pied proprement dit, 6c de l'os de la noyt, L'o} du 
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pied de l'extrémité poftérieure eft roulage ou alongé 
6c en forme de U ; celui de Pextrêmité antérieure eil 
plus rond & décrit un demi-cercle mieux marqué; 
l'os de la noix de la jambe de derrière eft moins gros 
que celui de la jambe de devant: ils font d'ailleurs 
conformes de la même manière. 

De C ontologie fraîche. On confîdere dans les os 
frais la conformation externe 6c la ftruclure interne 
des os. La conformation interne des os comprend les 
cartilages , les ligamens, le périoile, les glandes mu- 
cilagineufes. 

De la chondrologie. Les cartilages en général fonC 
des corps blancs , claftiques, moins durs que les os , 
plus durs que toutes les autres parties du corps dit 
cheval, très - peu tranfparens ou diaphanes: on dis- 
tingue deux fortes de cartilages, l'un articulaire 6c 
l'autre non articulaire; les premiers fe trouvent aux 
extrémités des os longs 6c dans toutes les articula- 
tions diarthrodiales ; les autres cartilages font placés 
fur le corps des os: les cartilages arriculaires des 
vieux chevaux s'ufent; ce dont on s'apperçoir aifé- 
nient en ouvrant les articulations. Les plaies d'arti- 
culation fe guériffent plus facilement dans les vieux 
chevaux que dans les jeunes. Les cartilages non arti- 
culaires au contraire, ne s'ufent point 6c quelques- 
uns font expofés à s'ofiïfier avec l'âge ; tels font la 
doifon du nez vers fa partie fupérieure , les cartilages 
du larinx , ceux des côtes , celui de l'omoplate ; mais 
les cartilagesdes oreilles , non plus que ceux du pied, 
ne s'oflifîent jamais. 

Des cartilages de la tête ou fttptrpharing'uns dt la 
mâchoire fupérieure. En avant de l'os pierreux du tem- 
poral, à côté des apophyfes ftyloides partent deux 
petites bandes cartiLagineufes qui forment une doi- 
fon qui fépare l'arriére - bouche d'avec une cavité 
fpacieufe , fituée derrière le pharinx : la propriété de 
cette large cavité eft de donner au larinx l'aifance 
de fe retireren arrière , 6c à la tête celle de fe fléchir : 
l'ufage de ces deux cartilages eft de laiffer paffer l'air 
qui entre ou qui fort du larynx pour enfiler les foffes 
nazales, ou pour conduire les alimens dans le pha- 
rynx. 

Trois cartilages compofent l'oreille: le premier fe 
nomme la cuirajfe , le fécond la conque ou cornet , Se 
le troifieme le bouclier. La cuiraffe , ainfi appellée h 
caufe d'une efpece de reffemblance avec une cui- 
raffe, eft fituée furie trou auditif externe, lequel 
eft bordé d'un petit cercle cartilagineux. La conque 
eft le plus grand des trois cartilages de l'oreille : elle 
a la figure d'un cornet & celle d'un lofange lorfqu'elle 
eft déployée ; fa partie fupérieure eft très -mince, 
l'inférieure eft plus épaiffe. Le bouclier, ainfi nom- 
mé à caufe de fa figure , eftfitué à la partie antérieure 
de l'oreille , recouvrant en partie le mufcle crota- 
phite. 

On compte pour le nez cinq cartilages , dont qua- 
tre pairs & un impair: ce dernier s'étend depuis l'a- 
pophyfe crifia galli de l'os fphénoïde , jufqu'au bord 
du trou palatin antérieur: fa figure approche d'un 
quarré. L'ufage de ce cartilage eft de féparer les foffes 
nazales en deux parties égales ; il s'oftifie pour l'ordi- 
naire dans les vieux chevaux à l'exception de fa par- 
tie inférieure qui refte dans fon état naturel. 

Les cartilages pairs font au nombre de quatre % 
dont deux font dans les narines , un de chaque côté , 
c'eft une continuation du cornet inférieur. Les deux 
autres forment le bord extérieur des nafeaux & font 
fitués à la partie inférieure de la cloifon au-deffous 
de la pointe desosdu nez; joints enfemblc ils ont la 
figure d'un X ; féparés ils reffemblent à une effe de 
charron: l'ufage de ces cartilages eft de maintenir 
l'ouverture des narines: les deux autres cartilages 
pairs font fitués à l'extrémité inférieure des cornets 
injexjeurs du ne»; Us ont La figure d'un S ^ leur ufage 
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eft de modifier l'air , de peur qu'il n'entre dans les 
narines avec trop d'impctuofité. 

L'onglée eft une pièce cartilagineufe , triangulaire , 
lituée dans l'orbite vers le grand angle de l'œil ; fon 
ufage eft de tenir lieu de doigt au cheval pour chaflèr 
les ordures qui font dans l'œil, fon mouvement lui 
vient de la contraûion des mufcles rétraûeurs de 
FceiL . . 

Du côté du grand angle dans l'orbite il y a un 
cartilage arrondi , de la forme d'une grotte lentille; 
ce cartilage forme une poulie que l'on appelle tro- 
thlét , 6c qui laifle pafler le mufde oblique ou tro- 
chléateur. 

Des cartilages du tronc. Nous commencerons par 
les cartilages du larynx qui font au nombre de cinq , 
favoir, le thyroïde, lecricoïde, les deux arythc- 
noïdes & l'épiglotte. Le cartilage thyroïde eil le plus 
confidérable de ceux qui forment l'épiglotte ; il a la 
«cure a unco rfet d'enfant : le cartilage cricoïde eft fi- 
tué inférieuremcntàcelui-ci;ilala figure d'une bague 
dont le chaton eft placé poftéricurement , 6c l'anneau 
fitué en devant : la partie antérieure eft plus étroite 
& paroît comme échancrée ; ce qui femblc fait ainfi 
par la nature pour faciliter le mouvement du cartila- 
ge thyroïde fur lui. Lesarythénoïdes font deux petits 
cartilages d'une figure prilmatique, fitués poftérieu- 
rement au-deffus de ce dernier , 6c fe portant un peu 
en-dedans du larynx ; c'eft i la réunion de ces deux 
cartilages, que Ion donne le nom de glotte. L'cpi- 
glotte eft cette portion cartilagineufe qui a la forme 
d une hallebarde : elle eft fituee en-dedans du carti- 
lage thyroïde , & eft attachée par des troufleaux de 
fiores ligamenteules : fon ufage eft de fermer exacte- 
ment le larynx dans le tems que les alimens paftent 
dans le pharinx. 

La trachée artère eft formée de plufieurs anneaux 
cartilagineux , fermés antérieurement 6c unis en ar- 
rière par une membrane ligamenteufe; les deux ex- 
trémités de ces anneaux font plus larges & plus min- 
ces que la partie antérieure , ces extrémités gliflent 
les unes fur les autres , ce qui augmente ou diminue 
le diamètre de la trachée -artère dans le tems d'inf- 
pimion ou d'expiration : en entrant dans le poumon , 
fa trachée - artère fe divife en plufieurs branches 
qu'on appelle bronches, lefquelles font compofées 
de trois quarts d'anneaux qui, pofés en différens 
fens forment des anneaux parfaits; ils différent en 
cela des anneaux de la trachée-artere , ils en différent 
encore en ce qu'ils font pointus à leurs extrémités 
& plus ou moins larges dans leurs parties moyennes. 

Les côtes à leurs extrémités font revêtues de car- 
tilages, l'un qui eft articulaire à l'égard de toutes les 
côtes 6c qui fe joint avec les vertèbres dorfales; 
l'autre auffi articulaire, mais feulement à l'égard des 
neufs premières côtes , s'unit avec le fternum : les 
cartilages non articulaires "ne font que pour les neuf 
dernières côtes; ils vont fe joindre avec le cartilage 
des vraies côtes. La ftruâure de ces cartilages eft un 
peu différente de celle de tous les cartilages dont on 
vient de parler : ils font compofés de divers lobules , 
qui dans l'intervalle contiennent une efpece de pa- 
rénchifmc, qui leur donne la foupleffe dont ils font 
doués. 

Le cartilage qui tient les fix pièces offeufes du fter- 
num unies enfemble , s'étend depuis la partie anté- 
rieure de cet os jufqu'àla partie poftérieure , il eft 
tranchant inférieurcment , faillant antérieurement 
& applati fur les côtes , très - mince dans fon bord , 
a la figure d'une palette ; cette extrémité a retenu le 
nom d'appendice xiphoide. 

Des cartilages des extrémités. L'omoplate eft bordé 
à fa partie fupérieure d'un cartilage très- large , mais 
fort mince & arrondi dans fon bord à fon inlcrtion 
Atr l'os: il eft de la même épaiffeur que Lu : extérieu- 
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rement il eft attaché à l'os par un ligament très-tort; 
qui part de l'épine de l'omoplate 6c qui s'épanouit 
fur prefque tout le cartilage en forme d'éventail. 

Les os du pied tant de devant que de derrière , font 
revêtus à leurs parties latérales en dedans & en de- 
hors d'un cartilage qui eft très -étroit à l'endroit de 
fon attache à l'os du pied , 0e très • mince à fa partie 
fupérieure , ou cette portion cartilagineufe a la fi* 
gure d'un éventail. Ce cartilage eft en partie dans le 
labot 6c en partie dehors. 

De la Jyndefmologie ou traité des ligamens. Les liga- 
mens en général font des trouiïeaux de fibres blan- 
châtres ; ds font moins durs, plus flexibles , moins 
c laûiques, & compofés de plufieurs paquets filamen- 
teux très -ferrés. L'ufage de tous lesligamens eft de 
contenir foit des parties dures , foit des parties molles. 
La nature des ligamens eft de deux fortes , les uns 
font jaunâtre 6c les autres blancs. 

Des ligamens de la tétt. La mâchoire inférieure eft 
unie avec la fupérieure par fes condyles ; elle l'eft 
avec l'os écailleux du temporal derrière & au deffous 
de l'arcade zygomatique , par deux ligamens , un pof- 
térieur 6c un capfulaire. 

Les grandes branches de l'os hyoïde tiennent a 
l'os pierreux des temporaux par un ligament latéral 
difpofé en manière de capfule. 

La té te tient à la première vertèbre du col par un 
ligament . capfulaire 6c un longitudinal: la tête eft 
encore retenue par un ligament épineux. 

Des ligamens du tronc. Les vertèbres en général 
font contenues par des ligamens communs 6c parti- 
culiers ; les communs font le ligament vertébral ex- 
terne 6c le vertébral interne ; le vertébral externe 
s'étend depuis la crête de l'occipital jutqu'à la fin de 
l'épine: le vertébral interne, à proprement parler, 
n'appartient qu'aux vertèbres du dos 6c à celles des 
lombes. 

La première vertèbre du col eft unie avec la fé- 
conde par quatre ligamens ; favoir , par un capfu- 
laire , par deux longitudinaux dont l'un eft inférieur 
6c l'autre fupéricur , & par un tranfverfaire. 

La troifieme vertèbre eft liée avec la féconde par 
trois ligamens , favoir , deux capfulaires qui s at- 
tachent à la circonférence des apophyfes obliques ; 
&c un intermédiaire fitué entre chaque corps des 
vertèbres. Les ligamens intermédiaires des vertèbres , 
du dos principalement 6c des lombes , font expofés à 
être tiraillés , dans les chevaux de bât ; on trouve en 
effet dans ces fortes de chevaux des ankilofes 6c des 
exoftofes à l'endroit de ces ligamens. Le ligament lon- 
gitudinal fupéricur 6c la portion du ligament capfu- 
laire, qui eft au-deffous, font fujets à être affeâés 
dans la maladie de taupe , ce qui eft fuivi d'un très- 
grand danger. 

Les vertèbres du dos & des lombes font contenues 
de même par le ligament capfulaire de leurs apophy- 
fes obliques , 6c par le ligament intermédiaire qui 
unit leurs corps enfemble. 

Les os de la queue font fimplement joints par le 
ligament intermédiaire. La dernière vertèbre des 
lombes eft auffi jointe avec l'os facrum. 

Les vraies côtes font jointes aux vertèbres par 
trois ligamens , & au fternum par deux. 

Le baflin eft uni à l'os facrum dans la face interne- 
des os iléon par deux ligamens intermédiaires , léf- 
quels font en partie cartilagineux ; les os pubis font 
joints entr'eux par fymphyle; mais cette fymphyfe 
n'a plus lieu à l'âge de fix ou fept ans. 

Des ligamens des extrémités antérieures. L'épaule eft 
tenue à la poitrine par fes propres mufcles , 6t jointe 
inférieurement avec l'humérus par un ligament cap- 
fulaire , fimplement attaché d'une part au bord exté- 
rieur de la cavité glénoïde , 6c de l'autre au -dénoua 
du col de la tête de l'humérus. 

L'humérus 
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L'humérus eft joint avec le radius & le cubitus par 
trois ligamens; fa voir, le ligament capfulaire, le la- 
téral externe, 6e le latéral interne. Le ligament cap- 
fulaire ert le plus étendu des trois ; le latéral externe 
eft un cordon affei fort , arrondi extérieurement fie 
applati du côte des os; le latéral interne eftbeaucoup 
plus long que le précédent. 

Les ligamens du genou font communs & propres: 
les communs font au nombre de ûx ; favoir , un liga- 
ment capiulaire , fie cinq latéraux , dont quatre laté- 
raux obliques fie un droit. Il ne nous paroit pas nécef- 
faire d'entrer dans le détail de ces ligamens. Les o$ 
du genou font tenus entr'eux au radius, à l'os du ca- 
non par huit ligamens , dont quatre font tranfvcr- 
faux 6c quatre droits latéraux. Nous ne ferons point 
non plus mention de ces os dont nous avons déjà 
parlé , ni des ligamens particuliers qui les unifient. 

L'os du canon cft joint avec l'os du paturon par 
deux ligamens latéraux Se un capfulaire ; ces liga- 
mens latéraux font attachés, d'une part, aux em- 
preintes latérales de l'os du canon dans fa partie infé- 
rieure ; fie de l'autre au côté de l'os du paturon ou ils 
* viennent fe terminer. Ces ligamens font très -courts. 

L'os coronaire eft joint avec le précédent non-feu- 
le.mcnt par le ligament dont on vient de parler , mais 
encore par deux ligamens latéraux 6c par un capfu- 
laire. 

L'os de la noix a deux ligamens qui l'unifient aux 
os précédens. Ces trois articulations font très - expo- 
fées à être tiraillées, accident d'autant plus fréquent 
qu'on parera plus fouvent le pied, Se qu'il ne pofe- 
ra pas à plomb à terre. 

Dis ligamens des extrémités poflèrUurcs. Les liga- 
mens qui unifient le fémur au baUîn, font au nombre 
de deux ; favoir , un fufpenfeur , fit un capfulaire qui 
s'attache à tout le bord de la cavité cotylotde fie à 
un ligament tranfverfal qui ferme cette cavité: ce 
ligament tranfverfalfe rompt fouvent dans les chûtes, 
ainfi que le ligament fufpenfeur, fie dans ce cas la 
tête du fémur eft portée dans le trou ovalaire. Dans 
d'autres circonftances il n'arrive qu'une forte diften- 
fion de l'un fie de l'autre ligamens. Dans le premier 
cas, il fe fait pour l'ordinaire un dépôt fameux aux 
environs de cette cavité , lequel pénètre quelque- 
fois dans le badin : dans l'autre on apperçoit une fu- 
rabondance de finovie rougeâtre , caufée par le 
froifiement fie la rupture des vaiffeaux fanguins. Le 
diagnoftic de cette maladie eft très -difficile à faifir , 
parce que cette articulation eft recouverte par une 
grande partie de mufcles épais. Dans le premier cas , 
le maleft incurable ; dans le fécond , il peut fe guétir 
par te repos fit l'inaâion: il n'eft point rare de voir 
à la fuite d'une chute , le grand trochanter cafté ; ii y 
a peu d'exemples de guéri Ion de cette fraûure ; la 
contraction des mufcles fefliers y met obftacle. Mais 
quoique les chevaux reftent boiteux , on peut néan- 
moins les faire encore travailler. 

L'articulation du fémur avec le tibia , fe fait par 
pluûeurs ligamens; favoir, deux latéraux, deux 
croifés , un poftérieur fie un capiulaire. La rotule 
eft retenue d'un côté par la terminaifon des ten- 
dons des mufcles, qui forment la cuifte antérieure- 
ment , fie de l'autre par trois ligamens. Les coups 
portés fur la rotule , font toujours fort dangereux ; 
il fe forme ordinairement un gonflement qui com- 
mence par être inflammatoire , fie continue par être 
œdémateux. 

Les ligamens du jarret font au nombre de quatre ; 
favoir , deux ligamens latéraux , un capfulaire fie un 
poftérieur. Le tibia eft uni extérieurement au calca- 
néum , fie intérieurement à l'os de la poulie , par 
deux ligamens qui deviennent croifés , en panant 
par-deffous les latéraux. 

Les os feaphoïdes font contenus antérieurement 
Tome 111. 
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par plufieurs plans de fibres , qui s'étendent depuis 
leurs apophyles , fie vont fe terminer prefque à la 
partie antérieure de l'os du canon. Les os feaphoï- 
des, difformes fie entr'offeux, font contenus pofte- 
rieurement , par des fibres ligamenteufes rangées en 
tous fens ; ce qui donne au jarret la force fie la réfif- 
tance dont il a befoin. 

Les os péronnés font contenus par l'expanfion 
des ligamens latéraux fie d'un troufteau de fibres ten- 
dineufes. Il arrive fouvent que ces os font corps 
avec l'os du canon ; ce que l'on voit furvenir dans 
les vieux chevaux. 

Lesli gamens du boulet , du paturon , de la cou- 
ronne Se du pied , font de môme qu'à l'extrémité de 
devant, excepté ceux qui tiennent les os féfamoïdes, 

3 ni font plus longs fie moins larges qu'aux jambes 
edevant : le relie eft la même cliofe. 
De toutes les différentes parties de POftéologie , 
il ne refte plus a parler que du periofte ; mais tout ce 
qu'on peut dire fur cette membrane , convenant éga- 
lement à Fanatomie de l'homme fit à celle du che- 
val , nous renvoyons à la première pour ce qui con- 
cerne cet article. 

Myologie ou traité dis mufcles. Les mufcles font 
des organes fibreux , qui , par leur' contraâilité , 
procurent aux animaux la faculté de fe mouvoir fie 
de changer de lieu. Nous «ne parlerons point du 
mouvement mufculaire, de la ftruclure du mufcle , 
ni de fes vaiffeaux : ces différens objets ont ample- 
ment été traites à l'article de l'anatoroie humaine. 

Des mufcles en particulùr.Sous le nom des muf- 
cles ptauciers , on pourroit comprendre tous ceux 
auxquels toute portion charnue va s'unir à la peau 
fie qui la fait remuer : tels font les mufcles des pau- 
pières , des lèvres , de l'anus, du vagin , &c. mais 
il n'eft ici queftion que de ceux qui font répandus 
fur l'habitude du corps du cheval , ou de la peau 
proprement dite. 

La peau eft mue par le moyen de huit mufcles; 
quatre de chaque côté , favoir, un qui recouvre les 
côtes fie le bas- ventre , fie qu'on nomme grand peau- 
cier: c^eft le plus confidérable. Le deuxième s'étend 
depuis le garrot jufqu 'au canon :c'efl le moyen peau- 
cier , ou peaucier brachial. Le troifieme s'àend de- 
puis l'épine de l'omoplate jufqu'à la tête : c'eft le peau- 
cier cervical. Le quatrième recouvre entièrement 
un des côtés de la face ; on le nomme peaucier rygo- 
matique. 

Des mufcles du bas-ventre. Le bas-ventre eft cette 
cavité qui eft formée , fupérieurement, par les ver- 
tèbres lombaires ; an t érieu rement , par le diaphragm e 
fie parles dernières côtes; poftérieurement , par les 
os du bafCn ; inférieurement , par les mufcles fie par 
la peau. Le bas-ventre eft mu par le moyen de dix 
mufcles ; cinq de chaque côté , dont deux font fitucs 
dans le bas-ventre ; favoir , le grand oblique , ou 
oblique descendant ; le petit oblique , ou oblique af- 
ceudant. Les trois autres font le mufcle droit, le 
tranfverfe fie le pfoas des lombes. 

Le grand oblique eft celui que l'on apperçoit lorf- 
qu'on a enlevé le grand peaucier: il s'étend depuis 
la feptieme des vraies côtes jufqu'à l'os pubis : il a 
fon attache fixe au défaut des cartilages des fixieme , 
feptieme , huitième vraies côtes. 

L'ufage de ce mufcle eft d'approcher , avec fon 
congénère , le baflin vers la poitrine , fie de la tour- 
ner à droit fie à gauche , quand ces deux mufcles 
agiffent Séparément, parce que quandlecheval veut 
fe mordre la hanche gauche , le grand oblique de ce 
côté agit fcul ; mais lorsqu'il veut fianter, les deux 
obliques agiffent enfemble. 

Le petit oblique eft celui que l'on trouve fous le 
précédent. Il a Ion attache à la crête des os des iles , 

Ccc 
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un peu intérieurement. Lorfqu'il agit avec le tranf- 
verfe , il attire la poitrine avec le bas-ventre ; 6c 
quand ces deux mufcles agiflent féparément, ils ont 
la propriété de la tourner à droit 8c à gauche. 

Le mufcle droit , ainfi nommé à caule, i< la direc- 
tion de fes fibres, a fon attache fixe dans toute Ion 
étendue par plufieurs petites portions , dont la pre- 
mière prend fon origine au-deffous du mufcle tranf- 
verfal du rternum , va , en s'élargilTant , fur les carti- 
lages des cinq dernières vraies côtes, Si fur celui du 
rternum ; 6c en augmentant , vers la partie moyenne 
du bas-ventre; enfuite il diminue 6c va s'inférer à la 
partie antérieure de l'os pubis. L'ufage de ce mufcle, 
eft de rapprocher fimultanément 8c la poittine 6c le 
badin vers la partie moyenne de l'abdomen. 

Le mufcle tranfverfe ert le dernier des mufclcs du 
bas-ventre. Il a fon attache aux apophy fes tranfver- 
fe s des vertèbres des lombes , aux bords internes 
des cartilages des côtes jufqu'à l'appendice xiphoïde. 
L'ufage de ce mufcle , en agiflant avec fon congénè- 
re, eu de rapprocher les faunes côtes les unes des 
autres, ainfi que quelques-unes des vraies, 8c par 
conféquent de diminuer la capacité de l'abdomen. 

Le mufcle pfoas ert ûtué dans le bas- ventre , & 
eu d'une figure pyramidale. Son attache fe fait par 
une ma (Te charnue au corps des trois premières ver- 
tèbres dorfales. L'ufage de ce mufcle eft d'attirer le 
baflïnfur le thorax, ou d'abaiflerle baflin lorfqu'un 
cheval rue. 

L'ufage commun des mufcles du bas- ventre , eft 
de fervir aux mouvemens de l'expiration , 6c d'ai- 
der celui des intertins pour challer dehors les ma- 
tières ftcrcoralcs. 

Des mttfclts de U face. Ces mufcles font , les muf- 
cles du nez , des lèvres , des paupières , des yeux 8c 
des oreilles. 

Le nez , cette cavité en partie membraneufe 8c 
en partie cartilagineufe , eu dilatée par le moyen 
de cinq mufcles: un commun, qu'onnomme le grand 
dilatateur, quatre propres qui font les deux pyra- 
midaux ou divergens, 6c les deux courts dilata- 
teurs. 

Les lèvres font ces duplicaturesde peau , qui for- 
ment l'entrée de la bouche : elles font mues par le 
moyen de dix-neuf mufcles, dont un eft impair, 8c 
fert d'attache mobile aux autres : on l'appelle mufclt 
orhiculaire. Il y en a fix propres à la lèvre fupéricure ; 
savoir, deux releveurs, ou grands inciiifs; deux 
abaifteurs , ou petits incififs; deux abducteurs. La 
levre inférieure en a aufli ûx propres ; fa voir , deux 
longs, releveurs; deux courts , abaiûcurs, 6c deux 
abducteurs. Ceux qui font communs aux deux lè- 
vres , font au nombre de fix; favoir , deux zigoma- 
tiques , deux buccinateurs, & deux molaires. 
. Le mouvement des paupières fe fait par le moyen 
de quatre mufclcs. Le principal eft appelle orbicu- 
laire: les autres font deux propres à la paupière fu- 
péricure , 6c en font les releveurs: le troilieme eft 
i'abaifleur de la paupière inférieure. 

Le globe de l'œil eft porté en bas fur les côtés , 
tourné Si relevé en arrière , par le moyen de fept 
mufcles. Les quatre premiers mouvemens s'opèrent 
par quatre mufclcs, appelles droits, qui ont leurs 
attaches dans le fond de l'orbite : ce font , le rele- 
veur, I'abaifleur, l'adducteur 8c l'abducteur. Les trois 
autres mouvemens s'opèrent par trois mufcles qui 
font le grand oblique, le petit oblique 8c le réfrac- 
teur. 

L'oreille eft portée en avant , en arrière , en-de- 
dans, en-dehors, Si eft tournée par le moyen de 
douze mufcles ; favoir, trois releveurs, un abaif- 
feur, trois adducteurs , 6c deux abducteurs, deux 
rotateurs, 8c le douzième qui eft un mufcle com- 
mun, agiiTant en différais feus. L'oreille eil rçlevée 
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8c portée vers fa congénère par le moyen de trois 
mufcles; favoir, le long, le moyen Si le court. 
Les mufcles adducteurs (ont au nombre de trois \ 
favoir , le (upérieur , le moyen 6c l'inférieur. Le 
mufcle abaifleur eft le plus lpng des mufcles de l'o- 
reille. Les mufcles abduûeur» font, le long Si le 
court abducteur. Les rotateurs font au nombre de 
deux ; favoir , le long 6c le court. Le mufcle com- 
mun eft plus conûdcrable que tous ceux dont nous 
venons de parler. L'ufage de ce mufcle eft d'abaiiTer 
l'oreille vers l'arcade zigomatique , de la relever 
vers la future fagittale , 6c de 1a porter en avant du 
côté des falieres. 

Des mufcles de la mâchoire inférieure. La mâchoire 
inférieure eft abaiflee , relevée , portée en arrière 
6c fur les côtés par le moyen de dix mufcles ; favoir, 
quatre abaifleurs , qui iont les deux ftcrno-maxil- 
la i rcs , Si les deux ftylo-maxillaires; fix releveurs, 
dont deux mafleters externes , deux mafleter» inter- 
nes 8t deux crotaphites. 

La mâchoire eft portée à droite Si à gauche , non 
pas par les mufcles qui lui font particuliers , mais 
par l'action des mufcles mafleters , 6c principale- 
ment par 1'atïion du rtylo-maxillaire , qui, agiflant 
féparément , obligent la mâchoire de fe porter du 
coté du montoir, fi c'eft le mufcle de ce côté qui fe 
contraâe. De même encore la mâchoire fera portée 
du côté hors le montoir , lorfque le mafleter de ce 
côté Si le mafleter externe du montoir entreront en 
contraâion: ce mouvement de froidement, qui eft 
eflenticl pour U maftication , eft peu apparent dans 
les chevaux ; 6c quand il eft outré , c'eft un défaut 
que l'on appelle faire les forces. Ce mouvement eft 
très-marque dans les bœufs , dans les moutons, &c. 
en un mot , dans toutes les bêtes ruminantes. Lorf- 
que ce mouvement ce (Te dans ces animaux , c'eft 
louvent un des premiers fymptômes de maladie. 
L'ufage des mufcles de la mâchoire inférieure, eft 
de fervir à la maftication. 

D<s mufcles de l'os hyoïde. L'os hyoïde eft porto 
en avant, en arrière , en bas, fur les côtés 6c fur lui- 
même , par le moyen de dix-fept mufclcs. U eft porté 
en avant par le moyen de quatre mufclcs , qu'on ap- 
pelle releveurs , 6c qui font les deux milo-hyoidiens , 
6c les deux géni-hyoïdiens. 

L'os hyoïde eft porté en arrière parle moyen de 
uatre mufcles, qu'on appelle retsaSeurs ; favoir, 
eux de chaque côté , qui font les longs hyoïdiens 
Si les rtylo-hyoîdiens. L'os hyoïde eft abaiflé par le 
moyen de quatre mufcles ; favoir , deux fterno- 
hyoïdiens, Si deux cofto-hyoïdiens. L'oshyoïJe eft 
porté fur les côtés par le moyen de quatre mufcles, 
qu'on appelle abJuScurs , Si qui font les deux digaf- 
triques Si les deux courts hyoïdiens. On nomme 
tranfverfat le mufcle qui tait mouvoir l'os fur lui- 
même. 

Des mufcles de lu langue. La langue eft portée en 
avant, en arrière , fur les côtés , 6c élevée par le 
moyen de fept mufcles , dont trois pairs 6c un impair. 
Les pairs font de chaque côté, le génioglofle, le 
bafioglofle Si l'hyoglofte. Puis vient le mufcle im- 
pair , autrement dit memonnier, qui eft d'une figure 
qiurrée ; fon ufage eft d'élever la langue , & de fa- 
voriier l'action du génioglofle , qui eft de ta porter 
en avant , ou celle de l'hyoglofle , qui ert de la por- 
ter fur les côtés. Quant au bafioglofle , fon ufage eft 
de tirer la langue en bas , 6c de favoriler le mouve- 
ment de déglution. 

Des mufcles du pharinx & du voile du palais. Le 
pharinx eft le conduit qui s'étend depuis les os pté- 
rygoïdiens jufqu'au corps de la fourchette de l'os 
hyoïde ; depuis le corps de l'os fphcnoide jufqu'à l'en- 
trée de l'celophage. Ce conduit eft un compoi'é de 
pluûçurs «uicles, ôc pré(çntt une clpece de boyau, 
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dont la partie antérieure eft fendue vers fa bafe , 
afin de donner paffage aux alimens pour aller dans 
l'oefophage. 

On a donné le nom de voile dit palais a cette mem- 
brane aponévrotique , revêtue de la peau du palais 
en-dedans de la bouche , & de la continuation de la 
membrane pituitaire , à côté des faufles natales , qui 
s'étend depuis le bord fupérieur des os palatins juf- 
qu'à la bafe de la langue, & qui va fe terminer de 
l'autre part aux branches de la fourchette de l'os 
hyoïde. Ce voile palatin eft abaiffé & porté en de- 
dans du pharinx , par le moyen de trois mufcles de 
chaque côté, qui font le ftylo-palatin , le périfta- 
phyiin , & le vélopalatin. L'ufagc du premier eft de 
lever le voile du palais , pour faciliter le paffage des 
alimens, & la refpiration par la bouche. Celui du 
fécond, eft de jetter Iacloifon du palais en arrière , 
pour faciliter la refpiration par la bouche : ce qui 
arrive , quand l'épiglottc fe porte en avant de ce 
voile. L'ufage du troifieme eft d'abaiffer le voile 
palatin, pour faciliter la refpiration par les narines. 

Le mouvement du pharinx s'opère par le moyen 
de dix-fept mufcles; favoir, huit pairs &un impair, 
oui eft l'œfophagien. Ce font le ptérigopharingien » 
dont la fonction eft de relever le pharinx dans fa 
partie fupérieure ; le pharingien , qui fert à le rele- 
ver; rhyopharingien pofterieur , qui le retire en 
arrière 6c le dilate ; rhyopharingien latéral , rele- 
veurdu pharinx; rhyopharingien inférieur , qui le 
dilate ; le thyrophanngien , le cricopharingien, l'u- 
fage de ces deux mufcles eft de diminuer le pharinx ; 
l'aryténopharingien & l'œfophagicn. 

Du larynx 6* dt fis mufilts. Le larynx eft cette 
ouverture fituée au-deffous & en-devant du pha- 
rynx. Il eft compofé de parties cartilagineufes que 
nous avons décrites dans l'Oftéologie. Les mufcles 
qui font mouvoir ces differens cartilages , font au 
nombre de dix-fept ; favoir , huit pairs 6c un impair, 
quieftl'hyocpigloiique. Le* autres font délignis fous 
les noms de Jltrnothyroidien , abaiffeur du cartilage ; 
tVhyothyroidien , releveur du cartilage thyroïde ; de 
hyrocricoiditn , qui fert à rapprocher le cartilage cri- 
coïde vers le thyroïde ; de crico-aryttnotditn pofti- 
ritur , dont la fonction eft de relever ou de porter 
en arrière le cartilage cricoïde ; Xarytènoiditn , qui 
fert à écaiter le cartilage aryténoide de fou congé- 
nère ; de thyro-arytinoïdien amiritvr; de thyro-ary- 
tinoidien poflèrieur: l'ufage de ces deux derniers muf- 
cles eft de rétrécir le larynx; de crUo-aryténoidien 
latéral, qui porte le cartilage aryténoide en-dedans 
du larynx , pour en diminuer la capacité. 

Des mufilts dt U litt. La tOtc eft élevée , abaiffée 
& portée fur les côtés par le moyen de dix-huit 
mulcles; favoir, de cinq pour l'extenfion; trois 
pour la flexion , 6c un pour Fadduâion de chaque 
côté. Les extenfeurs font, un commun & quatre 
propres. Le commun, qui eft nommé fpUnus, eft 
ie plus large des quatre ; lorlque ce mufcle agit fc- 
parément , il porte la tète un peu fur le côté. Le 
grand complexus eft lltué au-deffous du précédent. 
Le petit complexus eft très-peu confidérabte. En- 
fuite viennent le grand droit & le petit droit. L'ufage 
de tous ces mulcles extenfeurs , eft de relever la 
tête. La trop grande contraûion , 6c la fréquence 
inattendue de ces mufcles , occafionne ce mouve- 
ment , qu'en terme de manège on appelle kattr* à la 
la main , donner dts faccadts. 

La tête eft fléchie par le moyen de trois mufcles 
pairs , qui font , le long , le court & le petit flechif- 
leur. L'aÔion trop marquée, ou la contraction per- 
manente de ces mufcles , forme le défaut qu'on ap- 
pelle tncapuchonntr. Il confifte en ce que le cheval 
ramené trop fa tête vers le col. 

La tête eft portée fur le côté par un mufcle nom- 
Tome III, 
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mi oblique, à raifon de la pofition de fes fibres. L'u- 
fage de ce mufcle eft de porter la tête fur le côté , 6C 
de lui faire faire un petit mouvement de rotation, qui, 
à la vérité, n'eft pas bien marqué du côté de fon ar- 
ticulation , avec la première vertèbre, mais qui eft 
réel en confidérant l'autre extrémité de la tête. 

Des mufcles du col. Les vertèbres du col font flé- 
chies 6c étendues , portées fur les côtés parle moyen 
de vinet-fept mufcles, dont douze extenfeurs , lept 
fléchiffeurs , & huit latéraux. Les extenfeurs de cha- 
que côté , font divifés en communs de la tête & du 
col. Les communs font , le fplénius , le grand com- 
plexus 6c le long commun. Les deux premiers ont 
été décrits à l'article des mufcles de la tete. On par- 
lera du dernier à l'article des mufcles du bras , parce 
qu'il lui appartient plus qu'à la tête. Les extenfeurs 
propres font, le gros extenfeur , le long extenfeur 
6c le court extenieur. Tous ces mufcles font pairs ; 
6c leur ufage eft de tirer le col ou de le plier fur les 
vertèbres du dos ; mais quand le long extenfeur agit 
féparément , il porte le col fur le côté. 

Les mufcles fléchiffeurs font trois pairs & un im- 
pair, qui eft le long fléchiffeur. De tous ces mufcles, 
trois font deftinés pour la première & féconde ver- 
tèbres, & quatre pour les dernières, quifont fléchies 
par le moyen des mufcles fcalenes &c fléchiffeurs 
internes. Vient enfuite le court fléchiffeur. 

Les vertèbres font portées fur les côtés , par le 
fecours de quatre petits mufcles pairs , appcllés 
inter-tranfverf aires. L'ufage de ces mufcles eft de 
porter le col fur le côté. 

Des mufcles du dos & des lombes. Les vertè- 
bres dorfales 6c lombaires font mifes en mouve- 
ment & fe plient les unes fur les autres , par le 
moyen de trois mufcles de chaque côté, qui font , 
le long dorfal , le court épineux & Je long épineux. 
Le long dorfal eft un mufcle très-fort , dont la fonc- 
tion eft double. Le plan externe , en fe contractant, 
fait lever le train de derrière en l'air ; ce que l'on 
appelle ruer. Le pian interne au contraire, fait lever 
le devant ; ce que l'on appelle cabrer: mai» le plan 
externe peut aider l'expiration en abaiffant les côtes 
les unes fur les autres. Le court épineux , en agif- 
fant avec le long dorfal , fert à l'élévation du train 
de derrière fur le devant , dans la ruade. Le long 
épineux eft fi tue fous le précédent , tout le long des 
apophyfes épineufes des vertèbres lombaires & des 
lombes : l'ufage de ce mufcle eft de lever le devant 
fur le derrière. 

Des mufcles de la refpiration. Les mouvemens 
de la refpiration s'exécutent par le moyen de plu- 
fieurs mufcles , dont les uns font infpiratcurs , les 
autres expirateurs, 6c les derniers communs à 
l'infpiration 6c a l'expiration. Les mufcles infpi- 
rateurs font au nombre de quatre qui font pairs ; 
favoir , le dentelé antérieur , le dentelé poflé- 
rieur, le releveur des côtes 6c le tranfvcrla). Le 
dentelé antérieur s'étend depuis la partie poftéricure 
de la cinquième des vraies côtes , au - deflous de 
l'omoplate : l'ufage de ce mufcle eft d'éléver les 
côtes , lorfque fair entre dans la poitrine. Le den- 
telé poftérieur, ainfî que le précédent, a fon attache 
au ligament épineux de la douzième vertèbre , par 
une large aponévrofe qui fe confond avec celle 
du dentelé antérieur : fon ufage eft d'abaiffer les 
côtes dans le mouvement d'expiration. Les rele- 
veurs des côtes font de petits mulcles fitués fous 
le long dorfal , & dont les attaches font aux apo- 
phyfes tranfvcrfes des vertèbres du tios. Le mufcle 
tranlverfal eft de la figure d'un quarré long ; il eft: 
fitué à la partie inférieure & extern* de la première 
côte. 

Les mufcles expirateurs font , le dentelé pofté- 
rieur , le diaphragme & le mufcle du fternum. Nou» 
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•venons de parler du premier. Le diaphragme eft 

cette cloilon mufculeufe , en partie charnue , en 

(>artie aponévrotique , qui fépare la poitrine d'avec 
c bas-ventre. La fonction de ce mufcle , en fe con- 
tractant vers Ton centre , eft de rabaifler les côtes , 
& de diminuer le volume de la poitrine , & par 
conféqiicnt , de charter l'air contenu dans les pou- 
mons. Le mufcle du fternum eft fitué dans la partie 
interne de cet os, & s'étend dans toute Ta longueur: 
fa fonction eft la même que celle du diaphragme. 

Les mufcles communs à l'infpiration 6i a l'expi- 
ration , font, le long intercoftal ôc les intercoftaux. 
Le mufcle intercoftal eft le mufcle qu'on apperçoit , 
«près avoir levé les dentelés antérieur 6c poftérieur : 
ion ufage eft de lever les côtes dans l'infpiration. 
Les mufcles intercoftaux font toutes les portions 
charnues qui remplirent l'intervalle des côtes: ainfi 
il y en a dix-fept de chaque côté , lefquels font com- 
pofés de deux plans de fibres, l'un externe 6c l'autre 
interne. Ce dernier plan fert à l'expiration , 6c le 
premier à l'infpiration. 

Des mufcles dt la qutut. Les nœuds de la cjueue 
( ou fauttes vertèbres ) , font mus ou ébranles par 
le moyen de dix mufcles : quatre élèvent la queue , 
quatre l'abaittcnt , Se deux la portent fur les côtés; 
on les nomme latéraux. Elle eft au(G portée fur les 
côtés par plufieurs paquets mufculeux , qui font 
bien diftincts de ces mufcles , & qui prennent leurs 
attaches d'une vertèbre à l'autre. 

Les mufcles releveurs fe divifent en longs 6c en 
courts releveurs. Les longs releveurs viennent de 
la continuation des mufcles très-longs du dos ; les 
courts releveurs prennent leurs attaches aux parties 
latérales des trois & quatre dernières apophyfes 
épineufes de l'os facrum , ôc fe terminent de même 
que les précédens. 

Les abaifleurs font diftingués de même , en longs 
& en courts. Les longs prennent leurs attaches aux 
parties latérales de l'os facrum ; les courts abaifleurs 
ont leurs attaches dans la face interne du badin. 
Les mufcles latéraux n'ont rien de particulier. 
Des mufcles de la verge. La verge a des mufcles 

Îropres à fon corps & au canal de l'urètre. Ceux 
e (on corps font au nombre de deux ; un de chaque 
côté : leur ufage eft de relever la verge du côté du 
ventre. Le canal de l'urètre a trois mufcles, un 
impair & deux pairs. L'impair eft le plus long , 6c 
S'étend toiit le long du canal de l'urètre : la fonction 
de ce mufcle , qui agit comme digaftrique , eft de 
reflerrer le canal de l'urètre. 

Les deux autres mufcles font très -courts, 6c 
placés de chaque côté : ils ont leurs attaches aux 
parties latérales des corps caverneux , au - deftbus 
des os ifchion. 

Des mufclts des ttflicuUs. Les tefticules font élevés 
par deux mufcles ; un propre à chacun , 6c qu'on 
nomme crènujltr. Ce mufcle eft très-large , mince 6c 
charnu : fon ufage eft de relever les tefticules. Son 
action eft continue 6c fuivie , lorfque le cheval eft 
en exercice ; il agit peu quand il eft en repos. En 
effet , dans un cheval qu'on exerce , on n'apperçoit 
point les tefticules , qui font pendans lorfqu'il eft 
dans l'écurie. 

Dts mufclts de l'anus. L'anus , qu'on appelle 
aufli fondtmtnt , n'eft autre chofe que l'extrémité 
du rectum. Celte ouverture de la peau eft reflerrée 
& retirée en dedans du badin , par le moyen de 
trois mufcles ; deux pairs 6c un impair. Ce dernier 
eft compofé de fibres orbiculaires qui fervent à 
reflerrer la peau. Les mufcles pairs font placés de 
chaque côte. C'cft dans ces derniers mufcles que 
l'on a vu fi Couvent introduire des roflignols ou fif- 
flets , efpccc d'anneau de fer ou de plomb , dans 
l'idée de faciliter la relpiration du cheval j méthode 
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fi peu raifonnée & fi dangereufe , qu'elle occafionne 
fouvent dans cette parue une fiftule que l'on ap- 
pelle f finit À [anus. 

Dts mufclts du vagin. Le vagin eft cette ouver- 
ture que l'on appelle nature dans les jumens; elle 
eft formée , comme l'anus , par un trouffeau de 
fibres circulaires , dont l'ufage eft de fe contracter 
dans l'introduction du membre du cheval. C'eft dans 
les bords du vagin que certaines perfonnes paffent 
quatre petites bandes de laiton en forme de couture , 
& que l'on appelle boutlt , dans l'intention d'em- 
pêcher l'approche du mâle , dans le tems que la 
jument eft en chaleur : cette opération n'eft guère 
moins dangereufe que celle du roffignol. 

Des mufcles des extrémités antérieures. L'épaule eft 
élevée , abaiffée , portée en avant & en arrière par 
le moyen de fix mufcles , qui font , le triangulaire , 
le rhomboïde , le lombaire, le releveur de l'omo- 
plate, le trapèze , le large dentelé 6c le petit pec- 
toral. Le triangulaire eft litué à la partie (upérieure 
de l'épaule : fon ufage eft d'élever l'épaule , 6c de 
porter fon extrémité fupérieure un peu en arrière. 
Le rhomboïde eft un mufcle totalement charnu t 
fitué en dedans de l'épaule : il fert à élever l'épaule, 
ce à porter fon extrémité fupérieure un peu e» 
avant. Le releveur de l'omoplate eft un mufcle très- 
long , d'une figure arrondie 8c pyramidale : fa fonc- 
tion eft d'élever l'épaule , & de la porter un peu en 
avant par fon bord fupérieur. Le trapèze eft fitué 
au-deffous de l'aponévrofe du mufcle peaucier du 
col , & recouvre les mufcles de cette partie : fon 
ufage eft de porter l'épaule en avant , & de l'élever 
un peu. Le large dentelé eft un mufcle très-large 
& très -fort , fitué en dedans de l'épaule , & re- 
couvrant prefque en totalité les vraies cotes 6c en 
partie le col : ce mufcle eft le plus confidérable 
de cette extrémité ; fa fonâion eft de baifler l'épaule. 
Le petit pectoral eft un mufcle long 6c gros , fitué 
à la partie antérieure de l'épaule : fon ufage eft 
d'abaiffer l'épaule , en emportant fa partie fupé- 
rieure en en-bas. 

Le bras eft mû dans la cavité glenoïde de l'omo- 
plate en tous fens ; ce qui fe fait par le moyen de 
douze mufcles ; favoir, trois releveurs, trois abaif- 
feurs ou réfracteurs , trois adduâeurs & trois ab- 
ducteurs. Les releveurs font, le fur-épineux, le 
commun & le rcleveur-propre. Le fur-épineux eft 
un mufcle très-fort , fitué à la partie antérieure de 
l'épaule. Le commun eft un des principaux agens 
des extrémités : fon ufage eft plus ou moins marqué, 
dans le pas moins que dans le trot, 6c dans celui-ci 
moins que dans le galop. Ce mufcle , dans certains 
cas, fouffre de fi grandes extenfions, qu'il furvient 
fouvent dans fon corps des tumeurs enkiftées , qui 
s'élèvent à trois ou quatre travers de doigt au-deffus 
de la jonction de l'épaule avec l'humérus. Il ne faut 
pas confondre ces tumeurs enkiftées avec des tu- 
meurs fquirreufes , & quelquefois aufli enkiftées , 
qui arrivent derrière ce mufcle , aux glandes des 
aiflclles. Pour obtenir la guérifon dans l'un & l'autre 
cas, on eft obligé d'incifer ce mufcle 6c très-fou- 
vent d'en emporter une partie en côte de melon. 
Le releveur -propre eft moins confidérable que le 
précédent. Ces trois mufcles agiflant dans le pas , 
dans le trot 6c dans le galop , il n'y a que leur 
viteffe contractive qui en faffe la différence , leur 
fonction étant de porter le bras en avant. 

Les abaifleurs ou réfracteurs font , l'abaifleur pro- 
prement dit , le large dorfal &: le grand pectoral. 
L'abaifleur a fon attache au boni (uperieur 6c pofte- 
rieur de l'omoplate. Le large dorfal , qui eft un muf- 
cle affez mince, à railon de la largeur, recouvre une 
partie du large Ôc du long dentelé. Si l'on çonfidere, 
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ti rerminaifon de ces deux mufcles, leur ufâge paroî- 
tra être de rapprocher le bras de la poitrine; il l'abaiffe 
néanmoins, ou le porte en arrière lorsqu'elle a été 
portée en avant. Ces mufcles font les principaux 
moteurs quand le cheval veut reculer. Dans ce cas, 
les aniagoniftes n'ont point d'action , ou au moins 
très-peu. Le grand pectoral, dont la fonction cft 
à - peu - près Semblable à celle des deux derniers 
(car il abaifle l'épaule en la portant en arrière), 
eft un mufcle commun à l'épaule & au bras. 

Les adducteurs font, le fcapulaire , l'adducteur & 
. le large peûoral. Ces mufcles fervent à rapprocher 
le bras an dedans dans les voltes de la croupe au 
mur , ou du dehors en dedans. 

Les abducteurs font , le fous • épineux , le long 
abducteur fie le court abducteur. La fonction de ces 
mufcles eft d'éloigner le bras de la poitrine , fie de 
fuivre fucceffivement les adducteurs dans les mou- 
vemens de voltes. 

L'avant-bras eft fléchi 8c étendu par le moyen 
de fept mufcles , dont deux fervent pour la flexion , 
& cinq pour l'extenfion. Les fléchifleurs font , le 
long & le court fléchiffeur. Le premier eft un mufcle 
trcs-confidérable qui occupe la partie antérieure du 
bras , & a fon attache à la partie inférieure de 
l'omoplate , à l'apophyfe coracoîde , par un tendon 
très gros. Le dernier eft un mufcle charnu dans toute 
fon étendue , qui a fon attache à la partie fupérieure 
&c externe de l'humérus. Ces mufcles fléchiflent 
l'avant-bras fur le bras , dans toutes les allures. Les 
extenfeurs font , le long , le gros , le moyen , le 
court & le petit extenfeur. Le long extenfeur a fon 
attache au bord pofterieur & fupérieur de l'omo- 
plate. Le gros extenfeur s'attache fupérieurement , 

far une bande tendineufe , au bord poftérieur de 
omoplate. Le moyen extenfeur a fon attache à la 
partie poftérieure 8c moyenne de l'humérus. Le 
petit extenfeur s'attache de même par des fibres 
charnues à la partie poftérieure fie inférieure de 
l'humérus. La fonction de ces mufcles cft d'étendre 
le bras , fie de remettre la jambe dans fon à-plomb 
lorfqu'elle a été portée en avant : mais , en concou- 
rant avec les mufcles du bras , ils la portent en 
arrière. 

Le genou eft étendu , fléchi , par le moyen de 
trois mufcles ; favoir , deux pour la flexion fie un 
pour l'extenfion. Les fléchifleurs font , l'externe fie 
l'interne. Le premier a fon attache à la partie pof- 
térieure fie inférieure de l'humérus. Le fécond s'at- 
tache à la partie latérale externe fie inférieure de 
l'humérus. L'extenfcur a fon attache à la partie pres- 
que moyenne latérale externe du radius. 

Le canon a quatre mufcles ; Savoir, un extenfeur 
& trois fléchifleurs. L'extenfeur , qui eft allez confi- 
dérable , a fon attache à la partie antérieure fie in- 
férieure de l'humérus. Le tendon de l'extenfeur du 
canon eft fouvent expofé à être coupé à fon infer- 
tîon , dans lès chevaux qui bronchent : mais cet ac- 
cident n'arrive guère que dans les chemins ferrés ; 
car toutes les fois qu'un cheval tombera fur un pavé 
liffe , il s'écorchera légèrement ; ce que l'on appelle 
itrt couronné ; parce qu'il réfulte de la cicatrice 
faite au genou , un changement de couleur dans les 
poils , qui deviennent blancs. Ce n'eft que quand 
le cheval tombe fur une pierre, qu'il peut fe couper 
jufqu'à l'os. Les fléchifleurs font , le fléchiffeur fie 
les deux canonniers. Le premier a fon attache à la 
partie inférieure & externe de l'humérus. Les deux 
autres font fitués , un de chaque côté de l'os du 
canon. L'ufage de ces mufcles cft d'augmenter l'ac- 
tion des premiers. 

Comme le paturon forme un articulation de char- 
nière plus parfaite que le genou, il eft étendu 
& fléchi. C« mouvesnens s'opèrent par l'aftion de 
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deux mufcles ; (avoir , un extenfeur fie un fléchif- 
"feur. Le premier a Son attache à la partie Supérieure 
& latérale du radius. Le Second eft un muSclc peu 
charnu, dont le tendon eft très-fort, fie qui s'attache 
à la partie fupérieure & poftérieure de l'os du canon. 

Le fanon eft cette maffe de tiflu cellulaire fie de 
vaiffeaux lymphatiques , fituée derrière le boulet. 
Cette malle cellulaire eft portée en haut par le 
moyen de deux mufcles , qui font deux petits corps 
charnus , un de chaque côté. 

L'os coronaire eft fléchi par un mufcle qui 
lui eft propre , fie étendu par un autre qui lui eft 
commun , 6c à l'os du pied. Le fléchiffeur a fon 
attache à la partie poftérieure Se inférieure de l*hu- 
merus , un peu dans fa face latérale. C'eft dans le 
tiflu cellulaire , qui enveloppe le tendon fie le corps 
de ce mufcle , que furviennent ces nodus ou épaif- 
Siffemens que l'on appelle ntrfcrrun : ce n'eft autre 
choie qu'un tiraillement fie une diftenfion de ce« 
fibres , arrivés à la Suite d'un effort de ce tendon : 
ces accidens Sont rarement cauSés par des coups 
donnés avec le pied de derrière. L'extenSeur com- 
mun porte l'os coronaire en avant , ainfi que le pied , 
fie 3 ion attache à la partie inférieure latérale externe 
de Humérus , & à fa partie Supérieure du radius. 

L'os du pied eft porté en avant fie en arrière par 
le moyen de fix muScles ; Savoir , cinq fléchifleurs fie 
un extenfeur. Les fléchifleurs Sont , le cubital , le flé- 
chiffeur externe, le fléchiffeur moyen, le fléchiffeur 
interne & le radial. Le premier eft une maffe charnue 
oblongue.qui a Son attache dans la partie concave dit 
cubitus. Le Second a Son attache au même endroit que 
le muScle fléchiffeur de l'os coronaire. Le troifieme a 
Son attache au deffous du précédent. Le quatrième 
s'attache au-deffous du précédent. Le cinquième eft 
un petit mufcle plat fitué derrière le radius. Tous ces 
muScles Se terminent par des tendons qui fe réunif- 
Sent enSemble pour n'en Sormer qu'un Seul derrieee 
le genou. Ce tendon eft expoSé à être rompu par 
les efforts que fait un cheval , mais plus Souvent 
encore , toutes les fois qu'il n'a point fon pieJ 
d'à-plomb ;dans ce cas il fe rompt fans effort ; le 
poids du corps y contribue feul : fa rupture fe fait 
toujours dans le fabot , à fon attache , ou à un demi- 
travers de doigt près. Mais lorfqu'il n'y a qu'une 
extenfion violente & fans rupture , il Survient un 
gonflement tout le long du tendon ; il y a quelque- 
fois plufieurs nodus & quelquefois un feul. 11 eft boit 
de remarquer qu'entre cette extenfion fie la nerfer- 
rure , il fe trouve une différence très -grande ; car 
dans la première il y a un nodus, tandis que dans 
la féconde il n'y en a point , & que fouvent il y a 
une raie de poil blanc; ce qui prouve une cicatrice , 
fit par confequent , qu'il y a eu une plaie faite par 
le pied de derrière dans cet endroit. 

Dts mufclts du extrémités pçjliruurts. Le fémur 
articulé avec les os du baffin , produit un mouve- 
ment en tous fens, c'eft-â- dire, qu'il peut être porté 
en avant , en arrière , en dedans , en dehors , Se 
tourné fur fon axe. Ces diftërens mouvemens s'exé- 
cutent par le moyen de quatorze mufcles ; favoir, 
trois extenfeurs , deux fléchifleurs, deux adducteurs, 
trois abducteurs 5c quatre rotateurs. 

Les extenfeurs font, le gros extenfeur , l'extenfeur 
moyen Se le petit extenfeur. Le premier a fon atta- 
che à la partie antérieure fie inférieure de la fym- 
phyfe des os pubis. Le fécond prend fon attache en 
devant fie au-deffus du précédent. Le troiîieme eil 
un mufcle grêle fitué dans le corps de la cuiffe. La 
fonction de ces mufcles eft d'abaiffer la cuiffe , lors- 
qu'elle a été portée en avant , fie de la porter en 
arrière dans le rcculement. 

Les mufcles fléchifleurs de la cuiffe Sont, le grand 
pfoas fie l'iliaque. Le premier eft un mufcle tres-t 
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long, (Tune figure pyramidale, fi tué en dedans du 
baffin , & recouvert du péritoine. Le fécond prend 
Ion attache au-deflbus du précédent. Lafon&onde 
ces deux mufcles eft de fléchir la hanche fur le baflîn. 

Les mufcles adduâeurs de la cuifie font , le petit 
fjfoas fie le peâinéus. Le petit pfoas eft fitué à côté 
<lu grand. Le pcâinéus a Ion attache au bord anté- 
rieur de l'os pubis. L'ufage de ces deux mufcles eft 
d'approcher les cuiffes l'une de l'autre. 

Les mufcles abduâeurs de la cuifie font , le moyen , 
le grand & le petit feuler. Le premier elt un mufde 
plat , fitué à la partie inférieure de la fefle , recou- 
vrant le grand trochanter. Le fécond eft le mufcle le 
plus considérable de la cuifie. Le troifieme a fon at- 
tache à la partie inférieure de l'os iléon. L'ufage de 
ces mufcles eft de porter la cuifle en arrière , fie de 
l'étendre dans la ruade. 

Les mufcles rotateurs de la cuifie font,l'obturateur 
externe , l'obturateur interne, le pyramidal fie l'ifchio. 
Le premier eft fitué au-deflbus des os pubis; le fécond 
recouvre la face interne du trou o valaire ; le troifieme 
' s'attache à l'os iléon ; le quatrième s'attache au bord 
latéral de l'os ifchion. Ces mufcles tournent la 
jambe de dehors en dedans , fie de dedans en dehors. 

Des mufcles de la jambe. La jambe eft portée en 
avant , en arrière , en dehors , en dedans , par le 
moyen de douze mufcles ; favoir , trois extenfeurs , 
un fiéchifleur, quatre adduâeurs 6c quatre abduc- 
teurs. Les extenseurs de la jambe font , le crural , le 
vafte externe fit le vafte interne. Le crural eft un 
mufcle gros 8c court , qui prend fon attache au bord 
de l'os ifchion. Le vafte externe a fon attache à côté 
du précédent. Le vafte interne va s'attacher à la 
partie interne de l'os ifchion. Le nom générique de 
ces mufcles indique leur ufage. Le fiéchifleur a fon 
attache à la partie latérale externe fie inférieure du 
fémur. Sa fonction eft aufli de faire tourner le tibia 
fur le fémur. 

Les adduâeurs de la jambe font , le grêle adduc- 
teur, le large adduâeur, le gros adduâeur & le 
long adduâeur. Le premier s'attache, par une apo- 
névrofe, en partie au petit pfoas fie en partie à 
l'iliaque ; le fécond , le plus large des mufcles de la 
jambe , eft fitué au-deflbus du précédent , fie plus 
en dedans de la cuifie ; le troifieme s'attache à la 
partie pofterieure de l'os ifchion fie à la partie laté- 
rale Se inférieure de l'os facrum ; le quatrième s'at- 
tache au- deflus du précédent. Ces mufcles rappro- 
chent la cuifle de dehors en dedans. En agiflant avec 
les abduâeurs en même teins, ils flcebiflent la jambe 
ou la portent en arrière. 

La jambe eft portée en dehors , ou écartée du 
corps par le moyen de quatre mufcles qui font, 
le rafcia-lata , le long abduâeur , le moyen ab- 
duâeur &c le court abduâeur. Le premier eft un muf- 
cle plat , d'une forme triangulaire , qui a fon attache 
i l'angle externe de l'os ilion. Le fécond , qui eft con- 
fidcrable Se long , a fon attache aux parties latéra- 
les de l'os facrum. Le troifieme va s'attacher au bord 
inférieur de l'os ifchion. Le quatrième prend fon 
attache jufqu'à la partie moyenne du long abduâeur. 
Nous venons d'indiquer l'ufage de ces mufcles. 

Le jarret eft fléchi & étendu par le moyen de 
quatre mufcles; fçavoir, un fiéchifieur , qui a fon 
attache au bord externe du tibia. Les extenfeurs 
font , les jumeaux qui ont leurs attaches à la 
partie poftérieure du fémur, fie le grêle extenfeur 
qui s'attache au-deflbus du ligament latéral externe 
du fémur avec le tibia. 

Le canon eft fléchi par un feul mufcle qui 
s'attache à la partie inférieure des condyles du 
fémur , fie dans la gouttière externe du tibia. 

Le paturon eft fléchi par le moyen de trois 
mufcles ; fçavoir , le gros fiéchifleur qui a fon 
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attache à la partie pofterieure fie inférieure de 
l'os inter - oflèux , fie les grêles fléchùTcurs qui 
font des mufcles très-petits fie tfes-longs , fie qui 
s'attachent à chaque côté du précédent. 

Le fanon eft relevé par le moyen de deux 
mufcles qu'on appelle fanonniers. 

L'os coronaire eft fléchi par le moyen d'un 
mufcle qui a fon attache entre les deux rameaux. 

Le pied eft porté en avant , en arrière , par le 
moyen de cinq mufcles ; fçavoir, trois extenfeurs 
fie deux fléchifieurs. Les extenfeurs font, l'extenfeur 
antérieur, qui a fon attache à la partie inférieure 
des condyles du fémur; l'extenfeur latéral qui 
s'attache a toute l'étendue de l'os péronné ; l'ex- 
tenfeur inférieur qui s'attache à la partie anté- 
rieure fie un peu externe des os feaphoides. Les 
fléchifieurs du pied font, le gros fiéchifieur qui 
a fon attache à la partie pofterieure du tibia ; le 
grêle fiéchifieur qui s'attache à la partie fupé- 
rieure fie externe du tibia. 

De fangéiologit , ou traité des vaiffeaux. Nous 
ne parlerons point des artères ni des veines en 
général ; nous renvoyons encore cet article a ce 
qu'on en a dit dans i'anatomie humaine. 

On diftingue deux principales ancres, qui font, 
l'artère pulmonaire , fie l'artère aorte. La première 
porte le fang dans le poumon , fie l'autre dans 
toute l'habitude du corps. La première diffère de 
U féconda en ce qu'elle n'a qu'un demi-pied de 
longueur , ou neuf pouces environ. Quand on dé- 
termine des dimenfions , ou qu'on aftigne des pro- 
portions , on parle toujours du cheval de cinq 
pieds. 

Dt t artère aorte & de fa divifion. L'artère aorte 
tire fon origine du cœur : elle a environ deux 
pouces fie demi ou trois pouces de long. Cette 
artère ne produit dans fa partie pofterieure xrae 
deux branches qui vont fe diftribuer dans la fub* 
fiance du cœur. L'aorte fe divife enfuitc en deux 
portions , qu'on nomme aorte afeendante ou anté- 
rieure , fie aorte défendante ou poftérieure. La 
première n'a environ que quatre pouces de long , 
fie produit deux troncs principaux. La branche 

fauche de l'aorte , depuis fa bifurcation avec 
aorte afeendante jufqu'à fa fortie de la poitrine, 
fournit trois branches qui font , fintercoftale , la 
cervicale inférieure , fie la thorachique. Cette 
même branche au-defius de la bifurcation , prend 
le nom i'axillaire. La continuation de I'axillaire 
jufqu'au coude , s'appelle brachiale : elle fe par- 
tage vers le coude en deux branches , l'une qu'on 
nomme cubitale, fie l'autre radiale ; celle-ci depuis 
le genou jufqu'au paturon prend le nom de canon- 
nière, enfuite elle fe partage en deux branches , 
qu'on nomme paturonniere fie coronnaire ; celle-ci 
le partage en radiale externe fit radiale interne. 

Divifion du principal tronc de taortt afeendante 
en particulier. La branche qui paroit la plus près de 
l'aorte afeendante eft l'intercoftale : elle part du 
côté du principal tronc , à trois pouces fie plus 
de di (lance du corps des vertèbres , fie bientôt 
fe divife en deux branches. La cervicale inférieure 
parc en arrière du principal tronc. La thorachique, 
improprement appellce mammaire , naît au-deflbus 
du principal tronc, lequel fortant de la poitrine, 
reçoit le nom Maxillaire. La continuation de cette 
artère prend le nom de brachiale à l'articulation de 
l'épaule avec le bras. A peu de diftance elle pro- 
duit une branche conûdérablc , qu'on nomme fea- 
pulaire. L'arterc brachiale , après avoir fourni cette 
branche , defeend tout le long de la face interne 
de l'humérus , fie vers l'articulation de l'humérus 
avec le radius : elle fe bifurque en deux artères, 
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l'une nommée cubitale , & qui pafle entre le ra- 
d- is & le cubitus ; l'autre nommée radiale , &c qui 
rampe derrière le radius. L'artere canonnière prend 
fim nom immédiatement au-deflbus du genou; elle 
produit les paturonnieres & les canonnières. 

La branche droite de l'aorte eft du double plus 
longue que la gauche. Elle fournit la thorachique, 
l'intercoiîale & la cervicale : puis., elle donne 
trois troncs principaux qui font , Paxillaire & les 
carotides. L'artère carotide , après avoir monte 
vers l'ar.gle de la mâchoire inférieure , produit 
av ant fa bifurcation générale , trois grofles bran- 
ches, qui font, l'artere parotide, la cervicale fu- 
périeUre & la cérébrale. L'artère carotide étant 
arrivée vers l'angle arrondi de la mâchoire infé- 
rieure , fe divife en deux troncs, qui font , la ca- 
rotide interne Supérieure , & la carotide interne 
inférieure. La première fournit cinq branches con- 
fidérables , deux internes & trois externes. Les 
internes font , l'artère palatine & la mâcheliere. 
Les externes font , l'auriculaire , la temporale & la 
maxillaire poftérieure. La carotide interne infé- 
rieure rampe tout le long de ta face interne de la 
mâchoire inférieure , puis fc partage en deux bran- 
ches , qui font , la fublinguale & la maxillaire in- 
férieure. Cette dernière produit l'artère buccina- 
irice , laquelle fe divife en deux ; fçavoir , bucci- 
natrice inférieure , & buccinatrice fupérieure. 

Dhifton de l'aorte defetndante ou pojlerieure. 
L'artère aorte defeendante , qui commence à s'ap- 
pelîer ainfi à la bifurcation de l'aorte, règne tout 
le long des douze vertebres dorfales , & des qua- 
tre lombaires , puis elle fe divife en aorte tho- 
racale ou pectorale , & en aorte abdominale. La 
pectorale eft diftante du corps des vertebres , vers 
la quatrième, de près d'un demi-pied; mais elle 
le rapproche à mefure qu'elle s'éloigne du cœur. 
L'aorte fournit douze brandies de chaque côté. 

L'aorte abdominale s'étend depuis le diaphragme 
jtifqu'à la quatrième vertèbre lombaire ; elle fe 
divife en trois branches ; fçavoir , une antérieure , 
une moyenne, & une poftérieure. La première fe 
fait immédiatement au - deffous du diaphragme. 
L'aorte fournit dans cet endroit la cceliaque , la- 
quelle produit l'artère fplénique , l'hépatique , la 
itomachique,& la pancréatique. La féconde branche 
de l'aorte abdomina'e r.e fe trouve pas beaucoup 
éloignée de la première ; elle fe fait au tiers de 
l'étendue de l'aorte, qui en cet endroit fournit 
trois troncs principaux ; fçavoir , l'artère méfente- 
rique antérieure , & les émulgentes. La troifieme 
branche de l'aorte abdominale en produit trois , 
qui font , la mefentérique poftérieure , fie les fper- 
matiques. 

L'arterc aorte étant parvenue vers la quatrième 
vertèbre lombaire , fe partage en quatre grofles 
branches , qui font , les iliaques externes & les 
iliaques internes. L'iliaque interne fournit trois 
branches; fçavoir, la honteufe interne, la facrée, 
& la petite iliaque. L'iliaque interne vers la jonc- 
tion de l'os iléum à l'os ifchion, fe partage encore 
en deux branches dont l'une rampe au dedans du 
baflîn , 6i l'autre fort en dehors. La première fe 
nomme obturatrice , & la deuxième JeJJîere. 

L'iliaque externe fe bifurque au-deflus de l'in- 
terne , 8c perd fon nom vers la cavité cotyloïde à 
la fortie du bafTin. Elle ne produit qu'une branche 
confidérable , qu'on nomme la grande iliaque. Au- 
deltous de l'anneau, l'artère iliaque prend le nom 
de crurale ; vers l'articulation du fémur avec le 
baflin, elle produit deux branches , qui font, l'ar- 
tère honteufe externe , & l'épigartrique. L'artere 
crurale en produit deux autres , qui font , la ti- 
biale antérieure , & la tibiale poftérieure. La 
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! tibiale fe divife encore en canonnière interne & 
canonnière externe. 

II y a un bien plus grand nombre de ramifi- 
cations artérielles que celles qu'on a marquées. 
On s'eft borné à ne marquer ici que celles qu'il 
eft le plus important de connoiïrc dans la pratique. 
On n'a point parlé des anaftomofes, parce qu'elles 
font trés-multipliécs , & qu'elles font d'ailleurs de 
peu d'utilité dans le traitement des maladies du 
cheval. Nous ferons la mime chofe à l'égard de», 
veines. 

Des veines. Il faut diftinguer trois efpeces de 
veines, qui font, les veines pulmonaires , la veine- 
cave, fk la veinc-porte. La première apporte le 
fang qui a été diftribué au poumon. La deuxième 
rapporte le fang de prefque toute l'habitude du 
corps ; la troifieme reçoit le fang des méfeniéri- 
ques , de la rate , & va fe rendre au foie. 

La veine-cave s'étend depuis ta partie antérieure 
des côtes, jufqu'à la cinquième vertèbre lombaire, 
quelquefois vers la quatrième. On la divile en 
veine-cave antérieure & poftérieure. Cette veine 
eft près de deux tiers plus groffe que l'aorte. La 
veine-cave antérieure eft fituée dans ta poitrine; 
elle eft plus grotte que l'inférieure. Elle reçoit le 
fang de plufienrs petits vaifleaux , tels que des 
veines coronnaires, des thymiques, des thorachi- 
ques , des cervicales , des dorfales , de la veine 
azygos. Cette veine-cave , un peu plus antérieu- 
rement, reçoit le fang de quatre troncs princi- 
paux , qui font , tes jugulaires & les axillaires. Elle 
reçoit encore le fang des vertébrales. 

Les veines axillaires reçoivent Je fang de deux 
grofles veines, qui font, la brachiale interne 6c 
externe ; celle-ci reçoit le fang des veines feapu- 
laires. Cette même veine brachiale interne reçoit 
la veine des ars , qui eft fituée en devant & au 
bas du poitrail , a côté de l'articulation de l'épaule 
avec le bras. C'cft cette veine que l'on devroit 
ouvrir , quoique l'ufage foit de laigncr en dedans 
de l'avant-bras , partie dangereuse , où on a vu 
arriver nombre d'accidens ; au lieu qu'à celle des 
ars , il n'y a jamais de danger. 

La veine brachiale reçoit le fang de trois bran- 
ches ; fçavoir, la radiale cutannée , la mufculaire 
& la moyenne. La veine brachiale interne reçoit 
le fang d'une veine qui rampe le long de l'artere. 

La veine • cave antérieure , derrière le cœur,' 
reçoit la veine diaphragmatique ; la veine-cave 
poftérieure reçoit le lang des veines émulgentes , 
des rénales , des fpermatiques , de celles des ovai- 
res , des lombaires & des petites iliaques. La veine- 
cave , vers la cinquième vertèbre lombaire , reçoit 
les grandes iliaques & les crurales. Les crurales 
reçoivent te fang de deux autres ; fçavoir , la cru- 
rale interne & la crurale externe. Celle-ci, après 
avoir rampé au-dedans de la cuifle , prend le nom 
de tibiale. Les crurales reçoivent encore le fang 
des canonnières , lesquelles reçoivent le fang des 
paturonnieres. Le retour du fang de ces veines fe 
taifant difficilement , les artères lymphatiques s'en- 
gorgent, & produifent une tumeur inflammatoire, 
ou une œdème. Ce dernier genre de maladie fe 
guérit plus difficilement que le premier , & eft plus 
long ; l'on voit fouvent de ûmplcs enchevêtrures 
durer cinq à ftx mois avec plus de gonflement, 
& occafionner au cheval de la roideur dans ces 
articulations. Dans les poireaux , ces vaifleaux font 
de mSme engorgés. C'eft l'engorgement des veines 
des extrémités qui eft prefque toujours la caufe 
première de tous les gonflemens des jambes, de- 
puis le jarret ou le genou , jufqu'en bas. 

Les paturonnieres reçoivent encore le fang de 
deux branches de chaque côté. Ce font ces veines 
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qui , quand un cheval a été opéré d'un fifc ou 
crapaud , ou à la fuite d'un clou de rue , pour le- 
quel on l'aura dcflblé , donnent du fang , pour peu 
qu'on levé le pied trop haut , & fur-tout en le 
pliant fur le canon. Le palfrenier en ce cas doit 
avoir attention de ne lever qu'en alongeant le 
canon en avant avec la jambe , & de ne pas l'é- 
loigner de terre de plus d'un pied; c'eft à l'opé- 
rateur à fe gêner pour le panier; autrement, l'on 
fera toujours faigner la plaie, ce qui la met dans 
le même état que fi l'on venoit de l'opérer fur le 
champ. Cette attention , que les maréchaux ne 
prennent pas aflez fouvent , eft cependant bien 
eflcnticlle , principalement pour les plaies de l'ar- 
ticulation de l'os du pied avec l'os de la noix , 
à la fuite d'un clou de rue. 

On parlera ailleurs des veines pulmonaires, & 
de la veine-porte , en décrivant le poumon &: le 
foie en particulier. 

De la Névralogit. De l'origine des nerfs & de leurs 
divifions. En enlevant la cervelle, on découvre 
dix cordons de chaque côté , oui forment les dix 
paires de nerfs, qui partent de la moelle alongée ; 
ces nerfs fortent par les différens trous & déchirures 
de la baie du crâne. 

La première paire font les nerfs olfaûifs, ils naif- 
fent de la partie antérieure & inférieure des lobes 
du cerveau. Ils vont fe répandre dms toute l'éten- 
due de la membrane pituitaire & font la caufe pre- 
mière de l'odorat. La féconde paire ou nerfs opti- 
ques partent derrière ceux-ci , & viennent des 
couches optiques ; ces nerfs vont fe dillribuer au 
globe de l'œil pour y produire la rétine. La troi- 
lieme paire ou nerfs ophthalmiques font de petits 
filamcns très-fins qui naiflent derrière ceux-ct, un 
peu plus fur le côré , ils fe diflribuent aux mufcles 
des yeux par trois branches principales. La qua- 
trième paire ou nerfs pathétiques font très-déliés , 
& naiflent de U partie fupérieure & latérale de la 
moelle alongée , &C vont fe diftribuer dans l'orbite 
au mufclc du grand oblique. La cinquième paire 
eft la plus conlidérable après les nerfs olfaflifs. Ces 
nerfs partent des protubérances annulaires, & for- 
ment chacun deiu cordons , dont un antérieur Se 
l'autre poftérieur. L'antérieur fort par le trou maxil- 
laire , ÔC retient le nom de maxillaire antérieur ; ce 
nerf fe di vite en fix branches : la première fe nomme 
ophtalmique , 6c la féconde nerf /bure illier ; la troi- 
fieme va à la caroncule & au conduit lacrymal ; la 
quatrième fe dirtribue au période interne de l'or- 
bite ; la cinquième va à la paupière inférieure ; la 
fixieme qui, à proprement parler , eft le corps du 
nerf, eft très-confiJérablc. Le cordon poftérieur de 
la cinquième paire fort entre l'apophyfe - ftyloïde 
de l'os pierreux , 8£ va fe réunir à la fepticme paire. 
La fixieme paire part au-deflbus de la protubérance 
annulaire , ik va fe diftribuer dans l'orbite aux muf- 
cles adducleur & rétraâeur de l'œil. La feptieme 
paire fort par les trous déchirés : elle fournit qua- 
tre branches , dont la première va à la mâchoire 
inférieure : la deuxième fe répand aux mufcles de 
la face : la troiueme va au mufcle crotaphite : la 

Jiuatrieme va fe terminer fur toute l'étendue de la 
ace. La huitième paire naît de la moelle alongée, 
fort par les trous déchirés où elle reçoit le nerf 
fpinal : celle-ci fournit plufteurs rameaux qui vont à 
la langue, au pharynx Ht au larynx : elle fournit en- 
core le nerf récurrent , lequel produit plufteurs 
filets qui vont fe communiquer à l'intercoftal , & 
forment un réfeau qu'on nomme plexus cardiaque : 
cette huitième paire paffe le long des poumons , & 
fournit le plexus pulmonaire. La neuvième paire 
fort des trous condyloïdiens de l'occipital , tk le 
communique à 1a cinquième paire. La dixième paire 
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ou nerfs occipitaux naiflent de la partie inférieure 
de la moelle alongée , & fe diftribue aux mufcles 
de la tête & de l'encolure. 

Du nerf intercoftal (f de fes divijîons. Le nerf long 
intercoftal , ou intercoftal commun , ou nerf fym- 
pathique , s'étend depuis la dernière vertèbre cer- 
vicale julqu'à la première apophyfe tranfverfc de 
la première vertèbre des lombes. 11 eft fermé de 
deux branches qui partent en arrière de la moelle 
épiniere , 6i viennent former le ganglion intercoftal. 
Ce nerf paffe enfuite au-deffus du diaphragme , 6c 
vient former les plexus méfentériques fupérieurs. 
De ce plexus part un cordon confidérable qui donne 
naiflàncc au plexus rénal ; il en part encore un 
autre cordon tres gros qui va former le plexus mé- 
fentérique poftérieur. 

Des nerfs de la moelle dt t épine & de leurs divi- 
jîons. La moelle de l'épine eft ce qui s'étend depuis 
le trou occipital jufqu a la queue. Elle fournit fepe 

[ «aires cervicales , dix-huit dorfales ÔC fix lombaires ; 
e refte de la moelle épiniere forme la queue du 
cheval. 

Lesfept paires cervicales fortent par les trous de 
conjugailon , &c donnent naillance aux nerfs axil- 
laircs , lefquels produifent le brachial externe , le 
brachial interne ; de celui-ci réfulte le radical : ce 
nerf, en s'avançant vers la couronne , prend le 
nom de coronaire. Les nerfs pédieux font ceux qui 
entrent dans le pied par les trous qui font dans fa 
partie inférieure. 

La moelle de l'épine dorfale produit dix - huit 
cordons de chaque côté qui fe bifurquent en deux 
branches , dont l'une va fe diftribuer aux mufcles 
du dos ; l'autre qu'on nomme intercoflalt , fe répand 
fur le fternum & fur les mufcles du bas-ventre. 

La moelle de l'épine lombaire produit de même 
fix branches , qui chacune fe féparent en deux, 
dont l'une va aux mufcles du dos , ôc l'autre aux 
mufcles du bas- ventre. Le nerf crural fort de deflous 
l'arcade crurale , & va fe diftribuer par différentes 
branches à la partie interne de la cuilTe. La moelle 
qui occupe l'os facrum , fournit cinq cordons conii- 
oérables qui envoient des branches aux mufcles 
fefliers , 6t produifent le nerf feiatique qui fe par- 
tage lui-même en différentes branches qui fe répan- 
dent dans la jambe & dans la cuiflie. La moelle de 
l'épine à fon extrémité de l'os facrum produit en 
outre cinq petits cordons qui fe répandent dans les 
mufcles qui font mouvoir la queue. 

Nous aurions pu nous étendre davantage fur 
l'biftoire des nerfs , & les fuivre dans une plus 
grande divifion. Mais nous avons cru devoir nous 
borner ; notre objet étant d'être utile aux maré- 
chaux , & non pas de faire parade de connoiflance* 
dans la Névrologie. 

De la Splanchnologie ou traité des vifeeres. Nous 
ferons fort courts dans ce traité * parce qu'il y a 
peu de chofe qui ne foit propre qu aux vifeeres du 
cheval fans convenir à ceux de l'homme. C'eft pour- 
quoi nous renvoyons à Panatomie humaine qui- 
conque voudra avoir les connoiflances néceflaires 
relativement à cette partie de l'anatomie du cheval. 
Nous ne ferons même que nommer les vifeeres fans 
entrer dans aucune defêription , à moins qu'ils ne 
présentent quelque chofe de particulier. 

Les vifeeres font des organes renfermés dans une 
cavité quelconque fans y être attachés par toutes 
leurs parties. Il y a dans le cheval trois cavités aux- 
quelles on donne le nom de ventre ; favoir, la tête 
ou ventre fupérieur, la poitrine ou ventre anté- 
rieur , le bas-ventre ou ventre poftérieur. 

Les vifeeres de la tête font le cerveau , le cerve- 
let & la moelle alongée. Ceux de la poitrine font 

le 
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le cœur , le poumon & le thymus. La poitrine con- 
tient en outre le médtaftin , le péricarde & les prin- 
cipaux vaiflcaux du poumon , qui font l'artère pul- 
monaire qui fe divife d'abord en deux branches , 
puis en un grand nombre de ramifications , puis 
quatre veines pulmonaires qui rapportent le fàng 
d'une très-grande quantité de veines. Dans la poi- 
trine eft encore la trachée-artere , l'œfophage, plu- 
sieurs autres vaiffeaux , & le thymus qui eft de la 
grofleur d'une demi- bouteille ou environ dans les 
poulains , & peu confidérable dans les chevaux : 
ce corps eft fouvent attaqué dans les poulains , c'eft- 
à dire ulcéré , ce qui leur cnufe la mort. Lorsqu'ils 
en réchappent & en vieilliflant, lerefte de la glande 
fe fond , & la partie gâtée produit une petite tumeur 
plàtreule qui ne fc diffipe jamais ôt ne nuit aucune- 
ment à l'animal. 

L'eftomac eft un des vifeeres du bas-ventre qui , 
comme dans l'homme , eft compoic de plusieurs 
membranes , mais dont les plans de fibres (ont 
arrangés différemment , en allant de la grande 
courbure i la petite , toutes en fe croifant , de ma- 
nière que plus ces fibres entrent en tendon , plus 
l'orifice cardiaque ou elles vont aboutir fe reflerre ; 
c'eft une obfervation que j'ai faite , ôc c'eft la 
feule rail'on pour laquelle le chevaine fauroit vomir: 
la veloutée eft prefque toujours tapiflee de vers 
dans les chevaux : ces vers font petits, rotigeàtres, 
velus , d'une forme ovalaire : ils proviennent des 
ceufs d'une mouche nommée aftrt : la larve ( ou le 
vers de cet infeÛe) fe tient attachée à l'eftomac par 
deux grappins qu'elle a à fa tête ; il eft difficile 
«Tappercevoir fa bouche , on diftingue feulement 
trois petits trous par lefquels elle fuce le fuc des 
alimens : fes grappins font très-durs & d'une matière 
Semblable à la corne : ils font recourbés comme des 
crochets à pendre la viande de boucherie , & , pour 
ainfi dire , adofles l'un à l'autre. 

On remarque encore a ce vers onze anneaux 
bordés de poil ; fa longueur eft d'environ cinq li- 
gnes fur environ trois de largeur. Cette larve de- 
meure conftamment attachée , & fans changer de 
place, à la paroi de l'eftomac jufqu'au moment où 
elle va fe changer en chryfalide , pour-lors elle fe 
détache , paffe le long du canal inteftinal , tombe 
avec la fiente & fe change enfuite. Quoique ces 
vers ne foient pas dangereux pour les chevaux , il 
eft néanmoins à propos de leur donner de l'huile ou 
des amers. La mouche qui produit ces vers eft noire 
& velue : fes pattes font jaunâtres ; elle naît au 
mois de juillet , entre dans les écuries , voltige au- 
tour de la tête des chevaux ou de l'anus , les tour- 
mente & les agite. Comme elle dépofe fes oeufs fur 
le foin dont le cheval fe nourrit , on ne fauroit em- 
pêcher qu'il n'avale ces germes qui éclofent dans 
îbn eftomac. 

Les tnteftios font contenus dans le bas-ventre : 
ils fe divifent en duodénum , jéjunum , iléon , cœ- 
cum , colon 6i rectum. Le jéjunum & l'iléon font 
quelquefois remplis de vers blancs & longs , qui 
donnent des tranchées aux chevaux & leur procu- 
rent fouvent la mort , mais qui , pour l'ordinaire , 
les fait tomber dans le marafme. Ces vers que M. 
Linnxus appelle a/caris vermlcularis , font de la 
longueur de huit à neuf pouces , & même quelque- 
fois de onze environ ; ils font cylindriques , & ce- 
pendant pointus par les deux bouts , dont l'un eft 
la tête Se l'autre la queue. La tête représente trois 
mamelons en forme de trèfle, de forte que la bouche 
forme trois lèvres, &c. En voilà affez pour les recon- 
noître : ces vers fe trouvent aufli dans les gros inte- 
flins. Pour les détruire , on a recours aux remèdes 
employés pour tuer ceux de l'eftomac. 

C'eft dans l'appendice du caecum que fe forment 
Tome III. 
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pour l'ordinaire les pierres inteftinntes. Il h'eft peut- 
être pas difficile de concevoir comment fc forment 
ces fortes de pierres dans les quadrupèdes, & prin* 
cipalement dans le cheval. L'inteftin ccecum eft atta- 
ché vers les lombes par le péritoine ; fa pointe, par" 
la pofition du cheval , tombe fur les mufcles du bas* 
ventre , & touche immédiatement au péritoine ; de 
forte que les matières pefantes defeendues au fond 
de cette appendice, ne pouvant pas remonter, y 
féjournent Se y durciflent. Tant que cette pierre 
n'eft point chaffée du lieu qu'elle occupe & refte 
immobile , le cheval Souffre peu ; mais lorfque, paf 
fa pofition ou par quelque mouvement du cheval , 
elle eft déterminée à remonter & à enfiler le canal 
inteftinal, elle excite alors de vives tranchées, fur- 
tout quand elle fe trouve à la valvule du colon , ou 
qu'elle a parcouru allez de chemin pour pafler du 
colon dans le rectum , comme cela arrive afTez fou- 
vent. Les douleurs qu'elle fait fentir au cheval , ref- 
fcmblent â celles qui font caufées par un volvulus. 
Il eft difficile de s'a pperec voir de cette maladie i 
d'ailleurs le mal eft incurable. 

Les pierres formées dans les inteftins des chevairt 
font de deux cfpcces : les unes légères , ne font 
qu'un amas de bourre , de poil & d'alimens ; on les 
nomme igaçropili {cdculus tegagropi/a, LinnJ) : mats 
ce calcul ne fe trouve jamais dans l'eftomac , ou du 
moins fort rarement. Lei égagropiles fe forment 
quelquefois fort promptement, & relient un tems 
infini fans acquérir plus de grofleur. Les autres 
pierres des inteftins différent de beaucoup de celles- 
ci & par leur nature Ô£ par leur poids ; car à volume 
égal , elles pefent deux tiers de plus ; on les nomme 
bt\pards ; ce font de véritables pierres , qui t 
ont dans leur centre un noyau plus ou moins 
C'eft pour l'ordinaire un grain de fable de La gi 
d'une grofle tête d'épingle. 

Le rectum eft d'un pied & demi environ de lon«J 
gueur , & a quatre a cinq pouces de diamètre. Or 
les feringues , dont on fe fert ordinairement , ne 
contenant pas plus de trois chopines , que peuvent 
faire de tels làvemens donnés dans l'intention de 
délayer , non-feulement les matières contenues dans 
le rectum , mais même dans le colon ? Il faut abfo- 
I u ment , lorfqu'on v?ui donner des lavemens, cri 
adminiftrer trois de fuite , ou avoir une Seringue qui 
contienne quatre pintes & plus ; autrement ils font 
fuivis de peu d'effet : ils relient dans le rectum , Se 
pour peu que le cheval faffe quelque effort , ou même 
quelque mouvement , il les rend. 

L'épiploon eft une membrane très-mince , appel- 
Iée coiffe , attachée à la grande courbure de l'efto- 
mac : fon ufage eft d'humecter par fa graiffe les 
inteftins , & 3'en favorifer le mouvement. 

Los autres vifeeres du bas-ventre font le foie , la 
rate, le pancréas, les reins, les reins fuccinturiaux, 
les parties de la génération dans le cheval , les ovai- 
res & la matrice dans les jumens, la veffie. 

Dans le foie , le canal cholédoque eft fouvent af- 
fecté de vers qu'on appelle Jouvts; ces vers qui s'en- 
gendrent ordinairement dans les ruminans, princi- 
palement dans le mouton, fe trouvent affez fouvent 
dans les chevaux. Ces douves ont la figure d'un 
cœur , ou pour mieux dire , d'un cerf-volant que les 
écoliers enlèvent ; ils font plats, de la longueur d'un 

fiouce 6c larges à proportion. On leur remarque a 
a tête deux ouvertures fituées au-deffus l'une de 
l'autre , il s'en voit une troifieme à l'extrémité qui 
eft l'anus. Ces vers fe replient en forme de cornets 
dans le canal cholédoque. Les chevaux avalent les 
œufs de ces vers qui fe trouvent dans les eaux dou- 
ces , dans les folles. Les alimens fecs dont ils fe nour- 
riffentn'en font point chargés: ces vers ne détrui- 
sent nullement les folides; iUae font dangereux que 
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lorfqu'ils font en fi grande quantité, qu'ils bouchent 
le canal cholédoque 6c les autres vaifleaux biliaires , 
d'où réfulte un engorgement au foie qui tôt ou tard 
eft mortel. Ces intéaes qui fembleroient devoir le 
porter avec la bile dans le duodénum, ne s'y ren- 
contrent cependant jamais. Les remèdes contre ces 
vers font les martiaux, 5c fur-tout les boiflbns réité- 
rées des eaux non épurées de Pafli , qu'on fait pren- 
dre au cheval ; il faut lui en donner pendant huit 
jours matin 6c foir. 

Le canal pancréatique eft quelquefois rempli de 
vers, comme le cholédoque , mais d'une nature dif- 
férente. Ces infectes dont j'ai feul parlé , 6c que les 
difleétions & les ouvertures fréquentes des che- 
vaux m'ont fait appercevoir , font cylindriques , 
de la longueur de deux pouces environ ; la moitié 
de leur longueur eft rouge , le relie eft blanc ; la tête 
eft difficile à diftinguer de la queue : on peut croire 
cependant que U tete eft cette extrémité à laquelle 
on remarque deux efpeces de filamens, à-peu-près 
femblables à ceux que portent les vers de 1 eftomac. 
Au refte , ils ne s'attachent point , Se errent çà & U 
dans le canal pancréatique ; on n'en rencontre que 
très-rarement dans le canal inteftinal. Les moyens 
de les détruire font les mêmes que ceux que nous 
avons indiqués contre les vers du foie. 

Outre toutes ces efpeces dont nous avons parlé, 
il's'en trouve une cinquième répandue dans la capa- 
cité du bas-ventre ÔC errantes fur les vifeeres : ces 
derniers vers font longs de quatre pouces & plus , ôc 
minces comme des aiguilles ; ils font abfolument 
differens de ceux des inteftins. On n'a aucun ligne 
qui indique que le cheval en foit incommodé , 6c 
quand on en auroit de certains, comment y porter le 
remède ? On ne pourrait avoir recours qu'aux injec- 
tions ameres, faites après la ponûion. 

Les chevaux font lujets à avoir des pierres dans 
les reins; elles fe logent dans le baflinet & rarement 
dans les mamelons. Elles font de deux efpeces: 1a 
plus ordinaire eft un amas de fable , de gravier ou 
fédimens qui s'amoncelent, fans cependant acquérir 
une confmance bien dure, quelquefois elles ibnt 
femblables à une pierre blanche. L'autre efpcce eft 
d'une fubftance plus dure, brunâtre, quelquefois 
rouge & quelquefois cryftallifée. Ni l'une ni l'autre 
ne font effervefeence avec les acides ; elles n'ont point 
non plus, comme les bezoards , de point central. La 
pierre de la veffie eft ordinairement de la première 
efpece:ce vifeere peut en contenir plullcurs, mais 
ce cas eft rare. Le plus ordinairement on n'en ren- 
contre qu'une feule plus ou moins groffe : le diagno- 
ftic eft aifé à porter par l'afièûion des reins; le mal 
eft incurable. 

De C ixdinalogit , ou trahi des glandes. Nous avons 
encore peu de chofe à dire fur cet article , parce qu'il 
n'y a pas grande différence entre l'anatomie des glan- 
des du cheval 6c de celles de l'homme. C'eft pour- 
quoi nous ne ferons que les indiquer fans entrer 
dans aucune description , à moins qu'il ne fe prefente 
quelque variété effenticlle. 

Les glandes de la tête fe divifent en falivaires & 
en lymphatiques. Les falivaires font, les parotides, 
les maxillaires , les fublinguales , les molaires , les 
buccales , les labiales , les linguales , les amygdales , 
les palatines , les arythénoïdiennes & les tyroïdien- 
ncs ; les lymphatiques font , les parotides , les maxil- 
laires ou de morve , les occipitales. 

Les glandes du col font les cervicales , les jugu- 
laires 6c les œfophagiennes. Celles du thorax font , 
les thorachiques 6c les médiaftines. Les glandes du 
bas-ventre font , le foie , le pancréas , les reins , les 
reins - fuccinturiaux , les glandes méfentériques , 
les lombaires , les iliaques & les facrées , les gran- 
des & petites profitâtes 6c une fuite de glandes 
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répandues dans la plupart des vifeeres dont nouf 
avons parlé , telles que celles de l'eftomac , des 
inteftins , de la veflie , Oc. Les glandes des extrémités 
font , les axillaires , les inguinales 6c les crurales. 

De plufieurs points tthippotomit. On entend par 
digeftion ,1e changement desalimens en chyle. Cette 
opération eft préparée dans la bouche par la mafli- 
catioa , s'avance dans l'eftomac, fe perfectionne 6c 
s'achève dans les inteftins grêles , en un mot, fe fait 
dans le cheval de la même manière que dans l'hom- 
me. C'eft pourquoi nous n'entrerons dans aucun dé- 
tail là-deftus. Par la même raifon , nous ne dirons 
rien non plus de la manière dont la circulation fe fait 
dans le cheval. 

Les parties qui compofent l'oreille du cheval por- 
tent les mêmes noms que celles de l'oreille de l'hom- 
me, 6c l'anatomie en eftprefque la même, aux dimen- 
fions près. L'oreille externe du cheval eft compofée 
de trois cartilages : fa voir , la conque, la cuira (Te 6c 
le bouclier qui Ibnt mus par le moyen de douze muf- 
cles , ôr recouverts de la peau. Cette partie de l'o- 
reille eft féparée de l'interne par le moyen d'une mem- 
brane qu'on nomme membrane du tympan. Le tym- 
pan perd fon reffort par le moyen de la trop grande 
humidité qui le relâche ; parvenu à un certain point 
de relâchement, il ne peut pas recouvrer fon élafti- 
cité : cette perte de reflortpeut encore être caufée 
par la trop grande féchereue , qui , continuée long- 
tenu , fait tendre les fibres , lefquellcs , incapables 
de prêter, fe rompent. Dans ce cas , comme dans le 

1>remier , il n'y aura plus d'entendement, à moins que 
'on ne puifle fubftituer une membrane artificielle. 
Je crois qu'elle réuifiroit fi elle étoit adaptée her- 
métiquement. Cet accident arrive fouvent par la 
faute de ceux qui , traitant des chevaux malades, 
fuivent la mauvaife pratique de leur verfer des mé- 
dicamens dans l'oreille. Elle annonce un homme tota- 
lement dénué de connoifiances anatomiques; cepen- 
dant elle eft encore fort en ufage. 

L'anatomie de l'œil du cheval eft prefque en tout la 
même que celle de l'œil de l'homme ; c'eft pourquoi 
nous dirons encore peu de chofe de cette partie. La 
cornée eft compofée de plufieurs tuniques membra- 
neufes , de l'exiftence desquelles on peut s'affûter 
dans les accidens qui furviennent à la fuite de quel- 
que coup reçu dans cette partie, puifqu'on les ap- 
perçoit dilacérées: oh en compte alors quelquefois 
jufqu'à trois ; c'eft dans ce cas que certains maré- 
chaux difent qu'ils vont faire tomber la peau , ou 
manger les peaux qui font fur l'œil. Les humeurs de 
l'œil du cheval font les mêmes que celle de l'œil de 
l'homme. Lorfque l'humeur aqueufe vient à Séjour- 
ner dans la chambre antérieure , elle devient blan- 
che 6c opaque; c'eft une maladie de l'œil qu'il a plu à 
certaines perfonnes de nommer lunatique , comme fi 
la lune avoit quelque influence fur les corps : mais 
fi l'on vouloit bien faire attention que cette maladie 
arrive plus fouvent dans les tems humides que dans 
d'autres, on avouerait que dans cette conflitution , 
les corps en général perdent de leur reffort, 6c que 
par conféquent on ne doit point être furpris que les 
vaiffeaux abforbans de l'œil perdent aufli du leur. 
Le cryftallin eft compofé de plufieurs couches qui 
fe diftineuent feulement lorfqu'il eft devenu opaque, 
c'eft-à-dire , lorfqu'il y a une cataracte bien formée. 
C'eft dans ce cas que le vulgaire dit que le cheval 
a un dragon dans l'œil. 

Le nez eft divifé en deux parties ;l'unr- interne & 
l'autre externe. Le nez interne eft cette grai de cavité 
formée par le concours des os dont nous avons 
fait mention dans l'oftéologie. Cette cavité fe divtfe 
elle-même en plufieurs autres : la première eft firuée 
au-deflbus de fa première table offeufe de l'os fron- 
tal , dans fa partie inférieure , 6c retient le nom de 
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finns frontal. Ce finus verfe , par une large ouver- 
ture , l'humeur pituitaire dans le finus maxillaire & 
zygotnatique. Ce dernier linus forme la féconde 
cavité , c'eft la plus contidérablc des trois : la der- 
nière cavité ell lituée au-defibus de la trentième dent 
molaire ; elle s'ouvre dans le cornet intérieur du ne2 
dans lequel elle verte l'humeur purulente qui s'y 
amalTe dans la morve. 

C'eft à raifon de cette ftrucrure que dans mon 
' Gui Je du maréchal y je propofe le trépan en trois 
endroits ditférens ; opération indifpcnfable lorf- 
qu'il y a collection de pus dans ces parties ; on 
établit , par ce moyen , une communication entre 
ces cavités & le linus fphénoïdal , & l'on donne de 
1 écoulement à la matière. Une feule couronne de 
trépan fur l'os frontal fuffit à la vérité , pour que 
l'injection forte par les narrines , à moins que le 
cheval ne l'avale , comme cela peut fort bien arri- 
ver; mais il eft néceiïairc de multiplier les couron- 
nes, pour déterger la cavité ou finus lirue au-delious 
de la troifieme dent molaire. 

La quatrième cavitc eft plus fpacieufe : on y con- 
fiderc deux cornets d'une figure approchant de celle 
d une navette, mais plus alongée , un fupérieur Ûf 
un intérieur. Le premier ell plus 'étendu & formé 
par la réunion de l'os ethmoide , & de cette dupli- 
cature mince qui appartient aux os du net : le fécond 
eft fit né audefibus de celui-ci , il eft appliqué fur 
les os maxillaires , & fert de paroi au finus maxil- 
laire de la ttoifieme dent molaire. Ces cornets doi- 
vent être regardés comme autant de linus & de culs- 
de-fac. Leur flrutlure démontre combien il tft diffi- 
cile de traiter la morve lorsqu'elle occupe ces dirfé- 
rentes cavités. Quoique perfonne n'ait encore bien 
connu ni bien décrit cette ftruâure , on a cependant 
vu nombre de gens s'imaginer avoir un fecret pour 
la morve , qu'ils ont regardée lans doute, moins 
comme un vice local , que comme un vice des 
humeurs. Mais fuppolons que cette maladie dé- 
pende d'un vice répandu dans le lang , après avoir 
employé tous les remèdes capables de le purifier, &i 
en être venu à bout, aura-t-on fait évacuer le pus 
qui remplit cesculs-dc-fac,ccs finus qui n'ont point 
d'iflue ? Que rifque-t-on de faire des effais en ce 
genre , puifque perfonne ne veut garder un che- 
val attaqué de cette maladie , & qu'on ne peut le 
vendre? 

On comprend , fous le nom de touche, tout l'ef- 
pace qui le trouve depuis le bord antérieur des 
lèvres jufqu'à la première vertèbre du col. Les par- 
ties qui compofent la bouche du cheval font les mê- 
mes que celles de la bouche de l'homme , à l'excep- 
tion cependant de ce qu'on appelle les barres dans le 
cheval, qui ne font autre chofê que la peau qui rapide 
la mâchoire inférieure. Cette peau forme plus ou 
moins de plis dans la vieillefle. En général on dit qu'un 
cheval aies barres épailTes, charnues ou tranchan- 
tes; ép ai 11 es , lorfque la mâchoire eft arrondie en 
cet endroit ; charnues, ce qui provient ou de les plis 
ou d'une induration occasionnée par le mors : cet 
accident ôte ta fenfibilité au cheval , qui n'obéit qu'à 
raifon de cette fenfibilité excitée par la preflîon du 
mors fur cette partie : on appelle barres tranchantes , 
celles dont les os font faillans ; ce qui fe rencontre 
plus communément dans les jumens que dans les 
chevaux. Les barres tranchantes font fujettes à être 
offenfées ; à la fuite de cette léfion , il furvient même 
fouvent carie , laquelle on ne fauroit guérir qu'en 
ruginant l'os , & en le faifant exfolier. 

Le palais eft cette peau fillonnée qui s'étend de- 
puis le voile palatin , & depuis les os palatins , juf- 
qu 'aux gencives de la mâchoire inférieure. Cette 
partie en cet endroit eft moins fillonnée; mais élevée 
dans les poulains en efpece de dos d'âne ; c'eft ce 
Tome lit. 
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qu'on appelle le lampat ou feve , ce que nombre 
d'auteurs ont regarde comme une maladie &: comme 
le fujet du dégoût , principalement pour le manger , 
comme fi l'on trou voit ici des houppes &c des papil- 
les nerveules ? Leur opinion eft fondée fur ce que 
le lampas déborde le-, dents, & en conféquence ils 
y ont fait appliquer le feu. Il n'y a que l'ignorance 
feule qui ait pu autorifer la pratique de porter le 
feu fur une partie qui , brûlée de la forte , n'ôte cer- 
tainement pas à l'animal le dégoût qu'on lui fup- 
pofe , mais lui caufe un mal réel , pour le guérir 
d une maladie imaginaire. 

L'arrier^-bouche eft léparce de l 'avant-bouche par 
une cloilon aponevrotique , nommée voilt du palais. 
Cette cloilon eft éch.mcrée daas fa partie inférieure, 
pour faciliter le mouvement de l'épiglotte de de- 
vant en arrière , dans les diiférens feins de refpira- 
tion ; car , quoique par l'arrangement de ces parties , 
l'cpiglotte monte pour l'ordinaire derrière le voile 

fialatin, & oblige l'air de palier des poumons dans 
e canal nazal, il peutfe faire que l'épiglottc fe porte 
en avant , 6c oblige l'air de fortir par la bouche ; ce 
qui aura lieu lorlque le voile du palais viendra à 
s'élever , tandis que le pharynx le contractera. Ce 
lait eft prouvé par ce qui arrive dans la phihyfie : 
les chevaux en toulfant jettent de la matieie par la 
bouche. Or , fi une humeur auffi grolfierc & suffi 
épaule fort p.ir cette voie , à plus forte raifon l'air 
doit il donc y paffer. Tout le mon le lait qu'on eft 
quelquefois obligé d'abattre un cheval, lorfqu'on 
veut le couper ; mais avant que de le faire , on lui 
met le torche ne.- ou la moraille qui lui bo.ichc une 
narine» Si la narine ouverte de l'animal abattu, porte 
à terre, de manière que l'entrée de l'air foit inter- 
ceptée , on les voit alors ouvrir la bouche pour ref- 
pirer. La refpiration le fait par la bouche toutes les- 
tois qu'il y a embarras dans les narines, de quelque 
efpece que loit cet embarras. 

Nous n'avons rien de particulier à dire fur la peau 
fit les poils du cheval. La peau a fon épiderme qui 
n'eft autre ch;>(e qu'une expanfion des vaifTcaux de 
la tranfpiration. On voit tous les jours s'enlever cet 
épidémie de deflus la peau , lorfqu'on y applique 
des fubftances grades &C huileufes ; méthode qui 
maiheureulement eft encore fuivîc aujourd'hui par 
birn des maréchaux , lefquels ignorent fans doute 
que les corps gras bouchent les pores de la tranfpi- 
ration ; que les excrétions ne le failant pas , la jambe 
ou la partie malade doit augmenter de volume plu- 
tôt que diminuer. Pour les poils , ceux de la crinière 
font quelquefois fi longs qu'ils fc mêlent au point 
qu'il eft très-difficile de les démêler ; ce que les igno- 
rans attribuent à un efprit , qu'ils appellent folltt. 

Pour ce qui regarde les fabots, voyrç la deferip- 
tion du pied du cheval. Les châtaignes font des por- 
tions de corne fituées en dedans de J'avant-bras , Se 
en dedans du canon de derrière. Cette efpece de 
corne eft d'une fubftance différente de celle des 
fabots: elle eft plus compacte & plus molafte. 

SECONDE PARTIE. 

. De Ckygienne. Dans cette partie on traitera i°. de 
la conformation du cheval ; i°. de fa nourriture ; 
j°. du foin qu'on doit en avoir; 4 0 . de fes exer- 
cices. 

De la conformation du cheval. Le cheval confidéré 
extérieurement , fe divife en trois parties ; favoir , en 
avant-main , en corps & en arriere-main. L'avant- 
main renferme la tête, le col , le devant du poitrail, 
le garot & les jambes de «levant. Le corps comprend 
le dos, les reins, le deffous du poitrail, les côtes, 
le ventre , les flancs , les parties de la génération. 
L'arriere-main comprend la croupe, la queue, le 
fondement , la nature dans la jument , les hanches , 
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les feffes & les jambes de derrière. La tête com- 
prend la nuque, le toupet, les oreilles, la face 
clans laquelle on trouve le front , les fallieres , les 
fourcils, les paupières , les cils, le grand angle , le 
petit angle , les yeux , les onglets, le nez, le chan- 
frein , les oazeaux , la bouche , la lèvre fupérieure , 
la lèvre inférieure, la commûTure de la bouche, le 
menton, les barres, les joues , la ganache, l'auge 
& les avives. Le col comprend le gofier , l'enco- 
lure 6i la crinière. Le devant du poitrail comprend 
l'os de la poitrine , la follette & les aiffelles. Le garot 
eft formé d'une feule partie. Les jambes de devant 
font compofées de l'épaule, de la pointe de l'épaule , 
du bras, de l'avant-bras , des ars, du coude, de la 
châtaigne, du nerf, du boulet , du fanon, du patu- 
ron , de la couronne , du fabot compofé de la mu- 
raille & de la fotle ; la muraille fe divife en muraille 
de la pince , muraille des quartiers & muraille des 
talons ; la foie comprend la foie de la pince , la foie 
des quartiers , la foie des talons & de la fourchette. 
La cuiffe comprend le plat du dehors, le plat du 
dedans, l'amc, le gralîct , la jambe proprement dite, 
le jarret , dans lequel eft compris le pli du jarret 8c 
la pointe du jarret ; le canon , le nerf, & le refte 
comme à la jambe de devant. 

Jufqu'ici on n'a pu donner aucune règle fùre pour 
ftatuer li un cheval eft conftruit parfaitement, tant 
pour l'apparence que pour la bonté : on eft fouvent 
trompé par la plus belle apparence : combien de fois 
a-t-on préféré un laid cheval à celui dont la forme 
étoit régulière 8r brillante? Il n'eft pas poflîble de 
donner a cet égard des règles générales. En effet , un 
cheval de carofle ne doit pas être conftruit comme 
un cheval de felle, celui-ci comme un cheval de bât , 
Se ce dernier comme un limonnier. Nous allons mar- 
quer en général la différence qu'il doit y avoir entre 
le cheval de carofle & celui de felle, c'eft à-dire, 
entre celui qui porte & celui qui tire ; ce qui fer- 
vira de règle pour le limonnier & le cheval de bât. Les 
proportions que nous donnerons de ces deux pre- 
miers animaux feront prifes de leurs usages 6c de 
leurs mouvemens. Afin de procéder avec ordre , je 
confidere le cheval en action tous deux points de 
vue : i°. dans la totalité & la généralité de fes mou- 
vemens: i°. relativement aux mouvemens des jam- 
bes ; l'animât étant vu de profil. 

Les allures de tous les chevaux font le pas , le trot 
& le galop ; mais tous n'exécutent pas ces mouve- 
mens avec la morne facilité , tous ne fe fervent pas 
également de ces allures: un cheval oui aura l'en- 
colure épaiffe, la téte groffe , les épaules chargées , 
ne galoppera pas avec la même aifance que celui 
dont l'encolure fera déliée , les épaules allégées ; cette 
malle, oit l'avant - main , fera plus aifée à enlever 
dans ce dernier , car ce font les mufcles du dos qui 
font les principaux moteurs dans ce mouvement ; 
mais le premier trottera avec plus de facilité , vu que 
dans le trot les mufcles extenfeurs 8e flcchiffeurs des 
jambes de devant, entrent tous en contraction , ce 
qui n'arrive point dans le tems du galop. En géné- 
ral on doit conlîdérer le corps du cheval comme 
une mafTe quarrée, pofée fur quatre colonnes , dont 
la fête & l'encolure fervent au mouvement de pro- 
grefCon : dans le repos les quatre jambes fervent 
d'appui au refte du corps, de façon que chacune 
porte un quart de pefanteur de la maffe. 

Dans le pas les jambes fe meuvent tour- à -tour 
en quatre tems Be opèrent' les mouvemens de pro- 
greflion de la mafle ; mais chaque jambe fe décharge 
tour-à-tour fur la voiiine du quart qu'elle foutenoit 
avant que d'être levée. Dans le trot les choies fe pnf- 
lent autrement : deux colonnes , ou jambes , fc meu- 
vent en même tems , mais dans la diagonale du quar- 
ré ,c'eftà-dire , de l'angle de devant à l'angle oppofé 
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de derrière. La différence qui fe trouve dans le pas 
& dans le trot eft bien marquée ; dans la première 
allure le fardeau fe trouve partagé entre deux co- 
lonnes, qui fervent alternativement de point d'ap- 

[iui,6e toujours diagonalement ; au lieu que dans 
c pas , la colonne qui reçoit le poids de fa voifine , 
perd ki ligne de direftion qu'elle avoit , & change 
fon axe de mouvement pour en prendre un autre. 
Dans le galop deux colonnes fervent aufii de fou- 
tien au refte de la machine , mais dans un feus oppo- 
fé au trot : ce font alternativement les jambes de 
devant qui fe meuvent enfemble, enfuite celles de 
derrière. Un cheval galoppera avec d'autant plus de 
vîteffe qu'il portera davantage fa maffe en avant: 
fes mouvemens feront moins raccourcis, 6c il y aura 
moins de tems perdu; les coureurs n'agiffent pref- 
que pas depuis le genou jufqu'en bas. 

Les écuyers regardent comme naturelles trois 
autres allures, qui cependant ne le font pas; puif- 
qu'elles ne fc remarquent que dans les chevaux (bibles 
6e ufés ; ces allures font l'amble , l'entre - pas Si l'au- 
bin : dans l'amble le cheval meut les deux jambes du 
même coté , Se le poids de la maffe fe jette fucceffi- 
vement fur les deux jambes oppofées, il partage 
parallèlement le poids de fa maffe : l'entre- pas ne 
diffère en rien du pas à l'égard de l'équilibre : l'atibin 
ne diffère des autres allures , qu'en ce que le che- 
val galoppant du devant & trottant du derrière, fes 
jambes de derrière partagent tour-à-tour le poids 
total de la maffe Se celui de fes trois colonnes. U eft 
encore d'autres allures que les écuyers appellent ara- 
Jic 'ulUs ; ce font le paffage , le piaffer , la galoppade , 
la volte , h paffade , la pirouette , le terre-à-terre , la 
pefade , le mézair, la courbette, la croupade, la 
balotadc , la capriole , le pas & le faut ; le cheval 
n'exécute ces allures que par la crainte , ô£ rarement 
de lui-même; au relie elles participent des trois 
autres allures. 

Il eft donc aifé de voir par ce que nous venons de 
dire, qu'une encolure arrondie & une groffe tête 
font effcnticlles pour les chevaux de trait; car plus 
ces parties feront chargées , plus aulfi la quantité de 
mouvemens , que l'on fait être le produit de la maffe 
par la vîteffe , fera conlidérable ; ou , ce qui revient 
au même , plus la force de l'animal , qui n'eft autre 
chofe que cette quantité de mouvement, lera aug- 
mentée. C'eft le contraire pour les chevaux de felle : 
la tête & l'encolure qui font, pour ainfi dire, le gou- 
vernail de la machine , ayant trop de pefanteur , ne 
feront pas enlevées avec aifance & avec la même 
vîteffe que 11 les parties étoient déliées. On voit donc 
d'après cela qu'il eft abfurde d'admettre une feule 6c 
même proportion pour tons les chevaux. 

En conlîdcrant le cheval vu de profil , le quarré 
parfait qu'on admet dans tous les chevaux , ne peut 
pas avoir lieu. Nous venons de dire que les allures 
naturelles du cheval étoient le pas , le trot & le ga- 
lop : de ces trois mouvemens deux font propres au 
cheval de felle , deux au cheval de carofle : dans le 
cheval qui va le pas , les jambes de devant a giflent , 
pour ainfi dire , simultanément , les mouvemens font 
plus marques , la vîteffe eft plus grande que dans le 
cheval de carofle. En obfcrvant celui-ci , on voit qu'il 
levé les pieds en tranftravat , c'eft-à-dire , une jambe 
de devant d'un côté, 6c une de derrière de l'autre; 
que ces mouvemens ne font pas fi étendus, quoique 
fouvent plusrclevés que ceux du cheval de felle; d'a- 
près cela on peut voir qu'une même règle ne doit 
point fervir pour tous les chevaux; qu'il eft au con- 
traire de toute nécefli té qu'un cheval de felle forme 
un rectangle, tant pour la liberté de fes mouvemens 
que pour leur douceur. En considérant un cheval de 
courfe , on voit qu'il paffe d'un dixième 8c plus , la 
ligue verticale qui partagerait le quarré parfait en 
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deux parties égales : or s'il éioit poflîbîe que Ton pût 
former des chevaux, il feroic a louhaiter qu'on leur 
donnât en longueur un dixième de plus qu'en hau- 
teur, c'eft-à dire, qu'un cheval qui auroit cinq pieds 
de la pointe de la ferle à celle de l'épaule & la même 
tnefure du garot à terre, devroit avoir cinq pieds Se 
demi de plus dans la première dimcnlion fur les 
mêmes cinq pieds de hauteur , afin qu'il tût bien pro- 
portionne. 

Apres avoir confidéré un cheval dans fon enfem- 
Me , il faut examiner l'es parties chacune féparémenf. 
Un commence par la tête : elle doit être femblable à 
celle de la diagonale d'un rectangle , dont la bafe 
feroit trois lois plus courte que la hauteur; d'un 
reQangle , par exemple, qui auroit neuf pouces de 
hauteur fur trois pouces de largeur. Lorfque la tête 
du cheval s'écarte en avant de ta diagonale , on dit 
que le cheval porte au vent, qu'il tend U nt{; & lorf- 
qu'elle fe retire vers le col , on dit que le cheval ft 
ramené, qu'il s encapuchonné , qu'/7 s arme ; mais lors- 
qu'il tient fa tète dans la direction de cette ligne, on 
dit , qu'/V porte bien fa tète ,ft bride bitn , & non pas 
il efi bien placé; Ce terme n'a lieu que pour l'enfemble 
d'un cheval, lorfque les quatre jambes tombent bien 
d'à-plomb; on dit auflid'un cheval qui baifle la tête, 
il porte bas : on obferve encore dans la tête d'autres 
défauts , marqués par ces expreflions , tlte grajfc , it'ie 
décharnée , tête longue , qui s'appelle auflî tète de vieille. 
Enfin une tête pour être belle Se agréable a la vue 
doit être petite. Il eft encore des diftinâions relatives 
aux différentes efpeccs de chevaux. D'après ce que 
nous avons dit ci -demis, il cil facile de lentir que la 
lête d'un cheval de carofle ne doit pas avoir les 
mêmes proportions que celle d'un cheval de felle. 

La nuque qui eft cette partie ûtuée au • deffus de 
la tête , derrière les oreilles, dent être un peu élevée 
& arrondie afin de donner plus de grâce à la tète 
du cheval que l'on dit alors avoir la tête bien atta- 
chée. 

Le toupet eft cette portion de crirrqui tombe en 
avant de la tête fur le front : on ne coupe guère ce 
toupet que l'on ne coupe aullî la queue ; on ne de- 
vroit point faire ces opérations aux chevaux , afin 
qu'ils puffent fe garantir des mouches. 

Les oreilles doivent être placées perpendiculaire- 
ment dans l'état d'inatlion. Une oreille trop grande 
ou trop courte eft défagréable ; cependant celle 
qui eft courte choque moins que celle qui eft lon- 
gue : l'œil feul peut juger de leurs proportions ; les 
grandes font fujettes à balloter en tous fens dans la 
marche du cheval ; alors on les appelle oreilles de 
eoc/ion. Quoiqu'elles fe meuvent toutes deux égale- 
ment , il eft cependant des chevaux qui prél'en'.ent 
en môme tems l'une en avant & l'autre en arrière ; 
c'ett pour éviter toute furprife qu'ils Pgiflcrt airtii : 
ce mouvement eft ordinaire aux chevaux aveugles. 
Quelquefois les oreilles deviennent très -penchées 
vers les avives à la fuite de quelque tumeur clans 
l'oreille , on appelle ce défaut oreillard ou oreilles 
penchées. Souvent les oreilles ont été taillées par les 
maquignons, on appelle alors le cheval moineau , on 
dit qu'il a été bretaudé ; & lorfqu'en outre on lui a 
coupé la queue, on l'appelle courteau. Dans la vue 
de rapprocher les oreilles l'une de l'autre , les ma- 
quignons font une incifion entre les deux parties vers 
le toupet : pour réuflirit faudrait que l'mcifion fe fît 
dans la partie inférieure vers les avives & que l'on 
coupât le principal mufcle abaiffeurde l'oreille ; l'ac- 
tion de ce mulcle étant détruite, les antagoniftes 
rapprocheraient les oreilles : cette méthode eft tou- 
jours (ure quand l'opération eft bien faite. 

Le front eft cette partie oui s'étend depuis le tou- 
pet jufqu'à un travers de doigt au - deffus des yeux : 
il doit être convexe , ce que l'on appelle moutonné 
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ou hufqué: cette conformation eft très-agréable, elle 
ne fe remarque ordinairement que dans les chevaux 
anglois& espagnols, & non pas dans les napolitains, 
ni dans les barbes, comme l'avance un hippometre, 
ni même dans les normands. 

On appelle j'alicres deux enfoncemens qui fe trou- 
vent au-delfus des yeux, & qui font toujours re- 
gardées comme un défaut de conformation. Dans la 
belle nature, cette partie doit être de niveau avec 
les fourcils : cette déprellion eft ft nfible dans la vieil- 
lerie ; elle eft quelquefois naturelle & héréditaire ; 
mais c'eft une erreur de croire qu'un vieux cheval , 
dont les falieres font creufes, engendrera un pou» 
lain qui aura cette défetluofité. 

Les paupières font ces deux portions de peau qui 
forment un efpacc ovalairc , fous Lq.iel font placés 
les yeux. Les paupières, principalement la fupérieure, 
doit toujours être élevée Si repliée fur elle - même , 
& laiffer à découvert tout le globe de l'œil ce qui 
fait dire d'un cheval qu'il a facil fier. Lorsqu'au con- 
traire la paupière eft trop marquée, on dit, ce che- 
val a l'air mal ; ce qui s'obferve principalement dans 
les vieux chevaux : cependant ce défaut peut venir 
d'un vice de conformation. 

Pour que les yeux foient bien placés, il faut qu'ils 
foSent fatllans, Se que leurs mouvemens l'oient fré- 
quens ; l'endroit le plus favorable pour examiner la 
vue d'un cheval eft la porte d'une écurie , lorfqu'il 
eft prêta fortir, fous une porte cochere , ou fous 
une remife, afin qu'il n'y ait point de jour derrière 
lui. On confidere l'œil en avant , de profil , & on fait 
des lignes ; fi le cheval eft aveugle, on en fera con- 
vaincu , & par la pofition de lés oreilles , dont l'une 
eft en avant & l'autre en arrière , & par la manière 
dont il levé les jambes. 

L'onglet eft cette partie fémilunaire fituce vers le 
grand angle , entre le globe de l'œil & cet angle. Dans 
la belle nature, l'onglet ne doit point paraître, à 
moins que quelques corps étrangers ne touchent la 
vitre de l'œil ou la conjonctive, 6c n'obligent legtobe 
à fe retirer dans le fond de l'orbite , pour lors cette 
membrane agit en avant, Se fert de doigt à l'animal 
pour balayer les ordures; niais c'eft une maladie 
toutes les fois qu'elle paroit quand l'œil clt tran- 
quille. 

Le nez, pour être bien fait, doit être moutonné 
en fe fuivant avec le front; la partie moyenne eft 
nommée chanfrein ; lorfque le chanfrein eft concave 
ou d'une forme creufe Se rentrant en -dedans, l'on 
dit que le cheval a le chanfrein renfoncé ; c'eft un 
grand défaut pour le coup d'oeil: d'ailleurs la ref- 
piration s'en trouve gênée , Si le partage de l'air in- 
tercepté. 

Les na/eaux font deux ouvertures de peau qui 
ont environ quatre pouces de longueur: ils doivent 
êue bien ouverts , autrement c'eft un ditaut , & on 
dit que le cheval a les naseaux peu fendus , ce qui (ou- 
vent le rend fou/fleur ou fifUeur : ce feroit cependant 
un très - grand défaut s'ils étoient trop ouverts ; car 
l'air ayant un trop libre accès & pénétrant avec trop 
d'impétuofité pourrait occafionner différentes ma- 
ladies , telles que la toux, la morfondure , la morve, 
&c. Lediametredesnazeaux, pour qu ils foient bien 
conformés, rte doit pas, dans l'action, furpaflcrla 
largeur des lèvres. 

La bouche eftbienproportionnéelorfqu'elleforme 
une efpece de gronppe agréable t les lèvres doivent 
être feches 8c bien appliquées fur les dents ; le bord 
de chaque lèvre doit rentrer en dedans fans biffer 
appercevoir aucune ride; la levre Supérieure , être 
placée en-avant & un peu arrondie fur fes côtés ; 
autrement on dit , mais improprement , que C animal 
a le bout du nc^ gros : la levre inférieure doit être 
trouflee, U fon bord auffi rentrer en-dedans; on 
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détigne la conformation contraire par ces mots, levrt 
pendante ; prcfque tous les vieux chevaux ont ce 
défaut qui peut auffi provenir de naillancc : le menton 
fait patrie de la lèvre inférieure , on demande qu'il 
fe termine en pointe. 

On appelle joue cette furface latérale & unie, 
faifant partie de la mâchoire inférieure & fituée à 
côté de la face ; elle doit être plate : on dit vulgaire- 
ment que le cheval a une greffe ganache , lorfque la 
partie fupérieure eft furpaflee par l'inférieure ; & 

3u'il a la ganache décharnée , lorfque la fupérieure 
éborde, l'entre-dcttx des joues fe nomme le deffout 
de ta ganache. Ce deffous doit être creux , évidé & 
évafé ; c'eft une belle forme : le contraire s'appelle 
ganache pleine & èvafèe , ce qui eft un défaut. Les 
chevaux nailTent pour l'ordinaire avec la ganache 
évidée ; elle ne devient pleine qu'à la fuite de la 
gourme qui leur laide toute la vie un engorgement 
des glandes falivaires qui les fait appcUer ganaches ; 
la partie, inférieure de deffous cette ganache fe 
nomme auge. Lorfqu'il arrive que les bords de l'auge 
qui devroient être arrondis , font faillans, le cheval 
court rifque d'être bleue par la gourmette. 

Les avives font fituées à la partie fupérieure Se 
poftérieure de la ganache ; cette partie doit être 
lèche & rentrer en-dedans, pour faciliter le mouve- 
ment de la tête vers le col dans le tems que le cheval 
fe ramené. 

L'encolure doit être charnue , arrondie fupéricu- 
rement : lorsqu'elle eft droite, on l'appelle faujfe en- 
colure ; lorfqu'ellc eft creufée ou échancrée , elle fe 
nomme coup de hache. Dans le cheval de fellc , l'en- 
colure ne doit point être longue , mais bien relevée : 
dans te cheval de carroffe , cite doit être plus alongée , 
afin de former le centre de gravité dans les mouve- 
mens en-avant. Le gofiereft la partie antérieure du 
col ; il doit être (alliant Se un peu convexe dans fa 
partie moyenne ; quand il l'eft trop , on l'appelle 
toi pendant. C'elt pour l'ordinaire le défaut des vieux 
chevaux , quoiqu'ils puiflent naître aiuli. 

Le poitrail antérieur doit être bien ouvert, Se ne 
doit paroitre faire qu'un feul & même corps avec 
l'épaule : il faut aufli que le deflbus du poitrail foit 
ouvert & plat. 

Le garot ne doit être ni tranchant , ni arrondi , 
mais de niveau avec l'encolure , & un peu plus élevé 
fur les côtés, fans quoi il feroit expofé à être blelîé 
par l'arçon de la felle ; mais cette conformation eft 
plus néceflaire dans le cheval de felle que dans celui 
de carrofle. 

L'épaule eft cette partie qui s'étend depuis la par- 
tie fupérieure du garot jufqu'à la partie moyenne du 
poitrail ; elle doit paroitre détachée dans fa panie 
antérieure d'avec l'encolure : il ne faut pas qu'elle 
foit trop ferrée ; dans ce cas , on l'appelle épaule 
eolèe ; Se fi les deux le font également , on dit que le 
cheval </? chevillé. Si l'épaule eft trop grafle Se trop 
arrondie, on dit que le cheval a les épaules trop graf- 
fts, ce qui gêne beaucoup fon mouvement fur la 
poitrine. 

Le bras s'étend depuis l'épaule jufqu'au coude. 
Se doit fuivre en proportion l'épaule. Cela eft fi 
vrai , que l'on a toujours confondu cette partie 
avec l'épaule, & que des deux Ton en a fait un 
tout ; & comme il eft couché le long de la partie 
inférieure du poitrail , il doit nécefiairement tom- 
ber en ligne droite à l'épaule. 

L'avant-bras s'étend depuis la partie inférieure 
de la poitrine , jufqu'à la première jointure ; il 
doit être charnu , & d'une longueur proportion- 
née ; il ne peut même être trop charnu ; car , 
quand il ne l'cft pas ( ce que l'on nomme alors 
bras menu ) , il forme toujours un cheval mou , 
dans fon devant , fujet à broncher & à plier les 
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genoux; en un mot, un cheval arqué. Quoiqu'on 
voie de fort jeunes poulains arqués , c'eft le plus 
fouvent un défaut des chevaux ufés , Se fur-tout 
des vieux. Le coude eft cette partie pointue , fi- 
tuée derrière & au-deflbus de l'avant-bras , Se qui 
en fait partie ; il doit fe détacher de la poitrine , 
& ne point être court ; conftruit autrement , le jeu 
de cette partie feroit diminue. Les chevaux à 
coudes ferrés & courts, font nommés pannards. 

Le genou doit être fec , de façon que l'on dis- 
tingue , pour ainfi dire, les os qui le compofent. 
Quand il eft gras , Ces mouvemens font durs Se 
peu déliés. Le canon eft cet os qui paroit au-del- 
jbus du genou , Se qui s'étend jufqu'à la première 
jointure. Il doit être un peu large, pour donner 
l'appui Se l'aifance aux nerfs qui font derrière. 
Quand il a les qualités contraires /on dit que le 
canon eft menu. Les nerfs , que les anatomlftes 
connoiflent fous le nom de tendons , doivent être 
détachés les uns des autres , tant pour la beauté 
que pour le mouvement. De-là ces expreflions 
dans la maréchallerie : ce cheval a le nerf tien dé- 
taché ; il a le nerf collé à Cos. Le boulet , qui eft 
la jointure fituée au-deflbus du canon , peut être 
trop ou trop peu gros. Le paturon eft l'os qui 
forme cet cipace creux , compris entre le boulet 
& les talons. C'eft un grand défaut quand cet os 
eft long ; dans ce cas , les chevaux s'appellent 
longs-jointes ; alors la partie fupérieure de cet os 
fe porte en arrière ; on les appelle bouletés , lorf- 
qu elle fe jette en avant : Se quand cet os eft pofé 
perpendiculairement , on dit : le cheval eft droit 
fur (on boulet , fi cette Situation de l'os ne regarde 
qu'une jambe; 6c fur les boulets , fi elle regarde 
les deux. 

Les fabots doivent être petits, 8c la ligne d'in- 
clinaifon , ou la pente de la muraille , doit être 
la diagonale du quarré de la perpendiculaire , t;uc 
l'on t ire roi t de la couronne au bord du fabot fur 
le terrein ; ou , ce qui eft le même , l'hypothc- 
nufe d'un triangle rectangle ifocclle , dont un côté 
feroit cette perpendiculaire. La foîe doit être 
creufe , & la fourchette petite ; les talons doivent 
être droits; en un mot, le pied, confidéré étant 
levé du côté de la foie , doit former les deux tiers 
d'un ovale. 

On comprend fous le nom de corps , cette 
tnaffe qui s'étend depuis la jambe de devant juf- 
qu'à celle de derrière. 

Le dos s'étend depuis le garrot jufqu'à cet en- 
droit plat qu'on appelle les reins : il finit à cette 
petite gouttière qui s'étend jufque fur la croupe. 
Le dos doit être arrondi , ôi décrire une ligne ho- 
rizontale : mais s'il s'abaifle , on dit que le cheval 
eft enfellé ; fi au contraire il s'élève , on dit qu'il 
a un dos de carpe , ou dos de mulet. Les reins 
font la fuite du dos ; ils s'étendent jufqu'au point 
où celui-ci paroît baifler en arrière ; ce qui eft le 
commencement de la croupe : ils doivent être 
plats & larges. Ce n'eft jamais un défaut dans un 
cheval que d'avoir trop de reins. C'eft par erreur 
que les maquignons fe fervent de ces expreflions : 
ce cheval a les reins tas , puifque c'eft du dos qu'ils 
veulent parler, quoiqu'il foit vrai qu'alors les reins 
fuivent un peu cette pente. Toutes les fois qu'un 
cheval paroît bas des reins , il eft ce qu'on ap- 
pelle, court monté de derrière , c'eft-à-dire , que les 
ïambes de derrière font trop courtes , Si obligent 
le rein , ainû que le refte , à pencher. 

Les côtes que tout le monde connoît doivent 
être bien cerclées, c'eft-à-dire , bien arrondies. Lors- 
qu'elles paroiflent comme droites , on donne le 
nom de côtes plates à ce défaut , qui eft très-grand , 
puifqu'il gêne le mouvement de la refpiration , &r 
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«jue la plupart des chevaux chez lefquels on le re- 
marque, hniflent par être pulmoniques ; ils n'ont 
ordinairement point de ventre. 

On comprend fous le nom de ventre , toute cette 
maffe molle fituée en arrière de la poitrine. Dans 
un cheval bien conftruh, & qui a de l'embonpoint, 
il fuit toujours la forme des côtes : mais il n'elt 
guère poflible de diftinguer la poitrine d'avec le 
ventre, à moins que de tâter les dernières côtes. 
Si le ventre n'eft pas arrondi par-tout , & fur la 
même ligne que la poitrine , ou s'il fort de celte 
ligne, on l'appelle ventre de vacht ; lorfqu'il rentre 
en dedans , on dit que le cheval ell court de 
boyaux : fi ce font les parties latérales ou les flancs 
qui rentrent ainfi en dedans, l'animal ell efflanqué: 
quand les flancs ont peu d'étendue , & qu'on y dif- 
tingue une efpece de corde , il eft fortrait. Ces 
défauts proviennent , ou d'une poitrine mal faite , 
ou de l'applatiflement des côtes , ou de quelque 
maladie. 

Partons aux parties de la génération. La pre- 
mière qui fe préfente , eft l'enveloppe de la verge , 
ou le fourreau , au bord duquel fe trouvent les 
mamelles, peu fenfibles, à la vérité dans l'état natu- 
rel , mais qui le deviennent beaucoup quand cette 
partie eft malade. Le fourreau doit être large ; lorf- 
qu'il eft trop petit , l'humeur fébacée s'y amaffe , 
& produit des maladies : d'ailleurs , la verge ne 
fortant pas aifément , oblige le cheval de piffer 
dans fon fourreau. Les bourfes doivent être bien 
irouffées , c'eft-à-dire peu pendantes. Les chevaux 
efpagnols de manège , même en exercice , font fu- 
jets à les avoir pendantes , quoiqu'elles remontent 
& fe tiennent, pour ainfi dire, collées aux aines 
dans tous les chevaux qui trottent eu qui marchent. 
Il paroît que , fi les tefticules des chevaux efpa- 
gnols font pendans , c'eft parce qu'ils font fort gros 
en comparâifon de la taille de 1 animal ; ils tirail- 
lent par leur poids les cordons , les fatiguent , Se 
les forcent de s'alonger. 

La pofition des mamelles eft affez connue. Elles 
doivent être petites , il ne doit même y avoir d'ap- 
parent que le mamelon , d'où part une petite ligne 
de peau faillante , qui s'étend en arrière le long 
du raphe , ligne qui va répondre à la nature dans 
la jument , 6c au fondement dans le cheval. Lorf- 
que les mamelles excédent la groffeur d'une noix, 
& que leur peau eft un peu arrondie & dure, c'eft 
une preuve que la jument a pouliné : je ne parle 
pas ici des mamelles dans le teras que la jument 
allaite fon poulain; cela eft allez connu. 

La croupe eft cette ligne faillante , en forme de 
gouttière , qui s'étend depuis les reins jufqu'au com- 
mencement de la queue : cette partie peut avoir 
deux ou trois pouces de large. Pour être bien faite , 
elle doit former un cinquième de cercle ; autre- 
ment, on dit que le cheval a la croupe avalée. La 
gouttière dont on a parlé , fc remarque feulement 
dans les chevaux gras & bien conftruits ; dans les 
maigres , elle eft taillante. 

La queue doit fuivre la croupe , & par confé- 
quent être placée haute , ce qui donne aux che- 
vaux, de l'aifance & de la facilité pour la lever & 
pour la porter en arrière. On diftingue dans la 
queue , i". le tronçon , qui eft la partie la plus 
élevée , ou l'étendue de la queue fur laquelle les 
crins font pofés : 1°. le fouet; ce font les crins: 
quand ils font caftes, ou qu'ils fe trouvent en pe- 
tite quantité, la queue s'appelle alors qutut de 
rat. 

Les hanches font ces pointes que l'on apperçoit 
au haut des jambes de derrière , & qui font à peu- 
près au niveau de la jondtion des reins avec la 
croupe ; c'eft une élévation arrondie , qui doit cire 
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peu fenlîble dans les chevaux gras & bien faits. Elle 
lbnt quelquefois plus hautes que la croupe , quel- 
quefois beaucoup plus baffes : ce qui vient de la 
pofition des os du badin , plus ou moins inclinés : 
affez fouvent ces os fuivent la conformation de la 
croupe, c'eft-à-dire, que fi la croupe eft avalée, 
les hanches feront hautes ; alors le cheval eft cornu; 
mais fi la croupe eft droite & bien faite, les han- 
ches le feront auflî. Il peut arriver que les deux 
hanches foient baffes , ou une Amplement ; dans ce 
dernier cas, on dit que U cheval eft ipolnti ; ce dé- 
faut eft tantôt naturel , & tantôt la fuite d'un ac- 
cident ; par exemple , de la fraâure de la pointe 
de la hanche. Un cheval qui fe place mal paroît 
épointé ; ce qui provient de ce que la jambe ne 
portant pas a plomb , entraine le baflin ; & celui- 
ci faifant tourner l'os fa cru m fur les vertèbres des 
lombes , lui donne la pente qu'il a. 

Les feffes font ces maffes de chair que l'on voit 
depuis la hanche jufqu'à la croupe , & depuis celle- 
ci jufqu'à la pointe qui avoifine la queue. Elles 
doivent être graffes & convexes , tant pour la grâce 
que pour le mouvement. 

La cuiffe s'étend depuis le bas de la pointe juf- 
qu'à la première jointure. Elle doit être charnue & 
arrondie poftérieurement , fe joignant avec le bas 
de la feffe , dont elle fuit la forme en dehors , & un 
peu en avant ; il faut encore qu'elle foitun tant foit peu 
plate pour faciliter fon mou vement verslc bas-ventre. 
Le dedans, ou, comme on l'appelle vulgairement, 
le plat de la cuiffe , doit être charnu , mais peu 
chargé de graiffe : c'eft dans la partie moyenne 
du plat de Ta cuiffe que fe trouve une veine ou 
l'on a coutume de faigner. 

L'aine eft le pli de la cuiffe vers le baflin ; elle 
doit être bien évidée , autrement il y a lieu de 
croire qu'il y a eu quelque tumeur. 

Le graffet eft cette partie arrondie qui forme la 
jointure de la cuiffe avec la jambe proprement dite ; 
il eft proche le flanc. Un graffet gros eft toujours 
avantageux. 

La jambe proprement dite , prife du graffet à la 
partie poftérieure , doit avoir la même largeur que 
l'avant-bras, mefuré depuis le coude jufqu aux ars. 
Elle doit être en forme de cône , ôc aller înfenfible- 
ment jufqu'à deux ou trois travers de doigt au-def- 
fus du jarret ; la jambe doit être fituée obliquement; 
lorfqu'elle eft droite , on dit que U cheval eft droit 
fur fort jarret. 

Le jarret eft cette jointure fituée au bas de la 
jambe. Pour être bien conftruit , il doit paraître 
difforme à un connoiffeur , c'eft-à-dire , que pof- 
térieurement la pointe du jarret doit être détachée 
du bas de la jambe , à y laiffer une féparation , 6c 
qu'en devant il y ait un pli fur lequel on puiffe dis- 
tinguer une efpece de corde , qui eft un tendon cx- 
tenfeur de l'os du pied : en dedans , il faut qu'il pré- 
fente deux groffeurs , une à la pointe moyenne de 
la jointure , & une autre dans la partie inférieure 
avec étranglement au bas; l'entre -deux de ces grof- 
feurs doit former une cavité. Ces groffeurs en ira- 
pofent à bien des gens qui , les voyant détachées 
l'une de l'autre , les prennent pour des éparvins. 
En dehors du jarret fe remarque une groffeur alon- 
gée , & un étranglement moins marqué qu'en de- 
dans. Toutes les fois qu'on verra un jarret arrondi 
dans lequel on ne diftinguera aucune forme , ce fera 
toujours un vice de conformation ou une fuite 
d'accidens. On dit qu'un cheval eft jarreté , lorf- 
que les pointes des jarrets fe touchent ; mais, en 
examinant la partie avec attention , on s'aflurera 
que ce défaut ne dépend pas du jarret , mais de 
l'os de la cuiffe , dont la tête fe dérange de fa cavité. 
Ce qui le prouve , c'eft que l'animal porte le pied 
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en dehors ; d'ailleurs , les os de cette partie n'ont 
point de mouvement de rotation fur l'os du canon, 
les chevaux qui ont ce de fa ut font pour l'ordinaire 
mous dans leur train de derrière, Se manquent de 
force dans les reins. 

Le canon de derrière doit être plus long que celui 
du devant, plus arrondi ; les nerrs doivent être aufli 
plus détaches. On veut que le paturon Toit un peu 
plus long Se plus étroit, la couronne de même. Le 
Jabot don être moins arrondi que ce qu'on appelle 
mu/uge. 

Les poils varient en couleurs ; quelle qu'elle 
foit , on dit communément , ce cheval eft de tel 
poil ou de tel robe. On divile les poils en réguliers 
& en non réguliers : il n'y a que le noir qui (oit ré- 
gulier; tous les autres font irreguliers, parce qu'ils 
contiennent totijours une ou plufieurs couleurs. Le 
noir eft le plus commun , Si le dirtingue en noir geai 
-6c en mal teint. Les marques blanches que les che- 
vaux noirs ont en tête ou aux pieds , ne les em- 
pêchent pas d'être réguliers. Parmi les chevaux 
noirs , il y en a qu'on appelle miroités ou pom- 
mtiis , chez Icfquels on appercoit des nuances liftes 
& polies , plus claires en certains endroits que dans 
d'autres; elles forment un bel effet, font plus agréa- 
bles à la vue fur les chevaux noirs que fur les bais. 

Parmi les poils irreguliers , font le bai , dont la 
couleur eft rougeâtre. La marque à laquelle on re- 
connoît un cheval bai , eft lorlqu'il a les crins & le 
bas des jambes noirs : de- là le bai clair , le bai châ- 
tain , le bai brun ou foncé , le bai à miroir , &c. 

L'alzan eft un poil qui ne diffère guère du bai ; il 
a comme lui différentes nuances , telles que , alzan 
clair , alzan foncé , alzan poil de vache , &c. 

Le poil gris eft mélangé de noir , de noir mal teint 
6c de blanc : la couleur dominante eft le mal teint. 
On rencontre fort rarement des chevaux totale- 
ment blancs. Les parties qui blanchiffent les premiè- 
res, font le col, les épaules, le corps, les fefles, 
enfuite la tête, 6c enfin les extrémités du haut en 
bas ; enforte que toutes les fois que l'on verra un 
cheval dont le bas des quatre jambes fera blanc , 6c 
le refte du corps très-blanc , on peut en augurer 
qu'il eft fort vieux. 11 faut cependant remarquer 
qu'un cheval gris peut naître avec le bas des quatre 
jambes blancs , mais ce cas eft rare. Le gris le dif- 
tingue aufli en différentes efpeces. 

Il y a encore d'aurres efpeces de poils, tels font 
le rouhan mêlé de blanc & de bai ; le rouhan cap de 
more , le tigre , le pie , le porcelaine , &c. Tout 
cheval qui n'eft que d'un feul poil eft nommé ;nia. 
Le poil blanc fur le front eft appelle pelote ou étoile ; 
«'il fe continue entre les yeux jufqu'aux nazeaux en 
manière de bande , c'eft le chanfrein blanc ; s'il rend 
les pieds blancs , on dit que ce font des balfanes. Si 
ie bord de la balfane eft dentelé , c'eft une balfane 
dentelée ; fi on y voit des taches noires , elle eft 
terminée ou tachetée. Le cheval travat a les deux 
pieds du même côté de devant Se de derrière blancs. 
Le tranftravat a de même les deux pieds blancs , 
mais oppofés, 6c en diagonale. 

De la nourriture du cheval. Les alimens propres 
au cheval , font le foin , la paille de froment , & 
l'avoine. Le foin ne doit point être trop feché ; il 
fe briferoit, femettroit en poufiïere ; d'ailleurs il fe- 
xoit privé d'un grand nombre de parties nutritives : 
il ne doit point non plus être trop frais ou trop verd; 
car , lorfqu'il feroit mis en tas , il fubiroit une fer- 
mentation qui le rendrait incapable d'être mangé. 
Le foin qui n'a point effuyé de pluie pendant le tems 
de la fenaifon , eft meilleur que celui qui auroit été 
mouillé ; la pluie en le lavant , le blanchit 6c lui 
enlevé fon odeur aromatique. Le foin dont on fc 
propofe de faire la nourriture des chevaux doit être 
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verd , d'une odeur agréable , aromatique & forte , 
fur-tout lorfqu'il eft nouveau , fin ; c'eft-à-dire , corn- 
pofé de plantes qui n'aient point de grottes tiges , 
dures ou ligneules , ni de feuilles amples , larges &£ 
épaifles ; ces gros foins ne font propres qu'au bétail» 
Il doit être fec fans être caftant, fans aucune moi* 
teur , fi ce n'eft lorfqu'il jette fon feu. Une qua- 
lité qui n'eft pas moins eflcntielle au foin , eft la net- 
teté : ainfi , tout foin blanc , jaune ou noir , gros Se 
ligneux , mou , frais , humide, de mauvaife odeuj ou 
boueux , doit être rejette comme de mauvaife efpcce. 
Les prairies font aufli deftinées à la nourriture du 
cheval ; les hautes font à préférer aux baffes , parce 
que les premières étant plus feches, les plantes qui 
y croiûent font moins abreuvées , les fucs en font 
moins aqueux , plus élaborés ; le foin qu'on en tire 
eft plus fin 6c plus aromatique. Les plantes les plus 
recherchées , celles qui donnent le meilleur foin , 
font toutes les efpeces de gramen, à l'exception de 
ceux qui viennent dans les marais: entre les premiers, 
on préfère tous les chiendents, le fromental , &c. 
tous les trèfles, les lotus , les melicots font d'excel- 
lente qualité. 

Il eft encore d'autres plantes employées à la nour- 
riture des chevaux , foit en verd ou en fec ; telles 
font l'orge, les vefees, les lentilles, crc. La paille 
eft aufli une nourriture du cheval, celle qu'on em- 
ploie le plus communémenr eft celle de froment j 
c'eft un des alimens le plus fain que l'on connoiffe 
Se même un des plus nourriflans , quoiqu'il paroifle 
fec. Les chevaux nourris avec de la paille font beau- 
coup plus gras, ont le poil plus liflé , 8t font moins 
fujets aux maladies cutanées que ceux qui n'ont 
mange que du foin. L'avoine eft l'aliment le plus nour- 
ridant de tous ; plus elle fera pefante , & par confé- 
quent farineufe , plus elle nourrira: fa couleur eft 
allez indifférente. Outre ces alimens ordinaires , or* 
emploie la luzerne, le fainfoin , le grand trèfle, les 
lentilles, les pois, la vefee, l'orge, le feigle. V.ais 
toutes ces herbes Se ces grains qui quelquefois peu- 
vent fervir de nourriture au cheval , deviennent des 
médicamens dans différentes circonftances. Ainfi , il» 
ne doivent être alimens que dans les cas denéceflîto 
& lorfqu'on manque des autres. 

L'eau eft la boiflbn ordinaire du cheval ; mais tou- 
tes les eaux ne font pas également bonnes. L'eau bat- 
tue eft préférable à l'eau dormante ; celle des gran- 
des rivières, aux eaux de fources, &c La meilleure 
eft la plus limpide. L'eau très-fraîche eft dangereufe. 
On ne doit point laitier boire un cheval qui eft eo 
fueur , ou qui vient de quitter le travail. 

Du foin que fort doit avoir des chevaux. Ce que 
nous avons à dire fur cet objet , regarde le local des 
écuries , leurconftruction , leur propreté , 6c le pan- 
fement des chevaux. 

Toute écurie doit être conftruîte fur un endroit 
fec Se élevé. Celle qui eft fur un terrein bas, eft hu- 
mide 6c peu éclairée, pour l'ordinaire : les chevaux 
y font fujets aux maladies des yeux & aux œdèmes. 
Les écuries pavées font plus avantageufes que celles 
qui font falpétrées , lors fur-tout qu'on n'eft pas en 
état de faire la dépenfe des madriers qui, à tous 
égards , font préférables. On doit renouvcller des 
écuries à toutes les heures du repas , 6c donner un 
coup de balai à ces mêmes heures. On doit étriller 
avec foin le cheval , ce qui l'entretient dans une 
tranfpiration abondante : cela doit fe faire au- dehors, 
autant qu'il eft poflible , 6c jamais dans l'écurie. Il y a 
encore d'autres petits foins de détail, dont il ne nous 
paroît pas néceflaire de parler. 

Des exercices du cheval. Nous avons vu dans l'ar- 
ticle de la conformation extérieure du cheval , qu'il 
étoit fait pour tirer ou pour porter. Le cheval de 
trait ne tire qu'autant qu'il a de pefanteur ; pour fe 
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la donner, il cft obligé de fe jetter en avant. Audi 
voit-on qu'un cheval attelé a une charrette , ne tire 
qu'à raifon de la charge qu'on lui met fur le dos : 
elt-elle chargée fur le derrière, les efforts devien- 
nent impuiffans. Tout fardeau qu'un cheval tire > 
doit être à l'alignement de ion corps ; car autrement 
il agiroit de deux manières , en élevant & en ti- 
rant , ce qui arrive prefquc toujours dans les carof- 
fes. La force des chevaux qui tirent ces voitures , 
agit Suivant une diagonale ; & par conféquent peut 
être décompofée en force honzontale 6c en force 
perpendiculaire : or, cette dernière eft entièrement 
perdue pour la progreffion. Les barnois d'ailleurs 
font mal conftruits:la bricole ne doit pas être placée 
fur l'articulation des épaules avec le bras. Cette po- 
fition gêne le mouvement de ces parties , 6c le che- 
val cil hors de force : la bricole doit être placée au 
bas de l'encolure , fur le haut du poitrail ; & les traits 
doivent partager le corps du cheval en deux parties, 
enfuite répondre au centre du fardeau. Il en eft de 
même du reculement qu'on place trop bas : il doit 
fe trouver (ur la même ligne que le poitrail , autre- 
ment le cheval n'a pas de force. On voit par tout 
ceci combien il cft eflentiel que les voitures foient 
bien construites, & les cheva*ux bien placés , fi l'on 
veut en tirer tous les fecours qu'on en attend fans 
les ruiner. 

Le cheval de bât ne porte qu'autant qu'il eft éga- 
lement charge Se qu'il va lentement. Il n'en eft pas 
de même du cheval de fclle : la légèreté du cavalier, 
fa pofition , l'aâion de fes bras 6c de fes jambes , la 
forme de la felle 6c du mors , contribuent beaucoup 
à fes mouvemens. La pofition de l'homme & fon 
action fur le cheval , ont donné & donnent encore 
matière à compilation. Les plus fameux écuyers de 
ce ficelé ne font point d'accord fur ces objets ; 8c 
leur art fe réduit à bien peu de chofe. 

TROISIEME PARTIE. 

Hippopaihologsi ou defeription des maladies du che- 
val. Le cheval eft fujet à un grand nombre de ma- 
ladies , dont les unes lui font communesavec l'hom- 
me, & d'autres lui font particulières. Nous dirons 
peu de chofes des premières , parce que le traite- 
ment eftà-peu-près le môme pour l'homme & pour 
le cheval , mais nous infifterons fur les dernières. 
Si les anciens ont écrit fur le traitement des mala- 
dies du cheval, ce qui nous en refte eft bien peu ca- 
pable d'éclairer 6c d'inftruire. Quoique depuis deux 
cens ans, un grand nombre d'amateurs de chevaux , 
nous aient donné des traités A'hippiatrLjtte , ce n'eft 
guère que dans ce fiecle qu'on s'en eft férieufement 
occu pc. La cure des maladies de ces animaux a été 
abandonnée à des gens groffiers & peu inftruits , 
qui n'ont pu étendre l'art. Il n'a fait de progrès que 
depuis qu'on a fenti l'avantage d'étudier l'anatomie 
du cheval , 6c d'en bien connoître l'œconomic. Ces 
deux feienecs cultivées avec foin, nous en promet- 
tent de plus grands par la fuite. Après avoir décrit , 
le plus clairement & le plus exactement que nous 
avons pu, les parties intérieures & externes de l'a- 
nimal , nous allons pafler a l'hiftoire de fes maladies 
qui font internes ou externes : nous parlerons d'a- 
bord de celles-ci , qui font peut-être les plus ordi- 
naires & les plus nombreufes , comme les plut ai- 
fées à reconnoitre , à faifir & à traiter. 

Lescaufes & les fymptomes de l'inflammation, 
font les mêmes dans l'homme & dans le cheval , 
c'eft pourquoi nous n'en parlerons pas. Quant au 
diagnoftic , on reconnoît l'inflammation des parties 
internes (car c'eft de celles-ci dont il s'agit à pré- 
fent ) , par la douleur qui fe manifefte affez par les 
mouvemens & l'agitation du cheval , par les grands 
mouvemens du cœur, Souvent par la fièvre, la 
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toux & la difficulté de refpirer, fi l'inflammation 
attaque le poumon. Pour la cure , il faut mettre le 
cheval à la diète blanche , ne lui donner prefqui; 
point de foin , le tenir au fon 6c à l'eau blanche , lui 
faire avaler des décodions de plantes adouciflantes, 
relâchantes & rafraîchuTantes , comme les racines 
de mauve , de guimauve , chicorée fauvage , les 
feuilles de bouillon blanc , de brancurfine , de pa- 
riétaire, de laitue, de mercuriale, d'ofcille , &c. 
On ne doit pas oublier les lavemens , où entrent les 
mêmes herbes qui , en nettoyant les gros boyaux , 
font un bain intérieur , 6c fervent admirablement à 
diminuer l'inflammation. Sur le déclin on peut don- 
ner l'infuiion des fleurs de mellilot , de camomille , 
de fureau, qui font adouciflantes 6c un peu résolu- 
tives en même tems. 

Le phlegmon eft une tumeur avec chaleur , ten- 
fion , douleur 6c dureté. Il attaque le plus Souvent 
les parties charnues , parce qu'elles font parfemées 
d'un plus grand nombre de vaifleaux Sanguins: il eft 
fouvent accompagné de fièvre , lors fur-tout que 
l'inflammation eft considérable & fort étendue. Les 
fymptomes de ce mal font indiqués par la définition 
du mot phlegmon. On connoît aifément le phlegmon 
par la tumeur, la dureté, ta chaleur & la douleur 
que le cheval retient lorfqu'on le touche. Le phle- 
gmon eft plus ou moins dangereux, fui vaut l'impor- 
tance des organes qu'il affecte. Celui des parties ten- 
dineufes eft plus dangereux que celui clés parties 
charnues; mais celui des articulations l'eft bien da- 
vantage. La cure s'obtient par les faignées , les adou- 
ciflàns, les délayans, 6-c. en un mot les remèdes qu'on 
emploie dans l'inflammation. 

Les caufes , les fymptomes , le diagnoftic , le pro- 
gnoftic, la cure de la Suppuration font abfolumcnt les 
mêmes dans le cheval 6c dans l'homme: c'eft pour- 
quoi nous renvoyons cet article à la médecine hu- 
maine. Il en eft de même de l'ulcère , de quelque 
efpece qu'il foit , de la gangrené , de l'éréfipelle , de 
l'œdème 6c du fquirre. Nous dirons feulement , à 
l'égard de ce dernier , que les parties les plus expo- 
lées à devenir fquirreufes , font celles qui fe trou- 
vent entre la pointe de l'épaule & le thorax; les glan- 
des de deflbus la ganache , les mamelles , le tour*. 
reau , &c. 6c toutes les glandes fituées fous la peau. 
Les mauvais fourrages, le défaut de transpiration , le 
peu d*ufage que l'on fait du cheval , &c. peuvent 
occafionner les fquirres : ce qui prouve qu'il cft pro- 
duit par un épaimuement de la lymphe, ou des hu- 
meurs cxcrémentitielles. 

Pour les mêmes raifons que ci-deflus , nous n'en- 
trerons dans aucun détail fur ce qui concerne les 
maladies des os en général : telles que la carie, la 
fraâure , l'ankilofe , l'exoftofe , la luxation , la pi- 
quure , la contufion , &c. 

Dtsmaladiesexttrrus. La taupe eft prcfque toujours 
une tumeur inflammatoire , Située Sur le Sommet de 
la tête entre les deux oreilles. Cette tumeur , ainfi 
que le phlegmon , eft dure dans le commencement , 
& devient en Suppuration dans la Suite. Le d.pôt 
contient quelquefois une efpece de pus blanc com- 
me de la bouillie , quelquefois une eau roufle. Quoi- 
que ces dépôts foient prefque toujours critiques, 
néanmoins celui dans lequel il y a de l'eau roufle , 
eft plus difficile à guérir; car, dans le premier, il eft 
rare que le ligament cervical foit à découvert ; au 
lieu que dans le Second, non feulement le- ligament 
eft à découvert , mais fouvent encore il fe trouve djé- 
chiré : ce qui prouve que la tumeur vient pkwôt d'un 
coup que d'une humeur. La taupe vient quelquefois 
du Soir au lendemain ; d'autres foisclle cft huit jours 
à fe former. Lorsqu'elle fe manifefte du foir an ma- 
tin , il y a lieu de croire qu'elle contient de l'eau 
roufle : ce qui eft encore annoncé par la molleffe de 
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la tumeur. Quand elle fe forme lentement, elle con- 
tient <hi pus. 

Dès qu'on s'apperçoit d'une groffeur, il faut voir 
fi elle efl fer eu le ou purulente. Si elle eil féreute , il 
faut l'ouvrir fur le champ , & traiter la plaie avec un 
digeflif. Si la tumeur ne tient d'aucun caractère, il 
faut préliminairement mettre le cheval au fon Si à 
l'eau b anche, le faigner , & fomeater enfuite la tu- 
meuravec l'eau dans laquelle on aura fait fondre du 
fel jufqu'à fon point de lalivation. Lorfque la tumeur 
ne diminue pas au bout de cinq ou ûx jours , il y a 
lieu de croire qu'elle renferme du pus bu de l'eau 
roufie : ce qu'on reconnoîi facilement au tact. 

Il faut ouvrir la taupe fuivant fa longueur, pour 
donner écoulement à la matière qui y efl contenue, 
& traiter la plaie comme une plaie ordinaire. Le che- 
val guérit ordinairement dans l'efpace de quinze 
jours ; mais fi au bout decetems la plate fuppure en- 
core , il y a tout lieu de croire que le ligament cer- 
vical efl endommage. Dans ce cas on pratiquera une 
nouvelle ouverture, qu'on prolongera jufqu'au fond 
de la plaie, afin d'enlever toute la partie du ligament 
qui efl gâtée. Si l'os occipital cft carié, ce dont on 
Vaffure par la fonde , on en procure l'exfoliation. 
En fuivant cette méthode , ou guérit (virement & 
fans peine cette maladie, qu'on regarde comme dan- 
gereufe , qui ne le devient que parce que le pus , en 
lufant, peut attaquer le ligament cervical , carier l'os 
occipital , & quelquefois la première vertèbre du 
col ; Se parce qu'il gâte aufli affci fouvent le liga- 
ment capfulaire de la première vertèbre avec 1 os 
occipital , & pénètre dans le canal épineux. 

Les avives, ou ouvertures des glandes falivaîres , 
doivent être ouvertes avec beaucoup de précaution, 
dans la crainte d'ouvrir le canal falivaire , ce qui 
produiroit une fiflule incurable. L'on a vu de ces 
fiftules arriver à la fuite de quelque dépôt critique , 
fnrvcnu à la fuite d'une fauffe gourme : ce canal 
étant ouvert , laiffe échapper continuellement la 
falive au-dehors , & fouvent fait tomber le cheval 
dans le marafroe. Ce mal fe guérit rarement , 6c en- 
core efl- ce la nature qui opère , car on ne fauroit y 
porter l'inflrument fans courir rifque d'exciter en- 
core plus de mal. Le mieux dans ces circonftances , 
efl donc d'abandonner la cure à elle-môme , en fe 
contentant de laver fouvent cette partie avec de 
l'eau acidulée : en continuant long-tems ce remède , 
On parvient à refferrer les vaifTeaux faJivaircs & à 
modérer l'écoulement. 

Il lurvient quelquefois au-dedansde la conque de 
l'oreille une groffeur qui en remplit toute la cavité : 
elle efl la fuite d'un coup ou d'une morfure , ôc efl 
erdinairement remplie d'eau rouffe , jaunâtre , & 
rarement de pus. Il faut ouvrir la tumeur 6i panfer 
la plaie à l'ordinaire. Ce mal n'a pas de fuite. 

Les maladies des yeux des chevaux font à-peu- 
près les mêmes que celles de l'homme , & fe trai- 
tent de la même manière : telles que l'opthatmie , 
la tuméfadiondes glandes des yeux , l'enflure des 
paupières. Pour la léfion de la cornée , on s'en ap- 
perçoit aifement par la blancheur , qui ne lui efl pas 
ordinaire ; par l'abondance des larmes qui s'écou- 
lent fouvent ; par de petites pellicules qui s'enlèvent 
de detTus la cornée tranlparente ; par fon a ffai dé- 
ment fur I'uvce , ou par une couleur rouge dans 
toute fon épaiiïeur. Cette maladie efl prefque 
toujours accompagnée d'une inflammation de la 
conjonctive : dans ce cas il faut faigner une ou deux 
fois le cheval ; le mettre à la paille & à l'eau blan- 
che ; lui baffiner I oeil avec une décoction tiède de 
plantain 6i de fleurs de rofes. Il efl étonnant qu'on 
n'ait pas encore abandonné la pratique dange- 
reufe de mettre fur l'œil de la tutie , & même des 
poudres corroûvcs, dans la vue dit-on , de manger 
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la taie. On ne fait pas attention que cette taie n'efl 
point un corps étranger, mais Amplement un em- 
barras dans les vaifTeaux de cette partie ; ainfï on 
doit chercher à adoucir & détendre , oc enfuite à 
rcloudre. 

Rien n'eft plus commun que de voir des chevaux 
avoir la langue coupée , par la longe que l'on met 
dans leur bouche pour les taire trotter , & avec la- 
quelle on les attache à un autre cheval ou derrière 
une voilure. Le mal efl prefque toujours curable, 
quand même la langue (eroit coupée aux trois 
quarts , à moins qu'elle ne le fut en-deffous , car là 
le trouvent les principaux vailTeaux : s'ils étoient 
coupés, il faudroit n^ceffairement faire la feérion 
de la langue , pour éviter la gangrené qui y furvien- 
droit. Cette ltclion ne feroit pas dangereufe : il ref- 
teroit toujours allez de langue à l'animal pour 
promener les alimens fur l'un oc l'autre côtés des 
dents mâchelieres. 

On appelle barres , cet efpace uni Se dénué de 
dents qui fe trouve entre les dents mâchelieres 8c 
les crochets ; c'efl fur cet endroit que porte le mors 
de la bride ; c'efl la forte imprelîîon de ce mors qui 
y produit du mal : pour remédier à la blcffure légère 
des barres , on met dans la bouche du cheval utt 
billot, enveloppé d'unlinge, qu'on couvre de miel, 
d'heure en heure ; fi l'os eil carié, il faut emporter 
la carie. Quoique la plaie foit guérie , on ne mettra 
pendant quelque teins dans la bouche du cheval , 
qu'un billot de lapin & fans gourmette , Ht on ne lui 
mettra un mors de fer que quand il fe fera formé 
une pellicule dure & capable de réfifler. 

11 lurvient fouvent au col des tumeurs produites 
par la morfure des chevaux , le collier ou quelqu'au- 
tre caulé. Si au bout de quatre à cinq jours l'enflure 
ne diminue pas par les remèdes ordinaires, il fe 
forme un cors au milieu de cette groiTeur qu'il faut 
détacher : fi au bout de dix ou douze jours la plaie 
fournit de la matière , il y a à craindre que le liga- 
ment ne foit endommagé ; dons ce ca« , il faut fonder; 
& fi l'on trouve du fond , fendre la peau pour dor.ncr 
ifl'ue à la matière , Si enlever ce qu'il y a de gfhé. 

On appelle mal de garrot , toute tumeur ou ulcère 
qui lé trouve fur la paitie de ce nom : po.ir l'ordi- 
naire la maladie commence par un gonflement fem- 
blable à la taupe , qui tient du phlegmon ou de 
l'oedème; il faut traiter la tumeur félon l'efpece 
dont elle efl : fi au bout de deux jours elle ne dimi- 
nue pas , on doit faire une petite incilion pour donner 
iiTuc à l'eau qui y efl contenue. Quand apiès quinze 
ou vingt jours la pl.iie fournit beaucoup de matière, 
il y a lieu de croire que le ligament efl gâté; il faut 
alors débrider la plaie , aller ju'qu'au foyer du mal , 
& ôterec qu'il y a d'attaqué : fouvent même le mal 
a gagné la partie lupéricure des apophyfes épineufes 
des vertèbres du dos, qui , pour l'ordinaire, font 
cartilagineufes ; dans ce cas il faut couper tout ce 
qui elt gâté , c'efl-à-dire , tout le cartilage, & péné- 
trer jufqu'à l'os , parce qu'il ne fe fajt d'cxfoliation 
que dans la partie offeule. 

La felle ou le bât qui portent principalement fur 
la partie latérale des côtes , y font une compreiTioa 
forte qui meurtrit fouvent le dos, & y produit une 
tumeur inflammatoire, appellée tors; dès qu'on s'en 
apperçoit, il faut en procurer la réfolmion par les 
remèdes appropriés ; fi elle ne fe fait pas , la tumeur 
fe termine par (uppuration ou par induration , c'eft- 
à-dire, par une dureté nommée tors, lequel efl in- 
dolent & demeure dans cet état , tant qu'on l'entre- 
tient dans une certaine (ouplelle. Si on continue à 
le comprimer avec la (elle ou le bât , il le forme dans 
la peau une couenne noirâtre , qui n'elî autre choie 
qu'une efearre gangreneufe : louvcnt la luppuration 
s'établit d'elle-n»2me & l'efearre tombe ; mais fi elle 
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tarde trop à fe faire , il faut emporter cette efearre 
avec le biftouri , de peur que le pus ne creufe 6c ne 
carie les os , ou ne pénètre dans la poitrine : on 
tiouve quelquefois des côtes caffecs audeflbusde 
la plaie qui, dans ce cas, doit être traiter avec beau- 
coup de ménagement; il faut laiffer repofer le che- 
val , afin de donner le tems aux deux extrémités des 
côtes de fe reprendre , & aux calus de fe former. 

Si au bout de quinze ou vingt jours la plaie fournit 
encore beaucoup de matière ianieufe, on doit croire 
que quelque obftacle s'oppofe à la formation du 
calus , & même qu'il y a carie ; dans ce cas il faut 
faire une ouverture & mettre l'os à découvert , Ôc 
procurer l'exfoliation par les remèdes appropries. 

Le cheval fait un effort des reins en tombant , ou 
en fe relevant , ou lorfqu'il eft accablé par un poids 
confidérable ; cet accident s'annonce par un mouve- 
ment alternatif, qui fe remarque fur les côtés , 6c 
qu'on appelle tour- Je- bateau : outre les remèdes gé- 
néraux de l'inflammation, il faut empêcher le cheval 
de fe coucher , de peur qu'en fe relevant il ne renou- 
velle l'effort. Lorfque ces remèdes font infufHfans , 
on applique des pointes de feu fur les reins; ce re- 
mède eft quelquefois falutaire , mais l'animal ne peut 
plus fervir qu'à tirer , 6c non à porter. 

On appelle mal de rognon toute tumeur ou plaie 
qui attaque les vertèbres des lombes, depuis l'en- 
droit de la felle jufqu'au haut de la croupe : la felle , 
un porte-manteau , & tout corps dur occafionne cette 
maladie, qui eft la même que celle du garrot, parce 
que les parties qui fe trouvent attaquées font les 
mêmes ; c'eft pourquoi la cure n'en eu pas différen- 
te : tout cheval bleue dans cette partie, furies côtés 
ou fur le garrot , l'eft toujours par la faute du cava- 
lier qui l'a monté , ou du palfrenier qui Fa bâté , û 
c'eft un cheval de bât. 

Au-deflus du fternum , dans la facette même , ou 
entre la pointe de l'épaule & le poitrail , il furvient 
fouvent une tumeur confidérable , qu'on nomme 
avant-coeur , que bien des perfonnes regardent com- 
me mortelle, ce qui eft cependant très-rare. Cette 
tumeur gêne le mouvement de l'épaule fur le thorax , 
«Ile s'abcede rarement d'elle-même , fit forme pour 
l'ordinaire un kifte; il faut quelquefois attendre 

3uatre à cinq mois pour qu'eue arrive au moment 
e maturité qui indique l'opération, qui fe fait en 
fendant la peau dans toute la longueur de la tumeur 
de bas en haut : on dégage enfuite les bords de cette 
peau qui, dans tous les cas doit être ménagée ; pub 
on coupe une portion de la tumeur en côte de me- 
lon , laquelle eft une partie du mufcle commun ; on 
parvient au centre du mal , puis on vuide le pus con- 
tenu dans le fac. La méthode d'ouvrir la tumeur avec 
différentes pointes de feu , ne vaut rien ; par-là on 
retarde la guérifon oui n'eft pas radicale , car le fac 
du kifte n'eft pas enlevé : s'il arrivoitque la tumeur 
fût fquirreufe , il faudrait l'emporter entièrement , 
elle ne peut être guérie par une autre voie : cette 
opération eft un peu délicate > fur-tout quand le 
fquirre eft volumineux , & qu'il fe trouve collé à la 
carotide : l'opérateur doit s'attendre à la fedion d'une 
forte branche qui part de l'axillaire , 6c qui donne 
beaucoup de fang; mais cette hémorragie ne doit 
point l'inquiéter : le Ivcoperdon ou une pointe de 
feu appliqués fur le vaifleau , fufRt pour arrêter le 
fang. Les chevaux de trait auxquels on met des co- 
Uers font plus fujets à cette maladie que les autres. 

L'anthrax , mufaraigneoumufetteeft une maladie 
qui fe manifefte par une petite tumeur à la partie 
fupérieure 8e interne de la cuifle ; elle furvient (ubi- 
tement 6c fait boîterle cheval : elle eft accompagnée 
de dégoût , de trifteffe , de friflbns , de fièvre , de 
difficulté de refpirer ; Ô£ la mort fuit de près fi l'on 
ne fe hâte d'y remédier. L'anthrax eft un dépôt cri- 
Tmw III. 
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tique , formé à la fuite d'une fièvre inflammatoire , 
& produit par une humeur âcre 6e corrofive; les 
vauTeaux lymphatiques font engorgés 6c gros comme 
des plumes à écrire; les cellules du tiffu cellulaire 
font remplies d'une lymphe noirâtre , coagulée 6C 
corrompue : cette maladie ne vient point de la 
morfure de la mufaraigne , ainli qu'on l'a cru pen- 
dant Iong-tems. 

Dès qu'on s'apperçoit de ce mal , il faut coucher 
le cheval par terre , fendre la peau , fuivant la lon- 
gueur de la tumeur, fie enfoncer le biftouri jufqu'au 
mufcle , pour dégorger les vaifleaux , 6c donner une 
ifTue libre à la lymphe qui y eft contenue ; il peut fe 
faire qu'en opérant on coupe la veine crurale ex- 
terne qui rampe au-deffbus de la peau , parce qu'on 
ne fauroit guère la voir ni la fentir , à caufe de l'in- 
flammation : il eft encore poftiblc qu'on ouvre quel- 
qu'artère , dans ce cas on applique à l'ouverture de 
l'artère ou de la veine , de la poudre de lycoperdon, 
qu'on y tient avec la main pendant quinze ou trente 
minutes au moins, ce qui fufttt pour arrêter le fang. 
Je ne parle point des remèdes qu'on emploie après 
ces opérations , ce font ceux qui font appropriés 
aux ulcères fie aux plaies en général , & qu'il eft fa- 
cile d'imaginer. 

Les chevaux ne font fujets qu'à deux efpeces 
de hernies , favoir , la ventrale 6e la crurale ; les au- 
tres font fort rares chez eux : ces hernies font la fuite 
d'un effort , d'un coup , &c. Dans la ventrale , prove- 
nant d'un coup donné par une bête à corne , ou par 
le bout d'un bâton , il arrive quelquefois unedilacé- 
ration des mufcles du bas-ventre , 6e les inteftins 
tombent fur la peau ; alors il faut faire rentrer les 
inteftins dans leur place , fie les foutenir par le moyen 
d'un fufpenfoir qu'on applique fous le ventre. 

La hernie crurale eft la forrie d'une partie des 
boyaux hors du baffio , par-deflusle ligament de pou- 
part : dans cette hernie , les boyaux fortis du baiiïn 
forment une poche confidérable fur les vaifleaux 
cruraux au-dedans de la cuifle ; pour y remédier on 
renverfe le cheval furie dos , onrepouflie doucement 
avec les doigts le boyau dans le ventre : fi on ne peut 
réuflir de cette manière , il faut ouvrir les tégumens, 
6c débrider le ligament de poupart, afin de faciliter 
la rentrée de l'ùiteftin , puis faire fur le champ un 
point de future aux ligamens. 

Les tumeurs des tefticules ; favoir , le fpermato- 
cele , le fquirre , le farcocelle , l'hydrocele , 6e le 
pneumatocele , font, dans le cheval , abfolument de 
la même nature que dans l'homme ; les fymptômes , 
le diagnoftic , le prognoftic , la ciiration , &c. font 
les mêmes : c'eft pourquoi nous n'en parlerons 
point. 

Le plumons eft un rétréciflement du fourreau , 
capable d'empêcher le cheval de tirer fa verge pour 
piller: le para phi mon s eft un alongement du membre 
avec étranglement du fourreau, qui ne permet pas 
à la verge de fe retirer. Les caufes du phimofis font 
l'âcreté fie le féjour de l'humeur fébacce , des ulcères 
fârcineux , 6e d'une nature vérolique qui fe trouvent 
dans le fourreau , &c. Si les remèdes généraux , par 
lefquels on doit commencer , ne fuffiTent pas, alors 
il faut débrider le fourreau ; fie pour cela on jette le 
cheval par terre , fie on lui prend une jambe de der- 
rière , comme fi on vouloit le châtrer ; cette opéra- 
tion fe pratique à côté du raphé : fi cette incifioa 
étoît faite latéralement , on formerait par-là une 
bande de peau difficile à guérir, fie qui d'ailleurs 
ferait toujours pendante. L'opération achevée, il 
faut frotter avec une broffe rude tous les ulcères , 
jufqu'à les rendre fanglans , après quoi on les lave 
avec une eau ftyptique, puis on laide la fuppuratîoo 
s'établir. 

Eeeij 
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Le parapbimofis vient quelquefois de caufe inter- 
ne , ou de quelque corps rois dans le fourreau pour 
exciter le cheval à piller , tel que du poivre long , 
de la pyrethre, Semais cet accident arrive le plus 
fouvent au cheval pour avoir voulu faillir une ju- 
ment bouclée, ou monter fur un cheval ; dans ce 
cas la verge elt alongée d'un demi-pied , fans que les 
corps caverneux foient engorgés : elle CÛ quelque- 
fois groffe comme la cuiffe & entrecoupée d'etran- 
glemcns ; elle elt d'ailleurs froide : lorfque le mal 
eft à ce point , fi on n'y remédie pas promptemenf , 
la gangrené furvient, & le cheval périt quelquefois 
dans deux fois vingt-quatre heures ; le moyen le plus 
court pour arrêter le progrès du mal, eft de fearirier la 
partie dans dift'jrens endroits, jiitqu'aux corps caver- 
neux, de badiner les plaies avec le vinaigre , &i de 
débrider les étranglemens qui s'y trouvent : après 
cette opération la lymphe s'écoule promptement, 
& la verge rentre facilement dans le fourreau : on 
elt quelquefois oblige de fearifier deux ou trois fois , 
mais en s'y prenant à tems le mal eft toujours 
curable. 

L'écart, qui approche beaucoup de la mtmarchu- 
re.cftun effort violent furie bras qui tend à l'écarter 
de U poitrine : les mufcles qui l'y tiennent attachés 
font les feuls qui foufrrent ; il fe tait dans leurs fibres 
une diftenûon conftdérable , & il furvient inflamma- 
tion dans tout l'efpace qu'occupent ces mufcles. Les 
caufes de l'écart font les chûtes lourdes , les faux 
pas , les coups violens dans l'endroit qu'on appelle 
la pointe de ClpauU , les efforts du cheval en le le- 
vant. On connoît l'écart , i°. lorf'qu'on s'eft apperçu 
que le cheval a fait un effort ; i°. lorfqu'en lui 
touchant le bras il reffent de la douleur : les écarts 
ne font pas fi fréruens qu'on le croit ; fouvent le mal 
eft dans le pied ou aux articulations de la jambe. 
Pour ce qui regarde la cure , il faut laiffer le cheval 
en repos, afin que les fibres puiffent reprendre peu 
1 peu leur reffort ; il faut faigner fur le champ pour 
prévenir l'inflammation , puis employer les rélolu- 
tifs , les dîfcullifs , 6'c. 

La nerfure ou nerf-feru , n'eft autre chofe qu'un 
coup fur les tendons fléchiffeurs du pied de devant ; 
coup que le cheval fe donne avec le pied de derrière : 
cet accident arrive plus communément aux chevaux 
de chafTe qu'aux autres ; l'animal commence par 
boiter , il furvient au canon & aux parties voifmes 
un engorgement , qui après avoir dure quelque tems , 
diminue infenfibiement : quelquefois la peau fe trou- 
ve coupée; d'autres fois à la fuite de la réfolution , 
il paraît fur le tendon une groffeur qui embrafle fa 
gaine & fes tiffus ; après que l'on a diffipé l'inflam- 
mation par les remèdes ordinaires , il faut bafliner la 
jambe depuis le haut jufqu'en bas , avec une décoc- 
tion de plantes aromatiques. Si après avoir continué 
ce traitement pendant un mois ou cinq femaines , 
l'enflure des jambes ne diminue pas, & qu'il y ait 
un ganglion , le remède le plus fùr eft d'y porter le 
feu , & de continuer à balfiner la plaie avec l'efprit 
de vin camphré. 

L'effort île la hanche efl une tliflenfion des fibres 
charnues qui arrive dans les mufcles fefïiers , à l'oc- 
cafion d'un mouvement violent que fait le cheval, 
& non pas un dérangement des os des iles , comme 
plufieurs perfonnes le penfent. Ces os n'ont point 
de mouvement & ne (auraient fouffrir de déplace- 
ment , fans occafiouner une luxation de la dernière 
vertèbre des lombes avec l'os facrum. Cette luxation 
étant complette , comprimerait l'épine 6c ferait 
périr l'animal. Au lieu de pafler des fêtons, comme 
on a coutume de faire , il vaudrait mieux employer 
les fomentations réfolutives 6c les remèdes dont 
nous avons parlé à l'article de l'écart. 
£n inaréchallerie on appelle varice , un gonfle- 
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ment ou élévation en dedans du jarîet, fur fon arti- 
culation. Mais tantôt cette tumeur efl une vraie dila- 
tation de la veine , tantôt c'eft un bouifoufflement 
de la capfule articulaire. La tumeur qui efl pro- 
duite par la dilatation de la veine, & qui efl limitée, 
vient fouvent d'un effort de jarret , à la fuite duquel 
il s'efl fait un épanchement de lymphe qui a caufe 
un relâchement dans la tunique de la veine. Pour y 
remédierai faudrait un bandage folide. Mais comme 
il n'eft pas poflible d'en fixer un dans cette partie , 
le mal eft incurable. Si la varice vient du bourfouf- 
flement de la capfule, on fomente avec la difTolutîon 
de fel ammoniac. Quand elle eft ancienne , on y 
porte le feu avec des pointes. 

On appelle mimanhure ou tntorft , une diflenfion 
des ligamens de l'articulation : il furvient alors un 
gonflement à la partie où elle le fait , & le cheval 
boîte. La mémarchure peut fui venir à toutes les 
articulations ; elle eft cependant plus ordinaire au 
boulet. Ce mal eft plus fréquent qu'on ne penfe : les 
caufes font un faux-pas, ou un effort que le cheval 
fait pour retirer fon pied lorfqu'il eft engagé dans 
quelque endroit, &c. Il faut, pour la curation, em- 
ployer fur le champ les réfolutifs & les difeuflits ; 
il eft aufli bon de faigner , fur-tout au commence- 
ment , afin de dcfemplir les vaifleaux & de préve- 
nir l'engorgement. On peut dans ce cas faigner au 
plat de la cuiffe , li l'entoile affecte la jambe de de- 
vant , afin de faire une dérivation & de dégorger 
plus aifément les vaifleaux de la jambe ; ce fera aux 
ars , fi l'accident eft arrive à la jambe de derrière. 

On appelle atteinte , une meurtriffure ou une plaie 
que le cheval fe fait à une des jambes avec un de fes 
fers.ou qu'il reçoit d\in autre cheval. Les atteintes les 
plus communes que le cheval fe donne , font en 
dedans , du boulet \ ce qui provient quelquefois de 
fatigue. Mais cet accident dépend le plus fouvent 
de la roauvaife ferrure , des fers qui garnirent en 
dedans , des fortes branches , des crampons que l'on 
aura mis à la branche de dedans. L'atteinte encornée 
ou qui arrive a la couronne , demande que l'on y 
brûle un peu de poudre à canon ; ce qui deffeche 
promptement la plaie. L'atteinte fimple eft peu de 
chofe , 8c fe guérit d'elle-même. Si l'atteinte encor- 
née étoit profonde & placée fur un des côtés du 
quartier , elle pourrait produire un javart encorné ; 
ce qui eft annoncé parla grande fuppuration Se par 
les tonds qui le forment dans cette partie. Pour lors 
il faut employer les fuppuratifs & faire marcher le 
cheval ; ce qui procure louvent la chute d'un petit 
bourbillon. Si elle eft dans la partie moyenne , Je 
corps du cartilage le trouvant attaqué , il faut faire 
l'opération du javart encorné. 

On entend par cloudt rue, tout corps étranger 
qui pénètre dans la foie de corne : il y a trois fortes 
de clous de rue ; le fimple , le grave & l'incurable. 
Le fimple eft celui oui ne perce que la fourchette 
charnue ou la foie charnue ; le grave eft celui qui 
pique , foit le tendon , (bit les ligamens de l'os de la 
noix , ou l'artère , ou l'os du p;od ; l'incurable eft: 
celui qui offenfc l'os de la noix ou l'os coronaire à 
leurs parties cartilagineufes. Dans les jeunes che- 
vaux le mal ne fe guérit point , parce qiieles carti- 
lages ne s'exfolient jamais, & qu'ils fe confument 
peu à peu par la carie. Le clou fimple fe guérit la 
plupart du tems de lui-même , ou du moins il faut 
peu de chofe. Il n'en eft pas de même du clou grave : 
fi le tendon a été percé récemment, on le reconooit 
à la fynovie qui fort par le trou, il faut deux ou trois 
mois pour rétablir le cheval , qifl bien que guéri , 
refte quelquefois boiteux. S'il ne fort point de fy- 
novie, & qu'on foupçonne néanmoins que le tendon 
eft offenfé , il faut s'en affûter avec la fonde ; fi l'on 
fent l'os , il eft certain que le tendon a été percé. 
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Dans ce cas il faut déflorer , puis emporter Peadroit 
de la fourchette qui a été pique , &r introduire au 
fond de la plaie une fonde cannelée, dans la rainure 
de laquelle on dirige le bi flou ri , pour débrider un 

(>eu le tendon longitudinalement 6c non traufverfa- 
ement. En panfant le cheval , on doit recommander 
de lui lever le pied très-doucement. 11 faut pouller 
avec le genou ( fi c'eft le pied de derrière ) la jambe 
du cheval , afin qu'il ne ploie pas le paturon , ÔC 
avoir foin de ne pas mettre la main au pied, de peur 
de caufer une hémorrhagie. Lorfquc l'aitere , qui 
entre dans la partie concave du pied , a été piquée , 
ce dont on eft allure par l'hémorrha^ie , il faut def- 
foler le cheval , faire une ouverture , 6c appliquer 
un appareil convenable pour arrêter le fang. 

Il eli néceftaire d'indiquer ici les cas dans lefquels 
les clous de rue font incurables , afin de ne pas taire 
de remèdes ni d'opérations inutiles. i Q . Les clous de 
rue ne fauroient le guérir , lorfque le tendon a été 
piqué, & que , par une fuite de cette piquùre , la 
matière , en fejournant , a corrodé la partie cartila- 
gineufe de l'os de la noix 6c altère la fynovie ; 
2°. lorfqu'on a appliqué fur la plaie des onguens 
corrofifs qui ont opéré le même effet fur cet os ; 
3°. lorfque le clou de rue a piqué l'os de la noix ou 
l'os coronaire , parce que ces os font revêtus d'un 
cartilage qui fe corrode & fe mine peu à peu , fans 
s'exfoner , & qu'il en fort toujours une fanie fan- 

fuinolente ; ce qui empêche la plaie de fe cicatrifer. 
[ eft important d'obfcrver que les vieux chevaux 
peuvent guérir fans même relier boiteux , par la 
raifon que les cartilages font ufés 6c non oflifiés , 
comme on l'a prétendu jufqu'ici ; mais il faut con- 
venir que pour lors le cheval ne vaut pas le tems ni 
l'argent que l'on emploie à le traiter. 

On eft fujet à piquer le cheval en le ferrant , & 
cela de planeurs manières , dans le détail defquelles 
nous n'entrerons pas ; il fuffit feulement de dire qu'on 
retire la partie fuperieure du clou Se qu'on laide la 
partie inférieure , croyant qu'elle ne coude pas : 
cependant on eft fouvent trompé à cet égard , & 
l'extrémité prefle la chair cannelée. Dans ce cas on 
doit tâcher d'arracher la partie du clou qui eft dans 
le pied , en la pinçant avec des triquoifes. Si l'on ne 
peut pas la pincer, il faut couper une partie de la 
muraille avec le rogne • pied , pour aller chercher 
cette portion de clou. Cela 6c le traitement ordi- 
naire d'une piquùre furrît. 

On appelle clou qui firrt la veine, un clou qui 
comprime U chair cannelée , de forte que les vaif- 
lêaux font reflerrés ; la circulation fe trouve inter- 
ceptée : d'où naît l'inflammation 6c la formation de 
pus. Pour reconnoître le fiege du mal , on fonde 
avec les triquoifes ; l'endroit où le pied eft le plus 
fenfible , indique le "clou qui le ferre. Si Ton s'ap- 

Serçoit fur le champ que le cheval a le pied ferré , 
fant le déferrer , ou du moins retirer le clou qui 
caufe le mal , & n'en point remettre d'autre à la 
place. 

Enclouer un cheval , c'eft planter un clou dans la 
chair , & l'y laiûer. On connoit l'cnclouure , lorf- 
qu'après avoir déferré 6c paré le pied, on voit que 
le clou eft dans la chair ; ou lorfqu'en fondant avec ' 
les triquoifes , le cheval donne des marques de fen- 
£bilité quand on touche l'endroit de l'enclouure. Il 
faut retirer le clou tout d'abord ; 6c quoique le fang 
forte par la l'oie de corne 6c par la muraille , il n'y 
a pas ordinairement de danger : mais s'il fe forme du 

Suis , par le lé jour du clou dans la chair , il faudra 
aire une ouverture profonde entre la foie de corne 
& la muraille , 8c pénétrer jufqu'au vif de la chair 
cannelée. Si , malgré l'ouverture , la matière fufoit 
jufqu'au-deflus du fabot , vers la couronne , ce qu'on 
appelle joujjUr au poil , il r.e iaudroit pas s'oppolcr à 
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la fortie du pus de ce côté-là , il faut au contraire 
la favorifer. Lorfque le clou a piqué l'os du pied 
( ce dont on s'apperçoit à la quantité de matière qui 
en fort, 6c encore mieux avec la fonde ) , il faut 
dcfloler le cheval , afin de donner ouverture a l'ef- 
quillc, qui tombera par exfoliation. On examinera 
s'il n'eft pas relié dans l'endroit de la piquùre quel- 
que portion de clou. Si la matière , en fejournant 
auprès des talons , avoir giké le cartilage, il taudroit 
extirper la partie gâtée. 

On appelle bhim* , une rougeur à la foie des ta- 
lons. Il y a une bleime naturelle & une furnaturelle : 
la première vient fans caufe apparente aux pieds qui 
ont de forts talons : la féconde eft celle qui vient de 
la ferrure ; les talons portant bas fur le fer , en font 
meurtris , foulés , &c. Les remèdes de celle-ci font 
les mêmes que ceux de la ferrure pour les talons bas. 
La bleime naturelle eft de quatre fortes : dans la 
première , il y a une rougeur produite par un fang 
extravafé 6c delTéché dans les pores de la foie de 
corne : dans la féconde , on remarque à la corne 
qui eft fendue , une tache noire , qu'on prendroir 
pour un clou de rue. En fuivant cette tacbe , on 
trouve la chair cannelée noirâtre & comme pour- 
rie : dans la troificme , on voit , en parant , fortir 
du pus de la chair cannelée d.s tâtons : dans la qua- 
trième , on s'apperçoit , en parant , d'un décerne- 
ment de la muraille avec la foie des talons, caufé 
par la matière qui eft noire 6c en petite quantité. 
A ces quatre efpeces on peut en ajouter une cin- 
quième , dans laquelle la muraille des talons eft ren- 
verfée en forme d'huître à l'écaillé. 

Curation. Dans la première efpece , comme le 
cheval ne boite que lorfque le pied eft trop fec , on 
doit avoir foin d'humecter le pied toutes les fois, 
qu'on le ferre. Dans la féconde , il faut faire ouver- 
ture avec le boutoir ou la renette , & y porter.les 
remèdes convenables. Dans la troifieme , on aura 
recours aux mêmes moyens. Dans la quatrième , if 
faut abattre de la muraille du talon , parer à la rofcé" 
le pied 5c lur-tout l'endroit du talon , puis faire le 
meme panleinent qu'aux autres. La cinquième vient 
de la mauvaife conformation dn pied ; les talons 
n'ont prefque point d'arcs -boutans ; la bleime n'eft 
recouverte que de très peu de corne : le cheval eft: 
fort fenfible en cet endroit , parce que la muraille Cé 
renverfe 6c pince la chair cannelée. Il faut enlever 
avec le boutoir cette corne renverfee : s'il vient du 
pus, il faut faire une ouverture pour donner iffue 
à la matière ; mais il ne faut pas qu'elle foit trop 

?,rande , de peur que la chair ne lurmonte 6c ne 
orme une cerife. 

La foie échauffée eft une inflammation du fabot , 
produite par les fers rouges appliqués fur les pieds 
des chevaux. Le fer , fans être rouge , peut néan- 
moins tellement échauffer les parties contenantes du 
fabot , qu'il produit les mêmes accidens. Les remède s 
aux pieds échauffés, font d'humecter la foie de corne 
avec des emmiellures ou de la terre glaife très-liquide. 

La foie peut encore avoir été brûlée par l'appli- 
cation d'un tifonnier rouge, dont le maréchal fc lera 
fervi pour attendrir la foie fit pour avoir plus d'ai- 
fance à la parer. Dans ce cas on s'apperçoit , en 
parant , que les pores de la foie de corne font tres- 
ouvem en forme de tamis ; la lymphe fort à travers 
ces petits trous , & fouvent il arrive une féparation 
totale de la foie de corne d'avec la foie charnue, 
dans l'endroit où elle a été brûlée , quelquefois la 
gangrené le manifefte & le cheval périt. Le remède 
qu'on apporte à ce tuai , eft de parer à la rofée & 
de cerner la foie autour de la muraille , comme fi 
l'on vouloit deflbler. L'inflammation peut furvenir 
à la foie par la compreflion du fçr , & occafionner 
du pus dans cette partie. 
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Le pied fe trouve quelquefois ferre par les fers 
trop voûtes; mais il n'y a qu'un mauvais ouvrier 
qui puiffe donner aux ters cette conformation vi- 
cieufe. Si , en ferrant , On éloigne la fourchette de 
terre, tout le poids du corps eft appuyé fur les épon- 
ges & écrafe les talons ; ce qui n'arriveroit pas , fi la 
fourchette portoit à terre , puifqu'clle eft la bafe du 
cheval. Si le mal eft de peu de conféquence , il ne 
s'agit que de changer la ferrure. On appelle quartier 
rtnvtrfé t lorfque le fer porte fur un quartier foible ; 
ce qui le fait renverfer. 

La foulure de la foie n'auroit pas lieu , fi Ton 
n'avoit pas trop parc le pied ; ce qui biffe une ef- 

!>ece de creux pour loger le caillou fie le fable ; & 
i l'on avoit moins aminci la foie de corne , laquelle 
alors ne garantit prefque plus la lole charnue de la 
compremon , il f3ut ôter le fer pour enlever les 
corps qui compriment la foie charnue , nourrir le 
pied en le tenant humeclé, & ne le point parer. 

La belle conformation du pied eft quelquefois 
nuifible dans certains chevaux ; la foie des talons fe 
prolonge quelquefois en pince , Se a dans fon corps 
une épaiffeur confidérable. Cette conformation fe 
trouve dans les chevaux qui ont une petite four- 
chette ; pour lors cette foie fert de fourchette , porte 
à terre Se comprime la chair cannelée , d'où reïulte 
inflammation. 

Lorfqu'un cheval a le pied bien parc , & qu'il 
vient à fe déferrer, la muraille n'ayant plus de fou- 
tien de la part de la foie de corne , s'éclate ; la foie 
porte à terre , comprime la foie charnue , l'inflam- 
mation furvient fie ie cheval boîte ; c'eft ce qu'on 
appelle foU but tut ou pied dirobi. 

L'étonnement du fabot eft un ébranlement dans 
le pied du cheval , occafionne par quelque coup. 
On s'en apperçoit en frappant fur la muraille; l'en- 
droit où le coup a été porte , eft beaucoup plus fen- 
ffblc. Il faut bien parer le pied , faigner en pince fie 
mettre une emmiellure autour du fabot. 

La compreflîon de la foie arrive quand la four- 
chette ne porte pas à terre , Se quand le cheval , dans 
certaines furprifes, dans certains faux-pas , ou dans 
certains efforts > pouffe l'os coronaire en arrière fur 
l'os de la noix , celle-ci fur le tendon qui preffe la 
foie charnue entre lui fie la foie de corne. On recon- 
noît cette compreffion , lorfqu 'après avoir bien paré 
uniment le pied fie rendu la corne de foie fort 
mince , le cheval marque de la fenfibilité. On fonde 
avec les triquoifes, en commençant en pince & 
allant fucceffîveraent vers les talons, mais avec l'at- 
tention de ne pas ferrer les triquoifes plus dans un 
endroit que dans l'autre. Pour remédier à la com- 

{>reflïon , on pare le pied à la rofée , Se on met dans 
e pied quelque choie d'onâueux pour humefter fie 
relâcher les parties qui font diftendues. Il faut laiffer 
le cheval en repos pendant douze ou quinze jours , 
& ne point lui permettre de marcher. Quand la 
guéri fon paffe vingt jours, on doit le faire promener 
jufqu'à ce qu'il Coït guéri ; on peut même le mettre 
à la charrue , à une voiture. Si le cheval boîte tout 
bas , s'il eft fenfible à la couronne & au paturon 
lorfqu'on appuie fur ces parties , il ne faut pas tarder 
à le deffoler ; il n'y a pas de tems à perdre : on laif- 
iera long-tems faigner le pied , afin de dégorger les 
vaiffeaux. Cette opération met la foie charnue hors 
de preffe & remédie à l'inflammation du fabot. Si le 
cheval n'eft pas guéri au bout de quarante jours, ce 
qui eft rare , il faut le mettre à la pâture pendant fix 
termines ou deux mois. Lorfque le mal eft ancien , 
ce qu'on connoit par une petite groffeur qui vient 
ordinairement autour de la couronne , & parer que 
le pied eft malade & plus petit que l'autre , il n'eft 
pas facile à guérir. Dans ce cas on peut cepem'ant 
tenter, après les autres remèdes , de porter le feu 



H I P 

autour de la couronne , afin d'empêcher l'offifica. 
tion qui commence toujours par un endiutiffement 
des tuniques. 

Dans l'ébullition , toute l'habitude di; corps fe 
trouve en un moment couverte de petits boutons 
plus ou moins nombreux Se plus ou moins tlcvés , 
mais pourtant fuperfïciels ; ils lurviennent ordinai- 
rement après les grandes fatigues Si les grandes 
fueurs ; c'eft l'humeur de la tranfpiration qui s'ac- 
cumule dans les vaiflèaux de la peau. Ces boutons 
font fans danger Se difparoiffent par le moyen de la 
faignée fit de quelque fudoriftque. 

La morve eft un écoulement de mucofité par le 
nez , avec inflammation fit ulcération de la mem- 
brane pituitaire. Mon pere fit moi avons démon- 
tré de la manière la plus viélorieufe & la plus fa- 
risfaifante, que le fiege de cette maladie étoitdars 
la membrane pituitaire, fit non pas dans les reins, 
le foie , le poumon , &c. comme on l'avoit cru 
avant que nous eufftons fait voir le contraire. Cet 
écoulement eft tantôt d'une couleur tranfparente, 
comme le blancd'œuf, tantôt jaunâtre, tantôt verdâ- 
tre , purulent , fanieux ; mais toujours accompagné 
du gonflement des glandes lymphatiques, qui font 
fous la ganache. 

Il n'y a de véritable morve que l'écoulement qui 
vient de la membrane pituitaire : tout écoulement 
qui vient d'une autre partie n'eft pas morve ; c'eft 
à tort qu'on lui a donné ce nom. La morve eft de 
deux cfpeces , l'une dans laquelle le cheval jette du 
fang par les narines , fie où l'on découvre le long de 
la cloifon beaucoup de chanvres , fourniffant très- 
peu de pus qui eft noirâtre fit fanieux. Dans l'autre 
efpece on ne découvre point de chanvres ; mais 
elle fournit une grande quantité de pus , fit les cor- 
nets fie les finus font plus ou moins remplis de ma- 
tière; au lieu que dans la première ils font vuides: 
celle-ci vient prefque toujours d'un vice farcineux, 
fie fe communique plus aifément. La féconde vient 
du partage du chaud au froid Se ne fe communique 
que lorfqu'elle eft invétérée , fie encore bien rare- 
ment. Il y a plufieurs autres divifions de la morve , 
dans le détail desquelles nous n'entrerons pas , ce 
ne font que des foudivifions des deux efpeces que' 
nous venons d'indiquer. 

Les caufes premières de la morve ne nous font pas 
connues ; nous nous contenterons de rapporter les 
caufes fécondes qui font évidentes fit inconteftables. 
La caufe évidente de la morve eft l'inflammation de 
la membrane pituitaire , fie les caufes de cette inflanv 
mation font générales fit particulières ; les géné- 
rales font la trop grande quantité , la raréfaction 
fie l'épaifliffement du fang. Les particulières font 
quelque coup porté fur le nez , quelque corps pouffé 
avec force dans cette partie , des injections âcres&r 
corrofives qu'on y aura faites ; le froid , lorfque le 
cheval eft échauffé , le farcin qui affecte fucceffive- 
ment les différentes parties du corps : lorfqu'il par- 
vient à la membrane pituitaire, il y forme des ulcè- 
res. L'inflammation , l'ulcération fie l'écoulement du 
conduit lacrymal font encore des caufes de la morve ; 
ce canal étant enflammé produit un pus âcre qui 
corrode les parois des cornets. La fonction des lar- 
mes qui fortent par cette ouverture , eft d'empê- 
cher que l'air n'entre avec trop d'impétuofité dans 
les nazeaux : l'écoulement des larmes étant une fois 
fupprimé , l'air ne trouvant plus d'obftacle qui s'op- 
pofe a fon paffage , entre avec force dans les na- 
zeaux , fie va heurter la cloifon «t les cornets ; c'eft 
pourquoi la plupart des chevaux attaqués de la filiale 
lacrymale , ou ceux chez lefquels il y a fuppreffion 
de cette humeur , deviennent morveux ; ce qui 
arrive le plus fouvent dans les chevaux glandes de 
longue main. 



Digitizè<j by £■ 



H I P 

Les principaux fymptômes font l'écoulement qui 
fe tait par les nafeaux & l'engorgement des glandes 
lymphatiques de défions la ganache, i*. L'écoule- 
ment eft plus abondant que dans l'état de fanté , 
parce que l'inflammation irrite les fibres , fit fait 
féparer une grande quantité de mucofité. i°. L'écou- 
lement eft de couleur naturelle , rranfparent comme 
le blanc d'eeuf dans la morve commençante. 3 0 . L'é- 
coulement eft purulent dans la morve confirmée , 
parce que l'ulcère ell tonné. 4 0 . L'écoulement eft 
noirâtre fie fanieux dans la morve invétérée , parce 
que le pus ayant corrompu quelques vaifleaux l'an- 
guins , le fang fe mêle avec le pus. j". Quelquefois 
récoulement diminue , fie ceffe même quelquefois, 
ce qui arrive parce que le pus a pénétré dans quel- 
que grande cavité, comme le finus maxillaire , d'oit 
il ne peut fortir que lorfque la cavité eft pleine. 

La morve attaque tantôt les finus frontaux , tan- 
tôt les finus maxillaires , les cornets du nez , t>c. 
quelquefois toutes ces parties à la fois , félon 
que la membrane piniiaire eft enflammée dans 
tin endroit plutôt que dans un autre. Pour l'ordi- 
naire cette inflammation commence par la fuper- 
ficie des cornets & le long de la cloifon du nez. 
Les glandes lymphatiques de defl'ous la ganache ont 
deux tuyaux, ou ce qui eft la même chofe, deux 
veines lymphatiques ; l'une qui apporte la lymphe 
de la membrane pituitaire dans ces glandes , l'autre 
qui reçoit la lymphe de ces grandes pour la porter 
dans la veine fous-clavicre. lln'cft pas difficile d'ex- 
pliquer par cette théorie , l'engorgement des glandes 
de deflbus !a ganache , parce que dans l'inflammation 
la lymphe s'cpailfit, fie comme ces glandes font corn* 
potées de vaiifeaux qui font mille contours, la lym- 
phe épaiflîc doit y circuler plus difficilement , s'y 
arrêter enfin fie les engorger. Lorfque la membrane 
pituitaire eft ulcérée, le pus femèleavec la lymphe, 
lui donne une qualité âcre : cette âcreté irrite les 
vaifleaux des glandes , les fait reflerrer , 6c c'cll une 
Seconde caufe de leur engorgement. 

Il n'eft pas difficile d'expliquer par la même théorie 
pourquoi dans la gourme , dans la morfondurc fie 
dans la pulmonie , les glandes lymphatiques de def- 
fous la ganache font quelquefois engorgées fie quel- 
quefois ne le font pas , ou ce qui eft la même chofe , 
pourquoi le cheval eft quelquefois glandé fie quel- 
quefois ne l'eft pas. Dans la morfondure, les glan- 
des de deflbus la ganache ne font pas engorgées , 
lorlqu'ily a un (impie reflux de l'humeur de la tranf- 
piration dans le nez, fans inflammation de la mem- 
brane pituitaire ; elles font engorgées lorfque l'in- 
flammation gagne les glandes de cette membrane. 
Dans la pulmonie, le cheval n'eft pas glandé, parce 
que le pus qui vient du poumon n'eft pas aflez âcre 
pour ulcérer la membrane pituitaire ; mais à la lon- 
gue, il acquiert de l'âere té, enflamme la membrane, 
& engorge les glandes de deflbus la ganache. 

Rien n'eft plus important & rien en même tems 
n'cll plus difficile que de bien diflinguer chaque écou- 
lement qui fe fait par le nez; il faut pour cela un 
grand ufage fit une longue étude de ces maladies. 
Pour décider avec fùrete , il faut être familier avec 
ces éconlemens , autrement on eft expofé à porter 
des jugemens faux. L'ceil Se le taâ font d'un grand 
fecours pour prononceravccjnftefle fur ces maladies. 

La morve étant un écoulement qui fe fait par le 
ncz,eûaifémei,t confondu avec tous les antres écou- 
lemens qui fe font par le même endroit. La couleur 
de l'écoulement n'ell pas un figne diftinctif fuffifant , 
un figne foui ne fuffit pas non plus. Lorfque le che- 
val jette par le nez fans toufler, qu'il eft glandé fie 
gai comme à l'ordinaire, qu'il boit Se mange comme 
de coutume Se a bon poil ; lorfqu'il n'eft glandé que 
d'un côté & qu'il jette peu, il y a lieu de croire que 
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c'eft la véritable morve , c'eft-à-dire , l'inflammation 
delà membrane pituitaire. Lorfqu'au contraire l'écou- 
lement fc fait également par les deux nazeaux , qu'il 
eil Amplement purulent , que le cheval loufle , qu'il 
eft trifte , abattu , dégoûté , maigre , qu'd a le poil 
hérifle Se qu'il n'eft pas glandé, c eft une preuve que 
l'inflammation n'eft pas dans la membrane pituitaire, 
mais dans toute autre partie. Lorfque l'écoulement 
fuccede a une inflammation de poitrine , il vient du 
poumon , fit c'eft la morve de pulmonie , dont nous 
parlerons en ttaitant des maladies de poitrine. Lorf- 
que l'écoulement fuccede à la gourme fie qu'il vient 
d'un dépôt formé au larynx , c'eft la morve de gour- 
me. Lorfque le cheval jette une mucofité tranlpa- 
rente Se que la trifteife fie le dégoût ont précédé cet 
écoulement , on a lieu de croire que c'eft la morfon- 
dure ; on en eft certain , lorfque l'écoulement ne dure 
pas plus de douze à quinze jours. Lorlque le cheval 
commence à jetter également par les deux nazeaux: 
une morve mêlée de pus, ou le pus tout pur fans 
être glandé , c'eft la pulmonie feule ; mais fi le che- 
val devient glandé par la fuite , c'eft la pulnfonie fie 
la morve tout à- la-fois. 

On connoît la morve commençante , lorfqu'il y a 
un écoulement d'une (impie mucofité, avec engorge- 
ment des glandes lymphatiques de deflbus la ganache; 
on reconnoit encore d'une manière fùre les glandes 
de morve, non pas à leur volume fie à leurs adhé- 
rences, mais à leur dureté. Les glandes de gouime . 
qui ne paroiffent point différentes des glandes de 
morve à ceux qui en om peu vu, font dures exté- 
rieurement , molles intérieurement ; en les prenant, 
on f«nt comme une cavité qui eft dans leur centre, 
au lieu que les glandes de morve réfutent dans leur 
centre , fie paroiflent repoufler les doigts. Les pre- 
mières font fenfibles, les fécondes ne le font pas; 
fie fi le cheval marque de la fenfibilité, ce n'eft que 
de la peau fie des tuniques de la glande. Cette re- 
marque fie cette diftinction eft des plus e&ntielles. 

On connoît que la morve eft confirmée , lorfque 
l'écoulement eft purulent, qu'il y a ulcère dans la 
membrane pituitaire fie que le chev:il eft glandé. On 
connoît au contraire qu'elle eft invétérée , lorlque 
l'écoulement «11 fanieux , Se que le cheval eftglandé : 
on le reconnoit encore par la fuppreffion de l'écou- 
lement des larmes , par la féchcrelfe des nazeaux , fie 
fur-tout quand le cheval eft en exercice. En général, 
quand on acheté un cheval, fie fur-tout quand on 
l'exerce , il faut avoir foin d'examiner fi les nazeaux 
font mouillés , c'eft un grand défaut quand ils ne le 
font pas. 

La morve de gourme bénigne fie celle de la mor- 
fondure ne font pas dangereufes, elles ne durent 
ordinairement que douze jours , pourvu qu'on fade 
les remèdes convenables. La morve de pulmonie 
invétérée eft incurable. La morve commençante 
peut fe guérir ; lorfqu'elle eft confirmée , elle ne fe 
guérit que difficilement ; lorfqu'elle eft invétérée , 
elle eft incurable. Il n'y a que la véritable morve qui 
fe communique. 

La caufe de la morve commençante étant l'inflam- 
mation des glandes de la membrane pituitaire , il 
faut mettre en ufage les remèdes de l'inflammation , 
puis relâcher fie détendre les vaifleaux par des injec- 
tions émollientes dans le nez. Dans la morve confir- 
mée où il y a des ulcères , il faut employer des 
injections déterfives. Pour deflecher Se terminer la 
guérilon , il faut injeûer l'eau féconde de chaux. 
Le moyen le plus lûr de porter ces in j eft ions fur 
toutes les parties eft le trépan , c'eft la voie la plus 
(ure de guérir la morve confirmée. La manière dont 
on doit faire l'opération du trépan , eft de fe fervir 
d'une groflfe vrille qui puifle faire une ouverture 
futfifante pour pouvoir introduire une canule. Le 
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moyen de fondre les callofités des ulcères feroit de 
faire des injcclions fortes 6c corrofives , fi on pou- 
voit les faire fur les parties feulement ; mais comme 
elles arrofent les parties faines , elles irritent celles 
qui ne font pas ulcérées 6c augmentent le mal ; 
de-là rimuofubilité de guérir la morve par les eau- 
(tiques. Ainfi dans la morve invétérée , où les ulcères 
(ont en grand nombre , profonds & fameux , où les 
vaifleaux font ronges , les os caries &C la membrane 
pituitaire épaiflie , je ne crois pas qu'il y ait de 
remède ; ie parti le meilleur eft de tuer les chevaux, 
pour éviter les dépenfes inutiles qu'on pourroit 
faire pour tenter leur guérifon. 

Quand on a pour diagnoftic ta fuppreilion des 
larmes par les narines , il faut toujours injecter de 
haut en-bas , ou de bas en-haut , le canal lacrymal. 
L'injection fe fait à la vérité plus aifément en-bas 
qu'en- haut ; mais comme le canal eft plus étroit en- 
haut qu'en-bas , & que les matières qui font epaifles 
ne fauroieot fouir par en haut fans forcer ce conduit, 
on doit la faire par les conduits lacrymaux, princi- 
palement par celui de la paupière inférieure. C'eft 
ainfi qu'on parvient à déboucher aifément le con- 
duit lacrymal. L'injeâion ne doit être dans les pre- 
miers tems que d'une eau très -légère de graine de 
lin : on fe fervira enfuite des injections de leflive 
ci-defTus. 

Le farcin eft , après la morve , la maladie la plus 
terrible fie la plus fréquente. Il produit même fou- 
vent la maladie dont nous venons de parler. On 
donne le nom de farcin à certains boutons , à cer- 
taines galles , à certains ulcercs répandus plus ou 
moins lur la fttrface du corps,; mais l'arrangement 
de ces boutons , leur multiplicité , leur fituation ne 
fervent prefque de rien pour décider li c'eft le far- 
cin ou une autre maladie ; on n'en peut juger que 
par le taâ : combien voit-on de chevaux avoir le 
farcin , & avoir les jambes rondes comme des pots- 
à-beurre ,^ui percent dans certains endroits fans 
que l'on puifle appercevoir de tumeur circonicrite. 
Dans d'autres , les boutons font fupcrfîcicls ; dans 
d'autres , ils font très • apparens ; mais ces diffé- 
rences ne fufBfent pas pour caraeférifer le farcin ; 
il y en a bien d'autres que nous indiquerons tout- 
â-l'heure. 

Quant aux caufes primordiales du farcin , elles 
ne font guère connues ; cependant a examiner les 
tumeurs & les plaies qu'occafionne ce virus , il y a 
lieu de croire que c'eft tantôt un vice de ia partie 
rouge du fang , 6c tantôt un vice de la partie blanche, 
& non pas une feule 6c même efpece. 

Le virus farcineux occupe dans certains chevaux 
les vaifleaux de la peau ; dans d'autres , les vaifleaux 
fanguins ; & dans d'autres, les vaifleaux de ta.tranf- 
piration : il s'en trouve chez lefquels le ftege de cette 
maladie eft dans le tiffu cellulaire ou dans le corps 
des mufcles. En ouvrant les chevaux , on a trouvé 
plufienrs fois des abcès placés dans le corps lies 
mufcles. Quelquefois ce vice n'attaque que les glan- 
des, jamais, ou prefque jamais, les parties tendineu- 
fes 6c ligamenteufes. On voit tous les jours des 
chevaux avoir une jambe , fur-tout celle de der- 
rière , extrêmement engorgée & remplie de dé- 
pôts, quoique les glandes inguinales ne foient pas 
engorgées : on en voit d'autres dont les glandes des 
ars 6c des aines font engorgées , fans que les jambes 
le foient & fans qu'elles le deviennent. On remar- 
que encore des boutons durs fur les feftes , fur les 
côtes qui prodtiifent tantôt un pus louable , tantôt ne 
fournirent qu'une férofité plus ou moins fanieufe. 
Toutes ces différences fuffifent pour prouver que le 
vice du farcin n'occupe pas toujours les mêmes par- 
ties; qu'il n'efl pas toujours le même, & que la cura- 
tion par conféquent en doit être différente. 
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Les caufes fécondes font les mauvais fourrages , le 
long repos , le peu d'attention à étriller les chevaux, 
un arrêt de la tranfpiration , de fréquens exercices , 
une trop grande déperdition de fueur, & le contact 
d'un cheval farcineux. Les chevaux entiers 6l princi- 
palement ceux de meflagerie 6c de charrette , y font 
plus fujets que les autres. 

Cette maladie eft plus ou moins difficile à traiter, 
félon les parties qu'elle occupe. Celle qui eft dans la 
peau eft phlegmoneufe ou fquirrheufe : dans le pre- 
mier cas, on doit employer les relâchans ; dans le 
fécond, on emploiera les réfolutifs. Mais comme ces 
remèdes ne rétifliflent pas toujours, 6c que fouvent 
ces galles font autant de petits cancers , on rafera 
ces tumeurs avec le biftouri & on les fera fuppurer. 
11 faut donnerintérieurement les fondans de la lym- 
phe : on donnera pour boiflbn au cheval les eaux 
ferrugineufes. 

Le farcin qui attaque le tiffu cellulaire commence 
toujours par un phlegmon, puis dégénère en kifle. 
Il faut donc le traiter comme l'inflammation ; mais 
quand la tumeur devient enkiftee , il faut l'ouvrir de 
peur que le féjourdu pus ne forme un ulcère de mau- 
vaife qualité. L'ouverture fa te, on appliquera un 
digeftif anime : mais comme l?s remèdes externes ne 
Ai (filent pas, il faut employer en même tems les in- 
ternes. Après quelques jours de traitement , l'exer- 
cice eft falutaire ; l'on eu fauve tous les ours en les 
faifant travailler. Quelquefois les boutons qui font 
pour l'ordinaire cotdés, percent, is: les bords de la 
plaie fe renverfent ou fe rcp!:,nr fur !a peau en cul 
de poule: dans ce cas, il fact râler lo> boutons & y 
paffer enfuite la pierre infernale , puis y exciter la 
fuppuration : cet accident n'arrive au'a'ux boutons 
qui prodûifent une férofité fanguuiofente, & non à 
ceux qui forment un pus louable. 

Le farcin , qui occupe les parties charnues , efl 
difficile à traiter, rarement le guérit-on. Ce virus 
fe jette fouvent fur les vifeeres , tels que le péri- 
toine , les reins , cvc. mais le plus communément lur 
les poumons, ou fur la membrane pituitaire; quel- 
quefois, après avoir atfedé les premiers , il va ron- 
ger celle-ci. Outre les remèdes énoncés, on parte au 
cheval un féton de chaque côté du col , 6c on a foin, 
après l'avoir graiffé tous les jours, de le retourner 
pour procurer une çrande fuppuration. Mais rare- 
ment le cheval guérit quand le virus s 'eft porté lur 
un des vifeeres ou fur la membrane pituitaire. 

Le farcin qui attaque les glandes fe traite comme 
celui du fquirre de la peau ; fi ce n'efl que fur la fin 
de la curation , en fe fervant du cheval , on lui fait 
manger dans du fon , ou prendre en breuvage des 
poudres de graines aromatiques. On emploie en 
même tems tous les remèdes quelconques. 

Malaiiu des yeux. L'humeur aqveufc pèche par 
fa diminution , par fon altération ou par fa trop 
grande abondance ; cette dernière canfe , qui eft la 
plus commune , vient fouvent de coups donnés dans 
le globe de l'œil , de là l'arrêt de l'humeur aqueufe 
dans la chambre antérieure. Les remèdes de cette 
maladie font faciles a imaginer. 

La lunatique n'eft autre chofe qu'un épailTiflcmcnt 
de l'humeur aqueufe , occalionnéc par fon féjour 
dans la chambre antérieure de l'oeil 6c par l'opacité 
de la cornée tranfparente, elle eft allez fouvent 
héréditaire ; elle arrive fur-tout aux chevaux éle- 
vés dans les marécages. Dans ce cas , il faut appli- 
quer un féton ou deux fur ia crinière du cheval , 
6c laver les yeux avec de l'eau fraîche tous les ma- 
tins. Quelquefois ce mal arrive à la fuite d'un coup 
fur la cornée tranfparente , l'humeur aqueufe s'epaif- 
fit, féjourne , devient acre , 6c corrotle l'uvée. Dans 
ce cas , on donnera un coup de lancette dans la 
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chambre antérieure pour ouvrir une ifïue à la ma* 
licre épaiffie. 

La paupière fupérieure peut être reMchée par 
coups ou paralyiîe. Dans ce dernier cas , il faut cou- 
per la paupière , enforte que l'on voie la pupille , 
ce que les rayons de lumière puiffent y pénétrer. 
La même chofe arrive -au cartilage nommé onglée; 
les remèdes font aufli les mêmes. Les paupières fe 
joignent rarement fans pouvoir être féparées ; ainfi 
il fuffit dans ce cas de les baffiner avec de l'eau 
tiède. 

La cataracte eft une opacité plus ou moins grande 
du cryftallin , qui eft tantôt blanche*, tantôt jaune. 
Il eft aifé de reconnoître cette maladie en examinant 
le cheval en face à la fortïe d'une écurie , Ton voit 
un corps plus ou moins blanc , que l'on appelle dra- 
gon. Ce mal eft prefque toujours incurable , non- 
ïeulement à caufe de la difficulté de l'opération , mais 
même à caufe des fréquentes contractions du mufcle 
rétracreur. 

Le fquirre 4c le cancer des mammelles peuvent 
être occafionnés par différentes caufes , qui font 
à-peu-pres les mêmes que celles qui produifent ces 
maladies dans les mammelles de la femme. Le plus 
prompt & le plus (Tir remède eft d'emporter tour le 
fquirre , ou cancer , avec un biftouri fans en rien 
laitier , enfuite d'attirer la plaie à fuppuration. 

Lorfqu'après une courte forcée 6c une longue 
fatigue, le cheval eft tout en fueur, elle lui dé- 
coule <!ti col, dupoitrail & des jambes fur les extré- 
mité* & fur le p»d. Quelque tems après, fi on porte 
la main fur les jambes , on fent que cette fueur eft 
refroidie , & que les jambes font froides depuis 
l'épaule jufqu'en-bas ; mats on s'apperçoit que le 
froid va en augmentant à mefure qu'on defeend 
vers le pied ; c eft ce qu'on appelle , cheval froid 
dans Us ipauUt. Si on laiffe la fueur fur les jambes , 
elle y feche ; ou , ce qui revient au même , ce fera 
l'eau fi on lui lave les ïambes , ou fi on le mené à la 
rivière , & qu'on ne l'effuie pas. Le lendemain on 
remarque que le cheval a peine à marcher, que les 
jambes de devant femblent être d'une feule pièce, 
que les articulations ne jouent plus ; c'eft ce qu'on 
appelle cheval pris des épaules. L'animal , en mar- 
chant , fe déroidit , les articulations fe dénouent , 
puis il marche fans boiter, comme s'il n'avoit point 
de mal , fit cela parce que le mouvement mer en jeu 
les fibres, les dégourdit & ranime la circulation: 
mais il retombe dans le mime état par le repos , 
parce que les fibres ayant une fois perdu leur ref- 
fort, ne le reprennent pas facilement. Cet acci- 
dent n'attaque quelquefois qu'une jambe , mais le 
plus fouvent les deux jambes de devanr en même 
rems. C'eft un mal fâcheux , il eft rare de le guérir. 

Pour prévenir ce mal , il faut , dès que le cheval 
revient de fa courfe , faire tomber la fueur avec un 
couteau de chaleur , efluyer avec un linge , & frot- 
ter fortement les jambes avec un bouchon de paille 
de bas en-haut à rebroufle-poil , afin d'empêcher 
l'épaiffiffement des humeurs & l'engourdiffement 
des fibres. Par cette précaution , on préferve tou- 
jours le cheval de cette maladie. Pour la curation , 
les indications qu'on a à remplir font de ranimer le 
jeu des fibres , d'augmenter la férofité du fane , de 
rendre la fluidité aux humeurs. Pour cela il faut 
J°. donner au cheval une bonne nourrirure , du fon 
& de la farine d'orge ou de feigle délayée dans 
beaucoup d'eau : les bons alimens augmentent le 
liquide animal , & raniment par-là les parties, x". Il 
faut fomenter les jambes avec une décoction de 
plantes aromatiques & les frotter à rebroufie poil. 
Mais le meilleur remède , c'eft le bain des eaux 
thermales , ou les boues de ces eaux ; elles mettent 
de la férofité dans le fane , & fortifient en même 
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tems les fibres , leur rendent leur reffort & rétablit 
fent les fonctions. 

On dit que le cheval fe couche en vache , de ma- 
nière que le coude appuie fur l'éponge de dedans; 
la compreffion de l'éponge fur le coude y f.iit fou- 1 
vent venir des tumeurs de différentes efpeees , qui 
fe difiipent d'elles-mêmes lorfqu'elles font nouvelles, 
fur-tout fi l'on remédie à la ferrure. Dès que ce» 
tumeurs commencent à fe former , il faut tâcher dè 
les réfoudre par le moyen des réfolutifs , fit ferrer 
court. Mais quand elles font anciennes , remplie* 
d'eau roufle , de pus , &c. il fai t les ouvrir. Si là 
tumeur eft formée par des chairs fpongieufes , il 
faut l'extirper pat le moyen des inftrumcns. 

L'enflure des jambes peut être phlegmoneufe t 
muis le pins fouvent , c'eft un amas de férofité dans 
le tiffu cellulaire de ces parties qui , en fejournant, 
s'épaiffir & fe durcir , de manière que les tuniques 
des tendons & le corps cellulaire font tellement 
endurcis , qu'on crotroit couper des tranches de 
lard. La bourfiffure des jambes fe connoît aifément 
par l'enflure , le défaut de douleur & Pimpreffiori 
du doigt qui refte. La fimple bouffiflure peut fe gué- 
tir, mais l'œdème endurci , qui forme une tumeur 
reffemblante à du lard , ne fe peur guérir , vu la dé- 
licatefic des parties fur lefquelles elle fe trouve. Les 
remèdes de la boufrtiTure font à-peu-près les mêmes 
que ceux de l'œdème. Lesfudorifiques, les fomen- 
tations aromatiques , l'exercice font recommandés. 
Mais fi la lymphe épanchée dans le tiffu cellulaire 
eft endurcie, ces remèdes font infructueux ; on doit 
avoir recours au feu qu'on met par raies ; lorfque 
l'œdème eft dans le paturon , on met le feu par 
pointes. C'eft le moyen le plus efficace. 

On appelle /arrêt enflé le gonflement total de cette 
partie : il doit communément fon origine à un vice des 
humeurs , ce qui le manifefte par une inflammation. 
Le gonflement du jarret eft quelquefois opiniâtre, 
ce qui annonce un épaiihfTcment de la lymphe dans 
les tuniques, qu'on ne lauroit guérir fans l'applica- 
tion du feu qu'on met en pane-d'oie ; ce qui opère 
plus d'effet que les peintes. Le jarret eft encore ex- 
polé à d'autres maladies, dont nous allons parler, 
telles que le veffigon , la molette , 6 c. 

Le veffigon eft pour l'ordinaire une tumeur molle 
qui furvknt au jarret, à la partie inférieure du tibia", 
entre lui & le tendon extenfeur de l'os du jarret, 
tantôt en-dedans, tantôt en-dehors. Si cette tumeur 
paroît des deux côtés, on l'appelle veffigon chevillé. 
Cernai vient d'un effort qi.e lec5uv.il a fait d.ins 
cette partie : on le guérit p«r les fomentations réfo- 
lutives, le feu qu'on applique en raies ou en pointes. 

Le caplct ou pafle-cam pagne cil une groffeur 
flouante fur la pointe du jarret; elle n'attaque que 
la peau & fon tiffu : ce n'elr qu'un épanchement de 
férofités. Les caufes les plus comnuir.es font les 
coups. 

On appelle moUtte une petite tumeur molle & in- 
dolente qui vient ordinairement au boulet fur lé 
tendon.ee plus fouvent entre le tendon & l'os du 
canon ; quelquefois elle forme une tumeur en dedans 
& en-<f?hors : c'eft la mêmcmala Jic que le veflîgoni 
& elle fe traite de la même manière. 

Le jardon eft une tumeur dure qui s'étend depuis 
la partie poftérieure & inférieure d; l'os du jarret, 
jufqu'à la partie fupérieure 6c poftérieure de l'os du 
canon , fur le tendon fiéchificur du pied. La caufe 
vient d'une extenfton de l'un des tendons de cette 
partie. Si le mal eû récent , il faut les émolliens ; s'il 
eft ancien , il y faut le feu. 

Les poireaux ou fie , font de petites tumeurs dont 
la bafe eft plus étroite que l'extrémité ; elles font 
recouvertes d'une petite pellicule grisâtre , dénuée 
de poils ôc aride : on les détruit eu les coupant ou en 
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les raifant toucher par les cauftiques , ou en les liant. 
Le choix du moyen dépend de leur figure 6c de leur 
situation. Les verrues des paupières s'annoncent 
comme celles qui viennent fur toute l'habitude du 
corps : on les détruit de trois manières ; en les liant , 
ou en les coupant, ou en les brûlant. Les poireaux 
qu'on voit aux pâturons femblent être d'une autre 
iefpece que ceux qui naiffent fur les autres parties du 
corps, ils rendent continuellement une férofité âcre, 
d'une odeur très-défagréable ; des qu'ils commen- 
cent à paroître , il faut les couper. 

Il furvieni en-devant du boulet , tant du devant 
que du derrière , une tumeur molle fans chaleur , à 
laquelle on donne improprement le nom de loupe : 
c'eft un épaiffuTement de la lymphe dans les tiffus 
des tendons de l'os du paturon 6c de l'os du pied , 
qui fe manifefte à la fuite d'un effort de cette articu- 
lation. Si après les remèdes convenables la guériton 
n'eftpas terminée auboiu d'un mois , il fauty mettre 
le feu en raies plutôt qu'en pointe. Il y a des chevaux 
fur lesquels le feu n'opère aucun effet : ce font des 
chevaux ufés qu'on appelle boulais. 

La fourbure eft une maladie dans laquelle le che- 
val a de la peine a marcher : rarement il peut recu- 
ler, fes extrémités paroiffent d'une feule pièce. 
Cette maladie , qui paroi t attaquer le jeu des muf- 
clcs & les articulations , fe manifefte prefque toujours 
aux pieds. La couronne eft fenûble , il furvient quel- 
que tems après une groffeur dans cet endroit , qui 
bientôt fe tait appercevoir au fabot : on l'a nommée 
ttrtlt ou cordon. Dans d'autres chevaux il furvient 
des croi flans , qui font des feparations de l'os du pied 
d'avec la chair cannelée , 6c de la foie charnue d'a- 
vec la foie de corne. Il eft des fourburesfi terribles, 
que les quatre fabots tombent au bout de huit ou 
neuf jours. A l'exception de cet accident, où l'ani- 
mal périt , ou bien eft à tuer , tous les chevaux four- 
bus n'en guériffent point ; ils reflent affectés toute 
leur vie. La fourbure vient le plus fouvent d'un tra- 
vail forcé , fur-tout û le cheval pafle tout d'un coup 
d'un grand chaud à un grand froid : elle peut encore 
être occafionnée par le trop long féjour du cheval 
dans l'écurie. 11 faut d'abord faigner , puis donner les 
cordiaux pour ranimer la circulation : le cheval fera 
tenu chaudement dans l'écurie , 6c promené de tems 
en tems. 

On appelle eaux aux jambes , une férofité âcre 
qui fuinte continuellement des jambes. Les caufes 
les plus ordinaires font les boucs âercs, par lefquel- 
les les tuyaux excrétoires de la fueur & de la trans- 
piration font irrités 6c bouches. Le froid , la gelée 
& les neiges, font une féconde caufe des eaux : ajou- 
tez à cela le vice du fan g épais ou âcre, qui eft com- 
muniqué à la lymphe ou a la matière de la tranfpi- 
ration. Si on a lieu de croire que les eaux viennent 
du vice du fang, il faut employer les émolliens , les 
adouciffans ; puis les fudonfiques , 6c infifter fur ces 
remèdes pour corriger le fang. Mais fi le mal eft lo- 
cal j il faut frotter la partie jufqu'au fang ; puis la 
laver avec une légère teinture de noix de galle , &c. 

Le furoseft une éminence dure fur l'os du canon , 
qui vient ordinairement à la jambe de devant , fur la 
partie fupérieure latérale interne de l'os du canon : 
elle eft ordinairement large 6c ronde comme une 
pièce de vingt-quatre fols. Quand le ftiros fubfifte , 
c'eft une exoftofe : il n'y a rien à faire , à moins qu'il 
ne foittrop difforme, 6c qu'on ne veuille l'enlever 
avec le cifeau , ce qu'on peut faire fans danger. 

L'éparvin eft une tumeur à-peu près de la même 
. nature que la courbe dont nous allons parler : elle 
a fon fiege fur la partie fupérieure interne de Posdu 
canon , avoifmant les os feaphoides : elle fait pour 
l'ordinaire boiter les chevaux. 11 y a trois fortes 
d'éparvins , (avoir, l'éparvin de bœuf, l'éparvin fec 
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& répat vin calleux. Le premier eft une tumeur na- 
turelle avec laquelle le cheval nait ; on l'appelle 
ainfi à caufe de fa reffcmblance avec le jarret d'un 
bœuf: il eft rare que le cheval naiffe avec un feu! 
éparvin , il en a ordinairement aux deux jambes. Le 
fécond eft un mouvement convulfif que fait le che- 
val , fans qu'on remarque aucune apparence de grof- 
feur. Ce mouvement n'exifte quelquefois qu'à une 
feule jambe: on dit alors que le cheval trou/Je , harpe. 
Il y a apparence que cet accident vient des nerfs 6c du 
trop grand raccourciffement des mufcles. Ce défaut 
eft agréable lorfqu'il n'eft pas outré, 6c ellimé parmi 
les écuyers ; les chevaux efpagnols y fonr fujets. Le 
troifieme eft une tumeur fituée dans la même partie 

3ue l'éparvin de bœuf ; il provient d'une diftenfion 
es ligamens latéraux communs , 6c des particuliers 
qui unifient l'os du canon aux os feaphoides , & de 
ceux qui unifient les os feaphoides entr'eux. C'eft à 
tort qu'on les appelle calleux; car dans le principe 
ils font mois , puis deviennent fquirrheux , 6c enfuite 
calleux, ou pour mieux dire , ils s'offtfient. Ainfi il 
n'y a que cette efpece de tumeur qui mérite le nom 
& éparvin; le remède eft le même que celui du furos. 

La courbe eft une tumeur qui entoure le bas du 
jarret : elle vient fouvent d'un effort ou d'un exer- 
cice outré. Si clic eft phlcgmoneufe , on aura recours 
aux adouciffans & aux émolliens ;<5 elle eftfquir- 
rheufe,le meilleur remède eft le feu, qu'on ap-. 
pliquera après avoir employé les réfolutifs. 

On appelle forme une tumeur plus ou moins con- 
fidérable qui furvient à la couronnfen-dedans ou en- 
dehors , quelquefois aux deux co:*len même tems, 
mais plus aux pieds de devant qu à ceux de derrière. 
Il y a deux fortes de forme , l'une naturelle & l'au- 
tre contre nature. La naturelle eft une ofluîcation du 
cartilage , ce qui arrive aux poulains & aux chevaux 
qui ont des pieds plats & des talons bas. La forme 
contre nature eft la fuite d'un coup ou d'un effort 
de l'os coronaire fur l'os du pied : elle commence 
toujours par être inflammatoire & fe termine par 
induration ; fi la forme eft la fuite d'un effort, il faut 
fur le champ deffoler pour dégorger la loir charnue 
qui a été comprimée; par ce moyen on évite l'offi- 
fication du cartilage qui arrive fouvent ; en général 
la forme eft une maladie longue. Pour refaire le che- 
val , il faut l'envoyer au labour, ou le mettre dans 
une prairie baffe. 

On appelle pied comble , un pied dont la foie des 
talons , 6c fouvent même toute la foie eft bombée ; 
naturellement elle doit être concave. Cet accident 
ne vient jamais que de la ferrure, de l'application 
du fer , des longues éponges , des fers voûtés 6c 
trop entoilés, des pare mens de la foie. Les pieds 
plats y font les plus fujets , d'après les caufes de ce 
mal que nous venons d'indiquer, il eft facile d'y ap- 
pliquer le remède. 

L'oignon eft une groffeur qui furvient à la foie , 
plus fouvent en-dedans qu'en-dehors, jamais ou 
prefque jamais au pied de derrière. Cette élévation 
de la foie de la corne , n'eft pas un vice delà foie , 
mais de l'os du pied , dont la part concave eft de- 
venue cons'exe par la ferrure , & le fait renverfer 
en - dehors. Le remède eft donc par conféquent 
dans la manière de ferrer. 

L'exteniion du tendon fléchiffeur du pied & des 
ligamens, vient de la même caufe que la cemprefiion 
de la foie charnue. Cet accident arrive torique la 
fourchette ne porte pas à terre : or , elle n'y porte 
pas i*. lorsqu'elle eft trop parée , que les éponges 
font trop fortes ou armées de crampons: i°. lorfque 
le pied du cheval porte fur un corps élevé , le pied 
eft obligé de fe renverfer. Enfin , l'extenfion des li- 
gamens vient des grands efforts & des mouvemens 
forcés de l'os coronaire. On reconnoit l'extenfion 
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du tendon par un gonflement qui règne depuis le 
genou jufques dans le paturon , & par la douleur 
que le cheval reflent lorfqu'on le touche. On s'ap- 
perçoit encore mieux de cette maladie au bout de 
douze ou quinze jours , par une grofleur arrondie 
qu'on nomme ganglion, quife trouve furie tendon 
& qui forme par la fuite une tumeur fquirrheufe , 
dure, indolente, 8c pour l'ordinaire, fixe. Cette 
maladie eft bien différente de la nerferrure, pour la- 

Suelle on la prend communément. Pour la curation, 
faut commencer par deflbler le cheval , parce qu'il 
ne fauroit y avoir d'extenlion fans une forte com- 
preffion de la foie charnue , puis appliquer des ca- 
taptafmes émolliens. Mais s'il furvient un ganglion , 
il faut y mettre le feu en pointe , puis promener le 
cheval quelques jours après: il eft plutôt guéri que 
fi on le laiffoit à l'écurie. 

On s'apperçoit que le tendon fléchifleur de l'os 
du pied eft rompu , en ce que le cheval portant le 
pied en avant , ne le ramené pas ; en ce qu'il ne fau- 
roit mouvoir cette articulation; en ce que le tendon 
eft lâche lorfqu'on le touche. On en juge encore par 
la douleur que le cheval refient dans le paturon; 
par un gonflement qui furvient en cet endroit , &c. 
On ne doit pas tenter la guérifon de cette maladie 
fans deflbler le cheval , 6i fans faire une ouverture 
à la foie charnue ; & cela , pour donner iflue à la 
partie du tendon qui doit tomber en pourriture 8c 
qui devient toujours un corps étranger ; puis on em- 
ploie les digeftifs. 

Quand l'effort a été violent, fit que le tendon n'a 
pas été rompu , il arrive que l'os coronaire fe cafle. 
Pour le reconnoître on tire le pied en avant ; on le 
tient d'une main, & on met le pouce de l'autre fur 
la couronne : on fent , i°. autaâun petit cliquetis , 
quife diftingue mieux lorfque le tendon eft rompu : 
1°. parce que le cheval marche prefque furie fanon, 
le bout de la pince étant en l'air. Il eft inutile de 
tenter la guérifon de l'os coronaire fracturé , parce 
que le mouvement continuel empêche que ces par- 
ties puiffem fe réunir : il le forme pour l'ordinaire 
«ne ankylofe, qui fert comme de foudure aux os du 
pied , coronaire & de la noix. 

Il n'y a rien qui faffe connoître la fracture de l'os 
de la noix , fi ce n'eft que le cheval fent de la dou- 
leurtout autour du pied lorfqu'on le fonde avec les 
triquoiles ; 8t encore ce ligne n'indique pas plus la 
fracture de l'os de la noix que la comprelfion de la 
foie charnue : dans le doute il faut deflbler. Si l'os 
eft fracturé, il ne fe foude pas plus que l'os coro- 
naire. 

Il n'eft pas plus aifé de reconnoître la fraâure de 
l'os du pied , que celle de l'os de la noix. Cependant 
lorfquele cheval fent tinedoulcurà la couronne, 8c 
qu'il y a un gonflement, on peut croire que l'os du 
pied eft fracturé. Cet os fe cafle ordinairement en 
denx parties. Le parement du pied eft toujours la 
caufe de cet accident. Les deux parties fracturées 
de cet os fe réunifient & fe foudent facilement en- 
femble. Pour ta curatiori, il faut d'abord deflbler le 
cheval , le laifler en repos pendant fix femaines : on 
peut enfuite le mettre su labour pendant vingt ou tren- 
te jours. Ces maladies dont on vient de parler , font 
plus fréquentes qu'on né pènfe ; car pour un cheval 
qui boîte de la hanche ou de l'épanle , il y en a cent 
qui boitent du pied. Ces accidens furvlennent facile- 
ment : l'os coronaire fur-tout fe cafle au moindre 
mouvement, fouvent même fans- un effort confidé- 
rable. On ne fera pas furpris que ces fractures foient 
fi fréquentes 8r C faciles, fi on fait attentions la 
fituarion de ces parties Ses la ftrufture du pied. L'os 
coronaire de la noix & celui du pied , font fitués au 
bas de la jambe, 6c font chargés de tout le poids du 
cheval. ». t 
Tome III, 
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On appelle aphtes , des ulcères peu profonds , qui 
fe trouvent plus communément dans la bouche qu'ail- 
leurs. Les lèvres , les gencives, le palais , la langue, 
en font ordinairement le fiege. On en voit aufli dans 
l'arriere-bouche, le pharynx, l'œfophagc & la tra- 
chée-ancre. Quelquefois les mauvaifes digeftions 
& lafaburc de l'eftomacles font naîtrt ; mais celles- 
ci fediffipent ailément. Les autres font ordinaire- 
ment noirâtres , livides 8c les bords font calleux. 
Quoique les aphtes foient fort communes dans l«s 
chevaux , aucun médecin vétérinaire n'en avoit 
parlé avant moi. A l'égard du traitement , il eft; 
analogue aux caufes qui ont produit les aphtes. 
Outre les médicamens internes , on lave la bouche 
avec le collyre de Lanfranc, ou bien avec l'huile de 
myrrhe. Quelquefois ces aphtes furviennent en peu 
d'heures , 8c tuent promptement le cheval : celles- 
ci font ordinairement (huées fous la langue ou à 
côté. Dans ce cas il faut les ratifier , toucher enfuite 
les plaies avec la pierre de vitriol , fie avoir foin de 
laver fouvent la bouche avec le vinaigre & l'ail. 

La fiftule à la laignée du col , n'eft autre chofe 
qu'une petite élévation qui furvient à l'endroit de 
la faignée en forme de cul de poule , avec un léger 
fuintement d'une eau roufle. La veine fe durcit : ce 
cul-dc-poule le trouve toujours rempli d'une lym- 
phe épaifle, qui intercepte la circulation du fang, 
fie devient extrêmement tendue jufqu'aux glandes 
parotides: on voit en outre un petit point rouge, du- 
quel fuinte la partie féreufe du fang. En fondant ce 
trou , on diflingue facilement s'il y a fiftule. La cu- 
ration confifie à fonder la tumeur , pour donner 
iffuc à la matière lymphatique qu'elle contient. Il 
faut bien fe garder d'aller au-delà de la tumeur , de 
peur d'hémorragie, qui feroit très-difficile à arrêter. 
Cet accident arrivera d'autant plus facilement, que 
la faignée fera près des glandes parotides, que les 
veines qui forment la jugulaire partiront de l'inté- 
rieur des glandes : dans ce cas il ne feroit pas pofll- 
ble de faire la ligature fans endommager les glan- 
des. Il arrive quelquefois qu'en tardant à faire cette 
opération, la veine jugulaire fe remplit tellement de 
lymphe épailfie, qu'elle fe coagule jufques dans f* 
bifurcation : ce qui excite une inflammation dans les 
parties voifines , 8c forme une tumeur qui fc termine 
par la fuppuration. 

Il eft anez commun de voir des chevaux, dont 
l'anus eft dilaté ail point qu'on pourroit y introduire 
une demi - bouteille de pinte, fit qu'on voit à un 
demi-pied dans le rectum : outre le dévoiement à la 
fuite duquel ce mal vient, il eft quelquefois occa- 
fionné parle relâchement des fibres du fphinctcr£ 
alors il faut fomenter la partie avec les tonictues. 
' La fiftule a l'anus furvient à la fuite d'un dépôt ou 
d'une corrofion quelconque, fit quelquefois à la 
■fuite d'une opération de queue à l'Angloife, 'dont 
la première fetfien a été faite trop près de Ta- 
mis. C'cft un ulccre plus ou moins profond qui fiaît 
au-defl\ts, ou 'atur parties larérales de l'anus , &: atta- 
que 'ce corps ïïgamenteux qui s'étend fous la queue. 
Les incifions multipliées ne (ufTifcnt pas tàuiôurs 
pour en procurer là guérifon. A tors on en vient à 
l'extirpation : en là faifant , on doit ménager &£ côn- 
ferver les fibrestjù fphinôeri : " . ' 

La fiftule aux bouWes eft un ^écoulement dé ma- 
tière, qui fnbfiftè après qu'on cheval a été coupé. 
La caufe de cet accident tient de ccqu'on'à làlfTé 
une partie des épididimesy nommées auflî amaûret- 
tes. On peut rarement porter remède à cette efpécè 
de fiftule, à moins qu'on ne piriffe couper de ^nou- 
veau les cordons : ce qui eft très-difficile , vu qu'ils 
fe retirent vers lé bas-ventre. 

11 vient affez communément , au plat de la cuiffe , 
une grofleur plus ou moins conûdérable , qui pour 

Fffij 
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l'ordinaire s'abcede promptement par le moyen de 
quelque fuppuratif : il en réfulte un ulcère qu'il faut 
traiter fie panfer comme une plaie ûmple. 

On connoit les dartres & la galle , ÔC leur traite- 
ment ; ainfi nous ne nous y arrêterons pas. Nous di- 
rons feulement que l'huile de cade eft un bon remè- 
de : on en frotte les parties malades durant deux 
jours. Cette huile eft plus efficace que l'onguent 
gris. 

La malandre eft au genou , ce que la folandreeft 
au pli du jarret. C'eft une crevaffe , dont il découle 
une humeur âcre. Ce mal eft longà guérir , à caufe 
du mouvement qui l'irrite fans celle. Si c'eft une (im- 
pie crevafle qui n'ait point de caufe interne, il faut 
tondre la partie, puis la frotter jufqu'au fang avec 
nue brofle , & y appliquer le bandage indique pour 
les plaies du genou : peu de jours après la luppura- 
tion s'établit. La folandre , qui eft une crevafle au 
pli du jarret , fe traite de la même manière. 

La mule traverfineeft une crevafle qui furvientaux 
pieds de derrière, au-deflus du boulet, d'où fuinte 
continuellement une humeur féreufe. Le traitement 
de cette crevafle eft le même que celui que nous 
venons d'indiquer. 

Le javart en général eft un petit bourbillon, ou 
une portion de peau qui tombe en gangrené, fit qui 
fc détache de fon corps, enprodùuant une légère 
férofité : il peut être compare au furoncle ou clou 
dans l'homme. Ce mal n'attaque guère que les extré- 
mité!., depuis le genou jufqu'en bas. La caufe du 
javart eft l'épainiflement de l'humeur de la tranfpi- 
ration : épaiiuftementoccafiooné par les boues, par la 
mal-propreté , par les mauvais aumens , ou par les 
exercices violens. Quoiqu'on puiffe regarder cette 
maladie comme de peu de conféquence , néanmoins 
elle fait boiter les chevaux tout bas. 11 faut obferver 
que les javarts qui naiffent en dedans du paturon 
ou en-dedans du boulet, font boiter l'animal comme 
s'il a voit un écart. Bien des gens s'y trompent , faute 
de pafler la main le long de la jambe. D'après ce 
que nous venons de dire , on voit qu'il faut traiter 
le javart avec les fuppurarifs. 

Le javart Ample elt celui qui n'attaque que la peau 
fie une partie du tiflu cellulaire : il vient ordinaire- 
ment dans le paturon , plus fouvent aux pieds de 
derrière qu'à ceux de devant , 8c quelquefois aux 
côtés du paturon. Ce mal eft plus commun à Paris 
qu'ailleurs; l'âcreté des boues en eft la principale 
caufe. Souvent ce javart n'eft pas bien apparent: 
on ne s'en apperçoit que parce que le cheval boite , 
& qu'en portant la main au paturon on fent le poil 
mouillé d'une matière qui donne une mauvaife 
odeur. L'indication eft de (aire détacher le bourbil- 
lon , fie d'exciter la fuppuration par les moyens or- 
dinaires. 

On a donné le nom de jtrart ntrvtax à celui qui 
attaque la gaine du tendon. Cette efpece de javart 
fe fixe plus fouvent dans le paturon qu'ailleurs , fie 
Tient de ce que l'humeur du javart (impie a fufé fie 
pénétré jufqu'à la gaine du tendon. On s'en apper- 
çoit parce qu'à la fortie du bourbillon il fuinte de la 
plaie une feroûté fanieufe, qu'il refte une petite 
ouverture fit un fond dont on sfaflure par le moyen 
de la fonde. Dans ce cas il faut faire avec un biftouri 
une incifion qu'on prolonge jufqu'au foyer du mal : 
elle doit être longitudinale, afin de ne pas couper 
les principaux vaifleaux , ou d'altérer quelques par- 
ties , foient tendineufes , foient ligamenteufes. On 
eft quelquefois obligé d'en venir à une féconde fie 
troifieme incifion , principalement quand les gaines 
des tendons font ouvertes. Dans ce cas, il faut faire 
fon incifion en tirant vers le milieu de la fourchette, 
pour éviter de toucher au cartilage latéral de l'os du 
fied. 
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Le javart encorné, proprement dit, ne diffère du 
javart ûmple que par fa pofition. Le premier a 
toujours fon fieie fur la couronne , au commence- 
ment du fabot. Les caufes font les mêmes que celles 
du javart (impie : les remèdes font aufli les mêmes. 
Cependant lorfque le bourbillon ne fe détache pas 
au bout de quatre ou cinq jours, il faut faire mar- 
cher le cheval ; le mouvement facilite fie aide la for- 
tie de la matière. 

On donne communément le nom de javart encor- 
ni , improprement dit , à la carie du cartilage placé 
fur la partie latérale fie fupérieure de l'os du pied. 
Il y a en même tems un Alimentent fameux , fie une 
tumeur dans la partie poftérieure du pied, à l'en- 
droit du cartilage. On le reconnoît encore par l'en- 
flure du pied , fie le fond qu'on fent avec la fonde. 
Ce mal reconnoît pour caufe toute matieTe âcre qui 
fe jette fur le cartilage. Il eft fort grave fie difficile à 
guérir , fouvent même incurable : t°. lorfque Topé- 
ration a été mal faite , c'eft-à-dire , qu'on a coupole 
ligament latéral de l'os coronaire à l'os du pied , dé- 
truit la capfule du cartilage de l'os coronaire; dans ce 
cas le cheval eft eftropié : i°. lorsqu'elle ne l'a pas été 
à tems , c'eft-à-dire, qu'on n'a coupé du javart que ce 
qui paroît gâté , dans l'efpérance que le refte fe con- 
te rvera , fie que la plaie fe cicatrifera ; mais le car- 
tilage une fois attaque fe gâte tout entier ; fie (i l'on 
n'en coupe qu'une partie , il faut revenir fréquem- 
ment à 1 opération , car ce qu'on laifle fe gâte de 
nouveau jufqu'à ce qu'on l'ait entièrement enlevé : 
3°. lorfque durant le traitement, fie quelque tems 
après l'opération , le cheval (ait un faux pas dans l'é- 
curie. Pour guérir ce javart , il faut couper le carti- 
lage ; mais cette opération n'eft pas facile. On ne 
peut réuffir qu'autant qu'on connoit bien la ftruûure 
du pied , la fituation du cartilage , fa figure , fes atta- 
ches, fon étendue , la fituation des ligamens de la 
capfule ; autrement on court rifque de toucher ces 
parties avec Tindrument & d'eftropier fansreflburcc 
te cheval. Le cartilage eft fitué fur l'apophyfe laté- 
rale de l'os du pied : il s'étend depuis la partie de 
l'os qui répond à la muraille des quartiers jufqu'à ta 
fin des talons ; il va fouvent jufqu à l'articulation de 
l'os du paturon , à l'os coronaire. Au lieu de ce car- 
tilage, on trouve fouvent un os qui forme une émi- 
nence applatie , continue avec le corps de l'os du 
pied. 

On appelle coup dt bouteir dans la fait , lorfqu'ea 
parant le pied on a donné un coup de boutoir qui a 
pénétré jufqu'à la foie charnue : lur le champ il faut 
appliquer des plumaceaux fie bien comprimer l'ap- 
pareil , afin que les ebairs ne furaontent pas : il faut 
empêcher que le cheval mette le pied dans l'humi- 
dité , de crainte que la plaie ne devienne livide Se 
baveufe , fie ne dégénère bientôt en fie. 

La feime eft une fente , ou une folution de conti- 
nuité , ou une Séparation du fabot , qui arrive à la 
muraille du haut en bas , tant aux pieds de devant 
qu'aux pieds de derrière. Les feimes font plus ou 
moins profondes , fie communément toujours à la 
couronne. Il ne faut pas les confondre avec ces pe- 
tites fentes répandues cà Se là/ur la Superficie de la 
muraille , fie qui ne font autre chofe qu'une légère 
aridité de cette partie , occaûonnée par des coups de 
rape donnés fur la muraille. Les feimes viennent de 
la fécherefle de la peau , de la couronne fie de la mu- 
raille. Lorfque cette dernière eft ainfi defléchée , elle 
n'a plus cette humidité fie cette foupleffe néceflaires 
à toutes les parties ; elle fe crevé , fe fend fie forme 
les feimes. La fécherefle de la muraille vient fouvent 
de ce qu'on a trop paré le pied, ou rapé le fabot. Si 
la feime eft commençante , il faut feulement rafraî- 
chir les bords de la partie fupérieure de la feime , 
aller jufqu'au vif,6e y mettre, des plumaceaux «barges 
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de térébenthine. Si U chair cannelée furmonte 8ê 
fe trouve pincée entre les deux bords de la mu. 
raille, on amincira ces deux bords avec le boutoir ; 
oa les rafraîchira depuis la couronne jufqu'à la fin de 
la feinte ; on coupera même la chair, fi elle furmonte 
de beaucoup, oc on appliquera deffus une tente 
chargée de térébenthine. On comprimera avec une 
ligature ferrée pour que la chair cannelée ne fur- 
monte pas. Lorfqu'au bout de quinze jours ou trois 
femaines , la plaie continue à jetter de 1a matière , il 
y a lieu de croire que l'os eft carié : on s'en affure 
par le moyen de la fonde ; lorfqu'on fent l'os ( ce 
qui annonce prefque toujours la carie), on coupe un 
peu plus de la muraille, afin d'ouvrir une iffue plus 
grande ; puis on rugine pour emporter la carie, ou 
bien on y met une pointe de feu. 

La goutte-fereine ne fe diftjngue dans le cheval 
que par fa inarche, car il n'y voit point , quoiqu'il ait 
les yeux très- beaux. Il levé les pieds très-haut , foit 
au pas , foit au trot ; il porte fes oreilles l'une en 
avant , l'autre en arrière alternativement , Se fouvent 
toutes les deux en avant. Ce mal n'eft point incura- 
ble : il vient de la paralyfie du nerf optique. 

Il arrive quelquefois aux chevaux un gonflement 
qu'on appelle tmphyftmt , ou bourfoufiurt , qui tant ut 
occupe la poitrine , tantôt le col , Se tantôt les épau- 
les , tre. il occupe même, mais plus rarement , toute 
l'habitude du corps. On reconnoît l'emphyfeme à 
plufieurs lignes : t u . fi on porte les doigts fur la bour- 
ibuflure , ils n'y biffent point d'impreffion , comme 
dans l'œdème ; x°. on entend l'air réfonner dans le 
tiffu cellulaire ; 3 0 . en comprimant on chaflë l'air 
d'un endroit , lequel fe porte dans un autre ; 4*. il 
n'y a ni chaleur n: douleur. Cette maladie n'eft point 
dangereufe par elle-même : elle ne peut fêtre qu'au- 
tant que la caufequi fa produite eft elle même dan- 
gereufe ; telle qu'une plaie profonde qui auroit atta- 
qué quelques parties effentiellcs à la vie de l*anitnal. 
il eft rare qu'elle dure au-delà de huit jours. La cura* 
lion conûfte à faire des ouvertures à la peau dans 
différer» endroits, ce qui donne une iffue très promp- 
te à l'air. 

Les chevaux ferrés des épaules font fujets a une 
inflammation accompagnée de beaucoup de gerfure : 
elle paroît en-deffous du poitrail Se au-dedans de 
l'avant-bras; ce que l'on appelle frayl ûux ars. Cette 
maladie , qui fait écarter le cheval , vient a la fuite 
d'un long exercice. La guérifon de ce mal n'eft pas 
difficile : elle eonfifte àoatfiner fouvent cette partie 
avec des décoctions émollieates ; Se fi c'eft en été, 
à envoyer le cheval à l'eau. 

La crampe eft une raideur au jarret qui empêche 
le cheval de fléchir la jambe : ce qui vient d'un arrêt 
de la circulation du fan g oui comprime les filets ner- 
veux. H faut frictionner l'étendue de la jambe avec 
une broffe rude Se à rebroufle-poil. 

On appelle orriu, un-endroit dont le poil eft tom- 
bé où il n'en revient plus , 6c fur lequel on remarque 
une efpece de corne farineufe. Il n'y a point de re- 
mède qui fafle renaître le poil. 

L'avalure eft la féparation de la corne d'avec 1a 
peau a la couronne ; ce mal peut occuper toute 
l'étendue de la couronne , il a pour caufe le pus qui 
a fejourné entre la chair cannelée & la muraille , à 
la fuite d'une enclouure , Se qui a fufé jufqu'à la cou- 
ronne , & détaché la peau de la partie fupérieure de 
la muraille : l'avalure ne fait boiter le cheval que 
lorfqu'elle eft récente , il n'en boîte jamais lorfqu'elle 
eft defoendue ; U faut mettre fur l'avalure une tente 
imbibée a eiiencc de térébenthine , un piumaceau , 
&c. 

La fourmilliere eft un vuide qui Ce fait entre la 
.chair cannelée Se la muraille , Se qui règne ordinai- 
rement depuis ht couronne jufqu'cn bas : les caufes 
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de cette maladie font , un coup fur la muraille, une 
altération du fabot, un defféchement de cette partie 
occafionné par un fer chaud ; une fourbure peut 
encore la produire : il faut ouvrir la muraille a la 
partie antérieure , Se introduire dans l'ouverture des 
tentes chargées de térébenthine. 

L'encaftelure eft un refferrement de la partie fu- 
périeure de la muraille dans tout fon pourtour , oh 
l'articulation de l'os coronaire, avec l'os du paturon, 
oaroît furpffer en diamètre la terminaifon de la peau 
à la muraille. On peut diftinguer deux fortes d'en» 
caftelure , ta naturelle Se l'accidentelle ; la naturelle 
eft celle qui vient de conftitudon ; les chevaux bar- 
bes Se les efpagnols y font plus fujets que d'autres : 
l'accidentelle vient pour l'ordinaire de ce qu'on a 
paré la foie de corne, détruit les arcs- boutant , de 
ce qu'on a rapé la muraille , fur-tout la couronné 
proche lis poil. L'encaftelure peut encore furvenir à 
la fuite d'une fourbure ou d'un effort de l'os coro- 
naire fur l'os du pied; elle peut aufti furvenir à un 
cheval qu'on aura deftblé plufieurs fois. Des raies 
de feu miles trop profondément font de même capa- 
bles d'y donner naiftance ; ce dernier accident Se la 
deffolure occafionnent plus fréquemment l'encafte- 
lure qu'on ne penfe : à l'encaftelure naturelle il n'y 
a point de remède ; pour l'accidentelle c'eft de tenu* 
le pied humeâé avec de la terre ghrife mouillée «u 
des emmieltures. 

Les poux ou maladie pédiculaire , eft très-con> 
mune , Se fait fouvent maigrir les chevaux ; les vieux 
y font plus fujets que les jeunes : la peau eft pour 
l'ordinaire dure , tendue ; les poils font hérifles Se 
femés clair ; on voit des chevaux tout couverts de 
poux : le remède le plus efficace ferait de taire des 
frictions mercurielles , mais elles-ne font pas fana 
danger; c'eft pourquoi on emploie avec fuccès un* 
infufion de tabac dans de l'eau-de-vie , Se on en lave 
le cheval ; il eft rare que les chevaux aient des poux 
fans avoir en même tenu des dartres fàrineufes ou 
la galle» 

Opérations, Les endroits oh Ton doit faigner le che- 
val font au col , aux ars , au plat de la cuifle : l'on peut 
encore tirer du fàng de la queue , en y coupant une 
partie tuméfiée que l'on voudra dégorger, en la fea- 
rifiant. On appelle/ÎWmcrinftrumentavec lequelon 
faigne ; il y a des flammes à reffort avec lefque Iles on 
faigne plus rarement Se plus facilement; on donne 
du fer autant qu'il eft néceftaire : je crois même 
qu'il eft îndifpenfable de faire ufage de cet infini- 
ment, lorfqu'on veut faigner aux ars, Se princi- 
palement au plat de la cuuTe. On peut faigner au 
col avec ou fans ligature ; fi l'on fe fert d'une liga- 
ture , elle doit pafler par-deffus le col , le plus près 
du poitrail qu'il fe pourra : on fera tenir la tête du 
cheval un peu élevée , afin que le vaiffeau foit moins 
roulant , qu'il forte davantage , & qu'il fe rempli ffe 
mieux ; alors le phlébotomifte étant placé convena* 
blement , faignera à un demi-pied de l'angle de ta 
mâchoire inférieure , il fera fon ouverture longitu- 
dinale ; il doit éviter de piquer ces groffeurs qui pa- 
roiftent difperfées comme des grains de chapelet , ce 
font autant de valvules , qui venant à être coupées, 
ont quelquefois beaucoup de peine à reprendre, Se 
font fouvent le principe de fiftules à la faignée du col. 
Lorfque la veine eft ouverte, on facilite la fortie du 
fang par le mouvement des mâchoires , qu'on excite 
par différées moyens ; après la faignée on prend une 
épingle, avec laquelle on perce les bords de la peau 
au milieu de llnafion ; on prend enfuite des crins , 
dopt on entortille l'épingle , en formant un double 
noeud : 00 peut auffi ne pas mettre d'épingle ; pour 
lors , avant que de faigner, l'opérateur fait tirer ta 
peau du col vers le haut ou vers le bas ; dès qu'on a 
tiré autant de ùag qu'il eftbcfoin, on UcheUpeai- 
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3ui vient recouvrir l'ouverture de la veine , 8e fert 
'appareil. Les faignées des arsSc de la cuifle le font 
fans préparation , fans ligature , fans corapreflion ; 
on ferme l'ouverture de la veine avec une épingle , 
comme au col. Le lieu où fon ne faigne pas , & où 
Ton devrait faigner, 6c où on peut le faire fans liga- 
ture , c'eft dans le bas du poitrail , dans la partie 
moyenne du bras antérieurement : ce font-là les ars 
& non pas en-dedans , à un demi-pied plus bas où la 
v«finc eft moins forte & apparente ; d'ailleurs l'on 
voit fouvent des maréchaux blefler les parties tendi- 
neufes qui s'y trouvent. La faignée de derrière doit 
fc faire de même dans la partie la plus élevée de la 
cuifle , dans l'endroit où elle commence à rentrer 
en-dedans , car plus bas l'on court les mêmes rifques 
que devant. 

L'opération de la cataracte fe fait de deux maniè- 
res ; lavoir , par abaiffement & par extraction ; toutes 
les deux ont de grandes difficultés , 8c ne peuvent 
s'exccuter qu'en jettant le cheval par terre. La pre- 
mière fe t. lit en plongeant une petite aiguille (de la 
forme de celles qui lont à iéton ), dans la cornée 
opaque , vers le petit angle de l'œil , à deux ou trois 
lignes du ligament ciliaire : quand on eft arrivé der- 
rière le criftaUin, on fend fa capfule avec l'aiguille, 
pour lors.il fort 8c on l'abaifle avec le plat de l'inf- 
irument dans le fond de l'œil , derrière l'iris ; les 
mulcles rétracteurs 8c l'enfoncement du globe de 
l'oeil , rendent cette opération difficile. La féconde 
confilte à fuire uneincilion à la cornée tranfparente, 
qu'il faut faire avec beaucoup de légèreté 8c de dex- 
térité , Se être attentif à ne point toucher l'iris ou 
l'uvée avec l'inftrumcntt autrement il y furviendroit 
une forte inflammation. Si le cheval retire trop fon 
œil dans le fond de l'orbite , 6c qu'on ne puilîe pas 
exécuter l'opération , on introduira une fonde can- 
nelée deflbus la corne , & on fe fervira de cifeatix : 
ceci fait , on élevé la corne tranfparente , 8c l'on fait 
une incifion tranfverfale à la membrane du criftallin , 

imis on comprime légèrement la partie fupérieurede 
'œil , afin de faciliter la partie du criftallin; s'il eft 
dur, il fort facilement ; s'il eft mou, on fefert d'une 
curette pour enlever ce qui peut relier dans fa mem- 
brane ; on abailfe enfuite !a cornée , ce qui termine 
l'opération; on applique enfuite un appareil conve- 
nable, qu'on ne levé qu'au bout de huit jours : il 
arrive fouvent qu'après l'opération , même bien 
"faite , l'on eft obligé d'abandonner la cure, lorfque j 
"la contraction des mufeles rétracteurs comprime 
le globe de l'œil , 8c que l'humeur vitrée eft forcée 
de s'écouler par l'ouverture , dans ce cas l'œil devient 
aride & fe deffeche ; on peut prévenir cet accident 
en fendant les falieres & en coupant tous les muf- 
eles qui vont jufqu'au nerf optique; il furvient par 
cette incifion une grande hémorragie , & la perte 
prefque totale de l'action de ces mufcles ; il arrive 
même un appauvriftement a l'œil par la fection de 
"nombre de vaifleaux ; mais en revanche le cheval ne 
perd point la viie. Cette opération de la cataracte 
ne m'a jamais réuflî qu'en me fervant de ce moyen; 
ainfi toutes les fois qu'on voudra employer la 
méthode de l'extraction, if faudra commencer par 
fendre les falieres. 

Le trépan eft une opération qui fe pratique fur les 
'os du crAne , foit pour relever des pièces d'os eri- 
'ibneces , foit pour donner iflùe aux matières épan- 
chèesdans le cerveau : cette opération qu'on néglige 
communément p eft pourtant très-néceûaire dans 
certains cas, 8c On en voit de très-bons effets : on 
s'apperçoit de Ja ïéfion des os du crâne , par une 
tumeur inflammatoire , qui ne manque pas de fur- 
venir, par le tact , les enfoncemens de ces os ', par 
des inégalités , des engourdiflemens , un fommeil 
continuel. La fracture des os de la tête , 8c l'épan- 
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chement des matières dans le cerveau , produîfent 
quelquefois une inflammation de la membrane pitui- 
taire , il y fument un ulcère qui dégénère en morve; 
d'autres fois il fe forme des dépôts ou amas de pus 
qui font périr le cheval ; pour prévenir ces accidens 
if faut trépaner ; fie pour cela on doit d'abord s'a (Tit- 
rer de la fracture , de fa fituation , 8e du lien où l'on 

[►eut appliquer la couronne du trépan , puis on jette 
o cheval par terre, 8c on procède à l'opération qui 
eft affez connue , ainfi nous ne la décrirons pas. Si 
l'on foupçonnoir , après l'opération , qu'il y eût du 
fang épanché , il faudroit faire une incifion à la dure- 
mere, mais être attentif à ne couper aucune artère; 
dans ce cas il n'arrive jamais d'accident , & il eft rare 
qu'il faille y toucher. La fracture ;de l'os occipital 
eft très-rare ; j'en ai cependant vu des exemples, 
8e j'en ai même guéri une : la fracture de l'os 
occipital étoit complcttc , & dans fa partie fupé- 
rieurc & poftéricurc à l'attache du ligament cer- 
vical. 11 arrive quelquefois que la fracture fe trouve 
fur les (inus frontaux , fur les os du nez ou fur les 
finus maxillaires; dans ce cas il faut appliquer une 
très petite couronne de trépan , afin qu'on puifle, 
avec l'élévatoire , remettre les pièces enfoncées dans 
leur fituation. L'opération du trépan eft d'autant 
plus néceflaire dans ce cas, que le cheval devient 
glandé, que la membrane pituitaire s'enflamme, 
qu'il furvient un ulcère, 8e enfuite la morve. La 
tract ure des os du crâne peut être compliquée, c'eft- 
à-dire , que le cheval peut avoir reçu un coup fur 
les finus ; la partie des frontaux que recouvrent les 
lobes inférieurs du cerveau peut être aufli fracturée , 
ainfi que la partie du même os qui fe joint aux os du 
nez : il faut alors appliquer deux couronnes de trépan; 
l'une lur les pariétaux, 8c l'autre fur les finus, ou 
plus intérieurement , fi' la fracture ne s'étend pas 
plus loin. 

La fiftule lacrymale s'annonce au grand angle Je 
l'œil , par une tumeur phlegmoneufe qui , en s'abeé- 
dant , produit du pus qui s'écoule le long de cette 
partie ; quelquefois il y a tumeur fans pus , avec 
une grande abondance de larmes. Les points lacry- 
maux font engorgés ; mais pour l'ordinaire il y a 
ulcère entre les paupières , à la caroncule lacryma- 
le , fouvent même les points lacrymaux font ulcé- 
rés : cette maladie eft très commune dans les che- 
vaux , & provient de l'âcrcté des larmes qui , en fé- 
journant,gâtent 3c ulcèrent cette partie;lc grand froid 
en eft fouvent la caufe. Quelquefois la fiftule lacry- 
1 malc nait de caufe interne , comme de farcin ou de 
morve , ou d'autre caufe de cette nature ; dans les 
premiers tems on a recours aux remèdes employés 
contre l'inflammation ; mais fi le mal eft avancé , 8c 

Îu'il y ait écoulement de pus , il faut d'abord eflayer 
e déterger l'ulcère avec des injections , faites par 
les points lacrymaux , 8c par le canal nazal ou la- 
crymal , dont l'ouverture eft au bord des narines , 
au haut delà lèvre inférieure. Les points lacrymaux 
font fou vont fi fort engorgés , que la liqueur ne fau- 
roit y palTer ; dans ce cas il faut injecter de bas en 
• en haut': mais fi on eft obligé d'incifer 8c d'ouvrir le 
fac, il faut faire contenir les paupières , fe fervlr du 
fpeculut» oculi , après quoi on introduit la fonde can- 
nelée , 8c Ton fait une incifion avec \d biftouri ; s'il 
y a carie à l'os du grand angle, ou même au canal 
nazal de cet os , il faut gratter l'os 8c 1e ramier dans 
fa partie cariée , 8c ne pas trop appuyer; cor, comme 
cet os eft mince, on pourroit bien le caffer, 8c le 
pus tomberoit dans le finus maxillaire , où il produi- 
roit la morve-: cette maladie eft prefque toujours 
curable, à moins qu'elle ne foit très-ancienne, qu'elle 
ne vienne d'une caufe de morve , ou qu'elle ne foit 
compliquée avec la morve'; dans ce cas il eft rare 
que le canal nazal ne foit pas entièrement détruit. 
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A la fuite de la faufle gourme, on As la gourme 
maligne , ou autre maladie , il furvient quelquefois 
une inflammation con Adorable au larynx fie à toute 
Panière-bouche ; l'air alors ne lâuroit fortir , ni par 
les narines , ni par la bouche , ce qui t'ait périr le 
cheval : pour empôcher cette futTocation , il faut 
pratiquer une ouverture à la trachée-ancre , fie y 
introduire enfuite une petite canule d'argent ou de 
plomb ; cette opération s'appelle bronchotoaut : le 
cheval lié Se attaché convenablement , l'opérateur 
fait l'ouverture entre le troiûeme fie le quatrième 
anneau de la trachée-ancre , ou bien entre le cin- 
quième fie le fixieme ; alors il introduit fa canule 
qui doit être courbée d'un huitième de cercle 6c 
applatie , à-peu-près suffi large à fa fortie qu'à fon 
entrée , car en fe fervant de canulles en forme d'en- 
tonnoir, l'air entre avec trop d'impetuofité , 6c va 
heurter les parois de la trachée-artere , & y occa- 
sionne une inflammation : cette canule porte deux 
petites anfes , auxquelles on attache des rubans, que 
l'on pafle par deflus le col : on doit obferver qu'il 
faut que le cheval relie attaché dans l'écurie, à deux 
longes , entre deux piliers. 

La caftratioo qu'on pratique fur les chevaux , a 
été jufqu'à préfent faite d'une manière hazardeufe , 
fie prefque toujours par des gens qui n'ont aucune 
connoiflance des parties qu'ils coupent ; fans rap- 
porter leurs mauvaifes manœuvres, je ne parlerai 
que de deux manières que je propofe pour faire 
cette opération , parce qu'elles m'ont toujours bien 
réuffi. Dans la première , après avoir jette le che- 
val par terre , fie attaché d'une manière conve- 
nable , on fait à l'un des deux teflicules une incifion 
à la peau, jufqu'au corps du tefficule; puis on prend 
une aiguille courbe , dans le chas de laquelle on 
pâlie une ficelle cirée, que l'on introduit dans le 
cordon fpermatique , à un travers de doigt au-def- 
fus du tefticule , que l'on coupe enfuite ; il faut avoir 
foin que la ficelle entre dans la fubftance du cordon , 
pour deux raifons ; la première , afin d'éviter de 
prendre dans la ligature le nerf fpermatique , ce qui 
occalionneroit une irritation du genre nerveux, 6c 
feroit périr le cheval ; la leconde , c'eft que par cette 
méthode, la ficelle ne fauroit s'échapper.foit dehors, 
foit dans le bas-ventre; il eft cffcntiel de laiflcr pen- 
dre un bout de cette ficelle qui tombe par la fuppu- 
ration. L'autre tcflicule fe coupe delà même manière; 
cette méthode de couper les chevaux , eft fans 
contredit , préférable à toutes les autres , parce qu'il 
n'en réfultc jamais d'accidens , qu'il n'y a prefque 
pas de douleur, 8c que les chevaux guériiTent plus 
promptement. 

Dans l'autre manière, on fait fortir le tefticule , 
& on le coupe avec un biftouri; on prend enfuite 
une pointe de feu que l'on applique fur l'orifice du 
vaifleau qui faigne ; on emporte l'autre de même : 
cette méthode , qui eft encore préférable à la pre- 
mière , demande cependant que l'on laifle le cheval 
trois jours à l'écurie , pour être lùr que le coagulum 
eft formé à l'orifice de l'artère : fans prendre même 
tant de précautions , j'ai coupé un grand nombre 
de chevaux fans faire de ligature 6c fans appliquer 
le feu , & dont la guérifon a été parfaite : il eft vrai 
qu'ils perdoient du fang , mais ils ne périflbieot pas 
pour cela. 

L'appareil étant tout difpofé pour la taille , on 
jette le cheval par terre , & on le renverfe fur le 
dos , en lui élevant le train de derrière : on le main- 
tient dans cette fituation par deux billots taillés en 
forme de prifme , que l'on met de chaque côté des 
côtes, puis onaffujettit les jambes de derrière; alors 
l'opérateur fend avec un biftouri ordinaire , de la 
longueur de deux pouces environne canal de l'urètre 
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longitudioalement, vers le bas de la fytnphifedet 
os pubis , puis il introduit un cathéter ou fonde 
cannelée 6c courbée pour pénétrer dans la veffie : 
il prend enfuite un billouri tranchant des deux côté» 
qu'il fait glifler dans la fonde , fie coupe le col de la 
veffie , en évitant de toucher le rectum. La veille 
étant ouverte , il y introduit les tenettes fie charge 
la pierre : cette opération doit être prompte, car il 
faut profiter de la préfence de l'urine dans la veffie ; 
car étant évacuée , les parois de ce vifeere s'afFaif- 
fent fie s'approchent de la pierre, ce qui en rend 
l'extraction plus difficile , fie expofe même l'opéra* 
teur à pincer les rides que forme alors la veffie. Si 
le calcul eft trop gros , on peut aifement le cafler 
avec les tenettes, car il eft ordinairement mou fie 
friable dans le cheval ; mais lorfque ce ne font que 
de petites pierres ou des graviers , on introduit une 
curette en forme de cuiller , avec laquelle on les 
emporte : on ne met aucun appareil fur la plaie» 
il n y a aucun bandage qui pût le contenir. 

Les cas les plus ordinaires pour lefquels on def» 
foie , font les clous de rue , les bleimes , les fies , les 
exténuons des tendons où il y a eu compreffion de 
la lole charnue entre la lole de corne fit l'os du pied» 
&e. Il ne faut jamais defloler pour des enclouures, 
comme le pratiquent cependant trop fouvent des 
maréchaux , car l'enclouure la plus grave n'attaque 
point la foie, mais bien la chair cannelée, ce qui 
prouve l'inutilité de cette opération dans ce cas. 
Comme le détail de cette opération eft très -long,' 
il ne peut trouver place dans un ouvrage tel que 
celui-ci, c'eft pourquoi je renvoie à mon hippia- 
trique , pag, jo<T, édition de Paris, 177a, ceux 
qui font curieux de voir la delcription de cette 
opération: ils trouveront là-deflus des détails fatis- 
faifans. 

On nomme jfe ou crapaud urte tumeur qui furvient 
à la partie intérieure du pied , elle eft à-ptu-prés de 
la nature du poireau; c'eft une excroiliance qui, 
quoique mollafle , a un certaine confittance; elle eft 
infcniible fie fans chaleur. Le fie fc divife par le bouc 
en plufieurs filets qu'il eft facile de lcparer avec le 
doigt. 11 y a deux efpeces de fie, l'un bénin fie l'autre 
grave: le bénin eft celui qui n'attaque que la four- 
chette ; le grave attaque la fourchette fie la (oie char- 
nue. Les caufes du fie font l'âcreté de la lymphe, la. 
faleté fie les ordures dans lefquellcs trempe le pied, un 
le jour trop long du pied dans le fumier , la fuite des 
eaux des paturons, le léjour trop longdu cheval à l'é- 
curie: les chevaux qui y font le plus fujets (ont ceux qui 
ont les talons hauts fie la fourchette petite; la four- 
chette fe trouvant alors éloignée de terre n'eft point 
comprimée , l'humeur y fejourne fie y produit les 
fies ; au lieu que les talons bas lailTent porter la four- 
chette à terre , Se par là ehe éprouve une compref- 
fion continuelle. Lorlqu'il n'y a que la fourchette fie 
la foie charnue qui foientatTcôées, le cheval ne boite 
pas; mais il boite torique les quartiers commencent 
à fe delToler , ce qui a lieu quand le fer gagne la chair 
cannelée des talons. Lorfqu'on s'apperçoit que les 
racines du fie bénin font profondes , il faut commen- 
cer par delToler: il eft inutile de détruire l'extrémité 
du ne , il reviendra toujours fi on n'emporte pas les 
racines. Comme le fie grave eft une maladie trés- 
féricufe,quiparoit en partie caufée par la corruption 
des humeurs dont le pied eft abreuvé, il eft à propos 
de mettre le cheval au fon fie à la paille , de lui faire 
deux fêtons aux telles Se un troiûeme au poitrail r 
pour détourner de ce côté une partie de l'humeur 
qui fe porte au pied : il faut defloler deux ou trois 
jours après fie couper le fie jufqu'à la racine. Si l'os 
du pied étoit carié , il faudrait ratifier l'os ; quand on 
s'apperçoit que les chairs font baveufes, mollafle» 
fie filamenteufes , fie qu'elles fourniflent de la féreuie 
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(ce qui prouve due -la racine du fie n'eft pas entière- 
rement détruite ) , il faut les couper de nouveau. Il 
le trouve quelquefois des chevaux qui ont des fies 
aux quatre pieds én même tems; avant que d'en ve-- 
riirà l'opération , il eft néceffaire de les y préparer 
durant quelques jours; enfuite on opère lur deux 
pieds à la fois; favoir , fur un de devant & furVn de 
derrière du côté oppofé ; on ne fera l'opération fur 
les deux autres que quand les douleurs de la première 
feront appaifées. Si le cheval avoit des eaux ou quel- 
que poireau dans le paturon , il faudroit commencer 
parles guérir , parce que la férofitédu paturon s'écou- 
lant dans le pied erapôcheroit la guérifon du fie. Sou- 
vent on peut prévenir les fies en abattant les talons 
lorfqu'ils font trop hauts , ce qui fait porter la four- 
chette à terre. 

Le feu ou cautère afhtel , eft un remède des plus 
ufués & des plus efficaces pour les tumeurs oedéma- 
teufes, pour les engorgemens de celte nature qui 
furviennerrt aux jambes , pour les épanchemens de 
finovie, ou de lymphe tendineufe ; tels qtte les vefii- 
gons, molette, jardon , courbe, eparvins , furos 
commençans & autres : à l'exception de ces cas , on ne 
doit jamais avoir recours au feu pour ouvrir des 
abcès ; on ne doit employer que des inftrumens de 
fer, & ce font les couteaux ou les pointes. On met 
le feu avec les couteaux quand I«s tumeurs ont de 
l'ctendue; on préfère les pointes émoufiecs quand 
ces tumeurs n'en ont guère: il paroît qu'il vaut mieux 
brûler en côtes de melon & en patte d'oie, que de 
foute autre manière ; l'eflentiel eft d'embrafler 
toute la tumeur. Quand on emploie la féconde ma- 
nière il faut avoir foin de ménager les angles oit les 
lignes fe réunifient, de peur doccafionner de trop 
grandes efearres : il faut paffer le fer chaud légère- 
ment ; car en appuyant trop fort , on court nfquc 
d'outrepaûer la peau ; alors au lieu de lui donner du 
reffort &t do tort , on les lui ôte, & on occa lionne 
fouvent des eaux aux jambes , lefquelles guériiTent 
difficilement : a ce mal fuccedent des poireaux , & à 
ceux-ci des fies qui, allez fouvent, deviennent in- 
curables. Aprèsavoirappfiquélc feu avec précifion, 
on frotte la partie avec un peu d'huile de laurier, 
ce qui eft préférable au firouane que l'on a coutume 
de mettre. Au bout de onze ou douze jours l'efcarre 
tombe ; le refte du traitement eft (impie : il faut avoir 
attention de promener un peu tous les jours le che- 
val , principalement s'il a eu le feu aux deux jambes 
foit de devant foit de derrière; quelquefois on le 
met aux quatre jambes, tant en dedans qu'en dehors 
depuis le jarret & le genou jufqu'cn-bas: mais le 
parti le plus fage eft de mettre le feu en tranftravat , 
c'eft • à • dire , à une jambe de devant & à une jambe 
de derrière oppoféc ; puis on vient aux deux autres 
quand les efearres font tombées ; par ce moyenon eft 
à l'abri de tout danger. 

Pour couper la queue à Pangloife , il faut jetter le 
cheval par terre du côté du montoir , préférablement 
à l'autre, pour avoir l'aifance d'opérer; prendre en- 
fuite les dimenfions de la queue pour ne pas faire les 
incitions trop près les unes des autres , car il en ré- 
fulteroit une feule plaie & les bandes de la peau fe 
déchireroient : on fait jufqu'à cinq incifions tranfvcr- 
fales , ce qui vaut mieux , parce que plus la queue a 
d'étendue, plus elle fe recourbe & femble former , 
par fon crin , un éventail .* la queue étant remaillée, 
il faut faire la première incilion à deux pouces du 
rectum , de peur d'attaquer les fibres du fphinéter de 
l'anus , ce qui formeroit une plaie fîftuleufe. Chaque 
incifion doit fe faire en deux tems ; dans le premier 
on incife la peau & on met les mufcles à découvert ; 
& dans le fécond on les coupe. Lorfque la fefrion des 
niufcles eft faite, on a coutume de renverferla queue 
fur le dos & de la contenir dans une efpece de gout- 
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tiere , ce qui eft une mauvaife méthode , parce qu'en 
renverfant àinû la queue , on enfonce les nœuds , on 
ôte l'action dcsmulclesrclevenrs ,il fe forme desplis 
qui s'échauffent , produifent inflammation , d'où ré- 
fuite quelquefois la gangrené : au lieu de cela , il faut 
laitier pendre la queue dans fon état naturel ; caries 
mufcles abaiffeurs étant coupes , les releveurs anta- 
goniftes opèrent leur effet dès le moment même , St 
mieux encore lorfqu'ils font guéris. 

Avant que d'en venir à l'opération du javart,on 
doit s'aflurer fi la tumeur eft dure ou molle, fi la 
fiftule eft caillée par une rumeur furnaturelle , & fi 
le pus qui en fort vient du cartilage, dans fon état 
de belle nature, ou s'il vient d'un bord cartilagineux, 
fitué fur ce que j'appelle forme Je nature , celte exof- 
tofe ou offiheation dont nous avons parlé à l'article 
Je la forme. Dès qu'on a reconnu , par le facl & par 
le moyen de la fonde , que le javart eft produit par 
une carie dans le corps du cartilage, il faut parer le 
pied & en général humecter le fabot avec des cramiel- 
lures pendant deux jours ; le jour de l'opération l'on 
rape la muraille du quartier & du talon du côté 
de la fiftule, delà longueur d'un pouce, depuis la 
couronne jufqu'en-bas, en mangeant le côté du talon, 
de manière qu'on puifTe emporter avec le b.ftc i;i 
toute la portion de corne qui loge la chair de la cou- 
ronne. Pour ce qui regarde le manuel de l'opéra* 
tion, je renvoie encore à mon traité d'kippiatrique, 
^g.j>4& fui vantes, édition de Paris, 1771. Apm 
le fécond appareil levé , fi l'on apperçoit , du cote de 
la pince un petit point élevé, ou une tache noirâtre , 
à laquelle on donne le nom de cul ■ Je • poule , on juge 
qu'il y a un fond ; mais ce fond n'eft pas allez ccnGdc- 
rable pour qu'on s'en inquiète ; on ne doit pas mène 
le fonder ; fouvent c'eft une portion du cartilage ouo 
l'on a laiffée fur l'os du pied , quelquefois c'cll l'o» 
du pied qui veut s'exfolier. Il eft bon d'obferver que 
dans toutes les plaies de pied, le palfrcnier, enle- 
vant le pied , doit tendre le genou fie ne pas plier le 
paturon, ce qui feroit faigner la plaie: celui qui 
pan le doit fe bailler &c pofer fon appareil de manière 
qu'il n'intercepte point la circulation du fang. H faut 
bien fe garder de faire l'opération d'un javart encor- 
né incurable : ceux qui attaquent la pointe du talon 
feguériflent par l'exercice & par la marche ; la matière 
aidée par le jeu des articulations de cette partie , dé- 
tache certains paquets qui font guérir le cheval. 

On appelle , en général , tiqueux un cheval qui a 
contracté une habitude de mouvoir perpétuellement 
ou la tète , ou le corps , ou les jambes : mais à pro- 
prement parler un cheval tiqueux eft celui qui met 
les dents de la mâchoire fupérieure fur la mangeoire 
ou ailleurs, ce qui fait ouvrir la bouche 6c couler 
perpétuellement la falive , la perte exceffive de cette 
humeur fait dépérir l'animal. Il faut lui mettre un 
collier de cuir bien ferré, large de deux pouces, pen- 
dant tout le tems qu'il eft dans l'écurie: il y en a qui 
contractent cette habitude.parce qu'ils lèchent fouv ent 
les murs, où ils trouvent fréquemment du lalpétre. 
Pour les guérir, il ne s'agit que de frotter les mu- 
railles avec une teinture d'aloès ou une décoction 
de plantes ameres. 

On appelle cheval arque" celui qui a la jambe de de- 
vant repliée & recourbée en forme d'arc On fent 
au -délions de la peau , au bas du poitrail, une ef- 
pece de corde: c'eft une expanfion aponévrotique 
qui enveloppe prefque tout le bras. Cettemembrane 
étant tendue, tient la jambe arquée. Pour y remédier 
on fend la peâu en cet endroit , puis embraflant l'a- 
ponévrofe avec la corne de chamois , on la coupe ; 
c'eft ce qu'on appelle Jînerver. 

On dit que le cheval fait Jes armes ou montre U 
chemin Je faim Jacques , lorfqu' 'il n' eft pas ferme &£ 
allure fur fes jambes, qu'il ne réfute pas au travail , 

qu'il 
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qu'il fc couche Couvent, & qu'étant levé il tient fes 
ïambes en avant, «mot l'une, tantôt l'autre; c'eft 
une marque de foibleffe à laquelle il n'y a point de 

remède. «..•.# , 

Un cheval a le flanc retrouffé, lorfque Ion ventre 
eft avalé 5f que fes mufcles font tendus comme unte 
corde : ce défaut eft ordinaire aux chevaux qui ont 
le cerceau mal fait ou la côte plate ; ils mangent peu 
& ont affez fouvent de l'ardeur. Nul remede pour 
ce défaut qui, pour l'ordinaire , vient de conforma- 
tion- . ,, f 
Les maréchaux entendent par cheval huche fur Ion 

derrière , un cheval ufé qui porte le boulet en avant 
& qui fe fourient fur la pince. 

On entend par cheval bouleté , celui dont le ten- 
don fléchiffcur du boulet a fouffert & s'eft retiré ; 
& quelquefois celui dont le tendon extenfeur du 
pied s'eft relâché : cette maladie vient d'ufure, d'un 
travail outré, mais principalement de la ferrure; 
par exemple , fion a mis des fers longs à fortes épon- 
ges & dont on a parc la fourchettes ce qui les em- 
pêche de porter à terre , le tendon fléchiffeur de l'os 
du pied étant toujours obligé de porter , d'être tendu , 
fera de toute néceflité obligé de tenir le paturon droit 
fur l'os coronaire , & fucceffivement avec le tenu 
de porter la partie fupérieure de l'os du paturon en 
avant. Les remèdes (ont les mômes pour ces deux 
derniers défauts : on fait la ferrure courte & on laiffe 
la fourchette pofer a terre. 

Le cheval épointé eft celui qui a une hanche plus 
baffe que l'autre : ce défaut ,qnt vient ou deconitruc- 
tion , ou d'une fracture faite à la pointe des os des 
îles, eft abfolument incurable. 

Le pied plat eft toujours large. Tous les jours on 
confond le pied plat avec le pied comble , quoique 
ces défauts foient bien différens ; on peut toujours 
juger du pied plat fans le lever, mais jamais du pied 
comble, à moins qu'il ne foit outré. On regarde 
comme pied plat tout fabot qui , pour ainfi dire , ne 
tombe pas droit, ou qui tient plus de l'obliquité, 
& qui d'ailleurs eft large : quelquefois ce défaut eft 
naturel, &: pour lors la couronne eft très-grofle & 
la muraille mince : quelquefois il vient à la fuite d'une 
fourbure ou d'un effort , & dans ce cas on fent un 
creux, un vuide tout autour de la couronne , ce qui 
prouve le relâchement de l'os du pied avec l'os co- 
ronaire , & une féparation de la chair canelée d'avec 
la corne canelée. 

On «léfigne fous le nom de pied faible aapitd gras 
celui dont ia muraille eft mince : c'eft un vice de con- 
formation qui arrive à un pied bien fait comme à un 
pied plat; les chevaux chez lefqucls on le remarque 
font fouvent expofés à être piqués, encloués ou 
ferrés. 

Leschcvaux dont les pieds font platt.ont prcfquc 
toujours les talons bas, aufft leur fourchette cft-clle 
très-grofle : les talons peuvent quelquefois devenir 
bas par la ferrure, par exemple , fi l'on met des 
éponges fortes ou des crampons qui les auront abî- 
més. On y remédie par la ferrure des pieds plats. 

Par refferrement du pied on entend une dimiuu- 
fion totale du fabot furvenue à la fuite d'un étonne- 
raent du fabot , d'une fourbure , ou pour avoir trop 
paré le pied. Le feul remede eft de tenir le fabot tou- 
jours humecté. 

On appelle quartier ftrrî un rétreciffement du pied 
à l'endroit des quartiers: cette maladie eft naturelle 
ou accidentelle : naturelle lorfque c'eft un vice de 
conformation; accidentelle îorfqn'cllc vient de quel- 
que caufe extérieure , comme quand on pare trop le 
pied & qu'on détruit les arcs - bouians; alors la mu- 
raille n'ayant point d'appui fe renverfe , ferre le pied , 
compris -■ la chair canelée , & fait boiter le cheval. 
On y remédie en humcûant le pied , en évitant de le 

Tuivt m. 
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parer , en abattant du talon & en ferrant court, «le 
manière que les talons ne portent pas fur le f; r. 

La mauvailé méthode que l'on a de rapetiffer Se 
d'enjoliver le pied , fait que l'on abat beaucoup de 
muraille , qu'on rape bien le fabot tout autour , 8c 
qu'on vitide beaucoup le dedans du pied : on l'expofè 
par là au contact de l'air qui deffeche l'humidité & 
tait refferrer le pied. Le remede eft le même que ci- 
deffus. 

Le pied altéré eft un defféchement de la foie de 
corne : ce mal vient fouvent de ce qu'on a paré le 
pied jufqu'à la rofée , l'air a enlevé toute l'humidité du 
pied 8c a fait reflérrer la foie de corne , de forte 
qu'elle comprime la foie charnue; ce qui rend le 
cheval boiteux ; il faut adoucir Sf humeéfer la foie 
de corne. 

On appelle quartier fable , la muraille des quartiers 
lorsqu'elle eft mince , p'ate , ferrée & quelquefois 
renverfée à la partie inférieure; ce défaut fe ren- 
contre plutôt en -dedans qu'en- dehors, & toujours 
aux pieds de devant. Il n'y a point d'autre remede 
que celui qu'on peut y apporter par la ferrure. 

Un quartier défectueux eft celui dont la corne 
eft devenue raboteufe & filamenteufe , foit parce 
qu'on a coupé le cartilage ou la muraillo , on qu'on 
a appliqué des cauftiques Air cette partie , ou parcs 
qu'on y a mis le feu. Si une feime a été mal guérie , 
ou mal opérée, il fe forme au quartier une fente, 
par laquelle nafle la chair cannelée, & qui rend le 
lier fiftuleux. On ne guérit jamais ce mal ; il 
"aut faire une nouvelle opération , à laquelle il 
faut apporter plus de foin qu'a la première. 

Maladies internes. Si la connoiflanec des mala- 
dies internes du corps humain eft difficile à acquérir, 
celle des maladies internes du cheval ne doit pas 
l'être moins , puifqu'il ne peut fe faire entendre , 
ni défigner l'endroit de fa douleur ; nufli rhippia- 
triqut eft-elle un art dont les progrès ont été lents; 
ceux même qu'on a faits n'éclairent pas encore a (lez 
pour qu'on puiffe fe flatter de marcher hardiment & 
fans s'égarer, lors fur-tout qu'il s'agit de prononcer 
fur le ûege d'une maladie. Cependant quoique Chip- 
piatrique foit un art difficile , il ne faut pas croire 
que ce foit une fcicncc aveugle ; elle a des prin- 
cipes vrais & des règles certaines , fur Icfquels font 
appuyés fes préceptes : ces principes dérivent d: 
l'Hippotomie , de là Phyfiologio & de la Pathologie : 
la première enfeigne la ftructure des parties du che- 
val ; la féconde en apprend & en explique le mé- 
dia nifme&l'ufage ;la troifiemc développe l'hiftoire 
des maladies, en aftîgne les caufcs,cn marque le 
diagnoftic , en prédit les bons ou mauvais lucccs , 
& décrit enfin la méthode de les traiter & de les 
guérir. Avec ces connoiffances , on court moins 
rifque de s'égarer; & fi l'on y'joint les ob(erva:ions 
déjà faites , 6t celles qu'on peut faire foi-même , on 
poffédera tout ce qu'il faut (avoir pour être véri- 
tablement hippiatre. 

A raifon des parties qui font affeûées , les mala- 
dies fe d'rftinguent en celles de la tête , de la poitrine 
& du bas-ventre. Avant d'entrer dans aucun détail 
des maladies internes , il eft bon d'indiquer le» 
fympfomcs généraux qui font connoître que le che- 
val eft malade : ce font, i°. lorfqu'il eft dégoûté 
& qu'il perd l'appétit ; i°. lorfqu'il eft triite & 
qu'il porte la tête baffe ; 3 0 . s'il a la langue feehe ; 



4 0 . le poil hériffé; s;°. s'il ne fléchit pas I 
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lorfqu'on le pince fur cet endroit; 6°. fi la fîente 
ell feche & par marron , plus détachée qu'à l'ordi* 
naire, couverte quelquefois de glaires , qu'on prend 
iouvent pour graiffe, & qu'on appelle gr.tyfmJu; 
7 0 . lorlqu'il rend une urine de couleur rouge ; 
8°. loHqu'elle eft claire & crue comme l'eau pure; 
9 0 . fi le cœur bat plus fort qu'à l'ordinaire; 10°. 
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fi le battement du cœur Se des artères cft trop fai- 
ble ; n°. lorfque le cheval le levé , fc couche , 
& ne peut trouver aucune pofition agréable; il", 
qu'il regarde fonvcnt fon flanc, 6c plus Couvent un 
côté que l'autre; 13 0 . qu'il jette une humeur jau- 
nâtre par les narines ; 14". que fa marche cft chan- 
celante; 15°. s'il a la vue trille & abattue , fie les 
yeux larmoyans ; 16 0 . une difficulté d'uriner, dont 
on s'apperçoit dès que le cheval fc prefente pour 
cette fonction; 17 0 . lorfque l'animal elt enflé, le 
tourmente & lâche des vents; 1 8°. s'il y a batte- 
ment des flancs , & difficulté de rcfpirer. Les fymp- 
tomes dangereux font , i°. lorfque le cheval le 
tient faiblement fur les jambes , héfite à fe coucher, 
tombe comme une marte , & fe relevé de tems-en- 
tems ; i u . qu'il fort de la moufle , ou de la bouche 
ou des narines ; 3 0 . que l'œil eft tourné de manière 
qu'on y découvre beaucoup de blanc ; 4 0 . que l'u- 
rine découle goutte-à-goutte , fans que le cheval fc 
préfente pour uriner; 5 0 . qu'il jette par le nez 
■ne matière fanguinolente , Se quelquefois brune 
comme une efpcce de pus; 6°. s'il ne rend que des 
matières glaireufes Se fanguinolcntes ; 7 0 . s'il fe 
levé fie fe relevé en regardant fes reins; 8°. lors- 
qu'il regarde fixement fon flanc fie fa poitrine , fie 
qu'il a une grande difficulté derefpirer. Ces fympto- 
mesnefe rencontrent pas tous à-la-foisdansune feule 
maladie ; ils appartiennent à plulîeurs : on ne les a 
raffemblés ici que pour connoître l'état de maladie. 

Indiquons en deux mots les remèdes généraux qui 
conviennent dans toutes les maladies curables , par- 
ce que nous y renverrons da;is le détail des mala- 
dies. C'cft de retrancher le fon fie la paille, mettre 
le cheval à l'eau blanche , faigner Se donner des la- 
vemens adoucilîans , des breuvages avec les plantes 
émollientes , tenir le corps de l'animal chaudement 
Se bien couvert , &c. 

La fièvre conlifte dans la fréquence des contrac- 
tions du cœur, fie dans le dérangement des fondions. 
Le» fymptomes font , i v . la fréquence du battement 
du cu;ur Se des artères ; 1*. l'abattement , la trif 
tefle , les yeux abattus, la tête baiffée; j''. le 
vice des digjflions, la dégénérescence des Aies di- 
geftif» ; 6c dc-là , celle des humeurs, & le dt Tordre 
des fecrétions; 4". la chaleur. Le battement du 
cœur fe fent en plaçant la main fur la région des 
côtes qui répond au coeur ; & celui des artères , en 
la portant fur l'artère maxillaire, au-deflbus de l'an- 
gle de la mâchoire portérieure; ou bien au-deflbus 
de fon articulation , ou bien fous les aines fur l'artère 
crurale à fa (ortie du baffin ; en dedans de Pavant- 
bras à fon articulation ; au jarret , &c. Le battement 
de l'artère cft louvent fcnfiblc quand on met la main 
fur le dos. En général la fièvre demande la diète , 
parce qu'elle arfoiblit l'eftomac , altère les fucs di- 
gilVifs , & diminue les fondions de ce vifeere. Puis 
on donne les remèdes généraux. 

Le vertigo eft une nulaJie dans laquelle le cheval 
eft comme étourdi , poite la tête de côté en avant ; 
il la lient quelquefois dans l'auge, Si l'appuie contre 
la muraille, de mai.iere qu'il femblc faire effort pour 
aller en avant ; fes yeux font étineelans ; il cft chan- 
celant de tous fes membres, fe taille tomber comme 
une malle , tourne les yeux de tous côtes, ne boit 
ni ne mange. Les cauf es du vertigo ne font pas faciles 
à connoitre , mais il eft vraifemblablc qu'il vient du 
battement conlidérable des artères de la rétine 6c de 
l'engorgement du cerveau. Cette maladie cft tou- 
jours dangereufe. Il faut faire d'abord les remèdes 
généraux, 6c l'attacher de manière qu'il ne puifl'c pas 
le b'elier la téte. On remédie enftntc à l'engorge- 
ment du cerveau, qui cft lacaufe de la maladie, par 
les faignées qui doivent être promptes & copieufes , 
& faites fur-tout à l'arricre-maîn , c'eil- à-dire, au 
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plat de la cuiffe, ou à la queue , pour déterminer le 
lang à fe porter vers les parties de derrière , fie dé- 
gager par-là la tête. Puis on emploie les délayans fie 
les rafraîchifTans , tant en boitions qu'en lavemens. 
Il eft bon aullî d'ouvrir deux fêtons au col, afin de 
détourner une partie de l'humeur. 

On défigne fous les noms de mal de feu. , ou mal 
tTEfpagtu , une maladie dans laquelle le cheval a!a 
tête baffe , 5c toujours trifte , ne fe couche que rare- 
ment, Si s'éloigne toujours de la mmgeoire; elle 
eft accompagnée d'une nevre confidérable : on donne 
prefque toujours le nom de mal de feu à la fièvre. 
Le mal de feu vient de la ftagnaiion du lang dans les 
vaiffeaux du cerveau , laquelle eft ordinairement 
produite parla fièvre. Ainfi, tout ce qui augmentera 
le mouvement du (ang, fie qui l'obligera de Ajour- 
ner dans les vaiffeaux du cerveau, doit être regardé 
comme la caufe du mal de feu. Le p.-ognoftic cft à- 
peu-preslc même que celui du vertigo, & les re- 
mèdes les mêmes, parce qu'il y a engorgement du cer- 
veau dans cette maladie comme dan» le vertigo. II 
faut fur-tout s'attacher à guérir la maladie effentielle, 
dont le feu n'efl qu'un fymptome, comme quand il 
y a fîcvre , pleurélic , &c. 

0:i donne le nom de mal de etrfk une maladie dans 
laquelle le chevai cft roide de tous fes membres , ou 
d'une partie. Si le col eft attaqué , le cheval ne peut 
remuer ni le col ni la tète ; fi ce font les vertèbres, il 
ne peut pas recevoir les rênes ; li c'eft Pavant-main, 
toutes les parties de devant font roides fie fans mou- 
vement. Lorfque le mal affecte toutes tas parties , le 
cheval femble être tout d'une pièce; il eft roide de 
tous les membres. Ce dernier cas eft rare. Quelque- 
fois les mufcles de l'œil font en contraction , fie le 
globe tourne fans ceffe dans l'orbite ; il tait de grands 
mouvemens , fie l'onglet s'éleve jufqu'à la cornés 
tranfparentc. La caule immédiate de cette maladie, 
eft la contraction permanente des mufcles , qui tient 
les parties roides ; ôc cette contraction eft produite 
par la trop grande quantité d'efprits animaux qui cou- 
lent dans les nerfs , ÔC qui vont fe diftribuer aux muf- 
cles actuellement contractés ; fie cet influx du li- 
quide animal dépend de la compreffion des mem- 
branes Se de la fubftance du cerveau , caul'éc par le 
battement des artères qui s'y diftribuent. Cette com- 
pretiion vient de l'engorgement des vaiffeaux du 
cerveau, oui lui-même vient de la trop grande quan- 
tité ou de la raréfaction du fang. Le ma! de cerf eft 
toujours dangereux , parce qu'il attaque une partie 
eftcntielle à la vie. Il tant d'abord mettre le cheval à 
une diète rigoureufe , fie preferire les remèdes gé- 
néraux, enfuite venir à la faignée, fur laquelle 011 
doit plus inûfter que dans le vertigo. Après avoir 
fait précéder ces remèdes , il faut ouvrir un ou deux 
fêtons au côté du col , pour détourner une partie de 
l'humeur qui fe porte à la tète : on les taillera couler 
pendant quelque tems , afin d'empêcher l'immobi- 
lité dans laquelle le cheval tombe quelquefois. Lorf- 
que les fymptomes violens font difiïpés, fie que la 
maladie paroît céder aux remèdes , il eft bon de 
donner quelques lavemens purgatifs. 

La gourme eft l'écoulement d'une humeur qui fe 
fait ordinairement par le nez dans les jeunes chevaux. 
Cette humeur a plus ou moins de confiftance , fie dif- 
férentes couleurs , fuivant le dégré d'inflammation fie 
d'engorgement des glandes aftctlécs. Tantôt elle 
eft gluante fie blanche comme le blanc-d'œuf; tantôt 
elle eft épaiffe fie jaunâtre. Quelquefois elle eft cuite 
fie reffemblc au pus. Tantôt, l'humeur coule par lé 
nez, tantôt elle forme un dépôt fous la ganache; 
d'autres fois le dépôt s'établit du côté des parotides. 
L'écoulement eft quelquefois abondant, fie jette hors 
du corps toute la matière de ta gourme ; d'autres fois 
peu abondaut ; quelquefois l'inflammation gagne 
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IVtiere-bouche fit le larynx. Ces variétés ont don- 
né lieu à la diftintiion de trois efpeces de gourme ; 
Tune bénigne, l'autre maligne , & 1 autre fauffe. La 
bénigne eu une évacuation totale de l'humeur de la 
maladie, qui fe fait , l'oit par le nez lentement, l'oit 
par abcès Tous la ganache , lbit par cet deux votes 
en même tems. La maligne eft celle dont le venin eft 
plus abondant ou plus acre , fie qui attaque des par- 
ties importantes, comme le larynx , ou quelque vif- 
cere. La fauffe cft celle dans laquelle il ne s'évacue 
qu'une partie du levain , ce qui occaûoone enfuite 
un dépôt fur quelques autres parties. La gourme 
paroit être aux chevaux , ce que la petite vérole eft 
aux hommes. C'eû un venin d'une efpece inconnue, 
qui circule dans la maffe du fang , jufqu'à ce qu'il 
vienne fe fixer fur le nez ou la ganache. On 
foupçonne que le cheval va jetter fa gourme , lorf- 
qu'il eft jeune , fie qu'il ne l'a pas encore eue ; qu'il 
eft trifte , dégoûté , abattu ; qu'il touffe , ÔC qu'il 
commence à fe former une grofleur fous la gana- 
che. Ce qui diflingue la gourme de la morse, c'eft 
que dans la première , il y a toux , trifteffe , & une 
grofleur mollaffe qui occupe tout l'intervalle de la 
mâchoire inférieure , & que cet engorgement n'af- 
fecte communément que les glandes falivaires; au 
lieu que dans la morve , le cheval eft gai , ne touffe 
pas ; l'engorgement n'exille que dans les deux glan- 
des lymphatiques , fituées aux deux cotés intérieurs 
du milieu de la mâchoire poûérieure, fie le cheval 
boit fie mange comme à l'ordinaire. Lorfque la 
gourme eft bénigne , elle cft falutaire fit fans dan- 
ger ; il n'en eft pas de même û elle eft maligne ; 
nous parlerons de celle-ci dans un moment. Four 
la curation de la bénigne , dés qu'on s'apperçoit 
que la ganache eft pleine ( ce qu'on appelle gana- 
che chargée ) , il faut mettre le cheval à l'eau blan- 
che , à la diète, &c. employer les remèdes gé- 
néraux ; lui faire refpirer la vapeur de décodions de 
plantes émollientes. Lorfque la fuppurationeft établie 
dans la tumeur ( ce qu'on reconnoît lorfqu'en ap- 
puyant le doigt (ur la grofleur le pus fait une efpece 
de fluctuation , ou lorfqu'on voit une petite pointe 
blanchâtre faiilanfe ) , il faut percer l'abcès , 6c ne 
pas toujours attendre qu'il perce lui-même , parce 
que le pus enfermé entretient l'engorgement 6c l'in- 
flammation des parties voiûnes. 

La gourmt maligne eft accompagnée d'une diffi- 
culté de refpirer; le cheval toufle beaucoup fie avec 
peine ; il eft trifte , abattu , dégoûté , & ne fent pas 
quand on le pince fur les reins : la fièvre eft conû- 
dérable. La gourme maligne n'eft jamais fans dan- 
ger. Elle attaque ordinairement le fond de la bouche , 
6c fur-tout le larynx: l'inflammation n'occupe quel- 
quefois que la glotte ; quelquefois elle gagne l'inté- 
rieur de la trachée-artère ; d'autres fois elle s'étend 
jufqu'au poumon. Cette inflammation fe termine , 
ou par la gangrené ( fie caufe la mort ) , ou par la 
fuppuration qui fe forme dans plus ou moins de 
parties,fuivant l'étendue de l'inflammation qui l'a pré- 
cédée. Ainfi, il furvient quelquefois un dépôt au la- 
rynx,* la trachée-artère; quelquefois la fuppuration 
s étend même jufqu'au poumon. Lorfque le dépôt , 
formé au larynx, s'ouvre en dedans de la trachée» 
ancre, il tombe dans les bronches, s'oppofe à la l'or- 
tie de l'air & à la respiration , ce qui fuduque le che- 
val, Lorfque l'abcès du larynx s'ouvre dans l'a trie re- 
bouche, le pus monte dans le nez , par-demis le voile 
palatin,fic s'écoule par les nazeaux. Si la fuppuration 
de la trachée-artere eft peu abondante , l'air de la 
refpiration chafie le pus , ôcle fait monter le long de 
la trachée-artere , julqoes fur le voile palatin, fie de- 
là dans le nez, par où il fort. Lorfque le pus eft âcre 
de fa nature, ou qu'il devient tel en féjournantdans 
les foffes natales, il corrode la membrane pituitaire, 
TomIJI. 
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y forme des ulcères fie prodnit la morve : comme il 
y a une inflammation conûd érable dans la gourme 
maligne , il faut mettre en ufage tous les remede9 
qui peuvent la diminuer, tels que les faignées abon- 
dantes, les amiphlogifliques , &c. Lorfque le dépôt 
a percé , 6c que le pus s'écoule par le nez , il faut 
faire dans cette partie des injections détcrfivcs , afin 
d'empêcher les particules acres du pus de s'attacher 
à la membrane pituitaire , 8c de produire la morve. 

Mais , ft l'écoulement de la gourme n'eft pas allez 
abondant pour chalier hors du corps tout le virus , 
il fermentera dans le fang , infectera les humeurs , 
fit formera un dépôt fur quelques parties , telles que 
les glandes parotides , le poumon, ou quelqu'autre 
vilcere; c'eft ce qu'on appelle fauffe gourmt. Si ce 
dépôt n'attaque que des parties externes , il doit 
être traité comme un abcès fimple ; s'il s'eft fixé fur 
quelque vilcere , après avoir mis en ufage les remè- 
des généraux , on abandonnera la guérifon à la na- 
ture. 

La morfondure eft un écoulement des mucofi tés, 
qui fe fait par le nez comme dans la gourme ; l'hu- 
meur qui fort eft tranfparente ,affer fluide au com- 
mencement, mais elle devient enfuite plus épaiffe : 
le cheval eft trille , perd l'appétit fie touffe. C'eft or- 
dinairement le froid qui produit cette maladie : lorf- 
qu'apiès avoir eu chaud, le cheval eft expofé au 
froid , au vent , à la pluie , la tranfpiration qui fe 
fait à la tête s'arrête tout-à-coup , ta peau fe con- 
seille , les pores fe refferrent fie l'humeur de la tranf- 
piration reflue dans le nez ; c'eft la morfondure com- 
mençante. On voit que cette maladie a beaucoup de 
reficmblance avec le rhume dans l'homme : ce qui 
empêche de confondre la morfondure avec la morve, 
c'ell que la première ne dure pas au-delà de quinze 
jours. Quand elle pafle ce tems , on doit craindre la 
morve ; fi l'écoulement dure au-delà d'un mois, la 
morfondure a dégénéré en morve. Dans ce cas , on 
aura recours aux remèdes indiqués contre la morve 
commençante. Pour guérir la morfondure , il faut 
faigner le cheval , employer les remèdes généraux , 
faire des injections déterfives fie adouciflantes dans 
le nez, ùc. 

Rien de fi ordinaire que de voir des chevaux, 
étant même debout fit attelés, affoupis, mangeant 
avec lenteur , fie paroiffant toujours comme endor- 
mis. Les caufes les plus communes de l'affoupiffe- 
ment font i°. la pléthore qui demande les faignées 
fie la diète; i u . les coups fur la tête dont l'effet eft 

Eallager, fie qui doivent être traités comme une ma- 
idie inflammatoire ; }°. la taupe, fie dans ce cas il 
faut débrider la plaie , donner iffue à la matière , de 
peur qu'elle n'attaque la moelle de l'épine, ce qui 
teroit périr l'animal ; 4 0 . certains alimens , tels que 
l'ivraie. 

Il eft étonnant qu'aucun auteur d'kippiatrifue n'ait 
fait mention jufqu'à préfent de l'immobilité. Le che- 
val immobile ne recule pas, ou très-difficilement ; 
il refte dans la place oit on le met, c'eft-à-dire , que 
fi en le faifant avancer , on l'arrête tout-à-coup , il 
conferve fa pofition actuelle; quand on lui levé la 
tête , il refte dans la même polition : on voit que 
cette immobilité a de la reflemblance avec la cata* 
lepûe. Cette maladie eft caufée par la peur , dont 
l'effet peut être tel que l'animal meurt : elle vient en- 
core à la fuite d'une longue maladie .principalement 
dans ceux qui ont eu le mal de cerf. Les chevaux 
dont la croupe eft avalée, qui font fortraits fie ont 
le dos de carpe, font très-fujets à l'immobilité. On 
ne connoît aucun remède pour cette maladie. 

L'épileplie, que les maréchaux appellent itoui* 
Jiffimtat , eft une convulfion irréguliere de tout le 
corps, qui farût fubitement le cheval Se le fait tom- 
ber par terre ; il fe roidit fit s'agite ; fes yeux 
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deviennent rouges , hagards; fa tâte fe ramené vers 
la poitrine, l'écume lui fort de la bouche; l'accès 
dure plus ou moins de tenu : l'animal revenu à lui, 
fe relevé & fe met à trotter, fans paroitre ni abattu , 
ni fatigue. Lorfque l'épilepfte n'exifte pas dès la naif- 
faace , ne peut-on pas croire que les mauvais four- 
rages, la repereuffion des humeurs de la peau, celle 
de la galle 6c du farcin, la peur, font très-capables 
de la produire } Ce mal n'eft pas curable. 

Le dégoût eft une averûon pour toute nourriture : 
on ne peut le reconnoitre dans le cheval , qu'au 
refus qu'il fait des alimcns qu'on lui préfente. Le 
dégoût vient fouvent de ce que le cheval aura été 
nourri , pendant quelque tems , de mauvaifes nour- 
ritures ; il a encore pour caufes les vices de l'efto- 
mac , la faburc , les mauvaifes digeftions , &c. Le 
traitement doit varier fui van t les caufes qui font 
naître le dégoût ou qui l'entretiennent. 

11 n'eft point rare de voir des chevaux jetter par 
la bouche une grande quantité de falive fort blanche 
ou peu mouffeufe , mais très-gélatineufc ; dans plu- 
fieurs chevaux , on n'apperçoit aucune caufe exté- 
rieure à laquelle on puiffe attribuer ce flux falivaire : 
il y en a qui ont la tête enflée 6c les mâchoires fer- 
rées ; d'autres ont les mâchoires ferrées , fans eue la 
tête foit enflée. Cette grande falivation eft quelque- 
rois produite par la pouffe des dents , des aphtes, 
des fluxions , des coups fur la tête , l'engorgement 
des glandes falivaires , la carie des dents , vc. Les 
remèdes doivent varier en raifon des caufes qui la 
produifent. 

La toux eft un mouvement de la poitrine excité 
par la nature pour chafler avec l'air ce qui gêne la 
refpiration. La toux a bien des caufes ; celle qui 
vient de la tenfion des fibres ou de leur irritation , 
demande les relâcha ns & les adouciffans ; mais 
comme la toux n'eft fouvent que lefymptôme d'une 
autre maladie, il faut plutôt s'attacher à guérir celle-ci 
que la toux qui ceffèra dès cute la caufe fera ôtée. 

La pulmonie eft une ulcération du poumon , avec 
écoulement de pus par les narines. Le cheval touffe , 
mais il eft gai, jufqu'à ce qu'il foit devenu pthifi- 
quctilboit & mange comme à l'ordinaire, & ne 
iouffre pas. Lorfqu on l'abandonne à lui - même , 
il maigrit peu- à- peu , 6c périt enfin de confomption. 
La pulmonie eft toujours la fuite de l'inflammation 
du poumon qui a précédé, & qui s'eft terminée en 
fuppuration : ainfi tout ce qui pourra caufer l'inflam- 
mation du poumon , pourra être regardé comme 
caufe de la pulmonie. On connoît que l'écoulement 
qui fe fait par le nez , vient du poumon , lorfque 
cet écoulement eft Amplement purulent , que le 
cheval touffe 6c qu'il n'eft pas glandé. Cependant 
le pus ulcère quelquefois la membrane pituitaire & 
caufe la morve ; le cheval devient glande , & la pul- 
monie eft alors compofée. La pulmonie qui fuccede 
à la pleuréfie & à la courbature , eft moins dange- 
reufe que les autres ; elle peut fe guérir. Celle qui 
provient de fauffe gourme , d'humeur farineufe 6c 
de tubercules fuppurées, eft incurable. Les remèdes 
qu'on emploie pour la pulmonie curable , font ceux 
qui favorifent l'expectoration , les adouciffans , les 
déterfifs, pour deflccher l'ulcère du poumon , &c. 

La pleuréfie eft une inflammation de la plèvre , 
avec fièvre , difficulté de refpirer , fouvent accom- 
pagnée de toux. Les caufss générales font la plé- 
thore , la raréfaction & l'épaWlifTement du fang. Les 
particulières font le froid fubit après le chaud , la 
ioilïbn froide , la pluie , le grand vent , des coups 
fur la poitrine. On reconnoît la pleuréfie par la 
trifteffe, l'abattement & le dégoût du cheval, par 
la fièvre , la difficulté de refpirer , les grandes expi- 
rations , 6c parce qu'il regarde fa poitrine. Comme 
cette maladie eft inflammatoire & qu'elle attaque des 
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parties effentielles à la vie , elle eft toujours dangé* 
reufe. Il faut avoir promptement recours aux lai— 
gnées; deux font plus d'effet dans le commencement, 
que lix dans l'état de la maladie ; elles deviennent au 
moins inutiles après le fixieme jour. Aux faignées 
on joindra les délayans , les adouciffans , les anti- 
phlogiftiques , les lavemens , &c. Si les accidens 
fubfiftent encore le feptieme & le huitième jour , c'eft 
une preuve que la réiolution n'a pas eu lieu ; alors la 
pleuréfie fe termine par la fuppuration du poumon; 
ce qui forme la pulmonie. 

La vom'tqut eft un abcès enveloppé d'une mem- 
brane dans la fubftance du poumon ; il fe forme à la 
fuite d'une péripneumonie ou d'une fièvre putride ; 
il s'épanche quelquefois dans la cavité de la poitrine , 
6c alors le mal eft incurable. On juge qu'il s'eft formé 
une vomique , par la toux qui eft très-vive , & par 
une grande difficulté de refpirer. Lorfque le fac fe 
rompt , le pus fort par les narines & par la bouche 
en grande quantité. Avant cette rupture , l'animal 
exhale une odeur très-fétide ; la confiftance du pus 
diminue peu-à-peu , la fièvre ceffe , ainfi que la diffi- 
culté de refpirer. Pour amener l'abcès à maturité , 
on emploie les fumigations émoi lient es, 6c lorfquli 
eft crevé , on fait ufage des vulnéraires. 

La courbaturt eft à • peu - près la même maladie 
que la pleuréfie ; c'eft une inflammation du poumon 
caufée par une fatigue outrée ou un travail forcé. 
Le cheval a une fièvre confidérable , tient la tête 
baffe , eft dégoûté , refpire avec peine , touffe & 
jette par le nez une humeur glaireufe , quelquefois 
jaunâtre ou fanguinolente. Quand la réiolution ne 
fe fait pas , elle fe termine par f uppuration ou par 
la gangrené , qui caufe la mort. On traite la courba- 
ture comme la pleuréfie ; il faut beaucoup infifter 
fur les fumigations émollientes. 

La pouffe eft une difficulté de refpirer , fans fièvre ; 
elle reffemble affez à l'afthmc dans l'homme : le che- 
val touffe quelquefois, il fait de grandes expirations , 
les côtes s'élèvent avec force 6c avec difficulté , mais 
en deux tems ; ce qui eft le caractère propre de la 
pouffe : il y a aufti râlement ou ûfflement. Les caufes 
de cette maladie font tout ce qui peut ralentir ou 

Î'êner la circulation du fane dans le poumon ; elles 
ont en grand nombre , & la plupart rendent le mal 
incurable. Il y a des gens qui , pour remédier au ûf- 
flement, s'avifent fort mal-à-propos de terulre lîS 
narines, dans lefquelles il n'y a aucun défaut , & 
qui n'ont aucune part a ce fifflement. La pouffe eft 
très-difficile à guérir , pour ne pas dire incurable. 
On peut cependant l'adoucir par le régime , en re- 
tranchant le foin au cheval , Se en lui faifam faire 
un exercice modéré : lorfqu'il râle ou finie , qu'il eft 
gené & rené trop court , il faut le mettre à fon aife. 

L'hydropifie de poitrine eft un amas d'eau dans cette 
cavité ; les caufes de l'hydropifie font l'épaiffiffe- 
ment & la ftagnation du fang, laquelle ftagnation 
eft produite par les maladies inflammatoires de la 
poitrine , telles que la pleuréfie , la péripneumonie , 
la courbature , la pouffe , &e. On connoît cette ma- 
ladie par la difficulté de refpirer; les côtes s'élèvent 
avec force , le cheval regarde fa poitrine , fe couche 
tantôt d'un côté , tantôt de l'autre , bat des narines, 
a des fueurs fréquentes , fe couche 6c fe relevé fou- 
vent ; il jette par les narines une férofité jaunâtre , 
qui eft un des fignes certains de l'hydropifie. Cette 
maladie ne peut fc guérir que par l'opération. On 
enfonce un trois-quart dans la poitrine , à la partie 
inférieure de la huitième côte , à fa jonftion avec 
fon cartilage ; on vuide à-peu-près la moitié de l'eau 
contenue dans cette cavité ; enluite , fans retirer la 
canule, on injeâe environ la même quantité d'une 
décoâion vulnéraire. On tire ainfi l'eau , 6c on réitère 
les injeaions à différentes fois & alternativement. 
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Ce traitement eft prefque toujours certain dans 
l'hydropifie furvenue à la fuite d'une inflammation. 
Le fucecs n'eft pas toujours aulfi heureux dans les 
autres cas. 

Les chevaux peuvent être dans une écurie où le 
feu vient à prendre. Lorfque la fumée eft abon- 
dante , ils (ont fuflbqués ; il elle eft peu confidé- 
rable , ils ne périflent point ; mais ils font attaques 
d'une toux violante. Les chevaux étouffes par la 
fumée, jettent pour l'ordinaire du fang par les na- 
rines ; ce qui prouve une grande inflammation : on 
a trouve les poumons tout noirs à ceux qu'on a 
ouverts. Pour remédier à cernai , il faut faignerles 
chevaux aux deux jugulaires , & deux heures après , 
tirer du fang au plat des cuifles , afin de défemplir 
les vailfeaux , puis leur donner beaucoup de lave- 
mens , Se leur faire des fumigations émoUientes : les 
aromatiques font pernicieufes. 

On nomme tranchées , ces grandes agitations oii fe 
trouve le cheval lorfqu'il relient de vives douleurs 
dans Iesinteflins. A proprement parler , les tranchées 
font une inflammation du bas-ventre ou des intef- 
tins , bien qu'elles puiffent être produites par d'autres 
caules dont nous ferons mention en traitant des dif- 
férentes efpeces de tranchées. On connoît que le 
cheval cft attaqué de tranchées , lorfqu'il fe couche 
Se fe levé , qu'il s'ague Se fe tourmente, qu'il racle 
la terre avec le pied de devant , Se ne demeure ja- 
mais en place. Le danger des tranchées dépend de 
la nature de la caufe , de l'étendue 6c du degré de 
l'inflammation. Toute efpece de tranchées qui du- 
re au • delà de trois heures , doit faire craindre 
pour la vie du cheval , quand bien même fes agita- 
tions ne feroient pas violentes. Il faut mettre le che- 
val à la diète , mettre en ufage les remèdes de l'in- 
flammation , les lavemens , &t. 

Ce qu'on appelle ordinairement franchies rouges , 
n'eft autre chofe que l'inflammation de l'eftomacou 
des inteflins , mais portée au dernier dégré ; on a 
lieu de foupçonner cette maladie , lorfque le cheval 
fe tourmente , fe couche Se fe levé fouvent ; lorf- 
qu'il fent de la douleur en le touchant fous le ventre , 
qu'il regarde cette partie , fur-tout fi le mal vient 
«près l'ufage des purgatifs violera ; le fphinâer de 
l'anus eft quelquefois d'un rouge vif, ainfi qoe la 
conjonôive. 11 eft à craindre que cette inflammation 
ne fc termine par la gangrené ; elle demande de 
prompts fecours , qui confident dans l'ufage des re- 
lâchans , des émolltcns , des anodins, la faignée , &c. 

On doit conjecturer que le cheval a une tranchée 
£ indigeflion , lorfqu'il a beaucoup mangé & que les 
tranchées font furvenues quelque tems après. Lorf- 
qu'il a difficulté de refpirer , qu'il eft appefanti Se 
qu'il gémit en aloneeaut ta tête , il ne faut pas fai- 
gner , parce qu'on diminueroit les forces digeftives , 
& on expoferoit le cheval à périr de fuftocation ; 
mais il faut lui donner un peu de thériaque , lui faire 
avaler beaucoup d'eau chaude , & lui adminiftrer 
plufieurs lavemens légèrement purgatifs. 

Lorfqu'il furvient des tranchées au cheval après 
avoir bu une grande quantité d'eau froide , fur-tout 
étant en fueur , on conjecture que cette boiflbo en 
eft la caufe. Cette maladie n'eft pas dangereufe; il 
faut couvrir le cheval Se le tenir bien chaudement. 
Si la douleur continue plus d'une demi-heure , ou le 
faignera & on lui donnera des lavemens. 

Il eft aife de s'appercevoir des tranchées vtnteufes , 
car le cheval rend des vents ; fouvent même il a le 
ventre enflé. Dans ce cas on emploie les carminatifs 
& le remède fuivant, qui m'a toujours bien réuflî. 
On hache un oignon avec un morceau de favon 
de la grofleur d'un oeuf ; on y mêle deux pincées 
de poivre ; on introduit le tout dans l'anus , le plus 
avant qu'il eft poflible , & on fait promener le 
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cheval tout de fuite. Quelque tems après , on lui 
donne un lavement compofé d'une once de favon 
noir diffous dans de l'eau. 

On reconnoît les tranchées de vers , quand le che- 
val en rend avec les excrémens : tous les amers font 
bons contre ces efpeces de tranchées. Par exemple, 
trois onces de fuie de cheminée dans un demi-fetier 
de lait , eft un remède Ample qui ne m'a jamais 
manqué. 

Le bezoard eft une efpece de boule , tantôt fpon- 
gieufe , tantôt pierreufe , qui fe forme dans les in- 
teftins, & qui produit ce que l'on appelle les tran- 
chées de bt\oard. Il eft difficile de reconnoître l'exif- 
tence de ces pierres ou de ces fubftances endurcies 
dans les inteftins : on remarque pourtant que le 
cheval regarde fouvent fon ventre , Se qu'il paroît 
foulagé lorfqu'il le pofe i terre. Au refte , cette 
maladie eft incurable. 

La rupture de Peflomac arrive quelquefois dans le 
cheval On la reconnoît par les mouvemens Se les 
agitations du corps, & fur-tout par le vomiflement 
des alimens par le nez , qui n'arrive que dans ce 
cas. Il y a plufieurs caules qui peuvent occafionner 
cette rupture ; i°. le relâchement des fibres de l'ef- 
tomac ; x%. leur altération occafionnée par l'inflam- 
mation ou la gangrené ; 3". la dépravation des fucs 
digeftifs ; 4». le vice & la trop grande quantité 
des alimens. Cette maladie eft incurable. 

Le cours de ventre ou dévotement eft une maladie 
dans laquelle le cheval rend les matières fécales li- 
quides. Les caufes font i°. le relâchement des 
glandes inteftinales ou leur irritation ; x°. le défaut 
de tranfpiration , dont la matière reflue en dedans. 
Cette maladie n'eft pas dangereufe , & fe guérit 
fouvent d'elle-même. 11 faut , durant quelques jours , 
retrancher le foin au cheval Se le nourrir de fon , 
puis lui fortifier l'eftomac avec les ftomachiques , 
les aftringens , &c. 

Le gras fondu eft une excrétion de mucofite 01» 
de glaires tamponées Se épaifles que le cheval rend 
par le fondement : ces glaires font quelquefois mê- 
lées d'un peu de fang. Cette maladie eft produite 
par l'inflammation des inteftins , Se en particulier 
par celle de leur membrane veloutée. Cette inflam- 
mation eft le plus ordinairement l'effet des purgatifs 
trop violens ou donnés a trop forte dofe. Ce mat 
eft plus ou moins dangereux , fuivant le dégré de 
l'inflammation Se la manière dont elle fe termine ; 
ce qui arrive ou par refolution , Se le cheval guérit 
d'une manière complctte , ou par fuppuration , Se 
il rend du pus avec les glaires Se les excrémens , ou 
par g^angrene,& il périt. Il faut employerlesf emede» 
de l'inflammation, les faignées , les adouciflans , les 
lavemens, &c. Lorsqu'elle eft fenfiblement diminuée , 
on met dans les lavemens une trentaine de grains- 
d'ypécacuanha ; ce remède fond les glaires qui en- 
gorgent les glandes. 

Les tranchées hépatiques font eau fées par une in- 
flammation des vaifleaux , tant artériels que vei- 
neux, ou des canaux biliaires : les vers Se les pierres 
en font fouvent la caufe. On juge qu'elles font exci- 
tées par des pierres , quand le cheval en rend , que 
fa fiente eft fort jaune , ainfi que la conjonctive , Ici 
lèvres & la langue. Lorfqu'elles font occalionriées 
par des vers , les excrémens qui en contiennent en 
font la preuve. Ces maladies font fort dangereufe* , 
Se pour ainfi dire , mortelles. Pour les pierres , on 
donne les adouciflans , les eaux minérales, &c. Pour 
les vers , ce font les amers , les vermifuges , &c. 

L'afcite ou hydropijît du bas-ventre , eft une collée* 
tion d'eau contenue dans la cavité du ventre. L'hy- 
dropifie en général eft diftinguée en anafarque Se 
en afeite. L'anafarque eft un cedeme ou une bodl* 
fiflure en général qui vient de la profité du fang 
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exrravafé dans le tiffu cellulaire. Les caufes de l*hy-* 
dropifie font t». tout ce qui ralentit le mouvement 
du lang Se qui empêche la circulation ; %°. la fup- 
pre/ïion de quelque évacuation , comme de l'urine 
ou de la uant'piration ; 3*. l'obflruction des vaifleaux 
abforbans. On connoit rhydropifie afeite , par la 
difficulté de refpirer , par l'enflure du ventre fit par 
la fluctuation de l'eau qui y eft contenue : on &'cn 
sflurc en frappant un côté de la main & en appuyant 
l'autre fur le côté oppofé. Cette maladie eft fort 
difficile à guérir , fouvent même incurable , parce 
qu'elle vient prefque toujours de quelque obftruc- 
tion confidérable , fie formée depuis Iong-tems. On 
emploie pour la curation les diaphorétiques , les 
diurétiques fie les purgatifs hydragogues. Mais 
comme ces remèdes font fouvent inluffifans , lors 
donc que maluré leur ufage , le ventre fe remplit 
d'eau , qu'il eft confidérablement diftendu , il faut 
tenter la ponflion : fi on la diffère ou fi on la prol- 
crit.le cheval ne tardera pas à périr. Il furvient quel- 
quefois une hydropifie au fourreau ; dans ce cas il 
faut y faire des fearifications , ou une ouverture pour 
donner illue à l'eau. 

Il y ifupprcjjion J'urine , lorfqu'elle ne fe fépare 
pas dans les reins , ou qu'elle ne s'y fépare qu'en 
petite quantité, ou qu'elle ne trouve pas de paflàgc 
libre pour fe rendre à la veflie. Dans cet état , le 
cheval fouffre de vives douleurs , qui font annoncées 
par la grande agitation oh il eft : la fièvre eft conli- 
dérablc ; il plie les reins Se les regarde. Cette ma- 
ladie vient, ou de l'inflammation des reins Si des 
artères , ou de l'obftruction de ces parties , ou de la 

{>réfence d'une pierre, Oc. Le mal cil fans remède , 
orfqifil eft caufé par obftruûion , c'eft-à-dire , par 
des calculs ou des pierres. S'il vient de l'inflamma- 
tion des reins , il peut fe guérir , mais il n'eft jamais 
fans danger. La fuppreflion d'urine qui vient de l'in- 
flammation , demande les faignées , les adouciflàns , 
les antiphlogiftiques , bc . 

Y.' incontinente d'urine eft un écoulement perpétuel 
de ce liquide par le fourreau , fans que la verge 
forte , fie fans que le cheval reffente la moindre 
douleur. Cette infirmité eft occafionnée par une 
paralyfie de la veflie , ou par un relâchement du 
fphincter. Les injections aftringentes pouffées dans 
la veflie , feroient très - convenables dans ce cas ; 
mais comme il n'eft pas poflible de fonder le cheval , 
dont la verge fe retire dans le foureau , on doit s'en 
tenir aux aftringens interne». 

La rittntion tfurine eft la difficulté ou l'impoflî- 
bilité d'uriner. Le cheval fe préfente pour piller, fie 
ne rend que quelques gouttes d'eau. Les caufes font, 
l'inflammation fie la paralyfie de la veflie , une pierre 
dans ce vifeere , l'engorgement des glandes prof- 
érâtes qui compriment le commencement du canal 
de l'urètre. Pour l'inflammation , les remèdes font 
les faignées , les antiphlogiftiques , Oc. S'il y a pa- 
ralyfie , il eft difficile d'y porter remède. Si le mal 
eft produit par une pierre , il n'y a pas d'autre parti 
à prendre que de faire l'opération de la taille. 

Le pigment de fang eft un accident de fort mau- 
vais augure ; les fuites en font prefque toujours 
îtmefles. Cette hémorrhagie vient de la veflie on 
de fon col , rarement du canal de l'urètre , mais plus 
ordinairement des reins. Les caufes qui produifent 
Ja rupture des vaifleaux de ces parties , font tes 
efforts que font les mufcles pour vaincre de grandes 
f éuftances , les fortes contractions réitérées , la plé- 
thore des vaifleaux des reins , l'inflammation , le$ 
plantes échauffantes , le fourrage pourri , la pierre 
dans les reins : cette dernière caufe eft fort com- 
mune. Le piflement de fang eft incurable. Tout ce 
qu'on peut faire dans les commencemens , c'eft de 
pallier le mal ; pour cet effet on feigne , on donne 
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les lavemens émollicns , les boifibns adonciflan- 
tes , &c 

On entend par fueurs , non celles qui font pro- 
duites par un exercice violent , l'inflammation , &c. 
mais celles auxquelles certains chevaux font fujets 
au moindre mouvement , fie même dans le repos ; 
elles font quelquefois très - abondantes. Elles ont 
pour caufe le relâchement des vaifleaux excrétoires 
de la tranfpiration : elles ne font pas dangereufes; 
on les modère fie on les arrête facilement , en lavant 
le cheval , pendant quelques jours , avec une dé- 
coction de plantes aromatiques. 

Le tremblement à la fuite d'une maladie inflamma- 
toire ou d'une hémorragie , eft prefque toujours un 
fymptôme de mort. Il n'eft pas rare de voir des 
chevaux en bonne fanté, être laiûs de tremblement : 
le froid fie la peur peuvent en être la caufe , la 
boiilbn d'eau froide étant en fucur. Nous avons vu 
la manière de remédier à cette dernière caufe. 

La rage eft une efpeœ de folie, ou de fureur 
fans fièvre, dans laquelle le cheval mord fie ronge 
la mangeoire fie ce qu'il rencontre, il mord indif- 
tinctement tous ceux qui s'approchent de lui; il eft 
toujours en mouvement fie frappe du pied: fesyeux 
font rouges Si étincelans; il mange peu fie ne boit pas; 
il tire la langue fie rend beaucoup d'écume. II y a 
deux dégrés dans cette maladie ; la rage commen- 
çante fie la rage confirmée. La première eft annon- 
cée par les fymptômes que je viens de décrire ; dans 
la féconde , le cheval le tourmente beaucoup , il 
fouffre confidérablement , il tremble de tous fe* 
membres , le poil fe hërifie fie il meurt enfin. La rage 
ne i'engendre point dans le cheval , il faut qu'elle 
lui (bit communiquée par la morfure d'un autre ani- 
mal enragé. La maladie fe déclare ordinairement 
entre le vingtième fie le cinquantième jour, rare- 
ment avant le vingtième fie quelquefois après le cin- 
quantième. En général la rage ell une maladie fort 
grave fie très-funefte. La commençante eft prefque 
incurable , fie la confirmée ne fe guérir jamais, c eft 
pourquoi il eft inutile de tenter aucun traitement 
pour elle : nos foins doivent fe borner à la prévenir. 
Ainfi après avoir coupé en rond toute la partie mor- 
due , fi elle eft charnue , on y appliquera les caufti- 
ques Se le feu ; on fera des fearifications , Se on exci- 
tera une fuppuration abondante, afin d'attirer tout le 
virus dehors. Si la morfure a été faite à une partie 
tendineufe ou membraneufe, il faut faire des feari- 
fications à la peau fie appliquer deflus les ventoufes , 
afin de faire lortir tout le virus. Quand ces remèdes 
ne réufliflent point , il faut abandonner la cheval 
fie le tuer. 

Le marafme, dans les chevaux, reconnoît toujours 
.quelque caufe interne. Il eft la fuite d'une maladie 
aiguc ; il vient aufli d'un défaut de fecrétion dans les 
différentes parties , fie quelquefois chez les jeunes 
poulains d'une rigidité très-grande dans les fibres. 
Mais on voit des chevaux refter dans cet état de mai- 
greur, fans jamais engraifler, quoiqu'il n'y ait en 
eux aucune caufe morbiiique ; ce font ordinaire- 
ment ceux qui font ferrés des épaules , ou qui ont 
La poitrine étroite ( ce que l'on appelle avoir la cote 
plate'), ce font encore les chevaux fortraits, qui 
ont la croupe avalée , fie qui font haut montés fur 
jambes. Tous les remèdes qu'on preferiroit pour 
ces défauts de conformation feroient inutiles. La 
maigreur qui vient à la fuite de quelque maladie fe 
guérit par le repos, la bonne nourriture , Oc. 

La rupture du diaphragme arrive à la fuite de 
quelques tranchées. Lorfque cet accident eft arrivé, 
le cheval fe tourmente beaucoup , fc couche, fe dé- 
bat , fie a une grande difficulté de refpirer ; le ventre 
monte avec la poitrine en refpirant j La mort fur- 
vient bientôt. 
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De la ftrrure. Il manquerait une partie effentielle 
& cet extrait Shippiatrique , fi nous ne partions 
pas de la ferrure. Elle intéreffe les maréchaux, les 
écuyers fie ceux qui veulent exercer Yhippiatriquc. 
Aucun d'eux n'ignore que , fi une mauvaile ferrure 
expofe le pied à'une foule d'accidens, une bonne 
ferrure les répare & rectifie même certains défauts 
de conformation. Mais pour mettre à portée de bien 
entendre tout ce que nous avons à dire fur cet arti- 
cle , nous avons cru devoir commencer par une des- 
cription abrégée du pied du cheval. Il n'eft point de 
partie dans le cheval qui foit fujette à autant de 
maladies. On place ordinairement dans la jambe , 
dans l'épaule ou dans d'autres parties, une infinité de 
maladies qui n'ont leur fiegeque dans le pied: parce 
qu'on ne voit ni. plaie, ni tumeur apparente ; on dit 
que le mal n'eft pas dans le pied , fie on va chercher 
la maladie ailleurs : c'eft une erreur encore com- 
mune aujourdhui. 

Le pied du cheval cft compofé de parties dures 
& de molles. Les dures font les os , fie les molles 
font les chairs. Toutes ces parties font contenues 
dans une boîte de corne qu'on appelle fabot à deux 
faces: l'une antérieure fie fupérieure, pour l'ordi- 
naire convexe , qu'onappelle muraille: elle fe trouv e 
concave dans certains chevaux, c'eft ce qu'on appelle 
pieds-plats. L'autre face cft inférieure fie fe nomme 
/oit proprement dite, laquelle eft concave , mais con- 
vexe dans certains chevaux , ce que l'on appelle pitJs 
combles. Ces deux exceptions font des dotants , dont 
le premier eft naturel <Se héréditaire, le fécond ne de- 
vient comble que par la ferrure. La muraille fe divil'e 
en trois parties ; celle qui le préfente en avant, eft 
nommée muraille de la pince ; celle des côtés, muraille 
des quartiers; celle de derrière , muraille des talons. 

La partie qui paroît la première , en levant le 
pied du cheval , le nomme Joie de tome proprement 
dite , cette foie fe divife en quatre parties. La pre- 
mière répond a la muraille de la pince, fie s'appelle 
fait de pince; la féconde fe nomme foie des quar- 
tiers , fie répond à la muraille des quartiers; la troi- 
fieme , qui répond a la muraille des talons , retient 
le nom de foie des talons; la quatrième eft ce corps 
en forme de V , qui eft fitué au milieu , fie qu'on ap- 
pelle fourchette. 

Les parties, tant dures que molles, renfermées 
dans le fabot , font , la chair de la couronne , la chair 
cannelée , la foie charnue , la fourchette charnue , 
l'os du pied, une partie de l'os coronaire, l'os d« la 
noix , des ligarncns ; des vaiffeaux veineux , artériels , 
lymphatiques ; des nerfs , des glandes , des carti- 
lages , &c. 

La chair de la couronne eft dure , grifârre exté- 
rieurement , blanchâtre intérieurement , fie forme 
un bourlet qui recouvre le tendon extertfeur. Elle 
eft logée dans la demi-gouttiere de la muraille , à 
l'infertion du poil , elle a très-peu de vaiffeaux fan- 
guins , mais beaucoup de houppes nerveufes. Cette 
partie fe tuméfie aifémentdans l'extenfion du tendon 
extenfeur, dans les javarts encornés , fie dans le cas 
oii la matière a foufflé au poiL 

La chair cannelée eft une fubftance bien différente 
de la chair de la couronne. Entre ces couches paral- 
lèles, elle reçoit les prolongcmens de la corne can- 
nelée. Elle eft parfemée de vaifleaux faaguins , elle 
a beaucoup de houppes nerveufes, ce qui la rend très- 
fenfible. Elle eft adhérente à toute la convexité de 
l'os du pied. C'eft cette partie qui fouvent, à la fuite 
d'une endouure ou d'un fil qui a gagné les quar- 
tiers , fe fépare de la corne cannelée. La foie char- 
nue recouvre toute la lurface inférieure de l'os du 
pied, à laquelle elle eft très-unie, excepté à l'en- 
droit où s'attache le tendon flechifleur du pied. Elle 
recouvre auffi la fourchette charnue i elle eft can- 
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nelée à l'endroit de la foie des talons; dans le refte 
de fon étendue, elle eft coriace , grenue Se verget- 
tée. Les filets nerveux n'y paroiffent pas en auflî 
grand nombre que dans la chair de la couronne fie la 
chair cannelée. Elle eft cependant très - fenfible. La 
fourchette charnue recouvre poftérieurement le ten- 
don fléchiffeur à l'endroit de Ion attache, fie s'étend 
latéralement jufqu'aux cartilages ; elle eft d'une fub- 
ftance mo]aiïe , ipongieufe 6c blanche ; elle a très- 
peu de vaifleaux tanguins fie peu de nerfs, car elle 
n'eftpas fenfible. Ce qui le prouve, c'eft que les fies 
ou crapauds, quelque volumineux qu'ils foient, pour* 
vu qu'ils n'aient pas gagné la chair cannelée , ne font 
jamais boiter le cheval. En effet on remarque tous les 
jours que le cheval qui a pris un clou de rue dans cette 
partie, ne fait aucun mouvement quand une fois 
on a coupé la portion de la foie charnue qui la 
recouvre. 

L'os du pied a la figure d'un croiffant ou d'un talon 
de foulier de femme renverfe. On y diftingue dif- 
férentes éminences fie différentes qualités. 

L'os coronaire approche d'une figure quarrée » 
il eft fmié en partie fur l'os du pied fie en partie fur 
l'os de la noix. 

L'os de la noix reffèmbîe affez , par fa figure, à 
une navette de tifferand: il eft fitué derrière l'os du 
pied fie l'os coronaire fur le tendon d'Achille. Tous 
ces os font contenus fie liés cnfcmble par des liga- 
rncns ; la plupart (ont, outre cela , enveloppés de 
membranes capfuîaires , qui contiennent la finovie 
dellince a lubréfier les fur faces des os dans les arti- 
culations avec mouvement. 

Les cartilages du pied font au nombre de deux,' 
leur figure eu à- peu- près triangulaire, ils font fit nés 
fur la partie latérale de l'os du pied , s'étendent de- 
puis le tendon extenfeur du pi-"d, ju (qu'au repli de 
la muraiile des talons , fie font attachés par des fibres 
ligamenteufes aux apophyfes latérales de l'os du 
pied. Ils ont quelques trous par lelquels partent deux 
veines confidérablcs ; ils font moitié dans le fabot, 
moitié dehors. La partie de dehors eft mince , celle 
qui eft dans le fabot eft épaiffe. La partie antérieure 
du cartilage eft lifle , polie fie compofée d'une feule 
pièce ; celle qui eft vers les talons eft compofée de 
plufieurs petits paquets joints par des fibres ligamen- 
teufes ; ccft ce qui fait que dans les atteintes de la 
pointe du talon , ou à la fuite de blâmes , il fe dé- 
tache des bourbillons qui procurent une prompte 
guérifon au cheval. 

La ferrure eft cette opération par laquelle un 
maréchal applique un fer fous le pied du cheval. 
La ferrure aâuellc a bien des défauts que nous ne 

trouvons nous difpenfcr d'indiquer, afin qu'on puiffe 
es éviter. t°. Les fers longs fie forts d'éponge font 
fujet» , par leur poids , à ne point tenir fermement 
fie font peter les rivets, x*. 11 faut de gros clous , à 
proportion de la force des fers, pour Tes tenir ; ce 
qui fait éclater la corne , ou fouvent les greffes 
lames de ces clous preffent la chiir cannelée fie la 
foie charnue , & obligent le cheval à boiter. }°. Les 
chevaux font fujets à fe déferrer par la longueur 
des fers ; favoir , lorfque le pied de derrière ou quel- 
que autre chofe attrape l'éponge du pied de devant. 
4°. Les fers pefans fatiguent le cheval, qui alors mar- 
che lourdement. «*. Les fers longs fie forts d'épon- 
ge , éloignent la fourchette de terre fie empêchent 
le cheval de marcher fur elle ; alors s'il y a de la 
matière dans la fourchette, il lui viendra un fie ou 
crapaud , caufé par le féjour de l'humeur ; ce qu'on 
évite en ferrant court. Le cheval étant forcé de mar- 
cher fur la fourchette, l'humeur fe broie, fe di- 
vife fie fe difTipe , fur-tout aux pieds de devant , 
parce que l'animal s'y appuie plus que fur les pieds 
de derrière. 6°. Les fer} longs fie forts d'éponge aux 



Digitized by Google 



4*4 H I P 

pieds qui ont les talons bas , les écrafent , les rénver- 
fent , les frohîent & font boîter le cheval ( attendu 
qu'il a toujours le même point d'appui ) , quoiqu'on 
relevé l'éponge & le talon en levant le pied; mais 
des qu'il etî à terre , le talon va chercher l'éponge . 
parce que le fabot ert flexible : ce qui fe voit en le dé- 
ferrant, par une gouttière remarquable de la branche 
qu'a produit le talon. 7 0 . Les fers longs Se forts d'é- 
ponge, lorfque le pied eft parc, la fourchette étant 
éloignée de terre , occaftonnent plufieurs accidens, 
comme la rupture du tendon fléchifleur de l'os du 
pied ou l'extenfion du même tendon , & la compref- 
iîon de la (oie charnue, accident plus commun que 
l'on ne penfe. 8°. Les fers longs font gliflcr & tom- 
ber les chevaux ; ils les bleflent au coude, lorfqu'ils 
fe couchent fur l'éponge; ce qui s'appelle fe toucher 
en vache. 9*. Les crampons font à fupprimer fur le 
pavé , 6c ils ne font bons que fur la glace ou fur une 
terre grade. Pour peu que le cheval marche, les 
crampons ne peuvent durer plus de fept à huit jours ; 
donc il eft un mois ou cinq femaines fans avoir de 
crampons , puifque la ferrure doit durer ilx femaines. 
io°. Les crampons en-dedans font fujets à eftropier 
le cheval en croifant fes pieds fur la couronne; ce 
qui forme des atteintes encornées, u w . Le cheval 
qui n'a qu'un crampon en-dehors, n'a point le pied 
à plomb , 6c ce crampon gène l'articulation de l'os 
coronaire qui porte fur ios du pied, fe trouvant 
alors de côté. n°. Si le cheval a le pied paré, & 
qu'il vienne à fe déferrer,il ne peutpas marcher qu'il 
ne s'écrafe & que la muraille ne s éclate , qu'il ne 
foule la foie charnue , attendu que la muraille fe 
trouve fans foutien. 13°. Si les fers font longs 6c les 
talons creufés , les pierres & les cailloux le logent 
entre le fer & la foie , & font boîter le cheval. 14°. 
Les pieds plats de viennent combles, en voûtant les 
fers pour ioulager les talons & la fourchette, parce 
que plus les fers font voûtés , & plus auffi la mu- 
raille s'écrafe 6c fe renverfe , principalement le quar- 
tier de dedans , comme étant le plus foible ; pour 
lors U foie charnue bombe , c'eft ce qu'on appelle 
oignons ; ce qui met prcfque toujours fe cheval hors 
de fervice. 1 5". Si la muraille eft mince , 6c qu'on 
voûte les fers , ils prefient tellement les deux quar- 
tiers, que les os du pied Se ce qui en dépend, fe 
trouvent comprimés; cette méthode achevé de per- 
dre les pieds plats des chevaux. 1 6°. Les pieds parés 
font expofés à être plus conùdérablenacnt bltrfles par 
les clous de rue , les tarifons, cvc. 17°. La foie parée 
prend plus facilement la terre ou le fable qui tbr- 
ment une efpece de ma flic entre le fer 6c cette foie , 
ce qui foule le pied & fait boîter le cheval. H arrive 
encore que lorfque la foie eft bien parée , 6c que le 
cheval fe trouve dans un endroit fec, la foie fe feche , 
ferre 6c comprime la foie charnue , 6c fait boîter le 
cheval. 1 S°. Il ne faut point attendrir lafole de corne , 
ni fe fervir d'un fer rouge avec lequel on la brûle; 
par cette manœuvre, on l'échauffé, 6c on rend par 
conféquent le cheval boiteux. 19 0 . Un fer fort, que 
l'on fait porter à chaud , nuit tant par fon épaifleur 
que par la chaleur , qui échauffe tellement le fabot , 
que la chair cannelée qui fe trouve detTéchée , fe dé- 
tache par la fuite de la corne cannelée , & fait un 
vuide entre la foie 6c la muraille ;ce qui oblige fou- 
vent le cheval à boîter. io°. Pour former un pied 
qui plaife à la vue , on le rogne fi fort qu'il eft paré 
jnfqu'à la foie charnue, 6c que la chair fe faifant 
jour à travers la foie de corne , la furmonte ; c'eft ce 
qu'on appelle une cërife: ce qui fait boîter le cheval. 
n°. Le pied paré eft principalement caufequele 
pied en-dedans fe reflerre ; c'eft ce qu'on appelle 
quartier foible ou quartier ferri : ce qui fait boiter le 
cheval. H arrive auflï quelquefois que le fabot fe 
pefferre , gêne tçutçs les parties intérieures du pied ; 
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ce qui eftropie le cheval : en outre , quand le quar- 
tier fe reflerre , il fait fendre le fabot dans fa partie 
latérale ; ce qui s'appelle feimt , 6c le cheval devient 
boiteux: tous accidens qui viennent de la parure du 
pied. L'habitude de parer les pieds 6c fur-tout les ta- 
lons qui en font les arcs- boutans , fait ferrer tes deux 
talons , & les pieds s'encaftellent ; ce qui rend le 
cheval boiteux. Enfin, à force de parer, fi le cheval 
vient à fe déferrer plufieurs fois en un jour , comme 
cela arrive , on lui réduira le pied prefqu'a rien ; de- 
là mille inconvéniens. 21°. C'eft un abus de râper 
les pieds des chevaux ; le fabot eft altéré 6c il fe 
forme des feimes. 23 0 . l/n autre défaut, c'eft d'é- 
tamper & de comrcpcrcer les fers avec des poin- 
çons trop gros , lefquels font un trou trop large ; 
enforte que fi-tôt que les clous ou que les fers (ont 
un peu ufés , le fer bat 6c ne tient prefque plus à 
rien. 14°. La méthode de mettre des fers forts eu 
branche aux chevaux , qui le coupent, eft inutile, 
parce qu'elle n'a d'effet que lorfque le pied eft a 
terre ; dès qu'il eft levé il fe met d'à-plomb , 6c l'é- 
paifleur du fer l'attrappe. 25°. La plupart des maré- 
chaux , dans la vue de mieux parer, poufTcnt le bou- 
toir jufqu'au fang, 6c pour arrêter rhémorrhagic de 
la fourchette , ils y mettent le feu ; ce qui rend le 
cheval boiteux. 26°. Il y a des maréchaux qui croient 
remédier aux talons encafteiés , & qui mettent des 
fiers qu'ils appellent à la pantoufle. Us font forgés 6c 
difpofés de façon que le bord du dedans qui regarde 
la fourchette, eft extrêmement fort , 6c le bord du. 
dehors très-mince ; ils les ajuftent enforte que le 
cheval appuyant deflus , l'épaifleur du dedans de 
l'éponge rencontrant le talon fur les arcs-bouians, 
le bord du dehors ne touche que peu à la muraille , 
à caufe que l'éponge forme un talus de ce côté-là. 
Le but des maréchaux eft d'écarter , par ce moyen , 
les talons ; mais c'eft en quoi ils fe trompant , parce 
que loin de les écarter , l'épaifleur de l'éponge com- 
primant les arcs-boutans, les empêche de profiter 
& les reflerre encore davantage. 

U ne faut pas croire , comme le penfent les 
muletiers, qu'il faille que le mulet, pour bien mar- 
cher , foit ferré avec des fers grands 6c larges , qui 
débordent en dehors 6c eu pince de quatre à cinq 
pouces. i°. Les fers des mulets font beaucoup plus 
pefans que les fers des chevaux , parce qu'on les 
fait une fois plus grands & plus larges qu'il ne faut. 
2 0 . Us font fujets à fe déferrer , tant à caufe de la 
largeur , que de la longueur 6c de la pefanteur du 
fer, fur -tout quand ils marchent dans des terres 
fortes 6c grades, ce qui les fatigue beaucoup. 
3 0 . Quand ils fe trouvent dans des chemins rabo- 
teux , des rocs , des terres gelées , ils ont de la peine 
à marcher avec ces fers larges , attendu que le pied 
eft beaucoup plus petit , & que ft cette furface de 
fer ne porte pas précifément fur le milieu d'un cail- 
lou ou d'une motte de terre gelée , le fer fait la baf- 
cule , 6c occafionne un faux-pas. 

U n'y a qu'une ferrure à mettre en ufage pour les 
chevaux qui ont bon pied 6c qui n'ont pas de défaut , 
c'eft celle de ferrer court , de ne jamais parer le 
pied : il ne faut pas confondre les termes parer & 
abattre : parer , c'eft vuider le dedans du pied ; abat- 
tre , c'eft rogner la muraille. Les fers pour ces pieds 
doivent être minces d'éponge , de manière que les 
talons & la fourchette pofent à terre ; bien que la 
foie foit dans fon entier , elle n'acquerra pas pour 
cela plus d'épaifleur ; elle ie débarrafle elle-même 
de ce qu'elle a de trop , car dans les chevaux qui 
n'ont peint eu le pied paré , u on gratte cette même 
foie , on trouve une fubftance farineufe , ce qui 
prouve que c'eft un fuperflu prêt à tomber. S'il en 
étoit de même de la muraille , on ne feroit pas dans 
le cas de l'abattre. Les fers ae doivent point être 
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couverts , Pépaiffeur ne doit pas être confidérable , un 
fer mince eft plus léger. Quoiqu'il y ait des chevaux 
qui ufent plus du derrière que du devant , l'étam- 

fiure doit être ferrée également du pied de devant; 
c fabot en eft moins fatigue ; à l'égard du derrière , 
cela doit être à-peu-prés d*: même , fi ce n'eft qu'on 
laine en pince un écartement de la valeur d'un clou, 
vu le pinçon que l'on eft obligé d'y mettre, Si le 
point d'appui confidérable que le cheval eft obligé 
de prendre avec tout fon train de d^rtiere. La 
courte perçurc doit être faite du même côté de 
l'étampure ; l'ajufturc doit être douce & nn peu 
relw'vcecn pince, le corps des branches à-plat. Les 
clous , à leur rète , doivent être coniques , repré- 
sentant la figure de l'étampure ; il arrive delà que 
quand ils tout bien ules , ils paroiffent ne faire 
qu'un l'eul & même corps avec le fer. De pareils 
fers s'nleront minces comme des lames de couteau , 
& tiendronr aulfi bi.n que s'ils ctoient neufs ; il 
n'en fera pas ainfi avec les clous à tète quarréc , les 
fers doivent garnir tant du devant qne du derrière 
aux ihevaux de trait , mais il faut qu'ils foient juftes 
pour les chevaux de fellc ; les pieds de derrière 
ii-ron: de nu-me ferrés court , & de la mOme façon : 
on evirera, par ces moyens, tous les accidens qu'oc- 
caiionne la ferrure actuelle. 

Celui qui veut être maréchal , doit commencer 
par conuoitre tous les outil* d'une forge , ôi appren- 
dre à Jillinguer un fer de devant d'avec celui de 
d. rnerc ; a lui du montoir d'avec un dehors le mon- 
toir , anUi que les différentes fortes de clous. Il doit 
favoir la manière de forger & de ferrer, ainfi que 
les précautions qu'il y a à prendre pour ferrer un 
cheval malin. Je renvoie , pour tous ces différons 
Objets, à mon Hippiavique , pjge 3$+ fit Vivan- 
tes, édition de Paris 1771; on trouvera tous ks 
détails néeeiîaires , & qu'un bon maréchal ne peut 
fe difpcnfer de connoître. Nous allons paffer à la 
ferrure qu'on doit mettre en ufage. On le répète, 
la baie du chirurgien vétérinaire eft la ferrure , 
c'eft elle qui l'occupe davantage : on doit donc plus 
s'attacher à cette partie qu'à toute autre; car, comme 
on l'a dit plus haut , lur cent chevaux boiteux , 
quatre-vingt-feize le feront du pied ; or la ferrure 
«tant le moyen d'y remédier , comment preferire 
celle qui convient , fi on ne la connoît pas dans 
toute Ion étendue ? comment pourra-t on fe déter- 
miner pour telle ou telle , fi on en ignore les avan- 
tages fit les inconvéniens ? comment , après en avoir 
choiû une, l'appliquer, (i l'on n'a perfonne quftfoit 
en état de l'exécuter r II faut donc avoir manié le 
marteau pour être capable d'ordonner, & fou vent de 
forger foi-même. En général il n'eft pas abfolument 
Dcceflaire qu'un maréchal poflede la fine anatomie:il 
fuffit qu'il connoiue la liruclure des parties fur lcf- 
quelles il doit porter le biflouri, afin qu'il ne coupe 
que ce qui doit être coupé , & qu'il évite de tou- 
cher aux vaufeaux , aux nerfs, &c. en un mot, il 
fera bon maréchal pourvu toutefois qu'il connoifle 
à fond le pied du cheval. Avant d'entrer dans le 
détail des différentes efpcces de ferrures qu'on doit 
mettre en ufage , nous allons dire deux mots des 
propriétés de la fourchette du cheval , fi; des avan- 
tages qu'il en retire. i°. Elle conferve les talons 
bas fie foibles : pour fupplécr au défaut , la nature 
a forme une grofle fourchette , fur laquelle les che- 
vaux marchent 6i qui leur fert de point d'appui. 
a°. Les pieds plats Se les talons bas ont tous une 
groffe fourchette qui foulage les talons : én effet 
toutle poidsdu corps tombe fur la fourchette , 8f non 
fur les talons. Le contraire arrive aux bons pieds; 
car pour l'ordinaire ils ont une très-petite four- 
chette , mais en revanche de forts talons qui 
font la fonction de fourchette , fie qui par con- 
Tomt III. 
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féculent foutiennent tout le poids du corps du cheval.' 

La ferrure qui convient pour aller folidement fur 
le pavé fec fie plombé , tant pour les chevaux de 
trait que les chevaux de bât , c'eft-à-dire pour les 
chevaux de carrofle , de felle fie autres , eft celle 
qu'on a indiquée pour les bons pieds : c'eft la fer- 
rure courte , qu'on appelle tn ttoijfant , c'eft à-dire 
un fer dont l'étampure eft également femée ,& dont 
les éponges minces viennent fe terminer au bout des 
uartiers , de manière que le bout des éponges foit 
e niveau avec les talons. On peut même , aux che- 
vaux qui en ont beaucoup , faire des crampons de 
corne , de la hauteur d'un tiers de pouce & plus ; 
ce qui les retiendra plus fermemenr, non-feulement 
fur le pavé fec fie plombé , mais fur toutes fortes de 
terreins. Ces crampons de corne ne s'ufent pas : cela 
eft fi vrai, que, quand on ferre le cheval , on eft 
obligé d'en abattre une partie. Ces fortes de cram- 
pons ne peuvent fe faire qu'aux p'eds qui ont de 
etites fourchettes , autrement il (audroit s'en tenir 
la ferrure courte , à celle dont les éponges Croient 
égales à la muraille de* talons , & dont la fourchette 
poferoit à terre , fie c'eft celle qui donne le plus 
d'appui au cheval ; cette ferrure s exécute de même 
aux quatre pieds. 

Comme la ferrure précédente ne fauroit empê- 
cher le cheval de gliffer dans le premier tems qu'il 
pote fon pied fur le terrein plombé , vu que la pince 
porte la première , fie qu'elle eft totalement garnie 
de fer , on fe fervira du fer à demi-cercle pour les 
chevaux de carrofle. 11 doit être mince du cote de 
l'étampure , pkis jufte que le pied , fie pofé de ma- 
nière que toute Ir muraille déborde de la moitié de 
fon épaiffeur dans tout fon pourtour. Après avoir 
raifonnab'cment abattu le pied, on cernera le dedans 
de la muraille , cette partie qui avoifine la fo'e de 
corne ; on fera enfuitc porter fon fer à chaud , puis 
on l'aitachera avec de petits clous dont la tête 
fera enfoncée moitié dans l'étampure. On ripera 
les bords de la muraille en rond , afin qu'elle ne 
p;ii(Te pas s'écarter lotfque le cheval marchera. Au 
moyen de cette ferrure , il marchera fur toute fa 
muraille , foit en montant , foit en defeendant. 

La ferrure pour les chevaux de felle doit être à 
demi-cercle, le fer de deux ou trois lignes de lar- 
geur fur une Se demie d'épaiffeur ; il doit avoir dix 
ctampures , également femées & contrepercées du 
même côté ; les clous doivent être par conséquent 
très- petits. On le placera de la même manière que le 
précèdent , dont il ne diffère que par fa largeur , fie 
par deux trous de plus. Le cheval ainfi ferré eft plus 
léger , fes mouvemens font plus lians , fie plus fermes 
fur le pavé fec fie plombé. 

En général la plupart des chevaux ufent plus de der- 
rière que de devant, plus en dehors de derrière qu'en 
dedans: ce qui vient de ce que le cheval ne metpasfon 
pied en ligne droite, mais enformant le demi-cercle. 
Il le porte en dedans fie le reporte en dehors. C'eft 
une remarque que perfonne n'avoit faite avant 
tnoi. Par ce mouvement il y a , comme l'on voit , 
un frottement du fer fur le pavé , mais plus en dehors 
qu'en dedans , parce que ce bord fe préfente le pre- 
mier fur le terrein. Tout cheval qui ufe également 
a une marche non-naturelle , ce qui provient d'une 
mauvaife conftruclion. Il ne doit pas porter les jam- 
bes de derrière fur la même ligne , mais plus près 
du centre de gravité ; autrement il perdroit fon équi- 
libre , ff s mouvemens feroient plus précipités fie 
moins affurés. Ainfi tout cheval qui aura les jambes 
inclinées de dehors en dedans , fera toujours préfé- 
rable à celui dont les jambes font perpendiculaires. 
Ces fortes de chevaux ont befoin d'un fer dont la 
branche foit bien forte en dehors , mais qui ait très- 
peu de fer en dedans : celle de dehors doit Être 
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couverte & ètampée gras , afin que le fer garni/Te : de 
pareils fers ne conviennent qu'aux chevaux qui ufent 
confidérablement. A l'exception de ce cas , tout fer 
de derrière doit avoir la branche plus épaiffe , mais 
pas de beaucoup. 

Le cheval qui ufe en pince dénote un animal 
ruiné , ou qui tend à fa mine , car c'eft le commen- 
cement de ce défaut qui fait donner au cheval le 
nom de pinçart ou de rampin. Cet accident vient 
prcfque toujours de ce que dans les différentes fer- 
rures on a paré le pied , 8c éloigne la fourchette de 
terre ; de ce que les mufcles fléchiffeurs du paturon , 
de l'os coronaire & principalement de celui du pied, 
font toujours en tenfion , comme ils le feroient dans 
un homme qui marcheroit continuellement fur la 
pointe du pied ; de ce que ces mufcles ainfi tendus 
pouffent les articulations en avant , les rendent 
droites , 8c éloignent les talons de terre , ce qui n'ar- 
riveroit pas fi la fourchette y portoit. Pour ces fortes 
de chevaux , il ne faut point mettre de fer en pince , 
mais lui donner plus d'ajufturc & tenir les branches 
à plat 6c minces ; en un mot , les ferrer court. 

Pour le cheval pinçart des pieds de derrière 8c 
ui eft fujet à fc 'déferrer , il faut que le fer foit 
tampé près du talon , faire un fort pinçon au fer 
en pincé 8t ne point l'entôler ; les voûtes de la bran- 
che du fer doivent auffi être renverfées en-dedans 
du pied , comme fi on vouloit le ferrer en pan- 
toufle , de manière que la voûte du fer approche 
le plus qu'on pourra de la foie dans toute fon 
étendue. 

On dit qu'un cheval forge , lorfqu'avec la pince 
de derrière il attrape fes fers de devant , il y en a 
qui attrapent les éponges de devant , ce qu'on appelle 
forgtr en talon ; d'autres attrapent la pince , on dit 
alors qu'//j forgent en pince. Ce dernier défaut dépend 
ou du mouvement trop alongé des jambes de der- 
rière, ou du peu d'aâivité qu'ont celles de devant 
pour fe porter en avant ; ce qui eft fouvent la 
preuve d'un cheval ufé ou mal conftruit. Le moyen 
d'y remédier , quoiqu'il ne foit pas toujours lùr, 
eft de laiffer déborder la corne en pince , comme fi 
oa voûtoit ce cercle. Quant au premier défaut , il 
vient pour l'ordinaire de ce qu'on a ferré trop long 
de devant , 6c de ce que les eponges outrepaffent la 
pointe des talons. Dans ce cas , le cheval doit néces- 
sairement porter la pince de derrière fur cette par- 
tie ; ce qui quelquefois eft caufe qu'il fc déferre. 
On met à ces fortes de chevaux deux pinçons fur les 
côtés aux fers de devant : mais ils deviennent très- 
inutiles quand le fer porte également , que les rivets 
font bons , 6c que le cheval eft ferré court 8c à épon- 
ges minces. 

On dit qu'un cheval fe coupe 6c s'entretaille quand 
il s'attrape avec fes fers , qu'il fe heurte les boulets , 
foit aux pieds de devant , foit aux pieds de derrière. 
Il peut fe couper de la pince ou des quartiers : ce 
dernier cas eft plus ordinaire. Quant à ceux qui fe 
coupent de la pince , ce défaut vient communé- 
ment d'un vice de conformation , ce qui fait qu'on 
y remédie rarement ; cependant on les ferre |ufte 
en laiffant déborder la corne en pince , mai; cela 
n'empêche pas qu'ils ne fe coupent. Dans ceux qui 
fe coupent des quartiers , la mauvaise conformation 
peut en être la caufe ; néanmoins cet accident eft 
prefque toujours un effet de laflîtude , ou de la 
mauvaife ferrure , ou d'un fer qui garnira en-dedans. 
Pour y remédier, on met un fer dont la branche de 
dedans foit courte , mince & étranglée , fans étam- 
pure , incruftée dans l'épaiffeur de la muraille , 
comme fi l'on ferroit à cercle ; la branche de dehors 
fera à l'ordinaire , excepté que les étampures doi- 
vent être ferrées > & en même nombre ; il faut 
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encore qtre le fer foit étampé en pince & jufqu'à fa 

jonction avec les quartiers. 

Le pied foible étant celui dont la muraille eft 
mince , on doit mettre des fers légers 8c étampés 
maigre , 6c avoir pour règle générale de ne point 
parer le pied 8c de ferrer court : par ce moyen , on 
évitera d'endouer ou au moins de piquer. 

Pour ce qui concerne les talons bas , foibles 8e 
fenfiblcs," tout confifte à ferrer court , 8c à ne point 
parer le pied , à avoir foin que les éponges très- 
minces viennent finir aux quartiers , 8c à faire en- 
forte que la fourchette porte entièrement 8c égale- 
ment à terre. 

La ferrure pour un quartier ferré en -dedans, 
renverfé où il y a une rentrée en-dedans , dent ht 
foie eft bombée , 8c qui joint à cela a un talon foi» 
ble , confifte à abaitre le quartier 8c la muraille s'ils 
font trop hauts , à ne point parer le pied , mais à 
mettre un fer à demi-branche du même côté, & à la 
tenir mince vers les talons ; il faut auffi que la bran- 
che de dehors foit forte , & aille jufqu'à la pomie 
du talon ; que le fer foit beaucoup entôlé , 8c la 
branche do dedans plate , afin que tout le poids du 
corps portant fur cette voûte 6c fur la branche de 
dehors, le quartier de dedans puiffe être foubgé; 
ce que l'on voit en mettant le pied boiteux à bas, 
8c en levant l'autre ; dans cette poGtion , l'on s'ap- 
perçoit d'un cfpace où l'on peut paffer une lame 
de couteau entre le quartier 6c le pavé. 

Pour ferrer un pied plat , il faut examiner fi le 
cheval a les quartiers bons ou mauvais , fi les talons 
font bas , foibles , renverfés , ou s'ils font plus forts 
que les quartiers. Mais il eft rare de rencontrer des 
chevaux dont les quartiers 8c les talons foient mau- 
vais en même tems. Si les quartiers font mauvais, 
pour lors il faudra contenir la branche du fer juf- 
qu'à la pointe des talons , 8c faire porter l'éponge 
dans l'endroit du talon qui a le plus de réfiftance ; il 
faut que la branche & principalement l'éponge foit 
étroite : fi au contraire les talons font foibles , oa 
raccourcira la branche ; on verra qu'elle porte alors 
fur la partie la plus forte du quartier fans qu'elle foit 
entôlee ; d'ailleurs on tâchera toujours que la four- 
chette porte à terre. 

Les pieds combles , comme nous l'avons dit , ne 
prennent leur figure que par la ferrure ; ce défaut 
vient de ce qu'on a mis des fers voûtés qui ont écrafé 
la muraille , 6c ont obligé la foie à furmonter en dos 
d'âne. 11 n'eft pas poffible de remédier à ces fortes 
de pieds ; on peut feulement pallier le défaut , eu 
mettant des fers uniment entôlés , 6c en cherchant 
à les faire porter fur la bonne corne , afin de donner 
à la mauvaife la liberté de pouffer. Il eft vrai qu'on 
viendra à bout de remettre les talons renverfés deve- 
nus bas 6c foibles par la ferrure , mais on ne remet 
pas la foie. 

Dans la ferrure pour les feimes , fi le mal eft de 
devant , il faut examiner s'il attaque le quartier ou 
le talon ; lorfqu'il eft fur les talons , on doit mettre 
un fer à l'ordinaire , dont la branche du côté malade 
fera raccourcie , 6c dont le bout aminci viendra por- 
ter fur le quartier 8c fur le fort de la muraille; quand 
au contraire la feime eft placée fur le quartier, on 
prolongera le fer ou la branche jufqu'à la pointe des 
talons , mais fans y mettre de pinçon ; fi la feime eft 
en pince , ce que l'on appelle en pied-Je-tauf, le 
cheval fera ferré à l'ordinaire : on peut mettre un 
pinçon de chaque côté de la branche, mais il eft 
poffible de s'en paffer ; le fifflet que l'on a coutume 
de faire en pince ne fert guère plus , le véritable 
remède eft de traiter la feime. 

Quoique la bleime foit une maladie de la foie des 
talons , néanmoins le pied demande à être ferré com- 
me pour les feimes , c'eft-à-dire , plus ou moins 
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cdnrt , fui van t !e local , mais la branche fera toujours 
plus mince de ce côté que de l'autre. Si la bleime eft 
à l.i pointe du tatou , la branche fera plu» courte 
que li la bleime ctuît vers les quartiers-; dans ce cas 
l'on prolonge roi t la branche mince jutqu'A la pointe 
du talon , ci» la lailànt porter fur la muraille. Quand 
la bleime eft de nature à être traitée , on eftfouvent 
obligé de mettre, pendant tout le traitement, un 
fer étranglé dansectte partie, pour contenir les éclif- 
fes & le relie de l'appareil. 

11 fe trouve certains pieds , principalement ceux 
de derrière, dans Icfqueis la fourchette eit naturel- 
lement petite , mais dont les talons ibnt forts; elle 
eft expofée à fe remplir d'humeur fanieufe. Dans 
d'autres pieds cette maladie arrive par le parement 
de cette fourchette, 6c par fonéloignement de terre; 
les eaux & les boues entrent dans les différentes lames 
de corne , la minent , la corrodent , 6c forment ce 
que l'on appelle fourJutte pourrit : on y remédie en 
abattant beaucoup de talon , 6c en ferrant court , afin 
qu'elle foit forcée de porter à terre ; par ce moyen 
on fait une comprelEon qui oblige l'humeur ou les 
boues de fortir : quand le fie eit bien décidément 
formé, la ferrure ne fauroit y remédierai faut en 
Venir à l'opération. 

La four bure , comme nous l'avons dit , fe mani- 
fefte prcfque toujours aux pieds de devant : il y a 
des chevaux qui ont des cercles ou cordons bombés, 
ou rentrés ; d'autres dont la muraille clt quatre fois 
plus épaifte ; d'autres dont la foie de corne eft répa- 
rée de la charnue ; d'autres qui en marchant fur les 
talons, jettent les pieds en-dehors, ce que l'on ap- 
pelle nager: ces fortes de chevaux , lorfque les talons 
font bons , doivent être ferres long à fortes éponges , 
parce qu'autrement les talons s'uferoient par la fuite; 
mais il faut toujours s'abftenir de parer le pied : on 
Voit qu'en fuivant cette méthode , on fait un mal 
pour en éviter un plus grand; aum eft-ce le feul cas 
oit il faille ferrer à fortes éponges. Si le cheval a un 
croiuant , 6c que la foie de corne (bit féparée de la 
charnue , il faut la même ferrure que pour les pieds 
combles. 

La ferrure pour le pied encaftellé , eft la même 
que pour le bon pied ; tout conûile à terrer court 6c 
à ne point parer. Quand l'encailellure eft naturelle, 
il n'y a pas de remède ; mais lorfqu'elle vient de ce 
qu'on a paré la foie 6c creufé les talons , il fufCt de 
les laifler croître , de les tenir toujours humides ; 
■lors on verra les quartiers , &C principalement les 
talons s'ouvrir. 

Lorfque ce n'efl point à caufe d'une plaie dans le 
pied qu'on defible un cheval , mais à caufe d'un 
effort , d'un étonnement , &c. il faudra lui mettre un 
fer à l'ordinaire , fe contentant fimplcment d'alonger 
les éponges & de les tenir droites ; mais fi c'efl à 
caufe d'une plaie, on lui mettra durant tout le trai- 
tement un fer étranglé, afin de donner la facilité de 
le panfer : le cheval une fois guéri , on doit lui met' 
tre un fer couvert , & fans ou prefque point d'ajuf- 
ture. 

Pour ne pas déferrer chaque fois Un cheval qui 
aura été encloué , il eft à propos d'ouvrir avec la 
tranche une échancrure dans le ter : on le panfe alors 
plus commodément. 

11 y a plufieurs fers qu'on peut mettre indiftinfle- 
trient à toutes fortes de pieds , mais dont cependant 
on ne fe fert que dans le cas où un cheval fe déferre 
en route , 5c qu'on ne trouve pas de maréchal ; ces 
fers font brifés , ce font deux quartiers de fer unis 
cnfemble en pince , par le moyen d'un rivet ; on fait 
fur les branches un , deux , 6c quelquefois trois rangs 
d'étampures entrelacées ; d'autres fers pareillement 
brif és ont leurs bords relevés comme des pinçons } 
mais ils portent aux éponges une vis d'un côté , U. 
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jie l'autre urj écrou qui forme le bout de t'éponge ' 
il peut y avoir afférentes elpeces de fers ainfi 
conflruits. , -, 
Dans la ferrure pour un mulet qui porte , 'o't un 
bât , (bit une felle , le fer ne don déborder cuu d'une 
ligne, en pince feulement, fit être reievé: pource.a 
on abattera beaucoup de la corne en pince ; o.i ne 
mettra point de clous en pince ; parce qu'il* font 
broncher le mulet; les éponges ne doivent pas excé- 
der les talons , 6c il ne fatit.poiut de crampons : enfîri 
le fer doit être égal de force par-tout. Pour rendre lé 
pied bien uni , on en abattra l'excédent , s'il y ert a * 
6t on ôtera la mauvaife corne, fans néanmoins viii- 
der le dedans du pied , ni ouvrir les talons , mai» o'A 
les (aidera dans leur force; car lorsqu'ils font paies» 
le pied fe reflérre, ce qui occafîonne la fente du 
fabot. 

Pour ferrer un mulet qui eft eXpofé à marcher 
fur une glace unie , il faut mettre un crampon peil 
pointu en pince &t à chaque éponge, ou bien deux 
ou trois clous, dont la tête (oit faite en cône; il 
eft indifpenfable de mettre des crampons aux mulets 
oui doivent marcher dans les montagnes , ou dans 
des terres grades. 

Pour ferrer les mulets de manière qu'ils aient une 
marche fùre 6c ferme fur toutes fortes de terreiiu 4 
fur le pave fec 6c plombé , il faut les ferrer à cer- 
cle : cette ferrure eft plus facile aux mulets qu'aux 
chevaux , parce que les premiers ont , 6c le puid 
beaucoup plus petit , 6c la muraille plus forte ; au 
lieu qu'on rencontre dans ceux-ci des pieds gras &£ 
combles, dont la muraille eft mince : cette ferrure 
eft également propre pour un mulet de monture. 

On doit ferrer un mulet qui tire une voiture « 
comme un cheval, c'eft-à-dire , que le fer ne doit 
déborber, ni en pince, ni en-dehors, être jufte au 
pied &c fans crampons ; mais le fer doit être plus fort 
en pince qu'en éponge ; Ô£ cela , parce que le mulet 
ufe en pince, 8c que le fer s'ufe davantage : il ne 
faut pas non plus parer le pied , ni ouvrir les 
talons. 

Les ânes ont le pied fait comme le mulet, on peut 
donc les ferrer de même , fuivant l'ufage qu'on en 
veut faire. ( Cet article eft de M. La Fosse , ancien 
maréchal du roi , connu par fts talens fupérieurs pouf 
fa profejpon , dtxteUens ouvrages , du tours gratuits 
d Hippiatrique y & fur-tout par U [eit avec lequel il fert 
Cétat dans Us fréquentes octafions où le gouvernement 
et recours à fes lumières : {tic utile & généreux qui m 
peut manquer de lui obtenir et une adminiflntton aufjl 
équitable qu'éclairé* , la réeompenje due à tant defervi* 
tes rendus à la patrie, ) 

§ HIPPOCR AT1SME, ( Médecine. ) On s'eft fort' 
dé dans cet article fur tant de livres fauûement ami» 
bués à Hippocrate, on représente dans un fi faux 
jour le mérite d'un fi grand homme , qu'on ne peut 
s'empêcher d'y joindre un correctif". 

L'épitre a Theûaius, les livres des maladies des 
femmes , prefque tous les livres que l'on nomme 
dans \eDi3. raif. des Sciences , &c. font certainement 
étrangers à Hippocrate. Quelques-uns d'entr'eux 
étoient inconnus aux anciens 6l à Galien.lecommcrh 
tatcur 6c l'admirateur d'Hippocrate ; d'autres e*if- 
toient de fon tems , mais Galien n'ignoroit pas qu'oit 
les attribuoit à tort au fage de Coos. 

Plufieurs de ces ouvrages fortis d'une pLirtie in- 
connue, font nés dans les tems fertiles en livres 
fuppofés , dans lefqueb les trois Ptolomccs ôc les 
trois AttalesdePerg^me s'efforçoient de fe furpafler 
par la richeffe de leurs bibliothèques. C'eft précisé- 
ment dans ces ouvrages , remplis de raifonncîtiens 
6c d'nyporhefes , que l'auteur de cet article du Di3 t 
raif des Sciences ^ &C. 3 puile. 

Hippocrate n'a certainement pas introduit \\\Ug9 

Hhbi, 



Digitized by Google 



r 

H I P 

des mathématiques dans la médecine. On n'en voit 
aucun veftige dans fes ouvrages, pas même dans 
ceux qui partent fauflement fous Ton nom. Celfe , 
beaucoup plus à même que nous de juger des écrits 
d'Hippocrate, dit expreffement que ce grand hom- 
me iépara le premier ta médecine de la philofophie. 

Hippocrate a parlé fans doute de la nature : il 
paroit même avoir entendu par ce terme un être 
prévoyant, quidirigeoit les mouvemens du corps 
humain à fa confervation. C'eft une hypothefe qui a 
eu des fectateurs , & dont apparemment notre auteur 
faifoit la Tienne. Mais cette découverte n'eft que celle 
d'un terme ; Hippocrate en guéri fiant les fièvres ne 
s'en eft certainement pas fié à la fagefle de la nature ; 
il n'a pas attendu de la rapidité du mouvement du 
fang cette coôion fi denrée : il faignoit , il donnoit 
des remèdes rafraîchiflans , il dirigeoit la diète d'une 
manière à rompre l'impétuofité de ces mouvemens, 
à diminuer la fièvre , fit à éteindre le feu allumé dans 
le fang : il en ufoit comme nous en ufons , nous qui 
croyons ces mouvemens exceffifs fit pernicieux, 6c 
qui les déprimons dans les maladies aiguës. 

Pour les maladies chroniques , elles ne font pas 
fufceptibles de ces violens mouvemens Se de ces ré- 
volutions fubites , qu'on a cru devoir attribuer a une 
caufe intelligente. 

L'anatomie d'Hippocrate , répandue dans fes écrits 
fuppofés , eft celle d'Erafiftrate ; fit ce qui peut lui 
appartenir eft généralement trop court 6e trop peu 
circonftancié , pour mériter , ou de grands éloges , 
ou une critique exacre. Ce qu'il a fait de mieux m'a 
paru être l'expérience anatomique faite fur le corps 
de l'homme , dans la vue d'éclaircir un précepte de 
chirurgie. Cette expérience fe trouve dans le livre 
des articulations, qui étant intimement lié à celui des 
fractura , paroit être d'Hippocrate. Sa théorie phy- 
fiologique reflemble d'ailleurs a celle d'Héraclite. 

La chirurgie lui doit beaucoup davantage. Il 
l'avoit exercée dans les differentesprovioces qu'il a 
parcourues. Ses Trahis fur les bleflures de la tete & 
fur les fractures, font très-bons. 11 y a des chofes 
utiles même pour notre ficelé, qui apar-deffus Hip- 
pocrate l'expérience de mille ans , fit les lumières 
que de grandes guerres & des hôpitaux nombreux 
ont dû Fournir aux modernes. 

Sa matière médicale ne fauroit être comparable à 
celle de nos jours. Les deux Indes n'avoient pas en- 
core enrichi la médecine des excellens remèdes que 
nous leur devons. La chymie n'avoh pas fourni des 
fecours , que la nature feule n'offre pas , on craignoit 
encore le mercure. Hippocrate dans fes véritables 
ouvrages nomme peu de remèdes , prefque tous 
végétaux , 84 cette indigence influe fur fa pratique. 
Ses cinétiques , fes purgatifs font d'une violence 
qui a obligé fes defeendans de les abandonner. 

La diète eft plus parfaite, elle l'eft même plusque 
la nôtre en un fens. La gymnaftique , négligée par 
les modernes , fouraiflbit à Hippocrate bien des 
fecours, même pour les maladies chroniques. Il a 
très-bien connu le véritable régime des maladies 
aiguës , Si la poftéritc fuit encore les préceptes de ce 
gtand homme. 

Il a excellé dans l'obfervation des maladies aiguës , 
de leurs progrès , de leurs fymptômes , fie de leurs 
révolutions. Le prognoftic n'arien acquis depuis lui ; 
il a donné des modèles parfaits de Chiftoire des ma- 
ladies. Il n'y a eu là-defî'us qu'une voix depuis vingt 
fiecles. Quand même les crifes ne tomberoient pas 
exactement fur les jours alfignés par Hippocrate , 
quand il y auroit des crifes heu renies à des jours 
qu'il a condamnés , quand les nombres de Pythagore 
auraient eu trop de pouvoir fur cet obfcrvateur , 
quand tous fes prognofiies ne feroient pas également 
infaillibles , il y a cependant un fonds de vérité dans 
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toutes ces descriptions , que la poftérité ne ceflert 
jamais de révérer. 

La pratique des maladies aiguës a été générale- 
ment adoptée. Il n'en eft pas de même de celle des 
maladies chroniques. Il eft vrai qu'il n'en eft guère 
parlé, que dans des ouvrages étrangers à Hippo- 
crate. 

Mais (i par le titre de médecin dogmatique , on 
entend un médecin , tel que Catien l'etoit effettive- 
ment , qui élevé fur des principes généraux un corps 
de préceptes, quiafiigne à chaque maladie fa caufe 
méchanique ou phyfique , & qui oppofe à cette caufe 
des remèdes calculés pour la détruire, dès-lors Hip- 
pocrate , dans fes ouvrages légitimes, ne fera pas 
un médecin dogmatique. Il n'y perdra certainement 
rien. Il étoit impoffible dans fon fiecle de fonder uné 
théorie. L'anatomie, & fur -tout l'ouverture des 
corps morts de différentes maladies , la phyfique , 
la chymie n'avoient pas encore fourni les matériaux 
de cet immenfc édifice. Toutes ces feiences n'ont 
fourni de nos jours que des matériaux plus folides , 
à la vérité, mais qui très-fou vent dans des cas par- 
ticuliers ne fuffifent pas encore pour completter un 
fyftême. 

Nos jugemens ne doivent partir, ni d'une critique 
injufte, m (Tune flatterie plus excufable. Ils doivent 
être le miroir exaâ des faits. ( H. D. G. ) 

HIPPOLYTE, (AfyrA.) fils de Théfée 6e de l'a- 
mazone Hippolyte, étoit élevé à Trézcne fous les 
yeux du fage Pithée fon grand-pere. Ce jeune prince 
uniquement occupé de l'étude de la fagefle & des amu- 
fement de la chafle , ennemi d'ailleurs de l'amour Se 
de Venus , s'attira l'indignation de cette déefle. Pour 
fe venger de fes dédains , Vénus infpire à Phèdre une 
violente paffion pour lui: la reine fait un voyage à 
Trézene , fous prétexte d'y faire bâtir un temple à 
Vénus , 6c en effet pour voir le jeune prince oc lui 
déclarer fon amour. Hippolytt rejette avec horreur 
la propofition , & d'une façon à ôter toute cfpérance 
à la malhrureufe Phèdre: celle-ci au défefpoir du 
mauvais fuccès de fa tentative , fit craignant de fe 
voir diffamée , prend le parti , pour mettre à couvert 
fon honneur , d'aceufer la première Hippolytt dans 
une lettre , & fe donne enfuite la mort. Théfée qui 
étoit abfent revient fur ces entrefaites , Se abufé par 
ce funefte écrit , fans autre examen il fait mille impré- 
cations contre fon fils , fie l'abandonne à la vengeance 
de Neptune qui lui avoit promis d'exaucer trois d« 
fes voeux. Le jeune prince fortoit à peine de Trézene 
monté fur fon char, qu'un monftre furieux paroît fur 
le rivage ; taureau énorme , dit Euripide , dont les 
affreux mugiflemens font retentir tous les lieux d'a- 
lentour: les chevaux effrayés mordent leur frein & 
neconnoiflenr plus ni la main de leur maître , ni les 
rênes, ni le char: le malheureux Hippolytt eft ren- 
verfé de fon char , fie traîné à travers les rochers qui 
lui brifent la tête Se déchirent fon corps : il devient ainfî 
la viftime de l'amour de Phèdre 6c de la crédulité de 
fon pere. Mais Diane rend enfin l'honneur à l'inno- 
cent opprimé Se détrompe fon infortuné perc. Voilà 
le fujet de la tragédie d'Euripide qui a pour titre 
Hippolyu. Il n'y a de fabuleux dans ce récit que l'in- 
tervention des divinités Se du monftre. (+) 

§ HIPPONE, Hippo-Diarrhytus , ( Géogr. ) Vhin. 
d'Antonin l'appelle Hippo - Zarrytho , 6c la Table de 
Peut. Ipponte- Diurito. Pline dit qu'il y avoit trois 
lacs qui forment deux golfes : les Grecs l'ont fur- 
nommée Diarthytum à caufe des eaux dont elle eft 
arrofée : c'étoit le fiege d'un évêque : dans le concile 
de Carthage , tenu fous faint Cyprien , on trouve le 
martyr Pierre , évêque de cette Hippont , qui appar- 
tenoit aux Carthaginois, Se que Strabon a mal-à- 
propos confondue a'vec Hippone- la -royale: c'eft 
aujourd'hui Biferte. (C.) 
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HlÊPONE- LA - ROY ALE , {Gîoçr.) ainfi âppellée 
Hlppo- relias, parce qu'elle étoic dans le pays des 
rois de Numidie : Procope dit que Bélifaire vint à 
une forte place des Numides fituce au bord de la mer , 
éloignée de dix journées de Carthage , 6e nommée 
Hippone- la -royale. On croit qu'elle étoit colonie 
romaine; mais elle tire fon plus grand luftre de ïaint 
Auguftin fon évêque, l'une des plus grandes lumières 
qui aient éclairé l'églife. C'eft préfenrement la ville 
de Bonne , prife par Charles V , en t ^ 5 ç : elle eft fi. 
ruée dans un terroir très-fertile en bleds, en fruits 
exquis & en pâturages. 

Près de Bonne ell le baftion de France , fort con- 
fidérablc où les François ont une bonne garnifon: 
ce porte eft important pour favorifer le commerce 
en Barbarie : on y pêche beaucoup de corail. P~oye[ 
La Martiniere , Nicole de la Croix. {C.) 

HlPPOTHORE,(Mo/?? .desanc.) Plutarque au 
commencement de fes eonjugalia prmtepta , rapporte 
qu'il y avoit un mode appellé hxppothore, qui exci- 
toit les étalons à couvrir les jumens. ( F.D.C.) 

HIRONDELLE, f. f. hirondo, inis , ( terme dt 
Bfofon.) meuble qui repréfente un petit oifeau noir 
qui a quelques taches blanches , dont la vue eft très- 
bonne. 

Les hirondelles peuvent être de différens émaux 
dans l'écu. 

On prétend que fi les petits de YhirondelU perdent 
la vue, ce qui leur arrive quelquefois , la mere leur 
frotte les yeux avec l'herbe nommée par les bota- 
niftes chéluhnium du latin cktlidonia , & vulgairement 
éclaire, 6e ils la recouvrent peu -après. 

L'hirondelle eft par là le lymbole de la tendrefle 
maternelle. 

De Gironde de MoncUra , «n Guienne ; d'or à 
trois hirondelles de f«Ue , deux affrontées tn chef , l'autre 
iployct en pointe, { G. D. L. T. ) 

HIRSCHHOLM , ( Giogr.) petite ville de Dane- 
mark, dans l'île de Seeland, à quelques lieues au 
nord-oueft de Copenhague , dans une très-belle fi- 
luation. Elle n'exiftoit pasavant l'an 1 739, & quoique 
joliment bâtie 6e pourvue de pluiieurs privilèges, 
elle eft beaucoup moins remarquable par elle-même , 
que par le magnifique palais qui la touche 6e dont 
elle porte le nom. Le roi Chrifticrn VI , jetta les fon- 
démens de ce palais en «737, fur les ruines d'une 
ancienne forterefle ; il en ht conftruire l'édifice avec 
tout le bon goiit 6e toute la folidité de l'architecture 
moderne ; il en décora les environs avec tout l'art 
poflible ; il en abandonna la jouuTance à la reine fon 
époufe, & il y mourut le 6 août 1746. (D. G. ) 

HIRZBERG, {Giogr.) petite ville des états de 
Cologne, dans le comté d'Arensberg, au duché de 
Weftphalie, en Allemagne ; elle eft an l'ommet d'un 
mont, 6c décorée d'une maifon de charte à l'ufage 
des électeurs, princes du pays. {D.G.) 

HIRZHOLMEN, ( Géogr.) c'eft le nom de trois 
petites iles du Danemarck , iituces dans le Catte- 
gat , a un mille de Fladftrand au Nord Jutiand: elles 
font habitées de gens dont la ptche eft l'unique occu- 
pation , 6equi finguliérement habiles 6e heureux dans 
ce métier, fourniffent à -peu -près eux feuls 6e de 
foies & d'autres pouTons pareils , la ville de Copen- 
hague & prefquc tout le royaume. ( D. G. ) 

HIS1NGEN , < Géogr. ) île de la Suéde , dans la mer 
du nord , fur les côtes de Weftro-Gothie , entre Go- 
thenbourg & Bahus : elle peut avoir trois milles de 
v longueur 6e un de largeur; 6e elle eft le fiege d'un 
partorat de fept paroifles. ( D. G. ) 

HITCHIN, {Géogr.) bonne ville d'Angleterre, 
dans la belle province deHertiord, au bord delà 
forêt appeïïce Hitchin Wood. Scsmarchésfoni renom- 
més dans tout le royaume par la quantité de froment 
ôc de dreche que l'on y débite. L'on dit auifi beau- 
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coup de bien de fon école gratuite ; 8c les antiquaires 
peuvent trouver pluiieurs monumens curieux dans 
fon églife . l'une des plus anciennes du pays, {D. G.) 

HITTEROE, {Géogr. ) île de Norvège , fur les 
côtes du gouvernement de Dromheim , dans le bail- 
liage de Fofen. Elle peut avoir dix milles de çirr 
cuit : fes habitans ne vivent que de ia pêche* 

H1TZOOL» ( Giogr. ) montagne d'iflande , au 
quartier feptentrional de cette île. C'eft l'une des 
trois qui , dès l'an 17a j, ont commencé à jetter des 
flammes comme l'Hekla. ( D. G. ) 

H O 

HOCHSTET , ( Géogr. Hifi. ) bourg 5e château 
de Bavière , près du Danube , entre Donavcrt ôt 
Dillengen: le comte de Stirum , général des impé- 
riaux , y fot défait , le 10 feptembre 1703 , parlé 
duc de Bavière, aidé des François. Mais le 1 3 août 
1704, les alliés enrent leur revanche : le princè 
Eugène 8e le duc de Malbouroug y rem|K>rterent 
une victoire complette fur les Bavarois ôe les Fran» 
çois , commandés par les maréchaux de TaUard àt 
Martin: Tallard perdit fon fils & la liberté. Cette 
défaite eut des fuites terribles , 6t fit perdre a la 
France plus de quatre-vingts lieues de pays. Les An- 
glois ont donné a cette fàmeufe bataille le nom de 
Blenkeim. Adifibn , alors âgé de trente-trois ans , fut 
prié, par le chancelier Boy le , de célébrer en vers 
cette mémorable journée : fon poème fit fa fortune ; 
car il eft mort fecrétaire d'état en 17 10 , après avoir 
époufé, en 1716, la comteffe de Warack. 

Cet auteur a été élevé au premier porte de l'état» 
6c couronné d'une gloire immortelle, pour avoir 
écrit quelques lignes envers & eh proie. De qui , 
dit l'ingénieux abbé Prévôt dans fon Pour & Con- 
tre , faut-il prendre une plus grande idée , ou de M. 
AduTon, dont le mérite a paru digne de cette récom- 
pense, ou de ceux qui la lui ont décernée ? Pouf 
& Contre, vol. Il , 1733. ( ^' ) 

HŒCHSTATT , ( Géogr. ) ville de l'évêché de 
Bamberg , dans le cercle de Franconie en Allema- 
gne : elle eft fur la rivière d'Aifch , & fe compta 
pour l'une des donations pieufes de l'empereur 
Henri 11 , à l'églife de Bamberg : c'eft le chef-lieu 
d'un bailliage. {D.G.) 

HOEFE , ( Géogr. ) ou Dinckhoefe r» Pf*ffiktn t 
&c. diftriâ de pays fur la côte méridionale du lac de 
Zurich. Il appartenoit anciennement aux comtes de 
Rapperfchvyl,&après eux aux comtes deHabfpourg 
Lauten bourg. Les ducs d'Autriche l'achetèrent en 
1 3 j8. Le canton de Zurich acquit le militaire ôe la 
jurifdicVion en 1 391 ; mais dans la guerre des Suiffes 
contre ce canton , celui-ci fut obugé de le céder à 
celui de Schtritz , qui en eft encore en poflelîion , 6c 
qui le fait gouverner par fon tréforier, landstcckcl- 
meifter. En 1711 ce canton reftitua le village de 
Hurden. Ce diftriâ eft très-fertile en grains , en vin 
6c en fruits : il y a auffi une belle carrière , dont on 
fe fert pour bâtir des maifons, même à Zurich : il y 
a auftt des moulins à feie, des martinets. L'île d'Ut- 
nau , qui fait partie de ce diftriâ , appartient à l'ab- 
bayede Notre Dame des Hermites depuis le dixième 
fiecle. {H.) 

HŒCKSCHEWAARD , ( Giogr.) île de la Hol- 
lande méridionale , à l'occident de ceBe de Voorn , 
Se à l'orient du Biesbofch , renfermant le Beyerland 
6e le pays de Stryen , qui font deux cantons , dans le 
premier defquels on trouve la ville de Beyerland , 
avec deux bailliages feigneuriaux ; ôc dans le fécond 
les feigneuries de Maesdam 6e d'Anthooi Polder , 
avec plufieurs villages. {D.G.) 

HOERDE , ( Giogr. ) ville d'Allemagne, dans la 
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■Wcrtphalie & dans le comté de la Mark , fur ta ri- 
vière d'Emfclwr , Se fous la domination Prulfienne 
Elle eft munie d'un château , où les anciens comtes 
du pays ont fait Couvent leur réfidence > Se elle rcn 
senne une églire Luthérienne Se «ne Réformée. L'on 
travaille beaucoup en ter dam (on enceinte , & l'on 
cultive de très-bons chSMps dans Ces environs, bile 
donne Ion nom à tin grand bailliage qui produit beau 
coup de charbon : l'abbaye de Qaremberg eft à fes 
porres. (75. G.) 

HOF-GEISMAR , ( Géogr. ) ville d'Allemagne , 
dans le cercle du haut-Rhin Se dan» la Kefte inférieu- 
re, fous la domination de Heffe-Caffel. Elleeftfort 
ancienne , & renferme deux égjifes de paroiffe. Tous 
fes environs font fertiles : c'eit le chef-lieu d'un bail- 
liage, où Ton trouve de bonnes eaux minérales. 
(O.G.) . 

HOHENBERG , ( Géogr. ) comté d'Allemagne > 
dans le cercle de Souabe , le long du Nefcre : Il ledi* 
vife en haut & bas , & ces deux parties font fépafties 
fune de l'autre par quelques-uns des états de Wir- 
temberg Se de Hohenzoltcriu La première renferme 
les villes de Schemberg , de Fridingen Se Oberndorf, 
6e. avec le château ruiné de Hohenberg ; Se dans la 
féconde on trouve celles de Rotenbourg , d'Ehingen 
& de Horb , &(. C'elr. un pays mon tu eux Se chargé 
de bois. L'Autriche en fit l'acquifhion l'an ij8i, 
pour la fomme de foixante-fix mille florins. Il y a dans 
l'Allemagne plufienrs autres lieux de ce nom , mais 
dont aucun n'efl remarquable. (&. ) 

HOHENBOURG ou HOMBOURG/2v U Mein^ 
(Géogr. ) ville d'Allemagne, dans la Franconie Se 
dans l'évêché de Wumbourg , dont elle forme un 
des bailliages. Le château qui la couvre eft fur un 
mont , remarquable par l'antre oit faint Burchard , 
premier eveque de Nv'umbourg, alla mourir. (Z). G.) 

HOHEN-EMBSi ( Géogr. ) comte d'Allemagne , 
dans le cercle de Souabe Se dans le Rheinthal , lur le 
Rhio, au 'centre de la feigneurie Autrichienne d'Al- 
berg. Il renferme le bourg d'Embs , avec quelques 
villages & châteaux , Se appartient à une ancienne 
famille desGrifons, laquelle fut revêtue par Charles- 
Quint de la qualité de membre de l'Empire. Le comté 
de GaUara Se d'autres poffe (lions , ont dans la fuite 
augmenté les richefles de cette famille , laquelle 
fiege 6e vote aux diètes fur le banc des comtes de 
Souabe , Se paie vingt florins pour les mois Romains, 
& foixante rixdallers vingt-un creutzerspour la cham- 
bre de Wetzlar. (D.G.) 

- * HOLLANDE, HoLLANDOlS. Delà Littérature 
Hollandoife , ( H:ji. L'ut. ) Les favans Se les gens de 
lettres que la Hollande a produits, ne le cèdent peut- 
être ni en nombre , ni en réputation à ceux d'aucun 
autre pays. On peut même avancer que les hiftoires 
écrites en H oi Un doit font comparables à ce que la 
langue Françoifc fournit de meilleur dans ce genre. 
Pour ne pas parler de Van-Ryd , de Van-Mcteren , 
deBrandt,6c d'autres, Hoott a ramaffé dans fes 
hiftoires tout ce que le Hollandais a de nerveux , de 
concis , de grand , dé fententieux: il ne cède ni à 
Salutte ni à Tacite ; Se peut-être que la feule chofe 
qu'on pourroit reprendre en lui , c'eft qu'il leur ref- 
femble en tout. Son ftyle a quelque obfcurité ; Se , 
trop grand amateur de la pureté du langage , il a 
mieux aime employer quelquefois de vieux termes, 
que de fe fervir de mots étrangers, qui , par une lon- 
gue prefeription , avoient acquis , pour ainfi dire , 
droit de bourgeoitie dans la langue Hollandoife. 

Au commencement de ce fiecle, les lettres ctoient 
aufli cultivée* en Hollande que par- tout ailleurs. Iln'é- 
toit pas rarede voir de (impies bourgeois partager leur 
teins entre leur négoce oc l'étude. On y lit encore 
beaucoup; ôe après 1j France Se l'Angleterre, c'eft le 
pays ok l'on treud le plus de livres , où il fe débite 
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un pttis grand nombre de journaux étrangers , fans 
parler de plus de fept à huit journaux Hollandois qui 
s'impriment dans la feule ville d'Amllerdam. 

La poeûe Hollandoife^ en général tort inférieure 
à la Françoifc : nous ne nous en prendrons pas à l'air 
du pays , qui , fe communiquant à ceux qui îe relpi- 
rent , leur donne plutôt le flegme propre au raifon- 
nement, que la vivacité requife pour les faillies 
poétiques. Cette raifon phyfique eft démentie par 
l'expérience ; St l'on a remarqué que les provinces 
de France, OÙ le feu de l'imagination règne le pl-.is, 
ont produit le moins de poètes. Les plusexcellensau 
contraire , comme le remarque Vigneul-Marville, 
ont vu le jour dans la Normandie , où les gens l'ont 
d'un caractère pofé Se flegmatique. Cependant plu- 
fleurs d'entr'eux n'auroient jamais brillé fur le par- 
naffe François, s'ils n'avoient été animes par l'eïpé- 
ranec de l'ellime publique Se des bienfaits du roi Se 
des grands , dont les poètes du premier ordre font 
rarement privés en France. La nature , dit un auteur 
célèbre , donne Us ta Uns , mats la fortune Us met t» 
Ctuyrt. Un art qui ne mené ni a la réputation, niait 
bonheur, eft rarement cultivé comme il faut: Se 
c'eft là la véritable raifon pourquoi l'art poétique 
a été négligé en Hollande. 

Depuis Vondel , à qui la poéfie Hollandoife doit 
ce qu'elle a d'élevé Se de nerveux , à peine conte- 
t-on cinq ou fix poètes dignes de ce nom. Il nous pa- 
roit cependant qu'en profitant de ce qu'il y a de beau 
dans ces ouvrages , il n'auroit pas été difficile à des* 
génies , même inférieurs au fien , de l'atteindre Se 
de le lurpafTer. Mais il y en a eu peu de ceux qui 
avoisnt des talens naturels pour la vérification , qui 
fe foient piqués de cette émulation infruâucufe : 
ils ont mieux aimé s'adonner à 11 poéfie Latine, 
qui , n'étant pas renfermée dans les bornes de la 
Hollande , pouvoir du moins les payer de leur tra- 
vail par une réputation acquife citez les étrangers. 
Il n'y a eu qu'un nombre médiocre de boas génies, 
qui ne fe (entant peut-être pas affez favans pour 
briller parmi les poètes Latins , fe font appliqués aux 
vers Hollandois , poètes d'un ordre inférieur. On n'en 
voit que trop : il n'y a point de petit maître d'école 
qui ne s'érige en faifeur d'épithalamcs Sed'épitaphes; 
qui ne fe faite un point de confeience de ne pas iout- 

frir qu'on meure ou qu'on fe marie impunément ; 

s . : i i._<r... i - i 



Se qui, toujours à l'affût desévénemens de la guerre, 

s'ils ne le font 

de fa main. 



ne croie les victorieux mal couronnés ; 



Voici une autre raifon du peu de progrès de la 
poélie Hollandoife. Elle eft comme une cooféquence 
de la première. Les Hollandois n'ont guère fongé 
à établir des préceptes pour leur art poétique. Les 
règles que quelques-uns en ont données , tres- 
fenfées en elles-mêmes , font en li petit nombre c\c 
C générales, qu'on n'en fauroit tirer qu'un fruit tres- 
mediocre. Les François au contraire , Se même de 
très-habiles gens, ont cherché le beau des ouvrages 
d'efprit , dans la fource même : ils ont donné de; 
règles admirables fur les penfées Se fur lesexpref- 
fions,ilsfc font efforcés d'affervir toujours les faillies 
poétiques à la jufteffe du raifonnement. Les équivo- 
ques, qui marquent un efpritfaux ; les faux brillans, 
qui font chercher en vain quelque fens (bus des de- 
hors pompeux ; en un mot , toutes ces fubtiles tadoi- 
fes ont été bannies de prefquc tous les genres de 
poéfie, trou vant à peine quelque retraite dans une épi- 
gramme. On eft entré dans un détail bien plus grand 
encore : on a afligné à chaque forte de vers les pen- 
fées Se les expreîlîons qui leur conviennent ; Se les 
poètes ont été obligés de restreindre leur génie , au 
dégré d'élévation , de délicateffe , ou de naïveté , pro- 
portionné à la nature de leurs fujets , Se aux carac- 
tères de leurs ouvrages. 
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Les ïîvreS qui contiennent ces préceptes ont été i 
universellement applaudis ; ils n'ont pas feulement 
formé le goût des auteurs, mais encore celui du pu- 
blic , qui s'eft cru autorifé à juger fur ces règles 
toutes les pièces qu'on lui communiquent ,& de cen- 
furer hardiment les auteurs les plus célèbres. La ré- 
putation qu'ils avoient acquiie dans un genre de 
poéfie, ne les a pas mis à l'abri de la critique, quand 
ils le font voulu mêler de produire des ouvrages 
d'un autre caractère. Le mérite d'un La Fontaine Ôc 
d'un La Motte , ne leur a pas pu attirer un reipecl 
aveugle ; ce qu'ils ont fait pour le théâtre a été fifflé , 
comme les productions du moindre verûficateur. 
Ce n'eft pas tout : des critiques éclairés , & quelque- 
fois l'Académie en corps , le font fait une affaire d'a- 
nalyfer les meilleures pièces ; d'en pefer chaque 
penfée, chaque manière de l'exprimer, & de taire 
fentir des défauts dans les endroits qu'on admiroit 
le plus. C'eft par-là qu'un écrivain apprend à ref- 
pecter les lecteurs , à le défier du feu de l'on imagi- 
nation , à confulter des amis éclairés , à laiffer re- 
froidir fon amour de pere pour fes produirions nou- 
velles ; enfin c'eft par-là qu'un auteur s'accoutume à 
polir fes pièces , avant que de les expofer à l'examen 
du public impitoyable. 

Le lecteur Hollandais , ayant le goût moins cul- 
tivé , efl bien plus débonnaire , & bien plus porté à 
pardonner les fautes, en faveur de quelques beautés 
qui le frappent. Dés qu'une fois un auteur s'eft mis 
en réputation de grand poète par quelques ouvrages 
généralement applaudis , il femble que cette répu- 
tation foit un bien dont la poffcffion lui doit être 
affurée pour toujours , & auquel l'on ne fauroit tou- 
cher fans facrilege. 

On ne juge plus de lui par fes ouvrages ; on juge 
de fes produirions par leur auteur. La crainte de dé- 
plaire ne fert point de frein aux licences de fa mufe; 
il adoptera tout ce que fon imagination lui préfente : 
la hardieffe de fon ftyle ira impunément jufqu'à la 
témérité ; il tombera de l'élévation la plus noble 
dans des exprefTions triviales ; de pleine autorité il 
forgera des termes nouveaux , en rétablira de vieux , 
& il livrera des endroits obfcurs, fans aucune réfer- 
ve, à l'admiration d'un lecteur facile qui déchargera 
le poète de cette faute pour la prendre fur fon comp- 
te. C'eft ainfi que plufieurs poètes HolUndois en- 
taflent poème fur poème ; 6c qu'exerçant leur génie 
fur tous les difFérens caractères de la Poéfie , ils 
veulent être à la fois Horace , Virgile , luvenal , 
Sophocle « Terence , &£. On ne prétend pas foute- 
nir que tous les poètes de co pays en agifTent de la 
forte ; mais qu'il eft naturel qu'un auteur, délivré des 
attaques de la critique , n'en agiffe pas autrement. 

Une marque certaine qu'on n'a pas encore porté 
la poéfie Hollandoift à fon point de perfection , c'eft 
que les poètes de cette nation , même les plus ap- 
plaudis , n'ont pas fongé à obferver le repos dans 
les hemirtiches , ni à éviter les enjambemens. Ils en 
font quelquefois de fi fenubles , qu'un vers finit par 
un car, ou par un adjectif, dont le fubftantif fe trouve 
au commencement du vers qui fuir. Ils pourront 
s'autorifer , il eft vrai , de l'exemple des poètes La- 
tins & Grecs , qui ont tres-fouvent pris de pareilles 
licences : mais il faut imiter les perfections , & non 
pas les fautes des plus habiles gens ; & le défaut dont 
il s'agit ici , paroît être très-réel. Le but d'un poète 
eft de mettre dans fes vers du fens & de la me fur e : 
il s'agit donc de les y mettre d'une telle manière , que 
l'un napréjudicie point à l'autre. Cependant dans les 
vers où l'hétniftiche n'eft pas obfcrvé , & qui enjam- 
bent rudement les uns fur les autres , fi vous voulez 
en lifant obferver la mefure, le fens difparoît ; fi vous 
voulez faire fentir uniquement le fens , on n'eft point 
frappé de la mefure. Ajoutons que la rime qu'on a 
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joint à la mefure dans les vers de prefque toutes les 
langues vivantes , devient prefqu'inunle par cette 
inexactitude. Il y a des fens entiers dans Vondet 
même qui, prononcés comme il faut, ne laiffent 
qu'à peine entrevoir la rime. 

Le feul Catz , grand penûonnaire de Hollande t 
a évité ces défauts. Ses vers font aifes , coulans, 
bien cadencés ; & peut-être fes ouvrages n'auraient- 
ils perdu l'eftimc qu'ils acquirent d'abord , fi cer- 
taines chevilles favorites , qu'on y trouve très-fou- 
vent , ne les avoient décrédités auprès du public. 
D'ailleurs fa diction eft pure & naturelle , fes penfées 
fines & délicates, fes deferiptions exactes & agréa- 
bles. Ce poète a de plus parfaitement bien touché 
les panions : il intéreffe , il attache ceux qui le lifent, 
pour peu que leur efprit, libre de prévcntion,n'im- 
pofe pas filence aux fentimens de leur cœur. Le genre 
de poéfie , où ce vénérable magiftrat étoit le plus 
original , ce font deshiftoriettesen vers ou de petits 
romans , dont il avoit tiré les fujets de l'Hiftoire ou 
de la Fable. Il aurait bien fait fans doute de ne choi- 
fir que des matières profanes , & de ne point altérer, 
par des Hélions poétiques , des événemens confa- 
crés dans la Bible. Il a fait un nombre prodigieux 
d'ouvrages ; & c'eft-là peut-être fon plus grand dé- 
faut. Nous ne parlons point de beaucoup de chofes 
baffes qu'on trouve dans plufieurs de fes pièces, 
auffi bien que dans celles des autres poètes Hollan- 
dais, qui ont multiplié leurs ouvrages tans diferétion. 
Aucun poète , de quelque réputation , n'a daigné 
l'imiter , ni dans fon genre d'écrire , ni dans fon çoùt ; 
& fon ftyle fimplc & naturel a paffé pour foible 
auprès de l'élévation recherchée qu'on a affectée 
fans diflinûion dans prefque toutes les fortes de 
poéfies. 

C'eft fans doute à l'amour du merveilleux mal dir 
rigé , qu'il faut s'en prendre de cette affectation , 
aulfi-bien que du fréquent ufage qu'on fait des dieux 
du paganilme , dans des pièces qui ne demandent 
que de la naïveté & des fentimens. Veut-on féliciter 
un ami le jour de fa nriffance, veut-on déclarer fa 
paillon à une maitreffe, on ne manque pas de dé- 
peupler le ciel & le parnaffe,& de faire venir à fon 
aide des divinités forties d'une machine ■ qui com- 
paroiffent en foule , comme fi elles craignaient d'être 
condamnées par contumace. 

La fiction eft l'ame de la poéfie ; mais c'eft de la 
poètîe épique : le cœur parle fort bien , fans le fc- 
cours de la fable ; & les comparaifons pompeufes 
dépeignent mal latcndreffc de l'amour. Pour donner 
à une maitreffe une haute idée de fa beauté, il n'eft 
pas néceftaire d'enlaidir les déeffes & les héroïnes de 
l'antiquité, & de compofer fon corps d'affres, d'i- 
voire, de perle , & de corail. 

Mais , fi les poètes de ce pays cèdent aux François 
pour le tendre, le naïf, le délicat & l'enjoué, ils 
leur difputent la palme pour ce qui regarde le poème- 
épique. Antonides a décrit la gloire d'Amfterdam 
dans une fiction ingénieufe ; Rotgans a écrit la vie 
du roi Guillaume avec tous lesornemensde la poé- 
fic-épique : & ces deux poètes ont des morceaux 
comparables aux beaux endroits de la Henriade. 

Les Hollandais réuffiffent dans le burlefque. Le 
Typhon & le Virgile travefti ont été parfaitement 
bien imités par un certain Focquembrog, qui n'a pris 
que le plan du poète françois, pour fuivre dans fes 
exprefTions fon propre génie , & le goût de fes lec- 
teurs. Un autre, nommé P-ujting, a eu tous les ta- 
lens imaginables pour cette poéfie boufonne. On le 
liroit avec plus de plaifir, s'il étoit un peu plus dé- 
cent & plus délicat dans fes cxprefïions. Son badi- 
nage eft fouvent licentieux. 

Ce goût dépravé a fur-tout infecté le théâtre. 
Les comédies HoUandoifu fcntentphuTabarin, qu« 
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Térence. Ce font des efpcces de farces , dont le jeu 
eft allez plaifanr ; mais ou il eft difficile de conce- 
voir que des femmes qui le piquent de quelque 
pudeur, puiffent affilier. Perfonne n'a encore effayé 
de fnivre pour modèle Molière qui a fu faire une 
école du bon-Cens , d'un fpectacle qui ne fervoit 
avant lui qu'à dérégler les mœurs. Il eft vrai qu'on 
a traduit quelques unesdefes pièces; mais, ce font 
des traductions littérales, qui repréfentant le ridicule 
des François fur un théâtre étranger , ne fauroient 
charmer le fpeâateur , par des portraits dont il ne 
connoît pas bien les originaux. Tous les peuples 
font vicieux & ridicules ; mais il ne le (ont pas de la 
même manière. Quelles traductions d'ailleurs ! que 
ceux quifaver.t les deux langues, en jugent. Pour 
nous , nous n'en difons rien , de peur d'en dire trop. 
Il faut avouer que la plupart des Hollandois ne 
font pas affez prévenus , pour vouloir mettre leurs 
meilleures comédies en parallèle avec celles de Mo- 
lière. Mais il n'en eft pas de même à l'égard du tra- 
gique ; 6c le fcul Vondel leur paroit affez fort, 
pour oppofer à Corneille & à Racine. 

Nous renvoyons le lecteur à l'article Pondel, qui 
fuit. Quand il l'aura In, il fera en état d'apprécier 
ce jugement des compatriotes de Vondel ; s'ils fe 
contentoient de le comparer à Shakefpeare, ils pour- 
roient foutenir cette comparaifon par quelques-unes 
des pièces du poète Hollandois. Us y trouveroient 
des bigarrures brillantes comme dans l'Anglois ; un 
affortiment bifarre de traits fublimes & de baffes 
trivialités ; du noble , du poétique avec du bas & 
de la profe rimée , du génie avec de la pédanterie ; 
en un mot , de très-beaux morceaux de détail dans 
des pièces fans règles , fans plan 6c fans goût. 

Les Hollandois ont eu des critiques & des com- 
mentateur» habiles ; des jurilconfultes & des méde- 
cins célèbres. Mais Erafme , Bayle , Grotius , Boer- 
haare , Caubius , n'ont point eu de iucceffeurs ; & 
la Hollande aujourd'hui n'a prel'qu 'aucun caractère 
littéraire. Ce n'eft plus que de la France & de l'An- 
gleterre qu'elle tire Pefprit qu'elle vend cher aux 
étrangers. Quand il eft rare à Paris & à Londres , 
elle en manque ahfolument : les preffes fe repofent , 
& le commerce du papier imprimé en fouffre. Un 
auteur Anglois l'a comparée, à cet égard, avec affez 
de jufleffe, à ces courtiers, qui, fans avoir de ca- 
pital , trafiquent pour des fommes immenfes. 

Jacques Cat{ , illuftre Hollandais , plus célèbre 
aujourd'hui par fes poéfics , que par les charges qu'il 
remplit avec honneur pour le fervice de fa patrie, 
naquit à Brovcrsharen en Zéelande , l'an 1 577 , fut 
fucccfiivemcnt penfionnaire de la ville deDordrecht 
& de celle de Middelbourg , grand penfionnaire de 
Hollande & de Weft-Frife , garde- du-fceau des 
états de Hollande, & ftadouder des fiefs. Grand ju- 
rifconfulte, habile politique, excellent poète, il 
foutint ces trois caractères avec une égale gloire. 
L'amour du repos le porta à fe démettre de les em- 
lois pour ne plus canverfer qu'avec les mules & 
es favans. Cependant , il fut obligé de céder aux 
inftances des états qui le follicitoient d'aller en am- 
baflàde en Angleterre , dans les conjonctures déli- 
cates oit la république lé trouvoit pendant le protec- 
torat de Cromvcl. Mais au retour de cette ambaf- 
fade , il lui fut permis de fe livrer tout entier à fon 
goût pour la poéfie & la vie tranquille. Ce fut 
alors , dans un âge déjà fort avancé , qu'il revit Se 
mit en ordre fes poéfies Hollandoifts , auxquelles il 
joignit beaucoup de nouvelles pièces , qui , pour 
le bon goût , la pureté & le naturel de La diction , 
& la délicateffe des penfées , font fort au-deffus de 
ce que la Hollande a produit dans ce genre. Ses vers 
coulent avec aifance , &unemcfure bien cadencée; 
c*cft ce qui le diftingue des autres poètes Hollan- 
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dois , qui , loin d'imiter fon flyle {impie , naturel , 
Si juflement mefuré , ont prelque tous donné dans 
l'enflure, en recherchant l 'élévation. Il a fur-tout ex- 
cellé dans les contes ou petites hillorietres. 11 tiroit 
fes l'ujets de la fable ou de l'hiftoire : il mérite , à 
certains égards , d'être comparé à notre la Fontaine : 
il eft prefque auffi original , auffi coulant , auffi ailé, 
aitffi négligé , fe permettant fans fcrupule l'ufage des 
chevilles pour la melure du vers. Il intéreffe par la 
manière dont il touche les paffions. Il eft auffi mo- 
ral , mais plus chafte que la Fontaine. La bible lui 
a fourni auffi des fujets de moralité; mais on lui a 
reproché d'avoir altéré , ou au moins défiguré par 
des fictions poétiques , des événemens confacrés 
dans les livres faims. La dernière édition des poé- 
fies de Catz eft de 1716 , en deux vol. in-folio. On 
auroit lieu de s'étonner , qu'au milieu des grandes 
affaires politiques dont il fut chargé , il eût pu com- 
piler tant d'ouvrages , fi , en les lifant on ne fen- 
loit, à leur manière facile, que c'étoit un délaffe- 
ment , un jeu de fa mufe , &c que ce poëte élégant 
faiioit une pièce de vers , comme un muficien joue 
un air de violon. 

Jufie Vondel. Ce poète Hollandois naquit en 
1587- Né^ & élevé dans la fecte des Anabap- 
tiiles , il la quitta pour embraffer la religion ca- 
tholique-romaine , dans laquelle il mourut en 1679, 
âgé de 9 1 ans. Ses poéûcs font imprimées en neuf 
volumes in-4 0 . & contiennent des tragédies , des 
fatyres & des chantons , outre une traduction de 
V irgile en vers Hollandois , & un poème en laveur 
de l'eglife catholique-romaine , intitulé , les Myf- 
teres . ou Us fecrets de l'Autel. 

Vondel avoit du génie ; nous croyons même pou- 
voir direàpeu-près de lui, ce que M. delà Motte 
dit d'Homcre : dans quelque ûecle Se dans quelque 
pays qu'il eût vécu , il eût été un grand poète. Si dés 
la jeuneffe il avoit perfectionné Tes taiens par l'é- 
tude , s'il avoit puilé le bon goût dans les fources 
de l'antiquité , s'il avoit vécu dans un fiecle & dan» 
un pays où la poéfie eût été cnltivée , il y a grande 
apparence quêtes ouvrages auroient égalé , ou fur- 
paffé même , tout ce que les anciens &c les modernes 
ont fait de plus merveilleux. Mais, par malheur pour 
Vondel , il monta fur le parnaffe Hollandois fan» 
guide & fans aucune étude préliminaire. Auffi les 
premières productions de fa jeunette furent infor- 
mes , fans art &c fans goût , quoique fon génie s'y 
laitXlt entrevoir en quelques endroits. Il avoit déjà 
près de trente ans, quand il commença à apprendre 
le latin , voyant bien lui-même que la connoiffànce 
s langues lui manquoit , pour perfectionner fes 
ouvrages , en profitant des lumières des anciens. 
Il apprit peu de tems après la langue françoife , dont 
il pouvoit alors tirer fort peu de fecours pour la 
poélie tragique. Plus de dix ans après , il fe fit en- 
lèigner la logique ; il fentit , félon toutes les appa- 
rences , que fon rationnement avoit befoin d'être 
mieux dirigé. Mais malheureufement les logiques 
qu'on avoit alors , croient plus propres à gâter le 
bon fens qu'à le cultiver; elles n'apprenoient tout 
au plus qu'à chicaner méthodiquement. 

On ne lauroit fans injuttice refufer de grandes 
louanges à Vondel , pour avoir travaillé avec tant 
de courage à furmonter de li grands obrtaçles dans 
un âge affez avancé. Il auroit fait quelque chofe de 
fupérieur à la nature humaine , s'il en étoit venu ab- 
folument à bout ; mais il n'eft plus tems d'enrichir 
fon imagination par des connoiffances , & de la ré- 
gler par le raifonnement, lorfque le feu de l'imagi- 
nation commence déjà à s'éteindre cm quelque forte. 

De peur que les admirateurs outrés de Von- 
del , ne nous reprochent de le juger avec préven- 
tion , nous tâcherons de jufiifier ce jugement par 
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l'examen de fes ouvrages môme. Difons première» 
ment ce que nous entendons par l'art poétique : nous 
n'entendons pas feulement par ce terme la connoif- 
fânce de certaines règles Couvent arbitraires , que 
l'autorité des anciens ou l'âge a introduites , nous 
voulons défigner par-là fur-tout, la force 6c la ju- 
ftefie de raifonnement, par le (quelles un efprit 
éclairé affervit rimpétuofité du génie poétique à 
l'exactitude du bon fens. Ce 11, à notre avis, contre 
cet art que Vonclel a fouvent péché dans fes tragé- 
dies : le tragique étoit fon fort, & c'eft pour cela que 
nous nous y bornerons. On lait que le fujet de la tra- 
gédie doit toujours être une action grande, intéref- 
iante 6c vraifemblable , & que l'art de la mettre en 
œuvre confifte à y attacher un fpeâateur , en agi- 
tant fes pallions qu'il faut augmenter jufqu'à ce que 
le dénouement vienne faifir Te cœur dans fon plus 
grand trouble. 

On peut dire d'abord que le poète dont nous par» 
Ions n a pas toujours choiû avec fageflie fes fujets, 
qui font tirés pour la plupart des livres facrés. Si 
Fauteur en a agi de la forte par un principe de dévo- 
tion, cette dévotion paroit fort mal entendue. On 
court aux fpeâacles dans le deffein de fe divertir, & 
non pas pour y entendre prêcher ; 6c les difeours des 
faims 6c des prophètes ne fortent pas de bonne 
grâce de la bouche d'un comédien , qui fe fait diftin- 
guer -fort rarement par une piété exemplaire. Ajou- 
tons que les royfteres & les miracles de notre fainte 
religion , qu'on regarde avec refpect dans l'écriture 
fainte , font fur le théâtre hors de leur fituation natu- 
relle : les Spectateurs eurent peut-être bien de la peine 
à les conûdérer là comme les objets d'une foi qui im- 
pofefdence à nos lumières bornées. On n'ofera ne les 
pas trouver vraifernblables , 6c ce que nous croyons 
dans un fermon peut aifément trouver des incrédu- 
les dans une tragédie, où le fujet doit plutôt être vrai- 
femblable que vrai. Enfin, mettre ces objets refpec- 
tables fur la feene, c'eft rcffembler à cette troupe grof- 
fiere de pèlerins qui introduit la tragédie en France : 

Et fottmtnt rilie en fa fimplic'ui. 

Joua les Saints , la fierge & Dieu, par piltl. 

Nous ne parlerons pas ici d'une pièce intitulée la 
Pàque ou lu délivrance du peuple d'Ifrail , où Dieu eft 
le principal perfonnage. Quoique cet ouvrage ait 
mérité quelque louange à l'auteur, il en a reconnu 
lui-même le foible. Difons quelque chofe d'une tra- 
gédie approuvée plus universellement : elle a pour 
titre , Us Frères , 6c elle roule fur la manière dont le roi 
David livra, par ordre de Dieu, les enfans de Saiil 
aux Gabaonites , qui les pendirent. Eft-il néceûaire 
de faire fentir qu'un pareil fujet n'eft rien moins que 
propre à la feene r dette action choque trop les no- 
tions communes pour n'offenfer pas les Spectateurs 
qui, pour l'approuver, ont befoin de toute leur 
vénération pour l'Être Souverain , dont lesconfeils 
ne font pas à notre foible portée. 

Voici quelque chofe de bien plus digne de remar- 
que. Eft-il croyable qu'avec du fens commun on 
puifle fonger à mettre fur le théâtre la rébellion des 
mauvais anges 6c leur chute, arrivée par la pafCon 
que le diable conçut pour Eve ? C'en pourtant le 
célèbre Vondel qui a fait cette belle entreprise , & 
qui l'auroit exécutée fans les cris des théologiens , 
qui rendirent inutile le ciel qu'on avoit déjà préparé 
fur le théâtre d'Amfterdam. Perfonne n'ignore que les 
livres facrés ne font qu'indiquer à peine le trifte état 
de l'orgueil de ces efprits , 6c il ne faut pas faire de 
grands efforts de raifonnement pour fentir combien il 
y a de travers d'efprit & de témérité à donner car- 
rière à fon imagination fur des fujets fi délicats , fi 
obfcurs, 8c en même tems fidignes de refpect. Cette 
tragédie paroit parmi les œuvres de Vondel fous le 
Tome III. 
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titre de Lucifer : nous ne favons pas fi c'eft avec la 
permiffion de l'auteur qu'on l'a imprimée. 

S'il ne choifit pas toujours fes fujets avecfageflei' 
nous ofons avancer qu'il les met rarement bien en 
œuvre. On peut remarquer dans fes pièces une faute 
confidérable qui fait languir l'aôion : c'eft la lon- 

Sjueur des feenes, & des chœurs qu'il a mêlés aux 
cènes à la manière des anciens tragiques. Il eft évi- 
dent que la variété eft l'ame des Spectacles, 8c que 
plus les feenes font courtes , fréquentes & jouées 
par différens acteurs , 8c plus elles caufent un plaifir 
vif 6c animé. Vondel n'a pas trouvé bon pourtant 
d'y avoir égard ; fouvent un acte fort long ne con- 
tient que deux feenes , 6c quelquefois qu'une feule s 
6c il n eft pas rare de voir dans fes pièces un même 
perfonnage qui récite trois ou quatre cens vers fans 
interruption. Des récits de cette étendue fatiguent 
Ô£ font fouhaiter aux fpeâateurs refroidis la fin d'une 
telle déclamation. 

Les chœurs qui, étant bien ménagés , pourraient 
être fort propres à varier le Spectacle , ne font pas 
plus laconiques. Ils ne fervent fouvent qu'à répéter, 
par un verbiage ennuyeux , ce qu'on a déjà fuffiïam- 
ment entendu par la bouche des acteurs. 

Remarquons encore que les traductions que ce 
poëte a faites de quelques pièces des anciens, font 
trop littérales , & par conléquent trop contraires à 
nos mœurs , pour flatter agréablement notre goût. 
Il femble que bien traduire un poète, c'eft le ren- 
dre d'une telle manière , que ta copie faffe fur nous 
la même impreflîon que l'original a tait fur ceux aux- 
quelsil a été deftinc; ainfi, une verfion exacte, & une 
bonne verfion, peuvent parler pour des chofes très-' 
différentes. Les manières Amples des princes Grecs * 
étant connues des anciens,ne pouvoient leur déplaire 
fur le théâtre ; mais chez nous , elles ne peuvent que 
rebuter un fpeâateur qui croit ne pas former l'idée 
complette d'un monarque , s'il n'y comprend l'éclat 
6c la pompe : ce n'eft pas qu'il fadle altérer le carac- 
tère des grands hommes qu'on représente ; 

Faire Bru tus galant , & Caton damera. 

Non , il s'agit feulement d'accommoder à notre 
goût l'extérieur des héros anciens , afin de donner 
par-là plus de vrai-femblance à leur caractère. Qu'on 
peigne Electre animée d'une vengeance barbare 
contre fa m ère r mais qu'on ne la fafle pas caufer une 
heure devant la porte , avec fa fœur , fans aucune 
fuite digne de la fille d'Agamemnon , le roi des rois: 
il eft vrai que c'etoient des princefles opprimées par 
Clitemneftre , mais on auroit pu du moins leur don- 
ner à chacune une fui va:, te 6: uu appartement pour 
fe quereller à leur aife. 11 valoit mieux aufli changer 
un peu l'intrigue de Sophocle , que de faire furpren- 
dre Œgy fthe fans garde , dans fon palais , par Orefte , 
qu'il prenoit pour un étranger. 

Mais , examinons quelques-unes des pièces de 
Vondel , un peu plus particulièrement : celle qui eft 
intitulée JérufuUm détruite, n'en eft pas la moins 
admirée. Qu'on ne croie pas que la ruine de la ville 
fainte en foit le fujet: non, elle eft déjà prife au 
commencement du premier acte ; on n'y voit pro- 
prement que des gaiconnades &c de la dureté du côté 
des Romains ; 8c des lamentations de la part des Juifs, 
fans que la pièce roule fur quelque action déterminée. 

Après un foliloque de Jofeph , un des perfonna- 
ges, on voit parqjtre Titus 6c Librarius , nom aiTez 
bizarre pour un capitaine Romain. Toute cette fé- 
conde feene ne fert qu'à faire le panégyrique du 
vainqueur de la Judée ; mais qu'on ne croie pas que 
ce (oit le centurion qui s'en charge, c'eft Titus lui- 
même qui prend le foin de s'élever jufqu'aux nues, 
par les éloges les plus pompeux. On ne finit pas faci- 
lement quand on s'étend fur fes propres louanges ; 
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fie fine vingts vers ne font pas trop dans une occafion 
de cette nature : l'auteur tait même voir que ce n'eft 
pasaffez. Librarius ne làuroit s'empêcher d'ajouter 
quelques traits à l'image que Ion général vient de 
tracer de fon propre mérite , il veut renchérir par- 
deffus , en le comparant a Cëfar , a qui même il le 
préfère. Titus n'a garde de l'en défavouer;& le relie 
de la feene n'eft qu'un combat entre Titus & Libra- 
rius, à qui élèvera le mieux les a 61 ions héroïques de 
Titus. Parmi les Juifs qu'on entend le plaindre ici, 
la fille de Sion tient un rang confidérable; c'eft une 
grande priacefle efeortée d'un bon nombre de dames 
d'honneur ; mais elle a beau pouffer des fanglots , 
elle ne fauroit amollir la dureté barbare de fon vain- 
queur. C'eft envain qu'elle prétend fe cacher dans 
les mafurcs , on découvre fa retraite « fie on la force 
de fuivre le général Romain , pour être le plus bel 
ornement de fon triomphe. 

Une tragédie de cette nature ne fauroit avoir un 
dénouement ; mais il faut bien pourtant qu'elle ait 
une fin dans le cinquième acle; il n'eft que d'une 
feule feene : Siméon., evêque de Jérufalem , qui s'en 
étoit fui,revient pour voiries ruines du lieu de fa réû- 
dence , il eft pris pour un cfpion par Terentius , un 
centurion ; mais il diflîpe les ombrages du Romain , 
ta faifant voir qu'il eft de la feâe paifible des chré- 
. tiens : enfuite il déclame contre la barbarie des vain- 
queurs. Tout cela eft compris environ dans une 
quarantaine de vers ; là-deffus l'ange Gabriel arrive 
pour confoler l'éveque , il fait voir que la ruine de 
Jérufalem, fi bien méritée par les Juifs , avoit été 
prédite par les prophètes , fie il étale toutes les ré- 
flexions qu'il faut tirer de cet événement funefte. 
La harangue de cet ange n'eft tout au plus que de 
neuf grandes pages in-quarto ; 6c ainfi la pièce 
finit. 

Voyons un peu de près une autre pièce de l'au- 
teur, pluseftiméc encore quecclle dont nous venons 
de parler, 8c en effet plus digne d'eftime , intitulée 
Gisbrtchtvan Amfid ; Vondel la publia en 1638,0c 
la dédia au célèbre Grotius, qui en fut fort flatté , 
fie trouva que le fujet en étoit noble , l'économie 
excellente , fie l'expreffion belle , &c. on la joue en- 
core tous les ans à Amfterdam. Le fujet en eft la 
Prifc d'AmfUrdam par ceux du parti de Florent V , 
comte de Hollande , tué par Gérard de Velfen : ce- 
lui-ci étoit neveu de Gisbert d'Amftel , feigneur de 
cette malheureufe ville ; 8c il avoit entrepris cet 
affaflinat , parce que le comte avoit violé fa femme : 
c'eft par- là qu'Amfterdam fut enveloppée dans la 
vengeance qu'on exerça contre le meurtrier. On prit 
cette ville à-peu près de la même manière que 
Troyc ; les ennemis ayant fait femblant de fe reti- 
rer , avoient abandonné un grand vaiffeauqui, fous 
des fagots.cachoit leurs meilleurs foldats; lesafliégcs 
traînèrent ce bâtiment dans la ville : le refte du fujet 
fe devine affez. Cet événement , arrivé henreufe- 
ment pour l'auteur , la nuit de Noël, lui donne beau 
jeu pour répandre à fon ordinaire de l'onction fur le 
théâtre : on y voit dans cette occafion des évêques , 
des abbés , des abbeffes , des moines 8c des religieu- 
ses qui parlent tous d'une manière très-digne de leur 
profeûion. 

L'époufe de Gisbert d'Amftcl met fon habit de 
dimanche pour aller à l'églife ; belle particularité 
pour une tragédie ! ce n'eft pas tout , on entend dans 
cette pièce chanter des hymnes fort propres à la 
célébration d'une fête fi folcmnelle ; enfin , pour 
mettre le dernier trait à cette peinture , l'évêque 
d'Utrecht entonne dévotement , fur le théâtre , le 
cantique de Siméon , mis en fort beaux vers hol- 
landois. 

Toute la ville étant prefque dans la poflefiion 
de l'ennemi , qui imite parfaitement bien la bar- 
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barîe que Pyrrhus exerça dans le palais de Priam , 
Gisbert fe retire dans une maifon forte, fie veut faire 
embarquer fa femme fie l'es enfans , pour les dérober 
aux inlultes du vainqueur : cette fidelle époufe ne 
fauroit fe réfoudre à prendre la fuite ; toutes les rai- 
fons imaginables ne fauroient la détourner du deflein 
de fubir le même fort que fon époux. Cette contef- 
tation, où leurs enfans fe mêlent auiïï.eft pathétique ; 
&C elle n'auroit pas fini fi-tôt, fi Raphaël, un des 
feptanqes, n'avoit terminé cette tendre difpute- 

11 exhorte toute cette famille défolée à fe foumet- 
tre à la providence , fie à quitter la ville, pour cher- 
cher une retraite dans la Pruffe , où il leur promet 
une tranquille félicité : il leur prognofti que encore la 
future grandeur d'Amftcrdam, 8c le changement de 
culte qui devoit y arriver, après qu'elle auroit fe- 
coué la tyrannie Efpagnole. Enfin il difparoit, après 
avoir confeillé à fes auditeurs de ne pas abandonner 
la foi de leurs ancêtres. 

Il faut remarquer que Vondel, né anabaptîfte, 
avoit embraffé dans la fuite, avec ardeur, le parti 
des Arminiens ; mais que, fur fes vieux jours, il s'éioit 
rangé du côté de l'églife Romaine, dont il faifoit 
venir à propos le culte le plus fouvent qu'il pouvoit 
dans fes pièces de théâtre. Cette conduite feandalifa 
fes plus tendres admirateurs, fur-tout lorfqu'ils vi- 
rent une tragédie de fa façon, fur la reine Marie 
d'Ecoffe , dont il fait une fainte, quoique l'illuftre de 
Thou, né dans l'églife Romaine, n'en dife guère- 
moins de mal que les proteftans. Vondel avoit eu tou- 
jours beaucoup de ferveur pour la religion qui étoit 
en vogue chez lui ; il étoit fort ignorant en matière 
de religion , fie par conféquent fort paflionné. 

Dans le tems que la mule de Vondel étoit encore 
Arminienne, le prince Maurice lui fournit un beau 
fujet , en faifant mourir fur l'échafaud le grand pen- 
fionnaire Otden-Birnevelt. Pour expofer cette aâion 
à l'horreur du public, l'auteur fît une tragédie allé- 
gorique, dont le fujet étoit la mort de Palamede^ 
fauffement aceufé par Ulyffe , à qui Vondel trouve 
bon de donner Agamemnon pour complice. L'allé- 
gorie eft bien oblcrvée en général dans cet ouvrage, 
hormis qu'au lieu d'y dépeindre les habits des prê- 
tres Grecs , on y trace une image fidelle des habille- 
mens des miniftres Hoilandois ; fie que Palamede, 
quoiqu'il mourut jeune , y eft introduit comme 
vieillard, afin d'avoir plus de conformité avccOlden- 
Barnevelt. 

On peut comparer l'allégorie a un vafe de cryftal, 
au travers duquel on voit un objet de tous côtés , 
fans que la moindre partie en paroiffe à découvert: 
tout le premier acte ne contient qu'un foliloque de 
Palamede , Se un chœur de foldats d'Eubée 8i d'Itha- 
que. Dans celte longue feene , le héros étale tous les 
chefs d'aceufation , dont les Grecs le chargeoient , 
fit il fait voir fon innocence d'une manière fort étcn« 
due. Ne peut-on pas dire que c'eft faire un trop 
grand pas dès le premier a£le ; fie que pour tenir le 
fpeclateur toujours également animé, il faut que le 
fujet fc déploie peu à peu , fans affeélation , ce qui 
fe fait mieux dans un dialogue que dans un folilo- 
que ? Nous partons fous fuence un fonge que Pala- 
mede raconte, Se dont il augure fa chute prochaine : 
les fongesfont fort du goût de notre auteur. La ruine 
d'Amftcrdam avoit été prédite aufH de la même ma- 
nière à la femme de Gisbert d'Amûel. Le peuple 
n'eft que trop porté à être vifionnaire ; il n'eft pas 
befoin que les lpectacles l'entretiennent dans fes foi- 
bleues. 

Dans la première feene de l'aile fuivant , Mégère 
ayant fait fortir de l'enfer Syfiphe, un des aïeux- 
d Ulyffe , le mené dans le camp des Grecs , lui ex- 
plique le fujet de la guerre , ÔC le porte à augmenter 
la malice fie la rufe dans le fein de fon petit-hls. 
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Quoique Syftphe parle à cette déeffc infernale 
avec peu de refpeô, en lui donnant les noms burlef- 
ques de Cochtmar & de vuille forcicrt, il lui obéit 
pourtant ponftuellemcnt ; il entre dans la tente d'U- 
lifle , Si lui infpire la fraude qui de voit caufer la perte 
de Palamede. 

Cela s'appelle vouloir faire aller tout par reffort: 
pour rendre Ulyfle odieux, il valoit mieux le faire 
agir par fa propre malignité , que de l'animer à la 
perte de fon ennemi par un moyen furnaturcl ; d'ail- 
leurs, cet incident choque directement le fyltême 
de la fable : on ne voit jamais dans les vers des an- 
ciens, un criminel fortir du Tartare pour répandre 
le défordre for la terre. 

Std revocare gradum , fuptrafque tvadere ad auras , 
• Hoc opus , hic labor efi. 

Dans le reftc de cet acte , fit dans les trois fui vans , 
on inftruit le procès de Palamede i on le condamne 
enfin fur la foi «Tune fauffe lettre de Priam , fit fur 
celle d'un cafque rempli d'or, enterré par Ulyffe 
dans la tente de ce prince innocent. 

Dans l'aile cinquième enfin , un courier vient 
annoncer fa mort à fon frère Oate ; il en décrit tou- 
tes les particularités d'une manière fort étendue, en 
dépeignant le lieu du fupplice : il le place fur une 
colline, où , avant l'arrivée des Grecs, un temple 
dédié à Phébus fervoit de fanal aux vaiffeaux , par 
le moyen de la ftatue du dieu , qui tenoit en fa main 
une torche d'or, imitant fort naturellement l'éclat 
d'un flambeau véritable : voilà ce qu'on appelle pen- 
fer avec jufteffe. Après que la mort de Palamede a 
été décrite en plus de cent vingt vers , la pièce dé- 
troit naturellement finir. 

Il en arrive autrement , Oate qui n'a interrompu 
que par deux lignes ce long récit , s'adreffe à Neptu- 
ne , ton grand- pere,pOur en obtenir la vengeance de 
cet hornble attentat : Neptune paroît ; 8t pour con* 
foler fon petit-fils , il lui prognoftique en huit pages 
les malheurs qui devoienr arriver a Agamemnon, à 
Ulyffe, fit a tous ceux qui avoient confpiré contre 
Palamede. Undifcours ii long aurait peut-être été 
pardonnable i une divinité féminine , mais i! choque 
certainement le décorum de la gravité de Neptune. 

Jupiter heec paucis , at non Vtnut aurea contra , 
Pauca refert. 

Ce n'eft pas affet, avant que de voir la fin de la 
pièce , le fpectateur doit encore fe tranfporter à 
Troye , pour être témoin de la joie de Priam fit 
d'Hccube , qui veulent célébrer ce jour fortuné pour 
•eux , par une fête folcmnelle ; c'eft apparemment 
par un cf|>ion qu'ils avoient appris la mort de Pala- 
mede. L'auteur ne donne aucun celai rafle ment là- 
deflus; il aime mieux nous régaler encore d'un 
chœur de filles Troycnnes , qui ne contient que 
vingt-deux flrophes de quatre vers. 

Nous manquerions certainement d'équité , fi nous 
ne convenions pas que dans ces ouvrages , où nous 
avons remarque des fautes fi effentielles , il fe trouve 
des expreflions fit des penfées dignes de la réputa- 
tion de Vondel : il y a des traits de génie , comme 
nous l'avons dit , de la force , du fubhme ; mais 

Ennuis , mgenio maximus , artt rudis. 

Nous ne nous étendons pas fur fes autres poéfies , 
quoiqu'il y ait une affez ample matière pour la criti- 
que ; fes fatyres , qui regardent pour la plupart les 
miniftres de la religion dominante, ne font qu'un tas 
d'injures groffieres fit triviales , infpirées par ^une 
mufe harangere. A l'égard de fa iraduûion de 1 Enéi- 
de , nous nous contenter ons de citer 1 opinion qu en 
avoit Barlanis , célèbre poète latin du même tems : 
voici ce qu'il en dit , dans une lettre à Zuyhehern. 
Ton* UU 
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Vous a9t{ la , ou du moins »•« , le Virgile de Von- 
del , mais fans vit , fans moelle , & les reins rompus 
fi Augufit le Hfoit, il n'aurait garde dt le délivrer dtt 
feu. 

Nous obferverons , en finifiant , que le génie poc« 
tique de Vondel, lui attira autant de chagrins que 
de gloire ; fans parler de la haine des théologiens 
prote flans qu'il mérita , fit dont il fe vengea par (et 
fatyres ; fans parler de la petite mortification qu'il 
eut , de voir qu'ils empêchèrent qu'on ne jouât fa 
Chitt du mauvais anges : fon Palamede penfa lui coû- 
ter la vie, ou au moins la liberté. Cette pièce irrita 
le prince Maurice , inftigateur du meurtre de Bar- 
nevelt : il voulut faire faire le procès à l'auteur 
qui pourtant en fut quitte pour une amende de trois 
cens florins. 

Jean Antomdes Van- Jtr-Dois , poète Zclandois, 
naquit de parens anabaptiftes , honnêtes gens, mais 
d'une affez baffe extraûion : ils en font d'autant plus 
eflimables , de n'avoir rien négligé pour l'éducation 
de leur fih , fit de s'être efforcés de remplacer en 
lui les qualités chimériques de la naiflance » par les 
talens réels de l'efprit. 

Aprèsavoir été inltruit dans la langue latine fit mê- 
me dans les mathématiques, il voulut effayer fa veine 
en latin ; fit ce que fa mufe produifit ne déplut pas 
aux gens du meilleur goût : cependant la gloire de 
Vondel & de quelques autres poètes , qui par leurs 
\ershoflandois, s'attiraient dans ce tems lcsapplau- 
diffemens du public, excita en notre auteur une 
noble émulation pour s'exercer dans cette carrière; 
& pour enrichir fa veine , il commença par traduire 
quelques endroits des meilleurs auteurs Latins. 

Ayant ainfi formé fon goût fur ces excellcns mo» 
dcles, les révolutions de la Chine lui fournirent le 
fujet d'une tragédie, intitulée Trahit on la Conquèit 
dt la Chine par les Tartares; c'eft la première pièce 
de longue haleine, par laquelle fa mufe s'eft diftin- 
guée. Cette pièce n'eft pas à l'abri de la cenfure l 
aufli fon auteur n'a jamais fongé û la donner au pu- 
blic : il faut convenir pourtant qu'il y a des endroits 
merveilleux, des femimens élevés, une imagination 
très-vive , & des vers bien faits. 

Cet effai fut fuivi bientôt après d'un poème, inti- 
tulé Btllone aux fers : les connoiffeurs turent furpris 
de cette pièce ; & Vondel même avoua qu'il la trou- 
voit fi belle , qu'il y mettrait fon nom de tout fon 
cœur. Animé par ces louanges, notre auteur conçut 
fit digéra ie deflin de fon chef-d'œuvre , qui parut 
enfuitc fous le titre d'Y-jlroom , ou la rivière d'Y : 
nous en parlerons plus bas. 

11 s'attira par-là , non - feulement l'admiration t 
mais encore l'amitié de plufieurs perfonnes de dif- 
tinôion, fit entr'autresde M. de Burcro, député alors 
dans le collège de l'amirauté, qui , voyant ce beau 
génie enfévcli fous les drogues d'une boutique d'apo- 
thicaire, l'excita à achever fes études à Utrecht* 
fie l'y foutint par fa générofité , jufqu'à ce qu'il (è fût 
fait recevoir docteur en médecine : ce digne Mécène 
lui procura même une charge de fecrétaire de l'ami- 
rauté. 

Peu de tems après, notre poète joignit le myrthe 
h fes lauriers , en époufant la fille d'un miniftre i 
elle avoit aufli quelque talent pour la poéfie ; fie 
plufieurs habiles gens honorèrent cette union de» 
production? de leurs mufes. 

La petite pièce latine de M. Franchis , profeffeuf 
en éloquence , cft fi originale , fit approche fi fort 
des ouvrages des anciens , que nous croyons faire 
plaifir aux lecteurs en la plaçant ici. 

Çalliopen Batavam , Batavo conjungert Phcebo , 

Et vatem vati jungere , gattdet hymen. 
Raaera tonmbio auid nonfperabis ab ijlo > 

lit ij 
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Quanta pottarutn mox oriiura figes ? 
Djiibus ingtmi patrtm fi jiUtts *quat , 

Quot natos , vates toi dabit ijie torus. 
Alum Pitridas prdts dabtt , atiera Photbum , 

Pamaffum refiret in<cmofa. domus. 
Al vos atcrno fociati fctdere amantes , 

Unum quoi ftudium junxit & unus amor , 
Viviti f lices, & multos rtddute Phosbos , 

Et multas olim rtddite Pieridas. 

Après fou mariage , fa mufe perdit une grande 
parue de fa fécondité ; il fut détourné du parnafle 
par fes occupations , & bientôt après par une phtifie , 
dont il mourut , après avoir langui peu de tems , 
l\»n 1 6*4 , étant encore dans la fleur de fon âge. 

I! etl vrai pourtant qu'il avoit entrepris 6c promis 
même , dans la préface de fon Poème Héroïque , une 
Vie de S. Paul ; maison en a jamais vu que quel- 
ques lambeaux. L'auteur voyant les diilërens partis 
s'échauffer de plus en plus fur des matières de reli- 
gion , craignit de s'engager dans ces guerres thcolo- 
giques , qui , femblabies aux guerres d'une autre 
nature , produisent toujours du mal , & preique 
jamais beaucoup de bien. 

Ce beau génie , arrache au parnafle hollandais 
par une mort prématurée , fut pleuré par tous les 
poètes les plus fameux du pays. Nous ayons une 
colleclion complette de fes Poifies, dont il y en a 
pluuetirs éditions. J'ai lous les yeux la troifiemc , 
dont voici le titre : AUtde Gedigten van J, A. \ TO- 
it IDES V Al* DBA DO£S ; hier by homt htt Ltvtn 
des Oigters , dcrdtn druh , in- 4". Amjlerdam , iyiA. 
Elle fut donnée par Hoogftr.iten , qui p^ffoit lui- 
même pour un bon poète hollandais Ht. latin. Les 
principales pièces de ce recueil font un poème en 
quatre chants, intitulé U Rivière d'Y, dont nous 
allons donner un extrait; un autre qui a pour titre : 
Bdlont aux Fers ; des Epithalames , des Panégyri- 
ques funèbres, U d'jutres petites poéfies. 

On lait que la ville d'Amfterdam ett lîtuée fur la 
rivière d'Y , en forme de croiflant , & qu'elle eft , 
pour ainli dire, le rende*- vous de tous les vaiûeaux 
de l'univers 6i de toutes les richelles de l'un & de 
l'autre monde qu'y raffemble l'induftrie des Hollan- 
dois. Tel eft le fu|Ct que chante Antonides dans un 
poème qui fcmble avoir été didtc également par 
Apollon 6i le patriotifme. 

Dans le premier chant , l'auteur décrit , avec toute 
la pompe portible , ce qu'il y a de plus remarquable 
fur le bord de l'Y , du côté d'Amfterdam ; il ne né- 
glige aucun ornement pour embellir & pour varier 
ia matière. En faifant la defeription d'un pont ap» 
pelle le pont-neuf, il le repréfente comme le fejour 
de la renommée & le rendez-vous desnoiiveHilles , 
dont la plupart ont puife leurs nouvelles dans leur 
intérêt , 6i ne les débitent que pour faire haulîer ou 
bailler les marchandises. Il nous dépeint fur-tout un 
chef de nouvelliftcs entouré d'un cercle attentif de 
curieux , qu'il compare à la cour de Didon , preflee 
autour du héros Troyen , quand il raconte la mal- 
henreufe deftince de fa patrie. 

Un peu après, l'auteur nous voulant parler de 
i'origine du Pampus , un célèbre banc de fable, fur 
lequel les grands vaifleaux ne fauroient paffer qu'à 
force de machines , il fe fert d'une fiôion qui nous 
paroit aflez bizarre & fort indigne de l'heureufe ima- 
gination de M. Antonides. Il feint qu'une difpute 
s étant élevée entre la divinité de l'Y fie le dieu de 
l'Amftcl , petite rivière qui donne fon nom a la 
■ville, ces deux concurrens fe préparèrent à fe livrer 
bataille ; mais que dans le tems qu'elle alloit com- 
mencer , Neptune , pour ralentir la fureur de l'Y , 
lui jetta du limon & du fable dans la bouche ; il en 
tomba dans une langueur terrible , & ne s'en déli- 
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vra qu'en vomiflant la caufe de fa maladie ; & Ce 
limon mêlé de fable , prodgifit le banc dont nous 
avons parle. 

11 y a quelque chofe de bien plus heureux dans le 
tableau que M. Antonides trace d'un quartier d'Amf- 
terdam appelle fifle- neuve. 

Il compare la rapidité dont les bâtiment de cette 
île ont été conrtruits , à la manière dont les mu- 
railles de Thcbes s'élevèrent d'elles-mêmes, dociles 
au fon de la lyre d'Amphion. Cependant, dit-il, 
cette ile avec fes palais magnifiques , qui feront 
un jour leurs propres fépultures , ne fe fera con- 
noîrreà la porte ri té la plus reculée, que par la gloire 
d'avoir fait le fejour de l'amiral de Ruiter. 

Il continue ainfi : 

Me tromperai s- je ï Au nom dt ce fameux héros. 
Le fictive en bouillonnant , enfle fis va (les taux ; 
Au pied de fon palais , je U vois qui s'avance , 
// en baifi Us bords phin de retonnoiffanct. 
Tel le Tybre autrefois , par fa joie entraîné , 
Sortit des eaux , le front de joncs environné , 
Quand, chargé de lauriers , le magnanime ORave t 
Par le chemin facré , meno'u C Egypte efitavt; 
Et charmant les regards de fon peuple J'urpris , 
Aux pieds de Jupiter attachoit Anubis. 
Ruiter , ton nom plus, grand que U grand nom d*Au~ 
è"fie , 

_ Arrache au dieu des taux des refpecls le plusjufie i 
Pour ta fage valeur , plein dt {ele & £ amour, 
Je le vois s'incliner trois fois vers ton fejour. 

L'auteur continue enfuite à expofer aux yeux du 
leâcur tous les bâtimens prodigieux qui couvrent 
les bords de l'Y. Mais ce n'eft pas d'une manière 
nue & feche , tout y brille d'ornemens & des cou- 
leurs les plus vives. Quand il parle du palais de la 
compagnie des Indes occidentales , il rapporte les 
guerres que cette fociété de marchands a eues contre 
les Portugais , auxquels elle arracha le Bréfil , dont 
ils ne fe remirent en pofleflion que par furprife , au 
milieu même de la paix. 

Il s'étend fur-tout fur le magafin de l'amirauté & 
fur le palais de la compagnie des Indes orientales. 
Dans la defeription du premier, il fait une peinture 
aufîi grande qu'affreufe de tous les inftnimens de 
guerre qu'on y trouve entafles, dans une quantité 
qui pafle l'imagination. Elle eft fi prodigieufe , que 
quelque vafte que foit ce magafin , il en a fallu bâtir 
un fécond pour fervir de décharge a l'autre. 

C'étoit autrefois , dit l'auteur, en parlant du pa- 
lais de la compagnie des Indes orientales , l'ouvrage 
des plus grands monarques , de bâtir un capitole ou 
un elcurial; mais ici des marchands ofent élever juf- 
qu'au ciel un bâtiment qui furpafle les palais les plus 
fuperbes. On pourroit douter de la puinance de cette 
compagnie , û l'on n'en avoit pour témoins l'Orient 
fournis a fes loix , & ce château prodigieux qui 
reçoit le jour par plus de trois mille & trois cens fe- 
nêtres , & qui furpafle les pyramides & les amphi- 
theâtres de l'antiquité. 

Dans le fécond chant , l'auteur entre dans une car- 
rière plus vàfte ; & pour m'exprimer avec un des 
poètes qui ont fait l'éloge de cet ouvrage , il ren- 
ferme , en quelque forte , tout l'univers dans ion 
poème. 

Après avoir fait l'éloge de la navigation , il nous 
parle de toutes ces flottes nombreufes qui couvrent 
l'Y comme une vafte forêt , 6c qui vont chercher 
dans tous les coins du monde tout ce qui peut fervir 
à la néceflîté & à l'orgueil des hommes. À cette oc- 
cation il parte de ces expéditions hardies de l'amiral 
Heemskerk, deftinéesà chercher une route abrégée 
vers les Indes par la mer Glaciale. Il feint que tandis 
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fcprtl rapporte ces chofes , il a déjà perdu de vue 
deux floues , dont la première prend fa courte vers 
les grandes Indes , fit l'autre vers l'Amérique. Il 
s'étend fur les malheurs où cette partie du monde 
efl tombée par (es propres richeffes , fit il introduit 
l'ombre d'Attaba'.iba qui, charmé de voir dans les 
■Hollandois les ennemis de les bourreaux , leur parle 
en ces termes, fuivant la traduction françoife; 

Compagnons autrefois de mes affreux malheurs t 
Vous qui de t 'Efpagnol ftntites Us fureurs , 
Pr£i<i , frë.'Ci f orettle , O de ma deflinée , 
Ecoute^ attentifs Chifioire infortunée. 
Auffi-tôt que je vis des gins barbus & blancs , 
Approcher de nos bords fur des palais flottons , 
Mon cœur fut pénétré d'une frayeur mortelle , 
Je friffonne , je fens que mon trône chancelle ; 
Augure trop certain de ma funejle mort ; 
Que n'étais- je en ce ttms attentif à mon fort ! 
Paurois fans héfiter, de cette horrible Harpie , 
Mort/Ire encore en naiffant , percé le fane impie. 
Ils entrent dans nos murs , & les yeux enflammés , 
Par-tout ifs cherchent l'or dont ils font affamés. 
Tel un vautour brûlant a" une maligne joie , 
Anime fa fureur fufpendu fur fa proie. 
Ces tyrans font fuivis par des tyrans nouveaux , 
Leurs vaiffeaux fur leurs pas traînent d'autres vaif- 
feaux. 

Qui Itur rêjtfieroit .* La foudre & le tonnerre 
Se liguent arec eux pour les fuivre à la guerre : 
Soumis à leur pouvoir , C enfer , la mer , les deux , 
Dans leurs affreux deffeins confpiroient avec eux. 
Tout mon peuple eji en proie aux fureurs du carnage. 
. ParU{ , bourreaux , parle{ ; par quelU infant* rage , 
OJte[ ■ vous envaJûr ce terroir engraiffé 
Vu fang dt mes fujets à chaque pas vtrfc ? 
Jt rcfpire ; du ciel la vengeance s'apptitt : 
Je vois leur propre foudre éclater fur leur tite ; 
Ils répandent leur fang , de mon fang tnyvrés. 
Par Us mains l'un de l'autre ils tombent déchirés. 
Eux-mêmes pour mon ombre agréables victimes , 
Par des et unes nouveaux ils puniff'ent leurs crimes. 

" Après cette peinture , dont la traduction rend 
faiblement la vivacité St la force , l'auteur em- 
prunte le cheval aile pour fuivre la flotte des Indes , 
qu'il voit arriver au port déliré , après avoir été 
long-icms battue de la tempête. Sa mufe parcourt 
tous les différens pays de cette varie contrée , & 
décrit , avec toute la pompe poflible, les différentes 
richeffes dont chacune de ces provinces charge les 
vaiffeaux Hollandois. Non contente de donner une 
idée de l'étendue de leur négoce dans ces climats, elle 
dépeint encore la puiffance des armes de la compagnie 
des Indes orientales. Pour en donner une preuve , 
«Ue nous trace le tableau d'une bataille , où les fol- 
dats de cette compagnie remportèrent une victoire 
iignalée fur les habitant de Macaffàr. 

L'auteur retourne enfuite vers l'Y fur le Pégafe » 
(pi nous dépeint plufieurs pays qu'il découvre en 
paffant. Etant de retour > il s'applique à faire le dé- 
tail des marchandifes précieufes & utiles que toutes 
les autres parties de l'univers fourniffent à l'envi , 
comme une efpece de tribut qu'elles paient à 
l'indultrie & à l'intrépidité des Hollandois. En par- 
lant des vins & d'autres chofes utiles qui leur vien- 
nent de France , il déclame avec autant de force que 
de bons (ens contre les vices que ce mime pays 
leur communique. 

Voici à-peu-près ce qu'il en dit : 

Avec ces biens ritls ,fourcts de nos délictt , 
La France dans nos ports décharge aufft fes vices ; 
Et fouillant de nos mœurs F aimable pureté , 
Introduit des faux airs ta puérilité, 
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Ce culte extravagant des modes fanatiques , 
IdoUs fans autels che{ nos aïeux rufliques. 
Un combattant poudreux obtenoit leurs faveurs,' 
Non un fade Adonis qui triomphe des ceturs. 
Les plumes , feulement fur leur cafque-fiottantes , 
Frappaient des ennemis les troupis chancelantes. 
Us ne ceignaient le fer que pour venger les loix , 
Ou bien pour fecouer le rude joug des rois. 
A préfent , dis qu'en France un caprice en décide , 
Ces ornement en paix parent le plus timide. 
Pourquoi , lâches mortels , aux ordres de Paris , 
Ajfujettiffons-nous nos airs & nos habits ? 
J a f qu'à quand de la mode efc laves volontaires , 
Aux victs étrangers ferons-nous tributaires ? 
Sous des cheveux trompeurs avec art hériûés , 
( La nature en gémit ) nos fronts font affaiffes : 
Selon que de la cour la girouette ordonne , 
A cent fatras génans le Belge fe façonne. 
Qu'importe qu'on néglige , ennemi du bons fens , 
■De préferver fon corps des injures du tems , 
Pourvu que du cifeau (étoffe maltraitée , 
Change l'homme à la mode en bigarre protée , 
Et que de cent couleurs ïinconjlantc union , 
Rende tint qui ptnfe un vil caméléon. 

Le chant troiûeme efl une fiction d'un bout juf- 
qu'à l'autre. Le poète eft entraîné tout d'un coup 
au fond de l'Y , dont il admire le riche palais. Il voit 
le Fleuve avec fes demi -dieux 8c fes nymphes, 
qui fe préparent pour une fête qui devoit le faire à 
la cour de Neptune , pour célébrer l'anniverlaire 
du mariage de Thétis Si de Pelée. 

L'auteur ne fuit ni Ovide , ni les autres mytho- 
logues. Dans cette fable , il feint que Thétis , au* 
trtfois mariée au vieux Triton , & laffée de la froi- 
deur de cet époux furanne , s'étoit retirée de la cour 
de Neptune pour pleurer fes malheurs dans la re- 
traite. Neptune Se les autres divinités de la mer, 
touches de fa douleur , la rappellent , caffent fon 
mariaçe, & fe rélolvent à l'unir au courageux Pelée, 
à qui ils deflinent en même tems l'immortalité avec 
une éternelle jeunette. Thétis accepte ce parti 
avec joie ; fit Triton , plus charme des plaiûrs de la 
bonne cherc que de ceux de l'amour , n'y fait au- 
cune oppofuion. Le mariage s'achève , &i le dieu 
des eaux en célèbre tous les ans la mémoire avec 
folemnitc. 

C'ell à une de ces fêtes que le Fleuve alloit alors 
avec toute fa cour. Le poète y fut mené suffi par 
une des divinités aquatiques , qui le cacha dans un 
endroit du palais de Neptune , où , fans être vu , il 
pouvoit tout voir. Tous les autres Fleuves entrent 
dans la falle du fellin ; & à mefure qu'ils arrivent , 
le poète eft inffruit par fon compagnon de leur 
nom , de leur origine & de leur puiffance. Les des- 
criptions qu'on en voit ici font fi lavantes & û poé- 
tiques , qu'on peut dire que c'eft l'endroit le plus 
beau de cet admirable poème. Nous ne nous flat- 
tons que d'en donner une foible idée ; fit pour n'être 
point embarraffésdans le choix d'un de ces portraits , 
nous copierons le premier qui fe préfAte à nos yeux. 

Vois- tu ce fleuve aliter ? Sa longue chevelure. 
Du peuplier d" A Ic i de emprunte fa parure ; 
Ce fi Cillufirt Eridan : tel /ut jadis fon nom , 
Avant ton fort fatal , orgueilleux Phacton. 
Mais , dis que dans fes eaux Jupiter trop févere , 
Du char brillant du jour jetta ce téméraire , 
Pour n'aigrir pas le deuil tf un pere malheureux t 
VEtidan abjura ce nom trop odieux. 
On le nomma le Pô : des Alpes defeendue , 
Son onde prifonniere efl cachée à la vue ; 
Mais bientôt plein dt fougue , // délivre fes flou 
Des gouffres tortueux de leurs vafles cachots. 
Dila roulant fon taù dans fon cours embellit, 
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// appaife la foif des filions II lotit ; 
Ee et fleuve taffé , par cinq bouc/ut tnfin 
Du golphe Adriatique tnflt le vajie fein. 
: Attentif autrefois à l'éloquente audace 
De la lyre docile aux doigts favans tTHoract , 
Captif de fts accords , il fufpendoit fon tours , 
Soit que Flaccus perdu dans fes tendres amours , 
Célébrât fa Lydie & fin hstmtur badine , 
Ou bien de fa Chtoéla pudeur enfantine ; 
Soit qu'affts à l 'écart fous des arbres touffus , 
Du fameux Mécénas il chantât Us vtrtus , 
Et que reconnoijfant des dons de Mtlpomene , 
Aux richeffes d'Anale il préférât fa veine. 
Et toi , du dieu des vers le plus cher favori , 
Tu fréquentas fiuvent ce rivage fleuri , , 
Virgile , 6* Cair pompeux de tes chants héroïques , 
Frappoitnt d'étonnement les nymphes aquatiques : 
Le fleuve interdifoit te murmure à fes flots , 
Quand d'Jtion en feu tu fauvois ton héros , 
"Et le menais vainqueur à ta riche Aufonie , 
Deftiné par le fort au lit de Lavinie , ôtc. 

Ce fleuve & tous les autres qui fe diftinguent dans 
les différentes parties de l'univers , fe mettent à 
table , & Thétis , par ordre de Neptune, y place le 
dieu del'Y, au- de (Tus de tous les autres. Plufieurs 
divinités s'en torm.ilifcr.t , mais fur-tout le dieu pré- 
fomptueux de la Seine , qui après avoir caché fon 
indignation pendant quelques momens , échauffé 
davantage par le vin , éclate contre l'Y en paroles 
injurieules ; il lui reproche la petite étendue de fon 
cours , le mépris où il étoit quelques fiecles aupara- 
vant, & fur-tout la baflefle de fa naiflance. Il élevé 
au contraire le vafle cours de fes propres ondes , 
& la noblefTe de fon origine , & même il égale fes 
flottes à celle de l'Y , qui, félon lui, peuvent feules 
fervir de prétexte à l'orgueil d'un fl vil marais. Il 
s'attache même à turlupiner le nom de fon ennemi , 
& à trouver dans la feule lettre qui compofe ce 
nom , un rapport exaâ avec la baflefle du dieu qui 
le porte. 

Dès que la Seine a évaporé fa bile , l'Y ft- levé & 
lui répond avec autant d'éloquence que de modeflie 
& de flegme. II prend la Seine elle-même à témoin 
de fa puiflance , aufli-bien que les autres fleuves de 
l'univers , avec Icfquels il lie une amitié étroite , par 
les vaifleaux qu'il leur envoie. Pour ce qui regarde 
la noblefle , il dit que le joug des Romains avoit 
commencé a donner de la réputation à la Seine , 
dans le rems que l'Y avoit toujours maintenu fa liberté 
contre l'ambition des maîtres du monde , que les 
dieux des eaux- les plus puiflans ne dédaignoient pas 
fon alliance ; & quant à la petitefie qu'on lui objecle , 
qu'on fait bien que les corps les plus pefans ne font 
pas toujours les plus forts , & que les empires trop 
étendus font fouvent accablés par leur propre 
grandeur. A l'égard de fon nom , il foutient qu'il 
ne doit pas fembler fi méprifable , puifque Pytha- 
gorc avoit trouvé dans la lettre Y un emblème de 
la deftinée des hommes. Ce difeours ne fait qu'en- 
flammer davantage la colère du dieu de la Seine; il 
s'adrefle à l'Ebre , & le traite de lâche , puifqu'il étoit 
infenfible à la fierté du fujet rebella , qui ferait bien- 
tôt remis fous le joug de fon maître, fi c'étoit con- 
tre lui qu'il eût eu l'audace de fc révolter. L'Ebre 
réplique d'un ton grave , que la haine qui l'avoit 
anime autrefois contre l'Y, avoit été purifiée par le 
feu de la guerre, & qu'il l'avoit reconnu pour libre, 
fans garder contre lui le moindre reflentiment ; que 
la lâcheté qu'on lui reproche étoit aflez réfutée par 
fes victoires contre les Satrafins. Enfin , il prie la 
Seine de fe reflbuvenir combien de tems fes eaux 
avolent été efclaves de la Tamife. La querelle s'é- 
chauffe , cependant la Seine &fit l'Ebre , fit c'éwit 
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fait de lui , fi la mer Baltique, la Tamife Se 1T , ligué* 

enfemble , ne Tavoient arraché des mains de l'on 
ennemi , qui déjà avoit déchiré un pan de fou 
manteau. Neptune enfin appaife le tumulte, & main- 
tient l'Y dans fon rang , comme fon plus digne favori. 
On voit aflez que cette fiôion efl une allégorie de 
l'invafion de la France dans les Pays-Bas Efpagnols 
& de la triple alliance. 

Après avoir décrit l'origine de l'Y , l'auteur s'atta- 
che à dépeindre l'autre bord de cette rivière, em- 
belli par quelques villes de la Nort-Hollande. Elles 
fourniroient une matière affez feche à un poëme 
héroïque, fi l'imagination fertile de M. Antonides 
ne favoit fuppléer à ce défaut , & fi des moindres 
fujets, il ne favoit tirer de quoi orner & enrichir 
fon ouvrage. En parlant d'Edam , autrefois appellé 
Ydiim , c'ell-à-dire , digne de fï", il rappelle l'an- 
cienne fable d'une firene prife auprès de cette ville 
par des pêcheurs : il en fait une efpece de fibylle, en 
lui prêtant une longue ÔC magnifique prédiction de 
toutes les catailrophes que les Ratavcs dévoient fur- 
monter, avant que de parvenir à cette puiflance dont 
l'auteur a donné de fi grandes idées. Cette prophétie 
eft un abrégé de toute fhifloire de Hollande; & ce 
n'eft pas l'endroit de l'ouvrage fur lequel les fleuri 
de la poëfie font répandues avec le moins de pro- 
fufion. 

La firene finit par tracer un affreux tableau de ces 
batailles navales quife doivent donner un jour fur 
les côtes de Hollande , entre cette république & l'An- 
gleterre. Voici comme l'on a traduit, ou plutôt 
imité cet endroit. 

Fous verrez » vous »'T » /fal voifîns de ces eaux 
Rome & Carthage encor ft heurter fur les flots. 
C'en efl fait, armer' vous , allei , peuple^ vos flotttt t 
Déjà f Anglais aider vient foudroyer vos côtes. 
L'intrépide Frifon , le vaillant Zélandois, 
Pleins d'une noble ardeur vont fout enir vos droits. 
Qu'enltnS'je ,/uJles dieux, quels éclats de tonnent 
Font bouillonner la mer , & trejfailtir la terre? 
Neptune efl éperdu quand te cruel métal 
Vomit par' tout ta mort de fon ventre infernal t 
L'Océan efl en feu , de carénés brifées 
Je vois ftjtttr par-tout les côtes fracajjees. 
Le rivage fe fend ; crains , Plu ton, que les mers , 
Par leur fond déchiré n'inondent les enfers. 
De r épaiffe fumée un horrible nu.ige 
Du foleil qui recule obfcurcit te vifage , 
Les inflrumens guerriers par leurs accords bruyant 
Accompagnent les cris des héros expirant. 
Quelle nouvelle horreur? Une mine flottante 
Porte au ciel de guerriers une troupe mourante , 
Qui, brûlés dans les airs , par un étrange fort 
Rencontrent dans la mer une féconde moru 

Tout l'ouvrage finit par un difeours aux magiP» 
tratsd'Amfterdam,à la fageffe defqttels l'auteur rap- 
porte , avec raifon , la nchefle de cette puiffante 
ville qui , fans contredit , efl; une des mieux policées 
de tout l'univers. 

Si ce poème ne mérite pas le nom if épique , que 
nous lui avons donné , parce qu'à l'égard de fon fu- 
jet 8c de fon ordonnance , il diffère beaucoup de 
V Iliade 6c de l'Enéide, il nous paroît pourtant qu'il 
n'efl pas indigne de ce titre par fheureufe fiction 
qui y règne , par la noblefle des penfées, & par la 
grandeur.de l'expreffion. Hoogftraten préfère ce 
chef-d'œuvre u Antonides à tout ce que Vondcl a fait 
de plus beau ; nous n'oferions adopter ce jugement. 
Mais ce qu'Antorfides a de commun avec Vondel, 
c'eft de mêler quelquefois des termes bas aux expref- 
fions les plus lubtimes , c'efl d'avoir des phrafes en- 
tortillées , dont la çonftrttôion cft difficile à trouver. 
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c'eft de racheter ces petits défauts par le feu du gé- 
nie, & par la richcil'e inépuifablc de fon imagination; 
c'eft de forger fouvent des termes heureufement 
combinés , qui donnent beaucoup de force à la lan- 
gue koUanda'ift. 

Luc Rotgans fuccéda aux deux poètes précédons 
& peut-être il les furpaffa , fi l'on compare ouvrage 
à ouvrage , & non génie à génie. 

Né d'une famille dillinguée 6c alliée à tout ce qu'il 
y a de plus illuftres magiftrats à Amfterdam, Rot- 
gans s'appliqua d'abord aux études , & fit beaucoup 
de progrés dans les humanités; mais dans les trilles 
conjonctures de l'année 1671, poulie d'un noble 
defir de contribuer à la conlérvation de fa patrie , 
il prit le parti des armes ; après être parvenu à là 
qualité d'enfeigne , il fc dégoûta de ce métier , & fe 
retira à une maifon de campagne , fituée fur le Vcgt, 
petite rivière enrre Amfterdam & Utrccht : les riva- 
ges en font un jardin perpétuel, & l'on y voit avec 
admiration un nombre infini de maifons de plai- 
fance extrêmement embellies. C'eft dans ce féjour 
û délicieux que Rorgans goûta les agrémens de la 
retraite. La paix étant enfuite conclue entre la Hol- 
lande & la France, il trouva bon d'aller voir cette 
redoutable monarchie, d'où s'étoitlevé le nuage qui 
aivoit crevé avec tant de fureur fur fa patrie. Après 
fon retour , il fc maria avec une demoifelle Salen- 
gre , qu'il ne pofféda pas long-tems. il fe confola 
d'une perte fi lenfible avec les mufes , & il s'abonna 
entièrement à faire un parnaffede fon agréable mai- 
fon de campagne. Il y compofa plullcurs pièces de 
\-ers qui ont cté raffemblées en un volume 6c ma- 
gnifiquement imprimées par Halma , ami de l'au- 
teur , imprimeur renommé, 6c poète lui - même. 
Comme Halma a voulu diftinguer chacune des pic- 
ces , 6c qu'il cft arrivé par lu que quelques pages 
font reftees à moitié vuides , il les a remplies de Tes 
propres vers , qui contiennent , ou quelques réfle- 
xions fur les mûmes fujets , ou quelques cloges fur 
la manière dont ils font traités. Mais afin qu'on ne 
confondit point fes yers avec ceux de Rotgans , il 
les fît imprimer dans un autre caractère, & même il 
eut foin d'y mettre fon nom. C'eft aux connoif- 
feurs en poëfie hollandoife à juger û cette précau- 
tion étoit néceflaire. 

La vie de Guillaume ITl , eft l'ouvrage le plus 
confidéTable de ce poëte Hollar.dois. C'eft un poème 
épique dans les formes , & parconféquent, c'eft par- 
là fur-tout qu'on peut jugtr du génie de l'auteur. 

Quelques critiques prétendent que les poètes 
HolUndois l'emportent fur les François pour ce 
cjui regardent l'epifode ; une analyfc exacte de ce 
poème pourra juftificr ou détruire cette opinion. 

Si nous écrivions en hollandais , nous pourrions 
faire fentir la beauté de la verftfication de M. Rot- 
gans & la grandeur de l'es penlces avec le choix 6c 
la force de fes expreflîons ; au lieu que nous fom- 
mes obligés de ne donner que le plan de cet admi- 
rable ouvrage , qui eft divilé en huit chants. 

Chant I. Le jeune héros fe trouve fur mer avec 
fa flotte , pour aller époufer la princeffe Marie. Les 
vents ôc les dieux marins favorifent fon voyage. 
Galathée lur-tout s'emprefle de féconder les vœux 
de cet illuftre amant ; elle s'intéreffe tendrement 
au fort des amoureux , ayant été elle-même len- 
fible autrefois pour l'aimable Acis , dont elle raconte 
la malheureufe fin aux néréides fes compagnes. Pro 
tégé de routes ces divinités , le prince approche de 
la Tamife ; la déeffe du fleuve s'orne magnifique- 
ment pour recevoir un héros fi digne de Ion eftime. 
En le voyant, elle fe remet dans l'efprit les «étions 
éclatantes qui l'avoient rendu illullre dans un âge 
fi peu avancé , 6c les cruelles batailles de mer que 
les Bataves avoient , fous fes aufpiccs , livrées aux 
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Anglois : elles font décrites ici avec tout le fublim» 
requis pour des objets fi grands & ii terribles, 

Guillaume eft reçu dans Londres avec une magni- 
ficence royale ; il voit avec la plus tendre l.mfao 
tion la charmante princeffe, dont les attraits avoient 
déjà fait de profondes imprelfions fur Ion cœur dm* 
un autre voyage : il lui déclare fa palîion ; ÔC cette 
princeffe , dont la vertu guidoit toutes les démar- 
ches, charmée des grands ïëntimens & de la répu- 
tation du jeune héros , ne dédaigne pas un amant 
fi digne de fa tendreffe. Le mariage s'accomp'it avec 
une pompe fupérieure à celle qui parut à Phym-née 
de Pelée & de Thétis. Après que l'époux a conduit 
la princeffe au lit nuptial, les grands feigneurs An* 
glois prient un des favoris du héros de leur donner 
un détail exact de fes grandes actions , dont ils avoient 
déjà été inftruits par la renommée. 

Chant II. Le favori fatisfait à leurs defirs : il co m* 
menec par donner une description pathétique des 
malheurs où la Hollande fut plongée par les armes 
de la France, lorfquc Louis le Grand , avec la rapi- 
dité de la foudre, fe rendit maître de quatre de l'es 
provinces. 

La valeur du prince de%'int bientôt néceflaire à 
un pays deftiné à être foutenu p;ir la maifon de 
Nafl'au : d'abord il s'oppofa en vain à ce torrent. La 
prudence & la bravoure du général ngiflent lans 
fruit , fi elles ne font fécondées par la boute 6c pat" 
le nombre des troupes. Le fiVgc de Wocrden rétilfit 
mal au jeune héros, par la trahiion même d'un (ujet 
de l'état: l'hiver cependant approche, 6c la gelée 
rend inutile la plus forte barrière de la Hollande. 

Leduc de Luxembourg fe prépare à envahir cette 
province, il anime fes loldats au viol & au carnage, 
6c à n'épargner ni choies facrées , ni cholès prophancs. 
La providence dillipe lès projets. Un dégel fubit ar- 
rête fa marche & l'empêche de pénétrer julqu'au 
cœur du pays ; les loldats furieux de voir leurs efpé- 
rances trompées, ÔC le re flou venant des préceptes 
de leur chet, lâchent la bride .1 leur cruauté , & ren- 
chériffent fur tout ce que la rage des barbares a jamais 
inventé de plus horrible. 

Bientôt après le brave Rabenhaupt furprend , par 
la glace , la ville de Coevcrdcn , la clef de la Frife 6C 
de la Groningue , & l'agréable nouvelle de cette vie* 
toire commence à relever l'efpérance des malheu- 
reux Bataves. Le printems approche, 6c le prince 
alliege Naerden , ville forte ôc très - importante , qu'il 
prendaprès une vigoureufe réfiftance. Les Impériaux 
6c les Efpagnols viennent enfin au fecours de leurs 
alliés; le général des Hollandois les joint: il affiege 
Bonn , s'en rend maître, ôc les François effrayés de 
cette nouvelle victoire, abandonnent la province 
d'Utrecht , 6c une grande partie de leurs autres con- 

Îuctes. Les pères de la patrie charmés de la conduite 
: des fuccès de leur defenfeur , l'élcvent aux digni- 
tés de fes percs , & après qu'il a paffé l'hiver à pré- 
parer tout avec foin pour la campagne prochaine , il 
le joint de nouveau aux alliés. Les armées ennemies 
s'approchent , ÔC c'eft alors que fe donne la célèbre 
batailledcSenef, où le prince, à peine forti de l'en- 
fance, partage le péril &Ia gloire avec ce que la 
France 6c toute l'Europe a de généraux les plus in- 
trépides 6c les plus expérimentés. La defeription de 
ce combat eft un chef - d'œu vre , aulfi bien que celle 
du fiege Ôc de la prife de Grave par le même prince. 
C'eft - là que finit le récit & le fécond livre. 

Chant III. Après toutes les folemniiés nuptiales 
Guillaume prend congé du roi Charles , qui l'entre- 
tient fur les horreurs d'une guerre où le prince avoit 
déjà acquis tant de gloire, cW s'offre pour médiateur. 
Le héros s'embarque avec fon illuftre époufe; Nep- 
tune careffe les ondes de fon trident ô. les appaife : 
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une troupe d'amours accompagne le couple heu- 
reux; & quand la nuit fuccede au jour , l'Hymen 
mû me remplace, par fon flambeau , la lumière d'A- 
pollon. 

Les époux arrivent en Hollande , où ils font reçus 
avec toute la joie & la magnificence poflibles. La 
princefle entre au palais , & les ornemens qu'elle y 
admire le plus , font les drapeaux & les étendarts 
que fon prince a arrachés aux ennemis. Le teins 
approche d'entrer en campagne ; les François s'y 
mettent les premiers, ils prennent Gand 6c Ypres: 
quoique le jeune héros brûle d'envie de s'oppofer 
aux progrès des ennemis , fa prudence fert de bride 
à fa valeur ; fes troupes font inférieures , & il ne veut 
pas mettre tout l'état & la gloire qu'il a déjà acquife 
au hazard d'une bataille inégale. 

Les ambafladeurs, cependant , s'affemblent à Ni- 
megue , 6c cette ville ancienne qui , prife après une 
une longue réfiftance , avoit efluyé tout ce que la 
guerre a de plus déplorable, devient le féjour des 
miniflres de la concorde. La Paix y arrive du féjour 
célefle ; elle anime tout le monde à mettre bas leurs 
animofités , 6c à préférer fes douceurs à toutes les 
calamités que Mars traîne après lui : ce dieu irrité des 
deffeins de la dceffe , s'obfline i les traverfer ; il excite 
Bellone à féconder fa fureur, & de concert avec elle , 
ilfeme la difeorde dans les deux armées, qui font en 
vue l'une de l'autre près de Mons , afliégé par les 
François. Le prince d'Orange les attaque 6c les met 
en déroute; mais il eft interrompu dans le cours de 
fa victoire par la Renommée, qui lui apporte une 
branche d'olivier en ûgne de la paix conclue. Le 
dieu des combats en frémit de rage ; & contraint de 
céder à la Paix, il prédit à l'infortunée Flandre les 
malheurs dont bientôt il l'inondera de nouveau. Les 
aimables effets de la Paix font ici décrits d'un flyle I 
fleuri ; le poète fait parler la nymphe d'une petite 
rivière entre Utrecht 6c AmAerdam ; elle oppole 
le bonheur préfent aux calamités dont elle avoit été 
.témoin: 6c le prince , bien loin de fe dédommager 
des travaux de la guerre entre les bras de la molleâë , 
s'occupe entièrement à raffermir l'état 6c à faire, de 
Tes vertus éclatantes, des modèles pour le peuple 
commis à fes foins. 

Chant IV. La difeorde ne peut plus fournir la tran- 

r'Uité du genre humain ; accompagnée des furies 
la cruauté 6c de la trahifon , elle les exhorte à 
infpirer leurs fureurs aux princes. Ses ordres font 
exécutés , la Paix en pâlit , oc retourne au cicL La Re- 
ligion effrayée du péril où elle fe trouve , fe préfente 
au prince pendant le fommeil , elle lui expofe les 
attentats qu'on fait contre elle en France 6c fur-tout 
en Angleterre, 6c l'anime à fa défenfe. Le héros 
éveillé, efl long-tems flottant entre le refpeâ qu'il 
doit à un père , 6c entre fon amour pour la religion 
6c pour la liberté d'un pays dont les droits le touchent 
de fi près. Les motifs les plus preflans l'emportent 
enfin dans fon coeur. 

Ayant préparé tout pour fon expédition , il prend 
congé de fon epoufe , qui lui recommande fà patrie 
6c la confervation de celui qui en caufe les malheurs. 
Eole déchaîne les vents, une tempête fùrieulc fe 
levé , la flotte efl difperfée , tout le pays efl en allar- 
me : la princefle, fur -tout, fent les plus vives dou- 
leurs du péril qui menace la tète de ion cher époux. 
Il échappe cependant à la fureur des eaux , 6c le dan- 
ger qull a couru n'amollit pas fon courage : tout efl 
réparé en diligence , 6c par un voyage plus heureux 
le héros arrive en Angleterre , qui tend les bras à fon 
défenieur : fon malheureux beau - pere abandonné de 
tout le monde s'enfuit. 

Le prince cependant convoque un parlement , 6c 
travaille de toutes fes forces à raffermir les droits de 
la religion ôc de la liberté. L'amour des peuples pour j 
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leur bienfaiteur s'accroît de jour en jour , 6c la recon- 
noifiance les pouffe à lui offrir la couronne. On en" 
voie des ambafladeurs en Hollande pour faire venir 
la princefle à qui le feeptre , abandonné par fon pere , 
appartient de droit; elle dit un tendre adieu aux ma- 
giftrats d'un pays oit elle avoit vécu plufieurs ans , 
chérieôcadorée de tout le monde. Triton devance la 
flotte 6c fe hâte d'annoncer fon arrivée à fes fujets 
impatiens. On fait à la princefle une entrée magni- 
fique , 6c les deux époux fe revoient avec les feo- 
timens les plus vifs d'une tendrefle inaltérable. Tout 
efl préparc pour le couronnement ; la Religion reçoit 
le couple royal au temple defliné à cette iolemnité; 
elle les félicite , 6c elle le félicite elle-même, de voir 
fes défenfeurs approcher du trône , 6c elle prédit au 
roi les travaux qu'il auroit à efluyer avant que d'en 
être tranquille poflefleur. La Piété , la Foi, la Vérité 
6c les autres vertus environnent le trône ; 6c la Rage 
6c la Perfécution fontproilernées aux pieds des époux 
couronnés. 

Chant y. Le roi Jacques arrivé en France , efl reçu 
de Louis -le -Grand avec toutes les marques d'une 
amitié généreufe ; celui - ci promet à fon allié un fe- 
cours puiflant pour le remettre fur le trône , 6c adou- 
cit cependant ion chagrin par tous les plaifirs qu'une 
cour magnifique 6c voluptueufe efl capable de four- 
nir. Jacques aborde en Irlande avec des troupes 
nombreufes;Tyrconnel , aidé par des prêtres, anime 
les inùilaires à rifquer tout pour les droits de ce roi. 
Pendant qu'il raflemble une nombrcule armée , Guil- 
laume eft dans fa capitale à régler les affaires d'état, 
à prendre toutes les mefurcs neceffaires pour fe main- 
tenir fur le trône , & ;\ punir ceux qui avoient ofc 
confpirer contre lui. Avant que de partir il a un en- 
tretien des plus touchans avec fon époufe royale , 
qui lui recommande de nouveau fa propre vie & 
celle de fon beau -pere: il met entre les mains de 
cette fage epoufe les rênes de l'état ; ôc après avoir 
été traverfe dans fon voyage par des brouillards 
affreux , il aborde en Irlande , où il efl reçu avec 
une joie inexprimable , par les généraux 6c par les 
foldats. Après avoir fait la revue de fes troupes , il 
marche contre les ennemis. Les deux rois haranguent 
leurs armées , 6c les animent par les motifs les plus 
forts à faire leur devoir. 

La Boyne efl un foiblc obflacle pour la valeur du 
jeune héros , les gardes Hollandoifes s'y jettent les 
premiers : lui - même , malgré la foudre des canons , 
malgré une grêle de balles de moufquet , entre les 
armes à la main dans fes eaux qu'il teint bientôt de fon 
propre fang. A peine s'eft - il fait panferqu'il apprend 
la mort de Schomberg , 6c qu'il rentre dans le com- 
bat pour venger ce grand général , tel le courage 
d'Énée fut enflammé par la mort de Pallas.Les Fran- 
çois avec le brave Lauzun à leur tête difputent la 
victoire avec opiniâtreté , mais enfin ils font rompus 
comme les Irlandois , 6c le roi Jacques fe fauve par 
la fuite. Le jeune Schomberg immole un grand nom- 
bre d'ennemis aux mânes de ion illuflre pere : ayant 
appris fa mort ; aujourd'hui il faut combattre, dit -il» 
demain nous fleurirons. 

La victoire étant remportée , il arrofe de fes lar- 
mes le cadavre défiguré de fon pere, qui lui avoit 
enfeigne lui -même le métier de la guerre. La dceffe 
de la Boyne fort de fes eaux pour le confoler de 
cette perte par la gloire immortelle que le duc de 
Schomberg s'étoit acquife. S'adreflant enfuite au roi 
vainqueur, elle le félicite de l'heureux fuccès de fes 
armes, 6clui promet qu'elle célébrera ce jourheu^ 
rcux avec les nayades , ornées du corail qui s'étoit 
formé dans fes ondes du fang de ce prince victo- 
rieux. 

Un courier apporte la nouvelle du combat qui 

s'étoit 
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sVtoît donné par mer, où la France , quoique victo- 
ricufe, n'étoit pourtant point parvenue à l'en but, 
qui ctoitde faire une deicente en Angleterre. Le 
pocte pafie délicatement fur les caufes de cette dé- 
faite des flottes combinées. 

Chant VI. Le héros ne fe repofe point dans le fein 
de la victoire , pendant que le roi Jacques fe réfugie 
de nouveau en France, il prend Drogeda, & après 
avoir fait fon entrée triomphante à Dublin , il mar- 
che vers U'exford qui fe rend fans rcfiflar.ee, & 
Dungannon fuit cet exemple , après avoir vu U'atcr- 
fordïe défendre en vain contre les armes victoricu- 
fes du jeune roi. 

Limmcrick , la plus forte ville d'Irlande , s'opiniâtre 
avec fuccès pour la cayfe de Jacques, & tous les 
efforts du vainqueur , pour la réduire , font inutiles. 
La Liberté fe préfente à lui en fonge , & après avoir 
rendu grâces à fon protecteur, elle l'exhorte à lever 
le tiege d'une ville dont les dertinées avoient éloigné 
la priie pour quelque tems. 

Le prince fc rend à ce confeil , il harangue fes 
troupes, les inflruit de la néceifité de retourner a la 
capitale de fon empire, & laifTe le commandement 
au général Ginkcl, connu depuis fous le nom de 
comte d'Athlone. La reine accompagnée des dames 
de fa cour, va à la rencontre de (on époux victo- 
rieux; elle le délarmc elle -"même, &t le couronne 
de laurier. Aflifc avec lui à table elle entend de la 
propre bouche de (on héros le récit de fes exploits 
glorieux : Didon n'écoute pas l'on cher Enée avec une 
attention plus forte. 

Le roi convoque fon parlement , & après lui avoir 
rendu compte de les actions , il lui étale les progrès 
que Louis-le-Grand avoir fuis pendant fon ablencc 
«lans les Pays-Bas, où les troupes alliées, fous le 
prince de Waldec , avoient été miles en déroute. Il 
exhorte la nobletTe 6c le peuple de répandre leurs 
tréfors pour la caufe commune, dans le tems qu'il 
eft prêt lui-même à répandre fon fang pour elle. Le 
parlement répond avec générofuc à des inllancesft 
juftes St fi prefiantes ,& les actions ne démentent pas 
fes promeffes. Les vaifléaux s'élevtnt fur les chan- 
tiers, tout le monde s'emprefle à les pourvoir de 
toutes les chofes néceffaires , & l'on s'enrôle fans 
contrainte , ravi de fuivre les drapeaux d'un monar- 
que li brave. Il eft tems de fonger aux Provinces- 
Unies menacées de tous côtés. Le prince prend con- 
gé de fa digne époufe , qui aime trop un pays auquel 
elle eft fi chère , pour s'oppofer au départ du roi qui 
va le défendre. A peine a - 1 - il gagné la haute mer , 
qu'une tempête furieufe fe levé. Le monarque des 
cicux envoie fes anges pour appaiferla tempête, 6c 
le prince deftinc à fouffrir & à furmonter des tra- 
verfes , arrive au rivage de Hollande malgré les 
glaces. Il entre peu accompagné dans une pauvre 
hute , où rhofpitalitëdu mai:re lùppléca fa pauvreté; 
tels Jupiter & Mercure furent traités par Philémon 
& par lîaucis. 

Chantl'll. Par une fiction poétique, on perfon- 
nalife ici la Hollande, qui va elle-même à la ren- 
contre du prince (on libérateur : il eft reçu à la Haye 
avec toute la pompe que la tendrefle peut fournir 
à un peuple riche Cv induftrieux. Les compagnies des 
bourgeois, magnifiquement équipées , conduifent le 
roi à l'on palais au br.iir de l'artillerie, & au travers 
d'un grand nombre d'arcs de triomphe , où la richefle 
& l'art échrent à l'envî. Le foleil pour être plus 
long -tems témoin de cette fête ralentit fa courfe ; 
& quand il cède aux ombres de la nuit, les feux d'ar- 
tifice remplacent fa lumière par un nouveau jour. 

Les peres de la patrie s'empreflent à aller féliciter 
le roi de fes victoires & de fon heureux retour. Il 
les allure que le fardeau de fes trois couronnes ne 
l'empêchera point de continuer fes plus tendres 
Tomt III, 
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foîns pour les provinces où il a vu le Jour. Les prin- 
ces les plus illuftres de l'Europe rempliffent la Haye, 
ficconlultent l'oracle du grand Guillaume furie bien 
de l'alliance & fur la liberté de l'Europe. Les Fran- 
çois cependant ont afliegé Mons en Hainaut, 6e le 
roi quitte le confeil pour en venir aux actions. 

Bcllone , charmée de voir la Flandre devenue da 
nouveau le théâtre de la guerre, va trouver Vulcain, 
&c l'exhorte à fervir fa fureur en forgeant toutes les 
fortes d'armes que les mortels , ingénieux à fe dé- 
truire les uns des autres, ont inventées : elle lui pré- 
dit la prife de la capitale du Hainaut, que les alliés 
s'efforceraient en vain de conferver. Le dieu du feu, 
ravi de féconder la rage de la barbare déciTe, anime 
la diligence de l'es cyclopes. Laprédiâion de Bcllone 
s'accomplit. Le prince de Bergues défend Mons avec 
valeur &avec prudence ; mais le peuple féditieux le 
lorecafe rendre. Les fourrages manquant encore , les 
armées font obligées de cantonner; mais dès que l'été 
paroît , on fe ralfemblc de côté ôcd'autre. On s'ob- 
ferve long-tems pour prévenir les projets les uns des 
autres. Enfin Luxembourg tombe avec la maifon du 
roi fur l'arriere-gnrdc des alliés , près de Lcufe : ils 
ont d'abord du dclavanîagc ; mais mentôt ils repren- 
nent cœur , repouffent les ennemis, & la nuit fepare 
les combattans, fans que la victoire penche d'un 
côté ni de l'autre. L'approche de l'hiver force les 
armées à regagner les quartiers. Guillaume retourne 
à la Haye , il y reçoit l'agréable nouvelle des fucecs 
de fes armées en Irlande. 

Le brave général Ginkcl, après avoir prisBalry- 
n-.ore & Athlone , avoit attaqué les Irlandois & les 
François, retranchés dans un terrein marécageux 
près d'Agrim , 5c avoit remporté fur eux une vic- 
toire fignalce , après un combat opiniâtre , où Saint- 
Bulh , leur général même , avoit perdu la vie ; il 
avoit enfuite pris Galliway & Limmerick, les feules 
villes qui fai (oient encore tête au vainqueur. Le roi, 
charme de ces importantes nouvelles, part pour 
l'Angleterre. Triton ordonne, de la part de Neptu- 
ne , aux nymphes de la mer , de porter fes vaifléaux 
par les ondes. Il leur dévoile un oracle de Neptune , 
qui avoit prédit aux divinités foumifes à fon pouvoir, 
la victoire que les (lottes combinées dévoient rem- 
porter l'année fuivante fur la Françoife. Cette pré- 
diction eft ici énoncée avec toute l'emphafe & le 
noble défordre du ftyle prophétique. 

Chant Vlll. Les François fe mettent encore les 
premiers en campagne , & prennent Namur avant 
que l'armée des alliés foit aftembléc. Le grand Guil- 
laume , brûlant du defir de fe venger de cette perte , 
fe réfout à attaquer Luxembourg retranché à Stein- 
kerke. Son deflein eft exécuté avec intrépidité , on 
fe faifit d'une hauteur défendue par les batteries de 
l'ennemi, & l'on fe maintient long-tems dans ce porte; 
mais le nombre des François s'augmentant comme fi 
la terre produifoit encore des guerriers ainû que du 
tems de Jafon , le roi accablé par le nombre , fait fa 
retraite en bon ordre t après avoir effacé , par fes 
actions , les héros de l'Hiftoire & de la Fable. 

Echappé à la force ouverte , peu s'en faut que le 
prince nefuccombe à latrahifon que Grandval avoit 
projettée contre lui. La confpiration eft découverte, 
& l'aflaffin expire dans les tourmens dus à fon crime. 

Les François cependant prétendent fe rendre maî- 
tres de Charleroi par le bombardement, mais ils 
échouent dans leur deflein. La campagne fuivante 
les armées fe retranchent toutes deux : Vulcain, 
Mars & Bellone, paroiffent pour leur fournir des 
armes , fl£ pour les animer au carnage. Par-tout où 
la cruelle décile marche , elk laiffe des traces de 
fang fur fes pas. Le duc de Wirtemberg , par ordre 
du roi , attaque les lignes des François , & les force 
malgré la réfiftance des ennemis. Luxembourg , 
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aigri du fuccès des alliés , ramaffe fes troupes pour 
livrer bataille à Guillaume , qui l'attend de pied fer- 
me. Tout ce que les combats ont de plus horrible fe 
rencontre ici : l'attaque & la défenfe fe font avec la 
même valeur 6c avec le même acharnement. Le roi 
s'y furpaffe lui-même , &défarme de fa propre main 
le duc de Berwick: U nuit feule cft capable de ra- 
lentir la fureur des combattant. Mars apoftrophe 
Bellonc, 6e la félicite des horreurs de la guerre , 
qui non feulement fe répandent dans la Flandre, 
mais inondent prefque toute l'Europe. La prife de 
Charleroi par les François, met fin à la campagne , 
& le roi retourne dans les états, qui , fous fon heu- 
reux empire & fous celui de fon augufte époufe , 
voient renaître un fiecle d'or, & perdent le fouve- 
nir de leurs anciens malheurs. La foge & tendre reine 
fait tout le bonheur de fon héros ; fa tendreffe le 
dédommage des travaux de la guerre , elle fait fon 
devoir & fon plaifir de l'aimer ; & non-feulement 
fes fujets, mais encore les malheureufes viflimes 
d'une perfécution étrangère fe réjouiffent à l'ombre 
de fa piété. 

Cette merveilleufeprinceffe, dont la terre eft in- 
digne , cft ravie par la mort dans la fleur de fon âge. 
L'Europe en gémit, fes fujets n'aiment plus leur 
propre vie : pour avoir une idée de la douleur de 
fon époux , il en faut voir le portrait dans l'ouvrage 
même; il n'y a que TiiMérôt de la caufe commune 
qui puiffe ranimer ce malheureux prince. Ayant 
pafle la mer, il forme l'entreprife la plus difficile 
& la plus digne par-cela même de fa valeur : c'eft à 
Namur qu'il en veut , cette ville frtuée fi avantageu- 
fement, fortifiée avec tant d'art depuis que Louis- 
le-Grand en eft le maître , défendue par une armée 
entière , & pour dire quelque chofe de plus , défen- 
due par Bouflers lui-même. Dans le tems qu'on 
pouffe le fiege avec ardeur , Villeroi marche au fe- 
cours des affiégés avec une armée formidable. Le 
prince de Vaudemont , qui commande un camp vo- 
lant , fe dérobe au nombre des troupes Françoifes 
par une retraite qui vaut la plus belle viûoire. Le 
général François , voyant la perte de Namur pro- 
chaine , met en cendres les édifices de Bruxelles : tel 
un loup évite les griffes d'un lion pour fe jetter fur 
une foible bergerie. Bientôt après la ville de Namur 
fe rend , & le château eft contraint auffi de fe fou- 
mettre au vainqueur. La réfiftance inexprimable des 
affiégés ne iert qu'à augmenter l'éclat de la viâoire 
de Guillaume. A peine le héros revoit-il fa capitale , 
que fes jours font menacés par une nouvelle trahi- 
ion. Pluton lui-même excite les Furies à répandre 
leur fureur dans l'ame des traîtres : elles partent , & 
les ennemis de la vertu fentent bientôt les fatales im- 
preffions de leur venin. 

La providence , qui veille fur une tête auffi pré- 
cieuié, diffipe encore l'orage qui la menace. Apres 
tant de traverses , la paix rend le repos à ce grand 
monarque & à toute l'Europe. 

C'eft ici que finit ce poeme. Ceux qui fe font oc- 
cupésAlalccWe des Romans, trouveront peut-être 
étrange que notre poète commence par le mariage 
du prince. Mais il ne faut pas douter , que fi Rotgans 
en eût été le maître , il n'eûr , pour les contenter , 
(ait arriver toutes les grandes aérions de fon héros 
avant fon hymenée. 

On peut craindre encore , que les admirateurs 
outrés de l'antiquité , ne refufent à cet ouvrage le 
non de poeme épique , qui demande l'unité du iujet. 
C'eft ainfi que la colère d'Achille fait U matière de 
V Iliade, & que dans V Enéide , tout aboutit à l'arri- 
vée d'Enée en Italie. Il eft vrai qu'Homère & V ir- 
gile en ont agi ainfi. Mais pourquoi n'auroit-il pas 
été permis à Rotgans de prendre un plan plus éten- 
du ? U n'y a point de principe dans la raifon qui 
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puiffe empêcher un poète de prendre pour fujet la 
vie entière d'un héros. Suppofé que les deux pre- 
miers hiftoriens n'euffent décrit chacun qu'une feule 
guerre , eft-cc que les écrits de ceux qui ont pris 
pour matière toutes les guerres d'un peuple , ne fe- 
raient plus appellés des hifloires ? Si cependant on 
ne daigne pas traiter de poeme épique un ouvrage où 
les plus grands exploits militaires font exprimés avec 
grandeur , dans la penfée & dans l'exprcffion , ôc 
avec un détordre intéreffant ; qu'on l'appelle com- 
me on le voudra ; le poeme fera toujours excel- 
lent , quelque nom qu'on lui donne. Ce qui nous y 
paroît le plus digne de critique , c'eft qu'on n'y 
obferve pas l'unité de fyftême : Vulcain , Neptune , 
Mars , Bellone , divinités du fyftême fabuleux", ne 
permettent pas qu'on introduite dans un même poè- 
me , ni Dieu , ni l'ange Michel envoyé par le rot des 
cieux pour appaifer les vents. Venons au recueil de 
pièces dont nous avons parlé au commencement de 
cet article. 

Des leçons de morale, tirées de quelques fables 
anciennes , en compofent la première partie : une 
noble fimplicité eft le caraftere de ces pièces, dont 
quelques-unes font affez étendues. Pour qu'on ait 
une idée de la manière dont le poète traite ces fujets, 
nous en donnerons une traduite en vers irréguliers. 

La piété de Baucis et de Pmlemo*. 

Chiffes de tout un bourg , Jupiter & Mercure 

Trouvent dans une hutte obfcure , 

Ckei Philtmon & che{ Baucis , 
Par C Hymen , par Us ans , par leurs vertus unis , 

Des tendres caurs une retraite Jure ; 

Dans leur cabane avec la pauvreté 
Demeure C hospitalité. 

D'herbages & de choux , U vieillard plein de foins t 
Dépouille fon jardin ; Baucis officieufe 
Les apprête , elle fut fur la table boiteufe 
Ces mets qu'elle dérobe À fes propres be foins. 

Une oye, ancienne fentinelle , 
Depuis dix ans garde fidtlle 

De la pauvre mdifon , 
Echappe aux mains de Philemon; 
Il viutfatfîr l'oifeau pour faire bonne chtrt 
A la compagnie étrangère. 

L 'animal fugitif a fon recours aux dieux : 
Je fuis , dit Jupiter , /* fouverain des Cieux ; 
Honorant la vertu , je fais punir le vue : 
Votre bonté me touche , époux officieux , 
Mais vos cruels voifins fèntiront majuflice. 

Le village à f infiant s'abîme fous les eaux , 
Mais la hutte rejlée élevé fes portaux , 

Elit devient un temple augufle , 

Et fon voit fur ce couple ju/U , 

Les ornemens factrdotaux. 

Quiconque à f étranger, facile , charitable , 
Pour remplir Us btfoins fait de nobles efforts f 

Par fa dêpenfe augmente fes tréfors , 
Et s'accumule au ciel un bien impéri fabU. 

Ces fables morales font fuivies des œuvres mê- 
lées de notre poëte , parmi lefquelles fe trouvent 
des poèmes héroïques d'affez grande étendue : tels 
font V Expédition d'Angleterre , Tes Exploits du Gêné* 
ral Ginkel en Irlande , la Prife de Namur, &c. 

On trouve auffi dans la même partie du livre , une 
belle pièce , intitulée : [Ajfaffinat du Roi éthoué. 
Nous ne faurions nous empecher d'en rapporter 
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quelques fiances traduites dans notre langue. 

Trônes majeflueux , dont la hauteur brillante 
S attblt approcher du ciel vos nobles pojfeffeurs ; 
Trônes oui , par [éclat d'une gloire inconflante , 
Eblouijfe\ nos yeux , 6» ravifftr^ nos caur s. 

Vous ave{ pour appui la fragilité même , 
La difiorde en fureur fappe votre pouvoir ; 
En vain la garde veille autour du diadème , 
Quand te fu/tt n'efl plus fidèle à fon devoir. 

Le feeptre efl le jouet de t aveugle dèejfe; 
L'ouragan fait crouler Us palais orgueilleux , 
Et la hutte à C 'abri par fa propre baffe jfe , 
Elude les efforts des vents tumultueux. 

Sous les lambris dorés loge la perfidie , 
Jamais FargiUe & [eau ne cachent le venin ; 
Mais une main barbare , aux crimes enhardie , 
Cele fouvent la mort dant Cor & dans le vin. 

Pardon , Princes , pardon ,/î la viciffitude 
Où l'arrêt du Deflin a fournis la grandeur , 
Me fait bénir des jours libres d 'inquiétude , 
Dont la modicité fait fixer U bonheur. 

Je ne méprife point la puijfance fuprêmt , 
Monarques révérés , anus de vos états ; 
Son , je refpeBe en vous la Divinité même , 
Mais je crains Us dangers qui naifftnt fous vos pas. 

On trouve des beautés (Tune autre nature dans 
une lettre de l'auteur à M. Vollen-Hove , miniftre 
de la Haye, & poète fort cftimé en Hollande : i! y 
invite ce compagnon de fa gloire, à venir pafler 
quelque tems avec lui dans fa terre , dont it décrit 
les agrétnens champêtres avec tant de dignité , avec 
une {implicite (i noble , qu'on peut douter û les Iran- 
çoi s feraient capables d'attraper fi bien ce véritable 
goût de l'antiquité. Il n'y aque les efpritsdu premier 
ordre, qui foient ftifceptibles de l'art d'énoncer des 
chofes commutes d'une manière élégante & conve- 
nable. 11 eft vrai que la majeflé naturelle de la lan- 
gue y contribue , & que la hollandoift furpaffe peut- 
être la françoife de ce côté-là. 

Sur les épithalames de Rotgans,qui font la partie 
fuivante de ce recueil , on peut faire la même re- 
marque que nous avons faite fur celle d'Antonides. 
Il y a beaucoup de fictions; & par-là , elles ne 

Ïilairoicnc pas tant aux beaux-cfprits françois , que 
es autres ouvrages de notre auteur. Dans ce genre 
de poéfie , ils aiment mieux le délicat que le fu- 
blime : nous ne déciderons pas ici s'ils ont raifon. 
Quoi qu'il en foit, nous croyons qu'ils approuveront 
davantage les éloges funèbres en vers , qu'on trouve 
ici fur plusieurs perfonnes d'un mérite diftingué. M. 
de Dykvelt , qui s'eft acquitté avec gloire de plu- 
fieurs ambaiiades ; la reine Marie &c le roi Guil- 
laume font de ce nombre. Ces fujets font traités 
avec toute l'élévation qui leur convient. 

On trouve enfuite dans ce recueil deux tragédies , 
où l'auteur a exactement obfcrvé toutes les relies 
du théâtre, en prenant pour modèle les tragiques 
françois, que, félon fon propre aveu , il préferoit à 
tous les autres. 

Les fujets font tout-à-fait nouveaux : le premier, 
pris du XII liv. de Y Enéide , eft le combat d'Enée 
OC de Turnus pour Lavinie. 

Il y a peu de tragédies ou les circonftances qui 
doivent mettre le fpectateur au fait , fe déploient 
plus naturellement. On voit en différées récits d'Enée 
& de Latinus,l'arrivée desTroyens en Italie; l'oracle 
Tome III. 



HOL 44î 

de Daunus qui défendoit à Latinus de donner fa 
fille à un prince Italien; l'engagement où ce roi 
étoït entré de donner la princeffe à Enée ; la rupture 
de cette alliance , caufée par Turnus & par Amate ; 
les batailles où le roi des Rutuliens avoit été battu 
r les troupes dc'fon rival ; le fiege mis devant 
ville royale. Tout cela fe développe fans le 
moindre embarras. 

La feene eft dans le palais de Latinus , où le 
prince Troyen vient pendant une trêve , pour cher- 
cher avec Latinus, les moyens de terminer la guerre. 
Ccft un changement que Hauteur a fait à l'hiftoire , 
pour ménager l'unité du lieu. Turnus s'obftine , mal- 
gré les exhortations & les promettes de Latinus, à 
ne point céder Lavinie à cet étranger. Ces con- 
currens ont différens entretiens enfemble , où il ne fe 
paffe rien d'indigne du caractère d'un héros. Turnus 
n'y appelle pas fon rival comme dans Virgile, 
Phrygien efféminé, demi - homme , &c. Enée fur- 
tout y parle à Turnus avec une modération & des 
marques d'eftime dignes de fa fageffe. Une fédilion 
eft excitée cependant dans la vilie, où le peuple, 
las de la guerre , prétend que le roi des Rutuliens 
vuide la querelle avec fon ennemi , dans un com- 
bat fingulier. Il reçoit cette propofition avec joie , 

maigre Latinus , malgré Amate , craintive pour 
cet illuflre parent, il propofe ce combat à Enée qui 
eft charmé d'un expédient pareil» 

La prince/Te , qui n'a déclaré fon penchant pour 
Enée qu'à fa confidente , allarmée d'un côté par le 
fang, tU. de l'autre par la tendreffe, fait de vaws ef- 
forts pour détourner leurs deffeins. La feene, oi» 
clic le conjure de ne le pas exécuter, eft une des 
plus belles de toute la piecc. En voici la traduction 
qui ne conferve qu'une foible partie de fa beauté. 

Lavinie. 

Princes , où courc{-vous f Voyt{ une princeffe , 
Qui, pourfauver vos jours , à vos genoux s'abaiffe} 
D'un amour malheureux modérer U tranfport : 
V ous vole\, au combat , ou plutôt à la mort. 
Que votre fin g verjé me va coûter de larmes t 
Cruels , èpargne-r-moide fi vives allarmes. 
Par quelle aveugle rage ites-vous agités ? 
Oui , ces dards dont vos mains menacent votre vie , 
Vont paffer , par vos caturs , au caur de Lavinie. 
Avant qu ils foient lancés d'une cruelle main, 
Ten ftns déjà les coups qui me percent le fein. 
Primes, vous mt voye[ fans voix & fans haleine i 
Ah l fouffrt^que mes pleurs éteignent votre haine. 
Et toi , parent illuflre , intrépide Turnus . 
Toi , le plus ferme appui du trône de Daunus t 
Qui menas mille fois aux villes d* tes pères, 
D'ennemis enchaînés des cohortes entières; 
Par un dernier effort , couronne ta valeur, 
Combats les pajfions , triomphe de ton caur. 

Turnus. 

Non , princeffe , mon bras a fait peu pour ma gloire t 
S'il ne joint à mes faits la plus noble viHoire ; 
Si du héros Troyen , ce fer n'ouvre U flanc, 
Et ne lui fait vomir fon ame avec fon fang. 
Mais , fi par mon trépas mon ennemi t'achète , 
La gloire de Turnus croîtra par fa défaite ; 
Princeffe, il périra pour un fort des plus beaux , 
• Pour Us plus grands appas, par le plus grand héros. 

Lavinie. 

Puifqu'à mes vetux ardens Turnus efl inftnfîblt , 
Je n'ai recours qu'à toi , Phrigien invincibU ; 
Toi , qui traînas long-tems par les flots courroucés , 
Des forces de Priam , les débris ramaffês ; 
Toi , qui pendant dix ans ,fur Us rives du Xante , 
Fis redouter tes coups à la Grec* tremblante ; 

KltM 



r. 



Digitized by Google 



444 H O L 

Qui t chargeant fur ton dos ton pert furanni , 

V arracha s de la flamme & du G rte acharné. 

Le defiin s'obflmant à laffer ta confiance , 

Epura tes vertus , aflrmit ta prudence : 

Ta piété l'a fait le Javori des dieux , 

Soutiens , /âge héros , ce titre glorieux ; 

De ton fier enmmi minage la jeunejfe ; 

Dans un dge plus mûr fais voir plus de fageffe. 

Par une heureufe paix mets fin à tes travaux ; 

Qu'un doux nceud d'amitié j'trre ici deux rivaux. 

Loin du trijie appareil tf un fatal hy menée , 

Je pajferat ma vie aux larmes définit , 

Occupée à plcunr des amis , des parent , 

Que le fort par tes mains terrajfa dans nos eKamps •' 

Àprts la mort du rot , ton me verra moi-même , 

Sur ton augnfle front pofr fan diadème. 

Rends-toi , je t'en conjure , au nom de cette ardeur, 

Qut Créufe autrefois alluma dans ton coutr. 

E n É E. 

Lombrt dt cette époufe , à mes bras échappée , 

Sut calmer la douitur dins mon ame frappée , 

Quand elle me prédit quau piys du Latin , 

De la fille J" un roi je recevrais l.i main. 

4 cet heureux hymen Parrc'r des Dieux m'appelle; 

Jt foutitndrai mes droits, à liurs ordres fidelie; 

Ma pitié l'ordonne , & ta rare beauté 

Fait tncor fur mon exur plus qui leur volonté. 

T V R N U S. 

Adieu ,princejfe , adieu ; je tombe fous fes armes, 
Ou je reviens a toi , pojftjjeur de tes charmes. 

L A v I N I E. 
Princes .... Ils font partis , impitoyables dieux! 

Larinus apprend bientôt Tiflue du combat, fie la 
mort de Turnus. Ce prince même ne demande pas 
la vie ici comme dans Virgile; les fpcâatcurs la de- 
mandent pour ce héros tout prêt à recevoir la mort 
avec intrépidité. Le poète a tort bien fait de chan- 
ger cette circonftance ; on lui auroit pardonne vo- 
lontiers une liberté plus grande, 8c il auroit bien 
fait d'épargner à Enée l'infigoc lâcheté de tuer fon 
rival de fang-froid. 

Lavinie approche de fon père ; dès que, voulant 
lui raconter le fuccès du combat , il a prononcé le 
nom d'Enée, la princeffe l'interrompt brusquement : 
faille de douleur, elle lui demande fi Enéeétoit tombé 
fous les coups de Turnus , & par là elle lui découvre 
fa paffïon pour cet étranger. Cet endroit eft bien 
ménagé; mais il auroit fait encore plusd'impreffion, 
fi jufques-là on n'avoit eu la moindre connoiffance 
du penchant de Lavinie. 

Le récit de la mort d'Amate pourroit trouver en- 
core des critiques ; elle fepend, défefpérée de la 
mort de Turnus, & par tendreffe pour lui.aulTi- 
bien que par haine contre Enée. L'adion de fe pendre 
fait une impreffion dégoûtante dans l'efprit de la 
plupart des peuples. On meurt d'une mort plus théâ- 
trale par le p&iion ou par le poignard. 

Le lujet de la féconde tragédie eft pris des méta- 
morphofes: c'eft Scylîa qui, charmée de la bonne 
mine de Minos, trahit la ville de fon père Nifus, en 
livrant à l'objet de fa tendrefle , un cheveu de pour- 
pre, dont dépendoit la confervation de l'état. 

Pour mén-iger à cette hiftoire la bienféance du 
théâtre, le poëtey fait pluûeurs changemens néctl- 
fi ires. 

Il fubfiitue au cheveu de pourpre, un bouclier, 
de la confervation duquel dépendoit la couronne de 
Nifus. Scylia le prend en cachette, fie le porte à 
Minos , dans fa tente devant les murs d'Alcathéc, 
où toute l'a&ion fe paffe. Les prêtres ne voyant plus 
ce gage facré , excitent nnc Icdition dans la ville, 
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fie la font tomber entre les mains du roi de Crète. 

Scylia ne le découvre pas, d'aboi J à Minos , mais elle 
conteiTc hardiment fon crime à Dorife fa confidente, 
qui étoit parmi les prifonniers , où étoit encore Nifus, 
limene , lœur de Scylia , &i l'hocus , amant d"ll'mene, 
fils d'Eacus , roi d'Ethiopie , le plus yaillant déf enfeur 
des murs oii fa maitreffe avoit vu le jour. Scylia eft 
reconnue , fie fon crime eft découvert par fes parens; 
ce qui donne lieu à des dilcours très-pathétiques. 
Minos n'a que de l'horreur pour le lervice odieux 
que U perfide Scylia lui a rendu ; fon mépris la rend 
défefpérée , & dans fes difeours on voit ce flux fie 
reflux de tendreffe fie de rage qu'un amour méprilé 
fait naître dans des cœurs corrompus & des elprits 
violens. 

Toute la tendreffe du vainqueur penche vers If- 
mene , aulîi vertueufe que fa fœur eu criminelle ; il 
■ âclie en vain de chafferdu cœur de cette princeffe 
fini jge de l'on chvr Miocus : fa confiance la rend plus 
cflim.ible aux yeux de Minos ; mais, maîtrifé de fa 
pailion , il s'obfiine à la vouloir fatisfaire. Ifmcne 
doit l'époufer, oti voir immoler k fes yeux fon père 
ou fon amant , & choilir la viâime elle-même: ces 
malheureux font bientôt inftruits d'une fi cruelle ré- 
loluiion.ils lavent qu'il faut qu'lfmcne foit incon- 
fiante, ou bien que l'un d'eux meure fie que l'autre 
foit mené en triomphe. 

Rien n'eft plus touchant que cette partie de la 
pièce ; iïmenc ne veut pas renoncer à fon époux, 
elle ne veut pas le voir mourir ; elle ne fauroit fe ré- 
foudre à prononcer la (ér.tcnce de mort contre l'au- 
teur de la vie. Les grands (entimens n'éclatent pas 
moins dans les difeours de l'amant fie du pere, ob- 
flinés tous deux à mourir pour fe fauver la vie l'un i 
l'autre, 6i pour ne point fuivre hontrufement le 
cliar du vainqueur. Il feroit à fouhaiter qu'un tra- 
ducteur habile rendit ces morceaux dans notre lan- 
gue, le lecteur feroit ravi de les comparer avec ce 
qu'on voit de plus touchant dans Corneille fie dans 
Racine. 

Minos enfin , deftiné a administrer après fa mort 
la juflice aux ombres , fait fur fa propre injuflice des 
réflexions férieufes. Il reprend un noble empire fur 
lui-même, & il couronne la confiante tendreffe des 
deux amans vertueux , p.ir un heureux marijge ; en 
même tems, il rend à Nifus fes états , content de le 
réferver un léger tribut. 

La joie que caufe la magnanimité imprévue du roi 
de Crète, eft troublée par le récit de la mort às 
Scylia ; chaffée honteufement de la préfence de 
Minos, &c le voyant prêt à s'embarquer fans elle, 
elle s'étoit poignardée elle-même : fon pere & fa 
fœur qu'elle avoit fi indignement trahis, ne laiffent 
pas d'être touchés de fon tort , fie d'honorer fon tré- 
pas par quelques larmes. 

La dernière pièce de ce Recueil , eft une deferip» 
tion des plaifirs d'une foire de village ; c'eft un ou- 
vrage rempli d'efprit. Nous ne (aurions en donner 
un extrait qui fit fuffifamment connoître le mérite 
de cette picce. 

R.Anjloo, pocte Hollandais, qui fleuriffoit dans 
le dernier tîecle. Nous avons un recueil de fes Poifiet 
publié par Jean de Haes en un volume in-8". de 468 
pages , à Rotterdam en 17 1 3. L'éditeur exalte beau- 
coup la mufe d'Anfloo. Mais fes éloges font exa- 
gérés , fit les pièces du recueil ne repondent pas 
entièrement à l'idée qu'en donne l'introducTion ou 
préface de J. de Haes. Anfloo n'eft pas fans mérite ; 
mais il afTeâe trop de grands mots , ftfquipcdali* 
verba , qui font fui vis louvent de termes bas fie peu 
convenables à fes fujets. Cette affectation de grands 
mots eft affez ordinaire aux poètes Hollandais , 6c 
l'on peut leur appliquer , à etix & à leurs admira- 
teurs , cette llrophc de M. de la Mothe: 
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Jufquà quand , bruyants paroUs , 
Agencement de fons frivolts , 
Séduirt^-vous tous Us efprits è 
Pourquoi prodiguant fon tjlimt , 
Se hâter dt trouvtr fublime 
Ce qu'on n'a fouvenl pas compris t* 

D'ailleurs Anfloo eft encore plein de jeux de 
mots qu'il emploie dans les matières les plus graves, 
quoiqu'un bon efprit les évite même dans le ftyle 
enjoué : fes figures font trop fréquentes, fit fouvent 
fi peu naturelles , qu'elles approchent du galima- 
tias. Il faut lui rendre juflice d'un autre côte , il a 
l'efprit poétique , & la fiction , qui eft l'amc de la 
Pocfie, règne par tout d.ms fes vers. Jlpcnfe fou- 
vent noblement* d'une manière fententieufe , fit a 
quelquefois l'art d'exprimer fes penfées d'une ma- 
nière fi concife , qu'il feroit difficile de les rendre 
dans une autre langue en aulli peu de mots. 

La première pièce du recueil de fes Poéfies eft un 
poëine épique facré à l'honneur do faint Etienne , 
premier martyr. Cet ouvrage eft fuivi de deux cens 
vingt-quatre quatrains fur les principaux événemens 
racontés dans l'Ecriture fainte ; il y en a cent cin 
quante-fix fur le vieux Teftament , & foixante-huit 
fur le nouveau. L'auteur affecle de finir tous ces qua- 
trains par une fentence ; les unes n'ont rien de fort 
extraordinaire , les autres font un peu tirées , & quel- 
ques autres atiflï méritent des applaudiflemens. 

Après ces petites pièces vient un poème fur la 
peftc,qui ravageoit Napicsdutemsde notre auteur. 
Non-feulement cet ouvrage nous paroit le meilleur 
de tout ce recueil • il nous paroit môme trèj-bon. 
L'exprcffion en elt ailée & naturelle , les V4>rs hir- 
monicux & coulans , tk les delcripiions bii*n tou- 
chées. On y voit par-tout un mélange effroyable de 
crimes &: de malheurs. D'un côté , on y remarque 
un dieu irrité qui , par les fuppiiees les plus lé . ères , 
punit les otfenles les plus criantes. On y remarque 
de l'autre coté dès criminels qui, au milieu des puni- 
tions , bravent infolemment la main qui les châtie, 
&qui fcmblent s'efforcer à mériter par des crimes 
nouveaux des chàtimens redo ib!cs. 

L'action la plus horrible, don notre auteur parle, 
cft celle d'un tharrctier.quiabufa d'une très-belle tille, 
dans le tems qu'elle lurtoit avec la mort. C'ell ainlî 
à-peu-pres que M. Anfloo parle d'une infamie fi 
incroyable , fi toutefois la traduction n'eft pas au- 
deflbus de l'original. 

// goûte fans horreur , ce [cclcrat affrtux , 
Sur fa touche mourante , un ptaiftr monflnuux. 
A ce feu fous la cendre il allume fa flamme ; 
Un tranfport infernal s'empare de Jon ame ; 
Et dévoilant ce corps dont la mort eft vainqueur ; 
Le monftrc fatiifait fon exécrable ardeur , 
Argot , Tlubes féconde en illuflres coupables , 

Vous ne vitis jamais des faits fi dctcjlsblcs 

J'excufe C artifan de fon travail charmé , 
Qui fatisfit fes feux ,fur le marbre animé. 
Epoufe de Minas , fextufe ta foiblefle , 
Toi dont un fur taureau pojféda la tendrejft. 

Tout ce poème en général eft varié par le récit 
d'un grand nombre d'hifloires intéreflantes , dont 
l'auteur fe fert quelquefois habilement pour détour- 
ner l'efprit des lecteurs de tant d'objets affreux qui 
l'environnent. Il parle , par exemple , d'un feftin où 
l'on ofa bien affiner , malgré la pelle qui ravageoit 
la ville; ôtoù Anfloo introduit un Elpagnot qui parle 
de la guerre en vrai Efpagnol , & un François qui 
parle de l'amour en vrai François : ces deux por- 
traits font bien touchés. 

On voit après cela plufteurs pièces fur différentes 
matières, & entr'autres quelques-unes k l'honneur 
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de la reine Chriftine , qui récompenfa l'auteur , en 
l'honorant d'une chaîne d'or. 

Enfin la dernière pièce de ce racueil cft un ouvrage 
intitulé : Paryjchc Bruyloft , les noces de Paris, Tra* 
geaie. Il me lemble qu'on peut appliquer à ce poème 
dramatique non-feulement , brevis e\fe laboro, objïw 

rus fio , mais auffi qu'on en pourrait bien dire 

conantem grandia nervi deficiunt, v 

HOLOPHERNE , capitaine fnrt , (Hifoirefacrée.) 
général des armées de Nabuchodonofor , roi d'Affy- 
ric , fut envoyé a la tête d'une puifiantc armée pour 
foumettre toutes les nations à l'empire de (on mai» 
tre. Ce général ayant pallié l'Euphrate, entra dans 
la Cifcie &i dans la Syrie , mit tout à feu & à fang , 
exerça mille cruautés , & répandit par- tout la ter» 
rcur. Après avoir tait reconnoîire l'autorité de Jon 
roi dans tous ces pays , il s'avança vers la Judée , &C 
fut très-furpris d'apprendre que les Juifs fe difpo- 
loient à lui réfifler. Il fit marcher fon armée vers 
Béthutie , place dont la lituation avantageufe ne lui 
permit pas d'en rifquer l'attaque. Il fe contenta de 
lui ôter les eaux , dans l'efpérance que les habitant 
prelfés par la foif fe rendroient d'eux -mêmes. En 
effet , ceux de Béthulie fe voyant réduits à l'extré- 
mité , réfolurent d'ouvrir les portes de leur ville , fi, 
dans cinq jours, Dieu ne leur envoyoit du fecotirs. 
Judith , informée de cette réfolution, reprocha à (es 
concitoyens leur défiance & leur témérité de pref* 
crire un terme à Dieu , 6c après les avoir exhorté» 
à s'humilier & a prier, elle fortit pour exécuter la 
projet qu'elle avoit (ormé , ne doutant point qu'elle 
ne fût l'inft ruinent dont Dieu vouloit fe fervir pour 
délivrer fon peuple. Elle vint donc fe ren dre au 
général qui , épris de fa beauté , la reçut favorable- 
ment, & la rit conduire dans une tente , d'où elle 
avoit la liberté de fortir quand elle vouloit. Le qua- 
trième jour, après un grand fouper, Holof>hernezyi.t\t 
bu avec excès, s'endormit ; Judith profitant de ce 
foinmcil , lui coupa ht téte de fa propre épee , & la 
pona à Béthulie , où clic fut tiifpendue au haut des 
murs. Dès qu'il fut jour , les affiégés firent une fot»- 
tie fur les ennemis ; & ceux-ci effrayes de la mort 
tragique de leur général , abandonnèrent leur camp 
plein de richeffes , fie prirent la fuite avec précipi- 
tation. Les tfraélites les pourfuivirent , en tuèrent 
un grand nombre , & revinrent chargés de butin. (+) 
HOLOSTOBRCE , HOLDSTE.BROA , (Géo S r.) 
ville de Danemarck , dans le nord Jutland , & dans 
la préfecture de Rypcn , au diftrief d'Ulfbourg. Elle 
eft baignée d'une rivi?re poifTonncufe , qui fe jette 
à un mille & demi de fes murs , dans le golfe fablon- 
neux de Torskminde , formé par la mer du nord. 
L'enceinte de cette ville cft médiocre ; mais fon tra- 
fie cft confidérable. Lcscampagr.es qui l'environnent 
font fertiles en grains & en fourrages ; & en dépit 
des fecours que fa rivière refufe à fon commerce, 
elle s'enrichit de l'exportation qui fe fait par terre, 
de (es bleds, de fes boeufs , & fur-tout de fes beaux 
chevaux. (D.G.) 

HOLOTHURIE , ou Verge Mariné , tpipe- 
trum , (fiijloire naturelle.) Cet animal de forme coni- 
que, flotte fur la iurfacc de l'eau , cherchant fa nour- 
riture. Il a une bouche , a ,fîg. 4 , p' anche II, <fffi/F. 
nat. dans ce Supplément , par laquelle on le trouve 
quelquefois coîlc à des plantes marines , comme 
pour les fuccr : elle efl aufîi allez large pour englou- 
tir les infectes qu'il rencontre. Lorfqu'on touche ce 
zoophyte, il donne des marques de fentiment par 
un frémitlement très fenfible au doigt qui le prefl'e. 
Sa peau douce au toucher eft bizarrement ridée . 
excepté autour de la bouche où elle eft lifle , unie & 
tendue. L'holothurie relié mbte affez par cette extré- 
mité au bout du gland de la verge humaine. All\ Seba 
Thef 
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HOLSTEIN , (Géogr. ) état d'Allemagne, érigé 
en duché par l'empereur Frédéric III , en faveur du 
roi de Danemarck Chriftian I , l'an 1474, elt lirué 
dans le cercle de la Bafle-Saxe , entre l Elbe , la mer 
du nord, l'Eyder, la Levenfau, la mer Baltique, le 
duché de Lauenbourg , & les territoires de Ham- 
bourg & de Lubeck. il comprend les anciennes pro- 
vinces de Holjftin propre , de Stormarie , de Ditmar- 
cie Se de Vagrie , dont les trois premières étoient 
la patrie des Nordalbingiens , nation Saxonne , fou- 
mife Se difperfée par Charlemagne , qui en t ranfporta 
des milliers de familles en Hollande , en Flandres Se 
en Brabant. L'évêchéd'Eutiir, le comté de Rantzau, 
la feigneurie de Pinnenberg&e la ville d'Altena font 
enclavés dans ce duché fans en faire partie , & on lui 
donne environ dix-huit milles d'orient en occident, 
& douze à treize du feptentrion au midi. 

C'eft un pays a-peu -près plat , arrolé des rivières 
d'Elbe , d'Eyder , de Stôr , de Sche vartau , de Pmnau 
& de Schventin , 6c fréquemment foufflé de vents 
impétueux, qui fans doute purifient l'air qu'on y 
refpire , mais qui venant a foulcver les flots de la 
mer du nord , expofent affez fouvent la contrée au 
danger des inondations , Se lui rendent ablolum.nt 
néceflaire l'entretien très-coûteux d'un grand nom- 
bre de digues. 

L'on diftingue trois fortes de fol dans le Holfitin % 
l'humide ou le marécageux , le fablonneux ou les 
bruyères, Se les terres s dures. Celles-ci (ont a 
l'onent vers la Baltique ; les bruyères font vers le 
milieu du pays entre Hambourg Se Rendsboiirg, 6c 
les marais io'nt à l'occident vers l'Etoe Se la mer du 
Nord. Grâces à l'induftrie & au travail des habitons , 
chacun de ces fols a Ion mérite. Le premier eft ricuc 
en fourrages , en froment & en gros légumes. Le 
fécond nourrit beaucoup de brebis. Et te troifieme 
fertile , à force de culture , produit tout» forn-s de 
bons grains. Le bois à brûler manque dans le Hol- 
fltin ; les chênes Se les hêtres s'y condiment fans 
qu'on les remplace ; mais la nature lui donna >ie la 
tourbe , & l'art lui apprit de faire ttfage des hetbes 
de bruyère defféchées. L'on exporte de ce pays-là 
uantité de grains , de légumes , de bœufs, de vaches, 
e brebis , de pourceaux , de volaille , de poilions , 
de gibier , de beurre Se de fromage. At mo/en des 
deux mers qui flanquent le duché , 6c de la plupart 
de fes rivières qui font navigables , le commerce s'y 
fait fans retard Se fans peine. Hambourg & Lubeck 
font fes deux grands entrepôts; il y porte l'excédent 
de ce qu'il a ; il en rapporte j£p lupplémens de ce 
qu'il n'a pas. Une heureufe activité règne dans cet 
échange , & l'on peut dire en général que le Hol- 
fttin profpere. L'on y compte quatorze villes Se dix- 
nuit bourgs , avec une multitude de terres ieigneu- 
riales & de bailliages , dont les uns font aux princes 
du pays , Se les autres à la nobleflie , Se a quelques 
abbayes fécularifées à l'époque de la réformation ; 
car toute la contrée eft luthérienne, Se ce n'eft. que 
dans Gluckfladt , Kiel , Rendsbourg Se Aliéna , fes 
villes principales , que l'on trouve des églifes de 
différentes communions chrétiennes Se des Juifs. 

Après la conquête & la dépopulation du pays par 
Charlemagne , les ducs de Saxe l'eurent en partage , 
& le gardèrent avec négligence ju (qu'au commen- 
cement du XII e fiecle. A cette date , ils l'inféode» 
rent à titre de comté a lamaifon de Schauenbourg , 

3ui s'appliquant d'abord à le repeupler, y tranl'planta 
es Flamands , des Frifons , des Weftphaliens Se des 
Venedes , & qui , après en avoir joui long-tems , 
non (ans trouble de la part des rois de Danemarck , 
ducs de Slefwick , le leur abandonna enfin l'an 1459, 
Se ne fe réferva que la feigneurie de Pinneberg. 
le roi Chriftian I , comme il a été dit , le fit éri- 
ger en duché l'an 1474 6c dans xvi e fiecle , après 
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la mort du roi Frédéric II , il s'en forma deux parti, 
dont l'une re (la dans la branche aînée de la maifon 
royale , qui la tient encore fous le nom de FiolRcin 
Gluckjljdt , & l'autre fut afteflée a la branche cadette 
de cette maifon qui la poflede fous le nom de Hol- 
fitin Goitorp , ou fous le titre de maifon dueaU. L'on 
dit que Holflein Gluckfladt rapporte annuellement 
400000 rixdalers , 6c Holflein Gottorp 100000. Les 
chambres de juftice , de finance Se de régence de la 
première fiegent dans la ville de Gluckfladt , 6c celles 
de la féconde , dans la ville de Kiel. Il y en a dans la 
ville de Gottorp pour quelques diftricts du pays qui 
n'ont pas été mis en partage. 

Les gentilshommes de la contrée jouiffent de fran- 
chifes oc de privilèges qui ne les exemptent pas de 
payer dallez fortes contributions à l'état. Ils font 
corps avec la noblefle de Slefvick , 6c tous les pay- 
fans de leurs terres font efclaves de la glèbe. Les 
payfans dès-domaines du roi 6c de ceux du duc ont 
été tirés de cet elclavage. Quant aux villes , elles 
ont des immunités, quelques droits de police Si des 
écoles latines. Il y a dans Kiel une univerfité,6t dans 
Aliéna un très bon collège académique. 

Holfitln Gluckfladt Se Holflein Gottorp ont cha- 
cun voix Si (éance dans les diètes de l'Allemagne, 
au collège des princes , 6c paient en commun 800 
florins pour les mois romains , 6c 178 rixdalers 61 
creutzers pour la chambre impériale. La branche 
de Sonderbourg, d'oii font fortis les lignes d'Auguft- 
bourg , de Bck Se de Pion , n'eft confidérée que 
comme une branche appanagée. Cependant tous les 
princes de Hotjltin , tans exception , portent les titres 
de héritier de Nwwege , duc de Slefvick , de Holflein t 
de Stor.narie Se de Ditmarfic, comte d'Oldenbourg 
6c de Drllmenhorrt. 

Holfleinboutg eft un château de Danemarck, fitué 
dans l'île de Seeland, au bailliage d'Anderskov, Se 
poflede par des gem ilhommes connus dans le royau- 
me fous le titre de comtes de Holflein. (D.G.) 

HOLTE ou Holten , (Giogr.) c'eft le nom d'une 
petite ville du duché de Cleves , en Weftphalie, 
d'une commanderie de l'ordre teutonique au bail- 
liage ' 'Altenbiefen , 8t de divers autres lieux peu 
confuicrables d'Allemagne. ( D. G.) 

HOLTZMUNDEN , {Giogr.) ville d'Allemagne, 
dans 'a Bafle-Saxe , Se dans la principauté de Wol- 
fenbuttel , lur le Wefer. Elle eft fort ancienne, Se a 
pafie à la maifon de Brunfvick, après l'extinction 
de celle d'Ebcrftein , au commencement du xv* fie- 
cle. Son enceinte n'eft pas confidérable , mais elle 
eft proprement bâtie , Se renferme plufieurs fabri- 
ques Se manufactures qui la font fleurir , auffi bien 
qu'une école latine enrichie d'une belle bibliothè- 
que. (D.G.) 

HOLUM , HOOLUM , HOOLAR , (Giogr.) ville 
d'Iflande , dans le quartier feptentrional de Pile , 
avec un évéché fondé l'an 1 1 06 , & mis fur un meil- 
leur pied dans le xvi* fiecle , par le roi de Dane- 
marck Chrilliern III. Il y a une imprimerie d'où for- 
tent les livres de dévotion qui fe diftribuent dans la 
contrée. ( D. G. ) 

HOMOGENES, (Algèbre. Calcul intégral.) oa 
appelle en général équations homogtnts celles où les 
variables montent au même dégré dans tous les ter- 
mes. Un radical eft d'un degré égal à celui des termes 
qui font fous le figne divifé par l'expofant. Une 
fonction logarithmique eft du dégré zéro, Se une ex* 
ponentiellc du dégré de fon expofant. 

Dans les équations homogtnts différentielles du 
premier ordre en x , y , 1 , Sec. fi on fait x —t x f t 
y — t = f * l' 'I e fl clair que *»" fe trou- 
vera au même dégré à tous les termes, qo'on pourra 
par conféquent le faire difparoître par la divifion , 
Se qu'aiofi rcfolvaut l'équation algébrique homogtn* 
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par rapport à d x' , on aura toutes les fois que la 
propose eft poflible dx 1 =.A d^ + B d'y, Aie B 
étant des fondions dey 1 & de ?/, & par conféquent 
x' = SAdi'+Bd'y par les quadratures. S'il n'y 
avoit que deux variables x6ty , on auroit toajours 
x'-SBdy'. 

Si une équation homogène eft entre deux variables, 
& qu'on fa (Te x -f- «_y ~ o , on aura a par une équa- 
tion d'un degré égal à celui oii montent les x , y , 
plus celui où montent les d x 6c d y. On aura donc 
un nombre égal d'équations linéaires , qui donneront 
autant de folutions particulières de la propofée. 

Si une fonction homogène Adx + Bdy -f- Cd^ 
eft la différentielle exacte d'une fonction algébrique, 

oniunS.Adx + Bdy+Cd^ A * *\ y * c * 

« étant l'expofant du dégré des variables augmenté 
de l'unité. 

En effet , foit^ =y' x 6c { = rf x , il eft clair que 
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l'intégrale algébrique f< 



era a " s y 



rence fera *" 



dy' + 



donc la diffé- 



fy'K'dx. 

Mais après la fubftitution, la différentielle pro- 
pofée devient , 

x~-'A' dx + x» B' dy' + x» C d 
+ x— iylB'dx. 
+ x—ii'C'dx. 
Donc comparant , 

n iy' i' = A' + B'y> + C { ' ; donc, 6c. ^ 
En voici une autre plus élémentaire. Je fuppofe 
d'abord que l'intégrale cherchée eft rationnelle algé- 
brique 8e entière , il eft clair qu'elle fera composée 
de termes m x* y* {'...tels que a + i+c. . ait une 

même valeur dans chaque terme: or,*/ m r* = 
max*— % y* zf dx+m(x*y*~ ' {' dy+mex*y* Ç-* 
d[: donc eny mettant x pour dx,y pour dy, i pour 
dit cette différence devientmax-y ^+mhx'y*{'+ 

mcx'y*Tf^a + b + c.mx-y~ , or a + 1+ c eft 

le même dans tous les termes , & égal à n : donc , 

Soit enfuite l'intégrale algébrique & rationnelle , 
suis fractionnaire , appellant le numérateur P , 6c 
le dénominateur Q , on a =-S^-_£i£_ 

foit m' le dégré de P , & a' celui de Q , on trou- 
vera que par la démonftration précédente d P de- 
vient , après la fubftitution, égal à m' P &t d Q 

égal »' Q ; donc d devient , après la fubftitution , 

' a, — =*- — m — nr -g-, donc , tfc. Soit 

enfin l'intégrale algébrique , mais contenant des 
radicaux quelconques , a étant le dégré de l'inté- 
grale , je fais W égal à cette intégrale , je forme une 
équation homopnt rationnelle en x,y t [u, je la diffé- 
rencie, & j'ai Adx + Bdy + Cdi + D du = o, 
& par la démonftration ci-deflus A x + By + C{ + 
Du — o, & par conséquent l'intégrale cherchée, 



ou s — 



By *f ( .V - I 



, de même ou la 
différence propofée a caufe de l'équation^ </x + 5 <t> 
+ Cdi + Ddu=o eft égale à— d±l*±'Jl££L x 
««—«: donc fi on fait la fubftitution , elle devient 

Aa + By+Ct 

D nu*- l = nu", donc , &c. 

S' " = o , cette méthode ne donne aucun réfulrat ■ 
fi l'intégrale contenoit des fondions logarithmiques) 
alors , après la fubftitution , la portion algébrique' 
deviendrait nulle , parce que n = o 6c la portion 
logarithmique deviendrait m ; m étant la fomme des 



dégrés desfonâions qui font tous le fient- 
Sïoait"Adx+ Bdy+C d it dit 



diffcrenticlle 



e«Ûe , & qui foit fufceptible de la forme , t y dç + 
t y QdF t y Se e étant homogènes, on aura e y Ax + 
By + Ci= t r n * + mpy f m étant le dégré de V, 

j A » + B y ■* Ct 

donc f = — JL^—L. 

Si dans une équation du premier ordre la feule 
variable x & la différence font homogènes , on réduira 
«^propofée aux quadratures en faifant x = e*. 

Si dans une équation d'un ordre quelconque leurs 
variables «c leurs différences font homogènes, ou une 
parue des variables 6c leurs différences , on parvien- 
dra par les mêmes fubftitu rions à avoir une équa- 
tion où une des variables manque , & où il ne fe 
trouve que fes différences; ce qui , lorfqu'il n'y a 
que deux variables, réduit l'intégration à celle d'une 
équation d'un ordre moindre d'une unité 6c à une 
quadrature. EuUr. (o) 

S HONFLEUR , (Giogr.) ville & port de mer du 
Lieuvm , dans la haute Normandie , diocefe de 
Lifieux , élection de Pont-l'Evêque, à l'embouchure 
de la Seine : on y fait beaucoup de toiles , quelques 
bonneteries & chapeaux; on y fume desharen K s 
pour les faire faurir. ^ 

Le commerce de la pèche & des dentelles y eft 
conûderable : on y compte environ huit ou dix 
mille habitans. 

Ceft de ce lieu que partit Chinot-Paulmier, 
gentilhomme des environs , qui le premier a fait 
en IJ03 , la découverte des terres auftrales, qu'il 
nomma Indes miridionalts : c'eft au port de Hon fleur 
qaarnvent les feU pour les villes fituées le long de 
la Seine. ( C. ) 6 

HONNECOURT, en Vermandois, Bunnlcu- 
rut , Hunnonis-cun* , ( Giogr. ) château & abbaye de 
bénédictins , fur l'Efcaut , aux confins de l'Anois 6c 
du Cambrefa , à quatre lieues de Cambray , une du 

7* w i ' rondée en 660 * fovts 'tgoe de Philippe 
de Valois : on trouva tous un marbre du vieux cloî- 
tre de cette abbaye, une cafaque d'armes, garnie 
de lames d'or & de pierres précieufes, une croix 
émaillee à 1 antique, un heaume d'or & d'areent . 
avec uqe tablette d'or à la tête du cadavre , qui port 
toit ces mots : Odo Kofi. K«mb. H. A. Rel , que 
l'on a rendus ainfi : Odo CajhlUnus cJntTotinfit 
hujus ahbatut rejl'uutor. 

La feigneurie de Honntcourt eft à l'illuflre maifon 
de Lannoy ; ce lieu eft trop connu par la fanglante 
journée AeHonmcowx , où le 26 mai 1 641 , le maré- 
chal de la Guiche fut battu par les Efpagnols. ( C.) 

HOPITAUX d'armée , ou Hôpitaux mili- 
taires. Le bon ordre qui doit régner dans le* 
hôpitaux d'une armée , mérite une fi grande atten- 
tion , que c'eft de là que dépend la perte ou le falut 
d'une bonne partie des Soldats qui la compofent. 
Loriqu'après quelques années de paix , une armée 
entre en campagne , elle eft compofée de foldats 
leftes , forts, vigoureux, capables de fupporter les 
fatigues de la guerre ; bien difeiplinés , bien exer- 
cés , ayant eu le tems de prendre l'efprit de leur 
éiat , 6c fur lefquels il paraît qu'un général doit faire 
plus de fond que fur des troupes de nouvelle levée. 
L'état eft donc iniéreflé à pourvoir a tout ce qui 
peut contribuer a leur conservation ; en prenant les 
arrangemens propres à arrêter le progrès des mala- 
dies qui ravagent nos troupes , fur-tout lorfqu'elles 
fc portent dans des pays éloignés de la France ; à 
empêcher que les loldats bleffés ne meurent faute 
d'être Secourus & pantés à propos, par le défaut des 
chirurgiens qui manquent en quantité & en qualité; 
à empêcher que dans les routes que font les hôpi- 
taux , lors de leur évacuation , les malades ne meu- 
rent d'inanition , par l'avarice de ceux qui font 
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chargés de leur conduite. Pour parer à ces inconvc- 
niens, il faut établir un ordre qui les anéantiffe , Se 
que l'appât du gain ne puiiîe plus détruire ; pour y 
parvenir il faut en confier la dépenfe à des perfonnes 
<lc probité , qui par leur état l'oient intéreffées à la 
conservation du loldat ; ces deux points fe trouvent 
réunis dans l'état de l'officier : c'eft ce qui fait penfer 

Îiu'cn chargeant chaque corps du traitement de fes 
oldats, fie y établifiant une règle invariable pour le 
maintien du bon ordre , l'état y gagnerait , taat par 
rapport à la confervaiiou du foldat , que par rapport 
aux finances , d'autant mieux que le traitement fe 
fera à beaucoup moins de frais , qu'il ne fera prefque 
plus queftion de procès-verbaux , & que l'on ne 
verra plus à l'armce cette quantité d'hommes qui y 
viennent à titre de chirurgiens apprendre leur mé- 
tier aux dépens du roi 8c des malheureux qui tom- 
bent dans leurs mains. 

Pour être en état de former par chaque corps de 
bons hôpitaux , il efl nécefluire que le roi entretienne 
dans chaque régiment de fes troupes , un chirurgien- 
major , en état de démontrer &z d'opérer : il faut que 
ces qualités lui foient acquifes , autant par la prati- 
que que par l'étude ; qu'il toit en état de faire l'office 
tic médecin, qualité actuellement attachée à tous les 
bons chirurgiens : enfin un fujet qui ne doive rien 
à la faveur , & qui puuîe être avoué des académies 
de chirurgie. 

Il eA pareillement néceffairc que le roi entretienne 
dans chaque compagnie de fes troupes , ou tout au 
moins de deux en deux compagnies , un garçon chi- 
rurgien, qui n'aura d'autre lervicc à faire que celui 
de la profeffîon , 6i dont la paie foit plus forte que 
celle du foldat, pour le diftinguer ; Se pour leur don- 
ner de l'émulation , il faut que le roiaccorde quelque 
privilège , dans les provinces , aux chirurgiens qui 
s'y établiront, après avoir fervi dans fes troupes 
avec exacïitude Se diftinflion le tems qui fera fixé ; 
par ce moyen on trouvera beaucoup plus de fujets 
qu'il n'en faudra pour remplir ces places : tous ces 
garçons chirurgiens feront dans chaque corps aux 
ordres du chirurgien-major, qui fera obligé de leur 
démontrer , dans certains jours de chaque fcmaine.fie 
de les inftruireavec application Se cxaclitude,furtout 
ce qui regarde cette profeflion ,| afin d'en faire des 
fujets propres à rendre les ferviecs effcntiels que 
l'on doit attendre d'eux à l'armée ; le plus capable de 
chaque bataillon y fera à titre de chirurgien aide- 
major, avec un fupplémcnt de paie du roi. 

Voilà de quoi former tous les chirurgiens de l'ar- 
mée, à la tête dclqueis on mettra un chirurgien- 
major par divifion , tel que la cour les nomme ordi- 
nairement , gens d'un mérite diftingué; leur fervice 
fera de veiller à l'cxaclitude des autres , à en recon- 
naître la capacité , & les redrefier dans tous les cas , 
en fdifant leur tournée par divifion , dans les quar- 
tiers d'hiver, fie en vilitant les ambulances en cam- 
pagne. 

Pour former des fujets toujours plus habiles, le 
roi pourroit établir à Paris une maifon , oit un des 
garçons chirurgiens de chaque bataillon , de chaque 
régiment de cavalerie, dragons ou huffars , ferait 
envoyé , au choix du chirurgien- major de chaque 
corps , y vivant au moyen de la folde que le roi 
accorde à fon régiment , enforte qu'il ne foit fait 
d'autres frais pour lui que le logement 8e le coucher: 
tous ces garçons chirurgiens y feront leur cours 
fous les inftruaions des meilleurs démonftrateurs 
prépolés à cet effet. 

Pour 'donner de l'émulation fie récompenfer les 
foins des chirurgiens-majors, il faut que les places 
attachées à leur profeflion, dans les hdpitaux royaux 
de France , foient le prix de leurs ferviecs, fie leur 
fervent de retraite. 
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Il femble que dans cet arrangement, tout concourt 
à donner de l'émulation a l'un fit l'autre état des chi- 
rurgiens ; & qu'étant attachés aux troupes , ils/cront 
portés , autant par inclination que par devoir , a les 
bien traiter. 

Le chirurgien-major fera chargé de l'emplette fi» 
de la fourniture des drogues, des eaux-de-vie , linges 
à panfement , charpies, 6V. au moyen d'un prix fixe 
par chaque journée de malades ; & les chirurgiens- 
majors des diyifions feront chargés de Tinfpeclionde 
leur pharmacie ; le roi fournira les moyens de la 
tranfporter , elle doit toujours inarcher avec la 
troupe. 

Les aumôniers de chaque régiment feront leur 
charge à Y hôpital, en fuivant Tordre &i la règle pref- 
crite aux aumôniers des hôpitaux; il y en aura tou- 
jours un nombre au quartier général , attachés à 
l'ambulance , pour remplacer ceux des régimens qui 
feraient morts ou malades. 

Comme Ton propofe de charger les corps du traî. 
tement de leurs malades, au moyen d'un prix fixe 
que la cour leur accordera par chaque journée de 
malade, au moyen duquel ils feront chargés de la 
fourniture des alimens , médicamens , eau-de-vie St 
linge à panfement, &e. ce fera aux commandans Se 
majors des corps à choifir parmi leurs fergens , des 
hommes intelligens fie propres à ménager leurs inté- 
rêts, fans préjudice au bon traitement du foldat, 
pour remplir les fonctions de directeur, dépenfier fie 
garde-magafin. 

Les infirmiers feraient fournis par Yhôpital ambu- 
lant , qui en fera toujours fourni d'une furnïame 
quantité , ils feront payés par les corps ; dans le cas 
où il en manquerait , on en demanderait de bonne 
volonté dans la troupe ; Se il fautéviter , autant qu'il 
efl pofliblc, de les prendre par force ; car le dégoût 
que caufe un pareil métier , à ceux qui n'y font pas 
propres , cauferoit la perte de quantité d'hommes 
qui pourraient être ailleurs de fort bons fujets; ils 
feront diflribués de vingt-quatre en vingt -quatre 
malades ; il y en aura un de Surnuméraire pour en- 
terrer les morts, 6c un dans chaque hôpital, qui fera 
celui oui paraîtra le plus propre , le plus intelligent, 
& le plus ferme pour commander les autres ; voila 
tous les hommes propres à former de bons hôpitaux t 
qui feront à la charge des corps. 

Il faut qu'il y ait à chaque hôpital , un homme qui 
y foit attaché , pour veiller aux intérêts du roi fir au 
bien-être du foldat ; il fera nommé par la cour , à 
titre de contrôleur , fie fera payé par le rai ; il fera 
indépendant des corps , fie fera chargé conjointe» 
ment avec les commifTaires des guerres , de faire 
exécuter les ordonnances du roi concernant Les 
hôpitaux ; il ne fera tenu de rendre compte qu'à 
l'intendant de l'armée , fie à l'officier général , fous 
les ordres duquel fera le corps à qui appartiendra 
Yhôpital auquel il fera attaché. 

De quelle utilité peuvent être d'autres commis 
pour faire ou faire faire le fervice dans un hôpital t 
fie à quoi fert cette quantité de commis qui font à la 
fuite des entrepreneurs , avec des appointemens fi 
confidérables, tels que 

Undireéteurà .... ijo liv. par mois, 

Un dépenfier à .... ioo 

Un garde-magafin à . . ioo 

Un commis aux entrées. . 1 20 

Un chirurgien aide-ma- . 

jor 150 

Dix garçons chirurgiens . 
fans nourriture , à ibixan- . 

te livres chacun .... 600 

Un contrôleur à . . , 150 
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Dt tautrt part. Z iJ7otiv. 

Et dans les hôpitaux confi dérabl e s , un 
(bus-directeur 6c un fous-contrôleur , à 
cent livres chacun xoo 

1 570 liv. 

Que Ton ôte cent foixante-dix livres pour les 
cppointemens du contrôleur , mentionnés d'autre 
part, il reftera par chaque mois, en bon pour le 
roi , de quatorze cens livres dans les hôpitaux consi- 
dérables , 8e de douze cens livres dan; les moins 
conûdérables ; ces fommes doivent faire une déduc- 
tion fur le prix des journées, comme on le verra 
en fon lieu. 

Forcions des tmpUryis au ferviet dtfiits hôpitaux. 

Le chirurgien -major fera fa vifite tous les matins , 
à huit heures en été , & à neuf heures en hiver; il 
fera faivi des garçons chirurgiens de garde , qui écri- 
ront fes ordonnances , &c des chirurgiens-aide- majors 
de chaque bataillon , qui relieront à l' hôpital )\x{<\v,'à 
midi , pour faire exécuter les ordres qu il aura don- 
nés dans fa vifite; tous les autres garçons chirurgiens 
du régiment le fuivrom pareillement dans fa vifite ; 
Se les chirurg,iens*aide-major$ les difperferont dans 
les faites où ils feront nécefiaires , conféquemment 
aux ordres du chirurgien- major; il préparera enfuite 
de fa vifite les médicamens nécefiaires , 8e chargera 
de la diftribution , un des chirurgiens-aide-majors , le 
plus intelligent dans cette partie. 

L'aumônier fera fa charge fuivant la règle preferite 
aux aumôniers des hôpitaux. 

Le directeur fera avertir le contrôleur toutes les 
Ibis qu'il fera mettre ta viande à la marmite , afin 
qu'il vérifie fi Ton y met la quantité fixée , 8c fi elle 
eft de la qualité requife ; il fera tous les matins Se 
dans toutes les falles fa vifite , une heure avant celle 
du chirurgien-major ; il verra fi les lits font faits , fi 
les falles font balayées , & fi l'infirmier-chef fait 
tenir l'ordre de propreté qui lui eft preferit ; il s'in- 
formera des malades , fi les infirmiers font exacVs a 
les fervir , 6c verra fi les plaintes qu'il recevra font 
fondées , afin de punirfé vérement l'infirmier qui au- 
xoit manqué : il aura toujours une fuffifante provi- 
sion de toutes les chofes nécefiaires aux alimens des 
malades ; il aura l'œil à ce que le dépenfier foit jufte 
dans toutes fes diftributions , tant pour l'intérêt du 
corps , que pour celui des malades ; il drefiera un 
dtat journalier de la dépenfe qu'il fera, dont il re- 
mettra copie , tous les cinq jours , au major ou a 
l'officier prépofé pour recevoir fes comptes : les 
vifites du chirurgien-major qu'il y joindra , lui fer- 
viront de pièces juftificatives. Les officiers comman- 
dés tous les jours pour la vifite dudit hôpital, répon- 
dront, en leur propre 6c privé nom , du mal-être 
du foldat malade , s il y avoit des plaintes légitimes 
le jour de leur vifite , 6c qu'ils n'y aient pas fait 
apporter le remède convenable. Lorfque les com- 
miflaires 6c contrôleurs feront leur vifite dans lefdits 
hôpitaux , il ne s'y trouvera aucuns officiers , fergens 
ni commis intérefles pour le corps , afintque les fol- 
dats malades puiûent faire librement leurs plaintes ; 
8c fi elles font juftes , ils en rendront compte fur le 
champ à l'officier général , fous les ordres duquel 
fera cette troupe. 

Le dépenfier fera chargé de faire le partage des 
alimens conféquemment a l'état de vifite du chirur- 
gien-major, dont copie lui fera remife ; il aura un 
panier par falle , divifé en quatre , oit fera le pain de 
chaque efpece de portion ; une cuvette de bois , di- 
vtfée pareillement en quatre , où fera la viande de 
chaque efpece de portion ; un broc pour le vin , où 
fera la quantité néce (Taire pour toute la diftribution ; 
une marmite de diitriLution pour faire les bouillons 
Tenu III. 



HOP 449 

& tremper les foupes ; deux pots propres à tenir le ris 
8e les panades : il remettra tous ces uftenfiles garnis 
des alimens nécefiaires aux infirmiers de diftribu- 
tion , qui la feront à l'heure fixée , fur un extrait par 
falle de la vifite du chirurgien-major, qui leur fera 
remis par le dépenfier , afin qu'ils puiflent recon- 
noître par les numéros des lits , les malades auxquels 
ils doivent faire les différentes efpeces de diftribu- 
tion ; il aura une extrême attention à faire tenir tous 
ces uftenfiles très-propres , ôe que les infirmiers faf- 
fent leurs diftributions avec beaucoup de propreté; 
qu'ils ne fervent point la viande , le pain , ni autres 
alimens avec les doigts, 4c qu'ils aient des fourchet- 
tes de bois pour ce fervice : il veillera à ce que le 
cuifinier tienne fa cuifine Se tout ce qui en dépend 
dans le plus grand ordre de propreté. 

L'infirmier-chef fera chargé de veiller à l'exacti- 
tude des autres , il fera fa tournée dans les falles 
deux fois par jour, il fera balayer & nettoyer par- 
tout , fera faire les lits , fera laver les écuelles , af- 
fiches , 8c généralement toute la tenaille à IWage 
des malades ; fera faire un feu tempéré dans les falles 
pendant le froid ; fera par un infirmier peigner les 
(bldats malades , qui feront en état de le fouffrir, 6c 
hors d'état de le faire vil veillera à ce que lesfoldats 
qui font en état de fe tenir propres , le fanent ; 6c fi 
quelqu'un s'obftinoità refter dans la mal-propreté, 
il en rendra compte au directeur qui , étant fergent , 
fe fervira de fon autorité pour le faire tenir dans 
l'état de propreté où il doit être. La propreté que 
l'on doit oblerver ôf. faire obferver dans les hôpi- 
taux, eft d'une fi grande conséquence, que c'eft 
presque toujours de la mal-propreté que naiftent les 
maladies contagieufes : s'il y a beaucoup de mala- 
des dans un hôpital, dont l'emplacement foit nécef- 
' fairement refferré , que ces malades foient tenus 
mal-proprement , ou foient eux- mêmes mal-propres , 
ils s'infectent , 6c tout ce qui eft à portée d'eux s'en 
fent ; c'eft ce qui arrive prefque toujours dans les 
hôpitaux de l'armée , foit par la négligence de ceux 
qui font charges d'y veiller , ou parce que les foldats 
n'étant point fubordonnés aux commis des hôpitaux, 
méprifent ce qu'ils peuvent leur dire a ce fujet. L'in- 
firmier-chef commandera tous les jours les infirmiers 
de garde qui doivent veiller pendant les vingt-quatre 
heures aux befoins de tous les malades ; il prendra 
l'ordre du chirurgien-major, pour favoir la quantité 
qu'il doit y en avoir de garde , tant par rapport au 
nombre des malades , qu à l'emplacement de Ykopi- 
tal, le tout fans préjudice du fervice journalier que 
les autres infirmiers doivent faire , de vingt-quatre 
en vingt- quatre malades; tel que celui de faire les 
lits exactement tous les matins , 6c tenir propres de 
tout point les vingt-quatre malades qui leur font 
confies. L'infirmier-cnef fera brûler des parfums 
communs , telsjque genièvre , romarin , fpique , la- 
vande , &c. dans toutes les falles , deux fois par jour , 
une demi-heure avant la diftribution des alimens ; 
tous les jours, le matin , il tiendra les fenêtres' ou- 
vertes dans toutes les falles , au moins une demi- 
heure , quand il fera froid , à moins qu'il ne fafle un 
vent trop fort ou du brouillard ; il les tiendra tou- 
jours plus ouvertes , en fuivant les gradations de la 
chaleur ou du froid ; il veillera à ce que les morts 
foient enterrés douze heures après leur décès, Se 
que les fofles foient aflez profondes pour que les 
cadavres ne caufent aucune infection. 

Le garde-magafin fera chargé de recevoir & dif- 
tribuer les fournitures de toute efpece , qui feront 
deftinées pour le fervice de Y hôpital ; 6c pour qu'il 
en rende compte à la première requifition, il tiendra 
un état de fa recette qu'il formera fur autant de co- 
lonnes qu'il y aura de différentes efpeces de fourni- 
tures, en faifant la diftinûion du bon 6c du mauvais ; 
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lequel état fera {igné des commandant fie major du 
corps , du commandant du lieu oîi fera ledit hôpital , 
du commiffaire des guerres fie du contrôleur ; & fi, 
pendant le teins que lefdites fournitures feront au 
fervice de V hôpital , il y avoit du déficit , foit par 
fracture, nfure ou autres cas fcmblables , il requerra 
le commiffaire des guerres d'en dreffer procès-verbal 
pour fervir à la décharge du corps ; il fera fouvent 
fa vifite dans Yhôpital, pour vérifier fi les fournitures 
ne fe dégradent pas par la faute des malades ou in- 
firmiers ; il fera blanchir les draps & autres linges au 
fervice dudit hôpital , fie en diftribuera tous les 
quinze jours aux malades. 

Le contrôleur aura fon bureau à portée de Yhô- 
pital, ou il refiera exaâement depuis fept heures 
du matin jufqu'à orne , pour recevoir les billets d'en- 
trée des malades , qu'il enregiftrera fur un regiftre 
qui ne fervira qu'à cet ufage ; tous les cinq jours le 
chirurgien-major marquera les foldats qui font en 
état de fortir dudit hôpital , fie en enverra la note 
au contrôleur par l'infirmier-chef, qui lui présentera 
les foldats marqués pour fortir , fie auxquels il dé- 
livrera des billets ■de fortie , après les avoir enre- 
giflrés fur un regiftre qui ne fervira qu'à cet ufage ; 
enfuite il fe portera dans les falles de Yhôpital , & 
fera l'appel des malades , pour vérifier fi le nombre 
des reflans efl conforme à fes regiftres; il s'informera 
des foldats s'ils font traités fuivant l'ordonnance ; 
recevra les plaintes de ceux qui en feront ; exami- 
nera fi elles (ont fondées ; les communiquera au com- 
miffaire , fie en fera fon rapport à l'officier-général , 
aux ordres duquel fera la troupe ; il enregiftrera les 
foldats morts fur un regiftre particulier; lefquels 
trois regiftres feront cotés fit paraphés par premier 
fie dernier feuillet par le commi flaire ; il donnera un 
état du mouvement journalier au commandant du 
lieu où fera l'hôpital , fie un au commiffaire des 
guerres ; il dreffera tous les mois trois états des jour- 
nées des foldats malades audit hôpital , fur fix co- 
lonnes ; la première contiendra le nom des compa- 
gnies ; la féconde , le nom des foldats malades de 
chaque compagnie ; la troifieme , le jour de l'entrée 
ou de ceux qui font reftes du mois précédent ; la 
quatrième , le jour de la fortie ou de la mort ; la 
cinquième , le total des journées par compagnie ; 
fie la fixieme , le total général des journées. Il for- 
mera cet état fur les trois regiftres mentionnes ci- 
devant , qui feront arrêtés tous les mois par le com- 
miffaire ; lefdits trois états feront fignés de lui fie 
vifés du commiffaire , fie feront envoyés , du premier 
au 6 de chaque mois, à l'intendant de l'armée , qui 
en gardera un , en enverra un au miniftre ayant le 
département de la guerre , fie le troifieme au major 
du régiment , après l'avoir, ordonnancé , pour qu'il 
en (oit payé chez le tréSorier. S'il arrivoit que des 
foldats d'un aut»e régiment qui feroient en détache- 
ment à portée du lieu oii ferait ledit hôpital, ou qui 
allant ou revenant du pays, tomberaient malades fie 
feroient obligés d'y entrer , le contrôleur ferait dé- 
pofer leurs armes, s'ils en avoient, au magafin , dont 
il ferait inventaire , de même que des hardes d'or- 
donnance dont ils feroient munis , fie en enverrait 
tout de fuite copie aux majors de leurs régimens, 
auxquels il ferait fait retenue de la folde défaits fol- 
dats au profit du régiment à qui appartiendra l'hôpi- 
tal, fie le roi paierait te fupplément de leurs jour- 
nées. Le contrôleur fera chargé des réparations à 
faire au compte du roi , dans les emplacemens où il 
peut manquer beaucoup de chofes néceffaires aux 
hôpitaux , tels que des bois-delit , des poêles pour 
échauffer les falles , des fourneaux dans la cuifine , 
' des rayons Se gardé-manger dans la dépenfe , &e. 
Le marché de ces réparations ne fera fait qu'en pré- 
fouce du commandant du lieu , du commiffaire des 
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guerres fie du major du régiment; de toutes lefquetie& 
réparations, ce contrôleur dreffera trois états , qui 
feront fignés de toutes les perfonnes mentionnées ci- 
dçffus , fie envoyés à l'intendant de l'armée , qui eo 
gardera un , en enverra le fécond au miniftre de la 
guerre , fie le troifieme au contrôleur , après l'avoir 
ordonnancé , pour en être payé chez le tréforier-. 

Dans le cas où les maladies feront des progrès 
confidérables , les chirurgiens-majors de chaque di- 
vifion , nommés par la cour , feront leur tournée fie 
raifonneront avec les chirurgiens-majors des corps , 
fur la nature des maladies ; enfuite ils s'affemblcront 
pour convenir des moyens propres à en arrêter le 
cours , fie en feront part aux chirurgiens-majors du 
corps. 

Dt Vtmplactmtnt Jts hôpitaux. Lorfque les troupes 
entreront en quartier d'hiver, le commandant du lieu 
fera choifir, fur le logement du quartier, la maifon 
la plus convenable , fie de préférence un couvent, 
s'il y en a , pour y établir l'hôpital des troupes qu'il 
commande; s'il y a différens régimens dans le quar- 
tier, il fera donner , autant qu'il fera portable, un em- 
placement par régiment , pour éviter la multitude 
des malades dans un même lieu ; fie s'il n'y a qu'une 
maifon deftinée pour les hôpitaux de différens régi- 
mens , elle fera diftribuée par égale portion pour 
chaque bataillon , ou régiment de cavalerie fie dra- 
gons. S'il fe trouve une cuifine fuffifamment grande 
pour contenir les chaudières de chaque régiment , oo 
leur aflignera à chacun leurs fourneaux. 11 y aura 
toujours une fentinelle dans cette cuifine pour y 
faire obferver l'ordre : il faut que chaque régiment 
ait fa chambre de dépenfe particulière ; il convient 
|ue le contrôleur, les chirurgien-major fie aumônier 
e chaque régiment , foient logés à portée dudit hô- 
pital. Dès que l'emplacement de Yhôpital fera re- 
connu , le contrôleur fie le commiffaire verront les 
réparations fie achats néceffaires à faire au compte 
du roi ; desquelles réparations il fera dreffé un état 
par le contrôleur , pour le marché en être fait 6c 
exécuté tout de fuite , dans la forme expliquée ci- 
devant. Chaque hôpital particulier aura fon contrô- 
leur , fie une garde pour contenir les foldats, empê- 
cher que les malades ne Sortent, fie que leurs cama- 
rades ne leur apportent des alimens étrangers : les 
directeur , dépenfier & garde-magafin , feront logés 
dans ledit hôpital. 

Dts fournitures. En fuivant l'ufage des étrangers 
étant fur les pays ennemis , il fera fait une perqui- 
fition dans toutes les m ai tons fie couverts de la dé- 
pendance de chaque quartier , des matelas , draps, 
couvertes, paillaffes fie travertins qui s'y trouve- 
ront, pour en fournir les hôpitaux d'une fufiifante 
quantité ; chaque habitant mettra fa marque fur 
celles qu'il devra fournir , pour la reconnoître lors 
de l'évacuation dudit hôpital; enfuite elles feront 
tranfportées dans les hôpitaux , fie remifes aua 
gardes-magafin , qui en donneront leur reçu à la 
charge du corps , fie feront obligés de le repréfenter 
toutes les fois qu'ils en feront requis. Dans les pays 
amis , alliés ou neutres , dans lefquels on ferait obli- 
gé d'hiverner , on peut par arrangement en faire 
fournir de même , en payant à la reddition defdites 
fournitures , le dommage qui aurait pu y être fait, 
fur l'eftimation que des commiffaires prépofés de 

Îiart fie d'autre feront faire à cet effet. Les corps 
eront charges des chaudières pour le bouillon 5e la 
tifane ; des paniers , cuvettes de bois , brocs pour 
le vin fie tifancs , grandes cuillers , fourchettes , 
écumoires , couteaux de cuifine , fie toute la menue 
ferraille à l'ufage des malades. Ces uftenfiles , à 
l'exception de la ferraille fie la pharmacie , marche* 
ront toujours avec la troupe : le roi fournira les 
moyens de les transporter. 
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Chauffage. Le bois pour la confommation des hô- 
pitaux , étant fur pays ennemi , doit être pris dans 
les bois des communautés où chaque troupe fera en 
quartier ; 6c s'il arrivoit que dans l'étendue du pays 
que l'armée occuperait , il y ait des cantons qui en 
manquaffent, on en tirerait 'fur les voitures du pays 
des quartiers oit ils feraient abondans , a moins qu'il 
o'y ait dans le pays une autre eipece de chauffage. 
Cette fourniture fe peut joindre au chauffage des 
corps-de-garde & du relie de la troupe. Dans les 
pays des alliés on prendra les atrangemens ordinaires 
pour cette fourniture. 

De la quantité &tfpettdei aliment. Toutesles vingt- 
quatre heures il fera i mis dans la marmite une livre 
de viande de bœuf par chaque malade qui fera dans 
l'hôpital, ôc autant que faire fe pourra , deux tiers de 
fcœuf 6e un tiers de mouton : on croit que le bouil- 
lon ferait meilleur , en ne mettant qu'une demi- 
livre toutes les douze heures. Sur cette quantité , 
les infirmiers doivent être nourris , ainfi que le cui- 
finier & autres fervant à Yhôpital , parce que , fur 
la quantité des malades , dont il y a fouvent plus de 
moitié à la diète & au quart , il fe trouve plus de 
viande qu'il n'en faut pour leur nourriture. Les corn- 
miflàires , contrôleurs 6c autres ayant droit , feront 
vifiter les bêtes avant & après avoir été tuée-, pour 
connoître fi elles font faines fie propres à l'ufage des 
malades : la portion de viande fera d'une livre poids 
de marc , divifée en deux parties , pour le dtner , le 
fouper , les trois quarts de douze onces , la demie 
de huit onces 5c le quart de quatre onces. 

Le pain fera compofé de pur froment , autant que 
le pays le permettra ; 6c fi l'on habitoit des pays on 
cette efpece foit rare, il fera compofé des deux tiers 
froment 6c l'autre tiers fcigle : on obfervera que toute 
la fleur doit y relier , 6c que l'on en doit ôter le gros 
fon , & que le pain doit être bien cuit ; la portion 
fera compofée d'une livre 6c demie poids de marc, 
en deux parties , les trois quart de dix-huit onces , la 
demie de douze onces , le quart de fix onces. Pour 
ceux qui ne doivent avoir que des foupes , on leur 
coupera des tranches à la concurrence de deux onces. 

Le vin qui fera diftribué aux malades , fera pris 
dans le pays qu'on occupera, à moins qu'on ne puilfe 
le tirer à meilleur marché des pays voifins ; 6c par 
cette raifon , on ne pourra fe plaindre ni refufer le 
vin du pays, dès qu'il n'aura pas les défauts d'être 
aigre , piqué , tourné ou trempé ; il faut , autant 
qu'il fera pofliblc, que ce foit du vieux. 

Les œufs qui Serviront aux bouillons blancs 6c 
à ceux qui relèvent de dietc , feront pris les plus 
frais qu'on pourra les trouver. 

Le riz fera donné du plus blanc & du meilleur. 

Les panades fc feront félon l'ordre du chirurgien- 
major. 

La tifane étant fujette à s'aigrir , particulière- 
ment en été , le garçon - chirurgien , chargé de la 
faire, n'en fera qu'autant qu'il pourra s'en confora- 
mer à- peu -près dans les vingt -quatre heures; les 
chofes néceffaires pour la faire feront fournies par le 
chirurgien-major , de même que les œufs 6c le lait 
pour'l ufage des caiaplafmes. Ces articles font rela- 
tif* au traité qui fera fait de la part avec le corps 
pour la fourniture des drogues. 

Evacuations de/dits hôpitaux. Lorfque le général 
fc difpofera à quitter fes quartiers d'hiver pour entrer 
en campagne , il donnera fes ordres à l'intendant de 
l'armée , pour qu'il difpofe les ambulances pour re- 
cevoir les malades des hôpitaux des quartiers d'hi- 
ver ; pour lors les régirnens les plus à portée de 
l'ennemi , commenceront leur évacuation fur ceux 
qui feront le plus à portée fur leurs derrières , 6e 
luccemvement de quartier en quartier , les régirnens 
recevront les malades de leurs voifins jufqu'aux lieux 
Tvm t IIL 
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des entrepôts de l'ambulance , oh étant arrivés , cha- 
que fergent , chargé de la conduite des malades dé 
fon corps , fera un billet d'entrée pour chaque ma- 
lade , dans lequel fera expliqué les hardes d'ordon- 
nance 6c l'armement dont il fera muni , 6c dont le 
contrôleur dudit hôpital tiendra un état exact , afin 
qu'au cas qu'il en meure quelqu'un, le garde-magafin 
foit tenu d'en rendre compte au régiment , ôc que * 
chaque foldat puilfe retrouver exactement, au retour 
de fa maladie , tout ce qu'il aura apporté d'ordon- 
nance dudit régiment. Les régirnens qui commence- 
ront leur évacuation, donneront avis aux régirnens 
qui fe trouveront fur leur route, du jour de l'arrivée 
de leurs malades , afin qu'ils fe préparent à les rece- 
voir 6c alimenter , 6c d'évacuation en évacuation , 
tous les régirnens en uferont de même. 

Dcs.billtts a" entrée & de /ortie. Les billets d'entrée 
6c de fortie font des pièces justificatives, pour fervir 
à la vérification des états des journées de malades ; 
mais qui facilitent aux (oldats les moyens de courir 
toutes les campagnes d'hopita/ea hôpital, de prendre 
de l'argent, des chemifes, fouliers, &c. par-tout oîi 
on leur en veut donner : on a pu remarquer, pendant 
la guerre dernière , que près d'un fixieme des foldats 
de l'armée ont pris ce parti, lefquels au lieu de ren- 
dre fervice , ont ruiné leurs capitaines ; on a , par 
eux-mêmes, découvert leur rufe : dès qu'un foldat 
mourait dans un hôpital, ces vagabonds fouilloient 
dans fes poches pour y chercher des billets de fortie 
de quelqu'autre hôpital, 6e dès qu'ils en trou voient, 
ils s'en (ervoient pour aller demander de l'argent 6c 
des hardes fous le nom du mort , 6c pour toucher les 
commiifaires 6e les rendre favorables à leurs deman- 
des, ils le préfentoient à eux dans le plus mauvais 
équipage qu'ils pou voient ; d'autres s'y font préfentés 
de même 6c ont dit qu'ils avoient perdu leurs billets : 
ils ont pris de l'argent 6c des hardes fous des faux 
noms 6c des noms de compagnie inconnus. Cette ef- 
pece de défertionôcces malversations font trop préju- 
diciables au bien du fervice , 6c trop ruineufes pour 
les capitaines, pour ne pas en arrêter le cours. 

Pour éviter le mauvais ufage 6c la multiplicité des 
billets de fortie , on propofe ce qui fuit ; d'empêcher 
que les foldats ne fortent des hôpitaux oii ils font , 
que par 'évacuation, efeortée d'un hôpital fur un 
autre , ou par convois de retour à leurs régirnens , ôc 
pour cet effet , il doit y avoir une garde à chaque 
hôpital, tant pour la police, que pour empêcher 
qu'aucun foldat malade n'en forte que par ordre. Les 
officiers qui commandent fur les derrières de l'ar- 
mée , dans les places, les maires , confuls, bourgue- 
meftres des villes, bourgs 6c villages; les prévôts 
des maréchauffées , 6e tous autres ayant droit, doi- 
vent avoir des ordres pour faire arrêter tous les fol- 
dats des régirnens qui compofent l'armée , qui iront 
ou viendront fans être munis d'un congé dans la 
forme preferite par l'ordonnance, 6: en donner tout 
de fuite avis au général ; il faudra détacher toi:s les 
dix jours un fergent, un maréchal des logis ou bri- 
gadier de toutes les brigades de l'armée, lefquels 
iront faire la tournée de tous \eshôpitaux de l'armée, 
6c commençant par les plus éloignes, en ramèneront 
tous les foldats de leur brigade en état de fervir, ilsfe 
chargeront de leurs billets de fortie 6c vérifieront fur 
leurs billets d'entrée , que les contrôleurs leur exhi- 
beront , s'ils ont routes les hardes d'ordonnance & 
l'armement, qui feront enregistrés fur lefdits billets 
d'entrée ; 6c s'il en manquoit, ils s'en feront rendre 
compte. Dès qu'il mourra un foldat à Yhôpital, le 
contrôleur délivrera au garçon chirurgien de la bri- 
gade ou du régiment dont fera ce foldat mort , un 
billet qui défignera le jour de fa mort , ainli que les 
hardes d'ordonnance & armement enregiftiés fur 
fon billet d'entrée ; le garçon chirurgien remettra ce 
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billet au fergeat de tournée , par le moyen duquel 
il fe fera rendre compte dudit habillement & arme- 
ment , 6t il leur fera fourni , par les commiftaires , des 
mulets ou voitures pour le» transporter ; il fera or- 
donné aux comrouTaires de ne faire compter aucun 
argent aus Soldais qui feront fur les routes , à moins 
que ce ne foit des Soldats qui retournent de chei eux 
à l'armée, munis d'une cartouche en règle, 6c tous 
ceux qui n'en feront pas munis feront cenfés fuyards 
& vagabonds , & par cette raifon doivent être arrê- 
tés & punis comme tels. Les billets d'entrée doivent 
être moulés, & allez grands pour contenir toutes les 
apoftilfes qu'on aura à y faire, tels que l'enregiftre- 
ment de l'armement 6r lia r de s d'ordonnance qui doit 
fç faire lorfqtie les foldats partent du régiment pour 
fe rendre à l'hôpital; le même billet d'entrée doit 
fervir pour tous ks hôpitaux oii le même foldat pour- 
rait pafler par évacuation .enapoftillant fur ledit billet 
d'entrée , tvaeui un ut jour d'un tel hôpital fur un tel 
hôpital ; en forte que les fergens de tournée trouve- 
ront toujours dans l'hopitajoù feront les foldats qu'ils 
doivent conduire au régiment, le billet d'entrée qui 
lui a été donné audit régirent lorfqu'il en eft parti , 
pour pouvoir réclamer les hardes d'ordonnance & 
l'armement qui y font enregistrés , ce fera au contrô- 
leur & au garde - magasin de le vérifier à chaque 
évacuation, 6t pour fervir de pièces justificatives 
aux commis de l'hôpital évacué. Les contrôleurs & 
gardes de magasin de Ihàpital fur lequel fe fera l'é- 
vacuation , donneront aux commis de Y hôpital éva- 
cué, un état par régiment & compagnie du nom des 
malades qu'ils auront reçus , en y mentionnant que 
lefdùs malade* font munis des Dardes d'ordonnance 6t 
armement énoncés dans, leurs billets d'entrée ; les- 
quels états., en forme de décharge, feront vifés du 
COffiiaiiTflire des guerres, ayant la police de l'hôpital. 
Dans les billets de forue qui feront délivrés aux fer- 
gens de tournée , il fiera fait mention des évacuations 
énoncées dans lu billet d'entrée, de même que de la 
remife des effets d'ordonnance & armement; & 
ces fergens feront obligés de mettre fur les billets 
d'entrée des foldats qu'ils ramèneront aux corps , & 
des morts , qu'ils ont reçus l'équipement fie arme- 
ment énoncés dans ledit billet, Se s'il y manque quel- 
que chofe , ils en feront l'exception. Il faudra défigner 
fur les billets d'entrée le nom du premier hôpital oit 



les foldats doivent entrer ; cette attention eft nécef- 
fairc à la vérification des comptes. 11 paroîr qu'au 
moyen de ces précautions les foldats malades repeu- 
pleront les armées au lieu de faire les vagabonds 
d'hôpital en hôpital, qu'il ne reviendra plus cette 
quantité de fauffes retenues aux capitaines, fie que 
lés armement 6c habillement , qui font d'une très- 
grande conféquence pour les corps 6c pour le roi, ne 
pourront pas te perdre. 

Façon de fixer le prix dis journées des hôpitaux des 
quartiers d'Iuvtr. 

En comptant chaque chofe au prix le plus cher , 
6c fuppofant la viande à cinq fols la livre , & une 
livre pour chaque malade , ci 5 f. d. 

Une livre de pain par jour pour chaque 
malade , le foible portant le fort , ce qui 
ne peut aller tout au plus qu'à cela , puif- 
que fur cent malades il y en a au moins 
moitié à la diète 6c au quart ; à trois fols 
la livre, ci 3 

Au chirurgien-major trois fols par cha- 
que journée de malade, pour la fourni- 
ture des drogues, eau-de-vie 8c linges à 
panfement ; ce traité peut fe faire à ce 
prix , fi l'on conûdere qu'un malade eft 
beaucoup plus long -teins à fe rétablir 
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qu'à être medicamenté ; on veut dire 
qu'un malade qui réitéra un mois à l'Ao- 
pttal, recevra tout au plus des drogues 
pendant huit ou dix jours , au moyen de 
quoi il y a vingt jours fans fourniture; 
c'efl ce qui donne lieu de croire que ce 
traité peut fe Supporter fans perte, ci . . 3 

La paie des infirmiers revient à envi- 
ron ûx liards par chaque journée de ma- 
lade, ci t 5 

Mettons les œufs, riz, panades, her- 
bages, terraille 6c autres menues fourni- 
tures à trois fols fix deniers par chaque 
journée de malade, ce qui eft considé- 
rable , ci 3 6 

Chaque journée de malade ne revien- 
draqu'à t6f. 

Si l'on compare cette Comme avec celle qui a été 
accordée aux entrepreneurs, qui ont eu vingt-deux 
fols , 6c même vingt - quatre fols par chaque journée, 
on trouvera au moins ftx fols de différence ; 6c en 
fuppofant dans une armée de foixante mille hommes , 
qu'il y en ait journellement dix mille malades , ce 

?ui n'eft point exagéré , puifque après le fiege de 
hilisbourg&en Bavière, ily enavoit plus de moitié: 
dix mille journées à ûx fols Tune, font trois mille 
livres par jour , 6c pendant cent cinquante journées 
de quartier d'hiver, feront la fomme de quatre cens 
cinquante mille livres, que le roi épargnera fur cette 
quantité de malades ; plus, les procès- verbaux anéan- 
tis , ce qui ne fait pas un petit objet. Il y a encore à 
considérer que lortque les commis des entrepreneur! 
6c les chirurgiens tombent malades , leurs journées 
font comptées par les entrepreneurs fur le pied de 
celles des officiers ; ce qui doit faire une différence 
fur les cent cinquante jours du quartier d'hiver au 
moins de quinze mille livres. Joignez à ces raifons le 
bien-être du foldat, la fubordinaiion qui régnera 
dans ces hôpitaux , qui efl la mère du bon ordre fit 
qui ee peut engendrer que d'excellentes chofes : 
ajoutez las fecours que 1 on doit attendre un jour 
d'action de tous ces chirurgiens , qui fe porteront 
avec plus d'inclination , de zele 8c d'attachement que 
des étrangers, à Soigner 6c traiter leurs camarades, 
leurs amis, leurs officiers , leurs protecteurs: enfin 
les troupes allemandes Suivent depuis long- tems cet 
uSagc, chaque régiment auncai (Ton pour la pharmacie, 
les eaux - de -vie, linges à panfement; 6c il y a un 
garçon-chirurgien par compagnie, 6c un chirurgien, 
major par régiment ; chaque régiment a fon hôpital 
particulier; un fergent - fburier eft chargé de la con- 
duite de l'hôpital, 6c il faut qu'il ab'mente fes malades 
Suivant le tarif de fourniture des alimens qui lui eft 
donné , au moyen de deux places par journée de 
malade ; la place eft de cinq kreitzer , la kreitzer vaut 
dix deniers argent de France , 6c les dix lereitzers 
valent huit fols quatre deniers. Ils fe font fournir 
tout ce qui eft néceflaire par les gens du pays qu'ils 
habitent, foit matelas, draps de lit, couvertes /bois 
de lit , chaudières fie généralement tous les uftenûles 
néceflaires , ainli que des voitures pour le tranfport 
des malades. Nous faifons prefque toujours la guerre 
dans les pays oit ils la font 6c où ils habitent : les 
peuples de ces pays trouveront • ils extraordinaire 
que nous les traitions coni me leurs maîtres, dès que 
nous y vivrons en auSTi bon ordre qu'eux? c*eft 
le plus Sûr moyen d'y trouver beaucoup de ref- 
fources. 

Hôpitaux ambulans. Indépendamment des 
hôpitaux des entrepreneurs, il y a toujours à l'armée 
un hôpital ambulant: ce dernier ne fera- 1- il pas le 
Service sour toute l'armée, dès qu'il fera fourni par 
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proportion d'une fuffifante quantité de fujcts. C'eft 
cette efpece d'hôpital que l'on propofe pour rece- 
voir les malades des hôpitaux des quartiers d'hiver 
6c les traiter en campagne , les corps ne pouvant 
s'en charger à caufe des différera emptatemens qui 
feraient difficiles à trouver pour chaque régiment, ôc 
de pluiieurs autres difficultés qui fe rencontreraient 
à chaque inftant ; il eft néceffaire que cet hôpital Toit 
capable de fe divifer en autant de divifions qu'il y 
en a à l'armée pour former un hôpital par chacune , 
compofé d'un directeur; un dépenser, un garde- 
magafin & un chirurgien-aide-major ; les contrôleurs 
qui auront fait le fervice pendant les quartiers d'hi- 
ver, le continueront dans ces hôpitaux en campagne; 
on pourra , fi l'on veut , fe fervir des commis qui ont 
géré pendant le quartier d'hiver pour faire le fervice 
en campagne : il fera pris un nombre fuffifant de gar- 
çons-chirurgiens par chaque bataillon pour faire le 
service dans ces hôpitaux , enforte qu'il y en ait tou- 
jours un par régiment , ou tout au moins par brigade , 
dans chaque hôpital. Les chirurgiens-majors des divi- 
sions auront llnfpeûion de ces hôpitaux. L'entrepre- 
neur ou régiffeur , 6c leurs commis , pourvoie ront à 
tout ce qui fera néceffaire pour lefdits hôpitaux ; les 
divifions de ces hôpitaux feront portées fur les der- 
rières de l'armée dans les lieux que le général jugera 
convenables ; un feul de ces hôpitaux reliera au quar- 
tier général avec le régiffeur & les commis qui lui 
feront néceflaires , un des chirurgiens-majors de di- 
vifion , un nombre d'infirmiers fuffifant pour foignef 
les bleffés un jour d'aclion. Ce régiffeur fera toujottrs 
muni d'une fufnfante quantité de brancards , d'eau- 
de-vie , de linge a panfement , de charpie * de bœufs 
fur pied , &c. Il lui fera fourni tes caiffons néceflaires 
au tranfport de ces chofes , afin qu'un jour d'action il 
ne foit pas en défaut de tout ce qui eft néceffaire dans 
ces journées meurtrières oh tout doit être prévu. 

Le fervice des employés de ces hôpitaux ne déroge 
en rien à celui des employés du quartier d'hiver, à 
l'exception que les garçons-chirurgiens des corps qui 
feront le fervice dans lefdits hôpitaux feront aux 
ordres des chirurgiens -majors 6c aide -majors de 
chaque hôpital oit ils feront diftribués , & leur obéi- 
ront comme au chirurgien- major de leur corps: il eft 
abfolument néceffaire qu'il y en ait toujonrs un dans 
chaque hôpital par régiment , ou tout au-moms par 
brigade. Ces garçons-chirurgiens auront l'oeil a ce 
que les malades de leur régiment ou de leur brigade 
soient traités comme il convient ; & s'il fe commet- 
toit quelque abus préjudiciable au bon traitement , 
ils adrefferoient leur plainte à l'officier qui comman- 
dera dans le lieu où fera ledit hôpital, Se au conrmif- 
fâire des guerres , & en donnera avis tout de fuite 
au régiment. 

Un jour d'action tous les chirurgiens-majors des 
corps avec le relie de leurs garçons-chirurgiens fe 
rendront à la divifion de l'ambulance attachée au- 
quartier général , fous les ordres du chirurgien-major 
de divifion qui leur affignera à chacun leurs quartiers 
pour panfer les blcffés de leur corps : ils feront munis 
eux & leurs garçons d'une fttffifante quantité de char- 
pie & bandages de route efpece pour prévenir ce 
qui pourroit manquer à l'ambulance. Cet hôpital s'a- 
vancera en un lieu à portée de l'action Se demeu- 
rera ou fe retirera , fuivant qu'elle nous fera favo- 
rable, fiefuivant les ordres du général. On prendra 
des précautions pour (aire défiler tout de fuite les 
bleffés qui auront été panfés, & les faire tranfporter 
dans les hôpitaux qui feront fur les derrières, afin 
qu'on en fauve le plus qu'il fera poffible , fuppofé 
que l'affaire ne nous foit pas favorable; 6c particu- 
lièrement des officiers , fergens & grenadiers. 

Il eft facile de voir qu'il y aura une fufnfante quan- 
tité de bons chirurgiens a l'armée , 6c qu'un jour 
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d'action les bleffés ne feront pas dans te cas de paflèf 
des journées entières fans recevoir les fecours qui 
peuvent les garantir de la mort; c'eft ordinairement 
en été que ces événemens arrivent , 6c lorfque les 
chirurgiens ne peuvent pas fuffire au panfemenk, 
les chaleurs caufent la gangrené dans les plaies de 
ceux qui ne font pas panfesa tems, 6c la mort fuit 
de prés. • - 

Les foldats qui tranfportent leurs officiers du ci* 
marades bleffés à cet hôpital , ou ceux qui fe fervent 
de ce prétexte , forment un vuide ii confidéfable à 
l'armée , que l'on ne peut prendre trop de précau* 
tions pour corriger un abus qui mérite la plus fem- 
uleuie attentionnés Allemands ontunufage très-bon 
fui vre en pareil cas , un jour d'action : les derrière» 
& les ailes de leur armée font garnies de troupes lé- 
gères, à la garde desquelles font des pa/faru poftés 
par divifion dans les endroits les plus à portée de 
raflion : ces pay fans font-là pour recevoir les bleffés 
ue les foldats tranfportent du champ de bataille 
ans cet endroit ; un détachement de ces troupes lé- 

fjeres efeorte d'un côté les payfans qui tranfportent 
es bleffés à {'hôpital , 6c un autre détachement fait 
retourner au combat les foldats qui les ont apportés: 
ces payfans font efeortés & gardes pour fervir à 
cette manœuvre autant de tems qu'il eft néceffaire : 
de façon que leurs armées ne diminuent pas comme 
les nôtres par la quantité de foldats qui fe jettent 
après les blcffés pour avoir occafion de s'efquiver; 
rien ne nous empêche d'en ufer de même , 6c de 
mettre partie de nos compagnies franches , & même 
la maréchauffée à la fuite de l'armce , aux trouffes 
de ces fuyards Se à l'efcortc des payfans néceflaires à 
cette manœuvre. 

Procts-vcrbaux. La divifion des hôpitaux amtulansj 
attachée au quartier général, paroit à l'abri des in- 
fultes de l'ennemi, fi ce n'eft un jour d'aâion , puif- 
que dans les marches elle doit être au centre de l'ar- 
mée & jamais avec la colonne des équipages ; de 
façon qu'elle foit toujours a portée dç recevoir les 
malades ou bleffés de rous les corps. Ce n'eft donc 
que dans le cas d'incendie , ou dans celui où le Quar- 
tier général ferait furpris & pillé par l'ennemi , que 
cette divifion peut exiger un procès- verbal; fes au- 
tres divifions qui doivent £*tre fur les derrières dé 
l'armée , font encore moins fujettes aux i'nfultes de 
l'ennemi, & ne paroiffent fufceptibles de procès- 
verbal que dans le cas d'incendie ; on n'admet aucun 
procès-verbal pouf les hôpitaux des quartiers d'hiver. 

Pour connoitre les pertes dans tous les cas oh l'on 
pourra exiger un procès-verbal, il faut que le ré- 
giffeur ou entrepreneur , lors de l'établiffcment de 
f es h vpitaux , donne un tî rat de fesprovifians au com- 
miffaire qui en aura la police , Se un a l'intendant de 
l'armée , lefquels états feront certifiés des contrô- 
leurs des hôpitaux qui font les hommes prépofés 
pour veiller de plus près aux intérêts du roi ; & dans 
la fuite, il donnera tous les quinze jours un état de la 
confommation qui fe fera dans lefdits hôpitaux , 6c 
de ce qui reliera en provifio» de chaque efpece, 
pareillement certifié des contrôleurs. Lorfqu'il fera 
des approvifionnemcns , il en donnera avis fur le 
champ aux perfonnes mentionnées ci-deffus , par des 
états qui conftatent l'efpece 6: la quantité, toujours 
certifies par les contrôleurs. Les contrôleurs des hô- 
pitaux donneront aux commiffaires de guerres 6c aux 
eommandans des lieux où feront lefdits hôpitaux, 
un état du mouvement journalier tous les cinq jours , 
auxquels on aura recours en cas de befoin ; au moyen 
de ces pièces, l'on pourra conflater la réalité des 
pertes de la façon fuivante. 

Suppofant que le pillage ou l'incendie foit arrive 
huit jours après l'état de quinzaine donné , on dira 
après le préambule du procès- verbal -.parl'itat d* 
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la première quinzaine du mois de il parott que 

cet hôpital avoit en provifion le i S du die mois , 

Savoir ; 

la quantité de viande, 

celle de pain, 

celle de . . v in , 

celle de . ,.*.••».• r/r_, 

celle de ufien filet, en dirtinguant 

les différentes efpeces ; 

celle de drogues, 

telle de eau-de-vie, 

celle de linges à panfement , &c. 

& depuis il nous a été remis un état £ approvijtonnement 

( s'il y en eut de faits), en date du pour la 

quantité de On diflinguera , comme ci-deffus , 

les différentes efpeces Se quantité. 

Comparai/on. Sur lesquantités'cideffus, on déduira 
la confommation qui 'aura dù être faite depuis que 
l'état de quiniaine aura été donne jufqu'au jour du 
pillage Si incendie, laquelle confommation pourra 
fe connoître au moyen de l'état du mouvement jour- 
nalier & des vifites du chirurgien-major ; & on dira , 
par l'état du mouvement journalier qui nous a été remis 
par le contrôleur & par la vifite du chirurgien-major 
dudit hôpital , il paraît que pendant Us i€ ,iy , iS , 
19, 20, 2( & a a dudit mois ( le aj étant le jour de 
l'incendie ou pillage ) , la confommation a dù fi monter , 

Savoir ; 

à la quantité de viande, 

celle dt pain , 

celle de vin, 

celle de "'{, 

celle de uflcnfles, 

celte de drogues, 

telle de eau de-vie , 

celle de linges à panfement, Sec 

Le chirurgien-major donnera un état de ce qui a 
pu fc confbmmer dus trois derniers articles men- 
tionnés. 

Si c'eft par incendie Se qu'il foit reflé quelque 
chofe, on le vérifiera, & on l'ajoutera à l'état de 
confommation. 

Après cette opération , on fera la comparaifon de 
la confommation avec ce qui étoit en provision , tant 
par l'état de quinzaine que par l'état du nouvel ap- 
proviûonnement , Se ce qui fe trouvera de plus dans 
l'état de provifion que dans l'état de confomma- 
tion , fera en perte réelle. On ajoutera le prix à cha- 
cune des efpeces qui feront en perte réelle, dont on 
fera un total qui ferviia à la clôture du prôYès- 
verbal. * 

Nous finirons cet article par une obfervarion qui 
n'eft pas à négliger. On ctoit que ce qui caufe les 
maladies confulérables qui régnent en hiver dans nos 
armées qui fe portent en Allemagne , font les poêles 
dont les Allemands font ufige , Se qu'ils chauffent 
d'une façon à incommoder ceux qui n'y font pas ha- 
bitués ; Se en Italie , on attribue les maladies qui y 
régnent aux eaux Se aux fruits. {A A.} 

HORACE, ( Htjl. Romain;.) ce nom fut illuftré 
par trois frères qui furent choifis pour décider du 
fort de Rome dan* la guerre contre les Albins. La 
longue paix dont les Romains avoient joui fous le 
paifible Numa, fit croire à leurs voifins, qu'énervés 
par le repos, ils feroient faciles à vaincre; mais 
Tullus Houiliuss'étoit fervi du loifir de la paix pour 
les former à tous les exercices militaires. Les Albins 
prétextant quelques olfenfes imaginaires, firent mar- 
cher leur armée vers Rome pour en tirer vengeance. 
Ils furent extrêmement lurpris de trouver des fol- 
dats aguerris Se très-bien dirciplinés, dsns des hom- 
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mes qu'aurait dû amollir une longue paix. Metius 
Suffecius , leur général , en voyant leur manœuvre , 
augura mal du fuccès ; ainfi au lieu d'engager une 
aûion générale, ilpropofa déterminer la querelle 

Ear le combat de trois Albins contre trois Romains. 
,'offre fut acceptée, fit il fut ftipulé que les vaincus 
réitéraient fous la dépendance du parti victorieux. 
Metius nomma trois frères appelles Curiaces ; Si les 
Romains choifirent de leur côté trois frères que l'on 
nom moi t Horaces. La fortune fe décida pour les Ro- 
mains , qui furent redevables de leur gloire à la va- 
leur prudente d'un des Horaces qui , ayant vu expi- 
rer fes deux frères, fe défit fucceffivement de fes 
trois adverfaires. Les Albins fe retirèrent dans leur 
ville après avoir réitéré le ferment d'obferver les 
conditions du traité. 

§ HORAIRE, adj. ( AJlronom".)(e dit de pla- 
ceurs chofes qui ont rapport aux heures. 

Les cercles horaires (ont des cercles qui paffent 
par les pôles du monde , Se qui par leurs diftances 
au méridien , marquent les heures. Auflï quand le 
foleil eft dans un cercle horaire , éloigné du méridien 
de 1 5 0 , on dit qu'il eft une heure de teins vrai. 

L'angle horaire eft l'angle au pôle formé par le 
cercle horaire Si par le méridien du lieu. 

Le mouvement horaire eft la quantité dont un a (Ire 
varie en une heure , foit en longitude , foit en lati- 
tude , où font renfermées toutes les inégalités dont 
ce mouvement eft fufceptible , foit à raifon de l'ex- 
centricité de l'orbite lunaire , foit à caufe de l'attrac- 
tion du foleil. 

La parallaxe horaire ou parallaxe d'afcenGon 
droite , eft celle que l'on obfervc au moyen du chan- 
gement qu'elle caufe dans l'afcenfion droite de mars 
ou de la lune , depuis l'orient jufqu'à l'occident. 
( M. delà Lande.) 

HORATIUS COCLÈS, delà même famille que 
les vainqueurs des Curiaces , perdit dans un com- 
bat un œil , qui lui fit donner le furnom de Coda. 
Il fignala fon intrépidité dans la guerre contre Por- 
cenna,qui après avoir chaiïc les Romains du jani- 
cule , les pourfuivit jufqu'à un pont qu'Horatius eut 
l'audace de défendre avec deux Romains aufli intré- 
pides que lui. Ils rompirent le pont derrière eux pour 
n'être point accablés par le nombre : Si tandis qu'il 
en defendoit fcul la tête , il confeilla à fes compa- 
gnons de fe fervir des planches pour defeendre dans 
le fleuve & fc fauver. Dès qu'il les vit en fût été , 
il s'y jetta lui-même tout armé. Le poids de fes 
armes Si un coup de pique qu'il reçut , ne l'empê- 
chèrent point de gagner le rivage. Publicola lui éri- 
gea une ftatuc dans Te temple de Vulcain. Cette hif- 
toire eft fans doute exagérée ou fabuleufe , mais à 
force d'être répétée , on ne peut lui refufer une 
place parmi les menfongeshiftoriques.^ T— n. ) 

HORLOGES MARINES ou MONTRES MARINES, 
( A/lron. ) font une nouvelle cfpece de montres , 
faites avec une extrême précifton , pour l'ufage des 
longitudes en mer; M. Harrifon , en Angleterre; 
M. Bcrthoud Se M. le Roi, en France, en ont fait 
depuis quelques annéos qui ont été éprouvées avec 
fuccès à la mer , dans des voyages de long cours Se 
qui donnent la longitude fans qu'il y ait un demi- 
dégré d'erreur dans lix femaines ou deux mois de 
navigation: les procès-verbaux d'expériences , Si les 
deferiptions de ces différentes montres , font impri- 
més ou prêts a paraître , fur-tout lcrcftiltat du voya- 
ge fait fur la flotte en 1771 , par M. de Verdun, 
M. Pingré & M. de Borda, aux îles de l'Amérique 
Se en Iflande , où les montres de M. Ikrthoud Se de 
M. le Roi , ont été d'un fecours infini , St d'une 
exaûitude furprenante. Le vaiffeau le Roland & la 
frégate l'Oifeau , qui font partis de Breft au mois d'A- 
vril 1773 ,fous les ordres dcM.de Kerguelin , pour 
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tes terres aaftrales , ont auffi deux montres marines 
de M. Berthoud, qui feront éprouvées par M. Mer- 
fais 6c M. Dagelet, jeunes aftronomes , qui après 
s'être exercés long-tems avec moi aux obfervauons 
& aux calculs agronomiques , ont mérité d'être choi- 
sis pour atler faire les observations nécefTaires dans 
cette importante expédition. ( M, de la Lande. ) 

HORM1US , (Mufia. des une.) On trouve dans 
quelques auteurs qu'on appclloit ainfi , une forte de 
mélodie des anciens , qui n'étoit que rythmique , ne 
changeant point de ton. ( F. D. C. ) 

HORN , ( Géogr. ) ville d'Allemagne , dans le 
cercle de WeftphaÛe , ôc dans le comté de la 
Lippe- Detraold , au milieu de la forêt, qui jadis 
portoit le nom de Teutenbourg. En fait d'ancienneté ? 
il n'eft peut-être pas de ville en Allemagne, qui 
Buïflfe le difputer à celle-ci; on la croit fondée dans 
les tems reculés de Teutenboch , &e. & l'on donne 
pour monument de fon antique célébrité le rocher 
dTExterenftein , appellé par quelques favans rupes 
pkarum , lequel en eft tout proche , 6c porte en 
caractères indéchiffrables pour bien des gens , des 
infcriptions que Ton dit glorieufes pour cette ville. 
<Z>.C\) 

HORUS & Harpôcrate, ( Jfir. 6- Myth.) 
divinités égyptiennes que l'on célebroit toujours 
enfemble,& qui paroiûcnt avoir été parmi les Grecs 
le type de Caftor 6c de Pollux , 6c l'origine de la 
conitellation des gémeaux. Jablonski, Panthéon 
JEgyptiorum. M. Schmidt , journal de Berne t juin, 
1760 ypag. 70. ( M. de la Lande.) 

HOTHER ,{Hift.dt Suéde. ) roi de Suéde .réenOit 
vers le troifieme fiecle. Né aimable 6c fenfibfe , il 
ut à Nanna, princeffe de Norvège , 6c l'aima : 
acho, roi de Danemarck , lui difputa fa main : les 
feux de l'amour allumèrent ceux de la guerre; Ha- 
cho fut chaffé de fes états , y rentra , fut vaincu en- 
core 6c périt de la main de fon heureux rival ; Frid- 
lcf eut le même fort ; l'ufurpateur demeura long- 
tems tranquille fur le trône. Mais bientôt fes fujets 
indignés d'un joug étranger , quoiqu'afTez doux , 
levèrent contre lui l'étendart de la révolte ; il mar- 
cha contre eux , leur livra bataille, & périt les 
armes à la main. (M. DE Sact. ) 

§ HOUILLE , (flï/î. nat. Métallurgie.) Manière de 
préparer le charbon minéral apptlli houille , pour le 
fubflituer au charbon de bois dans Us travaux métal- 
lurgiques. M. Jars , après avoir obfervé que le char- 
bon foffile nuit finguliérement aux opérations mé- 
tallurgiques , fur-tout qu'il détruit une grande quan- 
tité de métal dans les fontes, après avoir auffi rap- 
porté les procédés par lefqoels les Anglois ont cor- 
rigés ces inconvéniens , décrit ainfi la méthode qu'il 
a trouvée: 

Toute efpece de charbon foffile nuit aux fontes 
des métaux , quoique dans diffërens dégrés , fuivant 
les diverfes qualités : le but qu'on doit fe propofer 
eft de détruire les principes nuifibles qu'il renferme , 
& de conferver ceux qui font utiles a la fonte. 

Sans entrer dans une analyfe profonde de ce mi- 
néral , on fait qu'il eft , comme tous les bitumes , 
compofé de parties huileufes & acides. Dans ces 
acides on diftingue un acide fulfureux , à qui , je 
crois , l'on peut attribuer les déchets qu'on éprouve, 
lorfqu'on l'emploie dans la fonte des métaux. Le 
foufre & les acides dégagés par l'atTion du feu .ron- 
gent 6c détruifent les parties métalliques qu'ils ren- 
contrent. On doit donc chercher à les enlever; 
triais la difficulté eft d'attaquer ce principe rongeant , 
en confervant la plus grande quantité pofTiblc des 
parties phlogifliques. 

Ceft a quoi tend le procédé dont je Vais donner 
la méthode; on peut l'appeller le deffonfrage : après 
l'opération, le charbon minéral n'eft plus à l'oeil 
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qtAine matière feche , fpongteufe, d'un gris hoir» 
qui a perdu de fon poids, ôc acquis du volume: elle 
s'allume plus difficilamtnt que le charbon cru ', mais 
fa chaleur eft plus vive & plus durable. 

Le charbon minéral ainfi préparé fe nomme coaks 
fit fe prononce coks; les Anglois s'en fervent ave» 
avantage pour fondre différens minéràis ; les orfè- 
vres remploient pour fondre les métaux fins ; on 
en brùlc auffi dans les appartemens. 

Le procédé > par !e moyen duquel le charbon dé 
terre devient coaks, eft facile en apparence: il ne 
s'agit que de faire brider la houille comme on brûle 
le bois pour faire du charbon , mais il exige une pra- 
tique bien entendue 6c beaucoup de précautions f 
foit dans la conftruaion des charbonnières, foit 
dans la conduite du feu , fans quoi l'on n'obtient que 
des coaks imparfaits 6c incapables d'être employés 
utilement. 

Pour réulîif à obtenir de bons coaks, il eft de 
la plus grande importance , & même il eft indifpen- 
fable d'avoir rtne bonne quantité de charbon qui foit 
exempt de pierre ou roche. 

Lorfqu'on s'eft affuré de cette qualité de char- 
bon , les ouvriers ne doivent point encore en négli- 
ger le choix, ils doivent en féparer la roche que Fon 
rencontre quelquefois dans les gros morceaux ; on 
fait ce choix en les caffanr. 

Pour deffoufrer la houille avec profit , il eft reconnu 
que les morceaux doivent être réduits à la groffeur 
de trois à quatre pouces cubes , afin que le feu puiftie 
agir & pénétrer dans leur intérieur. 

Après avoir formé un plan horizontal fur le ter- 
rein , on arrange ce charbon morceaux par mor- 
ceaux ; on en compofe une charbonnière d'une for- 
me à-peu-près femblahle à celle que l'on donné 
pour faire du charbon de bois, 6c de la contenance 
d'environ cinquante à foixante quintaux , quantité 
fuflifante pour obtenir de bon coaks ; car j'ai ote 
fervé après diverfes épreuves qu'en les faifant plus 
fortes , il en refte beaucoup après l'opération que le 
feu n'a pénétré qu'en partie , 6t d'autres oli il n'a 
pas touché. Il en arrive autant fi on donne aux char* 
bonnieres trop d'élévation , 6c fi l'on place le char- 
bon indifféremment 8c de toute groffeur. 

Une charbonnière conftruite de la forte peut 6c 
doit avoir dix , douze, 6c jufqu'à quinze pieds dé 
diamètre, 6c deux pieds à deux pieds 6c demi au 
plus de hauteur dans le centre. 

Au fommet de la charbonnière on laiffe une Ou- 
verture d'environ fix à huit pouces de profondeur, 
deftinée à recevoir le feu que l'on y introduit avec 
quelques charbons allumés : lorfque la charbonnière 
eft achevée, alors on la recouvre 6c l'on petit s'y 
prendre de diverfes manières. , 

Une des meilleures 6c la plus prompte eft d'em- 
ployer de la paille 6c de la terre franche qui ne foit 
pas trop feche ; on recouvre toute la furface de la 
charbonnière avec cette paille , que l'on met allez 
ferrée pour que l'épaiffeur d'un bon pouce de terré 
qu'on met par-deflus 6c pas davantage, né tombe pal 
entre les charbons , ce qui nuiroit à l'aftion du feu; 

Au défaut de paille on peut y fuppléer par de* 
feuilles feches. Une autre méthode qui , attendu la 
cherté 6c la rareté de la paille , eft mife en pratique 
aujourd'hui aux mines de Rive, de Giér, 6t. aveé 
fuccès , eft celle de recouvrir les charbonnières avec 
le menu charbon 6c les déblais qui fe font dans lé 
choix du gros charbon. Lorfqne la charbonnière eft 
recouverte jufqu'au fommet, l'ouvrier jette dans l'ou- 
verture quelques charbons allumés , 6c achevé ti'ert 
remplir la capacité avec d'autres charbons ; quand 
il juge que le feu a pris 6c que la charbonnière com- 
mence a fumer , il en recouvre le fommet 6c Conduit 
l'opération comme celle du charbon de bois i ayant 
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foin d'empêcher que le feu ne pafle par aucun en- 
droit , pour que le charbon ne le confunae pas , & 
ainû du refte jufqu'à ce qu'il ne fume plus , ou du 
moins que la fumée en forte claire , ligne confiant 
de la fin du deflbufrage. Une telle charbonnière 
tient le feu quatre jours , & plufieurs heures de 
moins fi on a recouvert avec de la paille & de la 
terre , lorfqu'îl ne fume plus , on recouvre le tout 
avec la pouffiere pour étouffer le feu f & on le laifle 
ainfi pendant douze ou quinze heures ; après ce tems 
on retire les coaks partie par partie à l'aide des 
râteaux de fer , en féparant le menu qui fert à cou- 
vrir d'autres charbonnières. 

Lorfque les coaks font refroidis, on les ferme dans 
tin magaiin bien fec ; s'il sW trouve quelqu es morceaux 
qui ne foit pas biendefloufré,onlesmetàpart pour 
les faire palier dans une nouvelle charbonnière. 

Trois ouvriers ayant un emplacement aflez.gr and, 
peuvent préparer dans une femeine trois cens cin- 
quante 8c jufqu'à quatre cens quintaux de coaks. 

U cil ettenuel, comme on l'a déjà dit, de bien 
dépouiller le charbon minéral de la roche & des 
pierres qui peuvent y être mêlées. 

Par le décompte détaillé des charbons de terre des 
mines de Rive , de Gier , mis en deuoufrage à Saint- 
Bel , depuis le zo janvier 1769 , jufqu'au 10 mars fui- 
vant, il eft conftaté que ces charbons perdent ou dé- 
chetent dans cette opération de trente - cinq pour 
cent ; c'eft-à dire que cent livres de charbon crud 
font réduites à foixante-cinq livres de coaks. 

M. Jars rend compte enfuue d'une fonte de com- 
paraifon , de laquelle il réfulte qu'avec une quan- 
tité de coaks coûtant ji6 livres , on a retire en 15 1 
heures, de 67» quintaux de minerai, 1 14 quintaux 
de matte ; 6c que d'un fourneau garni de charbon 
de bois , dont la dépenfe fut 741 Hv. 1 z fols , on 
retira , dans le même efpace de tems, de 5 10 quin- 
taux de minerai , 89 quintaux de matte : que par 
conféquent le coaks procure une épargne de tems 
& de depenfe ( le prix du coaks étant dans le lieu de 
Fexpérience z liv. 4 fols U voie , 6c celui du char- 
bon de bois z liv. 7 f. ). 

11 réfulte auffi d'une autre expérience de M. Jars, 
que l'ufage du coaks eft très- bon pour l'affinage des 
mattes. Mais il a obfervé que le fourneau ou l'on 
a fondu avec les coaks , a été plus endommagé que 
Tautre, c'eft- à-dire l'ouvrage, 6c qu'il s'y eu formé 
dans l'intérieur des cavités plus grandes. 

Ce petit inconvénient , qui réfulte de la plus gran- 
de aûivité de ce feu , n'eft rien, félon M. Jars, en 
comparaifoo des avantages qui réfultent de l'ufage 
de cette matière. 

Toutefois pour le préveniren partie, on peut mêler 
les coaks à moitié ou au tiers avec le charbon de bois. 

On trouve de l'avantage à l'ufage des coaks pour 
l'affinage des mattes, 6c ils ont leur utilité pour tous 
les ouvrages qui fe jettent en fonte. 

Tout le procédé dont nous venons de donner le 
détail , ne peut fervir que pour les houilUs , ou char- 
bons foffiles principalement fulfureux : ceux qui font 
fulfureux 6c principalement bitumineux, doivent être 
purifiés & dégagés du bitume par une forte de diflil- 
lation. Tandis que le foufre eft volatilifé par en 
haut , le bitume qui eft fixe doit s'écouler par en 
bas. Pour cela il faut avoir recours aux fourneaux 
mis en oeuvre par le prince de Naflau Saarbruck , 
décrits par M. de Genfane au chapitre xij de fon 
Traité de U fonte des mines , i«-4°. Paris , 1 770 * 
tom. I. (B.C.) 

$ HOUPPE-NERVEUSE, (Atut.) La defeription 
des hauppts-nerveufes qu'on lit dans le D 'tB. raïf. dts 
Sciences, S*.c. eft tirée de Malpighi, qui lui-même 
l'a donnée d'après les animaux. Dans l'homme les 
> de la peau font d'une peiiteue extrême. 
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Il n'y a que la langue où ils foient vifiblei , par-tout 
ailleurs il faut une loupe pour les distinguer. Ib ne 
font pas logés dans les trous de la membrane réticu- 
laire , qui n en a point. Ils font recouverts par cette 
membrane, qui n'eft qu'une couche muqueufe atta- 
chée à la furface interne de l'épidémie. ( H. />, G. ) 

HOUSSETTE , f. f.ptro, onis , ( terme d* BUfonS 
efpece de bottine en uiage autrefois parmi les mili- 
taires. On en voit dans quelques écus. 

Houftttt eft un vieux mot gaulois , d'oii Ton a 
fait hoaftau , heu/e, dérivé de hofeUmm , diminutif de 
hofa qui vient de l'allemand kofe , bottine. 

De la Heufe de Baudran , en Anjou ; d'or « trois 
houffetus dcJkUe. ( G. D. L. T.) 

$ HOUX, (Bot. Jard.) en Latin, a^uifolium, 
de Tournefort ; ilex , de Linncus ; en A nglois , HoUy; 
en Allemand , fitchtaum. 

CaraBtre générique. 

Il fe trouve féparément fur différons individus 
des fleurs mâles , des fleurs femelles & des fleurs 
androgyncs; mais quelquefois elles font réunies 
fur le même arbre. Les fleurs mâles ont un petit ca- 
lice permanent d'une feule feuille découpée en qua- 
tre parties ; un pétale divifé en cinq , 6c quatre éta- 
mines formées en alênes. Les fleurs femelles n'en 
différent qu'en ce qu'au lieu d'étamines , elles ont à 
leur centre un embryon arrondi , qui devient une 
baie de même figure à quatre cellules , dont chacune 
contient une femence ofleufe. 

Efpettt. 

t. Houx à feuilles ovales-obloigues , ondées, à 
épines aiguës. 

Ilex foliis ohlang^ovaûs , unduUtis , fpirùs acuds. 
Mill. 

Common HoUy. 

z. Houx à feuilles ovales , ondées , dont les bordi 
6c le deflus font épineux. 

Ilex foliis ovatii , uniul&tis , 
pag'tnis fuperne fpincfo. MilL 

Htdge hog kolly. 

3. Houx à feuilles ovales , lancéolées dentelées. 

Ilex foliis ovmto-UuueoUtis , ferratis. Htrt. Clifi. 

Ddkoon holly. 

Le houx n". 1 , le houx commun croît naturelle- 
ment dans l'Europe tempérée. C'eft le plus bel orne- 
ment des forêts : on peut le ranger pour la hauteur 
dans le troifieme ordre des arbres. Il s'élève jufqu'à 
vingt-cinq pieds de haut fur un tronc droit, robufte, 
6c couvert d'une écorce grife 6c unie. L'écorce des 
jeunes branches eft verte 6c comme vemiffée .-aban- 
donné à fon naturel , il poulie des branches latérales 
depuis le bas jufqu'à la cime ; mais elles font plus 
étendues & plus divergentes vers le milieu; elles 
diminuent enfuite graduellement jufqu'à la flèche , 
dont elles tendent à fe rapprocher en formant avec 
le tronc des angles de plus en plus aigus. Ce houx , 
élevé par la nature , forme une colonne verte fur- 
montée par une pyramide. Les feuilles font en géné- 
ral d'une forme plus ou moins ovalaire , 6c partagées 
en échancrures arrondies , entre lefquelles fe trou- 
vent des parties faillantes 6c terminées en épines : 
ces parties alternativement s'élèvent au-deflus de 
l'aire Supérieure de la feuille 6c s'abaiflent au-de flous 
de la furface inférieure. 

Les fleurs en forme de pefons ou couronnes , font 
aflifes & grouppéesau-deflbus de l'aiflelle des feuil- 
les fur les bourgeons de Tannée précédente : elles 
font petites 6c d'un blanc lavé d'un incarnat clair ; 
elles paroiflent vers la mi-mai : quelques-unes éclo- 
fent dès l'automne, quand le tems eft doux dans 
cette faifon. Il fuccedeaux fleurs femelles 6c herma- 
phrodites des baies farineufes appellées fenelUs , un 
peu plus greffes que celles de l'épine blanche ; elles 

fon t 
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font couvert** d'an épiderme très - luifant , d'un 
rouge vif tirant fur l'écarlate. 

Nous ne connoiflbns point d'arbre auflî enclin que 
celui-ci à varier dans fes individus. Entrons dans 
quelque détail fur fes variétés. 

Il s'en trouve ordinairement deux dans les bois ; 
l'une a les feuilles plates & les échancrurcs angu. 
leufes ; l'antre porte fur certaines branches des feuil- 
les ondées & épineufes, &fur d'autres alternative* 
ment des feuilles qui n'ont que deux ou trois échan- 
crurcs , & des feuilles entières femblables à celles 
des lauriers , mais moins pointues par le bout. Les 
lioux des forêts varient encore par le ton de leur 
vert. Ceux-ci ont le feuillage d'un vert éclatant , & 
l'écorce des jeunes branches d'un vert tendre. Dans 
ceux-là le vert eft foncé , & quelquefois prefque 
noir; & l'écorce des jeunes branches eft violette. 
Outre ces différences on en remarque encore d'au- 
tres dans les houx des forêts : on y en a fouvent ren- 
contré dont les feuilles étoient diverfement pana- 
chées : les graines de toutes ces variétés , femées dans 
les jardins en Angleterre, en ont produit un bien 
plus grand nombre , parmi lefquelles il s'en trouve 
de charmantes. 

Pour prendre une idée de tous ces houx , qu'on 
imagine les nuances de leurs panaches , qui vont du 
vert-doré au jaune-d'ocre , de l'ocre au plus beau 
jonquille , de cette couleur au citrin , du citrin au 
blanc pur , qui quelquefois eft lavé de couleur rofe 
ou purpurine. Voyez enfuitc comment ces diôerens 
panaches peuvent être combinés dans les mêmes 
houx, avec les variétés dont nous avons parlé 
d'abord , & qui dépendent de la forme des feuil- 
les, & vous imaginerez à-peu-près & le nombre 
de toutes ces variétés , & l'agrément qui doit ré- 
fulter de leur réunion dans les bofquets d'hiver, 
où elles ont l'éclat des fleurs, & retracent une idée 
du primeras au fein des glaces , non-feulement par 
les nuances de leurs feuilles , mais encore par la ma- 
nière dont elles font peintes , tantôt lizerées , tantôt 
maculées, tiquetées, &c. Ajoutons encore l'éclat 
des baies rouges , jaunes ou blanches , dont les 
grouppes preflent les branches comme des anneaux , 
<Sc qui durent tout l'hiver. 

Nous en fora mes redevables au goût des Anglois 
pour les plantations d'arbres toujours verts ; goût 
qu'ils ont pris plus de foixante ans avant que l'on ne 
longeât en France à les imiter. Rien n'eft plus pro- 
pre A égayer le fombre tableau de l'hiver qu'une telle 
décoration , qui , pour être fuperbe , n'a befoinque 
d'être éclairée par quelques-uns de fes beaux jours. 

En Hollande on cultive ces variétés au nombre 
de vingt-fix. Voici celles qu'on eftime le plus en An- 
gleterre : i. Painttd Ltdy holly ; x. Briiish holfy , 
3. Bradlty's btfl holly; 4. phyltU or crtam holly; 
5. milk m*id holly ; 6. Priichtt's btfl holly ; 7. Chey- 
xty's holly ; 8. glory ofwtfl holly ; 9. broaderick's hol- 
ly; IO. patridgts holly; 1 1. Htrtfordihirt whitt holly; 
11. bltnds crtam holly; ij. longstaflo holly; 14. 
£ii!tis holly. 

Nous en cultivons vingt-quatre variétés que nous 
nous propofons de caraéterifer par des phrafes cour- 
tes & claires , dès que nous aurons eu le tems de les 
comparer affez attentivement entrMlcs pour failir 
la différence effentielle de l'une avec toutes. 

On plaçoit autrefois dans les parterres Anglois 
quantité de houx panachés taillés de différente ma- 
nière ; mais pour une fuite de leur nouveau goût 

Eour les beautés négligées de la nature , on les en a 
_ annis. Les bofquets d'hiver doivent s'en emparer: 
ils y feront d'un bien plus bel effet que par-tout ail- 
leurs , parce que l'émail qui refaite de leurs différens 
panaches , & des couleurs diverfes de leurs fruits, 
TomtlII. * « 
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reffortent rherveillcufement , lorfqu'on les oppofe à 
des mafles entièrement vertes. 
Ces arbres perdraient d'ailleurs une partie de 

i\Ti K & *« ffe «*k pl« fouvent, n'auroient 
plus le même éclat Ce n'eft pas que nous condam- 
nions en tout les arbres taillés ( voy. Buts , Suvpt. ) ; 
nous concilions au contraire de donner a quelques 
houx panaches la figure de pyramide, d'obéhique 
« de boule ; maisau moyen de la ferpette feulement, 
en retranchant de chaque branche ce qu'il faudra 
pour les contenir dans ces bornes. Ces figures , pla- 
cées fur les devans & dans les parties deïaché^s des 
bofquets d'hiver , y feront d'un effet très-agréable • 
on peut encore y employer les houx de bien d'autres 
manières. 

On peut placer des W communs mêlés de 
houx panaches dans le fond des maftifs & les laiffer 
croître en cépées. On peut élever les premiers en 
arbre dabgnement, en leur formant un tronc mi , 
& les planter à fix ou huit pieds les uns des autres 
vers les devans des maftifs ou fur le bord des petites 
r j US ne conleill< >ns pas de faire le même 
u ,ige des houx panachés ; i<>. ,, arce que „ Ttaine9 
efpeces craignent les frimas de l'hiver , & qu'avant 
une cime élevée , il feroit bien difficile de le^ enC 
rai î t,r i,V-,P arce < l ue '« Panaches n'ayant prefm.e 
point d éclat par le deffous de la feuille, on n'eu 
jouirait pas. Si I on forme dans les bofquets d'hiver 
des haies ou palùTades baffes de houx communs artif- 
tement mêles des panachés les moins tendres , on 
aura le double avantage d'un coup d'œii très-pitto- 
refque , & d un excel.'cnt abri pour les arbuftes dé- 
heats qu on pourra placer en-devant. 

Le houx commun , abondamment multiplié, peut 
fervir à former des haies luperbes , plus épaifles &> 
mieux armées que les haies d'épines , bien préféra* 
blés aux murs, & pour tout dire, impénétrables. 
Ce ferait un fingulier avantage d'avoir les jardins & 
fesclos entoures de pareilles Saies : cette vue rentre 
dans I économie champêtre , & doit redoubler l'at- 
tention du leûeur fur la culture de cet arbre , dont 
nous allons donner les principaux détails. 

Pour y parvenir j'ai d'abord confidéré les procè- 
des de la nature. J'ai vu croître les houx en certains 
endroits à l ombre des grands arbres , Se même des 
lapins, d où j'ai cru devoir inférer qu'ils aiment le 
terreau végétal , produit par la pourriture fucceffive 
des feuilles tombées, qu'ils fe plaifcnt à l'ombre, 
& craignent le grand froid. Qu'ils foient fcnfiblej 
aux plus fortes gelées , c'eft ce dont je ne puis dou- 
ter. i en ai vu de fort gros pieds dans les bofquets du 
pnnee dcC rov a PHermirage , qui avoient perdu, 
durant 1 hiver de 1768 , toutes leurs feuilles &par- 
tiede leurs leunes rameaux: il eft vrai que le terrein 
étoit humide. 

Mais j'ai vu aufli de fort beaux houx dans un ter- 
rein fec , furuncôteau e.vpofé à toits les vents & 
a . u < ? l f 1 ' 1 » * <l uc de gaffes cépées de noiferiers & 
de vieilles fouches éparles çà & là , prouvoient que 
ce coteau avoit été bien boife autrefois , ne s'étoit 
dégarni que peu-à-peu, & par conféquent que ces 

W ï^nSS^.* ^ ^ ^ 4 " 
De ces obfervaiions nous nous fommes crus en 
droit de conclure que les houx aiment le terreau vé^ 
gétal , qu'une terre trop humide les rendrait troo 
lenfib esà la gelée, qu'il convient de les parer du 
roleilles premières années, mais qu'ils peuvent en* 
fuite fuppoaer fon afpeô. 

Cependant comme la couche de terreau végétal 
qui (e trouve dans les forêts n'a qu'une très-petite 
epaifleur , nous ne pouvons pas imaginer que ce ter- 
reau-fût néceflaire aux houx qui ont acquis un peu 
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de force , pu'ifqu'alors leurs racines les plus élevées 
peuvent à peine en jouir ; mais nous devions néceffai- 
tentent en conclure qu'il était eflentiel pour les femis 
de houx 6c pour les premiers berceaux de ces arbres* 

Peu de tenu après la maturité des baies de houx , 
lavoir en novembre , nous les ftratifions dans des 
caiffes plates , en mettant d'abord au rond un lit de 
fable fa , mêlé de terreau de couche bien mûr , en- 
fuite un lit de baies , puis un lit de ce mélange , 6c 
ainfi fucceflî veinent jufqu'à ce que la cauTe foit em» 
plie , finiftant par un lit de fable mêlé. 

L'automne fuivant , dans le même tenu , nous 
paffons le tout au tamis pour tirer les baies , dont on 
trouve partie de noyaux dépouillés de leur pulpe» 
Ceux oui tiennent enfemble , te détachent aifément , 
fi on les froiffe légèrement avec les doigts : alors 
nous femons ces graines dans des caiffes profondes 
d'un pied ou un pied 6c demi , emplies jufqu'à envi- 
ron un demi-pouce de leurs bords du mélange fui- 
vant; favoir, parties égales do terre onâueufe 6c 
douce au toucher , de fable fin fie de terreau confom- 
mé : les caiffes emplies on feme les graines ; puis on les 
couvre du même mélange, auquel on ajoute moitié en 
fus de terreau confommé , 6c un tiers de terreau de 
bois pourri tamifé. On répand par-deffus environ cinq 
lignes d'epaiffeur de ce-mélange, 6c l'onapplanit la 
furface en prenant avec une planchette unie. Cela fait, 
on enterre les caiffes contre un mur ou une charmille, 
à l'expoûtion du nord ou nord- eft , ou fous un quin- 
conce d'arbres , ou dans un maflïf clair. Si l'on n'a pas 
la commodité de ces arbres , on en forme d'artifi- 
ciels en élevant des paillaffons. Vers la mi-mars on 
arrofera par les tems fecs ; 6c bientôt on verra le 
houx germer eo foule : on continuera de les arrofer 
convenablement , il en pouffera encore la féconde 
6c même la troifieme année. 

Le troifieme printems après leur germination, au 
commencement d'avril , par un tems doux , plu» 
vieux ou nébuleux , nous tirons des caiffes les plus 
forts d'entre ces petits houx , en les foulevant avec 
une petite truelle très-étroite , obfervant d'enlever 
nvec le plus de terre que nous pouvons , fans nuire 
à leurs voifins : nous préparons au nord-eft ou au 
levant, des planches mêlées de terreau 6c de fable , 
mais en moindre quantité que dans le mélange des 
caiffes , & nous y plantons ces petits arbres fur deux 
ou trois rangées , à dix pouces en tous fens les uns 
des autres; nous les arrofons légèrement, 6c pla- 
quons un peu de moufle autour de leurs pieds. Si 
1 on a fait ces planches dans un lieu découvert , il 
faut les couvrir d'une faîtière de paillaffons jufqu'à 
parfaite reprife , 6c quand même elles feroient fi- 
fuées aux exportions que nous avons confeillées , 
encore faut-il par les tems les plus chauds 6c les 
plus fecs , les abriter par des couvertures. 

Au bout de deux ou trois ans , on peut fe fervir 
de ces houx , foit pour les mettre en pépinière à 
deux pieds 6e demi les uns des autres afin de les y 
laiffer fe fortifier encore quelques années , foit pour 
les planter aux lieux qu'on leur deflinc pour de- 
meure , ce qui vaut mieux ; car , plus on les aura 
plantés petits pour ne plus bouger , plus ils feront de 
progrès. Il faut les tranfplanier en motte , autant 
qu'il fera poflible. Le commencement d'avril eft le 
meilleur tems , dans les terres humides, 6c les pre- 
miers jours d'oâobre dans les terres lèches. 

H fera bon de planter un certain nombre de ces 
houx dans des pots > pour fe ménager la commo- 
dité de les greffer en approche : cette greffe eft la 
plus fùre. On peut auffi greffer les houx en fente , 
mais avec moins de fuccès ; il ne faut laiffer au feion 

Î|ue deux ou trois pouces de hauteur , en couper les 
euilles par moitié, 6c mettre autour de la greffe 
beaucoup de poix, blanche mêlée de cire , fit recou, 
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vrir le tout d'une groffe poupée de chanvre : nous 
avons en vain effayé i'écuffon pendant tous les mois 
de l'été ; mais il en réufftt quelques-uns à la fin d'a- 
vril ou au commencement de mai, fur-tout fi Ton 
plaque au-deffus 6c au-deffous un peu de papier ciré 
( PoyK ti-dtvant Greffe ). La greffe fert à multi- 
plier les différentes variétés des houx panaches; 
celles à baies jaunes ou blanches , 6c les efpeces 
étrangères. On peut l'opérer de deux manières , ou 
en portant un houx commun en pot près du Acur* 
qu'on veut multiplier, ou en portant un houx à midf 
tiplier près d'un houx commun en pleine terre.* 

Nous allons nous occuper de nos efpeces étran- 
gères. L'efpece n°. i nous eft venue de l'Amérique 
feptentrionale , dont elle eft indigène ; elle eft très- 
finguliere jpar fes feuilles, dont les bords & le cleffus 
font hériffés d'épines qui fe croifent dans tous les 
fens : elle fe multiplie par la greffe en approche , par 
la femence 6c par les marcottes faites en juillet , qui 
feront enracinées pour le mois d'octobre de la le- 
conde année : elle a deux variétés , une bordée 6ç 
maculée de blanc , dont les épines des feuilles font 
blanches , 6c,une autre à feuilles maculées d'un jaune 
terne vers le pétiole. 

La troifieme efpcce, dahoon holly,croit naturelle- 
ment dans la Caroline : on y en trouve même deux 
efpeces ; l'une a les feuilles figurées en lance ; l'au- 
tre les a étroites ou graminées : la première s'élève 
fur un tronc droit 6c rameux de dix-huit ou vingt 
pieds : l'écorce du tronc & des anciennes branches 
eft de couleur brune ; mais celle des bourgeons 6c 
des jeunes branches eft verte 6c luifante : les feuilles 
ont un peu plus de quatre pouces de long fur quinze 
lignes dans leur plus grande largeur. La partie fupé- 
neure eft garnie de dents qui fe terminent en une 
petite épine très-aiguë : les fleurs naiflent en grappes 
épaiffesaux côtés des bourgeons; elles font delà 
même forme 6c de la même couleur que celles des 
antres houx , mais plus petit :'il leur fuccede de pe- 
tites baies arrondies , de couleur rouge , qui font 
d'un très-bel effet; mais cet arbre n'a pas encore 
fructifié en Europe. 

C'eft à tort que M. Linnasus confond ces deux 
houx avec les caflines toujours vertes. Miller foup- 
çonne que la caufe de cette erreur vient de ce qu'il 
aura reçu d'Amérique les graines de ces efpeces 
mêlées , ce qui arrive fouvent , d'où il aura inféré 
qu'elles avotent varié. 

Les houx de la Caroline fe multiplient par leurs 
baies; mais l'hiver il faut mettre les caiffes où elles 
font femées fous des chaffis vitrés , 6c les plonger 
au printems dans une couche tempérée pour hâter 
leur germination. Les jeunes plantes qu'on tirera de 
ces femis feront confervéesen pot,& abritçes du- 
rant le froid , jufqu'à ce qu'on les juge affez fortes 

Eour les planter à demeure en pleine^terrc, à une 
onne expofition. 

Suivant M. Duhamel , les houx panachés perdent 
leur enluminure, s'ils font plantés dans un lieu om- 
bragé : il confeillc d'en retrancher les branches dont 
les feuilles ont repris un verd plein : nous avons des 
houx panachés qui n'ont que l'afpeâ du foleil cou- 
chant , 6c qui n ont rien perdu de leur bigarrure : 
il n'en eft pas un dans aucune pofition de mes bol* 
quets qui ait encore pouffe des branches vertes. On 
trouve dans le traité des arbres 6c arbufies de cet illu- 
ftre auteur , un long catalogue des houx panaches ; ils 
y font défignés par des phrafes latines 6c françoifes. 

Nous ne pouvons nous empêcher de décrire un 
des plus beaux de notre colleâion : fes jeunes bran- 
ches font couvertes d'une écorce violette , ftriée de 
pourpre 6c très-luifante : les feuilles font prefque 
orbiculaires ; elles font plates , 6c les piquans des 
bords font fins , aigus 6c égaux. Le milieu de la 
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feuille eft d'un vert mêlé de glauque ou vert de 
mer. Le bord des feuilles & les dénis font une bande 
d'un blanc pur lavé de pourpre dans les feuillet à 
moitié formées 6c entièrement couleur de rofe dans 
leur premier développement. 

C'eft avec l'écorce des houx qu'on fait la meiU 
lettre glu ( foyrç le mot Glu dans le Didionnaire 
raif. des Sciences , 6t le Traité des arbrts & arbujltt 
de M. Duhamel ). Cet auteur dit que le bois de 
houx eft blanc en dehors 6c brun au dedans , & qu'il 
eft affez dur. 

Nous n'avons jamais effayé ces greffes merveil- 
leuses qu'on affure pouvoir réunir fur le houx ; le 
peu de fuccès de celles que nous avons tentées juf- 
qu'à préfet» fur des efpeces difparates , nous en a 
empêchés : mais quand même il feroit vrai que l'é- 
euflon de l'oranger pût prendre fur le houx , com- 
ment concevoir que l'oranger ainfi greffé , fe déna- 
turant tout à-conp , cefl3t d'être délicat, 6c pût 
braver nos hivers ? Ce feroit connoître bien peu 
les vrais principes de la greffe. Si cette expérience 
ctoit vraie, ce feroit un trefor pour les amateurs, 
& nous verrions déjà des bois d'orangers couverts 
de nos neiges, (Af. le Baron De Tschovdi.) 

$ Houx-frêlon , ( Bot. Jard. ) en latin , ru/eus , 
en anglois knee-holly or butchtrs-broom , en allemand , 
eUr maùidom. 

Caractère générique. 

Les fleurs mâles & les fleurs femelles fe trouvent 
féparces fur des individus différens. Les fleurs mâles 
ont un calice droit , étendu, corapofé de fut feuilles 
ovales 6c convexes , dont les bords font rabattus : 
elles n'ont qu'un nedarium droit & enflé , qui s'ou- 
vre par le haut. Au lieu d'étamines, elles n ont que 
trois fommets étendus , fitués au haut du necta- 
rium , &c joints par leur bafe. Les fleurs femelles 
ont des calices , mais font dépourvues de pétales : 
elles ont auffi un nedarium qui cache un embryon 
oblong-ovale , qui fupportc un ftyle cylindrique 
couronné par un fligmate' obtus, qui s'appuie fur 
la bouche du nedarium. Cet embryon devient une 
baie arondie à deux ou trois cellules, 6c qui con- 
tient deux femences rondes ôc oûeufes. 

Efpeces. 

t. Houx-frilon à feuilles nues , portant des fleurs 
à leurs parties fupérieures. 

Ru feus foliis fuprà florifères nudis. Sort. Cliff. 
Knte-holly or butchers-broom. 

2. Houx- frilon à feuilles nues, portant des fleurs 
par deffous. 

Ru feus folies fut tus florifères nudis. Hort. Cliff. 
Rufcus with leaves with btar fiowers beneath and 
ave naked. 

3. Houx-frelon , dont la fleur eft attachée à une 
petite feuille qui vient fur les grandes. 

Rufcus foliis fttbtùs fioriferis fub fotiolo. Hort. Cliff. 
Rufcus with fiowers to a âttle leave growing on the 
great one. 

4. Houx-frilon k fleurs hermaphrodites en épi 
terminal. 

Refais racemo terminait hermaphroditico. Hort. Cliff. 
Rufcus with hermaphrodite fiowers on long bunchet 
terminating the jlalks. 

5. Houx-friton à trois feuilles ovales, pointues 
& nues qui portent des fleurs pardeffus , à rameaux 
flexibles. 

Rufcus foliis ternis ovtuis acuminatis t fuprà fiori- 
feris nudis, caulibus fiexuofis. Mill. 

Rufcus with leaves plaeed by threeS , &c. 

6. Houx- filon à feuilles ovales , pointues, nues, 
portant des fleurs parcïeffus, à rameaux flexibles. 

Tome Ut. 
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Rufcui foliii ovatis acuminatis , fuprà fioriferis 
nudis, caulibus fitxunfis.'MiU. 

Rufcus with aeutt pointed leaves , flcc 

7. Houx-frtton dont les feuilles portent des fleurs 
à leurs bords. 

Rufcus foliis margint fioriferis. Hort. Cliff. 
Rufcus with fiowers growing on the border S of tftt 
leaves. 

8. Houx-frilon à tige d'arbriffeau rameux , i 
feuilles lancéolées , rigides , à fleurs terminales , 
pourvues de petiotes. 

Rufcus caul* frttticofo tamofo , foliis lanceolatis , ri* 
gidis ,/toribus pedunculatis ttrm'malibus. Mill. 
Rufcus with a shrubby branthing ftalk , 6tc. 
La première efpcce eft le houx-friton commun* 
Des nœuds de fa racine charnue, il jette deshouf- 
finesde la hauteur d'environ trois pieds. Les fleurs 
oui font purpurines paroiffent en juin. Ses baies 
d'un goCit douceâtre , font de la groffeur d'une pe-* 
tite cerife , 6c mûriflient en hiver : elles font alors 
de l'effet le plus agréable par leur rouge éclatant » 
qui contrafte avec le feuillage d'un verd foncé &£ 
glacé, que cet arbrifleau conferve dans cette faifon. 
Il croit naturellement en Allemagne, en Angleterre* 
6c dans la France feptentrionale. 

La féconde efpcce fe trouve fpontanée dans les 
parties montagneufes de l'Italie : elle ne s'élève qu'à 
deux pieds de haut ; les feuilles font roides , oblon- 
gues , ovales , terminées en pointes épineufes , 6c" 
lacées alternativement. Ses fleurs font de couleur 
crbacée ; les baies font rouges 6c petites : elle 
pafle pour diurétique. 

Le n°. 3. croit naturellement fur les montagnes 
ombragées en Italie & en Hongrie ; elle ne s'éleva 
qu'à environ dix pouces. Les feuilles font figurées 
en lames , Se ont pluficurs veines longitudinales ; 
elles font tantôt alternes, tantôt oppofées. Les fruits 
naiffent fur de petites feuilles qui fortent du milieu 
de la furface fupérieure des grandes; elles font d'un 
pâle jaune ; les baies font prcfque aufli groffes que 
celles de la première efpece, 6c du même rouge. Elle 
porte auflî le nom de bij/îngua, 6c fe trouve fur les 
catalogues des plantes médicinales ; mais on s'en 
fert peu. 

La quatrième efpece , qui eft indigène des tics de 
l'Archipel , eft connue fous le nom de laurier Alexan- 
drin. On croit que c'étoit ces lauriers dontoncou- 
ronnoit autrefois les poètes 6c les triomphateurs; 
du moins les peintres , les ftatuaires 6c les archi- 
tectes nous en ont-ils confervé une figure affez 
exafte.Ce houx-frilons'é\sve à environ quatre pieds. 
Ses tiges font rameufes , fes feuilles lancéolées, obli- 
ques , d'un verd gai & luifant , qui fait merveilleu* 
fement reffortir en hiver les grappes de groffes baies 
d'un fi beau rouçe. 

Le n*. 5. croit naturellement dans 111e de Zant, 
& quelques autres îles de la Morce. Ce houx-frilon 
s'élève à environ deux pieds ; fes tiges font déliées 
ÔC liantes; les feuilles ovales & arrondies aux deux 
bouts, font difpofées par trois : les fleurs ont de 
longs pétioles. 

La fixieme efpece croît naturellement en Italie. 
Les racines font bien plus longues que celles du 
n°. t. Les tiges s'élèvent à près de cinq pieds; elles 
font tris-pliantes , & pouffent pluficurs branches la- 
térales. Les fleurs font petites , 6c d'une couleur 
herbacée. Il leur fuccede des baies plus petites 
que celles du n°. 1 , 6c qui font d'un rouge pâle 
lors de leur maturité. 

Toutes ces efpeces font affez dures pour fuppox- 
ter la rigueur de nos hivers. U faut les planter fur 
lesdevansdes maflifs des bofquets d'hiver. Comme 
les houx- filons croiffent très • bien à l'ombre, on 
peut s'en fervir pour parer la nudité de la terre fous 

Mann ij 
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les taillis & les arbres , dam les parties le* plus 
agrcftesdes jardins. On peut les reproduire par leurs 
baies, qu'il faut femer des qu'elles font mûres ; mais 
elles ne lèveront que le fécond ou le troilieme 
printems, Ô£ les jeunes plantes demanderont encore 
deux ou trois ans avant qu'elles l'oient propres à 
être plantées à demeure. La manière la plus uûtée 
ôcla plus expéditive, eft de les multiplier, en par- 
lagcant leurs pieds , lorfqu'ils ont trois ou quatre 
ans de Crue ; il ne faut pas toutefois trop dégarnir 
les anciens pieds, ils ne fe récupéreraient pas aifé- 
ment de leur perte , & ne feraient plus qu'une mau- 
vaife figure. Ces furgeons fe plantent en octobre : 
fi l'hiver eft rigoureux, il faut les abriter avec de 
petits paniers garnis de paille. On peut auffi los 
planter en avril , fe réfervant de les arrofer fou- 
vent; mais fi le printems eft extrêmement fec, ils 
courent rifque de périr. 

La feptieme efpece s'élève à fept ou huit pieds. 
Les fruits font d'un rouge-jaune. Cette plante de- 
amande l'abri d'une ferre commune. Elle eft d'un 
effet trcs-agréable & rrès-fingulier par fes fleurs &£ 
fes fruits , qui naiflent autour des feuilles. Elle croît 
en abondance à Madère. Sa dernière efpece eft na- 
turelle de Carthagene ; elles'éleve a la même hauteur 
que la précédente. Cette plante demande b ferre 
chaude. Miller, dont nous avons pris une partie 
des détails de cet article , ne dit rien de fon fruit. 
( M. te Baron de Tscuoudi. ) 

Houx rRTRtriÉ, (Hift.nat.) Dans le Clcvclg, 
en Angleterre, eft un lieu appelle Achigniglium , il y 
a un petit ruiffeau qui change tellement le houx en 
une pierre verdâtre , qu'on en fait communément 
des moules pour les pierres à fuiil ; les ouvriers en 
cuivre font en ufage d'en faire des moules & des 
creufets. L'eau de ce petit ruiffeau coule des mon- 
tagnes qui abondent en marne , capable de fe réfou- 
dre en petites particules par le frottement continuel 
de l'eau : ne peut-il pas arriver que le bois reftant 
long ums dans l'eau , les petites particules de marne 
s'introduifent dans les poics du houx,&t tbrmentainfi 
cette pierre tendre ? Le refle de la fubftance ligneufe 
étant tout-à-fait incruftée dans ces particules mar- 
neufes , fe trouve par-là même a l'abri de l'aâion 
du feu. Mil. IHifi. & de Phyf. t. II. Journ. Encycl. 
Ftvr. a , 17G4. (C.) 

HOVM , (Gêogr.) petite ville d'Allemagne , dans 
le cercle dV»Haute-Saxe,&dansla principauté d'An- 
halt-tëernbourg, fur la rivierc de Soelke. Elle relevé 
en fief de l'abbaye dcQuedlinbourg, elle prélîcleù un 
bailliage , & elle eft poffédée par un des princes 
appanagés du pays , qui en porte le furnom & 
réfide à Schaumbourg , dans le cercle du Haut-Rhin. 
{D. G.) 

H R 

HRADEC2VGINDRZICHU,NEU-HAUS,M>- 
VA DO MUS, (Giogr.) ville de Bohême , dans le 
cercle de Bechin , & lous la feigneurie des comtes de 
Czernin. Elle eft ornée d'un château bien bâti ; & 
elle renferme des manufactures de draps de beaucoup 
de réputation dans la contrée. Cesavantages lui don- 
nent un air de profp^rité , que n'ont pas la plupart 
des autres villes provinciales du royaume ; les jéfui- 
tes y jouiflent auffi d'un établiffement coruidérable. 
(£>. G.) 

H U 

HUBERT (l'ordre de saint), ordre de che- 
valerie, inftitué par Girard V, duc de Juliers en 147 j, 
pour rendre grâces à Dieu des v&oires qu'il avoit 
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remportées fur fes ennemis ; il le mit fous l'invocation 
de faim Hubtn , évêque de Liège. 

On croit que cet ordre s'éteignit en 1487. 

La croix de l'ordre étoit pâtée , émaillée d'azur, 
ornée de douze diamans & de huit perles > & anglée 
de vingt rayons d'or ondoyans & droits alternative- 
ment , cinq à chaque angle ; au centre étoit une mé- 
daille d'or en ovale couché , où étoit représenté 
faint Hubert à genoux devant une croix entre les bois 
d'un cerf. 

La devife , in fide fia ftrmiter , étoit autour de la 
médaille. 

Les chevaliers portoient un ruban rouge en échar- 
pe, où pendoit cette croix. Planche XXIII. flg. »o, 
dt Btafun, dans le Dicl. ratf. du Se. fkc. (<?. D. L. T.) 

HUCHET, f. m. venatori* buedna , (terme de 
Blafon.) petit cor-dc-chaffe qui fert à appellcr les 
chiens. Il paraît dans l'écu fans attache. 

Huckct vient du vieux verbe hucher , qui a lignifié 
apptlUr , lequel étoit dérivé, félon Ducange, de 
huteiare , mot de la baffe-latinité en la même figni- 
fication. 

De Bernard de Javerfac, d'Aftruge , de Mon- 
fanfon , à Paris ; Xor à trois hue h tu dt gueules. 
(G. D. L. T.) 

HUGUES CAPET, (Hifioire dt France.) Louis V, 
roi de France , mourut fans enfans ; le droit de la 
naiffance appelloit au trône Charles, duc de la Baffe- 
Lorraine , oncle de ce prince. Mais Hugues Capet, 
arrière-petit fils de Robert le Fort , fut l'exclure , fie 
fit couronner Robert , fon fils , pour régner fous fon 
nom. L'année 987 fut l'époque de cette révolution. 
Charles prit les armes, 6c s'empara deLaon,mais il 
fut fait prifonnier dans fa conquête. Hugues fit dépo- 
fer Arnould, archevêque de Reims,qui l'avoit trahi. Il 
étoit plus ailé alors d'ôter la couronne à un roi, que 
la mitre à un éveque. Pailible poffeffeur du royaume, 
Hugues fit d'Abbeville un boulevard contre les Nor- 
mands , fournit la Guienne , fit rentrer dans le de- 
voir les comtes de Flandres & de Vcrmandois , & 
mourut l'an 956. Il eft le chef de la troilieme race 
des rois de France. (M. DS SaCY.) 

§ HUITRE , (Hifi. nat. Conthyt.) oflreum , eft un 
genre de coquillage bivalve, que tout le monde con- 
noît. Ses deux battans font compotes de plufmirs 
feuilles ou lames : l'écaillé de V future «Il épaule , 
robufte, pelante , quelquefois d'une grandeur confi- 
dérable, d'une figure prelque ronde , ordinairement 
raboteufe ôt inégale , à battans prelque toujours iné- 
gaux & raboteux ; âpres en-dehors , liffes 6l argen- 
tés ou nacrés cn-dedans , dont l'un eft plus ou moins 
creux ou concave , & l'autre applati , attachés enfem- 
blc dans leur milieu par un ligament. 

Dtjftrtnus dans la Jlruâurt des coquilles d'huîtres. 
C'eft dans une colleâton de ces coquilles , qu'on en 
peut voir la variété infiniment agréable. Les huîtres 
font fouvent garnies de pointes & de parties hérif- 
fées ; quelques-unes reprefentent un gâteau feuilleté 
ou un hériflon ; d'autres ont des excroiflances ou des 
parties en zigzag , imitant l'oreille de cochon , ou la 
crête de coq ; d'autres font grouppées fur des rochers, 
fur des madrépores. L'huître louvent immobile eft 
un des coquillages parantes. Les huîtres ont un cara- 
ctère génériquequi les doit faire diftinguer des cames 
avec lcfquclîes on les trouve prefque toujours con- 
fondues chez les auteurs. ï'oyei Adanfon, Hi(l. des 
coq. du Sénégal ; d'ArgenvïUe , Conchyliologie. 

La valve fupérieure des huîms a d'oruinairc un 
bec qui s'élève a une de fes extrémités. Ce bec qui 
fert aufli à diftinguer la différence des huîtres , eft 
quelquefois alongé , applati , recourbé, & terminé 
par un angle aigu. Dans d'autres, le bec eft très- petit, 
pofé en-deffous , & pre/qu'entiérement taché. L'huî- 
tre fe ferme exaçlemem , uonoblbnt l'es lurfaces 
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taboteufes & les pointes dont elle eft fouvent gar- 
nie en-dehors. Les cfpcces les plus iingulieres des 
huîtres l'ont celles qu'on appelle le marteau , l'oifeau 
ou l'hirondelle , la ptlure tf oignon , le pied d'âne , la 
feuille , l'oreille de cochnn ou la crête Je coq , la felte 
poiortoife , la vitre chinoife. La diverfitc des pointes 
6c des tubercules , qu'on oblcrve fur la robe 
des huîtres 6c leurs belles couleurs , ne font lou- 
vent que des variétés , & ne forment pas des efpe- 
ccs. La nature de l'huître elt d'être fort fouvent 
adhérente aux rochers, ou à,quetqu 'autre corps, 
par le moyen de la mime liqueur glutineule dont la 
coquille a été formée. On loupçonneroit avec affex 
de vraifemblancc que les pintades , l'hirondelle , le 
marteau , &c. ne font pas exactement des huîtres ; 
ayant pour caractère une échancrurc par où parte 
une forte de byffus qui fert à les attacher: mais ce 
byffus eft fort différent de lapinne marine. 

Defcription de C huître commune ; frai & fiifon de la 
maladie de ce coquillage ; huîtres vertes. L'huître eft 
compofee de toutes les parties qu'ont les autres ani- 
maux à coquilles ; c'eft un coquillage immobile par 
fon poids , qui ne s'ouvre que d'un pouce au plus 
pour refpirer , prendre l'eau par fes fuçoirs 6c les 
alimens qui lui font néceffaires , que l'on dit confi- 
ner en fucs de petits animaux , de plantes 6c de cer- 
taines parties d une terre limonneuié. U n'y a que la 

Fartie fupérieure de l'huître qui ait un mouvement; 
intérieure eft immobile 6c fert de point de réfi- 
Hmcc. L'huître perdroit fon eau , lî elle n'étoit cou- 
choc fur le dos. L'ouverture de fa bouche eft entre 
les ouics ; elle eft bordée de grandes lèvres chargées 
de fuçoirs , ce qui forme une efpece de fraife tranf- 
pa rente & dure , qui tapifle des deux côtés les parois 
intérieures des deux valves. Elle conferve beaucoup 
d'eau dans fon refurvoir , 6c c'eft ce qui prolonge 
fa vie hors de la mer. Le ligament à reflbrt qui fait 
Je jeu des coquilles eft renfermé entre les deux bat- 
tans , pofitivement dans le talon ou fommet de la 
coquille. Les deux écailles de quelques huîtres n'ont 
point de charnière ; le mufcle tendineux , qui les 
réunit, leur en tient lieu. D'autres ont une charnière 
de trois parties , celle du milieu arrondie , en genouil- 
lère , les deux autres recourbées en-dehors. 

Les quatre feuillets pulmonaires fervent à l'huître 
à fe décharger (Tune humeur fupermie , 6c à afpirer 
un nouveau fuc. L'huître a la chair molle 6c une mem- 
brane blanche , contenant une matière marbrée d'un 
Jaune brunâtre , qui paron être lesinteftins. On pré- 
fumé que c'eft de cette matière épaiffe & coagulée 
que fort l'humeur laiteUe , qui perpétue l'efpece & 
produit la femence. Cette humeur iaiteufe paffe par 
différons dégrés d'accroiflement, avant que de laiffer 
entrevoir les deux écailles renfermées dans fon 
centre. On verra dans un moment que cette marte 
glaireufe , portée par les flots agités fur les branches 
des mangliers , qui bordent les côtes flériles de la 
mer dans l'île de Caienne , Oc. produit des huîtres 
qui donnent des perles , 6c paroiffent pendre des 
branches de ces arbres. L'huître n'a que deux tendons 
ou attaches d'une couleur violette foncée qui la 
joignent à fes deux écailles, dont la fupérieure eft 
ordinairement plate ; l'autre eft creufe , 6c contient 
tout le corps de cet animal: elle a été anatomifée par 
Liiîer & par Willis, 

S'il eft difficile de découvrir les parties de la géné- 
ration de cet animal, il n'eft pas plus facile de diftin- 
guer les milles d'avec les femelles. Il paroit même 
que les huîtres , ne pouvant quitter le lieu où elles 
ont pris naiflance, font dans l'impuiffance de s'unir: 
ainfi elles doivent être hermaphrodites , & il fcmblc 
qu'il ne peut exifter de variété dans les fexes de ces 
individus. Lifter & Willis prétendent cependant avoir 
diftingué les individus des deux lexcs. On fait ftulej 
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ment qu'au mois de mai ces animaux jettent leur frai, 
qui eft de figure lenticulaire. On apperçoit avec un 
bon microfcope, dans cette fubllance laitcul'e, une 
infinité d 'ceufs , 6c dans ces cents de petites huîtres 
déjà toutes formées. Le frai ou la femence des huî* 
très s'attache à des rochers, à des pierres , à de vieilles 
écailles , à des morceaux de bois 6c à d'autres chofec 
femblables , difperfées dans le fond de la mer : nous 
en avons vu fe fixer dans des bouteilles de verre , 
dans des moules à fucre , dans des lbulicrs, & fur un 
fuûl , qu'on avoit jettes exprès dans la mer à la fin de 
mars ; le frai avoit été dépolé fur ces matières dans 
l'intervalle de cinq femaincs. 

On conjecture avec allez de vraifemblance que les 
œufs commencent à fe couvrir d'une légère écaille 
dans l'efpace de vingt quatre heures. 

Les huîtres font malades U maigres après avoir 
frayé ; mais au mois d'août elles ont repris leur em- 
bonpoint. Lifter & Willis prétendent que la maladie 
de l'huître fe connoît dans le mâle à une certaine ma- 
tière noire , qui paroit danr les ouïes ; ce dans les 
femelles , à la blancheur de cette matière. 

Au mois de mai , il eft permis aux pécheurs , fui- 
vant les réglemens,de pêcher toutes loties A' huîtres; 
& comme l'on compte fouvent fur une feule pierre 
ou une feule écaille vingt petites huîtres , il leureû 
enjoint , pour entretenir la multiplication de l'ef- 
pece, de les rejettera la mer : le mois de mai paffé , 
ils ne peuvent pêcher que des huîtres d'une grandeur 
raisonnable. Quant au frai, qu'ils ont déiaché des 
pierres, 6c aux huîtres encore tendres , ils les met- 
tent comme en dépôt dans un certain détroit de 
mer, où elles croiffent & s'engraifl'ent , de manière 

?|u'en deux ou trois ans elles parviennent à leur per- 
eclion. 

Four donner aux huîtres la couleur verte, les pê- 
cheurs les renferment le long des bords de la mer 
dans des fortes profondes de trois pieds, qui ne font 
inondées que parles marées hautes, à la nouvelle & 
pleine lune , y laiffant des efpeccs d'édufes , par où 
l'eau reflue jufou'à ce qu'elle foit abaiffée de moitié. 
Ces fortes versifient , loit par la qualité du terrein , 
foit par une efpece de petite moufle qui en tapifle les 
parois 6c le fond , ou par quelqu'autre caufe qui nous 
eft inconnue ; & dans l'efpace de trois ou quatre 
jours , les huîtres , qui y ont été enfermées , com- 
mencent à prendre une nuance verte. Mais pour leur 
donner le tems de devenir extrêmement vertes, on 
a l'attention de les y laiffer féjourner pendant fi* 
femaines ou deux mois. Les huîtres vertes que l'on 
mange à Paris, viennent ordinairement de Dieppe. 
Les meilleures & les plus eftimées font celles qu'on 
pèche en Angleterre ; on en tranfporte aurti en Sain- 
tonge vers les marais falans,où, par le léjour qu'elles 
y font , elles acquièrent une couleur verdâtre , 6c 
prennent un goût beaucoup plus délicat qu'aupara- 
vant. Il fuffit donc , comme on vient de le voir , pour 
rendre les huîtres vertes , de les faire parquer dans 
des anfes bordées de verdure. Ces huîtres vertes 
font très-recherchées 6c avec railbn. 11 faut cepen- 
dant fc méfier de la couleur verte artificielle , que 
des imprudens favent leur donner. On entretient 
ainfi parquées des huîtres autour de l'arfenal de Ve- 
nife , où elles fc font prodigieufement multipliées : 
cet animal eft d'une fécondité qui étonne. 

Opinions fur la nature des huîtres des cotes Je France, 
& fentimtns fur celles des Indes , qui croiffent aux bran- 
ches des palétuviers ou mangliers, flfe. Quelques au- 
teurs ontrangé l'huître parmi leszoophy tes ou plantes- 
animaux, 6c ont cru qu'elles croiffoient 6c décroil- 
fbient avec la lune ; c'eft une erreur. Linné range 
ces animaux parmi les vermiffeaux teftacés , à co- 
quilles arrondies , ridées 6c lamelleufes. Ce ver 
paroit vivre en foçiété , & a d'ordinaire peu ou point 
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de mouvement progreffif, ainfi que quelques moules 
& d'autres coquillages. Il n'y a que la valve fupé- 
périeure qui ait quelque liberté, 6c Yhuitrt ne fait 
rien fortir. Les huîtres s'attachent à tout ce qu'elles 
trouvent : elles ne demandent qu'un point d'appui ; 
les rochers, les pierres, les bois, les productions mari- 
nes , tout leur eft propre : fouvent môme elles fe 
collent les unes Us autres au moyen d'une efpece 
de glu qui fort du potffon , & qui eft extrêmement 
forte. 

M. Adanfon , Hlft. dis coquilles du Sénégal, p. 196, 
qui a fait des observations particulières fur les co- 

2uilles, dit que la plupart des huitrts, qui vivent 
loienées les unes des autres , font dans l'impuiffance 
de fc joindre par la copulation , 6c que cependant 
elles engendrent leurs femblables , d oii l'on peut 
conclure que chaque individu réunit les deux fexes. 
U a obfervé fept efpcces d'hultrts au Sénégal , 6c il 
les décrit ; nous n'entrerons pas dans ces détails : 
nous renvoyons à l'ouvrage cité. 

Les voyageurs ont débile fauflement qu'à la Chine 
on feme dans des efpeces de marais le frai exprimé 
des huitrts pilées 8c hachées : le fait eft impoffible. 
Mais il eft vrai , qu'aux environs de Conflantinople , 
dans le Bofphore de Thrace , on feme , pour ainfi 
dire , tous les ans des huitrts toutes entières. Ce (ont 
les Grecs principalement qui y amènent des navires 
pleins d'hultrts , qu'ils jettent à la pelle dans la mer, 
pour en avoir des provifions àfouhait. 

On trouve des huitrts en abondance aux environs 
du Sénégal en Afrique ; les Nègres fe fervent de leurs 
écailles pour en former de la chaux. Au village de 
Johal , royaume de Barbeffen , il fe trouve auih dans 
les marigots quantité à'huttrts de mangliers, malfai- 
tes , mais bonnes 6c délicates. A Gambie , & dans les 
fleuves qui confinent au Sénégal , il fe trouve des 
huitrts en quantité , & qui font plus ou moins efti- 
mées, car il y en a de grandes 8i de mal-faines. U y 
a à la Conccffion du Scncgal des montagnes de co- 

Ïuillcs d'huîtres , dont on fait de la chaux , ainfi que 
ans les environs. 
M. Adanfon , dans fon Hijloirt dts coquillages du 
Sénégal , dit qu'il n'y a pas dix ans que l'on trouvoit 
encore des huitrts fur les racines des mangliers du 
Niger, près de l'île du Sénégal ; 8c qu'aujourd'hui 
on en trouve encore dans le fleuve de Gambie & 
dans les rivières de Btffao. On fert ces racines toutes 
garnies d'hultrts, fur les tables du pays. On rencon- 
tre encore, à Saint-Domingue, 8t fur toute la côte 
du Port-au-Prince, des mangliers dont les tronçons 
qui baignent dans l'eau font garnis d'huîtres feuille- 
tées , ordinairement cramoilies , jaunes , rouges ; 
leur charnière eft dentée , &c . Pour les avoir , on 
fait plonger un Nègre , 6c avec une efpece de ferpe , 
il coupe Tes parties du bois qui en font chargées. On 
trouve auffi à la côte d'Or, quantité d'huîtres , dont 
les écailles fervent à faire de la chaux ; les Anglois 
qui y font établis , s'en fervent pour leurs édifices : 
mais en 1707, les Hollandois, dans la feule vue de 
leur ôter ce fecours , bâtirent un fort de fept ou huit 
canons , avec une gamilon pour la garde des huitrts. 
La mer 6c la rivière d'Iffini produifent une grande 
abondance d'huîtres , 6c d'une monftrueufe groffeur. 
On en trouve dans l'île de Tabago & à la côte de 
Coromandel de plufieurs efpeces , qui font attachées 
au roc , & qui font très-bonnes à manger. Il y a d'au- 
tres huîtres qui portent des perles : elles font fous 
l'eau, à la protondeur de quatre ou cinq brades; 
des Nègres plongeurs les attrapent en plongeant : on 
appelle cette coquille meredt perles, pintade blantht, 
nacre de perles. 

Les huîtres de mangliers , que les Anglois nomment 
mangrove , tiennent à l'extrémité des branches de 
l'arbre de ce nom , qui croît au bord de la mer , & 
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le grand nombre de coquillages qui tiennent à ces 
branches , les courbe de plus en plus , de forte que 
ces animaux font rafraîchis deux fois le jour par le 
flux 6c le reflux de la mer. Ces huîtres n'ont point de 
goût , leurs coquilles font tranfparentes & nacrées: 
les Espagnols s'en fervent en guife de Terre. Il y a 
plufieurs fortes d'huîtres dans l'île de Caïenne ; les 
unes y font a ppel lé es huîtres de Sinamary , rivière 
qui fepare Caïenne d'avec Surinam : elles font fort 
grandes , on les détache des rochers à coups de fer- 
pe : on nomme les autres rer, c'eft-à-dire , huîtres de 
dt palétuviers. On voit auffi, dit-on, deux fortes 
d'hultrts à la Guadeloupe : la première cftafTez fem- 
blable aux nôtres ; la féconde eft toute plate 8c a 
une petite houppe de poils dans le milieu , comme 
un petit barbillon , c'eft peut-être une forte de conque 
anatifere. Ces huitrts font tellement acres , qu'il eft 
impoffible d'en manger. 

Huîtres fécondes & Jlértles. Vtrs accoucheurs de cts 
coquillages. On diftingue dans les ports de mer deux 
fortes d' huîtres : les fécondes, 6i celles qui ne le font 
pas. Une petite frange noire qui les entoure , eft la 
marque de leur fécondité 6c de leur bonté : les friands 
ne les manquent point, & les trouvent fucculcnies 
au goût. Dans la union où les huitrts fécondes jettent 
leurs œufs, ou, comme parlent les pêcheurs, leurs 
crains , elles font laiteufés , défagreables 8c mal-' 
faines. En Efpagne , il eft défendu d'en draguer 6c 
d'en étaler aux marchés, à caufe des accïdens qu'el- 
les pourroient caufer à ceux qui inconfidérément en 
feroient ufage. 

M. De (landes dit que dans la faifon ou les huitrts 
jettent leurs oeufs , elles font remplies d'une infinité 
de petits vers rougeâtres. Ceux qui remuent de gros 
tas d'huîtres pendant la nuit , apperçoivent quelque- 
fois ces vers fur leurs écailles : ils paroirtVnt comme 
des particules lumineufes, ou comme de petites étoi- 
les bleuâtres ; on voit facilement ces petits vers 
pendant le jour, par le moyen du microfeope ou 
d'une loupe. Ce n'eft qu'un îr.fefle qui naît , vit 6c 
meurt fur Yhuitrt , dont il fe nourrit. M. Deflandes a 
auffi obfervé que tous les grands coquillages bival- 
ves, fur-tout certaines grofTes moules qui, dans 
l'Océan s'attachent au fond des vaifleaux, font pen- 
dant la nuit des phofphores naturels. Mais de quel 
ufage peuvent être ces petits vers rougeâtres aux 
hultrti fécondes , 6c feulement dans la failon où cette 
fécondité fe déclare ? M. Deflandes conjecture qu'ils 
leur fervent, pour ainfi dire, d'accoucheurs. M. de 
Réaumur & d'autres leur ont donné auffi ce nom , 
en difant qu'ils excitent , d'une manière qui nous eû 
inconnue , les organes deftinés à la génération. Pour 
s'en a (Tu rer , M. Deflandes a répété plufieurs fois 
l'expérience qui fuit. 

Cet obfervateur a pris des huitrts fécondes , & les 
a mifes , vers le mois de mai , dans un réfervoir d'eau 
faléc : elles ont laifTé , à l'ordinaire, une nombreufe 
poftérité. Il en a répété enfuite l'expérience avec 
d'autres huîtres fécondes , dont il avoit retiré tous 
les petits vers qui y étoient renfermés : ces dernières 
huîtres n'ont rien produit, 8t la ftérilité a régné dans 
le réfervoir , où elles avoient été placées. Ces vers 
accoucheurs, dont M. de Réaumur 6c d'autres natu- 
raliftes ont parlé , font tout-à-fait différens de cer- 
tains vers blanchâtres & luifans qu'on trouve auffi 
dans les huitrts. Ces derniers vers rcffemblent à une 
grofie épingle , & ils ont depuis cinq jufqu'à huit 
lignes de long : il eft très-difficile de les examiner en 
entier ; car au moindre attouchement & à la moindre 
fecoufle , ils fe réfolvent en une matière gluante 8c 
aqueufe , qui s'attache même aux doigts. 

Ennemis des huitrts. Les huitrts ont pour ennemis , 
les crabes , les étoiles marines , la grenouille pêcheufe 
ou le baudroi , les pétoncles 6c les moules : l'algue 
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fie la vafe les font également périr dans leur nai (lan- 
ce. Lorfque l'Atut/v entr'ouvre fon écaille, pour re- 
nouveller fon eau , le crabe de vafe , toujours porté 
a lui drclfer des pièges , lui jette , dit-on , une petite 

Sierre , qui empêche que fa coquille ne fe referme , 
C ainû il a la facilité de prendre l'huître fie de la 
manger : mais ce fait demanderoit, fans contredit, 
à être bien vérifié. 

Qualités des huîtres , & leurs propriétés en médecine. 
Uhultre, dit Belon , eft le meilleur des teftacées : les 
anciens & les modernes l'ont regardée comme un 
mets exquis : Macrobe dit qu'on en fervoit toujours 
fur les tables des pontifes romains : Horace a fait 
1 'éloge des huîtres de Circé : les anciens vantoient 
au lu celles des Dardanelles , du lac Lucrin , du dé- 
troit de Cumes , fie celles de Venife. Apicius , qui a 
écrit fur la c vu line , a voit l'art de conferver les hui- 
trts , puifqu'tl en envoya d'Italie en Perfe à l'empe- 
reur Trajan, & qui a leur arrivée éteient aufli fraî- 
ches que le jour de leur pêche. 

On a vu que chaque côte du monde habité fournit 
des huîtres y dont les écailles font de différentes cou- 
leurs : ces mêmes huîtres ont des goûts différens. Il y 
a des huîtres en Efpagne qui font de couleur roufîe 
ou rouge ; d'autres en Illyrie de couleur brune , fie 
dont la chair c il noire : dans la mer Rouge , il y en a 
de couleur d'iris ; fie en d'autres endroits , la chair 
& l'écaillé font noires. Il y en a à l'île de Saint-Do- 
mingue qui font d'une belle couleur blanche, d'autres 
orangées , de rouées en différentes nuances. 

Quant aux qualités des huîtres , on tes doit choifir 
nouvelles, d'une grandeur médiocre , tendres, hu- 
mides, délicates, d'un bon goût , & qui aient été 
prifes dans les eaux claires fit nettes, fur-tout vers 
les embouchures des rivières ; car les huîtres aiment 
l'eau douce , elles y engraiffent beaucoup , fie y de- 
viennent excellentes. Celles au contraire qui fe 
trouvent fort éloignées des rivières , & qui manquent 
d'eau douce , font ordinairement fort dures , ameres 
& d'une faveur défagrcable. En France , on préfère 
les huîtres de Bretagne à toutescelles des autres côtes 
de France; mais elles font inférieures à celles de 
Colchefter. Celles de Xaintonge patient pour être 
plus Acres : celles de Bourdeaux, qui ont la tête noi- 
re , font d'un goût exquis. Le chancelier Bacon dit 
que les huîtres de Colchefter étant mifes dans des 
puits , qui ont coutume d'éprouver le flux fie reflux 
de la mer , fans toutefois que l'eau douce leur man- 
que , s'engraiflent fie croiflent davantage. Toutes les 
huîtres qui fe débitent à Paris , excepté le» vertes , 
ont été draguées à Cancale en Bretagne. 

Quoique les huîtres ne foient pas généralement 
du goût de tout le monde, l'opinion commune eft 
qu'elles excitent l'appétit , irriumtntum gui* , Se 
provoquent les urines : elles fe difTolvent à la vérité 
dans f eftomac , fans y produire beaucoup de chyle ; 
mais elles font faines aux perfonnes d'un bon tem- 
pérament : cuites en fricaflée ou en friture , ou 
marinées, elles font plus difficiles à digérer. Les 
feorbutiques s'en trouvent très-bien : on prétend 
qu'elles excitent à la luxure. 

On fait nfage des écailles de Vhuître , calcinées ou 
non calcinées fie porphyrifecs , pour abforber les 
acides de l'eflomac. On en fait aufli une excellente 
chaux pour cimenter , Se dont on fe fert en quelques 
lieux pour engraiffer certaines efpeces de terre. On 
trouve fouvent dans la terre ces écailles foffiles plus 
ou moins altérées , fie dans différens états de dureté. 

C'eft avec les écailles d'huître calcinées , Se rédui- 
tes en chaux , qu'on préparc une eau de chaux efficace 
pour guérir la gravelle , fie même pour Moudre le 
calcul de la veine , lorfqu'il n'eft pas d'une nature 
trop dure fie tenace ; mais il faut joindre à fon ufage 
celui du favon d'Alicante. Pour cet effet on prend 
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matin fie foïr une dragme de favon , fie on boit par- 
deflus un verre de quatre onces d'eau de chaux 
d'écaillés d'huître; on injecte en même tems de cette 
eau de chaux dans la veffie , pour accélérer la d i flo- 
lut ion du calcul. 

Comme il n'y a point de coquillage plus abondant, - 
dans la plupart des mers , il n en eft point aufli qui 
foit plus commun parmi les coquilles foffiles ou 
pétrifiées , fie aucun fur lequel on ait plus écrit. 
Voyei Rondelet , Gefner , Jonfton , Charleton , 
Merret , Date , Aldrovande , Bonanuë , Petitvert, 
Lifter. Confultez le chevalier de Linné dans la Fauna. 
Sueciea,6c dans fon Syftema naturel ; enfin lifei le 
DtRtonn. des animaux à l'article huître , fie celui des 
fojfiles au même mot. (B.C.) 

§ HUMEUR , ( Econ. anim.) Les folides ne font 
pas uniquement des vaiffeaux , il s'en faut bien. Les 
fibres fie les lames du riflii cellulaire font effective- 
ment folides. C'eft ce tiflu qui compofe la plus grande 
partie du corps humaio. La fibre mufculaire a des 
vaiffeaux , mais il n'efl pas démontré qu'elle foit un 
canal. (1 en eft de même de la moelle du cerveau , de 
la lame extérieure de la rétine, d'une grande partie 
des os fie des cartilages. 

Tout ce qu'on dit dans le DiBion. raif. des Scien- 
ces , fife. des humeurs confi fiantes , dont lés particules 
s'éloignent de la figure ronde , fie dans lesquelles 
l'on apperçoit des fibres , eft entièrement erroné. Le 
fang eft certainement de toutes les humeurs animales, 
celle qui a le plus de confiftance , puifque lui feut fe 
prend fie devient une mafle gélatineufe fans fluidité. 
Et c'eft précifément dans ce fang qu'on trouve des 
globules. Les fibres n'y exiftent pas , fie ne fauroien t 
y exifter. Jamais ni le cœur , ni les contractions de s 
vaiffeaux ne pourraient donner un mouvement ré. 
gulier à des fibres longues qui , au moindre obftade," 
fe replieraient fur elles-mêmes. 

La divifîon des humeurs eft également vicieufe ; 
elle eft prife, non de leurs qualités fujettes aux fens, 
mais d'une hypothefc fouvent très-difputée fie très- 
douteufe ; c'eft une hypothefc qui affigne la place 
d'alimentaire à une humeur , fie qui relègue l'autre 
fous le titre d'excrément. Cette hypothefe eft fujette 
à des variations continuelles. La bile a pafTé pour un 
excrément dans toutes les écoles , elle eft remontée 
au rang d'une humeur utile : la mucofité a eu le mê- 
me fort. 

Les qualités naturelles des humeurs doivent en 
déterminer les claflcs. U y en a de purement aqueu- 
fes , qu'aucun acide ne coagule , qui ne fe prennent 
pas par la chaleur , qui ne s'enflamment pas , fie qui 
preftées par la chaleur s'évaporent Se ne laiffent après 
elles qu'un fédiment terreux mêlé de fel. Telles font 
les larmes, Yhumeur aqueufe de l'œil, l'urine, fie 
fuivant toutes les apparences celle de la transpi- 
ration. 

D'autres humeurs font afTcz analogues à la premiè- 
re, fie dans leurs premiers commencemens elles n'en 
différent point : mais elles ont de plus que ces pre- 
mières humeurs une difpofition à devenir vifqueufes, 
quand elles font retenues dans les cavités plus gran- 
des ou plus petites du corps humain. Elles y devien- 
nent comme une colle confiftante ; mais l'acide 
n'ajoute point à cette confiftance , l'efprit de vin ne 
l'augmente pas , fie le feu les defleche fans en faire 
une véritable gelée. Ces humeur* fe trouvent dans 
toute la voie alimentaire, dans celle de la refpiration 
fie dans celle de l'urine. On l'appelle morve ou mucus , 
fie clic a différens dégrés de confiftance , félon la di- 
verfité des organes. Cette claife eft très-commune 
dans les plantes , les gommes en font part. 

La troifieme clafle eft celle des humeurs lymphati- 
ques, que l'on nomme communément alèumineu/es, 
à caule de la reffemblance parfaite qu'elles ont avec 
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le blanc de l'oeuf. L'effence de ces humeurs x? eh de 
prendre une conûftance à la chaleur de 1 50 ou 160 
degrés de Fahrenheit, ou par le mélange de l'efprit 
de vin ou des efprits acides minéraux. La lymphe eÛ 
de cette claffe , & les vapeurs qui Ce condenfent en 
eau dans les différentes cavités du bas- ventre , de la 
poitrine, du péricarde , font de la même efpece. 

Des auteurs eftimables ont fait deux efpeces de 
lymphe depuis peu d'années , coagulables l'une & 
1 autre , mais à différens dégrés de chaleur. Cette 
différence n'a été fuivie jufqinci qu'en Angleterre , 
& je n'y vois pas encore des caractères fuffilans pour 
distinguer leur férofité de leur lymphe. 

La quatrième claffe eft celle des liqueurs inflam- 
mables. Ce caraôere fuffit pour les diftinguer. La 
^raiffe, la moelle, le cérumen, les pommades féba- 
cées de la peau font de cette claffe. 

La derniereclaffe eft celle des liqueurs compofées. 
Telle eft la bile mêlée de mucofité, de matière in- 
flammable & d'eau. 

Je ne parle point des efprits animaux dont on ne 
connoît pas la nature, fie qui peut-être font de la 
claffe des fluides , fans être de celle des humeurs. 

\h.d. G.) 

HUMEURS ( vices ou maladies des ) , Méd. Si 
toute la maffe des humeurs , leur qualité étant d'ail- 
leurs exempte de tout vice, eft extraordinairement 
furabondante , relativement aux parties folides, de 
forte que par fon gonflement elle foit à charge aux 
fondions , & les dérange , on peut YapptUcr pléthore 
d'humeurs , de même qu on appellera défaut d'humeurs 
le vice oppofé. L'état naturel de l'entance & de la 
vieilleffe donne l'idée de ces deux vices , & même 
de leurs effets. Quant à leurs caufes , elles viennent 
du vice des matières prifes intérieurement, & de 
celles qu'on rend au-dehors. 

L'intempérie humide que l'on doit plutôt rappor- 
ter aux cacochy mies, fuppofe une abondance d eau 
qui inonde les fluides & les folides, fie, en confé- 
quence , une proportion immodérée de l'eau dans le 
ftrum , 8e du ferum avec le fédiment du fang. 11 eft 
auflî aifé de comprendre fes effets 8e fes caufes par ce 
qui a été dit. L'idée même du vice oppofé , l'intem- 
périe feche , devient par-là évidente. 

U faut principalement remarquer ici la pléthore , 
la plénitude , la quantité , ou , ce qui revient au mê- 
me , cette abondance de bon fang, que ne peut 
fupporter fans danger , pour la famé , le fyflême de 
la circulation. Comme l'obfervation a appris de tout 
tems que cette efpece de furchargea lieu , on com- 
prend de même qu'elle fuit évidemment de la circu- 
lation des humeurs. Une faut certainement pasécouter 
ceux qui s'efforcent en vain par desargumens frivo- 
les , de nier l'exiftence d'une maladie C importante j 
mais , comme elle n'eft qu'un vice de proportion, 
& qu'on peut la confidérer de différentes manières, 
on peut auffi la partager en pluCeurs efpeces. 

On aura, en conféquence , i°. la pléthore à la 
maffe , laquelle eft la véritable fie la parfaite , fie 
établit réellement une fi grande abondance de la maffe 
du fang que , diftendant trop les parties contenantes , 
elle leur eft nuifible. C'eft-là proprement l'abondan- 
ce de fang , 8e ce que les anciens appelaient la plé- 
thore aux vaiffeaux. Lorfqu'elle arrive à des tempé- 
rament mois, le corps rempli alors de fang de toutes 
parts, devient tendu, rouge 6c gonflé. Dans les 
tempéramens , au contraire , plus reflérrés , les 
grands vaiffeaux font plus diftendus ; fie les veines 
beaucoup plus lâches que les artères , fe gonflent 
extraordinairement : par ou on comprend la plé- 
thore des modernes au tempérament 6e aux vaif- 
feaux ou aux veines. Elle eft la fuite de la vigueur 
de la famé que procure un genre de vie recherché , 
oifif f tranquille , au moyen duquel les forts vifeeres 
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engendrent pkis de chyle & de bon fang qu*il n'en 
faut pour la nutrition fie les excrétions néceflaires. 

On aura , i°. une autre pléthore approchant de 
la précédente , & qu'on doit appel 1er pléthore au. 
diamètre , parce qu'elle vient de la capacité diminuée 
des vaiffeaux , la quantité du fang n'étant pas dimi- 
nuée à proportion. En effet , le fang, quoi qu'aug- 
menté , n'a pourtant pas excédé les bornes , ni par 
fa maffe , m par fon volume , lorfque l'efpace qui 
doit le contenir eft refferré : auffi appelle-t on cette 
pléthore refpeSive t comme provenant toute entière 
des parties folides ou trop refferrées , dans une peur, 
un accès de fièvre , un grand froid & fubit , €rt. ou 
devenues roides , defféchées , avec union de leurs 
particules , qui ne cèdent pas , & qui ne laiffent pas 
le partage libre , ou enfin mutilées. 

On aura , 3 0 . une plénitude au volume , auffi 
apparente , fie appellée fauffè , qui forme comme 
une efpece de gonflement, a caufe du volume aug- 
menté du fang raréfié , quoiqu'il ne foit point du tout 
ftirabondant. La capacité des canaux ne fe dilatant 
pas, en effet, dans tous fes points au même degré , 
l'humeur dont auparavant ils étoient médiocrement 
remplis s'étendant , 6c cherchant à occuper un plus 
grand efpace , produit un gonflement femblable à la 
véritable pléthore. Cette plénitude a coutume d'être 
occafionnée par une grande chaleur qu'excitent dans 
le corps, l'air, le feu, les bains, les alimens, les 
boiffons , les médicamens , les poifons , les fièvres 
ardentes , inflammatoires, l'exercice, les partions de 
l'ame , les frictions, &c. par la diminution grande 
8e fubite de la preffion de l'atmofphere; par les 
mouvemens inteftins fie Singuliers des humeurs , pro- 
venant du mélange des matières étrangères , (te. 
Mais elle arrive plus certainement , lorfqu'a ces 
caufes fe joint l'irritabilité , ou lorfque la nature du 
fjng plus porté à fc raréfier , y donne lieu ; ou enfin 
lorfque la marte circulante a reçu une quantité de 
graille liquéfiée , que la chaleur diftend beaucoup. 

On peut conclure de-là ce qu'on doit penfer de la 
pléthore aux forces dont les anciens ont fait men- 
tion. C'eft à tort que quelques modernes la rejettent 
comme fauffe , puisqu'on l'obferve & qu'on la re- 
marque réellement, même fous différentes formes : 
il faut donc l'appellcr une abondance de fang , que 
les forces de la nature ne peuvent feules , ni fuppor- 
ter , ni modérer ; de forte que , fuccombant fous le 
poids , elles font abattues. Toute plénitude portée 
au plus haut point , fie qu'on ne diminue pas prompte- 
ment, devient enfin, même dans les corps les plus- 
robuftes , une charge Supérieure aux forces , & qur 
caufe une laffitude fpontanée , une langueur à fe 
mouvoir , & un femiment de pefanteur. Dans le» 
corps foiblcs , une légère furcharge du fang , qu'un 
corps plus fort fupporteroit aifément , eft incom- 
mode , parce que les forces des canaux font opprimées 
& appefanties, par la congeftion, la réplétion 6c 
l'éruption. Dans les fujets naturellement irritables , 
un léger excès des humeurs eft un aiguillon : lorfqu'il9 
en font incommodes , ils fe portent a des mouvemens 
irréguliers pours'en débarraffer , fie fe fatiguent eux- 
mêmes en confumant inutilement leurs forces. L'ha- 
bitude enfin, foit naturelle, foit artificielle , de 
répandre du fang, en même tems qu'elle indique le 
foin de réparer la perte qu'on a faite , fait qu'on no 
peut fupporter cette même perte réparée , à qui la 
maffe , qui autrement ferait fup portable , eft à char- 
ge. Dira-t-on après cela qu'il n'y a point de pléthore 
aux forces ? 

Il eft aurti évident qu'il peut fe rencontrer enfem- 
ble plufieurs efpccesde plénitude, auxquelles même 
fe joignent les qualités viciées des humeurs ; par oit 
on comprend la pléthore enchymique fie cacochy- 
mique de quelques-uns. On appelle pléthore avtt 

commotion , 
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ttmmotion , celle qui , étant accompagnée de gonfle- 
ment, caufe desaccidens , & menace de plus grands. 

La difette de bon fang , qui établit un pur défaut , 
& non une nature diftercnte , n'a guère lieu que 
lorsqu'il arrive une évacuation fubitc oi confidéia- 
ble , & ne peut durer long-tems , lans que la quan- 
tité (oit viciée , les fonctions ayant perdu leur vi- 
gueur. H s'y joint encore le vice que produit l'abfti- 
nence. La nature empêche , au moyen de la contrac- 
tion proportionnée des parties, que les pertes d'hu- 
mturt , môme confidérables , mais qui fc font lente* 
ment , ne caufent la vacuité des vaifleaux. La mala- 
die étant détruite , la nutrition convenable remédie 
promptement aux forces épuifées , qui autrement 
penchent vers la cacochymie. 

L'embonpoint peut aufli avoir lieu ici , quoiqu'on 
ne doive pas le confondre avec la pléthore qu'il ac- 
compagne oit fuit fouvent. Il marque un excès de 
graifle faine répandue dans les parties , excès qui 
gêne les fonflions. Il eft vrai que , dans l'état de 
lamé , on fupportc , fans un obitacle remarquable , 
différentes proportions de ce fuc. Mais lorfque le 
fardeau eft trop pelant & augmente tout d'un coup , 
la famé n'en eft pas moins opprimée que par beau- 
coup de fang. L'embonpoint a à-peu-près les mêmes 
caulies que la pléthore qu'il remplace, ou a laquelle 
il furvient , lorfquc , par un genre de vie trop re- 
cherché , les vailTeaux font tous les jours remplis 
de beaucoup de chyle louable , qui , ne pouvant ni 
être diflîpé par la force de la circulation , ni être 
changé en fang , ni être employé à la nutrition , dé- 
j>ofe en conféquence fa crème , par les intcrfîices 
des parties , dans le tiflu cellulaire. Aufli font-ce les 
tempéramens moiis , l'enfance , l'âg e moyen oc le 
léxe fiimnin , qui lont fujets à ce vice , qui vient 
d'un chyle doux, rempli de beaucoup de graille, 
laquelle fc fépare aifément. On voit clairement par- 
là pourquoi certaines parties font fouvent plutôt 
chargées de graifle que d'autres. 

Le défaut de graifle , la maigreur, parvient rare- 
ment au point qu'on puifl'e l'appeller maUdie , fans 
qu'elle foit en même tems accompagnée d'autres af- 
fections , d'oît elle dépend comme fymptouie , ou 
dont le concours la rend enfin nuiflbte. Comme cer- 
tainement l'acrimonie feule maigrit très- fouvent , 
ainfi la maigreur l'accompagne alternent , la graifle 
étant fondue, foit par le défaut d'un chyle doux, 
huileux , foit par des évacuations immodérées, foit 
enfin par une diflipation quelconque. 

La quantité excédente ou trop petite des autres 
fucs, ou appartient aux cacochy mies , ou eft placée 

{dus convenablement au nombre des caufes des ma- 
adies , ou entre les fymptômes. 

Quoique la fituaiion des luimturs dans le corps hu- 
main ne foit pas aufli ftable que celle drs parties 
folidcs, ni la place où ils féjournent , toujours fixe, 
ils ont cependant auiîï leurs canaux naturels , leurs 
réfervoirs , leurs cavités , tant grandes que petites, 
dans lefquellcs ils font contenus , comme dans des 
limites dans lefquellcs ils charrient , & defqutlles 
ils ne peuvent fortir fjns cauier accident ; c'ert ce 
qui eft très-évident dans chaque fuc en particulier, 
& dans ceux qui , amafîés dans certaines parties, fe 
répandent. On n'en excepte pas même ceux qui , 
plus univerfels, & circulant continuellement, occu- 
pent tout le corps» En eftèt , l'efpccc t!e vailTeaux ou 
de cavités dans lefquclk'S font charriés le fang , le 
féru m , la lymphe , &t. n'eft pas indifférente pour 
la fanté. 

De ce rapport réciproque des parties contenues 
avec les contenantes , naît une clarté de maladies 
très remarquables qui, les fluides étant fortisde leurs 
cavités , troublent l'économie animale , & font , en 
•onféquenec , appellées avec laifon des erreurs de 
Tom III. 
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ét peuvent être divifées en plufieurs efpeces t 
dont nous allons expofer les principales. 

J'appelle l°. erreurs du humeurs circulâmes, lorf- 
qu'une liqueur naturelle du corps , fortie de fes vaif» 
féaux, & palTée dans d'autres étrangers, les traverfe 
contre l'ordre naturel , comme s'ils lui étoient pro- 
pres , fans qu'il y ait d'ailleurs aucun vice d'obftruc- 
tion, d'épanchement ou d'excrétions. C'eft ce qui 
arrive tres-fouvent dans la circulation , lorfque le 
mouvement étant accéléré , la chaleur augmentée, 
les humeurs fe raréfient , les vaifleaux fe relâchent t 
fe diftendent ; de forte que la partie la plus épaifle du 
fang , pouiTée plus avant qu'il ne convient , circulé 
I dans des vaifleaux beaucoup trop petits , ÔC qui ne 
lui appartiennent pas ; erreur qui le plus fouvent ne 
caufe aucun mal , mais qui cependant eft quelque- 
fois dangereufe. La graifle ftagnante dans letitTu cel- 
lulaire,*^ fubitemeuttranfportée dans les vaifleaux; 
la bitc fortie de fes limites, & répandue dans le fang; 
l'urine , la matière de la tranfpiration retenues , peu- 
vent , lorfqu'elles rentrent dans les voies de la cir- 
culation , fournir autant d'exemples des maux que 
caufe l'erreur de lieu dont il eft ici queflion. Il en ré- 
fulte certainement nombre de dérangemens dans les 
fecrétions. Ne peut -on pas mettre dans la mêmes 
clarté l'entrée dans les votes communes de la circu- 
lation de la matière morbifîque ftagnante dans qucl- 
qu'endrott , ou le mélange confiant de cette même 
matière avec les humeurs qui circulent, lorsqu'au 
contraire elle auroit du être évacuée , ou au moin» 
dépofée fur quelque partie ? 

J'appelle i°. erreur des humeurs engagées , lorfL 
qu'une liqueur portée dans un canal étranger , & ne 
pouvant le traverfer , s'y engage , bouche fa cavité 
naturellement trop étroite , le ferme à elle-même le 
paflàge , ainfi qu'aux autres parties fluides qui la fui- 
vent : dans ce cas , les trois vices de dérangement , 
de flagnation & d'obftruclion concourent enfemble* 
Si cependant on confidere féparément & en elles- 
mêmes, les parties , tant contenantes que contonues, 
on y remarque à peine un léger changement de l'état 
fain. L'erreur, dont nous traitons ici , naît aifément 
de la première , lorfque l'humeur trop épaifle , pouf- 
fée avec force dans des vaifleaux étrangers , dont le 
diamètre va toujours en décroiflant à mefurc qu'ils 
fe prolongent, ou diminue parles convu liions qui 
fur*ientient,ou eft enfin arrêtec.Ia petitefle des vaif- 
fcauxs'oppolanî à fon paflage. On conçoit fans peine 
que delà il peut naître plufieurs efpeces d'engor- 
gemens , de tumeurs , de métaftafes , d'inflamma- 
tions , &c. 

Il faut aufli 3 0 . faire mention de Yerreur des humeur* 
fépjrîes , laquelle a lieu lorfqu'unc humeur pouflée 
dans des vaiffeau v étrangers, & s'échappa nt par leurs 
extrémités, eft châtiée hors du corps, contre l'ordre 
naturel. On divife cette erreur en deux efpeces; 
dans la première , une liqueur utile, & qui , en con- 
féquence , doit être retenue , fortant de fes propres 
vaifleaux , & partant dans des canaux excrétoires , 
comme une matière récrémcntitielle , eft enfuite 
chafloe au-dehors , en caufant une perte fouvent irré- 
parable. Les excrétions du chyle , du fang , du ferum , 
de la lymphe , &c. par les felles , les urines , la peau , 
Dans les différentes diarrhées, dans l'écoulement 
immodéré des urines , dans le piflemem de fang, les 
fueurs exceffives , les écoulemens font des exemples 
de cette première efpece d'erreur ; dans la féconde , 
une liqueur naturellement excrémentitielle , tranl- 
portée dans un autre émon&oire que celui qui lui eft 
propre , eft enfuite chaflee au-dehors : cette erreur 
eft, à la vérité, plus fupportable, puifqu'cllene caufe 
pas la perte d'une liqueur utile; mais elle eft d'ailleurs 
nuifibte parles accidens qu'elle occafionne, tout con-» 
duit neconvenant pas indifféremment à toute malien 
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excrémentitielle. Ceft ainfi que la bile , l'urine , la 
jnatiere de la tranfpiration , celle des felles , le Cing 
menftruel , fe dérangent quelquefois. 

On meura 4 0 . du même nombre l'erreur des hu- 
meurs épanchées ; erreur qui varie infiniment , fie 
qu'on peut appellcr , dans un fens plus étendu , tffk- 
hon du Cuti. Lorfque cette erreur fe rencontre, le 
fluide forti de fes vaifleaux eft reçu dans les interf- 
tices des parrics , ou il s'aroaffe & féjourne. Ce dé- 
Tangement eft de plufîeurs efbeces.&c caufe aufli beau- 
coup plus de maux qui troublent l'économie animale. 

La différence vient de l'affection diverfe des vaif- 
(eaux qui donnent iffue aux fluides ; affection qui fa- 
vorife l'écoulement, flfconflfte dans le relâchement, 
Fécartement ou la divifion des parois de ces mêmes 
vaifleaux. Les cavités qui reçoivent différent aufli ; 
de forte qu'elles font ou plus grandes ou plus petites , 
naturelles ou accidentelles. Le tiflu cellulaire , qui 
remplit par-tout les interftices des parties , 6t qui fe 
diftend aifément , fert fouvent &c avantageufement 
de réfervoir aux fluides épanchés. 11 faut cependant 
faire fur-tout attention à la diveilité de la matière 
répandue , parce que de cette diverfité naiffent autant 
d'efpeccs différentes de maladies , qui font accom- 
pagnées de divers fymptômes. 

On a des lignes de l'erreur du fang forti de fes 
vaifleaux , dans l'échymofe , l'anévrifme faux , les 
éruptions, les tumeurs inflammatoires, les héinor- 
rhagies internes , 6v. Cette ftagnation n'a pas long- 
tenu lieu dans une humtur aufli changeante , fans que 
fes parties mélangées foient viciées par la coagula- 
tion , la féparation , la fuppuration , la pourriture. 

Lorfque la lymphe du fang répandue eft accumu- 
lée dans les interftices formés par la diftenfion des 
folides , dans le tiflu cellulaire de toute l'habitude 
du corps, ou de chaque partie en particulier , dans 
de grandes ou petites cavités , il furvient des puf- 
tules , des ampoules ; leucophlegmatie , hydropiûe 
dans les chairs ou fous les chairs ; hydropiûe au 
bas-ventre , à la poitrine , à la tête , au ferotum , 
aux parties internes ; oedème , &c. 

Lorfque la graifTe , la bile , le chyle & les autres 
humeurs particulières , éprouvent cette erreur, il 
s'enfuit différens maux. 

Lor(qu'\ine humeur corrompue , une matière pu- 
rulente , ichoreufe , fanieufe , morbifîque , verte , 
cuite , le répand dans les cavités ou les interftices des 
parties, elle caufe des empyemes , des abcès, des 
finus , des fiftules , des ulcères , la gangrené , des 
métaftafes faltita ; res ou nuifibles , &c 

Il en eft de mime de l'air qui, ayant dans le corps 
fes canaux qu'il traverfe naturellement, produit, 
lorlqu'il en eft forti Se eft entré dans.des vaifleaux 
étrangers , ou dans le tiflu cellulaire ; produit , dis- 
je, des tumeurs aériennes, élaftiques, plus ou moins 
étendues , dans toute l'habitude du corps : delà le 
pneumatocele , l'emphyfeme , ta tyropanite. Il peut 
aufli arriver qu'une matière élaftique cachée dans 
les humeurs, femblable à l'air, fe dégageant à la 
première occasion , & raflembtant fes particules fé- 
parées , après avoir recouvré fon étaiticité , fem- 
blant même être errante , donne naiflance , par fon 
développement , à des tumeurs venteufes , non diffé- 
rentes des premières. 

Ne peut-on pas 5 °. établir encore Yerrturde la malien 
nutritive, laquelle doit arriver, lorfque les molécules 
nutritives font appliquées à des parties étrangères , 
dont le mélange n eft pas égal , enforte que la texture 
& la confiftance régulière du folide foient totale- 
ment changées , la peau devenant un calus , ou 
comme de la corne , les mufclcs dégénérant en ten- 
don ou tiflit cellulaire , la partie molle en cartilage, 
en os, en dent , en pierre , ou l'os en une mafle plus 
molle ? Il n'eil certainement pas croyable que cha- 
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que particule du fuc nutritif foit entièrement du 
même mélange , 6c que , de quelque mélange qu'elle 
foit , elle convienne indifféremment à la nourriture 
d'un folide quelconque. Il n'eft pas non plus comp- 
tant que 'la nature ait le pouvoir , en changeant la 
proportion des principes élémentaires , de faire à 
ion gré toutes fortes de mélanges avec toutes fortes 
de matières ; d'où il fuit que û la matière nutritive, 
d'ailleurs faine , eft dérangée , l'aflimilation de fes 
parties étant par- là viciée , il paroit que cette caufe 
peut prodigieufemem aliéner la fubftance des parties. 

6°. €nhn Terreur des fluides fecrétoriés a fouvent 
lieu ; mais comme elle n'eft que l'effet & la fuite des 
premières , à peine mérite-elle un nom particulier. 

Il eft confiant que les humeurs de notre corps ont 
naturellement deux mouvemens , l'un inteftin , qui 
appartient à leurs molécules , l'autre progreffrf , qui 
appartient à toute la maffe. L'un & fautre font né- 
ceflàires pour la famé ; mais il faut qu'ils foient dans 
un degré modéré , parce que les excès, défauts ou 
dérangemens quelconques qui leur arrivent , font 
toujours fuivis de la perte de la fanté. 

Le mouvement inteftin dépendant de la fluidité , 
fuit aufli fon augmentation ou fa diminution : par oit 
l'on peut comprendre que les maladies qu'il éprou- 
ve , fe rapportent à la trop grande ténuité ou téna- 
cité. Les différences multipliées des humeurs qui naif- 
fent du fang feui , & leurs dégénérations en grand 
nombre .paroiffent dcfïgncr clairement qu'il fe forme, 
tant en fanté qu'en maladie, d'autres efpeces de mou- 
vemèns intefuns , lefquels ont un pouvoir plus grand 
& plus marqué pour changer la nature des humeurs. 
Il eft même croyable que le mélange avec les hu- 
meurs des matières étrangères qui entrent dans le 
corps , ou les vibrations finguliercs des folides , que 
la moindre occafion excite , contribuent beaucoup 
à ces efpeces de mouvemens ; mais il eft difficile de 
déterminer le caractère particulier de chacun , & les 
véritables caufes qui les produifent , aufli bien que la 
manière d'agir de ces mêmes caufes. Les fermenta- 
tions chymiques, prifes dans un véritable fens, éclair - 
ciflient, mais ne réfolvent pas la queftion. Ceux qui 
penfent que tous ces effets ne doivent être attribués 
qu'aux mouvemens variés des folides , ne nous inf- 
tru ifent guère davantage. 

L'autre mouvement plus évident des humeurs , & 
par lequel étant charriées dans les vaifleaux , elles 
changent continuellement de place , peut être vicié 
en trois manières, par augmentation, par diminution 
de fa vélocité. Se par une direction contre nature. 

L'augmentation du mouvement progreffif vient de 
l'action trop forte des folides fur les fluides ; action 
qui eft la fuite de différentes irritations qui , ou aga- 
cent les forces motrices des folides , & agiffent lur 
le corps, foit direâement , foit au moyen de l'a me, 
ou diminuent les réfiltances que forment la truffe , 
l'épatlTiffement , l'adhéfion des humeurs , ou la rai- 
deur, l.i petitefle des canaux, 6v. Ces irritations 
font de pluficurs efpeces : le nombre des effets qui 
en réfulte n'eft pas moindre ; effets qoi , par le cou* 
cert admirable de l'économie humaine , produifent 
fouvent à leur tour , augmentent , multiplient leurs 
caufes. Les principaux Se les plus généraux font 
l'irritation trop grande , l'agitation trop forte des 
folides, caufées parles fluides mus avec trop de vio- 
lence; delà le frottement trop rude , l'augmentation 
de la chaleur , la raréfaction des humeurs, la difli- 
patïon des plus fubtiles , Pépairtiffement des plus 
groflieres , la réfolution des matières putrides , 
Pâcreté de celles qui font douces , la grofuéreté de 
celles qui font âcres, la dilatation des canaux , leur 
rupture, toutes les efpeces d'erreur de lieu des flui- 
des , St tous les maux en grand nombre , Se fur-tout 
d'un caractère malin , qui peuvent provenir de ces 
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caufes. La nature emploie cependant tres Couvent 
cet excès même, comme un remède efficace pour 
dompter les crudités , corriger, châtier ce qui eft 
nuilibte , adoucir les âcretés , refoudre les humeurs 
engagées , débarraffer les obftruâions , & tenter plu- 
fieurs autres moyens pour la confervation du corps. 

On comprend par-là la lenteur des humeurs qui 
naît des eau les oppolces , & qui , tendant au repos , 
Faction mutuelle des folides 6c des fluides décrois- 
sant par degrés , la force vitale elle-même étant fans 
action , rend toutes les fonctions languiffantes , en 
fui pend plufieurs, ou même les détruit entièrement : 
delà les différentes fources des maladies chroniques, 
leur caractère rébelle 6c leur guéhfon très-d fficile , 
à caufe de l'épuifcmcnt des forces de la nature. 

Dans l'érat tain , toute partie du corps reçoit fa 
part des humeurs , foit qu'on tafl'e attention à la maffe 
entière , foit qu'on confidere la qualité du mouve- 
ment par lequel le fluide coule. Ce n'eft pas tant le 
volume des parties qui détermine cette part , que la 
diverfité de leur nature 6c de la fonction à laquelle 
elles font deflinées. C*cll pourquoi, quoiqu'un excès 
ou un défaut léger ne foit pas lur le champ nuilible, 
il caufe cependant des accidens , en devenant plus 
grave & de plus longue durée. Il eft certain que le 
trop grand abord de l'humeur , agiflant avec beau- 
coup de violence , ou irrite les vailTeaux 6t rend 
leurs ofcillations trop fortes ; d'où s'enfuivent des 
meurtriilures , ch.leur , circulation trop prompte , 
attraction trop abondante d'une nouvelle humeur , 
révullion (Tune humeur , d'une partie fur une autre , 
dcplétion de ces mûmes parties , 6c autres accidens 
femb'ables ; ou agit avec une force que les parois 
des vailTeaux ne peuvent vaincre : delà la dilatation, 
le relâchement , l'écartement , la diviûon de ces 
mêmes parois , 6c les maux infinis qui s'enfuivent. 
L'abord trop lent des mêmes humeurs produit les 
maux oppofés. 11 n'eft pas difficile , d'après ce qui a 
été dit , de connoitre les caufes de l'un 6c de l'autre 
dérèglement ,puil qu'on doit principalement les cher- 
cher dans le rapport vicié des forces motrices 6c des 
réliftances. 

Les mouvemens pîus naturels & plus déterminés 
des humeurs qui appartiennent à la circulation , aux 
fecr étions , aux excrétions , aux épanthemens dans 
les cavités du corps , 6c <i la réforpuon de la matière 
épanchée , 6v. dépendent tellement des premiers 
mouvemens, qu'ils en dérivent comme des effets de 
leurs caufes, ôc qu'on doit , en conséquence , re- 
garder comme des fymptômes qui furviennent aux 
maladies de ceux ci , les déran^emens qu'ils éprou- 
vent ; enfortc qu'il ell même inutile de les expofer 
ici féparément. ( G. ) 

JHUNGEN ,(G*o S r.) petite ville d'Allemagne, 
dans le cercle du haut Rhin, 6c dans la portion du 
comté de Munzenberg , qui appartient à la mailon 
de Solms Braunsfcls. Elle eft lit née fur le Ho loff, 
ornée d'un beau palais , 6c munie d'un vieux fort. 
Son nom fe donne à un grand bailliage, qui renfer- 
me entr'autresla riche abbaye d'Arn:boun;. 'D.G.) 

HUNSE, ( Géo^r. ) rivière de» Provinces Unies, 
dans celle de Groningue ; elle fe form- du concours 
de plufieurs autres , & vj tomber par Loopen D ep, 
dans le Lauwerzée , a près avoii baigné uni panie du 
pays , 6c donné fon nom au quartier «le H mtingo , le 
plus feptentrional de la province. (Z>.c7.) 

HUNT ou HONT, (Géogr.) province de la baffe- 
Hongrie, arrofée du Danube ,du Gran , de l'Ipola 
6c de la.Rima, renfermant des mines d'or, d'argent 
6c de plomb, produifant quelques grains & de bons 
vins en plufieurs endroits, 6c ayant Schcmnirz pour 
ville principale. Elle peut avoir vingt-cinq à trente 
lieues de longueur 6c dix à douze de largeur : la 
nature lui fit des avantages confidérables. Cepcn- 
Tome lll. 
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dant tel eft l'état des chofes dans le royaume dont 
elle fait partie , que fur le plus grand de fes comtés, 
l'on n'a jamais autant à dire que fur la plus petite des 
Provinces-Unies , ou fur le plus petit des cantons 
Suiffes. (D.G.) 
^ HURE, f. f. aprugnum caput , (terme de B lofe n.) 
tête du fanglier : clic paroit de profil dans l'écu , eft 
fouvent de lablc , 6c quelquefois d'un autre émail. 
foyer figure 269 , planche F de fart Héraldique , dans 
le DiUtonnaire raifonné des Sciences , ficc. 

Défendue fe dit de la défenfe ou dent du fanglier; 
allumée , de fon oeil , lorfqu'ils font de différent 
émail ; hure, fe dit encore de la tête du faumon 6c 
de celte du brochet. 

De Gueytonde laDuchere, de Châteauvieux 
de Fromentes ,,en Bourgogne 6c en Breffe ; de gueu- 
les à une hure de fanglier d'or. 

Dumouchct de la Mouchetiere ,au Perche ; d'ar- 
gent à trois hures de fanglier de fable. 

Aubryde Caftclnaude Lazenay, en Berry;rf'ar- 
gtntà une hure de fanglier de fable , allumée & défen- 
due du champ de l'écu ; au chef denché d'azur, chargi 
de trois rofts £ or. 

Bernier de Racecourt , en Lorraine ; etaïur à la 
ftfce d" argent, accompagnée en chef X une hure de fau- 
mon d'or, & en pointe d" une clef du fécond émail. 

De Tourtenoutre de Penauxin , de Kermarchan, 
en Bretagne ; d'argent à trois hures de brochet d'arur. 
( G. D. L. T. ) 

§ HUY, Hujum, Hoium , (Géogr.) ville des 
Pays-Bas , capitale du Condros , entre Liège 6c Na- 
mur, ancienne & forte place fur la Meule, fur la- 
quelle on avoit commencé , dès 1 194 , un beau pont, 
qui fut ruiné par les François en 169). C'eft une des 
anciennes poffeffions de l'églifede Liège. 

Saint Donatien , évêque de Tongres, fut enterré 
dans l'églifede Notre-Dame de Huy , en 558. Char- 
lemagne y fonda un chapitre de feju chanoines , 6c 
I'érigea en comté en 799. Deux de les comtes , Main- 
golde 6c Ansrrid? , lont honorés comme (aints. Le 
dernier , fac:é évêque d'Utrecht , Ht do ation à 
l'évlché de Liège du comté de Huy , avec le Con- 
dros. En 1044, Bo^on, archidiacre de Liège , fonda 
encore à Huyùx prébendes & un djyen. Thcodetin, 
évêque de Liège , rebâtit 1 égiilc brûlée par Bau- 
douin, comte de Flandres, rti y fminh<imé en 1075, 
après avoir augmenté le* ebanjines jufqu'à trente, 
dont le prévôt cil chanoine de Liège. Evrard de la 
Ma' ck , cardinal-é\ êque de Liège , y fit bâtir le châ- 
teau en 1510. 

On voit à Huy le couvent des religieux Croifiers , 
oh le général tait la réliience. Cn ordre fut établi 
en Allemagne par le bienheureux Théodore de 
Celles , ch.inoinc de Liège : il fut approuvé par In- 
nocent III au C'nci'e de Latran , 6i confirmé par 
Innocent IV au concile de Lyon cn 1 148. 

Cette ville a été prile fouvent dans les deux der- 
niers necles. Mais elle louffrit beaucoup lors dufiege 
de 169) par les François, qui la prirent 6c la rui- 
nèrent., Délices des Pays - Bas , 3. vol. pag, 2.G8 , 
édit. i 7 ii.(C.) 

H Y 

HYBLA , ( Géogr. anc. ) On fait mention de trois 
villes de ce nom en Wile ; la première auprès 6c 
au fud du mont Etna, appvllée Hybla major; la 
féconde , fituée fur la côte orientale , eut aulfi le 
nom de M-gara ou M<g*ris , à caufe d'une colonie 
de Doriens qui vint s'y établir , d'où vint au golfe 
voilinle nom de Megaricus Sinus : c'eft Hibla pana; 
la troifieme au nord de Camarina, s'appelloit Hybla 
minor, ' 

Les anciens s'accordent à vanter l'excellence du 

Nnn ij 
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miel d'Nyila , qu'ils mettent de pair avec celui du 
mont Hymette en Afrique ; mais ils ne déterminent 
pas à laquelle des trois on devoit ce riche préfent. 
La connoiffance que nous avons du local , nous 
porte à croire que le miel ii vante eft celui à'Hybla la 
petite , (innommée Megare, dont on voit encore les 
ruines fur le bord de la mer. Les côrcaux qui l'envi- 
ronnent le long du petit fleuve Alabus, l'ont cou* 
verts en tout tems de fleurs, de plantes odoriféran- 
tes , de thym Se de ferpolet , d'où les abeilles tirent 
encore aujourd'hui le miel le plus exquis. Géographie 
dt Virgile, par M. Hellies , i . vol. 1 77 1. ( C. ) 

HYDRANGEA, ( Botanique. Jardinage, ) 

Caru3er* générique. 

Le calice e(t permanent Se d'une feule pièce divi- 
fée en cinq ; il porte cinq pétales égaux , arrondis 
& creufes en cueilleron : ceux-ci environnent dix 
éramines alternativement plus longues que les péta- 
les ; elles font furmontées par des fommets formes 
de deux corps arrondis , 6e divilcs par une rainure 
fuivant leur longueur. Le pillil ell compote d'un em- 
bryon (pherique , qui tait partie du calice Scde deux 
flyles courts , dont l'extrémité efl tronquée. L'em- 
bryon ou la bafe du calice devient une capfule fphé- 
roide , terminée par deux cornes , qui ne font autre 
chofe que les flyles confervés. Cette capfule ell 
ftriée Se couronnée par les échancrures du calice ; 
elle eft fc parée en deux loges par une cloifon : ces 
loges contiennent un grand nombre de femences 
menues 8e an^uleufes , que l'on en tire en ouvrant 
la capfule par Ion extrémité. Les fleurs, qui font fort 
petites , font raffemblées en ombelles. 

Efptctt. 

On ne connoît qu'une efpece de ce genre. 

Hydrangea. Gron. F/or. Pirg. 

Hydrangta foliis oppojiùs , jtoritus in cymam di- 
ge/lis. Linn. Sp, pl. 

L'Hydrangea a une racine fibreufe & traçante d'où 
il s'élève à environ trois pieds de haut, nombre de 
verges pleines de moelle. La partie ligneufe qui eft 
très- mince, eft couverte d'un tiffu cellulaire du vert 
le plus beau 8e le plus agréable ; Se celui-ci , d'un 
épiderme couleur denoifette , très-pou' Se luifant , 
ftrié de marques plus foncées , & très-peu adhérent. 
Au bout des bourgeons cet épiderme eft de couleur 
blanche à l'endroit des boutons , qui font pointus Se 
accompagnés de deux flipules. Ces boutons font op- 
pofés , Se leur bafe eft embraffée par l'origine des 
pédicules. Ces pédicules , de couleur fauve , font 
fort longs , parfaitement arrondis & fucculens : ils 
portent des feuilles de trois pouces de long, de deux 
de large , près de leur bafe. Ces feuilles font cordi- 
formes , terminées en pointe , cambrées en bas , 
dentées comme une feie , relevées de nervures fail- 
lantes, &creufées de gouttières en deiïous & bof- 
iuées en-deflus ; leur couleur eft un vert tendre. Les 
fleurs s'épanouiflent à la fin de juillet , Se viennent 
au bout des branches ; elles font d'un blanc terne. 
Néanmoins comme les arbuftes à fleurs font très- 
rares dans ce mois, on doit placer celui-ci fur les 
devans des bofquets d'été. Il croît naturellement 
dans l'Amérique feptentrionale : il n'a pas fructifié 
à Colombé jufqu'à préfent. 

On multiplie YhyJmngea en partageant fes verges, 
.fit les févrant de la racine commune. Cette opéra- 
tion doit fe faire à la fin d'oûobre ; & c'eft alors 
qu'on doit les planter. Il faut donner à cet arbriffeau 
un fol humide , car .il croit naturellement dans les 
terreins marécageux. Il ne demande pas d'autre cul- 
ture que d'être fardé pendant l'été, & labouré pen- 
dant l'hiver. Si par des froids exçeflifs Us rameaux 
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font gelés , les racines réfiftent Se en pouffent d« 

nouveaux. ( M. le Baron DE TsCHOUDl.) 

HYDRE , (Aftron.) hydre femelle, hydra, conftel- 
lation méridionale , appellée fcrptni aquaitcus , ajina ~ 
coluler, echïdna ou vipère. Cette confiellation s'étend 
au-deffus du lion , de la vierge & de la balance : elle 
a une étoile remarquable appellée le coeur dt l'hydre s 
en Arabe , alphrad. Vhydrt a une origine commune 
avec les deux conftcllations de la coupe Se du cor- 
beau , au rapport d'Ovide , qui annonce leur lever 
acronique au 14 février. 

Dixit (f antiqui monumtnta perennia facli , 
Anguii , avis , crattr ,Jîdera junSa nùcant. 

Apollon voulant faire un facrifice à Jupiter, en- 
voya , dit-on , le corbeau avec une coupe pour ap- 
porter de l'eau. Il s'arrêta fur un figuier pour atten- 
dre la maturité du fruit ; enfuite pour exeufer fon 
retardement , il prit un ferpent qu'il aceufa de lui 
avoir fait obftacle lorfqu'il voutoit puifer de l'eau. 
Mais Apollon pour punir le corbeau , changea fon 
plumage de blanc en noir, plaça le corbeau vis-à-vis 
de la coupe, & chargea le ferpent d'empêcher le 
corbeau de boire. 

On a prétendu auffî que c'etoit Vkydre de Leme 
tuée par Hercule. Ce monftre à plufieurs têtes, eft 
le fymbole de l'envie , qui fut furmontée par les 
exploits de ce héros. 

Quoiqu'il en foit, cette confiellation contient cenl 
étoiles dans le catalogue Britannique , en y compre- 
nant la coupe Se le corbeau , qui ne font qu'un feul 
grouppe , 6c qui vont communément enfemble. La 
principale étoile eft celle du cœur de Vhydrt , fie fon 
afeenfion droite , en i7)0,étoir de 1 38«* 49' 40"; 
fie fa declinaifon aullrale de j d 3 5' 1 1". 

L'hydre mâle , hydrus , eu une conftellation plus 
méridionale , qui ne paroît point dans nos régions ; 
elle eft fituée entre le Toucan fie la Dorade : la prin- 
cipale étoile eft de troifieme grandeur : afeenfion 
droite , en 17*0 , r-j* 4)' 14" ; déclinaifon auftrale, 
6* d 47'j4". (M. de la La y de. ) 

HYDRE, f. f. hydra , *, (terme dt B la/on.) efpCC» 
de dragon qui paroît dans l'écu avec fept têtes ; la 
plus baffe pendante à un feul filament. 

Les poètes ont feint que Y hydre a voit fept têtes , 
& qu'à mefure qu'on en coupoit une il en croiffoit 
une autre. 

L'hydre eft le fymbole de la chicane. 

DeBelfunce de Caflelmoron en Bifcaye ; d'argent 
à une hydre à fept têies de Juiople. ( G. D. L, T. ) 

HYDROLOGIE , f itfi. natur. ) c'eft la fcience 
qui traite de la nature des différentes eaux , de leurs 
propriétés (pacifiques fie de leurs ufages. 

L'hydrologie eft donc une partie importante de 
I'Hiftoire naturelle : c'eft la fcience qui nous fait 
connoître les eaux naturelles, leurs différences fie 
leurs rapports , leurs qualités fie leurs ufages. Le 
géographe , ou l'hydrographe , contîdere les eaux , 
eu égard à leur pofition fur le globe de la terre. 

Le phyficien confidere leur nature Se la caufe de 
leurs propriétés , l'origine des fources , & celle des 
météores aqueux , la caufe de la circulation des 
eaux , fie celle du flux Se du reflux de la mer ; enfin 
il cherche à expliquer tous les phénomènes qui naif- 
fent de la nature des eaux. 

Le naturalifte, fe bornant aux obfervations Se 
aux faits , décrit les diverfes elpeces d'eaux , leur 
nature , leur mouvement , leurs qualités Se la ma- 
nière de les reconnoître 6e d'en faire ufage. Telle eft 
l'idée que nous devons nous former de YHydrologU, 
dont Cartheuferôe Wallerius, enfuite Valmont de 
Bomare ,6e Monnet, après ce favant Suédois , ont 
effaye de tracer un fyflême élémentaire. Mais tous 
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ces ouvrages de font rien moins que complets, pour 
donner une idée de V Hydrologie. 

L 'Hydrologie , confidérée dans le point de vue le 
plus étendu , embraffe plufieurs objets que ces au- 
teurs n'y ont point fait entrer. Nous allons donner 
une efquifle Je cette feienec , telle que nous l'envi- 
fageons , Se que nous fouhaiterions que quelque 
favant entreprit d'en développer toutes les parties. 

I. Idées générales fur Veau. L'eau eft un corps tranf- 
parent, fluide i un dégré de chaleur au-deflus du 
terme déglace, volatil, rarefcible, expanlible , ino- 
dore , qui s'attache aux autres corps qu'il mouille. 
/'. Eau, Dû!, raif. &c. Sonexpanfibiiitc peut lui faire 
occuper un efpace quatorze mille fois plus grand que 
celui qu'elle Occupait dans fon état naturel; alors 
elle acquiert , par le moyen de l'air, une force éton- 
nante , qui a fait imaginer les pompes à feu. 

Toutes les eaux peuvent être échauffées , mais 
dans un vaifleau ouvert, point au-delà du degré 80 
du thermomètre de Réaumur. Des ce terme , Se 
bien au-deflbus , elles s'élèvent en vapeurs. 

L'eau eft quatorze fois moins pefante que le mer- 
cure ; 5c elle pefe huit cent quarante à cinquante 
fois plus que l'air : cependant elle fe volaufe au 
point d'être foutenue par l'air même. En vertu de 
ces propriétés , elle pénètre l'air , la terre Se les 
corps les plus durs : par-là elle contribue à la for- 
mation , à la production , Se à la confervation de 
tout dans la nature, Voyt\ la Théologie de f Eau , par 
J. A. Fabricius, traduction Françoife, la Haye 1741. 

Lorfquc l'eau cette d'éprouver le dégré de chaleur 
nécefiaire , pour la tenir dans un état de fluidité , 
elle fe fîge. 

La difpofition des parties de l'eau qui fe con- 
gelé étant libre , fes parties intégrantes prennent un 
arrangement régulier en aiguilles , qui s'implantent 
les unes fur les autres , en formant des angles de 60 
& de 1 10 degrés. 

L'eau n'eft point fenfiblement compreflible ; en- 
fermée dans un globe de métal, mais fous un pref- 
foir , elle fort au travers des pores du métal , plutôt 
que de fe laifler comprimer. 

Plus les corps font volatils , moindre eft le degré 
de chaleur qu'ils peuvent recevoir ou retenir à 
l'air libre , & réciproquement. Ainfi ce dégré de 
chaleur eft en raifon inverfe de leur volatilité, Se 
en raifon directe de leur fixité. 

Par cette raifon , la chaleur de l'eau bouillante , 
dans un vafe découvert , eft moindre que celle de 
l'huile ou de la cire bouillante , ou du métal fondu. 
L'eau fe laifle pénétrer par le feu , qui s'envole avec 
les vapeurs aqueufes. 

Delà vient que l'eau contenue dans un vafe fermé', 
expofée à un feu plus violent que celui qu'elle com- 
porte, a tant de force & fait de li violentes exploitons. 

L'eau pure eft inaltérable Se indeftrucriblc , à ce 
qu'il parott.Lesdiftillationslesplusfouventréitérées, 
n'en fauroient décompofer les parties primitives. 

Si l'eau entre dans la compofition de plufieurs 
corps, elle fe combine Se fcmêleauffi aveepluficurs 
matières : avec les fels Se les huiles , avec les terres 
c.lcaires & gypfeufes, avec toutes les matières 
végétales Se animales. Elle altère tous les métaux 
imparfaits, en convertiflant leur fur face en rouille : 
delà naiffent diverfes fortes de foftiles. 

Tous les fels Se tous les efprirs ardens fe diflbl vent 
dans l'eau , avec plus ou moins de facilité. Il en eft 
ainli des favons qui font compofes de matières hui- 
lcufes, mêlées avec des fels. Les parties muqueufes, 
gommeufes , mucilagineufes , gélatineufes , font 
encore diflbutes par l'eau. 

On comprend de-là qu'il ne fauroit y avoir d'eau 
parfaitement pure & homogène. Les plus pures font, 
par leur nature , celles qui ont coule long-tems fur 



des fables Se d'autres matières vitrifîables , qui fe 
laiflent le moins attaquer par l'eau ; Se celles qui ont 
été diftillces avec les précautions requifes. Après 
celles-là ce font les eaux de pluie, qui tombent fans 
orage, quand il a déjà plu ou neigé un certain tems. 

Toutes les eaux qui coulent au travers des terres 
calcaires , ou des matières gypfeufes , félénitcufes , 
fur des couches d'ochres , qui féjournent fur des 
pyrites , dans des mines de métaux imparfaits , qui 
paflent fur des matières falines , font néceftairement 
mêlées de matières hétérogènes qu'elles ont entraî- 
nées en diiïolution , Se quelquefois jufqu'à fatura- 
tiun. Il étoit néceflaire de rappeller ces idées géné- 
rales fur la nature & les propriétés de l'eau. 

II. Efpecet <f taux. Apres ces obfervations géné- 
rales , voyons quelles font les efpeces d'eaux fur 
notre globe Se leurs caractères. V Hydrologie en dif- 
tingue d'abord en général de deux fortes : des eaux 
eornmunes , qui ne renferment pas des matières hété- 
rogènes , d'une manière fenUble Se propre à altérer 
beaucoup leur implicite ou leur qualité : des taux 
compojëes , qui tiennent quelques matières étrangè- 
res en diflblution , ou combinées avec elles , en 
aflez grande quantité pour que leur préfence Se 
leurs effets foient fenfibles. 

On a auflï diftingué les eaux en taux du ciel, eaux 
amaffe'cs fur la fwface : comme la mer , les lacs , les 
étangs , &c. eaux courantes fur la furfact : comme 
fleuves , rivières, ruiflêaux , c-c. taux fouttrr aines Se 
fourecs diverfes qui en fortent. Mais nous fuivrons 
la première diviuon , qui eft plus fimplc. 

III. Eaux communes. Les eaux communes peuvent 
être envifagées, par rapport à l'air , d'où elles tom- 
bent fous différentes formes ; Se par rapport à la 
terre qui les reçoit , oit elles s'amaflént , ou coulent. 

L'eau tombe du ciel en groffe ou petite pluie , ou 
en bruine , ou en rofée, ou en brouillard. Engénéral 
cette eau fe corrompt aifément dans le repos : elle 
eft reçue dans les baffins des mers , des lacs , des 
étangs , des marres , ou fur la terre , d'où nàiflent des 
fources , des ruifleaux , des rivières , ou des fleuves. 

L'eau qui pénètre la terre fert à la végétation de 
tout ce qu'elle produit , ou bien elle fe raflemble 
dans des grottes , des cavernes , ou des réfervoirs 
intérieurs , qui , à leur tour, fervent à former ou à 
entretenir les fources qui en fortent. 

Lorfque le froid de i'atmofphcre eft aux environs 
du terme de glace , à la hauteur où fe trouvent les 
nuages , l'eau du ciel , perdant fa fluidité , tombe en 
givre , ou en gelée-blanche , ou en grêle , ou en nei- 
ge , compofée de flocons rayonnes , ou hériffés , 
triangulaires , quadrangulaircs , pentangulaires , ou 
fcxangulaircs , félon les circonftances ou les caufes 
qui ont influé dans la congélation. 

Celfeadéja remarqué que l'eau la plus légère étoit 
celle de pluie ; après celle-là, celle des fources fur 
fable ; enfuite celle des rivières & des lacs , celle 
des puits , celle des glaces 6c des neiges , celle des 
étangs ; la plus pefante eft celle des marais. La dif- 
férence de la plus légère à la plus pefante , eft de 
70 à 73. 

La grêle tombe en grains ou en mafles dures Se 
compactes , formées de cryftaux fort irréguliers , 
ou anguleux , en noyaux, ou de forme concave. 
Souvent , dans la chiite , le mouvement Se le frotte- 
ment les arrondit. 

Les eaux communes terreftres , ou qui font fur la 
terre, ou dedans , peuvent encore être diftinguées 
à plufieurs égards. 11 en eft de vives qu'on nomme 
eaux dt roche , parce qu'elles fortent fouvent d'une 
fource au travers d'un roc, ou couverte d'un rocher. 
Cette eau eft d'ordinaire la plus légère : le pied cube 
de Paris pefe 70 livres : elle bout plus promptement 
fur le feu , Se elle fe refroidit plus vite : elle diflout 
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bien le favon , qui y fait écume facilement : les légu- 
mes s'y cuifent auffi plus promptement: elle eft plus 
propre à pétrir la farine pour le pain : en coulant fur 
la terre qu'elle arrofe, elle y produit une belle herbe 
verte : on voit naître , où elle s'arrête , du creiïbn 
de fontaine : c'eft auffi la meilleure pour arrofe r les 
prés: les pierres fur lesquelles elle coule, devien- 
nent ordinairement grafles au toucher. 

Il eft auffi des eaux de fources qui coulent pério- 
diquement dans certaines faifons ou dans certaines 
heures de la journée : ce qui vient de la fonte pério- 
dique des glaces 6c des neiges en certains tems de 
l'année 6c à certaines heures du jour , ou de la drue* 
turc des rétervoirs & des canaux , 6c en certains 
lieux , du mouvement périodique des eaux de la 
mer. 

Les eaux des puits naturels , font des fources dans 
des terreins bas , fur un banc de glaife qui foutient 
un lit de fable. Au milieu même des marais , on 
trouve quelquefois des puits pareils , dont l'eau eft 
auffi pure que les eaux de fources. Les puits artifi- 
ciels , pour être bons , doivent être creufés au Jcf- 
fous du niveau des eaux environnantes , être revê- 
tus de pierre jufqu'au fond , couverts : 6c plus on 
emploie de cette eau, meilleure elle devient. 

Les eaux des rivières &C des ruiffeaux , qui cou- 
lent fur du fable , ou du gravier vitrifiable , font 
toujours très-bonnes a boire. Elles font plus poiftbn- 
oeufes, mais plus pefantes, quand elles coulent fur un 
fond d'argille ou de limon; indigeftes, lorfqu'elles 
coulent fur des pierres purement calcaires, ou féléni- 
teufes ou tofeufes, ou furdesterres& des pierres mi- 
nérales. Ce font ces eaux féléniteufes, qui font naître 
ces gouetres que Ton voit aux habitans du Tyrol , 
du Valais , 6c de quelques autres contrées. Us de- 
vrai tnt faire filtrer les eaux qu'ils boivent , ou les 
bouillir. Ces eaux mêlées de molécules tofeufes 6c 
calcaires, font peu propres à arrofer les prés, 
ou a blanchir les toiles. Les eaux des rivières , qui 
coulent fûr le fable , font préférables pour tous ces 
ufàges. 

Les eaux les plus mauvaifes pour les hommes & 
les bêtes , même pour certains poiffons , font les 
eaux mortes , dormantes ou ftagnames ; foit qu'elles 
viennent des pluies qui n'ont pas d'écoulement , Se 
qui tombent fur un fond limonneux ou argilleux 
qui les retient ; foit qu'elles s'amafTent dans ces 
fonds par les debordemens des rivières; foit enfin 

Ïif elles foient au milieu des marais fans écoulemens. 
■es eaux font pefantes , difpoi'ées à la corruption , 
biffent beaucoup de fédiment , 6c peuvent quelque- 
fois corrompre , dans les chaleurs de l'été , l'air des 
lieux circonvoifins. Tel eft l'effet des marais Pontins, 
aux environs de Route. Mais ces eaux font les meil- 
leures pour faire un bon mortier , & dans la tein- 
ture pour certaines couleurs , comme le bleu 6c le 
noir. 

Les eau* des lacs ne différent guère des eaux des 
rivières , puilqu'ils font formés d'ordinaire par une 
rivière qui y entre &c qui en fort. Souvent même 
cette eau eft meilleure que celle des rivières, parce 
u'elle a été battue ; elle a depofe ce qu'elle avoit 
'étranger , 6c par-là elle s'eft purifiée. 
IV. Eaux compofcu. Outre ces eaux communes, 
plus ou moins iimples& pures , il y a des eaux com- 
pofées qui font mêlées ou combinées avec quelque 
matière étrangère , qu'elles tiennent fiifpendues ou 
en diffolutio:). La combinaifon eft d'autant plus par- 
faite, que la diii'olution eft plusetacle; & cette dif- 
folution eft d'autant plus cxaÛe, que ces matières 
dilib'.ites ont plus d'affinité avec l'eau : comme les 
ochres, ou les précipités des métaux imparfaits, 
leur rouille , toutes les fubftances falines , les efprits 
ardens , les efprits refteurs des fubftances animales 
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& végétales , les éthers vitrioliques , la partie la plus 
volatile des huiles 6c des bitumes , & d'autres fem- 
blables. Ces eaux compofées font en général de 
deux genres : il y en a de froides ; il y en a de chau- 
des , qu'on nomme thermal**. 

V. Eau Je U mtr. Parmi les eaux compofées froi- 
des , celles des mers tiennent le premier rang , par 
leur mafle énorme fur la terre. Toutes ces eaux ont 
une faveur falée , plus ou moins âcre 6c amere ; & 
cette âcreté 6i cette amertume font communément 
attribuées par les uns à un bitume combiné avec le 
tel ; par d'autres à un fel de Glauber amer, & au fel 
marin à balé terreufe , qui eft acre. En effet, les ex- 
périences ont appris qu'il y avoit dans ces eaux un 
fel commun & marin , qui le cryftallife en cubes, un 
fel de Glauber, du fel marin à bafe terreufe 6t de la 
félenite. Tous les eflais que l'on a faits jufques ici 
pour rendre potables les eaux de la mer , n'ont pas 
eu un grand (uccès , 6c on n'a pu par aucune expé- 
rience facile en extraire le bitume que l'on y fup- 
pofe , ou la" matière qui en rend la boiffon fi défa- 
gréable. 

Dans les pays chauds , oit il fe fait une plus grande 
évaporation , l'eau eft aftei ordinairement chargée 
de plus de fel. La quautiié de fel commun foutenue 
va ordinairement de 3 à 4 pour cent , & l'eau (adi- 
rée de tel peut en foutenir, en diffolution , à-peti- 
prës le quart de fon poids. Voyez Swedenborg, 
Mijielian. p. 103. 

Le fel commun eft du nombre de ceux qui fc fou- 
tiennent en quantité à-peu-pres égale dans l'eau froide 
comme dans l'eau chaude, 6c c'eft par l'évaporation 
que l'on peut extraire ce fel , qui fe cryftallife. 

Dans les provinces méridionales de France on 
fait évaporer l'eau de la mer par la chaleur du foleil 
d'été, de même qu'en Efoagne&en Portugal. On 
creufe pour cela des badins peu profonds, oii l'on 
fait palier fucceflivement l'eau de la mer. Dans quel- 
ques provinces leprentrioaales de France, on ra- 
mafle en quelque* endroits le fable humeclé par 
l'eau de la mer; on le l'ait fécher a i foleil ; on le 
lave dans une petite quantité d'eau pour diffoudre le 
fel attaché au Uble ; on fait enfuite évaporer l'eau fur 
le feu , Jans des chaudières de plomb. Dans le nord 
on f,iit geler l'eau de mer en certains lieux, dans 
des balTins. La portion falec ne gïle point. On la fé- 
pate ainfi , & on la fait évaporer fur le feu pour en 
obtenir le fel. 

Il refte après ces manipulations ce que l'on nomme 
eau - mirt. Si on la fait évaporer , on peut , par le te- 
froidiflement, en obtenir une portion de fel de Glau- 
ber, qui étant mal cryftaHiié, porte le nom de Jet 
d'Epfom. Enfin dans ce oui refte de l'eau de ta mer 
il n'y a prefque plus que du fel marin à bafe terreufe, 
dont on peut encore précipiter la terre parle moyen 
d'une leftive alkiline : c'eft ce que l'on appelle 
magnejît du fel commun. Un traité complet ^hydro- 
logie pourrait apprendre les méthodes des divers 
pays pour toutes ces différentes opérations, que 
nous ne faifons qu'indiquer rapidement, foye^ Sel, 
Mer, Di3. raif. des Sciences y &c. Cèlerait une 
partie fort utile de l'haliotogie. 

VI. Fontaines faites. Dans l'eau des fontaines, des 
fources ou des puits falés, on trouve à -peu -près 
les mêmes principes que dans celle de la mer. La 
composition eft prefque la même, à l'exception des 
dépôts des poiffons , des animaux 6c des plantes ma- 
rines putrehées 6c décompolées. Il y a de ce* fon- 
taines qui tiennent jufqu'a 1 5 ou 16 pour cent de fel 
commun , comme celle de Dieufe en Lorraine. Celles 
de Salins, de Montmorrot , de Lons- le -Saunier en 
Franche - Comté ; celle du Bévieux , dans le canton 
de Berne, varient & font beaucoup moins tiches. 

C'eft par l'évaporation , fur le feu , dans de grandes 
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wëlesdc4èr,queVonfait cryrtiluTer cefel. Pour 
l'économie du bois on a imagine des hàtimtm de 
-graduation.' On élevé l'eau par des pompes, on la 
«fait retomber fur des fagots d'épine ; l'eau douce 
' s'évapore, 8c quand l'eau eft chargée de 10, iza 14 
pour cent, on la cuit. S*l commun , DM. 
raif. des Scientes , 6tc. On reconnoît ces eaux Talées; 
-fi Ton en jette fur la dhTolutioi» d'argent ,Ieméral fe 
précipite aufli-tôt. Toutes les parties de Imrijologie 
entrent amfi dans une traité complet d'hydrologie , 
■qui nous manque encore. 

VU. Eaux m'mèralis. Parmi les eaux mixtes ou 
compofées , il faut auffi placertoutes les eaux mmé- 
-rales, dont l'hiftoire 8c la théorie font de même une 
-partie efféntielle de T*ydroiogie. Toutes ces eaux 
contiennent en diffolution , en décompoiition, ou en 
combinarfon , quelque fubftance foffile ou minérale, 
qu'on peut quelquefois féparer par différentes mé- 
thodes. Ces eaux font froides ou chaudes. 

Dans fa première clafle il y a d'abord les eaux 
froides ou fpiritueufes , ou éthérées. Ces eaux font 
légères , pénétrantes : on y apperçoit des buttes qui 
montent à lafurface. Cet efprit nsm de la décompo- 
fition de quelque fubftance minérale ; quelquefois 
c'eft un acide vitriolique volatil, que Ton reconnoît, 
parce que l'eau noircit alors avec la teinture de noix 
de galle. Si cette eao verdit le fyrop de violettes , il 
faut en conclure que cet efprit a quelque propriété 
alkaline. Il y a aurfi une eau fpiritneufe aikaline vola- 
tile urineufe , qui purge violemment. Telle eft la 
fource de Faul • Brurme , près de Francfort-fur-lc- 
Mein, 6e celle de Lauchftadt. En général plus une 
eau eft chargée d'air , plus eHe eft vive 6c légère. 

Il y a des eaux minérales groflSeres , qu'on nomme 
taux cruts, taux dans , taux ttmufes. Cette eau eft 
pelante > fouvent trouble ; elle forme des dépôts , 
des incruftations tofeufes , gypfeufes, félénitiques , 
des ftahâites , des ftalagmites. Telle eft l'eau de 
Furftenbrunn , près de Iene en Saxe , celle de Tol- 
fcn , une fource près de Montcherand , dans le can- 
ton de Berne 6c ailleurs. En mêlant un alkati fixe 
dans cette eau , il fe précipite un dépôt blanc ter- 
reux. Souvent la partie calcaire de ces eaux verdit le 
fyrop violât. Elles ne peuvent diflbudre le favon que 
difficilement, 6c elles lont nuiiibles aux végétaux 6c 
aux animaux. 

L'eau vhriolique de cémentation cuivreufe appar- 
tient auffi à la claffie des eaux minérales froides. 
Telles (ont celles de Neufol en Hongrie. Si l'on y 
jette un morceau de fer, H fe précipite autant de eni- 
vre , qu'il fe diffbut de fer , ôt par les loix de la corn- 
binaifên le cuivre prend la place 6c la forme du mor- 
ceau de fer. Ce n'eft donc point une transformation, 
mais une fubftitution de parties. 

Les eaux vitrioliques martiales font communes ; 
fouvent elles tiennent de Fochre martial. On recon- 
noît ces eaux, parce qu'elles noirciffentavec la tein- 
ture de noix de galle , avec celle des feuilles de 
chêne, celles de thé, de bois d'aune, 6c d'autres 
plantes aftringentes. Ces eaux font médicinales , to- 
niques ou dcfobftruantes. Il y en a dans prefque 
tous les pays. Elles font les plus utiles 6c les plus 
fùres dans l'ufage. Mais elles varient par les mé- 
langes, les diverfes combmaifons, & les dofes des 
matières minérales. De -là vient que les analyfcs 
varient fi fort , 6c de la même fource , en diffiérens 
tems. Telles font les eaux de Sctnralbach , de Spa , de 
Bouchonne , de la Brevme dans le comté de Neufchâ- 
tel ; mais toutes avec des qualités différentes. Celles 
de Radelbere, de Weifenburg, celles de Forges 6c 
celles de Paffy font plus foibles , auffi-bien que celles 
de Couvet 6c de Motier dans le comté de Neuf. 
• chStel. 

U y a encore des eaux vitrioliques de rinc. Elles 
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ne chaînent point la couleur du fyrop de violette, 
«C ne font point effervefeence avec aucun acide; 
mais l'alkaii fixe en précipke la terre de zinc, 6c 
■cette eau donne une couleur jaune au cuivre rouge, 
de même que cette terre, mife en cémentation avec 
-le cuivre , le rend auffi jaune. 

Comme il n'y a que le cuivre , le fer & le une qui 
puiffent être diffous par l'acide vitriolique peu con- 
centré, il n'y a auffi que ces trois minéraux qui ft 
précipitent en ochre , 6c qui puiffent par eonféquerit 
fe trouver dans les eaux minérales métalliques ; 6t 
le fer étant le plus commun , les eaux ferrueineufes 
font par cette raifon les plus communes , comme 
auffi les plus falutaires. 

On trouve encore des «aux afkalines , que l'on re- 
connaît par leur effervescence avec les acides 6t 
par la teinture en verd qu'elles donnent au fyrop 
violât, ou à la teinture de tournefol. Telles font le* 
eaux de Selti. 

Les eaux bitumineufes contiennent une fubftance 
grade 6c inflammable comme le naphte ou le bitume. 
Quelquefois il sVn élevé des vapeurs qui s'cirnam» 
ment. On prétend qu'il y a une fontaine pareille près 
de Cracovie. Quelquefois une huile de pétiole fur- 
nage. On en trouve ainû en Pologne fe long dés 
Krapacks. D'autres fois c'eft rmafphalt , comme dam 
la mer Morte ; ou un bitume afrére , comme dans là 
fource de Ncidelbad en Suiffe. foyrç Scheuchzer , 
ffydrogr.pag.jti. Souvent le fourre eft mêlé avec 
cesfources: celles-ci font plus fréquentes. 

Les eaux fulfureufés fe reconnorflant par une 
odeur d'oeufs pourris, fur -tout par la propriété de 
noircir ou de jaunir l'argent. Le dépôt de ces four» 
ces, après l'évaporation, donne une flamme bleue , 
quand on brûle ce fédiment. Telles font les eaux des 
bains d'Yverdon, mais peu chargées, 6c une multi- 
tude d'autres dans prefque tous les pays. Ces fources 
blanchiffcnt le linge 6c la faine. 

Il y a auffi des fources acidulés , dans différentes 
combinaifons. 11 en eft de martiales vitrioliques , que 
l'infufion de noix de galles rend de couleur pourpre 
ou noire. Leur fédiment eft un ochre jaune. Quelques- 
unes de ces eaux font volatiles; d'autres font allca- 
lines; ce que l'on reconnoît par le verd qu'elles 
donnent au fyrop de violette , 6c le rouge qu'elles 
communiquent à la teinture de tournefol. Les eaux 
de Seltt , de Pirmont , de Wildung , de Svalbach , de 
Spa, approchent toutes de cette efpece, avec quel- 
ques di ver fi tés dans les mélanges ; de même que celles 
de Carbenfée 6c Buchenfce. D'autres fources acidu- 
lés tiennent un peu de bitume. Un alkali fixe paroît 
conftituer ces eaux , qui tiennent toutes un fcl de 
chaux différemment mélangé. 

On a prétendu qu'il y avoit des eaux urineufes 6c 
ammoniacales, qui étoient volatiles , parce qu'elles 
donnoient une teinture bleue » la diffolution du cui- 
vre dans l'acide nitreux , 6c qu'elles purgent violem- 
ment ; mais ce ne font vrailemblablement que des 
eaux vitrioliques cuivreufes , chargées de peu de 
cuivre , avec quelques autres matières combinées. 

Il eft encore des eaux qui contiennent un fel 
neutre. Elles ne font effervefeence ni avec les alka- 
lis, ni avec les acides. 

Les eaux favormeufes ou fmeôites , comme celles 
de Plombières, tiennent en tlifiolution des fourres 
naturels, unis à des terres fmectiques, mais fubtiles. 
Toutes fontpropres à blanchir le linge , 6c à dégraif- 
fer les étoffes. Plufieurs tiennent auffi un peu de 
quelques fels en diffolution. 

Enfin il y a des eaux qui contiennent plufieurs 
fortes de fels unis 6c combinés. Celles , par exemple , 
d'Epfom en Angleterre , 6c d*Egra en Bohême , font 
chargées de l'acide vitriolique , 6c de l'alkali de fcl 
marin. Il y a dans l'Oberland au canton de Berne, 
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«ne petite fource qui a quelque reffemblance avec 
celle d'Epfom ; &t dont on tire auliï un Tel purgatif. 

VIII. Eaux thermales. Il y a encore des eaux miné- 
rales qui font chaudes ou thermales, comme celles 
de Plombières , d'Aix en Savoie & d'Aix en Proven- 
ce , de Bade en Suide , des bains du Valais , & plu- 
fieurs autres de ditlcrens pays. Cette chaleur a plu- 
sieurs dégrés depuis l'eau bouillante, comme à Aix 
en Savoie, ou à peu-près, julqu'au tempéré, comme 
ccl'.e d'Yverdon en Suifle. La chaleur de ces eaux vient 
de.ee qu'elles coulent fur des bancs de pierre à chaux 
ou de craie , comme A Bath en Angleterre , fur des 
couches de charbons pyriteux , comme en divers en- 
droits de l'Allemagne, ou fur des lits de pyrite fui- 
iurcux comme en Savoie, ou fur des lits de terre 
«le pyrites tombées en efflorefeence , ou en vitrio- 
lifation, ou enfin par le voiùnage des volcans , com- 
me dans le royaume de Naples. 

Il y a des eaux thermales qui contiennent peu de 
matières hétérogènes, comme celles de Pfeturs en 
Suifle; d'autres font fpiritueufes, comme celles de 
Pifc ; vitrioliques 6c martiales , qui teignent en noir 
l'infufion ligere de noix de galles, comme celles de 
Forges: d'autres contiennent du fel neutre mania], 
comme celles de Bade en Suifle; d'autres font fulfu- 
reufes 6c noircifient l'argent, comme en divers bains; 
d'autres font alk dines 5c fultureufes, comme celles 
d'Aix la-Chapelle. Celles de Carlsbad contiennent un 
atkah capable de détruire l'acide acre de l'huile de 
vitriol, 6c une matière crayeulé 6c martiale, qui fait 
un dépôt confidérablc par l'addition de l'huile de 
lartre. Celles d'Aix-la-Chapelle ont quelque affinité 
avec celles de CarLb.id. On voit celles-là faire ébul- 
lition avec les acides , donner un précipité avec les 
alkalis , 6i laiflfer un fel neutre par l'évaporation. Les 
«aux thermales de Wisbad font auifi effervefeence 
avec les acides, ce qui indique un alkali; elles blan- 
chilïent avec l'huile de tartre; elles noirciflent avec 
la poudre de galle , ce qui décèle le ter; on en tire 
auiiî du fel commun. Celles de Tœplitz ont du rap- 
port avec celles-là. 

Audi l'on voit que les eaux minérales, froides ou 
chaudes, contiennent à-peu près des principes de 
m»m; efpece , diverfement modifiés ou combinés. 
Mais elles différent en ce que les eaux froides ren- 
ferment d'ordinaire plus d'elprit que les chaudes. Il y 
a communément plus de fel volatil dans Jes froides, 
plus de Ici fixe dans les chaudes. Les froides ont plus 
<le vitriol fubtil que les chaudes ; mais celles-ci con- 
tiennent plus de îbufro véritable. 

IX. Mélange de tous ces principes avec l'efprii. Dans 
toutes les eaux froides ou chaudes, il y a les parties 
du liquide aqueux ; ce font peut-être des globules 
-très fubtils , mobiles , capables de pénétrer la plupart 
des corps: des particules ignées qui confervent la li- 
quidité, en tenant ces globules éloignés 6c dans un 
certain mouvement ; enfin il y a un efprit éthéré, 
«laftique, qui rend l'eau plus volatile, plus expan- 
fible. A ces trois principes qui coiiftitueroicnt une 
«au parfaitement pure, telle qu'il n'y en a point , fe 
joignent des parties terrelîres ou minérales qui dif- 
férencient plus fenûblement les eaux , 6c l'addition de 
la chaleur accidentelle, par le moyen des pyrites 6c 
de l'air qui diflingue les thermales. Ces matières ler- 
jeftres ou minérales font donc d'ordinaire des terres 
calcaires fubtilcs, des terres argilleufes ou marneu- 
fes , très-déliées, des terres féléniteufes très-fines , des 
iels alkalinsou des fcls neutres , des parties fulfureu- 
fes , des ochres ferrugineux, quelquefois des préci- 
pités du cuivre ou du zinc, fort rarement d'autres 
corps, Se plus rarement encore des parties dange- 
reules, capables de faire du mal aux animaux. Plus 
les eaux lîmplcs ou composes, ou thermales, con- 
tiennent de ce que nous nommons ftjprit dti eaux, 
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plus elles font légères 6c actives, elles fe chauffent 
plus vite , elles le rel'roidiflent plutôt, elles fe cor- 
rompent plus tard ; ces eaux forment des bulles 
quand on les verle ; elles pétillent dans leur chute; 
ou li on les agite dans un flacon de verre , elles font 
même fauter un tel flacon , li on le bouche 6c l'agite : 
dans la machine pneumatique, il s'élève plus de bulles 
de cette eau fpiritueulc. Cette même eau éventée 
ne produit plus aucun de ces effets ; puiféc au con- 
traire à la iource, on voit conflamment ces phéno- 
mènes. Il elt de ces eaux fpiritueufes qui, mêlées 
avec le vin du Rhin , ou avec des acides , ou avec le 
lucre candi pilé , font ébullition ou une moufle fen- 
fiblc ; éventées, elles ne le font plus. Si ces eaux font 
minérales 6c que vous les laifliez évaporer un peu, 
ces effets n'ont plus lieu ; mais vous retirerez cepen- 
dant de cette eau éventée les mêmes dépôts , les 
mêmes ochres, les mêmes fels qu'auparavant. Ainfi 
cette ébullition n'eil pas l'effet du minéral, mais de 
l'cfprit. Cet efprit ert li fubtil, que fi l'on boit ces 
eaux à la fource , comme à Pirmont 6c à Spa , il porte 
à la tête. Après l'évaporation de cet efprit, toutes 
Ces caax deviennent fenfiblement plus pefantes. Le 
gel charte aurtî cet efprit ; dc-là vient que les eaux 
qui ont é:é gelées ou qui font de neiges fondues, 
lontplus pelantes. Les eaux croupilLntes font onc- 
tueules 6c privées de cet efprit. Les eaux de pluie , 
recueillies dans un vafe ouvert, après qu'il a plu quel- 
que tems, font les plus fpiritueufes 6c aulïi les plus 
(alutaires. Mais les eaux des citernes font fouvent 
ou altérées ou évaporées. Les fources qui coulent 
fous terre fur un fond de gravier , foutenu d'un lit 
de glaife, 6c qui fortent des coteaux à une certaine 
hauteur, tournes du côté du levant , fources qui ne 
gèlent jamais; ces fources, dis- je , fournilîent les 
eaux les plus fpiritueufes, les plus légères & les 
meilleures. Cet efprit n'eft pas fuir que toutes les 
eaux renferment plus ou moins ,c'elt quelque c'iofe 
de plus pur, déplus fubtil, de plus léger, de pus 
volatil , de plus claftique ; ou fi vous voulez , un air 
plus fubtil. 

Un traité à'hydrotogic comp'ct 6c dén'iHé , préfen- 
teroit donc l'expofé de tous ces principes propres 
des eaux fimples , pures , & de tous les principes 
étrangers des eaux compofees ou minérales , leur 
nature, leurs propriétés, leurs effets. Il montreroit 
les divers mélanges 6c les différentes combinai ions 
de ces principes hétérogènes, leurs proportions 6c 
les erf'.-ts qui en rélulfent. Il donnerait amii l'hifloire 
naturelle des eaux compofees ou minérales drs dit- 
lcrens pays , la manière dont on en fair ulagc, la 
méthode d'en tirer les fels ou les autres mincraux- , 
les analyfes & les expériences qui ont été fairts en 
chaque lieu , 6c les arts que toutes ces expériences 
ont produits ou fuppofent. 

Une partie effentielle encore d'un traité Shydrcr 
logie kroit des tables fyllématiques ou rationnées , 
où les eaux feroient rapportées à leurs clalTes , leurs 
genres, leurs efpeces, pour en faifir les affinités 6c 
les rapports, comme les différences génériques 6c 
fpécifiques. 

L'expofé de toutes les épreuves jufques ici ima- 
ginées , auxquelles on peut foumettre toutes les 
eaux , pour découvrir leur nature, déterminer leur 
fimplicité ou leur compofuion , 6l en déduire leurs 
propriétés , ert une partie toute pratique de Xhydto- 
iogtt, la partie la plus néceflaire 6c A la ponce de 
tout le monde. Nous allons en donner un petit cflai ; 
on pourroit l'appcller Ykydrodocimjfie. Pcile , Lifler, 
Boerhaave, Marçratf, Hoffmann, Bcckir, U'alle- 
rius.duClos, Vdlmont deBomare, Monnet, 6rc. 
ont déjà raflemblc beaucoup de faits, d'expériences 
6i d'obfervations ; mais un traité complet 6c métho- 
dique eft encore a defiw. Voyez dans la 8itlio:h*qtn 

de 
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de Gronovius tous les livres indiqués fur celle ma- 
tière & fur l'eau en gênerai. 

X. Epreuves des taux par les fens. Pour éprouver 
les eaux , on emploie d'abord les fens. 

La vue nous fait connoiire fi elles font limpides 
«u rendues doubles par des parties hétérogènes. 

Ce feroit cependant conclure mal de ce qu'une 
eau eft limpide , qu'elle n'eft point du tout compo- 
lee ou minérale. Les parties fa line s diflbtitcs , ou mi- 
nérales décompofées , font fi fubtiles , fi atténuées, 
fi divifees , qu'elles font fufpendues dans l'eau d'une 
manière imperceptible, fans lui rien faire perdre de 
fa tranfparence. 

Pour concevoir comment les parties métalliques 
plus pefuntes peuvent flotter dans l'eau , on n'a qu'à 
fe rappellcr deux proportions démontrées en mathé- 
matique. L'une , que fi l'on divife un corps pelant en 
plufieurs parties, la fuperficie de chaque particule 
fera plus grande à l'égard de fon poids que n'étoit 
celle du corps entier, compares avec te poids defes 
parties enfemble ; c'eft à-dire , que fuppofant un 
cube d'or de z3o grains , ii vous le divifez en deux , 
quatre , huit parties, &c. les poids de ces parties fe- 
ront de 140, 70, 35 grains; mais les fuperficics du 
tout & de fes parties feront comme 1 1 , 8 , c , 3 , &c. 
enforte qu'une particule du cube qui ne contient 
que le J de la maffe du tout, aura une furface deux 
fois plus grande en proportion de fon poids , que 
n'avoit le cube entier , les poids étant comme 8 à 1 , 
& les fuperficres comme 4 à 1. La féconde propoû- 
tion démontrée eft que La réfiftance du fluide eft d'au- 
tant plus grande , que la fuperficie du corps flottant 
•ft plus Large ; d'où il fuit qu'une particule de métal 
peut être réduite à une telle petitelte par la folution 
ou la décompofition, qu'elle flottera aifement dans 
l!eau. C'eft ce que nous voyons opérer de nos yeux , 
par la diflblution de l'or dans l'eau régale, de l'ar- 
gent dans l'eau-forte , & des fels dans l'eau com- 
mune. Les molécules, outre cela, des corps opaques 
peuvent être fi minces & fi petites , qu'elles ne lau- 
roient plus intercepter le paffagede la lumière qui 
traverfè leurs pores fans obftacîe. 

La vue d'ailleurs peut nous aider à connoître la 
nature de l'eau. Si nous y voyons des bulles s'élever, 
nous concluons qu'elle eft fpiritueufe: fi elle paroît 
rougeâtre fur la furface, c'eft l'effet de quelque fub- 
ftance grafie animale : fi la rougeur occupe toute 
l'eau , 6c que l'on y voie un dépôt de même couleur , 
elle charrie du bol ou de l'ochre. La couleur verte 
indique du cuivre ou du vitriol de mars , ou du pyrite 
ferrugineux; la couleur bleue annonce plus ordinai- 
rement du cuivre ; la couleur blanchâtre eft un in- 
dice des parties crayeufes, félétineufes , gypfeufes 
ou calcaires , quelquefois un mélange de chaux &: de 
fourre. Si l'eau eft d'un blanc jaunâtre , c'eft quelque- 
fois l'effet du charbon foflile ; d'autres fois les eaux 
martiales fpiritueufes qui font éventées , prennent 
cette nuance. Le jaune noirâtre indique toujours le 
fer ; le jaune rougeâtre , les pyrites fulfurcufes ; le 
verd jaunâtre, le foutre ou le fer mêlé avec le cuivre; 
le noir, l'afphalt ou une craie noire. 

L'odorat n'offre rien de plus précis que la vue.. 
Une odeur pénétrante qui prend au nez, lorfqu'on 
puife une eau à la fourec, annonce l'acide vitrioli- 
que, & une vapeur fpiritueufe ouéihérée. Le pétrole 
avec le fel alkali donnent à une eau qui les renferme , 
une odeur agréable de ftyrax. Une eau qui eft char- 
gée par les pyrites, a une odeur groflierc de foutre: 
fi l'odeur eft plus fubtile , elle indique l'efprit vola- 
til de fourre. Une odeur d'ail marqueroit une eau 
arfénicale , comme l'odeur aigre indiqueroit l'alun, 
& celle d'œufs pourris le foufre , uni a un alkali ou 
à une matière calcaire. 

Le goût de rouille marque le cuivre ; le goût d'en- 
Tom* IU. 
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cre, le vitriol martial ; le goût vineux ou «ftringent, 
l'alkali ou l'efprit de foutre; le goût falin annonce 
des fels ; le goût auûere ou acerbe l'alun, ou le 
vitriol ; le goût de craie , une terre crétacée. 

Après ces épreuves , on peut encore avoir recours 
Ma balance hydroftatique,en comparant l'eau que 
l'oit veut eflàyer à l'eau la plus pure , diflitléc avec 
foin. Mais ici il faut fc fouvenir d'une obfervation de 
Mufchenbroeck, c'eft que dans les différentes faifons 
de l'année la même sorte d'eau a différens poids. En 
janvier 1718, il trouva que la pefanteur de l'eau 
étoit à celle de l'air comme 1 à 783. 

17 Juin 1718, à 698. 

1 Novembre 1710, à 774. 

10 Mai 1730, à 673. 

tz Juin 1730, à 661. 

Orat. de modo inflii, experim. pkyf. 

Eilenfchmid nous donne dans fon traité dt Pon- 
dtrib. & Mcnfuris vu. les différences fui vantes pour 
l'été & l'hiver. 
1 Fouc» cube mcf.de P»ii. En été. Eu hiver. 

„ , D 'H-, <'• Dr 'l- F- 

De l'eau de mer, 6. 11. - 6. 18. 

de rivière, 5. to. - <. 13. 

de puits, f. 11. - 5. 14. 

XI. Epreuves par la thymit, C'eft la chymie qui 
nous fournit donc les moyens les plus fîirs pour dé- 
couvrir la compofition des eaux & la nature des 
mélanges. Indiquons ici rapidement les principales 
épreuves en uuge. 

Epreuves générales. On prend du fucre de faturne , 
autrement dit fel d: plomb , qui eft une préparation 
de ce métal, diffous par un acide végétal; on fait 
duîoudrc ce fucre de laturne dans de l'eau diftillce 
bien pure : on verfe goutte à goutte de cette folu- 
tion dans l'eau à éprouver ; fi elle change de cou- 
leur & perd fa tranfparence , c'eft une preuve que 
c'eft une eau mixte , impure ou minérale. On em- 
ploie auflî de la même manière la diflblution d'ar- 
gent dans l'efprit de nitre, étendue avec de l'eau 
pure & l'huile de tartre par défaillance: on en verfe 
goutte à goutte dans l'eau que l'on veut eflayer , & 
on examine les effets. Outre ces épreuves générales 
il en eft de particulières. 

Epreuves particulières. Pour découvrir le cuivre 
dans l'eau , on verfe quelques gouttes d'efprit de fel 
ammoniac ou de l'alkali volatil , l'eau deviendra 
aurtï-tôt verte ou bleuâtre. Une lame d'acier poli y 
devient rouge. 

Pour découvrir le fer , on verfe dans l'eau de l'in- 
fulion de noix de galle , ou de thé , ou des feuilles de 
chéne , ou de l'écorce de grenade , & elle devient ou 
pourpre ou noire. La coquille d'un œuf propre y 
jaunit auflî. La diflblution d'argent étendue fait pré- 
cipiter une poudre blanche. Un peu de cette eau trou- 
ble & noircit le vin rouge, &t n'altère pas le vin blanc. 

Pour découvrir le zinc dans l'eau, on y verfe de 
l'efprit de tel marin , de l'efprit de nitre , ou de l'ef- 
prit de vitriol , & il s'élève une odeur défagréable 
& une vapeur noire. Si l'on jette du vitriol de cui- 
vre dans cette eau expotée à une chaleur modérée, 
le vitriol perd fa couleur bleue , devient blanc, Se 
le cuivre té piécipite de couleur rouge. 

Pour découvrir le (oufre dans l'eau , on y met 
une lame d'argent, qui devient brune; l'ory prend 
une plus belle couleur. La Oj:îblution de l'argent 
étendue, ou la folution de fucre de faturne, ren- 
dent l'eau foufrée brune . noire , jaunâtre ou rou- 
geâtre. Souvent ces eaux exhalent un efprit volatil, 
qui naît des pyrites décompolée> ou tombées en 
cfllorefcence.Sout eu: le ck ; >ùt Je ces eaux eft inflam- 
mable, & fi Ton for.Ll cette matière avec le fel de 
tartre, on ob;i?nt du foie de lotifVe. 

Pour découvrir l'acide viiriolique dans l'eau , on 

Ooo 
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y jette de la teinture de tournefol , qui lui fait chan- 
ger de couleur, fi du moins l'eau eft fraîchement 
puifee , ou de l'infufion de noix de galle , qui ne la 
fait point changer; mais fi l'eau eft éventée avec la 
teinture de tournefol, elle ne change plus ; Se avec 
celle de galle elle devient noire ou pourprée. 

Pour découvrir l'allcali dans l'eau , on y jette des 
acides qui font effervefeence , ou du fyrop de vio- 
lette qui devient verd. Si I'alkali eft volatil , le viiriol 
cuivreux diflous dans l'eau , eft précipité d'une cou- 
leur bleue : fi I'alkali eft fixe , ce vitriol eft précipité 
de couleur verte. 

Pour découvrir le vitriol martial volatil , on laifle 
éventer l'eau , & elle eft alors moins altérée par l'in- 
fufion de noix de galle. Si le vitriol mârtial eft fixe , 
cette infufion rend l'eau pourpre , fi elle eft peu 
chargée ; noire , fi elle eft très-chargée. Si l'eau n'eft 
pas colorée fur le champ , c'eft qu'if y a des vapeurs 
vitrioliques. Si on verfe un peu d'acide ou d'efprit 
de vitriol dans cette eau d Jja noircie , on verra dif- 
paroitre la couleur noire. On pourra la rappcller 
en y verfant de lliuile de tartre par défaillance. 

L'efprit de fel ammoniac noircit les eaux acidulés 
vitriohques. 

Pour découvrir l'alun dans l'eau, on emploie les 
alkalis fixes, les alkalis volatils &c l'efprit de fel am- 
moniac , qui la rendent laiteufeot en coagulent une 
partie. L'infufion de tournefol y prend une couleur 
pourpre. 

Pour reconnoitre le fel neutre dans l'eau, on em- 
ploie les alkalis & les acides , qui n'y font aucune 
efFervefcence. Le fyrop de violette y conferve fa 
couleur: mais l'efprit- de- vin rectifie , fa folution d'a- 
lun & la diffolution d'argent la rendent blanchâtre. 
Les eaux qui contiennent ce let font purgatives , 
comme celles d'Ebfom , d'Alton , de Northail , de 
Scarboroug , de Scbeltenham en Angleterre , celles 
de Sedliu en Allemagne, &t. 

Pour découvrir les eaux crétacées , qui contien- 
nent des parties crayeufes, tofeufes ou calcaires, 
on emploie l'huile de tartre par défaillance , I'al- 
kali volatil , qui les rendent blanchâtres ou laiteufes. 
La folution du mercure fublîmé y eft auffi précipitée 
d'une couleur jaune. La folution de l'argent rend 
ces eaux épaiffes 6c grifàtres. 

Si après ces épreuves on a découvert quels font 
les principes minéraux qui font dans l'eau , & que 
l'on veuille en connoître la quantité ou les propor- 
tions , on emploie deux autres méthodes , l évapo- 
ration par un feu très- doux 8e toujours diminué 
prudemment fur la fin , & la diftillation avec tou- 
tes les précautions de l'art. On examinera le fédi- 
aKnt dont on comparera le poids avec celui de l'eau 
pelée ; on verfera enfuite delTus de l'eau diftillée , 
on la décantera dans un autre vafe ; on évaporera de 
nouveau ; on exa minera les fels , s'il y en a , ÔC on les 
reconnoitra par leurs figures. Les cryftaux en lozange 
indiqueront le vitriol ; en oftogone, l'alun ; en prif- 
mcs,le nitre;en cubes, le fel marin; en pyramides, 
ou en prifmes , ou en cubes , le fel neutre. Ln plaçant 
encore de ce fédiment fur une plaque de fer unie fur 
le feu, fila matière s'enflamme , on conclura qu'elle 
eft fulfureufe. Si dans ce fédiment il y a du fer, -une 
pierre d'aimant bien armée l'attirera. S'il y a du cui- 
vre , on calcinera ce fédiment ; on verfera deflus de 
Peau-forte , on la décantera , & on féparera le cuivre 
dont elle eft chargée avec une lame de fer. 

Toutes ces épreuves doivent être faites avec or- 
dre, fans condition , & avec une méthode fuivie, 
qui dépend de la nature de l'eau & du but que l'on 
fe propofe; enfin elles doivent être répétées en dif- 
férens tems , pour peu que les vues foient impor- 
tantes. 

Si vous voulez d'ailleurs précipiter les parties fer- 
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mgineufes , oehreufes ou pyriteùfes qui nagent dans 
certaines eaux , jettez dans une bouteille une dragme 
de coquilles d'huîtres calcinées & réduites en poudre : 
battez bien la bouteille , & biffez -la repofer quelques 
jours dans un lieu frais, en l'agitant plufieurs ibis cha- 
que jour. Vous aurez après fept ou huit jours un ochre 
au fond de la bouteille , ou un fédiment , que vous 
pourrez examiner. . 

Souvent on a vu des particuliers Être trompés par 
la découverte prétendue de fourecs latines. J'ai vu 
une perf'onne qui avoit fait en vain des frais aflez; 
confidérables. Si donc vous voulez vous afturcr 
qu'une eau contient du fel marin ou du fel commun , 
jettez-y quelques gouttes d'huile de vitriol : auffi- tôt 
il doit s'élever une vapeur Ipiritueufe qui prend au 
nez. Si l'on y verfc quelques gouttes de la diffolu- 
tion d'argent, l'eau doit devenir blanchâtre ou lai- 
teufe, & au bout de quelque tems il fe précipitera 
une poudre blanchâtre. Avec ce fel commun eft fou- 
vent joint un fel calcaire ou une terre féléniteufe , & 
ces eaux deviennent quelquefois purgatives : telles 
font les eaux de Ratzburg. 

il eft des fources qui contiennent des fels neutres 
en aflez grande quantité , pour qu'on puifle auffi 
l'en extraire : on les reconnoît d'abord par leur goût 
amer. On fait cryftalifer par des folutions réitérées 
le fel qu'on en extrait par l'évaporation. Si l'on jette 
ce fclainfi lavé Ô£ cryftallifé fur un feu vif, il fe 
fond d'abord ; enfuite il s'élève en bulles fans s'en- 
flammer; enfin il fe durcit dans une matière fembla- 
ble à la pierre-ponce. 

On voit par l'expofé fnccinÛ & rapide que 
nous venons de faire , des expériences à tenter fur 
les eaux , pour connoître leur compofition ou leurs 
qualités, qu'on peut employer plufieurs moyens , 
outre les fens 6c les inftrumens propres à compa- 
rer leurs poids. Voici les principaux moyens qui ont 
été imaginés: i°. les plantes affringentes, comme 
l'infufion ou la décoction des feuilles de thé , de 
balauffe , de chêne , de la noix de galle , d'écorce de 
grenades, &c. i°Jes liqueurs colorées, comme le 
fyrop de violettes , la teinture de galle , celle de 
tournefol, &c }°. les acides forts, comme l'efprit 
& l'huile de vitriol , l'efprit de nitre ou l'eau for- 
te, &(. 4 0 . Les acides foibles, comme le vinaigre, 
les vins acides ou verds, le jus de citron, le fucre 
candi en poudre, la folution du vitriol verd, ùc. 
5°. les alkalis fixes , comme l'huile de tarirc par dé- 
faillance , &c.'6°. les alkalis volatils , comme l'efprit 
fort ou délayé de fel ammoniac, &c. j". lesdiffblu- 
tions métalliques par leurs menftrues propres , 
comme la diffolution d'argent dans l'eau-forte , la 
diffolution du mercure fublimé, la diffolution du 
fel de plomb, &c, 

XII. Obftrvaùoni gintratts fur les propriétés des 
taux communes. C'eft un grand témoignage de la 
fagefie de l'auteur de la nature , que les matières mi- 
nérales , dangereufes aux animaux , fe trouvent' très- 
rarement decompofées, ou combinées avec l'eau, 
6i que lorfqu'elles s'y rencontrent, on peut les ap- 
percevoir par des circonftances fcnfibles. Le poids 
de l'eau ou fa légèreté , ni le goût ne fuffiroient pas, 
il eft vrai, pour faire reconnoitre toujours les eaux 
nuifibles. 

Suppofons une pinte d'eau de deux livres , poids 
de marc de 16 onces, divifée par gros de 71 grains 
chacun; cette pinte d'eau pure doit pefer à- peu-près 
18431 grains. Si l'on fuppofe fondus dans cette eau 
1 S grains, par exemple, d'arfenic, cette eau devien- 
droit pernicieufe aux animaux qui en uferoient habi- 
tuellement. Enr évaluant la confommaiion d'un hom- 
me à une pinte par jour pour fa boifibn , & dans fes 
alimens ,il prendrait environ une once d'arfenic pen- 
dant un mois feus s'en apperçevoir au goût. La pinte 
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d'eau chargée de l'arfenic ne peferoit que 18470 
grains, c'eft-à-dire, un millième de plus que l'eau 
pure. Si l'on compare hydroftatiquement cetie eau 
û dangereufe avec une autre laine, mais où il fc 
trouveroit combiné 24 grains par pinte d'un autre 
fel ou fubllance quelconque mifcible avec elle , 
mais d'une qualité non nuiûble ou falutaire , cette 
icconde eau, au même volume d'une pinte , pèlera 
1 847 S grains ; (on poids fera donc à celui de la pre- 
mière eau à-peu-près comme 1000 (Si 1: cette 
première eau funefte fera plus légère de ce deux 
millième. Ainfi c'eft une conféquence erronée que 
de deux eaux la plus légère eft toujours la plus faine. 
Além. delaîociété tteon. de Berne, 1764, troifieme 
partie , Mémoire de M. Perinet de Faugnes. 

En général , il faut obferver qu'il n'eft aucune eau 
parfaitement pure , (impie & homogène , comme 
nous l'avons déjà dit : par-là même que l'eau eft un 
menftrue propre à diflbudre ou à décompofer une 
infinité de corps du règne minéral & végétal , elle 
doit fe charger d'une multitude de parties étrangè- 
res. Mais par-là même que l'eau eft un délayant 
doux, ces parties étrangères n'altèrent point fi aifé- 
roent les vaùTeaux des animaux , lors meme que ces 
matières auroient en elles - mêmes quelque chofe 
d'un peu nuifible. Aufli l'eau a été regardée par quel- 
ques uns comme une médecine univerlelle, & s'il 
y a quelque chofe d'outré dans ces prétentions , il 
eft certain au moins que l'ufàge de l'eau eft d'une 
utilité infinie dans l'état de fanté , comme dans celui 
de maladie. Les plus falutaires , fans contredit font 
celles qui courent depuis long tems fur un fond pier- 
reux , fablonneux , ot qui ont été agitées dans leur 
courte. Telle eau qui étoit mauvaife & pefante, de- 
vient bonne après avoir été battue & agitée par les 
roues d'un moulin, par une chute ou quelqu'autre 
moyen. Le tems encore dans lefquels les eaux cou- 
rantes font les plus pures , font celui de la gelée 6c 
celui des longues féenerefles. Les eaux d'un lac fou- 
vent battu par le vent , ou d'une rivière qui roule 
très - rapidement fes eaux fur un fond pierreux , 
pourvu qu'elles ne foient pas fouillées ou altérées 
par les immondices que l'on y jette , devroient donc 
être choifies de préférence pour l'ufage des hom- 
mes & des animaux. 

En confidérant en général les rochers d'un pays, 
on peut déjà conjeâurer fi les eaux qui fortent des 
Deux élevés font bonnes ou mauvaifes. Si ces ro- 
chers font quameux , graniteux ou fablonneux , 
d'ordinaire les eaux qui en viennent ont les pro- 
priétés des bonnes eaux : fi ces rochers font crayeux, 
féléniteux , gypfeux . fchifteux , ces eaux ont ordi- 
nairement des propriétés différentes. 

En général aufli les eaux vives qui fortent des 
rochers fablonneux ou quartzeux , font moins pro- 
pres pour les arts , les teintures , pour cuire promp- 
tement les légumes , que les eaux des rivières qui 
coulent lentement. 

Les propriétés des eaux de pluie varient snfli 
félon l'état de l'atmofphere , loriqu'elle eft tombée ; 
te M. Margraff a prouvé par des expériences , que 
ramaffée avec le plus de précaution , elle contenoit 
encore beaucoup de matières étrangères. Diffirtat. 
Examen chy inique des eaux. En général , les eaux de 
pluie font les plus propres à favorifer la fermenta- 
tion ; c'eft pour cela qu elles font préférées pour les 
braderies : elles diffolvent aufli une plus grande 
quantité de fels. Ces propriétés viennent de ce 
qu'elles contiennent plus d'air ; c'eft ainfi qu'une 
eau quelconque où l'on fait diflbudre un peu de fel 
alkali de tartre , Ô£ une eau naturellement acidu- 
laire , ont de môme la propriété de diflbudre beau- 
coup plus de fel marin. Ces eaux de pluie s'évapo- 
rent aufli bien plus vite , fans doute à çaufe de l'air 
Tomt ///. 
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qu'elle fenferrrient : toutes aufli font plus propres à 
cuire & à amollir les légumes. Le ferein 6c la rofée 
différent peu de l'eau de pluie tombée lorfque l'air eft 
dc;a pur ; mais le miellat qui fort principalement des- 
plantes eft une eau déjà altérée par les végétaux. 

XIII. Ohftrvaùons générales fur les taux de la mer. 
Notre globe s'ufe fans cefle, &les eaux des vallons « 
des montagnes & des plaines , entraînent continuel» 
lement dans les rivières & des rivières dans les 
vaftes mers , une quantité immenfe de matières mi- 
nérales , végétales & animales , decompofées ou dé- 
truites. La deftruâion perpétuelle des plantes & des 
animaux qui habitent dans les mers , doit encore 
altérer la fubftance de fes eaux. Soit que le fel fe 
forme dans la mer , foit qu'il ne vienne que de la 
diffolution des fels placés dans la terre , 6c qui font 
portés dans les mers, les eaux doivent aufli être chan- 
gées par-là. Si ce fel fe forme dans la mer, il faut 
aufli qu'il s'y décompole. C'eft au fel que l'eau de 
la mer doit la ptopriétc de fe geler fi difficilement, 
6c la fraîcheur affez uniforme qu'on lui trouve. D'ail- 
leurs fa denfi'é , la rendant plus propre à foutenir 
de plus grands poids, favorife la navigation. Moins 
aufli les mers font falées , plus les vaifleaux y pren- 
nent d'eau. 

L'eau de la mer n'eft point du tout potable , à 
caufe du fel marin à baie terreufe & du félénite 
qu'elle contient : la fil ira lion feule ne fauroit même 
la rendre potable , il faut avoir recours à ta diflilla- 
tion , opération très-etnbarraflante : c'eft- là le fujet 
d'un problème très-intéreflant , dont on devroit trou- 
ver la (olution dans Vkydrologie , ou le détail de tous 
les efiais & leur fucecs. 

Il eft démontré par des expériences réitérées 
qu'il n'y a point de bitumes dans les eaux de la mer 
en général. M. Monnet » qui a fait des expériences 
en divers endroits des côtes de France , n'y a jamais 
trouvé par des analyfes exactes que du fel marin , du 
fel à bâfe terreufe 6c du félénite , quelquefois un 
fel d'Epfom & une terre abforbante, jamais ni bitu- 
me ni foufre. La dofe de ces matières a varié félon 
les lieux , peut-être fuivant les faifons , jamais dans 
leur nature. On peut voir le compte qu'a rendi' de 
ces eflais M. Monnet dans fon Hydrologie , page 181 
& fuiv. Paris, 1771. 

L'agitation violente * l'ébullirion Se la f:!trn:ir>.i 
peuvent fuflire fou vent à rendre pot.iUUs les eaux 
terreftres mal-faines ; mais ces nsoyens , nous le 
répétons, font inlufnfjns pour Tenu de la mer. Les 
eaux bouillies font plus fades , parce qu'elles font 
privées d'air. On leur redonne cet air en les filtrant 
à froid, au travers des fontaine de fch'e Ou des 
pierres à filtrer. Il n'y a que les m.\ Ji 'énlrmifcs que 
l'ébullition, fouvent môme la (iltr^rson , ne dégagent 
point des particules (ëléniieules (1 en eft de même 
des eaux lanmâtres ou falées , il faut avoir recours 
à la diftillation. Pour cela il faut employer de fort 
grands alembics ; il ne faut pas diftiller a ficcité juf» 
qu'au fond; enfin l'eau diftilée doit être expo fée à 
l'air libre dans des vafes propres , qui aient un 
grand diamètre & peu de profondeur. 

XIV. Delà quantité d'eau. Ce feroit un obier Sien 
intéreflant de Vkydrologie , de déterminer à-peu-près 
la quantité d'eau qu'il y a-fur ou dans notre globe &E 
dans l'atmofphere qui nous environne ,6c la propor» 
tion qu'il y a entre les matières folides 6c liquides. 

Il eft certain d'abord que par un effet de la fagefle 
de Créateur , il y en a une quantité fuffifante aux be« 
foins de toutes les créatures , animaux 6c plantes , 6t 
pour toutes les opérations , les changemens 6c les 
productions , qui doivent s'exécuter lur la terre 6e 
dans fes entrailles. y~oyt\ J. G. Feurlini , Differt. dm 
fuflic. copia aquarum, &C. Jtna ijn, ia-4 0 . & Der- 
ham , Théologie fhyjîquc, Uv, //, chap. S. 

Oooij 
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Si nous Cônfidérons d'abord l'étendue des mers 
<& leur profondeur , le cours des rivières & leur 
orofondeur , les lacs & toutes les eaux de la fur- 
face : fi nous envifageons eniuite tous les amas d'eaux 
fouterraines , Si les réfervoirs qui fburniffent aux 
fources , nous comprendrons déjà que la malle des 
eaux du globe eft très-confidérable. 

Les anciens Se les modernes ont parlé de la pro- 
fondeur des mers , & l'ont peut-être exagérée. Les 
bafiins de Tes mers font comme d'immcnles vallées, 
quelques-unes très profondes, 8t de grandes plaines 
plus ou moins baffes , dont le fond fomient les eaux. 
Kircker, Riccioli , Bayle, Marfigly & divers autres 
ont raffiniblc plufieurs faits fur cette matière; d'oii 
il réfulte qu'il y a des mers qui ont une profondeur 
que les fondes Se les plongeurs les plus intrépides 
n'ont pu mefurer , St peut-être de plus d'une lieue 
ou de deux , & au-delà. 

Il eft des fa vans qui fuppofant que notre globe 
doit être creux au centre, pour être moins pefant 
& tourner plus aifément , y placent un amas im- 
rnenfe d'eau , tandis que d'autres y ont mis un globe 
de feu : mais ce font des faits affurés , fondés fur 
obfervations certaines, que ^hydrologie doit renfer- 
mer, Se non des fuppofiiions , des conjcâurcs Si des 
hypoihefes. 

Defcartes a donné à la fuperfîcie ou à la croûte 
de notre globe , deux ou trois milles d'épaiffeur, le 
refte feroit jufqu'au centre un globe creux , dont 
on ignore Se le contenu & l'ufage. Voyt^ Cartefius, 
lié. II. epifi. 14. Philajbph. tranj'acl. abridg. by Loti- 
wtorp , vol. II. p. (fio , & les Fer'ut Groning. d'En- 
gelhard , tom, II. ftd. x ; Whifton , Afironom. prin- 

ùpUi t ub. y. 

Tous les météores aqueux démontrent encore 
qu'il y a une quantité d'eau confidérable , réduite 
en vapeurs , fufpendues dans les nuées , St qui envi- 
ronnent notre globe. Cette atmofphere qui enceint 
de toute part notre terre , eft remplie d'eau au-moins 
a la hauteur d'un demi mille d'Allemagne , félon les 
conjectures affei vrail'emblables de quelques phy- 
fickns. 

XV. De ta quantité de pluie. Nous avons fait des 
eaux de pluie une efpece dillincre , foit à cauie de 
leur origine , foit à caule de leurs propriétés 6c de 
leur ulage. Les obfervateurs en divers pays ont mc- 
furé Se tenu compte dès le fiecle pafle de la quantité 
qu'il en tombe en chaque faifon. Ces tables météo- 
rologiques feroient d'un grand ufage pour la phyfi- 
que générale, fi elles avoient été commencées depuis 
plus long-tems, fi elles embraffoient toutes les con- 
trées de notre terre, fi elles étoienl plus exactement 
comparatives. L'hydrologie pourroit alors en déduire 
des conféquences & des réfultats qui éclairciroient 
divers objets encore fort incertains. Notre poftérité 

Î>ourra feule remplir cette partie intéreffante de la 
cience hydrologique , aujourd'hui trop imparfaite. 

On fa ura peut-être alors quel rapport il peut y 
avoir en chaque pays, entre la furface des eaux de 
la terre Se la quantité de pluie ; entre la chaleur du 
climat Se la quantité des vapeurs qui tombent fous 
différentes formes ; entre la quantité d'eau qui tom- 
be du ciel & celle des fources qui fortent de la 
terre , &c. Toutes ces connoiffances Se bien d'autres 
qui en naîtront néceffairement , Se que nous ne fai- 
fôns qu'entrevoir , éctairciront divers points de la 
phyfiquc générale , & de l'hiftoire naturelle de no- 
tre atmofphere. 

Il eft déjà connu en partie, par rapport à divers 
pays , où il tombe peu ou point de pluie , que le 
(âge auteurde la nature y a fuppléé par diverfes ref- 
fourecs. En quelques contrées ce font des fleuves 
qui , par leurs inondations périodiques fertilifent les 
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terres , comme le Niger en Afrique , l'Inopus dans 
l'île de Dclos , le Mydoniu* en Méfopotamie, le Nil 
en Egypte. 

Sic jujfit Natura parens dtturrtrc Nilum ; 
Sic oput tfl munJo. 

On voit auffi des arbres en divers lieux , qui conW 
dénient Se ramaffent les vapeurs aqueufes de l'at- 
mofphere, Si les laiffent retomber au-deffous en 
gouttes , pour délahérer la terre Se les hommes 
qui les recueillent avec foin. Ce phénomène a été 
obfervé dans 111e de Fer, dans celle de S. Thomas , 
dans le royaume de Narfingue , qui eft une pref- 
qifileau deçà du Gange, & dans les Indes orientales. 
Le balifier, arbriffeau de l'Amérique, rend le même 
fervice aux habitans des îles , au rapport de Labat. 

Les hautes montagnes fervent aufli à arrêter les 
vapeurs de l'atmofphere , à les condenfer , & à four- 
nir des eaux aux vallées, aux plaines, aux fources 
& aux rivières. Voyc^ , Vf âges dtt montagnts , dans 
le Recueil dt traités fur C Hifl<jirt naturelle , Avignon, 
in- 4 0 . 1766. 

Enfin , 00 fait que des rofées très-abondantes dti 
matin , ou un ferein falutaire du foir , fuppléent plus 
ou moins abondamment aux pluies trop rares ea 
certains climats brùlans. 

XVI. Mouvement des eaux. Il n'eft pas moins inté- 
reffant dans l'hydrologie, de contempler la circula- 
tion Se le mouvement perpétuel des eaux, quiétoit 
fi néceffaire pour en prévenir la corruption , pour 
porter ces eaux en tous lieux , pour les faire péné- 
trer par-tout , fie pour fervir ainfi à la confervatioa 
& à la formation de tous les êtres animés Se inani- 
més de la terre. La fluidité, la liquidité, la mobilité: 
de l'eau , propriétés néceffaires de cet élément , la 
rendent propre à humecter, à ramollir, à pénétrer , 
à diffoudre plus ou moins félon la nature du fujet , 
6c à produire tous les effets , auxquels elle eft des- 
tinée par fon mouvement Se fa circulation. Il y a 
auffi dans l'eau une vifeofité qui fait qu'elle s'atta- 
che à certains corps , ce qui là rend encore propre 
à y adhérer, 6c à conferver une humidité par-tout 
où il en eft befoin. C'eft ainfi que l'eau humecte la 
terre , s'y filtre , monte dans les canaux dus plan- 
tes , comme dans les tuyaux capillaires , & y porte 
les fucs nourriciers, favorables à ta végétation : elfe 
forme ou décompofe par fon mouvement dans le • 
fein de la terre , une multitude d'efpeces de corps * 
enforta qu'elle entre par fa circulation dans prefque 
tous les phénomènes de la nature. 

Ceft par fa mobilité encore que l'eau prend fie 
conferve le niveau , fi aucun obftacle ne l'empêche. 
Sa fluidité eft plus lente que celle de la lumière Se 
de l'air, plus prompte que celle de l'huile , du mer- 
cure , ou du fablon fec. Elle peut donc fe mouvoir 
avec facilité en tous les fens. Cette fluidité , jointe 
à fapefanteur, fait qu'elle coule toujours en-bas» 
en cherchant à s'approcher du centre de la terre , 
Se elle ne monte pour s'en éloigner que lorsqu'une 
force fuffifante l'y oblige. Comme chaque particule 
de l'eau eft détachée , Se qu'elle eft preffée ou por- 
tée vers le centre , avec une gravité égjle , il s'enfuie 
que ces particules ne doivent ceffer de couler en 
bas que lorfqu'il n'y en a aucune plus élevée que 
l'autre ; alors la maffe prend le niveau. Voilà l'ori» 

Sjine du cours des rivières Se des fleuves , Si de la 
ormaiion.des lacs Se des mers. Ainfi l'eau tranquille 
forme toujours la véritable ligne horizontale. On 
connoît l'ufage que l'on tire de ceite propriété pour 
le nivellement. C'eft auffi parce que l'eau fe tient 
par fon poids dans cette ligne horizontale , que les 
mers ont une furface arrondie , Se que leurs eaux 
fe maintiennent dans les bornes que leur prefçrit 
la gravité mutuelle qui leur eft aflignéc. 
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Cette mobilité de l'eau , jointe à l'air qu'elle ren- 
ferme toujours, fait qu'elle eil dilatable par la cha- 
leur. De-là fon expanSibilité 6c la volatilité , qui la 
rendent capable de s'élever en vapeurs dans l'air , 
d'oîi naît un mouvement perpétuel d'alcenfion 6c 
de chute: de-là la pluie 6c tous les météores aqueux, 
que Yhydrologu n'cmbrafle point pour les dévelop- 
per 6c les expliquer , parce que ces détails appartien- 
nent a la phyfique. C'eft par ces moyens que les 
eaux font dans un mouvement perpétuel de la terre 
dans l'armolphere, 6c de l'atmofphcre fur la furface 
du globe, pour les bcSoins toujours renailTans de 
toutes les créatures. On peut voir dans Halley com- 
ment il a efiimé la quantité de ces vapeurs en circu- 
lation, Mifctlian. tmrio. 1. I. Lond. 1705. II prétend 
que dans un jour d'été il s'élève de la mcditerranée 
feule 5160 millions de tonnes d'eau. C'eft ainû que 
l'air eft rafraîchi Se purifié , 61 la terre humectée 6c 
fécondée. Le diamètre de chaque bulle d'eau, quelle 
que foit leur figure , eft augmenté par la chaleur , au 
point de devenir plus de duc fois plus grand qu'au- 
paravant. Un pouce cubique d'eau peut être divil'é 
en dix mille millions de particules. L'eau devient 
par conséquent plus légère que l'air , de forte qu'elle 
eft poufliée en-haut, lelon les loix de l'bydroftati- 
que. Elle monte donc jufqu'à ce qu'elle rencontre 
un air plus raréfié ; alors elle demeure Sufpendue. 
PluSieurs particules Se rapprochent, forment des gout- 
tes ; la raréfaction diminuant ces gouttes , elles re- 
tombent : ces vapeurs , pouffées par les vents vers 
les montagnes, y forment les fources des rivières , 
qui defeendent dans les plaines 6c coulent jufqu'à 
la mer. Voyt^ Vapeurs, Did. raif.des feiences , oie. 
Telle eft la circulation perpétuelle fagement établie 
par le grand auteur de lanature. 

Comme le cours des rivières fait fuccéder une 
maffe d'eau à une autre ; comme les flots & les on- 
des fe Suivent dans les mers ; comme les vapeurs 
moment 61 redefeendent fans cette ; comme l'eau 
pénètre 6c fe filtre dans la terre pour en fortir ; il y a 
ainû dans tour le globe un mouvement perpétuel de 
cette eau , & un remplacement SucceÛif ; de même 
que dans le fang qui circule dans les veines du corps 
humain , ou dans la feve qui circule dans tes plan- 
tes. C'eft en un mot le mouvement perpétuel , éta- 
bli par le Créateur , 6c qui doit durer autant que 
le monde , qui eft l'ouvrage de fa fageffe adorable. 

Les vents, qui naiffent de la raréfaction de l'air 
& de les changemens , fervent encore à agiter les 
nuées remplies d'eau, & l'océan, qui en eft comme 
le réfervoir. 

Le flux & le reflux de la mer , dont les phéno- 
mènes font fi Singuliers, impriment encore a fes eaux 
un mouvement périodique aufC utile que merveil- 
leux. 

Jl y a encore des eaux qui ont desmouvemens 
propres 6c Singuliers , qui naiffent de diverfes cir- 
constances, comme certains lacs qui s'élèvent 6c s'a- 
baifTent, comme certaines fources qui coulent pé- 
riodiquement en augmentant ou diminuant , comme 
l'Euripe dans la mer Egée , dont le flux 6c le reflux 
Sont tellement déréglés, vers les quadratures , qu'ils 
Se font 11 ou 13 fois en 14 heures ; mais régies par 
les nouvelles 6c les pleines lunes, lorfque fes re- 
tardemensfont les mêmes que ceux de l'océan, foyer 
Thiol. de l'eau. Liv. 111. ch. 11. 

Peut-être la mer a-t-elle encore uh mouvement 
particulier, mais lent, qui peut venir d'un change- 
ment périodique dans le mouvement de la terre ; 
mouvement dont le période Serait très long. Ce 
ferait peut-être à ce mouvement qu'il faudrait attri- 
buer les changemens que l'on a obfervés dans l'em- 
placement de la mer. C'eft ce qui a déjà fait dire 
à Ovide: 
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Vtdi ego quod futrat quondam folidiffima ttllus , 
EJJe jrcium : \idi fadas ex œquort t:rr,is. 
Et vtcus inventa efl in monté us ancorj fummis , 
Etprotul à Pc/aço conchu jacuére marina , 6'£. 

* 

Voyt^ fur ce Sujet , Recueil deJivtrs traités fur Vhif- 
toirt nal. de ld terre, /n-4 0 . 

Des cauSes extraordinaires 6c des accidens de plu- 
fieurs Sortes impriment auiïï diverfes efpcces d© 
mouvemens conlidérablcs aux eaux des mers, des 
lacs & des rivières ; comme les orages , les trero- 
blemens de terre , les bouteverfemens des monta- 
gnes, ouleurchûtc. Des rivières changent de cours; 
de nouveaux lacs fe forment ; des rivages Sont aban- 
donnés de la mer , qui Se retire ; de nouvelles îles 
paroiffent ; d'autres Sont abîmées , &c. Voyei BuS- 
fon , Théorie dt U terre : Bertrand , flrudure intérieure de 
Lt turc ; Fabricius, Théologie dt l'eau. 

Si les eaux de l'atmofphere , fi celles de la furfac» 
de la terre Sont ainfi en mouvement, les eaux ren- 
fermées dans fes entrailles doivent éprouver des 
mouvemens pareils , & une circulation continuelle , 
par le mouvement & la rotation de la terre , par 
l'impreiTion du flux & du reflux, par l'évaporation 
des eaux intérieures , & la filtration de celles qui 
retombent , par les réfervotrs Se les canaux , qui Se 
remplirent 6c fe vuident , par les feux Souterrains", 
& pluûeurs autres cauSes , &c. Tous les détails des 
phénomènes de cette circulation intérieure doivent 
entrer dans ['hydrologie , 6c prcSentent une variété 
intérellante de faits , qui font une partie curieufe 
de l'histoire naturelle du globe que nous habitons. 

Toutes les caufes qui mettent en mouvement les 
eaiix , ou qui fervent à l'entretenir, ont été mer- 
VeilleuSement proportionnées & combinées , Sans 
quoi ces eaux inonderoient la terre, la ravageraient 
oc la rendraient bientôt inhabitable. 

Les vents auxquels les vapeurs aquctiSes contri- 
buent Si cuentiellement , quoique la plupart Si irré- 
guliers en apparence, Servent d'aill.'urs à entrete- 
nir cet équilibre du mouvement des eaux. Ici tout 
eft balancé 6c calculé avec une Sàgeffe admirable. 
ybytiHillcy dans les Tranfad. Phitof.a". >8j.(B.C.\ 

S HYDROMANT1E, ( Divin. ) Ce qui Se trouve 
dans cet article Tom. y II. p. 37+ , col. a. depuis Ie3 
mots , ceux qui ont écrit fur [optique , jufqu'à ceux- 
ci , d'eau bien claire , appartiennent à l'article hydrO' 
mantique qui eft plus bas , 6c ont été tranfpofé» 
par l'imprimeur. (O ) 

HYDROMEL, S. m. (Pkarm. ) boiffon qui Se pré- 
pare avec l'eau & le miel. 

Aux articles Hydromel fimplc 8c Hydromel 
vineux dans le Did. raif. des Sciemcs , on renvoie au 
mot Miel; & à l'article Miel, on m trouve point 
Hydromel fimpU , mais on lit Hydromel vineux. 
Voyc^ Hydromel. Ces renvois Sont dclagréables 
pour le lecteur ; nous allons y Suppléer ici. * 

L'hydromel eft Simple ou compoSé. Le Simple fe 
fait avec le miel Seul , 6c l'eau commune : 6c quand 
il a acquis une force égale à celle du vin , Soit par 
la quantité de miel qu'on y a mife , Soit par une 
grande codlion , ou par la fermentation , on l'appelle 
vineux. Pour faire V hydromel vineux , il Saut une livre 
de miel Sur trois pintes d'eau ; le miel de Narbonne , 
ou à Son défaut le miel blanc , le plus beau , le plus 
nouveau , 6c le plus agréable au goût , doit être em- 
ployé pour cette liqueur* On le délaie avec l'eau 
dans un vaiSSeau de cuivre étamé ; & on Sait bouil- 
lir doucement ce mélange Sur le Seu, jufqu'à ce qu'il 
ait acquis allez de confiftance pour qu'un œuf frais, 
avec Sa coquUle, puiffe nager deSSus Sans tomber 
au fond. Il faut avoir Soin de bien écumer la liqueur 
en la SaiSant bouillir. Etant faite , qn la coule par 
un linge, ou par le tamis : enfuite on en vcrSe 
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environ la moitié dans un baril neuf, lavé plufieurs 
fois avec l'eau bouillante , puis avec une ou deux 
pintes de vin blanc, enforte qu'il n'y reÛe aucune 
odeur défagréable. 

Quand le baril eft plein, on n'y met point le 
bondon; mais on en bouche feulement l'ouverture 
avec un morceau de linge, pour empêcher qu'il n'y 
tombe quelque ordure : puis on le place dans une 
étuve , ou au coin de la cheminée , dans laquelle 
il faut entretenir un petit feu jour & nuit , pour 
échauffer doucement la liqueur , 6c la faire fer- 
menter. 

Il faut mettre l'autre partie de l'hydromel dans 
des bouteilles , ou dans des cruches de terras à cou 
étroit , bien nettes ; obfcrvant de ne les pas bou- 
cher, mais de les couvrir feulement d'un linge com« 
nie le baril , & les attacher en différens endroits au- 
dedans de la cheminée. CetAy<*V«vw</des bouteilles 
i"ert à remplacer celui qui fort du baril par la fermen- 
tation , laquelle doit durer environ ûx femaines. 
Après ce tems- là, vous bouchez le baril avec fon 
bôndon, enveloppé d'un peu de linge. Il ne faut pas 
le ferrer , ni l'enfoncer trop avant , parce qu'on eft 
obligé de le retirer de tems-en-tems pour remplir 
le baril , que vous devez porter à la cave , & l'y 
laiffer paûer un hiver. Quand vous remarquez que 
V hydromel ne fe condenfe plus à la cave , fil qu'il eft 
toujours à fleur du bondon , vous enfoncez alors le 
bondon, & ne touchez plus au baril , que pour le 
percer, & le mettre en bouteilles. 

Il feroit peut-être mieux de faire fermenter Yhy- 
dromtl par infolarion , c'eû-à-dire , en l'expofant au 
foleil ; mais comme cet aftre n'eft pas toujours fur 
l'horizon, fa chaleur ne peut produire une fermen- 
tation auffi égale, ni auffi prompte que celle qui fe 
fait dans les étuves , ou dans les cheminées. II y 
aurait un remède à cela ; ce feroit de tranfporter 
tous les foirs au coucher du foleil , le baril dans un 
lieu chaud ; mais cela demanderait beaucoup de 
foin & d'adreffe, pour ne pas brouiller la lie qui 
s'afnafle au fond. Cette lie eft de couleur brune , 
& beaucoup plus liquide que celle du vin. 

La conûftance de Yhydromtl vineux approche plus 
ou moins de celle du fyrop , & fon goût , de celui 
du vin d'Efpagne ou de la raalvoifie , lorfqu'U eft 
très-vieux. 

Il eft cordial & ftomachjque ; il diffipe les vents, 
guérit les coliques qui en proviennent , aide la ref- 
piratioo , ôc réfifte au venin. 

L'hydromel fimple ordinaire fc fait comme le vi- 
neux , excepté qu'on ne le laiffe pas fermenter. 

Hydiomel compofè. Pendant que vous ferez bouil- 
lir la quantité d'eau & de miel que nous avons mar- 
quée ci-deffus pour la préparation de Yhydromtl fim- 
ple , vous ferci bouillir des raifins de damas , cou- 
pés en deux. On en met demi-livre fur fix livres de 
miel ; & il faut quatre pintes d'eau pour les faire 
cuire. La liqueur étant diminuée de moitié , vous 
la paflerez par un linge , avec légère expredion des 
raifins ; puis vous la mêlerez avec Vhydromtl , & 
laifferez bouillir le tout enfemble pendant quelque 
tems. Enfuite vous y enfoncerez une rôtie de patn 
trempée dans de la bierre; ôc ayant ôtéfécume qui 
fe formera de nouveau , vous retirerez 1a liqueur 
du feu , la bifferez repofer ; 6c la verfant par incli- 
nation , afin de la féparer du fédiroent , vous la 
mettrez dans un baril préparé de la manière que nous 
avons preferite ci-deffus, dans lequel vous mettrez 
auparavant une once du plus beau fel de tartre, dit- 
fous dans un verre d'efprit de vin : & il faut faire 
enforte que le baril foit tout plein. Après cela , vous 
l'expoferez débouché , fur des tuiles ou fur des 
briques , au grand foleil , ou fur le four d'un bou- 
langer, ou dans une étuve bien chaude i ayant foin 
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de le remplir, jufqu'à ce qu'il ne jette plus d écume. 
L'ayant rempli pour la dernière fois , vous le bou- 
cherez exactement , ôc le porterez à la cave , oh 
ayant refté pendant quelques mois , il pourra être 
percé ôc mis en bouteilles. 

Cet hydromel compofé eft* propre pour fortifier 
l'eftomac, particulièrement celui qui eft chaud. 

Pour le rendre plus agréable , on peut mêler cinq 
ou fix gouttes d'effence de cannelle dans Pefprit de 
vin qui fert à diffoudre le fel de tartre. On peut 
encore y faire infufer des ceftes de citrons , des 
framboifes, des fleurs, ou des aromates , qui peu- 
vent convenir félon les différens goûts. 

On peut ufer de .cette liqueur au lieu de vin. 

Pour confirmer l'hydromel pendant plufieurs annitsl 
Il faut mettre fur chaque barrique un deuù-fetier 
d'efprit de fel. ( + ) 

HYDROSCOPE, f. m. ( Phyf ) nom que l'on 
donne à ceux qui prétendent voir l'eau au-travers 
de la terre» Aux mois de mai ôc de juin 1772 , les 
gazettes étoient remplies des chofes extraordinaires 
qu'on racontoit d'un jeune Provençal , qui décou- 
vrait les fources , ou plutôt qui les voyoit au tra- 
vers de la terre , Ôc qui jugeou du volume , de la 
direction , ÔC de la profondeur des eaux. M. Me* 
nurct , médecin de Montelimart , auteur de quelques 
articles du Dictionnaire rai/, des Sciences , ÔC plu- 
fieurs autres perfonnes éclairées , avo'ient vu avec 
étonnement les faits qu'on en racontoit, & paroif- 
foient convaincus de la faculté de cet hydrofeopt. 

Ce qu'on a rapporté de Jacques Aymart , qui » 
vers la fin du dernier fiecle, prétendoit découvrir 
les voleurs , les fources Ôc les mines , à l'aide d'une 
baguette de coudrier , a beaucoup de rapport avec 
ce qu'on annonçoit de Y hydrofeopt. liavoit fans doute 
de radreffe , à en juger du moins par le nombre de 
perfonnes qui furent dupes de fon iropofture ; 
il échoua cependant à Paris, à l'hôtel du prince de 
Conti. Sans doute aucun phyficien n'a regardé ce 
qu'on difoit de lui comme polBble ; s'il en avoit 
exifté quelques-uns , on pourrait dire, pour leur juf- 
tih*cation,que l'ufage d'une baguette de coudrier pour 
ces fortes d'effets, eft moins contradictoire aux loix 
de la Phyfique , que l'ufage de l'organe de la vue , 
comme on le publioit du petit Parangue. 

Le moyen de reconnoitre les eaux fans autre 
fecours que la vue , tout fingulier qu'il paraît , n'eft 
pas cependant neuf: Martin Delno , écrivain es- 
pagnol , affure qu'il exiffoit en Efpagne des hom- 
mes dont la vue étoit aflez pénétrante pour dis- 
tinguer fous la terre les veines d'eau , les métaux , 
lestréfors& les cadavres tilsavoient, fuivant cet 
auteur , les yeux fort rouges , Ô£ il prétend avoir 
vu à Madrid, en 1)75, un jeune homme de cette 
efpece. Ceux auxquels on attribuoit cette proprié- 
té , étoient connus en Efpagne fous le nom de 2 a- 
huris ou Zahories : ils étoient nés , fuivant l'opi- 
nion populaire , le vendredi faint ; ôc c'étoit au jour 
de leur naiffauce que tenoit le merveilleux privi- 
lège. Dès le tems de Martin Delrio , il fe trouvoit 
déjà des perfonnes fenfées qui fe réfutaient à des 
fables auffi ridicules. Gutiérius, médecin Efpagnol, 
qui a écrit peu de tems après lui , fe moque de la 
crédulité du peuple , ôc de l'écrivain qui avoit adop- 
té ces folies. 

Ceft ainfi que , dans tous les tems , il s'eft élevé 
des importeurs qui ont abufé de la crédulité du 
peuple , ôc que dans tous les tems , il s'eft trouvé 
un petit nombre de perfonnes inftruites qui ont ré- 
clamé contre l'erreur ; elle s'eft accréditée d'autant 
plus, que l'impofteur étoit plus adroit , ôc le fiecle 
plus ignorant. Mais il femble que dans l'hiftoire 
de 177X, on ne trouvoit ni l'un ni l'autre. 

La propriété effeatielle d'un corps opaque eft 



Digitized by^i 



H Y D 

de ne pouvoir transmettre la lumière , d'en inter- 
cepter les rayons: or, les objets n'étant vus que 
par la tranfmitfion des rayons réfléchis de l'objet 
A l'œil, il s'enfuit que peribnne ne peut voir à 
travers un corps opaque ; fie qu'il n'eft ni lunettes, 
ni machines , ni conformation d'organe , qui puifle 
opérer ce prodige: en un mot, voir à travers un 
corps opaque , ce feroit voir fans lumière , ce qui 
implique contradiction en Phyfique. 

Quelqu'incroyables, quclqu'impoflibles que foient 
les faits qu'on rapporte , je fais bien qu'il y aura 
quelques raifons à balbutier. On dira qu'il s'élève , 
des lieux où font les fourecs , des vapeurs , des éma- 
nations , qui ne font fenfibles que pour des yeux très- 
penétrans, & que le commua des hommes ne peut 
appercevoir. Mais, premièrement, il efl impoflible 
d'admettre qu'une fource recouverte de cinquante 
pieds de terre , de pierres 6c de fubftances d'une 
infinité d'cfpeces, puifle donner d'émanation fen- 
fible. Secondement, ces vapeurs même ne pour- 
roient donner aucune idée ni de la grofleur des 
fources , ni de leur profondeur , ni de leur mouve- 
ment. Troifiémcment, enfin, cette explication mê- 
me , toute forcée qu'elle efl , fuppofe encore que le 
jeune homme trompait le public ; car il ne difoit pas 
qu'il reconnoiflbit les eaux par une méthode parti- 
culière; il difoit qu'il les voyoit de la même manière 
que nous voyons les objets ; il difoit donc une 
chofe abfurde. Il efl donc vifible , que d'après la 
feule explication raisonnable qu'on puifle donner 
des phénomènes rapportés dans les papiers publics , 
îl efl démontré que le jeune Parangue en impofoit à 
certains égards ; pourquoi ne pas convenir tout d'un 
coup qu'il en impofoit pour le tout ? 

Ce que l'on racontoit du jeune hydrofeope étoit 
peu conforme à ce que nous connoiffons de la mar- 
che des eaux fouterraines. Rarement elles forment 
des cours long-tems continués dans l'intérieur de la 
terre , comme il le fuppofoit. Les fources ne font 
formées que par l'écoulement des eaux pluviales , 
qui pénètrent 6c s'infiltrent a travers les terres : dans 
les pays compofés de couches horizontales , cet 
eaux defeendent jufques à ce qu'elles rencontrent un 
banc de glaife ou de rocher ; alors elles prennent 
leur cours vers la partie oh le banc s'incline; ôclorf- 
qu'elles trouvent une iflue fur le penchant d'une 
colline , ou dans quelqu'autre endroit de la furface 
de la terre , elles s'y raflemblent , & y forment une 
fource. Si donc on vouloit donner une idée jufle 
des fources, on les repréfenteroit comme un grand 
arbre dont les branche» fe divilcnt à l'infini, à peu 
de diftance même de l'origine du tronc, ou comme 
une nappe d'eau que l'on rencontre par-tout, pourvu 
qu'on creufe à une profondeur fuffifante. Audi dans 
une lettre imprimée dans ce tems-là , on croyoit 
pou voir conclure , en toute aflurance, que l'enfant 
merveilleux dont on faifoit tant de bruit , n'eft qu'un 
impofteur , un impofleur même ignorant & mal- 
adroit. Il efl vrai que le grand nombre, & la qualité 
des témoins , étoient de nature à faire impreffion ; M. 
l'abbé Sauri , habile phyficien , en fut même la dupe; 
mais il exifle une infinité de merveilles, atteflées par 
des témoins oculaires, dans tous les fiecles oc dans 
tous les pays , auxquelles peribnne ne croit aâuelle- 
ment. On entend quelquefois raconter les tours de 
Cornus avec des circonflances ridiculement merveil- 
leufes, qui les rendraient impoflibles pour ceux qui 
ne les auraient pas vus, ou qui ne les connoîtroient 
pas ; ainii , le grand nombre des témoins ne prouve 
rien que le grand nombre de perfonnes trompées , 6c 
il efl inutile de recourir à des phénomènes finguliers 
de la nature , pour ce qui s'explique û naturellement 
par l'ignorance 6c la crédulité. 

Le pbyficien qui conçoit bien les forces de la na- 
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ture , fon étendue , fes opérations, Ces variétés , 
les reflburces de l'art , 6c les illuftons qui peuvent 
en réfultcr, n'eft point la dupe des tours de Cornus, 
6c n'a pas befoin de croire qu'il ait découvert Un 
nouvel agent dans la nature, pour étonner fes Spec- 
tateurs. Le phyucien n'a pas la complaifance même 
de fufpendre fon jugement. Lorfqu'il voit , dans tes 
lettres de provinces , tranferites dans des papiers 
publics , des hifloires comme celles de Vkydrùfcope, 
il examine les preuves qu'on en rapporte , 6c il n'y 
voit qu'un étrange abus de la crédulité. 

Un médecin , un ingénieur , gens inftmits par? 
état, ont vu creufer, fur la parole de Parangue , 6c 
l'on a trouvé de l'eau ; ils en ont conclu que cet 
enfant-là voyoit avant que l'on eût creufe, fans 
faire attention qu'il y a de l'eau par tout ; il eft très- 
rare qu'on creufe pour faire un puits , & qu'on 
ne parvienne pas à trouver de l'eau ; il n'y a 
point de village , 6c même point de maifon confi- 
dcrable où il n'y ait un puits ; on ne choifit pas l'en- 
droit où l'on veut creufer , on prend celui qui con- 
vient à la diflribution des lieux : quelquefois de» 
charlatans font tourner la baguette , comme délie 
devoit leur indiquer la fource : le peuple ne fait pas' 
que la couche d'argille qui couvre toute la terre , y 
arrête les eaux en forme de nappe univerfelle ; que 
cette nappe' règne fous l'enveloppe de fable, de . 
terre ou de rocher, qui couvre la Surface ,& qu'une 
fource n'eft rien en foi , fi ce n'eft l'iffue qu'on donne 
à l'eau en creufant , ou que l'eau tourne naturelle- 
ment au travers de l'enveloppe qui la furmonte. Si 
les gens à baguette étoient affei effrontés pour dire 
qu'ils voient de l'eau , on ferait affez fimple pour 
les croire ; il y en a eu des exemples : Bayle en rap- 
porte plufieurs ; mais on ne lit pas beaucoup dan» 
certaines provinces. 

Les perfonnes convaincues d'avance du talent de 
Yhydrofcopt , ont caché de l'eau dans la terre ; l'en-' 
fant , dit-on , a dit qu'il y avoit de l'eau qui cou- 
loit, & d'autre qui ne couloit pas ; il fe peut qu'il 
ait été inftruit d'avance, comme le devin du village , 
qu'il ait apperçu qu'on avoit fouillé & remué la 
terre, & qu'il ait Soupçonné l'épreuve; d'ailleurs, 
fa réponfe énigmarique , à la façon des anciens ora- 
cles , pouvoit être prife pour bonne , quoi qu'il ar- 
rivât; mais on a bien voulu en conclure qu'il voyoit 
au travers de la terre ; c'eft un effet de la difpofitioa 
prochaine que le peuple a toujours eue de croire ce 
qui étoit incroyable. Mais du moins j'eus la fatisfac* 
tion , après la lettre que je publiai fur cette matière» 
dans le fécond volume du Mercure de juillet 1772, 
que même dans le Dauphiné, des perfonnes inf- 
truites , malgré les mêmes faits dont elles avoient 
été témoins , étoient revenus de cette erreur , 8c 
l'on n'a prefque plus parlé de Yhydrofcopt, même 
en province. ( M. ds la Lande.) 

§ HYGROMETRE, {Phyfique.) Les feU ayant 
la propriété d'attirer l'eau &c étant d'ailleurs incorrup- 
tibles» paroiflent naturellement faits pour Yhygro- 
mttrt: une certaine quantité de fel pèlera plus ou 
moins', félon qu'il fera plus ou moins humide ; voilà 
un hygromètre bien fimple 6c qu'on eft porté à croire 
très - jufte. Mais fi on fait attention que le fel n'aban- 
donne pas facilement l'eau qu'il a attirée ; qu'il ne 
perd qu'en plufieurs jours I eau dont l'air fe dé- 
pouille en quelques heures ; on concevra qu'on ne 
peut faire avec le fel qu'un hygromètre très-imparfait, 
qu'un inftrument qui ne marquera jamais avec pré- 
cision les change mens d'humidité 6c de fécherefle qui 
fur v iendront à l'air. 

Une lanière de parchemin eft plus propre à cet 
effet: elle eft mince, elle préfente à l'air beaucoup 
de furface , elle s'alonge fenftblement par l'humidité, 
elle fe raccourcit parla fécherefle, 6c pafle d'un état 
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a l'autreaufli promptement que l'air. Plufieurs lanières 
faites de parties femblables fit fcmblablement prépa- 
rées , auront le même tiflu & le même dégré d'é la (li- 
cite. Eûayonsd'en faire des hygromètres dont la marche 
foit comparable. 

Vers l'extrémité fupérieure d'une planche je trace 
un cadran que je divife en dix parties égales ; au 
centre de ce cadran j'attache une poulie a double 
gorge & garnie d'une aiguille : je prépare nne lanière 
de parchemin de trou lignes de largeur Se qui ait en 
longueur cent fois le contour de la poulie : j'attache 
cette lanière par une de fes extrémités au bas de la 
planche , 6t à une diftanec du cadran qui foit égale 
à la longueur de la lanière. A l'autre extrémité de 
la lanière , j'adapte un fil ou une petite chaîne qui 
vient s'accrocher à un point de l'une des gorges de 
la pouiie ; j'attache un autre fil à un point de l'autre 
gorge de la même poulie , & je fufpends à ce (Il 
un poids d'une demi -once : les deux fils partent , l'un 
fur la première gorge, fie l'autre fur la féconde , en 
fens contraire , de manière que le poids tient la la- 
nière dans une tenfion perpétuelle. 

Lorfque la lanière devient humide, elle s'alonge; 
le contrepoids (ait tourner la poulie, fie l'aiguille 
marque fur le cadran de combien la lanière s'eft alon- 
gée : chaque degré marque un alongement égal à un 
millième de la longueur de la lanière. 

Ce rapport entre la longueur de la lanière & cha- 
que dégré du cadran rend déjà Vhygromttrc comparable 
juiqu'à un certain point: car foient deux hygromètres, 
faits comme on vient de le dire, & placés, l'un à 
Rome & l'autre i Paris; fi l'un marquoit hier trois 
dégrés, & l'autre quatre dégrés , fie qu'aujourd'hui 
le premier marque cinq degrés & le fécond dix , il eit 
clair, que le changement furvenu eft le même à Rome 
& à Paris , puifqu'il a produit fur les deux lanières 
un alongement de o, o j. Si au contraire le premier 
marquoit hier trots dégrés fie le fécond quatre , fie 
qu'aujourd'hui le premier refle à trois dégrés, tan- 
dis que le fécond avance du quatre au fept, ne doit- 
on pas en conclure que l'air eft devenu plus humide 
à Paris qu'à Rome t On peut donner une idée de 
cette différence , en difant qu'elle eft marquée par un 
alongement de o, oj , de la lanière. ' 

Pour rendre la comparaifon de ces hygromètres plus 
facile , il ne s'agit que de faire partir les aiguilles d'un 
terme connu fie qui foit le même par-tout , de forte 
qu'nn même degré d'humidité foit marqué fur tous les 
hygromètres par le même numéro: ce terme n'eft pas 
fi difficile à trouver qu'on fe l'imagine. U eft un tems , 
Ce ce tems n'eft pas rare , oii les vapeurs humides 
font fans action; c'eft celui d'une forte gelée, pen- 
dant lequel les molécules d'eau réduites en glaçons 
ne peuvent s'infmuer dans les corps : ce tems peut 
pafter pour le terme zéro de l'humidité. Si on part 
de ce point pour graduer les hygromètres , fie que l'on 
fuive d'ailleurs ce que nous avons preferit , ces inf- 
trumens fe trouveront prcfque auffi comparables en- 
tr'eux que les baromètres ou les thermomètres. Il n'y 
aura plus qu'un inconvénient auquel il faudra remé- 
dier , l'altération des lanières caufée par leur vétullé ; 
On y remédiera en fubftituant tous les ans une nou- 
velle lanière à l'ancienne. (D. Casbois ,mtmbrtdtl* 
focièti royale des fciimes & des arts de la ville de Atet{ , 
o* principal du collège dt la mime ville. ) 

M. Fcrgufon , membre de la fociété royale de Lon- 
dres , dont les ouvrages font aufli eftimés des étran- 
gers' que des Anglois, a inventé un hygroinctre que 
l'on voit repréfenté^.j &*,p/. I , de Phyjtqut , 
dans ce Suppt. dont voici la conftrucrion. 

A A A A ,fig. 3 , eft un chaflîs de menuiferie , dans 
les longs côtés duquel font pratiquées deux rainures , 
dans lefquelles eft emboîté un panneau de boisblanc , 
auquel on laiffe du jeu : ce panneau a environ Pc- 
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pahTeur d'un écu fie 15 pouces de long, fie eft 
fcié dans un fens contraire au grain du bois. La partie 
du milieu déborde aux endroits e fie c , & tient au 
chaflîs par deux vis qui le contiennent en place , tan- 
dis que le refte s'alonge lorfqu'il fait humide , fie fe 
reflerre vers le milieu lorfque le tems eft fec. Feft une 
goupille plantée près d'une des extrémités du pan- 
neau , fur lequel tournent la grande fie la petite pou- 
lie H fie G , qui eft fixe dans l'endroit h. On attache 
le bout d'une petite corde flexible à la goupille F t 
dont l'autre bout entoure la petite poulie G , dans la 
rainure de laquelle elle eft attachée au point*.- on 
attache le bout d'une autre petite corde I K , au fond 
de la rainure de la grande poulie, laquelle va paffer 
fur une autre L , fie de - là fur une troifieme Af, fie 
qui porte un poids plat A/. Les rainures des poulies 
G fie L, font égales, (avoir, la dixième partie du 
diamètre de la grande, qui doit être d'une grandeur 
convenable. 

Il eft évident que plus le panneau fe déjette entre 
F 6c G , plus la poulie G , doit s'écarter de fon pivot t 
fie plus la corde D £ doit la faire tourner à rebours , 
fie faire remonter le poids A 7 dix fois autant qu'elle 
tourne. Si donc le panneau fe déjette d'un dixième 
de pouce dans un tems humide , la poulie L tournera 
entièrement , ou feulement à moitié , s'il ne fe dé jette 
que d'un vingtième de pouce. A mefure que le pan- 
neau fe reflerre , le poids A/redcfcend fie fait tourner 
toutes les poulies dans un fens contraire. 

On attache la plaque A A ,fig. 4 , derrière le chaflîs 
de la fis- 3 , de manière qu'elle foit de niveau avec 
fon bord fupérieur, fie que le centre B fe trouve di- 
rectement fur celui de la poulie L; à mefure que la 
corde / K fait tourner celle - ci , l'aiguille tourne pa- 
reillement, fie montre le dégré d'humidité ou de lé- 
cherefle de l'air. 

Dans le cas où la dilatation fie oh la contrac- 
tion du panneau augmentent au point de faire pafler 
à l'aiguille les limites qui lui font alfignces , on peut 
y remédier en mettant une poulie plus grande à la 
place de celle qui eft marquée L. Si elles ne font pas 
alTcz grandes pour faire parcourir à l'aiguille tous les 
dégrés marqués fur la plaque , on diminuera fon dia- 
mètre à proportion. 

11 faut avoir foin de renouveller le panneau tous 
les trois ou quatre ans , parce que l'air ne l'afTeâe 
plus au bout de ces tems - là; il convient donc d'avoir 
une pièce de bois de réferve , dont on enlèvera l'é- 
paiffeur d'une carte du côté où l'on veut prendre le 
panneau. 

On collera, aux endroits G fie Af, un petit mor- 
ceau de bois dur, pour contenir les pivots fur les- 
quels les poulies tournent , fit empêcher qu'ils ne 
s'enfoncent dans le panneau. ( Cet article efi tiré des 
Journaux Anglois. ) 

M. de Luc, célèbre par un excellent ouvrage qui 
a paru en 1771 , fur les modifications de l'atmof- 
phere, avoit compris plus que perfonne dans le 
cours de fes obfcrvations météorologiques , com- 
bien l'ufage de Vhygrometre étoit néceflaire même 
dansl'Aftronomie, fie combien il étoit utile de faire 
des hygromètres qui fuflent comparables entr'eux. U 
y elt parvenu , fie il a envoyé la defeription de fon 
nouvel inftrument à la fociété royale, de Londres. 
Cet hygromètre a la forme d'un thermomètre de mer- 
cure : la partie inférieure eft un tube d'yvoire tres- 
mince, mais large, fie le haut eft un tube capillaire 
de verre. L'yvoire étant trcs-fenfible a l'humidité 
& à la fécherefle , le réfervoir fe reflerre par la fé- 
cherefle 5e force le mercure à monter dans le tube. 
Le point fixe de cet hygromètre eft la glace fondue, 
comme dans les thermomètres : il a pris pour divU 
fions le double des degrés d'un thermomètre , qui 

auroit 
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auroit le même tube &c la même quantité de mer- 
cure ; mais pour éviter dans VkygronutrtVeffet ther- 
mométrique , il a placé le tube fur une règle mobile 
dans une couliffe qu'il met au degré aânul du ther- 
momètre : par ce moyen les divifions de Yhygromttn 
commencent , non pas à l'endroit de la congélation , 
mais au point oit la chaleur feule auroic fait monter 
le mercure du baromètre indépendamment de l'humi- 
dité. Par cette méthode on ne trouve guère que des 
incertitudes d'un dixième furla marche totale de Yhy- 
rrometre : cette différence vient de ce qu'on manque 
d'un terme fupérieur de féchereffe , qui foit fixe com- 
me celui de l'humidité de la glace fondante. Vhygro- 
mttrt de M. de Luc va jufqu'à 100 dégrés de fa divi- 
fion, à l'air libre & à l'ombre, & jufqu'à 133 au 
foleil ; fur les hautes montagnes , connue It glacier 
de Buet en Faucigny , oùM. de Luc aobferve , l'Ay- 
gromttn raontoit jufqu'à 133, quoiqu'à l'ombre. La 
Société royale de Londres, à qui l'auteur a fait hom- 
mage de fon Mrmoirt ,Yz publié dans les Tranfatlions 
Philofoj>kiquts de 1773. ( M. de la Landl. ) 

HYMÉE , (Si/ifa. *** chanfon des meuniers 
chez les anciens Grecs , dite autrement ipiautit. 

0*) 

§ HYMEN , f. m. (Anatom.') c'eft une membrane 
qui fe trouve constamment dans l'ouverture du vagin 
du fœtus humain de l'enfant qui vient de naître & 
dans la fille vierge. 

Elle eft attachée à la feule efpece humaine , les 
femelles des animaux n'ont rien qui lui foit ana- 
logue. 

Elle fe trouve fans exception dans les fœtus ; je 
l'ai vue dans des filles de tout âge, ôtil n'y a aucune 
xaifon de croire qu'elle puiffe manquer naturelle- 
ment à quelques fujets. Si on ne l'a pas trouvée, 
c'eft que , dans le ficelé précédent au nôtre , on ne 
difféquoit que rarement des corps humains , plus 
rarement encore ceux des jeunes filles , & que l'on 
ctoit réduit prefque généralement à des corps fup- 
pliciés ; une femme criminelle eft rarement vierge. 
Dans notre fiecle , les occafions de difféquer des 
corps humains font beaucoup plus fréquentes : on dif- 
feque beaucoup d'enfans , & tous les anatomiûes fe 
font réunis à rétablir Pexiftence de Yhymtn. 

Il doit fe trouver dans toute vierge humaine , à 
moins que quelque accident particulier ne l'ait dé- 
truit. Ce n'eft pas non plus un préjugé que la cou- 
tume très-ancienne par laquelle on conltate la vir- 
ginité de toute fille avant fon mariage. Ce figne 
doit fe irouver plus copieux , même après vingt 
ans, parce que Yhymtn réftfte davantage, & ne 
cède qu'à la violence. Je ne crois pas qu'il puiffe y 
avoir d'exeufe pour une fille chez qui cette marque 
de fa chafteté ne fe trouve pas , à moins qu'une 
difproportion de la taille ou quelqu'autrc raifon 
particulière ne rende imperceptible le rétreciffe- 
ment de Yhymtn. 

Celte membrane eft d'un côté une continuation 
de la peau , qui s'ell repliée pour former les lèvres, 
& de l'autre , de la membrane du vagin , qui elle- 
même eft une continuation de la peau. Sa place eft 
au-devant des caroncules , qui font à l'extrémité des 
deux colonnes des rides du vagin , & qui font faites 
par un épaiffiffement de ces colonnes. 

Vafculcufe comme la peau , elle fournit du fan g 
quand on la déchire. Elle eft nerveufe , & cette 
même violence eft accompagnée d'une douleur affez 
vive, & d'autant plus vive, que les efforts pour fur- 
monte r fa réfi fiance font grands. 

Elle eft liffe , mais un peu réticulaire du côté du 
.Vagin. 

■ Sa figure, quand on la démontre, eft celle d'un 
cercle imparfait. Dans la fille vivante, les côtés de 
Tome III. 
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Yhymtn font fort alongés & fort étroits, il n'y a que 
la partie la plus pofterieure qui ait de la largeur. Son 
ampleur eft lurhiante pour couvrir entièrement la 
vagin , mais fans le fermer ; car il y a naturellement 
de l'intervalle entre l'urètre fit le croiffant de la par- 
tie poilérieure de Yhymtn. Le cercle que forme Yhy- 
mtn eft parfait , mais de manière que l'a plus grande 
largeur eft placée pollérieurement , que les colonnes 
latérales deviennent plus étroites , à mefurc qu'elles 
approchent de I'urctre , & que la plus petite largeur 
cil à l'endroit de l'urètre ; quelquefois même Yhymtn 
manque entièrement à cet endroit : il fe termine 
alors en deux cornes de croiffant , 8c finit à la val- 
vulve qui couvre les ûnus fupérieurs du vagin. 

Il n'eft pas rare qu'au lieu d'un cercle étroit & 
évuidc, Yhymtn forme un cercle plein ÔC qu'il bouche 
entièrement l'orifice du vagin. Il empêche alors les 
évacuations naturelles de fortir, elles s'accumulent, 
rempliffent à l'excès l'utérus & le vagin , incommo- 
dent vivement la fille , & exigent une opération qui 
ouvre à la nature un paffage néceffaire. 

C'eft apparemment Yhymtn trop robufte & trop 
étendu qui fermoit le vagin dans le cas nombreux 
dans lefquels les auteurs atteftent que la fille a con- 
fervé fon hymtn fans conferver fa virginité , & s'eft 
trouvée groffe. Le vagin n'aura pas été entièrement 
fermé, mais l'ouverture aura été petite. Jeconnois 
une fille de bonne maifon qui étant groffe , s'eft trou» 
vée réduite à faire élargir par le Icalpel le paffage 
néceffaire pour le fœtus. 

On ne peut fe refufer à l'idée que Yhymtn a été 
accordé à la vierge humaine feule pour que ton 
époux pût être a duré de fa chafteté , & qu'il y trouvât 
un gage de la bonne conduite future de fon époufe. 
yne fois corrompue , elle peut l'être avec plus de 
facilité à la faveur du mariage qui palliera fes 
fautes. 

Un'chirurgien de Paris , d'ailleurs plein de talens, 
a voulu fubftituer à Yhymtn quatre caroncules myr- 
tiformes qui doivent fe trouver à l'extrémité du 
vagin des filles. Mais ces caroncules font des témoins 
irréfragables d'une virginité perdue. Il peut arriver 
d'abord que Yhymtn fe déchire d'un côté ou de 
deux , & que dans la fuite il fe déchire plus pro- 
fondément , ÔC qu'il répande du fang encore une 
fois. Peu-à-peu les reftes de Yhymtn s'effaceront , 
une partie fe confond avec l'extrémité de la colonne 
pofterieure des rides du vagin. L'extrémité anté- 
rieure forme une féconde caroncule. Il y en aura 
trois, fi la colonne poftérieure fe partage en deux 
branches. 

Pour qu'il y en ait quatre , il faut mettre de leur 
nombre les valvules qui couvrent les finus pofte- 
rieurs du vagin. Ces valvules dans les femmes fe 
gonflent , fe carmficnt , Ô£ peuvent porter le nom de 

caroncults. 

Le même changement arrive aux valvules anté- 
rieures , il pourra donc y avoir quatre caroncules 
& même davantage. Le nombre en eft certain , mais 
certainement elles ne prouvent rien en faveqr de la 
chafteté de la fille. (H. D. C) 

Hymen, (Bot.) peau déliée, qui enveloppe les 
fleurs qui font en bouton, & qui ne fe rompt que 
lorfque la fleur s'épanouit ; ce qui fe dit particuliè- 
rement des rofes. (+) 

HYMNE, (Mufiq. dts anc.~) chant en l'honneur 
des dieux ou des héros. Il y a cette différence entre 
Yhymnt &lc cantique , que celui-ci fe rapporte plus 
communément aux actions & l*Ay/7wi<auxperfonnes. 
Les premiers chants de toutes les nattons ont été des 
cantiques ou des hymnts. Orphée & Linus paffoient, 
chez lesGrecs , pour auteurs des premiers hymn» ; Se 
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il nous reflc parmi les poëfies d'Homère un recueil 
d'hymnes en rhonr+eur <W$ dieux. (5) 

Hymnes Caftor, (Mafia, dts a/te.) LesLacedé- 
momeru , en allant au combat , jouoiem fur la flûte 
un air qu'ils appelloient eaflortum mehs. Quelques 
auteurs prétendent qtiv ce firt Caftor lui-même qui 
l'inventa , tic que c'elt d'où lui vient fon nom ; d'au- 
tres veulent que Minerve ait inventé l'hymne de 
Caftor , ôc que cet air f'ervit au commencement à 
danter la pyrthiqne. ( F. D. C.) 

HYPATE HYPATON , (Mu/îq. des anc.) c'étoit 
la plus baffe corde du plu» bas tetracorde des Grecs» 
& d'un ion plus haut que la proftambanomene. fVyr- 
HYPATE, (Mvfitj.) /m. rjif. dt,SeicnCes,6lC. (S) 

HypatE M t. son , (Mufiq. dts anc.) c'étoit la plus 
baffe corde du f.cond tetracorde , laquelle étoit auffi 
la plus aigue au premier, parce que ces deux tetra- 
cordes ctotent conjoint». Yoyt\ Hypate, (Mufiq.) 
Dut. ttiif. des Sciences , 6cc. (S) 

HYPERBOLE, f. f. (Belles- Lettres.) Vhyperhole 
oc doit être fenfible que pour celui qui écoute, ÔC 
jamais pour celui qui parle ; Se c'efl dans ce lens-là 
que Quinttlieo a dit qu'elle de voit être, extri /Idem, 
non extra modum. Toutes les fois que l'expreflion dit 
plus que l'on ne doit peafer naturellement , elle eft 
fàiiflc ; clic eft jufle toutes les fois qu'elle n'excède 
pas l'idée qu'on a , ou qu'on peut avoir. C'eft dans 
celte vérité relative que conùfte la préàfion de l'hy- 
perbole même ; car il n'y a point d'exception à cette 
règle que chacun doit parler d'après la penfée , Se 
peindre les chofes comme il les voit. Celui qui fou- 
piroit de voir Louis XI V trop à l'étroit dans le Lou- 
vre ,& qui difoit pour fa raifon : 

Uni fi grande Majtfil 

A trop peu de toute la terre ; 

le penfoit-il ? pouvoit-il le penfer ? C'eft la pierre 
de touche de Vhyperhole. 

C'eft une maxime bien vraie en faix dégoût ,qu'«« 
affaiblit toujours et que l'on exagère ; mais exagérer 
dans ce fens la , veut dire , aller au-delà , non de la 
. vérité ablolue , mais de la vérité relative. Celui qui 
exprime une chofe comme il la fent n'exagère point , 
il rend fidèlement fort fentiment ou fa penîcc ; l'objet 
qu'il peint , n'a pas tous les charmes qu'il lui attri- 
bue, le malheur dont il eft accablé neft pas aufli 
grand qu'il fe l'imagine , le danger qui menace fon 
ami , fa maîtreffe , ce qu'il a de plus cher , n'efl ni 
auffi terrible , ni au lti preffant qu'il le croit , mais ce 
n'eft pas d'après la réalité même , c'eft d'après fon 
imagination qu'il les peint ; & pour en juger d'après 
lui 6c comme lui , on fe met à fa place. Ainfi , dans 
l'excès de la paflion , l'hyperbole la plus infenfée eft 
elle-même l'expreflion de la nature & delà vérité. 

(M. MAKUONTtL.) 

HYPERBOLÊÏÉN , (Mufiq. dts anc.) nome ou 
chant de même caractère que l'hexarmonien. Voye^ 

iltXARMONIFN , (Mufiq.) Suppl. (S.) 

HYPERBORÊENS , (Géogr. Hift.) Les anciens 
peuples du monde formèrent quatre diviftons , les 
Scythes , les Ethiopiens , les Celtes & les Indiens ; 
6c comme le globe étoit divifé en cinq zones , on fc 
perfuadoit qu'il n'y avoit que les deux tempérées 
qui puffent avoir des habitans : c'étoit une opinion 
générale que les zones froides condamnées à la fléri- 
Fité refufoient tout aux befoins de l'homme , & que 
la zone torride defféchée par les rayons brûlans du 
foleil n'étoit qu'une cendre aride & une vile pouf- 
liere. Quand les befoins d'opinion eurent donné 
natffance au commerce , l'audace des navigateurs 
fembla reculer les bornes du monde , oc ce fut dans 
l'Europe que fc firent les dernières découvertes. Le 
tiers en étoit à peine connu du rems de Cicéron, & 
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ce ne fut que fous le règne de Titus qu'on fut aflurd 
que la Grande-Bretagne étoit une île. 

L'hifloire ne fait mention des Hyperhorlens qne 
cinq cens cinquante ans avant l'ère chrétienne , & ce 
nom fut commun à tous les habitans du nord de l'Eu- 
rope. D'ibord on appclla Hyperboréens les peuples 
qui habitoient autour des Alpes 6c fur les rives dn 
Dani.be , parce qu'on les regarda comme les plus 
feptentrionaux : on leur donna le nom d'Hyperbo- 
riir.s , parce qu'on étoit perfuadé que le vent Borée 
for toit des Alpes, 6c que par leurpofition au-delà 
de ces montagnes , ils n'etoient point expofés à fes 
ravages : mais lorfque les peuples du midi 6c de 
l'orient eurent pénétré dans l'Elpagne , les Gaules 
6c la Germanie , ils éprouvèrent que le vent Borée 
y étoit encore plus rigoureux que dans les pays d'oll 
ils croient partis. Ainli il fallut corriger les erreurs 
des anciens qui a voient placé les Hyptrhoriens fur 
les bords du Danube & dans le voifinage des Alpes, 
qui comprenoient alors les montagnes de ta No- 
ricie & de la Vindélccie , aujourahuî la Bavière 
& la Stiabe. Il eft à propos d'obferver ici qu'on 
donnoit alors te nom d'Alpes à toutes les mon- 
tagnes. 

La rencontre du'vent Borée qui fotiffloit dans ces 
régions , obligea de reculer les Hyperboréens dans la 
Scandinavie , dans le nord de l'Allemagne & dans la 
Mofcovie cjui etoient alors inconnues, ou dont on ne 
foupçonnoit que l'exiftence. Chaque nouvelle dé- 
couverte les deplaçoit Se taifoit donner leur nom à 
des peuples plus avances vers le Nord. Enfin on les 
tranfporta fous le pôle arclique & dans le fond de la 
Mofcovie , 6c nous désignons aujourd'hui par le nom 
d' Hyptrhoriens les habitans du Spitzberg , qui paiî» 

nr le pays le plus froid du monde , le Groenland , 
[ouveile- Zetnble , où il ne croît point d'arbre* 
fruitiers , la terre de Jeflb, & généralement toutes 
les nations voiûnes des pôles. 

Ces différens peuples etoient trop éloignés les 
uns des autres pour avoir de mœurs uniformes. Mais 
malgré cette différence , on apperçoit certains goûts 
ôc certains ufages qui font reconnoître l'identité de 
leur origine ; tous n'habitoient que dans d'cpatffes 
forêts, 6c ils regardoient les maifons comme des 
cachots faits pour des efclaves & des criminels. Bor- 
nés dans leurs befoins , ils vivoient des productions 
de la terre fans fe donner la peine de la cultiver. Us 
ne connoiffoient ni les tourmens de l'ambition , ni 
les inquiétudes de l'avenir ; comme il y avoit peu do 
crimes , il y avoit peu de loix. Ils étoient trop igno- 
rons pour fe former une religion digne de fon auteur. 
Le foleil étoit le principal objet de leur culte: le flmu« 
lacre de leur Apollon n'étoit qu'une colonne fimple 
6c fans art. Leur frugalité prolongeoit leurs jours 
jufqu'à une extrême vicilleffe ; mais lorfque les an- 
nées les condamnoient à vivre dans les douleurs , ils 
aimoient mieux fe donner une mort volontaire que 
de confentir i perpétuer leur fupplice. Le moment 
où ils qnittoient la vie ctoit pour eux un triomphe 
& pour les autres un jour rTallégreffe publique; 
après avoir régalé leurs parens & leurs amis , ils (e 
couronnoient de lauriers, 6c , fuivis de la multitude 
qui marchoit en danfant oc en chantant, ils arloient 
fur le fommet d'une montagne d'où ils fe précipi- 
toient gaiement fur un rocher. 

Plufieurs peuples Hyperboriens % à l'exemple des 
Scythes dont ils étoient descendus , fc nournffoieot 
de chair crue qu'ils faifoient mortifier fous la felle 
de leurs chevaux ; cette coutume s'eft perpétuée 
chez quelques hordes tartares. Leur boiffon la plus 
délicieufe étoit le lait 6c le fang de cavale mêlés en- 
femble : c'étoit à cheval qu'ils preooieiw leurs repas , 
qu'ils délrbérotent des affaires publiques 6i qu'ils fe 
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livraient au fommeil : l'habitude d'être perpétuelle 1 
ment à cheval leur faifoit perdre l'ufage des jambes. 
On préfume que c'eft ce qui a donné naiffance à la 
fable des centaures qu'on repréfente demi-hommes 
& demi-chevaux. La pobeamie étoit en ufage , non 
parce quo le befoin du climat la prefcrivoit, mais 
parce que ce peuple ne reconnoiffoit pour loix que 
les goûts fie fes penchans. Leur corps endurci par le 
froid, fupportoit fans s'affaiblir toutes les fatigues 
delà guerre. Leur année n'étoit compofée que de 
cavalerie. Leurs femmes auffi belliqu?ufcs, les fui- 
voient à la guerre fie les fecondoient dans les com- 
bats. Une fille n'obtenoit le privilège de fe marier 
qu'après avoir tué un ennemi : alors on la croyoit 
digne de donner des défenfeurs à Ton pays , comme 
elle favoit le délivrer de fes oppreffeurs. ( T—n. ) 

HYPER-HYPATE , ( Mufiq. ) Boêce dans fon 
traité de Muficd , appelle ainfi la corde ajoutée aux 
deux tétracordes , pour former Pennéacorde , ou 
fyftême de neuf cordes complet ; elle étoit immé- 
diatement au-deflusde Vhypatc, fie c'eft l'origine de 
fon nom. Il paroît au refte que Yhyptr-hypate fit la 
proflambanomene étoient une feule fie même corde, 
ainfi que le prétend Wallis dans fon Appendice aux 
harmoniques de Ptolomée. V oye^ Proslambano- 
MENOS, ( Mufiq. ) DiSiott. raif. des Sciences, &c. 
( F. D. C. ) 

HYPERMESE , ( Mufiq. des anc. ) La môme corde 
que celle qu'on nomme ordinairement lythanoi- 
kypaton. Foyei LYCHANOS, ( Mufiq. ) DiS. raif. 
des Sciences , &C. ( F. D. C. ) 

HYPERTONIDE, ( Mufiq. des anc. ) Pollux fem- 
ble indiquer ( Onomafl. liv. IV, chap. o.) qu'il y avoit 
autrefois un mode hypettonide. ( F. D. C. ) 

§ HYPOCAUSTE, ( Antiq. ) Si le recueil qui a 
pour titre , Future anticke d'Ercolano, 7 vol. in- fol. 
eût été fait par desperfonnes un peu plus favantes , 
attentives fie moins économes, nous aurions actuel- 
lement une defeription exacte des hypocaufhs , des 
bains, en un mot , de tout ce qui concerne les ufa- 
ges des anciens Romains ; nous faurions s'il eft vrai 
qu'ils faifoient circuler fous le pavé des appartemens 
les cheminées des kypocaujles qui étoient deftinées 
a échauffer le tepidarium, fie nous comprendrions 
exactement la defeription de Vhypocaufie que Vi- 
truve , Pline le jeune fie Baccius , de tennis , nous ont 
donnée. A Pégard des ufages modernes des hypo- 
caufies , nous favons que depuis long-tems les Ruflës 
emploient des cheminées obliques , horizontales , 
parallèles qui parcourent le parterre fous le pavé 
de leurs théâtres , & que depuis quelques années on 
a introduit cet ufage en Hollande fie en France , pour 
échauffer la falle des fpeûacles. Mais nous ne devons 
pas taiffer ignorer au lecteur que ces cheminées font 
très-dangereufes ; il faut qu'un ramoneur les nettoie 
annuellement, en les parcourant avec foin intérieu- 
rement. Les Ruffes donnent à ces cheminées plu- 
fieurs ouvertures qui vomiffent la chaleur dans l'ap- 
partement. Cette pratique qui feroit vraifemblable- 
ment exceffivement dangereufe chei nous, eft beau- 
coup moins nuifible en Ruffie ; l'on n'y redoute pas 
l'air fec milé de feu & d'un peu de fuie de cheminée. 
Il eft évident que l'on pourrait faire circuler dans 
des tuyaux une colonne d'air extérieur autour d'un 
poêle ou d'un hypocattjle, fie qu'enfuite on pourrait 
l'aire vomir cet air dans les différentes chambres d'un 
appartement : mais dans ce cas, on devrait obferver 
d'employer des tuyaux de terre vernuTée en dedans, 
parce que M. Etienne Haies a démontré dans fa Sta- 
tique des Végétaux., que l'air qui circule dans des 
tuyaux de métal échauffé , eft toujours nuifible pour 
la fanté. Depuis quelques années l'on élevé au-deffus 
des poêles un petit raaffif de pierre , autour duquel 
on fait circuler en fpirale le tuyau de la cheminée qui 
Tome III, 
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tft formé par des briques réunies par le moyen dti 
mortier. En 1771, l'on a réfléchi que l'air fec fie 
chaud des poêles étoient mal-fain; l'on a imaginé 
de chauffer les appartemens par un poêle qui exha- 
lât nn peu d'humidité ; on les nomme poêles à vapeurs: 
quelques performes fe contentent de mettre une af- 
fiette pleine d'eau près de leurs poêles ; l'humidité 
qui s'évapore peu-à-peu rend l'ufage des poêles 
moins dangereux (Voyei r<"iid* Poêle, Suppl, ). 
Les Grecs modernes fuivent l'ufage ancien pour 
échauffer leurs appartemens ; ils ont très-peu de 
cheminées, fie fe bornent, ainfi que les Italiens, à 
mettre dans chaque chambre , pendant la rigueur de 
l'hiver , un brader fur un grand trépied portatif. 

A l'égard des hypocaufles , confidérés par rapport 
aux arts pour épargner le bois fie pour faire bouillir 
avec facilité les chaudières des teinturiers , on fait 
actuellement circuler la flamme en ligne fpirale au- 
tour de la chaudière qui eft fixée dans la maçon- 
nerie. Les chymiftes ont imaginé l'athanor fie des 
fourneaux à cheminée horizontale ou circulaire qui 
leur procurent le moyen de faire quantité de prépa» 
rations à la fois fie fur le môme feu. ( y. A. L. ) 

$ HYPOGASTR1QUE & HONTEUSE , ( Anat.) 
Il ne parait pas convenable de féparer ces deux arti- 
cles , les vaiffeaux honteux n'étant que des branches 
des vaiffeaux hypogaftriques. Cet article du Ditlion. 
raif. des Sciences , eft tiré de Winflow , qui dans l'hif- 
toire de ces vaifleaux n'a pas exprimé la nature. Il 2 
méconnu la véritable origine de l'artère honttuft , 
( du pénis) ; il a fi mal défigné l'artere ifchiadique 
fie la glutée, qu'on ne peut pas les reconnoître. C'eft 
fans vouloir déroger au mérite de cet excellent ana- 
tomifte , que nous faifons cette remarque. L'intérêt 
de la vérité l'exige. H eft vrai que ces vaiffeaux pla- 
cés dans une cavité profonde , font bien difficiles à 
fuivre. Le feul moyen que j'aie trouvé praticable 
dans l'adulte , c'eft de couper la plus grande partie 
des os du baffin pour fe faire jour d'un côté , 8t pour 
préparer les vaiffeaux de l'autre , après les avoir in- 
jectés. Dans l'enfant ils feraient acccflibles , mais 
alors les branches qu'ils envoient aux parties de la 
génération, font trop petites, Se la defeription feroit 
imparfaite , fur-tout dans les veines. Avec bien de la 
patience , je fuis venu à bout de dégager tout le fyftû- 
me des organes de la génération dans une femme > 
avec les artères fit les veines injectées. 

L'aorte fe divife en deux branches , lorfqu'elle a 
gagné le corps de la quatrième vertèbre des lombes : 
elle ne couvre pas la veine-cave, mais fa branche 
iliaque droite paffe devant la veine iliaque gauche. 
La veine-cave ne fe partage que fur le cartilage qui 
eft entre la quatrième fie la cinquième vertèbre de9 
lombes. 11 y a quelque variation dans ces mefures. 

L'artere iliaque commune paffe le long du bord 
du baffin, pour fe rendre au fémur. Quand elle a 
atteint le cartilage , qui eft entre la dernière vertè- 
bre des lombes fie la première de l'os facrum , elle 
donne naiffance à l'artere hypogafirique , dont nous 
allons donner la defeription , fie qui eft en tout fens 
une des principales artères du corps animal. 

Dans le fœtus c'eft elle qui eft le tronc de l'iliaque 
commune , elle eft alors quatre fois plus groffe que 
la fémorale, qu'onappelle iliaque externe , tant qu'elle 
fuit le bord fupérieur da baffin. Elle forme dans le 
foetus un grand arc , fie revient fur ellemûme le long 
de la vefne urinaire pour aller au nombril ; c'cft-la 
véritablement alors l'artere ombilicale qui naît de 
l'aorte. De la convexité de cet arc , elle fournit les 
branches que l'artere hypogafirique continue de don- 
ner dans l'adulte ; mais dans celui-ci elle n'eft plus 
qu'une petite artère , qu'on a prife pour un ligament , 
mais qui cependant çonferye une cavité le long de l« 
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veflie , puifqu'elle fournit à cette partie deux Ou 
trois artères , qui ne fe ferment jamais. 

La proportion de Vhypogajhique à l'iliaque externe 
commence à changer d'abord après la naiflance. 
Elle n'eft plus qu'égale à cette iliaque dans l'adulte. 
Elle change aufli de direâion 6c de figure ; elle s'en- 
fonce dans le fond du balîin.au lieu que dans le foetus 
elle ne paflbit pas la partie inférieure de la veflie. 
L'artere ifchiadique 6c la homtufi commune , font 
alors les branches par lefquelles ïhypog&piqut 
finit. 

Les principales branches font llliolombale , la 
facrée latérale , l'iliaque postérieure , l'utérine , 
rhcmorrhoidale moyenne , l'utérine , la véficale , 
l'ombilicale, l'obturante, l'ifchiadique , la homtuft 
commune. 

L'iliolombale eft une des plus petites branches de 
Yhypogajlriqut ; elle reflembleaureftedes lombaires | 
elle nait quelquefois de l'iliaque commune. Elle fe 
partage comme les lombaires 6c les intercoftalcs. 
Une de fes branches fe cache dans la cavité des ver- 



, elle fe termine en partie dans les vertèbres 
morne 6c dans la dure-mere , fie en partie aux nerfs 
de la queue de cheval. Elle entre, ou dans le trou 
qui fe trouve fous la cinquième vertèbre , ou par 
une féconde branche dans celui qui eft fous la qua- 
trième. 

La branche fuperficielle fait un arc autour de la 
crête de l'os des îles , elle fe répand dans les mufcles 
voifins , le pfoas , le quarré , l'iliaque , l'oblique 
afeendant du bas-ventre. Une branche s'enfonce 
fous le mufde iliaque , elle fe partage comme par 
rayons à l'iliaque 6c au période de l'os des îles ; elle 
donne à cet os deux branches médullaires qui entrent 
par autant de trous dans fa fubftance cellulaire. 

La facrée latérale n'eft pas toujours unique , il y 
en a deux ou trois dans quelques lujets; elles varient 
aulli dans leur origine , qu'elles tirent quelquefois , 
non pas du tronc de X'hypogajlriquc , mais de quel- 
qu'une de fes branches. 

Ces artères ont , comme l'iliolombale , une bran- 
che poftérieure 6t une autre antérieure; celle-ci fait 
d'un côté des arcades avec l'iliolombale fie l'artere 
facrée inférieure , 6r de l'autre elle communique avec 
la facrée moyenne ; elle donne de petites branches 
au grand nerf 6c à fon ganglion. 

La branche poftérieure ou profonde entre dans la 
cavité de l'osfacrum , donne des branches à la dure- 
mere , à la graiffe , aux nerfs de la queue de cheval , 
fur lesquels elle communique avec l'artere fpinale , 
& fort a la fin par un trou poftérieur pour fe termi- 
ner aux mufcles placés fur le facrum. Ce font ces 
branches artérielles que l'on aura prifes pour des nerfs 
poftérieurs du facrum qui n'exiftentpas. La dernière 
fait fur le coccyx une arcade avec fa compagne de 
l'autre côté. Quel que foit le nombre des facrées , il 
y en a toujours autant de branches que de trous du 



I 



L'iliaque poftérieure eft très-confidérable. Il pa- 
roît par l'ouvrage de M. Lieutaud , qu'en France on 
l'a appellée gluttt. Elle fe courbe pour fe cacher 
entre deux branches du grand nerf ifchiadique. Elle 
donne avant que de fonir du baflin quelquefois une 
ou plufieurs des branches principales, qui plus ordi- 
nairement fortent du tronc même de Vkypogajlriqut: 
elle donne encore des branches à l'os pubis , à l'os 
des îles , au mufcle iliaque, au peâinc KM rectum; 
ces dernières branches ne font pas perpétuelles. 

Elle fort du baflin par-deflusie mufcle pyramidal, 
& pendant qu'elle fe contourne autour de l'os des 
îles, elle lui donne une branche nourricière au-deltus 
de la tubérofitc de l'ilchion , d'autres petites bran- 
ches à l'ilium , a la capfule articulaire du fémur , à 
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l'ifchion , au petit glutéc , au pyramidal, à l'obtura- 
teur interne. 

Elle paroît au-dehors du baflin , entre le glutée 
moyen 6c le pyramidal ; elle s'y divifeen deux bran- 
ches , la fuperficielle 6c la protonde. 

La fuperficielle , outre quelques petits vaifleaux 
mufcuUires , donne une branche afeendante , qui fait 
un contour autour de l'infcrtion du mufcle glutéc 
moyen , elle fe divife à ce mufcle 6c au grand glu- 
tée , au très-long du dos , au période du lacrum , à 
la peau, 6e une dernière branche fe contourne au- 
tour du glutée moyen , 6c fait une arcade avec la 
branche profonde du même tronc. 

La branche defeendante pafle entre le grand glu- 
tée 6e le moyen , elle leur donne des artères au 
pyramidal , au coccyx , au facrum. Elle donne quel- 
quefois l'artere coccygienne. 

Le tronc profond de l'artere iliaque poftérieure 
outre plufieurs branches qui communiquent avec 
l'obturante , fe partage aufli en deux branches. La 
circonflexe fait un contour autour de l'origine du 
petit glutée , 6e fe partage au glutée moyen , à la 
crête de l'ilium, à l'articulation du fémur : elle fait 
une arcade avec la branche fiiperficielle : elle donne 
une nourricière poftérieure à l'os des îles , 6c fait à 
la fin autour de l'origine du couturier, une anafto- 
mofe avec la branche circonflexe externe de la fé- 
morale. 

La branche tranfverfalc defeend entre le glutée 
moyen 6c petit , elle fe divife à l'un 6c à l'autre de 
ces mufcles, 6c communique au grand trochanter 
avec l'ifchiadique 6c la circonflexe externe. Une de 
fes branches pafle au périofte de l'os des îles vers le 
grand trochanter, elle fe confume dans le .couturier 
6c dans le fourcil de l'articulation du fémur , 6c conv 
munique avec la circonflexe externe. 

L'artere obturante fort quelquefois plutôt du 
tronc que l'iliaque poftérieure , 6c quelquefois par 
un tronc commun, 6c quelquefois encore d'une 
autre branche de l'artere hypogajlrique. Les bran- 
ches qu'elle donne dans le baflin font petites. Elles 
vont à l'obturateur interne , aux glandes iliaques , 
au périofte , au mufcle iliaque 6c au pfoas : quelque- 
fois même elle produit la nourricière de l'os des îles. 
Elle donne quelquefois une ou deux artères à la 
veflie 6c à la proftate, 6c produit même l'artere 
dorfale du pénis , ou feule , ou de concert avec une 
petite branche de l'artere honttuft. Une autre bran- 
che forme une arcade autour de la crête du pubis fie 
communique avec l'épigaftrique. 

Le tronc de l'artere obturante fe porte droit en 
devant au trou , dont elle tire fon nom , fie fort du 
baflin par un coin de ce trou , creufé dans l'os pubis. 
Arrivée à la cuifle , elle donne une branche exté- 
rieure , qui defeend entre les deux mufcles obtura- 
teurs 6c leur donne des rameaux ; elle fournit une 
branche qui entre dans la cavité de l'articulation du 
fémur , 6c dans la glande de Havers. Une autre 
branche fait le tour autour du bord inférieur du 
grand trou ovaiaire , donne des branches à l'obtu- 
rateur interne 6c au premier des abdudeurs , 6c fait 
une arcade avec le tronc intérieur de l'obturante. 
La branche extérieure que nous avons fuivie , conti- 
nue de defeendre , 6c fait une grande anaftomofe 
avec l'artere circonflexe , branche de la fémorale. Ce 
feroit une reflburec , fi jamais on étoit obligé de 
lier I artère fémorale dans fa partie fupérieure. Notre 
branche fe réfléchit autour de la tubérolité de l'iC* 
chion, entre cette tubérolité 6c l'articulation , elle 
eft recouverte par le mufcle quarré , auquel, 6c à 
l'obturateur interne , elle donne des artères , pafle 
au dos du fémur , donne à fa capfule articulaire 
quelques vaifleaux , communique avec ITiémorroi- 
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à l'origine des fléchiffeurs internes du tibia, & dans 
la face convexe de l'articulation du fémur ; elle s'y 
anaftomofe avec l'ifchiadique. 

Le tronc interne de l'obturante eft plus gros ; il 
paffe devant la partie inférieure du mufcle obturateur 
interne, auquel il donne des vaiffeaux , y commu- 
nique avec la circonflexe interne. D'autres fois il 
fournit beaucoup plus de branches. L'une d'elles 
perce le mufcle grêle , 8t paffe à la peau du ferotum 
ou des grottes lèvres, fe réfléchit autour du trou 
ovale du pubis , paffe à la tubéroliié de l'ifchion de 
communique plus d'une fois avec une branche de 
l'hémorrhoïdale externe. Une autre branche cou- 
verte par l'obturateur externe, fait le tour autour 
du bord intérieur du trou ovale , fait fur l'ifchion 
un arc , qui avec une branche du tronc extérieur, 
achevé de former un cercle artériel autour du trou 
que je viens de nommer; une de fes branches paffe 
la tubérofité de l'ifchion, va aux mufcles fléchi f- 
feure du tibia ; il y communique avec la circonflexe 
interne 8c la honttuft. La fin de ce tronc interne de 
F obturante efl dans les deux obturateurs , te grand 
triceps , le quarré , 8c le premier abduâeur. 

L'artere utérine du fexe naît quelquefois avant 
l'ifchiadique mime , 8c d'autres fois de l'artere hon- 
uuft. Elle donne à là partie de la veflie , qui pofe fur 
le vagin une ou deux branches ; une autre à l'urc- 
tere qui remonte avec lui ; encore une autre au 
ligament rond ; c'eft elle qui communique avec les 
branches épigaftriques de ce ligament. Le tronc de 
l'artere atteint l'utérus vers la partie inférieure de 
fon col , il s'y divife en plufieurs branches , qui 
avancent en ferpentant , 8c dont les unes remontent 
entre les deux lames du ligament large, paffent de- 
vant l'utérus de gauche à droite , 8c de droite à gau- 
che, fit communiquent, 8c avec leurs compagnes , 
8c avec les fpermatiques. D'autres petites branches 
vont au ligament particulier de la trompe 8c à la 
trompe même. 

Les branches profondes de ce tronc de l'utérine 
s'enfoncent dans la fubftance de l'utérus. La branche 
descendante fuit le col de l'utérus 8c le vagin prefque 
jutqy'à la vulve ; elle donne quelques branches au 
redium , à la ve/fie , à l'urètre , 8c communique avec 
la vaginale proprement dite ; elle efl très-courts 
quand cette vaginale efl confidérable. 

Dans l'homme une véùcule tient lieu de cette 
anere. 

L'artere vaginale vient quelquefois du tronc de 
Vhypogafiriqut , d'autres fois de l'utérine ou de l'hc- 
morrhoi jaie moyenne : elle fuit le vagin jufqu'à fon 
extrémité , ûi communique avec les artères exter- 
nes des lèvres, bile donne aulli des branches à la 
veflie. Elic eli louvent remplacée par l'utérine 6c 
par l'hémorrhoïdale. 

Dans 1 homme une artère véficale tient fa place. 

L'hémorrhoïdale moyenne des deux léxcs ell peu 
connue. Elle naît , ou par elle-même du treac de 
Yhypoça(lnqtu , ou de quelqu'une de fes branches. 
Ses premières branches vont a la veflie 8i à l'urètre ; 
elle accompagne le vagin poftérieurement , elle y 
donne de pentes branches au rccVum , une autre au 
lévateur de l'anus , fie finit à la partie antérieure du 
vagin , au reêtum qui y ert attaché , Se à l'urètre. 
Elle communique avec les branches méfentériques 
du reôum, fie avec celles qui naiûent «de la hon* 
teuft. 

Il eft fort rare que la méfentérique donne quel- 
ques branches au vagin. 

Dans l'homme , l'hémorrhoïdale moyenne pro- ( 
Vient , ou du tronc hypogafiriqut , ou de quelqu'une 
de fes branches , comme de l'ilchiadique ; elle fe 
partage à la partie la plus inférieure de la veflie, aa 
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reéum , à la proftate , aux véfiCuIes féminales , à 
l'uretère. 

Une véficule particulière naît dans l'homme , où 
du tronc hypogajiriqut y ou de la honttuft : elle va à 
la partie la plus inférieure de la veflie , à fon plexus 
inférieur , aux véucules féminales , au conduit dé- 
fèrent , à l'urètre , au rcâum , à la proflatc! La der- 
nière de ces branches fait un réfeau avec ù compa- 
gne , fie communique avec l'artere du pénis , née dé 
U honttufe. C'eft de cette artère que Winflov 5C 
plufieurs autres auteurs 001 tiré l'origine de l'artere 
dorlale du pénis. 

L'artere ilehiadiquë ell un peu plus petite que 
l'iliaque poftérieure ; mais comme fa direction eft 
exactement la même que celle de Yhypogjflriqut , 
elle peut être regardée dans l'homme adulte comme 
le tronc de cette artère. 

Elle donne très-fouveht naiflance dans le bafltn 
même a la i acrée latérale , Se fur-tout à la honttuft , 
8c quelquefois à l'hémorrhoïdale moyenne 8c à 
l'obturante. Elle y fournit quelquefois de petites 
branches au reôum, une ou deux véficales inférieu- 
res, 8c l'utérine. 

Elle fott du baflin fous le mufcle pyramidal , 8c 
par l'écbancrure ifchiadique-facrée. Dans ce paflàge 
elle donne une branche dépendante, dont une bran* 
che fe rend par le période de l'ifchion à l'obturateur 
interne fit au petit glutée , 8c dont le tronc couvert 
par l'obturateur externe fuit le période à côté de la 
tubcrolité de l'ilchion , donne des branches au pyra- 
midal , à l'obturateur externe , au quarré , fait une 
arcade avec une branche de la circonflexe interne t 
8c communique par une autre branche avec les hé» 
morrhoïdales , après avoir donné quelques vaiffeaux 
au quarré fie à la tubérofité- Elle s'anaftomofe encore 
avec l'obturante 8e l'iliaque poflérieure. 

Une autre branche de l'ifchiadique va au pyrami- 
dal , à l'obturateur interne , au coccygien , au grand 
glutée , 8e rentre quelquefois dans le baflin pour fe 
perdre dans le reôum. 

D'autres branches vont au pyramidal , au coccy- 
gien , au grand nerf. 

L'artere coccygicnne , différente des branche* 
que je viens de nommer , fe porte a la partie du 
grand feflier qui nait du coccyx , au coccygien , à 
la graiffe de l'anus ; fon tronc té rend dans le coccy- 
gien , il y communique avec la honttuft ; elle donne 
une branche dans le dernier trou poflérieur du 
facrum , rentre à la fin dans le baflin , fie fait une 
arcade avec la facrée moyenne & avec les facréeS 
latérales : elle fournit encore quelques branches 
mufculaires. 

Une autre branche de l'ifchiadique paffe entre 
l'obturateur 8c le pyramidal , va aux muicles , au 
grand feflier , au moyen , à l'obturateur interne , au 
grand nerf, au troenanter. Cette branche commu- 
nique avec l'iliaque poftérieure 8c avec la circon- 
flexe ; elle donne encore quelques branches ait 
premier des jumeaux , à l'obturateur interne , au 
période, à la capfule de l'articulation du fémur. 

Une autre branche fe partage dans le pyramidal, 
le feflier moyen, le grand trochanter, elle y com- 
munique avec la circonflexe interne. 

Une autre branche va au grand nerf, 8t commu- 
nique avec la circonflexe interne dans le nerf 
même. 

Une autre fort groffe va au grand feflier ; quel- 
ques autres aux jumeaux fie à l obturateur interne : 
celles-ci communiquent avec une branche de l'ob- 
turante. 

Une autre fe porte au grand feflier & à la tubé- 
rofité de l'ilchion, elle communique avec la W 
ttuft. 

Une autre va an quarré. 
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Une autre au grand nerf; elle defcend Se s'anafto- 
mofc avec une branche de la fémorale profonde. 

Deux autres branches vont au grand feflîer : 
celles-ci font plus groffes. 

La honttuft , que Winslov appelle commune , eft 
plus petite que l'iliaque poftérieure , elle eft cepen- 
dant l'artère principale des parties génitales. Elle 
eft, ou le tronc continué de Yhypogajlriqut , ou bien 
une branche de l'ifchiadique. 

On ne peut le difpenfer d'en donner deux def- 
c n prions , le fexe mettant beaucoup de différence 
dans fes branches. 

Une de fes principales branches eft l'htmorrhoï- 
dale moyenne ; j'en ai parlé. 

Une autre la véficale inférieure ; J'en ai fait 
mention. 

Outre ces deux branches, qui ne naiffent pas tou- 
jours de la honttuft , elle donne quelques branches à 
l'obturateur interne , à l'iliaque , au pfoas , à l'intef- 
tin , aux glandes du baflin , à la veflie. Toutes ce» 
branches font petites. 

Elle fort du badin fous le pyramidal, elle atteint 
le ligament qui va de la tubérofité de l'ifchion au 
facrum , elle y donne quelques branches au grand 
feflîer, au pyramidal, & quelques autres branches 
qui percent le ligament , fie qui communiquent 
avec la coccygienne. 

D'autres branches encore vont par-deffus l'obtu- 
rateur interne communiquer avec l'obturante fit 
avec la circonflexe interne. 

Une branche profonde fuit le jumeau fupérieur, 
va tranfverfalement au grand trochanter , & fe 
contourne entre la tête du fémur & la tubérolité de 
l'ifchion ; elle communique fur le période avec l'ob- 
turante & avec la circonflexe interne. 

La honttuft fe contourne autour du ligament , qui 
va de l'épine de l'ifchion au facrum Se au coccyx , 
Se autour du coccygien ; elle eft couverte dans ce 
paffage par le ligament qui vient de la tubérofitc au 
facrum. 

L'artere paroît entre la tubérofitc de l'ifchion & 
l'anus , couverte de la membrane de l'obturateur 
interne, ôe continue à fuivre cette même mem- 
brane jufques au bord du mufcle tranfverfal de 
l'uretrc. 

Dans ce paffage elle donne des branches externes 
qui vont à l'obturateur, Se qui paffant la tubérolité 
vont à l'origine des fléchiffeurs du tibia , & y com- 
muniquent avec l'obturante , la circonflexe externe 
& l'ifchiadique. 

Les branches internes portent communément le 
nom Hhimorrholdnlts txttrnts. Elles vont à la graifle 
de l'anus, au lévateur, au fphinâer , à l'inteftin 
rectum : elles y communiquent avec les branches 
de la méfentérique Se avec celles de l'hémorrhoîdale 
moyenne. Quelques autres branches vont au coccyx 
& communiquent avec la coccygienne. 

Arrivée au tranfverfal, la honttuft donne pluflcurs 
branches. L'une d'elles va aux mufclcs, au fphinÔer, 
au périné ; une autre au bulbe de l'urètre , à l'érec- 
teur , aux glandes de Covper. Ce font ces artères 
qui dans l'opération latérale font expofées à être 
coupées Se à caufer des hémorrhagies. 

L'artere du périné naît à la même place, ou même 
un peu plus haut : eUe defcend entre le tranfverfal 
& les tegumens , donne des branches à l'obturateur 
interne, au fphinâer, au triangulaire , qui en fait 
partie , & une autre qui va à l'accélérateur , au 
bulbe de l'urètre 8e à l'creâeur. L'artere même ac- 
compagne l'accélérateur par le pli que le fémur fait 
avec le périné , Se fe termine au ferotum , dont elle 
fait la principale artère, Seau dartos. Elle commu- 
nique avec la fpermatique , l'artere du pénis , Se les 
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branches ferotâles de la honttuft externe, quî naïf 
de la fémorale. 

La honttuft elle-même continue fon chemin , cou- 
verte par le tranfverfal de l'urètre. Elle defcend entre 
l'accélérateur Se l'éreôeur ; & enfuite entre le même 
mufcle Se le corps caverneux , profondément Se fur 
l'os même. Elle atteint la fynchondrofe Se gagne le 
dos du pénis. 

Dans ce trajet elle donne deux branches considé- 
rables au bulbe de l'urètre , qui percent l'accéléra- 
teur. La plus grande de ces branches rampe dans le 
corps caverneux de l'urètre , perce dans celui du 
pénis , Se communique avec la branche caverneufe 
de la honttuft. Quelquefois cette branche termine la 
honttuft , Se ne fournit de plus qu'une petite bran- 
che qui fe joint à une branche de l'obturante , ou 
bien à une autre véficale , pour compofer l'artere 
du pénis. 

Il eft plus ordinaire que la honttuft devienne elle- 
même l'artere du pénis. Elle donne avant de fc divi- 
fer des branches à l'obturateur, au corps caver- 
neux, à l'accélérateur, aux glandes de Covper, 
à la proftate. La dernière communique avec la 
véficale. 

Elle fe partage enfuite. Sa branche profonde 
prend le nom d'arttrt cavtmtuft. EUe a dès fa naif- 
fance une grande anaftomofe avec fa compagne : 
elle entre par deux branches dans les deux corps 
caverneux du pénis , Se en parcourt la longueur 
jufqu'au gland. Elle donne quantité de branches au 
corps caverneux de l'urètre, & l'eau parte avec fa- 
cilité dans toutes ces cavités , quand on l'injeâe 
dans l'artere. 

L'autre branche eft l'artere dorfale du pénis. Elle 
avance en ferpentant contre le gland ; elle donne 
quantité de branches à la furface des corps caver- 
neux , Se une autre confidérable au prépuce ; ellcfe 
contourne dans le vallon qui eft entre le corps du 
pénis 6c le gland, fie fe.perd dans le dernier , après 
avoir eu plufieurs anaftomofes avec fa compagne. 

Cette artère donne plufieurs branches au fcrotum , 
qui communiquent avec les honttufts externes , Se 
avec l'artere du périné. 

L'artere ombilicale aura fon article particulier. 

Dans les femmes l'artere honttuft a généralement 
la même direction , & les branches qu'elle donne à 
d'autres parties que celles de la génération , font les 
mêmes. Celles qui dans l'homme vont au pénis , 
vont au clitoris dans la femme , fit imitent la ftruc- 
ture du mâle , à la grandeur près, qui eft de beau- 
coup inférieure. Les brandies qui dans l'homme 
vont au bulbe de l'urètre , vont au vagin dans la 
femme. L'artere du périné va aux grandes lèvres , 
pour s'anaftomofer avec les honttufts externes. L'ar- 
tere dorfale du clitoris donne une branche profonde 
au vagin fie à la veffie : cette branche eft plus groffe 
que celle du clitoris, fit fes branches , la dorfale fie 
la caverneufe du clitoris font les mêmes que dans le 
péniJf 

Les veines hypogafiriqttts font moins connues fie 
moins régulières que les artères leurs compagnes : 
en gros elles font les mêmes , mais il arrive fouvent 
que plufieurs veines répondent à une feide artère; fie 
les plus gros troncs veineux de l'hypogafiriqut ont 
des anaftomofes que les artères n'ont pas. Ces anaf- 
tomofes forment des anneaux qui laiflent pafler 
quelquefois les artères. La veine iliaque externe Se 
1 épigaftrique donnent des branches qui forment des 
anneaux avec celles de Vhypogaftnqut. 

Il n'y a pas des veines facrées régulières , comme 
les artères. 

Toutes les veines véficales viennent de Yhypogaf- 
trlqut , qu'on trouve particulier , ou par une branche 
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Il y a deux plexus veineux très-confidérables , 
l'un à gauche & l'autre à droite , à côté de la partie 
la plus inférieure de la veille, (bus les véûcules Se 
fous la proftate. Ces plexus communiquent avec les 
branches de la méfentérique interne. 

Un troificme plexus de la vedie eft poftérieur , il 
a des communications avec les mêmes méfeatériqucs 
Se avec les hémorrhoïdales. 

Un quatrième eft antérieur & Regarde le pubis. 

Des veines nées de ces plexus forment un réfeau 
fur la proftate , dont naît la veine du pénis : des 
branches de la konteuft viennent , comme dans le 
fyftcme artériel , concourir à former cette veine. 

La veine honttuj* eft allez femblablc à fon artère : 
il y a quelquefois deux veines dorfales du pénis , fie 
même trois , mais généralement il n'y en a qu'une. 
Cette veine s'abouche avec la veine cutanée du pré- 
puce , qui elle môme communique avec les corps 
caverneux du gland. 

Il y a une veine caverneufe du pénis, comme il 
y a une artère, elle communique fréquemment avec 
les veines extérieures. Ce ne lont pas des trous dont 
elle eft percée , ce font de courtes branches qui 
s'ouvrent dans le corps caverneux. 

Il y a une veine du périné , analogue à l'artère. 

Les veines cutanées du pénis & de l'urètre naif- 
fent de la crurale. Elles compofent la veine du pré- 
puce, qui s'ouvre dans la dorfale du pénis & dans 
la caverneufe. Elles s'ouvrent également dans le 
corps caverneux de l'urètre. 

Dans les femmes, des anneaux formés par les 
gros troncs de Vhypjgajlr que , forment le plexus de 
futérus , qui , comme le plexus des artères , remonte 
d'un côté pour concentrer la fpermatique , & del'cend 
de l'autre au vagin, où il le divife , en donnant des 
branches i la velfie , tant antérieurement que pofté- 
rieurement. 

Les veines du vagin & celles de l'utérus commu- 
niquent par des anneaux répétés de droite à gauche. 
Les veines fupéricurcs donnent des branches au 
b'gament large , à la trompe , au ligament rond. 

Le plexus antérieur de la veftîe donne , comme 
dans l'homme, des branches pour composer avec la 
horutuft Se les plexus du vagin, un plexus confidé- 
rable & la veine du clitoris. Ce plexus communique 
de droite à gauche fous les os pubis. Ce même 
plexus a été décrit par Santorini , comme une efpece 
de corps caverneux , mais ce ne font que des veines 
entrelacées. 

Les veines du vagio donnent des branches au 
reâum. 

Les veines de l'utérus Se du vagin font fans val- 
vules, mais celles du clitoris, Se en général des 
branches de Yhypogafiriqut , en font pourvues. Il en 
eft de même dans l'homme à l'égard des veines du 
pénis. ( H. D. G. ) 

HYPOGASTROCELE , (Chlr. } c'eft une tumeur 
générale du bas-ventre,excrtéc parla dépravation du 
çorj>s graiffeux , qui acquiert un volume extraordi- 
naire^ une dureté qui paroit êtrefquirrheufe. Cette 
groffeurdu ventre , dont les progrés font affez lents, 
devient très-douloureufe.Sedonnelieu à la fièvre len- 
te. Les tégumens, malgré leur épaiffeur furpreoante , 
excédent l'enceinte du bas-ventre, Se fe replient, 
tombant en manière de gouetre fur les cuiffes. Cette 
quantité prodigieufe de gratfle, qui £e ranufte Air 
le bas-ventre , femblc en epurfer les attires partie* 
qui tombent infenfiblement dans le deiTurherocot : 
au moins cela eft-il arrivé à la femme qui me four- 
nit la matière de cette oblervation , & qui mourut 
dans le marafme. On trouva, a l'ouverture de fon 
cadavre , outre l'épaiffeur extraordinaire du corps 
graiffeux , qui étoit en quelques endroits de plus de 
ùx pouces ; on trouva , dis-je , une épiplomphals 
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très-adhérente , mais qu'on «voit connue ; des en» 
gorgernens fqulrrheux ; des fuppurations Si des pour, 
riuires dans la plupart des viteeres du bas-venire 1 
défordres qu'on avoit fotipçonnés , mais auxquels 
on n'avoit pu remédier. ( P. ) 

H YPOTHÈATR ALE , (Mu/îq. irtpr. des a „c.) \\ 
paroit qu'il y avoit une efpece de flûte nommée hypo* 
thiatralt ,iv\wmt toutes les apparences , parce qu'elle 
fervoit principalement pour le théâtre. ( F. D. CA 

HYPOTHESE , ( Afiron. ) fe dit de la théorie de 
Kepler, pour le mouvement des planètes dans des 
eilipfes, (uivant la loi des aires proportionnelles à 
un rems ; mais Vhypotheft de Kepler eft trop bien 
démontrée pour qu'on doive fe fervir de ce nom. 

L'hypotktjï elliptique fimple , qu'on lui fubftirue 
fou vent pour Amplifier les calculs , étant moins 
exaâe , mérite feule le nom d'hypothe/i. Elle con- 
fifte à i'uppofcr que les planètes qui tournent dans 
une elliplé ont une inégalité telle , que fi la force 
centrale eft à un des foyers de l'ellipfe , le mouve- 
ment l'oit uniforme par rapport au foyer fupérieurj 
ou que les anomalies vraies étant comptées a l'un 
des foyers , les anomalies moyennes peuvent fe 
compter autour de l'autre foyer. Bouliiaud fît ufage 
de cette hypotheft dans l'on Aftonomït philojbphique ; 
mais Seth-Ward donna un moyen de la calculer avec 
beaucoup de facilité, Se les Anglois l'appellent en 
conféquence hypotheft de Wardus. 

Le lyftême du mouvement de la terre autour du 
foleil , démontré par Copernic, (îaliléc , &t. attaqué 
par des théologiens ignorans, fut permis comme 
hypotheft par la cour de Rome, dans des tenu plut 
éclairés. 

Les aftronomes font des hypotktfu , pour lier en- 
femble des obfervations dont la loi n'eft pas affea 
connue ; par exemple, fur les denlités de l'atmof- 
pherc , pour calculer les réfractions ; fur les démîtes 
de la terre, pour calculer les dégrés du méridien , Se 
l'on ne juge du mérite de ces hypathefes que par l'ac- 
cord de leurs réfultats avec les oblcrvations. {M. db 
la Las de.) 

HYPOTRETE, ( Mufiq. Ltpr.da un:.) forte de 
flûte des anciens , dont Athénée ne nou» rapporte 
que le nom. ( F. D. C'.} 

HYPPARQUE, ( Hifi. *nc. Hift. de la G rue. ) (Us 
de Piliitrate , fut Ion fucceftëur dans la tyrannie 
d'Athcnei. Il aflocia au gouvernement ion frère Hyp- 
pias , Ôe le partage du pouvoir n'affaiblit point leur 
tendrefTe fraternelle. Hypparqiu né avec la paUion 
des arts & des feiences, appetla dans fa cour Se» 
monide Se Anacréon. Ces deux poètes aimables firent 
naître l'émulatidn Se le goût de la poélie chez les 
Athéniens, dont les mœurs encore a ère fl es com- 
mencèrent a s'adoucir. Au goût de la débauche fuc- 
cédaune volupté délicate qui fît revivre , dit Platon, 
les beaux jours de Saturne fie de Rhée. Tandis que 
Hyp parque étoit le bienfaiteur de fon peuple dont il 
faifoit les délices , fon frère Hyppias te rendoit 
odieux par fes cruautés & par fon caraftere infaleuf. 
Les Alcméomides formèrent une conjuration pour 
affranchir Athènes de la tyrannie. Deux freres ap- 
pelles Harmodius Se Arijiogiton fe mirent à la tête 
des conjurés : ils choifirent pour l'exécution de leur 
deffeifl la tête des Panathénées, oti tous les citoyens 
avoicui droit d'affilier avec leurs armes. Hypparqut 
fut maffacre ; mai* les deux chefs des conjurés péri- 
rent à leur tour. Hyppias qui avoit échappé aux 
coups des affafîms , fît expirer dans les tourmens tous 
les conjures. Les Alcméomides, chaffés d'Athènes 
avec leurs partifans, fe réfugièrent & Sparte qut 
leur offrit un afyle. Les Lacédémoniensconfultereni 
la prôtreffe de Delphes qui leur répondit : affranchi/- 
ft^Athenes du joug des Pifijlratidts. Ils équipèrent une 
flotte &i firent une defeente dans 1'Attique; ils furent 
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battus par Hyppias, mais ils eurent bientôt leur re- 
vanche: le tyran afliégé dans Athènes y aurait défié 
fcs vainqueurs ; mais ayant appris que (es ent'ans 
avaient été enlevés par les Spartiates, il crut devoir 
facrifier fa puiflance pour racheter leur liberté &C 
leur vie. Il fortit de l'Attique & fe retira à Sigée en 
Phrygie d'où il fut bientôt rappelle par les Spartia- 
tes qui , jaloux des profpérités naiffantes des Athé- 
niens, voulurent rétablir la tyrannie qu'ils avoient 
détruite ; ils convoquèrent une affemblée où Hyp- 
pias & leurs alliés furent appelles- Socide , amballa- 
deur de Corinthe , leur repréfenta que c'etoit une 
ignominie à des peuples ennemis des tyrans, de vou- 
loir en donner à leurs voifins. Son difeours rît une 
vive impreiîion fur les efprits. Les Spartiates retour- 
nèrent à leur générofité naturelle. Hyppias obligé 
de fortir de la Laconie , fe réfugia à Sardes, auprès 
deTifapherne , qu'il excita à faire une invafxon dans 
la Grèce ; il fut écouté favorablement. Darius 1 o m nia 
les Athéniens de le rétablir fur le trône , & leur refus 
occalionna cette guerre célèbre des Grecs & des 
Perles , que les hiftoriens ont décrite peut-être avec 
plus de fade que de vérité. Aiufi l'on peut regarder 
Hyppias comme le flambeau qui embrâfa fa patrie 
qu'il fembloit vouloir détruire par le défefpoir de 
n'avoir pu l'affervir. ( T— .v.) 

HYPPIAS. Yoyt{ci-dtffus Hypparque. 

HYPPOPHORBE, (Mufiq. infir. des anc. ) Les 
Lybiens , au rapport de Pollux , avoient inventé une 
efpece de flûte nommée hyppophorbt , parce qu'elle 
rendoit un fon aigre très-aigu ci rcflVmblantau hen- 
niflement d'un cheval. Vhyppophorbe fe faifoit de 
laurier dépouillé de fon écorce 6i de fa moelle , & 
fervoit à ceux qui gardoient les chevaux dans les pâ- 
turages. (/. D. C.) 

§ HYSOPE , ( Bot. Jard. ) en latin , hyfopus; en 
anglois , hyfop; en allemand ,yfop. 

CaraScre générique. 

La fleur eft monopétale , c'eft un tube cylindrique 
& étroit , porté fur un calice permanent de même 
forme : ce tube s'évafe en deux lèvres , l'inférieure 
eft compofée de trois lobes , dont deux font incli- 
nées ; la levre fupcrieure eft courte , (impie , ar- 
rondie, droite & dentée par le bout: on y trouve 
quatre étamines féparées , deux plus longues 6c deux 
plus courtes que le pétale : quatre embryons enfer- 
més au fond du calice deviennent autant de femen- 
ces ovales qui y demeurent cachées. 

Efptcts. 

i . Hyfopt à épis féconds. 
Hyfjopus fpicis feuundis. Hort, Cïtff. 
Common hyffop. , 
i. Hyfopt à épis courts & à pefons rapproches. 
Hyfopus fpuis brtvioribus , vertidUis tompaBis. 
MilL 



H Y S 

Hyfop. w'tth a rtdfiawtr. 

3. Hyfopt à tige tranchante & quadrangulaire. 
Hyfjopus caule acuio quadrangulo. Hort. Upfal. 
Hyffop vith an àttttt j'quart jloik. 

4. Hyfopt à pétales tranfverlaux , & dont les éta- 
mines inférieures font plus courtes que le pétale. 

Hyfopus corollis tranjvtrfolibus , ftaminibus inft- 
rioribus , corollis brtvioribus. Hort. Upfed. 

Hyjfop with tranfvtrfal pttals , ÛCC 

L'hyfopt n°. 1, croît naturellement en Orient; 
c'eft une plante ligneufe qui occupe dans l'échelle 
des végétaux , le partage entre les arbuftes & les 
plantes vivaces à tiges vcrnalcs: elle porte à la fin du 
printems des épis de fleurs d'un bleu foncé ; l'odeur 
grave qui en émane ainû que des feuilles , ne déplaît 
pas à tout le monde. Il convient d'en placer quelques 
pieds fur les devants des bofquets de juin ; quoi- 
qu'elle conferve fa feuille durant la rigoureulc lai- 
ton , elle ne feroit pas d'un grand effet dans les bof- 
quets d'hiver , à moins qu'on ne la mît au pied des 
cèdres du Liban, pour réveiller une idée. Il en 
exifle une variété à fleurs blanches. Vhyfopt fe mul- 
tiplie (ans peine, en partageant les vieux pieds; cette 
efpece ck la variété s'accommodent aflez. bien dans 
nos climats, & fourTrent peu des plus grands froids; 
l'une & l'autre s'élèvent à environ trois pieds de haut. 

La féconde efpece , félon Miller , n'elt pas fi dure , 
& s'élance moins que la première; elle eft plus ra- 
meute, fcs fleurs font d'un beau rouge : on la mul- 
tiplie de (emences en mars , ou de boutures au prin- 
tems. Celles que j'ai faites en juillet m'ont parfaite- 
ment réufli. line terre maigre convient à ces plantes 
qui habitent les rochers du Liban; elles y rcfifteront 
mieux au froid que dans une terre graffe ou humide 
qui enfleroit leurs tiges de trop de fucs. 

L'efpece «°. î eu originaire de l'Amérique fep- 
tentrionale ; c'elt une plante à racine perenne, qui 
s'élève a quatre ou cinq pieds fur des tiges anguleu- 
fes, garnies de feuilles cordiformes , obliques , den- 
telées & terminées en pointe : on en a deux variétés, 
l'une à fleur d'un jaune pâle, l'autre à fleur pourpre; 
les fleurs raillent au bout des verges en épis ferrés & 
étoffés de quatre ou cinq pouces de long. Les femen- 
ces des deux variétés prétendues ne variant pas , on 
pourroit les regarder comme des efpcces. 

La quatrième efpece fe trouve en Sibérie ; cette 
plante perenne porte des feuilles oblongues & op- 
pofées. Ses fleurs bleues naiflent à chaque joint vers 
le bout des verges en petits épis qui fortent de l'aif- 
felle des feuilles: le tube des pétales départe les bords 
du calice ; les lèvres des fleurs font obliques à l'égard 
de leur pofition , étant penchées horizontalement: les 
deux«étamines fupérieures & le ftyle s'étendent hors 
de I evafement des tubes ; les autres font plus courtes 
que le pétale. Ces deux dernières efpcces fe multi- 
plient aifément par leurs graines qu'il faut femer en 
automne un an après ; les plantes qui en feront pro- 
venues , pourront être plantées à demeure : elles font 
extrêmement dures. ( M. U Bonn dm Tscuovot.) 
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ABARIS ou Giabaris, (Hi/l. 
wod. ) ("éclaires mahométans qui, 
félon Ricaut , fouticnnent que 
Phomme n'a aucun pouvoir, ni 
fur fa volonté , ni fur fes aflions , 
mais qu'il eft abfolumcnt conduit 
par un agent fupérieur, Si que 
Dieu, exerçant une puiflance 
abfolue fur fes créatures , les deftine à être heureufes 
ou malheureufes , félon qu'il le trouve à propos. 
Quand il s'agit d'expliquer cette opinion , ils difent 
que l'homme eft tellement forcé Si nécefliié à faire 
tout ce qu'il fait , que la liberté de faire bien ou de 
faire mal ne dépend pas de lui ; mais que Dieu pro- 
duit en lui fes actions, comme il fait dans les créa- 
tures inanimées Si dans les plantes, le principe de 
leur vie & de leur être. Celte doctrine de la préde- 
fti.iarion eft univerfellcment reçue en Turquie,' & 
dans la plupart des pays mahométans. (+) 

JABLONOWSK.I (Stanislas) , Hift.de Pologne, 
palatin de Ruflïe , brave foldat , habile général , pro- 
fond négociateur : on ditoitdc lui: « Eft -il plus grand 
»• dans le fénat que dans l'armée »! Il s'étoit attaché 
à la fortune Si lia gloire de Jean Sobieski , Si s'il n'a- 
voit pas eu ce héros pour concurrent , il eût été en 
Pologne , l'homme le plus célèbre de fon ficelé : il 
contribua beaucoup au fuccès de la bataille de Choc- 
zin , l'an 1667 , c'étoit lui qui cond iifoit le centre de 
l'armée Polonoifc ; la gloire de Sobieski enflammoit 
fon émulation fans piquer fa jaloufie : ce fut lui qui 
dans la dietc d'éieclion, l'an 1674, réunit les fuf- 
frages en faveur de ce grand homme , Si pour mettre 
la dernière main .\ fon ouvrage, appaifa les troubles 
que cette élection aveit fait naitre : il fut le compa- 
gnon des travaux militaires de ce prince , Si ce fut fur 
lui que Sobieski le repofa du commandement de 
l'armée, lorfque fei in.irmités ne lui permirent plus 
de marcher en perfonne contre les ennemis de l'état ; 
il battit les Turcs & les Tartares en planeurs ren- 
contres, fauva Léopold , courut les plus grands pé- 
rils, Si parut aulîi grand dans fes retraites que dans 
les victoires. Sobieski a voit plus de talens; Jablo- 
nowiki avoit moins de défais , Si peut-être que li 
la fortune l'avoit mis à la place de Sobieski , il l'au- 
roit égalé. La nature Si l'éducation donnent le mérite , 
mais ce font les circonftances qui le font couuoùre. 
(M. DE Sact.) 

JABLUNKA,(C7(r'o»r.) petite ville fans murailles, 
de la Siléfie Autrichienne, dans la principauté de 
Tefchen, aux frontières de Hongrie Si de Moravie: 
de hautes montagnes l'environnent , Si la rivière 
d'Elza la baigne ; elle ell moins importante en elle- 
même que par le fort qui porte ion nom, Si qui 
avance d'un mille vers la Hongrie, couvre ou défend 
l'entrée de la Siléfïe de ce côte - là. ( D. G. ) 

§ JABOT, f. m. (Anat.Phyfiol. OrnitholA Les 
oilcaux ont deux ou trois eftomucs, fi l'on définit 
l'cflomacparune partie dilatée du canal des alimens, 
dans laquelle les aljmens font retenus & macérés. 

Un grand nombre d'oifeaux ont un jabot; c'eft un 
fac membraneux Si mufculeux extrêmement dila- 
table, Se garni d'un grand nombre de glandes, qui 
féparent une humeur tort copieufe ; ce jabot eft placé 
dans la gorge, à une diftance allez confidcrable de 
l'eftomac. Quelques oi féaux ont le jabot attachéau bec 
même, comme Ponocrotalc. Généralement k jabot eft 
un organe néceflaire aux oifeaux granivores, quife 
nourriflent des femences Si des fruits des plantes, 
& on le retrouve dans des oilcaux qui , outre les 
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graines , fe nourriflent d'infeûes , comme dans la 
poule même, & dans la fttltane. 

Les oifeaux carnivores n'ont point de jabot, ou 
l'ont lisiblement marqué. L'aigle en manque, aufli- 
bien que le hibou, la cigogne, le héron, plulîeurs 
oifeaux aquatiques, qui vivent d'infedles, comme 
l'oie , le canard , te plongeon. 

Le fécond eftomac de M. de Reaumur ou le bulbe 
de l'cefophage, eft la partie de l'cefophage qui va 
s'ouvrir immédiatement dans l'eftomac mufculeux; 
il eft rempli de glandes dont le fuc ne laifTe pas que 
d'être âcre. Je n ai pas difl'équé un allez grand nom- 
bre d'efpeces , mais à en juger par les auteurs qui 
ont traité des oifeaux, cet eftomac paroît être un 
attribut affez général des volatiles. 

Le dernier eftomac eft membraneux dans lesoi- 
feaux de proie , dans plusieurs oifeaux qui fc nour- 
riflent d'infectes , & dans une partie des oifeaux aqua- 
tiques. 

Dans d'autres oifeaux il eft mufculeux, mais moins 
robufte que dans les granivores ; on en trouve de cet 
ordre dans les oifeaux carnivores Si dans le plus 
grand nombre d'oifeaux qui fe nourriflent d'infeûes. 

Ce troifieme eftomac eft d'une force furprenante. 
dans la plus grande partie des oifeaux granivores, & 
dans plulîeurs oifeaux aquatiques, mais ce n'ert pas 
ici le tems Si la place d'en parler. 

Les ufages du jabot font aifés à découvrir. Le troi- 
fieme eftomac eft fec & mufculeux : il auroit , mal- 
gré fa force étonnante, trop de peine à broyer les 
graines fou vent très-dures , des fruits que les oifeaux" 
avalent fans les mâcher , la nature ne leur ayant pas 
donné des dents. Ces alimens fecs Si durs font rete- 
nus dans le jabot qui eft rempli de glandes, dont le fuc 
mucitagineux arrofe avec abondance les graines ; 
elles enflent, s'amolliflent , Si ne paftent au dernier 
eftomac, que lorfqu'elles fontaifées à broyer. Voilà 
pourquoi des oifeaux deftinés à un aliment moins 
dur Si qui vivent de la chair des animaux, n'ayant 
aucun befoin de cette macération, n'ont point de 
jabot. 

A r i ilote attribue un jabot aux animaux aquatiques , 
qu'on appelle moUufca , comme aux efeargots, au 
loligo. ( //. G. D.) 

JACAMAR , f. m. ( Htfi. rtat. Ornithol. ) galbula t 
Briû". M. Briflbn a donné ce nom , fait du brafilicn/'at-tf- 
maciri, à un genre d'oifeau que M. Linné réunit à 
celui du martin - pêcheur. Les jacamars oot le bec 
fort long, pointu Si quadrangulaire, quatre doigts 
aux pieds dénués de membranes, dont deux dirigés 
en- avant Si deux en arrière, les jambes couvertes 
de plumes jufqu'au talon , Se la langue pas plus lon- 
gue que le bec , caractère qui les ciiftingue des pics, 
comme la difpofition des doigts lesdiftingue des mar- 
tins-pêcheurs , avec lcfqucls l'éclat du plumage leur 
donne d'ailleurs beaucoup d'affinité. On en connoit 
deux efpeces , t°. le jacamar proprement dit , ou le 
jatamaciti de Marcgrave; alceJo galbula, Linn. Cet 
oifeau , qui fe trouve au Bréfil Si à Caienae , eft à- 
peu près de la grandeur de l'alouette: il a huit pou- 
ces trois quarts de longueur , Si neuf pouces Si demi 
de vol: fon plumage fur toute la face fupérieure du 
corps eft d'un verd doré , éclatant , changeant en 
couleur de cuivre rofette ; le deflbus du corps eft 
rouffàtre , l'iris des yeux eft d'un beau bleu, le bec 
eft noir Se les pieds d'un jaune verdàtre. 

i°. Le jac amar à longue queue , alctdo paradifea, 
Linn. eft un peu plus grand que le précédent ; il a la 
tête d'un brun changeant en violet fombre , la gorge 
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blanche , 8e le refte du plumage d'un verddoré, le 
bec fie les pieds noirs. La queue eft compofée de 
douze pennes donc les deux du milieu font beaucoup 
plus longues que les autres : on le trouve à Surinam 
8e à Caienne. Conf. BnS.OmukoL 4 , pag. Sù./uiv. 
(Z>.) 

§ JACHERE , ( Agriculture. ) Quelques habiles 
agriculteurs, fondes fur des expériences modernes , 
croient fermement que s'il eft vrai , comme l'on 
n'en peut douter, nue la fertilité de la végétation dé- 
pend uniquement de l'humidité 8c de la chaleur né- 
ceflaires, il fuit de ce principe fondamental, i°. que 
les marais d'eau douce doivent produire des plantes 
annuelles plus abondamment que de celles de la mê- 
me efpece, qui croiflent dans le meilleur terroir du 
voifinage : i°. que Ton ne doit point être étonne de ce 
que les marais d'eau douce de la zone torride , pro- 
duifent des plantes dix fois plus grofles fie plus abon- 
dantes que celles qui végètent dans les marais des 
climats tempérés. 

Les ennemis des Jachères ajoutent que les terroirs 
ne s'épuifent jamais par diminution de matière , 
qu'au contraire, plus on les cultive, plus ils aug- 
mentent: ils penfent avec le célèbre Wallcrius, que 
toutes les efpeces de fels font nuifibles à la végéta- 
tion des bleds fie des foins , que les terres ne perdent 
leur fertilité, que parce qu'elles fe deflechent, ou 
parce que les racines de la récolte précédente , n'ayant 
pas eu le tems de fe purifier &t de fe décompofer, 
elles nuifent effentiellement aux racines de la récolte 
Suivante ; fur - tout fi l'on plante un noyer dans le 
tfolTé où l'on vient d'arracher un noyer ; fi l'on feme 
du froment après du froment: en un mot fi l'on cul- 
tive tout de fuite des plantes d'une efpece après une 
récolte desplantes de la même famille. Nos agricul- 
teurs modernes foutiennent donc , que plus un ter- 
Toir eft fec ou fablonneux, plus il faut de tems à la 
pluie , aux neiges ou bien aux arrofemens , pour dé- 
compofer les racines de la récolte précédente. 

De toutes ces obfervations nos agricoles concluent 
x|ue tout labourcurqui peut imiter les Chinois , c'eft- 
à-dire , arrofer fes terres à volonté , eft le maître de 
la fertilité de fes récoltes, proportionnellement à la 
chaleur du climat , 8c pour lors il ne doit jamais laitier 
les terres en jachères; que lorfque l'agriculteur ne 
peut pas arrofer les terres fablonneufes ou légères, 
il peut néanmoins les fertilifer, en arrachant le chau- 
me après la première pluie qui fuit la moiffon, en y 
mêlant beaucoup de fumier gras fie humide , ou en y 
transportant beaucoup de terre glaife , compacte fie 
tenace , dont la propriété eft d'abforber 8e de retenir 
l'humidité. Ils obfervent que cette terre forme un 
engrais perpétuel , au lieu que le fumier ne dure 
que pendant une ou deux années. 
' Si les terres font grades , argilleufes , feches , fie 
limées fur une pente rapide , alors on peut les fer- 
tilifer en les atténuant par de fréquens fie profonds 
labours , en tenant le terrein ombragé , en y mêlant 
du fable , ou plutôt des terres qui n'ont point de con- 
fiftance : la meilleure de toutes les pratiques eft de 
faire de petits fourneaux pour brûler le gluten de 
cette terre glaife lorfqu'elle eft trop compacte Se 
impénétrable à la pluie. 

Si les terres font dures , créteufes ou calcaires , on 
doit les brûler fie les mélanger en même tems avec 
de la terre glaife. Celle qui n'a point de gluten doit 
alors être préférée. 

De toutes les obfervations que nous venons de 
faire , il fuit que lorfque Pon feme alternativement 
diffère ns genres de plantes, lorfque l'on peut arrofer 
ou mélanger les différentes efpeces de terres, c'eft 
une duperie de laifter repofer le terroir. II faudroit 
abolir les toix qui ordonnent les jachères , fie fuppri- 
mer les coutumes qui limitent les droits que les labou- 
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reurs ont naturellement de cultiver leurs terreins 
en tout tems 8e en tout lieu- ( F. A. L. ) 

J ACINTE , f. f. {Bot. Jard. J'ai 
genre de plante liliacéc dont la fleur n'a point de ca- 
lice, msis feulement une corolle monopctalc en clo- 
che plus ou moins alongcc, à ouverture évaiee ou ré- 
trecie,divifée plus ou moins profondément à fon bord 
en fix lobes : au-dedans font lut étamines courtes 8e un 
piftil dont l'ovaire devient unecapfulc compofée com- 
me de trois coques arrondies , contenant dans chaque 
loge deux ou plufieurs femences. M. Linné indique 
encore pour caractère générique , trois petits trous ou 
pores pleins d'un fuc mielleux à la pointe -du germe. 
Linn. G en. pl. htx. monog. On rapporte à ce genre 
non-feulement les jacxnus communément ainfi nom- 
mées, mais aufii les mu/cari de Tournefort , dont les 
corolles ont l'orifice rétréci. Le nombre des efpeces 
de ce genre eft allez grand; nous allons parler de 
celle qui eft fur -tout connue des ileuriftes. 

La/acintc des fleuriftes ne tait qu'une feule efpece 
appellée jacinte or'untalc , hyacinthus coroUis infun- 
dibuliformibus femifcxjidis bajî vtntricofis , Linn. S p. 
pl. Mais elle te fubdivife en pluticurs variétés dont 
tes fleuriftes ont fait tout autant d'cfpcccs , fie aux- 
quelles ils ont donné des noms arbitraires encore 
plus variés. Il y en a de fimples fie de doubles, des 
hâtives fie des tardives, de bleues , de blanches, fie 
des diverfes nuances du rouge au blanc. Il y en a 
qui ne produifent que peu de leurs, Se d'autres qui 
fleuriflent en abondance , fie qu'on nomme pour cette 
raifon polyanthes, (D.) 

Description de la jacinte en général. C'eft une plante 
dont la tige eft ronde , lifte , mollette , d'un verdmêic 
de pourpre , 8e s'élève quelquefois à un pied de haut. 
Les feuilles font engaînées cntr'elles par leur bate. 
qui eft longue 8e blanche. Elles s'écartent en forme 
de bras autour de la tige , dont elles égalent ordinai- 
rement la longueur. Elles font liftes , d'un beau verd, 
épaiffes , creufées en lingotiere , fermées à leur ex- 
trémité , enforte qu'on n'y peut pas feparer leurs 
bords. Le haut de la tige eft garni de plufieurs rang» 
de fleurs qui ont une odeur agréable , difpofées une 
à une irrégulièrement, portées par un court pédun- 
cule. Ces fleurs font en lys , formées par un tuyau 
alongé , renflé à fa bafe , compofe de fix pièces qui 
fe rabattent fur les côtés. Lorfque la fleur eft paffée, 
le piftil, qui en occupe le fond , devient un fruit ar- 
rondi , à trois corps , divifé intérieurement en trois 
loges , qui contiennent des femences noires , tantôt 
arrondies, tantôt applaties. La racine eft communé- 
ment bulbeufe , longuette , tendre, fucculente. 

De dix mille jacintes, à peine en trouve-t-on une 
bleue qui devienne blanche, ou une double qui dé- 
génère en fimple. On en a vu , après une durée de 
cinquante ans , conferver encore leur beauté. Nous 
ferons voir que cette plante peut commodément être 
tranfportce au loin, fans courir de rifque, Se par-là 
devenir un objet confidérable de commerce , foit 
amical foit lucratif. Le profit regardant proprement 
ceux qui font commerce de fleurs, il fembleroit que 
la Doblefle enferoit exclue. Mais quel faux préjugé! 
pourquoi ne profiteroit-elle pas de l'occafion ? Eft - il 
moins noble de gagner fur fes fleurs , que fur fes 
grains, fie fur les fruits de fes terres, dont le gen- 
tilhomme, comme le roturier, ne fait pas difficulté 
de fe défaire publiquement? Au furplus , ce préjugé 
paroît avoir vieilli; Se je fuis bien aife que tout te 
monde fâche que j'ai vu des perfonnes de la pre- 
mière diftindion , en Hollande, ne fe faire aucun 
fcrupule de paffer outre. 

Car acier t s qui relèvent le mérite d'une jacinte. 1*. 
L'oignon doit être paffablement gros , fans défaut , 
8e non écai lieux: ce qui doit être confidéré feule* 
ment pour la perfcûion , car on voit prcfque toutes 
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les plus belles jatintts rouges n'avoir que de petits 
oignons ; fie ceux de la plupart des belles jacimes 
pleines, blanches mêlées de rouge, avoir la peau 
défcclueufe. 

i*. Il eft à defirer que la jacinte ne pouffe pas de 
trop bonne heure fa fane. Les gelées de février fie 
de mars pourroient endommager confidérablement 
cette partie encore tendre, & ainii pénétrer jufqu'à 
l'oignon. 

}°. On voit de fort belles jacintts terminer leur 
tige par cinq ou fix boutons maigres 8c defféchés. Ce 
défaut , s'il étoii habituel , obligerait à abandonner 
ces efpcces. 

4°. Une jacinte doit ne fleurir ni trop tôt ni trop 
tard ; elle a un tenu limité. La pleine peut retarder 
fa fleuraifon jufqu'à trois femaines après la Ample : 
& l'une fie l'autre doivent fleurir dans l'intervalle des 
moisde mars , avril , & un peu au-delà. Avancent-elles 
de beaucoup? la fleur fe paffe avant qu'on ait pu en 
jouir ; car en général , on fe foucie moins de voir 
une feule plante en fleur , qu'une planche entière 
bien fleurie. Sont -elles tardives? elles ont le même 
fort , parce qu'alors leur bouton refle verd. 1 

Au refle, fi elles font belles, on peut conferver 
celle qui eft hâtive , afin d'en avoir de primeur , 8e 
la tardive à caufe de fa fingularité, quand même elle 
auroit de la peine à s'ouvrir. Si la pouffe de cette 
dernière promet beaucoup , on la mettra fous une 
cloche dès que les boutons commenceront à paroître, 
& on la rebutera enfuite , fi elle n'a rien qui flatte. 

5°. Chaque tige doit porter quinze ou vingt fleurs, 
su moins douze, û elles font grandes. Trente, font 
ce que l'on peut attendre de mieux , dans les doubles 
dedans les pleines. Il faut rebuter toute jacinu bor- 
née à fix ou fept fleurs. 

6°. C'efl une beauté dans la jacintt , qu'une tige 
bien droite , forte dans toute fà longueur, bien pro- 
portionnée , ni trop haute, ni trop baffe , & dont les 
îcuillesfontdansunedireâionmoyenneentre la droite 
& l'horizontale : trop droites , elles empêcheraient 
tju'on ne vît la fleur. Mais on tient peu de compte 
«les défauts à cet égard , lorfqu'ils font d'ailleurs com- 
pensés par de grandes beautés. 

7°. Les fleurs doivent fe détacher de la tige , fe 
fou tenir à peu-près horizontalement , fie garnir éga- 
lement la tige. Celle qui termine doit fe tenir droite; 
toutes enfemble doivent former une efpece de pyra- 
mide , & par conféquent leurs pétioles diminuer de 
longueur par dégrés de bas en haut. 

8°. 11 faut auffi que les fleurs foieat larges, cour- 
tes , bien nourries , 8e qu'elles ne paffent pas trop 
vite. 

Quoique ce (bit la jacinte pleine qui fixe le plus 
les curieux, la fimple a un mérite réel , qui lui attire 
des partifans. î*. Elle eft d'environ trois femaines 
plus hâtive que la jacintt pleine. i°. Elle forme gé- 
néralement un plus grand bouquet, quelquefois garni 
de trente , quarante ou cinquante fleurs. 3 0 . Une 
planche entière de jacintts fimples fleurit d'une ma- 
nière uniforme, enforte qu'en l'arrangeant avec art, 
on fe procure le fpeâaclc d'un champ ou d'un coteau 
couvert de fleurs. C'eft un agrément que l'on ne 
peut pas attendre de la jacintt pleine. Pour avoir une 
jouittance complette , il faut donc cultiver des pleines 
ôe des fimples , afin que les plus hâtives tranfmettent 
jufqu'aux plus tardives une fucceffion continuelle de 
fleurs dans leur beauté, depuis l'équinoxe du prin- 
tems jufqu'à la mi - mai. 

Culturt. En général il faut en éloigner tout ce qui 
a feulement quelque rapport avec du fumier frais. 

Les terres crétacées fie argilleufesfontabfolument 
contraires aux jacintts. M. Van Zompel dit avoir 
vu cultiver avec fuccès la jacintt aux environs d' Am- 
sterdam , dans des terreins qu'il qualifie de fulfureux. 
Tom III. 
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Pour ce qui eft de la terre fablonneufe , il la regarde 
comme la plus convenable aux jacintts , pourvu 
qu'on ait foin d'en ôter le fable rouge , le jaune , 
le blanc, oc le maigre. Le meilleur fable ,ajoute-t-il, 
eft le gros , lorfqu'il eft .un peu gluant , gras , fie qu'il 
ne fe convertit pas en nouflierc jaune à mefure qu'il 
fe feche. La terre fablonneufe qu'il recommande , 
eft grife , ou de couleur fauve noirâtre , & l'eau qui 
en dégoutte eft douce. Au moins, dit -il, tel eft le 
fol des environs de Harlem, fi favorable aux ja- 
cintts. 

Quant aux amendemens, les curures récentes de 
foffés , d'étangs , ou de puits ne peuvent que nuire à 
rameubliffement de la terre. Les fumiers de cheval , 
de brebis fie de porc, capables de hâter le progrès 
des plantes, occafionnent des chancres pernicieux 
aux oignons. La poudrette , de quelque nature qu'elle 
foit, fit toutes les préparations recherchées, ne font 
point de mife ici. Le feul fumier de vache fuffit pour 
mettre cette forte de terre en état de nourrir de 
belles jacintts. On peut y fubftituer les feuilles d'ar- 
bre bien confommées, ou le tan réduit en terreau , 
à force d'avoir fervi à d'autres ufages dans le jardin. 
II y a des gens qui élèvent leurs jacintts fans terre , 
dans un mêlangede moitié fumier de vache, fie moitié 
feuilles ou tan bien confommés: on travaille ce mé- 
lange pendant deux an s, & la ré uffite eft auffi certaine 
que dans les fables gris, pouvu que le tan ait été tiré 
des foffes deux ans avant de le mêler avec du fu- 
mier , enforte qu'il foit déjà à demi confommé. Le 
monceau de ce mélange , ainfi que de tout autre , doit 
être placé au grand foleil. On indique comme très- 
bonne une compofition bien fimple ; c'eft de prendre 
trois parties de terre neuve , ou de taupinière ; deux 
parties de débris de couches bien terreautés, fie une 
partie de fable de rivière. 

D'autres exigent une terre de potager ordinaire , 
d'un demi -pied de profondeur. 

Quand on fait des monceaux de fumier mélanges 
de terre, pour fe procurer du terreau propre aux 
jacintts , on doit y employer une terre de potager 
qui n'ait de long-tems fervi à ces fleurs. 

En Hollande , on mêle enfemble deux parties de 
fable gris, ou fauve noirâtre, trois parties de fumier 
de vache , fie une partie de feuilles ou tan confom- 
més. On préfère le fumier frais à celui d'un an, parce 
qu'il fe confomme plus vite, fie fe marie mieux. On 
fait le monceau le plus mince que l'on peut , rela- 
tivement à la place, afin que le foleil ait plus de fa- 
cilité à la pénétrer. Les matières y font rangées par 
lits. Pendant les fix premiers mois , on ne remue 
ce mélange qu'autant qu'il faut pour en ôter les mau- 
vaifes herbes encore jeunes. Apres quoionle retourne 
de fix en fix femaines. Sa préparation ne dure pour 
l'ordinaire qu'un an. On peut travailler le tout pen- 
dant une féconde année pour le perfectionner : mais 
un plus long te m s latfoibliroit. On ne l'emploie à 
nourrir les jacimes qu'un an. Lorfqu'on levé à la fin 
de l'armée les oignons que l'on y a mis , on défait cette 
efpece de couche pour en expofer la terre au foleil 
fie à l'air , fit la remuer. Elle eft enfuite en état de 
fervir pour les tulipes, renoncules, anémones, fie 
oreilles d'ours. On n en fait pas ufage pour les oeillets , 
parce que l'expérience a prouvé que la jacintt y 
donne une qualité qui leur eft contraire. 

L'endroit que l'on deftine aux jacintts doit être 
bien aéré, élevé, fie feulement aflez fec pour que 
les eaux n'y fejouraent pas en hiver. Comme on n'eû 
point dans l'ufage d'arrofer ces plantes , il faut que 
les oignons trouvent à leur portée en tout tems cer- 
tain degré d'humidité : mais une eau flagrante leur 
eft pernicieufe. 

L'expofition du levant donne le foleil aux jacintts 
moins direâemcnt qu* celle du midi , qui néanmoins 
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les défend des vents du nord 6c d'eft. La plupart 'les 
fleuriftes préfèrent le midi, mais alors il faut aveir 
un bâtiment ou une haie pour brifer le vent de ce 
côté, qui, alongeant la fane, diminuerait la beauté 
de la pyramide, 6c en même tems pour affoiblir 
l'adion du foleil, & empêcher ainfi la fleur de paffe r 
trop vite. 

La jacintt fe multiplie de graine , ou par fes 
caîeux. 

Pour la multiplier par fes femences , le plus fùr 
eft de prendre de la graine de fimples ; & à cet effet 
en femer quantité d'efpeces; en même tenu que Ton 
cultivera un grand nombre d'oignons de chacune de 
celles qui promettront davantage. Plus on a de fe- 
mence , plus on fe procure de hazards. C'eft auv 
efpeces fimples qu'on eft redevable de prefquc toutes 
les jacintt s qui jouiffent d'un grand nom. Quoique les 
doubles donnent quelquefois de la feraence , elle pro- 
duit fort rarement des efpeces parfaites. Ceft cepen- 
dant un moyen de fe procurer plutôt des fleurs dou- 
bles & de pleines: & on peut en faire ufage avec 
une forte de f atisraction , quand on ne cherche pas à 
primer. 

Ce n'eft point la couleur qui doit déterminer i 
recueillir la graine de telle jacintt préférablement a 
telle autre. Il eft mieux de fe régler fur les qualités 
que nous avons dites caraâérifcr l'excellence de ces 
plantes. Outre cela , comme on cherche à fe procu- 
rer des jacïmts pleines, & quecelles- ci font toujours 
tardives , une culture bien entendue prelcrit de faire 
choix de graine formée fur des pieds tardifs , plutôt 
que fur des hâtifs. Les curieux recueillent avec grand 
loin celle qui provient de fleurs dont les pétales font 
doubles ou triples. 

Quand on ne fe foucie pas de la graine d'une ja- 
cintt, on coupe les fleurs dès qu'elles ont fait leur 
effet. L'oignon prend ainfi plus de nourriture , que fi 
on laiflbit former & mûrir la graine. 

Oa ne fe difpofe à recueillir la graine , que quand 
la pellicule dont elle eft environnée jaunit, com- 
mence à s'ouvrir, & laiffe appercevoir la graine dont 
la maturité s'annonce par une couleur noire. Alors 
ayant enlevé la tige , on la met foit dans un vafe un 
peu profond, foit fur une table où le foleil ni la pluie 
ne puiffent donner. La femence achevé de s'y per- 
feâionntr. Après quoi on la nettoie bien , & on la 
garde dans un lieu fec. 

Une terre préparée comme celle oo Ton met des 
oignons de jacintt , convient pour y en femer de la 
graine. Ceft vers la fin d'oâobre que l'on fait cette 
iemaille, dans un climat tel que celui de la Hollande. 
Si on y devançoitee tems, les jeunes plantes fortant 
en hiver, feroient furprifesde la gelée qui les feroit 

ftérir. D'un autre côté , en différant davantage , la 
evée feroit fort incertaine , ou au moins affez retar- 
dée pour occasionner une année de perte. En France , 
fuivant le local, on les feme depuis le mois d'août 
jufqu'â la fin d'octobre. 

La graine étant couverte d'un pouce de terre , on 
y répand un peu de tan à demi confommé , pour la 
garantir du froid lorfqu'elle lèvera. 

On ne tire de terre les oignons qui en provien- 
nent , que quand ils ont paffé deux fèves. Durant 
ce tems , on arrache avec précaution les mauvaises 
herbes qui y naiffent , fans leur donner le tems de 
grandir affez pour nuire. Aux approches du premier 
hiver que ces jeunes plantes doivent fouienir, on les 
fortifie par un demi-pouce de tan. On n'arrofe ja- 
mais ces jeunes oignons : durant les féchereffes de 
l'été , leur végétation eft très-lente ; & en tout autre 
tems , ils trouvent une humidité capable de faire 
pouffer leurs racines fouvent à fix ou huit pouces de 
profondeur. Quand une fois on les a levés de terre, 
on les gouverne comme ceux qui font plus avancés. 
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Il y en a un certain nombre qui fleuriffent au bcn:t de 
quatre ans , d'autres au bout de cinq , beaucoup da- 
vantage l'année fuivante , 6c communément tous à 
la feptieme. On jette alors ceux qui ne donnent pas. 

A chaque fleuraifon l'on obferve les dégrés de 
perfeâion que ces fleurs acquièrent , afin de ne pas 
garder inutilement celles qui paroiffent ne pas pro- 
mettre jufqu'i certain point. 

En Hollande , on regarde les mois d'oûobre 6c 
novembre comme la vraie faifon de planter les /a- 
cintts. Il y eft également dangereux de le faire plu- 
tôt ou plus tard. En devançant , on donne lieu aux 
fleurs de paroître dans un tems où la gelée les fait 
périr. Si Ion tarde trop , les tiges 6c les fleurs ne 
viennent qu'imparfaitement, d'ailleurs, ceux qui ne 
plantent les jaciruet qu'au mois de décembre , ont 
enfuite le défagrément de voir prefquc toujours les 
oignons s'épuiler «n racines. En France , dans nom- 
bre d'endroits , on les met en terre dans les mois 
d'août & feptembre. Les petits cayeux fe mettent 
en pépinière à un ou deux pouces de diftance , fous 
un pouce feulement de terre. 

Les fleuriftes varient entr'eux fur la profondeur 
où ils enterrent les oignons ; l'ufage ordinaire eft de 
quatre à cinq pouces , obfervant d'enfoncer davan- 
tage quelques efpeces hâtives , & moins quelques- 
unes des tardives , afin que les unes & les autres 
fleuriffent en même tems. L'oignon enterré à plus de 
cinq pouces , ne produit communément qu'une tige 
maigre , & des fleurs qui ne font pas bien pleines. 
Moins on l'éloigné de la fuperficie , plus il produit ; 
enforte que , au lieu de donner des fleurs pendant 
uatre , cinq ou fix ans , il fe trouve épuilé dès la 
euxieme ou la troiûeme année. 
Les fleuriftes mélangent avec art les différentes 
efpeces ; ils les écartent, les rapprochent , les affo- 
cient, de façon que toutes les couleurs fefaffent va- 
loir réciproquement, 6c brillent avec tout leur éclat. 

On les plante à demi-pied de diftance; au bouc de 
trois ans on les levé. 

Entre les oignons qui acquièrent une bonne grof- 
feur , ceux qui pefent une once ou une on ce 6c demie , 
font en état de fleurir parfaitement. Deux onces & 
demie annoncent une vigueur extraordinaire 6c de 
longue durée. On voit de tels oignons fleurir quel- 
quelquefois treize ans de fuite, avant de commencer 
à s'épuifer en caïeux. 

La jacintt eft moins fufceptible de gelée que la 
renoncule , l'anémone 6c quelques autres fleurs , 
mais plus que la tulipe & l'oreille d'ours. Elle fou- 
tient un froid modéré. La gelée qui devient trop 
forte , prive les racines de la facilite de pomper les 
fucs de la terre , errio:tc que l'oignon eft flétri. On 
prévient le mal, en couvrant la terre avec deux à 
quatre pouces de tan ou de feuilles d'arbres , que 
l'on a foin de retirer au commencement de mars. 

La fleur a cependant alors à craindre le froid des 
nuits. En fe fervant de chatfis & de volets , on ga- 
rantit les fleurs & les plantes contre tous les accidens 
du froid. Suppofé que la faifon devienne bien rigou- 
reufe , on environne le tout avec des feuilles , dit 
tan ou de la terre. 

M. Van Zompel affure qu'un froid qui ne fe fait 
fentir que jufqu'à deux pouces dans la terre , n'eft 
pas contraire à cette plante ; 6c que ce n'eft même 
pas un mal de laiffer la caiffe découverte au milieu 
de l'hiver , fi l'on eft probablement fur qu'il ne vien- 
dra pas de grandes gelées. Il ajoute que les volets 
rendraient un mauvais fervice, non les laiflbit dans 
le tems de la rofée , qu'il regarde comme très-favo- 
rable aux fleurs de la jacintt. C'eft pourquoi , durant 
le printems , on ne les fermera le foir que très-tard , 
6c on les ouvrira le matin d'auffi bonne heure qu'il 
fera poflible, 
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Comme la tige de la jacintt eft fucculente , elle ne 
réfifte pas aux grands vents. Entre les moyens ima- 
ginés pour l'aflurcr contre leur violence , un des 
meilleurs eft d'avoir une baguette Couple, bien droite, 
biçn unie , grofle comme le tuyau d'une plume d'oie , 
& longue d'environ deux pieds ; l'entoncer a une 
profondeur furftfante pour lui donner du foutien, 
aulfi près de la tige que l'on peut, fans entamer , ou 
du moins fans orienter l'oignon ; puis embraffer à vo- 
lonté la tige 8c la baguette avec du fil verd ,ou encore 
mieux , avec de la laine verte , que l 'on noue un 
peu lâche , au-deffus de la plus baffe fleur. (1 faut 
que la tige puiffe amplement flotter au gré du vent. 
C'ell pourquoi un noeud commun à la baguette 8c à 
elle , vaut mieux que û l'on nouoit d'abord l'une, puis 
l'autre , vu que d ailleurs le fil ou la laine doit avoir 
l'aifance d'être foulevé par la fleur à mefure que la 
tige grandit. 

Pour conferver la couleur de» belles efpeces hâ- 
tive» où le rouge domine en dedans , foit iieul , foit 
avec le blanc, qui s'épjnouiffent quelquefois de très- 
bonne heure , on leur donne a chacune un parafol en 
forme de demi-bonnet , fait de bois léger ou de fer- 
blanc , 8c fupportc par un bâton fiché en terre. L'ar- 
deur du foleil dans Ion midi rendroit tout d'un coup 
leur couleur pâle, 8c feroit palier les fleurs bien plus 
vite. Quand la plupart des autres jactntts delà plan- 
che font en fleur , on fubftitue à ces parafol. parti- 
culiers un parafol général fait de toile , qui demeure 
fout le jour tendu en pente au-deffusde la planche, 
if. foutenu par des pieux de bois léger , a une hau- 
teur convenable , pour qu'on puiffe fe tenir debout 
commodément dans les {entiers. Il eft à propos que 
cette toile puiffe aller 8c venir au moyen d'un reflort 
comme celui des flors : car indépendamment qu'il 
faut ne pas priver les jacintts de la rolée , c'eft une 
satisfaction que de voir d'un coup-d'ucil toute la plan- 
che découverte dans une belle matinée , ou le foir 
quand il fait beau. La toile doit être abaiffée toutes 
les fois que le foleil donne fur la planche , qu'il pleut , 
ou que la nuit eft trop fraîche. On la fupprime des 
que la trop grande partie des fleurs commence à fe 
paffer , attendu que les oignons ont befoin de la cha- 
leur du foleil pour profiter. 

La manière de lever les oignons eft importante ; 
le tems de le faire eft lorfque la fane eft mi-partie 
de jaune & de fcc. M. Van Zompel rejette le feru- 
pulc de ceux qui prétendent que chaque oignon doit 
être choifi dans ce point , enforte que ce toit nuire 
à ceux qu'on laide en terre , quoique leur fane foit 
entièrement feche , jufqu'à ce que toute la planche 
puiffe être levée enfemble. 11 trouve plus d'incon- 
vénient à fe preffer trop de les tirer de terre. 

On doit avoir la précaution de ne point offenfer 
l'oignon. Ayant féparé la fane , qui fe détache fans 
peine , on levé l'oignon avec fes racines, fans en fé- 
parer les caïeux, 8c fans ôter la terre qui peut y 
tenir : on enlevé toutes les enveloppes chancreufes. 
Si quelques oignons font altérés , on les nettoie juf- 
qu'au vif j à mefurc on met chacun dans une cafe 
étiquetée qui fait partie d'une grande layette , diftri- 
bucc exactement comme la planche. Cette layette 
eft enfuite dépofée fur une table, dans une chambre 
feche & bien éclairée , dont on ouvre les fenêtres 
quand l'air eft pur 8c ferein , 8c que l'on ferme foi- 
gneufement avant la nuit toutes les fois que le tems 
eft couvert. 

Les oignons demeurent ainfi jufqu'au tems de la 
plantation. C'eft feulement alors qu'on les nettoie 
de la terre qui y eft reliée , qu'on en fépare les 
caïeux , 8c qu'examinant l'état de chaque oignon , 
on lui deftine dans la layette une place convenable 
à l'effet qu'il devra produire dans la planche. 

Une autre .méthode pour lever U çonfervet les 
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oignons, confifte à les lever par un beau jour; 
couper la fane tout contre l'oignon , fi elle ne s'en 
détache pas d'elle-même ; ne frotter, manier, ni 
nettoyer l'oignon , mais le remettre auffî-tôt fur le 
coté , la pointe dirigée vers le nord , dans le même 
endroit , prefque à fleur de terre, après avoir rem- 
pli le trou 6c egalife le terrein ; puis, avec la terre 
qui fe trouve auprès de l'oignon , le couvrir de 
toutes parts en forme de taupinière épaifle d'un 
pouce. Si le tems eft au fec , il faut vifiter la terre 
tous les jours , examinant fi elle n'eft point def- 
cendue , 8c fi l'oignon n'eft pas à découvert ; car 
le foleil occafionnercit , durant les premiers jours , 
une fermentation violente dans les fucs dont l'oi- 
gnon eft rempli , 8c fa perte feroit certaine. C'eft 
pourquoi il eft même avantageux de couvrir les 
taupinières , feulement pendant les deux ou trois 
heures où le foleil eft plus fort. Elles ne feroienr pas 
couvertes le refte du jour, fans produire une moi- 
fiffure très difficile à détruire, 8c qui altère toujours 
la fraîcheur 8c la beauté de l'oignon. On laiffe ordi- 
nairement les oignons ainfi enterrés, l'cfpace de trois 
femaines ou un mois ; après quoi on leur trouve la 
peau unie , faine , rouge , brillante , & prefque aufiî 
dure 8c feche que celle de la tulipe. En les levant 
alors tout-à-fait , on les nettoie , on les garde dix ou 
douze jours dans la chambre , comme nous l'avons 
dit cideffus , puis on peut fans rifque les tranfportcr 
où l'on veut , 8c les tenir empaquetés 8c privés d'air 
pendant cinq à fix mois ; ce qui feroit impraticable , 
li l'oignon n'avoit pas été ainfi mûri , 8c fes fucs di- 
gérés 8c perfectionnés par l'action de la pluie ou du 
foleil fur la terre qui le toueboit de toutes parts. 
Suivant M. Van Zompel, il faut attendre à exécuter 
cette opération , que le plus grand nombre de Jointes 
aient la fane jaune, 8c ne point imiter la précipitation 
de ceux qui lèvent un oignon dès que les pointes de 
fa fane annoncent que ta etoihanec va le ralentir. Ce 
cultivateur avertit qu'en empêchant l'oignon de 
croître davantage , on a prefque toujours le chagrin 
de voir qu'il ne devient enfuite ni mûr , ni ferme , 
8c qu'il s'y forme un moifi verd qui , pénétrant l'in- 
térieur 8c jufqu'â la couronne des racines , le fait 
gâter, malgré tous les foins de cette méthode labo- 
rieufe 8c affujettiffante. 

Au refte, cette économie n'eft pas fans inconvé- 
nient , lors même qu'on l'a obfervée avec le plus 
d'exactitude. H y a, par exemple, des années où les 
mois de juin, juillet 8caoût, la faifon ordinaire, 
font fort chauds ; 8c s'il y furvieni de la pluie , la 
furface de la terre entre en fermentation ; les oignons 
s'y cuifent , deviennent infects , 8c font morts lorf- 
qu'on les levé. On pare néanmoins cet accident , fi 
l'on met les oignons fur une petite élévation- d'où 
l'eau s'écoule promptement , 8c fi l'on a foin de les 
couvrir pendant les deux ou trois heures de grand 
foleil , comme nous l'avons dit. 11 peut encore être 
utile de les garantir de la pluie , 8c même du foleil , 
quand la chajeur eft exccflîve. 

Si l'on a deffein de garder les oignons , on les met 
dans une boîte remplie de fable fin bien defléché , 
8c on les met par couches alternatives de fable 8c 
d'oignons. On peut les conferver ainfi dans un lieu 
bien fec , pour les planter dans les mois d'avril , de 
mai 8c de juin , pour donner des fleurs en juillet 8c 
août. 

On ne fauroit cependant conferver ces oignons 
au-delà de l'année. 

Les oignons étant ainfi perfectionnés , fi on veut 
les transporter au loin , on a foin , pour tout env 
paquetage , de les envelopper , chacun à part , dans 
un papier doux 8c bien fec , 8c enfuite on les met 
dans une boîte fermée , de manière qu'il n'y pénètre 
abfoliypent ™ ™ n À bwwtyé. Après quoi on peut 
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emballer la boîte avec de la toile cirée , du cuir, ou 
telle autre choie que Ton juge propre à conferver 
durant le tranfport les effets ordinaires. 11 faut re- 
commander avec grand foin que cette boite (bit pla- 
cée dans l'endroit le plus fec d'un navire. M. Van 
Zompel blâme U pratique d'empaqueter les oignons 
de jacintt avec de la moufle d'arbres , quelque lèche 
qu'elle foit; parce que ces oignons, demeurant tou» 
jours remplis d'un fuc abondant , communiquent à 
la moufle une humidité qu'elle pompe très-vite , 6c 
qui delà paffant à la couronne , fait pouffer de lon- 
gues racines , avec un grand préjudice pour l'oignon 
enfermé : au lieu qu'il eft d'expérience que le papier 
doux 6i lec ne favorife nullement de telles produc- 
tions ; tout ce qui peut arriver , eft que , dans l'ef- 
pace de plufieurs mois , la pointe de l'oignon s'a- 
longe d'un ou deux pouces , mais il n'en refaite 
aucun mal ; & quand cet oignon fera mis en terre , 
il formera trës-promptement de belles racines. En un 
mot , tout oignon de jacintt bien aoûté fe conferve 
mieux dans du papier doux & fec , fans autre enve- 
loppe , que ceux qui demeurent expofes à l'air dans 
une chambre feche. 

On peut avoir des jacintts en fleur dès le mois de 
janvier , en plantant quatre ou cinq oignons d'ef- 
pece hâtive fous un pouce de terre , dans des pots 
que l'on plonge dans une couche de tan échauffé. Si 
on a une ferre chaude , on y tient ces pots auprès 
des fenêtres , & on les arrofe quand ils en ont befoin. 

Les oignons de jacintts doubles fleuriffent toujours 
plus tard , même avec ces foins. Mais en les entre- 
mêlant avec les fimples , on peut fe former des plan- 
ches artificielles dont la faifon fera de durée , fur- 
tout fi l'on a foin d'y obferver les gradations de hâ- 
tives 6c de tardives. 

On fe procure encore des fleurs de jacintts en 
hiver dans les appartemens , au moyen de caraffes 
de verre, hautes de fept à neuf pouces, dont la panie 
fupericure foit affez large pour que l'oignon y pofe 
commodément. Ayant chojfi, parmi les oignons de 
fimples & doubles hâtives, certaine quantitéde ceux 
qui font bien ronds 6c qui femblcnt avoir pris toute 
leur croiffance , on met , vers le 10 d'oâobre , allez 
d'eau de pluie fraîche dans chaque caraffe , pour 
qu'une partie de l'oignon au-deffus du cercle des ra- 
cines y baigne. U ne s'agit plus que de renouvcller 
cette eau de quatre en quatre femaines. Quelques 
perfonnes jettent tous les quinze jours dans l'eau une 
pincée de nitre. On voit profiter les racines 8c la 
tige ; 6c quand on en a beaucoup en fleurs , on peut 
les ranger fur un théâtre. 

Ces caraffes réufiiffent très-bien fur les tablettes 
des cheminées où Ton fait habituellement du feu. 
Cependant fi la chaleur de ces tablettes devient affez 
forte pour échauffer fenfiblement l'eau, cette liqueur 
fe décompofe , contraâe une mauvaife odeur , les 
racines fe pourriffent en augmentant l'infeétion , 6c 
la plante périt fans avoir fleuri. Lors donc que l'on 
fait grand feu , on doit être attentif à renouvcller 
fouvent l'eau des caraffes. 

Il y a des perfonnes qui diftribuent les caraffes en 
divers endroits d'une chambre oii l'on entretient une 
chaudière d'eau bouillante, dont la vapeur contribue 
beaucoup à la reuflite des jacintts, foit en fe répan- 
dant fur elle en forme de rofee douce & très-fine , 
foit en entretenant l'air dans une température pro- 
portionnée à celle qui eft favorable à leur progrès. 

Les oignons qui ont ainu fleuri en hiver , étant en» 
fuite mis en terre, puis levés dans la même faifoo 
que les autres , y reprennent de la vigueur; mais ils 
ne font pas en état de donner une féconde fois cet 
agrément. Tout ce que l'on a droit d'en attendre , eft 
que l'année (ui vante ils jetteront quantité de caîeux. 

On voit donc que la culture des jacintts n'a pas 
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plus de difficultés 6c d'inconveniens que celle des 
tulipes ou des oreilles-d'ours. 

Les jacintts peuvent être cultivées avec fuccès 
dans toute l'Europe , quoiqu'en général un climat 
tempéré foit celui qui leur convient le mieux. Elles 
réufuffent très-bien en Italie, & particulièrement à 
Rome , oh U y a des curieux qui le difputent en ce 
genre aux Hollandois. La France , embraffant dans 
ion étendue différens climats , de chauds , de froids , 
& fon climat principal étant tempéré , elle pofîcde 
de grands avantages pour la culture de cette belle 
fleur. Les Hollandois, fous un ciel moins favorable, 
ne priment fur les François que par leur application 
laborieufe 6c intelligente. Au moyen des étuves ou 
ferres chaudes , les pays feptentrionaux peuvent fe 
procurer la même jouiffance. 

MaladUs dts /adntts. Ces plantes font fujettes , 
i°. à une cfpece de chancre caraâérifé par un cercle 
ou demi cercle brun , ou couleur de feuille morte , 
qui s'étend depuis la furface dans tout l'intérieur de 
l'oignon , 6c répond à la couronne des racines. Ceft 
une corruption dans les fucs de l'oignon. Quand le 
mal n'a pas fait de grands progrès , il n'occu pe qu'une 
partie de l'oignon , & on s'en apperçoit rarement , 
tandis que la plante cft en terre ; enforte que l'on 
eft furpris de trouver ce vice , en levant telle jacintt 
qui aura très-bien fait dans la même année. Mais dès 
que le cercle eft entièrement formé , la maladie eft 
mortelle ; l'oignon ne profite plus ; & l'état de fa 
fane au printems indique qu'il eft prêt de périr. Lorf- 
que ce vice attaque d'abord la couronne , il gagne 
tout l'intérieur fans que l'on s'en apperçoive , & il 
fe déclare au-dehors quand il n'y a plus de remède. 
Si au contraire il commence par la pointe , on en ar- 
rête le progrès en coupant au-deffous , jufqu'à ce que 
l'on ne découvre plus aucune marque de la conta- 
gion : l'oignon , réduit même à moitié , fe répare 
enfuite ; & fi on l'expofe au foleil derrière un verre, 
aufli-tôt après l'opération, la partie fe feche Stcica- 
trife promptement. 

Ce mal étant contagieux , il faut jetter tous les 
oignons qui en font infeûés fans efpérance de re- 
mède : tout ce qui en proviendrait auroit le meme 
vice. 11 faut donc vifiter chaque oignon avant de le 
planter, & enlever avec un couteau tous les endroits 
îufpeâs : û le deffous eft blanc , on n'a rien à craindre. 
Les autres préfervatifs font de ne pas planter des oi- 
gnons auprès de ceux qui ont le mal ; ne point fe 
fervir de terre qui ait nourri des jacintts plufieurs 
fois de fuite , coup fur coup ; ne pas mettre ces plan- 
tes dans un endroit oii l'eau féjoume. en hiver ; n'y 
employer aucun fumier de cheval , de brebis ou de 
cochon , à moins qu'il ne foit abfolument confumé. 

i°. La deuxième maladie ,prefque toujours mor- 
telle , eft un gluant infeû qui , corrompant d'abord 
l'extérieur de l'oignon , en pénètre enfuite toute la 
fubftance. Quand le mal cft à ce point, la plante 
périt néceffairement. L'oignon contraâe cette vif- 
cofité dans la terre , fur-tout quand il n'eft pas à une 
certaine profondeur , & que la terre eft trop hu- 
mide. U en eft bien moins fufceptible , quand on Ta 
fait aoûter en terre, comme nous l'avons enfeigné 
ci-deffus , après l'avoir levé. On prétend que c'eft 
un infeâe qui eft la caufe du mal , 6c que pour y re- 
médier , on doit mettre ces oignons tremper dans de 
l'eau diftillée de tabac , ou dans une forte décodion 
de tanaifie. On les y laiffe environ une heure, on 
les met enfuite fécher dans un lieu bien aéré , mais 
à l'ombre. 

j°. Lorfqu'on voit au printems la pouffe nouvel- 
lement fortie de terre s'affoiblir & fe fécher, on peut 
conjeûurer que les racines ont été endommagées , 
foit par la gelée , foit par quelqu'autre accident. On 
y remédie , en levant l'oignon pour nettoyer les 
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racines ,& en retrancher les endroits malades , puis 
couper toute la pouffe ; après quoi on remet l'oigr.on 
en terre , de forte qu'il ne foit couvert que très - 
légèrement : il s'y feche , 6e peut , l'année fuivante , 
donner des cayeux qui réuniront bien. 

4°. On ne doit pas regarder comme une maladie 
<te cette plante , l'avortement de Ta fleur prête A le 
former. Cet accident eft prcfque toujours l'effet de 
la preifion que foufrre la plante dans la terre gelée ; 
& il attaque moins les oignons plantés au mois de 
novembre , que ceux que l'on a mis plutôt en terre. 

<°. A la furfacc de l'oignon qui eft hors de terre , 
il le trouve quelquefois des peaux malfaines qui le 
rongent pendant tout le teins qu'il relie à l'air. Avant 

Îue ces peaux gâtent les racines , il faut les couper : 
l'on néglige de le faire , elles y portent la mort. 
Quand la caufe du mal eft ôtee , la plaie fe feche 
promptement , & oo peut être tranquille pourl'avc- 
nir. Seulement l'oignon eft diminué de groffeur, mais 
redevient vigoureux dans la terre. 

6 9 . On doit être également foigneux d'ôter un 
moifi verd qui fe forme à la furface de l'oignon , &c 
qui ordinairement devient dangereux quand l'oignon 
n'a pas été aoûté , puis gardé bien féchement. 

Si ces divers accidens font périr beaucoup de/'j- 
cinus , on trouve de grandes reffburces dans la mul- 
titude de caïeux que cette plante fournit. Sa faculté 
reproductive eft même fi féconde , qu'il naît des 
caieux au bord de toutes les plaies qui arrivent aux 
tuniques de l'oignon , foit par l'effort de la feve abon- 
dante qui les divife , foit par les incitions que l'on 
peut y faire. 

Cette obfervation a fuggéré un moyen de mulii- 
plicr abondamment certaines efpeces indolentes qui 
ne paroiffoient pas difpofées à produire des cayeux. 
Un peu avant le tems de lever les oignons , on tire 
donc de terre celui que l'on veut exciter A la géné- 
ration , & l'ayant fendu en croix , depuis le bas juf- 
ques vers le tiers de fa hauteur, on le remet en terre , 
en ne le couvrant que l'épaiffeur d'un pouce. Quatre 
Jémaines après on l'aoûte , on le retire & on le fait 
fécher comme les autres , puis on le replante en 
même tems qu'eux. Il ne donne plus de fleurs; mais 
l'année fuivante il produit quelquefois jufqu a dix 
cayeux , lesquels font en état de bien faire au bout 
de deux ans. 

On peut divifer l'oignon en plus grand nombre de 
parties, au moyen d'incifions qui , de divers points 
de la circonférence , en prenant au-deffus de la cou- 
ronne des racines , pénètrent julqu'au cœur. Ces in- 
citions doivent même être de biais, en montant & en 
tournant, de forte que la partie inférieure de l'oignon 
& fon cœur fe détachent en un morceau. Si l'opéra- 
tion eft bien faite , ce morceau petit enfuite former 
nu nouvel oignon, & la partie fupérieure , confiftant 
en un cercle de plusieurs tuniques artcmblées , donne 
quelquefois naiffance à vingt ou trente caieux. Mais 
cette deruiere civiûon n'eft pas fans danger pour le 
chef. 

On met au nombre des jaxinttt qui ont été appor- 
tées des Indes en Europe , celle qu'on nomme po- 
lyanthz itoilit ou jacinte du Pérou. Il naît à l'extré- 
mité de fa tige , comme un gros épi compofe de plu- 
fieurs boutons , qui , s'ecarrant & fe féparant les uns 
des autres , forment un bouquet rempli d'étoiles , 
varié d'incarnat blanc & bleu. Il eft vrai qu'elles ne 
fleuriflent pas toutes à la fois , mais elles commen- 
cent par le bas ; & quand les unes fleuriflent , les 
autres fe partent ; c'eft ce que l'on appelle encore 
quelquefois jacintt des poites , nom que l'on donne 
auflî au lys orangé. 

C'eft on ornithogale , & non une vraie jacinte , 
félon M. Tournefort. 

Cette fleur veut de l'ombre, une terre de potager, 
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qustre doigs de profondeur , & fix pouces de dif- 
tance. Comme elle multiplie beaucoup , il faut en 
ôter les caieux tous les ans. 

La tubéreufe porte à jufte titre le nom de jacintt 
dts Indes. ( -f- ) 

JACOB , qui fuppUntt , ( Hijl.fatr. ) fils d'Ifaac 
& de Rcbecca , qui étoient mariés depuis dix-neuf 
ans fans avoir eu d'enfans. Ce patriarche , craignant 
que la ftérilité de Rebecca ne fût un obftacle A l'ac- 
compliffement des promettes que Dieu avoit faites 
A Abraham fon pere , pria Dieu qu'elle devînt fécon- 
de. Il fut exaucé, elle conçut, & elle porta dans 
fon fein deux enfans qui fembloient fe battre 8c 
s'entrechoquer. Rebecca confulta le Seigneur , qui 
lui dit qu'elle feroit mere de deux fils, dont l'aîné- 
feroit artujetti au plus jeune. L'Ecriture remarque 
que Jacob étoit d'un naturel doux , attaché aux affai- 
res domeftiques : Jacob auttm vir Jimpltx hab'uavit 
in tabtmacuîis. Gtn, xxv , 17 ; & que fa mere avoit 
plus d'inclination pour lui que pour Efaii , dont le 
caraâere étoit dur & farouche : Et Rebuta ditigt- 
bat Jacob. 28. Celui-ci vendit à fonfrere fon droit 
d'aîneffe pour un plat de lentilles , dont il parut fort 
avide. Ce droit confiftoit en ce que le premier né 
avoit une efpece d'autorité fur tous fes frères , dou- 
ble portion dans la fucceflion , & droit à une béné- 
diction particulière , que l'on croyoit appartenir A 
l'aîné des enfans d'Ifaac. Efaii étoit coupable , d'a- 
voir mis A fi vil prix une chofe fi fainte , que le privi- 
lege attaché à fa qualité ; mais nous ne de vous pas con- 
clure pour cela, que Jacob eût tort de Icluipropofer, 
parce que dans toutes les choies myrtérieutes , com- 
me celle-ci , il faut être moins attentif A ce qui paroît 
au-dehors , qu'Ace qu'il a plu A Dieu de cacher fous 
les apparences ; & plulîeurs actions qui blcffent cer- 
taines règles par l'extérieur , rentrent dans l'ordre 
par le myllcrc qu'elles renferment. Or dans celle-ci 
il eft aile d'apperce voir l'image de la prudence des 
élus qui font prêts A renoncer A tout ce qui n'eft 
que pour la vie préfente , pour acheter le tréfor im- 
menfe de la vie éternelle ; & la figure de la folie des 
réprouvés qui renoncent au droit qu'ils ont A l'hé- 
ritage éternel pour de faux biens & des plaifirs paf- 
fagers. Long-tems après , Ifaac fe voyant vieux 6c 
infirme , ordonne A Efaii d'aller A la charte , lui pro- 
mettant au retourdelui donner fa bénédiction. Jacob t 
par le confeil de fa mere, feignit d'être Efaii , & fe 
couvrant les mains de poil , parce que celui-ci étoit 
velu , il s'approcha d'Ifaac, aveugle , & reçut la bé- 
nédiction de fon perc, qui transféra ainfi dans fa 
perfonne tous les avantages qui appartenoient à 
l'aîné. Il feroit difficile d'exeufer de menfonge la 
conduite de Jacob, qui affure qu'il eft Efaii, avec 
deffein de le faire croire A fon pere , fi nous ne la- 
vions que cette aâion eft encore dans l'ordre des 
myfteres , & nous trace l'image des Gentils fidèles , 
& des Juifs incrédules , des élus & des réprouvés. 
Cependant , Efaii ayant appris ce qui s'étoit parte* 
réfolut de fe venger de fon frère , & il n'attendoit 
que la mort dlfaac pour s'en défaire : Vtnitnt dits 
lucfiis patris met , 6V oteidam Jacob fratrtm mtum. 
Gtn. xxvijy 41. Rebecca, pour prévenir les effets de 
fa colère , fit confentir Ifaac A envoyer Jacob en 
Méfopotamic , auprès de Laban fon oncle. Jacob 
partit feul A pied Se un bâton A la main , pour figurer 
celui , qui, étant le fils unique du pere, maître de 
tous fes biens , s'eft rendu pauvre pour nous, afin 
que nous devinflions riches par fa pauvreté. Étant 
arrivé dans un endroit où il vouloit parter la nuit , il 
prit des pierresdoot il fe fit un oreiller, & s'endormit. 
Alors il vit en fonge une échelle , dont le pied étoit 
appuyé fur la terre , & le haut touchoit au ciel , 
6c desangesqui montoient tk defeendoienr parcelle 
échelle, il vitauffi le Seigneur appuyé fur le haut de 
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l'échelle , qui lui promit de lui donner , fie à fes def- 
cendans , la terre oii il dormoit ,de multiplier fa race 
comme le fable de la mer , & de bénir en lui toutes 
les nations de la terre. Eritqucftmen tuant , quajîpuivis 
un» • dilatabtrh adoccidentem & orientent , & ftpicntrio- ' 
nem & méridien , & benedicentur in te , & in Janine tuo 
tunclce tribus terra. G en. xxviij, 1 4 . Jacob s'étant éveillé, 
Tcrfa de l'huile fur la pierre qu'il avoit mife fous fa 
tête ; lerieea en monument , qui de voit déligner le lieu 
où il avoit eu cette vifion myftéricufc , fie promit 
de donner au Seigneur la dixme de tous fes biens. 
Partant enfuite de ce lieu , qu'il appella Bethel, il 
arriva près de Haran , dans l'endroit oit les payeurs 
abreuvoient leurs troupeaux. Rachel, fille de Laban, 
y étant venue, il le fit connoître pour le fils de Re- 
becca , fie cette fille courut aulfi tôt l'annoncer à 
Ion pere, qui vint avec emprelTcment recevoir fon 
neveu, fie l'amena dans fa maifon. Jacob , image de 
Jefus-Chrift , qui devoit acheter l'Eglife fon epoufe , 
par le plus profond anéantiflement , fervit fon oncle 
pendant fept ans , au bout defquels il devoit, félon 
leurs conventions , époufer Rachel fa fille cadette ; 
mais Laban, le jour des nôces, fub'ftitua à celle-ci 
Lia fon aînée ; de forte qu'il fallut que Jacob, pour 
avoir Rachel qu'il aimoit , s'engageât à fept autres 
années de fervice, après lefquels il l'époufa. Mais 
Dieu , toujours admirable dans la difpcnfation de 
fes dons , voyant que Lia étoit moins aimée , la ren- 
dit féconde , fit elle ent d'abord Ruben , Siméon , 
Lévi fie Juda ; fie Rachel fe voyant ftérile , engagea 
Jacob à prendre pour femme fa fervante Bala , dont 
il eut deux enfans , Dan & Nepthali. Lia , après 
«voir aufli donné, à fon mari, Zelpha fa fervante , 
dont il eut Gad fie Afer , eut encore Iflachar , Zabu- 
Ion , & une fille appcllée Dina. Le Seigneur fe fou- 
vu-.: de Rachel , il l'exauça Se la rendit féconde ; elle 
devint enceinte , fie eut un fils qu'elle nomma Joftph. 
Ces divers mariages de Jacob repréfentoient les ca- 
raâercs de l'Eglife, dont les principaux font la fé- 
condité , après Ta venue de l'époux , fon unité fie I on 
univerfalité. Avant l'incarnation du fils de Dieu , !'£• 
glife , prcfque Dénie , n'a voit qu'un très-petit nombre 
d'enfans ; mais depuis que Jefus-Chrift ut venu lui- 
même chercher fon époule , fa famille a rempli toute 
la terre. Depuis la venue de Jefus-Chrift , l'unique 
époux , la grâce Se la foi ont fupprimé toutes les 
différences entre l'efclavc & le libre ; & c'eft pour 
cela que les fer vantes de Lia Se de Rachel font mifes 
en liberté par Jacob , qui tient la place de Jefus- 
Chrift , en qui toutes les diltinftions difparoiffent. 
Vingt ans s'étant écoulés depuis l'arrivée de Jjcob 
chez Laban , il fongea enfin i retourner dans fon 
pays; mais fon oncle , qui connoiffoit le prix de fes 
lervices , le retint encore par bien des promefles , 
par lefquelles il cherchoit à le tromper; Se cet hom- 
me , avaricieux & jaloux , changea jufqu'a dix fois 
ce que Jacob devoit avoir pour récompenfe de fes 
ferviecs. Dieu rendit vaines toutes ces précautions, 
Si béniftbit Jacob , oui devint très-riche. Il lui or- 
donna de retourner dans la terre de Chanaan : il le 
fit , fit partit avec fes femmes , fes enfans fie tous fes 
troupeaux, fans en avertir Laban. Celui-ci courut 
après lui , 6e l'atteignit fur ks montagnes de Galaad. 
Après plusieurs plaintes réciproques , le cendre & 
le beau-pere firent alliance entr'eux , fie dreflerent 
un monceau de pierre fur les monts de Galaad pour 
en être un monument. Us fe féparerent enfuite ; fie 
Jacob continuant fon chemin vers la terre de Cha- 
naan , arriva fur le torrent de Jabock , où des anges 
vinrent à fa rencontre. Le lendemain il lutta toute la 
nuit avec un de ccsefprits céleftes, qui , voyant qu'il 
ne pouvoir le vaincre, lui toucha le nerf de la cuilî'e, 
le rendit boiteux , & changra fon nom de Jacob en I 
celui d'IJ'raê/. Cependant, Efaù qui demeuroit dans I 
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les montagnes de Séïr , informé de la venue de Jacob, 
vint au-devant de lui; & les deux frères s'étant 
donné réciproquement des marques d'amitié , Jacob 
vint s'établir aabord à Socoth , Se enfuite près de 
Sichem. Pendant le féjour qu'il y fit , fa famille fut 
troublée par l'outrage fait à Dina, fie la vengeance 
ue fes frères en tirèrent. Dieu lui ordonna alors de 
e fe retirer à Béthel. En étant parti avec toute fa 
famille , fie étant arrivé près d'Ephrata , appcllée 
depuis Bethléem , Rachel fut furprife des douleurs 
de l'enfantement : elle accoucha d'un fils qu'elle nom- 
ma Benjamin , fie mourut. La douleur de cette perte 
fut augmentée parcelle de Joftph , qu'il crut mort, 
fie que fes frères , par jaloufie , avoient vendu à des 
marchands Madianites qui alloient en Egypte. De- 
puis ayant fu que ce fils chéri étoit élevé .'. la dignité 
de premier miniftre dans ce royaume , il quitta la 
vallée de Mambré , dans laquelle il demeuroit , 8c 
vint en Egypte , où il vécut dix-fept ans. Sentant 
approcher fa fin , il fit promettre à Jofeph qu'il por- 
teroit fon corps dans le fépulcre de fes pères ; fie 
après avoir adopté Ephraïra fie Manaffé , fils de Jo- 
feph, Se donné une bénédiction particulière à fes 
c;ifans , à qui il prédit ce qui devoit leur arriver , il 
rendit l'efprit, âgé de cent quarante-fept ans , an du 
monde iji 5. Jolcph le fit embaumer , fie toute l'E- 
gypte le pleura pendant foixante-dix jours , au 
bout defquels Jofeph & fes frères , accompagnes des 
premiers de l'Egypte, le portetentdans le tombeau 
de fes pères , pres d'Hébron. Ce patriarche, a non- 
feulement prédit la venue du Sauveur prr fes pro- 
phéties, mais il l'a encore repréfentée dans toute fa 
conduite , dans fes travaux , dans fa fuite , dans fon 
mariage avec Lia , figure de la fynagogue , puis avec 
Rachel , figure de l'Eglife. (+) 

* JACQUES I , roi d'Angleterre fie d'Irlande 
( Hifioire d'Jngleurrc. ) , fils de Marie Smart , né en 
» s 66 , régnoit fur l Ecuflc, lorfqu'il fin nommé par 
la reine Elilabeth pour être fon luccefîeur. Il perfé- 
cuta les Catholiques, fie quelques Catholiques tramè- 
rent contre lui fit le parlement , lafameufe confpira- 
tion des poudres , qui fut découverte allez à tems 
pour en empêcher l'elfe t. Il méconnut les bornes de 
fon autorité ; fie en voulant lui donner trop d'éclat 
fie une étendue illimitée , il excita le parlement à la 
reftreindre autant qu'il put , fie à veiller d'une ma- 
nière particulière à la conlervation des privilèges fie 
fie de la liberté de la nation : ce peuple jaloux fentit 
fon amour pour le monarque fe refroidir à me- 
Aire que le monarque vouloit s'en faire craindre. 
Théologien jufqu'au pédantifme, il préféra le plailir 
de la controverfc fie des vaines difeuflions aux plus 
importantes affaires : enflé de fon érudition , il étoit 
foupçonneux fie jaloux du moindre mérite qu'il n*a- 
voit pas fie qu'il haïflbit dans les autres : livré à fes 
favoris fie à tous ceux qui flattoient fes fantaifies fie 
fes paflions , il acheva de s'aliéner le cœur de fes 
fujetsparfes profufiOnsinconfidérée<, fon indolence 
coupable qui mit l'état à la merci des hommes in- 
dignes d'approcher du trône , par fes inconfequen- 
ces, fa foibleffe fie fon orgueil. En même tems qu'il 
affeûoit le defpotifmc le plus arbitraire, il n'avoir 
pas la force de rien tenter de relatif à fes defleins, 
6e l'on eût dit qu'il ne formoit des vœux bifarres 
que pour fe préparer la honte de céder au moindre 
obllacle. Plus indolent que pacifique , plus foible 
que bon , fier fie Mchc , politique mal - habile , 
Jacques l fembla n'être monté fur le trône d'Angle- 
terre que pour laifîcr a fon malheureux fils une fiic- 
ceffion funefle , la haine de fes peuples , l'indigna- 
tion du parlement, fie un royaume en proie aux 
flammes d'une guerre civile. Il mourut en 1615, 
après un règne de vingt deux ans. 
Jacques II , fils de Charles I , naquit à Londres 
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en 1633 , fit" fut proclamé ducdTorck à l'âge de dix 
ans. Obligé de s'expatrier pour Sauver fes jours , 
lorfque fon pere infortune expiroitfur un échafaud, 
il rentra en Angleterre au rétab;iffement de Char- 
les H, fon frere , tk à fa mort il monta fur le trône, 
en 1685 , Sinon avec acclamation, au moins fans 
obftacle &c (ans concurrens. Son règne fut court. 
Son zele pour le Catholicisme , qui avoit déjà in- 
difpofé les efprits contre lui , du vivant de fon frere, 
le porta, lorfquil fut roi, à pluueurs avions im- 
prudentes , telles que la révocation du ferment 
du icft ; une dillinâion trop marquée pour les fujets 
de fa religion , à qui il prodigua toutes les charges , 
à l'exclulion des autres ; une ambaffade folem- 
nclle au pape ; la demande d'un nonce , qui fît fon 
entrée publique à Londres. Les Anglois allarmés, 
craignirent qu'il ne détruisît le Proteftantifme , au- 
quelils i:oient plus attachés qu'à leur roi , ils invi- 
tèrent le prince d'Orange , Guillaume de Naffau , 
• ftathouder de Hollande , fie gendre de J acquis , à ' 

venir les délivrer de la domination d'un roi catholi- 
que. Guillaume paffa en Angleterre , 6c Jacques alla 
chercher un afyle en France , mais fans renoncer à 
l'efpérauce de remonter fur le trône. L'Irlande lui 
étoit renée fidèle. Le comte Tyrconocl y avoit une 
armée de trente mille hommes à fes ordres. Louis 
XIV lui donna une flotte ÔC des troupes. Jacques 
pafla cnlrlan le ; mais ayant été défait par l'armée de 
Guillaume à la bataille de la Boine, en 1690 , il per- 
dit tout cl'poir de recouvrer fon royaume , revint 
en France, & pafla le rerte de fes jours à Saint Ger- 
main , vivant des bienfaits de Louis XI V, 6c d'une 
penfion de trois mille livres Sterling* que lui faifoit 
Marie , reine d'Angleterre , fa fille. Il mourut en 
1710, à foixante-huit ans. 

Jacques de l'Epée (tordre dt faim), «1 Ef- 
pagne & en Portugal , doit fon origine à treize gen- 
tilsho unies qui résolurent de fe dévouer à la garde 
des chemins de Saint- Jacques de Compoftclle, en 
Galice, fie à fecourtr les pèlerin» en leurs voyages. 
Alexandre III, Souverain pontife, approuva cet 
ordre militaire lors de l'inAitution par une bulle du 
J juillet 11 7». 

Les chevaliers devinrent irès-puitVans par leurs 
conquêtes fur les Maures , Ôc par les libéralités de 
plulieurs princes chrétiens. 

Les chevaliers de Saint Jacques dt CEpit, font 
preuves de quatre degrés, tant du côté paternel que 
du côté maternel: ils doivent, par les mêmes preu- 
ves , prouver que leurs aïeuls n ont été ni Juifs , ni 
Sarrafins , ni hérétiques , ni repris en aucune ma- 
nière par l'Inquifuion. 

La marque de cet ordre en Efpagne , eft un col- 
lier à trois chaînes d'or , jointes a un chaînon , d'où 
pend une épée de gueules à poignée oc garde fleu- 
ronnées, la pointe en bas, f'épee chargée en haut 
de la lame d'une coquille d'argent. f'cye{ U planche 
XXI II, figure ij , de Fart Héraldique, dans le Die- 
tionnaire raifonné des Sciences, &c. 

La marque de cî même ordre en Portugal, eft 
une croix de gueules fleurdélifce à l'antique au pied 
fiché ; elle eft fufpendue à une chaîne d'or, foye^ la 
planche XX y I , figure 80 , de C art Héraldique, dans 
le Dictionnaire rai)', des Sciences , &c. ( G". D. L. T. ) 

JjEGERNDORFF ( principauté de ) , Géogr. pro- 
vince de la haute - Siléfie , entremêlée avec celle de 
Troppau , 6c ayant ainfi pour bornes communes 
avec elle, les principautés de Neyffe , de Ratibor, 
d'Oppeln ôt de Tefchen , les Seigneuries de Freu- 
denthal , de LosSlau 8c d'Oderberg , avec le marqui- 
fat de Moravie. La rivière d'Oppa , groflie de celle 
de Mora, traverfe ce pays, 8c va fe jetter dans 
l'Oder. Le fol en eft généralcmont montueux , mais 
cependant affez fertile : il y croît des grains fit des 
Tome III. 
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fourrages , & il y a de belles fôrêts : ilyaauflî quel- 
ques eaux minérales. L'on y trouve les villes de 
Jagerndorf, de Leobfchutz, de Benfche, de Pauer- 
vitz ôc de Zauditz , avec nombre de villages fie plu- 
ueurs terres Seigneuriales. 

Originairement incorporée à celle de Troppau , 
la principauté de Jxgtrndorf en fut détachée dans le 
Seizième fieclc , pour devenir le partage propre d'un 
cadet de la première de ces mailbns : ce cadet en 
mourant n'eut qu'une fille pour héritière ; & cette 
fille en premières noces époufa un duc de Tefchen ; 
en fécondes noces elle époufa un baron de Schellen- 
berg ; ôê celui-ci , conjointement avec Ses enfans , 
ôç par la permiffion du roi Louis de Hongrie , ven- 
dit à pur Ôc à plein Jxgrmdorff au maregrave Geor- 
ges de Brandebourg , l*an 1 5 14 , pour U Somme de 
$8903 florins. A la faveur de cette vente, les princes 
de la maifon de Brandebourg pofTédcrent, tranquil- 
lement ce pays-là , ôc s'y Succédèrent jufqu'à la 
guerre de trente ans. Dans cette guerre ils en furent 
dépouillés par le violent empereur Ferdinand II , 
qui en invêtit la maifon de Lichtenftein. L'an 16R6 , 
le grand éleéhur Frédéric-Guillaume, dont l'empe- 
reur Léopold avoit befoin, reçutle cercle de Schui- 
bus, à compte des dédommagement dûs à fa mai- 
fon pour la perte de Jagerndorf; ôc l'an 1741 , à 
l'iSTue d'une courte & heureuîe guerre , le roi de 
Pruffe mit fin à fes prétentions fur ce pays-là, en 
prenant poffeflion de la meilleure partie de la Siléfie, 
Ôc en confentant que les villes de Jagerndorff ôc de 
Benfche, avec quelques diftricts, reftaftent fous la 
fouveraineté de l'Autriche. ( D. G.) 

Jagerndorf F ; en Bohémien , Karnov; en La- 
tin , Carnovia , Cornu via, (Géogr.) ville de la Siléfie, 
fur la rivière d'Oppa , & au centre de montagnes 
aflez élevées. Ceft la capitale de la principauté qui 
en porte le nom , 6c dont on vient de parler. Elle eft 
fermée de murailles, ôc ornée d'un palais , où réfi- 
doient autrefois les princes du pays. L'on y profeSTe 
la religion Catholique ; fie l'on y obéit à la maifon 
de Lichtenftein, fous la fouveraineté de l'Autriche. 
Cette ville eft une de celles que cette puiffance fe 
réferva par le traité de paix fait avec la Pruffe, l'an 
1741. (D.G.) 

JAGELLON ou LADlSLAS V , ( Hifloittdt Po- 
logne. ) roi de Pologne , étoit auparavant duc de 
Lithuanie , de Samogirie , fie d'une partie de la Ruf- 
Sie. Après la mort de Louis, en 1381, il prétendît 
au trône de Pologne, lutta plusieurs années contre 
fes concurrens , fie fut préféré. Son attachement \ 
l'idolâtrie , le fouvenir des maux qu'il avoit faits 
aux Polonois , oppofoient de grands obstacles à fon 
ambition ; mais le peuple aima mieux l'avoir pour 
maître que pour enneim. Il reçut le baptême , fifefut 
couronné l'an 1 387. Hedwige , Son époufe , fut accu- 
fée d'un commerce Secret fie criminel avec le eue 
d'Autriche : c'étoit une calomnie. L'accufateur , lui- 
vant un ufage antique confervé en Pologne , parut 
au milieu du Sénat , le traîna fous le fiege de la reine, 
avoua qu'il avoit menti comme un chien , fie abboya 
trois fois: c'eft la peine des calomniateurs. Hedmge 
mourut peu de tems après. Son époux inconsolable 
abdiqua la couronne : trait de déléfpoir , dont il fe 
feroit bientôt repenti fi on ne l'avoit forcé, de la re- 
prendre. On ofa même lui propofer la main d'Anne, 
nièce de CaGmir le Grand : il confentit à tout. Ce- 
pendant, foit politique , foit équité , il refufa la cou- 
ronne de Bohême , 6c ne voulut point s'enrichir de 
la dépouille du malheureux Venceflas. Bientôt if 
marcha contre l'armée Teutonique , fie remporta 
fur elle une fanglante victoire, l'an 1410. Avant le 
combat , le grand maître de cet ordre lui avoit en- 
voyé des épees , comme pour inSulter à fa foibleffe. 
« il n'étoit pas tems encore , dit Jagellon, de rendre 
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» les armes , mais je les accepte comme un préface 
» de mes fuccès ». On prétend que cinquante mille 
ennemis demeurèrent fur le champ de bataille. H 
fufpendit le cours de Tes triomphes pour aller lui- 
même prêcher l'évangile dans la Samogitie. Il étoit 
fingulier de voir un roi , la couronne fur la tête , en- 
touré de tout le faite du rang fuprême , 6c les mains 
toutes fumantes encore du fan g Teu tonique , annon- 
cer un Dieu de paix , mort volontairement au milieu 
de l'opprobre 8c des fupplices. 11 avoit promis à fon 
facre de confirmer les anciens privilèges de la na- 
tion : il le refufa. La nobleflie indignée, déchira fous 
ies yeux l'aâe de fon éleâion ; mais la fermeté de 
Jagtllon réprima cette révolte naiffante. Il mourut 
l'an 1 434. C'étoit un prince affable, généreux, grand, 
intrépide, mais fingulier en amour, il eut quatre 
femmes, qu'il pleura amèrement : également prompt 
à Soupçonner 8c à perdre fes foupçons , il rompoit 
flr. renouoit avec elles à chaque inftant. Sophie , fa 
dernière époufe , aceufee d'adultère , en fut quitte 
pour fe purger par ferment. ( M. de S .ter. ) 

JAHEL, qui monte , ( Hifloirt facrit. ) femme 
d'Hébert le Cinéen. Sizara , général de l'armée 
de Chanaan , s*étant retiré dans la tente de cette 
femme , elle lui enfonça à coups de marteau , un 
gros clou dans la tête, l'an du monde Z719 Jug. 
iy. 12. Les interprètes trouvent difficile d'exeufer 
de perfidie l'action de Jahel. Si les louanges que lui 
donne Débora , infpirée de Dieu , ne nous répon- 
doient qu'elle y fut pouffée par uo mouvement ex- 
traordinaire de l'efprit de Dieu , la manière dont 
elle parle à ce général , en fuppofànt qu'elle ait dès 
lors envie de le tuer , ne feroit pas fufceptible de jus- 
tification, 6c il faudroit la regarder comme un men- 
fonge , dont elle feroit feule coupable; mais il fe 
peut faire que Dieu ne lui infpira U penfée de tuer 
Sizara , que lorfque ce général fut endormi. 

JALOUSIE , f. f. en latin Jympkonia, {JtiR, natter.) 
nom vulgaire de l'amarante de trois couleurs , ou 
tricolor , que l'on cultive dans les jardins , à caufe de 
fa grande beauté. Ses feuilles font faites comme 
celles de la blette ; mais elles font colorées , 6c 
comme enluminées de verd , de jaune , fit d'incar- 
nat. Les enfans font de la tige de cette plante , des 
tuyaux , dont ils fe fervent pour produire une ef- 

Eece de fon ou d'harmonie : d'où lui vient fon nom 
tin. ( + ) 

ÏAMBE , ( Mufiq. des anc. ) Pollux ( Onomajl. 
liv. iy. chap. 9. met le imnbeva nombre des modes 
oropres aux petits joueurs de cithare. foyt{ Pythi- 
QWE ( Mufiqut inflr des anc. J Suppl. 

Le iambt étoit auûi la troi fiemc partie du nome 
fythitn , fuivant le même auteur. Suivant Strabon , 
le HÊf™b* compofoit , avec le dactile , la quatrième 
pan;- de ce même nome. y«yt{ Pythien {Mufiq. 
du anc.\ Suppl. (F.D.C.) 

JAMfilDES , ( Mufîq. des anc. ) nome ou mode , 
a I'utage de ceux que Pollux appelle petits joiuurt 
dt cithare. ( Onom. liv. iy , ckap. 9. y«yt^ PYTHl- 
QOE ( Mufiq. inflr. des anc. ) Suppl. {F. D. C. ) 

ÏAMBIQUE, adj. (Mttfiq.) Il y avoit dans la 
mufique des anciens deux fortes de vers ïambiques , 
dont on ne faifoit que réciter Jes uns au fon des in- 
fhumens , au lieu que les autres fe chantoient. On 
ne comprend pas bien quel effet devoit produire 
l'accompagnement des inftrumens fur une (impie ré* 
citation , oC tout ce qu'on en peut conclure raison- 
nablement , c'eft que la plus fimple manière de pro- 
noncer la poéfie grecque , ou du moins Yïambiqut , 
fe faifoit par des tons appréciables , harmoniques , & 
tenoit encore beaucoup de l'intonation du chant. (S) 

JAMBOLIFERA, (Botan.) Ce genre de plante 
dont on ne connoît qu'une efpece, a pour caraâore 
une fleur formée d'un calice à quatre dents avec 
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Ïuatre pétales difpofés en forme d'entonnoir , huit 
tamines à filets plats , & un piftil dont l'ovaire placé 
fur le fond du calice , devient un fruit arrondi. Linn. 
gtn.pl. o3an. merteg. (+) 

I AMBOURG , ( Gèogr. ) ville ruinée de la Ruflîe 
en Europe, dans l'Inerie, 6cdans le gouvernement 
de Petersbourg, fur Ta rivière de Luga. Elle donne 
fon nom à l'un des diftriâs de la contrée ; mais elle 
n'a pas pu fe relever encore des pertes qu'elle efltiya 
dans la guerre de Suéde , au commencement de ce 
fiecle ; fon vieux château &£ fes verreries font tout 
ce qui lui refte d'un peu remarquable. ( D. G. ) 

IAMBYCE , ( Mufiq . inflr. des anc. ) Parmi les 
inftrumens à cordes des anciens dont parle Pollux , 
on en trouve un nommé iambyee ; 6c Mufonius, de 
luxtt greteorum , dit que c'étoit une efpece de cithare 
triangulaire inventée par Ibicus. ( F. D. C. ) 

JAMEZ, {Giogr.) ville d'Afrique, au royaume 
de Jereja, dans le pays des Flups, au nord de la 
rivière de Kafamanka, dont elle eft peu éloignée. 
Cette ville eft une efpece de république fous le gou- 
vernement de fes anciens. Les Portugais qui s'y font 
établis ont des maifons fort agréables ; mais ifs font 
infeftés par les Mofquites. Cette ville eft l'endroit du 

iiays qui produit le plus de cire. Il s'y tient deux fois 
a femaine un marché pour le commerce. Les Por- 
tugais qui l'achètent fans préparation , la purifient 
& la font tranfporter à Knchao. (-f*) 

JANISSAR-AGASI, ( H,ft. mod. ) Les Turcs don- 
nent le nom de janiffar-agajt, à celui qui a le com- 
mandement général fur tout le corps des jaoijfairts. 
Cette charge répond à-peu-pres à celle de colonel 
général de l'infanterie en France , quand elle étoit 
en pied fous le ordres du duc d'Epernon , 6t depuis 
fous celle de M. le duc d'Orléans en 1710. Cetaga 
dont on n'a dit que peu de choies fous ce titre, eft 
le premier de tous les agas ou officiers d'infanterie 
de l'empire Ottoman. Son nom vient du mot turc 
aga , qui lignifie un bâton , 6c même dans les jours 
de cérémonie il en porte un en main , pour mar- 
que de fon autorité , 8c les janiff aires en portent 
aufli un dans les grandes villes , pour marques de 
leur rang de fervice. 

Ce général étoit autrefois tiré d'entre les janif- 
faires. Mais depuis que le grand- feigneur a remarqué 
qu'il s'y faifoit des brigues , &c que fon éleâion étoit 
Suivie de jaloufie &t de haine , qui la rendoit quel- 
quefois méprifable à fes officiers ; il le choiftt pré- 
lentement entre les ichoglans dans ion ferrail. 

Cet aga a de paie par jour cent afpres , ou vingt 
écus, 6c fept à dix mille écus , pris fur des timars 
qui font affectés à fa charge. U a auifi prefque tous 
les jours des préfens du fultan , principalement 
quand les Janiffaires ont bien fait leur devoir dans 
quelque occafion confidérable ; & quand il eft affez 
heureux pour plaire à fon prince , c'eft à qui lui fera 
des préfens , pour parvenir par fon moyen aux em- 
plois : car en Turquie , on ne donne point les char- 
ges au mérite, mais à celui qui en donne plus de 
bourfes ( qui eft leur manière de compter les gran- 
des fommes ) , chaque bourfe étant d'environ cinq 
cens écus. 

Ce commandant ne marche guère dans Conftanti- 
nople, qu'il ne foit fuivi d'un grand nombre de/'a- 
mffairrs, principalement quand il eft arrivé quelque 
rïicheufe révolution à l'empire. C'eft dans ces mo> 
mens que les Janiffaires prennent leur tems pour de* 
mander leur paie , ou pour en avoir augmentation, 
menaçant de piller la ville , ce qu'ils ont fait cnplu- 
fieurs rencontres. Cet aga, pour rélifter a ce foule- 
vement, 8c pour faire mieux exécuter fes ordres, 
fe fait dans ces occurrences accompagner de trente 
ou quarante mungis , ou prévôts des janiffaires , 
avec cinq ou ûx cens de cette milice , pour fe faitur 
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Janvier évêque , avec fes ornement pontifica 
mitre fur la tête , la main dextre levée comnv 



ties malfaiteurs, & les conduire dans les prîfons: 
Car il a tout pouvoir fur la vie des janïffairts , qu'il ne 
tait néanmoins mourir que de nuit , de peur de quel- 
que foulevement. La falaque , ou baflonnadc fur la 
plante des pieds, eft pour les moindres crimes : nuis 
quand leurs crimes méritent la mort, il les fait étran- 
gler ou coudre dans un fac, & jetter dans quelque 
lac ou rivière. 

Quand le janigar-agafi meurt , foit de mort natu- 
relle ou violente , tous fes biens vont au profit du 
tréfor commun des janiffaires , fans que le grand- 
feigneur en touche un alpre. ( «f ) 

JANNA ou JANNINA , ( Géogr. ) ville de la 
Tnrquie en Europe dans la Janna. Elle eft fini ce 
dans une des ifles que forme le Selampria. Elle eft 
habitée par de riches marchands Grecs , qui y ont 
un évêque; & c'eft elle qui a donné fon nom à la 
contrée ( \ ) 

JANVIER ( l'Ordre de Saint ), fut inflitué 
le i juillet 1738, par Charles, infant d'Efpagne» 
roi de Jcrufalcm 6c des deux Siciles. 

La croix de cet ordre a huit pointes pommelées, 
& quatre fleurs-de-lys dans les angles , le tout d'or» 
émaillé de blanc; au centre eft l'image de Saint' 

aux , la 
pour 

donner la bénédiction, tenant de la main t'eneltre fa 
crofle ; il paraît a mi-eorps , naiflant ou mouvant 
de plufieurs nuées : fur le revers eft une médaille 
émaillée d'azur ; au centre , on voit un livre d'or , 
charge de deux burettes de gueules, & accompagné 
de deux palmes de finople. 

Le collier eft une -chaîne , & des trophées de crof- 
fes & de cioix longues paffées en fautoirs , entre- 
mêlées de fleurs-de-lys , le tout d'or. 

Les chevaliers portent fur leurs habits un large 
ruban bleu célefte , où eft attaché cette croix. foyt{ 
la plancht XXV. fig. SS de fart Héraldique ,dans U 
Dut, raif. des Sciences , &c. ( G. D. L. T.) 

JAPHET, qui dilate , ( Hift.J*ir. ) fils de Noé , 
que les Hébreux & plufieurs modernes croient être 
rainé , eut pour partage l'Europe & une partie de 
TAfie. Son pere en le Lénifiant, lui dit : lut le Sei- 
gneur dilate Japhet, que Japhet dtmeurt dans les tentes 
de Sent , 6> que Chanaan foit fon efclave. Gtn. ix. 27. 
Cette bénédiction de Noé s'accomplit littéralement , 
lorfque les Grecs, & après eux, les Romains , por- 
tèrent leurs conquêtes dans l'Afie & dans l'Afrique, 
où Sem & Chanaan sVtoient établis ; mais dans le 
fens figuré , elle avoit pour objet cette multitude 
innombrable de Gentils , que Dieu a appelles à la foi 
parla grâce, & qui, d'étrangers qu'ils étoient, ont été 
unis &t incorporés au petit nombre des Ifraélires fi- 
deles , pour ne faire qu'un troupeau. Japhet eut fept 
fils, Gomer, Magog, Madai, Javan , Tubel, Mo- 
ioch & Tiras. L'Ecriture dit qu'ils peuplèrent ks tUs 
des nations , 0 s'établirent en divers pays, chacun fui- 
ront fa langue , fa famille & fon peuple. Gtn. x. 5. 
Sous le nom d'élu des nations , les Hébreux enten- 
dent les îles de la Méditerranée, & tous les pays 
Réparés par la mer du continent de la Palcftine. De 
Japhet , fils de Noé , les poètes ont fait leur Japhet, 
qui fe rendit célèbre en ThefTalie , & fut perc d'Hef- 
per , Atlas, Epiméthcc & Prométhée , tous célè- 
bres dans la fable. ( -f* ) 

§ JARDIN , ( Agrit. Jardinage. ) On peut divi- 
fer les jardins en jardin dt propreté , jardin fituriflt 
OU des fleurs ; Si jardin fruitier , potager , ou botanifU. 

Jardin dt proprtti. Celui-ci comprend les antres » 
& on y ajoute encore quelques ouvrages d'une 

S lus grande ou d'une moindre étendue, félon la 
épenfe qu'on eft en état de faire , ou le terrein 
qu'on veut employer. Les jardins de propreté ac- 
compagnent ordinairement les maifonsde plaifance ; 
Jotnt III. 
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c'eft pourquoi leurs avantages doivent être réci- 
proques. 

C eft ce qui fait que la fituation du terrein eft ef- 
fcntielle , & renferme cinq conditions. 1*. Une ex- 
pofition faine; i°. un bon terrein;» 0 . une abon- 
dance raifonnable d'eau; 4 0 . une belle vue; 5 0 . la 
commodité du lieu, 6c un accès facile. 

L Le fommet d'une montagne ,& une vallée trop 
baffe ou marécageufe, font des extrémités qu'il faut 
également éviter. La mi-côte, dont la pente eft très- 
douce , ou la plaine , donnent une expofition faine. 
Les promenades de plein pied darts ia plaine , & 
le terrein qui demande peu d'entretien, font d'un 
agrément infini. L'abondance de l'eau , l'abri des 
vents , & la pcrfpeetive de 1a mi-côte , femblent 
l'emporter fur les avantages de la plaine. La plus 
mauvaife expofition eft celle du nord; celle du midi 
ou au moins du levant, peut être regardée tomme 
la meilleure. 

IL La terre qui y convient , doit n'être point pier- 
reufe , difficile à labourer , trop feche , trop humide , 
trop forte , trop légère , ni trop fablonneutc. Quand 
on la fouillera , on doit la trouver de bonne qualité 
jufqu'i deux pieds au moins de profondeur. On ju- 
gera que le terrein eft mauvais , s'il eft couvert de 
bruyères , de ferpolcts , de chardons , & autres mau- 
vaises herbes ; & fi les arbres qui croifTent auprès 
font tortus , mal faits , rabougris , d'un verd altéré , 
& pleins de moufle. 

III. Si les eaux font néceffaires pour conferver 
les plantes, qui périroient parla trop grande fécbe- 
reffe , elles ne font pas moins utiles pour l'embellif- 
fement des jardins. Les canaux, b»s calcades, & les 
jets d'eau donnent des agremens, que tout le monde 
connoît affez. Mais il faut prendre garde a deux cho- 
fes ; la première , c'eft que ces eaux ne foient point 
en trop grande quantité ; elles rendraient l'air mal- 
(ain ; & la féconde, eft qu'on ne doit point les laiffer 
croupir , mais ménager quelques iflues pour les faire 
écouler. 

IV. La vue fait encore un des plus beaux orne- 
ment des jardins. Il faut prendre un extrême foin de 
profiter de tous les avantages que le lieu fournira; 
& ne point boucher la pcrfpeflive par quelques bois 
ou paliflade , qu'on feroit obligé d'arracher dans la 
fuite. L'étendue de pays qu'on découvre, contribue 
beaucoup à la végétation des plantes, qui, par ce 
moyen ont un grand air , & ne le trouvent point en- 
fevelis par un air trop reflèrré. 

V. La maifon de campagne ne doit point être loin 
d'une rivière , afin de pouvoir faire commodément 
apporter ce dont on a befoin , ou faire tranfportef 
les denrées à la ville ou ailleurs. Une forêt voifinc 
fournira du bois à la maifon. On fera encore atten- 
tion au chemin , qui fera de fable ou pavé , afin 
qu'on puifle y aller aifément , foit en hiver, foit en 
été. Enfin, ces fortes de jardins ne feront point éloi- 
gnés des villages : s'ils étoient fitués en pleine cam- 
pagne , ceux qui s'y trouveraient ne pourraient pas 
être fecourus , en cas d'accident. 

On peut ajouter à toutes ces conditions les foins 
d'un jardinier , & l'œil du maître. 

Précautions à obferver pour les jardins de proprtti. 
i°. On doit faire choix d'un homme, dont la capa- 
cité dans l'art du jardinage foit reconnue par quel- 
ques beaux morceaux. 

i°. 11 ne faut point exécuter fes deffins avec pré- 
cipitation. Il eft bon de les laiffer mûrir, pour ainfi 
dire, pendant quelque tems , & de confulter à loiût 
les connoiffeurs. 

3 0 . Plus un jardin eft grand , plus il en coûte pour 
en exécuter le défini St l'entretenir quand il eft exé- 
cuté. C'çlt ce qui fait qu'on doit examiner la 

Rrrij 



1 



Digitized by Google 



50O J A R 

dépenfe qu'on veut faire , & proportionner l'ouvrage 
à cette aépen fe. Un jardin de trente ou quarante 
arpens eft d'une belle grandeur. 

Maximes fondamentales pour tien difpofer un jar- 
din. i°. L'art doit céder à la nature. 

Tout doit paroître naturel dans un jardin. On pla- 
cera un bois pour couvrir des hauteurs , ou remplir 
des fonds , qui fe trouveront fur les ailes d'une mai- 
fon. Un canal fera mis dans un endroit bas , pour 
paroître comme l'égout de quelque hauteur voifine. 

2°. Le jardin ne doit point être étouffé. 

Les jardins qui font trop couverts Se trop rem- 
plis de broffailles , font fombres & truies. Il faut 
laiffer régner autour du bâtiment des efplanades , 
des parterres , & des boulingrins , & ne mettre que 
des ifs 6c des arbriffeaux fur les terraffes & en quel- 
ques autres endroits où on le trouvera à propos. 

30. On ne doit point trop découvrir les jardins. 

C'eft une choie défagreable , que de voir toute 
rétendue d'un jardin d'un feul coup d'oeil. 

4°. Un jardin doit paroître plus grand qu'il ne 
l'eft effectivement. Le véritable moyen de faire cette 
efpece d'enchantement, eft d'arrêter la vue dans cer- 
tains endroits , par des bofquets & des fales vertes 
ornées de fontaines, & de ménager fi bien les allées 
& les ornemens , qu'on fe laffe à parcourir les unes , 
Se qu'on emploie du tems à regarder les autres. 

Difpofuions générales d'un jardin dt propreté. 1 °. La 
longueur doit être d'un tiers ou d'une moitié plus 
grande que la largeur : les pièces bar-longues font 
plus agréables à la vue, que les autres. 

i°. On placera le parterre auprès du bâtiment. Il 
eft bon que le bâtiment foit élevé au-deffus du par- 
terre , afin que des fenêtres on puiffe juger plus ai- 
fément de la beauté du deflîn du parterre, & que 
la vueiouiffe des différentes fleurs qui y feront plan- 
tées. 11 dépendra de la utuation du lieu de placer 
les bofquets, les palliffades, les fales vertes dans 
des endroits convenables. Ces pièces 'doivent accom- 
pagner le parterre pour le relever. On pratiquera 
dans ce parterre des boulingrins & autres pièces pla- 
tes. Un parterre, quelque beau qu'il foit, demande 
à être diverfifié. 

3 0 . La tête du parterre doit être ornée de badins 
où de pièces d'eau. On plantera, au-deffus des pa- 
liffades , foit hautes, foit baffes, un bois auquel on 
donnera une forme circulaire , percée en patte-d'oie , 
pour mener dans les grandes allées. L'cfpace qui ie 
trouvera entre le badin & la paliffade fera rempli de 
pièces de broderie ou de gazon garnies d'ifs , de 
cailles & de pots de fleurs. 

Ce que nous venons de dire , ne doit être obfervé 
que quand il n'y a point de vue. S'il y en a , on pra- 
tiquera plufieurs pièces de parterre tout de fuite , 
foit de broderie, foit de compartimens à l'angloife , 
foit de pièces coupées, de gazon , &e, féparées d'ef- 
pace en efpace , par des allées de traverfe. Les par- 
terres les plus omés feront toujours près du bâti- 
ment. 

4°. La grande allée fera percée en face du bâti- 
ment , & traversée par une autre , d'équerre à fon 
alignement. A l'extrémité de ces allées, on ouvrira 
les murs: on placera des grilles à ces ouvertures, ou 
bien on fera par dehors un foffé affez large & affez 
profond pour empêcher l'entrée du jardin. On aura 
foin de percer les autres allées de traverfe , de ma- 
nière qu'on puiffe profiter de la vue que donneront 
ces ouvertures. 

5 0 . Tout ce qu'on vient de dire ayant été obfervé, 
on difpofcra dans les lieux les plus convenables , des 
bois de futaie , des quinconces, des cloîtres, des ga- 
leries , des cabinets , des falles vertes , des labyrintes, 
des boulingrins, des amphithéâtres & autres pièces 
que l'on ornera de fontaines, canaux & figures qui 
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contribuent beaucoup à l'embelliffement d'un jardin. 
Dans les endroits bas & marécageux qu'on ne veut 
point relever, on pratique des boulingrins, des pie- 
ces d'eau , ou des bofquets. On relevé feulement le 
terrein par oh. l'on doit continuer les allées qui y 
aboutident. 

6°. On doit diveriifier toutes ces parties du jardin^ 
les oppofer les unes aux autres , ne pas mettre tous 
les parterres d'un côté 8c tous les bois d'un autre , 
mais un bois contre un parterre ou un boulingrin ; 
en un mot , le plein contre le vuide , & le plat contre 
le relief pour faire oppofition. Un badin rond fera 
environné d'une allée oâogone. 

7 0 . On ne répétera les mêmes pièces des deux 
côtés que dans les lieux découverts , où l'oeil en les 
comparant peut juger de leur conformité , comme 
dans les parterres , les boulingrins, les quinconces 
Sc ies bofquets découverts à compartiment. Mais 
dans les bofoueu formés de paliffades & d'arbres de 
futaie, on doit toujours varier les dédias & les 
parties détachées. Cependant quelque variées qu'elles 
foieut, elles doivent avoir entr'elles un rapport & 
une convenance , enforte qu'elles s'alignent oc s'en- 
filent les unes les autres, pour faire des percées, des 
pertes de vue, des enfilades agréables. 

8°. Les dellins doivent prélenter quelque chofe 
de grand. Evitez les petites pièces , fur-tout les allées 
où deux perfonnes peuvent à peine aller de front. 
Prévoyez l'efpace que rempliront les arbres quand 
ils feront parvenus à une jufte groffeur. 

9 0 . Toutes ces règles s'obferveront diverfement 
dans les différentes fortes de jardins , que l'on peut 
réduire à trois , favoir ; les jardins de niveau partait , 
les jardins en pente douce , fie les jardins dont le ni- 
veau & le terrein font entrecoupés par des chûtes 
de terraffes, des glacis , des talus , des rampes , &c. 
Les de (Uns qui conviennent à une forte de ces jar- 
dins, ne fauroient tres-fouvent convenir à l'autre. 

io°. Il eft à propos dedifpofer un jardin , en forte 
que dès le commencement du printems on ait un 
bofquet d'arbres verds , dans lelquels feront ména- 
gées des plate-bandes remplies d'arbuftes ou de 
plantes qui fleuriffent dans les premiers jours d'a- 
vril. Apres quoi, d'autres bofquets deftinés à faire 
jouir d'un fpeâacle très-agréable au milieu de cette 
faifon , feront formés d'un grand nombre d'arbres. 
& d'arbuftes qui fleuriffent tous dans le même 
tems. Qu'y a-t-il de plus ravinant , dit M. Duhamel 
ce génie cultivateur, que de trouver dans fon parc 
une très-grande lalle ornée de tapifferies auflî riches 
que les plus belles plate-bandes formées des fleurs 
les plus précieufes , & meublée d'arbriffeaux & d'ar- 
buftes qui tous portent dans le même tems des fleurs 
qui charment par la beauté de leurs couleurs , par 
la variété de leurs formes & par leurs agréables 
odeurs ? 

Comme les arbres qui confervent leurs feuil- 
les font une redburec d'agrément pour l'hiver , on 
doit auflî en faire des bofquets ; mais en les maf- 
quant par des paliffades ou par des falles d'arbres 
qui fe dépouillent. La raifon de cette diftribution eft 
que les arbres verds ont une couleur foncée qui con- 
trafte trop avec le beau verd des autres; &c qu'ainû 
il eft avantageux qu'il n'y ait que ceux-ci que l'on 
apperçoivedes appartenons pendant l'été. Mais dans 
les beaux jours d'hiver, on ira volontiers chercher 
le bofquet où l'on aura le plaifir de fe promener à 
l'abri du vent , au milieu d'arbres touffus 6c remplis 
d'oifeaux qui abandonnent les autres bois pour pro- 
fiter de l'abri qui leur eft offert , & qu'ils ne peuvent 
plus trouver ailleurs. 

Jardin botanijh. Nous avons amplement traité de 
la culture des différentes plantes qui le compofent. 
| La terre qui convient à chacune en particulier dtoa 
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duit dans ces fortes de jardins un inconvénient ordi- 
naire ; je veux dire que peu de plantes conservent 
le port qui eft naturel , fi le fond du jardin eil une 
terre fubftantieufe. Telles plantes qui n'en veulent 
que de maigre y deviennent pins ou moins méconnoif- 
iables, ÔC dégénèrent. Une qualité oppofée occa- 
fionne le môme effet fur celles à qui il faut un terrein 
gras & beaucoup d'humidité. Ce n'eft qu'avec beau- 
coup d'attentions 6c une certaine dépenfe , que l'on 
peut donner à chaque plante le fol qu'elle demande. 
Plus le jardin eft étendu , plus cela devient difficile. 

Une autre circonftance qui préjudicie au fuccès 
des plantes, eft que l'on n'a pas toujours la commodité 
tic donner à chacune l'expédition qui lui convient. 
On eft gêné par l'arrangement fyftématique. On 
s'épargnerait beaucoup de peine 6c de défagrément 
fi l'on pouvoit trouver dans la méthode même de 
difpofition ,1e moyen d'imiter l'ordre de la nature ; 

{(lacer à découvert les plantes qui viennent naturel- 
ement ainfi ; 6c garantir par le voifinage d'arbrif- 
feaux celles qui croiffent de cette manière à l'ombre 
dans les bois ou ailleurs. 

Pour ce qui eft de la diftribution générale, chacun 
adopte celle qui lui plaît davantage. 

Jardins fruitiers , potagers & flturifles. Nous réuni- 
rons ces trois fortes de jardins , parce qu'il n'eft pas 
affez rare que celui qui s'applique à l'un ne s'appli- 
que pas à 1 autre, 6c que d'ailleurs pluûeurs choies 
. conviennent aux trois. 

Le jardin fruitier eft celui oîi l'on cultive les arbres 
qui portent des fruits ; comme pêchers , poiriers f 
pommiers, abricotiers, pruniers, cerifiers ,& autres. 

Le jardin potager eft celui on l'on cultive les 
légumes 6c les herbes qu'on emploie dans le pota- 
ge , les falades , & en général à la cuifine. 

Le jardin fleurifte eft celui où l'on élevé toutes 
fortes de plantes qui donnent des fleurs , comme les 
orangers , les violettes, les anémones, les tubéreu- 
fes , lés giroflées , &e. 

Ces jardins ont divers dégrés de fécondité , qui 
influent auffi fur la qualité de leurs productions, 
félon qu'ils font plus ou moins aërés , & par rapport 
aux vents auxquels ils font particulièrement expofés. 

Leur difpofition ordinaire , la meilleure , auffi- 
bien que la plus commode pour le jardinier , eft 
celle qui fc fait autant qu'on peut , en quarré dont la 
longueur foit un peu plus grande que la largeur. Les 
allées doivent aufli être d'une largeur proportion- 
née tant à la longueur qu'à toute l'étendue du jar- 
din. Les moins larges ne doivent pas avoir moins 
de«fix à fept pieds de promenade ; oc les plus larges , 
de quelque longueur qu'elles foient , jamais excé- 
der trois ou quatre toiles au plus. Pour ce qui eft de 
la grandeur des quarrés, c'eft un défaut d en faire 
qui aient plus de quinze ou vingt toifes d'un feus , 
fur un peu plus ou un peu moins de l'autre : ils font 
a fiez-bien , de dix i douze fur quatorze à quinze. Le 
tout fe doit régler fur la grandeur du jardin. 

Les fentiers ordinaires pour la commodité du 
fervice des quarrés ou des planches, fe font d'envi- 
ron un pied. 

Un jardin , quelque agréable qu'il foit dans la dif- 
pofition , ne réuffira jamais fi la commodité de l'eau 
pour les arrofer ne s'y trouve. 

Pour ce qui eft de la terre qui convient a ces jar- 
dins , confultez Y article Arbre, & les articles ref- 
peâifs des plantes que l'on y deftine. 

On ne doit pas épargner les labours. Le fucecs 
dépend en grande partie de cet article effentiel. La- 
bourez d'abord profondément : & quand les plantes 
feront hors de terre , donnez-leur fréquemment de 
légers labours, qui les chauffent par le pied , en mê- 
me tems qu'ils fervent à empêcher la pouffe des her- 
bes nuifibles. Une terre , ainfi tenue en bonne façon , 
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eft d'ailleurs plus agréable à voir, que celle qui eft 
battue ou négligée. 

Toutes fortes de fumier pourri , de quelque ani- 
mal que ce foit , chevaux , mulets , boeufs , va- 
ches, &c. font excellons pour amender les terres em- 
ployées en plantes potagères. Celui de mouton 
ayant plus de fcl que les autres, il n'en faut pas 
mettre en fi grande quantité. On doit penfer à-peu- 
près la même chofe de celui de poule 6c de pigeon : 
mais on ne confeille guère d'en employer ,- à caufe 
des pucerons , dont ifs font toujours pleins , ôcqui 
d'ordinaire font tort aux plantes. 

Le fumier des feuilles bien pourries n'eft guère 
propre qu'à répandre fur les femences nouvellement 
faites , pour empêcher que les pluies ou les arrofe- 
mens ne battent trop la fuperfiçie, enforte que les 
graines auraient peine à lever. 

Tousleslégumesd'unpotagerdemandentbeaucoup 
de fumier: les plants d'arbres n'en demandent point. 

Pour ce qui eft des fleurs , tantôt on leur donne 
du terreau bien confommé ; tantôt on leur compofe 
une terre mélangée de fable , gravier , terre de po- 
tager, argille, &c. Nous en parlons , en traitant en 
particulier de chaque plante. 

Pour les jardins fujets à la ficktrtjft. Si le jardin 
n'a ni puits, ni fontaine , ni réfervoir, vous fouirez 
votre jardin trois ou quatre pieds plus profond que 
d'ordinaire : par ce moyen il ne craindra pas les 
féchereffes. 

Pour conftrvtr les femences en terre, fans aucun dom- 
mage. i°. Faites-les tremper dans le fuc de joubarbe, 
quelque tems avant de les mettre en terre. Non- 
feulement, dit-on', elles ne fouffriront aucune atteinte 
de la part des infectes 6c des oifeaux, mais auffi elles 
produiront de plus belles plantes, des feuilles & des 
racines plus vigoureufes 6c mieux nourries. Nous 
n'avons fait fur cela aucune expérience. 

On affurc que les plantes ne prennent point le goût 
de fuie ou d'autre chofe dont on a enduit les graines 
pour les garantir d'être dévorées dans la terre. 

i°. Répandez de la cendre fur vos couches ou 
tout autour de vos planches. 

3°. Mêlez de la fuie avec les femences, ou arro- 
lez les plantes avec de l'eau où ait trempé de la fuie 
de cheminée. 

4°. Enterrez dans le jardin , vers l'endroit qui pa- 
rait le plus rempli d'animaux nuifibles, les boyaux 
d'un mouton fans en vuider les excrémens, 6c met- 
tez un peu de terre par-deffus. Au bout de deux 
jours , ces animaux s'y amafferont ; alors on les brû- 
lera avec les boyaux : ou l'on enfouira le tout dans 
un creux profond , que l'on recouvrira bien : ou 
pour le plus fûr , on en tuera le plus qu'il fera pof- 
fible. En trois ou quatre fois on les aura exterminés 
à-peu-pres tous. 

j». Faites bouillir de la coloquinte dans de l'eau, 
6c en répandez dans les endroits que vous voulez 
garantir. 

Nous ne donnons point ces cinq indications com- 
me certaines , quoiqu'il y en ait dont on peut vrai« 
femblablement attendre quelque fuccès. (+) 

JARENSK. , ( Géogr. ) ville de la Ruffie européen- 
ne , dans le gouvernement d'Archangel, fur la rivière 
de Wytfchega ; c'eft le chef-lieu d'un grand diftriâ 
affez mal peuplé. ( D. G. ) 

JARGEAU, ou Gergf.au t Gargolium, Jorgoi- 
lum , Jurgoliam , (Ge"ogrJ) petite ville de l'Orléanois 
fur la Loire à quatre lieues d'Orléans , connue dés 
le ix« fiecle , fous Charles le Chauve , fous le nom 
de Gergofilum. L'évêque d'Orléans en eft Seigneur. 
Charles VU y tint les grands jours en mai 14)0, 6c 
Louis XI y maria fa fille, Anne de France, avec 
Pierre de Bourbon, comte de Beau jeu, en 1473. U /. 
a une collégiale fous le nom de S. Umin. 
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Cette vîlle fut prife par les Anglois lorsqu'ils aflîe- 
«erent Orléans en 1 418 , reprife en 1 4 19 , par Jean , 
duc d'Alençon, & la Pucelle d'Orléans. 

C'eft la patrie des trois frères Gaigniercs qui , 
quoique de baffe naiffance , s'élevèrent par leur me- 
nte dans le dernier fiecle , aux premiers honneurs 
de la guerre : ils mirent le comble à leur gloire en 
rie rougiffant jamais de la pauvreté de leurs parens. 
La Martiniere. Dictionnaire de la Croix, tomt I, 
page 1S2 , édition 1766. (C.) 

JARGON , f. m. ( BtlLs-Lettres , PoïRt. ) // n'a 
manqué à Molitre que d'éviter le jargon b eV écrire pure- 
mtm , dit la Bruyère; & il a raifon quant à la pureté 
du ftyle. Mais quel eft le jargon que Mojiere auroit 
dû éviter? Ce n'eft certainement pas celui des pré- 
cieufes & des femmes favantes : il eft de l'effenae 
de fon lujet. Ce n'eft pas celui d'Alain & de Geor- 
gette : il contribue à caraâérifer leur naïveté villa- 
geoife, 8t a marquer la précaution ridicule de celui 
qui en a tait les gardiens d'Agnès. Ce n'eft pas non 
plus celui que Molière fait parler quelquefois aux 
gens de la cour & du monde , car il n'imite les (in- 
sularités recherchées de leur langage que pour tour- 
ner pn ridicule cette même affectation. Nulle recher- 
che dans le lang.ige du Mifantrope, ni du Chrifalc 
des femmes favantes , ni de Cléante dans le Tartuffe; 
& ce qu'on appelle le jargon du monde , il le rcierve 
à les marquis. 

Scarrou, dans fes pièces bouffonnes, employoit 
an burlcfque emphatique du plus mauvais goût. Ce 
jargon fait rire un moment par fa bi faire extrava- 
gance ; mais on a honte d'avoir ri. 

Le /argon villageois a été heureufement employé 
quelquefois par Dufredi & par Dancourt : il eft très- 
bien placé dans le jardinier de VEfprit Je tontradi3ion; 
mais Dancourt , dont le dialogue eft fi vif, fi gai , 
fi naturel, s'eft éloigné de la vraisemblance en en- 
tremêlant fans raifon dans les perfonnes du même 
état le /argon villageois & le langage de la ville : 
dans Us trois Cou fines y fes payfannes parlent com- 
me des demoilellcs , ÔC leurs pères & mères comme 
des payfans. 

Le jargon villageois a quelquéfois l'avantage de 
contribuer au comique de Situation , comme dans 
XUfurier gentilhomme ; c'eft- là fur-tout qu'il eft pi- 
quant. Quelquefois il marque une nuance de (impli- 
cite dans les mœurs, & Molière s'en eft habilement 
fervi pour diftinguer la fimplicitc grolfierc de Geor- 
gette, de la naïveté d'Agnès. Mais fi le jargon vil- 
Jageois n'a pas l'un de ces deux mérites , on fera 
beaucoup mieux de mettre un langage pur dans la 
bouche des payfans. L'ingénuité, le naturel , la (im- 
ciplité même n'a rien d'incompatible avec la cor- 
rection du langage. Mais ce qu'il y a de plus incom- 
patible avec le jargon villageois, c'eft un rafinement 
d'expreflion , une recherche curieufe de tours fin- 
guliers ou de figures étudiées ; 8c c'eft ce qui gâte 
le naturel des payfans de Marivaux. 

Dans la langue italienne , les differens idiomes font 
annoblis , parce qu'il n'y a point de ville principale 
qui donne excluuvement le ton , & parce que de 
bons écrivains les ont tous employés , & quelque- 
fois mêlés enlemble , non-feulement dans la comé- 
die , mais dans des poemes badins. 

Le jargon du monde 8c de la cour a fa place dans 
le comique : Molière en a donné l'exemple ; mais on 
en abufe fouvent ; & parce que dans une piece mo- 
derne d'un coloris brillant & d'une vérité de moeurs 
très - piquarte , ce jargon employé avec goût , 6c 
feraé de traits & de faillies , a réuni au théâtre , on 
n'a ceffé depuis d'écrire d'après ce modèle, & de 
copier ce jargon. Les jeunes gens ne pailent plus 
d'autre langage fur la feenc comique ; aux perlonna- 
ges même qu'on ne veut pas tourner en ridicule 
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on donne (ans difeernement ce ridicule de Pexpref. 
fion, Se cela, faute de connoîrre le ton du monde 8c 
de la cour , dont le vrai caractère eft d'être uni 8c 
(impie. ( M. Marmonthl. ) 

JARLSBERG , ( Giogr.) comtéde Norvège, dans 
la préfecture de Chriftiana : il eft de vingt-cii.q paroif- 
fes , dt renferme la ville de Tonsberg. L'on y décou- 
vrit , en 1 719 , une bonne mine d'argent , & l'on y a 
d'ailleurs pour rtffources la pêche « l'agriculture: 
c'eft un des cantons du royaume les moins ftçriles en 
grains. La famille de Vedel en eft en poueftion. 
(D.G.) 

JAROSLAWL , ( Giogr. ) grande ville de la Ruffie 
en Europe , dans le gouvernement de Mofcôv , à 
l'embouchure de la \Veda dans le Volga. C'eft la 
capitale d'une province qui a eu jadis fes ducs par- 
ticuliers , & qui comprend encore les villes de |to- 
manow fie de Luch : & c'eft une des villes les plus 
commerçantes de l'empire; il y a d'immenfes ma- 

Î;afins de draps, de toiles & de cuirs fabriqués dans 
es murs 6c à la ronde : on y livre , on y débite 8c 
l'on y expédie les marchandifes avec un ofdre ad- 
mirable ; & celles que l'on y tire de l'étranger y 
font de même reçues, tenues & expofées en vente 
avec tout le foin poftîble. Le négoce y trouve , dit- 
on, en un mot ; plus de facilités que par-tout ailleurs 
en Ruflie. C'eft dans cette ville que le duc de Cour- 
lande , mort il y a quelques mois , paffa l'exil que 
l'impératrice Elifabeth lui fît fubir. (D. G.) 

§ JASMIN, ( Bot. Jard.) en latin Jafminum; ta 
anglois , jafméne ; en allemand , jafmén. 

Caradere générique. 

Un calice permanent , cylindrique 8c divifé en 
cinq parties aiguës , porte une fleur monopétale 
découpée aufli par les bords en cinq fegmens qui 
s'étendent : au fond du tube de la fleur font attachées 
deux étamincs courtes & terminées par des fommets 
aiongés : dans le milieu fe trouve un embryon 
arrondi furmonté d'un ftyle. L'embryon devient une 
baie ovale 8c fucculente qui renferme deux femen- 
ces plates du côté 011 elles fe joignent , & conve- 
xes dans leurs côtés extérieurs. 

Efpeces. 

1. Jafmin à feuilles oppofées empennées , à folio* 
les pointues. Jafmin blanc commun. 

Jafminum foliis •ppofitis pinnatis ,foléolés aeumina* 
lis. MUL 

Common whitt jafmine. 

1. Jafmin à feuilles alternes, tantôt fimples , tan- 
tôt à trois folioles, à branches anguteulcs. Jafmin 
jaune commun. 

Jafminum foliis alternés , ter nuis , fîmpliiibufque , 
ramis angulatis, Hort. Cïtff. 

Common yellow jafmine. 

3. Jafmin à feuilles alternes, à folioles larges 8c 
entières à trois ou à cinq, dont la terminale eft 
pointue, à branches rondes 8c polies, à fleurs jaunes 
& baies noires. 

Jajminum foliis alternés , foliolis latis integtrrimis , 
ternatis & quinnatis extimo tuf pida tint dçfinente , ramis 
Uvittr angulatis , cottice glabro , flore luteo ,f'uélu ni- 
gro. Hort. Colomb. Cette efpece n'eft pas dans Miller. 

4. Japnin à feuilles alternativement empennées 
8c ternees, i rameaux anguleux. N°. 2 de Miller. 
Jafmin jaune d'Italie, 

Jafminum falits a.'urrtis ternatis , pinnatifqut , ramis 
angulatis. Hort. Vpfitl. 
Italian yellow jafmint. 

s,. Jafmin à feuilles oppofées, empennées; à fo- 
lioles courtes 8c obtufes. Jafmin d'Eipagne. 

Jafminum foliis oppofltis pinnatis , foliolis èrtvioré- 
bus obtufis. Miller. 

Catalonian jafmint. 
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6. Jafmin k feuilles alternes en trèfle, à folioles 
ovales à rameaux cylindriques. 

Jafminum faliis alttrnis ttrruuis , foliolis otatis , 
rumis ttnsibus. Miller. 
UUow ludion jafmins. 

7. Jafmin à feuilles oppofées en trèfle, à feuil- 
les cordiformes pointues. Jafmin des Azores ou 
Açores. 

Jafminum foUis oppofiùs ttrnuis, fotiolis eordato- 
acummatis. Mill. 

Aiprian jafmins. lyy-ltaVd /a/mine. 

8. Jafmin i feuilles lancéolées , oppofées , très- 
entières; à fleurs folitaires, portées par des calices 
dont les fegmens font très-aigus. /«/ama de Malabar 
i fleurs larges. 

Jafminum foliolis lanctolaàs oppofitis integtrrimis , 
tslicihu atutioribus t ptdunculis unifions. MilL 
Large jlowtring Malabar jafmine. 

Quelques auteurs ont rangé l'arbre café panai 
les jafmins , fie certainement la reffemblance eu par- 
faite à l'égard de la baie ; mais la fleur eft très- dif- 
férente ; celle du café n'eft point découpée par les 
bords, fie celle du jafmin eft divifée en cinq parties. 
La fleur du jafmin n'a que deux étamines; celle du 
café en porte cinq. 

Le jafmin n°. 1 , originaire de la côte de Malabar 
& de quelques autres patties des Indes , a été ap- 
porté , il y a très-long-tems en Europe ; on l'a fait 
pafler fu ce c Hivernent des ferres chaudes dans les 
orangeries ; maintenant on le plante en pleine terre 
à de bonnes expofitions , fie nos hivers les plus 
rigoureux ne lui font effuyer que peu de perte. Cet 
ancien colon a prodigieulement multiplié fous nos 
ciels froids , 5c peut-être le tems Se l'habitude pour- 
ront-ils le naturalifer entièrement : quoique fes fleurs 
abondantes brillent fans nombre lur fés tiges , fie 
qu'elles ajoutent aux exhalations odorantes de l'été 
des parfums délicieux , il ne s'eû point encore juf- 
qu'à préfent prêté i l'acte de la génération qui de- 
mande le concours de toutes les forces végétales. 
On ne l'a pu encore vu fructifier en Europe. 

On fait que le jafmin eft très-propre à garnir des • 
murs fie des treillages dans les lieues abrités. 11 y en 
a une variété i feuilles panachées de jaune , fie une 
à feuilles panachées de blanc. La première fe plante 
à l'expofition de l'eft fie du couchant ; la féconde 
plus délicate , demande le midi ou le fud-eft. 

Le jafmin commun eft un des plus précieux orne- 
mens des bofquets de juillet fie daoût. On peut en 
garnir le bas des tonnelles, il embaumerait dclicieu- 
fement l'air frais qu'on y . va refpirer. Qu'on le jette 
en buiflbn parmi des arbuftes toujours verds qui lui 
ferviroient d'abri, fie fur lefquels fes feftons fleuris 
ferpenteroient avec grâce ; qu'on le déploie en haie 
devant une paliffade de ces arbuftes , qui le pareraient 
des vents froids ; fous toutes ces formes ii fera d'un 
effet charmant , fie ce tribut de l'Inde embellira nos 
étés. Ceft à l'Orient que nous devons les fleurs , les 
fruits fie les arts de notre fauvage Europe. On aura foin 
de répandre de la litiereau pied des jafmins pour ga- 
rantir leurs racines, fi on enveloppe leurs branches 
dans de la paille , on aura le plaiurde les voir entiè- 
res au printems ; fie l'on pourra élever les jafmins 

S »!us vite à la hauteur qu'on veut leur donner. Ils 
e multiplient fans peine par les marcottes qu'on 
couche au printems , un an après elles font pourvues 
de bonnes racines. Ceft vers la mi-avril qu'il con- 
vient de les tranfplanter. Les boutures doivent être 
faites en automne fie abritées l'hiver. Elles m'ont 
bien réuftî en avril fie encore mieux en juillet. 

La féconde efpece s'éleve fur pluûeurs verges 
grôles, vertes , à cotes faillantes, à la hauteur de huit 
ou dix pieds ; on appuie ordinairement ce jafmin 
contre un mur ; mais il eft plus agréable de le plan- 
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ter par touffes dans les bofquets d'été fie d'automne : 
fes feuilles font d'un verd obfcur fie luîfant , fie fe 
confervent tout l'hiver , lorfque cette faifon n'eft 
pas très-rigoureufe. Par les grands froids il perd 

Îuelques branches , fie l'écorce des autres fe tache 
'une galle noire. Les fleurs naiffent folitaires vers 
le bout des bourgeons, eues paroiflent dès la fin de 
juin, fie quelquefois on en voit encore en novem- 
bre ; elles font d'un jaune vif, fie font un joli effet 
éparfes fur la verdure fombre qui les fait reflbrtîr ; 
mais elles font inodores. Ce jafmin fe multiplie très- 
ai fément par la quantité de furgeons qu'il pouffe de 
fon pied. On peut lui confier les greffes des jafmins 
jaunes plus précieux. 

Plulieurs raifons nous portent à croire que notre 
a*. 3 diffère de notre rt*. 4 ; nous ne laffurons ce- 
pendant pas pofitivement. Ce jafmin eft fuffifam- 
ment décrit par fa phrafe ; nous le confervons en 
leine terre fans abri depuis pluûeurs années , fie il 
rave affez bien les hivers rigoureux. Nous l'avons 
vu fructifier. 

Le jafmin^ »°. 4, porte quelquefois le nom de jaf- 
min d'Italie. Les Italiens qui apportent des orangers 
dans nos climats , fe chargent aufti de ces jafmins. 
La fleur eft plus large que celle des jafmins jaunes 
communs fur lefquels on peut l'écuflonner ou le 
greffer en ente fie en approche. Le feuillage eft; 
glacé , fort agréable fie prefqne perenne. Ces jaf- 
mins greffés font plus durs que ceux élevés de mar- 
cottes ou de boutures. 11 peut fupporter le froid de 
nos hivers ordinaires , fi on le plante à une bonne 
expoûtion. On le conferve communément dans les 
ferres avec les lauriers. 

Le n°, 5 eft appellé ordinairement jafmin ttEf- 
P'gnt, mais il eft naturel de l'Inde &c de l'île de 
Tabago: tout le monde connoît ce bel arbufte fie 
fes fleurs légères , dont 1er pétales 'd'un blanc écla- 
tant en dedans, font colorés en dehors d'un incar- 
nat délicieux, fie exhalent l'odeur la plus fuave: ce 
qui le rend encore plus précieux , c'eft qu'il fleurit 
toute l'automne fie une parRe de l'hiver. M. Linnatus 
n'en fait point une efpece diftinâe. 11 l'a pris mal-à- 
propos pour une variété du jafmin commun. Miller 
croît qu'il a été trompé par les rejets du deffous 
de la greffe qui l'ont affamé , fie ne lui ont préfenté 
que l'afpeâ du jafmin blanc commun fur lequel on 
1 écuffonne, on l'ente ou on le greffe en approche. 
J'ai vu pratiquer l'ente de ce jafmin d'une manière 
fort ingenieufe : on prend un feion de jafmin d'Efpa- 
gne delà même groffeur que le bout coupé du fujet. 
On applatit ce fcion en forme de coin fie on l'ajufte 
dans la fente , de manière que les écorces coïnci- 
dent des deux côtés , fie que les canaux médullaires 
s'abouchent ; ainfi cette greffe reçoit la feve du fujet 
de tous les côtés. Cette greffe ingénieufe pourrait 
s'appliquer utilement à d autres arbres d'une ente 
rébelle. 

Lorfqu'on veut acheter des jafmins d'Efpagne 
des marchands Italiens , il faut choilir ceux dont la 
greffe n'eft ni chancée ni ridée ; on doit enfuite ôter 
les rejets qu'ils pourraient avoir pouffés de leur 
pied, Se plonger leurs racines dans un vafe empli 
d'eau qu'on mettra dans l'orangerie ; au bout de deux 
ou trois jours , on les en tirera pour rafraîchir les 
branches fie les racines , fie on les plantera dans des 
pots emplis de bonne terre légère; on enterrera ces 
pots dans une couche tempérée , ombragée avec des 
paillaflbns , fie lorsqu'ils auront fait une pouffe fuf- 
fîfante , on les accoutumera graduellement à l'a,ir 
libre fie a l'action des rayons Tolaires. Ces jafmins 

fieuvent foutenir nos hivers en pleine terre , fi on 
es plante près d'un mur expofé au midi pour les 
paliffer contre un treillage ; mais on ne doit point 
oublier de mettre dès le mois de novembre de la 
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litière autour du pied , & de choifir un pur très-fec 
pour envelopper la tige avec du foin, & tendre un 

(laillafibn par-deflus les branches. On aura foin de 
ever ces couvertures par les teins doux &c humides 
de l'hiver, & di lesfoulcvcr de tems à autre pour 
donner de l'air & empêcher que le bois ne fe chan- 
ciffe ou ne fe ride. Avec ces précautions on aura de 
très-beaux efpaliers de jafmin d'Efpagne qui donne- 
ront de plus belles fleurs &c en plus grande quantité 
que ceux emprifonnés dans les pots. 

Le jafmin n". 6~, croît naturellement dans l'Inde , 
il s'élève fur un tronc droit , à huit ou dix pieds ; 
l'écorce eft brune , la vigueur de (es branches fait 
qu'elles fe foutiennent d'elles-mêmes ; les feuilles 
lont alternes , compofées de trois folioles d'un verd- 
luifant ; elles font ovales , entières & pérennes : les 
fleurs d'un jaune éclatant , nauTent en grappes au 
bout des bourgeons , & répandent une très-agréable 
odeur : on en jouit depuis juillet jufqu 'il la fin de 
rtovembre ; fou vent il leur fucccdc des baies 
noires. 

On le multiplie par les marcottes , qu'il faut faire 
en mars , a la manière des marcottes d'oeillet , 5c en 
les arrolant convenablement ; elles feront aflex en- 
racinées un an après pour pouvoir être févréesflc 
plantées chacune dans un pot; on peut autfi le greffer 
en approche fur le /a/min jaune commun. Les bou- 
tures faites en avril ou en juin , dans des pots qu'on 
plongera dans une couche tempérée & ombragée , 
réuniront afl*e* bien ; cette efpece demande l'oran- 
gerie. 

L'efpece, n°. 7, eft naturelle des Açores, elle 
poulie de longues branches grêles qui demandent 
d'être foutenucs , & qu'on peui élever à une hauteur 
conlidérable : les fleurs d'un blanc net font aflez 
larges , & nauTent au bout des branches en grappes 
lâches , elles exhalent une odeur délicieufe ; il n'eft 
pas plus délicat que le jafmin d'Efpagne. Miller dit 
en avoir vu un pied en pleine terre contre un mur, 
dans le jardin de Hampton-court : ce qu'il y a de 
certain , c'eft que la ferre la moins bonne lui fufHt. 

La huitième efpece a été apportée du cap de 
Bonne-Efpérance , par le capitaine Hutchinfon qui 
l'a découverte à un petit nombre de milles dans les 
terres où elle croiflbit naturellement ; il fut conduit' 
vers cette charmante production par l'atmofphere 
odorante de fes fleurs qui s'étendoit au loin : il y 
retourna le lendemain , dit Miller , la fit enlever en 
motte & mettre dans un pot , elle continua de fleurir 
pendant le trajet, rte elle arriva en Angleterre en 
bon état ; elle a décoré depuis quelques années le 
jardin curieux de M. Richard U'ardner, à Wood- 
ford, comté d'Eflcx ; il en donna à Miller des bran- 
ches , qui le mirent à portée de faire deflir.er ce 
jafmin, dont il enrichit fa cent quatre-vingtième 
planche, dans la collection de figures de plantes 
gravées qu'il a données au public. 

Il paroît , dit Miller , que cet arbrifleau n'a été 
connu d'aucun botanifte ; car on ne rencontre nulle 
part , ni fa figure , ni fa defcripiion; il s'en trouve 
une efpece de gravée dans la colleâion , appellée le 
jardin de Malabar ; & dans les plantes de Ceylan , 
par Burman , qui approche beaucoup de celle-ci , 
elle eft appellée nandi trvatum major. Hort. Mal. 
mais elle diffère de notre jafmin par des feuilles 
plus longues & plus étroites ; le tube de fes fleurs' 
eft plus large , & les fegmens de fes bords font moins 
étendus ; ce qu'il y a de très-fingulier , c'eft que ce 
jafmin dont nous parlons étoit inconnu aux habitans 
du cap , qu'il n'y avoit pas un feul individu de cette 
efpece dans leurs jardins de botanique , ôi que le 
capitaine Hutchinfon n'en put jamais découvrir d'au- 
tre pied que celui dont il a enrichi l'Angleterre. 

Le tronc de <x jafmin eft ligneux fit tobufte , il fe 
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divife en pluncurs branches , dont l'écorce polie eft 
d'abord verte, & devient enfuite grile ; les branches 
raillent deux à deux , 6t ont des joints courts; les 
feuilles , dont la confiftance eft épaiûe , font auûî 
attachées deux à deux aux bourgeons, elles onc 
cinq pouces de long , & deux 6c demi de large au 
milieu , & diminuent infenflblement par les deux 
extrémités : les fleurs naifient au bout des branches , 
& font ailifes à TaifteUe des feuilles , une à une, fur 
chaque pédicule. Le calice eft un tube à cinq angles, 
dont les bords font découpés en cinq fegmens alon- 

Sés , étroits fie terminés en pointes trewigués : la 
eur eft monopétale , elle eft découpée en nombre 
de fegmens profonds ; mais ces fegmens font tous, 
joints au tube par le bas : cette fleur a donc l'afpecî 
des fleurs polypétales, mais il s'en trouve qui font 
plus doubles que les autres ; celles-ci ont trois ou 
quatre rangs de fegmens, & on ne leur trouve qu'une 
étamine : dans les moins doubles on en trouve , tan- 
tôt deux , tantôt trois , de forte qu'il n'eft pas pofii- 
blc d'afllgner par ces parties fexuelles la clafle & le 
genre de cette plante. Comment pourroit-on ( dit 
Miller ) déterminer le genre d'une efpece par de* 
individus à rieurs doubles , dont les parties fexuelles 
varient fuivant qu'elles le font plus ou moins : c'eft 
en vain qu'on a cru pouvoir faiûr un caractère conf- 
iant à l'infpeâion feule de l'embryon imparfait do 
ces fleurs; ceux-ci vus avec une forte loupe , peu, 
de temps après leur formation , n'ont paru être autre 
chofe que des projets de capfulc à plufieurs femen- 
ces. Des embryons de capfules monofpermes , exa- 
minés de cette manière par des perfonnes prévenues 
de leur opinion , pourront de même être pris pour 
des capfules polyfpcrmes. Comme j'ai reçu depuis 
peu (continue notre auteur ) de Ceylan, des fc- 
mences de ce jafmin, dont les fleurs font Amples; 
femences qui font accouplées deux A deux dans les 
baies , ainfl que celles du café ôc du jafmin des Azo- 
res , & que ces femences ont levé dans le jardiu de 
Chelfea; lorfque ces plantes fleuriront, on pourra 
déterminer fi notre arbrifleau appartient au genre 
des jafmins ou a celui du café ; certainement c'eft à 
l'un ou a l'autre , & c'eft une précipitation répré- 
henfible en botanique que de vouloir en -faire un 
nouveau genre. 

Cette plante fe multiplie aifément par les boutu- 
res , qu'il faut prendre des jeunes branches. ( Af. le 
Baron DE TscuoVDI. ) 

JASMINOÏDE , {Bot. Jard.) ta\iimjafminoides > 
en anglois boxtkom , en allemand baftart jafmin. 

Caradtre générique. 

La fleur eft un tube campaniforme & incliné, 
dont les bords font découpés en cinq fegmens obtus ; 
cinq étamines en forme d'alêne environnent un 
embryon arrondi, qui devient une baie fphérpïde à 
deux cellules : celle-ci contient plufieurs femences 
réniformes attachées au placenta.. 

Efptcts. 

I. Jafminoide à feuilles très- étroites 6t longues , 
dont le tube des fleurs qui eft alongé a les fegmens 
obtus. Jafminoide d'Afrique , premier. 

Lycium foliit lineari-longioriius , tubo fiorum Ion- 
giori. MilL 

Box-thom with longer linear Itavet , &c. 

1. Jafminoide à feuilles très-étroites &C courtes , 
dont le tube des fleurs qui eft court a les fegmens 
ovales &i étendus. Jafminoide d'Afrique , fécond. 

Lycium foliit lineari-èrevioribui , tubo fiorum brevio- 
ri , fegmentis ovslibut patentiffimii. Mil!. 

Box-thorn wiih thorttr linear leaves. 

3. Jafminoide à feuilles cunéiformes. Jafminoide 
d'Italie & de Provence. 

, Lyrium 
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Lycium folih cuntiformibus. Vir. Clijf. 

Box-thorn with wedge-shaptd Uaves. 

4. Jafminoïdt à feuilles lancéolées . un peu épaif- 
fes, & qui a un calice de trois feuilles. Jafminoïdt 
d'Afrique, traifieme. 

Lycium foliis lanttoUt'is craffiufculis , calicibus 
trifidis. Lion. Sp. pl. 

Box-thorn with fpear-shap'd thitk Uava. 

«. Jafminoiit à feuilles ovales lancéolées , a ra- 
meaux épars , à fleurs folitaires, étendues ôcaxillai- 
rcs , a ftyle long. Jafminoïdt de la Chine. 

Lycium foliis ovato-laneeolotis , ramis d'tffufts , 
fonbus folxtariis , pattntibus , alaribus y fiylo longiori. 

China box-thorn. 

6. Jafminoïdt à feuilles lancéolées, aiguës. 
Lycium foliis lanctoldiis acutis. Mill. 
Box-thom with fptar-thap'd acute leaves. 

7. Jafminoïdt à feuilles ovales-oblongues , épaif- 
fes, grouppées, à épines robuftes. Jafminoïdt d'Afri- 
que, quatrième. 

Lycium foliis oblongo-ovatis , craffiufculis , conf cr- 
ûs , fpinis robujhonbus. 

African box-thom with Itaves growing in ciufitn 
and flrong fpines. 

8. Jafminoïdt à feuilles très-étroites lancéolées , 
grou.ppces , à calices courts & aigus. 

Lycium foliis lineari-lanceolatis , conftrtis , calici- 
bus brevibus acutis. Mill. 

Box-thorn with lintar fptar-shap'd Itavts, growing 
in clujltrs and short acutt empalements. 

9. Jafminoïdt défarmé , à feuilles lancéolées , 
alternes &c pérennes. 

Lycium intrme foliis lanttolaiïs alurnis . pirtnnan- 
tibus. Mill. 

£vcr-grcen fmooth box-thom. 

10. Jafminoïdt à feuilles ovale-cordiformes , affi- 
fcs, oppofées , pérennes , à épines épaiffes accou- 
plées , 6t à fleurs grouppées. 

Lycium foliis cor Jato-ovatis , fcj/îlibus , oppofîtis , 
ptrtnnantibus ; fpinis crafps bigeminis , fiortbus ton- 
ftrtis. 

Evtr-grttn box-thorn with thick doublt fpints and 
Jlowtrs growing in 

Le jafminoÙt,n°. », croît de lui-même en Efpagne, 
en Portugal Se au cap de Bonne-Efpérance : il s'élève 
fur plufieurs tiges irrégulieres , garnies de branches 
tortues , à la hauteur de dix ou douze pieds : fes 
fleurs d'un pourpre terne, naiffent aux côtés des 
branches , & font remplacées par des baies jaunâ- 
tres : on le multiplie par fes graines, qu'il faut femer 
en automne dans des pots qui pafferont l'hiver fous 
une caiffe à vitrage, &c qu on plongera au printems 
dans une couche tempérée : on peut auffi le repro- 
duire par les marcottes & les boutures au mois de 
juillet: les arbuftes obtenus par ces moyens doivent 
être plantés chacun dans un pot , & confervés l'hiver 
avec les myrtes ; car ils auraient peine a foutenir a 
l'air libre , les froids les moins rigoureux du nord & 
de l'occident de la France. 

La féconde efpece habite le cap de Bonnc-Efpé- 
race , & ne s'élance guère qu'à trois ou quatre pieds 
de haut ; les fleurs &c les fruits font plus petits que 
dans le n°. h; il fe trouve dans cette efpece , comme 
dans celle que nous venons de décrire, des touffes 
de feuilles larges , & des touffes de feuilles étroites ; 
les premières font dans celle-ci plus larges , & les 
fécondes plus étroites que dans la précédente : elle 
fe multiplie & s'entretient de la même manière. 

La traifieme vient naturellement dans les haies , 
en Efpagne , en Italie , 6c dans les provinces méri- 
dionales de la France : elle s'élève à huit ou dix 
pieds de haut fur plufieurs tiges irrégulieres , dont 
l'ccorce crt blanchâtre : fes feuilles «Fun verd pâle 
TomtIU. 
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font étroites par leur bafe & s'élargiffent 
bout : fes fleurs font petites & purpurines, elles 
naiffent aux côtés des branches. Cette efpece le mul- 
tiplie comme la première ; fi l'on expofe cet arbufte 
à l'air libre , il faut avoir foin de le couvrir durant 
l'hiver, & de mettre beaucoup de litière fur fa ra- 
cine qui pourron périr par de fortes gelées. 

L'efpece ,n°.4, s'élance fur des tiges irrégulieres , 
à la hauteur de fept ou huit pieds ; les branchesiont 
armées d'épines robuftes & garnies de feuilles ova- 
les , terminées en lance, épailTes , courtes & placées 
fans ordre : les fhurs font axillaires , petites , blan- 
ches & de peu d'effet, elle fe multiplie Scfeconferve 
comme la première; elle eft naturelle d'Afrique , 
d'où elle a été apportée en Angleterre , dit Miller , 
par le docteur Sliav. 

Le jafminoïdt , n°. S , eft originaire de la Chine ; 
cet arbriffeau pouffe une quantité prodigieule de 
branches lbuples , déliées & tombantes , de forte 
que u on ne les fupporte pas , après s'être élevées 
i deux ou trois pieds , elles fe courbent & traînent 
par terre ; mais qu'on leur donne un appui , elles 
vont prendre un effbr prodigieux , jufque-là que 
j*ai mefuré une pouffe de quinze pieds d'une feule 
année : on en peut garnir des murs ou des tonnelles i 
les feuilles font légères , ovales , d'un verd gai & 
affez larges : les fleurs naiffent folitaires aux côtés 
des rameaux , elles font d'une forme agréable tk 
d'un purpurin tirant fur le violet ; comme elles ne 
font pas grouppées , elles n'ont que peu d'effet , 
mais elles fe fuccedent depuis le mois de juin jufqu'à 
la mi-novembre , & font remplacées par des baies 
oblongues & pointues d'une belle couleur orangée: 
cet arbufte eft très-dur , il reprend de boutures auffi 
facilement que Tôlier ; il trace prodigieufement Se 
pouffe des rejets à plus de deux toifes de fon pied , 
ce qui le rend incommode ; les vaches en mangent 
les bourgeons , mais je n'ai pas continué mon expé- 
rience affez long-tems pour l'avoir (i cette nourriture 
leur conviendrait. 

Le n". <f eft auffi indigène de la Chine ; cet arbrif- 
feau prend une hauteur très-confidérable , il jette 
quantité de branches couvertes d'une ccorce blan- 
châtre , & armées d'un petit nombre de foibles 
épines : les feuilles ont environ trois pouces de long 
fur neuf ou dix lignes de large par le milieu , ce qui 
le fait nommer par quelques-uns , jafmïnoïdt de lé. 
Chine , à feuilles étroites ; les fleurs font de la même 
couleur, mais un peu plus grandes que celles du 

firécédent : elles paroiffent en juin & en juillet , il 
eur fuccede des baies d'un rouge-vif : cette efpece 
fe multiplie de boutures , faites en avril ; cet arbufte 
étant foutenu par un bon piquet , & recoupé du 
haut annuellement, parviendra à fe foutenir de lui- 
même, & formera une grande gerbe très-agréable; 
on peut auffi le laiffer ferpenter négligemment par- 
mi d'autres arbuftes , en couvrir des tonnelles ou 
en garnir des murs ; il convient de le placer dans les 
bolquets d'été : fes tiges & fes branches font plus 
robuftes que celles du n". S , &c s'élancent plus haut 
avant de retomber. 

La feptieme efpece atteint à la hauteur de fept ou 
huit pieds : elle pouffe plufieurs tiges rameufes 
armées de longues & fortes épines , au deffus 
defqueltes font attachés des grouppes de petites 
feuilles oblongues, ovales, & dlfpofées fans ordre } 
quelquefois auffi les feuilles naiffent feules : elles 
font toutes d'une confiftance affez épaifle , & leuf 
couleur eft un verd tendre; Miller a reçu cette efpece 
du cap de Bonne-Efpérance , il ne Ta pas vu fleurir^ 
il affure qu'elle a paffé deux hivers à l'air libre , au 
pied d'un mur expofé au fud-eft ; cependant il 
vient de l'abriter : elle fe multiplie de la 1 
mère que les premières efpece*. 

Sss 
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La huitième n'eft pas fi dure que la précédente » 
elle demande une bonne ferre , elle reflemble beau- 
coup è Fefpece «*. # -; feulement les feuilles font 
plus larges , d'un verd plus clair , Se naiflènt par 
touffes a chaque joint : les épines font moins robuf- 
tes 8e plus rares ; les fleurs font plus petites , d'un 
pourpre plus foncé , Se leurs calices plus courts ont 
des fegmens aigus : elle fleurit dans le même tems 

Sue la première , mais elle ne fructifie pas dans nos 
iimats. 

Le a°. 3) eft depuis long-tems dans le jardin de 
MM. les apothicaires de Londres , à Chelfea ; il y a 
été élevé , dit Miller , de graines envoyées de ta 
Chine : on Ta pris d'abord pour le vrai thé , mais fa 
fleur a découvert fon vrai genre; ce n'eft que depuis 
177a qu'on a le vrai thé en Angleterre. Gordon, Mar- 
chand arborifte & grainetier de Londres, en con- 
ferve deux pieds ; ce j&fmlnoldt porte des fleurs 
blanches Se s'élève fur une tige robufte , à ftx ou 
fept pieds ; cette tige fe divife en pluiieurs branches 
défarmées , couvertes d'une écorce brune Se polie : 
les feuilles d'un verd fombre font figurées en lance 
Se permanentes ; elles ont trois pouces de long , 
prés de neuf lignes de large , & font attachées alter- 
nativement par de courts pétioles , il fe multiplie 
avec beaucoup de peine ; les marcottes ne s'enraci- 
nent qu'au bout de deux ans, Se les boutures deman- 
dent pour réuflir toutes les précautions indiquées 
pour les boutures d'arbres toujours verds ( yoyt\ 
Bouture , Suppl. ) : il ne croit annuellement que 
de trois ou quatre pouces ; au refte il réfifte allez 
bien au froid extérieur, Se peut fubfifter en plein 
air , fi on le plante dans un terrein fec à une bonne 
expofition. 

La dixième efpece n'eft qu'un petit buiflbn , dont 
les branches partent du pied ; ces branches , dont 
l'écorce eft d un verd-brun , font armées d'épines 
courtes 8e fortes, elles naiflènt deux a deux, 8e 
fouvent il s'en trouve deux paires enfemble ; alors 
deux regardent le ciel , fie les deux autres la terre : 
elles font utuées preciiement au bas des feuilles; 
celles-ci font cordiformes , un peu plus larges que 
celles du buis , mais de la même couleur 8c de la 
même confiftance ; elles fe terminent eh pointe, 
8e font attachées par de très-courts pétioles , oppofés 
8c aflez proches les uns des autres : les fleurs font 
de couleur blanche Se naiflènt en grappes aux côtés 
des bourgeons où elles font attachées par des pédi- 
cules courts 8c déliés ; elles ont de petits calices fie 
d'aflez longs tubes , di viles par les bords en cinq 
fegmens aigus; elles exhalent une odeur gracieufe , 
8c font remplacées par des baies ovales de couleur 
d'écarlate , chacune de ces fleurs contient deux fe- 
mences : on multiplie cette efpece par les boutures, 
qu'on doit planter en juillet dans une planche de 
bonne terre , ombragée avec des paillaflbns ; elle fe 
conferve très-bien fous une caifle vitrée 8e dans les 
ferres communes ; on n'a pas encore eflayé de la 
planter en pleine terre : elle a été apportée du cap 
de Bonne-Efpérance , en Hollande, ou on la cultive 
depuis plufieurs années ; les autres efpeces , qui 
étoient autrefois comprifes fous ce genre , appar- 
tiennent à celui de celaftrus. ( M, U Baron de 
Tschovdi. ) 

J ASON , ( Myth. & Pkil. Htm. ) félon la fable , 
étoit fils d'Efon 8c de Polymedc , fille d'Autolicus. Il 
eut Créthée pour aïeul , Eole pour bifaïeul , qui 
étoit fils de Jupiter. Efon avoit pour frère un nommé 
Pillas , fous la tutelle duquel il mit Jafon; mais la 
mere de celui-ci le mit entre les mains de Chiron 
pour y apprendre la médecine. Etant devenu grand 
8c bien inftruit , il redemanda à Pélias le royaume 
que fon pere Efon lui avoit lailTé en mourant. Pélias 
ne voulut confentir à cette reftitution, qu'à condt- 
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tion que Jafon iroit préalablement faire la conquête 
de la toifon d'or. Ce que Jafon exécuta , après s'être 
a ffb dé cinquante braves compagnons, prefque tous 
defeendus des dieux comme lui. Ayant donc préparé 
tout ce qu'il crut neceflaire pour cette expédition, 
Pallas lui confeilla la conftrucrioo 8c la forme du 
navire , dont le mât fut d'un chêne pris dans la forêt 
de Dodone. U aborda à Lemnos pour le rendre Vul- 
cain propice, puis à Marfiâs, à Cius, en Ibérie, à 
Bébrycie 8c vers les Syrtes de Lybie , oh ne pouvant 
pafler , fes compagnons 8c lui portèrent le navire 
Argo fur leurs épaules pendant douze jours , 8c le 
remirent en mer ; 8c après avoir vaincu tous les 
obftacles qui s'oppofoient à leur deflein , ils arrive* 
rent enfin à Colchos , où par l'art de Médée , ils 
vinrent à bout d'enlever la toifon d'or. 

Si peu que Ton veuille faire attention à cette 
hiftoire fabuleufe , fit que l'on foit inftruit des myf- 
teres de l'art chymique ; fi peu même que l'on ait lit 
les livres des auteurs qui en traitent , l'on reconnoitra 
aifément que cette prétendue hiftoire n'eft qu'une 
allégorie du grand œuvre , comme on va le voir par 
l'explication fuivante. 

Jafon tire fon étymologie du grec, 8c ne veut 
dire autre chofe que Van Je guirir. Jafon ne fut jamais 
médecin ou chirurgien , puifqu'il n'a jamais Cxifté 
en réalité ; mais la table dit qu'il fut inftruit par Chi- 
ron , le même qui inftruitit auffi Hercule 6c Achille. 
Chiron lui apprit donc l'expérience manuelle , Mé- 
dée la théorie neceflaire pour la perfection de l'œu- 
vre. Jupiter étoit un de fes ancêtres ; 5c Médce , fem- 
me de Jafon , étoit petite-fille du Soleil & de l'Océan, 
fie fille d'iEéte , dont les fœurs étoient Circé l'en- 
chtinterefle, 8c Pafiphac qui engendra le Minoraure. 
La mere de Médée fut Idie , auifi enchanterefle : pa* 
où l'on peut juger que cette parenté ne pouvoit pas 
mieux convenir qu'à Jafon , qui devoit être un grand 
médecin fie un grand ferutateur des chofes naturelles. 
Il fe choifit cinquante compagnons de voyage , tous 
iffus des dieux. On en peut voir les noms dans l'his- 
toire de la fable. Le navire Argo fut conftruit des 
chênes de Dodone , qui donnoient des oracles. Cette 
grofle &C grande maflé fut portée par cinquante 
hommes dans les deferts de la Lybie pendant douze 
jours ; Orphée, fon pilote , ne la gouvernoit que par 
fa mufique Se fon chant ; enfin ce navire périt de 
vieillefle, enfévelit Jafon fous fes débris , & fut mis 
au rang des aftres. Que veulent dire tous ces lieux 
où aborda le navire ? Pourquoi d'abord à Lemnos 
pour fe rendre Vulcain favorable ? Pourquoi Euri- 
pyle donna-t-il de la terre en préfent à Jafon? C'eft 
qu'Euripyle étoit fils de Neptune , que de Peau on 
fait de la terre , 8c que de cette terre il faut faire de 
l'eau ; c'eft aulfi de cette terre que Médée augura 
bien de l'expédition. Ce n'eft pas aufti fans raifon 
que Phinée fut délivré des Harpies par Calais Se 
Zetès, tous deux fils d'Eole ; puifque Bafile Valentin 
dit dans fa Jîxiemc cltf, que deux vents doivent 
fouffler , l'un le vent d'orient , qu'il appelle vulturnus. 
Se l'autre le vent du midi ou notus. Après que ces 
deux vents auront cefle , les Harpies feront mifes 
en fuite, c'eft-à-dire, les parties volatiles devien- 
dront fixes. 

Ils trouvèrent auffi fur leur route les deux rochers 
Cyanées , dont il faut éviter l'écucil au moyen d'une 
colombe ; cette colombe que fignitic-t-ellc autre 
chofe que la matière parfaite au blanc ? Ce qui mar- 
que infailliblement que l'œuvre tend à fa perfection , 
8c n'a prefque plusd'écueils à craindre. 

Ceux qui défirent une explication chymiq\ie plus 
détaillée , trouveront de quoi fe fatisfaire ample- 
ment dans le thap. 1 , du livre II dts FaHti Egypt. & 
Grttqua divoiléts. (+) 
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JASZ-BERENY , ( Géop. ) ville de !a haute Hou- 
grie , dans la province des Jaxyges , au milieu d'une 
plaine vafte , fertile 6c bien cultivée , qui lui donne 
Sien des- avantages fur la plupart des autres villes de 
la contrée. (D G.) 

JASZSZO, ( Géop. ) petite ville de la haute 
Hongrie, dans le comté d'Abaujuar, au fond d'un 
vallon. Elle eft importante par la force du château 
oui la couvre , 6c par les archives dont elle eft le 
dépôt : ces archives font celles de toute la province. 
(D. G.) 

MUER , principauté Je , {Géogr. moJ.) province 
de la Siléfte pruCienne , l'une des plus étendues 6c 
des mieux peuplées de tout ce duché : elle adoffe 
aux Sudetes ou monts des Géans , 6c renferme 
même dans fon enceinte quelques-uns de ces monts ; 
fes autres limites font la Baffe- Lu face , avec les princi- 
pautés de Sagan , de Glogau, rie Lignitz & de Sctaeid- 
oitz. Elle eft arrofée du Bober , de la Quciff, de la 
Neiffe la furieufe , de la Zacka , de la Lomnitz 6c du 
Katzbach. Son loi , prelque tout en monts 6c en val- 
lons , ne lui donne pas tous les grains néceffaires à 
la fubuftance Je feshabitans ; fon cercle de Buntzlau 
eft à-peu-pres le feul qui lui en produife ; 6c les pro- 
vinces voiûnes lui fourmffe.it le refte. Mais d'autres 



bienfaits de la nature abondent dans cette province , 
& juftifient fa population : l'on y trouve les plus 
belles forêts de la Silène, ôefes meilleures mines tant 
en cuivre qu'en fer : l'on y trouve autG de la houille, 
de billes carrières 6c d'excellentes eaux minérales ) 
l'on y cultive le lin avec jn luccès étonnant ; & il y a 
de la terre de poterie, connue fous le nom de buner- 
but , dont les vafes travaillés fur les lieux font du 
plus grand débit en Pologne , 6c dans toute la Baffe- 
Allemagne. 

La divifion de cette province eft en quatre cer- 
cles, 6cJ*uer y Hirfchberg, Leuvenberg& Buntz- 
lau, fes villes principales, font les chefs -lieux de 
chacun de ces cercles : l'on y compte encore huit 
autres villes, nombre de châteaux 6c de terres fei- 
gneuriales , &£ une multitude de grands villages : c'eft 
dans ces villages , 6i fur tout dans ceux du cercle de 
Hirfchberg , que le fabriquent toutes ces toiles 6c 
tons ces tiffus de lin 6c de chanvre , qui rapportent 
tant à la Silène. 

Dès la fin du xtu' fieclc , cette province eut fes 
princes particuliers ,defcendans des ducs de Brieg 6c 
deLignitz: dans le xiv e , elle échut avecSchveidnitz 
à l'empereur Charles IV, roi de Bohême , qui avoit 
épouié l'héritière de l'un de ces princes. Sous cet 
empereur, les habitans de Jauer6i de Schweidniiz, 
& fmguliérement la nobleffe & les villes de ces deux 
principautés, obtinrent des faveurs 6c des privilèges, 
que les révolutions de la contrée n'ont point encore 
anéantis , 4c que le refte de la Silcfie , déclarée à 
cette époque nef de Bohême , n'a jamais obtenus : le 
commerce 6c la population de ces deux provinces 
n'ont pas peu gagné à cette diftinâion. Depuis que 
Jouer eft à la Pruffe , l'on y reffortit, pour le civil t 
du confeil de régence établi dans Brtfiau , 6t pour les 
finances , de la chambre de guerre & des domaines 
établis dans Glogau. {D. <?.) 

JAUERNICK , (Géogr.) petite ville de la Siléfie 
autrichienne , dans la principauté de Neiffe , 6c fous 
la iéigneuric de l'évêque de Breflau ; elle eft fans 
murailles , mais elle eft flanquée d'un affez bon châ- 
teau , appelle Jokannesberg. (/>. G.) 

JAUGEAGE, {Géométrie.) Les différentes métho- 
des que je vais donner pour le jaugeage êtes tonneaux 
me paroiffent du moins auffi Amples , 6t beaucoup 
plus exaûes que les méthodes connues. Je les ai com- 
muniquées à quelques Géomètres , & je les .onne ici, 
parce que je crois qu'elles pourront être utiles, 
i. Soit m le rapport de la circonférence au dia- 
TomtUI. 
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mette, /la longueur du tonneau, iMt grlnd diame* 
tre , 6ltV — a'—x'le petit , on aura {Mém. acaJ. 
'74' *P-3$0 '* folidtté ou capacité du tonneau sa 
à très peu-près a m l Ç^JL - ^1+^1 + j 

en fubftituant dans la formule de ces mémoire* 1 

auUeudeat, 6e-~i-, au lieu de*. 

t. De-là on tire la méthode fuivante pour jauJ 
g?r les tonneaux. Ayez ube règle ABO, (Jfg. p. PI* 
dt Géom. Suppl ) divifée en pieds , pouces & lignes, 
& traverfée perpendiculairement d'une autre règle 
C B y non divifée, laquelle puiffe gliffer librement de 




le point 4; faites gliffer la règle mobile £Cjufqu'à 
ce qu'elle touche le tonneau à l'extrémité Cdu grand 
diamètre ; prenez enfuite 1 vue, ce qui fe peut Élire 
très-aifémenf , le milieu b de la ligne ££, laquelle 
ligne £eft évidemment la moitié delà différence x* 
desdeux diamètres, je dis que la folidtté du tonneau 
fera à très-peu-près égale a (C D + A b )». 

j. Car on aura évidemment £bsz~ ; C D + 
Ab=a> + «' - *' + -f = z donc 
^(CD + Aby = ml (<!L_2^ + Jg.y ; 

quantité dont la différence d'avec la folidité du 
tonneau trouvée ci-deffus eft très-petite , puifque 
cette différence eft égale loi/ multiplié par — _ 

* r 

«6-9 i-i-*' 

4. Cette différence eft 2ero abfolu , t°. 



x' = o, i°. quand x'=z~, c'eft- à- dire quand 



; & la plus grande qu'il eft pofE- 
, c'eft-à-dire quand ££=-££. -~ 
; fa valeur eft alors — * * g - , & f on rapport a 
-^"'-V^^-trC-^fy.^celuide 

f à ItKt) 1 » envi ™ ** ' à ï*î , 

«Toit l'on voit que l'erreur eft fort petite , même 
dans fon maximum. 

«. Si on confidere la douve du tonneau comme 
une parabole dont le fommet (bit au bondon , ofl 
trouvera la fotidité du tonneau entier — m — — 

• î 7 1 -+ J S-) = à,rè9 ^»'P risJ [ T(^- T)' = 

fuppofant £ b s= ~ , c*eft-*-dire -* £ B ; puifque 

a £ £ eft égale à la difféience x> des diamètres. 

6. On pourra donc encore jauger les 
par la méthode de l'article précédent , 



à l'œil Ebse -j £B f ou ce qui eft encore plus 



7. La quantité dont le jaupage furpaffe la foli- 



dité,eft™/(^— z-)^ 1 ;- 



.45 



; 6c par conféquent très- petite , puifque *' 

eft déjà fort petite elle-même , au moins dans la 
plupart des tonneaux. L'eneur fera donc ici toujoura 
en défaut , mais toujours fon petite. 
8. On peut conftdércr encore , 1 °. que ^ x *'x 

fa' - if] ne diffère que très-peu de («' - ^ )' 

Sss ij 
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ou ?~(CD + A ty , (£ * étant = ~) , & qu'ainfi 
en prenant £ b = — E B , on peut prendre encore 
pour la folidité du tonneau x C D x A b , 
puifquc A b = a — x' + — — A E-\- E b ; i°. que 
— X a' [«i' ~~ \ ne diffère au/H que très-peu 

de 4 jLy 0U ^ ( ci> + ^ *)• (*' 

étant = y £ 5) ; & qu'ainfi en prenant 5 £ = — , 
on peut prendre encore pour la folidité du tonneau 
x CDxAb, puifque évidemment alors 

jiE+Eb ou ^£ + ~-,ou«-*'+-J- = «'- 

I 

9. Pour apprécier l'erreur des deux mefures pré- 
cédentes , on confidérera : 

i°. Que -~ X a! — ) ne diffère de la 

folidité trouvée an. 3 , c'eft-à-dire — (a' — ^|-) ,, 

que de la quantité q " ^ en défaut , & qu'ainfi la 
différence d'avec la folidité du demi -tonneau eft 

" TT7" ifr) ro " ^ eft nul! « 

quand *' = 0 , & quand x 7 eft à-peu-près = ; c'eft- 

à-dire , que Terreur eft prefque nulle par cette 
snefure , quand elle eft la plus grande par celle de 
l'art. 3 , quoique très-petite en ce dernier cas môme, 
(««.4.) 

»». Que JLL x 4' [a' - -^-] diffère de -"i 

( «' — y de la quantité en défaut , la- 

quelle eft fort petite ; enforte que l'erreur totale en 
défaut eft {art. 7) m / X *" (~ + , quantité 

très-petite , quoique double de Terreur de l'arti- 
cle 7. 

10. On trouve encore dans les MJm.de iy4>tp.^5 2» 
une autre formule pour la folidité des tonneaux ; elle 

équivaut à celle-ci X\/[*'x (a'- *')•] , & 

fe réduit à " ' ' ( 1 — — ^— - , crc.^ qui dif- 

fere trespeu de la féconde tormule , (art. S ci-defliu). 
On peut donc employer encore dans le jaugeagt des 

tonneaux la formule ~~ X y'jy (a'— x') *J ; mais 
elle eft moins commode que les précédentes. 

11. Voilà donc quatre formules différentes , & 
toutes très-approchées , pour trouver la folidité du 
tonneau t favoir : 

i°. (an. a) ~(CD +Ab)*, Eb étant 
i°. (an. S) -ii- x C D x A b , Eb étant encore 

3 o. ( art . s) x (CD + Aby Eb étant 

~ — EB. 

i . 
4 0 . (art+8) X Ci) x^*, Bb étant encore 

= -££. 
i 

1 1. Quoique ces différentes formules aient cha- 
cune leur avantage , je préférerais en général la 
première , & enfuite la troifieme. Si on fc fert de 
Tune de ces deux formules , on n'aura pas même 
befoin d'employer d'autres tables que celles dont fe. 
fervent les jaugeurs ordinaires , & qui font fondées 

fur la formule ~ x ( CD + A £)' , car au lieu 
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du petit diamètre réel A E , il n'y a qu'à prendre 
A b pour petit diamètre fuppofé. 

13. On peut remarquer encore que m étant fup- 
pofé = -îi- , & par confisquent un peu trop grand , 

-7^- = ~ fera un peu trop grand , ce qui rendra un 

peu plus exaftela troifieme formule , laquelle cfl en 
défaut, art. 7. (O) 

JAVOUX , (Giogr. & Hljl. anc. ) village du Ge- 
vaudan , dont il étoit autrefois la capitale , félon 
Corneille & M. l'abbé Belley. Ils croient qu'elle 
s'appelloit anciennement Anderitum , Andcridum , 
Civitas Gabalorum , Gabalus , & qu'elle étoit épif- 
copale. L'évcché a été transféré à Mendc. Ce lieu, 
que quelques uns écrivent Javols , Javouls , eft dans 
les Cevennes , à quatre lieues de Mende. De Marca 
penfe que cette place fut détruite au v* fiecle , Se 
qu'elle s'appelle aujourd'hui Ghaut. L'infcription 
rapportée par le P. Sirmond , & trouvée chez les 
Giibali , près de la frontière des Arvtrni , & qui fe 
termine ainfi , M. P. GABALL. V, peut convenir à 
la diftance de cinq lieues gauloifes , en partant de 
Javols. S'ot. Gai. D. Anv. p. 67. Mém. acad. du 
infeript. t. XXXI t, p. 49 , in-i x. (C) 

JAYME ou JACQUES I, roi d'Aragon, ( Hi/l. 
d'EJpagne. ) Conquérir des royaumes, réunir de nou- 
velles provinces aux états de fes aïeux , porter le 
fer & la flamme, (e ravage & la mort dans des ré- 
gions éloignées; ravager de riches contrées, & y 
répandre la terreur & laconfternation,c'efl acquérir, 
fans doute, de grands droits à la célébrité. Par cette 
route gloricufe, Ja(ques I, roi d'Aragon, fe rendit 
très - illuftre ; & ce ne furent pourtant pas les bril- 
lantes conquêtes qui lui affurcrent les titres les plus 
inconteftables à l'admiration de fes contemporains , 
& à l'eftime de la pofterité: ce fut fa grandeur d'ame, 
& ce défintércffemcnt, plus rare encore , qui le porta 
à renoncera un trône fur lequel il avoit lcsdroitsles 
plus facrés, les plus inconteftables ; facrificesd'autant 
plus généreux , que rien alors ne réfiftoit à la force 
de fes armes ; auflï cette action noble , grande , fu- 
blime, le fît -elle regarder comme un héros dans le 
fens le plus rigoureux. Ce héros , cependant , fe fi- 
gnaloit aufli par des actes d'in)u(iice, d'ufurpation, 
de violence qui euffent fait rougir l'homme le moins 
jaloux de fa réputation , & dans le tems qu'il renon- 
çoit à un royaume qui lui appartenoit , il en ufurpoit 
un autre parla force , la violence , & contre la foi des 
traités. Çni'étoit-ce donc que ce Jacques I .* un fouve- 
rain ambitieux , enflammé du defir de remplir l'Europe 
& la terre du bruit de fes actions guerrières & héroï- 
ques; il réuffit : on s'occupa beaucoup de lui. Mais de- 
puis lexui' fiecle, combien peu de perfonnesya-t-il 
qui connohTcnt l'cxift ence du roi Jacques J? Au refte ce 
n'eft pas que ce prince ne réunit à la plus éclatante va- 
leur, des talens fupérieurs & quelques vertus: il fut 
d'ailleurs excellent politique, habile négociateur; te 
toutefois, malgré tant de brillantes qualités, fon nom 
à peine s'eft fauvé de l'oubli. Si les rois conquérans 
favoient combien peu, lorfqu'ils ne feront plus, on 
s'occupera d'eux, leur amour- propre feroit cruel- 
lement humilié.' Jayme, pourtant, mérite qu'on lui 
donne quelques lignes. Il étoit fils de don Pedre 
II, roi d'Aragon, & de dona Marie, fille unique 
du comte de Montpellier, & il naquit le premier fé- 
vrier 1107. Il n'avoitpas encore fept ans lorfque la 
mort de fon père , tue à la bataille de Mont , fit paf- 
fer fur fa tête la couronne d'Aragon : mais ce ne fut 
qu'après bien des troubles fufeites par fes oncles qui 
vouloient lui ravir le feeptre , que les grands du 
royaume attachés au fang de leurs fouverains , par- 
vinrent à le faire reconnoître pour roi, & formèrent 
un confeil de régenee à la tête duquel ils mirent don 
Sanchc, comte de Roufftjlon , fon grand oncle, & 
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celui-là même qui avoit fait les plus grands efforts 
pour s'affeoir fur le trime. On s'appcrçut bientôt de 
l'imprudence qu'on avoit eue de confier k* royaume 
& le prince à un tel homme , 6c on prit des mefures 
pour réprimer fon ambition; mais elles furent inu- 
tiles: Sanche leva des troupes, fit plufieurs tenta- 
tives pour s'emparer de la couronne, ne réullit pas ; 
mais caufa tant de mal, & menaça l'état d'un tel boit- 
leverfement que les états affemblés crurent ne pou- 
voir mieux faire que d'acheter, de lui, la paix à prix 
d'argent : il fe fit accorder des revenus confidérables, 
& à cette condition, il confentit à rendre hommage 
à fon petit-neveu. Cet orage calmé ne rendit pas en- 
core la tranquillité au royaume, dévafté dans toutes 
fes parties par la licence des feigneurs , armés les uns 
contre les autres, quand ils ne l'étoient pas pour 
opprimer leurs vaffaux 6c ufurper leurs pofi'emcns. 
Ces violences n'étoient pas les leulcs qui déchiraient 
l'Aragon, encore plus ravage par les armes des re- 
belles qui, fous prétexte du bien public, cxciioicnt 
des foulevemens , opprimoient les citoyens 6c bra- 
voient audacieufement l'autorité royale. Jaymt , quoi- 
qu'il n'eût que douze ans, fut fr fenfiblc à cet excès 
d'infolence, quille mit, quelques efforts que l'on 
fît pour l'en détourner, à la tête de fes troupss, mar- 
cha contre les révoltés, les réduifit; obligea les fei- 
gneurs à terminer leurs querelles, leur défendit les 
voies de fait , s'empara des places fortes des plus 
obllinés, Ûc fit l'effai le plus heureux de fon autorité. 
Encouragé par les avantages qu'il avoit remportés , 
il crut que le moyen le plus fùr d'affermir la puiffanec 
étoit de s'affurer de l'appui du plus formidable des 
fouverains d'Efpagne, & dans cette vue, il fit de- 
mander en mariage l'infante donaEléonore, foeur de 
dona Hcrangere, reine de Caftille ; fa demande fut 
accueillie : le mariage fut célébré, 6c le roi n'ayant 
alors que treize années , refta un an fans avoir com- 
merce avec la jeune époule , parce qu'il n'étoit point 
encore en âge : ft cependant il n'étoit point affez âgé 
pour le conduire en époux, il l'étoit affez pour 
gouverner; mais avant il lui reftoit quelques ob- 
Saclcs à applanir, & il n'en impofoit pas affez 
pour le faire obéir de tous les grands. Le plus tur- 
bulent d'entr'eux étoit l'infant don Ferdinand, abbé 
de Monte - Aragon , qui voulant à toute force gou- 
verner le royaumcf le ligua avec quelques feigneurs , 
s'affura de la perfonne du roi 6c de la reine , fous pré- 
texte que les flatteurs 6c les favoris les perdroient, 
s'empara du gouvernement , 6c abufa autant qu'il 
fut en lui de l'autorité qu'il avoit ufurpée. Jaymt 
fouffroit impatiemment fa captivité , n'olbit pourtant 
fc plaindre hautement de don Ferdinand fon oncle, 
qui lui marquoit les plus grands égards , & il dilfi- 
roula pendant un an. Alors paroiffant tout accoutumé 
à fa fituation , 6c feignant de ne prendre aucun inté- 
rêt au gouvernement, il propofà aux feigneurs qui le 
gardoient, d'aller à Tortoie , ils y consentirent ; 
mais pendant le voyage il leur échappa, 6i fe rendit 
à Tervel , d'où il envoya ordre à toute la nobleffc 
de venir le joindre pour l'accompagner dans une 
expédition contre les Maures. Cette expédition réuf- 
fit ; il tourna fes armes contre l'infant don Ferdinand, 
& il réutîit encore. Sa valeur 6c fa conduite lui rame T 
nerent la plupart des feigneurs rébelles; ils fe fou- 
rnirent, 6c les villes fatiguées enfin de fc foulever 
pour des factieux qui lesfouloient , fe fournirent auffi : 
mais le feu des «Mentions n'étant pas totalement 
éteint, &c quelques grands étant affez puiffans pour 
fufeiterde nouveaux troubles , Jaymt / ,dans la vue 
d'étouffer toute femence de divilion, propofa de ter- 
miner tous les différends parla voie de l'arbitrage , 6c 
de s'en rapporter à la décifion de l'archevêque deTar- 
ragonc , de l'é vêque de Lerida 6c du grand-maître des 
Templiers. Sa proportion fut acceptée ; les arbitres 



J A Y 509 

mirent fin aux diffentions & prévinrent par leur dé- 
cilion tout fujet de brouillerie. Le roi fut fi content 
du fuccèsde ce moyen , qu'il ne manqua point dans 
la fuite à l'employer danstoutes les affaires épineufes , 
& il eut toujours lieu de s'applaudir de cette voie! 
Il avoit vingt ans alors, 6c depuis quelque tems il 
méditoit la conquête du royaume de Majorque, 
occupé par les Maures: il fit part de fon projet aux 
états qui l'approuvèrent & l'engagèrent à l'exécuter: 
mais il avoit un autre deffein qui Toccupoit encore 
plus que le defir de conquérir Majorque ; ilvouloit , ou 
du moins quelques hiftoriens affûtent, qu'il vouloit 
le défaire de la reine fonépoufe, dont il étoit fort 
dégoûté. Auffi le cardinal cvêque de Sabine , légat 
du pape , étant informé que le roi & la reine étoient 
parens au quatrième dégré , fe plaignit &c prétendit 
que leur mariage étoit nul : Jaymt eut de grands 
Icrupules, & parut fort agité. La reine dona Sercn- 
gere confentit que cette affaire lût examinée par un 
concile ; il s'en afferabla un à Tarragone , 6c les percs 
du concile déclarèrent le mariage nul; mais comme 
il faut être conséquent dans les decifions, ils décla- 
rèrent en même tems que Tintant don Alphonfe , né 
de cç mariage nul <5< proferit , étoit & devoit être 
légitime 6c 1 héritier de la couronne. 11 faut avouer 
que les pères du concile de Tarragone raiionnoient 
avec une étonnante Sagacité , & qu'ils jugeoient bien 
fainement. Quoi qu'il en foit, Jaymt fut très - fournis 
;i leur décifion, renvoya fon époule, 6r ne fongea 
plus qu'à l'expédition de Majorque , dont il s'empara 
malgré la rétîllance des Maures-, & la valeur du roi 
de cette ile , qui tut faitpril'onnier. Le roi de Valence 
ayant fait depuis peu une trêve avec l'Aragon, re- 
lu l'a de fecourir celui de Majorque, & fes Sujets le 
foupçonnani d'être Secrètement chrétien , l'obligèrent 
de Sortir , ainli que fon fils , de Valence, 6c quoiqu'il 
put compter encore fur la fidélité de quelques villes , 
il fe retira en Aragon avec l'an fils: Jaymt leur fit 
un accueil diftingué , leur affigna des revenus confi- 
dérables , 6c conçut le deffein de s'emparer aulli de 
Valence , comme il s'étoit rendu maître de Majorque. 
Peu de monarques ont été auffi heureux que Jaymt; 
il eût pu fe dilpenler de conquérir; la fortune pre- 
noit loin d'accroître fa puiffanec, & de lui donner 
des états. Don Sanche , roi de Navarre , vieux , fans 
enfans 6c irrité contre fon neveu Thibaut, comte de 
Champagne , adopta le roi d'Aragon &c le fît recon- 
noître par les grands pour fon lucceffeur: mais les 
acquifttions de ce genre ne flatloient pas Jaymt /, 6c 
il aimoit mieux conquérir une ville, que de rece- 
voir, à titre de donation, une monarchie entière. 
H ne s'étoit point propofé d'envahirla Navarre, & il 
fut peu fenfiblc au don que Sanche lui en fit, il avoit 
formé le projet de fe rendre maître du royaume de 
Valence, & le pape Grégoire IX lui accorda une 
croifade pour cette expédition: il ne négligea rien 
pour en affurer le fuccès, 6c déjà il avoit commencé 
les hoffilités lorfque le roi don Sanche mourut; les 
grands de Navarre , qui n'avoient que forcément 
adhéré aux volontés de leur Souverain, crurent &C 
délibérèrent qu'il étoit de l'intérêt de l'état de mettre 
fur le trône le comte de Champagne , 6c de proteffer 
contre le ferment qu'ils avoient fait de reconnoître 
le roi d'Aragon , qu'ils prièrent même de vouloir bien 
les difpenfer de tenir un engagement qu'ils n'avoient 
pris que malgré eux & par obéiffance aux volontés 
de don Sanche. Les grands de Navarre connoiffoient 
fans doute la grandeur d'ame & les fentimens hé- 
roïques de Jaymt quand ils lui firent cette demande 
Singulière 6c qui eût irrité tout autre Souverain. Leurs 
eSpérances ne furent point trompées ; & , par le plus 
rare déûntéreffement, le roi d'Arragon renonçant à 
fes droits fur ce trône, confentit qu'on y fit monter 
le comte de Champagne; 6c fans attendre les remer- 
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cimens de Thibaut & des Navarroïs peur ce géné- 
reux facrifice , il ne s'occupa qu'à étendre Tes con- 
quêtes 8c fa domination dans le royaume de Valence. 
Cefutpendantlecoursde cette expédition, que Gré- 
goire IX , rempli d'eftime & d'admiration pour 
Jaymt , auquel d'ailleurs il venoit d'être redevable 
de fetabfiflcment de l'inquifition dans les états d'A- 
ragon , lui propofa d'époufer dona Yolande , fille 
d'André, roi de Hongrie : Jaymt y confemit, 8c 
quelques mois après, couvert de lauriers qu'il avoit 
rooiflbnnésdans l'île dlvica , dont il avoit fait la con- 

3uête, il fe rendit i Barcelone, où fon mariage avec 
ona Yolande fut célébré. Sa nouvelle époufenc put 
le retenir auprès d'elle que peu de jours ; une paiïion 
plus impérieufe , le defir dm la gloire , le ramena fous 
les murs de Valence , qui malgré la réfiftance de Zaën 

r' en étoit fouverain , fut contrainte de capituler 6c 
fe rendre aux conditions que Zacn 6t les fujets 
fortiroient librement de cette capitale avec tout ce 
qu'ils pourroient emporter fur eux, 8c qu'ils lui livre- 
roient tous les châteaux 8c toutes les rortereflesqui 
étoient au-delà de la rivière de Xucar. Cette con- 
dition fut exactement remplie ; les Maures, précédés 
de leur roi , forttrent de Valence au nombre de cin- 
quante mille; Jaymt leur accorda une trêve de fept 
ans , 8c entra en triomphe dans Valence qui fut bien- 
tôt repeuplée de chrétiens. De cette ville conquife, 
Jaymt partit pour Montpellier, où fa préfence étoit 
d'autant plus néceflàire , que les habitans foulevcs 
contre le gouverneur, menaçoient de ne plus recon- 
noître le roi d'Aragon pour leur comte. Pendant fon 
abfence, fes généraux, violant fans pudeur la trêve 
qu'il avoit accordée à Zacn, fe jetterent avec fureur 
fur les Mahométans de Valence , & s'emparèrent de 
plufieurs fort ère des. Jaymt eut dû punir exemplai- 
rement une infidélité aufli manifefte,& quiblcflbtt 
la foi publique avec tant d'indignité. Les Maures qui 
compt oient fur fon intégrité, attendirent fon retour, 
& aufli - tôt qu'il fut rentré dans fes états , ils lui de- 
mandèrent juftice ; mais à leur grand étonnement , 
Jaymt au lieu de punir fes généraux, approuva la 
violence de leur conduite, l'excita lui-même; 8c 
fans refpeâer l'équité ni l'honneur , abufant de fa fu- 
périorité , il s'empara de prelque tout le royaume de 
Valence. L'ancien 8c criminel ulage où font les fou- 
verains d'en agir comme Jaymt, lorfqu'ils font las 
plus forts , exeufe d'autant moins l'iniquité de cette 
infraction , qu'il avoit paru juiqu'alors aufli jaloux 
de Peftime des peuples que de la gloire de fes armes ; 
mats les faveurs trop éclatantes de la fortune l'é- 
blouirent, 8c des- lors il fe crut tout permis 8c il ne 
fe conduifit que d'après les confeils de fon ambition. 
Defpote dans la famille , comme il l'étoit à l'égard 
des Maures , il régla fa fucceflion 8c partageant fes 
états , il aflura à don Alphonfe , qu'il avoit eu de fon 
premier mariage avec Elconore de Caftille, le royau- 
me d'Aragon ; 8c à l'infant don Pedre , né de dona 
Yolande, la principauté de Catalogne. Don Alphon- 
fe , encore plus ambitieux que fon pere, fe crut lézc 
par cette difpofition , & furieux de voir démembrer 
des états qu'il croyoit devoir lui appartenir en entier , 
il prit les armes ,8c voulut foutemr fes droits par la 
force, 8c s'empara de quelques places : Jaymt prit 
les armes aufli , obligea fon fils de fe foumettre , le 
traita avec févérité , &c acheva de conquérir le royau- 
me de Valence. On rapporte que pendant cette con- 
quête, il donna une exemple de févérité qui, à la 
vérité , donne une grande idée de fon autorité , mais 
qui n'eût pas dît , a mon avis , foulever contre lut 
plusieurs historiens auflî rigoureufement qu'ils l'ont 
fait. Berenger, éveque de Gironc 8c confefleur de 
Jaymt, révéla au pape quelques fecrets importans, 
que ce prince lui avoit déclares en confeftîon ; le 
prince informé de la criminelle indiferction de Bé- 
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ranger, le fit faifir, lui fit couper la langue 8c le bannît 
de fes états. Le pape furieux de cet aoe de vengean- 
ce, excommunia le roi, 8c ce ne fut que long - teins 
après que deux légats vinrent l'abfoudre publique- 
ment , après lui avoir impofé une rude pénitence. 
L'évêque Berenger eut à fouffrir fans doute un châti- 
ment fort douloureux ; mais enfin fa coupable révé- 
lation ne méritoit-elle pas une punition exemplaire ? 
Et fi les fecrets que Berenger révéla importoient à 
l'état , quand même cet évêque eût été puni de mort, 
ne l'eût - il pas mérité ? Dans le tems que le pape fe 
plaignoit û amèrement de l'injultice de Jaymt , ce 
iouverain faifoit recueillir toutes les loix du royaume 
en un même code qui ne formoit qu'un volume , 8c 
faifoit ordonner par les états , qu'on s'y conformerait 
par tout dans le |ugement des procès. Pendant qu'ex- 
communié , il s'occupoit ainfi de l'adminiftration de 
la juftice, fon fils, don Alphonfe, quoique fournis 
en apparence , ne ccflbit point de murmurer 8c d'en- 
vier la Catalogne à don Pedre. Jaymt fatigué de fes 
plaintes, 8c la famille étant accrue de deux fils, 
crut devoir faire un nouveau partage de fes domaines 
entre fes quatre fils : nul d'eux ne fut content , quel- 
que foin qu'il eût pris de les fatisfaire tous , ils fe 
plaignirent, menacèrent; mais afin de leur ôter l'ef- 
poir de trouver de l'appui chez l'étranger, il com- 
mença par marier fa fille dona Yolande à don Al- 
phonfe , infant de Caftiile; enfiiite, fuivant fa cou- 
tume , il remit leurs plaintes à la decifion des arbitres 
mie les états nommeroient : cette modération fut 
très applaudie : les arbitres prononcèrent conformé- 
ment aux volontés du fouverain , 6c fes fils furent 
contraints de les refpeâer. La fentence des arbitres 
n'étoit point encore rendue , que la reine Yolande 
mourut ; 8c le roi qui ne la regrettoit que médiocre- 
ment, époufa en fecret dona Thérefe Bidaure, fon 
ancienne maitrefle , de laquelle il avoit eu déjà quel- 
ques enfans. Après avoir terminé tous les différend* 
qu'il avoit, ou qu'il prévoyoit pouvoir s'élever entre 
lui 8c les princes fes voifins ; après avoir aufli termi- 
né les anciens différends qu'il y avoit entre les cou- 
ronnes de France 8c d'Aragon , 8c en fe défiflant de 
fes prétentions fur les comtés de Carcaflbnne , de 
Bcners, d'A lbi.de Rhodez.de Foix.de Narbonne, 
de Nifmes , obtenu que de fon côté S. Louis renon- 
cerait à fes droits fur les comtés de Barcelone , de 
Gironne , d'Urgel , d'Ampurios , de Cerdagne 8c de 
Rouflitlon, Jayme crut avoir tout pacifié ; mais il fe 
trompoit : don Alphonfe fon fils , toujours mécon- 
tent , lui fufeita de nouveaux embarras , 8c fe difpo» 
foit à exciter des troubles dans l'état ; mais la mort 
vint, heureufement pour l'Aragon , mettre fin à la 
vie de ce prince inquiet 8c entreprenant. Jaymt fit 
auflitôt reconnoître don Pedre pour l'héritier de fa 
couronne , 8c malgré les oppofitions 8c les menaces 
du pape Alexandre IV , il le maria avec dona Conf- 
iance, fille de Matnfroi , prince de Tarente. La gloire 
du roi d'Aragon & fa célébrité s'étoient étendues fi 
loin , qu'il reçut une magnifique ambaflade du fultan 
d'Egypte, qui recherchoit fon amitié; 8c il eft vrai 
qu'alors il n'y avoit point en Europe de prince qui 
par l'éclat de fes entreprifes 8c le fuccès de fes expé- 
ditions , fe fût fait un auflî grand nom. Ligué avec 
le roi de Caftiile, il tenta la conquête du royaume 
de Murcie, 8c dès la féconde campagne il fe rendit 
maître de la capitale de cette fouveraineté , rien ne 
réfifloit à fes armes; heureux à la guerre, 8c plus 
heureux encore dans les négociations, tout fuccédoh 
au gré de fes defîrs. Mais le foin de conquérir ne l'oc» 
cupoit point aftez , qu'il ne trouvât encore bien des 
momens a donner à fon goût pour les plaifirs, qui 
l'entraînoient impétueusement, 8c quelquefois au- 
delà des bornes de la bienléance. La reine dona 
Yolande étoit à peine expirée, qu'il avoit époufé dona 
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Thérefe Bidaure; & il quitta celfe-cî pour dona Bé- 
rengere fa parente, fie fille de doo Alphonfe de Mo- 
lina, oocle du roi de Caftille; il en avoir eu un en- 
fant , don Pedre Fernandez de Hijar : fie fa paflion ne 
faifoit que s'accroître. Il fit prier le pape de rompre 
fon mariage avec don> Thérefe , fous prétexte qu'elle 
avoit une lèpre contagieufe. Le pape informe des 
véritables motifs de Jayme, fie de fon amour incef- 
tueux, l'avertit d'abord de renoncer à fa pa filon fie 
de fe féparer de fa maîtreffe ; il le menaça enfuite de 
l'excommunier : cette menace fit vraisemblablement 
impreffion fur le roi d'Aragon; on ignore s'il quitta 
dona Bérengere , mais on (ait que pour appaiïer le 
pape , U fe croifa , s'embarqua pour La Terre - Sainte, 
fie fut contraint , par une violente tempête , de reve- 
nir dans fes états. On fait au (fi qu'il fe trouva au con- 
cile de Lyon, fie qu'ayant prié Grégoire IX de le 
couronner folemnellement , le pontite exigea qu'a- 
vant cette cérémonie le roi d'Aragon fe fournît à 
payer au faint fiege le tribut auquel fon pere, don 
Pedre , s'étoit engagé ; condition humiliante , que 
Jayme rejetta avec indignation. Il fortit de Lyon,6e alla 
en Catalogne éteindre , par la force des armes , une ré- 
bellion fufeitée par quelques mécontens , qu'il rédui- 
fît fie qu'il punit. U ne fut pas auffi heureux avec les 
Mahométans de Valence qui, fécondés par le roi de 
Grenade , prirent les armes fie fe révoltèrent ouver- 
tement. Joyau envoya contreux un détachement 
fous les ordres de don Pedre Fernandez de Hijar , Se 
un autre corps commande par deux de fes généraux ; 
don Pedre eut du fuccès , mais les deux généraux 
furent complètement battus. Le roi d'Aragon ac- 
coutumé à vaincre, fut plus fenfible à la défaite de 
fes deux généraux, que flatté de la victoire de don 
Pedre Fernandez, fie ce revers lui caufa tant de cha- 
grin, qu'il en tomba malade; il avoit encore d'autres 
sujets d'inquiétude : il y avoit quelque tenu qu'ayant 
enlevé de force une femme mariée, il s'étoit attire des 
cenfures amercs delà part du pape. Jayme irrite de 
l'oppofition perpétuelle que le fouverain pontife met- 
toit à les plaifirs, avoit pris le parti de n'avoir aucun 
égard à ces menaces, & de s'abandonner fans retenue à 
fespenchans ; fie ils'y ctoit livré avec fi peu déménage- 
ment , que fa conduite étoit devenue fort odieufe à Tes 
sujets. La connoiffance qu'il avoit de ce mécontente- 
ment général, Se peut-être les remords aggravèrent 
fa maladie : il changea d'air , fc fit tranfporter à Aleira ; 
mais au lieu de trouver quelque foulagement , il 
fentit qu'il touchoit à fes derniers momens. Alors il 
témoigna un vif regret du fcandaleux exemple qu'il 
avoit donné à fes enfans fie à fes peuples, il fe fit vêtir 
du froc de l'ordre de Citeaux , fie mourut avec toutes 
les marques extérieures d'un homme repentant , le 
15 juillet 1 176 , âgé de 69 ans, fie dans la foixante- 
troifieme année de fon règne. Il fut grand conqué- 
rant, illuftre fouverain, mais injufle dans fes con- 
quêtes, Se fort corrompu dans fes moeurs. 

Jayme ou Jacques II, roi d'Aragon, (ffijl. 
tFEfpagnc. \ Ce n'eft pas toujours l'obéiffance des 
peuples , l'apparente tranquillité des nations, la 
ioumiffion des citoyens, la prompte exécution des 
ordres fupéricurs.qui font l'éloge des vertus fit de la 
fageffe des rois ; c'eft fouvent par contrainte que les 

Îeuples obéiffent ; fie le calme qui femble régner 
ans un état , eft fouvent auffi le ligne de la confier- 
nation publique , fie non la preuve 6c l'expreffion de 
la fidélité ; enchaîné par la terreur , un peuple qui 
n'ofe, ni fe plaindre, ni remuer, n'obéit, ni par 
zele , ni par amour pour le defpote qui l'opprime ; 
il fe tait feulement , fait des vœux en fecret , fie 
attend avec impatience le moment de ta révolution 
qui , tôt ou tard viendra briler fes fers. Le maître de 
ce peuple fe croit aimé peut-être ; quelques lâches 
adulateurs le lui répètent même , mais il fe trompe 



J A Y jii 

& on le trompe ; on le plaint tout au plus d'ignorer 
combien l'avide ambition de quelques mauvais 
citoyens abufe de fon nom fie de fa confiance; mais , 
très-certainement il n'eft point chéri , peut-il l'être î 
à quels lignes connoît-on donc qu'un roi eft vérita- 
blement aimé, à ces expreflions non équivoques 
de douleur, à ce faiûffement fubit fie général qui 
s'empare de la nation entière , au plus léger acci- 
dent qui arrive à fon fouverain , à ces vœux em- 
preffés que lui dicte la crainte de le perdre , aufli- 
tôt qu'elle apprend qu'une indifpofuion paffagere 
altère fa fanté, fit fur-tout à ces pleurs, à ces lan- 
glots,à ces torrens de larmes qui l'accompagnent 
au tombeau : ce fut auffi par ces expreflions que les 
Aragonnois témoignèrent l'étendue fie la force de 
leur tendrefle, de leur attachement, fie de leurre- 
connoiflance pour leur roi Jayme ou J acquis //. Ce 
n'étoit point l'ufage alors de prendre des vêtement 
lugubres à la mort des fouverains ; mais les nations 
croient dans l'ufage plus raifonnable , de gémir, de 
fe livrer à leur profonde triftefle , lorsqu'elles per- 
doient en eux , les protecteurs » les pères , les bien- 
faiteurs de leurs fujets. Leshiftoriens contemporains 
de J acquis II aflurent que par leurs larmes fie leur 
douleur les Aragonnois confirmèrent , après fa 
mort , le beau furnom de Jujlc qu'ils lui avoient 
donné pendant fa vie , fie qu'il avoit mérité même 
avant que de régner fur eux ; fie il eft vrai que toutes 
les aâions de ce prince marquent en lui l'équité la 
plus pure fit la plus inaltérable. Avant que de mou- 
rir , don Pedre III , fon pere , roi d'Aragon , lui 
laifla la couronne de Sicile , qur lui appartenoit du 
chef de fon epoufe dona Confiance, fille de Main- 
froi , prince de Tarente , fie qui lui appartenoit bien 
plus inconteftablement encore par la conquête qu'il 
en avoit faite , de l'aveu même des Siciliens , fie 
malgré tous les efforts du pape, qui vouloii qu'il y 
renonçât. A peine les Siciliens eurent reçu la nou- 
velle de la mort de don Pedre , qu'ils fc hâtèrent de 
proclamer Jayme, fon fils, qui gouverna avec autant 
de bonheur que de fageffe ces infulaires fi difficiles à 
gouverner, jufqu'à la mort d'Alphonfe 1 V , fon frè- 
re. Alphonfe, après cinq années de règne j mourut 
fans poftérité , fie tranfmit au roi do Sicile le feeptre 
d'Aragon. Jayme il fe hâta de venir en Efpagne , 
fie fut couronné à Sarragoffe , le 6 feptembre 1 19 1 ; 
il fe ligua avec Sanche , roi de Caftille , dont Alphon- 
fe , fon frère , avoit abandonne les intérêts pour 
foutenir les prétentions de l'infant de la Cerda , fie 
confentit à l'accepter pour médiateur dans les diffé- 
rends qu'il avoit avec les rois de France Se de Na* 
pies. Afin même de prouver à Sanche combien il 
defiroit que cette nouvelle alliance fût foliJe & du- 
rable , il demanda en mariage dona ll'abelle, fille de 
ce monarque , €e s'engagea par fon confeil à renon- 
cer au trône de Sicile , fur lequel Charles de Valois 
ne ceffoitde faire valoir fes prétentions; ceffion, 
au refte , d'autant plus inutile, que la reine dona 
Confiance, mere du roi d Aragon , ni Frédéric, fon 
frère,, auquel il avoit remis le gouvernement de la 
Sicile , n'étoient rien moins que difpofés à abdiquer 
cette couronne. Chez la plupart de» hommes les liens 
de l'amitié font faciles à rompre ; ces liens pour les 
rois font encore plus fragiles ; fie malgré les protef- 
tations mutuelles des fouverains de Caftille fie d'A- 
ragon , leur union fut de très-courte durée. Jayme 
ne prévoyant que des défavantages dans l'alliance 
qu'U avoit contractée avec ce roi foible Se timide , 
y renonça , fe déclara le défenfeur des droits de 
l'infant don Alphonfe de la Cerda , le reconnut pour 
roi de Caftille, emporta d'affaut Alicante , fie fe 
rendit maître d'une partie du royaume de Murcie. 
Jacques II eût bien voulu fe délivrer des importu- 
oités du pape Boniface, auffi facilement qu'il s'étoit 
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dégagé de l'alliance de don Sanche , mais il étoît 
alors trop dangereux de marquer feulement de l'in- 
différence au fouverain de Rome. Boniface ne ceffoit 
de le preffer d'engager ou de contraindre Frédéric à 
renoncer à la couronne de Sicile , que le pape vou- 
loit abfolument placer fur la tête de Charles de 
Valois. Le roi d'Aragon , dans l'cfpoir de ménager 
lesintérêts de (on frère, prit le parti d'allerà Rome: 
Boniface lui fit l'accueil le plus diftingué , le nomma , 
fans en être follicité , gonfalonier de l'Eglife , lui 
donna les îles de Sardaigne & de Corfe qui ne lui 
appartcnoicnt pas , le combla d'honneurs , de dif- 
tinctions , & le p relia fort vivement de faire la guerre 
à foa frère : confeil rempli d'humanité, fort chari- 
table & digne du pontife qui le donnoit. Le roi 
d'Aragon réfifta, refufa de confcntir à cette guerre 
parricide , fortit de Rome avec fa merc , y laifTa fa 
fceur, qui y époufa Robert , duc de Calabre , & re- 
vint dans fes états. Boniface ne l'y laifTa pas plus 
tranquille qu'à Rome ; enfortc qu'excédé par les 
infiances des émifiaires du pontife , & beaucoup plus 
encore par les larmes de fon époufe , il fc détermina 
enfin, mais malgré lui , à po;ter la guerre en Sicile , 
& à y paffer lui-même pour détrôner fon frère : il 
mit en effet à la voile , & tenta cetre expédition ; 
mais le roi de Sicile fe défendit fi courageufement , 

r! Jaymt fut obbgé de fe retirer , après avoir effuyé 
pertes très-confidérables. Plus irrité des revers 
qu'il avoit éprouvés, que zélé pour les volontés du 
pape , Jaymt II fit en Aragon les plus grands pré- 

Earatifs, mit en mer une flotte nombreufe , s'em- 
arqua lui - même , & alla pour la féconde fois 
entreprendre de détrôner fon frère; il n'eût tenu 
qu'à lui , sll eût voulu profiter des avantages que 
lui donnoit la victoire complette qu'il remporta fur 
la flotte Sicilienne, 6t qui penfa coûter la vie à Fré- 
déric ; mais le danger que ce prince avoit couru , fit 
une li forte impreffion lur le cœur tendre & fenfible 
du roi d'Aragon , qu'au lieu de paffer en Sicile , 
comme il le pouvoit , il fe retira à Naples, revint 
dans fes états; OC ne p enfant qu'avec horreur aux 
remords qu'il eût eu fi fon frère étoit mort dans le 
combat naval qu'il lui avoit livré , il déclara avec 
la plus inébranlable fermeté , au légat du pape , que 
jamais Rome ni toutes les puidances réunies ne 
l'engagcroient à tourner fes armes contre le (cin de 
Frédéric ; of afin d'occuper fes troupes ailleurs , Si 
de manière à ôter aux alliés de Charles de Valois 
tout efpoir de l'entraîner encore dans leur ligue , il 
fc difpofa à foutenir auffi vivement qu'il feroit pofïi- 
ble, les prétentions de l'infant don Alphonfe de la 
Cerda; mais lorfqu'il avoit embraffé cette caufe, il 
s'étoit flatté que le roi de France , parent de la Cer- 
da , le féconderait auffi , ôc du moins partagerait les 
frais de la guerre : il fut trompé, & le vit feul obligé 
de lutter contre les forces de Caftille ; il ne fe dé- 
couragea point , & malgré le mécontentement d'une 
foule de grands qui fe liguèrent avec la reine régente 
de Caftille , il foutint avec autant de dignité que de 
valeur les intérêts de fon allié. Cependant , après 
quelques hoftilités , Jaymt n'ayant point eu le fucecs 
qu'il eût obtenu , s'il eût été mieux fécondé , 6c 
voyant que cette guerre n'aboutirait qu'à épuifer 
infruûueufemcnt (es états , il fit propofer la paix à 
la régente de Caftille , 6c confeilla fagement à don 
Alphonfe, de tirer, par la voie de la négociation , 
le meilleur parti qu'il pourrait de fes droits , & de 
fe ménager un accommodement utile. Jaymt 11 avoit 
alors d'autant moins d'intérêt à combattre contre la 
Caftille , que le pape , las enfin de la guerre de 
Sicile , venoit de reconnoître le roi don Frédéric , 
6c qu'il fongeoit lui-même à faire valoir , par les 
armes , la conceffion qui lui avoit été faite des îles 
de Corfe 6c de Sardaigne. Dans cette vue , à peine 
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il eut terminé les conteftations qui avoietu divite 
l' Aragon Ôc la Caftille , au fujet des droits d* Alphon- 
fe , qu'il obtint ou pape Clément V , la bulle de 
donation de ces deux îles , 6c qu'il prit les plus (âges 
mefures pour s'en affurer la conquête ; mais alors 
une importante affaire le retenoit dans fes états : le 
cruel & inique procès intenté aux templiers , qui , 
pourfuivis par-tout ailleurs .avec une inhumanité 
fans exemple, étoient traites avec la plus atroce 
rigueur, en Caftille 8c en France. Le peuple égale- 
ment prévenu contr'eux, en Aragon, demandoit à 
grands cris qu'on les envoyât tous périr dans les 
fupplices ; à la follicitation du pape , ôc fur les accu- 
fations les plus graves, portées contr'eux ^ le rot 
d'Aragon les fit tous arrêter , mais il refufa de les 
juger avant que d'avoir eu des preuves évidentes 
des crimes qu'on leur imputoit. Pendant la fuite 6c 
l'inftruclion de cette affaire , Jaymt eut une entrevue 
avec Ferdinand , roi de Caftille , 6c fucceûeur de 
Sanche ; les différends des deux monarques furent 
terminés dans cette conférence ; ôc il fut convenu 
entr'eux qu'ils feraient conjointement la guerre aux 
Maures , OC que l'infant don Jaymt d'Aragon épou- 
f-roit dona bléonore, infante de Caftille : fidèle k 
fes engagemens , le roi d'Aragon fit équipper une 
flotte formidable , s'embarqua lui-même à Valence , 
& alla affiéger Almerie , tandis que le roi de Caftille 
alfiégeoir Algczire. Les armes des deux fouverains 
eurent des fuccès éclatans , ils battirent féparément 
les Maures ; 6c dans une entrevue qu'ils eurent , ils 
convinrent , pour refferrér les noeuds de leurallian- 
ce , que don Pedre , frère du roi de Caftille t épou- 
feroit dona Marie , fille du roi d'Aragon. Jatauts II 
vint dans fes états , couvert de gloire , mais le coeur 
rempli de trifteffe , ÔC profondément affligé de la 
perte qu'il venoit de faire de la reine dona Blanche, 
l'on époufe. Le procès des templiers fe |>our lui voit 
toujours avec activité ; Jaymt II fut vivement folli- 
cité par le pape ÔC quelques fouverains, d'extermi- 
ner cet ordre , en faifant mettre à mort tous les 
membres ; mais les violences qu'on exerçoit ailleurs 
contre eux , ne furent pas , au jugement de ce prince 
équitable , des règles qu'il dût fuivre : il fit exami- 
ner, dans un concile affemblé à Tarragone pour 
cette grande affaire , la conduite des chevaliers de 
cet ordre ; ceux qui forent trouvés coupables des 
crimes dont on les aceufoit, furent punis; les autres 
déclarés innocens , & maintenus dans la poffeffioa 
des biens de leur ordre. Cet arrêt honora autant les 
percs du concile de Tarragone , qu'il fit l'éloge de 
l'exacte & impartiale jufticc du roi, qui, peu de 
tems après, envoya une flotte contre les corfaires 
de Tunis , qui rninoient par leurs pirateries le com- 
merce d'Aragon & du royaume de Valence. Les 
mers libres , le commerce national protégé ÔC flo- 
rifîànt , Jaymt II époufa dona Marie , fille du roi de 
Chypre ; ôc il donna en mariage don Alphonfe, le 
fécond de fes fils, à dona Thércfe, héritière du 
comté d'Urgel, qu'Atphonfc, dans la fuite, annexa 
à la couronne, lorfqu'il fuccéda à fon pere. Le 
feeptre Aragonnois devoit néanmoins paffer des 
mains de Jacquts //, dans celles de l'infant don 
Jaymt , fon fils aîné ; mais la fingularité du caractère 
de ce prince , affura le trône a don Alphonfe. En 
effet , le roi d'Aragon ayant , après bien des inftan- 
ces inutiles , été obligé de contraindre don Jaymt à 
époufer , comme il s'y étoit engagé , Eléonore de 
Caftille , l'infant fe prêta forcément à cette cérémo- 
nie , abandonna le moment d'après fon époufe , 6c 
déclara qu'il renonçoit à la couronne. Le roi fon 
pere fit tous fes efforts pour le faire changer de ré- 
folution , mais l'infant perfifta , ôc dit qu'il préférait 
les douceurs de la vie privée , à tout l'éclat de la 
fouverainetc : il renouvella fa déclaration devant les 

états 
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états aflemblés, qui , fur fa renonciation , reconnu- 
rent don Alphontc pour héritier prclomptif de la 
couronne. L'infant don Jaymt ne parut pas fe repen- 
tir de la démarche , ou rrès-raifonnable , ou tres- 
inienlée qu'il avoit faite ; il prit l'habit des cheva- 
liers de Calatrava , & paffa enfuite dans l'ordre des 
chevaliers de Montefo : on dit qu'il eut des vices : 
cela peut être ; mais on convient auffi qu'il vécut & 
mourut content , 6c je crois que cet avantage vaut 
bien celui déporter une couronne pour laquelle on 
ne fe font pas tait. Jaymt vit avec plaifir Alphonfe, 
dont il connoiflbit les excellentes qualités, fuccéder 
aux [droits d'un prince dont il ne connoitToit que 
xropaulli les moeurs peu régulières 6c les inconsé- 
quences ; mais fi cet événement lui donna quelque 
tatist action , elle fut cruellement troublée par la 
mort imprévue de la rein; dona Marie; mais comme 
les rois ié doivent à leurs fujets , 6c que la mort pou- 
rvoit encore lui enlever dans leur jeuneûe fes entans, 
il fe détermina à fouferire aux vœux de la nation , 
en époufant , en trentièmes noces , dona Elifinde de 
Moncade. Les fêtes célébrées a l'occafion de ce 
mariage , l'occupèrent moins que les préparatifs 
qu'il avoit ordonnés pour l'expédition de Sardaigne. 
Les états avoient approuve le plan de la conquête 
de cette ile , que don Sanchc , roi de Majorque , 
avoit offert de faire à fes dépens avec vingt galères; 
l'infant don Alphonfe avoit été nommé général de 
cette entreprite , il partit luivi d'une flotte redouta- 
ble , 6c réutiit au gré des voeux du roi don Jaymt 
qui , pendant cette expédition, donna à tous les 
fouverains l'exemple le plus rare d'équité , de défin- 
tcretTeinent 6c de générofité. Le roi de Majorque , 
don Sanchc , étant mort fans poil cri té , fon royaume 
paroiffoit appartenir à Jaymt II , qui en envoya 
prendre potieffion en fon nom ; mais don Philippe , 
oncle paternel de l'infant de Majorque , tîls de don 
Ferdinand , ayant représenté au roi d'Aragon les 
droits de fon neveu t Jacques II f qui, s'il l'eût voulu, 
pouvoir relier paitiblc poffefieur de ce trône, fut allez 
jufts pour ne pas abuler des droits que lui donnoit 
la force ; renonçant à les prétentions au trône de 
Majorque , il nomma don Philippe tuteur du jeune 
fouverain. Cependant il s'éleva dans l'île de Sardai- 
gne des troubles qui euffent pu avoir des fuites très- 
âcheufes , fi par fon activité , le roi d'Aragon ne 
les eût appaifés ; il acheva , avec autant de bonheur 
que de gloire , la conquête de cette île ; & il ne 
longeoit plus qu'à affûter la paix 6c la profpérité 
qu'il avoit procurées à fes fujets, lorique partageant 
avec trop de fenfibitité le chagrin de l'infant don 
Alphonfe, (on rîls, qui venoit de perdre dona Thé- 
refe , fon époule, il tomba lui-même malade , fouf- 
frit quelques jours , Ôc mourut au grand regret de 
la nation , le 31 oitoore 1317 , apres un règne de 
vingt-fepi années. L'cqiiite qui pruida à toutes fes 
actions , lui Ht donner le furnom de Jufie. Aux inté- 
rêts de l'état prés , qui l'obligèrent quelquefois 
d'abandonner la eau le des princes , dont il s'étoit 
engagé de loutenir les prétentions ou les droits , il 
ne manqua, dans aucune circonltance de fa vie, aux 
loix les plus rigides de l'équité. ( L. C. ) 

JAZYGER.-LAND , pays des Jauges, (Giogr.) 
province de la haute Hongrie , à la droite de la 
Theifs , communément compriie dans le comté de 
Hevès , 6c dans la jurifdiction des Cumans. C'cll un 
pays plat , très-fertile en grains tk en tourrages , 6c 
tres-euhivé. L'on y compte quatre villes 6c quatre 
bourgs tres-peuplés. Jalz-Bercny en peut palier pour 
la capitale. ( D. G. ) 

I B 

1BBEN BOURG, (Géographie. ) petite ville d'Al- 
lemagne , dans la Wellphaiie , 6c dans la partie 
Tomt III. 
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inférieure du comté de Lingen. Elle eft connue dans 
la contrée par fes carrières fit fes mines de charbon, 
CD. G.) 

I C 

ICARE, (Mytk.) fils de Dédale, s'enfuyoitavec 
fon pere de l'île de Crète, où Minos les perfécutoit. 
Etant arrivés au bord d'une ile trcs-éloignée de la 
terre ferme , dit Diodore , Itan qui y defeendoie 
avec précipitation , tomba dans la mer 6c fe noya. 
On donna depuis a cette mer 6c à cette île le nom 
à'Icanenac. Cet événement fort fimple a été habillé 
en fable par les poètes qui ont imaginé que Dédale 
avoit ajufté des ailes à Icare, Ion fils , 6c l'avait 
mené avec lui par les airs, en lui recommandant de 
ne point voler , ni trop haut , ni trop bas , de peur 
qu'en approchant trop près du foleil , la cire qui 
tenoit les ailes attachées au corps , n'en pût loutenir 
la chaleur , ou qu'en volant à fleur d'eau , leu rs plu mes 
n'en fuffent mouillées. Icare fe lance comme en 
tremblant au travers de ce chemin nouveau , mais 
bientôt il s'aguerrit , il ne doute plus de rien , il force 
fon vol outre mefure , il s'élance fort haut , 6i aban- 
donne fon guide : alors les liens qui tenoient fes 
ailes fe relâchent , la chaleur du foleil fond la cire ; 
6c n'ayant plus rien qui le foutienne en l'air, le té- 
méraire Icare tombe dans la mer , & il ne refte plus 
de lui que fon nom donné à la mer où il fin précipité ; 
c'cll la mer icarienne , qui fait partie de la mer Egée. 

( + ) 

Icare, ( Afiron. ) nom que porte quelquefois la 
conltellation du bouvier ou bootès. ( A*, de la 
Lande. ) 

1CHTERSHAUSEN , ( Géogr. ) ville d'Allema- 
gne , dans le cercle de haute-Saxe , 6c dans le duché 
de Saxe-Gotha, fur la rivière de Géra. C'eft le lîegc 
d'un bailliage , &C celui d'une furintendance ecclé- 
fiaftique. Le chAtcau de Marienbourg , qui en eft 
fort proche, étoit originairement delliné à la réfi- 
dence des ducs de Saxe-Meinungcn. (D. G. ) 

ICHTYOCOLLE , ou colle Je poiffon , ( Arts mi. 
chaniques. Commerce.') Cette colle provient de poiffons 
gluans , qui fe trouvent communément dans les mers 
de Mofcovic. C'eft de-lâ que les Hoilandois nous 
apportent cette colle. 

Manière de faire la colle de poiffon , ou dt Mofcovie. 
On prend toutes les dépouilles du poiffon, nommé 
kufo ou exaffîs ; d'autres veulent qu'on puilTc y 
employer également les dépouilles de morue , 5-c. 
c'eft-à-dire , la peau , les nageoires , les entrailles , 
les nerfs 6c autres parties muqueufes. Après les 
avoir coupes en morceaux , on les met tremper 
dans l'eau chaude , & on les fait bouillir à petit feu, 
jufqu'à ce qu'ils foient fondus 6c réduits en colle , 
qui , fe féchant fur des inftrumens faits exprès , où 
clic eft étendue, prend la conûltance de parchemin. 
Avant qu'elle foit entièrement feche, on la roule en 
cordons , ou on la met en pains. 

Celle qui eft blanche , claire , tranfparente , fans 
odeur , & en petits cordons , eft la meilleure ; car il 
arrive affez lou vent que celle qui eft en gros cordons 
eft remplie d'une colle jaune, feche &c demauvaife 
odeur. Cette fubftance s'humede à l'air; c'eft ce qui 
fait qu'on doit la garder dans une boîte. 

Suivant un mémoire envoyé de Pétersbourg à 
M. Duhamel , la colle de poiffon fe trouve dans une 
veflie attachée intérieurement le long de l'épine du 
dos de différentes efpeces d'efturgeons. La colle y 
eft toute faite naturellement : on expofe ces velues 
à i'air pour qu'elles fechent , 6c on ne donne aucun* 
préparation à cette colle. 

M. Haies dit avoir expérimenté que cette colU 
fait que l'eau douce devient putride en peu de tems. 

Tu 
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Si on la dilTout dans de l'eau très-pefante , elle tombe 
& entraine avec elle un Sédiment. Mêlée avec du 
fable, elle eft très propre à clarifier le vin. Quand 
on la met dans les tonneaux , elle fe fond , & forme 
fur la Superficie du vin une peau-qui venant à fe pré- 
cipiter , entraine avec clic toutes les parties groflie- 
res , & clarifie la liqueur. 

On Femploie encore à donner du luftre aux ru- 
bans de foie , à blanchir les gazes, à contrefaire, 
dit-on , les perles fines , à éclaircir le café, &c. 

Pour fe fervir de la colle de poiffon , à d'autres 
ufages qu'à clarifier des liqueurs potables , il faut la 
bien battre , & la faire amollir pendant quelques 
jours dans du vinaigre. On y ajoute enfuite de l'eau 
commune , & on la fait bien bouillir ; fi Ton y mêle 
un peu de chaux d'étain, cette colle fera plus forte. 
Il faut remuer & mêler bien le tout enlemble , 6C 
s'en fervir le plus chaudement qu'il fera polfiblc. 

Il eft bon de la pafler dans un linge , quand elle a 
bouilli un demiquart-d"heure. 

D'autres font tremper la colU durant une nuit, 
dans de l'eau nette , un demi-fetier d'eau pour quatre 
onces de colle; puis lacoupent en petits morceaux , 
la font bouillir dans d'autre eau pendant un demi- 
quart-d'heuce , en remuant bien tandis qu'elle bout ; 
enfuite ils la patient dans un linge, laiilent repofer 
la liqueur, & l'ecument. On remet l'écume avec le 
marc , pour les faire bouillir avec un peu d'eau : ce 
qui donne une collt plus claire. 

On lait un vernis, en mettant tremper la collt 
dans de IVau-de-vic, au lieu d'eau commune: elle en 
eft bien plus belle. 

Il n'y a guère de drogue qui colle mieux la porce- 
laine & la taîancc , que la colle Je poijj'on , détrempée 
dans de l'eau-de-vie ou dans de l'elprit-dc-vin. (+) 

I D 

IDÉAL, adj. (Beaux Ans.) Beau Idéal. Idéal 
dans l'ufage commun fignifie une chofe qui n'a point 
de réalité ,& quin'e.xille que dans l'imagination ou 
dans l'opinion. Mais lorfqu'il s'agit des beaux-arts , 
cette expreflion , loin d'être prife en mauvaife part, 
defigne Souvent le plus haut point de perfeclion au- 
quel ils paillent atteindre. C'efl à la peinture & à la 
firulpture qu'elle s'applique particulièrement , quoi- 
qu'elle ne loit pas plus étrangère à la poélie & à la 
rmifique , comme nous aurons occafion de le voir 
par la fuite. Commençons par la peinture, parce que 
tout ce que nous aurons à dire à ce fujet n'aura pas 
un rapport moins immédiat à la fculpture & même 
à l'architecture. 

La peinture ne connoît que deux genres bien di- 
ftincls, le genre imilatif, & le genre idéal; ce qui ren- 
ferme trois objets difFércns: imitation exacle de la 
nature, genre vulgaire & borné qui ne confille 
proprement qu'à copier ce qu'on a fous les yeux ; 
choix de la belle nature , ce qui demande déjà du 
goût & de l'élévation ; recherche de la beauté ab- 
ftraitc & idéale , ce qui exige plus que du talent , & 
qui eft vraiment l'ouvrage du génie. De ces trois 
opérations de l'art , deux appartiennent au genre 
imitatif , une feulement au genre idéal. 

Nulle perfonne un peu initiée dans les beaux-arts 
qui croie avec le peuple que le choix de la belle 
nature fuffife aux peintres ou aux Statuaires pour 
donner naitîance à un modèle de beauté, tel que 
V Apollon du Belvédère, la Vénus de Médicis, la 
Madonna délia Seggiola , Ou la Magddaine de Parme. 
Lorique Zeuxis raiTembla les plus belles filles de 
Crotone pour copier les beautés particulières & 
locales que chacune d'elles pollédoit éminemment , 
i! ne voulut faire que de fimplcs études, & ce fut fans 
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doute par le fecours de l'abftraeïion qu'il parvint à 
peindre une figure parfaite. Mais parquel moyen l'ar- 
tille s'éleve-t-il à ce concept admirable qui furpaiTe en 
quelque forte le créateur, linon dans fes vues, du 
moins dans fes œuvres ? C'eft fur cette que (lion em- 
barraffantequeles métaphyficiens fe font affez infruc- 
tueusement exercés depuis plus de vingt fiecles. Obli- 
gé de me renfermer dans d'etroites limites, je me 
contenterai de choifir parmi leurs opinions celles qui 
portent du moins quelque caraftere de vraisemblan- 
ce. Je ne dirai donc pas avec Platon que notre amc 
émanée de la divinité renferme en elle-même les 
idées originaires , les modèles de toutes chofes , mo- 
dèles parfaits auxquels elle rapporte fans celle les 
images informes que nos fens lui tranfmettent. Je ne 
m'arrêterai pas davantage à la théorie non moins ab- 
ftraite de quelques modernes qui , regardant l'idée 
de la perfeclion comme déterminée & abfolue, veu- 
lent que cette idée l'oit & le principe de no$ travaux 
&C la four ce de nos plaiûrs ; j'aime mieux tranf- 
mettre au public quelques réflexions tres-ingénieu- 
fes, dont M. Mengs, premier peintre du roi d'Ef- 
pagne , ou plutôt , le premier des peintres de notre 
âge , a bien voulu me faire part. 

Je m'étois trouvé avec lui au milieu des chefs- 
d'œuvre dont l'Italie abonde , & j'avois remarqué 
plulleurs fois l'admiration profonde qu'excitoient 
en lui les tableaux de Raphaël ; je m'apperçus que 
plus on étoit lavant dans l'art de la peinture , plus 
on decouvroit de beautés particulières dans les ou- 
vrages de ce grand maître , ou pour mieux dire , 
plus on y reconnoilîbit la véritable beauté, la beauté 
idéale , fi fupérieure à toute beauté d'imitation. Je vou- 
lois former mon goût & mon jugement, & je cher- 
chois des échelons pour élever ma penfée au niveau 
de la fienne : notre conversation tomba bientôt fur 
le beau idéal; il ne fallut que peu de mots pour me 
convaincre que tout ce qui rappelloit des idées trop 
inviduellesde tel ou tel objet, reflerroit l'imagina- 
tion &c faifoit plutôt un portrait qu'un tableau. Si la 
Galatèe , û la Pfyché de la Famefine reflembloient , 
me difoit-il , aux actrices que vous avez vues hier à 
l'opéra ; fi vous reconnoiilicz dans les chevaux de 
Marc-Aurele , de Balbus & de Nonnius, ceux qu'on 
exerçoit ce matin dans la place publique , auiiei- 
vous éprouvé la fenf.ition vive & profonde que ces 
chefs-d'œuvre ont excitée en vous? J'avouai fans 
peine que le plaifir qu'ils m'avoient caufé tenoit à 
je ne fais quelle abftraclion dont je ne pouvois me 
rendre compte ; j'avois peine à concevoir fur-tout 
comment les anciens, & Raphaël leur rival , avoient 
pu trouver ces modèles parfaits dont ils nous retra- 
çoient l'image. Alors M. Mengs continua , fit me de- 
manda fi les idées que nous avions des chofes en gé- 
néral n'étoient pas des idées abftraites ? fi lorfque 
nous nous rappelions celle d'un homme , celle d'un 
cheval , nous avons tel homme en particulier, 
tel cheval préfent à notre imagination? U femble au 
contraire , ajouta-t-il , que nous ayons rejette de 
notre mémoire tout ce qui eft particulier à telle na- 
tion , à telle clarté d'hommes, à tel objet ifolc. Or, 
c'eft cette idée abftraitc que l'artifte doit consulter 
plutôt qu'aucun (ouvenir individuel; c'eft elle qu'il 
doit s'efforcer d'exprimer ou fur la toile ou fur le 
marbre. Rubens, Vandyck, Paul Veronefe avoient 
fans doute des parens , des amis , des domeftiques 
même qui reflembloient aux héros dont leurs ta- 
bleaux offroient l'image ; mais jamais Raphaël n'a- 
voit vu de têtes Semblables à celles de la Sainte fa- 
mille qui eft à Verfaillcs : c'eft l'idée abftraite 6c gé- 
nérale d'une belle femme , d'un bel enfant qu'il 
conçut dans fa tête , & qu'il traduilit, pour ainfi dire , 
avec fa palette & fon pinceau. Si l'on veut donc at- 
teindre au beau idéal , ce ne font pas les chofes qu'il 
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feut copier, maïs les idées des choses qu'il faut ex- 
primer. 

Cette maxime renfermant tout le fyftême de 
M. Mengs, il fuflit de l'énoncer pour faire connoître 
une théorie que chacun pourra admettre ou rejcttcr 
à fon gré ; c'eft aux gens de l'art à juger fi cette 
idée abitraiie peut jamais être allez vive, allez dé* 
terminée pour qu'il foit poffible au peintre de la 
transporter de fon imagination fur la toile, fie fi 
dans cette réproduction il n'entre pas toujours une 
efpece de tâtonnement, une forte d'inftinct de la 
main Se du crayon qui fait le complément du pre- 
mier concept , à mefure qu'il fe réalife. Un peintre 
célèbre , je crois que c'elt Carie Maratte , rctouchoit 
fans cefle une tête que tous l'es amis trouvoient par- 
faitement belle. Quel défaut pouvez-vous donc en- 
core y trouver, lui dilbit-on ? Celui de ne pas rcf- 
fembler. — Et à quai ? — A celle qui eft là , répliqua- t- 
il, en mettant la main fur fon front. Ce trait paroit 
confirmer l'opinion de M. Menés ; mais lorfque 
Carie Maratte s'exprimoit ainfi , n étoitee pas feule- 
ment une manière ingénieufe de taire entendre à 
fes amis qu'il n'étoit pas encore parfaitement con- 
tent de fon ouvrage? Enfin, je trouve dans ce fy- 
ltême je ne fais quoi de métaphyûque qui m'infpire 
quelque défiance. 

Vinlcelman qu'une mort tragique a trop tût en- 
levé aux beaux-arts & à M. Mengs fon ami, le cé- 
lèbre Winlcclman qui n'étoit pas non plus ennemi 
de la métaphyfiuue , me paroit defeendre à une 
théorie plus accetiible dans les Lettres fur Us Beaux- 
Arts. L objet de cet ouvrage eft de prouver que 
l'élude de l'antique cil le plus fur moyen de former 
fie le coût fie la main. S'il faut l'en croire , c'eft le 
feut atyle qui refte à la véritable beauté, 6c c'eft-là 
feulement qu'on doit lâ chercher. Que les anciens 
aient eu de grands avantages pour la connohre Se 
pour l'apprécier , c'eft ce qu'il lui eft aifé de dé- 
montrer. Senfibilité dans les organes intérieurs , per- 
fection dans les formes extérieures , concours du 
climat, des mœurs, de la législation, tout fe trou- 
voit réuni chez les Grecs ; mais tant de fecours ne 
fuffiïoient pas encore pour les élever jufqu'à cette 
beauté idéale , au-deflus de toute beauté fenfible & 
««(tante. M. Winkelman penfe donc que la nécef- 
fité de repréfenter à des yeux crédules 4c prévenus 
les dieux Se les héros de la fable , força les artiftes à 
étendre leurs idées, & à rejetter tout ce qui auroit 
rappelle des objets vulgaires & familiers. Quand 
même un Apollon eût retfemblé au chanteur le plus 
beau , au berger le mieux liait & le plus aimable ; 
quand même un Jupiter auroit égalé le monarque 
le plus ma jeftueux , le plus redoutable , l'artifte n'au- 
roit encore fait que des hommes Se non pas des 
dieux. Il fallut donc s'élever par la penfée fie par 
l'abftraetion ; il fallut compofer des figures qui n'euf- 
fent qu'une feule expreffion , qui ne préientaiTent 
qu'une idée grande , magnifique , tout-à-fait au- 
deflus de l'humanité. Tout ce qui n'eût pas été ma- 
jefté dans la figure de Jupiter , beauté dans celle dé 
Vénus, grâce dans celle de Galatce , auroit été con- 
tradictoire à l'objet du peintre ou du ftatuaire. Ainft, 
de l'habitude d'abftraire fie des efforts continuels pour 
exprimer plutôt la penfée de l'artifte que les formes 
vulgaires Se connues, fe forma chez les anciens ce 
beau idéal dont il nous ont tranfmis l'idée , fie que 
nous n'aurions peut-être jamais trouvé, fi nous n'a- 
vions retrouvé leurs ouvrages. On fait aftez que Ra- 
phaël, après avoir appris la partie la plus élémen- 
taire de fon art fous Pierre Perugin , après avoir per- 
fectionné fon pinceau fous Léonard de Vinci, après 
avoir enhardi fa main près de Michel Ange , fe livra 
tout entier à l'étude des antiques , à quoi il fut mrr- 
yeilleufement aidé, non feulement par les fouilles 
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qu v on fit alors tant dans les grottes de la ville 
Adriennc, que dans plufieurs autres endroits de l'Ita- 
lie, mais encore par fes richeffes Se fon crédit qui le 
mirent en état d'envoyer jufqu'au fond de la Grèce 
deffiner tout ce qui avoit échappé aux ravages du 
tems; aufli doit-on confidërer cet artifte admirable 
comme le reftaurateur du genre idéal y qu'il faifit 
dans fon entier, & dont on ne retrouve plus que des 
parties dans les peintres qui font venus après lui. 

Maintenant fi d'après ces réflexions, convaincus 
qu'il c ville un beau idéal, nous voulons en acquérir 
une notion plus fi m pie fie plus exacte , il eft nécef- 
faire d'examiner ce que l'on entend par haute dans 
les ouvrages de l'art. Mais à peine a-t-on entrepris 
de pénétrer dans cette matière , qu'on eft étonné fie 
de la frivolité des théories les plus accréditées , fie 
de l'extrême généralité des principes fur lefquels on 
a prétendu les fonder. Les uns veulent que la beauté 
conlifte dans la perfection , de forte qu'à les en 
croire , une marmite parfaitement faite eft une très- 
belle chofe ; les autres la placent dans l'imitation 
de la nature, de forte que s'il arrive qu'un peintre 
ou un fculpteur ait bien repréfenté un âne ou un 
pourceau, on doit dire , voilà un tcldne, voilà un 
beau cochon. Seroit-ce à caufe de fa fimplicité qu'on 
auroit rejetté cette idée fi claire Se fi naturelle, que 
la beauté relative eft ce qui plaît à nos fens, fie 
la beauté abfblue ce qui plaît aux fens exercés 
fie perfectionnés par l'habitude de juger fie de com- 
parer. Je fais que ce qu'on entend par le beau pro- 
prement dit, a des limites alignées ; que cette ex- 
preffion ne doit pas s'appliquer à des chofes com- 
munes fie triviales qui ne peuvent exciter ni furprife* 
ni admiration , &£ fur ce point , je ne puis mieux faire 
que de renvoyer à l'excellent article que M.deMar- 
montel a inféré dans le premier volume du Supplé- 
ment. Mais il s'agit ici de définir quel eft l'objet des 
arts en général , fie c'eft dans cette vue qu'il eft né- 
ccffjire d'obferver: i°. que lorfqu'on fuppofe que 
la perfection eft le but des arts fié la mefure de la 
beauté, on fait une étrange méprife, en prenant les 
moyens pour la fin ; car la perfection , dans le fens 
où il faut l'entendre , n'eft pas une cliofe abfolue, 
mais relative , fie la perfection d'un ouvrage quel- 
conque aura toujours pour mefure l'impreflion qu'il 
fera fur nos fens : z°. que ce n'eft pas avec plus de 
fondement qu'on fubftiiueà ce principe celui de l'imi- 
tation , car avant que l'imitation eût plus ou moins de 
mérite , la chofe imitée avoit plus ou moins de beauté. 

Il eft des arts qui n'imitent rien, ou qui n'imitent 
que par accident , fit par des rapports très- vagues fie 
très- éloignés: tel font l'architecture Se la mufique 
inftrumentale. J'entends répéter que l'architecture 
eft l'imitation des premières cabanes qu'on fai- 
foit avec différentes pièces de bois; que les colon- 
nes repréfentent des troncs d'arbres ; que le fronton , 
les architraves , imitent l'afiemblage des poutres 
de traverfe, &t.> Une cabane eft donc une belle 
chofe? Quoi, les temples, les palais feront beaux 
parce qu'ils imitent des chaumières? l'harmonie d'un 
prélude, la mélodie d'une ritournelle vous rappellent t 
dites- vous, le chant des oifeaux ou le murmure des 
ruifl'eaux? Je ne le crois pas: mais en le fuppofarjt pour 
un inftant , je vous demanderai ce que les ruifTeaux 
fie les roflignols imitent à leur tour? La nature, dont 
les vues ne font pas bornées à l'homme, aura donc 
feule le .droit de lui offrir des plaifirs , Se l'homme * 
fon plus bel ouvrage , l'homme qui l'embellit fie la 
perfectionne, n'aura pas le pouvoir de les augmenter 
p;ir fa propre induftrie , de fe former de fes propres 
mains des objets de fatisfaction Se de jouiiî'ance? 
Vous voulez m'expliquer pourquoi j'aime à regarder 
un beau tableau, une belle ftatue; pourquoi l'afpcft 
d'un vifage régulier me flatteplus que celui d'un* 

Tttij 
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tète difforme? & vous n'entreprenez pas de m'expli- 
quer pourquoi je me plais à confidérer un fleuve qui 
coule dans une vallée ornée de prairies entaillées , 6c 

de coteaux ombrages Je lais que les plaiftrsdes 

hommes font varies & mixtes comme leurs pallions; je 
fais que les ouvrages de l'art me font fouvem plus 
d'impreflion que ceux de la nature, parce qu'ils me 
donnent une haute idée de mes propres facultés , ou 
de celles de mon efpece, & qu'ils m'offrent encore 
avec le plaifir de juger, de comparer, la fatisfatlion 
intérieure de connoître plus qu'un autre , de l'émir 
mieux qu'un autre. Mais antérieurement à toutes ces 
imprimons fecondaires 6c fubordonnées , j'avois , je 
partageois avec mes fcmblables la première impref- 
iion que la beauté fait fur nos fens. L'artirte admire 
dans un tableau l'ordonnance & la diflribution , l'en- 
tente & le partage descouleurs; il examine, il appré- 
cie; mais à côté de lui cft un ignorant qui dit aufli : A' oità 
qui tji beau ; & ce jugement renferme tous les autres. 

Nul doute que tous les hommes ne foient nés avec 
le defir de fe procurer des fenfations agréables : leur 
induftrie eft donc conftamment employée à les multi- 
plier ; c'eft l'occupation habituelle de l'artifte & même 
de l'artifan. Tandis qu'un peintre travaille à décorer 
unplafondou une coupole ,1e menuifier, le tapiilier , 
chargésd'arranger l'appartement le plus fimple , cher- 
chent encoreà luidonnerune forme élégante ; l'ailorti- 
ment descouleurs dans un meuble, dans un lambris , 
n'eft pas fujet à desloix moins rigoureufesque la per- 
fpeéhve & le clair - obfcur. Rien de fi fimple , de fi 
groffier en apparence qui ne puiffe produire un effet 
plus ou moins agréable. Un banc , un fauteuil attirent 
ou repouffent les regards fuivant la forme qu'on leur 
a donnée, fleeela indépendamment de toute idée de 
convenance ou d'utilité. Or, fi l'on peut, à force de 
tâtonnemens&d'tffais multipliés, parvenir à donner 
à un vafe, à une armoire, à une voiture, une forme 
qui plaifc généralement, ne pourroit-on pas trou- 
ver également quel eft, dans les traits d'un homme 
ou d'une femme , le rapport de proportion le plus 
propre à charmer les regards ? D'un autre côté li les 
rapports qu'ont entr'elles les différentes parties qui 
compofent unfeul individu, ne font pas moins variés 
que ceux qui cxillent entre les différens fons de la 
mufique, & qui produifent tant d'effets oppolés , 
pourquoi donc l'art du peintre 6c du feupteur ne fe- 
roit-il pas un art de création autant que d'imita- 
tion ? Pourquoi ne pourroit-on pas trouver la b<auii t 
comme on trouve le motif d'une fonate ou d'un me- 
nuet ? 

Abandonnons un moment les fpéculations méta- 
phy Tiques 6c fuivons l'homme dans les progrés de fon 
jndiitfrie. Il coupe les arbres d'une forêt 6c fe con- 
ftruit une cabane qu'il s'efforce de rendre la plus fo- 
lide qu'il eft poffibïe. S'il a fixé des troncs d'arbres 
dans la terre pour foutenir l'édifice; s'il en a fçu 
équarrir d'autres & s'il les a pofés tranfverfalement 
furies premiers pour porter le toit; sllacompofé 
ce toit de deux plans inclinés pour donner de l'écou- 
lement aux eaux du ciel , cette cabane vue par le 
petit côté offrira l'afped d'une efpece de porche avec 
un fronton; peut-être même la coupe des pièces de 
bois qu'il aura employées, préfentera-t-elle quelque 
légère cfquiffe d'une architrave & d'une corniche. 
Mais bientôt, ayant le loifir de confidérer fon ouvra- 
ge, il y cherchera autre chofe que l'utilité ; il fentira , 
fans pouvoir s'en rendre raifon, que ces piliers égaux 
dans toute leur longueur ont quelque chofe de 
lourd & de mauffade; il verra que l'inclinaifon des fo- 
lives forme un angle trop obtus ou trop aigu; que les 
rapports de diamètre qui exiiient entre les différentes 
pièces qu'il a employées, n'offrent pas dans leurs join- 
tures 6c dans leurs léparations des proportions agréa- 
bles: il fera dilparoitre les points de contact, 6c les 
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indiquera par la fculpture dans les endroits où il» 
n'exiilcront pas, 6c déformais ces piliers changés en 
colonnes auront des baies , des tores , des feoties , des 
aflragales , des diminutions 6c des renflemens ; l'archi- 
trave, la frife 6c la corniche fe distingueront 6c au» 
ront des rapports déterminés : enfin la cabane qui n'é- 
toit qu'un alyle commode , deviendra un palais régu- 
gulier. Maintenant je demande qui cft -ce qui a pu 
conduire Fart à ce point de perfection , li ce u'ett la 
recherche des fenfations agréables? je demande en- 
core li la beauté A laquelle cet art adonne naiflaoce 
n'eft pas abfolumcnt idiult , 6c fi elle n'a pas été pro- 
duite par le tâtonnement, c'eft-à-dire, parles diffé- 
rentes tentatives que les hommes ont faites jufqu'à 
ce qu'ils aient éprouvé cette fenfation agréable , l'ob- 
jet de toutes leurs recherches ? 

Suivons encore les progrès de la mufique; elle eft 
compoféc de trois élémens ; la mefure ou le rapport 
des intervalles que les Ions confervent eiur'eux; la 
mélodie ou la fucceffion des fons plus ou moins aigus ; 
l'harmonie ou le rapport de pluiieurs fons fi mu lunés. 
Je place la mefure la première, parce que l'expé- 
rience nous apprend que les payfans, les fauvages 
même, font fenfibles à la mefure avant de l'être à 
la mélodie ; celle - ci vient immédiatement après , 
parce que les hommes ont cherché à varier les accens 
de leur voix , 6c qu'ayant trouvé du plaifir dans U 
fucceflîon de ces fons variés, ils ont peu-à-peu per- 
fectionné la mélodie : l'harmonie n'eft venue qu'a- 
près une longue fuite de fiecles , 6c n'a même été 
portée à fa perfection que par les modernes. Or, 
par combien de nuances n'a- 1- il pas fallu paffer 
avant de parvenir d'une chanfon pareille au calumet 
des (roquois, jufqu'à un morceau de mufique tel que 
le final* de la Buona Figliola , ou celui de Vintogn 'aa 
ptrftguieata.* D'abord on aeffayéde joindre la mélo- 
die a la mefure; enfuite on a voulu réunir pluiieurs 
voix enfcmble , & avant que l'harmonie fût connue, 
on a chanté à l'oâave , 6c puis on a découvert la 
quinte, & puis la tierce; enfin après avoir trouvé 
plufietirs accords , on a exigé qu'il concoururent à 
embellir la mélodie 6c à augmenter l'expreffion. Or , 
je voudrais bien favoir quelle pan i eu dans ce pro- 
grès , l'imitation de la nature ï Le chant des oifeaux 
n'eftpasmefuré, leurs concerts n'ont point d'harmo- 
nie ci font fouvent très-difeordans. Qui ne voit que 
les beautés de la mufique font toutes idéales 6c pro- 
duites par le tâtonnement , c'eft-à-dire, par cet 
inftinû qui nous fait augmenter ce diminuer, retou- 
cher 6c corriger jufqu'à ce que nous foyons contens 
de notre ouvrage ? Soyons donc plus juftes envers les 
beaux artscV rendons-leur les titres de noblefle qu'on 
veut leur ôter. Ils ne font pas feulement imitateurs, 
mais créateurs; 6c non contens de copier la nature, 
ils favent l'embellir, ils favent exprimer la penfée 
de l'homme, penfée qui n'eft que le réfultat de fes 
defirs ambitieux, 6c de l'ardeur avec laquelle il cher- 
che le plaifir. 

Rien de plus admirable en même tems que la dé- 
licateffe qu'il met dans cette recherche. Elle mérite 
toute notre attention , 6c nous ne pouvons nous dif- 
penfer de nous y arrêter quelques inflans. 

La nature, il eft vrai, auflirichequebelle,eft pour 
nous une fource féconde de fenfations vives 6c in- 
téreffantes : mais comme les objets qui les excitent 
fontfemés au hazard Ac variés à l'infini, comme les 
viciflitudes des tems , des faifons , des modifications 
communes à tous les êtres, ou particulières à notre 
individu , nous empêchent fouvent de recevoir des 
impreflîons profondes & durables, l'art eft venu à 
fon fecours ; & fécondé par ces deux grands moyens 
l'abftraaion 6c l'exagération, il eft parvenu A nous 
intereffer & nous toucher plus que la nature même. 
Développons cette idée. 11 eft arrivé à pluiieurs 



À 

Digitized b/i^OCÉM 



IDE 

hommes de voir une amante trahie , une époufe 
abandonnée , un perc outrage , un maître irrite , &c. 
mais différentes circonftances ont pu empêcher les 
témoins de ces fpettacles terribles ou attendriffans 
d'en ctre touchés, autant que leur fenfibilité natu- 
relle pouvoit le permettre. Si la figure de l'époufe 
en larmes eft dépourvue de grâces Ce de beauté ; fi 
la douleur du pc.re outragé eft aigre ou querclleule ; 
fi le magiftrat , ou le prince irrité , manque ou de 
majefté dans res traits , ou de force dans l'expreflion , 
l'effet doit néceffairement s'affoiblir, il manque par 
quelque chofe; & cette exception, fi petite qu'elle 
ioit, fufEt pour aliéner notre ame fie détruire notre 
fenfibilitc: que ferait -ce encore fi nous confidérions 
l'influence de nos difpofitions particulières Se mo- 
mentanées ? notre famé , nos affections , nos craintes , 
nos efpéranccs pcrfonnelles , tout peut influer fur 
Fimpreflion que nous devons recevoir. Maintenant 
que l'art vienne remplacer la nature, qu'un peintre 
nous repréfente Ariane abandonnée ; le fite qu'il 
aura choifi, la couleur du ciel, le moment de la jour- 
née , la figure de l'amante trahie , fa taille , fon ha- 
billement; tout fera calculé, préparé pour concou- 
rir a l'effet total de la feenc. Qu'un Racine , qu'un 
Voltaire ait entrepris de peindre la ;>affton de l'a- 
mour avec cette force fie cette énergie dont elle a 
befoin pour être noble 8c théâtrale , tout ce qu'il 
aura fait entrer dans l'a tragédie fera dirigé vers cet 
objet principal; tout contribuera à rendre Phèdre 
plus intéreffante , Aménaide plus touchante : nul dé- 
tail, nul accident épifodique , qui ne concoure à 
l'effet principal , nul acceffoire qui ne modifie , pour 
ainli dire, l'amedufpeclateur,dansle ton où l'auteur 
a préludé : 6c voilà comment le beau idéal appartient 
auffi à la tragédie. C'eft aufE ce qu'il faut bien fentir 
avant de répondre aux critiques que les étrangers ont 
hazardéescontre nos poètes les plus cftimés. Quicon- 
que ne voudra pas rapporter la plupart de nos belles 
tragédies à quelque chofe d'abftrait 8c à' idéal, à cer- 
taines beautés de convention fie de création, ne fera 
jamais en état de réfuter tant d'objections vulgaires 
fur l'imitation de la nature fie fur la vérité de l'ex- 
preffion théâtrale. Que l'homme fans imagination 
qui ne cherchera dans les héros de l'antiquité qu'une 
reffemblance exacte avec fes contemporains ÔC fes 
fociétés habituelles, qui ne regardera pas la poL ; ûe 
comme un langage particulier, qui ne goûtera au- 
cun plaifir à voir un rUf^ un héros n'agir , ne par- 
ler que comme un roi, comme un héros; qui ne 
fentira pas enfin l'impreffion qu'il éprouve s'augmen- 
ter par l'abAraetion de tout fentiment vulgaire ; que 
cet homme , dis -je , à qui l'admiration eft interdite , 
n'entende jamais niSémiramis, ni Iphigénie; qu'il 
aille voir des drames , ou plutôt qu'il fréquente des 
académies de jeu, ou le combat du taureau. Il en eft 
de même pour la mufique. Ceux qui veulent qu'un 
art tout magique , tout idéal, foit borné à l'imitation 
& à l'expreflion, ne font pas dignes d'entendre les 
accens mélodieux dont les Buranello , les Piccini , 
les Sachini ont rempli toute l'Europe , fie qui vont 
jufqu'à Archangel tondre les glaces du Nord ; tandis 
qu'on les foumet ici à une critique ftérile 8e pédan- 
tefque , comme s'il étoit défendu à l'art d'avdir des 
richeffes, 8e qu'il exiflât des plaifirs qui fiiffent de 
contrebande. La paftion a coutume de proférer des 
paroles fans ordre fie fans méthode ; la poéGe les 
compte fie les arrange; la mufique les prolonge fie 
lés répète ; ôtez à ces deux dernières leurs privilèges , 
vous n'aurez ni poéfie ni mufique , fie il ne vous 
reftera que de l'efprit , le meuble du monde le plus 
inutile, quand il eft dépourvu d'imagination fie de 
fenfibilitc. 

Mais ce n'eft pas affez de faire voir que Yidé,al entre 
pour beaucoup dans les plus beaux ouvrages de l'art, 
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il faut aller plus loin , 6e prouver qu'il en forme ht 
partie la plus noble fie la plus précieufe ; or pour y 
parvenir, il fuffit de faire obferverquele genre idéal 
réunit trois avantages particuliers , qui lui affurent 
la prééminence fur le genre tmitatif; i°. il excite des 
fenfiitions nouvelles; i°. il infpire à l'homme une 
haute idée de fes propres forces ; 3 0 . il donne un 
grand effor à l'imagination. 

Il excite des Jinfations nouvelles , puifque la nature 
ne nous offre rien d'égal à ce qui vient frapper nos 
regards : tout le monde a vu des vaches pareilles à 
celles de Bcrghen;dcs chevaux femblables à ceux 
de Wouvcrmans : mais perfonne n'a vu d'objets fem- 
blables à ceux que raffembie ce beau plafond du pa- 
lais Rofpigliofi , où le foleil elt reprefemé précédé 
par l'aurore , fie accompagné des heures, qui for- 
ment une danfe myftcricufe autour de fon char. 
Qui a jamais vu douze belles femmes dans un tour- 
billon de lumière; un char s'élancer dans les airs en- 
flammés ; des chevaux refpirant le feu dont ils font 
environnés , &c. ? J'en dirai autant du plafond, non 
moins agréable , fie peut-être plus piquant de la 
ville Ludovili , oii le Guercin , digne émule du Gui- 
de , a peint l'aurore avec tous les attributs. Là, tout 
eft imaginé , tout tûtdéal; la , différens tableaux pla- 
cés dans les angles, dans les vohes , concourent à un 
effet unique ; là , tout ce qui caraeterife le point du 
jour, vous place fi parfaitement au milieu delà feene, 
qu'à peine êtes-vous entré, que vous vous fentez 
uifi par le froid du matin. La beauté de la déefle eft 
telle , qu'elle ne peut être que celle de l'aurore : 
c'eft de la fraîcheur fans éclat ; des grâces fans vi- 
vacité ; je ne fais quoi de vaporeux, d'endormi dans 
toute la couleur , dans toute la compofition ; on 
fe petfuade qu'on eft arraché des bras du fommeil , 
8e l'on croit ne regarder ces peintures enchanteref- 
fes qu'avec des yeux à demi ouverts.... fie cette fem- 
me qui repréfente l'étude , elle s'eft enfin affoupie 
après avoir veillé toute la nuit ; fa lampe vient de 
s'éteindre, mais fon livre eft encore ouvert ; le gé- 
nie qui eft à fes pieds parait plongé dans un pro- 
fond fommeil ; mais on voit que ce bel enfant ne 
s'eft pas couché ; qu'il eft tombé de laflitudc , fie 
qu'il n'a pas changé de place depuis ce moment-là. 
Oh! fi le beau idéal n'a pas de charme particulier 

3ui trouble l'ame 8e lui infpire une forte d'ivreffe , 
'où m'eft venu ce mouvement involontaire qui 
me faifoit fortir du lieu où j'étois pour aller expri- 
mer mon enthoufiafme & mon admiration à l'auteur 
de cet ouvrage divin ? Pourquoi , lorsque je me fuis 
rappelle qu'il étoit mort depuis deux cens ans , ai-je 
fenti mes larmes couler, fie fuis-je rentré chez moi 
avec l'impreffion d'une mélancolie profonde? 

Le genre idéal nous donne une grande idée de nos 
propres forces. Oui fans doute , puifque I'artifte s'eft 
élevé au • deflùs de la nature ; puifqu'il a fu repré- 
fenter 8e l'action fie la penfee ; puifqu'il eft même par- 
venu à exprimer une penfée fupérieure 8e divine; 
c'eft ainfi que l'archange Michel , en terraflant le 
prince des démons , annonce par la ferénité de fon 
front 8t par le calme de fon vifage , que fans efforts 8c 
fans colère , il remplit les décrets du ciel 8e fert la 
vengeance du Très-Haut : c'eft ainfi que l'Apollon 
du belvédère , lance fes flèches avec une forte de dé- 
dain , qui caratt crife fi bien la divinité , qu'un païen 
ne pourrait voir cette ftatue fans l'adorer ; 8e pour 
ne pas emprunter tous nos exemples de l'art du pein- 
tre ou du léulpteur , c'eft ainfi qu'Homère peint le mê- 
me Apollon , defeendant du ciel pour punir les Grecs 
8e marchant femblable à la nuit : « /»<•' nuSt Umrng, 

Le genre idéal donne un grand effbrànotre imagina- 
tion. Car du moment que notre ame eft élevée au- 
deffus des objets vulgaires 8e familiers , elle reprend 
toute fa liberté ; de forte que le fujet préfenté, 
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n'étant plus, pour ainfidire,quele motif de Tes médi- 
tations , elle concourt avec l'artifteot achevé le ta- 
bleau que celui-ci n'a fait que commencer. Voilà pour- 
quoi les réticences font toujours néceffaires dans les 
grandes comportions. Gardez-vous de me montrer 
dans une coupole les cieux ouvens & la gloire du 
paradis; mais fi la vierge s'élève vers le firmament 
pour être reçue dans le le in mêmede la divinité; ou'un 
rayon de lumière, qu'un feut partage ouvert me laiffe 
entrevoir le Jéjour éclatant qu'elle doit habiter ; alors 
ma penfée n'eft plus circonferite par l'artifte; je l'é- 
tenJs je l'exagère à mon gré, & elle eft d'autant plus 
grande , qu'elle eft plus vague & plus indéterminée. 

Il femble que cet art admirable , de montrer & 
de cacher , de réveiller l'imagination , & de la laiffer 
aller après l'avoir excitée , n'ait été bien connu 
que dans les beaux âges de la poefic te de la pein- 
ture ; &C û l'on doute que ce foit un même efpritqui 
règne dans tous les arts, qu'on oblérve d'un côté 
avec quelle exactitude, quel fcrupuleRuysdacl, Paul 
Bril &c Rubens lui-même , repréfentoient tous les 
objets qu'ils avoient fous les yeux, les plaines de la 
Flandre , le ciel de la Flandre , les arbres de la Flan- 
dre, &c. &L de l'autre de quels détails minutieux la 
plupart des étrangers , depuis Tompfon jufqu'à 
Gefner, ont embarrafie la poéfic deferiptive. Ce 
n'étoit pas ainfi qu'Homcrc , Virgile, l'Ariofte, Sal- 
vator llofe , Claude Lorrain , Gafpar & Nicolas 
Poufiin , repréfentoient la nature. Ces grands poètes 
abondoient en images riches & fubîimcs , mais 
ne defeendoient pas a des détails topographiques ; 
ces grands peintres fa voient raffembler , choilir, 
imaginer tout ce qui pouvoit produire un effet im- 
poiant; ils repréfentoient l'afpecl d'une foret, & 
ne faifoient pas le portrait d'un arbre. Oui , je ne 
crains pasde l'avancer , l'idéal entre dans le payfage 
comme dans les genres hiftoriques & allégoriques. 
La nature , il cil vrai , a donné de grandes idées à Sal- 
vator Rôle , a Gafpar Poufiin, à Vernet ; mais ni l'un 
ni l'autre n'ont peint exactement ce qu'ils avoient vu. 
Ce concours des ciels, des effets de lumières, cet 
équilibre dans les truffes, cette dégradation dans 
les plans , tout cela ne fe trouve qu'en partie dans 
les Êtes de la nature ; & li l'on veut s'en convaincre , 
qu'on compare les tableaux où M. Vernet a peint les 
ports du royaume , avec ceux où il a fuivi fon ima- 
gination. 

Il y a plus , Y idiot entre encore dans le choix des 
ombres 6i des lumières. 

Lorlque Lanfranco, & Michel-Ange de Carrava- 
gio , voulant s'élever au-deffus de l'école des Carra- 
ches, cherchèrent des routes jufqu'alors inconnues: ils 
imaginèrent de nouvelles oppofitions d'ombres 8c de 
lumières , qui font rigoureusement dans la nature , 
puisqu'elles font pollîbles & qu'on peut les trouver; 
mais qu'ils n avoient jamais obfervées , & auxquel- 
les ils furent conduits par leur imagination. J'en 
dirai autant de Rimbrant, deGherardoDelle-Notte, 
& de plulieurs autres qu'il eft inutile de nommer. 
Il eft même tems de terminer cet article , oit l'abon- 
dance des matières & le peu deloifirque nous avons 
eu pour l'écrire , ne nous a pas permis de nous ren- 
fermer dansde juftes limites , ni de fuivre une marche 
plus didactique. Nous ne nous permettrons donc 
plus que quelques réflexions fur l'état aâuel de la 
peinture en France. Ces réflexions ne peuvent 
offenfer notre école , qui eft certainement la plus 
favantede l'Europe: c'eft même d'après uneconnoif- 
fance particulière du mérite de U plupart de nos 
profefleurs , que nous avons droit d attendre d'elle 
des progrés plus dillingucs & plus rapides ; de forte 
que, s'il eft vrai qu'elle foit reliée dans une efpece 
de langueur & d'inertie, c'eft bien moins aux artiftes 
qu'au goût général qu'il faut en imputer la caufe. 
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Avbuons-le , tous les peuples du Nord , parmi 
lefqucls je compterai les Anglois , les François, les 
Hollandois & les Allemands , font peu fenfibles aux 
charmes des beaux arts. S'ils cultivent la Peinture » 
la Sculpture , c'eft plutôt par magnificence ou par 
défœuvrement que par un inftinct particulier. Or 
cette influence du climat , quoique toujours la mê- 
me , produit des effets fi différens les uns des autres» 
qu'on ne pourrait , fans le fecours de la réflexion , 
les attribuer à une même caule. 

Lorfque la nature du climat , celle du fol , des alî— 
mens , tendent à rendre les peuples affez phlegma ti- 
ques pour qu'ils foient tres-patiens, tous les arts 
oui exigent de l'adreffe, de la conftance & de l'aflï- 
duité , peuvent être portés à un grand dégré de per- 
fection. C'eft ainfi que les Micris, lesNetcher, les 
Gérard Dow , ont excellé dans l'art de l'imitation : 
c'eft ainli qu'en Angleterre les ouvrages d'acier, les 
inftrumens de mathématiques , de mulique , 6v. (ont 
mieux faits que par-tout ailleurs. Le climat eft-il un 
peu plus doux , l'air plus pur , les alimens plusforts, 
plus fubftintiels , il arrive alors que les hommes, 
ayant des organes plus mobiles que délicats, ont 
trop de vivacité pour les ouvrages de patience ,fans 
avoir encore affez de fenfibilité pour les ouvrages 
d'imagination. Chez un pareil peuple on a plus d'ef- 
prit que de talens ; plus de jugement que d'enthou- 
fiafme. Il le trouvera, à la vérité, quelques hommes, 
quelques dattes d'hommes même, qui, formés par 
la conooiffance de tous les modèles , 6c excités par 
une émulation particulière, s'élèveront au-deffus 
de leur nation, 6i obtiendront la palme du génie» 
mais ces difpolîtions feront particulières & indivi- 
duelles , & ne feront jamais répandues dans le plus 
grand nombre , dans ce qu'on appelle U public. Mainte- 
nant approchez de l'cquateur ; tranfportez-vous dans 
ces pays oii le ciel eft toujours ferein , & la terre 
toujours brûlante; où le fuc des végétaux , où l'in- 
fluence de l'atmofpherc donnent une grande activité 
aux organes , tandis que l'extrême chaleur femble 
interdire le mouvement; vous reconnoîtrez bientôt 
qu'une force centrale , une efpece de réaction fur 
l'organe intérieur, donne à prefque tous les individus, 
& une imagination très-vive pour produire la pen- 
fée , & une force très-énergique pour la fixer cV la 
méditer. C'ell donc la que les grands concepts feront 
fréquens ; c'eft- là que la fenfibilité fera répandue dans 
le peuple ; c'eft-la qu'il y a%ra de grandes vertus , fi 
le gouvernement eft auftere& guerrier ; & de grands 
talens, fi le gouvernement eft fallueux & paifible ; 
c'elt là qu'on accordera une eftime fentie aux Régu- 
lus & aux Raphaëls ; qu'on applaudira avec trans- 
port aux triomphes de Marccllus, ou aux opéras de 
Sachini. Il femble que le Midi préfente, à des yeux 
obfcrvatcurs , l'image d'un feu qu'on n'eft pas encore 
parvenu à éteindre ; & le Nord , celle d'un feu qu'on 
n'a pas encore achevé d'allumer. Or, fi le peuple 
François n'eft pas fenfible aux vraies beautés de la» 
Peinture , comment peut-il efpérer d'avoir de grands 
peintres ? Comparez les honneurs que l'Italie a ren- 
dus aux Cimabué , aux Giotio, avec ceux qu'ont 
obtenu parmi nous les reftaurateurs de la Peinture. 
Eh quels font les citoyens de Paris qui favent dillin- 
guer un original antique d'avec les ftatues qu'ils 
voient tous les jours aux Tuileries > Si l'on expofe 
aux yeux du public les ouvrages qui fortent de l'aca- 
démie, qu'en réliilte-t-il pour la Peinture ? Du dé- 
couragement plutôt que de l'émulation. Lorfque 
vous vous mêlez à cette foule , dont on peut bien 
dire : ocutos hâtent & non vidthunt , qu'entendez- 
vous louer ou critiquer? L'expreflion, l'expreflk» 
feulement. Qu'un peintre ait exécuté quelques-uns 
de ces fu jets qu'on appelle ici de grandes machines t 
& que le conformant au goût public , il ait fait , au 
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Heu d'un tableau d'hirtoirc, une feene de théâtre; 
avec quelle attention on examinera les attitudes , les 
geftes, les phvfionomies ; (ans que perfonne s'avife 
d'obferver li la couleur eft fraîche & vraie , fi le trait 
eft pur 6c hardi , fi la compofition eft grande fit {im- 
pie , fi les têtes ont de la nobleffe 6c de la beauté , 
(te. A côte de cette larve fe trouvera peut-être un 
fujet moins ambitieux , où les formes feront belles 
6t élégantes , oit la couleur paroîtra foignée , où l'ef- 
fet total fera doux & harmonieux ; mais on ne le re- 
gardera pas, ou fi l'on veut bien s'y arreter un mo- 
ment , on fe détournera bientôt , en difant : ctfli'op 
froid , trop droit , trop monotone. Je fuis perfuadé que 
fi on pouvoit affez rajeunir un tableau de Raphaël , 
ou du Dominiquin, pour qu'il parût fortir de la pa- 
lette , il feroit mépnfc de nos connoilTeurs. Pour- 
quoi ces gens d'efprit qui viennent juger les arts , 
ont-ils quitté leur bureau ou leur bibliothèque ? Pour- 
quoi l'heure nYft-elle pas encore venue de courir 
au théâtre applaudir à des mouvemens forcés , 
des tons emphatiques , & des exprelîions exagérées ? 
La place retleroit libre , & ne feroit plus occupée 
que par un petit nombre d'amateurs , qui aprèss'étre 
dil perlés un moment, fe réuniroient bientôt pour 
parler entr'eux des falles du Vatican & de la galerie 
Farnefe.... Que s'il arrive des momens heureux ; fi 
le mjmc zèle éclairé qui a fauvé des injures du tems 
les chefs-d'œuvre de le Sueur, veut encore qu'Us 
foient égalés de nos jours, qu'on fe garde bien alors 
de demander aux jeunes gens de grandes compoli- 
tions , avant qu'ils aient bien étudié la nature 6c les 
antiques; qu'on lé rappelle combien d'études les 
Michel - Ange , les Carraches , les Lan franc s , ont 
defiinées, avant que d'entreprendre ce qu'on appelle 
de grandes machines ; qu'on fe contente d'abord 
d'une compofition d'une feule figure , ou de deux 
ou trois au plus , où l'on exigera l'exaûitude du 
trait, la grâce des contours, Te choix des propor- 
tions , la beauté enfin, la beauté idéale , & qu'on élevé 
ainfi l'art par dégrés jufqu'aux plus fublimes entre- 
prifes ; que les palais de nos rois foient ornés de ces 
grandes compofitions , mais qu'elles ne foient pas 
commandées ou confiées à telles ou telles perfonnes; 
qu'elles foient livrées au concours Ô£ jugées par la 
partie éclairée du public , avant d'être placées dans 
ces afyles refpeûablcs, où elles doivent attefter la 
honte ou la gloire de la nation. ( Cet article tfi de 
M. le Chnatier DR CHAlkLLUX. ) 

IDOUTHOS , ( Mufiq. infir. des ane. ) efpece de 
flûte des Grecs , au rapport de Pollux. ( F. D. C. ) 

J E 

JEAN H , furnommé le Bon, ( Hîfl. de France. ) 
Ce prince naquit en 1 3 10 , 6c parvint au trône de 
France après la mort de Philippe de Valois, en 1 3 50. 
La France étoit épuifée d'hommes & d'argent ; les 
foldats étoient découragés par tous les échecs que les 
armes françoifes avoient reçus. Edouard III , fier de 
fes fuccès , prenoit le titre de roi de France: telle étoit 
la trille fituation de l'état, lorfque Jean fut appelle 
au gouvernement. Il crut devoir effrayer les traîtres 
par un exemple terrible. Raoul , comte d'Eu , aceufé 
avec fureur , condamné avec légèreté, porta fa tête 
fur l'échaffaud : toute la France en murmura. Jean , 
pour s'attacher les feigneurs , 6c perpétuer entr'eux 
une concorde parfaite,inftitua l'ordre de l'étoile.Cette 
marque de diftinétion cefla d'en être une dès qu'elle 
devint vulgaire, 6t la nobleflal'abaodonna au guet. 

Charles-le-mauvais étoit alors roi de Navarre : le 
caraâere atroce de ce prince n'eft point encore affez 
peint par le furnom odieux qu'on lui donna ; cruel 
par goût , comme les autres par néceffité , il avoit 
pour ainfi dire du génie pour créer des crimes nou- 
veaux: il avoit fut aflaffiner le connétable Charles 
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de la Cerda. Le roi attira Charles à Rouen, 6c le fit 
arrêter ; ce coup d'état ne fe fit pas fans effufion de 
fang. Les partifans de Charles ( car les tyrans en ont 
quelquefois ) appelèrent à leur fecours le roi d'An- 
gleterre. Déjà l'Auvergne, le Limoufin , le Poitou, 
lont couverts de cendres & de ruines : Jean raflemble 
fon armée , court fus aux Anglois 6c les joint à Mau- 
pertuis près de Poitiers. Le prince de Galles , fils 
d'Edouard, craint d'être enveloppé ; il demande la 
paix , il offre la reflitut ion de tout ce qu'il a conquis. 
Jean cft inflexible , il veut venger tous les affronts 

Î|ite la France a reçus depuis tant d'années : la bataille 
e donne le 19 feptemore 1356. « Amis, dit- il aux 
» feigneurs de fa fuite , lorfque vous êtes tranquilles 
» a Paris , vous appeliez les Anglois , les voilà ces 
» ennemis que vous avez défiés ; taites voir que vos 
» menaces ne font point de vaines bravades». Sa 
valeur impatiente caufa la perte de la bataille ; l'en- 
vie de fe précipiter dans les plus grands périls , l'em- 
pêcha de voir ce qui le paffoit loin de lui ; il n'y eut 
nul ordre dans les attaques, nul enfcmble dans les 
mouvemens : le roi long-tems défendu par fa propre 
bravoure, par celle de fes gardes 6c par Philippe fon 
jeune fils, fut contraint de rendre les armes. Lo 
prince de Galles le traita avec tous les égards qu'il 
devoir à fon rang, fur-tout à Ion courage ; on le con- 
duifit à Bordeaux , ÔC de- là on le fit pafler à Londres. 
Pendant là captivité , la régence fut confiée au jeune 
Charles, dauphin , qui dès-lors commençoit i mé- 
riter le furnom de Jtge, qu'on lui donna depuis. Ce 
prince , fécondé pur Dugucfclin, empêcha du moins 
la chute entière de l'état , s'il n«- le rétablit pas dans 
toute fa Iplcndeur. Charles-le-mauvais échappé de 
fa prifon , employoit pour perdre la France , la rufe 
6e la perfidie , les feules armes qu'il connût. Un 
fimple bourgeois fauva Paris de fa fureur; Edouard 
s'avança jufqu'aux portes de cette capitale, pillant, 
brûlant, faccageant : c'eft ainfi qu'il cherchoit a mé- 
riter 1 affection d'un peuple fur lequel il vouloir 
régner. Enfin, le fatal traité de Bretigny rendit la 
liberté à Jean II , en 1 360. Il renonçoit à toute ef- 
pece de fouveraineté fur la Guienne 6c fur les plus 
belles provinces de France : à peine revenu à Paris, 
on voulut l'empêcher de remplir ces conditions oné* 
reufes. « Si la juflice 6c la bonne-foi , répondit-il , 
w étoient bannies du refle du monde , elles devroient 
m fe retrouver encore dans le cœur 6c dans la bouche 
» des rois ». 

Toutes les provinces qui dévoient palier fous la 
domination augloife , s'oppoférent à l'exécution du 
traité; quelques-unes même menacèrent de fe ré- 
volter, fi on vouloit les livrer à Edouard, & de 
défobéir au. roi pour lui être fidelles. Cependant 
Edouard fut mis en pofTeffiondc fes conquêtes ; mais 
fes ambafladeurs manquèrent au rendez-vous où l'on 
devoit leur remettre les renonciations authentiques 
de Jean. Ce prince permit , en 1360, aux Juifs de 
fixer leur féjour dans le royaume pendant vingt ans. 
La mort de Philippe de Rouvre , duc de Bourgogne , 
lui laiffa ce duché dont il étoit héritier ; il le donna 
à Philippe fon quatrième fils , comme appanage ré- 
verlible à la couronne au défaut d'enfans mâles. Le 
duché de Normandie , Tes comtés de Champagne 6c 
de Touloule furent aiuTi réunis à la couronne. Ce- 
pendant le duc d'Anjou qui étoit refté à Londres en 
otage , s'échappe 6c reparoit à la cour. Jean eft in- 
digné de fa démarche; fur le champ il prend laréfo- 
lution d'aller à la place de fon fils reprendre fes fers 
à Londres : en vain toute la cour s'oppofe à ce def« 
fein. Nouveau Régulus , il ferme l'oreille aux prières 
de fes parens , de fes amis , de fes fujets : il part, ar- 
rive à Londres , 6c y meurt le 10 avril 1364. Jean 
n'eut pas allez de talens pour rétablir la France dans 
la fituation horrible où elle fe trouvoit : il en auroit 
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eu allez pour la rendre heureufe au feîn de la paix. 
On ne peut point lui taire un crime des guerres con- 
tinuelles qui troublèrent ion règne : le droit naturel 
de la detenfe le rendoit légitime. Meilleur Soldat que 
général, meilleur citoyen que roi, plus jufle qu'é- 
clairé, fi quelque qualité l'élevé au-defïus du vul- 
gaire des rois, c'ett fa bonne-loi. ( Ai. nt Sacy.\ 
• Jean Sans-terre, ( Hifiain <TAn«Uurrt. ) 
quatrième fils du roi Henri II , ufurpa la couronne 
d'Angleterre , en 1 199, fur Arthus de Bretagne , Ton 
neveu, à qui elle appartenoit, Se par un nouveau 
crime , ôta la vie à ce prince ; au moins il fut Soup- 
çonné de ce meurtre , Se ce ne fut pas fans rai ion , 
puifqu'ayant fait enfermer Arthus dans la tour de 
Rouen , on ne fait ce qu'il devint. Jean foutint mal le 
poids d'une couronne qu'il avoit acquife par un 
double forfait. Philippe le dépouilla de toutes les 
terres qu'il poffédoit en France. Il le brouilla avec 
le pape Innocent III, fie ce pontife le força de Sou- 
metrre fa perfonne Se fa couronne au faint lîcge , Se 
de confemir à tenir fes états comme feuJataire de 
l'églife de Rome. Un légat du pape reçut l'hommage 
de Jtan , il étoit conçu en ces termes : « Moi Jean , 
tt par la grâce de Dieu , roi d'Angleterre Se f éigneur 

* d'Hibernie , pour l'expiation de mes péchv», de 
»» ma pure volonté Se de l'avis de mes barons , je 
» donne à l'églife de Rome , au pape Innocent & h 
n fes SuccefTcurs, les royaumes d'Angleterre &i d'Ir- 
» lande , avec tous leurs droits ; je les tiendrai 
•» comme valTal du pape ; je ferai fidèle à Dieu, A 
1» l'églife Romaine , au pape mon feigneur, Se à les 
m fuccefieurs légitimement élus. Je m'oblige de lui 

* payer une redevance de mille marcs d'argent par 
» an, favoir,fept cens pour le royaume d'Angle- 
»» terre , & trois cens pour l'Hibernie ». Ce trait luifit 
pourcaraftériier ce prince. Les Anglois outrés de la 
lâcheté de leur roi , rél'olurent de le faire tomber du 
trône. Jean, informe de la difpoûiion descSprits, 
atfembla les barons , fie trembla devant eux comme 
devant le k'gat du pape. Il jura d'obfervcr tous les 
articles de la grande charte , ajouta de nouveaux 
privilèges aux anciennes prérogatives , fie mit la li- 
berté publique au-deflus de l'autorité royale. Le mo- 
narque toujours inconféquent dans fa conduite , re- 
pentant d'avoir accordé des droits fi exorbitans à fes 
fujets , s'en vengea en pillant les biens des barons fie 
en ravageant leurs terres. Ceux-ci fc révotterent, 
appelèrent Philippe, roi de France , à leur fecours , 
fit offrirent la couronne d'Angleterre à Louis , Son 
fils. Le dauphin pafle en Angleterre, y eft reçu avec 
acclamation , fie couronne en 1 x 1 6. Jean meurt la 
même année , après avoir erré de ville en ville , por- 
tant par tout fes inquiétudes , avec la 'honte fie le 
mépris dont il étoit couvert. 

Jean I, roi d'Aragon, (Hiji. tTE/pagne.) A la 
toute puifTancc prés qui n'eu point le partage de la 
toible humanité , les rois feroient exactement tout 
ce qu'ils voudraient faire, s'ils fa voient employer 
avec art le droit qu'ils ont de commander aux hom- 
mes. Cet art pourtant ne paroît pas bien épineux , 
puil qu'il confiée à fe faire aimer leulement de ceux 
de qui l'on veut être obéi. J'avoue qu'il faut aux 
hommes ordinaires bien des talens , de' grandes qua- 
lités pour être aimés ; encore même avec ces grandes 
qualités , ces talens fupérieurs, ne parviennent-ils fou- 
vent qu'à fc taire des ennemis dans la Société. Quant 
aux rois , avec de la douceur , de l'affabilité , il n'eft 
rien qu'ils ne puiffent, il n'y a rien qui leur rélifte ; 
on ne s'apperçoit même pas des défauts qu'ils peu- 
vent avoir , fie qui quelque considérables , quelque 
énormes qu'ils foient , font rachetés par ces deux 
qualités. Un prince affable, dou\-,eil toujours fùr 
du icle, du refpcft, de la confiance fie de l'amour 
de fes fujets , qui menant fur le compte de cette 
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douceur de caractère fes foibleffes, fes défauts 8e fes 
fautes même , ne voient en lui que le roi bienfaifant, 
le protecteur généreux fie l'ami de fes peuples. Tel 
fut Jeun /, roi d'Aragon; il fut bon, &i ne fut que 
bon : cependant lesAnigonois qui, à la vérité, ve- 
noient d'être fournis à un maure fort dur, impé- 
rieux, méchant , l'aimèrent fie le regardèrent comme 
le meilleur des Souverains. Jtan pourtant n'étoit rien 
moins qu'ambitieux de palier pour habile , mais il 
étoit affable , fie la douceur lui tint lieu des talent 
qu'il n'avoit pas fie qu'on lui fuppofa, des grandes 
qualités qu'il n'avoit pas non plus fie qu'on voulue 
lui croire , des éminentes vertus auxquelles il ne pré- 
tendoit pas , fie que le peuple dont il étoit chéri lut 
donna libéralement. Il le livra tout entier aux plai- 
firs , ne chercha qu'a fe procurer fie à goûter tous les 
agrémens de la vie, fie fe repofa du gouvernement 
du royaume fur la reine Violante fa femme, prin- 
cefTe de beaucoup d'eSprit, ambitieufe Se intrigante; 
mais il étoit affable , il étoit doux, Se ce fut unique- 
ment à lui qu'on rapporta tout ce qui le faifoit de bien, 
comme on artribuoit à fa femme ou au malheur des 
circonftanccs toutes les fautes qui fe cemmettoient 
dans l'adminiftration. On ne fuppotoit pas qu'un roi 
qui recevoit avec tant de douceur toutes les remon- 
trances qu'on jugeoit à propos de lui faire, fut feu- 
lement capable de quelque négligence volontaire 
dans la conduite des plus importantes affaires , Se 
l'on excul'oit ou l'on teignoit de ne pas voir toutes 
les faillies démarches dans lesquelles l'engageoient 
fon inapplication , ou les conleils de fon époufe Se 
de les tavoris. Ce fut ainfi que régna paisiblement 
Jtan /, fils de don Pedre IV , le plus impérieux des 
rois, le plus violent des hommes, Souvent le plus 
injurte, Se de dona Léonore , infante de Portugal. Il 
naquit le 17 décembre 1 j 5 1 , Se à Sa naiffance , Son 
perc lui donna le titre de duc de Gironnt , qui dans 
la Suite a toujours été celui des fils aînés des rois d'A- 
ragon. Son éducation fut confiée à Bernard de Ca- 
brera , général, miniûre, favori de don Pedre, Se 
qui par les ferviecs les plus importans Se les plus 
lignâtes avoit mérité la confiance de fon maître Se 
l'eftime publique: cependant , par des fautes vraies 
ou fuppofées, Cabrera fe fit des ennemis, Se les ac- 
cusations , ou peut-être les calomnies de ceux-ci 
ayant prévalu, il devint odieux à tout le monde, Se 
fur-tout à don Pedre qui Soupçonnoit facilement Se 
condamnoit avec févérité , fur les Soupçons les plus 
légers. Jean n'avoit pas encore quinze ans , lorfque 
fon gouverneur perfécuté par fes ennemis Se haï par 
fon maitre, fut arrêté , mis en prilon , appliqué à la 
plus violente torture, Se, par ordre de don Pedre T 
jugé par Son pupille Jean qui le condamna à mort. 
Mariana raconte que cette cruelle Sentence fut pro- 
noncée par don Pedre, Se publiquement exécutée 
par le duc de Gironne. Ce fait nVft pas prouve, Se 
c'ell aiïez qu'il ne foit pas vraifemblable, pour qu'on 
ne doive pas y ajouter foi. Jtan n'étoit pas affez cruel 
pour faire dans cette occafion l'office de bourreau; 
il étoit fort doux au contraire , il aiir.oit Cabrera, Se 
il fut forcément obligé de prononcer, fous la diefée 
de Sonpere, une Sentence qu'il eût été trés-dangcrcux 
pour lui de refvifer de prononcer: don Pedre ne l'au- 
roit pas plus épargné que Cabrera. Quelque tems 
après il fe maria avec dona Marthe , Sœur du comte 
d'Armagnac; Se le roi fon pere, veuf depuis quel- 
ques années, époufa dona Sybille de Fortia. Le ca- 
ractère altier , ambitieux Se tracafSer de la reine Sy- 
bille, cauta beaucoup de chagrins au duc de Gironne 
qu'elle haitlbit , qu'elle cherchoit à rendre odieux à 
don Pedre, Se avec lequel elle ne garda plus de mé- 
nagement , lorfquc étant devenu veuf, il rcfufa 
d epouScrla reine de Sicile, couSine de Sybille, qui 
avoit propoié ce mariage. La reine Sybille éclata , 
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fc déchaîna violemment contre le duc de Gironne, 
qui eut emîn la douleur de voir le roi don Pedre par- 
tager la haine de ta femme, & s'unir avec elle contre 
lui ; ces démêlés durèrent pendant trois années , Se 
Jeun eut à ftipporter la perfécution la plus dure 6c 
la plusamere, jufqu'à la fin du règne de don Pedre 
ion |>eri- qui mourut le 5 janvier 1 387. Des la veille, 
la rein^ Sybille, coupable de tant d'excès envers le 
nouveau l'ouverain, avoit pris la fuite, 6c s'étoit 
réfugiée dans le château de Fortia, chez fon frère : 
elle y tiit ailicgée, forcée de fe rendre 6c conduite 
au roi Jejn J, qui la traita avec une rigueur qui ne 
lui étoit pas naturelle , mais que Sybille n'avoit que 
trop méritée. A la follicitaiion du pape, la vie lui 
fut coni'ervée ; mais elle fut dépouillée de tous les 
domaines 6i de tous les revenus qu'elle tenoitde don 
Pc Ire, 6C que le rot Jean I donna fur le champ à 
cona Violante Ion époufe , à laquelle il avoit été 
mai ié quelque tems avant la mort de don Pedre. 
L'Aragon étoit tranquille, 6c le nouveau l'ouverain 
prit les mefures les plus fages pour maintenir ce cal- 
me 6c prévenir tout ce qui eût pu le troubler, loit 
au-dehors , foit au-dedans. Le duc de LancaûVe lui 
envoya l'archevêque de Bordeaux, pour réciam-.-r 
quelques paiemens auxquels l'Aragon ctoit oblige, 
en vertu d'un traité fait avec l'Angleterre fous le 
règne précédent : mais l'archevêque de bordeaux fc 
plaignit avec tant de hauteur 6c parla avec tant d'in- 
folence, que, maigre toute fa douceur, Jean I ne 
pouvant retenir fon indignation , lit arrêter l'auda- 
cieux prélat. Le duc de Lancaftre fut très-irrité de 
cet emprisonnement , qu'il regardoit d'abord comme 
un attentat ; mais informé de la licence de l'archevê- 
que, il fe radoucit, 6c cette affaire n'eut aucune 
fuite. Par les confeils de fon époufe, Jean I le ran- 
gea fous l'obédience de Clément Vil qui rélidoit à 
Avignon, &C lui fit taire hommage pour la Sardaigne, 
ou «Jon Simon Perezd'Azenos gouvernoit avec beau- 
coup le lagefle en qualité de vice-roi. Jean n'avoit 
qu'un feul objet d'ambition, & cet objet étoit de 
piairï a la reine Violante fon époufe qui , aimant 
beaucoup les pîailîrs, 6c fur-tout la mufique ÔC la 
piKiie, engagea (on époux à faire venir des maîtres 
en ce :?nre, 6c à en établir une école. Cette intlitu- 
tion Ue.1l.1t beaucoup a la noblefTe , fie les feigneurs 
qu: ne cuniioivîoiem d'autre plaiiir que celui de com- 
battre oc Jt maltraiter leurs vafTaux, fe plaignirent 
hautement. Les prélats hypocrites , ignorans 6c 
défapprobaieurs , penferent 6i agirent comme la no- 
bleiïe ; enforte que pour fatistaire les méeontens , 
Jean fie la reine Ion epoule renoncèrent à ces amu- 
feniens, &C renvoyèrent les muliciens 6c les poètes 
qu'ils avoient attirés dans l'état. On applaudit beau- 
coup à ce facrifîce , & la tranquillité du règne de ce 
bon prince ne fut troublée que par le comte d'Ar- 
magnac qui , prétendant avoir des droits fur le 
royaume de Majorque, y fit une irruption , &c ne 
fut point heureux. Le frère du roi, le duc de Mont- 
blanc, dont le fils don Martin d'EH'crica avoit époufé 
dona Marie , reine de Sicile , fit une expédition 
au (fi glorieulé qu'heureufe en Sicile , 6c tous ceux 
qui avoient pris les armes contre l'Aragon furent 
punis fe v ère ment. De nouveaux troubles s'élevèrent 
en Sardaigne , &C Jean réi'olut d'y palîer ; mais les 
Maures menaçant de frire, une irruption dans le 
royaume de Valence, il ne put exécuter ce projet, 
fie il fe contenta d'y envoyer des troupes. Quelque 
tems après le départ de ce fecours , Jean maria l'es 
deux fil les , les infantes dona Yolande 6c dona Jeanne , 
la première au duc d'Anjou, la féconde à Matthieu , 
comte de Foix. Il eut foin aulfi de fixer les limites 
qui féparoient l'Aragon de la Navarre, & les fuites 
prouvèrent la fajeile la grande utilité de cette 
précaution. Libre des foins qui l'avoient occupé juf- 
Tomt III. 
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qu alors, Jean fe difpofa à paffer en Sardaigne, oit 
les troubles s'etoient accrus , 6c où fon frère , Iba 
neveu 6c fa nièce étoient affiegés dans Catane par 
les méeontens : mais les fonds lui manquant, il eût 
été obligé de différer encore cette expédition , fi don 
Bernard de Cabrera , engageant généreufeinent lés 
biens, n'eût fourni à toutes les dépenfes 6c hâté les 
fecours avec lefqnels le roi fit la reine de Sicile fu- 
rent délivrés du danger qui les menaçoit. Toujours 
fondé fur fes prétentions , le comte d'Armagnac ne 
ceffoit point fes hoililités, & faifoit les plus vives 
incuriions en Catalogne. La Sardaigne agitée deman- 
doit du fecours ; la Sicile étoit toujours expofée aux 
fureurs de la guerre ; la reine Violante gouvernoit 
fous le nom de ton époux, 6c celui-ci plus emprelTé 
de jouir des plailirs qu'il pouvoit prendre qu'ambi- 
tieux de régner , écoutoit les remontrances des 
états, fie leur répondoit de la manière la plus hon- 
nête 6c la plus latisfaifante ; eftimoit , protégeoit , 
avançoit ceux oui lui parloient avec le plus de force 
fie de vérité des devoirs & des tonifions de la royauté; 
ne vouloit mécontenter perfonne, mais auffx ne vou- 
loit fc priver d'aucun de fes plailirs : celui qui avoit 
pour lui le plus d'attraits , ctoit la chafle , & il lui fut 
ratai; un jour qu'il s'y livroit avec ardeur, il tomba 
de cheval, 6c fa chute fut fi cruelle, qu'il en mourut 
le 19 mai 1395 , dans la neuvième année de fon 
regnefic la quarante cinquième de fon âge. Les édi- 
teurs du Dictionnaire dt Mortri, toujours profondé- 
ment inllruits , 6c toujours fort prompts a juger, 
dilent, fur la foi d'un hiftorien, ImhofF, que per- 
fonne ne confuUe , 6c d'un autre hiftorien , Zurita , 
que perfonne ne croit , que la foibleli'e de Jean J le 
rendit méprifablc à fes fujets , 6c que les premières 
années de fon règne furent remplies de féditions fie 
de troubles. Ces deux aliénions font deux erreurs : 
il n'eft pas vrai que les premières années du règne 
de ce Prince aient été troublées par aucune fédition, 
par aucun foulévemeni ; 6c Jean , fi l'on en excepte 
les adhérens 6c les complices de la reine Sybille, 
n'eut ni rébelles à pourluivre , ni traîtres a punir. 
I) eft plus faux encore que Jean I fe foit rendu mé- 
prifable à fes fujets : ils l'aimereat, le chérirent 6c 
fermèrent les yeux fur fon extrême confiance pour 
Violante fon époufe. Quand on veut juger les rois 
d'Ef pagne, je penfe que ce n'eft ni d'après ImhofF, ni 
d'après Zurita qu'il faut fe décider ; je ne voudroispas 
même toujours prononcer d'après Mariana. ( L. C. ) 

Jean II , roi d'Aragon , (Hi/Ioire tfEfpagnt.) 
Suppofez à un roi les vertus les plus éminentes , les 
plus brillantes qualités , tous les talens de l'efprit , 
l aine la plus belle , le cœur le plus magnanime ; fup- 
pofez-le équitable , courageux , libéral, magnifique t 
plein de valeur dans les combats , doux, bienfaifant, 
aimable dans la focicté. Avec toutes ces grandes fie 
rares qualités , ne lui fuppofez qu'un défaut , une 
foibleue , un penchant irréfiftible pour les femmes , 
fie trop d'attachement à celles pour lefquelles il s'eft 
une fois déclaré ; dès- lors ce roi, modèle de toutes 
les perfeûions humaines, court grand rifque de ne 
plus être qu'un prince malheureux , fi même il eft 
pofiible qu'il ne devienne pas un médiocre ou mé- 
chant roi , injufie , efféminé , avare ,'dur, fombre 
6c inacceffible. Ainfi le plus petit nuage peut obs- 
curcir le foleil le plus radieux. En effet , il eft bien 
difficile qu'un roi, quclqu'édairé qu'il foit, ait la 
force de réfifter ou de rejetter perpétuellement les 
confeils imprudens ou intérefTés d'une maîtreffe qui 
l'enchaîne , qui règne fur fes fens Se fon ame avec 
plus d'empire qu'il ne règne lui-même fur fes peu- 
ples. Il me paroît bien mal-aifé de fe défendre perpé- 
tuellement , fie toujours avec fuccès , des infpira- 
tions d'une maîtreffe idolâtrée. H font donnés avec 
tant d'art ces dangereux confeils ; ils font donnés fie 
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répétés dans des momens ii doux , fi enchanteurs ; 
l'amante qui les donne paroit u délintéreflée , animée 
de tant de bonne foi , iolpiréc elle-même par de fi 
bons motifs, qu'on croiroit fe manquer à foi-même , 
que de ne pas les fuivre ; 6c s'ils font écoutes & fui- 
vis , que devient ce roi fage , courageux , bientai- 
lànt , libéral , jufte , doux ? Que deviendra l'état lui- 
même ? A quelle caufe le fouverain trop crédule &C 
trop confiant atti ibuera-t-il les revers qu'il éprouvera? 
El a quelle autre caufe qu'à fon aveugle complai- 
fance pour la reine Jeanne , &t pour les maùrefles 
qui le trompoiem ? Jean II put- il rapporter les 
malheurs de fon règne , les troubles qui agitèrent fes 
états , les difgraces qu'il éprouva lui-mcme , les in- 
jufiiees qu'il fit , quoiqu'il lût par caractère &c par 
principe le plus julte dts hommes ? U étoit coura- 
geux , & en plus d'une occafion il fut furpris lui- 
même de manquer de fermeté: il aimoit à verfer des 
bienfaits , & , fans le vouloir , il rcfufa plus d'une 
fois de recompenfer des fervices : il étoit gai , & il 
tomba fouvent dans la mélancolie. 11 fuivit trop les 
confeils de les maitreffes ; il écouta fes favoris , & 
fut trop facile à prendre les impreffions qu'ils lui don- 
nèrent. Sans ces foibleffes , qui eurent des fuites 
fikheufes , il e ùt é té un bon roi , 6c digne a tous égards 
de l'effime , du refpecl & de l'amour de fes lujets. 
Fils de Ferdinand , infant de Callitle , roi d'Aragon , 
& de dona Léonore d'Albuquerquc , il étoit fort 
jeune encore , lorfque fon père l'ayant promis en 
mariage à Jeanne , reine de Naples , & ligné même 
le contrat, le fit paffer en Sicile : mais Jeanne, impa- 
tiente d'attendre, avoit époulé Jacques de Bourbon, 
comte de la Marche , lorlque l'infant don Juan ani va 
en Sicile. Mécontens de cette alliance , les Napoli- 
tains offrirent à Ferdinand de prendre les armes en 
faveur de fon fils ; mais ce roi l'âge leur fit répondre 
qu'il avoit allez de couronnes, &i que fon fils ctoit 
trop heureux d'avoir manqué d'époufer une reine 
auili inconftante. L'infant , aufiî peu fenfiblc que fon 
pere à la légèreté de Jeanne , relia en Sicile jufques 
après la mort de Ferdinand : mais alors A Iphonfe V , 
fon frère , roi d'Aragon , le rappclla , dans la crainte 
que les Siciliens , nation turbulente & avide de révo- 
lutions , ne voulurent le mettre lur le trône. Jean 
revint a la cour de fon frère , & peu de tems après , en 
141 9, il époufa dona Blanche , reine douairière de 
Sicile 6c héritière du royaume de Navarre. Elle ne 
tarda que peu d'années a jouir de fes droits , & 
don Carlos le noble étant mort , Jean monta fur le 
trône de Navarre , où il fe fit aimer de fes fujets, 
autant que les puiflances étrangères l'eftimercnt par 
fa juftice & le craignirent par la valeur. Le premier 
aile de royauté qu'il exerça , fut de fe rendre mé- 
diateur entre le roi d'Aragon , fon frère , 6c celui 
de Caflille , prêts à fe faire une cruelle guerre. Dans 
la fuite , 6c lorfque par fes foins il fut parvenu à 
rendre fes états floriflans , il accompagna le roi Al- 
phonfe V , fon frère , dans l'entrepriie de la conquête 
du royaume de Naples , où il fe fignala par fa valeur 
autant que par la prudence & l'utilité des confeils 
qu'il donna , U qui furent fuivis. Ce fut encore lui 
qui , toujours rempli de zele pour les intérêts du 
conquérant , vint de Naples en El'pagne, annoncer 
aux états d'Aragon affemblés , les fuccès écletans 
des armes de leur fouverain. D'Aragon il pafla en 
Caflille , où d'importantes affaires le retinrent. Ce 
fut pendant les troubles qui agitèrent ce royaume , 
& auxquels le roi de Navarre prit peut-être trop de 
part , contre les avis d'Alphonfc , que mourut la 
reine Blanche , fon époufe , dont il avoit eu trois 
enfans , don Carlos , prince de Viane ; Blanche , qui 
fut mariée a Henri IV , roi de Caflille, & qui en fut 
féparée par l'impuiffance de fon époux; & Eléonore , 
qui dans la fuite fut appellée au trône de Navarre. 

♦ 
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La mort de la reine Blanche fut une fource de mat- 
heurs pour fes enfans, & de chagrin pour Jtan , qui 
ayant époufé en fécondes noces Jeanne Henriquez , 
fille de l'amirante de Caflille ; & ne fe conduifant 
plus que d'après les fuggeflions de cette femme am- 
Litieufe , méchante & cruelle marâtre , écouta fes 
odieufes dénonciations ; & d'après fes calomnies, 
traita don Carlos , fon fils , avec tant de rigueur , que 
les Navairois l'oulevés prirent les armes, & voulu- 
rent le forcer à remettre le feeptre à don Carlos, qui 
avoit, à la vérité, les droits les plus inconteftables 
à la couronne du chef de fa mere , & en qualité de 
petit-fils de Charles III , tu r nommé le noble. Jean, 
toujours animé par fa perfiJe époufe , en ufa plus 
févérement encore ; 5i le prince de Viane , violem- 
ment perfecuté, prit les armes, moins dans la vue 
de détrôner fon pere , qu'il ne cefla jamais de ref- 
pefter, que pour fe fouflraire aux fureurs de fon im- 
placable marâtre. La Navarre étoit divifée entre le 
pere 6c le fils ; chacun d'eux étoit à la tête d'une 
armée nombreufe , impatiente de combattre : la 
guerre civile éclata , déchira le royaume , dura long- 
tems , fut malheureufc pour don Carlos, qui tomba 
au pouvoir de fon pere, di fut, à l'infiigation de l'in- 
flexible Jeanne , renfermé dans une obfcure prifon, 
d'où, après avoir langui pendantquelques années, il 
fe retira à Naples , dans l'efpérancc de trouver au- 
près d'Aljhonle V, fon oncle, un repos qu'il eût 
en vain cherché à la cour de fon pere. Alphonfe V, 
touche des malheurs de fon neveu , agit fi puiffam- 
ment 6c avec tant de zele , qu'il parvint à calmer le 
reffentiment de Jean, qui r.ippcîla le prince de Viane ; 
mais la reine Jeanne, qui avoit depuis long - tems 
jure la perte de don Carlos , dans la vue lie fiire 
monter fon fils don Ferdinand fur le trône , recom- 
mença fes intrigues , (es calomnies , fes délations , 
& parvint à brouiller plus que jamais ce jeune prince 
avec fon pere. Indignés d'une perfécution au/fi fou- 
tenue, les Navarrois proclamèrent tumultueufement 
don Carlos roi. Jean prit les armes , déshérita fon 
fils , 5c la guerre civile fe ralluma avec la plus atroce 
violence. Le roi d'Aragon fe rendit encore média- 
teur entre fon frère & Ion neveu , & l'envoyé de ce 
monarque arriva au moment où les Navarrois divifés 
étoient fur le point de remettre a une bataille la dé- 
cifion de la querelle. La médiation d'Alphor.fc épar- 
gna encore à la Navarre le dernier des malheurs : 
mais il mourut lui-même à N iples , après avoir inf- 
titué Ion frerc Jeun roi de Navarre , héritier des 
royaumes d'Aragon , de Valence , de Majorque , 
de Sardaigne & de Sicile, ainû que de la principauté 
de Catalogne. La nouvelle de cette mort ne fut pas 
plutôt parvenue en Aragon, que Jeun II fut proclamé 
a Saragofle, le 15 juillet 1458. Le feeptre Navarrois 
appartenoit évidemment à don Carlos ; mais trop 
docile aux fuggeflions de Jeanne , le roi d'Aragon le 
hâta de nommer la comtefle de Foix , fa fille , vice- 
reine de ce royaume ; il donna aufC un vice-roi à la 
Sicile , où il craignoit que don Carlos qui y étoit , 
ne fufeitât quelque foulévement. Mais bien loin de 
fongerà remuer , le prince de Viane offrit à fon pere 
de fe retirer où il voudroit , & le roi lui deugna 
Majorque. Don Carlos s'y rendit : fa prompte obèif- 
fance délarnsa fon pere , qui lui permit d'aller réfider 
par-tout où il voudroit , excepte en Navarre ou dans 
la Sicile, lui promettant de lui rendre la principauté 
de Viane , & de reflituer à l'infante dona Blanche , 
féparée de Henri IV , roi de Caflille , tout fon apa- 
nage. Ce traité paroifibit fixer la bonne intelligence , 
& elle feferoit fontenue,it la turbulente Jeanne eût 
pu confentir à biffer vivre tranquillement le prince 
de Vi3ne. Elle commença par engager fon trop fa- 
cile époux à rclufer aux états d'Aragon & aux états 
de Catalogne , de déclarer don Carlos fon fuccefleur; 
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& ce refus en effet très-injurieux , aigrit Pefprit de 
don Carlos , qui , peu de terris après , fut promis en 
mariage par ton pere à dona Catherine, infante de 
Portugal : mais , tandis qu'on négocioit ce mariage 
à la cour d'Aragon , les ambaffadeurs de Henri IV , 
roi de Caftille , offrirent fecrétement au prince don 
Carlos l'infante dona Ifabclle , fœur de Henri, 6c 
héritière du trône de Cailille. Le prince de Vianc 
connoiffoit les engagemens que fon perc avoit pris 
avec le roi de Portugal , & il y avoit lui-même con- 
fenti ; mais l'alliance qu'on lui propofoit étoit pour 
lui d'une plus grande importance , 6c d'ailleurs les 
Caftitlans s'engageoient à le mettre , quoi qu'il arri- 
vât , fur le trône de Navarre. Quelqu'éblouiffantes 
pourtant que fulTent ces promeffes , le prince de 
Viane ne s'engagea point , & ne repondit qu'en 
termes généraux. Jeanne , informée de cette négo- 
ciation , la fit fervir de prétexte à la plus atroce des 
délations ; clic dit à fon époux que don Carlos avoit 
conjuré fa perte, & que d'accord avec les Caftillans, 
il vouloit le détrôner. Jean II refufa d'ajouter foi à 
cette accufaiion. La reine eut recours aux larmes ; 
& Jean II, fe laiffant perfuader , promit de faire ar- 
rêter fon fils , qu'en effet il fit faifir , 6c transféra de 
prifon en prifon , comme s'il eût été coupable des 
crimes les plus noirs , tandis que fa perfide époufe 
faifoit courir le bruit que le prince avoit confpiré 
contre la vie de fon pere. Ces délations ne s'accrédi- 
tèrent point , elles fouleverent au contraire tous les 
citoyens , qui connoiffant 6c déteftant le caraâere 
de la reine , fe fouleverent en faveur de l'innocent 
opprimé. Les états d'Aragon Se ceux de Catalogne , 
indignés de tant d'injoftice , demandèrent hautement 
à Jean II que le prince fût mis en liberté , 6c qu'il eût 
à le déclarer fon fucceffeur : Jtan refufa ; les états 
affemblerent des troupes & équipperent une flotte 
pour obtenir ce qu'ils demandoient. Irrité par la ré- 
filtance, le roi arma de fon côté , 8c la guerre civile 
alloii bouk verl'er l'état ,lorfque la reine , après avoir 
pris les plus criminelles précautions , changeant de 
ton , parut s'intéreffer au prince de Viane , conjura 
fon époux de le mettre en liberté , 6c même de le 
déclarer fon fucceffeur. Jtan II n'eût point haï fon 
fils , s'il n'eût point eu la foibleffc d'époufer les paf- 
fions de la reine. (1 rendit la liberté à fon fils , qui 
mourut , comme Jeanne Pavoit prévu, peu de jours 
après fon élargiffement à Barcelone , après avoir inf- 
titué par fon teftament dona Blanche , £a feeur , 
héritière du royaume de Navarre ; teftament qui 
fut aufli fatal à Blanche , que les prétentions de don 
Carlos avoient été fùneftes a lui-même , 6c qui ex- 
pofa dona Blanche à la haine 6c aux noirceurs de la 
reine d'Aragon. En effet , le prince de Viane eut à 
peine les yeux fermés , que fon impatiente marâtre 
engagea les états de Catalogne à reconnoître fon fils 
don Ferdinand pour légitime fucceffeur de Jean II ,6c 
à lui prêter ferment. Les peuples n'eurent point la fa- 
cilité des états ; ils fe fouleverent , & la révolte devint 
générale par les tracafferies de Jeanne , qui irrita 
contr'cllc la nobleffe,en protégeant les vaffaux contre 
les feigneurs. La révolte devint û violente , & la haine 
que l'on avoit pour Jeanne étoit fi forte , que cette 
reine craignant pour fa vie , prit la fuite, 6c elle s'en- 
ferma avec don Ferdinand fon fils à Gironne , où 
bientôt les mécontens allèrent l'afliéger. Jtan II, 
fecouru par la France , fit lever ce fiege , & délivra 
fon époufe, qui, peu fatisfaite de la mort de don 
Carlos , avoit agi avec tant d'art 6c de fuccès contre 
la fœur & l'héritière de ce prince , dona Blanche , 
que le roi d'Aragon , effrayé des complots dont fa 
fille étoit aceufée , l'avoit tait arrêter , 6c la faifant 
conduire au-delà des Pyrénées , l'avoit livrée au 
comte & à la comteffe de Foix , fes deux plus cruels 
ennemis. Accablée des maux que fes perfécutcurs 
Tomt III. 
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lui faifoient fouffrir , Blanche écrivit au roi de Caf- 
tillc , implora fa protection , & lui offrit , s'il vouloit 
la délivrer de fon affreufe prifon , de lui céder fes 
droits fur le royaume de Navarre. Jeanne , informée 
de cette offre , s'excita à de nouvelles atrocités. Elle 
fit transférer dona Blanche au château de Béarn , 
où , après deux années de tourmens , cette infortu- 
née prince (Te mourut de poifon. Jean II , qui ne fe 
doutoit point de ces horreurs , 6c qui regardoit fa 
criminelle époufe comme la plus douce 6c la plus 
vertueufe des femmes , ne concevoit pas les motifs 
de la haine des Catalans , de leur foulévement , du 
refus qu'ils faifoient de fe foumettre , de la guerre 
qu'ils foutenoient pour fe rendre indépendans : ce 
n'étoit cependant point à l'indépendance qu'ils afpi- 
roient ; mais déterminés à ne jamais rentrer fous le 
joug de la cruelle Jeanne , ils offrirent leur princi- 
pauté au roi de Caftille , qu'ils proclamèrent à Bar- 
celone ; & qui , de concert avec le roi d'Aragon » 
s'en étant rapporté à la décilion du roi de France , 
fe délifta de fes droits a cette principauté , d'après 
l'arrêt du roi de France , qui prononça que celui de 
Caftille renoncerait à cette fouveraineté. Alors les 
Catalans appellerent don Pedre, infant de Portugal , 
6c la guerre fe ranima plus vivement que jamais. Don 
Pedre mourut , inftitua don Juan héritier de la prin- 
cipauté de Catalogne , 6c les troubles continuèrent 
avec la plus grande violence. Jtan II fit les plus 
grands efforts pour foumettre les habitans de cette 
louverainetc , 6c il y fut merveilleusement féconde 
par fon époufe , qui , s'étant embarquée avec fes 
troupes , alla afîiéger Rocès , Se commanda l'armée 
avec toute l'intelligence & toute l'autorité d'un gé- 
néral accoutumé au tumulte des armes , 6c exercé 
des l'enfance dans l'art meurtrier des combats. Epui- 
fée cependant de fatigue , elle alla fe repofer à Tar- 
ragon , où , après une longue maladie , elle mourut , 
à la grande latisfaâion des peuples. On affure que 
dévorée de remords pendant fa maladie , elle répetoit 
fans ce (Te : Ah ! mon fils Ferdinand, que tu coûtes cher 
à ta mere ! Et en effet , l'ambition de placer fon fils fur 
le trône , lui avoit coûté bien des crimes. Quelques 
hiftoriens affurent que dans les premiers jours de fa 
maladie , ayant avoué qu'elle avoit eu part à la mort 
du prince de Viane, Jean II, faiii d'horreur, 6C 
connoiffant alors toutes les injuftices qu'il avoit faites 

Î>arfes confeils & fes délations, l'abhorra &ne vou- 
ut plus la voir. -Il reconnut bientôt que c'étoit elle 
que les peuples déteftoient ; car fa mort mit fin à 
tous les troubles , à tous les mecontentemens qui 
jufqu'alors avoient agité fon règne. Mais elle ne 
mit pas fin à toutes les fautes du roi qui fe livra 
dans la fuite aufli aveuglément à l'amour de fes 
maîtreffes , qu'il s'étoit laiffé dominer par la reine. 
Les Catalans perfifterent dans leur révolte ; 6c ce 
ne fut qu'après avoir perdu Gironne 6c prefque 
tomes leurstroupes, qui furent maffacrées dans une 
bataille, où l'armée aragonoife remporta une écla- 
tante viÔoirc, que la Catalogne entière fe fou- 
rnit , à l'exception de Barcelone , qui , aftiégée par 
mer & par terre , & réduite aux dernières extrémi- 
tés, refufoit encore de fe rendre. Jean II , péné- 
tré lui -même de la fituation des habitans de cette 
ville, leur écrivit une lettre remplie de douceur, de 
tcndreffe,& par laquelle il leur offroit non feulement 
d'oublier le paffé,mais de confirmer tous leurs droits , 
leurs privilèges, 6c de conferver à chacun des ci- 
toyens fes biens & fes dignités. Défarmés par tant de 
preuves de bonté , les Barcelonois fe rendirent par 
capitulation; & le roi d'Aragon, pour étouffer toute 
étincelle de mécontentement , voulut bien confentir 
à reconnoître qu'ils avoient eu de juftes raifons de 
prendre les armes, & à pardonner à tous les 
habitans. Il fit fon entrée dans la ville , 6c dès le 
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lendemain il confirma leurs privilèges , ainfi qu'il 
l'avoit promu. Pendant que les Barcelonais cher- 
choient a fe fouftraire à la couronne d'Arigon , les 
habit ans de Perpignan &d*Elne tentoient de s'affran- 
chir delà domination françoife, pour fe remettre 
fous l'obéiffance du roi d'Aragon ; & dans cette 
vue , ils maffacrerent la garnifon françoife. Louis XI 
affembla une puiffante armée pour chAtier févére- 
raent les auteurs de ce maffacre. Jean II fe rendit à 
Perpignan, fit rétablir les anciennes fortifications , 
& en fit faire de nouvelles. Les préparatifs de la 
France fle la crainte de la vengeance de Louis XI , 
concernèrent les habitans de Perpignan , que la pré- 
feoce de leur nouveau fouverain ne pouvoir raflu- 
rer. Jean II les affembla dans l'églife cathédrale , & 
leur dit que connoiflant comme eux le prince qu'ils 
avoient offenfé , ils n'avoient d'autre moyen d'éviter 
fa colère , que celui d'oppofer à fes forces la plus 
vigoureufe défenfe ; que quant à lui , il leur promet- 
toit 6c juroit de ne point les abandonner pendant la 
durée du fiege : ce fiege ne tarda point à être formé. 
Perpignan fut inverti par l'armée françoife , fous les 
ordres de Philippe , comte de Brcffe. Les Catalans, 
fournis depuis fi peu de tems au roi d'Aragon , pa- 
rurent les plus empreffés à fecourir leur fouverain ; 
ils prirent les armes, prièrent don Ferdinand de venir 
fe mettre à leur tête , & fe mirent en campagne au 
nombre de vingt-cinq mille. L'armée des afliégeans 
étoit de quarante mille hommes ; mais Jean II défen- 
dit Perpignan avec tant de valeur , & il fut fi bien 
fécondé , qu'obligés de lever le fiege , les François 
étoient déjà très-affbiblis , lorfque don Ferdinand , 
fuivi de l'armée catalane , parti les Pyrénées , & 
marcha au fecours de fon père. Le fiege étoit levé 
alors , 6c les François fe retiraient : don Ferdinand 
les harcela dans leur retraite , 6c affoiblit encore plus 
leur armée. Louis XI , irrité contre fes généraux , 
renforça de dix mille hommes cette armée , 6c l'en- 
voya pour la féconde t'ois aflieger Perpignan. Jean II 
è oit encore dans cette place , 6c les attaques furent 
fit vives , que le roi d'Aragon , craignant de fuccom- 
ber , eut recours à un rtraragême fur lequel il ne 
comptoit que foiblement , 6c qui pourtant lui réuffit. 
H fit répandre parmi les afliégeans la nouvelle du fou- 
lévement & de la réunion de toutes les places qu'ils 
avoient laifTées fur leur route & dans le voifinage. 
Ce faux bruit s'accrédita & allarma fi fort les Fran- 
çois, que , dans la crainte d'être invertis eux-mêmes 
fous les murs de Perpignan , ils levèrent le fiege , fe 
retirèrent en défordre , 6c eurent leur arrierc-garde 
fort maltraitée. L'inutilité de cette féconde entre- 

Srife rebuta Louis XI : il propofa la paix au roi 
'Aragon ; celui-ci l'accepta , 6c le traité fut conclu à 
des conditions en apparence très-fatisfaifantes. Mais 
Jean II qui traitoit Je bonne foi , ne s'apperçut que 
trop tard , que le traité que Louis XI avoit fait ré- 
diger étoit rempli de claufes infidieufes : il envoya 
auffi-tôt deux des principaux feigneurs de fa cour à 
Paris , avec pouvoir de régler tout & de lever les 
difficultés, ou plutôt les motifs de guerre qui réful- 
toientde ce même traité: mais lerufe Louis XI avoit 
tout prévu , 6c ces plénipotentiaires furent par di- 
verfes caufesfilong-tems retardés fur la route,que , 
lorfqu'ils arrivèrent à Paris , le roi n'y étoit déjà 
plus : ils fe difpofoient à le fuivre ; mais ils furent 
retenus , fous divers prétextes , par les minirtres de 
France ; 6t pendant qu'ils fe plaignoient à Paris de la 
mauvaife foi de ces procédés , l'armée françoife dé- 
vafloit la campagne aux environs de Perpignan , 6c 
m in oit la moiflbn , dans la vue d'affamer plus aifé- 
xnent la ville , lorfqu'ils reviendraient l'afficger. Jean 
Il ne pouvoit s'oppofer à ces violences , trop occu- 
pé dans Sarragoûe , où tout étoit en confufion , à 
réprimer la violence des factions qui de foloient cette 
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ville & le royaume. Il reçut cependant quelque 
fecours de Naptes , & ravitailla Perpignan autant 

S|u'il lui fut poffcble. Le roi de Sicile , don Ferdinand , 
on fils , vint a la tête de quelques troupes à Sarra- 
goffe , appaifa par l'activité de les foins oc la féverité 
de fa juftice ( Voye^ Ferdinand V , Suppliment. ) , 
le défordre qui régnoit dans Sarragoffe , & s'en re- 
tourna en Caftille , où de plus importantes affaires 
Fappelloient. Tandis que la mort de Henri IV , fur- 
nommé Yimpuijfant , rempliffoit la Caftille & l'El'pa- 
gne entière de troubles , par l'ambition des préten- 
dans à la couronne , les François , maîtres du Rout- 
fitlon qu'ils ravageoient avec des forces fupérieures , 
affiegeoienr Perpignan pour la troificme fois. Jean II 
fit ce qu'il put pour fecourir cette place, qui , malgré 
fes efforts , fut obligée de fe rendre à Louis XI par 
capitulation, 6c après être convenu que les habi- 
tans feroient libres de fe retirer où ils voudraient ; 
ils fe rendirent prefque tous en Catalogne. Louis 
XI, ayant réuffi dans une infraction aufli maniferte 
au dernier traité , offrit une trêve de fix mois , que 
le malheur des circonrtances obligea d'accepter. Elle 
étoit à peine expirée , que les François recommen- 
çant les hortilités , eurent les plus grands avantages, 
ravagèrent le pays , s'emparèrent des places , s'avan- 
cèrent prefque fur les frontières de la Catalogne, 
infultercnt la Caftille , 6c tentèrent , mais inutile- 
ment , d'envahir la Bifcaye ; ils furent repouffés par 
don Ferdinand , qui , partant dans cette province , 
eut quelques conférences avec Jean II, fon perc, 
dont la fituation étoit vraiment déplorable. La li- 
cence , le défordre , l'impunité , les crimes défoloient 
l'Aragon , dévafté par une foule de brigands , qui 
voloient 6c affaffinoient publiquement dans les villes 
& fur les grands chemins : il n'y avoit plus de fureté ; 
& les états allarmés invitèrent les citoyens à prendre 
les armes 6c à former entr'eux des atfociations pour 
défendre le royaume contre ces troupes meurtrières. 
Le royaume de Valence étoit dépeuplé par la perte, 
qui y faifoit les plus cruels ravages ; les François , 
par la fureur & le fuccès de leurs armes , mettoient 
le comble à ces calamités : on ne pouvoit leur op- 
pofer aucune réfirtance; & les Catalans accablés 
étoient dans l'impuiffance de mettre fur pied , comme 
ils l'avoient fait tant de fois , des troupes aguerries. 
Dans un état en. proie aux horreurs de l'anarchie , le 

fil us cruel des maux ert la perte totale des moeurs , 
'oubli de l'honneur & l'extinction du patriotilme : 
l'amour de la patrie , les mœurs , l'honneur , n'exif- 
toient plus en Aragon ; 6c les feigneurs les plus 
diftingués , étoient ceux qui donnoient l'exemple 9c 
le fignal de la perverftté. Dans le nombre de ces 
mauvais citoyens d'illurtre naiffance , fe diftinguoit , 
fur-tout par fies fureurs & fes atrocités , don Jayme 
d'Aragon , qui , fuivi d'une foule de brigands , s'etoit 
forcément emparé du duché de Vilta-Hermofa. Jean 
II, plus irrité des excès de don Jayme , que de la 
licence 6c des vices du refte de fes fujets , donna 
ordre au vice-roi de Valence de raflernbler autant de 
troupes qu'il le pourrait , 6c de pourfuivre à toute 
outrance ce hardi faâieux. Don Jayme fut affiége 
dans un fort où il s'étoit retiré : fes brigands le dé- 
fendirent ; mais les troupes du vice-roi , fupérieures 
aux tiennes , prirent la fortereffe & le firent prifon- 
nier. Il fut conduit à Barcelone , où le roi d'Aragon 
lui fit trancher la tête; fupplice trop doux pour Ténor, 
mité de fes attentats. Cet exemple de rigueur eut les 
plus grands effets ; les feigneurs renoncèrent à fo- 
menter des troubles ; ils rentrèrent peu-à-peu dans 
le devoir, & le brigandage ceffa. Jean II efpéroit 
de voir l 'ordre &e le calme fe rétablir; il fe flattoit de 
ramener la paix 6c la tranquillité dans fes états , 6c 
il devoit délibérer avec don Ferdinand, fur le choix 
des moyens qu'il y avoit à prendre ; le lieu de la 
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conférence étoit fixé à Daroca , Se le jour étoit dé- 
ligne , lorl qu'accablé fous le poids des années , Jean 
//s'éteignit à Barcelone, le 19 janvier 1479, âgé 
de 81 ans , après avoir régné xi ans fur l'Arragon. Il 
fit de grandes fautes ; il effuya de grands malheurs. 
Ses revers provinrent de fes fautes , fes injuftices 
en provinrent aufli ; mais il fut plus foible qu'injulle ; 
crédule 5c non méchant. 11 aima trop aveuglément 
fes femmes , & fur - tout dona Jeanne Henriquez , 
fa féconde époufe , marâtre cruelle fie violente , qui 
le porta a perfécuter le prince don Carlos , (on fils , 
contre lequel il n'eût jamais agi , fi la perfide Jeanne 
ne lui eût perfuadé que don Carlos étoit coupable 
des plus noires trahiforo. Outre fes deux femmes , 
Jtan eut aufli plufieurs maitreffes & beaucoup de 
bâtards : ce n'eût encore rien été ; mais par malheur, 
il eut pour ces maîtreffes autant de confiance qu'il 
enavoit eu pour dona Jeanne Henriquez. Il mou- 
rut fort âgé , fie à fa mort encore il aimoit paf- 
fionnément une maîtreffe catalane. Aimer éper- 
dument les femmes , n'eft dans un roi qu'une foi- 
bleffe : mais n'agir que d'après leurs confeils , croire 
à leurs délations, les laitier gouverner , les laitier 
difpofer des charges 5c des dignités , c'eft dans un 
fouverain le plus pernicieux des vices. ( L. C. ) 

Jean I, roi de Léon fie de Caftille , Ç Hifioirt 
eTEfpagne. ) La viâoire ne fuivit pas toujours les 
étendards de Jean 1 , 6c cependant il fe couvrit de 
gloire , lors même qu'il fut obligé de céder l'honneur 
du triomphe à la force ou à la iupériorité de fes en- 
nemis ; il ne fut point heureux dans toutes fes entre- 
prifes , &£ cependant il eut l'approbation publique , 
dans celles menu qui ne lui reuffirent point , parce 
qu'il n'en tenta aucune qui ne rut avouée par la plus 
exacte jutlicc , parce qu'il ne fit rien qu'après avoir 
confulté l'équité , fit que la plus fage prudence 
guidant toutes fes démarches , il n'étoit refponfa- 
ble , ni des caprices de la fortune , ni du hazard des 
evénemens. Engagé , malgré lui , pour la défenfe de 
fes peuples dans des guerres cruelles , il ne fatigua 
point fes fujets par des contributions accablantes , 
fit ne fe fervit point du prétexte , fi fouvent em- 
ployé , des befoins de l'état , pour furcharger la 
nation d'impôts ; auffi le chérit-elle autant qu'il l'ai- 
ma lui-môme ; fie peu'de fouverains ont eu pour 
leurs fujets l'affeâion genéreufe fie folide que Jtan l 
eut pour les fieos. Dévoué prefquedcs fon enfance 
aux fureurs de Pierre le Cruel fon oncle, il fuivit 
dans leur fuite , dans leurs malheurs , comme dans 
lé*ur fortune, le roi Henri il fon perc, fie fin fan te 
Eléonore d'Aragon fa mère , fille de Pierre IV , roi 
d'Aragon , furnomraé/< Cérémonieux ( Voye\ PtERRE 
U Cruel , fié Henri II , SuppUmtnt. ). Quand ta féro- 
cité de Pierre , fes crimes Se fes affalfinats , ta for- 
tune Se les vœux de la nation, eurent enfin placé 
Henri II fur le trône , ce bon roi, fécondé par Jean 
fon fils , répara , fit même oublier les malheurs du 
règne fanguiriaire , orageux fit farouche de Pierre 
le Cruel. Jean alors étoit parvenu à la feizieme an- 
née de fon âge ; fie les Caftillans remplis d'eflime Se 
d'admiration pour fes vertus , fes talens , fa valeur 
fie fa rare modération , applaudirent aux nœuds qui 
le lièrent à dona Léonore , infante d'Aragon. Qua- 
tre ans après cette alliance , une mort imprévue en- 
leva le roi Henri II à la nation qui eût été inconfo- 
lable de cette perte , fi elle eût été moins perfuadée 
de retrouver dans celui qui alloit prendre les rênes 
du gouvernement, les talens fupérieurs fie tes émi- 
nentes vertus du grand roi dont la mort venoit de ter- 
miner les jours. Audi fut-ce aux acclamations du peu- 
ple , que Jtan I , âgé de vingt ans , monta fur le 
trône, Se fut folemnellement couronné à Burgos , 
le 15 juillet 1379. Quelques preuves que Jean eût 
données de fa valeur ÔC delonhabileic dans la feience 
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des combats , il préféroit la paix à la célébrité que 
donne l'éclat des conquêtes ; & rempli du généreux 
defir de rendre fes lujets h eureux Se fon royaume 
floriffant , il employa les premiers tems de fon règne 
à étouffer , par de traités heureux , les femences 4 de 
guerre qu'il y avoit encore entre la Caflille Se es 
nations voifines. Dans cette vue, il accepta les pro- 
posions pacifiques que le roi de Grenade, Mohamet- 
Guadix-Abulhagen lui fit taire par fes ambaffadeurs. 
La trêve fut renouvellée entre les deux états , fie elle 
dura pendant tout le cours des règnes des deux mo- 
narques. Celui de Caftille envoya , dans le même 
tems , des ambaffadeurs au roi de Portugal , Fer» 
dinand , le plus inconftant des hommes , le plus 
inconlequent des rois. Jean lui fit offrir la paix , Se 
elle fut acceptée à des conditions ridicules, Se que 
l'amour de la concorde fit approuver par les états 
des deux royaumes {Voyt\ Ferdinand, roi de 
Portugal. Supplément. ). Mais quelques précautions 
que le roi de Callille eût priles, l'inconftance de 
Ferdinand rompit toutes fes meïures ; Se Jean apprit 
avec chagrin, mais fans étonnement, que peu de 
jours après les conclufions de ia paix , le roi de Por- 
tugal avoit négocié un traité avec Richard II , roi 
d'Angleterre , Se avec le duc de Lancaftre , qui for- 
moit depuis long-tems d*j prétentions fur la cou- 
ronne de Caftille, Se qiù venoit d'être invité à fe 
rendre à Lisbonne avec une flotte affez formidable 
pour faire valoir fes prétentions. Jean I ne perdit 
point le tems à demander raifon à Ferdinand de fa 
mauvaife foi : il mit fes troupes en état de marcher, 
fit les plus grands préparatifs , Se fil fortifier toutes 
les places frontières menacées de l'invaûon des Por- 
tugais. Pendant qu'il fe difpofoit ainfi à repouffer des 
agreffeurs injuftes , il fut informé que l'infant don 
Alphonfc fon frère, entretenoit une correfpondance 
fecrete Se criminelle avec le roi de Portugal ; il vou- 
lut s'affurer de fa perfonne ; mais prévenu à tems , 
Alphonfc s'évada, s'enfuit dans les Afturies , Se s'en- 
ferma dans Gijon. Le roi l'y fuivit , Se alloit l'aflié- 
ger , quand Alphonfc prit le fage parti de venir im- 
plorer fa clémence , Se défavouer les faits qu'on lui 
imputoit. Jean voulut bien fe contenter de ce défa- 
veu , lui rendit fon amitié ; Se tournant toutes fes 
forces contre Ferdinand, rél'olut de l'attaquer par 
mer Se par terre. Le roi de Portugal , enivré de l'ef- 
pérance de conquérir la Caftille , envoya une puif- 
fante flotte infulter le port de Séville. L'attaque ne 
futpoint heureufe : cette flotte fut battue , difperfée, 
Se ton amiral , don Juan Alphonfe , frère de la reine 
de Portugal , fut fait prifonnier. Encouragé par ce 
fucecs , Jean I alla former le fiege d'Almeida , dont 
il fe rendit maître. Mais pendant que par ces triom- 
phes il fe difpofoit à de plus éclatantes victoires, la 
flotte Angloife arrivoit devant Lisbonne ; en forte 
que ces deux puiffans alliés réunis , paroiffoient de- 
voir inévitablement l'emporter fur les Caftillans ; 
mais bientôt la méfintelligencc divifa les Anglois St 
les Portugais. Jean inftruit de ce défaut de concor-' 
de , forma le projet d'une expédition hardie , Se 
dontle fucecs termineroit cette guerre à fon avanta- 
ge. Il réfolut d'aller bloquer le port de Lisbonne , Se 
d'intercepter tous les nouveaux renforts que les An- 
g'ois pouvoient envoyer aux Portugais. Il fe prépa- 
rait à cette expédition , lorfqu'il apprit que l'infant 
don Alphonfe abufant de fes bontés, venoit de paffer 
à Braganceavec quelques feigneurs, fujets aufli infi- 
dèles que lui. Cette .trahifon ne dérangea rien à fes 
opérations , il bloqua Lisbonne : Se cette ville fut fi 
fort menacée, que Ferdinand allarmé en fortit avec 
toute fa cour. Après avoir réuffi aru gré de fon attente 
dans cette expédition , Jean s'en retournant en Caf- 
lille , fit ordonner à don Alphonfe Se à fes partifans, 
de rentrer inceflàmment dans le devoir , fotrs peine 
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d'être déclarés traîtres à l'eut fie de perdre leur hon- 
neur fie leurs biens. Ils obéirent tous , fie Jean eut 
encore l'indulgence de pardonner à fon frère. Cepen- 
dant les deux rois Te préparaient avec ardeur à pour- 
fuivre la guerre , 6c bientôt ils marchèrent l'un con- 
tre l'autre, étant Suivis d'une armée formidable. Celle 
de Caftille étoit néanmoins infiniment fupéricure , 
foit par le nombre , foit par la valeur des troupes 
aguerries & accoutumées à vaincre. Bientôt elles fe 
rencontrèrent , & une bataille Sanglante alloit déci- 
der la querelle , lorfque les généraux de Ferdinand 
lui faifant fentir les dangers d'une défaite , & les fâ- 
cheufes fuites qu'elle auront, il envoya des plénipo- 
tentiaires au camp du roi de Caftille ; 6t pour obtenir 
la paix, Sacrifia fes alliés fie les intérêts du duc de 
Lancaftre , pour lequel il avoit pris les armes avec 
tant d'imprudence. Le traité qui tut conclu à cette 
occafion , fit autant d'honneur à la Sageffe 6c aux lu- 
mières du roi de Caftille , que fes Succès lui avoient 
acquis de célébrité. Il fc félicitoit d'avoir auffi 
avantageufement terminé cette guerre, lorfqu'un 
événement malheureux 6t inattendu changea fa joie 
en amere douleur. La mort lui enleva la reine , dona 
Léonore fonépoufe, qui mourut d'une faune-cou- 
che , fie fut généralement regrettée comme elle avoit 
été uuiverfcllement aimée. JeanI cependant oublia 
cette perte plutôt qu'on ne l'eût penié , 6c avant le 
tems même preferit par la bienféance , il épouSa 
dona Béatrix , infante de Portugal , promife depuis 
quelques années à Ferdinand, infant deCaftille. Tan- 
dis que Jean s'uniflbit étroitement avec le Portugal , 
par ce fecond mariage , don Alphonfc fon frere , 
toujours inquiet fie toujours tracaffier, fe révolta 
fans Sujet, (ans prétexte ;Ô£ fuivi de fes partifans,(e 
retira à Gijon. Fatigué de tant d'infidélités , le roi 
pourfuivit vivement ce prince factieux, l'affiégca dans 
l'on château , le contraignit de fe rendre, lui repro- 
cha févére ment fes trahifons réitérées , fes révoltes , 
fes complots , fie fut cependant encore allez bon pour 
ne pas lui ôter la liberté. Ce foulé vement appaifé, 
le roi de Callillc aûembla les états ; 6c par fes or- 
dres , il fut ftatué , que déformais on ne compterait 
plus les années fuivant l'ancien ufage 6c par l'ère de 
Céfar , mais par l'époque de la naiflance de JeSus- 
Chrift. A' peu-près dans ce tems les Portugais per- 
dirent leur roi Ferdinand , dont le règne orageux 
avoit plongé l'état dans la plus grande confufion. 
Jean I avoit époufe l'infante dona Béatrix , fille 
unique de Ferdinand ; fie, du chef de fa femme, le 
feeptre Portugais parouToit lui appartenir incontes- 
tablement. Mais don Juan , frere de Ferdinand , avoit 
pour lui les vceux de la nation, l'eftime 6c le Suffrage 
des grands; il étoit en Caftille lors de ta mort de fon 
frere. Et Jean , qui n'ignoroit pas combien les Por- 
tugais defiroient ce prince pour roi , le fit arrêter, 
«fpérantde faire plus aifément valoir les droits qu'il 
avoit du chef de fon époufe. Il fut trompé dans fon 
attente : le grand-maître d'Avis , don Juan , frere 
naturel de Ferdinand , s'empara , malgré les grands, 
Se appuyé par une partie du peuple, de la Suprême 
autorité , dont il exerça les fonctions fous le titre de 
protecteur 6c de régent du royaume , n'ofant encore 
prendre le titre de roi. Jean I, connoiffant les dispo- 
sitions des Portugais , leur fit déclarer qu'il confen- 
toitque la reine Léonore, veuve de Ferdinand, gou- 
vernât le royaume en qualité de régente , 6c qu'il ne 
demandoit la couronne , à laquelle fa femme avoit 
des droits fi légitimes , que pour fes enfans : mais la 
reine Léonore étoit odieufe à la nation Portugaise , 
qui l'obligea de fe réfugier à Santarcn , d'où elle im- 
plora le iecours du roi de Caftille fon gendre. Il en- 
tra en Portugal , bloqua encore le port de Lisbonne , 
iie ûgnala par milles actions héroïques , 6c eût peut- 
ïtre eu le Succès qu'il deûroit , û l'armée Caftillannc, 
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affoiblie 5c ravagée par la pelle , n'eût pas été forcée 
d'abandonner cette importante expédition. Jean I f 
informé que Henri , comte deTranftamarc, Se amant 
favorifé de la reine douairière de Portugal , étoit 
dans le camp du protecteur , eut l'aviliflante 6c cri. 
minelle foibleffe de lui écrire , & de lui promettre 
les plus grandes récompenses , s'il vouloit tuer le 
grand-maure d'Avis. Le comte deTranflamare, aflèx 
lâche , afl'ez bas pour accepter fes offres , fe ligua 
avec deux feigneurs , qui lui promirent d'aflaflmer 
le proteâeur. Mais celui-ci découvrit le complot , 
fit arrêter les conjurés , 6c publia cette odieufe tra- 
me. Jean ne pouvoit defavouer cet inique projet , 
reçut les plus humiliantes mortifications , 6c rut en- 
core plus puni , quand il apprit que les états de Por- 
tugal venoient d élire le protecteur fie de le procla- 
mer roi. Il n'y avoit plus de moyen de pacification 
entre les deux nations ; fie le roi de Callillc étoit 
trop fier pour renoncer a fes prétentions furie trône 
de Portugal ; il étoit trop coupable envers le nou- 
veau Souverain , pour lui offrir ou lui demander la 
paix. Âufil fe détermina-t-il à faire une irruption en 
Portugal , fie à attaquer en même tems ce royaume 
par mer fie par terre : il fit les plus grands efforts 
pour réunir, mais fa flotte n'eut aucun avantage, 
6c fon armée de terre , quoiqu'infiniment fupérieure 
à l'armée Portugaifc , fut complètement battue , 
difperfée ; fie tandis qu'il tâchoit d'en raffembler 
les débris , les Portugais firent à leur tour une vio- 
lente irruption en Caftille , où ils curent les plus 
grands fuccès. Jean /, vaincu , mais non déconcerté ? 
envoya des ambaffadeurs au pape fie à Charles VI , 
roi de France , pour les intéreffer à fa caufe fie leur 
demander du iecours. Le pape Clément VII n'en- 
voya ni argent ni Secours ; mais écrivit une fort lon- 
gue lettre au roi de Caftille, dans laquelle il luidon- 
noit fa bénédiction paternelle , fit lui offrait les mo- 
tifs de confolation les plus édifians. Charles VI ré- 
pondit plus efficacement , fie promit un fecours de 
deux mille lances. Don Juan , roi de Portugal , fe 
ligua avec l'Angleterre ; fie pendant qu'il pénétrait 
lui-même dans la Caftille , fie qull s'emparait des 
places frontières les plus importantes , le duc de 
Lancaftrc débarqua en Galice, fit entra fans obfla- 
cles dans la ville de Saint- Jacques , où il fut reçu fie 
proclamé roi de Caftille , du chef de fon époufe , 
dona Confiance. H envoya enfuite un héraut d'ar- 
mes à Jean J , pour le Sommer de lui céder le trône 
de Caftille. Dans toute autre circonstance, Jean eût 
répondu a cette Sommation par les plus violentes 
hoftilités, mais il étoit fatigué d'une guerre meur- 
trière , ruineufe , Se dont le Succès même ne pou- 
voit qu'épuiScr inutilement fes états. Il envoya au 
duc de Lancaftrc le prince Jean Scrrano , accompa- 
gné de deux favans jurifconfultes, qui défendirent 
avec la plus grande chaleur les droits du roi de Caf- 
tille ; mais qui euffent fort inutilement plaidé la 
caufe de leur maître, fi dans une audience particu- 
lière, Serrano n'eût propofé au duc un moyen de con- 
ciliation, qui parut très-propre à terminer cette con- 
testation. Ce moyen fut de marier doaa Catherine , 
fille du duc , avec l'infant don Henri , fils Se héritier 
du roi de Caftille. Le duc de Lancaftre fc tut hâte 
d'accepter cette propofition ; mais Son alliance avec 
le Portugal, ne lui permettant point encore de fe 
rendre à ces offres, il fit une réponSe honnête, &C 
par laquelle il témoignoit combien il defiroit de Sui- 
vre cet avis de pacification. Cependant les hoftilités 
continuèrent encore quelque tems : les Anglois mê- 
me , liés avec les Portugais , firent une irruption en 
Caftille , où évitant de leur donner bataille , Jean I 
les harcela fi vivement , fie les fatigua Si fort, qu'ils 
fe retirèrent en Portugal , d'où le duc de Lancaftre 
retourna en Gafcogne, agrès avoir fait prier Jean 1 
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de lui envoyer fes plénipotentiaires à Baîonne. Ils 
s'y rendirent ; & le traité , tel que Jean Serrano en 
avoit formé le plan , fut conclu : enforte qu'il fut 
convenu que l'infant don Henri feroit marié à dona 
Catherine; que s'il mouroit avant la célébration du 
mariage, don Ferdinand l'on frère, la prendrait pour 
époufe ; que la Cartille céderoit cinq villes avec leurs 
territoires fit leurs revenus à dona Confiance , du- 
cherté de Lancartre , du chef de laquelle , le duc fie 
dona Catherine avoient des prétentions à la cou- 
ronne Caftillane; Se qu'au moyen de ces conditions, 
la ducheffe fie fon époux fe départiraient de tous 
les droits qu'ils avoient fur ce royaume. Ce fut dans 
ce même traité qu'il fut llatué qu'à l'avenir l'héri- 
tier prélomptif de la couronne de Caftille portetoit 
le titre de princt des ÀflurUs. Vraifemblablement ce 
traité déplut au roi de Portugal , qui eût bien defiré 
de continuer la guerre ; fie qui pourtant , ne pouvant 
feul en lbutenir le poids, ne confentit qu'avec beau- 
coup de peine, fie après bien de diflicul tés, à renou- 
veler la trêve qu'il y avoit eu entre les deux nations, 
& que cette conteftation avoit interrompue. Cepen- 
dant quelque fatisfaction que donnât k Jc*n I la paix 
qu'il venoit deprocurer à fes lujets , il ne put fonger 
fans douleur à l'énormité des dépenfes occafionnées 
par cette dernière guerre; l'éptiifement de fes coffres 
fie les abus multipliés fie toujours inévitables dans 
les tems orageux , qui s'etoient introduits dans l'ad- 
rainirtration des finances , lui cauferent le chagrin 
le plus amer ; il compara la lituation actuelle du 
royaume , avec fon état floriflant pendant les der- 
nières années du règne de fon pere, fie le réfultat 
de ce parallèle l'affligea profondément. Il devint 
trifte fie mélancolique : il aimoit fesfujets en pere; fie 
n'ayant pu les rendre auflî heureux qu'il l'eut déliré 
fie qu'il s'en étoit flatté , il convoqua les états ; fie 
quoique l'infant don Henri n'eût encore que dix ans, 
il fit part aux états du dcllein où il étoit d'abdiquer la 
couronne , fie de remettre le gouvernement à un 
conleil de régence, dont la fagefle fie les lumières 
puflent rétablir les affaires. Jean l ne confultoit , en 
le déterminant à ce généreux l'acrifice , que fa ten- 
drefle pour fes peuples ; fie il ne connoiflbit point la 
force fie l'étendue de l'attachement que les fujet* 
avoient pour lui. Les états refuferent de donner leur 
contentement à cette abdication : ils remercièrent le 
roi des motifs qui lui en avoient infpiré le projet , 
& ils lui représentèrent qu'une pareille réfolution 
étoit communément fuiviedes plus grands inconvé- 
niens ; que la fituation du royaume n'étoit rien moins 
que déplorable ; qu'ils fe chargeraient volontiers , 
pour ioulager leur maître, de l'adminiftration des 
finances; qu'il efpérât mieux de lui-même & du zele, 
ainli que de l'inviolable fidélité de les lujets; qu'ils 
ctoient perfuadés enfin , qu'en tres-peu de tems , le 
bon ordre le rétablirait dans toutes les parties du 
gouvernement , qui ne pouvoit tarder à fleurir fous 
les loix d'un monarque aurti bienfaifant. Ces preuves 
de confiance fie d'attachement ranimèrent les efpc- 
ranecs du roi de Cartille .* il ne fongea plus a quit- 
ter les rênes de l'état , fie ne s'occupa que des 
moyens de remédier aux maux que le royaume 
avoit foufferts pendant les dernières guerres. Deux 
evénemens heureux arrivés en même tems , com- 
blèrent les vœux de ce bon monarque : le roi de Gre- 
nade lui envoya des ambafiadeurs , chargés de lui 
offrir de magnifiques préfens , fit de lui demander le 
rcnouve'ilement de la trêve , qui fut volontiers ac- 
cordée pour plufteurs années. Ces ambafladeurs 
ctoient encore à la cour de Cartille , lorfque le roi de 
Portugal lui envoya aurti demander la prolongation 
de la trêve : c'etoit là tout ce que deuroit Jean J ; fie 
il l'eût demandée lui-même , s'il n'eût craint que cette 
démarche n'eût été pril'e pour un aveudefatbiblefie. 
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Enchante de ce double événement , fie voulant don- 
ner aux grands un nouveau motif d'émulation , ît 
inrtitua un nouvel ordre de chevalerie , fous le nom 
iïardre du Sainc-Efprit, fie dont les attributs ctoient 
une colombe entourée de rayons , fufpendue à un 
collier d'or. La fortune paroiflbit féconder dans leur 
exécution tous les projets de ce bon fouverain : les 
finances ctoient fagement administrées ; l'agriculture 
fie le commerce avoient déjà repris leur ancienne 
activité , trop long-tems engourdie; les arts étoient 
cultivés , les loix refpcctées , la juflice exactement 
rendue ; mais la Caftille paya cher ce bonheur re- 
naiffant. Jean I , informe qu'il y avoit à Maroc plu- 
lieurs chrétiens Efpagnols , qui , foit par méconten- 
tement, foit pour d'autres rait'ons, avoient quitté 
leur patrie , oii ils defiroient ardemment de revenir , 
mais qui n'ofoient demander leur retour, s'intérefla 
pour eux auprès du roi de Maroc , fie le fit prier de 
permettre à ces fugitifs de repaffer en Efpagne. Le 
roi de Maroc conlentit au retour de ces cavaliers 
Efpagnols, ils fe hâtèrent de s'embarquer, arrivè- 
rent iur les côtes d'Andaloufie , oit le roi voyageoit 
alors , fie délirèrent de le voir fie de lui témoigner 
leur reconnoiflanec. Jean fâchant que ces cavaliers 
excclloient dans l'art de l'équitation , fut curieux de 
leur voir taire l'exercice ; Se comme il étoit lui-même 
excellent cavalier, il fortit a cheval d'Alcala, fuivi 
de l'archevêque de Tolède fie de toute fa cour. 11 
étoit monté fur un cheval très-vif ; fie à l'exemple 
des cavaliers Africains , ayant animé fon cheval , fie 
l'ayant pou lié imprudemment dans des terres récem- 
ment labourées, l'inégalité du terrein fie ta profon- 
deur des filions , firent broncher le cheval , qui tom- 
ba fi rudement, qu'il écrafale roi par fa chute , elle 
fut li cruelle, qu'il mourut à l'inftant même : fie ce fut 
par prudence que l'archevêque de Tolède fît drefler 
au plutôt une tente fur le champ , où il fit tranfpor- 
ter le corps du monarque , en faifant publier que le 
roi n'étoit pas mort, afin de donnera fon fils le tems 
de monter fur le trône. Ainfi périt Jean I , à l'âge de 
trente-trois ans , dans la treizième année de fon rè- 
gne. 11 aima fes lujets , il en fut adoré , il eût rendu 
fes peuples heureux, s'il eût vécu plus long-tems , 
car il ne defiroit que la félicité publique. Et les peu- 
ples peuvent-ils être malheureux , lotfqu'un tel fen- 
timent anime les lbuverains qui les gouvernent i 
(I. C.) 

Jean II , roi de Léon fie de Caftille , (Hijl <£Ef- 
pa^tt.) Le goût du defpotifme cft la paflion domi- 
nante des rois foibles fie ignorans : la caufe de ce 
Çoût ne me paraît pas difficile à découvrir. Les rois 
toibles fie ignorans font communément entourés 
d'adulateurs, de lâches, de dénonciateurs, de cœurs 
faux , cTames véuales , de mauvais citoyens. La fti- 
prême puiflance, qui a tant de bien à faire, tant de 
mal a reprimer, flatte les lbuverains éclairés, parce 
qu'en effet, il n'eft rien de plus flatteur , de plus dé- 
licieux que de lavoir fie d'éprouver qu'on eft foi- 
même fie la caufe fie la fourec de la félicité publique. 
Les rois foibles fie ignorans ne voient au contraire , 
dans l'autorité fuprême , que l'excès de la puiflance, 
l'abus de la puiffance ; fie une feule chofe les flatte, 
c'eft que rien ne leur rélifte , c'eft que , mal élevés, 
mal inrtruits , mal formés, ils font réellement per- 
fuadés que rien ne leur réfifte, que rien ne peut leur 
renfler: environnés, dès le berceau , d'adulateurs qui 
ne leur parlent que de leur toute-puiffance , ils font 
de très-bonne heure, immuablement convaincus que 
tous font faits pour eux , fie qu'eux feuls, exceptés 
de la loi générale, ne font nés que pour régner impe- 
rieufement fur le refte des mortels. De cette abfurde 
fie très-faufle opinion réfuttent inévitablement les 
plus grands maux , fie pour ces lbuverains eux-mê- 
mes, fie pour les nations lburajles à leurs loix. Le 
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Elus grand de ces inconvéniens , & duquel dccou- 
rnt tous les autres , ell qu'accoutumés à ne voir , 
i n'entendre que des hommes rampans, de vils flat- 
teurs , de lâches courtifans.ils regardent la baffeffcfic 
l'adulation comme les véritables fie feules expreltons 
du relpecl Se du zelc ; en forte que tout ce qui diffère 
des manières 6c du langage de cette foule corrompue, 
eft à leurs yeux licence , audace ou rébellion punif- 
fable ; Se comme il eft de l'intérêt de cette vile 
cohue d'écarter fans ce (Te d'auprès d'eux tout citoyen 
affez honnête , tout fujet affez fidèle 6c affez ferme 

(tour leur montrer la vérité , ils relient perpétuel- 
ement environnés de cette même cfpecc qui a gâte 
leur enfance , qui a égare leur jeuneffe 6c qui juf- ( 
qu'aux derniers momens de leur règne, ne ceffera de' 
les pervertir , de les éblouir & de les aveugler. Ce- 
pendant les rois étant les fouverains difpenfateurs 
des grâces , des bienfaits , des récompenfes , des 
dignités, des charges, des emplois ; Se tout chez les 
rois foibles & ignorans fe vendant, s'achetant , îe 
livrant à la vénalité , à l'intrigue , à la corruption, 
tout fe proftituant au vice , au luxe , au fa (le , à la 
perverfité, le défordre Se les abus s'introduilent , 
le multiplient ; le peuple mal conduit , mal gouver- 
né, peut-être furchatgé d'impôts , dévoré lui mê- 
me par le luxe , fe plaint , murmure ; c'eft alors qu'au 
nom du fouverain, dont ils fe font audacieufement 
rendus les interprètes , ces mêmes adulateurs , fi bas 
& fi rampans aux pieds du trône , déploient info- 
lemmcnt les chaînes du dcfpotiime, 8c ne ceffent de 
répéter au crédule & foible monarque cette faufile 
& monfirueufe maxime , qu'une nation ne peut 
Être heureufe , paifible , ÔC que les rois ne ré- 
gnent véritablement , qu'autant que le peuple eft 
efclave. Mais tandis que d'après ce vicieux prin- 
cipe , la puiffance arbitraire cherche à étendre les 
fers de la fervitude , l'amour de la liberté qui s'ac- 
croît en raifon des efforts que Ton fait pour la 
gêner ou la détruire , fermente , fait naître & for- 
tifie la haine qu'infpirc inévitablement l'opprefiïon : 
la naàon , fans ceffer d'être fldclle , celle d'êrre 
auffi zélée pour le fouverain ; & pendant que les 
citoyens gemiffent ou murmurent , les auteurs du 
défordre mal unis entr'eux , parce qu'il ne peut y 
avoir que des ligues pafiageres entre les méchans , 
le divilcnt ; leurs intérêts (ont oppofés, ils cherchent 
a s'entre-détruire ; chacun d'eux ayant fes partifans , 
fes créatures , il fe forme des factions ; la cour n'eft 
plus occupée que d'intrigues , de cabales ; l'état 
îbufre ; le fouverain trop peu éclairé , trop foible 
pour connoitre Se punir également tous ceux qui le 
trahiflent & foulent le royaume , prend lui-même 
parti pour l'un d'entr'eux ; & le relie des faâieux irri- 
tés de cette préférence , fe liguent 6c portent leur 
audace jufqu'a faire craindre le monarque lui-même, 
qui , malgré fes grandes idées de puiffance , de def- 
potifmc , tombe dans la plus violente Se quelque- 
fois dans la plus déplorable fituation. Telles furent 
les caufes qui agitèrent prefque perpétuellement 
le règne malheureux de Jean II, qui n'eut ni affez 
de lumières pour difetrner les traîtres qui l'entou- 
rèrent Se abulerent de fa confiance, ni affez de fer- 
meté pour les réprimer , lorfqu'ils le furent foule- 
vés , Se qu'il dépendit de lui de les punir ou de les 
éloigner. La nation fouffrit infiniment de la foiblcffe 
de Jean II, Se il fouffrit lui-même prefqu'autant de 
la licence Se des crimes de fes favoris qu'il avoit 
enhardis, & en quelque forte autorifés lui- même 
par les imprudences Se fa pufillanimité. Fils d'un 
illullre fouverain, de Henri 111, rot refpeûablc par 
fa fagefle , redoutable par fa valeur , Se de dona 
Catherine de Lancaftre, Jean II n'avoit que qua- 
torze moislorfque la mon lui enleva le roi fon pere : 
don Ferdinand fon oncle, fut fon tuteur, Se régent 
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du royaume; mais don Ferdinand lui-même ayant 
été appelle au trône d'Aragon , dona Catherine fa 
mère relia feule chargée de fa tutelle Se de la régence 
de fes états. Dona Catherine avoit d'excellentes 
intentions; l'on dit même qu'elle avoit de grandes 
qualités ; mais les foins du gouvernement l'occu- 
poient trop , pour veiller aufli affidu ment qu'il eût 
été néceffaire, à l'éducation de fon (ils qui fut un 
peu négligée : d'ailleurs , la reine Catherine ne vécut 
point allez long-tems pour le bonheur du royaume 
Se pour l'utilité de Ion pupille, qui, n'ayant que 
treize ans , lorlque cette princeile mourut , fut pro- 
clamé roi par les foins trop empreilés de l'archevê- 
que de Tolède , Se de quelques autres feigneurs , 
le zo oclobre 1418. Les premiers jours du règne de 
ce prince , trop jeune pour fe douter feulement de 
l'étendue Se des bornes de fon autorité, furent em- 
ployés aux fêtes de les fiançailles avec dona Majiij , 
infante d'Aragon ; époux fie roi dans un âge où à 
peine les hommes commencent à fe connoître , 
Jean II convoqua les états , Se déclara qu'il alloit 
gouverner par lui-même; il eût dit plus vrai, s'il 
eût déclaré que les autres .alloient gouverner fous 
fon nom. On lui fit renouveller la trêve avec le roi 
de Grenade: Se la feule action qu'il fit alors d'après 
lui-même , fut de faire de dom Alvar de Luna , fei- 
gne ur ambitieux , éclairé, mais fort turbulent, (on 
favori : ce choix déplut à don Juan fie à don Henri fils 
de don Ferdinand , Se infans d'Aragon ; ils vouloient 
feuls Se à l'exclufion l'un de l'autre , régner fur l'ef- 
prit du roi , fie lous fon nom , régir , ou à leur gré , 
bouleverfer l'état. Don Juan médita de fe rendre 
maître de la perfonne du jeune fouverain ; mais fon 
frère plus heureux , exécuta pour lui-même ce pro- 
jet pendant l'abfence de don Juan , qui étoit allé 
en Navarre époufer l'infante dona Blanche. Don 
Henri profita de ce voyage , Se de concert avec le 
connétable , l'évêque de Ségovie Se quelqu'autres 
feigneurs , il alla à Tordefillas où le roi étoit , 
Se par le plus inlolent des attentats , fe rendit maître 
de fa perfonne; fans doute dans la vue de lui faire 
oublier ce crime , il lui fit époufer l'infante dona 
Marie fa fœur , 6c le roi parut avoir fi peu de ref- 
fentiment de cet acle de violence , que devant les 
états alTemblés par fon ordre à Avila , il jullifîa tout 
ce qu'avoit fait don Henri , 6c défavoua toutes 
les démarches que l'infant don Juan taifoit pour le 
tirer des mains de fon raviffeur. Toutefois , cette 
complaifance ne fe foutint pas , & Jean II plus en- 
nuyé qu'irrité de fa captivité , confia à don Alvar 
de Luna fon favori , qu'il vit en fecret , combien il 
defiroit d'être délivré de l'oppreffion de don Henri, 
don Alvar fe ligua avec don Frédéric , comte de 
Tranflamarc Se don Rodrigue Pimantel : ils prirent 
fi bien leurs mefures .qu'ils délivrèrent le roi, qui, 
partant le Tage fur une barque , gagna le château de 
Montaiban. A peine il y étoit arrivé , qu'il y fut 
afîiégé par le connétable Se don Henri ; mats ces 
deux hardis (adieux , informés que don Juan fotvi 
de nombreufes troupes, venoit au fecours du roi t 
levèrent le fiege Se fe retirèrent précipitamment 
l'un Se l'autre. Jean // fentoit toute l'obligation qu'il 
avoit à don Juan ; mais n'ayant pas plus d'envie de 
tomber eu fa puiffance, que de rentrer fous l'oppref- 
fion dont il venoit de s'affranchir , il accueillit avec 
dillinclion don Juan; mais ne voulut point lui per- 
mettre de relier à fa cour , Se le renvoya , après lui 
avoir ordonné de licencier fes troupes. L'infant hors 
d'état de rélifier, obéit; mais Henri furieux leva le 
mafque Se excita des troubles ; afin de maintenir 
fon crédit , il avoit époufé , pendant la détention du 
roi , l'infante dona Catherine fœur de ce monarque » 
Se il s'étoit fait accorder pour dot de fon époufe , la 
ville de Villena avec fes dépendances, fous le titre 
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3e duché. Cette ville n'ayant point encore été cédée! 
Henri voulut de force s'en mettre en pofTeflion, fuite 
de ce nouvel attentat ; Jean II révoqua la donation 
qu'il avoit faite de Villcna , Se défendit aux habitans 
de reconnoitre d'autre feigneur que lui. Henri con- 
tinua d'ufer de force ; mais fes entreprifes ne lui 
reuffirent point ; la plupart des feignetirs l'abandon- 
nèrent & s'attachèrent au roi qui, vivement indi- 
gné de Tes violences, l'obligea de fe retirer, & ne 
voulut pas même le voir,ïorfque forcément fou- 
rnis , Henri vint pour lui témoigner fon repentir Se 
Taflurer de fon obéi (Tance. Cette févérité qui ne fut 
à la vérité que momentanée , ne rendit le calme ni à 
la cour ni a l'état. L'infant Henri toujours inquiet, 
factieux, pcrfifla dans fes intrigues, fes cabales Se fes 
complots ; le roi lui ordonna de venir fe juftifier ; 
& l'infant après avoir demandé , avant que d'obéir, 
des fùretés & des otages , apprenant qu'on fe diipo- 
foit à marcher contre lui les armes à la main , fut à 
Madrid fe préfenter au roi qui ne voulut lui donner 
audience qu'au milieu de fon confeil. Henri ne pou- 
vant faire autrement , y parut; & fur les aceufations 
cpù furent portées contre lui , prouvées par fes pro- 
pres lettres , il fut arrêté Se étroitement renfermé. 
Sa captivité ne fît que donner plus de violence aux 
troubles : Henri avoit en Çaflille un grand nombre 
de partifàns , & fon frère , don Alphome , roi d'Ara- 
con , paroiffoit difpofé à embrafler fa caufe. Car 
Jean II lui ayant fait demander tous les feigneurs 
Caflillans qui s'étoient retirés à fa cour, ainli que 
la princeffe fa fœur , Alphonfe demanda à fon tour 
la liberté de fon frère ; elle ne lui fut point accordée, 
& les deux rois également mécontens l'un de l'autre, 
fe préparèrent à la guerre. Ce fut au fein de ces agi- 
tations que naquit 1 infant don Henri , que le roi 
fon pere fit reconnoitre huit jours après pour prince 
héréditaire , Se qui en effet , régna pour le malheur 
de fes fujets. Cependant le roi d'Aragon fe difpo- 
fant à employer la force pour délivrer fon frère , 
les états de Çaflille approuvèrent l'emprifonncment 
de ce prince , & s'obligèrent à fournir aux dépenfes 
de la guerre que Jean avoit à foutenir , fi don Al- 
phonfe executoit fes menaces. Cet orage alloit écla- 
ter lorfque don Juan , frère de don Henri, fut ap- 
pelle au trône de Navarre après la mort du roi don 
Carlos, & du chef de la reine Blanche, l'éponfc de 
don Juan , Si héritière de don Carlos. La cou- 
ronne de Navarre flattoit beaucoup moins don 
Juan que le crédit prefque fans bornes qu'il avoit 
en Çaflille ; il n'en méfufa point dans cette occa- 
fion, Se avant que d'aller prendre pofTeflion du feep- 
tre , il ménagea un accommodement entre les rois 
de Çaflille Se d'Aragon ; les conditions de ce traité 
furent que don Henri feroit remis en liberté , Se que 
tous l'es domaines lui feroient rendus; qu'il prête- 
rait un nouveau ferment de fidélité à Jean II , & 
qu'AIphonfe n'auroit aucun reffentiment contre tous 
ceux qui , foit pour fervir leur maitre , foit pour 
d'autres motifs , avoient eu part à l'emprifonncment 
de don Henri. Quand les grands d'un état , fur- 
tout fous un roi foible, fe font livrés une fois à l'ef- 
prit de difeorde , d'intrigue , de taÛion , il elt 
bien difficile de les engager à rentrer dans le devoir 
& fous les loix de la dépendance & de la fubordiua- 
tion. Ce ne fut crue pour quelques jours que les trou- 
bles parurent fufpcndus en Çaflille , Se ils recom- 
mencèrent avec plus de violence , fufeités par la 
haine de la plupart des feigneurs contre le conné- 
table don Alvar de Luna , qui , à la vérité , abufoit 
quelquefois avec trop de licence de la grande puif- 
fance que lui donnoit fa dignité , Se de la foiblelTe 
du roi dont il étoit le favori. Celui qui haifïoit le plus 
fortement don Alvar , étoit l'infant don Juan , roi 
de Navarre , que les grands 6c la nobkffe regardoient 
Tomt III. 
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comme leur proteôeur Se leur appui. Les plaintes 
Se les aceufations portées contre don Alvar furent 
fi graves , fi multipliées , Se ces aceufations répé- 
tées a grands cris par le peuple , paroiflbient préfa- 
ger un foulévcment fi prochain , que Jean II effrayé» 
crut devoir, quelque pénible que fut le facrifice, 
conftntir à l'cloignement de fon favori ; Se dès ce 
moment , il parut s'attacher à don Henri par cela 
même que dans cette occafion , il n'avoit pris , du 
moins en apparence , aucune part à cette intrigue. 
Cependant l'abfcnce du connétable ne ramena point 
le calme ; au contraire , les feigneurs qui s'étoient fi 
étroitement ligué* contre lui, fe brouillèrent bien-tôt 
entr'eux; 6e comme julqu'alors ils n'avoient craint 
que la vigilance &i les conlcils févercs de don Alvar, 
Se que fon éloigr.emcnt fembloit leur afTurer l'impu- 
nité , ils fe livrèrent fans ménagement aux excès les 
plus répréhcnfibles , & fe portèrent à de fi grandes 
violences, que le peuple irrité de leurs vexations Se 
des fuites cruelles de leurs haines particulières , qui 
retoniboient fur lui, éclata , fe plaignit hautement, 
Se menaça de repoufler l'opnrcilion par la force. 
La confnfion Se le délordrc furent portés fi loin , 
que les ennemis même les plus irréconciliables de 
don Alvar, prièrent le roi de Caftillc de le rappel- 
ler à fa cour ; & quand il y revint , ce furent don 
Juan, roi de Navarre, Se don Henri qui le préfen- 
terent au roi. Par cette démarche , les deux frères 
efpércrent de s'attacher le connétable , Se il fe trom- 
pèrent ; don Alvar, qui ne voyoit en eux que les 

frroteâeurs Se l'appui des feigneurs les plus turbu- 
ens , les éloigna tous deux de la cour fous des pré- 
texte honorables, Se jouiflant bien-tôt lui-même 
d'une plus grande autorité qu'il n'en avoit eu juf- 
qu'alors, il lufeira l'envie Se la jalouùe des grands qui 
ne tardèrent point à fe déchaîner contre lui. Quoi- 
. qu'abfcns de la cour, les infans don Juan Se don 
Henri étoient l'a me & les auteurs des intrigues Se 
des cabales formées contre le connétable; Se le roi 
d'Aragon qui , pour fes propres intérêts , agiflbit de 
concert avec (es freres , afiembla des troupes, tan- 
dis que don Alvar en aflembloit de fon côté au nom 
du roi ; enfortc que la guerre fembloit inévitable, 
6e quelques efforts que put faire la reine douairière 
d'Aragon , fécondée par le cardinal de Foix , légat 
du pape, elle ne put empêcher les fuites de cette 
querelle, qui des deux côtés fit répandre beaucoup 
de fang. Il elT vrai que par les foins , la valeur Se te 
zele du connétable $ Jean II eut enfin du (ucces fur 
les mécontens , Se qu'il dépofleda lucccftivcment les 
infans des places qui leur appartenoient. Après beau- 
coup de fieges & de combats , JtM conclut une 
trêve avec les rois d'Aragon Se de Navarre , Se les 
conditions de cette trêve furent que les exiles &i les 
mécontens refleroient dans les lieux où ils étoient, 
6e que don Henri évacuerait le château d'Aibuquer- 
que, feule place qui lui refioit encore. C'étoit-là 
iufpendre feulement les troubles 6e ne rien terminer; 
mais le rot de Callille qui depuis long-tems médi- 
toit de tourner fes armes contre les Maures , crut 
gagner beaucoup en fe procurant le tems Se la liberté 
de remplir fon projet. Il réufîit au gré de fon attente, 
Se aptès avoir remporté une victoire lignai ée fur 
les Maures de Grenade , il détrôna Mahomet le Gau- 
cher, Se fit palier le lccptrc à Jofeph-Bcn-Muley , 
petit- fils de ce roi de Grenade que Pierre le Cruel 
avoit poignardé a Sé ville : le nouveau fouverain 
Maure , plein de rcconnoilfance , fe reconnut vaflal 
de Çaflille , Se par cette foumillion vraiement glo- 
rieufe pour Jean II , les hoflilités cefferent. Mais 
tandis que le roi de Callille difpofoit à fon gré d'un 
royaume étranger , le fien étoit violemment agité 
par les troubles , l'ambition Se la licence des factieux. 
Le roi y vint, Se l'armée qui l'accompagnoit en 
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impofa aux rebelles; l'infant don Henri Ce fournit 
évacua toutes les places qu'il tenoit , & parut déter- 
miné à ne plus remuer. Pendant que Jean II s'occu- 
poit à foumettre les rebelles , il fe paflbit à Grenade 
une révolutionqui rendoit inutile la giorieufe guerre 
que les Caftillans avoient faite dans ce royaume ; Jo- 
feph-Ben-Muley mourut , & Mahomet le Gaucher, 
qui depuis fi peu de tems avoit perdu la couronne, 
ieprefema, fut reconnu, remonta fur le trône, & 
le roi de Caftille fut oblige de diflïmuler, les cir- 
cunftances ne lui permettant point d'aller donner 
aux Maures de Grenade un nouveau fouverain : 
car alors il avoit à diilîper & à punir une conjura- 
tion nouvelle. Bienfaiteur de don Frédéric , comte 
de Luna, & fils naturel de don Martin, roi de Sicile, 
& qui avoit été l'un des pretendans à la couronne 
d'Aragon , il ne s'attendoit point à trouver en don 
Frédéric un ingrat & un traître. Mais Frédéric , fans 
mœurs & fans principes , épuifé , appauvri par fes 
prodigalités , forma, de concert avec quelques fcé- 
lérats, le complot de s'emparer de Séviilc , d'y por- 
ter le fer Si la flamme, de piller pendant le tumulte 
les richefles des citoyens & des marchands , enfuitc 
d'équipper une flotte & d'aller infefter les mers. 
Cette trame fut découverte peu de tems avant le 
moment fixé pour fon exécution. Les complices de 
Frédéric périrent fur l'cchafaud , & Frédéric lui* 
mSme eût expiré dans les fupplices, fi la haine que 
Jean lui conrioifloit pour le roi d'Aragon ne lui eût 
fauve la vie : l'on fc contenta de l'enfermer à per- 
pétuité. Cette conjuration diflîpéc, le roi de Caftille 
recommença la guerre contre les Maures de Grena- 
de; & afin de lui donner plus d'autorité & de pou- 
voir y employer toutes fes forces, il conclut après 
bien des difficultés & unelongue négociation,un traité 
de paix avec les rois d'Aragon & de Navarre. L'une 
des conditions de cette paix étoit que le prince des 
Afturies , don Henri , épouferoit l'infante dona 
Blanche, fille du roi de Navarre ; cette claufe fut la 
première remplie , flr. l'infante dona Blanche , la plus 
belle perfonne d'Efpagne,futunieau prince des Aftu- 
ries, qui ne pouvant également accomplir ce mariage, 
fut obligé dans la fuite de confentir à fa diflblution. 
f h'oyti Henri IV, HiJI. SEfpjgnc. Su PP l.) Libre 
de toute inquiétude , & croyant le calme rétabli dans 
fes états, Jean U ne fongea plus qu'à continuer la 
guerre contre les Maures de Grenade ; mais au 
moment d'entrer en campagne, fa furprife & l'éton- 
rement du connétable don Alvar , fon miniftre, 
furent extrêmes , lorfqu'ils apprirent que la plus 
grande partie des feigneurs étoient a'iés avec leurs 
troupes joindre les mécontens qui s'étoient raflem- 
blés & qui avoient à leur (bide une armée formida- 
ble , & à leur tête l'infant don Henri. Le roi de 
Caftille irrité de ce nouvel obftacle , fit les plus 
grands efforts pour balancer les forces des rebelles; 
mais le nombre de ceux-ci s'accroifibit chaque jour. 
Au milieu de cet embarras , Jean II reçut une lettre 
lignée du roi de Navarre, de l'infant don Henri 5c 
des principaux d'entre les rébelles , qui lui mar- 
quoient que ce n'étoit point contre lui qu'ils avoient 
pris les armes, mais contre don Alvar de Luna 
qu'ils chargeoient des plus grands crimes , des plus 
odieufes déprédations. Le roi de Caftille indigné, 
& comptant mortifier les mécontens , nomma aux 
charges de la maifon du prince des Afturies , & mit 
le connétable à la tête : mais il étoit bien loin de fe 
douterquele prince des Afturies lui-même alloit, par 
les confeils de don Juan Pacheco , ion favori , pren- 
dre des liaifonsfecretes avec les mécontens, ainu que 
la reine fa mere. Il découvrit bien-tôt cette trame, 
& il ne changea rien à la réfolution qu'il avoit prife 
de furprendre les rébelles & de punir leur audace ; 
nais il fut furpris lui-même par les confédérés à 
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Medina-dcl-Campo, ic fe voyant en leur pouvoir , 
il fut contraint d'accepter les conditions humiliantes 
qu'ils lui impoferent &c de jurer que le connétable 
refleroit éloigné de la cour pendant fix ans , après 
avoir donné Ion fils ainé en otage. Les rébelles dont 
la ligue s'étoit encore fortifiée par le fucecs , con- 
traignirent le roi à convoquer les états , où il ne fut 
rien ftatué que par eux : il eut même la douleur de 
voir fon fils , le prince des Afturies , venir dans le 
confeil,& exiger impérieufement qu'on chafl3t de 
la maifon du roi pluûeurs des principaux officiers , 
fit tous ceux que le connétable y avoit placés. Ces 
aôcs d'humiliation ne fatisfirent point encore les 
rébelles , & le roi de Caftille fut gardé à vue par 
deux d'entr'eux , qui eurent ordre de ne le point 
quitter : ce dernier trait le jetta dans la plus profonde 
mélancolie. Mais peu de tems après l'évêque d'A- 
vila travailla avec tant de zelc à lui faire rendre la 
liberté , qu'il y parvint, & le prince des Afturies 
gagné par les confeils de Pacheco , fon favori , que 
Pévêquc à force d'argent avoit mis dans fes intérêts , 
fe détachant de la ligue avec autant de légèreté qu'H 
y étoit entré , prit de fi fages mefures avec don 
Alvar , qu'au moment oit les deux partis étoient 
prêts à combattre , le roi trouva moyen de fe 
fauver , & alla fe mettre à la tête de ceux qui 
s'c'toient déclares pour lui ; des ce moment , 
la fortune abandonna la caufe des confédérés 
qui néanmoins voulant terminer la querelle par une 
action décifivc , préfenterent la bataille à l'armée 
royale. Ils furent vaincus , mis en déroute : il en périt 
une grande partie, & l'infant don Henri , le plus tur- 
bulent & le plus dangereux de tous, fut bleffé , & 
mourut peu de t*ms après. Jean II , vainqueur des 
rebelles, envoya fur l'échaffaud les principaux 
d'entre les prifoiuuers de guerre , & confîfqua les 
biens de tous ceux qui avoient été pris les armes à la 
main. Cette victoire & la févérité du roi eût pu réta- 
blir le bon ordre, fi le prince des Afturies , fous pré« 
texte que fon père ne lui avoit pas cédé quelques 
places , qu'il prétendoit lui avoir été promiles , ne fe 
tût retiré fort mécontent a Ségovie & n'eût fomenté de 
nouvelles diftentions. Quelque tems avant la vifloire 
de Jean II , la reine dona Marie fon époufe , étoit 
morte , & les mécontens avoient acculé don Alvar 
de l'avoir empoifonnée. Don Alvar ne jugea pas 
même à propos de repoufler cotte imputation; & 
fon filence , ainfi que la méfintelligence qu'il y avoit 
entre lui &.' la reine , femblent donner du poids à 
cette grave aceufation. Quoi qu'il en foit, le conné- 
table , fans confulter fon maître , propofa à la cour 
de Portugal de le marier avec dona Ifabelle , fille de 
don Juan , infant de Portugal : cette propofition 
fut acceptée , & ce ne fut qu'alors que don Alvar 
en fit part à fon maître ; Jean en fut très-offenfé : 
mais il n'ofa pourtant le contredire, ni le défavouer , 
mais il commença dès cet inftant, a concevoir pour 
lui une très-forte haine , & qui ne tarda guère à de- 
venir fatale a l'ambitieux favori. Cependant le prince 
des Afturies, aufli mauvais fils qu'il fut enfui te mé- 
chant roi, ne ceflbit de cabaler contre fon pere, 
blâmoit hautement fa conduite, & fe déchaînoit 
contre lui avec tant de licence , qu'on difoit publi- 
quement qu'il ne fe propofoit pas moins que de le 
détrôner , fous prétexte que le roi de Caftille fecon- 
doit & protégeoit les déprédations du connétable 
don Alvar. L'état fouffroit de cette méfintelligence , 
& pour comble de malheur, les puiflànces étrangè- 
res profitant de ces diviftons , faifoient fur les fron- 
tières de cruelles irruptions. Les Gafcons firfeités 
par le roi de Navarre , entrèrent & portèrent la dé- 
valuation fur les terres de Caftille , tandis que le roi 
de Grenade s'emparoit des meilleures places & fai- 
foit un grand nombre d'efclaves, appuyé en fecrer 
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par le prince des Afturies , qui , pour rendre fon pere 
odieux par les progrès des Mahomctans, défendoit 
aux villes qui dependoient de lui , de recourir aucune 
place de la frontière. Pendant cet orage , Jean II , 
qui néanmoins fentoit vivement fa ûtuation , mais 
oui craignoit encore une nouvelle guerre , époufa 
dona Ifabelle , fille de l'infant don Juan de Portugal , 
& cette nouvelle époufe qui eut bientôt toute fa 
confiance , travailla de toute fa puifTance à hâter la 
ruine du connétable , quoique ce fût à lui feul qu'elle 
fût redevable de fon mariage , tant il eft vrai que 
l'ambition Se la reconnoiffance font deux fentimens 
incompatibles ; car dona Ifabelle voulant feule régner 
fur Te/prit du monarque , & ne pouvant y parvenir 
qu'en perdant fon bienfaiteur , elle fe décida facile- 
ment à facrifier le connétable à la paffion qu'elle 
avoit de dominer. Tandis qu'elle cherchoit à aigrir 
ion époux contre le favori , celui-ci négocioit la ré- 
conciliation du prince des Afturies avec fon pere , 
tU. il parvint à ménager entr'eux une entrevue. Dans 
cette conférence, le roi de Caftille fe raccommoda 
avec fon fils, ôc ils fe facrificrent l'un à l'autre plu- 
sieurs feigneurs qui furent aufli-tôt arrêtés ; mais 
Pun d'entr'eux , le comte de Bena vente, s'évada , 6e 
excita des troubles qui eu fient eu les plus fâcheufes 
fuites, fi le pape n'eût enfin interpole fon autorité 
plus refpeftée alors que la puifTance royale, & s'il 
n'eût envoyé aux prélats de Caftille & de Léon une 
bulle par laquelle il leur enjoignoit d'excommunier 
tous les rébelles. Cette bulle produifit le plus grand 
effet , les mécontens ôc le prince des Afturies mime 
, fe fournirent fincérement : l'infant Henri redoutoit 
plus la force des foudres du pape , qu'il n 'avoit de 
refpcâ pour l'autorité paternelle. Pendant que les re- 
belles fe foumettoient , le roi de plus en plus irrité 
par foa époufe , contre don Alvar, ne cherchoit que 
les moyens de s'affurer de fa perfonne , ôc don Alvar 
lui-même lui en fournit plus d'une occafion dont on 
n'ofa cependant profiter , tant on craignoit de fou- 
lever le peuple. Cependant après bien des tentatives 
qui firent enfin connoirre à don Alvar le danger qui 
le menaçoit , on invertit fa maifon ; il s'y défendit 
avec la plus grande intrépidité, ôc eût continue à s'y 
défendre jufqu'a la mort , fi Jtan II ne lui eût en- 
voyé dire qu'il fe rendit prifonnier , 6c qu'il ne crai- 
gnît rien. Don Alvar ne le contentant point de cette 
promeffe, demanda un billet figné du roi , par lequel 
le monarque l'atTurât qu'on n'attenteroit ni à fa vie , 
ni à fon honneur. Jtan II eut la perfidie d'écrire 6c 
de ligner cette promeffe, fur laquelle don Alvar ne 
fe fut pas plutôt rendu , qu'il fi.it mis en prifoa , ôc 
livré à douze jurifconfultes affiliés des feigneurs du 
confeil, qui, après avoir inftruit fon procès , le con- 
damnerent unanimement à la mort. Il fut amenéà Val- 
ladolid ,oii il fut exécuté fur un échafàud. Jean H , le 
matin même de l'exécution , vouloit lui faire grâce, 6e 
lui eût pardonné fi l'ingrate reine ne l'en eût empêché. 
Atnfi périt un homme qui pendant quarante-cinq an- 
nées avoit fer vi fon maître avec le zele le plus rare , 6e 
qui pendant trente années avoit gouverné le royau- 
me avec un pouvoir abfolu à la vérité , mais suffi 
avec l'intégrité la plus inébranlable & la plus défin- 
téreffée. On convient qu'il étoit ambitieux , jaloux 
de dominer ; mais lui feul étoit capable de tenir , an 
nom de fon maître , les rênes de l'état : il étoit tres- 
haKte miniftre , 6e pendant la longue durée de ce 
règne orageux, jamais on ne vit don Alvar entrer 
dans aucune fachon; il étoit au contraire l'épouvan- 
tai! des faâieux. Jean 11 le regretta , mais il n'étoit 
plus tems; il fe forma des faôions nouvelles, 6c le 
feul homme en état de les réprimer avoit été lâche- 
ment facrifiéà la haine jaloufe de la reine. Quelques 
jours après cette exécution , le mariage du prince 
des Afturies avec l'infâme dona Blanche, fut déclaré 
Tomt ///, 
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nul pour caufe d'impuiffance. Le roi de Caftille qui 
s'étoit privé du feul homme fur la fidélité duquel il 
pût compter , 6c qui fe voyoit perpétuellement en- 
vironné de feigneurs faâieux, prit auprès de fa per- 
fonne huit mille lances , 6e cette formidable efeorte 
produifit le plus grand effet ; les cabales cefferent, 
& il n'eut plus à craindre les complots. Informé des 
grandes découvertes Ô£ des conquêtes faites par le 
roi de Portugal dans les Indes , il en fut profondé- 
ment affligé , 6c croyant arrêter le cours de ces 
conquêtes , il prétendit que fes prédéceffeurs ayant 
obtenu du pape les îles Canaries avec tout ce qui 
en dépendoit, les découvertes des Portugais étoient 
contraires à la ceffion du pape, ÔC qu'il déclarerait 
la guerre à la nation Portugaife , fi elle ne fe défirtoit 
point de ces découvertes. Le roi de Portugal , fans 
infirter fur l'abfurdité de ces prétentions , fe contenta 
de répondre que les Indes orientales étoient infini- 
ment étendues, ÔY point du tout une dépendance des 
îles Canaries ; qu'au refte, il n'empiéteroit point fur 
les droits du roi d'Efpaene, ni fur les poffeftîons 
qu'il tenoit de la libéralité du pape. A-peu-près dans 
ce tems , la reine d'Aragon dona Marie , focur de 
Jtan II , étant venue en Caftille pour voir fon frère, 
ce prince fe mit en route dans le deffein d'aller à 
Medina-del-Campo joindre fa feeur ; mais dès la 
féconde journée de fon voyage , il tomba dans une 
fi grande foibleffe qu'on crut qu'il alloit expirer ; il 
revint cependant à lui, & fe fit tranfporter a Valla- 
dolid, où fa maladie devint fi violente 6c fit tant de 
progrès , qu'il expira , fort dégoûté , dit-on, du trône 
& de la vie, le 21 juillet 1454. Il ne fut regretté ni 
de fes fu jets, ni de fa famille, 6c il faut avouer qu'il 
ne mérita les regrets de perfonne. ( L. C, ) 

Jean I, roi de Portugal, {Hift.dt Portugal.') Ce ne 
fut point à la fortune feule que Jtan l fut redevable 
du trône ; ce ne fut pas non plus à la naiffance , qnt 
donne fouvent aux nations des fouverains fi peu 
capables de gouverner : ce fut à fes talens , à fes 
vertus , ou , ce qui eft la même chofe relativement 
aux effets , à l'art qu'il eut d'affcôer les vertus les 
plus néceffaircs au niccès de fes vues 6c à fon éléva- 
tion. Jtan fut , fans contredit , le plus ambitieux des 
hommes ; mais il eut foin de couvrir fes deffeins du 
voile toujours impofant de l'amour du bien public. 
Il fut l'un des plus grands politiques de fon fiecle ; 
mais lui feul le favoit , tant il étoit attentif à cacher 
fes projets fous les apparences de la plus ingénue 
franchife , de la plus rare candeur. Il connoiffoit Us 
hommes , les aimoit peu , les eftimoit moins encore ; 
mais il favoit les employer , 6c fur-tout gagner leur 
affe&ion. Par fon aménité , fa douceur , fa bienfài- 
fance , il s'attacha le peuple autant qu'il lui paroif» 
foit attaché lui-même : par fa valeur il captiva la 
confiance des militaires : fon refpcâ pour TEelife , 
6e fur-tout pour les privilèges 6c les immunités des 
eedéfiartiques, lui valut leur fuffrage Sc leur condes- 
cendance. Ce fut par ces moyens , par ces qualités 
extérieures qu'il parvint enfin à s'affeoir fur un trône 
d'où l'illégitimité de- fa naiffance fembloit devoir 
l'exclure. En effet , fils naturel de don Pedrc le Jufti- 
cicr 6c de dona Thereze Lorenzo , Galicienne , d'une 
maifon peu illuftre , il naquit i Lisbonne le 1 avril 
1 } 57 , ôc il fit dans la fuite bien valoir cette circon- 
ftance ; car le peuple imbécile , fur lequel les, plus 
frivoles minuties font impreffion , montra l'attache- 
ment le plus zélé , le plus inaltérable au parti de 
Jtan 1 , par cela feul qu'il étoît pé à Lisbonne. Son 
enfance fut confiée aux foins de Laurent de Lciria» 
citoyen de Lisbonne , qui pria don NitgnoFreiras 
d'Andrade , grand-maître de l'ordre de Chrift, de fe 
charger de fa première éducation. D'Andrade rem- 
plit cette tâche avec zele ; 6c lorfque fon élevé eut 
atteint l'âge de fept ans , il alla le préfenter lui-même 
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i don Pedre le Juflicier , qui , dit-on , ne l'avoit point 
encore vu , Se qui peut-être avoit déjà oublié qu'il 
avoit eu fept ans auparavant un enfant d'une demoi- 
selle de Galice. La nature, ou les grâces de cet enfant 
firent une forte impreflion fur don Pedre : U parut 
s'intérefler vivement au fort de fon fils , & l'adroit 
d' Andrade profitant de cette occafton , demanda libre- 
ment au roi , pour Jtan fon pupille , la grande- maîtrife 
de l'ordre d Avis , vacante depuis quelques jours. 
Cette dignité étoit très-éroinente; c ependant le roi don 
Pedre ne réfifta point au plaifir de faire du bien à Ion 
fils ; il lui accorda la grande maîtrife , l'arma cheva- 
lier , quoiqu'enfant , Se le fit partir pourTomar, où 
étoit la principale maifon de cet ordre. Ce fut dans 
cette ville que Jtan tut élevé ; il y reçut une excel- 
lente éducation , répondit , au-delà même de l'attente 
de fes inflrutteurs,aux foins qu'ils fe donnoient pour 
le former ; & fit des progrès fi rapides , qu'il étoit 
déjà très-inrtruit à l'âge où la plupart des jeunes gens 
commencent à peine à s'inftruire. Aufli parut-il de 
bonne be-ire avec éclat , foit à la tête des armées , 
foit au timon des affaires, fous le règne de Ferdinand 
fon frère ; &E reconnut-on en lui l'un des meilleurs 
capitaines , fie l'un des hommes les plus habiles Se 
les plus éclairés du Portugal. On fait combien fut 
malheureux le règne de don Ferdinand ; on fait dans 
quelles fautes tomba ce fou verain, léger, capricieux, 
inconfequent : elles euflent été irréparables, fiequel- 

Îues unes euflent caufé peut-être la ruine de l'état, 
le grand-maître d'Avis , tantôt par fa prudence fie 
fes négociations, tantôt par fa valeur fit fon afiivùé, 
n'eût arrête les maux fie les défordres qui dévoient 
naturellement réfulter de l'inconftante fie téméraire 
conduite du roi fon frère. (fîrçyrç Ferdinand , roi 
dt Portugal. Suppl. ) Quelque mépris qu'il eût pour 
le caraâere perfide fie les mœurs corrompues de la 
reine Léonore , il lui refta fournis tant que le roi 
vécut ; fieil la fervit même, quelqu'injufles que fuflent 
les ordres qu'elle le chargea d'exécuter. Cependant 
les fcandaleufes intrigues de la reine , qui ne gardoit 
aucune bienfeance , ayant éclaté , Jean , par intérêt 
pour le roi , blâma hautement l'indécence de fa con- 
duite, Se fans craindre les fuites de fa liberté, l'aver- 
tit elle-même avec fermeté de garder du moins plus 
de retenue dans fes adultères amours. Léonore irri- 
tée obtint , ou fuppofa avoir obtenu de fon facile 
époux un ordre d'arrêter le grand-maître , qui fut 
mis en prifon. Sa captivité ne fuffifoit point à Léo- 
nore , fie quelques jours après elle envoya un nou- 
vel ordre de le faire mourir. Celui à qui cet ordre 
fut remis , ne crut pas devoir obéir avant que d'avoir 
parlé à Ferdinand qui parut très-étonné, fie n'apprit 
qu'avec indignation l'abus étrange que l'on avoit 
fait de fon nom. Mais bientôt fa tendrefle pour Léo- 
nore remporta , il laifla même quelques jours le 
grand maître en prifon , lui rendit la liberté au nom 
de la reine , fie , comme fi ce n'eût été qu'à fa foui- 
citation , Jtan fe prêta à la foiblefle de Ferdinand ; 
fie feignant d'avoir la plus vive reconnoiflance pour 
fii perfécutrice , dont il connoiûoit la noirceur fie 
qu'il abhorrait . il alla lui baifer la main auifitôt qu'il 
lui fut permis de reparoître à la cour. Cependant la 
pa lîion de Léonore pour Andeiro , comte d'Ourem , 
devint fi fcandaleufe , fi publique fie û déshonorante , 
que Ferdinand ne pouvant plus l'ignorer, chargea le 
grand-maître de le défaire de l'audacieux Andeiro a 
la première occafion qu'il le pourrait. Mais le fou- 
verain offenfé n'eut pas Je teins de voir (a vengeance 
remplie , fie pour le bonheur de l'état qu'il laifloit 
dans la plus grande confufion, fie qu'il eût entière- 
ment écrafé s il eût régné plus long-tems , il mourut 
Le Portugal étoit dans la plus déplorable fituation, 
fie pour combler fes maux , le trône étoit l'objet de 
l'ambition , ou même des prétentions fondée* de 
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plufieurs princes qui , pour s'en exclure les uns les 
autres , menaçoient le royaume de la plus cruelle 
guerre. Le premier de ces prétendans étoit Jean l , 
roi de Caflille , qui ayant époufé dona Béatrix , fille 
de Ferdinand , fcmbloit avoir au feeptre les droits 
les ptus inconteflables du chef de fa femme ; mai* 
fes droits n'avoient point l'approbation de la nation 
Portugaife, que l'idée feule d obéir au roi de Caflille 
tranfportoit de colère. D'ailleurs quelqu'évidens 
que panifient les titres de Jtan /, ils s'évanouif- 
foient devant ceux de l'infant don Juan de Portugal, 
fîls de don Pedre fie d'Inès de Caftro. Perfonae ne 
doutoit en Portugal de la validité du mariage de don 
Pedre. Il eû vrai que l'infant don Juan étoit alors 
prifonnier en Caflille , où le roi Jtan J l'avoit fait 
enfermer aufli-tôt qu'il avoit appris la mort de fou 
beau-pere , afin de fe délivrer par ce moyen d'un 
concurrent trop redoutable : mais don Juan étoit 
adoré par la nation Portugaife qui le nommoit hau- 
tement , fie ne vouloit que lui pour roi. Les droits 
de ces deux prétendans paroiflbient ne laifler aucune 
lueur d'efperance au grand - maître qui d'ailleurs 
n'avoit aucun titre qui lui permît d'afpirer à la cou- 
ronne : il y afpiroit cependant , fie fes vceux ne 
furent pas vains : fa prudence fie la fortune applani- 
rent tous les obflacles ; fon adrefle fut même telle 0 
qu'il parut forcément porté fur le trône , fit non fe 
frayer lui-même la route qui devoit l'y conduire. 
Pénétré , en apparence , de refpeft pour les der- 
nières volontés du roi Ferdinand, le grand-maître, 
auflî tôt que ce fouverain fut mort , invita le roi de 
Caflille à venir prendre le feeptre , fie lui demanda 
la régence du royaume jufqu'a ce que dona Béatrix: 
eût accouché d'un prince. Le roi Jtan refufa fort 
imprudemment, fie, dit-on, avec mépris la demande 
du grand - maître , qui dès ce moment le croyant 
dégagé envers cet impérieux fouverain, parut crain- 
dre , dans la vue de connoître l'attachement de fes 
partifans, pour fa propre f ûreté , fie feignit d'être alar- 
mé , lorfque fur la demande des ambaùadeurs du roi 
de Caflille , fon époufe , dona Béatrix, tut tumuhuai» 
rement proclamée à Lisbonne reine de Portugal. Ce- 
pendant il s'en falloit bien que cette proclamation eût 
l'aveu de tous les citoyens, des grands les plus di Ain- 
gués fur-tout, ennemis déclarés de la réunion des deux 
couronnes, fie perfuadésque fi elle avoit lieu, bien- 
tôt le Portugal ne ferait plus qu'une province Cafiil- 
lanne. Le chancelier étoit à la tête de cette puiflànte 
faction ; ils fe réunirent tous au grand-maître , en qui 
feuls ils fondoient leurs efpérances ; mais leur plus 
grande crainte étoit de voir tous leurs projets décon- 
certés parla docilité de la reiae Léonore aux confeUs 
d' Andeiro fon amant, qui, Caflillan, travaillerait 
de toute fa puiflance en faveur de l'époux de dona 
Béatrix. Le grand-maître leur promit de prévenir 
tous les efforts d'Andeiro : fie en effet il alla au palais, 
fit ligne à Andeiro qu'il avoit à lui parler , l'attira 
dans une falle voifine de l'appartement de la reine , 
fie la , fans lui dire un mot , il tira un poignard , le 
lui plongea dans le fein , fie laiflant aux grands qui 
le fuivoient le foin d'achever de mettre a mort fa 
viâime, il fit fermer les portes du' palais ; après 
avoir fait fortir un de fes pages fie le chancelier , qui 
allèrent répandre fie crier par la ville , que le grand- 
maître étoit dans le plus grand danger , fie que peut-- 
être en ce moment on le poignardoit au palais. A ces 
cris , les habitans de Lisbonne prirent les armes , cou- 
rurent furieux au palais, enfoncèrent les portes, mon- 
tèrent à la tour oit s'étoit réfugié don Martin , évêque 
de Lisbonne, dont tout lecrime étoit d'être Caflillan, 
fie le précipitèrent du haut en-bas. Le grand-maître 
jugeant par ces excès de ce qu'il avoit i attendre du 
zèle des Portugais , fe montra fie permit au peuple 
de le défendre contre un péril qu'il n'avoit point 
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couru. Il alla enfuite juftifler auprès dé Léonore fa 
rigueur envers Andeiro , fie s'efforça d'en démontrer 
la nécefllté. La reine l'écouta avec une froide &£ 
filenoieufe indignation , fie lui demanda feulement 
de lui permettre de fortir de Lisbonne. 11 y conlentit, 
fie elle fe retira à A tanguer. Alors le grand maître 
raflemblam les principaux d'entre frs partions, parut 
inquiet & très-chagrin d'avoir renoncé, pour la tran- 
quillité publique , à la propre tranquillité , affecta la 
plus grande incertitude fur le paru qui lui reftoit à 
prendre, (aidant même entrevoir qu'il préfercroit 
de bon cœur celui de la retraite. Le vieux chancelier 
don Alvare Paez combattit de toutes fes forces cette 
réfolutioo, fiefouiint que dans la fituation actuelle 
le grand-maître ayant pour lui le peuple , devoit 
tout entreprendre & tout ofer pour la fùrctc de la 
nation & pour la fienne. Le grand- maître aneâant 
de fe faire à lui-même la plus grande violence , pro- 
mit de fe facrificr au bien général ; & tandis qu'il 
joooit cette feene , le peuple 6c la nobleffe affemblés 
par les foins de fes plus zélés adhérans , le procla- 
moient protecteur de la nation 6c régent du royaume, 
firent ferment de ne l'abandonner jamais , fit quel- 
ques momens après vinrent en foule le conjurer de 
ne rien négliger pour la défenfe des Portugais. Ce- 
pendant le roi de CafUlle , à la tête d'une armée 
confidérable, entra dans le royaume, dont il s'étoit 
flatté de faire aifément la conquête , & pénétra juf- 
ques à Santaren , où il fit fon entrée publique avec la 
reine dona Béatrix , fon époufe , fie fe fit proclamer 
roi de Portugal. Mais bientôt fes hauteurs mécon- 
tentèrent le petit nombre de feigneurs qui s'étoient 
attachés à lui. Peu occupé de leur manière de penfer 
à fon égard , & toujours perfuadé que le royaume 
alloit tomber fous fa puifiance , il ne fongeoit qu'à 
hiter fes préparatifs , & joindre à fon armée affez 
de troupes pour former le fiege de Lisbonne. Mais il 
connoiffoit peu le rival redoutable qu'il avoit à com- 
battre , les reflburces , 1a valeur fie l'habileté du 
régent qui , par fon affabilité , fes bienfaits répandus 
à propos grotfiflbit fon parti , ne cherchant, en appa- 
rence , qu'A défendre les intérêts Se fou tenir les droits 
de l'infant don Juan , prifonnier en Cafiille. L'armée 
du régent étoit déjà prefque aflez forte pour lutter 
contre celle du roi don Juan qui forma vainement 
le fiege de Lisbonne , que le protecteur l'obligea de 
lever. Les Portugais étoient pourtant eux-mêmes 
dans une violente fituation ; fit les mottîons ravagées 
par les Caftillans, les expofoient aux horreurs de la 
famine qui commençoit déjà à fe faire fantir : mais 
ce fléau fut détourné par les foins actifs du régent 

3ui lui-même , fui vi d'une foule de jeunes gens , alloit 
e village en village apporter du fecours aux habi- 
tans , fie faifoit amafier a Lisbonne d'abondantes 

C filions. Le roi de Cafiille reconnut alors cora- 
il lui feroit difficile d'abattre la puifiance du pro- 
tecteur ; & «efefpérant de le vaincre ou de fe l'atta- 
cher , il eut la bafiefiè de recourir , pour s'en défaire , 
à la plus odieufe des voies ; il corrompit le comte 
de Tranftamare , qu'il engagea i faire afiaÛîner le 
régent ; mais ce complot avilifant pour fon auteur 
fut découvert , fie le régent n'en devenant que plus 
cher à la nation , les états s'affernblerent à Conim- 
bre pour y délibérer en quelles mains on remettroit 
le feeptre : plufieurs, croyant même faire leur cour 
au régent, paroiflbient délirer que ce fut dans celles 
de 1 infant don Juan ; le chancelier prouva que le 
trône étant vacant, fie les Portugais étant les maîtres 
de fe choifir un roi , perfonne ne méritoit plus , fur- 
tout dans les dreonftances préfentes , d'être charge 
du poids de la couronne que le grand-maître d'Avis , 
qui, pendant fa régence , a voit fait de fi grandes 
chofes pour la nation fie contre les efforts des Caftil- 
lans. Le connétable balança les droits des préteo- 
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dans au trône , fit fans fe décider pour aucun d'en- 
tr'eux , il conclut que , fans perdre de tems , il étoit 
de la dernière importance que les états nommaffent 
un fouverain. L'auemblée alloit procéder à cette 
élection , lorfque le régent prenant la parole d'un 
ton tranquille 6c modefte , fit le tableau de la fitua- 
tion où le royaume fe trouvoit , expofa avec beau- 
coup de force les fatigues , les foins 6c les dangers 
auxquels fa régence l'avoit expofé ; ajouta que 
n'ayant aucun droit , aucune prétention à la cou- 
ronne que d'ailleurs il étoit très- éloigné d'ambi- 
tionner , il étoit , par cela même , d'autant plus im- 
partial dans le jugement qu'il portoit fur les deux 
prétendans ; que le roi de Caftilie fit fon époufe 
avoient perdu leurs droits en entrant à main armée 
en Portugal , fie que cette démarche devoit donner 
aux citoyens les plus vives fit les plus juftes appré- 
hendons d'avoir a obéir à un tel maître ; qu'à l'égard 
de don Juan , il étoit prifonnier, fie qu'il n'y avoit pas 
d'apparence , fi on le nommoit, que le roi de Cafiille 
lui permît de venir régner ; que du refte s'il réunif- 
foit les fuffrages , il feroit le premier à le reconnoî- 
tre fie à lui prêter ferment ; que pour lui il ne fe 
fentoit point toutes les qualités qu'exigeoit l'exer- 
cice des fonctions de la royauté, mais qu'il feroit 
toujours prêt , en zélé citoyen , à rifquer fes bien* 
fie fa vie pour chafler les ennemis , les combattre , 
défendre la liberté de la nation , 6: demeurer fidèle 
à celui qui feroit déclaré fon légitime maître. Soit 
que 1 affemblée comprît à quoi tendoit ce difeours 

, adroit, foit qu'elle fin féduite par la faufile modeliie 
du régent , la délibération fut courte , fie il fut una- 
nimement élu fie déclaré roi de Portugal. L'inter- 
règne finit , fie le grand-maître fut couronné fous le 
nom de Jean /. Son ambition étoit farisfaite, fie 
cependant il ne parut recevoir qu'avec peine le 
feeptre. Sa conduite fur le trône fut la même que 
celle qui l'avoit diftingué pendant la régence ; tou- 
jours affable , acceflihle , prêt à obliger , fie fur-tout 
à fervir l'état, les Portugais loi eurent obligation 
encore des vues ambhieufes qui l'avoicnt fait par- 
venir à la royauté. Informé de cette élection , le roi 
de Cafiille furieux , entra en Portugal , dévafta , au- 
tant qu'il fut en lui , tous les lieux par oîi il paffa , tant 
il étoit animé du defir de ruiner fie de détruire ce 
royaume. Moins entraîné par la colère , le nouveau 
fouverain afièâa au contraire beaucoup d'incerti- 
tude fur le fuccès , fe fit prier par fon armée , dont 
il ne cherchoit qu'à irriter ta valeur , de la conduire 
à l'ennemi. Lorfque Jean J la vit animée du defir 
véhément de combattre , il prit un ton plus afiuré , 
la condiufit à l'ennemi , dont les forces étoient fi 
fupérieures , que, fuivant la plupart des biftoriens , 
les Portugais n'étoient qu'au nombre de fix mille fix- 
eras contre trente mille combattans. Bientôt le* 
deux armées fe rencontrèrent, 6c fans faire atten- 
tion à l'inégalité , les Portugais attaquèrent avec 
tant de valeur les Caftillans , que ceux-ci ne pou- 

; vant foutenir l'impétuofité du choc , s'abandonnè- 
rent à la fuite fie furent mis en déroute , lai fiant plus 
de dix mille morts fur le champ de bataille. Le roi 
de Cafiille lui-même fe fàuva précipitamment fur 
une mule , «e ne s'arrêta que la nuit fuivante à San- 
taren , à plus de trente milles de la plaine d'Aljuba- 
rote , où ce combat s'étoit donné. Jean l pro- 
fita en général habile de fa victoire : il s'empara 
fuoçeffivement de toutes les places dont les ennemi» 
s'étoient rendus maîtres dans le royaume ; fit ce ne 
fut qu'après avoir eu feul la gloire de délivrer fes 
états, que le duc de Lancaftre, fon allié , étant arrivé 
à la Corogne avec dona Confiance , fon époufe , fie 
fes filles , Jean I alla l'y trouver , fie peu de jours 
après arrêta fon mariage avec l'aînée de ces prin- 
cefles , qu'il époufa bientôt après à Lisbonne. Ligua 
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avec le duc de Lartcaftre qui prenoit le titre de roi 
dt CafiUIt du chef de fon époufe , il alla faire une 
irruption en Caftille , où il eut peu d'avantage. Plus 
heureux l'année fuivantc , il fît fcul avec l'armée 
Portugaife une féconde irruption dans le même 
royaume, s'empara de plusieurs forts , & fe rendit 
maître de la ville de Tuy en Galice. Don Juan , roi 
de Caftille , fatigue d'une guerre qui ne lui avoit 
caufé que des pertes fie de l'inquiétude , & craignant 
de plus grands revers , fît propofer une trêve à Jean I 
qui y confentit d'autant plus volontiers, qu'il atten- 
dent avec impatience que des tems plus tranquilles 
lui permifTent de rendre fes états floriffans. Le roi 
de Caflille mourut , fie la longue minorité de fon 
fucceffeur perpétuant les troubles dans ce royaume, 
la trêve avec le Portugal fut prolongée pour quinze 
ans. Afin de parvenir au rang qu'il occupoit , le roi , 

Eour s'attacher les grands, avoit verfé fur eux des 
ienfaits qui l'a voient épuifé. Ces libéralités dé- 
plurent au chancelier qui remontra à fon maître 
qu'il s'étoit réduit à un tel état , que s'il lui furve- 
soit encore quelques enfens, il feroit dans l'impoffi- 
bilité de lenr faire desappanages; que le feul moyen 
de remédier à cette prodigalité, étoit de révoquer 
les donations qu'il avoit faites en dédommageant 
ceux qui tenoient de lui de fi va (les poflellionj. Jean 
fe rendit à ces repréfentations, & fe conduisit d'après 
ce confeil: le connétable AlvarèsdePércyra, auquel 
le roi étoit en partie redevable de la couronne , fie 
qui étoit l'un de ces plus riches donataires , fe croyant 
léfié par cette révocation , fe plaignit amèrement , fe 
retira dans fes terres , fit parut déterminé à fortir du 
royaume. Jean I , qui avoit la plus vive reconnoif- 
fance fie la plus tendre amitié pour ce feigneur , fut 
très-afHigé du parti qu'il fembloit vouloir prendre, 
lui envoya plufieurs perfonnes pour l'en difliiader , 
& ne pouvant tien gagner , lui ordonna de venir à 
la cour ; & l'ayant fait entrer dans fon cabinet , lui 
expliqua avec tant de fraqchife les rations de fa con- 
duite , lui parla avec tant d'intérêt du projet qu'il 
avoit formé de marier Alphonfe , fon fils naturel, avec 
la fille du connétable, que celui-ci entrant avec cha- 
leur dans les vues de fon maître , & voyant que la 
révocation des donations ne venoit d'aucun motif 
de rcfroidifTemenr , redoubla de zele pour les inté- 
rêts de Jean , Se dit qu'il étoit prêt , non feulement à 
rendre tous les biens qu'il avoit reçus en donation , 
mais encore à facrifier tous ceux qu'il tenoit de fes 
pères. Cependant la jaloufie divifoit toujours , mat- 
gré la trêve, les Cailillans fie les Portugais ; le mé- 
contentement & la haine allèrent fi loin , que les 
premiers ayant manqué à l'exécution de quelqu'une 
des conditions de la trêve , Jean I fit une irruption 
fur leurs terres , & s'empara de quelques places : 
mais tandis qu'il y faifoit des progrès qui lui pro- 
mettoient des fuccès plus conudérables , fes états 
étoient menacés d'une révolution à laquelle il nt 
s'attendoit pas. Don Denis de Portugal , à la tête 
d'un corps nombreux de Caflillans , fie foutenu par 
quelques feigneurs Portugais factieux , s'avançoit 
des frontières de ce royaume , y pénétra , & pariant 
jufqu'à Bragance , s'y fit proclamer roi. Toutefois 
cet orage , qui paroiflbit fi formidable , fut bientôt 
dillipé par l'aâive valeur du connétable qui mit les 
factieux &c les Caftilians en fuite , obligea Denis de 
fe retirer précipitamment , fie rendit le calme à l'état. 
Un nouvel événement acheva d'affermir la tranquil- 
lité publique ; le roi de Caftille mourut Se la reine 
dona Catherine , fon époufe , régente & tutrice 
de don Juan II , fon fils , fit convertir la trêve en 

?»aix , à la fatisfacrion des deux royaumes ; de Jean I 
ur-tout , qui ne defiroit que d'avoir le tems & la 
liberté de travailler au bonheur de fes fujets : il s'y 
ccmùcra tout entier : il rétablit l'autorité des lois 
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énervée pendant les derniers troubles , il ramena, le 
bon ordre , encouragea les citoyens utiles , intimida 
les citoyens pernicieux , & malgré la févérilé nécef- 
faire qu'il fe crut obligé d'employer , il ne cefla 
point d'être aimé , parce que danj aucune circon- 
ftance il ne ceffa point d'être affable fie acceffible. Les 
feigneurs feuls avec lefquels il avoit jadis vécu d'égal 
à égal , furent toujours reçus dans fon palais fur le 
même ton : il fupprima la vénalité des charges qui 
ne furent plus accordées qu'au mérite ; il diminua les 
impôts ; attira l'induftrie par les récompenfes fie les 
diltinctions qu'il accorda aux artiftes. Lorfqu'il fut 
parvenu à rendre les Portugais aufli heureux , Si (on 
royaume auffi florifiant qu'il l'avoit defiré , fous pré- 
texte de fe venger du comte de Flandre qui trou- 
bloit le commerce de fes fujets , il fit d'immenfes 
préparatifs de guerre par mer fie par terre. Le comte 
de Flandre informé par Jean I lui-même du venta, 
blc but de ce grand armement , feignit de fon côté 
de fe préparera une vigoureufe réfmance. Les Mau» 
res d'Afrique étoient l'unique objet de ces prépara- 
tifs ; le roi de Portugal avoit projetté d'aller à la têts 
de fes troupes les combattre. Vainement la reine , 
fon époufe , fit tous fes efforts pour le difliiader de 
cette expédition , il s'embarqua ; & la reine conçut 
de fon abfence un chagrin fi profond fie fi vif, qu'elle 
tomba malade & mourut , auffi amèrement regrettée 
de la cour 5e de la nation qu'elle le fut du roi. La 
flotte Portugaife compofée de cinquante-neuf galè- 
res , de trente-trois vaifleaux de ligne & de cent 
vingt vaifleaux de tranfport , montés par cinquante* 
mille hommes , alla débarquer près de Ceuta , qui 
fut tout de fuite afliégéc ; la refirtance des Maures 
fut longue , opiniâtre; mais la valeur des affiégeans 
l'emporta à la fin , & cette place fut obligée de fe 
rendre à Jean 1 qui , après avoir battu les Maures 
fur terre & fur mer, fortifia Ceuta , y laifla une 
forte garnifon.&t revint triomphant dans les états. La 
fortune fecondoitee fouverain illuflre danstoutesfes 
entreprifes ; rien ne manquoit à fon bonheur : aimé 
des Portugais , eflimé & craint des puifiances étran- 
gères, il ctoit encore plus heureux dans la famille. 
11 avoit plufieurs fils : ils fe diflinguoient tous par 
de rares talens, d'excellentes qualités , fur-tout par 
leurs fentimens de zele , de refpcct fie d'amour pour 
leur pere. Edouard , l'aîné de fes enfans , d'une pru- 
dence consommée , étoit , quoique jeune encore , 
capable de tenir les rênes du gouvernement. Henri , 
duc de Vifeu , plus jeune encore , avoit la direâion 
des affaires d'Afrique , fie elles ne pouvoient être 
confiées à un direâeur plus fage ni plus éclairé. Ce 
fut lui qui le premier donna aux Portugais ce goût 
des découvertes qui, dans la fuite , s'en communi- 
qué au refle des nations Européennes : ce fut encore 
lui qui ayant remarqué dans le petit royaume d'Al- 
garve , un terrein fur fie commode , à-peu-près à 
deux lieues du cap Saint- Vincent, y fit conftruire 
Sacrés , l'une des villes les plus fortes du Portugal , 
fie la mieux fituée. Jean /, qui lui-même étoit l'un 
des princes les plus éclairés de fon fiecle , favoit ap- 
précier le mérite 6c les talens de fes enfans ; ils le 
rendoient heureux , fie il ne chercha de fon côté qu'a 
faire leur bonheur fie leur donner des preuves de fa 
tendrefle. Il demanda l'infante dona Léonore, fille 
de don Ferdinand , roi d'Aragon , en mariage pour 
le prince Edouard , héritier préfomptif de la cou- 
ronne; il obtint cette prince fle qui apporta en dot 
à fon époux deux cens mille florins d'or, ce qui 
dans ce fiecle étoit la dot la plus riche qu'une prin- 
ceffe pût avoir. Dona Ifabellc d'Aragon , fille du 
comte d'Urgel , fut mariée à l'infant don Pedre: Jean 
maria auffi la fille dona Ifabclle à Philippe le Bon , 
duc de Bourgogne ; Se ce fut encore lui qui fit le 
mariage de Hâtant don Juan avec dona Ifabelle de 
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Portugal , fille de don Alphonfe , frère naturel du 
roi & de la fille du connétable. Ce connétable , don 
Nugno-Alvarez-Pereyra , refpectable vieillard, an- 
cien ami du roi , ôc qui avoit rendu à l'état les plus 
importa ns ferviecs , vivoit dans la retraite depuis 
quelques années ; il mourut , 6c cette perte fit fur 
Jean , dont la fanté s'affoiblifloit depuis quelque 
teins, la plus forte impreflîon : il cacha ion état 
d'affoibliuement , pour ne point alarmer fes errfans 
qu'il aimoit comme lui-même, Ô£ fes fujets qu'il 
cherifloit autant que fes enfans : mais il fentit bien- 
tôt que fa fin approchoit, 5c après avoir donné les 
plus fages 6c les plus utiles confeils à Edouard , il 
mourut le 14 août 1433 , âgé de foixante-feize ans 
& dans la quarante-huitième année de l'on règne. Sa 
mort répandit la consternation dans le royaume 
qui lui avoit les plus grandes obligations. La veille 
de fa mort , il voulut être transporté à Lisbonne , 
afin de mourir dans le même lieu où il étoit né , tant 
il fut attentif jufqu au dernier moment de fa vie , à 
captiver la bienveillance des Portugais. Cet art pa- 
roit facile ; cependant peu de rois le polTcdcnt , 6c 
fur-tout à un degré aufli éminentque le poflëda Jean I. 

Jean 11 furnommé le Parfait , roi de Portugal, 
(Hifi. de Portugal.) La févérité portée jufqu'a' la 
plus inflexible rigueur , peut devenir auftl l'une des 
perfections humaines; car les Portugais eux-memes 
donnent à Jtan II , le furnom de parfait ; ce «pen- 
dant il fut l'un des rois les plus févercs qui euftent 
encore occupé le trône. Sa juftice n'épargnoit au- 
cun coupable , ôc on le vit porter ce zele pour la 
juftice , jufqu'à exécuter lui-même l'arrêt de mort 
qu'il avoit prononcé. Toutefois , il me fetnble que 
quand même Jtan II n'eût point rempli la fonction 
de bourreau , il n'en eût pas été moins parfait. 
Il eft vrai que ce furent parmi les grands, les fac- 
tieux; 8c dans les derniers rangs , les brigand» Ô£ les 
feelérats qui eurent le plus à loutfrir de ion inflexi- 
bilité. Du relie, il ne s'occupa que du loin d'afliirer 
le bonheur de la nation , 6c il mit en ufage des moyens 
qui lui réunirent : il fut prudent , tres-éclairé ; il rit 
des loix très-fages , veilla à leur obfervation ; 6c ce 
fut vraifembUblement à raifon de cette conduite , 
qu'on lui donna le furnom de par/ait : mais encore 
une fois , moins de rigueur en lui n'eût pas été , à 
mon avis , une imperfection ; car, je me trompe tort, 
ou l'extrême févérité touche de bien près à la cruau- 
té ; & ce roi ne fut rien moins que doux 6c indul- 
gent. Redouté avant que de monter fur le trône , par 
la dureté du caractère dont il avoit donné des preu- 
ves pendant l'abfence du roi Alphonfe V fon pere , 
il ne démentit point l'idée qu'on avoit de lui , quand, 
poflefleur de la couronne, il jouit feul de la louve- 
raine puiflance. Fils d'Alphonfc V , 6c de dona 
Kabelle , fille de don Pcdrc duc de Conimbre , il 
fuivit & féconda fon pere dans la guerre d'Afrique, 
& fe fignala par fa valeur , autant qu'il faifoit crain- 
dre les devoirs de la difeipline militaire ; fournis lui- 
même aux ordres de fon pere, il puniflbitla plus lé- 
gère infraction aux loix de la fubordination. Après 
la mort d' Alphonfe V, peu content d'exécuter le tefla- 
ment de ce fouverain, il récompenfa tous ceux d'en- 
tre les officiers ôc les domeftiques de fon prédécef- 
feur , dont il n'avoit pas été fait mention dans ce 
teftament , foit par oubli , foit qu'on leur eût rendu 
de mauvais offices. 11 déclara enfuitc que c'étoit 
moins lui que les loix qui alloient régner, 6c qu'il 
ne cefleroit de veiller à leur obfervation. Dans fa 
jeuneue , il avoit témoigné la plus vive amitié à un 
homme , 6c lui avoit même promis par écrit de le 
créer comte aufii- rôt quil feroit élevé fur le trône. 
Cet homme comptant fur cette promené , s'emprefla 
d'aller la préfenter au nouveau fouverain , qui la lut ; 
6c la déchirant , dit que tout ce qu'il pouvoir faire 
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étoît d'oublier cette obligation , & que les promcfTcs 
faites par de jeunes princes fans expérience , à leurs 
corrupteurs , ne doivent point être remplies ; &que 
même c'étoit dans ce cas, une grande faveur que de 
ne pas punir les porteurs de pareils écrits. Les états 
aflemblcs, Jean /l fit publier de nouvelles loix, 6c 
des rcglemens de réforme, oui extirpoient tous les 
abus qui s'étoient introduits dans l'adminiftration de 
la juftice : il ordonna entr'autres chofes , que défor- 
mais les criminels n'auroient point de refuge , 6c fe- 
raient arrêtés dans tous les lieux du royaume indif- 
féremment. Avant cette ordonnance il y avoit en 
Portugal une foule d'afylcs oii les criminels- les plus 
punillables étoient en lûrcté. Les palais des grands 
fur-tout ctoient autant de refuges regardes comme 
inviolables. L'ordonnance du roi fit murmurer ces 
grands , qui fe plaignirent hautement , 6c dirent que 
c'étoit attenter au plus facré de leurs privilèges : ils 
craignirent des réformes encore plus gênantes ; & le 
duc de Bragar.cc qui fe croyoit encore plus lézé que 
les autres, pour arrêter le cours de ces innovations, 
fe ligua fecrétement par un traité, avec don Ferdi- 
nand , roi de Caflille 6c d'Aragon. Jean II fut infor- 
mé de ce traité, & ne voulant point encore éclater 
contre le coupable , époux de la foeur de la reine , 
il ne lui cacha point qu'il étoit inltruit de tout, l'a- 
vertit de renoncer à ces intrigues criminelles; ôt à 
cette condition promit de lui pardonner. Cet avis 
ne corrigea point le duc de Bragance , il continua de 
cabaler : Jtan le fît arrêter à Evora , où fon procès 
fait en très-peu de jours , il eut la tête tranchée. Cet 
exemple infpira de la terreur aux feigneurs qui , ne 
pouvant plus fe flatter de l'impunité, cédèrent de 
murmurer 6c fur - tout de former des complots. L'un 
d'entr'eux cependant, le duc de Vifeu, frère de la. 
reine , fut aflez téméraire pour fermer les yeux fur la 
févérité de cet exemple, ôc aflez audacieux pour en- 
trer dans une confpiration contre la vie de fon beau- 
frerc. Le fecret de la confpiration n'échappa point à 
la vigilance du roi : il invita le duc à venir à Sctubal , 
fous prétexte de quelques affaires importantes qu'il 
avoit à lui communiquer. Le duc s'y rendit. Le roi 
le tirant à l'écart : Qut ferler -vous , lui dit-il, à celui 
qui en voudrait à votre vie ? Je le tuerois de ma propre 
main , répondit le duc : meurs donc , répliqua le rot 
en lui perçant le coeur d'un coup de poignard. Le 
crime du duc de Vifeu étoit atroce ; mais l'action de 
Jean n'eft-elle pas encore plus atroce ? Et châtier 
ainfi , n'efl-ce pas affaCiner 6c non punir? Quoi qu'il 
en foit , le roi donnoit dans le même tems les preu- 
ves les plus fignalées de fon équité ôc de fon défin- 
téreflernent. 11 vilitott les provinces, examinoit par 
lui-même fi fes fujets n'avoient pas à fe plaindre de 
la partialité ou de la prévarication des juges; remet- 
toit au frère du duc de Vifeu , tous les biens confif- 
qués fur ce dernier , dont les complices périrent 
tous dans les fupplices. Il fit aufli d'excellentes loix 
fomptnaires : il ne permit qu'aux femmes de porter 
de la foie , de l'argent 6e des pierreries : il réduiftt à 
la moitié les droits du port de Lisbonne, 6c y attira 
par ce moyen , une foule de vaifleaux marchands , 
qui doublèrent le revenu du produit de ces mêmes 
droits. Il alla à Setubal faire équipper lui-même une 
flotte contre les Maures d'Afrique, 6c dont il donna 
le commandement à don Diegue d'Almcida , qui eut 
de grands fuccès à Anafe, où les Maures furent bat- 
tus. A peu-près dans le même tems , Jean II donna 
ordre à don Pedrc de Covillant , 6c à don Alphonfe 
Payva , d'aller par terre en Orient , de s'informer 
exactement des productions de ces pays , des chofes 
que l'on y trouvoit 6c d'où on les tiroit. Ces deux 
voyageurs réunirent , & c'eft à eux que l'on fut re- 
devable de la découverte d'un nouveau chemin par 
mer pour aller aux Indes Orientales. On reproche 
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avec raifon au roi Jean II d'avoir rejetté les prottô- 
iitions que vint lui faire le célèbre Génois Chrilto- 
uhe Colomb, qui n'ayant point trouvé à la cour de 
Portugal les fecours qu'il devoit en attendre , s'a- 
drefla à Ferdinand 6c Ifabelle , auxquels il procura 
la conquête du Nouveau Monde , 6c l'un des plus 
vaûes empires de la terre» La puifiance de Ferdi* 
nand 6c dïfabclle les avoit refroidis fur le mariage 
projette il y avoit plufieurt années, entre don Al- 
phonfe , prince de Portugal , 6c dona Ifabelle , in- 
fante de Cadille. Jean II defiroit beaucoup l'accom- 
plifl'ement de ce mariage ; 6c pour y parvenir , il 
commença par faire fortifier toutes les places de fon 
royaume, fituéesfur les frontières de Cadille; il y 
fit bâtirauffi quelques nouvelles forterefles. Ces pré- 
cautions allarmerent Ifabelle &c Ferdinand , qui 
■voient trop d'embarras alors pour foutenir une nou- 
velle guerre ; Jean les laifla quelque tcms dans l'in- 
certitude; 6c il leur envoya enfuite des ambaftâdeurs 
chargés de leur dire qu'il avoit embelli fon royaume 
autant qu'il l'avoit pu; qu'il l'avoit mis à l'abri de 
toute incurfton ; qu'enfin, il avoit rendu fes états 
fiorifTans, & qu'il croyoit devoir les informer du fuc- 
ccs de fes foins, parce que leur fille étant deftince à 
partager le trône de Portugal , il aimoit à leur ap- 
prendre qu'elle recueilleroit le fruit de fes travaux. 
Ferdinand 8c Ifabelle ne voyant pas qu'ils euffent 
d'autre parti à prendre , confentirent à ce mariage , 
qui peu de tems après fut célébré à Evora avec la 
plus grande magnificence. Mais les fêtes données à 
cette occafion furent terminées par un accident bien 
funefte , & qui les changèrent en un deuil bien amer. 
Le jeune époux Alphonfc ayant voulu faire une 
courfe , fon cheval s abattit , & le jetta par terre fi 
rudement , qu'il l'y laifla bleflc à mort 6c fans fen- 
timeni ; il mourut le lendemain. Cette cataftrophe 
cruelle pénétra le roi de douleur ; & il y eût fuccom- 
bé , fi on ne lui eût amené don George fon fils natu- 
rel , qu'il avoit eu de dona Anne de Mcndoze. La 
vue de cet enfant calma peu-à-peu fa trideffe ; & fa 
tcudrefle paternelle fe portant toute entière fur ce 
jeune prince , il s'occupa , mais vainement , des 
moyens de lui a durer la fucceflion au trône , au pré- 
judice de don Emmanuel , duc de Béja, frère de la 
reine, & qui par la mort d'Alphonfe, étoit devenu 
l'héritier prélomprjf de la couronne. Dans la vue 
d'accoutumer la nation à regarder ce jeune prince 
comme deftiné à régner , il lui donna , quoi- 

3ue dans l'enfance encore , les grandes - maitrifes 
'Avis & de Saint- Jacques. Bientôt il alla plus loin, 
cVcfollicita du pape Alexandre une bulle par laquelle 
George fut reconnu pour légitime : mais le confif- 
toire aflemblc à Rome rejetta unanimement cette 
demande, qui lui parut trop contraire aux droits de 
la reine dona Ifabelle de Cadille, du ducdeBéja, 
Se du rede de la famille royale. Jean II céda de faire 
alors des tentatives, qu'il connut devoir être inutiles; 
mais il dédommagea , autant qu'il fut en lui, fon fils 
George , du rang où il ne pouvoit point l'élever , 
accumula fur fa tête les honneurs , les biens , les di- 
gnités , Se lui donna le riche prieuré de Crato , pre- 
mier prieuré Portugais de l'ordre de Malte. La ten- 
drefle du roi pour George attira à celui-ci l'afliduitc 
de pluficurs court il'ans, |ufqu'alors empreffés auprès 
du duc de Béja , qui de chagrin & de dépit s'éloigna 
de la cour , 6c fe retira dans fes terres. Jean parut 
eu fenlible à fon éloignement , & continua de pro- 
iguer des bienfaits à fon fils, & à s'occuper des foins 
du gouvernement , car rien ne pouvoit te didraire 
des fonctions de la royauté , qu'il exerçoit avec l'at- 
tention la plus aflidue. Toujours prêt à défendre 
l'honneur de fa couronne, les intérêts de fes fujets 
& la gloire de la nation , il apprit qu'une caravelle 
Portugade richement chargée &C revenant de Gui- 
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née , avoit été prife par quelques corfaires François. 
Irrité de cette entreprife, le roi fit arrêter tous les 
vaifTeaux François qui étoient dans fes ports ; 8c 
Charles, roi de France, informé du fujetde cette f«ii- 
fie , jugea la repréfaille jude , 6c fit rendre la cara- 
velle avec toute fa charge. Cependant , la reine qui 
n'ofoit repréfenter à fon époux la préférence qu'il 
devoit au duc de Béja fur George , 6t qui n'a voit vu 
qu'avec la plus vive douleur Ion frère s'éloigner, 
tomba malade, foit de chagrin , foit par l'inquiétude 
que l'avenir lui caufoit , 6C reda quelques jours k 
Setubaldans le plus grand danger. Jean II & le duc 
de Béja fe rendirent auprès d'elle , 6i ne la quittèrent 
point qu'elle ne fût rétablie ; mais le roi s'étoit fi fort 
excédé de fatigue , qu'il tomba lui-même très daa- 
gereufement malade , & fon corps s'étant couvert de 
taches noires 6c livides , bien des gens imaginereet 
qu'il avoit été empoifonné ; 6c les médecins plus 
éclairés, regardèrent fa maladie comme incurable. 
Elle ne l'empêcha cependant point de s'appliquer aux 
affaires , comme s'il eût encore joui de la plus ro- 
bude fanté:mais il s'en falloir bien qu'il fût rétabli; 
il lui furvint au contraire une complication de rruut 
qui dégénérèrent en hydropifie. Dans cette fuuatioa 
iacheufe,il montra la plus grande adtivué, 6c ramena 
l'abondance à Evora où la cour étoit alors, & où 
l'avarice de quelques perfonnes riches , qui ayant 
acheté tout le bled , le tenoientè un prix exorbitant, 
avoit mis la famine. Jean II indruit de la caufe de 
ce défordre , crut y remédier en fixant le prix du 
bled ;mais les perfides monopoleurs refuferenr, pour 
éluder la loi , de vendre leur grain : Jean irrité con- 
tre ces mauvais citoyens, défendit, fous peine de 
mort , à qui que ce fût d'acheter du bled des mar- 
chands Portugais , & affranchit les marchands étran- 
gers de tout droit d'entrée , quelque quantité de 
bled qu'ils vouluflent amener. En peu de jours Evora 
fut dans l'abondance , 6c les monopoleurs reflètent 
ruinés. Jean II étoit encore à Evora lorfqu'il apprit 
que Chriflophe Colomb , dont il avoit fi mai accueilli 
la propoûtion , il y avoit quelques années, étoit à 
Lisbonne , où il avoit été contraint de relâcher. Le 
roi le fit venir à fa cour , l'accueillit avec la plus flat- 
teufe didinction , en ufa envers lui avec une gêné- 
rofité vraiement royale , & le fervit de toute fa purf» 
fance contre quelques ennemis qui attentèrent à la 
vie. Cependant ce grand prince fe fentoit affoiblir de 
jour en jour , & fon efprit étoit dans la plus grande 
inquiétude au fujet delà fucceflion, qu'il voyoit 
bien devoir pafler fur la tête du duc de Beja , & qu 11 
eûtdefiré d'aflùrer à fon fils. Comprenant qu'il ne 
lui redoit que peu de tems à vivre, il fit fon tefla- 
ment, expliqua fes dernières volontés, parla de fa 
fucceflion , ordonna de laiffer le nom de fon fuccef- 
feur en blanc , héfita quelques momens, & à la fin , 
voulut que l'on y mit celui de George. Faria, qui 
écrivoit ce teftament fous la dictée du roi , ôc qui 
ayant jadis déconvert la confpiration du duc de V'i- 
feu, avoit tout à craindre , fi le duc de Béja parve- 
noit au trône , fut néanmoins afliez grand , allez gé- 
néreux , pour repréfenter à fon maître que cette dif- 
pofition bleflbit évidemment les droits de la reine 6c 
du duc de Béja ; qu'elle fouleveroit les grands & le 
peuple ; enfin , qu'elle perdroit George lui-même , 
au lieu de le placer fur le trône. La grandeur d'ame 
de Faria fit impreflion fur/««*, qui confentit enfin 
u'on écrivit le nom du duc de Béja , fe contentant 
e donner à George , par un codicille , le duché de 
Conimbre , 6c tous les biens de don Pcdre , jadis 
poflefleur de ce duché. La violence qu'il s'éioit faite 
pour dicter ce teftament, qui coûtoit tant à fa ten- 
drefle paternelle , acheva d'épuifer fes forces , 6c il 
mou ni t le ij octobre 1495 • dans la quarantième 
année de fon âge > U dans la quatorzième de fon 
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règne. Oefr. à lui que le Portugal fut redevable de 1k 
grandeur, 6c delà découverte des Indes Orientales, 
pour laquelle Vafco de Gama étoit prêt à mettre â 
la voile lors de la mort de cet illuftre fouverain. Il 
fut très-éclairé; mais il futtrès-févere : il le fut trop, 
& Ton excetfive rigueur fait tort, à mon avis, au 
furnom de parfait que fa nation lui donna. 

Jean III, roi de Portugal, ( Hifi.de Portugal.) Il y 
a aulU quelquefois du haurd 6c Souvent du caprice 
dans le choix des furnoms que les peuples donnent 
aux rois : je viens de m'arrêter au règne de Jean II , 
que l'on trouva parfait, parce qu'il eut une rigueur 
outrée ; & Jean III , qui fans être févere , fit aimer la 
jullice&relpefterles ioix; Jean III, qui philofophe 
fur le trône, rut l'ami, le bienfaiteur, le pere de les lu - 
jets, 6c qui confacra tous lesmomens de fon règne 6c 
de fa vie aux foins du gouvernement , ne fut décoré 
par les Portugais d'aucun furnom honorable , lui qui 
rcuniffoit à un degré fi éminent tant d'excellentes 
qualités, tant de rares 6c utiles vertus. C'eft à lui 
que je donnerais volontiers le furnom de parfait , 
parce que , fuivant moi , le plus parfait des rois eft 
celui qui contribue le plus à la félicité publique. Il 
naquit à Lisbonne, le 6 juin 1 501 , du mariage du 
roi Emmanuel-le-fortuné , avec dona Marie , infante 
de Cafiille : le jour de fa naiûance fut marque par la 
terreur des habitans de Lisbonne , qui éprouvèrent 
une horrible tempête, 6c qui, fuivant la manière 
de peofer de leur tems , ne manquèrent pas de croire 
que , fi jamais ce prince venoit à monter fur le trône , 
fon règne feroit très-orageux : ce terrible préfage 
reçut une nouvelle force quelques jours après ; car 
pendant qu'on baptifoit le nouveau né , le feu prit 
au palais , fit des progrès , & atlarma prodigieuse- 
ment l'imagination déjà frappée, des Portugais. Dans 
la fuite le règne de ce prince déconcerta totalement 
les tireurs dliorofcope , 6c démontra la puérilité de 
cette forte de préfage ; cependant fi les mêmes acci- 
dens arrivoient dans ce ficelé , fi fort illuminé par 
le flambeau de la philofophie , je ne ferais point du 
tout étonné que chez la nation la plus éclairée de 
l'Europe , le peuple pensât tout de même. Quoi 
qu'il en loit , un an après la naiûance de Jean , Em- 
manuel , fon pere , le fit reconnoître pour fon 
fuccefleur. Sa première enfance fut confiée aux foins 
de Gonçale Figueyra ; 6c la reine dona Marie , fa 
mere, princeffe au-deffus de fonfexe par fes lumiè- 
res , fon mérite & la fermeté de fon amc , veilla fur 
fon éducation , fécondée par Emmanuel lui-même , 
qui délirant que fon fils fe diflinguât , autant par fes 
talens que par fa naùTance & fon rang , ne (ouffrit 
auprès de lui que des perfonnes illultrcs par leur 
mérite ; dans cette vue, il voulut que don Dicgue 
Ortiz, évêque de Tanger, lui enfeignât les belles- 
lettres, que Louis Texeira lui expliquât le droit 
public, tandis que Thomas de Torres, médecin & 
aftrologue le formerait dans les autres feienecs. Ce 
plan parut trop étendu pour la capacité du jeune 
eleve qui ne répondit point du tout aux foins de 
fes maîtres , & rendit leurs leçons mutiles. 11 étoit 
parvenu , fort ignorant , à fa dixième année , lors- 
qu'il fit une chute fi rude , que l'on défefpéra de fa 
vie ; cependant , à force de remèdes il fe rétablit , 
&C il ne lui relia de cet accident , qu'une légère cica- 
trice au front. Emmanuel voyant que fon fils man- 
quoit totalement de goût pour l'étude , &c qu'il 
n'étoit capable d'aucune application ferieufe, cher- 
cha par quels moyens il feroit poffiblc de fixer fa 
légèreté naturelle : il crut enfin que l'expédient le 
plus fage feroit de n'admettre auprès de lui que de 
jeunes feigneurs , à-peu-près de fon âge , mais distin- 
gués par leur efprit «leurs talens : ce moyenréuffit, 
& Jean trouva tant d'agremens dans leur fociété , 
les écouta avec tant d'attention, fit de fi heureux 
Tomt III. 
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efforts pour les imiter, que peu de ténu après Em- 
manuel ne balança point à l'admettre lui-même dans 
fes confeils , où il prit de bonne heure la connoil- 
fance & le goût des affaires. Jtan fe forma de jour 
en jour , 6c il ne tarda point i furpalîer , en prudence 
&en Jagacité, les jeunes gens qu'on lui a voit donnés 
pour inllructcurs & pour modèles ; mais malheureu- 
lement féduit par la déférence de ces jeunes fei- 
gneurs , ou gâté par les conieils de quelques-uns 
d'entr'eux , à mettre qu'il s'éclairoit , il de venoit 
aufli fort vain , préfomptueux 6c tres-opiniâtre. Les 
pères, & fur-tout les rois, font communément les 
derniers à s'appercevoir des défauts de leurs enfans : 
Emmanuel, qui ncvoyoitqueles excellentes qualités 
de Ion fils , (e dégoûta de la Souveraine puiifance ; 
6c accablé par quelques revers inattendus, il forma, 
trois ans avant (a mort , le projet d'abdiquer la cou- 
ronne en faveur de Jean , de ne fe réferver que 
l'Algarve , & de pafler en Afrique , à la tête d'une 
puilfjnte armée ( Voyt\ EmmaKUFL. Sappl.); mais 
quelques précautions qu'il eût prifes pour tenir ce 
projet caché , jufqu'au jour de l'abdication, fon 
fecret tranfpira ; 6c les grands, fuivant fui âge , fe 
rendirent fort a Aldus auprès du jeune prince , plu- 
fieurs même d'entr'eux furent allez lâches pour lui 
faire leur cour aux dépens d'Emmanuel , dont ils 
traitoient la bienfaifance de prodigalité ; l'aménité, 
de timide &i baffe condefeendance pour le peuple ; 
l'indulgence & l'affabilité , d'ignorance dans l'art dé 
gouverver les hommes. Jean n'avoit que dix-fept 
ans ; on lui peignoit fous des traits fi brillans les 
avantages du pouvoir arbitraire , qu'il penfa , comme 
fes féducîeurs , que fon pere ne favoit pas régner ; 
6c il marqua la plus vive impatience de monter fur 
le trône , afin d'y déployer toute la puiffance de 
l'autorité royale. Emmanuel s'apperçut des defirs 
de fon fils ; il découvrit j>ar quels confeils fon am- 
bition s'enfiammoit , & d'après quelles maximes il 
s'étoit propolé de gouverner. Cette découverte le 
fît changer de rcfolution.il abandonna fon projetd'ab- 
dication ; &c , dans la vue de s'affermir lui-même fur 
le trône , 6i de détruire les efpcrances de ces lâches 
courtifans , il déclara hautement qu'il prétendoit 
gtrdcr le feeptre, & fe maria avec dona Léonore, 
lœurde Charles-Quint. Jean parut fort inquiet, les 
grands, qui luiavoient donné des confeils, le firent 
plus que lui; 6c craignant, a vecraifon, l'indignation 
du roi , » plupart, lotis divers prétextes, fe banni- 
rent euv-memes de la cour , 6c allèrent cacher leur 
honte dans leurs terres. Le plus dangereux de ces 
adulateurs étoit don Louis de Silveira , fivori de 
Jean, 6c Celui qui, ligué avec les autres flatteurs , 
lui avoit infpiré de l'éfoignement pour fort pere , 6c 
les plus fautTes maximes fur l'autorité royale. Ce fut 
aulîi celui contre lequel Emmanuel févit avec le 
plus de rigueur; Silveira fut exilé , & Jean n'étant 
plus infecté de les mauvais confeils , fentit fa faute , 
oc comprit combien il étoit de fon intérêt de fe 
conformer aux volontés de fon pere. Cette aventure 
fut pour lui une excellente leçon fur le choix des 
perfonnes qu'il devoit déformais honorer de fa con- 
fiance ; & bien loin de délirer la puiifance fuprême, 
il ne chercha plus qu'à fe former , fous les yeux de 
fon pere , dans l'art de gouverner ; il y fit des pro- 
grès fi heureux , qu'âgé de vingt ans feulement , 
lorfqu'à la mort du roi Emmanuel, il monta fur le 
trône, en 1521 , on le regardoit déjà en Portugal 
comme l'un des feu verains les plus habiles 6c les plus 
éclairés de fon fieclc. Il ne démentit point cette idée 
avantageufe ; il eft vrai que dés les premiers jours 
de fon règne , lâchant que Silveira s'étoit lui-même 
corrigé , il le rappella , 6c partagea fon entiera 
confiance entre lui Se don Antoine d'Ataïde. Silveira 
méritoit cette faveur , il avoit de Pefprit , étoit fort 
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éclairé , plein de valeur , &c recherché de tous par 
les agrémens de fa fociété , fon défintéreffement & 
fes aimables qualités. Ataîde , moins brillant , avoit 
toutes les connoiflances 6c toute la capacité d'un 
excellent miniilre , d'un grand homme d'état. Le 
choix du nouveau roi ne pouvoit être , ni plus pru- 
dent , ni plus heureux. La reine Léonore , belle- 
merede/«Ji, avoit apporté à fon époux une dot 
immenfe , 6c le roi Emmanuel lui avoit affigné un 
douaire encore plus riche. Le paiement de ce douaire 
n'étoit pas facile à faire , il abforboit une partie 
des tréfors du fouverain. Le duc de Bragance con- 
feilla à Jean III d'épouSerSabelle-mere , afin d'être 
par-là diSpenSé de lui payer fon douaire; cet expé- 
dient, aulli fingulier qu'indécent, trouva beaucoup 
d'approbateurs , qui prefferent vivement le roi 
d'époufer fa belle-mere , 8c il parut difpofé à pren- 
dre ce parti ; mais le comte Vimiofo lui fît à ce fujet 
de fi fortes repréfentations , 6c la ville de Lisbonne 
de fi vives remontrances , qu'il renonça tout-à-fait 
à cette union vraiment inceftueufe , paya le douaire 
de la reine Léonore , Se confentit à ion retour en 
Caflille , auprès de l'empereur Charles Quint , fon 
frère , où elle fut accompagnée par Louis de Sil veira 
qui y refta huit mois en qualité d'ambaffadenr , 6c 
qui à fon retour penfa tomber dans la difgrace de 
Ion maître , par l'oubli d'une cérémonie que Jean 
regarda comme un manquement de relpecl. Il exif- 
toit un ancien démêlé entre les cours de Caflille 6c 
de Portugal, au fujet des îles Moluqucs, fur les- 
quelles les deux nations prétendoient avoir égale- 
ment des droits. Charles-Quint , peu délicat fur les 
moyens de pofféder & d'acquérir , fit équipper une 
puiffante flotte pour les Indes , fans égard aux pro- 
leflations ni aux prétentions des Portugais : ceux-ci 
ne pouvoient point alors lutter contre les forces de 
Charles-Quint ; Jean fentit l'embarras de cette Situa- 
tion , Se s'en tira en politique confommé ; il falloit 
l'être pour arrêter l'exécution des projets formés 
par Charles-Quint. Il feignit d'ignorer le plan de 
cette expédition , 6c envoya des ambafladeurs à la 
cour de Caflille pour y traiter de fon mariage avec 
l'infante dona Catherine , fœur de l'empereur. Ce 
fouverain avoit alors une guerre très- vive à Soute- 
nir en Italie , fie il avoit des depenfes énormes à 
faire : les mêmes ambafladeurs lui offrirent de la part 
du roi de Portugal une fomme confidérable , à 
condition que jufqu'au rembourfement de cette 
Somme, l'affaire des iles Moluqucs refteroit Sufpen- 
due. Charles-Quint y confentit d'autant plus volon- 
tiers , qu'il étoit très-embarraffé pour fournir aux 
frais de la guerre ; il confentit au mariage de l'in- 
fante , &c ce mariage fut célébré à Crato avec la plus 
grande magnificence. Le commerce des Portugais 
aux Indes ctoit fort étendu ; mais pour le rendre 
auffi floriffant qu'il pouvoit l'être , il y avoit quel- 
ques obflacles à applanir , 6c quelques affaires à ter- 
miner avec les princes Indiens : Jean III y envoya 
le célèbre V'afco do Gaœa, qui , malgré les infirmités 
de fon âge avancé , fit ce voyage , régla tout à la 
Satisfaction des Portugais, 6c mourut peu de tems 
après avoir rendu à fa nation ce: important fervice. 
Charles-Quint délirant de refferrer de plus en plus 
l'union qu'il y avoit entre lui 6c Jean III, demanda 
en mariage & obtint l'infante dona Ifabellc ; Se ce 
fut pendant les fêtes de cette union , que l'empereur 
David , qui occupoit le trône d'Abylunie, & qui 
s 'étant rendu fi célèbre fous le nom de Prêtre-Jean, 
étoit connu alors fous celui de Grand-Negus, envoya 
à la cour de Lisbonne un ambaffadeur qui , après 
quelque tems de féjour , alla à Rome rendre , dit- 
on , de la part de fon maître , l'obédience au pape. 
Jean III n'étoit rien moins que Superftitieux ou fa- 
natique ; cependant fa piété mal entendue , occa- 




J E A 

fionna, contre fon intention, bien des maux à fe« 
peuples : fous prétexte de quelques excès Scanda- 
leux , commis par les Juifs , ou que peut-être on leur 
attribua , le clergé affectant les plus vives a lia rm es 
pour la religion qui , pour fe Soutenir & fc venger a 
fi peu befoin du Secours impuiflant des hommes , 
Sollicita vivement le roi d'introduire l'inquiûiioii 
dans fes états , lui promettant que ce tribunal feroit 
un monument de piété qui attireroit perpétuelle- 
ment la bénédiction du ciel fur la nation. Jean III 
eut la facilité de céder aux importunités des ecclé- 
fiafliques ; l'inexorable 6c Sanguinaire inquifition 
fut introduite , 6c l'on fait quel genre de bénédiction 
les Portugais ont retiré de cet horrible tribunal. Dos 
projets plus importans occupoient Charles-Quint en 
Efpagne , il y taifoit d'immenfes préparatifs , & ne 
négligeoit rien pour s'affurcr du luccés de l'expédi- 
tion qu'il méditoit contre les Maures d'Afrique. Don 
Louis, infant de Portugal , voulut Servir dans cette 
guerre, s'embarqua, pafla la mer avec la flotte 
Efpagnole , 6c fc diflingua dans cette expédition , 
auffi brillante qu'inutile. Don Louis eût mieux fait 
d'aller Servir plus utilement fa patrie dans l'Inde, où. 
les Portugais étoient menacés d'une ruine entière 
par Soliman II , empereur des Turcs : ce violent 
orage fe dilfipa pourtant , & la valeur des troupes 
Portugaifes l'emporta fur le nombre & la fureur 
indisciplinée des Mahométans. La nouvelle de ces 
Succès remplit de joie la cour de Lisbonne ; mais 
cette grande fatist'aclion fui bien tempérée par les 
malheurs qui fondirent fur la famille royale : le 
prince don Philippe, âgé de Su ans , fils aîné de Jean > 
6c l'héritier préfomptif de la couronne, mourut; ÔC 
le roi n'étoit pas encore confolé de cette perte , 
lorfqu'il fit celle de l'impératrice Ifabelle, fa Sœur : 
il regrettoit cette princeffe , quand il eut à pleurer 
don Antoine, don Alphonfe, & don Edouard , fes 
trois fils , qui moururent dans l'enfance , 6c tous trois 
prefqu'cn même tems : comme fi cette perte n'eût 

[)oint encore été allez accablante , il eut à Soutenir 
a plus noire & la plus imprévue des trahifons , de 
la part de l'homme dont il fc défioit le moins , de 
Michel de Sylva , évêque de Vifeu , frère du comte 
de Pontalcgre , 6c Secrétaire du cabinet. Sylva ambi- 
tionnoit la pourpre Romaine, 6c il négocioit Secrè- 
tement à Rome pour l'obtenir ; elle lui fut promife, 
à condition qu'il révélerait les lecrets de Ion maître. 
L'ambitieux 6c perfide Sylva ne balança point , il 
prit quelques papiers tr éi-imporrsns , alla à Rome , 
6c les livra pour le chapeau de cardinal : indigné de 
tant de noirceur, Jean lll déclara Sylva traître à 
l'état ; il lut ôta tous fes bénéfices , le dégrada de 
nobleffe , défendit à tous fes lu jets, d'avoir aucune 
forte de cotrefpondancc avec lui , tous peine d'en- 
courir fon indignation, & fit févérement renfermer 
le comte de Pontalegre , pour avoir écrit à fon frère. 
Jean étoit le plus doux des hommes ; mais dans cette 
circonftancc , l'indulgence eût pu devenir funefte i 
& cet acie de rigueur fit le plus grand cfLt parmi les 
Seigneurs de ta cour. Le calme Succéda à ces tems 
orageux ; le roi de Portugal donna en mariage l'in- 
fante dona Marie, fa fille, à don Philippe , fils de 
l'empereur. Le commerce Portugais fleuriffoit dans 
les Indes , 6c fes produits enrichiffoient le Portugal : 
le peuple étoit heureux , le roi l'étoit lui-même ; il 
fit les plus utiles réglemens pour maintenir, accroî- 
tre même cette profptrité; mais ne pouvant Suffire 
à expédier toutes les affaires, comme il l'avoit frit 
jufqu'alors , il en remit l'expédition k divers confcils ; 
fie cette méthode qu'il crut très-Sage, penfa caufrr 
la décadence du royaume. La mésintelligence & la 
corruption fe glifferent dans fes confeils ; les affaires 
ne s'y terminoicnt point , ou s'y expédiaient trop 
précipitamment & contre touteslcs réglas de l'équité; 
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malheurcufement pour la nation, le roî ne s'ap- 
perçut que trop tard de ces abus ; & la découvert,: 
qu'il en fit , le pénétra d'un tel chagrin qu'il en mou- 
rut. Mais pemunt que ces abus régnoiew à fon infçu 
dans les confeils , perfuadé que ia plus exacte inté- 
grité y prélidoit , il ne s'occupoit que des plus 
importantes affaires ; il maria le prince Jean , ton 
fils , avec dona Jeanne , fille de l'empereur ; 6c dans 
le même teins il envoya , pour les former dans l'ait 
de la guerre, dans celui des négociations , Se même 
aux affaires du commerce, plulieurs jeunes cens 
dans les Indes , &C entr'autres, le célebre Camoens, 
qui chanta fi dignement les exploits de f?s compa- 
triotes. Tandis que ces jeunes militaires allaient 
porter dans les Indes la terreur des armes Portugal' 
l'es, Jiun /// éprouvoit encore dans f.i famille un 
revers bien fenftble à l'on cœur ; le mariage de fon 
fils étoit heureux , la jeune princeffe étoit grofle ; 
mais fon jeune époux fe livra avec tant d'excès aux 

fildilirs de l'amour , qu'il fut attaqué d'une fièvre 
ente, devenue en très-peu de jours fi violente, qu'il 
en mourut. Cette perte concerna la cour , Jeun Ul 
en fut inconfohble , mais l'amertume de fes regrets 
ne l'empêcha point de s'occuper des foins qu'il 
croyoit devoir aux affaires du gouvernement; il 
pourvut à la détenfe du Brelil par la conftruâion des 
forts qu'il orilonna d'y bâtir , 6c beaucoup plus en- 
core pir le foin qu'il eut d'envoyer dans ces pays 
des millionnaires intelligens, chargés de travailler à 
la converûon des naturets. Ces millionnaires eurent 
d'autant plus de fuccès , qu'ils étoient nuffi attentifs 
à civilifer les peuples , qu'à les accoutumer A l'éclat 
de la lumière de l'évangile. Don Louis, duc da 
Bcja, infant de Portugd, faifoit les délices de fin 
pere 6c l'efpérance de la nation ; il mourut auiîî, 6c 
rcnouvella les douleurs encore mal étouffées du fen- 
fible Jean 111 ; il cft vrai que l'infant don Louis étoit 
à tous égards bien digne de l'amour de fon pere , & 
des larmes que les Portugais attendris donnèrent A 
fa mort : or. aîTure qu'il furpalîbit tous les princes de 
fon tems en lumières, en pénétration , en pieté, en 
courte 6c en générofitc. Jeun Ul cherchant à fe 
diltraire de la douleur profonde où cet événement 
l'avait plongé , réfotut de porter le dernier coup à 
la reforme trèsnéccflaire des ordres religieux qu'il 
avoit deja commencée, 6c qu'il importoit beaucoup 
de terminer. Ce fut en travaillant a cette grande 
affaire qu'il découvrit les abus multipliés &i révol- 
tans qui s'étoittit gliffés dans les confeils : il vit 
combien fes f ijets a voient fouffert de ces abus, fi£ 
il y fut fi fenfible , que fa fanté en fut tout-à-coup 
altérée : on crut & il penfûit lui-même que le tems 
le rétablirait ; mais fe reprochant trop vtvcment !a 
corruption de fes confeils , cv ne pouvant détourner 
fa penfée des maux qui en étoient refaites , il fut 
attaqué d'une efpccc d'apoplexie qui ne lui laitlj que 
le tems de voir que fon terme approchoit : il s'y 
prépara fans crainte, fans regret ; 6c quelques rat- 
fons qu'il eût de regretter la vie, il mourut avec 
autant de tranquillité que de rélignation , le 6 juin 
1557 , dans la cinquante-cinquième année oc fon 
âge , & après un règne aufG fage que glorieux de 
trente-cinq années. Il fut auffi regretté de fes f.ijets 
qu'il en avoit été chéri , & nul rie les predéerfleurs 
n'avoit autant que lui mérité leur tendreffe ; fes 
voiûns le rcfpcclerent , ils s'cmprefTerent tous de 
rechercher fon amitié , fait par la haute eflime qu'ils 
avoient pour fes vertus, foit qu'il fût , quoiqu'ami 
de la paix, toujours en état de défendre fes peuples 
& de faire la guerre. 

Jean IV , roi de Portugal , ( Hifl. dt Portugal. ) 
Lorfquc Jean I, fils naturel de don Pcdrelc juftkicr, 
fut élevé fur le trône , au.ptel il n'avoit aucun droit , 
la nation elle-même regarda fon avènement à la 
Tome III. 
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couronne comme l'ouvrage de la fortune, plus en- 
core que comme la récompenfc des talens & des 
fervices lignalés rendus à la patrie par cet ilïitflre 
fouverain. La révolution qui fît monter Jean /^fur 
le même trône, fut plus étonnante encore; 6c elle 
le fut d'autant plus , que ce royaume poftedé depuis 
fort long-tems par l'Efpagnc , jaloufe de le confer- 
ver, Ô£ régi par les ordres & fous les yeux d'un 
miniflere adit & vigilant, ne paroifloit nen moins 
que prêt à fe fonftraire à la domination Efp .gnole ; 
mais que ne peut l'amour de la patrie , fur-tout lorf- 
qu'il efl irrité par la crainte fondée d'une fervitude 
accablante ? ce fut à ce patriotifme , bien plus qu'à 
fis talens , que Jean IV fut redevable de fon éléva- 
tion ; ce n'ell pas que, fi lu royauté eût été lans in- 
terruption dans fa famille, il n eût et', allez de mérite 
pour recevoir le feeptre que lès percs lui euffent 
trar.fmis, car il avoit beaucoup de Connoiffances ; 
6c peu de fouverains ont été auffi profondément , 
auffi habilement politiques que lui; mais pour palier 
du premier ordre des citoyens au r^ng fuprême , il 
n'avoit par lui-même, ni afùv. d'ambition, ni allez 
de confiance , ni atîez d'aclivité : 6c ce furent ics 
circonlrances , le vomi de fes concitoyens , la fidé- 
lité de fes partifans, la grandeur d'ame, les confeils, 
6c la noble audace de ion époufe , qui firent plus 
pour lui qu'il n'eût été capable de faire par lui-mê- 
me. Jean, fils de Th^odofe de Portugal, duc de 
Bragance , 6c d'Anne , fiile de Jean Fernande? , duc 
de Prias, comptoit parmi les ancêtres une longue 
fuite de rois ; car il étoit petit-fils de Catherine , fiile 
d'Edouard , prince de Portugal , 6c fils du roi Henri. 
Mais quelque illuflrc que fut fon origine , elie ne 
lui donnoit cependant aucune forte de droit, ni feu- 
lement de prétention a la couronne. Les Efpagnols 
s'étant rendus maîtres du Portugal , après la mort du 
cardinal Henri , en 15X0, 6c l'ayant gardé fous les 
règnes de Philippe II, Philippe III 6c Philippe IV , 
il ne falloir pas moins qu'une révolution auffi fubite 
6c auffi furprenante que celle qui fe pafla fous ce 
dernier monarque Elpagnol , pour donner de la 
confiltancc aux prétentions auffi foibles qu'éloignées 
de Jean : il naquit à Villaviciofa , le 13 mars 1604: 
l'hifloire ne dit rien des vingt-fix premières années 
de fa vie ; on croit qu'il reçut une excellente édu- 
cation , mais on n'a point appris qu'il fe fut diflingué 
par aucun fervice éclatant , par aucune adlion bien 
importante : on fait feulement qu'à cet âge il (ucceMa 
à fon pore comme duc de Bragance ; 6c que , quoi- 
que trois ans après , il eût époulé doua Louifc de 
Guzman , fille ainéc de Jean-Emmanuel Perez de 
Guzman , duc de Mcdina-Sidonia , il fouffroit tout 
auiîi impatiemment que le relie des Portugais , le 
joug des Efpagnols. Son époufe , née en Ef pagne , 
étoit alliée aux maifons les plus illufircs de cette 
monarchie ; mais par la noble (Te de fes fentimens , 
par fon mérite , fes talens 6c fa fermeté , portée juf- 
qu'à l'hcroïfme, elle étoit infiniment au de (Tu s de 
la haute naitïance , ôf ne s'occupa qu'à infpircr à 
fon mari des idées d'élévation , 6c à fortifier la haine 
qu'il part.igeoit avec fes compatriotes, contre l'al- 
tiere dureté de la domination Efpagnole. Le peu 
d'ambition du duc de Bragance & ion indolence na- 
turelle euffent peut-être & vraifemblablement rendu 
fes confeils inutiles, fi les Portugais irritésdes vexa- 
tions auxquelles ils étoient fans ceffe expolés, n'euf- 
fent enfin conçu le defir le plus véhément de 
recouvrer leur liberté, 6c de s'affianchir pour jamais 
du dcfpotifme qui les oppriinoif. La nation étoit 
mécontente, & les occa fions de le foule ver ne lui 
manquoient pas; mais elle avoit beloin d'un chef, 
& elle jetta les yeux fur le duc de Bragance , qui 
j étoit à la fleur de fon âge; d'ailleurs petit- fils de 
i Jean , duc de Bragance , qui avoit été l'un des 
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conclurons de Philippe II , lors de la mort du cardinal 
Henri ; mais Jt an paroiiioit le moins propre <les 
hommes pour conduire une auffi grande entreprife, 
& amener une révolution; tranquille fit modéré 
jufqu'à l'indolence , il vivoit à la campagne avec 
beaucoup de magnificence , mais dans le plus grand 
éloignement de toute forte d'affaire* : époux em- 

E relié , perc tendre , maître généreux , voifin locia- 
le , il le contentoit de taire les délices de la famille 
& des gentilshommes des environs , qui n'cnvioier.t 
point fes richefles, parce qu'il ne les employoitqu'A 
faire du bien : fa tranquillité empèchoit les Efpagnols 
de prendre quelque ombrage de l'affection que le 
peuple lui temoignoit , fie ils étoient fort éloignés 
de le croire capable d'exciter jamais des troubles ; 
ce n'eft cependant pas qu'il ignoroit les droits qu'il 
au roi t à la couronne , fi le royaume venoit a le fe- 
parer de l'Efpagne; ce n'cfl pas qu'il ne vit avec 
douleur la trille fituation de fes concitoyens, fie 
qu'il ne fût très-fenfibtc h la conduite arbitraire & 
aux vues des miniftres Efpagnols ; mais il ne témoi- 
gnoit, ni trifteffe , ni reffentiment ; fie à (on humeur 
égale , on ne lui eût point fuppofé le defir de devenir 
plus grand qu'il n'étoit. Quelques hittoriens préten- 
dent que fa patience fie fa tranquillité apparentes, 
étoient alors le voile dont il couvroit fa prudence 
confommec fie la plus fine politique : il me femble 
que c'eft juger fort précipitamment des fentimens 
qu'avoit alors le duc de Bragance , par fa conduite 
fi{ fa manière de penler lorlqu'il fut furie trône ; & 
c'eft le tromper , ce me lemble. Le duc de Bragance 
devenu roi , eut fans doute moins de peine qu'un 
autre à couvrir les projets politiques des apparences 
de la plus grande tranquillité , parce que cette efpece 
d'indolence lui étoit ires-naturelle ; mais avant que de 
parvenir à la royauté , il me paroît qu'il n'avoit , ni 
l'ambition de régner, ni ledefir de ful'citer les mou- 
vemens 6c les troubles qui le firent régner ; fit ce qui 
le prouve , à mon avis , furent les efforts qu'il fit tur 
lui-même , fit la peine qu'on eut à le déterminer à fe 
laiffer porter fur le trône. La duchelTe de Bragance 
étoit vive au contraire , prompte , franche , fans 
détour , fans diffimulation; la vue la plus éloignée 
du feeptre l'enflamma d'ambition , fie ce fut clic, en 
très-grande partie , qui fit prendre à fon époux la 
réfolution de fe laiffer proclamer. Cependant la ri- 

Seur outrée des Efpagnols révolta les Portugais, 
fe fouleverent dans quelques provinces ; il y eut 
à Evora une fédition, le peuple nomma le duc de 
Bragance, Si lui envoya même des députés, qui lui 
offrirent s'il vouloit fe mettre à la tète des mécon- 
tens, la vie & les biens de tous les habitans d'Evora ; 
foit que le duc jugeât qu'il n'étoit point tems encore 
de fe montrer à découvert, foit qu'il fût effrayé de 
la grandeur 8c du danger de Pentreprife, il rejetta 
ces offres , alla lui môme appailer le tumulte , s'en 
fit un mérite à la cour de Madrid , fit fe fervit du 
crédit qu'il y a voit pour obtenir la grâce des habitans 
d'Evora , que l'on vouloit punir avec lévérité. Des 
vexations nouvelles vinrent bientôt ajouter au mé- 
contentement général : par le plus tyrannique abus 
de fa puiffance, le miniftere Elpagnol , fous le pré- 
texte de la guerre que l'Efpagne f<ûfoit aux Catalans 
révoltés , ordonna aux feigneurs Portugais d'affem- 
bler leurs vaffaux , de fe mettre à leur tête , fie de 
fe tenir prêts à marcher : les feigneurs obéirent fie 
furent arrêtés. Cet acte de dcfpotifme fut fuivi de la 
création d'une foule d'impôts , plus accablans les 
uns que les autres. Le peuple murmuroit , une dé- 
couverte à laquelle il ne s'attendoit pas le rendit 
furieux : quelques lettres de Vafconcellos , fecrétaire 
d'état Efpagnol , dévoilèrent aux Portugais les pro- 
jets de la cour de Madrid , qui s'attendant à cette 
découverte fie aux foulcvemens qu'elle occaûonne- 
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roit , fe propofoit de les faire fervir de prétexte à 
l'exécution du dcifcin qu'elle avoit formé d'accabler 
les Portugais fie de les priver de l'ombre de liberté 
qu'on leur avoit laiffée. Les lettres de Vafconcellos 
irritèrent violemment le peuple ; fit fon reffentiment 
fut encore excité par Juan Pinto Ribeyro, qui, 
intendant de la maifon du duc, étoit un homme 
ailif, entreprenant, adroit, ingénieux , plein de zele 
pour fon maître, dont il avoit l'entière confiance: 
par fes obfervations fur les excès du tk-lpotilme 
Callillan , fur la réfolution que cette cour paroiiioit 
avoir prile de ruiner entièrement l'état , d'y préci- 
piter le commerce dans la plus irréparable décaden- 
ce , fie d'y éteindre le ginie des feienecs fie des arts, 
il enflamma ceux qui s'intéreffoient au bien de la 
patrie ; fit de ce nombre furent don Rodrigue d'A- 
cunha , archevêque de Lisbonne , piqué contre la 
vice-reine qui avoit élevé à la primatie de Drague , 
Mattos de Norogna ; don Michel d'Almeida , don 
Antoine, fit don Louis d'Almada , pcre&fi.'s ; Mc-llo 
grand-veneur ; don George , frère de Meilo ; don 
Louis d'Acunha, neveu de l'archevêque , don Pedre 
Mendoza, fie plulieurs autres feigneurs fit officiers 
de la mailon royale. Pinto fe donna tant île foins , 

!|ue tous ces mécontens fe raffemblercnt ; fie fous le 
ecret le plus inviolable, formèrent une conjura- 
tion, dont le premier objet fut de détruire en Portu- 
gal la puiffance Efpagnole ; fie le fécond , de placer 
le duc de Bragance lur le trône. Pinto, foit pour ne 
pas compromettre fon maître , foit qu'il ne voulût 
qu'exciter de plus en plus les conjurés , leur dit qu'il 
ignoroit leslentimens du duc de Bragance, relati- 
vement à la couronne qu'on paroiiioit difpofé à lui 
offrir ; qu'il le connoifloit f ans ambition , fie content 
de fes valles fie riches poffelfions ; mais qu'il ie con- 
noifloit auffi prêt à facrifier fie fes biens fit fa vie 
pour fervir les concitoyens. Alors les conjurés déli- 
bérèrent que s'ils ne pouvoient faire autrement, ils 
furceroient le duc, quand la conjuration feroit prête 
à éclater, d'accepter la couronne. Cependant , quel- 
que fecretes que fuffent les conférences des conju- 
rés , fie quoiqu'il ne parût point y avoir aucune fojte 
de liaifon entr'eux fie le duc de Bragance, le comte- 
duc d'Olivarès en eut quelque foupçon; Se croyant 
tout renverfer, il nomma le duc de Bragance général 
des troupes , avec ordre d'aller viliter toutes les 
places ; mais en même tems , il ordonna aux gouver- 
neurs Efpagnols , de quelques-unes de ces places , 
de le faifir de ce général ; celui-ci rendit inutile cet 
ordre , il vifita les places , fie fe fit refpeéter ; il 
s'attacha les habitans de tous les lieux où il féjourna , 
fie marcha fi bien accompagné , qu'il eût été très- 
dangereux de fonger à l'arrêter. Le comte - duc 
d'Olivarès avoit prévu toutes les difficultés , fie par 
fes ordres, Oforio , amiral de la flotte Efpagnole, 
qui croiloit fur la côte du Portugal , invita le duc de 
Bragance à venir dîner fur fon bord ; fie s'il y eût 
été, jamais le Portugal ne fe feroit fouflrait à la 
domination Efpagnole ; mais par bonheur pour le 
duc , qui peut-être fe fût rendu fur le bord d'Ofo- 
rio , une violente tempête furvint , fit périr la plupart 
des vaiffeaux de cette flotte , fie dilperfa le refie ; 
ainfi jufqu'auxélémens, tout feeondoit les conjurés, 
qui , pour fixer le jour fit le moment de l'exécution 
de leur grand projet , n'attendoient plus que le 
confentement du duc de Bragance : ils le lui deman- 
dèrent , il parut irrclolu , les pria de lui donner du 
tems pour le déterminer, fie fe décida enfin par les 
avis d'Antoine Paez-Viegas , fon lecrétaire , fie fur- 
tout d'après les miles fie génereufes reflexions de la 
ducheffe, fon époufe. L'exécution de l'entreprife 
fut remife au famedi premier décembre 1640: ce 
jour arrivé , les conjurés, au nombre de cinq cens , 
le diviierent en quatre troupes , fie fc rendirent au 
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falais par diffère ns chemins. A huit heures du malin 
>into tira un coup de piftolet ; à ce lignai tous les 
conjurés avancèrent bruiq.tcmcnt , cnacun du côte 
qui lui ctoit preferit ; Mello ÔC fon frère , tiiivis d'une 
foule de citoyens armes , le jetterent fur la compa- 
gnie Efpagnolc qui ctoit de garde devant le palais, 
pénétrèrent dans le corps-de-garde , ÔC obligèrent 
l'officier & les foldats qui y étoient , à fc rendre, ce 
à crier comme eux, vive U duc de Bragance. D'Almei- 
da ôc fa troupe fondirent fur la garde Allemande , 
qui fut défarmée ÔC mile en fuite ; Pinto Ôc les fiens 
entrèrent dans le palais , Se montèrent à l'apparte- 
ment du fecrétaire Valconcellos ; Antoine Correa, 
l'un des commis du fecrétaire, lut la première vitlime 
qui tomba fous les coups de Mcnefez : Vafconcellos 
effrayé fe cacha dans une grande armoire , fous un tas 
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de papiers ; mais il n'échappa point aux rei 
des conjurés qui, l'ayant découvert, le maffacrerent 
& le jetterent par la fenêtre, en criant : le tyran tjl 
mort , vive U liberté tt don Juan , roi de Portugal. La 
vice-reine voulut faire quelque rélilLnce, mais elle 
fut enfermée dans Ion appartement ; tous les Espa- 
gnols, foitdans le palai*, l'oit dans la ville, furent 
arrêtés. Il n'y avoit encore qu'une partie de la conju- 
ration d'exécutée ; les Efpagnols étoient maîtres de 
la citad'.-llc , 6i de-lA ils pouvoient donner entrée 
aux troupes El'pagnolcs : les conjurés allèrent trou- 
ver la vice-reine, ÔC lui demandèrent de figner un 
ordre au gouverneur de livrer la citadelle ; la vice- 
reine refula, mais elie fut ti vivement menacée, 
qu'elle l'expédia , dans l'efpérance que le gouver- 
neur voyant bien que c'étoit un ordre lurpris , ne le 
rempliroit pas : elle fc trompa cependant , & le 
gouverneur Efpagnol voyant le peuple en armes 
devant^ la citadelle, ôc entendant les menaces qu'on 
lui faitoit de le mettre en pièces , lui ôc la garmfon , 
s'il ne fc rendoit pas , n'hefita point ; Ôc enchante 
d'avoir un prétexte plaulible > il remit la citadelle 
aux conjures qui , n'ayant plus rien à faire pour le 
iuccès de la révolution , dépêchèrent Mendoze ôc 
Mello au duc do Bragancc , pour lui apprendre la 
grande nouvelle de Ion élévation au trône : dans le 
même terns on envoya des couriers dans toutes les 
provinces, pour rendre grâces à Dieu de ce que le 
Portugal avoit enfin recouvré la liberté , avec ordre 
aux magitlrats de faire proclamer roi le duc de Bra- 
gance , ôc de s'affurer de tous les Efpagnols qu'on y 
trouveroit. Cependant le duc de Bragancc arriva à 
Lisbonne , dont la plupart deshabitans étoient fortis 
en foule pour aller au-devant de leur nouveau fou- 
verain , qui entra dans la capitale , y fut proclamé 
au bruit des acclamations , ôc folemnellement cou- 
ronné. Sa puillance fouveraine fut également recon- 
nue fans contradiction au Brcfil , dans les Indes , 
aulfi-tôt que l'on y fut inftruit de la révolution , ainli 
que chez toutes les puiffances de l'Europe qui 
n'étoient point dans !a dépendance de la înaifon 
d'Autriche. Quelque paifible toutefois que parût 
l'avènement de Jean IV a la couronne , ce calme 
extérieur cachoic les plus pernicieux deffeins. Les 
princes du fang n'avoient vu qu'avec des yeux jaloux 
l'élévation du nouveau fouverain ; pluficurs fei- 
gneurs dont les terres étoient du domaine de la 
couronne , craignoient d'être dépoffédés, Se cette 
crainte les rendoit très-mal intentionnés. L'arche- 
vêque de Braque fort atraché à la vice-reine ÔC aux 
Efpagnols , démêla ces mécontentemens , les aigrit 
autant qu'il fut en lui , fe ligua avec plufieurs fei- 
gneurs , forma le plan d'une confpiration, en faveur 
du rétabliffement de la domination Efpagnol e , y rît 
entrer les Juifs , auxquels il promit la tolérance , Ô£ 
prit les plus fages mefurcs pour renverfer le gou- 
vernement aèhiel. Les Juifs à vin jour convenu , 
dévoient mettre le feu en différens quartiers de 



Lisbonne ; en même tems tes conjurés du palais dé- 
voient en ouvrir la porte aux autres : on devoit 
poignarder le roi , s'affurer de la reine Se de les 
en tans , tandis que l'archevêque de Braguc , accom- 
pagné du clergé , marcheroit , précédé de la croix , 
dans la ville , pour appailèr le peuple , qui (èroit 
aulC réprimé par les troupes Espagnoles prêtes à 
entrer dans la ville. Le jour de l'exécution de cette 
conjuration approchoit , lorfque Jean en fut infor- 
mé : il feignit de l'ignorer , ÔC prit avec la plus rare 
prudence , toutes les précautions qui pouvoient 
l'empêcher. La veille du jour fixé par les conjurés , 
il fit entrer , fous prétexte d'une revue générale , 
toutes les troupes qui étoient en quartier dans le» 
environs; il appella au confeil les principaux d'entre 
les conjurés , ils furent arrêtés fans éclat ; Ôc dans le 
même tems , on s'aifuroit daus la ville du refte des 
confpirateurs. Leur procès fut bientôt inftruit , ils 
avouèrent leur crime :1e marquis de Villaréal ôc for» 
lils , le comte d'Armamur ôc Auguftin-Emmanuel t 
furent décapités; le fecrétaire de l'archevêque de 
Brague ôc quatre autres furent pendus : quant à l'ar- 
chevêque 6c au grand inquiiitèur , ils furent con- 
damnés a une prilon perpétuelle. Cette confpiration 
dillipee , Jean // r convoqua les états, ÔC s'y fir admi- 
rer par fa modération ôc Ion délîntercffcment. Le 
comte • duc d'Oiivatcs, encore plus furieux que fon 
maître de la perte du Portugal , ne refpiroit que 
vengeance : les Portugais s'attendant à une guerre 
auffi longue que meurtrière , ÔC animés eux-mêmes 
de la plus violente haine contre les Efpagnols , fe 
préparèrent à une vigoureule défenfe ; ÔC agreffeurs 
eux-mêmes, ils entrèrent dans TEftramadure Efpa- 
gnolc , où don Mathias d'Albuquerquc , à la tête 
d'un corps de lut mille hommes d'infanterie ôc de 
douze cens chevaux,, battit complettcment une pe- 
tite armée Efpagnole de fept mille hommes d'infan- 
terie ôc de deux mille chevaux. Cette victoire ral- 
lentit beaucoup , tinon la haine des Efpagnols , du 
moins leurs holtilités ; ôc il eft vrai que la valeur des 
Portugais , leur zele pour leur roi , Ôc leur ardeur à 
foutenir la révolution qui leur avoit rendu la liber- 
té , ne donnoient pas au roi d'Elpagne de grandes 
efpérances de recouvrer ce royaume. Ne pouvant 
s'en emparer à force ouverte, le miniftere Efpagnol 
fit propofer que, fi le roi Jean 1Y vouloit renoncer à 
cette couronne , Philippe lui céderoit la Sicile ; 
mais cette proportion rut reçue ôc rejettee comme 
elle devoit l'être. Les Efpagnols ne pouvant rien 
gagner , en revinrent à leurs anciennes voies d'in- 
trigue Se de complot ; ils corrompirent un malheu- 
reux qui promit de tuer le roi d'un coup de fufd ; 
mais qui ayant eu l'indifcrétion de laiirer tranfpirer 
fon projet , fut arrêté ÔC puni de mort. Jean If dé- 
livre des inquiétudes que lui avoient causées ces 
complots , ne s'occupa que des loins du gouver- 
nement ; il forma la maifon du prince Thcodofe , 
fon fils, dont les rares qualités ôc les talens fu- 
périeurs le contoloient de la perte fenfible de 
. l'infant Edouard , fon frère , qui mourut de poifon ou 
de chagrin, après un tems confidérable de capti- 
vité à Milan , détenu par les Efpagnols. Cependant * 
quelque tendreffe que le roi eût marquée jufqu'a- 
lors pour Théodofe , il y eut bien- tôt de la méfin- 
telligence entr'eux , fit elle eut de fâcheufes fuites. 
Mal confeillé par quelques feigneurs turbulens , le 
jeune Théodofe quitta tout-à-coup la cour , ôc alla 
fe rendre à Elvar. Jean offenfe de cette démarche» 
lui envoya ordre de revenir fur le champ ; le prince 
n'obéit qu'après avoir réûtlé , ÔC il fut froidement 
accueilli par fon pere. Quelques mal - intentionnés 
prirent occalîon de cet accueil pour animer le peu- 
ple contre Jean IF. On plaignit Théodofe , on mur- 
mura, & le roi pour étouffe/ ce mécoWfujçaent, 
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nomma fon fils gériérali.Time de I'armie ; maïs îl 
l'écarta des affaires , 8d ne lui permit plus d'cr.trcr 
auconfeil. Cette apparente dureté fit murmurer plus 
hautement; mais Jean , qoi ne croyoit pas devoir 
communiquer à pei tonne les rations de fa conduite , 
fuivit le plan qu'il s'étoit tait , 6i s'inquiéta peu des 
fauffes conjectures qu'on répandoitfurfafévérité. Son 
projet étoit de reculer , autant qu'il le potirroit , la 
•guerre contre les Espagnols ; d'ailleurs , il avoit fait 
iccrétement un traité avec plulieurs grands d'Efpa- 
gne pour réunir le Portugal à la Caftille, en mettant 
Théodofe fur le trône , & en transférant le llcge de la 
monarchie à Lisbonne : mais ces feercts n'étant point 
dénature à être encore confiés à la jeunette du prince, 
il ne l'avoit exclu du conlèil que par intérêt pour lui- 
même : cependant Théodofe ne concevant point le 
motit de cette rigoiireufe froideur , en fut fi pénétré, 
qu'il tomba malade, ne put être rendu aux larmes, 
ni aux vœux de la nation, mourut, & accabla 
Jean Jf-'de douleur ; fon chierin fut encore aigri par 
la more de l'infante dona fa fille amee : 

mais quelle qu'eut été la caufe de la maladie de 
Théodofe , 8c quelqu'empreflcment que les mal- 
intentionnés témoignaffent à la rapporter au chagrin 
qu'on lui avoit donné , Jean peu fenfible à ces inju- 
rieufes imputations , garda le filence , 6i ce ne fut 
qu'après fa mort , que l'on découvrit le véritable 
motif de la conduite qu'il avoit tenue avec fon fils. 
Apres avoir pris toutes les précautions qui pou- 
voient lui alTurer le fuccès de fes dcfîeins , Jean If 
voyant fes troupes bien disciplinées , & fa cavalerie 
accrue , commença les hottilités contre l'Efpagne , 
fît des incurfions heureufes , eut de grands fuccès , 
qui furent balancés par la perte de Pile de Ceylan, 
d'où par leur propre faute , leur licence & l'avidité 
de leurs chefs , les Portugais furent chafies. Jean 
fupporta cette perte avec ce fang froid apparent 
qu'il montroit dans les circonstances les plus criti- 
ques ; il fongea aux moyens de fc dédommager de 
ce défaftre , Ô£ continua à s'occuper fans interrup- 
tion , du bien public ; il s'y appliqua û affidument 
qu'il ne paroilloit point s'appercevoir de raffoiblif- 
fement de fafanté; mais bien-tôt il admit la reine 
dans tous les confeils, & ce ne fut qu'à cette dé- 
marche que l'on ne douta plus qu'il ne connût lui- 
même le danger où il étoit ; il le cachoit tout au- 
tant qu'il pouvoit à fes peuples, parce qu'il con- 
noiflbit leur affection ; & afin de leur perfuader que 
fa maladie n 'étoit qu'une indifpofition paffagere , il 
alloit tous les jours à la charte dans le peu de mo- 
mens où il le permettoit de fe dirtraire des affaires : 
mats fon eftomac étoit entièrement ruiné , fes forces 
l'abandonnèrent , il tomba dans un épuifement total : 
8c jugeant qu'il touchoit à fon dernier infiant , il fît 
venir l'es entans , les embrafla , leur donna les plus 
fages confeils, en donna de très-utiles à la reine , fur 
la manière dont elle devoit exercer la régence , ré- 
concilia entr'eux plufieurs feigneurs qu'il avoit fait ar- 
rêter pour empêcher les fuites de leursquerelles par- 
ticulières, pria oc exhorta les minières à rcfîer fidèles- 
à fes entans ôc a l'état; vit approcher avec tranquillité 
le moment fatal, 8c mourut en héros, en grand hom- 
me, & ce qui vaut encore mieux, en homme julleôc 
paifible fur fa vie paffée, le 6 novembre 1656 , âgé 
de 53 ans , ôc au commencement du dernier mois 
de la feiricme année de fon règne. Il fut aimé, il mé- 
rita de l'être ; & je ne citerai qu'un trait pour prou- 
ver à quel point il aimoit fes fujets & les remon- 
trances qu'on lui falloir. Un jour qu'il fortoit à che- 
val de Lisbonne pour aller à la charte, le lieutenant 
civil fe préfenta devant lui , & après lui avoir fait 
une profonde révérence , prit le cheval par la bride 
ôclc ramena au palais. Jtan fourit, remercia le lieu- 
tenant civil, s'occupa d'affaires importantes, & , 
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pour ce jour , renonça au pîaifir de la chatTe. Il ref- 
pectoit l'églife ; mais il favoit contenir les cccléftaf.i- 
ques , lorlqu'ils s'oublioient. Il recevoit les confis- 
cations que l'inquitîtion prononçoit en fa faveur; 
mais il ne manquoit pas de les rendre aurtî-tôt aux 
familles de ceux fur qui ces biens avoient été con- 
fîfqués. Cette bienfaitance qui n'etoit point du-tout 
analogue au caractère dur oc avide desinejuifitcurs, 
les ulcéra , & ils en firent des plaintes que le roi mé- 
pfila; ils fe turent par crainre ; mais à peine, il fut 
mort , que le facre tribunal fit dire a la régente que, 
par cette condnite , le roi avoit encouru la peine 
d'excommunication, & qu'on n'eût point à l'enter- 
rer , qu'il n'eût été abfous ; la reine voulut bien fe 
prêter à cette ridicule feene, & les inquifiteurs fe 
rendirent gravement au palais, où ils donnèrent 
folemnellement rabfoltttion au corps du roi. Sans 
doute ils crurent par cet abus de cérémonie triom- 
pher du fouverain après fa mort , 8c fe venger de la 
Ibumirtion forcée à laquelle il les avoit contraints 
durant fa vie. 

Jean V, roi de Portugal , UTtft. de Ponu^al.) Avec 
des talens médiocres, mais d'excellentes intentions, 
un roi peut rendre fes fujets auflî heureux 6r fes 
états plus floriffans qu'ils ne pourraient le devenir 
fous le fouverain le plus rccommandablc par la fu- 
périorité de fes talens , mais qui feroit moins cm- 
preffé de faire le bonheur de fes peuples, qu'ambi- 
tieux de fe rendre célèbre par de vaftes cntrcpiifes 
ou des conquêtes éclatantes. Jtan A'ne fut pas animé 
du defir d'acquérir de la célébrité; l'amour du bien 
public fut le motif de fa conduite, de fes actions, 
rame & le but de fes projets : ils réunirent prefque 
tous , parce que n'en formant aucun qui ne dût con- 
courir à maintenir ou à perpétuer la félicité publi- 
que , il en fuivoit affidument l'exécution , quelques 
oblbcles qui furvinffent , quelques difficultés qu'il 
eût à furmonter. Sa fermeté parut en plus d'une oc- 
calion opiniâtre ; on fe trompait , elle n 'étoit que 
réfléchie 8c fondée fur Pelpéranee du fuccés. Quel- 
quefois il parut inconfiant 8c léger, on fe trompoit 
encore; les démarches croient guidées par la plus 
fage prudence; les engagemens qu'il avoit contractes 
étoient pour lui des loix facrées: mais U rtgardoit 
auifi comme une obligation plus indifpcnfable en- 
core, de le détacher de fes engagemens lorlqu'ils de- 
venoient nuilibles à fes peuples ; 8c en cela , il eut 
pour maxime qu'un prince peut être fidèle à fes 
alliés, fans cependant préférer leurs intérêts aux 
ftens propres. Fils du roi don Pedre & de la prin- 
ceffe Marie-Sophie de Neubourg, Jean fn'avoit que 
dix-fept ans , loilqu'à la mort rie fon pere il monta 
fur le tronc de Portugal , en 1706. L'Europe pref- 
que entière étoit alors embrâfce des feux de la 
guerre , au fujei de la fiicceliîon d'F.fpagnc. Le pre- 
mier foin de Je an fut de faire avenir les puiffanecs 
maritimes, qu'il tiendrait fidèlement les engagemens 
de fon pere, 8c qu'il ne négligerait rien pour pov.l- 
fer la guerre avec la plus grande vigueur : oc en effer, 
fes troupes jointes à celles du roi Charles ôc des An- 
glois, entrèrent en Caîlillc, eurent quelques fuccés, 
formèrent même le litre de V;>lcna , qu'on aban- 
donna fort inconftdére ment , marchèrent à la rencon- 
tre des François & de leurs alliés, 8c furent complè- 
tement battus. Les Portugais fouffrtrent cependant 
beaucoup moins de cette défaite que les troupes 
auxiliaires, parce qu'ils étoient commandés par le 
marquis Das Min «s > qui fît fa retraite en très-habile 
capitaine. Peu aila'mé de ce revers, Jean f fît décla- 
rer par fon ambafi'adeur à Londres , qu'il ne regar- 
doit point cet échec comme irrémédiable, 8: qu'in- 
violablcment attaché à la caufe du roi Charles, il 
étoit toujours difpofé A faire les plus grands efforts 
pour la foutenir , parce qu'il étoit intimement 
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perfuadé que le commerce Britannique & Portugais 
avoit tout à craindre , tant que le duc d'Anjou relie- 
rait en Efpagne. Le roi de Portugal craignoit alors 
û peu les luîtes de la victoire remportée par Tes en- 
nemis, que s'occupant férieufement à fouferire aux 
voeux de la nation, qui le prefloit de le donner un 
héritier , il envoya le comte de Villa-Major à la cour 
de Vienne , pour demander en mariage l'archidu- 
chefTe Marie-Anne , féconde fille de l'empereur Léo- 
pold ; elle lui fut accordée ; Ô£ pendant la célébra- 
tion de ce mariage , les Portugais reçurent du Bréfil 
la plus riche & la plus nombreufe floue qui en fût 
venue jufqu'alors. L'union de Jtan y avec l'archi- 
ducheffe reflerroit les liens qui attachoient ce fouve- 
rain à la caufe de Charles. La cour de France fit ce- 
pendant beaucoup de tentatives pour détacher le roi 
de fes alliés; mais bien loin de felailler gagner, il fît 
les plus grands préparatifs, remplit les magafins, fit 
de nouvelles levées , mit fur pied une armée nom- 
breufe , qui, jointe à celle des alliés , étoit formida- 
ble , mais par malheur , fort peu diSciplinée ; en- 
forte que la campagne ne fut pas heureufe; au con- 
traire, cette grande armée fut battue par les Espa- 
gnols , qui pourtant ne profitèrent point de leur vic- 
toire, autant qu'ils l'euflcnt pu , Se qu'on s'y atten- 
doit. Jtan ne fe découragea point , & il longcoit 
aux moyens de fe dédommager de cette difgrace , 
lorfqu'à Lisbonne il s'éleva une difpute qui eut des 
fuites d'autant plus fâcheufes , qu'elle jetta beaucoup 
de mésintelligence entre les Portugais dr leurs alliés. 
Avant le règne de don Pedre , les miniflres étran- 
gers jouiffoient en Portugal d'immunités très-éten- 
dues; ces prérogatives bTcflant la prééminence de 
don Pedre , il les abolit , Se les réduiût aux fran- 
chifes dont fes minières jouiffoient chez les nations 
étrangères. Cette innovation fît murmurer ceu.v qui 
s'en crurent lézés ; mais par fa prudence, don Pedre 
étouffe cette affaire, & il n'y avoit eu depuis aucune 
forte de difpute , ni de prétention à ce fujet. Malheu- 
reufement l'orgueil de l'évcque & prince de Lam- 
bere rcnouvclia cette affaire ; étant à Lisbonne en 
qualité d'ambaffedeur de fa majeflé Impériale , quoi- 
qu'incognito , il trouva fort offenfant que lesoffiçiers 
de juftice paffefTcnt devant l'on hôtel, tenant dans 
leurs mains la baguette blanche levée , ce qui en Por- 
tugal efl l'attribut des charges de ces officiers. Le 
prince de Lamberg donna ordre a ion fuiife de les 
chafler ; le fuilTe ne fut pas le plus fort : les officiers 
de juftice refuferent de retourner fur leurs pas, & il 
y en eut un qui fut frappé très-rudement. Jean V in- 
formé de celte aveniure, en fut très-irrité, fiifit dire 
à TambafTadeur qu'il eut à renvoyer fon fuilTe , ou à 
ne plus fe montrer à la cour. Par la médiation de 
quelques grands , cette affaire n'eut point alors des 
fuites. Mais peu de tems après, l'évcque de Lam- 
berg, toujours ulcéré de Tariront qu'il croyoit avoir 
reçu , engagea Pambafladeur de Charles III à ufer 
de voie de lait , Si cet ambaffedeur envoya tous fes 
domefliques empêcher non • feulement cette dalle 
d'officiers de paffer devant fa porte , mais contrain- 
dre les magillrats qui pafToicnt en caroffc de prendre 
un autre chemin. Le roi fît écrire & notifier tres-vive- 
vement fes volontés à cet ambalfedeur , qui fe ligua 
avec le refle des minières étrangers, & ceux-ci fai- 
fant caufe commune, refuferent opiniâtrement de 
fe conformer aux intentions du roi. Leur réfulance 
devint fi foutenue, Se elle fut pouffee avec tant d'o» 
piniâtreté , que Jean fleur envoya ordre de fortir 
dans vingt-quatre heures de Lisbonne , où il fît en 
même tems entrer quatre régimens de cavalerie. Les 
minières furent contraints de plier, & le roi très-in- 
dignéde leur procédé, fe refroidit beaucoup pour 
des alliés doat les arabafladeurs prétendoient lui don- 
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ner des loix dans fes propres états. C'cft a cette mal- 
heureufe querelle qu'on attribua le refus confiant 
que Jtan fit , fous divers prétextes , d'envoyer des 
fecours Se des troupes au roi Charles , qui avoit eu 
de très-grands avantages en Efpagne , Se qui en eût 
eu de beaucoup plus importans , s'il eût été, mieux 
fecondé. Les alliés fe plaignirent amèrement tle rot 
de Portugal répondit à leurs plaintes avec beaucoup 
de fermeté, Se prouva même qu'il avoit été au-delà 
de fes engagemens , tandis qu'il n'avoient rempli 
qu'une partie, encore même très- faiblement, des 
conditions auxquelles ils s'étoient fournis. Et il efl 
vrai que , même dans le feu de cette difpute , Jean V 
combattoit vivement pour le roi Charles contre les 
Efpagnols. Le comte de Villaverde agiffent orTcrinve- 
ment par ordre de fon maître, prit Mirande, plu- 
ficurs autres places confidérables , mit le pays à con- 
tribution , Se eut vraisemblablement porté fes con- 
quêtes plus loin, fi le marquis de Bai n'eût dans le 
même tems fait une irruption en Portugal, où il alla 
mettre le fiege devant Elvas , ce qui obligea l'armée 
Portugaife dé revenir, Se fa preience contraignit les 
El pagnols de fe retirer. Malgré ces différentes opé- 
rations , les alliés fufpectoient vivement la bonne-foi 
des Portugais, & leur défiance n'étoit pas tout-à-fait 
deftituée de vraisemblance. Car, pour les allarmer, 
les François avoient répandu qu'ils venoient de faire 
un traité Secret a vec le l'ortugat; & afin de donner plus 
de conliffenceù ce bruit, ils firent en effet quelques 
proportions à la cour de Lisbonne , tandis qu'ils atta- 
quoicnt les Portugais en Amérique. Mais leurs pro- 
positions ne furent point accueillies, Se leur enrre- 
prile fur Riojaneiro fut rcpoulîéc avec beaucoup de 
perte : ils fe vengèrent cruellement enfuixe, Se leur 
Succès eut une funefte influence fur les affaires de 
Portugal. En effet , la campagne fuivante fut plus mal* 
heureufe encore pour les alliés Se pour les intérêt» 
de Charles , que ne Pavoient été les précédentes 
campagnes. Le duc d'Anjou l'emporta lur Son con- 
current. Les alliés affoiblis Se hors d'état de tenir 
contre la France Se l'ESpagne réunis, entrèrent en né- 
gociation, & le Portugal Suivit l'exemple de l'An- 
gleterre; les circonstances l'y obligeoient d'autant 
plus, que feul Se fans appui , il n'etoit pas en état 
de rélîlter a l'ESpagne , .gouvernée par un prince de 
la maiSon de Bourbon , maitre de toutes les provin- 
ces de ce royaume, & qui venoit d'y établir une Sorte 
de gouvernement militaire. Mais li la paix Se réta- 
blifloit en Europe , JcanV reliait toujours dans de 
vives inquiétudes , foit par les fâcheufes nouvelles 
qu'il relut de quelques intrigues SéditieuSes formées 
au BréliL cauSées par le mécontentement du peuple, 
& par lesWojets factieux de quelques grands , foit à 
caufe des Toupçons que lui donnoit la conduite de 
la cour de France , qui paroifloit peu difpofée àin« 
terpoScr Ses bons offices auprès du nouveau roi d'£f- 
pagne pour affurer la paix entre les nations Espa- 
gnole & Portugaife. Cependant, à force de foins, 
de fermeté , d'inflexibilité ruirao , Jtan parvint à 
conclure la paix, aux conditions, à peu déchoie 
près, qu'il avoit dcûrées; ce traité même fit plus 
avantageux aux Portugais qu'il ne l'avoient eSpéré. 
Parvenu enfin a jouir d'un calme auquel il afpiroit 
depuis fi long-tems, le roi de Portugal Se livra tout 
entier au bonheur de Son peuple : voyant fon royaui 
me riche par le commerce , il voulut aufiî l'em» 
bellir par les arts , Si il leur donna des encourage* 
mens fi flatteurs , que bientôt on les y vit cultivés 
avec le plus brillant Succès. Jean étoit fort pieux , 
mais il étoit tout au moins auffi jaloux de ce qu'on 
devoitàfonrang,quezélé pour la religion. (I deman- 
it XI le chapeau <f 
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fait de puiffans ennemis, Se Us le deffervirent tant, 
que le pape refi.fa de lui accorder les honneurs de 
la pourpre. Jean Ce fentit très-offenfé ; & ûfon ref- 
fentiment n'éclata point alors, il n'en eut pas dans 
la fuite des effets moins fâcheux : mais lorfque Clé- 
ment XI rejettoit cette demande , le roi de Portugal 
avoit dans fa famille des fujets de chagrin oui l'oc- 
cupoient tout entier; (oit par des vues de politique, 
(bit par des raifons d'économie, ilpreffoit vivement 
fon frère donEmmanuelde prendre les ordres facrés: 
cet état ne con venoit point du tout a don Emmanuel, 
qui après s'être long tems refufé aux follicitaiions de 
fon frerc , fatigué enfin d'une importunité qui ne fi- 
nifToit pas, quitta fecrétement la cour, s'embarqua 
pour la Hollande , échappa au vaifleau que le roi 
avoit envoyé à fa pourfuite , Se entra au fervice de 
l'empereur contre les Turcs : la fuite précipitée de 
don Emmanuel n'etoit pas la feule affaire qui occupât 
Jean y. Il venoit d'établir à Lisbonne des acadé- 
mies d'arts , de feienecs , de belles-lettres ; l'inqui- 
fition n'avoit vu qu'avec des yeux jaloux ces éia- 
bliffemens fi funeiles à l'empire de la fuperflition. 
L'inquifiteur s'étoit plaint amèrement ; & fes plain- 
tes n'ayant fait aucune fenfation , il s'étoit formel- 
lement Se très-audacieufement oppofé à l'érection 
de ces académies: le roi Jean y traita avec mépris 
ecte oppofition , menaça l'inquifiteur de le punir de 
fon infolence , 6c protégea les nouvelles académies , 
qui n'ont pu cependant encore prévaloir en Portu- 
gal contre l'inquifition. Toutefois, ces iracafferies 
n'empêchèrent pas le roi de donner la plus grande & 
la plus vigilante attention à tout ce qu'il croyoit 
pouvoir contribuer au progrès du commerce natio- 
nal; il fit à ce fujet d'excellens réglemens, des toix 
fages , & les insinuions les plus utiles ; Se ce fut au 
milieu de ces occupations importantes , qu'il maria 
don Jofeph , prince du Bréfil , avec dona Marie- 
Anne Vicfoire , l'aînée des infantes d'Efpagne, & 
dona Marie infante de Portugal , avec don Ferdi- 
nand , prince des Afturies. Jean y n'avoit point ou- 
blié le refus de Clément XI , & il le l'ollicita de nou- 
veau en faveur de l'abbé Bichi; mais il effu y a en- 
core un refus plus marque que celui qu'il avoit reçu 
précédemment. Ce procédé ulcéra profondement 
Jean y , qui défendit tout de fuite i (es fujets d'a- 
voir déformais aucune communication avec le faint 
fiege; aux eccléûafliques de s'adreffer au pape pour 
en obtenir des bulles , donnant au patriarche de Lis- 
bonne le droit d'accorder des difpcnfcs , de juger les 
affaires ccclcfultiques en dernier reffort , enfin , 
d'exercer à-p«u-près toutes les fondions de la pa- 
pauté. Jean ne pouffa plus fon refientiment auûï 
loin qu'on croyoit qu'il le porteroit. Benoit XIII , 
qui avoit fuccedé à Clément , mourut ; le roi de 
Portugal fe réconcilia avee le fuccefTeur de ce 
pape , & parut defirer fi fort ce raccommode- 
ment , qu'il ne longea pas même à infilter fur 
l'élévation de Bichi au cardinalat. Le refte du règne 
de Jean fut très- pacifique , à quelques démêlés près, 
foit au fujet du cérémonial dont il étoit fort rigide 
obfervateur , foit au fujet des prérogatives de fon 
rang, dont il le montra toujours extrêmement ja- 
loux. II s'étoit propofé de ne jamais entrer dans les 
différends qui pourroient furvenir entre les puiffances 
Européennes , Se il ne s'écarta point de Ton plan ; 
enfortc que depuis l'époque du traité de paix qui 
avoit mis fin à la guerre qui s'étoit élevée au fujet 
de la fucceflion d'Efpagne , le Portugal jouit du 
calme le plus paifibte pendant toute la durée du rè- 
gne de ce fouverain , qui , épuifé par le travail alfidu 
auquel il s'étoit livré pour le bien de fes fujets , mou- 
rut le 31 juillet 1750, âgé de 60 ans, après avoir 
tenu le feeptr» pendant 43 années. 11 avoit pour ma- 
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xime de ne jamais embrafler un parti qu'après avoir 
mûrement réfléchi fur fes avantages & fes inconvé- 
niens ; mais il fut dans le confiant ufage de ne jamais 
abandonner le parti qu'il avoit pris, Se il étoit à cet 
égard de la plus inébranlable opiniâtreté. Du refte , 
ylii/i fut minutieufement dévot, il n'eût trou qu'à lui 
d'anéantir le tribunal de l'inquifition; mats il ne l'ofa 
point , & en cela, ce prince fut d'une malbcurcufe 
pulilianimité. ( L. C. ) 

Jsan , ( Ht fi. du Nord. ) roi de Danemarck , de 
Suéde & de Norvège. Il étoit fils aîné de Chri (liera I. 
Après la mort de ce prince , arrivée Tan 1481, Jtan 
réclama la promeffe que les étals de Suéde , de Da- 
nemarck Se de Norvège avoient folemnellement 
jurée, de placer les trois couronnes fur fa tête, Se 
de rétablir la célèbre union de Calmar. Il convoqua 
a Helmftadt une affemblée des députés des trois 
royaumes ; ceux de Danemarck Se de Norvège le 
proclamèrent ; mais ceux de Suéde manquèrent au 
rendez-vous. L'adminiftrateur Steenflure leur avoit 
ordonné de s'y trouver ; mais fes ordres ne furent 
point exécutés , ou plutôt cette défobéi/fanec étoit 
combinée avec lui, parce qu'il craignoit que l'élection 
de Jean ne lui enlevât l'autorité dont il jouiffoit en 
Suéde. Malgré les efforts de Steenflure , Jean fut 
proclamé à Calmar. Il ne reftoit à l'adminiûrateur 
d'autre refTource que d'impofer au nouveau roi des 
conditions difficiles à remplir , dont l'infraction déga- 
geroit les Suédois du ferment de fidélité. Ce moyen 
lui réufllt. Après bien des débats, Steenflure voyant 
le roi Jean déjà maître du Gothland , céda à la for- 
tune Se rendit hommage au nouveau roi, l'an 14S7. 
A peine fut-il retourné en Danemarck , que l'adminif- 
trateur reprit le cours de fes complots , Se fouleva la 
Suéde. Jean étoit un de ces efpritsflegmatiques qui ne 
s'échauffent que lentement Se par degrés , mais dont la 
colère ne peut plus s'éteindre, Iorfqu'ellea une fois 
éclaté. Avant de prendre les armes , il voulut tenter la 
voie de la négociation : elle ne lui réunit pas ; Se les 
délais de Steenflure rendirent inutile une affemblée 
indiquée à Calmar. Cependant Jean avoit engagé les 
Rufî'es à porter le fer Se le feu au fein de la Fin- 
lande ; la difgrace de Steenflure, en 1407 , ranima 
fes efpérances. Il parut , fit des conquêtes , gagna 
une bataille , fut une féconde fois reconnu par i'ad- 
miniftratcur,Se reçut la couronne des mains de l'ar- 
chevêque d'Upfal. L'année fuivante, 1498, le jeune 
Chrifliern , fon fils , fut proclamé l'héritier du trône. 
L'autorité du roi s'affermiffoit de plus en plus , lors- 
qu'une démarche ambitieufe lui fit perdre le fruit de 
tant d'efforts ; il voulut affervir les Dythmarfes , fut 
vaincu, s'enfuit dans le Holftein avec les débris de 
fon armée , Se fut contraint de demander la paix. 

Steenflure faifit des circonflances fi favorables à fes 
deffeins. Les Suédois révoltés le mirent à leur tête ; 
une partie des Norvégiens fe joignirent a eux ; le 
château de Stockholm fut emporté , Se la reine , que 
Jean , fon époux , y avoit imprudemment lailice , fut 
faite prifonnierc. Au milieu de ces troubles , l'un des 
chefs des rébelles fut affafliné en Norvège, Se Paul 
Laxmann , maréchal de la cour , eut le même fort. 
Ce dernier attentat s'étoit commis à Copenhague , 
Se le roi renvoya les aflâffîns devant le tribunal des 
électeurs de l'empire ; ce qui fit foupçonner qu'il 
n'étoit pas intérefie au châtiment de tous les coupa- 
bles. Cette conduite étoit d'autant plus dangereufe , 
que le roi fembloit par-là rendre uneefpece d'hom- 
mage aux empereurs , qui avoient (ouvent prétendu 
compter les rois de Danemarck au nombre de leurs 
vaflaux. La fortune parut changer ; Chrifliern , fils 
de Jean , tailla en pièces les rébelles de Norvège , 
l'an 1503 : il fit même quelques conquêtes en Suéde; 
mais Steenflure eut bientôt réparé ces pertes. Jean , 
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en armant le duc de Mecklenbourg contre la répu- 
blique de Lubeck , la força à fe détacher de 1 al- 
liance de la Suéde.' 11 lança en môme teins un arrêt 
par lequel il condamnoit les rebelles , c*eft à-dire , 
tous les Suédois, à perdre leurs biens, C>c. . . . L'empe- 
reur Maximilien ratifia cet arrêt , comme fi la Suéde 
eût été une de fes provinces. La guerre étoit à cha- 
que inltant fufpendue par les délais de Stecnfture , 
qui propotbit toujours d'entrer en négociation , 6c 
qui n'y entrent jamais. Malgré fa longue expérience , 
Jean tut toujours la dupe de ces rufes politiques. Ce 
fut alors que ce prince pouffe à bout vengea d'une 
manière affreufe tous les outrages qu'il avoit reçus. 
Il ravagea la Scanie , & fit un défert de cette pro- 
vince lur laquelle il vouloit régner. Steenfture n'étoit 
plus. Les Suédois, las de défendre leur liberté expi- 
rante, s'engagèrent à payer une fomme de treize mille 
marcs d'argent , jufqu'à ce que le roi ou fon fils 
Chiilliern tut reconnu d'un concert unanime par la 
nation. Jean mourut l'an itij. On lui pardonnera 
peut-être le ravage de la Scanie , lorfqu'oo foncera 
combien de fois il avoit pardonné aux rébelles , 
combien de négociations i! avoit entamées pour les 
faire rentrer dans le devoir. 11 étoit d'un caractère 
doux , fon jugement étoit fain , fes intentions droites , 
fa générofité dirigée par un goût épuré. C'étoit parmi 
les membres de l'académie de Copenhague qu'il 
eboififfoit fes ambaffadeurs. 11 rît de grandes fautes en 
politique ; il effuy a de grands échecs dans la guerre ; 
& parmi les malheurs , on peut compter celui d'avoir 
été père de Chriftiern 11. ( M. os Sact. ) 

Jean, ( ffiji. Je SueJe. ) roi de Suéde , étoit fils de 
Guftave Vala 6c frère d'Eric XIV. A peine Eric étoit- 
il monté fur le trône , Tan 1 560, qu'il traita fes frères 
en fujets , 6c peu s'en faut en efclaves ; il leur refufa 
une partie de leur apanage , 6c ne leur céda quelques 
principautés , qu'en les condamnant à les perdre , fi 
jamais ib ofoient lui défobéir. Leurs vaffaux dévoient 
relever immédiatement de la couronne. C'cft ainfi 
qu'Eric vouloit fubrtituer le defpotifme au gouver- 
nement féodal. Le prince Jean étoit fur-tout indigné 
d'une fervitudequi bleffoit la fierté de fon caraûere. 
Mais comme il ne trouva pas dans fes frères le même 
courage dont il fe fentoit animé , il époufa Cathe- 
rine , princeffe de Pologne , & fe fortifia de l'alliance 
de cette république. Ce mariage , célébré l'an 1 561 
malgré le roi Eric , lui donna de juftes allarmes fur 
la fidélité de fon frère. Il le fit affieger dans le châ- 
teau d'Aboo , l'an 1563. Jean fe défendit avec in- 
trépidité ; mais la place fut emportée par Itratagême. 
Le duc fut fait prifonnier avec fa famille : il fut con- 
damné à perdre la tête comme rébelle. Quelque ri- 
goureux que fut cet arrêt , Jean aurait dû ié fouvenir 
dans la mite , lorfque fon frère tomba entre fes 
mains , que celui-ci lui avoit fait grâce de la vie , ÔC 
avoit changé la peine de mort en une prifon perpé- 
tuelle. On prétend qu'Eric, partagé entre le remords 
& la haine, alloit quelquefois au château de Gripf- 
holtn où languiffoit (on frère ; qu'il y entrait, réfolu 
de l'aflaffiner ; que fa colère expirait, dès qu'il voyoit 
ce malheureux prince , 6c Qu'il fortoit toujours le 
cœur ferré & les yeux mouillés de larmes. Enfin l'an 
1 567 , il rendit la liberté au duc qui jura d'être à 
l'avenir le plus fidèle 6c le plus fournis de fes fujets. 
Il renonça pour jamais à la couronne , 6c s'impofa 
d'autres conditions diâées par la néceflité & bientôt 
violées par l'ambition. Eric avoit accumulé crime 
fur crime ; le peuple l'avoit en horreur : la révolte 
n'attendoit qu'un chef pour éclater. Les frères du 
roi fe liguèrent, levèrent des troupes , appellereot 
l'étranger à leurfecours.afficgerent Eric dans Stock- 
holm , fe fiùfircnr de fa perfonne & le jetterent dans 
une étroite prifon. Il y louffrit des maux qu'il n'avoit 
pas fait effuyer au duc Juin, lorsqu'il l'avoit tenu 
Tenu III, 
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dans fes fers. Celui-ci fc faifoit un jeu d'infultet 
aux malheurs de fon frère, & de redoubler fes tout* 
mens. Ce fut au milieu de ces foins cruels , 6c plus 
dignes d'un bourreau que d'un prince , que Jean fut 
proclamé, l'an 1568. Il commença par écarter du 
gouvernement Charles, fon frère, avec qui il avoit 
promis de le partager; fit fa paix avec le ctar, 6c 
défavoua la conduite de fes ambafiadeu rs qui a voient 
conclu avec le Danemarck un traité ignominieux. 
En donnant à fon frère quelques provinces qu'il ne 
pouvoit lui refufer , il força les habitans de ces con- 
trées à promettre de ne jamais placer fur le trône 
d'autre prince que fes deîcendans. La guerre fe ral- 
luma bientôt avec la Mofcovie ; la Livonie étoit le 
tifonde diteorde entre les deux puiuances. Jean, at- 
taqué à la fois par les Danois & les Mofcovites , 
acheta la paix avec le Danemarck aux conditions 
qu'on voulut lui' impofer. U renonça à toutes fes pré- 
tentions fur la Nonregc , fur les provinces de Hal- 
land & de Bleckingie , fur Jemptland & Hermdaln ; 
enfin il paya les frais d'une guerre que fon frère 
avoit fait naître , 6c dont la Suéde avoit efluyé tous 
les échecs. Quelques tentatives pour rétablir en 
Suéde la religion catholique ; quelques démar- 
ches intruÛueules pour obtenir la couronne de 
Pologne après la mort de Sigifmond ; le procès de 
Charles Mornay qui eut la tête tranchée , pour avoir 
plaint le fort du malheureux Eric; une victoire pref- 
qu 'incroyable , remportée fur les Mofcovites avec 
des forces inférieures ; un formulaire dreffé fous 
le titre de liturgie Je Cèglife fuiJoife conforme à 
réglife catholique & orthodoxe; quelques brotiille- 
ries à ce fujet avec la cour de Rome ; la perfécu- 
tion élevée pour le formulaire ; enfin l'empoifonne- 
ment d'Eric ordonné par le roi, approuvé pa r les prin- 
cipaux fénateurs , & le cadavre de ce prince donné en 
fpecracle au peuple, tels font les événemens qui rem- 
plirent le règne de Jean depuis 1 571 jtifqu'en 1779. 

Après la mort de l'archevêque d'Upfal, le roi 
voulut lui donner un fuccefleur ennemi de l*héré- 
fie & partifan de Péglife romaine. U envoya Laurent 
M.ignus en Italie pour y prendre le goût du catho- 
licilme , ôt concerter avec la cour de Rome fur les 
moyens de le rétablir dans le Nord. Le clergé ne fe 
ferait peut-être pas appe rçu de ces menées , ii le duc 
Charles , intéreffé à détruire fon frère dans l'cfprit 
du peuple , n'eût ouvert fur fa conduite les yeux de 
tous les ordres du royaume. On fit des remontrances 
aurai ; il tut inflexible. Ce ne fut qu'en 1581 qu'il 
parvint a faire approuver par le clergé le changement 
qu'il vouloit établir. Cette révolution lui avoit coûté 
bien des peines , & il étoit occupé à convaincre des 
docteurs , tandis que les généraux lu noient loin de 
lui contre toutes les forces de la Mofcovie. Cette 
guerre ne paroiffoit point intéreffer le roi Jean ; tout 
entier à la religion, la gloire n'étoit plus rien pour 
lui , 6c celle dont les loldats fuédois fe couvrirent 
dans cette guerre, n'appartenoit qu'à eux. Une trêve , 
de deux ans conclue en 158}, fufpendit les hollilités. 
Cependant le duc Charles négocioit avec la plupart 
des princes protertans , 6c les engageoit à défendre 
leur religion. Ce n'étoit pas q^u'il fût plus attaché à 
l'une qu'à l'autre; mais il efperoit rendre fon frere 
odieux au peuple , s'approcher du trône par dégrés , 
6c y monter peut-être à la faveur des troubles qui 
étoient prêts à naître de ces débats théologiqnes. Le 
roi preflentit le deftein de l'ambitieux Charles ; 6t 
pour appaiferles nombreux partrfans de la confeiïîon 
d'Ausbourg , il défendit aux catholiques de tenir des 
affcmblées. Mais ce qui acheva de renverfer tous les 
projets du duc, ce fut l'életrion de Sigifmond , fils de 
Jean,iu trône de Pologne. On impofa à ce prince des 
conditions qui tendoient à maintenir 1a religion pro- 
I teôante en Suéde 8c à la fomenter en Pologne. Jean , 
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toujours attaché à l'églife romaine , fit de nouveaux 
efforts pour en rétablir le culte dans fes états. On vit 
l'inftant où toute la Suéde alloit prendre tes armes 
pour ladéfenfe de laconfeflion d'Ausbourg; Charles 
s'étoit déclaré chef de la révolte. Jean, qui tavoit qu'il 
avoit plus d'ambition que de zele, crut l'attirer, en 
partageant avec lui le gouvernement du royaume : il 
ne fe trompa point. Des que Charles eut obtenu les 
honneurs dont il étoit jaloux , il ne le mêla plus des 
querelles de religion , fie vécut en allez bonne in- 
telligence avec le roi Jean , qui mourut le 17 no- 
vembre 1 591 , viflime de l'ignorance des médecins. 

C'étoit un homme prefque fans caraâere , d'un 
tempérament froid , failant le mal par foibleffe fie le 
bien fansplaiCr ; ne voulant rien avec force ; irré- 
folu , tremblant ; plus rufé que politique; catholique 
fans enthoufiafme ; trompant fes miniftres comme 
fes ennemis ; toujours renfermé dans lui-même ; ai- 
mant les hommes fans les eftimer. Il ne fît rien de 
grand , qui put effacer la tache imprimée à fon nom 
par le meurtre de fon frère. 

Jean o></<SaintThomas(i.'ordre de Saint), 
en Portugal , inftitué en l'année 11)4. Les chevaliers 
peuvent fe marier; leur croix eft pattée de gueules 
fie chargée au centre fur un médaillon des images de 
S. Jean fie de S. Thomas , à côté l'un de l'autre. 
Voye{ la planche XXlP.fig. 33.de C art hirald. dans 
le Didionnairt raif. des Sciences, fiec. ( G. D. L. T. ) 

Jean de Latran (l'ordre de Saint) , dit de 
Y Eperon , à Rome , fut inftitué par le pape Pie IV , 
en l'année 1 560. Ceux qui l'ont reçus dans cet ordre, 
de même que les chevaliers de Notre Dame de Lo- 
rette, ne (ont aucune preuve de noblcfle ni de fer- 
vice militaire. La croix eft à huit pointes; entra les 
deux pointes d'en-bas eft attaché un éperon : au centre 
de cette croix , fur un médaillon , ell l'image de S. 
Jean-Baptifte, fur une terraffede finople,fic entouré 
de la légende Ordini inflitutit M. D. L. x. Sur le 
revers fe trouvent deux clef»paflees en fautoir, fur- 
montées d'une thiare, & pour légende Pratmium vif 
tuti & pietati. Coye{ la planche XXVII, fig. 8*. de 
Part hirald. dans le Dictionnaire raif. dis Sciences , fiec. 
(<?. D. L. T.) 

Jean- Baptiste, (Hifloirt /ocrée.) précurfeur de 
Jefus-Chrift, fils de Zacharie fie d'Elizabeth , naquit 
l'an du monde 4000 , environ fix mois avant la naif- 
fance du Sauveur. Sa naiffance , fon emploi , fon nom 
furent prédits à Zacharie fon père , lorfqu'il faifoit 
fes fondions de prêtre dans le temple de Jérufalem : 
Et uxor tua Elisabeth pariée tibi filium , & vocatis 
nom en ejus Joannes , Luc j. 13. Elizabekh fa mere 
l'ayant conçu , quoique ftérile fie dans un âge très- 
avancé , fut vifitée par la fainte Vierge fa coufine , 
qui portoit déjà dans fon fein le verbe incarné. Alors 
l'enfant d'Elizabeth reconnut fon maître , 6c par un 
trefîaillement de joie tout miraculeux , il adora 
celui dont il de voit être le précurfeur. En venant au 
monde , il délia la langue de fon père , que fon 
incrédulité pour les paroles de l'ange avoit rendu 
muet. Tant de merveilles qui accompagnoient la 
naiffance de cet enfant , firent concevoir de lui de 
grandes efpérances. Il étoit en effet l'ange que Dieu 
avoit promis par le prophète Malachie , d'envoyer 
devant le Seigneur pour préparer fes voies : Ecct ego 
tnitto angelum meum , 0 praparabit viam ante facitm 
meam ; & Jlatim venin ad templum f 'uum dominator 
quem vos quttritis , & angélus tefiamenti quem vos 
yultis. Mat. uj. 1. Dès fon enfance , il fe retira dans le 
défert,où il ne fe nourriflbit que de fauterelles fie de 
miel fauvage. Son habillement étoit fait de poil de 
chameau, fie tout dans fa manière de vivre , refpiroit 
la pénitence qu'il devoit prêcher. En effet , après que 
{vmt Jean eut paffé plus de trente ans dans le défert, 
Vefprit de Dieu l'en retira, fie il commença à exercer 
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fon miniftere en annonçant la venue de Meflîe. II 
inftruilbrt tons ceux qui venoient à lui , & les plon- 
geoit dans le Jourdain pour les baptifer ; c eft ce qui 
lui fit donner le fumom dtBaprijle II fe lit un grand 
nombre de difciples , & l'éclat de fa vertu le faifoit 
prendre pour le Meule ; mais il déclara qu'il ne l'étoit 
point. Jefus-Chrift lui-même ayant voulu être bap- 
tifé de fa main , Jean rendit témoignage à ta divinité 
du Fils de Dieu : Quia vidi Spiritum dejeendentem , 
qitafi columbam de ccelo , & manfit fuper tum , Jean 
31. Le zele de ce faint homme pour la juftice fut I» 
caufe de fa mort. Ayant repris avec force fit liberté 
Hérode Antipas , qui avoit époufé la fœur de fon 
frere , ce prince le fît mettre en prifon au château 
de Maqueronte , fie quelque rems après il eut la foi- 
bleffe de le facriher à la fureur de cette femme qui 
fut profiter d'une promeffe indiferette qu'Antipas 
avoit faite a Salomé , fille d'Héroiliade. Ainû la vie 
du plus grand des enlans des hommes fut la récom- 
penfe de l'adreffe d'une baladine. Saint Jérôme dit , 
qu'Hérodias lui perça la langue avec une aiguille de 
tête , pour fe venger après fa mort de la liberté de 
fes paroles. Les difciples de Jean ayant appris fa mort, 
vinrent enlever ion corps. L'évangile ne marque pas 
où ils l'enterrèrent ; mais du tems de Julien l'Apoftat 
on montroit fon tombeau a Samarie. (+) 

Jean l'Évangélistf, {Hifi.facrte.) né à Beth- 
faïde en Galilée , étoit fils de Zcbédée fie de Salomé, 
fie frere cadet de faint Jacques le majeur. Leur em- 
ploi étoit de gagner leur vie à la pêche , & Jejn étoit 
dans une barque fur le bord de Géncfareth , lorfque 
Jefus Chrift fit faire à faint André & A faint Pierre 
cette pêche miraculeufe , dont il eft parlé dans l'évan- 
gile. Il n'avoit que vingt-cinq à vingt fix ans, lorfqu'il 
fut appelle à l'apoftolat par le Sauveur qui eut tou- 
jours pour lui une tendreffe particulière, fie il fe 
déligne lui-même ordinairement fous le nom du dis- 
ciple que Jefus aimoit. Il étoit vierge , fie c'eft pour 
cette raifon , dit faint Jérôme, qu'il fut le bien-aimé 
du Sauveur , qu'à la cenc il repofa fur fon fein , Se 
que Jefus-Chrift fur la croit le traita comme un 
autre lui-même , voulant qu'il fût le fils de fa fainte 
mere , Si recommandant cette mere vierge au difei- 
ple vierge : Virgirum matrem virgini difeipulo commen- 
davit. Jefus-Chrift lui donna des marques particu- 
lières de fon amour , en le rendant témoin de la 
plupart de fes miracles, fie fur-tout de fa gloire dans le 
tems de fa transfiguration. Il le chargea encore d'al- 
ler à Jérufalem , afin d'y préparer ce qui étoit nécef- 
faire pour la dernière Pique. Dans le jardin des oli- 
viers, il voulut l'avoir auprès de lui pendant le tems de 
fon agonie. Ce difciple fut le feul oui l'accompagna 
jufqu'a la croix,oh Jefus-Chrift lui lairta en mourant 
le foin de la fainte Vierge. Après la réfurredion du 
Sauveur, Jean le reconnut le premier, Se fut un de 
ceux qui mangèrent avec lui. 11 affifta au concile de 
Jérufalem , où il parut comme une des colonnes de 
l'églife, félon le témoignage de faint Paul. Ce faint 
apôtre alla prêcher l'évangile dans l'Afie, fit pénétra 
jufques chez lesParthes, auxquels il écrivit fa pre- 
mière épître , qui portoit autrefois ce titre. II fit fa 
relidence ordinaire à Ephefe , fonda & gouverna 
pluficurs églifes. Dans la perfécution de Domitien , 
vers l'an 95 , il fut mené à Rome , fie plongé dans de 
l'huile bouillante , fans en recevoir aucune incom- 
modité. Il en fortit plus fort fie plus vigoureux , Se 
fut relégué dans la petite île de Pathmos , où il écrivit 
fon Apocalypfe. Nerva , fuccefleur de Domitien , 
ayant rappellé tous les exilés , Jean revint à Ephefe , 
où il écrivit fon évangile à la follicitation des évê- 

aues d'Afie , pour réfuter les erreurs de Cérinthe fie 
'Ebion , qui foutenoient que Jefus-Chrift n'étoit 
qu'un homme ; mais l'apôtre établit la divinité fie: 
l'éternité du Sauveur, dès les premières paroles de 
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foi» évangile. Nous avons encore de lui trôis épîtres, 
qui font au nombre des livres canoniques : la pre- 
mière , citée autrefois fous le nom de Partkes ; la 
féconde , adreflee à Eleâe , 6c la troiâeme à Caùis. 
Jean vécut jufqu'à une extrême vieilleffe ; Se ne pou- 
vant plus faire de longs difeours , il ne difoit aux 
fidèles que ces paroles : Mes petits tnfans, *im<{-vous 
les uns les autres. Ses difciples ennuyés d'entendre 
toujours la même chofe , lui en parlèrent , & il leur 
répondit : Ceft le précepte du Seigneur) & fi on le 
garde , il fuffit pour être fauvé. Enfin ce faint apôtre 
mourut àEphefe d'une mort paiûble , fous le règne 
de Trajan , la centième année de Jefus-Chrift , âgé 
d'environ quatre - vingt - quatorze ans. On le fur- 
nomme le Théologien , a caufe de la fublimité de fes 
connoiflances & de fes révélations , & fur-tout du 
commencement de fon évangile. Car les autres évan- 

Îéliftes ont rapporté lesaâions de la vie mortelle de 
efus-Chrift ; mais faint Jean s'élève comme un aigle 
au-defius des nues , ÔC va découvrir jufques dans le 
fein du Père , le verbe de Dieu égal au Père ; 6c il 
rapporte les vérités plus fpirituelles , qui marquent 
le myflere de la Trinité , l'égalité des perfonnes 
divines , 8c la gloire de la vie future. (+) 

Jean ,furnommé Marc, (Hi/l. facrée.) difciple 
des apôtres, étoit fils d'une femme nommée Marie, 
qui avoit une maiion dans Jérufalem ou les fidèles 6c 
les apôtres s'aflembloient ordinairement. Jean-Marc 
s'attacha à faint Paul 6c i faint Barnabe , qui étoient 
venus d'Antioche à Jérufalem apporter les aumônes 
des fidèles de Syrie , 6c il les accompagna dans le 
cours de leurs prédications , jufqu'à ce qu'ils furent 
arrivés à Perges en PamphiUe , où il les quitta pour 
retourner à Jérufalem. Quelques années après, Paul 
8c Barnabé fe difpofant à retourner en Afie, Barnabé 
voulut prendre avec lui Jean - Marc qui étoit fon 
parent ; mais Paul s'y oppolànt , ces deux apôtres fe 
féparerent, & Marc fuivit Barnabé dans l'île de Chy- 
pre. On ignore ce que fit Jean-Marc depuis ce voyage 
jufqu'au teins qu'il fe trouva à Rome en l'an 63 , oc 
qu'il rendit de grands fervices à faint Paul dans fa 
prifon. L'apôtre parle de lui dans l'épître auxColof- 
Sens, 6c le recommande à Philémon : Marc, coufin 
dt Barnabé , vous falue : s'il va vers vous , ayc{ foin 
qu'il foit tien reçu , j. 24. On ignore le genre 6c l'an- 
née de la mon de ce difciple , mais il y a aflez d'ap- 
parence qu'il mourut i Ephefe , oit fon tombeau étoit 
tort célèbre. (+) 

JEBUS, quimé P rife,{Hifl.facrée.) troifieme fils 
de Chanaan , pere des Jebuféens, fondateur de la 
ville de Jtbus, dite depuis Jérufalem. Les Jebuféens 
habitoient dans Jérufalem 6c aux environs. Ils ne 

Eurent être chafles de cette ville que du tenu de 
)avid , 6c l'on ne fait oit ils fe retirèrent. Jof. xviij. 
**. (+) 

JÊCHON1AS, préparation du Seigneur, (Hifioire 
facrée.) fils de Joakim , roi de Juda 6c de Nohefta , 
petit-fils de Jofias , naquit vers te teras de la première 
captivité de Babylone , lorfquc fon pere fut pris 6c 
emmené dans cette ville. U n'étoit âgé que de dix 
ans, lorfque fon pere, de retour de Babylone, l'aiTo- 
cia à l'autorité royale , 6c il régna dix ans conjoin- 
tement avec lui. Après fa mort , Jéckonias lui fuc- 
céda,6cne régna que trois mois 6c dix jours, fcul;car 
au bout de ce tenu , Nabucbodonofor étant venu 
afïïéger Jérufalem , Jéckonias fortit de la ville , 6c 
vint fe rendre à ce prince avec tout ce qui lui appar- 
tenoit. Nabucbodonofor l'emmena captif a Baby- 
lone , 6c il y demeura dans cet état jufqu'à la mort 
de ce prince. Evilmérodach , fon fuccefleur , le tira 
des fers dans lefquels il étoit depuis trente-fept ans, 
6c le mit au rang des princes de fa cour. Il ne jouit 
que peu de tems de la faveur du roi de Babylone qui 
fut tué après un regae de deux ans. On croit même 
Tome III. 
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que Jéthonias fut enveloppé dans fort malheur, Ce? 
roi eft appelle fiérile dans Jérémie , quoiqu'il fût 
pere de Salathiel Se de plufieurs autres en fans : Hat 
**tit Dominus : feribe virum ifium fieriltm , virum qui 
in diebusjitis non prof ptrabitur , nec enim vit de j'emint 
ejus vir qui fedtat fuper folium David , & potejlatem 
kabtat ultra in Juda, Jerem. rxy.jo ; mais il faut 
entendre ce mot d'une ftérilité relative à une lignée 
de rois , 6c non d'une ftériliié abfolue. Le prophète 
voulut faire entendre que Jéckonias n'auroit point 
d'enfant qui lui fuccédAt au royaume. En effet aucun 
de fes defeendans jufqu'à Jefus-Chrift ne fut affis fur 
le trône de Juda. Au relie l'accompliûement de cette 
parole ne donna aucune atteinte à celle de Dieu , qui 
avoit promis à David que fa maifon fubfifteroit à 
jamais , 6c que fon trône feroit éternel : Et rtgnum 
tuttni ufque in sternum ante faciem tuam , & ttonus tuus 
erit firmus j agiter , 1 1. Rois , vij. 1 fj. L'une 6c l'autre 
ont une exaéte vérité, mais dans deux ordres très- 
ditférens. La grandeur temporelle des defeendans de 
David dependoit de leur fidélité à fervir Dieu & à 
obferver fa loi. S'ils eufTent eu la vertu de ce faint 
roi , le feeptre auroit paffé de main en main par une 
fucceflîon non interrompue depuis lui jufqu'au Mef- 
fie ; mais leur obfbnation dans le crime les fit rejet- 
ter , 6c le trône vifible de David fut renverfé fan» 
efpérance d'être jamais rétabli : cependant Dieu n'a 
pas oublié pour cela fa promené. Le prophète , qui 
prononce la dégradation de la poûérité de Jéckonias t 
s'élève auffi-tôt au véritable objet de la promeffe 
divine ; le règne fpirituel 6c éternel du Meflie , fils 
de David, ce roi fage , qui agira félon l'équité , 6c 
qui rendra juûice fur la terre , 6c fous le règne duquel 
Juda fera fauvé, ôc Ifraël habitera en aiTurance : Ècce 
dits veniunt , dieu Dominus , & fufeitabo David ger- 
mtn jufium , & regnabit rtx , & fapiens erit , & faciet 
judieium 6r juflitiam in tend : in ditbut Ulis falvab'aur 
Juda, & Ifraet habitable confidenter , & hoc tfinotntn 
quod vocabunt eum , Dominus jujlut nofler. Jerem» 
xxiij. S, 6*. (+) 

JEDBOURG, (Géogr.) ville de l'Ecoffe méridio- 
nale , dans la province de Tiviot ou Roxbourg, fur 
la rivière de Jed. Elle eft grande 6c bien bâtie, 6c elle 
fleurit par fes manufactures 6c laines. Long, 1S.20, 
lat. 55. ai. (D. G.) 

JEDEREN, (Géogr.) canton de la Norvège méri- 
dionale dans la prcfeérure de Chriftianfand : il ren- 
ferme une prévôté de cinq paroifles, 8c la ville de 
Stavanger en eft la capitale. Sa côte maritime a fept 
milles de longueur : elle comprend lés petites îles 
d'Egerô, de Rot.de Tiorôt de Hafteen. Elle abonde 
en (aumons , en huîtres 6c en homars ; l'on en charge 
une quantité immenfe dans le petit port d'Egerfund: 
mais les marins doivent être fur leur garde à l'appro- 
che de cette côte : il en part vers le nord-oueft un roc 
à fleur d'eau , qui pouÏTe jufqu'à un mille en avant 
dans la mer ; & c'eft un des écueils les plus meurtriers 
de ces parages. Quant au terroir de ce canton , il eft 
fertile en grains , 6c l'on y voit à la pâture , hiver 6c 
été , des bœufs fauvages , que l'on n'enferme jamais. 
{D.G.) 

JEDLINSK , {Géogr.) ville de la haute ou perite 
Pologne , dans le Palatinat de Sandomir. Le collège 
académique dont elle eft ornée , lemble la faire fortir 
un peu de la grande obfcurité qui enveloppe la plu- 
part des villes de cette contrée. (D. G.) 

JEGUN, (Géogr.) petite ville de France , dans 
l'Armagnac, fur une petite rivière qui peu après fe 
jette dans l'Auloux , à 3 lieues , nord-oueft , d Auch. 
C'eft le chef-lieu d'une colleâe de fon nom , avec un 
chapitre , une juftice royale , &c. (+) 

J ÊHU , q ui excite , (Hifl.fatrét.) fils d'Hanani , pro- 
phète du Seigneur qui fot envoyé vers Baaià , roi 
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«rifraèï , pOttf l'avertir de tous les maux qui arrive* 
roient à (a mailbn. Le texte de la vulgate ajoute que 
Baafa , irrité de la liberté de Jihu , fils d'Hanani , le 
fit mourir : ob hant caufam occidit tum , hoc tji Jthu , 
filium Hanani prophttam ,111. Rois , xvj. 7. Mais , fut- 
vant le texte hébreu , on ne fait fi c'eft Baafa qui fit 
mourir Jihu , ou fi c'eft le Seigneur qui fit mourir 
Baafa. Ce qui pourroit taire croire que c'eft plutôt 
le dernier , c'eft que l'on voit trente ans après un 
Jihu t fils d'Hanani , qui vient faire des reproches de 
la part du Seigneur à Jofaphat , roi de Juda , & qu'il 
eft vraifemblable que c'eft la môme perfonne : Cui 
oicurrit Jthu , filiut Hanani vidais , & ait ad tum , im- 
pio ptmhts auxitium , &c. //. Pat . xix. a. Quelques- 
uns on» cru qu'il y avoit eu deux prophètes de ce 
nom. (+) 

JÉHU, (Ffifl. fatrit.) fils de Jofephat , petit - fils 
de Namfi, & capitaine des troupes de Joram , roi 
d'Ifraél , fut deftiné par le Seigneur pour régner fur 
Ifraël , & facré par un difciple d'Elifée l'an du monde 
3110. Jihu commandoit l'armée de Joram au fiege 
de Ramoth Galaad , lorfque le jeune homme envoyé 
par le prophète pour le lacrer entra dans la falle du 
confeil , où étoit /«/m avec les principaux officiers 
de l'armée. Il l'appelta , le prit en particulier , lui 
donna , de la part de Dieu , I onâion royale , 6c lui 
déclara les volontés du Seigneur contre la maifon 
d'Achab , & s'enfuit. Jihu étant rentré dans la l'allé , 
les officiers , informes de ce qui s'étoit parte , le 
reconnurent pour roi. Il partit aurtî-tôt pour Ifracl , 
oit étoit Joram , & ce prince étant venu au-devant de 
lui , il le tua d'un coup de flèche , & fit jetter fon corps 
dans te champ deNaboth qu'Achab avoit fait mourir. 
Il fit a u Ai tirer fur Ochofias qui étoit avec Joram , & 
qui fe fauva tout blefl'c à Mageddo où il mourut. Jihu 
étant enfuite entré à Jefraël , Jefabel , femme d'Achab, 
fe mit à la fenêtre de fon palais , 6c ayant infulté ce 
prince , il la fit précipiter par les eunuques qui ctoient 
aupre» d'elle. Le corps de cette reine impie fut foulé 
aux pieds des chevaux, & dévoré par les chiens, ainû 
qu*Elie l'avqit prédit ; 6c quand Jihu voulut la faire 
enfevelir, on ne trouva que les os. Après cela il 
ordonna aux habitans de Samarie de lui envoyer les 
têtes de foixante & dix fils d'Achab qui demeuroient 
dans cette ville , & cela ayant été exécuté , il fit mou- 
rir tous les parens d'Achab , &tous ceux qui avoient 
eu quelque liaifon avec ce prince. Etant parti lui- 
même pour Samarie , il trouva en chemin quarante- 
deux frères d'Ochollas qu'il fit maflacrer ; & ayant 
aûemblé tous les prêtres de Baal dans le temple de 
cette faune divinité , fous prétexte d'une fête qu'il 
dif'oit vouloir célébrer en fon honneur , il les fit tous 
égorger , brifa la ftatue , & détruifit le temple. Le 
Seigneur , fatisfait de la vengeance que Jihu avoit 
exercée contre la maifon d'Achab , lui promit que fes 
enfans feroient allis fur le troue d'Ifraél jufqu'à la 
quatrième génération , ce qui fut accompli dans la 
perfonne de Joachaz , Joas , Jéroboam & Zacharie : 
Fil'ù tui ufqut ad quartam gtntraùontm fedtbunt fupcr 
tronum Ifratl, if. Rois, x.30. Mais comme ce prince, 
qui avoit paru fi zélé à exécuter les ordres de Dieu 
fur la maifon d'Achab , ne l'avoit fait que par des 
vues politiques , &£ pour s'afiurer a lui & à fa maifon 
la pofleflion du trône ; qu'il ne fe retira point des 
péchés de Jéroboam , & qu'il eut le malheur de tom- 
ber enfuite dans l'idolâtrie , Dieu l'en punit en le 
livrant à Hafacl , roi de Syrie , qui défola fon royau- 
me, tailla en pièces tout ce qu'il trouva fur les fron- 
tières , & ruina tout le pays de Galaad que poffé- 
doient les enfant de Ruben , de Gad & de Maoaflé. 
H mourut lui-môme après un rtgnc de vingt- huit 
ans , & fut enfeveli à Samarie l'an du monde 3 1 »8. 

JELLING , {Givgr.) lieu jadis trèa • fameux en 
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Danemarck par le féjour que les roi* du pays y 
faifoient , 6c par la iépulture qu'ils y recevoient a 
quelques uns de leurs tombeaux contervés , le rea- 
dant encore aujourd'hui remarquable. 11 eft fituét 
dans le nord-Jutland , au bailliage deColdtng, rranf- 
forme depuis 700 ans par la révolution commune à> 
toutes chofes , de ville éclatante en village ebfcur. 
(Z>. G.) 

JELSAVA , JÔLSVA , ALNOVIA , (Giogr.) ville 
de la HaurcjRongrie , dans le comté deGômor , fous 
le canon d'un château aftez fort , 8c fous la fe'^neo- 
rie de la famille de Kohar. Les beaux cuirs qtii s'y 
préparent & s'y travaillent la rendent t'ameute en- 
Hongrie , où les bottes & bottines font la chaufTnre 
ordinaire de prefque tous les hommes. (Z?. <?.) 

JEMGUM , (Giogr.) bourg confidérable de l'Oft- 
frile , dans le cercle de Weftphalie , en Allemagne. H 
a un bon port fur l'Embs, dont la navigation l'enri- 
chit ; & il donne fon nom à Tua des bailliages du 
Bas-Reiderland. Il y eut fous fes murs en 1568 un 
combat entre les troupes du duc d'Albe 6c celles du 
comte de Naftau ; & trente-cinq ans auparavant celles 
du duc de Gueldres yétoieut déjà venues aux mains 
avec celles des comtes d'Oflfrife. (Z>. G.) 

JEMMA-O, (Hifi.mod.) Xaca , dont la feûe eft 
très-répandue dans le Japon , enfeigne que , dans le 
lieu du fupplice que les méchans vont habiter après 
leur mort , il y a un juge févare , nommé Jimma-o, 
qui rcgle la rigueur 6c la durée des châtùnens , félon 
les crimes d'un chacun. U a devant les yeux un grand 
miroir qui lui reprélente fidèlement les actions les 
plus feerctes des hommes. Il n'y a que llntercef- 
bon d'Amida qui puifie fléchir ce juge inexorable ; 
& les prêtres ont grand foin d'inculquer au peuple 
que fi , par leurs offrandes , ils peuvent gagner la 
protection d'Amida , les prières de ce dieu puitfant 
peuvent foulager les maux de leurs parens qui fouf- 
frent dans les enfers , & même les faire fortir de cet 
horrible lieu. La pagode de Jtmma-o eft fituce dans 
un bois à quelque diftance de la ville de Méaco. Ce 
dieu redoutable y eft repréfenté ayant à fes côtés 
deux grands diables plus hideux encore que lui , dont 
l'un cil occupé à écrire les mauvaifes aûions des 
hommes , tandis que l'autre femble les lui dicter. 
On voit fur les murailles du temple d'effrayans ta- 
bleaux des tourmens deftinés, dans les enfers , aux 
ames des méchans. Les peuples accourent en foule 
dans cette pagode. C'en la crainte , plutôt que la 
dévotion , qui les y conduit. Il n'y a perfonne qui , 
par fes dons & fes hommages, ne tâche de fe rendre 
favorable le terrible Jtmma-o. (+) 

JEPHTÈ, qui ouvrt, (Hift. facr.) fuccefleur de 
Jair, dans la judicature des Hébreux, étoit fils de 
Galaad , & d'une courtifanne. Celui-ci ayant des en- 
fans d'une femme légitime, Jtphù fut charte de la 
maifon par fes frères qui ne vouloient pas qu'il hé- 
ritât avec eux. Alors, il fe retira dans le pays de 
Tob , où il devint chef d'une troupe de brigands. 
Les Juifs fe voyant preffés par les Ammonites, eu- 
rent recours au courage de Jtphti, qui leur offrit fes 
fervices , à condition qu'ils le reconnoîtroient pour 
chef à la fin de la guerre. 11 marcha donc contre les 
Ammonites , après avoir eflayé vainement de les 
porter à la paix, & il fit vœu au Seigneur , de lui 
facrifier la première choie qu'il rencontrerort en re- 
tournant a fa maifon , s'il lui accordoit la victoire. 
Jug. xj . 31. La bataille fe donna , Jtphti fut victo- 
rieux , &c ravagea tour le pays d'Ammon. Mais il eut 
bientôt fujet de fe repentir du voeu qu'il avoit fait ; 
car, loriqull revenoit, fa fille unique, trairf portée 
de joie , vint au-devant de loi Jtphti l'ayant vue, 
déchira fes vêteinens, lui déclara le vœu qu'il avoit 
fait , Se fa fille l'exhorta à l'accomplir, en demandant 
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{calcinent on délai de deux mois, qu'elle employé* 
roita pleurer (a virginité. Au bout de ce teins elle 
revint, ce pefe infortune s'acquitta de ion voeu. Ceux 
de la tribu d'Ephraïm, picques de jaloufie de ce que 
Jtpkti ne les a voit pas invités à la guerre contre les 
Ammonites, Te révoltèrent ; mais/<,<>*/«'ayantaflem- 
blé le peuple de Galaad, leur livra bataille, les 
vainquit , Se en tua 4 *ooo. Ce juge , après avoir gou- 
verné les Ifraélites pendant cinq ans , mourut, Se tut 
enterré dans la ville de Mafpna en GaJaad, an du 
monde 181 j. Saint Paul le met entre lesfaints de l'an- 
cien Teftament , qui fe font distingués par leur foi. 
Jiïtbr. xj. jî. L'opinion la plus raifonnable eft que 
l'immolation de la fille de Jtpbté ne f»it que fpirituelle , 
que Jephté confacra la virginité de ta fille au Sei- 
gneur, & qu'il l'obligea de parler lerefte de fes jours 
dans la continence. (+) 

J ERE MIE, grandeur du Seigneur, {HiR.facr.) fiU 
«THclcias , de la race facerdofale , naquit à Anathoth , 
ville de la tribu de Benjamin. Dès le (tin de fa mere 
il fut deftiné à l'emploi de prophète , qu'il commença 
d'exercer vers la quatorxieme ajinée du règne de 
Jofias , l'andu monde 3 57 5. Il fe contenta d'abord de 
prêcher de vive voix, fans rien écrire, jufqu'à la qua- 
trième année de Joakim, roi de Juda, qu'il commen- 
ça à rédiger fes prophéties , qui roulent prefque 
toutes furies crimes de Juda, Se fur le châtiment 
que Oi;u en devoit faire par les mains de Nabucho- 
donofor. Le prophète les fit écrire par Baruch ion 
difciple , qu'il chargea de les aller lire dans le temple , 
ne le pouvant faire lui-même, parce qu'il étoit dans 
les liens , où il avoit été mis par les ordres du roi. Le 
livre ayant été porté à Joakim, ce prince en fit lire 
trois ou quatre pages en fa préfence ; mais avant ouï 
ce qu'il contenoit, il le coupa avec un canif, Se le 
jetta au feu. Jèrémie reçut ordre d'écrire ces mêmes 
menaces dans un nouveau volume , Se d'y en ajouter 

Iilufieurs autres. Cependant la liberté avec laquelle 
e prophète inveftivoit contre les crimes des Juifs , 
Texpofa à leurs persécutions. Il fut mis pluûeurs fois 
en prifon , & pendant le fiege de Jérufalem , les cour* 
tifans de Sédécias, qui régnoit alors, ne pouvant 
fouftrir que malgré fa captivité , il continuât à pré- 
dire les malheurs qui alloient fondre fur la ville, le 
jetterent dans une citerne remplie de boue , après 
en avoir arraché le confentement de ce prince foible , 
qui, quoique convaincu de l'innocence de Jérémit, 
n'eut pas la force de réfirter à fes persécuteurs. Il y 
auroitété bientôt étouffe, fi un Ethiopien, nommé 
AbimeUth , n'eût obtenu de Sédécias la permiflion 
de l'en retirer. Il refta cependant toujours en prifon 
jufqu'à la prife delà ville, l'an 3416. Alors, Nabu- 
zardan , général de Nabuchodonoibr , à qui fon maî- 
tre avoit ordonné d'avoir foin de Jérémie, lui lai (Ta 
la liberté de le fuivre à Babylone , ou de demeurer 
dans la Judée avec le refte du peuple. Le prophète 
accepta ce dernier parti, Se fe retira auprès de Go- 
dolias à Mafpha, oh vinrent auflî fe réunir plufieurs 
Juifs. Ils y vivoient en paix , lorlque Godoliasfut tué 
en trahiion par Ifmacl, fils de Nathanias. Alors les 
Juifs craignant la fureur du roi de Babylone , vou- 
lurent chercher leur fureté en Egypte. Jérémit s'op- 

fiofa avec force à ce defTeia, Se Tes menaça de toute 
a colère de Dieu , s'ils l'exécutoient : Omnefqtu viri 
qui pofutrunt fatitm fuam ut ingrtdiantur Aigyptum , 
& habiltntibi ,moritntur gladio , 6* famé & petit : nullus 
de tis rtmanebit , ntc cjfugict à fatit mali quod ego affie- 
ram fuper eos. Jtr.xltj. 17. Mais ils s'opiniâtrerenf , 
Se forcèrent Jérémie à les fuivre avec Baruch fon dif- 
ciple. Là, il ne ceffa de leur reprocher leurs en m es 
avec fon zele ordinaire , & prophétifa contr'eux Se 
contre les Egyptiens. L'Ecriture ne nous parle point 
de (a mott ; mais on croit que les Juifs , irrités de fes 
menaces continuelles , le lapidèrent à Taphnis. C'eft 
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de lui que plufieurs interprètes entendent telle pa» 
tvle de faiot Paul : ils ont été lapidés, Htbe. xj. « 
Depuis fa mort, il apparut tout éclatant de gloire 6C 
de ma je lté à Judas Macchabée , à qui le faint pontife 
Oniasdit en lui montrant le prophète , qu'il éton l'ami 
Véritable de fes frères & du peuple d'ilrael: Jérémit , 
le prophète de Dieu , qui prioit beaucoup pour le 
peuple St pour toute la ville tainte : Hic tjifiairum am» 
tor& popttii I/raéi : hic tfi qui malt wn orat pro poptdo & 
umvtrfi fancti civiutt, Jtrtmiat , propheta Dti. Itt 
Mac. x*. 14. Toute la vie de ce mini homme , depuis 
qu'il eut été appelle à la fonction de prophète , qu'il 
exeeça. pendant quarante -cinq ans, porte un carac- 
tère admirable de fainteté, de pénitence, de xele Se 
de fidélité à remplir fon minuiere parmi les plus 
rude* épreuves. Figure de Jefus- Cbrift dans fa mif« 
ûon , il le fut encore dans l'exercice de fon mmif- 
terc , où il exprime d'une manière admirable le zele « 
les louffrances , la douceur Se la patience de l'homme» 
Dieu. Jéfus-Chriit, comme Jérémit , eft hai des 
princes, des prêtres des docteurs de la loi, dont il 
reprenait les vices. Saifi Se arrêté comme un malfai- 
teur , il foudre en filence les plus indignes traitemens, 
Se ne parle que lorsqu'il eft nécefiaire de rendre té* 
moignage à la vérité : jugé digne de mort pr le con. 
feil des Juifs, traduit devant lemagiftrat romain, Se 
aceufé par les prêtres , qui excitent la populace à 
demander fa mort par des cris fédiiieux , il luccombe 
à la calomnie par la timide politique de ce juge, 
qui, à l'exemple de Sédécias, n'a pas la force de fe 
déclarer pour ce nouveau Jérémit. La prophétie de 
Jérémit contient cinquante - un chapitres ; il y en a 
un cinquante - deuxième qu'on croit être de Baruch 
ou Efdras. Le ftyle de ce prophète eft majeftueux Se 
fublime. Son grand talent etoit de toucher Se d'exci- 
ter la tendrefle Se la pitié. C'efl ce qu'il fait admira- 
blement dans fes Lamentations , qui font un chef- 
d'œuvre en ce genre. On croit qu'il le compofa à 
l'occafion des derniers malheurs de Jérufalem , Se de 
fa ruine entière par les Chaldéens: il eft comme les 
autres prophètes , rempli d'aÛions fymboliques , que 
nous avons expliquées a leur place. (+) 

JER1MOTH ,Us hauteurs, ( Géogt.fac. ) ville de là 
tribu de Juda , fttuée entre Enaïm Se Adullam , qui 
avoit pour roi Pharan , que Jofué tua. Jqf. xi/. Cette 
ville eft la même que Jérimatk, une des premières que, 
les Ifraélites habitèrent après le retour de la captivi- 
té. //. Efd. xj. (+) 

JEROBOAM, qui tombât Uptuplt, (Rijt.fatr. ) 
premier de ce nom, fils de Nabath Se de S^rva , étoit 
deSuréda, dans la tribu d'Ephraim, Se fut l'auteur 
du fchifme St de l'idolâtrie des dix tribus. Salomon » 
qui connoiffoit les talens de Jéroboam , lui a voit donné 
la commifTion de lever les tributs fur Honte la mai» 
fon de Jofcph , c'eft-i-dire , fur les tribni «PEphraïnt 
& de ManafTé. Un jour que Jéroboam alloit lcul d;ms 
la campagne, le prophète Ahiaslui prédit que Dieu 
diviferoit le royaume de Salomon , qu'il lui en don- 
nerait dix tribus, Se que la feule tribu de Juda refte- 
roit à ce prince. Jéroboam, plein d'ambition, voyant 
le peuple mécontent des fublîdes Se des travaux 
dont il étoit accablé, chercha à le foulager pouf 
avancer fa fortune. Salomon, informé de (a démar- 
che, donna ordre de l'arrêter; mais il s'enfuit en 
Egypte , Se y demeura jufqu'à la mort du roi. Ro- 
boam quiftteceda à Salomon , ayant traité fon pcu;>[<3 
avec une rigueur exceffive , dix tribus fe féparerent 
de la maifon de David , Se rirent un royaume à part % 
a la tête duquel elles mirent Jéroboam. Ce nouveau 
roi , craignant que fi le peuple conrinuoit it aller à 
Jérufalem pour y facrifier , Une rentrât peu -à -peu 
dans l'obéifiance de Roboam, fon prince légitime t 
fit faire deux veaux d'or . dont il plaça l'un à Bcthel « 
l'autre à Dan, ordonna * f«s fujetdc \ts adorer, St 
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leur fit défenfe d'aller déformais à Jérufalem. II éleva 
au facerdoce les derniers du peuple, qui n'étoient 
pas de la tribu de Lévi , il établit des fêtes folem- 
nelles à Béthel , comme à Jérufalem , & il réunit dans 
fa perfonne la dignité du facerdoce à la majefté royale. 
Dans le moment , qu'environné de toute fa cour , 
d'une grande multitude de peuple, il faifoit brûler 
de l'encens fur l'autel de Béthel , un prophète vint , 
de la part de Dieu , prédire à Jéroboam que cet autel 
îacrilege ferait détruit , qu'il naîtrait un fils de la 
race de David , nommé Jofias, qui égorgerait fur cet 
autel tous les prêtres qui y offriraient de l'encens , 
& il ajouta que pour preuve qu'il difoit la vérité, 
l'autel alloit fe fendre en deux à l'heure même : Alia- 
re, Altart, hac dicit Dominas : tett filius nafettur do- 
mus David, Jofias nominc,& immola Ht fuper tt factr- 
doits txctlforum qui nunc in te thura fucetndunt , 6* 
offa hominum fuptr tt incendei. Jéroboam ayant étendu 
la main pour faire arrêter le prophète , fa main fe fc- 
cha , & l'autel fe fendit aulÏÏ- tôt. Alors le roi pria 
l'homme de Dieu d'obtenir fa guérifon, & fa main 
revint à fon premier état. Ce prodige ne changea pas 
le cœur de Jéroboam ; il ne quitta point fa voie cor* 
rompue , il continua d'entretenir le peuple dans l'er- 
reur, & il mourut dans fon impiété, après vingt- 
deux ans de règne; an du monde 3050. En punition 
de fon a po (laite , fa maifon fut détruite & exter- 
minée par Baala , félon la prédiction d'Abias de Silo , 
Se ce il ainfi que ce prince , ingrat jufqu'à l'impiété , 
quoique comblé des bienfaits de Dieu , fit rentrer fa 
famille dans le néant, d'où elle avoit été tirée , en 
voulant l'affermir fur le trône aux dépens de la fidé- 
lité qu'il devoit à l'auteur de fon élévation. La ven- 
geance de Dieu s'étendit même fur tout Ifracl , qui 
avoit eu la lâche complaifance d'imiter l'impiété de 
fon roi. (+) 

Jéroboam , ( MJl.fatr. ) fécond fils de Joas , roi 
d'Ifraël, ayant fuccédé à fon pere , fit le mal devant 
le Seigneur , Se marcha dans les voies de Jéroboam , 
fils de Nabath, qui avoit fait pécher Ilraél ; cepen- 
dant fon règne fut long & heureux, en exécution des 
promenés que Dieu avoit faites à fon grand -pere 
Joachaz. Yoyt\ Joachaz, Suppl. Ce prince rétablit 
le royaume d'Ilracl dans fon ancienne fplendeur , 
reconquit les pays que les rois de Syrie avoient 
ufurpes & démembrés de fes états , fie reduifit fous 
fon obeiflance toutes les terres de delà le Jourdain 
jufqu'à la mer Morte. Nous voyons par les prophéties 
d'Ofée , d'Amos & de Jonas , qui vécurent fous ce 
règne , que la mollette , la fomptuofité fie l'impiété , 
régnoient dans Ifraël,que l'on adorait non-feule- 
ment les veaux d'or a Béthel, mais que l'on fré- 
quentoit, tous, les hauts lieux du royaume, où l'on 
commettuit joutes fortes d'abominations. Jéroboam 
mourut l'an du monde 3110 , après quarante & un 
ans de règne. (+) 

§ JERSEY, ( Géogr. ) île d'Europe , fituée dans la 
Manche ou canal de S. Georges, à 5 lieues de diftance 
des côtes de Normandie, mais foumife à la couronne 
Britannique , fie comptée dans le diftritt de la pro- 
vince de Hamp. On lui donne 1 1 milles d'Angleterre 
dans fa plus grande longueur, fie ûx dans fa plus 
grande largeur. Les Romains l'appelloient Ctfarea : 
ils y ont laiffé les traces d'un camp & diverfes mé- 
dailles. Ses côtes font d'un accès fort difficile ; elle 
eft comme entourée de bancs de fable fit de rochers: 
il faut le lecours des pilotes du pays pour y aborder 
ou pour en fortir fans péril. Son fol très-peu fertile 
en grains , produit d'excellens pâturages , & nourrit 
entr'autres des brebis dont la laine eft d'une extrême 
fine fie. Il y croît peu de bois , peu de fruits fie peu 
de légumes. L'on y brûle le varec ou fucus marinus 
de Pluie, fit l'on y fupplée par le commerce à tout 
et dont on y peut d'ailleurs avoir befoin, fie que le 
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terroir ne fournit pas. Il y a dans cette île , en dépif 
de fa flérilité , près de vingt mille habitans, repartis 
en doute paroiffes. Les lieux principaux en font faint 
Helier fit faint Aubin. Chacun s'y livre aux travaux 
ou de la pêche , ou de la navigation , ou des manu- 
factures. L'on y parle François , Ton y fuit le droit 
Normand , fie l'on y chérit la domination Angloife. 
Un lord de la famille de Villiers porte le titre de 
comte de Jtrfty. ( Z). G.) 

JESRAEL ou JtZKKS.L,ftmtnct dt Dieu , ( Géogr. 
facrée. ) ville fituée dans le grand champ de la tribu 
d'iffachar , autrefois habitée par les Chananéens , 
étoit le féjour ordinaire d'Achab. Cette ville eft de- 
venue fameufe par la vigne de Naboth, dont Achab 
s'empara , fie par la vengeance que Dieu tira de ce 
prince fie de fa famille. (+) 

JESSÊ , ( Hift.facrit. ) pere de David , de la race 
duquel devoit naître le Meflie: Egrtditur virga de 
radiée Jeffe, & flos dt radicc tjus aftendet. If. xj. 1. 
Ce pays fe prend auili pour le pays méridional de 
l'Arabie, du côté de l'Egypte : Nabuckodonofor mifit 
ad omntm ttrram Jcfft. Jug, xiij, C'eft le même que la 
terre de Jeffen. (+) 

IESSO, ( Géogr. ) Voyti Yeço , ( Géogr.) Suppl. 

JETTER Cor , r argent ou U cuivre en Urnes , ( Mon- 
noit. ) c'eft remplir de ces métaux quand ils font en 
bain, c'eft-à-dire, quand ils font parfaitement en 
fufion , les moules ou cbafiïs qui ont été préparcs 
avec de la terre à fondeur pour fervir à cet ufage. 

Quand on jttu dt t or en lames , on le verfe dans le 
jet du moule avec le creufet où il a été fondu; mais 
pour verfer l'argent ou le cuivre , on fe fert de gran- 
des tuiliers de fer à manche de bois , avec Icfquelles 
on puife les métaux ardens fie liquides dans les creu- 
fets de fer, où ils ont été mis en fufion. (+) 

§ JETTONS, (Monnoic.) L'Angleterre a l'obliga- 
tion au célèbre Jean Loke de l'ufage des jetions. Pour 
nous, nous avons des Jutons très-anciens : il y en a 
du tems des rois Charles VII, Louis XI, Charles 
VIII, Louis XII fie François 1 , qui expriment par leurs 
inferiptions fit leurs fymbolcs , qu'ils fervoient à cal- 
culer , tant dans les bureaux des rois que chez les 
ducs de Bourgogne , les ducs d'Orléans , divers offi- 
ciers , cardinaux , prélats; on les appclloit pièces de 
plaiftrs. On ne peut douter que ces pièces, ainfi 
que les monnoies , n'aient été fâbriquéesavec le mar- 
teau jufqu'à Henri II. Un Menuifier, natif de Saint- 
Geneft en Auvergne, nommé Aubin Olivier, in- 
venta fous ce règne l'art de monnoyer au mou- 
lin : on fut furpris de la beauté de fes eflais. Henri 
II établit une nouvelle fabrique de monnoie à Paris. 
Olivier y prit foin des machines; J. Rondelle Se 
Delaune , cxccllcns graveurs , firent les poinçons fie 
les quarres : fie fous la direction de Marillac, ils firent 
les jetions les mieux monnoyés qu'on verra peut- 
être jamais. Il y en a du roi Henri II , de François II , 
de Charles IX fie de Henri III. Warin , excellent 
graveur, ajouta aux machines d'Olivier la balance ; 
il n'y a rien de comparable à cette machine pour 
le force , la vîtefle fie la facilité d'y frapper des pièces. 
En 1640, toutes les vieilles monnoies furent fon- 
dues Se fabriquées de nouveau ; mais avec un tel 
éclat de beauté , que depuis cette réformation géné- 
rale les monnoies de France ont été admirées des 
peuples même de l'Afie ; les dames de ce pays les 
entremêlent avec les pierres Se les perles pour fe 
faire des coliers , des braffelets. ... En 1 645 , fut fup- 
primé fufage du marteau; Warin devint alors direc- 
teur des monnoies de France , à M. Warin fucceda 
M.Balin, fameux orfèvre du roi qui a orné la galerie 
de Verfailles de chefs-d'œuvre : après lui l'abbé Biron , 
connu par fa belle Ni/loire métallique de Hollande : 
M. Petit , fecrétaire du roi, l'exerça jufqu'en 1696, 
qu'elle fut érigée en charge ; M. de Launai en fut 
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pourvu ; on lui doit des curiofités & des embeUiûe- 
mens qu'il a fait à la moonoiedes médailles. L'inven- 
tion de U légende Domint falvum cil de M. Caftai ng , 
ingénieur du roi , qui la mit en œuvre en t68< dans 
toute la France. U n'y a qu'une feule monnoie des 
médailles. Sous M. de Launai furent faites deux fuites 
completfcsdc médailles: la première eft cette belle 
hirtoire métallique de Louis XIV , par les foins 
de M. Colbert; elle parut en 1701; elle contient 
*86 médailles qui vont jufqu'à l'avènement de Phi- 
lippe , duc d'Anjou , à la couronne d'bfpagne : l'autre 
fuite , due a M. de Launai , cil celle des rois de France 
depuis Pharamond jufqu'à Louis XIV. Pour& Contn, 
cinq vol. 1734. (C.) 

JEU , ( Mufiq. ) l'action de jouer d'un inflrument : 
on dit pkin-jtu ,Jemi-jcu, félon la manière plus forte 
ou plus douce de tirer les fons de l'inûrument. (A) 

Jeux de la Nature, & Monstres, ( An*t. 
Phyjiol. ) Nous ne féparerons pas ces deux articles, 
il feroit difficile de trouver leurs limites. Nous en- 
tendons par monflre tout animal , dont la flruchire 
s'éloigne de la ltructurc ordinaire d'une manière à 
frapper les yeux, & à s'attirer l'attention du physi- 
cien. Pour donner au lecteur une idée un peu dif- 
tinile de ces écarts de ta nature , il faudra les rappor- 
ter à des clartés, expofer la flructure particulière 
des organes, ôf chercher à la fin la caufe de cette 
formation irréguliere. On doit ne recevoir dans cet 
expol'c que des faits vrais; car plus que par-tout 
ailleurs la fable efFcntée ici fur la vérité. 

II y a des difformités légères , & qui ne paffent pas 
la peau. La couleur d'un enfant peut Être extraordi- 
naire : on en a vu de blancs né» d'une mère noire 
ou brune: les Nègres blancs font de cette clafle: ils 
ne forment pas des nations , ils naiiTcnt ou des nègres 
d'Afrique, ou des hommes bruns des îles de l'Afie 
auilrale , ils font affez communs dans les iles fujettes 
au gouvernement d'Amboine. H eft vrai qu'une dif- 
formité particulière accompagne cette couleur blan- 
che; ces nègres blancs naiflent fans cette mucofité 
noire, qui dans les européens couvre la face pofté- 
fieure de l'uvée & les rayons ciliaires: pareils aux 
lapins blancs , ils ont l'iris & la choroide rouge. Le 
défaut de cette mucoûté rend leur yeux tendres , 
& incapables de fupporter la lumière. 

Des enfans nés velus ne différent que peu de la 
structure naturelle, l'homme a naturellement du poil 
prefque à toutes les parties de fon corps , & fur-tout 
au vifage. Quelques enfans ont eu ce poil plus co- 
pieux 8c plus apparent ; on les a pris pour des fa- 
tyres , des finges , des ours & des lions. 

J'ai vu rapporter comme une preuve de la force 
de l'imagination de la mere, un enfant qui paroiflbit 
avoir du poil de biche fur une bonne partie des flancs 
& du dos. C'étoit un fein énorme , mais tout-à-fait 
femblablc à des feins ordinaires , avec l'épiderme 
brune & ridée , & un poil qui s'étoit répandu fur 
toute l'étendue de cet énorme fein. 

On a vu la peau écailleufe. On a montré en Angle- 
terre un homme qu'on appelloit Dorupic , parce que 
fa peau étoit couverte de verrues. 

Des cornes qui , affez fréquemment naiflent de 
quelques maladies de la peau, ont orné le front des 
lièvres, des biches, des hommes même. 

On a vu la grandeur varier dans l'cfpece humaine; 
des géans s'élever jufqu'à la taille de huit pieds , des 
nains rentrer dans celle de vingt- deux pouces. 

Une partie du corps de l'animal a pris des accroif- 
femens extraordinaires : on a vu les bras d'une lon- 
gueur approchante de celle de certaines efpeces de 
Cnge : un doigt extraordinaire , & des nez prodi- 
gieux, «c contournés comme une trompe d'élé- 
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| phant : cette difformité eft affez commune parmi les 
f cochons. 

La gelée , qui naturellement fe trouve fous la peau 
de l'embryon de toutes les efpeces d'ani maux , 
accumulée dans quelques enfans , elle a étendu la 
peau, formé des capuchons, des calques , des pré- 
tendus pénis , des faucifles: répandue fur toute l'éten- 
due du corps cette gelée en a unpofé fous la reffem- 
blance d'un froc & même d'un lion : on a prétendu 
reconnoitre dans un enfant de cette clafle l'image du 
lion de marbre du port Pirée. 

Il n'arrive que trop fou vent, que les trois grandes 
cavités du corps humain confervent à-peu-près leur 
ftnicture originaire ; dans l'embrion elles n'étoient 
formées que par une membrane affez fine , pour 
avoir été difputéc jar d'habiles gens. Au lieu de la 
boîte offeufe du crâne , de l'enveloppe mufculaire 
du bas-ventre, d'un thorax en partie offeux & en 
partie cartilagineux , des fœtus parvenus à leur plein 
accroiffement n'ont eu pour cacher le cœur , les in- 
teflinsôc le cerveau qu'une membrane. Alors ces vif- 
ceres trop grands , & trop preffés tes uns par les 
autres, ont forcé leur foible enveloppe. On a vu 
le cœur tout nud fe préfenter devant la poitrine 
comme une médaille : le foie & les intefiins fortir 
avec le nombril, & n'être contenus que par lesté- 
gumens , & le crâne manquer de toute fa partie fit- 
perieure ; & comme la confiftance du cerveau eft 
prefque fluide dans le fœtus, on l'a vu fe perdre Se 
difparoître , & ne laiffer à fa place que quelques 
tubercules médulaires. J'ai vu plufiettrs de ces fœtus » 
dont la dure -mere le continuoit à la peau , & aux- 
quels les os pariétaux , une grande partie de os co- 
ronaux 6c de l'occipital , manquoient entièrement. 
Ces fœtus ont conlervé la vie, malgré l'énorme perte 
qu'ils avoient faite , & ils font parvenus à leur par- 
fait accroiffement. On a trouvé dans les trous du 
crâne les nerfs, qui commençoient par eux-mêmes: 
ils avoient été confervés parla ftnicture de ces trous, 
& ils étoient devenus ifolés, parce que le cerveau 
étoit détruit. Mais aucun de ces enfans n'a prolongé 
fa vie après la naiffancc. 

On a vu de ces enfans avoir la poitrine ouverte 
& le bas- ventre. 

L'hernie de l'épine dorfate eft analogue à ce mal. 
Les épines des vertèbres , des lombes &C du facrum , 
ne le ferment pas dans un fœtus, elles font comme 
elles étoient dans l'embryon, deux cartilages fépa- 
rés. La queue de cheval paroit fous la peau, ÔC des 
enfans font parvenus à la puberté dans cet état. Il 
eft vrai que leurs pieds fe contournoient cn-dedans, 
8c reftoient fans force. 

Dans les fœtus, dont la tête eft fans crâne , il eft 
affez ordinaire de voir manquer une partie des ver- 
tèbres du col: la tête paroit alors être attachée aux 
épaules , & l'enfant a quelque rcûemblance avec le 
crapaud. 

Un manque de folidité dans le diaphragme a cau- 
fe, dans bien des fœtus, un dérangement unguher, 
& qu'on n'a découvert que par la diffeâion. L'efto- 
'épiploon , une partie des inteftins remontent 
alors dans la poitrine. 

On a vu des déplacemens extraordinaires dans la 
fituation des parties: le cœur placé dans le bas-ven- 
! tre, Ô£ les reins dans le badin. Mais le changement 
le plus important dans la fituation des parties , eft 
celui dans lequel tout ce qui ordinairement eft placé 
du côté droit l'eft du côte gauche , & où les parties 
du côté gauche fe font trouvées du côté droit. On a 
vu , 8c plufieurs fois , le cœur tourné à gauche > le 
foie dans l'hypocondre gauche, l'eftomac 6c la rate 
dans l'hypocondre droit , l'aiygos fa.fant fon arcade 
par le côté gauche, le grand arc de l'aorte retourné 
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à la droite ; le tout dans l'ordre le plus exaâ Se le plus 

régulier. 

Il (croit impoflible de donner un précis des chan- 
gemçns dans la ftructurc do os 6c des vifeeres, qui 
font conûgnés dans les faites de lanatomie: je n'en 
rapporterai qu'un petit nombre d'exemples. 

Jai difféqué un fœtus dont les yeux étoient placés 
à une hauteur inégale, qui n'avoit qu'une oreille, 6c 
qui, du côté qu'elle manquoit, n'avoit ni tympan, 
ni offelets , ni labyrinthe. 11 n'avoit point de cloiton 
au nez , les os du p niais ic de la mâchoire Supérieure 
laiffoicnt entre la partie droite Se la gauche un grand 
înter val le , & l'un 6c l'autre de ces os ctoient plus petits 
que d'ordinaire: les conques inférieures da nez pa- 
roiflbient à découvert. Un os qui faifoit la bafe d'une 
efpece de trompe , partoit de l'occipital ôe fortoit de 
la bouche. Il n'y avoit ni voile du palais, ni luette. 
Le rroifieme doigt, l'auriculaire, avoit uo doigt fur- 
numéraire, greffé par un ligament à fon articulation 
mitoyenne. Le pénis n'étoit qu'une caroncule fans 
orifice. 

Les becs-de-lievre ordinaires font accompagnes 
d'une ouverture entre les deux os de la mâchoire 6c 
du palais. Le voile du palais y eft le plus fouvent 
fendu , 8c il y a quelquefois deux luettes. 

J'ai diffequé un agneau cyclope, dont la mâchoire 
inférieure, mal con (Truite , n'avoit pas d'articulation 
avec l'os des temprs. L'cefophage paroiflbit fe ter- 
miner dans un cul defac fous l'os hyoïde. Il y avoit 
cependant une ouverture très-petite entre deux car- 
tilages particuliers à ce fujet , &c attachés à l'os occi 
pital. La langue éroit petite, elle étoit toute creufe 
comme un canal , 6c s enfloit par le pharynx. Il n'y 
avoit que de la graiffe dans la ci vite du tambour , 
fans oifclet ; un os extraordinaire étoit placé entre 
les deux os des tempes : l'œil unique étoit plus grand 
que d'ordinaire ; il occupoit la place du nez. La pau- 
pière fupérieure paroiitoit compoféc de deux pau- 
pières fondues enfcmble ; elle avoit fes conduits fé- 
bacées. Il n'y avoit point île paupière inférieure , fie 
la peau du vifige fe continuoit avec la tunique con- 
jonctive de l'œil. La bouche étoit extrêmement pe- 
tite ; il y avoit une lèvre inférieure 6c deux caron- 
cules aux côtés de la bouche. La fontanelle étoit pe- 
tite , le nerf optique unique , 6c les mufcles de l'œil 
fimples ; rien n'étoit double dans l'œil ; il n'y avoit 
aucune trace d'un fécond œil confondu avec celui 
qui reftoit. 

Dans un autre fœtus , il y avoit deux veines om- 
bilicales fans foie : l'une de ces veines s'unifient à la 
veine-cave pour fe rendre au cœur ; elle donnoit 
avec cette veine les branches thorachiques ordi- 
naires : l'autre ombilicale fe rendoit dans la veine- 
cave abdominale , 6c au côté gauche de la poitrine. 
Le cœur n'avoit qu'un ventricule , fans aorte 6c fans 
artère du poumon ; ce vifeere manquoit , auili-bien 
que le foie , la rate 6c le colon tranfverfal. Les in- 
tellins grêles étoient fans ouverture par le haut 6c 
par le bas ; le reâtim 6c une partie du colon étoient 
ifolis. Il y avoit deux veines-caves, une a droite 6c 
l'autre à gauche ; elles communiquoient près des 
reins. 

Dans un fœtus difféqué à Prague , une partie de 
la durc-mere étoit à découvert : il n'y avoit au lieu 
de nez qu'une éminence offeufe 6c une fente perpen- 
diculaire au lieu de bouche. Une grande partie des 
mufcles du vifage manquoit tout-à-fait ; le palais of- 
ieux étoit fendu , 6c le voile du palais n'exirtoit que 
du côté gauche. L'œil droit manquoit entièrement, 
celui du côté gauche étoit imparfait , far.s mufcles , 
(ans iris , fans choroïde , fans rétine. Les os du front , 
du nez, de l'unguis, du palais, les conques du nez, 
manquoient. Les os pariétaux , le fphénoïde 6c l'os 
occipital , manquoient auffi prefqu'cntiérement. 11 
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ne reftoit des os de la face que le grand os de la mâ- 
choire 6c celui de la pommette. Le cerveau n'étoit 
pas partagé en bémifpheres ; les trois ventricules du 
cerveau ctoient confondus dans une leule cavité. 
L'entonnoir fe rendoit à la glande pituitaire par un 
canal olleux particulier. Le conduit artériel produi- 
sit l'artère fouclaviere gauche. Ce conduit faifoit 
avec l'aorte un anneau , par lequel l'cefophage &c la 
trachée -artère parlaient. 

Une dafle bien remarquable de monftres , eft celle 
des enfans qui nai fient avec des parties fuperflues & 
furnutnéraircs. Cette claffe eft cependant allez com- 
mune. On a vu , 6c même dans des familles entières f 
fix doigts aux mains 6c ûx orteils aux pieds. Ces doigts 
font imparfaits quelquefois ; mais on les a vu par- 
laits , avec leurs os 6c les mutcles neceffaires. On a 
vu un doigt fe ramifier & produire un fécond doigt. 

Un quatrième os cunéiforme, un neuvième os du 
carpe , ont été vus par des obkrvateurs. 

On a pluficurs exemples de deux utérus , accom- 
pagnés quelquefois de deux vagins , & d'autres fois 
d'un feul. J'ai vu dans une fille de qualité deux va- 
gins, deux utérus, quatre trompes de Fallope, quatre 
ovaires. Ces utérus avoient leur ftruclure naturelle, 
& les plis calleux de leur col parfaits. 

Il faudrait rapporter ici les véritables heimaphro- 
dites , tel que celui dont M. François Petit a donné 
ladelcription- On y voyoil les organes du ftxe mâle, 
5c en même tems une matrice avec fes trompes. 

U n'eft point rare de voir des mufcles fnmuraé- 
raires , une troificme tête du biceps , un ftylohyoî- 
dien différent de celui qui fe trouve coitftammenr. 

S'il y a des exemples des parties Surnuméraires , il 
y en a beaucoup davantage de fœtus mis au jour avec 
une partie , 6c pluûeurs parties même de moins J'ai 
touché la monftruoftté fort fréquente , dans laquelle 
le crâne n'a pas fes os fupériv urs. On a des exemples, 
qu'une partie de la mâchoire fupérieure, l'inférieure 
entière, un œil, deux yeux , le nez, les oreilles, la 
langue , le larynx 6c le pharynx, ont manqué. 

Il n'eft point rare de voir manquer un doigt , 6c 
deux, 6c trois , à la main 6c aux pieds ; de voir des 
enfans auxquels la main fort de l'omoplate fans hu- 
mérus , fans rayon 6c fans cubitus ; ou l'humérus 
comme tronqué fans avant-bras : on a vu , 6c même 
affez fréquemment , naitre des enfans , auxquels U 
manquoit les deux bras, 6c qui fuppléoient , par le 
moyen des pieds , aux offices de la vie humaine , aux- 
quels la main fert d'infiniment. Le même défaut s'eft 
trouvé au pied , on l'a vu impartait ; on a vu man- 
quer toute la cuiffe 6c les deux cuiffes, 6c l'enfant 
finir comme un terme. 

C'cft peu encore que ces dcfeOtiofités ; mais on a 
vu , 6c fouvent même , un des vifeercs manquer ; on 
a vu un fcul rein ; on a vu des enfans fans foie , fana 
véficule du fiel , fans rate , fans urètre, fans vagin » 
fans utérus. La veflie a manqué dans bien des fujets , 
6c l'urine s'eft fait jour à travers une tumeur fpon- 
gieufe , formée entre le nombril 6c le pubis. J'ai va 
le rein gauche manquer entièrement , 6c le badin du 
rein droit grolft d'une manière prodigieufe ; il y avoit 
deux livres d'urine. Le rein étoit difforme lui-même, 
8c on n'y reconnoiffoit aucune trace de mamelons 
ni d'entonnoir. 

On a pluficurs exemples d'une ftruclure prefquc 
incroyable ; des fœtus font nés fans tête , 6c par con- 
séquent fans cerveau, fans cœur même; 6c ces fœtus 
avoient atteint leuraccroiflemcnt ordinaire. La veine 
ombilicale fourniffoit les vaiffeaux, les artères même , 
au défaut du cœur. 

Il eft plus ordinaire de voir la continuité des par» 
ties interrompue. Le bec-de-lievre eft devenu une 
maladie très-commune ; elle ne me paroît pas an- 
cienne ; je ne la trouve ni dans Celle , ni dans Paul ; 
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car les lèvres fendues de Celfe paroifléat une mata- 
die différente. Dans ce mal les deux os de la mâ- 
choire fupéricure Se les deux os du palais ne fe re- 
joignent pas ; un intervalle les fépâre , le voile du 
palais , la luette même eft tendue. 

11 eft très-commun de voir le pénis (ans couver- 
ture , & devoir l'urètre s'ouvrir fous le gland ; on 
voit le ferotum fendu , & cette fente imiter même 
par fes lèvres rouges une vulve , 6c en împofer aux 
connoifieiirs par une apparence d'hermaphrodite. 

S'il y a quelquefois des parties diviiées contre 
Tordre de la nature , il y en a très- fouvent de réunies 
contre les mêmes loix. Il n'eft que trop commun de 
voir l'anus fermé ; quelquefois par une (impie mem- 
brane , 6c d'autres , parce que le reôum fe termine 
par un cul-dc-fac, ou s'ouvre dans les voies de 
l'urine. Le vagin , la bouche mime 6c les narines , 
fe trouvent fouvent fans ouverture, 6c dans l'homme 
& dans l'animal. 

Les doigts fe collent cnfemble tres-fouvent , & il 
en réfulte deux malles aflez fcmblables à une patte 
d'écrevifle. J'ai vu deux doigts , & trois , colles en- 
femble , & retenir cependant des traces de l'état na- 
turel , parce qu'il y reftoit autant d'ongles que de 
doigts : on a vu d'autres fois les doigts réunis & cou- 
verts d'un feul ongle énorme. Dans le même enfant 
le grand orteil du pied s'etoit confervé , mais les 
quatre petits orteils étoient collés enfemble ; il y 
avoit cependant quatre ongles. Ces réunions fe font 
quelquefois par les tégumens feuls ; alors le fcalpel 
a nu y remédier ; mais d'autres fois ce font les os 
même qui fe confondent. 

Les cyclopes ne font pas rares , ni dans l'efpece 
humaine , ni dans celle des animaux. Ces yeux uni- 
ques paroifléat fouvent 3tre formés par deux yeux 
cnfemble : on y a trouvé deux iris , deux nerfs opti- 
ques , deux cryftaUins , deux rétines ; 6c dans d au- 
tres fujets, deux nerfs optiques avec un feul cryf. 
tallin , u ne feule iris , 6c quelquefois une iris , comme 
compofée de deux iris réunies. 

Entre les vifeeres, ce font les reins qui fe con- 
fondent le plus fouvent. Il m'eft arrivé plus d'une 
fois de ne trouver qu'un rein , mais qui paroiflbit 
évidemment être compofe de deux reins originaux. 

J'ai vu le rein renfermer deux badins , dont cha- 
cun avoit des mamelons & des entonnoirs , dont le 
nombre réuni retenoit aflez la loi ordinaire. 

Dans un autre enfant le rein étoit ifolé 6c feparé 
des glandes rénales ; ftruûure que prefque tous les 
auteurs , à l'exception d'Euftacbe , ont donné dans 
leurs planches pour celle de la nature. 

Sa figure étoit irrcgulicre ; il paroiflbit compofe 
de deux reins , l'un plus grand & plus parfait , pref- 
que tranfverfal avec un feul badin & lîx mamelons. 
Le petit rein étoit placé dans l'échancrure du grand 
rein , & n'avoit que deux mamelons. Cette mafle 
recevoit pluficurs artères , dont l'une y remontoit 
depuis l'artère hypogaflrique. U n'y avoit qu'une 
feule veine qui partoit de la veine-cave : elle fe ra- 
mifioitfur U furface du rein , comme dans les chats. 

Dans un autre enfant les deux reins étoient fondés 

Eiar les extrémités , & formoient une mafle en demi- 
une , dont la partie moyenne etoit inférieure. Celte 
partie mitoyenne , qui appartenoit aux deux reins, 
recevoit une artère commune aux deux reins , qui 
remontoit depuis le tronc des iliaques. La veine de 
cette partie mitoyenne du rein remontoit depuis 
rhypogaftrique. La partie fupéricure & éloignée de 
chaque rein avoit fes vaifleaux particuliers nés de 
l'aorte. 

Nous approchons des parties du corps animal réu- 
nies qui ont frappé les yeux du public , 6c qui por- 
tent le plus particulièrement le nom de monjlres. Nous 
commencerons par ceux dont la tête eftfemi-double, 
T«w ///. 
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& dont les deux têtes paroiflent confondues pour 
n'en faire qu'une. Ces monftrc* font aflez communs 
dans la clafle des animaux. J'aurai occafion de parler 
d'un cochon de cette efpece. Je ne parlerai ici que 
d'un chat , régulier pour tout le refte de fa ftrufhire , 
6c dont la partie la plus poilérieure de la tête étoit 
(impie ; il n'avoit que deux yeux & deux oreilles. La 
partie antérieure de la tête étoit double ; il y avoit 
deux mufeaux , l'un parfait , avec tout l'aflbrtiment 
de la langue , du pharynx & du larynx. Le fécond 
mufeau étoit imparfait : il y avoit une bouche , une 
langue mal formée, que l'animal remuoit. La branche 
droite de la mâchoire inférieure de chacun des deux 
mufeaux n'avoit rien d'extraordinaire ; mais la bran- 
che gauche étoit plus épaiffe , unique, commune 
aux deux mufeaux , 6c divifée pofterieurement ea 
deux branches : elle avoit deux condyles & deux ar- 
ticulations qui répondoient à des places différentes 
des deux os des tempes. 

Valifneri parle d'un veau à-peu pres de la même 
nature ; mais il lui attribue une particularité bien ûo- 
gutiere. Il y avoit deux cerveaux avec un corps uni- 
que ; chaque cerveau fourniflbit les nerfs ordinaires > 
6c les nerfs de l'un des cerveaux accompagnoient 
ceux de l'autre dans leur diflribution par tout le 
corps de l'animal. 

Avec une feule tête & le tronc du corps fimple , 
il eft aflez ordinaire de voir des bras & des pieds 
fiiperflus. Cela eft moins commun dans l'homme ; 
j'en ai vu plufieurs exemples dans les animaux. Un 
chien d'une petite efpece paroiflbit n'avoir d'ex- 
traordinaire qu'un troilietne pied qui formoit comme 
une féconde queue, je ne trouvai rien de fingulier 
ni dans la tête , ni dans la poitrine ; mais le colon fe 
divifoit en deux culs-de-fac, fermés l'un & l'autre 
fans aboutir à l'anus. 11 y avoit deux veflies, l'une 
plus grande accompagnée des artères ombilicales» 
l'autre plus petite. Elles s'ouvroîent fous le nom- 
bril , 6c l'un des culs-de-fac de l'inteftin s'abouchoit 
avec la petite veflie. Il y avoit deux pénis , l'un & 
l'autre fans ouverture. L'os facrum étoit unique, il 
fe recourboit par fon extrémité fans être attaché à 
un coccyx. Du côté droit il n'y avoit qu'un feul os 
des iles: il y en avoit deux du côté gauche; celui 
qui é:oit furnuméraire étoit plus grand que dans 
l'animal bien formé; il étoit compofe de deux os if- 
chions qui, attachés aux os du pubis ordinaire , for- 
moient un badin imparfait. L'articulation du fémur 
étoit placée entre les deux ifchioos & l'os des iles: 
cet os du fémur étoit plus gros, il avoit deux tro* 
chanters ; deux tibia lui étoient attachés. Au lieu 
de péroné , il n'y avoit qu'un ligament qui defeen- 
doit depuis le fémur. Il y avoit deux pieds complets, 
uniquement attachés par le calcaneum. Les mufcles 
du fémur étoient complets : ils partoient du badin 
extraordinaire. > 

Dans un poulet la ftruâure étoit aflez la même , 
mais plus imparfaite ; il étoit de très-petite taille , il 
n'avoit qu'un feul reûum , deux anus. Entre les 
anus il y avoit un petit os triangulaire , fufpendu par 
une membrane ; à cet os étoit attaché un fémur tort 
grêle qui foutenoit les orteils d'un pied ordinaire. 

Rien n'eft plus commun que de voir des veaux , 
des agneaux à cinq, fix, fept & huit pieds. M. Mo- 
rand a donné une description exacte d'un agneau à 
fix pieds avec deux reins. L'animal commençoit à 
être double par les lombes ; il y avoit quatre reins , 
quatre tefticules; l'aorte, Ja veine-cave, l'inteftin 
grêle fe divifoient; un os extraordinaire étoit percé 
de deux grands trous ovales : cet os avec les os 
pubis formoit les cavitçs articulaires des fémurs fur- 
numéraires qui n'avoient point de mufcles. 

D'autres fœtus n'ont qu'une tête , mais tout le 
refte du corps , la poitrine , le bas-ventre 6c les 
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extrémités doubles. Je n'en donnerai que deux exem- 
ples » tirés l'un de U clafle des animaux , fie l'autre de 
l'efpece humaine. 

Un cochon paroiflbit cotnpofé de deux animaux 
confondus dans un feul; ces deux corps étoient obli- 
quement réunis : les vaifleaux ombiticaires étoient 
doubles ; il y avoit deux ouraques , deux veines , 
deux paires d'artères. U y avoit deux foies inégaux , 
l'un k droite, l'autre à gauche; deux véficules du 
fiel. Unfeul inteftin fortoit de l'eftomac unique, fe 
partageant en deux après s'être élargi , fie avoir formé 
une cavité triangulaire , dont defeendoient deux 
iléons fie le refte de deux fyftêmes Inteftinaux. Il n'y 
avoit qu'un eftomac pofé tranfverfalement, & ter- 
miné par deux culs-defac. Tous les reftes des vif- 
ceres abdominaux étoient doubles , aufli-bien que les 
troncs des grands vaifleaux. Dans la poitrine , H y 
«voit quatre médiaftins, deux thymus, deux péri- 
cardes, deux coeurs. Le cœur antérieur recevoit la 
veine-cave inférieure du foetus gauche , fie donnoit 
l'aorte du foetus à droite ; l'arcade de l'aorte , les 
nerfs même,fes compagnons , étoient de la ftruéhire 
ordinaire. Les deux aortes communiquoient par un 
gros canal derrière la trachée. L'aorte du fœtus droit 
donnoit une carotide commune aux deux moitiés de 
tête qui paroiflbient completter chacune d'elles fon 
foetus. Le coeur poftérieur du fœtus gauche recevoit 
la veine-cave intérieure du fœtus droit, fie donnoit 
l'aorte du fœtus gauche. Le col étoit cotnpofé de 
deux épines du dos , de deux larynx , fie de tout l'at- 
tirail nerveux de deux fœtus. Il n'y avoit qu'un feul 
cefophage , une feule langue , une feule paire de 
narines. Dans la tête , il y avoit plus de confufion , 
û ce terme peut convenir à une flruâurc demi-dou* 
ble parfaitement régulière. U y avoit un os à cinq 
angles , cotnpofé par la réunion de deux pariétaux 
intérieurs. Un os piéneux intérieur fie mitoyen corn» 
pofé également , à ce qu'il paroiflbit, de deux os 
pierreux intérieurs ; mais les os occipitaux étoient 
doubles , aufli-bien que l'atlas fie les deux épines du 
dos. Le cerveau étoit fimple , mais il avoit deux cer- 
velets, deux moelles de l'épine. Les nerfs poftérieurs 
du crâne étoient doubles , anflï-bicn que la glande 
pituitaire ; les nerfs antérieurs étoient fimples , à 
commencer par la fixieme paire. Les deux fternum 
étoient communs aux deux fœtus , chacun d'eux 
étoit attaché d'un côté aux côtes du fœtus droit , fie 
de l'autre aux côtes du fœtus gauche. 

Je ne citerai qu'un feul exemple de l'efpece hu- 
maine. Cet enfant n'avoit qu'une tête , fie deux épi- 
nes du dos. Les os antérieurs étoient (impies, les oc- 
cipitaux doubles, fie trois os extraordinaires placés 
entre les occipitaux. U y avoit deux cerveaux , deux 
langues, deux pharynx, deux larynx , la poitrine 
double fie deux cœurs , dont le poftérieur étoit plus 
petit fie n'avoit qu'un ventricule. Les deux aortes 
étoient jointes par un canal tranfverfal : l'une des 
veines pulmonaires fe terminoit dans la veine fous- 
claviere ; fie le poumon droit tiroit fon artère du 
cœur gauche ou poftérieur. D n'y avoit qu'un dia- 
phragme : deux foies confondus dans une feule raafle, 
une feule véficule, dont le conduit fe partageoit en 
deux ; un feul eftomac formé, comme il paroiflbit, 
de la réunion de deux eftomacs; deux rates , fuite- 
ftin fimple à fon commencement, fie divifé proche 
du colon. Le refte étoit double. 

Sur un grand nombre de fœtus de cette clafle, i'ai 
trouvé que la partie de la tête confondue eft plus 
grande dans les uns , fie plus petite dans d'autres ; 
z qu'il y a tantôt quatre os piéneux , fie tantôt trois ; 
que les oflelets étoient tantqt doubles , fie d'autres 
fois d'une ftructure tout-à-fait différente ; que le 
cerveau eft fimple dans les uns, double dans d'au- 
tres ; que le cervelet varie de même; que la glande 
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pituitaire étoit ordinairement double ; tes nerfs 
tantôt fimples fie tantôt doubles ; qu'on y a trouvé 
un œil, fie deux fie trots fie quatre. Le larynx ordi- 
nairement double , le pharynx quelquefois fimple» 
aufli-bien que la langue. Le cœur quelquefois fimple, 
fie plus fouvent double. U y a afiec fouvent un canal 
particulier de communication entre les deux aortes. 

Le fternum eft ordinairement double , fie il y a 
deux fuites de côtes. Le foie eft double ou femi» 
double : il y a le plus fouvent deux véficules , deux 
rates , quatre reins; quelquefois cependant il n'y a 
qu'une rate fie qu'un rein. L'eftomac eft plus ordi- 
nairement fipiple ; lloteftin fimple fie fendu un peu 
plus haut ou plus bas; les vaifleaux ombilicaux dou- 
bles fie quelquefois fimples. La poitrine fie le bas- 
ventre font doubles le plus fouvent , quelquefois ce- 
pendant la divifion ne commence qu'au nombril. 

Les fœtus dont nous allons parler, font plus com- 
pofés , c*eft , du moins fi l'on en croit les apparences, 
un fœtus enté fur l'autre. On a vu un fœtus imparfait 
attaché au dos, a l'os pubis , à Fhypochondre , à 
piploon. On a vu depuis peu d années quelques 
exemples de vierges parfaites fie reconnoiflables par 
la confervation de l'hymen, avoir des dents, des 
os , des cheveux dans le méfentere ou dans l'ovaire, 
fie d'autres fois des fœtus entiers. 

La manière cependant la plus commune de cette 
clafle , c'eft un fœtus imparfait attaché à l'épigaftre 
d'un fœtus qui parvient a fa maturité, qui atteint 
même l'âge viril fie qui unit une famé parfaite à cette 
ftruaure extraordinaire. C'eft tantôt la tête du petit 
fœtus qui s'offre aux yeux avec une partie de la poi- 
trine, d'autres fois c'eft fa partie poftérieure. 

On a vu des monftres de cette efpece dans les 
xvr». xvii». fie xvitl e . ficelés. Il eft rare qu'on ett 
ait difTéqué. Voici l'anatomie d'un enfant de cette 
efpece , donnée par Trombelli. C'étoit la partie 
poftérieure d'un garçon qu'on appercevoit. L'iléon 
du petit frère naifloit de l'iléon du fœtus le plus par- 
fait ; il y avoit deux colons , deux foies, deux véfi- 
cules du fiel. Le petit fœtus avoit fon baffin attaché 
à celui de Paine. Son rein étoit unique fie fa veflie 
fimple , fes teilicules étoient cachés dans le bas-ven- 
tre. Il y avoit deux cœurs , un cœur qui donnoit des 
artères , un autre qui recevoit les veines; il faut bien 
que ces deux cœurs aient eu une communication. 

Les fœtus les plus compofés font ceux qui ont deux 
têtes. Il y en a de plufieurs claflës : dans la première, 
deux fœtus oppofés fe joignent par leurs badins. 

On a une très-bonne eufleérion d'un monftre de 
cette efpece , faite par M. Duvemey. En voici un 
précis : les os pubis de l'un des enfans étoient atta- 
chés a ceux de l'autre par un ligament qui permet- 
toit un peu de mouvement aux deux corps : il y 
avoit deux pénis. Les mufcles du bas-ventre s'écar- 
toient , fe rejoignoient fie formoient un rhombe. 
Chaque fœtus avoit fa tête, fa poitrine fie même fon 
bas-ventre complets ; mais les inteftins grêles fe re- 
joignoient pour ne former qu'un feul canal: il y 
avoit cependant deux caecums , fie le colon fe termi- 
noit par un cul-de-fac énorme formé par deux velues, 
dont chacune étoit placée dans fonbaflin, & avoit 
un paquet de fibres particulier. Il y avoit deux urè- 
tres fie deux mufcles qui fe croifoient ; il y avoit 
deux veines ombilicales , trois artères. Le baflin étoit 
formé par deux baflins. 

D'autres fœtus ont deux têtes avec un feul corps, 
fie les extrémités fimples. Ces fœtus fontaflez com- 
muns fie dans l'efpece humaine 8e parmi les brutes. 

Un enfant décrit dans les Traa/aclioas philofo- 
phiquts, étoit double jufqu'aux lombes; les épines 
du dos fe réuniflbient pour ne former qu'une feule 
colonne. Il y avoit deux cœurs , deux poumons , 
deux aortes qui s'uniflbient aux lombes aufli-bien que 
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les deux veines-caves. U y avoit deux eftomacs , les 
inteftins fe rcunifibienr, le foie étoit (impie, niais 
fort gros. II n'y avoit qu'une rate ic une véficule 
du fiel. Les parties génitales ét oient Amples. 

Un veau n'avoit qu'un cœur &c qu'un foie , mais 
deux véficules du fiel , deux œfophages, & les quatre 
eftomacs des animaux ruminans doubles. Les deux 
aortes fe rcunifloient pour former un feul tronc , les 
inteftins en faifoient de même c il n'y avoit que deux 
reins, & un feul afibrtimertt de parties génitales. 
Deux cœurs réunis par une veine commune , & les 
deux aortes communiquoient de même. 

D'autres fœtus plus composés ont deux pieds , 
mais deux têtes 6c quatre mains. Tel étoit l'enfant 
difféqué par Louis de Bils. Il y avoit deux eftomacs , 
deux paquets d'inteftins: l'un étoit ouvert à fa place 
ordinaire , l'autre rentroit dans la poitrine Si ne 
fuivoit que fa partie la plus fupérieure. La rate étoit 
fimple , aufli-bien que le foie ; mais on y comptoit 
cinq lobes & deux véficules du fiel , deux cœurs 
dont les aortes fe rcunifloient, deux veines-caves, 
trente-quatre côtes , quatre clavicules , deux épines 
& un feul facrum. 

Entre le fœtus à deux têtes & à trois pieds, nous 
ne parlerons que de celui que Buttrier , grand ana- 
tomifte , a diucqué. Il avoit quatre bras 6c trois jam- 
bes. Le bas-ventre étoit fimple ; il y avoit cependant 
un grand foie & un autre plus petit : celui là avoit 
deux véficules ; elle manquoit à celui-ci. Il y avoit 
aufli deux grands reins & deux petits ; deux eftomacs, 
deux inteftins grêles, un colOn unique. Il y avoit 
deux matrices, l'une plus complette , l'autre impar- 
faite , deux vulves : une feule veflie , & les ancres 
ombilicales fimples ; deux cœurs dans le même pé- 
ricarde placés l'un fur l'autre ; deux paires de pou- 
mons , deux œfophages , deux aortes : le baflin étoit 
plus gros que dans l'état ordinaire, deux facrum y 
étoient réunis par un cartilage. U y avoit des vaif- 
féaux qui paflbient de l'un des fœtus à l'autre. Le 
cœur du coté droit donnoit des artères à la partie 
fupérieure des inteftins ; le cœur gauche à la partie 
inférieure. Les veines rénales , véficales 6c crurales 
de Pun des fœtus fe rendoient à l'azygos. 

Dans tous ces fœtus à deux têtes, la poitrine Se les 
épines du dos font prefquc toujours doubles, le 
diaphragme fimple , le cœur quelquefois fimple, & 
plus fouvent double , le plus fou vent aufli il y a deux 
aortes , qui ne forment inférieurement qu'un feul 
tronc. Deux paires de poumons le plus communé- 
ment deux œfophages , deux eftomacs , un feul foie , 
mais quelquefois deux , deux véficules ou bien une 
foule , les inteftins réunis , le rectum unique , deux , 
trois ou quatre reins , une feule veflie ou deux vef- 
fies, qui communiquent entr'elles. Les parties gé- 
nitales tantôt fimples & tantôt doubles. 

La dalle cependant la plus commune des monf- 
tres à parties doubles, eft celle où deux enfans 
paroifient avoir été réunis , 6c dans lefquels les 
deux têtes font accompagnées de quatre bras Se de 
quatre pieds. Ce font prel'que toujours des filles qui 
font collées enfemble. Il ferott difficile d'en trouver 
la raifon. Voici le précis de ce que j'ai vu dans un 
monfirt de cette clafle. 

Les deux filles réunies étoient portées à terme , 
Se de beaux enfans : l'une d'elles cependant , c'étoit 
celle du côté gauche , étoit un peu plus robufte que 
l'autre; elle etoit venue vivante au monde, tandis 
que fa petite fœur avoit perdu la vie ennaiflant. Les 
deux filles paroiflbient s'être réunies obliquement , 
& il y avoit deux bras & deux pieds antérieurs , 
deux bras Se deux pieds poftéricurs, deux mamelles 
antérieures & deux poftérieures. 

Il y avoit deux épiploons de grandeur inégale, 
un feul foie , mais plus grand que dans l'état naturel , 
Tomtlll. 



JEU m 

tk foutehu par quelques ligament extraordinaires : 
quatre arteresombilicales ,une feule veine, deuxoura» 
q ues . Les inteftins étoient entièrement doubles, le mé- 
focolon tranfverfal gauche féparoit feul la partie infé- 
rieure du bas- ventre de l'épigaftre ; le méfocolon du 
côté droit étoit fort petit. Tout étoit double depuis 
le nombril , les reins, les utérus, les baflins , les 
veflies. Il n'y avoit qu'un feul canal veineux, mais 
deux véficules du fiel, deux eftomacs déplacés l'un 
à l'autre , deux pancréas , une feule rate 6f du côté 
gauche. Le diaphragme étoit unique, mais il avoit 
quatre mufcles inférieurs de chaque côté. Dans le 
bas- ventre il y avoit deux aortes , deux veines-caves. 
La poitrine ofiroit plus de fingularités. 11 y avoit 
deux poitrines parfaites, quatre rangs décèles, deux 
thymus , un feul péricarde, un feul cœur d'un vo- 
lume extraordinaire. Il donnoit deux aortes , dont 
chacune avoit fon arcade, & fes grofles branches; 
deux conduits artériels , deux artères pulmonaires , 
une feule oreillette extraordinaireroent grande; qua- 
tre carotides , quatre artères thyroïdiennes , quatre 
mammaires , quatre coronaires. Il y avoit deux fter- 
num , l'un antérieur , l'autre poftérieur. Le cœur 
étoit placé entre ces deux os ; quatre médiaftins. 
Deux veines-caves defeendantes entroient dans l'o* 
reillette , & trois veines-caves fupérieures ; il y en 
avoit deux dans le fœtus gauche. Dans le fœtus du 
côté droit , la veine-cave fourniflbit les veines pul- 
monaires antérieures Se poftérieures , l'azygos , 6c 
les autres branches. Dans le fœtus du côté gauche , la 
veine-cave droite donnoit la jugulaire de fon côté , 
la fouclaviere & l'azygos. La veine-cave gauche ne 
donnoit que la jugulaire , & la fouclaviere. Les vei« 
nés pulmonaires du fœtus droit s'inféroient dans l'o- 
reillette commune. Les cerveaux & tout l'afTorti- 
ment des nerfs étoient parfaitement double*. En exa* 
minant le cœur plus particulièrement , je vis l'oreil- 
lette unique qui recevoit cinq veines-caves Se une 
pulmonaire ; deux ventricules , chaque fœtus ayant 
le fien. Les ventricules recevoient le fang veineux 
de l'oreillette commune, Se en remplifloient l'aorte 
Se l'artère pulmonaire , que l'un Se l'autre fournif- 
foient. 11 n'y avoit rien d'irrégutier dans les valvules. 
Chaque fternum étoit attaché aux côtes de l'un Si 
de l'autre enfans. 

Dans les nombreufes diflècKons de cette clafle de 
fœtus , la diverfité n'a pas été bien grande. Il y a eu 
des cas , oh il y avoit deux veines ombilicales Se 
deux artères au lieu de quatre. Il eft rare que 1« 
foie foit double , mais il eft affez ordinaire aux vaif* 
féaux de l'être. Il eft rare encore qu'il n'y ait qu'un 
eftomac & une véficule. Les inteftins fe réunifient 
quelquefois. Le plus fouvent il y a deux rates , rare- 
ment deux reins. U eft plus rare qu'il y ait deux 
cœurs ; mais on y voit un ventricule , Se deux , Se 
trois , & même quatre. II y a eu quelquefois deut 
oreillettes, Se trois même, Se quatre. Quand il n'y 
a eu qu'une oreillette , les veines pulmonaires fe 
font ouvertes le plus fouvent dans la veine-cave. 

Les animaux à fang froid font fujets aux mêmes 
écarts dans leur ftruâure : on a vu des ferpens à 
deux têtes , des tortues de la même clafle. Les naïa- 
des même des eaux falées ont été vues dans cet 
état. Les polypes qui fe rapprochent le plus des 
plantes , ont fouvent un nombre de bras ou extraor- 
dinaires ou défectueux. 

Il eft plus rare de voir plus de deux têtes ou plus 
de deux animaux réunis : on a vu cependant quel- 
quefois plufieurs petits chats , ou des rats fondus 
enfemble ; Se Ruyfch a vu des mafles compofées de 
plufieurs fœtus humains , dont les bras & les jambes 
étoient confondus fans aucun ordre Se fans aucun 
deflein apparent. 

Les plantes font aufli fujettes aux monftruofités 
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«ne les animaux : elles le font même davantage. Rien 
2e plus commun que des champignons , des trichia , 
& d'autres plantes des efpeces les plus fimples àdeux 
-têtes: des champignons renverfés , confondus, par- 
tagés en branches , ou fortant d'un autre champi- 
gnon. Dans les plantes parfaites , le nombre des pé- 
tales, des feuilles, & des étamines varie tres-fou- 
vent , & ce qui mérite d'être remarque , c^ft que ces 
parties furnuméraires font afforties avec une régula- 
rité admirable. Les pétales , les étamines , les loges 
du fruit, augmentent dans la même proportion. Une 
julienne , dont la fleur aura fuc pétales au lieu de qua- 
tre , aura la filique à trois loges au lieu de deux. Un 
paris, qui au lieu de quatre feuilles en aura cinq, 
aura en même temscinq pétales» dix étamines, le 
fruit à cinq loges & à cinq piftils. 

Les fleurs pleines ne le forment guère qu'aux dé- 
pens des étamines Ô£ même des piftils & des graines. 
Elles paient ordinainement de la (lérilité leur beauté 
apparenu.U y en a cependant où beaucoup de régula- 
rité accompagne cette plénitude ; telle eft l'ancolie à 
cornets concentriques emboîtés l'un dans l'autre. Les 
pétales furnuméraires font Couvent des étamines dé- 
générées, quelquefois des feuilles du calice , ou des 
neâariums , comme dans le nigella. D'autres fois la 
fleur dégénère en feuilles , fit les fruits oot le même 
fort dans la fraxinclle. Les pétales plats deviennent 
fiftuleux dans le chryfanthémum , dans le tagetes ; 
les pétales firtuleux deviennent planes dans le même 
chryfanthémum, dans la pâquerette. Les bâles flo- 
rales des gramens deviennent fouvent des feuilles ; 
les fruits changent de figures. La péloria eft un exem- 
ple furprenant de monllruofité. Cinq fleurs fe réu- 
nifient pour en former une , à-peu-près campani- 
forme avec cinq éperons , 6c même avec fix. D'au- 
tres efpeces de linaires ont eu deux éperons , une cin- 
quième étamine, 6c la lèvre inférieure divifée en 
quatre parties. J'ai vu cinq fleurs de vefee fe confon- 
dre , & cinq pétales fucceder à cinq drapeaux. Ces 
flructures particulières paroiflent analogues aux 
monflres par réunion. 

Les plantes à larges tiges s'y rapportent d'une au- 
tre manière. Une quantité de branches , de feuilles 
& de tiges fleuries le confondent , & forment un ru- 
ban , qui jette de tous côtés des fleurs & des feuilles. 
Cette efuece de monflre eft fort commune , fie la na- 
ture fufht pour en produire. 

Un homme très-eftimable poflede une tige de re- 
noncule trcs-reconnoiffable , dont la fleureft celle de 
la pâquerette. Je l'ai vue & examinée, fie n'y ai rien re- 
connu qui ne parût fortir des mains de la nature. 

Dans les œufs il eft affei commua de voir deux 
jaunes couverts d'une même coquille. 

Les fruits des plantes font fujets tout comme les 
ceufs à renfermée dans leur fein un fécond fruit, ou 
plufieurs même , de la même efpece. 

11 eft plus commun encore de voir deux fleurs ou 
deux fruits adofTés, collés enfemble, & confondus 
par une partie de leur chair, des feuilles confondues 
avec les pétales, 

Un'eft pas rare de voir difparoître les pétales , les 
étamines, les ofTeletsquicontiennentlegermedu fruit. 

Ce précis étoit néceflaire pour nous conduire dans 
U recherche de la caufe qui a pu produire des monf- 
tres , & qui a fait égarer la ftruÔure de quelques in- 
dividus, en l'écartant de la route ordinaire de la 
nature. 

Il y a jufqu'ici deux fy ftêmes fur la formation des 
monftres. Le premier plus ancien , fie qui jufqu'ici a 
pour lui la pluralité des voix , eft celui des caufes ac- 
cidentelles. Démocrite a le premier expliqué les 
monftrcs compofés par la réunion des femences par- 
venues à des teins inégaux dans la matrice, & con- 
fondus. Ariftote en réfutant , à fon ordinaire , ce 
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phyficîen,a cependant fuivi à-peu-près la même route» 
De nos jours elle a eu des défenfeurs. M. Lemerjr 
le fils l'a foutenue dans plufieurs mémoires donnes à 
l'académie des feiences de Paris. , 

Le fécond fyftême bien expliqué , admet les cau- 
fes accidentelles dans la formation d'un grand nom- 
bre de monflres : mais il en reconnoît d'autres qui 
paroiflent au-deffus de la puiflânee des accidens , fie 
qui ne peuvent provenir que d'une ftruclure primi- 
tive , différente de la ftruâure ordinaire. Ce fyftême 
ne remonte pas au-deflus de M. Régis , mais il a pour 
lui Duverney, Mery, Winslov , M. de Mairan , M. 
de Haller , M. v. Doeveren , M. Klinkhofch , le 
même qui a donnédeux difledions très- détaillées dt 
deux enfansmonftrueux. 

Il n'y a aucun différend fur le plus grand nombre 
des monflres. La couleur dépend évidemment du 
foleil, de l'air , des alimens. Les fleurs des plantes 
reviennent à la blancheur par le défaut de lumière , 
ou par le froid des Alpes. Les cheveux un peu plus 
touffus font un effet fort ordinaire d'une circulation 
plus robufie. Les cornes ne naiffant jamais avec les 
animaux, ne font pas des parties originales. La gran- 
deur peut être augmentée par mille circonftances; 
elle peut diminuer par le fettl défaut de nourriture , 
fit par la force de la révulfion. 

Le défaut des tégumens du crâne , de la poitrina 
6c du bas-ventre, eft quelquefois l'effet de l'eau ra- 
maflee dans ces cavités, qui empêche la formai ion 
des os ; c*eft la caufe générale de la tumeur , qu'on 
nomme fpina bifida. Une preiîion , un défaut de 
nourriture ou de particules fondes dans la mafle des 
humeurs, peut empêcher les enveloppes de ces ca- 
vités de parvenir à leur folidité naturelle. 

La ûtuation des parties peut changer avec plus de 
facilité dans fembnon ; tout y eft mobile & vacillant; 
les membranes & les ligamens n'y font encore qu'un 
fluide organifé. Une caufe légère peut pouffer l'efto- 
maedans la poitrine, ou déplacer le foie. 

Il y a cependant des cas où cescaufes accidentelles 
nous paroiflent infuffifantes. M. Lémery en eft con- 
venu lui-même , lui qui n'accordoit certainement 
à fon antagonifte que ce qu'il lui étoit impoffible de 
refufer. 

Il naît de tems-en-fems des hommes dont les vit 
ceres & les parties , qui dans l'état ordinaire occu- 
pent le côté droit ,fe trouvent du côté gauche. Cette 
înverfion ne fauroit être l'effet du hazard , ou de 
quelque preffîon furvenue après la formation du foe- 
tus. J'ai médité la marche que la nature auroit à te- 
nir pour obtenir ce renverfement ; je n'en rappor- 
terai ici qu'une feule réflexion. Pour tranfporter de 
la gauche à la droite l'arcade de l'aorte , if faudroit 
dans ce mouvement faire fuîvre l'aorte la partie gau- 
che des vertèbres à la droite jufqu'aux lombes. Pour 
renverfer les côtes, il faudroit que l'iliaque gauche 
fe tranfportât à la droite, 6c les artères fémorales du 
pied gauche au pied droit. Pour obtenir ce change- 
ment , il faudroit ou tourner le baffin de gauche à 
droite , ce qui feroit le renverfer de devant en ar- 
rière , ou faire fortir le pied gauche de fon articula- 
tion pour le tranfporter à l'articulation du côté droit. 
Il y auroit un autre parti encore ; mais qui feroit éga» 
lement mortel pour le fœtus. Ce feroit de tordre 
l'aorte dans les lombes , & d'en forcer le côté gau- 
che a fe placer au côté droit. Mais comme alors 
cette aorte auroit tourné vers les vertèbres fa face 
antérieure, dont fortent tousfes vaiffeaux, fie que 
fa contorfion en effaceroit la cavité , ce parti ne fau- 
roit être praticable. 

La figure des parties peut être confidérablement 
altérée par des caufes accidentelles. Qu'une partie 
d'un organe ait fes accroiffemens plus rapides que 
l'autre, elle prendra une flgure tout-à-fait différente; 
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là partie précoce fera grande , la tardive reftera pe- 
tite , Se pourra être anéantie par la preflion des par- 
ties voiuncs. 

Mais on a trouvé dans des foetus extraordinaires 
cent autres écarts de la ftrufture ordinaire , qui ne 
fauroit naître du hazard : deux veines ombilicales , 
deux veines-caves , des mufcles nouveaux & parti- 
culiers , qui n'ont aucun original dans la nature. Un 
fixieme doigt avec fes os, fes mufcles , fes artères , 
fes nerfs. Un fixieme os du métatarfe. Un neuvième 
os du carpe , une treizième côte. Un fécond utérus 
avec fes trompes , fes ovaires , fes vaifleaux. 

Rien de tout cela n'a pu naître du hazard. Accor- 
dez-lui de créer nn doigt avec fes artères venues de 
l'aorte , fes nerfs tirés du cerveau , fes mufcles atta- 
chés à des os dans leur place naturelle; vous feriez 
aufli bien de lui accorder le pouvoir de créer un 
enfant. 

Qu'on ne nous allègue pas l'exemple des plantes. 
Leur formation fuit certainement d'autres loix que 
celle des animaux. Une étamine fe peut changer en 
pétale ; elle a pour ce changement une tendance na- 
turelle. Dans la fleur de nénuphar à fleur blanche , 
la nature a tracé elle-même les nuances par lesquel- 
les une étamine pafle pour devenir un pétale ; on y 
voit l'étamine élargie , l'anthère difparue, la feule 
étamine dilatée & applanie , qui eft devenue un 
pétale. Dans les animaux une côte ne deviendra ja- 
mais une vertèbre; une épine même de la vertèbre 
ne deviendra jamais une apophyfe tranfvarfalc. Le 
pétale fubfifte par lui-môme. Pour le produire , il 
tuflit d'applanir le filament d'une étamùie , & de l'a- 
grandir , en lui procurant une nourriture plus abon- 
dante. 

Dans les plantes tout eft à- peu-près homogène, 
tout eft cellulofité un peu plus ou moins ferrée ; une 
partie un peu plus lâche , un peu plus comprimée , 
peut prendre la rcflémblance d'une autre. Il n'en eft 
pas de même dans les animaux. Leurs organes ont 
circnticllcment des nerfs , que Tien ne peut rempla- 
cer, qui ne peuvent naître que du cerveau. Ils ont 
des fibres mufcuUires , différentes de la fibre cellu- 
laire , par la manière intime dont la moelle nerveufe 
les pénètre. Ils ont des artères, qui, à la réferve de 
quelques petits vaiffaux , ne rcnaiflent jamais , parce 
que leur continuation avec le coeur eft une condition 
néccflYtrc. Dans un animal, chaque organe diffère 
de l'autre par la quantité , l'arrangement de fes élé- 
mens; aucun organe ne peut doubler l'autre. 

La dcftiuôion des parties des animaux fe com- 
prend aifément ; la preflion de l'artère , celle d'une 
humeur épanchée , celle d'un fœtus plus avancé & 
plus fol ide, la révulfion, le défaut d'humeur nour- 
ricière , peuvent dans le foetus anéantir un rein , 
un bras, une jambe. 

Je ne refuferois même pas croyance aux relations, 
par lefquelleson trouve que le cœur, le cerveau , 
la cervelle , la moelle de l'épine ont été détruits , 
fans que le foetus ait péri. La feule difficulté que je 
trouve dans ces cas particuliers , c'eft la ftruôure fin* 
guliere qu'on a trouvée dans ces foetus , dont le cœur 
ctoit aboli , & la veine ombilicale continuée à l'aorte ; 
deux veines-caves au lieu d'une , de grands canaux 
de communication entre ces veines-caves. 

Il eft très-croyable que des caufes accidentelles 
peuvent divifer des parties deftinées à erre réunies, 
tenir écartés les deux os de la mâchoire fupérieure * 
ou 1rs deux os du palais, ou bien fendre l'urètre. 

Mais la grande queftion roule fur les fœtus formés 
de la réunion apparente de deux embryons. Rien ne 
fauroit être plus probable au premier coup-d'œil. 
On voit des fœtus légèrement attachés par le front j 
par l'os occipital, par la partie inférieure du dos. 
C'ctoient évidemment deux fœtus , qu'une preilion 
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a rapprochés , avant que la peau fût couverte d'épi- 
derme, & qui fe font collés enfemblc , comme les 
doigts de ces fœtus, dont les mains reffemblent à des 
pattes d'écrevifles , ou comme fe confondent des 
doigts enfanglantés , que l'on néglige de tenir féparés. 
Les expériences de Tagliacotzo font voir que la 
eau fanglante de deux parties quelconques du corps 
«unainfeparées, fe réunifient allez intimément pour 
que la peau détachée du bras fe vivifie & fe nour- 
nffe par la peau du nez, à laquelle on l'a collée. 

Dans les plantes rien n'eft plus connu. On rap* 
porte de François I , pere de l'empereur régnant , 
qu'il a collé enfemble deux bulbes de jacinthe , &c 
qu'il en eft né une tige compofée de deux tiges na- 
turelles ; que cette tige a porté des fleurs blanches 
d'un côté , & des fleurs rouges de l'autre. 

Si ces liaifons fuperficielles font l'effet d'une pref- 
lion accidentelle , pourra-t-on fixer des limites , au- 
delà desquelles la preflion cefte d'exercer fa puif- 
fance ? Ne pourra-t-il naître des fœtus unis plus pro- 
fondément par une preflion plus forte, appliquée à 
des embryons plus délicats, & conùnuée plus long- 
tems i N'a-t-on pas vu dans les yeux uniques de quel- 
ques fœtus , tous les dégrés d'une union fucceffive- 
ment plus intime : deux yeux uniquement rappro- 
chés , enfuitc confondus , & dans quelques cas les 
deux cryftallins même , & les deux iris ne faifant 
qu'un même corps. 

On ne peut fe refufer à cette probabilité : il eft 
bon cependant d'examiner dans le détail les diffé- 
rentes ftruchires qui paroiflent avoir été formées 
par la réunion de deux corps. 

A commencer par les reins réunis , on en a vu , 
&c même le plus fou vent, de réunis par leurs extré- 
mités inférieures, Ô£ l'idée que cette union n'eft que 
l'effet de quelque preflion , nous paroît trop natu- 
relle pour admettre quelque doute. 

Il y a cependant dans cette réunion de deux reins, 
même des circonftances qui ne paroiflent pas l'effet 
du hazard. Les deux reins n'avoient qu'une veine , 
dont les branches s'étendoient à tout le corps, qu'on ' 
fuppofe être compofé de deux reins. Il n'y a pas 
d'exemple dans la ftruâurc ordinaire , qu'une même 
veine ait fourni des branches aux deux reins; une 
caufe accidentelle auroit pu détruire l'une des veines 
rénales; mais ellen'auroit pas produit des branches, 
qui feraient parties de la veine confervée pour ra- 
mener le fang du fécond rein. Cette veine unique 
paroît donc la preuve d'une ftrudure originairement 
différente du plan ordinaire. 

H y a plus: les artères rénales gauches donnoient 
des branches au rein droit, & les artères droits au 
rein gauche. Qu'on réflcchiffe fur ce que c'eft qu'une 
branche d'artere , fur le nombre infini des vaifleaux 
qui ennaiflent, fur les veines auxquelles ces vaif- 
leaux font intimement liés, on fe convaincra qu'un 
artère du rein droit n'a pu naître par aucun hafard 
d'une artère du rein gauche. 

Si les artères, fi les veines rénales ont eu origi- 
nairement une ftrudlure différente , les reins auront 
de même été confondus dès leur première origine. 
Car les deux reins eux-mêmes font prefque unique 
ment des branches d'artères & de veines, & leur 
formation ne fauroit être feparée de celle de ces 
vaifleaux. 

Je parte aux fœtus , dont la tête eft demi-double. 
Comme ces réunions de deux têtes paroiflent plus 
ou moins profondes , on pencherait à croire qu'une 
preflion accidentelle a forcé deux embryons l'un 
contre l'autre , & que ces têtes fe font confondues 
plus ou moins profondément , félon que la preflion 
aura été plus ou moins forte ou durable. 

Mais fi la preflion a agi fur les cerveaux & fur les 
organes de la tête ; fi elle les a confondus en les 
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réunifiant, fans détruire entièrement ni ceux du fœtus 
droit, ni ceux du foetus gauche , comment le bas- 
ventre , les pieds de l'un des foetus ont-ils pu Être fi 
exactement détruits , qu'il n'en foit refté aucun vel- 
tige , fie qu'un bas- ventre , un baflin fie des pieds 
«niques fe foient coafer vés fans être endommagés le 
moins du monde ? 

Il y a plus. Une partie de ces fœtus à têtes con- 
fondues n'ont eu qu'un cœur. Pour expliquer ce 
phénomène , il ne ùifliît pas de dire que le fécond 
<œur a péri. Il faut réfléchir , que ce cœur unique 
a fourni les carotides néceflaires , & les vertébrales 
aux deux têtes. Comment s'eft-il fait que ce cœur 
ait eu la précaution de donner de fon aorte deux 
branches carotides & deux vertébrales de plus? 
Quelle caufe accidentelle a pu les faire naître ? fie 
s'il y a eu un fécond fœtus primitif, comment s'eft- 
il fait que fes carotides , fes vertébrales , fes jugu- 
laires, détachées de leur extrémité inférieure dé- 
truite par la preffion , fe foient entées avec une 
parfaite régularité fur des bouts d'artères fie de vei- 
nes préparés primitivement par la nature ? 

Il y a d'ailleurs dans les fœtus de cette clafle , mais 
doues de deux cœurs , des mélanges inexplicables 
des parties de l'un fie de l'autre fœtus. Dans celui 
dont M. Klinlcofch a donné le détail , les artères 
pulmonaires proven oient de l'aorte, aufii-bien que 
les carotides &C les fouclavieres gauebes. Il y avoit 
même une veine de communication entre les deux 
veines- caves, un canal de communication entre les 
deux aortes. Dans l'état naturel , il n'y a aucune 
trace de ces vaiffeaux ; fie une prefiïon peut-elle en 
produire ? Dans d'autres exemples la même caro- 
tide s'eft partagée dans les deux têtes. 

Winslov a vu des mufcles particuliers faits ex- 
près pour les ufages d'une ftruâure à deux demi- 
têtes. Il eft impolfible de fuppofer que des mufcles 
avec leurs artères , nées de leurs troncs , les veines 
terminées dans d'autres troncs , des nerfs provenus 
des nerfs du cerveau, aient pu naître par une pref- 
fion , ôe s'enter enfuite fur les troncs des vaiffeaux 
fie des nerfs de la (Iruâure primitive. 

Je pafîe aux fœms à deux têtes parfaites ou im- 
parfaites avec un corps unique. Dans les fœtus de 
cette clafle , les inteftins fe réunifient , du moins 
depuis une certaine difiance. Comme ces fœtus n'ont 
qu un baflin , ils n'ont qu'un rectum. Qu'on réflé- 
chifle préfentement fur ce qu'exige la réunion de 
deux intefiins. 

Il faudrait fuppofer que la partie inférieure de 
l'un des paquets inteftinaux eût été détruite avec 
fon méfentere , les vaiffeaux , fon aorte, fa moelle 
de l'épine , fon baflin , fes reins , fes pieds , fans 
qu'il en foit refte de traces , fie que le refte du fœtus 
tronqué 6c coupé par le milieu , par la moelle de 
l'épine , l'aorte, la veine-cave, l'eflomac, fe fut 
enté fur le fœtus confervé , fans qu'une fi énorme 
deftruétion eût mis fin à fa vie. 

Un autre expédient, ce feroit de dire , que la moi- 
tié des intefiins de chaque fœtus , ouverte par le 
milieu de fa longueur , s'eft collée à la moitié éga- 
lement partagée de l'autre. Cette hypothefe feroit 
encore plus improbable. Ce feroit un jeu prodigieux 
du hafard, que de voir une longue fuite de tuyaux 
d'une fineffe extrême , mobiles ce placés à différen- 
tes hauteurs , fe rencontrer fi exactement avec la 
moitié analogue d'une autre fuite d'intefiins. Il eft 
vrai que ce bonheur ne fufiiroit pas. Il faudrait 

Îu'un hafard btenfaifant eût collé la moitié de 
aorte > celle de la veine-cave, celle de la moelle 
de l'épine d'un fœtus à la moitié analogue de l'autre. 
Il faudrait que le cœur fe fut ouvert , fie fe fût fer- 
mé par la rencontre d'un autre demi-cœur. Cela 
feroit «fautant plus difficile , qu'un cœur de cette 
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efpece n'auroit eu que deux ventricules gauches , fans 
ventricule droit , ce ventricule n'exifiant que vers 
le commencement du fécond quart du tems de la 
groflefle. 

11 y auroit encore bien des difficultés à furmon* 
ter. Le fternum des fœtus à deux poitrines reçoit 
généralement des côtes des deux fœtus. Il faudrait 
donc que toutes les douze côtes des deux fœtus fe 
fulTent détachées de leur fternum avec leurs muf- 
cles , leurs nerfs fie leurs vaiffeaux , fie qu'elles fe 
fuffent collées aux cavités articulaires d'un autre 
fternum , fans que dans cet échange réciproque un 
bout d'artère incercoftale eût manqué le bout flot- 
tant fie déchiré de la mammaire étrangère , à laquelle 
il devoit s'unir. 

On a vu dans cette ftruâure de deux cœurs , l'un 
donner toutes les artères des deux tucrus, fie l'autre 
réunir toutes les veines de l'autre. On a vu une ca- 
rotide fe partager aux deux têtes , un œfophage 
avoir des mufcles attachés aux deux larynx , fie .des 
mufcles particuliers naître pour gouverner une flruc- 
ture née par la preffion , fuivant l'bypothefe que 
nous examinons. 

On a vu encore dans la dafle précédente les deux 
aortes réunies par un canal mitoyen , une nouvelle 
artère tranfverfale née de l'aorte , fournir l'axillaire 
fie la carotide , les artères pulmonaires fonir de 
l'aorte. 

On a fait voir dans un grand détail , que quelle 
que fût la pofition de deux fœtus , leurs épines dor- 
fales fie leurs poitrines n'auroient jamais donné par 
leur réunion , la ftruâure qu'on a trouvée dans ces 
fœtus. 

Dans une autre clafle d'enfans , qui a fouvent at- 
teint l'âge de raifon , un fœtus imparfait fort de l'c- 
pigaftre du fœms le mieux formé. Dans cette 
clafle on a vu le duodénum ,lcs artères , les veines , 
les nerfs du petit fœtus nés de Pinteftin,des artères , 
des veines fie des nerfs du fœtus le plus complet , 
fie le canal cholédoque du petit fœtus s'eft ouvert 
dans le duodénum du fœtus le mieux formé. Ces ob- 
servations ne permettent pas de douter que la ftruc- 
ture monflrueufe deces fœtus ne foit originale. 

Dans la clafle des fœtus qui fe rencontrent par 
leurs baffins oppofés l'un a l'autre , M. Duverney 
a trouvé des raitons favorables au fyftême des tnonf- 
très originaux. Les vaiffeaux inteftinaux des deux fœ- 
tus étoient fortis des mêmes troncs. Un ligament 
particulier réuniflbitles os du pubis des différera fœ- 
tus, fie produifoit des mufcles néceflaires au bien- 
être de l'un fie de l'autre. 

La clafle des fœtus à deux têtes , i quatre mains 
& à quatre pieds, la plus fréquente de toutes, ne 
paraît pas pouvoir être rapportée à des caufes ac- 
cidentelles , par les raifons que nous avons déjà 
expofées. Chaque fternum y reçoit les vingt -quatre 
côtes , non pas de l'un des fœtus , mais de l'un fie de 
l'autre. Les veines pulmonaires dés deux fœtus nées 
d'une même oreillette ; un canal de communication 
entre les deux aortes, les deux veines-caves; les 
deux oreillettes; la même artère pulmonaire four- 
niflant des branches aux poumons des deux fœtus ; 
les veines pulmonaires nées de la veine-cave ; tou- 
tes ces particularités dans la ftruâure des organes 
les plus néceflaires à la vie , démontrent que le plan 
de ces fœtus étoit drefle dès leur origine , fie qu'il n'a 
pu être l'effet fortuit d'une aveugle preffion. 

Les animaux à fang froid fie à deux têtes, peu- 
vent fervir à faire rejetter tout foupçon de l'in- 
fluence de l'imagination fur la formation des deux 
monflres. La mère pond les œufs avant qu'ils foient 
fécondes, fit après que ces œufs font fortis de fon 
corps, fon imagination n'a plus d'influence fur eux. 
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JEZABEL, Ut Jufusmtr, (ffifi. fient.) fille d'Eth- 
baal , foi des Sidoniens > fut mariée à Achab , roi 
dUfraél Cetr* femme impérieufe , impie fie cruelle, 
le pouffa par Tes confetls , à des excès auxquels , tout 
méchant qu'il étoit , il ne fe ferait pas porté. Elle in- 
troduifit dans le royaume de Samarie le culte public 
de Baal , d'Arlarte , 6c des autres divinités phéni- 
ciennes , & avec ce culte impie , toutes les abomina- 
lions qui a voient porté le Seigneur à exterminer les 
Chananéens. Jitabtl étoit fi zélée pour l'honneur de 
fes faux dieux , qu'elle nourriffoit de fa table quatre 
cens de leurs prophètes; 6c lorfqu'Elie eut engagé 
le peuple à mettre à mort les miniirres de Baal , cette 
reine , en fureur contre lui , jura fa mort , & cette 
menace détermina Elie à s'enfuir. Ce qui attira en- 
core plus la colère de Dieu fur cette cruelle prin- 
ceffe , fut le meurtre de Naboth , qu'elle fit mourir, 
parce qu'il n'avoit pas voulu céder une de fes terres 
a Achab. Elie prédit la vengeance terrible que Dieu 
tirerait de ce crime fur Jéjahtl, dont le corps feroit 
mangé des chiens dans la campagne de \nriç.\:Sed 
& de Jtfjtbtl lotutus tfl Dominas iictns ; cents corne- 
dent Jtrabtt in agro Jetrail. Et trunt carnes Jtiabtl 
Jicut fitrttu fuptr fatum terra in agro Jtrrael, ita ut 
prttttrtuntts dicant : haccint tfl iila Jtrabtl. Cette pré- 
diâion fe vérifia à la lettre. Jëhu étant venu à Jczraël 
& ayant apperçu Jizabtllx une fenêtre, il commanda 
à quelques eunuques de la jetter en bas : ce qu'ils 
exécutèrent au lu-tot,& elle fut mangée par les chiens 
dans l'enceinte de l'avant -mur. Le nom de Jitabtl 
eft parlé en proverbe , pour marquer une femme 
cruelle 6c impie ; & c'efl le fens que faint Jean donne 
à ce mot dans X Apotalypf* , où il reproche à l'évêque 
de Thyatire, de fouffur que Jiiabel, quiftditpto* 
pktttffe , fiduife Us ftrviuurs dt Dieu, pour Ut faire 
toméer dans lei fornication. Apoc. ij , 20. Cette Jtia- 
bel étoit une femme puiflante , qui ravorifoit l'hé- 
réûe des Nkolaïtes. (+) 

IF 

5 IF , (Mot. ) en latin taxus; ta utghïsyewtrte ; 
en allemand taxusbaum. 

CaracUrt glniriquu 

Le plus fouvent les fleurs mâles & les fleurs fe- 
melles fe trouvent fur diffêrens individus , Quelque- 
fois elles font réunies fur le même arbre ; les pre- 
mières n'ont pour calice que les quatre écailles du 
bouton dont elles fortent. Du centre s'élève un 
grouppe d'étamines qui forme une efpece de colonne : 
les fleurs femelles n'ont qu'un piffil compofé d'un 
embryon ovale, furmonté d'un itigmate obtus fans 
ftyle ; cet embryon devient une baie fucculente , ou 

Îilutôt une caplule charnue qui porte un noyau ob- 
ong, pointu 6c fort lui Tant , dont le bout dépafle 
quelquefois les bords de la capfule. Les feuilles de • 
l'//font affeï aiguës , très - rapprochées, & font ran- 
gées des deux côtés des bourgeons comme les dents 
à un pcigue. 

Efptctt. 

i. Taxns J. B. taxus foliis approximatis. Linn. 
Sp. pl. 

Yew-trec with leaves gnrwing ntar tettk otktr, or 
tht comxion yew - trtt. 

L'i/eft originaire de l'Europe occidentale , il y en 
a de très -gros fur quelques montagnes en Angle- 
terre i on en trouve dans les bois du pays Meffin. 
J'en ai vu en SuifTe qui pendoient en houppes fur les 
parois des rochers à pic, oh le lac de Waleuflatéft 1 
encaiffé; là Jurement il brave un froid très- âpre, 
cependant il y a eu quelques ifs endommages par 
l'hiver de 1700* 
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LV/habite les lieux âpres, les montagnes expofées 
au nord ; il aime à être ombragé par les autres arbres 
fans en être oftufqué : fi le fol lui convient , fi nourri 
dans le défert de la main d'une nature fauvage , il (6 
trouve dans des lieux inaccelLbles au bûcheron j il 
peut s'élever à la hauteur de phis de quarante pieds > 
6c prendre de la groffeur a proportion ; fes branches 
s'étendent au loin horizontalement & forment une> 
coupole impénétrable aux rayons du foleil, a lé 
pluie & à la neige. Cet //agrefle a une beauté fombré 
6t impofante qu'on a long - tems méconnue : tranf- 
planté dans nos jardins , ce libre habitant des rochers 
a été fournis en elclave aux caprices burlefques dit 
cifeau ; il n'eft point de forme fi bizarre qu'or» né 
lui ait fait prendre , jufques- là que fouvent on a ven- 
du , en Angleterre , un berger , un chien & un trou- 
peau d'ifs deltinés a être jettes fur un vaûe boulin- 
grin. J'ai vu près deSédan, dans une fale verte, un 
grouppe d'hommes taillés dans des ifs; ils donnent 
une idée des fpeâres qui parurent aux yeux de Re- 
naud dans cette foret enchantée que créa l'imagination 
du Tafia. 

On n'a pas été plus heureux lorfqu'onavouluimitef 
avec des ifs des figures de pure fantaiûe, ces figures 
n'ayant nul rapport ni avec la nature ni avec les arts » 
formoient la plus froide décoration. Ce qu'on peut 
imiter le plus agréablement avec les ifs , ou avec d'au- 
tres arbres fournis à la tonte , c'eft fans doute l'archi- 
tecture , encore faut-il choifir les figirres les plus Am- 
ples. Je ne haïroispasde jetter çàfit là dans un bofquet 
d'hiver des ifs tailles en obélifques légers : du refte il eft 
d'autres ufages d'agrément èc d'utilité auxquels on 
peut mettre cet arbre qui eft de tous , à caulè de fes 1 
rameaux & de fes boutons rapprochés, celui qui 
garnit le mieux fous le cifeau : on peut former des haies 
d'//danslesbofquetsd'hiver ; en les plaçant au nord 6c 
aunord-ouefl, on fe procurera dexcellens abris pouf 
planter en-devant des arbres délicats; on pourrait 
aufil entourer de ces haies de petits elpaces oh l'on 
planteroit les arbres 6c les arbufles les plus frileux , 
6c ceux qui craignent les coups de vent. Des cabinets 
Se des tonnelles «F»/, dans ces mêmes bofquets, fe- 
raient un afyle contre le froid fit les frimats: toutes 
ces maffes procureroient aux oifeaux de chaudes re- 
traites par leur feuillage touffu , 6c par leurs baies 
une nourriture appétiflante , dont ils nous récom- 
penseraient au pr in tems par leur mélodie. 

Dansles grands maffifs de ces bofquets , je jetterais 
des ifs pour y former des arbres , d'autres pour y 
figurer comme buifions. J'ai taillé en colonne les ra-> 
meaux du tronc de quelques-uns, fans toueher à 
leur tête, ils font un très -bel effet: les baies j d'un 
rouge éclatant , dont ces arbres font couverts en au- 
tomne , égaient infiniment leur verd fombre qui le» 
fait reffortir. Ce verd noir placé d'urie main fobr* 
6c intelligente parmi les autres nuances de verdure 
perennes, tait l'effet que les peintres obtiennent dé 
l'oppofition des nuances obfcures 6c ternes aux tein- 
tes douces 6c fuaves. 

L'i/fe multiplie de graines, de marcottes & dé 
boutures : la graine fe feme, dès qu'elle eft mûre, 
avec fa pulpe , dans des cailles enterrées au nord 6c 
emplies d'une terre onâueufe mêlée de terreau | 
on la recouvre d'un demi -pouce; il en levé une 
partie le printems fuivant , le relie ne paraît qu'un 
an après. Les petits//} demeureront deux ans dans lé 
fcmis4 Au bout de ce tems , au commencement d'oc* 
tobre , on les plantera à fix pouces lés uns des autre» 
dans des rangées diffames cfun pied, dans un mor< 
ceau déterre expoféaunordou ombragé: ils y relie- 
ront deux ou trois ans ; au bout de ce tems , dans lé 
même faifbn , on les mettra en pépinière à un pied 
fit demi les uns des autres dans des rangées disantes 
de deux, oit ils feront convenablement cultivés, 
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élagués & taillés fuîvant leur deftination. Lorfqu'ils 
auront acquis la force & U figure qu'on aura voulu 
leur donner , on les enlèvera en motte au corn- 
roencemem d'oétobrc pour les placer aux lieux où 
ils doivent demeurer. On peut auffi, mais avec plus 
de foins 6e de rifques , planter les ifs vers ia fin d'a- 
vril , un peu avant la pouffe à la fin de juin : cette 
opération rcufltt à merveille : c'eft dans ce mois qu'il 
convient d'en faire des boutures fie des marcottes: 
les boutures doivent être prifes des branches droites 
de la cime, afin qu'elles forment des arbres plus 
droits : il faut enlever la protubérance qui eft à l'in- 
fertion de ces branches , lesfoulager en coupant quel- 
ques bourgeons latéraux , les nettoyer d'environ moi- 
tié de leur longueur , & les enfoncer d'autant dans 
une planche de bonne terre fraîche cxpoféeau nord , 
ou lit née fous quelque ombrage naturel ou artificiel : 
on plaquera de la moufle entre ces boutures , &e on 
les arrofera paT les tems très-fecs. Lesifs provenus 
de marcottes font les moins droits , ils ne font pro- 
pres qu'a être éparpillés dans le fond des maffifs ou 
des remifes. Les arbres de boutures formeront des 
haies Se pourront même s'élever en tige. 

C'eft à tort fans doute qu'on aceufe Vif de nuire 
aux autres arbres par fon voilînage; cependant j'ai 
vu périr nombre de fleurs que j'avois placées entre 
des ifs fort rapprochés : Us ont des racines fibreufes 
qui deflechent fort la terre; c'eftlàvraifemblablement 
ce qui a occafionné la mort de ces plantes ; mais j'ai 
vu croître des ifs dans des maflifs d autres arbres qui 
ne paroiflbient pas fouffrir de leur fociété. 

Le bois de l'i/eft très - dur & très - pliant ; il prend 
un fort beau poli , il cft d'un très beau rouge, & nous 
n'avons pas de bois qui retTcmble plus au bois des 
Indes. Les jeunes branches forment des liens excel- 
lens. On pourroit planter d'ifs des lieux arides Se 
anfraûueux dans la vue de l'utilité , ce feroit la fpé- 
culation d'un père de famille que l'amour fait vivre 
dans l'avenir le plus reculé. 

On aune variété d'</qui eft panachée , c'eft à-dire, 
ou l'on voit quelques bourgeons blancs épars fur fon 
feuillage , il n'eft pas d'un grand effet 6e fe dépana- 
che dansies bonnes terres.(Af. U Baronoz Tschov- 
Pi.) 

I L 

ILFORCOMB, ( Gtogr.) ville maritime d'Angle- 
terre, dans la province de Devon, fur le canal de 
Briftol. Son port n'eft pas vafle, mais il eft fur 6e 
commode : l'on y débarque volontiers au fortir de la 
dangereufe mer d'Irlande; 6e les vaiffeaux deftinés, 
£oit pour la ville de Bamftaple , foit pour Minehcad , 
foit pour Bridgewater , foit pour Briftol même , y 
relâchent fa ns difficultés, qnand les vents ne leur per- 
mettent pas d'entrer dans la rivière de Tau , ou de 
voguer en avant vers la Saverne. Aufli cette ville qui 
n'a qu'une feule sue , mais d'un mille de long, eft- 
elle pleine de comptoirs à l'ulage de marchands qui 
n'y réfutent pas , mais qai ont letiege de leur négoce 
dans les lieux que l'on vient de nommer. Long, ij . 
ad. la». Si. i5. (D.G.) 

. ILL1ERS, ( Giogr. ) bourg bien bâti , dans une fi- 
titation agréable , du diocefe d'Evreux , fur le miffeau 
de Caudanne. Le vin du canton , appelle ItsChdttaux 
tTlllurt , ne le cède point aux vins de Champagne 
en délicateffe : ce qui tait voir l'erreur des géographes 
modernes, qui noitsdifent hardiment qu'il ne croît 
point de vin en Normandie ; nous pourrions encore 
les renvoyer à l'excellent vignoble de Méfulles, 
Vaux, Haidancour, Ecardan ville, paroiffes fituées 
à trois lieues d'Evreux. 

L'églife fit la dîme furent poffëdées, au X e fiecle , 
par Untgajrdc, fille de Herbert, comte de Verman- 
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dois , qui les donna à Aves Grandus , fon parent , 5c 
celui-ci au chapitre de Chartres , en 906. lllius eft 
châtellenie 6e baronnie ancienne. Philippe Augufte 
prit Murs Se fa fortereffe en 1 104 , fur Simon d'Anet , 
& en donna la confifeation à Pierre de Courtenai » 
fon coufin. Robert de Courtenai, Lvêque d'Orléans, 
le vendit à Philippe de Cahors, évêque d'Evreux en 
1 173. On voit par une chartre que le fief d'IUitrs eft 
mouvant du duché de Normandie, & que l'évêque 
d'Evreux en eft le l'eigneur. Recherches fur la France, 
tome /, pag. 3 cjo , imp. ij66. f C\) 

ILLUSION, (Belles- Lettres. Pocfu.) Dans les 
arts d'imitation la vérité n'eft rien, la vraifemblance 
eft tout ;& non feulement on ne leur demande pas la 
réalité, mais on ne veut pas même que la feinte en 
foit l'exacte rcffcmblance. 

Dans la tragédie, on a très -bien obfervé que 
Villufion n'eft pas complette; i°. elle ne peut pas 
l'être ; x°. elle ne doit pas l'être. Elle ne peut pas 
l'être, parce qu'il eftimpoffible de faire pleinement 
abftraâion du lieu réel de la repré tentation théâtrale 
5e de fes irrégularités. On a beau avoir l'imagination 
préocupée; les yeux aveniflént qu'on eft à Paris, 
tandis que la fceoe eft à Rome ; ôe la preuve qu'on 
n'oublie jamais l'acteur dans le perfonnage qu'il repré- 
fente, c'eft que dans l'inftant même oh l'on eft le plus 
ému , on s'écrie : Ak ! que c'eft bien /oui ; on fait donc 
que ce n'eft qu'un jeu; on n'applaudiroit point Au- 
gufte , c'eft donc Brifard qu'on applaudit. 

Mais quand par une reflemblance parfaite il feroit 
poflible de faire une pleine Ulufion , l'art devrait l'é- 
viter, comme la fculpturc l'évite en ne colorant pas 
le marbre , de peur de le rendre effrayant. 

Il y a tel fpeâaclc dont Villufion tempérée eft 
agréable , 5e dont Villufion pleine feroit révoltante 
ou péniblement douloureufe: combien de perfonnes 
foutiennent le meurtre de Camille, ou de Zaïre, & 
les convulfions d'Inès empoifonnée , qui n'auroieut 
pas la force de foutenir ia vue d'une querelle fao- 
glante ou d'une fimple agonie ? Il eft donc hors de 
doute que le plaifir du fpcâacle tragique tient a cette 
réflexion tacite ôe confufe qui nous avertit que ce 
n'eft qu'une feinte, & qui , par là , modère l'impref* 
lion de la terreur 6e de la pitié. 

Je fais bien que l'échaffaud eft la tragédie de la po- 
pulace, ôe que des nations entières fe fontamufees 
de combats de gladiateurs. Mais cet exercice de la 
fenfibilité feroit trop violent pour des ames qu'une 
fociété douce 6e voluptueufe amollit , 6e qui deman- 
dent des plaifirs délicats comme leurs organes. 

Il y a donc deux chofes a diflingucr dans l'imita- 
tion tragique, la vérité abfolue de l'exemple , 6e la 
reffemblance imparfaite de l'imitation. Orofroane , 
dans la fureur de fa jaloufie , tue Zaïre, 6e l'inftant 
d'après fe tue lui-même de défefpoir: voila Villufion. 
qni ne doit pas être complette. Un amour jaloux ÔC 
furieux peut rendre féroce & barbare un homme 
naturellement bon , fenfible 6e géuereux : voila la vé- 
rité , dont rien ne nous détrompe , 6e dont l'im- 
prcffîon nous refte quand Villa/ton a ceffé. 

Dans le comique, rien ne répugne à une pleine 
illufion; 6e l'impreffion du ridicule n'a pas befoin 
d'être tempérée comme celle du pathétique. Mais fi 
dans le comique même Villufion ctoit complette , le 
fpeâateur, croyant voir la nature , oublierait l'art, 
6e feroit privé par Villufion mê me , de l'un des plaifirs 
du fpeâacle. Ceci eft commun à tous les genres. 

Le plaifir d'être ému de crainte 6e de pitié fur les 
malheurs de fes femblables, le plaifir de lire aux dé- 
pens des foibleffes 6e des ridicules d'aumii , ne font 
pas les feuls que nous caufe la ftene : celui de voir à 
quel degré de force 6e de vérité peuvent aller le génie 
6e l'art; celui d'admirer dans le tableau la fupério- 
rité de la peinture fur le modèle , feroit perdu ft 
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Yillufion t étoit complerte; 6c ▼oilà pourquoi dans 
rimitationmême en récit, les acceffoircs qui altèrent 
la vérité, comme la mefuredes vers& le mélange du 
merveilleux , rendent Yillufion plus douce ; car nous 
aurions bien moins de plaifir à prendre un beau poème 
pour une hifloire , qu'à nous fouvenir confufément 
que c'eft une création du génie. 

Pour mieux m'entendre , imaginez une perfpeétive 
fi parfaitement peinte, que de loin elle vous lemble 
être réellement ou un morceau d'architecture , ou un 
paylage éloigné; tout l'agrément de l'art (era perdu 
pour vous dans ce moment, 6c vous n'en jouirez que 
lorfqu'en approchant vous vous appercevrez que le 
pinceau vous en impofe. Il en eft de même de toute 
efpecc d'imitation: on veut jouir en même rems & 
de la nature 6c de l'art ; on veut donc bien s'apperce- 
voir que l'art fe mêle avec la nature. Dans le comi- 
que même il ne faut donc pas croire que la vérité de 
l'imitation en foit le mérite exclufif , & que le meil- 
leur peintre de la nature foit le plus fidèle copule ; car 
fi l'imitation étoit une parfaite reflemblancc , il fau- 
drait l'altérer exprès en quelque chofe , afin de laifler 
à l'ame le fentiment confus de fon erreur , 6c le plai- 
sir fecret de voir avec quelle adrefle on la trompe. 11 
eft pourtant vrai qu'on a plus à craindre de s'éloigner 
de la nature que d'en approcher de trop près ; mais 
entre la fervitude 8t la licence il y a une liberté 
fage , & cette liberté conflue à fe permettre de choifir 
& d'embellir en imitant : c'eft ce qu'a fait Molière 
auffi bien que Racine. Ni le Mifantrope, ni Y Avare y 
ni le Tartufe ne font de ferviles coptes: dans les dé- 
tails comme dans l'enfemble , dans les caractères 
comme dans l'intrigue, ce font des compofitions plus 
achevées qu'on n'en peut voir dans la nature ; la per- 
fection y décelé l'art , & l'on perdroit à ne pas l'y voir : 
pour en jouir il faut qu'on l'apperçoive. 

Mais jufqu'àquel point cette imitation peut-elle 
être embellie, fans que l'altération nuife a la vrai- 
femblance 5e détruife Yillufion? Cela tient beaucoup 
à l'opinion , à l'babitude, a l'idée que l'on a des pofli- 
bles; & la règle doit varier félon les lieux 6c les 
tems. La vérité même n'eft pas toujours vraifem- 
blable, & à moins qu'elle ne (bit très -connue > elle 
n'eft point admife, fi la vraifemblance n'y eft pas. 
Dans les chofes communes il eft aifé de conferver la 
vraifemblance, mais dans l'extraordinaire & le mer- 
veilleux, c'eft une des plus grandes difficultés de 
l'art, foyer Vraisemblance, S appt. 

Quel eft cependant cette demi • illufion , cette er- 
reur continue , ÔC fans cefle mêlée d une réflexion 
qui la dément; cette façon d'être trompé & de ne 
l'être pas? C'eft quelque chofe de fi étrange en ap- 
parence, & de fi (ubtil en effet , qu'on eft tenté de le 
prendre pour un être de raifon ; 6c pourtant rien de 
plus réel. Chacun de nous n'a qu'à le fouvenir qu'il 
lui eft arrivé bien fouvent de dire , en même tems 
qu'il pleuroit ou qu'il frémiflbit , à Méropt : Jh ! 
que cela eft beau ; ce n'étoit pas la vérité qui étoit 
belle : car il n'eft pas beau qu'une femme aille tuer 
un jeune homme , ni qu'une mere reconnoifle fon fils 
au moment de le- poignarder. C'étoit donc bien de 
l'imitation que l'on parloit ; 6c pour cela il falloit fe 
dire à foi même , C'eft un menfonge; 6c tout en le 
difant , on pleuroit & on frémilfoit. 

Pour expliquer ce phénomène , on a dit que Yillu- 
fion 8c la réflexion n'étoient pas fimultanées , mais 
alternatives dans l'ame: hypothefe inutile ; car. fans 
ces ofcillations continuelles & rapides de l'erreur à 
la vérité , leur mélange actuel s'explique , 6c l'on va 
voir qu'il eft dans la nature. 

L'ame eft fufceptible à la fois de diverfes impref- 
fions , comme lorfqu'on entend une belle mufique , 
6c qu'eu regardant une jolie femme on boit d'un 
Vin délicieux : ces trois plaifirs font cUÛinÛeraent 
T*»u II L 
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& fimultanémcnt goûtés. Us fe nuifent pourtant l'un 
à l'autre; 6c moins les impreffions fimultanées font 
analogues, moins le fentiment en eft vif; en forte 
que fi elles font contraires , le partage de la fenfibilité 
entr'elles eft quelquefois fi inégal , que l'une effleure 
à peine l'ame, tandis que l'autre s'en faifit 6c la pé- 
nètre profondément. 

En vous promenant à la campagne, qu'un objet 
vous frappe 6c vous plonge dans la méditation , tous 
les autres objets que vous appercevrez paneront fuc- 
ceffivemcnt devant vos yeux fans vous diftraire. 
Vous les aurez vus cependant , 6c chacun d'eux aura 
laifle fa trace dans le fouvenir. Que fera- 1- il donc 
arrivé? Qu'à chaque mitant l'ame aura eu deux pen- 
fées , l'une fixe 6c profonde , l'autre légère 6c fugitive. 
Au contraire, je vous fuppofe plus légèrement occu- 
pé; l'idée qui vous fuit, ne laifle pas d'être con- 
tinue 6c toujours préfente ; mais l'impreffion ac- 
cidentelle de nouveaux objets eft d'autant plus 
vive à fon tour, que la première eft moins pro- 
fonde. 

C'eft ainfi qu'au fpetlacle deux penfées font pré- 
fentes à l'ame ; l'une eft , que vous êtes venu voir 
repréfenter une fable , que le lieu réel de l'action eft 
une fale de fpeÛacle, que tous ceux qui vous envi- 
ronnent viennent s'amufer comme vous , que les 
perfonnages que vous voyez font des comédiens , 
que les colonnes du palais qu'on vous repréfente font 
des coulifles peintes ; que ces feenes touchantes ou 
terribles que vous applaudiflez font un poème corn- 
pofé à plaifir. Tout cela eft la vérité. L'autre penfée 
eft Yillufion; fa voir que ce palais eft celui de Mérope , 
que la femme que vous voyez fi affligée eft Mérope 
elle-même, que les paroles que vous entendez font 
l'expreffion de fa douleur. Or, de ces deux penfées 
il faut que la dernière foit la dominante ; 6c par con- 
féquent le foin commun du poète , de l'acteur 6c du 
décorateur doit être de fortifier l'impreffion des vrai- 
semblances, &d'affoiblir celle desréalités. Pour cela 
le moyen le plus fur, comme le plus facile , ferait de 
copier fidèlement 6c Servilement la nature, 6c c'c-lt-là 
tout ce qu'on a fu faire quand le goût n'étoit pas formé» 
Mais je I ai dit fouvent , je le répète encore; la nature a 
mille détails qui feraient vrais , qui rendraient même 
l'imitation plus vraifemblable , « qu'il faut pourtant 
éloigner, parce qu'ils manquent d'agrément ou d'in- 
térêt ou de décence , 6c que nous cherchons au 
théâtre 6c dans l'imitation poétique en général, une 
nature exquife , curieufe 6c intéreffante. Le fecret 
du génie n'eft donc pas d'aflervir , mais d'animer fon 
imitation : car plus Yillufion eft vive 6c forte, plus 
elle agit fur l'ame , 8c par conféquent moins elle 
laifle de liberté à la réflexion 6c de prife à la vérité. 
Quelle impreffion peuvent faire de légères invrai- 
semblances fur des efprits émus , troublés d'éton- 
nement 6c de terreur? N'avons-nous pas vu, de 
nos jours, Phèdre expirante au milieu d'une foule 
de petits maîtres ? N'avons - nous pas vu Mérope , le 
poignard à la main, fendre la prefle de nos jeunes 
ieigneurs , pour percer le cœur a fon fils ? 6c Mérope 
nous faifoit frémir , 6c Phèdre nous arracboit des 
larmes. C'eft fur ces exemples que fe fondent ceux 
qui fe moquent des bienféances 6c des vraifem- 
blances théâtrales ; mais fi dans ces momens de trou- 
ble 6: de terreur l'ame trop occupée du grand intérêt 
de la feene, ne fait aucune attention à lès irrégula- 
rités , il y a des momens plus tranquilles , oii le bon 
fens en eft blcflc ; la réflexion reprend alors tout fon 
empire ; la vérité détruit Yillufion : or , Yillufion une 
fois détruite ne fe reproduit pas l'inftant d'après avec 
la même force ; 6c il n'y a nulle comparaifon entre 
un fpeâacle où elle eft foutenue , 6c un fpcûacle 
où , a chaque inftant , on eft trompé 6c détrompé. 

V illufion , comme je l'ai dit , n'a pas befoiu d'être 
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complerte. On ne doit donc pas s'inquiéter des in- 
vraifcmblances forcées, Si l'on peut fe permettre 
celles qui contribuent à donner au fpectacle plus 
d'intérêt ou d'agrément. 

Mais quoi qu'on faffe pour en impofer , il eft rare 
que l'illujton toit trop forte ; on fait donc bien d'être 
févere fur ce qui intéreffe la vraif'cmblance , &£ de 
n'accorder à l'art que les licences heureufes d'oii re- 
faite quelque beauté. 

Il faut fe figurer qu'il y a fansceffe dans l'imitation 
théâtrale un combat entre la vanité fie le menfonge : 
aiToiblir celle qui doit céder, fortifier celui que l'on 
veut qui domine , voilà le point où fe réunifient toutes 
les règles de l'art par rapport à la vraifemblance , 
dont ïiltufion eft l'effet. 

Quant aux moyens qu'on doit exclure, il en eft 
qui rendent l'imitation trop effrayante fie horrible- 
ment vraie , comme lorfque fous l'habit de l'aâeur 
qui doit paraître fe tuer, on cache une veflîe pleine 
de fang , fie que le fang inonde le théâtre ; il en eft 
qui rendent groffiérement fit battement une nature 
dégoûtante , comme lorfqu'on produit fur la feene 
l'ivrognerie fie la débauche; il en eft qui font pris 
dans un naturel infipide 6c trivial , dont l'unique 
mérite eft une plate vérité , comme lorfqu on 
réptéfente ce qui fe paffe communément parmi 
le peuple. Tout cela doit être interdit à l'imita- 
tion poétique , dont le but eft de plaire , non pas 
feulement au bas peuple , mais aux efprits les 
plus cultivés fit aux ames les plus fenfibles : fuccés 
qu'elle ne peut avoir qu'autant qu'elle eft décente , 
ingénieufe, fie telle qu'un goût exquis fie un lenti- 
ment délicat en chériffent Villufion. Poyt[ Vraisem- 
blance , Suppl. ( M. Makmontel. ) 

1LMENAU , ( Giogr. ) petite ville d'Allemagne, 
dans la Tburinge , fit dans la portion du pays de 
Henneberg , qui appartient aux électeurs de Saxe. 
Elle eft fur la rivière d'Ilm , fie préfide à un bailliage , 
confidérable par fes mines d'argent fie de fer. Elle 
renferme une école latine; fit avant l'incendie qu'elle 
effuya l'an 1751, elle renfermoit un arfcnalfie un 
château. ( D. G. ) 

I M 

IMAGE, f.f. ( Belles- Lut ru. Poé/te.) D'après 
Longin on a compris fous le nom i'image dans le 
Dictionnaire raif. des Sciences , tout ce qu'en poéfie 
on appelle deferiptions fie tableaux. Mais en parlant 
du coloris du ftyle , on attache à ce mot une idée 
beaucoup plus précife ; fie par image on entend cette 
efpece de métaphore , qui, pour donnerde la couleur 
à la penfée , 6c rendre un objet fenûble s'il ne l'eft 
pas , ou plus fenfible s'il ne l'eft pas affez , le peint 
ions des traits qui ne font pas les Cens, mais ceux 
d'un objet analogue. 

La mort de Laocoon dans YEnéide eft un tableau ; 
la peinture des ferpens qui viennent l'étouffer, eft 
une defeription. Laocoon ardens eft une image. La 
defeription diffère du tableau , en ce que le tableau 
n'a qu'un moment fie qu'un lieu fixe. La defeription 
peut être une fuite de tableaux ; le tableau peut être 
un tiffu d'image} ; Y image elle-même peut former un 
tableau. Mais l'image eft le voile matériel d'une idée ; 
au lieu que la defeription fie le tableau ne font le 
plus fouvent que le miroir de l'objet même. 

Toute image eft une métaphore, mais toute mé- 
taphore n'eft pas une image. 11 y a des translations 
de mots qui ne préfentent leur nouvel objet que tel 
qu'il eft en lui-même , comme , par exemple , la clef 
d'une voûte , le pied d'une montagne ; au lieu que 
l'exprefGon qui fait image , peint avec les couleurs 
de (on premier objet , la nouvelle idée à laquelle on 
l'attache , comme dans cette fcntence d'IphicTate , 
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une armée de cerfs conduit* par un lion , tjl plus i 
craindre qu'une armée de lions conduite par un 
cerf '; fie dans cette réponfe d'Agéfiias,à qui l'on 
demandoit pourquoi Lacédémone n'avoit point de 
murailles : voilà ( en montrant fes ibldats ) les mu- 
railles de Lacédémone. 

L'image fuppofe une reffemblance , renferme une 
comparaison ; fie de la jufteffe de la coroparaifon 
dépend la clarté , la tranlparence de l'image. Mais la 
comparaison eft fous-entendue , indiquée ou déve- 
loppée : on dit d'un homme en colère, il rugit ; 
on dit de même, c'eft un lion ; on dit encore, tel 
qu'un lion altéré de fang , ficc. // rugit fuppofe la 
comparaifon ; t'efi un lion , l'indique ; tel qu'un 
lion la développe. 

On demandera peut-être : quelle reffemblance 
peut-il y avoir entre une idée métaphyûque , ou 
un fentiment moral, fie un objet matériel ? 

i°. Une reffemblance d'effet dans leur manière 
d'agir fur l'ame. Si par exemple le génie d'un homme 
ou fon éloquence débrouille dans mon entende- 
ment le cahosde mes penfées , en diffipe Pobfcurité, 
les rend diftinôes fie fenfibles à mon imagination, 
m'en fait appercevoir 6e faifir les rapports ; je me 
rappelle l'effet que le foleil en fe levant produit fur 
le tableau de la nature, je trouve qu'ils font éclorre, 
l'un à mes yeux , l'autre à mon efprit , une foule 
d'objets nouveaux ; fit je dis de ce génie créateur fie 
fécond , qu'il eft lumineux , comme je le dis du fo- 
leil. Lotique je goûte de l'abfynthe , la fenfation 
d'amertume que mon ame en reçoit , lui déplaît fie 
lui donne pour la même boiffon , une répugnance 
prefqu'invincible. S'il arrive donc que le regret d'un 
bien que j'ai perdu me caufe une fenfation affligeante 
Se pénible , fie une forte répugnance pour ce qui 
peut me rappeller le fouvenir de mon malheur , je 
dis de ce regret , qu'il eft amer , fie l'analogie de 
l'expreffion avec le fentiment eft fondé fur la ref- 
femblance des affeûions de l'ame. L'effet naturel 
des partions eft en nous bien fouvent le même que 
celui des imprenions des objets du dehors : l'amour, 
la colère , le defir violent fait fur le fang l'effet d'une 
chaleur ardente ; la frayeur , celui d'un grand froid. 
Delà toutes ces métaphores de brûler de colère, 
d'impatience 6: d'amour, d'être glacé d'effroi, de 
friffonner de crainte. Voilà ce que j'entends par la 
reffemblance d'effet. C'eft fous ce rapport , que me 
fcmble auilî jufte qu'ingénieufe la réponfe de Marius , 
à qui l'on reprochoit d'avoir , dans la guerre des 
Cimbres , donné le droit de bourgeoifie à Rome, à 
mille étrangers, qui s'étoient dillingués. Les loin, 
lui difoit-on , défendent pareille chofe. Il répondit 
que le bruit des armes l'avoit empêché d'entendre ■ 
ce que difoient les loix. 

* v . Une reffemblance de mouvement. On vient 
devoir que la première analogie des images porte 
fur le caraâere des fenfations. Celle-ci porte fur 
leur durée , fie leur fucceffion plus lente ou plus ra- 
pide. Si nous obfervons d'abord une analogie natu- 
relle entre la progreffion de lieu Se la progreffioo de 
tems , entre l'étendue fucceflîve fie l'étendue perma- 
nente , l'une peut donc être l'image de l'autre , fie 
le lieu nous peindra le tems. Un lourd fie muet de 
naiffance , pour exprimer le parte montrait l'efpace 
quiétoit derrière lui; fie l'efpace qui étoit devant , 
pour exprimer l'avenir. Nous les désignons à-peu- 
près de même: les tems reculés , j'avance en âge, 
les années s'écoulent. Quoi de plus clair fit de plus 
jufte que cette image dont fc lert Montagne pour 
dire qu'il s'occupe agréablement du parte tans s'in- 
quiéter de l'avenir , les ans peuvent m'emrainer t 
mais à reculons ? 

Cette analogie eft dans la nature , parce que les 
objets fe fuccedent pour moi dans l'eipace comme 
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dans la durée, & qné ma penfée opère de même 
pour les concevoir dans leur ordre , (bit qu'ils exif- 
tent enfemble en divers lieux , ou foit que dans un 
m:me lieu ils exiftent en divers tems. 

Il y a de plus une correfpondance naturelle entre 
la vîteffe ou la lenteur des mouvemens des corps , 
& U vîteffe ou la lenteur des mouvemens de Came , 
6c en cela le phyfique & le moral, l'intellectuel 6t 
le fenfible ont une parfaite analogie entr'eux, 6c 
par conféquent un rapport naturellement établi en- 
tre les idées 8c les images. (Voyer Analogie SupplS) 

Mais fouvent la facilite d'appercevoir une idée 
fous une image eft un effet de l'habitude , 6c fuppofe 
une convention. De-la vient que toutes les images ne 
peuvent ni ne doivent être tranfplantées d'une lan- 
gue dans une autre langue ; 6c lorfqu'on dit qu'une 
image ne fauroit fe traduire , ce n'eft pas tant la 
difette de mots qui s'y oppofe , que le défaut 
d'exercice dans la liailon des deux idées. Toute 
image tirée des coutumes étrangères , n'eft reçue 
parmi nous que par adoption ; 8c fi les efprits n'y 
font pas habitués, le rapport en fera difficile à fai- 
fir. Hofpitaliet exprime une idée claire en rrançois 
comme en latin, dans fon acception primitive : on 
dit , les Dieux hojpitaliers , un peuple hospitalier ; 
mais cette idée ne nous eft pas allez familière pour 
fe préfenter d'abord , à propos d'un arbre qui donne 
afyle aux voyageurs : ainfi Yumbram hofpitalem d'Ho- 
race , traduit à la lettre par un ombrage hofphalier , 
ne feroit pas entendu fans le fecours de la réflexion. 

Il arrive auffi que dans une langue , l'opinion at- 
tache du ridicule ou de la bafl'efle à des images, qui, 
dans une autre langue, n'ont rien que de noble 6c 
de décent. La métaphore de ces deux beaux vers de 
Corneille , 

Sur les noires couleurs d'un fitnftt tableau , 
// faut pafftr Céponge , ou tirer It rideau , 

n'aurait pas été foutenable chez les Romains , oh 
l'éponge étoit un mot fale. 

Les anciens fe donnotent une licence que notre 
langue n'admet pas : dès qu'un même objet fàifoit 
furies fens deux impreflïons fimultanées, ils attri- 
buoient indiftinûement l'une i l'autre : par exem- 
ple , ils difoient a leur choix , un ombrage frais , ou 
ttne fraîcheur f ombre: frigus opacum ; ils difoient d'une 
forêt , qu'elle étoit obfcurcie d'une noire frayeur , 
au lieu de dire qu'elle étoit effrayante par fon obf- 
turiti profonde : taliganttm nigrâ fomidint tucum : 
c'eft prendre lacaufe pour l'effet. Nous fommesplus 
difficiles ; oc ce qui pour eux étoit' une élégance ,fe- 
roit pour nous un contre-fens. 

Telle image eft claire comme expreffion fimple , 
qui s'obfcurcit dès qu'on vent l'étendre. S'enivrer 
de louange , eft une façon de parler familière : s'eni- 
vrer eft pris là pour un terme primitif; celui qui 
l'entend ne foupçonne pas qu'on lui préfente la 
louange comme une liqueur ou comme un parfum. 
Mais (i vous fuivez l'image, 6c que vous diriez, un 
roi s'enivre des louanges que lui vtrfent la flatttun , 
ou que les flatteurs lui /ont rtfpirtr, vous éprouve- 
rez que celui qui a reçu s'enivrer de louange fans 
difficulté, fera étonné d'entendre, verferla louange , 
refpirer la louange, 6c qu'il aura befoin de réflexion 
pour fentir que l'un eft la fuite de l'autre. La diffi- 
culté ou la lenteur de la conception vient alors de 
ce que le terme moyen eft fous-entendu : verfer 6t 
s'enivrer annoncent une liqueur; dans refpirer 6c 
s'enivrer c'eft une vapeur qu'on fuppofe Que la 
liqueur ou la vapeur foit exprerTément énoncée , 
l'analogie des termes eft claire 6c frappante par le 
lien qui les unit. Un roi s'enivre du poifon dt la 
louange que lui vtrfent tes fiatteurs ; un ni s'enivre du 
Tom ///, 
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parfum de la louange qut les fiatteurs lui font rtfpirtr i 
tout cela devient naturel 6c fenfible. 

Le ntHar qut Von fin au maître du tonnerre , 
Et dont nous enivrons tous Us dieux dt la terre , 
C'eft U louange , Iris, ( La Fontaine. ) 

Les langues, à les atfaly fer avec foin, ne font 
prelque toutes qu'un recueil images , que l'habi- 
tude a mifes au rang des dénominations primitives, 
6c que l'on emploie fans s'en appercevoir. Il y en 
a de fi hardies , que les poètes n'oferaient les rlf- 
quer fi elles n'étoient pas reçues. Les philofophes 
en ufent eux-mêmes comme de termes abftraits, 
perception , réflexion , attention , induction , tout 
cela eft pris de la madère. On dit fujptndre , pré- 
cipiter fon jugement , balancer les opinions , les re- 
cueillir , 6cc. On dit que Vamt s'tltvt , que tes idées 
s'ittnitm , que le génie étincelle, que Dieu vole fur 
les ailes des vents, qu'il habite en lui-mime , que fon 
foufjlt anime ta mature, que fa voix commandt au 
néant , 6cc. Tout cela eft familier , non-feulement 
à la poéfie, mais à 1a philofophie la plut exacte, 
à la théologie la plus auftere. Ainfi , a l'exception 
de quelques termes abftraits , le plus fouvent con- 
fus 6c vague , tous les lignes de nos idées font em- 

Îiruntés des objets fenubles. Il n'y à donc pour 
'emploi desinMfMufitées, d'autres ménagemens à 
garder que les convenances du flylc. 

Il eft des images qu'il faut lahTer au peuple ; il en 
eft qu'il faut réferver au langage héroïque ; il en eft 
de communes à tous les ftyles 6c a tous les tons. 
Mais c'eft au goftt formé par l'ufage à diftinguer ces 
nuances. 

Quant au choix des images , rarement employées 
ou nouvellement introduites dans une langue, U 
faut y apporter beaucoup plus de circonfpeâlon 6c 
de fevérité. Que les images reçues ne foient point 
exaâes ; que l'on dife de l'efprit , qu**/ efi fotidt , de 
la penfée , qu'elle eft hardie , de l'attention , qu'eue 
eft profonde ; celui qui emploie ces images n'en ga- 
rantit pas la jufteffe , 6c fi on lui demande pour- 
quoi il attribue la folidïté à ce qu'il appelle un fouf- 
fle(fpiritus ) , la hardieffe à l'action de penfer, 
( penfare ), la profondeur à la direction du mouve- 
ment (ttndere ad ) , car tel eft le fens primitif d'ef- 
prit , de penfée 6c d'attention , il n'a qu'un mot à 
répondre : cela eft reçu ; je parle ma langue. 

Mais s'il emploie de nouvelles images , on a droit 
d'exiger de lui qu'elles foient juftes , claires , fen- 
fibles, 6c d'accord avec elles-mêmes. C'eft à quoi les 
écrivains , même les plus élégans , ont manqué plus 
d'une fois. 

Je viens de lire dans Brumoi , que la comédie 
Grecque , dans fon troifieroe âge , ceffa d'itrt un* 
Mégère , & devint . . . quoi ? un miroir. Quelle ana- 
logie y a- 1- il entre un miroir 6t une Mégère? 

H y a des images , qui , fans être précifément 
faunes , n'ont pas cette vérité fenfible qui doit non* 
faifir au premier coup-d'ceil. Vous reprefentez-vous 
un jour vafte par le nlence , dits ptrhLntium vaftust 
U eft vrai que le jour des funérailles de Germant- 
cas, Rome dut être changée en une vafte folitude, 
par lefilence qui régnoit dans fes murs ; mais «près 
avoir développé la penfée de Tacite , on ne iiiûf 
point encore ion image. 

La Fontaine femble l'avoir prife de Tacite : 

Craigncr le fond des bois & leur vafte ftlente. 

Mais ici Vimagt eft claire 8c jufte : on fe tranf- 
porte au milieu d'une folitude hnmenfe ; oh lé 
filence règne au loin ; 6c fiente vafte qm paraît 
hardi , eft beaucoup phîs fenfible que filence pjofond 
qui eft devenu lî familier. 

Lucain «voit dit avant La Fontaine : 

BBbb il 
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Cafar folTuito per vafia filentia grtffu , 
Vix famulis audenda parât. 

Traduifez , tibi rident «quota ponti de Lucrèce : 
la mer prend une face riante , eft une façon de parler 
très-claire en elle-même , & cjui cependant ne peint 
jien. La mer eft paifible, mais elle ne rit point; & 
dans aucune langue rident ne peut fe traduire , à 
moins qu'on ne change V image. 

Diftinguons cependant une image confufe d'une 
image vague. Celle- ci peut être claire quoiqu'indé- 
finie; 1' 'étendue , l'élévation, la profondeur font des 
termes vagues, mais clairs : il faut meme bien fe 
garder de déterminer certaines expreflions dont le 
vague fait toute la force. Omnia pontus erat , tout 
n'étoit qu'un Océan , dit Ovide en parlant du déluge ; 
tout étoit Dieu , excepté Dieu mime , dit Boffuet en 
parlant des fiecles d'idolâtrie; je ne vois le tout de 
rien y dit Montagne; & Lucrèce, pour exprimer la 
grandeur du fyfteme d'Epicure: 

Extra 

Proctfjtt longï flammantia mania munit , 

Atque omne immtnfum peragravit mente animoque. 

Du monde U a franchi la barrière enflammée , 
* Etfon ame a d'un vol parcouru l'infini. 

N'oublions pas cet effrayant tableau que fait le 
père La Rue du pécheur après fa mort : environné 
de {éternité , & n'ayant que fon péché entre fon Dieu 
& lui. N'oublions pas non plus cette réponfe d'un 
moine de la Trape, à qui l'on demandoit ce qu'il 
avoit fait là depuis quarante ans qu'il y étoit, cogi- 
tavi dits antiquos & annos «ternos in menu habui. 
C'eft le vague & Pimmenûté de ces images qui en 
fait la force & la fublimité. 

Pour s'affurer de la jurteffe & de la clarté d'une 
image en elle-même, il faut fe demander en écri- 
vant , que fais je de mon idée ? une colonne , un 
fleuve , une plante ? L'image ne doit rien préfenter 

Îui ne convienne à la plante, à la colonne, au 
euve , &c. La règle eft fimple , fûre & facile; rien 
n'eft plus commun cependant que de la voir négli- 
ger , & fur-tout par le» commençans oui n'ont pas 
fait de leur langue une étude philofophique. 

L'analogie de l'image avec l'idée exige encore plus 
d'attention que la juftefle de l'image en elle-même , 
comme étant plus difficile à faifir. Nous avons dit 
que toute image fuppofe une reflemblance, ainfi que 
toute comparaifon; mais la comparaifon développe 
les rapports, l'image ne fait que les indiquer : il faut 
donc que l'image foit au moins aufli juû» que la com- 
paraifon peut l'être. L'image qui ne s'applique pas 
•exactement à l'idée qu'elle enveloppe , l'obfcurcit 
au lieu de la rendre fenfible ; il faut que le voile ne 
falTe aucun pli , ou que du moins , pour parler le 
langage des peintres , le nud foit bien reffenti fous la 
draperie. 

Après la juftefle & la clarté de l'image , je place la 
.vivacité. L'effet que l'on fe propofe étant d affeûer 
l'imagination , les traits qui l'affectent le plus doivent 
avoir la préférence. 

- Tous les fe ns contribuent proportionnellem ent au 
langage figuré. Nous difons le coloris des idées , la 
voix iesremoris , la dureté de l'ame , la douceur iuca- 
ra3ere, l'odturde la bonne renommée. Mais les objets 
de la vue , plus clairs , plus vifs & plus diftinâs , 
ont l'avantage de fe graver plus avant dans la mé- 
moire , & de fe retracer plus facilement : la vue eft 
par excellence le fens de l'imagination , & les ob- 
jets qui fe communiquent à Pame par l'entremife 
des yeux vont s'y peindre comme dans un miroir ; 
aufli la vue eft-elle celui de tous les fens qui enri- 
chit le plus le langage poétique. Après la vue , c'eft 
le toucher j après 1« toucher, c'eft l'ouie ; après l'ouie 
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vient le goût; & l'odorat, le plus foiblc de tous , 
fournit à peine une image entre mille. Parmi les ob- 
jets du même fens, il en eft de plus vifs, de plus 
frappans , de plus favorables à la peinture. Mais le 
choix en eft au-deflus des règles , c'eft au fens in- 
time à le déterminer. 

C'eft peu que l'image foit une expreflîon jufte , il 
faut encore qu'elle foit une expreflîon naturelle, 
c'eft-à-dire, qu'elle paroiffe avoir dû fe préfenter 
d'elle-même à celui qui l'emploie. Les peintres nous 
donnent un exemple de la propriété des images , ils 
couronnent les Naïades de perles & de corail , les 
bergères de fleurs , les ménades de pampre, Uranie 
d'étoiles , &c 

Les productions, les accidens, les phénomènes 
de la nature différent fuivant les climats. Il n'eft pa» 
vraifemblable que deux amans qui n'ont jamais dit 
voir des palmiers, en tirent l'image de leur union. If 
ne convient qu'au peuple du Levant, ou h des efprits 
verfésdans la poéfie orientale, d'exprimer le rap- 
port de deux extrêmes par l'image du cèdre à l'hyf- 
fope. 

L'habitant d'un climat pluvieux compare la vue 
de ce qu'il aime à la vue d'un ciel fans nuages. L'ha- 
bitant d'un climat brûlant la compare à la rofée. A 
la Chine , un empereur qui fait la joie & le bonheur 
de fon peuple , eft femblable au vent du midi. Voyez 
combien lont oppofées l'un à l'autre les idées que 

Cifente V image d'un fleuve débordé a un berger des 
rds du Nil fit à un berger des bords de la Loire. Il 
en eft de même de toutes les images locales , que l'on 
ne doit tranfplanter qu'avec beaucoup de précaution. 

Les images font aufli plus ou moins familières , 
fuivant les mœurs, les opinions, les ufages, les con- 
ditions, 6-c. Un peuple guerrier, un peuple pa fleur, 
un peuple matelot ont chacun leurs images habituel- 
les : ils les tirent des objets qui les occupent , qui les 
affectent , qui les intéreflent le plus. Un chafleu; 
amoureux fe compare au cerf qu'il a blefle : 

Portant par-tout le trait dont je fuis déchiré. 

Un berger dans la même fituation fe compare aur 
fleurs expofees aux vents du midi , 

Florikus auflrum perditus immijt, Vîrg. 

C'eft ce qu'on doit obferver avec un foin parti- 
culier dans la poéfie dramatique. Britannicus ne doit 
pas être écrit comme Athalie, ni Polieucle comme 
Cinna. Aufli les bons poètes n'ont-ils pas manqué 
de prendre la couleur des lieux fit des tems, foit de 
propos délibéré, foit par fentiment & par goût, 
l'imagination remplie de leur fujet , l'efprit imbu de 
la leâure des auteurs qui dévoient leur donner le 
ton. On reconnoît les prophètes AmiAthalie , Ta- 
cite dans Britannicus , Séneque dans Cinna , & dans 
Polieucle tout ce que le dogme St la morale de l'évan- 
gile ont de fublime & de touchant. 

C'eft un heureux choix limages imiGties parmi 
nous, mais rendues naturelles par les convenances, 
qui fait la magie du ftyle de Mahomet & d'Aigre, jSc 
I qui manque peut-être à celui de Barajet. Croiroit- 
I on que les harangues des fauvages du Canada font 
du même ftyle que le rôle de Zamore ? En voici un 
exemple frappant. On propofe à l'une de ces nations 
de changer de demeure, le chef des fauvages répond: 
« Cette terre nous a nourris , l'on veut que nous l'a- 
it bandonnionsl Qu'on la faffe creufer , on trouvera 
» dans fon fein les offemens de nos pères. Faut- 
» il donc que les offemens de nos percs fe lèvent 
m pour nous fuivre dans une terre étrangère »? Vir- 
gile a dit de ceux qui fe donnent la mort , 

Lucemque perofî projecere animas: 

lit ont fui la lumi*rt& rejette leur am*. 
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Les fauvages difcnt en fe dévouant à la guerre, y* 
jette mon corps loin de moi. 

On a long tems attribue les figures du flyle orien- 
tal au climat ; mais on a trouvé des images aufli har- 
dies dans les poéfies des Iflandois, dans celles des 
anciens ÊcofTois , & dans les harangues des fauvages 
du Canada , que dans les écrits des Perfans & des 
Arabes. Moins les peuples font civilifés , plus leur 
langage eft figure , fenûblc. C'cft à mefure qu'ils 
s'éloignent de la nature, & non pas à mefure qu'ils 
s'éloignent du foleil, que leurs idées fe dépouillent 
de cette écorce , dont elles étoient revêtues , comme 
pour tomber fous les fens. 

Il y a des phénomènes dans la nature, des opéra- 
tions dans les arts qui , quoique préfens à tous les 
hommes , ne frappent vivement que les yeux des 
philofophes ou des aniiles. Ces imagts d'abord ré- 
fervées au langage des arts & des (tiences, ne doi- 
vent pafler dans le ftyle oratoire ou poétique qu'à 
mefure que la lumière des feiences 6c des arts fe ré- 

Ci dans la fociété. Le reffort de la montre, la 
flble , le télefeope , le prilime , &c. fourniflent 
aujourd'hui au langage familier des images aufli natu- 
relles, aufli peu recherchées que celles du miroir & 
de la baljnce. Mais il ne faut hazarder ces tranfla- 
tions nouvelles qu'avec la certitude que les deux 
termes font bien connus, Se que le rapport en eft 
jufte 6c fenfible. 

Le poète lui fcul, comme poëte , peut employer 
les images de tous les tems, de tous les lieux , de 
toutes les fituarions de la f ie. De-la vient que les 
morceaux épiques ou lyriques dans lefqucl» le poëte 

Î tarie lui-même en qualité d'homme infpiré , font 
es plus abon.lans , les plus variés en images. 11 a ce- 
pendant lui-même des ménagemens à garder. 

i°. Les objets d'oii il emprunte fes métaphores 
doivent être préfens aux efpnts cultivés. 

1°. S'il adopte un fyftcme , comme il y eft fouvent 
oblige , celui , par exemple , de la théologie , ou 
celui de la mythologie , celui d'Epicure ou celui de 
Newton , il fe borne lui-même dans le choix des ima- 
ges, £>i s'interdit tout ce qui n'eft pas analogue au 
lyftême qu'il a fuivi. 

Quoique Le Dante ait voulu figurer par l'Héli- 
con , par Urànie 6c parle chœur des mufes , ce n'eft 
pas dans un fujet comme celui du purgatoire qu'il 
eft décent de les invoquer. 

3°. Les images que l'on emploie doivent être du 
ton général de la chofe , élevées dans le noble , (im- 
pies dans le familier, fublimes dans l'enthouûafaie , 
&C toujours plus vives , plus frappantes que la pein- 
ture de l'objet même, fans quoi l'imagination écar- 
teroit ce voile inutile; c'cft ce qui arrive fouvent à 
la lecture des poèmes dont le ftyle eft trop figuré. 

4°. Si le poète adopte un perfonnage, un carac- 
tère , fon langage eft affujetti aux mêmes convenan- 
ces que le ftyle dramatique : il ne doit fe fervir alors 
poux peindre fes fentimens Se fes idées , que des ima- 
gts qui font préfentes au perfonnage qu'il a pris. 
. 5°. Les images font d'autant plus frappantes que 
les objets en font plus familiers ; 6c comme on écrit 
fur tour pour fon pays , le ftyle poétique doit avoir 
naturellement une couleur natale. Cette réflexion a 
tait dire à un homme de goût , qu'il feroit à fouhaiter 
pour la poéfie françoife que Pans fût un port de mer. 
Cependant il y a des unagts tranfplantées que l'habi- 
tude rend naturelles: par exemple, on a remarqué 
.que chez les peuples proteftaos qui Lient les livres 
faims en langue vulgaire , la poéiie a pris le ftyle 
oriental. C'eft de toutes ces relations obfervées 
avec foin que réfulte l'art d'employer les images 6c 
de les placer à propos. 

Mais une règle plus délicate & plus difficile à 
preferire , c'eff l'économie & la fobriété dans la 
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diflribution des imagts. Si l'objet de l'idée eft de ceux 
que l'imagination faifit 6c retrace aifément & fans; 
confufîon , il n'a befoin pour la frapper que de fon 
expreflion naturelle , & le coloris étranger de l'image 
n'eft plus que de décoration ; mais fi l'objet , quoi- 
que fenfible par lui-même, ne fe préfente à l'ima- 
gination que faiblement, confufement, fucceffive- 
ment , ou avec peine , ['image qui le peint avec force , 
avec éclat , & ramaffé comme en un feul point , cette 
image vive 6c lumineufe éclaire & foulage l'efprit 
autant qu'elle embellit le ftyle. On conçoit (ans peine 
les inquiétudes 6c les foucis dont l'ambitieux eft 
agité, mais combien l'idée en eft plus fenfible, quand 
on les voit voltiger fous des lambris dorés 6c dans 
les plis des rideaux de pourpre ! 

Non enim gara ntqut confularis , 
Summovet UHor miftros tumultus 
Mentis , 6* curas laqueata circum , 
TeHa volantes. Horat. 

La Fontaine dit en parlant du veuvage : 

On fait un peu de bruit , & puis an fe confite ; 

mais il ajoute : 

Sur les ailes du ttms la trifltffc s'envole. , 
Le tems rament Us plaifirs. 

Et je n'ai pas befoin de faire fentir ici quel agrément 
l'idée reçoit de Vimagt. Le choc de deux ma (le s d'air 
qui le repouffent dans l'atmofphere eft fenfible par 
fes effets; mais cet objet vague & confus n'affecte 
pas l'imagination comme la lutte des aquilons 6c du 
vent du midi , précipite m Aftitum decertanttm aquilo- 
nibus. Cette image eft frappante au premier coup- 
d'oeil, l'efprit la laifitck l'cmbraffe. Quelle collection 
d'idées réunies & rendues fenfibles dans ce demi- vers 
de Lucain, qui peint la douleur errante Se muette ! 

Erravit fine voa dolor. 

6c dans cette image de Rome accablée fous fa grau-; 

deur » r ' m 

Nec fe Roma fertns ; 

Et dans ce tableau de Séncque : nonmitorft quando im- 
petum tapit ( Deus ) fpeclandi magnos viros tolluSantes 
cum aliqua calamitate ! « Dieu fe plaît à éprouver les 
» grands hommes par des calamités ». Cette idée fe- 
roit belle encore exprimée tout Amplement ; mais 
quelle force ne lui donne pas l'image dont elle eft 
revêtue ! Les grands hommes 6c les calamités font 
aux prifes, 6c lit fpeôateur du combat c'eft Dieu. 

Quand l'image donne à l'objet le caractère de 
beauté qu'il doit avoir , qu'elle le parc fans le cacher , 
avec goût 6c avec décence, elle convient à tous les 
ftyles & s'accorde avec tous les tons. Mais pour peu 
que le langage figuré s'éloigne de ces règles , il refroi- 
dit le pathétique , il énerve l'éloquence , il ôte au 
fentiment fa (implicite touchante, aux grâces leur 
ingénuité. Les images font des fleurs , qui pour être 
femées avec goût , demandent une main délicate Se 

Ié s crc - , , . 

La poéue elle-même perd fouvent à préférer le 
coloris de l'image au coloris de l'objet. La ceinture 
de Vénus, cette allégorie fi ingénieufe, eft encore 
bien inférieure à la peinture naïve 6c (impie de la, 
beauté dont elle eft le fymbole. Vénus ayant des 
charmes à communiquer i Junon , ne pouvoit luj 
donner qu'un voile , & rien au monde n'eft mieux 
peint ; mais des traits répandus fur ce voile , fe fait» 
on l'image de la beauté , comme fi le même pinceau 
l'eût exprimée au naturel & fans aucune allégorie? 

En général toutes les fois que la nature eft belle 
& touchante en elle -même, c'eft dommage de là 
voiler. - 
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Mais ce n'eft pas affez que l'idée ait befoin cTêtre 
embellie , il faut qu'elle mérite de l'être. Une penfée 
triviale revêtue d'une image pompeufe ou brillante , 
eft ce qu'on appelle du phébus; on croit voir uné 
phylionomie baffe & commune ornée de fleurs fie 
de diamans. Cela revient à ce premier principe , que 
Vimagt n'eft faite que pour rendre l'idée fenfible. Si 
l'idée ne mérite pasd'être fentie, ce n'eft pas la peine 
de la colorer. 

En obfervant ces deux règles, favoir, de ne ja- 
mais revêtir l'idée que pour l'embellir, fie de ne ja- 
mais embellir que ce qui en mérite le foin , on évi- 
tera la profufion des images , on ne les employera 
qu'à propos : c'eft- là ce qui fait le charme fie la 
beauté du ftyle de Racine fie de la Fontaine. 11 eft 
riche & n'ell point chargé : c'eft l'abondance du 
génie que le goût ménage fie répand. 

La continuation de la mÊmc image eft une affecta- 
tion que l'ondoit éviter , fur-tout dans le dramatique , 
où les perlonnages font trop émus pour penfer à fui- 
vre une allégorie. C'étoit le goût du fiede de Cor- 
neille, & lui-même il s'en eu reffenti. 

En changeant d'idée , on peut immédiatement paf- 
fer d'une image à une autre ; mais le retour du figuré 
au fimple eft indifpenfable ii l'on s'étend fur la même 
idée , fans quoi l'on ferait obligé de tout r nir la pre- 
mière image , ce qui dégénère en affectation , ou de 
préfenter le même objet fous deux images différente! , 
efpece d'inconféquence qui choque le bon fens fie 
le goût. 

Il y a des idées qui veulent être relevées ; il y en 
a qui veulent que l'image les abaiffe au ton du ftyle 
familier. Ce grand art n'a point de règles , fie ne 
faurait fe raifonner. Entendez Lucrèce , parlant de la 
fn perdition : comme l'image qu'il emploie agrandit 
fon idée ! 

Humana ame oculos fade cum v'aa jactru 
In terris , opprejpt gravi fut rtligient , 
Qu« caput a cals regionibus ojlendebat. 

Voyez des idées aufli grandes préfentées avec toutes 
leur force fous les traits les plus ingénus, « C'eft le 
» déjeuner d'un petit ver que le coeur & la vie d'un 
h grand empereur »» , dit Montagne ; Se en parlant de 
la guerre: « Ce furieux monftre à tant de bras fie 
>* à tant de têtes c'eft toujours l'homme foible , 
» calamiteux fie miférable , c'eft une fourmillierc 
» émue. L'homme eft bien infenfé, dit -il encore, 
h il ne fauroit forger un ciron , & il forge des dieux 
m par douzaine ». Avec quelle nmplicité la Fontaine 
■ peint une mort tranquille ! 

On fortoit de la vie ainfi que d'un banquet , 
Remerciant fon hôte & faifant fon paquet. 

Ce qui rend cette familiarité frappante , c'eft l'élé- 
vation d'ame qu'elle annonce ; car il faut planer au- 
deffus des grands objets pour les voir au rang des 
petites chofes; & c'eft en général fur la fituation 
de l'ame de celui qui parle que le poëte doit fe régler 
pour élever ou abaiffer l'image. 

Dans tous les mouvemens impétueux , comme 
l'enthouûafme , la paftîon , &c. le ftyle s'enfle de 
lui-même; il fe tempère ou s'affaiblit quand l'ame 
s'appaife ou s'épuife : ainfi toutes les fois que la beauté 
du fentiment eft dans le calme , l 'image eft d'autant 

{lus belle , qu'elle eft plus fimple & plus familière, 
.es exemples de cette nmplicité precieufe font rares 
chez les modernes , ils font communs chez les an- 
ciens. Se je ne peux trop inviter les jeunes poètes à 
t'en nourrir l'elprit oc l'ame. 

Quant à l'abus des images qu'on appelle jeux de 
mots , cet abus confifte dans la fauflete des rapports. 

Les rapports du figuré au figuré ne font que des 
relations d'une image à une image , fans que ni l'une 
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nî Pautte foit donnée pour l'objet réel. Ceft ainfi 
que l'on compare les chaînes de l'amour avec celles 
ue l'ambition , Se que l'on dit que celles-ci font plus 
pefantes fie moins fragiles. Alors ce font les idées 
même que l'on compare fous des noms étrangers. 

Mais c'eft abufer des termes que d'établir une ref- 
femblance réelle du figuré au fimple : l'image n'eft 
qu'une comparaifon dans le fens de cetui qui l'em- 
ploie ; c'eft la donner pour l'objet même que de lui 
attribuer les mêmes rapports qu'à l'objet, comme 
dans ces vers : 

Brûlé de plus de feux que je n'en allumai. 

(Rac.) 

Elle fuit , mais en Partht , en me perçant lt cour. 

(Corn.) 

De la fiâion à la réalité les rapports font pris à la 
lettre, & non pas de la métaphore à la réalité: par 
exemple , après avoir change Sirinx en rofeau , le 
poëte en peut faire une flûte ; mais quoiqu'il appelle 
des lys fie des rofes les couleurs d'une bergère , il n'en 
fera pas un bouquet : Pourquoi cela ? C'eft que la 
métamorphofe de Sirinx eft donnée pourunfait dont 
le pacte eft perfuadé ; au lieu que les lys & les rofes 
ne font qu'une comparaifon dans l'efprit même dn 
poëte : c eft pour n avoir pas fait cette diftinâion 
u facile , que tant de poètes ont donné dans les jeux 
de mots, l'un des vices les plus op pôles au naturel» 
qui fait le charme du ftyle poétique. ( M. Maamom- 

TEL.) 

Image, {Hifi. anc.&mod.) Il n'eftrien dit dans le 
Diétionnairt raifonni desSeienteSyitcàxi pouvoir des 
images. Nous yfuppléerons par quelques exemples 
de ce pouvoir étonnant. Un tableau qui repréfente 
Palamede condamné à mort par fes amis , jette le 
trouble dans l'ame d'Alexandre ; il rappelle à ce 
prince le traitement cruel qu'il a fait à Ariftonicus. 
Une courtifanne au milieu d'une joie diflblue vient 
par hafard à fixer les yeux fur le portrait d'un philo- 
fophe, elle a honte tout-à-coup de fes défordres, 
fie embrafle la vertu la plus rigide. Un roi Bulgare fa 
fait chrétien pour avoir vu un tableau du jugement 
dernier. Céfar voit à Cadix le portrait d'Alexandre, 
fie fe reproche de n'avoir encore rien fait de glorieux 
à l'âge où eft mort Alexandre. 

Amurat IV. voulant réprimer l'infolence des janif- 
faires fie des fpahis , ne leur fait aucun reproche , il 
fort à cheval du ferrait , va à l'hippodrome , y tira 
de l'arc fie lance fa fagaye ; la dextérité fie la foret 
que montre ce prince , étonnent fes troupes , elle» 
rentrent dans le devoir. On tente de confoler une 
femme qui a perdu fon mari : elle fait figne , en met- 
tant la main fur fon coeur , que c'eft-la qu'eft ren- 
fermé fon chagrin , fie qu'il ne peut fe guérir. Un 
tel gefte eft plus expreûif que tous les difeours qui 
feraient échappés à fa douleur. 

La mort de Germanicus , par le célèbre le Pcmflin, 
infpire de rattendriffement pour ce prince , fie de 
l'indignation contre Tibère. 

Le Pouffin veut repréfenter toute la douleur que 
peuvent refleurir des mères qui voient égorger leur» 
enfans fous leurs yeux, fit dans leur fein même ; il 
ne peint qu'une femme fur le devant de fon tableau 
du maflacre des innocens ;plus intelligitur quam pin- 
gitttr. 

Il eft remarquable que deux femmes aient rétabli 
les images : Tune eft l'impératrice Irène , veuve de 
Léon IV, la première femme qui monta fur le trône 
des Céfars , fie la première qui fit périr fon fils pour 
y régner. L'autre eft l'impératrice Théodora, veuve 
de Théophile. Sous Irène fe tint , en 786 , le deu- 
xième concile de Nicée fepticme général , où il y 
eut trois cens cinquante pères. C'eft le concile que 
Cbarlemagne refufa de recevoir à Francfort. (C.) 
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$ IMAGINATION, f. f. {Belles- lettres.) On 
a p pelle ainfi cecte faculté de l'ame qui rend les objets 
prelens à la penfée. Elle fuppofc dans l'entendement 
une appréhenfion vive & forte , 6c la facilite la plus 
proaipte à reproduire ce qu'il a reçu. Quand IW- 
gination ne fait que retracer les objets qui ont frappé 
les fens , elle ne dufere de la mémoire que par la 
vivacité des couleurs. Quand de l'aflemblage des 
traits que la mémoire a recueillis, V imagination corn* 
pofe elle-même des tableaux dont l'enfemble n'a 
point de modèle dans la nature , elle devient créa- 
trice , & c'eft alors qu'elle appartient au génie. 

Il eft peu d'hommes en qui la rémimfcence des 
objets fenfibles ne devienne , par la réflexion , par 
la contention de l'efprit , affez vive , alliez détaillée 
pour fervir de modèle à la Poéiie. Les enfans même 
ont la faculté de fe faire une image frappante, non- 
feulement de ce qu'ils ont vu , mais de ce qu'ils ont 
oui dire d'intéreflant , de pathétique. Tous les hom- 
mes paffionoés fe peignent avec chaleur les objets 
relatifs au fentiment qui les occupe. La méditation 
dans le poète peut opérer les mêmes effets : c'eft elle 
qui couve les idées 6c les difpofc à la fécondité ; & 
quand il peint foiblement , vaguement , confufé- 
ment , c'eft le plus fouvent pour n'avoir pas donné 
à fon objet toute l'attention qu'il exige. 

Vous avez à peindre un vaifteau battu par la tem- 
pête , & fur le point de faire naufrage. D'abord ce 
tableau ne fe préfente à votre penféë que dans un 
lointain qui l'efface ; mais voulez-vous qu'il vous 
foit plus préfent ? Parcourez des yeux de l'efprit les 
parties qui le compofent : dans l'air , dans les eaux , 
dans le vaifteau même , voyez ce qui doit fe palier. 
Dans l'air , des vents mutinés qui fe combattent, des 
nuages qui éclipfent le jour , qui fe choquent , qui fe 
confondent , 6c qui de leurs flancs iillonnés d'éclairs 
vomiffent la foudre avec un bruit horrible. Dans les 
eaux , les vagues écumantes qui s'élèvent jufqu'aux 
nues , des lames polies comme des glaces oui réflé- 
chirent les feux du ciel , des montagnes d eau fuf- 
pendues fur les abîmes qui les féparent , ces abîmes 
où le vaifteau paraît s'engloutir , 6c d'où il s'élance 
fur la cime des flots. Vers la terre , des rochers aigus 
où la mer va fe brifer en mugifiant 6c qui préfentent 
aux yeux des nochers les débris récens d'un nau- 
frage , augure effrayant de leur fort. Dans le vaif- 
feau , les antennes qui fiéchiflent fous l'effort des 
voiles , les mâts qui crient & fe rompent , les flancs 
même du vaifteau qui gémiftent battus par les va- 
gues & menacent de s'entrouvrir ; un pilote éperdu 
dont l'art épuifé fuccombe 6c fait place au défef poir ; 
des matelots accablés d'un travail inutile , 6c qui 
fufpendus aux cordages demandent au ciel avec des 
cris lamentables de féconder leurs derniers efforts ; 
un héros qui les encourage , 6c qui tâche de leur 
in foirer la confiance qu'il n'a plus. Voulez- vous ren- 
dre ce tableau plus touchant 8c plus terrible encore ? 
Suppofez dans le vaifteau un pere avec fon fils uni- 
que , des époux , des amans qui s'adorent , qui s'em- 
braftent , qui fe difent , nous allons périr. 11 dépend 
de vous de faire de ce vaifteau le théâtre des paf- 
fions , 6c de mouvoir avec cette machine tous les 
re (Torts les plus puiffans de la terreur & de la pitié. 
Pour cela il n'eft pas befoin d'une imagination bien 
féconde ; il fuffit de réfléchir aux circonftances d'une 
tempête , pour y trouver ce que je viens d'y voir. 
11 en eft de même de tous les tableaux dont les objets 
tombent fous les fens : plus on y réfléchit , plus ils 
fe développent. Il eft vrai qu'il faut avoir le talent 
de rapprocher les circonftances , 6c de raftembler 
des détails qui font épars dans le fouvenir ; mais 
dans la contention de l'efprit la mémoire rapporte , 
comme d'elle-même , ces matériaux qu'elle a recueil- 
lis ; 6c chacun peut fe convaincre , s'il veut s'en don- 
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ner la peine , que l'imagination dans le phyfique eft 
un talent qu'on a fans le favoir. 

On confond fouvent avec l'imagination un don 
plus précieux encore , celui de s'oublier foi-même , 
de fe mettre a la place du perfonnage que l'on veut 
peindre , d'en revêtir le caraétere , d'en prendre les 
inclinations , les intérêts , les fentimens , de le faire 
agir comme il agirait, 6c de s'exprimer fous fon 
nom comme il s'exprimerait lui-même. Ce talent 
de difpofer de foi diffère autant de l'imagination quo 
les affeûions intimes de l'ame différent de l'impref- 
fion faite fur les fens. Il veut être cultivé par le 
commerce des hommes , par l'étude de la nature 6e 
des modèles de l'art : c'eft l'exercice de toute la vie , 
encore n*eft-ce point affez. Il fuppofe de plus une 
fenfibilité , une foupleflë , une adivité dans l'ame 
que la nature feule peut donner. Il n'eft pas befoin, 
comme on le croit , d'avoir éprouvé les partions 
pour les rendre , mais il faut avoir dans le cœur ce 
principe d'aâivité qui en eft le germe , comme celui 
du génie. Aufli entre mille poètes qui fa vent pein- 
dre ce qui frappe les yeux , à peine s'en trouve t il 
un qui fâche développer ce qui fc parte au fond de 
l'ame. La plupart connoiflent affez la nature pour 
avoir imaginé , comme Racine , de faire exiger d'O- 
refte , par Hermione , qu'il immolât Pyrrhus à 
l'autel ; mais quel autre qu'un homme de génie 
aurait conçu ce retour fi naturel 6c fi fublime ? 

Pourquoi l'afaffiner? qua-t-ilfait ? à quel titre? 
Qui tt l'a dit ? 

Les alarmes de Mérope fur le fort d*Egifte , fa dou- 
leur , fon défefpoir a la nouvelle de fa mort , la 
révolution qui fe fait en elle en le reconnoiffant , 
font des mouvemens que la nature indique à tout 
le monde ; mais ce retour fi vrai , fi pathétique , 

Barbare , il te refit une mert. 
Je ferois mert tncor font toi ,/ans ta fureur. 

Cet égarement où l'excès du péril étouffe la crainte 
dans l'ame d'une mere éperdue, 

Ehb'un , cet étranger , c'efi mon fit t c'e/tmonfang. 

Ces traits , dis-je , ne fe préfentent qu'à un poète 
qui eft devenu Mérope par la force de l'illufion. Il 
en eft de même du Qu 'à mourût du vieil Horace , 6c 
de tous ces mouvemens fublimes dans leur fimpli- 
cké , qui femblent, quand ils font placés, être venus 
s'offrir d'eux-mêmes. Lorfquc le vieux Priam , aux 
pieds d'Achille , dit en fe comparant à Pélée ; « Com- 
» bien fuis-je plus malheureux que lui ? Après tant 
» de calamités , la fortune impérieufe m'a réduit à 
n ofer ce que jamais mortel n ofa avant moi : elle 
h m'a réduit à baifer la main homicide 6c teinte en- 
» core du fang de mes enfans ». On fe perfuade que 
dans la même ûtuation on lui eût fait tenir le même 
langage ; mais cela ne paraît fi fimple , que parce 
qu'on y voit la nature ; 6c pour la peindre avec cette 
vérité , il faut l'avoir non pas fous les yeux , non pas 
en idée , mais au fond de l'ame. 

Ce fentiment , dans fon plus haut dégré de cha- 
leur , n'eft autre chofe que l'enthoufiafme ; 6c fi l'on 
appelle ivreffe , délire ou fureur, la perfuafion que 
l'on n'eft plus foi-même, mais celui que l'on fait 
agir , que l'on n'eft plus où l'on eft , mais préfent à 
ce qu'on veut peindre ; Penthou fia fine eft tout cela. 
Mais on fe tromperait fi , fur ta foi de Cicéron , l'on 
attendoit tout des feules forces de la nature 6c du 
fouffle divin , dont il fuppofe que les poètes font 
animés : Poïtam natura ipfa valtre , 6* mentes virikus 
excitari , & quaji divino quodam fpiritu afflan. 

11 faut avoir profondément fondé le cœur humain 
pour en faifir avec précifion les mouvemens variés 
6c rapides , pour devenir foi -même dans la vériti 
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de la nature , Mérope , Hermione, Priant , & tour- 
à-tour chacun des perfonnages que l'on fait parler 
& agir* Ce que Platon appelle manie fuppofe donc 
beaucoup de fageffe , fie je doute que Locke & Paf'cal 
fartent plus philofophes que Racine 8e Molière. Ca- 
ftelvetro définir la poéfie pathétique : Trovamento 
t tffcrcitamtnto dtiu ptrfona ingtniofa e non délia 
furiofa. 

Non , Tans doute : l'enthoufiafme n'eft pas une 
fureur vague 6e aveugte , mais c'ell la paffion du 
moment, dans fa vérité , fa chaleur naturelle : c'eft 
la vengeance fi l'on fait parler Atrce ; l'amour , fi 
l'on fait parler Ariane ; la douleur & l'indignation , 
fi l'on fait parler Philoâete. Il arrive fouvent que 
l'imagination du poète eft frappée , 6c que fon coeur 
n'eft pas ému. Alors il peint vivement tous les lignes 
de la paflion, mais il n'en a point le langage. Le Tarte, 
après la mort de Clorinde , avoit Tancredc devant 
les yeux , aulfi Pa-t-il peint comme d'après nature, 

Pallido , freddo , muto , e quafî privo 
Di movimento , al marmo gli ouhi ajfijjt-) 
Al fin fparganda un lacrimofo rivo, 
In un langui do ohime proruppe. 

Mais , pour le faire parler , ce n'étoit pas aflez de le 
voir , il falloit être un autre lui-même ; 6c c'eft pour 
n'avoir pas été dans cette pleine illufion , qu'il lui a 
fait tenir un langage peu naturel. 

L'homme du monde qui peut mieux parler de 
l'enthoufiafme , nous dit que l'enthoufiafme raifon- 
nable eft le partage des grands poètes. Mais com- 
ment l'enthoufiafme peut - il être gouverne par le 
raisonnement ? Voici fa réponfe : « Un poète deffine 
» d'abord l'ordonnance de fon tableau , la raifon 
» alors tient le crayon. Mais veut-il animer fes per- 
h formages & leur donner le caraâere des partions , 
» alors l'imagination s'échauffe, l'enthoufiafme agit : 
» c'eft un courfier qui s'emporte dans fa carrière ; 
» mais fa carrière eft régulièrement tracée ». Il com- 
pare au grand Condé « qui méditoitavec fageffe, 6e 
« combattoit avec fureur. (M. Murmontel.) 

§ IMITATION , {Mufique.) La mufique drama- 
tique ou théâtrale concourt à l'imitation , ainfi que 
la Poéfie 6e la Peinture : c'eft à ce principe commun 
que fe rapportent tous les beaux-arts , comme l'a 
montré M. le Batteux. Mais cette imitation n'a pas 
pour tous la même étendue. Tout ce que l'imitation 
peut fe repréfenter eft du refl'ort de la Pocfie. La 
Peinture , qui n'offre point fes tableaux à l'imagina- 
tion , mais aux fens & à un feul fens , ne peint que 
les objets fournis à la vue. La Mufique fembleroit 
avoir les mêmes bornes par rapport à i'ouic; cepen- 
dant elle peint tout , même les objets qui ne font 
que vifibles : par un preftige prefque inconcevable, 
elle fcmble mettre l'œil dans l'oreille , & la plus 
grande merveille d'un art qui n'agit que par le mou- 
vement, eft d'en pouvoir former jufqu'à l'image du 
repos. La nuit , le fommeil , la folitude & le lilence 
entrent dans le nombre des grands tableaux de la 
Mufique. On fait que le bruit peut produire l'effet 
du filence , 8t le filence l'effet du bruit : comme quand 
on s'endort à une lecture égale & monotone, 6e qu'on 
s'éveille à Ttnftant qu'elle ceffe. Mais la Mufique agit 
plus intimement fur nous en excitant , par un fens , 
des affeÛions fcmblables à celles qu'on peut exciter 
par un autre ; & , comme le rapport ne peut être 
fenfible que rimprefiion ne foit forte , la Peinture 
dénuée de cette force ne peut rendre à la Mufique 
les imitations que celle-ci tire d'elle. Que toute la 
nature foit endormie , celui qui la contemple ne dort 
pas , & l'art du muficien confifte à fubftituer à l'image 
infenfible de l'objet celle des mouvemens que fa 
préfence excite dans le cœur du contemplateur. Non- 
feulement il agitera la mer , animera la flamme d'un 
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incendie , fera couler les ruirteaux , tomber la pluie, 
groffir les torrens ; mais il peindra l'horreur d'un 
deiert affreux , rembrunira les murs d'une prifon 
fouterreine , calmera la tempête , rendra l'air tran- 
quille Se ferein , & répandra de l'orcheftre une fraî- 
cheur nouvelle fur les boccages. 11 ne représentera 
pas directement ces chofes , mais il excitera dans 
l'ame les mêmes mouvemens qu'on éprouva en les 
voyant. 

J'ai dit au mot Harmome , (Mufiq.) Suppl. qu'on 
ne tire d'elle aucun principe qui mené à {'imitation 
muficale , puifqu'il n'y a aucun rapport entre des 
accords ôc les objets qu'on veut peindre , ou les 
pallions qu'on veut exprimer. Je ferai voir au mot 
Mélodie quel eft ce principe que l'harmonie ne 
fournit pas , 6e quels traits donnés par la nature font 
employés par la Mufique pour repréfenter ces objets 
& ces partions. (S) 

On dit à l'article IMITATION , dans le Dictionnaire 
raifonni des Sciences , ôcc. « Les grands maîtres la 
» dédaignent , & toute imitation trop affeâée décelé 
» prefque toujours un écolier en composition ». 

Comme je fuis très-perfuadé que le fentiment de 
M. Rouffeau eft d'un grand poids en mufique , je 
crois devoir commenter , pour ainfi dire , cette idée. 

D'abord que , pour faire une imitation , on gâte 
ou l'on altère un beau chant , on a tort ; mais fi l'imi- 
tation peut avoir lieu fans cela , pourquoi ne pas en 
faifir l'occafion , fur-tout lorfque le trait de chant 
imité eft une des idées principales de la pièce. Il en eft 
de l'imitation comme du contre-point double; ( voya cet 
article, (Mufiq.) Suppl.) ; fans elle , on ne peut guère 
faire une pièce à plufieurs parties récitantes , car 
chaque partie ne peut pas toujours annoncer un 
motif nouveau ; 6e fi l'on fait répéter le même trait 
fucceffivement à chaque partie 6e dans la même har- 
monie , l'ennui s'en mêlera bientôt. 

L'imitation fournit aulfi le moyen de reproduire 
fouvent le même motif fous un afpeet nouveau , 6e 
en diminuant ou augmentant fon effet fuivant l'exi- 
gence du cas. Car , par exemple , fi l'on veut aug- 
menter l'effet du motif, on l'annoncera dans le pre- 
mier deffiis , on l'imitera dans les autres parties , en 
lui donnant un accompagnement foible , 6e d'un 
chant peu marqué. Mais fi l'on veut faire reflbu venir 
l'auditeur du motif fans l'en occuper entièrement , 
on l'annoncera dans les parties inférieures ; on l'imi- 
tera dans une de ces mêmes parties , tandis que le 
deffus aura pour accompagnement un chant plein & 
bien marqué ; il eft clair que pour que cela fe piaffe, 
il faut que le trait de chant imité foit impie. 

Je ne vois pas comment les duo , les trio , &c. 
pourront avoir lieu fur le théâtre fans imitation. 
Fera-t-on chanter les deux parties enfemble à la 
tierce ou à la fixte r Quel ennui , pour peu que la 
pièce foit longue ! D'ailleurs ce que j'ai dit à l'article 
Fugue revient encore ici. Eft-il plus naturel que 
deux , trois ou plus de perlonncs commencent 
à chanter toutes enfemble les mêmes paroles , fur 
le même air , ou qu'elles commencent à quelque 
diftance l'une de l'autre , 6e en mettant dans leur 
chant des différences analogues à leur caraâere, 
fans que pour cela le chant d'une des perfonnes con- 
tredite celui de l'autre ? Or voilà précisément ce que 
fait 6e enfeigne l'imitation ; par elle on apprend juf- 
qu'à quel point on peut changer un chant , fans qu'il 
perde entièrement fa phyfionomie. 

Il y a différentes fortes d'imitations. 

L'imitation rtnverfée ou en rétrogradant , lorfque 
la partie imitante répète à reculons les notes de la 
partie principale , c'eft-à-dire en commençant par la 
dernière , 6e fi ni fiant par la première. 

L'imitation liée ou contrainte , lorfque la partie 
imitante répète exactement 6c note pour note le 
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même trait de chant , mais un* féconds , tierce , 6e. 
plus haut ou plus bas. 

L'imitation par mouvement contraire , que quel- 
ques-uns appellent rtuvtrfie, quoique Broffard donne 
ce nom a celle qui va en rétrogradant , comme nous 
Pavons déjà dit. Cette forte d'imitation a lieu torique 
la partie imitante répète les notes de la principale 
par mouvement contraire , c*eft-à-dire que fi la pre- 
mière procède diatoniquement ou par faut en man- 
iant , limitante procède diatoniquement on par faut 
en descendant, fie au contraire. 

Enfin {'imitation (impie ou libre , quand on recon- 
noît le mime chant dans la partie imitante , (ans 
qu'elle obferve les mènes intervalles ou les mimes 
valeurs de notes que la partie principale. C'eft de 
cette dernière forte limitation que j'ai voulu par- 
ler. D. C.) 

IMMORTALITÉ , f. f. ( terme de Blafon. ) bûcher 
du phénix, nommé ainfi du mot immortel t parce que, 
félon la fable , il fe dreffe lui - même fou bûcher , bat 
des ailes demis pour l'allumer , s'y confiime , fit il y 
naît un ver de £a cendre d'où Û fe forme un autre 
phénix. 

On n'exprime Yimmortalité , en blafonnant, que 
lorsqu'elle le trouve d'un autre émail que cet oifeau. 

Feyne de Lavanne , à Paris; d'argent au phénix 
de faite , fur fon immortalité d* gueula. ( G. D. L. T. ) 

IMPARFAIT , adj. ( Mufique.) Ce mot a planeurs 
feus en mufique. 

Un accord imparfait eft, par oppofition à l'accord 
pariait, celui qui porte une fixte ou une diilonancei 
oc, par oppofition à raccord plein, c'eft celui qui 
n'a pas tons les fions qui lui conviennent & qui doivent 
le rendre complet. Voyt{ Accord , ( Mufy. ) DiS. 
raif. du Sciences, 6c Supplément. 

Le tenu ou mode imparfait étoit , dans nos ancien* 
nés mufiques , celui de la divifion double. Yoyn 
Mode , ( Mufique. ) DiS. raif. du Sciences, &c. 

Une cadence imparfaite eft celle qu'on appelle 
autrement cadence irriguliert. Voye{ Cadence , 
( Mu fou*. ) DiS. raif. des Sciences , ficc. fie Suppl. 

Une confonnance imparfaite eft celle qui peut être 
majeure ou mineure, comme la tierce ou la fixte. 
foye^ CONSONNANCE, {Mufique.) Di3. raif. des 
Sciences, U.c. 

On appelle, dans le plein - chant, modes imparfaits 
ceux qui font dcrcâueux en haut on en bas, & reftent 
en -deçà d'un des deux termes qu'ils doivent attein- 
dre.^) 

IMPROVISER , v. n. {Mufique.) c'eft faire 6e 
chanter impromptu des chanfons , airs fie paroles , 
qu'on accompagne communément d'une guitarre ou 
autre pareil inftrument. Il n'y a rien de plus commun 
en Italie , que de voir deux mafquesfe rencontrer , fe 
défier , s'attaquer , fe ripofterainfipar des couplets fur 
le même air avec une vivacité de dialogue, de chant , 
d'accompagnement dont il faut avoir été témoin 
pour la comprendre. 

Le mot improvifartit purement italien ; maïs com- 
me il fe rapporte à la mufique, j'ai été contraint de 
le francifer pour faire entendre ce qu'il lignifie. (S) 

IMPUISSANCE ,' ( Méd. légale J Nos tribunaux 
étoient plus fouvent occupés , autrefois a décider de la 
validité de cette imputation ; Vimpuiffamce prouvée eft 
unecaufe de divorce ; Scie but du mariage ne pouvant 
fe remplir par la difformité de l'un des conjoints , il 
falloit bien que lesloht y portaffem remède. Le petit 
nombre de caufes de cette efpece , dans ces derniers 
tems , fembl croit annoncer que les hommes font 
moins jaloux d'avoir une poftérité , à moins qu'on 
ne voulût fuppofer que les défauts de conforma- 
tion font plus rares. 

On peut voir dans 1W<& Impuissance, (Ai&.) 
D&. raif. du Sciences, Uç, les différentes efpcces 
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d'ùn/wi^wre*, ou leurs caufes reconnues ;3c pour peu 
qu'on voulût porter dans cette queftioo le feepti* 
cifme raifonnable qu'infpirent les conooiffances po- 
iifives , m s'étormeroît de la confiance de nos pères , 
& même de quelques-uns de nos modernes. 

11 eft fingulier que les femmes aient prefque tou- 
jours été demandereffes 4c les hommes défendeurs 
dans les procès pour fait A'impuiffauce ; on a expliqué 
cette fingularké par des moyens qui ne faiïoient pas 
l'éloge du fexe , mais ces allégations vagues rap- 
portées par des «atours qui fit foat copiés , ne prou* 
veroient pas plus la dépravation des moeurs d'autre- 
fois, que le filence de nos femmes ne ferait l'éloge 
des moeurs aûucUes. Les caufes du divorce fie (es 
effets concernent encore plus la politique ou les loi* 
foetales, qu'elles n'intéreffent la religion fie la méde- 
cine : laiffons pronooeer le légiflateur qui veut a'd- 
clairer fur fes vrais intérêts , fie ne relevons qne les 
erreurs daogcreufes qui font de notre reflort. 

Parmi ces erreurs , Tune des plus remarquables fut 
le congrès public oui affervit à ropioion 8c aux dr- 
conftances , celui de tous les aôes des hommes qui 
devoit le moins en dépendre. Kay. Congrès, iatd. 
Ce moyen ridicule fie indécent, avoit été précédé 
par des moyens encore plus abfurdes : les épreuves 
par le fer fie le feu , fie les combats des champions 
en champ dos, avoient été mis en ufage dans des 
tems barbares, pour attefter l'impuiflince des accu- 
fés. Une époque affet mémorable , dans notre juris- 
prudence, fit difparoirre ce monftrueux affemblage 
de cruautés ridicules. 

L'arrêt de 1684, au -wje* de l'affaire du marquis 
de Langey éteignit, fans doute pour toujours, on 
genre de preuve que le befoin iembloit avoir fait 
imaginer, fie s'il eft permis de le dire, les loix per- 
dirent prefque une reffource , que l'intérêt de U 
fociété rendoit quelquefois utile. 

Une autre erreur , non moins abfarde , eft celle qui 
compte les maléfices parmi les caufes d'impuijfanct 
Se de ftérilité. L'empereur Juftinien ordonna dans la 
loi première, au codé De Répudies, que l'on pronoo- 
ceroitUduToludon du mariage, quand un mari fie une 
femme auroient demeuré enfemble deux ans fans le 
confommer, fie bientôt après il prolongea ce terme de 
deux ans jufqu'à trois. Dansl'ufàge{de cette loi , les 
papes ordonnèrent que le mariage étant déclaré nul 
par le défaut du mari, s'il époufoit une autre femme 
dont il eut des enfans , il feroit obligé de retourner 
avec la première en cas que Vimpuifancs dont il 
avoit étc taxé eût procède d'une caufe naturelle; 
mais qu'il ne feroit pas obligé de la reprendre , fi fou 
iatpuiffance avoit été caufée par maléfice. 

Cette efpece dé fanûion.dont l'erreur fut revê- 
tue, la rendit refpeûable , fie l'on ceffa de douter 
que le maléfice put avoir un effet. Tous les auteurs* 
tant jurifconfultes que médecins , fe copièrent à la 
file , fie malgré le progrès des connoiffances , on 
voit encore l'auteur de Y article Frigidité , du 
DiS. raif. du Sciences , en regarder les maléfices 
comme la caufe. Il fuffit d'avoir cité cette opinion 
au tribunal de la bonne phy (ique , pour être dif pentf 
de la réfuter avec détail ( Cet article efi dt M. jjt 
Fqssm , Doàcur en Médecine. ) 

I N 

INACHUS , ( Géogr. ) petit fleuve du Peloponefè; 
dans l' A rgolide , dont narre Virgile , An. tiv. KIl ; 
il paflôit à Argos fie fe jettoit dans le golfe voifin; 
il prit ce nom à'Inachus , qui fonda, vers le tems 
d'Abraham , le royaume d' Argos , le plus ancien dt 
la Grèce: il étoit étranger, fie on a lieu de croire 
qu'A venoit de Phémçie ; tes defeendans jouirent 
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long-tonsde ce royaume , jufqu'à ce qu'il* en furent 
dépouillés par Danaits, venu d'Egypte. 

Le fleuve auquel Inackm avoit donné fon nom , 
eut un fort fingulier; il fut entièrement deffeché, 
félon les anciens , de manière qu'on n'en voy oit au- 
cun-vertige à Argos. Lucien obier ve à cette occa- 
fion que les fleuves même font (ujets à la deftinée 
qui fait dilparoîtrc les hommes & les villes. On voit 
cependant encore aujourd'hui dans la plaine d'Argos, 
un petit fleuve fous lé nom de Planta, qui fe perd 
dans un manécage , près de la mer. Giogr. dt Vitg. 
pag. <p.{C.) 

■ INCLINAISON, {Aflronomit. ) c'eft l'angle que 
forme «vec l'écbptique l'orbite d'une planète. Cet 
»nglc. étant mefurc au centre du foleil qui eft à Yin- 
t«tfe£iion & au centre de tous les cercles de la Iphere 
de l'écliptique & de tous les orbites planétaires, il 
faut pour déterminer Yindinaifon par obfervatton , 
connuitxe la latitude hélioceotnque de la planète par 
Je moyen de la latitude géocentrique obfervée , 
& la plus grande de toutes les latitudes hcliocen- 
triques; celle qui a lieu h 90 4 des nœuds eft nécet- 
Wement Yindinaifon de l'orbite , mais pour éviter 
cette réduâion au foleil, on choiût le tems où le 
folcil eft dans le noeud de la planète , c'eft-à-dire , 
nous par oit à la même longitude que la planète quand 
elle eft dans fon nœud , parce qu'alors la terre p*\i£ 
en T fur la ligne des nœuds IvST (ftg. 1 1 » plane. 
fAflron. dans ce Suppl. ) .- ce qui rend la détermina^- 
lion de Yindinaifon fort ûmple. Suppofons que là 
planète fe trouve pour lors au point A de fon orbite , 
de manière qu'ayant abaiflë la perpendiculaire A S 
fur le plan de l'écliptique ou de l'orbite de la terre 
prolongée jufques vers la planète, la ligne T B qui 
marque fon lieu réduit à l'écliptique foit perpen- 
diculaire à la ligne T S N dans laquelle fe trouvent 
'& le nœud de la planète & le foleil; l'angle d'élon- 
jgation B TS étant de Qo d , les lignes AT&BT 
font perpendiculaires à la commune feclion T'A 7 , 
Tune dans le plan de l'orbite , & l'autre dans le plan 
de l'écliptique ; elles font donc entr'ellei le même 
angle que les deux plans ; c'eft-à-dirc , un angle égal 
à Yindinaifon que l'on cherche. Or , l'angle AT B 
n'eft antre choie que la latitude même de la planète 
Vue de la terre. Donc la latitude obfervée fera elle- 
ineme Yindinaifon de l'orbite. Cependant comme il 
eft rare de rencontrer ces deux circonftances enfem- 
ble , c'eft-à-dire le foleil dans le nœud, & la pla- 
nète à 90" 1 dn foleil ; or que d'ailleurs cette der- 
nière condition ne fe rencontre que dans les planètes 
Supérieures , nous avons befoin d'une règle plus gé- 
nérale pour la détermination des indinaifons. 

Suppofons qu'on ait obfcrvé la latitude d'une 
planète vue de la terre, quelle qu'elle foit, pour- 
vu quête foleil fort dans le nœud ou à-peu-près. Soit 
■t la planète en un point quelconque p de fon orbite , 
4k terre étant toujours en T dans la ligne des nœuds 
•"T 5 Jv*;on abaiffe la perpendiculaire />Ldei'orbite de 
la planète fur le plan de l'écliptique, on tire des points 
^ & L les perpendiculaires p R&c L R fur la com- 
mune feâion des deux plans; l'angle/» R L de ces 
id eux perpendiculaires fera égal à I angle des deux 
plans, c'eft-à-dire, à Yindinaifon de 1 orbite fur le 
plan de l'écliptique. L'angle LTp fera égal à la lati- 
tude géocentrique de la planète, l'angle R T L égal 
à l'clongation de la planète ; alors la propriété ordi- 
naire des triangles reôilîgnes, tels que RTL&CpT L 
rectangles en R &c L , donnera les deux proportions 
fui va mes, fuivant les élémens de la trigonométrie 
reâiligne. 

TL: R L:: R: fin. RTL > 

T L:pL:: R: tang. LTp i 

Donc R L-.p L;-. fin. RTL: tang. L T p. 
- Mais dans le triangle pRL rectangle en L on a 
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cette autre proportion R.L.\.P,Lu*hmpn&tt 
donc en comparant la troifieme proportion avec 
cette dernière, on aura 6a. -R T L: taefr J..TP : : 
R : tang. PRL, c'eft-à-dire, que le finut dpj'elon- 
gaùon obfervée eft au rayon comme la tangente; de 
ut latitude géocentrique eft à la tangente de X inclinai- 
fon que l'on cherche. . ■* 

On emploie fouventdes obforvations qui ne font 
pas faites dam les circonftances que nous venons 
d'expliquer, afin d'avoir un plus grand nombre de 
déterminations des mêmes quantités. C'eft après 
avoir calculé un nombre conûdérable d'obfervaf ions 



de toutes les planètes, qoe j'ai déterminé leurs incli» 
aoifont delà manière indiquée dam la table ci-jointe. 



Plantus. 


Anglti Yindinaifon. 


Mercure, 
Vénus , 
Mars , 
Jupiter, 
Saturne, 


7 d 0' o" 

3 »î »o 
1 51 0 
1 19 10 
* 30 10 



foleil, (ont ordinairement fon différentes des latitudes 
géocentriques que nous obfervons ; celle de mer- 
cure ne va jamais pour nous à la moitié de Yindi' 
naifon t it celle de vénus va au double. • 

Les calculs de l'attraction , par lefquels j'ai recher- 
ché les mouvemens des nœuds des planètes produits 
par leurs attractions réciproques , m'ont Fait remar- 
quer, en 1761 , une chofe qu'on n'avoit pas encore 
fôupçonnée , c'eft que les indinaifons fur l'écliptique 
ne lauroient être confiantes ; j'ai trouvé par exem- 
ple que l'action de vénus diminue l'angle Yindinai- 
fon de mercure de 8" par fiecle; & que faction de 
jupiter diminue de 3". Vindinaifon de mercure aug- 
mente de 10" celle de vénus, diminue de 15" celle 
de mars, & augmente de 9" celle de faturne. foye^ 
N<EU D , Di<l. raif. dis Stitncts , Sic. 

Les indinaifons des fatcllites de jupiter ont des 
variations beaucoup plus confidérables, plus fingu- 
lieres & plus rapides ; les aftronomes n'en foupçort- 
noient pas même la caufe, lorique j'ai fait voir, en 
1764, que ces intLnafons provenoient du mouve- 
ment des nœuds produits par les attractions récipro- 
ques des fatcllites. 

Toutes les fois que le nœud afeendant de la pla- 
nète troublante eft plus avancé que celui de la pla- 
nète troublée, Yindinaifon de celle-ci eft diminuée 
pourvu que l'excès ne foit pas de 1 80' ou à peu- 
prés. Cette règle eft aiféc à appercevoir en figurant 
les pofttions de différens orbites les unes par rapport 
aux autres. Par conféquent , fi l'on difpofe les pla- 
nètes dans l'ordre de la longitude de leurs nœuds a(l 
cendans , en commençant par celle dont le nœud eft; 
le moins avancé , nous aurons l'ordre fuivant; mer- 
cure , mars, vénus , jupiter 8c faturne. Cela nous in- 
diquera que mercure contribue à augmenter les in- 
dinaifons de toutes les planètes, & que faturne les 
diminue toutes ; mars diminue Yindinaifon de mer- 
cure, mais il augmente celles de vénus, de jupiter 
& de faturne, dont les nœuds font plus avancés, Se 
ainfi des autres. 

Ce tut ces corrfidérations que perfonne n'avoit en- 
core faites, qui m'ont donné l'explication des inéga- 
lités obfervées dans les indinaifons du fécond & 
troifieme fatellite, inégalités û fingulieres, qu'avant 
moi on n'en foupçpnnoit pas même la raifon. ( M. 
De la Landb.) 



1NCOMPOSÊ, adj. (Mu 



) Un intervall* 



incompo/c eft celui qui ne peut fe réfoudre en inter- 
valles plus petits, & n'a point d'autre élément que 
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lui •même; tel , par exemple , que le diefe enharmo- 
nique , le comma , même le femi - ton. 

Chez les Grecs , les intervalles incompofés étoient 
différens dans les trois genres , félon la manière d'ac- 
corder les tétracordes. Dans le diatonique le femi- 
ton fie chacun des deux tons qui le luivent étoient 
des intervalles incompofés. La tierce mineure qui fe 
trouve entre la troifieme fie la quatrième corde dans 
le genre chromatique, fie la tierce majeure qui Te 
trouve entre les mêmes cordes dans le genre enhar- 
monique , étoient aufli des intervalles incompofés. En 
ce fens, il n'y a dans le fyftême moderne qu'un feul 
intervalle ineompofé; (avoir, le femi -ton. Voyt*i 
SEMI - TON , dans le Di3. raijf. dts Sciences , fiec. (S) 

INDÉTERMINÉS, probUnus indéterminés. (Al- 
gèbre. Analyfe, ) Le premier auteur qui ait donné un 
ouvrage fur cette matière eft Diophante, mathé- 
maticien de l'école d'Alexandrie. foyt{ dans le Dicf. 
raif. des Sciences, fiec. Y article DlOPHANTE. Cette 
partie de l'analyfe fit peu de progrès jufqu'au com- 
mencement du dix-feptieme ficelé, où Bachet de 
Mézériac , un des premiers membres de l'académie 
Françoife , célèbre par Ton érudition dans la langue 
Grecque , a donné un favant commentaire de Dio- 
phante , ouvrage excellent dans ce genre , félon 
M. de la Grange. Fermât, Defcartes, Frénicle, en 
France, & Wallis en Angleterre , fe propoferent 
réciproquement plufieurs problèmes de cette efpece. 
Le fils de Fermât recueillit les folutions de fon pere , 
&c plulieurs beaux théorèmes dont elles lui avoient 
fourni l'occafion , dans une édition de Diophante 
qu'il a donnée ; mais les géomètres paroiflbient 
avoir oublié ces queftions, Se même les méprifer 
comme inutiles, lorfquc M. Euler qui n'a laiffé au- 
cune partie des mathématiques fans l'avoir appro- 
fondie fie perfectionnée, a réveillé l'attention des 
geometres par de très-belles recherches ajoutées à 
celles de Fermât, fie par des démonftrations géné- 
rales de théorèmes qu'on n'avoit trouvés que par 
induâion. M. de la Grange s'eft occupé enfuite des 
mômes objets, fie non feulement il a rcl'olu des pro- 
blêmes plus généraux & plus difficiles, mais il a 
trouvé des méthodes plus direâes, plus analytiques ; 
car jufqu'à lui les analyftes n'avoient qu'une eipece 
de tâtonnement fie de divination pour ainfi dire , Se 
c'étoit en partie pour cela que plufieurs ou les 
avoient dédaignées, ou n'avoient ofé s'y livrer. Le 
fécond volume de la Traduction françoife dts Elé- 
ment tf Algèbre , de M. Euler, renferme un traité élé- 
mentaire , fie avec les additions de M. de la Grange , 
une théorie prefque complette de cette partie de 1 al- 
gèbre. Cet article ne fera qu'un extrait de cet ouvrage. 

Problèmes indéterminés du premier dégré. Ces pro- 
blèmes fe réduifent à trouver les valeur^ en nom- 
bres entiers que peuvent avoir x 6cy, lorfque ces 
quantités font données par l'équation ax — by = c, 
abc étant des nombres entiers pofitifs ou négatifs. 

Bachet eft le premier qui ait donné une folution 
complette de ce problême: on l'a trouve dans fes ré- 
créations mathématiques , intitulées : ProbUnus amu- 
fans. 

Soit x = a' t y = b l une folution de l'équation ci- 
detfus, on aura a 1 a — b' b =i c = a x — b y ; donc 

j~ = i- t or , puifquc ( hypothefe ) toutes ces 

quantités font des nombres entiers , fie que par con- 
féquent a fie * ne peuvent avoir un divifeur commun 
qui ne divife également c, fie par conféquent tous les 
termes, on pourra regarder - comme une fraction 

réduite à fes plus fimples termes , fie l'on aura * — a' 
~ m b y y— b' = ma, m étant un nombre entier 
pofitif au négatif ; donc x = a' + m b ,y =b' + ma; 
donc connoifiant une folution , on aura toutes les 
autres ; donc m pouvant être ou pofitif ou négatif à 
Tome ///. 
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volonté , on aura une valeur de x entre - i & £, fie 
une de y entre ~ fie — |. 

Mais puifque a x — by =r c foit fait * — = x ' c fie y 

s-j' 1 *, nous aurons*; x' — by' =.~i ;donc ré- 
folvant cette équation fie prenant * = x' c Se y = 
y' c , nous aurons une valeur de a. 8c de y , fie par 
celle-là toutes les autres. 

L'équation a x ' — i y ' = — i eft toujours réfo- 
luble, puifque réduifant ^enffaaioncontinucC<y. 
Fractions continues, Suppl. ) prenant les va- 
leurs approchées fucceflives pour ^ 8r appellant j, 

la plus approchée , nous aurons a b' — a' b= — t , 

ainfi x = — c a ' fie y = — cb' feront une des va- 
leurs cherchées de x fie de y. 

Problêmes indéterminés dont l'équation ejl tellt 
qu'une des variables ne monte qu'au premier degré. La 
condition de ces problèmes eft de trouver pour x 
fie y des nombres entiers , lorfque 

é+h*-*-ixi-*-JxX t été, 

y~~ a. ■ 

donc nous aurons 

a + bx + c X* = A y 

+ V = A 

éliminant x' nous aurons une équation de la forme 
£7+ A B, ou C eft une quantité donnée en a , b , e Se 
o,f,g, fiec. fie ou B eft u-w fonction rationnelle fie ne- 
tiere des mêmes coefficiens de y fie de A ; donc C doit 
être divifible par A ; donc prenant pour A un desdi- 
vifeursde C&c l'équation A —f—gx ..— o, les racines 
rationnelles de cette équation, fi elle peut en avoir, 
feront les valeurs de x qui fatisferont au problême. 

Si Ion avoit I équation y = - >6-c. 

fie que x = A fût une des folutions , il eft aifé de voir 
que A + mf en feroit une autre , m étant un entier 
quelconque : or , on peut fuppofer que A —«/foit 
entre { fie - { dont eflayant tous tes nombres en- 
tiers contenus dans ces limites, on aura toutes les 
folutions premières , defquelles il fera aifé de dé- 
duire toutes les autres. 

3. Soit la fontlion homogène ' y r T 
que je fuppofe égale à un entier. 

D'abord il eft aifé de voir que fi l'on fait * s= n y 
— fQ , le numérateur deviendra de la forme a + bn 

+ en* y" + &f qui doit être diviûble par f; 

doncu + i/j-f-e* 1 . . .y" fera divifible par foit /= 
f',r',f'\..;f',f\f"... étant des nombres pre- 
miers , il faudra que * + * « + c n foit divifible ou 
par/*, ou par /"", ou par f f", fiec. ou par /, parce 
que y ne peut être fuppolé divifible par / ; ainfi nous 

cherchons d'abord « tel que '* ' ■ foit un en- 
tier, fie les valeurs de n trouvées nous donneront 
les valeurs de y premières à/, fie les autres fuppo- 
fitions nous donneront les autres jufqu'à y divifible 
par / qui donne y" divifible par / 

Voilà les feules équations qu'on a pu réfoudre 
jufqu'ici pour un dégre quelconque. Je vais mainte- 
nant parler de celles du deuxième dégré qu'on a ré- 
solues en général. 

Des équations du fécond dégré. On obfcrvera d'a- 
bord que par l'algèbre ordinaire on réduira la folu- 
tion de ces équations, foit en nombres feulement 
rat ionnels, fo it en nombres entiers, à la recherche de 
}/ A x » + B , égale à une fonction rationnelle ou à 
un entier. 

Pour le premier cas , nous obfervons que ( fby<{ 
Diophante, Did. raif. fiec.) fi A ou B font quarrés 
ou égaux à l'unité, le problème fe réfout par la mé- 
thode de Diophante ; ainfi ,c'eft à rappeller la formule 

C C c c ij 
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propofée à ce cas qu'il faut s'appliquer. Soit donc 
u4y*+ B qui doit être un quarré A, & B n'ayant point 
de facteurs quarres ; car s'ils en a voient , il n'y auroit 
qu'à divrier A fie B par les faâeurs & ré- 

foudre la queftion jt égal à un quarré, & 
faire, 

Je tais , — p & q étant des nombres entiers 

premiers entr'eux A £7 + B fera donc un quarré, 
& l'équation Ap 1 + 5 j 1 = Q 1 fera réfoluble en 
nombres entiers. De ce que p fie q font premiers 
entr'eux , 6e 5 le feront auïïi ; autrement il faudra 
que le divifeur r B fût divifible par r* & B 
ne l'étant que parr, ce qui eft impoffible. Je ferai 
donc Q — nq — A q 1 , ou/i & font de nouvelles 
indéterminés , il en réfulte que tous les termes ont A 
pour faâeur, excepté q * qui a n*-lf;doncn*- B 
doit être divifible par ainfi, toutes les fois que 
•n < 4 ne donne pas a 1 - B divifible par A, le pro- 
blême n'eft pas réfoluble. 

Mais fi ^-j^ = '» alors fubftituant dans l'équa- 
tion en j> , ? , Q , ci-deflus , la valeur de Q , on aura 
«ne équation B y' 1 + A' qui fera un quarré , û 
A 1 < B, nous aurons avancé la folution , finon la 
mettant fous la forme A "y » -f- B " égal à un quarré, 
& la traitant comme la propofée, nous aurons 
n -^ 1 , & fi «• < Ç donne une folution à caufe 
dc5<^^nousauro^s^"' = "-^<^ , , fie 

on cherchera B'" y 1 + A" égal à un quarré ; con- 
tinuant toujours ainfi , il eft clair que 1 on trouvera 
néceflairement ou équation impolhble^ 1, ou 1 cgal 
à un quarré , ou A 1 Q 1 + B 1 ' égal à un quarré , 
toutes équations dont on connoît la folution ; l'on 
voit que toirtes les fuppoûtions étant linéaires , la 
solution générale de la dernière équation donnera 
celle de la propofée. 

Des folutions en nombres entiers. On trouvera , 
en faifant les mêmes fubftitutions que dans l'article 
précédent , que pour que Q 1 — , 1 = 2? , il faut 
TLlxd foit égale à un nombre entier a < -f-» & en- 
fuite il faudra que C ' A* y*- iB l Q y + C Q » 
s= 1 : tous ces nombres étant entiers , fi cette équa- 
tion avoit des faâeurs rationnels, il n'y auroit pas de 
difficulté, finon pour fatisfaire à cette dernière con- 
dition ; on cherchera la plus petite valeur , en 
nombres entiers de la fonction égalée à l'unité , fie 
ft cette valeur eft un , le problême fera poflible, 
finon il ne le fera pas. Maintenant , pour trouver ces 
valeurs qui rendent la fonction ci-deflus la plus pe- 
tite, on verra que foit +y m + By-* a... + Qx* t 
j.:. j. ,:.a moindre, elle fera 

) 

y-axXy-l>x.~Xy~-b'x*+e'*x* donc 

il faudra que, — ax,y — b 1 xx ,y — bx foient moin- 
dres que, ' - a x \y' -b' x\y' -b' • fie x « étant 
des nombres <y Si x ; il faudra donc lavoir , a étant 
un nombre donné non rationnel, quelles valeurs de, 
& de x donnent ày — a x cette propriété; pour cela 
on fuppofera que foit p — aq une fonâion fie sp^L 
qr — — 1 , on aura en général r< p,6ts <q p- 
dj< r—as t &C < que toute fonction x —ayo\i x 

eû entre pitr, fie, entre q fie s, faifant donc^=<r, 
& réduifant en fractions continues, on aura les frac- 
tions * -., &c qui jouiront de la propriété ci- 
defius ; donefi IesfraÛions^, ^, &c. ouïes fonc- 
tions p-aqXp'—a'q' qu'on fuppofe deve- 



y-axxy-b x X, -(*'+«»/ - I 

*xj-(*-«i'-0*(«+''-«V-i)&c. ï 
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nir minimum font en nombres finis , on connoitra 
le vrai minimum , fie c'eft ce qui arrive toutes les 
fois que a eft rationnel , ou que la fonâion eft du 
fécond dégré. F. Fractions continues, Suppl. 

Connoiftant une ou plufieurs valeurs de Q , de ,, 
on trouvera que les autres feront données par Pcqua. 
m t* — Au*=i, A étant une fonâion des va- 



leurs connues de Q fie de, .• or , cette équation ad- 
met une infinité de folutions, fi A n'eft pas négatif 
& eft quarré , & n'en admet qu'une feule , fi A eftpo- 
fitif & non quarré. Connoiftant, fie Q fie toutes leurs 
valeurs ; comme nous avons les quantités cherchées 
égales à des fondions linéaires de , fie de Q , nous 
n'aurons à réfoudre que des équations indéterminées 
linéaires, fie l'on trouvera que pour le cas ou il y a 
un nombre infini de valeurs de Q & fatisfaifant au 
problême , il fuffira de voir fi la folution eft poflible 
pour un certain nombre de valeurs , & qu'on pourra 
d'après cela juger des autres. 

Je me fuis borné à indiquer la folution de ce der- 
nier problême , dont les détails demandent des opé- 
rations très-épineufes. 

Je m'arrêterai peu aux dégrés fupérieurs , parce 
que à l'exception de ce qu'ils réfolvent par la même 
méthode que ceux de Diophante , il n'y a encore 
qu'un très-petit nombre d'équations particulières qui 
aient été réfolues par des méthodes indireâcs. La 
pkis fufceptible de généralifation eft celle de M. 
£uler,qui confifte à trouver fucceflivement qu'il 
doit y avoir des folutions en nombres plus petits 
jufqu'à ce qu'on tombe à des équations que les fup- 
poûtions les plus fimples doivent réfoudre ; c'eft 
ainfi qu'il démontre qu on ne peut avoir x * +y 4 ss 
Q 1 , mx* -y* se Q», ni x>^y> = QK foye^ 
le tomt II de \' Algèbre de M. Euler déjà cité, (o) 

Méthode des coefficient indéterminés. On regarde 
Deieartes comme l'inventeur de cette méthode. 
Voici-en quoi elle confifte. Il faut d'abord connoître 
la forme générale à laquelle doit fe réduire néceflai- 
rement , foit l'équation cherchée , foit une équation 
d'une nature donnée , qui doit avoir lieu en même 
tems qu'une équation connue. Enfuite on fuppofe 
égale à zéro une fonâion indéfinie de cette forme; 
fit on fait en forte qu'en y fubftituant la valeur d'une 
des variables , tirée de l'équation donnée , le refle 
foit identiquement égal à zéro, ou bien que l'équa- 
tion indéfinie fatisfafle aux conditions du problème. 
On a enfuite , entre les coèfficiens , des équations 
qui fervent à le déterminer fit à marquer le point 
ou la fonâion indéfinie s'arrête ; par-là tous le pro- 
blèmes fe réduifent à connoître la forme dont eft 
fufceptible l'équation définitive qu'on cherche. On 
voit delà combien cette méthode de Defcartes a 
généralifé les problêmes de l'analyfe. En effet , la 
recherche de cette forme générale eft d'une très- 
grande généralité , fit il y a toujours une infinité 
d'équations à qui elle convient ; au lieu qu'avant 
cette méthode , on ne pouvoit connoître àprieri, ni la 
réunion de tous les problêmes delà même siaûV, ni 
l'étendue de la méthode qu'on employoit à les réfou- 
dre chacun en particulier. Cette détermination delà 
forme générale dont eft fufceptible l'équation cher- 
chée , fie la réduâion de chaque problême à la mé- 
thode dos cocfficicns indéterminés , deviendra d'au- 
tant plus importante dans l'analyfe , que celle-ci de- 
viendra plus étendue à la fin. Les géomètres feront 
obligés de s'y arrêter dans bien de problêmes com- 
pliqués ; & il en naîtra une forte d'algèbre , : 
périeure en généralité à l'algèbre ordinai 
celle-ci l'eft à l'arithmétique. (0) 

Séparation des indéterminées. On appelle équation 
féparée , celle où on a une des variables égale à une 
fonâion donnée des autres , ou une fonction d'une 
des variables , aufli égale à une fonôioo des autres. 



ordinaire , que 



Digitized by G 



IND 

Toute équation féparée , différentielle du premier 
ordre, eu intégrable par les quadratures. Aufli tou- 
tes les méthodes d'intégrer de Jean Bernoulli , ten- 
dent-elles à faire des fubititutions , telles qu'on puiffe 
féparer les indéterminées dans l'équation transformée. 
Celte méthode n'eft pas générale , fi l'on fe borne 
à des fubftitutions algébriques. Il y a d'ailleurs des 
équations qui ne font pas intégrales étant féparées , 
& dont on peut avoir cependant l'intégrale algébri- 
quement. Voyez les Mémoires d* Turin , tome Ir ; les 
Mémoires de M. de la Grange. 

Quelle que foit une équation finie entre x , y, t , 
on peut toujours regarder j comme une fonOion de 
x, y : mais lorfque l'équation contient des tranfeen- 
dantes , il y a une infinité de cas oh l'on ne peut ex- 
primer cette fonction par un nombre fini de termes, 
fet lorfqu'on a deux équations entre trois variables , 
il peut arriver , dans le même cas , qu'il foit impofli- 
ble d'en éliminer une fans dilférentier. Cela vient de 
ce que appellant =A"o , r= o , les deux équations 
& Z la fonûion , qui après l'élimination feroit égalé* 
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à zéro, on a toujours Z égal à une fonction de y 
& de y\ Mais l'élimination n'eit poûîbleque lorf- 
que cette fondion de Se V eft expreffible en 
termes finis ; c'ert à-dire, lorfque l'équation eft Z , 
y y y ' eu féparable ; lorfqu'elle ne l'eft pas , Se que 
jr, dy font algébriques, on peut fuppofer que 
Ady + A' dy foit une différentielle exaâe , telle 
que l'égalant â zéro , on puiffe en tirer { en x , y ; Se 
par conféquent , en fubftituant dans les équations 
y=o, ou y = o, l'équation cherchée en x,y, on 
auroit.par les mêmes moyens, l'équation qui a lieu 
en x, j , & cny , r , lorfqu'elle eft poflîble en ter- 
mes finis. Voyt^ l'article INTÉGRAL cideffus ; & les 
Mémoires de l'académie , pour les années 1770 Se 
1771.(0) 

S INDICTION y (Chronol.) Cet article du DM. 
rétif, des Sciences , Sec. refteroit incomplet, fi nous 
n'y ajoutions pas une table des indiaions; table ab- 
folument néceffaire pour l'étude des originaux de 
l'hirtoire eccléfiaftique , & même des diplômes & 
Chartres des papes Se des empereurs. 
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Après plufieurs années de travail qui fe firent a 
Rome pour 1a reformation du calendrier, que 
Ton voyoit fort dérangé, la réformation s*en fit 
par ordre du pape Grégoire XIII , cette année 
1582 ; & pour taire accorder la célébration de ta 
Paque avec le cours du foleil & de la lune, on 
retrancha dix jours fur la fin de cette armée 1 ce 
qui a fait changer les lettres dominicales. Cette 
correction fut reçue en France la même année , & 
enfuite en d'autres états catholiques fie proteflans. 
Cependant les Anglois & quelques autres prote- 
flans, en haine de la cour de Rome, ont rejette 
cette correÛion , Scs'en tiennent au vieux calen- 
drier ; ce qui fait à préfent une différence d'onze 
jours , 6c par- la ils font obligés fouvent de mettre 
les deux (upputations des années, favoir, l'an- 
cienne & la nouvelle. ~ 
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Î) Cette dernière année , en coofèquence fie h cotreâion, 
pat biflcxtile, 8t ainfi n'a qu'une lettre dominicale. Il 
en fera de même de l'annec 1900; mais îoco feta biûcxùlc 
& aura deux lettres. 



INDIEN, (AJlron.) conftellation méridionale, 
fituée au-deffous du fagittaire , du nombre de celles 

Îue les pilotes formèrent peu après la découverte 
u cap de Bonne-Efpérance & de l'Amérique : elles 
ëtoient faites grofliérement ; mais M. l'Abbé de la 
Caille , dans fon catalogue des étoiles auftrales , 
les a reformées , en y ajoutant quatorze nouvelles 
conftcllations. On y voit que la principale étoile 
«dcriwtKneftdetroifiemegrandeur; fon afeenfion 
droite en 1750, étoit de 304 0 57' 57" , & fa décli- 
ïiaifon auftrale de 48 0 8' 1 f". (Af. DE LA Lasde.) 

IND1G1TAMENTA, (MuJtq.dcsAnc.) hymnes 
a l'honneur des dieux : quelques-uns prétendent que 



cVtoient particulièrement les hymnes à l'honneur 
des dieux indigetes. ( F. D. C. ) 

§ INDIGO , autrement appellé Inde , f. m. ( Bc~ 
tan. & Comm. ) fubftance de couleur bleue fervant 
aux teinturiers & aux peintres en détrempe , pro- 
venant d'une plante nommée indigo par les Fran- 
çois, & anillo par les Efpagnols. 

Cette plante cfi très-commune aux Antilles, à 
Saint • Domingue , dans tous les pays chauds de 
l'Amérique & dans plufieurs endroits des Indes 
Orientales , d'où elle paroit avoir pris le nom 
qu'elle porte. Mais de toutes les colonies fran- 
çoifes , c'eft celle de S.iint - Domingue où il s'en 
fabrique le plus & avec le plus de fuccès. Ce fera 
aulfi de ce qui s'y pratique à l'égard de cette plante, 
qu'il fera queftion dans cet article. 

On cultive à Saint-Domingue deux efpeces d'in- 
digo , l'un que l'on appelle indigo franc , fie l'autre 
indigo maron (a) ou guatimale. Celui-ci fe divife 
en indigo maron à graine noire , fie en indigo maron 
à graine verdSrre ou couleur de corne. Ces deux 
dernières efpeces auroient peut-être cntr'clles quel- 
qu'autre différence que celle de la couleur des grai- 
nes , aux yeux d'un bon obfcrvateur. Mais elles fe 
rcffemblent par les feuilles qui font d'un verd un 
peu pâle , & par les fleurs qui font rougeâtres , très- 
petites, 8c qui fortent raflemblées en forme d'épi fait 
comme un cône alongé. L'indigo franc a aufli fes 
fleurs rougeâtres fii très-peiites , mais elles viennent 
féparément & fans épi ( b ) , & fes feuilles font 
d'un verd plus foncé. Sa graine eft plus greffe que 
celle de Ymdigo maron : elle cil d'une couleur jaune 
affez claire lorfqu'elle eft récemment cueillie. Au 
lieu d'être cylindriques , comme l'a dit l'auteur de 
Yart. Indigo , du Di3. raif. &c. toutes les graines de 
ces deux indigos font de hgurc cubique à angles ar- 
rondis. Elles viennent auflï dans des liliques recour- 
bées en croiflant ; celles de l'indigo franc ont bien une 
ligne au moins d'épaifleur, un pouce & demi & qucl- 

Jucfois plus de longueur , & font féparées comme les 
eurs. Mais celles de l'indigo maron ont prefque la 
moitié moins en tout fens , viennent par grappes, 
& ne mûriiTentqucfuccellivement, de même qu'elles 
fe développent. 

La graine d'indigo , femée dans un bon terreia 
bien nettoyé de toute herbe étrangère , produit une 
efpecc d'arbufte haut d'environ deux pieds , & quel- 
quefois de trois. Le maron s'éleveroit jufqu'a fix 
& plus , fi on le laiflbit croître. Ces deux efpeces 
d'arbuftes fe divifent en plufieurs branches, mais 
non en plufieurs tiges , comme il eft dit dans Yarticle 
Indigo , du Di3. raif. Sec. chargées de petites feuil- 
les qui reffemblent allez à celles de la luzerne. 

Si l'indigo peut être mis au rang des plantes vul- 
néraires 8c déterlives , comme le dit le Di3. raif. 
des Sciences , &c. on l'ignore à Saint-Domingue , où 
l'on n'en fait aucun ufage en médecine. 

Cette plante , étant fortie de terre , peut être 
coupée au bout de deux mois, & quelquefois plus, 
pour en faire ufage : cela dépend de la faifon & du 
tems favorable qu'elle a reçus. Mais lorfque l'on 
n'a planté que de Yindigo maron , il eft bon de pré- 
venir le tems où il entre en fleurs ; car , pour ce 
qui eft de l'indigo franc , c'eft lorfqu'il commence 
à fleurir que l'on juge qu'il eft bon à couper : aufli 
lorfqu'on le mêle , ce qui arrive quelquefois , c'eft 
la fleuraifon du franc, laquelle dévance celle du 

(j) Le terme de «nn eft fort ufité à Saint-Domingue ponr 
fignitter foit une plante , (oit un animal fauvage, comme ttim 
maron , cochon minm , &c. On le dit aufli d'un nègre , efclave 

fugitif. 

'(•'•) Du moins fi le pédicule commun le long duquel elles 
nailfrnt peut s'appcller epi , il n'a pas U même ferme que celui 
de X'adtfp maron. 
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, qui décide de la coupe. Six ou fept fami- 
nes après cette première récolte , les jets font de- 
venus aflez forts pour en faire une féconde ; & fi 
le tenus le permet , l'on peut ainû continuer jufqu'a 
ce que la plante dégénère; ce qui dépend de la 
qualité de la terre , c'eft-à-dire , à la fin de la fé- 
conde année , dans \i terre neuve ou très-bonne , 
& dès la fin de la première , dans les terres vieilles 
ou médiocres. Alors l'on arrache les fouches,8t l'on 
replante fi c'eft la faifon des pluies. Mais fi le culti- 
vateur a la faculté d'arrofer , il peut replanter auffi- 
tôt que fa terre eft préparée. 

Ce ferait ici le lieu de parler de l'arrofage de 
Yindiso , comme étant une des belles opérations de 
la culture de Vitdigo , qui exige des détails tres- 
întérefTans , fie qui eft aujourd'hui d'une grande im- 
portance pour les habitans dont la terre eft propre 
à l'arrofage , fit qui ont le bonheur de pouvoir dtf- 
pofer d'une portion d'eau lu (filante ; mais , pour en 
parler convenablement , il faudrait l'avoir mis en 
pratique ; ce que je n'ai pas fait : d'ailleurs , je n'en- 
treprends point de faire un traité complet de 11 
culture ôc de la fabrique de l'indigo. Cet ouvrage , 
qui eft encore à defircr , ferait digne du zele fie des 
lumières de meflîeurs de la chambre d'Agriculture. 

Les chenilles font de grands dégâts , &c. comme 
onl'obferve dans le Dictionnaire raifonnè des Silences, 
&c. Mais on peut ajouter que la chenille n'eft pas 
le feu! infecte nuifible à V indigo , quoiqu'il le foit 
plus qu'aucun autre : il y en a plufieurs autres ; fie 
l'on peut dire qu'il y a peu de plantes qui aient plus 
d'ennemis. 

Avant de parler de la façon dont on fabrique V in- 
digo , il eft à propo» de parler des inftrumens fit uf- 
tenliles neceff^ires à ce travail. 

De i'eau. L'eau (e) étant e fie ru i elle pour les 
opérations d'indiiçoteries , lorfque l'on n'eft pas à 
portée de les établir aux environs de quelque ruif- 
feau , on tâche de fe procurer de l'eau par le moyen 
d'une pente ou de plufieurs. Dans ce cas , le tirage 
de l'eau eft un ouvrage pénible pour les Nègres des 
habitans qui ne font pas en état de fe pourvoir d'une 
machine en bois qui fait à-peu-près le même effet 
que celle du puits de Bicêtre , par le travail d'un 
vieux mulet , ou même d'un âne. 

Des indigoteries. Après s'être afluré de l'eau , on 
conftrnit les indigoteries le plus à portée qu'il eft 
poâîble ; elles confident en quatre vaifleaux de ma- 
çonnerie bien enduite de ciment , plus élevés les 
uns que les autres, fit difpofés en étage. 

Du baffin. Le plus élevé, qui fe nomme le baffin , 
eft un rélervoir fait pour recevoir l'eau du ruifleau 
que Ton a fu y conduire par un canal , ou celle que 
l'on tire des puits , fie pour la diftribucr enfuite à 
tous les vaifleaux. Ce réfervoir doit contenir autant 
d'eau qu'il en faut pour remplir toutes les pourri- 
tures \d) qui en dépendent, fit même quelque 
chofe de plus. La forme de ce baffin eft aflez arbi- 
traire. Quand on n'eft pas gêné par la nature du 
terrein , on lui donne ordinairement peu de pro- 
fondeur & de largi-ur , fauf à l'alonger à la de- 
mande de la face des pourritures. 

Des pourritures. Celles-ci varient pour leurs pro- 
portions , félon les idées des habitans indigotiers. 
Les uns les veulent grandes , d'autres préfèrent les 
petites. Les plus grandes font de douze pieds en 
quatre fur trois pieds de profondeur ; les plus pe- 

(c il eft inutile de dire ftaucUin, com me danslVr. Indigo; 
car il fe fabrique très- bien avec de l'eau trouble : il fufni qu'elle 
ne (bit pas corrompue. 

(</) Ccn ainfi que l'an appelle à Saint-Domingue la cuve 
où l'oo t'ait macérer Vlndip , oc non la trempoire. On n'en fait 
ordinairement que quatre pour un badin. Si l'on a befoin d'un 
plui grand nombre de pourritures ,1'a 
coteriez 

Tom* III. 
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tires de huit en quarré fur un pied & demi à deux 
pieds de profondeur ; mais les plus ordinaires ont 
dix pieds en quarré fur deux pieds , ou vingt-fir 
pouces de profondeur au-deflbus du baffin , fie deux 
pieds quatre ou ûx pouces aux robinets , parce 
qu'il faut au-moins quatre pouces de pente pour la 
prompte fortie de l'eau d'une cuve de dix pieds. 

Du barrage des cuves. Aux deux côtés dé chaque 
pourriture , l'on plante de gros poteaux de bots dur 
de quatre à cinq pieds en terre , & bien foulés , lef- 
queis départent le bord de la cuve d'un pied ou 
plus, fie dans cet excédent font emmonoifés des 
travers de ûx pouces d'equarriflage. Ces travers 
fervent à contenir le ban âge que l'on fait fur chaque 
cuve , lorsqu'elle eft pleine d'indigo , pour empê- 
cher l'eau de fouiever l'herbe ; ce qui ne manque- 
rait pas d'arriver , à proportion de la chaleur de U 
fermentation qui fait raréfier l'eau de la cuve. 

Il y a deux fortes de barrage, l'ancien fie celui que 
l'on appelle aujourd'hui le barrage à Cangloift. Celui- 
ci eft le plus commode : au lieu de quatre poteaux 
que l'on nomme clefs , deux de chaque côté de la 
pourriture , qui font fort incommodes, parce qu'ils 
tiennent le travers au ras du bord de la cuve , l'on 
n'en met plus qu'un, un peu plus gros de chaque côté 
au milieu ; mais on le fait furpaffer le bord de la 
maçonnerie de quatre pieds fie plus, û l'on veut. 
Ces deux clefs portent une traverfe de ûx pouces 
d'equarriflage , qui , par fon élévation de ûx pieds 
au-deflus du fond de la pourriture , ne caulè aucun 
embarras à ceux qui y arrangent l'herbe («). Dans 
cette traverfe., on pratique à deux pieds ôc demi 
en dedans du bord de la pourriture , un pas de 
chaque côté 6c autant à l'autre bord ; ce qui fait 
quatre pas tels que les charpentiers en creuient fur 
les fabheres pour y pofer les chevrons. Lorfque 
l'herbe eft bien arrangée dans la cuve fie drefléc à- 
peu-près de niveau , le Nègre indigotier étend défais 
parallèlement à la traverfe dix huit à vingt lattes de 
trois pouces de largeur. Il pofe enfuite tranfverfale- 
ment fur les lattes , fit perpendiculairement aux pas 
de la traverfe , deux petits travers de quatre à cinq 
pouces d'equarriflage, a chaque extrémité dcfquels 
on a pratiqué trois crans à ûx pouces de diftance les 
uns des autres , dans-l'un dcfquels on fait entrer le 
bout fait en bifeau d'un petit chevron , dont l'autre 
bout eptre dans le pas de la traverfe. Ces quatre 
morceaux de bois fervent à contenir tout le barrage : 
on les écarte ou on les rapproche par les trois 
crans, fuivant qu'il y a plus ou moins d'indigo dans 
la cuve. Lorfqu'elle travaille , les chevalets font 
preffés , de façon que l'on ne pourrait les faire forrir 
des crans qu'a coups de maffe. Mais quelques mi- 
nutes après qu'on a ouvert les robinets , ils tombent 
d'eux > mêmes. 

De la batterie. L'eau à indigo fortant de la pourri- 
ture, tombe dans une autre cuve que l'on appelle bat- 
terie. Celle-ci , qui demande plus de profondeur que 
la pourriture , i caufe de l'opération du battage , 
s'élève d'environ deux pieds au-deflus du robinet de 
la cuve fupérieure , fie en a autant au-deflbus que la 
profondeur delà pourriture. On a foin en la conf- 
truifant , de pratiquer dans la maçonnerie quelques 
dégrés de chaque côté pour defeendre au robinet. 
L'ouverture que ces dégrés laiflient dans le mur fe 
nomme la chapelle. Une batterie de huit pieds en 
quarré contient ordinairement au-deflbus de la cha- 

felle toute l'eau d'une pourriture de dix pieds , 
herbe ayant par fon volume occupé le furplus dans 
la pourriture. 

(t) En pariant de la plante i»a5fo , on ditr*A<r4<; j'ai de belle 
herlt ; mon herbe eft courte. Lorfqu'elle n'a pas encore été cou- 
pée ,00 l'appelle de la grande berbt , cnfiuie du rejette*. 

EEee ij 
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Autrefois que l'on battoit ['indigo avec de grandes 
perches mobiles montées fur des chandeliers au 
bord de la batterie , au bout dcfquelles éroient ajuf- 
tés de grands baquets ou caillons fans fonçures , 
étroits par le bas fie larges par le haut , on cooftrui- 
(bit autant de batteries que de pourritures. Les petits 
habitansqui n'ont pas la faculté de faire faire des ma- 
chines à battre , fie qui n'ont qu'une indigoterie fim- 
pie , s'en fervent encore : mais aujourd'hui (en 1774), 
& depuis pluûeurs années , tous les habitans un peu 
forts en culture , font battre leur indigo par des che- 
vaux ou mulets, ou par une roue à l'eau. Mais, 

{ourne pas multiplier les machines ,au lieu de deux 
atteries de huit pieds pour deux pourritures de dix, 
on n'en construit plus qu'une de douze pieds en 

3uarré , laquelle contient autant d'eau que les deux 
e huit , fans lui donner plus de profondeur. 
De la machine à battu l'indigo, La machine que 
l'on a inventée pour battre l'indigo avec un cheval , 
eft fort (impie : elle confifte en un grand arbre de 
fix pouces d'équarrifTage fie d'environ vingt pieds 
de long , lequel traverfe horizontalement la batterie 
P»r le milieu, a trots pieds audeffus du fond. Quatre 
mortaifes de quatre pouces (ur deux de largeur , 
placées a diftance égale dans la longueur qui do- 
mine la batterie , traverfant cet arbre , chacune dans 
une face différente de celle qui la précède, de forte 
que les huit ouvertures des quatre mortaiies forme- 
■ un octogone , reçoivent quatre bras de quatre 
ge , de deux d'épaiffeur fit fix de Ion- 
■s au milieu par une cheville. Chaque 
11 bras porte un petit baquet ou ci 1 lion 
de dix à douze pouces de longueur, de neuf à dix 
«le prorondeur , n'ayant que deux pouces de lar- 
geur dans la fonçure , & fept à huit pouces d'ou- 
verture. Cet arbre , en tournant au - detTus de la 
furface de l'eau de la battetie , y fait plonger fuc- 
ceflîvement chaque baquet qui le remplit d'eau en 
parlant , fie la verfe après l'avoir élevée. Pour faire 
tourner cet arbre qui a un axe de fer à chaque bout 
& une gorge ou tourillon vers le milieu , lequel 
pofe fur un colet de bois , on ajufte à l'extrémité 
extérieure une petite roue verticale de deux pieds 
de diamètre , faite d'un madrier de quatre pouces 
dVpauTeur , dans laquelle on a fixé , à deux pouces 
de la circonférence , douze dents de bois dur de 
deux pouces d'épaiffeur , de cinq de longueur fie à 




cinq pouces de diftance les unes des autres, de forte 
qu'elles fe trouvent placées horizontalement à égales 
diftances. Ces douze dents s'engrènent fit font 
poufTées par la rencontre de vingt quatre , fie quel- 
quefois de trente autres de même proportion , fixées 
perpendiculairement fous une roue de quatre pieds 
ou quatre pieds fie demi de diamètre , portée hori- 
zontalement par un arbre ou pivot de fept a huit 
pouces d'équarrifTage fit de fept a huit pieds de lon- 
gueur, placé verticalement à la demande de la pe- 
tite roue. Ce pivot ayant un axe, en forme de cul 
d'oeuf , d'acier bien acéré à fon extrémité inférieure , 
pofé fur une platine de fer , un tourillon au tiers de 
fa longueur tourne dans une petite charpente faite 
exprès pour le recevoir fie le foutenir droit , au 
moyen d'un grand lévier ou bras chevillé dans la 
tête du pivot par un bout, fie ayant à l'autre un 

Salonier pour y atteler un cheval ou mulet exercé 
tirer circulairement. Pour peu que le cheval trotte 
autour de la machine , dans un efpace qui n'a guère 
que foixante pieds de circonférence , on fent quelle 
agitation il doit caufer dans l'eau de la batterie , co 
faifant faire à l'arbre oui la traverfe deux tours , ou 
deux tours Se demi a chaque trou qu'il fait. 

Ceux qui ont la commodité de faire paffer un 
ruifleau à la hauteur du baffin d'une indigoterie , 
peuvent faire tourner l'arbre de la batterie par une 



I N D 

roue à godets de douze pieds de diamètre , fie même 

faire conflruire une batterie double de chaque coté 
de la roue à l'eau. Par ce moyen e.le battra Vutdigo 
de quatre pourritures. 

Du diablotin, Lorfque Vindigo battu eft repofé 
dans la batterie , la fécule fe trouvant précipitée au 
fond, l'on fait couler l'eau qui en eft dépouillée dans 
un petit vaiftcau qui fe trouve au défions, lequel ne 
contient guère que la quinzième (/) partie de celle 
qui e(t dans la batterie : on le nomme U diablotin. 
Ce petit vaifteau eft bientôt rempli , lorfqu'on a ou- 
vert la première cheville du robinet de la batterie. 
Mais lorfqu'il l'eft, l'eau qui furvient s'épanche dans 
l'entourage du diablotin , fie s'enfuit par un canal 
fait exprès pour recevoir l'eau de l'égouttage des 
facs. Cette partie d'une indigoterie doit être cou- 
verte ; on y conilruit en effet un petit hangar pour 
mettre à l'abri de l'eau du ciel la fccule lorsqu'elle 
lit dans le diablotin, fie les facs dans lefquels on 
fait égoutter l'indigo. Le deflbus de cet hangar , qui 
a ordinairement huit pieds de large fur l'étendue de 
la batterie, efl entouré d'un mur qui s'élève a quatre 
pieds au defliis de la tonçure , fié dans ce mur on 
pofe à trois pieds au-defius de la même fonçure , en 
le conltruifant', une pièce de bois percée de trous de 
tarriere , à fept à huit pouces de diftance les uns des 
autres , pour recevoir des cru-villes taillantes de 
neuf a dix pouces , auxquelles penderont Us petits 
facs qui doivent fervir à égoutter Vindigo. Ces facs 
font taits avec de la groffe toile de J de large. D'une 
aune de cette toile l'on fait quatre facs de du-neutà 
vingt pouces de longueur. Quelques-uns arrondirent 
(g) les angles du tond , d'autres les taillent quarrés. 

De la fabrique de Cindigo. L'étabtiflement d'une 
indigoterie n'eft ni difficile ni fort difpendieux. Mais il 
s'eft écoulébien des annéts, avant que l'art de fabri- 
quer Vindigo ait été aufG généralement connu qu'il 
l'eft depuis quelques années à Saint-Domingue. Il y 
a trente ans qu'un bon indigotier , foii nègre , (oit 
blanc , y étoit fort rare : il le perdoit de Vindigo , ou 
s'en fabriquoit de mauvaife qualité uneaflez grande 
quantité, faute de connoifiances fuffilantes. Ceux 
qui le faifoient bien , rarement avoient le talent de 
mettre leur pratique a la portée des apprentifs ; de 
forte que le peu de fuccès de ceux qui avoient pris 
des leçons pendant des années entières , failoit 
croire qu'il falloir , pour faire un indigotier, que le 
fujet naquît avec un inftinâ propre à le devenir. U 
n'en eft pas de même aujourd'hui; il fe trouve plus 
de bons indigotiers que d'autres : cependant la mé- 
thode de fabriguer l'indigo n'* pas encore de règles 
uniformes. Les uns s'attachent à de certaines remar- 

3 ues , qui font négligées par d'autres qui en ont de 
ifférentes. Après avoir fuivi celles de plufieurs in- 
digotiers pendant quelques années , fie les avoir 
reconnues très-incertaines, j'en fuis venu à me faire 
moi-même une méthode d'après mes obfervations. 
Si elle n'eft pas la plusfùre de toutes , ce que j'ignore 
encore , je la crois du moins la plus facile a laifir ; 
parce que l'ayant enfeignée a quelques nègres de 
mes voifins , qui après de longs apprentiffages fou» 
des indigotiers qui le faifoient bien fans avoir rien 
appris d eux , font devenus de bons fabricans après 
avoir paiïé avec moi le tems de deux coupes d'ùi- 

(/) Ce vaifleau appeltè le npofw dans \tDiS. rtif. des Sc.&e. 
efl dit contenir le lien de ta batterie. Ceft une erreur ; car pour 
une banc rie double de doute pied» en quarré qui a deux pieds 
de profondeur au-detTrnu de 1a chapelle & deux pieds cinq 
pouces au robinet , il luffir que le diablotin, lequel a U forme 
du fer a cheval , ait quatre pieds de large le long du mur de la 
batterie , & autant au milieu de la partie ronde fur quatortc à 
quinze pouce* de profondeur le long des bords , & un pied & 
demi au milieu. 
(g) Ils ne font donc pas faits comme des chaudes ou capu- 
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iip. Voici cette méthode ; elle ne paroît pas beau- 
coup différer de celle des autres : ce font les mêmes 
procédés , mais plus ménagés. 

Lorfque ma cuve commence à travailler, ce que 
Ton apperçoit lorfque la Superficie de l'eau com- 
mence à prendre la couleur verte , qu'elle fe 
charge d'écumes (A) , fe couvre de cuivrage , & 
fur - tout qu'elle commence à monter, je la fonde 
de même que le font les autres indigotiers. Enferme 
d'indigotiers, fonder fa cuve , c'eft prendre un peu 
d'eau au robinet dans une ta (Te d'argent faite exprés 
pour cet ufage ; & après l'avoir agité , d'obferver 
ce qui fe paffe dans la tarte. Or , voici les obferva- 
tions : lorfque votre cuve eft fort éloignée de fon 
point de pourriture fuffilante , l'eau qui fort dans le 
bat eft blanchâtre & un peu trouble ; en continuant 
de travailler, elle devient , quelques heures après , 
d'un jaune clair, & un peu tranfparent; à mefure 
qu'elle approche du dégré de pourriture que l'on 
cherche, cette couleur jaune devient plus vive, 
approchante de l'orangé , & encore plus tranfpa- 
rente , tandis que la Superficie de la cuve relie 
Toujours d'un gros (i) vert. Mais il ne fufTit pas 
pour vous déterminer à lâcher votre cuve , d'ob- 
ferver la couleur de l'eau que vous recevez dans 
votre taffe. Cette couleur jaune & bientranfparente, 
eft feulement un avertiffement pour l'indigotier que 
fa cuve approche de fon point de perfection , & 
qu'elle y eft peut-être. Alors il faut pouffer plus loin 
fa recherche par le battage de la taffe, & ne pas 
différer ; car fi cette couleur jaune tranfparente 
venoit à fe troubler, infailliblement votre cuve fe- 
roit trop pourrie. Après donc avoir reçu dans votre 
taffe un peu d'eau , ce qui va ordinairement à la 
moitié, vous l'agitez jufqu'à ce que de jaune elle 
devienne un peu verte ; ayant fou fil é l'écume qui le 
forme deffus , vous devez appercevoir dans l'eau 
un petit grain très - (in qui commence à fe former : 
c'eft le premier développement delà fécule. Balancez 
doucement la taffe : ce grain , en roulant , fe groflit 
peu-à-peu ; mais s'il ne fe dégage pas aifément de 
l'eau , fit qu'au lieu de s'éclaircir à mefure que le 
grain fe raffemble , l'eau prenne au contraire une 
couleur fombre & trouble, votre cuve n'eft pas 
affez pourrie ; il faut la laiffer encore travailler. Il 
n'y a que l'expérience qui puiffe vous apprendre fi 
ce fera dans deux , trois ou quatre heures qu'il faut 
revenir la fonder. Ceux qui ne font pas encore fort 
expérimentés , reviennent plus fouventque les au- 
tres , fauf à recommencer. Il n'eft cependant pas 
à-propos de fonder trop fouvent , de crainte que 
les yeux s'accoutumant à voir toujours à-peu près 
la même couleur, ne s'apperçoivent plus du chan- 
gement qui fe fait par des nuances fi délicates , qu'il 
faut des yeux exercés pour en remarquer la diffé- 
rence. Enfin lorfqu'apres avoir fuivi « obfcrvé les 
progrès de la pourriture , vous prenez de l'eau de 
la couleur délignée ci-deffus , qu'après l'avoir battue 
jufqu'à ce qu'elle commence à le changer de jaune en 
vert , fans attendre que ce vert foit foncé ; vous re- 
marquez en balançant doucement votre taffe , que 
le grain fe déclare affez promptement dans une eau 
d'un vert clair , tirant fur le jaune ; & qu'à mefure 
qu'il fe gToffit en fe raffemblant , l'eau en devient 

(A) 0 y a cependant quelquefois >(<.*$ circonflances, où quoi- 
que la cuve travaille , il ne paroît rien fur la fuperficie qui Van- 
nonce , mais elles font rares. Aloa c'tfl l'expérience qui doit 
tenir lieu de rcele. 

(') Il eft dh dans le DiS. rdf. &c. que le* fets parleur dévelop- 
pement favorifem l'extraction de la partie colorante dont l'eau 
te charge , acquérant une belle couleur de bleu foncé tirant un 
peu furie violet. Il faut que l'auteur de cet article n'ait jamais vu 
faire de \'inJig>. Car ce n'eft jamais dans la cuve qu'il nomme U 
r bleue fe déclare, mais dans le battage 
eionkverraterfqu'ilenf 
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plus claire ou plus tranfparente , il eft tems d'ouvrir 
votre robinet, ou pour parler le langage d'indigotier, 
de larguer votre cuve. La remarque effentielle eft 
donc celle qui vous fait juger par la couleur 6c la 
netteté de l'eau , & par la formation affez prompte 
du grain qui l'accompagne , que la fécule a eu le dé- 
gré de fermentation fumfant pour fe détacher de l'eau 
dans le battage de la batterie il fe précipiter au 
fond ; ce qu'on appelle caler. 

C'eft donc pendant que Y indigo eft dans la pour- 
riture que fon fort doit être décidé, Ôc non dans la 
batterie (A), que l'indigotier a befoin de toute fa 
feience : elle ne confifte plus qu'à le faire bien égout- 
ter; 6c pour cet effet , à ne le battre ni trop ru trop 
peu. Mais le battage d'une bonne cuve eft toujours 
l'opération la moins difficile à apprendre. Ce qu'il y a 
de plus difficile, eft de favoir proportionner fon 
battage au défaut de pourriture , foit par le trop 
ou le trop peu. Lorfqu une cuve eft trop pourrie, 
elle doit être ménagée au battage (/) , parce qu'elle 
eft plus diipoféc à le diffoudre. Lorfqu'au contraire 
elle en manque , il faut augmenter le battage , parce 
que fans cela , la fécule ne fe fépareroit de l'eau que 
imparfaitement. Mais il faut de l'expérience pour fe 
conduire dans ces occafions, & pour tirer le meil- 
leur parti poflible d'une cuve manquée; carie plus 
fouvent l'indigotier eft incertain û fa cuve a trop ou 
trop peu de pourriture. 

Vu battage de l'indigo. Lorsqu'une cuve d' 'indigo 
a reçu la pourriturerequife , vous en avez la preuve 
dès les premiers jets que font les baquets , en verfant 
l'eau qu'ils ont puifée. Si la lame d'eau qui en fort 
eft d'un jaune bien tranfparent , accompagné d'une 
légère nuance de vert , vous pouvez compter que 
la cuve eft bonne. Si cette eau eft beaucoup plus 
verte que jaune , elle manque de pourriture; & plus 
elle eft verte , plus elle en manque. Si au contraire 
l'eau eft d'un iaune trouble , la cuve eft trop pour- 
rie (m); &plus le jaune eft trouble , plus elle eft 
pourrie ; lorfqu'elle l'eft à un certain dégré , elle a 
auffi une mauvaife odeur. 

Peu de tems après que vous avez commencé de 
battre, cette eau jaune & claire devient par dégré 
totalement verte. Pendant qu'elle prend cette cou- 
leur , la batterie fe couvre d'écumes épaiffes : un 
peu d'huile que l'on jette deffus , la fait raffembler 
ens'affaiffant aux deux côtés de la batterie oppofés 
au jet des baquets ; & peu à- peu cette greffe écume 
fe dilfipant entièrement , il ne refte fur la batterie 
qu'une écume légère, laquelle fe blanchit d'autant 
plus que l'eau devient plus bleue. Après que l'eau 
a pris fon gros vert, la couleur bleue ne tarde pas 
à y fuccéder. L'indigotier n'attend pas que l'eau foit 
à ce période pour examiner dans fa taffe ce qu'on 
appelle lt grain (la fécule ) ; car auffi» tôt que 
l'eau commence à paraître toute verte , le grain 



commence auffi à fc manifefter de la môme façon 
qu'il l'avoit fait lorfque l'on a fondé pour larguer 
la cuve. A mefure que le battage s'avance , & que 
la couleur verte commence à le changer en bleue , 
le grain groflit de plus en plus ; & en fe dépofant 
au fond de la taffe , biffe voir une eau qui fe dépouille 
de fa verdure dans la même proportion , & devient 
d'une couleur d'olive claire ; tandis que mêlée avec 
fon grain avant qu'il ait dépofé , elle paroît toute 
bleae. Lorfqu'elle ne montre plus la moindre nuance 

( k ) Ceci eft contraire à ce qui eft dit dans le DiS. rùf, 8cc. 
au fujet de la fabrique. 

( /) C'eft encore une erreur de prétendre que le trop de 
battage noircit la couleur de Vùutigo. D caufe de la perte , parce 
qu'il refte une partie de la fécule dans l'eau. Mais la oauraife 
couleur de IWigo eft toujours l'effet du trop 1" 
qui fait que la cuve égoutte 
(/»)_Je ne me fuis pas 1 



apperçu que les 
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de vert , la fécule doit être entièrement extraite de 
]'eau ; alors le grain au lieu de groffir par le battage, 
fc divife & commence à paroître plus (in , & l'eau , 
a prendre unccouleur rouge-pâle ou peau d'oignon. 
C'eft alors que l'on fait atcention à ce qu'on appelle 
la preuve : elle n'eftautre chofe qu'une petite vapeur, 
qui lorfqu'on incline la taffe ( dans laquelle on ne 
«net que très - peu d'eau fur la fin du battage ) , fait 
un cercle fur fon fond au bord de l'eau claire. Enfin 
lorfqu'à force de battre, le grain étant devenu très- 
fin; qu'en fe dépofant ( quoique très- lentement) 
l'eau refte bien nette & vermeille ; que la preuve 
qui l'environne eft de la finefle d'un fil, & ne cherche 
-plus à s'élever , l'onjette encore un peu d'huile dans 
la batterie pour difuper le refte des écumes légères, 
lesquelles alors doivent aufli avoir commencé à 
rougir , & l'on fait arrêter le battage. La fuperfîcie 
doit en refler nette (n),lorfque la pourriture eft dans 
toute fa perfeâion. 

Par le détail qui précède , on voit que les différens 
ebangemens qui s'opèrent dans ['indigo de la batte- 
rie , (ont plus fenfibles que ceux qui doivent guider 
pour décider de la bonne pourriture. Ils font toujours 
iucceulvement les mêmes quand la cuve eft bonne, 
& les nuances n'en font pas fi délicates. Auffi arrive- 
t-il toujours que c'eft le battage d'une bonne cuve 
que les appremifs connoiflent le plutôt. 

Du coulage de la cuve, & de Uigouttage de t indigo. 
Trois ou quatre heures après que votre cuve eft 
battue , la fécule doit être entièrement précipitée au 
fond de la batterie. Elle s'y aroafle en confiftance 
d'une boue liquide. Pour faire forrir toute Peau 
claire (o) qui eft au-deflus , le robinet de la batterie 
eft percé de trois trous : le premier doit être au ras 
du fond ; le fécond environ un pouce au-deflus, & 
la troifiemeà deux pouces au-deflus du fécond. On 
ouvre d'abord le trou fupérieur : lorfqu'il n'en fort 
plus guère d'eau , on entr'ouvre le fécond pour n'y 
laitier pafler d'abord que peu d'eau à la fois , de 
crainte qu'en fortant trop rapidement, elle n'en- 
traîne avec elle une partie de la fécule , qui n'en eft 
pas éloignée : mais peu - à - peu on ôte toute la che- 
ville , fi l'on voit au'à mefure qu'on la tire , l'eau 
forte toujours fans être bleue. Enfin l'on entr'ouvre 
aufïï le troifieme trou , pour faire fortir un peu 
d'eau verte , qui étant reftée enfermée dans l'in- 
térieur du trou , n'a pu être battue , & on le referme 
auffi-rôt. Alors l'indigotier vuide le diablotin de toute 
l'eau inutile dont il a été rempli par l'ouverture de 
la première cheville ; après quoi il fufpend un pa- 
nier à anfe , d'un tiffu fort lâche , à une des grottes 
chevilles, qu'il remet i cet effet dans le trou fupé- 
rieur , & tire la dernière cheville. Par le trou de 
cette dernière cheville , toute la fécule parte dans le 
diablotin au travers dn panier , dans lequel elle laide 
toutes les ordures ou brins d'herbe qui ont pu tom- 
ber dans la batterie ; & pour achever de faire fortir 
le peu de boue épaifle reftée dans le fond, il y def- 
cend avec un petit balai , 6c un peu d'eau qu'il a 
réfervée de celle du diablotin. 

La batterie lavée & balayée , l'indigotier emplit 
«ufli-tôt (/>) fes petits facs au-delTus du diablotin ; 
&.dès que l'eau qui en fort cefle d'être bleue, il les 
pend par deux petites cordes qui tiennent au bord 
du fac en forme d'anfe , à deux chevilles du rate- 

(n) Lorfqu'uoe cuve cfl trop ou trop peu pourrie , il refte 
fur la batterie une craffe aprèi le battage , laquelle eft plus ou 
moins forte , félon le trop ou le trop peu. 

( » ) On l'appelle cUin , quoiqu'elle foit ordinairement de la 
miimc couleur qu'à la fin du battage , c'eft a-dire rouge. 

(p 1 Ce que nous appelions le diaihtin n'eft donc pas un 
vaifleau où la fécule achevé de repofer , comme le dit le 
DiS. rjif. Sec. au moins ce n'eft pas la deftination ; carordiuai- 
fcment on ne donne pas a Vindigo le tems de s'y reposer, à 
moins que l'on oc remette au lendemain à le (aire éjouaer. 
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lier (?) ; & à mefure que l'indigo baifle dans le fac, 
par l'évacuation de Peau qui filtre par fes pores , il 
a foin de les ouiller. Lorfqu'il a épuifé fon diablo- 
tin , & qu'il ne voit plus dans fes lacs que la fécule 
épaifle , il les rafiemble par cinq ou fix pendus a la 
même cheville, pour achever, par leur preflton ré- 
ciproque, d'exprimer le peu d'eau qui y eft renfer- 
mée ; & le foir , les nègres, après avoir enlevé les 
tas d'herbe que l'on a tiré des pourritures , portent 
les lacs a la fecherie. 

De U fecherie de C indigo. La fecherie eft un bâti- 
ment, dont la grandeur fe règle fur l'étendue de la 
culture de l'habitant indigotier. Il confifte en un 
comble , couvert ordinairement de paille , porté 
fur des poteaux & petites fourches en terre , qui ont 
au plus cinq pieds & demi à (ix pieds dehors , & qui 
ne font point clos de l'un à l'autre , afin que le vent 
y pafle librement ; on fe contente de l'entourer de 
pieux & de gaules pour empêcher les animaux d'y 
entrer : l'on conftruit dedans plufieurs rangs d'éta- 
blis ; c'eft ainfi que l'on nomme deux rangées de 
petits poteaux fichés en terre de trois pieds d'éléva- 
tion, 6c qui portent deux lices parallèles à la dif- 
tance de dix -huit à vingt pouces l'une de l'autre : 
elles s'étendent non-feulement dans toute la lon- 
gueur du bâtiment , mais encore en dehors du côté 
du midi (autant que faire fe peut), à la diftance de 
plus de la moitié de la longueur du bâtiment , afin 
d'y expofer au foleil les caifles où l'on a nouvelle- 
ment vuidé les facs. Ces caifles, qui ont trois pieds 
à trois pieds & demi de longueur, fur dix -huit à 
vingt pouces de largeur , & deux pouces & demi 
de profondeur ati-deflusdu fond , fe pouffent dehors 
le matin , & on les fait rentrer le foir ; & toutes les 
fois que l'on eft menacé de la pluie pendant que l'in- 
digo eft encore mou , on le coupe par carreaux de 
deux pouces plus ou moins, félon la fantaifie du 
fabriquant ; & lorsqu'ils ont été expofes aflez de 
temps pour être tous détachés du fond de la caifle, 
on ne les expofe plus au foleil , qui , en les faifant 
fondre en tous fens, les réduiroit en petits mor- 
ceaux , ce qui dépriferoit la marchandée. Quand 
l'indigo a achevé de fécher à l'ombre , on le tranf- 
orte au magafin , & on le garde en barils ou en 
ariques jufqu'à ce qu'il fe vende. 
C'eft fauflement que l'on a attribué à la mauvaite 
odeur qui s'exhale des cuves d'indigo, le dépérifle- 
ment desouvriers que l'on y emploie , & par fuite, 
la diminution des indigoteries dans les îles Françoi- 
fes de l'Amérique. J'ai fréquenté mes indigoteries 
pendant vingt ans ; j'y ai même été fort affidu pen- 
dant plufieurs années, faute d'avoir un bon indigo- 
tier nègre , & je n'ai rien reflenti que je penfe attri- 
buer à l'exhalaifon des cuves : je ne me fuis même 
point apperçu que la vapeur de l'indigo ait caufé la 
moindre incommodité aux nègres qui vuidoient 
l'herbe , qui avoit quelquefois trop pourri dans les 
cuves. Enfin je n'ai jamais entendu aucun habitant, 
ni aucun des chirurgiens qui fervent à forfait les ha- 
bitations en culture d'indigo , fe plaindre des effets 
de la vapeur des cuves. La diminution des indigote- 
ries dans plufieurs de nos colonies , ne vient donc 
pas de cette caufe ; mais plutôt du peu de fucecs de 
cette culture , 6c de l'avantage que les ha bilans ont 
trouvé à s'attacher à quelques autres plantations. 
L'odeur qui s'exhale d'une bonne cuve , ne peut être 
appellée memvaife : elle déplait quelquefois pendant 
quelques jours à ceux qui n'y font pas faits; mais 
ils ne tardent pas à reconnoitre qu'il n'y a que les 
cuves trop pourries dont l'odeur (oit véritablement 
mauvaife , fans être mêmeinfupportable. 

11 fe peut que le bon indigo brûle entièrement 

a lcgoutuge de» facs. 
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fi on le met fur une pelle rouge. Mais il n'eft pas 
moins utile de favoir qu'il y a trois efpeces d in- 
digo que l'on peut appeller bon , Se une quatrième 
que l'on appelle indigo inférieur. La première fit 
la plus chère , eft le bleu célefte, que l'on appelle 
auffi , bUu flottant , parce qu'il refte fur l'eau. La 
féconde , le violet , que l'on appelle , en quelques 
quartiers , gorge de pigeon. Ces deux dernières font 
plus pelantes. Dans une même coupe l'on fait fou- 
vent de V indigo de ces trois qualités, quoique l'indi- 
gotier ait fmvi à toutes fes cuves la même mé- 
thode. Il n'eft pas facile de rendre raifon de cette 
différence , Se l'on ne peut faire fur cela que des 
conjectures fur la qualité de la plante , félon les 
différentes veines de terre où l'on a coupé. Mais quand 
on parviendroit à découvrir la caufe qui rend l'in- 
digo bleu-flottant , cette découverte n'engagerait 
pas les fabriquans à s'attacher à en faire de cette 
qualité , parce qu'il rAr a pas de profit à faire de 
l'indigo fi léger : la différence du prix n'eft pas aflez 
confidérable pour dédommager du moindre poids. 
Sous la quatrième efpece l'on comprend tout l'in- 
digo de qualité inférieure , quoiqu'il le foit plus ou 
moins, fuivant le plus ou moins de mauvaife fabri- 
que. Car il eft certain qu'il n'y a de mauvais in- 
digo que celui qui eft mal fabriqué; & c'eft une 
erreur de croire que celui qui eft de couleur d'ar- 
doile , foit fabriqué avec de l'ardoife pilée ou avec 
du fable. Ces matières ne s'incorporeraient point 
avec l'indigo en le fabriquant. La fabrication ne 
pourroit fe faire que dans de l'indigo en poudre : 
mais vend-on de 1 indigo en poudre ? Je l'ignore : 
je fais feulement que les capitaines de navires mar- 
chands qui font valoir l'indigo à Saint-Domingue ne 
l'achèteraient pas, ou l'achèteraient à fi vil prix, 
que Ton ferait mal payé de fa fraude. 

Je ne fais fi lt$ indigos des colonies angtoifes font 
aujourd'hui mieux préparés que ceux des îles fran- 
çoifes : mais j'ai toujours ouï dire le contraire , fie 

1"*ai fçu de bonne part , il y a plus de vingt ans , que 
es habitans de la Jamaïque cherchoient à fe procurer 
des indigotiers de Saint-Domingue. 

C'eft encore une erreur de croire qu'il y a un in- 
digo bâtard , extrêmement répandu dans les îles de 
l'Amérique, reffemblant beaucoup au véritable , qui 
donne une couleur bleue plus parfaite que le véri- 
table, fie que les habitans négligent , à caufe de la 
petite quantité qu'il rend. L'indigo que l'on trouve 
affèz fréquemment parmi les herbes le long des che- 
mins dans les quartiers où il a été autrefois cultivé, 
n'eft autre choie que le véritable indigo maron dont 
il a été mention ci - deffus. On n'en connoît pas 
d'autre à Saint-Domingue ; fit il n'eft pas furprenant 
que n'étant pas cultivé , il fourniffe moins de ma- 
tière à la teinture. L'on trouve aufli quelquefois de 
l'indigo franc , mais bien plus rarement. Cependant 
on a autrefois plus cultivé celui-ci que l'autre : mais 
l'indigo maron doit fe reproduire plus facilement que 
Vindigo franc ; parce que dès que la graine eft mûre , 
la fibque s'ouvre par l'ardeur du foleil , fit laine tom- 
ber la graine. Au contraire , la filique du franc ne 
s'ouvre point ; elle tombe entière , fie l'humidité 
tait plutôt pourrir que germer cette graine , renfer- 
mée dans fa Clique. Il eft donc je crois inutile de 
faire un article de l'indigo bâtard. 

Je ne parlerai point de la préparation de Yindigo 
pour la teinture ; cet objet n'eft pas de la compé- 
tence d'un indigotier de Saint-Domingue. 

En traitant des différentes efpeces à' indigo que 
que l'on'cultive à Saint-Domingue , il m'eft échappé 
de parler d'une troifieme efpece. Elle eft encore 
très-peu connue , Sen'a pas même un nom diftinéhf 
bien décidé. Plufieurs l'appellent gtmtimak , ne fâ- 
chant peut-être pas que ce nom étoit déjà attribué 
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à Yindigo maron , du moins à une des efpeces d'in- 
digo maron , avant que celle à qui ils donnent ce 
nom ait été connue. Cette plante n'eft pas naturelle 
au pays , fit j'ignore d'où elle a été tirée. Elle ref- 
femble plus à l'indigo franc par les fleurs, qu'à l'in- 
digo maton. Mais elle diffère des deux par la filique 
Se par la forme de la graine. Sa filique qui a quel- 
quefois un pouce de longueur, Se n'a fort fouvent 
que fis lignes, mais fans être recourbée en croiflant 
comme les autres, eft divifée en petites cellules glo- 
buleufcs jointes enfemble , lesquelles contiennent 
chacune une graine ronde de la grofleur de celle de 
l'indigo maron , Se de la couleur de celle de l'indigo 
franc. Il y aurait de l'avantage pour les habitans indi- 
gotiers à cultiver cette plante , car ceux qui en ont 
fait I'eflai affurent qu'elle rend beaucoup Se de très- 
bel indigo : elle fournit aufli beaucoup à couper , Se 
n'a pas befoin d'être plantée auffi près que les deux 
autres efpeces , parce qu'elle produit quantité de 
branches : mais elle eft uijette a un grand inconvé- 
nient qui dégoûtera apparemment de fa culture. Ses 
feuilles tiennent fi peu, que la pluie un peu forte» 
ou qui dure trop long-tems, les fait toutes tomber. 
Or, c'eft la feuille qui donne la fécule. On remé- 
dierait peut-être à cet inconvénient, en le plantant 
à de plus grandes diftances qu'on ne l'a fait : car j'ai 
vu des pieds de cet indigo , ifblc dans un terrein non 
cultivé, dont une très-forte pluie n'avoit pas fait 
tomber une feuille. Peut-être auffi que la culture lui 
fournit une feve trop abondante. 

Dtt tireurs que t on trouve dans fart. INDIGOTIER , 
du DiB. raif. Sec. f/) 1 °. Ce n'eft point parce que Y in- 
digo mange fie dégraiffe beaucoup la terre que Ton a 
foin de le bien farder ; c'eft pour que les herbes étran- 
gères ne l'étouffem point ; car il y a plufieurs de ces 
herbes qui s'élèveraient au-deffus , 8e le couvri- 
raient 4 c'eft auffi pour que la nourriture qu'il reçoit 
de la terre ne foit point trop partagée, auquel cas 
il rendrait beaucoup moins. Il eft pourtant vrai 
que fi ce n'eft pas directement la plante qui ufe la 
terre , du moins la façon de la culture l'altère con- 
fidérabiement : cela vient de ce que le champ où 
on le cultive étant fouvent fardé , Se la plante coupée 
près de terre , le fol refte trop à découvert , Se que 
la fuperfirie expofée une grande partie de l'année 
à un foleil très-ardent fe mettant en pouflierc, les 
forts grains de pluie que nous nommons avalaffts t 
Se qui font fréquens fous la zone-torride , empor- 
tent peu à-peu toute la terre franche ou le limon, 
Se ne laiffent après quelques années de culture, que 
le tuf ou la terre aride. Or , la plupart des terres 
de Saint-Domingue ont très-peu de profondeur en 
terre franche. 

i°. Les trous où l'on feme la graine d'indigo ne 
font point éloignes en tout Cens d un pied , Se tirés 
au cordeau. A Saint-Domingue on ne laiffe guère 
que j à 6 pouces entre les trous; Se l'on n'oblige 
point les nègres qui les fouillent, à les tirer en droite 
ligne : on y perdroit fon teins. 

C'eft encore bien gratuitement qu'il eû dit dans 
C article INDIGOTIER, que par fuperflition l'on met 
onze ou treize graines dans chaque trou. L'on a vrai- 
ment bien autre chofe de plus important à s'occu- 
per , qu'à faire compter par 50 à 60 nègres fe- 
meurs , des graines auffi petites que celles d'indigo. 
On ne planterait pas dans une femaine, en faifant 
cette opération , ce que Ton plante en un jour. Ce 
que l'on recommande fouvent aux nègres femeurs , 
eft de ménager la graine , parce qu'étant fort petite, 
ils en mettent pour l'ordinaire plus qu'il ne faut. On 
dit véritablement planter un jardin en indigo , pour 

(0 Je n'ai point refait cet .rtiele: j'ai cm qu'il fufifeit d'en 
relever les erreurs. 
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fignifier les deux opérations de faire les trous & y 
mettre la graine. Mais lorfque les trous font fouillés, 
on fe fert du terme de femer. 

3°. Le travail le plus pénible de la culture de 
Y indigo n'eft point de femer la graine dans les trous. 
Les nègres font véritablement obligés d'être cour- 
bes pour le faire ; mais pour farder & couper , ils 
le font également ; par conféquent , prefquc tout le 
travail «Tune habitation à indigo fe fait étant cour- 
bé ; & les nègres fe font à cette poflurc. Le plus 
pénible travail eft de deffoucher , de couper 6c de 
porter les paquets d'herbe aux indigoterics. En def- 
fbuchant , les nègres manient la houe fortement 
toute la journée ; 6c en coupant , il faut , étant 
courbes, faire agir la faucille , que nous nommons 
couteau à indigo. Toutes ces opérations font plus pé- 
nibles que celle de femer. Ce n'eft point aufli avec 
les pieds que les nègres couvrent la graine, mais 
avec des balais faits de plufieurs petites branches 
d'arbres , garnies de leurs feuilles , qu'ils paffent 
légèrement fur le terrein feme , afin de ne pas met- 
tre trop de terre fur la graine. Car au lieu d'en met- 
tre deux pouces d'épais , comme on le dit au même 
endroit , on n'en fauroit mettre trop peu. {Cet article 
eft de M. Gressier. ) 

INDUSTRIE , ( Ge'ogr. anc. ) ancienne colonie 
romaine dont parle Pline, étoit entièrement ou- 
bliée , lorfqu'on en a découvert les mines en 1745 : 
MM. Ricoloi 6c Rivautella , favans Piémontois , dé- 
terrèrent , à Montedipô , terre fituée fur le Pô , 
à 16 milles deTurin, des médailles, du marbre , des 
inferiptions , qui citoient des magiflrats 6c des prê- 
tres y une pierre dans laquelle il étoit parlé d'une 
Aatue décernée à Cocceia , aux dépens du public 
AB IND. Peu après on leur porta une belle inf- 
cription dont voici le contenu. 

Génie & honoti Pompeii L. F. pot Herenniani Eq. 
Rom. Eq. pub. Q. Air. p. & alim Aidil. II viro , 
curatori Kaltndariorum nip. cellegum pafiopkororum 
Induflrienjium , patrono ob mérita. 

On voit que cette inferiprion étoit confacrée à 
Luc Pompeius , fils de Lucius , furnommé Heren- 
nianus , qui étoit de la tribu Pollia , chevalier ro- 
main , treforier de la ville HlnduRna , commiffaire 
des vivres , édile Ôc duumvir , depofitaire des ré- 
giftres, enfin, patron de la ville , décernée par le 
collège des prêtres paftofores. 

On trouva au/G en 1745 ■> d** vefliges d'un an- 
cien temple , un pavé molaïque , beaucoup de mé- 
dailles , huit inferiptions , des idoles , 6c fur-tout un 
beau trépied de bronze, une harpie, un vieux fatyre 
ou filene. 

En 1750 on déterra , par ordre du roi , un petit 
vafe de bronze , contenant 196 médailles en or , 
toutes du haut fiecle , 6c quantité de médailles d'ar- 
gent , 6c plufieurs petites Aatues de bronze , dont le 
cabinet du roi eft enrichi. Depuis la mort de M. 
Rivautilla, arrivée en 1753, on a difeontinué les 
recherches. 

Les recherches que nous devons à M. de la Lande 
dans fan premier volume du voyage d'Italie, p. 173, 
font voir combien fe font trompés Baudrand, la 
. Martiniere, Cellarius 6c Cluvier , en plaçant IndufJria 
à Cafal dans le Montserrat , à huit lieues de l'endroit 
où l'on a découvert les ruines de cette ville. ( C.) 

INFANTICIDE, {Mid. lèg.) On appelle infan- 
ticide la mort violente & méditée d'un enfant né 
vivant , ou prêt à naitre. 

Ce délit confideré dans le fens le plus général , 
s'étend fur l'embryon 8c le fœtus encore renfermés 
dans la matrice , 6c conféquemment tout ce qui a 
rapport aux avortemens par caufe violente appar- 
tient à l'infanticide confidéré fous ce point de vue ; 
mais l'étendue de la matière Se fa complication m'oiu 
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déterminé à n'appeller de ce 00m que l'attentat fait 
fur la vie d'un enfant à terme , né ou prêt à naître. 

Cet attentat diffère de l'homicide proprement dit 
en ce qu'outre le genre de caufes que des mères 
dénaturées , ou des fcclérats , peuvent mettre en 
ufage pour ôter la vie à ces foibles viâimes , la 
feule omiffion ou la négligence des fecours nécef- 
fàircs peut également leur donner la mort. 

Le crime eft le même dans ces deux cas , fi 
la mativaife volonté eft démontrée ; plufieurs cir- 
conftances néanmoins en diminuent latrocité dans 
le fécond cas principalement , 6c c'eft ce qu'il im- 
porte beaucoup de diftinguer. 

Le malheureux empire du préjugé qui nous aveu- 
gle fur la nature des vices , nous exagère tous ceux 
qu'il eft impofHble de couvrir du manteau de la ver- 
tu. Nous réfervons l'infamie à la foibleffe d'un mo- 
ment, 6c nous puniflbns avec la dernière rigueur 
les trilles effets que la crainte de cette infamie pro- 
duit fur des ames foibles pour la plupart , 6c qui ne 
font criminelles que pour être trop vivement frap- 
pées de la perte de leur honneur. Le cri de la nature 
n'eft pas étouffe dans ces mères criminelles & mal- 
heoircufes tout-à-la-fois , mais la force eft affoiblie 
par la crainte de l'opprobre qui les attend : doit-on 
s'étonner que ce mal , dont peu fupportent l'idée , 
l'emporte fur la pitié qu'excite un enfant incapable 
de fentir la perte de la vie , lorfqu'elles font foute- 
nues par l'clpoir de l'impunité & du fecret ? 

La |uftice civile eft par-tout occupée des moyens 
de découvrir le crime 6c fes auteurs ; on donne, 
pour ainfi dire , la torture aux efprits dans la vue 
de ne laifler aucun nuage qui le cache , les méde- 
cins font confultés , les expériences encouragées, les 
lois multipliées , les punitions fréquentes , on n'ou- 
blie que les précautions jufteoient néceffaires pour 
les prévenir, le pourrois me difpcnfer d'entrer dans 
un détail odieux pour tout leâeur fenfible , humi- 
liant pour l'humanité , &qui coûte beaucoup à mon 
coeur , fi l'on eût écouté les voeux de tant d'hommes 
illuftres (l'ami des hommes, l'auteur du traité des dé- 
lits 6c des peines) ; les établiffemens qu'ils ont propo- 
fés n'ont rien de chimérique , l'exécution en eft facile 
6c les effets très-avantageux. Tant d'autres projets 
bien moins import ans & plus difpendieux ont été 
mis en exécution ; mais je fais que la caufe publique 
n'a prefque jamais l'aôivité requife pour perfuader 
tant qu'elle eft ifolée ; trop d'intérêts particuliers la 
croifent , & tous les refforts font lâches ou épuifes 
lorfqu'il n'eft queûion que du bien général 

Je vais donc remplir ma pénible tâche , enfàifant 
des voeux pour qu'elle foit mife un jour au rang des 
connoiffances fuperflues que le défaut d'emploi fait 
oublier. Il me fuffit de dire avec un auteur ami de 
l'humanité , qu'on ne peut appdler pricifimtnt jufit 
ou néctjfaire la punition d'un crime , tant que la loi n'a. 
pas employé pour le prévenir les meilleurs moyens poffî- 
bits. Dei deliti e délie pene. 

Toute femme enceinte qui cache fa groffeffe de- 
vient fufpecle , 6t les loix obligent les filles qui ne 
font pas mariées de la déclarer. Il eft pourtant des 
fubterfuges dont le crime fe fert pour fe mafquer, 
quelquefois même il eft des circonftaoces qui le ren- 
dent moins punifTable. 

Quelques auteurs ont prétendu qu'à raifon de l'in- 
certitude des lignes de groffeffe , une femme enceinte 
pouvoit ignorer fon état , fur-tout fi cette grofteffe 
n'a voit pas été précédée par d'autres qui puffent lui 
donner quelque expérience. 

Je conviens que la fupprefTion des règles ne con- 
flit 11 e pas la groffeffe allez fpécialement pour qu'on 
ne puiffe l'attribuer à quelqu'autre caule ; l'enflure 
où l'élévation du ventre , principalement vers la 
région de U matrice , peut encore dépendre du fang 
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ou des fcrodtcs épanchées dans la cavité de ce vîf- 
cerc , il peut y avoir des hydatides conlidérables 
placées dansce;re cavité on vers les ligamens larges 
6t les ovaires , comme on en trouve allez commu- 
nément , le mélcntcre peut être fquirrheux, il peut 
y avoir afeite. Les mouvemens de l'entant peuvent 
être d'ailleurs fi imperceptibles , qu'il l'oit ailé de les 
confondre avec les borborygmes. Toutes ces pofE- 
bilités ne AifKicnt pas cependant pour exeufer une 
femme qui porte à terme un entant vigoureux & 
bien formé ; elle peut être novice au point de fe 
méprendre dans les commencemens de la groflefle , 
fur-tout fi Ion éducation & fa manière de vivre l'ont 
mife hors de portée de s'inltruirc des particularités 
du fexe ; quelques circonllances bien rares lans 
doute peuvent encore contribuer à perpétuer cette 
ignorance (/? dormttns , vtl convu!fa, \tl te-nulenia 
torttprur.atur) ; mais une femme qui a foulFert le 
commerce d'un homme qui , félon toutes les pro- 
babilités , favoit qu'elle étoit dans le cas de deve- 
nir mère , quis'cft apperçue du changement lucceffif 
de fon état , qui a vu enfin fon fein le gonfler & le 
lait s'échapper par les mammelles ; une pareille 
femme , dis-je , ne peut être foupçonnée par aucun 
prétexte d'avoir ignoré fa groflefle , fi le fœtus eft 
parvenu vers fon terme 6c s'il c!l du volume ordi- 
naire. Les conformations extraordinaires du fœtus 
ne font une allcgation légitime qu'autant qu'il eft 
petit , infirme , exténué , Se la merc valétudinaire 
ou malade. 

L'accouchement cft-il afler. prompt pour qu'une 
femme n'ait pas le tems de s'appercevoir qu'elle va 
enfanter Si de prendre les précautions nécelîaires ? 

Cette quctlion eil encore liée aux moyens d'excu- 
fer VirrfizntiiiJe ; plulicnrs obfervations prouvent 
qu'il eitdcs femmes affez heureufement conformées 
pour que l'enfant s'échappe avec facilité dans les 
premières douleurs. Harvée , Bartholin , le crédule 
Schenckius , Pechlin fit pluficurs autres en rapportent 
des exemples : j'ai vu dans un hôpital une femme qui 
fentant les premières angoilïes de l'accouchement , 
s'imagina qu'elles dépendoient d'une caufe diffé- 
rente , & fe leva pour aller à la felîc ; elle ne fut 
défabufée que lorluue l'enfant fut à demi forti , & 
l'on fut heureufement allez prompt pour le retirer 
Si en prévenir la chiite. 

Si c'eit une première groflefle, il paroît difficile 
d'imaginer que la dilatation des parties fe fafle avec 
cette rapidité : on lait que les premiers accouche- 
mens fon: beaucoup plus laborieux que les fuivans, 
& prefque toujcirs ils font précédés par de vives 
attaque*: qi'i Initient <!-■> intervalles. Il n'ert pourtant 
pas iinpoiÈjIe que , par des exceptions qui fans être 
communes ne l.iiilent pas d'avoir lieu , une jeune 
femme accouche la première fois avec la facilité 
qu'on obfervc c'ans celles qui ont fait beaucoup 
d'entans. La nature n'ert pas uniforme dans les pro- 
cédés ; dans un corps robuite , dont les parties font 
avantageufement conformées , la dilata:ion eft pour 
l'ordinaire facile & prompte. 

Une femme qui vient d'accoucher peut-elle être 
ceniée hors d'état de prendre les précautions abfo- 
lument néceflaircs pour conferver la vie de fon 
enljnt ? 

Cette troificme queftion , dont les mercs dé- 
naturées fe fervent fouvent pour pallier leur 
mauvailé foi , ne peut avoir lieu que par le con- 
cours de quelques circonflances : il faut qu'une 
femme fc trouve feule ou hors de portée de tout 
fecours , qu'elle l'oit faifie fubitement par le travail 
de l'accouchement ; & pour rendre l'cxcufe plus 
plaulible, il faut encore qu'elle foit incertaine fur 
le tems de la groflefle , ou qu'elle l'ignore , ou bien 
que par défaut d'expérience elle n'ait point con- 
Tomt III, 
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noilTance du teftis de l'accouchement & des dangers 
qui en rélultcnt. Ce concours fuppofé, il paroît 
encore très-difficile de croire qu'une mere bien 
intentionnée foit réduite au point d'abandonner ion 
enfant après l'avoir mis au inonde, & de le laiflér 
périr d'héniorrhagie , de froid , par une chute ou 
toute autre caufe femblabie. 

Il arrive quelquefois que l'accouchement eft 
accompagné de pertes cxcellives , de fyncopes, de 
convullions qui précèdent même fin liant de la for» 
tic de l'enfant ; ces accidens perfévérant encore 
après l'accouchement , il eft clair que la mere ne 
jouit point de l'es fens ; elle peut être dans Pimpoflt- 
bilité de prendre une fituation favorable qui pré- 
vienne la chute de l'enfant lorfqu'il fera forti de la 
matrice ; fi ces défaillances ou ces convullions 
durent encore , il pourra s'écouler un tems fuffifant 
pour que l'hémorrhagie ou le froid portent une 
atteinte mortelle à l'enfant. Mais tous ces cas font 
extraordinaires , & ne doivent être admis qu'avec 
des preuves lufrilantes. Il eft poflible de s'affurer par 
l'examen de la mere fi l'accouchement a été accom- 
pagné de pareils accidens ; ils laiflent des veftiges 
qui les annoncent: la pâleur, la foiblefle, l'œdème, 
les évanouilîemens font leurs fuites ordinaires ; l'état 
du pouls , celui des parties de la génération , le 
volume de l'enfant & de l'arriere-faix , le tempéra- 
ment de la mere , fon genre de vie fur-tout , 8c la 
quantité de fang qu'elle a perdu dans l'accouche- 
ment comparée aux pertes ordinaires , portent le 
plus fouvent le jour le plus complet dans cette 
recherche. 

Si ces indices manquent , & s'il n'eft pas clair 
que les accidens ont été fuffifans pour ûter toute 
connoiflanec à la mere , il me paroît qu'elle eft cri- 
minelle d'avoir rélirtc à l'impulfion fi naturelle & fi 
prenante qui la portoit à donner des fecours à l'in- 
fortuné qu'elle a mis au monde. 

Ce tendre mouvement que la nature excite dans 
toutes les mères pour la conformation de leur fruit, 
eft une efpece de nécellité phyfique inhérente à 
leur être ; i'ainour maternel fé peint avec douleur 
dans les animaux les plus féroces , leur vigilance eft 
extrême, leurs efforts étonnans lorfqu'ils défendent 
leurs petits , Se le défefpoir le plus vif les accable 
lorfqu'ils deviennent la proie d'un aggrefleur. Nos 
femmes qui vivent en fociété & fous la protection 
des loix , font prefque toujours à l'abri de la cruelle 
nécellité de défendre leurs enfans contre de pareilles 
attaques ; les fecours mutuels qu'elles fe donnent 
fuppléent aux foins que chaque mere doit prendre 
dans l'inllitution primitive , mais cet arrangement 
de convention ne détruit point le defir intérieur 
qu'elle lent d'être utile par elle-même. Cefentiment 
eft auilî involontaire &auflt indépendant que celui 
qui rapproche les deux lexes. C'eft en vain que 
l'iifage force une merc à fc repofer des petits foins 
de Ion fruit fur des femmes mercenaires qui l'en- 
tourent , elle veut le contempler , le preffer contre 
fon fein , & l'arrofer de larmes délicieufes qui effa- 
cent fa peine paffée , & font le fceau de l'union qu'elle 
contracte. 

La foiblefle qu'éprouve une femme qui vient 
d'accoucher , ne fuffit pas pour éteindre le charme 
que procure l'idée d'avoir un enfant, ilfembleau 
contraire qu'elle reprend l'es forces , & que l'infiinâ 
qui l'attire vers ce nouvel être eft en même propor- 
tion que la peine qu'il a caufée. 

On me pardonnera de m'arrêter fur une venté 
de fentiment qui tient de fi près à l'ordre. Si je parois 
exagérer ce principe &t lui donner trop d'influence 
dans cette qucllion , n'en aceufons que la funerte 
habitude où nous fommes de ne juger que par le fait 
& de ne croire aux impulfions naturelles qu'ave^ 
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les modifications que leur donnent les préjugés de 
l'éducation. 

Dans tous les cas d'infanticide on a pour l'ordi- 
naire plufieurs objets à dil'euter à-la-fois : x°. fi l'en- 
fant étoit capable de vie après la naiffance ; i°. s'il 
étoit mort ou vivant avant l'accouchement ; 3 0 . s'il 
eft né mort ou vivant , fie s'il a vécu après l'accou- 
chement ; 4°. quelles font les caufes de fa mon avant 
ou après l'accouchement ; <\". depuis quel tems il elt 
né ; 8c 6°. û la mer* qu'on accule a réellement ac- 
couché dans le tems fuppofé. 

J'ai déjà parlé au mot Avortement des lignes 
qui peuvent faire diflinguer les avortons des foetus 
viables ; le développement des parties d'un enfant , 
fa parfaite organisation s'annoncent fumfamment par 
le premier coup d'oeil. Tout enfant qui parvient à 
terme fans accident durant la geftation , (ans dépra- 
vation dans les organes eûentiels , fie qui étoit vivant 
dans le fein de fa merc à cette époque doit être cenfé 
viable. 

Les (ignés du fœtus mort avant l'accouchement 
font , félon Alberti , la fouplefTe fie la flexibilité de 
ion cadavre, la rugofité ou la mollcfle de fa peau, 
fa couleur jaune ou même livide , l'affaiffement du 
bas- ventre , le changement dans l'enfemble de toutes 
les parties qui refTemblent plus à un adulte qu'a un 
enfant , les commencemens de putréfaction , les 
taches livides ou de différentes couleurs répandues 
for la peau , les crevaffes ou les gerçures , la fanie 
putride qui s'en écoule ou qui (ort par les autres 
ouvertures , la putréfaôion manifefte vers le nom- 
bril principalement , le cordon ombilical flafque , 
jaunâtre , raccorni , H vide & comme diffous , la fon- 
tanelle affaiffée , l'anus béant , l'afpect cachectique 
ou oedémateux de tout le corps du foetus. 

L'état du cordon ombilical, dont Alberti fe fert 
pour prouver la mon du fœtus dans le fein de fa 
mère , peut encore induire quelquefois en erreur. 
La feule action de l'air fur le cordon le deffeche , le 
raccornit , le rend jaunâtre ou livide fie facile à 
déchirer. 

Il eft toujours utile de joindre l'examen du pla- 
centa fie du cordon à celui de l'enfant , ils ajoutent 
à la certitude des fignes dont je viens de parler ; fit 
4e l'enfemble de ces fignes recueillis fur un enfant 
récemment foni , on peut conclure qu'il étoit mort 
avant la naiffance. On n'eft pourtant pas en droit de 
décider par la raifon des contraires qu'un fœtus qui 
ne préfente point les fignes énoncés eft né vivant. 

Prefque tous ces fignes font l'effet de la putré- 
faction ; or il eft poffible qu'un fœtus foit mort dans 
l'utérus peu de tems avant l'accouchement , indé- 
pendamment de toute caufe violente fie extérieure, 
fie d'ailleurs on a une infinité d'exemples de fœtus 
qui ont été conferves mons pendant long-tems dans 
la matrice , & qui , après leur fortie , n'ont offert 
aucun figne évident de putréfaction (Heifter , Mon- 
ceau , Alberti , Hebenftreit ). Ces fœtus nageant 
dans la liqueur de l'amnios , fie enveloppés par leurs 
membranes , font à l'abri de l'air extérieur , fie doi- 
vent être dans ce cas confédérés comme des corps 
étrangers qui , par leur pofition , éludent l'action 
de l'une des principales caufes putréfaetives. On voit 
pourtant dans ces fœtus que les enveloppes & le 
placenta ont une mollette qui n'eft pas ordinaire , 
on trouve du fang gnimelé dans la veine ombilicale, 
fc tout le corps de ces fœtus eft fec ou raccorni. 

Il eft encore eflentiel d'établir le tems depuis 
lequel l'enfant eft né ; car fi l'examen qu'on en fait 
eft de long-tems poftérieur à l'accouchement , fie que 
le climat , la failon , le lieu ou on l'a trouvé , indi- 

Sent une chaleur confidérable , alors cette putré- 
lion oîi les fignes qui l'annoncent pourront être 
Un accident étranger à la mon dans l'utérus , fie 
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feront auffi juftement imputés à ces caufes exté- 
rieures. L'enfant peut dans ce cas être né vivant, 
& préfenter tous les fignes d'un enfant mon avant 
la naiflànce. 

Les épanchemens de fang qu'on trouve dans quel- 
ques entans ne font pas toujours une preuve qu'ils 
font nés vivans , on (ait que la putréfaction dénature 
peu-à-peu les parties, elle opère" fur-tout fur les 
vaifleaux veineux qui contiennent le fang après la 
mort ; ces vaiffeaux font affez fouvent rompus par 
l'air qu'elle dégage , le liquide contenu s'épanche 
par ces ouvertures , fit l'on voit quelquefois le fang 
des parties les plus éloignées fe porter infcnfible- 
ment vers llffue qui lui eft offerte , fie rendre Tex- 
travafation très - confidérable ; il n'eft pas rare de 
voir dans des cadavres des hémorrhagies confidé- 
rables fe faire par le nez , la bouche fie les autres 
orifices. De-la réfultoit jadis l'opinion abfurde de 
l*hémorrhagie comme indice contre un accule . 

Dans cette incertitude que les circonftances ren- 
dent fouvent inévitable , on examine fi l'enfant pré- 
fente des fignes d'après lefquels on puifTe conclure 
qu'il a vécu. Lors , par exemple , qu on trouve des 
marques de violence extérieure, comme coups, 
bleflures, contufions, l'examen attentif de cesléfions 
peut les faire diflinguer des différons accidens qui 
peuvent dénatuier un cadavre. Le fang s'écoule par 
une plaie faiiefur un corps vivant, les contufions, 
les coups proeurent des équimofes plus ou moins 
étendues , Se fi ces léfions (ont récentes , l'état des 
chairs annonce facilement qu'elles ont été faites fur 
un enfant qui vivoit. Il eft encore clair que l'enfant 
a vécu après la naiffance fi l'on trouve des preuves 
qu'il a refpiré , mais l'abfence de ces preuves ne 

[trouve pas toujours qu'il eft né mort , comme je 
e dirai ci-après. Le défaut dliémorrhagie par les 
artères ombilicales, lorfqu'elles ne font point liées, 
eft l'une des preuves les plus pofitives de la mort 
du fœtus avant l'accouchement. 

On peut joindre à ces confidérations prifes de 
l'état de l'enfant le détail des accidens éprouvés par 
la mere durant la grouefle ; les chûtes , les coups, 
les efforts confidérables , les fituations extraordi- 
naires fie forcées ; les terreurs fubites Se plufieurs 
caufes de ce genre qui agiffent fur la merc durant fa 
groflefle peuvent attaquer la vie du fœtus , quoique 
enfermé dans fon fein. Le fœtus même avancé peut 
expirer fubitement par l'action de ces caufes , ou 
bien il petit en contracter des maladies qui deviennent 
mortelles quelque tems après. Les recueils des con- 
ciliations des facultés de Lcipfick , de W irtemberg , 
d'Helmftad fie autres, préfentent une foule de cas fem- 
blables. (roynBohn.deinfj/iticidio, Mich. Bernard. 
Valtmini pandeSa & novellx mtd. leg. Hebenftreit, 
antropol. forenf, Alberti t /yfl.j"tijpr. mtd.) 

Quoique Penfant ne préfente aucune preuve qu'il 
ait refpiré , il ne s'enluit pas toujours de-là qu'il 
étoit mort avant l'accouchement. Cette opinion 
s'étoit répandue parmi tous les anciens , fie l'on re- 
gardoit la refpiration même dans les nouveaux-nés 
comme inféparable de la vie (Gui. de loc. affiS. 
cap. S.) , une légère attention fuflfit néanmoins pour 
indiquer que le fœtus vit dans fes membranes fans 
refpiration ; qu'il ne peut refpirer que lorfqu'elles 
font rompues fie qu'il eft forti de l'utérus ; qu'il eft 
encore une foule de caufes qui, après fâ fortie , peu- 
vent s'oppofer à fa refpiration fans le faire cefter de 
vivre. On voit naître des enfans fi foibtcs , qu'après 
leur fortie ils font fans mouvement , fans fentiment, 
fans refpiration même durant plufieurs heures ; les 
fomentations , les lotions avec des fpiritueux rani- 
ment chez eux le principe vital , ils donnent des lignes 
de vie , fie jouiffent enfuite d'une aflex bonne fanté. 
Les enfans les plus vigoureux en apparence ne font 
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pas à l'abri de cet inconvénient, qui ne dépend pas 
toujours de la foibleffe de leur organisation. Le pla- 
centa détaché trop-tôt de l'utérus , là rupture du 
cordon ombilical donnent lieu à des hémorrhagies 
qui les affoibliffeot ; la preffion qu'ils endurent au 
partage , agit fur leurs membres délicats, principa- 
lement fur leur tête , leur poitrine , y caufe des 
contuûons , intercepte l'action des nerfs 6c les fait 
tomber en fyncope ou dans 1 affoupiffement. Tout 
enfant qui vient de naître par l'accouchement le plus 
fimple 8c le plus naturel , pleure ou crie, ce n'eft: 
pas fe méprendre que d'attribuer ces plaintes à la 
fenfation incommode qu'il a foufferte en partant par 
les voies étroites de l'accouchement. Combien d'ac- 
cidens encore plus graves font la fuite de cette com- 
preffion! Zeller, Bohn, Alberti , & pluûeurs facultés 
conviennent de la pofCbilitc de ce que j'avance. Bohn 
ajoute encore le témoignage de l'expérience à ce que 
Tobfervation indique : des petits chiens nouvelle- 
ment mis bas 6e failis au partage vivent encore long- 
tems , quoique étranglés , (ans cependant jouir d'au- 
cun mouvement de refpiration. La circulation du 
fœtus eft différente de celle de l'adulte , & ces diffé- 
rences ne difparoiffent que par fucccrtion de tems 
après la dilatation des poumons par l'abord de l'air. 
Le fang qui , dans le foetus , partent librement par le 
trou ovale , & le canal artériel , avant cette dilata- 
tion, y parte encore après la naiffance tant que les 
poumons , par leur expanfion , ne dérangent point 
cet appareil 8c n'interceptent point ce partage. La 
circulation perfirte donc dans ce cas , 8c la vie , qui 
lui eft effentiellement liée , fc continue. 

La continuation du battement du coeur & de la 
circulation du tang en général eft un indice bien plus 
fur de la vie de l'enfant après la naiffance. Cette 
fonction eft de toutes celles qui tombent fous les 
fens la plus importante pour l'économie animale. 
On peut foupçonner fa continuation après la Ibrtie 
de l'enfant , fi , à la fuite de quelque léfion faîte exté- 
rieurement 8c directement fur fon corps , on apper- 
çoit quelque équimofe. On fait que le fang s'extra- 
vafe pendant la vie dans les intervalles des fibres du 
corps à la fuite de différens coups : ces extravafa- 
tions fuppofent le mouvement du fang vers les par- 
ties , 6c conféquemment la vie. ( Bohn , Heifter, He- 
benftreit).Je crois pourtant qu'elles ne font pas toutes 
tndiftinâement des preuves pofitives de la circula- 
tion , il fe forme suffi des équimofes fur les cada- 
vres : j'indiquerai ailleurs les lignes qui peuvent les 
différencier. 

Quelques auteurs du nombre de ceux qui préten- 
dent que l'enfant ne peut vivre fans refpirer, allè- 
guent , en faveur de leur opinion , les cas où l'on 
voit des foetus morts par le feul entortillement du 
cordon autour du col , arturant que la prefllon de ce 
cordon fur la trachéc-artere les fuffoque en inter- 
oeptant la refpiration. Cette explication triviale 
fuppofe ce qui eft en queftion. Je demande fi , lorf- 
que le cordon s'entortille autour des bras , du corps 
ou des jambes , il s'enfuit le même inconvénient pour 
la refpiration ? Non , fans doute : cependant le fœtus 
n'en meurt pas moins quelquefois (comme le favent 
les fages- femmes), s'il refte dans cette fituation du- 
rant quelque tems, & fur-tout fi le cordon eft tendu. 
Il faut donc recourir à quelqu'autre caufe. On la 
trouve dans la feule preffion du cordon ombilical 
par laquelle les vaiffeaux de ce cordon étant obli- 
térés^, la circulation de la mere au fœtus fe trouve 
interrompue ( le cordon ombilical peut encore dans 
quelques cas rares être noué dans fon trajet, comme 
Maunceau l'a vu pluûeurs fois ) , ou même les vaif- 
feaux, du col , lorfqu'il eft entouré par le cordon , 
tranfmetrent le fang moins librement vers les parties 
inférieures , ce fang s'accumule dans la tête, & peut 
Tom» III. 
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y procurer les difîërens effets qui réflilrent des en- 
gorgemens dans le cerveau. Il paraît d'ailleurs que 
la circulation de la mere au fœtus ne peut être inter- 
rompue fans la mort de celui-ci , qu'après qu'il a ref- 
piré 6c que le fang a pris d'autres routes. 

Il fuit de tout ce que je viens de dire , qu'une mere 
mal intentionnée peut avoir attenté à la vie de fon 
enfant lorfqu'il étoit encore dans fon fein , qu'il étoit 
fur le point d'en fortir , ou même après fa naiffance, 
fans qu'il ait refpiré. 

Le principal figne par lequel on découvre fi l'en-! 
fant a refpiré avant fa mort , eft fondé fur une expé- 
rience comme admife par la plupart des médecins, 
8c connue de tous ceux qui prennent quelque intérêt 
aux queftions médico-légales. On jette dans l'eau 
une partie du poumon de l'enfant qu'on examine ; fi 
elle fe précipite , on conclut que l'enfant n'a point 
refpiré ; fi elle fumage , on juge le contraire. 

Les poumons dans les fœtus font denfes , colorés; 
ils occupent un très-petit efpace de la poitrine , 8c 
font appliqués vers la partie poftérieure 8e un peu 
fupérieure , de façon que le cœur 8e fon péricarde 
fe trouvent à découvert. Leur tiffu , quoique fpon- 
gicux , n'eft pas développé , 6c leur gravité fpécifi- 
que eft plus grande dans cet état que celle de l'eau. 
Lorlque l'air les a pénétrés, leurs cellules font ou- 
vertes , diftendues , leur volume augmente 8e leur, 
légèreté eft relativement plus grande. Cette expé- 
rience eft décifive , mais ôte-t-elle tout lieu de doute, 
8c n'y a-t-il point d'accidens qui puiffent la rendre 
fufpeûe i 

On a multiplié les objeûions contre la certitude 
de cette expérience , Zeller (*/r pulmonum in a^tùs 
fuèfidtntU , Hippocrate , Gallien , Vandenricl.Ny ro- 
marin , Camerarius, Boyle, Needham, Lanzoni fou- 
ùennent cette opinion ) prétend que le fœtus peut 
refpirer dans la liqueur de l'aranios , parce qu'on y 
trouve de l'air , il cite l'exemple des enfàns qui ont 
crié ou parlé dans le fein de leur mere , Bohn lui- 
même en rapporte comme témoin , il s'appuie de 
l'autorité de boyle , de Sennert ; mais toutes les auto- 
rités pofftbles lurfilcnt- elles pour garantir un fait 
auffi extraordinaire r Peu d'auteurs difent , comme 
Bohn , qu'ils ont entendu par eux-mêmes ; les trois 
quarts citent des ouidirt , ôc nomment des témoins. 
L'amour du merveilleux groflii fouvent les faits , il 
en crée , 8c trouve ton joui s des approbateurs Se de» 
nrofély tes. Un lavant homme , un phyficien n'eft pas 
a l'abri de la furprile , 8c s'ii n'eft pas en lui de pren- 
dre toutes les précautions portables pour l'éviter, du 
moins eft-il inexculable d'ajouter foi fur de (impies 
témoignages aux choies qui ne peuvent exifter fans 
miracle. On peut , fur le rapport d'un fait atrefté par 
de graves perlonnages, lufpendre fa decifion tant 
qu'il n'a rien de contradictoire; maislaconviaioneft 
un dégré d'affentiment bien éloigné, 6c qui requiert 
d'autres preuves. Bohn peut avoir été trompé par la 
femme de lonminiftre, il peut avoir entendu quel- 
que gargouillement , & le befoin ou le defir qu'il 
avoii de recueillir des faits en preuve , peut l'avoir 
tëduit. On parvient par cette manière de raifonner 
& d'apprécier les faits , à croire fermement que l'en- 
fant, dont parle Tite-Live, cria dans le ventre de 
fa mere io trampht. On a pouffé le ridicule jufqu'à 
écrire , que des enfans avoient ri 8c pleuré dans le 
fein de leur mere. 

M. Heifter prétend que cette expérience eft fuf- 
pefte , parce qu'il a vu les poumons fquirrheux d'un 
phthiftque fe précipiter au fond de Peau , 6c qu'il eft 
poftible qu'un entant ait les poumons également 
viciés. Je conviens qu'un fquirrhe ou un tubercule 
pris dans la fubftance des poumons fe précipiteront 
dans l'eau; mais touslcs poumons font-ils fquirrheuxî 

ffiîïy 
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M.Heifler n'a-t-U pas vu les autres parties des pou- 
mons de cet homme furnager lorfqu'il n'y avoit pas 
de fquirrhe ? S'il ne l'a pas fait , il auroit'dù le faire. 
Je ne dirai pas, comme Hebenftreit (Antrop. for, 
p. 40S) , que le fœtus ne porte jamais de fquirrhe 
ou de tubercule dans les poumons , parce que je 
crois que toutes les maladies qui nous attaquent 
hors du fein de nos mères , peuvent encore nous 
attaquer dans ce retranchement. Je fais que nos pa- 
rens peuvent , en nous donnant l'être , nous faire 
participer à toutes leurs infirmités , mais on peut 
répondre à M. Heiller que fi l'on prend la précau- 
tion de couper le poumon en pluueurs parties , il 
pourra s'en trouver quelqu'une qui fumage , & que 
cette feule partie fuffit pour établir le paffage de l'air 
dans l'intérieur des poumons. Le même M. Heifter 
ajoute cju'il a vu les poumons d'un nouveau-né qui 
avoit crié Ôc vécu pendant vingt heures, fe précipiter 
au fond de l'eau. On eft en droit de fe plaindre de 
ce que M. Heifter ne parle point de fragmens des 
poumons , mais des poumons entiers. On fait qu'il 
y a une différence bien grande entre l'immerfion des 
poumons en leur entier ôc l'immerfion d'une partie 
qu'on en coupe. La quantité d'eau qu'on emploie 
peut encore caufer , i cet égard , quelques diffé- 
rences. 

Ne fait-on pas que tous les enfans qui naiffent ne 
jouiffent pas dans ces premiers inftans d'une vigueur 
égale ? On en voit qui ne refpirent que tres-foi- 
blement ou à demi , il eft pofîible qu'une fi petite 
force infpirante ne fufEfc pas pour diftendre tous les 
lobes des poumons, mais feulement quelques par- 
ties ; Bohn en rapporte des exemples. On conçoit 
aufli qu'un enfant qui , dans l'inflant qu'il vient de 
naître , elt précipite contre le pavé , dans une cloa- 
que, &c. na pas le tems de faire des infpirations 

rifondes 6c lucceifives. De-là s'enfuit la néceffité 
couper les poumons ôc d'en plonger différentes 
parties. 

Les plus fameux auteurs de jurifprudence médi- 
cinale ont affuré que la putréfaction pouvoir , en 
dégageant l'air des parties intérieures , diftendre les 
cellules pulmonaires au point d'empêcher la pré- 
cipitation des poumons dans l'eau ; d'où ils ont conclu 
que cette expérience pouvoit encore induire en 
erreur. Heifter, Alberti, Bohn, ont appuyé cette 
objection de tout ce que la phyfiologie Ôc l'obfer- 
vation ont de plus impofant. Je ne connois que He- 
benftrcit ôc Teychmeyer qui , en réduifant cette 
difficulté à fes vrais principes , aient démontré fon 
infuffifance dans les cas dont il eft queflion. 

L'expérience eft entièrement contraire à ce que 
la réflexion paraît rendre concluant. Les poumons 
des fœtus entièrement pourris dans le fein de leur 
mère le précipitent toujours au fond de l'eau , ôc 
nulle obtervation bien conftatée & bien faite n'a 
jufqu'a préfent prouvé le contraire. Je peux citer 
quelques expériences faites par MM. Faiffole & 
Champeaux fur différens animaux noyés : on y voit 
la putréfaction la plus développée dans tout le corps 
Jaiffer encore les poumons dans leur état naturel ; 
enfin j'ai toujours vu dans les cadavres , dont je me 
fuis fervi dans mes recherches anacomiques, les pou- 
mons fe conferver dans un état très-naturel & très* 
entier , lorfque la plupart des autres parties exté- 
rieures étoient dénaturées. Quelques circonftances, 
dont il eft inutile de parler , ont pu en impoferà 
ceux qui, ayant eu l'occafion d'examiner quelques 

1)Oumons dans des fœtus putrifiés , n'ont pas pouffé 
'examen au point de couper ces poumons & de les 
plonger dans de l'eau commune. 

Si la putréfaction du corps eft déjà affez avancée 
four que les poumons en foient atteints, il vaut 
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I mieux alors ne rien conclure , 6c laifTer aux magi. 
ftrats le foin de trouver d'autres indices. 
On oppofe encore à l'expérience citée les cas où 
le fœtus enclavé entre le coccix ôc les eaux du baf- 
fin peut rcfpirer après l'écoulement des eaux , & 
mourir néanmoins par les obftacles qu'il rencontre 
à fon partage. On peut répondre que ces cas étant 
du nombre des accouchemens laborieux ou difficiles, 
ils exigent , pour l'ordinaire , la main des accoucheurs 
ou des fages-femmes ; au lien que la plupart des 
infanticidts ne concernent que des accouchemens 
clandeflins 6c faciles. Un accoucheur vole bientôt 
dans ces cas au fecours d'une mcrcaccufée, 6c donne 
la folution des difficultés. Il faut d'ailleurs obferver 
que cette fuppofition de la refpiration du fœtus avant 
la fortie eft affez hazardée ; il n'y a qu'un cas affez 
clair dans lequel le fœtus puiffe refpircr librement 
avant ce tenu ; c'eft lorfque la bouche fe préfenre , 
après la rupture des membranes , à l'orifice de l'uté- 
rus : or on fait que cette manière de fe préfenter 
eft l'une de celles qui rendent l'accouchement labo- 
rieux , ôc qui exigent des perfonnes inftruites pour 
le terminer. Dans toute autre fituation , tant que le 
fœtus eft dans la matrice 6c iors même que la tête 
fe préfente a l'orifice par fon fommet , il me paroît 
impoffible que le fœtus refpiré. La bouche porte fur 
les parois ou les bords de l'orifice , l'air ne peut 
point s'infînuer , ÔC la contractilité de l'utérus , jointe 
â la prtllion que fait l'enfant , ne laine aucun inter- 
face pour laiffer gliffer l'air, à moins qu'une main 
étrangère ne vienne augmenter la dilatation de 
l'orifice. 

Si l'enfant a déjà paffé la tête hors du vagin , il 
parait très-difficile que le refte ne vienne pas , 6c qu'il 
meure dans cette pofition par le feul travail de l'ac- 
couchement. Toutes les autres parties font moins 
volumineules ; d'ailleurs fût-il retenu dans cette 
fituation , la refpiration ne le fait pas par la bouche 
feulement , il faut une dilatation de la poitrine , les 
côtes doivent s'écarter les unes des autres , ôc l'ef- 
pace intercoftal s'aggrandir. Si l'on fuppofe la poi- 
trine comprimée par l'orifice de l'utérus ou du vagin, 
cette dilatation néceffairc à la refpiration me paraît 
impoffible. 

J'a voue cependant qu'il n'en pas impoffible , co m me 
le veut Hebenftreit , que l'entant meure dans cette 
fituation. Il peut avoir reçu quelque atteinte confi- 
dérable dans la matrice, il peut être déjà faible dans 
l'inflant où il eft à demi forti , le cordon peut s'être 
coupé dans le travail de l'accouchement , 6c l'hé- 
morrhagie être confidérable; dans ces circonftances, 
je conço s qu'après avoir refpiré quelques inftans, 
fi la poitrine elt dégagée , il eft pofîible qu'il meure 
avant de fortir en entier , 6c dès-lors l'expérience 
des poumons , en démontrant qu'il a refpiré , ne prou- 
vera rien contre la mere , ou même n'établira point 
la vie de l'enfant après fa naiffance. Que refondre 
dans cette extrémité i Rien d'affirmatit , fans doute. 
Il faut une extrême circonfpection dans le jugement 
que l'on porte fur ces matières, 6c s'arrêter par tout 
où les faits nous abandonnent. 

Je range cette dernière objection à côté de celle 
qui fuppofe qu'une mere alarmée, ou un affiliant 
touché de pitié , fouflle dans la bouche d'un enfant 
qui vient de naître ÔC qui ne donne point de figne 
de vie. Quoiqu'il ne foit pas démontre que le fon file 
introduit par la bouche , pénètre aifement dans la 
trachée- artère d'un enfant mort a caufe des vil coû- 
tés qui fe trouvent aux environs de la glotte , je fais 
pourtant qu'en forçant un peu ce foufTIc , ou en fe 
Servant de tuyaux recourbés, l'air peut y parvenir, 
ôc d'ailleurs ces vifeofités qui s'oppofent à fon paf- 
fage ne font pas toujours accumulées en égale 
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quantité , Se la glotte n'a pas toujours le même 
diamètre. 

Cette incertitude me fait admirer l'extrême con- 
fiance de tant de faneurs de rapports qui , fur de 
Amples apparences , ne balancent pas d'affeoir le 
jugement te plus décilif. Les fieclcs paffes nous en 
préfentent mille exemples , 6c je frémis en difant 
que celui-ci m'en a fait voir un très-grand nombre. 

La différence de couleur des poumons n'eft pas 
un ligne fur lequel on puilTe compter , quoiqu'en 
général les poumons des foetus qui n'ont pas reipiré 
(oient très-colorés , tandis qu'ils font pâles après la 
refpiration. II eft plufieurs caufes accidentelles qui 
peuvent produire des variétés ; le travail de l'accou- 
chement, les prellions que l'enfant éprouve , peu- 
vent déterminer une plus grande quantité de fang 
dans la fubftance des poumons , fie leur imprimer 
une couleur bien plus foncée lors-même que l'air les 
a pénétrés. 

La fituation des poumons dans la poiirine de l'en- 
fant paroît fournir une preuve allez concluante pour 
décider s'il a reipiré ou non. La coonoiffance de leur 
pofition dans les fœtus qui n'ont pas reipiré , eft 
alors néceflaire pour juger des changemeus qu'ils 
ont éprouvés. On peut voir ce que j'ai dit ci-deffus 
de cette poûtion. Du reile, quoiqu'on puille parve- 
nir à prouver que le fœtus n a pas reipiré , on n'clt 
pas en droit d'en conclure qu'il eft né mort ; ces deux 
conféquences ne découlent pas l'une de l'autre. 

La (ortie du meconium dans les enfans nouveaux- 
nés n'eft pas une preuve de leur vie après la nail- 
fance ; il eil vrai que c'eft une force vitale qui fait 
defeendre les matières juiqu'à l'anus, mais la leule 
preffiou du ventre peut opérer cette lortie dans les 
cadavres , & d'ailleurs un commencement de putré- 
faction peut imiter quelquefois à cet égard l'action 
vitale des inteftins. Si l'on remue un animal quelcon- 
que qui commence à lé pourrir, on lent très-fou vent 
l'air s'échapper par les orifices & porter au loin ion 
infcâion ; cet air ne s'échappa pas feul , il entraîne 
affez fouvent des matières dans (on partage , fie fort 
quelquefois avec explofion. Cette obier vation eft 
très-commune. 

Le changement de pofition dans les vifecres du 
bas-ventre ell l'un des (ignés les plus clairs pour dé- 
cider û l'enfant a vécu hors du feiu de (a mere , Si s'il 
a refpiré. La dépreflion du foie, de l'eftomac , la faillie 
ou le bourfoufflement des inteitins , l'abailltment des 
côtes , l'applatiffement du diaphragme fuivent de 
néceffiié là dilatation des poumons lorfque l'air les 
pénètre. 

Lorfqu'il eft démontré que l'enfant eft né vivant , 
& qu'il a vécu après l'accouchement , il faut encore 
décider quelles font les caufes de la mort , fi elles 
dépendent d'un cas fortuit, ou bien de la malice ou 
de la négligence de la mere. (L'oblitération précoce 
du trou de botal par l'application de fa valvule cil 
une caufe de mort affez iiuguliere ; cette obfcrvation 
qui m'a été communiquée par M. Laborie me par oit 
même fournir l'explication de plufieurs morts fans 
caufe évidente , ôc je croirois cette oblitération bien 
plus commune que plufieurs autres caufes auxquelles 
on a recours). 

Ces caufes font exactement les mêmes que celles 
qui portent atteinte à la vie des adultes ; il n'y en a 
qu'une feule qui eft particulière au fœtus ou à l'en- 
fant qui vient de naître ; c'eft l'hémorrhagie par le 
cordon ombilical , lorfqu'il n'eft pas lié. On fait que 
les deux artères qui fuivent le trajet de ce cordon , 
portent le fang du fœtus au placenta , tandis que la 
veine le porte du placenta au fœtus ; fi , après la 
naiffance lorfque le placenta eft détaché de l'utérus, 
on n'intercepte pas le cours du fang à travers le cor- 
don, ces deux artères verfent le lang du fœtus, tan- 
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dis que la Teîne ombilicale n'en rapporte plus , fis 
l'entant rifque de périr d'bémorrhagie. H eil pour- 
tant bon d'obfcrver que cette hémorrhagie n'eft pas 
toujours mortelle, (ur-tout lorfque lecorJon relie 
attaché à l'ombilic , ou qu'il y en a une grande par- 
tie. Les circonvolutions de ces deux artères dans le 
cordon ombilical ne permettent pas un libre cours 
au lang dans leur cavité ; d'ailleurs la contraôilité 
de leurs parois , l'action du froid ou de l'air , celle 
des mulcUs droits Si la diftancedu cœur font affez 
fouvent que ce fang fe coagule dans le trajet du cor- 
don , Se qu'il le ferme lui même le paffage. Schultxe 
fie Rccderer ( Schultz. diffirt. an umbilid dtligitio in 
nuptr ru lis abfvluti ncaj/'aria ) ont prouvé par plu- 
fieurs oblervations que la ligature de ce cordon 
n'étoit pas d'une utilité abfoluc ; l'exemple des ani- 
maux eft un argument concluant en leur faveur ; 
mais fans adopter là-d.-ffus l'opinion de la plupart 
des phyliologiftes , qui penfent que l'omiffion en eft 
toujours mortelle pour l'enfant , il paroît prudent 
Se même néceffairc de la faire dans tous les cas , 
principalement dans ceux oh le cordon eft coupé 
dans l'on trajet , Se iur tout près du nombril. Il eft 
évident que lorfqu'il n'y a qu'une petite portion du 
cordon attachée a l'ombilic , alors l'hémorrhagie fe 
fait avec beaucoup plus de facilité. Si le cordon eft 
coupé net , elle fera plus facile que dans le cas où il 
leroit déchiré, parce qu'il y a une retracïion de» 
extrc.nités des artères dechirées qui s'oppofe au 
cours du fang. L'exemple des animaux n'eft pat 
exactement analogue ; leur cordon ombilical com- 
mence à fedeftecher avant leur lortie de la matrice, 
Se les mères ne le coupent avec leurs dents qu'après 
l'avoir mâché , ce qui oblitère la cavité des artères 
Se empêche l'hémorrhagie. 

La veine ombilicale n'eft pas dans le cas des artè- 
res à cauie de la valvule qui la bouche à fon infer- 
tion dans le finus de la veine-porte près du canal 
veineux , Se le fang, s'il pou voit revenir fur fes pas, 
ne (croit pas pouffé dans fa cavité avec la même 
force que dans les artères» à caufe de la diftance du 
premier moteur. 

L'hémorrhagie, par le cordon ombilical , peut être 
la caule de la mort de l'enfant lorfqu'onen néglige 
la ligature , quoiqu'il exifte plufieurs cas oii ce dé- 
faut de ligature n'a produit aucun inconvénient. Cette 
diverfitc d'effets doit donc, comme dit Alberti , faire 
limiter cette caufe , Se l'on ne peut la regarder com- 
me caufe évidente de la mort qu'après s'être con- 
vaincu qu'il s'eft fait par le cordon un hémorrhagie 
mortelle. Le fang qu'on trouve répandu autour de 
l'enfant peut provenir de lochies, & appartenir à la 
mere : mais fi , en examinant l'intérieur, on trouve 
les vaiffeaux veineux vuides de fang, principalement 
les veines du bas-ventre , de la poitrine , les finus de 
la dure-mere , les oreillettes , on eft alors autorifé 
à admettre l'hémorrhagie par le cordon comme 
caufe de la mort. ( Sa féparation du placenta avec la 
matrice eft toujours fuivie d'une hémorrhagie plus 
ou moins conlïdérable , qu'il faut bien dillinguer de 
celle qui peut fe faire par le cordon ombilical. Le 
fang qui s'échappe des lacunes de l'utérus eft vei- 
neux , noir, grumelé le plus fouvent ; celui du cor- 
don ombilical eft au contraire un fang artériel , d'un 
rouge très-vif, Se facilement çoncreflible). 

Cette hémorrhagie par le cordon ombilical peut 
fe faire encore dans l'utérus lorfqu'il fe co ipe avant 
que l'enfant (oit forti ; ce qui peut arriver dans lecas 
où l'enfant , en entortillant le cordon autour du col 
ou des membres , tend ce cordon avec force par fes 
mouvemens dans la matrice. Les accoucheurs con- 
viennent de la fragilité de ce cordon vers la fin de 
la groffefte , & quoi qu'en difent pluûeurs auteurs 
qui prétendent dans d'autres vues qu'il eft très- 
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confinant & réfifte à la rupture, on fait qu'étant abreu- 
ve par la liqueur de l'amnios , fie tiraillé par le travail 
de l'accouchement , il peut fe rompre dans quelques 
cas rares a la vérité, avant même la Réparation du 
placenta. 

Parmi les caufes de mort des enfans qui leur font 
communes avec les adultes , font les différentes lé- 
lions de la tête ou des autres parties. Ces léfions 
peuvent s'annoncer fenliblement aux yeux & au 
tatr. Mais outre la différencede leurs fuites, qui font 
quelquefois peu dangereuses pour les premiers, elles 
différent encore par la difficulté du traitement. Les 
enfans ne peuvent point être fournis à la régularité 
des moyen* que l'art indique , l'opération du trépan 
n'eft point praticable fur eux à caufe de la mobilité 
des os du crâne. 

Les comprenions violentes du cerveau que les 
adultes Supportent difficilement, fe font très louvent 
fans aucun inconvénient fur les enfans. Dans les 
accouchemens difficiles , ceux qui ont la tête un peu 
voluminetife font troiffes au paffage , leur tête sap- 
platit fie s'a longe au point de changer de forme , fit 
l'on eft obligé après l'accouchement, pardescom- 

Î «reliions faites en un autre feus , de la remettre dans 
a forme primitive. Il faut , pour ainfi dire , pétrir la 
tête des enfans nouveaux-nes, non pas, comme dit 
M. Rouffeau , dans la vue de lui donner une forme 
à notre fantaifie , mais feulement pour réparer ce 
que l'accouchement a caufé de défectueux. La forme 
extraordinaire de la tête de quelques peuples (tête 
applatie des Caraïbes , Hunaud , Mim. d* Catad. 
f 74°) prouve aflei avec quelle facilité fie combien 
peu d'inconvénient on fait fubir au cerveau des en- 
tans les comprenions les plus confidérables. 

Lorfqu'on trouve plufieurs coups portés fur un 
enfant , comme, par exemple, fur la tête , la poi- 
trine , le bas-ventre , que le cordon ombilical eft 
tans ligature ; il importe de connohxe en premier 
lieu quels font les coups mortels (en fuppofànt tou- 
jours que l'enfant ait refpiré) , on examine l'exté- 
rieur des plaies pour voir fi elles font accompagnées 
d'équimofes , on parvient enfuite dans la cavité du 
corps qui leur correfpond pour découvrir l'épan- 
chement ; fi l'on n'en trouve aucune part , 8t qu'on 
trouve d'ailleurs les vaiffeaux veineux vuides de 
fang , il eft clair qu'il eft mort par l'htmorrhagie du 
cordon. Ce fang épanché dans la téie , la poitrine 
ou le bas-ventre , ou même dans les bronches , fi la 
plaie eft portée au gofier, indique bien aifément que 
les plaies ont été faites fur un enfant qui vivoit , fie 
la quantité de l'épanchement , le fiege de la plaie , 
les parties ou les vifeeres léfés, Oc. annoncent bien- 
tôt fi la bleflurc étoit mortelle. 

L'examen de ces blelTures exige la plus grande 
circonfpection pour découvrir fucceftivement leur 
étendue, leur fiege, leur figure, les équimofes, les 
fraâures , le fiege , fit la quantité des épanchemens , 
& fur-tout pour ne pas confondre les accidens qui fe 
font pendant l'ouverture ou la diffeciion avec ceux 
qui font la fuite des coups. 

On a vu des fcélérats affez artificieux pour donner 
la mort à des enfans, en enfonçant une aiguille dans 
la fubftancc du cerveau par les tempes , la fontanelle 
ou la nuque. Gui Patin rapporte qu'on pendit à Paris 
une fage-femme qui avoit tué par ce moyen plu- 
fieurs enfans lorfqu'ils étoient encore dans l'utérus, 
fie qu'ils ne préfentoient que la tête à l'orifice. Al- 
bcrti.Brcndelius rapportent de pareils exemples. On 
trouve dans ces cas , en rafant la tête avec foin , une 
légère équimofe autour de la piquure. 

Les épanchemens qui facilitent la découverte des 
caufes de mon dans les enfans, n'ont lieu que dans 
les cas oii ily a rupture des vaiffeaux ; mais la cruauté 
de quelques mère* ac laifle pas toujours des traces 
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aulïï fenfibles. Toutes les caufes de mort qui dépen-' 
dent des léûons de nerfs font dans ce dernier cas. On 
a vu des enfans qui avoient été tués par la feule tor- 
fion du cou , foit en le pliant avec force , foit en le 
contournant d'avant en arrière. La moelle épiniere 
eft pour l'ordinaire froiffée ou déchirée par les ver- 
tèbres , dont les ligamens font quelquefois rompus 
dans ces diflocations , fie l'on fait que la mort fuit 
de près les léfions de cet organe. Dans ces cas, on 
trouve quelque fang répandu dans les mufcles du 
cou , dans le canal vertébral , fie il y a même fracture 
à l'une des deux premières vertèbres , oui toutes 
les deux enfemble. 

Toutes ces différentes contufions , ou équimofes, 
doivent être diftinguées avec foin des taches ou des 
lividités , qui paroiffent à l'extérieur dans un com- 
mencement de putréfaction. 

La fuffocation dans les nouveaux-nés peut dépen- 
dre de plufieurs caufes ; celle qui rcfulte de l'étran- 
glement , préfente les mêmes fignes que dans les 
adultes: on voit des taches livides, des équimofes fur 
le cou ou au gofier, la face eft livide ou noire , la 
langue enflée, faillante, les vaiffeaux de la pie-mere 
fie les veines jugulaires font engorgées, les poumons 
livides parlemes de taches , la bouche ccumeufé, Oc. 
quelquefois même on trouve fur le cou les traces 
d'une corde. Ces fignes indiquent affez bien que 
l'étranglement a eu lieu , pourvu que d'ailleurs on 
ne reconnoiffe pas qu'ils ont été l'effet d'une fuffoca- 
tion accidentelle faite dans la matrice ; ainfi, par 
exemple , il eft poifible que l'entortillement du cor- 
don autour du cou du fecuv ait produit dans la 
matrice l'impreftion circulaire du cou fie les autres 
fignes d'étranglement : mais dans ce cas le foetus 
n aura pas refpiré , il fera né mon , fie ce ne fera pas 
la fuffocation , proprement dite , qui en fera la caufe, 
mais l'apoplexie , ou , pour mieux dire, l'engorge- 
ment des vaiffeaux fanguins de la tête ; les fignes de 
la refpiration de l'enfant font dans ce cas le moyen 
qui décide fi la caufe eft accidentelle , ou fi elle eft 
l'effet d'une violence extérieure qu'on puiffe attri- 
buer à la mere ou à d'autres perfonnes. Je ne vou- 
drois pourtant pas trop me fier à ce moyen pour éta- 
blir que ce genre de violence a été employé ; car fi, 
par hazard , cet étranglement avoit été fait par le 
cordon durant le travail de l'accouchement, lorfque 
le fœtus eft comme ballotté dans la matrice , ou qu'il 
y prend différentes pondons , il me paroît poffible 
que l'impreftion du cordon fût telle qu'elle procurât 
une apoplexie mortelle , accompagnée de tous les 
fignes d'engorgement dont j'ai parlé , fit qu'enfuite le 
fœtus forti de la matrice refpirât encore avant de 
mourir. Les effets de l'apoplexie ou des engorge- 
mens fanguins ne font pas d'intercepter tout de fuite 
la refpiration ; on la voit au contraire égale, pro- 
fonde , Se même libre dans les momens ou le mou- 
vement du cœur fie des artères fotiffre les change- 
ment les plus confidérables. Le pouls eftprefque im- 
perceptible vers la fin des apoplexies mortelles lorf- 
que ta refpiration eft encore fenfitile ; elle ne fait 
que devenir moins fréquente jufqu'à ce qu'elle foit 
tout-à fait fufpendue par la mort. 

Si te cou ne préfente point de fignes de violence J 
il eft très-difficile d'affigner la vcritable caufe des 
autres fignes de fuffocation ; ils peuvent être l'effet 
d'un froid confidérable , d'un accouchement labo- 
rieux , fur-tout fi la tête de l'enfant eft volumineufe. 
On trouve encore quelquefois différentes fubftances 
dans la bouche des enfans, comme des pailles , des 
plumes , de la terre , des matières ftercorales mémo 
ou des linges lorfqu'ils font nés vivans fie qu'ils ont 
été fuffoqués entre des matelas , dans des tas de 
paille de foin , qu'ils ont été jettés dans des cloa- 
ques, &(, on (oonut par la lividité des poumons, au 
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rapport d'Albert! , qu'une femme avoit étouffé fon 
fils avec la vapeur de fourre allumé. 

Ces caules de mort , qui fuppofent une action cri- 
minelle de la part de la mère ou des affiftans , ne 
font pas les feules. L'enfant peut auffi perdre la vie 
par l'omiffion des fecours qu exige fa foibleffc. S'il 
relie couché fur le ventre , & que la bouche porte 
fur quelque corps , le paffage de l'air peut en être 
interrompu , la dilatation de la poitrine laborieufe 
ou incommode ; 6e comme il eit dans l'impoCObilité 
de fe retourner, il peut fuffoquer dans cette pofition. 
S'il refte couché fur le dos , les mucofités , dont fa 
bouche & fes narines font remplies , peuvent tom- 
ber dans la trachée-artere , l'obftruer ou même exci- 
ter des toux convulfives qui font fuivies de la mort 
tant que la caufe n'eft pas enlevée ; les fages-femmes 
obfervent autfî la précaution de les coucher fur le 
côté , & comme cette pratique universellement reçue 
eft à la portée de tout le monde , il peut fe faire 
qu'une mère mal intentionnée profite de cette con- 
noiffance pour fe défaire de fon enfant , fit fe dérober 
aux pourfuites de la juftice. 

La prompte féparation du placenta d'avec le fœtus 
eft importante à caufe du peu de vie dont il jouit 
lorfqu'il eft féparé de l'utérus ; le fang qui va du pla- 
centa à l'enfant après l'accouchement , eft un fang à 
demi coagulé , froid , de mauvais caractère , & l'on 
doit blâmer la pratique de quelques fages-femmes 
qui voyant des enfans foibtes , croient les ranimer 
en pouffant avec leurs doigts le fang contenu dans le 
cordon vers le fœtus (Sp gel Ût Stnnert ont approuvé 
cette pratique fur des vues bien peu fondées). Il n'eft 
pas difficile de concevoir qu'une maffe fpongieufe , 
comme l'arriére faix , expotée fans vie & fans cha- 
leur à l'attion de l'air , dégénère bientôt, «f ne peut 
fournir à l'enfant que des fucs d'un ulage tres-per- 
sicieux. 

L'habitude oh nous fommes de laver les enfans 
oouveaux-ncs & de les envelopper dans des linges 
chauds , eft fondée fur des vues utiles. L'enfant fort 
humioe ou couvert de mucofités, il s'échappe d'un 
lieu chaud , & le nouvel ordre de fonctions qui fe 
développent en lui , exigent quelques précautions. 
Il eft ncceflaire que fes pores (oient libres pour que 
la tranlpiraiion s'exécute librement. I) paraît qu'une 
alternative trop lubite du chaud au froid btefleroit 
fon organifation délicate , faudrait - il néanmoins 
taxer de crime l'omiffion de ces précautions, parce 
qu'elles font reçues parmi nous? Je n'en vois pas la 
néceffité , à moins qu'il ne tut évident qu'il en réfulte 
quelque chofe de funefte à l'enfant , & qu'il y a eu 
mauvaife intention de la part de la mere ou des au- 
tres. Si le froid eft rigoureux , on fent bien que l'en- 
fant peut en fouffrir ; mais outre que notre méthode 
n'eft pas effemielltmet bonne , l'exemple de tant 
d'autres peuples qui agiffent différemment nous ap- 

{>rend a ne donner jamais pour règle du bien ce que 
'ufage feul autorife. 

On a fou vent recours aux fignes qui peuvent indi- 
quer dans une femme , fi elle a réellement accouché, 
lorfqu'on eft dans la néceffité de rechercher les auteurs 
d'un infantitUi, J'ai dit déjà au mot Avortement, 
quels étoient ceux qui pouvoient éclairer dans cette 
recherche ; il n'y a aucune différence , à cet égard, 
entre favortement & l'accouchement a terme, fi ce 
n'eft que dans ce dernier cas , ces fignes font encore 
plusfcnfibles, & durent plus long-rems. Il eft pour- 
tant effentiel , comme je l'ai déjà dit , de procéder à 
cet examen auflî promptement qu'il eft poffible : 
toutes les parties fe remettent dans leur état primi- 
tif quelques jours après l'accouchemcrit , & ce réta- 
bliflemcnt eft d'autant plus prompt , que la femme 
eft plus vigoureufe & mieux organifée. Or on fait 
en général que les femmes, qui attentent à la vie de 
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leur fruit , fe raffurent fur leur crime par Pefpoir du 
fecret , &c la confiance qu'elles ont en la vigueur de 
leur tem érament & fa facilité à fe rétablir. 

Lorfqu'on n'a que des précomptions contre le» 
auteurs d'un ùtfunùciJt , il eft très effentiel d'établir 
un rapport entre <t tems de la naiffance de l'enfant 
qu'on a trouvé mo t, 8c les fignes de l'accouchement 
u'on obferve fur la femme foupçonnéc : la fraîcheur 
u cadavre de l'enfant , la fermeté des chairs , leur 
couleur vermeille , fabfence de la putréfaction indi- 
quent un accouchement très-récent, & coniéqucm- 
ment l'on doit trouver fur cette femme, û elle en eft 
la mere , les fignes démonftratifs d'un accoiich\ ment 
fait depuis peu. Si ce rapport manque , &qu'on n'ap- 
pcrçoive que des fignes équivoques , & qui lont la 
iuite éloignée des accouchemens , il eft évident que 
la préfomption et» détruite. Cette attention , qui me 
paraît de la plus grande importance, a Couvent été 
négligée , fur-tout dans les cas oii les Experts nom- 
més , prévenus par la rumeur publique & jugeant , 
pour ainfi dire , par anticipation , n'ont pas fu fe 
garantir de l'efprit de vertige qui fait paffer les appa- 
rences pour des preuves. ( Ctt artitU tfi Je M. La 
Fosse , doH. tn MiJ.) 

S INFLAMMATION, (Phyfiol) Dans Pw/tW 
motion qui arrive au corps animal , il faut que le 
fang fe porte avec plus de vîteffe dans la partie en- 
flammée : il faut que cette partie en reçoive une 
plus grande partie dans un tems donné , &c que le 
retour de ce fang ne fe faffe pas avec la même fa- 
cilité par les veines. 

U ne fuffit pas pour faire naître une inflammation , 
que l'artère foit obftruée. M de Sauvages a fort 
bien remarqué que dan» le corps humain , où chaque 
artère a plulieurs branches , l'obftruction ne ferait 
d'autre effet que de détourner le fang de la branche 
obftruée , ôt de le dériver dans la branche libre la 
plus à portée. J'ai bien des fois lié une artère dans 
l'animal vivant , j'ai fuivi, le microfeope à la main , 
les changement de la circulation qui naiuoicnt de 
cette ligature ; j'ai vu le fang abandonner la branche 
liée , & enfiler uoe branche voifine. Il eft vrai auffi, 
& c'eft ce qui a échappé à M. de Sauvages , fi cette 
artère n'avoit pas de branche à portée , qu'alors la 
ligature ferait un effet très-différent; l'artère liée 
s'étendrait , fe dilaterait , s'alongeroit à chaque 
pulfation du cœur , & il en naîtrait en gros les fy mp» 
tomes de VmjLtmmation. 

Pour produire l'inflammation , il ne fuffit pas que 
le fang s'accumule dans les vaiffeaux d'une partie , 
il faut que ce foit avec une certaine fupériorité de 
vîteffe oC un effort particulier , fans laquelle ce ne 
ferait qu'une obftruction. Cette vîteffe addition- 
nelle a fà fource dans la partie enflammée même ; 
car dans les inflammations légères d'un doigt ou de 

Juelque partie de la peau , le pouls n'eft pas accéléré 
c le cœur n'eft pas atfeÛé ; ôc cependant la chaleur , 
la rougeur , la pulfation même de la partie enflam- 
mée démontrent que le fang s'y porte avec une vé- 
locité nouvelle. 

Il eft difficile cependant de découvrir ce qui peut 
être dans la partie même la caufe de cette célérité 
additionnelle. Ceft fouventun fimple ftimulus , une 
épine dans l'exemple de Helmont , une douleur quel, 
conque , la bleffure d'une partie nerveufe, une fric- 
tion trop forte. Je ne hafarderai point de conjectures 
fur la manière dont l'ébranlement des nerfs attire 
le fang; car ce n'eft pas uniquement la douleur , U 
volupté fait le même effet fur la circulation. 

L'érection me paraît un exemple naturel de IV/r- 
flammation. La friction des nerfs du gland attire à 
la partie , dans laquelle réfident les nerfs ébranlés , 
une affiuence de fang extraordinaire > cette partie. 
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en reçoit de h chaleur , <le la rougeur , une aug- 
mentationde volume. Une irritation même doulou- 
rcui'e c.mfée pac le poii'on âcre d'une femme impure, 
eu par le poi on des cantharides , caul'e le même 
tT-t ~ uc ! : volupté. 

Ce ue fauroit être t'ofcillation des petits vaif- 
feauv ; car d?.ns l'exemple de l'éreclion, l'accéléra- 
tion du fang fc fait dans les grandes artères des corps 
caverneux, long-tems avant qu'on s'en apperçoive 
dans le gîand , qui cependant eft le fiege de l'irrita- 
tion nerveufe ; le gland ne fe remplit de fang que le 
dernier , 6i après le corps de la verge. D'ailleurs , 
ces petits vaifTeaux en ofciîlant n'attireroient pas 
le fang du tronc de l'artère commune : leur compref- 
fion rcliiteroit a ce fang, 6c diminueroic la facilité 
qu'il trouve à les remplir. Elle feroit précisément 
le même effet que fait le pouls , elle refifteroit al- 
ternativement au mouvement imprimé au fang par 
le cceur, elle en abfoiberoit la preffion latérale , & 
elle larendroit d.ms l'autre initant par fa compreflion. 

Mais cette ofeillation eft très-mal conftatée. Le 
niicrofcopc appliqué aux petits vaifTeaux des ani- 
maux vivants , n'y voit jamais de contraction ni 
de dilatation ; leurs bleffures ne retirent pas leurs 
lèvres , & les poilons les plus âcres n'y produifent 
point de réfrecilîement. 

Si l'on veut donner le nom $ ofeillation au pouls 
des petits vaificauv , plus fenlible fans doute dans 
Yinfliur.matloH , on rifquera de confondre une aftion 
attribuée aux vaifleaux avec une force augmentée 
dans l'impullion du fang. 

Sans difputer davantage furdes probabilités , nous 
continuerons de fuivre les phénomènes de Yinflum- 
mation. Pour la faire naître , il faut nécessairement 
que le retour du fang par les veines foit devenu plus 
difficile. Quelle que fût la nouvelle viteffe imprimée 
au fang artériel dans la partie enflammée , elle n'au- 
roit aucune fuite ,fi ce fang pouvoit revenir au cœur 
parles veines avec la même vîtefle; ce feroit une 
fièvre & non pas une inflammation. Dans l'exemple 
analogue de l'éretf ion , le fang artériel fc précipite- 
rait en vain dans les artères de l'organe de la géné- 
ration , fi fon retour n 'étoit arrêté dans les veines. 

Le fang fe portant avec plus de vitefTe dans les 
artères de la partie enflammée , & ne retournant pas 
avec la môme vîtelTc au coeur , il s'accumule dans 
cette partie , elle rougit , fe gonfle & s'échauffe. 
Cette accumulation fc fait principalement dans les 
petites artères môme ; on la voit à l'œil dans les 
vaifTeaux artériels de la conjonctive. Bocrhaave l'y 
contemploit le microfeope à la main. Des petites 
branches , imperceptibles dans l'état naturel , de- 
viennent vifibles alors & rouges par l'accumulation 
des globules de cette couleur. 

Ce phénomène ii fimple a donné lieu au fyftême 
célèbre de VErrtur du lieu , inventé par Eralillrate 6i 
renouvellé par Boerhaave , qui l'a enieigné avant 
.Vieufiens. Ce grand homme croyoit avoir décou- 
vert une décompofition fucceffive des globules du 
fang : chacun des globules rouges étoit compofé , 
félon lui , de fix globules jaunes , dont chacun à fon 
tour étoit formé par la réunion de fix globules tranf- 
parens : une fuite de liqueurs toujours plus fines 
naiftbit de la décompofition fucceffive des globules. 
Chaque cfpecc de liqueur plus fine que le fang, 
ayoit fes vaifTeaux artériels nés de l'artère rouge , 
l'intermède de l'artcre jaune de la tranfparcnte & 
xlcs autres clafies ftipéricures , leur calibre étoit 
proportionné aux globules, qu'ils étoienî dcltincs à 
recevoir. 

V inflammation fc faifoit toujours dans Phypothcfe 
du grand homme qu «nous venons de nommer, quand 
les globules , poultés par une vitefie exceflive , s'ou- 
.vi'oieot un accès dans Les yaiffettux plus fins quç les 
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vaifleaux rouges. Comme ces vaifTeaux étoîent eux» 
mêmes des artères , 8c fe rétrecifl'oient continuelle- 
ment , le globule , poulie dans la partie la plus large 
du vaiffeau jaune , ne trouvoit pas de partage dans 
la partie plus étroite de ce vaiffeau , il ctoit arrêté , 
il dilatoit fon vaifleau & le forçoit à recevoir de 
nouveaux globules rouges , qui tous s'enclavoient 
dans le vuiflean jaune , le uilatoient,s'y engorgeoient 
& produiraient une rougeur nouvelle , une chaleur 
& un frottement violent , & fouvem détruifoient 
ce vailTcau. 

L'expérience des vaifTeaux de la conjonctive ne 
prouve pas ce que l'on voudroit qu'elle prouvât. 
Les vaifléaux invifibles dans l'état naturel ne le font 
pas , parce qu'ils ne charient pas des globules rouges; 
ils le font , parce qu'ils n'en tranfmcttent qu'une file. 
Le microfeope découvre très bien les globules rouges 
dans les vaiAeaux , qui font invifibles à l'œil fimple. 
J'en ai fait l'expérience dans les vaifTeaux du mefen- 
tere des grenouilles 6c do la membrane vitrée dans 
les poiûons. Les vaifTeaux de la conjonâive , que 
X inflammation rend vifibles , font des artères natu- 
rellement rouges , préparées pour charrier des glo- 
bules rouges , mais trop fines pour en tranfmettre 
plufieurs files à-la-fois. Elles deviennent vifibles, 
lorfque l'inflammation y a attiré un plus grand nom- 
bre de ces globules , &c qu'au lieu d une file il s'y en 
accumule dix files par exemple , car le nombre de 
globules requis pour rendre vifiblc un vaiffeau , ne 
m'eft pas bien connu; il doit varier même fuivant 
l'épaifléur des tuniques du vaiffeau ou de la mem- 
brane qui le recouvre. La pudeur fait rougir les 
joues , elle ne fait pas le même effet fur les mains. 
L'épiderme des joues eft plus fine , & les vaifTeaux 
font placés plus Superficiellement. 

Le fyftême même des vaifTeaux d'un ordre infé- 
rieur fouffre de grandes difficultés. La facilité avec 
laquelle des liqueurs même colorées enfilent les 
vaiiTeaux de la perlpiration & des vapeurs exhalan- 
tes , ne paroit pas compatible avec une longue fuite 
de petits artères , toutes plus fines les unes que les 
autres , & dont les plus grottes feraient plus étroites 
que la plus petite des artères rouges. Les liqueurs 
injectées enfilent avec plus de facilité ces vaifTeaux 
exhalans que les veines rouges même, évidemment 
continuées aux artères rouges. On ne voit pas com- 
ment ta communication pourrait être plus facile avec 
des vaifTeaux qui ne dériveraient des artères rouges, 
qu'après une longue fuite de dégradations , par les- 
quelles des artères toujours plus fubtiles produi- 
raient à la fin ces vaifTeaux exhalans. 

On ne refufe pas d'admettre des vaifTeaux à li- 
queurs tranfparcntes ; ces vaifTeaux paroiflent être 
néceflaires pour la fecrétion des liqueurs extrême» 
ment fines, telles que l'eau du cryftallin & le fluide 
nerveux. Ce que l'on voudroit retrancher de l'hy- 
pothefe , c'elt cette longue fuite de vaifTeaux gra- 
duellement diminuée , dont les derniers ne tien- 
draient aux artères rouges que par une longue fuite 
d'artères fucceffivement plus fines. 

Il eft d'ailleurs évident que la décompofition des 
globules rouges en lix globules jaunes , n'eft qu'une 
obfervation erronée de Lcctiwenhoek , qui a pris 
pour cette décompofition celle d'un amas de glo- 
bules rouges , qui fe détachoient & fe féparoient, 
après avoir été accumulés en un monceau. J'ai trop 
fuivi ces expériences pour avoir le moindre doute 
là-deffus. 

Un autre effet plus certain de Y inflammation , c'eft 
le fuintement du fang qui , des artères , s'échappe 
dans le tiffu cellulaire. Cette efpece d' 'inflammation 
a été connue à Galien. 11 la regarde cependant, non 
comme la caufe de Y inflammation , mais comme fon 
cflfct. Elle eft maoifefte dans prcfque toutes les 

^ J^^^ttf r?/ / f X & Qf^S j 
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inflammations ; la rougeur y eft générale , & toute la 
partie enflammée eft d'une couleur uniforme. L'in- 
jection d'une colle teinte avec la cochenille fait exac- 
tement le même effet. Cette colle s'échappe dans 
le tiflu cellulaire , 6c donne la couteur la plus vive 
à la peau , à la membrane pituitaire , ou à celle des 
inteftins. 

Cette exfudation fe fait , fans que les vaifleaux 
fe rompent. Quand après Pîojeftion d'une liqueur 
aqueufe qui a tranfudé dans la ccllulofité , on in- 
jeûe une matière plus grofliere , de la cire, par 
exemple , mêlée de fuif, elle ne fort point des artè- 
res & ne fuit pas jufques dans la ccllulofité la route 
de la liqueur fine. 

La partie cependant la plus gélàtineufe du fane, 
paraît former avec la graille la matière du pus , qui 
eft la fuite la plus commune des inflammations. Des 
expériences modernes ont découvert l'analogie du 
pus avec les humeurs albumineuies , 6e la partie adi- 
peufe fe trahit affez Couvent par la facilité avec la- 
quelle le pus prend feu. 

La cauie de la tranfudation n'eft pas difficile à 
comprendre. Le fang étant porté avec violence dans 
les artères de la partie enflammée , fit ne trouvant 
pas une l'ortie proportionnée aux veines , enfile les 
pores par lefquels la graine & la vapeur gélàtineufe 
fe répandent naturellement dans les cellules. C'eft 
dans ['inflammation le fang même qui fuinte par ces 
pores, parce que la force nouvelle du fang artériel 
dilate ces pores, dont le calibre naturel n'admettoit 
pas les globules du fang. 

Dans l'érection , cette infufion du fane rouge eft 
plu> abondante 6e plus marquée. Dans le tems de 
l'érection , les pores , par lefquels les artères s'ou- 
vrent dans les corps caverneux , font plus larges 6c 
plus couverts. 

Dans la réfolution de l'inflammation t \e fang épan- 
ché dans la ccllulofité le diiTom 6c fe repompe par 
les veines. Dans le pénis , cette réforption fe fait 
d'abord que l'irritation nerveufe a ceffé , 6c le fang 
ne s'y décompofe pas. Il en eft de même dans Via- 
flammaàon , quand l'accélération du fang artériel a 
diminué , avant que l'humeur épanchée dans les 
cellulofités ait contracté ce dégré de corruption 
& de putridité commencé, qui caracïénfe le pus. 
( H. D. G. ) 

INFLEXION, {Aftron.) C'eft le nom que les 
aftronomes donnent au phénomène oui leur paroît 
conftaté depuis quelques années : tes rayons de 
lumière fe rompent dans l'athmolphere de la terre 
d'environ 33 minutes. Si la lune a une athmofphere , 
& que les rayons y foieot rompus ; cette réfraction 
doit produire des effets fenfibles fur les éclipfes ; 6c 
pour peu qu'elle foit fenfible , elle doit en changer 
la durée. 

V inflexion des rayons qui rafent les bords de la 
lune , paroit démontrée par les observations de 
l'éclipfe de 1764 , que M. du Séjour a difeutées dans 
plutieurs mémoires avec beaucoup d'habileté : il la 
trouve d'environ 4,{ fécondes, 6c U l'attribue à une 
petite réfraction de f athmofphere de la lune. Ayant 
comparé d'abord fes diftances des coroes de l'éclipfe 
de foleil à divers inflans que M. Short avoit obser- 
vées à Londres , il vit qu'on ne pouvoit les conci- 
lier. La réfraction dans l'athmofonere de la lune , 6c 
les caufes pbyfiques d'inflexion dont M. de la Hire , 
M. Euler 6c M. le Monmcr, &c. avoient parlé , lui 
firent naître l'idée de calcuL-r les mêmes phafes avec 
une formule , dans laquelle eotroit la fuppofiiion 
d'une inflexion , dont la valeur pouvoit fe détermi- 
ner enfuite , en comparant la formule avec les ob- 
fervatioas ; 6c il trouva qu'il falloit, pour concilier 
toutes ces obfervations , faire V inflexion d'environ 
4x fécondes. C'eft à-peu-pres le même effet . quant 
Tome III. 
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au calcufdes éclipfes , que fi l'on diminuoit de 9" 
le diamètre de la lune. ( M. dm la Lande. ) 

INFORMES % {Afir.) nom que les aftronomes ont 
donné affez mal-à-propos aux étoiles fparfUs ou dit 
perfées , qui n'entrent point dans la forme des grandes 
confteliations : ces étoiles font fouveot auui bril- 
lantes que les autres ; mais étant trop éloignées de 
celles qui font la mafle des confteliations , elles ne 
pouvoient s'y rapporter facilement fans rendre les 
figures difformes. On a mieux aimé laiffer les étoiles 
fans dénominations fous le nom A'informts. Celles 
des anciens catalogues ont été employées pour la plu- 
part à former des confteliations nouvelles; mais celles- 
ci n'ayant pu remplir tous les interflkes , il eft en- 
core refté des étoiles informes. Telles font celles du 
quadrilatère , fitué au-deflûs des poiflbns , dont les 
aflronomes font fouvent ufage , parce qu'elles font 
fort près de l'écliptique. (M. de la Las de.) 

INGELFINGEN, (Géop.) ville d'Allemagne, 
dans le cercle de Franconie 6c dans les états des 
comtes de Hohenlohe , fur le Kocher ; c'eft le fiege 
d'un bailliage montueux , 6c elle donne fon nom 
à la troifieme branche des comtes de la fouche de 
Neuenftein. (D. G. ) 

INGO le Bon , ( Hifl. de Suéde. ) roi de Suéde. 
Ce furnom feul renferme lliifloire de fa vie. Entrer 
tenir la paix entre fes voifins comme entre fesfujets; 
prêter aux loix l'appui de l'autorité fuprême ; punir 
les brigands; foutemr l'innocence opprimée; remplir 
enfin dans fes états les fondrions de premier magif- 
trat , telles furent fes occupations. U avoit ofé être 
vertueux chez un peuple corrompu , 6e fut empois 
formé vers l'an 11 00. Sans prendre les armes , il 
avoit eu l'art de force* Magnus , roi de Norvège , 
à lui céder la province de w ermland. 

Ingo U Pieux, roi de Suéde , tut la victime de 
fon zele pour l'évangile ; fon peuple , attaché au 
culte des taux dieux , le détrôna. Il s'enfuit en Scanie : 
la haine du nom chrétien l'y fuivit ; il y fut aflàfiîné 
par fesfujets qui, peu contens d'avoir défendu leurs 
idoles , vouloient encore les venger. II mourut vers 
l'an 1060. Son tombeau fut expofé à la vénération pu- 
blique dans le couvent de Warnbeim. (iW . de Sact.) 

INHARMONIQUE, (Mufiq.) On appelle quel- 
quetois rtlation inharmonique , ce que l'on nomme 
plus communément faujft relation. Voy. Relation, 
( Muflq.) Dictionnaire ratf. des Sciences, 6cc. ÇF. D. C.) 

INJECTION , ( Anaiomie. ) C'eft une invention 
moderne ; elle a beaucoup fervi à perfectionner fhif- 
toire des vaifleaux du corps animal , 6e pour en dé- 
couvrir la ftruâure la plus intime. Comme les vifee- 
res font compofés de vaifleaux , de pulpe nerveufe 6c 
de ccllulofité , 6e que ces vaifleaux deviennent invifi- 
bles , même avant que d'être capillaires , YinjtSion 
augmentant leur diamètre , leur donnant une cou- 
leur plus forte , 6c les préfervant de la pourriture, 
a révélé une grande partie des parties élémentaires 
des vifeeres : Se fi l'on avoit un moyen de colorer 6c 
de groffir également les nerfs , on feroit fans doute 
des découvertes bien importantes encore. 

Ceft Jacques Berenger de Carpi qui le premier 
s'eft fervi de Y inje3ion.il s'en eft tenu a l'eau fimple , 
qui peut fervir à découvrir la communication des 
vaifleaux , mais qui ne les foutenant pas 6e s'écou- 
lant par la moindre bleffure , eft beaucoup plus im- 
parfaite que ne le font les LtjeSions folides. 

Ce fut Svammerdam, qui aux liqueurs colorées 
fubflitua la cire. Son intention paroît avoir été 
de conferver les parties du corps animal féchées; 
les figures des organes de la génération font toutes 
deflinées d'après des préparations feches. 

Ruyfch profita de ton exemple 6e de fes leçons; 
U fubflitua une liqueur plus fine à la cire , qui eft 
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trop dure fie trop tenace , fie qui fc prend trop aifé- 
ment par le moindre degré de froid. On croit que 
ce fut te luit qu'it injectoit ; je croirois que c'étoit 
une matière plui fine. J'ai vu cher ce bon vieillard 
fes préparations Si fes trefors : il avoit certainement 
des fecrets qu'on a perdus , comme celui de conler- 
ver des enfans entiers 6c des vifages avec la couleur 
8e l'embonpoint naturel*. Cela elt très aifé pour un 
tems. Une injtHion de colle de poiffon colorée avec 
la cochenille , rend au cadavre toutes les grâces atta- 
chées à la vie, fie le coloris le plus flatteur. Mais la 
colle a le défaut d'avoir befoin d'eau ou d'efprit-de- 
vln pour être rendue fluide : ces liqueurs s'exhalent 
à l'air , les vaifTcaux s'affiiffent , le fujet fa tideen 
fe féchant , fie fe réduit a rien ; c'eft un inconvénient 
qu'on n'a pas encore fu éviter. Il faut avouer que les 
préparations de Ruyfch étoient d'une grande beauté ; 
elles «voient cependant un inconvénient : il remplif- 
ibit les veines avec les artères , & il eft fort difficile 
de féparer ks deux clartés de ces vaifTcaux dans les 
figures anatomiques. Il les a certainement conton- 
dues dans l'anatomie de l'œil. 

Albinus imita Ruyfch , & injecta fupérieurement, 
fans révéler la matière dont il s 'eft fer vi. J'ai duléqué 
avec lui ; mais jamais je ne l'ai vu faire les inJtSiwns 
fines , malgré la familiarité d'une longue fociété d« 
travail. Il ne travaillait devant moi que pour les dc- 
monftraiions , fie fes in/tHium étoient des plus com- 
munes. Celles qu'il faifoit pour des préparations , 
étoient de la plus grande beauté. Je me fouviensque 
M. Licberkuha ne le goûioit cependant pas ; il y 
critiquoit l'épanchement de la liqueur injectée dans 
le tiÛu cellulaire. 

Ce dernier anatomiflc ctoit fils d'un orfèvre ; il 
étoit do lé d'une hneffe dans la vue prefquc unique : 
fes tatens le mirent en état de perfectionner l'art 
d'injecter ; il fit des préparations que rien n avoit 
égalé encore. On ne lauroit voir fans admiration le 
réfeau vafculeux répandu fur la furfacc intérieure 
de la choroïde , les petits vaifTcaux des rayons ci- 
liaires Se d'autres préparations de ce favant , Se c'eft 
une vraie perte pour l'anatomie, qu'il n'ait écrit que 
fur la tunique veloutée des intcûins. 

Nicholls avoit inventé l'art d'injecter des vaiffeaux 
avec une matière folide ; de détruire , par le moyen 
des efprits acides, ce qu'il y avoit de cellulaire fie de 
membraneux , fie de ne conferver que la matière qui 
s'étoit moulée lur les vailTeaux. M. Lieberkuhn tui- 
vit cette idée ; il injectoit dans les vaiffeaux de la 
cire mêlée d'une cinquième partie de celophonium 
fie d'un dixième de térébenthine : il coloroit cette 
matière ; fie quand elle ctoit refroidie , il détruifoit 
par l'huile de vitriol la partie membraneufa de la 
préparation. Il enfermoit enfuite le tiffu des vaif- 
feaux dans du gypfe ; il le mettoit au feu , la cire fe 
détruifoit , fie le gypfe fervoit de moule à l'argent 
que M. Lieberkuhn y faifoit couler. M. Hunter tra- 
vaille à-peu-près dans les mêmes principes , Ce dé- 
truit également la partie membraneuft. 

Pour des injtiïioni ordinaires , on peut fe con- 
tenter de féringuer dans l'artère de l'huile de téré- 
benthine colorée ; elle s'échappe moins dans les ccl- 
lulofités , elle découvre très-bien les vaifléaux de 
l'iris, de la choroïde fie de la rétine. On fait fuivre 
cette huile par une in/cclion plus grofficre, compoféc 
de fuif , de térébenthine fie d'un peu de cire. 

Il y a mille petits fecrets qu on n'apprend que 
par I expérience. Il faut fur toutes chofes bien ré- 
chauffer le fujet, le plonger dans un bain d'eau 
chaude , ouvrir le bas-ventre fie la poitrine pour y 
admettre la chaleur de l'eau , injecter l'artcre dans 
l'eau même , tenir les tuyaux chauds par le moyen 
d'un cônede fer for: chaud qu'on y adapte , fie pouffer 
la matière avec lenteur , fans fecoulle fie fans effort. 
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H faut des couleurs fortes pour ces injtdions. La 
cochenille , le cinabre , la cendre bleue , le fafran 
fie la gomme gutte feraient trop foibles, fie le verd- 
de-gru a le défaut de pâlir de lui-même. 

Une autre in/tSioa , qui diffère de la précédente , 
c'efl celle du mercure. On s'en fert pour remplir 
des vaifléaux, qu'une liqueur aqueufe auroit de la 
peine a pénétrer , fie dans lefquels un tuyau capable 
d'admettre avec facilité de la cire ou du fuif, ne trou- 
veroit pas d'entrée. Tels font les petits vaifléaux 
dont elt compofé le tclHcuIe, les cônes des vaifléaux 
excrétoires de cet organe , le canal déférent. On s'en 
fart aulJj pour les vailfeaux lymphatiques. 

Cette injection fe fait par le moyen d'un tuyau de 
fer , qui fe termine par un cylindre extrêmement 
fin. On le lie dans le vaiffeau que l'on veut injecter , 
fie on y fait couler du mercure. On l'aide en le l ai- 
fant arriver dans le tuyau depuis une hauteur de 
quelques pieds. Mais comme cela demande une ma- 
chine affez incommode , on y fuppléc avec un vuide 
artificiel : il elt vrai que ce petit fecret n'eft guère 
praticable que dans le conduit déférent , dont la 
fubrtancc elt extrêmement épaiffe. On comprime le 
canal fous le tuyau , on fait avancer le doigt un 
pouce ou plus le long du canal , en tenant toujours 
ce canal ferré : on arrête le doigt a l'extrémité infé- 
rieure de cette portion du canal entièrement vuidée ; 
on ôte enfuite le doigt , le mercure enfile avec force 
cet cfpace vuide fie qui ne réfifle pas , fie pénètre 
avec facilité. C'eft de cette manière que j'ai réuni 
à remplir fie les cônes déférens Se le réfeau valcu- 
laire , fie les vaiffeaux ferpentins du teiticule même. 
( H. D. G. ) 

INOCULATION, (Méd. tigait.) Depuis le terni 
qu'on dilpute fur V tnoculatien , il et! arrive ce qu'on 
a toujours vu dans" les découvertes utiles; les doc- 
teurs fa difputoient, les intrigues, les cabales, la 
mauvaifa foi étoient tour-à-tour employées: 1rs 
obfervateurs fages évaluoient les faits dans le lilence, 
ils n'interrogeoient que la nature, fie en ajoutant a 
ce que la tradition leur avoit appris ce que leur pro- 
pre expérience leur enfaignoit , ils marchoient i 
grands pas dans la carrière , lorfqu'à peine les autres 
fe doutoient qu'elle fût ouverte. La vérité qui ne 
va que lentement , gagne toujours à être examinée 
fans paffion, elleeli rarement le réfultat des difputcs 
polémiques. 

On ne peut douter que l'cnthouftafme, peut-être 
même l'intérêt , n'aient feduit de part fit d'autre; on 
n'a vu que fort tard le véritable état de la queffion , 
fie ce n'eft pas même aux gens de l'art qn'on en doit 
la connoiflance. Un homme de génie ( M. d'Alem- 
bert) a fubftitué aux déclamations peu rationnées, 
la rigoureufa analyle des tait» ; fit l'on a vu l'inocula- 
tion dépouillée de tout ce qui lui eft étranger, le pré- 
senter comme un moyen utile à l'état fie confolant 
pour le particulier qui l'adopte. 

Oa a multiplié les calculs fie les tables pour indi- 
quer le rapport qu'il y a entre les victimes de la pe- 
tite vérole naturelle oe de l'artititielle : ces premières 
conféquenecs tirées des faits qu'en avoit fous les 
yeux , font devenues prefque nulles par lesconnoif- 
fances acquifes; on a ajoute aux choix fie à la pré- 
paration du fujet , le cheix de la matière qui doit 
lérvir à Xinotulation , la rn.'thode de s'en fervir ou 
d'inoculer, l'efpece de traitement requis durant la 
maladie , fie par d'heurei:fes vues, fécondées de l'ex- 
périence, on eft parvenu k inoii.s redouter les in- 
convéniens que Viruiculjttion prc.cn.oit au premier 
abord. 

Plufieurs accidensont été l'effet de la précipi ration 
avec laquelle on le décidoit: à-peu-pres comme on a 
vu l'antimoir.e produire de funefles cfiéts dans des 
mains imprudentes; mais c'eft la marche des hommes 
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dans la carrière des connoiffances ; peut-on citer un 
grand remède en médecine dont les premières épreu- 
ves n'aient pas été funelles ? Sans parler de l'anti- 
moine , il elt naturel de fuppofcr que tout remède 
efficace en petite quantité, a dû Couvent être funefte 
à pluficurs hommes avant qu'on fut parvenu à en dé- 
terminer la dofe &c à connoitre les circonstances qui 
l'indiquoicnt & celles qui l'excluoient. 

Il cft très-efleutiel dans la queûion fur Yiaocula- 
tion , de diftinguer l'intérêt général de l'état , de celui 
des particuliers: lorfqu'il ne s'agit point de fauver 
l'état d'un danger preffant ou de ta defiruction, le ci- 
toyen n'efl pas obligé de lui faire lefacritice de ta vie. 
11 importe peu a l'ctat que dans un danger commun 
à tous les hommes, tel ou tel fc dévoue, pourvu 
que le plus grand nombre fe fauve; mais le particu- 
lier n'a pas les mêmes vues; fon exiltenceeft pour lui 
le terme de la nature & des de voirs , il n'apperçoit rien 
au-de ! à oui pui fie le dédommager du facr ifice de l'a v ie; 
& nulle loi , fans être injufte ou barbare , ne peut le 
forceràfubirce fort s'il ne s'y réfout volontairement. 

Pourquoi s'étonner qu'un pere ôcqu'unemere déli- 
bèrent fur Y inoculation de leur enfant ? L'amour pa- 
ternel , de tous les fentimens le plus profond & le 
plus vif, ne fait point calculer. Rien n'elt comparable 
au plailir d'un pere qui contemple fon fils, & l'idée 
qu'il peut le perdre foulcvc fon cœur avec indi- 
gnation. Tant que cette poffibilité n'elt liée qu'au 
bâtard ou à la fomine des choies contingentes, il fe 
fl ,it te qu'il téra compris dans le nombre de ceux quifont 
épargnés ; mais des qu'il apperçoit quelque apparence 
de certitude dans la poffibilité du danger, il s'effraie 
& rien ne peut le raflûrer contre cette crainte. Il n'en 
eft pas des vérités de fentiment comme des vérités lo- 
giques ou métaphysiques; celles-ci perfuadent l'hom- 
me qui réfléchit , lorsqu'elles fe lient à la chaîne natu- 
relle des rapports , que l'expérience bien vue & fou- 
vent répétée , a fait failir : elles n'ont le plus louvent 
d'autre obltacle à furmonter que la froide incertitude ; 
& malgré leur exacte conformité avec la nature des 
chofes , elles luttent fouvent en vain contre l'homme 
bouillant qui fe pafïionne. Les autres au contraire ne 
font jamais difeutées avec le fang-froidqui éloigne la 
préoccupation, te fentiment dont on elt pénétrécolore 
tous les objets, un inflinct involontaire s'oppofe à 
la lumière qui veut percer; & fi par hazard à tra- 
vers le choc des raifons & des fentimens, on vient 
à bout de fe convaincre que la crainte elt peu fon- 
dée , un mouvement dont on n'elt pas le maître , 
infpire toujours la méfiance & fait retomber dans la 
première indécifion. 

Combien d'hommes fe font paffionnés de bonne- 
foi dans des queflions purement oifeufes & fyftéma- 
tiques ! ils fe font rcfufés à l'évidence même lorf- 
qu'il en réfultoit des conféquences contradictoires 
avec leur opinion favorite. 

La diftance eft immenfc entre le dégré d'affenti- 
ment qu'excite l'amour du fyftême, & la force qui 
lie le pere à fon fils. L'habitude ou les préjugés d'é- 
ducation font adopter & chérir l'ufagc d'élever les 
enfans de telle ou de telle manière ; un pere fe réfout 
à faire ce que tant d'autres font , parce qu'il fup- 
pofe qu'ona bien raifonné avant lui , & il s'épargne la 
peine de penfer fur nouveaux frais, parce qu'il fe 
méfie de fa raifon. Cette méfiance cil inévitable dans 
ces circonflances, & c'eft peut-être dans les feuls 
objets de fentiment que l'homme a la modeflie de ne 
s'en pas faire accroire. Le médecin le plus dogmatique 
& le plus confiant pour les autres, tremble lorfqu'il 
eft malade , & ne voit qu'incertitude dans fes prin- 
cipes, lorfqu'il s'agit d'en faire l'application fur fon 
corps. Il appelle alors fes confrères à fon fecours , il 
celle de raifonner pour entendre ; & fi leur avis cft 
par bonheur uniforme , il éprouve une joie intérieure 
Tomt III. 
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que fespropres lumières ne luiont jamais caufée.Telle 
eft la force du témoignage général. 

Mais comme parmi les oDjcts de fentiment , il en 
cft beaucoup dont les nuances fe lient à l'opinion ou 
au préjugé , il eft important d'éclairer les hommes fur 
leurs vrais intérêts. Cette entreprise fi difficile pour 
quelques nations , ne doit être l'effet ni de la force , 
ni du limple raifonnement ; elle ne peur réuffir que 
par l'exemple & le courage. Préfentez aux hommes 
un moyen qui améliore leur fort , détruifez avec foin 
leurs objections lpécieufes, méprifez les autres & 
confirmez par des exemples clairs & fenfibles le bien 
que vous leur annoncez, le tems fera le relie. Les 
contradictions font un relief pour le vrai , elles en- 
gagent dans des détails dont la perfection cfi l'effet , 
elles excitent l'attention des hommes indifférens , 
elles laffent enfin ou épuifent le premier obftacle que 
l'habitude oppofoit , 6c familiarisent avec l'idée d'une 
nouvelle conduite. 

On a fouvent vu par ce méchanifme de froides vé- 
rités fubftituées à d'anciennes erreurs fcellées par le 
tems, & qui étoient devenues, par l'habitude, des 
objets de fcniimcnt. 

Notre légèreté , qui nous fait varier les modes , ne 
s'étend que fur les objets indifférens : nous réfiftons 
avec force aux nouveautés d'un autre genre ; cette 
frivolité , fi long- tems reprochée aux François , tient 
beaucoup à l'extérieur; mais je crois qu'il eft peu de 
nation auffi confiante ou suffi uniforme dans tout 
ce qui concerne les principaux ufages ou les habi- 
tudes: il feroit aifé de citer dans notre conftitution 
une foule d'objets fur lefquels nous n'avons jamais 
varie , tandis que nos voifins ont fucceffi ventent paf- 
fé par les degrés les plus diffcmblables. Je conviens 
néanmoins que cette uniformité qui eft un éloge dans 
quelques cas, n'elt pas à beaucoup près auffi louable 
dans d'autres; nous avons fouvent réfifté au bien 
qu'on nous offroit, par la feule habitude où nous 
fommes de réfuter aux nouvelles opinions. Nous 
n'avons jamais peut • être placé le courage à créer ou 
à faire un parti , le ridicule eft chez nous fi près de la 
nouveau té,& nous en fommes fi prodigues, qu'il eft 
fans exemple, dans notre hiftoire, qu'un homme 
qui débitoit une opinion nouvelle & utile ait été 
accueilli avec reconnoiffance. Il faut donc fe réfou- 
dre à I upporter des contradictions inévitables, & nous 
ne fommes pas en droit d'exiger qu'un pere ait le 
courage de fecouer , fur un objet auffi intéreffant que 
VinocuUùoa. la prévention qu'il a pour mille chofes 
qui le touchent de moins prés. Nous devons donc 
borner nos efforts à combattre la pufîllanimité des uns 
par le détail des avantages &c la prévention des autres, 
en détruifanr , autant qu'il eft poffible , les objections 
qu'ils oppofent. 

L'une des caufes d'allarrae pour les pères de fa- 
mille , eft celle qui fuppofe qu'en inoculant la petite 
vérole à un enfant fain , on peut auffi lui communi- 
quer les différens virus ou les vices originaires qu'ont 
ceux f ur lefquels on a pris la matière de VinocuUtiçn. 
J'atmerois autant qu'on dit qu'un vieillard qui com- 
mimique la pcfle à un jeune homme, lui communique 
auffi fa vieiiieffe , ou qu'un galleux feorbutique ou 
écrouclleux , communique à la fois à ceux qui le 
touchent la galle & le feorbut ou les écrouelles. 
Cette vaine objection dont on m'a fouvent oppofé la 
force , peut être confidérée comme une preuve du 
peu d'attention des adverfaires de Vinoculation dans 
le choix des obftacles; on n'a voulu que répandre, 
un effroi général , il femble même qu'on eût en vue 
d'ameuter les efpritsen leur faitant entrevoir les con- 
féquences les plusdangereufes. Je demanderais a ces 
hommes fi prévenus fur l'origine des caufes des mala- 
dies les plus rébelles, s'ilsont vules maladies véné- 
rienne fc communiquer d'un fujet à l'autre , accompa- 
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gnéesderorolesvinisquifetrouventcompfiqué'sdans 
quelques fujets : fi la goutte , l'épilepfie , les écrouel- 
les paffent à la fois avec le virus vénérien dans le 
corps de ceux qui oni commerce avec d'autres per- 
fonnes infectées de ce virus & atteintesdo quelqu'une 
de ces maladies? Qu'on examine avec attention la 
manière d'inoculer , le choix qu'on peut en faire , 
les précautions qu'on cft le maître de prendre , Se je 
fuis perluadé qu'il ne reftera pas l'ombre de vraiiem- 
blance à cette objection aufli abfurde quliazardée. La 
matière de la petite vérole fe porte vers la peao Se 
toutes les obfcr valions concourent à prouver qu'elle 
n'a d'autre qualité que celle de ce virus particulier. 
La complication de cette maladie avec d'autres eft 
fcnfible pour tout médecin éclairé , & c'eft aufli pour 
cette ration qu'il importe aux citoyens de ne fe fier 
pour ce choix qu'à dos hommes qui foient accou- 
tumés à distinguer les différentes formes fous lef- 
quelles cette maladie peut fc produire. La petite 
quantité de matière dont on fe fert pour l'inoculation 
& fur-tout le tems où on la recueille , infpirent une 
parfaite Sécurité fur les fuites. Je me difpenfe d'en- 
trer dans un détail plus circonstancié pour prouver 
que chaque maladie de l'efpcce de la petite vérole, 
porte fon caraclrre individuel , que l'humeur qu'elle 
évacue & qui a déjà fubi ce que les médecins appel- 
lent U coclion , Sortant par le couloir naturel & fpé- 
cialement affecte à cette efpe ce de maladie , n'a d'autre 
vice ou d'autre qualité que celle de la maladie même; 
& i n admettant en leurenticr lesthéories des matières 
murbifïqucs.qui circulent & ne fe trouvent que dans 
le fane ou les humeurs , cette conféquence n'en eft 
que plus lumineufe & mieux fondée. J'en appelle à 
la (impie obfervation Se je réclame le témoignage 
des praticiens qui ont lu tirer des confluences im- 
médiates du feul affemblage des faits. 

On a demandé fi le peu de boutons qui fuivent 
quelquefois Ymoc ulation, continuent une vraie petite 
vérole Se fi elle met à l'abri du retour. Les plus rai- 
sonnables des adverfaires de Y inoculation admettent 
qu'elle garantit de la petite vérole naturelle, tant 
que le nombre des boutons cft considérable Se que la 
marche de la maladie s'annonce par les fymptômes 
ordinaires. Les pères font aufli raffurés fur le fort 
de leurs enfans Se vivent dans une fécurité parfaite 
fur l'avenir , mais ils font allarmés lorfque ['inocu- 
lation n'a pas été Suivie d'une petite vérole abondante 
& manifefte. 

Il eft vrai qu'afTez fouvent on a tenté Y inoculation 
fur des fujets réfraûaires pour ainfi dire; Se, ians 
afligner la caufe de cette fingularité , l'on s'eft vu dans 
lanécefiité de répéter l'opération plufieurs fois, Se 
même fans fuccès: ainfi les inoculateurs favent qu'il 
eft des cas ou Y inoculation n'a pas toujours fon effet , 
mais un médecin un peu expérimenté les diflingue. 
Le petit nombre de boutons n'a rien de commun avec 
ces cas , i) Suffit d'un feul bouton bien reconnu pour 
mettre à l'abri de la récidive ; ceux qui n'ont pas 
éprouvé d'autre effet de ['inoculation , ou qui même 
n ont prefenté aucune pullule à l'extérieur , mais qui 
ont offert les autres fymptômes caractéristiques de 
la petite vérole , n'ont jamais pris la petite vérole par 
contagion , quoiqu'ils aient couché dans un même 
lit avec d'autres lujets attaqués de la petite vérole 
naturelle. La matière d'une petite vérole naturelle 
n'a pas le moindre degré d'énergie au delTus de celle 
qu'on prend dans le feul bouton qui paroît dans l'ino- 
culation ; l'une fie l'autre font également propres à 
inoculer , elles fontégalementcontagieufes, Se ['ino- 
culation répétée fur plufieurs Sujets, fur lefquels elle 
avoit déjà réuflî, a toujours été fans fuccès ( M. 
Richard ). Enfin s'il faut recourir aux autorités , qu'on 
parcoure les écrits & les regiftres rapportés en fa- 
veur de l'inoculation , on y verra que fur plufieurs 
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milliers d'inoculés on n'a pas encore une feule obfer- 
vation bien conltatée de la récidive. U faut fuppofcr 
au moins le Sens commun dans un peuple aufli éclairé 
que les Anglois; il n'eit pas probable qu'un moyen 
pernicieux ou inutile le tut perpétué chez eux Se te 
tût même étendu durant une longue fuite d'années , 
fi le luccès le plus évident ne l'avoit accompagne. 
Si la petite vérole qui fuit l'inoculation reficiubie en 
tout à la petite vérole naturelle, pourquoi ne vou- 
drait -on pas qu'elle eût aulfi le privilège ds n'atta- 
quer qu'une fois le mime Sujet ? « H y a douze cens 
» ans que la petite vérole eft connue en Europe, 
» 6t il y a douze cens ans qu'on difputc fi on peut 
n l'avoir deux fois ». Mcad, Boerhaave, Chiras, 
Molin, après une longue pratique dans les trois plus 
grandes villes de l'Europe , Pans , Londres , AmSer- 
dam , a (Turent n'avoir jamais vu la petite vérole atta- 
quer deux fois le même fujet. En fuppofant mente 
cette récidive poflible , elle Serait d'un feul fur Soixan- 
te Se dix mille inoculés , félon le calcul de M. de U 
Condamine , qui d'ailleurs fuppofc à cet égard beau- 
coup plus que le fait ne démontre ( Les exemples 
rapportés à ce fujet roulent également fur des petites 
véroles naturelles Se artificielles, Se en les admet- 
tant tous indiftinclement on ne voit pas qu'il en réiulte 
le moindre argument plaufible contre l'utilité de V ino- 
culation^. Mais le petit nombre de boutons peut -il 
être un fujet d'allarme, lorsqu'au contraire on de- 
vrait s'en féliciter ? La petite vérole naturelle cft 
cenfée bénigne , & l'on eft tranquille fur les fuites 
lorsqu'elle eli dans ce cas, pourquoi n'en fera -t- il 
pas de même dans Y inoculation ? Une réflexion de 
M. Gatti prouve bien évidemment l'inlurfifance de 
cette objection. Lorfqu'il ne fuccede qu'un feul bou- 
ton ou une puftule à ['inoculation, à l'endroit même 
de la piquure, n'eft-il pas claire que fi la piquure 
n'eût pas Suffi pour communiquer le virus, la matière 
qui fe ramaffe enfuite fous la peau pour former ce 
bouton Suffirait certainement pour faire une féconde 
inoculation plus efficace? Cette matière eft puilce 
dans le corps même du fujet , elle eft placée le plus 
avantageufement poflible , pour communiquer la 
contagion Se lorsqu'elle ne s'étend pas au-delà, c'eit 
fans doute parce que le virus eft épuifé. 

Le nombre considérable de récidives de la petite 
vérole tant naturelle qu'artificielle, rapporté par les 
auteurs qui ont écrit contre ['inoculation , eft capable 
de répandre le doute le plus accablant fur la plupart 
des queftions de médecine ; cette controverfc Si 
long-tems agitée ,6c fi peu prête à finir, eft, comme 
le dit M. d'Alembert , le fcandalc de la médecine ; 
clic fuppofc que cette maladie, malheureufement £k 
commune, n'a pas encore été affez bien obfervée 
pour que les médecins conviennent unanimement de 
ce qui en fait le véritable caractère. Ce reproche q ii 
n'elt que trop vrai, à beaucoup d'égards, retombe 
moins fur la médecine que fur les médecins eux- 
mêmes. Rien de fi commun que de voir de prétendus 
obfervateurs décider dogmatiquement dès leur pre- 
mière vifite qu'un enfant a la petite vérole lorfqu'il 
n'a que quelqu'une des maladies cutanées ou érup- 
tives qui lui reftemblent. Leur décision précipitée 
qui les annonce comme des hommes fupérieurs en 
difcernement , les engage à Soutenir leur opinion 
malgré l'évidence qui lui eft contraire : ils Se font 
une efpece de point d'honneur de ne pas fe rétracter; 
6c comme ils n'ont d'autres juges que des témoins 
ignorans ou inexperts, ils font crus fur leur parole. 
De- là résultent les contradictions multipliées dont 
la médecine fourmille , & c'eft aufli par là qu'il faut 
expliquer pourquoi dans le déluge d'ouvrages dont 
nous Sommes inondés, il en eft fi peu qui portent cetre 
empreinte de vérité naïve, qui doit être le feul mé- 
rite de la bonne médecine d'obfexvation. Jt me trois 
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perte, me difoit un des grands hommes de ce fiede 
lotfque U médecin qui mt /oigne , baptij'c ma maladit 
dct fa premitrt vijîtc. 

Nous n'avons pas affez vu & nous ne fommes pas 
aflei lùrs de notre jugement , pour ofer nous croire 
infaillibles; le médecin qui prononce fur le fort de 
fon malade à la première infpeâion & dès le com- 
mencement de la maladie , eft lemblable à un juge 
qui condamneroit à mort fur des indices faifts au pre- 
mier interrogatoire. Peut-être feroit- il utile qu'on 
introduisit en médecine des formes aurti détaillées 
que dans l'exercice de la iuftice criminelle ; elles 
autoriferoient le médecin a paraître ignorant fans 
expofer fa réputation , eltes lui fourniraient le tems 
néceflaire pour réfléchir & comparer les fy mptômes , 
elles garantiroient emin l'efpece humaine des impru- 
dences meurtrières des charlai ans , & mettroient dans 
tout fon jour le médecin philosophe dont le feepti- 
cifme eft toujours malignement interprété. L'utilité 
de l'expeclanon en médecine eft trop avérée pour 
qu'on eût à craindre que le délai dans les remèdes 
fût généralement pernicieux. 

Si les particuliers pris féparément peuvent retirer 
quelque fruit de Yinoculatton, à plus forte raifon l'état 
doit - il y trouver fon avantage & protéger cette pra- 
tique par tous les moyens poffibles. On a quelque 
peine à faifir le vrai motif de l'arrêt du parlement , qui 
défend à la partie la plus precieufe de la nation d'ufer 
d'une méthode reconnue pour bonne : cneffet les parti- 
ailiers font dans l'impoflibilitédele déplacer foit par 
la nature de leurs occupations, foit pr le peu d'éten- 
due de leurs facultés: on, ne voit d'autre bien dans 
cette prohibition que celui de calmer la fermenta- 
tion qu'a voient excité les clameurs des anti-inocu- 
liftes , & de raflurer les crédules citoyens qui s etoient 
1 aillés effrayer. Ces raifons ne fubfilient plus, le pu- 
blic eft accoutumé aux oppofitions des uns & aux 
fuccè» des autres; il eft prefque devenu juge par la 
quantité de faits arrivés fous Tes yeux, & cette ré- 
volution , que les vérités long - tems combattues 
amènent enfin, eft fur le point de fe terminer. 

Les principales raifons qui troublèrent la paix pu- 
blique, &C portèrent l'autorité à regarder Yinocuta- 
tioa comme pernicieufe, furent de deux fortes; les 
unes théologiques , les autres prifes dans la médecine 
même. 

Les premières font de toutes les inconféquences 
la plus abl'urde ; les minières éclairés de la religion 
ont avoué que ce qui concerne la fanté du corps n'a 
aucun rapport avec leur miniftere : plufieurs d'*n- 
tr'eux ont approuvé & mâme fait l'apologie de cette 
méthode, & il ne relie aux anti-inoculatcurs décla- 
rés , que la honte d'avoir voulu abufer des moyens 
les plus refpcérables pour étayer leurs opinions. Je 
n'ai rien à ajouter à ce qu'a dit M. d'Alembert fur 
ce fujet; ceux qu'une confcicncc fcrupuleufe rend 
irréfolus ou méfians, peuvent s'y convaincre qu'il 
n'y a aucun rapport eotre Y inoculation & la faculté 
de théologie. 

Une ob|câion importante , non en el le-même , mais 

{>arce qu'elle a fait bannir Yinoculatton de l'enceinte de 
a capitale , cft cellequi fuppofè que Y inocu lotion itenâ 
& multiplie la contagion du virus variolique. Ceft 
cette objection qui paraît avoir donné lieu à l'arrêt 
du parlement, &c c'ert aufli par ce feul côté que la 
queftion de Yinoculatton peut trouver place dans un 
article deftiné a examiner les rapports de la méde- 
cine avec la légiflation. 

WagftafF avoit, depuis long-tems, aceufé Yinocu- 
lotion de répandre le virus variolique en même tems 
qu'il nioit que la maladie donnée par l'inlertion lût 
une vraie petite vérole; on réfuta vi&orieufemcnt 
fes calculs & fes preuves, & l'on démontra fur-tout 
fa mauvaife foi. On a renouvelle depuis cette lin- 
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guliere prétention, on a cité quelques épidémie* 
cruelles dont les ravages s'étoient accrus , on n'a 
pas manqué de les attribuer aux inoculations faites 
par quelques médecins , comme fi de deux chofes Am- 
plement coexiftantes , l'une devoit être néceflaire- 
ment la caufe de l'autre. L'inoculation préfentée alors 
comme un attentat à la vie des citoyens & à la tran- 
quillité publique, a été déférée aux magiftrats dont 
la vigilance éclairée & allarmée tout a la fois a cru 
important d'écarter les caufes de la contagion fans 
proferire une pratique reconnue utile. 

On a répondu fit prouvé depuis long -temps que 
les épidémies qu'on avoit citées comme un exemple 
de la contagion produite par Y inoculation , n'étaient 
rien moins que concluantes ; on a heureufement re- 
connu que ces épidémies avoient commencé avant 
qu'on s'avifâi d'inoculer, 6e en celalehazard a fourni 
une réponfe déciûve ; je dis le hazard , car enfin il 
étoit poflible qu'on inoculât avant ces épidémies &c 
dans cette circonftance même on n'en eût pas été 
plus fondé à les regarder comme un effet de Yinocu- 
Ution t puifque la coexiftence ne fuffit point pour 
démontrer la relation de deux chofes , mais qu'il faut 
une liaifon entr*elles pour l'établir. Combien d'épi- 
démies cruelles n'a-t-on pas vu Se ne voit-on pas en- 
core indépendamment de Yinoculatton ? Plus de deux 
mille enfans moururent de la petite vérole à Mont- 
pellier en 1744 , avant même qu'on penfîlt à Yinocu- 
latton, & qu'on s'y doutât de fes avantages. Il n'y a 
point de partie de l'Europe qui ne préferrte , dans ion 
hiftoirc , des exemples d'épidémies meurtrières avant 
que Yinoculatton fût connue. La petite vérole ne ceffe 
jamais entièrement dans les grandes villes telles que 
Paris, Londres , elle fe ranime par intervaltesa vec vi- 
gueur & s'étend fur un grand nombre de ftijets; mais 
nous ignorons quelles font les caufes de cette aéhvité 
nouvelle qu'elle paroitacqxiérirdans certaines circon- 
ftances; ces caufes ne paroifTentpasduesàla concen- 
tration du virus , s'il eft permis de s'e x p rim er ainfi , da ns 
un même lieu ; on voit quelquefois dans l'Hôtel - Dieu 
de Paris plusieurs centaines de petites véroles à la 
fois, fans qu'il paroilfe que le voifinage de cette rnai- 
fon s'en reflente. Ce quartier de Notre-Dame n'eft; 
pas plus fujet à cette maladie que les autres quartiers 
de Paris, quoiqu'il foit certain qu'il y a toujours 
quelque petite vérole dans l'enceinte de l'Hôtel- 
Dieu ; on convient même que cette maladie ne fe 
communique pas d'une fallc à l'autre dans cet hô- 
pital. Perfonne ne s'eft encore avifé , dans les petites 
véroles naturelles, d'interdire toute communication 
entreceux qui en (ont atteints & ceux qui ne le font pas; 
les médecins, les chirurgiens, les prêtres, les gardes- 
malades fc répandent indifféremment dans tous les 
quartiers après avoir aflifté les perfonne s attaquées 
de la petite vérole ; on eft fans méfiance fur cet ar- 
ticle , 6c pourquoi voudrait - on être moins indulgent 
pour la petite vérole artificielle? N'eft -U pas dé- 
montre que c'eft la même maladie , & que s'il y a 
quelque différence ce n'eft qu'en ce que l'artificielle 
eft prefque toujours moins confidérableque l'autre i 4 
La petite vérole inoculée eft coritagictife fans doute, 
& perfonne ne le con telle, mais elle ne l'eft pas plus 
que la petite vérole naturelle, & une foule de rai- 
fons plaufibles indiquent au contraire qu'elle eft 
moins à craindre a cet égard. H paraît que Yinocu- 
lation eft de toutes les barrières la plus paillante que 
l'on puifle oppolcr aux progrès de la contagion na«. 
turclle, parce qu'en affranchitfantàla fois, fil'on veut, 
une partie des citoyens de cette cruelle maladie , «?lle 
les met hors d'état de la contraôer de nouveau, ÛC 
confequemment de la communiquer. 

La plupart des maladies qui emportent rapidement 
ceux qu'elles attaquent font, comme l'obfervc M. 
Bordcu , la preuve d'une contradiction maïuïefte djutf 
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Us principes des médecins anti • inôculateurs. Ib con- 
viennent qu'une faignée faite la veille ou le jour 
même fauveroit un apoplectique, qu'une violente 
pleurcûc peut être guérie par uae faignée faite à 
propos , qu'un convalefcent qui meurt après avoir 
mangé , aurait échappé fi au lieu «le manger il eût 
pris médecine. Ces conféquences font fondées fur les 
principes reçus , fie la théorie qu'ils admettent leur 
en démontre la légitimité: il en clair que l'inocula- 
tion préfentee avec tous les avantages qu'on ne peut 
méconnoîire , eft à la petite vérole ce que les re- 
mèdes propofés font aux maladies dont je viens de 
parler; on ne peut concerter l'un fans s'expofer à 
contefter les autres, oufans tomber dans une contra- 
diction maniferte. 

Par quelle injurtice les médecins fc rcfuferont-ils 
à la propagation d'une méthode admife unanimement 
pur nos voilîns, approuvée & mile en pratique par 
les plus grands médecins de l'Europe , tandis qu'ils le 
permettent tous les jours des eflais fur des remèdes , 
douteux, fie par- là mime fulpefts? La ciguë, la 
jufquiame , la belladona font employées fous diffé- 
rentes formes, fie dans une foule de maladies , lans 
qu'on s'avife de réclamer contre ces remèdes dange- 
reux; on fuppofe quelques lumières aux médecins 
qui en font ufage. Il n'y a point d'épidémie nouvelle 
durant laquelle un praticien ne tâtonne, pour ainû 
dire , au commencement avant que de le dwciJer fur 
un traitement régulier fie fuivi ; on varie les remèdes , 
on les combine, on prend confeil des feules circon- 
fiances, on n'écoute que l'obfervation ou l'expé- 
rience, Se l'on s'obrtinera dans la petite vérole à 
être uniforme , opiniâtre & aveugle? Cette incon- 
séquence eft digne de la barbarie des fiedes qui nous 
ont précédés. 

Le traitement de la petite vérole eft encore un 
objet de difeuflion parmi les médecins : les uns n'em- 
ploient que les remèdes échauffans, les autres ne 
veulent que les rafraîchiflans. Ils s'appuient tous 
fur leur expérience , ils allèguent des théories pro- 
bables fie ne manquent jamais de rations. On laille 
une entière liberté au médecin qui exerce fa profef- 
fion , il lui eft permis de s'en tenir à l'une des deux 
méthodes indifféremment, quoiqu'il paroilfe évident 
que l'une des deux ell eflentiellement mauvaile ; fie 
lorfque dans cette perplexité un inoculaicur annonce 
un troifieme parti plus favorable & bien moins fuf- 
peâ , on réveille contre lui feul une attention que 
des abus fans nombre n'avoient pu exciter, on de- 
vient intolérant fur un bien preique inconteftablc , 
fans s'appercevoir qu'on tolère tous les jours des 
maux qu on ne peut contefter. ( Cet article tfl de M. 
ia Fosse , Dotl. en Médecine de U Faculté de Mont- 
pellier. ) 

§ Inoculation , (Chirurgie. Médecine.) Il con- 
vient de parler de la nouvelle méthode d'invculer en 
Angleterre , pratiquée par MM. Sutton, fit qui fait 
actuellement tant de bruit en Europe ; mais comme 
ces Meilleurs jufqu'ici ont fort tenu fecrette cette 
méthode , nous rapporterons ce qu en dit M. Dimf- 
dale dans une brochure de 160 pages //1-8 0 . impri- 
mée à Londres, chezOven 1767 , fous le titre de 
Méthode aSuelle d'inoculer la petite vérole, &LC. 

M. Dimfdale ayant entendu pailer de la méthode 
des nouveaux inôculateurs ( les Sutton), ce qu'on 
en rapportoit lui paroiflànt extraordinaire , if crut 
devoir prendre tous les moyens honnêtes qu'il pour- 
roit trouver pour s'inftruirc de leurs procédés ; c'eft 
le fruit de fes découvertes , confirmées par une pra- 
tique très-étendue qu'il publia dans la brochure in- 
diquée ci- de (Tus , fit dans laquelle il donne un traité 
complet de la pratique de ^inoculation. 

Il traite donc d'abord de l'âge , de la conftitutîon 
du fujet , fit de la faifon de l'année la plus propre à 
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l'inoculation. Et i°. il croit qu'on peut Inoculer des 
perfonnes de tout âge ; il n'en excepte que les en- 
tans au-deftbus de deux ans ; parce qu'ils font alors 
expofés à une foule d'accidens , qui , venant à con- 
courir avec la petite vérole, peuvent les mettre en 
danger de perdre la vie. Ces accidens font , la denti- 
tion, les fièvres, lesdévoiemens, les convulfions, 
&c i°. Il penfe qu'on a été trop févere fur le choix 
des fujets : il ne croit pas que les maladies chroni- 
ques foient un obftacle au fuccès de cette opération. 
Il n'en eft pas de même des maladies aiguës ou cri- 
tiques, non plus que de ceux qui portent des mar- 
ques évidentes d'une grande acrimonie dans les hu- 
meurs, ni de ceux dont la conftitution a été trop 
affoiblie par des évacuations exceflives, Crc. Il veut 
qu'on traite ces fortes de fujets avant de les inoculer. 
3 0 . Quant à la faifon de l'année, il eft encore per- 
luadé qu'on a tort de préférer le printems fie l'au- 
tomne , ayant toujours obfervé que l'éruption étoit 
beaucoup plus abondante dans le printems fit l'au- 
tomne , fie étant la faifon la plus expofée aux mala- 
dies épidémiques ; d'où il conclut qu'elles font moins 
favorables à l'inoculation que les autres faifons : il 
croit cependant qu'on peut inoculer dans toutes les 
Liions, pourvu qu'on mette les malades à l'abri des 
chaleurs de l'été , fie qu'on les empêche de fe tenir 
trop chaudement pendant l'hiver. 

Sa préparation confilleà arlbiblir les conflirutions 
trop fortes , a tonifier celles qui font trop ibibles, 
à corriger ce qui eft vicié, fie à débarrafler l'ertomac 
fie les inteftins de crudités fie de leurs effets. C'eft 
par la diète qu'il travaille à produire ces effets fie 
cette préparation : il ne ia fait durer que huit à neuf 
jours, pendant lelquels il Lit prendre le foiren fe cou- 
chant, à deux jours d'inrervailc l'une de l'autre, trois 
do fes d'une poudre compose de huit grains de ca- 
lomel, autant de poudru de pattes d'écreviffes com- 
pofée, Se un huitième de grain de tartre émétique: 
c'ell la dofe qui convient aux conftituiions fortes; 
il la diminue pour les tem;)érumcns plus foibles : le 
lendemain il donne unedole de felde Glauber dans 
l'eau de gruau. Il infifte moins fur les purgatifs, 
dans les conftitutions foibles, il leur permet quelque 
peu de viande , fit même un peu de vin. Quant aux 
enfans , il fe contente de leur nettoyer les entrailles 
avec quelque préparation mcrcuriellc, qui a l'avan- 
tage de les débarrafier des vers. Lorlqu'il en a le 
choix , il préfère d'inoculer les femmes immédiate- 
ment après leurs règles, afin que tout fe parte dans 
l'intervalle d'un période à l'autre : cependant on 
peut , fans inconvénient , faire l'opération en tous 
teins. On a inoculé avec fuccès des femmes encein- 
tes : malgré cela, à moins qu'il n'y ait des railbns 
bien urgentes, il ne croit pas qu'on doive inoculer 
les femmes dans cette fituation. 

Voici la manière de pratiquer l'infertion qui lui a 
le mieux rculfi. Le fujet qui doit être inoculé , étant 
dans la même maifon , ou plutôt dans la même cham- 
bre qu'une perlonne actuellement attaquée de la pe- 
tite vérole , on prend , avec la pointe d'une lancette, 
un peu de matière variolique dans l'endroit où a été 
faite l'infertion , fi le malade a été inoculé , ou d'une 
pullule , s'il a la petite vérole naturelle. Avec cette 
même lancette , on fait au bras , dans l'endroit où l'on 
a coutume de faire les cautères , une petite plaie qui 
divife l'épiderme , fit pénètre jufqu'au corps de la 
peau, fans l'effleurer: on fait cette plaie la plus petite 
qu'il eft poffible , ne lui donnant qu'un huitième de 
pouce de longueur. On écarte les bords de la plaie 
avec l'index fie le pouce ; fie on frotte le plat de la lan- 
cette fur l'incifion poury faire pénétrer la matière va- 
riolique dont elle eft chargée. On fait cette opération 
aux deux bras , fie quelquefois en deux endroits dif- 
férens fur le même bras. U n'a pas obfervé qu'il y eût 
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inconvénient à multiplier ces piquures , & il 
e ni emplâtre , ni bandage , ni rien pour 
couvrir la plaie. 

U afïure que cette méthode ne lui a jamais man- 
que i & l'expérience lui a démontre que te malade 
ne court aucun ritque de prendre l'infection par la 
voie naturelle dans ce moment ; atnû il n'y a aucun 
danger d'approcher la perfonne qu'on veut inocu- 
ler, du malade : cependant il fépare cnluite , par un 
excès de précautions , les inoculés de ceux qui oat 
déjà la maladie. 

U regarde coromeunechofe indifférente d'inoculer 
avec une matière prife d'une perlonne attaquée 
d'une petite vérole naturelle ou artificielle : il a em- 
ployé l'une & l'autre avec le même fuccès. Il crt 
également indifférent de prendre cette matière avant 
ou après la crife de la maladie. Lorl qu'il en a le 
choix, il préfère de la prendre dans le tems de la 
lièvre d'éruption, parce que c'eft alors qu'il croit 
qu'elle a Ta plus grande activité : dans tous les cas , 
lorfqu'il la prend d'une perfonne inoculée , c'elt 
toujours de la partie où a été faite Fin le mon , étant 
tou|ours fur d'y trouver une matière propre à pro- 
duire l'infection , û la maladie a pris. Si on n'a ni 
malade de la petite vérole , ni inoculé fous la main , 
on peut le fervir d'unril, à la manière ordinaire, 
pourvu qu'il loit récemment imprégné. 

Le fécond jour qui fuit l'opération , fi on regarde 
avec une lentille fa petite piquure qui a été faite , 
on apperçoit une tache couleur d'orange , & 1j 
peau d'alentour paroit le retirer. Ce jour, M. Dimf- 
'«laie fait prendre , le foir en fc couchant, trois grains 
de calomcl , autant de poudre de pattes d'écrevide 
compofée , &£ un dixième de grain de tartre éméti- 
que. Le quatre ou le cinq , en appliquant le doigt 
fur la piquure , on y apperçoit une petite dureté ; 
le malade fent de ladémangcaifon dans la partie qui 
parok légèrement enflammée , & on y apperçoit 
une petite veltie pleine d'une liqueur claire. Vers 
le fix , on fent le pius ordinairement un peu de dou- 
leur &£ d'embarras fous j'ai (Tel le , qui annonce que 
l'éruption ne tardera pas à le faire , & eft d'un très- 
bon augure. Quelquefois le fept , le plus fouvent le 
huit, la fièvre d'éruption paroit; elle e(l accompa- 
gnée d'une légère douleur de tire & de reins, à la- 
quelle fucceder.t des aliénations de fritTon & de 
chaleur, qui continuer»: plus ou moins vivement, 
jufqu'à ce que l'éruption loit complctie. Dans le 
même tems , le malade le plaint d'un mauvais goût 
dans la bouche, 6c fon haleine a l'odeur de la petite 
vérole. 

L'inflammation du bras s'étend rapidement ; & en 
la regardant à la lounc , la piquure paroit entourée 
d'un nombre infini ce petites pullules continentes 
qui augmentent de volume , & s'étendent de plus 
en plus , à mefure que la maladie avance. Le dix ou 
le onze , on apperçoit une câlorefccnce circulaire 
ou ovale autour de la piquure , qui s'étend quelque- 
fois fur la moitié du bras , mais qui le plus fouvent 
n'excède pas la g candeur d'une pièce de vingt-quatre 
fols : comme cette efflorefeenec cft nu-dclTous de 
l'épiderme, clic eft unie au toucher, & n'eft pas 
douloureufe : c'eft encore un ligne favorable ; il 
«compagne l'éruption ; tous les accidens cctTcrtt, 
la douleur & l'embarras de l'ailTelle fe diffipent. 

La fièvre eft prefque toujours û douce, qu'elle 
D'exigé aucun fecours, qu'une féconde prife du re- 
mède preferit pour le fécond jour ; 8c le lendemain, 
une potion laxative , compofée de deux onces 
dTinfufion de fenné, demi-once de manne , & deux 
gros de teinture de jalap: ce qu'on fait prendre dès 
qu'on apperçoit les premiers lymprôme* de l'érup- 
tion, fi l'on peut çrajndre qu'ils Ibient un peu 
fort* - »'i 
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Si on apperçoit tous ces lignes de bonne heure, 
c'eft une marque que l'événement fera favorable. 
Mais il arrive quelquefois, que quoique l'intention 
ait pris , la peau qui entoure la piquure refte pâle ; 
fes bords ne s elargittcnt point ; ils demeurent appla- 
tis; le malade ne fent m démangeaifon ni douleur. 
Quelquefois le cinquième Se même le (ixieme jour, 
lei changemens font fi peu fenfibies, qu'on doute fi 
l'infection a pris. Comme cela annonce que la mala- 
die fera d'uue plus mauvaife efpece , M. Dunfdalc 
répète tous les loirs la poudre ci-deûus; 6c fi elle 
n'agit pas par les telles, il faut prendre le lendemain 
du Ici de Glauber , ou la potion lavative déjà décri- 
te ; ce qu'il répète plus ou moins , fuivant l'exigence 
du cas. Cette pratique avance l'inflammation qui 
cft toujours i délirer. 

Au lieu de confiner le malade dans fon lit , ou 
même dans fa chambre, lorfque les fymptômes de 
U fièvre éruptive paroiffent , notre inoculateur or- 
donne , dès que l'effet de la médecine eft palîé , d* 
fortir en plein air, quelque froid qu'il farte, &i de 
boire de l'eau froide à fa foif , en recommandant 
feulement de ne pas demeurer en place, mais de fa 
promener doucement. Dans les commencemens ceU 
paroit fort dur aux malades ; mais M. Dimfdale eft 
li pcrfttadé quec'ell de-la que dépend tout le fuccès 
de l'opération , qu'il n'en difpeofe perfonne , pas 
même ceux qui ont peine à fe ioutenir, 6c qui ont 
befoin qu'on les aide à marcher, à moins que le 
tems ne fût trop mauvais , ou que le malade ne fût 
d'une conftitution trop foible. A peine ont- ils ref- 
piré l'air frais , que le courage leur revient , ain£ 
que le goût pour les alimeos ; H furvient une légère 
futur , accompagnée d'une éruption favorable , & 
la fièvre fe diftipe. 

En général l'éruption eft très-légère ; Quelquefois 
même elle fe borne à la piquure. Le malade a rare- 
ment befoin d'aucun fecours : s'il fent quelque* foi- 
bleues , on lui donne un peu de bouillon , ou un 
verre de vin dans le jour , ou un peu de petit lait 
fait avec le vin , le foir en fe couchant : on permet 
auftî de tems en tems ces légers cordiaux aux perfon- 
nesfoibtcs ou âgées: à cela près , le malade obferve 
jufqu'à ce moment , le régime qu'on lui a d'abord 
preferit ; mais lorfque l'éruption eft comptette , û 
cela eft néceflàire , on lui laide manger un peu de 
quelque viande légère bouillie, comme du poulet, 
du veau ou du mouton. Si l'éruption a été abondan- 
te , pour peu que le malade foit conftipé , on pres- 
crit quelques doux laxatifs qui accélèrent la matu- 
rité. Lorfque la déification eft faite , on permet au 
malade de rendre peu-à-peu fon premier régime de 
vie. On fent bien que comme on n'a point tait de 
pliiie , U n'y a point d'ulcère a panfer : il arrive ce- 
pendant quelquefois , quoique rarement , qu'il refle 
un peu de fuintement à l'endroit de la piquure ; on 
fe contente d'y meure du cérzt , ou fi cela étoit trop 
long-tems à fe fécher , par la mauvaife difpofitioe 
du fujet, en a recours à quelques doux purgatifs. 
Les fymptôtnes irréguliers qui peuvent furvenir, 
font , i°. des maux de cœur , accompagnés de vo- 
miiTcmem : ce fymptôme eft rare , & un léger vomi- 
tif fuftt pour le calmer : il d if paroit toujours à là 
première apparition de l'irruption, i*. Une effloref- 
cence érénpélateufe , plus ou moins étendue , qui 
paroît par plaques , & te diftjpc aifément. 3 ".Quel- 
quefois tout le corps cft couvert d'une éruption qui 
reJTemble à la petite vérole cooflnerue la pjus mali- 
gne , mais qui n'eft pas accompagnée, comme elle, 
da celle proftratioo de force qoi décelé la malignité. 
D'ailleurs , en y. regardant de plus près, ondiftmguc 
aifément quelques puftulec mftinâes plus grandes 
que les autres , qui font les véritables taches de la 
pente vérole. Dues ce cas , on empêche les malades 
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ce boire froid , fie on leur fait garder la chambre , 
fans cependant leur permettre de fe tenir dans leur 
lit. S'ils fe fentent foibles , on leur donne un peu de 
petit -lait au vin, ou quelqu'autre léger cordial; 
mais au bout de deux ou trois jours la peaufe brunit, 
ôc Une refte que quelques puftulesdiftinaes. 4 .Le- 
rupiion fe fait quelquefois plus tôt ou plus tard que 
nous ne l'avons dit ci-demis; fie elle fc borne , dans 
quelques fujets ,au fcul endroit où s'eft faite Yinocula- 
lion, ou bien ilfurvient un petit nombre de puftules 
qui n'ont point l'apparence de petite vérole , ne 
viennent point a maturité , fie fe fechent le troifieme 
jour ; ce qui a fait douter à M. Dimfdale fi les per- 
fonnes à qui cela eft arrivé , étoient à l'abri dune 
nouvelle infeâion. Mais , en ayant inoculé plufieurs 
une féconde fois , fie plufieurs autres s'étant expofes 
1 l'infeftion fans qu'aucun ait repris cette maladie, 
il croit pouvoir prononcer qu'ils en font à l'abri. 
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cès des glandes, de ces ophtalmies, m de ces ul- 
cères qui furvenoient quelquefois aux plaies , fie 
donnoient beaucoup plus de peine que la maladie 
même. Sur 1 500 malades, M. Dimfdale n'a vu qu'un 
feul enfant qui ait eu un abcès fous l'aiffelle , fie dans 
quelques autres , deux petits clous à côté de la pi- 
qnure : il n'a jamais vu d'ophtalmie véritable : dans 



Îuure : il n'a jamais vu a opi... 
eux cas feulement, il a été obligé de faire tirer un 
peu de fang aux malades , &t. 

M. Dimldale termine fon ouvrage par vingt-neuf 
obfervations qui viennent à l'appui des règles qu'il 
a tracées dans le corps de fon ouvrage. {P.) 

§ INQUISITION , ( Hifi. moi. ) Voici comme 
M. l'abbé Couturier , chanoine de Saint-Quentin, 
en parle dans fon panégirique de faint Louis , im- 
primé en 1769. 

. « Vous rappellerai-je ici, cette guerre funefte fie 
facrée, qui, pendant ïo ans défola le Languedoc r 
guerre , ou un zele aveugle qui s'armoit au nom 
de la religion , fît outrager la religion par tant de 
crimes : guerre, où l'on fe faifoit une loi de réduire 
les villes en cendres , d'égorger les prifonniers , d'ar- 
racher les moifions, de déraciner les vignes ; où 
l'on voyoit par tout des échafauds dreflés fur le 
champ de bataille ; où les flammes des bûchers fe 
mêloient aux embrâfemens des villes. C'eft au mi- 
lieu de tant de maux que naquit Txnquifition. Minif- 
tre d'un Dieu de paix fit de charité , je puis fans 
doute blâmer un tribunal qui combattoit l'erreur par 
des bourreaux ; je puis joindre ma voix à celle de faint 
Martin de Tours , qui s'éleva contre ceux qui firent 
condamner à mort des hérétiques , qu'il eût fallu 
inltruire avec faint Ambroife , qui rejetta toute 
communion avec les perfécuteurs ; a celle de 
faint Grégoire de Narbonne, qui refufa toujours de 
fe fervir des mêmes armes ; à celle de faint Auguf- 
tin, qui conjuroit les magiftrats de ne pas déshono- 
rer la religion par les fupplices ; à celle d'un auteur 
xefpeôable ( M. Fleuri ) , qui n'efl pas moins l'ora- 
cle de la piété que de la raifon. 

Ce tribunal , né à la fin du douzième fiecle dam 
le comté de Touloufe , appuyé en Italie par des 
empereurs , dominant à Rome , reftreint à Venife , 
combattu avec fuccès à Naples , autorifé en Italie , 
terrible en Efpagne comme en Portugal , où on le 
vit aufli entouré de flammes Se de fang, qui de-U s'eft 
étendu en Amérique fie dans les Indes : oferois-je le 
dire , ce tribunal hit quelque tems établi en France 
fous faint Louis ; ne craignons point de l'avouer : 
où eft le grand homme qui n'ait pas befoin quel- 

Ïetois d'apologie r Mais ce qui prouve la droiture 
la bonté de Ion cœur, c'eft que dès le moment 
qu'il vit des excès , il les arrêta ; c'ett qu'un homme 
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coupable, qui, fous le nom à'inquijtteur , commet- 
toit impunément des crimes , fut condamné à des 
chaînes éternelles ». 

Ce beau morceau a fufeité des ennemis A l'au- 
teur , qui en a triomphé. 11 prouve du-moins les 
progrès de la faine philofophie parmi nous : il eft 
étonnant qu'il fe trouve encore en France des apo- 
logiftes de Vinquifition. ( C. ) 

• § INSTINCT , ( Mitaph. Hifi. nat. > M. Reî- 
mar , profeficur de Philofophie à Hambourg, fa 

( latrie, où il mourut en 176g , connu dans toute 
'Allemagne, par plufieurs ouvrages remplis d'éru- 
dition , a compofé en allemand , des Obfervations 
pkyjîques & morales ,fur les infiinHs des animaux , leur 
indufirie & leurs moeurs, dont nous avons une excel- 
lente traduction françoife. Le fens du mot infiinH 
lui paroît avoir été employé d'une manière incer- 
taine fie indéterminée, par les auteurs qui l'ont pré- 
cédé; fie il faut convenir qu'ils lui ont donné des 
lignifications très-différentes. C'eft , dit le favant 
profefleur, qu'il y a plufieurs fortes A'infiinHs, fie 
faute de les diftinguer avec allez d'exaftmide , on 
rifque de fe rendre inintelligible. Il eft difficile de 
donner une définition de YinfiinH , qui renferme 
toutes fes efpeces. M. Reimar entend par infiinH, 
dans le fens le plus étendu, toute inclination natu- 
relle pour certaines actions. Il diftingue dans les 
animaux , des infiinHs méchaniques , des infiinHs re- 
présentatifs , fit des infiinHs fpontanés ou volon- 
taires. 

Les infiinHs méchaniques font des mouvement 
organiques de la machine, communs aux animaux fie 
aux hommes, dans lefquels ils s'exécutent indépen- 
damment de toute réflexion. 

Les infiinHs repréfentatifs fe rapportent en par- 
tie au préfent qui fait impreflïon lur l'organe fen- 
fitif , en partie au paffé , que l'imagination animale 
confond avec le préfent. 

Les infiinHs fpontanés proviennent tous , à la vé- 
rité , du plaifir fie de la douleur ; ils ne font pour- 
tant que de fimples infiinHs, fou naturels ou dégé- 
nérés. Les infiinHs naturels fpontanés fe diftinguent 
en infiinH univerfel de l'amour de foi-même , & en 
infiinHs particuliers , qui font, ou des infiinHs de 
pallions ou des infiinHs induftricux. Les animaux 
ont des pallions, des infiinHs aveugles fie fcnfuels; 
fie comme ils font deftinés à la feule félicité fen- 
fuelle , il n'ont befoin d'autres règles que ces inf- 
iinHs aveugles 8c fenfuels. Leurs fenfations vives ne 
les trompent jamais , fie leurs infiinHs induftrieux 
fuppléent en eux à l'intelligence. Il ne leur fulfiroit 
>as de connoître par un attrait fenfitif tout ce qui 
eur convient , il faut encore qu'ils découvrent les 
moyens de fc le procurer , fie qu'ils fâchent faire 
un jufte emploi de ces moyens : c'eft ici où les inf- 
iinHs induftrieux viennent au fecours des infiinHs 
fenfitifs fie de l'amour de foi-même. M. Reimar dif- 
tingue les infiinHs induftrieux en dix clafTes. 

1. CUjfe. Les infiinHs induftrieux qui concernent 
le mouvement comme le moyen le plus univeriel 
pour parvenir à toutes les fins. 

t 9 . L'adreffe du mouvement du corps en entier, 
d'un endroit vers un autre dans diffère ns élémens, 
fie de diverfes manières, fuivant la conftitution orga- 
nique des corps. 

a*. La faculté du mouvement des membres en 
particulier relativement à l'ufage fie à l'utilité qui 
doivent réfultcr de ces organes. 

//. Claffi. Les infiinHs induftrieux , comme moyens 
de fatisfaire aux premiers befoins principaux ; fa- 
voir , l'air falubre , l'élément véritable fie la contrée 
convenable. 
3°. L'aptitude avec I 
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te trouvent leur véritable élément , quand il arrive 
qu'ils foient nés hors de cet élément. 

4°. Vinflina de rifquer de paffer dans un élément 
voiûn de celui où l'animal a pris naiffance ; comme, 
de l'eau fur la terre , de la terre dans l'eau , ou de 
l'un 8e de l'autre de ces clcmens dans l'air. 

ï°. VinfiinS de quitter l'élément naturel pour fu- 
bir la métamorphofe qui doit conduire à un autre 
genre de vie. 

6°. L'inflin3 d'aller , lors des variations des fai- 
fons, dans des climats ou contrées éloignées , fie d'en 
revenir à propos : dans les oifeaux , dans les quadru- 
pèdes , dans les infeâes, dans les poiffons. 

7°. L'art de preffentir les changemens de faifons, 
d'où il réfulte tant d'opérations merveilleufes. 

8°. VinfiinS de fe retirer dans des demeures fou- 
terraines , & de s'y claquemurer pour y jouir tran- 
quillement du fommeil pendant l'hiver. 

III. Clafft. Les inftinas induftrieux concernant le 
fécond beloin principal ; favoir , l'acquiûtion d'une 
nourriture faine Se fuffifante. 

9°. L'art de chercher ôc de choifir cette nourri- 
ture convenable. 

io°. L'art de jouir des alimens & de les rendre 
fains en les préparant. 

1 1°. L'art de faire ufage de toutes fes forces fie de 
tous fes organes pour obtenir les alimens naturels. 

La rufe Se l'adrefTe des oifeaux de proie 
pour chaffer , pour pêcher fie pour laifir. 

i }°. L'art d'attendre l'heure du jour la plus favo- 
rable pour aller butiner. 

14 0 . La précaution de raffembler des provifions 
pour l'hiver, de les conferver fie d'en faire ufage 
avec la plus parfaite économie. 

IV. Claffe. Les inftinas induftrieux par lefquels 
les animaux éloignent le mal que pourroient leur 
caufer les objets inanimés. 

L'art d'éviter les élémens dangereux & les 
précipices. 

16 . L'adreffe de fe délivrer des malpropretés 
qui font adhérentes aux individus, & de rejetter les 
immondices ou autres corps infeâes. 

17 0 . L'art de guérir les bleffures. 

i8°. L'art de trouver les remèdes propres ,& de 
les appliquer aux maladies qui les affligent. 

19 0 . L art de s'habiller ou de s'envelopper. 

ao°. L'art de trouver un lieu propre 5c com- 
mode pour s'y retirer, fie de le retrouver après en 
avoir été éloigné pendant long-tems. 

xi". L'art de le creufer ou de fe comlruire une 
demeure commode. 

xx°. L'nduftrie de fe dépouiller de fa peau. 

a 3°. L'art des infeâes, qui, avant leur métamor- 
phofe , fe fufpendent , fe forment des enveloppes , 
ou s'enterrent pour fe garantir du froid , de l'humi- 
dité , des chûtes fie autres accidens. 

V. Clafft. Les inftinas induftrieux des animaux, 
pour éviter, ou repouffer les attaques des créa- 
tures animées. 

14°. L'indu il r ie de connoitre fes ennemis naturels 
fie de s'en garantir. 

15 0 . La crainte eue les animaux ont des hommes. 

i6°. Leur adrefle à fe fou 11 rai rc aux pourfuites , 
& à éviter les embûches. 

17?. L'ufage qu'ils font de leurs armes naturelles , 
& l'adreffe avec laquelle ils prennent l'ennemi par 
fon foible. 

18°. L'union de leurs forces pour fe défendre en 
commun. 

VI. Claffe. Les infiinHs induftrieux par lefquels 
les animaux fe procurent le bien-être, multiplient 
Ôc confervent leur efpece en s'accouplant. 

19°. La connoiûancc diltinctive du fexe Se de 
l'efpece. 

Tome III. 
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30°. L'art de former, pour appeller la femelle au 
tems des amours , certains fons qui puiffent être 
entendus 8c diftingués dans un certain éloigneraient. 

3 1*. L'induftrie de chercher Si de trouver la po- 
iition la plus commode à l'accouplement , fie de s'af- 
furer des parties fexuetles. 

3 1°. L'inftinâ de l'accouplement du mâle avec 
plufieurs femelles , ou de celle-ci avec pluficurs 
mâles. 

33°. L'amour fie la complaifance que les animaux 
accouplés ont mutuellement l'un pour l'autre. 

VII. Clafft. Les inJlinSs induftrieux qui portent 
les animaux à prendre les foins les plus affidus pour 
leurs couvées fie pour leurs petits. 

34 0 . Les diverfes manières de fe propager , fie les 
prévoyances des mères en général en dépofant leurs 
œufs, pour que les petits qui doivent en édorre 
puiffent enfuite fubfifter par eux-mêmes. 

35 0 . Prévoyance des poiffons dans leur frai, ÔC 
des amphibies dans leur ponte. 

36°. Précaution des infeâes en dépofant leurs 
oeufs. 

37 0 . Prévoyance des oifeaux dans la conftruc- 
tion de leurs nids, fi variés fie toujours proportionnés 
au nombre d'oeufs qu'ils doivent contenir. 

38*. L'induftrie OC l'affiduité des oifeaux en cou- 
vant leurs œufs, l'art des quadrupèdes en coupant 
avec les dents le cordon ombilical de leurs petits. 

39". Le courage fie la rufe des oifeaux fie autres 
animaux pour défendre leurs petits. 

4 o°. L'ardeur & l'affiduité des animaux à abbé- 
cher ou à alaiter leurs petits. 

41°. L'induftrie d'éduquer fie de févrer les petits. 

VIII. Clafft. Les inftinas induftrieux des petits 
en naiflant. 

41°. L'art des petits enfermés dans les œufs , à 
ronger fie à percer la coquille dans l'endroit propre 
à leur fortie. 

43 0 . L'induftrie des quadrupèdes & des cétacées 
pour tetter. 

44 0 . L'inftinâ des petits à entendre fit à diftinguer 
la voix de leur mere lorfqu'elle les appelle , ou 
qu'elle les avertit du danger ; Se leur empreûement 
a fe ranger auprès d'elle. 

45 0 . Les différentes fortes d'induftrie que les pe- 
tits manifeftent en naiflant Se en commençant à 
vivre , en proportion de leurs premiers befoins. 

IX. Clafft. Les inflinds de fociété. 

46°. L'inftinâ pour la fociété en général, fondé 
fur pluficurs caufes. 

47 0 . La connoiffance de fon efpece Se de fes con- 
citoyens. 

48 0 . Les langages naturels que les animaux ont 
entr'eux. 

49°. La république des abeilles. 

50°. La republique des guêpes. 

51 0 . La république des fourmis. 

51°. La république des caftors fie autres ani- 
maux. 

53°. Les fociétés qui ne durent qu'un certain 
tems. 

X. Clafft. La détermination 6e la variation des 
irtpnHs naturels. 

54 0 . La détermination exaâe des inftinas naturels 
fuivant les circonftances. 

î 5*. Variation des inftinas naturels par desacci- 
dens extraordinaires. 

<j6°. Abâtardife ét%inJHn8s, caufée par la con- 
trainte des hommes , aux animaux apprivoifés. 

57 0 . Abâtardife fie variation des inftinas , ocea- 
fionnées par l'art des hommes à inftruire fie à dreffer 
les animaux. 

Pour mieux faire connoitre encore la conflitution 
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de ces infiinBt induftrieux , M. Reîmar en déve- 
loppe les propriétés, qui font les fuivantes. 

i . Tous les infiincli induftrieux en général ten- 
dent à la confervatioa de chaque animal en particu- 
lier , Se de fon elpece en général. 

a. Tous les infiincli des animaux ne s'étendent pas 
au-delà des bornes de la représentation fit des deûrs 
fenfucls. 

3. Ils ont néanmoins en eux quelque chofe de 
plus que le fimple empreffement d'obtenir ; ce font 
les moyens de parvenir à ce but. 

4. Ces moyens font , fui van t le genre de vie de 
chaque animal, les plus fages ôe les plus adroits 
qu'il foit poffiblc d'imaginer. 

5. C'eft dans les beloins des différens genres de 
vie que réûde la vraie caufe des inflinilt induftrieux 
des animaux, fie la raifon pour laquelle ils ont tel 
ou tel /nyftsidinduftricux à l'exclufion de tout autre ; 
de-là vient que les infectes les plus informes fie les 
plus meprifés , ont beaucoup plus i'infiincL indus- 
trieux que les animaux qui paroiflent plus parfaits 
par les forces de l'a me oc du corps , fie par l'expé- 
rience. 

6. Il n'eft donc aucun animal qui ne foit pourvu 
desinfiinSt induftrieux neceffaires à fon bien-être 
& à fa confervation , ainfi qu'à celle de Ion efpece. 

7. Aucune efpece animale n'a Hinfiincli induf- 
trieux , inutiles fie fuperflus. 

8. Aucun animal n'eft pourvu naturellement d'infi 
tincls induftrieux , faux fie étrangers à fon efpece. 

9. Les infiindi induftrieux n'empêchent pas que 
des milliers d'individus de chaque efpece animale ne 
périfient avant le terme ordinaire de leur vie , mais 
ils fervent toujours à en conferver une quantité dans 
telle efpece proportionellement à telle ou telle 

10. Les infiincli des animaux font mis en action 
par la perception externe 5e fenfuelle du plaiûr ou 
de la douleur , fie d'après Hmpreffion des corps 
étrangers , ou par la perception interne de leur na- 
ture fie de leur ûtuation. 

1 1 . La repréfentation confufe du paffé influe quel- 
quefois fur les infiinth des animaux. 

11. Tous les infiincli communs aux animaux ont 
leur type dans la repréfentation du paffé, d'où fuit 
le defir fenfuel. 

13. Le méchanifme du corps des animaux, foit 
dans les organes des fens , foit dans les organes du 
mouvement, a la plus parfaite harmonie avec la 
perception reçue, & les conduit toujours fûtement 
à l'accompliflement fpootané des defirs qui en 
naiffent. 

14. Les parties même de plufieurs infectes fie de 
quelques animaux qu'on a privés de la tête & du 
cœur , paroiflent encore témoigner de l'empreffe- 
ment à faire ufage de leurs inflinils induftrieux. 

15. Les infiincli induftrieux des animaux de la 
même efpece dans l'état de liberté, agiflent toujours 
d'après les mêmes règles fit les mêmes méthodes 
déterminées , au moins en ce qui eft effentiel ; les 
différens a ccidens peuvent feuls donner lieu à d'au- 
tres déterminations. 

16. C'eft pourquoi Ton n'apperçoit aucune diffé- 
rence dans les infiincli induftrieux , en quelque con- 
trée que ce foit , dans les points effentiels. Les gé- 
nérations préfentes Se celles à venir ne perfection- 
neront point les infiincli des générations paffées ; 
mais fi Fon ne voit point les animaux acquérir de 
nouvelle induftrie, on ne voit pas non plus que celle 
qu'ils ont reçue de la nature s'altère ou fe perde dans 
aucun cas. 

17. Chaque animal fait exercer les infiincli induf- 
trieux de Ion efpece, à la première occaûon, fans 
leçons, fans expérience. 
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18. Les infiruâions fie les exemples ne font point 
néceffaires aux animaux pour exercer avec habilité 
leurs infiincli induftrieux , qui par conséquent leur 
font innés fie héréditaires. 

19. Une partie des infiincli induftrieux ne fe ma- 
nifestent qu'à un certain âge , dans certaines circou- 
flances , (ouvent même une feule fois dans la vie ; 
cependant ils fe reflemblent tous , fie font mis en 
action avec une égale habileté, ce qui prouve que 
ces mfiincls ne s'acquièrent pas par l'exercice , mais 
feulement que leur développement fixé par la na- 
ture ne doit avoir lieu qu'à certaine époque. 

20. On découvre dans quelques animaux , Yinf- 
ùnU de faire un emploi déterminé de leurs organes, 
même avant que ces organes exiftent réellement : 
par conféquent ce n'eft point la poffeffion de ces or- 
ganes qui les inftruit à en faire ufage; mais le vif 
empreffement de s'en fervir démontre qu'il eft de la 
nature de ces animaux d'en connoître l'emploi même 
avant que d'en être pourvus. 

zi. La foiblefle de quelques animaux encort jeu- 
nes , rend leur infiind inuule à leur confervation ; 
auffi le foin de les nourrir fie de les élever eft-il en- 
tièrement confié à leurs pere fie mere. 

11. On ne peut pas nier que quelques animaux, 
qui d'abord, à caufe de leur foiblefle , font coiilxs 
aux foins de leurs pere fie mere , n'en foient guides 
fie conduits auffi long-tems qu'il eft néceffaire , 6c 
jufqu'à ce que devenus allez forts, ils puiffent faire 
ufage de Yinfiincl qui leur eft propre. 

a}. Les inflinSs induftrieux ne font pas entière- 
ment déterminés par la nature dans tous les points; 
il arrive que les animaux font obligés de les déter- 
miner différemment , d'après leurs notions , fie fui- 
vant les différentes circonftances. 

14. Lorfque les animaux font interrompus dans 
leurs ouvrages, Us cherchent à réparer les domma- 
ges , ou ils fe réfolvent à en conftruire de nou- 
veaux. 

15 . S'il arrive quelquefois aux animaux de s'écarter 
du plan régulier de leurs travaux induftrieux, ils 
cherchent bientôt à réparer les défauts , en ajoutant 
ou en retranchant quelque chofe à leurs ouvrages. 

»6. Les animaux peuvent fe tromper; mais cela 
n'arrive que très-rarement, fur-tout iorfqu'ils jouil- 
fent d'une entière liberté. 

27. On ne peut pas infpirer aux animaux d'autres 
infiincli que ceux dont la nature les a pourvus. Ce- 
pendant en faifant dépendre le bien ou le mal-être 
des animaux, de certaines opérations fervantà l'uti- 
lité ou au plaifir des hommes, ces infiincli peuvent 
être étouffes, dirigés fie dreffés; pourvu toutefois 
qu'on confulte l'eflence de Yinfiincl de chaque ani- 
mal , fie qu'on n'exige rien au-delà de ce qui peut 
s'exécuter par l'effet d'une repréfentation confufe. 
Mais toutes les habitudes qu'on fait contracter aux 
animaux , tous les tours auxquels on les dreffe ,leur 
font inutiles fie fuperflus. 

Cette diviûon des infiindi induftrieux étoit nécef- 
faire pour écarter toute confuûon, fie pour faire 
voir par la diverfité même des genres de vie fie des 
be foins des animaux, que tous leurs infiincls induf- 
trieux tendent au bien-être fie à la confervation de 
chaque animal & de fon efpece, 8e qu'Us renferment 
les moyens les plus convenables pour parvenir à ces 
fins. Il démontre par tes forces animales, fie par le 
développement des propriétés que l'on vient d'é- 
noncer , que les infiincli induftrieux ne confident 
pas en une adreffe acquife à l'aide de l'expérience , 
de la raifon , ou même du moindre degré de raifon ; 
mais que ces adrcûes innées des animaux font les 
produits de leur* forces de nature déterminées. 
Voilà, très çp raccourci ce que contient cet ouvrage, 
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k meilleur & le plus méthodique que nous ayons 

INSTITUTION d'Agriculture. C'eft chezles 
Ans lois que fe font formées les première* fociétés 
qui ont tourné leurs travaux fie leurs études vers les 
objets d'agriculture ; c'cft en Angleterre qu'on a com- 
mencé à propofer des prix aux citoyens qui fe dif- 
tinguent de ce côté , tant dans la pratique que dans 
la théorie. Le premier journal rullique a paru dans 
cène île. Peu après, Florence vit s'établir dans fon 
fein une académie de Gèorgop hiUs , pour hâter les 
progrès des études d'agriculture. Mais la fociété éta- 
blie en Bretagne en 1757 , a fervi de modèle i celle 
de Berne fie a celles qui s'établirent a Paris & dans 
plufieurs provinces de France en 1761. La fociété 
de Paris le dittingue parmi toutes les autres , par la 
réunion «Tune (âge théorie à une pratique éclairée. 
La fociété économique de Soteure , la fociété des 
ans utiles établie à Zurich , éclairent fie dirigent les 
agriculteurs de leur pays, fie cette lumière fe répand 
encore au loin. Les membres fa vans de ces fociétés 
s'appliquent avec fucecs à faire connoître les diffé- 
rentes qualités des terres ; combien il y en a de fortes 
propres aux différentes fortes de productions ; à 
quelles marques on doit les reconnoitre , relative- 
ment à chaque efpece de production , à la nature du 
climat , aux intempéries de l'air. Ils s'étendent à fixer 
les momens des différentes récoltes, la meilleure 
manière de les faire fit de les conferver, ainfi que 
le tems des fcmailles fie la meilleure manière de 
femer ; les qualités fie les quantités des femences 
néceflaires ; la manière de les préparer; la meilleure 
manière de préparer les terres , de leur donner les 
divers engrais qui leur conviennent , fur-tout de les 
rendre propres a recevoir les influences de l'attno- 
fphere, l'eograis le plus naturel , le meilleur de tous 
les engrais ; de détruire les mauvaifes herbes , les 
ennemis les plus redoutables du bon grain : ils nous 
apprennent la manière la plus sûre fitla plus a vanta- 
geufe d'élever desbcftiaux.de les nourrir, de les mul- 
tiplier ; de rendre la toifon des moutons d'une meil- 
leure qualité, de reconnoitre & de fixer fon degré de 
maturité j l'art de cultiver fit de conferver les arbres 
de toute efpece. Ils fe réunifient pour demander des 
bras au luxe , des bras fit des encouragemens à l'ad- 
miniftration de la finance , qui peut trouver dans 
une fage économie , de quoi enrichir en même tems 
l'agriculture fie le tréfor public ; elles demandent des 
cudtivafcurs aux riches propriétaires , à la noblcffe 
oifive. 

Mais il manquoit une école ou inflimtion <t agri- 
tulturt , oh de jeunes laboureurs puffent recevoir, 
fans frais , les inftruâions néceffaires fit les élémens 
d'un art û important. Nous venons de voir fe former 
en France le premier établiffement en ce genre parles 
foins de M. Sarcey de Sutieres , fie avec l'approbation 
du gouvernement. Quels éloges ne mérite pas ce ci- 
toyen zélé ! Cérés eut des autels, il mérite des ftatues. 
Voici le projet ou profpectus de cette inflimtion , 
tel qu'U a paru imprimé en 1771. (Af. Beguillzt.) 

* Les fociétés d'agriculture ont procuré de grands 
avantages dans les différentes provinces où elles 
ont été établies , par l'exemple fit l'encouragement 
qu'elles ont donnes aux cultivateurs. Il reffoit un 
bien à faire, c'étoit de s'affurcr de la meilleure ma- 
nière connue jufqu'à ce jour de cultiver les terres , 
afin de la répandre par-tout ; mais elle ne peut être 
enfeignee , oc les leçons du premier des arts ne peu- 
vent titre données que fur le terrein avec la charrue 
ou le noyau dans les mains. 

On efl enfin parvenu à trouver un propriétaire de 
bonne volonté ( M. Panelier) qui veut bien prêter 
les terreins dépendans de fa terre d'Annel , près 
jCompiegne , fie formant avec ceux de Beftinval qui 
Twm III, 
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la joignent , une étendue de plus de fix censarpens, 
pour lërvir à des enfeignemens de toute efpece de, 
culture , & qui confent à fournir gratuitement les 
logemens fit les uftenfiles néceflàires pour les jeunes 
laboureurs qu'on enverra pour recevoir les inf- 
truâions. 

D'une autre part , on a reconnu , par les fuccès. 
multipliés & bien confiâtes dans les provinces où. 
elle a été mife en ufage depuis plufieurs années , que 
la méthode de cultiver les terres du fieur Sarcey, 
de Sutieres , membre de la fociété d'agriculture de 
Paris , eft la plus sure fit la plus utile ; il veut bien 
donner gratuitement tous fes foins pour inftruire 
chaque année douze laboureurs , de la meilbure 
manière de cultiver, qui leur fera enfeignee confor- 
mément aux détails ci- après. 

i°. A connoître les principes généraux de la vég& 
tation fit du développement des plantes , fit Yoa 
aura foin de fe mettre à leur portée pour leur ap^ 
prendre cette opération de la nature. 

i°. A bien diftinguer chaque efpece de terre par 
les productions naturelles de chacune , c'eft-à-dire , 
que quand la terre fans culture produit telle plante, 
telle graine , fit pouffe telle racine , elle eft propre 
à la culture de tel ou tel autre grain. 

3°. La culture qui doit convenir à chacune de 
ces terres. 

4 0 . Les différentes efpeces de charrues , & le» 
raifons de préférence en faveur de la charrue de Brie 
rectifiée. 

5 e . Le nombre des labours , leur profondeur né- 
ceffaire, fuivam chaque nature de terrein pour une 
bonne production , fie le tems de faire ces labours. 

6°. Les engrais convenables à chaque nature de 
terre fit leur quantité. On leur démontrera à cette 
occaûon , que trop d'engrais nuit aux plantes , fie 
que trop peu ne produit qu'un médiocre effet. 

7 0 . Le tems Ce la faifon pour appliquer les 
engrais. 

H°. Le bombage des terres labourées plus ou 
moins fort , fuivam leur nature feche ou humide. 

9 0 . La manière de former des fangfues ou faignées 
dans des terreins trop humides ; ce qui conduira na- 
turellement à leur apprendre les moyens de deffé- 
cher les terres marécageufes fit de les rendre propres 
à donner de bonnes produirions. 

to°. La qualité & la quantité des femences qui 
conviennent à tel ou tel fol , c'efl-à-dire , que celui- 
ci peut porter du froment , un autre du bled ramé, 
un autre du gros , moyen , petit , métcil ou fcigle. 
On fera connoître les moyens de rendre les épis 
plus forts fie plus grenés , & de donner plus de qua- 
lité aux grains ; ce qui leur fait rendre beaucoup plus 
de farine & de medleure qualité. 

1 1°. La manière fie la nécefllté d'apprêter les fe- 
mences, la compoûtion de ces apprêts , leurs avan- 
tages , 6c les inconvéniens qui réfultent pour les 
femences quand le chaulage en eft mal fait. On corn- 

E rend dans cet article l'explication des maladies des 
leds , de leurs caufes & les moyens d'en garantir 
les grains. 

1 1°. Le véritable tems de faire les femences , fie 
la raifon de les enterrer plutôt avec la herfe qu'avec 
la charrue. 

13°. Les foins qu'il faut donner aux terres enfe- 
mencées jufqu'au mois de Mai. 

14°. La manière de faire & de ferrer une récolte. 

1 5 0 . Les moyens de conferver , fans rifque fie 
fans frais , les bleds pendant plufieurs années. 

16 0 . Quelles font les caufes fi£ l'origine de tous 
les infectes fie vermines , tant fur terre que dans les 
granges 6c greniers ; les précautions pour en ga- 
rantir les grains , ainfi que des charanfons fie autres, 
infeâes. 

HHhhrj 
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moyens de faire les défrichemens à ptti 
de frais , & de tirer promptement du profit des 
ferres nouvellement défrichées , même de faire rap- 
porter aux plus mauvatfes les trois premières récol- 
tes , fans avoir befoin d'engrais. On comprendra 
dans cet article l'explication des défrichemens né- 
ceffaires dans les differens terreins où l'on voudroit 
planter des bois ; on y apprendra aux élevés jufqu'à 
quel point un fol doit être défriché plus qu'un autre, 
puifquepar le défaut de ce foin, louvent les meil- 
leures plantations dépériffent. 
' 1 8°. Les moyens d'améliorer les prés bas & les 
prés hauts , fans avoir befoin d'engrais. En parlant 
des prés , on traitera des prairies artificielles ; on 
expliquera les terres propres â chacune , fie dans 
quels climats les unes ou les autres doivent être fe- 
tnées : on fera voir en même tems le danger de les 
établir indifféremment dans toutes fortes de terres 
fie dans tous les climats. 

19°. Le moyen de détruire dans les terres les 
mulots fie les autres animaux deftrucleurs. 

io*. On apprendra quels font les moyens qu'il 
faut employer pour fe mettre à l'abri des mauvatfes 
herbes , plantes , racines ou graines , foit par les 
labours , herfages , engrais , &c. On y expliquera 
les trois façons d'appliquer le parc fuivant les diffé- 
rentes qualités des terres. 

2 1 °. On enfeignera la forme des labours , la façon 
d'appliquer les engrais , les différentes natures de 
femences analogues aux efpeces U aux qualités des 
terres : on leur fera voir que l'apprêt appliqué à ces 
mêmes femences , en les enterrant avec la nerfe au 
lieu de la charrue , peut garantir toutes les récoltes 
de bled d'être verféts , comme il n'arrive que trop 
fouvenr. 

On leur enfeignera une vraie culture éco- 
nomique , à ménager les engrais , les femences , Us 
chevaux même pour les labours ; fie de cette éco- 
nomie néceflaire, ils retireront de plus fortes pro- 
ductions. 

23 0 . On leur apprendra quelles font les produc- 
tions analogues au pays fie aux climats , fie ce qu'ils 
pourroient faire de leurs grains , fourrages fie autres 
productions , dans le cas oii ils ne feraient pas a por- 
tée de pouvoir les tranfporter , foit par rapport aux 
défauts de communication , foit à caùfe des mauvais 
chemins. 

14 0 . On entrera enfuite dans les détails des dé- 
pentes néceflaires pour monter une ferme avec éco- 
nomie; favoir, combien il faut de chevaux pour 
une charrue , combien d'arpens par charrue , &c. 
enfin leur produit net. On fera connoître en même 
tems aux élevés combien la culture par les chevaux 
eft fupéricure à celle qui efl faite avec les boeufs. 

15°. On leur enfeignera les moyens d'élever des 
chevaux & de fe procurer des fourrages pour les 
bien nourrir & les entretenir fains & vigoureux. 

26°. On leur apprendra auffi à élever d'autres 
beftiaux , comme vaches , boeufs , moutons , co- 
chons, volailles , &c. fie a les garantir des maladies 
auxquelles ils font fujets par le défaut de foin ou de 
bonne nourriture. 

27°. On fera connoître les précautions qu'il faut 

E rendre pour prévenir les maladies du bétail , en 
ur faifant oblcrver le tems & la qualité des pâtu- 
rages & des nourritures. 

18 0 . On leur fera connoître quelles font les efpe- 
ces de beftiaux qu'il convient d'avoir dans une ferme, 
foit par rapport au fol , foit par rapport aux climats , 
& quels font les dangers d'en ufer autrement. 

29°. On leur enfeignera les moyens de bien con- 
noître les fols propres aux communes , fie ceux qui 
doivent être défrichés. 

30". On apprendra encore aux élevés k cultiver 
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la vigne par principe ; ce qui la garantira (Tune 
grande partie des intempéries auxquelles elle eft 

fujette. 

31°. On leur expliquera quelles font les terre» 
propres à planter tels ou tels arbres fruitiers , leur» 
différentes cultures fie leurs tailles. 

Le roi a daigné approuver cette infiiauiom d'agri- 
culture , & pourvoir aux autres dépenles néceffairea 
à cet établiffement. 

Conditions. Les laboureurs qui feront envoyé! 
au château d'Anne!, près Compiegne, pour y re« 
cevoir des inflruâions pratiques, feront pourvus de 
l'agrément de M. Bénin, min iftrc & fecrétairc d'état. 

2°. Ils feront âgés de vingt a trente ans, de bonne 
vie fie moeurs ; ils donneront de bons répondus de 
leur fidélité. 

3°. Ils feront fous la conduite fie direction du fieuf 
Sarcey de Sutieres , à qui ils feront tenus d'obéir , 
ou à fes prépofés , fie de fe conformer en tout à fes 
ordres dans les travaux ; à peine , en cas de défo- 
béiffance ou de mauvaife conduite, d'être renvoyés, 
fans que, fous quelque prétexte que ce foit, ils 
puiffent être admis de nouveau dans Vinftitmuut. 

4 0 . Les laboureurs fe rendront , à leurs frais , au 
château d'Anne I , munis de l'agrément du miniflre ; 
ils feront logés , nourris fie blanchis gratuitement 
dans ce lieu d'inftruâion pendant une année, fie 
leurs répondans feront tenus feulement de leur en- 
tretien en habillement fie chauffure. 

f°. A la fin de leur année d'inrtrudion , il fera 
délivré à chaque laboureur qui aura bien mérité, 
par fa conduite fie par fon travail , une charrue 
neuve conflruite fuivant les principes de Yinfiitu- 
tion , fie une herfe. 

6°. Le ûcur Sarcey de Sutieres donnera à chaque 
laboureur, un certificat de fa capacité fie de fa bonoe 
conduite , pendant l'année dans laquelle il aura reçu 
fes inflruâions. 

INSTRUMENT Balistique , ( MUh. Artill.) 
C'eft ainfi que M. Daniel Bernoulli a nommé une 
petite machine de fon invention , très-propre a exer- 
cer ceux qui fe vouent au fervice de l'artillerie , fie 
dont je lui ai vu faire un emploi fi avantageux dans 
un petit cours expérimeatal fur le jet des bombes, 
que j'ai lieu de croire qu'on en verra avec plaifir 
ici une defeription , avec quelques remarques , tant 
de pratique que de théorie , propres à en faciliter 
l'ufage. 

A B fie C ' D {fig. 1. planche II. Je Michaniqut , 
dans ce SuppUmtnt. ) , font deux planches de bois, 
dont les dimenfîons fe proportionnent à la force de 
la machine. Sur la pièce AB eft couché dans une 
couliffe un tube de cuivre qui doit être bien poli en 
dedans Se d'un calibre parfaitement égal. Il eft atta- 
ché à la planche par deux bandes de cuivre en deux 
endroits o , o. On introduit dans cette efpece de 
canon ou de mortier , un fil d'acier tourné en fpi- 
rale ; il formera un reffort propre à lui donner une 
charge plus ou moins grande : on bande ce reffort 
par le moyen d'un poids accroché à un fil de fer ou 
de laiton qui va de l'extrémité / jufqu'en a , où il 
eft vifle dans une petite pièce de bois ou de cuivre 
faite en forme de tampon , fur laquelle on met une 
balle. A la planche CD, qui tient à l'autre par une 
charnière , eft fixé en F un quart de cercle de cuivre 
divifé en dégrés , fie qu'on arrête avec une vis H , 
a telle inclination qu'on veut donner au canon. Cette 
pièce CD doit être pofée verticalement , fie attachée 
à une table ou un établi bien folide , en différent 
endroits , comme en m , m , fiec. pour éviter un 
ébranlement dans le tems qu'on fait partir le coup. 
Tout le méchanifme au refte de cette décharge , 
confifte à couper promptement le fil par lequel on 
fufpend le poids au fil d'archal en /; mais voici à 
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préfent planeurs autres remarques qu'il eft bon de 
ne pas perdre de vue. 

Le calibre du canon le plus convenable » eft de 
4 jufqu'à 6 lignes ; on perdrait plus qu'on ne gagne- 
rait en le faifant plus grand , 6c on aurait peine à fe 
procurer un reffort tel qu'il le faudrait : le tube dont 
mon oncle fe fervoit , 6c qui étoit de verre , n'a voit 
qu'entre 3 6c 3 j lignes de diamètre ; 6c en bandant 
le reffort avec une livre , nous jettions une balle de 
plomb à 10 pieds fous un angle de 45°. 

L'inftrument doit être d'une iolidité proportionnée 
aux poids dont on peut charger le reftbrt jufqu'à fa 
plus forte compreffion. Les planches auront donc en- 
viron 1 pouce d'épaiffeur 6t t de largeur. Comme la 
charnière fur- tout qui joint les deux planches l'une à 
l'autre , foudre beaucoup , tant de la preffion de la 
vis H (cette preffion devant vaincre tout le poids P), 
que des ébranlemens de la machine quand on coupe 
le fil , on fera bien de faire appuyer la vis fur un 
reffort plat , 6c de faire paffer le ni fur une poulie 
détachée de la machine. Il eft fort eflentiel que le 
reffort fe lâche avec la plus grande promptitude ; il 
faut couper le fil adroitement , foit avec des cifeaux 
bien tranchans , foit en le brûlant avec un fer rougi 
au feu. Il faut tâcher d'éviter les frottemens, tant 
en graiffam d'huile l'intérieur du canon , qu'en obte- 
nant que la poulie tourne librement fur fon axe. On 
fera bien , avant l'obfervation , de donner de petits 
coups de doigt au tuyau pour obtenir le vrai point 
d'équilibre , 6c même de prendre le poids avec la 
main pour le mettre tantôt un pea au-deffus 6c tan- 
tôt au-deffous du point cherché ; enfin il eft bon 
de pincer le fil avec les doigts à l'endroit oli on 
veut le couper , 6c de prendre cet endroit allez près 
du poids. Il y a encore quelques autres frottemens 
qu'il faut chercher à éviter ; il importe , par exem- 
ple , que la direction du fil fur la poulie foit exac- 
tement dans une môme ligne avec l'axe de la petite 
ouverture par laquelle paffe le fil d'archal. Il faut 
faire attention que la bafe foit bien ronde 6c qu'elle 
coule librement dans le tuyau. On ne fera pas mal 
de donner au tampon , fur lequel la balle repofe , 
un petit rebord d'environ 3 lignes de hauteur , mais 
en ménageant au refte la matière autant que fa defti- 
nation le permet. Quant à la longueur du canon, 
elle n'eft pas non plus indifférente ; pour éviter 
plufieurs petites corrections à faire dans le calcul 
des expériences, fi on lui donnoit plus de longueur 
qu'il n en faut , on fc contentera de faire cette lon- 
gueur égale à celle du reffort dans l'état naturel, 
augmentée du diamètre de la balle. Je ferai remarquer 
enfin que l'efpace 1 K doit être exactement divifé 
en pouces & lignes , ou en d'autres parties égales , 
pour qu'on puiffe toujours mefurer les raccourcif- 
lèmens du reffort. 

Venons à la théorie de Ytnfirumem dont il s-Wit. 
On s'appercevra facilement que le rapport entre les 
forces du reffort 6c les raccourciffemens , eft un 
des principaux élémens de cette théorie; 6c voici une 
expérience fondamentale qui déterminera ce rap- 
port : qu'on dreffe le canon verticalement ; qu'on 
obferve avec exactitude le point de la planche au- 
quel répond l'extrémité du fil d'archal , 6c qu'on 
examine toujours de combien le point / delcend 
quand on attache fucccûivemcnt au fil les poids 
P* *P » 3P* 4P » 6cc. en commençant par un poids 
peu conûdérable qui ait feulement la force de rac- 
courcir très-peu le reffort. On connoîtra de cette 
manière le rapport qu'on cherchoit ; mais quant à la 
charge du canon , autre élément important , ce ne 
font pas ces poids fans doute qui l'expriment ; on 
,1e trouvera au moyen du théorème fuivant : 

S tient p, 1 p. , 3 p , 4 p , &e. les poids qu'on pend 
au rcjjvt ; que p fajfe defctndrt le point I de la quais- 
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lui a , 6- quenfmiti Pifpatt que le point t parcourt 
à chaque augmentation du poids; ou bien que chaqit 
nouveau ractourcifftment du reffort fou indiqué nfpec* 
tivtmtnt par b , c , d , &c. la charge fera exprime^ 
P" P' » , + 1 p. b + 3 p. c + 4 p. d -f , &c. en conti- 
nuant jufqu'au point pour lequel on veut f avoir là 
charge. Moyennant ce théorème , les principales 
queftions de la théorie de Yinfinunent baliJHqu* 
pourront facilement être réfolus. Qu'il s'agiffe , par 
exemple , de trouver la montée verticale de la bail* 
pour une charge donnée ; foit cette hauteur = '© » 
la charge = C, 6c la maffe de la balle = «, o» 
aura ms-C; donc s = ~ Cela fuppofe à la vérité 
qu'il n'y ait point de frottement ni aucune autre 
refiftance étrangère, 6c que le reffort foit fans poids» 
de même que le tampon fur lequel repofe la balle ; 
mais voici comment on pourra corriger de beaucoup 
la hauteur trouvée , pour mettre enfuite fur 1* 
compte des divers frottemens toute la différence 
oui fe trouvera entre les réfultats des expériences 
6c ceux que donnent les formules. D'abord on fait 
ue le reffort a autant d'inertie qu'en auroit le tiers 
c fon poids mis à l'extrémité immédiatement de- 
vant la balle ; en fécond lieu , le tampon eft pa» 
reillement une maffe qui fe trouve à la même extré- 
mité du reffort , fi l'on nomme donc * le poids du 
tampon , 6c » celui du reffort , la hauteur s devra 

être multipliée par — " ■- .. On pourrait encore 

« + * + j ^ 

confidérer aulfi la petite augmentation de la charge 
caufee par le poids de la balle ; mais , pour s'en 
épargner la peine , on la compensera en e (limant |« 
hauteur de la montée verticale depuis l'extrémité 
du reffort libre , au lieu de la prendre depuis celle 
du reffort bandé. 

La même fuite qu'on a vu exprimer la charge i 
fert à doubler , tripler , &c. la charge ; car ayant 
fommé , par exemple , les quatre premiers termes 
de la fuite pour déterminer là charge (impie , pour 
le poids 4 p , il fuffira d'ajouter autant de termes 
fuivans qu'il en faut , jufqu'à ce que l'on trouve 
une fomme double ou triple de la première. 

Ces principes fuffifent pour qu'on foit en état d'ap-' 

iirofondir l'exactitude de l'infirument balifiique, 6c de 
è guider dans le calcul des expériences qui doivent en 
déterminer le dégré ; j'ajouterai feulement que plu- 
fieurs expériences que j'ai faites , m'ont appris qu'on 
peut fuppofe r auffi les raccourciffemens proportion- 
nels aux poids fufpendus; au moyen de quoi , h le rac- 
courciffement entier pour un certain poids P eft = «, 
on trouve la hauteur du jet vertical exprimée am- 
plement par^jj- Quant aux expériences mêmes qu'il 

s'agira de faire pour apprendre à connoitre 1 Yinfiru- 

ment 6c pour montrer 1 application dans les cours fur 

le jet des bombes, on fent bien qu'on peut les 

varier extrêmement. J'indiquerai donc feulement les 

principales : lorfqu'on aura obfervé quels font les • 

raccourciffemens à mefure qu'on augmente le poids 

qui tend le reffort, en allant , par exemple , depuis 

~ de ft , { de tb , cW. jufqu'à 10 ou 24 tb quarts de 

livre , on en formera une table, dans laquelle on fera 

entrer auffi une colonne pour les produits des poids 

multipliés, avec les différences des raccourciffemens 

qui répondent à ces poids , 6c une autre colonne 

3ui indique les charges ou les fommes des termes 
c la colonne précédente. Après cela , on pourra 
commencer par une fuite de jets verticaux , ea 
mettant une perche graduée à côté du canon , 6c 
voir fi en doublant, triplant, &c. la charge, la hau- 
teur devient double , triple , &c. de ce qu'elle eft 
avec le poids qu'on aura employé pour ta charge 
fimplc pnfe pour bafe. Ces exercices demanderons 
qu'on calcule d'avance , de la manière que je l'ai 
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dit , les poids oui font requisjponr doubler , tripler ; 
&c. la charge. Il fera bon aufti de voir û les montées 
obfervées répondent par elles-mêmes à celles que 
donnent , tant la théorie pure que la théorie corri- 
gée par la formule — - — —. Pour cet effet , H fàu- 

dra calculer les hauteurs auxquelles les différens 
poids employés auront dû faire monter la balle. Si 
on veut cofuite paffer aux jets obliques , on pourra 
commencer par examiner /i , fous un angle de 4 j°. 
les amplitudes font doubles des haHteurs obfervées 
précédemment. Il eft a remarquer fur-tout, que des 
expériences faites avec une balle d'ivoire ou de 
bois , ferviront, àcaufe de ta légèreté de ces balles, 
a éclaircir quelques points eflentiels touchant l'art 
de bien fervir l'artillerie. Mais , pour ne pas rendre 
cet article trop long, je vais le finir, en expliquant 
encore l'ufage d'une pièce fort utile , quand on veut 
appliquer Yinflrumtm aux jets des boulets de canon 
ou des balles de moufquet , qu'on confidere comme 
prefque rettilignes : je la nommerai la mire ; elle 
eft repréfentée par la fig. 2. A B eft un petit cylin- 
dre de cuivre qui traverfe la planche A B (fig. ».) 
en ». C B Se A D font deux monta ns du même 
métal , garnis chacun au bas d'un cylindre de plomb 
p , & tournant librement autour de la traverfe A B , 
afin que la mire prenne une ûtuation verticale, 
quelque inclinaifon que l'on donne au canon. CD 
eft une autre traverfe , dans laquelle fe meut une 
lame de ciùvre E F, divifée en parties égales ; on 
peut la monter 8c la baiffer , & l'arrêter à telle 
hauteur qu'il convient par une vis O : le centre de 
la partie ronde qui la termine , eft percée d'un petit 
trou par lequel on vife : la hauteur de cette lame 
peut être d'environ 4 pouces. 

Pour expliquer l'ufage de cet inflrument , on fiip- 

ÎoCera les règles de la théorie exactement obfervées. 
'n corps jetté avec force aura toujours un mouve- 
ment compofé , l'un uniforme dans la dîreûion du 
canon , en ligne droite, l'autre uniformément accé- 
léré & vertical. De ce double mouvement réfulte 
l'arc parabolique , qui oe diffère pas beaucoup de 
la ligne droite , fi le corps eft jetté avec force , & 
fi on ne prend que des dirtances médiocres. Cela 
pofé , on confidérera d'abord le refiort que le canon 
renferme, comme tendu dans toutes les expériences 
avec 1a même force. Il fera bon de commencer les 
effais par des jets horizontaux. Suppofons le petit 
canon couché horizontalement à la hauteur C, depuis 
le plancher ou quelque autre plan , fit que cette hau- 
teur (bit de 6 pouces , on fait partir le coup , & un 
autre obferve 1 endroit du plan où la balle fera tom- 
bée. Si la diftance a entre cet endroit & la bouche 
du canon eft a = 6 pieds, la balle aura décrit , par 
un mouvement uniforme horizontal , un efpace de 
6 pieds , dans le même tems que par fa pefanteur, 
«Ile fera tombée de la hauteur de 6 pouces. Ce tems 
fera égal à-peu-pres à féconde, & la balle fera 

Î»artie avec une vîteffe a faire jj pieds dans une 
econde de tems. Le principal eft de favoir , par 
cette expérience réitérée, que la diftance horizon- 
Cale eft douze fois plus grande que le baiffement ; 
or il faudra donc , pour pointer exactement la ma- 
chine baliftique , haufter la mire de la douzième 

Kartie de la dillance qui eft entre le petit trou de 
1 mire & une vifée qu'on appliquera au bout du 
canon. La mire ainfi placée , fervira pour toutes 
les d'ftances de 6 pieds , à quelque hauteur ou pro- 
fondeur que fe trouve le but ; parce que , fe tenant 
toujours verticalement par le moyen des contre- 
poids p , & parallèlement au mouvement vertical 
accéléré de la balle , il y aura toujours deux trian- 
gles femblables ; la balle baillera toujours de 6 
pouces ; c'eft ici un des grands avantages de la 



machine baliftique , & , fuivant ces règles , lions avons 
fou vent réufS à donner contre une balle fufpendue 
en l'air , i une distance donnée depuis la bouche 
du canon , pourvu que cette diftance ne tut que 
d'un petit nombre de pieds. Mais il refle à faire 
voir où il faudra placer la mire , lorfque la diftance 
du but x n eft pas précifément de 6 pieds. 

Soit donc n x une autre diftance quelconque , il 
eft clair ( par la théorie de la chute des corps qui 
tombent) que la balle baiffera dans fa route de la 
quantité n «C, parce que les tems font ici comme 
1 : n ; donc le baiffement de la balle fera à la route 
directe , ou , A - peu - près , a la diftance du but , 
comme n n C a n x , ou comme n C A * ; d'où il 
fuit que les hauifemens du vrai point de la mire 
font en raifon des diftances du but. Soit , par exem- 
ple , la diftance entre la mire & la vifée de 8 pouces, 
le hautement de la mire fera de 8 lignes , lorfque 
le but eft éloigné de 6 pieds ; mais fi cette dijlance 
n'étoit que de 3 pieds , il ne faudroit plus baufler 
la mire que de 4 lignes. ( J. B. ) 

Solution du probttmt ballijtiqut , en fuppofant U 
ri fi fiance de l'air proportionnelle au quant de U vùejfe 
du ptojetltU; tirée du journal littéraire de Berlin, 
ann. 1771.ro/. Vlll. C'eft fur le jugement d'un des 
plus grands géomètres de l'Europe , que nous met- 
tons ici fous les yeux des favans , cette nouvelle fo- 
lution du problème baliftique, qrfe M. J. Bernouilli 
a jugée plus fatisfaifante que celles qui en ont clé 
données jufqu'à préfent. Elle eft d'un officier d'artil- 
lerie auquel , fans le connoître , nous donnons le 
jufle tribut d'éloges qui lui eft dû. 

§. 1. Soit m la gravité fpécifîque de la matière 
dont le corps projetté eft compolé , n la gravite (pé- 
cifique de l'air , S le diamètre du corps iphériquc, 
M fon poids s'il eft plein , 6c A fon poids s'il eft 
creux , comme les bombes, grenades, trc. & toit 
M: Azzft: r , foit enfin x un certain nombre qui 
indique combien de fois la hauteur de la colonne 
d'air, dont le poids eft égal i ta refiftance, eft plus 
grande que la hauteur de laquelle un corps priant 
doit tomber pour acquérir la vîteffe du corps pro- 
jetté dans un point donné de la courbe qu'il par- 
court , & foit u cette vîteffe , la réfiftance R : on 
aura 



où j'ai pofé* = -|-=-^-<\ 

$. 1. Soit maintenant l'angle d'élévation = • ; la 
vîteffe initiale = <; l'abeiffe = x; l'ordonnée — y ; 

l'arc parcouru = s; Stpzz ~f- ; & e la bafe des loga- 
rithmes hyperboliques. 

La nature de la courbe décrite fera exprimée par; 
cette équation , 

t — — — cof. «* . 4^-. 

39 dm 

Il s'agit maintenant de trouver une équation entre 
x &Cy par le moyen de cette équation. 

§. 3. Je fuppole la nature de la courbe exprimée 
par cette fuite : 

y=A x+ -i- X+ -1,-X>+ -; r X*+ > X'+&e. 

dans laquelle A, A' ùc, font des fonctions telles 
que 

X = a x 1 -f H x> + &c. 

X I = a! x'- + fi x' + &e. 
X"=a x'+fix* + &c. 

on aura d'abord , 

'/, =/'=^ + -'— +--77-+7T'7r + ^ 
d'où l'on tire , en fuppolânt x s 9 
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A — tang. » 

4, _ t ax ddX , 

dm ~ tt dm' ~ f»4»» ' 




: O ; donc dans 



donc en fuppofant * so, 
ce cas on aura 

diX . - 19 

— =~ a 9 fec -- =^c7T- 
On peut remarquer qu'en fuppofant x =o , oa 
aura 



diT dX 

= o;-t-- = o;x = o; 



dm 

= ;^. = o;X w =OicW. 



+ Oc, 



du* 
ddX» 

dM> ' d» 

§. 4. Pofons maintenant 

» + PP = •* + -TT + TT -r-ir t 
nous aurons en fubftituant la valeur de p p ( $. 3 . ) 
les équations fui vantes : 

Y = 1 tang. - -£ 
r=at,ng..4f + (4?)- 



4* 4JT 



4a 



J» = 1 tang. « *±- + 



S*. 



. ♦.»„ iX "" >~ iX iX "' i3C iX " 
ztaog.. + 



Ces équations fe continuent aifément , fuivant la 
loi qui eû évidente. Et puifque dt—dx^{\ +pp), 
û nous pofons 

Noua aurons également les fbnâions Z , Z' &c. 
exprimée par ï, 1" &c enforte que 

1S = fec.«. 

Z sircof.- 

Z' = -*0«f... 

Z" =i(r" -aZZMcof.». 

Z"' =: i fi"" - 1 Z Z*- Z") cof. 

Z w "=3 i (*""'- a Z Z»' - a Z' Z") cof. 
&c. 

La loi qu'obfervent ces fondions efl fi claire, qu'il 
n'eft pas neceflaire de l'expliquer. 
§. j. Maintenant nous avons, en fuppofant </* 

di, J 1 dix d?r , d>x" , 



T* =-~ cof. -«--^foubien en fub- 



ftituant la valeur de « * (§. a.) 
~ ' dm ' vr — 4»» » 

ddX . % 



idX' iddX" idJX"' 
me* dm 1 77» 



X (fec..+J r Z + ^ + ^+ a 



41 x 



41 X' 



(* 

41 X" 



d%% +TT37T+ ,14*» 

d'où l'on tire les équations fuivantes: 



X I y 44.T _, X ax< , 41*" 

■+: 



3) T z -77ï-+T* Z '-77r 



4x1 ' 
% dJX" 
d*' 
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4) -!-*■. 



+■ 



dt X"' 



diX 1 iZJJT' 
d** + m.dT 

-&c. fuivant la loi 



-t 7 --Tjr-cof. 
qui faute aux yeux. 

§. 6. En confiderant ces équations , on voit aifé- 
ment qu'elles font intégrales. Car la première I'eft , 
& connoiftant la fonction X, on aura Y 6c Z , par 
conféquem la féconde devient aufli intégrale , & 
ainfi du refle. Pofons pour plus de commodité, 

±.Z.±i2L = v 
« 4*» 

- Z •-77^-+T Z •-4T^- = c;, 

* 4* 1 4 ^' T , rf.l — " 

& ainfi de fuite , on aura ces équations 

' * 4«» 4») 

a)^=^ T fec.„- T ^L + 



41 jp 

4*> 

. d> X' 



. \ TJtl 1 / dd X»> 



4x1 

4» Jf»' . 



$. 7. Pour intégrer ces équations, pofons 

d* ~ ' dm V - 

nous aurons par la première 

» Jrfrc. . 

donc C« * - JJJi 

diX 



lis Tjr- = - a g fec. , fi * = 0 (S- 3) 
doncC = -a f fec. 



enfin ~f = -a^fec.«»f# * 



</x + conft, 
+ confi. 



c'eft à-dire ^ = - « g f ec . « « 
mais -jj- =o,fijr = o; donc confi. = <i jfec. •»; 

donc47- = -<»jfcc.i.(« ' 

i»fec.« 

^ = confi.- i*>g(* ' -HlZ^ 

fi* = o , nous avons X=o; donc... 
conft. = + ^a' f . 



-) 



1 » fin.. . 



donc enfin X=-\a*g (4 " _21 f ^._,J 

$. 8. Pour la féconde équation , multiplions-la 
par«**, on aura 

t»Vdx= t »{ ; _ + - î7r ) 

d'où l'on tire par la méthode connue , 



&I'intégralc^+f< 



* Udx=c 



2 m fac. . 



44JP 
4*» 



ou 



bien 4£-= r ' (^ + f* ' Udx) 

- i»fee.. 



1*1 



-i£ = 47 + f4 " 

& enfin JT' = C+5ir 

1 x fec. • 



'(^+f 



— i«fcc. 



+^*f(4 4 ^(^+f* 

oubicn47- = ^ + -7 '* cof,- « 



llffC. 



Udx))) 
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Vdx 



i»fcc. « - n fec. 
+ i « cof. ut ' l * 

-'-a cof.ul/dx; ou bien, 
mfcc. 

a coî.«(UJx. 

ufa,. 

+ cof.«*^« ' +£4 cof.*, 

ufcc. . - i » fcc. . 

C0f.-f(« ' dx(c Udx) 

->-*cvt.^dx(Udx; c'eft-dire , 

a » Cet.» 

X' = C + 5 * + i «* cof. •* t + 
i » fec. - 1 » frc « 

« te 

m (dx(Udx. 

§. 9. Il en eft de même des autres , & nous avons 

1 m Cec « — 1 » fcc. • 



f</x-fi/</*)-i«cof. 




i£ = 2?'+f(< ' dx(A+U ' Vdx)) 



1 M fcC. 



- 1 * fec • 



frc. 



dx(A+(t 



1* fct » 



X» = C v -»-5'*-t-f(<''*f('< 

- fcc- . 



isfct. 



- 1 * fec. . 

f e ' V dx))) 6c. 6*. 

Ç to.Toute la difficulté fe réduit donc à dévelop- 
per ces intégrales ; & les ayant trouvées, on aura une 
fuite qui exprimera l'ordonnée y par l'abeille x. Je 
n'entre pas à piéfent dans ce calcul ; il me fuffit d'a- 
voir levé une grande partie des difficultés qui fe pre- 
fentent dans la Tolution de ce problême. 

INSTRUM ENS d ' Afironamit, De Uur divifion. 
(Aflron. ) Ceft une des grandes difficultés de l'aftro- 
nomie , que de pouvoir diftinguer fur un quart de 
cercle , non-feulement les dégrés & les minutes , 
mais encore les fécondes. On a imaginé , pour ces fub- 
divifions.deux fortes de méthodes que nous allons 
expliquer ; favoir , les tranfverfales & le vernier. 

La divifion par tranfverfales droites eft fort an- 
cienne ; eile tire fon origine de l'échelle géomé- 
trique dont on ignore l'auteur. Tycho-Brahe nous 
apprend qu'avant lui , on s'en fervoit pour divifer 
les flèches , arbalètes ou bâtons de Jacob. Thomas 
Digges , Alxftn , fcal* msthtm. , l'attribue à 
un°nommé Cjm^er. Tycho , qui en parla pour la 
primiere fois dans fon T'*.ti fur U comète dt i5yy y 
dit qu'il la tenoit d'un habile prolefteurde Leipfick, 
nomme Hametiui , qui l'empioyoit dans Ion échelle 
géométrique. Tycho s'en lervit dans prclque tous 
les inflrumtns ; mais en 1571, il ne l'avoit pas 
encore employée. 

Quint aux tranfverfales circulaires, Hevelitis 
attribuoit cette invention à Benoît Hedraeus, auteur 
fuédois , qui la donna eu 1643 , dans un liv re inti- 
tulé : Nova & accurata AjhoUiti gointctrici fl'Mr- 
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tura , imprimé à Leyde ; mais Morin , dans foo 
livre intitulé : Longitudinum catltjlium atqut urrtf- 
trium J'titntia, imprimé dès 1634, l'avoit attribwee 
à Jean Ferrier , artifte induftrieux. On ne fait pas 
fi c'eft le même dont parle Clavius dans la préface 
d'un petit Traité qui eft à la fin des huit livres de 
la Gnomonique. Celui-ci étoit Efpagnol , & avoit ima- 
giné une méthode nouvelle 6c tres-ingénieufe pour 
tracer les cadrans folaires. 

Quoi qu'il en foit , la méthode des tranfverfales 
s'emploie encore dans quelques muraux & dans les 
quarts de cercle mobiles, lorfqu'on n'a ni alidade 
ni micromètre. Soit ALDE (pLncht d'Aflr.fig, 
11. Suppl.) une portion du limbe d'un quart de 
cercle ; A L , une portion du rayon , ou l'alidade 
qui porte la lunette du mural ; L B , un arc de f 
minutes , qu'il s'agit de divifer de 10 en 10 fé- 
condes, c'eft-àdire, en 30 parties ; on voit allez 
qu'en divifant la diagonale ou tranfverfale A B en 
30 parties, à commencer du point A, l'alidade A L 
tombera fur 1a première divifion , lorique le point L 
aura parcouru la 30' partie de l'arc L B ou 10'' , 
&C ain.fi des autres portions. 

Ce que nous difons de l'alidade A L, (e doit dire 
du fil à-plomb dans un quart de cercle mobile : ce 
fil tombe d'abord fur 4» o', c'eft -à -dire, furies 
points A & L , en fuppofant le quart de cercle di- 
rigé à 4 0 de hauteur ; il coupera la tranfverfale AB 
fur le milieu H de fa hauteur , quand le ni à- plomb 
A L fera fur le milieu de l'arc L B ou A C. C'eft 
ainû qu'on fubftitue des divifions d'une ligne A B 
qui a 1 pouces de long, à celle d'une petite ligne 
L B , qui , à caufe de fon extrême petitefle , ne pour- 
roit fe divifer facilement. 

La hauteur A B devant être divifée en parties 
égales aufii-bien que tous les rayons , tels que ED, 
cW. on fe fert dans les quaits de cercles mobiles de 
plufieurs cercles concentriques & parallèles a CE 
6c iB D ; mais dans un mural, il eft bien plus com- 
mode de ne divifer mie la feule alidade A L , comme 
on le voit dans la^jj. " .* elle peut être divitée fur 
fa hauteur en 30 parties ; ce qui eft très-facile , en 
lui donnant 1 \ à 10 lignes de hauteur , ainfi qu'au 
limbe du quart de cercle. Les tranfverfales AB de 
Vinfimment étant tirées de 5 en , l'alidade Ai, 
en parcourant l'efpace BL de j minutes, rencon- 
trera la tranfverfale B A fucceflïvement dans les 
points 1,1,3,4-, lorfqu'elîe fera au point > , 
elle aura fait une minute ou un cinquième de l'ef- 
pace qu'il y a de L en B , & ainfi des autres minutes. 
On voit même que chaque intervalle d'une minute 
étant divifée en 6 parties égaies fur l'alidade , on 
pourra appercevoir fi l'alidade A L , au lieu de ren- 
contrer la tranfverfale A B au point 1 , ne la ren- 
contre qu'à un fixieme de l'intervalle qu'il y a depuis 
A jufqu'en 1 , & fi elle eft à ^ de l'intervalle qu'il 
y a de A en C. 

Les tranfverfales A B à la rigueur , ne doivent pas 
être divifées en parties égales , parce que AC eft 
plus petit que B L, étant une partie d'un cercle de 
moindre rayon. Cette inégalité eft infenfible dans 
la pratique ; car fi le point H àc la ligne AB , eft 
celui qui répond à la moitié de L B , la partie A 1/ 
doit être plus petite que HB d'une quantité égale , 
feulement à la moitié deAB multipliée par » 

ce qui feroit aifé à démontrer. 

La divifion, qui eft aujourd'hui la plus employée, 
eft appellée dans plufieurs auteurs , divifion dt Non- 
mus , quoique Nonnius n'en foit pas tout - à - fait 
l'auteur ; mais il en avoit imaginé une autre qui 



eut beaucoup de célébrité , & qui pouvoit conduire 
à celle que nous avons aujourd'hui. V oye\ fon traiti 
dt Crtpuftulu , imprimé en 1541. Le véritable 

auteur 
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buteur delà nôtre , dans fon eut aftuel , fut Pierre 
Vernier, châtelain de Dornans en Franche-Comté , 
qui la publia dans un petit ouvrage imprimé à 
Bruxelles en 1631 , intitulé : la ConfiruBion , Cufagt 
& Us propriétés du cadran nouvtnu. Voyez une dijjtr- 
talion du P. Péienas , qui renferme beaucoup de 
chofes curieufes Air les infirumens de mathémati- 
ques, Mémoires rédigés à Cobftrv moire dt MarfciUt , 
année 1755 ; féconde partie, pag. 8 & Suivantes, & 
les nous de Benjamin Robens , fur Y Optique dt 
S m ii h. Je crois donc qu'il eft, jufte de rétablir le 
véritable 3uteur dans Tes droits, Se d'appel 1er vernier 
au lieu de noanius , la pièce qui forma la divifion 
dont il s'agit. 

Le vernier eft une pièce de cuivre CDAB,fig. 
12. (C'eft la petite portion AI de la fig. 1. pl*n- 
thsX, ou la partie EF de la fig. iG.planckt Xlll 
itAfiron. dtt'Encycl. repréfentée Séparément). On 
voit que la longueur CD du vernier eft divifée en 
10 parties égales ; mais elle eft placée fous une 
portion du limbe du quart de cercle qui contient 
ai divifions , c'eft-à-dire, qu'on a pris la longueur 
de il divifions du quart de cercle, «qu'on a divifé 
cette longueur en 10 parties feulement. Ainfi la pre- 
mière divulon de la pièce de vernier, qui eft marquée 
1 5 , en commençant au point D , eft un peu en 
arrière ou à la gauche de la première divulon du 
limbe , Se cela de la zo* partie d'une des divifions 
de 5 minutes du limbe ; ce qui fait 1 5". La féconde 
divilion du vernier eft a gauche de la féconde divi- 
fion du limbe , & cela du double de la première 
différence , ou de 30" , Se ainfi de fuite, jufqu'à la 
10° Se dernière divilion à gauche de la pièce du 
vernier , où les 10 différences étant accumulées, 
chacune de la 10 e partie d'une divilion du limbe,cette 
divilion fe trouve exactement d'accord avec la at* 
ligne du limbe du quart de cercle. 

Il faudra donc pouffer l'alidade d'une iO e partie 
de divifion ou de 1 5" A droite , pour faire concou- 
rir la féconde divifion du vernier avec une des di- 
vifions du limbe , de même en la pouffant de deux 
ao« ou de 30" , il faudra regarder la féconde divi- 
fion de l'alidade , & ce fera celle qui concourra avec 
une divifion du limbe. Ainfi l'on jugera que le com- 
mencement D du vernier , qui eft toujours l'index 
ou la ligne de foi , a avancé de 1 divifions ou de 30'' 
à droite , quand on verra que c'eft la féconde divi- 
fion marquée 30 fur le vernier qui correfpond exac- 
tement à une des lignes du quart de cercle. 

Par le moyen d'un vernier fait avec foin , l'on dis- 
tinguera aifément un 100 e de ligne ; & fur le limbe du 
quart de cercle divifé de y en ï ', l'on voit aifément 
15"; l'on eftime enfuite jufquà 2 ou 3" à la vue. 
Cette méthode eft aujourd'hui généralement adop- 
tée , comme la plus parfaite de toutes, Si on l'em- 
ploie en Angleterre , même pour les quarts de cercles 
mobiles , à la place du micromètre dont on fe fert 
en France. On trouvera de plus grands détails hif- 
toriques fur cette matière , dans les Mémoires rédigés 
à Cobftrvatolrt dt Murfeillt , par le P. Pézenas. Quant 
à la méthode pratique pour bien divifer les infini- 
mtns , il faut conlulter l'ouvrage de M. le duc de 
Chaulncs , publié parmi les arts de l'académie de 
Paris , & le Mémoire de M. Bird , publié en angtois 
par ordre du bureau des longitudes , qui a acheté le 
îecret de la méthode. (A/, de la Las de.') 

§Instrumens de Musique, (Mufiq. ) Aucune 
partie de la Mufique n'eft plus difficile à compléter 
que celle des infirumens ; auffi je ne me fl.itic pas, 
à beaucoup près, de l'avoir fait : j'ai fimplement 
tâché de ramaflèr au moins le nom de beaucoup 
à'infirumtns. 

On peut divifer les infiniment en anciens , mo- 
dernes & étrangers. 
Tome III. 
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Parmi les infirumens anciens , fë trouvent ceux 
des Hébreux , des Grecs , des Egyptiens Se de* 
Romains. 

Quant aux infirumens des Hébreux , Us étoient à 
cordes , à vent & de pereuflion ; & on trouve une 
defeription de chaque infiniment dans un ouvrage 
du rabbin Abraham Arie de Mutina , médecin de 
profefilon. Cet ouvrage , intitulé : Stillu ffaegi- 
borim ( le bouclier des vaillans ) , contient la def- 
eription de tout ce qui fe trouvoit dans le temple 
de Jérufàlem , Se par conféquent , des infirumens 
de mufique des Juifs. Kircher , qui attribue le Scilltt 
au rabbin Abraham Hannax , s'eft fervi des deferip- 
tions qui s'y trouvent : il donne auffi les figures de 
ces infirumtns , telles qu'on les trouve dans la planche 
I de Luth, du Suppl. Quelques-unes de ces figures 
font fimplement élites d'après les descriptions , fie- 
les autres ont été tirées d un ancien mamifcrit du 
Vatican. La plupart de ces infirumens peut très- bien 
avoir exifté réellement, a quelques corrections près, 
qu'on trouvera a chaque article. Tous les articles 
fans citation font tirés de Kircher. J'ai eu foin d'il»* 
diquer aux autres les fources où j'ai puifé* 

Je n'ai prefque fait aucun ufage des infirumtns des 
Hébreux de dom Calmet, parce que la plus grande 
partie me paroiffent fufpeâs, Se fur-tout, ceux qu'il 
fait fcmblables aux nôtres. J'ai foilvent préféré Kir- 
cher à ce dernier , parce que , Uns faire tort a dom 
Calmet , je crois Kircher bien aufii favaot , Se qu'il 
étoit fans comparaifon meilleur muficien. 

J'ai omis absolument tous les mots hébreux qui 
lignifient quelque chofe de relatif a la Mufique, 
mais qui ne font pas des noms $ infirumtns : j'aii 
par conféquent , omis beaucoup de mots qui, felott 
quelques auteurs , indiquent des infirumens ; mais 
je ne l'ai fait que lorfque le plus grand nombre oc 
les plus favans étoient d'un avis contraire. Dom 
Calmet m'a été d'un graad fecours dans cette dif- 
cu filon. 

Quant aux infirumtns grecs , égyptiens & romains, 1 
je les ai tirés de différens autcursque j'ai prefque tou- 
jours cités. Les figures ont été copiées , autant qu'il 
j m'a été poftible , d'après de bonnes eftampes , & j'ai 
choifi, par préférence, les auteurs qui m'ont paru 
avoir été eux-mêmes en Italie , & fait détoner fur 
les originaux mêmes. 

Les infirumens étrangers , c'eft-âdire , ceux des 
Nègres , des Chinois , &c. font tirés la plupart de 
VHtfioirt générale des Foyagis. 

Si les anciens , les Grecs fur-tout , ont eu réelle- 
ment tous les infirumens dont on trouve les noms 
dans les auteurs , il faut que j'avoue ingénument 
que je ne comprends pas en quoi pouv oit confiner la 
différence de tous ces infirumens , qpant au principe 
du fon. Je crois que ptufieurs de ces noms fignifioient 
le même infirumtni , Si n 'étoient que des épithetes 
données par les écrivains & par les poètes, Se tirées 
de l'ufage qu'on faifoit de cet infiniment ; du pays 
d'où il étoit venu ; de la matière dont il étoit cons- 
truit , &c. on peut voir des preuves de ce que j'a- 
vance , à l'article Flûte , ( Mufiq. des anc. ) Suppl. 

Si je n'ai pas fait les mêmes recherches fur les 
infirumens à corde des anciens, que fur leur» infiru- 
mtns à vent , St fur-tout les flûtes , c'eft que la fac- 
ture de ces derniers m'eft bien mieux connue , & 
que d'ailleurs il n'y a voit pas , à beaucoup prés, 
la même incertitude fur les premiers. Je me con- 
( tenterai feulement de remarquer que tous les inf- 
irumtns à corde des anciens fc pinçoient avec les 
doigts ou avec un pU3rum , & que l'archet leur 
étoit inconnu. Aucun de leurs auteurs n'en parle, 
& l'on n'en trouve point fur les bas-reliets authen- 
tiques. Montfaucon eft le feul où j'aie trouvé Orphée 
jouant d'un véritable violon avec un archet. Sous 
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le deflin fe trouve le nom de Mafrci , parce qu'il ■ 
« été tiré de ce cabinet. Je crois cette figure mal 
copiée ; ce qui eft d'autant plus vraifembUble , 
qu elle paroît deffinée d'après un cachet ou gravure 
en pierre , Se que la petite fie des figures , jointe 
au préjugé , a fort bien pu tromper lé deffinateur. 

INSTRUMENTAL, adj. (Mufiq. ) qui appartient 
au jeu des inftnimens. Tour de chant tnjlrumtntul , 
mufique inflrumtnttU. (S) 

Instrument ale, (iWu/fya*. Beaux- Ans.) C'eft 
une mufique dont le chant confifte en tons inarticu- 
lés, Se qui ne fe fert d'aucuns mots pour faire enten- 
dre ce qu'elle veut exprimer : par où elle eil en op- 
pofition avec la mufique vocale, dans laquelle on 
emploie les mots. En général la mufique a pour 
bafe la force qui réfide déjà dans les fons inarticulés; 
au moyen defqnels on peut exprimer différentes 
partions; car , fi l'on ne pouvoit fans le fecours des 
mots parler le langage du fentiment , la mufique fe- 
roit une chofe iinpoflible. On peut inférer que la 
jnufique mfirwnintdU e(l ce qu'il y a de capital dans 
ce bel art. Auffi peut-on fort bien fe paffer de la 
mufique vocale dans les danfes, dans les fêtes fo- 
lémnelles, dans les marche* guerrières; parce que les 
inftrumens fuffifent d'une manière complctte à exci- 
ter & à entretenir les fentimens qui conviennent à 
de femblabies conjonctures. Mais , quand il s'agit 
de peindre les objets même du fentiment , & de les 
rendre reconnoilfables , alors la mufique cil obligée 
d'emprunter le fecours du langage. Nous pouvons 
être fort touchés, loffque nous entendons, dans 
une langue qui nous eft inconnue , les accens de la 
trifteiîe, de la douleur, de la défotation ; mais, 
quand celui qui pouffe cet accent , s'explique en 
même tems d'une manière intelligible , quand il nous 
tmrruit des caules Se des principales circonftanccs 
de fon infortune , noire émotion devient beaucoup 
plus forte. Sans tons ni fon , fans mefure fie fans ca- 
dence , nous ne faurions lire les complainte» de la 
tendre Sapho qu'avec compâffion ; mais , lorfque 
des foupirs réitérés , des fanglots profonds , ou bien 
des tons harmonieufement modulés , fe joignent aux 
eiprefiions de la paflion; quand une fuite demou- 
vemens cadencés & impétueux frappent notre oreille 
Se ébranlent les nerfs de notre corps, le fentiment 
prend des' accroiffemens proportionnels à la force 
de ces impreffions. 

Ceci nous conduit à décider avec une pleine cer- 
titude , que la mufique ne parvient à produire tous 
les effets dont elle eft lufceptible, que quand elle eft 
afTbciée à la poéfie, Se par la réunion des deux mu- 
fiques , Yinjlntmcntalt Se la vocale. Ici l'on peut en 
appeller au fentiment de tous les hommes ; le duo 
le plus touchant, joué fur des inftrumens, ou chan- 
té par des voix dont nous ne comprenons pas les 
paroles , perd réellement la plus grande partie de 
lia force. Mais, dans le cas on l ame n'a befoin d'être 
remuée que par le fentiment , fans la préfence d'au- 
cun objet déterminé , la mufique injfrumenta/c eft 
fuffifante, Ceft pour cela que , clans les danfes Se les 
lolemnités , la mufique vocale n'eft pas néceûaire > 
parce que les inftrumens ont autant de force qu'il en 
faut pour exciter les fentimens requis. 

En conféquence de cela , on a effectivement bor- 
né l'ufage de la mufique inflnimentalt aux tems Se 
aux conjonctures que nous avons indiqués. C'eft-là 
ou elle eft appellée à déployer toute la force de fon 
art. Elle peut auffi rendre des fervices dans les fpec- 
tacles dramatiques , en mettant d'avance le fpetta- 
teur , par des ouvertures & des fymphonies , dans 
une fituation qui réponde à la paflion dominante 
dans la pièce. Enfin, elle eft utile comme fimple 
paffe-tems , on amufement , qui procure une des 
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plus douces récréations, ou même à titre d'exercice, 
au moyen duquel les compofiteurs Se les joueurs , 
en donnant des concerts , des trio , des folo , des 
fonateSf-fe difpofent à l'exécution de chofes plus 
importantes. 

Quelques- unes de ces pièces ont leurs caractères 
déterminés, comme les ballets, les danfes & les mar- 
ches ; Se le compofiteur a dans ces caractères , un 
principe de direction dont il ne doit pas s'écarter; 
car plus il fe tient exactement au caraâere de cha- 
que efpece , plus la réuffite de fon ouvrage eft affu- 
rée. Les ouvertures & les fymphonies qu'on joue 
au commencement du fpeflacle , offrent outre cela 
une fource d'invention , entant qu'elles doivent ex- 
primer le principal caraâere du fpeâacle qu'elles 

[précèdent. Mais, pour ce qui regarde les concerto, 
es trio, les folo, les fonates , Se d'autres morceaux 
femblabies , qui n'ont aucun an fixe , leur compo- 
fition ef) prelqu'entiérement abandonnée au caprice 
de l'inventeur. On peut comprendre comment un 
homme de génie peut parvenir à des inventions , lorf- 
qu'ii a un point de vue auquel il les rapporte ; mais , 
lorsqu'il ne fauroh dire proprement ce qu'il veut fai- 
re.ouce que doit être l'ouvrage à la compofition du- 
quel il fe met , il travaille alors à l'aventure, Se il n'y 
a qu'heur ou malheur dans le fuccès. De-la vient que 
la plupart des pièces de cette efpece ne font autre 
choie qu'un murmure harmonieux , qui frappe l'o- 
reille avec pius ou moins de vivacité ou de douceur. 
On peut rappetler ici le mot de M. de Fontenelle : 
fonatt , qui me veux-tu ? Pour éviter ces inconvé- 
niens , le compofiteur feroit bien d'avoir toujours 
dans l'imagination l'idée de quelque perfonne , de 
quelque fituation , de quelque paffion , Se de s'at- 
tacher tellement à cette idée, qu'à la fin il lui fem- 
ble entendre la perfonne qui m trouve dans cette 
fituation parlant elle-même. Cela le mettra en état 
d'être pathétique , enflammé ou attendri ; Se il trou- 
vera encore du fecours à cet égard , en cherchant 
dans les grands poètes des morceaux de ce genre , & 
en les déclamant pour fe mettre à la compofition 
dans l'état de chaleur où cette déclamation l'aura 
conduit. Sans ces précautions , il doit être bienper- 
fuadé que toute compofition qui n'eft propre a ex- 
primer aucune paflion , qui ne fait point entendre 
d'une manière intelligible le langage du fentiment , 
ne fera jamais qu'un vain bruit. 

Outre le foin d'approprier à chaque morceau de 
compofition un caractère déterminé, Se de lui don- 
ner une expreffion convenable , il y a encore divers 
objets particulicrsà confidérer. Il eft, par exemple, 
néceflaire que le compofiteur connoifle par lui- 
même & bien exactement les inftrumens pour lef- 

Îiiels il compofe , fie ce que l'on peut fe promettre 
'exécuter par leur moyen ; car, fans cela, il peut 
lui arriver de compofer des pièces qui ne s'accorde- 
ront pas avec l'étendue de I infiniment , ou avec la 
manière dont on en joue. Il faut toujours réfléchir 
non-feulement fur la poffibilité de jouer une pièce 
fur l'inftrument pour lequel on la compofe , mais 
encore fur la facilité, Se fur fon véritable rapport à 
la nature de cet infiniment. L'attention doit redou- 
bler quand deux voix doivent être jouées par des 
inftrumens de la même efpece , comme par la pre- 
mière Se la féconde de viole : car, comme il arrive 
fou vent, qu'à l'oreille il fe fait un échange de voix, 
de forte qu'on attribue à la première viole ce que 
la féconde joue,& réciproquement; il peut aife- 
ment réfulter qu'on entende de faufiles quintes , ou 
de fauffes octaves , là où le compofiteur n'en avoit 
point mis. 

Il eft aufîi fort important de ne pas aftbcier immé- 
diatement deux inftrumens qui différent beaucoup 
en hauteur , fans y inférer les voix moyennes 
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requifes ; car , fans cela, les voix s'écarteront plus 
l'une de l'autre qu'il ne convient à la nature de la 
bonne harmonie. Enfin , ici , comme dans tous les 
autres objets du goût , il faut avoir égard à l'açré- 
ment qui réfulte de la combinaifon de pluiîeurs inf- 
frumens , afin que les tons fe foutiennent récipro- 
quement, fans former pourtant de contrariété. 

De tous les inftrumens qui peuvent rendre des 
tons cxpreflifs en fait de paftion, le gofier humain 
eft inconteftablement le principal : d'où l'on peut 
déduire cette maxime fondamentale , que les inftru- 
mens l'emportent les uns fur les autres, fuivant 
qu'ils font propres à accompagner 8c à imiter le 
chant de la voix humaine dans toutes les modifica- 
tions de fes tons. C'eft ce qui fait que le hautbois 
tient un des premiers rangs. ( + ) 

1NSUBRIENS, Infubrts, (Géogr.anc.) peuple dé- 
pendant des Eduens , qui formoient un canton. Tite- 
Live ,Uv. y, les nomme parmi les Gaulois qui firent 
une irruption en Italie ; ils y fondèrent même la 
ville de Milan, à laquelle ils donnererent le nom 
de la capitale de leur pays, condidirturbem, MedioUt- 
num appellarunt , omen J'equentes loci. Pline attribue 
de même aux Infubriens la fondation de Milan , 
comme aux Boiens celle nommée depuis , Laus 
Pompeia ( Lodi Pecckio. ). 

Mais les géographes ne s'accordent pas fur la 
pofition du Meiiolanum des Infubritns ; les uns le 
placent en Brefle ou en Brie , M. d'Anville dans le 
Forei; mais M. Bon a mi femble avoir mieux ren- 
contré, en plaçant ce lieu àMâlain en Bourgogne , 
entre Aleie Se Dijon. Mem. Acad. Btllts - Lettres 
tome XXyill. 

En effet , les Chartres du x 8c xi fiecle donnent 
àMâlain le nom de Mtdiolanum , peu altéré en celui 
de MoLanum au xtit fiecle, d'où poftérieurement 
on a dit Maelin , Ma au lin , enfin Mâlain. 

Je me fuis tranfporté en ce village , où j'y ai vu 
des mines , du marbre , des figures , des canaux , Se 
une belle infeription romaine que j'ai découverte 
fur un tombeau, qui fert de piédeftal à la croix du 
cimetière. On m'a montré des médailles du haut- 
empire , en bronze, des pavés à la molaïque, des 
briques de 1 8 pouces de longueur tur deux de large , 
& des relies de murs femblables à ceux d'Autun. Le 
village réduit à 80 feux, ne fait pas la huitième 
partie du terrein qu'occupoit autrefois dans la plaine 
cette ville ancienne ; on y comptoit encore fous 
Charles IX , 300 feux , fie plus de 1 jo fous Henri IV. 
Tout cela me paroît confirmer ta conjecture de M. 
Bonami; fit la tradition elf confiante que ce lieu 
étoit l'emplacement d'une grande ville : c'eft ce qui 
fera démontré plus amplement dans la description 
de Bourgogne que prépare une fociété de gens de 
lettres de Dijon, dans l'article du bailliage d'Arnai, 
dont dépend Mâlain. Le DiU. raif. Sec. ni la Marti- 
niere, ne difent rien de nos Infubriens Gaulois. (C.) 

§ INTÉGRAL (Calcul), Math, tranf. J'ai 
tâché de raffembler ici , fie dans les articles auxquels 
je renverrai dans le courant de celui-ci, ce que les 

Séometresont fait jufqu'à prêtent de plus général fie 
e plus important fur cette partie de l'anal y le. J'ai indi- 
qué avec foin les fources où l'on trouvera le dévelop- 
pement de ce que je ne fais qu'indiquer. J'ai cherché 
a être à la fois clair pour les commençai» , fie inté- 
reftanr pour les géomètres consommés. Enfin, j'ai 
voulu traitercettematiere de manière queft tous les 
livres qui en parlent étoient un jour perdus , fie qu'il 
ne reliât que Y Encyclopédie , des hommes de génie 
pufTent en peu de tems réparer cette perte remet- 
tre la feience au point où elle eft maintenant. 

Hijloire abrégée du calcul intégral. Newton fie Leib- 
nitz en font les inventeurs : mais depuis Archimede 
jufqu'à eux , on s'étoit occupé 4e problêmes parti- 
Tomt ///, 
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culiers que nous réfolvons par ce calcul , & qti'on 
réfolvoit alors par des équivalens. Archimede avoit 
découvert le rapport de la fphere au cylindre , quarre 
la parabole , trouvé le centre de gravité des ef paces 
paraboliques 8e circulaires, fie donné des valeurs 
. approchées du rapport du diamètre à la circonfé- 
rence du cercle. Cette parue de l'analyfe ne fit au- 
cun progrès dans dix-huit fiecles entre Archimede 
8e Defcartes. Mais ce reftaurateur des feiences, fes 
difciples fie fes contemporains quarrerent ou rectifiè- 
rent quelques autres courbes , déterminèrent des 
furfaces de folides, fie des centres de gravité, foit 
d'une manière rigoureufe , foit par approximation ; 
les méthodes de Wallis fie de Pafcal lont très-géné- 
rales : ils touchoient à l'invention du calcul inxgral y 
comme Barrou touchoit à celle du calcul différen- 
tiel. La règle fondamentale pour les puiffances fim- 
ples, la manière d'intégrer par parties pour les quan- 
tités compofées , fe trouvent dans ces deux géomè- 
tres. La méthode de Pafoal elt le partage de l'ana- 
lyfe des anciens aux nouveaux calculs; fie celle de 
Waliis, le partage de l'analyfe de Defcartes au cal- 
cul intégral : aum l'ouvrage de Pafcal devenu inu- 
tile depuis qu'on connoit des méthodes plus fimples, 
fera-t-il toujours précieux comme un monument fin- 
gulier de la force de l'efprit humain , 8e comme 
liant enfemble Archimede Se Newton. Newton n'em- 
ploya le calcul integr.il, proprement dit, que dans fon 
ouvrage fur la quadrature des courbes. ( Yoy. Qua- 
drature dans ce Supplément. ) Et dans fes Prin- 
cipes il préféra fouvrnt la méthode des anciens à 
celle qu'il avoit lui-même inventée. Mais Jt an Ber- 
noulli employa toujours le calcul intégrât: il ajouta 
aux découvertes de Newton des méthodes particu- 
lières pour des cas tres-étendus (Yoyer Homogè- 
ne , Linéaire, Quadrature, Séparation, 
Substitution dans ce Supplément. ) , Se des prin- 
cipes généraux fur la natutc des fonctions différent 
tielles. Alors il ne fut plus queftion dans le conti- 
nent de l'analyfe des anciens. MM. Euler Se d'Alem- 
bert ont été les difciples de Jean Bernoulli , Se fur- 
tout les héritiers de Ion génie. Ils ont donné des mé« 
thodes plus générales pour des cas plus difficiles, Se 
perfectionné beaucoup la théorie du calcul. M. Fon- 
taine s'eft prefquc uniquement occupé de cet objet: 
il a partagé , avec M. Euler, la première découverte 
des équations de condition {Yoy. l'art, équations po]/î~ 
bits au mot Possible., dans ce Suppl. ) ; éclaira Se 
développé la vrais théorie des confiantes arbitraires, 
8e connu le premier le nombre d'équations intégrales 
de chaque ordre que peut avoir une même équation 
des ordres fupérieurs. f'oyei ci-dertbus Théorie du 
calcul intégral. On trouvera aux articles HOMOGE- 
NE, Linéaire , Quadrature, Ricati, Sépa- 
ration, Substitution, dans ce Supplément , 
une autre expofition des principales méthodes par- 
ticulières connues jufqu'ici : j'ai donné à V article 
Possible les moyens de reconnoître fi une équation 
d'un ordre quelconque eft portible ou non. Il ne me 
refte plus qu'à expofer une méthode générale pour 
intégrer une équation quelconque, c'eft-à-dire, pour 
trouver fon intégrale en termes finis toutes les fois 
que cette intégrale exifte. Je ne parierai que d'une 
équation à deux variables , Se j'appellerai fortSion Jt 
tordre n , équation de l'ordre n , une fonction ou une 
équation qui contiendront d'y y d*x: ce degré d'une 
équation eft celui où montent dans cette équation 
les plus hautes différences. 

Soit donc une équation différentielle entre x ,y , 
dx , dy . . . . d"x y d«y t Se qu'on fâche qu'il y a 
une équation finie, qui a lieu en même tems que la 
propolée ; il s'agit de trouver cette équation finie. 

J'appelle Z la fonction finie, qui étant égalée 
à »ÇfO, eft ['intégrale cherchée. Il cft clair que la 

llii ij 
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propose eft produite par la comparaifon des équa- J 
tions Z-o,dZ=o,d jZ = o...J" Z—o. Ces 
équations font au nombre de n + i ; & comme cha- 
cune d'elles contient de nouvelles différences, on 
ae peut éliminer par ce moyen que n contantes , 
qui par conféquent ne fe trouvent plus dans la pro- 
pofée , &£ font arbitraires dans V intégral*. 

»°. Soit C la première de ces arbitraires , qu'on 
puiffe faire évanouir , en forte qu'on ait n équa- 
tions fans C: on voit que fi on ajoute à C la fomme 
d'un nombre indéfini «le fonctions logarithmiques, ou 
qu'on multiplie la même quantité C par le produit 
d'un nombre indéfini d'exponentielles , telles que la 
différentielle des expofans foit algébrique, les loga- 
rithmes , ou les exponentielles difparoitront en 
même tems que & il ne reliera plus dans les 
équations que la différence , foit des expofans , fort 
des fonctions logarithmiques ; foit C la féconde conf- 
iante qu'on puiffe faire difparoitre pour avoir n—i 
équations , on trouvera , i°. que C peut fe trouver 
dans les différences des fonctions difparues avec C; 
x°. qu'il peut être multiplié comme C par un pro- 
duit d'exponentielles , ou ajouté à une fomme de 
logarithmes , fans qu'il reûe autre chofe de ces fonc- 
tions après l'élimination que la différentielle des lo- 
garithmes ou des expofans. 

3°. La propofée peut toujours être mife fous la 
forme AZ+BdZ + C d*Z . . . + Q<PZ = o. 
A,B ,C , . . . Q , ne devenant point infinis lorf- 
qu'on y fait Z = o, on peut donc fuppofcr que la 
proposée eft de la forme P. dA Z + B' dZ .... 
-f Q' d'-'Z—o. En effet, comparant terme à terme 
cette forme avec la précédente , on a autant de 
çoefficiens indétermines que d'équations. 

4°. Parmi les équations fans C du n°. a , il y en a 

une du premier ordre , une du fécond une 

-du />' ; oc parmi les équations fans C & C , il y en a 
une du fécond ordre , une du troificme , une du n' f 
& ainfi de fuite. Puifqu'on a une valeur de C" en la 
fubffituant dans celle de C, on aura une valeur de 
C fans C ; de même fubftituant la valeur de Ç" dans 
celles de C&cdeÛ , on aura une valeur dedans C 
ni C", & de C* fans C", & ainfi de fuite; on aura donc 
des valeurs de chaque arbitraire C, «v, C,.... telles 
que les autres arbitraires ne s'y trouvent point , non 
plus que les fonâions logarithmiques ou exponen- 
tielles qui peuvent leur avoir été ajoutées ou les avoir 
multipliées. Dans les équations qui donnent cette va- 
leur de chacune des confiantes arbitraires , on peut 




La différentielle de ces logarithmes ou des expofans , 
fera algébrique ; en forte que chacune de ces équa- 
tions étant différentiée , pourra produire la propo- 
fée. La propofée aura donc un nombre n d'intégraltf 
de l'ordre n — i , contenant chacune une logarithmi- 
que , & telles qu'éliminant les différences , on en 
déduife {'intégrait finie. 

5°. Si la propofée eft du premier dégré , &c ne 
contient pas de radicaux , le facteur qui peut la ren- 
dre une différentielle exacte , peut être fuppçlé ue 
point contenir de termes de la forme P-,mP étant 
rationnel , & un nombre incommenfurabje. En 
effet , dans ce cas , la propofée ne contenant pas P m , 
il faudroit que le coefficient de P" fût arbitraire. Or 
li ce coefficient eft arbitraire , repaffant dans i'iiw~ 
gralt des logarithmes aux nombres , on verra qu'il y 
aura toujours une autre valeur du facteur , qui ne 
contiendra point P": il n'en eft pas de même des ra- 
dicaux commenfurables , parce que quoique le coef- 
ficient du p ~ , qui pourroit refter dans la différen- 
tielle exacte , foit arbitraire , cependant connue B 
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£4 fes puiflances s'y peuvent trouver aufli , fans que 
leurs coefticiens foient arbitraires , il ne s'enfuit pas 
que celui de p 7 , le foit dans l'intégrait. 

6". Toute équation du premier dégré aura un fac- 
teur de l'ordre n— 1 , qui la rendra une différentielle 
exacte : le facteur fera algébrique , fi l'équation pro- 
pofée ne contient point de tranfeendantes ; & fi elle 
en contient , il ne pourra contenir que ces mê- 
mes tranfeendantes , & fera une fonction algébrique 
des variables ÔC des transcendantes. Puifquc* la pro- 
pofée a n intégrait* differenies de l'ordre n — 1 , il 
eft aifé de voir que ce facteur algébrique a une infi- 
nité de valeurs , mais qu'on peut en trouver «qui 
donnent n différentielles exactes , dont on puiffe tirer 
n intégrait* différentes , Se éliminer les différences 
qui y reftent , afin d'avoir l'intégrait finie. 

7 0 . D'après l'article 5 , le facteur peut contenir 
un radical coinmenfurable , quand même la propo- 
fée feroit du premier dégré; mais ce radical ne fe 
trouvant pas dans la propofée , chacune des racines 
de l'équation qui donne ce radical doit donner une 
valeur du facteur: or, comme le facteur ne doit 
«voir que n valeurs réellement différentes , l'équa- 
tion qui donnera le radical ne devra pas non plus en 
donner un plus grand nombre. Si m < ou = n ,6c 
qu'on ait le facteur par une équation de ce dé^ré 
qui ait tous fes termes, on aura a la fois , en réfol- 
vant l'équation au facteur , m différentielles exaâcs 
dont chacune donnera une intégrait de la propofée. 
Si la propofée mife fous une forme linéaire , par 
rapport aux plus hautes différences, contient desra- 
dicaux,cequc je viens de dire a lieu également; 
mais ces radicaux entrent alors comme de nouvelles 
variables dans l'équation au facteur, n étant toujours 
l'ordre de l'équation ; on voit qu'en gcnJral on 
pourra foppofer l'équation algébrique au facteur du 
dégré p n ; mais ne contenant que des puiflances p 
du facteur; p peut être quelconque. 

8°. L'intégrait finie , outre x , y peut encore 
contenir la variable ^ dont la différence eft confiante. 
Cela arrive lorfque taifant dy = Adx , d A=zBdx 
dB = Edx, &c. la propofée ne devient p;is t'dx, 
ou bien lorfque après avoir fuppofé dans la propo» 
fée dx confiant, & completté l'équation qui en ré- 

fulte en remettant au lieu de % à d 1 j y ; au lieu 
de §5? , &c. on retrouve une équation différente 
delà propofée. Dans ce cas, un des facteurs qui 
rend la propofée différentielle exacte d'une fonction 
de l'ordre immédiatement inférieur , la rend en 
même tems de la forme ddB , B étant une fonction 
d'un ordre inférieur de deux unités , & peut même 
dans quelques cas la rendre de la forme dl B', B' 
étant une fonction de l'ordre n — 3 & ainfi de fuite ; 
mais fi tétant la propofée «Se A le facteur, A 
ddB , { A V eft^une différentielle exaûe , & fi A V 
s=i» B, ixAftch encore une différentielle exacte. 
Si * avoit eu fa différence confiante , alors on auroit, 
A , x A, x* A qui feroirnt également les facteurs de 
la propofée. Cela pofé , fi on fait dans la propofée 
d x confiant & qu'on intègre enfuite, on aura ce 
que devient Yintégrale de la propofée , lorfque 1 — x , 
te par confequent pour avoir la vraie intégrait , il 
n'y aura qu'à mettre { au lieu de x dans toutes les 
fonctions ax 4- a & b étant arbitraires. 

Ces principes pofés , il n'y a point d'équation 
qu'on ne rétolve en faifant les opérations fui vantes. 

Pttm'ur* opération, Quelque nombre de tranfeen- 
dantes âede radicaux que contienne la propofée, 
an la rénuira à être une équation algébrique &C du 
premier dégré, en la differentiant une fois de plus 
qu'elle ne contient de tranfeendantes. Il faut en effat 
une différéntiation pour chaque tranfeendante, & 
une feule fuffit pour tous les radicaux, • 
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Cette première opération ne feroit néceffaîre que 
lorfquc les plus hautes différences cntrcroiem dans 
les tranfcendantcs, autrement on pourrait intégrer 
en regardant les radicaux & les tranfeendantes 
comme de nouvelles variables ; mais j'ai cru devoir 
préférer ici la méthode la plus (impie. 

Deuxième opération. La propofée qui a fubi la 
première étant de l'ordre n , on fuppofera qu'étant 
multipliée par un fadeur A, elle devient une diffé- 
rentielle ex? été ; on mettra dans les équations de 
condition à la place des différences entières ou par- 
tielles de A leurs valeurs tirées de l'équation a -+■ 
à A « + + <^t», Sic. ou «, *, c, e, &c. 

font des fondions rationnelles & entières de * , y , 
dy, dx,ddy,ddx,Sic. d'-ty,d— l x t ou feu- 

«- 1 

Iement de x,y,~ > £f> — Trf dx a fu P~ 

pofé confiant , on fuppofera enfuite que l'équation 
hypothétique en A admette l'équation ou les équa- 
tions qui rutilent après la fubftitution précédente , & 
cela l'utïira pour déterminer les coefficient dans a , 
b,c ,e , Sic. Si le dégré oit monte A. Si la propofée 
eft du premier ordre , comme elle ne doir avoir 
qu'une intégrale , l'équation en A fera de la forme 
a + p A m = o ; fi elle eft du fécond , l'équation fera 
* + p A m +1 A^" so,& ainfi de fuite, enforte 
u elle f. Ta touiours pour chaque ordre d'un dégré 
éterminé , Si pourra être fuppofée ou de ce dégré 
ou d'un dégré inférieur. 

TroHumc opération. La propofée étant devenue 
une différentielle exade d'une fonaion de x , y, dx, 

<*y <*•- l x,d«-ty, ou bien de* ,y, ... 

—~> & d'un radical de la forme convenable, on 

la mettra fous la forme tîdx+£dy + £ ddx + 
^ddy,.... & on aura ( par l'art. PossiBU,) les 
valeurs de » , &c. Si on avoit fait dx conûaot, 
on ne pourroit avoir par cet article que tj , 

Sic. & pour avoir 37, il faudrait retrancher de la 

propofée la fondion connue^ dy +^ d. g.. .. 

77 

U divifer le refte par dx. 

Quatrième opération. On cherchera par la méthode 
d'autres différences exades , jufqu'à ce qu'on en ait 
n nui donnent des intégrales différentes. Cela pofe , 
il faut remarquer t°. que fi on a une intégrale algé- 
bri que, toute fondion de cette intégrale étant mul- 
tipliée par le premier facteur , devient elle-même 
un nouveau fadeur qui reod la propofée différen- 
tielle exade ; mais les deux intégrales ne font pas 
différentes. Si donc on coonoît deux fadeurs qui 
rendent la propofée une différentielle exade , Si 
qu'on veuille favoir fi ces deux différentielles don- 
ne . nt t * c , ux \"tigr*lu différentes fans s'être donné la 
peine d'intégrer en pure perte , après avoir fait l'opé- 
ration troifieme, on verra fi les deux valeurs qu'on a 

^jf» X^.ou i/r, *fc. font proportionnelles 

■ * ' ' 7» 
aux deux fadeurs; lorfque cela arrive, on aura l*//i- 
tégrale -imméliatomrm, en égalant a une confiante 
arbitraire un des fadeurs dtvifé par l'autre, 1*. Si 
on connoît deux fadeurs qui donnent deux intégra* 
Us différentes , Si qu'on veuille favoir fi un troi- 
fieme fadeur en donne une différente , on pourra 
d'abord voir fi en comparant la troifieme différen- 
tielle compiene avec chacune des deux autres, elle 
•'eft pas dans le cas dont je viens de parier ; enfuite, 
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après avoir fait la troifieme opération, on verra fi 
la première différentielle exade , ajoutée à la féconde 
multipliée par la confiante n , ne donne pas la troi- 
ûeme; fi elle la donne, il faut alors chercher un 
nouveau fadeur; finon , après avoir trouvé les deux 
intégrales qu'on fait devoir être différentes, Se en 
avoir tire, fi cela eft poflîble, une intégrale algé- 
brique, la troifieme différentielle exade donnera 
une nouvelle intégrale, ou fera la différentielle 
exade d'une des intégrales, plus une fondion de 
l'intégrale algébrique , ou d'une fondion des deux 
intégrales , fi toutes deux font algcbriques; ce qu'on 
pourra conooître après avoir fait la troifie.ne opé- 
ration , fans avoir intégré la troifieme différentielle 
exade. 

En général, il faudra vérifier fi la différentielle 
exade dont l'intégrale doit être différente , n'eu* pas 
différentielle exade de la fomme des intégrales loga- 
rithmiques , multipliées par des coeffieiens indéter- ~ 
minés par une fon:tion quelcoique des intégrales al- 
gébriques ; ce qu'un pourra faire fans avoir imé,;ré 
la différentielle exade qu'on veut examiner, & par 
conléquent on pourra fe dil'penfer de faire des in- 
tégrations en pure perte de différentielles dont le» 
intégrales rentrent les unes dans les autres. 

Sf dx n'avoit pas été fuppofé confiant. Si qu'on 
eût une intégrale algébrique, ou il fau lroit ajouter 
la confiante N J ç , ce qu'on connaît fans l'intégra- 
tion, on chercheroit un fadeur qui multiplié par {, 
rendroit encore la propofée Jitïbrentielle exade; &C 
fi l'on de voit avoir l'arbitraire S ç d {, on cher* 
cheroit un fadeur qui, multiplié par , aurait 
cette même propriété, & ainfi de fuite. 

Cinquième opération. Puifqu'on n'a plus à intégrer 
que des différentielles exades , des fondions du pre- ' 
mier ordre Si de n+ 1 ou x n variables , félon que 
x eft ou n'eft pas confiant , on aura les intégrahs par 
la méthode des quadratures ( foyet^ fart. Quadra» 

TURE. ). 

En effet, fi le fadeur ne contient pis des radi- 
caux , on aura l'intégrale par la méthode connue 
pour les fradions rationnelles ; s'il en contient , ou 
on fuivra celle que j'ai propofée à Y article Quadra- 
ture, ou bien différentiant après avoir fait évanouir 
le radical du fadeur , on aura une équation entre 
n+i oui» variables : elle fera du fecond ordre, 
& on pourra fuppofer fans radicaux le nouveau 
fadeur qu'il faudra chercher ; lorsqu'il fera trouvé, 
on n'aura plus que des différences rationnelles A in- 
tégrer. On obfervera ici que le fadeur étant donné 
par une équation qui en produit pluficitrs valeurs , 
cela diminue le nombre des fadeurs qu'il faut cher- 
cher; 6c que dans le dernier moyen que je propôfe 
pour intégrer les différentielles exades qui contien- 
nent les radicaux , l'intégrale qui refte à trouver 
pour l'équation du fecond ordre donne toutes les in- 
tégrales qui répondent aux différentes valeurs du 
fadeur , en y faifant les fubflitutions convenables. 

Sixième Opération. Par le moyen des n intégrale! 
différentes, il faut trouver l'intégrale finie, ce qui 
ne peut fe (aire qu'en éliminant les différences; il 
faut donc que les n intégrales l'oient telles que cette 
élimination foit poflible , Si û celles qu'on a trou- 
vées ne fatisfont point à cette condition , il faudra 
en chercher de nouvelles ; mais il ne fera plus que- 
stion d'examiner fi ellc< feront différentes. On pour- 
roit fe difpenfer de la cinquième opération , en cher- 
chant d'abord un fadeur tel que la propofée de- 
vienne une différentielle exade Si qu'on puiffe en 

tirer la valeur de — ^ ou d " ~ 1 y, enfuite en cher- 

chant une différentielle exade telle qu'on puiffe, 



3 



Digitized by Google 



6n I N T 

» - ! 
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leur valeur , on puiffeen tirer la valeur de — 

om/"-\y, fit que dans ce dernier cas d"~ x x ne s'y 
trouve plus , & ainfi de fuite ; & c'eft ce qu'on pourra 
toujours faire , même fans avoir intégré les différen- 
tielles exaûes qu'on veut affujettir à ces nouvelles 
conditions ; il fuffira de faire la troifieme opération , 
& l'on évitera encore ici l'inconvénient d'avoir inté- 
gré en pure perte. Mais fi on veut, dans les cin- 
quième fie fixieme opérations, prendre toujours Vin- 
tégrale des différentielles exaûes, à mefure qu'on les 
trouve, il fera très-facile de diftinguer celles qu'on 
doit employer fie celles qu'on doit rejetter. 

Septième opération. L'intégrait finie étant ainfi 
trouvée , le problême cft réfolu fi dx étoit confiant 
dans la propofée , ou ne l'a point été fuppofé dans 
l'intégration; mais ii dx étant variable on I a fuppofé 
confiant pour intégrer avec plus de facilité, il faut 
dans les fonctions ax + b, ax' + bx + c, ficc. 
a , b, c t étant arbitraires, mettre à la place de x une 
variable quelconque { dont la différence eft arbi- 
traire. 

L'imtgralt ainfi trouvée ne contient pas toujours 
toutes les folutions poflibles de la propofée , il y en 
a encore de particulières. 

M. Euler a remarqué le premier , qu'il y avoit 
des équations qui latistaifoient à une équation diffé- 
rentielle , fans cependant être comprifes dans fon 
intégrale générale. Voici quelques réflexions fur 
la caufe de ce paradoxe , c'eft ainfi que M. Euler 
l'a appelle. 

t. Soit AdZ + B Z" = o une équation diffé- 
rentielle , il eft clair que i — o y fatisfera , mais 
l 'équation fous cette forme eft égale à la différen- 
tielle exaûe de Yintégrale multipliée par un fafleur, 
donc il peut arriver que 1=0 fatisfaffe a la propofée 
fans Satisfaire à la différentielle exacte de fon intégrale. 
Il fuffit pour cela qu'elle fatisfaffe au facteur , fie que 
t y fou à une puiflance poûtive plus grande que la 
plus petite puiflance de { dans le dénominateur de la 
différentielle exaclc. 

2. Une équation intégrale étant fbppofée Q -f* 
C— o ou C eft u ne confiante arbitraire, les équations, 
qui rendent Q = o , ou Q = oo Satisfont également 
à Q -f- Ce o , les unes répondant à l'hypothefe de 
C= o , Se les autres à celle de C= — oo ; donc pour 
que la folution Z = o fatisfaffe à la propofée fans 
fatisfairc à Yintégrale, il faut que non-lculement elle 
multiplie le facteur fans fatisfairc à la différentielle 
exaéte , mais qu'elle ne puiffe pas rendre l'intégrale 

3 . Soit -Ç- le faûeur , Yintégral fera/ A VZ - » 

ècdZ + BZ — ",6ct\lt cft égale à fAVZ"dZ 
prife en regardant Z feulement comme variable plus 
à un terme indépendant de Z ; il faudra donc ici que 
fA f ' Z-*dZ prife par rapport i Z , ne foit point 
infinie lorfque Z=o ; donc (comme M. Euler l'a 
enfeigné dans le chapitre de fon calcul intégral ou 
il traite de ces folutions particulières ) il faut que n 
foit entre ofie l'unité , mais il faut auflî que B Z"-' 
ait un terme fans Z , fans quoi Z fe trouve toit à tous 
les termes de l'intégrale , ce qui eft contre l'hypo- 
thefe ; donc = donc m et! entre zéro fit l'unité. 

4. Donc fi on a une équation différentielle d'un 
ordre quelconque, elle ne pourra avoir des folu- 
tions particulières non comprifes dans l'intégrale , 

m 

à moins qu'elle ne renferme des radicaux y/ Z , fie 
<gue ces radicaux ne s'y trouvent pas multipliés à tous 
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les termes par des puiffances de Z ; fie les radicaux 
qui feront dans le cas & qui réfolveront la propolec 
donneront les folutions particulières. 

f. Soit l'équation A dZ + B dx + Cdy Z" = 0, 
à laquelle Z = o fatisfait , fie que cette équation n'ait 
pas d'intégrale générale , il eft clair que toutes les 
fois que m n'eft pas entre zéro fie l'unité, Z = 0 fatif- 
fait à l'équation de condition comme pour l'intégra- 
bilité de ces équations , fie que lorfque m eft entre 
zéro 6c l'unité, { = o , n'y fatisfait pas ; donc on 
pourra avoir dans ce cas pour folutions particulières 
de la propofée, non-feulement l'équation de condi- 
tion , ma is encore les quantités qui fe trouveront dans 
la propofée fous le figne radical avec la même con- 
dition que ci-deffus, fie il fera facile d'appliquer 
le même raifonnement aux équations de tous les 
ordres pour lefquelles j'ai donné les équations de 
condition. 

M. Euler a remarqué dans les Mémoires de Petcrf- 
bourg , où il recherche la courbe qui décrit un point 
attiré par deux centres fixés , que ces folutions par- 
ticulières non comprifes dans l'équation générale 
ne pouvoient être employées à la folution des pro- 
blêmes. Ainfi lorfque l'on a f'u , par des iubftimnons 
ou autrement , qu'une certaine équation fatisfait à 
une équation différentielle , il faut avant de l'em- 
ployer examiner fi elle n'eft pas dans le cas de nos 
folutions particulières, c'eft-à-dire , fi la fonction 
égalée à zéro dans cette équation ne fe trouve pas 
dans la propofée fous le ligne radical avec la condi- 
tion ci-deffus. 

7. La caufe de ce nouveau paradoxe remarqué 
encore par M. Euler, fe peut découvrir en exami- 
nant la manière dont pour chaque problème on par- 
vient à une équation différentielle; en effet on verra 

?[u'elles font tonnées par la comparaison des valeurs 
uccefEvcs des y , des x , fie enforte que fi au lieu de 
y + dy on mettoity , fie x au lieu de * + dx, elles 
doivent demeurer identiques ; or il eft aifé de voir 

quefi daasAdZ + y/YB=AZ + dZ-AZ + 
y' Z B y on met Z au lieu de Z + d Z : elle nt 
devient pas identique. 

On voit que dans le cas de A d Z + B Z = 0 la 
même fubftitution ne rend pas la propofée identi- 
que, aufli Z = o n'eft pas même dans ce cas une 
véritable folution de la propofée , clic ne peut Terre 
que dans le Cas particulier ou elle fe trouve être la 
même que ce que devient alors la folution générale. 
En effet , foit une équation /z_y + £ ** — b c 1 = o , a 
étant arbitraire , on ne peut pas dire que l'équation 
x s= c foit une folution de cette équation , puifqu'il 
y a une infinité de cas où elle ne réfout pas , fie fi 
on avoit eu l'équation = 0 , on n'auroit 

pas pu dire que x = c réfout le problême quia con- 
duit à cette équation , parce qu'il y a une infinité de 
cas du problème qu'elle ne peut réfoudre. Ainfi les 
folutions contenues dans Yintégrale réfolvent non 
pas le problême propofé , mais quelques cas de ce 
problême , fie les autres folutions de 1 équation diffé- 
rentielle non contenues dans l'intégrale n'en réfol- 
vent aucun. 

8. Dans le cas des équations abfurdes , on trou- 
vera que fi ces équations étant entre x ,y fie ç , on 
cherche les valeurs de ç répondant à y = X ( AT eft 
une fonction de x ) les folutions de la propofée con- 
tenues dans l'équation de condition deviendront en 
y mettant X pour y des folutions contenues dans 
l'intégrale de l'équation en { fie a-. Au lieu que celles 
qui ne feront pas contenues dans l'équation de 
condition , ne donneront pas non plus de folutions 
contenues dans l'intégrale de l'équation en ^ Se x. 

M. de la Place s'eft occupé particulièrement de 
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cet objet, Ait lequel il a fait un très- beau mémoire, 
qui «bit être inféré dans le Recueil de C académie des 
fciences de Parii, 

Si on a différentié la propofée par la première 
opération , Vitégratt trou vée fera trop générale , & il 
y aura une partie des confiantes arbitraires qu'il fau- 
dra déterminer ; on y emploira la propofée , qui 
d'ailleurs donnera immédiatement autant d'intégra- 
les qu'on aura différentic de fois. Ce qui difpenlera 
d'en chercher d'autres routes les fois que Ton pourra 
tes employer à l'élimination fucceffîve des plus 
hautes dtfcrences , Se alors les arbitraires ne feront 
plus qu'au nombre necefiaire. 

Il n'y a point pour un plus grand nombre de varia- 
bles d'autre difficulté , que plus de longueur dans le 
calcul. 

Si on a m! équations entre m variables (m > m? ) 
on pourra les intégrer fans éliminer , en fuppofant , 
i°. qu'elles ont fubi l'opération première ; i°. que 
chacune étant multipliée par un faâeur , comme 
dans la féconde opération , leur fbmme eû une dif- 
férentielle exacte ; j°. en prenant m u intégrales 
différentes ; 4 0 . en faifant enforte que non-feulement 
les différences , mais m variables quelconques puif- 
fent s'éliminer. Voyt^ Séparation. 

Telle efl la méthode générale que j'ai propofée 
pour intégrer les équations différentielles On en 
trouvera le détail dans mes Etfais danalyfe , dans 
Us Mémoires de Turin, t. IV. Scdans ceux de V acadé- 
mie des Sciences , année 1770. 

J'ai déjà prévenu que cette méthode ne donnoit 
que les intégrales des équations qui étoient fufeep- 
tibles d'avoir des intégrales finies. Or il n'eft pas lûr 
que tomes les équations poifibles foient dans ce cas 
en effet ( voye[ l'article Equations poJjiiUs au mot 
POSSIBLE dans ce Sttppl.) ; les équations de condi- 
tion peuvent avoir lieu , pourvu qu'il y ait une inté- 
grale poflible , même en férié infinie. 

La méthode précédente ne peut donc être regar- 
dée comme vraiment générale , que fi on a un moyen 
de s'affurer ( le nombre de formes dont une inté- 
grait finie ell fuiceptible étant connu ) fi les fonc- 
tions rationnelles qui entrent dans ces formes fe 
terminent à un nombre fini de termes. 

On y parviendra toujours par la méthode fui- 
vante que j'applique feulement ici au cas où la fonc- 
tion n'a qu'une feule variable x. Soit A une fonction 
donnée par une équation quelconque, & que je 
cherche fi A peut avoir une valeur rationnelle finie. 
Je remarque d'abord que pour cela il faudroit que 
A réduit en férié fut égal à une férié récurrente ; 
i». que le terme général d'une féric récurrente efl 
jîj' + Bj ",&c. où R efl l'expofant dtx,A ,B 

des confiantes arbitraires , Sef,f Sec. les racines 
d'une équation d'un degré égal à l'expofant de la 
plus haute puifumee du dénominateur de la fraction 
A ; j°. que fi l'équation en / avoit deux racines éga- 
les , Se que /Su cette racine , il faudroit prendre 
ji l n * fm + & t « f * > Sec. &£ de même pour un fyftême 
quelconque de racines égales. Cela pofé , foit A 
réduit en férié & la fubflitution faite au lieu de A 
dans l'équation qui le donne, il efl clair d'abord que 
fi cette équation cft linéaire , j'aurai le terme général 
de la férié qui exprime A par une équation aux dif- 
férences fîmes entre ce terme & n ; donc pour que 
A puiffe être une fonction rationnelle finie , il faut 
que mettant A y' au lieu de ce terme général ,cette 

fubflitution fatisfafle à l'équation : cette condition 
fer vira alors à trouver les valeurs de f. 

Si l'équation en A n'étoit pas linéaire , alors os 
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obferveroit que foit A=— P , Se Q étant âct 

fonctions entières A m =i f A m dAt = — — — 

& ainfi de fuite ; donc la férié qu'il faudra fubflituer 
pour A m ou A" d At fera encore une férié récur- 
rente , mais dont le dénominateur fera Q« ou 
donc fi le terme général de la ftrie A 
efl A/' + B/'. . . . celui de la férié A", ou 
A*> d At fera 

('«-"* , + ^„ 1 «"" 1 «K-)« / ' + 

ou (•* n «' + 1, - , + <rf lu «" + *»-»&c.)*'- + 

Subfliiuant donc dans l'équation propofée , au lieu 
de A Se de fes puifiances, des fériés infinies, on aura 
une équation entre les termes généraux de ces 
fériés : on y fubflituera , au lieu de ces termes géné- 
raux , leur valeur hypothétique , Se on déterminera 
/, ou bien la fonction A ne fera pas fulcepuble 
d'une forme rationnelle 6c finie. 

ConnoifTant toutes les valeurs poflibles de/, on 
aura le dénominateur de A; mais il n'enréfulte pas 
néceffairement que A foit fufceptible d'une forme 
finie , car il faut encore que le numérateur foit auffi 
fini. 

Pour y parvenir, foit P ce numérateur , on aura 
Pptr une équation quelconque. Je fais P=-~ ,j'ai 
P 1 , dont je cherche le dénominateur de la même 
manière que j'ai cherché celui de A , Se je n'ai plus 
qu'à voir en lui fuppofant pour numérateur ou l'uni- 
té , ou un fadeur du dénominateur trouvé fi je 
fâtisfais à l'équation. ' 

On pourroit auffi , pour déterminer cette poflibi- 
lité, fuppofer P= ax- , car il efl clair que fi P a 
une valeur entière Si finie , le cbèfficientdu plus haut 
terme de l'équation rationnelle Se entière en P Se x 
doit être nul. 

J'ai traité cette matière avec beaucoup de détail 
dans les Mémoires de l'académie royale des Sciences, 
année 1771. Ce que j'en dis ici fuffit pour en faire 
connoître l'efprit Se la méthode . Se mettre en état de 
l'appliquer aux fondions à plufieurs variables. 

Lorfque l'on a une équation , foit du premier 
ordre qui n'admette aucune intégrale en termes finis , 
foit une équation du fécond ordre qui n'ait pas ou 
d'intégrale du premier ordre en termes finis , ou qui 
n'en ait qu'une, ou qui en ait deux, mais dont on ne 
puifte pas éliminer la différentielle, ni parvenir à 
Yintégrale finie , & ainfi de fuite pour les autres or- 
dres; U efl clair que l'on ne peut avoir de valeur 
de ^intégrale en fond! ions finies , fi l'on ne regarde 
comme telles que les fondions algébriques, les tranf- 
cendantes algébriques connues , ou , ce qui revient 
au même , celles qui naiflent de la quadrature du 
cercle , ou de celle des courbes algébriques. 

Mais voici une manière d'avoir ces intégrales en 
fériés ta plus propre à pénétrer dans la nature de ces 
équations, & que je donne feulement ici pour le pre- 
mier ordre. Soit Bx+Qdy une équation en*& y t 
je fais x se A + 1 Se y = B -f- u ; A efl une valeur de 
xSe B celle de,y qui y répond ; par la méthode d'ap- 
proximation , j'ai une férié en r, u, quirepréfente 
l'intégrale cherchée , je mets dans cette féric x au 
lieu de A , y au lieu de B , i x au lieu de j , Se &y 
au lieu de u , Si j'ai une fonction en férié Se aux 
différences finies. Vcyt ç fur ce fujet les Mémoires de 
t académie y année '772. 

Depuis l'impreffion de l'article Intégral du 
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Diclionnalre raifonné des Sciences ^i-c. M. Fontaine 
& M. Eulcr ont donné un recueil de ce qu'ils ont 
fut de plus important fur cette matière. Les PP. Jac- 
quier 6c Lefueur ont publié , en 1768 , une collec- 
tion des principales méthodes connues jufqu'alors, 
& qu'il* ont louvent expofées d'une manière qui 
leur eft propre. Cette collection efl plus compleite 

J|iie l'ouvrage de M. de Bougainville, qui auroit à pré- 
ent befoin d'une continuation où on expoferoit les 
progrès qu'a fait depuis 1756 la théorie générale du 
calcul intégral , ôc ce que M"d'Alcmbcrt, Euler & 
de la Grange ont donne de méthodes ou de réfle- 
xions importantes , depuis la même époque , Ô£ qu'on 
trouve difperlées dans les mémoires des académies 
de Paris, Berlin , Petersbourg & Turin , cV. 

Applications du calcul intégral. Les applications 
qu'on a fjites du calcul intégral font de trois fortes; 
les unes ont pour objet l'analyfe pure ; d'autres la 
feience du mouvement ; d'autres enfin la connoif- 
fance des phénomènes de la nature. La mefure des 
courbes des efpaces qu'elles renferment , des fur- 
faces & des folides qu'elles terminent , eft le pre- 
mier objet à quoi l'on ait penfé appliquer le calcul 
intégral , M. Euler l'a employé a perfectionner la 
théorie des. fuites infinies ; M. d'Alembert s'en eû 
fervi pour celle des imaginaires. Poyt{ les articles 
Quadrature, Imaginaire, l'ouvrage de M. de 
Bougainville , & le calcul intégral de M. Euler. 

La théorie des maximum que j'ai expoféc à cet 
article , eft une des plus brillantes & des plus fécon- 
des applications du calcul intégral. 

C'ell par le calcul intégral qu'on a détermine avec 
la plus grande généralité le centre de gravité, d'of- 
cillation , ou de pereuflion des corps curvilignes. 

La théorie du mouvement curviligne d'un point 
ou d'un folide , une partie de celle du mouvement 
des fluides n'a été perfectionnée que par le calcul 
intégral. M. d'Alembert eft le premier qui ait don- 
né d'une manière rigoureufe & indépendante de 
toute hypothefe arbitraire les loix du mouvement 
des corps dont chaque partie eft animée de forces 
différentes , 6c qui conferve toujours fa figure , 5c 
célles du mouvement ou de l'équilibre des corps 
fluides , qui confervant toujours la même mafle , con- 
ferv ent encore le môme volume , ou en changent 
félon une loi donnée. Voyt{ f article Principes. 

Dès l'année 1686 , Newton avoit publié fa théo- 
rie du mouvement des planètes dans des orbites 
elliptiques , & ébauché le calcul des perturbations 
& des changemens que pouvoit produire la non fphé- 
ricité des corps ccieftes , & depuis ce tems jufqu'en 
1747, que M' 1 d'Alembert , Euler & Clairaut trou- 
vèrent leurs folutions analytiques du problême des 
trois corps , la connoiflance du fyftême du monde 
fit très-peu de progrès. Jean Bernoulli ne s'en occu- 
pa que pour le combattre , il ne voulut pas être en 
philolbpliie le difciple de Newton , dont il étoit l'égal 
en mathématiques. Il dédaigna d'aflervir fon génie 
à calculer d'après les principes d'un autre, & le tems 
qu'il employa à oppoler des chimères à la théorie 
de la gravitation tiit perdu pour les feiences 6c pour 
fa gloire ; heureufement les fucceffeurs ont bien 
réparé cette perte ; le flux & reflux de la mer , le 
mouvement des fatellites , des planètes principales 
qui s'attirent , des comètes qui s'en approchent , l'effet 
de la réfiftance de l'éther fur tous ces corps , la 
figure de la terre & de planètes , la préceflion des 
équinoxes , la nutation de l'axe de la terre , la libra- 
tion de la lune , les vibration* des cordes , les ofcil- 
laiions de l'air fonorc , les caufes des vents ont été 
traités d'après des principes nouveaux & plus cer- 
tains, & des méthodes directes d'intégrer par appro- 
ximation, plus exactes Se moins fu jettes à desencurs. 
Vvyt\ l'article MÉTHODE , {Math.) Suppl. 
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Tel eft l'ouvrage immenfe qu'ont élevé à Paide 
du calcul intégral & que perfectionnent encore tous 
les jours les Géomètres qui ont remplacé Newton , 
& rendu au continent de l'Europe , & fur-tout à la 
France , la fupérioritc que Newton avoit donnée à 
l'Angleterre. (0) 

INTENSE, adj. (Mu/îq.) Les fons inttnfts font 
ceux qui ont le plus de force , qui s'entendent de plus 
loin ; ce font aufli ceux qui , étant rendus par des 
cordes fort tendues , vibrent par là même plus forte- 
ment. Ce mot eft latin , ainii que celui de rtmiffi qui 
lui eft oppofé : mais dans les écrits de muûque théo- 
rique on eft obligé defrancifer l'un & l'autre. (S) 

INTERCALER, v. a. ( Gram. Chronol. ) figoifie 
inférer. 

Il fe dit particulièrement du jour que l'on ajoute 
au mois de février dans l'année biflextile , afin que 
la manière décompter cadre plus exactement avec le 
cours du folcil. foy't Intercalaire , DiS.raif. 
des Sciences , &C. (+) 

INTERCIDENCE , ( terme de Plain- chant. ) 
Voye^ DiAPTOSE, (Mit/tq.) Suppl.f S) 

INTERCOLON ATION, f. t. ( ArciitA ) eft 
Tefpace qui eft entre deux colonnes , & qui fe me- 
fure au bas du fût. Vitruvc en rapporte cinq efpcces; 
favoir , le pienoftyle , où les colonnes lont éloi- 
gnées de trois modules ; le ftyle , où les colonnes 
(ont éloignées de quatre modules ; l'cuftyle , où les 
colonnes font éloignées de quatre modules & demi ; 
le diaftyle , où les colonnes font éloignées de fix 
modules ; & Paréoftyle, où les colonnes font éloi- 
gnées de huit modules. 

Quelques auteurs prennent cet efpace , de l'axe 
d'une colonne à l'axe de l'autre. ( + ) 

§ INTERCOSTAL, adj. ( Anatomit. ) L'origine 
du grand fympathique eft double. Le premier filet 
vient du nerf de la fixieme paire , lorfqu'il pafle le 
long du bord antérieur de la carotide. Ce filet eft 
quelquefois double , il y en a un antérieur & pof- 
térieur , mais plus louvent il eft (impie dans fon 
origine, & fes deux filets naiflent de fa diviûon. 
L'angle fous lequel ce nerf fort de la fixieme paire, 
eft un peu rétrograde , c'eft-à-dire , qu'en conlidc- 
rant le nerf de la fixieme paire comme le tronc dont 
fort Yintercoftal , ce dernier nerf fait avec celui de 
la fixieme paire un angle obtus, du côté de Tceil, 
&: aigu du côté de la moelle alongée. 

Cet angle ne doit pas nous faire regarder le nerf 
intercojlal comme une racine acceftbire de la fixieme 
paire, qui partirait de la moelle de l'épine, &qui 
fe porterait à l'œil. La grofleur du nerf de la fixieme 
paire , qu'on attribue à l'augmentation qu'il rece- 
voit par l'arrivée du nerf fympathique , ne com- 
mence pasaprèsla jonâion des deux nerfs, ellecom- 
mence avant cette jonction , & parait l'effet de l'a- 
moliflement des enveloppes du nerf opéré après la 
macération dans le fang du (mus caverneux. L'angle 
rétrograde ne prouve rien dans les nerfs , il y eft 
fort commun. Bien certainement le nerf récurrent 
n'eft pas un nerf qui naiffe de l'œfopage pour fe 
mêler avec la huitième paire. L'angle du nerf inter- 
cojlal eft d'ailleurs très-peu récurrent, il eft la fuite 
néceflaire de la direction de la carotide, que le nerf 
eft obligé de fuivre; & fi cet angle décidoit de la 
direction d'un nerf, le fympathique ne fe porterait 
pas uniquement à l'œil , il fe rendrait également 
dans les narines & dans la face , puifque dans cette 
fuppofilion le fympathique le joindrait comme une 
féconde racine au nerf palatin. 

A la racine du nerf fympathique , que produit 
celui de la fixieme paire, fe joint une féconde ra- 
cine, qui no provient pas du nerf ophthalmique de 
la cinquième paire, comme on l'a cru généralement. 
Ce que l'on a cru voir à cette place , n'eft qu'une 

artère 
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arîere fort ic de la carotide , Se qui fe perd dans lé 
nerf de la cinquième paire. Ce nerf ne fauroit don' 
ner une branche au fympathique dans fon trajet à 
côté du li nui caverneux : le nerf de la fixieme paire 
U Vinttnoflal partent feuls par le fang du finus , Se 
La cinquième paire elt féparce de ce fang par une 
cloifon fort dure , produite par la dure-mere. 

La racine que le nerf fympathique reçoit de la 
cinquième paire , eû beaucoup plus cachée. Elle 
Ion de fa féconde branche & de fon rameau palatin. 
Ce rameau enfile le canal ptérygoidien , Se parte 
par-deâus les apophyfes de ce nom , en te 
de devant en arrière. Ses " 
dans les narines. 

Le petit tronc du nerf rentre dans le crâne , 6e 
l'une de fes branche» va fous la dure-mere fe joindre 
au nerf dur de La feptieme paire par une fente de l'a- 
queduc. L'autre branche plus grofle Se plus infé- 
rieure , a été indiquée par Ray , Se mife dans tout 
ion jour par M. Mekel. lLUe entre dans le canal de 
La carotide par uoe ou deux branches, Se va fe 
joindre au nerf fympathiqtte, produit par la lmeme 
paire , fur la tunique même de là carotide. Il elt 
plus gros que le filet forti de la fixieme pâire. 

Le grand nerf fympathique fort avec la carotide , 
partagé le plus fouvent en deux petits troncs , qui 
fe réunifient à la fortie du canal , par lequel cette 
artère entre dans le crâne. 

Le grand ganglion donne plufieurs branches , qu'il 
faut ajouter à Ta description du nerf fympathique. 
Les nerfs mous qui en fotrtent font très-gros , Se 
méritent beaucoup d'attention ; il ferait à fouhaiter 
qu'on en connut tot.»e la fuite. Ce font des nerfs 
rougeâtres, fort liftes, St peufolides, quifortent 
constamment du ganglion cervical fupérieur. Ils for- 
ment un plexus derrière la carotide, Se quelquefois 
un ganglion. Ce plexus communique avec tine bran- 
che du tronc de la huitième paire, avec la branche 
pharyngienne de la même paire, Se avec fa branché 
Laryngienne. Les branches de ce plexus accompa- 
gnent toutes celles de la carotide externe , Se lont 
intimement attachées à la membrane de ces artères; 
elles accompagnent de même Se la carotide verté- 
brale Se la carotide commune. On n'a pas encore 
découvert la fin de cet nerfs ; il donnent à la vérité 
une branche au pharynx. 

Ils produilént une des racines du nerf fupérieur 
du cœur. Ce nerf reçoit des branches du tronc du 
tympatique de la huitième paire Se de fa branche 
pharyngienne. Il donne des filets nu ftilopharyngien , 
au hyothyroïdien ; il defeend vers le tronc de l'aor- 
te ; il communique en plufieurs manières avec le 
fympathique , avec les branches inférieures du gan- 
glion moyen , Se avec le récurrent ; il fe termine à 
fa fin dans le grand plexus cardiaque. Je ne donne de 
ce nerf , d'ailleurs tort variable , qu'un précis fort 
abrégé. 

Il faut ajouter encore à la defeription de Yinttr- 
coftal, ou du grand fympathique . le ganglion cer- 
vical moyen, très • différent de l'intérieur , Se que 
j'y ai prcfque conflamtnent trouvé. Une branche 
de ce nerf le forme. Il e(l placé plus fuperficiel- 
lement que le ganglion inférieur, fur l'artère thyroï- 
dienne inférieure; j'en ai vu deux. Il communique 
quelquefois avec le nerf phrénique, Se toujours 
avec le tronc de Yinttnofial , & donne un grand 
nombre de branches, qui font des anles autour de 
l'artère thyroïdienne , de la vertébrale, Se de la 
fonclaviere même. Une partie de ces branches ren- 
tre dans le ganglion cervical inférieur; d'autres vont 
au coeur , Se forment conjointement avec les bran- 
ches de Yinurcoflal , ou de fon ganglion inférieur , Se 
avec celle du récurrent , le plexus cardiaque. 

Le ganglion cervical inférieur elt placé fur la fep- 
tSm III. 
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tieme Vertèbre du cou » Se fut la première côté ; il 
eft grand Se rond , il eft même double; il commu- 
nique avec le ganglion moyen , avec le phrénique , 
avec les nerfs cervicaux intérieurs, avec les ce flan* 
fupérieurs , Se avec les gros troncs du bras. Il fournit 
une grande partie des nerfs du cœut , tant des an* 
térieur* , que fur-tout des poftérienrs Si de ceux du 
poumon-. Quand il eft double, on peut appeller la 
partie fupérieure du nom de ctrvical, 6e laifter celui 
de thorachiqui fupérieur à la partie infériéurè : un 
ifthme fépare alors (et deux ganglions. 

Le nerf «Tplanchrtitjuc forrne le ^rand pleins fttni- 
lunaire. Mail il y a ordinairement un fécond fplan* 
chnique né du lympathiqne fur les trois dernière* 
côtes; il y a même un troilieme nerf analogue 
au fpl.mchnique. Ces petits troncs percent* le dia-- 
phragme , defeendent dans l'abdomen , Seï*e}ôignt1;t 
au grand plexus lèmilunaire , * «étui dé« reins , Se à 
celui du mefbcolon , ils de Icendent même jufqu-àu* 
ovaires Se à la matrieti * 9 ' -> 

Les deux ganglions le mi lunaires mérfrénr'cè Hon, 
arce qu'avec le plexus mitoyen qu'ils prodtrifent , 
I s forment effectivement un corps rtétveir* de-M fi- 
gure d'un croiflant, dont les cornes rémortrént. Lek 
I ympathiques, leurs branches fplarièrjnkraéSYSc 1 qnef- 
ques branches de la huitième paire prodtrifent ces 
plexus. Il y a beaucoup de variété* dans cette flru*. 
ture ; j'ai vu que le plexus étoit mêlé de huit on 
neuf petits ganglions, Se qifit n'y en avoit point dé 
grands , comme dans la firuôure ordinaire. 

C'eft de ce plexus Se dn huitième nerf, tfne naif- 
fent les nerfs de l'épigaftré. On lté tes a pas encore 
entièrement développés , Se on n'en porTede* sHtéane 
figure eomplctte. Elle feroit d'ailleurs biari difficile 
à faire, Se on n'y réuffiroit peuvêrre qu'en outrant 
le bas-vefttre par le dos. On potirroit alc*s corn* 
mencer par lés troncs , Se en fùivre fucoefBvèment 
les branches , au lieu que par la préparation ordi- 
naire on eft obligé de commencer par les branches , 
St de chercher les tronci derrière le» vifetres qui le* 
recouvrent. Ce que je vais en dire né fera pas eotn- 

Elet , mais vrai du moins , Se calqué d'après le corps 
umain. 

Les plexus fé mik; n a ire s donaent naitTancc à diffé- 
rens plexus, qui accompagnent les artères nées de 
l'aorte fous le diaphragme. Un de ces plexus fuit Tar- 
ière phrénique , Se le diftribue au centre du dia- 
phragme. 

Une branche fe rend au cul-d«-fac de l'eftomac , 
communique avec le plexus antérieur île la huitième 
paire , Se fuit par un filet f origine de l'épiploon le 
long de la grande courbure de l'eftomac. 

D'autres branches lui vent l'ancre cceliaque ; quel* 
ques-unes d'entr'elles accompagnent la fplénique jnA 
ques dans la rate. 

D'autres vont au foie avec la branche hépathtque. 

D'autres piul antérieures accompagnent la duo- 
dénale, Se vont au duodénum, au pilore, au pan. 
créas , au foie ; quelques-uns de leurs filets fuivent 
l'artère gaflroépiploïque droite le long de l'origine 
de l'épiploon. 

D'autres branches plus poftérieures accompa- 
gnent la veine - porte Se vont au foie ; tant au lobé 
gauche qu'au lobe droit , Se à la veficule du fiel. 11 
y a quelquefois un ganglion dans ce plexus. 

Il y a des branches encore plus poftérieures , St 
couvertes par la veine-porte , qui vont à la partie la 
plus poflérieurc du foie , Se au lobule de Spigel. 

D'autres poftérieures auflî, mais placées a gauche^ 
entrent dans le lobe gauche du foie par la foffe du 
conduit veineux. Elles communiquent avec les bran* 
cbes de la huitième paire. 

Un plexus plus coniïdérable encore , accorttpa-' 
gne Se enveloppe l'artère méfentérique i il eft 
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compofé par les deux ganglions fémilunaires.le plexus 
moyen, Se les plexus du toie , de la rate Se des reins. 
Quelques filets de ce grand plexus , appelle foUirt 
parwillis, vont auduodénum à travers le pancréas; 
d'autres au méfocolon 6c au colon ; d'autres niivcnt 
la dernière partie du duodénum , lui fournillent 
quelques tîlets, fie le rendent au plexus méfocolique. 
La plus grande partie accompagne l'artère méfenté- 
rique , 6c va aux inteftins grêles , dont les nerfs (ont 
petits , mais nombreux. 

Le plexus rénal droit Se gauche naît des premiè- 
res branches des ganglions lémilunaires , des nerfs 
fplanchniqucs 6c des nerfs qui lui font analogues. 
Ces nerfs font nombreux, 6c le plexus eft femé de 
petits ganglions. Quelques filets vont au diaphra- 
gme , d'autres enveloppent les vaiiTeaux rénaux , 6c 
vont aux reins. D'autres encore accompagnent les 
vaiiTeaux fpermatiques 6c forment un plexus avec des 
branches du tronc fympathique, avec d'autres bran- 
ches fournies par le plexus méfocolique , Se par le 
plexus méfenterique. Ces nerfs vont à l'ovaire &i à 
l'utérus, 6c dans le mâle aux terticules. 

Le plexus méfocolique enveloppe l'artère de ce 
nom ; il cft formé par des branches des ganglions &c 
des plexus fémilunaires , par des branches des plexus 
méfentériques qui accompagnent l'aorte 6c donnent 
des filets au duodénum.Se par plulieurs filets du tronc 
fympathique 6c du plexus rénal. Ce plexus a fon 
ganglion. Ses filets vont aux gros inteftins du côté 
gauche , avec les artères. 

D'autres branches fuivent l'aorte , Se forment le 
plexus hypogaftrique , placé fur le cartilage de la 
dernière vertèbre des lombes, au-devant de l'ar- 
tère iliaque. Des branches du tronc fympathique 
vont s'y joindre. De ce plexus plufieurs branches 
confidérables fc rendent au rectum , d'autres à la 
partie inférieure de la veflie autour de l'urètre ; 
d'autres vont a l'utérus. 

Les mufcles qui font placés entre les cotes, font 
d'une fi grande importance dans l'économie ani- 
male , que nous croyons devoir parler avec quelque 
étendue de leur ftructure 6c de leur action. 

Des inttreoftaux , les uns font fuperficiels ou ex- 
ternes , les autres profonds ou internes. L'un 6c l'au- 
tre rang eft imparfait. 

Les externes fe continuent jufqu'au fternum , mais 
ce n'eft que par une aponevrofe ; les chairs font 
plus courtes , 6c n'arrivent pas jufqu'au fternum. 
J'ai vu cependant le premier de ces inurcoflaux , 
fe continuer jufqu'au fternum fans interruption. Ils 
me paroiftent plus forts que les internes. Leur di- 
rection eft oblique ; ils defeendent de derrière en 
devant, de manière que leur extrémité fupérieure 
cft plus proche des vertèbres , Se l'inférieure plus 
éloignée. Ils commencent au tubercule poftérieur 
des côtes , ils s'y attachent fupérieurement , aufli- 
bien qu'aux ligamens extérieurs 6c tranfverfaux des 
apophyfes tranfverfales , 6c au bord inférieur de 
chaque côté. 

Les lévatcurs des côtes font de la même claffc 
que les ïnttrcofiaux extérieurs, Se leur direction 
eft la même; mais ils font attachés fupérieurement 
à l'apophyfe tranfverfale , 6c ils recouvrent le» ta* 
tercoflaux ordinaires. Il y en a onze ou douze de 
courts , qui s'attachent au bord fupéiicur de la côte 
la plus voiline : il y en a trois ou quatre de longs, 
qui paftent une côte , Se s'attachent à la féconde. 
On en a vu jufqu'à dix. On les a vus ne compoler 
qu'un feul mufcle continu. 

Les inttrtoftuu < internes n'ont entre le turber- 
cule des côtes & les vertèbres , qu'un plan liga- 
menteux, mais leur partie charnue fe continue juf- 
qu'au fternum. Ils defeendent obliquement de devant 
en arrière, 6c leur partie inférieure cft la plus voi- 
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fine des vertèbres. Il y a de ces mufcles dans les 
iles , que forment quelquefois les cartilages descôtes 
en s'anaftomofant. Le premier s'attache au fternum 
même. Ceux des taufles côtes fe confondent fouvent 
avec l'oblique intérieur du bas-ventre. Le dixième 
6c le onzième manquent quelquefois en tout ou en 
partie. 

En général les mufcles intercofiaux n'agiffent pas 
avec beaucoup de vivacité dans une refpiration 
tranquille 6c moins encore dans l'homme que dans 
la femme ,dans laquelle le fein s'élève plus évidem- 
ment , parce que la nature les ayant formées pour 
nourrir dans leur fein le foetus , a prévu , que le 
diaphragme feroit embarrafTé dans une fonction , 
pour laquelle ce fexe eft deftiné. Dans les ani- 
maux vivans on a quelquefois de la peine à voir 
agir ces mufcles, 6c il faut beaucoup d'attention & 
même de connoiftance pour en diftinguer l'action. 
Pour la voir avec facilité , il faut rendre la refpi- 
ration laborieufe , percer par exemple , une des 
cavités de la poitrine ; les mufcles intercoflaux tra- 
vailleront alors avec plus d'effort , 6c il ne fera 
plus difficile de faifir leur action. 

Il n'y a pas beaucoup de difficulté pour les muf- 
cles externes ; tout le monde convient affez qu'ils 
élèvent les côtes , auffi-bien que les lévateurj. (Ils 
ont donc les organes de l'infpirationde concert avec 
le diaphragme. 

11 n'en eft pas de même des mufcles internes. 
Galien a déjà cru , qu'ayant une direction contraire 
à celle des mufcles externes , leur aâion devoir 
être contraire à celle de ces externes; ils lésa re- 
gardés comme les organes de l'expiration laborieufe , 
6c pour des déprefleurs des côtes. 

Des médecins mathématiciens , 6c Bayle de Tou- 
loufe le premier , ont rappellé cette opinion , que 
Borclli avoit réfutée. Ils ont cru pouvoir fe fonder 
fur l'obliquité des inttreottaux internes. Leur attache 
intérieure étant plus voifine des vertèbres , & la fu- 
périeure en étant plus éloignée , ils ont regardé les 
deux côtes comme deux leviers joints par une corde 
mobile attachée au levier fupérieur a une plus grande 
diftance du point d'appui , Se au lévier inférieur à 
une moindre diftance de ce même point. Cette 
corde en fc contractant doit tirer le lévier fupérieur 
comme plus mobile, vers l'inférieur qui eft plus 
ferme. 

On ajoute des faits qu'on a cru voir : on a dit 
que les intervalles des cotes croiflbient dans l'infpi- 
ration Se diminuoient dans l'expiration. 

J'ai fait une recherche particulière fur les raifons 
des deux opinions contraires , Se j'y ai joint des ex- 
périences nombreufes faites fur des animaux vivans. 
Se fur-tout fur de gros chiens , dans lefqucls l'action 
des mufcles inun , ' i . eft plus vifible. 

La caufe de l'erreur, dans laquelle font tombés 
les médecins mathématiciens, c'eft qu'il ont regardé 
les côtes comme égales en fermeté , Se la poitrine 
comme une machine qui s'élève en même tems 6c 
uniformément , de manière que toutes les côtes 
relient parallèles. 

Cette fuppoiition n'eft pas conforme a la nature. 
La première côte prefquc toujours foudéc au fter- 
num , réfifte infiniment davantage au mouvement 
que la féconde côte , qui , à fon tour a plus de fer- 
meté que la troilieme ; les dernières côtes , qui n'at- 
teignent plus au fternum , Se qui ne font attachées 
qu'à des chairs, font infiniment plus mobiles encore. 

La fermeté fupérieure de la première côte a été 
prouvée par des poids , qui l'ont déprimée dans 
une poitrine décharnée , mais humide Se flexible. 
La renftance que la première côte oppofe à fa dé- 
prelfion , eft à celle qui oppofe la féconde comme 
S a i. 
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On a mefuré enfuite la véritable diltance des at- 
taches du muScle inttrcojlal interne au point d'appui ; 
on Ta trouvé , contre l'opinion de ces mathémati- 
ciens , plus grande à l'extrémité inférieure de cette 
attache , & plus petite à l'extrémité fupérieure dans 
la raifon de 109 à 79. Le fondement de leur calcul 
eft donc abfolument contraire aux faits. 

Quand même la poitrine entière s'éleveroit dans 
PiAfpiraîion , ce ne ferait jamais l'ouvrage des in- 
urxofiaux , puisqu'ils ne fauroient élever la pre- 
mière côte , & que les autres ne fauroient s'élever 
fans elle. 

Des raifonnemens peuvent paraître plaufibles & 
nous tromper. Il n'en eft pas de même des expé- 
riences. Voilà ce qu'elles m'ont appris. 

11 faut découvrir les mufcles intercofiaux inter- 
nes , fie obliger l'animal à faire de grandes infpi- 
rations , par le moyen que j'ai nomme. Il faut alors 
regarder attentivementles changemens qui arrivent 
dans les efpaces interxcfiaux , &£ y appliquer même 
le compas. 

On verra dans l'infpiration les mufcles internes 
agir, fe gonfler, fe durcir, fe rider, changer de 
direction, devenir plus perpendiculaires, & par con- 
féquent plus courts. Dans le même tenu on verra 
les côtes s'élever, fe rouler de manière que leurs 
extrémités descendent, dans le tems que les arcs 
mitoyens des côtes s'élèvent , fie que leur bord in- 
férieur fe tourne en dehors. Les intervalles des côtes 
diminuent en même tems , plus confidérablcment 
au haut de la poitrine , où les intervalles fe rédui- 
fent aux deux tiers, plus obfcurément' au milieu, 
les côtes y ayant à-peu-prés le même dégré de mo- 
bilité, fie s'élevant fans fe rapprocher. Ces mêmes 
intervalles s'alongent entre les parties cartilagineu- 
fes des côtes , cette partie defeendant dans l'infpi- 
ration d'autant plus évidemment, que l'infpiration 
fera plus laborieufe. 

Dans l'expiration, les intercofiaux internes fe re- 
lâchent , deviennent plus longs, plus obliques , les 
intervalles s'alongent entre les parties ofleufes des 
côtes qui déferaient , dont le bord inférieur rentre 
dans la poitrine , fie dont la partie cartilagineufe fe 
relevé depuis l'angle de la courbure antérieure , fie 
s'éloigne en même tems de la côte inférieure. 

Ces phénomènes font conftans , à l'exception de 
deux ou trois des dernières côtes fauffes, qui dans 
l'infpiration violente rentrent dans la poitrine, fie 
dans l'expiration en fortent. C'eft l'effet de l'attrac- 
tion du diaphragme; mais quand les mufcles ïnttr- 
tojhux agiQent avec toute leur force , ces mêmes 
cotes s'élèvent aufli-bien que les côtes Supérieures. 
( H. D. G, ) 

INTERDIT , ( Jurifpr. Hifi. tedif. ) Le com- 
mun des lecteurs ignore la manière dont on inter- 
diloit autrefois un royaume. On oblcrvoit dans 
cette fentenec des cérémonies qui doivent pafferà 
la poftérité. D'abord on défendoit à tout laie d'en- 
tendre la meffe, fie on n'en célébrait plus au maître- 
autel. On déclarait l'air impur ; on ôtoit les corps 
faims de leurs châties , fie on les étendoit par terre 
dans l'églife , couverts d'un voile. On dépendoit 
les cloches , fit on les enterrait dans des caveaux. 
Quiconque mourait dans le tems de Y interdit étoit 
jetté à la voirie ; enfin , le royaume appartenoit de 
droit au premier occupant. 

Mais le pape prenoit toujours foin d'annoncer ce 
droit par une bulle particulière , dans laquelle il dé- 
fignoit le prince qu'il gratifioit de la couronne va- 
cante. 

On eft fâché de voir les chanoines d'une églife 
aufli distinguée que celle de Sens , être les premiers, 
à ta réception du décret d'Innocent , à obferver l'in- 
terdit aae ce pape lança fur le royaume à l'occaiîon 
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du divorce de Philippe , roi de France , fie d'Inger- 
burge , Soeur de Canut , roi de Danemarck, au xiii. 
fiecle. Peut-on ainfi punir les peuples des fautes de 
leurs Souverains ? Quelle pernicieufe politique , s'é- 
crie le fage M. de Saint- Marc( d'Italie tome fil), 
de femer ainfi la divifton entre les princes fie leurs 
fujets , pour s'élever fur les débris de l'autorité lé- 
gitime ? Croiroit-on que les évêques de Paris , de 
Sehlis, d'Arràs , obferverent conftamment l'interdit .* 
Mais ceux de Reims , d'Auxerre , de Meaux , de 
Noyon fie d'Orléans , plus inftruits , défendirent 
d'exécuter le décret du pape. Quelques-uns écrivi- 
rent pour faire leur exeufe au pontife , qui leur or- 
donna d'obferver la Sentence , ce qu'ils firent hum- 
blement. Ainfi , les eglifes furent fermées ; on n'en- 
terroit nulle part les morts dans les cimetières : 
ainfi les papes ne fe faifoient aucun Scrupule d'ex- 
pofer l'air à s'infecter par la pourriture de ces ca- 
davres; ce qui produifoit des maladies épidémiques 
très-meurtrieres. Ils aimoient mieux rifquer de dé- 
peupler le monde chrétien , que de ne pas établir 
une domination injustement ufurpée. Voyv{ le Cri 
des nation* '769 , Hifi. Ak. d'Italie , T. y. ij6$. 

^NTÈRESSANT, (Beaux- Art,.) Dans un fens 
général Vintireffant eil l'oppofé de l'indiffèrent, Se 
tout ce qui re veille notre attention , pique notre cu- 
riofité, peut être nommé intereffant. Mats ce nom 
convient principalement a ce qui nous affecte, non 
comme un objet de méditation, ou comme le Sou- 
venir d'une jouiffance pafifée , mais comme nous four- 
niûant une occafion actuelle de jouir , fie excitant en 
nous un defir qui dure autant que l'intérêt. C'eft 
ainfi que dans unpoéme épique ou dramatique, nous 
appelions intire jfante une fituation, non -feulement 
parce qu'elle nous plaît , ou même parce qu'elle nous 
caufe quelque Sentiment agréable ou dcfagréable, 
mais entant qu'elle tient notre efprit dans un état de 
fuSpens fie d'attente qui nous fait Souhaiter d'arriver 
à uneiflue, à un dénouement. 

Il y a des objets que nous confidérons avec quel- 
que plaifir, Sans y prendre un véritable intérêt. Nous 
les voyons comme des tableaux agréables ; nous 
n'obfervons ce qu'ils nous offrent qu'en (impies Spec- 
tateurs , pour lefquels il eft égal qu'il arrive ceci ou 
cela , pourvu qu'à ne réSulte aucun inconvénient à 
leur égard. C'eft ainfi qu'un homme oifif , appuyé 
fur fa fenêtre , voit les paffans qui vont fie viennent, 
fie n'a d'autre envie que de s'amufer en les regar- 
dant. Nous Sommes aufli quelquefois dans cette dif- 
pofltion d'efprir,en lilant des descriptions de pays, 
des relations de voyages , des récits hiftoriques, dans 
la leâurc deSquels nous ne cherchons que de palier 
notre tems. On ne dit jamais de pareilles choies 
qu'elles Soient inUrtJfantts , puifqu'on les enviSage 
comme des choies qui n'ont aucun rapport à notre 
perfonne , ni à notre état. 

II peut même arriver que de Semblables objets 
faflent des impreflions allez fortes fur nous, fans 
devenir pour cela intéreffans , dans le fens rigoureux. 
La plupart des chofes qui nous font éprouver quel- 
que paflion , entant qu'elles nous paroi fient bonnes 
ou mauvaifes, ne deviennent pas intérejfantet pour 
cela. On peut nous rendre trilles, gais, tendres, 
voluptueux , fie nous entretenir un certain tems dans 
ces Situations , Sans nous intérefler vivement. Nous 
nous prêtons en quelque Sorte a ces différentes mo- 
difications , parce qu'elles nous occupent fie nous 
tirent de l'ennui ou de l'indolence ; mais elles ne 
nous mettent pourtant pas dans une véritable acti- 
vité ; ce Seroit la même choSe pour nous que d'autres 
modifications tinffent la place de celles qui exiftenr, 
ou qu'elles Se Succédaffent d'une manière différente. 
Mais, dès qu'il fe préfente des objets qui excitent 
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notre activité, qui nous font appercevoîr qu'il nous 
manque quelque chofe ; enforte que nous (entons des 
defirs, nous formons des projets, nous avons des 
craintes fie des efpérances; il ne nous eft plus égal 
«lors que les chofes tournent d'une manière ou d'une 
autre , nous nous occupons des moyens d'arriver à 
une telle iffue , de détourner telle autre , fie tant que 
cela nous tient à cœur , l'objet eft dit intêrtjptnt, 

Vtntèrtjfunt eft ta propriété eflëntielle de tous les 
objets efthétiques ; parce que l'artifle , en le produi- 
fant, remplit d'un feul coup toutes les vues de Ton 
art. D'abord , il eft a (Tu ré par - là de plaire. Car bien 
qu'il femble d'abord que k fituation la plus defirable 
foit de jouir de fenfations agréables dans le fein d'une 
parfaite tranquillité, on découvre, en y regardant 
de plus près, que le développement de cette activité 
intérieure , par lequel nous exerçons librement nos 
propres forces, eft ce qui convient le mieux à notre 
nature , Se que nous préférons par conséquent cette 
fituation à toute autre. Cette activité veut toujours 
être mife en jeu; c'eft le premier fie le vrai reffort 
de toutes nos actions; Se elle ne diffère point de ce 
que les phitofophes ont nommé amour propre ou inté- 
rit , Se dont ils ont fait le grand mobile de notre con- 
duite. Aitifi l'artifte n'a point de moyen plus efficace 
de nous flatter , de s'infinuer 6c de nous devenir 
agréable , qu'en excitant notre activité par la repré- 
sentation d'objets intérefans. Tout homme eft obligé 
d'avouer que les jours les plus heureux de fa vie, 
ont été ceux où fon ame a été mife en état de déployer 
le plus grand dégré d'activité. 

Les objets intéreffans deviennent d'autant plus 
împortans qu'ils font plus propres , non - feulement 
à exciter, mais fur - tout à augmenter cette activité 
intérieure de l'ame , qui fait le véritable prix de 
l'homme. Ce ne font pas ces ames douces , paifibles , 
occupées de jouiflances calmes, de voluptés oit l'en- 
thouuafme domine, fût - il poulTé jufqu'à l'extafe, ce 
ne font pas , dis-je, cesames qui répondent au but de 
la nature fie à leur véritable deftination : ce font celles 
qu'un feu fecret dévore , qui font ardentes , brûlan- 
tes , fie dont rien ne peut etancher la loif de connoî- 
tre & de jouir. L'excellence de l'homme confifte à 
pofleder une femblable ame , dont les facultés foient 
comme un arc toujours bandé. Or, comme les forces 
du corps le plus robufte s'engourdiflient dans le repos 
& dans Poifiveté, au lieu qu'un homme médiocre- 
ment vigoureux fe fortifie par le travail ; les nerfs 
de Pâme, fi ie peux m'exprimer ainfi, fe relâchent 
dansl'inaction Se même dans l'état de fimple jouiflance. 
Mais les beaux - arts pourroient prévenir ce relâche- 
ment s'ils favoientnouspréfenter toujours des objets 
intènjfans. Et par ce feul endroit ils font déjà propres 
à nous rendre un fervice très • important. 

L'artifle cependant n'accomplit de la manière la 
plus parfaite les devoirs de fa vocation que lorfqu'a- 
près avoir excité les forces de l'ame , il leur donne 
une direction avantageufe, c'eft-à-dire , lorfqu'il la 
porte conftamment a la juftice fit à la vertu. Au 
contraire, il agit en traître à l'égard des hommes, 
quand, foit par caprice, ou par mauvaife volonté , 
ou même par une fimple ignorance , il fait prendre 
aux forces de l'ame des déterminations nuifibles. On 
eft fondé à faire ce reproche à Molière Se à d'autres 

Eoétes comiques , qui n'intéreflent eue trop fouvent 
: fpectateur en faveur de la fraude « du vice. 
Quiconque veut toucher les autres doit être tou- 
ché lui meme, d'où s'enfuit qu'on peut avec le 
même fondement exiger de ceux qui afpirent à faire 
un ouvrage incértjftznt, que leur propre ame foit active 
& capable de s'intéreûer. En vain prétendroit - on 
d'un homme froid, ou livré uniquement à la médita- 
tion , ou qui ne penfe qu'à favourer des objets de 
jouiflance , qu'il produisît quelque chofe à'intirtjfant: 



I N T 

étant lui • même fans chaleur comment parviendroit- 
il à échauffer notre cœur? Des artiftes qui ne coo- 
noiflent point d'objets plus intéreffans qu'un beau 
paylage ou un doux zéphir , Se qui les préfèrent aux 
grandes entreprîtes où toutes les forces de l'ame en- 
trent en jeu, ne feront jamais naître ua grand in- 
térêt. Il faut pour cet effet une ame qui aime à agir 
elle-même , ou à prendre part aux actions des autres ; 
qui s'occupe férieufement du deffein de faire régner 
1 ordre Se de bannir le défordre; qui, dès que la 
moindre occûfion s'en préfente , prenne aifëment feu 
en faveur du bien , ou contre le mal ; une ame en un 
mot, pour qui rien de ce qui touche l'humanité, 
ne foit étranger, fie fuivant la belle exprefSon de 
M. Haller, qui fe rttrouvt en loue omit. En un mot, 
l'artifte qui veut être intéreffant , doit s'intérefter à 
toutes les affaires tant générales que particulières 
dont il fait fon objet , Se le mettre à la place des per- 
sonnes qu'il fait parler 6t agir. Alors tout s'anime Se 
fe vivifie à fes propres regards ; 6c il entre dans une 
fituation qu'il peut communiquer à d'autres. Cela 
prouve encore que tout grand artifte doit être philo- 
fophe 6c honnête homme. ( Cet article eft tiré dt U 
Théorie des Beaux- Arts , par M, DB SULZB.IL. ) 

INTÉRÊT, f. m. (BelUt- Lettres, PoéfU. ) affcâioa 
l'ame qui lui eft chère , 6c qui l'attache à fon ob- 
jet. Dans un récit , dans une peinture , dans une 
feene, dans un ouvrage d'efprit en général, c'eft 
l'attrait de l'émotion qu'il nous caufe , ou le plaifir 

3ue nous éprouvons à en être émus de curioûté , 
'inquiétude, de crainte , de pitié, d'admiration , &e. 
J'ai déjà diftingué ailleurs l'intérêt de l'art fie celui 
de la chofe. 

L'art nous attache , ou par le plaifir de nous trou- 
ver nous-mêmes aflez éclairés , allez (cnfibles pour 
en faifir les finefles , pour en admirer les beautés ; 
ou par le plaifir de voir dans nos femblablcs ces ta- 
lens, cette ame, ce génie, ce don de plaire, d'é- 
mouvoir , d'inftmire, deperfuader, &c. Ce plai- 
fir augmente à mefure que l'art préfente plus de 
difficultés fie fuppofe plus de talens. Mais il s'affoi- 
bliroit bientôt s il n'étoit pas foutenu par l'intérêt d< 
la chofe ; 6c tout feul , il eft trop léger pour valoir 
la peine qu'il donne. Le poète aura donc foin de 
choifir des fujets qui , par leur agrément ou leur 
utilité , foient dignes d'exercer fon génie ; fans quoi 
l'abus du talent changerait en un froid dédain ce 
premier mouvement de furprife 6c d'admiration que 
la difficulté vaincue aurait caufé. 

L'intérêt de la chofe n'eft pas moins relatif à l'a- 
mour de nous-mêmes , que l'intérêt de l'art ; lbit que 
la poéfie , par exemple , prenne pour objets des 
êtres comme nous , doués d'intelligence fie de (en- 
timent , ou des êtres fans vie fie fans ame , c'eft tou- 
jours par une relation qui nous eft perfonneile que 
ce fentiment nous faifit. < Il eft feulement plus ou 
moins vif, félon que le rapport qu'il fuppofe de 
l'objet à nous , eft plus ou moins direct fie fenfible. 

Le rapport des objets avec nous-mêmes eft de 
reflemblance ou d'influence : de refletnblance , par 
les qualités qui les rapprochent de notre condition ; 
d'influence , par l'idée du bien ou du mal qui peut 
nous en arriver , fie d'où naît le defir ou la crainte. 

J'ai fait voir , en parlant des mouvement du fiyle 
fie des moyens de l'animer , comment la poéfie nous 
met par-tout en fociété avec nos femblables , en 
attribuant à tout ce qui peut avoir quelqu'apparence 
de fenfibilité , une ame pareille à la nôtre. Il n'eft 
donc pas difficile de concevoir par quelle reflem- 
blance deux jeunes arbriffeaux qui étendent leurs 
branches pour les entrelacer, deux ruifleaux , qui 
par mille détours cherchent la pente qui les rap- 
proche, participent à V intérêt que nousinfpirent deux 
amans. Qu'on fc demande 4 foi-même, d'pù. naît 
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le plaiûr délicat & vif que nous fait le tableau de 
la belle faifon , lorfque la terre eft«i amour, comme 
di'ent fi bien les laboureurs; que l'on fe demande d'oa 
naît l'imprefiion de mélancolie que fait fur nous 
l'image de l'automne , lorfque les forêts & les 
champs fe dépouillent , & que la nature fcmble dé- 
périr de vieilkffe ; on trouvera que le printems nous 
invite à des noces univerfelles , & l'automne à des 
funérailles , 6c que nous y aillions à peu-près com- 
me à celles de nos pareils. 

Lorfque la peinture d'un payfage riant & paifible 
vous caufe une douce émotion , une rêverie agréa- 
ble , confultei-vous , 6c vous trouverez que dans 
ce moment vous vous fuppofez affis au pied de ce 
hêtre , au bord de ce ruifleau , fur cette herbe ten- 
dre &L fleurie , au milieu de ces troupeaux , qui de 
retour le foir au village , vous donneront un lait dé- 
licieux. Si ce n'eft pas vous , c'eft un de vos fembla- 
bles que vous croyez voir dans cet état fortuné ; 
mais (on bonheur eft û près de vous, qu'il dépend de 
vous d'en jouir,& cette penfceeft pour vous ce qu'eft 
pour l'avare la vue de (on or , l'équivalent de la 
jouiflance. Mais à ce tableau que vous préfente la 
nature, le pocte fait qu'il manque quelque chofe. 
Il place une bergère au bord du ruifleau ; il la fait 
jeune 6c jolie , ni trop négligée , de peur de blefler 
votre délicateffe , ni trop parée, de peur de détruire 
votre illulion. Il lui donne un air fimple &naîf, 
car il fait que vous aimez un cœur facile à féduire. 
Il lui donne une voix touchante , organe d'une a me 
fenfible ; & il la peint fe mirant dans l'eau 6i mê- 
lant des fleurs à fes cheveux , comme pour vous an- 
noncer qu'elle a ce defir de plaire qui luppoie le 
befoin d l aimer. S'il veut rendre le tableau plus pi- 
quant , il placera non loin d'elleun boccage (ombre, 
où vous croirez qu'il eft facile de l'attirer. Il fein- 
dra même qu'un berger l'y appelle : vous le verrez 
entre les arbres, le teu du dedr dans les yeux; 6c 
un mouvement confus de jaloufie fe mêlera , fi elle 
iburit, an fentiment qu'elle vous infpire. 

Je luppofe au contraire que le poète veuille vous 
caufer une fombre mélancolie , c'ell un défert qu'il 
vous peindra. Le bruit d'un torrent qui fc précipite 
fur des rochers , &L qui va dormir dansdes gouffres , 
trouble feul dans ce lieu fauvage le lileuce de la 
nature. Vous y voyez des chênes brifés par la fou- 
dre , mais que la hache a refpeflés; des montagnes 
couronnées de frimats terminent l'horizon; de tous 
les oileaux , l'aigle feul ofe y dépofer les fruits de 
fes amours. Il vole tenant dans fes griffes un tendre 
agneau enlevé à fa mere,6c dont le bêlement timide 
fe fait entendre dans les airs ; cependant l'aigle aux 
ailes étendues arrive joyeux de fa proie ; il la dé- 
pouille , la déchire & la partage à fes petits. Plus 
bas la louve alaite les fiens , 6c dans les yeux de 
cette bête féroce l'amour maternel fc peint avec 
douceur. Ces deux aâions toutes (impies , concou- 
rent avec l'image du lieu à exciter dans l'âme cette 
crainte que les enfans aiment fi fort à éprouver , & 
dont l'homme, qui eft toujours enfant par le cœur, 
ne dédaigne pas de jouir encore. 

Le defir d être auprès de la bergère vous atta- 
chent au premier tableau ; le plaifir lecret de n'être 
pas au bord de ce torrent , au pied de ces rochers, 
parmi ces animaux terribles , vous attache au fé- 
cond : car il n'eft pas moins doux de contempler 
les maux dont on eft exempt , que de voiries biens 
dont on peut jouir. Dans l'un 6t l'autre de ces ta- 
bleaux on voit la nature intérefiante; mais lequel 
des deux eft celui de la belle nature ? Ceft ce qui 
n'importe guère au poète , car la beauté poétique 
n'eft autre chofe que Vintirét , 6c pour lui la belle 
nature eft celle dont l'imitation nous émeut comme 
nous voulons être émus. Et dans quel autre fens 
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diroit-on que ce défert eft un beau défert , ce payfage 
eft un beau payfage ? Lorfqu'on lit dans Homère que 
le prêtre d'Apollon, i qui les Grecs avoient refufé de 
rendre fa fille , s'en allait , en Jîltnce, te long du rivage d* 
la mer, dont les flots faifoient un grand bruit; à lafenfa- 
tion que fait le vague de cette peinture , chacun s'é- 
crie , cela eft beau ! Et certainement on ne veut pas 
dire que ce rivage eft un beau rivage , que cette mer 
eft une belle mer ; car fi l'on écarte limage de ce pere 
affligé qui s'en altoit en filtnce , le refte du tableau 
n'clt plus rien. Il eft donc vrai qu'en poëfie rien 
n'eft beau que par les rapports des détails avec l'en- 
femble ,& de l'enfembleavcc nous-mêmes. 

D'où vient que la nature embellie dans la réalité, 
devient fi fouvent infipide à l'imitation } D'où vient 
que la nature inculte & brute nous enchante dans 
l'imitation , 6c nous déplaît dans la réalité ? Que 
l'on représente foit en peinture, foit en poéfie, ce 
palais dont vous admirez la fymmétrie 6c la magni- 
ficence , il ne vous caufe aucune émotion : qu'on 
vous retrace les ruines d'un vieil édifice , vous êtes 
faifis d'un fentiment confus que vous chérifTez , fans 
même en démêler la caufe. Pourquoi cela ? Pour- 
quoi } c'eft que l'unde ces tableaux eft pathétique, 6t 
que l'autre ne l'cft pas ; que celui-ci ne réveille en 
nous aucune idée qui vous émeuve , & que celui- 
là tient à des chofes qui vous donnent à réfléchir. 
Des générations qui ont difparu de la terre, les rava- 
ges du tems auquel rien n'echappe , les monumens 
de l'orgueil qu'il a ruinés , la vic-illefle , la deftruo» 
tion , tout cela vous ramené à vous-même. On ne lie 
pas fans émotion la réponfe de Marins à l'envoyé du 
gouverneur de Libie : « Tu diras à Sextilius que tu 
» as vu Marius aflîs au milieu des ruines de Cartha- 
» ge ». Je demandois à un voyageur qui avoit par- 
couru cette Grèce, encore célèbre par les débris de 
fes monumens, je lui demandois , dis-je, fi ces lieux 
étoient fréquentés. » Nous n'y avons trouvé, me 
» dit- il , que le tems , qui démoliflbit en filence ». 
Cette réponfe me faifit. 

Examinez tout ce qu'on appelle tableaux pathéti- 
ques dans la nature, il femble qu'on y life 1a même 
infeription qui fut gravée fur une pyramide, élevée 
en mémoire d'une éruption du Véîuve. Pofteri,pof- 
teri vejlra rts agitur. C eft à ce grand caraâere qu'on 
dillingue ce qui porte avec foi un irttirtt univerfel 6c 
durable. 

Quelque olim jubeant notas mtmin'tjfe parentes. 

En général la nature qui ne dit rien à l'ame , qui 
n'y excite aucun fentiment , ou qui la rebute & la 
révolte par des impreflions qu'elle fuit, va contre 
l'intention dû poète , & doit être bannie de la poéfie. 
Celle au contraire dont nous fommesémus, comme 
il veut que nous le foyons & comme nous aimons à 
l'être , eft celle qu'il doit imiter. Si donc il veut inf- 
pirer la crainte ou le defir, l'envie ou la pitié, la joie 
ou la mélancolie, qu'il interroge fon ame : il eft 
certain que pour fc bien conduire , il n'a qu'a fe bien 
consulter. 

Cette règle eft encore plus fùre dans le moral que 
dans le phyfique : car celui-ci ne peut agir fur l'ame 
que par des rapports éloignés, & qui ne font pas 
également fenfibles pour tous les efpnts ; au lieu que 
dans le moral l'ame agit immédiatement fur l'ame : 
rien n'eft fi près de l'homme que l'homme même. 

Qu'un poète décrive un incendie, limage des flam- 
mes 6c des débris nous affectera plus ou moins , fé- 
lon que nous avons l'imagination plus ou moins 
vive , & le plus grand nombre même en fera foible- 
ment'ému. Mais qu'il nous préfente fimplement fur 
un balcon de la maifon qui brûle , une mere tenant 
fon enfant dans fes bras , & luttant contre la nature, 
pour fe «foudre à le jetter , plutôt que de le voir 
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confumé avecelle par les flammes qui l'environnent} 
qu'il la préfente mefurant tour-à-tour avec des yeux 
«gares, l'effrayante hauteur de la chûte , 4c le peu 
d\;fpace , plus effrayant encore , qui la fépare des 
feux dévorans; tantôt élevant fon enfant vers le 
ciel avec les regards de l'ardente prière , tantôt pre- 
nant avec violence la réfolution de le laiffer tomber, 
& le retenant tout-à-coup avec le cri du défefpoir Se 
des entrailles maternelles, alors le preflànt dans fon 
Jein fie le baignant de fes larmes , & dans l'inftant 
même fe refilant à fes innocentes carefles qui lui dé- 
chirent le cœur ; ah ! qui ne fent l'effet que ce tableau 
doit faire , s'il eft peint avec vérité? 

Combien de peintures phyfiques dans l'Iliade ! en 
«ft-U une feule dont l'impreflîon foit auflî générale 
que celle des adieux d'Hedor fie d'Andromaque, Se 
de la feene de Priam aux pieds d'Achille , deman- 
dant le corps de fon fils r 

Il arrive quelquefois au théâtre qu'un bon mot dé- 
truit l'effet d'un tableau pathétique; Se le penchant 
de certains efprits, de la plus vile efpece, à tourner 
tout en ridicule , eil ce qui éloigne le plus nos poètes 
de cette (implicite fublime , fi difficile à faifir , Se fi 
facile à parodier. Mais il faut avoir le courage d'é- 
crire pour les ames fenfibles, fans nul égard pour 
cette malignité froide & baffe , qui cherche à rire où 
la nature invite à pleurer. 

Lorfqne pour la première fois on expofa fur la 
feene le tableau des enfans d'Inès aux genoux d'Al- 
phonfe , deux mauvais plaifans auraient fuffi pour en 
détruire l'illufion. Un prince qui connoùToit la légè- 
reté de l'efprit françois , avoit même confeillé à La- 
motte de retrancher cette belle feene ; Lamottc ofa ne 
pas l'en croire. Il avoit peint ce que la nature a de 
plus tendre Se de plus touchant ; Se , toutes les fois 
qu'on n'aura que les parodiftes à craindre, il faut 
avoir comme lui le courage de les braver. 

li en eft des objets qui élèvent l'ame comme de 
ceux qui l'artcndriffent : la généralité , la confiance , 
le mépris de l'infortune, de la douleur & de la mort, 
le dévouement de foi-même au bien de la patrie , à 
l'amour ou à l'amitié , tous les fenrimens courageux, 
toutes les vertus héroïques produifent fur nous des 
effets infaillibles ; mais vouloir que la poéfie n'imite 
que de ces beautés , c'eft vouloir que la peinture 
n'emploie que les couleurs de l'arc-en-ciel. Que les 
partions de la belle nature nous difent donc fi Ra- 
cine fie Corneille ont mal fait de peindre Narciffe Se 
Félix , Mathan Se Cléopatre dans Rodogune. Il peut 
y avoir quelques beautés naturelles dans Cléopatre, 
dont le caractère a de la force fie de la hauteur ; mais 
dans l'indigne politique & la dureté dt Félix, dans 
la perfidie 6c la fcélérateffe de Mathan , dans la four- 
berie , la noirceur fie la baffe (Te de Narciffe , où 
trouver la belle nature ? Il faut renoncer à cette 
idée, Se nous réduire à l'intention du poète, règle 
unique , règle univerfelle fie qui ramené tout au but 
de 1 intérêt. 

Mais {'intérêt le plus vif, le plus attachant, le plus 
fort eft celui de l'action dramatique. Voye^ Action, 
Intrigue, Pathétique, Unité, Tragédie, 
&c. dans ce SuppL(M. Marmohtel.) 

INTERLAK.EN, (%r.) bailliage fort étendu 
du canton de Berne, fie un des plus remarquables 
par les glaciers qu'il renferme, fie par mille autres 
productions de la nature. Il y avoit ci -devant une 
abbaye de chanoines réguliers de l'ordre de faint Au- 
guftin. Cette abbaye très-confidérable par l'étendue 
îmmenfe de fes poffcffions, fut fondée en 1 1 30 par 
Selger, baron d'Oberhofen. Elle fut extrêmement 
enrichie par les donations qu'elle reçut des comtes 
de Kiburg, de Buchegg, fie de la nobleffe des en- 
virons, fie elle parvint à avoir le droit de patronage 



I N T 

far âne vinglaine d'églifes, fit la jurifdiaion fur une 
douzaine de villages, outre une immenlité de reve- 
nus en dixmes, en cenfes , en domaines, &c. Les em- 
pereurs fie les papes concoururent à l'envi à accor- 
der des privilèges conûdérablcs à cette fondation , 
le droit d'élire fon avoyer, fon prévôt, &c. Les mai- 
fons de Zxringen , de WedenfcWyl , deStrafsbcrg, 
Se autres exercèrent fucce Hivernent cette avoyene. 
Peu-à-peu la ville de Berne s'en empara. Cette ab- 
baye fut fécularifce en 151$, malgré la réfiftance 
des habitans des environs fie du canton d'Unterval- 
den. Le monafterc fervit long -teins de réfidence an 
baillif jufqu'à ce qu'on a jugé à propos de lui bâtir 
un château ; les revenus font appliqués, la plus gran- 
de partie, à l'entretien des églifes, des écoles, des 
minières fie à des charités considérables. A côté de 
ce monaftere il y avoit un couvent de religieufes du 
même ordre de faint Auguftin, fous l'infpeâion des 
chanoines d'Inttrlaktn. En 1484 , il fut aboli par 
ordre du pape , fie fes revenus affignés au chapitre 
de faint Vincent à Berne. 

Outre ces deux monafteres il y a encore la famcofe 
caverne de faint Beat, le lac de Brienz fi poiffonneux; 
le Kienholz fameux par l'alliance qui y fut conclue 
en 13J1, en vertu de laquelle Berne fut reçue dans 
la confédération helvétique. Ce même endroit était 
au ffi deftiné pour décider par arbitrage les difficultés 
qui pourroient s'élever entre les confédérés. Cette 
place fi illuftre dans notre hiûoire, a été enfuite rui- 
née par des chûtes de neiges fie par des inondations; 
la vallée de Lauterhrunnen très -renommée par la 
beauté des glaciers , par les mines de fer qui s'y trou- 
vent établies, par la belle cataracte nommée Stjub- 
bath , Se par pluûeurs productions du règne minéral, 
tels qu'une marne noire fi fine qu'on s'en peut fervir 
en place d'encre de la Chine , des terres bolaires 
très- fines, &c. La vallée de Grindclvald , n'eft pas 
moins curieufe par les glaciers qu'elle renferme Se 
qu'on approche de fort près, entre lefquels on re- 
marque le Wetterhorn, le Screlthorn , la Schcidrk, 
le Mettenberg fie fur - tout le Grindclwald Gletfcher. 
On y trouve auffi des marbres d'une grande beauté, 
de l'ardoife , &c. Malgré toutes ces maffes énormes 
de glaces éternelles , ce pays eft cependant fertUe en 
pâturages. (#.) 

INTERPOLATION, (Agronomie.) méthode em- 
ployée , fur-tout par les agronomes, pour remplir 
les intervalles d'une fuite de nombres , d'obfcrv.v 
tions, de longitudes, &e. dont la marche n'eft pas 
égale , ni le progrès uniforme. Dans l'ufage des ob- 
fervations Se des tables aftronomiqucs , on emploie 
continuellement des règles de trois , Se des parties 
proportionnelles, parce qu'on fuppofe que les nom- 
bres croiffent uniformément ; cependant il y a des cas 
où cette fuppofuion feroit défedueufe; on eft alors 
obligé d'avoir recours à la méthode des inurpoLs- 
tions. Le problême général qu'il faut réfoudre eft 
celui-ci : étant données deux fuites de nombres qui 
fe répondent l'une à l'autre, fuivant une certaine loi, 
& dont l'une s'appelle La fuite des racines , fie l'autre , 
la fuite des fondions, trouver un nombre intermé- 
diaire entre deux fonctions, qui réponde à un nombre 
intermédiaire donné entre deux racines. On peut 
voir cette matière traitée dans toute ta généralité par 
des formules algébriques , dans Newton , dans Côtes , 
dans Stirling , dans Mayer , Mémoires de Pétersbaurg, 
Se dans l' Ajlronomit de la Caille. Le pere Bofcovich a 
fait voir qu'on pourroit , par ces méthodes , dreffer 
des tables , même des inégalités de fa tu me , produites 
par l'attraction. Pour moi, voyant que des formules 
très-compliquées ne pouvoient jamais être d'un ufage 
journalier, fie que dans l'aftonomic on avoit toujours 
à confidérer des cas beaucoup moins généraux , j'ai 
traité les interpolations d'une manière plus limitée , 
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mais plus commode par le moyen des différences 
premières , fécondes 6c troifiemes. 

Je fuppofe une fuite de nombres o, t, 3, Ov. 
comme dans la table ci - deflbus , dont les différences 
soient inégales, mais d'une inégalité confiante Se 
régulière, par exemple i , a, 3 , 4 , 6>c. enforte que 
les fécondes différences foient confiantes , par excm- 

{>le, égale à 1 , comme dans la troiûeme colonne. Si 
'on ne prend les mêmes nombres que de deux en 
deux, par exemple, 0,3, 10,21, les différences 
feront 3,7, 1 1 , & leur inégalité ou leur féconde 
différence fera de 4, c'eft-à-dire, quatre fois plus 
grande qu'auparavant, parce qu'en doublant les in- 
tervalles , l'on a pour différence première d'un côté 
la Comme de 1 & 2 , de l'autre la fomme de 3 6c 4 ; 
enforte que la féconde différence a augmenté à rai- 
ion de la différence qu'il y a entre i 6c 3 , 6c de celle 
qu'il y a entre t fit 4, qui eft trois fois plus grande. 
Si l'on prenoit les nombres de trois en trois, on trou- 
verait la féconde différence 9 , &c 
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Ainfi , en général , les différences fécondes eroiffent 
comme les quarrés des intervalles des nombres. De» 
là je vais tirer une règle générale pour remplir les 
intervalles d'une fuite de nombres qui fuivroient la 
même loi. 

Je fuppofe quatre nombres , comme feroient quatre 
longitudes, obfervées de 11 heures en 12 heures» 
dont les trois différences foient 78, 222, 366, en- 
forte que l'inégalité de leur marche , ou de leur pro- 
grès foit 1 44 , c'eft • à • dire , que la différence fécon- 
de , ou la différence des différences foit constamment 
de 144. Les nombres o, 78, 300, 666, ne eroiffent 
pas uniformément ,puifque leurs différences 78 , 222 , 
font inégales, mais du moins l'uniformité eû telle 
que ces différences augmentent également : tel eû le 
cas le plus fimple des interpolations ; mais ce cas eft 
fulEfant dans l'ufrge de l'aftronomie, même pour le 
mouvement de la lune qui eft la planète la plus irré- 
guliere de toutes. 
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78 
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78 
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Connoiûant ces nombres , ou ces longitudes de 1 2 
heures en 1 2 heures , on peut facilement les avoir 
de 6 heures en 6 heures, en les affujettiffant à cette 
règle des fécondes différences confiantes; il ne s'agit 
que d'interpoler un nombre dans chacun des inter- 
valles ; car on fait que leur féconde différence doit 
erre quatre fois moindre que 144 , c'eftà-dire, 36 ; 
il fufEra donc de faire une fuite de nombres dont la 
féconde différence foit 36. Pour avoir la différence 
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1 première, on prendra la moitié de la différence 78 , 
I c'eft-à-dire 39, 6c l'on en ôtera la moitié de la fé- 
conde différence 36, c'eft-à-dire, 18 , il refiera 21 ; 
or ayant cette première différence 2 1 , il fuffira de 
l'augmenter fucceftîvement de la féconde différence 
36 pour avoir toutes les autres différences; en effet, 
la première différence jointe à la féconde , doit faire 
78 , 6c ces deux différences doivent différer de 36 ; 
or quand on a la fomme 6c la différence des deux 
nombres , il fuflit pour trouver le premier de retran- 
cher la demi-différence de la demi fomme. 

Si au lieu d'avoir un nombre à interpoler entre 
o, 78, 300, on en vouloit interpoler 2, on pren- 
droit le tiers de la différence première , 6c on en ôte- 
roit une ibis la féconde différence trouvée ; car les 
trois différences que l'on cht rche doivent faire 78 
dans l'exemple précédent , 6i elles doivent diffé- 
rer de la valeur de la leconde différence trouvée ; 
or quand on a la fomme de trois quantités, 6c leur 
différence , on trouve la plus petite quantité par la 
tegle que je viens d'indiquer. 

En général , pour interpoler un nombre 1 2 de 
termes entre deux termes d'une fuite donnée, on 
divifera la féconde différence de la fuite donnée par 
le quarré de 12+1: pour avoir la seconde différence 
de la nouvelle fuite , on divifera la différence pre- 
mière par 1 2 + 1 , 6c l'on ôtera du quotient la féconde 
différence de la nouvelle fuite multipliée parV»>t 
faudrait l'ajouter û les différences premières alloient 
en décroiflant. C'eft ainfi qu'on trouvera la première 
des différences premières qui doivent avoir lieu dans 
le nouvel ordre de termes que l'on cherche ; les fui- 
vantes fe trouvent en ajoutant fucceftîvement la diffé- 
rence féconde trouvée pour la nouvelle fuite. 

La feule considération des fécondes différences 
fuppofées égales , eû luffiiante dans bien des calculs 
aftronomiques , fur-tout pour construire des tables. 
M. Sharp qui calcula, en 1695 ♦ tables d'afeen- 
fion droite, 6c de déclinaifon pour chaque dégré de 
longitude 6c de latitude, qu'on trouve dans l'hiftoire 
célefie de Flemfteed , ne les calcula par la trigono- 
métrie que de en 5 0 . 6c il les étendit par la mé- 
thode des interpolations à chaque dégré. M. Mouton , 
chanoine de Lyon , qui calcula les déclinaifons du 
foleil pour chaque minute de longitude en fécondes 
6c en tierces, ne les calcula que pour chaque dégré 
de la trigonométrie , & chercha les autres nombres 
par la méthode des fécondes différences. 

Il fuflit dans ces cas - là de calculer rigoureufement 
affez de termes pour que leurs fécondes différences 
foient à-peu-près égales, ou varient infenfiblement. 
J'ai publié dans la Connoiffanu des tems, de 1771, 
une table fort commode pour abréger ces fortes 
d'opérations. 

On fe fert au/G des fécondes différences pour cor- 
riger des calculs , ou limiter des obfervations , c'eft- 
à-dire , les ramener à une marche régulière 6c uni- 
forme. Quand on trouve une féconde différence qui 
eft trop grande ou trop petite par rapport à la pré- 
cédente 6c à la fuivante , il faut corriger le nombre 
qui repond à cette féconde différence du tiers feule- 
ment de l'erreur qu'on a remarquée dans la diffé- 
rence. Cette correction eft de même efpece que celle 
de la féconde différence elle-même, fi le progrès 
eft de différente efpece dans les nombres & dans les 
premières différences. 

En procédant ainfi par induction , il eft aifé de trou- 
ver une formule pour corriger d'une manière géné- 
rale l'inégalité des fécondes & même des troifiemes 
différences , comme je les ai données dans les Mi- 
moires de l'académie de Paris, pour 1761. Au fujet 
des interpolations considérées plus généralement , 
Koye{Szi\\i & Suite, dans le Dictionnaire raif. du 
Sciences , &C. ( M. DS LA LAHDl. ) 
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§ INTESTIN, {A mu.} Vinttflin dans fon fens le 
plus étendu, eft un canal de l'animal, dans lequel 
l'aliment ert reçu & duquel cet aliment eft dirtribué 
dans tout le corps. Dans ce fens Vinujhn eft la partie 
la plus effentielle de l'animal. Le polype elt fans 
cœur, fans cervelle, fans nerfs, fans mufcles, mats 
il eft creux , c'eft un inttflin animé. 

Dans tin fens plus étroit, on appelle inteflin la par- 
tie de ce canal alimentaire, qui tient à fon extrémité, 
& qui eft cylindrique fie plus étroite que la partie 
qu'on nomme eflomac , continué au canal par lequel 
l'aliment eft reçu, car dans les infectes, 6c même 
dans les quadrupèdes à fane froid , l'eftomac n'a 
guère d'autre marque de diltinction , que l'élargif- 
ment d'un canal, dont la partie la plus étroite eft 
appellée inttjlin. 

i>.i:.s le quadrupède 8e dans l'homme, Vinttflin eft 
plus marqué & plus différent de l'eftomac. Il eft 
allez uniforme dans bien des animaux , &c fur-tout 
dans les animaux qui fe nourriffent de chair, comme 
dans l'ours , le lion , la belette ; fes parties font mieux 
diftinguées dans l'homme , dans le cheval , fie dans 
les animaux qui fe nourriftent de végétaux. La pre- 
mière diftinétion c'eft celle de Vinttflin gr(U fie du 
gros inteflin ; elle eft vraie dans l'homme, mais alors 
Vinttflin vermiforme eft déplacé. 

Il y a plus d'arbitraire dans la diftinéHon de Vin- 
teflin grêle en trois inttflins , fie plus encore dans la 
diltinction du gros inteflin en trois autres inttflins. Il 
n'y a effectivement qu'un feul inttjlin grêle , fie 
qu'un feul gros inttjlin avec l'appendice vermicu- 
laire. Il eft reçu cependant de donner trois noms a 
des régions déterminées de Y inttjlin grêle , fie d'en ufer 
de même pour le gros inttjlin. 

Dans les animaux les plus fimples Vinttflin eft de 
la môme longueur , que le refte du corps ; tel eft fans 
doute le polype. Dans les animaux plus compotes il 
a des anfractuofîtés fie des plis qui i'alongent. Vin- 
ttjttn eft cependant généralement fort court dans les 
Infectes fie dans les pendons ; il y en a même dans 
cette clarté , où Vinttflin ne furpaffe pas la longueur 
de l'animal. 11 eft affez court dans les oifeaux fie plus 
longs dans les quadrupèdes. La pie fie la grue-trom- 
pette l'ont extrêmement court. Il eft triple fie qua- 
druple de la longueur de l'animal Carnivore, comme 
dans le lion, la belette; fextuplc dans l'homme; ex- 
trêmement long dans la gazelle , la renne ; Se géné- 
ralement plus long dans ceux des animaux ruminans, 
qui fe difttnguent par leur vîtefTe. 

La partie grêle eft toujours plus longue que la par- 
tie la plus groffe ; elle la furpaffe encore plus conli- 
dérablement dans le quadrupède Carnivore , dont le 
gros inteflin eft toujours fort (tapit Se fort court. 

Dans l'homme la proportion eft de 1 1 à } 7 , 8c 
même au-delà. 

Puifqu'il eft reçu de partager Vinttflin grêle 8e d'en 
faire trois inttflins, il faut fuivre l'opinion reçue ou 
du moins expliquer ce que les auteurs entendent par 
duodénum, par jéjunum 8e pariléum. 

Pour donner au duodénum cîrs bornes précifes, on 
entend fous ce nom la portion de Vinttjlm grêle, qui 
eft entre l'eftomac 6e le méfocolon tranlverfal , elle 
eft placée dans h divilion fupériearc du bas -ventre, 
ce méfocolon lépatant cette divilion de l'inférieure. 

Il commence au pylore, qu'il embrafte, l'extré- 
mité de l'eftomac le prolongeant dans la cavité de 
Vinttflin , qui renferme cette extrémité ; c'eft ce que 
l'on nomme valvule du pylore. 

La direction 8e les attaches du duodénum font 
affez difticilcs, les voilà, d'après l'homme. La pre- 
mière ligne de cet inttjlin eft à -peu -près tranfver- 
fale, le duodénum s'y porte de gauche à droite juf- 
qu'au cou de la véficulc du fiel ; il (e porte en même 
teins un peu en arrière , fie fait quelques petites cour- 
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bures qui fe compenfent. C'eft la lame fupérieure du 
méfocolon tranlverfal , qui couvre cette ligne du 
duodénum. 

La féconde ligne eft oblique ; elle defeend en ar- 
rière 8e en même tems à droite , fie fe prolonge juf- 
qu'à la partie inférieure du rein droit. C'eft encore 
la même lame du méfocolon , qui la couvre. C'eft au 
bas de cette ligne que le canal pancréatique , réuni 
avec le cholédoque , s'ouvre dans cet inttjlin. 

La troifienve ligne fait un angle affez aigu pour 
fe porter à gauche avec la veine rénale de ce côté, 
fie enfuite en - devant. Elle eft appuyée fur la lame 
inférieure du méfocolon tranfverlat. Il fe contourne 
enluite par une ouverture faite par le méfocolon 
réuni avec l'origine du méfentere , fie defeend dans 
la région inférieure du bas- ventre. 

Ces trois lignes forment enfernble une courbure 
confidérable , ouverte du côté gauche fie fermée du 
côté droit. 

N'ayant qu'une lame du méTentere pour fe cou- 
vrir , fie n'étant pas enferme entre deux lames , il eft 
moins ferré que les autres inttjlins , il eft plus mou 
fie plus ample. 

Le refte de V'vueflin grêle remplit la cavité infé- 
rieure du bas - ventre fie une partie du biftïn fie fe 
termine dans la cavité des îles du côté droit , où cet 
inteflin s'ouvre dans le colon. 

11 eft difficile de trouver la raifon qui a porté les 
anatomiftes à part ager cet inteflin. Il eft vrai qu'effec- 
tivement la partie la plus voifine du duodénum eft 
plus vafculcufc fie plus rouge, que fes valvules en 
font en plus grand nombre , qu'elle a moins de glan- 
des fie que la matière alimentaire y eft plus fluide; 
au lieu que la partie qui confine ail colon, eft plus 
blanche , moins valculeufe , moins riche erf vaiffeaux 
laâés, mais fournie plus abondamment de paquets 
glanduleux ; que la maffe des alimens y eft plut 
Cpaiffe Se quelquefois même fétide. 

Mais ce n'eft que l'extrémité fupérieure de Vin* 
teflin grêle , qui diffère bien fenûblement de l'extré- 
mité inférieure: les parties du jéjunum fie de l'iléon, 
qui s'avoifinent , différent très-peu , fie le premier le 
change dans le fécond par des nuances impetccp* 
tibles. 

Winflov a pris un parti tout -à- fait arbitraire en 
fefervant de la longueur feule pour dillinguer les deux 
inuflins : il en attribue deux tiers au jéjunum , fie 
trois à l'iléon. Je crois que l'on devroit en bonne 
logique ne point féparcr des inuflins que la nature 
n'a pas diftingués. 

Vinttflin grêle en général eft un tuyau membra- 
neux, à -peu -près cylindrique, un peu plus étroit 
cependant à la partie qu'embraffe le mélentere , &e 
plus large a l'extrémité flottante. Ce tuyau ell capa- 
ble d'une grande cxtenlion ; on l'a vu cependant fe 
rompre par l'effort des matières accumulées. 

Cet inttjlin , à la réferve du duodénum , n'a point 
de direction certaine ; il eft replié en mille contours 
redoubléstilya des animaux où ces contours font plus 
réglés; ils décrivent une fpirale dans le cochon. 

La membrane extérieure vient du péritoine. Une 
grande partie du duodénum n'en a point; le méfoco- 
lon le couvre antérieurement, fie en partie le pan- 
créas. Le refte de Vinttflin grêle eft renfermé entre 
les deux lames du méfentere , qui s'écartent pour 
l'embraffer fie qui fe rejoignent fur la convexité de 
Vinttflin. C'eft ce que l'on appelle mtrr;brane exté- 
rieure de Vinttflin. Elle eft limple 8e blanche , fes 
vaiffeaux font tort petits, fie quelques expériences 
nous apprennent qu'elle eft infenlîble. 

A la première approche du méfentere il refte entre 
fes deux lames un peu de cellulofité ; peu-à-peu le 
méfentere s'attache plus fortement à Vinttjlm , {Se i! y 
eft collé fi exactement à la convexité flottante , qu'on 
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si ctti y reconnoîtr e des fibres rmifculaire*; ce n tu- 
toient que celles de Yinufiin. Malgré l'adhéfion du 
mclenreré , on ■ vu des exemples, où l'art , 6c môme 
la nature , a réparé Yintefiin du tuyau , que lui prête 
le méfentere pour iVnvelopper. 

La cellulofité , dont nous avonsparlé , eft appellce 
lâ premier t. On y a Vu de la graille ôc des pelotons 
graitîeint , que l on a pris pour des glandes. On a vu 
cette graiffe fe faire jour dans la cavité des inttjlins, 
& fonir avec les e.vcrémens. 

La membrane externedes itatfiins a .comme toutes 
les autres membrshes du corps humain, des pore* 
que l'eau pénètre. Quand on renverfe Yinttflin , ét que 
cette membrane eu devenue fon enveloppe infé- 
rieure, l'eau qu'on y fér'mguera, la pénétrera, 6c 
dégouttera par la membrane veloutée devenue exté- 
rieure. 

Les inttfiins de l'homme ont fous la première cel- 
lulofité une enveloppe mufculaire : les quadrupèdes 
l'ont généralement pins forte & plus épaiffe que 
l'homme. Elle a deux plans de fibres. Les fibres lon- 
gitudinales fe continuent depuis l'eftomac ; elles font 
répandues fur tonte la circonférence de Yintefiin , 
mais plus preffées à la convexité flottante de l'in- 
ttfiin , elles y font attachées à la tunique extérieure. 

Le plan intérieur compofé de fibres annulaires , 
eft plus robufte; elles font en général des angles 
droits avec l'axe de Yintefiin. Elles ne font pas fpirales , 
mais elles font quelquefois un peu obliques & font 
des angles très-aigus avec les fibres voifincs. Aucune 
tic ces fibres n'achevé un anneau complet, elles font 
compofées de fibres prefque droites qui, par un dé- 
tour de leur extrémité un peu recourbée , s'enga- 
gent entre les fibres voifines. Elles forment plufieurs 
plans placés les uns fur les autres. 

Sons cette tunique mufculaire il y a une féconde 
cellulofité; elle eft lâche du côté de la tunique char- 
nue , 6c plus ferrée à mefure qu'elle approche de la 
tunique veloutée. Sa partie la plus interne eft afîez 
ferrée pour avoir mérité le nom de tunique nerveufe. 
C'eft elle qui fait ht bafe & la folidité de Yintefiin; 
l'air n'eft retenu ni par ta veloutée, ni par la tunique 
mufculaire , dès qu'on a détruit la nerveufe. 

Quelque folide que paroiffela tunique nerveufe , 
l'air fcul la détruit « la diffout au point qu'il ne refte 
qu'un tiflti cellulaire très-Uche. On y parvient en 
reirverfant Yintefiin 6c en le foufHant ; l'air fuit alors 
les vaiffeaux , qui de la première cellulofité pénètrent 
dans la fecoinle; il gonfle celle-ci 6c la réduit dans 
•ne efpece d'écume; on peut s'y prendre d'une ma- 
nière plus fimple, en fa i tant une petite incifion à la 
veloutée & à la nerveufe, par laquelle on y intro- 
duife de l'air. C'eft une découverte d'Albinus que 
■Mus venons de perdre. Cela ne réuffit pas dans les 
animaux carnivores; leur tunique nerveufe plus 
ferme réfifte à l'air, 6c conferve fa folidité. 

Albums a confondu avec cette cellulofité celle 
qu'on drftingue de nos jours fous le nom de trot- 
ptmt cellulaire des inttfiins : elle eft placée entre la 
nerveufe 6c la veloutée. C'eft dans fes petitsefpaces, 
que fe trouvent les glandes , & que fe ramifient les 
nombreux petits vaiffeaux de In veloutée; elle fé 
contintie dans les valvules 8c s'étend entre les deux 
feuillets dont elles (ont compofées , au lieu que la 
tunique nerveufe ne s'enfonce que très - légèrement 
dans cet intervalle. On fouffle la troifieme cellu- 
laire par une petite ouverture de la veloutée , elle 
eft moins copieufe que la féconde, & fe conferve 
moins, parce que la veloutée réfifte mal à l'air. 

On appelle veloutée l'épidémie qui defeend par la 
bouche, qui fe continue dans l'eftomac, & qui ta- 
pifTelafurface intérieure du tuyau inteftinal ; la cha- 
leur 6c l'humidité l'y changent , elles la rendent plus 
molle 6c plus fpongieufe , & incapable de contenir , 
Tome III. 
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comme le felt l'épidermé externe , la matière de la 
petite vérole t auffî eft -ce une erreur de dire que 
dans cette maladie on trouve des puftules dans les 
inttfi'uu. 

Elle relient de la nature de l'épidémie la facilité de 
fe réparer t on a de nombreux exemples , que des 
lambeaux confidérables de cette tunique fé font dé- 
tachés, 6c font fortis du corps $ & qu'avec le tems 
le malade ayant été guéri , cette veloutée a été 
rétablie en entier. 

Dans les chenilles, lorfqu'ellés vont quitter leur 
épiderme 6c développer le papillon caché , cette ve- 
loutée fe fend, une partie fe retire en -haut, 6c de* , 
vient une véficule pleine d'une liqueur alkahne ; 
l'autre partie demeure attachée à rime/Un. AufTi le 
papillon ne mange t-il point , 6c confacre les jours 
qui lui reftent à l'amour. 

Il eft à préfumer que la tunique veloutée eft in* 
fenfible, tant parce qu'elle eft l'épidermé même pro- 
longée , que parce qu'expofée à des alimens âcres , 
& quelquefois même brûlât», du moins dans l'cefo* 
phage & dans l'eftomac, à des liqueurs fpiritueufes, 
à des corps même étrangers, durs & angulaires, elle 
ne feroit fenfible que pour redoubler les malheurs 
de l'humanité. 

Elle eft beaucoup plus ample, que ne l'éft la tu- 
nique nerveufe : elle occupe cependant un plus petit 
efpace étant intérieure ; Ion ampleur doit donc né- 
ceffairement la pliffer, 6t la faire defeendre dans la 
cavité de Yintefiin. Elle le fait par des plis, dont 
elle tait les deux pages , & qui fe terminent par on 
tranchant émouffe, ce font les valvules. Dès que Ton 
augmente le volume de Yinttjiin & que l'on donne à 
la tunique veloutée l'étendue naturelle convenable à 
fon ampleur , les valvules s'effacent entièrement. 

Ces mêmes valvules ne doivent pas être jugées fur 
des préparations feches, ni fur des figures deflinées 
d'après ces préparations. On les y repréfente com- 
me des anneaux* folides 6c tranchans: mais dans l'ani- 
mal vivant elles font molles , flottantes , fans direc- 
tion ni fituation déterminée , elles obeiffent aux ali- 
mens ou à l'air contenu dans les inteflint. Dans le 
duodénum elles font plutôt longitudinales; dans le 
refte de Yintefiin grêle elles font affei tranlverfales 6c 
parallèles. On a déjà dit qu'elles font beaucoup plus 
nombreufes dans la première partie de Yintefiin grêle. 
& plus rares dans la dernière. Elles décrivent des arcs 
de cercle 6c jamais des cercles parfaits; elles fe réu- 
niffent avec leurs voffines par de petites rides obli- 
ques ; leur partie moyenne eft la plus élevée ; leur 
tranchant va en ferpentant 6t par ondes. 

La tunique veloutée tire fon nom desflocoosdont 
elle eft toute couverte, du moins dans Yintefiin grt'e. 
Ce font de petites membranes coniques, flottantes , 
fimples 0*1 compofées , formées par l'épidermé & par 
b troilîeme cellulofité , extrêmement vafctileuft* Se 
faciles à colorer par l'injection. Leur ftruéKre n'a été 
découverte pleinement que par M. Liéberkuhn. 

Il a trouvé qu'elles enjambent l'une fur l'autre 
comme le font les tuiles. La principale partie de ces 
flocons eft une ampoule ovale , placée dans la troi- 
fieme cellulaire, 6c ouverte dans le tuyau de IVn- 
te/lin par un fenl orifice; fa cavité paraît remplie 
d'une cellulofité très • fine. Chaque flocon reçoit une 
artère , une veine , un nerf. Ces vaiffeaux forment 
un réfeau dans la cellulofité , les artères font plus 
nombreufes & les veines plus grandes ; les veines &c 
les artères s'ouvrent dans l'ampoule , 6c la matière 
injeâée la remplit 6c s'y fait jour dans la cavité de 
Yintefiin. 

L ampoule elle-même eft l'embouchure abfor- 
bante des vahTeaux laftés: elle pompe le chyle qui 
s'attache de lui-môme au velouté de tintepn. Les 
vaiffeaux liftés en naiffent. Nous en donnerons 
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ailleurs la defcription ; &ce que nous venons de dire 
fur la ftruâurc d'un flocon efl tiré de Liéberkuhn. 

Entre les flocons il y a des pores moqueux. On a 
cru en pouvoir fixer le nombre à huit pour chaque 
flocon. On a cru voir dans le fond de ces pores de 
très- petites glandes, dont le pore feroit le canal 
excrétoire commun. D'autres anatomiftes n'ont pas 
trouvé ces glandes réelles. 

Elles différent des glandes , dont je vais parler , 
& qui font très-viûbles. Il y a dans le duodénum &c 
dans le refle des inuflins grêles , des glandes foli- 
taires nombreufe* , répandues fur toute la furface 
des inuflins , furie bord flottant des valvules & dans 
les petits vallons entre ces plis , placées entre la tu- 
nique nerveufe 6c la veloutée , couvertes par cette 
dernière membrane , qui font bofle dans la cavité 
de Yinttjiin , 6c dont les pores apparens paroiflent 
fournir une partie de la m. i coffré , dont la veloutée 
efl toujours enduite. 

Il y a dans les inuflins grêles , 6c fur-tout à la fin 
de l'iléon , auffi-bien que dans le gros des inuflins , 
d'autres glandes folitaires , applaties , percées d'un 
pore fort vifiblc , mais composées , & dans lesquel- 
les plufkurs petits follicules réunifient leurs petits 
conduits. 

D'autres glandes confluentes forment des amas 
oblongs , 6c trcs-confidérables , dans le jéjunum , 
mais plus fréquemment dans l'iléon , 6c fur-tout à 
fon extrémité. Leur porc efl fouvent caché par les 
flocons qui les recouvrent ; il exifte cependant , 6c 
la matière injeâée par les artères , pénètre par cet 
orifice dans la cavité. Leur il™ th. te 6c leur place 
dans la troifieme cellulaire efl la même ; elles font 
bofle comme les glandes Solitaires , & féparent ap- 
paremment une mucofité de la même nature. Leur 
cavité paraît mieux dans le chien 6c dans le chat que 
dans l'homme , où on a fouvent de la peine à la dé- 
couvrir : elles n'ont point de place atfeâéc ; on a 
cru cependant remarquer qu'elles ne s'étendent pas 
fur les valvules. 

Il n'efl pas aifé de juger de la nature de l'humeur 
întcftinale ;on l'obtient rarement pure ; elle efl d'ail- 
leurs mêlée de mucofité 6c d'eau. Quelques expé- 
riences la font albumineufe , l'analogie de la liqueur 
de l'eftomac la rapproche des liqueurs muqueufes. 

Je parlerai des vaifleaux des inttftins a Yartit/t 
Mésentère de ce Suppl. Je ne dirai qu'un mot des 
veines , que Ruyfch a cru avoir vu fe rendre des 
inuflins à la veine-cave , & former un fyfléme par- 
ticulier , analogue , mais différent de celui des bran- 
ches de la veine-porte. On n'a plus revu ces vaif- 
feaux depuis la mort de cet auteur , & on ne fait 
pas trop ce qu'en juger. D'un côté , Ruyfch étoit fans 
doute trop anatomifle , pour ne pas en être cru fur 
un fait auffi fimplc & aufli faillant ; & d'un autre , on 
ne voit pas ce qui auroit empêché d'autres anato- 
miftes laborieux 6c éclairés, de revoir ces vaiffeaux. 
J'ai cru quelquefois que Ruyfch avoit effectivement 
injeâé les vaifleaux des inuflins par la veine-cave, 
mais que ces vaifleaux étoient des branches qu'il 
croyoit différens des branches de la veine-porte, ou 
qui communiquoient avec quelques veines nées de 
la fpermatique droite , &qui vont au duodénum. 

Quelle que puifle être la caufe de cette opinion 
particulière de Ruyfch , les veines inteltinales ramè- 
nent non- feulement le fang artériel , mais une partie 
du liquide alimentaire. Comme cette qualité leur a 
été conteftée de nos jours , il fera bon d'en rappeller 
les preuves. 

Les petites veines de Yimtflin s'ouvrent dans l'am- 
poule aufli-bien que les artères ; elles y dépofent , 6c 
même avec facilité , l'eau colorée 6c la matière plus 
épaifle qu'on aura injeâée dans l'artère. 

On a vu, & M. Kaauw efl un témoin digne de 
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foi , l'eau verfée dans Yimtflin d'un animal vivant i 
fe repomper 6c arriver à la veine-porte. 

Ces preuves direâes rendent inutile tout ce qu'on 
y voudrait oppofer. 

Les vaifleaux inteflinaux , arrivés à Yinttjiin , s'y 
diflribuent d'une manière confiante , mais allez peu 
connue : il faut les fuivre le fcalpel à la main , après 
les avoir injeâés ; car dans un imtflin defléché , les 
vaifleaux des différentes enveloppes de Ymttflin fe 
confondent & paroiflent être dans le même plan. 

Un petit tronc d'artère arrive à Yimtflin avec la 
veine, qui ne le quitte guère : deux de ces troncs 
embraffent Yimtflin; l'un efl antérieur & l'autre pos- 
térieur. Dans la première cellulaire , l'artère ou la 
veine ne donne qu'une très-petite branche i la mem- 
brane externe 6c a la mufculaire ; ce font des arbrif- 
féaux , mais extrêmement fins. L'arterc même perce 
la mufculaire , 6c arrive à la féconde cellulaire : le 
tronc y avance contre la convexité de \ nttflin , fur 
le dos d'une valvule , 6c fait un arbrifleau , dont le 
petit tronc va s'anaflomofer fur la convexité de l'à»> 
uftin avec l'artère qui a été fa compagne : elle fait 
aufli , par fes branches, un réfeau très-multiplié avec 
l'artère du même ordre , fupérieure à elle avec celle 
qui lui efl inférieure. De petites branches revien- 
nent depuis la féconde cellulolité a la tunique muf- 
culaire cVc à l'cxteme : mais les principales branches 
pénètrent par la tunique nerveufe ; elles font , dans 
la troifieme cellulaire^ dans les flocons, des réfeaux 
extrêmement fins , couverts de la veloutée , 6c leurs 
extrémités s'ouvrent dans l'ampoule. 

Les nerfs de Yimtflin grêle n'ont pas encore été 
décrits aflez complètement. Le duodénum en tire des 
nerfs flomachiques 6c des hépatiques, dont l'origine 
principale efl la huitième paire. Le jéjunum 6c l'iléon 
en reçoivent du grand plexus méfentérique. f<gt( 
ci-devant Intercostal. Les premières branches 
au duodénum , les autres traverfent le méfemere; 
elles font petites , mais nombreufes , & ne donnent 
prefque point de branches avant leur arrivée à F;*> 
ttftin. On y a fuivi ces nerfs jufqu'à la première cel- 
lulofité : il n'efl pas douteux qu'ils pénètrent dans la 
tunique nerveufe. Les inuflins étant extrêmement 
fenfibles , & la veloutée n étant qu'une épiderme , 
il n'y a guère que cette tunique qui puifle être le 
fiege de cette fenfibilité.&par conféquent des nerfs. 

On a cru voir dans l'intérieur de la veloutée des 
houpes nerveufes ; Ruyfch les a même fait defliner. 
Albinus les regarde comme de la cire qui a pénétré 
dans les prolongemens de la tunique nerveufe qui 
fait le fondement des flocons. 

Les inuflins ayant une tunique mufculaire très- 
apparente , font irritables 6c fe contractent avec vi- 
vacité ; leur irritabilité ne le cède guère qu'à ceUe 
du cceur pour la confiance. Les inuflins fe contrac- 
tent après la mort , c'efl même alors que leur mou- 
vement efl le plus vif : arraches du corps de l'animal, 
coupés en quatre parties, ils rampent fur la table , 
leur veloutée fe renverfe 6c devient extérieur, Yin- 
ttfiin fe vuide , 6c fait fortir de fa cavité de l'écume. 

Comme ce mouvement efl de la plus grande im- 
portance , & qu'il a été conteflé, j'entrerai fur ce 
fujet dans un détail qui ne peut qu'intéreffer. 

L'imtflin efl irritable dans tous les animaux , Se 
même dans les plus petits & les plus fimples. Irrité 
par quelque caufe que ce foit dans fa place , ou arra- 
ché du corps de l'animal pendant la vie ou après la 
mort , Yinttjiin fc contracte 6c fe rétrécit par dégrés, 
jufqu'à ce que fes parois fe touchent , que fa cavité 
loit réduite à rien , 6c qu'il paroifle comme lié avec 
un fil. Il fe %'uide fi exactement , qu'on a vu des épin- 
gles 6c des aiguilles avalées , fuivre toute la lon- 
gueur des inuflins, & percer leur extrémité voiline 
de l'anus. Les calculs , par lefquels on a voulu 
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borner cette forée contraâive , font re futés par l'ex- 
périence ; auÛi les fibres de Yinttftin ne forit-eile? pas 
circulaires , & n'agiffent-elles pas comme une veflie 
confiée , dont fans doute le raccourciflcment a des 
bornes. 

J'ai vu dans Yinuftin d'un chien cette irritabilité 
agir trcs-vivemcnt vingt-quatre heures après la mort. 

On a vu de même des contractions des inuftins fe 
fou tenir dans les cadavres humains plufieurs jours 
après la mort. Cette même force rend fouvent les 
inuftins durs , comme fi c'étoient autant de vers de 
terre. Elle agit dans l'animal alîoupi pendant les mois 
de l'hiver ; les inuftins fe contractent , fe vuident oc 
deviennent extrêmement étroits. 

Les coliques les plus violentes naiffent de ces 
confinerions, quand I air, renfermé entre deux points 
rétrécis de Yinuftin , fe dilate par fa chaleur , oc qu'il 
étend Yinuftin à un dégré quelquefois prodigieux. 

Cette contraction eft celle d'un point unique ou 
d'un anneau de Yinuftin : le mouvement périftalti- 
que eft celui d'une fuite conûdérable de ces anneaux , 
ou d'une portion confidérable de Yinuftin, ou même 
de Yinuftin entier. Ce mouvement eu , aufli - bien 
que l'irritabilité , l'apanage de tous les animaux fans 
exception : l'homme en eft doué évidemment ; on 
Va vu dans les defeentes & dans des fœtus dont le 
péritoine paroiffoit à découvert. Il n'en pas l'effet 
d'une violence extérieure ; on l'apperçoit à travers 
du diaphragme 6c à travers le péritoine de l'animal 
vivant , fans que l'air ait touché Yinuftin. 11 eft vrai 
qu'il eft plus violent après ta mort, Ci dans Yinuftin 
arraché du corps de l'animal. Il eft plus vif dans les 
quadrupèdes à fang chaud ; il l'eft moins dans les 
poifTbns 6c dans les oifeaux. 

Pour en parler avec exactitude , il faut diftinguer 
le mouvement confus , le mouvement direâ 6c le 
mouvement rétrograde. 

Celui qu'on découvre le plus aifément , c'eft le 
mouvement confus , dans lequel Yinuftin s'agite 
d'une manière inégale & inconftante, fe contractant 
d'un côté , fe dilatant dans d'autres points , fe reti- 
rant de droite à gauche ou de deffbus en deffus , fe 
relevant alternativement, faifant avancer la maffe 
alimentaire , la failant reculer , ayant plufieurs points 
de contraction dans différentes portions de Yinuftin. 

Quand une partie de Yinuftin eft contractée , elle 
fert de point fixe au mouvement de Yinuftin ; il fe 
retire contre ce point , & y fait arriver ce qu'il con- 
tient. Deux points de contraction retiennent entre 
eux la maffe des alimens ou l'air, 8c Yinuftin fe 
gonfle. Une contraction repouffe quelquefois la maffe 
alimentaire , & d'autres fois elle ceàe;Yinuftin fe di- 
late 6c reçoit cette maffe. 

Malgré la confufion apparente du mouvement pé- 
riftaltique, le mouvement direâ prévaut. Les parties 
fupérieures de Yinuftin font plus irritables , & fon 
extrémité inférieure s'ouvre dans une cavité qui 
n'oppofe aucune réfiftance à ce qu'il contient ; au 
lieu que les alimens qui descendent de l'eftomac , 
fervent de ftimulus aux premiers inttfiins , 6c les 
excitent à la contraction. 

Ce mouvement direâ fait avancer fucceffivement 
les alimens de l'eftomac au colon : j'ai vu bien des 
fois des arêtes de poiffons accumulées dans le cœ- 
cum, qvie le mouvement direâ y avoit tranfportées. 
11 y a lieu de croire que le mouvement direâ fait 
arriver l'aliment de la bouche au rectum , à-peu-près 
en vingt-quaire heures; les fluides cependant avan- 
cent plus vite , 6c les graiffes plus lentement ; elles 
paroiffent affoiblir le mouvement périftaltique , en 
diminuant l'irritabilité. 

Le mouvement renverfé ou antipériftaltique , eft 
plus foible , puilque les alimens arrivent malgré lui 
jtux gros inuftins ; il exifte cependant , 6c dans les 
Tomt 111. 
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inieôts , & dans les animaux plus compofés, & dans 
l'homme même. C'eft ce mouvement qui porte à la 
bouche les lavemens pouffés dans le reclum , les 
exercmens même. Cette terrible force de mouve- 
ment eft ordinairement l'effet d'un obftaclc quel- 
conque qu'éprouve la maffe des alimens dans fon 
partage. Entre ces obftacles , il en eft un que nous 
avons appris à imiter par l'art ; c'eft l'entrée d'un 
inuftin dans l'autre : elle eft très - commune dans 
l'homme. On a vu de grandes portions à'inuftin s'in- 
finuer dans le tube de Yinuftin voifin , l'iléon retom- 
ber dans le colon, 6: le colon dans le reâutn. Je 
l'ai vu moi-même. 

Quand la partie fupérieurc de Yinuftin s'engage 
dans l'inférieure, 6c que du refte Yinuftin eft libre 
6t fans gonflement , le mal n'eft pas confidérable. 
J'ai vu de ces intus fufcept ons dans quantité d'ani- 
maux & de fujets humains, fans aucun veftige d'in- 
flammation. 

Le mal eft plus grand, quand c'eft la partie infé- 
rieure de Yinuftin qui rentre dans la partie fupé- 
rieure ; fon épaiffeur s'oppofe alors à la marche des 
alimens ; il peut y furvenir du gonflement , de l'in- 
flammation 6c la gangrené même. 

J'ai dit qu'on peut produire ces volvulus par l'art ; 
rien n'eft plus ailé. On irrite , avec le fcalpel , dans 
l'animal, dans la grenouille , par exemple , un point 
de Yinuftin. Il fe contraâe 6c fe rétrécit ; il rentre 
aufli-tôt dans la cavité de Yinuftin le plus proche 6c 
qui n'a point été contracté. La feâion des deux in- 
uftins eft alors compofée de deux cercles concentri- 
ques , dont la portion la plus étroite eft l'intérieure. 
Pour diffiper cette intus-fufeeption , on fouffie Yin- 
uftin , on dilate la partie refferrée , 6c elle fort fur 
le champ de Yinuftin qui l'enfermoit. 

Un autre effet de la conflriéhon de Yinuftin , c'eft 
fon hernie ou fon appendice. Ce mal eft affez com- 
mun ; je ne fais fi ce n'eft pas Riolan qui en a parle 
le premier. Vinuftin , affoibli dans de fes points , 
pouffe peu-à-peu , par la partie qui réfifte moins , 
une boffe qui fe prolonge peu-à-peu , 6c fait à la 
fin , avec le refte de Yinuftin , la figure d'un T : c'eft 
l'effet contraâif des fibres annulaires. Les appen- 
dices font plus communes dans Yinuftin grêle ; on 
en a vu cependant dans le colon , dans le rectum 
même. On fait le mauvais effet que font les appen- 
dices dans les hernies ; elles s'y engagent , Yinuftin 
refte libre en quelque manière , & fa matière ali- 
mentaire a fon cours , & cependant l'appendice 
peut être étranglée 6c fe gangrener. 

Un autre effet du mouvement périftaltique eft plus 
falutaire ; c'eft le rccoquillement de la tunique ve- 
loutée. 

Quand on ouvre ou que l'on coupe Yinuftin d'un 
animal vivant , la veloutée fe retourne lur elle- 
lême , embraffe la membrane externe , 6c forme 
comme deux lèvres bombées 6e rouges : c'eft- là 
l'artifice par lequel la nature a fouvent guéri les 
plaies de Yinuftin. Ces portions de veloutée humides 
6c gluantes fe font collées aux lèvres de la plaie ex- 
térieure , 6c ces lèvres ont fermé la plaie de Yinuftin. 

Pour connoîrre encore mieux le méchanifme par 
lequel la maffe alimentaire defeend par cette longue 
fuite des inuftins grêles , il faut fuivre cette marche» 
dans l'animal vivant. Le duodénum fe rapproche du 
pylore ; pendant que celui-ci fe contraâe , il va au- 
devant de ce que 1 eftomaclui envoie; il s'en éloigne 
quand il t'a reçu. Bientôt après , la partie du duodé- 
num la plus dilatée fe contracte & fe décharge de 
ce qu'elle a reçu ; elle le renvoie en partie du côté 
du pylore , 6c en partie le fait avancer du côté du 
colon. 

La partie la plus voifine du duodénum , fe rappro- 
che de la partie contraâive , 6c va au-devant de ce 
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que celui-ci lui envoie ; il s'y forme un bourrelet ; 
mais la partie fupérieure fe contracte , applanit le 
bourrelet , & rend à Vinttfiin fa figure cylindrique. 

Ce qui a été repouffé contre le pylore , s'avance , 
par la contraction de Vinttfiin , de la partie de 
Yinufiin qui l'a reçu & qui le force de reprendre le 
chemin du colon. 

Ce qui a enfilé ce chemin , excite une contraction 
dans la partie de Yinufiin , qu'il a gonflé ; il eft en 
partie renvoyé du coté du pylore , & pouffé en 
même tenu du côté du colon. Ce manège continue , 
jufqu'à ce que tout foit arrivé dans ce dernier inttftin. 

On comprend que les contractions de Vinttfiin 
& les mouvemens en longueur, font l'effet des fibres 
annulaires ; les abréviations de Vinttfiin , l'effet 
des fibres longues. 

Les angles 8t les plis des inttfiins font effacés , 
quand un peu au-deffus de l'angle il naît une con- 
traction. La partie immédiatement placée au-deffous 
de la contraction , s'en approche comme vers fon 
point fixe , l'angle difparoît , Se Vinttfiin eft devenu 
dro it. 

Les effets intérieurs du mouvement périftaltique , 
font dans la contraction , la prolongation des val- 
vules 6c de la veloutée. Cette membrane avance 
dans la cavité , 8c s'offre à la réforption du chyle , Se 
la même contraction comprime les glandes muqueu- 
fes , & les force à répandre leur liqueur. J'ai vu , & 
dans l'animal , Se dans l'homme vivant , Vinttfiin , 
irrité avec du fiel , fe contracter , & une humeur mu- 
qoeufe fuinter des pores du colon dans une chùte de 
Vinttfiin par l'anus. 

Il eft probable que la même caufe preffe l'am- 
poule , Se que des fibres invifibles fe contractent en 
même teins , enferment le pore , de manière que 
le chyle contenu dans l'ampoule , eft pouffé dans le 
vaiffeau lacté , dont la contraction , née de l'irrita- 
tion , le fait avancer à travers de la membrane muf- 
culeufe pendant fon relâchement. 

Il eft probable que dans le repos de Vinttfiin , qui 
fuit fa contraction , les flocons moins preflés fe di- 
latent , que l'ampoule s'ouvre Se que la réforption 
fe fait. 

Je parlerai à IV/. Irritabilité , dans ce Suppl. 
de la caufe du mouvement des inttfiins ; elle paroît 
être dans la fibre même : elle ne dépend pas de la 
volonté , Se s'exécute , indépendamment des nerfs , 
après la mort, Se dans un inttftin arraché du corps 
de l'animal. 

Gros inttftin. Le plus grand nombre des animaux 
a un gros tauyft/i différent de Vinttfiin grêle, le plus 
fouvent par Ion ampleur , Se dans d'autres efpeces , 
par fon épaiffeur Se fes membranes plus robuftes. 

Le plus grand nombre des animaux a le commen- 
cement du gros inttftin terminé par un cul-de-fac 
qu'on appelle cetcum ; il fe trouve dans tous les qua- 
drupèdes : mais ce cul-de-fac eft différemment con- 
formé ; toute la race des fouris a le caecum d'une 

Sroffeur très-confidérable ; il eft long , conique , Se 
es ligamens particuliers le rétreciffent en forme de 
fpirale. Il eft gros dans les animaux herbivores Se 
r'uminans. 

Dans les animaux carnivores , il eft cylindrique , 
recourbé Se du même diamètre que le colon. 

Dans l'homme, la différence du caecum de l'adulte , 
& du même inufiin dans le fœtus , eft très-confidé- 
rable. Dans l'adulte, le colon fe prolonge au-deffous 
de l'entrée de l'iléon , 8c fe termine par un cul-de-fac 
très-ample Se très-obtus ; c'eft ce que l'on appelle 
plus particulièrement le cetcum. 

De l'extrémité de ce caecum Se du côté gauche , 
fort un petit inttftin , le plus grêle de tous , Se qui 
mérite bien le nom de vtrmicuUirt ; fon orifice eft un 
peu plus large , (a direction eft incertaine , il remonte 
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fouvent. Les linges d'ailleurs , fi femblables à l'hom- 
me , manquent le plus fouvent de cet appendice , ic 
dans les oifeaux il y en a généralement deux. 

Dans le fœtus humain , la partie du colon, qui 
eft fous l'entrée de l'iléon , fe prolonge & devient 
conique : la pointe de ce cône fe termine dans un 
petit inufiin cylindrique qui , a cet âge , eft l'ex- 
trémité même du colon. 

Il eft a fiez probable que cette ftructure devient 
celle de l'adulte , par l'accumulation des matières 
fécales qui , prenant plus de confiftance avec l'âge, 
font déterminées par leur propre poids à retomber 
au fond du coecum ; elles étendent cet inufiin du 
côté droit , parce que du côté gauche , l'infertion de 
l'iléon attaché au cœcum , donne plus de folidité i 
ce premier gros inttftin , Se réfuie davantage à la 
dilatation. Le cul-de-fac du cœcum fe déprime te 
s'élargit à la droite de Vinttfiin vermicuUire , qui 
bientôt ne fort plus du centre du cœcum , mais du 
côté gauche. 

Le cœcum a la même ftructure que le colon, les 
ligamens Se les cellules. Nous allons en donner le 
précis , après avoir parlé de la valvule du colon. 
Voici fa véritable ftructure dans l'homme. 

Vinttftin grêle atteint le gros inufiin , Se fe colle à 
fon côte gauche obliquement , Se de manière qu'il y 
eft prefque parallèle, ou que l'angle qu'il fait avec 
le cœcum eft des plus aigus. Le demi-cylindre fu- 
périeur de l'iléon s'infere entre les membranes du co- 
lon prefque tranfverfalement ; le demi-cylindre infé- 
rieur y entre en remontant. Cette approche inégale 
de Vinttfiin grêle enfoncé dans le gros inufiin produit 
deux plis ; le fupérieur eft tranfverfal Se plus court, 
Tinférieur eft plus confidérable Se plus profond, Se 
fort oblique. 

Quand on ouvre le gros inufiin dans le cadavre, 
on apperçoit dans fa cavité un bourlet prefque cir- 
culaire, mais plus arrondi à fon extrémité gauche, 
plus grêle Se plus reflemblant à une fente à l'extré- 
mité droite, où il forme comme une queue. Le bour- 
let eft beaucoup plus long inférieurement. Une fente 
tranfverfale partage ce bourlet. 

En détruilant la cellulofité qui unit Vinttftin grêle 
Se le cœcum, ce bourlet diminue de volume ; on 
reconnoît qu'il eft formé par l'iléon , de manière que 
la tunique veloutée , la nerveufe Se la mufculaire du 
colon font comme une gaine dans laquelle font con- 
tenues la mufculaire, la nerveufe Se la veloutée de 
l'iléon. 

Pour s'exprimer plus exactement , les tuniques de 
l'iléon fe redoublent fur elles-mêmes, Se fe conti- 
nuent avec les tuniques analogues du colon. Une 
partie des fibres charnues de l'iléon fe continuent 
avec celles du colon , d'autres de la claffe des tranf- 
verfales , fe croifent avec elles. 

En détruifant les fibres charnues qui unifient les 
deux inttfiins , l'iléon fort tout-à-fait d'entre les tu- 
niques du colon , il fait alors avec cet inufiin un 
angle droit, Se le bourlet difparoît entièrement. 

L'air porte un changement très confidérable à cette 
ftructure. Quand on (oufRe l'iléon , le cœcum Se le 
colon , que l'on a lié Se que l'on a fait fécher ces ira- 
UftinSy il y paroît deux vulves au lieu du bourlet. 
La fupérieure formée par le demi-cylindre tranfver- 
fal Se fupérieur de filéon eft horizontale , petite S: 
fait moins que le demi-cercle. L'inférieure eft obli- 
que, fa figure paroît parabolique , elle remonte en 
devant, St fon extrémité droite fc termine par une 
queue , auflî bien que la valvule fupérieure. Une 
fente fépare les deux valvules ; elle eft fouvent en- 
tièrement fermée, quand on a pouffé l'air dans le 
colon. 

Ces deux valvules font devenues célèbres par les 
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difpotes qu'elles ont excitée*. Il y a dans tons !es 
quadrupèdes une ftructure plus ou moins analogue. 

Leur ufage n a rieo d'obictir, U ftructure eft d'ac- 
cord avec les expériences. On lent aflez que l'iléon 
étant terminé par une fente ouverte entre les deux 
valvules, fe décharge librement dans la cavité du 

Eos inteflin. Mais û du cul-de-fac du caecum il s'é- 
vede la matière fécale pour remonter par le colon, 
elle preffera la valvule inférieure, & bientôt après la 
fupérieurc , contre les parois extérieures de Yinte- 
fiin ; ces valvules ayant fous la forme d'un bourlet 
fait boû"c autour de la fente, repouffées par la ma- 
tière, fermeront la fente 6c fe couperont le partage. 
L'air même fait fouvent te même effet , mais une 
matière épaitle & folide le fait plus Jurement en- 
core. Les valvules du colon empêchent donc la ma- 
tière fécale de rentrer dans l'iléon. Il eft très-poffible 
qu'outre cette action méchanique , les fibres mufeu- 
laires fe contractent 6e agiffent à U manière d'un 
fphinâer: cette ad ion doit avoir lieu fur-tout dans 
le chien & dans le cheval , oh des fibres mufculaires 
entourent la fente , comme un anneau applati. 

Ce n eft pas que U fidélité de cette garde ne puiffe 
être trompée. On a vu de l'eau féringuée dans le 
reâum fit des lavemens revenir par la bouche ; dans 
les expériences fur le cadavre , l'air & l'eau fe fait 
fouvent jour du colon dans l'iléon. Mais il eft à pré- 
fumer que dans l'homme vivant tout étant plein, la 
force contraclive des fibres étant plus entière, les 
valvules du colon s'acquittent avec exactitude de 
leur fonction. Il eft rare du moins de trouver de la 
matière fcca'c dans l'iléon. 

Le colon dont le cœcum n'eft que le commence- 
ment, eft allez le même dans l'homme ôe dans le 
chev.d, &c même dans les animaux qui ruminent, à 
l'exception des cellules, moins apparentes dans ces 
animaux. 11 eft plus court, plusfimple, moins gros 
& fans cellules, dans les animaux qui fe nour rident 
de chair. 

La direction de cet inteflin étant de la plus grande 
importance pour recoonoitre fes maladies , je ne dois 
pas l'omettre. Le colon naît fous le nom de caecum de 
la cavité des îles du côté droit, il remonte devant le 
rein en s'enfonçant contre la partie poftérieure du 
corps. Il remonte en général en droite ligne , mais 
avec quelques inflexions alternatives. Il parvient 
îufqu'au foie 6e s'y attache auflî-bicn qu'au rein 6c 
au duodénum, par des ligamens. 

C'ell dans un enfoncement particulier de la partie 
concave du foie, qu'il change de direclion ; il y fait 
un angle droit, & quelquefois une efpece de lacs, 
il parte de droite à gauche fie de derrière en devant 
fous U foie , fous la veficule du fiel 6c fous Peftomac 
fufques vers la rate , fous laquelle il s'enfonce en 
arrière. 

11 change encore une fois de direction & fait un 
angle droit , 6e plus fouvent que du côté droit un 
lacs, en revenant fur lui-même ; il defeend parles 
lombes du côté gauche, il y eft plus étroit & fon 
méfocolon plus court. 

Arrivé qu'il eft dans la cavité des îles gauches , il 
remonte contre lui-même jufqu'au nombril , fon mé- 
focolon s'élargit , il arrive jufqu'à la veficule du fiel , il 
redefeend alors avec plus ou moins d'anfracJuofités 
pour fe rendre dans le badin , où il change de nature 
& de direction , 6e va porter le nom de rectum. 

Ces différentes directions du colon admettent des 
variétés ; en général , elles font telles que je les ai 
décrites. 

Les ligamens du colon font des rubans de fibres 
longitudinales, luifantes 6e comme tendineufes : il y 
en a trois dans l'homme , Se dans quelques animaux : 
ils naiflent de Yinuflin vcrmiculaire qui étoit originai- 
rement le commencement du colon, ils parcourent 
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toute fâ longueur de cet inteflin jufqu'au rectum. 
L'antérieur eft le plus large ; aufli a-t-il été connii 
depuis des fiecles entiers. Le fécond plus étroit eft 
à découvert dans le colon gauche ôe recouvert de 
l'épi ploon dans le colon tranverfal; nous l'appelions 
ipiplolque : le troifieme moins apparent encore eft 
placé a la ligne par laquelle le méfocolon s'attache à 
Yinuflin , il s'étend julques fur l'iléon ; c'eft le mélo- 
colique. 

^ Ces ligamens étant plus robuftes que le refte d« 
Yinuflin, 8e fe contractant avec plus de force, ra- 
malien t Yîattflin fur lui-même , en diminuent fa lon- 
gueur , ôe font rentrer dans la cavité une partie de 
la tunique veloutée ôe de la nerveufe. C'eft ai nu que 
naiflent les valvules du colon, qui deflechées de- 
viennent de véritables dcmi-cloilbns tranchantes} 
fans être abfoltiment bornées du nom de trois dans 
un cercle de Yinuflin > elles approchent cependant 
i de cette régularité. 

Comme les valvules rétreciffent Yinteflin en en- 
traînant les membranes dans la cavité du colon , il 
fe forme entre ces valvules trois rangs de boffes ap- 
parentes au dehors. 

En foufllant Yinuflin , on le rend cylindrique ; 
dès- lors les cellules & les valvules difparoiflent , mais 
les ligamens qu'on violente fe rompent aflez fouvent. 

Dans le foetus, il n'y a point de cellules, les li- 
gamens même n'acquièrent que peu-à-peu cette fui 
périoritc qui les met en état de raccourcir Yinuflin. 

Outre les cellules, il y a des plis confidérables &e 
plus courts dans Yinttfiin , trop Variables pour être 
réduits à un fyflême. 

Les appendices épiploïques fe trouvent dans toute 
l'étendue du colon ôe même au reftum. La mem- 
brane externe de Yinuflin s'en détache, fe prolonge 
& fait une bourfe qui le remplit de graine. On peut 
les fou filer dans l'enfant ; elles font coniques , Se 
quelquefois finies par deux cornes. 

Le rectum n'a ni cellules ni ligamens. Ces derniers 
s'étendent fur cet inteflin, ôe forment un plan con- 
tinu de fibres longitudinales. Il n'eft pas droit, quoi- 
que fon nom femble l'indiquer. Sa première ligne 
luit le facrum derrière la veflie. 

Sa féconde ligne commence au bas de la veflîc , 
il avance alors plus horizontalement que perpendi- 
culairement fous la bafe de la veflie & fous les vé- 
ficules féminales. L'angle que fait cette féconde ligné 
avec la première, eft rempli par la veflie de l'urine. 

Il finit à l'anus , ôe fa veloutée revient fe conti- 
nuer avec l'épidémie , 6e fa nerveufe avec la peau. 

Comme cet inteflin fe termine par un fphinctef 
annulaire , il part du cercle que cet anneau rétrécir, 
des plis qui remontent dans le rectum, & dont la 
partie la plus baffe forme comme des finus fémi-lu- 
n aires. U y a dans ces finus des glandes muqueufes 
qui y verfent leur liqueur. 

La ftrudure du gros inteflin eft à-peu-près la même 
que celle de Yinuflin grêle. Les tuniques font les 
mêmes , mais en général plus fortes 6c les mufcles 
plus robuftes. 

La membrane interne a fes flocons beaucoup 
moins apparens ; elle eft formée en plis réticùlaires 
dans le rectum , & percée d'une infinité de pores qui 
font en abondance dans toute la furface interne du 
gros inteflin. 

Les glandes folitalres plates Se percées d'un ori- 
fice évident, font fort communes dans toute réten- 
due du gros inteflin. L'âcreté , la dureté même de la 
matière fécale rend la mucofitéplus néceffaire. 

En renvoyant les vaifleaux aux articles Mésoco- 
LlQUES Sr MÉSENTERIQUES , de Ce Supplément, 
j'obferveque la direction Ôe la divifion des vaifleaux 
eft à-peu-près la même que dans Yinuflin grêle ; que, 
les petits arbres vafçulairw font moins évafés, Se 
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leurs branchts plus parallèles aux troncs Sf que 
la tunique .raufculairc reçoit plus de vaiffeaux. 

Les artères exhalent, de même que dans Yinuftin 
grêle, une liqueur aqueufe, fie les veines reporn- 
pent auffi évidemment. C'eft-là qu'on a vu une li- 
queur colorée féringuée dans Vinte/lin, reprife par 
les veines , teindre le l'an g de fa couleur. 

Les nerfs du gros intejlut ont été décrits à i'occafion 
du nerf intcrcoftal. Il eft très-fenfible, Se j'ai vu des 
clyftcres fort fimples caufer des douleurs prefque 
inlupportables. 

11 n'y a aucun doute fur l'euftcnce des vaiffeaux 
laités dans le gros imcjlin; je les ai fouvent vus 8e 
luivis. La qualité nourriffante Se fébrifuge des lave- 
mens, démontre que les particules nourricières falu- 
taires rentrent dans le fang & dans le colon même. 

On a douté du mouvement périfialtique du gros 
intefiin ; il cft évident dans toute forte d'animaux, 
on l'a vu même dans l'homme, lorfqu'unc blcffure 
a découvert Yinteflin. On a vu la force feule du 
rectum faire fortir la matière fécale, après que les 
mufclesdu bas-ventre avoient été détruits. (H.D. G.) 

$ INTONATION , ( Mufa. ) Vintonatton peut 
être juilc ou fauffe, trop haute ou trop baffe , trop 
forte ou trop foible, fie alors le mot intonation ac- 
compagné d'une épithete , s'entend de la manière 
d'entonner. Voyc[ Entonner & Intonation , 
(Mupa. ) Diîi. raif. des Sciences, Sec. (S) 

INTRIGUE, f. f. (Belles -Lettres. Poêfie.) Dans 
l'action d'un poeme on entend par Yintrigue une com- 
binaifon de circonflances 5e d'incidens , d'intérêts fie 
de caractères , d'où réfultc , dans l'attente de l'événe- 
ment, l'incertitude, lacuriofité, l'impatience , l'in- 
quiétude, &c. 

La marche d'un poc'me , quel qu'il foit, doit être 
celle de la nature, c'eftà-dire, telle qu'il nous foit 
facile de croire que les chofes fefontpaffées comme 
nous les voyons. Or, dans la nature lesévénemens 
ont une fuite , une liaifon , un enchaînement ; Yin- 
trigue d'un poème doit donc être une chaîne dont 
chaque incident foit un anneau. 

Dans la tragédie ancienne Yintrigue étoit peu de 
chofe. Ariftote divife la fable en quatre parties de 
quantité : le prologue, ou l'expoûtion ; i'épifode, 
ou les incidens ; l'exode , ou la conclufion ; fie le 
chœur que nous avons fupprimé , otiofus curator 
rerum. Il parle du nœud fie du dénouement ; mais 
le nœud ne l'occupe guère. 11 diftingue les fables 
fimples Se les fables implexes. Il appelle ftmpUs , 
les actions qui étant continues fie unies, tinifTent 
fans reconnoiffance fie fans révolution. Il ap- 
pelle implexes , celles qui ont la révolution ou la 
reconnoiffance , ou mieux encore toutes les deux. 
Or , la feule règle qu'il preferive à l'une fie à l'autre 
efpecc de fable , c'eft que la chaîne des incidens foit 
continue; qu'au lieu de venir l'un après l'autre ils 
naiffent naturellement les uns des autres , contre 
l'attente du fpectateur , fie qu'ils amènent le dénoue- 
ment. Et en effet, dans fes principes il n'en falloit pas 
davantage , puifqu'il ne demandoit qu'un événement 
qui laiffât le fpcâateur pénétré de terreur fie de corn- 
pafiion. Ce n'eft donc qu'au dénouement qu'il s'at- 
tache. Mais quel fera le pathétique intérieur de la 
fable ? C'eft ce oui l'intéreffe oeu. 

On voit donc bien pourquoi fur le théâtre des 
Grecs, la fable n'ayant à produire qu'une cataftro- 
phe terrible fie touchante , elle pouvoit être fi fimple ; 
mais cette fimplicité qu'on nous vante , n'étoit au 
fond que le vuide d'une action ftérile de fa nature. 
En effet , la caufe des événemens étant indépendante 
des perfonnages, antérieureà l'action même, ou fup> 
pofee au -dehors, comment la fable auroit-elle pu 
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Dans YSJipe , tout eft fait avant que l'action 
menée. Laïus ett mort ; (Kdipe a epoufé Jocafte: il 
n'a plus , pour être malheureux, qu'à fe reconnoitre 
incefte fie parricide. Peu -à-peu le voile tombe, les 
faits s'éclaircillent , (Edipe eft convaincu d'avoir 
accompli l'oracle , fit il s'en punit. Voila le plan du 
chef-d'œuvre des Grecs. Heureufement il y a deux 
crimes à découvrir, fie ces éclairciffemens, qui font 
frémir la nature, occupent fie rempliffent la feene. 
Dans YHccube, dès que l'ombre d'Achille a demandé 
qu'on lui immole Polixènc, il n'y a pas même à déli- 
bérer: Hécube n'a plus qu'a fe plaindre , fie Polixene 
n'a plus qu'à mourir. Auffilc poète, pour donner à fa 
pièce la durée preferite, a-t-il été obligé de recou- 
rir à I'épifode de Polidore. Dans Ylpkigcnie en Tau- 
ride , il eft décidé qu'Orefte mourra , même avant 
qu'il arrive: fa qualité d'étranger fait fon crime. 
Mais comme la pièce eft implexe , la reconnoiffance 
prolongée remplit le vuide fie fupplée à l'action. 

Comment donc les Grecs , avec un événement fa- 
tal , fie dans lequel le plus fouvent lesperfonnagesn'é- 
toient que paffifs, trou voient - ils le moyen de four- 
nir à cinq actes? Le voici; t°. On donnoitfur leur 
théâtre plufieurs tragédies de fuite dans le même jour; 
Dacier prétend qu'on en donnoit jufqu'à feue. i°r 
Le chœur occupoit une partie du temps , fie ce qu'on 
appelle un acte n'avoit befoin que d'une feene. 
Des plaintes, des harangues, des deferiptions , des 
cérémonies , des déclamations , des difputes philo- 
sophiques ou politiques achevoient de remplir les 
vuides ; Se au lieu de ces incidens qui doivent naître 
les uns des autres fie amener le dénouement , l'on 
entremêloit l'action de détails épifodiques fie fuper- 
flus. VOrefle d'Euripide va donner une idée de U 
conftruâion de ces plans. 

Orefte, meurtrier de fa mere, fie tourmenté par 
fes remords , paroît endormi fur la feene ; Electre 
veille auprès de lui ; fument Hélène qui gémit fur 
les malheurs de fa famille ; Orefte , après un moment 
de repos, s'éveille fie retombe dans fon égarement; 
Eleâre tâche de le calmer, le chœur fe joint à elle 
fie conjure les furies d'épargner ce malheureux prince. 
Voilà le premier afle. Dans le fécond , Orefte implore 
la protection de Ménélas contre les Argiens, déter- 
minés à le faire périr ; arrive Tindare , pere de Clytem- 
neflre , qui accable Orefte de reproches ; Orefte fe 
défend fie preffe de nouveau Ménélas de le protéger; 
mais celui-ci ne lui promet qu'une timide 8e foible 
entremife auprès de Tindare fie du peuple. Pylade 
arrive, 8e plus courageux ami, jure de le défendre Se 
de le délivrer, ou de mourir avec lui. Cet acte eft 
beau Se bien rempli , mais c'eft le feul. Le troifiemo 
n'eft que te récit fait à Electre, du jugement qui les 
condamne elle Se fon frère à fe donner la mort. Que 
rcftoit-il pour les deux derniers actes? La feene où 
Orefte , Electre Se Pilade veulent mourir enfemble, 
Se l'apparition d'Apollon pourles fauver, Se dénouer 
Yintrigue. 11 a donc fallu y ajouter , Se quoi? Le pro- 
jet infenfé , atroce , inutile , étranger à l'action , d'af- 
faffiner Hélène , Se, s'ils manquoient leur coup , de 
mettre le feu au palais: épiiode abfolument hors 
d'œuvre , 8e plus vicieux encore en ce qu'il détruit 
l'intérêt Se change en horreur la pitié. 

La grande reffource des poètes grecs ctoit la 
reconnoiffance , moyen fécond en mouvemens tra- 
giques, fur -tout favorable au génie de leur théâ- 
tre, Se fans lequel leurs plus beaux fujets, comme 
YŒdipe, Ylphiginieen TauriJe ,F Eleclre , le Crefphonte, 
le PhiloHete fe feroient prefque réduits à rien. Yoyt\ 
RECONNOISSANCE , dans ce Supplément. 

Nos premiers poètes , comme le Sénequc des La- 
tins , ne favoient rien de mieux que de défigurer les 
poemes des Grecs en les imitant ; lorfqu'il parut un 
génie créateur qui,rejetunt comme pernicieux tou$ 
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le* moyens étrangers à l'homme, les- oracles, la 
dellinée, la fatalité , fît de la (cène françoîfe le théâtre 
des pallions ail ives & fécondes, & de la nature livrée 
à elle-même, l'agent de fes propres malheurs. Dès- 
lors le grand intérêt du théâtre dépendit du jeu des 
paffions : leurs progrès , lenrs combats, leurs rava- 
ges, tous les maux qu'elles ont caufés, les vertus 
qu'elles ont étouffées comme dans leur germe , les 
c rimes qu'elles ont fait éclorrc du fein même de 
l'innocence, du fond d'un naturel heureux; tels 
furent, dis- je, les tableaux que préfenta la tra- 
gédie. On vit fur le théâtre les plus grands intérêts 
du cœur humain combinés & mis en balance , les 
car afteres oppofés 6c développés l'un par l'autre , 
les penchans divers combattus 6c s'irntant contre 
les obltacles , l'homme aux prifes avec la fortune , 
la vertu couronnée au bord du tombeau , 6c le crime 
précipité du faîte du bonheur dans un abyme de 
calamités. Il n'elt donc pas étonnant qu'une telle 
machine foit plus vafte 6c plus compliquée que les 
fables du théâtre ancien. 

Pour exciter la terreur 6c la pitié dans le fyftême 
ancien , que falloit - il ? On rient de le voir : une 
iimple combinaifon de circonllances , d'oii réfultât 
un événement pathétique. Pour peu que le person- 
nage mis en péril allât au devant du malheur , c'étoit 
allez; fouvent même le malheur le cherchoit, le 
pourfuivoit, s'attachoit à lui, fans que fon ame y 
donnât prife ; & plus la caufe du malheur étoit étran- 
gère au malheureux , plus il étoit intéreflant. Ainfi , 
dès la naiflance d'Gfcdipe , un oracle avoit prédit 
qu'il feroit parricide 6c inceflueux , & en fuyant le 
crime il y étoit tombé. Ainfi , Hercule aveuglé 
par la haine de Junon avoit égorgé fa femme & fes 
enfans: ainfi OTeftc avoit été condamné par un dieu 
à tuer fa mere pour venger fon pere. Rien de tout 
cela ne fuppofoit ni vice , ni vertu , ni caractère dé- 
cidé dans l'homme jouet de la dellinée ; 6c Ariftote 
avoit raifon de dire que la tragédie ancienne pouvoir 
fe parler de moeurs. Mais ce moyen qui n'étoit qu'ac- 
ceflbire , elt devenu le reffort principal. L'amour, 
la haine, la vengeance, l'ambition, la jaloufie ont 
pris la place des dieux 6c du fort : les gradations du 
fentiment , le flux 6c le reflux des pallions , leurs révo- 
lutions, leurs contraires ont compliqué le nœud de 
faction, 6c répandu fur la feene des mouvemens 
inconnus aux anciens. La néceflité étoit un agent 
dcfpotique dont les décrets abfolus n'avoient pas 
befoin d'être motivés; la nature au contraire a fes 
principes 6c fes loix ; dans le défordre même des 
pallions , règne un ordre caché, mais fenfible , ôY qu'on 
ne peut renverfer fans que la nature qui fe juge elle- 
même , ne s'apperçoive qu'on lui fait violence , & ne 
murmure au fond de nos cœurs. 

On lent combien la préciiion, la délicateffe 6c la 
liaifon des refforts vifibles de la nature les rend plus 
difficiles a manier que les reflbrts cachés de la def- 
tinée. Mais de ce changement de mobiles naît encore 
une plus grande difficulté , celle de graduer l'inté- 
rêt par une fucceflion continuelle dq mouvemens , 
de fituations & de tableaux de plus en plus terribles 
6c touchans. Voyez dans les modèles anciens , voyez 
même dans les règles d'Ariflotc en quoi confifloit le 
tiflu de la fable: l'état des chofes dans 1 avant feenc , un 
ou deux incidens qui amenoient la révolution 6c la ca- 
taflrophe, ou h catastrophe fans révolution: voilà 
tout. Aujourd'hui , quel édifice à construire qu'un plan 
de tragédie, oit l'on parte fans interruption d'un état 
pénible à un état plus pénible encore , où l'action, ren- 
fermée dans les bornes de la nature , ne forme qu'une 
chaîne; on tous les événemens amenés l'un par l'au- 
tre , fuient tirés du fonds du fujet & du caractère des 
personnages! Or, telle elt l'idée que nous avons de 
L tragédie à l'égard de Vîmngm, Une fable tiflùe 
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comme celle de Pelurtcle , à'fféraeJius & d'-/^/rj 
auroit , je crois , étonné Arillote': il eût reconnu qu'il 
y a un art au-defius de celui d'Euripide & de Sot 

(mode ; & cet art conlîlte à trouver dans les mœurs 
e principe de l'action. 

Dans la tragédie moderne Yintrîgut réfulte non. 
feulement du eboe des incidens, mais du combat des 
paillons; & c'eSt par-la que dans l'attente de l'éyé- 
ncmenr decifif , l'efpérance 6c la crainte fe fuccedeot 
& fe balancent dans l'ame des fpectàteurs. 

Ce n'elt pas qu'il ne puirte y avoir abfolumcnt de 
l'intérêt fans cette alternative continuelle d'cfpérance 
ôf de crainte; la feule incertitude 6c l'attente in- 
quiète, prolongées avec art r dans une action d'une 
grande importance , peuvent nous émouvoir affez: 
Œdipe va-t-il être reconnu pour le meurtrier de fon 
pere , pour le mari de fa mere , pour le frère de fes 
enfans, pour le fléau de fa patrie? Ce doute fuffit 
pour remuer fortement l'ame des fpectàteurs. Ainfi 
tous les grands fujets du théâtre ancien fe font partes 
^intrigue. Mais lorfqu'il n'y a eu rien à attendre du 
dehors , 5c qu'il a fallu foutenir par le jeu des partions 
& des caractères une action de cinq actes , ï'intriau* 
plus Simple & mieux combinée, a demandé instru- 
ment plus d'art. Voyt^ Tragédie , Suppl. 

La comédie grecque , dans fes deux premiers âges,' 
n'étoit pas mieux intriguée que la tragédie: l'on en 
va juger par l'efquifle de l'une des pièces d'Arifto- 
phane , 8c de l'une des plus célèbres ; elle a pour titre 
Us Chevaliers. 

Cléon , tréforier & général d'armée , fils de cor- 
royeur, & corroyeur lui-même, arrive parla bri- 
gue au gouvernement de l'état , actuellement en place 
6c en pleine puirtance, fut l'objet de cette fatyre, 
dans laquelle il éîoit nommé , 6c représenté en per- 
fonne. 

DémoSthene 6c Nicias, efclaves dans la maifon où 
Cléon s'ert introduit , ouvrent la feene : « Nous 
>» avons, difeot- ils, un maître dur, homme colère 
» Ôc emporté, vieillard difficile 6c fourd ( ce perfon- 
» nage, c'elt le peuple ) ; il y a quelque tems qu'il 
» s'elt avifé d'acheter un efclave corroyeur , intrir 
» gant, délateur fieffé; ce fripon connoiflant bien 
» ion vieillard , s'eft étudié à le flatter, à le gagner, 
» à le Séduire. Peuple d'Athènes , lui dit - il , repofer- 
» vous après vos ajfembUes , buvc{ , mange^, ÔCc. II 
» s'eft infinué dans les bonnes grâces du vieillard, 
» il nous pille tous , 6c il a toujours le fouet de cuir 
>» en main pour nous empêcher de nous plaindre ». 
Ils veulent donc s'enfuir chez les Lacédémoniens , 
mais trouvant Cléon endormi 6c dans l'ivreffe , ils 
lui volent fes oracles. Dans ces oracles il elt dit , 
qu'un vendeur de boudin & d'andouilleS fuccédera 
au vendeur de cuir. Nicias & DémoSthene cherchent 
ce libérateur; Agatocrite(c'eftlechaircuitier),fort 
étonné du fort qu'on lui annonce, ne fait comment s'y 
prendre pour gouverner l'état. w Pauvre homme ! 
» lui dit DémoSthene , rien n'efl plus facile ; tu n'au- 
» ras qu'à faire ton métier, tout brouiller, allé» 
» cher le peuple, 6c le duper, voilà ce que tu 
» fais. N'as-tu pas d'ailleurs la voix forte, l'élo- 
» quence impudente , le génie malin 6c la charla- 
» tanerie du marché ? C'eSl plus qu'il n'en faut, 
» crois -moi, pour le gouvernement d'Athènes ». 
Ils l'oppofent donc à Cléon fous la protection des 
chevaliers, 6c voilà un général d'armée 6c un mar- 
chand de faucilles qui fe difputent le prix de l'impu- 
dence 6c de la force des poumons. Il n'ell point de 
crimes infâmes qu'il ne s'imputent l'un à l'autre, 6c 
pour finir l'acte ils s'appellent réciproquement de- 
vant le fénat , où ils vont s'acculer. 

Dans le fécond acte Agatocrite raconte cequî s'eft 
paffé au tribunal des juges , où Cléon a été vaincu. 
Celui-ci arrive; nouveau combat d'impudence; & 



Digitized by Google 



6 4 o I N T 

Clcon en appelle au peuple. Le peuple paroît en per- 
sonne : « Venez, lui dit Cléon , mon cher périt peu- 
y> pie ; venez , mon perc ». Le vieillard gronde & 
paroit imbécille ; les deux concurrent le careffent. 
Le peuple incline pour le vendeur de chair. Clcon 
a recours à l'es oracles: Agatocrite lui oppofe le* 
Cens. Le peuple confent à les entendre. 

La leâure de ces oracles fait le fujet du troifieme 
acte. Le peuple paroit indécis. Cléon, pour dernière 
rçiTource, invite le peuple à un feftin; Agatocrite 
lui en offre autant. Ce régal , oii chacun préfente 
au peuple fes mets favoris, remplit le quatrième acte. 
Agatocrite propoteau peupledefouillerdans les deux 
mannes oit étoicntles viandes; la Tienne fc trouve 
vuide ; il a donné au peuple tout ce qu'il avoit : celle 
de Cléon eft encorcpieine. Le peuple indigné contre 
Cléon , veut lui ôter la couronne pour la donner à 
Ton rival; mais Cléon allègue un oracle de Delphes 
qui défigne ton fuccefleur. Il récite l'oracle ; & à cha- 
que trait de reffemblance il reconnoît qu'il s'accom- 
plit: car, félon l'oracle, le digne fuccefleur de Clcon 
doit être un homme vil, un vendeur de chair, un 
voleur, un parjure, un importeur , €\. Alors Cléon 
s'écrie : « Adieu chère couronne , je te quitte a re- 
» gret ; un autre te portera , finon plus grand vo- 
it leur, du moins plus fortuné ». 

Dans le cinquième acte Agatocrite a rajeuni te 
peuple: « H eft, dit-il, redevenu tel qu'il croit du 
» tems des Milriadcs, 6c des Arirtides ». Le peuple 
rajeuni paroit. Il a perdu la mémoire, il demande 
qu'on rinftruife des iottifes qu'il a faites du tems de 
Cléon ; Agatocrite les lui raconte : le peuple en rou- 
git ; Agatocrite l'interroge fur la façon dont il le com- 
portera à l'avenir. 11 répond : En perfonne fagt. Agato- 
crite produit deux femmes qui font les anciennes 
alliances de Lacédémone 6c d'Athènes, que Cléon 
retenoit captives , & on leur rend la liberté. 

Indépendamment de la grolliéreté, de la baffeffe 
& de l'âcreté faryrique de cette farce , très - utile 
d'ailleurs fans doute dans un état républicain , on 
voit combien l'intrigue en eft bizarrement tiffuc ; 
c'eft la manière d'Ariftophane. La comédie du troi- 
fieme âge, celle de Ménandre, étoit mieux compo- 
fée. Il falloir que Vintrigue en rut bien fimple , puif- 
que Tércncc , dont les pièces ne font pas elles-mêmes 
tort intriguées, étoit obligé, en l'imitant, de réunir 
deux de fes fables pour en faire une, & que pour 
cela fes critiques l'appelloient tin dcmi-Ménandre. 

Phiue, fi inférieur à Tércncc du côté de l'élé- 
gance , du naturel 6c de la vérité des mœurs , eft fu- 
périeur à lui du côté de Vintrigue: fon action eft 
plus vive , plus animée & plus féconde en incidens 
comiques. 

C'eft le genre de Plante que les Efpagnols femblent 
avoir pris , mais avec un fonds de moeurs différentes, 
les Italiens , à f exemple des Efpagnols, & les Anglois , 
à l'exemple des uns &c autres , ont chargé d*incidcns 
Vintrigue de leur;; comédies. Comme eux , nous avons 
été long-tems plus occupés du comique d'incidens, 
que du comique de mœurs: des fourberies ,des mé- 
prifes , des rencontres embarrafiantes pour les fripons 
ou pour les dupes; voilà ce qui oectipoit la feene ; 
&C Molière lui-même , dans les premières pièces, 
fembloit n'avoir connu encore que ces fources du 
ridicule. 

Mais lorfqu'une fois il eut reconnu que c'éroir aux 
mœurs qu'il falloit s'attaquer , que la vanité , l'a- 
mour -propre , le» prétentions manquées 6c Ls mal- 
adrefies des fots, leurs foihleffes, leurs duperies, 
leurs méprifes 6c leurs travers , les maladies de l'ef- 
prit & les vices du caradlcrc, j'entends les vices 
méprilables , plus importuns que dangereux , croient 
les vrais objets d'un comique à la fois plaiiànt Se fa- 
intatre ; ce fut à la peinture 6c à la correction des j 
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moeurs q u'il s'attacha férieufement , fubordonnant 
Vintrigue aux caractères , 6c n'employant les firua- 
tions qu'à mettre en évidence le ridicule humiliant, 
qu'il vouloit livrer au mépris. Dcs-lors Vintrigue 
comique ne fut que le tiffu de ces fttuatiorrs rifibles, 
où l'on s'engage par foibleffe, par imprudence, par 
erreur, ou par quelqu'un de ces travers d'elurir, 
ou de ces vices d amc qui font affez punis par leurs 
propres bévues , 5c par l'infulte qui les fait. Ceft 
dans cet cfprit 6c avec ce grand art que fut tiffue 
Vintrigue de V Avare, de V Ecole d<t femmes , de l'Ecole 
des maris , de George Dandin , du Tartuffe , modèles 
effrayans, même pour le génie, & dont l'efprit 6c 
le fimple talent n'approcheront jamais. (AL Mar- 

MONTEL.") 

INVENTION , f. f. ( Belles. Lettres. Poïjte.) Pour 
concevoir l'objet de la PoéCe dans toute fon éten- 
due j il faut ofer conlidérer la nature comme» pré- 
fente à l'intelligence fupréme. Alors tout ce qui , 
dans le jeu des éiémens , dans Porganifation des êtres 
vivans, animés, fenfibles, a pu concourir, (bit au 
phyfiquc , foit au moral, à varier le fpectacle mobile 
6c lucceffif de l'univers , eft réuni dam le même 
tableau. Ce n'eft pas tout : à l'ordre préfenr , aux 
vicilfitudcs paffées fe joint la chaîne infinie des poff> 
bles.d' après l'cffcncc même des êtres , ôt non-feule- 
ment ce qui eft , mais ce qui feroit dans Pirmnenuré 
du tems 8c de Pefpaccfi la nature développoit jamais 
re tréfor inépuifablc des germes que le Tout puiffant 
a renfermé dans fon fein: C'eft ainfi que Dieu voit la 
nature ; c'eft ainfi que , félon fa foibleffe, le poète 
doit la contempler. S'emparer des caufes fécondes ; 
les faire agir dans fa pcnlée , félon les loix de leur 
harmonie; réalifer ainfi les poffibles; raffembler les 
débris dtipaffc; hâter la fécondité de I avenir ; donner 
une exiftenecapparentefif fenfibleà ce qui n'eft encore 
èc ne fera peut-être jamais que dans 1 effence idéale 
des chofes : c'eft ce qu'on appelle inventtr. Il ne faut 
donc pas être furpris fi l'on a regardé le génie poéti- 
que comme une émanation de la divinité même, 
ingtnium cui fit , cui mens divinior ; & fi l'on a dit de 
la Poéfie qu'elle fembloit difpofcr les choferavec le 
plein pouvoir d'un Dieu : videtur farte rtsipfas velue 
alter Dcus condere. On voit par-là combien le champ 
de la fiction doit être vafte , & combien l'inventeur 
qui s'élance dans la carrière des poftîblcs laiffe loin 
de lui l'imitateur fidèle & timide qui peint ce qu'il a 
fous les yeux. 

Ramenons cependant à la vérité praticme ccsfpé- 
culations tranfeendantes. Tout ce qui eït poffible, 
n'eft pas vraifemblable : tout ce qui eft vraifembla- 
ble , n'eft pas intéreffant. La vraifemblance confifte 
à n'attribuer à la nature que des procédés conformes 
à fes loix 6c a fes facultés connues ; or cette pré- 
ftience des poffibles ne s'étend guère au-delà des 
faits. Notre imagination devancera bien la nature à 
quelques pas de la réalité ; mais à une certaine 
diftance , elfe s'égare ÔC ne recornoît plut le che- 
min qu'on lui fait tenir. D'im autre côté, rien ne 
nous touche que ce qui nous approche , 5f PintérCt 
tient aux rapports que les objets ont avec nous- 
mêmes : or des poffibles rrop éloignés n'ont plus 
avec nous aucun rapport , ni de reffemblance ni d'in- 
fluence. Ainfi le génie poétique ne fût-il pas limité 
par (a propre foibleffe 6c par le cercle étroit de fes 
moyens , il le feroit par notre manière de concevoir 
Cv de (entir. Le fpecfadc qu'il donne eft fait pour 
nous ; il doit , pour nous plaire , fe mefurer À 
la portée de notre vue. On reproche à Homère 
d'avoir fui des hommes de fes dieux ; au moins 
il ne devait pas en faire des fcclcrats. Ovide , 
pour nous rendre fcnfible le palais du Dieu de la 
lumière, n'a t il pas été obligé de le bâtir avec de* 
grains de notre fable les puis luifans qu'il a pu 

choilir? 
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choifirr Inventer, ce n'eft donc pas Se jetter dans Jes 
polfibles auxquels nos i'ens ne peuvent atteindre ; 
c'eft corabioer diverfement nos perceptions , nos 
«ffeâions , ce qui te paffe au milieu de nous , amour 
de nous , en nous-mêmes. 

Le froid copifie , je l'avoue , ne mérite pas le nom 
d'inventeur ; mais celui qui découvre , faiiit, deve- 
loppe dans les objets ce que n'y voit pas le commun 
des hommes, celui qui compofe un tout id.al ioté- 
reflant 8e nouveau d'un aflemblagc de choies con- 
nues , ou qui donne à un tout exiftant une grâce , une 
beauté nouvelle, celui-là, dis-je, eft poète , ou 
Corneille fie Homcrc ne le font pas. 

L'histoire , la feene du monde , donne quelquefois 
les caufes fans les effets , quelquefois les elfets fans 
les caufes , quelquefois les caufes Se les etfcts fans 
les moyens , plus rarement le tout enfemble. Il eft 
certain que plus elle donne , moins elle laifle de 
gloire au génie. Mais en fuppofant même que le tuTu 
des évenemens foit tel , que la vérité dérobe a la 
fiélion te mérite de l'ordonnance ; pourvu que le 
pocte s'applique à donner aux mœurs , aux descrip- 
tions , aux tableaux qu'il imite , celte vérité intéref- 
jànte qui perfuade , touche , captive & faifit l'ame 
des lecteurs ; ce talent de reproduire la nature , de 
la rendre préfente aux yeux de l'efprit , Suffira pour 
élever l'imitateur au-deffus de l'historien , du philo- 
fophe , & de tout ce qui n'eft pas poète. 

Si la mature de la poifit itou la mime que celle de 
rhïjlaire , dit Caftclvetro , tlk ne feroit plus une ref- 
femblame , mais la réalité mime ; fie c'eft d'après ce 
fophifme qu'il refufe le nom de poète à celui qui , 
comme Lucain , s'attache à la vérité historique. 

Aûurément fi le poëte ne faifoit dire fie penfer à 
fes perfonnages que ce qu'ils ont dit & penfé réelle- 
ment , ou félon l'hiftoirc ; par exemple , fi l'auteur 
de Rome fattvie a voit mis dans la bouche de Catilina 
les harangues même de Salufte , fie dans la bouche 
du confuf des morceaux pris de fes oraifons , il ne 
ferait poëte que par le ftyle. Mais fi , d'après un 
caraâere connu dans l'hiftoire ou dans la fociété, 
l'auteur invente les idées , les fentimens , le langage 
qu'il lui attribue ; plus il perfuade qu'il ne feint pas, 
& plus il excelle dans l'art de feindre. Nous croyons 
tous avoir entendu ce que difent les aâeurs de Mo- 
lière, nous croyons les avoir connus; c'eft le pre- 
stige de fa composition , fie c'eft à force d'être poëte 
qu'il fait croire qu'il ne l'eft pas. Montagne donne 
le môme éloge à Térence. « Je le trouve admirable, 
m dit-il , à représenter au vif les mouvemens de 
m l'ame fie la condition de nos mœurs. A toute heure 
m nos actions me rejettent à lui. Je ne puis le lire fi 
w Souvent que je n'y trouve quelque beauté fie grâce 
»» nouvelle ». 

Ainfi les Sujets les plus favorables , comme les 
plus critiques , font quelquefois ceux que la nature 
a placés le plus prés de nous, mais que nous voyons, 
comme on dit , Sans les voir , fie dont l'imitation 
réveille en nous le Souvenir par l'attention qu'elle 
attire. Je dis , les plut favorables , parce que la ref- 
femblance en étant plus fenfible , fie le rapport avec 
nous-mêmes plus immédiat , plus touchant , nous 
nous y intércfSons davantage : je dis auffi , les plus 
tritiqutt , parce que la comparaison de l'objet avec 
l'image étant plus facile , nous fommes des juges 
plus éclairés & plus féveres de la vérité de l'imi- 
tation. 

Ce qu'appréhendent les fpéculateurs , c'eft que la 
gloire de ^invention ne manque au génie du poëte ; 
OC afin qu'il ne foit pas dit qu'il n'a rien mis du fien 
dans fa composition , ils l'ont obligé à ne prendre 
des historiens & des anciens poètes que les faits , fie 
à changer les circonftanccs des tems , des lieux fie 
des perfonnes. C'eft à ce dëguifement facile fie vain 
Tome III. 
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qu'en attache le mérite de l'invention , te triomphe de 
la pocfie ; & tandis qu'on attribue à un plagiaire adroit 
toute la gloire du poëte , on refufe le titre de poème 
aux géorgiques de Virgile , fie à tout ce qui ne traite] 
que des icienecs fie des arts. Non v kavtndo U poeta , 
parten'mna pe: laquai: fipojft vantared' effert poeta, dit 
Caftclvetro, quand même il feroit inventeur, ajoute- 
t-il ; « car a lors il n'a ur oit fait que découvrir la vérité; 
w quiétoitdansla nature deschoSes. Il feroit artifle, 
» philoSophc excellent, mais il ne Scroit pas pocte »« 
Voilà oii conduit une équivoque de mets , quand les 
idées n'ont pour appui qu'une théorie vague fie con- 
fufe. « La poéftc eft une rcSTemblance ; donc tout ce 
» qui a fon modèle dans l'hiStoirc ou dans la nature» 
» n'eft pas de la pot lie». Ainli railbcne C.iflclvetro, 
Quintilien avoit le même préjugé , quand il croyoit 
devoir placer Lucain au nombre des rhéteurs plutôt 
qu'au nombre des poëtcs. Scaliger s'y eft mépris 
d'une autre façon , en n'accordant la qualité depoëte 
à Lucain que parce qu'il a écrit en vers , fie en faveur 
de quelques incidens merveilleux dont il a orné foa 
poème. Ces critiques auroient dû voir que la diffi- 
culté n'eft pas de déplacer fie de combiner diverse- 
ment des faits arrivés mille fois , comme un maffacre, 
une tempête , ut) incendie , une bataille , fie tous ces 
événemens fi communs dans les annales de la mal- 
heur eu Se humanité ; mais de les rendre prëSens à la 
penfée par une peinture ridelle fie vivante. C'eft-là le 
vrai talent du poète Se le mérite de Lucain. II ne fat- 
loit pas beaucoup de génie pour imaginer que la 
femme de Caton , qu'il avoit cédée à Hortcnfius, 
vînt après la mort de celui-ci Supplier Caton de la 
reprendre ; mais que l'on me cite dans l'antiquité un 
tableau d'une ordonnance plus belle fie plus Simple f 
d'un ton de couleur plus rare fie plus vrai , d une 
expreflion plus naturelle fie plus Singulière en même 
tems que ce trifte fie pieux hymenée. 

Ceft auSfi le talent de peindre qui caraftérife le 
poème didactique , fie qui le distingue de tout ce qui 
ne fait que décrire fans imiter. 

Le Taflc fe laiffant aller au préjugé que je viens 
de combattre , définit la poéfie , l'imitation des c ho fes 
humaines , fie fc trouve par-là obligé d'en exclure 
un des plus beaux morceaux de Virgile : ne poeta 
Virgilio Jefcrivendoti i cofiumi , e le leggi , e le guerre 
de W api. Mais bientôt il franchit les limites qu'il 
vient de preferire à la Poéfie , fie lut donne pour 
objet la nature entière. Voilà donc les géorgiques 
de Virgile rétablies au rang des poèmes. Et le moyen 
de leur refuSer ce titre , quand même elles Seraient 
réduites aux préceptes les plus Simples , fie n'y eût-il 
que la manière dont ces préceptes y font tracés ! Que 
Virgile preferive de laifl'er fécher au foleil les herbes 
que le foc déracine, 

Pulverulenta eoe/uett maturis folibus afias , 
d'enlever le chaume après la moifibn , 

Suftuleris fragiles calamos JtlvamquA fonanttm , 
de le brûler dans le champ même , 

Atqu* lèvent ftipulam crtp'uaiuibus urtrt fUmmis 

de faire paître les bleds en herbe, s'ils pouffent avec 
trop de vigueur, 

Luxuriem fegetum tenerd depafdt in kerbâ. 

Quel coloris, quelle harmonie ! Voilà cette poéfie 
de ftyle , cette invention de détail qui feule mérite- 
rait aux géorgiques le nom de poème inimitable ; fie fi 
Caftelvetro demande à quel titre ? Je répondrai , 
parce que tout s'y peint ; fie fi ce n'eft point allez des 
images détachées , je lui rappellerai ces deferiptions 
fi belles du printems , de la vie ruftique , des amours 
des animaux, &c. tableaux peints d'après la nature. 
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Toutefois n'allons pas jufqu'à prétendre que la poé- 
fie de ftyle , qui fait le mérite effentiel du poète 
didactique , l'élevé feule au rang des poëmes oïl 
Vinvtntion domine. Il y a plus de génie dans l'épi- 
sode d'Orphée que dans tout le refte du poëme des 
géorgiques ; plus de génie dans une fcene de Brttan- 
nicus , du Mifantrope , ou de Rodogune , que dans 
tout l'art poétique de Boileau. 

Les divers fens qu'on attache au mot i'invtniion 
(ont quelquefois fi oppofés , que ce qui mérite à 
peine le nom de poïmt aux yeux de Tun , eft un 
poëme par excellence au gré de l'autre. D'un côté 
l'on refufe à la comédie le génie poétique , parce 
qu'elle imite des chofes familières , & qui fc paflent 
au milieu de nous. De l'autre , on lui attribue la 
gloire d'être plus inventive que l'Epopée elle-même. 
Tarttum ateû ut tomediapoima non fit, ut peni omnium 
& primum & verum exijlimem. In to tnim ftHa omnia 
& mattria quee/ùa tout (Seal.). Ainfi chacun donne 
dans l'excès. Je fuis bien perfuadé qu'il n'y a pas 
moins de mérite à former dans fa penlée les caraûe- 
res du Mifantrope & du Tartuffe , qu'à imaginer 
ceux dUlyffe , d'Achille fie de Neftor ; mais pour 
cela Molière eft-il plus vraiment poëte qu'Ho- 
tnere } 

Que le fujet foît pris dans Tordre des faits Ou des 
p-offibles > près de nous ou loin de nous , cela efl 
égal quant a ^invention; mais ce qui ne l'eft pas , c'eft 
que le fonds en foit heureux fie riche : de-la dépend 
la facilité , l'agrément du travail , le courage fie 
l'émulation du poëte , fie fouvent le fuccèî du 
poème. 

11 eft poffible que I'hûloire , la fable , la fociété 
Vous prefentent un tableau difpofé à fouhait ; mais 
les exemples en font bien rares. Le fujet le plus 
favorable eft toujours foible fie défectueux par quel- 
qu'endroit. Il ne faut pas fe laifler décourager aifé- 
ment par la difficulté de fuppléer à ce qui lui man- 
que ; mais auffi ne faut-il pas fe livrer avec trop de 
confiance à la féduâion d'un côté brillant. 

Un poëme eft une machine dans laquelle tout 
doit être combiné pour produire un mouvement 
commun. Le morceau le mieux travaillé n'a de va- 
leur qu'autant qu'il eft une pièce effentielle de la 
machine , Se qu'il y remplit exactement fa place Se 
fa deftination. Ce n'eft donc jamais la beauté de telle 
ou telle partie qui doit déterminer le choix du fujet. 
Dans l'épopée , dans la tragédie , le mouvement que 
l'on veut produire , c'eft une action intereflante , fie 
qui dans (on cours répande l "illufiOn , l'inquiétude , 
la furprife , la terreur fie la pitié. Les premiers mo- 
biles de l'aâion chez les Grecs , ce font communé- 
ment les dieux & les deflins ; chez nous , les pallions 
humaines ; les roues de la machine , ce font les ca- 
ractères ; l'intrigue en eft l'enchaînement ; & l'effet 
qui réfulte de leur jeu combiné, c'eft Pillufion , le 
pathétique , le plaifir Se l'utilité. On dira la même 
chofe de la comédie , en mettant le ridicule à la place 
du pathétique : ainli de tous les genres de poéfie, 
relativement à leur caractère , & à la fin qu'ils fe pro- 
pofent. On n'a donc pas inventé un fujet lorfqu'on a 
trouvé quelques pièces de cette machine , mais lors- 
qu'on a le fyftcme complet de fa composition Se de 
les mouvemens. 

Il faut avoir éprouvé foi-même les difficultés de 
cette première difpofition pour fentir combien fri- 
voles Se puérilement importunes font ces règles 
dont on étourdit les poètes , d'inventer la fable avant 
les perfonnages , fie de généra lifer d'abord Ton action 
avant d'y attacher les circonftances particulières des 
teins, des lieux & des perfonnes. Peut-on vouloir 
réduire en méthode la marche de l'imagination , & 
la rencontre accidentelle & fortuite des idées ? II eft 
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certain que s'il fe préfente aux yeux du poëte urié 
fable anonyme qui foit intereflante , il cherchera 
dans l'hilloire une place qui lui convienne , fie des 
noms auxquels l'adapter ; mais falloit-il abandonner 
le fujet deCinna , de Brutus , de la mort de Céfar» 
parce qu'il n'y avûit à changer ni les noms , ni l'épo- 
que , m le lieu de la fcene ? 11 eft tout Ample que les 
fujets comiques fe présentent fans aucune circon- 
ftance particulière de lieu , de tems fie de perfon- 
nes ; mais combien de fujets héroïques ne viennent 
dans Pefprit du poëte qu'à la lecture de l'hifloire ? 
Faut-il , pour les rendre dignes de la Poéfie , les dé- 
pouiller des circonftances dont on les trouve revê- 
tus? Je veux croire , avec Leboffu , qu'Homère, 
comme Lafontaine , commença par inventer la mo* 
raliié de fes poëmes , fie puis l'action fie puis les per- 
fonnages. Mais fuppofons que de fon tems on fut 
par tradition qu'au fiege de Troie les héros de la 
Grèce s'étoient difpute une efclave , qu'un fujet fi 
vain les avoit divifés , que l'armée en avoit fouffert , 
6e que leur réconciliation avoit feule empêché leur 
ruine ; fuppofons qu'Homère fc fût dit à lui-même : 
Voilà comme les peuples font punis des folies des rois : 
il faut faire de eu exemple une leçon qui les étonne. Si 
c'étoit ainfi que lui fût venu le deffein de l'Iliade , 
Homère en feroit-il moins poëte , l'Iliade en feroit- 
elle moins un poeme , parce que le fujet n'auroit 
pas été conçu par abftraûion fie dénué de fes cir- 
conftances ? En vérité les arts de génie ont affez de 
difficultés réelles , fans qu'on leur en fàfle de chi< 
mériques. Il faut prendre un fujet comme il fe pré- 
fente , fie ne regarder qu'à l'effet qu'il eft capable de 
produire. Intércffer, plaire, inftruire, voilà le com- 
ble de l'art ; fie rien de tout cela n'exige que le fujet 
foit inventé de telle ou de telle façon. 

Il y a pour le poëte , comme pour le peintre , des 
modèles qui ne varient point. Pour fe les retracer 
fidèlement , il faut une imagination vive fie rien de 

(ilus : pour les peindre , il fuffit de favoir manier la 
angue , qui eft à-la fois le pinceau fie la palette de la 
poéfie. Mais il y a des détails d'une nature mobile Se 
changeante , dont le modèle ne tient pas : l'amfte 
alors eft obligé de peindre d'après le miroir de la 
penfée , fie c'eft-là qu'il eft difficile de donner à l'imi- 
tation cet air de vérité qui nous fvduit fie qui nous 
enchante. Aufli la Peinture fit la Sculpture préfèrent- 
elles la nature en repos à la nature en mouvement , 
fie cependant elles n'ont jamais qu'un moment à faifir 
fie à rendre ; au lieu que la Poéûe doit pouvoir fuivre 
la nature dans fes progrès les plus inlcnfibles, dans 
fes mouvemens les plus rapides , dans fes détours les 
plus fecrets. Virgile fie Racine avoient fupérieure- 
ment ce génie inventeur des détails : Homère & Cor- 
neille poffédoient au plus haut degré le génie inven- 
teur de l'enfemble. Mais un don plus rare que celui 
de Y invention , c'eft celui du choix. La nature eft pré- 
fente à tous les hommes , fie prefque la même à tous 
les yeux. Voir n'eft rien ; dilcerner eft tout : fie l'avan- 
tage de l'homme fupérieur fur l'homme médiocre , 
eft de mieux faifir ce qui lui convient. 

L'auteur du poëme fur l'art de peindre a fait voir 
que la belle nature n'eft pas la même dans un Faune 
que dans un Apollon , fie dans une Vénus que dans 
une Diane. En effet , l'idée du beau individuel dans 
Us arts varie fans ceffe , par la raifon qu'elle n'eft 
point abfolue , fie que tout ce qui dépend des rela- 
tions doit changer comme elles. Qu'on demande à 
ceux qui ont voulu généraliser l'idée de la belle na- 
ture quels font les traits qui conviennent à un bel 
arbre ? pourquoi le peintre fie le poëte préfèrent le 
vieux chêne brifé par les vents , brûlé , mutilé par la 
foudre, au jeune orme dont les rameaux forment 
un fi riant ombrage ? pourquoi l'arbre déraciné qui 
couvre la terre de fes débris. 
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Spar»tndo a terra k fuefpoglit tetlft ," 
Monflrando al fol ta J'ua fquallida Jlerpe. 

(Dante.) 

pourquoi cet arr)re eft plus précieux au peintre & 
au poète que l'arbre qui , dans fa vigueur , fait l'or- 
nement des bords qui l'ont vu naître ? M. Racine le 
fils diftingue dans l'imitation deux fortes de vrai, le 
l'impie & l'idéal. « L'un , dit-il , imite la nature telle 
» qu'elle dt , l'autre l'embellit <». Cela ert clair ; 
mais il y ajoute un vrai compoCé , ce qui n'eft plus 
fi lacile à entendre ; car chacun des traits répandus 
dans la nature étant le vrai fimple , & leur affem- 
blagc étant le vrai idéal , ([ucl fera le vrai coinpofe 
fi ce n'eft le vrai idéal lui-même? Un mendiant le 
préfente à la porte d'Eumée , voilà le vrai fimple ; 
ce mendiant eft Ulyflê, voilà le vrai idéal ou com- 
pofé : ces deux termes font lynonymes. 

« Le vrai idéal raflembledes beautés que la nature 
»» a difperlées v. Je le veux bien. Maintenant à quel 
ligne les reconnoître ? Où eft le beau ? Où n'eft-il 
pas ? Voilà I- nœud qu'il falloit dénouer. ( Voyt\ 
Bf.AV , Suppl.) 

L'idée de grandeur & de merveilleux que M. Ra- 
cine attache au vrai idéal , & la néceffité dont il eft, 
dit-il, dans kslujets les plus fimplcs ne nous éclaire 
pas davantage. U pofe en principe , que le poëte doit 
parler à l'amc &i l'enlever ; & il en conclut qu'on ne 
doit pas employer le langage de la Poéfie à dire des 
chofes communes. 

U y a des chofes qu'on eft las de voir , & dont 
l'imitation eft ufée : voilà celles qu'il eft bon d'éviter. 
Mais il y a des choies communes fur lesquelles nos 
efprits n'ont jamais fait que voltiger fans réflexion, 
&dont le tableau fimple & naît peut plaire, tou- 
cher, émouvoir. Le poëte qui a fu les tirer de la 
foule , les placer avec avantage , & les peindre avec 
agrément , nous fait donc un plaifir nouveau; 6c 

Eour nous cauler une douce furprile , ce vrai n'a 
efoin d'aucun mélange de grandeur ni de merveil- 
leux. Dans le tait, fi M. Racine le fils exclut de la 
poéfie les chofes communes & (imptement décrites, 
qu'eft-ce donc à Ion avis que les détails qui nous 
charment dans les Giorgiques de Virgile i Lorsqu'un 
des bergers de Theocritc ôte une épine du pied de 
l'on compagnon , & lui confcillcdc ne plus aller nuds 
pieds , ce tableau ne nous fait aucun plailir, je l'a- 
voue ; mais eft-ce à caufe de fa {implicite ? non : 
c'ell qu'il ne réveille en nous aucune idée , aucun 
fentiment qui nous plaile. L'idilc de Gefner , où un 
berger trouve fon perc endormi, n'a rien que de 
Xtës-firople; cependant elle nous plaît, parce qu'elle 
nous attendrit. Ce n'eft point une nature prife de 
loin , c'ell la piété d'un fils pour un pere , & heureu- 
fement rien n'eft plus commun. Lorsqu'un des ber- 
gers de Virgile dit à fon troupeau : 

mtee f fxlix quondam pecus , ht captlla : 
A'on ego vos poflhjc , viridi projtHu s in aruro , 
Dunufi ptndert procul de rupt vUtbo. 

Ces vers, le plus parfait modèle du llyle paftoral, 
nous font un plailir fenlible , & cependant où en eft 
le merveilleux? c'cll le naturel le plus pur; mais ce 
naturel eft intéreflam , & la limpliciié même en fait 
le charme. 

Le vrai fimple n'a donc pas toujours befoin d'être 
relevé , ennobli par des circonllances prifesçà & là. 
Mais en le fuppolànt,au moins faut-il l'avoir à quel 
caractère les diflinguer pour les reçut- illir ; & cette 
nature idéale eft un labyrinthe dont Socrate lui feul 
nous a donné le fil. « Penléz-vons , dil'oit-il à Alci- 
» biade , que ce qui eft bon ne foit pas beau? N'a- 
Tçmt III. 
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» vez-vous pas remarqué que ces qualités fe confon- 
» dent ? La vertu eft belle dans le même fens qu'elle 
n eft bonne. ... La beauté des corps réfultc auflî de 
» celte forme qui conftitue leur bonté ; & dans 
» toutes les circonllances de la vie le même objet eft 
» conftamment regardé comme beau, lorfqu'ileft 
» tel que l'exige fa deftination & fon ufage». Voilà 
précilément le point de réunion de la bonté Se de la 
beauté poétique , U parfait accord du moyen quon 
emploie avec la fin qu'on fe propofe. Or, les vues 
dans lefquelles opère la poéfie ne font pas celles de 
la nature : la bonté , la beauté poétique n'eft donc 
pas la beauté , la bonté naturelle. Ce qui môme eft 
beau pour un art peut ne l'être pas pour les autres ; 
la beauté du peintre ou du ftatuaire peut être ou 
n'être pas celle du poète , & réciproquement, félon 
1 effet qu'ils veulent produire. Enfin , ce qui fait 
beauté dans un poeme, ou dans tel endroit d'un 
poème, devient un défaut même en poéfie, dès 
qu'on le déplace & qu'on l'emploie mal-à-pro- 
pos. Il ne fuffitdonc pas.il n'eft pas même befoin 
qu'une chofe foit belle dans la nature , pour qu'elle 
foit belle en poéfie ; il fout qu'elle foit telle que 
l'exige l'effet qu'on veut opérer. La nature , foit dans 
lephylique, foit dans le moral, eft pour le poète 
comme la palette du peintre, fur laquelle il n'y a 
point de laides couleurs. Le rapport des objets avec 
nous-mimet , voilà le principe de la poéfie: l'intcr* 
non du poitt, voilà là règle, & l'abrégé de toutes 
les règles. 

« 11 n'eft pas bien tnal-aifé, me dira-t-on,de fa- 
» voir l'effet qu'on veut opérer ; mais le difficile eft 
» d'en inventer , d'en faifir les moyens ». Je l'avoue: 
au/fi le talent ne fe donne-t-il pas. Démêler dans la 
nature les traits dignes d'être imités, prévoir l'effet 
qu'ils doivent produire , c'eft le fruit d'une longue 
étude; les recueillir, les avoir préfens , c'eft le don 
d'une imagination vive ; les choifir, les placer à pro- 
pos, c'eft l'avantage d'une raifon faine fit d'un fenti- 
ment délicat. Je parle ici de l'art & non pas du génie: 
or, toute la théorie de l'art fe réduit à favoir quel 
eft le but où l'on veut atteindre , & quelle eft dans 
la nature la route qui nous y conduit. Avec le moins 
obtenir le plus , c'eft le principe des beaux-arts 
comme celui des arts méchaniques. 

L'intention immédiate du poète eft d'intéreffer en 
imitant: or, il y a deux fortes d'intérêt, celui de 
l'art &c celui de la choie , & l'un & l'autre fe rédui- 
fent à l'intérêt perfonnel. Voyt{ ci-devant Intérêt, 
Suppl. ( M. Mar mon tel. ) 

$ INVERNESS.owInnerness, Ntjfum, (Giogr.) 
ville d'Ecoffe.ayec un havre & un château fur une col- 
line , où les rois d'Ecoffe ont fait autrefois leur réfi- 
dence. Cromvely fit bâtir une citadelle pour tenir en 
bride les Ecoffois feptentrionaux. C'eft prés de cette 
ville qu'eft le château de Culloden, fameux par lg 
bataille donnée entre le roi d'Angleterre & le prince 
Edouard , prétendant à ce royaume , le 1 6 avril 1 746. 
Ce dernier , après des prodiges de valeur , fut obligé 
x de céder au nombre, & expofé aux plus grands dan- 
gers. Après avoir paffé la Ntff, il entra dans d'affreux 
déferts, fans provifions , toujours fur le point d'être 
pris par les ennemis. Il fe lauva enfin , deguifé en 
fille , dans le Lochabir, où il évita, comme par mi- 
racle , d'être découvert par des efpions qui le virent 
fans le connoître. Il profita de deux vaiffeaux Ma- 
louins cquippés par le roi de France à fes dépens, 
pour favoriler fa fuite , & arriva le 19 feptembre à 
Rofcot , près de Saint-Malo, accompagné de plu- 
ficurs compagnons de fa fortune. Nie. de la Croix , 
tome II. pag. zS. ( C. ) 

INVERSE , (Mufa.) Voyn Renversé , (Mufq.) 
Suppl. ( F, D. C. ) 

MM mm i] 
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IO, (Afy/A.) fille du fleuve Inaque. Jupiter en 
étant devenu amoureux , la changea en vache pour 
tromper la jaloufie de Junon. Cette déeffe trop 
clairvoyante avoir il bien éclairé les pas de Jupiter , 
qu'elle découvrit fes allures , Se lui demanda cette 
vache. Après qu'elle l'eût obtenue, elle la mit Tous 
la garde d'Argus , qui avoit cent yeux. Jupiter donna 
ordre à Mercure de fe défaire d'Argus : Mercure exé- 
cuta la commiffion ; mais Junon irritée envoya contre 
lo des taons qui la piquèrent fans relâche. Pour s'en 
débarrafler , lo fe jetta dans la mer , qu'elle traverf? 
- à la nage , Se fut aborder en Egypte, on Jupiter lui 
rendit là première forme. Ovide dit qu'elle époufa 
dans la fuite Ofiris, roi du pays, Se qu'après fa mort, 
cite y fut adorée fous le nom d'IJFs. foyer les Fables 
Egyptiennes & Grecques dévoilées, livre I. chap. 4. liv. 
111. chap. 4. 

JOAB, (H'ji- facrée.) fils de Sarvia , fœur de 
David , frère d'Abizaï Se d'Azacl , un des plus vail- 
lans hommes de Ion tems , fut toujours attaché au 
&rvice de David , ôf commanda fes armées avec 
fuccès. La première occafion où il fe fignala , fut le 
combat de Gabaon , où il vainquit Abner , chef du 
parti d'isbofeth , qu'il tua enfuite en trahifon. Il 
monta le premier fur les murs de Jérufatem , & mé- 
rita , par fa valeur , d'être confervé dans l'emploi de 
général qu'il poffédoit déjà. Il marcha contre les 
Syriens qui s'etoient révoltés contre David , les mit 
en fuite ; & s'étant rendu maître d'un quartier de la 
ville de Rabbath fur les Ammonites , il fit venir 
David pour en achever le fiege & la prendre , afin 
qu'on lui en attribuât toute la gloire. Ce fut lui qui 
réconcilia Abfalon avec fon pere , Se le fit revenir 
de fon exil. Mais ce jeune prince s'étant révolté 
contre fon roi , Joab fe déclara contre lui , & le tua 
de fa propre main dans le combat, malgré la défenfe 
de David , qui avoit ordonné expreffément qu'on 
confervât fon fils Abfalon ; Se comme le roi faifoit 
paroître trop de douleur de la mort de ce fils , Joab 
ofa lui en faire des reproches très- vifs. Quoique les 
avis de Joab fuflent juftes, Se qu'il convînt que David 
marquât à fes troupes viâorieufes la fatisfaâion qu'il 
avoit de leur fervice , on ne peut exeufer la hau- 
teur & Finfolence de ce général , parlant à fon roi. 
David y fut fenfiblc ; mais il fut contraint de difli- 
mulcr, parce que Joab étoit devenu redoutable par 
fon grand crédit dans les troupes. Lors de la révolte 
de Séba , David ayant donné le commandement de 
l'armée à Amafa , Joab , pouiïé par fa jaloufie , tua 
ce général , fe mit lui-même à la tête des troupes, 
& termina heureufement la guerre , fans effufion de 
fang. Joab , fi fidèle à fon roi , li zélé pour fes in- 
térêts Se pour fa gloire , attaché au bien de l'état ; 
mais impérieux Se violent ; faifant de fes fervices 
un titre pour fe rendre redoutable, même à fon fou- 
verain ; coupable d'ailleurs d'un double affaflînat , 
ne pouvoit plus long- tems échapper à la juilice di- 
vine. David , en confidération de fes fervices & par 
la crainte de fa puifiànce , l'avoit toléré ; mais en 
mourant , il recommanda à fon fils Salomon de l'en 
punir ; Se ce jeune prince , miniftre de la vengeance 
de fon pere , fit tuer le coupable qui avoit pris parti 
contre lui pour Adonias , aux pieds de l'autel oh il 
s'étoit réfugié , croyant y trouver un afyle , l'an du 
monde 1190. (+) 

JOACHAZ , qui poffede , (Hijl.facr.) roi d'Ifraèl , 
fuccéda à fou pere Jénu , l'an du monde 3 1 48 , Se 
régna pendant 17 ans. Ayant mérité la colère du Sei- 
gneur par le monftrueux mélange du culte du veau 
d'or avec celui du vrai Dieu , il fut livré à la fureur 
d'Azaiil Se de Benadad , rois de Syrie , qui ravage- 



J O A 

rent cruellement fes états. Ce prince , dans cette 
extrémité , eut recours à Dieu , qui l'écouta favo- 
rablement. Il fnfnendit encore pour cette fois les 
derniers coups de fa vengeance , Se lui envoya un 
fauveur que l'Ecriture ne nomme point, mais qu'on 
croit être Joas , fon fils Se fon fuccefieur. Ce jeune 
prince rétablit les affaires d'ifrael , Se remporta , 
pendant fon règne, plufieurs victoires fur les Sy- 
riens. ( + ) 

JoaCH AZ , autrement SEIXUM , (Hifl. facrée. ) fils 
de Jolias , roi de Juda , fut élu roi après la mort de 
fon pere, contre le droit de fon frère aîné Eliacim. Il 
avoit vingt-trois ans lorfqu'il monta fur le trône, Se 
il ne régna qu'environ trois mois à Jérufalem , & fe 
fignala par les impiétés , l'an du monde 3)95. Né- 
chao, roi d'Egypte, au retour de fon expédition 
contre les Babyloniens , rendit la Judée tributaire ; 
& pour faire un a£tc de fouveraineté, fous prétexte 
que Jonchai avoit ofé fe faire déclarer roi fans fa 
permiiTion , au préjudice de fon frère aîné , il le fit 
venir à Rabbatha en Syrie , le chargea de chaînes 8e 
l'envoya en Egypte, oit il mourut , ainli que Jérémie 
l'avoit prédit. Jèrém. xxij. n & 12. ( + ) 

JOACHIM, 0«JOACHIN,o« ÉUACIM, la fermeti 
élu Seigneur, (Hi/l. facrée.) frère & fuccefieur de 
Joachaz , que Néchao , roi d'Egypte , détrôna pour 
mettre celui-ci en fa place. Ce prince fit le mal de- 
vant le Seigneur , & Jérémie lui reprocha de bâtir 
fa mai/on élans f injuflice , d'opprimer in/ujîemeru fes 
fujetSy d'avoir le coeur & les yeux tournis à l'avarice 6* 
à f inhumanité. Jircm. xxij. Aulfi Dieu le menace 
d'une fin malheureufc parla bouche du même pro- 
phi'te : // mourra , & ne fera ni pleuré ni regrette. Sa 
fépulture.fera comme celte d'un dru mort : on le jettera 
tout pourri hors des portes de Jérufalem. Ibid, x'tx. 
Cette prophétie ayant été montrée a Joachim , il la 
déchira avec un canif Se la jetta au feu. Ce prince , 
après avoir demeuré environ quatre ans fournis au 
roi d'Egypte , tomba fous la domination de Nabu- 
chodonolor , roi des Chaldécns , qui , après l'avoir 
chargé de chaînes , le remit fur le trône. Il mourut 
la onzième année de fon règne : l'Ecriture ne dit pas 
quel fut le genre de fa mort. Le texte femble (up- 
polér qu'il mourut a Jérufalem ; Se l'on peut juger 
que s'étant rendu odieux à fes fujets , qui le regar- 
d oient comme la caufe des miferes qu'ils foudroient 
depuis plus de trois ans , il fut tué dans quelque fédi- 
tion , & fon corps jetté à la voirie , félon la parole 
du prophète. (+) 

Joachim , \HÎa. facrée.) époux de fainte Anne , 
pere de la fainte V ierge , aïeul de Jefus-Chrifl félon 
la chair, eft peut-être le même qu'Hcli , marqué 
dans S. Luc. Le nom de Joachim ne fe trouve point 
marqué dans l'Ecriture , non plus que les circon- 
ftances de fa vie ; mais on l'a adopté dans TEgtife 
grecque & latine. (+) 

JOAS, le feu du Seigneur, 'HiJI. facrée.) fils 
d'Ocholîas , roi de Juda , ayant échappé par les foins 
de Jofabeth, m tante, à la fureur d'Athalie, fagrartd'- 
merc , qui avoit fait égorger tous les princes de la 
maifon royale , fut élevé dans le temple , fous les 
yeux du grand - prêtre Joïada , mari de Jofabeth. 
Quand le jeune prince eut atteint fa feptieme année, 
Joïada le fit reconnoître fecrétement pour roi par les 
principaux officiers de la garde du temple ; Se Atha- 
lie , qui avoit ufurpé la couronne , étant accourue 
aux acclamations du peuple, le grand • prêtre la fit 
tuer hors du temple. Joas , conduit par le pontife 
Joiada , gouverna avec fageffe , Se fe rendit agréable 
à Dieu ; mais , lorfque ce faint homme fut mort , ce 
jeune roi , après avoir régné pendant plus de trente 
ans en prince jufte & religieux, changea tout-cTun- 
coup de conduite , Se féduit par les flatteurs , adora 
les idoles , 6c commit des abominations qui attire- 
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rent la colère de Dieu fur lui 6e fur le royaume de 
Judâ. //. Par, xxiv. ty. Zacharie , fils de Joïada , 
le reprit de fes impiétés ; mais Joas , oubliant ce 
qu'il devoir à la mémoire de fon bienfaiteur qui lui 
avoit fauvé la vie 6e mis la couronne fur la tète, fit 
lapider fou fils dans le parvis du temple. Dieu , pour 
punir ce crime , rendit la fuite de la vie de ce prince 
aufli trifte , que le commencement avoit été heu- 
reux. Il fulcita encore contre lui les Syriens, qui, 
avec un petit nombre de gens , défirent fon armée , 
6c le traitèrent lui-même avec la dernière ignomi- 
nie. Après être forti de leurs mains , accablé de 
cruelles maladies , il n'eut pas même la confolation 
de mourir paiûblement ; car trois de fes ferviteurs 
l'aflaffinercnt dans fon lit , pour venger le fang du 
fils de Joiada qu'il avoit répandu. Ce prince régna 
quarante ans , ôe mourut l'an du monde 3 166. 

+ Joas , ( Hifi.facrit. ) fils de Joachas , roi dlfraël , 
fuccéda à fon pere dans le royaume qu'il avoit deja 
gouverné deux ans avec lui. II fit le mal devant le 
Seigneur, & imita l'impiété de Jéroboam. Elifée 
étant tombé malade de la maladie dont il mourut, 
Joas vint le voir , 6e parut affligé de le perdre , 
le regardant comme le plus puifiant protecteur du 
royaume d'Ifracl. L'homme de Dieu , pour le récom- 
penfer de fon bon office , lui dit de prendre des flè- 
ches , & d'en frapper la terre ; 6e comme il ne la 
frappa que trois fois , le prophète en témoigna du 
déplaifir , & lui dit que s'il fût allé jufqu'à la fep- 
tieme , il aurait entièrement ruiné la Syrie. Joas 
gagna contre Bénadad les trois batailles qu'EUice' 
avoit prédites , & réunit au royaume d'ilrael les 
villes que les rois d'Aflyrie en avoient démembrées. 
Amafias , roi de Juda , lui ayant déclaré la guerre , 
Jais le battit , prit Jérufalem , Ô£ fit le roi lui-même 
prifonnier. Il le laifla libre , à condition qu'il lui 
paierait un tribut , ÔC il revint triomphant à Samarie, 
chargé d'un butin coniidérable. Il y mourut en paix 
peu de tems après cette victoire , 6c un règne de 
feue ans , l'an du monde 3 179 , & il eut pour fuc 
ceffeur Jéroboam , fon fécond fils. (+) 

JOATHAN , achtvê , (Hift.facw.) le plus jeûna 
des fils de Gédéon , qui s'échappa du carnage qu'Abi- 
melcch fit de foixante-dix de fes frères, ayant appris 
que ceux de Sichem avoient établi roi ce même Abi- 
melech , monta fur le mont Garizim , d'oa il éleva 
fa voix pour leur reprocher leur ingratitude envers 
la famille de Gédéon qui les avoient garantis de la 
fèrvitude des Madianites. U ula du dilcours figuré 
des arbres d une forêt qui , pour élire un roi , s'adref- 
ferent d'abord à l'olivier, puis au figuier, 6c enfuitc 
à la vigne , fans que ces arbres excellens vouluAent 
accepter cette offre. Us s'adrefterent enfin au buil- 
fon , qui leur promit hardiment de les cacher lous 
fon ombre. Il finit , en priant Dieu de venger l'ou- 
trage qu'ils avoient fait à Gédéon , 6e de permettre, 
s'il défapprouvoit le choix d'Abimelech, que de ce 
buuTon fortît un feu qui dévorât les Sichiiniftes Se 
Abimelech lui-même. Jug. ix. 18. ao. Cette malé- 
diction eut fon effet ; Abimelech Se les Sichimites 
furent caufe de leur perte mutuelle , 5i Dieu détrui- 
fit l'ouvrage 5e les ouvriers d'iniquité par leurs pro- 
pres mains. On apperçoit aifément le fens caché fous 
l'apologue de Joathan. L'olivier , le figuier 6c la 
vigne figuraient Gédéon & fes enfans , 5e le buiflbn 
repréfentoit Abimelech. Gédéon 5e fes enfans, ima- 
ges des bons parleurs , auraient pu faire la félicité 
des Ifraëlites ; mais , préférant les délices de la vie 
privée & d'une fainte retraite aux dangers du gou- 
vernement , ils n'avoient formé aucune intrigue pour 
y parvenir. Abimelech au contraire , image des mau- 
vais pafteurs , qui n'envifagent dans les dignités cc- 
cléfiaftiques que les honneurs ôt les revenus , avoit 
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recherché la royauté avec ardeur, l'avoit 1 
avec avidité , 6e régnoit en tyran. ( + ) 

Joathan , (/fi/î.yW^.)rilsd'Olias ou Aiarias, 
roi de Juda , qui fut chargé du gouvernement du 
royaume , lorfque fon pere eut été frappé de lèpre 
pour avoir entrepris d'offrir l'encens , fonction qui 
n'appartenoit qu'aux prêtres. Il avoit vingt-cinq ans , 
lorlqu'il fuccéda à fon pere. L'Ecriture dit -qu'il fit 
ce qui étoit agréable au Seigneur , 6e qu'il imita la 
piété d'Ofias ion pere ; mais il ne détruilit point les 
hauts lieux où le peuple continuoit d'offrir de l'en- 
cens 6c des victimes. Il s'appliqua avec zele à em- 
bellir Jérufalem ; il fit refaire le parvis 6c les por- 
tes du temple, 6c relever une partie des murailles 
qui étoient tombées , y ajoutant de ti es-for tes 
tours. Les Ammonites , qui avoient été aflujettis 
par fon pere , s'étam foulevés , il les vainquit , 6c 
leur impofa un tribut. Ce prince pieux mourut l'an 
du monde 316» , après avoir régné feul feize ; 



IOBACCHUS, (Mujîa. des ane.) chanfons à 
l'honneur de Bacchus , que les anciens chantoient 
dans les fêtes 6c dans les facrifiecs. On répétoit fou- 
vent dans ces chanfons les mots h 6c Bacchus , ôc 
c'efl d'où leur vient le nom de iobacchus. (/". D. <7.) 

JODORE , ( Hift. d'Allemagne ) z6« empereur 
d'Allemagne depuis Conrad I. Ce prince fuccéda à 
Robert: il ne fit que paraître fur le trône. Son règne, 
qui ne fut que de trois mois, n'offre rien à l'hiftoire. 
On peut croire qu'il avoit des vertus , puifque Ven- 
ceflas, qui lui difputoit le tronc impérial, n'en fut 
écarté que par rapport à fes vices. Il avoit gouverne 
avec allez de fagefle la Moravie , dont if avoit le 
Margraviat , 6c Vcnccflas l'avoit fouvent employé 
en Italie; il lui avoit même donné le titre de 
vicaire-perpétuel de l'empire dans cette contrée. 
(Af-r.) 

JOEL', (Zrï/?.yW«.) fils de Phatuel, le fécond des 
douze petits prophètes, ctoit de la tribu de Ruben,6c 
de la v ille de Bétharon. Il prophérifa dans le royaume 
de Juda;mais on ne fait pasdiftinctement enquel tems,' 
quoiqu'il foit probable que ce ne fut qu'après le trans- 
port des dix tribus 6c la ruine du royaume d'Ifraël.Sa 
prophétie contient trois chapitres. Il repréfente, fou» 
ridée d'une armée ennemie, une nuée de fauterelles 
qui , de fon tems , vint fondre fur la Judée , y caufa 
un dégât infini, 6e occafionna une grande famine./'. 4* 
Dieu , touché des malheurs 6e des prières de fon 
peuple , diffipa les fauterelles , 6c fit fuccéder la fer- 
tilité à la difette. Après cela , le prophète prédit le 
jour du Seigneur , 6c la vengeance qu'il doit exercer 
dans la vallée de Jofaphar. iij. 12. Il annonce an 
royaume de Juda fa deuruelion , 6c les fléaux dont 
la colère de Dieu devoit punir les péchés de ce peu- 
pie , qu'il confole enfuite par l'efpérance de fon 
rcrablillement. U parle du docteur de la juftice que 
Dieu doit envoyer, du faint-Efprit qui doit descen- 
dre fur toute chair , 6c dit que Jérufalem fera éter- 
nellement habitée ; que delà fort ira le falut ; que 
quiconque invoquera le nom du Seigneur , fera 
fauve. />'. 32. Tout cela regarde la nouvelle alliance 
6c le tems du Meffie. Le ftyle de ce prophète cft vé- 
hément, expreflifoe figure. Il y a de ce nom quel- 
ques autres perfonnages moins connus. ( + ) 

* Il eft encore parlé dans l'Ecriture-Sainte, d'un 
autre Joël, fils aîné du prophète Samuel. 

JOiADA , ou Joau , feiemt du Seigneur , (Mijt. 
ficrèe. ) qui fuccéda à Azarias dans la grande lacn- 
ficature , étoit un homme de bien , craignant Dieu. 
11 éleva avec un grand foin , dans le temple, le jeune 
Joas , que Jofabeth, fa femme , avoit dérobé à la 
cruauté d'Athalie ; 6c au bout de fept ans , il le ré- 
tablit fur le trône de David , après avoir fait périr 
cette reine impie , an du monde 3 1 16. Le grand- 
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prêtre fit ruiner le temple de Baal , & rendit au 
culte de Dieu fon ancienne fpîendeur.'Le royaume , 
conduit par fes foins , changea entièrement de face i 
& tandis que Joïada vécut , tout réuflit à Joas. Il 
mourut dans une heureufe vieilleffe , âgé de cent 
trente ans , l'an du monde 3 160 , & tut enterre dans 
le tombeau des rois à Jérufalem, par une diftinftion 
qui étoit bien due aux fervices qu'il avoit rendus au 
roi 8c A Veut. Son fils Zacharie lui fuccéda dans la 
fouveraine facrificature. Ce nom eft encore donne 
à quelques autres. ( + ) 

JOIGNY , Joviniacum , {Gèogr.) ville de Cham- 
pagne fur l'Yonne , n'eft pas û ancienne que le difent 
la Martiniere & d'Anville , & , après eux, le Dic~ 
tionnaire raif. des Sciences ,&c. M. Bourdois, pere du 
lieutenant-général au bailliage , qui a fait l'hiftoire 
manuferite de Joigny, dit que ce ne fut d'abord qu'un 
château fort , clos de murs , qui , en 1144» prit fa 
forme actuelle, & que d'un château fimple on ht une 
ville. Le pont n'exiftoit pas en 978 , & la forêt 
occupoit le terrein planté aujourd'hui en ville. M. 
Pafumot , qui a examiné le local , fait voir que ce 
n'eft pas le Bandruum de la Table Thcod. ; il place 
ce lieu entre Baflbu & Bonnard, i l'embouchure du 
Serain dans l'Yonne , 8f démontre que le grand che- 
min de Paris A Lyon ne paffoit point à Joigny , comme 
l'indique la Carte de la Notice des Gaules , de M. d'An» 
ville, Voye^ Mém. Géogr. de Pafumot, iyC5 , page 
138, La voie romaine paffoit de Sens à Villefole , 
delà à Baflbu, à Apoigny & à Auxerre./M p. 1S4. 

En 1075 , une partie des reliques de S. Thibaud , 
apportées d'Italie ,rcfta une nuit à Joigny , qvie l'hif- 
toire appelle Joviniacum in Burgundin. Geoffroi en 
étoit comte en 1060. Le comté de la maifon de 
Sainte-Maure pafla en celle de Laval en 1576 , de 
laquelle le cardinal Pierre Gondi , frère du maréchal 
de Retz , l'acquit. Le duc de Villeroy en a hérité de 
laducheffedeLefdiguicres.morteen 1716. Le comte 
Jean affranchit Joigny en 1 300 , moyennant de grofles 
fommes. On a percé depuis peu un grand chemin 
le long de l'Yonne , & on n'eu plus obligé d'entrer 
d ans la ville, qui a trois paroiffes & qui eft fort peu- 

1>lée. Les vins en font renommés , aufli- bien que les 
angues fourrées. La feigneurie de Joigny a vingt- fept 
terres dans fa mouvance. 

M. Bourdois, pere du lieutenant-général du bail- 
liage de Joigny , a laiffé une hiftoirc manuferite de 
cette ville ; il exifte une autre hiftoire manuferite de 
Joigny , par M. Davier , avocat , qui en fixe la fon- 
dation en 999 : elle eft entre les mains de M. Bourdois, 
médecin, Voyt{ Gîogr. de Pafumot, 176$ , pag. 138 
&c. adfinem. (C.) 

§ JOINVILLE , Juni - Villa , ou Jovini ■ Villa , 
(Ge'ogr.) ville de Champagne , capitale du Vallage, 
avec titre de principauté , fur la Marne , à 6 lieues 
de Saint- Dizier , 1 5 de Troyes, 18 de Reims. On y 
voit un grand & magnifique château , où eft né le 
feineux cardinal Charles de Lorraine, en 1514; où 
eft enterré le fire de Joinville, hiftorien de S. Louis; 
& où fut conclue , félon Belleforêt & Duchêne , en 
Jf87 , cette fameufe ligue qui caufa tant de maux 
«n France. 

Henri II décora cette ville du titre de principauté , 
en faveur des ducs de Guife ; mais aujourd'hui cette 
terre, dont dépendent 81 villages, appartient à M. 
le duc d'Orléans. 

Eglife collégiale de Saint - Laurent , où l'on voit 
les tombeaux de plufieurs ducs de Guife & des fei- 
gneurs de Joinville. 

Il y a des fabriques de draps , de ferges , de 
droguets & boges : il s'y fait beaucoup de toiles de 
chanvre & de treillis avec des fils du pays ou de 
Lorraine i on y compte environ 60 tiflerands, 8 bon- 
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netiers & S ou 10 tanneurs. Le terroir eft monta» 
gneux & difficile pour les voitures. Il y a quantité 
de vignobles , & de mines de fer qui fourniuent les 
Forges des environs. (C. ) 

JONATHAS, D,eu donni, ( Hijl. facr.) fils de 
Saiil , prince d'un excellent naturel , qui vit avec 
chagrin l'animofité de l'on pere contre David , pour 
lequel il conl'erva toujours l'amitié la plus fine ère , 
dont il ne ceffa de lui donner les preuves les plus 
fortes, llle réconcilia plufieurs fois avec fonpere; 
mais Saiil retomboit toujours dans fes fureurs. Il fe 
plaignit même à fon fils des bontés qu'il témoignoit à 
David. Jonathat étoit un prince tics- vaillant , qui, 
dans toutes les occafions'donna des marques de fa bra- 
voure contre les Philiftins. Un jour entr'autres , per- 
fuadé qu'il eft aufli aifé à Dieu de donner la viïloire 
à un grand qu'à un petit nombre, feul avec fon 
écuyer, il pénétra dans le camp des Philiftins, fit 
main - baffe fur ce qui fe préfenta , & mit tout en 
defordre. Saiil, s'appercevant de cette déroute, vint 
au camp des Philiftins , qu'il trouva couvert de corps 
morts, parce qu'ils s'étoient percés les uns les autres. 
On fe mit à potirfuivre les ennemis, & Dieu déli- 
vra Il'racl ce jour -là. Alors Saiil fit devant le 
peuple cette imprécation avec ferment.- «Maudit 
» quiconque mangera avant le foir, jufqu'à ce que 
>» je me fois vengé de mes ennemis ». Jonathas , qui 
ignoroit la malédiction prononcée par fon pere, 
goûta d'un rayon de miel. Saiil, qui vouloit encore 
attaquer les ennemis pendant la nuit, confulia le 
Seigneur ; mais le filence qu'il garda , fit connoitre 
ue quelqu'un avoit déloba. On jetta le fort pour 
écottvrir le coupable, & il tomba fur Jonathas. 
Saiil vouloit donc le faire mourir, mais le peuple s'y 
oppola. La guerre s'étant de nouveau allumé quel- 
que tems après entre les Hébreux Se les Philiftins, 
Saiil & Jonathas fe campèrent fur le mont Gelboé, 
avec l'armée dlfraël ; mais ils y furent forcés, leurs 
troupes taillées en pièces, & Jonathas tué. La nou- 
velle en ayant été portée à David , il fit un deuil très* 
amer, & compofa un cantique funèbre, où il fait 
éclater toute fa tendreffe pour fon ami Jonathas, an 
du monde 2949. Jonathas eft un modèle admirable 
de la générofité & de l'amitié chrétienne. La gloire 
de David effaçoit la ficnnc, & il n'en eft point jaloux, 
il n'eft touché que de celle qui en revient au Dieu 
d'Ifraël. Comme héritier prélomptif de la couronne, 
perfonne ne devoit être plus ardent que lui a féconder 
la haine de fon pere, & à s'oppofer à l'agrandiflè- 
ment de fon ennemi; mais il prend , aux dépens de fes 
propres intérêts , ceux de l'innocent perlécuté. Tout 
le monde abandonne David, parce que Saiil le hait ; 
Jonathas feul lui demeure attaché , parce que la haine 
de fon pere cfl injufte. {+) 

Jonathas, qu'on nomme aufli Jonatham ou 
Joh ANNAN, {Hijl facr.) fils de Joïada, 6e petit -fils 
d'Eliafib, fuccéda à fon pere dans la charge de grand 
facrificateur des Juifs, qu'il occupa pendant environ 
quarante ans. Ce pontife deshonora fa dignité par 
une action barbare & facrilege. Il avoit un frère 
nommé Jtfus, qui prétendoit parvenir à la fouve- 
raine facrificature par la protection de Baeofe, géné* 
ral d'Artaxerxès. Jonathas en conçut de la jaloufie , 
& un jour que les deux frères fe rencontrèrent dans 
le temple, la difpute s'échauffa fi fort, que Jonathas 
tua Jefus dans le lieu faint. Ce déteftable facrilege 
ne demeura pas impuni ; les Juifs perdirent leur liber- 
té , & portèrent pendant fept ans la peine de cette 
profanation. Jonathas eut pour fuccefleur fon fils 
Jaddus. (+) 

Jonathas, furnommé Apphus^ {Hijl. facr.) fils 
de Mathatias , & frère de Judas Macchabée , fut 
établi chef du peuple, & général des troupes, après 
la monde fon frerc. Bacchides, général de l'armée 
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du Toi de Syrie , tâcha de le furprendre; maïs Jons- 
Ans fe tenant fur Tes gardes , lui relifta avec tant de 
courage , qu'il le contraignit de fe retirer , après 
avoir perdu mille foldats. Bacchides, animé parles 
ennemis d: la paix, revint encore pour faire périr 
Jonatkji , & alla l'aflièger dans la fortereûe de 
BethbelTen; mais Jonathas, après une vigoureufe 
fififtinct, fortitde la forterefl'e, &c tua un grand 
nombre d'ennemis. Il envoya enl'uite faire des 
propofitions de paix à Bacchides qui les accepta , 
6c s'en retourna en Syrie. Jonathas établit fa demeuré 
à Machinas , où il commença à juger le peuple , 
& il extermina les impies du milieu d'ifraèl. La répu- 
tation de Jonathas fit rechercher fon alliance bar 
Alexandre Baies , & Démétrius Soter, qui fe difpu- 
toient le royaume de Syrie. 11 embraffa les intérêts 
du premier , 6c prit po tit il ion de lafouveraine tacri- 
ficamre , en c onléquencc de la lettre de ce prince, 
quiluidonnoit cette dignité. Deux ans après, Alexan- 
dre Baies ayant célèbre , à Ptolématde, fon mariage 
avec la fille du roi d'hgypte, Jonathas y fut invité, 
6c y parut avec une magnificence royale , 6c il tut 
traité avec beaucoup de diftinâion de la part du roi. 
Démétrius qui fuccédaà Baies, le confirma dans la 
grande facriheaturc , 6c dans tous les honneurs qu'il 
a voit eu s , 6t le fit le premier de fes amis ; mais fa bonne 
volonté ne dura pas long -teins ; car Jonathas lui 
ayant aidé à foumettre ceux d'Aniioche , qui s'é- 
toient foulevés contre lui, Démétrius n'eut pas la re- 
connoiflance qu'il devoit pour un fi grand fer vice, il 
le prit en averfion, & lui Ht tout le mal qu'il put. 
Diodore Tryphon, ayant réfolu d'enlever la cou- 
ronne au jeune Antiochus, fils de Balès, fongea d'a- 
bord à fe défaire de Jonathas. Il l'attira à Ptolémaïde , 
le prit par trahifon , & lç fit charger de chaînes ; en- 
fuite, après avoir tiré de Simon une fomme confidé- 
rable pour la rançon de fon frère , ce perfide le fit 
mourir l'an du monde 3861. Simon envoya cher* 
cher les os de Jonathas^ 6e les enfevelit à Modin, 
dans un maufolée magnifique , qu'il y fit bâtir en mé- 
moire de fon pere oc de fes frères. /. Mac. *iV. ty. 

^Jon ath as , ( Hifi. facr. ) fils d'Ananus ou d'Anne , 
fut établi grand- prêtre par Vitellius , gouverneur de 
Syrie , après que Caïphe eut été dépofé vers l'an x6 
de Jéfus-Chriu. Mais un an après, le même Vitellius 
le dépouilla du pontificat pour en revêtir Théophile 
fon trere , à qui Agrippa l'ôta , pour le donner , 
quelque tems après , à Simon. 11 voulut enfuite le 
rendre i Joaathas , mais celui-ci s'en exeufa fur fon 
incapacité, 6e propofaà ce prince, fon frère Mat- 
thias, comme plus digne de cet honneur que lui. A 
l'occafion des troubles qui s'étoient élevés dans la 
Judée , il fut conduit à Rome , où il s'intéreffa pour 
Félix, & obtint pour luile gouvernement delà Judée. 
Mais le nouveau gouverneur fe fignalant par fes in- 
juftices ÔC les violences , Jonathas fe crut obligé de 
lui en faire des reproches, 6c Félix , qui s'en trouva 
importuné, le fit alMiner par un nommé Dora de 
Jérufalem.(+) 

IONIEN, (iWu/fy. des anc.) Le mode ionien étoit , 
en comptant du grave à l'aigu , le fécond des cinq 
modes moyens de la mufique des Grecs. Euclide 
l'appelle encore phrygien grave. (.S) 

Pollux ( Onomajï, liv. tf, chap. io. ) parle d'une 
harmonie ionienne propres aux flûtes. Voyt^ Do- 
RIF.N. ( Mufiq. dts anc. ) Suppl. ( F. D. C. ) 

JORAM, élévation du Seigneur, (Hijl.facr. ) roi 
d'ifraèl, fils d'Achab, fuccédaà fon frère Ochoûas, 
l'an du monde 3 208. Il fit le mal devant le Seigneur : 
il ôta les ftatues de Baal; mais il ne renonça point au 
culte des veauxd'or.Lcs Moabitesayant refufe de lui 
payer le tribut que fon pere leur avoit impofé, il fe 
prépara à leur faite la guerre, fie il demanda du 



J O R 64? 

fecottrs à Jofaphat» roi de Juda. Ces deux princes- 

s'étant avancés par ledéfert d'ldumée,feroient bientôt - 
péris par la difette d'eau , ii Eliléc ne leur en eut pro- 
curé, en confidération de Jofaphat, roi de Juda, 
comme il le déclara à Jorarti , en lui reprochant fe» 
impiétés. Le prophète ne laifla pas de reodre encore' 
de très-grands fervices au roi d'ifraèl , dantda guerre 
qu'il eut avec le roi de Syrie. Il lui découvrait tous 
lesdeflèins qui fe formulent dans le cou le il de Bena- 
dad, 6c rendit par- là inutiles toutes les eotreprifes 
de ce prince. Benadad faifant un dernier effort pour 
accabler Joram, vint l'aflièger dans Samarie, avec 
une armée prefqu'innombrable. Ce fiege réduifit cette 
ville à une fi grande famine , que la tête d'un âne s'y 
vendoit quatre- vingts ftdes. Cett alors qu'arriva 
l'hiftoire tragique d'une femme, qui , étant convenue 
avec une autre de manger leurs entons , avoit d'a- 
bord fourni le fien, 6e venoit demander juftice à 
Jotam contre l'autre mere oui refuloit de donner fon 
enfant. Ce prince , défefpéré d'un accident fi bar- 
bare , déchira fes habits, tourna fa fureur contre 
Elifée , comme s'il eût été caufe de ces maux , 6c en- 
voya des gens pour lui couper la tête. Mais fc repen- 
tant bientôt d'un ordre auffi injufle, il courut lui- 
même pour en empêcher l'exécution; fil le prophète 
l'a (frira que le lendemain à la même heure , U farine 
6c l'orge fe donneroient prefque pour rien. En effet » 
Dieu ayant frappé les ennemis d'un frayeur fubite , 
ils s'enfuirent , ôc lailTerent un très-riche butin dans 
le ca m p . Jora m , continuant de vivre dans fes impiétés , 
Dieu accomplit enfin fur lui les menaces qu'il avoit 
faites à la mai (on d'Achab. Ce prince ayant attaqué 
la ville de Ramoth en Galaad, l'emporta; mais il y 
fut dangereufement bletTé, 6c il fe fit mener dans 
Jcrraél pourfe faire guérir. Il avoit laiffé Jéhu, un de 
fes généraux, pour réduire la citadelle qui tenoit 
encore ; mais ce capitaine, ayant reçu l'onâion 
royale, avec ordre d'exterminer toute la famille 
d'Achab, s avança vers Jc-raël. Joram vint avi- de- 
vant de lui, fie Jéhu l'ayant rencontré dans le champ 
de Naboth, où il devoit être immolé à la vengeance 
divine, le perça d'un coup de flèche, 6c fe ion ve- 
nant de la prophétie d'Elie , il fit jetter fon corps 
dans le champ, comme celui d'une bête morte , pour 
faire réparation à la mémoire d'un innocent , dont 
Achab fon pere avoit répandu lefangâc ufurpé la 
vigne. Ainfi, mourut Jorjm , l'andumonde 3110,1a 
douzième année de fon règne. ( + ) 

Joram, {Hifl. facr.) hls 6c fucceffeur du pieux 
Jofaphat, roi de Juda, loin d'imiter la piété de fon 
pere, ne fe fignala que par des actions de fureur 6c 
d'impiété. Il époufa Athalie, fuie d'Achab, qui l'en- 
traîna dans l'idolâtrie , 6c caufa tous les malheurs 
dont Ion règne fut accompagné. A peine fut-il fur le 
trône , qu'il fe fouilla par le meurtre de fes propres 
frères , ÔC des principaux de fon royaume , que Jo- 
faphat avoit le plus aimés. Il imita toutes les abomi- 
nations des rois d'ifraèl ; il éleva des autels aux ido- 
les dans toutes les villes de Judée, 6c par fon exem- 
ple , il excita fes fujets à leur facrifier. Dieu, pour 
punir fon impiété, fouleva contre lui les Iduméens 
qui , depuis le règne de Judas , avoient toujours été 
affujettis aux rois de Juda. La ville de Lebna fe re- 
tira de fon 0bc1lTar.ee , 6c ne voulut plus le recon- 
noître pour fouverain. Les Philiflins 6c les Arabes 
firent une irruption dans la Judée, où ils mirent 
tout à feu 6c à fang. Ces malheurs ne touchèrent 
point le coeur de ce prince, il fut même infenfible à 
une lettre d'Elie , par laquelle le prophète , après lui 
aicoir reproché fon impiété 6c fes meurtres , le me- 
naçoit d'une terrible vengeance de Dieu, //. Par. • 
xxj. ta. Il y avoit fept ou huit ans qu'Elie n 'étoit 

!!us fur la terre , lorfque cette lettre fut rendue à 
ortm ; ainfi, ce fut par un miracle unique dans fon 
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efpece , qu'elle lui fut remife ; il n'en fit aucun cas : 
aiiili l'effet fuivit de près la menace. Joram frappe 
coup fur coup par les fléaux de la colère de Dieu , 
nais toujours audacieux & impénitent , tomba dans 
une horrible maladie qui lui déchira ÔC lui rit vuider 
les inteftins; Ce après avoir fouffert pendant deux 
ans des maux incroyables , il mourut Tan du monde 
3119, après fix ans de règne. ItiJ. xix. 

JOSAPH AT, jugeaunt du Stigntur,^ Hijl.facrét.) 
fils d'Aza, roi de Juda, fuccéda au royaume & a la 
vertu de fon pere, l'an du monde 3090, Ce prince 
eut toujours Dieu favorable, parce qu'il travailla 
fans celte à lui plaire, Il Par. xvij. 3. Dès qu'il eut 
pris le gouvérnement du royaume, fon premier foin 
fut d'en bannir l'ignorance, le vice & I idolâtrie: il 
fit abattre Tes hauts lieux & les bois où l'on nn- 
àoit un culte rempli d'abominations. La troifu-me 
année defon règne, il envoya les principaux de fon 
état , 6e les facnficateurs dans toutes les villes, pour 
inlrruire les peuples dans la loi de Dieu , 6c lui faire 
rendre ce qu'ils lui dévoient. Dieu le récompenfa 
de (es bonnes œuvres , 6e le combla de gloire 6e de 
richcfTcs. Il étoit craint 6c rcfpecré de tous fes voi- 
ftns; les villes ctoient bien fortifiées, 6e il entrete- 
noit nn corps nombreux de troupes. La feule chofe 
que l'Ecriture reproche à ce prince pieux , c'eft d'a- 
voir fàitépoufcr à fon fils Joram la fille de l'impie 
Achab , nommée Aihalit , qui fut la ruine de fa mai- 
fon, & d'avoir entrepris la guerre contre les Syriens, 
avec ce même prince. Cette guerre fut malheureufe, 
lé roi d'Ifracl y fut tué , 6t Jofiphat reconnoiffant la 
faute qu'il avoit faite en fecourant cet impie , la ré- 
para par de nouvelles actions de piété. Les Ammo- 
nites, les Moabites & les Arabes l'étant venu atta- 
quer, il s'adrefla au Seigneur, qui lui accorda la 
victoire fur ces peuples d'une manière miraculcufe. 
Les chantres du temple fe mirent à la tête de fes 
troupes , 8c commencèrent à chanter les louanges du 
Seigneur. Leurs voix ayant mis l'épouvante, 6c ré- 
pandu la terreur parmi les infidèles , ils s'entretue- 
rent , & ne laiffcrent à Jofaphat que la peine de re- 
cueillir leurs dépouilles. Ce prince continua le relie 
de fa vie à marcher dans les voies du Seigneur, fans 
s'en détourner, 6e il mourut, après vingt-cinq ans 
de règne , l'an 3113. (+) 

JOSEOECH, jttfiiu du Stigntur , (Hijl.facrit.) 
fils & fuccefleur de Saraïas , dans la charge de fou- 
verain facrificateur des Juifs, qui fut mené captif à 
Babylone, où il mourut fans jamais avoit exercé les 
fondions de la fouveraine facrificature. Son fils Jofué 
revint de la captivité , 6e entra dans l'exercice de 
cette dignité , après le retablificment du temple , l'an 
du monde 3468. (+) 

JOSEPH, accroifimcni, ( Hijl. facrit. ) fils de 
Jacob , naquit à Haran, ville de Méfopotamie, l'an 
du monde 1159. Jacob Paimoit plus que les autres, 
tant parce qu'il l'avoit eu dans la vieilleffe de Ra- 
chel qu'il avoit plus aimée , que par la bonté de fon 
cœur , fa fimpliciié & l'horreur qu'il avoit du mal. 
Cette prédilection excita la jaloufic de fes frères 
contre lui , 6c elle s'augmenta par quelques fonges 
que Joftph leur raconta en préfence de (on pore. Il 
fongea que fa gerbe étoit debout, & que les leurs 
s'inclinoient devant elle pour l'adorer. Une autre 
fois, il crut voir le foleil , la lune & onze étoiles, 
defeendre du ciel en terre , Ô£ fe prolterner devant 
lui ; il avoit alors dix-fept ans. Ses frères . indignés 
de ce qu'il fembloit prétendre par-là qu'ils lui fe- 
roient fournis , résolurent un jour de fe défaire de 
lui , & propoferent de le tuer à Dothaïm , où Jadfcb 
l'avoit envoyé pour favoir de leurs nouvelles ; mais 
Ruben s'étant oppofé à cette cruelle réfolution , ils 
fe contentèrent de le defeendre dans une citerne fans 
eau , où ils croyoient qu'il périroit bientôt. Peu de 



tenu après, ils le vendirent à des marchands Ifmaé- 
lites qui venoient des montagnes de Galaad pour 
aller porter des aromates en Egypte , 6c ils contri- 
buèrent aintî , Luis le (avoir , à cette haute puiffance, 
devant laquelle ils le trouvèrent forces de fe pro- 
llerner : tant il efl vrai que rien ne peut empêcher 
l'exécution de la volonté de Dieu , pour qui les ob- 
llacles même deviennent des moyens. Ces mar- 
chands le vendirent à Putiphar , capitaine des gar- 
des de Pharaon , qui , ayant bientôt connu le 
mérite de fon eklave , lui confia l'intendance de 
toute fa maifon, 6c des ce moment la bénédiction 
fe répandit fur tous fes biens , parce que le Sei- 
gneur étoit avec Jojtph. Comme il étoit beau de 
vifage , 6c d'une taille avantageufe , la femme de 
fon maitre conçut une pafiion violente pour lui, le 
follicita vivement, fie n'ayant pu triompher de la 
vertu du jeune cfdavc, elle en vint à une violence 
ouverte. Joftph ne (è déroba à fes efforts que par la 
fuite, 6c en laiffant fon manteau entre les mains de 
cette teinmequi, fe voyant méptifée , paffa tout 
d'un coup d'un excès d'amour à un excès de fureur, 
fit accula Joftph auprès de fon mari, d'avoir voulu 
la deshonorer. Gtn. xxxix. 17. iH. Putiphar, fur 
cette aceufation, le fit mettre dans un cachot , chargé 
de chdines 6c les fers aux pieds; mais Dieu étoit 
avec lui, 6c lui fit trouver grâce devant le concierge 
qui, admirant fa fagelîe , le traita plus humainement, 
ÔC lui donna infpeâion fur les autres prisonniers. 
Pendant qu'il étoit dans cette prifon, il y vit venir 
le grand pannetier 6c le grand échanlon du roi qui 
avoient offenlé leur maitre , 6c qui eurent chacun un 
longe qu'il leur expliqua. Il prédit au pannetier que 
dans trois jours il feroit pendu , 6c à l'échanfon , 
que dans trois jours il feroit rétabli dans fon polie. 
Il lui demanda de fe louvenir de lui quand ce bon- 
heur feroit arrivé ; mais celui-ci l'oublia jufqu'àce 
que deux ans après , le roi ayant eu un longe , 6c ne 
trouvant perlonne qui pût le lui expliquer, l'cchan- 
fon le reffouvint de celui qui avoit interprété le 
lit n. Pharaon avoit vu en longe fept vaches gTaffes 
qui furent dévorées par fept autres maigres ; il avoit 
encore vu fept épis parfaitement beaux, dévorés 
par fept attires extrêmement maigres. Joftph tiré de 
priion , expliqua ces fonges de fept années de ferti- 
lité qui feraient fuivies de fept autres de famine, 6c 
il conleilla au roi de faire amaflerdans fes greniers 
la cinquième partie des grains que la terre produi- 
rait , afin de s'en fervir durant la famine. Le roi ad- 
mirant la fagelîe de ce jeune homme , lui confia l'exé- 
cution de ce projet, 6c l'éleva aux plus grands hon- 
neurs. Gtn. xi/. 40. H lui donna le nom de fautturdx 
monde ; lui mit fon anneau au doigt , Se lui fît époufer 
Afeneih , fille de Putiphar , prêtre d'Héliopoiis , de 
laquelle Joftph eut Manaffé 6c Ephraim. Cependant 
les années de fertilité étant palliées, Joftph qui avoit 
eu foin de faire de grands amas dans les greniers du 
roi , les ouvrit pendant les années de famine, 6c fe 
trouva en état de foulager le peuple. De toute part 
on venoit en Egypte pour acheter du bled , 6e la 
ftérilité s'étant fait femir dans la terre de Chanaan 
où demeurait Jacob , ce patriarche envoya fes fils 
en Egypte pour y acheter de quoi vivre. Joftph les 
reconnut d'abord , il les traita durement , 6e feignit 
de les prendre pour des efpions, afin de les forcer à 
lui dire des nouvelles de leor pere 6c de Benjamin. 
Il les renvoya enfnitc avec ordre de lui amener Ben- 
jamin , 6c retint Siméon pour otage. Cependant il fit 
Templir leurs facs de bled, 6c fit mettre l'argent de 
chacun au fond de fon fac fans qu'il s'en apperçuf- 
fent. Quand ils eurent rendu compte de leur voyage 
i Jacob, ce faint homme rcfufa d'abord de laiûcr 
aller Benjamin ; mais la famine croiflant , il fut con- 
traint d'y confentir , malgré la répugnance. Joftph 

ayant 
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•yant reconnu fon jeune frère , fils dé Rachel comme 
lui , ne put retenir fei larmes. Il fit préparer un grand 
feftin pour ions fes frères , qu'il fit placer félon leur 
âge , « eut des diftinelions particulières pour Ben- 
jamin. Le lendemain ils partirent avec leurs facs 
remplis de bled ; mais on courut après eux pour fe 
plaindre de ce qu'ils avoient dérobe la cOupe de 
l'intendant qui les avoit comblés de biens. Comme ils 
le défendoient d'avoir commis ce vol , on trouva 
la coupe dans le Tac de Benjamin, fie ils furent 
ramenés à la ville pleins de confufion. Joftph leur 
fit d'abord des reproches , mais n'étant plus maî- 
tre de Tes larmes, il fe fit reconnoîrre, en difant: 
je fuis Joftph ; il leur parla avec douceur, leur par- 
donna l'injufîice qu'ils lut avoient faite. Ce neft 
peint y ajouta-t-il , par ' votre conftil que fai été en- 
voyé iti , mai\ par U volonté Je Dieu ; fie il les 
renvoya avec ordre d'amener promptement leur 
pere en Egypte. Jacob , à cette nouvelle , fe réveilla 
comme d'un profond fotnmeil , fie courant vers ce 
fils qu'il croyoit perdu , il eut ta confolation de finir 
fes jours auprès de lui, dans la terre de Geflen, que 
le roi lui donna. Jofepk, après avoir vécu cent dis 
ans, fie avoir vu fes petits-fils jufqu'à la troifieme 
génération , tomba malade ; alors il fit venir fes 
Frères , leur prédk que Dieu les feroit entrer dans la 
tme promile, &£ leur fit jurer qu'ils y tranfporte- 
roient fes os. C'eft ce qu'exécuta Moife , lorfqu'il 
tira les Ifraélites de l'Egypte , fie ce corps fut donné 
en garde i la tribu d'Epliraim , qui l'enterra près de 
Sichem, dr.ns le champ que Jacob avoit donné en 
propre à Joftph, peu avant fa mort. Toute la vie de 
ce faint patriarche a repréfenté dans le plus grand 
détail t fie avec des traits fort touchans, les tnyfteres 
de lefus Chrift. Jojhph haï de fes frères malgré fon 
innocence , va les chercher par ordre de fon pere. 
Ceux-ci ne confultant que leur haine, confpirent 
contre fa vie, le jettent dans une citerne, fie ne l'en 
retirent que pour le vendre à des marchands qui le 
conduifent en Egypte. Le Fils de Dieu envoyé par 
fon pere vers les Juifs fes frères félon la chair , pa- 
roît à peine pour exercer fon miniftere , que ceux- 
ci , fans être touchés ni de la fainteté de fa vie , ni de 
fa doôrine toute célefte , le perfécutent avec fu- 
reur , le chargent d'opprobres , fie il eft vendu à prix 
d'argent par un de les frères. Joftph , efclave en 
Egypte, calomnié par une femme, mis en prifon , 
placé entre deux criminels , à l'un defquels il prédit 
fa grâce , fie i l'autre fa condamnation , tiré de pri- 
fon , établi fur toute l'Egypte , diftribuant du bled à 
tout le monde dans le tems de la difette , eft la figure 
de Jefus-Chrift s'anéantiftant lui-même jufqu'à pren- 
dre la nature d'elclave, noirci par les accusations de 
la fynagogue , cette époufe adultère , crucifié entre 
deux criminels , accordant à l'un la grâce de la foi , 
fie laiflànt l'autre dans les ténèbres , cnieveli dans 
l'obfcurité du tombeau , d'où par fa réfurreaion glo- 
rieufe il entre dans une gloire proportionnée aux 
opprobres dont il avoit été raflafié, fie répand fes 
dons avec abondance fur toute fon cgtife. (+) 

Joseph, (ttift. facrèc) fils de Jacob, petit-fils 
de Mathan , époux de la fainte Vierge , fie par cette 
raifon pere putatif de Jefus-Chrift , étoit de la tribu 
de Juda, fie de la famille de David. Mathan, def- 
cendu de David par Salomon, fie Melchi qui endef- 
cendoit aufli par Nathan , épouferent l\in après 
l'autre une femme nommée Eftha; Mathan en eut 
Jacob , fie Melchi en eut Héli qui étoient ainfi frères 
de mere. Hclt étant mort fans en fans , Jacob époufa 
fa veuve , félon l'ordre de la loi qui veut qu'en cè 
cas le frère époufe fa bclle-fceur pour fufeiter des 
enfani à fon frère , fie de ce mariage eft venu Joftph , 
qui , par ce moyen , étoit fils dHéli félon la loi , fie 
de Jacob félon la nature. On ne fait point quel fut 
Tome III. 
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le lieu it la naiffance de Jofepk , mai? On ne peut 
douter qu'il ne fût établi à Nazareth, petite ville de 
Galilée dans la tribu de Zabulon; fie il eft confiant 
par l'évangile même qu'il étoit artifan , puifque les 
Juifs parlant de Jefus-Chrift, difent qu'il étott fabri 
films, ce qu'on entend du métier de charpentier, ou 
ouvrier en bois. Il étoit fiancé à la fainte Vierge, 
c'eft-à-dire, à Marie, qu'il favoit bien être dans 11 
réfolution de garder la virginité, fie par conféquent, 
il étoit lui-même dans cette réfolution. Le myfleré 
de l'incarnation du Fils de Dieu n'a voit pas d'abord 
été révélé à Joftph , fie ce faint homme ayant re- 
marqué la grofiefle de Marie , voulut la renvoyer 
fecrétemem, au lieu de la déshonorer publiquement; 
mais l'ange du Seigneur lui apparut, fie lui dit de 
conferver fans crainte fie de reprendre en quelque 
forte Marie pour fon époufe , parce que ce qui étoit 
formé en elle , venoit du Saint-Efprit. Lorfqué 
Marie fut fur le point d'accoucher , Jofepk & elle 
furent obligés d'aller à Béthléem par les ordres dè 
l'empereur Augufte , Se Marie mit au monde fon fils 
Jefus-Chrift dans une stable. Joftph eut la gloire d'être 
de fes premiers adorateurs. Il l'emmena depuis en 
Egypte , pour le fouftraire à la fureur dHérode , fit 
après la mort de ce prince, il revint dans fon an- 
cienne demeure de Nazareth. Il alloit de-là tous les 
ans à Jérufalem , pour célébrer la fête de Pâques , fit 
s'occupoit à travailler de fon métier, vivant dans 
Une grande fimplicité , fie dans une pratique exalte 
de la loi. Voilà tout ce que nous avons d'afluré fut 
Joftph , parce que c'eft tout ce que l'Ecriture nous 
en dit. On croit avec beaucoup de vraifemblance 
qu'il mourut avant que Jefus-Chrift commençât à 
prêcher l'évangile ; car faint Joftph ne paroît ni aut 
nôces de Cana , ni dans aucune autre circonftance de 
ta vie du Sauveur , fit Jefus-Chrift recommande fa 
fainte mere à faint Jean ; ce qu'il n'auroit pas fait fans 
doute , fi elle âvoit eu Ion mari. (+) 

Joseph Barsabas, furnommé le Jufle, (ffijt. 
facrèt. ) fut un de» premiers difciples de Jefus-Chrift. 
Saint Pierre l'ayant propofé avec faint Matthias pour 
remplir la place du traître Juda, faint Matthias fut 
préféré. A3, iv. ;. 23. Joftph exerça le miniftere 
apoftolique jufqu'à la fin, at quelques martyrologes 
difent qu'il foirant beaucoup de U part des Juifs , fie: 
qu'il eut une fin glorieufe en Judée. Il faut le diflin- 
guer At Joftph ou Jofué , fils de Marie fie de Cléo- 
phas, frère de faint Jacques le mineur , fie proche 
parent de Jefus-Chrift félon la chair, dont l'Ecri- 
ture ne nous apprend rien. Marx, vj. 3. (+) 

Joseph d'arimathée, (tiifl.facrit.) prit c* 
nom d'une petite ville de Judée , fituée flrrle mont 
Ephraïm , dans laquelle il naquit. Il vint demeurer 
à Jérufalem , où il acheta des maifons fie d'àutres hé- 
ritages. Saint Matthieu l'appelle riche, fie faint Marc, 
un noble iicunon , c'eft-à-dire, conftiltet ow finattur. 
Cet office lui donnoit entrée dans les plus célèbres 
affemblées de la ville, fie c'eft en cette qualité qu'il 
fe trouva chez le grand-prêtre Caîphe , lorfque Jefus- 
Chrift y fut mené ; mais il ne voulut point confentit 
à fa condamnation. L'évangile nous apprend que 
c'étoit un homme jufte fie vertueux , du nombre de 
ceux qui attendoient le royaume de Dieu , fie qu'A 
étoit même difciple de Jefus-Chrift , mais n'ofant ffc 
déclarer ouvertement par la crainte des Juifs ; après 
la mort du Sauveur , il alla hardiment trouver Pi- 
late , fie lui demanda le corps de Jefus-Chrift pour 
l'enfevelir ; il l'obtint , fit le mit dans un fépulcre 
neuf qu'il avoit fait creufer dans le roc d'une grotte 
de fon jardin. Luc , xxiij, io. L'Ecriture ne dit plut 
rien de Joftph d'Arimathie ; mais on croit qu'il fe 
joignit aux difciples , fit qu'après avoir paffé le rèfte 
de fa vie dans la ferveur des premiers Chrétiens , U 
mourut à Jérufalem. (+) 

NNnn 
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Joseph I, fuccefieur de Léopold, (Mf!- J'AI' 
lemagne, d'iJongr'te & de Bohème.") XLl e empereur 
d'Allemagne depuis Conrad I; XXXVII e roi de 
Bohème ; XLI* roi de Hongrie , premier roi hérédi- 
taire de celte dernière couronne , naquit le 26 juil- 
let 1676 , de l'empereur Léopold & de l'impératrice 
Eléonore - Magdeleine de Neubourg. Elevé k la cour 
d'un pere qui le montra digne émule de Louis XIV , 
il fît éclater, des fa jeunette, des talens qui auroient 
été funeftes à l'Europe, ii une mort inopinée ne l'a- 
voit arrête au milieu des projets les plus vaftes oc 
les mieux concertés. Léopold qui l'avoit jugé capa- 
ble d'exécuter les plus grandes choies , lui avoit don- 
ne de bonne heure des marques de fa confiance: il 
l'avoit mis dès l'âge de treize ans fur le trône d'Hon- 
grie qu'il venoit d'aflurer & de rendre héréditaire 
dans fa famille. Roi dans un âge où l'on fait à peine 
ce que c'eft qu» régner , Jofeph tint d'une main ferme 
les rênes de l'état confié à les foins , Se les grands qui 
avoient éprouvé la févérité du pere ne redoutèrent 

fias moins celle du fils. Us remuèrent cependant fur 
a fin du règne de Léopold , & foutenus de Ragotski 
qui joignoit à une valeur éprouvée toute la dextérité 

Siu'on peut attendre d'un partifan , ils prétendirent 
orcer Jofeph à ligner une capitulation qui tendoit à 
conferver les prérogatives des Hongrois , & à en 
faire revivre d'autres qu'ils avoient perdus. La mort 
de l'empereur auquel il fuccédoit en fa qualité de roi 
des Romains , ne lui permit point de châtier les ré- 
belles. Il feignit d'oublier leurs hoftilités , jufqu'cn 
1711, qu'il força Ragotski & le comte de Bercheni 
de s'enfuir en Turquie. Louis XIV , qui avoit un inté- 
rêt û vif d'abairter la maifon d'Autriche , leur fît tou- 
jours paffer de puifrans fteours. La guerre de France 
pour la fuccefTion de Charles II, dernier roi d'Efpa- 
gne, du fang autrichien, fe continuoit toujours 6c 
méritoit toute l'attention de l'empereur. Cette guerre 
met toit en feu l'Italie , l'Allemagne , l'Efpagne Si la 
Flandre. Le premier foin de Jofeph fut d'envoyer des 
troupes en Efpagne contre le duc d'Anjou, fous la 
conduite de l'archiduc Charles. Il réprima par lui- 
même le foulevemcnt des Bavarois contre le gou- 
vernement Autrichien. Cette révolte fut fatale à fes 
auteurs ; elle l'auroit été à l'empereur , fi une armée 
Françoife avoit fécondé les rébelles. L'électeur fe 
réfugia à Venifc, 6c les princes électoraux furent 
conduits à Infpruk. Les Bavarois furent taillés en 
pièces : le tréfor Se toutes les provinces de cet élec- 
toral tombèrent au pouvoir de l'empereur , qui les 
confïfqua par une fentence impériale. L'électeur de 
Bavière & celui de Cologne furent mis au ban par 
les électeurs. La puiffance impériale étoit mieux 
affermie que jamais. Ferdinand 11 , comme le remar- 
que un moderne , s'étoit attiré la haine de toute 
1 Allemagne pour avoir puni un éleâeur qui préten- 
doit lui enlever la Bohème, 6t Jofeph en proferivit deux 
dont tout le crime étoit de ne point prendre les inté- 
rêts de fa maifon , fans que l'Allemagne parût s'alar- 
mer de cette conduite. L'empereur voyant fon au- 
torité affermie en Allemagne , chercha à punir la 
cour de Rome de fon attachement pour la France. 
Une querelle qui s'éleva entre les sbirres & un 
gentilhomme de l'envoyé de fa majeflé impériale , lui 
en fournit un prétexte. Jofeph en trouva un fécond 
dans la prétention de Clément XI, qui conteftoit à 
l'empereur le pouvoir d'exercer les droits des pre- 
mières prières , fans la participation du fouverain 
pontife. Cette prétention étoit autorifée par une par- 
ticularité du règne de Frédéric III, qui dans la fitua- 
tion critique où il fe trouva plus d'une fois, ne crut 
pas devoir fe palier du contentement des papes 
avant que de préfenter les precifles: on appelle ainfi 
les bénéficiers nommés en vertu des premières priè- 
res. Les fitcccffeurs de Frédéric III fuivirent fon 



exemple jufqu'a Ferdinand III, qui s'éleva au-defîits 
de ces ménagemens , quand la paix de Wellphalie 
lui eut confirmé les premières prières. Jofeph ré- 
clama ce droit , 5c en jouit, ainlique fes fucccfTcurs , 
malgré les oppofitions des pontifes : il ne s'en tint 
pas là, il envoya des ambaffadeurs à Rome qui fera- 
blercnt moins taire des repréfentations à Clément, 
que lui dicter les ordres d'un maître. La méfintelli- 
gence du pape Si de l'empereur prit chaque jour de 
nouveaux accroirtemcns , depuis 1705 qu'elle com- 
mença, jufqu'cn 1709 qu'elle fe changea en une 
guerre ouverte. Les quatre années qui partagèrent 
ces deux époques, produisirent les plus grands tu- 
nemens. Les deflinécs de l'empire étoient toujours 
confiées a Malboroug & à Eugène qui faifoient le 
défefpoir de Louis XIV, que la fortune abandon- 
noit. J ofeph, pour en: retenir le zele de fes généraux, 
éleva Malboroug â la dignité de prince de l'empire. 
Les talens de ce général lui avoient mérité cette rc- 
compenfe. Ses étions avoient toujours été fui vis des 
plus grands fucces; fa victoire, à Ramillv, fur letna- 
réchal de V ille t oi mit le comble à fa gloire , & ie 
rendit maître d'Oilende,dcDcndcrmonde,deGand, 
de Menin & de tout le Brabant. Villars, la Fcuil- 
lade Se Vendôme s'efforcèrent inutilement de four- 
nir la gloire de la France qui commençoit à s'éclip- 
fer , ils n'eurent qu'un fuccès partager , & Louis XIV, 
qui quelque tems auparavant prétendoit donner des 
loix à l'Europe liguée contre lui, fe vit contrain 
recourir à la médiation du roi de Suéde. Le duc d'An- 
jou, fon petit-fils, étoit fur le point de renoncer au 
trône d'Efpagne, Se lui-même trembîoit fur le lien. 
L'archiduc s'étoit fait proclamer roi d'Efpagne d ns 
une partie de la Caftille : l'empereur craignit un revers 
de fortune, s'il avoit Charles XII pour ennemi. Il 
ne négligea rien pour l'engager dans fon alliance , 
& parvint au moins a le faire relier dans la neutra- 
lité, en accordant aux proteftans de Siléfit le 
exercice de leur religion. On s'étonne que Charles 
XII parut infcnlïblc aux proportions de Louis XIV, 
quil appelloitpour être l'arbitre del'Europe; maisies 
opérations pacifiques étoient incompatibles avec le 
caractère d'un héros qui n'étoit touché que de U 
gloire de vaincre , Si qui ne vouloit point interrom- 
pre le cours de fes vaftes projets, commencés fous 
les plus glorieux aufpicesjil étoit animé de cet elprit 
qui conduisit Alexandre aux extrémités de l'Inde; 
mais il vivoit dans un fiecle oit, avec les mêmes ta- 
lens, il n'étoit plus poflible d'exécuter les mêmes 
derteins, ni les concevoir fans une cfpece de délire. 
Louis XIV n'ayant pu rien obtenir de la Suéde con- 
tinua d'employer les négociations au milieu de la 
guerre. La fortune , autrefois fi favorable à ce monar- 
que, fembloit alors acharnée à le perfécuter: fes fi- 
nances étoient épuilées ; la France, qu'une fuite de 
triomphes avoit rendu lî fiere, commençoit à mur- 
murer: enfin les circonstances étoient fi facheufes, 
que Louis XIV , idolâtre de la gloire & jaloux à 
l'excès de la grandeur de fa maifon , confentoit d'a- 
bandonner la caule de fon petit -fils, Si de recon- 
noitre l'archiduc Charles pour roi d'Efpagne. L'em- 
pereur ne fe contentoit pas de ces conditions; il 
exigeoit que le roi le chargeât lui- même de détrôner 
le duc d'Anjou, & peut-être y eût- il été réduitfans 
la petite vérole qui enleva Jofeph, pour le bonheur 
de la France & la tranquillité de l'Europe. Il mourut 
le 17 avril 17 1 j , âgé d'environ trente -trois ans. Ses 
cendres repofent dans l'églifè descapucins de Vienne , 
tombeau des princes de la maifon. Il avoit été fait 
roi de Hongrie en 16S5 , roi des Romains en 1690, 
Se empereur en 1704. Les embarras de la guerre ne 
lui taillèrent point le tems de fe faire couronner roi 
de Bohême. L'impératrice Guillemine - Amélie de 
Bruni wiçk, fa femme, lui donna un fils, Léopold t 
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ïofepb , qui mourut au berceau , 6c deux filles. Au- 
gt.rte III , roi de Pologne , époufa la première , nom- 
niée Marie- Joftphe : la féconde , appelle Marie- Ami- 
lie , fut mariée a Charles* Albert de Bavière qui fut 
empereur en 1741. Jofeph étoit d'un efprit vif 6c 
d'un caraâerc entreprenant, 6c ce que l'on doit re- 
garder comme une qualité dangereufe dans un prince, 
ennemi de toute difEmulation, il ignoroit l'art de 
faire iilufion fur fesdeffeins; il ell vrai que le fe- 
cret étoit en quelque forte impoflible , ou plutôt fu- 
perflu , par fa promptitude à exécuter ce qu'il avoit 
conçu , au milieu de fa bouillante activité. On voyoit 
éclater en lui les plus fublimes talens : il avoit une 
grande expérience , d'autant plus admirable qu'elle 
n'éioit point le fruit de l'âge. Son ame étoit élevée , 
6c les plus grands obftacles ne le rebutoient pas. Ja- 
mais prince ne connut mieux les différent intérêts des 
puùTances de l'Europe, 6c ne fut mieux en profiter. 
Il favoit commander à fes minières, 6c quelquefois 
les écouter ; prompt à récompenfer & à punir , il fut 
fervi avec zele, & n'éprouva jamais de perfidie. Les 
vert.ts guerrières 8c pacifiques trouvèrent en lui un 
rémunérateur aufli magnifique qu'éclairé. Sa fidélité 
dans les traites autant que la dextérité à manier les 
affaires les plus délicates lui mérita l'aâeâion de fes 
alliés , qui ne l'abandonnèrent jamais. La hauteur de 
Louis XI V, pendant le règne de Léopold , lui avoit fait 
concevoir une haine invincible contre la F rance ; a ulli 
lorfmie les états lui préfenterent la capitulation qui 
l'obligeoit a ligner le traité de Weftphalie : Je figrurai 
tout , dit - il > exceptl ce qui efl à l'avantage Je la France. 
Il fut fidèle à fa haine julqu'au dernier ioupir. Une 
particularité prouve combien fon caractère étoit en- 
tier dans les proportions de paix , jamais il ne dimi- 
nua rien de fes demandes quelque rigoureufes qu'elks 
puflent être Les cours de Rome &i de-V criailles l'é- 
prouvèrent tour à tour. On ne peut paffer fous fi- 
lencc lesévénemensde fon règne en Italie ; on doit 
fuivre à cet égard la narration de M. de Voltaire , 
écrivain fupérteur à tout autre, par tout où il a le 
mérite de la fidélité : il y auroit même de la témérité 
a lutter contre lui. « Jofeph, dit -il, agit véritable* 
» ment en empereur romain dans l'Italie ; il confif- 
w qua tout le Mantouan à ion profit , prit d'abord 
» pour lui le Milanez, qu'il céda enfuite à fon frère 
» l'archiduc , mais dont il garda les places & le re ve- 
1» nu , en démembrant de ce pays Alexandrie , Va- 
w lcnïa , la Loméline en faveur du duc de Savoie , 
m auquel il donna encore l'invelUture du Montferrat 
» pour le retenir dans fes intérêts. Il dépouilla leduc 
» de La Mirandole , & fit préfent de fon état au duc 

* de Modene. Charles V , n'avoit pas été plus puif- 
» fant en Italie. Le pape Clément XI fut auflï alar- 
1» mé que l'avoit été Clément VII. Jofeph alloit lui 
*» ôter le duché de Ferrare pour le rendre à la mai- 
» Ion de Modene à qui les papes l'a voient enlevé. 
» Les armées maîlrelTcs de Naples , au nom de l'ar- 
h chiduc fon frère , & maîtrefles en fon propre nom 
» du Boulonois , du Ferra rois , d'une partie de la 
w Romagne , menaçoient déjà Rome. C étoit Tinté- 

* rêt du pape qu'il y eût une balance en Italie; mais 
» la viôoire avoit brifé cette balance. On failoit 
1* fommer tous les princes , tous les pofleffeurs de 
» fiefs de produire leurs titres. On ne donna que 
» quinze jours au duc de Parme qui relevoit du 
n iaintûege, pour faire hommage à 1 empereur. On 
» diftribuoit dans Rome un mamfefte qui attaquoit 
» la puiflance temporelle du pape , & qui annulloit 
» toutes les donations des empereurs fans l'intcr- 
w vention de l'empire. Il eft vrai que û par ce mani- 
» fefte on foumettoit le pape à l'empereur, on y 
m faifoit aufli dépendre les décrets impériaux du 
» corps germanique; mais on fe fert dans un tems 
v des raillons 6c des armes qu'on rejette dans un 
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m autre; & il s'agiflbit de dominer à quelque priai 
» que ce tut ; tous les princes furent concernés: oit 
*> ne fe feroit pas attendu que trente- quatre cardi- 
» nauxeuffent eu alors la hardiefle 6c la générofité 
» de faire ce que Venife , ni Florence , ni Genève 
» n'ofoient entreprendre: ils levèrent une petite ar* 
*• mée à leurs dépens ; mais tout le fruit de cette entre* 
» prife fut de fe foumettre , les armes à la main » 
•* aux conditions que Jqfeph preferivit. Le pape fut 
» obligé de congédier fon armée , de ne conferverqu* 
» cinq mille hommes dans tout l'état cccléfiaflique» 
* de nourrir les troupes impériales , de leur aban- 
*> donner Comachio , 6c de reconnoitre l'archiduc 
» Charles pour roi d'F-fpaene : amis 8c ennemis , tout 
» reflentit le pouvoir de Jofeph en Italie ». Ces lue- 
ces juflifient le tableau qu'on vient d'en tracer, Se 
dans lequel on croit devoir inférer une particularité 
à l'égard de Clément XI. Ce pape, dans un bref que 
l'empereur l'obligeoit d'envoyer à l'archiduc, eni- 
canoit fur les expreflions : il commençoir ainii : A 
notre très-cher fils , Charles roi catholique en Efpagnt» 
Jofeph le lui renvoya avec ordre d'y lubrtituer celle 
ci : A notre très.- cher fils Charles , Sa Ma/ejlè catho- 
lique roi da Ef pagnes , 6c le pontife obéit. (M—r. ) 

JostrH , roi de Portugal, (Htfloire de P 
Par quelle inconcevable fatalité Us rois juftes, équi- 
tables , habiles , modérés , font-ils quelquefois expo- 
fés aux revers , aux défaftrec , aux fléaux les plus 
destructeurs , à ces atroces attentats qu'on croiroit 
ne devoir agiter que les règnes des de I potes 6c des 
tyrans! Si la prudence, les lumières de leur refpecla- 
blc monarque n'ont pu mettre les Portugais à l'abri 
de ces violentes tempêtes, de ces épouvantables cala- 
mités qui ont penfé détruire , bouleverser l'état ; 

E ourquoi , dans le tems même que le roi , par fa vigi- 
ince , fes foins actifs, fa bienfaifance, réparait lés 
malheurs de fes peuples , & adouciflbit le fouvenir 
cruel des ravages qu'ils venoient d'éprouver ; pour- 
quoi fes rares qualités , fes vertus éminentes n'ont- 
elles pu le garantir lui même du plus noir des corn* 
plots , du plus affreux des attentats ? Le mémorable 
règne de don Jofeph offre deux exemples frappans ; 
l'un de l'autorité trop formidable de la fuperftition , 
& des effets funeftes de fon influence fur les efprits ; 
l'autre des égaremens & des crimes dans lefquels 
peut entraîner une ambition outrée. A quels punif- 
fables & terribles excès peuvent fe porter ces deux 
caufes lorfqu'elles font réunies ! Elles ont tenté de 
concert , étayees l'une par l'autre , enflammées l'une 
par l'autre , de renverfer don Jofeph de fon trône. 
Par bonheur pour les Portugais , la Providence a 
détourné les coups que des mains parricides avoient 
portés contre ce prince,' qui, ferme & inébranlable 
au milieu de l'orage , a été rendu a fes f 11 jets , dont 
il ne ceffe point d'accroître la profpérité , par l'éten- 
due Se la lagefle de fes vues , comme par la juiU-fle 
des moyens qu'il emploie. Don Jofeph- Pedrc-Jean- 
Louis , fils aîné du roi Jean V , 6c de l'archiduchcfle 
Marie- Anne , féconde fille de l'empereur Léopold, 
naquit le 6 Juin 1713 : fon éducation fut confiée i 
d'habiles inftmcteurs, qui virent leur élevé, remplir 
au gré de leur attente, les grandes efpcrances que leur 
avoient données fes heureufes dilpofitions. Formé 
de bonne heure aux affaires les plus importantes de 
l'état, aux négociations , à l'art épineux de gouver- 
ner , don Jofeph fit les délices du roi Jean , l'orne- 
ment de fa cour , qui s'embellit encore lors du ma- 
riage de ce prince avec dona Anne-Marie Victoire , 
l'aînée des infantes d'Efpagne , qu'il époufa au com- 
mencement de l'année 1719. A ion avènement à la 
couronne , il fit les réglemens les plus utiles au com- 
merce national ; & les fages loix qu'il publia, firent 
murmurer les Anglois , qui , depuis oien des an- 
nées en poi.Tei-.on de faire eux feuts , & prefquc & 
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Fexclufion des Portugais eux-mêmes , le commerce 
de Portugal , ne purent voir avec indifférence ce fou- 
vcra m restreindre leur exceffi ve liberté fur cet objet. 
Une entreprife encore plus importante pour la tran- 
quillité publique fut raffoiblilTemenr de la puiffanec 
illimitée del'inquifition , &C l'abolition de l'infernale 
cérémonie des autodafés : abolition fi précieufe à 
l'humanité, & qui pourtant eut des fuites fi cruelles 
par les attentats de la haine des perfonnes iotéref- 
fées à la confervation des pratiques homicides & 
monrtrueufes de ce tribunal. Le ciel parut récom- 

Ç enfer les généreux foins du roi par l'arrivée fur le 
âge, de la flotte de la baie de Tous-les-Saints,qtii 
apporta des richefTes immenfes en marchandifes , 6c 
en efpecesd'or fie d'argent. Pieux , mais éclairé , & 
point du tout fuperflitieux , don Jofeph voulut exa- 
miner fi les longues querelles que le roi fon pere 
avoir eues avec la cour de Rome, avoient épargné à 
l'état une bien forte exportation ; & il vit avec cton- 
nement que , malgré ces démêlés qui avoient fou- 
ftrait tant d'argent au faint liège , toutefois , durant 
le règne de Jean V, il croit palfé de Portugal à Rome 
quatre-vingt-quatorze millions de piaflres tout au 
moins. L'attention du roi à exciter, autant qu'il étoit 
polliblc, les progrès du commerce national, eut le 
plus grand fuccès ; il accorda un oclroi à une nou- 
velle compagnie des Indes orientales, qui s'engagea 
d'envoyer tous les ans onze vaifleaux ; fit afin de 
donner plus de confirtance à cette compagnie &C de 
facilité à fes opérations, don Joftph envoya un am- 
bafladeur à l'empereur de la Chine , & cet ambalTa- 
deur fut reçu à Macao , & fur toute fa route par des 
mandarins , avec la plus haute diftin&ion. Les au- 
teurs de FHiBoirt univerfelle depuis le commencement 
du monde jufqu'à nos /ours, Sic. lé plaignent amère- 
ment de la conduite de don Jofeph à l'égard des com- 
merçons Anglois ; mais ces auteurs ne dilént point 
qu'il étoit tems aufll de délivrer les marchands Por- 
tugais des entraves fort gênantes, humiliantes même, 
que les Anglois mettoient à toutes leurs opérations : 
cette conduite , difent-ils , tome XXIX, page 602, 
» fut telle que fi quclqu'autrc nation avoit pu fournir 
le royaume de ce dont il avoit befoin , on lui aurait 
donné la préférence fur les Anglois. Pourquoi ne pas 
dire que cette conduite prouvoit feulement que don 
Jofeph étoit , avec raifon , perfuadé que les mar- 
chands Portugais pouvant feuls fournir le royaume 
de ce dont il avoit befoin , il étoit aûflï inutile que 
pernicieux à l'état de recourir aux Anglois , fit de 
Ibuffrir que ceux-ci , fous prétexte des marchandifes 
qu'ils fourniflbient , fifleut la loi aux Portugais. Le 
roi eût vraifemblablcment réuiîi dans fes vues , auflï 
fages que patriotiques , fi , pendant l'exécution des 
projets qu'il avoit conçus , un événement terrible , 
autant qu'il étoit imprévu , ne fût venu jetter la con- 
rternation, porter la terreur, le ravage 6c la mort 
dans Lisbonne , & dans prcfquc toutes les provinces 
de ce royaume. On fait quels coups le Portugal ref- 
fentit de ce terrible tremblement de terre qui , en 
1755 , penfa caufer la ruine totale de cette monar- 
chie , de Lisbonne fur-tout, dévartée en même tems 
par le choc violent des fecoufles du tremblement 
de terre, par le débordement des eaux duTagc , & 
par la violence de l'incendie qui faifoit périr dans les 
flammes ceux qui s'étoient fauves de I écroulement 
des maifons. Alarmés , éperdus, leshabitansde cette 
capitale penferent d'abord que cet incendie étoit un 
effet naturel de l'explofion des feux fouterreins;mais 
bientôt on découvrit qu'il avoit été allumé, excité, fie 
étendu de rue en rue,parune troupe dcfcélérats,qui, 
profitant avec la plus monflrueufe inhumanité du défa- 
ire général , pilloient à la faveur de la confufion que 
caufoit l'incendie les effets les plus précieux. On fit 
d'abord monter le nombre des morts à Lisbonne dans 
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ce jour de terreur , a quarante mille ; mais par des cal- 
culs plus exaâs , on trouva qu'il ne périt qu'environ 
quinze mille habitans de cette capitale , d'où le roi, la 
reine 6c la famille royale eurent le bonheur de fe l'an- 
ver quelques momens av ar.t la chute de leur palais. La 
cour d'Efpagne ne fut pas plutôt inrtruite de cet évé- 
nement fii de la déplorable fituation des Portugais , 
que , quoique plufieurs villes Eipagnoles euflent 
(ouffert des dommages confidérables par ce même 
accident , elle fe hâta d'envoyer en Portugal des 
lecours abondans. Les Anglois , ainfi que je l'ai ob- 
fervé , fe plaignoient amèrement des Portugais , fie 
ils murmuraient hautement contre les rcglemens 
faits par le roi don Joftph ; cependant , par un trait 
bien digne de cette grandeur d'ame , de cette géné- 
rofité qui caraciérifc la nation Britannique , à peine 
le roi George inftruit du détartre de Lisbonne , eût 
recommandé , a la confidération de fes communes, 
cette grande calamité , que la chambre des commu- 
nes mit le roi George 11 en état d'envoyer aux Por- 
tugais les plus grands fie les plus prompts lecours. 
Cet envoi fut (1 agréable à don Jofeph , que depuis 
il n'eft plus furvenu ni mélintclligence , nifujetde 
plainte entre les deux nations. Par la bienfaifance fit 
les loins attentifs de leur fouverain , les Portugais 
avoient réparé en partie les finiflres effets de ce 
défaltre , lorfqu'un nouvel événement vint encore 
les plonger dans les alarmes 6c la coniternation. Le 
duc d'Aveiro avoit conçu une haine implacable con- 
tre le roi , parce que ce prince s'étoit oppofé au ma- 
riage du fils de ce duc avec la Cœur du duc de Cada- 
val , auquel , dans la vue d'envahir tous fes biens , 
le duc dAvciro avoit fufeité les affaires les plus 
cruelles. Le duc d'Aveiro violemment entraîné par 
la haine , s'étoit ligué avec tous les mécontens du 
royaume, fie principalement avec les jéfuites , qui, 
pour de très-tortes raifons , venoient d'être chartes 
de la cour , & pour lefqucls il avoit eu jufqu'alors 
la plus implacable averfion. La marquife de Tavora 
vivement ulcérée de n'avoir pas été élevée an rang 
de ducheffe, la ligua par la médiation des jéfuites, 
avec le duc d'Aveiro, fif pour entrer dans la confpi- 
ration , étouffa l'inimitié qui régnoit depuis tres- 
long-tems entre fa maifon 6c celle du duc. Jofeph 
Romeiro , domeftique du marquis de Tavora , fie 
Antonio-Alvarez Ferreira, ancien valet-de-chambre 
du duc d'Aveiro , furent les deux principaux fcé- 
lérats que leurs maîtres chargèrent de porter les 
premiers coups au roi. Plufieurs autres perfonnes 
éioient intéreffées dans cette confpiration , outre 
toutes celles qui tenoient par les liens de la parenté 
aux maifons de Tavora & d'Aveiro. Afin de prépa- 
rer les Portugais à voir avec moins de terreur le 
crime qu'on vouloit commettre, les jéfuites, 8c en- 
tr'auircs Malagrida , fe déchainoient contre ce qu'ils 
appelloient l'impiété du fouverain , qui en effet avoit 
porté l'impiété jufques à bannir les jéfuites de fa 
cour ; Malagrida falloir & répandoit des prétendues 
prophéties qui annonçoient audacieufement la mort 
du roi. Loriquc les conjurés eurent pris toutes les 
melures qu'ils jugeoient néceffaircs au fuccès du 
complot , ils fixèrent le jour de l'alTaflinat : les 
coniurés fe trouvèrent à cheval au rendez -vous 
donné , & fe partageant en différentes bandes , ils 
fe mirent en embuleade dans un petit efpacc de ter- 
rein , où ils étoient affurés que le roi pafferoit, & 
où il pallie en effet quand il fort fans cortège. Peu de 
moment après , le roi venant à palTer en chaife , don 
Jofeph Mafcarenhas , duc d'Aveiro, fortit, fe leva 
de actions l'arbre où il «.toit caché, 6: (ira un coup 
de carabine contre le portillon qui conduifoit la 
chaife : mais par le plus heureux des miracles, le 
feu prit fans effet ; le coup ne partit pas , & le portil- 
lon averti par la lumière de l'amorce , du danger 
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qui menaçoit le roi t preflâ , fans rien dire , Ces mule» 
avec la plus grande vivacité ; 8c fon intelligence 
fauva don Joftph : car il eft confiant que fi ce portil- 
lon eût été tué , c'en étoit fait de ta vie du prince , 
qui reftoit au pouvoir des confpirateurs : mais , 
malgré la rapidité de la courfe , les autres conjurés , 
à mefure que la chaife pafloit d'une embufcade à 
une autre , tirèrent leurs coups de carabine ; mais 
les balles ne portant que fur le derrière de la chaife , 
le roi en fut quitte pour deux dangereufes bleflures, 
depuis l'épaule droite jufqu'au coude en- dehors 8c 
en-dedans du bras , & même fur le corps. Toutefois 
le danger croifToit à chaque inltant, il reftoit encore 
pluficurs conjurés prêts à tirer aufli-tôt que la chaife 
pafleroit devant eux. Don Joftph , fans dire un mot , 
fans laifler échapper un cri , quelque vives que fuf- 
fent les douleurs qu'il reffentoit de fes bleffures, 
ordonna tranquillement de retourner fur fes pas , 8c 
de le conduire à la maifon du chirurgien-major , oii 
il ne fut pas plutôt arrivé , qu'après avoir rendu grâ- 
ces à Dieu d'avoir échappe au péril imminent qui 
avoit menacé fa tête , il at vifiter fes bleffures, 6c 
par l'habileté des panfemens 8c l'efficacité des remè- 
des, il fut en peu de jours entièrement rétabli. Tous 
les conjurés furent pris, & fubirent le fort que mé- 
ritoit leur crime : ils expirèrent fur la roue ou dans 
les flammes ; leurs hôtels, leurs armoiries , jufqu'à 
leur nom , tout fut irrévocablement anéanti. Le peu- 
ple furieux les eût encore traites avec plus de lève- 
rite , 8c en effet il n'étoit guère de tourment affez 
douloureux qui pût expier cet horrible attentat. Le 
nonce du pape folliciioit ouvertement pour les 
jéfuites , avoit eu des liailons avec quelques-uns des 
confpirateurs , parloir très- librement , 8c donnoit 
contre lui de violensfoupçons ; la cour lui fut inter- 
dite , 6c d'après de nouvelles découvertes , il fut 
conduit par une forte elcorte fur les frontières du 
royaume. Le pape fort mal-à-propos offenfé, ordon- 
na à l'ambaffadeur Portugais de lortir des terres de 
TEglife. Les jéfuites furent tous arrêtés en même 
tems , embarqués 8t conduits à Civita-Vecchia : les 
troupes que cette fociété avoit dans le Paraguai, fu- 
rent complètement battues & défaites par les Portu- 
gais & les Efpagnols. Lorfque cette conjuration fut 
diflipéc , 6c qu'il ne refta plus de traces de cette affaire, 
les Portugais alarmés fur les maux qu'eût caufes à 
l'état l'exécution de ce complot , s'il avoit réuffi , ne 
penfoient qu'avec chagrin aux défordres qu'entrainc- 
roit tôt ou tard l'incertitude de la fuccefGon a la cou- 
ronne , quand le roi viendroit à mourir. Don Joftph , 
dans la vue de ne laifler aucun fujet de crainte à cet 
égard, donna la princetTe du Bréfil , fa fille, en mariage 
à don Pedre fon frère. Raffurés par cette union , qui 
fut célébrée dans le mois de juin 1760, les Portugais 
oublioient leurs défaflres pattes , 6c commençoient 
à efpérer de voir le royaume revenir à cet état pai- 
fible & floriiTant , dont il avoit joui dans les premiè- 
res années de ce règne , lorfqu'un nouvel orage penfa 
renouveller tous fes malheurs. L'Efpagne& la France 
liguées contre l'Angleterre , folliciterent don Joftph 
d'abandonner les intérêts de la Grande-Bretagne , 8t 
de faire avec elles une alliance offenfive 8c défen- 
iive ; 6c dans le même tems que cette étrange pro- 
portion étoit faite à la cour de Lisbonne , l'armée 
Efpagnole s'avançoit vers les frontières de Portu- 
gal , 8s tout commerce avec les habitans de ce 
royaume étoit interdit. Dans cette fituation criti- 
que , don Joftph demeura ferme & inébranlablemenr 
attaché a l'Angleterre fon alliée. La guerre lui fut 
déclarée , 6c les Efpagnols firent avec tant de fucecs 
des irruptions en Portugal , qu'ils fe rendirent maî- 
tres de provinces entières : mais ce bonheur ne fe 
foutint pas : fecourus par les Anglois , les Portugais 
luttèrent avec avantage contre l'Eipagnc 6c la France ; 
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& , après bien de meurtrières & trop longues hofti- 
lités , le calme fe rétablit par un traité de paix avan- 
tageux aux Portugais. Depuis la conclufion de cette 
paix , don Joftph ne s'eft occupé qu'à faire fleurir fes 
états par le commerce 6c les manufactures , les feien- 
ces & les arts. (£,. C.) 

JOSIAS , feu du Seigneur , ( Hifl. facrt'e. ) fils 
d'Amon, roi de Juda , fuccéda a fon pere l'an du 
monde 3363 , n'étant âgé que de huit ans. C'é(oit 
un prince fage 6c pieux , qui n'oublia rien pour réta- 
blir l'obfervation des anciennes loix. 11 fît une 
recherche exacte dans Jérufalem 8c dans tout fon 
royaume , des lieux où l'on adoroit les faux dieux , 
fît couper les bois 6c abattre les autels qui leur 
étoient confacrés , 6c par ce moyen , il éloigna le 
peuple du culte de ces idoles , 6c le ramena au culte 
du vrai Dieu. Ce prince religieux , animé d'un faint 
zele, étendit fes foins jufques fur le royaume d'Ifraël. 
(1 profita de l'affoiblirTement des rois d'Aflyrie 6c 
des bonnes difpofitions des dix tribus , pour exter- 
miner l'idolâtrie de l'héritage du Seigneur. Il alla à 
Béthcl , où étoit l'autel que Jéroboam avoit érigé au 
veau-d'or ; il le renverfa , le mit en cendres , 6c 
accomplit aînfi ce que le prophète dé Jttda avoit 
prédit , 300 ans auparavant , a l'impie Jéroboam. 
Après cela, il s'appliqua à réparer le temple du Sei- 
gneur , qui avoit été fort négligé ; 6c ce fut alors 
eue le grand-prêlrc Helcias trouva dans ta chambre 
d;i trélor , le livre de la loi du Seigneur , donné par 
Us mains de Moyft, On ne peut prefque douter que 
ce livre ne fût le Deutéronome , l'original même 
écrit de la main de Moyfe, qui devoir être à côté de 
l'arche , mais qui , dans le défordre des règnes pré- 
cédens , avoit été tiré de fa place , 6c caché dans 
le tréfor du temple. C'eft fur-tout au 18 e chapitre 
que fe trouvent les menaces 6c les malédictions dont 
Jofias fut fi effrayé. Ce prince fe l'étant fait lire , en- 
voya confulter la prophetefTe Holda , qui prédit que 
tous les maux annoncés dans ce livre , alloient fon- 
dre fur le peuple, parce qu'il avoit abandonné le 
Seigneur ; mais que le roi ne les verroit pas , parce 
qu'il s'étoit humilié devant lui. Jofias , ayant fait 
affcmbler tous les anciens de Juda , leur lut le livre 
qui avoit été trouvé , renouvella l'alliance avec 
Dieu , s'engagea à obferver fes préceptes , 6c fit 
promettre la même chofe à tous ceux qui étoient 
préfens. Enfuite , il redoubla fes efforts pour étein- 
dre les relies de l'idolâtrie , 6c faire refleurir le culte 
du Seigneur. Il ordonna à tout fon peuple de célé- 
brer la Piîque, fuivant ce qui en étoit écrit dans le 
livre de la loi , 6c l'Ecriture remarque que jamais 
Pâque ne fut célébrée comme celle qui fefit la dix- 
huitième année de ce prince, c'eft- à-dire, avec autant 
de piété , de zele 6c d'unanimité , par tous les ordres 
du royaume. //. Par. xxxv , 28. Elle ajoute qu'il n'y 
avoit point eu avant lui de roi qui lui fût femblable , 
ni qui ffit retourné comme lui au Seigneur de tout 
fon cœur 6c de toute fa force. Auffi Dieu , pour ne 
point rendre ce bon prince témoin de la vengeance 
qu'il alloit tirer de Juda, fufeita Nécao, roi d'Egypte t 
qui , voulant aller porter la guerre dans la Médie , 
pafla par la Judée. Jofias s'oppofa à fon partage , 6c 
lui livra bataille à Mageddo , au pied du mont Car- 
mel. Il y fut bleffé fi dangereufement , qu'ayant été 
mené à Jérufalem , il mourut de fes bleflures l'an du 
monde 3394. Le peuple fît un grand deuil à fa mort; 
Jérémie compofa un cantique lugubre à fa louange ; 
Se ce deuil étoit devenu fi célèbre , que le prophète 
Zacharie le compare à celui que l'on devoit faire à 
la mort du Meflïe. Il paroit par- là que ce deuil com- 
mença dans la ville d'Adad-Rcmmon , comme plus 
voifine de la campagne où Jofuts avoir été tué. L'Ef- 
prit-Saint fait de grands éloges de ce prince pieux , 
6c le met au rang de David 6: d'Ezéchias. Eulèf. 
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xlix , S. L'Ecriture dit encore de lui , que la mé- 
moire eft comme un parfum d'une odeur admirable , 
compofé par un excellent parfumeur , Se que l'on 
fouvenir fera doux à la bouche de tous le» hommes , 
comme le miel, lbid.j. ( + ) 

JOSUÉ, Sauveur, (Hifl.facrie.) fils de Nun, ou 
Jefus , fils de Navé , de la tribu d'Ephraîm , naquit 
fan du monde 1460 : il fut un des douze que Moyfe 
envoya pour confidérer la terre promife , fie il fut 
feul avec Caleb qui s'oppoferent à l'incrédulité du 
peuple , ne comptant pour rien la difficulté de l'en- 
treprife , parce que Dieu étoit avec eux , 8c s'étoit 
chargé de les lever. Ils attendoient tout de lui , per- 
fuadés que ce feroit lui qui combattroit Se vaincrait 
pour eux. Eux feuls auffi de toute cette multitude, 
entrèrent dans la terre promife , tous les autres pé- 
rirent dans le défert. Il fut choifi de Dieu , des le 
vivant de Moyfe , pour gouverner le peuple d Ifraël. 
Il commença à exercer cette charge auifi-tôt après 
la mort de ce patriarche , 8c il envoya d'abord des 
cfpions pour examiner la ville de Jéricho. Des qu'ils 
lui eurent fait leur rapport, il paflfa le Jourdain avec 
toute fon armée ; & Dieu , pour faciliter le pa liage 
à fon peuple , fufpendit le cours des eaux , 8c le 
fleuve demeura à fec dans une étendue d'environ 
deux lieues. Peu de jours après ce miracle, Jofui 
fit circoncire tous les mâles qui étoient nés pendant 
les marches du défert, & cette cérémonie fe fit dans 
un endroit nommé pour cela Galgala. Il fit enfuite 
célébrer la Pâquc , 8c vint alliéger Jéricho. Suivant 
l'ordre de Dieu , il fit taire fix fois le tour de la ville 
par l'armée en fix jours ditférens, les prêtres portant 
l'arche 5c fonnant de la trompette. Les murailles 
tombèrent d'elles-mCmes au feptieme jour; Haï fut 
prife Se faccagée ; 6c les Gabaonites , craignant le 
même fort pour leur ville , fe fervirent d'un ftrata- 
gême pour taire alliance avec Jojui, feignant d'être 
un peuple fort éloigné. Il ne voulut pas leur man- 
quer de parole ; 6c Adonibefe :h , roi de Jérufalem , 
irrité de cette alliance , s'éiant ligué avec quatre 
autres rois, alla attaquer Gabaon. Jofui, en ayant 
été informé , marcha toute la nuit , vint fondre fur 
les cinq rois , qu'il mit en déroute ; Se comme les 
ennemis fuyoient dans la defeente de Bethorom , le 
Seigneur fit pleuvoir fur eux une grêle de grottes 
pierres qui en tua un très grand nombre. Alors Jofui 
commanda au i 0 le il de s'arrêter , afin d'avoir allez 
de jour pour achever la défaite des ennemis ; 6c cet 
aflre , fournis à fa voix , prolongea fa demeure fur 
l'horizon douze heures entières. Jofui, pourfuivant 
les victoires , prit prefque toutes les villes des Cha- 
nanéens en fix ans , & défit jufqu'à trente petits rois. 
Leurs terres furent diftribuées aux victorieux , qui , 
après de longues fatigues & de grands périls , com- 
mencèrent k jouir du repos que Dieu leur avoit 
promis. Jofui envoya des arpenteurs dans tout le 
pays , 6c on affigna les lots à chaque tribu. Il eut 
pour fa part ThamnatSaraa , dans les montagnes 
d'Ephraîm. Ce grand homme, fe voyant près de u 
fin , fit venir toutes les tribus d'Ifraël à Sichem , Se y 
fit apporter l'arche d'alliance. Là , après avoir repre- 
fenté aux Ifraëlites les faveurs qu'ils avoient reçues 
de Dieu , 6c les avoir exhortés a lui être fidèles , il 
fit une alliance réciproque entre le Seigneur 8c le 
peuple, & il en rédigea l'aâe , qu'il écrivit dans le 
livre de la loi ; fie pour en conferver la mémoire, il 
érigea un monument par une très-grade pierre qu'il 
mit fous un chêne , qui étoit près de Sichem. 

Le livre qui porte le nom de Jofui,eR ainfi nommé , 
parce qu'il contient , en vingt-quatre chapitres , l'hif- 
toire de ce conducteur du peuple de Dieu , Se parce 
qu'on l'en croit lui-même l'auteur ; on eft même d'ac- 
cord à le reconnoître pour canonique. On avoue 
cependant qu'il s'y rencontre certains termes, cer- 
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tams noms de lieux, certaines circonstances d'hi fto ire 
qui ne conviennent pas au tems de Jofui, fie qui font 
juger que le livre a été retouché depuis lui , Se que 
les copilles y ont fait quelques additions Se quelques 
corrections ; mais il y a peu de livres de l'Ecriture ou 
l'on ne remarque de pareilles chofes. 

Les Samaritains ont auffi un livre de Jofui , qu'ils 
confervent avec un grand refpeâ , Se fur lefquels ils 
fondent leurs prétentions contre les Juifs : mais cet 
ouvrage eft fort différent de celui que les Juifs fie les 
Chrétiens tiennent pour canonique ; il comprend 
quarante-fept chapitres remplis de fables, d'abfur- 
dités , de traits fie de noms hiftoriques , qui prou- 
vent qu'il eft poftérieur à la ruine de Jérufalem par 
Adrien. Ce livre n'eft point imprimé. Jofeph Sca- 
liger, à qui il appartenoit,le légua à la bibliothèque 
de Leyde , oit il eft en caractères famaritains , mais 
en langue arabe fie traduit fur l'hébreu. 

Les Juifs modernes attribuent encore à Jofui une 
prière rapportée par Fabricius , Apocryph. tome y, 
qu'ils récitent , ou toute entière , ou en partie , en 
fortant de leurs fynagogues. Ils le font auffi auteur 
de dix réglemcns qui dévoient , félon eux, être ob- 
fervés dans la terre promife , Se qu'on trouve dans 
Selden , De jure nat. & gtnt. lit. VI. ch. x. Don 
Calmet, Diction, de la Bible. (+) 

JOUER des inflrumens, (Mu fia.) c'eft exécuter 
fur ces inftrumens des airs de mufique, fur-tout ceux 
qui leur font propres , ou les chants notés pour eux. 
On dit , jouer du violon , de la baffe , du hautbois , de 
la flûte ; toucher le claveffin , l'orgue ; former de la 
trompette ; donner du cor ; pincer la guitarre , Sec. Mais 
l'affectation de ces termes propres tient de la pédan- 
terie. Le mot jouer devient générique , fie gagne in- 
fenfiblcmcnt pour toutes fortes d'inftrumens. (S) 

JOUR, CORDE A JOUR, (Mujîq. ) foy. VutDF , 
(Mufti.) Diclion. raif. des Sciences , Sec. ( F. D. C. ) 

JOURDAIN, (Aflron.) petite conftellation bo- 
réalc du nombre des conftcllations nouvelles for- 
mées en 1679 , dans le catalogue d'étoiles Se les 
cartes céleftes , publié par Auguftin Royer , d'après 
Tycho , Bayer , Riccioli , Se'le P. Anthelme , char- 
treux de Dijon. Cette conftellation s'étend depuis 
8f i7 d jufqu'à 1 1 f t d de longitude, entre »j d Se 51 4 
de latitude boréale; elle ne contient pas d'étoiles 
plus belles que celles de 4' grandeur. (M. de la 
Lande.) 

JOVILABE , (Aflron.) infiniment propre à trou- 
ver les configurations ou les fituations refpechves 
apparentes des fatellitesde jupiter. M. Veidleren a 
donné l'explication dans une brochure imprimée à 
Wittembergen 1717 , Se qui a pour titre : Explicatio 
jovilabii Cafflniani. M. de Peirefc avoit eu autrefois 
l'idée de repréfentcr ainfi , par des figures , le mou- 
vement des fatellites. Flamfteed décrit un inftrument 
propre à cet ufage dans les TranfacTions philofophi~ 
ques , n°. tjS , Se Wiflhon , dans le livre intitulé : 
The longitude difeovered , 1738. Voici celui dont je 
me fers pour les configurations que je mets chaque 
année dans la Connoiffantc des tems ; il eft repréfenté 
dans la Jig. S , planche <t Aflron, de ce Suppl. On y 
voit quatre cercles mobiles divifés en jours , fuivant 
la révolution de chacun des quatre fatellites, Se dont 
les diamètres font proportionnés à ceux des quatre 
orbites. Une alidade de corne, repréfentéepnr ACB, 
tourne autour du centre C; elle le place fur le point 
A , o u répond la longitude géocentrique de jupiter , 
qui doit être connue par une éphémeride , & s'arrête 
au moyen d'une pince marquée en D. La figure fup- 
pofe la longitude de jupiter à ç/ ii d , telle qu'elle étoit 
le premier mai 1779. Les quatre cercles intérieurs 
font des cercles de carton qui doivent être mobiles 
autour du centre C; ils repréfentent les orbites des 
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quatré fatellites , divifées en jours par les table* de* 
moyens mouvemens des fatellites qui fc trouvent 
dans les tablés de M. Caffini, ou dans mon Expofiùon 
du calcul agronomique. On calcule , par ces mêmes 
tablcs.la longitude jovicentrique de chacundes quatre 
fatellites pour le premier jour du mois. On trouve, 
par exemple , pour le premier mai 17 5 9 , les longitudes 
iuivanr.es: 0*14* pour le quatrième fatellite; i f »5 d 
pour le troifieme ; 3 f 1 1 d pour le fécond ; 1 o f 1 3 d 
pour le premier : on place le chiffre 1 de chaque 
cercle vis-à-vis de cette longitude calculée; le chiffre 
1 de l'orbite du quatrième (atcllite répond à o ( »4 d 
&c. alors la fituation du point 1 , par rapport à l'ali- 
dade AC B , tait voir la fituation apparente de cha- 
que fatellite , par rapport à jupiter , le premier du 
mois pour un obfervateur qui eft ûtué fur le prolon- 
gement de l'alidade A CB ^toujours dirigée vers la 
terre. La fituation des points marqués 1 lur chacune 
des quatre -rbites , fait voir la pofition des quatre 
fatellites , le 1 à pareille heure ; il en eft de même 
de tous les autres jours du mois. Par ce moyen , l'on 
formera la configuration des quatre fatellites, telle 
qu'on la voit fur la ligne £ F au bas de la figure , où 
Jupiter eft fuppofé en t : le point 4 de l'orbite du 
troifieme fatellite étant de 8 lignes à la droite de l'ali- 
dade A B , m'apprend que je dois placer le troifieme 
fatellite de 8 lignes à gauche de jupiter , fur la ligne 
£ F, défignée par les bandes qu'on apperçoit fur le 
difque de jupiter, 6c ainfi des autres; l'on figurera 
ainfi jupiter , accompagné de fes quatre fatellites , tel 
qu'il paroit dans une lunette agronomique qui ren- 
•verferoit les objets, & qui grofliroit 60 ou 80 fois 
les objets ; mais il faut obferver que les quatre cer- 
cles font difpofés pour une figure redrefféc. 

Les fatellites 1 fie 3 font au-delTus de la ligne des 
bandes ; parce que , à caufe de l'inclinaifon des or- 
bites , les fatellites paroiflent un peu vers le nord , 
dans un des demi-cercles de leurs révolutions. Tant 
que le fatellite eft entre 10 r is, d & 4 f t5 d de lon- 
gitude , ou au-deflus de la ligne des noeuds NN, il 
xiaroît toujours un peu plus fcptentrional que l'or- 
bite de |upiter, &c cela d'autant plus qu'il eft plus 
éloigné des points N. 

La pofition du chiffre qui accompagne chaque 
point , fert à marquer fi le fatellite s'approche ou 
s'éloigne de jupiter. Le chiffre qui indique le fatel- 
lite , fe met entre jupiter fie le point qui marque la 

Iibce du fatellite , quand on voit fur le jovilabe que 
c fttellite le rapproche de jupiter, comme dans la 
figure ; au contraire , on met le chiffre au-delà du 
point , quand le fatellite s'éloigne de jupiter. On 
peut voir de femblables configurations pour tous les 
jours, dans la Connoijfinct des tems de chaque année, 
dans les Ephèmeridcs du P. Hell , & dans le N amical 
almaruu de Londres. 

On comprendra la raifon de l'opération précé- 
dente , en confidérant que la ligne C A marque la 
raifon qui va de notre ciel au centre de jupiter ; ainfi 
les fatellites nous paroitront plus ou moins éloignés 
de jupiter, fuivant qu'ils feront plus ou moins éloi- 
gnés tic l'ali'lade BCA , fur laquelle nous voyons 
toujours le centre de jupiter; il n'importe point qu'ils 
foient plus ou moins avances le long de cette ligne 
C A, c'eft-à-dire , plus ou moins éloignes de l'oeil, 
qui ne peut apprécier cet éloignement ; il ne s'agit 
que de leur diftance à l'alidade. Nous marquons auflî 
dans nos configurations les tems où un fatellite fe 
trouve cache derrière le difque ; cela eft facile , parce 
que la largeur de l'alidade eft égale à celle de jupiter 
lui-même; ainfi quand le point eft fous l'alidade , on 
juge que le latellue eft derrière jupiter , ou qu'il eft 
fur fon difque. 

On y marque auflî les tems où le fatellite eft éclip- 
fc , c'eft-à-dire , dans l'ombre , afin que l'obferva- 



teur ne foit pas étonné quand il manque un fatellite 
à jupiter : pour cer effet» il faut tendre un fil du cen>> 
tre C à la circonférence de l'écliptique , mais fur un 
point A , 6c qui foit à droite ou à gauche de la quan L 
tité de la parallaxe annuelle ï c'eft à gauche , fi )\v- 
piter a pafle l'oppofition ; ce fil repréfentera l'axe da 
cône d'ombre qui eft fur k ligne menée du foteil à 
jupiter , 6c on lui fuppofera la même largeur qu'à 
l'alidade AB, ou à ta planète elle-même. 

Pour placer cette ligne de l'ombre, fans être obligé 
de calculer la parallaxe annuelle , je fuppofe que l'on 
connoifle l'heure du paflage de jupiter au méridien , 
on trouvera , à très-peu-près , la fituation de cette 
ombre par le moyen du petit demi-cercle , où j'ai 
marqué l'effet de la parallaxe annuelle. Les heures 
du paffâge à gauche font, pour le foir, dans une fi- 
gure redrefice» Je fuppofe que jupiter paffe au meri*- 
dien à 1 heures ou à 1 o heures du matin , on ebaifierâ 
du point marqué 1 & to une perpendiculaire fur le. 
diamètre PO A, la diftance O S du centre à la per- 
pendiculaire , marquera la quantité dont l'axe de 
l'ombre eft à droite de l'alidade AC fiir la circonfé- 
rence extérieure A fie l'écliptique » & l'on pourra 
la placer fur l*inftrument , de manière à y voir les 
fatellites éclipfés. J'ai donné dans mon AJlnnomie la 
figure d'un femblable infiniment pour les fatellites 
de faturne : il eft d'autant plus néceflaire , quand on 
veut les obferver, qu'il eft impoflible de les recon- 
noître 6c de les difttnguer des petites étoiles, à 
moins qu'on ne connoifle leur fituation & leur mou- 
vement. (M. de la Lande.) 

JOURNAL des Savans , ( Hi(l. Lin. ) Il fut com- 
mencé à Paris en 1665 ; c'eft le premier 6c le plus 
ancien de tous les journaux , le feul qui ait duré plus 
d'un fiecle fans dégénérer de fa perfection ; le feul 
qui compte parmi les auteurs une fuite de perfonnes 
illuftres dans tous les genres , le feul qui foit encore 
compofé par une compagnie de favans chorus dans 
les différentes parties des feiences fit de U littérature. 
Tous ces avantages donnent au journaldes favans le 
premier rang parmi les journaux ; comme la nature , 
de fon régime 6e de fa conftitution en allure la du- 
rée. Tous les journaux que l'on a vu fuccefllvement 
fe former entre les mains d'écrivains capables d'inté- 
reffer le public, n'ont duré que pendant le tems où 
ces mêmes auteurs ont foutenu leur zele ; mais le 
journal dts favans, compofé fous les yeux du pre- 
mier magiftrat du royaume, dont M. le chancelier 
choifit les auteurs , favorite les travaux fit honore 
les aflemblées, ne peut être fujet aux mêmes vicif* 
fitudes. 

Lorfque M. de Clauftre fe propofa de travailler 
à la table des quatre-vingt-cinq premières années du 
journal des favans , que le P. Fabre avoit déjà an- 
noncée en 1743, il voulut mettre à la tête de lu 
table l'hiftoire de cet ouvrage. M. Dupuy , de l'aca- 
démie royale des inferiptions & belles-lettres , 6c l'un 
des auteurs du journal du favans , compofa en 1764, 
un mémoire hiftorique fort ample , qui eft à la fin du 
tome X ie la Table , 6c dont nous allons donner un 
extrait , en y ajoutant ce qui regarde l'état actuel du 
journal ; on peut voir aulfi dans le volume de jan- 
vier 1764 , un abrégé de l'hiftoirc de cet ouvrage. 

C'eft avec bien peu de fondement que quelques 
perfonnes ont regardé Photius , patriarche de Corr- 
ftantinople, dans le ix' fiecle, comme le premier 
des journaliftes , fit que d'autres ont mis à U tête du 
Catalogue le P. Louis Jacob , dit de Saint-Charles , 
de l'ordre des Carmes, comme l'inventeur des jour- 
naux , pour avoir publié en 1643 une Bibliographie 
Porifiennt) ou le catalogue des livres qui s'impri- 
moient à Paris, ouvrage que l'auteur continua de 
donner tous les ans jufqu'en 1653; car, comme le 
remarque M. Camufat dans fon Hifhire critique de* 
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journaux t «un (impie catalogue ne peut guère mé- 
m riter à un homme la glorieufe qualité d'inventer 
» des journaux ; autrement les libraires qui ont con- 
» (bruit les catalogues informes des foires de Franc- 
* fort , avant que le P. Jacob travaillât au tien , de- 
» vroient être regardés comme les premiers journa- 
» liftes». On ne fauroit donc s'empêcher de recon- 
noître que M. de Sallo , confeiller au parlement de 
Paris , eft le feul à qui la république des lettres foit 
redevable d'une idée auffi neuve ôi aufli utile que 
celle des journaux. Digne fils d'un pere doué des 
qualités qui t'ont les grands magiftrats , M. de Sallo 
féuniflbit dans fa perlonne Us divers talens qui con- 
courent à former & le magiflrat refpeâablc &c 
l'homme de lettres éclairé. Zélé pour le progrès des 
sciences qu'il cultivoit avec une ardeur infatigable, 
il eflaya de leur rendre un fervice dont le fouvenir 
ne périra jamais. Ce fut le lundi cinquième jour de 
l'année 1665 , que parut ce nouvel effai , fous le 
titre de journal des favans. Il continua de paroitre 
dès-lors tous les lundis de chaque femaine , tant que 
M. de Sallo en fut chargé ; 6c dans le volume de 
janvier 1765 qui a paru cent ans après, on voit un 
avis à l'occation de l'année fcculaire de fon inftitu- 
lion. A peine cet ouvrage fut-il publié , qu'il s'attira 
les regards Se les fufTraees des favans de tous les 
pays ; on s'étonna qu'on le fût avifé û tard d'un ex- 
pédient fi propre à hâter les progrès des feiences & 
des beaux arts, & à en répandre le goût; l'Angle- 
terre en fentit fi bien l'importance, qu elle n'attendit 
pas la nn de cette même année 166) pour publier 
un journal de Philofiphic , fur le même plan, moins 
général que celui qui venoit de naître en France , 
mais qui eft devenu par la fuite un ouvrage précieux 
d'un autre genre ; je veux dire les TranfaSions philo- 
fophiaues dtla fociiti royal* de Londres, Voyez Birch, 
Hiftory of tht royal fociety of London , tome II, p. 18, 
où Ton voit que ce fut dans l'aflemblée du premier 
mars 1665 qu'on décida de l'impreffion du premier 
cahier , compofé par M. Oldenburg. Voyez auffi 
VHifioire critique des journaux , tome 7, p. 5. Cet ou- 
vrage nous a fervi dans cette notice hiftorique du 
journal des favans , quoique nous nous en (oyons 
écarté quelquefois. 

Denis de Sallo , l'inventeur & fondateur de ce 
Journal , étoit (ils de Jacques de Sallo , confeiller en 
la grand'chambre du parlement de Paris. A la fin de 
fon cours de philofopnie , il foutint avec applaudif- 
iement des thefes en grec & en latin : il fut reçu 
confeiller au parlement en 1651. On a de lui un ou- 
vrage intitulé: Traite de torigine des cardinaux du 
S. Siège, d> particulièrement des François, avec deux 
traites curieux des légats à latere , & une colltSion 
axaBe de leur réception , & des vérifications de leurs fa- 
cultés au parlement de Paris. Cologne (Paris ) , 1664, 
in-/ 2. Son ufage étoit d'extraire toujours des livres 
qu'il lifoit ce qu'il y trouvoit de plus remarquable} 
plufieurs copiftes étoient occupés à ce travail : il 
pou voit, à l'aide de ces recueils , éjrrire fur une in- 
finité de matières. Camufat dit qu'il avoit vu neuf 
volumes in-folio manuferits des colleâions de M. de 
Sallo , où les matières font rangées félon l'ordre 
alphabétique. « Chaque volume contient, dit-il, au 
» moins deux mille pages de grand papier , fit l'on 
h y voit avec étonnement des extraits de toutes 
» fortes de livres grecs , latins , italiens , françois , 
» efpagnols & allemands. On y trouve, dit-il en- 
n core , fur chaque matière des mémoires prefque 
» rédigés qu'il feroit facile de mettre en ordre ». 
Une grande douceur , une profonde connoiflance 
des loix, une probité à toute épreuve faifoient le 
caraderede M. de Sallo: on peut voir un trait (in- 
gulier de fa générollté 6c de fa bienfaifance , daos 
une lettre de Bourfaultà M. l'évêque de Langres. 
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M* de Sallo ayant entrepris le journal des favans, 
& fentant tout le poids d'un fi pefant fardeau , crut 
devoir s'aflbeier dans ce pénible travail quelques fa- 
vans de fes amis , gens de goût 6c de mérite, dont il 
fut faire choix. MM. l'abbé de Bourzeys , de Gom- 
berville , Chapelain fit l'abbé Gallois, turent de ce 
nombre. Les lumières de ces habiles gens n'auroient 
pas peu fervi à M. de Sallo. pour le projet de ré- 
forme qu'il méditoit , & pour donner à les journaux 
le nouveau degré d« perfection qu'il avoit en vue, 
lorfque des ordics (upérieurs arrêtèrent le cours 
d'un ouvrage qui ne voyoit le jour que depuis quel- 
ques mois , & rompirent les mefures que prenort 
l'auteur pour le perfeÛionner ( Camufat, 20.). 
Les intrigues des auteurs qui étoient mécontens de 
fes jugemens , la manière dont il avoit parlé d'un 
décret de llnquifition contre Baluze fie M. de Lau- 
noy, furent les caufes de cette fuppreflîon. 

Charles Perrault parle dans les mémoires d'un 
petit confeil de favans que le grand Colbert, ce mi- 
niftre immortalifé dans nos annales littéraires fie po- 
litiques , avoit toujours auprès de lui pour le con- 
fulter dans les chofes qui regardoient les lettres. 
Perrault dit qu'il y étoit admis avec Chapelain, 
Charpentier, les abbés de Bourzeys & de la Caf- 
fagne ; d'autres mémoires y ajoutent M. de Sallo, 
qui n'étoit pas confulté fur les feuls objets de littéra- 
ture, mais encore fur la marine, fur les droits de la 
couronne , fur nos loix , &c. Ainfi , il ne faut pas être 
fur pris que M. de Colbert, convaincu de l'utilité du 
journal littéraire, dont le projet avoit été propofé 
& agréé fans doute dam Ion petit conleil, l'ait favo- 
rifé 6c protégé. Pour en aifurer le (ucecs & la durée, 
il le fit munir du fecau de l'autorité royale, avan- 
tage dont le journal des J'avans jouit fcul en France, 
a l'exclufion de tous les autres /oumaux littéraires , 
fous quelques titres ou dénominations qu'ils puiflent 
paroitre , 6c qui font encore dépendons pour la plu» 
part du privilège du journal des favans. 

M. Colbert comprenoit trop cohibien le journal 
étoit utile aux progrès des lettres qu'il protegeoit , 
pour fouffrir qu'il tut interrompu & difeontinué bien 
long-tems. Mais il s'agifloit de trouver un homme 
qui , aflez docile pour fe foumettre aux conditions 
qu'on exigeroit de lui , n'eût pas moins de talens que < 
M. de Sallo pour pouvoir le remplacer. M. l'abbé 
Gallois qui avoit déjà travaillé aux premiers /ow- 
naux , fut celui fur qui on jet ta les yeux : il étoit 
gr a tnmairien, philofophe, mathématicien, théologien : 
il avoit acquis des lumières en tout genre. L'étude 
des langues orientales ne lui avoit pas fait négliger 
celles de l'italien, de l'efpagnol , de l'anglois 6c de 
l'allemand. Les belles-lettres , la phyfique, la théo- 
logie fit ltiiftoire faifoient (es délices fie toute fon 
occupation ; l'étendue de fon érudition ne nuifoit 
point à la jufteue de fon efprit, ni à la pureté de fon 
ftyle. Avec tant de qualités, M. Gallois n'hérita 
point à reprendre le journal, quoiqu'il connût la 
difficulté de remplir la place d'un homme tel que 
M. de Sallo. Celui-ci avoit difeontinué fon ouvrage 
depuis le 30 mars 1665 , qui eft l'époque du troifieme 
fie dernier journal qu'il ait donné au public ; cepen- 
dant M. Gallois n'a commencé de publier la conti- 
nuation que le 4 janvier 1666. Il s'engagea à parler 
de U plupart des ouvrages qui étoient fortis de def- 
fous la preffe depuis le mois d'avril de l'année pré- 
cédente : il promit auffi de fe conduire avec tant de 
modération, qu'on n'auroit pas lieu de fe plaindre, 
fie il ajouta qu'il s'attacheroit à bien lire les livres 
qui paroîtroient , pour en pouvoir rendre un compte 
plus exaâ qu'on n'avoit fait jufqu'alors, fans s'at- 
tribuer le droit d'en juger. L'auteur confacra ce 
nouveau travail i Louis XIV, fit le mit fous fa pro- 
tection par une épître qu'il lui adrefla à la tête de foo 
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premier journal. On s'apperçut aifémefit de l'ardeur 

6c <ia l'application avec lelquelles il y travaUloit : 
on ne fol pa* moins étonné de la variété prodigieufe 
qu'il y rt pan Jit , que des (avanies 6c judicieules re- 
matques dont il enrichit les extraits. Il eut fur-tout 
une attention particulière à recueillir le$ découver» 
(es qui le faifoient dans l'afironomie, la phyiique, 
les mécbaniques 6c dans les autres feiences. L'abbé 
Gallois trouva bon que (on journal fervît comme de 
champ de bataille aux auteurs qui avoient entrVux 
des difeuflions critiques qui pouvoient intérefler le 
public 6c les lettres. Le pere Labbe profita de cette 
liberté , & écrivit contre M. Petit , intendant des 
fortifications , qui répliqua à fon tour : il étoit que- 
stion d'un paûage de Pline. On voit aufli dans le 
septième journal de 1668 , une lettre de M. Pec- 
quet , ou il foutint que M. Marioiteavoit tort de con- 
clure d'une nouvelle découverte qu'il avoit faite fur 
la vue , que la vifiuo fe fait dans la choroïde , &c non 
pas dans la rétine, comme on l'avoitcru. M. Pec- 
quet y prend parti pour la rétine , ÔC répond aux 
objections de M.Mariotte. 

Les bontés dont M. Colbert avoit comblé 
M. Gallois, les diverfes occupations dont il l'avoit 
chargé , ne lui permirent pas de s'occuper avec la 
môme afliduité , de ce travail; le nombre de jour- 
naux ail* toujours en diminuant , pendant les neuf 
années qu'il en fut chargé. Dans 1 année 1 666 , on 
en vit patoitre quarante-deux ; en 1667, dix; en 
1668 , treize ; en 1669 , quatre ; en 1670 , un feul ; 
en 1671 , trois ; en 1671 , huit , 6c l'année fuivante 
le Journal manqua enricrement ; 6t en 1674, M. Gal- 
lois en donna deux qui furent les derniers. M. l'abbé 
de la Roque lui fuccéda dans cette partie, & pour 
perfectionner le plan fur lequel fes prédécetteurs 
avoient travaillé , il imagina de placer à la fin du 
journal de décembre un catalogue des livres impri- 
mes chaque année. M. de la Roque fît le journal 
l'efpace de treize ans , pendant lesquels il donna au 
public 341 journaux. On voit par l'avertiiTement 
qui eft en tête de l'année 1680, qu'ils dévoient être 
le feul dépôt de la littérature , tant nationale qu'étran- 
gère; auflî voyons nous que les découvertes les plus 
curieufes de l'académie des teiences y furent annon- 
cées dans un tems où cette compagnie ne publioit 
point de mémoires. 

La plume de M. Cousin, préfident en la cour 
des monnoies, qui fuccéda à M. de la Roque, ne 
fut pas moins féconde ; mais elle fut plus eifiroée, 
6c elle devoit l'être. Le journal, auquel M. de la 
Roque avoit ceffé de travailler dés la fin de l'année 
1686, foufTrit une interruption durant les dix pre- 
miers mois de l'année fuivante. M. le chancelier 
Boucherai eut befoin de ce tems-là pour chercher 
une perfonne douée des qualités néceflaires à un 
journalifte qui pût faire renaître les beaux jours du 
journal y 6c rendre à cet ouvrage l'ultime générale 
dont il avoit joui fous la direction de MM. de Sallo 
& Gallois. Le choix qu'il fit de M. Coufin fit hon- 
neur à fon jugement , &c répondit à fes vues. Célè- 
bre par la traduction fidclle & élégante des anciens 
hiitoriens eccléfiaftiques 6c des meilleurs écrivains 
«le l'hiftoire Byzantine , M. Coufin jouuToit déjà de 
la réputation que tant d'ouvrages lui avoient ac- 
«juife. Ecrivain éclairé, judicieux, délicat, élo- 
quent , tres-verfé dans la connoiflance de l'hiltoirc 
ancienne & moderne, & extrêmement laborieux, 
il poflcdoir dans un degré «minent toutes les quali- 
tés qui pouvoient rendre au journal fon premier 
éclat. Un ouvrage de cette nature ne pouvoir tomber 
en tle meilleures mains. On peut conjecturer aufli 
par l'avertiflèment qui efl à la tête du journal que 
M. Coufin fit paroitre en 1687, qu'il profita dans ce 
nouvel emploi du iccoursdequelqucsuns de fes amis. 
Tomt Ul. 



Cependant le journal , depuis fa naiflance jufqu'à 
ce tcms-là, c'eit-à-oire jufqu'à la fin de 1701 que 
M. Coufin et lia d'y travailler, n'avoir été que fous 
la direction d'un feul écrivain. Si quelques perlonnes 
s'étoient jointes aux premiers journalifles , c'etoit 
fans aucun engagement de leur part ; ôi elles ne ren- 
doient en cela qu'un office d'ami. On comprit enfin 
que le foin d'un ouvrage de ce genre devoit être 
confié à une compagnie de gens de lettres choifis , 8e 
verfes dans les dirlerens genres de la littérature. M. le 
chancelier de Pontchartrain voulut bien fc charger 
du foin de former cette compagnie ; 6c M. l'abbé 
Bignon , dont le zele pour le progrès des arts 6c des 
feiences a éclaté en une infinité d'occalîons, confentit 
que lesatTemblces fe tinflent chez lut une fois chaque 
femaine , 6c que cet ouvrage fût exécuté fous fes 
yeux. M. Dupin , ce fécond fie laborieux écrivain , fi 
connu dans la république des lettres , fut choifipour 
la Théologie : il ell v rai qu'il ne fut pas long-tems 
affocié à ce travail ; car il fut relégué à Châtellerault, 
en Poitou , en 1 703 ; 6c on lui lubltitua M. Bigres , 
docteur de Sorbonne. On choilit M. Raflicod pour 
la Jurit prudence; M.Andry , pour la Phyfique & la 
Médecine ; M. de Fontenelles, pour les Mathémati- 
ques 6c les matières d'érudition ; M. l'abbé de Vertor , 
pour l'Hiftoirc ; 6c M. Pouchart , pour les Langues 6c 
la Littérature. Ce dernier étant mort fur la fin de 
1705 , on lui fubllitua M. l'abbé Raguet , qui fut 
fecrétaire du journal jufqu'à la fin de 1711 , qu'il 
pigea à-propos de fe retirer. 

M. l'abbé Bignon continua de préfider au journal 
depuis l'année 1701 jufqu'en 1714 , ôf M. de la Ro- 
chepot lui fuccéda dans cette fonction. En 17 17, 
M. l'abbé d'Agueflcau voulut bien le remplacer juf- 

3u'en 1718. Ce dernier eut pour fuccefleurs M" 
' Argenfon , l'aîné 6c le cadet , fous les yeux defquels 
le journal fut continué jufqu'en 1710. Depuis ce 
,tems-là , la préfidence du journal revint à M. l'abbé 
d'Agueflcau , qui la remplit jufqu'en 1711 : elle 
pana enfuite à M. l'abbé de Vienne , confeiller de la 
grand'chambre , qui la quitta au mois de mai 1713. 
Après une interruption de fept mois que le journal 
foufTrit alors, M. l'abbé Bignon en voulut bien re- 
prendre la direction en 1714 , 6c y préfida jufqu'au 
mois de juin 1739. On commença en 1714 à le pu- 
blier tous les mois , au lieu qu'il paroiflbit tous les 
lundis. Pendant tout ce tems-là , diverfes perfonnes, 
outre celles que nous avons nommées , travaillèrent 
au journal. Le premier qui fut donné par la compa- 
gnie dont nous avons parlé , parut le 1 janvier 
1701 , précédé d'une préface , dans laquelle les 
journalifles expofoient les vues de M. le chancelier, 
6c le zele de M. l'abbé Bignon , pour la perfection 
des arts 6c des feiences. Ajournai fut très-bien reçu 
du public , 6c mérita les éloges des critiques judi- 
cieux. Ba y le ne put refufer des louanges à fes auteurs 
qu'il compara à lafameufe M criée, pour avoir rajeuni 
du premier coup le journal qui tomboit dans les lan- 
gueurs de l'âge caduc ; 6c pour lui avoir redonné 
d'abord toute la force , toute la vivacité qu'il avoit 
eues dans fon état le plus floriflant. Il n'oublia pas de 
faire honneur à M. l'abbé Bignon de cet heureux 
changement. 

M. Coufin étant mon au commencement de 1707, 
M. le marquis de Mi meure , qui fut choifipour rem- 
plir fa place dans l'académie françoife, fit, félon 
l'ufage , l'éloge de fon prédécefleur. M. Sacy, avo- 
cat au parlement , répondit au difeours à la place 
de M. le marquis de Crefly , qui étoit pour lors 
directeur de l'académie , mats qu'une indifpofition 
empêcha de s'acquitter de cette fonaion dans l'éloge 
de feu M. Coufin. Voici de quelle manière M. de 
Sacy toucha l'article qui regardott la continuation 
des journaux ; m C'eft à M. Coufin , dit-il , que le 
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>< public fut long-tems redevable de la continuatioo 
•• de ces journaux qui excitoient tant de curiofitc 
m & qui caufoient tant de plaifir , parce qu'ils ne 
» paroifloient précifement faits que pour foulager 
» ceux qui manquaient ou de tems pour lire , ou de 
» mémoire pour retenir. Comme il n'avoit pas moins 
» de droiture dans le cœur que dans l'efprit , loin 
» de s'imaginer qu'en faifant l'extrait des livres il 
m eût acquis le privilège de faire une fatyre , où 
m fans rclpcct ni pour Ta vérité , ni pour la bien- 
» féance , il n'eût à fuivre que fes dégoûts ou fes 
» chagrins , il ne crut pas que cet extrait lui donnât 
w feulement le droit de s'ériger un tribunal d'où il 
» pût prononcer un jugement innocent & moclefte. 
» Plein de défiance pour fes propres lumières , il 
» appréhendoit qu'en croyant donner une dccifion 
» fondée &C légitime , il ne donnât une fantaiiie ou 
» une opinion erronnée , Ô£ qu'en fe hazardant à 
» guider ceux qui s'abandonneroient à fa foi , il ne 
» les égarât. Attentif à l'efprit des inftituteurs de ce 
h recueil , il ne fe regarda jamais ni comme le juge, 
m ni comme le cenleur du livre dont il parloit ; mais 
m il fe fouvint toujours qu'il n'en étoit que l'hifto- 
» rien. Les devoirs d'un fage hiftorien furent toute 
» fa règle ; il lavoit qu'on ne lui demande que du 
m choix , de l'ordre , de la clarté , de la fidélité, & 
n que le plus grand de tous fes vices c'eft d'être par- 
w tial ou malin ». Telles font les paroles que l'on 
voulut faire envifager moins comme l'éloge de M. 
Coufin , que comme la tenture des nouveaux jour- 
nalises fes fucceffeurs. Audi n'oublièrent - ils rien 
pour prévenir l'impreflion que des bruits fi maU\ 
cieufement femés étoient capables de faire fur les 
efprits. L'hittoire du journal des favans nous menc- 
roit trop loin fi nous voulions entrer à ce fujet dans 
de plus grands détails : nous finirons par une lille des 
journalises qui y ont travaillé depuis 1701, oit le 
journal fut confié à une compagnie de gens de let- 
tres, jufqu'à l'année préfente 1773. Nousobfcrverons 
feulement que depuis que M.lechancelierd'Aguefleau 
eut pris le journal des favans fous fa protection 
immédiate , les aflemblées fe font toujours tenues 
a la chancellerie , & que M. de Malesherbes en a eu 
long-tems la principale direction fous M. le chan- 
celier de Lamoignon , fon père ; ce fut lui qui fit un 
nouveau traité avec le libraire en faveur des auteurs 
du journal. 

Dupin , docteur de Sorbonne, relégué en Poi- 
tou en 1703 , & remplacé par M. Bigres, aufli doc- 
teur de Sorbonne. 

De Fontenelles. 

Df Vertot (l'abbé). 

Pouchard , mort en 1703 , profefleur royal en 
langue greque. Voy*\ fon éloge dans le tome I. des 
Mimoirts dt l'acadimit royalt dis Infcriptions 6* 
Belles- Ltttres , pagt 3 43 • 

Nota. Le regiflre du journal que nous avons entre 
les mains , & qui ne remonte qu'au mois de janvier 
1706, ne parle point de ces meilleurs : on y voit 
feulement quelques extraits de M. de Fontenelles en 
difterens tems. 

Rassicod , pour la Jurifprudence , depuis 1701 
jufqu'au 6 feptembre 1708. Il a donné des notes fur 
le concile de Trente. foy<{ fon éloge dans le journal 
dts favans de 17 18. 

Anory, pour la Médecine, depuis 1701 jufqu'au 
1 1 avril 1739. Il Ht fort connu par fon traité de la 
génération des vers dans le corps de 1 homme. 

Raguet, fuccefleur de Pouchard , ôi fecrétaire 
du youmj/jufqu'au dernier décembre 1711. 

Saurin, depuis 1701 jufqu'au 18 juillet 1708. 

Fraguifr , le regiltre en fait mention depuis jan- 
vier 1706 jufqu'au 16 juin 1710. Vtjft^ fon éloge 
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historique au fepticme volnme des Mimoirts Se 
Cacadimit dts Bclles-Lutrts , page 394. 

Tfrrasson (l'avocat , non l'abbé, comme Ta 
cru Càmulat ) , depuis le mois de février 1706 juf- 
qu'au 16 novembre 1713. 

Burette , depuis le 3 juin 1706 jufqu'au 13 dé- 
cembre 1739. I ■ \ <i fon éloge historique dans le 
vingt-unieme volume des Mémoires de l'acadimit dis 
Infcriptions & Belles-Lettres. 

Havard, depuis le 19 décembre jufqu'au 4 juil- 
let 1709. 

Miron, depuis le 23 août 1707 jufqu'au 6 fep- 
tembre 1708. 

De Héricourt, depuis le 8 février 1714 juf- 
qu'au 11 janvier 1736. 11 elt auteur des Loix tccli- 
Jiaftijuts-, mifes dans leur ordre naturel ; livre célèbre 
dans la Jurifprudence. 

Jourdain (l'abbé) fuccede a M. de Héricourr, 
& remplace M. Andry dans le fecrétariat le 23 
février 1736 : il demande que le fecrétaire n'ait point 
double part dans les rétributions; ce qui lui elt accor- 
dé : il fe retire le 1 1 avril 1739. 

Desfontaines (l'abbé), depuis le aonovembr; 
1713 jufqu'au 5 avril 1717. 

Mangenot (l'abbé) , fon fuccefleur depuis le 
10 feptembre 1717 julqu'au 17 novembre 173 1. 

Du Rf.snel (l'abbé) le remplace le 15 décembre 
1731 julqu'au 4 février 1736. On trouve fon éloge 
hiftorique dans les Mémoires dt l'acadimit dts Infcrip- 
tions & Belles- Lettres. 

Tru blet (l'abbé) fuccede à l'abbé du Refnel juf- 
qu'au 1 1 avril 1739. 

Nota. U y eut une interruption de quelques mois 
pour les aflemblées du journal après celle du 1 1 avril 
1739. Les rcgiitres nomment pour l'aflcmblée du 7 
octobre de la même année , i°. Burerte ; a°. l'abbé 
Dubos , qui ne paroit plus après le 15 octobre 1741 ; 

!|°. Sa. u in , qui ne paroit plus aux aflemblées après 
e 15 mai 1744: il étoit frère du minifireElieSaurin; 
ayant abjuré, il fut gratifié d'une penfion, fie admis 
à l'académie des Sciences :perfonne n'ignore lacon- 
teflatiun qu'il eut avec Jean - Baptifle Roufleau ; 
4°. Montcarville, qui ne paroit plus après le 11 
juillet 173a , & qui eft mort profefleur au collège 
royal. 

De Montcrif, depuis le 18 octobre 1739 juf- 
qu'au 14 juillet 1743. 

Vatrv (l'abbé), enfuite profefleur au colloge 
royal , depuis le 18 octobre 1739 jufqu'au 11 juillet 
1751. 

Du Resnel (l'abbé), depuis le 13 novembre 
•739 jufqu'au 9 février 1751. 

Bruhier , depuis le 6 juin 174a jufqu'au 1 a avril 
173a. 

Gevnoz (l'abbé) , depuis le îomai 1744 jufqu'au 
14 novembre 175 1. 

De Mondyon , depuis le 18 juin 1744 jufqu'au 
29 décembre 1743. 

Huez , depuis le 3 mars 1743 jufqu'au 1 3 décem- 
bre 1747. 

Maignan de Savigny , pour la Jurifprudence, 
depuis le 11 juillet t7si|ulqu'au premier août 1733. 

Belley (l'abbé) , depuis le aa janvier 1749 jul- 
qu'au 23 février 173a. Yoyc^ fon élo^e dans les Mé- 
moires dt Cacadimie des Infcriptions. Il y eut cette 
année la un changement confidérable dans la compa- 
gnie occafionné par quelques mécontent emens , il 
ne rclta que M. Lavifecte. 

Joli y (l'abbé), depuis le 7 janvier 1730 jufqu'au 
ai mars 1739. Yoyt\ fon éloge dans le Journal des 
favans. 

Dfguignes , de l'académie royale des- Infcrip- 
tions & Belles-Lettres, depuis le 18 juin 173a juf- 
qu'à prêtent : il a fuccede à M. l'abbéBelley. 
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Dtr-ASSE , depuis le 18 juin 1751 jufqu'au 3 mai 
1758. 

Cocquelet , avocat au parlement , depuis le x 
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août 175» jufqu'à préfent. 

Gaillard , Pun des quarante de l'académie Fran- 
çoife, depuis le 16 août 1751 jufqu'à prélent. 

Bouguer , célèbre astronome do l'académie 
royale des Sciences, depuis le îjfeprembre 17J1 
jufqu'au »ç juin 17^5. 

Clairaut, de la même académie , depuis le 19 
novembre 17 w jufqu'en 1765 : il a été remplacé 
par M. de la Lande au mois de juin de la même 
année. 

Dwput, fecrétaire de l'académie des Infcriptions, 
depuis le 1 1 juillet 1758 julqu'à prêtent : il a (uccédé 
à M. l'abbé de la Palme , qui y travailloit depuis 

»7Ï*- 

Barthfz , pour la Médecine , depuis le 4 avril 

1779 jufqu'au 19 décembre de la même année. 

Macqvar lui fucreda le 3 fepiembre 1760, 6c 
il a été remplacé le ît avril 1768 par M. Macquer, 
de l'académie des Sciences , qui eA un des fix au- 
teurs actuels du journal dts favans ; il eft chargé de 
tout ce qui a rapport à la Médecine ; M. Deguignes, 
des langues étrangères 6c des voyages ; M. Dupuy, 
de l'érudition Grecque 6c Latine & de la Théologie ; 
M. Gaillard, de la Littérature agréable, Poéue&c 
Hiftoire ; M. Cocqueley, de la Jurifprudence ; 6c 
M. de la Lande , des Sciences Mathématiques , ou 
Phyfico- Mathématiques 6c des Arts. 

Nota. i°. Qu'on a marqué , dans la lifte précé- 
dente d'après les regiftres , le tems où chaque jour- 
nalise a affilié aux aûemblées , ou y a envoyé des 
extraits , & non 1c tems auquel ces extraits ont été 
publiés. Les regitlres du tems même de M. l'abbé 
Bignon font entre les mains de M. Deguignes , fecré- 
taire éu journal , qui les a tirés de la bibliothèque 
du roi. 

i°. Que le privilège du tournai a été fucceflive- 
tnent fous les noms de M. de 3ozc , de M. Fugeres, 
& de M. de Mairan , quoiqu'ils ne fufïent pas du 
nombre des auteurs du travail ordinaire. M. de Mai- 
ran n'a point été remplacé à cet égard. 

3 0 . Qu'on n'a point parlé de M. Paftel , docteur 
de Soi bonne, qui, depuis 1711 jufqu'en 1713 , tra- 
vailla , comme volontaire & furnuméraire , au jour- 
nal; non plus que plufieurs autres qui , de plein gré , 
ont fourni des extraits en dùTércns rems , & qui 
afiiftoient , comme honoraires , aux aûemblées , tels 
que M ;> l'abbé Bignon , Senac , de Mairan , de Boie, 
de Foncemagne , de Fugcres ; tels font actuellement 
M. de Foncemagne , M. l'abbé Rarthclcmi , M. de 
Brequigny , &c. M. le chancelier de Maupeou a pris 
fur- tout à ce travail, un intérêt marque, 6c il 
affiftoit aux afïcmblées du journal dans le tems 
même oh le poids des affaires publiques fembloit 
devoir l'éloigner du plus utile delaffement. 

Le journal du favans établi en 1665 , ne tarda 
pas à donner naiflance à beaucoup d'autres , dont on 
peut voir la notice dans Camtifat &C dans le dixième 
volume de la table du journal dts /avant ; parmi les 
plus célèbres, on compte les nouvtlUs dt la répu- 
blique des lettres, in-i a , mars 1684. Le célèbre Bayle, 
furpris de voir qu'en Hollande , où il y avoit tant 
d'habiles g<?ns 6c tant de libraires , avec une grande 
liberté d'imprimer , on ne fe fût pas encore avifé 
de donner un journal Uttérain , fut fouvent tenté 
d'en faire un : mais la vue des difficultés de l'entre- 
prife le rebutoit toujours. Le mercure f avant de 
Blegny ayant paru à Amfterdam au commencement 
de 1684 , excita l'indignation des favans de Hol- 
lande ; & pour faire tomber ce mercure , ils détermi- 
nèrent Bayle à exécuter le deffein qu'il avoit formé 
d'un nouveau journal : il commença par le mois de 
Tomt Ut. 



mars de cette année 168$ , &kconrtiuia exactement 
tous les mois avec le plus ^rand lucecs jutqtt'en J'evrier 
1687; dans les nouvelles de ce mois , il parle defes 
maladies qui l'obligent à laitier même incomplcttes 
les nouvelles de février. 

Ce journal de Bayle fut reçu avec beaucoup 
d'applaudiucment , fut lu avec une iioguliere avi- 
dité , & fut fort regretté iorfque l'auteur fe vit 
oblige , par maladie , enluiie par d'autres entre— 
priles , de renoncer à ce travail. 

Les Mimoirtt pour t'kijloirt des Sciences e> des 
Beaux- Arts , connus fou» le nom de journal de Tré- 
voux, commença en 1701 : il fi t imprime a Trévoux 
dans les trente premières années avec privilège de 
M. le duc du Maine , prince fou . er.un de Dombes, 
On dit que ce prince tangué de* uUi tes qu'on lui tai* 
foit (ans cefTe contre cet ouvrage , refufa un nouveau 
privilège ; enforte que les auteurs fuient obligés 
de le faire imprimer à Paris. Ce journal chmgea de 
forme en 1734 : un nouveau privilège du roi fut 
expédié au nom du P. Rouille, oui en eut la prin- 
cipale direction. Il fut alïujetii à l approbation d'un 
cenfeur royal ; Se chaque journal de voit être approis* 
vé. On voit dans le premier journal de 1734 que des 
fix articles qui le composent , il y en a cinq qui ont 
en tête les lettres initiales du cenfeur. Mais cet ufage 
n'a pas duré au-delà de ce volume. 

C'eft au P. Catrou que les Mémoires dt Trévoux 
doivent en partie leur naiuancc & leur» progrés. H 
y travailla conftamment pendant les uotue pre- 
mières années ; il fut enfuife trois ans fans y avoir 
aucune part. Il recommença en 171 5 , & n'a ceflé 
jufqu'à fa mort arrivée en 1737 , d'y fournir non- 
ement des extraits , mais même des diûcrtations 
& des pièces particulier». 

Le P.Tournemine fut le premier aflocié à ce jour- 
nal , & y contribua de fon travail pendant dix-neuf 
ans « avec un fuccès auquel le public a toujours 
» applaudi ; un ftyle ailé, naturel , noble , nerveux 
» fans rudefTc , brillant fans affirmation , varie fans 
w être inégal , l'ordre , la netteté avec laquelle il 
m expoloit (es idées relevoicnt le prix de fes obier- 

» vations Il a répandu dans les Mémoires plu» 

h fieurs difTertations fur toutes fortes de ftijets. II 
m eft mort en 1739- {Jblém. dt Tr. iy^q.~) » 

Le P. Buffier mort en 1 7 3 7, a tra va i lié long- tems 
à ces journaux , & prelque dés leur origine ; il s'y eft 
toujours intéreffé d'une façon particulière jufqu'à 
fa mort. 

Le P. Marquer a été encore un des principaux 
auteurs de la compoûtion de ce journal de Trévoux; 
U commença en 1707 , & il y travailloit encore 
en 1718. 

Le fameux P. le Tellier , dans le même tems 
s'attacha aux articles de conrroverfe , 6c y fournit 
beaucoup d'extraits 6c de pièces en ce genre. 

Le P. Gormon y a auffi coopéré, mais il y eft 
pour peu de choies ; ce fameux critique , qui écri voit 
très - purement en latin fie qui aimoit cette langue , 
n'en pou voit faire allez ufage dans des mémoires 
tout rrançois, 

Le P. Louis -Bertrand Castel, célèbre par 
tant d'ouvrages singuliers dans les mathématiques 6c 
la phyfiquc, a partagé durant près de trente ans le 
travail du journal: il y a fourni plus de trente ex- 
traits , & près de quarante pièces particulières dont 
quelques-unes même font conudérables. Il eft mort 
en 1757. 

Le P. du Cerceau fut un des journaliftes qui oc- 
cafionna le plus de querelles , par la hardie (Te de fes 
critiques ; on en peut citer pour exemple lesdifputes 
avec M. l'abbé d'Olivet, en 1721, 1715 , 6c 1716 ; 
principalement celle qu'il éleva au fujet du Lu titan*. 

Le P. BrumOT. un des plus beaux ef'priu dé U 
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Société , & m» des plus agréables écrivains , a beaa- 
xoup contribué à ces mémoires depuis 1711 jufqu'en 
1 739- « Nous étions toujours furpris ( difent les jour- 
» naliftes , février 174O. ) de (a facilite avec laquelle 
1» il approfondiffoit les ouvrages les plus fa vans Se les 
m plus fy ftéma tiques, en aufli peu de teins qu'il en 
» falloit pour les parcourir; de fa jufteffe à en faifir, 
s» au premier coup d'œil, le fort Se le foible ;' de 
» l'exactitude , de l'ingénieufe élégance, de la préci- 
» Con , Se de la manière modérée Ô£ toujours obli- 
» géante dont il en faifoit la critique, Se en donooit 
1» une idée exaâe ». 

Le P. Pierre- Jullien Rouillé , l'auteur des 
Kotts Se des Dijftrtatiom de la grande Hifioirt Ro- 
main*, fut chargé de la direction du journal de T ri- 
vaux depuis décembre 17)} , jufqu'en février 1737, 
& mourut en 1740. 

Le P. Claude -René Hongnant a auffi tra- 
vaillé à ce journal ; mais il s'étoit formé un ftyle 
singulier, qui s'écartoit un peu du fimple Se du na- 
turel. 

On pourroit encore nommer les PP. Dorival , Sou» 
<iet , Bougeant , Charlevoix , Fontcnay , de la Tour, 
Se pluûeurs autres jéfuites célèbres qui ont rendu ce 
journal très • intéreffant ÔC très- fameux. Le P. Ber- 
tier y a travaillé feul jufqu'au tems de la diffolution 
des jéfuites en 1 761 ; M. l'abbé Aubert l'a continué 
depuis quelquesannées. C'eft actuellement , en 1 775 , 
MM.CaAillon, fous le nom de journal des Beaux- 
Arts. 

On trouve dans une Nouvelle du mois de Décem- 
bre 1741 , l'annonce d'une traduction italienne du 
journal dt Trévoux , qui fe failbit à Pefare , & dont 
ie premier volume devoit paraître au premier jan- 
vier 1743 , & l'on y rapporte , d'après le ProfpeBus , 
que ce qui fait rechercher les journaux en Italie , & 
ailleurs, ce font non • feulement les livres annoncés 
& caractérifés dans les nouvelles littéraires; les ex- 
traits fidèles, les juge mens équitables qu'on y trouve; 
mais encore les diflcrtarions intéreffant es qu'on y in- 
fère , & les éloges des (avans qu'on y donne après 
la mort ; mais il n'eft plus parlé de cette traduction 
dans la fuite des journaux. 

Les journaux françois les plus accrédités actuelle- 
ment font le Journal Encyclopédique qui s'imprime à 
Bouillon, & que MM. Caftillon ont fait pendant 
plufieurs années ; le Mercurt dt Frantt , le Journal 
Politique de Bouillon , fait avec beaucoup de foin Se 
d'exactitude, le Journal dt Vtrdun,X Année Littéraire 
à qui M. Fréron a dSnné de la célébrité, & qui de- 
puis fa mort arrivée en cette année 1776, fe conti- 
nue par M. fon fils & M. l'abbé Grofier; le Journal 
dePhyjtque de M. l'abbé Rorier, le Journal Econo- 
mique , le Journal de Médecine ; le Journal EccU/îaJli- 
que de M. l'abbé Dinouard ; le Journal h'tjhriqut & 
politique de Genève; le Journal de politique & de lit- 
térature imprimé à Paris fous le nom de Bruxelles; le 
Journal des danus ; la Bibliothèque du romans , Sic. 
( M. DE LA Las de. ) 

I P 

IPHIGENIE, ( Afyth. ) fuivant plufieurs anciens 
auteurs , cités par Paufamas & par Plutarque, étoit 
tille de Thélée Se d'Hélène. Lorfque cette princeffe 
fut retirée par fes frères des mains de fon premier 
taviffeur,o0 prétend qu'elle étoit grofle Se. qu'elle 
alla accoucher à Argosde cette Iphigénie. Clytem- 
neftre fœurd'Hélene , &déja femme d'Agamemnon , 
pour fauver l'honneur de fa foiur , fit paner Iphigénie 
pour fa fille , Se la fit élever en cette qualité à la cour 
d'Argos. Agamemnon qui avoit découvert dans la 
fuite cette tromperie , fans ofer la divulguer , ne lut 
pas fâché de trouver un prétexte de fe défaire de 
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cette fille fuppofée, lorfqu'il fut queftion dafacri- 
fice d' 'Iphigénie : ces auteurs prétendent par - là jufti*. 
fier la facilité avec laquelle Agamemnon conférait à 
la mort de cette princeffe ; peut-être même l'oracle 
d'Aulide avoit -il été préparé de concert entre le 
roi Se Calchas. 

D'autres diftinguent deux Iphigéniet, l'une fille 
dWélene, & l'autre de Ctytemneftre. C'eft l'opi- 
nion la plus commune , & que M. Racine a fuivie 
dans fa belle tragédie d' Iphigénie , oh il introduit la 
fille d'Hélène fous le nom A'Eriphile qu'il fuppofe 
avoir été enlevée de Lesbos par Achille, & qui 
devient la victime de Diane à la place A' Iphigénie. 

Iphigénie , fille d'Agamemnon & de Clvtemnettre, 
a fourni le fujet de deux tragédies à Euripide : l'une 
fous le titre A' Iphigénie en Aulide , & l'autre Iphigénie 
en Tauride. Voici Te plan hiftorique de la première. 

Un calme opiniâtre arrêtant trop long -tems l'ar- 
mée des Grecs au port d'Aulide , Calchas confulté 
fur les moyens cTappaifer les dieux , répondit qu'il 
falloit immoler à Diane , divinité tutelaire d'Aulide , 
Iphigénie, SUt d'Agamemnon; qu'à ce prix feul les 
Grecs auraient les vents favorables , Se l'avantage de 
renverfer Troye. Le roi d'Argos , après avoir loog- 
tems balancé entre la tendreffe paternelle Se la gloire 
qui lui reviendrait de l'expédition de Troye , con- 
lentit enfin de facrifierfa fille aux intérêts de toute 
la Grèce aûemblée. La difficulté étoit de tirer Iphi- 
génie d'Argos, Se des mains de Clytemneftrc: Aga- 
memnon écrivit à la reine d'envoyer au plutôt fa 
fille en Aulide , pour la donner en mariage à Achille 
qui ne voutoit partir pour Troye qu'en qualité de* 
poux A'Iphigénit. Clytemneftre . n'héûte pas de par» 
tiravec fa fille dans la vue de cet hymen. Mais elle 
eft à peine arrivée au camp des Grecs , qu'elle y 
apprend le fatal myftere. Auûi-tôt elle a recours à 
Achille, Se implore fa protection pour la vie delà 
prétendue époufe. Quant à Iphigénie , le poète nous 
la repréfente d'abord frappée d'horreur a la vue du 
fort qu'on lui prépare : elle court demander grâce 
à fon pere , met tout en ufage pour le fléchir, les 
efforts de Clytemneftre, fesrailons perfonnelles, fes 
larmes, fes attraits: enfuiteellepenfe à s'enfuir avec 
fa mere. Mais bientôt après avoir réfléchi fur la gloire 
dont ferait fuivi fon trépas, elle l'accepte généreu- 
fement; elle refufe avec confiance le fecours d'A- 
chille , fait elle-même les préparatifs de fon facrifice » 
s'avance d'un pas ferme au pied de l'autel , & pré- 
fente hardiment fonfein au facrificateur. Celui-ci 
prend le glaive , il invoque les dieux , il frappe , tous 
eatendent le coup ; mais la victime difparoit, fans 
qu'on apperçoive aucune trace de fa retraite. On 
voit étendue par terre Se palpitante une biche d'une 
grandeur extraordinaire, Se d'une rare beauté : l'au- 
tel eft arrofé de fon fang ; c'eft Diane qui , fatisiaite 
de la foumifuon de la princeffe , a fubftitué cette biche 
en fa place. Pour Iphigénie , elle s'eft envolée ches 
les dieux, dit Agamemnon à la reine qui craignoit 
que ce prodige n'eût été inventé pour finir fes re- 
grets. 

Depuis Euripide , trois célèbres auteurs ont traité 
le même fujet tragique avec beaucoup de fuccès ; l'un 
Italien , c'eft Louis Dolcé , en 1 566 , & les deux au- 
tres François , fa voir, Rotrou en 1 649 , & le célèbre 
Racine en 1 675. L'auteur Italien n'a prefque fait que 
rendre les penlées du poète Grec en beaux vers ita- 
liens ; excepté que n'ayant pu fupporterle prodige de 
la biche fubftituée , il fait dire à l'acteur qui vient ra- 
conter rhiftoire du facrifice: «quelques uns ont cru 
» voir une biche au lieu A' Iphigénie, mais je ne veux 
» pas croire ce que je n'ai pas vu ». De forte que chez 
lui non-feulement Iphigénie meurt , elle eft décapitée 
dans les formes. Quant aux deux poètes François , ils 
fe font éçartésde leur original, toutes lesfoisque les 
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mœurs des Grecs ne s'aecordoient pas avec tes leurs» 
ce qui arrive aflez fréquemment. Racine , qui a cru 
ne pouvoir pas taire mourir Ipkiginit, ni la fauver 
par un prodige incroyable , fait dire à Calchas pour 
le dénouement de la pièce , que c'eft la fille d'Hélène , 
Eriphile , qui fous un nom emprunte , eft V Ipkiginit 
que demande Diane. 

D'anciens mythologues difent qu'au moment du 
facrifice , Ipkigtnie fut changée en ourfe , d'autres en 
géniiîe , ou en use vieille femme. Lucrèce veut qu'on 
ait effectivement répandu le fang de cette princefle : 
qu'elle fut immolée à la fuperftuion des foldats , 8c 
à la politique d'un prince qui craignoit de perdre le 
commandement d'une belle armée. Mais l'opinion la 
plus fui vie , eft qu'Agamemnon menacé du courroux 
de la déefle , réfolut véritablement d'immoler fa fille , 
& que tout étant prêt pour le facrifice , les foldats 
j'y oppoferent tous; de manière que Calchas qui 
appréhendoit une (édition , infinua que Diane con- 
tente de la foumiflion du perc & de là fille , pouvoit 
Être appaifé par le facrifice d'une biche, fie par la 
confécratioo à' Ipkiginit, qu'on envoya en effet dans 
la Tauride pour lui fervir de prêtreffe. Dictis de 
Crête ne veut pas même qu'Agamemnon y ait con- 
fenti ; il dit quTJlyffe partit fecrétement de l'armée , 
fansconfulter Agamemnon : qu'il contrefit des lettres 
de ce prince à Clytemncftre avec ordre d'envoyer 
au camp de Grecs la jeune princeffe: 8e que l'y ayant 
conduite fecrétement , il alloit de concert avec 
Calchas l'immoler à la déeffe, lorfqu'eftrayé par 
quelques prodiges, peut-être aufii par les menaces 
<T Achille qui découvrit le myftere , elle fut envoyée 
dans la Tauride , & l'on facrifia à fa place une biche 

Sue l'orage avoit obligée de fe cacher près de l'autel 
e Diane. 

Ipkiginit tn Tauride , autre tragédie d'Euripide , 
dont lefujetefl une fuite du premier. Cette princeffe 
enlevée de l'autel par Diane , eft tranfportée en Tau- 
ride dans la Scythie , où la coutume eft de factifier 
les étrangers à la déeffe qui y préfide: on l'établit 
prêtreffe du temple: c'eft elle qui initie les victimes, 
qui les prépare pour le facrifice : d'autres mains les 
égorgent. Nul des Grecs ne favoit lefort d' Ipkiginit : 
tout le monde la croyoit morte en Aulide par le 

Î'iaive de Calchas. Quelques années après .Orefte 
on frère , pour fe délivrer de fes furies , reçoit ordre 
d'Apollon d'aller en Tauride enlever la flatue de 
Diane, qu'on croyoit être defeendue du ciel & de 
Tapporter dans l'Attique; il eft pris avec fon ami 
Pylade , on veut les immoler fuivant la barbare cou- 
tume de ce pays. Ipkiginit fâchant qu'ils étoient d'Ar- 

Îos, s'informe d'eux, de l'état de fa famille, offre 
e délivrer l'un des deux de la mort fie de le renvoyer 
dans fa patrie, s'il veut fe charger d'une lettre pour 
fon frère Orefte. A ce nom la reconnoifTance fe fait : 
ils conviennent de fe fauver enfemble : Ipkiginit 
trompe Thoas , roi de la Tauride , fous le prétexté 
d'une prétendue expiation qu'elle doit fairedes victi- 
mes fur le bord de la mer;elles'embarqueavec Orefte 
& Pylade , emportant avec eux la ftatuede Diane. 
Nous avons un opéra d' 'Ipkiginit tn Tauride, com- 
mencé par M. Duché, & achevé par M. Danchet : 
il fut reprefenté en 1704. (+) 

1PHIS , (A/yr A.) née fille devint garçon au terris de 
fon mariage. Dans la ville de Phefte, près de GnofTe, 
dit Ovide , étoit un certain Ligdus, homme pauvre 
fie d'une naiffance obfcure , mais cependant d'une 
honnête famille. Cette homme , voyant fa femme 
groffe , lui dit que fi elle accouchoit d'une fille , il ne 
vouloit pas l'élever , parce qu'il n'en avoit pas les 
moyens ; il ordonna même de la faire périr. Télé- 
tbufe, fa femme, n'accoucha cependant que* d'une 
fille , qu'elle fit paffer pour garçon auprès de fon 
mari, fie qu'elle éleva publiquement fous ce nom. 
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Le myftere demeura loog-tems caché, parce qa'Ipkis 
(c'eft le nom de l'enfant) avoit dans le vifage tous les 
agrémens des deux fexes, A Pige de treize ans, fon 
père le deftina à Janthe , la plus belle fille de la ville. 
Sa mere , qui favoit fimponibilitc de ce mariage , ne 
chercha qu'à l'éloigner ; une maladie fei nte , un fonge 
prétendu, un préfage fnnefte, tout lui fervoit de 
raifon pour le différer. A la fin, ayant épuifé tous 
les prétextes, fie le jour du mariageétant arrêté, elle 
alla la veille avec fa fille dans le temple d'Ifis, im- 
lorer le fecours de la déçue, pour je tirer de i'em- 
arras où elle fe trouvoit. Iph'u, en fortant du tem- 
ple , s'apperçut qu'elle marchoit plus ferme qu'à l'or- 
dinaire : fon teint commença à perdre fa grande 
blancheur, & prit une couleur plus mâle: fes forces 
augmentèrent , fes cheveux s'accourcircnt fie elle 
fentit dans toute fa perfonne une vigueur qui ne con- 
venoit point à la foibleffe de fon fexe. Enfin , elle 
reconnut qu'elle étoit homme. Charme de ce change- 
ment, Ipkis rentra dans le temple pour offrir à la 
déefle un facrifice d'aûion de grâces, 6t y laifTa cette 
infeription : Ipkis garçon , auompîit Us voeux qu'il 
avoit faits itant fille. Le lendemain le mariage fe fit 
au grand contentement des parties. (+) 

IPHOFEN, (GiogrA ville d'Allemagne, dans la 
franconie, fie dans l'évêché de Wirtzbourg: un bail» 
liage en reffortit, & de bons vins croulent dans" 
fon territoire. Elle a fait partie du comté de CallelL 
(D.G.) 

IPS, (Giogr.) Tpfîum, Ikfa, ville d'Allemagne, 
dans la baffe Autriche, fie dans le cercle fupé rieur 
de la forêt de Vienne* au confluent de Vfps & du 
Danube. On la croit bâtie fur les ruines de l'ancienne 
IJipontum ou pont Ifis : d'ailleurs elle elk de petite 
enceinte , & de peu de confidération. ( D. G. ) 

IPSERA, (Géo S r.) île de l'Archipel , a» nord- 
oueft de l'île de Scio, dont elle eft à lix lieues: elle 
a la forme d'un cœur : elle eft efearpée 6c remplie 
de rochers au nord Se à l'eft , & elle a environ fix 
milles de long fie trois de large. Elle eft compofée 
d une efpece d'ardoife dans laquelle on trouve quel- 
ques veines de marbre blanc. Il n'y croît que quelques 
buiffons nains , parmi lefquels fe trouvent des figuiers 
que les habitans ont plantés. Elle produit quelque 
peu de coton fie de bled , fit ils tiicnt le furplus d'Alie. 
Leur plus grand commerce confine dans le vin rouge 
qu'ils portent à Scio. Les contrées méridionales fit 
moyennes de l'île confident en de petites collines fie 
en deux plaines fituées fur les deux baies ; le fol en 
eft excellent : les montagnes dans plufieurs cantons 
font couvertes de vignobles. L'île eft habitée par 
environ mille Grecs; ils paffent pour très -braves: 

IPSWICH, ( Géogr. ) vil'e maritime d'Angleterre, 
capitale de la province de Suffolk, &fttuée dans un 
lieu bas , au bord de la rivière de Gij>pcn ou d'Or» 
vell. Elle eft bâtie en demi • lune fie renferme douze 
églifes de parotffes , deux chapelles , une école gra- 
tuite , une bibliothèque publique , un grand hôpital, 
fie un beau chantier. Son port eft fréquentepar les plus 
gros vaiffeaux ; mais la nurée qui les y tait entrer j 
s arrête là , & la rivière qui s'y débouche ne participe 
en aucune façon à fes retours. Il n'y a pas de fa» 
briques , ni de manufactures conftdirables dans cette 
ville ; te négoce principal en roule fur les vivres fie 
les denrées qui abondent autour d'elle, fie fur les 
bois que l'on y trouve pour la cohflruÛion des na- 
vires. Elle eft fort ancienne : c'étoit fous les Saxons 
une place forte, que les Danois démantelèrent. Soir 
enceinte a de même perdu beaucoup de Ion étendue : 
elle a neuf paroîfTes de moins qu'elle n'avoit il y a 
quelques fiecles. C'eft cependant encore ut)e allca 
grande ville, qui députe deux membres au parle- 
ment , qui jouit de plufieurs droits fie privilèges 
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particuliers, qui fe gouverne par mit magîftrafure 
nombr eufe , & qui dans quelques - uns de les érablif- 
femens publics , fe relient des bienfaits & de la ma- 
gnificence du cardinal 'U'otfey , né dans fes murs , 
Fan 1470. Long. 18. Si. lat. Sx. u. (D.G.) 

I R 

IR ANCF , (Ge'ogr.') petite ville de Bourgogne dans 
l'Auxerrois , entre Crucan Se Auxerre. Elle appar- 
tenoit à l'abbaye de Saint-Germain l'Auxerrois, dès 
le 9* fiecle. Richard le jufticier , duc bénéficiaire de 
Bourgogne , en étant abbé, donna Iranci aux reli- 
gieux , fie Héribert , évêque d'Auxerre , donna a 
Fabbc Heldric l'églife du lieu en 990. 

De teins immémorial le vin d Iranti eft en répu- 
tation ; les celliers où on le renfermoit fur le bord de 
l'Yonne , s'appelloient vini cellula, d'oii on a formé 
le nom de vincellotes ; de même que ceux où l'on gar- 
doit les vins de Coulanjgcs.ont été nommés vimccHa, 
vincelles. On lit à la fin de la chronique de Saint- 
Maricn , qu'en ni}, il y eut dans Iranci une Ci 
grande chute d'eau, que les maifons furent abattues; 
Pon fut obligé de le réfugier fur Us preflbirs , fie que 
beaucoup driommcs fie d'animaux furent emportés 
par la rapidité du torrent. Prift a" Auxerre, par h 
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loger de Colcreyc , poète fous François I , dit : 

Faut aller hoir* à Iranci , 
Et engager rott & pourpoint. 

Voyt{ Bibl. Françoife de Gouget , tom. X ,pag. 381. 

Cette ville , qui fouffrit beaucoup des ravages des 
Calvinifles, a été oubliée par la Martiniere, & même 
par l'auteur du Did. Je la France , en 6 vol. ( C.) 

IRIS , (Gramm.) Quoique j'aie , ce me femble , 
de bonnes raifons oe de grandes autorités pour ne 
point faire ce nom féminin , toutes les fois qu'il li- 
gnifie autre chofe que la divinité fabuleufe ainfi nom- 
mée , ou une maîtrefTe , je ne me Conviens pourtant 
pas de l'avoir fait rrfafculin ; quand j'ai eu à m'en 
lervir , j'ai éludé la difficulté par un tour de phrafe , 
ou par un fvnonymc , fie cela , parce que le Diction- 
Mire de C Académie Françoife fait toujours Iris fémi- 
nin | ou que ce dictionnaire eft du moins fort équi- 
voque fur cet article. Voulant donc favoir une fois 
pour toutes, à quoi m'en tenir, & ni' fut-ce que pour 
aider à rectifier , s'il le faut , cet article du diction- 
naire , je vais expofer à la compagnie ce que j'ai pu 
recueillir fie ce que je penfe fin ce fujet. 

Le mot d'iris eft certainement toujours féminin en 
latin , dans toutes fes fignifications quelconques. Les 
auteurs qui ont écrit en françois , il y a 80 ou 100 
ans, l'ont fait auffi de ce genre , dans la lignification 
d'arc -en- ciel , à en juger du moins par M. de la 
Chambre , qui donna un traité de Vint , pris en ce 
fens , en 1661. Mais je crois que les phyficiens mo- 
dernes l'ont fait toujours ou prefque toujours maf- 
culin. 

Ce qu'il y a ici de fingulier , c'eft qu'avec une bi- 
bliothèque remplie de livres fur ces matières , je n'ai 
pu retrouver les endroits oii j'avois lu le mot d'iris 
mafeulin ou féminin , quoique j'aie parcouru des 
chapitres entiers qui traitent de ce météore ; par la 
circonftancc de 1 elifion avec l'article le ou la , c'eft 
toujours Yiris. Il faut donc en venir au détail des 
raifons, fie à d'autres autorités qui feront peut-être 
en même tems plus concluantes. 

L'/'r«,fynonymcd'«rre-</ï-Wf/, météore, cercle lumi- 
naire fiecoloré , tousfubftantifs mafeulins, a fans doute 
invité d'abord les phyficiens modernes à le faire maf- 
eulin dans la même acception , fans compter qu'on 
évite par-là l'équivoque d'une belle , d'une grande 
Jris, avec une belle Philis ou une grande Céliniene. 



Et en effet , iTn'efl pas plus queftion alors de la mef- 
lagere de Junon ou d'une belle femme , qu'il n'eft 
qucflion de Junon en parlant de l'air. Mais, comme 
une pareille induction ne fùffiroit pas pour conftater 
un iifage, j'ai cru plus à -propos de confultcr là- 
dertus l'académie des feienecs , fie je rne fui» adreflë 
à ceux de fes membres qui font le plus au fah de la 
matière , & que je connois auffi pour les plus atten- 
tifs à fe bien exprimer. Les uns m'ont fait l'honneur 
de me dire qu'ils me demandoient la chofe à moi- 
même ; les autres m'ont répondu fur le champ & 
fans héfuer, mafeulin, trouvant même ricliculequ'on 
en pût en ufer autrement. Le Dictionnaire de Trc- 
voux , nouvelle r édition , dit auffi fort bien , que les 
phHof 'ophes fini ce mot mafeulin ; mais enfuite , dans 
les cxp.'ications fie dans les exemples , il le fa<t tan- 
tôt ma Un lin , tantôt féminin, tenant fans doute un 
peu en cela de fufage ancien fie du moderne. 

Cette efpece de ?one ou d'anneau circulaire fie 
diverfemeni coloré qui entoure la prunelle de Poril, 
& qu'on appelle auffi Viril , eft certainement maf- 
eulin fo is ce num , félon nos plus célèbres anato- 
milles, MM. WinJlow, Morand , Fcrrein, Av. C'eft, 
m'ont-ils dit, l'ufage reçu parmi nous. Le premier, 
qui tout Danois qu'n eft , ne lailTe pas debien parler 
françois , quand il s'agit des termes de l'art , m'a fait 
remarquer à celte occalion qu'on difoit le tibia , quoi- 
qu'il n'y ait pas de mot plus pleinement latin fie fé- 
minin en cette langue. Quant aux ouvrages impri- 
més , je trouve d<ins le volume de l'académie des 
iciences , 1704, un grand ménvsire de M. Méry , 
qui roule entièrement fur frirai , fie d'où je n'ai pu 
tirer , non plus que de l'extrait de M. de Fontenelle, 
qui eft tle 5 a 6 pages , de quel ger.re ils font l'iris de 
l'œil ; Cir c'ell toujours Viril , la fibres de Ciris , les 
mouieriicns de l'iris. Mais j'ai été plus heureux dans le 
mémoire de M. Petit , méJecin , fur les yeux d* 
t homme & de p'ufieurs animaux , lu a la même aca* 
démie en 1716. O.i y trouve fans équivoque, un 
iris fort brun , tel qu'on le voie dans des bœufs & des 
chevaux. 

Enfin la fleur , la plante , la racine ou la poudre 
d'iris, quand elle eft délignée par le feul mot d'iris, 
devient un fubftantif mafeulin dan* le langage des 
botaniftes fie des naturaliftes. Les Acurifes , remarque 
encore fort bien Trévoux , font iris mafeulin , fie l'on 
dit en ce fens de l'iris commun , les iris bulbeux portent 
ordinairement neuf fui/les à chaque fleur , cVc. Ce- 
pendant Savary, dans le Dictionnaire du Commerce 

!jue l'académie françoife veut bien quelquefois con- 
ultcr , fait ce mot féminin ; mais je crois qu'il fera 
plus fur de nous en tenir au fentiment des fuSeux 
fit des Duhamel , qui le font fans difficulté mafeu- 
lin , fie qui font les gens du monde qui entendent le 
mieux cette langue. {Ans. le ûrl des papiers de M. 
DE MAIRJff.) 

IRRADIATION, {AJlron. Optique.) expansion 
ou débordement de lumière qui environne les aftrcs 
en forme de couronne de frange , 6c qui forme l'cx- 
tcnfion apparente de ces objets lumineux provenant 
de l'abondance de lumière. 

A la vue fimpte cette irradiation cil lî grande , que 
Tvcho-Brahé eftimoit le diamètre de venus douze 
fois plus grand qu'il ne paroit réellement dans les 
lunettes , ce Kepler fept fois trop grand. Après la 
découverte des lunettes d'approche , & fur tout du 
micromètre de Huyghens , 011 a eu , fur la grandeur 
apparente des allre> , des idées beaucoup plus exac- 
tes ; mais on n'a pas connu pour cela rené! de l'irra- 
dia:»? : C affiui 6c Flamfteed, dans le dernier iiecle, 
faîfotenl le diamètre apogée du loleil de •}!' 40"; 
il a étédiminu.- fuccelF.vement par M. Halley , par 
M. de- la Caille , par M. Biaiiley fie par moi. A me- 
fure qu'on a employé des lunettes plus longues &C 
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plus parfaites , oo a trouvé le diamètre de plus en 
plus petit; ce qui feroble indiquer que ces lunettes, 
en terminant fie circonferivant mieux les objets , di- 
minuent la largeur de la couronne d'aberration , ou 
la quantité de ! irradiation. Cependant venus, paroif- 
fant fur le foleil fie mefurée avec foin , n'a pas pani 
avoir un diamètre feofiblement plus petit que quand 
on l'oblerve hors du foleil , comme je l'ai remarqué 
en comparant les obfervations de M. Short avec les 
miennes , Mémoires dt l'acadtmu dt Paris , ijGz. 
Ainfi l'on ne peut rien encore prononcer fur la quan- 
tité abfolue fit véritable de Y irradiation. ( M. de 
LA LàNOC.) 

IRRITABILITÉ , f. f. ( Phyfiol. ) L'irritabilité eft 
entièrement différente de la fenlibilité; quand même 
elle en dépendrait , elle en feroit toujours diftin- 
guée , parce qu'elle opère invariablement un rac- 
courciflement qui n'eft jamais l'effet de la fcnfibilité. 

Cette force mouvante étant regardée aujourd'hui 
affci généralement comme la fource de tous les 
mouvemens vitaux , mérite d'être approfondie fie 
d'être mife à fon jufle prix. 

Il y a dans les fibres animales trois forces con- 
traelives , ou , û l'on veut , trois dégrés , mais très- 
diftinâs , de la même force ; la force morte , Virritt- 
biliU fie le mouvement nerveux. 

La force morte eft commune à toutes les fibres du 
corps animal , aux membranes , aux vaiffeaux , au 
tiffu cellulaire : ©lie fe borne a tendre continuelle- 
ment au plus grand raccourciffcment pofiîble , à ré- 
citer à l'extenuon , fie à rétablir la fibre dans fa briè- 
veté naturelle , quand elle a été forcée à fe laiffer 
étendre. Cette force n'a rien de commun avec lavie; 
elle fubfifte dans les cordes de mufique , formées par 
des intertins d'animaux deflechés. Elle eft tome en- 
tière dans la fibre du cadavre ; chaque membrane fe 
retire, quand on la coupe , pendant qu'elle eft flexi- 
ble , fie la bleffure qu'on y aurait faite, fe dilate. 

La peau , dans laquelle on ne découvre pas de 
fibre mufculaire ,fe contracte ailément par le froid , 
par les paflîons. Le tiffu cellulaire fe contracte, mais 
avec lenteur , fie aucun ftimulus n'accélère fbn mou- 
vement ; mais il ne laide pas que d'agir avec bien de 
la force. J'ai vu le fémur dans une perpétuelle con- 
traction , le bas- ventre dans le même état, fans trou- 
ver d'autre caufe de cet accourciflement fi durable , 
que le tiffu cellulaire même , qui avoit acquis plus 
de dureté fie de folidité. 

Les poifons chymiques de la claffe des efprits 
acides mettent cette force en jeu ; répandus fur la 
peau , fur les vaiffeaux , ils y excitent une contraction 
violente , fie les font même ramper, comme s'ils 
ét oient en vie. Ce n'eft pourtant qu'une force morte , 
car cet effet de ces poifons dure avec toute la force 
pluficurs jours après une mort parfaite. 

Cette force morte agit (ans interruption , du moins 
quant à l'effort ; fie fi fon action ne s'offre pas aux 
fens , c'eft que l'action d'une fibre eft batancée fie dé- 
truite par l'adion d'une autre fibre. La force morte 
agit même dans le relâchement, lorfque la force de 
l'irritation a diminué. Elle agit fans difeontinuer , fie 
n'a pas les accès alternatifs de relâchement fie de con- 
traction qu'on remarque dans Y irritabilité. 

Cette dernière force , qu'il vaudrait mieux ap- 
peler foret innée , mais qu'on s'eft accoutumé à ap- 
peller irritabilité, eft différente de la force morte. 
Celle-ci domine dans toutes les fibres, Yirritabilité 
ne rende que dans la fibre mufculaire. C'eft cette 
fibre feule qui , piquée , égratignée , irritée par le 
fer , par la chaleur , par l'air , eft mife en jeu ; fie fi 
les poifons chymiques produifent des mouvemens 
dans d'autres parties du corpsanimal , la force morte 
eft évidemment différente de l'irritabilité , parce 
qu'elle dure fans difeontinuer dans la fibre, lors 
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même qu'elle eft defféebée fie entièrement détruite 
par la force du tems fie le changement total de la 
ftruchtre ; elle fe conferve dans Je cuir tanné , dans 
le cuir mis en œuvre , dans les tendons defféchés. 
V irritabilité , en qualité d'aptitude au mouvement > 
ne dure que peu de tems après la mort: dans les ani- 
maux à fàng chaud, elle exifte à-peu-près aufli long- 
tems que la chaleur ; dans les animaux à fang froid * 
elle eft un peu plus durable ; mais le defféchement 
la détruit. Si on confidere Yirritabitité comme le mou- 
vement même , elle eft encore moins durable. 
^ Elle ne dure que peu de tems après l'irritation; elle 
s'affaiblit bientôt , fie ceffe , à moins que le ftimulus 
ne foit renouvetlé. Un cœur qui ne bat plus , fouine 
fie irrité , recommence à battre ; mais ces mouve- 
mens ceffent au bout d'un certain tems , à moins 
qu'une nouvelle irritation ne les rappelle. 

V irritabilité n'agit pas par elle-même comme le 
fait la force morte ; elle eft l'effet d'une violence ex- 
térieure. Le coeur eft irrité par le fang veineux ; par- 
faitement évacué, il ceffe de battre dans l'animal en 
vie,& recommence fes battemens quand on le f ouffle , 
ou qu'en déliant la veine-cave , on lui a rendu une 
certaine quantité de fang. Les inteftins paroiffent 
fouvent tranquilles dans l'animal vivant ; l'air, l'ali- 
ment, une irritation quelconque, les remet en jeu. 

L'irritabilité agit prefque toujours par des alter na- 
tionale relâchement fie de contraction : telle eft lac- 
tion\|É cœur , des mufcles en général. Il y a cepen- 
dantvdes cas où l'irritation produit une contraction 
continuée ; tel eft celui de la veifie urinaire qui , irri- 
tée, ne ceffe de fe contracter que lorsqu'elle eft viude; 
Les poifons chymiques opèrent une contraction fem± 
blable fur l'inteftin , fur l'eftomac. Peut être eft- ce 
dans ce dernier cas la force morte feule qui agit. 

Les expériences ont prouvé que cette force ne 
reûde ni dans les membranes , ni dans tes vifeeres* 
ni dans le tiffu cellulaire , ni dans le tendon, le liga- 
ment , le cartilage ou l'os ; en un mot , l'irritation ne 
met en jeu que les fibres mufculaires fie les parties 
du corps animal qui en font douées. L'artère eft irri- 
table , à proportion des fibres charnues qui entrent 
dans fa compofition ; la veine n'a guère qu'une force 
morte. Il paroît , par les phénomènes , que Yirritabi- • 
lité eft vigoureufe dans les vaiffeaux lactés fie lym- 
phatiques. 

Toute forte d'irritation réveille Se met cefte force 
en mouvement ; mais elle n'agit pas dans la propor- 
tion du poids, ni de l'âcreté du ftimulus. Les mufcles 
creux ne font jamais mis en mouvement avec plus 
de force qu'en y foufflantde l'air; il fait plus que 
l'eau mille fois plus pelante , plus encore que les 
poifons les plus âcres. Le ftimulus le plus puiffant 
eft l'étincelle électrique, elle réveille avec force 
dans l'animal entièrement mort, le mouvement des 
mufcles , fie même celui des grandes artères. 

Un mufdc déjà contracté ne fent point l'irrilntion* 
Une grenouille dont la tête vient d'être coupée, fe 
raidit par un tetane général , fie l'irritation n y pro- 
duit point de mouvement. Le coeur, fon oreillette 
infiniment irritable, ne font cependant aucun mou- 
vement, quand ils font farcis de fang* fie qu'on les 
irrite. La même chofe paroît avoir lieu dans l'efto- 
mac & dans la veine urinaire trop remplie. 

Cette même force n'agit pas avec la même viva- 
cité , ni avec la même confiance dans diffërens muf- 
cles ; elle eft la plus foible dans les mufcles fournis à 
la volonté , elle y eft bientôt éteinte après la mort 
de l'animal. Le diaphragme a paru eonferver plus 
long-tems Y irritabilité que d'autres mufcles. Les in- 
teftins la confervent beaucoup plus long-tems , fie 
fur-tout dans les animaux k fang chaud, fie quelque- 
fois même aufli long-tems que Te cosur. 

Mais en général , fie dans le» animaux i fang froid 
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fur-tout , le coeur eft fans comparaifon le plus irri- 
table des mufcles , & celui dont l'irritabilité dure le 
plus long-tems. Elle commence aufli à fe faire voir 
dans le cœur de l'embryon pendant que les inteftins 
6c les mufcles ne font encore qu'une gelée morte ; 
YirritabUiti ne fe fait appercevoir dans les mufcles 
&c dans les inteftins que pluûeurs jours après que le 
cœur a battu avec la plus grande vivacité , 6c que 
fon mouvement a réûfté au froid continué de l'eau 
froide, 6c s'eft réveillé par la chaleur des jours en- 
tiers après la mort. ' 

Dans le cœur, c'eft l'oreillette droite & la veine- 
cave qui poffedent éminemment la nature irritable , 
& qui meurent les dernières de toutes les parties 
animales. 

Le cœur arraché du corps, mis en pièces même , 
continue d'ofciller très-long-tcms. 

Cette obfervation toute fimple qu'elle eft, femble 
conduire à la folution d'un problème des plus diffi- 
ciles de la phyfiologie. On a demandé de tout tems 
la raifbn qui fait agir le cœur 6c les intertins dans le 
fommeil, dans l'apoplexie, dans l'animal mourant, 
pendant que le rerte des mufcles eft fans mouve- 
ment : on a fur-tout defiré de connoitre la raifon 
pour laquelle les mufcles fournis à la volonté, n'a- 
gi (lent que par fes ordres, au lieu que le cœur 6c les 
inteftins agiffent fans aucun acte de la volonté , fans 
même que l'ame foitinftruite de leur mouvement, 
fans qu'elle puiffe ni augmenter, ni dimimâjr, ni 
fupprimer , ni rappcller leur action. 

La folution paroit fort naturelle. Le cœur étant 
conrtamment irrité dans la furface intérieure de fes 
cavités par le fang veineux que lui fourniffent les 
deux grandes veines , agit conrtamment 6c fans in- 
terruption. Etant éminemment irritable , il ne lui 
faut pas d'autre caufe pour agir que ce Aimulus. Les 
inteftins font mis en jeu par l'action de l'air St de la 
maffe alimentaire fur leur furface intérieure. 

Les mufcles fournis a la volonté n'étant pas irri- 
tables au même degré, 6c n'étant pas irrités par des 
ftimulus conrtamment renaiffans , ne fe remettent 
en mouvement , que par l'action nerveufe, qui dé- 
pend de l'ame. Ces mêmes mufcles fe mettent en 
mouvement &c agiffent convulfi v ement fans les ordres 
de la volonté , & contre la volonté même , dès que 
des ftimulus affez puiûans font appliques ou à leurs 
nerfs , ou au cerveau , ou aux mufcles même. 

La troifieme puiflance motrice du corps humain, 
c'eft la force ncrvtuft , dont je ne recherche pas ici 
la caufe méchanique , 6c que je regarde (amplement 
comme le mouvement produit dans les mufcles par 
l'action des nerfs. Cette action eft Supprimée par La 
ligature du nerf, par fon retranchement, par une 
caufe quelconque , qui interrompt le commerce du 
nerf avec le cerveau , ou par des caufes , qui affec- 
tent le cerveau , 6c la moelle de l'épine affez fort 
pour en intercepter l'influence fur le nerf. 

Cette force eft fufBfammcnt démontrée par l'ex- 
périence. Je n'ai jamais compris comment un célè- 
bre aoatomifte a pu en douter. Elle n'efl pas même 
entièrement bornée à la continuité libre du nerf avec 
le cerveau ; un nerf coupé 6c lié , mais irrité fous 
la ligature ou fous la divifion , met en mouvement 
le mufcle ou les mufcles , qu'il fournit de fes bran- 
ches. 

La force nerveufe reffemble en bien des chofes 
a la force innée ; fon liège eft le même , elle naît 
de même de l'irritation; elle a les mêmes phénomè- 
nes , les mêmes alternatives de contraction 6c de 
relâchement ; elle lui reffemble encore par les mou- 
vemens exceffifs que l'une 6c l'autre produifent dans 
les mufcles. Auffi les a-t-on confondus, 6c bien des 
perfonnes s'obftinent encore à les confondre. 

Regarder l'irritabilité comme la fenubilité même, 
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c'eft confondre des chofes entièrement différente».' 
Le fentiment eft un changement arrivé dans l'ame 
à l'occaûon d'un changement arrive dans le corps. 
Le mouvement de Y irritabilité fe fait fans aucun fen- 
timent de l'ame. Un homme qui fe porte bien ignore 
profondément les battemens de fon cœur , le mou- 
vement périftaltique de fes inteftins , la contraction 
de fà velfie. Les mouvemens convulfifs les plus vio- 
lons fe font fans douleur; les douleurs les plus vio- 
lentes ne font accompagnés d'aucun mouvement 
qui put (Te faire la moindre peine. 

C'eft donc une autre idée que celle des auteurs, 
qui confondent 1' 'irritabilité avec la fenubilité. Ils pen- 
fent que la première de ces forces dépend de la fé- 
conde , 6c que le nerf communique à la fibre muf- 
culaire fon irritabilité, C'eft fous ce point de vue que 
nous allons examiner l'opinion de ces auteurs. 

Le nerf donnerait en ce cas ce qu'il ne poffede 
pas lui-même. Le nerfn'eft rien moins qu'irritable; 
le cerveau 6c toute la moelle fenfitive foot infini- 
ment éloignés de l'être. J'ai placé le nerf fur une 
règle graduée ; je l'ai irrité ; les mufcles du reffort 
de ce nerf fe font contractés ; mais le nerf n'a pas 
changé d'un degré de cette règle , le pouce y étant 
divite en cent parties. 

L'irritabilité n'a pas befoin d'un nerf pour deve- 
nir une force active. Il y a des milliers d'animaux 
fans tête , fans moelle de l'épine , fans nerfs , & 
ces animaux font très - irritables. Le polype l'cû 
éminemment. Les plantes même poffedent un pou- 
voir analogue; il eft affez commun 6c très-aM 
dans les étamines des plantes cinaro-céphales 6i de 
plufieurs à pétales. 

Le fentiment eft borné à la vie ; il feft à l'exif- 
tence du nerf dans le mufcle , à la liberté même du 
commerce de ce nerf avec le cerveau. L'irritabilité 
eft très-atfive après la mort ; 6c quelques jours mê- 
me après la mort parfaite dans les animaux à fane 
froid , elle fubfifte , quand le nerf du mufcle a été 
détruit , 6c que le mufcle eft arraché du corps. 

On a vu des contractions convulfives , durer dans 
les mufcles de la tête 6c dans les inteftins pendant 
pluûeurs jours , 6c la mâchoire d'une vipère à cette 
époque , fe fermer 6c bleffer dangereufement. 

Le cœur , le plus irritable des mufcles , fe paffe 
mieux que les autres de la force nerveufe , 6c fon 
irritabilité feule en foutient le mouvement. J'ai dé- 
couvert dans l'animal vivant les nerfs de la huitiè- 
me paire 6c les iotercoftaux , la moelle de l'épine 
même. J'ai coupé les nerfs , la moelle ; le cœur 
a continué fes battemens dans un animal prêt à ex- 
pirer , 6c dont le cœur ne battoir plus ; j'ai irrité 
ces nerfs , le cervelet , la moelle de l'épine , le 
cœur ne s'eft point réveillé , il n'a pas repris de 
mouvement différent en cela de tout autre mufcle , 
dans lequel l'irritation du nerf réveille infaillible- 
ment la contraction. 

Le cœur bat long - tems 6c conftamment après 

3u'on l'a arraché du corps , fur-tout dans les qua* 
rupedes à fang froid , 6c dans l'anguille. 
L'irritabilité n'eft point dans la même propor- 
tion que le fentiment. Le cœur n'a qu'une fenubi- 
lité médiocre , mais il eft infiniment irritable. 

La volonté peut tout fur les mufcles fournis à la 
force nerveufe. Elle ne peut rien fur le cœur. 

L'irritabilité diffère donc de la force nerveufe par 
fon indépendance des nerfs fit de la volonté , par fa 
durée , par le défaut de fentiment. 

Si les nerfs font néceffaires pour foutenir dans 
les mufcles la force contractive , les artères le font 
de même : fans l'influence nerveufe la fibre mufeu- 
laire ne conferve pas l'intégrité néceffaire pour fon 
action , tout comme elle ne la conferve pas fans 
l'affluenec du fang artérieL 

L'élément 
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L'élément mufculaire paroît avoir pour qualité 
innée celle de fe contracter : cette qualité peut être 
mife en jeu par la force nerveufe , niais elle peut 
l'être fans elle. 

Peut-être même la force morte fert-clie de bafe 
à tout mouvement animal , 6c qu'elle devient irrita* 
biliti dans la fibre mufculaire , uniquement parce 
que dans cette fibre l'aptitude à la contraction eft 
plus forte que dans la fibre Amplement cellulaire. 
La force nerveufe n'y ajoute peut-être encore qu'u- 
ne liqueur ftimulante , qui excite la fibre mufculaire 
à fe contracter. Cette fibre a dans les mufcles volon- 
tairesbefoin de ce feconrs pour agir, au lieu que dans 
les mufcles vitaux , cette même force agît uns être 
aidée par le ûimuluj du fuc nerveux. (H. D. G. ) 

I S 

ISAAC , ris, (Hifl. fac. ) fils d'Abraham 6c de 
Sara , naquit l'an du monde 1108 , lorfque là racre 
étoit ftérile , 6c âgée de quatre-vingt-dix ans, 6c 
l'on pere de cent. Sara Cappella ifaac , d'un mot qui 
lignifie le ris , parce qu'elle fe mit à rire , quand l'an- 
ge lui annonça qu'elle auroit un fils.Loriqu'//4<tc eut 
atteint l'âge de vingt - cinq ans , le Seigneur , pour 
éprouver la foi d'Abraham, lui ordonna de prendre 
ce fils unique , de le mener fur la montagne qu'il lui 
indiquerait , 6c de le facrifter en fon honneur. Le 
pere obéit , partit avec fon fils. Ils marchèrent deux 
jours , & arrivèrent le troifieme au Lieu deftiné , qui 
étoit la montagne de Moria ; Abraham laifla au bas 
de cette montagne deux ferviteurs qui l'a voient ac- 
compagné , 6e ne mena que fon fils , qu'il chargea 
du bois néceffaire pour brûler la victime ; pour lui, 
il prit le feu 6c le couteau. Comme ils marchoient 
enltrmble, Ifaac dit a fon pere : voilà le feu 6c le bois, 
maisoueûla victime pour l'holocaufte :£</>. xxij.j. 
Abraham , fans s'ouvrir davantage , lui répondit 
que Dieu y pourvoirait. Lorfqu'ils furent arrivés au 
haut de la montagne , Abraham drefîa un autel , y 
mit le bois , lia Ifaac pour fervirde victime , 6c pre- 
nant le couteau , il étoit fur le point de l'égorger , 
lorfque Dieu, touché de la foi du pere & de la 
foumilfion du fils , arrêta , par un ange , la main d'A- 
braham , 6c fit trouver au même endroit un bélier 
qui fut immolé. Lorfqu'T/àac eut atteint l'âge de qua- 
rante ans , Abraham fongea à lui donner une fem- 
me; & ne voulant pasqu il époufât une Chananécn- 
ne, il envoya Eliezer, fon intendant , dans la Mé- 
fopotamie , pour y chercher une femme , de la fa- 
mille de Laban fon beau-frere. Eliezer amena de ce 
pays Rebecca , aa' Ifaac éponfa , & dont il eut , après 
dix-neuf ans4i*ftérilitc , deux jumeaux , Efaii tk Ja- 
cob. Quelques années après , il furvint dans le pays 
une grande famine , qui obligea Ifaac de fe retirer à 
Gérare , ou régnoit Abimetech. Là , Dieu le bénit , 
6c multiplia tellement fes troupeaux , que les habi- 
tons & le roi lui même, jaloux de fes nehefles , le 
prièrent de fe retirer, parce qu'il devenoit trop puif- 
fant. Ifaac fe retira à Berfabée , oh il fixa fa demeure. 
C'eft - là que le Seigneur lui apparut , 6c lui renou- 
vella les promettes qu'il avoit faites à Abraham , de 
le bénir , 6: de multiplier fa race. Comme il fe vit 
fort vieux , il voulut bénir fon fils Efaii ; mais Jacob , 
par les confeils de Rebecca , furprit la bénédiaion 
à' Ifaac , qui étoit aveugle , 6c qui la confirma , lors- 
qu'il en fut informé , G ta. xxviij. 3 j , parce que 
le fecret de Dieu lui-ayant été révélé , il ne fut pas 
trompé , ayant eu deilein de bénir celui que Dieu 
vouloit qu'il bénît. Ce iatnt patriarche , craignant 
que Jacob ne s'alliât, à l'exemple de fon frère , avec 
une Chananéenne , l'envoya en Méfopotamie pour 
y prendre une femme de fa race , & lorfque fon fils 
revint , après vingt ans d'abfcnce , il eut le plaiûr 
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de le revoir , & vécut encore vingt-trois ans , étant 
mort âgé de cent quatre-vingt-huit ans, l'an du 
monde 1188. Il porta cet état fi trille d'aveuglement 
pluS de quarante ans , en ayant 1 37 ans , lors de U 
bénédiction de Jacob. L'immolation A' Ifaac repré- 
fente , dans toutes fes circon (lances , le facrifice de 
Jeius-Chrift. Ifaac eft chargé du bois de fon facri- 
fice; Jefus-Chrift, de fa croix ; la même montagne 
leur fert d'autel , ils montent , accablés d'un peiant 
ferdeau. Ifaac confent d'être immolé , & on le lie 
cependant , pour mieux repréfenter celui qui , 
donnant fa vie avec une fouveraine liberté , a été 
attaché avec des doux , afin que fon fecrifice eût 
les dehors humilians d'un facrifice forcé. Ils font 
étendus tous les deux fur le bois , obéiflans jufqu'à 
la mort , &C furvivent l'un 6c l'autre à leur facrifice : 
mais Ifaac n'eft immolé , 6c ne refful'eite qu'en figure, 
6c Jefus-Chrift donne là vie , 6t la reprend réelle* 
ment. Gtn. xvij. Ôc fuivant. Ecclifiafiiqut , xliv. Ji- 
rimit. xxxiij. Mal. j. (-J-) 

ISABELLE, rein* de Hongrie, ( Hifi. modérât.) 
fille de Sicifmond , roi de Pologne , avoit époufe 
Jean , roi de Hongrie , prince foible , jouet tour-à- 
tour 6c de Soliman , empereur des Turcs , 6c de 
Ferdinand , archiduc d'Autriche , battu 6c par l'un 
6c par l'autre ; il céda fes états au fultan , les réclama 
pour les céder à l'archiduc , 6c mourut ignoré. Le 
rang ti'IfatelU l'appelloit à la régence pendant U 
minorité d'Etienne , fon fils. Le teftament du feu 
roi lui avoit afibeié Georg; te moine. C'étoit ua 
homme qui , né dans la milere , avoit conçu le pro- 
jet de iouer un rôle en Europe. Il fut fucceffivement 
frère laïc , moine , prélat -, lçut dans la craffe du 
froc , affeâer l'orgueil de la pourpre , fe rendit né- 
ceflaire aux grands , fut d'abord leur efclave, puis 
leur égal , enfin leur maître. Ifabeile , attaquée à la 
fois par Ferdinand 6c par Soliman, fentoit bien la 
nécelfité de rechercher l'appui de l'un pour l'oppo- 
fer à l'autre. La voix de l'équité la détermina fur 
le choix de fon protecteur. Ferdinand réclamoit la 
Hongrie 6c rappeUoit le traité conclu entre Jean & 
lui. La princefîe n'avoit point encore adopté ces 
maximes trop familières aux fou verains , qu'un traité 
défavantageux eft nul , & que la foi donnée dans le 
péril , cette d'être facrée quand le péril eft patte. 
George traita cette jullice de foibleue , foutint que 
Jean n'avoit pu , fans le fuffrage de la nation , lui 
donner un autre maître , jura de défendre le patri- 
moine de fon pupille qu'il reeardoit comme le lien, 
fit alliance avec Soliman , & fe renferma dans Bude. 
La reine l'y fuivit , y fut aûlégée , Se voulut fe 
rendre aux offres que lui fit l'archiduc d'une prin- 
cipauté dans fes états , en échange de ceux qu'elle 
perdoit. L'équité de la reine n'excitoit qu'une cfti- 
me froide 6c peu fentic , en vain elle répétoit que 
fon fils avoit h-irité des malheurs de fon pere 6c 
non pas de fon trône , qu'une plus longue réfif- 
tance expoferoit la vie de cet enfant , à qui l'on vou- 
loit conl crver un feeptre. George , en s'oppofant à 
cette ceflïon , échauffent l'enthoufiafme du peuple » 
qui ne voyoit pas qu'on ne difputoit que fur le choix 
des tyrans. Soliman , qui vouloit placer la couronne 
fur la tête du jeune Etienne, pour s'en emparer 
plus aifément , envoya à la reine un fecours qu'elle 
ne demandoit pas , le fiege fut levé , 6c Roccan- 
dolphe , général des Autrichiens , alla mourir de 
honte 6c de dépit dans l'île de Comar. 

Soliman demanda à voir le jeune prince, lfabtlli 
qui fentoit que l'empereur , en paroifiànt combat 1 
tre pour Etienne , n'avoit combattu que pour lui- 
même , craignit qu'il ne l'embraftât pour l'étouffer: 
elle le refufa ; mais malgré fes alarmes , Etienne 
fut conduit au camp des Turcs , 6c de là envoyé 
avec fa merc, en Traofilvanie , où elle devoii 
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gouverner fous In yeux de George , & de Pierre Vi- 
chy. La reine partir, comblée d'honneurs & dépouil- 
lée de fes biens ; grande dans l'adverfité , (ans faite 
comme fans foibleffe , n'affeûant ni l'orgueil ni l'a- 
battement ordinaire aux infortunés. George gagna 
les efprits &c s'empara des finances. l/abelle fe plai- 
gnit à Soliman , de ce qu'en lui donnant un coadju- 
tetir , il lui avoit donne un maître , & que le rang 

Îju'il lui laiflbit n'étoit qu'une fervitude déguifée 
ous un beau nom. L'empereur fit quelques repro- 
ches , le moine s'aigrit , traita fecrétement avec 
Ferdinand , réfolu de fe rendre également redou- 
table au fultan & à l'archiduc , panant tour-à-tour 
d'un parti à l'autre ; feul roi dans ce flux & reflux 
de cabales & de révolutions , préparant chaque 
jour à la reine de nouvelles difgraces , il efpéroit 
la forcer enfin à fuivre fon goût pour la retraite , 
& régner feul fous le nom de fon pupille. Nouvelles 
plaintes de la reine; nouvelles menaces de Soliman. 
Vichy marche contre George ; la bataille fe donne, 
& Vichy efl vaincu. Nicolas Serpiette , l'un de fes 
généraux , échappé de la mêlée , va chercher un 
mfyle dans fon château. « Lâche , lui dit fon époufe, 
»je te revois & tu es vaincu. Si l'on t'eut apporté 

* devant moi mort & percé de coups honorables , 
m je t'aurois bientôt rejoint dans la nuit du tombeau. 
» J'aurois recueilli ton fang; j'aurois bu celui de nos 
» ennemis , & je ferais morte de joie en baifant 
»» tes bleffures. Tu pleures , malheureux , ah ! ce 
j» n'etoient pas des larmes , c'etoit ton fang qu'il 
w falloit répandre. Va , fuis loin de moi , & fur-tout 
» garde-toi de dire que tu es mon époux m. 

Par cette femme on peut juger quels hommes 
George avoit à combattre , mais fon génie applanit 
tous les obftacles. Toute cette guerre ne parut être 
qu'un jeu politique , dont lftbelle fut la victime. 
Soliman qui l'avoit fecouru fe ligua avec George, 
dans le temps où ce même George s'unilToit avec 
Ferdinand. Seule , & de tant de biens ne coofervant 
que fa vertu , fa gloire & fon fils , l/abelle convoque 
une dicte à Egnct : un refte de comjaflion pour 
elle y conduit la nobleffe. Les conférences com- 
mencent, IfabtlU parle avec force ; on la plaint, on 
va la fecourir ; George paraît , & raffemblée fe dif- 
fipe. Dans une féconde diète i Colofvard , la reine 
vaincue par l'amour de la paix , plus que par fa mau- 
vaife fortune , ôte la couronne à fon fils; le moine 
eut l'audace de la lui demander. *> La couronne de 
» Hongrie à toi , mitcrable , s'écria la reine ; je l'ô- 
» terois à mon fils, pour la remettre fur la tête d'un 
w moine ! Je la rends a Ferdinand , à qui mon époux 
» l'a cédée ». Puis , s'adreffant à fon fils , qui éteodoit 
fes bras pour retenir cette couronne : « Penfes-ru , 
» lui dit-elle , que ta mère voulût t'arracher un bien 
n qu'elle aurait pu te conferver par des moyens légi» 
» tunes & glorieux. DélaifTés par nos amis, trahis 
» par nos f ujets , défarmés au milieu d'un peuple 
» rébelle , errants d'afy le en afy le , trompés par So- 
w liman , & pour comble d'ignominie , infultés par 
» un. moine; l'appui, peut-être dangereux de Fer- 
m dinand , efl le feul qui nous refte. il nous le vend 

* bien cher : il te prend un royaume , mon 61$, & 
» ne te donne qu'une principauté. L'échange n'eft 
» pas égal , il eu vrai; mais la vertu ne manque j«- 
m mais de couronnes, &,qui fait faire des heureux, 
» trouve toujours aflez de fujets •». Ferdinand pof- 
fefleur d'une coutonne fi long-temps ditptitée, ne 
refpeda plus la princeffe ; il la Uilla partir prefquo 
fans fuite , dans un appareil conforme à Ton malheur. 
Elle s'acheminoit vers C ifTovie, toujours prête à 
tomber entre les mains des Turcs , expolëe aux in- 
jures de l'air, graviiTant le long des rochers, elle 
parvint à travers mille p*riU à la montagne qui fé- 
pare la Hongrie de U Traniilvanie. Là, epuifee de 



fatigue , elle s'aflit au pied d'un arbre & grava CM 
mots fur fon ccorce : 

Sic fata volunt . . . IfabtlU regintt, 

Soliman qui vit que fa proie lui étoit échappée, 
ne tarda pas à rallumer la guerre. Les Hongrois cou- 
rurent aux armes; & dans la Tranfilvanie , fuivant 
un ufage antique , un officier dans chaque ville , par- 
courut toutes les rues à cheval , tenant une lance 6c 
une épée enfanglantée , & criant à haute voix : 
Peuple, l'en nt mi commun y tint contre nous, appr(ti\par 
chaque mai/on un homme pour le falut général , & en- 
royei-le où le roi vous f ordonne. La guerre fe fit avec 
ditTércns fuccès. Vainqueurs dansune province , vain- 
cus dans l'autre, prenant tour-à-tour & perdant des vil- 
les, les Autrichiens & les Turcs fe mafia crerent long- 
tems fans fruit. On flottoit dans ces alternatives de 
triomphes & de défaites , lorfque George le moine 
fut aflafliné par Cal) aide , général des troupes de 
Ferdinand. Tel fut le fort de ce tyran inconcevable , 
pour fon ficelé , qui fut fafeiner les yeux du peuple , 
jufqu'à paraître citoyen en fubjuguant fa patrie , ôe 
bon fujet en dépouillant fes maîtres. Sa mort rendit 
À lUbelle une partie des tréfors de fon époux, que 
cet avare prélat avoit engloutis. Ferdinand aiTembla 
une diète à Torde , pour y délibérer fur les moyens 
de repoufler les Turcs. Mais Soliman n'éioit pas le 
feul ennemi dont ce prince fut menacé. Le roi de 
Pologne, pere d'Ifabelle, s'apprêtait à la rétablir 
dans les états , fi l'archiduc différait à remplir les 
engagement qu'il avoit contractés avec elle. Il les 
éludoit avec beaucoup d'art. La reine laffe enfin de 
fes refus , prétendit être rentrée , par ces refus 
même , dans tous les droits de fon fils , & que le 
traité qui les avoit annuités , devenoit nul à foa 
tour, puifque Ferdinand avoit violé celui qu'il avoit 
conclu avec elle. Elle implora le fe cours de Soliman. 
Il l'avoit perfécutee par politique : il la fecourut 
dans les mêmes vues. Les Tranfilvaniens touchés des 
malheurs d'I/abel/e , & fur - tout de fon courage , 
prirent les armes en fa faveur. Mais les habitant 
de la haute Hongrie parurent conftans dans leur 
foumiftion à l'archiduc. Ce fut alors qu'Ifabelà fit 
éclater tous les talens qu'elle avoit reçus de la 
nature. Elle négocia avec fageffe ; parut à la tête 
des années pour intimider fes fujets & non pour 
les détruire , ne livra que des combats néceffaires , 
& pardonna toujours aux vaincus. Ferdinand par la 
dureté du joug fous lequel il failbit gémir ces peu- 
ples, fervoit encore mieux fon ennemie. C'efl fou- 
vent l'effet de la tyrannie, de rendre à une na- 
tion la liberté qu'elle n'eût point regrettée fous un 
defpotifme modéré. La révolte devi* générale. Un 
cri unanime rappelloit l/abelle dans toutes les parties 
de fes états. Elle courut de conquêtes en conquêtes, 
de victoires en victoires , chaiïa les Autrichiens , 
humilia Ferdinand , combla de bienfaits ceux qui 
l'avoient fecounie, les verfa même fur fes perle- 
cuteurs , inftruifit fon fils dans l'art de la guerre , 
lui apprit à faire des heureux, à l'être lui-même , à 
compter peu fur les faveurs de la fortune , & moins 
encore fur l'amitié des hommes. ( M. de Sacy. ) 

ISALGUE , f. f. ( terme Je Blafon.~) fleur en forme 
de cinq trèfles , à queues alongées , dont les bouts 
fraverlent une portion de cercle , qui imite un croif- 
fant renverfé. 

Ilalguier de MoufTens , à Touloufe ; de gueules , i 
la pur ifalgue d'argent. ( G. D. L. T. ) 

ISBOSETH , homme de confufion , ( ffifi. facr. ) fils 
de Sau 1 , régna pendant deux ans allez paifiblement 
fur les dix tribus d'ilraël , lorfque David régnoit à> 
Hébron fur celle de Juda. Il devoit la couronne à 
Abner qui , après la mort de Saiil l'avoit fait recon- 
noitre pour fouverain, régnant lui-même fous fon 
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©dm. Il l'avoit maintenu contre les forces de David; 
mais Abner, piqué contre Isbofeth , paffa du côte de 
David , & réunit à lbn obéilTanee les dix tribus. Ce 
malheureux prince , abandonné par fes fujets, tut 
affafliné dans fon lit par deux fcélérats , Bahana 6c 
Réchab , qui allèrent porter Ta tête à David» qui , 
déteftant leur pnrricide , fit tuer ces deux meurtriers, 
& rît faire de magnifiques funérailles à lsbofeth,ai\ du 
monde 1956. (+) 

ISERNORE en Bugty , {Gêogr.) Ce lieu qui 
n'eft plus qu'un village du Bugey, à 6 lieues de 
Moirans, diocefe de Lyon , eft tort ancien: il eft 
connu fous le nom d'Ifarnodontm. C'eft la patrie des 
trois premiers abbés de la célèbre abbaye de Condat, 
depuis, de Saint-Oyan, 6c aujourd'hui de Saint- 
Claude , établie dans le mont Jura , au v e fiecle , par 
SS. Romain 6c Lupicin.qui étoicntdT/îr/w/». Cet en- 
droit a voit un temple dédié à Mercure, dont il refte 
une frile 6c trois colonnes avec des figures , que M. 
Duno J a fait graver dans fon premier volume, page /3j 
de l'Hijloire des Sequanois. Les premiers rois Bourgui- 
gnons y ont fait frapper des monnoies, fur lesquelles 
on lit Ifirno ou Ifarnoden ÔC Ifarnobtro. Voytr^ Bou- 
teroïte . Mon. de Fr. pag. 2G8 , 369 ; le Blanc les 
cite aufiï/u». 68 i le P. Lempereur a fait une differ- 
tation fur cet endroit, pag. 4. L'auteur de la vie 
de Saint-Oyan dit que, Ifarnodorum (ignifîe en langue 
Celtique porte de jfer. On appelle encore Porte dt fer, 
la gorge fort étroite par oit l'on parte pour aller à 
Montréal & à Nantua. Toute la plaine eft remplie 
de pièces de briques de différente épaiffeur 6c la 
plupart ouvragées. On ne peut labourer un champ 
fans y trouver des médailles. Dans la cour de la 
maifon curiate , eft une pierre haute de trois pieds , 
large d'un pied 6c demi, fur laquelle eft gravée une 
inferiptionen beau caradere romain , tirée du temple 
de Mercure; dans le cimetière eft une colonne avec 
fa bafe qui fert à porter une croix placée en 1 607. 

La Martinicre , ni même Adrien de Valois , ne 
difent rien de ce lieu , ce qui nous a déterminé à en 
dire un mot. On peut confulter les auteurs cités ci- 
deffus. (O 

ISIS , {Afironomie.') c'étoit chez les Egyptiens la 
conftcllation ou le figne de la vierge. (Af. de la 
Lande.) 

ISLAMISME, f. m. turq.) ittam ou ifla- 

mifme , eft la même choie que le mufulmanifme ou 
le rnahomédfine ; car moflemin veut dire les muful- 
mans ; c'eft M. d'Herbelot qui a introduit ces mots 
dans notre langue , 6c ils meritoient d'être adoptés. 
Jjlam vient du verbe falanta , fe réûgner à la volonté 
de Dieu , 6c à ce que Mahomet a révélé de fa part , 
dont le contenu fe trouve dans le livre nommé coran, 
c'eft-à-dire , le livre par excellence. Ce livre qui 
fourmille de contradictions, d'ablurdités & d'ana- 
chronilmes , renferme prefque tous les préceptes de 
Viflamifmt , ou de la religion mufulmane. Nous l'ap- 
pelions alcoran. (+) 

ISLE-BOUCHARD (ï),Gèogr. en baffe Tourai- 
ne , au fud-oueft de Chinon , fur la Vienne , ainfi nom- 
mée a caufe de fa Situation dans une ijlt , 6c de fon châ- 
teau bâti au X e fiecle par Bouchard , feigneur du lieu. 
Elle a été unie au duché de Richelieu par lettres- 
patentes de Louis XIII. en 163t. On y tient quatre 
foires , dont une auprès de la chapelle de S. Nicaife , 
dite communément de S. Lazare. 

Il s'y fait un débit confidérable de fruits fecs , fur- 
tout de prunes , dont on fait des envois jufqu'à 
Paris. 

Commanderie de Malte de la langue de France 
& du grand prieuré d'Aquitaine ; il y a auflï trois 
prieurés , dont le troifieme eft uni à la paroiffe de 
Saint-Gilles. 

Ccft la patrie du favant André DucMne, à qui 
Tome lll. 
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Aotre hiftoire a tant d'obligation , mort en 1640 , à 
56 ans. (C.) 

ISLE DE FRANCE , {Gèogr.') l'article fuivant efi tiré 
A une lettre écrite fur le* lieux entj5!> % à M. Doiatt , ir. • 
tendant dt Bourges t par M. G AU DIS , qui va parler ic \ 

Cette ifle , autrement dite l'ijlt de Mafeartnhas , 
eft fituce fur la côte d'Afrique , à trois cens lieues 
environ de Madagafcar , 6c à quarante de Pirte de 
Bourbon , par les io d 9' 41" de latitude méridio- 
nale , & les 5^ a 14' de longitude à l'égard du méri- 
dien de Paris : fon plus grand diamètre eft de j 1 89 1 
toifes , & fa plus grande largeur de 11814 toiles, 
de forte qu'elle peut avoir quarante-cinq lieues de 
circuit, conformément au calcul que j'en ai fait. Elle 
eft ornée de deux beaux ports , dont l'un , qui eft 
celui où le gouverneur fait fa réfidence , eft fitué 
dans le nord-oueft; 6c l'autre, qui eft le plus grand 
& le moins pratiqué à caufe de la difficulté qu'il y a 

[tour en fortir , dans le Aid eft. Les Portugais ont été 
es premiers qui aient découvert cette ifle , & nous 
n'avons aucune preuve certaine qu'ils aient eu defr 
fein d'y former un établiffemcnt. Les Hollandois , 
depuis cette découverte, l'ont habitée , à n'en pou- 
voir douter, pendant pluficurs années ; on en juge 
par des édifices 6c des inferiptions en leur langue , 
que l'on voit encore aujourd'hui; on y a même trouvé 
des habitations formées , fur une dcfquelles vivoit 
un feul Hollandois avec quelques efclaves qui appa- 
remment avoient été oubliés lôrfque les Hollandois 
abandonnèrent ce pays. 

Lorfque les François prirent poffefllon de cette 
ifle , elle ne compofoit quHine forêt immenfe 4 dans 
laquelle font diftribuées plufieurs chaînes de monta- 
gnes , auflï efearpées qu'éminentes ; la plus élevée 
de toutes a, fuivant mes opérations , 1544 pieds de 
hauteur, 6c la plus baffe n'en a pas moins de 658 , 
le tout pris h l'horizon de la mer. Ces montagnes 
produilent dans leurs collines des rivières , qui arro- 
fent paffablement bien le pays , 6c vont fe dépofer 
de toutes parts dans la mer. Le terrein de cette ifle 
n'eft point un terrein ordinaire , finueux , très-inégal, 
& prefqu'entiérement recouvert d'une cfpecc de 
pierres qui reffemblent affez au grès gris de France* 
elles font cependant un peu plus poreufes 6c moins 
dures. On y trouve auflï beaucoup de mines de fer, 
dont laréclufe excède de deux tiers celle d'Europe, 
6c a donné lieu à un établiffement de forges dans ce 
pays qui promet un grand fuccès ; l'air qu'on refpire 
fous ce climat , quoique très-chaud , eft fort fain. 
Les jours d'été y font courts par rapport à la proxï* 
mite de l'équateur, pluvieux, orageux 6c très-chauds ; 
mais en récompenfe les neuf autres mois de Tannée 
font très-beaux. Les vents dépendent ici prefque tou- 
jours de la même partie ; c'eft le vent de fud-eft qui y 
règne le plus , 6c quelquefois le vent d'oueft; mais 
il ne tient pas long-tems , 6c ce n'eft que dans la 
faifon des pluies. 

Quand on voulut établir cette ifle , on donna îndi- 
ftindement , à chacun de ceux qui voulurent s'éta- 
blir , un efpace de terrein proportionné à leur 
état & condition, pour le défricher 6c le mettre en 
valeur ; ce font ces défrichés-là , qu'on appelle habi- 
tations. On ne les cultive pas de la même manière 
que les terres d'Europe , c'eft-à-dire que la grande 
quantité de pierres qui régnent fur la Superficie, ne 
permet pas qu'on y mené la charrue ; mais chaque 
habitant acheté , fuivant fes facultés , un nombre de 
noirs efclaves , il les occupe à piocher fon terrein ; 
6c quand il eft en état , il fait fes femences , qui con- 
fident en bled de froment, en riz , en bled de tur- 
quie, & en différentes efpeces de légumes. II n'y a 
prefque point de tems limité pour faire les récoltes. 
Dans certains quartiers , on ramafle le froment, tan- 
dis que dans un autre on en eft éloigné de plus d'un 
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mois. Ces récoltes font Couvent ravagées par les 
ouragans , les fauterelies , &C les rats dont l'ifle four- 
mille ; c'eft ce qui a oblige les Hollandois de l'aban- 
donner , & depuis ce tems ils l'appellent Ciflt aux 
rats. On y ramafle auffi du coton , on y fabrique de 
l'indigo Se du fucre, mais on n'a pas le talent de le 
bien raffiner ; fur les habitations , on trouve très- 
peu de fruits. Ce font des ananas , des oranges ame- 
res, des citrons , des pommes d'acajoux, des enan- 
glcs , des bananes , des gouïaves , & de très- 
mauvaifes pêches , dont l'efpece provient du cap 
de Bonne-Efpérance , nous n'avons point ici de 
fruits d'Europe ; on a voulu y élever des pommiers , 
mais on n'a pu y réuflîr. On élève auffi fur ces habi- 
tations toutes fortes de beftiaux » de la volaille de 
toute efpece , Se on y voit beaucoup de lièvres , de 
la poule pintade , & de la perdrix. On voit de même 
dans les forêts du cerf, du fanglier, des chèvres fan- 
vages , des troupeaux de finges , des perroquets de 
plusieurs efpeces , des pigeons ramiers , des tourte- 
relles , & des chauves-fouris d'une efpecc tout à fait 
lînguliere : elles font de la groffeur d'un fort cor- 
beau , leur tête reffcmble , en petit , à celle du renard, 
& leur poil a celui du blcreau ; leurs ailes (ont réu- 
- nies avec leurs pattes, ainfique les petites chau- 
ves-fouris de France, mais la tiffùrc en eft beaucoup 

£s forte & plus brune : pour l'ordinaire elles ne 
t qu'un petit qu'elle alaitent , Si le portent -atta- 
ché à leurs mainmelles Se fous leur ventre , lors- 
qu'elles volent d'un endroit à un autre pour aller 
cherchera manger. Quand ces animaux font gras, 
on les mange avec autant de délice qu'ils font hi- 
deux , c'eft- à -dire qu'on les préfère au meilleur 
gibier de l'ifle. Il y a de ces chauves-louris qui (ont 
il graffes, que quatre fuffifent pour remplir une bou- 
teille de pinte de leur graille , on fe fert de cette 
graiflc préfcrablement au beurre Se au fain-doux 
pour faire à manger : elle efl très-bonne Se très- 
faine. 

Les rivières de ce pays font peu poiffonneufes, on 
y trouve feulement de l'anguille, un peu de carpe , 
6e une efpece de petite ecreviffe , qu'on nomme 
(hevrutt i mais en récompenfe la mer fupplée à ce 
défaut , en nous procurant de très-bonne tortue, 
du lamentin , des coquillages , du poiflon de diffé- 
rentes efpeces , Se en abondance : on trouve auflî 
fur les bords de la mer du corail blanc , qui n'a d'au- 
tre propriété que celle de faire de très-bonne chaux 
pour bâtir. On voyoit pareillement au tems de l'éta- 
.bliflemcnt de cette iflc de la tortue de terre ; mais 
l'efpece en eft entièrement détruite , & on efl actuel- 
lement obligé d'en envoyer chercher à Rodrigue. 
C'eft une petite ifle éloignée d'environ cent lieues 
de celle-ci , qui en fournit en quantité; le bouillon 
en eft très-bon , & les feorbutiques y trouvent en 
peu de teins une parfaite guérifon. 

Quoique ce pays ci foittrcs-chaud,ilfembleroit qu'il 
dût y avoir beaucoup d'animaux nuifibles a l'homme 
Se aux troupeaux ; il n'y en a cependant aucun , c'eft- 
à-dire qu'on n'y voit pas une feule couleuvre , ni de 
crocodiles , non plus que de lions , ni de tigres; il y 
a feulement une efpece de petits feorpions , mais la 
piquure en eft très peu fenfible , & n'eft aucunement 
dangereufe. 

Comme mes opérations m'obligent à parcourir 
toute l'ifle , Se à monter fur le fommet de prefque 
toutes les montagnes (6c les inégalités) , tant pour 
y faire des observations , que pour tâcher de décou- 
vrir les endroits de l'ifle qui ne font point encore 
connus, j'ai remarqué que l'cfcarpement des mon- 
tagnes Se les inégalités du terrein proviennent de ce 
qu'il y a eu autrefois ici un volcan. Voici comment 
(en juge : on voit çà & là aux environs du milieu 
de Tifle maintes cavernes d'une profondeur énorme , 
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lès unes pleines d'eau , Se les autres feches , qui k 
leurs embouchures montrent des pierres tocalemcnt 
dénaturées Se fondues, comme û elles avoient paf- 
fé vingt - quatre heures dar.s un fourneau le plus 
ardent : on y trouve pareillement des morceaux de 
mine de fer , qui , du coté où le feu paroît les av oir 
touchées , font voir un fer auffi épure que l'eft celui 
qui Ibrt des fourneaux après douze heures de tu fi on, 
tandis que la partie oppofée ne paroît nullement en» 
dommagée, Se eft très-faine. J'ai auffi remarqué que 
la terre des environs de ces cavernes reffembloit à 
celle que l'on voit dans les endroits où on a fait 
cuire du charbon , j'en ai fait tamifer , & j'y ai 
trouvé des grains de fer très-purs ; on trouve aufll 
aux environs de ces mêmes cavernes , Se au bas de 
quelques montagnes , une efpecc de pétrification 
très poreufe St prefqu'aufTi légère que la pierre de 
ponce, à cette différence près, qui eft que la pierre 
de ponce que l'on trouve ici ne plonge jamais dans 
l'eau , & que cette pétrification le précipite , mais 
ce n'eft qu'après avoir nagé au moins fept à huit 
heures kir la luperficie. J'ai comparé dernièrement 
un de ces morceaux avec un que l'on m'apporta de 
Bourbon, qui provenoit d'une craffe que le volcan 
depoie , il s'cfl trouvé être la même chofe Se n'en 
ditfeier qu'en groffeur , ôi en ce que celui de Bour- 
bon , qui étoit de peu de chofe moins gros que le 
mien, fe précipita d'un quart -d heure plutôt. Je 
crois , moniteur, que toutes ces choies bien exami- 
nées prouvent affez que cette ifle a porté autrefois 
un volcan. 

N'ayant pu , dans le détail que je viens de vous 
faire , inférer le commerce que l'on fait ici des efcla- 
ves , ni la manière dont on les traite , je vais tâcher 
de vous en donner une idée. La compagnie arme 
ordinairement trois ou quatre vaiffeaux par an pour 
aller chercher de ces noirs dans difTérens pays, tels 
que Madagascar, Mofamhiquc 6c la côte de Malabar. 
Les vaiffeaux qui viennent de France Se qui relâchent 
en Guinée, nous en apportent du Sénégal; de même 
que ceux qui reviennent de l'Inde , nous en amè- 
nent du pays. Ces noirs fe troquent dans les endroits 
où on les prend , pour des couteaux , des fufils , de 
la poudre à canon, des petits miroirs, de la toile 
bleue , de l'eau- de-vie Se quelques piaftres , de forte 
que chaque efclave ne coûte pas plus de 15 à 30 
livres fur le lieu de l'achat. Quand un vaiffeau en a 
fa cargaifon , qui peut monter à cinq ou fix cens , on 
les met tous aux fers pour prévenir les révoltes . 
car ils ont en idée qu'on ne les acheté que pour les 
manger ; on les nourrit comme les matelots jufqu'au 
lieu de leur deftination , 6c lorfqu'ils font débar- 
qués, on en fait la vente aux particuliers qui les 
achètent , depuis 100 livres les enfans , jufqu à 500 
6c 600 les plus beaux. Quand ces noirs font fur les 
habitations , on en occupe , comme je l'ai déjà dit , 
la plus grande partie à la culture des terres , 6c les 
autres au fervice de la maifon ; pour lors ils fe nour- 
riffent avec du manioc , qui eft un arbriffeau dont la 
feuille approche aflez de celle de la vigne , mais plus 
veloutée & moins large ; fa racine eft à-peu- près 
laiteufe comme le falfins , tendre comme des navets 
& très-greffe ; il y a de ces racines qui pefent juf- 
qu'à douze & quinze livres. Pendant que tous les 
noirs font au travail , il refte une négreffe à la mai- 
fon , qui n'eft occupée qu'à leur faire à manger» 
c'eft-à-dirc qu'elle va arracher les racines de manioc, 
qu'elle les rape , les met en farine , Se en forme des 
galettes qu'elle fait cuire fur une plaque de fer , telle 
que celle dont fe fervent les chapeliers pour fouler 
leurs chapeaux. C'eft pour lors ce qu'on appelle 
cafave à la Martinique. Lorfque les noirs vont le 
matin au travail , on leur donne à chacun une de ces 
galènes pour leur déjeûner , une autre à dîner, Se 



Digitized by 



I S M 

une autre à fouper. Ils mangent avec cela une cfpece 
d epinars , qu'on appelle ici brcdts , qu'ils font cuire 
fimplrment avec de l'eau , ils j mettent pour tout 
affaiflbnnement un peu de Ici , & voilà leur nourri- 
ture. La compagnie , ainfi que quelques habitans 
ailes , donnent deux livres de bled de Turquie à cha- 
cun de leur noirs , par jour ; cette nourriture eft 
plus forte que la première, mais on prétend qu'elle 
tu moins faine , «4 il y a des perfonnes qui y prê- 
tèrent la caiTave. 

Comme ces noirs ne mettent d'autre frein à leur 
paflion que celui que la nature leur infpire , on les 
marie, pour les empêcher d'aller courir la nuit , les 
uns pour chercher des négreffes , 6c les autres des 
noirs ; voila comment le maître à qui ils appar- 
tiennent fait venir devant lui ceux & celles qui ne 
font point encore maries , il les aflbrtit le mieux 
qu'il lui eft poflîble, c'crt-à-dlre , les Indiens avec les 
Indiennes , ceux de Madagafcar avec celles de leur 
pays, ainfi des autres; après quoi, il leur demande 
s'ils fe veulent pour maris & femmes: fi tôt qu'ils 
font convenus, il donne à chaque couple une bou- 
teille d'eau-de-vie pour la noce, & voilà toute la 
cérémonie. 

Quoique ces noirs croient ce mariage auflï bon 
que celui que nous contractons en face d'églife , ils 
n'en obfcrvent néanmoins pas les devoirs avec le 
même fcrupule, & pour le moindre fujet de mécon- 
tentement , ils favent fort bien fe démarier & fe 
pourvoir a leur guife. En voici un exemple : il y a 
quelques jours que MM. les Lajanlles curent la 
vifitc d'une négreffe qu'ils avoient mariée avec les 
cérémonies ordinaires , après l'avoir inftruite, ainfi 
que Ion mari , fur la religion catholique & fur les 
devoirs dit mariage: elle adrefia la parole à celui de 
ces meilleurs qui lui avoit adminiftré le facrement; 
elle lui prél'enta l'encens qu'il lui avoit donné en la 
mariant , 6c lui dit de le reprendre , parce qu'elle ne 
vouloit plus pour mari celui qu'on lui avoit donné , 
& qu'elle prévoyoit être plus contente d'un autre 
noir qu'elle nomma; on lui fit toutes les représen- 
tations néce flaires en pareil cas, mais tout cela fut 
inutile ; après les avoir écoutées avec toute l'at- 
tention poflible , elle jetta fa bague fur une table, 
& s'en fut trouver le noir qu'elle demandoit en fé- 
conde noce, & s'eft mariée toute feule avec lui. 
Quand quelques noirs ou négreffes ont commis quel- 
que faute, on les fait attacher par les pieds & par 
les mains fur une échelle , 8c on leur fait diftribuer 
depuis vingt-cinq coups de fouet, pour les petites 
fautes , julqu'à cinq cens pour les plus grandes; on 
ne peut leur en faire donner davantage fans contre- 
venir aux ordonnances du roi , mais on peut les 
tenir à la chaîne autant de tems que le juge à propos 
le maître à qui ils appartiennent: on peut auffi les 
faire pendre pour le moindre vol , comme pour 
s'être révoltés contre leurs maîtres ; mais c'eft un 
abus dans lequel les habitations ne donnent guère ; ils 
aiment beaucoup mieux s'en défaire au profit de quel- 
qu'un de leurs confrères , moyennant cinq ou fix cens 
livres , que de les mettre entre les mains de (a juflice. 

1SMAEL, Dieu qui exauce, ( Hift.facr. ) fils d'A- 
braham & d'Agar, fervante de ce patriarche, que 
Sara lui fit prendre pour époufe , afin d'avoir des 
enfans par ion moyen. Agar ayant conçu , méprifa 
fa maitrefle ; 6c celle-ci s'en étant plainte à Abraham , 
& l'ayant châtiée , elle s'enfuit de la maifon. L'ange 
du Seigneur lui apparut dans Iedéfert, &Iui dit: 
retourne^ à votre maitreffe & humilie^- vous fous fa 
main : vous enfanterez un fils que vous nommerez 
Ifmaïl y c'eft-à-dire , le feigneur vous a écouté. Ce 
fera un homme fier & farouche, qui dreflera fes 
tentes vis-à-vis fes frères , & qui occupera le pays 
yoifin du leur. Gtn. xvj. 12, Cette humeur a palTé 
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dans fes defeendahs , les Ifmaélites & Sarafins .peu- 
ples fauvages & vagabonds. Agar revint donc à la 
maifon d'Abraham , & elle enfanta un fils qui fut 
appelle Ifmaïl, l'an du monde 1094. Quatorze an* 
après, Sara étant devenue mère d'Ifaac,& voyant 
Ifmaïl qui le maltraitoit , fans doute par jaloufic * elle 
le fit châtier avec fa merc. Us ctoient l'un & l'autre 
errans dans le défert de Berfabée , of l'eau leur ayant 
manqué, Ifmaïl fe trouva preffé d'une foif fi vio- 
lente, qu'il étoit prêt de rendre l'cfprir. Agar, défef- 
péréc, le mit au pied d'un arbre Se s'éloigna de lui, 
ne pouvant fe réfoudre à le voir mourir. Alors, un 
ange lui apparut , & lui montrant une fontaine , il lui 
recommanda d'avoir foin de fon fils, parce que Dieu 
lerendroitpere d'un grand peuple. LorCqu" Ifmaïl fut 
en âge d'être marié , fa mere lui donna pour femme 
une Egyptienne, dont il eut douze fils, dcfquels for- 
tirent les douze tribus des Arabes , qui fubfiftent en- 
core aujourd'hui. Ses defeendans habitèrent le pays 
qui ell depuis Hevila julqu'à Sur. Ifmaïl (e trouva 
à la mort d'Abraham, Si le porta avec Ifaac dans 
la caverne du champ d'Ephron. Ifmaïl mourut en 
préfence de tous fes frères, âgé de 1 37 ans , Gtn. 
xvj. ty. j;î. 28. (+) 

ISMAEL I, ou ScHAH-Is.MAEL, ( ffifi.de Perft.) 
étoit fils d'Eiderqui le premier prit le titre de jehak 
qui fignifie roi, quoiqu'il n'eût jamais été revêtu du 
pouvoir fouverain, puifquc les Turcs occiipoicnt 
alors les plus belles provinces de la Perfe. Il v\\ vrai 
qu'il fut toujours à la tete d'une armée pour affran- 
chir fa patrie de leur domination. Cet Rider laiffh 
un lits nommé Ifmaïl , qu'il confia, en mourant , à 
un leigneur de la province de Xilao , en lui prcclîfant 
qu'il rétabliroit un jour la (plendeur de l'empire Per- 
fan. l/'mjtl développa une raifon prématurée & un 
courage héroïque qui furent le préfage de la gran- 
deur tuture. Senfible à l'oppreflion de fa patrie , il 
envoya dans toutes les provinces des émiffaires pour 
fonder les difpofitions des peuples, leur annonçant 
qu'il étoit prêt à facrifier la vie pour les affranchir 
d'un joug étranger. Les Pcrfcsfortirent de leur abat- 
tement, vingt mille fc rangèrent fous les drapeaux 
de leur libérateur, & dès qu'il parut en campagne « 
l'empreflement fut fi grand , qu'il fe vit à la tête de 
trois cens mille combattans. La religion lui fournit des 
armes pour fubjuguer les efprits. Les Turcs, regardés 
comme les corrupteurs de l'alcoran , devinrent l'ob- 
jet de l'exécration des peuples qui entrent fervir 
Dieu contre les profanateurs de fa loi. Cette guerre 
facrée donna des feenes d'héroïfme & de cruauté. 
Ifmaïl fut proclamé roi par le fuffrage de fa nation. 
Tous les Turcs qui tombèrent entre fes mains ne 
rachetèrent leur vie que fous promcfïc d'embrafler 
la religion des Perfes. Trois provinces enlevées aux 
Turcs qui les avoient ufurpées, formèrent le nou- 
vel empire qui prit chaque année de nouveaux ac- 
croiffemens. Ifmaïl après avoir afl'uré fes frontières 
contre les invafions des Turcs, porta la guerre du côté 
de l'Orient; il enleva au roi des Indes laforterefTe de 
Candahar , qui devint le boulevard de fes états. Celle 
conquête fut fuivie de la foumiflion [d'une province 
voilme qui, fans attendre le fort des armes, le prévint 
par fon obéifTance. Il retourna chargé de gloire à If- 
pahan pour s'y faire couronner. Cette cérémonie n'eft 
pas aulfi pompeufe en Orient que dans l'Europe. On 
met devant le prince un tapis d'or, les grands lui pré- 
fentent la couronne qu'il baife trois fois au nom de 
Dieu, de Mahomet & d'Ali, il la remet au grand» 
maître du royaume qui la lui pofe fur la tête ; enfuite 
tous les fpeâateurs crient vive le roi: chacun lui baife 
les pieds, lui fait des préfens, & tout le jour fe patte 
en jeux Ô£ en feftïns. Ce fut Ifmaïl qui rut l'inftitu- 
teur de cette cérémonie. Dès que cette folemnité 
fut achevée, il tourna fes armes contre le roi de 
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Géorgie ,&aprèsl'a voir vaincu , il lui accorda la paix 
à condition de lui payer un tribut annuel de trois cens 
balles de foie. Les Perfes pendant cette guerre efluy e- 
reht de grandes fatigues; ils les fupporterent avec 
cette réfignation qu 'infpire le zelc d'une religion naif- 
fante. Son armée n'étoit qu'un affemblage de fana- 
tiques qui defioient les périls & la mort pour être 
couronnés de la palme du martyre, lfmail leur don- 
noit l'exemple de cet ewhouliafme religieux ;& on 
le regarde comme l'inftiruteur de la feéte qui domine 
aujourd'hui dans la Pcrfc. Quoiqu'il affeÉt ât beaucoup 
de refpect pour tous les dogmes contenus dans l'al- 
coran, il ne fe faifoit point de fcrupule de boire du 
vin & de manger de la chair de porc ; 6c même par 
dérifion de l'averfion des Turcs pour cet animal , il 
en faifoit nourrir un dans fa cour qu'il faifoit appcl- 
ler Bajaçit. Ce prince dévot Se guerrier mourut à 
Cafvinà l'âge de quarante-cinq ans. 

Ismael H, fils de Schah-T«mas,futle quatrième 
roi de Pcrfe , de la race des Sophis. Son frerc aîné lui 
céda fes droits au trône pour vivre dans la retraite 6c 
l'auftérité. Sonpere qui a voit beaucoup de tendrefle 
pourËider.lc plus jeune de fesfils, auroit bienvoulu 
lui mettre la couronnefurlatcte;mais les grands, à la 
mort,ladéférerentà//OT<i<7qui depuis plufieursannées 
étoit détenu prifonnier dans une citadelle. Son exem- 
ple prouva que les princes nourris dans l'exil 6c la per- 
fécution , font ordinairement cruels 6c fanguinaires. 11 
fit mourir fon frère Eider, qui pendant l'a détention, 
s'étoit fait proclamer roi amli-tôt après la mort de 
fon pere. Tous les parens de ce jeune prince furent 
enveloppés dans fa ruine. Ceux quiavoicnt confeillé 
à fon pere de le faire arrêter, périrent par le fer ou 
le poifon. Son inclination pour la feâe des Turcs , 
le rendit encore plus odieux que fes cruautés. Il ne 
put fe dillimuler combien il étoit abhorré. Il ufa d'ar- 
tifice pour connoître fes plus grands ennemis , en fài- 
fant courir le bruit de fa mort. Tous ceux qui curent 
l'imprudence de décrier fon gouvernement expi- 
rèrent dans les tourmens. Sa feeur craignant de tom- 
ber fous le glaive qui frappoit tant de citoyens , dé- 
livra la Perfe de ce fléau ; on ignore quel fut le genre 
de fa mort , on foupçonna qu'ila voit été empoilonné. 
11 mourut le 24 novembre 1 577. 

Ismael III, fils de Mahomet Chodabende , fut le 
fixieme rpi de la race des Sophis. Il monta fur le 
trône par un fratricide. Le droit d'aîneffe avoit placé 
fur le trône fon frère Hemfe , il l'en fit defeendre par 
la faction de pluficurs grands qui conjurèrent la mort 
de leur maître. Des aflaflins habillés en femmes 6e 
voilés comme elles , s'introduiûrent dans le férail Se 
maftacrerenr le monarque. Ce crime ne refta point 
impuni. Abbas, qui dans la fuite mérita le nom de 
Grand , frère A'Ifmaïl Se du prince aflaffiné , craignit 
d'être la viclime d'un ambitieux qui avoit outragé la 
nature; mais comme il ne pou voit oppofer une armée 
à celle de fon frerc , il corrompit un des valets de 
chambre iïlfnucl , qui lui coupa la gorge dans le 
tems qu'il lui faifoit la barbe. Il n'avoit régné que 
huit mois. ( T—s. ) 

ISOLER, ( Phyfyut. Etâriàti. ) c'eft faire 
enforte qu'un corps conducteur ne touche que des 
corps non - conducteurs , tellement qu'on puilTe l'é- 
lectrifer pofitivement ou négativement. On prend 
pour cet effet les corps non - conducteurs à tra- 
vers lefquels le fluide électrique paffe le plus dif- 
ficilement ; le verre eft par conséquent très - propre à 
cela, car c'eft un des corps électriques qui elt le plus 
imperméable à ce fluide. Il eft vrai que fa fragilité 
empêche qu'on ne l'emploie généralement par-tout 
où on le voudroh ; on prend alors du foufre 6c plus 
fouvent des réfincs fur- tout de la poix avec laquelle 
on fait des gâteaux; mais il faut que l'épaiflèur fup- 
pléc ici à l'imperméabilité que ces fubftances ne pof- 
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fedent pas ait même degré que le verre; car on a 
trouvé que le fluide électrique s'écouloit affez vite 
à travers ces gâteaux lorfqu'ils n'étoient pas aflea: 
épais. 

Le bois fec eft très-propre à ifoUr; c'eft ce que le 
pere W. Aromcrlin nous a appris dans un traité latin 
publié à Lucernc, en 1754. 11 dit que fi on fait fi- 
cher du bois au four julqu'a ce qu'il foit devenu fort 
brun , il ne conduit plus le fluide électrique. Il recom- 
mande de taire bouillir ce bois dans l'huile de graine 
de lin (car les huiles font d'ailleurs des non-conduc- 
teurs), après qu'il a été féché,ou de le couvrir de 
vernis au fortir du four (celui que l'on fait avec de 
l'ambre 6c de l'huile'de lin feroit très-propre à cela}, 
afin d'empêcher toute humidité de rentrer dans fes 
pores; & il ajoute que du bois ainfi préparé fcmbfe- 
donner des fignes d'électricité encore plus forts que 
ceux que le verre donne. Il s'eft même fervi en guile 
de globes de mefures de bois dont on fe fert dans les 
greniers, après lcsavoirainû préparées; & on remar- 
quera à cefujet que l'électricité de ces cylindres étoit 
pofitive ou négative fuivant que le frottoir étoit de 
foie ou de laine ; mais l'électricité en eft plus puiflànte 
étant négative , que lorfqu'clle eft politive. La foie 
fert aufli au mime ufage, & M. Grey a trouvé que 
celle qui étoit teinte en bleu étoit meilleure pour 
ifoltrqxic de toute autre couleur , mais ce n'eft pas la 
couleur en tant que couleur, qui produit cet effet, 
comme il le croyoit, ce font les ingrédiens dont elle 
eft compofée, ainfi que M. Dufay l'a prouvé. Enfin 
on peut combiner enfemble ces différentes fubftances 
pour en faire des tabourets à ifoleroa d'autres ma- 
chines pareilles , ce qui les rendra plus parfaites. Mais 
il faut obferver que l'humidité eft très - nuiûble à l'ifo* 
lation , Se qu'il faut fécher tous ces meubles & en 
général tout ce qui appartient à la machine éleûri- 
que, quand on veut s en fervir en tems humide ; 6c 
même jufqu'à l'air de la chambre où eft la machine en 
y faifant un grand feu : car le tems le plus favorable 
pour faire des expériences électriques , c'eft lorfqu'il 
eft fec 6c froid. Un autre chofe encore que nous de- 
vons faire obferver avant que de terminer cet article, 
c'eft que le verre , le bois & peut - être bien d'autres 
fubftances électriques qui font trop échauffées , de- 
viennent des conducteurs, c'eft ainfi que le bois ait 
fortir du four laine librement paOer le fluide électri- 
que ; quant au verre il faut qu'il acquière un dégré de 
chaleur beaucoup plus grand pour produire le même 
effet. ( /. ) 

1SON , (Mufiq .) V Prtç Chant en Ison , (Mufa.) 
Supplimtnt, ( F. D. C. ) 

ISRAËL, (Hifi.facr.) c'eft le nom que l'ange 
donna à Jacob , après qu'il eut lutté toute la nuit 
avec lui au torrent de Jaboc. Ce nom fignifie un prime 
de D 'au , c'eft-à-dire , un grand prince , ou un homme 
quifurmonte Dieu, G en. xxxij. 28. Le nom à'ifraêl 
fe prend quelquefois pou/ la perfonne de Jacob , 
quelquefois pour tout le peuple à'/fraït, Se quelque- 
fois pour le royaume dès dix tribus, diftiogué du 
royaume de Juda. (+ ) 

ISR A ÉLIT ES , (Hijl.facr.) les defcendaas d'Ifraèl 
d'abord appelles Hibrtux , à caufe d'Abraham , qui 
étoit veau de de - là d'Eu phrate , 6c enfuit e IfratlUcs , 
à caufe d'ifrael , pere des douze patriarches ; 5c en- 
fin Juifs , Judect , fur - tout depuis le retour de la cap- 
tivité de Babylone, parce qu'alors la tribu de Juda 
fe trouva beaucoup plus forte 6c plus nombreufe 
que les autres tribus. 

ISSACHAR , rtcomptitfe, ( Hijl.facr.) cinquième 
fils de Jacob 6c de Lia , qui naquit vers l'an du monde 
1x55. On ne fait aucune particularité de fit vie ; com- 
me il étoit un homme fort Se vigoureux , endurci au 
travail , Jacob , en lui donnant fa bénédiction , lui dit , 
lfaehar , commi un dm vigourtux , dtmwtra dans Ut 
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bornes de fon partage , il a vu que le repos efl bon , 6r 
q tu fa terre efi excellente ;ila baijfi Tlpault fous lt far- 
deau , & s'cjl affitjetti a payer le tribut. Gen. xlix. 1 4. 
IJfackjr eut quatre fils , Thola , Phua , Jobab fie Sem- 
ron. Sa tribu eut fon partage dans un des meilleurs 
endroits de la terre de Chanaan , le long du grand 
champ , ou de la vallée de Jeiraël. Moyfe , en mou- 
rant , lui prédit qu'elle s'eniichiroitpar le commerce 
qu'elle feroit fur la mer: Qui inundaticmtm maris » 
ejuafi lac fugent, & thefauros abfcondltos artnarunt. 
Dtut. XXXUJ. '«.(+) 

1SSANT, TE, adj. (termt dt Blafon. ) fe dit d'un 
lion , d'une aigle , ou d'un autre animal qui paroît 
fur. un chef, fur une fafee , &c. 6c ne montre que la 
tête 6c une petite partie du corps, foytifg- 249 , 
planche y. du BUjoit , dans le Dictionnaire raif. dts 
Scitncts , &C. 

Ijfantt , fe dit auffi de la guivre qui femble dévo- 
rer un enfant ; mais on ne le fert de ce terme , que 
lorfque l'enfant eft d'un autre émail que la guivre. 

De Monteynard de Montfrin , de la Pierre , de 
Chaftellard , en Languedoc 6c en Dauphiné ; de voir 
eut chef de gueules , chargé d'un lion iffant £ or. 

De Colas de Tenax , de Couyeres , de Gaffe en 
Normandie ; d'argent à la guivre de fable , iffante dt 
gueules , au chef dt même , chargé de trois rofes du 
champ. (G. D. L. T.) 

ISSOIRE, Ixiodorum, {Giogr) petite ville d'Au- 
vergne fur la Couze , près de l'Allier, entre Cler- 
mont & Brioude. Grégoire de Tours en parle fous 
le nom de Hcus, Se dit que S Auflremoine , apôtre 
des Auvergnats, y avoit été enterré. L'abbaye des 
Bénédictins a été dédiée fous fon nom. L'abbé eft fei- 
gneur de la ville qui a foutemi deux lièges , l'un en 
1577, l'autre en 1^90. C'cft la patrie du cardinal 
Antoine Boyer , qui a fait conftruire l'hôtel-de-ville 
& l'horloge , & du trop fameux cardinal Duprat , 
fteveu de Boyer , qui voulut y établir une univerfité 
en 1 f 10 ; mais fon projet échoua par foppofition de 
funiverfué de Paris. 

L'eleclion d'iûoire comprend 1 59 paroiffes. Le 
pays eft affez abondant , fur-tout en noyers , dont 
on débite beaucoup d'huile. (C.) 

S ISSOUDUN, Exoldunum, IQolJunum, {Giogr.) 
deuxième ville du Berry , chef-lieu d'une élection , 

Srévôté royale & bailliage , à 7 lieues de Bourges , 
ans une plaine agréable , avec un château , 4 pa- 
roiffes & 4 fauxbourgs, abbaye de Bénédictins , fon- 
dée en 977. 

Les habitans font un grand commerce de bois, de 
drap , de ferges & de gros chapeaux :ce commerce 
eft entretenu par huit foires. Cette ville eft recom- 
mandable par fa fidélité envers les rois de France, 
qui lui a acquis de beaux privilèges. Elle fc diflingua 
durant les guerres civiles, en 1 589 ; & après avoir 
beaucoup louffert de la part des ligueurs , elle trouva 
le moyen de fecouer leur joug , 6c de conferver la 
place à Henri IV. Sous la fronde , elle -fut prefque 
entièrement ruinée par l'incendie de plus de 1 100 
maifons. Louis XIV, qui, quelques jours après, paffa 
par cette ville , vit encore les maifons fumantes, en 
fut touché , & a donné aux habitans , en toute occa- 
fion , des marques de fon fouvenir Se de fa bien- 
veillance. 

Cette ville a effuyé trois incendies qui l'ont fort 
dégradée ; l'un en 1 135 , le deuxième en 1504 , & 
le troifieme en 1651. (C.) 

IS-SUR-TILLE , ijîum, Hicium ad Til/am, 
{Giogr. anc) petite ville de Bourgogne dans le Dijo- 
nois , à 4 lieues nord de Dijon , 1 de Selongey, une 
de Tilchâtel. 

Les habitans vécurent en toute franchi fe & liberté 
jufqu'en 1 3 1 1 , qu'ils Ce mirent fous U proteâion de 
Philippe le Bel , pour fe délivrer des vexations d'un 
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feîgneurde Tilchâtel , qui avoit droit fur 8 ou ta 
hommes du lieu , moyennant 1 x deniers fur chaque 
hûtel, excepté S minaiges qui font de franc attu & en 
ont toujours iti , dit le roi dans fes Lettres patentes^ 

Cette terre fut réunie i la couronne par Louis XI 
en 1477. La groffe tour quarrée, refte de l'ancien 
château des ducs, eft un fief en toute juftice : elle eft 
fameufe par l'ordonnance de François I, donnée en 
oâobre 1 f 3 5 , appcllée {"ordonnance d'Ys , concer- 
nant la police des prifons. « Ce prince , dit Saint- 
» Julien de Baleare, pag. 18 , s'aimoit fort en ce 
» bourg, fituc en belle fie plaifante afliette, tant pour 
m le pl*ifir de la chaffe 6c de la volerie , qu'aux com- 
» modités favorifant fon naturel ». 

Cette place étoit autrefois confidérable , ayant 
trois portes 6c plus de 700 feux ; elle n'en a plus que 
300 : elle a effuyé bien des révolutions qui ont caufé 
fa décadence. Les grandes compagnies , connues 
fous les noms effrayans de retondturs , de tard venus , 
d'ècorcheurs , la pillèrent en 1 444. Les Suiffes , après 
avoir ravagé les bourgs voifins , en 1 5 1 3 , s'emparè- 
rent de la maifon-fone d'ls~fur Tille, brûlèrent les 
titres & emportèrent les meilleurs effets , lorsqu'ils 
vinrent affieger Dijon. 

Mais le plus grand défaftre arriva du tems de la 
ligue , où la ville , qui étoit royalifte , fut faccagée 
par le duc de Nemours , à la tûte de 6000 Lorrains » 
grands larrons & ligueurs , difent les mémoires de 
Tavarin : ils y commirent toute forte d'excès pen- 
dant dix-huit jours qu'ils y féiournerent. 

Enfin la révocation de l'édit de Nantes en 1 685 » 
lui fit beaucoup perdre de fa population 6c de fon 
commerce. Les proteflaruy avoient élevé un temple 
en 1600; il fut démoli en 1685. Ils y eurent quel- 
ques miniftres de réputation , tels que Durant , 
Sautier. . . . 

Hôpital fonde pour cinq lits en 171 1 , auquel l'on 
a réuni l'ancien hôpital, doté en 1 434 par N. Milon , 
curé du lieu. On voit , par un titre de 1185 , qu'il y 
avoit une maifon du temple aux chevaliers de ce nom. 

Cette ville fe fouviendra long-tems de François 
Michel, curé auffi zélé que charitable, mort en 17 54. 
U étoit frere du célèbre Michel, mufkien de la fainte 
chapelle de Dijon. Mim. pris fur les lieux en «773* 

ISTER , {Giog. anc!) C'eft un des noms du Da- 
nube ; car ce fleuve chez les anciens n'avoit pas le 
même nom vers fa fource 6c dans la partie baffe de 
fon cours. Né dans cette pattie de la forêt Hercinie» 
qu'on appelle la forêt- noire , il coule rapidement 
entre la Germanie au nord , la Rhétie , le Norique 
& la Pannonie au fud : mais parvenu à l'extrémité 
de la Mœfie 6c a l'entrée de U Dace qu'on appclloit 
Riptnfis , il trouve en fon chemin une barre de roches 
qui refferre fon lit & le traverfe ; ce qui caufe une 
chute ou cafeade dans fes eaux. C'eft de-là que le 
Danube prend le nom d'IJler , qu'il conferve jufqu'A 
la mer. 

C'eft un peu au-deffous de cette cafeade que Tra- 
jan fit conftruire un pont pour s'affurer en tout tenu 
le paffa ge du fleuve 6c l'entrée dans la Dacc. On en 
voit encore les reftes à l'entrée de la Bulgarie , entre 
Fetillau 6t Sverin ; il étoit de 10 arches , dont l'ou- 
verture étoit de 170 pieds romains. La longueur du 
pont étoit de jio toiles, c'eft .Vdire.quele Danube 
en cet endroir eft fept fois plus large que la Seine à 
Paris fous le Pont-Royal. L'//?</-,qui fc jettoit autre- 
fois par fept embouchures dans le Pont-Euxin , n'en 
a plus que deux aujourd'hui. Ce grand flruve reçoit 
plus de foixante rivières dans fon cours. Malgré fa 
rapidité , il eft glacé prefque tous les hivers. C'eft à 
la faveur des elaces , que les Daces & les Sa t mates 
paffoient le fleuve pour ravager les provinces ro- 
maines fituées au midi. Giogr, de Firg.pag /40. (C) 
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ITEA, (Bouniqut.) 

CaraHcre giaitiquc. 

Le calice eft petit , permanent & d'une feule 
pièce , divifé en cinq ; il porte cinq pétales & cinq 
étamines formées en alêne , terminées par des fom- 
mets oblongs : au centre eft fitué un embryon ovale 
qui devient une capfule alongée, confervant le ftyle 
â fon bout ; elle n'a qu'une feule cellule remplie de 
femences très- menues. 

Efpett. 

Itta. Fior. f ïrg. Iua. Gronov. On ne connoît 
qu'une efpece de ce genre. 

L'itta le mult-iplie aifément par les marcottes ; U 
faut les faire avec les plus jeunes branches , qu'on 
couchera en automne ; Se û l'on a foin de les arrofer 
par les tems fecs , un an après elles feront fuffifam- 
ine;it enracinées. J'ai tenté fans fuccès de le repro- 
duire par fa graine ; il y a apparence que celle que 
j'aiemployée avoit été recueillie en Angleterre avant 
d'être mûre. 

Cet arb ri fléau croît dans pluûeurs parties de l'A me- 
rique feptentrionale , où il s'élève à la hauteur de 8 
ou 10 pieds , fur pluneurs tiges droites & brunâtres 
qui partent des racines : ces branches font garnies 
de feuilles lancéolées , finement dentelées par les 
bords, & placées alternativement. Les fleurs naiffent 
en épis droits au bout des bourgeons dont l'écorce 
eft luifante & d'un beau verd : ces épis ont 3 ou 4 
pouces de long , &paroifTent en juillet. C'eft alors 
que les ittas , tout couverts de fleurs , charment le 
regard par le mélange gracieux de leur blanc pur & 
du verd gai de leur joli feuillage. Au printems même 
ils feroient fort parans ; mais qu'ils font précieux 
dans une faifon qui accorde fi peu dVbuftcs fleu- 
ris ! Enlacez-les dans la couronne de l'été ; jonchez- 
en fes pas , dans les bofquets que vous lui deftinez; 
choififîez leur les endroits les plus frais , & dont la 
terre foit légère & fubftantielle : fongez que cet ar~ 
bufle , dans fon pays originaire , aime à pencher fes 
rameaux vers le courant des fleuves , &i à étendre 
fes racines dans les terres qu'ils imbibent. N'allez 
pas le condamner à languir dans des terres feches ; 
vous en feriez puni par le peu de hauteur qu'il ac- 
querrait , par la maigreur de fon feuillage & par la 
rareté de fes fleurs : la plus belle production de la 
nature perd tout fon agrément , û elle languit , & la 
plante la plus commune plaît à l'œil , fi elle a toute 
fa force & fa fraîcheur. 

On ne fera pas toujours affez heureux pour voir 
couler les flots d'une eau limpide fous les cintres 
verds des bofquets qu'on confacre à l'été ; mais on y 
aura des terres fraîches. Dans le cas oii elles ne le 
feroient pas affez, on pourrait fuppléer quelqu'humi 
dite aux tuas par ces moyens-ci : les placer à l'expo- 
fition du nord , rabaiffer le terrein , le tapifler de 
mouffe , & arrofer par les tems fecs. 

Itta fignifie fault en grec. Cet arbrifTcau a du 
rapport avec cet arbre par fes feuilles & par les 
lieux qu'il habite de picfcrence. ( M. U Baron de 
Tschovdi. ) 

ITHOMÉE , (Mujfq . du w.) J'ai trouvé quel- 
que part que pendant la fête nommée ithomtt, que 
les Mefféniens célébraient à l'honneur de Jupiter 
Ithomete , il y avoit un combat ou concours de mu- 
fique. ( F. D. C. ) 

ITHYMBE , ( Mujlq. du anc. ï chanfon à l'hon- 
neur de Bacchtis. L'air de cette chanfon étoit encore 
l'air d"uu'C tUnle nommOe aufti ahvtubc, de mi: nie 
que le im.lkien qui J\\çoiloit. (/'. D. C.) 
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JUBA , (Jfifi. anc.) Le nom de Juba fut commun 
à plufieurs rois africains , dont le plus ancien fe glo- 
rifîoit d'être defeendu d'Hercule. C'étoit une tradi- 
tion reçue que ce héros , après avoir purgé la Mau- 
ritanie de monftres & de brigands , y laiffa quelqu'un 
de fa famille , à qui la reconnoiflanec publique dé- 
féra le feeptre. C'eft de ce premier Juba que les rois 
de Mauritanie fe glorifioient de tirer leur origine. 

Le fécond Juba , fils d'Hiempfal , fe difliugua par 
fon attachement à Pompée , dont il fut le plus zélé 
partifan. Ce fut lui qui défit Curion , lieutenant de 
Céfâr , & qui releva , par cette viôoire , le courage 
des amis de Pompée. Ce fervice lui mérita le titre 
de roi de toute la Numidie. Céfar , voyant en lui un 
rival dangereux , fe chargea lui-même du loin de lui 
faire la guerre. Il pafla en Afrique, & remporta fur 
lui une victoire éclatante dans les plaines d; Tapfc. 
Juba fe battit en combat fingulier contre Petreius , & 
l'ayant tué , il fe fit ôter la vie par un de fes efclaves. 

Juba , troifieme du nom , & fils de celui dont on 
vient de parler, fut élevé à Rome, où une excel- 
lente éducation perfectionna les talens qu'il avoit 
reçus de la nature. La douceur de fon caractère fie 
fon amour pour les feiences , lui méritèrent la faveur 
d'Augufte , qui lui donna les deux Mauritanies en 
échange de la Numidie , dont il avoit hérité de fon 
pere , & qui , depuis ce tems-là , fut réduite en pro- 
vince romaine. Ce prince , appelle au commande- 
ment d'un peuple barbare , en adoucit la férocité par 
fes exemples 6c fes loix. On vit briller le flambeau 
des armes dans des contrées tenebreufes où les plus 
favans de la Grèce vinrent perfectionner leurs con- 
noiflances. Juba, occupé des devoirs du trône, 
trouva des dclaffemcns dans l'étude del'hiftoire. Il 
confulta les plus anciens monumens , & touilla dans 
les archives les plus fecretes pour y débrouiller le 
cahos des evénemens. Ce travail le mit en état de 
donner une hiiloire complette des Grecs , des Car- 
thaginois , des Africains & des Arabes. Son ouvrage 
fur l'antiquité des Aflyricns & des Romains , oifroit 
la plus riche érudition. Toutes les contrées du génie 
étoient de fon domaine ; il écrivit l'hiftoirc des théâ- 
tres, de la peinture & des peintres. Il s'exerça avec 
le même fuccès fur la grammaire Se l'o.-iginedcs lan- 
gues : il étudia la propriété des plantes & des ani- 
maux. Toutes ces productions , dont nous n'avons 
plus que quelques fragmens , avoient l'empreinte 
du génie. Pline , qui s'eft parc d'une partie de fes 
dépouilles , dit que les connoiflances lui donnèrent 
plus d'éclat que fa couronne. La douceur de fon 
gouvernement le rendit l'idole de fes fujets : ils lui 
érigèrent une ftatue ; & pour immortalifer leur re- 
connoiflance , ils inflitucrent des fêtes & lui rendi- 
rent des honneurs divins. Il avoit époufé Clcop.ltre , 
fille de Marc-Antoine & de la fameufe reine d'Egyp- 
te, dont il eut un fils appelle Pioloméc CcUnt , qui 
fut (on fuccefleiir.&queCaligula fit égorger. (T-Jv.) 

JUDA, (Gtogr.) royaume confidérable de la Gui- 
née en Afrique , fur la côte des Efclaves. Il y a trots 
forts à trois quarts de lieue de la mer : la defeente à 
terre eft défendue par une barre formée par un banc 
de fable. Cette barre eft affreule & terrible par fes 
naufrages & par l'avidité des requins qui y font en 
grand nombre. Les chaloupes ni les canots de navir» 
ne peuvent venir fur cette barre : on y va avec de 
petits canots faits exprès , nagés par vingt Ntgres 
adroits à ce métier , & armés de petits poignards, 
avec lefquels ils fe battent contre les requins , quand 
le canot vient à virer. Le fort fr.mçois eft le premier 
des trois , étant a-.i vent îles «u: rt-^ ; le foi t anglois 
eïl Itf fécond, & !c fort portugais li troifieme. Ces 

trois 
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trois nations y font un commerce confidérable d'ef- 
claves ; c'eft l'endroit de 1a côte qui en fournit le 
plus. Les Noirs de Juda font les meilleurs fie les plus 
chers de tous les Nègres de l'Afrique : on les eitime 
en Amérique , fur-tout à caule de leur dextérité Se 
de leurs diipofitions a tout apprendre en peu de tems. 
Le fort françois de Juda appartenoit au roi, mais il 
Ta cédé à la compagnie des Indes. Le royaume de 
Juda a louffert de grandes révolutions. Dahomet 
fortit des bois à la tête de cent mille hommes en 
1717, s'en empara, après avoir battu, cha(Té ou 
fait piifonnier les poffeffcurs , qui étoient p'.us né- 
gocia ns que guerriers. Ce prince negre a dépeuplé 
tout ce pays. Au mois de décembre de chaque an- 
née , il faifoit inviter les Européens de fe trouver 
i fa cour , pour affilier à ce qu'il appelloit les coutu- 
mes , c'tlt-a-dire , à l'anniverfaire de fon perc. La il 
immotoit aux mânes de fon pere un grand nombre 
d'hommes , de femmes, de chevaux , boeufs , mou- 
tons , chevreaux , poules 6c autres animaux , aux- 
quels il faifoit couper la tête , fie qu'il faifoit jetter 
dans un trou creufé en terre , pour aller , dit-il , 1er vir 
fon pere dans l'autre monde. On jettoit dans le même 
trou de l'cau-devie , du mahis , des mouchoirs , des 
pièces de foie, 6e toutes fortes de vivres 6e d'étoffes. 
Les Européens étoient préfet» à cet affreux fpedacie , 
6c Dahomet étoit alors environné des trois direc- 
teurs françois , anglois & portugais. Enluite on re- 
fermoit le trou , Ôc il faifoit distribuer au peuple de 
l'eau-de-vie Ht d'autres marchandises. Il immoloit 
autrefois à l'anniverlaire de Ion pere jufqu'à huit ou 
neuf cens, tant hommes que femmes; mais en 1758 , 
qu'il ne lui relloit plus environ que onze mille hom- 
mes , flr qu'il étoit mal avec tous fes voiûns , il n'ira- 
moloit plus que peu de monde. On appelle judaï- 
ques les habitant de ce royaume de Juda. (+) 

Juda , louange du Seigneur , ( f/îjl. faerde. ) qua- 
trième fils de Jacob 6c de Lia , naquit en Méfopota- 
mie l'an du monde 1149 : ce fut lui qui confcilla k 
fes frères de vendre leur frerc Joléph qu'ils youloient 
faire mourir, & qui depuis, ayant promis à Jacob 
de ramener Benjamin d'Egypte , s'offrit à Jofeph de 
tenir la place en pril'on , fie lui fit à ce fujet un dif- 
cours qui ell un modèle de l'éloquence la plus per- 
fuafive 6c la plus touchante. Il époufa la fille d'un 
Chananéen nommé Uiraa , & il en eut trois fils , 
lier , Onan & Séla. Il eut auffi de Thamar , femme 
de fon fils , dont il jouit fans la connoitre , Phares 
6t Zara. Lorfque Jacob bénit fes enfans , il dit à Juda: 
Le Jctptre nt fortira point d* Juda , ni le législateur de 
fa poflinti, jufqu'à la venue de celui qui doit être en- 
voyé , 6* à qui Us peuples obéiront, Gen, xlix. 10. La 
tribu de Juda , des le commencement, tenoit le pre- 
mier rang parmi les autres: elle a été la plus puiffante 
& la pl. .s nombreufe ; car , au fortir de l'Egypte , elle 
étoit compofée de foixante-quatorze mille fix cens 
hommes capables de porteries armes. Le lot de cette 
tribu occupoit toute la partie méridionale de la Pa- 
leftine. La royauté paffâ de Benjamin , d'où étoient 
Saiil & Isbofeih , dans la tribu de Juda , qui étoit 
celle de David fit des rois fes fuccefieurs. Les dix 
tribus s'étant féparées , celle de Juda 6c celle de 
Benjamin demeurèrent attachées à la maifon de 
David , & formèrent un royaume quife foutint avec 
éclat contre la puiffance des rois d'ifracl. Après la 
difperfion fie la deflruâion de ce dernier royaume, 
celui de Juda fubfifta , 6c fe maintint même dans la 
captivité de Babylone , confervant toujours l'auto- 
rité fur les fif ns. Au retour , cette tribu vécut félon 
fes loix , ayant fes magulrats & fes chefs, & les relies 
des autres tribus fe rangèrent fous fes étendards , 
fie ne firent plus qu'un peuple que l'on nomme 
Juifs. Les tems oii devoit s'accomplir la promette du 
Meflie étant arrivés , la puiffance romaine, à qui 
Terne JIJ. 
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rien ne réfiftoit , affujettit ce peuple , lui ôta le droit 
de fe choiûr un chef, & leur donna pour roi Hé- 
rode , étranger fie iduméen ; & ainfi cette tribu , 
après avoir confervé le dépôt de la vraie religion 6c 
l'exercice publiedu facerdoce & des cérémonies de la 
loi dans le temple de Jérufalem , & avoir donné naif- 
fance au Meflie , fin réduite au même état que les 
autres tribus , difperfce & démembrée comme elles, 
étant par-la une preuve fubfiflantc de l'accompliffe- 
roent de la prophétie de Jacob. (+) 

JUDAS , dit Macchabée , ( Hijl.facrée.) fils de 
Matthatias , de la famille des Afmonéens , fuccéda à 
fon pere dans la dignité de général des Juifs. Mattha- 
tias , qui avoit éprouvé fon courage 6c fon zele pour 
la loi Je Dieu , le préféra à fes autres enfans , fit le 
chargea de combattre pour la défenfe d'ifracl. Judas 
ne trompa point fes efpérances ; mais, fécondé de 
fes frères , il marcha contre Apollonius , général des 
troupes du roi de Syrie , le défît , le tua , & alla 
contre Sélor. , autre capitaine , qui avoit une nom- 
breufe armée , qu'il battit également , quoiqu'avec 
un fort petit nombre , mais en mettant fa confiance 
dans la force de Dieu. Antiochus , ayant appris ces 
deux viâoires» envoya contre Judas trois généraux 
de réputation , Ptolomée, Nicanor & Gorgias. L'ar- 
mée prodigieufe qu'ils firent marcher en Judée, 
épouvanta d'abord ceux qui accompagnoient Judas ; 
mais fon courage ayant ranimé celui de fes gens , fie 
s'étant préparé au combat par le jeûne 8c la prière, 
il tomba fur cette grande armée &c ta diffipa. Lyfias > 
régent du royaume pendant l'abfence d' Antiochus , 
dclefpéré de ce que les ordres de fon prince étoient 
fi mal exécutés, crut qu'il feroit mieux par lui-même. 
Il vint donc en Judée avec une armée nombreufe ; 
mais il ne fit qu'augmenter le triomphe de Judas , 
qui le défit , Se l'obligea de retourner en Syrie pour 
armer de nouveau. Macchabée profita de cet inter- 
valle pour rétablir Jérufalem ; il donna fes premiers 
foins a la réparation du temple , détruifit l'autel que 
les idolâtres avoient profane , en bâtit un autre , fit 
faire de nouveaux vafes.ôele 15* du moisdeCafleu, 
l'an du monde 3840 , trois ans après que ce temple 
eut été profané par Antiochus , il en fit la dédicace , 
fie célébra cette fête pendant huit jours. C'efi de la 
mémoire de cette dédicace dont il ell parlé dans 
l'Evangile , oii il efl dit que Jefus-ChnÛ vint au 
temple de Jérufalem, à la dédicace , pendant l'hiver. 
Peu de tems après cette cérémonie , Judas défit 
encore Timothée fie Bacchides, deux capitaines 
Syriens, battit les ldumécns,les Ammonites, défit 
les nations qui afliégeoient ceux de Galaad, 6e revint 
chargé de riches dépouilles : il avoit Dieu même pour 
conduâeur. Dans un nouveau combat contre Timo- 
thée , les ennemis font épouvantés , en voyant cinq 
cavaliers envoyés du ciel , dont deux couvroient 
Judas de leurs armes , fie lançoient fur eux des fou- 
dres qui les terraffoient. Plus de vingt mille hommes 
relièrent fur la place : Timothée s'étant enfui , fut 
pris & tué. Lyiias revient avec plus de cent mille 
hommes ; un autre prodige encourage l'armée des 
Juifs , fie l'allure de la victoire. Un homme à cheval , 
vêtu d'un habit blanc , avec des armes d'or 6c une 
lance , marche devant eux. L'armée de Lyfias efl 
mife en déroute , 6e ce général eft forcé de recon- 
noître que les Juifs font invincibles , lorsqu'ils s'ap- 
puient fur le fecours du Dieu tout-puiflant. Lyfias , 
ayant perdu une partie confidérable de fon armée, 
conclut la paix avec Judas. Elle ne fut pas de longue 
durée ; la guerre recommença , 6c Judas remporta 

Stlufleurs avantages- Antiochus Eupator , qui avoit 
iiccédé à Epiphanès , irrité des mauvais fuccès de 
fes généraux , vint lui-même en Judée , 6c afficha 
Bethfure. Judas marcha au fecours de fes frères : du 
premier choc il tua fix cens hommes des ennemis ; 

QQqq 
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& ce fut alors que ton frère Eléazâr fut accablé foui 
le poids d'un éléphant qu'il tua , croyant faire périr 
le roi : mais la petite armée de Judas , ne pouvant 
tenir tête aux troupes innombrables du roi , ce gé- 
néral fc retira à Jéruialem. Eupator l'y vint aflîéger ; 
mais , averti de quelques mouvemens qui fe tra- 
moient dans fes états , il fit la paix avec Judas , qu'il 
déclara chef & prince du pays , 6c retourna en Sy rie , 
où il fut tué par Démétrius, qui régna en fa place. 
Le nouveau roi , excité & trompé par La fourberie 
d'Alcime , qui afpiroit au fouverain pontificat , en- 
voya contre Judas Nicanor, que l'expérience du 
parte avoir rendu fage , & qui, après avoir pris con- 
noilTance de l'état des affaires , jugea qu'il étoit plus 
avantageux de conclure une paix, que de riïquer une 
bataille. L'impie Alcime , qui vouloit dominer , 
infpira au roi des foupçons contre la fidélité de Ni- 
canor , & lui fît donner des ordres de lui envoyer 
Jud-ts pieds 6c mains liés. La guerre recommença 
donc ; l'armée de Nicanor fut défaire ; & lui tué dans 
le combat. Démétrius , ayant appris la défaite & la 
mort de Nicanor , envoya de nouveau Bacchidesâc 
Alcime avec la meilleure partie de fes troupes , & 
ces deux généraux marchèrent contre Judas , qui 
étoit à Béthcl avec trois mille hommes. Cette petite 
armée tut faifie de frayeur à la vue des troupes en- 
nemies ; elle fe débanda , & il ne refta que huit cens 
hommes au camp. Judas, fans perdre cœur , exhorta 
ce petit nombre à mourir courageufement , fondit 
fur l'aile droite , la rompit & la tailla en pièces ; 
mais , enveloppé par l'aîle gauche , H fut tué après 
un combat opiniâtre, l'an du monde 3843. Simon 
6c Jonathas , fes frères , emportèrent fon corps , 6c 
le mirent dans le fépulcrc de leur famille à Modin. 
Tout le peuple le pleura amèrement ; & après avoir 
pleuré pendant plufieurs jours , ils s'écrièrent : Com- 
ment tjl mort cet 'homme puijfant quifauvoit le peuple 
tTlfraêl. I. Maeck. ix. îo. 3.i. La vie de Judas, qui 
n'a été qu'une fuite de fuccès&onnans , de victoires 
relatantes , remportées par une poignée d'hommes 
mol armés fur de nombreufes troupes , efl une 
image de l'œuvre de Jefus • Chrift dans l'établifle- 
menrde fon eglife , par la prédication de l'évangile. 
l'Ecriture dépeint Judas comme un géant revêtu de 
fes armes , dont Cépée» étoit la protection de toute 
l'armée , 6c comme un lion qiù le lance fur fa proie 
*n nrgifTant. Jefus-Chrift , dans les pfeaumes , eft 
appelle un géant qui s'élance plein £ ardeur pour four- 
nir fa carrière. Pf. xviij. G ; & dans l*Apocalyp/c , 
le lion de la tribu de Juda qui a remporté la vidoire. 
Apoe. v. S. Jefus-Chrift , comme Judas , s'étant re- 
vêtu de fes armes , ayant ceint fon épée qui eft fa 
parole , fécondé d'un petit nombre de foldats fidèles 
qu'ils avoit aflemblés, & auxquels il infpiroit tin 
courage intrépide , a extermine de deflus la terre 
Terreur Se l'impiété qui y dominoient ; il a arraché 
i l'enfer fa proie , & a triomphé avec gloire du 
monde 6c du prince des ténèbres. Les frères de Judas 
& fes foldats étoient dans leurs combats & leurs 
■expéditions militaires , les precurfeurs 6c les vives 
images de ces zélés prédicateurs du nom de Jefus- 
Chrift, qui, étant deflitués de tout fecours humain , 
mais foutemis de la main de Dieu & fanâifiés par 
fon efprit , fe font expofés à tout (buAfrir & la mort 
même , pour purger 1 univers , qui eft le temple de 
Dieu , des fouillures de l'idolâtrie te de la f'uperfti- 
tion. (+) 

Judas d'Iscamoth , ou le traître , {Hifl. facr.) 
«voit été eboili par Jefus-Chrift pour être mis ait 
nombre des apôtres, 6c pour être le dépositaire des 
aumônes ; mais, l'avarice corrompant Ion cœur, il 
promit aux princes des prêtres de leur livrer fon 
maître pour trente deniers. 11 fe trouva à la der- 
nière cene que JefusChrift fît«vec ies apôtres , ou. 
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H inditua le facrement de reuchariftie. Il eut la har-' 
dieffe d'y participer , 6c avant la fin du repas , il 
quitta pour aller conlommer fon crime. Peu après , 
ayant horreur de fa trahifon , il fut touché de re- 
pentir , alla trouver les prêtres , leur rendit l'argent 
qu'il avoit reçu , & rendit un témoignage public ds 
l'innocence de Jefus-Chrift : mais il n'eut pas recours 
à fa miféricorde ; ainfi fa pénitence lui fut inutile ,& 
fon délefpoir , plus funefte pour lui que fon crime , 
le porta à fc pendre lui-même. Il creva par le milieu 
de fon corps , & fes entrailles furent répandues par 
terre. Jean xij. j. A3, xxv. ( + ) 

$ IVEUNE (lafbréi d'), Géogr. Hifl. en latin 
Aquilina fylva , Evclina , Etdina , dans les anciens 
titres. Carloman pourfuivoit un fanglier dans cette 
forêt, près de Montfort; il fut blefté par un des 
gardes à qui il vouloit faire peur , 6c mourut de 
cette bleflurc ûx jours après. Il eut la généroûté de 
publier que c'étoit le fanglier qui l'avoit blefle , afin 
de fau ver celui qui étoit l'auteur innocent de fa mort, 
en 884. 

JUGES DE LA RETENUE ,OU JUGES-CONSEILLERS 
DE la retenue , (Comm. Jurifpr.) marchands choms 
& reconnus par les prieurs 6c conluls de la bourfe 
commune de Touloufe , pour les affilier aux juge- 
mens des affaires de commerce oui font de la com- 
! pétence de cette jurifdiâion. (+) 

JUGULANS , (AJlron.) nom que porte dans cer- 
tains auteurs la conftellation d'orion , à caufe des 
petites étoiles 0 6c * qui font à la partie fupérieure, 
6c qui reiiemblent allez à un jeu de 4 noix. On dit 
anffi juglans , ou fleUa jugula , comme on dit aux 
ju«L>ns , le noyer. On prétend que l'origine de ce 
mot vient de gland de Jupiter, ou nourriture digne 
des dieux. ( M. de la Lande.) 

JU1LU , ou Jully , ( Géogr. ) bourg de l*Ifle-de- 
France,danslecantondeGoëlle,diocclede Meaax, 
à 3 lieues de cette ville , 7 de Paris. Un feigneur 
nommé Foucaud, de Saint-Denis , y fonda une ab- 
baye au 1 i e fiecle. On y devoit fuivre les ufages de 
Saint-Viâor de Paris. Le cœur de Henri d'Albret, 
roi de Navarre, y fut dépoté en 1 ^5. Cette abbaye, 
déchue de fon premier état , fut incorporée à la con- 
grégation de l'oratoire en 1639. Elle y entretient nne 
penfion tièsftoriflante , érigée en académie royale , 
où enfeignent les profefleurs du premier ordre. (C.) 

$ JUJUBIER , ( Bot. Jard. ) en latin tiiipku* , en 
anglais jujube, en allemand bruflbeerleinflroach. 
Caraélere générique. 

La fleur qui eft dépourvue de calice coniîfïe 
en un pétale figuré en entonnoir, dont les fegmens, 
au nombre de quatre çu cinq , s'étendent prefque 
horizontalement; elle porte cinq étamines formées 
comme des alênes , qui tiennent par leur bafe aux 
bords intérieurs du pétale , & font terminées par 
de petits lommets. Au centre , eft fituc un embryon 
ovale : il fupporte deux flyles déliés couronnés par 
des ftymates obtufes , & fe change en une baieoblon- 
gue& ovale qui renferme un feul noyau de la même 
forme, divile en deux cellules, dont chacune con- 
tient une amande oblonguc. M. Linnseus a rangé 
allez, mal-a-propos le jujubier fous le genre rhamnus. 
Efpece*. 

1 . Jujubier à épines droites & accouplées , à feuilles 
oblong- ovales, dentelées. 

Ziypkus aculeùs geminalitreSis , foliis obJongo-ova- 

lis ferratis. Mill. 
Common jujube. 

1. Jujubier à épines accouplées, dont l'une efl 
recourbée , à feuilles ovales , nerveufes. 

Zi\iphus aculeis geminatu , alttro reeutvo , foliit 
ovatis nervofts. Mill. 

WiU jujube. 
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f. Jujubier à épines foliaires & recourbées, a 
pédicules groupés, à feuilles cordiformes, a rondies 
& nerveufes , velues par deffous. . 

Z typhus aculeis feliiariisreeurvis , ptdunculis aggre- 
gatis,foùis cordato-rotundis , nervejis , fubius tomtn- 
tojîs. Mill. 

Jujubt witte fingle rtcurvtd fpines , ÔCC 

4. Jujubier à épines droites & accouplées, à 
feuilles ovales , nerveufes. 

Ziriphus aculeis gcmituuis redis , f«tiis ovettis ntr* 
vofis. Mill. 

Jujube with double jhaittkorns and oval vaine J Itavts. 

Le jujubier n°. 1. croît naturellement dans le midi 
de l'Europe. U forme un grand arbriffeau , dont les 
branches (ont tortues ; (es fleurs d'une couleur her- 
bacée , naifieni deux à deux , ou trois à trois , aux 
côtes des bourgeons. Dans les provinces Septentrio- 
nales de la France, elles ne paroiffent qu'en juillet 
& août , ôc elles ne fructifient pas. 

Soit qu'on regarde les feuilles de ce jujubier comme 
«mpannées.ou comme fimples , elles n'en offrent pas 
moins une ûngularité très -remarquable; car, files 
filets demi-ligneux , qui portent les folioles ne font 
que des pédicules, pourquoi y trouve -t -on des 
épines , des fleurs ÔC même des boutons qui donnent 
quelquefois d'autres fétus de la même nature ? Qu'on 
regarde an contraire ces filets demi-ligneux comme 
des branches, n'eft-il pas encore plus fmgulier, 
qu'elles foient attachées aux branches véritables par 
des genoux , à la manière des pédicules, & qu'elles 
fe détachent Ôc retombent de mime , di-s que la 
feve ceffe d'agir. Que penfer de l'anomalie de 
ces membres végétaux ? Qu'ils font mitoyens entre 
la branche & le pédicule, comme on voit des êtres 
mixtes , qui fervent de nuance 6c de paffage dans 
la grande férié de la nature , & qu'on feroit éga- 
lement dans l'erreur , (bit qu'on les appellât bran- 
ches ou pédicules. 

Miller dit qu'en Angleterre, cet arbre a bien de la 
peine à paffer l'hiver en pleine terre , lors même 
qu'on l'y plante contre un mur bien expofé. M. Du- 
hamel afture qu'il ûipporte nos froids ordinaires , 
Sans en beaucoup fouffrir. Ceux que nous avons font 
«ncore en pots. 

Les jujubiers fe multiplient aifcmenr par les rejets 
qu'ils pouffent de leur pied, lorfqu'ils ont acquis 
une certaine force; mais les individus provenus de 
lafemence, font infiniment préférables aux autres. 
h faut fe procurer les jujubes dès qu'elles (ont mûres ; 
a leur arrivée, on les femera dans de petites caiffes 
emplies de terre fraîche & légère, mêlée de terreau. 
Ces caiffes pa lieront l'hiver (ous une caiffe à vitrage : 
on les en tirera au mois de mars , pour les enterrer 
dans une couche tempérée. La plupart des femences 
lèveront pendant l'été , le refte ne paroitra que U 
féconde année. A l'égard des efpeces fuivantes, il 
faut employer une couche de tan. 

L'efpece n". 2. habite les environs de Tunis ; la 
trotfteme croît dans l'Inde , & s'élève à dix ou douze 
pieds ; la quatrième efl une des productions de la 
Syrie; fon fruit eft arrondi; la féconde efpece de- 
mande l'abri de l'orangerie; les deux dernières ne 
peuvent fubfifier dans nos climats , à moins qu'on 
ne les tienne dans une ferre très- échauffée. (A/, le 
Baron oc TscHOVDÏ.) 

IULE, (Hijl.nat. Elmintol.) lulus. L'iule eft un 
animal très- fmgulier , infecte de Tordre des aptères, 
toujours fans ailes; du genre des polypodes, qui 
ont beaucoup de pieds , & la tête diftinctede la poi- 
trine ou corcelet ; de l'efpece des (colopendres , 
dont le corps eft tout alongc. Quelques naturalises 
cHft ingueni cependant l'iule de la lcolcpendre , comme 
une efpece à part. Le corps de celle-ci eft alongé, 
mais applati ; te corps de IV*/* eft arrondi ou cylio- 
Tome JJI. 
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drique. De nhis , les antennes de la fcolopendre font 
cotnpofées d'anneaux courts , dont le nombre fur- 
paffe celui de cinq; il n'y en a jamais que cinq aur 
antennes de l'iule. Enfin les pattes de YiuL font plus 
courtes; on en compte julqu'à 100 ôc 168, félon, 
les efpeces. On a auffi donné aux deux efpeces des 
fcolopendre* Ôt des iules , le nom de mille-pieds. 

Le célèbre Linné , compte fept efpeces d'iules r 
celui dont les anneaux du corps font alongés ert 
ovales, au nombre de 10, fans le corcelet ou la 
poitrine , ôc la queue ; fes jambes font au nombre 
de 10, de part ôc d'autre. Celui dont les anneaux 
font épais , fit les jambes au nombre de 96 de part ôc 
d'autre. Celui qui habite fous terre, a 100 jambe» 
de chaque côté. Celui qui a u 5 jambes de chaque 
côté , Ôt que Séba a vu dans les Indes. Celui qui 
vit dans le fable ôt qui a des deux côtés 100 ôc 10 
jambes. Celui que Séba a encore vu dans les Indes , 
qui a 6 1 fegmens , fans le corcelet ou poitrine ôc fans 
la queue-, ôc 114 jambes de chaque part. Enfin, 
celui du Bréfil que Marcgraf décrit, qui a 134 
jambes ôt 67 anneaux ou fegmens , fans le corcelet 
& la queue. Il eft très-apparent qu'il y a encore un 
bien plus grand nombre d'efpeces qui ne font pat 
connues , fur-tout parmi les iules de mer. 

Cet infecte a depuis 5 à 18 ôc 34 lignes de lon- 
gueur. Il en vient de la mer qui ont plufieurs pouce* 
de longueur , félon les efpeces. Il marche moins vite 
que la fcolopendre , parce que fes jambes font tou- 
jours plus courtes. Elles reffemblent à une frange 
de poil. De chaque anneau du corps il en part quatre, 
deux de chaque côté , dilpolées de part ôc d'autre 
en deux rangées. Toutes ces pattes agiffant fuc- 1 
ceffivement , il en réfutte le mouvement d'ondu* 
lation, par lequel l'animal avance. 

La peau de l'infecte eft dure , comme teftacéei 
Il s'en dépouille comme la fcolopendre , ôt Ponifqué 
ou cloporte. 

Lorfque l'infecte eft en repos , il fe replie fur lui- 
même en fpirale ; fi on le touche , ôt qu'il ne puùTé 
pas s'enfuir , il en fait de même. 

Entre les fept efpeces que nous venons de dé- 
crire en abrégé, il y a encore des différences dans 
les antennes , dans 1a peau , dans les anneaux , déni 
leurs difpoGtkms , Ôrc. 

Cet animal grandit , ôt par l'accroiffemcnt des 
anneaux , ôt par l'augmentation du nombre de ces 
anneaux ôc des pattes qui en naiffenf. Cette fingti- 
larité lui eft commune avec la fcolopendre; mai* 
chaque efpece a un terme , fit l'animal parvenu au 
nombre d'anneaux de l'efpece , ne croît plus. 

Cet infecte fur terre , dans la terre , fous les 
pierres, ôc dans la mer, vit d'autres infectes. 
On n'a encore acquis aucune idée des circonftances 
de la génération de ces infeâes finguliers ; c'eft ainâ 
que l'on a foovent occafion de s'appercevoir com- 
bien il nous manque (ncore cTobfervations dan* 
toutes les parties de l'Hiftoire naturelle. (J.C.) 

JULE, (Mufy. des une.) 11 eft dit à Vurticli 
CHANSON, {Mufq.) DiH. raif. des Sciences i Sic* 
que le jult étoit la chanfon des ouvriers en laine t 
effectivement, Athénée le dit au AV. XIV de fon 
Deipnofoph ; mais it ajoute plus bas , qu'on nommoif 
atiffi jutes les hymnes ou chanfons à l'honneur dé 
Cérès. ( F. D. C. ) 

Ç JULIOBOSA , ( Géog. me.) Le Dictionnaire 
raif, des Sciences y ôtc.laiffe îndécife la pofition de" 
ce lieu , dont les itinéraires font mention ; mais il 
paroît qu'on doit le placer i Lillebonne , en Nor* 
mandie. 

Ptolomée en fait la capitale des Caletes ; qiû en* 
trerent dans la confédération des Belges contre les 
Romains, ôc promirent d'envoyer 10000 hommes: 
Sous Honorius eHe étoit déchue de fon anciermé 

QQqqi| 



6 7 6 J U M 

dignité , & ne fe trouve plus au rang des cités , dans 
la Notice des Gaules, rédigée fous l'empire de ce 
prince : elle avoii été ruinée apparemment. L'églife 
de S. Vandrille fut bâtie au commencement du hui- 
tième fiecle , des pierres toutes taillées qu'on tiroit 
de fes ruines. 

Sous Louis le Débonnaire , Lillebonne eft ap- 
pellce par le chroniqueur de Fontenelle', Caflrum 
quondam nobilijjùnum ac firmiflimum ; il lui donne 
même la qualité de cité. Dans le moyen âge, elle 
reprit quelque éclat fous les ducs de Normandie , 
& Guillaume le Conquérant y tenoit fa cour, & y 
affembla un concile en 1080, ou préfida Guillaume , 
dit la bonne ame , archevêque de Rouen. 

Il y paffoit un grand chemin qui conduifoit à Ca- 
racocinum , fitué a l'embouchure de la Seine , & qui 
venoit par Rouen de Paris , Troyes & Sens. Une 
autre route venoit de Boologne , Etrées , Abbe ville , 
Lillebonne ; de-là à Brevodurum( Pont-Audemer ) , 
il à Soviomagum ( Lizieux ); ainfi Juliobona étoit 
placé au point d'interfeôion de la voie romaine de 
Caracotinum (Harfleur ou Graville ) à Augujlobona 
( Troyes ) , & de la voie de Bononia à Breviodu- 
num: une autre chauffée y conduifoit àFecamp, 
félon les Chartres du xn\ fiecle. 

Toutes les indications ne peuvent convenir qu'à 
Lillebonne au pays de Caux. Cette cité étoit d'une 
grande enceinte : on y découvre tous les jours des 
fouterrains , des caves , des chaînes , des murs , des 
tombeaux 8c des monnoies Romaines , dont les plus 
récentes font de l'empereur Philippe. M. de Caylus , 
dans fon tome VI du Antiquités , parle de fon châ- 
teau & de fon amphithéâtre dont u donne les plans , 
qui annoncent une ville forte & peuplée; mais il 
n'eft point de ciment que le tems ne diffoude. Lille- 
bonne n'eu plus qu'un bourg compofe de deux pa- 
roiffes & d'environ 140 feux , avec titre de corme , 
à la maifon de Lorraine. V les Mémoires de faca- 
dêmit des inf triplions & belles-Uttrts , tome XIV, notice 
delà Gaule, par d'Anville, pag. jpj. Mémoires 
pris fur les lieux où j'étois en 1765. (f.) 

JVLIUS PORTUS, ( Géogr. anc.)Le PortJule, 
ainfi appelle en l'honneur de Céfar,fut l'ouvrage 
d'Augufte. Cet empereur croyant que la côte d'Ita- 
lie n'avoit que des ports peu lurs oc trop refferrés 
pour recevoir un grand nombre de vaiffeaux , conçut 
le deffein de joindre le lac Lucrin à l'Averne , 8c l'un 
& l'autre à la mer , pour en faire un vafte badin qui 
pût recevoir les floues les plus nombreufes , & les 
mettre à couvert des vents. Agrippa fut chargé de 
l'exécution de ce grand ouvrage , & s'en acquitta 

[larraitement. (1 fit couper, l'an de Rome 715 , une 
angue de terre qui féparoit les deux lacs, & donna 
ainfi un écoulement aux eaux de l'Averne : il fit ré- 
parer ÔC exhauffer une digue à l'entrée du lac Lu- 
crin , pour donner entrée aux vaiffeaux , 6c y laiffa 
deux ouvertures par lesquelles les vaiffeaux en- 
troient jufqu'au fond de l'Averne , quiformoit pro- 

firemcnt le PortJule. En même tems, il fit abattre 
es forêts qui couvraient les bords de ce lac , & qui 
en rendoient l'air infeft & peftilentiel. 

C'eft dans ce port qu'Agrippa raffcmbla la belle 
flotte qu'Augufte devoit employer contre Pom- 
pée , fie qu'il forma 10000 rameurs ou matelots. 
Voyei Rollin , HiJL Rom. tome XV. 

Le tems qui détruit tout , n'a pas épargné cet ou- 
vrage qu'Horace appelloit régis opus. Un tremble- 
ment de terre a converti le lac Lucrin en une mon- 
tagne de cendres, & la fameufe digue d'Agrippa 
eft aujourd'hui fous les emx.Géogr. de VirgiU, par 
M.Helliez. (C.) 

JUMART ou Jomars, f. m. (Hifi. „at.) eft le 
nom d'un animal qu'on a dit fe trouver dans le Pié- 
mont, 6c qu'on a cru naître de l'accouplement d'un 
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taureau & d'une âneffe , ou bien d'un âne & d'une 
vache , fie toujours de l'accouplement entre la race 
des chevaux ôc celle des boeufs. On trouve dans Car- 
dan pluficurt particularités fur cet animal ; on a af- 
furé qu'il étoit fans cornes t mais que fon ongle 
étoit fendu. 

Toutes ces fables n'ont pas réfifte aux efforts de 
la vérité. M. le cardinal des Lances a fait difféquer 
des jumars, efpece de mulet connue des Romains , 
& née du cheval & de l'âncffe , plus petite que le 
mulet ordinaire, mais capable comme lui d'un grand 
travail. Cet animal eft un véritable âne ; il n'a ni 
corne , ni ongle fendu , ni quatre eftomacs. Sa queue 
eft plus groffe que celle de l'âne. 

Én général , deux animaux de différentes efpeces 
engendrent enfemble , pourvu que ces efpeces foient 
fort voifines. Le bouc & la brebis , le chien & le 
renard , le loup ôc la chienne , le coq & le faifan, le 
ferin & le chardonneret 6c avec la linotte ont pro- 
duit des petits qui, dans la claffe des oifeaux , mul- 
tiplient quelquefois l'efpece , quoique en général les 
animaux nés de parens de deux efpeces différentes 
foient le plus fouvent ftériles , les mulets du moins 
& les mules û connues le font prefque toujours. La 
caufe de cette ftérilité eft inconnue ; tout ce qu'on a 
débité là-deffus s'eft trouvé ou fabuleux , ou dans 
Tordre ordinaire de la nature. La mule a l'ouverture 
de l'urètre i la même place que la jument, & l'uté- 
rus eft le même. 

Dans la claffe des plantes, M. Koëlreuter a fait 
des expériences très-exactes fur les nouvelle? plantes 
nées d une efpece, dont il poudroit les fli';mates 
avec la pouffiere des étamines d'une autre. Il s'eft 
trouvé que cet accouplement artificiel reurtuToit, 
quand les deux plantes étoient du même genre, 
comme le font deux œillets diffërens, deux efpeces 
de tabac, deux efpeces de jufquiame. Des que la 
différence étoit trop grande, l'opération deveooit 
ftérile. Le mulet végétal reffembloit aux deux parens, 
un peu plus cependant à la mère, ou bien à celui 
des parens , dont on avoit le plus fouvent réitéré 
l'afperfion de la pouffiere fécondante , en la répé- 
tant fur une fuite de générations. La fertilité étoit 
plus confiante du côté de la mère. M. Koëlreuter 
ne croit pas que la nature feule produife des plantes 
mitoyennes , & on n'a pas d'exemple d'une véritable 
efpece nouvelle, ni entre les animaux, ni entre des 
plantes, quoique dans l'un & l'autre règne, il y ait 
beaucoup d'exemptes de variétés confidérables &c 
confiantes. (H.D.G.) 

§ JU MELLE , f. f. bijugts inflit* , (terme de Blafon.) 
fafee formée de deux burelles. Voye^fig. î$j,pUnc. 
JJI Je Blafon , dans le DiB raif. des Sciences , Sic. 

La Jumelle occupe dans l'écu , un efpace égal à la 
fafee; cet efpace fe divife en trois parties égales ho- 
rizontalement , la partie du milieu eft le vuide entre 
les deux burelles , dont la jumelle eft formée. 

Les Jumelles ordinairement au nombre de deux ou 
de trois dans l'écu font placées à égales diftances que 
le même nombre de faices. 

Les Jumellti fe placent non-fenlcment en fafee, 
mais aufli en bande , en fautoir , &c. quand elles font 
autrement qu'en fàfce , on en exprime la pofition en 
blafonnant. 

Landois, Sieur d'Herouville , en Normandie; d* 
gueules à deux Jumelles d" or. 

De Gouffier de Thois , en Picardie ; d'or à trois ju- 
melles de fable 

La reine Catherine de Médicis étant régente 
du royaume , fit venir François de Gouffier, iei- 
gneur de Bonnivet , lieutenant -général au gou- 
vernement de Picardie , capitaine de cinquante hom- 
mes d'armes de» ordonnances, pour lui annoncer 
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qu'elles avoir nommé ion fils à un régiment d'infan- 
terie : « Madame , lui dit - il , il y a un mois <jue mon 
» fils parlant fur le foir dans une rue de Pans , allez 
» écartée , tut attaqué par cinq hommes ; le capitaine 
» Lavergne , qui ne le connouToit point , venant a 
» parler par cette rue , mit l'épée à la main, fe joi- 
» gnit à lui Se chargea fes àflàflins avec tant de cou- 
» rage que deux turent tués, les trois autres s'en- 
» fuirent: agréez, madame, que mon fils ne pafle 
m point avant fon bienfaiteur : vous mettrez le com- 
» ble à la grâce que vous nous accordez , en voulant 
j» bien en difpofer en faveur de Lavergne: il s*eft 
» difHngué en plusieurs oc ca fions ; vous vous acquer- 
» rez un des plus braves hommes de France & qui 
r> vous fera entièrement dévoué. A l'égard de moi 
» 6c de mon fils , vous connoiflèz , madame , notre 
h inviolable attachement pour votre majefté ». 

w Un cœur auflî recormoiflant que le vôtre, lui 
» répondit Catherine de Médicis , engage à ne le 
m pas refufer ; je confens i ce que vous fouhaitez & 
j» n'oublierai pas votre fils ». 

Ce François de Gouffier de Bonnivet , qui étoit 
chevalier de faim Michel , fut nommé chevalier du 
faint-Efprit à la première promotion de cet ordre, 
le j i décembre 1 578. ( G. D. L. T. ) 

5 JUMIEGE, au pays de Cauz, {Géogr.) bourg 
de Normandie , fur la Seine , à trois lieues de Cau- 
debec & de Saint - Vandrillc , à cinq de Rouen ; re- 
marquable par une célèbre abbaye de bénédiôins 
fondée en 660 , par faim Philibert , l'on premier abbé , 
des bienfaits de Clovis II , & de fainte Batilde , fa 
femme. Sous faim Aicadre , deuxième abbé , il y 
eut neuf cens moines: l'abbé embarraiTé de leur 
fubfiftance , eut révélation , dit la chronique , que la 
moitié iroit dans trois jours au ciel ; ce qui fut vé- 
rifié par l'événement. Deux frères de Clovis II s'y 
firent religieux & y font inhumés , aufli bien que 
Taflilloa, duc de Bavière & fon fils. 

Au ix e fiecle, les Normands , fous la conduite de 
Hafting, faccagerent Jumitgt: Guillaume Longue- 
épée, duc de Normandie, la rétablit en 904. C'eft 1a 
quatrième maifon unie à la congrégation de fàint 
Maur, en 1616. Elle a produit plufieurs hommes 
illuflres , entre lefquels on compte faim Hugues * 
abbé & archevêque de Rouen, qui y eft inhumé; 
faim Eucher, évêque d'Orléans ; Robert , évêque de 
Londres ; Freculfe , évêque de Lifieux ; Jacques d'Am- 
boife , évêque de Clermont ; Hélifacar, abbé, 6c chan- 
celier de Louis le Débonnaire ; Guillaume de Jumit- 
gt , biftorien fort crédule du XI e fiecle mort en 1 088 ; 
don Thomas Dufour , favant bénédictin de Jumitgt. 

Ce fut , dans le ix & X e fiecle , un féminaire d ré- 
voques , dont il eftfouvent parlé dans l'hiftoire de 
Péglife gallicane. 

On voit encore la faite des gardes de Charles VII, 
longue de 102 pieds, unique relie des appartemens 
que ce prince avoit choiiïs pour fon féjour , entre le 
«iortoir & l'infirmerie ; pendant que la belle Agnès 
Sorel failbit le fien au Menil à un quart de lieue de 
Jumitgt, où elle mourut âgée de quarante ans , pleu- 
rée du roi & de fes fujets , en 1 449 ; elle fut appellée 
la btUt des btlLs; & plus attachée à la gloire du roi 
qu'à fa perfonne , elle ne voulut jamais fouffrir qu'il 
abandonnât le fiege d'Orléans, « Oubliez- moi , lui 
» dit - elle , jufqu'à ce que vous ayez vaincu vos 
» ennemis ». C'eft peut-être la feule maitrefle de 
nos rois dont on puifle dire , qu'elle avoit allumé le 
flambeau de la gloire aux feux de l'amour. François I 
lui fit ces quatre vers. 

Gtnidt Agne^plus d'honneur tu mérite, 
Ta cattfi étant dt France recouvrer , 
Qut et que ptut dedans un cloître ouvrer, 
Ctauji nonain, ou tien dévot htimiu. 
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On les a ainfi rendu en latin : 

Lifia dùm ftrvas , plus Agnts pulchra mtreris, 
Quant caftus frattr, quamvt pudica foror. 

Ses entrailles furent enterrées à Jumitgt , & fon 
corps à Loches : fon infeription en ces deux endroits 
finit ainfi: 

BtUa fui quondam Agnts nomine , regia ptllex , 

Nunc tumulo vtrmes turpt cadavtr a Ut , 
Ilia Gemetitis latitantur , calera Lochis. 

JURENSIS PAGUS, 'Giogr. du moyen dge.) le 
défert de Jura ou terre de Saint - Claude. 

Le mont Jura qui , félon Céfar , étoit entre les Se* 
quant & les Helvetii, que Strabon appelle Jurafius, 
& Ptolomée/ora , & Jonas, dans la Vit de S. Colom- 
tatrt , Juranus , a donné le nom à ce pagus. Gré- 
goire de Tours rapporte que Romain & Lupicin , 
frères bugiftes, établirent leur monaftere, in Jortnfis 
dtftrti fecretis: ce lieu s'appelloit Condattoa Conda- 
tixone depuis S. Oyan,dunom du quatriemeabbé, Eu- 
gtndius ou Augtndus,U enfin Saint-Claude du nom 
du douzième abbé mort à la fin du vu* fiecle. La 
montagne a aufli pris le nom de Mont-Saint-Claude. 

Gette célèbre abbaye érigée en évêché en 1742, 
eft déiignée dans les anciens titres fous le nom d'£c- 
elefia Jurenfis. 

Ce pagus s'étendoit depuis la Serriere-fous- Jougne 
à Ecbalon en Bugey , & étoit borné par la Serine le 
lac des Roufles U Orbe. 

On lit dans la Vit de faint Colombarre , écrite par 
Jonas , que Ramelene , duc de la haute Bourgogne , 
fonda au commencement du vu* fiecle un monaf- 
tere dans le mont Jura fur la rivière de Nozon , in 
Jaltu Jurenft fuper Novi/onam : on croit que c'eft 
Romain - Moutier, où s'arrêta faint Vandrille à fon 
retour d'Italie , en 667 , Se où il refta dix ans. ( Dunod. 
hift. T. I , pag. 94.) 

Laucone , aujourd'hui Saint -Lupicin, parce que 
ce folitaire y fut inhumé, étoit aufli in fuma Ju- 
rtnfi. Un diplôme de Charles-le-Chauve , daté de 
Reims, en 861, adjuge Laucone , difputé par Gé- 
deon, Archevêque de Befancon, à Ricbert, abbé 
de Condat. ( p. <qo , 110. ) 

La Chaux -d'Arlier & Cicoo font marqués dans 
la région du mont Jura, par une chartre de 941 , 
Carlis Arlicana & cico in turma Jurtnfi. Cette pre- 
mière terre fut donnée aux moines d'Agaune. ( foyer 
Dunod.hift.T.I,p. 294.) 

Ufie Oieia eft aufli cité en 967 , in Turma Jurtnfi. 
Villars près de Moiransà une des gorges de Jura, 
détruit par les Sarafins au vu c fiecle eft appellé ficus 
Jurenfis , filla Jurtnjis. ( tb. T. I ,p. 13 j . S 

Anferic, archevêque de Bcfançon, ayant été bien 
reçu a Dijon , par les chanoines réguliers de Saint- 
Etienne , leur accorda une terre fituée dans le Jura 
locum in Jurtnfi terra fitum. Le pape Innocent, dans 
fa bulle pour Saint-Êiiennc, de 1 an 1119, nomme 
ce lieu Bonnevatle ou Btlvau , de Bona voile Jurtnfi. 
( foye[ hift. Eccl. J. Et. in -fol. p. #3 ,pr. qS.) 

Le château de Joux eft appellé Cafirum Jurtnfe par 
Guichenon , à l'an 1018 , dans fa Btbl. Jtbuf. p. 1 1. 

L'abbaye de faint Rambert de Joux dans Le Bugey 
eft nommée Sanclus Rtgribtrtus Jurtnfis, en 1 538. 
{lb.p.133.) 

Fredegaire parle du Pagus ultra Juranus: U bour- 
gogne Transjurane occupoit au ix« fiecle les deux 
côtés du Mont - Jura. ( C. ) 

IVRY , Ivriacum, (Gèogr.) bourg fur l'Eure , entre 
Anet & Pacy , à quatre lieues de Dreux , quinze de 
Paris , fix d Evreux , au pied d'une coline où étoit 
un château fort par fa fituation , ruiné maintenant. 

Ce fut dans la plaine à'iyry que Henri IV battit les 
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ligueurs commandes par Mayenne , en î 590. Avant 
de livrer cette bataille décifive, ce grand prince dit 
à l'es foldats ce peu de paroles, qui valent bien les 
longues harangues des généraux de Tite-Live:« Si 
h vous perdez vos en feignes , ne perdez pas de vue 
h mon panache blanc ; vous le trouverez toujours 
» au chemin de l'honneur ôc de la victoire ». Penfée 
que le chantre immortel de Henri IV a fi bien rendue. 

Vous êtes nés François & je fuis votre roi. 
Voilà nos ennemis , marche^ & fuive{ - moi : 
Ne ptrde[ point de vue , au fort dt la tempête , 
Ce panache éclatant qui flotte fur ma tète ; 
Vous le verrez toujours au chemin de t honneur. 

(Ch. VIII.) 

Le commerce à'Ivry eft en cuir : il y a de riches 
tanneurs ; une manufacture de peignes en fournit 
Paris & la Normandie. Près d'/vry eft le bourg de 
la Couture , l'endroit de France où l'on fait les meil- 
leurs hautbois , flûtes allemandes & autres inftru- 
mens de cette efpece, Moreri. Ed. ijSy. ( C. ) 

Ivry -sur -Seine, près de Paris, (Géogr. Phyf.) 
Le ij juin 1768, un remouleur repaflbit, dans ce 
village , des ufteneiles de cuifine à l'entrée d'une 
grande cour: à la quatrième pièce la meule faute en 
Pair toute en feu , fe partage en mille éclats avec 
explofion 8t bruit violent; un des éclats, pefant 
trois livres, parte par defliis le bâtiment, élevé de 
quarante pieds, & va tomber dix-huit toiles au-delà 
dans le jardin, où il cafte une branche de tilleul parfa 
chùtc ; une partie de la meule étoit réduite en pouf- 
fiere furie pavéde la cour , fans accident. Le rémou- 
leur a affurc que la même chofe lui étoit déjà arrivée 
en une autre occafion. Voye^Journal de Verdun , août 
tyC8. Voilà un fait qui mérite l'attention des Phyfi- 
ciens, & c'eft pourcela que nous en faifons mention. 

te.) 

JUSTE, (Mujîq,} ce mot eft aufS quelquefois 
adverbe en Muûque; chantery«y?f , \o\xex jufte. (S) 

* § Juste , f. m. ( Couturière. ) Nous ajouterons à 
cet article du Dict. raif. des Sciences, ôtc. quelques 
détails qui concernent la conftruâion de cet habit des 
femmes de la campagne , & que nous tirons de V^frt 
de la Couturière , par M. de Garfault. 

Pour un jufte il faut deux aunes d'une étoffe de 
deux tiers de large. Il fe taille à-peu-près comme 
une vefte d'homme. Voye^ Tailleur d'habits, 
dans ce Suppl. Laftg. 12, art de la Couturière , dans ce 
Suppl. montre les deux devans, & la fg. / j. les deux 
derrières. Le jufte n'a aucun pli, fes bafques ne s'af- 
fcrnblcnt point , on ne coud le derrière & les côtés 
que jufqu aux tailles : les bufques tant par devant 
que par derrière , finiffent en pointe plus alongée 
par les côtés; quelquefois auiii les bafques font 
toutes égales, 8c le jufte fe termine par derrière 
comme un manteau-de-fit : c'eft affez la coutume des 
ferrantes dans les villes. 

On aflemble, on pofe la doublure , on la glace , 
&c. comme à tous les autres habillemens que tra- 
vaille ra couturière. Voye^ Couturière, dans ce 
Suppl. On borde tout le tour du jufte haut & bas, 
& toutes les bafques, d'un ruban de foie, Ôc on 
attache des cordons ou dos rubans de fil par devant 
pour le nouer, à moins qu'il ne doive fe lacer, au- 
quel cas on fait un rang d'oeillets à chaque bord du 
devant, comme à un corfet , pour palier le lacet. U 
y a des juftet qui fe lacent par derrière. 

On coud les manches, il y en a qui font tontes 
amples , & vont jufqu'au coude ; il y en a qui font un 
peu plus courtes , 8c auxquels on ajoute un parement 
ptiffé , à-peu-près comme au manteau-de-lit. Ptyq 
Manteau -de- lit, dans ce Supplément. 

La vignette de la planche dt l'art J* la Couturière , 
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Supplément, tait voir, en C, une fervante en jufte. 
dont les balques font égales. 

JUSTIN, des Empereurs.) né dans un vil- 

lage de la Thrace , fut , comme fon père, gardien de 
pourceaux ôc cnfuite de boeuf* , il quitta ces fondions 
abjectes pour fe faire charpentier : ennuyé de ce nou- 
vel état, il s'enrôla dans là milice, où s'étant diftin- 
gué par fon courage 6c u capacité il pafta par tous 
les degrés avant de parvenir à l'empire. Ce fut plutôt 
par fon adrefle que par fon mérite qu'il s'en fraya le 
chemin. Un eunuque l'ayant fait dépofitaire d'une 
iomrne confidérable pour gagner les fuftraees de 
l'armée en faveur de Théocrùien , il s'en fervit pour 
fe faire élire; dès qu'U fut monté fur le trône, il fit 
oublier fa naifiance , 6c quoique fon éducation eut 
été celle d'un barbare, il fembla qu'il étoit né fur la 
pourpre. Les impôts furent adoucis; lesloix furent 
réformées, & le s abus furent corrigés; il parut perfua- 
dequepour être heureux, ilfalloit (avoir en faire. Les 
délërts étoient peuplés d'exilés qui avoient louifert 
pour la foi. Les Ariens, jufqu'alors perfécuteurs, 
furent perfécutés à leur tour ; la protection qu'il 
accorda aux ortodoxes leur devint funefte. Théodoric 
crut devoir ufer de repréfaillcs , & l'Occident dont 
il régloit le deftin , fut expofé aux perfécuiions de 



l'ennemi des parnfans de la Divinité de Jéfus-Chrift. 
Juflinnmé de fes fu jets, & fur - tout, des ortodo- 
xes, mourut en 514, après avoir nommé Juftinien, 
fils de fa lœur , pour lui fuccéder. Son regne fut heu- 
reux, mais il ne gouverna l'empire que pendant neuf 
ans. 

Justin H, furnommé U jeune, fils de la fille de 
Juftinien lui fuccëda à l'empire d'Orient. Les pre- 
miers jours de fon regne furent fouillés parle meurtre 
de Ion plus proche parent, qu'il fit étrangler dans fon 
palais, parce qu'il avoit des droits à l'empire ; il fe 
fit apporter fa téte qu'il eut l'indignité de touler aux 
pieds. Juflin trop borné pour gouverner un grand 
état en abandonna les rênes à la femme Sophie. II 
fit une paix glorieufe avec les Perfes , 8c le tribut que 
fes prédécerléurs avoient eu la baftefle de payer aux 
Perles lut aboli : Naries, qui avoit le commandement 
de* armées , remporta fur les Goths une victoire qui 
lui mérita le gouvernement d'Italie. L'impératrice, 
qui haiiToit ce grand capitaine parce qu'il éioit eu- 
nuque , écouta les envieux de fa gloire qui l'accu- 
lèrent d'avoir abufe de fon pouvoir dans fon gouver- 
nement. Sophie rappella Narfès à Conftantinople, Se 
joignant l'infulte à la difgrace, elle lui manda qu'il 
n étoit propre qu'à manier des fufeaux. Ce guerrier 
ofienfé d'une raillerie qui luirappclloit fa mutilation, 
lui manda qu'il alloit lui ourdir une fufée qu'elle 
auroit bien de la peine à démêler. Les Lombards ve- 
noient d'envahir la Pannonie , ce fut par fes confeils 
qu'Us firent une invalîon dans l'Italie , dont il leur 
facilita l'entrée. Ils y fondèrent un empire qui fub- 
fifta 104 ans, depuis Abom jufqu'à Didier qui en fut 
le dernier roi. Les Perfes ravagèrent en même reras 
les provinces de l'Orient ; Juflin , après avoir perdu 
Narlès, n'avoit plus de général à leur oppoler, il 
étoit fujet à des accès de frénéfie qui ne lui laiflôient 
que quelques intervalles de raifon. Il mourut d'un 
mal de pied l'onzième année de fon règne, l'an ni 
deJéfus-£hrift.(T-«.) " 

JUSTINIEN, ( Hifloire des empereurs. ) fils de la 
fœur de Juftin l'ancien , monta fur le trône d'Orient 
après la mort de fon oncle. 11 étoit né dans un village 
de la Dardante de parero obfcurs , qui vivoient du 
travail de leurs mains. Quoiqu'il paroifle que Juftin 
l'avoit défigné fon fuccefteur, quelques-uns lui re- 
prochent de n'être monté fur le irônc que par l'aflaf. 
finat de Vitellien qui , fous le dernier règne , avoit 
joui de toute l'autorité , dont il pouvoit abufer pour 
envahir l'empire. Il eut d'habiles généraux, 6c fur. 
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tout Bélifaîf e & Narfês , qui le firent triompher en 
Orient 6c dans l'Italie. Le premier fignala la valeur 
contre les Perfes , dont il fit un grand carnage dans 
plufieurs combats. UlesforçaderepaiTerl'Euphrate, 
6c de fe refferrer dans leurs potTeflions. Belifaire, 
pacificateur de l'Orient , entra dans Conilantinople 
avec les honneurs du triomphe. Ce grand capitaine 
fut enfuite employé contre les Goths , qu'il chalTa 
de Rome dont ils s'étoient emparés. Et après 
■voir détruit leur domination dans l'Italie , il pafla 
en Afrique contre les Vandales , qui furent prelquc 
tous exterminés. Gélimer , qu'il ht prifonnier , ler- 
vit d'ornement a fon triomphe. Tandis que Bélifaire 
rétabli iToit le calme dans la Mauritanie , Narfcs ,autre 
général de Juflinien , exterminoit les relies des Goths 
éparsdans l'Italie. Ju/Ututa , par-tout triomphant par 
la valeur de fes généraux, voulut encore être le 
législateur de l'empire. Les loix étoient alors fans 
force & fans vigueur , parce qu'elles étoient igno- 
rées. Dix jurifconfultes furent charges de les tirer 
de U confufion où elles étoient tombées , fit ce fut 
le favant Trébonien qui prcftda à leur travail. Tan- 
dis que l'empire triomphoit par les armes d'habiles 
généraux , & que l'ordre étoit rétabli par la lagefic 
des loix , Juflinien , fans génie & fans moeurs , fe fai- 
foit déteAer par fes vices. Il prit pour femme Théo- 
dora , qui avoit monté fur le théâtre , & qui s'étoit 
rendue moins célèbre par fes talens que par les pro- 
ftitutions. Sa nouvelle grandeur ne la rendit pas plus 
réfervée. Son mari dominé par elle, lui abandonna 
le foin de l'empire. Les peuples a fier vis aux capri- 
ces de cette courtifanne, murmurèrent lins ofer être 
rébelles. Les provinces gémirent fous le poids des 
impôts. Jufiinitn devenu avare en vieiUtâàint, accré- 
dita les aceufateurs qui fuppoferent beaucoup de 
coupables pour multiplier les coofifeations. Il fe 
mêla des contefiations qui déchiroient le fein de 
l'Eglife , & s'étant laiiïé infecter des erreurs d*Eu- 
ikhes , il perfecuta les orthodoxes , qui n'ont pas 
ménagé fa mémoire. U favoit qu'il étoit détefté , & 
cette idée , au lieu de le corriger , le rendit plus cruel. 
Las papes Anaflafe , Silveflre & Vigile, ne purent 
appri voiler ce monftre farouche, dont ils effuyerent 
la perfécution. Juftinien environné d'ennemis ôt de 
mécoatens , mourut chargé de la haine publique à 
l'ige de quatre-vingt-deux ans , il en «voit régné 
trente-deux. Ce fut dans fon ûecle que l'ufage de U 
foie pafla de 1a Perfe dans la Grèce. 

Justinien II, furnommé le jeune v étoit fils de 
ConfUntm Pogonat , dont il fut le fucceffeur à l'em- 
pire d'Orient en 68 f. Il n'avoit que feize ans lorf- 
ou'il parvint à l'empire. Son début fut marqué par 
des victoires, dont il fouilla l'éclat par les cruautés 
qu'il exerça contre fes frères dont il fit couper le 
nez , afin qu'en les défigurant ils fuffent jugés indi- 
gnes de gouverner. Les Sarrafins vaincus furent 
obligés de lui reflituer plufieurs provinces : il ne 
leur accorda la paix qu'à des conditions humiliantes 
pour eux. Tandis qu'il triomphoit au-dehors, l'inté- 
rieur de l'empire croit en proie à fes cruautés. Im- 
portuné des plaintes de fes lujets opprimés, il ordon- 
na à l'eunuque Etienne , fon favori , de mettre le 
feu à Conftantïnoplr, & d'enfevelir fous les flammes 
•en une feule nuit tous les habitant de cette ville 
immenfe. Cet ordre barbare fut découvert ôi pré- 
venu , le peuple fe révolta contre ce nouveau Né- 
ron , ôt Léonce fut proclamé empereur , il fit couper 
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le nez à Jujtînlen , qui fut relégué dans la Cherfon* 
nefc , oii il languit pendant fept ans. Trébellius , roi 
des Bulgares , pour entretenir les diviûons de l'em* 
pire, le tira de fa retraite pour le rétablir fur le 
trône : fes fautes & Tes malheurs ne le rendirent ni 
plus humain , ni plus fage ; il ne goûta le plaiûr de 
l'on rétabliiïement que par celui de la vengeance. 
Léonce & Tibère Abfimare , qui a voient occupé le 
trône pendant le tems de fa dégradation , expirèrent 
dans la torture , & leurs partifatis eurent les yeux 
crevés. Toutes les fois qu'il fe mouchoit, il pronon* 
çoit un arrêt contre un de ceux qui avoient adhéré 
au parti de fes deux rivaux. Quoiqu'il eût juré la 

[>aix avec les Arabes & les Bulgares , il leur déclara 
a guerre ; mais fes mauvais fficcès le firent repentir 
d'avoir violé la foi des traités. 11 fut plus heureux 
contre les Sarrafins qu'il força d'abandonner l'Afri- 
que. II fe préparoi ta ravager la Chcrfonnefe, lorfquil 
fut ail affiné avec fon fils Tibère par Philippique Bar- 
dane , qu'il avoit condamné à l'exil. Ce mauvais 
prince s'érigea en théologien : il convoqua des con« 
cites où fes décidons devinrent des décrets. Les 
papes s'oppoferent à cet abus ; mais il avoit la force 
en main. Ce tut.cn 71 1 que l'empire fut délivre de 
ce prince devenu le fléau du genre humain. Ses mi- 
nières, aulfi avares & auliî cruels que lui , attentè- 
rent à la vie & au droit de propriété des citoyens les 
plus riches & les plus vertueux. Ils furent tous enve- 
loppés dans la ruine de leur indigne maître , qui les 
avoit fait fervir à l'exécution de (es crimes. JujUnien. 
//fut le dernier de la famille d'Héraclius. (T— k.) 

JUVIGNt, (Géogr, Aruujuitéi.) village du Soif- 
fonnois , à deux lieues de Soiffons : on voit dans le 
cimetière , & fur une petite place publique , deux 
colonnes mitliaires , dont les inscriptions font prêt 
que entièrement effacées. Voici ce qui eo refte : 

R . ... RI... IMIA. 

P VIAS. 

M. ABSARHS M. VU. 
AB AUU. 

Sur U féconde , 

M. P. CA. Tt. 
SEVERO PIO PERTI. AUC. 
ARABICO . .. . B. PuTTHICO 
MA .... III. P. I. M. AURELIO 
Co .... PROC. ICO . . . . LE...'. 

La première préfente une fingularité remarqtiaL!e 
en indiquant la diftance par milles, contre l'ufage des 
Gaulois. Le nom de l'empereur Sévère qui fe trouve 
dans la féconde , nous apprend le tems auquel cette 
colonne fût placée fur fa route de Soi/Tons a Con- 
drain , Contraginum , ancien château des Romains. 
Sévère régnoit fur la fin du fécond fieclc. foyt{ 
tntiqu 'uét de Seifons , 1. 1. ijji , p. ijâ. (C.) 

I Z 

IZ1UM , (Giogr.j ville de la Ruflie en Europe i 
dans le gouvernement de Belgorod, l'un des méri- 
dionaux de cet empire : elle eft ûtuée fur la rivière 
de Donez, & elle prcfide à un diftriû qui comprend 
divers autres lieux peu coafidérables , « tous habités 
(UCofaques. (2>.<?.) 
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jEFERNBOURG, (Gêogr.) 
grand bailliage d'Allemagne, dans 
le cercle de haute-Saxe , & dans 
les états de Schwartzbourg-Son- 
dershaufen : il tire fon nom d'un 
château dont on ne voit plus que 
les ruines, & auprès duquel on 
a bâti celui d'Auguftenbourg, 8c 
il a pris la place d'un comté très-ancien , dont le titre 
s'éteignit au xiv\ fiecle , & dont le territoiro rut 
iaféodé dans le xv e . à la maifon de Schwartzbourg , 
par celle de Saxe. Il fe fabrique dans ce bailliage de 
bonne faïance , & même d'affez belle porcelaine. 
(A G.) 

KiELBRA , ( Gêogr.) vilk d'Allemagne, dans le 
cercle de haute-Saxe , 8c dans les états de Schwartt- 
bourg-Rudolftadt.fur la rivière de Helm : c'eft le 
fiege d'une infpeaion ecdéfiaftique , auflibien que 
d'un bailliage tenu en fief de la maifon de Saxe , par 
celles de Scvartzbourg & de Stolberg. Cette ville & 
ce bailliage font fitués avec plufieurs autres dans 
une contrée fertile & riante que l'on appelle Gotdtne 
Aut , plaine dorée. (29. G.) 

KAHLA, (Giogr.) petite ville d'Allemagne, dans 
le cercle de Haute-Saxe , & dans la portion du pays 
d'Altcnbourg , qui appartient àSaxe-Gotha La rivière 
de Saalc en baigne les murs , & des montagnes nues , 
appellées en allemand kahltbt'g , monts chauves, 
l'environnent. Elle eft le fiege d'une furintendance 
ecdéfiaftique d oit quatre-vingts paroifles reffortif- 
fent, & elle donne fon nom à une préfecture qui 
comprend les bailliages d'Orlamundc fit de Leuch- 
tenbourg. (Z>. G.) 

K.AHLEBERG,(<?«çr.) montagnes d'Allemagne 
qui s'étendent en chaîne , à la longueur de cinquante 
milles , depuis les bords du Danube , à deux lieues 
ait-deffus de Vienne en Autriche , jufqu'à ceux de la 
Save , proche de Ruzing en Carniole. Les anciens 
les appelaient Ceiii montes. Quelques-unes de leurs 
pointes font fort élevées ; telles font entr'autres 
celles qui portent les noms de Caumbtrg , d'Anna- 
ttrg , de Sauntfftl , de Ttuffetjlaig , de Golach , de 
Schitttbtrg , de Simmering. Le mont Jofeph , l'un de 
ceux qui forment la chaîne dans la Baffe- Autriche, 
eft remarquable par le bon vin qui croît à fçs pieds, 
& par la belle vue qui fe préfente à ce fommet : une 
partie de l'Autriche , & une partie de la Hongrie y 
font en perfpeûive ; Vienne & Presbourg s'y mon- 
trent à découvert ; le Danube élargi paroit y pren- 
dre un cours plus majestueux ; & c'eft un couvent 
de camaldules qui jouit fans ceffe de cette belle vue. 
{D. G.) 

KAINA-W1SSY , (Giogr.) Ukrainiafuperior, can- 
ton de la Haute- Hongrie, dans le comté de Zemplin, 
au pied des monts Crapaclcs ; il eft très-montueux en 
lui môme , 8c il n'a pour habitans que des Ruffes, 
tranfportés là en divers tems , avec un fuccès qui 
jufqu'ici n'en a pas rendu la colonie bien remarqua- 
ble. (D.G.) 

KALA1, {terme de Fortification turque.) Ce mot qui 
lignifie forttreffi , eft celui que les Turcs ont employé 
lorsqu'ils ont fortifié leurs palanques en Hongrie 
(A'oy. Palanque dans ce Supplément.). 11 n'y avoit 
point , le plus fouvent , de terre derrière ces palan- 
ques, & ils faifoient alors des trous au travers du 
rempart de bois, pour faire feu de la moufqueterie 
contre les afGégeans. Lorsqu'ils avoient du terrein 
derrière eux , ils flanquoient les angles d'un touril- 
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Ion conftruit avec des pieux. Ils les rempliffoient de 
terre, &élévoient deffus une batterie d'une ou deux 
pièces de canon. Ils appelloient alors la palanque 
kalai ou forttreffi. Caniffa , Siget & TernifVal , fitués 
dans des marécages , qui avoient été autrefois des 
petits châteaux de pierre conftruits par les Hon- 
grois , furent enfuite fortifiées par les Turcs dans ce 
goût-là. Voyt[ l'élévation d'un kalai, Planche I,fig.i, 
Art milit. milice des Turcs dans et Supplément. 

A. A. Courtine de terre. 

B. B. Courtine de bois , dont la moitié eft con- 
ftruite avec des pieux plantés à plomb , & l'autre 
avec des pieux parallèles à l'horizon, attachés avec 
de greffes chevilles de bois marquées C , qui , dans 
l'intérieur du parapet , forment des efpeces de 
caillons. 

D. Tourillon demi-circulaire, (f.) 

KALEMBOUR, ou CALEMBOUR, (Gramm.) 
C'eft l'abus que l'on fait d'un mot fufceptible de plu- 
fieurs interprétations , tel que le mot pièce , qui s'em- 
ploie de tant de manières : pièces de théâtre , pièces 
de plein pied , pièces de vin , Oc. Par exemple , ea 
difant qu'on doit donner à la comédie une fort jolie 
pièce dt deux fols , on fera de ce mot l'abus que 
nous appelions kaltmbour. C'eft dans ce ftyle que le 
fieur Devaux dos Caros écrivit en 1630 l*hiftoire de 
fa mie dt pain mollet , que de nos jours on a donné 
celle du bâcha Bilboquet qui avoit des bras dt mer, 
8c nous citerons encore pour des modèles la lettre 
du fieur , dufeieur , de bois flotté à madame la com- 
teffeTation, la conttjlation , Scia tragédie deVer- 
cingentorixe. 

Les amateurs féveres veulent que le kaltmbour 
puiffe s'écrire, 8c que l'orthographe n'en fouffre pas. 
ils affureut qu'alors il eft plus exaâ ; mais comme ce 
n'eft point un genre , qu'il trouve mieux fa place 
dans la converfation que dans un ouvrage, & que 
vraisemblablement nous avons parlé long-tems avant 
que de favoir écrire , c'eft bien affez pour le kaleat- 
tour de ne pas choquer l'oreille. D'ailleurs s'il n'eft ni 
gai ni piquant , il aura beau être très exaâ , ce ne 
fera jamais qu'une fottife très • exactement dégoû- 
tante ; au lieu qu'il eft toujours fur de fon effet , 
même en dépit de l'orthographe , lorfqu'il eft affai- 
fonné de quelque fel, ou qu'il préfente à l'efprit quel- 
que contrafte vraiment plâifant. 11 falloit être de bien 
mauvaife humeur pour condamner ces deux vers qui 
font dans la bouche de Vercingentorixe : 



Je fus , comme un cochon , rtjifler à Iturs armes , 
Et je pus, comme un bouc , dtjîpcr vos alarmes. 

Ceci eft exécrable , difoit - on à l'auteur , vous 
écrivez je fus 8c j* pus avec un s a la fin , il faudrait 
qu'on pût y mettre un t pour que le kaltmbour fût 
exact : celui-ci répondit au cenfeur : eh bien ! mon- 
fieur, je ne vous empêche point d'y mettre le vôtre, 
un nt{ pour un t. 

Cette dernière tournure diffère de celle que nous 
avons indiquée d'abord : auffi le kalembour fe pré- 
fente-t-il de bien des manières, tantôt c'eft une que- 
flion : par exemple t favt[-*ous quels font les ouvritrs 
avec qui ton s'arrangt It mieux f — non : — tk bien ! c* 
font Us perruquiers, parce qu'ils font tout-à-fait accom- 
modans. Quelquefois c'eft une pantomime ; tel eft 
celui d'un muficien qui fatigué de ce qu'on lui deman- 
doit pour la quatrième fois un autre air que celui 
qu'il jouoit, fiait par aller ouvrir la fenêtre. Tantôt il 
préfente une idée qui avec l'apparence du fens com- 
mua eft cependant affez obfcure pour obliger d'en 

demander 
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demander une explication. C'eft un jeu auquel le) 
plus fins font attrapés , pourvu que le moment Toit 
bien faifi : par exemple , comment trouver-vaus ce thé 

là ? faver-vous qut cefi monfieur qui me l'a fait 

venir de Hollundt ? — ah l ah ! je croyois que c'ètoit 
monsieur le duc de... . qui vous favoii donné; — pour- 
quoi ? — parce qu'on dit dans le monde qu il a beaucoup 
de tonte, bon thé ,pour voju.Tantôt l'idée du katembour 
n'a pas l'ombre du bon fens, mais alors il n'en eftque 

f lus plaifant , parce qu'il tranfporte tout-à-coup 
imagination fort loin du fujet dont on parle, pour 
ne lui offrir enfuite qu'une puérilité. Marchons tou- 
jours avec l'exemple : n'efl-it pas cruel de voir que les 
hommes foitnt toujours caches & diffimulés , & qu'on ne 
puiffe jamais lire dans leur ame .* cela ejl affreux. Enfin 
il n 'y a plus qut les gens d'écurie quifoient vrais aujour- 
d'hui , — comment ? — fans doute , ils ne font point ordi- 
nairement un myfiere de leur façon de penfer, panfer les 
chevaux. 

Ona vu par l'exemple qui a précédé celui-ci, que 
le katembour dépend fouvent de la conftruftion que 
l'on donne à la phrafe : car le mot bonté ne pourrait 
être pris pour bon thé , fi l'on difoit ,/j bonté , fes bon- 
tés , &c. il y a aufli des verbes qui ne préfentent 
d'équivoque que dans quelques-uns de leur tems ; 
tels que peindre & peigner que l'on pourra prendre 
l'un pour l'autre , lorfqu'on dira , nous peignons, vous 
peigner, Sic. mais c'eft toujours la manière d'amener 
& de placer le katembour qui le rend plus ou moins 
plaifant : par exemple , ce feroit une platitude bien 
froide de dire : cet homme-là mérite d'être cru , il ne 
faut pas le cuire ; mais on fera fur de faire rire avec 
le môme équivoque , en fuppofant un homme con- 
damne à être brûlé qui.au moment où l'on va mettre 
le feu au bûcher , veut parler encore pour fa jufli- 
iication , & en admettant un interlocuteur qui lut 
adrefle ces mots : va , mon ami , ce que tu dis- là & 
rien , c'eft la même chofe , tu ne fera plus cru. 

Le katembour devient aufli plus piquant par des 
circonftances que le hafard feul peut amener ; par 
exemple , un officier de marine faifoit à table un fort 
long récit d'une tempête qu'il avoit effuyée vingt ans 
auparavant : enfin , dit- il , nous jettdmu C ancre , & 
nous donnâmes de nos nouvelles ; vous avie^ donc perdu 
la tite tout-à-fait , reprit quelqu'un , puij'que voulant 
donner de vos nouvelles , vous avit{ commencé par jetttr 
/encre. Voilà ceux que les diflertateurs & les con- 
teurs ne pardonnent pas , ainfi que les prétendus 
beaux efprits , parce qu'alors on les abandonne pour 
rire , & qu'on n'y revient plus. Le katembour em- 
ployé de cette manière feroit une arme defenfive 
aflez utile en fociété ; mais de quoi n'abufe-t-on pas ? 
On en a fait quelquefois une arme très-offenfive,tel 
eft ce mot fameux de Molière au parterre , le jour 
que le premier préfident de Harlai , qu'on croyoit 
reconnoître dans Tartuffe , en fit fufpendre la repré- 
fentation : Meffieurs^ nous comptions avoir t honneur 
de vous donner aujourd'hui Tartuffe , mais M. le pre- 
mier préfident ne veut pas qu'on le joue. Telle cft en- 
core cette repartie amere d'un homme à une femme 
qui lui demandoit pourquoi il la tonfidtroit fi atten- 
tivement ,je vous regarde , madame , repondit- il , mais 
jt ne vous confidere pas. 

11 y a une remarque aflez finguliere à faire fur ceux 
qui écoutent un kaltmbour ; c'eft que le premier qui 
le devine le trouve toujours excellent , & les autres 
plus ou moins mauvais , à raifon du tems qu'ils ont 
mis à le deviner , ou du nombre des perfonnes qui 
l'ont entendu avant eux ; car dans le monde moral , 
c'eft l'amour-propre qui abhorre le vuide. 

Il paroît qu'il n'y a point de langue ou morte ou 
' vivante qui prête plus au kaUmbour que la françoife. 
Les François en font tous les jours fans qu'ils s'en 
apperçoi vent , mais les étrangers fur-tout y font pris 
Tome Ut. 



à chaque înftant ; on connoit celui de cet Anglôîs qui 
trouvoit lés bottes trop équitables , trop jufles , 8c 
qui croyoit parler plus honnêtement , en difant qu'il 
revenoit du dévoyement de Saint-Germain. Au refte 
toutes les langues du monde fourniflent néceflaire- 
ment une ample matière aux équivoques ; la nature 
eftfi riche , nous fommes remués par tant de caufes, 
que notre articulation ne peut fufSre à diftinguer les 
nuances que nos yeux 8c notre ef prit peuvent apper- 
cevoir ; ainfi les kalembours doivent être aufli an- 
ciens que les hommes. Si nous voulions parler ici 
des doutes tic de l'obfcurité que des rapports de 
mots ont jettés dans l'hiftoire ancienne , des chan- 
gerions 8c des malheurs qui ne font arrivés que faute 
de s'entendre , nous trouverions moyen de donner' 
quelque importance au katembour, 8c de remonter 
peut-être à l'origine de l'antipathie qui exifte entre 
la philofophie 8c lui ; mais nous nous contenterons 
d'ajouter qu'il faudroit avoir bien de la rancune pour 
le bannir absolument de la focicté , aujourd'hui que 
nous fommes aflez éclairés pour qu'il ne puiffe plus 
nous donner que matière à rire. 

Pour finir dignement cet article, nous devrions 
indiquer fonétymologie : mais nous avons le courage 
d'avouer que nous ne la connoiflbns pas. On croit 
bien y trouver le mot latin catamus: niais il faudroit 
quelque chofe de plus ; d'ailleurs cette origine ne 
conviendroit point à une plaifantcrie que l'oreille 
feule peut admettre. On doit nous trouver bien géné- 
reux de convenir ainfi de notre impuiffance , car il 
ne t'tendroit qu'à nous de dire qu'il dérive du com- 
pote taXXiCi7fJt , fe divifant en beaux rameaux , ce 
qui exprimeroit aflez bien les différentes fignifications 
d'un même mot. C'eft ici le feul lieu de parler de 
deux autres rébus connus fous le nom de charade 8c 
de contrcpcttcrie , qui , fans avoir aujourd'hui les 
mêmes reflburces que le katembour , ont pu produire 
autrefois les mêmes erreurs. 

Pour faire une charade , il faut choifir un mot 
compofe de deux fyllabes qui chacune fafle un mot, 
tel que mouton , alors on propofe ce mot à deviner, 
en difant , ou à-peu-près : mon premier déjignt et qui 
na point de confijlance ; fans mon fécond ; il n'y auroit 
point de mufiqut , mon tout tfl un animal pacifique. 
Ainfi la charade cft toujours une plaifanterie pré- 
parée. 

On fait une contrepetterie lorfqu'on tranfpofe la 
première lettre de deux mots , ce qui arrive fré- 
quemment à ceux qui parlent avec trop de volubi- 
lité ; mais pour qu'elle foit exacte , il faut que la 
phrafe ait toujours quelque fens , tel ridicule qu'il 
foit : exemples , un feu trop près du port , pour un 
peu trop près du fort; le cairch mouche , pour \e maire 
fe couche. 

La contrepetterie offre quelquefois des contraries 
aflez plaifans : la charade peut quelquefois être un 
madrigal & même une épigramme , mais elle ref- 
femble toujours à un commentaire , 8c ne fe préfente 
jamais que fous le même afpeâ ; on voit d'ailleurs 
que ces deux fortes de rébus font fi dénués de gaieté 
par leur conftruâion, que les plus plaifans font ceux 
que nous ne pouvons citer ici. (2?. B.) 

• KALKAS/rt, {Géogr.) narion Tarfare , dont 
le pays ( qu'on érige en royaume dans le Dit!, raif. 
des Sciences , &c fous le nom de Calka) eft fournis 
à l'empereur de la Chine. 

KALMlA, {Bot an. Jard.) 

CaràSere générique. 

Va petit calice permanent porte une fleur mono» 
tépale, figurée en tuyau évaic ; 1rs bords font dé- 
coupés en cinq parties. Au-deffbus du pavillon de 
l'entonnoir , on apperçoit dix elpeces de mamelons 
formés par des cavités qui font à la partie fupéricure 

RRrr 



68i K AL 

du pavillon : on voit au fond dix étamines affez cour- 
tes qui font divcrgemes , ôc qui fc replient fur le . 
pavillon pour placer leurs fommets dans les cavités 
dont on vient de parler. Le piftil cil compofé d'un 
embryon arrondi ÔC d'un ftyle long& délié, terminé 
par un ftygmate obtus. L'embryon devient une cap- 
fule ronde applatie ; elle cft divifée en cinq loges , 
& s'ouvre en cinq parties. Ces loges renferment des 
femenecs très-menues. 

Cette defeription eft tranferite de M. Duhamel. 
Nous n'avons pas encore vu la fleur du kalmia. 

Efputs. 

i. Kalmia à feuilles ovales, à corymbes terminaux. 

Kalmla foliis ovatis ,<orymbis ttrminalibus. Mill. 

Kalmia with oval Uavcs , &C. 
i. Kalmia à feuilles lancéolées , à corymbes latéraux . 

Kalmia foliis lanceolatis , corymbis lauralibus. Linn. 
Ctn. Kov, 

Kalmia with fpearshaptd Uavcs. 

M. Sarrazin dit que l'efpece «°. i croît dans les 
terres humides , Ôc en cela il eft d'accord avec 
Miller ; mais il ajoute que l'efpece »°. 1 vient dans 
les terres incultes & feches ; ce que Miller ne dit 
pas. Ce dernier auteur aiïure n'avoir vu que des 
individus très chétifs de cette efpece en Angleterre. 
Seroit-ce parce qu'on l'y auroit plantée , comme la 
première , dans des lieux humides ? 

Le kalmia n°. i habite plufieurs contrées de l'Amé- 
rique feptcntrionale , où il s'élève de fix à douze 
pieds de haut , en fc divifant en plufieurs branches 
ligneufes , couvertes d'une ccorce gris-obfcure. Ses 
rameaux font ordinairement tortueux & irréguliers; 
ils font garnis de feuilles épaiffes & fermes qui naif- 
fent très-près les unes des autres : elles ont environ 
trois pouces de long fur un de large ; elles font por- 
tées par des pédicules menus ,& colorées d'un verd 
luifant : les fleurs naiffent en bouquets lâches au 
bout des rameaux ; elles fout d'un rouge très-vif 
dans leur primeur , mais elles changent en rofes 
pâles avant que de tomber. On croit que les feuilles 
de cet arbrifleau nuifent au bétail ; cependant le 
fauve les broute fans inconvénient. 

La féconde efpece eft naturelle de la Penfylvanic, 
ou elle s'élève à quatre ou cinq pieds ; les feuilles 
ont environ deux pouces de long , fur un demi- 
pouce de large par leur milieu: elles font oppofées, 
fermes , épaules & d'un verd luifant : tantôt elles 
naiffent deux à deux à chaque joint , tantôt il s'y en 
trouve jufqu'à quatre , deux de chaque côté ; elles 
font portées par des pétioles très-courts. Les fleurs 
font raffembfées en bouquets autour des rameaux 
en fpirale interrompue ; elles font d'un rouge char- 
mant 6c de la mûme forme que celles de la première 
efpece , mais plus petites. Cet arbrifleau , dans fon 
pays originaire , fleurit la plus grande partie de 
I «té. 

Le laurier-rofe ÔC le grand rhododendron des 
Alpes , peuvent donner une idée de la beauté des 
kalmias : des bouquets de fleurs d'un pourpre clair, 
oppofés au verd lombre ôc luifant d'un feuillage 
touffu , produisent un effet des plus agréables. 11 
n'eft guère d'arbriffeaux qui méritent autant que les 
kalmias , de la part d'un amateur , ces foins attentifs 
qui naiffent d'un goût vif & éclairé. Nous n'avons 
pas encore pu réuflîr à le reproduire par fa graine : 
celle que nous avons reçue plufieurs fois d'Angle- 
terre , n ctoit pas fans doute parvenue à fa maturité. 
Lorfqu'on a laiffe les kalmias quelques années dans 
la même place , fans labourer trop profondément a 
leur pied , ils donnent des furgeons qui fervent à 
les multiplier. Les arbriffeaux obtenus par cette voie, 
fleuriflent bien plutôt que ceux nés de la graine. La 
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première efpece aime une terre légère , humide & 
imbibée. 

M. Spielman , profefleur en botanique à Stras- 
bourg , a perdu un kalmias , en ferrant t'es branches 
avec du fil de laiton , pour y produire des nodofités 
propres à donner naiflance à des racines , lorfqu'on 
les coucheroit en terre. Il ne faut pourtant pas aban- 
donner ce moyen ; mais je ne l'employerots que 
pour un très-petit nombre de branchés à chaque 
pied , ôc je fubflituerois le fil de chanvre ciré au fil 
de laiton. Il feroit bon aufli de tenter la voie des bou- 
tures en différentes faifons de l'année. {M. U Baron 
DE TSCHOUDI.) 

KAMEN1CE , ou KAMNITZ, (Giograph.) De 
quatre villes , tant de Bohême que de Moravie qui 
portent ce nom , la feule qui mérite quelque atten- 
tion , eft celle du cercle de Leitmcritz en Bohême. 
Elle appartient au prince de Kinsky. Elle eft munie 
d'un château , & elle a de grandes verreries , il 'où 
fortent , entr'autres , quantité de verres blancs ciic- 
lés. (D. G.) 

KAMLÀCH, (Géogr.) rivière d'Allemagne dans 
le cercle de Souabe & dans la feigneurie immédiate 
de Mindelheim. Cette rivière n'a rien en foi de re- 
marquable ; mais, entr'autres lieux qu'elle arrofe, 
il cft un village qui porte fon nom , & qui , ayant 
vu naître Jean-Baptifte Homann , ne pouvoit être 
ici paffé fous filence. Il n'eft pas de géographie dont 
les cartes foient plus répandues , que celles de ce 
Homann ou de fes héritiers. (Z>. G.) 

KANT, ou CANTH, {GUgr.) petite ville de la 
bafle Siléfie , capitale de 1 un des trois cercles de 1a 
principauté de Breflau , & faifant partie des domai- 
nes épifeopaux du pays. Elle eftfituée fur la rivière 
de Schweidnitz, 6c munie d'un vieux château , dont 
elle partagea le faccagement de la part des Huflitet, 
l'an 1418. Un nouveau malheur la réduifit en cen- 
dres l'an 1751 i mais on comprend que fous la do- 
mination pruflîenne , elle n'a pas tardé beaucoup à 
s'en relever. ( D. G.) 

KANTYRE , ou KINTYRE , (6Ayr.) prefquïle 
de l'Ecoffe du milieu, faifant partie de la province 
d'Argill , & s'avançant dans la mer d'Irlande , à l'oc- 
cident de l'île d'Arran , 6c à l'orient de celle d'Ila, 
jufques à 1 5 ou 10 lieues de la pointe de Fairhead , 
au comté d'Antrim. Un ifthme tort étroit la joint au 
continent de l'Ecoffe : elle a 30 milles de long, 6c 
8 à 9 de large. Elle renferme le bourg de Campbell- 
Town , où eft un affez bon port de mer ; 6c elle a fur 
la côte occidentale la petite île de Gigaia. (D. G.) 

K.ANZAC, (Géogr.") rivière d'Allemagne dans 
le cercle de Souabe 6c dans les états des comtes 
Truchfes-Walbourg-Scheer. Elle fait la communi- 
cation du lac de Feder avec le Danube , 8c elle 
arrofe les feigneuries de Durmetingen ÔC de BufiL 
(D.G.) 

K APELLENDORF, ok K APELNDORF, 
(Ct'ojr.) bailliage de la principauté de Weimnr dans 
le cercle de haute Saxe en Allemagn% : il n'a que 
des villages dans fon reffort ; mais il eft remarquable 
par celui dont il porte le nom. Ce village étoit au- 
trefois une ville. Des burggraves de Kirchberg , 
éteints depuis long-tems , en étoient maîtres dans le 
13e fiecle; puis la villa d'Erfort en fît l'acquifition ; 
enfuite des comtes de Vitzthum l'eurent en hypo- 
thèque ; ôc enfin la maifon de Saxe l'acheta dans le 
fiecle paffé. Balottée par tant de mains différentes , 
cette ville à la longue n'a plus été qu'un village, at- 
tenant , avec bien d'autres , des malheurs attachés 
de tout tems aux fréquens changemens de domina- 
tion. (D.G.) 

KAP1VAR , (Giogr. ) ville de la haute Hongrie 
dans le comté de Saros. Elle eft munie de deux 

r 



Digitized by 



K A T 

chAteaux , & elle eft une des plus peuplées de ce 
comté. ( D. G. ) 

KAPNICK, (Giogr.) ville de la haute Hongrie 
au diftricl de Kovar. Elle eft du nombre des mé- 
talliques , ayant dans Ton voiûnage pluûeurs mines 
d'or & d'argent. (D.G.) 

Kapnick-Banya , ou Nagi-Bania, (Giogr.) 
ville de la haute Hongrie dans le comté de Sakmar. 
Elle eft auili de la clafic des métalliques, & de plus , 
elle eft réputée pour royale , en ce qu'autrefois elle 
appartenoit en propre aux reines du pays. H y a 
un collège & une école affez renommes ; & la cou- 
ronne y fait frapper des ducats diftingués par les 
Ipttres N. B. (D.G.) 

KAPORNACK , (Giogr.) ancienne abbaye de 
Bcncdiâins , fituée dans la baffe Hongrie , au comté 
de Salad. Elle donne ton nom à l'un des cinq grands 
diftriûs du comté. (D. G.) 

KARKI-MESRAC , (Arme Turque.) Ccft une 
forte de lance marquée H planche H. Art. Milit. 
Milice des Turcs , Suppl. dont Ce fervent les Turcs 
a fiatiques & la cavalerie Crepiculy. 

La cavalerie Seratculy fe fert d'une autre appellée 
eoffaiùia. marquée 1 , dont la balle empêche le contre- 
coup. ( y. ) 

K ARLSHAVEN, (Giogr.\ ville d'Allemagne dans 
le cercle du haut Rhin Ô£ dans les états de Heffc- 
Caffel, au confluent de la Dymcl 6: du Wef'er, bail- 
liage de Helmershaufen. Elle eft moderne, & porte 
le nom du landgrave Charles, fon fondateur, qui , 
mettant à profit le cours des deux rivières , établit 
un port dans cet endroir. (D. G.) 

K.ARMEN, (Giogr. ) ile de la Norvège méridio- 
nale , l'une de celles qui bordent la préfecture de 
Chriftianfand. Elle renterme trois paroiffes , & elle 
a un cap fort connu des marins , fous le nom de Aug- 
walder.as. (D. G.) 

KARTZAG UISZALAS, (Giogr.) ville de la 
haute Hongrie dans la province de Cumans , au-deçà 
de la Theifl". Elle eft grande & fort peuplée : de vaftes 
Ce fertiles campagnes l'environnent ; & fes habitans 
profperent a la faveur de l'agriculture & des trou- 
peaux nombreux qu'ils font paître. ( D. G.) 

KAS, {Luth.) clpccc de tambour des peuples 
d'Angola , éc leur feul infiniment de mufique , à ce 
que prétendent quelques voyageurs. Le kas eft un 
bloc de palmier d? la forme d'un panier , orné de 
quelques figures de fleurs : on le couvre d'une plan- 
che qu'on frappe avec une baguette ; ce qui produit 
un fon approchant de celui du tambourin. (F . D. C.) 

KASSUTO, {Luth.) infiniment de muûquc des 
habitans du Congo ; il eft formé d'une pièce de bois 
longue d'une aune , crcule , & recouverte d'une 
planche taillée en échelle , c'eft-a-dire , ayant de pe- 
tites tanches difperfées par intervalles , à-peu-pres 
comme f ur le manche d'une guitarre. On racle deffus 
ces tranches avec un petit bâton , 8c cet inftrument 
fait le rôle de taille dans la mufique des Congois. 
( F. D. C. ) 

KATRACA , (Hijl. nat. Omlth.) faifan d'Amé- 
rique. Quoiqu'a vrai dire , il ne fe fbit point trouvé 
de véritables faifans dans l'Amérique , néanmoins , 
parmi la multitude d'oifeaux dirlérens qui peuplent 
ces vaftes contrées , on en voit qui ont plus ou moins 
de rapports avec le faifan; & celui dont il s'agit dans 
cet article , en approche plus qu'aucun autre , & 
doit être regarde comme fon représentant dans le 
nouveau-monde ; il le repréfer.te en effet par fa forme 
totale , par fon bec crochu , par fes yeux bordés de 
rouge & par fa longue queue. Néanmoins , comme 
il appartient à un climat , & même à un monde diffé- 
rent , & qu'il eft incertain s'il le mêle avec nos fai- 
lans d'Europe , je le place ici après ceux de la Chine 
Tome 11/. 
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qui s'accouplent certainement & produifent avec les 
nôtres. 

L'hiftoire du katraca nous eft totalement incon- 
nue; tout ce que je puis dire, d'après l'inipeclion de 
fa forme extérieure , c'eft que le fujet que j'ai vu, 
me paroît ûtre le mâle , à caufe de fa longue queue 
& de la forme de fon corps moins arrondie qu'a- 
longéc. „ 

Nous lui conferverons le nom de katraca qu'il 
porte au Mexique , fuivant le P. Feuillée. (+) 

KATSCHER , ( Giogr.) petite ville catholique de 
la Silcûe pruflienne , aux frontières de la Moravie. 
Ccft le chef-lieu d'un diflritt de pluûeurs villages , 
dont la fouveraineté fut cédée au roi de Pniffc par 
la maifon d'Autriche, l'an 1741, mais dont le do- 
maine utile appartient à l'évéché d'Olmutz (D. G.) 

KATZBACH , ( Giogr.) rivière de la Siléfie-Pruf- 
fienne, qui naît dans la principauté dejauer, tra- 
verfe celle de Lignitz , & va fe jetter dans l'Oder ; 
elle fe groftit dans fon cours des eaux de pluûeurs 
autres , & quelquefois elle eft: redoutable par fes 
débordemens.(Z). G.) 

K C 

KCZIN, {Giogr. ) ville de la grande ou baffe 
Pologne , dans le palatinat de Kalifch , chef-lieu du 
diflriû de Krcenia , & fiege de ftaroftie. (D.G.) 

K E 

KEHD1NCEN , ( Giogr.) diftrift du duché de 
Brème dans le cercle de balle Saxe en Allemagne : 
il borde l'Elbe, laSchwinge&l'Ofte , rivières dont 
la navigation l'enrichit , & il peut avoir 4 milles de 
longueur , fur une largeur beaucoup moindre & fort 
inégale. Il produit des grains & des fourrages en 
abondance , & l'on en exporte quantité de chevaux 
& de bêtes a cornes. La fertilité de l'on fol , la com- 
modité de fes rivières , & le voiûnage de la mer du 
Nord , font que la plupart de fes habitans font , ou 
laboureurs , ou bateliers , ou gens de mer : il y a 
pourtant aufli parmi eux nombre de gentils-hommes, 
mais qui , poffefleurs de terres qu'ils font valoir eux- 
mêmes , ne défigurent , n: par leur noblcfle , ni par 
leur parefle , les caractères d*induftrie & d'aftivitc 
empreinte fur tout le pays. Ce diftriâ comprend 
quatorze paroiffes. Il y a un bourg appellé Frey bourg , 
& tout le refte eft village , fans aucune ville. La 
jufticc & ta police s'y adminiftrent fous l'autorité de 
la cour d'Hanovre , mais par des tribunaux qu'elle 
ne gêne point, & dont la plupart des membres font 
même à la nomination du diftrift. On y profeffe la 
religion luthérienne , & l'on y paie des taxes fixes 
qui fe perçoivent fans moleftation. H eft vrai , & 
c'eft une belle obfervation à faire en Allemagne , 
que , pour le bonheur des fujets , la cour d'Hanovre 
participe beaucoup du génie de celle de Londres. 
(D.G.) 

KEKKO , (Giogr.) ville de la baffe Hongrie dans 
le comté de Néograd ; elle eft mal bâtie , mais bien 
peuplée : elle donne fon nom à un diftriâ de quatre 
autres villes & de cinquante-cinq bourgs , & elle eft 
commandée par un château jadis très - fort , mais 
ruiné par Kakotzi. (D.G.) 

KELHEIM, (Giogr.) ville d'Allemagne dans le 
cercle & dans l'élcûorat de Bavière , fous la préfec- 
ture de Straubing , au confluent de l'Altmuhl 6t du. 
Danube. Elle a fous fa jurifdidion une vingtaine de 
bourgs & de châteaux. (D.G.) 

KELSTERBACH, ( Giogr. ) château , bourg & 
bailliage d'Allemagne, dans le cercle du haut-Rhin 
&i daos le comté de Catzenellnbogen , fur le Meyn: 

RRrrij 
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la maifonde Hefle-Darmftadt en eft en pofleliion , 

par la vente que celle d'ifembourg lui en fit l'an 1600, 
pour la fomme de 356177 florins. ( D. G.) 

K.EMBERG , ( Giogr. ) Camera.um , ville d'Alle- 
magne, dans le cercle de haute-Saxe fie dans l'clec- 
tor.it de Saxe , au bailliage de Wittemberg. Des Fla- 
mands venus de Cambray 6c du Cambrells , il y a 
pluiîcurs fiecles , ont été les premiers habitans, 6c 
ont tranfmis fans doute à leur poftérite le goût de la 
culture du houblon , cette ville étant encore fa- 
meufe dans la contrée , par la quantité que fes en- 
virons en fourniflent ; elle a féance fie voix dans 
les états du pays, & elle eft le uege d'une infpcc- 
lion eccléfiaftiquc. ( D. G. ) 

KEMPEN , ( Giogr. Hift. ) petite ville du terri- 
toire de Cologne , où le comte de Gucbriant, le 1 7 
janvier 1641, battit les impériaux oc fit prifonnier 
les généraux Lamboi oc Mercy , ce qui lui valut le 
bAton de maréchal de France : cette action fut égale- 
ment hardie oc heureule , très- applaudie dans le 
tems, & nous rendit maître de l'cleâorat de Colo- 
gne. ( C. ) 

K.EMPENLAND , ( Gtogr. ) quartier de la mairie 
de Bos-le-duc , dans le Brabant-Hollandois, pays de 
la généralité. 11 comprend la ville d'Eindhoven, 
le bourg d'Oirfchot , pluficurs feigneuries, avec le 
couvent de Poftcl , riche abbaye de prémontrés , 
dont leurs hautes puiffances ont bien daigné couler- 
ver la fondation. ( D. 6 ) 

KEREN , ( Mujîq. inflr. des Hébreux.') c^toit un 
inftrument à vent fait de la corne même d'un bœuf, 
ou d'un bélier; on le laifoit aufli d'autres matières, 
mais il retenoit toujours la forme d'une corne ; cet 
infiniment devoit donc reffembler aux trompes des 
c ha fleurs , mais être un peu plus recourbé. Rucher 
en fait précisément un cornet , mais fans rien allé- 
guer pour prouver fon opinion. Souvent on confond 
le Ai,™ avec lefciophar, 6c il paroit qu'effectivement 
ces deux inftrumen* ne différaient que parce que le 
ktrtn étoit un inft/ument profane, dont on ne fe 
fervoit point dans le culte , & que le feiophar au 
contraire ne fervoit que pour les actes de religion. 
(F.D.C.) 

KERMES du Nord, ou cochenille de Pologne, 
( //.■;'.'. nat, ) en latin , cou us Polonuus tindorius , a ut 
coccus radicum. C'eft félon l'obfervation Cl V des Ephl- 
mtrides des curieux de la nature , par le docieur Bern- 
hardide Bernitz, uninfcâc hémiptcre, petit, rond, 
un peu moins gros qu'un grain de coriandre, plein 
d'un fuc purpurin, & qu'on trouve adhérent, vers 
la fin de juin , à la racine d'une cfpccc de renouée ou 
de centinode , que Ray a nommée poligonum coccife- 
rum iruanumfiori majori ptrtnni , fie que M. de Tour- 
nefort a regardée comme une efpece de pied de lion , 
alchimilU graminto folio, majore flore. Scleranthus 
pertnnis. Lion. On en trouve aufli lur l'argentine , le 
fraifier, la poteniUla ertSa, mais plus rarement. 

* Cette cochenille eft aulft du genre des progallin- 
feûes. Le mâle a été moins connu que la femelle ; 
M. Backer la décrit dans les Trartjailions philofophi- 
quts,tome LVI. Son corps fie la téte ont des taches 
d'un pourpre brun : fes ailes font blanches avec des 
taches pourpres opaques. (D.) 

Selon M. Breyn , le polygonum eft abondant dans 
le palatinat de Rio vie, voiiin de l'Ukraine, vers les 
villes de Ludnov, Piatka , Stobclyfzce , fie dans d'au- 
tres lieux déferts ou lablonneux de l'Ukraine , de la 
Podolie, de la Volhime , du grand duché de Lithua- 
nic , 6c même dans la Prufle du côté de Thorn. Les 
payfans 6c tous ceux qui en font la récolte, favent 
que le polygonum ne rapporte pas tous les ans; la 
récolte manque fur. tout torique le tems eft: pluvieux 
6i froid : ils favent auflî que c'eft immédiatement 
■prés le folilicc d'été, que le coccus eft mûr & plein 
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de fon fuc purpurin. Ils ont à la main une petite 
bêche creufe, faite en forme de houlette, fie quia 
un manche court; d'une main ils tiennent la plante ; 
ils ta lèvent de terre; fie avec l'autre main, armée 
de cet instrument , ils en détachent ces elpeces de 
faufles baies ou infectes ronds , 6c remettent la plante 
ddm le même trou pour ne pas la détruire: ils font 
cette manœuvre avec une dextérité 8c une vttefle 
admirables. Ayant féparé le coccus de fa terre , par le 
moyen d'un crible lait exprès , ils prennent foin d'évî- 
ter qu'il ne fe convertifle en vermiffeau. Pour l'en em- 
pêcher, ils l'arrofent de vinaigre, & quelquefois auflî 
d'eau la plus froide ; puis ils le portent dans un lieu 
chaud , mais avec précaution ; ou bien ils l'expofent au 
foleilpour le faire fécher fie pour le faire mourir. S'il» 
étoient defléchés trop précipitamment, ils perdraient 
leur belle couleur. Quelquefois ils féparent ces petit» 
infectes de leurs velicules, en les preflant douce- 
ment avec l'extrémité des doigts ; 6c enfuite ils en 
forment de petites mafles rondes. 11 faut faire cette 
expreûlon avec beaucoup d'adrefle & d'attention ; 
autrement, le fuc colorant feroit réfous par une trop 
forte compretfion, & la couleur pourpre fe perdroir. 
Les teinturiers achètent beaucoup plus cher cette 
teinture réduite en malle , que quand elle eft encore 
en graines. 

On lit aufli dans la même diflërtation , que quel- 
ques feigneurs Polonois, qui ont des terres dans 
l'Ukraine , afferment avantageusement la récolte du 
coccus aux Juifs , fie le font recueillir par leurs ferfs 
ou leurs vaflâux ; que les Turcs & les Arméniens , 
qui achètent cette drogue des Juift , l'emploient à 
teindre la laine , la foie, le cuir, le maroquin , & les 
queues de leurs chevaux; que les femmes Turques 
en tirent la teinture avec le jus de citron ou du vin, 
& s'en fervent journellement pour fe rougir l'extré- 
mité des mains 6c des pieds, d'une belle couleur in- 
carnate ; qu'autrefois les Hollandois achetoient aufli 
le coccus fort cher , fie qu'ils l'employoient , avec 
moitié de cochenille , pour teindre les draps en écar- 
late; que de la teinture de cet infecte, extraite par 
le jus de citron ou une leflïve d'alun, on peut, avec 
la craie, faire une laque pour les peintres; fie qu'en 
y ajoutant un peu de gomme arabique, elle eft aufli 
belle que la laque de Florence; enfin, qu'on con- 
serve le fuc exprimé des coques du poligonum pour 
les mêmes ufages médicinaux que le kermis,6z qu'on 
le fait entrer dans la confeftion d'alkermès à Var- 
fovie. 

Soit que toutes ces propriétés foient exagérées , 
foit que le coccus qu'on a envoyé de Dantzic à M. 
Hellot, fût éventé fie trop vieux, ce favant acadé- 
micien n'a jamais pu, en le traitant , ou comme le ker- 
mès, ou comme la cochenille , en tirer que des lilas , 
des couleurs de chair, des cramoifis plus ou moins 
vifs , Se il ne lui a pas été pofllble de parvenir à en 
faire des écarlates. D'ailleurs celui qu'il a employé 
a coûté beaucoup plus cher que la plus belle coche- 
nille, puifqu'il ne fournit pas la cinquième partie de 
la teinture que rend cet infeâe du Mexique: c'eft 
vraifemblablement pour cette raifon que le com- 
merce de cette drogue eft extrêmement tombé, fie 
que l'on ne connoit plus le coccus ou cochenille de 
grain que de nom , dans la plupart des villes d'Eu- 
rope qui ont quelque réputation pour leurs tein- 
tures. 

M. Linné met cette forte de cochenille dans l'ordre 
des infectes hémiptères , fie du genre de ceux qui 
ont là bouche placée à la poitrine, le ventre fétacé 
par le bas, fie deux ailes élevées; mais il n'y a que 
les mâles qui ont des ailes. Voici les différentes ef- 
peces d'infectes qu'il range fous le nom de cote us , 
fie qui font autant de gallinfcûes ou de progallin- 
fettes ; fa voir, t°. la cochenille de Pologne; i°. le 
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coccus de la pilofelle; j°. le coccus du phalaris ; I 
4°. le coccus du citron ; le coccus du bouleau ; ' 
6". le coccus des inSeâes;7°. enfin, le coccus du 
chêne verd , ou le kermh de Provence. Ce même 
auteur parle d'un coccus aquatique qui fe trouve 
dans les foffés & dans les marais fur les plantes aqua- 
tiques. (+) 

K.ERRENA, (Luth.) trompette en ufage dans 
l'Indoflan ; elle eft longue de quinze pieds 8c rend un 
son très - éclatant. ( D. C. ) 

KESDOE-VASARHELY,(G«>£r.) ville de Tran- 
sylvanie , dans la province de Zecklers , fur la rivière 
«l'A lu ta : elle donne (on nom à Tune des jurifdiûions 
subordonnées a celle de Haratn. (D.G.) 

KETMIA Syrohum ou Althea fruitx , ( Bot. 
Jard. ) en anglois fyrian malleu ; en allemand altketn- 
fiaud*. 

Linnaeus fie Miller ont rangé les ketmia dans la 
claffe des hibifeus ; mais comme elle comprend nom- 
bre d'arbrifleaux & de plantes de ferre chaude , dont 
le détail eft étranger à notre objet, nous confidé- 
rerons , avec Tournefort , les ketmia comme un 
genre Séparé , en prévenant néanmoins que ce genre 
renferme encore quantité de plantes dont la plupart 
font annuelles & qui ne peuvent trouver place ici. 
Nous allons fuivre la description générique de M. 
Duhamel , dont nous avons avéré l'exactitude. 

Caracltri générique. 

La fleur eft compofée de deux calices qui Subfiftent 
juSqu'a la maturité du fruit: le calice extérieur eft par- 
tagé au moins en huit lanières fort étroites; le calice 
intérieur eft d'une feule pièce découpée en cinq par- 
ties. Ces calices fuppor tent cinq grands pétales diS- 
polés en rolè ; on apperçoit dans l'intérieur de la fleur 
grand nombre d'étamioes réunies enfemble par leur 
baie & furmontées de fommets rémformes. Au milieu 
d'un tuyau formé par lesétamines, on découvre le 
piftil coropofé d'un embryon arrondi & d'un ftyle 
qui fe divife en cinq. Cet embryon devient un fruit 
ovale partagé en cinq loges, dans lesquelles on trouve 
nombre de Semences qui reffcmblent à un rein. 

Efptets, 

Ketmia, arbrifleau. Althea fiuttx des jardiniers. 
Kttmia fyrorum quibu/dam. C. B. P. 
Hibifeus foliés ovato-Unceoiat'u , fapernt incifo- 
ftnms , tank arborée H on. Clif. 

Variétés. 
à fleur rofe. 
à fleur pourpre. 
Althea. frutex ^ a fleur blanche fouettée de rouge. 

à feuilles panachées de jaune, 
à feuilles panachées de blanc. 

J'ai vu fur le catalogue de Gordon, marchand pé- 
piniérifte à Londres , un althea à fleur double ; mais 
je ne puis aflurer fi c'eft un althea frutex ; ce qu'il y 
a de certain , c'eft que par des femis réitérés on pour- 
rait obtenir non-feulement des althea à fleurs dou- 
bles , mais encore des individus à fleurs Amples di- 
versement colorées. J'ai tenté cette expérience ; mais 
pour favoir fi elle aura reuffi , il faut attendre que ces 
jeunes plantes aient donné des fleurs. 

Cet arbrifléau croît naturellement en Syrie : il s'é- 
lève fur une tigerameufe à huit ou dix pieds de haut, 
les feuilles font ovale -lancéolées, & leur partie Su- 
périeure eft fouvent divifee en trois lobes : les fleurs 
fiaiflent aux côtés & aux bouts des bourgeons de 
Tannée, elles font de la largeur d'une rofe femi- 
double, 8f ont beaucoup d'éclat: elles fe fanent dans 
le jour ; mais elles fe fuccedent en très grand nombre 
depuis le commencement cPaxMTt jufque vers le dix 
d'oûobre. Rien n'eft plus beau que ces buhîoos bien 
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fleuris ; ils doivent former la plus belle décoration 
dcsbofquets d'été: en entremêlant toutes Ici variétés 
ou aura le coup d'ceil le plus agréable dans une faifon 
où les arbuftes à fleurs deviennent fi rares. 

L'ali h«» frutex fe multiplie par les femences, les 
marcottes, les boutures fit la greffe. 

Il eft difficile d'en avoir de bonne graine, cepen- 
dant les capfules mûriffent, quand le mois de Sep- 
tembre eft lec : on les recueille lorfque l'arbre com- 
mence à fe dépouiller; on les laifle fécher devant une 
fenêtre & on les conferve jufqu'aumoisde mars: alors 
on en tire les grainesqu'on feme dans de petites caifles 
emplies de bonne terre légère ; on enterre ces cailTe» 
dans une couche tempérée faite à l'expoûtion du 
levant. Les graines paroiffent au bout de trois Se- 
maines. Ces caifles doivent paflur les deux premiers 
hivers fous une caille à vitrage : au bout de ce tems 
on plantera les petits althea là où ils doivent demeu- 
rer , à moins que pour les fortifier , on ne veuille les 
tenir deux ou trois ans en pépinière. 

Les marcottes fefont en juillet, il convient de faire 
une coche dans leur partie inférieure, de les fixer 
avecun crochet Scde lesrelever contre un bâton bien 
droit: qu'on mette de la bonne terre autour, de la 
moufle par deSfus , & qu'on arrofe de tems à autre , 
le Second printemson aura de très -beaux Sujets pro- 
pres à être plantés à demeure , Se qui ne tarderont 
pas à fleurir. 

Le mois d'avril eft le tems propre pour les bou- 
tures. On enlevé les branches menues avec la pro- 
tubérance qui eft à leur infertion; on fe contente de 
parer les bords de cette protubérance avec un canif t 
& on plante les boutures de la moitié de leur hau- ' 
teur dans des pots emplis de bonne terre légère ; 
qu'on mette ces pots fur une couche tempérée & 
ombragée au plus chaud du jour par des paillafTons , 
il n'en manquera prefque point. Ces boutures feront 
tranSplantées le priniems Suivant , à un pied les unes 
des autres dans un morceau de bonne terre , & four- 
niront , au bout de deux ans , des élevés excellens. 

La greffe Sert fur- tout à multiplier les variétés les 
plus rares: elle fe fait en ente à la fin d'avril, eu 
approche en mai , 8c en écuflbn à la (în.de juillet. 

J'ai remarqué que ces beaux arbuftes aiment géné- 
ralement une terre profonde , fubftantielle & plutôt 
forte que légère ; ordinairement on les taille en 
boule ; mais c'eft les fatiguer infiniment 8c les dé- 
figurer ; il vaut bien mieux les laitier s'élancer libre- 
ment dans les bofquets, où leurs feftons fleuris, Sor- 
tant des mafles de verdure, présenteront toute la 
fraîcheur des plus belles feenes du printems. Ils Sub- 
iiftent fort bien à l'ombre des autres arbres, quand 
elle n'eft pas trop épaifle , & qu'ils ont de l'air par 
les côtés. LorSqu on plante en amphithéâtre, c'eft- à- 
dire , que l'on développe les arbres & arbriffeaux 
par rang de taille dans des maiïifs , ceux • ci doi- 
vent occuper les cinquième & Sixième lignes. On 
a reconnu aux althea frutex à-peu-près les mêmes 
venus qu'aux mauves & guimauves. ( M. le Baron 
deTschovdt.) 

KETSKEMET, (Gtogr.) ville de la baffe-Hon- 
grie, dans les comtés réunis de Pitis, de Pefth, 5C 
de Solth, & dans un diftrict qui porte fon nom , &£ 
renferme encore les villes de Koros 8c de Czigled , 
avec vingt- fept bourgs. Elle eft grande 6c (on peu- 
plée; Ses foires Sont des plus grottes du royaume, & 
ion territoire eft des plus riches en grains. Elle ren- 
ferme ptuSieurs églifes catholiques & un temple lu- 
thérien. ( D. G A 

RETTERING , ( Gtogr. ) ville à marché d'Angle- 
terre, dans ta province deNorthampton, Sur la pente 
d'une colline riante & fertile. Ses manufactures d'é- 
toffes de laine lui donnent de la prospérité, & lui font 
} entretenir avec aiSançe une bonne école & un bon 
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hôpital. Elle devient quelquefois le fiege des aflîfes 
de la province. ( Z>. (r. ) 

KEUROL , (Géogr.) ville deb Ruflîe Européenne, 
dans le gouvernement d'Arihangcl , fur la rivière de 
Pinega. C'eft le chef- lieu de l'un des fut cercles de 
la province même d'Archangel. ( G. D. ) 

K I 

KIELCE , ( Gcogr. ) ville de la haute ou petite 
Pologne , dans le palatin.it de Sandomir. Elle eft 
ornée d'une églife cathédrale Se d'un palais épifeo- 
pal.fie clic a dans fon voiflnage des mines qui 
appartiennent à l'évêque de Cracovie. {D.G.) 

KIERTEMINDE, ( Gëogr. ) ville de Dane- 
marck , dans l'île de Fionie , 6e dans le bailliage de 
Nybourg, vis-à-vis la petite île de Ramfoe. Elle a 
un port où s'embarque beaucoup de grains. (Z>.G.) 

KILBEGAN , ( Giogr. ) petite ville d'Irlande , 
dans la province de Lciniler , au comté de Weft- 
Mcaîh,furla rivière de Brafmagh. Elle envoie deux 
membres au parlement. ( D. G. ) 

KIMBOLTON, ( Gco«r. ) anciennement Kinn- 
bjntum, bonne ville d'Angleterre, dans la province 
de Htintington. Elle tient de grofTcs foires 6e de 
gros marchés , 6e elle eft ornée d'un château tres- 
cmbclli par les ducs de Mancheftcr fes poftefleurs 
actuels Lont;. 17. 20. iat. St. iS (D.G.) 

KlNCARDlNE,(6\'o S r.) ville de l'Ecofle du 
milieu, dans une province de Ion nom, lur la mer 
d'Allemagne. Cette ville eft petite, mais cependant 
commerçante, & cette province qui renferme en- 
core les villes ou bourgs de PalJykirk & d'Inner- 
berry ,8c comprend les dillricls d'Arbuthie fit de 
Redeloak, eft généralement d'un bon rapport, & 
produit entr'autres beaucoup de bois de charpente. 
(D. G.) 

KINNOR , ( MuJIq. in(lr. des Hib. ) le kinnor, 
fuivant D.Calmet , n'étott autre choie que la lyre 
des anciens. 

Mais d'autres auteurs en font un inftrument très- 
différent ; prefqnc tous lui donnent la figure d'un 
A. Les uns donnent 14 cordes au kinnor ; d'autres 
31. L'hiftorièn Jofplt ne lui en donne que 10, fie 
dit qu'on le touchoit avec un pltSrum. 

Kircher donne au kinnor la figure qu'on voit 
pl. Il de Luth. Suppl n°. 7 : il l'a tirée d'un ancien 
manuferit du Vatican, & elle répond affez à l'idée 
que les auteurs en donnent, étant formée comme 
un A, ayant jz corJes , nombre qu'on peut aug- 
menter ou diminuer à volonté, fit pouvant être 
employée avec ou fans pic d ru m. 

C'étoit du kinnor que David jouoit devant Saiîl , 
& cet inftrument eft très-ancien , puifqu'au verfet 
zi du 14 e chapitre de la Genefe, on en attribue 
l'invention à Jubal. ( F. D. C. ) 

KIOVIE , ( Gcoy. ) palatinat de la petite Po- 
logne fitué vers la rive droite du Niefter,6e com- 
prenant les diftrids de Zytomierczs fie d'Ovrucz. 
C'eft tout ce que le traité d'AndrulTow fait avec la 
Riiflie l'an 1667, ôe confirmé l'an 1693,8 laiffé 
aux Polonois , de leurs conquêtes du xvi ficclc 
en Uckraine. Sur un des meilleurs fols , Se fous 
un des plus beaux climats de la terre , ce palatinat 
ne comprend que des villes laides Se chétivcs,Se 
des v illages pauvres & miférables : les villes y font 
au nombre de 1}. ( D. G. ) 

KIRCHBERG , ( Gcogr. ) ville d'Allemagne, 
dans le cercle de Franconie , fie dans les états de 
Hohcolohe fur le Jaxt : elle eft ornée d'un château 
où l'un des princes du pays fait fa réfidence , elle 
donne fon nom à ce prince par voie de furnom , 6c 
elle préfide à un bailliage confidérable. ( D. G.) 

Kirchbsrg, ( Gcogr,) château , ville fie Mit 
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liage d'Allemagne , dans le cercle du haut Rhin, & 
dans la portion du comté de Sponheim qui appar- 
tient a la maifon de Bade. Ce nom de Kinkberg, qui 
veut dire , montagne de riglife,e& encore celui de 
plufieurs autres bourgs fit châteaux d'Allemagne, 
répandus dans les états de Bavière, de Saxe, de 
Brunfwic,deHefTe, de Schwartzbourg fie de Nallau. 
(D.G.) 

KIRCHDORF, VARRALLJA ,«« PODHRAD, 
( Géo«r. ) jolie ville de la haute Hongrie , dans le 
comte de Zyplou-Sceptus. Elle tient chaque année 
à l'afcenfton une tres-grofle foire. ( D. G. ) 

KIRK.BY-SrEPH.EN , ( Giogr.) ville d'Angle- 
terre , dans la province de Weltmorland, aux fron- 
tières de celles d'Yorck : elle a une belle églife fie 
une bonne école gratuite ; elle tient foires & mar- 
chés, fie elle prolpere par les fabriques de bas au 
métier. (/).£.) 

KIRKHAM , ( Giogr. ) ville à marché d'Angle- 
terre, dans la province de Lancafter , fur un bras 
de la mer d'Irlande , appellé le Ribble : elle a une 
école gratuite , fie fes habitans , comme ceux du 
refte de la cote, font dans l'ulage d'extraire du fel, 
avec fucecs, des tables que leur jette la mer. Long. 
m. SS. lat.jj. 45. ( D. G. ) 

KIRSOTOMIE, ( Chir. ) opération par laquelle 
on dégorge les veines variqdeules. Elle conûfte eu 
une finiple ouverture des veines par le moyen de la 
lancette ; ainfi c'eft une efpece de phlebotomie. Il 
faut ouvrir dans les endroits le plus gonfles de fang , 
on tite une quantité fuffifante de cette humeur, fit on 
applique des bandes en forme de doloire , pour pro- 
curer la réunion des parties divifées, 6c faciliter le 
mouvement du fang dans tes veines engorgées. On 
conleilloit autrefois d'autres opérations , mais qui 
ctoient barbares , 6t ne fe réduifoient au fonds qu'à 
ouvrir les vaifleaux. La (impie incifion par la lan- 
cette fatisfait aux indications, fie n'eft pas plus 
effrayante qu'une faignée. ( P. ) 

K1RTON , ( Giogr. ) bonne ville d'Angleterre , 
dans la province de Lincoln, vers la Trente : le» 
denrées Si le bétail en font valoir les foires 6e les 
marchés. ( D. 6. ) 

KIS HONT ou PETIT HONT , ( Giogr. ) pro- 
vince montueufe de la baffe Hongrie , entre celles 
de Neograd 6e de Biftritz , arrofée de la Rima fie de 
la Szuha, pauvre en grains 6e en fourrages, mais 
riches en fer fie en eaux minérales , moins habitée 
de Hongrois originaires que de Bohémiens, ôe ren- 
fermant les villes de Rima-Szombath fie de Tifzoltz , 
avec plufieurs châteaux 6e trente -deux bourgs. 
{D.G.) 

KIS T , ( Arme turque. ) c'eft chez les Turcs une 
efpece de javelot marquée K. pl. II. Art. mil'u. Mi- 
lice des Turcs, Suppl. Tous les agas en portent trois 
dans une bourfe à la gauche de la felle. (f. ) 

KISTE , ( Anat. ) membrane en forme de veflie; 
qui fait une tumeur remplie de matières liquides , 
ou épaiflies, adipeufes, charnues, ou d'une autre 
nature. Telle eft l'enveloppe membraneufe de l'a- 
t héroïne, du méliceris, du ftéatome, 6e de toutes 
les tumeurs qui s'engendrent dans les glandes, dont 
la membrane externe fait le kîfie. Poyct Loupe. 
( Chirurg. ) Dictionnaire roij. des Sciences , 6ec. ( P. ) 

KISTITOMIE, U. (Chirurg. 1 opération par la- 
quelle on ouvre la veilie urinaire pour en tirer l'u- 
rine. Quand on la pratiquoit au périnée , on lui don- 
noit le nom de ponction au permit. 

11 n'eft pas toujours au pouvoir du chirurgien de 
tirer l'urine par le moyen de la fonde. 11 y a fouvent 
des obftacles à l'introduction de cet inftrument dans 
la veflie. Quelqu'adrertc qu'ait l'opérateur, il ne 
peut quelquefois venir à bout de le taire entrer dans 
ce viieere. Les Uthotoœiftcs même , qui font dans 
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la pratique joumaUerè de fonder , y ont renonce à 
de certains lu jets, par des empechemens infurmon- 
tables qu'ils y trouvoient. Ces empêchemens (ont 
une Inflammation au col de la veffie , fie aux prof- 
. tates , dans laquelle ces glandes fe trouvent telle- 
ment gonflées , qu'il eft impoffible d'introduire rien 
dans l'urètre ; des callofités le long du conduit uri- 
naire caufées par des cicatrices d'ulcercs qui le ré- 
iréciffent de manière que la l'onde ne peut paffer , 
quelqu'cffort qu'on faite pour la pouffer ; ou enfin 
des tumeurs, ou quelques productions membra- 
neufes qui bouchent l'urètre , comme il arrive à 
quelques vieillards , chez qui le canal fe pliffe fie Ce 
racornit de façon que ni l'urine, ni la fonde ne peu- 
vent absolument s'y ouvrir de partage. Il ne faut ce- 
pendant pas laiffer mourir le malade, & il n'y a que 
l'opération qui puiffe le fauver ; il faut qu'il piffe ou 
qu'il meure. Le chirurgien doit en avertir les parens 
ou les amis du malade, fie faire fon prognoftic, fui- 
vant l'état de la maladie. On faifoit jadis la ponction 
au périnée, & voici en quoi elle confiftoit. 

t". Les inftrumcns qui fervoient , étoient un fcal- 
pel à lancette , une fonde droite , une canule d'ar- 
gent , longue de quatre pouces , ayant deux anneaux 
à la tête pour paffer un ruban d'un aune & demie de 
long ; une petite tente de linge , pour boucher l'ou- 
verture de la canule. 

x°. Ayant difpofé fon appareil , le chirurgien pla- 
çoit le malade fiir le bord du lit , fie le couchoit à la 
renverfe , les deux cuiffes écartées , fie les jambes 
ployces de façon que les talons touchoient les 
feues; fie il faifoit tenir les jambes en cet état par 
deux ferviteurs , dont l'un relevoit d'une main les 
bourfes fie les tefticules en haut. L'opérateur pre» 
noit enluite fon fcalpcl , fie le plongeoit droit dans la 
veffie, en commençant la ponction à côté du raphé, 
au môme endroit où fe faifoit l'incifion dans la lirho- 
romic : il connoifToit qu'il avoit pénétré dans la ca- 

S «cité du vifeere , par l'écoulement de l'urine, qui 
brtoit le long de l'inftrument. Avant que de retirer 
le bifloiiri , il introduisit la fonde , fie la conduifoit 
de la main gauche , tandis que de la droite il retiroit 
l'inftrument , pour prendre enfuite la canule décrite ; 
il paffoit le bout poftéricur de la fonde dans l'inté- 
rieur de la canule pour la conduire dans la veffie ; 
car fi on retiroit l'inftrument qui avoit fait la ponc- 
tion avant que d'avoir introduit la fonde, on fe 
mettoit en rifque de ne pas retrouver fon chemin 
en voulant y introduire la canule. C'eft pourquoi 
la précaution de la fonde étoit une précaution in- 
difpenfabte. Après que l'urine étoit fortie par le 
moyen de la canule , on en bouchoit l'ouvèrture 
extérieure avec la petite tente , fie on la laiffoit dans 
la plaie. Le ruban parte dans les deux anneaux fer- 
voit à l'attacher à une ceinture , afin qu'elle ne fortit 

Iiointdela plaie. Toutes les fois que le malade vou- 
oit piller, on ôtoit la petite tente , fie ainfi on vuidoit 
la veffie autant de fois qu'elle fe rempliffoit. 

Voilà la manière dont on ufoit pour faire la ponc- 
tion au périnée; mais celle que nous a apportée frère 
Jacques, pour tirer la pierre de la veffie , a fait prati- 
quer cette ponction plus fùrement à l'endroit de la 
veffie oit il faifoit l'incifion pour la pierre , dans le 
corps même de la veffie proche fon col; de forte 
qu'il ne faut pas plonger le fcalpel dans l'urètre, 
fie le faire palier dans le col de la veffie, qui dans 
une inflammation eft fs tuméfié que rien n'en peut 
fortir, fie qu'on eft en danger d'entamer ce col avec 
l'inftrument pour lui frayer un partage , ce qui peut 
redoubler les accidens fie friiftrer le malade du fruit 
qu'il a lieu d'attendre de l'opération. 

L'on enfonce donc l'inftrument à un doigt du péri- 
née , fie on perce la veffie dans fon corps près de fon 
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col. Les mêmes inftrumens qui ont été employés 
dans l'ancienne opération font tous néceffaires dans 
celle-ci. On s'en fert dans l'ordre fie de la manière 
qu'il vient d'être dit» On laifle auffi la canule , tan- 
dis qu'on effaie d'ôter les empêchemens qui s'op- 
pofent à l'écoulement de l'urine par le canal ordi- 
naire. Les plaies de la veffie que 1 on croyoit mor- 
telles autrefois , faifoient pratiquer la ponction au />/• '• 
rinét;aa\s aujourd'hui que l'on fait qu'elles ne le 
font point , pourvu qu'elles n'aient pas une grande 
étendue , cette opération au périnée s'eft abolie , fie" 
l'on coupe la veffie dans l'endroit indiqué avec tout 
le fucecs que l'on peut efpérer. 

De trois accidens qui donnent lieu à cette opé- 
ration , il n'y a que l'inflammation qui foit guérif- 
fable ; mais quand des callofités dans le conduit de 
l'urètre , ou un affaiffement caufé par la vieilleffe , 
ont obligé de faire cette opération , il faut fc réfou- 
dre à porter toute fa vie la canule. Alors , au lieu 
d'une tente de linge , on fe fervira pour boucher la 
canule , d'un bouchon d'argent à vis qui la fermera 
fi exactement, que l'urine ne fuintera point, fie le 
malade pourra vaquera fes affaires. (P.) 

KIS-TOPOLTSAN , (Géogr. ) ville de la baffe- 
Hongric , dans le comté de Bars , chef-lieu d'un grand • 
diftnet, fie munie d'un château. Les états de la pro- 
vince s'y affemblent à l'ordinaire : fon territoire 
abonde en grains. ( D. G. ) 

KISZUTZ A- W IHELY, (G«>^.) petite ville de 
la baffe-Hongrie , dans le comté de Trcntfchin , fur 
la rivière de Kifutra : elle fait un grand commerce 
de vins. ( D. G . ) 

KITA1KA, (Comm.) toile de coton qu'on ap- 
porte de la Chine en Sibérie fie en Ruffie , fie dont le 
petit peuple fe fert beaucoup. Le kitaika eft ordi- 
nairement bleu ou azur. Celui qui eft d'un bleu 
foncé , s'il eft fin en même tems, eft eftimé le meil- 
leur , parce qu'il ne perd pas facilement fa couleur. 
On en a auffi de rouge , de jaune fie de couleur de 
fable ; mais en beaucoup moindre quantité. Les 
damas de la Chine font tous diftingués par divers 
noms , fie il n'y en a point qui portent celui de kitai 
ou kitaia. Mémoires Je Saint-Pétersbourg ,1757. (+) 

KITSEE ou KCEPTSENY, ( Géogr. ) grande 
ville de la baffe-Hongrie, dans le comté de Wicfel- 
bourg fie dans une plaine très-vafte: elle appartient 
aux princes Efterhaiy, 8e n'eft pas peuplée à pro- 
portion de fon étendue. (D.G.) 

K L 

KLADRAU , Cladrubum, (Géographie.') ville de 
Bohême , dans le cercle de Pillen , au voifinage d'un 
couvent de Bénédictins , dont les richeffes abfor- 
bent tes tiennes , fie dont' le rang même éclipfe" le 
fien , l'abbé de ce couvent prenant place dans l'af- 
femblée des états du pays. (D. C7.) 

KLADUSSA , (Géogr.') c'eft le nom de deux villes 
de l'Illyrie Hongroife , dans le bannat de Croatie : 
l'une eft furnommée la grande , fie Pautre la petite ; 
celle-là eft fituée fur une éminence , fie celle-ci dans 
des marais. (D. G.) 

KLANETZ , (Géogr.) ville de lUIyrie Hongroife, . 
dans la Croatie , fie dans le comté de Warafdin,fous 
le canon d'un château fort élevé ; c'eft le lieu ordi- 
naire de la fépulture des comtes d'Erdodi , chefs per- 
pétuels de la province. (D. G.) 

RLATTAU ou KLATTOWY, (Géogr.) ville 
royale de Bohême , dans le cercle de Pilfen. Elle fut 
bâtie dès l'an 771 , fie fortifiée dès l'an 1000. Ses dé- 
pendances font conûdérables , tant en villes qu'en 
villages ; fie elle a dans fon enceinte un des plus nom- 
breux collèges du royaume. (D. G.) 
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KNIESEN ou QUESDO , ( Gcogr. ) ville de la 
Haute-Hongrie , dans le comté deZips ,fur la rivière 
de Popper : elle a un territoire fertile en grains. 
(D. G.) 

KNIGTHON , (Giogr.) ville jolie & comtner- 
çante de la province de Radnor , dans la princi- 
pauté de Galles , en Angleterre , fur la rivière de 
Tame. Elle eft. voifine de la famcufe digue d'Offa, 
roi de Mercie , jettce par ce prince entre l'embou- 
chure de la Dée au nord , Se celle de la Wye au 
midi , à la longueur de cent milles , pour arrêter les 
courfes des anciens Bretons réfugies au pays de 
Galles. Cette digue a fubfifté long tems , & pour en 
faire d'autant plus refpecler l'ouvrage , Harald mort 
l'an 1040, pu blia une loi qui défendoit à tout habi- 
tant de ce pays-là de la pafler , fous peine de perdre 
la main droite. (D. G.) 

KNITTINGEN , (Giogr.) ville d'Allemagne , dans 
la Suabe , & dans le duché de Wirtemberg , fous la 
dépendance du couvent féculanfé de Maulbronn : 
elle n'eft pas grande , mais elle a été l'une des plus 
malheureufes du pays: l'an 1731 , elle effuya facca- 
gement & maflacre de la part des Impériaux : l'an 
1691 , les François l'incendièrent , Se l'an 1734 , ils 
la mirent au pillage. 11 eft déplorable de penfer que 
tant d'horreurs étoient des vengeances tirées de la 
réformation & de la fécularifation de Maulbronn. 
(D. G.) 

KNOKE ou LE FORT DE KNOQUE, (Giogr.) 
place des Pays-Bas Autrichiens , dans le comté de 
Flandres , fur la rivière d'Yperlée , en terre franche : 
les Efpagnols en jetterent les fondemens l'an 1661; 
& l'an 16 1 elle fut mile au rang desjbarrieres , dont 
les Etats- Généraux durent avoir la garde. (D. G.) 

• § KNOUT, (Hijl. mod. Junfrr. crim.) Les Ruffes 
ont été étonnés de Urc dans cet article que le « lup- 
» plice du knout n'eft point tenu pour un déshonneur 
» en Ruilie , & qu'on le regarde plutôt comme une 
» punition de faveur , à moins qu'il ne foit fuivi de 
» l'exil en Sibérie ». On lit à cette occafion une let- 
tre d'un Ru lié inftruit , député à la commiflïon des 
loix , inférée dans le Journal encyclopédique , Septem- 
bre (773 , dans laquelle il relevé cette méprifeavec 
une amertume qui annonce en même tems fa fenfi- 
bilité , fon amour pour la gloire de la patrie , & que 
cette nation a de plus juftes idées de l'honneur, que 
cet article ne femble l'annoncer. 

Nous nous taiions un devoir de convenir avec lui 
que le knout eft une peine qui emporte toujours infa- 
mie ; 6c nous le prions de croire oue l'auteur ano- 
nyme de cet article , mal inftruit plutôt que mal 
intentionné , n'a pas eu delTein d'outrager ni la nation 
ni le gouvernement Ruffc. 

KNYSZYN , (Giogr. moi.)petite ville delà Haute- 
Pologne , dans la Podlachie , ou palatinat de Bielsk , 
avec fiege de ftaroftie : c'eftlà où mourut le roi Sigif- 
mond-Augufte, le 7 juillet 1571. (D. G.) 

K O 
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KOELEN ou KOELENFELSEN , ( Giogr. ) nom 
général des montagnes qui féparent la Norweee fep- 
tentrionale de la Suéde , 6c la Laponie danotfe de la 
Laponie ruftienne. Leur chaîne a cent cinquante mil- 
les d'Allemagne de longueur : elle s'étend depuis 
Rôraasfurle lac de Femmund, vingt milles au midi 
de Drontbeim.jufquesaux golfes ou rivières deWa- 
raneer & d'Indiager vers la mer Glaciale. (D. G.) 

KŒVORDEN ou K(EVERDEN, (Giogr.) place 
très-forte des Provinces-Unies des Pays-Bas, dans 
le pays , jadis comté de Drenthe , vers les frontières 
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du comté Weftphalien de Bentheim. Elle eft, (ans 
avoir le titre de ville, compofée de fept baftions, qui 
portent chacun le nom d'une des fept Provinces- 
Unies , 6c de fcpt demi-lunes & ravelins , foutenus 
d'une bonne contrefearpe ; à ces ouvrages s'ajourent 
encore ceux d'une citadelle féparéc , laquelle eft de 
cinq baftions , & fait une des forces capitales de la 
place. Ce font les Etats-Généraux qui fourniftent 
complètement à l'entretien de Coevorden: le pays de 
Drenthe , avec toutes fes richefies & fes prérogati- 
ves, n'y entre pour rien. On laconfidere comme la 
clef des provinces de Frife , a'Overiflel & de Gronin- 
gue ; 6c la nature bien avant l'art , en avoit établi 
importance. Elle eft fituée fur un terrein fablon- 
neux , dont fes marais défendent l'approche , 6c ces 
marais , pour peu de pluie qu'il tombe, deviennent 
des fondrières que l'on ne peut paner. Ce fut le 
prince Maurice d'Orange qui , i'an i',n:, conquit la 
place pour les Etats ; 6c ce fut le comte Guillaume- 
Louis de Naffau Dietz qui , l'an 1607 , augmentant 
& perfectionnant fes remparts , en fit , comme on 
crut', une place imprenable. Cet avantage de place 
imprenable , qu'un blocus peut rendre illufoire 
pour un pays , fit que des frais immenfes peu- 
vent rendre problématique pour un fouverain, 

I s'évanouit pour Cccvordcn l'an 1671. L'évêque de 
M .nfter la prit alors allez brufquement , tant à la 
faveur de la négligence avec laquelle on l'avoit 
pourvue de munitions , qu'à la faveur de l'impru- 
dence avec laquelle on avoit permis de faigner, de 
deftécher , de rendre praticables , en un mot , quel- 
ques-uns des marais qui l'entourent. Ce malheur , 
à la vérité , n'eut pas de fuite ; la place fut reprife 
par les Hollandois , le dernier jour de la même année 
1671. Long. 24. t6.lat.Sz. 40. (D. G.) 

KOFEL , (Giogr.) ChuJIrum, & en italien Covdo, 
lieu d'Allemagne , dans le cercle d'Autriche , 6c dans 
le Tyrol , au Valfugan , Vallis Euganea , quartier 
de l'Adige , fermant le vallon du côté de Venife, & 
formant un des pafTages les plus étroits , & les mieux 
gardés des Alpes. La Brcntc débouche fes eaux par 
cet endroit, 6c va les répandre enfuite dans leTré- 
vifan : elle les fait rouler à Ko/el dans un lit d'une 
profondeur immenfe : l'on frémit d'y jetter les yeux 
depuis le chemin qui les déborde , 6i fur-tout depuis 
le tort de Ko/il. Ce fort eft pratiqué dans la cavité 
d'un rocher qui règne le long du chemin , 6c s'élève 
comme un mur à la hauteur effrayante de cinquante 
toiles. A la moitié de cette hauteur eft cette cavité; 
6c dans cette cavité eft une fource , dont la bonté 
donna lieu à l'emplacement du fort. L'Autriche y 
tient à l'ordinaire une petite garnifon , qui n'y monte 
& n'en defeend que par des échelles de cordes : il 
n'eft que ta trahifon ou la faim qui puhTent taire vio- 
lence à cette garnifon. Tout proche de ce paffage 
eft le village de Primolano, à une portée de canon 
duquel fe trouve un lazareth , où l'on fait fubir aux 
voyageurs , en tems de pefte , la quarantaine, ou, 
en langage du pays , la contumace. (D. G.) 

KOLBASZ SZECK , (Giogr.) ville de la Haute- 
Hongrie , dans la grande Cumanie, au milieu d'une 
vafte plaine : elle eft fort peuplée. (/>. G.) 

KOLO , (Giogr.) ville de la grande ou baffe Po- 
logne , dans le palatinat de Kalifch : c'eft le fiege 
d'une ftaroftie , 6c celui des aftcmblées générales de 
la grande Pologne. (D. G.) 

KOLOS , (Giogr.) ville de Tranfylvanie , au quar- 
tier des Hongrois : elle a des falines confidérables , 
& elle donne Ion nom au comté dans lequel eft entre 
autres fituée Cololwar ou Claufenbourg. (D. G.) 

KOMARNO, (Giogr.) ville de la Baffe Hongrie, 
dans le comté de Nitra , 6c dans le diftria de Vihely : 
le château de Czeithe la couvre , &C des campagnes 
fertiles l'environnent. (D, G.) 

KOMJATHY, 
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KOMJATHY, (CV) ville de la Baffe-Hongrie , 
dans le comté de Nitra, fort déchue de ce qu'elle étoit 
autrefois , & ne fe faifant coniidérer qu'à raifon des 
deux châteaux qu'elle renferme , & qui appartien- 
nent à la famille de Forgatfch. Elle cft elle-même 
dans le terriioirc de celui de Chymes. (D. G.) 

KONGSBERG ou KOINIGSBERG , (Giogr.) 
ville moderne de la Norvège méridionale , dans 
la préfecture de Chriftiania , au diftrict de Num- 
inedal , fie dans l'entre-deux des rivières de Jorn- 
dal & de Koppcrberg : elle renferme une pareille 
dsnoife fit une paroifle allemande , 6i elle eft 
peuplée de dix à onze mille ames. Ses fonde- 
xnens jettes l'an 1613, le furent à l'occafion de la 
mine d'argent, qui, découverte fur la place la même 
année , en devenue la plus riche du royaume. L'an 
1697 , une veine d'or le trouva dans la mine : l'on 
en frappa de:, ducats , mais en petit nombre ; Ôc fous 
Tefpoir fans doute d'en tirer davantage, Chriftian V, 
oui regnoit alors, leur donna pour devife, ce partage 
de Job , chap. xxxvij , v. a a , l'or vient du Jtpttntrion. 
Sous un efpoir moins préfomptueux , le roi Frédé- 
ric V établit dans cette ville en 1757 un féminairc 
de Aine a l'inltrufiion de la jeuneffe vouée à l'étude des 
jnines,dcl'agriculture fit d'autres objctsutilcs. (/?.£.) 

§ KONIGSBERG ou plutôt KGENIGSBERG , 
(Giogr.) Rtgiomontum , ville capitale du royaume 
de Prune , avantageufement fuuée dans la province 
deSamland , fur la rivière de Pregel, à l'extrémité 
orientale du Frifche-Haff, l'un des golfes de la mer 
Baltique. Elle exifte dés l'an 1175. Des chevaliers 
Teutons , apôtres & maîtres d'une partie de la con- 
trée, furent tes fondateurs; ils la bâtirent par le confeil 
du roi de Bohé.T.cPrimiflas 1, leur ami.fii à l'honneur 
de ce prince , qui leur aidoit à conquérir le refte du 
pays, ils l'appcllercnt en allemand Kotnigsbcrg, mont 
du roi. Les Polonois , dans leur langue, l'appellent 
Krolewit^ , Si les Lithuaniens Karalauc^ugt. C'cft une 
vi;le d'environ quarante mille ames : elle comprend 
trois grands quartiers, fit quatorze fauxbourgs, avec 
plufieurs places , dont les unes font vuides , ôc les 
autres font deftinées à des ufages publics : fes trois 
quartiers font PAlt-Stadt, le Lœbcnicht fie le Kneip- 
hoff : l'enceinte du tout fait un circuit de pafl'é deux 
milles d'Allemagne. Une citadelle , appelléc Ftidi- 
richsbourg, couvre cette ville ; fit un rempart où iont 
huit portes &C trente -deux ravelins , l'environne. 
Elle eft décorée d'un palais , d'une cathédrale , fie de 
nombre d'autres égliles , & d'autres édifices remar- 
quables. Ce palais, où l'on voit entr'autresune faite 
immenfe & une tour des plus hautes , fit où les ducs 
de Pruffe faifoient autrefois leur refidence , fert au- 
jourd'hui de lieu cTaiTcmblée, de conférences & d'ex- 
péditions, aux miniftres d'état du pays & a leurs 
ftibordonnés dans la geftion des affaires. Les tribu- 
naux fupérieurs y tiennent leurs féances ; les cham- 
bres de finances & de police y tiennent leurs confeils, 
&tous les principaux bureaux de l'état y travaillent. 
La cathédrale de Kœnigtbtrg cil ornée d'un jeu d'or- 
gues de cinq mille tuyaux , fit d'une bibliothèque de 
cinq mille volumes .'d'autres bibliothèques publiques 
fe trouvent encore dans cette ville , fie nommément 
celle de l'églife S. Nicolas , curieufe par la quantité 
de bibles, fie de livres de rabins qu'elle renferme. 11 
Y a divers collèges bien inllitués pour l'éducation de 
la jeunette , divers hôpitaux très-riches, fie une uni- 
verfité fondée l'an 1544, par le marckgrave Albert 
de Brandebourg, & compofée de trente-huit pro- 
fefleurs , fans compter les maîtres fie les régens. Une 
fociété royale Allemande eft attachée à cette uni- 
verfité. La religion dominante de cette ville eft la 
luthérienne , mais aucune autre n'en eft exclue ; il y 
a des reformés, des catholiques fit des juifs qui y 
.vivent tous fous les loi* dç la plus (âge tolérance. Il 
7*..< /;/. 
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y a une colonie de françois réfugiés, fie il y a des 
temples où l'on prêche en polonois & en lithuanien. 
Cette liberté de confcicnce n'eft pas peu favorable à 
la prospérité de Ktxnigsbtrg. Le commerce fina ulicre- 
ment en tire les plus grands avantages : auui , jadis 
comptée parmi les anféatiques , cette ville palîe- 
t-elle encore pour une des plus marchandes du Nord. 
Elle n'eft qu'à un mille d'Allemagne de l'embouchure 
de la Pregel, & cette rivière a toute la longueur, toi> te 
la largeur 5c toute la profondeur nécellaircs pour 
être remontée par les plus gros navires. Les bois , les 

Ï;rains , la bière , l'ambre , le chanvre Ôc l'cfturgt on , 
ont les principaux objets d'exportation de cette ville 
qui d'ailleurs fait beaucoup en change, fit renferme 
une bourfe très-vaûe, très magnifique fit trèsfré- 
quentée. Les RufTesqui, pendant la dernière guerre 
d'Allemagne, entrèrent dans Kanuberg 6t l'occupè- 
rent ptuueurs années comme ennemis , eurent la 
gloire d'en fortir à la paix lans y laitier aucunes tra- 
ces de violence. Un incendie fortuit y confuma plu- 
fieurs centaines de maifons , en novembre 1764. 
Long' 39 *'9- las - $4 » 43- ( G. ) 

KoNICSBERG , (Giogr.) Vibania , Rtgiomontum , 
ville libre fie royale de la baffe-Hongne, <tans (es 
montagnes du com:é de Bars, au ditlrift d'O/ an: 
elle renferme deux égliles fit unemaladerie, & l'on 
exploitoit autrefois à fes portes une mine d'or atTex 
riche ; aujourd'hui la mine eft épuifée, fit la ville eft 
pauvre. Elle fut réduite en cendres par les Turcs en 
1664. (D.G.) 

Konjgsberc, (Giogr. ) jolie petite ville d'Al- 
lemagne, dans le cercle de haute-Saxe fie dans la 
nouvelle Marche de Brandebourg, fur la rivière de 
Roericke. Elle préfide à un canton ou cercle parti- 
culier qui comprend trois autres pethes villes £i 
huit bailliages. Ce nom de Kanig-'btrg eft encore 
celui d'une ville fie d'un bailliage des états Je Heffe- 
Darmfladt; d'une ville fie d'un bailliage des étais de 
Saxe Gotha , fi: d'une ville de la Silène Autrichienne, 
dans la principauté de Troppau. (D.G.) 

KONIGSBRUCK , ( Giogr. ) ville d'Allemagne, 
dans la haute-Luface, au diftrict de Bauuen : elle 
donne fon nom a une grande feigneurie potTédécpar 
les comtes de Ftielë. ( D. G.) 

KONIGS-DAELDER , ( Monn. ) monnoie d'ar- 
gent oui a cours en plufieurs lieux d'Allemagne, au 
titre de 9 den. 11 grains , &i vaut environ 5 liv. 5 f. 
5 den. tournois. (+) 

KONIGSDALLRE, ( Monn. ) monnoie d'argent 
qui a cours en plufieurs lieux d'Allemagne, particu- 
lièrement fur les frontières de France. Il vaut 50 fols 
du pavs, c'eft à-dire , 3 liv. 6 f. 8 den.de France. (+) 
KÔNIGSÉE, ( Giogr. ) ville d'Allemagne, dans 
le cercle de haute-Saxe Ô£ dans les états de Schwarz- 
bourg-RudoIftadt : elle n'eft connue que par l'es in- 
cendies. ( D. G. ) 

KONIGSTEIN , ( Giogr. ) état d'Allemagne à 
titre de comté .finie dans le cercle du haut- Rhin fie 
dans la Wétéravie , comprenant les villes fie châ- 
teaux de Kanigfidn , d'Épftein , d'Ortenberg , de 
Gcudern fie d'Ober-Urfel , avec un alîei bon nombre 
de villages , fie pofTédé en grande partie par l'arche- 
vêque de Maycnce, fi: en petite partie par la maifon 
de Stolberg. Depuis plus de 150 ans, il y a procès au 
confeil aultque entre ces deux poffeiîeurs, fur l'éten- 
due de leurs droits refpeétifs a ce comté ; Stolberg 
nie les prétentions de Mayence , 5: Maycnce offre 
300 mille florins à Stolberg pour les avouer. Cepen- 
dant l'un fit l'autre fiegent pour ce comté dans les 
diètes de l'empire. ( D. G. ) 

K.ONIGSWINTER, ( Giogr.) ville &l bailliage 
d'Allemagne, dans le cercle du bas Rhin Sf dan» ta 
partie fupérieure de l'ardieycché de Cologne, au 
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bord du Rhin : il y a dans Ton voifmage fept 
montagnes , fur lefquelles on voyou autrefois fept. 
châteaux. ( D. G. ) 

K R 

KRAGERCE, ( Giogr.) ville de la Norvège mé- 
ridionale dans la préfecture de Chnftiania & dans 
le quartier de Bradsbcrg : c'eft une des plus mar- 
chandes de la contrée.^ D. G. ) 

KRAKEN, Kraxen , ou Kraciien, (Hijl. nai. 
Icliol. ) le plus grand des animaux de mer. Pline l'a 
connu : Maximum animal, dit-il, in indUo mari ba- 
in na tfi , in gallico octano phyfuuo (Htjl. nul. c. 4.). 
Ce monftre appartient au genre des polypes ou 
poiflons à croix , ou étoiles de mer. Les pécheurs 
de Norvège difent tous que Iorfqu'ils croient être 
avances dans la mer à 8o toifes de profondeur , ils 
ne fc trouvent quelquefois qu'à une hauteur de 10 
à 30 toiles, & fouvent moins. Ils jugent alor>, par 
la pêche abondante qu'ils font de meriues & bron- 
ners , que le kraxtn eft lous leur nacelle, au fond 
de la mer. Des qu'ils fentent , par le plomb jetté , 
qu'il s'élève , alors ils fuient à torce de rames ; éloi- 
gnés , ils le voient s'élever fur la furface de l'eau , 
dont il couvre une efpace que l'on ne fauroir melu- 
rer. Il prélente fon dos , qui paroît d'environ une 
demi -lieue; alors la mer paroît couverte d'une 
quantité de petites îles flottâmes & d'algues marines. 
On obferve fur le dos du kraxtn des intgaliiés lem- 
blables à de petites collines, Uir leiquelks ou voit fe 
remuer une foule innombrable de petits poiflbns qui , 
roulant vers le côté du monftre , c'ilparoiflcnt bien- 
tôt. Des pointes écailleuf«s ornent la partie Inpé- 
rieure. En fc retirant fous l'eau , il forme ungounre 
qm précipiteroit dans l'abyme le plus gros vàifleau. 
Ses pointes du dos font comme les antennes ou Ces 
bras , ou des cornes qui lervent à le mouvoir. L'odeur 
de fa tranfpiration eft fi forte , qu'elle attire fur lut 
une foule de poiflbns qui lervent à fa pâture. Il ne 
mange que quelques mois de l'année ; alors il rejette 
la nourriture qu'il a prife ; cette excrétion teint la 
furface de la mer. Les poiflbns , attirés par ce piege , 
viennent fe nourrir de la fubflancc digérée du kraxen , 
qui les dévore à fon tour , & les métamorphofe en 
une nouvelle encore. Joum, Encyd. z fept. iy(>4. 

M ■ 

Quoique Ton fachc que la mer produite les mafles 
d'animaux les plus énormes , tels que les baleines , 
les licornes , on ne peut guère croire à l'exiftence 
des kraktns. Ce font , dit-on , des animaux qui ha- 
bitent les mers du Nord , & dont le corps a jufqu'à 
une demi-lieue de longueur : on le prendrait pour 
un amas de rochers flottans , ou de pierres couvertes 
de moufle. Tous les pêcheurs de Norvège rappor- 
tent unanimement , à ce que l'on dit , que pendant 
les chaleurs & les beaux jours de l'été , quand ils 
avancent quelques milles en mer, au lieu de la pro- 
fondeur ordinaire , qui eft de 80 & 100 brades, ils 
n'en trouvent que 10 ou 40 ; ils concluent de-là 
qu'ils font au-aeflus des kraktns , dont la préfence 
occafionne cette diminution de profondeur. La pèche 
eft alors très-abondante pour eux ; à chaque infiant 
ils prennent des poiflbns à l'hameçon ; mais ils ob- 
fervent toujours fi la profondeur refte la même ; car 
fi ellediminue , ils fe retirent au plutôt, de peur que 
l'animal , par fon mouvement , ne les fafle périr. On 
penfe que c'cfl une cfpece de polype , dont les bras, 
pour répondre à la m a (Te du corps , font de la gran- 
deur des plus hauts mâts de vaifleau. On ajoute que 
les poiflbns font attirés au-deffus de cet animal par 
les humeurs fangeufes qu'il rejette, & qui colorent 
la mer ; & comme tout doit être fingulier dans un 
femblable animai, on dit que fon dos s'ouvre & qu'il 
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engloutit ainfi les poiflbns qui font au défias de lut, 
& lui lervent de nourriture. (+) 

KRAMERiA , f. f. ( Bot.) genre de plante dont 
on ne connoit qu'une elpece qui croit en Amérique. 
La fl^ur ell de quatre pétales fans calice , avec deux 
nectaires , l'un fupérieur , divilé en trois pièces , 
l'aune inférieur, de deux pièces. Au -dedans du 
nectaire font quatre étamines &l un piftïl , dont 
l'ovaire devient un fruit fec , hérilTé de pointes 
roides, & renfermant une femence ntboteufe. Lcefl. 
itin. Linn. gtn.pl. tttr. mon->«. (Z). ) 

KRAP1NA , (Giogr.) ville Ci château de l'illyrie 
hongroife, dans la Croatie & dans le comté de Zagor, 
aux frontières de la Styrie : certaines iamtf/rs de la 
contrée y tiennent leurs archives en dépôt: (Z). G.) 

KRASZNA , (Gtogr.) ville de la haute Hongrie, 
dans un comté 6t lur une rivière de même nom. Ce 
comté, l'un de ceux que la TheiflïailTe à (a gauche, 
efl habité de Hongrois 6c de Valaques , & comprend 
av ec cette ville celle de Sainte - Marguerite , de 
Somlyo & de Nagyfala. (Z). C) - 

KREUTZBOURG.oa K.REUTZBERG, {Giogr.) 
vilie d'Allemagne dans le cercle de haute Saxe Se 
dans la principauté d'Eifenach , fur la Wcrra , que 
l'on y palTe fur un pont de pierre. C'en un des lieux 
les plus fréquentés dans la route de Caflcl en Thu- 
ringe , & c'eft le fiege d'un bailliage qui comprend 
les Câlines de Gluksbrunn avec les juridictions de 
MarkliihLi & de Bourkardtroda. ((/>. G.) 

KRIEGST\ETTEN,(tï«-ogr.) bailliage du canton 
de Soleure en Suifle. Il parvint à ce canton à diffé- 
rentes reprifes. Berne y avoit la haute jurifdiâion ; 
mais , par un traité conclu en 1665 , ce canton y a 
renoncé fous de certaines conditions. Il ne contient au 
refte rien qui puifle mériter notre attention. Les ha- 
biians fe rachetèrent en 1517 de la fervitude. Le 
bailli fe change tous les deux ans , fie n'eft pas tenu 
à rélidence. (Zf.) 

KRIENS & HORB , (Giogr.) bailliage du canton 
de Lucerne en Suifle. Il parvint a ce canton en même 
tems que le comté de Rothenbourg. Il acquit la bafte 
jurifdiclion en 1416, fie y établit un baillif qui fc 
change tous les deux ans , & qui n'clt pas tenu à ré- 
lidence. II eft généralement très-fertile en pâturages 
& en grains. La plus grande partie des terres appar- 
tenoit , dès les 9' & 1 o e ficelés , a l'églifc collégiale 
de Lucerne. On y remarque, entr'autres , la fameufe 
chapelle de Berrgottfvald , très célèbre par les pé- 
lérinages qu'on y fait. Elle a été fondée en 1 500 par 
de Weil , avoyer à Lucerne. L'Eigenthal eft une ef- 
pecede promontoire du mont Pilatc; c'eft un vallon 
très-fertile où l'on cultive même du froment, du 
feigle & de l'orge. L'abbaye de Murbach le vendit 
en 119 1 à l'empereur Albert I. Lucerne l'acquit en 
1453 par droit d'achat. La même ville acquit aulîî 
en 1479 , les droits du chapitre de Lucerne fur cette 
vallée. (ZT.) 

k: u 

KUPFERBERG , (Giogr.) ville d'All-magne dans 
le cercle de Franconic & dans Pévêché de Bamberg. 
Elle eft munie d'un château , & elle prefide a un 
bailliage d'où reflbrtit, entr'autres, la ville de Stadt- 
ftainack. 

Une autre ville de Kapferttrg fe trouve dans le 
cercle de Saatz en Bohême. ( D. G. ) 

Kupferberc , ( Giogr. ) ville de la Silène pruf- 
fienne dans la principauté de Jauer , au cercle de 
Hirchberg , fur une éminence , auprès du Bobcr. 
Des mines de cuivre , découvertes depuis long-tems 
dans fon voifinage , lui ont donné naiflanec , oc ont 
concouru , avec fa lituation élevée , à lui faire pren- 
dre le nom qu'elle porte. Elle appartient à titre de 
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feigneurie a la famille de Furft , dont un membre tft 

aujourd'hui grand-chancelier de Pruffe, &: eft fort 
difpenfé, par conséquent , d'envoyer fon nom à la 
poftétité fur les métaux de fa feigneurie. (Z>. G.) 

KY 

KYGOV, m Gat , (Giogr.) ville d'Allemagne 
rquilat de Moravie & dans le cercle de 
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Hradich. Elle eft du nombre des royales. ( D. G.) 

KYLBOURG, {Giogr.) ville d'Allemagne dans 
le cercle du bas Rhin 8c dans l'archevêché de Trê- 
ves, fur la rivière de Kyll. Elle eft ornée d'une églife 
collégiale , & elle eft le ûege d'un doyenné , ainfi que 
d'unlaiÙiage. (D.G.) 



6<)1 

KYLE,(CV )«nton de l'Ecole méridio- 
nale , dans la province d'Air. Il en renferme la ca- 
pitale, & il eft plus peuplé que ceux de Carnck 
& de Cunningham qui en compofent le refte. 
{D. G.) 

KYRIE , (Mufy.) mot grec qui fignifie Stigm» 
au vocatif, & par lequel commencent toutes Ici 
meffes en mufique. On s'en fert fouvent comme d'u« 
fubftantif, ou comme fi c'éioit le nom d'une pïect 
de mufique. Ainfion dit, voit* un itau Ayrù, un kyrit 
bitn travaille, fitc. A nul* tiré d* MrvfarJ.^f. D. C. ) 

KYR1TZ , (Gtogr.) ville d'Allemagne dans la 
haute Saxe & dans la province du Brandebourg , ap» 
pellée le Pngait{ % au milieu de campagnes fertiles , 
Ô£ au voifinage de trois lacs poiflbnneux. Elle pré- 
fide à un cercle de 14 villages. (Z>. C.) 




Ton» 111. 
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A AS eu LOSCH, (Gèogr.) ville 
fie château du duché de Car- 
niole , dans le cercle d'Autriche , 
en Allemagne. La ville , qui eft 
peu confidérablc , appartient au 
souverain du pays, & le château 
jui ci: d'une certaine force , eft 
au prince d'Auertberg. (/?. G.) 
LABAN , blanc , ( Hift. fatrit. ) fils de Bathuel , 
petit-fils- de Nachor, frère de Rebecca, demeurait 
dans la Méfopotamie de Syrie , où il poffédoit de 
grands biens, fit il a voit deux filles , Rachel fie Lia. 
Ce que l'écriture rapporte des procédés de Liban, 
porte le caractère d'un homme dur fie artificieux , 
ïànsafteâion , fans parole , & qui ne connoît d'autre 
loi que fon intérêt. Gtn. xxxj. y. Image de ces hom- 
mes du fitde qui , comptant pour rien la droiture fie 
l'équité, leur préfèrent un gain prélent, quoique 
injufte fie honteux. Jacob , l'on neveu , étant venu le 
trouver, le fervit feptans pour avoir Rachel en ma- 
riage ; mais quand ce rems fut écoulé, Laban qui 
ne vouloit pas que la cadette fût mariée avant l'aînée, 
envoya le foir Lia au lieu de Rachel , fie Jacob qui 
la prit pour femme , s'étant apperçu le lendemain de 
fon erreur, fervit Laban fept autres années pour 
avoir Rachel: enfin, après ce tems , Laban obtint 
encore de Ion gendre lu ans de fervice ; mais celui- 
ci voyant qu'on le regardoit.de mauvais œil dans la 
mail'on de fon beau-pere , ibid. 4, fortit de chez lui 
fans l'en avertir , fie emmena avec lui tout ce qui lui 
appartenoit. Laban ne s'apperçut du départ de Jacob 
que le troifieme jour, 8c s'etant mis à le pourfuivre, 
il l'atteignit à la montagne de Galaad. Après s'être 
fait des plaintes réciproques, le beau pere fie le 
gendre fe jurèrent une amitié éternelle , fie drefle- 
rent un monument pour marque de l'alliance qu'ils 
raifoient , ibid. xlvj. 47. Laban après avoir dit adieu 
à les filles , s'en retourna à Haran, fie l'écriture ne 
dit plus rien de lui. (+) 

4 LABOURAGE, (Eeon. Ra/fiq.) Quelle eft la 
première fie principale opération de l'agriculture ? 
Caton, cet oracle de l'agriculture ancienne fie mo. 
derne , nous répond que c'eft de bien labourer la terre. 
Quelle eft la féconde ? c'eft encore , félon le même 
Caton , de faire de profonds labours. Quelle eft la 
troifieme ? c'eft de la bien fumer. Quid primum t 
arare. Quid ftcundum > ara*. Quid ttrtium? 'ftenorare. 
Cat. de re rufl. On voit dans ce pa (l'âge que cet auteur, 
dont l'autorité eft de fi grand poids , infifte jufqu'à 
deux fois fur la néceffité des labours , comme fur la 
principale caufe de la fertilité des terres. 

En effet, le fol te plus fertile ne feroit jamais pro- 
pre à porter du froment , fi la terre où on le jette 
n'étoit pulvérifée 8c ameublie , afin que les racines 
délicates de cette foiblc plante puiffent la pénétrer 
aifément de toutes parts pour y chercher une nour- 
riture qui ne fauroit être trop abondante , Se que la 
terre fournit en plus grandequantité , à mefure qu'elle 
eft divifée en plus petites parcelles. 

Ce font les racines qui tranfmettent l'aliment aux 
bleds; ainfi, plus elles s'alongcnt , plus elles multi- 
plient leurs chevelus : plus les bleds croiftent & pren- 
nent de la force , plus le nombre des racines aug- 
mente : plus le lue nourricier y abonde , 8c plus il 
fc développe autour de leurs collets de nouveaux 
germes qui augmentent le nombre des talles ou 
tuyaux , fie par conséquent , celui des épis ou de la 
récolte. 
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Les racines font comme des mains fie des bou- 
ches , deftinées à faifir ces fucs nourriciers & ces 
parties terreufes infiniment petites , minces tk dé- 
liées , qui entrent dans la compofition des plantes : 
ainfi , plus la terre eft remuée , retournée , ouverte * 
divifée , féparée , ameublie fie bien menuifée pour 
mieux envelopper les femences fie les racines, fie 
plus elle favorife le prolongement & la bifurcation 
de celles-ci , d'où dépend la multiplication des talles 
ou troches , c'eft à dire , les fucecs des moilïbns • 
plus la terre eft rendue perméable aux racines , plus 
elles y trouvent la nourriture des grains ; foit que 
cette terre , bien divifée en petites parties , foit plus 
propre à s'infinuer elle-même dans les porcs & les 
vaiffeaux des racines ; foit que dans cet état de divi- 
fion 8e d'atténuation , la terre foit plus propre à con- 
ferver les eaux de pluies & autres influences de 
l'air , parce que chaque petite molécule s'en pénètre 
féparcment. 

Un autre avantage du labourage réitéré , c'eft 
qu'il débarrafle la terre des mauvaifes herbes 6e des 
racines gourmandes qui l'épuifent au préjudice des 
grains. 

Soit que vous vouliez défricher un terrein, foit 

3ue vous deftiniez vos gué rets à porter des grains 
Tiiver , (bit que vous les prépariez pour les carê- 
mages , il faut labourer avant l'hiver ou pendant 
l'hiver , lorfque le dégel fie le tems doux le permet- 
tent , parce que les laboursd'automnefie d'hiver font 
les plus profitables. La terre , ouverte dans ces fai- 
fons , reçoit plus aifément les influences de l'air ; le 
froid, les gelées, les frimats, la pénètrent mieux après 
les labours , que fi fa fuperficie , battue fit anaiflee , 

rmettoit obftacle , fit rien ne contribue davantage 
la divifion de fes molécules , que l'alternative de 
la glace fie du dégel : les pluies , les vents, les neiges , 
les brouillards, s'y introduifent mieux , fie y dépo- 
fent , comme dans une matrice convenable , des 
particules nitreufes fie des principes végétatifs , dont 
l'air fit les vents du nord qui régnent dans cette fai- 
fon , font imprégnés. La terre , ainfi foulevée fie 
ouverte en automne , eft une éponge qui ne perd 
rien des fels de l'air fie des pluies ; ce qui lui vaut 
prefqu'autant que le fumier : la neige fur-tout qui 
contribue fi fort à engraiffer la terre ( fuivant le pro- 
verbe fi connu : Nix qua tadit opimat tenant ) , la 
pénètre beaucoup mieux lorfqu'elle eft ouverte Ô£ 
labourée ; elle s'y infinue plus profondément que fi 
cette fuperficie avoit été cou verte d'une croûte dur» 
fie impénétrable. On ne peut pas révoquer en doute 
les bons effets de la neige fur les terres , quand on 
confidere que l'eau de neige eft bien plutôt corrom- 
pue que l'eau de fource ; ce qui prouve qu'elle con- 
tient beaucoup plus de parties hétérogènes, huileufes 
fit fujettes à la putréfaction , fie par cela même , plus 
propres à la végétation ; c'eft ce qui rend l'eau de la 
neige fie des pluies fi féconde : c'eft donc perdre 
volontairement les avantages de xes précieufes in- 
fluences , que de ne pas leur ouvrir le fein de la 
terre avant l'automne. Lorfque le fol eft dur fie ferme, 
elles ne font que couler fur fa fuperficie , dont elle 
entraine les parties végétales les plus délices ; en- 
forte que , loin d'y être utiles , elles amaigruTent 8c 
dépouillent le terrein qu'elles ne peuvent pénétrer. 

D'un autre côté , les racines des gazons fie des 
mauvaifes herbes étant retournées à l'air par les la- 
bours d'hiver, elles périflent par les froids fie les 
gelées, aiofi que les œufs des inieûes 6c YcrmùTeaux 
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qui y avoient été dépôts ; la terre , nette de toutes 
herbes au printems, ne s'épuifera pas , comme celle 
des guérets non retournes , en nourriffant cette 
grande quantité de mauvaifes plantes qui la fucent, 
au détriment des graines qu'on y doit mettre , & qui 
fou vent , lorfqu'on retourne le guéret trop tard , 
Ont le tems de répandre leurs femences pourtapiffer 
la terre pendant toute l'année des (ombres. 

Le labour qu'on nomme anthiver, rend les fui- 
Vans bien plus aifés ; les terres fortes fe menuifent 
& deviennent bien plus meubles , que fi elles étoient 
affailîées par les pluies qui battent le terrein fans le 
pénétrer , lorfqu'il n'eft pas ouvert par le foc ; au 
lieu que le chaume qu'on renverfe fouleve la terre 
& en foutient les grofles mottes , oui ne s'affoiffent 
qu'en fe pulvérifant ; enforte que le gel , la neige 
& les pluies pénètrent 6t s'infirment plus profondé- 
ment , 6c pourrùTent le chaume qui fert d'engrais 
«n ce cas. Si Ton omet par négligence ce labour d'au- 
tomne , on fera obligé d'en donner plufieurs autres 
pour remplacer celui-là, afin d'afibuplir la terre & 
de détruire les mativaifes herbes que le feul labour 
d'hiver auroit fait périr. Les méchantes graines ga- 
gnant une fois le deffus fur le froment; non-feulement 
elles lui dérobent la nourriture , mats encore elles 
rétouffent faute d'air. Il eft donc bien intéreflânt d'en 
purger la terre par des labours fréquens , mais fur- 
tout à-propos ; 6c c'eft ce qu'opère mervcilleufc- 
Oient le labour d'hiver. 

Le plus grand avantage que l'on retire d'antniver- 
ner les terres , c'eft que le fécond labour fe trouvant 
pour lors au printems , le troificme précède de fort 
près les femailles , au moyen de quoi on évite de 
lab«urer par la féchereffe 6c les chaleurs de l'été ; 
ce qui eft toujours nuifible , à caufe de Pévaporation 
des principes volatils 6c des fucs de la terre , occa- 
sionnée par la chaleur , ainfi que nous l'apprend Hé- 
fiode , dans le plus ancien ouvrage que nous ayons 
fur l'agriculture. La terre , dit-il, rtmuit pendant les 
tkaleurs de fêté , eft toujours flèrile. Et ftetilis te/Jus 
média verfita fub afin. 

Cependant , comme il n'y a aucun axiome ni 
aucune règle fans exception , fur-tout en fait d'agri- 
culture , les terres fortes & compares qui confervem trop 
long- tems l'humidité , peuvent îtrt labourées en été ; il 
faut , félon Virgile , que l'été poudreux les calcine : 
Pulvérulent» eoquat maturii folibus ce fins. Ces fortes 
déterres glaifeufes fe doivent jamais être labourées 
par la pluie , ni lorsqu'elles font allez mouillées pour 
te paitrir 6c fe corroyer ; car , au lieu de s'atténuer 
par le labour , on n'en feroit que de fortes mottes 
qu'il feroit impoflible de menuifer autrement que 
par plufieurs autres labours donnés en faifon plus 
convenable. Il ne faut donc labourer ces fortes de 
terres qu'en tems fec ; c'eft à elles que convient 
fpécialement la maxime Nudus ara , fert nu Jus. Au 
contraire, les terres légères 6c fablonncufes, qui font 
fujettesà fe hâter, ne doivent être labourées qu'a- 
près la pluie, pendant les brouillards , ou lorfque le 
tems eft couvert. La raifon de cette différence , eft 
parce que les labours faits en été deffechent 6c atté- 
nuent , au lieu que ceux d'hiver engrainent & hu- 
mectent la terre , enforte qu'ils conviennent fpécia- 
lement aux terreins fecs , mouvans 6c légers , &e. 

Il faut encore éviter de faire Us labours d'hiver, 
avant la faifon des pluies , dans Us terreins trop en 
ptnte , & dans les climats où les pluies font fré- 
quentes & abondantes dans certaines faifons, parce 
qu'alors les eaux ne manqueroient pas d'enlever 
toutes les molécules terreftres qu'elles trouveraient 

}>lus faciles à délayer & à entraîner, fi elles étoient 
emées 6c labourées , fur-tout fi elles ne l'étoient que 
fuperficiellement de trois ou quatre pouces feule- 
ment , fuivantla mauvaife méthode des laboureurs*. 



L A B 6n 

Ën effet , le labour d'hiver doit être profond , j>ouf 
que l'eau des pluies puiffe pénétrer la terre & y dé- 
pofer les principes de fécondité dont elle eft remplie; 
Sans cette précaution , les pluies ne font que battre 
la terre , couler promptement fur fa fuperficie, & 
en entraîner promptement avec elles les molécules 
végétables plus légères ; ce qui ne peut manquer 1 
d'appauvrir le terrein en fort peu de tems : le même 
inconvénient arrive lorfque la terre n'eft pas labour 
rée du tout. 

Le premier labour qu'on donne pour les bleds i 
s'appelte par quelques-uns entre-hiver , lorfqu'il eft 
donné pendant cette faifon : il s'appelle pard'aurres 
guereter ou lever Us guerets lorfqu'il ne fe fait qu'au 
mois d'avril , ou plus tard; mais c'eft une négligence 
dont lecultivateur eft bien puni parla ftérilité des ré- 
coltes. Ce premier ouvrage manqué dans fa fjifon 
influe fur tous les fuivans : il vaudroit mieux ne Iaif- 
fer aucun repos à la terre , 6c la fatiguer par des ré- 
coltes annuelles que de la laiffer ainfi claufe & fer- 
mée aux pluies d'automne ôc aux influences de l'hi- 
ver & du printemps , pour n'ouvrir fon fein qu'aux 
chaleurs qui l'épuifent 6c la rendent ftérile. 

Envain les laboureurs Se fermiers prétextent-ils lé 
befoin de laiffer le chaume fur la terre le plus long- 
tems qu'ils peuvent pour fervir de pâture à leurs 
troupeaux ; outre qu'il vaudroit mieux nourrir leur 
bétail au fec pendant l'hiver 6c la faifon des pluies , 
parce que les productions aqueutes 6c herbacée» des 
jachères pendant les brouillards 6c la faifon des pluies 
font plus propres à engendrer la pourriture qu à fer- 
vir d'aliment ; c'eft que les bêtes blanches préfère- 
roient encore les racines qu'elles trouveraient plus 
facilement dans le labouré des jachères, 6c qui feraient 
une nourriture plus faine , plus fubftantieufe 6c moins 
dangereufe que toutes ces mauvaifes herbes qui 
croiffent fur les chaumes 6c qui ont eu le tems d'y 
grainer , avant que le premier labour ne foit donné, 
enforte qu'il ne fait qu'enterrer les graines des mau- 
vaifes herbes , loin de les détruire. Outre que plu- 
fieurs de ces plantes reprennent de boutures comme 
les gramens , l'anonis , &c. la charrue qui les coupe 
dans la faifon où la terre eft en amour ne fert qu'à 
les multiplier, ce qui caufe un dommage infini. Il eft 
donc de la plus grande importance de donner ce pre- 
mier labour appelle par les latins profeinderc avant 
ou pendant l'hiver ou immédiatement a prés, fi les 
circonftances ci-deffus expofées ne permettent pas 
de le faire plutôt. 

Le deuxième labour qu'on nomme U binage , 6c 
qui fe fait ordinairement au printemps ,étoit appellé 
par les anciens offringere , parce qu'il fervoit à brifer 
les grofles mottes qui avoient été levées par le pre- 
mier labour. Le terrein gazonneux 6c lié par les ra- 
cines des chaumes retournés lors du premier labour , 
doit être ameubli par le fécond ; on lient que celui-ci 
ne peut tomber que vers les environs de la S. Jean , 
lorfque le premier a été donné trop tard , parce qu'il 
faut un mois ou fix femaines d'intervalle entre chaque 
labour pour qu'il foit utile , 6c que la terre du deflbus 
qui a été retournée ait eu le tems de profiter des in- 
fluences. Dans ce dernier cas , ce fécond labour don- 
né dans le fort des chaleurs , doit être très-peu profi- 
table, fur-tout aux terreins fecs 6c légers ;les fels vo- 
latils qui s'en évaporent ne peuvent manquer de les 
appauvrir encore; au lieu que fi le premier labour 
avoit été donné avant l'hiver , le fécond fe feroit au 
printems 6c n'aurait aucun de ces inconvéniens. Il 
faut en effet bien prendre garde que lors de ce fécond 
labour, la terre ne foit trop humeâée 6c trempée 
par les pluies ou trop en pouflïere par la féchereffe , 
parce que dans le premier cas , le labour ne fervi- 
roit qu'à la faire durcir davantage, n'y ayant plus 
la viciffitude des gelées ôc du dégel pour l'ameublir j 
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& dans l« fécond cas le labour par la féchereffe. ne 
ferviroit qu'à occafionner une plus prompte évapo- 
ralion des principes végétaux , perte irréparable 
parce que la terre dans cette faifon , n'auroit plus à 
eCpérer le fecours des neiges fie des brouillards pour 
s'engraifler avant les remailles : dans l'un fit l'autre 
cas , ce feroit une récolte oianquée. 

Le troifieme labour que nous appelions rtbuur fie 
que les latins nomnoient union , ne peut être don- 
né à tenu lorfque le premier labour n'a pas été fait 
ayant , pendant ou immédiatement après l'hiver ; fie 
c'eft alors qu'on fent tout le rifque d'avoir manqué 
l'ordre des travaux , parce qu'en faisant ce troifieme 
labour trop tard, il recule le temps des Cernai Iles, fie 
l'on eft fouveot furpris par la faifon des pluies avant 
de pouvoir les faire , comme cela eft malheureufe- 
ment arrivé cette année par toute la Bourgogne. On 
peut voir dans ma Diflertatioo latine fur les prin- 
cipes de ta végétation , les inconvéniens des fe- 
mailles tardives fie les avantages des hâtives dont 
ne jouiffent jamais ceux qui ne donnent pas Cenue- 
hi»tr à leurs terres ; ce troifieme labour ou rebinage 
eft d'autant plus eûentiel que fans lui la terre ne fe- 
aoit pas retournée. En effet le fécond labour ne tait 
que ramener au-deffus de la fuperficic ce que le pre- 
mieravoit mis de (Tous ; ce n'eft donc qu'au troifieme 
labour que l'on peut dire que la terre eft véritable- 
ment retournée. Il y a enfin un quatrième labour 
que l'on nomme Le labour à demeure , lorfque le ter- 
rein eft difpofé a recevoir les fetnences ; il n'y a aue 
ceux qui oot donné leur premier labour avant 1 hi- 
ver qui puiffeot faire profiter leurs terres de ce qua- 
trième coup, fie des autres qu'ils jugeroient à propos 
de leur donner, foit encroifant les labours précé- 
deos , foit dans le même fens ; car le croifement qui 
le donner oit avant le quatrième labour feroit plus 
auifible que profitable , puifque ce n'eft qu'au troi- 
lj;me labour, que la terre eft cenfée retournée. 
Quant au nombre déterminé des labours , plus l'on 
en pourra donner fi la terre eft forte Se compacte fie 
plus les bleds feront beaux ; c'eft une avance que 
l'on fait dont on eft amplement dédommagé par la 
fuite ; le proverbe dit , qu'on neperd joutait un coup 
de charnu. 

Quant i la préparation des terres pour les carê- 
mages ou grains de mars , on voit par tout ce qui a 
précédé , que le labour avant l'hiver eft également 
jndilpenfahle , afin de difpofer la terre à recevoir les 
femences en février ou en mars ; car un laboureur 
intelligent ne peut pas donner moins de deux coups 
à fa terre ; il feroit encore mieux s'il pouvoit en don- 
ner trois , fur-tout fi la terre eft forte. A lors on feroit 
bien de la mettre en motte après l'automne. De 
cette manière la terre fe trouve plus meuble , plus 
légère que quand elle eft fimplement labourée ; les 
neiges fie les pluies dont ces mottes feront pénétrées 
pendant l'hiver , fie les gelées ordinaires de cette lai. 
fon,ancantiffent,fi l'on peut dire, cette terre, comme 
elles rerotent une pierre de chaux, fie l'ameubliflent 
de façon qu'au mois de février il ne s'agit plus que 
de la mettre à l'uni par un labour prompt fie facile: 
toutes fes parties fie fes plus tendres molécules, fe 
trouvent alors extrêmement divilées, légères &C vi- 
vifiantes. Les chaumes retournés avant l'hiver laifient 
leloifir d'avancer les femailles de mars, ce qui eft un 
grand avantage ; fie plutôt on aura femé les orges 
fie avoines , & plus la récolte fera abondante. Il n'eft 
point en effet de femence trimeftre de fa nature , car 
il ne faut pas fe figurer que les carêmages que nous 
appelions trimas ou bled de trois mois , ne puilTent 
relier que trois mois en terre , puifque les mêmes 
crains étant feraés avant l'hiver , réuffiroient encore 
bien mieux , fur- tout fi cette faifon étoit douce «d'au- 
tant que les carêmages font plus fenfibles au froid 



que les bleds d'hiver. Il faut cependant en avancer 
les femailles le plus que l'on peut, fui vant le pto- 
verbe vulgaire , Us avoines de février renwliffent U 
grenier, 11 y a même , comme tout le monde le fait a 
des orges d'hiver , fie dans le Maine on feme en au- 
toaine des avoines qui fe récoltent avant lesfeigles. 
Mais revenons à la p réparation des terres auxquelles 
on delline les bleds d'hiver. 

Les guérets qu'on fe difpofe à emblaver doivent 
donc être retournés fie labourés dans toutes les fai< 
fons i car rien ne contribue davantage à la fertilité 
de la terre que de lui faire éprouver les vidffitudes 
du froid fie du chaud , de la fecherefle fit de l'humi- 
dité : ces changetnens fucccfïïfs refferrem fie dilatent 
tour-a-tour fes molécules , les divifent fie les atté- 
nuent par ces deux mouvemens oppofés ; ce qui les 
ouvre fit les rend pénétrabtes au fluide de l'air fie à 
fes influences, aux pluies, aux brouillards, aux ro« 
fées, aux vapeurs qui s élèvent de la terre fie qui re- 
tombent fur fa furface pour y dépofer les fucs fie les 
principes végétatifs , fans lefquels il n'y auroit aucune 
, production. Enfin dans toutes les méthodes , les /*• 
bours fréquent & fur-tout tthprt>JonJs , font de pre- 
mière néceffite afin eue les eaux de rathmofphere 
fit lagiaiiTe ducielpuilVent pénétrer la terre ; car l'ob- 
jet ellenutl des labours eft de conferverau terre» 
l'humidité qui eft le principe fondamental de tout* 
végétation : ce n'eft que par foo intermède que les 
fels fie les fucs de la terre peuvent agir fie s intro- 
duire dans les racines des plantes qui ne font que 
languir lorfqu'elles manquent d'humidité. Il ne faut 
cependant pas que cette humidité foit furaboodante, 
parce qu'alors elle feroit pourrir les plantes. Or <U 
tous Us moyens connus pour canferver au ttrrein , Ctau 
dam une lufie proportion , il n'en efi peint de plus efficace 
que Us labours profonds , par le moyen dclquels 
chaque molécule de terre s'imbibe également , foit 
de l'eau de pluie , loit des vapeurs qui s'clevent de 
fon fein ou que l'air qui les pénètre y introduit. 

On ne fauroit trop répéter ces vérités : c'eft de 
l'influence des parties qui nagent dans le magafin gé- 
néral de l'atmolphere qu'il faut attendre ce qui en- 
richit notre terre. La rofée du ciel fie la graille de 
la terre font irréparables. La terre eft la matrice , & 
l'atténuation la rend capable de recevoir fie de rete- 
nir ces douces influences qui compofent la nourri- 
turc végétale. Il faut donc faire de fréquens la- 
bours , leur donner le plus de profondeur po&bJe , 
eu égard néanmoins i la qualité du terrein , afin do 
ne pas mélanger le tuf ou la mauvaiie terre glai- 
feule du fond qui n'eft pas mûre , avec celle de la 
fiiperikie. Mais lorfqu'on a un bon fonds, on ne doit 
pas donner moins d'un pied de profondeur ; car l'ex- 
périence prouve que dans les terres fortes profon- 
dément labourées, les bleds s'enracinent mieux, ver- 
fent moins , font plus vigoureux , donnent une paille 
plus haute fie des épis mieux fournis. Il faut auffi que 
les labours foient donnés dans tous les fens, de ma- 
nière que l'on ne pu i fie reconnoitre les traces de la 
charrue ou que ce qui étoit raie dans les premiers 
labours , devienne fillon dans ceux qui les fui- 
vent , cvc. 

Tel étoit le maléfice qu'emptoyoit (au rapport de 
Columelîe) Furius Crérinus pour avoir desrécoltes 
doubles 6i triples de celle de fes voifias : ceux-ci ja- 
loux de ià prolpérité fit fuperftitieux-, comme tous 
les ignorans, l'accuferent de fortilege devant le 
peuple aflemblé. 11 préfenta pour fa défente , une 
fille robufte fie endurcie comme lui aux travaux du 
labourage; des bœufs fort gras fie bien nourris , une 
charrue plus grande que les charrues ordinaires , un 
foc plus gros fie du double plus pefant que les autres, 
un attelage en bon état : Romains , dit-il, voilà Un 
Jàrtdegts anx<smls /t dois UfcreUts*. de met terres; U cm- 
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tfl encore d'autres que Je ne puis vous montrer , tels que 
mes veiiùs % mes futurs , mes travaux; le peuple con- 
fus le renvoya abfous. Tel eft le fecret pour s'enri- 
chir dans l'agriculture, il n'en cil point d'autre. 
( M. Begvulkt. ) 

■ LAC salé. ( ffi/1. nat. ) Les lacsfalls font com- 
muns en Rulhc , fnrtout dans les gouvernetnens 
d'Orembourg , le pays des Baskircs , &c. Parmi ceux 
de Rigi , il y en a un très-curieux, dont les eaux font 
faites d'un côté 6c douces de l'autre. La fur face du 
lac d'Inderi eft couverte d'une glace de fel afiêz forte 
pour qu'on puiffe traverfer le lac fans le moindre 
danger ; & cette denrée y eft allez abondante pour 
fournir à la confommaiion de la Rulfie.ti des com- 
munications en facilitoient le transport dans les au- 
tres provinces. ( C. ) ' 

LACHETE, POLTROXNERIE, f. f. ( Gram. ) 
La lâchai fait qu'on n'oie s'expol'er au danger ; 
la poltronnerie fait qu'on n'oie avancer. Le Kkhe 
ne fe défend pas ; le poltron n'attaque point. Les 
hommes lâches ne fauroient rétifter à un paru ; 
les poltrons ne fauroieni do. mer aucun fecours , 
ceux-ci craignent le danger ck différent des premiers 
en ce qu'ils s'expolent au danger, malgré la crainte; 
au lieu que les lâches n'ont pas même le courage de 
voir le danger. La lâcheté eft un vice , & la poltronne- 
rie n'eft qu'une foiblefle caufée par la furprife du 
danger , & par l'amour que tout individu a pour fa 
conlervation. ( + ) 

LACHRVMaL, adj. ( sénat.") (e dit de tout ce 
qui a rapport aux larmes. 

La glande lachrymale eft conglomérée , affei fem- 
blable à celle qui fait rcficntiel de la mamelle, mais 
plus dure, éparpillée comme elle, & feparée par 
des pelotions de graifTe en piufuurs lobes. Elle eft 
placée dans l'orbite; fa partie la plus épiiife eu oc- 
cupe la partie extérieure , ele y eft logée dans une 
imprciiïon du plat- fond de l'orbite. 

Les quadrupèdes , du moins les animaux qui ru- 
minent , ont une glande analogue à celle de l'homme, 
dont les conduits cxocioires découverts p.r le lils 
de Stenon ont cté long-icms ignorés dans l'homme. 
Cclt M- Monro le fils, qui lésa déciiis après quel- 
ques indice, donnés par Santorim Ôc U'iiulow. M. 
Humer les avoit vus depuis 1 747, & démontre dans 
fes cours. 

Ils (ont affez femblables a ceux des animaux. Il y 
en a lîx ou fept placé* a la l'ace de la glan le qui re- 
garde la paupière , Ô£ deftendant par la turface in- 
terne de la conjoniiive palpcbraie. Ils s'ouvrent par 
des orifices feparcs à quelques lignes plus haut que le 
tarie. 

Cette glande ne fournit qu'une partie de l'humeur 
laJirymaU : une grande partie exhale naturellement 
de toute la furface de la conjonctive oculaire , 6i de 
la conjonctive palpébralc. L'eau injeétée dans la ca- 
rotide imite ailément cette exhalation. On a cru 
voir dans la conjonctive de petites glandes vilïbles 
au microfeope , qui pourroient contribuer, à fournir 
les larmes ; je croiroisque la liqueur exhalante lufiit. 

Les larmes font delà claffe des humeurs nqueules , 
qui s'évaporent fans réfidu à la chaleur. Fine qu'elle 
eft , l'humeur lachrymale a de la dilpofition à former 
des petites pierres. 

Son ufage ordinaire eft fans doute de à- fendre la 
conjonctive oculaire de l'air & du dclTcchemenr , 
& d'cjnpôcher la réunion vicieufe de la conjonctive 
palpcbraie avec l'oculaire. 

Elle eft naturellement repompée dansla même pro- 
portion qu'elle eft fournie , mais la fumée des va- 
peurs âcrcs.unc irritation méchanique, quelques 
grains de fable arrêtés entre les paupières & l'util , Se 
ïur tout des pallions de l'ame en accélèrent la fecré- 
tion , & U rendent fupérieure à la réforption ; elles 
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s'amalTcnt alors en gouttes , & tombent le long des 
joues. Pour augmenter U fecréiion des la rm»^ ,il fur- 
fir que lame loit émue profondément, fuit que ce 
foit la joie , ou la compaftîon , ou la douleur qui ait 
produit cette émotion. Il n'eft pas aifé de donner une 
railon mechanique de cette augmentation des larmes. 
On a cru la trouver dans une obftruction du poumon , 
par laquelle le lang le détermineroit avec plus d'a- 
bondance vers la téte. Mais on ne pleure point dans 
les obliruchoiv les plus grandes du poumon, comme 
dans la péripneumonie. 

La réforption des larmes fc fait fuivant toutes les 
apparences en partie par des veines fines, qui ou- 
vertes fur la furface des deux conjonctives repom- 
pent l'humidité. Le bon effet des vapeurs aqueufes 
dans les maladies inflammatoires des yeux, paroît 
appuyer ce:tc réforption , qui d'ailleurs a pour elle 
1 analogie de toutes les parties du corps humain. 

Avant de parler des routes plus connues, qui re- 
pompent les larmes, & les mènent au nez, il eft 
dans l'ordre de parler de la caroncule lachrymale, que 
les anciens paroiffent avoir atTez généralement regar- 
dée comme une leconde glande lachymale. Elle eft 
cependant d'une nature très-différente. 

C'eft un paquet oblong, rer>niné par une queue 
conique d 1 coté de l'ce 1, placé dans un recoin des 
paupières a l'angle interne, firme par la membrane 
conjonctive, qui enveloppe avec beaucoup de cellu- 
lofité pluûeur* glmde* fébacées , dont il fort des 
poils fort courts. Ces glandes préparent fans doute 
u ne efpece de pommade fort apparente dans les qua- 
drapedes. 

La caroncule placée entre les deux conduits lackry- 
maux les tient écartes, & tient ouvert le cul de fac 
des paupières, qui arrête les larmes, & les ramarte 
préctlcment a la place où les points Lsclirymaux peu- 
vent les repomper. 

Ces points connus de tout tems , & mieux dévelop- 
pés par les modernes , font les orifices de deux pe- 
tits canaux membraneux, plus étroits de beaucoup ' 
queces canaux, environnés d'une ccllulofitécalleule 
qui les raffermit , & 1rs tient toujours ouverts. Ils 
font placé* au commencement du cul de fac des pau- 
pières, fur une eminence de la paupière, plus inté- 
rieurement que le tarie. Les deux points fe touchent 
dans l'oeil fermé. 

M. Jeannin a vu la membrane intérieure du con- 
duit lortir du point lachrymal , comme une efpece 
de mamelon, quand la paupière fe rapprochoit , Se 
repomper les larmes. 

Les deux conduits lachrymaux font des canaux 
membraneux tres-délicats, renfermés entre les deux 
furfaces de chaque paupière, & de leur partie qui 
renferme le cul de fac. 

11 eft formé par l'épiderme & par la peau réduite 
à une grande finefle, 6c continuée avec la membrane 
pituitaire du nez. 

Plus larges de beaucoup que le? pomslachrymaux, 
ils en partent en ligne droite, l'un en haut & l'autre 
en bas. Mais bientôt ils changent de direction. Quand 
les paupières font fermées , ces conduits font hori- 
zontaux; quand elies font ouvertes, le fupérieur eft 
incliné , 6c l'inférieur horizontal. Le fupérieur ell 
p'us long & plus étroit. 

Il eft aflez difficile de dire , s'ils fe rejoignent avant 
que de s'ouvrir dans le fac lachrymal, ou fi leurs ori- 
fices font féparés. Il eft fort difficile de les détacher 
l'un de l'autre à caufe de la callofité de la cellulaire 
qui les réunit. 

Le fac lachrymal eft un réfervoir membraneux 
beaucoup plus ample que les- conduits , placé dans 
une excavation pratiquée dans l'os unguis,& dans 
l'apophyfe nafale de l'os maxillaire. U eft prcfque 
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ovale. Son cul de fac eft place au-deflus de Tinfer- 
tion des conduits ; fon extrémité inférieure fc con- 
tinue au conduit nafal. 

Il eft forme par une membrane extérieure , cellu- 
laire , mais ferme & prelque tendineufe, & par la 
membrane rougeâtre.pulpeufc & molle, continuée 
depuis la membrane pituitaire du nez. On y découvre 
quelquefois des grains glanduleux. On a décrit nou- 
vellement un étranglement fait par des fibres cir- 
culaires, qu'on croit capable de retenir les larmes 
dans le fac à la manière d'un fphin£|er. Je crois que 
ce fphincîer a befoin d'Être vérifié. 

Le canil nafal eft la continuation de ce fac. On 
les a vus féparés par un pli qui ruflembloit a une val- 
vule ; cela n'eft pas confiant. Il eft logé dans un canal 
formé cn-deffus par l'apophyfc nafale & par l'os 
unguis „& plus inférieuiement par cet os & par l'a- 
pophyfc montante de la coquille inférieure du nez. 
11 eft incliné en-arricre & un peu en-dehors. Son 
orifice eft toujours ouvert, & placé dans le canal le 
plus inférieur des narines , au-deflus de la féconde 
6t de la troilicme dent molaire. Il eft caché par la co- 
quille que je viens de nommer. La membrane eft pro- 
longée inféricurcment. Le canal eft comme tronqué; 
l'ouverture eft un peu plus c;roiteqi:e le refte du 
canal. On y a vu des grains glanduleux. 

Les points lachrymattx pompent apparemment les 
larmes par l'attraction naturelle aux tuyaux capillai- 
res. Elles y font amenées par le mufcle orbiculaire 
des paupières , dont le ligament & le point d'appui 
font placés proche lepaflagcdesconduitsijf/jrywiittx. 

Les larmes descendent donc naturellement dans 
le nez , dont elles peuvent arrofer les membranes. 
Elles ne font pas conduites dans la bouche par le 
prétendu canal iticilif qui n'eft qu'une membrane fans 
cavité, par laquelle une branche de l'artère palatine 
remonte au nez. ( H. D. G. ) 

LACONIQUE , CONCIS , adj. ( Gram. Synon. ) 
LHdéc commune attachée a ces deux mots eft celle 
de brièveté. Voici les nuances qui les diftinguent. 

Laconique fc dit des chofes & des personnes , concis 
ne fe dit guère que des chofes , & principalement des 
ouvrages & du ftyle, au lieu que liconiqucfc dit princi- 
palement de la converfation Ou decc qui y a rapport. 
On dit , un homme très - laconique , une réponfc laco- 
nique , une lettre laconique ; un ouvrage concis, un 
ftyle concis. 

Laconique fuppofe néceiTairemcnt peu de paroles ; 
concis ne fuppofe que les paroles nécefiaires ; un ou- 
vrage peut être long & concis, lorfqu'il embrafTe un 
grand fujet ; une répen/e , une lettre , ne peuvent Être 
à la fois longues & laconiques. 

Laconique fuppofe une forte d'affectation & une 
efpccc de défaut; concis emporte pour l'ordinaire 
une idée de perfection : Voilà un compliment bien la- 
conique : Voilà un diÇcours bien concis & bien énergique. 

^LACQUE ARTIFICIELLE^ Ckymie. Peinture.) 
Lacque rouge fort durable, & propre à la peinture, fecret 
perdu, &'rttrouvc par M. MargrafF. Peribnne n'ignore 
combien leslwns peintres font de cas des couleurs 
qui joignent a la beauté la durée; Se en effet, quel- 
que perfcûon qu'ils mettent dans les productions de 
leur art, fi les couleurs qu'ils y emploient s'effacent, 
foit d'abord, foit à la longue, le tableau perd tout 
fon prix & ne reffemble plus a celui qui étoit forti 
des mains du peintre. Ccft ce qui engage ces artilîes 
à foumettre aux plus fortes épreuves les couleurs 
qu'ils veulent employer. Pour cet effet ils prennent, 
autant que je le fais, celles qui foutiennent le plus 
long-tcms Taélion des rayons du foleil , & ne s'y ter- 
nifient pas. Ils broient lcscouleursavecunpcud'huile 
tirée du pavot par l'expreflion , & font avec ces cou- 
leurs une ou plufieuxs raies fur les vitres d'une 
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fenêtrequifoitdansl'expofition du foleil la plus forte 
& la plus longue ; fit ils jugent de leur durabilité par 
le tems plus ou moins long pendant lequel elles s'y 
foutiennent. La couleur qui furvit, pour ainfi dire, 
à toutes les autres , eft d'autant plus eftimée qu'elle 
fubfifte le plus long • tems. 

En 1753 , quelques amis, dit M. MargrafF, me 
donnèrent une femblable couleur rouge, qu'ils te- 
Moient de M. Peine, célèbre peintre de la cour de 
Berlin, qui l'emptoyoit comme une des plus dura- 
bles mais dont la compolition étoit demeurée in- 
connue à la mort d'un homme qui la fourniftoit , & 
qui en poffédoit fcul la préparation , me priant de la 
retrouver, s'il étoit pofEble.Le total n'alloit pas au- 
delà d'une demi-dragme ; ce qui n'empêcha pas que 
je ne tenta fle l'cntreprife , & ne fiffe les expériences 
fuivantes. 

Je pofai un peu de cette couleur fur la langue hu- 
mide, fit je remarquai qu'elle avoit été attirée parla 
langue 6c y étoit demeurée attachée. La-deflus j'en 
jetiai un peu dans de l'efprit de nitre; je ne remar- 
quai point d'effervefeence , mais la folution du mé- 
lange fe fît fort tranquillement, fans que la furfàce 
s'élevât le moins du monde, d'où je conclus que la 
bafe de cène couleur étoit une terre précipitée de 
l'alun par un alkali , fie enfuite bien édulcorée , à la- 
quelle s'attachoient les parties de tel ou tel corps 
coloré, & fouffroient en même tems la précipita- 
tion. La bafe étant ainfi connue , il s'agiflbit de trou- 
ver la partie colorante. 

Comme la cochenille paffe pour donner une des 
couleurs rouges les plus belles & les plus durables , 
& qu'on en tait aufu de belles tacques pour la pein- 
ture , j'effayai d'en lier la fubftance colorée avec une 
terre d'alun. Je fis bouillir diverfes quantités de co- 
chenille pulvérifée avec de bon alun de Rome fii au- 
tant d'eau qu'il convenoit ; je filtrai la décoction par 
un papier brouillard ; je précipitai la leflîve colorée au 
moyen d'une folution nette de fel alkali fixe , préparé 
du tartre, je l'édulcorai avec de l'eau bouillante, je 
la fis fécher, & j'obtins quelques couleurs, belles à 
la vérité , mais inférieures néanmoins pour la beauté 
Se pour la durée à celle qu'on m 'avoit donnée ; elles 
tiroient plusaucramoill , fie ne foutenoient pas long- 
tems les rayons du foleil, qui les pri voient bientôt 
de leur luftre. Je remarquerai ici que dans la prépa- 
ration des couleurs fufditcs & de celles dont j'ai en- 
core a parler, je ne me fuis fervi que de l'alun de 
Rome, parce qu'il ne contient point de parties mar- 
tiales, fie que j'ai toujours employé de l'eau diftiilée 
nette. 

J'ai fui vi les mômes procédés pour diverfes épreuves 
faites avec des grains de kermès, avec de la gomme 
lacque en bâtons , avec ces grains qu'on trouve aux 
racines du polyganumcoccitcrum, comme auftïavec 
toutes fortes de bois de teinture, tels que celui de 
Ftrnanbuc & autres; quelques-uns dunnoient à la 
vérité d'affez beaux produits, mais aucuns ne foute- 
noient long-tcms les rayons du foleil , quelques-uns 
même s'y terniflbient d'abord: fur-tout il ne s'en 
trouvoit point qui égalât la lacque que j'avois reçue , 
par rapport à la vivacité de la couleur, d'un rouge 
de fang enflammé. 

Là-deflus je penfai à la garance, dont on fait un 
très- grand uiàge dans la teinture. On en trouve chez 
touslesdrogui(tes,maisdequalités fort différentes, La 
meilleure , qui cfl celle de Hollande , coûte 1 1 a 16 
gros la livre. J'en pris deux onces , auxquelles je 
joignis autant dfllun de Rome le plus pur & le mieux 
choiti. Je fis diffoudre l'alun dans un pot net verniffé. 
où j'avois mis auparavant trois quartes d'eau diftiilée 
qi:e j'avois fait bouillir ; je remis le pot au feu 8c l'en 
relirai auffi-tôt que l'eau commença à bouillir ; je 
jettai enfuite la quantité lufdite de garance dans cent» 

eau 
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eau bouillante , je lui fis (aire encore on ou deux 
bouillons , je retirai le tout du feu, & je filtrai le mé- 
lange par un filtre double de papier blanc. Je laiffai 
repofer pendant une nuit cette liqueur tirée au clair , 
afin que le peu de poufliere qui pouvoit avoir paffé 
par le filtre, allât entièrement à fond. Je vcrfai tout 
doucemeot l'eau colorée d'un rouge clair dans le 
v ai rte au de terre qui avoit été de nouveau nettoyé; 
je fis chauffer encore une fois le tout, & je vcrfai 
deffus une folution de fel de tartre tout-à-fait lim- 
pide & aufli claire que de l'eau, jufqu'à ce que la 
garance eût ceffé de le précipiter. Je mis le précipité 
coloré fur un nouveau filtre double , je fis entièrement 
écouler le fluide, & je verdi fur la poudre rouge qui 
étoit demeurée dans le filtre de l'eau diilillée nette 
& bouillante , jufqu'à ce que l'eau qui paffoit au tra- 
vers n'eût plus aucun goût falin; après quoi je fis 
fécber entièrement la couleur fur un fourneau modé- 
rément chauffe , & elle fe trouva du plus beau rouge 
foncé , parfaitement femblable à la couleur qui m'a- 
voit été donnée , & même (Tune plus belle appa- 
rence. 

J'envoyai aufli -tôt à mes amis de cette couleur , 
afin qu'ils en donnaffent à M. Pefne pour l'éprouver, 
& à quelque tems delà , ils m'affurerent que c'étoit 
non - ieulcment la couleur perdue que j'a vois retrou- I 
vce , mais qu'elle étoit beaucoup plus belle , & qu'il 
réfuîtoitdes épreuves auxquelles on l'avoit foumife, 
qu'elle feroit parfaitement durable. J'en ai moi-même 
tracé des raies fur une vitre, après l'avoir mêlée, 
comme je l'ai dit ci-deffus , avec de l'huile de pavot ; 
& depuis feize ans il n'eft arrivé aucun changement 
à cette couleur qui demeure aufli belle qu'elle l'ctoit 
le premier jour. Ainfi elle eft fort préférable à toutes 
celles qu'on pourroit tirer tant de la cochenille que 
d'autres végétaux. 

On voit aifément que cette couleur , par rapport 
aux drogues qui y entrent , fera beaucoup moins 
coûteufe que celle qu'on feroit avec de la coche- 
nille; cependant la grande quantité d'eau diilillée 
qu'il faut employer pour fon édulcoration , en aug- 
mente affez confidérablement le prix ; & fi l'on vou- 
loit y fubftituer de l'eau crue , fut - elle de rivière ou 
de pluie , la couleur ne deviendroit jamais aufli 
belle qu'avec de l'eau diilillée. 

C'en en prenant, comme on Ta dit, parties égales 
de garance & d'alun , qu'on obtient la couleur de- 
firéc : mais fi l'on change les proportions dans la 
préparation , cela donne toutes fortes de nuances de 
la même couleur. Deux parties de garance avec une 
partie d'alun donnent une couleur fort foncée. J'ai 
pris encore une demi-partie de garance &£ une partie 
d'alun, & les ayant traitées de la manière fufdite, 
le produit a été fort beau , mais plus clair. J'ai auffi 
tiré une couleur agréable d'une partie de garance 
avec deux parties d'alun , mais encore plus claire. 
Une partie de garance & quatre parties d'alun font 
un très-beau rouge couleur de rofe ; & les variations 
répondent ainfi aux autres changemens que fouffrent 
dans la préparation les proportions entre la garance 
& l'alun. 

Au lieu de verfer fur l'extraction qui venoit de par- 
ties égales de garance & d'alun , une folution alkaline 
nette de fel de tartre , je me fervis pour la précipita- 
tion, d'une folution de lefiive de fang,compofée de 
partieségales de fang, & d'une partie de fel de tartre, 
comme je l'ai enfeigné, dit M. Margraff, dans mes 
(Muvrts ckym'ufutSy tom.I, p. 127. Cela me donna aufli 
une belle couleur, mais beaucoup plus pâle que celle 
qu'rvoit produite la folution de l'allcali le plus pur. Je 
mêlai aufli quelque peu de cette extraction avec de la 
folution de fel alkali du règne minéral, & j'eus de 
même un rouge, mais moins beau. Enfin , quand, 
avant la précipitation, je verfai fur cette extraction 
Tom III. 
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quelques gouttes d'une folution d'éttin, qui rehauffe 
beaucoup la couleur rouge de la cochenille, je n'obtins 
pas pourtant une couleur aulfi belle que la première , 
mais elle étoit plus noirâtre. 

J'ai exactement mêlé eniemble le précipité que l'ai- 
kali avoit tiré d'une once d'alun de Rome diflbus 
dans de l'eau & oui avott été auparavant édulcoré 
au mieux , avec l'extraction filtrée de la folution 
d'une once de garance 6c d'une demi - dragme de fel 
de tartre; & ayant de nouveau foigneufement édul- 
coré le tout avec de l'eau bouillante , j'ai obtenu par 
ce moyen une couleur, belle à la vérité, mais pâle. 

J'ai encore cherché à infinuer les parties colorantes 
de la garance dans une terre calcaire , en faifant bouil- 
lir le tout avec unpeu defel de tartre; je filtrai la folu- 
tion qui avoit beaucoup de peine à paner à travers le 
papier; je verfai là -deffus une bonne quantité de 
folution de craie faite avec l'acide du nitre; il fe pré- 
cipita quelque chofe; j'y verfai de nouveau un peu 
de fel de tartre diffous, tufqu'àce que toute la craie 
de la folution que j'y avois précédemment mêlée, 
fe fût précipitée ; je fis enfuite l 'édulcoration fur le 
filtre, 6e j'obtins un précipité d'une couleur médio- 
crement foncée, mais qui, après avoir été deflechée, 
fe laiffa diffoudre tout de fuite , en écumant avec 
force, dans l'acide tant du nirreque du fel , aufli bien 
que dans le vinaigre concentré &c diftillé ; & dans 
celui-ci il fe trouva après que toute la terre calcaire 
eût été diflbute parle vinaigre, une fubftance rouge 
qui s'attachoit aux doigts comme une efpecc de ré- 
fine. 

Toutes ces couleurs, en particulier celles où en- 
tre la terre d'alun, font fort utiles pour les peintures 
à l'eau fur des murs, & s'y confervent fans le moin- 
dre changement, tout aufli bien que la peinture à 
l'huile; feulement elles ne font pas aufli brillantes. 
Un examen plus particulier de la garance que j'ai 
entrepris, me mettra peut-être en état de fournirde 
plus grands détails fur la belle couleur que |e n'au- 
rois jamais cru fe trouver renfermée dans ce végétal 
& pouvoir en être tirée. (+) 

LACS- D'A MOUR,f. m.Uqueus, /, on prononce 
las-d'amour t (terme de Bhj on- ) meuble del'écuqui 
repréfente un cordon entrelacé circulairemcnt , dont 
les bouts traverfent les centres , l'un à dextre, 
l'autre à féncftre ; ce meuble ell ordinairement polé 
en fafee. 

Damours de Saint - Martin , de Liflbn en Nor- 
mandie ; d'argent i trois lacs - <T amours de fable. 
( G. D. L. 7. ) 

S LACTÉES , VEINES LACTÉES , ou VAIS- 
SEAUX LACTÉS, {AnatomU) Les vaiffeaux laUis 
n'ont pas été inconnus aux anciens. Comme dans la 
chèvre ils fe réunifient pour former un tronc confi- 
dérable qui accompagne l'artère méfentériqué , c'eft 
dans cet animal & dans le chevreau qu'EraiîftrateoC 
Hérophyle les ont vus. Galien, dans les nombreufes 
expériences qu'il a faites fur des animaux vivans , ne 
lésa pas manquées tout-à-fait ; il a vu du moins du 
lait dans les vaiffeaux du méfentere. Ils font très- 
apparens dans les quadrupèdes ouverts, quand ils 
ont été bien nourris, & tués trois ou quatre heures 
après qu'ils ont pris des alimens. Dans les hommes 
même ils relient quelquefois pendant pluficurs jours 
remplis de chyle ; je les ai vus pluficurs fois non-feu* 
lement dans une perfonne noyée , qu'on ouvrit pref- 
qu'aufli-tôt que la mort fut conftatee, mais dans un 
homme mort huit jours auparavant. Il n'eft pas né- 
ceffaire pour les voir de lier des veines , ou bien le 
conduit thorachique, quoique cette précaution les 

[miffe rendre plus gros & plus apparens. Afellus 
es a vus Si fui vis en 1611. Tulp , Velling & M. de 
Peîrefc ont été les premiers qui les aient vus dans 
l'homme. 

TTtt 



Digitized by Google 



6 9 3 LAC 

Depuis les découvertes de M. Hewfon , on con- 
noît ces vaiffeaux dans les poiflbns , les quadrupèdes 
à fan^ froid 6c les oifeaux. On avoit quelques obfer- 
vations affez peu vérifiées avant cet habile anato- 
mifte , qui a donné leur fyftême complet dans toutes 
les clalTcs des animaux. 

Dans quelques animaux de la datte des vers , on 
a vu au lieu de laclis un vaifleau qui , né des intérims, 
va immédiatement porter la nourriture dans les 
chairs &C dans tout le corps de l'animal. 

Dans les animaux encore plus fimples , comme 
dans le polype , la nourriture eft repompée immé- 
diatement depuis la cavité de l'animal qui s'en colore, 
quand elle a quelque couleur un peu forte. 

Dans le quadrupède à fang chaud & dans l'homme, 
les vaùTeaux iacltt ont la même ftrutlure que les vaif- 
féaux lymphatiques , &£ n'en différent point. Le canal 
thorachique fert de vaifleau réfèrent a la lymphe 
comme au chyle , & il eft très-commun de les voir 
remplis d'une liqueur tranfparcnte au lieu de chyle. 
Dans les oifeaux , les poiflons & une partie des qua- 
drupèdes ovipares, le chyle eft tranfparent , & il n'y 
a aucune différence vifible entre fes vaiffeaux & ceux 
de la lymphe. J'ai vu , & la chofe eft ordinaire dans 
les chiens , la lymphe fuccéder au chyle, & des 
vaifleaux très-blancs devenir tranfparens fous mes 
yeux. 

M. Lieberkuhn a cru avoir découvert la première 
origine de vaifleaux lactés : il l'a placée dans une am- 
poule remplie du tiffu cellulaire , dont l'orifice ré- 
pond à la cavité de l'inteflin , & qui eft logée dans 
l'intérieur de chaque flocon de la tunique veloutée. 
M. Hevrfon n'a pas pu découvrir cette ampoule , & 
je n'ai aucune obfervation particulière à offrir fur fa 
réalité. Tout ce que j'ai vu , c'eft le chyle collé aux 
flocons de la veloutée , & les flocons même teints 
de blanc. Je parle de l'inteftin grêle ; car le gros inte- 
ftin ayant certainement des vaifleaux laclis , & 
n'ayant point de flocons, il faut que ces vaifleaux y 
aient une origine différente. 

Le vaiiïeau luclê commence à paraître dans la 
troificme cellulaire de l'inteftin , 2c perce la mufeu- 
laire ; on le découvre aifément dans la première cel- 
lulaire ; il y eft valvuleux. Comme deux troncs de 
vaiiïeaux rouges font un anneau autour de l'inteftin, 
auquel ils arrivent en même tems , il y a auiïî deux 
petits troncs laclis , qui , fortant de l'une & de l'autre 
convexité de l'inteftin , avancent par la face anté- 
rieure & par la face poftérieure du méfentere. 

Leur nombre eft plus confidérable que celui des 
vaifleaux rouges ; les angles fous lefquels ils fe réu- 
nifient , font plus aigus , & ils ne forment pas d'ar- 
cades ; ils font cependant des anaftomofes & des 
îles. 

Ils arrivent aux glandes répandues en quantité fur 
le méfentere &i fur le méfocolon. Alors une partie 
de ces vaifleaux paffe outre fans entrer dans la glan- 
de ; d'autres fe ramifient & s'y plongent. L'ordre an- 
térieur &c poftérieurde ces vaifleaux fe confond à 
l'approche de ces glandes. 

Les valvules , dont ces vaifleaux font extrême- 
ment multiplies , y font généralement placées par 
paires ; elles font en demi-lune , & foutiennent le 
lait ou le mercure même , qu'on y injeâc contre 
l'ordre de la circulation. Les petites voiles valvu- 
leufcs fe rempliffent de la liqueur qu'on y pouffe , & 

Î[ui les étend ; elles ferment toute la cavité du vaif- 
eau &z en élèvent les parois ; tout le vaifleau paroit 
alors rempli de petits nœuds. Ces valvules nous em- 
pêchent d'injecîer les vaifleaux laBis par le canal 
thorachique , le mercure furmonte une ou deux 

Î»aircs de valvules , mais il eft arrêté avant que d'al- 
er bien loin. 

Le vaifleau laUi s'etant djvifé dans la glande, dans 
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des branches fubdivifées , en reffort par des branches 
efférentes qui fe réunifient , & forment un feul tronc. 
Ces glandes font prefqu'entiérement formées des 
vaifleaux laclis , avec des artères & des veines rou- 
ges , & une cellulofité molle. 

Les artères répandent un fuc laiteux dans ces glan- 
des , qui eft fort vifible dans le fœtus avant que les 
vaifleaux laclis foient colorés. Ce fuc eft repompé 
par les vaifleaux efférens , il fe mêle avec le chyle , 
puifque l'huile de térébenthine colorée, injeftée dans 
les artères , remplit les vaiffeaux laclis. Il n'eft pas 
bien décidé fi ces vaiffeaux répandent leur chyle dans 
ces mêmes efpaces , ou s'ils fe continuent avec les 
vaiffeaux efferens. 

Un vaifleau laBé aborde fucceflïvemcnt deux & 
même trois glandes , mais le nombre de leurs troncs 
va en diminuant , & les dernières glandes n'envoient 
au réfervoir du chyle que quatre ou huit troncs rem- 
plis de chyle. Ils accompagnent le tronc de l'artère 
méfentérique , & remontent derrière le pancréas; 
ils s'uniffent aux deux grands plexus lymphatiques , 
le lombaire & l'abdominal , & compofent derrière 
l'appendice droite du diaphragme , devant la dernière 
vertèbre du dos Si la première des lombes , le réfer- 
voir du chyle. 

Ce nom eft mieux applicable au chien qu'à l'hom- 
me , dans lequel ce qu'on appelle réfervoir , n'eft 
guère qu'un vaifleau un peu plus gros que ne l'eft le 
canal thorachique , fouvent double & triple , mais 
long, fans être en aucune manière ovale. Il naît pro- 
prement du plexus lombaire , auquel les vaiffeaux 
lad.es vont fe rendre. 

Le même vaifleau , mais le plus fouvent Ample , 
prend le nom de canal rhorachiysu&ks qu'il fe rétrécit. 
Il remonte le long de la poitrine fur la partie droite 
des corps des vertèbres , & accompagne la veine 
azygos. Sa direction eft affez droite ; il eft placé hors 
de la cavité de la poitrine dans le tiffu cellulaire, dont 
la face externe de la plèvre eft couverte. 

Sa direction eft affez droite avec quelques légères 
courbures, jufqu'à lacinquieme,ûxiemeoufeptieme 
vertèbre du dos ; il y fait prefque toujours une île , & 
même plus d'une. C'eft apparemment ce que Bils 
appelloit fon contour, & qu'il regardoit comme une 
elpcce de cœur. 

Après avoir fait cette île , il quitte la partie droite 
de la poitrine, va derrière l'arc de l'aorte occuper le 
coté gauche de la poitrine. Il accompagne l'artère 
fous-claviere plus poftérieurement , paffe derrière la 
veine de ce nom , & s'élève au-deffus de la poitrine 
jufqu'à la fepticme vertèbre du cou. 

Il change alors de direction , & defeend conftam- 
ment dans l'homme , toujours à gauche , très fouvent 
divifé en deux troncs , qui fe dilatent avant de s'in- 
férer , & forment comme deux véficules. Ces deux 
troncs fe réunifient d'ordinaire pour n'en former 
qu'un , qui va s'ouvrir dans la veine fous^Iaviere gau- 
che fous la valvule , qui fort à l'origine de la veine 
jugulaire , quelquefois dans cette veine même. 
• Le canal thorachiquea , comme les vaiffeaux laclis, 
des valvules , mais moins nombreufes qu'eux. Son 
infertion eft oblique , fa membrane interne fe pro- 
longe & forme un rebord flottant , que l'on prend 
pour une valvule , & que l'on pourrait à jufte titre 
compter pour deux , comme la valvule du colon. 
Elle eft moins néceffairc pour la rechute du chyle , à. 
caufe de la defeente , par laquelle il s'ouvre dans la 
veine. 

Le fyftême des vaifleaux laclis paroît doué d'une 
irritabilité fort vive. On les voit remplis de chyle , & 
dans quelques minutes tout ce chyle a difparu , & It s 
vaifleaux font tranfparens. Ils doivent avoir déchar- 
gé ce chyle dans la veine fous-clavicre , il n'a point 
d'autre iffue. Car je ne compte pas les variétés , à la 
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venté" aflèz fréquentes , dans lefquelles le canal tho- 
rachique communique avec la veine-cave ,1e» veines 
lombaires ou l'azygos. 

La direction eft évidemment telle que le chyle 
repompé de l'inteftin remonte par le canal thorachi- 
que , & Te répand dans la veme fous-claviere , les 
valvules n'en permettant pas d'au très, & les ligatures 
font gonfler les vaifleaux du côté de rinteftin , dans 
le teins qu'ils fe vuident contre la veine fous-cla- 
viere. 

La chofe eft la même pour le canal thorachique , 
ins lequel les valvules déterminent également le 
chyle à couler dans la veine fous-claviere. Je l'ai vu 
plufieurs fois s'épancher dans le fang de cette veine. 
Le lait qu'une nourrice peut fournir à l'enfant plu- 
sieurs heures après fon repas , prouve allez que le 
chyle conferve fes qualités pendant un tenu confi- 
dérable. 

La première caufe de la réforption du chyle eft 
apparemment la môme qui fait entrer le fuc nour- 
ricier dans les petits pores des racines : c'eft une 
■ttraâion analogue a celle des vaifleaux capillai- 
res : il ne paroit pas qu'une prelfion pût forcer une 
liqueur vifqueufe d'ailleurs & épaifle , à entrer dans 
des ouvertures extrêmement petites fie flottantes. 
(H. D. G.) 

LACUNES, (Anat.) Il y a dans les femmes les 
lacunes fupérieures , les inférieures, celles de l'urè- 
tre , fie celles qui font entr*elles fie le clitoris. 

Les lacunts fupérieures font placées aux deux 
côtés de l'orifice de l'urètre ; il y a une efpece de 
valvule membraneufe , qui naît de la ligne dont 
nous allons parler fie de l'urètre ; elle eft convexe 
contre le vagin fit concave contre le vellibule de la 
partie honteufe. Elle renferme avec ce vellibule , 
dont je parlerai ailleurs , un efpace parabolique , 
quelquefois partagé par de petites membranes. 

C'eft dans cet efpace parabolique que s'ouvrent 
une , deux fie même trois grandes lacunes , dans lef- 
quelles une fonde aflez grotte peut entrer. 

Ces lofants fournirent un mucus blanchâtre fie 
sans odeur. 

Les lacunes inférieures font placées entre l'urètre 
& le périné à côté de l'hymen , fit à l'extrémité des 
nymphes. Deux valvules y font placées, formées 
par ta membrane du vellibule, & quelquefois parles 
valvules fupérieures. 

Ces valvules forment une cavité parabolique 
comme les fupérieures : il s'y ouvre deux ou trois 
lacunes plus profondes que les fupérieures fie prolon- 
gées quelquefois jufqu'à l'anus. 

On les appelle proBatcs infiruurts , mais je n'ai 
jamais pu découvrir une glande qui y répondît , 
quoique de grands anatomiftes en aient parlé. Leur 
nature fie leur ufage eft le même que celui des fupé- 
rieures. 

11 y a des lacunes , mais plus petites fie fans val- 
vules à côté d'une ligne (aillante , qui du clitoris def- 
cend à l'urctre. J'en ai vu jufqu'à huit. 

Les lacunes de l'urètre de la femme font extrême- 
ment nombreufes. J'ai vu ce canal partagé par fix 
lignes faillantcs, recourbées a leur extrémité , comme 
les valvules de l'anus ; entre ces lignes il y avoit juf- 
qu'à trente -fix lacunes, par lefquelles on pouvoit 
introduire une fonde dans la fubflance de l'urètre. Je 
n'y ai point vu de glandes. 

D'autres lacunes des plus confidérables fe trouvent 
fur le bourlet même , qui termine l'urètre. Il y en a 
ordinairement deux. 

D'autres lacunts encore font placées à côté de 
l'uretre, fur des mamelons faillans, leurs conduits 
defeendent le long du vagin. 
Tomt 111. 
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Je n'ai rien vu qui reflemblât à la proflate de Graof. 
(N.D.G.) 

LAGAU , ( Giorr. ) petite ville fie château d'Alle- 



magne, dans l'électorat de Bra 



irg, 8c dans là 



nouvelle marche, au cercle de Sternberg. C'eft le 
liej>e d'une commanderie de l'ordre de faim Jean de 
Jérufalem , bailliage deSonnenbourg, laquelle com- 
prend & cette ville, & celle de Zielenzig, fie dix- 
huit villages, fie rapporte, dit -on, neuf à dix mille 
rixdallers.(Z>.C.) 

S LAGNI , ( Gdogr. ) petite ville de la Bric Fran- 
co ife , au gouvernement général de file de France ; 
fur la Marne , à dix lieues de Paris , fie non i fix, com- 
me dit le DiSionnaire raif. des Sciences; avec une 
abbaye de bénédiôins fondée au vu* fiecle par faint 
Furcy , gentilhomme écoflbis : Yves, légat du pape» 
y tint un concile en 1141; Louis le Débonnaire y 
avoit aflemblé fon parlement en 833. 11 y a deux foires 
8c des marchés confidérables. Il eft dangereux d*y 
demander combien vaut l'orge , à moins qu'on n'ait 
la main dans le fac ; car autrement on trempe le cu- 
rieux imprudent dans la belle fontaine qui eft au 
milieu de la place : parce que du tems de la ligue , 
Lagni fut aflicgée fie prife par le maréchal de Lorges 
qui pilla la ville. Charles Vif en fît lever le ficge aux 
A nglois en 143 1. Henri IV ne fut pas fi heureux ; car 
U ne put empêcher le duc de Parme de prendre Lagni , 
ce qui força le roi à lever le fiege de Paris en 1 590. 
C'eft le berceau de Pierre trOrçemont, premier 

Eréfident du parlement de Paris fie etu chancelier dé 
rance en 1 373 , par voie de ferurin, en préfence de 
Charles V ; ôc celui du poète Geoffroy. (C ) 

LAIBITZ, Lubit^a, (Giogr.) ville de la haute 
Hongrie , dans le comté de Sccpusou de 2yps, fur la 
rivière de LaibU[: elle eft du nombre de celles qui 
ont été fi long -tems hypothéquées à la Pologne, 
fie qui pour cela n'en ont pas profpéré davantage. 
(D.G.) 

g LAINE , ( Commerce. Manu/. Eco», rufliqut. ) 
Columelle frappé de la blancheur fie de l'éclat de 
quelques moutons (au vages amenés d'Afrique à Cadix 
pour les fpeûacles, conçoit qu'il eft poftible d'appri- 
voifer ces animaux , fie d'en établir la race dans fa 

Eatrie; il en exécute le projet i fie en accouplant des 
cliers africains avec des brebis efpagnotes ,ilen voit 
naître des moutons qui avoient le moelleux fie le 
délicat de la toifon de leur mère, l'éclat fit la blan- 
cheur de la loin* de leur pere .... Don Pedre , roi 
d'Aragon , fie après lui le cardinal Ximenes , t'ont 
venir en Efpagne des moutons afriquains , fit c'eft à 
cette époque feulement que remonte la fupériorité 
de fes laines fur toutes celles de l'Europe. An. lut. 
tom. II. p. yS. 

M. Daubenton , médecin, vient d'eflayer à Mont- 
bard en Bourgogne d'élever des moutons an parc* 
foit en été , fou en hiver ; ils ont bien réuffi , il a eu 
de bonne lain* , fie des toifons de deux à trois livres 
fur chaque mouton. 

Les laines de l'Auxois en Bourgogne font en répu- 
tation fie fort recherchées des fabricans de Reims , fi 
la méthode de parquer les moutons s'y introduifoit » 
elle feroh encore bien meilleure. (C) 

Laine FILÉE, (Comment. Manu/. Mithan.) M. 
Guillaume Ludlam , membre du collège de faint Jean 
à Cambridge, a inventé, il y a quelques an nées, une 
balance fort fimple fie fort ingénieule pour pefer le» 
laines filtes, dont nous allons donner la defcription j 
comme d'une invention utile dan» les manufae* 
cures.. 

Il importe extrêmement, lc*rfqu'on fabrique cef- 
taines étoffes de laine y que les fils qu'on y emploie 
soient les plus déliés fie les plus égaux qu'il eft poflî- 
blet Après vtwfili la loin* , on en fait des éche veaux 
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de la même longueur qu'on affortit le mîeux que l'on 
peut. Les fabricans jugent de leur fineffe par le nom- 
bre qu'il en entre dans une livre. Il en faut douze de 
laine grofliere, Se près de foixante de fine. Ils n'ont 
point d'autre méthode pour affortir les laines, Si il 
faut nne longue expérience pour pouvoir connoître 
le nombre d'écheveaux qui entrent dans une livre de 
laine , & Ton peut y fupplcer par une machine de 
l'invention de M. Ludlam , compofée comme les ba- 
lances ordinaires, d'un fléau dont une extrémité eft 
garnie d'un poids, & l'autre d'un crochet fur lequelon 
pofc les écheveaux, & l'on connoitparlc moyen de 
l'aiguille le nombre qu'il en faut pour faire une livre. 
On peut s'en fervir également pour pefer les efpeces 
monnoyces, en fubftituant un baflin au crochet, Si 
en divifant l'arc d'une manière différente. 

M. Roufle d'Harboroug propofa il y a quelques 
années, une machine, pour affortir les laines, dont 
les principes font les mêmes, mais qui avoit le défaut 
de ne point diftingueravecprécifionleséchcveauxde 
différente groffeur; les divifionsen étoient trop pe- 
tites, & il ne falloitque dix-huit écheveaux par livre 
pour la faire trébucher. Celle que je propole fert à 
en pefer trente-fix à la livre , ce font les plus fins 
qu'on emploie , Si j'ai appris que dans l'ulage ordi- 
naire, la divifion ne va que de trente-fix à trence- 
fept , & l'on peut les pouffer plus loin fans aucun in* 
convénient. 

Cette machine , repréfentée fig. S , planche 111 Je 
méchanique dans ce Supplément, eft compofée d'un 
montant de bois d'Inde, d'un fléau d'acier, ôcd'un 
cercle de cuivre gradué. 

F G H, eft un pied triangulaire , à chaque angle 
duquel eft une vis qui fert à la mettre de niveau; 
dans ce pied eftenchâffé, à queue d'aronde, le fou tien 
K K , Si dans celui-ci l'ais L L L, qu'on affujettit 
par le bas avec des tenons. 

refont deux foutiens dans lefquels joue l'arbre 
du fléau ;ScRR, l'anneau de laiton lequel eft atta- 
ché par deux vis contre le montant L L. 

Le fléau A S & l'aiguille £ font plus épais dans 
le milieu qu'aux extrémités ponr en augmenter la 
force , & vuidés pour les rendre plus légers. Les 
pivots tournent dans des crapaudines. 

A une extrémité du fléau eft un contrepoids A , 
compofé de deux pièces de cuivre rivées par le mi- 
lieu dans le fléau de la balance. L'autre extrémité, 
qui eft d'environ fix lignes plus longue , porte une 

Etite tringle d'acier terminée par un crochet fur 
iiiel on pofe les écheveaux. 
Le taffeBu N , fur lequel pofe te poids eft échancré 
par le haut & garni de velours: P eft une pointe d'acier 
contre laquelle bat l'autre bras du fléau. 

L'angle du fléau A C B , eft de i éo 11 1 6' ; le rayon 
C A o i C B d e fix pouces ; la largeur du fléau dans le 
milieu de trois quarts ; d'un pouce & un quart à l'ex- 
trémité A , d'un fixieme i l'extrémité £, & d'un dix- 
huitième par-touiailleurs.Lalongueurde l'arbre d'un 
pouce trois quarts ; le diamètre des pivots d'un cin- 
quantième , le poids d'une once de feize à la livre. 

Le crochet, le coulant & la pointe o, 68. Le limbe 
«ft marqué au haut du nombre 50. 

Il faut obferver en faifant le fléau que la pointe de 
l'aiguille £ foit également éloignée des centres A 
& B , pour que le fléau & l'aiguille reftent en équi- 
libre dans telle pofition qu'on les mette. 

S'il arrivoit que le contrepoids fût trop pefant, 
on otera le fléau fans toucher aux foutiens ni a l'an- 
neau, Si pofant un fil de foie tres-délié fur la divi- 
sion du fommet avec un plomb au bout, on le laiffera 
tomber , & l'on verra , par le trou d'un pivot , fi le 
fil fe trouve directement vis-à-vis de l'autre , tour- 
nant la vis G jufqu'à ce qu'il fbit dans le même ali- 
gnement. On remettra pour lors le fléau & le cou- 
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trepoids en place , Si l'on pendra à la gance un poids 
qui , avec la pointe d'acier Si la gance , pefe une 
once. On limera enfuite le contrepoids jufqu'à ce que 
l'aiguille fe :rouve directement fur la divifion du fom- 
met; Se il fera dans l'état qu'il faut, foit que les bras 
C A ,C B foient égaux ou non. 

On fe fert pour divifer l'anneau d'un infiniment 
fait exprès. 

Pour éprouver le fléau on y attachera un poids 
d'un vingt -huitième de livre, & l'on obfervera fi 
l'aiguille fe trouve précifément fur la divifion de 
l'anneau ; fi elle paffe au-delà , c'eft une preuve que 
l'angle A C B eu trop grand , 6c fi elle refte en-deçà 
qu'il eft trop petit, & l'on approchera ou écartera 
les bras jufqu'à ce qu'il foit jufte. 

Lorlqu'on veut fe fervir de la balance , il faut 
mettre fur le crochet un poids d'un cinquantième Ha 
livre , Si tourner la vis G jufqu'à ce que l'aiguille £ 
foit fur le nombre 80. La machine étant ainfi ajuftée , 
on ôtera le poids Se l'on mènera un écheveau à (a 
place. ( Cet article efi extrait des Journaux anglois. ) 

LAIZV, Lu{iacum, (Gêogr.) paroiffe de Bour- 
gogne , fur l'Arroux, à une lieue oueft d'Autun. Le 
château de Chafeuil en dépend , il a été conftruit par 
le fameux Roger de Buffi- Rabutin: on y remarque 
une vafte Se magnifique galerie ornée de bons ta- 
bleaux; le portrait de Louis XIV en grand eft à un 
des bouts, Se celui du comte de Buflï a l'autre en 
face. 

Ccft de ce château que cet auteur guerrier a daté 
tant de belles lettres au roi, pour demander fon rap- 
pel en cour Si la pcrmiffion de fervir. On y voit, 
dit madame de Sévigné, fa parente, que meflire 
Roger avoit bonne idée du comte de Buflt: il y eft 
mort digracié en 1693 , & il fiît inhumé dans l'églife 
de Notre-Dame d'Autun , ou on lui a dreffé une fa- 
ftueule epitaphe. ( C. ) 

§ LAMRALLE, ( Giogr. ) autrefois la capitale 
du peuple Ambiante dont parle Céfar, maintenant 

Setite ville de la haute Bretagne à cinq lieues de Saint- 
rieu, fix de Dinan , Se quinze de Rennes; c'eft 
le chef lieu du duché de Penthievre, avec un château 
où font les archives. Elle eft remarquable par l'abon- 
dance de ion bétail, par fes manufactures de toile, 
& Ion grand trafic de parchemin. Elle a plufieurs 
foires, Si le droit de députer aux états. 

A deux lieues de Lamballe on voit les reftes du 
châieau fort de Brons. ( C. ) 

§ LAMBEL , f. m. ( terme de Blafon. ) pièce d'ar- 
moiries de longueur , à trois pendans ; elle fe pofe 
horizontalement en chef à une partie de diftance des 
fept de la largeur de l'écu. 

Ses proportions font une demi - partie des fept 
pour la hauteur du lambel, dont le tiers de cette de- 
mi-partie pour la tringle , les deux autres tiers pour 
la faillie des pendans qui finiffenten queue d'aronde. 
Sa longueur horizontale eft de trois parties des fept 
en la luperficie fupérieure. Voyt^plamhe yi,fi°. S 
de Blafon , Supplément. 

Ce meuble d'armoiries eft quelquefois en fafee » 
on en exprime alors la pofition. 

Le lambel eft le plus fouvent une brifure , il fert 
à diftinguer les cadets des grandes maifons. 

Le mot lamh:l vient du vieux françois label, qui 
fignifioit un nœud de rubans qui s'attachoit aucafque , 
couvroit l'écu Si pofoit fur fa partie fupérieure ; il 
fervoit à diftinguer les enfans de leur pere, parce 
qu'il n'y avoit que ceux qui n'étoient point mariés 
qui en portaffent, ce qui a donné occafion d'en 
faire les brifures des armoires des premiers cadets. 

De la Saudrays de Keroman , en Bretagne ; d'ar- 
gent au chef de fable, chargé d'un lambel d'or. 

Dufos de Mery ,de laTaulle, delà Chambeîlane 4 
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d'Ullé , à Paris ; d'or à trois pals de gueules , au lambel 
d'argent brochant. 

De Mauffabré des Genêts, à Loches en Touraine; 
d'azur au lambel S or en fafct, ( G. D. L.T.) 

§ LAMBESC , (Géogr.) Caftntm de Lambefco , pe- 
tite , mais jolie villede Provence , qui donne le titre 
de prince de Lambefc à l'ainé de la branche d'Arma- 
gnac de la maifon de Lorraine - Brionne. Elle eft fur 
la rouied' Avignon à Aix , à deux lieues de la Durance , 
trois de Salon, fie quatre d'Aix.L'aiTcmblce des com- 
munautés de Provence fe tient en cette ville à caufe 
de Ton agréable Situation, de l'es commodités &C de 
la falubrité de l'air. Les rues font propres, les mai- 
tons bien bâties & les fontaines abondantes. 

C'eft la patrie d'Antoine Pagi, cordelier, un des 
plus favans critiques du dernier Uecle , mort en 1 699. 
Son principal ouvrage eft une critique en quatre vo- 
lumes in- fol. des Annales de Baronius , qu il a recti- 
fiées ÔC dans la chronologie fie dans la narration des 
faits. DiH. de la Fr, par Heûeln. tout. lit. François 
Pagi, fon neveu, auffi cordelier, eft auteur d'un 
Abrégé chronologique des papes, en latin, en quatre 
volumes in-4 0 . il eft mort en 1 71 1 , à 66 ans. Expilli , 
J)iS, des Gaules. ( C. ) 

$ LAMBREQUINS, f. m. pl. ( terme de Blafon.) 
Les lambrtquins représentent des morceaux d'étoffe 
découpés oui descendent du cafque fit accompagnent 
l'écuponr lui ferrir d'omement , ils doivent être des 
mêmes émaux que le champ de l'ccu fie des pièces 
qui s'y trouvent. 

On ne voit plus guère de lambrequins , ni de cafques 
fur les armoiries depuis environ un fiecle ; on y a 
fubftitué des couronnes. 

Quelques hérajefcont nommé volets, les lambrt- 
qmnsy parce qu'tlHaltiçeoient au gré du vent, lorf- 
que les anciens chevaliers combattoient dans les 
joutes fie tournois. 

Les lambrequins , félon le fentiment de plulîeurs 
auteurs, ont pris leur nom de ce qu'ils tomboient en 
lambeaux , par les coups que rece voient les chevaliers 
de leurs adversaires dans les joutes , tournois fie ba- 
tailles. 

Le P. Ménétrier, en fon livre intitulé: Origine des 
otneneens des armoiries , édition 1 680 , pag. 41 , dit que 
le mot lambrtquins vient du latin lemnifeus , qui figni- 
fie en terme propre ces rubans volans , dont les cou- 
ronnes de feuilles de laurier Se de chêne des anciens 
étoient liées. (C. D. 1.7.) 

LAME à canon, (Fabrique des armes. Fufil de 
munition. ) La lame à canon eft étirée au martinet , 
en deux chaudes (E. fig. 3. pUnthe l. Fabriq. des 
armes. Fufil de mun. dans ce Suppl. ) ; elle fe fait 
avec une maquette préparée a cet effet , au gros 
marteau. Foyer^ Maquette, Suppl. Les dimenuons 
de la lame à canon varient Suivant celles qu'on fe 
propofe de donner au canon qu'elle doit produire. 
Celles qui font deftinées aux canons de munition, 
pefent environ neuf livres ; leur longueur eft de 
trois pieds deux pouces ; leur plus grande largeur eft 
de cinq pouces, & elles vont en diminuant (ufqu'a 
l'extrémité qui n'a que trois pouce*. Leur plus grande 
empailleur eft de cinq lignes , fie leur extrémité eft ré- 
duite à deux 6c demie. La partie la plus épaiffe 6c 
la plus large eft deftinée â faire le tonnerre du canon. 
Les deux bords ou lèvres de la lame font rabattus 
en bizoe fous le/martinet. Lorsqu'elle a les dimen- 
sions qu'on vient d'indiquer . qu'elle eft fans crique 
& bien battue , elle eft remife au tbrgeur de canons 
ou canonnier. yoyer Canonnifr , Suppl. (A A.) 

LAMENTABILE , (Mufiq.)C<! mot italien , qui 
fignifie lamentable , place à la têie d'une pièce de 
manque, indique qu'il faut l'exécuter très lente- 
ment , prefque toujours fotto voce t fie d'un coup 
d'archet long &c traînant. (F. D. C.) 



LAMPADIAS j (Aftr.) nom de la belle étoile 
de la conftcllation du taureau, foyer AtDEBARAN 1 
( AJlr.) dans le Didionn. raif. des Sciences , fiec. 

* LANCE, (ternit de Chaufournier^ C'eft une barre 
de fer de fept à huit pieds de long , avec laquelle il 
plonge entre les pierres dont le four à chaux eft 
chargé, Voyet^ Chaufournier dans ce Suppl. Elle 
eft pointue par un bout & tournée en anneau par 
l'autre bout , que l'on nomme ctil de la lance, y oyet^ 
l'Art du Chaufournier , plane. II. fig. 6". dans ce Suppl. 
11 convient que le chaufournier en ait une autre de 
quatre à cinq pieds feulement de longueur , pour 
s en fervir lorsqu'il ne s'agit que de retourner les 
pierres de la furfâce du four. 

LANCE , f. f. lance* , et , (terme de Blafon.) 
meubîe d'armoiries qui reprefente la lance dont on 
fe fervoit autrefois à la guerre 6c aux joÛtes des an- 
ciens tournois. 

Diodore de Sicile fait venir ce mot du latin 'tnceay 
qu'il dit être dérivé de la langue des Gaulois. 

De Villeneuve de Trans , de Vence en Provence , 
de gueules fretté de fix lances d'or , les cluirevoies rem- 
plies chacune d'un étuffon de même; fur le tout un 
futur chargé d'une fleur-de-lis du deuxième émail. Cet 
écufon , chargé d'une fleur-de-lis , eft une concejfion dt 
Louis XU. (G. D. L. T.) 

LANDECK , (Géogr.) petite ville des états du 
roi de Pruffe , dans le comté de Glatz , fur la rivière 
de Biela , au voifinage d'eaux thermales très-abon- 
dantes 6c tres-lâlutaires ; elles font tiedes Se foufrées t 
6c elles appartiennent à cette ville , qui préfide à 
l'un des cinq diitriâs du pays , 6c trafique beaucoup 
en bétail , en bière 6c en denrées. Elle eft à-peu-près 
toute catholique romaine. Son diftriÛ comprend U 
petite ville de Neuftedtl, avec une dixaine de vil-* 
lages. (D.G.) 

$ LANDERNEAU, (Géogr.) petite ville de la 
balle Bretagne, à 4 lieues de Breft .diocefe fie récette 
de Saint-Pol-de Léon , avec trois parouTes. C'eft le 
chef-lieu de l'ancienne baronnie de Léon , l'une des 
plus diftinguées de la province. Elle donne à celui 
qui la pofiede la présidence alternative aux états de 
Bretagne , avec le baron de Vitré. Le terroir des 
environs eft fertile fie agréable. (C.) 

LANDZ1TZ, CSEfCLES , ( Géographie.) ville fie 
château de la baffe Hongrie , au diuriÔ extérieur & 
fupérieur du comté de Presbourg. La ville eft du 
nombre des privilégiées , fie le château appartient 
à U maifon d Efterhary. (D. G.) 

LANDSORT , (Géographie.) cap de la Suéde 
proprement dite » formant la pointe la nlus avancés 
de la Sudermanie dans la Baltique ; il eft à l'ordinaire 
illuminé d'un phare. (D. G.) 

LANDSTRASSE, (Géographie.) ville 6c châ- 
teau d'Allemagne dans le eercle d'Autriche 6c dans 
la baffe Cariùole , fur une île de la rivière de Gurk ; 
en langue du pays on l'appelle Roflainavofa * la Châ- 
taigniere , à caufe de la quantité de châtaignes qui 
croiffent dans fes environs. Un couvent de Bernar- 
dins , placé à un quart de lieue de cette ville , jouit 
de fon château fit de fa fetgneurie. (D.G.) 

LANER , ou garnir les draps , ( ManufaS.) Les 
draps foule» font remis au laneur ou pareur pour les 
taner, c'eft-a-dire , en tirér le poil du côté de l'en- 
droit , fur la perche , avec le chardon mort , dont 
ils lui donnent deux tours, en commençant à contre- 
poil, depuis la queue jufqu'au chef, fie finiflant â 
poil , du chef à la queue. Lorfque le drap a eu ce 
premier lainage , fit qu'il eft entièrement à fec , le 
tondeur lui donne fa première coupe ou tonture. 
Pour cela, il fe fert de grands «féaux , fit le drap eft 
étendu fur des tables rembourées , ayant l'attention 
que le jour tombe fur le drap de côté plutôt qu'en 
face. Le laneur prend une féconde fois la pièce ; fit 
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a près l'avoir bien mouillée , il réitère fon opération , 
pour donner au drap autant de voies de chardon 
qu'il convient ; mais l'on prend les chardons un peu 
plus forts. On la remet enfuite , pour la féconde fois , 
au tondeur, qui, à fon tour , la remet , pour la troi- 
fieme fois , au pareur. Dc-là elle pafle encore par les 
mains du tondeur , qui la remet , pour la quatrième 
& dernière fois , au laneur, en employant toujours 
les chardons plus forts. On juge que les draps font 
bien lanés ou garnis , lorfqu'on les voit également 
peuplés de laine dans toute l'étendue des pièces , 
& que la laine eft exaâement couverte ; fie on les 
juge bien tondus , lorfqu'on ne relevé les poils qu'a- 
vec peine , fie qu'il eft fufRfamment fie également 
court dans toute la pièce. Les draps parés fie garnis 
font mis aux rames. (+ ) 

• LANEUR , f. m. (Manuf. Drapp.) celui qui 
lane ou garnit les draps. Voyt\ ci-deffus Laner. 

LANESBOROUGH , (Giographit.) petite ville 
d'Irlande dans la province de Leinfter fie dans le 
comté de Longford , fur le Shannon. Elle députe au 
parlement. (D. G.) 

LANGBORN, on LAMBORN , (Giogr.) ville 
d'Angleterre dans la province de Berk, aux confins 
de celle de "Wilt , fur une rivière du même nom. Elle 
fe divife en haute fie bafle ; elle trafique en cuir fie 
en bétail , 6e elle a des environs ou le gibier abonde. 
L'on obferve que les eaux de fa rivière débordent 
pour l'ordinaire en été , & qu'en hiver elles font 
prefque à fec. Long. tG. 10. Ut. Si. 33. (D. G.) 

LANGENBERG, ( Giogr. ) ville d'Allemagne 
dans la haute Saxe & dans les états des comtes de 
Reufl", de la branche de Géra : elle étoit jadis munie 
d'un château , dont on ne voit plus que les ruines. 
Nombre d'autres lieux d'Allemagne , mais peu re- 
marquables, portent ce nom. (D. G.) 

LANGENBOURG , ( Giogr. ) ville d'Allemagne 
dans le cercle de Franconie 6c dans les états du Ho- 
henlohe-Neuenftein , dont elle forme , avec (es dé- 

Sendanccs , une des principautés difiinâes. Elle eft 
tuée proche du Jaxt , au pied d'un château fort 
élevé. (D.G.) 

L ANGENDORF , ( Giogr. ) lieu d'Allemagne en 
haute Saxe fie dans la Thuringe , principauté de 
Weiffenfels. Ce n'eft qu'un village; mais à raifon de 
fon hôpital , de fa maifon d'orphelins fie de fon col- 
lège , il paroit mériter quelque attention. Ce triple 
établiflement eft exemplaire par l'ordre que l'on y 
tient 5c l'utilité que l'on en retire ; Se il eft fingulié- 
rement remarquable par fon origine , laquelle fe 
date de l'an 1710 , fie eft tout à l'honneur du bon 
fens, du bon coeur fit de la fortune de fon fondateur, 
nommé Chrijlopkt Buckon, roulier ou charretier de 
profeffion. (D.G.) 

$ LANGETS , ou LANGEAI , ou LANGEY , 
Langtfium, (Giogr.) petite ville de la baffe Touraine, 
fur La Loire , à 3 lieues de Luines , 6 , fie non 4 , de 
Tours. C'eft le fiege d'une juftice royale fie d'un 
grenier à fel. Dans l'une des paroùTes eft un petit 
chapitre compofé de quatre chanoines fie de cinq 
chapelains, à la nomination du feigneur. Ils'efttrnu 
à Langeai un concile en 1 178 , nommé Langtjttnfe 
Conulium. 

On y voit un château bâti par Foulques de Nera 
en 99a , fie rétabli en l'état ou il eft par Pierre de 
Broffe , miniftre d'état fous Philippe le Hardi , le 
même qui fit conftruire le gibet de Monifaucon à 
Paris , où il fut pendu en 1 177. 

Ce lieu eft fameux par fes excellens melons. A 
une lieue de Langeai on voit le château de Saint- 
Mars , fit un pilier de briques fi dures , qu'on pré- 
tend qu'il eft a l'épreuve du canon : on l'appelle la 
l>ilt de Saint'Mari. La tradition en attribue la conf- 
iru&on à Julcs-Céfar. DiS. tUlaFr.d* Heffeln. (C.) 
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§ LANGON , (Giogr.) Alingonis Porius , tango, 
nium, petite ville de Gafcogne, dans le Bazadois, aux 
contins du Bordelois , fur la Garonne , à une lieue 
au-deflus de Cadillac , fie cinq au-deftbus de Bor- 
deaux , avec titre de marquifat. Elle eft renommée 
pour fes bons vins. 

En 1587, au ûege de Langon , la Salle-de-Siron 
fut tué en fe défendant jufqu'à la mort , quoique 
abandonné de tous les fiens , excepté de fa femme, 
qui le fournit d'armes & dt courage tant qu'elle put, 
dit d'Aubigné , Hift. t. Ul. t. I. (C.) 

LANGPORT, (Giogr.) ville d'Angleterre, dam 
la fertile province de Sommerl'et , fur la rivière na- 
vigable de Parre. Elle tient de fort grofles foires de 
bétail , fie au moyen des grandes barques, commo- 
dément gouvernées fur la Parre, elle fait un com- 
merce qui s'étend jufqu'à la mer, au-delà dcBridge- 
water. (D. G.) 

$ LANGRES , (Giograpkie.) On y a découvert 
en 1770 une quantité de médailles d'or du haut 
Empire. 

C'eft la patrie de plufieurs hommes illuftres, outre 
Jul.Sabinus fie Barbier d'Aucourt , les feuls nommés 
dans le DiSionnaire raifonni du Sciences , fiec. on 
peut encore citer avec éloge : i°. Anne-Benigne 
Sanrey, qui de berger devint prêtre, prédicateur, 
habile théologal de Beaune , fit oui finit fa carrière 
i Langres étant (impie chapelain. Il voulut être inhu- 
mé, en 1659 , fous la lampe de l'églife de Saint-Mar- 
tin , à la faveur de laquelle il avoit fait fes premières 
études: il pofledoit très-bien le latin, le grec fie 
l'hébreu. i°. Jean Gravot , célèbre profefleur de 
philofophie, mort en 1616. j°. Pierre Floriot, pieux 
fie favant auteur de la morale du Pater. 4°. Denis 
Diderot: perfonne n'ignore, dit Expilly, par combien 
de titres il a obtenu la place diftinguée qu'il tient 
aujourd'hui dans la république des lettres. 5". L'abbé 
Mangin , qui a publié , en 1768 , YHifloire du diotefe 
dt Langres , en trois volumes iVt», où il y a des 
recherches, mais peu de critique fie dégoût. 6°. Ed- 
mond Richer , Syndic de Sorbonne , né à Chaoure, 
diocefc de Langres, (non Chourœ, comme l'écrit le 
Dictionnaire des hommes illuftres, en fix volumes, id, 
l 77 1 ) » publia , à la prière des premiers magiftrats, 
fon livre de la Puijfance tulifiaftiqut, où il frondoit 
les maximes uliramontaines. Le cardinal de Riche- 
lieu employa N. Talon , curé de Saint-Gervais , fie 
le fameux P. Jofeph, capucin, pour le faire rétracter: 
ce bon vieillard , fur le point d'efluyer l'opération 
de la taille, menacé de la Baftille, écrafé du pou- 
voir de ce miniftre redoutable, figna, en 1619, ce 
que lui préfenta le capucin , pour éviter l'infamie 
de la prilon. Croiroit on que le pape avoit attaché à 
cette rétractation le chapeau de cardinal, jufqu'alors 
refufé à D. Alphonfe, chartreux , frère de Riche- 
lieu , fie depuis archevêque de Lyon ? 

Cette violence inouie avança la mort de Richer, 
arrivée en 1630, à l'âge de foixante -douze ans. 
M. Maillet compofa en 1706 la vie de ce docteur, 
qui ne parut qu'en 1714. « En travaillant a cette vie, 
m dit Baillet dans fa préface , j'ai eu en vue le bien 
» de l'Eglife Se les intérêts de la patrie , le falut des 
» rois fie la confervation du dépôt de l'ancienne 
» doctrine de la Sorbonne ». 

Le public eft redevable de cet ouvrage pofthume 
à un ami de Baillet, fie doit lui fa voir gré du préfent 
qu'il lui a fait. Le favant abbé Goujet nous a donné 
YHifloire du Syndicat de Ritker , en un volume in-8*. 
1753. On eft indigné à la lecture des menées odieufes 
fie des perfécutions fufeitées a ce docteur par le 
nonce , par le dodeur Duval , fie fur-tout parles 
jéfuites. 

Le commerce le plus conlidérable de Langres eft 
en coutellerie , qui eft fort eftimée. 
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Lungres eft le point de la France le plus élevé : 
autour de cette ville , pluûeurs rivières ont leur 
lource , qui vont Ce rendre en trois différentes mers: 
telles font la Meule , la Marne 6c la Vingeanne , qui 
de û Saône porte les eaux au golfe de Lyon. La Marne 
prend la fource à une lieue 6c demie de Laogra, dans 
un lieu appelle Saint-Valitr. 

Le portail de la cathédrale eft d'une bonne archi- 
tedlure , 6c d'un très-bel effet. C'eft du haut des 
tours de cette églife , terminées par une baluftrade, 
que l'on jouit d'un bel horhon. Giogr. de Robert , 

«77*. „ . 

MM. de l'Oratoire n'ont plus lefémutaire, comme 
le marque M. R. Heffeln , dans le tome Jll du Dic- 
tionnaire de la France, publié en 1771. Quoique 
cette roaifon leur eût été confirmée par les deux 
puiffances , 6c qu'ils euffent eu la confiance de cinq 
évêques de Langres depuis leur établiffement en 
J619, par Sébafticn Zamet , M. de Montmorin les 
força de fe retirer en 1737. M. de la Luzerne qui lui 
a fuccédé en 1769 , ne s'eft annoncé dans le diocefe 
que par des aéles de généralité , de paix &c de dou- 
ceur. L'hôpital ayant été confumé par les flammes 
dix jours après fa nomination à l'épifcopat , il en- 
voya aiifli-tôt de Paris une lettre de change de 
éoooliv. aux administrateurs; enlbrte qu'on diloit 
a Langres : « M. de Montmorin ne s'eft annoncé en 
» 17 jj , que par des lettres de cachet, & M. de la 
» Luzerne par des lettres de change ». Ce prélat s'eft 
fait beaucoup d'honneur par YOraifon funtbrt du roi 
en 1773. (C.) 

S LANGUE, ( Phyjtoiogu.) Les quadrupèdes, 
les oifeaux & les animaux reptiles ont une tangue ; 
elle fert à faifc laur proie : les ferpens l'élanccnt 
avec vivacité pour y coller apparemment quelques 
petits animaux ; ils lèchent les gros animaux pour 
en faciliter la déglutition. Les poùions qui n'ont point 
de voix, n'ont point de Ungut, ou n'ont qu'une ef- 
pece de prolongement des membranes du palais , 
armé quelquefois de dents pour retenir la proie. Les 
infcâes ont une trompe affez analogue à la Ungut , 
mais qui cil ordinairement un canal, par lequel ils 
fucent le lue dont ils le nourriffent. 

La langtu eft fouvent dure 6c offeufe dans les oi- 
feaux : dans les quadrupèdes, elle eft quelquefois bé- 
tiffée de mamelons durs 6c prefque cartilagineux, 
mais ce n'eft que fa furface qui en eft armée ; la lan- 
gue elle-même eft molle, charnue 6c véritablement 
mufculeufe, quoiqu'un peu différente du relie des 
imifcles. 

Dans l'homme , la langue eft plate & large , à la 
différence des quadrupèdes , dont la mâchoire eft 
longue, Se dont la langue répond à cette longueur. 

Sa figure eft applatic 6c peu épaiffe. Sa face fupé- 
rieure e(l libre: elle eft légèrement marquée d'une 
ligne mitoyenne, qui s'étend depuis l'épiglotte jus- 
qu'à fa pointe ; cette pointe eft arrondie. Sa face in- 
férieure eft beaucoup plus courte, il n'en par oit de 
mobile 6c de vifiblc que la partie la plus voifine de 
la pointe , le refte eft couvert de chairs 6c de glan- 
des. Sa racine remonte un peu , elle eft bombée ; 
de-là elle defeend légèrement 6c s'applatit. Elle eft 
extrêmement mobile , il n'y a aucune partie du corps 
humain qui l'égale dans cette propriété; elle peut 
non feulement le porter à tous les points de In bou- 
che antérieure, fortir même de la bouche Se par- 
courir une partie du vifage , mais elle peut fe ré- 
trécir , s'épaiflir , s'excaver, former comme une na- 
celle , fe bomber 6c fc rendre convexe pardeffus, 
«'applatir 6c s'élargir. 

Elle eft un peu affermie par fa face inférieure; 
tine duplicature de la membrane de la bouche y eft 
attachée. C'eft le frein qui, dans quelques enfans.eft 
d'une longueur 6c d'une foliditc a gêner Iç mouve- 
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ment de la langue. Ce mal eft beaucoup plus rare 
que ne le difent les fages-femmes ; on en a cepen- 
dant des exemptes , 6c on a été obligé de retrancher 
ce filet avec des cileaux. 

Sans parler de l'os hyoïde 6c de fes mufcles, il eft 
néceflaire de donner un précis des mufcles qui don- 
nent à la langue des mouvemens fi libres 6c û variés. 

Le géniogloffe eft un mufcle à trois attaches. Son 
origine eft limple , il naît de la mâchoire inférieure 
à coté de la fymphyfe, le plus fuperieur des mufcles 
qui naiffent de cet os. Il marche vers la partie in- 
térieure de la tête , 6c fe partage en trois queues 
charnues. 

La première s'attache à l'os hyoïde, à fa face an- 
térieure 6c lupérieure. 

La féconde , dont les fibres font plus éparpillées 
6c moins ferrées, va au pharynx, fe courbe, def- 
eend 6c va rencontrer le ftylogloffe. Winftov en a 
fait un mufcle du pharynx. 

La troifieme, la plus antérieure & la plus forte , 
fe porte en rayons à la bafe de la langue. Ses fibres 
les plus antérieures font inclinées en-devant , les 
moyennes font tranfverfales , les poftérieures vont 
droit en arrière. 

Quand la mâchoire inférieure eft raffermie, ce 
mulcle peut en rapprocher l'os hyoïde 6c la langue. 
Il tire le pharynx en-avant 6c en comprime les côtés. 
H tire la langue en-avant, 6c la fait fortir de la bou- 
che. Quelques libres peuvent tirer la langue en- 
arricre. 

Quand l'os hyoïde eft affermi par fes mufcles 
dépreffeurs, le géniogloffe peut ouvrir la bouche 6c 
déprimer la mâchoire. 

Le ftylogloffe né de la pointe de l'épiphyfe de ce 
nom fait une arcade, dont la première ligne defeend; 
il paffe le long de l'angle de la mâchoire inférieure , 
6c s'y attache par des fibres ligamenteufes qui vont 
fe terminer à l'épiphyfe que nous venons de nommer. 
Ces fibres font charnues dans quelques fujets , 6c 
ajoutent une féconde tête au ftylogloffe. J'ai vu quel- 
quefois cette tête. 

La féconde ligne de ce mufcle va en-avant le long 
des côtés de la langue; il y a quelquefois deux plans 
de fibres; l'un d'eux eft plus fupcrftciel 6c l'autre plus 
profond: j'ai même compté trois plans. Le plan le 
plus extérieur a été le plus long, Ôc s'eft confondu 
en partie avec le cératogloffe : le plan du milieu a 
embraffé le cérarogloffe 6c s'eft attaché au mufcle 
lingual ; le troilïeme eft allé rencontrer le cérato- 
gloffe : j'ai vu jufqu'a quatre plans de fibres une 
autre fois. 

Le ftylogloffe tire h langue en-arriere, il en élevé 
la pointe , 6c en même tems l'os hyoïde. Quand l'un 
des ftylogtoffes agit feul , il tire la langue de fon 
côté. 

Le lingual a la même direction que le ftylogloffe , 
mais il n'eft attaché à aucun os ; il le porte en-devant 
6c en-dehors: la partie pharyngienne du géniogloffe 
fe confond avec lui ; il renferme le ftylogloffe comme 
dans une gaine , il le mêle avec lui , &ï i'accempagne 
jufau'à la pointe de la langtu. 

Il déprime la langue, la retire dans la bouche, 
courbe la pointe en-deffous, 6c l'approche du pha- 
rynx. 

Le cératogloffe 6c le bafiogloffe peuvent être re- 
gardés comme un feul mulcle , ou comme deux 
mufcles féparés. 

Le bafiogloffe eft attaché à la bafe de l'os hyoïde 
latéralement, 6c à la corne. Il fe répand enrayons 
en-dehors 6c en-devant, 6c fe termine à la bafe de 
la langue au-deffus des glandes lublinguales ; il eft 
renfermé entre deux plans du ftylogloffe , ou bien 
entre ce mufcle 6c le lingual ; il fe porte en partie 
en-avant avec le ftylogloffe. 
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Le cératogloffe vient de prefque toute la longueur 
de la corne de l'os hyoïde , fe rendre à la partie po- 
ftérieure latérale de la langue. Il eft pareillement ren- 
fermé entre les différens plans du ftvlogloffe , 8t l'ac- 
compagne à la pointe de la langue. Les fibres les plus 
extérieures croifent le plan général dit mufcle. 

Il y a quelquefois trois plans de fibres , au lieu 
des deux dont nous venons de parler. 

Il abaiffe la langue fit l'applatit , il la rétrécit & la 
retire dans la bouche. Quand la langue eft tirée avec 
force en-avant par le géniogloffe & par le géniohyoï- 
dien , il rapproche l'os hyoïde de la mâchoire. Un de 
ces mufclcs agiffant feul lire la langue de fon côté. 

Le chondrogloffe eft un petit mufcle à fibres rayon- 
nées qui naît de la petite corne de l'os hyoïde oc de 
la bafe de cet os ; il fe termine â la langue , au ba- 
fiogloffe & au cératogloffe. 

Les fibres propres de la langue font absolument 
indéchiffrables dans l'homme , elles ne font pas même 
aufli diftincles dans le bœuf que les repréfentent les 
figures des auteurs. "Leurs directions font différen- 
tes ; elles ne font pas formées en paquets féparés , 
mais attachées eniemble en forme de réfeau , ou 
par leur propre fubftance, ou par une cellulofité 
muqiieufe. Ces fibres donnent à la langue toute 
forte de figures; elles la rendent épaiffe & prefque 
cylindrique, plate, creufe en-deffus , creufe en- 
dettons , longue & courte ; en un mot, il n'y a au- 
cun changement imaginable dans fa poûtion 6l dans 
fa figure, qu'elles ne puiffent produire. 

Les glandes font en grand nombre dans la partie 
poftérieure de la tangue , tant fur fa furface fupé- 
ricure jufqu'au trou aveugle, que fur les côtés & in- 
férieurement. Elles font (impies, rondes , grandes, 
percées d'un trou affez vifible, & fort voifines l'une 
de l'autre. Elles féparent une mucofité néceffaire 
pour défendre la langue de l'action de l'air. 

Il y a encore fur la furface fupéricure de la langue, 
du coté de l'épiglotte , environ à la moitié de fa di- 
ftance à la pointe, un trou aveugle qui eft ouvert 
contre la pointe & fermé contre l'épiglotte, & qui 
conduit à un canal creufé dans la membrane charnue 
de la langue. Ce finus ne m'a pas paru être un véri- 
table conduit , mais il fert d'orifice commun à plu- 
fieurs glandes fimples ; il eft fouvent occupé par un 
de ces mamelons tronques. Voy. l'art. GOUT, Suppl. 
On a voulu comparer ce finus à un conduit falivaire. 
On a appellé du nom de glande falivaire la totalité 
des glandes fimples. Toutes ces expreffions font im- 
propres. 

La langue eft extrêmement vafculeufe. Sa prin- 
cipale artère eft fort confidérable ; elle naît de la ca- 
rotide externe , entre la thyroïdienne fupérieurc & 
la labiale , & quelquefois de la labiale même. Elle 
avance en ferpentant contre la langue au-deffus de 
l'os hyoïde ; elle fournit quelques branches mufeu- 
laires & d'autres à la partie poftérieure de la langue. 
Le cératogloffe & bafiogloffe la couvrent ; elle four- 
nit une branche au dos de la langue ,à l'épiglotte & 
quelquefois à l'amygdale: une autre branche avance 
entre la glande fublinguale & le géniohyoïdien juf- 
qu'au menton, & fe diftribue aux mufcles voifins. Le 
tronc continue d'avancer vers la pointe de la langue 
entre fes chairs & le géniogloffe ; elle finit par être 
fuperficielle fous la pointe de la tangue. 

D'autres artères de la langue , mais plus petites, 
viennent de la labiale. 

Il eft difficile de donner une jufte idée des veines , 
tant elles font variables. Les troncs font cutanés , & 
de petites branches accompagnent les artères. Elles 
naiffent en gros de la jugulaire : on peut les partager 
en trois veines. La première , qu'on peut appeller la 
n.cntonruere ,mu de la linguale ou de la labiale ; clic 
fe porte en dedans entre le digaûrique & la glande 
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maxillaire, & vient jufqu'au menton : une de fes 
branches accompagne le conduit de Wharton & 
communique avec la fuivante. Une autre veine fu- 
perficielle de la langue, née de la jugulaire interne 
ou de la linguale & même de la labiale , fait une ar- 
cade avec fa compagne fous le géniogloffe & le cé- 
ratogloffe , & accompagne le nerf de la cinquième 
paire jufqu'au menton : elle communique avec la 
précédente. 

La ranine part du même tronc & accompagne le 
nerf de la neuvième paire ; elle atteint la pointe de 
la langue, & communique entre le géniogloffe & la 
glande fublinguale avec la fuivante. Elle donne des 
branches au pharynx. 

La veine profonde de la langue eft fouvent fort pe- 
tite , mais quelquefois elle forme un tronc fort con- 
fidérable ; elle accompagne l'artère de la langue, & 
naît ou de la précédente , ou de quelqu'autre branche 
du pharynx. 

Les veines du dos de la langue naiffent du tronc , 
qui accompagne le nerf de la cinquième paire , de 
la labiale, de la pharyngienne, de la laryngienne. 
Ce font ces veines , qui font des anaftomoles avec 
leurs compagnes fur la racine de la Lingue au devant 
de l'épiglotte , & ce font ces veines même que 
Cofchviz a regardées comme un conduit falival. 

Il y a de nombreux vaiffeaux lymphatiques aux 
environs de la tangue, on les trouve dans les cadavres 
humains ; ils fe vont rendre aux vaiffeaux lympha- 
tiques du cou. 

La langue a trois nerfs , tous affez gros. Une des 
trois branches de la huitième paire & la plus fupé- 
rieure , pafl'e quelquefois par un canal particulier de 
ladure-mere; elle communique avec la feptieme 
paire , & avec le tronc de la huitième , & fa branche 
iingualeaccompagne le ftylopharyngien, donne plu- 
sieurs branches mufculaires, & s'enronce profondé- 
ment dans les chairs les pluspoftérieurcsde la langue 
à l'union du cératogloffe &c du ftylogloffe. J'omets 
les autres branches. 

Le tronc de la neuvième paire communique à tra- 
vers le cératogloffe avec le nerf lingual de la cin- 
quième paire, &fe perd dans les mulclesdc hlangut, 
8c fur-tout dans le mufcle. géniogloffe. 

Une branche de la cinquième paire & de fa troi- 
fieme branche principale , paffe fur la furface du 
ptérygoïdien interne , reçoit la corde du tambour , 
donne deux branches aux amygdales , au mylopha- 
ryngien , au ptérygoïdien interne ; & d'autres bran- 
ches, qui font un plexus dans la glande maxillaire , 
dans lequel il fe trouve quelquefois un ganglion ; des 
branches de ce plexus vont à la glande maxillaire, d'au- 
très à la fublinguale, d'autres au géniogloffe , & celles- 
ci communiquent avec le nerf de la neuvième paire: 
la branche linguale de la cinquième paire , donne une 
grande branche a la fublinguale,& accompagne le con- 
duit falivaire inférieur en faifant à travers le cérato- 
gloffe pluficurs anaftomoles avec la neuvième paire : 
elleavance entre le géniogloffe &le ftylogloffe jufqu'à 
la pointe de la langue le long de fa furface , en don- 
nant outre des branches muiculaires, des filets nom- 
breux au bord de la langue, à fes chairs , à fes enve- 
loppes ôc à fes mamelons. 

On a été en doute , lequel de ces trois nerfs , on 
regarderoit comme l'inftrument du goût ; on a penché 
à préférer la neuvième paire. Mais il eft naturel cjue 
le nerf, qui fe diftribue a l'organe immédiat du gour , 
foit l'inftrument de ce fens. Ce n'eft ni la huitième 
paire , ni la neuvième ,qui ne donnent que des bran- 
ches mufculaires. C'eft le lingual né de la cinquième 
paire qui feul s'étend à la pointe de la langue, &c dans 
les chairs & dans les enveloppes de cette partie. 
J'en ai conduit des filets jufqu'aux mamelons. ( H. 

LANGUE , 
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LANGUÊ , ÉE , adj. ( ttrmt de Blafon.) Ce dit de la 
tangue de l'aigle 8c de celle des autres oifeaux, lors- 
qu'elles le trouvent d'émail différent de leur corps. 

Langui le dit aulE du griffon quand fa langue cft 
d'émail différent, parce qu il a la partie Supérieure de 
l'aigle. 

Langui Ce dit encore delà biffe & de quelques autres 
reptiles , lorfque leur langue eft de différent émail. 

De Contades , à Paris , originaire d'Anjou ; d'ar- 
gent à f aigle d'azur , au vol abatffi , languit & mtmbrit 
de gueules. 

Binot de Touteville à Paris ; daxur à ta biffe d'ar- 
gent , languit dt gueules. (G. D. L, T.) 

LANHAM ou LAVENHAM JGéogr.)yi\\ed' An- 
gleterre , dans la province de Suffolk, agréablement 
située fur une colline , au pied de laquelle paffe une 
branche de la rivière de Breton. Cette ville eft or- 
née d'une belle églife , fie pourvue d'une bonne école 
gratuite. Elle fabrique beaucoup de draps fie autres 
étoffes de laine : l'on en eftimoit fur-tout pendant un 
tenu les draps bleus. Ses habitans jouiflent de plu- 
Heurs privilèges particuliers , 6c fuivent la coutume 
appellce borough englisk ,en vertu de laquelle le fils 
cadet hérite. ( D. G. ) 

LAOCOON, {Jftron. )nom que quelques au- 
teurs ont donné à la conftellation i'ophiucus ou 
ferptmaire. ( M. DE LA Lande. ) 

* $ Laocoon , ( Dtflin. Sculpt. ) On trouve les 
proportions du fameux grouppe de Laocoon dans les 
planches de deflin , tome lll , planches XXXV & 
XXXFl. La fig.a de la planche XXXY fait voir 
un des enfans de Laocoon. La fig. i de la planche 
fuivante eft le Laocoon vu de face ; fie lesfig. afi-j, 
fon autre fils vu de face & de côté. 

LAOMÊDON, ( Myth.) fils d'Ilus & pere de 
Priam , régna à Troye vingt-neuf ans. Il fit environ- 
ner fa capitale de fi fortes murailles qu'on attribua 
cet ouvrage à Apollon, dieu des beaux arts. Les fortes 
digues qu il fit faire auffi contre les vagues de la mer, 
pafferent pour l'ouvrage de Neptune; & comme - 
clans la fuite les vents fie les inondations ruinèrent 
une partie de ces ouvrages , on publia que Neptune 
ayant été fruftré de la récompenfe qui lui avoit été 
promife, s'étoit venge du perfide Laomidon. Deshif- 
toriens difent que Laomidon , pour fortifier fie embel- 
lir fa capitale f fe fervit des tréfors qui avoient été 
confacrés à Apollon & à Neptune , ou qui étoient 
dépofés dans leur temple , Se ne les voulut pas re- 
mettre enfuite : ce qui donna lieu à la fable de dira 
que ces deux divinités avoient eux-mêmes bâti la 
ville, fie n'avoient pas été payées de leur fervice. 
Apollon fe vengea aufli par la perte mti dé Cola les 
Troyens. On courut à l'oracle pour faire ceffer ces 
deux fléaux , fie la réponfe fut que le dieu de la mer 
ne pou voit être appaife, qu'en expofant à un monftre 
marin la fille du roi. Cert-à-dire , que Laomidon ne 
fâchant comment remédier au débordement de la 
mer qui menaçoit fa ville d'une mine entière , pro- 
mit fa fille en mariage à celui qui trouverait le moyen 
d'arrêter l'inondation par de nouvelles digues. Her- 
cule s'offrit pour ce travail avec fes compagnons , &C 
«n vint à bout ; mais Laomidon ayant manqué à fa 
parole, vit faccager là ville fie fon pays , enlever fa 
fille de force, fie le vit lui-même la viâime de fa per- 
fidie. Une des fatalités de Travc étoit qu'elle ne 
pouvoit être prife tant que fublifteroit le tombeau de 
Laomidon , que Priam fon fils avoit fait élever fur 
une des portes de la ville. Les Troyens levèrent eux- 
mêmes cet obftade, lorfque pour taire entrer le che- 
val de bois dans la place , ils firent une brèche à leurs 
murailles &C abattirent ce tombeau. ( + ) 

< LAON, ( Gèogr. ) L'églife cathédrale de cette 
ville , eft un très-beau vaiffeau rebâti en 1 1 1 j. 
Plufieurs grands hommes ont été chanoines de Laon; 
Tome III. 
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tels que le pape Urbain IV, fie le fameux Anfelme , 
ce prodige de feience , aux leçons duquel on accou- 
rait des contrées les plus éloignées. 

On compte trois abbayes d'hommes dans la ville 
fie deux de filles hors des murs. Celle de S. Jean , 
fondée en 640 par fainte Salaberge,poffede le tom- 
beau magnifique du cardinal Etienne de Suili , mort 
en 1 3 1 1 : il y avoit reçu fa première éducation. 

Le bailliage de Laon, eft, dit-on, le plus ancien 
de France , ayant été inftitué par Philippe Angufte 
en 1 1 80. Arnaud de Pompone de Bellievre , fi connu 
dans l'hiftoire de François I , en avoit été lieutenant 
général. Le fameux Bodin , l'un des plus grands gé- 
nies de fon fiecle , en fut procureur du roi ; perfécuté , 
pillé par les ligueurs , comme royalifte , il mourut de 
chagrin à Laon, en 1596, ne laiffant qu'une fille 
qui vécut pauvre. 

La fociété royale d'agriculture a été établie à 
Laon par arrêt du confeif du 7 feptembre 176t. 

On fait a Laon des toiles fie des baracans , beau- 
coup de bas fie de chapeaux : au fauxbourg de Vaux 
cft une manufacture de clous , depuis 1756. 

Le vin du pays eft eftimé , fie les artichauds en 
réputation ; l'on y recueille du lin, du chanvre fie 
peu de fruits. 

On ramaffe proche de la ville , du fable fie des 
caillou* criftallifés dont on fabrique les glaces au 
villagede Saint-Gobin, en y joignant de la foude qu'où 
tire d'Alicante , fie plus communément du Languedoc. 

On voit à Suzy des lits d'une terre inflammable , 
qui font appercevoir des parcelles de fuccin ; la 
cendre de cette terre a la vertu d'améliorer les terres 
à bled. 

Depuis Laon jufqu'à la Fere, la terre eft remplie 
de pierres numifcales ou lenticulaires : les pierres 
même dont la ville eft conftruitefont pleines d'huîtres 
& de ces pierres lenticulaires , mêlées de dentales. 
On trouve des mines d'alun dans les villages de 
Bouris fie de Couvigni , qui font de l'élection de 
Laon. 

M. Pluche , au troifieme volume du SpeSacle de la 
Nature , dit que la montagne fur laquelle la ville de 
Laon eft fituée , a 50 toifes de hauteur ; on peut voir 
dans ce volume comment on y trouve de l'eau. Ce 
rcfpccrable auteurs été principal du collège de Laon s 
dont il fut expulfé par les intrigues des jéluites. ( C. ) 

LAPA , ( Luth. ) trompettes dont fe fervent les 
Tartarcs pour fonner la charge. Ce font de grands 
tubes de cuivre, longs de 8 à 9 pieds, fie fe termi- 
nant encore comme nos trompettes. Le fon du lapa 
eft fourd fie défagréable , mais il fe fait entendre de 
fort loin : un feulhomme ne peut pas manier cet 
infiniment commodément, vu fa longueur, fie un 
autre tient le lapa en l'air avec une eipece de four- 
che ou de croc. ( F. D. C. ) 

LAPIN, f. m. cuniculus, », (terme de Blafon.) 
animal qui paraît courant, il eft le fymbole de la ti- 
midité fie de la fécondité. 

Ménage fait venir ce mot de leplnus, diminutif de 
lepus , Itporis , lièvre. 

Dufrefchc de la Villeorien, en Bretagne; d'argent 
à trois lapins courant de fable. (G. D. L. T.) 

LAPITHES , Ç Giogr. anc. ) Les Lapithes, peuple 
deTheffalie, étoient voifins des Centaures; ils occu- 
poient le Mont Pinde , fie l'Othrys qui en étoit une 
branche, comme ceux-ci occupoient le Mont-Pelias. 
On leur attribue également l'art de monter fie de 
dompter les chevaux, de les faire obéir au frein , fie 
de les plier à tous les mouvemens que demande le 
cavalier. Pline partage cette gloire entre les deux 
peuples ; il attribue aux Lapithes l'invention de la 
bride fie du harnois , fie aux Centaures l'ufage du 
cheval dans les combats. Les Grecs, qui dans les 
premiers tenu , ignoraient les arts les plus néceffaires, 
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nt bien ignorer t'ufage du cheval ; mais il eft 
bien plus ancien en Orient , comme on le voit par la 
nombreufe cavalerie des Pharaons, rois d'Egypte, 
& par la belle defcription que Job fait du cheval , & 
de la hardiefie avec laquelle il le jette au milieu des 
dangers. On connoît le combat des Lapithcs avec les 
Centaures, qui voulurent enlever Hipodamie .femme 
de Pirithoiis le jour même de fes noces. Ghgr. à* 
Virg. ( C. ) 

• § LAPONIE , ( Ghgr. Phyf.) La nature favorife 
par préférence, du phénomène de l'aurore boréale, 
les trilles & ftériles climats du feptentrion , auxquels 
te foleil refufe fa lumière , pendant pluiieurs mois 
de l'année. Ce climat eft habité par la dernière race 
des mortels, tant à caufe du lieu qu'elle occupe fur 
le globe, que par fa petite taille , (a mauvaife mine, 
fes qualités corporelles, & le caractère de fon efprit. 
Errante & vagabonde, comme les Tartares, elle ha- 
bite tantôt vers la mer glaciale , tantôt fur les bords 
de quelque lac , tantôt près du golphe de Bothnie. Sa 
pauvreté fait qu'elle eft libre plutôt que fujette a di- 
vers princes , comme le prétendent les géographes. 
Elle croupit dans l'ignorance Se dans les plus grof- 
fieres fupcrftitions. Elle fe nourrit de poifïons lecs , 
de fromage & du lait de fes rennes qui tirent les puU 
kas ou les traîneaux, & font plus vîtes à la cou rie que 
ni nos cerfs, ni nos chevreuils. Maupcrtuis, qui a 
rnefuré le degré polaire, nous a donné une belle def- 
cription de ces peuples; nous en avions déjà une 
autre du fameux poète comique Regnard, qu'une 
bizarre curiofité porta à aller voir ce pays , 6c qui 
biffa gravée i l'extrémité du nOrd une inscription 
qui finit par ce vers : 

SiJIimus hic tandem , nobis ubi dtftùt orbis. 

Ce peuple laid & fale , qu'on peut appeller le rebut 
de l'eipece humaine, & qui e(l privé de la vue du 
foleil pendant pluiieurs mois de l'année , eft éclairé 
prefque toutes les nuits , d'un feu détaché de l'atmo- 
fphere folaire , d'une aurore plus célefte encore dans 
l'on origine que ne l'eft celle qui vient tous les jours 
avec fes doigts de rofe , nous ouvrir les portes de 
l'orient. 

Piron dans fon Gu/lave , caraBérife ainfi ce pays 
& ceux du nord : 

Tombeaux de la nature , effroyable* rivages , 
Que Cours dtfpute encore à des hommes Jauvagts. 

LARGE , adj. (Mufiq.) nom d'une forte de note 
dans nos vieilles mufiques , de laquelle on augmen- 
tai ■ La valeur en tirant pluiieurs traits , non-feulement 
par les côtés , mais par le milieu de la note; ce que 
Mûris blâme avec force comme une horrible inno- 
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LARGEMENT, adv. (Gramm.) abondam- 
ment , libéralement. Ce prince recompenfe large- 
ment. 

LARGESSE, (Monnaie.) C'eft ce qui fe trouve 
de plus dans les efpeces au-deffus de la loi & du 
titre preferit. 

Ce qu'on appelle largeffe par rapport au titre > fe 
nomme forçage par rapport au poids. ( + ) 

* L'ordonnance de 1586 oblige les juges-gardes 
d'avertir le maître & de lui faire entendre qu'il ne 
lui fera tenu aucun compte de cette largeffe, afin 
qu'il puiiTe faire refondre ces efpeces avant qu'elles 
lui foient délivrées par les juges-gardes , pour être 
expofées dans le commerce. Boizard , pag . t. ch. 4. 

LARGHETTO , (Muftq.) Voy. Largo, (Muftq.) 
Diclwnnaire raifonnè des Sciences, &C. (S) 

LARME, f. f. lacryma, *, (terme de Blafon.) 
meuble dont la partie fupérieure , en pointe & on- 
doyante , s'élargit & fe termine en forme ronde en 
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Les larmes représentent les gouttes d'eau qui cou- 
lent des yeux forfque l'on pleure; elles défignent 
l'affliction & La douleur. On en met fur les ornemens 
d'églife deftinés pour les fervices des morts , dans 
les pompes funèbres , fur les catafalques , tombeaux 
& maufolés. 

DAmproux de la Meflaye en Bretagne ; dt finople 
à trois larmes d'argent. ( G. D. L. T.) 

Larme di vigne , (MB. nos. Betan.) nom qu'on 
donne à la liqueur qui diftiUe naturellement goutte 
;\ goutte, dans le printems , des fommités ou far- 
mens de la vigne en feve , après qu'elle a été taillée. 
On prétend que cette eau eft bonne pour les maux 
des yeux & des reins ; & qu'un verre de ces larmes 
rappelle les fens d'un homme ivre. 

Le nom de larmes fe donne auffi aux fucs gom- 
meux ou réfiaeux qui fe coagulent en diftillant des 
arbres qui les produifent. On dit larmes de fapin , 
larmes de maftic, larmes de lierre, foye^ Gomme, 
Résine, dans le DSL raif. des Sciences, &c. (+) 

LARVIG ou Lawrwigen, ( Ghgr. ) ville fie 
comté de la Norvège méridionale , dans la préfecture 
de Chriftiana, fur la rivière de Laven , & fous la 
feigneurie des comtes de Daneskiold. Le diftriâ en 
eft de quinze parciflcs ; & c'eft la que fe trouvent 
les plus belles mines de fer du royaume. (D. G.) 

LARYNGIEN, enne, adj. (Anat.) Les deux 
artères laryngiennes font fi confidérables & fi peu 
connues , que nous croyons leur devoir un article 
ua peu étendu. 

La laryngiennt fupérieure , ou la thyroïdienne fu- 
périeure, eft la première branche de la carotide ex- 
terne , quelquefois même elle fon du tronc de La ca- 
rotide. Outre quelques branches Superficielles qui 
vont à la trachée, aux mufcles voifini, au cartilage 
thyroïde, au pharynx, au thymus, elle donne deux 
troncs principaux. 

Le thyroïdien accompagne le bord fupérieur de la 
glande de ce nom, il fait quelquefois une arcade 
avec fa compagne. 

Le tronc laryngien s'enfonce au-deflus du carti- 
lage thyroïde , entre celui-ci & l'os hyoïde, au-deA 
fus du mufcle thyreopharyngien : il partie quelque- 
fois , mais rarement, par un trou du cartilage thy- 
roïdien. 

^ Ses branches principales vont à la convexité de 
l'épiglotte , à la face poftérieure du larynx, aux car- 
tilages aryt cenoïdes , au mufcle cricoary tœnoïdien 
pofterieur, au latéral , au mufcle thyréoaryteenoï- 
dien ; quelques filets de cette branche percent le 
Ligament cricothyroïdien , & vont à la partie anté- 
rieure du larynx. 

Le tronc de la laryngienne va aux ventricules &c 
à la partie antérieure de La membrane interne du 
larynx. 

La laryngienne ou thyroïdienne inférieure fort de 
la fouclaviere , ou du tronc même de l'aorte , 6c 
quelquefois de la vertébrale , a laquelle elle eft au 
relie égale en calibre. Elle donne pluiieurs branches 

mufcuUires. 

La tranfverfale de La nuque fe diftribue aux muf- 
cles & à la moelle de l'épine ; la cervicale amen- 
dante va aux mufcles & à la moelle. Le tronc fe rap- 
proche de la glande thyroïdienne, dans laquelle , 6c 
dans les mufcles voifins , & dans le thymus , il fe 
confume. Mais fa branche principale , la laryngienru 
inférieure proprement dite , donne quelques filets à 
l'ccfophage, elle paffe par l'intervalle des deux por- 
tions du cricothyroïdien ou fous le cartilage thy- 
roïde , vient au larynx , & fe di v u- aux mufcles , 
au thyréoary tœnoïdien, au cricoary tœnoïdien po- 
fterieur , à l'efpace entre l'oa hyoïde & le larynx. 
Elle fait avec fa compagne une arcade fous le 
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tricothyroîdîen , & communique avec la laryn- 
gienne fupérieurc. 

Les veines compagnes de ces artères font fort 
différentes des artères. Il y a deux thyroïdiennes 
inférieures qui viennent des fouclavieres &t même 
de la veine-cave, &c dont la branche laryngienne s'en- 
fonce fous le cartilage thyroïde , en accompagnant 
dès-lors fon artère. 

Les veines thyroïdiennes moyennes font des bran- 
ches de la jugulaire interne ; elles donnent des bran- 
ches au larynx. 

Les veines thyroïdiennes fupérieures naiffent en- 
core de la jugulaire ; elle donne une branche com- 
pagne de l'artère. ( M. D. G. ) 

$ LARYNX , f. m. ( Anat. ) Les anciens confon- 
doient quelquefois ce nom & celui de pharynx ; de 
nos jours on le diftingue plus exactement , & le 
larynx eft toujours pris pour le tuyau figuré qui eft 
à la tête de la trachée. Ce tuyau eft plus long en- 
devant où il fait boffe, & s'ouvre dans la cavité du 
pharynx fupérieurement 6c inféricurement dans la 
trachée. Il eft généralement beaucoup plus grand 
dans l'homme que dans la femme , 6c le cartilage 
thyrcoïde y eft bien plus Caillant. 

Les cartilages arytœnoïdes font au nombre de 
deux ou plutôt de quatre. Les anciens n'en ont fait 
qu'un feul. Ces cartilages font jumeaux , féparés 

(>ar la partie fupérieurc, & unis par l'inférieure par 
e moven des mufcles arytœnoïdiens. Chacun d'eux 
eft articulé par une facette un peu cave &c ovale, 
avec un tubercule du cartilage annulaire. Cette arti- 
culation eft extrêmement libre , 6c garnie d'une ef- 
pece de glande haverfienne. Des deux petites apo- 
phyfcs produites par cette facette ovale , l'intérieure 
& l'antcricure foutiem le bord inférieur du ventri- 
cule. Le refte du cartilage fait une pyramide à trois 
faces. La poftérieure eft excavée, 6c remplie par les 
mufcles arytœnoïdiens ; l'antérieure convexe 6c 
fillonnée par trois rainures foutient une glande ; l'in- 
téri ure eft unie, 6c regarde le cartilage de l'autre 
côté. 

Le petit cartilage acceffoire de l'arytœnoïde eft 
placé fur l'extrémité fupérieute. Il eft ovale & con- 
vexe antérieurement. Son articulation eft fort mo- 
bile , il fe laifle facilement recourber contre le pha- 
rinx. 

L'épigtotte ne fait pas partie du tuyau du larynx , 
elle paroît uniquement faite pour allurer la déglu- 
tition'. Elle eft foutenue par un péduncule attaché à 
la partie poftérieure iupérieurc de l'angle plane 
du thyréoïde par un ligament. Le pédiiucule eft fo- 
lide, perpendiculaire, 6i partagé comme en trois 
articulations par autant de foffettes. 

Le cartilage de l'épiglotte lui-même eft ovale ; il 
s'éleve perpendiculairement derrière la langue , à 
laquelle il préiente fa face convexe , 6c la concave 
au Lirynx. Elle eft percée comme le péduncule de 
plufieurs trous de différente grandeur. Il y en a de 
plus grands , remplis par des caroncules rouges qui 
patient de la face convexe à la concave. D'autres 
(ont plus petits. 

L'épiglotte eft extrêmement mobile , elle couvre 
abondamment toute l'entrée du larynx. J'appelle de 
ce nom l'ouverture fupérieure du canal de l'air , 
qu'il ne faut pas confondre avec la glotte. 

Deux paires de ligamens vont des cartilages ary- 
tœnoïdiens au thyréoïde & à fa face poftérieure 6c 
concave. Les ligamens fupérieurs font plus foibles 
& plus membraneux , ils i'ortent à-peu-près du mi- 
lieu de la hauteur des cartilages arytœnoïdes. 

Les ligamens inférieurs pareillement tranfverfaux, 
font plus tendineux fie formés par des fibres élafti- 
ques , enveloppées dans la membrane du larynx. Ils 
(ont attachés d'un côté à la partie inférieure des car- 
Tomt ///. 
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hlages arytœnoïdes au-deflbus du milieu, & de l'au- 
tre a l'angle concave du thyréoïde. Je les ai vus pref- 
que Amplement membraneux dans des cadavres de 
femmes. 

C'eft entre ces ligamens qu'eft placée la fente 
qu'on appelle la glotte. Elle eft tranlverfale, plus 
large poltérieuremcnr,&e continuée à une fente per- 
pendiculaire , placée à la partie libre des cartilages 
arytœnoïdes. Elle fc ferme quand ces cartilages fe 
rapprochent , & s'ouvre quand ils s'écartent. C'eft 
le principal organe de la voix. 

C'eft au- défions de ces ligamens que la membrane 
du larynx rentre dans elle-même, 6c forme une ca- 
vité demi-circulaire ou parabolique , dont l'ouver- 
ture toujours ouverte Se elliptique eft en-haut, &C 
s'étend tranfvcrfalement. J'ai vu ces ventricules man- 
quer dans des cadavres fort jeune?. 

D'autres ligamens moins importans tiennent en- 
femble les différens cartilages du larynx. Un véri- 
table ligament part de la corne fupérieure du carti- 
lage thyréoïde , & l'attache à l'extrémité de la corne 
de l'os hyoïde. Il y a tres-fouvent un noyau cartila- 
gineux fie même ofleux dans ce ligament. Un liga- 
ment membraneux va des mêmes cornes a celles du 
thyréoïde. Un autre pareillement membraneux va 
de la bafe de l'hyoïde à l'épiglotte , que le tégument 
extérieur de la langue foutient de fon côté. 

Du thyréoïde fii du milieu de fon bord inférieur, 
il part deux ligamens robuftes fit courts, qui fe rap- 
prochent en delcendant 6c s'attachent au milieu du 
cartilage annulaire. 11 y a des fentes entre les fibres 
de ces ligamens qui donnent paiïage à des vaiffeaux. 
Un autre ligament defeend du bas de la corne infé- 
rieure du thyréoïde , 6c s'attache à la partie fupé- 
rieure & latérale de l'annulaire. Un ligament ror.d 
part d'une éminence du même thyréoïde , & fe ter- 
mine à la face interne de l'arytœnoïde fous la petite 
épiphyfe. 

Les articulations des différens cartilages du larynx 
ont des petits ligamens qui en limitent le mouve- 
ment. 

Le larynx eft très-libre & peut être élevé & abaifle 
avec facilité. On a cru que le cartilage thyréoïde 
peut fe porter en-avant dans le même tenu que les 
cartilages arytœnoïdes fe porteroient en-arriere. Je 
ne comprends pas trop comment le cartilage thy- 
réoïde pourroit être porte en-devant fans être fuivi 
des cartilages arytœnoïdes qui lui font fortement at- 
tachés. Tout ce qui me femble poflible , c'eft que le 
cartilage thyréoïde le laifle abaifler légèrement par 
l'aâion du cricothyroïdien. 

Je donnerai un précis abrégé des mufcles du la- 
rynx. Le fterno-thyréoïdien eft le plus grand des muf- 
cles du pharynx. Il eft attaché inférieurement par 
une bafe élargie h la face poftérieure du haut du tter- 
num, & à la première côte, quelquefois même à la 
féconde ; il fe rétrécit en montant , couvre la glande 
thyréoïdienne 6c la trachée, eft traverfé par une 
ligne tendineufe , & finit par plufieurs paquets de 
fibres. Le premier s'attache à une afpérité du carti- 
lage thyréoïde , pofée fous le bord de ce cartilage 
qui fe montre en-avant. Un autre s'attache à un tu- 
bereule du même cartilage placé à fa partie fupé- 
rieure ; d'autres fibres fe confondent avec lethyréo- 
pharyngien , d'autres vont au hyothyroïdien ; un 
paquet défibres remonte même jufqu'à l'os hyoïde. 
Ce mufcle abaifle le larynx entier, outre la glotte, 
comprime foiblement la glande thyréoïdienne , &C 
rire le cartilage de ce nom de fon côté , quand l'un 
de ces mufcles agit féparément. 

Le hyothyréoïdien a la forme d'un quarré oblong; 
6c s'applique au plan quarré du cartilage thyrcoïde. 
Il eft attaché fupérieurement à la bafe de l'os hyoïde t 
dans une excavation faite pour lui, & à la moitié 
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de la corne ; de l'autre côté , il s'attache au bord 
inférieur du cartilage thyréoïde , 6c à la ligne iné- 
gale , à laquelle le lterno-thyréoïdien eft attaché, ÔC 
oui va en remontant en-arricre , il fe mêle en cet en- 
droit avec quelques fibres de ce mufcle. Des fibres 
éparfes de notre mufcle defeendent allez fouvent A 
l'enveloppe membraneufe de la glande thyréoïdien- 
ne, ÔC quelquefois au cartilage cricoide. Il rappro- 
che l'os hyoïde du cartilage thyréoïde , & toutes 
chofes égales, il abailïe l'os que je viens de nommer 
& ouvre même la bouche. Mais quand l'os hyoïde 
cil élevé par des forces fupérieures, alors le hyo- thy- 
réoidien élevé le cartilage thyréoidien , rétrécit la 
glotte & renverfe l'épiglotte dont il couvre l'ouver- 
ture fupérieure du larynx. 

On a vu un autre mufcle hyothyréoïdien fortir 
du bord fupérieur du cartilage thyréoide , fe dilater 
en montant, & s'attacher à l'extrémité delà corne 
de l'os hyoïde. Il ne fe trouve que rarement , cepen- 
dant je l'ai vu. 

On peut ajouter aux mufcles communs du larynx 
le ftylopharyngien, dont les fibres fe répandent fur 
les membranes du larynx , ÔC fur celle qui l'attache 
à l'os hyoïde , ôc dont les fibres extérieures s'atta- 
chent au bord fupérieur ôc au bord latéral du car- 
tilage thyréoide, ôc même à fa corne fupérieure. Il 
n'eu pas douteux qu'il n'élevé le cartilage , mais en- 
arrière. 

11 n'eft pas même bien rare qu'un mufcle parti- 
culier fe détache du ftylopharyngien pour fe porter 
à l'os hyoïde ÔC au cartilage thyréoïde. 

Le thyréopalatin répand une grande partie de fes 
fibres fur le bord latéral du cartilage thyréoïde , 6c 
quoiqu'il ne s'attache qu'à la membrane, il ne peut 
qu'élever le cartilage. D'autres fibres de ce mufcle 
vont à l'épiglotte. 

Le crico-thyréoïdien eft du nombre des mufcles 
qui pafTent d'un cartilage du larynx à l'autre. Il eft 
robufte & partagé en deux paquets , quelquefois 
aflez entièrement pour qu'on y reconnoitTe deux 
mufcles plutôt qu'un feu!. Attaché d'un côté à la 

{>artie antérieure ôc un peu latérale du cricoide, il 
'eft encore à l'angle externe ô£ à une dépreflîon 
placée entre ces deux parties du cartilage. Il remonte 
en-arriere Ôc fe partage. La partie antérieure s'atta- 
che à la partie moyenne ôc latérale du bord du car- 
tilage thyréoïde, entre le tubercule ÔC l'angle plane. 
La partie poftérieure remplit l'échancrure de ce car- 
tilage qui eft entre le tubercule 6c la corne infé- 
rieure, 6c s'attache à tout le bord du cartilage , entre 
le tubercule ôc la corne inférieure , ÔC à la corne 
même. Quelques fibres des plus inférieures vont au 
pharynx. Il réunit les deux cartilages auxquels il eft 
attaché, abaiffe un peu le thyréoïde & relâche la 
glotte. 

Les crico • aryteenoïdiens poftérieurs occupent 
t toute l'excavation qui eft aux deux côtés de l'arrête 
qui partage la partie poflérieure du cartilage cri- 
croïde. Leurs fibres vont en dehors & s'attachent à 
la face poftériettre Se extérieure de la bafe du car- 
tilage arytoenoïde, ÔC à fon tubercule. Ils écartent 
ces cartilages 6c dilatent la glotte ; ils inclinent les 
mêmes cartilages en avant, 6c relâchent les ligamens. 

Le crico-aryteenoïdien latéral ne me paroit pas 
aflez différent du t hyréo-ary tœnoïde. H fort de la 
partie cachée du cartilage cricoide que le thyréoïde 
recouvre, 6e du ligament crico thyréoidien. Ses fi- 
bres montent en-dedans, 6c s'attachent au cartilage 
arytoenoïde 6c à leur partie moyenne 8t épaifte. 11 
les écarte , 6c dilate 6c la fente perpendiculaire 3c 
la véritable glotte. Plufieurs de (es fibres fe mêlent 
avec celles du thyréo-arytoenoidien. 

Le thyréo-arytoenoidien eft caché entre le carti- 
lage cricoïde 6c le thyréoïde. Son attache à la face 
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poftéricurc excavée du thyréoïde eft fort large, ÔC 

prefque égale à toute la longueur du cartilage; elle 
fe fait au bord inférieur à côté des ligamens crico- 
thyréoïdiens, &C même à ces ligamens. Les fibres les 
plus inférieures s'attachent au bord fupérieur exté- 
rieur du cartilage aryteenoïde jufqu'à la courbure. 
Cette attache eft couverte en partie par le mufcle 
crico-aryteenoïdien latéral. D'autres fibres fe con- 
fondent avec l'arytoenoîdien oblique. Les fibres du 
milieu montent le long du plafond du ventricule , ôc 
fe perdent dans la membrane interne du larynx .• il y 
en a même qui montent jufqu'à l'épiglotte , 6c que 
l'on a appelles d'un nom particulier ; c'eft le tkyrto- 
épig/ouiJien de quelques auteurs. Les fibres les plus 
fupérieures, placées au-deffus du ventricule, def- 
eendent en-dedans 6c cn-anicre, fe joignent aux fibres 
inférieures, 6c s'attachent au bord du cartilage ary- 
teenoïde. 

Ces mufcles tirent les cartilages en- avant, relâ- 
chent les ligamens 6c dilatent la glotte ; car tout 
mufcle attaché au côté du cartilage aryteenoïde , 
doit néceflairement dilater la glotte. Les mêmes muf- 
cles compriment 6c vuident les ventricules, 6c peu- 
vent , mais foiblement, incliner 6c abaifler l'épi- 
glotte. 

Les mufcles aryteenoïdiens différent à la vérité par 
la direction de leurs fibres ; mais elles font trop mê- 
lées , pour qu'on puific en faire deux mufcles bien 
différens. De la bafe 6c de toute la longueur de la 
partie la plus épailfe du cartilage aryteenoïde , des 
fibres charnues pafl'ent au même bord de l'autre car- 
tilage de ce nom. Ces fibres reflerrent 



la glotte 6c latente fupérieure continue à la glotte: 
on les a appellées le mufcle iranfverfal. 

D'autres fibres fe détachent de ce plan pofté- 
ricurement6c fupérieurement; leur nombre eft fort 
petit , elles remontent du milieu des fibres tranfvcr- 
lales 6c s'attachent au cartilage arytoenoïde de l'autre 
côté fous l'épiphyfe. Comme ce changement de di- 
rection a lieu des deux côtés , il en relu lté un croife- 
ment, 6c on a cru pouvoir féparer ces fibres fous le 
nom à'arytanoîMen oblique. 

Quelques fibres nées du bord fupérieur du carti- 
lage thyréoide fe joignent quelquefois à celles que 
fournit Parytcenoïde. Souvent les plus fupérieures 
des obliques montent iufqn'au bord de l'épiglotte 6c 
portent le nom d'afyipiglotiia'Un. Elles abaiflent ce 
cartilage. 

Je ne dirai qu'un mot de quelques mufcles qui ne 
fe trouvent que rarement dans le corps de l'homme. 
Tel eft le réfracteur de l'épiglorte , mufculeux Se 
charnu dans quelques animaux, membraneux ÔC vaf- 
Culeux dans l'homme. Il va delà racine de la langue 
à l'épiglotte , ÔC peut la renverfer fur la langue , pour 
ouvrir l'orifice fupérieur de la trachée. 

C'eft aufti dans les animaux que des fibres charnues 
vont de la bafe de l'os hyoïde au dos de l'épiglotte. 
Les uns ÔC les autres ne fe trouvent que rarement 
dans l'homme. 

On a vu un fécond thyréo-épiglottidien naître de 
l'échancrure du cartilage thyréoïde , 6c aller à l'épi- 
glotte , un autre encore naître de ce cartilage ôc y 
finir. 

La glande thyréoïdienne trouvera fa place. Nous 
ne parierons ici que des petites glandes du larynx. 

Toute la GCUulofité placée à la convexité de la 
membrane interne du larynx , eft pleine de petites 
glandes , dont les conduits excrétoires s'onvrent dans 
la lurface interne par des pores fort vifibles : il y en 
a de femblables dans les ventricules du larynx. Ces 
glandes féparent les unes 6c les autres une mucofité 

Îiropre à défendre la membrane fenfible qui tapiffe 
c larynx , des mauvais effets de l'air. 
L'épiglotte , nous l'avons dit, eft percée de bien 
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des trous conûdérables & d'une figure circulaire, 
qui font remplis de paquets glanduleux, continués 
depuis les petites glandes de la partie convexe de 
l'épiglotte j niques à celles de fa partie concave. Le 
pédoncule de ce cartilage en cil rempli. 

Des grains glanduleux femblables à ceux du refte 
du Iwynx , s'accumulent fur la face convexe des car- 
tilages ary teenoides. Ils paroiOcnt former une glande 
conglomérée , de la figure d'un gnomon , dont l'une 
des jambes remplit une excavation de l'arytœnoïde, 
& l'autre eft plus horizontale, & s'appuie fur le li- 
gament fupérieur. Ces glandes ne font pas véritable- 
ment conglomérées, leurs grains s'ouvrent par des 
pores féparés , & elles n'ont point de conduit excré- 
toire général. 

Des grains détachés de cette glande font répandus 
fur les parties voilines du larynx , ôc jufqu'à la glotte. 

Les nerfs du larynx font fuperieurs ÔC inférieurs. 
Le principal des fupérieurs eft la troitieme branche 
de la huitième paire. Il accompagne l'artère laryn- 
gienne , 6c fe partage en deux branches, la uiperfî- 
cielle ÔC la profonde. La fuperficielle communique 
avec le grand nerf intercoftal , & de cette union 
naît une branche qui va au hyo-thyréoïdien , au thy- 
réopharyngien , à la glande thyréoïdienne , ÔC une 
autre qui perce le crico-pharyngien pour le rendre 
au crico-thyréoïdien. 11 donne un filet au cardiaque 
qui communique fouvent avec la huitième paire , 
avec une branche de l'intercoftal & avec le oharyn- 
gien né de l'intercoftal. Il a aufiï des anaftomofes 
avec les branches molles de l'intercoftal , qui fui- 
vent les branches de la carotide. La branche pro- 
fonde s'enfonce dans le larynx au deflus du bord 
fupérieur du cartilage thyréoîde. Elle fe divife en 
quatre branches , fans que cette divifion foit pour- 
tant fort confiante. La première va au dos de l'épi- 
glotte ; la féconde à la membrane du pharynx & du 
larynx , ÔC au mufcle thyréo-aritœnoïdien , la troi- 
sième i au crico-thyréoidien ; la quatrième , aux muf- 
cles ary tœnoïdiens , au crico-arytœnoidien latéral 
& au pofléricur ; elle communique dans ce mufcle 
avec le récurrent. 

Le nerf inférieur du larynx ert le récurrent qui 
naît de la huitième paire dans la poitrine même , 6c 
qui du côté gauche fe recourbe ôc fait une anfe a«- 
tour de l'arcade de l'aorte , du côté droit autour de 
la fouclaviere , pour remonter à l'eelophage & au 
larynx. 

Il remonte derrière la carotide, fait un lacs au- 
tour de l'arterc thyréoïdienne , joint la trachée de- 
vant l'oefophage, Ôc s'enfonce dans le larynx fous le 
mufcle crico-pharyngien. 

Ses principales branches font plufieurs filets, par 
lefquels il communique avec les nerfs du cœur nés 
<le la huitième paire ou de l'intercoftal. De ces nerfs, 
il y en a qui , mêles avec les nerfs profonds du 
cœur , vont au iinus gauche & à la face poftérieure 
du cœur. D'autres branches vont au plexus anté- 
rieur du poumon. Dans le cœur, le même nerf a des 
communications variées avec le nerf cardiaque fu- 
perfïciel. Des branches nombreufes entrent dans les 
chairs de l'œfophage. 

D'autres branches également nombreufes , fe ren- 
dent dans la membrane nerveufe de la trachée; 
d'autres à la glande thyréoïdienne , au mufcle cri- 
co-pharyngien. 

Dans le larynx même une branche va aux mufcles 
thyréo- arytœnoïdien , 6c au crico-arytœnoidien 
latéral ; l'autre au crico-aryteenoïdien potlérieur. 
C'cft celui-ci que j'ai dit communiquer avec le nerf 
laryngien fupérieur. 

Outre le récurrent, les cardiaques 6c le plexus 
principal du cœur donnent quelques 61ets à la tra- 
cée ,& d'autres viennent de la i neuvième paire qui 
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en donne au fternohyoïdien 6c au fternothyréoï- 
dien. 

Le nerf récurrent cft devenu fameux par les ex- 
périences que Galien fon inventeur a faites fur ce 
nerf. Il a retranché l'un des deux, 6c la voix de l'ani- 
mal s'efl affoiblie confidérablement ; il a coupé l'un 
6c l'autre , 6c l'animal eft refte muet. La ligature fait 
le même effet; 6c la même diminution, ou bien extinc- 
tion de la voix, fuit la ligature du nerf de la huitième 
paire , d'où provient le récurrent. Ces expériences 4 
font vraies , 6c je les ai vérifiées fur l'animal. Le co- 
chon , criard qu'il cft , cft très-propre a cette expé- 
rience. 

11 fera mieux de parler de la voix dans un article 
particulier , quoique le larynx foit fon organe. Mais 
j'ai cru donner ici un précis du larynx des oifeaux , 
tel que je l'ai trouvé dans une oie. Les descriptions 
allez imparfaites que de grands hommes en ont don- 
nées , m'encouragent à donner la mienne. 

Le larynx fupérieur de cet oifeau eft fans épi- 
glotte comme celui des autres volatiles & de tout 
animal , à l'exception des quadrupèdes. La glotte 
peut s'élargir , elle s'élargit même naturellement 
vers fa partie poftérieure , 6c fe termine par un ar- 
rondifTement couvert de petites plumes. La partie 
antérieure de la glotte finit par une arcade cutanée. 

La fourche du larynx eft une de fes parties prin- 
cipales. Elles naît du loc par un pédoncule tort court. 
Sa partie épaiffe qui joint les deux cornes, emaraffe 
la partie poftérieure 6c élargie de la glotte. 

Les deux cornes s'étendent en-devant, 6c chacune 
d'elles entre dans une lèvre de la glotte ; elle la rem- 
plit , 6c fe recourbe contre fa compagne à fon extré- 
mité qui finit par un nœud. Chacune des tomes ren- 
voie en-arriere une petite corne , à laquelle eft at- 
tachée la partie barbue de la glotte. 

Le foc fait la baie du larynx , il répond au car- 
tilage cricoide , mais fa figure eft fort différente. 
C'cftun canal à demi-conique par-delious , échancré 
par un bout , terminé par un bec de l'autre 6c évuidé 
par-delTus. A fa partie poftérieure , un arc très-folide 
termine le demi-canal; il eft échancré , 6c la partie 
droite ne tient à la gauche que par une eipece 
d'ifthme tres-étroit ; c'eit à cet itlhme qu'eft attaché» 
la fourche. Cette partie antérieure du foc eft atta- 
chée au premier anneau de la trachée, ou par de la 
cellulolitc, ou par un cartilage. 

Les mufcles du larynx font au nombre de quatre. 
Le mufcle long de la fourche fort de la partie la plus 
épaule 6c du foc 6c d'une cellulolitc qui enveloppe 
la petite corne de la fourche. Ce mufcle s'attache à 
toute la longueur de chaque grande corne : il tire en- 
arriere ces cornes , 6c les comprime. 

Le mufcle circulaire fait deux arcs, par lefquels 
il fe contourne autour de la partie poftérieure 6c 
arrondie de la glotte. Le premier anneau eft placé 
fur la conjonction des deux grandes cornes ; il peut 
rétrécir la partie poftérieure de la glotte. L'anneau 
poftérieur eft placé fur le loc , ôc s'attache aux deux 
cornes plus en- dedans que le précédent. 

11 rélulte de cette ftruâureque la glotte peut être 
rétrecie, mais il cft itnpoftible de l'étendre. 

Le larynx inférieur de l'oie eft placé au bas de la 
trachée 6c au commencement de fa divifion. Cette 
partie de la trachée dégénère prefque en os. Ce font 
deux arcs offeux , l'un à droite 6c l'autre à gauche, 
un peu plus courts qu'un demi cercle. Chaque extré- 
mité antérieure 6c poftérieure produit un pédoncule 
membraneux , par lequel une des branches de la 
trachée cft fufpendue. Ces deux paires de pédon- 
cules font voifins les uns des autres. 

Chaque branche de la trachée produit du côté du 
tronc commun un arc cartilagineux plus plat qu'un 
demi-cercle, ÔC fufpendu par les deux pédoncules. 
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Entre ces péduncules & entre l'arc elliptique dû 
dernier oflclet de la trachée, 6c le premier arc carti- 
lagineux de la branche , il y a de chaque côté un ef- 
pace rempli par une membrane fortement tendue. 

Cette membrane remonte obliquement de la 
branche de la trachée à l'arc offeux de fon tronc, 
& la partie poftérieure de la membrane s'y attache 
•de manière à être prolongée dans le tuyau de la tra- 
chée. La figure en eft elliptique , & fa partie fupé- 
rieure eft la plus large. 

Chaque branche de la trachée s'enfle fous la divi- 
fion 6c forme une tumeur ovale comprimée, fournie 
de onze anneaux cartilagineux unis par des mem- 
branes extrêmement courtes. Ces deux petites boîtes 
font appliquée* '.'une à l'autre , 6c -attachées par une 
cellulofité très-ferrée. Chaque boîte a fa cavité, en 
partie féparée par une colonne cartilagineufe à la- 
quelle font attachés de côté 6c d'autre les anneaux. 

Sous cette boîte , chaque branche de la trachée 
commence à être mêlée d'une fubftance membra- 
neufe qui augmente à mefure que la trachée ap- 
proche du poumon. 

Chacune de ces branches a poftérieurement quatre 
ou cinq demi-anneaux cartilagineux comme prolon- 
gés, 6c réunis par une membrane fine, de forte qu'ils 
forment un tuyau. Ces anneaux avancent dans la ca- 
vité du bronche de manière à reflembler à des val- 
vules parallèles , entre lefquelles il y a desfinus allez 
analogues à coux que forment les valvules de l'aorte 
avec les parois de cette artère. Ces prétendues val- 
vules font les bords en bofie des branches bronchi- 

3ues naiflantes qui, unies par une membrane très- 
élicate , fe continuent dans le poumon. Le plus grand 
eft celui qui crt le plus voifin du tronc de la trachée ; 
ils diminuent à proportion qu'ils fe rapprochent du 
poumon. Sous ces anneaux les bronches ne font plus 
qu'une membrane molle fans cartilage. 

Ce larynx inférieur repréfente une glotte qui peut 
être étendue , mais qui ne fauroit être rétrecie. 
(H. D. G.) 

LASSOIS , ou LAÇOIS ( le) , Pagus Latuem/b, 
( Geog'. ) canton du mont Laffois , au bailliage de la 
Montagne en Bourgogne , fur lequel étoit le château 
de Gérard de Roulîilion , dont on voit encore quel- 
ues ruines. Ce grand feigneur, l'un des plus riches 
e fon tems , fondateur de l'abbaye de Vezelai 6c 
de celle de Pouticres , ou il fut inhumé en 868, pre- 
aoit le titre de comte de Laffois , 6c quelquefois de 
comte de RouJJilion. Cet endroit eft entre ViaflTe & 
Etrochey , à une demi-lieue de Châtillon-fur-Scine , 
qui faifoit partie du comté Laffois. Le favant abbé 
le Beuf , dans fon premier volume de fes Differta- 
tions , pag. 70 , croit que ce Pagus tire fon nom de 
Latifcum , ou Laticum , ou bien Latffum , ville du 
fécond rang, ruinée au 3e fiecle. C'eft probable- 
ment le Latifcum Caflruni , dont le Blanc a produit 
une pièce de monnoie du 9 e fiecle , qui porte Latif- 
fio Caflo. M. le Beuf place le chef-lieu à Lens , Lans, 
ou Lats-fur-Leigne , à demi-lieue de Moleine. On 
y trouve grand nombre de médailles anciennes ; & 
une voie romaine , venant d'Alife , y pafibit. S. 
Valentin , né dans le Laffois , in Latifcenji oriundus, 
eft mort à Grifelles , où il eft honoré comme patron 
de l'églife paroifliale. Martyr. Autis. pag. 1G8. 

Une bulle d'Eugène 111 réunit au l»« ficelé , à 
Moleine , l'églife du Laffois. Ecclefia Montis Laffonis. 

Il y a encore dans la cathédrale de Langres un 
archidiacre du Laffois : Archid. Latifcenfis. Ce fi une 
des neuf dignités de cette ancienne églife. {Gai. 
Ckr. tom. IK. pag. So$. ) 

Laignes , Fons Lagnis , dont il efi parlé dans une 
charte rapportée par Perard,/». 7. en6;i; Riny, 
Alto. Ripa ; Bagneux-la-Fofie , Banioli ; Pouticres , 
Pultariet ; Larrei, Lantum ; Gié-fur-Seine , Gaia- 
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cum ; Châtjllon , CafitUio , lieux connus dès les V 
6c 9 e fieclcs , étoient du pays Laffois, non l'Auflois, 
comme il efi écrit au tom. 4. du Gai. Ckr. pag. 424. 

Au comté Laffois a fuccédé le bailliage de Châ- 
tillon , qui , du chef-lieu , a toujours été furnomme 
bailliage de U Montagne , comme le portent les an- 
ciens titres, non à caufe du çrand nombre de mon- 
tagnes que contient le bailliage de Châtillon. On 
trouve aufli [des prévôts de la Montagne , comme 
Amon de Gaa. Pnepofitusde Montana, en 1154. 

Ce canton Laffois eft inconnu à prcfque tous nos 
géographes. Expilli, la Marriniere , le Diction, raif. 
des Sciences , &c. la Defcription de la France , en 6 
vol. n'en difent rien ; le fcul Adrien de Valois en 
parle dans fa Notice des Gaules , pag. 379. ( C. ) 

latitudes croissantes, latitudes ré- 
duites , OU PARTIES MÉRIDIONALES , (Navigai.) 
font les parties du méridien fur une carte réduite , 
qui augmentent comme les fécantes des latitudes 
géographiques. Les tables des latitudes croiffantes ont 
aufli la propriété de donner le changement de lon- 
gitude pour un mouvement donné en latitude : par 
exemple , vis à-vis de 61 dégrés, on trouve le nom- 
bre de 477J. C'eft le nombre de minutes dont on a 
avancé en longitude, lorfqu'en partant de l'équatcur, 
on a couru le nord-cft jufqu'à 6z dégrés de latitude. 
On ne fait ordinairement la table des latitudes croif- 
fantes que pour le rhumb de 45 0 , comme dans le 
Traite de Navigation de M. Bouguer , édition de M. 
de la Caille , parce que , pour les autres rhumbs de 
vent , les latitudes augmentent comme les tangen- 
tes des angles que font les routes avec le méridien. 
{M. db la Lande.) 

LATITUDES des étoiles , ou leurs diflancts à ticlip- 
ùqut. ( Aflron.) On découvrit du tems d'Hipparque, 
vers l'an 1 30 avant J. C. que le mouvement pro- 
greffif des étoiles en longitude, ou la préceifion des 
équinoxes fe faifoit parallèlement à l'écliptique , 
enforte que les latitudes des étoiles étoient confian- 
tes , & on l'a fuppofé de même jufqu'à nos jours. 
Mais depuis que le calcul de l'attraâion univerfelle, 
compare avec l'obfervation , a fait voir que toutes 
les orbites des planètes étoient déplacées peu-à-peu, 
6c que leurs nœuds avoient un petit mouvement , 
on a compris que l'écliptique , dont la trace n'eft 
marquée dans le ciel que par le mouvement annuel 
de la terre, devoit avoir un femblable mouvement. 
Dcs-lors les latitudes des étoiles fixes , ou leurs dif- 
tances à l'écliptique, ne peuvent être confiantes. 
J'ai fait voir dans mon Aftronomie {art. a7jo) , que 
les attractions de toutes les planètes font avancer 
l'écliptique, de façon que chaque étoile change de 
latitude en un fiecle , de la quantité 1 ' 18", multi- 
pliées par le finus de fa longitude, plus 17" multi- 
pliées par le cofinus de la même longitude ; d'où 
il fuit aufli que l'obliquité de l'écliptique diminue de 
1 ' 18 " par fiecle : cependant , la plupart des obfcr- 
vateurs croient que ce changement n'eft pas réelle- 
ment fi conlidérable. 

Mais , indépendamment de ce mouvement géné- 
ral des étoiles en latitude , on en remarque un par- 
ticulier dans l'étoile du bouvier , appellée arcturus » 
qui ne peut venir que du déplacement réel & phy- 
fique de cette étoile. Cette étoile fe rapproche de 
l'écliptique de il ou 14" tous les dix ans. Sirius s'en 
éloigne d'environ 1' en un fiecle. M. Caflini a cru 
appercevoir quelques changemens pareils dans d'au- 
tres étoiles (Mim. de f Acad. iy$8. pag. 340). Ces 
variations propres à chaque étoile , ne pourront fe 
déterminer exactement que par une longue fuite 
d'obfcrvations exactes. 

La notation de 9 " en dix-huit ans , n'afieâe point 
les latitudes des étoiles , parce qu'elle ne dépend 
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que du mouvement de l'équateur. (A/. DE LA 
Là n ùk.) 

£ LATIUM , {Géogr. àne.) Le Lotium s'éten- 
doit le long de la mer jufqu'au promontoire Circtii: 
c'eft ce qu'on appelle l'ancien Lodmm , déjà accru 
dea conquêtes des Romains. Leurs victoires fur les 
Eques , les Héroïques & les Aninees, portèrent fes 
limites encore plus loin, c'eft-à-dire, jufqu'aux bords 
du Liris , aujourd'hui Garigliano ou leGarillan. 

Le Lotium , pris dans cette étendue , depuis le 
Tibre jufqu'au Liris , s'appelle le nouveau Latium , 
qui répond en grande partie à la Campagne de Rome. 

Ce pays, autrefois & bien cultivé, qui nourriffoit, 
dès les premiers tems de Rome , un peuple très» 
nombreux , eft aujourd'hui prcfque inculte , & ne 
prélente , en bien des endroits , que des terres en 
triche , ou abandonnées , Se des ruines , dit M. l'abbé 
Richard, Dijonois ,en ion Voyage d'Italie, 10m. f. 

Rien n'anime rinduftrie du cultivateur , à qui le 
gouvernement enlevé tous les ans le fruit de fes 
travaux pour le faire vendre à fon profit. Le mauvais 
état des terres influe fur les qualités de l'air , dont 
les habitans reffentent les plus triftes effets. Benoit 
XIV , d'immortelle mémoire , avoit commencé à 
fenrir fie à réparer ces abus : le pape , aujourd'hui 
glorieufement régnant , achèvera de les extirper. 
Gè<,gr.deFirg.{C.) 

5 LAVAL , dans le bat Maint , ( Géogr.) Brodeau 
croit cette ville bâtie par Charles le Chauve , pour 
arrêter les courfes des Bretons , mais fauûement ; 
Laval n'eft pas fi ancien. L'églife collégiale de Saint- 
Thugal fut fondée dans le château en 1 170 , par Guy 
V , feigneur de Laval. Cette ville fut prife par ef- 
catade , en 1466 , par Talbot, général des Anglois , 
& le château rendu par compofition : mais il fut 
repris l'année fui vante par les François , fous la con- 
duite des feigneurs du pays. 

Cette ancienne baronnie , acquife par une branche 
de l'illuflre maifon de Montmorency, en 1118 , fut 
érigée en comté , en 1419 , par Charles VIL 

Ltvai doit à la magnificence des ducs de la Tre- 
mouille , fes feigneurs, depuis un fiecle fie demi , la 
conltruction delà halle, deflinée, tant à la vente 
qu'à l'achat des pièces de toile en gros. Avant que 
d'être expofées en vente , elles font foumifes à la 
vifue rigoureufe d'un infpeâeur : avec le cifeau il 
fait main biffe fur toutes celles qui n'ont pas la qua- 
lité requife , foit pour le fil , fo:t pour la lame. Par 
une police fi bien entendue , les négocians ne font 
pas fujets à être trompés. On compte huit fortes de 
toiles qui fe fabriquent à Laval fie aux environs. Le 
principal commerce confille dans le débit de ces 
toiles , des étamines , forges ftreinieres , droguets , 
rît fit laine. Ses blanchifferies pour les toiles fie la 
cire font renommées. 

Ceft Guy , feigoeur de Laval , qui , par fon ma- 
riage avec Bcatrix de Flandre , attira des ouvriers 
flamands h Laval, dont fes vaffaux apprirent l'art 
de la tifferanderie au 13 e fiecle, & d'eux-mêmes , 
dit-on , trouvèrent le fecrctde blanchir la toile. Cette 
manufacture n'a fait que fc perfectionner de plus en 
plus jufqu'à nos jours. 

La plupart de ces toiles font portées dans les 
foires de Bordeaux & de Bayonne ; de-là en Efpa- 
gne : le refle fe confomme dans le royaume &c dans 
nos colonies. Depuis 30 ans on a conftruit , dans 
l'étendue du comté de Laval , des grands chemins 
très-folides. Il y en a un de Laval à Craon, un autre 
de cette ville à Tours : il n'y manque qu'un canal 
de communication de la Mayenne avec la Vilaine. 

Aux quatre hommes illuftres nés à Laval , cités 
dans le Ditlionnaire ralf. des Sciences , fi(c. on peut 
ajouter Dominique Sergeant , jacobin , profond 
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théologien fous Charles IX ; Jean le Frère , princi» 
pal du collège de Bayeux à Paris , qui a traduit 
YHiJhin de Jofeph , & nous a donné une relation des 
troubles de fon tems. Il eft mort en 1583 ; Jérôme 
d'Avoft, poète françois ; François Pyrard, fameux 
par fon voyage au Bréfil 6c aux Indes Orientales, 
depuis 1601 jufqu'en 161 1 , 8c dont il nous a donné 
une bonne relation réimprimée plufieurs fois ; Ni- 
colas Baudouin , chanoine de Laval , qui a laiffé plu- 
fieurs differtations eftimees fur la liturgie ; Daniel 
Hay , abbé de Chambon , doyen de Laval , de 
l'académie françoife , mort en 1 67 1 ; Michel Tron- 
chay , chanoine , auteur de la vie du favant fie mo- 
defte M. Lenain de Tillemont. Recherches fur la 
France, ton. I. (C.) 

$ LAVANDE, (Botan. Jard.) en latin Uvan. 
data , en anglois lavander , en allemand lavendel. 

Caraclert générique. 

La fleur eft labiée fie monopétale ; la lèvre fupé* 
rieure eft ouverte & découpée en deux ; la levre in* 
férieureertdiviféecn trois fegmens égaux: on trouve 
dans le tube quatre étamines courtes , dont deux 
font plus longues que les autres. Au fond eft fitué 
un embryon divifé en quatre parties , dont chacune 
devient une femence ovale. Ces femences demeu- 
rent fixées au fond du calice. 

Efpeees. 

t. Lavande à feuilles lancéolées entières , à épli 
nuds. Lavande à feuilles larges. 

Lavandula foUis laneeolatis irutgris , fpicis lutdis, 
Hon. Cliff. 

Broad Icav'd lavander. 

x. Lavande à feuilles lancéolées étroites , à épis 
nuds. Lavande a feuilles étroites. 

Lavandula foliis lanuolan-Unearibus , fpicis nudis, 
Milt. 

AûTdW Icavd lavander. 

3 . Lavande à feuilles découpées , à lobes découpés.' 
Lavandula foliis duplicato-pinnatifidu. Fir. Cliff. 
Cut-ltavd lavander. 

4. Lavande à feuilles découpées , à lobes décou- 
pés , velus fie à épis compofés. Lavande des 
Canaries. _ 

Lavandula foliis duplicata - pinnatifidis kirfutis, 
fpicis fjfcicuiatis. 
Canary lavander. 

La lavande n°. i porte des feuilles plus courtes 
6t plus larges que celles de la commune ; elles fe 
trouvent en plus grand nombre fur les branches qui 
font plus courtes fie qui ont plus de confiftance. 
Celte efpece ne donne pas fou vent des fleurs ; mais, 
lorfqu'il lui arrive d'en produire , les tiges qui les 
portent prennent des feuilles différentes de celles 
des autres branches , elles reffemblent davantage à 
celles de la lavande commune , quoique plus larges 
encore. Cette lavande devient plus haute , les épis 
de fleurs font plus gros , les fleurs plus petites ÔC 
moins ferrées entr'elles. 

La féconde efpece eft la lavande commune. On en 
a une variété , dont la fleur eft blanche. 

Ces deux efpeees fc plantent en mars : on les mul- 
tiplie en partageant les vieux pieds : on en forme des 
bordures dans les potagers, des haies baffes dans 
les bofquets d'hiver 6c dans ceux d'été. En les tail- 
lant au cifeau des deux cotés , on les empêchera de 
trop s'épaiffir. On en peut jetter auffi quelques buif- 
fonsçà 5c là fur les devans de ces bofquets , en en- 
tremêlant les deux efpeees avec la variété à fleur 
blanche. 

La lavande commune croit moins bien dans une 
terre feche fie pierreufe , que dans une terre douce « 
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onQueufc & fertile ; mais auffi dans un bon fol eft- 
ellc fujette à périr l'hiver , Se elle y elt moins odo- 
rante. Cette plante, qui habite les rochers , n'a tout 
fon parfum que dans les terres maigres Se feches ; 
elle y réfifte mieux aux gelées , parce que fes bran- 
ches font moins chargées de fucs , & qu'il n'émane 
pas tant de vapeurs du fond du fol. C'eft une règle 
générale , qu'il faut dans nos climats mettre les 
plantes des pays chauds dans des terres feches , fi on 
veut les aguerrir contre nos hivers ; c'elt un des 
moyens de les acclimater. Les épis de fleurs bleues 
des lavandts n°. 1 6i 1 font très-jolis ; ils paroifTent en 
juillet : c'eft dans le calice que réfide l'odeur. Le 
feuillage, qui eft d'un glauque cendré, fait une variété 
■gréable , en l'oppofant à des verds d'un autre ton. 

La lavande n°. 3 croît naturellement en Andalou- 
fie : ce n'eft qu'une plante annuelle. 

La quatrième habite les îles Canaries ; elle s'élève 
fur une tige droite , rameufe Se quadrangulaire , à 
la hauteur de quatre pieds. Les feuilles font plus lon- 

5 ues 6c découpées en fegmens plus étroits que celles 
e la troiflcme : leur verd elt plus clair ; elles font 
velues : la tige nue à fleur eft plus longue. Elle elt 
terminée par un grouppe d'épis de fleurs bleues , de 
même forme que celles de la lavande commune , 
mais plus petites. Cette efpece elt plus délicate 
qu'aucune des précédentes. ( M. le Baron n £ 

TSCHOVDI.) 

LAVANT, ( Gêogr. ) rivière d'Allemagne, dans le 
cercle d'Autriche, 6c dans la balle Carinthic; elle fc 
jette dans la Dcave , après avoir donné fon nom à 
une Vallée fertile, ainfi qu'au bourg de Lavernund , 
fit à l'évêché de faint André de Lavant, fuffragant de 
Saltzbourg , 8c principauté titulaire du faint empire. 
(D.G.) 

LA VARDIN, ((?f'o£r.)bourg& château, avec un 
ancien titre de marquif at , dans le Maine, à deux lieues 
de laSurthe Se deux Se demie du Mans. Jean de Beau- 
manoir eut cette feigneurie du chef de fa femme , 
Marie Riboulle ; il fut le quatrième aïeul de Jean de 
Beaumanoir, que Henri I V fit maréchal de France 
Se chevalier de fes ordres en 1 595 , Se en faveur du- 
quel il érigea la terre de Lavardin en marquifat , en 
1601: fa poflérité mafeuline s'éteignit en 1703, en 
la perfonne d'Emmanuel - Henri , marquis de Lavar- 
din , tué à la bataille de Spire. ( C. ) 

LAUBACH, (Giogr. ) ville d'Allemagne, dans le 
cercle du haut - Rhin Se dans les états des comtes de 
SollDS ] qui en portent le furnom. Elle eft ornée d'un 
château de réfidence , Se elle préfîde à un bailliage , 
où fe trouve de la terre figillée. 11 y a dans le bas- 
Palatinat une petite ville du même nom. (D. C. ) 

LAUBAN, (Gêogr.) ville d'Allemagne, dans la 
baffe - Luface , fur la rivière de Queifs. Elle fait un 
grand commerce de draps & de toiles : elle renferme 
plufieursétablifiemens publics très utiles, tels qu'hô- 
pitaux, écoles, maifon de correclion ; mais fon hif- 
toirc eil pleine des maux que lui ont fait les diverfes 
guerres de la contrée. ( D. G. ) 

LAUCHSTjEDT , ( Giogr. ) château , ville & 
bailliage d'Allemagne, dans la haute -Saxe, & dans 
la principauté de Mcrfebourg: vingt-neuf vill.iges 
& onze feigneuries en compofent le reffort , & d'ex- 
cellentes eaux minérales lui donnent de la réputation. 
(D.G.) 

LAVE , f. f. (MincraL Arts mêchan. Couvreur. ) forte 
de pierre plate qui te détache aifément , Se qui le tire 
a découvert des carrières, dont elle forme la fuper- 
ficie; fou vent la lave recouvre une pierre épaifTe, 
quelquefois un roc vif, Se d'autres fois encore un 
groslable applani. On trouve défi carrières de Uvt 
dans des lieux élevés , à mi • côte , quelquefois même 
jufqu'au pied des montagnes & dans des plaines: 
preique toute la partie de la Bourgogne qui eft con- 
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nue fous le nom de bailliage de la Montagnt ou de C ha- 
'.-'/««, a des carrières de lave dans les lieux les plus 
élevés ; la plaine de Chanceru en eft toute, couverte. 
Il y en a auffi en Franche - Comté, en Champa- 
gne Se en Lorraine. Dans toutes ces provinces on 
t'en fert pour couvrir les maifons avec d'autant plus 
de profit , que cette efpece de couverture , qui coûte 
peu , eft très - folide. 

A la fuite de Y Art du Couvreur , décrit par M. 
Duhamel du Monceau, on trouve un Traité de la 
couverture en lave , par M. le marquis de Cour:ivron. 

Après avoir donné la conrtrudion des couver- 
tures en chaume , en tuile , en ardoife & en bardeau , 
tant au mot Couverture dans le DiHion. rai/, dei 
Sciences, Sec qu'à Varticlt CovvRtVR dans ce Suppl. 
il eft à propos de traiter icide la couverture en lave, 
pour ne rien omettre de ce qui concerne les diffé- 
rentes efpcccs de couvertures, Se completter l'art 
du couvreur. Nous fuivrons le Traité de M. de Cour- 
tivron en l'abrégeant. 

La lave fe tire des carrières en tables plus ou moins 
grandes, avecune épaifTeur différente ; mais le tireur 
les réduit à un pied, dix-huit pouces , ou deux pieds 
de longueur tout au plus , fur autant de largeur 5c 
ne lui laide jamais plus d'un pouce d'épaiffeur: elle 
peut s'employer avec quatre à cinq lignes d'épaiffeur 
Se toutes les autres dimenûons intermédiaires. Au 
fortir de la carrière, on la dilpofe par petits tas 
arrondis , rangeant les laves irrégulièrement les nnes 
furies autres, & laiffantuo vuide au milieu pour que 
le loleil & l'air les faifuîent Se les fechent plus aifé- 
ment. 

La charpente des couvcrturjAn/jvr doit être auffi 
forte 6c conftruite de la mcmAHmicre que celle des 
couvertures en tuile ( Poyc{ Tuile <v Couver- 
ture dans le Did. raif. du Se. Sec ), avec cette 
différence pourtant , qu'on ne donne à la hauteur de 
l'aiguille de la ferme que la moitié de la largeur du 
bâtiment: fi la charpente avoit plus de roideur, les 
laves y tiendroient moins folidement. Tous les bois 
doivent en être choifis Se d'un fort équarriffage. Les 
chevrons ne doivent pas être efpacés de plus d'un 
pied ou quinze pouces. L'efpecc de latte qu'on 
emploie pour la couv erture en lave , confifte en 
brins de chêne de dix, douze, quatorze ou quinze 
pouces de circonférence par le pied , Se de douze à 
dix -huit pieds de long. Le charpentier après les 
avoir fuperficiellement équarris de deux faces , les 
fend dans toute leur longueur ; le rond air.fi divifé 
forme deux lattes ; il les attache en travers fur les 
chevrons avec des clous , ou plus ordinairement avec 
des chevilles, à la diftance de trois pouces Se demi 
l'un de l'autre , ayant attention que les bouts des 
lattes portent toujours fur la muraille du pignon Se 
fur les chevrons , fans jamais porter à vuide , ce qui 
attireroit tôt ou tard la ruine de la couverture. 

La /4w fort bru te des mains de l'ouvrier qui la tire. 
Se on la tranfporte en cet état au pied des maifons 
qu'elle doit couvrir. Elle eft alors d'une forme irré- 
gulierc;c'cfl le couvreur qui la taille avec une efpece 
de petite hachette ou hachotte non tranchante , dont 
le côté oppofé a la forme d'un marteau aflez fort 
pour caffer les bavures Se abattre les angles des laves 
inégales. Le couvreur ne taille à terre que les plus 
épaiffes qu'il doit employer directement fur les mu- 
railles, Se qu'il appelle gouttières Se doubles gouttières : 
il leur donne une forme à-peu-pres quarrée; il ne 
taille de ces laves épaifks qu'autant qu il en faut pour 
faire deux rangs , chacun delà longueur du bâtiment, 
pour chaque muraille. Il taiile les autres fur la char- 
pente même du tout, avec le même infiniment. La 
lave fe monte de main en main avec une échelle , le 
long de laquelle il y a autant de manœuvres qu'il en 
faut pour atteindre depuis le tas de laves au pied du 

bâtiment 
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bâtiment jufqn'au faîte. Un couvreur les choifit en 
bas , 6c les donne au manœuvre qui le fuit ô£ elles 
paflfent de main en main jufqu'à unfecondcou vreurqui 
les reçoit fur le toii & les pôle , favoir , les gouttières 
& doubles gouttières fur la muraille, & les autres en- 
tre deux lattes , de rang en rang ju (qu'au faite , de ma- 
nière qu'elles y foient affujetties , & ayant foin de 
charger également les parties oppofëes de la charpen- 
te, de peur qu'un côtcpluschargé ne fît reculer l'autre. 

Comme les murs bien faits ont toujours un talut 
infcnfible , il faut que le toît avance pour les garantir 
de la pluie & de la neige. Pour cet effet le couvreur 
commence par mettre lur la muraille la double gout- 
tière ou arrière gouttière , qu'il avance de trois à 
quatre pouces au-delà du bord du mur, Ô£ fur cette 
arriere-gouttiere il pofe la gouttière en l'avançant 
auffi le plus qu'il peut , fans qu'elle rifque de tomber , 
'de forte que l'arriére • gouttière fert de bras d'appui 
à la gouttière même. Le couvreur aligne la double 
gouttière & la gouttière au moyen d'un cordeau pa- 
rallèle au mur tendu par deux bâtons ou fiches de 
fer , fixés aux deux extrémités de la muraille. Quand 
le couvreur a pofe fes gouttières, Ô£ employé fur 
la muraille deux rangs des laves les plus épailles, il 
garnit les rangs fupérieurs jufqn'au faîte avec les 
laves qui font entre les lattes ; il les taille à mefure 
avec la hachotte ou le marteau , il aligne les rangs 

IiaralU-le ruent au premier tiré au cordeau , ayant 
oin que le joint de deux lavts tombe toujours fur 
Je milieu, à-peu-près, de la lave inférieure, & cou- 
vrant chaque rang avec une petite retraite de deux 
ou trois pouces. La Uve fe met à plat fur les lattes, 
elle y tient par fon propre poids, chaque rang efl 
arrêté par le rang fupéricur qui pefe fur lui. La cou- 
verture fe termine au &îîe par deux rangs de laves 
miles à plat fur la réunion des deux côtésdu couvert, 
au moins c'eft ainfi que fe fait le faîtage des grangVs 
& des imitons des payfans. Les particuliers plus 
Yotgneux de la confervation de leurs bâtimens y 
mettent des faîtières de tuile comme aux couvertures 
en tuile, 6i les affujettiffent en les pofant fur un bon 
lit de mortier ;, d'autres font les faîtières de pierres 
de taille larges de huit ou dix pouces, & groffiére- 
ment arrondies ; cette façon efl peut-être la meilleure 
dans les lieux ou la pierre de taille efl à bon marché. 
Les laves qui couvrent les pignons doivent avancer 
de quelques pouces comme les gouttières. 

Cette couverture en Uvt efl peu coûteufe , elle 
rende à toutes les intempéries de l'air, & l'on en a 
vu durer jufqu'à près de quatre-vingts ans , fans avoir 
eu befoindc réparation. 

LA VELINE, Aquilinia, (Ge'ogr.} village chef- 
lieu d'un ban du duché de Lorraine dans la Vofge , 
diocefe de Tout , baillugc de Bruyères dont il eft 
éloigné d'une lieue, & trois de Saint-Diez, entre la 
Vologne & le Neuffé. 

Les habitans ayant rendu des fervices imporans 
au duc René II , pendant fes guerresavec Charles duc 
de Bourgogne, cW ayant pris, enfuite défendu cou- 
rageulement le château de Bruyères , ce prince leur 
accorda , en 1476 , des privilèges confidcrables. On 
appelle encore aujourd'hui leurs defeendans , réduits 
à un très -petit nombre, gentilhommes de Laveline. 
Ils tranfmettôicnt les privilèges , non - feulement aux 
mâles de leur poflérité , mais encore par les filles dont 
les maris devenoient gentilshommes de Laveline; mais 
le roi Staniflas , par deux arrêts de 1734 & 1743 , a 
ordonne que les feuls defeendans par mâles joui- 
roient de ces privilèges ; mais que les maris des filles 
n'en jouiroient que pendant leur vie. Expilli , Dicl. 
des Gaules. ( C. ) 

LAUlNGEN , ( Gèogr. ) ville d'Allemagne dans le 
duché de Neubourg , aux frontières de Souabe & de 
Bavière , fur le Danube. Elle eft fort ancienne. Les 
Tome III. 
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Romains y avoient établi une colonie , qui fe foutint 
long-tems. Dans les derniers liecles, elle a eu un 
gymnafe fameux , mais dont on ne parle plus. C'ell 
le chef- lieu d'un bailliage. (D.G.) 

LA VINIE, (Mytk.) fille unique de Larinus, roi du 
Latium , & de la reine Amatc. Héritière du royaume 
de fon pere , elle fe voyoit l'objet des voeux de plu- 
fieurs princes de l'Italie; mais les dieux, par d'ef- 
frayans prodiges , s'oppofoient i leur alliance. Un 
jour que la pnnceffe, à côté de fon pere, faifoit un 
(acriftee & briiloit des parfums fur l'autel , le feu prit 
à fa belle chevelure. Toute fa coëffurc, ornée de 
perles , fut en proie à la flamme , qui bientôt s'atta- 
chant à fes habits , répandit autour d'elle une pâle 
lumière , & l'enveloppa de tourbillon de feu &c de 
fumée , dont tout le palais fut rempli. Cet accident 
caufa un grand effroi. Les devins augurèrent de- là 
que la princelTe auroit une brillante defiinée ; mais 
que fa gloire feroit fatale a fon peuple , qui auroit à 
loutenirpour elle une guerre funeitc. Le roi, pour 
s'éclaircir fur le fort de la princefle, alla conf ulter 
l'oracle de Faune, qui lui fit entendre ces mots: 
« Garde -toi, mon fils, de marier ta fille à aucun 
» princedu Latium: bientôt il arrivera des étrangers, 
- dont le fang mêlé avec le nôtre , élèvera jufqu'au 
» ciel la gloire de notre nom ». C'étoit Enée & les 
Troyens qui vinrent aborder en ce tcms-là fur les 
côtes du Latium. Turnus, roi desRututeS, & neveu 
de la reine , difputa à Enée fa conquête ; mais la mort 
de ce rival affura au prince Troyen la pofTe(ïion de 
Lavinie 6i de (on royaume, Lavinie devenue veuve 
d'Enée , & voyant fon trône occupé par Afcagnc , fils 
d'Enée & de Creiife , eut peur que ce prince n'atten- 
tât à fa vie, afin de s'affurer la couronne des Latin-; 
Dans cette penfée , elle s'alla cacher dans des forêts , 
où elle accoucha d'un fils qui prit, à caufe de cela , le 
nom de Sylvius. L'abfence de Lavinie fit murmurer le 
peuple contre Afcagne , qui fe vit obligé de faire cher- 
cherfa bclle-mere, & de lui céder, à elle & fon fils, 
la ville de Lavinium. Apres la mort d'Afcagne, le fils 
de Lavinit monta fur le trône, & le tranlmit à fes 
fucceffeurs, tandis que les defeendans d'Afcagne 
n'eurent que la charge de fouverain pontife. 

LAUMELLINE (la), Gèogr. Ce pays le plus 
fertile , peut -être , de tout le Milane/. pour les plan- 
tations de riz, règne tout le long des rives du Pô, 
qui le fépare en deux parties &*'y trouve enclavé 
entre le Pavéfan & le Montfcrrat. Le nom de Laumel- 
tint lui a été donné à caufe d'une ancienne ville de 
rinfubrie, que Pline appelle Laumcllum, & qu'on 
trouve citée dans Ptolomée, fous le nom de Gau- 
mtllum; &C dans l'Itinéraire d'Antonin , fous celui 
de Laumello. Cette ancienne ville n'efl plus aujour- 
d'hui qu'un village , qui a retenu le nom de Laumello. 
Les deux villes principales de la LaumtUine font 
Mortarc & Valence. 

Mortare , belle ville , grande & bien peuplée , efl 
fituée fur la petite rivière d'Albania , tout près de 
Cofal. C'efl dans la plaine de Mortare, qui n efl pic* 
aujourd'hui qu'une rivière, que Charlemagne, fui- 
yant le récit de Godefroi de Viterbe, célèbre hitlc* 
rien du Xii c fiecle, remporta la victoire qui le rendit 
maître de Didier, dernier roi des Lombards, & qui 
lui affura la conquête de toute l'Italie. 

Valence eft aujourd'hui la capitale de la LaumtUine, 
Se forme une ville très - belle, & tres-fortifiée. Elle 
efl fur une montagne près du Pô , & cette fituatioa 
la rend une place d'armes fort importante. Ces deux 
villes furent cédées au roi deSardaigne en 1707, paf 
l'empereur Jofeph î , & la poffeffion lui en fut affu- 
rce pour toujours, par le traité d'Utrecht, en 1714. 
(C.) 

§ LAURIER , ( Bot. Jard. ) en latin laurus , en 
anglais bay-trtt , en allemand lorbetrbaum. 
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Caractère générique. 

Le laurier a des individus mâles & des individus 
femelles : les fleurs mâles font dépourvues de calice ; 
«lies portent neuf étamines difpofées trois par trois , 
& terminées par des Commets délies; elles font plus 
courtes que le pétale : les fleurs femelles font auffi 
fans calice , elles confident en un pétale divifé par le 
bord en fut fegmens : au fond eft fitué un embryon 
ovale. On trouve des glandes globuleufes , portées 
fur des pétioles très-courts à la bafe du pétale, 
bryon devient une baie ovale à une feule cellule , 
contenant une feule femence de la même forme. 

Efptces. 

t. Laurier à feuilles lancéolées, veinées & pé- 
rennes, à fleurs découpées en quatre. Le laurier à 
feuilles larges. 

Laurus foliis lanceolatis , venojîs ,p*rennttntibus,flo- 
ribus quadrijidis , diaciis. Hort Cliff. 

The tommon broaâ lc*v'd boy. 

i. Laurier à feuilles lancéolées , veinées , péren- 
nes , dont les bords font ondés. Laurier commun à 
feuilles ondées. 

Utérus foliis. lanceolatis , venojîs , perennantibus j 
marginibus undaùs. Mill. 

Common bay me vit h waved leaves. 

3. Laurierk feuilles lancéolées & étroites, veinées, 
pérennes , à feuilles découplés en cinq. Laurier à 
feuilles étroites. 

Laurus foliis Uneaii-lanceolatis , venojîs , perennan- 
tibus ,fioribus quinquefidis , dieetiis. MUL 
Narrow leav'd bay tree. 

4. Laurier à feuilles lancéolées , pérennes , veinées, 
planes , à rameaux galeux cicatrifes , à fleurs en 
grappes. Laurier des Indes. 

Laurus foliis lanceolatis, perennantibus , venofîs,pla- 
nis , ramulis tuberculatis citatricibusjlor'ibus racemo/îs. 
Hort Clif. 

The Indian bay. « 

5. Laurier à feuilles lancéolées, pérennes, à bords 
renverfés , veinés tranfverfalement ; à fleurs en 
grappe. Uurieràe la Caroline. 

Laurus foliis lanceolatis , perennantibus , margini- 
bus refiexisytranfvers: venojîs ,fioribus racemofis. Mill. 
Carolina bay tree mth blue îerries fitting upon long 

L Laurier à fejulles ovale-lancéolées, obtufes, en- 
tières , annuelles. Beuzoin d'Amérique. 

Laurus foliis ov a to- lanceolatis , obtujis , integris, 
annuïs. Mill. 

American benjamin tree. 

7. Laurier à feuilles eniieresà trois lobes. Saffafras. 
Laurus foliis integris trilobifque. Hort. Cliff. 
Saffafras tree. 

8. Laurier à feuilles à trois nervures, lancéolé- 
ovales , dont les nerfs fuperieurs font unis à la bafe. 

Uurus foliis trintrviis, lanceolato-ovatis , nervis fu- 
pta bafin unitis. Linn. Mat. Med. 
The camphire ire t. 

Dans le détail que nous allons donner de ces ef- 
peces , nous nous appuierons du fameux jardinier de 
Chîlfea à l'égard de celle fur lefquelles nous n'avons 
pas une expérience luflîlante. Jaloux de ne préfen- 
ter aux cultivateurs rien qui ne leur foit véritable- 
ment utile , nous avons eu loin dans tout le cours de 
cet ouvrage, de fuppléer par les lumières des meil- 
leurs auteurs, à celles qui nous manquent, & de 
nous retrancher plutôt dans le iilcncc,que de leur 
donner des conjetlures qui auroient pu les égarer. 
Nous avouons que onze années d'expérience luivies 
avec la dernière attention ne nous ont pas encore 
appris tout ce qu'on peut lavoir de la culture des 
arbres, tant la moindre partie d'un art eft étendue. 



L A U 

Le laurier, n*. 1 , croît naturellement en Afie , il 
n'eft pas aufli dur que le laurier commun; itfupporte 
aux environs de Londres , le froid des hivers ordi- 
naires , lorfqu'on le plante à une bonne expofition , 
mais les froids féveres le font périr. 11 y a apparence 
qu'on l'en préferveroit en le couvrant de la manière 
expliquée a l'article Alaterne , Suppl. 

Le laurier, n". x , eft le plus commun ; la même 
graine donne deux variétés : l'une à feuilles unies, 
l'autre à feuilles ondées. Dans une cour à Laon , j'en 
ai vu un individu fuperbe à feuilles ondées qui avoit 
plus de vingt pieds de haut : on le met en efpalicr 
contre les murs qui foutiennent les terraffes; en l'a- 
britant l'hiver avec des paillaflbns, on eft (ùr de très- 
bien le conferver : on en peut jetter des buiffons aux 
bons abris des bofqucts d'hiver; peut-être parvien- 
droit-on à l'y élever en tige , fi les arbres & maffifs 
environnans étoient aflez tournis & affez élevés , 
pour le parer des vents & du froid. 

J'ai vu en Valteline , ce laurier croître de lui-même, 
fur une montagne où il eele l'ouvent aflez fort. 11 
s'y en trouve nombre de huilions mêlés avec de 
baffes cepées de coudriers & autres arbuftes qui ne 
lui donnoient qu'un bien foible abri : ce laurier 
fouffre l'ombre des autres arbres. 

On a une variété de cette efpece dont les feuilles 
font marquées d'un jaune vif. C'eft un arbre très- 
curieux & très-agréable : il demande la ferre. 

La troifleme efpece porte des feuilles très-lon- 
gues, étroites, moins épaiffes que celles des deux 
premières ; elles font auffi d'un verd plus clair, l'e- 
corce des branches eft d'une couleur qui tire fur le 
pourpre. Les fleurs mâles naiflênt en petites grappes 
de l'aiffelle des feuilles. Ce laurier eft trop tendre 
pour fubfifter en plein air dans l'Europe feptentrio- 
nalç : il demande la ferre. *^ 

.La quatrième efpece croît naturellement à Ma- 
dère, « dans les îles Canaries, d'où on l'apporta 
d'abord en Portugal : on l'y a multiplié en telle 
quantité , qu'il paroît à préfent être une production 
indigène de ce pays. En 16 10, on l'éleva dans le jar-, 
din de Farnefe , par fes baies venues des Indes ; on le 
prit pour un cancllicr abâtardi. Cet arbre s'élève à 
la hauteur de trente à quarante pieds dans les climats 
qui lui conviennent. En Angleterre , il demande la 
ferre, ainfi que dans la France occidentale & fepten- 
trionale : fon jeune bois eft très-moelleux & fragile ; 
il veut être arrofé fouvent. Ses larges feuilles font' 
toujours un peu inclinées; elles font portées par des 
pédicules rougeâtres ; quelques - uns l'appellent le 
laurier royal , 6c d'autre le laurier de Portugal. 

Le laurier , ri . <j , habite la Caroline , oit 00 l'ap- 
pelle laurier rouge ; on le trouve auffi, mais en moin- 
dre quantité , dansd'autres parties de l'Amérique ; cet 
arbre dans certaines fituations près de la mer , s'élève 
fur un tronc robufte & droit , à une hauteur conft- 
dérable. Dans l'intérieur du pays, il ne vient pas fi 
gros ; fon bois eft très-eftimé ; il eft d'un grain £11 & 
propre à la boiferic & à d'autres ufages. Les feuilles 
de cet arbre font beaucoup plus longues que celtes 
du laurier commun ; elles lont légèrement velues 
par-deffous , & leurs bords font un peu rabattus. 
Les fleurs mâles naiflent en longues grappes de l'aif- 
lelle des feuilles; les individustemcllcs portent leurs 
fleurs en grappes peu ferrées; ces fleurs font foute- 
nues par d'affez longs pétioles purpurins : il leur fuc- 
cede desbaiesbleucs portées fur des cupules rouges ; 
cette efpece eft auffi trop ftnfible au froid pour ré- 
fifter en plein air a celui des îles Britanniques. Il faut 
l'abriter dans l'orangerie. 

Tous ces taurins fe multiplient de marcottes : le 
commun fe reproduit de furgeons; mais les arbres 
qui en proviennent font fujets a pouffer continuel- 
lement à leur pied , une petite forêt qui nuit à leur 
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croiflance. Les marcottes retiennent toujours un peu 
d'habitude de leur courbure; les boutures feraient 
donc préférables : on peut les faire au mois d'août, 
en octobre & en avril. 11 faut les bien arrofer , & les 
parer du folcil avec des paillatfons ; les boutures des 
efpeccs délicates feront plantées en pot , afin de pou- 
voir les abriter l'hiver. Miller conieille d'élever les 
lauriers par leurs baies pour fe procurer des arbres 
mieux venans & plus droits. Il tant plonger les pots 
où on les a femésdans une couche tempérée, afin de 
hâter leur germination ; il ne dit pas le tems où il 
faut faire ce ferais ; mais il eft certain qu'on peut 
confier toutes les femences d'arbre à la terre, peu 
de tems après leur parfaite maturité. 

La fixieme efpece croit mturcllemcnt dans l'A- 
mérique feptentrionale où elle forme un petit arbre 
qui s élevé à la hauteur de huit ou dix pieds; les 
feuilles font afTez larges fie d'un beau vert luifant ; 
elles font veinées tranfverlalcment par-deffous; les 
fleurs font de couleur herbacée; Pécorce eft d'un 
brun noirâtre, & polie; les jeunes branches font 
vertes; les feuilles, lorfqu'on les froiffe, exhalent 
une odeur forte , mais allez agréable , fie qui tire fur 
celle du citron. Cet arbufle fe dépouille en automne, 
mais fort tard ; de forte qu'on peut le planter dans 
les bofquets de cette faifon. 11 rélifte affei bien à nos 
hivers ordinaires ; par les plus grands froids , il fera 
bon de le couvrir , & on fera bien de répandre tou- 
jours dès l'automne de la litière ou des lits de feuilles 
feches autour de fon pied. Il pouffe du bas de fa tige 
des (urgeons qui fervent à le multiplier; on peut suffi 
en faire des marcottes en juillet qui feront bien en- 
racinées la féconde année. 

Le laurier, 7, eft le failafras dont on fait tant 
d'ufage en phjrmade. U fe trouve très- communé- 
ment dans la plupart des contrées de l'Amérique fep- 
tentrionale , où il s'étend beaucoup par les lurgeons 
quepoufTentfesracines rampantes. Le faflatras même 
en Amérique, n'eft qu'un buiflbn de la hauteur de 
huit à dix pieds au plus : les feuilles font de différentes 
dimenfions Se de diverfes figures ; quelques-unes font 
ovales Se entières ; celles - ci ont environ quatre 
pouces de long Se trois de large ; d'autres font pro- 
fondément divifées en trois lobes ; la longueur de 
celles-là eft de fix pouces , ainft que leur largeur , 
prife de l'extrémité des deux lobes extérieurs. Elles 
font difpofées alternativement , & portées fur des 
pétioles affez longs ; leur verd eft brillant; fes fleurs 
jaunes & petites naiftent au printems au bas des 
feuilles fur des pétioles déliés qui en foutiennent trois 
ou quatre. Elles ont cinq pétales ovale* Se concaves; 
les fleurs mâles qui viennent fur des individus diffé- 
rens ont huit étamines ; les fleurs femelles font pour- 
vues d'un embryon ovale ; cet embryon devient une 
baie de m crue forme , qui eft bleue dans fa maturité. 

On multiplie ordinairement le fafiaffras par fes 
baies qu'on apporte d'Amérique ; mais elles ne lèvent 
au plutôt qu'au bout d'un an, & li on ne les feme 
qu'au printems, elles ne paroiffent qu'au bout de 
deux ou trois ans. U faut lé faire envoyer ces baies 
difpofées par couches , entremêlées de couches de 
1 terre dans des pots , Se les femer d'abord qu'elles 
font arrivées, en les enterrant de deux pouces; il 
en germera une partie le premier printemps. Comme 
une autre partie ne paroîtra que la féconde année, 
il ne faudra pas toucher à la terre de ce femis qu'on 
fera dans une planche de bonne terre ou dans des 
caifies ; il fera bon de le couvrir ou de le mettre dans 
la ferre, les premiers hivers, & de s'y prendre dès 
avant les premières gelées d'automne , qui endom- 
mageaient extrêmement les pouffes les plus ten- 
dres. Un an ou deux après la germination , on pour- 
ra tranfplanter ces arbres en pépinière. Au bout 
de deux ans , on les en tirera pour les fixer aux 
Tome III. 
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lieux où ils doivent demeurer. On a quelquefois 
multiplié le faflafraspar les marcottes; mais elles 
font ordinairement deux ans & quelquefois trois 
avant de s'enraciner. Cet arbre aime une terre on 
peu humide , & fe plait à l'ombre. 

Le laurier, n°. #,eft le camphrier. Il croît natu- 
rellement dans le Japon & dans plufieurs parties des 
Indes où il devient un arbre de moyenne taille ; fon 
tronc fe divife en plufieurs branches menues ; fes 
feuilles figurées en lance, font unies par le défais ; 
elles ont trois veines longitudinales qui fe réunifient 
au dcfîus delà bafe; lorfqu'on les froiffe , elles ex- 
halent une forte odeur de camphre , ainfi que les 
branches lorfqu'on les rompt. Cet arbre porte des 
fleurs mâles fié des fleurs femelles fur différens indi- 
vidus ;les fleurs mâles reffemblcnt à celles du fafla- 
fras : le camphrier paroît être allez proche parent du 
cannellier; il n'en diffère que par les feuilles. 

On multiplie les camphriers par les marcottes ; 
elles font deux ans ficquelquefbisplus avant des'en- 
raciner , ce qui rend ces arbres fort rares : comme 
tous ceux que j'ai vus, dit Miller, font des mâles, 
on ne peut efpèrer d'en obtenir de la graine en An- 
gleterre ; il faudrait la tirer des lieux ou ils croifTent 
naturellement , ainfi que celle du cannelier. Il ferait 
eflentiel , ajoute-t-il , d'envoyer de la graine de ces 
deux arbres dans nos colonies, ils y réuffiroient im- 
manquablement , Se on en tirerait un grand profit , 
particulièrement du canellier qui croit auffi bien 
dans quelques-unes de nos iles des Indes occiden- 
tales, que dans les lieux dont il eft indigène ; on en 
auroit en quantitéau bout de quelques années , car il 
fe multiplie très ai lé ment par les femences. Les Portu- 
gais ont planté quelques canclliers, tirés des Indes 
orientales , dans l'ile du Prince, fur la côte d'Afrique, 
où ils fe trouvent maintenant en abondance , fit fe font 
étendus fur une grande partie de l'ile. Il y a auffi de 
ces arbres à Madère fie plufieurs au Brcfil. Le cam- 
phrier ne demande point de chaleur artificielle l'hi- 
ver ; il n'a befoinque d'une ferre bien feche; pendant 
cette faifon , il ne faut l'arrofer que très-fobrement : 
en été il convient de le placer dans une fituation 
chaude, où il foit abrité des grands vents, fie où il 
ne foit point trop expofé aux rayons directs du fo- 
lcil. Tout le tems que ces arbres font dehors , il faut 
les arrofer fouvent. Le camphrier peut fe multiplier 
de boutures qu'on plantera dans des pots ; on enfon- 
cera ces pots dans une couche tempérée , on mettra 
une cloche par-deflus, ÔC on les ombragera durant le 
chaud du jour. 

Le laurier étoit confacré à Mars Se à Apollon , mais 
on couronnoit quelquefois les héros , les triompha- 
teurs fie les poètes avec le rufeus , appelle laurier 
alexandrin , dont les peintres fie les fculpteurs nous 
ont confervé la figure de manière à ne pas s'y mé- 
prendre. 

Voye{ pour les propriétés du camphre fie du faf- 
fafras,ces deux mots dans le Dictionnaire raif. des 
Sciences , fiec. ( M. le Baron DE TscHOVDl. ) 

Laurier, f. m. laurus, i, ( ternit de Blàfon. ) 
arbriffeau à feuilles longues fie pointues , dont la 
tige paroît unie fie fans noeuds. 

Le laurier eft le fymbole de la victoire , les Ro- 
mains en couronnoient ceux qui recevoient les hom- 
mages du triomphe. 

Apollon fie les divinités qui préfident aux arts libé- 
raux , ont des couronnes de laurier pour lî grutier que 
les ouvrages de génie font confacrés à l'immorta- 
lité, dont le laurier eft le fymbole , puifqu'il con- 
fervé fa verdure malgré les rigueurs de l'hiver. 

De Launay , feigneur de Launay-Ravilly en Bre- 
tagne ; £ argent en laurier de cinq rameaux de Jinoplt. 
( G. D. L.T.) 

LAURIER -CERISE. (Botan. Jard.) padus lauw, 

X X x x i) 
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ttrafus. Voyez le caractère générique de Yardck 
Padus , il convient exactement aux lauriers- cerifet i 
nous ne les avons lëparés dans l'ordre abécédaire que 
pour nous conformer aux anciennes divifions. 

Efpeees. 

i. Laurier -terife à feuilles oblongues, droites & 
arrondies. Laurier -terife commun. 

Laureo ■ eerafut foliit oblongis ereSit fubroutndis. 
ïfort. Colomb. 

Laurel with oblong % crc3 , hâves, 8cc. 

a. Laurier- eerife à feuilles ovales -oblongues, on- 
dées, terminées en pointes & pendantes. Laurier- 
tenfe de Portugal. Azarero. 

Laureo-cerajus folits ovato-obtongis, onduUuis , mu- 
tronatis ,pendemibus, H on, Colomb. 

Smaller Portugal tour il. 

3. Laurier -tiriji à feuilles ovales, pleines , légè- 
rement dentées 8c plus droites. Laurier - etrife nain : 
petit padus toujours verd. 

Laureo-cerafus foliit oyait s , plenis , Lviter trenatit , 
rtSioribus. Hort. Colomb. 

Laurel vit h ovai, entirt , Itaves , 8cc. 
Le laurier- terife , n°. t , eft affez corfnu , nous né 
le décrirons pas : de tous les arbres à verdure hiver- 
nale, il cil, fans contredit un des plus beaux: fes 
feuilles longues , larges & épaiffes , d'un verd tendre 
& glacé , (ont d'un afpeâ charmant. 11 s'élance fur 
un tronc droit couvert d'une écorce brune 8e 
unie , à la hauteur de plus de vingt - cinq pieds : les 
grappes de fleurs blanches dont il fe charge au mois 
de mai le rendent très - parant ; il leur luccede des 
baies noires. J'ai vu un mur de vingt pieds d'éléva- 
tion tapiffe de lauriers- cerij "es qui portoient des fleurs 
« des fruits. Si dans nos climats froids on pouvoit 
lui monter une tête fur une tige élevée , il formerait 
une arbre raviflànt dans nos bofquets d'hiver ; mais 
comme il craint les fortes gelées, on elt contraint 
de le tenir bas, pour qu'il (oit mieux abrité par les 
arbres environnans , 8e pour pouvoir l'empailler 
au plus froid de l'hiver: il fe paflTe aifement de l'air 
libre, J'en ai vu qu'on avoit m ma (Tés 8c férrés fous 
des couvertures & qui n'avoient pis une feuille 
pourrie, lorfqu'au mois d'avril on les droit de cette 
obfcurc prifon. 

On peut employer cet arbre en buiffon dans le 
fond des maflifs des bofquets d'hiver: on en pour- 
rait former auffi des haies baffes, & peut -être des 
tonnelles de fept ou huit pieds de haut qui féroient 
très • agréables ; il fuffiroit , pour garantir ces ton- 
nelles, de jettçr de la paille de pois par deffus, de 
mettre des parafions contre les parois extérieures, 
& d'en boucher la porte. Au reûc , fi l'on avoh des 
parties de bofquets d'hiver bien abritées du nord, 
nord-eu& nord -oueft, par de hautes paliffadesou 
des maffesde grands arbres, peut-être parviendrait- 
on à éleveren - devant des lauritrs-cerifes à hante tige. 

On en a deux variétés , l'une à feuilles maculées de 
blanc , 8c l'autre à feuilles marquées de jaune : elles 
font plus délicates que le commun 8c demandent 
d'être couvertes plus foigneufement. 

Ce ferait perdre fon tems que d'élever les lauriers- 
terifes dç graines; ils fe multiplient bien plus vite 8e 
plus facilement par les marcottes 8c les boutures. 

Je fais les marcottes en juillet, le fécond primeras 
elles font parfaitement enracinées. Le bon tems pour 
les boutures , c'eft la fin de juin ou la mi-août ; il n'en 
manque prefque point , lorsqu'on y apporte les foins 
convenables, y. Part. Bouture, .Sa/v»/. Je crois que 
la meilleure lâifon pour tranfplamer le laurier- cerlfe 
eft le mois d'août dans les terres humides, je préfère 
le mois d'avril au mois d'octobre. 

Le laurier-ctrife , n°. 2 , eft un des plus beaux arbres 
à feuilles pereanes qu'on puiffe cultiver. 11 s'élève 
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fort droit fur un tronc couvert d'une écorce rou- 
geSire &c unie a la hauteur de vingt ou trente pieds : 
les feuilles larges font d'un verd foncé Se gbeé par 
deffus ; mais le deffous eft d'un ton jaunâtre : une 
veine pourpre les partage par le milieu. Cet arbre 
porte , an mois de mai , de longues grappes de fleurs 
blanches ; foit qu'on l'emploie en haute tige , en btrif- 
fon ou en paliffade dans les bofquets d'hiver, il y 
fera le plus bel effet. 

Les marcottes fe font 8c fe fevrent dans le même 
tems que celles du laurier terife : après mille épreuves 
infruéhieufes, j'ai enfin trouvé que le commencement 
de feptembre étoit le feul tems convenable pour 
faire reprendre les boutures de Tazaréro. 

Le lauritr-cerife , n". 3 , n'eft qu'un petit arbre dont 
les branches font très - divergentes ; au premier coup 
d'oeil il fe diftingue difficilement du précédent; mais 
avec un peu d'attention on y remarque des différences 
cffentielles: les feuilles fe tiennent droites, elles font 
plus ovales 8c ne font point ondées ; leur pointe eft 
moins longue, elles font plus finement Se plus régu- 
lièrement denrées ; il fe multiplie de même. Jufqn'à 
préfent j'ai tranfptanté ces arbres avec fuccès au 
commencement d'avril ; mais je crois que le mois de 
feptembre ferait préférable. 

Les azaréros font bien moins délicats que le laurier- 
eerife commun: j'en ai d'affez jeunes qui ont fupporré 
des hivers rigoureux fans être couverts, «c qui 
n'ont pas perdu une feule feuille. Les amateurs des 
bofquets d'hiver ne peuvent faire trop de cas de ces 
arbres; au mois de mars ils retracent l'idée de la belle 
faifon ; ils font a fiez touffus par la quantité de leurs 
rameaux 8e de leurs feuilles larges pour procurer 
alors une ombre d'autant plus falutaire , qu'en cette 
faifon le foléil eft plus incommode & plus dangereux. 
( M. le Baron DE TsCMOVDI. ) 

§ Laurier-tulipier, (Botan. Jard.) en latin 
magnolia, en anglois magnolia , en allemand tulptn- 
baum mit lorbeerblalttm. 

Cara&ere générique. 

La fleur eft compofée de huit ou dix pétales ob- 
longs , concaves 8c obtus , attachés par un appendice 
étroit fyr un calice de trois petites feuilles ovales 8c 
creufées en cueillera» : ces petites feuilles tombent 
quand le fruit noue. Le difqoe de la fleur contient un 
grand nombre d'étamines filamenteufes, bordées à 
leur extrémité par des fommets étroits. Le piftil cft 
«ompoféd'un grand nombre d'embryons oblongs qui 
font grouppés fur un axe pyramidal; chaque em- 
bryon eft pourvu d'un ftyle recourbé 8c ûnueux qui 
porte à fon extrémité un ftygmate velu. 

Efpeees. 

1. Laurier • tulipier à feuilles ovales- lancéolées", 
vemales 8c glauques par -deffus. Petit laurier- tuli- 
pier. 

Magnolia foliis ovato-lancedatis, f obtus gUateis , 
annttii. Mil). 
Small magnolia. 

à feuilles lancéolées , hivernales, 
à tige droite formant un arbre. 

Magnolia foliit lanceolatis , ptr/îjfentibtts, caul* treiïo 
arbotto. Mill. 

Greater magnolia. 

3. Laurier -tulipier à feuilles lancéolées , très - am« 
pies , annuelles, à pétales extérieurs pendans. TJm« 
brelle. 

Magnolia foliit lanceolatis, amptffimis, armuit, 
petalis exrerioribus dtpendentibut. Mill. Umbrtlla. 
Umbrella tri*. 

4. Laurier - tulipier k feuilles ovales - lancéolées , 
pointues , annuelles , à pétales obtus. Laurier • tulipier 
de marais. 
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Magnolia fol'ds ovato - lanctolatii , acuminatis , ait' 
nuit , pttalis obtufis. 

Ptnfilvaaian ormaroh magnolia. 

Le magnolia «°. i , eft allez commun , dît Miller , 
dans Ia Virginie , la Caroline & autres parties du nord 
de l'Amérique dans les endroits humides; il s'élève de 
huit à quinze ou feize pieds , fur une tige grêle. Son 
bois eft blanc , fpongieux. Ses branches font garnies 
de feuilles épaiffes & unies qui reffemblent a celles 
du laurier; le deflbus eft d'un verd glauque ou verd 
de mer: les Heurs, compofées de ûx pétales con- 
caves , naiffent à l'extrémité des branches ; elles font 
blanches & exhalent une odeur douce & agréable. Le 
fruit eft de la grofleur d'une noix avec fon brou , mais 
de forme conique ; il a ptuûeurs loges ouvertes dans 
fon pourtour ; chacun e contient un noyau de moyenne 

frofleur qui renferme une amande. Ce fruit eu d'a- 
ord verd , enfuite rouge ; il devient brun dans la 
maturité. Lorfque les femences font mûres , elles 
fortent des cellules fie demeurent pendues après un 
filet en fpirale , alors elles font encore enduites d'une 
forte de pulpe. Les femences de ce magnolia font de 
toutes , celles qui lèvent le mieux ; il eft cependant 
néceffaire qu'elles aient été cueillies bien mûres , 
qu'elles foient envoyées dans du fable fin ou dans de 
la manne, fie il faut les femer enfuite après leur arri- 
vée dans des cailles qu'on mettra fur couche chaude 
pour hâter leur germination. Les magnolias fuivans 
l'ont très - difficiles a obtenir de graines. Miller fie 
M. Duhamel n'en ont jamais faitleverqu'unefois. J'en 
ai femé pendant cinq ou fix années confécutives que 
j'avois tirées d'Angleterre, fans qu'il m'en ait levé 
une feule ; c'eft certainement la faute des femences 
qui n'ont pas été cueillies mûres , ou qui fe font 
gâtées dans le trajet. Elles contiennent une huile qui 
le rancit aifément. L'amande qui doit être d'un blanc 
pur devient jaunâtre. Dans cet état elle a perdu fa 
fécondité. 

Si le magnolia, n°. i , eft celui dont la femence 
germe le mieux, il eft aufil le plus difficile a confer- 
ver dans fon enfance. U faut les deux premières an- 
nées le tenir l'été fur une couche tempérée , l'om- 1 
brager avec des paillaffons au plus chaud du jour , fie 
l'arrofer fobretnent , mais fouvent. Il pafTera l'hiver ! 
fous une caille vitrée jufqu'à ce qu'il ait cinq ou 
fix ans ; alors on le plantera à demeure dans une terre , 
fraîche qui foit parée du midi fie du couchant par des 
arbres ou des huilions. J'ai encore un pot de ces ma- 
gnolias qui ne font prefque pas de progrès. 

La féconde efpece eft indigène de la Floride fie du 
midi delà Caroline, dans ces contrées elle forme un i 
arbre qui s'élève à plus de dix - huit pieds , fur un 
tronc droit fie fort gros , qui foutient une touffe ré- 
gulière. Les feuilles reffemblent à celles du lanritr y 
mais elles font plus pointues , les bords font un peu 
recourbés en dedans ; le verd du deffus eft plus gai I 
fie comme verniffé. Dans quelques individus elles ! 
font teintes de rouille par -deflbus. Il n'y a point ; 
d'arbre toujours verd qoi ait des feuilles auflî longues I 
fie auflî larges : leur longueur eft de près d'un pied, fie ' 
leur largeur d'environ quatre pouces. Les fleurs qui '■ 
Tiaifîrot au bout des branches, font compofées de ; 
huit ou dix pétales étroits à leur bafe fie larges a leur : 
extrémité qui eft un peu ondée fie arrondie : elles 
font d'un blanc purpurin; au centre fc trouve une { 
tourte d'étamines d'un pourpre vif. Cette fleur eft I 
de la largeur d'une tulipe. 11 n'y a point d'arbre qu'on i 

fiuiffe comparer, pour la beauté, à un de cesmagno- 
ias fleuris. Les fruits font plus gros ,mais de la même 
forme q^ue ceux du n°. t. Dans le pays natal de cet 
arbre , il commence à donner des fleurs au mois de 
mai fie «lies fe fuccedent long-rems : les bois en foot 
alors tout parfumés. Rarement commencent -ils à 1 
fleurir en Angleterre plutôt que le milieu de juin, 
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& les fleurs s'y paffent vite. II y a , dit Miller, plu* 
fleurs grands magnolias de cette efpece dans le jardin 
du duc de Richmond , à Goodvood dans le comté 
de Suffex , qui fleurillent depuis plufieurs années. 
Dans la pépinière de M. Criftopher Gray , auprès de 
Fulham , il s'y en trouve un très - beau qui eft depuis 
loog-tems en plein air, fie fleurit depuis pmflcurs 
années. On en voit un fort gros en Bretagne au mi- 
lieu des champs ; il a été long-tems abrité fie engraillé 
par un colombier qui ne fubufte plus. Cet arbre eft de 
la plus grande beauté. M.Duhamel en a eu qui ont 
fleuri en cailîe : depuis qu'il les a mis en pleine terre , 
ils ne fleuriffent plus , parce qu'ils pouffent davantage 
de bois. De tous les magnolias, celui-ci eft le plus 
tendre , en ce qu'il garde les feuilles l'hiver fie qu'il 
pouffe encore tort tard en automne. U faut tenir les 
arbres de cette etbece fousdes caiffes vitrées ou dans 
l'orangerie pendant plufieurs années; fie lorf qu'on 
les plante en pleine terre , il faut leur choifir une fi- 
tuation chaude où ils foient à l'abri des coups de 
vent 5: pares du nord fie de l'eft. 

La troifieme efpece, appellce umbrtlla, eft affez 
commune en Caroline fie affez rare en Virginie; elle 
forme un arbre qui s'élève ordinairement de feize à 
vingt pieds fur une tige menue ; le bois en eft doux fie 
fpongieux ; les feuilles font extrement larges fie naif- 
fent circulairemcnt ; les fleurs font compofées de dix 
ou douze pétales blancs qui pendent fans ordre. Le 
fruit eft plus longque celui de l'elpece précédente. Cet 
arbre fe dépouille des le commencement de l'hiver. 
Je fais qu'on le multiplie de marcottes en Hollande. 
J'en ai reçu plufieurs , mais la plupart ont péri : il 
reftoit un gros bout de branche là où Ton avoit re- 
tranché la marcotte de la mire. Comme cet arbre 
eft plein de moelle, la pourriture a gagné par- la. 
L'umbrclle fubflfte fort bien en pleine terre lorfqu'il 
a pris un peu de conCftance. 

La quatrième efpece eft fort rare en Angleterre, 
elle n'eft pas même commune en Amérique. M. Jean 
Bartram a découvert quelques-uns de ces arbres fur 
les rives Septentrionales de Sufque - Hannals : fes 
feuilles ont près de huit pouces de long fie cinq de 
large ; elles font terminées en pointe ; les fleurs paroàf- 
fent de bonne heure au printems, elles font compo- 
fées de douze pétales blancs, fie leur forme eft la même 
que celle des fleurs de notre a ; le fruit eft plus 
long qu'aucun de ceux des efpcccs précédentes ; le 
le bois eft d'un beau grain fie d'une couleur orangée. 

On peut élever tous les magnolias de marcottes 
fie de boutures avec plus ou moins de fucecs; mais 
les plantes obtenues par cette voie ne valent jamais 
celles qui font provenues de graines. Les magnolias 
fe transplantent en mars fit en avril ; cependant on 
les tranfplante avec fuccès en automne dans des pots 
pour leur faire enfuite paner l'hiver dans des cailles 
vitrées ; mais lorfqu'il s'agit de les tarer des pots pour 
les mettre en pleine terre, le mois d'avril eft le tems 
convenable. Les .magnolias plantés en pleine terre 
demandent encore, pendant plufieurs années, delà 
terre à lenrs pieds fie une couverture de paille par 
les plus grands froids. 

Au relie la multiplication , la culture fie La manière 
d'aclimater ces beaux arbres eft encore peu connue ; 
c'eft an tems fie à l'expérience à nous en apprendre 
davantage. ( M. L&aron de Tscnovdi. ) 

LAUTERECK , ( Giogr, ) ville fie château d'Alle- 
magne , dans le cercle du haut Rhin, fie dans le comté 
de Lautcrttk , appartenant à l'électeur Palatin : il n'y 
a que des villages dans le relie de ce comté , non 
plus que dans cekii de Veldenz auquel il eft réuni. 
{D.G.) 

LAUTREC, ( Gi<%r. ) petite «ille de France , dans 
le haut Languedoc , dans l'Albigeois , fituée entre les 
rivières d'Agout fie-de Dadou avec un ancien titre de 
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vicomte qu'ont porte plufieurs perfonnes d'un rang 
fupérieur & d'un nu-rite diflingué , entr'autre le fa- 
meux Odon de Foix , gênerai d'armée de François i , 
en Italie, f +) 

LAWFFELDT, ( &mt\ ) village du cercle de 
Wellphalie dans l'état de Liège , aux fources du 
Detner, entre Matlricht, Liège Ôc Tirlemont ; fa- 
meux par la bataille qui s'y donna le z juillet 1747 , 
entre l'armée de France, commandée par le roi en 
perlonne , & celle des alliés; ceux-ci après une 
vigoureufe réfiiiance furent défaits & perdirent dix 
mille hommes Ô£ vingt pièces de canon. ( C. ) 

* LAYETTE, ( Lingerie. ) Etat d'une l.tyette, 
tiré de la defeription de la lingere , par M. de Garfault. 

La laytue eft l'affembljge de tous les vêtemens 
& les uAenfiles néceffaires, tant à l'entant qui vient 
de naître , qu'à la merc pendant le tans de fes 
couches. 

Pour la mert. 

Six linges de 1" in. 

Douze gouffets pour le lait. 

Deux chemiles de couche. 

Six paires de manches en amadis, dont quatre en 
mouflïeline & deux en dentelle. 

Douze alailes plates. 

Douze alaifes pliflees. 

Six bandes de ventre. 

Deux déshabillés de mou(Teline. 

Soixante-douze chauffoirs. 

Six camifoles en amadis , avec ou fans coquelu- 
chon. 

Un grand couvre pied pour le lit. 
Un plus petit pour la ch.ulc longue. 

Pour r enfant. Titc. 

Quarante-huit béguins. 
Deux têtières. 

Vingt-quatre tours de bonnets de laine, de trois 
longueurs. 

Vingt-quatre cornettes pour la nuit , de trois âges. 

Vingt-quatre bonnets ronds , de trois Ages, en 
moufleline ou en dentelle. 

Vingt- quatre mouchoirs de col en ba tille , garnis 
en moufleline. 

Six ferviettes de col , garnies en moufleline. 

Six bonnets de laine. 

Corps. 

Soixante-douze couches. 

Douze bandes de maillot ou couche. 

Dix huit langes de futaine. 

Six ferviettes unies , pour mettre la nuit autour 
des langes de laine. 

Deux langes piqués en moufleline. 

Deux tours de-langes , pour les langes piqués en 
moufleline. 

Un beau tour-de-lange , pour le lange piqué en 
fatin blanc ci-deflbus. 

Vingt-quatre chemifes de brafliere, de trois âges. 

Douze tavoirs de deux âges , garnis ou en mouf- 
feline ou en dentelle. 

Trente-fix mouchoirs à effuyer l'enfant. 

Six langes de drap de Dreux ( gros draps blancs 
dont on tait les chauffes pour paffer les ratafias.). 

Quatre langes d'efpagnolette. 

Un lange piqué en fatin blanc. 

Six braflieres d'efpagnolette. 

{Deux béguins. 
Deux bonnets ronds. 
Quatre bavoirs. 
Deux grandes coeffes. 
Deux biais. 
Six paires de mitaines de (il. 
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Pour le birctau. 

Un berceau. 

Un deffus de berceau d'étoffe. 
Un dedans de berceau, auttement deffus d'archet, 
en toile. 
Un matelas. 

Deux paillaffcs de berceau , ■> remplis de paille 

Six paillaffons, S d'avoine. 

Six paires de draps de berceau. 

Deux couvertures de laine. 

Deux oreillers de plume , favoir , un quatre pour 
le berceau , & un long que la nourrice met fur fes 
genoux, quand elle cir.maillotte l'enfant. 

Douze têtes d'oreiller , favoir, fix pour l'oreiller 
quarré, ÔC fix pour l'oreiller long. 

Lt maillot ou la difribution de la layttte fur t enfant. 

Le terme de maillot fignifie la diflribution des 
pièces de la layttte dont on vient de donner l'état , 
fie leur arrangement fur l'enfant jufqu'à l'âge detrois 
ans, qu'on le lui ôte entièrement , mettant les filles 
en chemifeêf en jaquette, & les garçons enfourreau 
jufqu'à quatre ou cinq ans qu'on leur donne leur 
première culotte; pour les filles, elles confervent 
la jaquette jufqu'à cinq ans. 

On a cru, à la fuite de la layttte, éclaircir fon 
objet par Je détail du maillot, dont l'utilité princi- 
pale fera de fervir de guide aux mercs qui nourrif- 
fent elles-mêmes leurs enfans. 

On met te Jour de ta naijfance. On ôte. 

Le béguin à trois ans. 

Le bonnet de laine avec fon tour, à trois ans. 

Le bonnet rond le jour. ... à trois ans. \ ,,, 

La cornette la nuit à trois ans. i *■ ' 

[*3 Afixnoit.fic'cfl 
un pu» , te an lui 
met un loquet. 

La tûtiere. : ; . ; ; ; . à quinze jours. 

La couche à trois ans. 

Le lange piqué ou le lange de 

futaine à trois an*. 

Le lange de drap de Dreux (1), 

avec fon tour de toile garni en 

moufleline à trois ans. 

La bande de maillot. . . . . à ûx mois. 
Une féconde bande de maillot. . . à fix mois. 
Le lange de deffus d'efpagnolette. à trois ans. 
Le lange de fatin piqué , pour le 

jour. . . à fix mois. 

Le tour-dc-lange ou tavaïolle, 

pour le jour à fix mois. 

La couverture de laine , pour la 

nuit à fix mois. 

Les ferviettes de col , garnies en 

moufleline , pour la nuit. ... à trois ans.' 

Au rout de quinze jours. 

La chemife de brafliere à fix mois. 

La brafliere de laine . . . . à fix mois. 
Les fichus de col en batifle. . . . à trois ans. [" ] 

Au tout de fix f ma ines. ™$£* ,es >°« 

Les manches de parure, ou petit 

bras à fix mois. 

Au tout de trois mois. 

Le bavoir. . . . . . . .à deux ans. 

On pourroit y ajouter la jaquette, la chemife du 
premier âge, les premières chaufferies, que l'on met 
à l'entant au bout de fix mois, & qu'on ôte à deux 
ou trois ans , ainfi que le bourrelet Ô£ les chaufferies 
du deuxième âge ; mais ces pièces ne fe mettent pas 
ordinairement dans la layette. 

1 1) Ce linge fe nomme lange d 'entre-Jeux. 
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Layette, ( Luth. ) efpece de petits verrou x de 
bois ou d'ivoire qui fervent à fermer les trous ou rai- 
nures au tourjonde Izmufatt.f. Musette. (Luth.) 
DiSion. raif. des Sciences , &CC. ( F.D. C. ) 

' LAZAGNE, i. f. ( Eco.-t. domtjl. CuiJ. Pdtiff.) 
efpece de pâte moulée en forme de rubans ou de 
grands lacets plats , dont on façonne quelquefois 
les bords, en les échancrant ou les feftonnant. Les 
lasagnes fe font avec de la femoule , comme les ma- 
caronis 6c les vermicels, & de la infime manière, 
feulement on met un peu plus d'eau dans la pâte ,6c 
l'eau doit être un peu plus chaude pour les lasagnes 
& lès macaronis que pour les vermicels ( f'oye^ 
Macaroni 6c Vermicelier dans ce Suppl.),St il 
n'y a d'autre différence entre ces pâtes, que celle 
de la forme que donne le moule. Les lasagnes au 
fortir du moule , fe mettent à fécher à l'air , 5C elles 
fechent plus que les autres pâtes, ce qui occafionne 
un peu plus de déchet. Art du vtmictl'ur , par M. 
Malouin. 

LAZARE ( les ordres royaux , hofpitaliers & mi- 
litaires de faint ^ & de notre-damt de MoncarmtL 

L'ordre de jaint\Lazare eft plus ancien ; on pré- 
tend qu'il fut inftitué à Jérufalem , par les chrétiens 
d'Occident , en l'annéei 1 1 1 9 , pour recevoir les pèle- 
rins qui venoient viliter les faints lieux , les fecou- 
rir & les protéger. 

Ces chevaliers s'établirent en France , fous* le 
règne de Louis VIT, dit le jeune (a). Ce prince leur 
donna la terre de Boigny à une lieue au midi d'Or- 
léans ils y (fient leur rciidcnce 6c y tinrent leurs cha- 
pitres. 

Le pape Alexandre IV , confirma l'ordre des che- 
valiers de faint Lazare , foui la règle de faint Auguf- 
tin , p.irune huile donnée à Naples le 1 1 avril 1155. 

Philippe IV, dit le Bel, accorda de» lettres de 
fauve-garde 6c de proteflion à cet ordre, au mois 
de juillet 1 jo8. 

Philippe V , dit U long, maintint le grand-maître 
& les chevaliers , dans Ta poffeflion de la haute Se 
baffe jufticede Boigny, par arrêt du 14 août 1317. 

11 y eut une bulle du pape Pie V , qui commence 
par les mots Sicuti tonus agricola , en faveur de ces 
chevaliers : elle fut donnée à Rome le 7 des calendes 
de février 1567. 

L'ordre de notre-dame de Montcarmel fut inftitué 
par Henri IV; ce monarque écrivit au pape Paul V 
â ce fujet ; le pontife lui envoya une bulle datée du 
1 6 février 1 607, par laquelle il approu voit l'intention 
du roi, qui fît expédier a Philibert de Nereftang, 
chevalier de fon ordre, capitaine de fes gardes , le 
4 avril 1608 , des lettres patentes pour la grande 
maîirife ; il prOta ferment de fidélité à Fontainebleau, 
le 30 octobre fuivant. 

Les ordres de S. Lazare 6c de notre-dame de 
Montcarmel furent unis enfemble le lendemain 31 
octobre de ladite année 1608. 

Ces ordres furent confirmés par lettres patentes 
de Louis XIV, du mois d'avril 1664. 

Un arrêt du grand confeil du même roi , daté du 
premier mars 1698, maintient leschevaliers royaux, 
hofpitaliers & militaires de S. Lazare 6c de notre- 
dame de Montcarmel, dans les privilèges qui leur 
ont été accordes par les papes, & particulièrement 
Pie V & Paul V, de pofféder & de jouir des penûons 
fur toutes fortes de bénéfices. 

Louis XV donna un éditau mois d'avril 171X, 
portant confirmation defdits ordres, dans leurs biens, 
droits 6c privilèges ; un autre édit le 15 juin 1767 , 
pour l'admiiiiilration defdits ordres , & fa majefté 
les confirma au mois.de feptembre 1770. 
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La marque diftinaive des ordres de S. La zarc & 
de notre-dame de Montcarmel , eft une croix à huit 
pointes t imaillit de pourpre & de vert alternativement , 
bordée d'or, onglée de quatre fleurs de lys de même. 

Le ruban eft de pourpre moiré , paffé à la bouton- 
nière de leur habit. 

Les commandeurs portent une femblable croix 
attachée à un large ruban de même couleur paffé au 
col , laquelle pend fur la poitrine. 

Ils mettent les uns & les autres une grande croix 
à huit pointes , pourpre ôc verte , derrière l'écu de 
leurs armories. 

Monfeigneyr le comte de Provence , grand-maître 
6c chef général (actuellement Monueur) tint chapitre 
le mardi 19 avril 1774, dans la maifon des père» 
millionnaires qui deflervent l'églùTe paroiffiale de 
S. Louis de Verfailles , & ordonna avec l'agrément 
du feu roi fon aïeul , à tous les chevaliers Oc com- 
mandeurs proies , de porter journellement une croix 
verte à huit pointes , coufue fur leurs habits , 6c dans 
les cérémonies fur leurs manteaux. 

Devife de ces ordres, dieu & mon ni. 

Souverain chef 6c proteâeur , le roi. 

Grand maître & chef général , monfieur. 

Un gèrent 8c adminiArateur de l'ordre. 

Grands officiers commandeurs. 
Un chancelier , garde des fceaux. 
Un prévôt , maître des cérémonies. 
Un procureur général. 
Un greffier , fccrctairc général. 

Autres officiers. 

Un intendant. 
Un généalogifte. 

Un héraut, roi d'armes & garde armoriai. 
Deux huiflicrs. « 

Un agent, principal commis du greffe & prépofé 
à la garde des archives. 
Un hiftoriographe. 

Hi flaire des ordres royaux , hofpitaliers & militaire* 
de S. Lazare de Jirufalem & de notre-dame de Mo tu- 
carmel , impreffion du Louvre , un volume «1-4°. édi- 
tion 1771 , par M. Gautier de Sibert de l'académie 
des belles lettres , hiftoriographe defdits Jordrcs. On 
trouve dans cet ouvrage tousJes réglemens , édits 
&t déclarations qui concernent l'ordre de S. Lazare 
6c celui de notre-dame de Montcarmel. 

Il y a une édition de cette hiftoire en deux vo- 
lumes in- 12. , imprimée la même année. 

y 0 yei planche XXI II. fig. S. du Blafon. D,cl. 
raif. des Sciences , &c. ( G. D. L. T. ) 
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LEA , ( Géogr. ) rivière d'Angleterre , laquelle 
prend fa four ce dans la province de Bediord , 6c fon 
cours à travers celle de Hertford , baignant les fron- 
tières d'Effex entrant dans Middlefex , & tombant 
dans la Tamife au -de flou s de Londres. Sa navigation 
eft très- utile au tranfport des grains que ces pro- 
vinces envoient à la capitale. ( D. G. ) 

LECHLADE , ( Géogr. ) ville d'Angleterre , dans 
la province de Glocefter , au confluent de la Lèche 
& de la Tamife. Elle eft fort peuplée , 6c elle fait 
un grand trafic de denrées , profitant pour cet effet 
do Cours de la Tamife , qui fous fes murs commence 
à devenir navi gable. ( D. G.) 

LECK. , ( Hijl. de Pologne. ) eft regardé comme 
le fondateur de la république de Pologne. Mais tout 
ce qu'on en raconte, porte un caratterc fabuleux. 
( M. de Sacy. ) 

LECTISTERNE, f. m. (Hijl. anx. Idol. ) On en- 
tend par le mot de leUiflerne, ces couffins ou oreil- 
lers que les païens mettoient dévotement fous les 



Digitized by G00 



7io 



L E G 



firaulacres de leurs dieux , afin qui!» repofaffcnt 
plus mollement. Quelquesauteursen rapportent l'inf- 
titution aux Romains, & ils atTurent que cet ufage 
ne s'étendit point au-delà de l'Italie; mais cette (u- 
perflition étoit trop extravagante pour n'avoir pas 
pris de plus grands accroiffemens. En effet l'hiftoirc 
nous apprend que les Arcadiens mettoient des oreil- 
lers fous les liantes de la déeffe de la paix , 6c les 
Phocéens fous celles d'Efculape ; lorfque Seuleucus 
rendit aux Athéniens les liâmes d'Harmodius 6c 
d'Ariftogiton enlevées de leurs temples par Xerxès ; 
le vaifleau qui les apportoit aborda dans i'ile de 
Rhode. Les habitons charmés d'être tes dépofitaircs 
de ces fimulacres , les fuppliereni d'accepter dans 
leur ville Pholpitalité ; 6c pour mieux les féduire , 
ils les placèrent fur des couffins , dont le fybarite 
eût envie la molleffe. Plufieurs voyageurs attellent 
qu'on voit encore dans Athènes le Itclijierit d'Ifis 8c 
de Sérapis, Ces monumens antiques de la religion 
païenne fe trouvent dan» plufieurs autres contrées 
& fur-tout dans la Grèce 6c dans les îles de l'Archi- 
pel : c'étoit fur des lits de pierre , de marbre ou de 
bois , qu'on plaçoit ces couffin» où repofoit la ftatue 
du dieu , en l'honneur duquel on donnoit le bouquet 
facré. # 

Les jours deftinés à la fête des couffins ou oreil- 
lers , fe célébraient avec autant de pompe que d'al- 
légreffe ^la falle.du feflin étoit décorée de lits clé- 
gans oit repof oient les dieux. Les convives fe cou- 
ronnoient de rameaux , de guirlandes de fleure 6c 
d'herbes odoriférantes. C'étoit le magiïlrat ou le 
fouverain pontife qui indiquoit le jour & la durée 
de cette lolemnité dont l'ob|et étoit d'appaifer la 
colère des dieux. Comme il convenoit d'imiter les 
dieux dont on follicitoit la clémence , la loi défen- 
doit d'envoyer au fupplise les criminels; il étoit 
même des circonllances où l'on ouvrait les prifons , 
après que le magiftrat fuprême avoit prononcé l'a- 
bolition de tous les crimes. Les chrétiens dont la 
plupart étaient nés 6c nourris dans le fein du paga- 
nilme , introduisent l'ufage des leHifiernes, dans 
leurs agapes. Ce fpeâacle Icandaleux de molleffe , 
étoit contraire à la févérité des mœurs évangeliques ; 
& ce fut pour faire revivre la pureté primitive, que 
le concile de Nicée lança des anathêmes contre ces 
chrétiens efféminés qui fembloient avoir oublié leur 
origine. ( T—nA 

§ LÉGION THÊBÊENNE , ( Hifioin eccléfiaf.) Il 
s'ell gliffé dans l'article du Dictionnaire taif. des 
Seiencts , 6cc. où l'on traite de cette légion , une 
erreur affez effentielle , pour que nous jugions à pro- 
pos de la corriger. On y infinuc qu'il n y a jamais 
eu de légion qui ait porté le nom de Thébéenn*» Mais 
la vérité eft, qu'il y a eu cinq légions qui ont porté 
ce nom-là ; comme il eft démontré par la notice de 
r Empire, où l'on les trouve citées dans l'ordre fuivant. 

Legio.secunda. Flavia. Constantia. 
Thebaeorum. 

secunda. Félix. Valfntis. Thebaeorum. 

prima. max1miana. thebaeorum. 

tertia. dlocletiana. thebaeorum. 

Thebaeorum. ( D. P. ) 

§ LEICESTER, ( Géogr.') très- ancienne ville 
d'Angleterre , capitale d'une province du même 
nom , 6t fituée fur une rivière jadis appcllée Ltift 
6c aujourd'hui Soar. Sous les Romains , cette ville 
fe nommoit Rata Coritanorum. Leur féjour s'y re- 
trace dans plufieurs médailles. Sous les Saxons , elle 
embraffa le chriftianifme : elle fut pour un tems épif- 
copale, 6c elle renferma jufqu'à trente-deux cgli- 
fes. Sous le roi Henri II , elle fut appauvrie & dé- 
mantelée pour crime de révolte. Sous Henri V, l'on 
y tint un parlement remarquable par la févérité de 
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fes loix contre les adhérens de Wicklcff; & fous 
Charles 1 , elle eut à foutenir deux fieges qui la 
maltraitèrent beaucoup. Aujourd'hui c eft encore une 
grande ville, pleine d"habitans actifs 6c induit rieux, 
6c qui tient trois gros marchés par femaine. Elle 
renferme cinq paroiffes, un hôpital, pourvu d'une 
bibliothèque, 6c nombre de fabriques. de bas. Elle 
avoit autrefois un château très-valtc , dont la falle 
fert encore aux affifes de la province. Nombre de 
perfonuages fameux dans Vffi/loire <TAngUtcnt , en 
ont porté le titre de comte. Elle eft gouvernée par 
un maire , 6c elle envoie deux dfputés à la chambre 
des communes. Lanç. iG.jo.lat. Si. 40. (D. G.) 

$ LEICESTERSH1RE , {Géogr.) province d'An- 
gleterre, à-peu-pres fituée au centre du royaume , 
confinant à celles de Derby, de Nottingham, de 
Lincoln , de Rutland, de Northampton 6c de War- 
vick , & ayant environ 30 milles de l'eftà l'oueft, 
6c 25 du fud au nord. Elle failoit partie fous les 
Romains des terres occupées par les Coritani ; 6c 
fous les Saxons , elle entrait dans le royaume de 
Mercie. C'eft une des contrées d'Angleterre les 
mieux avantagées de la nature : fon air eft falubre , 
fon terroir eft fertile, 6c fa population eft trèî- 
grande. Baignée des quatre rivières qui en fortent 
de droite 6c de gauche, aucune eau n'y croupit, 
auçjm terrein n'y eft aride: ces rivières lont l'A von, 
la Soar, l'Anker & le Wclland. Elle produit du 
charbon de terre, des grains , des foins, des pâtu- 
rages 6c des légumes. Elle abonde fur-tout en pois 
6c en fèves, & de- là le fobriquet de ttan-tellies , 
ventres de fèves, vulgairement donné à feshabitans. 
Le poiffon, le gibier 6c le gros bétail y font com- 
muns ; l'on y élevé avec fuccès quantité de chevaux 
de traits, 6c l'on y nourrit des brebis dont la laine eft 
la plus longue de l'Angleterre. Les yeux ouverts fur 
ces divers avantages , 6c finguliérement fur la bonté 
de fon fol, cette province fe livre à l'agriculture par 
préférence , 6c enfuire à la. fabrique des bas que 
comportent fes belles laines. De l'un 6c de l'autre de 
ces objets , elle tire de quoi faire des envois confidc- 
rables à la ronJc, 6c de quoi fe maintenir, au moyen 
du reliant & au moyen des retours, dans une pros- 
périté , digne à la tois de fes travaux , 6c du gou- 
vernement qui la protège. Eile renferme 191 pa- 
roiffes, 81 vicairies, 11 villes 6c bourgs à marchés, 
18700 maifons, & environ 100000 nabitans. Elle 
eft du diocefe de Lincoln, 6c elle fournit quatre 
membres à la chambre des communes , lavoir, deux 
pour elle-même , 6t deux pour fa capitale. ( D. G.) 

LEIGNEUX, {Géogr. eccléf.) village du Fore* 
de la paroiffe de Trelins, fur le Lignon , diocefe de 
Lyon, près deBoen, à trois lieues de Fleurs, quatre 
de Montbriffon , célèbre par un chapitre de chanoi- 
neffes régulières de l'ordre de S. Benoît , dépen- 
dant de l'abbaye de Savigni. Ce chapitre conferve 
des titres du Xt* fiecle. Il a été confirmé par lettres 
patentes de 1748,! ne recevoir que desdemoifelles 
nobles de cinq dégrés du côté paternel. Le roi leur a 
accordé en 1758 , le droit de porter une médaille 
d'or émaillée , attachée en écharpe à un ruban blanc 
liferéde blcu.L'abbide Savigni , nomme la prieure. 
Expilli , Diaion. des Gaula. (C.) 

LEIPHEIM,( Géogr. ) ville 6c chûteau d'Alle- 
mngne , dans le cercle de Sotiabe, & dans le terri- 
toire de la ville d'Ulm , non loin du Danube. C'eft le 
chef-lieu d'un grand bailliage fort dévafte pendant 
la guerre de trente ans. ( D. G. ) 

LE1PNICK, ( Géogr. ) ville d'Allemagne , dans le 
marquifat de Moravie, au cercle de Prcrau. Elle eft 
ceinte de murs, 6c renferme nn collège des percs 
des écoles pies. Le château de Helfcnftein la couvre. 
Les princes de Dietrichftein en font feigne urs ; ôc 
les Suédois la faccagerent l'an 164J. (D.G.) 

LEIPSIC 



Digijized by 



L E I 

LEIPSIC ou LEIPZIG ( ctrcic de ) , Giogr. canton 
d'Allemagne dans la haute Saxe , 6c dans i'cleâorat 
de Saxe, aux confins du duché d'Altenbourg, des évê- 
chés de Merfebourgât deNaumbourg-Zeitz, de la 
Thuringc, & de quelques autres divifions de l'électo- 
rat dont il fait partie. L'abbaye de "W'urtzen lui eft 
incorporée , 6c il renferme 1 4 bailliages , 3 z villes, un 
bourg à marchés , environ 1000 villages, & nombre 
de terres feigneuriales, dont les unes relèvent immé- 
diatement du prince, & les autresdes bailliages. C'eft 
un pays plat, dont le fol eft fertile en grains , en lin, 
en chanvre & en légumes , 6c dont les ha bilans prof- 
perent à la faveur de leur aûlduiié dans le travail , & 
de leur intelligence dans le commerce. Leipfie ,Eukn- 
bourg &Grimma en font les villes principales.(Z>. G.) 

$ Leipsic , ( Giogr. ) Cette ville eft une des 
plus commerçantcsd'Allemagne ; elle eft fur-tout fa- 
tneufe par fes foires qui font au nombre de trois. 
La première qu'on nomme U foire du nouvel un , 
commence toujours le premier de l'année , à moins 
que ce jour n'arrive un dimanche ; dans ce cas elle 
eft renvoyée au lundi Suivant. La féconde , appellée 
lu foirt d'après Pâques , ou lu foire de jubila te , s'ouvre 
le lundi de la troifieme femaine après la fête de la 
réfurreâion. Enfin la troifieme, dite de luSaînt- 
Micktl, fe tient le dimanche d'après cette fête , ou 
feulement huit jours aptès, fi cette fête fe trouve un 
dimanche. Chacune de ces foires dure quatorze 

{* ours; les douze jours quife trouvent enfermés entre 
'entrée 6c la fortie , font proprement ce qu'on nom- 
me letton de foire. L'acceptation des lettres de change 
tirées en foire , fe fait ordinairement le fécond jour 
après leur ouverture; il eft néanmoins permis d'en 
remettre l'acceptation jufqu'à la femaine des paie- 
ment, laquelle ne commence qu'après la publica- 
tion de la fin des foires, 6t dure jufqu'au cinquième 
jour fuivant inclufivement , pendant lequel tenu 
elles doivent être proteftées faute de payement ; on 
peut le faire jufqu à dix heures du foir du cinquième 
jour , 6c plus tard on n'y ferait pas reçu. Les prin- 
cipales marchandises que l'on trouve dans ce» foi- 
res font des étoffes d'or , d'argent 6c de foie , des 
draps fins de France , d'Angleterre 6c de Hollande , 
Quantité de petites étoffes de laine , des dentelles 
d'or , d'argent, de foie 6c de fil , de la bijouterie, de 
la cliocailJcric & mercerie , des ouvrages de mode, 
des toiles peintes, des toiles de coton, des mouffcli- 
aies , des toiles de Cambray , 4>c. 

On tient les écritures à Leipfie en rixdallcrs , en 
bon-gros & en penings. Le rixdallcr qui elt imagi- 
naire cû compte pour 14 bons-gros, « le bon-gros 
pour 1 1 penings. L'ancien argent courant de Saxe 
confiûoit, il y a environ xo ans , en pièces de } de 
rixdaller; on y avoit Subftitué les louis-blancs , qui 
font de vieux écus de France fixés à z florins ; 
mais ces efpeces font devenues fi rares , que quoique 
l'agio s'entende contre les louis-blancs , ce ne font 
pourtant pas des louis - blancs effectifs ; car ces 
derniers gagnent 1 à x tiour cent contre les louis- 
blancs imaginaires ; ainii en fuppofant une lettre de 
change fur Leipfie de 1000 rixdallers payable en 
argent courant , qu'on payerait en auguites-d'or fur 
le pied de cinq rixdallcrs , il faudrait ajouter à cette 
fomme la perte de 4 pour cent environ , & de plus 
celle des louis-blancs imaginaires en louis-blancs effe- 
ctifs. Les lettres de change où les efpeces font dé- 
nommées, font payées dans les mêmes ; mais lors- 
qu'elles n'y font pas exprimées , ni le mot courunt , 
elles le font en pièces de deux ou un bon-gros fans 
aucun agio. 

L'ufage de Leipfie eft de 1 4 jours de vue , qui ne 
fe comptent que du lendemain de l'acceptation ;ainfi 
une lettre qui ferait acceptée le premier jour d'un 
mois, eft payable le 15 ; 6c fi ce jour ctoit un 
Ton* M, 
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dimanche , elle le ferait le famedi. Il n'y a point de 
jour de grâce à Leipfie; pour être en règle, il faut 
faire protefter le jour même de l'échéance ; on ne 
peut exiger l'acceptation des lettres payables au- 
delà de l'ufance, que lorfqu'il n'y a que l'ufance à 
courir. (D.G.) 

LEITENBERG ou LEUTENBERG , ( Giogr. ) 
ville d'Allemagne , dans le cercle de Haute-Saxe , 6c 
dans {a principauté de Schvartzbourg-Rudolftadt , 
fur la Sorbiu. Elle eft entourée de montagnes métal- 
liques que l'on exploite avec Succès. Elle eft ornée 
d un teau , oh réSident les princefles douairières 
du pays ; 6t elle préûde à un bailliage fort étendu , 
qut étoit jadis titré de feigneurie immédiate du Saint- 
Empire. (D.G.) 

LELESZ , ( Giogr. ) ville de la Haute-Hongrie , 
dans le comté de Zemplin, dont elle renferme les 
archives. C'eft aufli le fiege d'une abbaye de Cî- 
teaux. (D. G.) 

LEMME, (Mufiqut.) filenceou paufe d'un ton» 
bref dans le rhythme cataleptique. *Vy«{ Rhytmme 
( Mufique. ) Diction, raifonni des Seitnets , &Cc. ( S ) 

LENNEP , ( Giogr. ) ville d'Allemagne , dans le 
cerde de Wcftphalie , 6c dans le duché de Berg , au 
bailliage de Bornefeld. C'eft par fon rang la pre- 
mière ville du duché ; elle fiege & vote avant toutes 
les autres dans l'aflcmblée des états du pays. Pendant 
un tems elle n'a été habitée que par des luthériens ; 
mais de nos jours les catholiques s'y font introduits , 
6c même les jciuites y ont obtenu une million. Les 
manufactures de laine font fa principale reflburce. 
(D.G.) 

§ LENTILLE, (Optique.) Nous ajouterons à 
cet article du DiU.raif. des Scia conftruthon & des- 
cription d'une machine propre à tailler & polir les 
lentilles paraboliques , hyperboliques Se elliptiques. 
On en voit les figures dans les planches d'Optique de et 
Supplément , pl. l,ftg. 4 , S 6* 6*. Cette machine eft 
compofée de quatre pièces de bois ua,bb,cc,dd 9 
(fig-4), qui forment enfcmble un quarré ; mais 
dont les extrémités débordent autant qu'il faut pour 
remplir exactement le vuide de la boète (fig. S). Ces 
extrémités portent iz vis avec leurs écrous, dont 
quatre e ,/, g, h font perpendiculaires, 6c huit i , A, 
l ,m,n,o , p,q horizontales. Elles fervent à hauf- 
Ser,à bailler 6c à affermir le chaffis dans la bocte. 
On tournera un cône de bois dur 6c bien Sain , qu'on 
feiera de manière que la feâion (oit elliptique , para- 
bolique ou hyperbolique , félon la figure qu'on veut 
donner au verre. La fig. 6*repréfenie le cône ubc, 
dont de/eil une Section. On appliquera fur la icetion 
une lame d'acier ghi également polie de chaque 
côté , 6c d'une épaiffeur fuffifante pour fuppléer à 
ce que la feie a emporté , pour que le cône loit par- 
fait. La plaque doit déborder la Surface du cône , 
fur lequel on l'arrêtera par le moyen de deux vis 
ou pointes h, t. On limera enfuite la partie de la, 
lame qui déborde , jufqu'à ce qu'elle foit de niveau 
avec la furface du cône ,6c qu on lui ait donné la 
figure que l'on veut , foit parabolique , elliptique 
ou hyperbolique, & qu'elle puifle vous ftrrvir de 
modèle pour polir vos verres. Vous vous férvirez 
de ce cône pour faire un fécond modèle exactement 
égal au premier. Il eft même bon d'en faire une cou- 
ple dont les Sections & les grandeurs fuient différen- 
tes ; mais vous obferverez de tirer deffus une ligne*, 
<n,qui tombe de leurfommet fur le milieu dè leur 
bafe. Vous tirerez fur les deux traverfes oppofées 
a a , bb,fig. 4 , les lignes r 6c s pour en marquer le 
milieu , 6c vous poferez vos modèles deffus, de ma- 
nière que leurs axes foient perpendiculaires , qu'ils 
touchent les lignes tranfverfales r 6c s, 6c qu'ils 
foient parallèles. Vous les affermirez par le moyen 
de deux Supports 1 6c u , qui doivent être affujettis 
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avec des petites vis. Cela fut , vous vous (èrvires 
d'un baflin fphérique pour donner à votre verre la 
figure la plus approchante de la tcûion que vous 
voulez qu'il ait , lequel vous lervira comme d'ef- 
quiffe. Vous arrêterez enfuite avec du ciment le 
verre x fur la poupée yt, de même que fur l'arbre 
« , de façon qu'il ne vacille point en tournant la 
roue h. Le verre ainfi placé , vous poferez la ma- 
chine fig. 4. dans la boëte , obtervaot que les points 
verticaux répondent exactement en droite ligne au 
centre de la furface de la courtille , ce que vous con- 
noîtrez par le moyen d'une foie ou d'un crin très- 
délié. 

La machine étant pofée de niveau , il ne relie plus 
qu'à donner au verre la feâion conique la plus par- 
faite qu'il eft poû*ible. Pour cet effet , vous prendrez 
une plaque de fer bien unie, qui excède la diftance 
qu'il y a entre les modèles. Cette plaque étant pofée 
horizontalement ne touchera les modèles Se le verre 
que dans un feul point. Ayant répandu deflus du 
lable mouillé , vous la conduirez de la main gau- 
che le long des bords des modèles , pendant que 
vous tournerez la roue avec la droite , continuant 
ainfi jufqu'i ce que vous ayez donné au verre la 
figure qu'il doit avoir. Vous commencerez par 
l'unir avec du fablon fin ou de l'émeri , fie vous 
achèverez de le polir avec un morceau de bois de 
tilleul , fur lequel vous aurez mis de la potée d'é- 
tain ou du tripoli. Cette même machine peut fer- 
vir également à tailler des verres concaves , ou de 
telle autre figure que l'on voudra , en donnant aux 
modclcs & à la plaque une figure convenable. ( Cet 
article tfi tx trait des journaux Anglais. ) 

Dans l'article Lentille , Diclionnairt raifonni 
du Sciences, &c. mm. IX, p. 388, col. 2, lig. 0 ; 
au lieu de divergeas , lifez convergera. ( O. ) 

LENTO, ( Mujîqut. ) Ce mot Italien qui ngnifie 
lentement, mis à la tête d'une pièce de munque , veut 
dire autant que largo. Voyez ce mot ( Mujtq. ) Di3. 
rcif. des Stitnccs , Sec. ( F. D. C. ) 

LENZBURG , ( Giogr. ) une des quatre villes 
municipales dans l'Ergovie , canton de Berne en 
Suifle. Il faut la féparer du bailliage de ce nom , vu 
qu'elle n'a rien de commun avec lui. Elle a>eu an- 
ciennement le même fort que le bailliage. Berne la 
conquit en 1 41 5 , & lui accorda des privilèges très- 
conudérables , en confirmation fur-tout de ceux 
qu'elle avoit déjà. Elle eft abfolument indépendante 
du baillif. Il y a deux advoyers, un petit Se un grand 
confeil. Cette magift rature Se toutes les autres char- 
ges & commiflîons font nommées par la ville même. 
Elle a auffi la haute & baffe jurifdiction fur fa ban- 
lieue , le droit de patronage fur le paftoral de la 
ville , &(. Depuis quelque tems le commerce y 
prend faveur, Se il eft trcs-confidcrable en toile- 
ries: il y a plufieurs fabriques de toiles peintes, de 
tabac , &c . ( H. ) 

LENZEN,(<?&°r.) ville d'Allemagne , dans le 
cercle de Haute-Saxe , & dans la partie du Brande- 
bourg , appellée le Prignitr , non loin de l'Elbe. 
L'on y parle ce fleuve fur un bac , & l'on y paie un 
péage. Ses environs font rians Se fertiles ; mais elle 
ne paroît être elle-même ni belle , ni riche. C'eft un 
fiege bailli val d'où î7 villages reflbrtiffent. (Z>. G.) 

LEOBSCHUTZ ou LUBSCHUTZ , ( Giogr. ) 
ville de la Haute-Silefie , dans la portion Rufiïenne , 
de la principauté de Jcgcrndorf. Elle eft fermée de 
murailles ; elle préfide à un cercle , & elle profefle 
la religion catholique. Ses environs font très-fertiles 
en grains Se en fourrages ; ils furent cruellement 
dévaftés pendant la guerre de 30 ans, parce qu'en 
ce tems-là il y avoit encore beaucoup de proteftans 
dans le pays. ( D. G. ) 

S LÉOGANE , ( Giogr. ) Cette ville eft fituée à 



cinq lieues du petit Goave , & a trois cens dix- 
fept maifons. Elles forment un quarré long 6c 
quinze rues larges Se bien diftribuées. On l'a bâtie 
à une demi-lieue de la mer dans la plaine dont 
nous venons de parler. Le defir le plus vif de 
fes habitans feroit de faire ouvrir un canal depuis la 
ville jufqu'au mouillage , ce qui préviendrait ta 
difficulté des charrois. S'il étoit raifonnable de faire 
une place de guerre , fur la côte de I'oueft , Liogant 
mériteroit la préférence. Elle eft affife fur un terrein 
uni ; rien ne la domine , & les vahTeaux ne peuvent 
l'infulter. Mais pour la mettre a l'abri d'un coup de 
main ,il faudroit l'envelopper d'un rempart de terre, 
avec un foffé profond qui fe rempliroit d'eau fans 
les moindres frais. (+) 

Cette ville n'eft plus ce qu'elle étoit autrefois. 
Liogant a été floriflante & affez peuplée pendant 1 ç 
à 16 ans qu elle fut le chef-lieu de la colonie, par la 
relîdence qu'y faifoient le gouverneur général &C 
l'intendant ; mais depuis que le gouvernement , le 
confeil fouverain , le fiege royal & l'amirauté en ont 
été transférés au Port-au-Prince, cette ville a beau- 
coup déchu. Elle fut prefque totalement renverfee 
par le tremblement de terre du 3 juin 1770, 4e elle 
n'eft pas encore entièrement rétablie (1774.). 

La ville de Liogant eft fituée à j ou 600 toifes 
du bord de la mer, où eft la rade fans autre port; 
& a environ la moitié de la longueur eft Se oueft de 
la plaine qui porte le même nom. Cette plaine qui 
n'a guère que quatre lieues & demie de longueur fur 
une & demie de largeur, eft entièrement occupée 
par 51 à »i fucreries fans autres habitations , Se 
la moitié de ces fucreries eft arrofée par l'eau de 
la grande rivière qui coule dufudau nord, à l'extré- 
mité de la plaine du côté de l'eft. Quoique la popu- 
lation ait beaucoup diminué dans la ville , il n en eft 
pas ainfi de la plaine Se des hauteurs qui compofent 
le quartier de Liogant. Ce n'eft qu'une' feule pa- 
roiûe, mais qui eft aufli peuplée qu elle peut l'être, 
eu égard à ton peu d'étendue, c'eft-à-dire, d'en- 
viron fîx lieues de longueur de l'eft à I'oueft, fur 
quatre à cinq de largeur du nord au fud : on y 
compte 14 compagnies de milice de 50 hommes 
chacune , dont à la vérité , huit font compofées de 
mulâtres Se nègres libres; mais qui pour la plupart 
pofledent de petites habitations , Se environ douze 
mille efclaves. 

L'air de quartier de Liogant eft très-fain ; les cha- 
leurs n'y font pas plus exceflives que dans le refte de 
la colonie , m les maladies contagieufes plus fré- 
quentes que dans la zone tempérée. Les vents ali- 
tés manquent rarement d'y rafraîchir l'air même dans 
la plaine, parce qu'elle n eft entourée quede petites 
montagnes , & qu'elle n'eft bornée dans fa longueur 
du côté du nord que par la mer. La chaleur fe fait 
un peu plus reffentir que dans la ville , mais elle a 
cet inconvénient de commun avec toutes les autres 
villes des Antilles ; parce que les vents frais lorf- 
qu'ils font modérés , y circulent moins librement 
que dans la campagne. Les principales productions 
(* ) de ce quartier confident en fucre , tant brut que 
blanc, Se en café que fes montagnes fourniffent de 
la plus belle cfpece qui fe recueille à Saint-Domin- 
gue. On y cultive peu d'indigo Se de coton, mais 
beaucoup de légumes. ( A A?) 

LÉON l 'ancien, (ffijl. Rom.) fut ainfi furnommé, 
parce qu'il avoit quatre-vingts ans lorfqu'il parvint 
a l'empire. Ce fut le premier des Grecs qui fut élevé 
à la dignité impériale. Afpar, qui jouiflbit alors de 
tout le crédit, le plaça fur le trône à condition qu'il 

(•) C'cA bien flraruiteinem qu'il a été dit dans \' article Lto- 
it «lu Ditl. raif. dts Sciences , &e. que fes environs étoicat 
forêts de cacoyera; je n'ai jamais emenJu dire qu'il y es 
- ; - , & aâuelleœciit en n'y en cultive pas, 
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adopterait ion fils. Lion accomplît là promette. 
Cette adoption déplu/ au peuple Romain , qui maf- 
facra le pere 6e le fils. Lion accablé fous le poids des 
années défigna pour Ton fuccefièur Anthémius, dont 
il eut bientôt a fe plaindre. Le nouveau ccïar dédai- 
gnant la vieilleffe de fon bienfaiteur , fe crut arbitre 
abfolu de l'empire. Son ingratitude fut punie par fa 
dégradation. Les Vandales portoient leurs ravages 
jusqu'aux portes de Conllantinople, dont ils furent 
deux fois fur le point de fe rendre maîtres. Lion mar- 
cha contre eux, 6c n'eflùya que des revers. Il fut 
plus heureux contre Genferic qui tenta fans fuccès 
une féconde invafion dans l'Italie. Il fit la paix avec 
les Oflrogoths qui lui demandèrent dés terres à 
cultiver ; il reçut leurs otages , fit leur abandonna la 
Pannonie. Son règne fut rempli de troubles. Con- 
ilantinoplc tut prelque réduite en cendres fie privée 
d'habitans. Son zèle pour le chriftianifme lui mérita 
les plus grands éloges de nos hiftoriens facrés , mais 
ils ne purent le juftifier fur fon avarice. Les provin- 
ces gémirent fous le poids des impôts. Les délateurs 
furent récompenfés , 6c plufieurs innocens furent 
punis 6c dépouillés de leurs biens qui devinrent la 
proie d'un maître avide. L'Eglife , au commence- 
ment de fon règne , étoit déchirée par des fcâaircs. 
La protection qu'il accorda au concile de Chalcé- 
doine contre les Eulichéens impofa filence aux nova- 
teurs , 6c le calme fut rétabli. Léon aflocia le fils de 
fa fille à l'empire , 6c mourut quelque lems après en 
taillant une réputation fort équivoque. 

Léon U jmnt , fils de Zenon 6c d'Ariadne , fille 
de Léon l'ancien , n'a voit que fix ans lorfqu'il fuc- 
céda à fon aïeul. Zénon fon pere , 6c félon d'autres 
fon beau-pere , fut chargé de la régence de l'em- 
pire. La mort du jeune Lion , qui arriva la même 
année de fon élévation , le mit en pcnTeffion du trône 
que perfora» n'ofa lui difputer. 

Léon III* du nom, fut furnommé Ylfawitn , parce 
qu'il étoit dlfaurie , oùfes parens vivoient du tra- 
vail de leurs mains. U paflà par tous les dégrés de la 
milice , 6c fit paraître un génie véritablement fait 
pour la guerre. Juflinien U. tut témoin de fon courage 
dans fes gardes , où il fe dittingua par plufieurs 
aôions audacieufes ; Anaftafe ne crut mieux affermir 
(on empire qu'en lui confiant le commandement des 
années d'Orient , où il acquit une nouvelle gloire. 
Après l'abdication de Thcodofe , qui fe retira dans 
un monaitere , les légions le déclarèrent céfàr. Les 
Sarrafins afliégeoient depuis trois ans Conftantinople 
avec une flotte de huit cens voiles. Lion l'Ifaunen 
s'enferma dans cette ville où il employa le feu gré- 
geois pour brûler les vailïeaux ennemis : la peiïe 6c 
la famine fécondèrent fon courage ; 6c quoique ces 
deux fléaux exerçaflent les mêmes ravages dans la 
ville , les Sarrafins furent obligés de lever le fiege. 
Lion enflé de fes fuccès , s'abandonna à fa férocité 
naturelle. Le commerce des Grecs fie des Romains 
n'avoit pu adoucir fon caractère dur 6c fanguinaire. 
Il traita les hommes avec plus de cruauté que les 
bêtes. Deux Juifs s'étoient infinués dans fa faveur : 
ce fut à leurs foUicitations qu'il ordonna de brifer 
toutes les images. Ennemi des lettres 6c de ceux qui 
les cultivoient , il en fit enfermer plufieurs dans fa 
bibliothèque entourée de bois fec 6c de matières 
combuflibles , & y fit mettre le feu. Le pape lança 
contre lui les foudres de l'excommunication, mais 
Lion qui avoit des légions à lui oppofèr , ne lui 
répondit que par des menaces qu'il auroit réalifées , 
fi la mort ne l'eût enlevé après un règne de vingt- 
quatre ans. Sa mémoire fut en exécration. Il ne fut 
en effet qu'un barbare qui porta fur le trôae toute 
la férocité qu'on reprochoit aux Ifauriens fangui- 
naires. Il étoit propre à commander une année, 
Tomt ///. 
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mais incapable de régir un empire , fur-tout dans 
des temt paifibles. 

LioN IV , fils de Conftantin Copronime , fut 
l'héritier de fa puifiance & de fes vices. Sa mere , 
princeife vertueufe , lui donna une éducation qui nî 
put rectifier la perverfit'é de fes penchans. Maurice 
avoit confacré a Dieu une couronne enrichie dé 
perles 6c de diamans. Lion frappé de leur éclat t I* 
mit fur fa tête 6c s'en fit un ornement toutes les fois 
qu'il paroifibit en public. Son impiété & Ces perfe- 
cutions contre les orthodoxes le tendirent odieux 
à une partie de la nation , qui peut-être a chargé les 
couleurs dont elle a peint les principaux traits de 
fon règne. Il fut tué en Syrie , d'où il vouloit chaf* 

• fer les Sarrafins qui s'en étoient emparés. 

LÉON f Arminien , ainû nommé , parce qu'il étoit 
ne en Arménie , s'éleva par fon courage au comman- 
dement désarmées. Niccphore qui l'avoit comblé 
de biens 6c d'honneur, le foupçonna d'intelligence 
avec fes ennemis. Il fit inftruire'fon procès , c* fur 
lesdepofitions des témoins , il fut condamné à cire 

i battu de verges , fie à la peine de l'exil où il prit l'ha- 
bit monaitique. Michel Curopalatcs difpmant l'em- 
pire à Niccphore , tira Lion de fon cloître pour le 
mettre à la tête de fes armées qui proclamèrent em- 
pereur leur nouveau général. Michel effrayé de cette 
éleâion, abdiqua l'empire 6c fe retira dans un mo- 
naitere , après avoir été revêtu de la pourpre pen- 
dant un an. Léon , pofleffeur paifible du trône, fît 
mutiler le fils de Michel pour n'avoir point de com 
current , enfuite il tourna fes armes contre les Bul- 
gares , dont il fit un horrible carnage , 6c fes victoires 
réunirent la Thrace à l'empire. Les Barbares déjà 
maîtres d'AndrinopIe , menaçoient Conftantinople 
lorfque leur défaite les fit fouferire aux conditions 
d'une paix humiliante pour eux ; quoiqu'ils fufTent 
idolâtres , ils jurèrent l'obfervation du traité fur 
l'évangile; 6c Lion , qui avoit le caractère de chré- 
tien , prit les dieux du paganifme pour témoins de 
fon ferment. Lion , dont le zele étoit cruel , perfé- 
cuta les défenfeurs du culte des images dont il de- 
vint lui-même la victime. Le peuple furieux de cé 
qu'il le privoit de l'objet de fon culte , confpira fa 
perte. Les conjurés choifirent le temple pour con- 
fommer leur crime ; fit dans le tems qu'il entonnoir 
une antienne , ils lui coupèrent la tête , 6c mirent 
fon corps en pièces au pied de l'autel : fa femme fut 
confinée dans un monaffere , 6c fon fils languit dans 
l'exil. 

LÉON VI , fils 6c fuccefleur de l'empereur Bafile, 
fut furnommé le Philofophe , quoique fes moeurs 
dilTblues le rendiflent indigne de porter un fi beau 
nom. Les favans , dont il fut le protecteur , lui défit- 
. rerent ce titre par reconnoiflance. Les lettres qui 
1 devraient élever l'ame vers le fublime , la courbent 
quelquefois vers la terre , 6e leurs éloges ne font pas 
toujours des vérités* Lion s'appliqua particuliére- 
1 ment a i'Aflrologie : cette feience frivole lui donna 
la réputation de percer dans l'avenir. 11 étoit vérita- 
blement né pour les détails du gouvernement. La 
police févere régna dans toutes les villes : la fureté 
fut entière fur les routes : les émotions populaires 
turent prévenues ou punies. Il fe déguifoit la nuit, 6t 
parcourait les rues pour examiner fi les fentinelle* 
étoient à leur porte. Un jour il donna fon argent aux! 
gardes de nuit,fous prétexte qu'il craignoit d'être volé. 
La même fomme lui fut exactement rendue le tende* 
main; ayant enfuite rencontré d'autres gardes , il fut 
traîné en prit on après en avoir été extrêmement mal- 
traité: les uns furent magnifiquement récompenses, 6e 
h» autres févérement punis. Lion plus propre à préfi- 
derà la police d'un état qu'à en protéger les pofTef- 
fions, marcha contre les Hongrois, les Bulgares 6t les* 

Yïyyij 
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Sarrafins qui défoloient les frontières , 8c par-tout il 
n'efluya que des revers. Il fut réduit à acheter l'al- 
liance des Turcs, qui dès ce moment découvrirent 
la route qui poux oit les conduire à l'empire. L'églife 
deConftantinopleétoit déchirée par unfchifme. Léon 
dégrada Photius , auteur dé toutes les nouveautés ; 
mais il n'en fut pas mieux traité par un de (es fuccef- 
feurs qui l'excommunia pour s'être marié quatre 
fois , ce qui ctoit défendu par la difeiplinc de l'églife 
Grecque. Le patriarche téméraire fut chatte de l'on 
fiege , fie l'excommunication fut éteinte. Ce prince 
fans mœurs ctoit embrâfé de zele , fie ne manquoit 
pas de lumières : tandis qu'il s'occupoit de querelles 
théologiques, les Barbares inondoient les plus belles 
provinces. Il compofoit des homélies , où l'on trouve 
plus de déclamation que de véritable éloquence : il 
s'exerça aulîi fur la Jurifprudence , fie reforma plu- 
fieurs loix de Jullinien qui avoient befoin d'explica- 
tion. Son ouvrage le plus eftimé eil un traité de tacti- 
que , d'autant plus curieux qu'il inftruit de l'ordre 
des batailles de Ion tems & de la manière de combat- 
tre des Sarrafins & des Hongrois. Léon mourut de la 
dyffcnterie l'an 91 1 de notre ère. (T— iv.) 

LÉONCE, {Hijt. Rom.) patrice d'Orient, après 
avoir rendu les puis grands lervices à Juttinien 11, 
lui devint fufpeâ. Dans le tems qu'il attendoit la 
récompense de fa valeur , il fe vit aceufé par les en- 
vieux de fa gloire , fie condamné aux ennuis d'une 
éternelle captivité. Il obtint enfin fon élargiflemenr , 
mais plus lenfiblc à l'offenfe qu'aux bienfaits dont 
on vouloit le combler, il s'arma contre fon maitre 
qu'il força d'abdiquer l'empire. Léonce porta la guerre 
en Afrique où il n'éprouva que des revers. Tibère 
Abfimare profitant du mécontentement des foldats, 
alluma le feu de lalédition. Z.<o/itcprécipitédutrône, 
y vit remonter Jullinien qui le condamna à avoir le 
nez coupé fie la té te tranchée. Il n'a voit régné que trois 
ans, fie dans ce fiecle de barbarie , il ne commit aucun 
ade de cruauté : il avoit épargné la vie de Jullinien, 
qui le condamna à la mort, (i— jv.) 

LÉONBERG, (Géogr.) château, ville & bail- 
liage d'Allemagne , dans le cercle de Suabe , fie dans 
le duché de Wirtemberg. Le château eil un palais. 
La ville fut donnée par l'empereur Ferdinand II , au 
général Gallas, l'an 16 ; s , après la bataille de Nord- 
lingeii , mais elle fut reftituée à fon prince à la paix 
de Weilphalie. Et le bailliage comprend dix-fept 
paroi (Tes, du nombre defquelles eil la petite mais 
ancienne ville de Heimsheim. (Z>. G .) 

§ LÉOP A R D , f. m. icopardus , i , (terme de BU fon.) 
Cet animal quadrupède eft plus rare que le lion dans 
les armoiries. V*y*\ PL V.fig. 3.68 de Blafon, Di3. 
raif. des Sciences , Sic. 

Le léopard cil partant fie a toujours la tête de 
front , c'eft-à-dire qu'il montre les deux yeux fie 
les deux oreilles ; fa queue doit être retournée fur 
le dos , le bout en-dehors. 

On nomme léopard lionné celui qui eft rampant. 
De Brehan de Plelo en Bretagne ; de gueules au 
léopard d'argent. 

De Jaucourt de Vaux , de Villarnoue en Bourgo- 
gne ; de fable à deux léopards d'or. 

§ LÊOPARDÉ , adj. m. (terme de Blafon.) fe dit 
du lion qui femble marcher ; en ce cas , il a fa queue 
tournée en dehors , comme celle du léopard. 

Le lion pofé de la forte , eft dit léopardé , parce 
que fa fituation ordinaire eft d'être rampant. 

De la Villette de la Motte-Chemilly en Bourgo- 
gne ; de gueules au lion léopardé a" argent. (G.D. L.D.) 

LÊOPOL , {Géogr.) ville de Pologne , au palati- 
nat de Rufiie : elle a été bâtie par Léon , duc de 
Ruftie. Cafimir III , furnommé le Grand , s'en ren- 
dit maître en 1 340 , & fon cvcchc fut érigé en mé- 
tropole en 136 1. Il le tient tous les ans en cette ville 
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une belle foire le jour de fainte Agnès. Les Turcs la 
rançonnèrent en 1 67 1 , 8e les Suédois l'efcaladcreat en 
1704, fie y firent couronner Stanitfas Leczinski par 
l'archevêque. C'eft la patrie de ce grand prince , à qui 
les vertus, la douceur fie fon amour généreux pour 
fes peuples ont fait donner le nom de Bienfaifant Un 
Athénien fe télicitoit d'être né du tems de Socrate : 
tous les Lorrains fe regardoient heureux d'être nés 
tous le règne de Stanillas : un avocat de Nancy nous 
a donné la vie en deux volumes, 1769; on y peut 
voir les établiftemens utiles , les édifices fuperbes, 
les embeilirtemens de toutes efpeces créés de fes pro- 
pres deniers , pour la gloire fie l'utilité de la Lorraine. 

Cet ami des hommes fie des lettres , après nous 
avoir édifiés pendant la vie par l'exemple de toutes 
les vertus , nous inftruit encore après fa mort dans 
les écrits qu'il a laifles , fie qui ont été raflemblés en 
quatre volumesi/i- 1 x. fous le titre à'Œuvresdu philo- 
fophe bienfaifant. Il eft mort fort âgé fie fort regretté 
en Lorraine en 1766. (c .) 

LEOPOLD d'Autriche , fucceflTeur de Ferdinand 
III , {Hijlotre d'Allemagne , de Hongrie & de Bohême.) 
XXXVI e empereur d'Allemagne depuis Conrad 
premier; XXX* roi d'Hongrie, XXXVII e roi de 
Bohême , naquit l'an 1640 , le 9 juin , de Ferdinand 
III , fie de Marie- Anne d'Efpagne, impératrice. 

La jeuneffe de Léopold qui n'avoit point encore 
dix fept ans à la mort de Ferdinand III , fit croire à 
l'Europe que le feeptre impérial alloit fortir de la 
maifon d'Autriche. La France le dcfiroit.&e ce fut 
en partie par les intrigues de cette cour, que les élec- 
teurs conlumerent plus de quinze mois avant que de 
fe décider en laveur de Léopold. Louis XIV s'étoit 
même mis au nombre des prétendans ; mais ceux qui 
balancèrent le plus long-tcms les fufrrages, furent le 
duc Palatin de Neubourg, l'électeur de Bavière, fie 
l'archiduc Léopold-Guillaume, évéque de Paflau , 
fit oncle paternel de Léopold. Louis XIV exclu du 
trône de l'Empire , s'en conlola , en faifant inférer 
dans la capitulation, plulieurs conditions allez dures. 
Le nouvel empereur tut obligé de figner que jamais 
il ne donneroit de lecours à l'Efpagne, contre la 
France, ni comme empereur, ni comme archiduc. 
Ce fut encore, pour contenir Léopold, que le roi 
très-chrétien entra dans l'alliance du Rhin , conclue 
entre la Suéde Si leséleclcurs cccléliaftiqucs , fie plu- 
fieurs princes de l'empire, de la faction contraire à 
l'empereur , contre la Pologne fie le Dancmarck. 
Cette alliance donna une très - grande influence à 
Louis XIV dans les affaires de l'Empire , & fon au- 
torité l'emporta fouvent fur celle de Léopold. Les 
deux premières années de ce règne furent confa- 
crées à la politique , fie à examiner les mouvemens 
fie les prétentions des princes , ennemis ou jaloux de 
la maifon d'Autriche ; mais la troifieme fut troublée 
par la guerre des Turcs qui portoient la défolation 
dans toute la Hongrie. L empereur rempli d'inquié- 
tudes , demanda du lecours aux électeurs qui fui ac- 
cordèrent vingt mille hommes , que le fameux Mon- 
técuculli devoit commander. Léopold par cette dé- 
marche, croyoit fe rendre agréable aux Hongrois: 
il vit avec étonnement que cette armée fut traitée 
en ennemie par ceux même qu'elle alloit fecourir. 
Les Hongrois avoient obtenu des prédécerteurs de 
Léopold, de ne point entretenir d'Allemands dans leur 
pays ; ils crurent cette loi violée , fie levèrent l'éten- 
dart de la révolte. Ces délordres facilitèrent les pro- 
grès des armées ottomanes qui prirent la forterefle 
de Neuhaufen , fie remportèrent une victoire près de 
Barcan. Les Hongrois étoient les refies d'une nation 
nombreuie, échappés au fer des Turcs. Ilslabouroient 
l'épée à la main , des campagnes arrofées du fang de 
leurs pères. Le roi devoit ufer des plus grands ména- 
gemens pour les fecourir : Us étoient les victimes de 
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l'inquiétude des grands vaflaux, qui croyoient voir 
dans les mains du fouverain, des chaînes toujours 
prêtes a s'appefàntir fur eux. Les Turcs après la prife 
de Neuhaufen , continuèrent leurs dévaftations , fie 
leurs fuccès furent aflez conudérables, pour que tous 
les princes chrétiens fe cruflent intérefTés à fournir 
des fecoursà Liopold, Louis XIV même, qui n'avoit 
ccflc- de traverfer fon règne, lui envoya fix mille 
hommes d'élite , commandes par le comte de Coli- 
gny Se le marquis de La FeuiUadc. Montécuculli déjà 
célèbre par plufienrs viâoires , fut chargé du com- 
mandement général. Il battit les Turcs à S. Godart , 
>rcs du Raab. Cette journée eft très-rameufe dans 
es annales de l'Empire ; mais il eft à croire que les 
historiens en ont beaucoup grofli les avantages. Le 
ministère de Vienne rit la paix à des conditions qui 
décèlent la conviction où il étoit de fon infériorité. 
Il confentit à une trêve honteufe qui donnoit au fui- 
tan la Tranûlvanie avec le territoire de Neuhaufen. 
L'empereur confentit encore a rafer toutes les for- 
terefies voifines. Le Turc difpofa de la Tranûlvanie , 
qui depuis long-tems étoit une pomme de difeorde 
entre le roi d'Hongrie fie les Ottomans. Amalfi qui 
en étoit prince , fut obligé de continuer le tribut dont 
il avoit cru que la proteûion de Liopold l'aurait 
affranchi. L'Allemagne & la Hongrie désapprou- 
vèrent ce traité déshonorant ; mais l'empereur étoit 
déterminé par des vues particulières. Son autorité 
étoit prefque entièrement méconnue en Hongrie , Se 
il étoit de la dernière importance de réprimer l'au- 
dace effrénée des feigneurs. Ils avoient forme le pro- 
jet de fecouer le joug de la maifon d'Autriche , 8e de 
le donner un roi de leur nation : ils dévoient enluite 
fe mettre fous la protection delà Porte. Ils dreflerent 
le plan d'une double confpiration , l'un pour fecouer 
le joug, l'autre pour aSIaiEner Liopold. Cet affreux 
complot ayant été découvert , coûta la vie à fes prin- 
cipaux auteurs. Nadafti, Seiin .TattembakfieFran- 
cipani, reçurent fur l'cchafaud le jufte châtiment de 
leur crime. Plusieurs écrivains ont cependant pré- 
tendu que cette confpiration étoit imaginaire, & que 
Liopold s'en étoit fervi comme d'un prétexte, pour 
opprimer les proteftans , 8t introduire le gouverne- 
ment arbitraire , pourconfifquer en faveur des mi- 
nières impériaux , les biens des principaux feigneurs. 
S 'il en eft ainfi , il faut placer Liopold dans la dalle 
des Néron fie des autres monftrcs couronnés. Les 
biens des conjurés furent confifqués , fit l'on s'aûura 
de tous ceux qui avoient eu quelque liaifon avec 
eux. Le palatin d'Hongrie , trop puiftant , fut fuppri- 
mé , & l'on établit un viceroi. Cette barbarie ou 
cette févérité fit pafter le défefpoir dans le coeur des 
seigneurs Hongrois: ilsfe donnent à Emerick Tckeli, 
qui s'offre d'être leur chef. Tekeli pour aflurer fes 
vengeances fit fa révolte , fe met fous la proteûion 
des Ottomans , 6e tout eft bientôt en combuftiondans 
la haute Hongrie. La cour de Vienne crut alors de- 
voir ufer de quelque ménagement ; elle rétablit la 
charge de palatin , confirma tous les privilèges de la 
nation , &c promit la reftitution des biens confifqués. 
Cette condefeendance qui venoit après des aâes de 
févérité qui fembloient préfager l'efclavage , ne fé- 
duifit aucun des rebelles. Tekeli s'étoit déjà montré 
trop redoutable pour fe flatter de pouvoir vivre en 
fureté , tant qu'il ferait fujet de Liopold. La Porte 
qui le prend fous fa protection , le déclare prince 
souverain d'Hongrie , moyennant un tribut de qua- 
rante mille féqums. Alors Mahomet IV prépare le 
plus formidable armement que jamais l'empire Turc 
ait deftiné contre les chrétiens ; fon bâcha de Bude , 
commence les hoftilités par la prife de Tokai fie 
d*Eperies. L'empereur étoit dans des circonstances 
cmbarafTantes ; il venoit de foutenir une guerre rui- 
oeufe contre la France ; fie les feux de cette guerre 
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n'étoient pas encore entièrement éteints. Le grand 
vifir Kara-Muftapha , traverfe la Hongrie , avec une 
armée de deux cens cinquante mille hommes d'infan- 
terie , fit de trente mille faphis. Son artillerie fit fon ba- 
gage , répondoient à cette multitude. Il chaffe devant 
lui le ducdeLorraine qui veut 1 u i di fp u t cr le terrein,fic 
vient mettre le fiege devant Vienne. Dans les longs 
démêles des empereurs Ottomans fie des empereurs 
d'Allemagne, jamais les Turcs n'avoient eu des fuc- 
cès fi rapides. Ils avoient bien marqué le deffein de 
venir à Vienne ; mais jamais cette ville ne les avoit 
vus au pied de fes murailles. L'empereur abandonne 
cette capitale , &c fe retire d'abord à Lintz , enfuite à 
Paflàu avec toute fa cour. La moitié des habitans le 
fuit dans le plus grand défordre ( 16 juillet 16U3 ). 
On commença à brûler les fauxbourgs , dans liim- 
podibilité de les conferver. La ville fembloit ne pou- 
voir foutenir un aflaut fans un miracle. Le comte de 
Staremberg , qui en étoit gouverneur , n'avoit que 
huit mille hommes de bonnes troupes. Le duc de 
Lorraine avoit inutilement tenté de conferver une 
communication de fon année qui étoit d'environ 
vingt mille hommes , avec la ville ; mais c'étoit beau- 
coup d'avoir affuré la retraite de l'empereur. Forcé 
d'abandonner la partie contre Kara-Muftapba , il 
alla défendre la Moravie contre Tekeli qui mena- 
çoit cette province. Liopold preffoit de tout fon 
pouvoir les lecours de Bavière, de Saxe fie des autros 
cercles : mais fa principale efpérance ctoit dans Jean 
Sobieski , roi de Pologne , prince qui devoit la cou- 
ronne à fes viâoires , fie qui s'étoit diftingué contre 
les Turcs par plus d'un exploit mémorable. Ces fe- 
cours arrivèrent au moment que la ville étoit à la 
dernière extrémité. Les troupes de Saxe fie de Ba* 
viere, toutes les auxiliaires fie les nationales , paru- 
rent au haut de la montagne de Calember, d'où elles 
donnent des Signaux aux af&égés. Tout leur man- 
quoit , excepté leur courage. Elles descendirent fie 
fe rangèrent en bataille au bas de la montagne , en » 
formant une efpece d'amphithéâtre : le tout montoit 
à foixante-quatre mille hommes. Le roi de Pologne , 
à ta tête d'un corps d'environ feize mille , occupoit 
la droite. Le prince Alexandre, Ion fils, étoit auprès 
de lui. Quelle magnanimité dans ce Jean Sobieski 
qui , pour une cauf e étrangère , s'expofoit à un péril 
que Liopold , lorfqu'il s'agifloit de fa couronne , 
n'avoit ofé contempler J Jamais on ne vit tant 8c de 
plus grands princes que dans cette journée. Jean- 
Georges , électeur de Saxe , commandoit lui-même 
les troupes de fon cercle. Le prince de Saxe-La wem- 
bonrg, de l'ancienne fie malheureufe maifon d'Af- 
canie , conduifoit la cavalerie impériale ; le prince 
Herman de Bade l'infanterie. Le prince Waldeck étoit 
à la tête des troupes de Franconie. On comptoit juf- 
qu'à dix-huit princes parmi les volontaires. Marie- 
Emmanuel, électeur de Bavière , qui fut depuis mis 
au ban de l'empire , étoit de ce nombre. Il pouvoir 
commander en chef, mais il aima mieux exécuter 
les ordres du duc de Lorraine. Ce fut te 11 feptem- 
bre que fe donna cette fàmeufe bataille , fi cependant, 
comme le remarque M. de Voltaire , c'en fut une. 
Kara-Muftapha laifla vingt mille hommes dans les 
tranchées, &C fit Livrer un aflaut , dans le même tems 
qu'il marchoit contre l'armée chrétienne. La fupé- 
riorité du nombre lui permettoit de faire cette ma- 
noeuvre. La prife de la ville étoit certaine, fi l'atta- 
que eût été conduite par d'habiles généraux. Les 
aflîégés manquoient de poudre , leurs canons étoient 
démontés , fie le corps de la place avoit une brèche 
large de plus de fix toifes. Sobieski , après avoir ha- 
rangué fes troupes, commence l'attaque , fécondé du 
duc de Lorraine. Le premier choc fut fi impétueux , 
que les Ottomans prirent la fuite, fans même eflayer 
de réûfter. Jamais on ne verfa moins de fang entre 
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des troupes auflî nombreufes , fit jamais victoire ne 
fut plus décifive. Les Turcs perdirent à peine mille 
hommes , & les chrétiens deux cens. Sobieski prit 
l'étendard de Mahomet , fie entra le premier dans le 
camp ennemi. 11 y rit un butin fi immenfe, qu'en le 
contemplant , il dit que le grand-vifir l'avoit fait Ton 
héritier. Dans une lettre à la reine l'on époule , il 
s'exprime ainli : » Vous ne direz pas de moi ce que 
m les femmes tartares difent à leurs maris , quand 
» ils reviennent chez eux les mains vuides , vous 
» n'êtes pas un homme , puifquc vous revenez fans 
w butin ». La Hongrie autrichienne reconquife , Cran 
ou Strigonie , Bude , furent le fruit de cette victoire. 
Cependant , ce n'étoit pas affez d'avoir conquis la 
Hongrie , il falloit encore la foumettre. Liopoli y 
entra , non en vainqueur , mais en juge inexora- 
ble , environné de fatellhes fit de bourreaux. Un 
echafaud cil dreiTé dans la place publique d'Epe- 
ries, où , pendant neuf mois , on verfa le fang des 
feigneurs Hongrois qui avoient trempé dans la ré- 
volte. Ni l'hiiloire ancienne, ni l'hiiloire moderne , 
n'offrent aucun mallacreaufli long , au (h effrayant. Il 
y a eu des févérités égales , dit un moderne , mais 
aucune n'a duré fi long tems. L'humanité ne frémit 
pas du nombre d'hommes qui périflent dans tant de 
batailles , ils tombent les armes a la main , ils meu- 
rent vengés : mais voir pendant neuf mois fes com- 
patriotes traînés juridiquement à une boucherie tou- 
jours ouverte ; ce fpeclacte révoltoit la nature ; fie 
cette atrocité infpircra la plus grande horreur à tous 
les fie des. 

Tandis que Ltopold fe livrait à ces cruelles exé- 
cutions, fes généraux remportoient de nouvelles 
victoires , fie lui foumettoient l'Eiclavonie. 11 tint 
une allcmblée des états en Hongrie , & propofa 
d'unir à ce royaume toutes fes conquêtes fur les 
Turcs, de leur confirmer leurs anciens droits , avec 
le libre exercice de la religion protcllante, s'ils vou- 
loient contait ir i °. à la révocation de la loi portée par 
André II , qui autorité la dépoûuon des rois qui 
enfreignent les privilèges; z°. à rendre la couronne 
héréditaire ; 5". à recevoir dans toutes les places 
fortes garnifon impériale. Ces proportions , faites 
dans un tems où la hache du bourreau étoit levée , 
ne pouvoient éprouver de grandes contradictions. 
Elles furent agréées, &c le prince Jofeph fut couronné 
roi de Hongrie. Cependant Louis XIV cherchoit 
continuellement des prétextes pour rompre avec 
Ltopold. Il en trouva un dans la coadjutorerie de 
l'élcâorat de Cologne , que l'électeur Maximilien- 
Henri vouloit procurer au cardinal de Furflenberg , 
évêque de Strasbourg. Le roi très-chrétien favorifoit 
ce cardinal. Ce fut une raifon pour que le pape , qui 
n'aimoit pas la cour de France.refulslt I on bref. L'em- 
pereur s'étant décidé en faveur du pape , Louis XIV 
lui déclara la guerre. Les prétentions de la duchefle 
d'Orléans fur le Palatinat , fie l'ambition du roi , en 
furent les vrais motifs. Les armes françoifes eurent 
d'abord 1rs plus brill.ins fuccès : Pbilipsbourg, Man- 
heim , Spire, \Vuu11s & Trêves, furent les moindres 
conquêtes. Le loldat avide du pillage ne fut rien ref- 
peâer. Les tombeaux des empereurs furent ouverts 
fit pillés. Ltopold agilToit avec une extrême lenteur , 
parce que les Turcs le tenoient toujours en échec. 
11 fe fortifia par des alliances , fie attira dans fon parti 
les états-généraux , le duc de Savoie, le roi d'Efpa- 
gne fit les plus puifLns princes d'Allemagne. Le duc 
de Savoie , menacé de la perte entière de fes états , 
le fépara de cette ligue : le roi d'Etpagne fuivit bien- 
lot cet exemple. L'empereur, obligé de foutenir 
prefque leul tout le poids de cette guerre , fe hâta 
de négocier le rétablifTement de la paix, qui lui tut 
accordée a des conditions défavantageules , mais 
moins dures qu'on ne les dcvoit attendre d'un prince 
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ambitieux fie triomphant. Les différends des Turcs 
fit de Ltopold n'étoient point encore terminés ; fie 
c'eft à cette occafion que la politique blâme cet em- 
pereur. Il rejetta les propoûtions pacifiques du fultan, 
dans un tems où ildevoit raffembier toutes lés forces 
contre la France , qui jamais n 'avoit paru fi formi- 
dable. 11 eil cependant vrai que les Ottomans le dé- 
dommagèrent de fes pertes contre les François. Us 
lui cédèrent toute la Hongrie (1699) en-deçà du 
Sau, avec la Tranfilvani» fie l'Èfclavonie. Philippe 
de France, duc d'Anjou, appelle au trône d'Efpagne 
par leteitament de Charles III , fut un nouveau fujet 
de rupture entre Louis fie Ltopold. Celui-ci récla- 
ment la couronne pour Charles - François - Jofeph , 
fon fécond fils. 11 étoit deja parvenu à écarter un 
prince du fang de France du trône de Pologne , qui 
avoit vaqué plufieurs années avant par la mort de 
l'illuftre Jean Sobieski. Il fe ligua avec l'Angleterre 
fie la Hollande , fie conclut avec ces deux puiflances 
un traité connu dans l'hiiloire fous le nom de U tripk 
alliance. L'électeur de Brandebourg , féduit par le 
titre de roi , fie le duc de Savoie par le Montserrat 
fie le Milanez que l'empereur lui donna , entrèrent 
dans cette alliance. Cette guerre fut pouffée avec 
une extrême chaleur des deux côtés , fie fut balancée 
par des fuccès réciproques : mais Ltopold n'en put 
voir la fin. Il mourut (1705) , peu de tems après 
la fa meule journée de Benheim , li ïi mette à la France 
fie à la Bavière. Il étoit dans la foixante-quatrieme 
année de fon âge , la quarante- fepticme de fon règne 
comme empereur , la quarante - cinquième comme 
roi de Bohême , fit la quarante-quatrième comme 
roi de Hongrie. (1 étoit detiiné dans fon enfance pour 
l'état ecckliaiiique ; mais fon goût changea dans la 
fuite. Peu de rois ont eu une famille plus nombreuse. 
Il eut quinze enfans , tant princes que princefles. 
Jofeph , qui fut empereur ; Marie-Elilabcth , gou- 
vernante des Pays-Bas ; Marie- Anne , reine de Por- 
tugal , fie Charles VI , turent les feuls qui lui fur- 
vécurent. U avoit été marié trois fois ; la première 
à Marguerite-Thérefe d'Efpagne , fille de Philippe 
IV; la féconde à Claude-Félicité d'Autriche, fié la 
troifieme à Eléonore-Madeleine-Thérefe , princeffe 
Palatine de Neubourg. L'autorité impériale , mécon- 
nue depuis long-tems en Italie , y reprit quelque 
vigueur fous ce règne. Ltopold y mit plus d'une fois 
à contribution prefque toutes les villes , excepté 
celles qui étoient fous la domination de l'Efpagne. 
Les états de Tofcane , de Venife en terre ferme , de 
Gênes , du pape même , paierent plus de quatre 
millions ; fit quand il difputa le trône d'Efpagne au 
duc d'Anjou , il exerça l'autorité impériale, fié prof- 
crivit le duc de Mantoue pour s'être déclaré fon 
ennemi. 

Ltopold eut une politique abfolument contraire à 
celle de Louis XIV , fon contemporain Ôf fon rival. 
Celui-ci, plus fier, ou plutôt plus vain qu'ambitieux, 
n'afpiroit à l'honneur de vaincre que pour fe pro- 
duire enfuite dans l'appareil d'un triomphateur ; 
l'autre , plus modéré , plus fage , eût voulu cacher 
fes fuccès pour en fixer la durée. Le roi déployoit 
toute fa puillance pour fe faire craindre fie fe faire 
admirer. L'empereur déroboit le fpeâacle de U 
fienne pour l'augmenter , fie regagner U confiance 
que le defpotilme de Ferdinand avoit fait perdre a 
les defeendans : tout retentit encore du nom de 
Louis XIV , fie celui de Ltopold elt à peine cité. Le 
premier n'a cependant rien à reprocher à l'autre ; 
tous deux firent de grandes choies fie remportèrent 
de grandes victoires ; mais ils n'eurent que le mérite 
de bien choiiir leurs mimllres fie leurs généraux. La 
France triompha par les talens des Condé fie des 
Turennc ; l'Allemagne par ceux des Sobieski fit des 
Eugène : toutes deux éprouvèrent de grands revers 
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quand elles forent privées de cet heureux génies : 
l'un fut craint , mais haï ; l'autre fut à craindre , 6c 
fut aimé. Enfin le fàûe de Louis XIV fie la modé- 
ration de Léopoid , rendirent à la maifon d'Autriche 
la fupériorité que lui avoit ôte Richelieu, & exci- 
tèrent des regards d'inquiétude fur la mail on de 
Bourbon , qui eût pu donner des chaînes à l'Europe , 
fi le roiavoit eu la prudence de les tacher. (Af-r.) 

LÉOV1GILDE , roi des Vifigoths , {H.fi. d'Efp.) 
grand prince, habile général, législateur, mais en 
même tenu homme dur , pere lévere , inflexible, 
cruel , ennemi formidable par la vengeance (an- 
guinaire qu'il exerçoit fur les vaincus : ami fur, 
allié fidèle , Liovigildt réunit les qualités les plus op- 
potees eotr'ellcs. Il fe rendit célèbre par fes vices 
comme par fes vertus ; il fe rendit illultre suffi par 
fes victoires. On oublia fes cruautés , fon ambition , 
fon avarice , fie l'on ne le fouvint que des fervices 
ctlentiels qu'il avoit rendus à l'état. Par fa naiûaoce 
comme par fes talens , Liovigildt étoit digne du 
trône. Sa puiflànce étoit déjà très • confidérable , 
lorsqu'il époufa Théodoric , fille de Severien , gou- 
verneur de Carthagene , fie que Ton croit avoir été 
le fils de Theudis , roi des Goths. Cette alliance 
accrut de beaucoup l'autoriié de Liovigildt qui 
avoit eu deux fils de ce mariage, Hermenigilde fie 
Recarede , lorfque fon frère Linva l'aflocia , du con- 
tentement des grands , au trône des Vifigoths. Lors 
de cet événement , Théodoric n'étoit plus , fit Lio- 
vigildt , dans la vue d'affermir fa puill-tnce fit de 
pouvoir plus facilement meure fin aux factions qui 
déchiraient l'état, époula Gofuinde , veuve d'Atha- 
nagilde , prédéceffeur de Linva. Ce mariage fie l'ac- 
tivité du roi des Vifigoths , dilEperent les troubles 
qui agiraient le royaume ; & dès qu'il vit le calme 
rétabli , Liovigildt , toujours occupé de plans de 
guerre & de projets de conquête , rafiembla une 
armée nombreule , marcha contre les troupes de 
l'empire, fit alla affièger Medina-Sidonia. Les ha- 
bitons de cette ville lui oppoferent la plus vigoureufe 
défenfe : il s'en vengea U une manière bien cruelle ; 
il corrompit l'un des habiians de la place , qui , pen- 
dant la nuit , introduisit dans la ville les foldats Vi- 
figoths , qui maffacrerent le peuple fie la garnifon» 
Sa vengeance aflbuvie, Liovigildt alla mettre le fiege 
devant Cordoue , qu'il réduifit , malgré les effbm 
fie le courage des défeofeurs de cette ville. Il fe ren- 
dit maître eofuite de toutes les forterefles du pays , 
qui furent foumifes, moins par la force de fes armes, 
que par la terreur qu'infpiroit fa févérité. La mort 
de Linva , fon frère , le taillant feul pofleffeur du 
trône , il profita de la loumiflion du peuple Se des 
grands à fes volontés , pour allurer dans fa famille 
sa couronne qui , jusqu'alors, avoit été élective; fie 
leur faifant fentir combien il leur feroit avantageux 
de lui aflbcier fes deux fils , & de les déclarer héri- 
tiers du feeptre , il parvint à faire reconnoître Her- 
menigilde fie Recarede pour princes des Goths , fie 
fes fuccefleurs. Cette grande affaire terminée au gré 
de fes efpérances , il porta fes armes dans la Bifcaye 
& les contrées voilioes , qu'il conquit , malgré 
le caraâere belliqueux fie indépendant des peuples 
qui les occupoient. Mir , roi des Sueves , avoit fe- 
couru fes voifins contte les Vifigoths , fie c'étoit 
contre lui que Liovigildt alloit tourner fes armes , 
lorfque Mir , par fes (ou raillions , détourna , du moins 
pour quelque tenu , l'orage qui le m en aç oit. Liovi- 
gildt , ne croyant point avoir encore afin reculé les 
frontières de fon royaume , pourfuivil le cours de 
fes conquêtes jufqu'au royaume de Murcie. Rien ne 
lui réûlta , les peuples le fournirent , fie il rentra 
dans fes états couvert de gloire , fouverain de beau- 
coup de nouvelles provinces ; fie n'ayant plus d'ex- 
pédition à faire qui pût ajouter à l'éclat de fa celé- 
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brité. Peu de tems après fon arrivée , il demanda en 
mariage , pour Hermenigil Je fon fils , lngonde, fille, 
de la célèbre Brunehaut, & petite-fille de Gofuinde. 
Cette union caulâ la plus grande fabsuâsoniux Vi- 
figoths , Ô£ les deux nouveaux époux allèrent tenir 
leur cour à Séville. Mais la jote publique tut de 
courte durée , fie la concorde qui régnoit dans la 
famille royale fe changea en une bien tunefte aver- 
fion. Inftruit fie perfuade par lngonde , Hermenigilde 
embraua le caibohalme. Le roi Liovigildt, attaché 
juiqu'au fanatilme à la feâe arienne, indigné de 
cette converfion , prit les armes de déclara la guerre 
a fon fils , qui , vivement preffé , fie hors d'état de 
réfifier a un tel ennemi , fe détermina , par les con- 
feils de fon frère Recarede , à venir fe foumettre. 
Liovigildt le traita en vainqueur irrité , le fit dé- 
pouiller de fes vétemens royaux , fit l'envoya pri- 
lonmer à Tolède. Le roi des Vifigoths crut par cette 
rigueur ramener fon fils i l'arianifme : il fe trompa ; 
le jeune prince perfévera confbmment dam la foi 5 
fie Liovigildt , attribuant fon inébranlable confiance 
aux catholiques , fit tomber (a colère fur eux , 8e fa 
fureur s'étant enflammée en proportion de la perte- 
vérance de son fils , il alluma contre les catholiques 
une perfécution atroce fie générale. Pendant qu'il 
s'occupok du barbare foin de répandre le fans des 
fectatenrs du catholicifme , les Vafcons, qui Dabi- 
toient alors les territoires de Guipufcoa , de la Na- 
varre 6c de Sacca , fe fouleverent , fie tentèrent de 
le rendre indépendant : leurs efforts furent inutiles ; 
Liovigildt réprima leur révolte , les réduifit ; fie , en 
mémoire de les fuccés , bâtit dans l'Alava une ville, 
à laquelle il donna le nom de VulorU. Mais la dureté 
du joug qu'il voulut impofer aux Vafcons, lui fut 
infiniment plus nuifible qu'à eux; ils quittèrent leur 
patrie , fie panant en foule tes Pyrénées , ils allèrent 
s'emparer de cette partie de l'Aquitaine , qui , depuis* 
cette époque , a retenu le nom de Gafcognt. Ce- 
pendant Hermenigilde étoit toujours étroitement 
reflerré : mais il trompa la vigilance de fes gardes, 
prit les armes ; fie comptant lur le fecours de Mir , 
roi des Sueves , crut pouvoir échapper au courroux 
de fon pere : fon efperance fut trompée ; Liovigildt 
le hlta de marcher , à la tête d'une formidable ar- 
mée , vers les murs de Séville. 11 empêcha le roi des 
Sueves d'envoyer les fecours qu'il avoit promis , fie 
le contraignit môme de lui fournir des troupes contre 
le prince qu'il s'étoit engagé de défendre comme 
allie. Le fiege de Séville fut loog fie meurtrier : la 
famine fe fit lentir dans cette ville invertie de toutes 
parts; les habitans en firent fortir tous ceux qui, par 
leur fexe ou par leur âge , ne pou voient concourir 
à la défenfe commune , fit l'inflexible Liovigildt eut 
la barbarie de les faire paner tous au fil de l'épee. 
La ville étoit réduite à la dernière extrémité ; Her- 
menigilde en fortit , fie fe retira précipitamment à 
Cordoue ; mais bientôt il y fut ainégé par l'impla- 
cable roi des Vifigoths , qui emporta la place , prit 
Ion fils , le fit charger de chaînes fit transférer à Sé- 
ville, d'où bientôt il le fit conduire à Tarragone. 
Avant fon malheur , Hermenigilde avoit demandé 
des fecours à l'empereur grec , qui envoya ordre à 
fon lieutenant en El pagne , d'attaquer les Vifigoths. 
Dès les premières hoftilités de ce puifiant allié , Lio- 
vigildt fit conduire fecrétement fon fils à Séville , fie , 
après l'avoir tenu quelques jours enfermé dans une 
priloo , il lui envoya un évêque arien pour tâcher de 
lui faire abjurer le catholicifme. Hermenigilde xt- 
fufa ; fie fon pere , inlènfible au cri de la nature , le 
fit mourir cruellement. Ses mains parricides , encore 
teintes du fang de fon fils, le roi des Vifigoths porta 
fes armes contre les Sueves , fie conquit ce royaume , 
qu'il réunit au lien. L'Europe étoit indignée de fa 
barbarie ; mais les rois les plus puifians redoutoient 
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fa valeur : elle étoit cependant moins formidable 
alors , foit à caufe de la foibleffc 6c des infirmités 
de fon âge avancé , foit parce que fes cruautés l'a- 
voient rendu fort odieux à les («jets ; aux catholi- 
ques fur-tout , qu'il a voit fi violemment perfécutés : 
ainii , fous prétexte de venger Hermenigilde , qu'on 
legardoit avec raifon comme un martyr , 6c que la 
cour de Rome a élevé au rang des faims , les Fran- 
çois déclarèrent la guerre aux Vifigoths , & firent 
une vive irruption dans les Gaules. Kecarede défen- 
dit ce pays , Ô£ , après bien des hofiilités , il triom- 
pha enfin des François qui fc retirèrent. Enchanté 
de la valeur de fon fils , LioviplJe lui fit époufer 
Bada , fille d'un des principaux feigneurs Goths. Il 
ne furvécut que peu de tems à cette union. On af- 
faire qu'avant fa mort , il reconnut fes injuftices , 
dérefta fon parricide , renonça même à l'arianifme , 
& mourut catholique en 585 , après un règne glo- 
rieux de 18 années. LiovigiLU ne s'illuftra feulement 
point par fa valeur , fes victoires 6c fes conquêtes , 
mais davantage encore par fon habileté dans l'art de 
gouverner. L'état ctoit en proie au trouble & au dé- 
tordre lorfqu'il commença à régner, 6c , en très-peu 
de tems, il rétablit le calme. Les Vifigoths avoient 
beaucoup de loix, mais qui (e contrarioient les unes 
les autres , & par-là étoient plutôt des fources de 
conteftations que des règles de jugemens. 11 revit 
ces loix & toutes celles qui avoient été publiées 
depuis le tems d'Alaric : il abolit toutes celles qui 
étoient inutiles , & en rit de nouvelles , qui prou- 
vent en lui quelque fageffe. Ce fut à lui que le fife , 
jufqu'alors inconnu chez les Vifigoths, dut fon 
ctablilïemcnt , ainfi que les finances, fort en défor- 
dres jufqu'alors , leur exaâe administration : en un 
mot , LiovigUde eut des vices dignes d'un tyran , 
6c des qualités dignes d'un roi ; mais ces qualités , 
quelque grandes qu'elles aient été , ne feront jamais 
oublier qu'il fut l'afTaffin de fon fils. ( L. C. ) 

LÉPIDOPTÈRES, f.m. pl. a*. InfiS.) 

lepiJopura. On fait que le chevalier de Linné a par- 
tagé les infectes en fept ordres. Les lipidopttns for- 
ment un des ordres le plus curieux, le plus brillant , 
& qui orne le plus un cabinet d'infectes. C'efl par 
cette raifon que nous entrerons fur ce fujet dans 
quelque détail. 

I. Définition. Ce font donc des infectes tetrapte- 
res qui ont quatre ailes nues 6c comme farineufes , 
ou qui paroiffent couvertes d'une pouffiere colorée; 
6c cette poulfiere qui s'attache aux doigts , eft formée 
d'une forte d'écaillés , finguliérement & fymmetri- 
quement implantées, diverfement rangées , ot née s 
des plus riches couleurs , dans plufteurs efpeces. Ces 
écailles font même répandues fur pluficurs parties du 
corps de la plupart, qu'elles colorent auffi différem- 
ment. 

Bonanni , Svammerdam 6c Réaumur ont examiné 
& décrit ces écailles qui fc détachent 6c s'attachent 
aux doigts. L'aile qui en eft dépouillée, n'eft plus 
qu'une membrane fine 6c tranfparente , affez fem- 
blable à celles des mouches ou des dcmoifcllcs ; 
mais elle relie marquée des filions réguliers dans les 
places oit les écailles étoient enchâffées ou attachées. 
Ces écailles colorées forment donc le caractère di- 
iiincrif de cet ordre fort nombreux. . 

On trouve bien auffi , il eft vrai , quelques écailles 
pareilles fur les étuis 6c même fur le corps de quel- 
ques infectes coléoptères & hémiptères, mais jamais 
for les ailes intérieures, ou inférieures, membra- 
neuses. 

Ces écailles colorées , nacrées , plus ou moins 
éclatantes , lont difoofées fur les quatre ailes desti- 
pidopitra par bandes, par raies, en zones, en ru- 
bans, en bordures, en ronds, en points, d'une ma- 
nière uniforme , poux les individus de chaque 
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efpece. D'une chryfalide de telle chenille il fortira 
contlamment un infecte ailé, dont les ailes feront né- 
ceffairement marquées de telles couleurs avec tels 
points ou taches. Rien n'eft ici l'effet du hafard. En 
taifant éclorre tes œufs de tel papillon , on fait déjà 
de quelle figure & de quelle couleur fera la che- 
nille , de quelle forme la chryfalide , de quelles cou- 
leurs le papillon. 

L'extrémité de ces écailles qui eft attachée à l'ailo 
ou au corcelet de l'infecte , le termine en pointe 
qui tient aux nervures de l'aile : elles vont en s'élar- 
giflant de cette pointe, & fe recouvrent les unes les 
autres à-peu-prés comme les tuiles ou les ardoifes 
d'un toit ou les écailles de quelques poiffons. 

Tels font les caractères communs aux papillons; 
aux phalènes, aux teignes, aux fphinx, aux ptéro- 
phores qui forment l'ordre des lipidopuns , 6c aux- 
quels le vulgaire donne indistinctement le nom gé- 
néral de papillons, méconnoiffant d'ailleurs les plus 
petites efpeces , qu'il confond avec les mouches : car 
les infectes de cet ordre ont de vol , ou à ailes éten- 
dues, depuis moins d'une ligne jufqu'à piufieurs 
pouces de largeur. 

IL Defcription. La tête de ces infectes eft ordinai- 
rement petite , ornée de deux antennes , ou tenta- 
cules , différemment formées , félon les genres , 
pourvue de deux yeux à fafeettes ou en réfeaux , ac- 
compagnés de trois autres qui font liffes. En place 
de bouche, ils ont pour la plupart, peut-être tous, 
une trompe faite pour fucer , compofée de deux 
lames concaves, propres à agrandir ou à reffcrrerle 
canal, à la volonté de l'animal, 6c à faciliter ainii 
la fuccion. 

Le corcelet eft recouvert de piufieurs pièces fortes 
& écailleufes , unies ou foudees enfemble , 6c cela 
étoit néceffaire , parce que les ailes & les pattes 
dévoient être affermies dans cette partie du corps. 

Aux côtés du corcelet fe trouvent deux ftigmates 
pectoraux , organes de la refpiration , dont l'orifice 
eft garanti par des poils. 

Par-dcffous font attachées fix pattes ; dans quel- 
ques efpeces on n'en apperçoit que quatre: on les 
nomme pour cette raifon titrapts , 6c à ceux-ci fe 
voient deux autres membres antérieurs, plus courts, 
couverts d'un duvet de poils ; iont-ce des bras } on 
en ignore l'ufage ; l'infeéte les tient appliqués contre 
fon col, quand il marche : ils forment à piufieurs ef- 
peces une forte de palatine. Dans les autres, les fix 
pattes ordinairement écailleufes , font compofées 
de trois parties principales, la cuiffe, la jambe 6c le 
tarfe , terminé par des griffes ou crochets. 

Au corcelet tiennent encore par-deffus les deux 
ailes fupérieures , plus grandes , 6c les deux infé- 
rieures toujours plus petites: le port, la forme 6c 
les couleurs varient félon les efpeces. M. Lyonct a 
vu des papillons à fix ailes ; ce feroit encore un nou- 
veau genre à part. La partie membraneufe de ces 
ailes eft compofée de deux membranes , entre lef- 
quclles fe trouvent inférées les nervures 6c une mul- 
titude de vaiffeaux. Quel appareil admirable ! 

Les femelles de quelques-uns de ces infectes lé- 
gers paroiffent manquer d'ailes : elles reffemblcnt a 
de gros vers lourds , à fix pattes. A la place de quatre 
ailes on découvre des moignons de petites ailes, 
figurées comme celles des mâles de l'cfpece , mais 
qui ne peuvent fervir pour voler. Quel eft donc leur 
ufage ? on l'ignore. 

Le ventre eli plus grêle & plus long dans les mâ- 
les, plus court & plus gros dans les femelles, mais 
différemment conformé telon les efpeces; ordinaire- 
ment compofe en tout de neuf anneaux , pourvus 
chacun de deux ftigmates, excepté au dernier anneau. 

Les parties fexuelles font placées à l'extrémité du 
ventre , 6c quelques efpeces fcmblent ne vivre fous 
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leur dernière forme que pour multiplier l'efpece ; 
les mâles pour féconder les oeufs dans la matrice de 
la rémelle , celle-ci pour les pondre 6c les placer en 
iùreté ; 6c l un 6: l'autre meurent bientôt fans-avoir 
prelqu'ufé d'aucune nourriture. La phalène du ver- 
à-loic, par exemple, a une trompe li courte, qu'elle 
parott pas être en eut de prendre des alimens , 
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par la fuccion. 
Les larves de ces infeâes nommées chenilles, font 
composées d'une tête & de douze anneaux , compris 
le dernier où fe trouve l'anus. Leur tête eft formée 
par deux efpeces de calottes fphériques 6c écailleu- 
ics , ou font les yeux. Leur bouche eft armée de 
deux fortes mâchoires , très-différentes félon les ef- 
peces, mais toutes auflï funeftes aux potagers , aux 
arbres fruitiers, aux fruits , aux forêts, aux meubles 
même, aux vêtemeosde laine & de poil, &c. L'ani- 
mal ailé ne fait aucun tort à rien que par la fécon- 
dation 6c la ponte des œufs qui confervent & multi- 
plient l'efpece. Dix huit ftigmates fervent à la refpi- 
raiion des chenilles. Jamais on n'y voit plus de feize 
pattes , ni moins de huit , dont les fix premières , at- 
tachées aux trois premiers anneaux , font toujours 
dures 6c écailleules , les autres molles & membra- 
neufesXcs pattes, diverfement difpofées, plus ou 
moins nombreufes , pourvues de différera crochets , 
ont encore fervi à ditférentier les chenilles. fijy'f. 
Chenille, Di3. raif. des Sciences , 6cc. 

L 'organisation intérieure de toutes ces chenilles , 
d'autant plus composées qu'elles doivent fubir plus 
de changemens, eft admirable. Malpighi a anato- 
mifé celfe du ver à-foie ; voyez fa Diferution cu- 
rieufe. Svammerdam a décrit diverfes parties inter- 
nes de ces infectes dans la Bible de lanature.U Réau- 
mur , dan> les Mémoires pour fervir à Vhifioire dts in- 
feBcs; mais perfonne n'eft entre dans des détails plus 
exads que M. Lyonet, dans Ion Hi&oire de la che- 
mile du boit dt faute, où il renouvelle à chaque in- 
fiant l'étonnement du leôeur. 

III. Claffî/Uation. Malgré le nombre unmenfe des 
lépidoptères , on a diftingué peu de genres généraux , 
mais une multitude de familles 6c d'efpeces fort di- 
lfanûes ; encore eft-on bien éloigné de les connoitre 
toutes. On ne connoît pas non plus toujours la fe- 
melle de chaque mile, ou le mâle de chaque fe- 
melle. Il en réfulte qu'on a peut-être fait foiivent 
deux efpeces des deux individus, qui en effet diffé- 
rent quelquefois beaucoup. On ne connoît pas enhn 
toutes les chenilles , ni toutes les chryfalides de cha- 
que efpece de lépidoptère. De-là une confufion qui 
le débrouillera à mefure que l'on fera de nouvelles 
obfervations ; peut-être parviendra-t-on à trouver 
les vrais carafteres effentiels, pour diftinguer les 
genres 6t les efpeces avec plus de netteté: en atten- 
dant il faut fe fervir des clarifications reçues. Nous 
allons expofer en abrégé celles de MM. Linné & 
Géoffroi. 

Méthode de Linné. M. de Linné n'a établi que trois 
genres généraux , dans la io*. édition de fon Syfiime 
de la nature. 

1. Les papillons à antennes en maffue, ou bouton 
au bout , volant de jour, les ailes de l'animal pofé 
font droites , dont il décrit 191 efpeces , partagées 
eu fix phalanges ou familles : les chevaliers troyens; 
les chevaliers grecs ; les héliconiens ; les danaîdes 
blancs, ou bariolés; les nymphales ornés d'yeux fur 
les ailes, ou fans yeux; les plébéiens, campagnards 
ou citadins ; les barbares. Il leur a impofé des noms 
fpécifiques ou vulgaires , abfolument arbitraires pour 
la plupart, 6c qui n'apprennent rien , pris des héros 
troyens , des héros grecs, des dieux 6c déeffes de la 
mythologie, des fils 6c des filles de Danaiis, roi 
d'Egypte , des nymphes de la fable ; des noms de per- 
sonnages de l'antiquité ou modernes ; enfin il a donné 
Tome lll. 



à la famille des barbares les noms des Argonautes* 
Au plus petit nombre il a impofé les noms des plan- 
tes principales , fur lefquelles la chenille vit. A la 
tête de tous , & de la première phalange, il place le 
grand papillon d'Amboine qu'il nomme priam, 6i que 
d'autres ont appelle atlas, remarquable par le beau 
mélange du verd 6c du noir. Chacun ayant le droit 
de donner ainfi des noms arbitraires, on voit com- 
bien la nomenclature de l'hiftoire naturelle devien- 
dra embarraffante & furchargée de fynonymes. 

1. Les fpkinx à antennes renflées au milieu , poin- 
tues au bout, un peu prifmatiques , ailes abattues, 
volant pefammenr, feulement le marin &c le foir, 
fuçant le miel des fleurs de leurs trompes, & faiiant 
fouvent un petit fon dans leur vol , dont il décrit 38 
efpeces , partagées en quatre familles. Les larves des 
fphinx portent une corne au-deffus de l'anus. Ici 
encore plufteurs noms arbitraires parmi quelques 
noms fpécifiques des plantes recherchées par les lar- 
ves de ce genre. 

3. Les phalènes à antennes fétacées, infenfible- 
ment atténuées de la bafe à la pointe , volant de 
nuit, les ailes de l'animal pofé abattues d'ordinaire, 
dont il décrit 305 efpeces, partagées en fept princi- 
pales familles. 

a. Les bombyees à antennes peûinées, qui font 
encore divifés en phalènes. 
1 . fans trompe manifefte , 

avec un dos liffe , 

à ailes ouvertes, 

à ailes repliées, 

à ailes abattues , 

avec un dos hériffé ; 

a. avec une trompe à enveloppe fpirale , 
à dos liffe, 
a ailes ouvertes , 
a ailes abattues , 
a dos hérifle. 

Les chouettes , antennes fétacées» non pefK« 



t . fans trompe manifefte ; 

l. avec une trompe à enveloppe fpirale» 

à dos liffe , 

à dos hériffé. 

c Les géomètres, ou arpemeufes, à ailes dans le 
repos ouvertes horizontalement ; 
1. peôinicorncs, à ailes poftérieures dentelées , 
à ailes poftérieures arrondies ; 
a. (é licornes, à ailes snguleufes, 
à ailes arrondies. 

d. Les tortUUufes , plieufes ou rOuleufes , 
à ailes obtufes , un peu abattues. 
t. Les pyralidis , à ailes qui ne font pas fur le même 
plan. 

/ Les teignes , dont les ailes font repliées en rond , 
prefque en cylindre. 

g. Les atucites, dont les ailes font fendues jufqu 'à 
la bafe & plumacées. 

Les larves des phalènes font ou liftes , ou noueu- 
fes 6c nues, ou enfin hériffées, & elles différent par 
le nombre des pieds. Les bombyees & les chouettes 
ont feize pattes ; les teignes fubeutanées en ont qua- 
torze en faulx ; celle du gamma en a douze ; la plu- 
part des géomètres en ont dix; toutes au moins ont 
fix jambes pectorales 6c deux caudales , excepté la 
virmle , la fourche , la lacertinaire ; ainfi la princi- 
pale différence des larves fe tire des pattes abdomi- 
nales , huit , fix , quatre , deux , point. 

Méthode de Géoffroi. Les noms fpécifiques de M. de 
Géoffroi, fuivant en cela l'ufage de Réaumur, font 
pour la plupart tirés de quelque caraûere ou attri- 
but fenfible de l'infecte, 6C il feroit à fouhaiter qu'ils 
le fuffent tous ; ils feraient par- là même moins ar- 
bitraires , plus inftruâifs 6: plus aifés a retenir. Nous 
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■lions donner l'efquifTe de cette méthode en favenr 
de ceux qui voudraient reconnoitrc, raflemblcr, ou 
ranger ces infectes dans un cabinet. 

Géoffroi a donc partagé la clafle des lépidoptères 
•n cinq ordres génétaux , les ordres en familles , 
celles-ci en fcefions. 

Premier Ordre. Papillons , à antennes en 
maflue, dont la chryfalide eft nue, & l'infecte ailé 
eft ou a quatre pattes, ou à fix pattes. 

/''«. FamiUt. Papillons titrapts , ou à quatre pattes, 
avec des onglets. 

l ere .Sc£tion,dont la chenille eft épineulc & le pa- 
pillon à ailes anguleufes: 

Le morio, ou anthiope. 

Le paon de jour , ou œil de paon. 

La grande tortue , ou polychlore. 

La petite tortue. 

Le gamma, ou robert-Ie-diable. 
Le vulcain , ou atalante. 
La belle dame. 

Il .Seâion, dont la chenille eft épineufe, 6c le 
papillon à ailes arrondies. 
Le tabac d'Efpagnc. 
Le grand nacré. 
Le petit nacré. 
Le collier-argenté. 
Le damier. 

III e . Seâion, dont la chenille eft fans épines, & 
dont les deux fauftes pattes de devant ne forment 
point de palatine lur le col du papillon. 

Le filene. 

Le triftan. 

La baccante. 

Le tirai , ou égérie. 

Le coryrlon. 

Le myrtiL. 

Le latyre. 

L'amarillis. 

Le procis , ou le pamphyle. 
Le ccphale. 

II'. Famille. Papillons hexapodes, OU hexapes,à 
fix pieds à crochets, ou onglets. 

I e . Section . les grands porte-queues. 

Le mach .on, ou grand papillon a queue. 

Le flambé. 

11 e . Section ; les petits porte-queues. 
Le bleu flrié. 

Le bleu à une bande blanche. 

Le fauve à deux bandes blanches. 

Le brun à deux bandes de taches blanches. 

III e . Seâion ; les argus à taches en forme d'yeux. 

Le mars. 

L'argus bleu. 

Le demi-argus. 

L'argus brun. 

Le myope brun, tacheté de noir. 
L'aveugle verd , ou argus verd fans yeux. 
Le bronzé. 
Le miroir. 

IV e . Section; les eftropiés. 

La bande-noire. 

La plein-chant. 

Le papillon grifette. 

V*. Seâion; les brafîïcaires ou du chou. 

Le grand papillon blanc du chou , ou te danaùs. 

Le petit papillon blanc du chou, ou petit danaiis. 

Le papillon blanc veiné de verd. 

Le gafé. 

L'aurore. 

Le grand deuil , noir & brun. 
Le demi-deuil , blanc & noir. 
Le citron. 
Le fouet. 
Le foufre. 
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Second Ordre. Sphinx , à antennes pnfmafi- 
ques, taillées à angles, dont la chryfalide tli dans 
une coque, au heu que celle des papillons eft tou- 
jours nue. La chenille relevé la partie antérieure de 
fon corps ; ce qui lui a fait donner ce nom , excepté 
celles de la iroilieme tamille qui ont les autres ca- 
ractères , fans relever ainfi leur corps. 

/'. Famitie. Sphinx-bourdons , fans trompe vifible, 
à antennes prilmatiques prefque égales (eut du long, 
faifant quelque bruit en volant. 

Le demi-paon , brun & marbré. 

Le (phinx du tilleul , blanc & verdâtre. 

Le (phinx. à ailes dentelées. 

Le fphinx-mouche. 

//'. Famille. Sphinx-iperviers, à trompe en (pinte, 
antennes prilmatiques, prefque égales , dont les 
larv s lotit lifics , portant une corne fur le dernier 

anneau. 

Le fphinx verd , à ailes tranfparentes. 
Le moro fphinx , à ailes brunes. 
Le fphinx du troène , à ailes brunes & rouges. 
Le (phinx atropos , ou à tête de mort. 
Le fphinx à cornes de bœuf. 
Le lphinx de la vigne , rouge &i verd, ou groa 
de cochon. 

Le fphinx du tithymale, fur un fond noirâtre j 
l'incarnat , l'or & l'argent par bandes Se taches. 

Le fphinx à bandes rouges dentelées. 

///'. Famille. Sphinx béliers , à antennes prilmati- 
ques , plus i pailles , ou un peu renflées dans le mi- 
lieu , un peu recourbées comme les cornes d'un bé- 
lier, trompe en (pirate , dont tes larves font velues,' 
mais (ans cornes fur l'extrémité du corps ; la chry- 
falide eft dans une coque lifte, foyeufe, alongée, 
fufpenduc à une branche ; au lieu que celles des au- 
tres familics font grolîiercs, mêlées de pouûiere, 
enfoncées en terre. 

Le léopard , d'un verd bleuâtre, à fix taches rou- 
ges fur les ailes fupérieurcs ; les inférieures toutes 
rouges. 

Le petit léopard, ailes rouges, taches noires. 

Troisième Ordre. Ptérophore , à antennes fili- 
formes , trompe en fpirale, ailes compofées de plu- 
fieurs branches barbues , ou velues des deux côtés; 
chryfalide nue & horizontale. Quoique les ailes 
foient découpées, elles paroiflent continues, parce 
que les barbes des branches rentrent les unes dans 
les autres , & les branches font également recou- 
vertes d'écaillés. Alumine de Linné. 

Le ptérophora blanc, ailes fupérieures à deux di- 
vifions. 

Le ptérophore brun , de même. 

Le ptérophore en éventail , huit divifions. 

Le ptérophore à fix divifions à chaque aile. 

Le ptérophore à cinq divifions. 

Le ptérophore jaune. 

Quatrième Ordre. Phalènes, à antennes dé- 
croilfantcs de la bafe à la pointe , chenille nue , 
chryfalide en coque ; papillons nocturnes. 

J'. Famille. Phalènes, a antennes en peigne, ou 
peâinicome. 

K Seâion; fans trompe, 
a. a ailes rabattues. 

Le grand paon de nuit, à ailes brunes avec un œil 
noir. 

Le paon moyen. 

Le petit paon. 

Le coflus. 

La queue fourchue. 
L'écaillé mouchetée. 
L'écaillc marbrée. 
L'écaillé martre , ou hériflbnne. 
L'écaillc couleur de rofe. 
L'ecaille brune. 
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La feuille morte. 
La crête de coq. 
Le minime à bande. 
Le zig-zag. 
La patte étendue» 
La livrée. 
La chouette. 
Le ver-à-foie. 

a p parc fil. 
La phalène blanche à cul brun. 
La phalène tigre. 
L'étoilée ; fa femelle eft a ptere. 
La phatene jaune , à ailes vertes. 
La rofette. 
La découpure. 
Le double oméga. 
La lunule. 
Le bois veiné. 
La phalène agathe. 
Le double point. 
La phalène jafpée. 
La phalène verdelet. 
L'enta nglantée. 
*. à ailes étendues. 
La zone. 
L'anguleufe. 
La double ceinture. 

II e . Seâion; à antennes pcâinifbrmes, avec une 
trompe & des ailes rabattues. 

La bordure enfanglantée , ailes jaunes bordées de 
rouge. 

La turquoife , le corps verd. 
La phalène brune , à ailes inférieures blanches. 
La damerette. 
Le toupet tanné. 
III*. Section ; à antennes 
trompe &c les ailes étendues. 
La laiteufe. 

La phalène ftriée-fauve. 
Le damas-cendré. 
La bande-inégale. 
La bande-rouge. 
La bande à point marginal. 
La rayure jaune picotée. 
La gnfaille. 

//«. Famille. PhaUnts, à 
ieticornes. 

1 e . Seâion ; avec une trompe 
La rayure blanche picotée. 
Les barreaux, ou clathrate. 
La queue jaune , ou arpenteufe de jardin. 
La doublure jaune. 

La mouchetée , ou arpenteufe du grofeUer. 

Le céladon , à ailes verd-d'eau. 

La fourrée à queue. 

La citronelle rouillce. 

La bordure entrecoupée. 

La panthère. 

Les atomes à une bande. 

La phalène blanche , à tache & bande noire. 

La bande interrompue. 

La phalène grife , à lignes brnnes & points noirs ; 
chenille arpenteufe , aquatique, fur le potamogeton. 

La phalène blanche, à lignes brunes fans points. 

La brocatelle d'or. 

La brocatelle d'argent. 

Les quatre omicrons. 

La nervure brune. 

La phalène a bandes vertes. 

II e . Seâion; à antennes filiformes, avec une 
trompe & les ailes rabattues. 

La phalène chinée. 

La phalène carmin du féneçon. 

La phalene^hibou, ou *q8h* pro/iuta. 
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La phalène brune, à tache jaune aux ailes infé- 



La veuve , ailes noires, collier pourpre. 
L'alchvmiftc, ailes noires avec un peu d* 
Le verd doré. 
La likenée rouge. 
La likenée bleue. 
La méticuleufe. 
L'aile brune à bafe fauve. 
Le flot. 

La blanchâtre à deux bandes 1 
La tache marginale. 
La jaune à quati 
La décolorée. 
Le pfi , lettre grecque 4. 
Le lambda , lettre grecque A. 
L'omicron nébuleux. 
L'omicron géographique. 
L'iota, lettre grecque 1. 
La (triée brune du verbafeum. 
Le volant doré. 
Le petit gris. 

La brunette à ailes inférieures rougeâtres. 
La dent de feie. 
La double tache. 
La frange bigarrée. 
L'ix , ou croix en fautoir. 
La noire a une tache blanche fur chaque aile. 
La noire à deux taches blanches. 
La noire à lignes blanches. 
La brune i deux bandes blanches. 
La nacarat. 
L'incarnat. 
La plaque dorée. 
La bande efquuTéc. 
La bande à l'envers. 
Le ventre relevé. 
Le quadrille. 
L'albâtre. 

Le toupet à pointes. 

La phalène à trois I 

La chappe brune. 

La chappe à bande & tache brune. 

La chappe brune au fautoir. 

La chappe jaune à b 

La chappe bronzée. 

La chappe verte. 

La chappe verte à bande. 

La phalène verte ondée. 

La phalène caliciforme de l'éclairé. 

Cinquième Ordre. Ttigms , à antennes fili- 
formes, décroisantes de la bafe à la pointe; toupet 
de la tête élevé & avancé ; chenille cachée dans un 
fourreau ; chryfalide dans le fourreau de la chenille. 

Les chenilles compofent ce fourreau , foit en col- 
lant & joignant des brins de feuilles, ou des étoffes , 
ou des pelleteries ; elles l'agrandiflent & le tranfpor- 
<ent avec elles , foit en roulant des feuilles fixées à 
leur tige , foit dans l'intérieur des feuilles, dont elles 
rongent le parenchyme , laiûant l'épiderme fupé- 
rieur & inférieur; foit en maftiquant des grains de 
fable , foit dans l'intérieur des fruits. Chaque efpece 
a fon art pour fe taire un logement néceflaire , parce 
que toutes ces larves font nues. 

On les diftingue encore ces larves par le nombre 
des pattes , tantôt feize, tantôt quatorze, le plus 
fouvent huit. 

Plufieurs vivent enfociété fous des tentes ou ha- 
bitations communes ; d'autres font folitaires. Voici 
quelques efpeces les plus connues. 

La teigne à queue d'hirondelle. 

La teigne à bandes rayonnées. 

La teigne à rayure d'argent. 

La blanche à points noirs. 

Z Z z z ij 
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L'arlequlnette jaune. 

La teigne commune ou domeftique , de couleur 
grife plombée, brillante ; chaque aile avec un point 
noir au milieu. 

Là plombée nébuleufe. 

La blanche. 

La teigne à bordure de points. 

La croix de faint André. 

La brune à tête blanchâtre. 

La croix de chevalier. 

La teigne bedeaude à tête blanche. 

La bedeaude à tête brune. 

La bedeaude aux trois triangles. 

La teigne à quarrure. 

La teigne à quadrille. 

La noire à deux rangs de points blancs. 

La cendrée à trois bandes brunes ondulées. 

Le manteau à points. 

Le manteau à tête jaune. 

Le manteau à bandes verdâtres. 

Le manteau jaune. 

Le manteau couleur de rofe. 

Le lozange cendré. 

La teigne à nervures. 

La teigne noire bronzée. 

La coquille d'or. 

L'entrcligne. 

La teigne à deux taches jaunes en bordure. 
La cordelière. 

La teigne à deux taches jaunes en bandes. 

La teigne à marbrure. 

La teigne à bandelette blanche. 

La grife à trois fautoirs bruns. 

La teigne à. corfelet rayé. 

La teigne à bande interrompue. 

La teigne à triangle marginal. 

La teigne blanche à cinq bandes brunes. 

La bordure herminée. 

La teigne à bande dorée fur les ailes , à anneau 
blanc aux antennes. 

La teigne dorée à trois bandes d'argent. 
La teigne dorée à quatre bandes d'argent. 
La teigne dorée à bande & toupet jaunes. 
La teigne dorée à quatre points d'argent. 
La teigne crayonnée. 

La teigne moifie.à fourreau velu, du gramen. 
La teigne à fourreau en croule. 
La teigne à fourreau de deux lames. 
La teigne à fourreau de paille ûmple , en botte 
d'alumette. 

La teigne à fourreau de paille en toit, ou en épi. 
La teigne à fourreau héruTé de pailles tranfverfes. 
La teigne des pierres , à fourreau rond en capu- 
chon. 

La teigne des pierres, à fourreau triangulaire à 
pans , &c. (B. C.) 

LEPOGLAVA ou Li/poglava, (Géographie.) 
petite ville de l'Illyrie hongroiie, dans la Croatie r 
au comté de Zagor : elle n'eft remarquable que par 
les tombeaux des anciens gouverneurs de la contrée. 
(D.G.) 

§ LEPONT1I, (Géogr. anc.) Ccfar fait fortir le 
Rhin du pays des Ltpomii ; Ptolomée fit l'infcription 
des Alpes donnent à ces peuples la ville d'Offela , au- 
jourd'hui Domod'Oflela , qui eft au-delà des monts 
ainfi que la vallée Lcvcntine. 

Mais les Lepontii tiennent auffi à la Gaule, puis- 
que les Vibeti , faifant partie de cette nation , au rap- 
port de Pline, avoient leur territoire dans la vallée 
Pennine. D'Anville , Sot. Gai. in- 4°. pag. 403 , 
1760. ( C. ) 

LEPREUX , eusf. , adj. & f. ( Hift.) On traitoit 
anciennement les Uprtux avec beaucoup de rigueur. 
Le curé avec Ion clergé alloit en procellionà la mai- 
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Ton du malade qui Pattendoit à la porte, couvert 
d'un voile noir ou d'une nape ; le ladre doit avoir 
fon vilàge couvert & embranché comme jour de 
trépaffé : après quelques prières la procelLon retour- 
noit à l'églife , fie le Uprtux fuivoit le célébrant à 
quelque dulance. Il alloit fe placer au m.lieu d'une 
chapelle ardente , préparée comme à un corps mort ; 
on chantoit une meife de requiem , fie à riffue de 
l'office on raifoit autour du Uprtux des ence nù- mens 
&c des afperlions , fie on entonnoit le libéra : il fortoit 
pour lors de la chapelle ardente , fie on le rcconduifbit 
jufqu'au cimetière, où le prêtre l'exhortoit à la pa- 
tience. Enfuite il lui défendoit d'approcher de per- 
lonne, de ne rien toucher de ce qu'il marchanderait 
pour acheter , avant que cela lui appartînt ; de fe te- 
nir toujours au - dclTous du vent quand quelqu'un lui 
parleroit; de tonner fa tartcvelle quand il deman- 
dera l'aumône; de ne point fortir de fa boide fans 
être vêtu de la bouffe ; de ne boire en aucune fon- 
taine ou ruiffeau, qu'en celui qui eft devant la borde; 
d'avoir devant une ccuclle fichée fur un droit bâton; 
de ne parler pont ni planches fans gands ; de ne point 
fortir au loin (ans congé ou licence du curé Se de 
l'official. « Je te défends, ajoutoit le prêtre , que ;u 
» n'habites à autre femme qu'à la tienne ». Enfuite il 
prenoitunepelede la terreducimetiere partroisfois&e 
la luimettoit fur la tête, en difant; « C'eft ligne que 
» tu es mort quant au monde , fie pour ce aies patien- 
tt ce en toi ». Ephtm, Troyen. an. ijGq, pag. 1 13 . (C.) 

LEPTE , f. m. ( Monn. anc. ) en grec A»'*7»r , mon- 
noie ancienne de cuivre, d'Athènes , qui étoit lafep- 
tieme partie du chalque ou calque, & la deux cent 
cinquante • deuxième partie de la dragme ; car la 
dragme faifoit fut oboles , l'obole fix chalques fie la 
chalque fept Uptts. La dragme évaluée à dix fols de 
notre monnoie donne quinze fotrhuit deniers pour 
l'obole , trois deniers un troiueme pour le chalque, 
& un peu moins d'un demi - denier pour le Uptt. 

Dans l'Evangile , félon faint Marc , chap. xij. jr. 
42, il eft dit, fuivant laverfiongrecquedcs Septante, 
que la pauvre veuve mit deux Itptes dans le tronc, 
ce que la vulgate rend par duo minuta , fie les traduc- 
tions en langue vulgaire par Jeux deniers oudeux pitts; 
mais le Uptt vaut moins qu'un denier , fie plus qu'une 
pite. Le Uptt étoit la plus petite monnoie de cuivre 
chez les Athéniens , comme le quadrain ou quadrans 
étoit la plus petite monnoie de cuivre chez les Ro- 
mains. 

LEPT1NES ou Lestines , Leptina, (Géogr.)Uc* 
proche Binche en Hainaut , diocefe de Cambray , 
où étoit autrefois un palais de nos rois de la pre- 
mière race; Pépin fie Carloman y aflemblerent un 
concile fous Childebert III , en 743 ; ce concile eft 
le premier où l'on ait commencé a compter les an- 
nées depuis l'incarnation: cette époque a pour au- 
teur Denis le petit, dans fon Cycle de l'an 516 , fie 
Bedc l'employa depuis dans fon hiftoire. Prtfident 
Henault. Il y a eu un autre concile en 759. 

Le Blanc rapporte une monnoie fur laquelle on 
lit, Leptinasfifco , ce mot fifeo indique allez que ce 
lieu étoit du domaine royal. Le Blanc , Monn. in-+ Q . 
pag. /jo. 

On voit une chartre de 1195, datée de Ltfiinas. 
Val. Sot. Gai. pag. 2S1. ( C. ) 

LERISA , (Géogr. anc.) le nom de cette île , dans 
Strabon , eft PUnaJia , parce qu'en effet elle eft très- 
unie fie fans hauteur , ce qui a donné lieu à plufieurs 
écrivains, depuis l'ctabliflement du chrittianifme, à 
commencer par Sidoine-Apollinaire , de dire que de 
cette île fi baffe beaucoup de faints perfonnages qui 
y ont embrafte la vie monaftique , fe font élèves vers 
le ciel comme des montagnes ; elle eft aulfi très-ref- 
ferréc dans fon étendue , n'ayant qu'environ 703 
toifes de longueur fur 100 de largeur. 
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II en eft mention fous Ion nom de Lerina dans Pline 
oc dans V Itinéraire maritime. Toute petite quelle eft 
elle avoit renferme une ville félon Pline : in qui 
V ergoani oppidt memoria ; ce n'eft pas , comme le pré- 
tend l'hillorien Bouche , le Planifia où Agrippa pot- 
thume fut relégué, c'eftà Pianofa, peu éloignée de 
l'île d'Elde , voiûne de Corfe. 

Lerins cil rccommendable parle monafterede faint 
Honorât , qui tut une pépinière de faims 6t d'evèques. 
il fut fondé en 410. D'Anville, Not. Gaul. in-4 0 . 
pag. 410. 

De cette abbaye fortirent faint Loup de Troye», 
faim Maxime de Rie/, faint HiLaire d'Arles, taint 
Eucher de Lyon: faint Vincent de Lerins ell tiès- 
connu dans VHijloire Eiclejiajiique. (C'.) 

LERWILK, (Géogr.) ville capitale de la plus 
grande des iles de Shetland , au nord de l'Ecode , fur 
le détroit appelle Brajfas Jound. Elle eft d'environ 
300 mailons , qui font toutes de pierres, parce que 
le bois manque au pays. (D.G.) 

LESD1G U 1ER ES , ( Géogr. htfi. ) bourg du Dau- 
phiné, diocele de Gap , non de Grenoble (comme 
le dit la Martiniere ) , à cinq lieues de Gap, dix de 
Grenoble ; dans une vallée prés du Drac. U tut érigé 
en duché en i6ti, en faveur de François de Bonne, 
feigneur de LtjUiguierts, maréchal de France , à qui 
les fer vices finales rendus a trois de nos rois, mé- 
ritèrent l'épée de comptable, en i6»i; ce grand 
homme mourut à Valence en 1616 , raiïajié de jours 
& iombli dt gloire , dit le duc de Rohan dans fes 
Mémoires. Louis XIII fit de lui cet éloge, d'avoir 
toujours été vainqueur & dt n'avoir jamais été vaincu. 
Louis V idel Ion fecrétairc a écrit ta vie. Sa réputa- 
tion étoit û grande en Europe, que la reine Elisa- 
beth difoit : q ut iily avoit deux Lejdiguieres tn France, 
Me en demanderait un à Henri Ir*. 

Comme 'il étoit chef des proteftans avant que 
d'être connétable, un archevêque d'Embrun féroce 
par fupcrftition , corrompit Platel , domeftique de 
Ltfdiguieres , & le détermina à aflailïncr ton maître: 
Platel en trouva fouvent i'occafion fans olér la fai- 
Ût ; Le/aiguiercs averti du danger, lui pardonna Se 
continua tic s'en tenir , dilant à ceux qui le blâ- 
moient: « Si ce valet a été retenu par l'norreur du 
w crime, il le fera encore plus puidkmment par la 
s* grandeur du bienfait ». ( C. ) 

LLSKARD , ( Géogr. ) ville d'Angleterre, dans la 
province de Conio uailles,agréablemeni fituée fur une 
colline , tk renfermant piulieurs fabriques renom- 
mées, que la ville d Exciter fait fur- tout valoir : ce 
fout de» ouvrages en fil & en cuir que Ton tire. L'on 
y trafique autii beaucoup en bétail, en denrées; St. 
l'on y dit deux des membres de la chambre des com- 
munes. L'on y voyoit autrefois un château occupe 
par les anciens ducs du pays. Il y a une fort bonne 
école gratuite. Long. 12. j'o. lat. So. 34. (D. G.) 

LEÎOKst (Mvttsj, Gt'ogr. anc. àidome Apol- 
linaire, dans une pièce de tés poéiies, dit: 

Mr.c te Lefora, Catu^fum fcythanc, 
y incens ajj>ii.u: , ciiujqutTaonis. 

Pline parlant des fromages ellimés à Rome; *A<- 
mofenjî prgàpuu laus Lejura, Gaéalnique pagi , Ut,. 
XI , cap. 4*- G'ell le mont Lojere d'où tort le Tarn, 
fur les confins du diocefe de Mende, qui eft le Gaba- 
licus pagus , ik du diocefe d'Usés qui a fait partie des 
Arecomui (non Arecomini, comme dit M. D'Anville), 
dont Memau/us (Nîmes) étoit la capitale. D'Anville , 
Not . Galt. pag. 4 1 1 . ( C. ) 

LESSOE, (Géogr. ) île de Danemarck dans le 
Cattegat, à trois milles des côtes du Nord- Jutland , 
& fous la préfeâurc de Wibourg : elle a huit milles 
de circonférence, dt elle renferme trois parodies; 
ion fol n'eft point ingrat, mais fon produit eft à-peu- 
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près tout perçu par les chanoines de Vibourg. Tout 
proche de cette i!e font les rocs deRiding, écueil 
très redoutable. (D.G.) 

LESTOFF ou LEOSTOFF , (Gt'ogr.) ville d'Angle- 
terre dans la province de Suffolk, furla mer du Nord, 
qui lui donne un très -bon port, & lui fait taire un 
grand commerce. Cependant elle s'occupe principa- 
lement de la pêche du hareng 61 de la baleine. Il eft 
boulier que renfermant cinq a fix cens maifons , 
cette ville n'ait point d'c'glife dans fes murs, & que 
pourvue d'une ûmple chapelle , elle foit obligée d'al- 
ler au priche à un quart de lieue hors de fes portes. 
Long. 22. jo. lat. St. 37. ( D. G. ) 

LETHÉ , ( Géogr. anc. ) 11 y avoit en Efpagne deux 
fleuves du nom de Lctkidtmil'un le conferve encore, 
c'elt le Guadalete qui coule en Andaloufic & fe jette 
dans la baie de Cadix. Gtea en arabe fignifie fleuve. 

L'autreeften Lufitanie, & coule entre le Minho& 
le Douro. C'cft fur les bords de celui-ci que D. 
Bnuus , après avoir fubjugue la Lufitanie jufqu'à 
1 Océan , fe vit arrêté par les foldats , qui , effrayes 
du nom de ce petit fleuve , n'oferent le palier , il fut 
obligé de prendre lui - même l'étendard, & de mon- 
trer en le paffant , que les eaux n'avoient rien de fu- 
nefte. Géogr. de Virg. par Helliez , pag. ifS. (C.) 

LETH II A BORG , ( Géogr. ) comté de Danemarck , 
d ins I i! e de Scelande , & dans la préfecture de Rof- 
chilJ, fous la feigneuric des comtes de Holftcin. 
L'on y trouve un château magnifiquement bihi à la 
moderne, niais beaucoup moins remarquable par 
lui-même, que par celui dontilapris la place, & 
quTiabitoicnt les rois du pays dans les anciens tems. 
Au voifinage de cet antique château étoit un temple 
de la déeffe Hertha ; & dans ce temple fe faifoit tous 
les neuf ans au mois de janvier, l'affrcuîe cérémo- 
nie d'égorger à l'honneur de la déeffe 396 viftimes, 
l'avoir 99 perfonnes de tout Tige & de tout fexe , 99 
chevaux , 99 chiens, & 99 cocas ; S: ce lieu pafloit 
pour le plus faint de toute la Seélande. (Z> G.) 

LE - TOUT, ( terme de Blafon. ) On fe fert de ce 
terme en blafonnant pour éviter la répétition de plu- 
fieurs pièces ou meubles de l'écu qui fe trouvent du 
même émail. 

Auvray de la Gondonnicre , en Normandie; de 
gueula à U fufee accompagnée en chef de deux rofes 
& en pointe de deux lionceaux offrantes, le tout a" or. 
(G.D.L.T.) 

LETTRES de la gamme, (Afa/?.) Jai trouvé 
quelque part qu'on appclloit les clefs delamulique 
lettres de la gamme. (F. D. C.) 

Lettres de ar.vx points , (terme d'imprim.) On 
appelle lettres de deux points des lettres majulcules qui 
portent (ur le commencement de deux lignes , fans 
laifler de blanc au-deffous comme les lettres capitales 
ordinaires : elles font tondues de manière que leur 
corps eft précisément le double du caractère fur 
lequel on les emploie. Il y a aulfi des lettres de trois 
points , de quatre points. On s'en fert au commence- 
ment des chapitres, des articles ou autres divifions 
d'un ouvrage, pour le premier mot du difcours. L'an- 
cien ufage de l'imprimerie étoit de faire porter ces 
lettres dt deux , de trois points , fur autant de lignes , 
enforte que le commencement de la féconde & de 
la troificme ligne étoit occupé par une portion 
de ces lettres; ce qui faifoit une efpece de contre- 
fens typographique: aujourd hui on les pla ce de ma- 
nière que le bas de la lettre de deux potms s'aligne 
avec la féconde lettre, & par conféquent avec tou- 
tes celles de la première ligne , 6c que le haut f« 
perd dans le blanc du titre qui eft au-deffus : on 
lui donne le nom de lettre montante. Quoique ce 
dernier ufage paroilleplus raifonnable, on eft forcé 
de revenir à l'ancien lorlqu'on fe fert de lettres ornées. 
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qui font des lettres capitales entourées de vignet- 
tes ; ou de lettres grifts , qui font des lettres gravées 
en bois fie entourées d'ornemens ; ou enfin des 
pajfe-partouis , qui font des cfpeces de vignettes gra- 
vées en bois , dans le centre defqucllcs on a prati- 
qué un vuide pour y adapter telle lettre que l'on 
veut. Voy*{ un exemple de luucs grifts au commen- 
cement de chaque lettre de ce Diôionnaire; & un 
exemple de lettres ornées au commencement de VA- 
vertiffement : la lettre ornée que l'on y voit eft auflî 
un paff't-partout en fonte ; on pourroit mettre au lieu 
du L qui s'y trouve telle autre lettre que le difeours 
exigeroit. 

* J LEVAIN , (Chymie. Boulanger. ) Les levains 
font en général les plus grands agens de la nature : 
ils ont la propriété de communiquer leurs qualités 
à ce qui leur eft analogue , 6c de fc l'aflimiler lorf- 
qu'ils y font joints. 

Tout corps qui agit fur un autre , tend en quelque 
forte à fe l'aflimiler ; même le mélange feul eft une 
cfpece d'aflimilation des corps qui fe confondent 
cnfemble. Cette aâion des corps qui s'aflimilent 
lorsqu'ils font à portée les uns des autres , eft véri- 
tablement I'iVtimmj* des philofophes Grecs, dont 
les autres favans ont donné tant d'interprétations. 

Le propre du levain eft de changer la nature des 
chofes & de fe reproduire; mais il ne fe reproduit 
qu'avec fon femblable , ou avec quelque chofe qui 
tienne de lui; & plus la chofe avec laquelle fe 
mêle le levain , approche de fa nature, c'eft-à-dire, 
plus elle lui eft analogue, plus elle lui devient fem- 
blable; c'eft ce qui fait que le levain de pâte eft plus 
convenable dans le pétriflage du pain , que n'en la 
levure , qui y convient aufu , mais feulement parce 
qu'elle contient du farineux. 

De-la vient auflî qu'il y a des perfonnes qui ga- 
gnent plus aifément les maladies contagieufes , fie 
que d'autres n'en font point attaquées : les maladies 
qui font mourir les vaches n'attaquent pas les che- 
vaux ; les pefles dont meurent les hommes , ne 
font rien aux animaux domeftiques, parce que les 
différens animaux ne font pas fufeept ibles de la même 
contagion , leurs corps n'étant pas tous de même , 
analogues au riSu»», c'eft-à-dire, au levain des diffé- 
rentes épidémies. Au contraire, les animaux de 
même efpece font fufceptibles de la même conta- 
gion entr'eux , plus encore s'ils vivent de la même 
façon , que ne le font des étrangers qui par leur 
nature fie par leur manière de vivre , n'ont pas la 
même difpofition ni la même analogie avec le levain 
de la maladie contagieufe : ce qui explique bien des 
chofes qu'on avoit peine à concevoir dans les épi- 
démies. 

Comme toute chofe cherche a fe rendre fembla- 
ble à ce qui lui eft uni , on peut dire que tout corps 
eft difpofé il recevoir l'impreflion des chofes qui 
ont quelque rapport avec fa nature ; de-là vient cet 
attrait qu ont les corps analogues à s'approcher fit à 
fe joindre ; de là vient ce penchant à imiter & à 
relîemblcr. 

Tout tend à fe reproduire, tout tend à fa propa- 
gation : ce n'eft pas feulement la nature des animaux 
de chercher à engendrer , c'eft auflî en quelque forte 
le propre des végétaux , Se même des minéraux : tous 
les corps étant périflables doivent fe reproduire : 
ceux a qui une combinaifon des parties ne fuffit point, 
fie qui ne fe peuvent faire que par une combinaifon 
de principes , fe font par levains. 

Tout tend à fe perpétuer fie tout fe corrompt ; 
non-feulement les animaux fit les végétaux tendent 
naturellement à fe conferver , mais auflî ce qui 
corapofe tout corps : des qu'un corps pourrit ou fe 
diûout , il s'en forme un autre qui a fa constitution 
particulière : c'eft ainfi que l'univers eft û régulier , 
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que chacune de fes parties, même la plus petite, 
concourt à le perpétuer : de-là vient le changement 
fie la confervation de l'univers ; de-là (a variété fie 
fa permanence : l'univers en changeant continuelle- 
ment, reûe toujours le même par la volonté du 
Créateur. 

Levain , de pâte : on entend par levain dans la 
boulangerie , un morceau qu'on a détaché de la 
pâte après avoir pétri , fie que Ton garde jufqu'au 
tems qu'on répêtrira ; pendant lequel tenu ce mor- 
ceau de pâte fermente en vicilliflant. 

- Ainfi le levain de boulanger eft une pâte qui a 
plus levé, plus fermenté qu'il ne faudrait pour taire 
du pain; fie qui dans cet état, ajoutée à de la Ample 
pâte , c'eft-à-dire , à de la farina alliée fie travaillée 
avec de l'eau , la fait fermenter , la fait lever plus 
promptement fie mieux qu'elle ne ferait feule. 

Sa farine alliécavec de l'eau en pâte fait de mau- 
vais pain , û avant de la mettre au four à cuir, elle 
n'a pas levé ou fermenté, comme le moût , le vin 
doux ne devient jamais de bon vin , ou plutôt n'ell 
jamais vin , qu'après avoir bouilli ou fermenté. 

Le levain foutient la pâte : une pâte qui aura été 
pétrie {3ns levain, tombera, s'amollira en la gardant: 
îi au contraire elle eft avec levain , elle deviendra 
plus ferme ; c'eft pourquoi il faut faire la pâte plus 
terme lorfqu'on la pétrit avec un levain foible ; fie 
il faut employer un levain plus fort , ou en mettre 
une plus grande quantité, lorfque la pâte par la na- 
ture de la farine a moins de liaifon ; c'eft la raifon 
pour laquelle les pâtes pour faire le pain de châ- 
taignes, celui de pommes de terre, fie celui de glands, 
ont plus befoin de levain , parce que leurs pâtes fe 
foutiennent moins , ont moins de baifon : l'action du 
levain demande &£ fuppofc dans la pâte à lever une 
liaifon ou connexion des parties qui compofent la 
pâte , autrement elle ne lèverait pas : l'union des 
parties d'un corps eft effentielle à fa fermentation , 
comme l'action l'eft à la réaction. Cette liaifon des 
parties de la pâte , cette adhéfion entre elles , eft 
néceflaire pour que la pâte levé ; il s'agit , pour 
faire du pain de toute farine , d'en faire lever la 
pâte : j'exhorte à fuivre ce principe , lorfque pour 
perfectionner l'art défaire du pain , on cherche les 
moyens d'en compofer avec des farineux avec lef- 
quels on n'a pu encore jufqu'à prêtent en faire de 
bon; fie je repréfente qu'il ne faut point aceufer ici 
l'art des difficultés de la nature. 

On compte ordinairement quatre fortes de levains 
de pâte: favoir, i°. le premier levain, z°. le levain 
de premier ; 3 0 . le levain de fécond ; 4 0 . enfin , le 
levain de tout point. 

i*. Le premier levain, autrement nommé levain 
de chef, eft un morceau de la pâte qu'on avoit pé- 
trie avec le levain à l'ordinaire , fie qu'on a laiffé fer- 
menter à part , réfervant ce morceau de pâte pour 
fervir de levain lorfque l'on reboulaneera le lende- 
main ou Us jours fui vans. Le tenu où ce levain eft 
le meilleur , c'eft au bout de vingt-quatre heures. 

a°. Le levain de premier eft le premier levain , 
après qu'il a été rafraîchi: à Rennes, ils nomment 
ce levain , fait du premier , le rafraîchi. 

3 °. Le levain de fécond , autrement nomme levain 
de deuxième , eft le levain de premier renouvelle , 
c'eft le levain provenant du fécond. 

4*. Le levain de tout point, eft le levain de fécond 
que l'on a refait. 

Bien des boulangers ne font que trois fortes de 
levains : ils fe contentent de renouveller le premier 
levain deux fois , au lieu de trois ; ils ne font point 
de levain de premier , ils nomment le Uvain qui 
réfulte du premier rafraîchiûement , levain de fécond 
parce qu'il eft reçu de nommer toujours levain de 
fécond , le levain qui précède immédiatement celui 
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de tout poînt , foît qu'on ait fait ce levain de fécond 
avec le premier levain, foit qu'on Tait fait avec le 
levain de premier. 

Le dernier levain avec lequel on pétrit la pâte 
pour faire le pain , eft toujours ce que l'on nomme 
levain de tout point. 

Levain fatigué: on entend par cette expreffion 
un levain afFoibli ; on fatigue les levains en leur don- 
nant trop à faire , lorfqu'on les prend trop petits, à 
proportion de la pâte dans laquelle on les fait en- 
trer pour la faire lever , & lorsqu'on a fait plufieurs 
fournées de fuite , depuis qu'on a refroidi le pre- 
mier levain. Les levains s'adouciffent en les renou- 
vellant;ilsfedétruifenien quelque forteenfc repro- 
duifant : tout change & s'anoiblit en engendrant. 

Les levains de pâte peuvent être employés utile- 
ment pour la famé : ce font des cataplafmes natu- 
rels, qui font acides & fpiritueux;ils peuvent être , 
félon le choix & l'ufagc que l'on en fait , amollif- 
fans , attendrions , fuppuratifs ou réfolutifs ; en gé<- 
ocrai , ils font bons pour mûrir les abcès. 

Les levains font Dons auffi à fervir de bafe aux 
véûcatoires , pour mettre la poudre des cantharides : 
& pour cet ufage le levain de feigle eft préférable 
aux autres. 

Arnauld de Villeneuve faifoit un grand ufage d'une 
efpfcedcvcficatoireavec&vtf«i,dontj'ai vu de bons 
effets: ce médecin le faifoit compofer desfommitésde 
rhue , de la graine de moutarde , & de la racine de rai- 
fort fauvage, de chacune demi-once, incorporés dans 
une once & demie de vieux levain , délayés avec du 
vinaigre chaud. On fait que le fort levain , amolli en 
cataplafme avec de bon vinaigre, ou avec du jus 
de menthe , fie appliqué fur le creux de l'eftomac , 
remédie à des vomiffemens opiniâtres. 

Levain verd,ou levain Jeune , eft celui qu'on 
a laiffé moins de tems à lever : il faut prendre le 
levain pour pétrir trop jeune, plutôt que trop vieux; 
mais il eft mieux de le prendre dans fon plus haut 
degré de levement : les fermens ont un tems où ils 
font plus aâifs fit plus contagieux , qu'ils ne le font 
dans leur commencement & dans leur dernière ma- 
turité; c'eft par cette rai Ton qu'on peut expliquer 
l'article de la loi, pour les lépreux, ckap. xiij. du 
Lèviiiqut , qui dit que fi la lèpre couvre entière- 
ment la chair, c'eft-à-dire , que fi la lèpre eft à fon 
dernier degré , l'homme doit être pris comme s'il 
&oit ptir; mais qu'il doit être réputé impur, fi la 
lèpre eft dans fon progrés , qu'elle fe répande encore 
fur de la chair faine. Si effloruer'u difeurrens lepra in 
cute , & operuerit omnem cutem à eapite ufqu: ad pe- 

des Lorfque la lepre a achevé de découvrir 

tout le corps , komo mundus eril , fuivant le Texte 
ou la Vulgate. Quando verb caro vivtns in eo appa- 
rutrit.. . . Quand la lepre fait encore du progrès, 
etfpergttur , (i elle gagne fur de la chair faine , inter 
immundos repuiabitur. Si rurfum verfa fuerit in albo- 
rem,& totum komintm opcut'it ,confide'abit eumfa- 
eerdos,& mundunt tjfe dteernet : lorfqu'après cela, 
toute la peau eft redevenue farineufe ôt couverte 
de lepre , le prêtre le décidera pur. 

C'eft auffi, par les mêmes raifons, qu'on peut 
expliquer ce qui fait que la petite vérole fe gagne 
plus ail'ément quand elle commence à fécher. 

C'eft donc pourquoi il faut , pour avoir un virus 
décidé, & le plus propre à inoculer la petite vérole, 
le prendre dans le fixicme ou dans le ieptieme jour 
de l'éruption des boutens. Art du Boulanger par M. 
Malouix. 

LEVA FANVM, ( Giogr. anc. ) lieu placé dans 
la table Théodofvenne fur la route qui de Lupdunum 
Batavorum ( Leyde ), remonte le long du Rhin , en 
pofition intermédiaire de Fletio ( Vleuten) , fit de 
Carvo ( Vageningen ). On croit que c'eft Liven- 
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Vaet , qui fignifte Vallis Uv*, confervant encore lé 
nom de la divinité qui avoit un temple en ce cantom 
D'An ville, Not. Gaul. p. 412. (C.) 

§ LEUCATE , ( Giogr. anc. ) ville dù Langue^ 
doc. Lorfque les Espagnols étoient maîtres du Rouf- 
hilon, Leiuatc étoit la feule place qui couvrît Nar* 
bonne de ce côté-là. Philippe-le Bel l'acquit en 13091 
de Raimond d'Urban, écuyer. Le château de Leucatt 
fut défendu vaillamment par la femme de Dubarri, 
gouverneur, fait prifonnier par les Efpagnols , foui 
Henri IV. Elle reçut de ce pnnee des lettres de gou- 
vernante. 

Sonfils Barri de Saint-Aunaî , la défendit de même 
en 1637 contre Serbellôni, qui fut défait par Schom- 
berg, duc d'Halluin , qui y gagna le bâton de maré- 
chai de France. Voye^Mer. de France, 1637. Choix 
de Mer. t. XXf. p. ,X.(C.) 

LEUCOPETRA,(GrV ) y - CapoDell'armi. 
LEUDES , (Jurifpr. anc. ) Au mot Leude , e. IX 
p. 438 , le Dictionnaire Encyclopédique renvoie à 
Lande, & ce mot Lande ne s'y trouve point. 
Nous allons fuppléer ici à cette omiffion. 

Leudes, Leodts & Allodts font fynonymes ; aloden 
ou aleu, vient félon Bourgokt, de l'Hébreu hahd, 
en Latin, lemdan. Budée le fait dériver de ce der« 
nier, auquel il joint X alpha privatif des Grecs : ce 
qui a grand rapport aux leigneurs de terres tenues 
en franc-aleu , qui ne relèvent d'aucun feigneur , de 
manière qu'on pourroit dire d'eux qu'ils ne doivent 
de louanges à perfonne abfque laude : un autre aoteuf 
prétend que ce mot vient du Grec ahites , qui veut 
dire libre; M. de Boulainvillicrs fait venir le mot 
Itudes de leuth ou leud , qui en Celtique fignifie com- 
patriote , gens de même focicté ou condition , qui 
s'exprime en Latin par fidelis : auffi nos rois ont inti-» 
tulé leurs adrefles de leurs plus anciennes ordonnan- 
ces omnibus (cntenanis rtgni fidelibus ; d'autres font 
dériver teudes du Saxon lude ou leod , qui fignifie le 
peuple, du Greclaosypopulas. Ces dernières étymo- 
logies paroiffent les meilleures , car le mot leudes ou 
Itodes qui venant du Grec, fignifie fujtts , peuples ^ 
a auffi rapport au vieux mot François /eaux ou 
loiaux , qui répond au Latin fidelis. Au traité d'An- 
dclau en Baffigni , le mot leudes fe trouve répété 
trois fois dans la même lignification que celui de 
fi ides qui s'y trouve auffi trots fois; auffi dans les 
anciens cartulaires, on voit fouvent les mots fidèles 
èi Itudes, féaux , Itaux fit loiaux , pris en même fîgnt» 
ficition. Les terres que les Romains & les Gaulois 
poffédoientdans les Gaules , & celles que les Francs 
y acquirent furent diflinguées des bénéfices militaires. 
On leur donna le nom d'a/eu en général , comme fi 
on eût voulu dire terre appartenante à un laide. Elles 
n'étoient point chargées de foi & hommage comme 
les bénéfices militaires , qui par la fuite furent nom- 
més fiefs. Les grands & les feigneurs démembrèrent 
de leurs fiefs plufieurs portions , dont ils firent des 
arriere-fiefs , pour fe faire des cliens , & par intérêt , 
& les nommèrent droits feigneuriaux : ce fut alors 
qu'on nomma franc-aleu , les terres franches de la 
foi & hommage , fie que le terme de leudes ne s'ap- 
pliqua plus qu'aux barons ou nobles François , 
comme le favant Jérôme Bignon le remarque fur 
Marculphe. Mémoire qui a remporté le ptix de Soifjons 
>~4$,imprimé en 1744. Differtation fur plufieurs points 
de notre hijloire , par M. D£ LONGU EMJRG. (C.) 

LEVÉ, adj. (terme de Blafon.) fe dit de Tours 
qui paroît dans reçu , droit fur (es pattes de der- 
rière. 

Borne d'Altier , du Champ aux Cevennes ; d'or à 
fours levé de fable, allumé & armé de gueules. ( G. D. 
L. T.) 

§ LEVER, f. m. (Aflr«n.) C'eft la première ap- 
parition d'un aftre au-deflus de l'horizon , lorfqu'il 
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paffe de ITiémifphere inférieur à l'hémifphere Supé- 
rieur , par l'effet du mouvement diurne de la fphere. 
L'heure du Uver aftronomique eft celle où l'ailre ar- 
rive fur l'horizon rationnel , c'eft-à-dire , a yo* du 
zénith , par fa Situation apparente , c'eft à-dire , affec- 
tée de la réfraâion & de la parallaxe. C'eft ainfi qu'on 
la trouve calculée dans la Connoijfanct des Tems 6c 
dans les autres éphémérides ou almanachs qui en 
font tirés. De- la il fuit que fi on étoit fur un lieu 
très-élevé , l'on verrait un aftre avant fon le ver aftro- 
nomique ; & que , quand on eft dans une plaine dont 
l'horizon eft borne par les objets environnans , on ne 
le voit qu'après fon véritable Uvtr. 

Pour calculer le Uvtr ou le coucher d'un aftre , on 
fe fert de la trigonométrie fphérique : on peut le 
trouver auflî par le moyen d'un globe. Nous expli- 
querons les deux méthodes. 

Lorsqu'une planète ou une étoile eft précifément 
dans l'horizon , fa diftance au méridien ou fon angle 
horaire s'appelle arc ftmi-diurnt , & c'eft la première 
chofe qu'il faut connoitre pour calculer l'heure du 
Uvtr ou du coucher des aftrcs. 

Soit HZ O , fig. Gj, plane. d'Àfiron. de ce Suppl. 
la moitié du méridien , HO la moitié de l'horizon , 
£ Q la moitié de l'équateur , P le pôle , Z le zénith , 
•S un aftre placé à l'horizon au moment de fon Uvtr ; 
Z S fa diftance au zénith , qui eft de 90* , j'entends 
fa diftance apparente ; car la diftance au zénith 
nous paroît augmentée par la parallaxe & diminuée 
par la réfraâion : /' i dl la diftance vraie de 
l'aftre au pôle boréal du monde ; c'eft le complé- 
ment de fa diftance à l'équateur.ou de fa dédinaifon 

5 A , G elle eft boréale ; mais c'eft la fomme de 90' , 

6 de cette déclinaifon, fi elle eft auftrale. L'arc P Z 
eft la diftance du pôle au zénith dans le lieu où Ton 
eft , c'eft-à-dire , le complément de la latitude ou de 
la hauteur du pôle P O , les trois côtés PS, PZ, 
Z S étant connus , on en peut tirer la valeur de l'an- 
gle P par les règles de la trigonométrie fphérique: 
cet angle P ou Z P L , eft l'angle horaire de l'aftre ; 
c'eft la diftance au méridien dans le moment où il fe 
levé , ou fon arc fémi-diurne qui fe trouve par con- 
séquent , en résolvant un triangle dont on connoît 
les trois côtés , pour trouver l'angle P. 

Telle eft la méthode la plus naturelle 5e la plus 
exacte pour calculer l'arc fémi-diurne d'un aftre : 
on pour-oit y employer auffi l'afcenfion oblique ou 
la différence afcenfionneUe A Q , mais il faudrait cal- 
culer féparément l'effet de la réfraâion 5t de la pa- 
rallaxe ; ce qui rendroit le calcul plus embarraffant 
& auui long que par la règle précédente. C'eft par 
la méthode expliquée ci-deflus , qu'on a calculé, pour 
tous les degrés de latitude terreftre , la table des 
arcs fémi-diurnes qui fe trouve imprimée dans plu- 
fieurs vol. de la Corwoiffance des Ttms , Si la table 
plus étendue pour la latitude de Paris , qui fe trouve 
dans mon Expojîtion du Calcul Agronomique. 

Quand on a trouvé l'arc fénu-diume en dégrés , 
s'il s'agit du Soleil , on le convertit en tems, à raifon 
de 1 5<i par heure , & l'on a l'heure même du cou- 
cher du loleiL Si l'on prend ce qui s'en manque pour 
aller à n h , on a l'heure du lever. Mais pour avoir 
une extrême précifion dans le réfultat , il faut que la 
déclinaifon du foleil &C le côté P S du triangle PZS 
aient été calculés pour un tems très-voifin de celui 
du Uvtr ou du coucher du foleil. 

S'il s'agit d'une étoile ou d'une planète , ic prin- 
cipalement de la lune , il ne lurti; pas de convenir 
l'arc lémi-diurnc, à raifon de }6o d pour 1V' 1 . mais 
il faut mettre , au lieu de 14 11 , le tems que l'aftre 
dont il s'agit éYnpIoie à revenir au méridien pour ce 
jour U. On trouve dans ma Connoiffanct dts Tems 
pour 1771 , une table de la correction néceflaire 
pour réduire les arcs fémi-diurnes du foleil à ceux 
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de la lune, non-feulement à raifon de la drconftancd 
que nous venons d'indiquer , mais encore a raifon de 
la parallaxe. 

On peut trouver le Itvtr &c le coucher d'un aftre 
par le moyen de la fphere ou du globe célefte. Sup- 
posons que Paris eft le lieu donné , dont la latitude 
eft de 49 d , & que l'on veuille favoir pour le 10 
avril l'heure du Itvtr tk du coucher du loleil : i°. il 
faut tourner le méridien , fans le fortir de fes en tail- 
le i & de fon fupport , de manière que le pôle foit 
élevé de 49<iaudeffus de l'horizon, c'eft- à -dire, 
qu'il y ait 49' 1 depuis le pôle jufqu'à l'horizon , ou 
que le 49* degré foit à l'horizon même. 1". Il faut 
chercher quel eft le dégré de l'écliptique répondant 
au jour donné ; ces dégrés font marqués pour l'or- 
dinaire un à un, vis-à-vis le premier degré du ligne 
du taureau qui répondau 10 avril. j°. L'on place dans 
le méridien le dégré trouvé, c'eft-à-dire, le dégré de 
l'écliptique oit eft le foleil ; on met fur midi l'aiguille 
de la rofette , qui , étant placée fur l'axe à frotte- 
ment dur, peut être mite & arrêtée où l'on veut. 
La raifon de cette opération eft que l'on doit tou- 
jours eompter midi a Paris , lorlque le dégré de 
l'écliptique où fe trouve le foleil , c'eft-à-dire , le 
foleil lui-même, eft dans le méridien. 4 0 . On tourne 
la fphere du côté de l'orient , jufqu'à ce que le dégré 
du jour donné, ou le premier dégré du taureau, 
foit dans l'horizon : on voit l'aiguille de la rofette fur 
5 11 ; ce qui nous apprend que le foleil fe levé alors 
à j h - Si l'on tourne de même la fphere vers le cou- 
chant , jufqu'à ce que le même dégré de l'écliptique 
où eft fuppofé le loleil , fe trouve dans l'horizon , 
on verra que l'aiguille de la rofette qui tourne avec 
fon axe , eft arrivée fur 7 h ; ce qui fera connoitre 
que le foleil ce jour-là fe couche à 7 h . Cette opéra- 
tion fait aufli voir que la durée du jour eft de 14''; 
car l'aiguille parcourt un efpace de i 4 h , tandis que 
le point de l'écliptique fur lequel nous avons opéré, 
va de la partie orientale à la partie occidentale de 
l'horizon. 

Les anciens , & fur-tout les poètes , ont diftingué 
trois autres fortes de lever &c de coucher ; favoir, le 
Uvtr hiliaqut , le Itvtr cofmiqut &C le Uvtr achroniqut. 
Le Uvtr héliaque d'une étoile eft fon apparition , le 
premier jour de l'année , où elle commence à fe 
dégager des rayons du foleil après fa conjonâion. 

Chaque année le foleil, par fon mouvement pro- 
pre d'occident vers l'orient , rencontre les différentes 
conftellations de l'écliptique , & les rend invifiblcs 
pour nous par l'éclat de fa lumière. Lorfque le fo- 
leil, après avoir traverfé une conftcllation , eftafTcz 
éloigné d'elle pour fe Uver environ une heure plus 
tard, la conftellation commence à paroître le matin, 
en fe levant un peu avant que la lumière du foleil 
foit affez confidérable pour la faire difparoitre ; c'eft 
ce qu'on appelle Uvtr héliaque ou folâtre des étoiles : 
de même le coucher héliaque arrive lorfque le foleil 
approche d'une conftcllation ; car avant qu'il l'ait 
atteint , elle ceffe de paroître le foir après le coucher 
du foleil , parce qu'elle fe couche trop peu de tems 
aprè» le foleil. Il eft fur-tout néceflaire, pour l'in- 
telligence de la chronologie & des poètes , d'avoir 
une idée de ce Uvtr héliaque. Commençons par celui 
de Sirins , qui étoit fi célèbre parmi les Egyptiens. 

Le Uvtr héliaque de Sirius, il y a 1000 ans, arri- 
voit en Egypte vers le milieu de l'été , lorfqu'après 
une longue difparition , cette étoile commençoit à 
reparaître le matin , un peu avant le Uvtr du foleil ; 
la faifon qui régnoit alors , ou la Situation du foleil , 
étoit à-peu-près la même que celle du 1 1 juillet parmi 
nous , Si c'étoit le tems où le vent étéfien Soufflant 
du nord fur l'Ethiopie , y accumuloit les vapeurs , 
les nuages & les pluies , & caufoit les débordemens 
du Nil i autll le Uvtr de Sirius s'obfervoit avec le 

plus 
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plus grand foi» » c'étoit une des cérémonies reli- 
gieufes de ces terns-là. L'année cynique des Egyp- 
tiens commençoit au Uvtr héliaque de Sirius ; mais , 
pour ce qui eft de leur année civile , qui étoit conti- 
nueUement de 365 jours, elle ne pouvoir pas s'ac- 
corder avec l'année naturelle , Ôc tous les quatre ans 
le lever de Sirius devoit arriver un jour plus tard 
dans l'année ci vile. Après un efpace de 1460 ans, 
que Cenforinns appelle la gratuit aaak des Egyp- 
tiens , l'année naturelle fis trou voit recommencer au 
même point de l'année civile. ; aiofi l'an 1311 avant 
J. C. Ôc Km 1 3$ après J. C. le Wde Sirius le trouva 
arriver le premier jour du mois thotb, ou le premier 
jour de l4nnée civile , qui répondoit alors au ao 
juillet. C'eft cette période caniculaire ou lothiaque 
de 1460 ans , dont on trouve des veftiges dans quel- 
ques anciens auteurs , quoiqu'elle ne dût être réelle- 
ment que de 1415 ans. Yoyei M < Dupuis, At * m - 
fAcad. des Inferip. dt Paris , loin. XXIX. 

Suppofons que l'on cherche le coucher héliaque 
de Sirius fous la latitude de Paris, en 17 v> ; on pla- 
cera le globe a 49* de hauteur;on mettra cette étoile 
à l'horizon , du côté du couchant , on avancera le 
quart de cercle mobile , jufqu'à ce qu'il coupe l'éclip» 
tique à io d au-deflbusdè ITioriioo , le point de l'éclip- 
tique abaifféde io* , ou cehii qui touchera le io* dé- 
gré du vertical -, fè trouvera être le 19* du taureau ; 
ôc comme c'eft le dégré qu'occupe le foleil le 5 de 
mai , on faura que le coucher héliaque de Sirius ar- 
rive le 5 de mu à Paris. 

Quoique le Uver héliaque des étoiles fût le plus 
remarquable parmi les anciens , ils diftinguoieni en- 
core pluûeurs autres efpeces de levers 8c de couchers: 
les modernes, à leur imitation , ont diftingué le Uvtr 
cofmiquc, qu'on peut^peller le lever du matin , ÔC 
le coucher cofmique ou coucher du matin , auffi-bien 
que le lever 8e le coucher achroniques qu'il vaudrait 
mieux appelkr le Uvtr 6c le coucher du loir. Le 
moment du Uvtr ÔC du coucher du foleil règle le 
lever ou le coucher cofmique. Lorfque des étoiles fe 
lèvent avec le foleil ou fe couchent au foleil levant, 
on dit qu'elles fe lèvent ou fe couchent cofmiqutment ; 
mais quand les étoiles fe lèvent ou fe couchent le 
foir , au moment oit fe couche te foleil, on dit que 
c'eft le Uvtr ou le coucher achroniqut ; d'où il luit 
que le coucher achronique fuit , à ta ou 15 jours 
près , le coucher héliaque , du moins pour les étoiles 
vorfines de l'écliptique , & que le lever cofmique 
précède de la même quantité le U ver héliaque. Le P. 
Pétau a calculé une tBble fort ample de ces difte- 
rentes fortes de levers ou de couchers des différentes, 
étoiles pour le tems de Jules-Céfar : mais on a beau 
calculer, on ne parvient pas à concilier les anciens 
auteurs, ni les anciens calendriers oh l'on a confondit 
les lieux Se les époques. Dans le calendrier même 
de Ptolémce , on voit le lever de Sirius à 7 jours diffë- 
rens , au 4* après le lolfticc , aux 6' , n« , 25 e , 
31*, 3 x*. f'oyt^ Freret, Dtftnfe de la Chronologie 
On trouve fur-tout dans les Fafits d'Ovide un grand 
nombre de partages qui fe rapportent à ces trois 
-fortes de Uvcn. Le Uvtr héliaque du dauphin eft an- 
noncé pour le 9 de janvier. 

înterea Dtlphin c la ru m fuper aujuora, fiÀMS 

Tollitur & patriis extrit ora vadis. I. 457. 

Le coucher cofmique paroît indiqué pour le premier 
avril au matin. 

Du m loquor, état* mttutttdus acumine cauda 
Storpios , in viridts prxiipitatur aquas. IV. 163. 

Le lever héliaque des pléiades Ôc le commence- 
ment de l'été , font annonces pour le 1 3 de mai ; ce 
fcroit le ii , fui vaut le calcul du P. Pétau. 

;//. 
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PUladas afpicus omnts , totumqttt forotmn 

Agmtn , uti ante idus nex erit una fuper ; 
Tttnt mihi , non dubus autoribus , tntipit a fias. 

L. V. î9<ft 

Les poètes ont fouvent décrit la fphere d'après 
les ouvrages d'Eudoxe , qui fe rapportent à plus dè 
1 100 ans avant J. C. Il en eft de même du poëme 
d'Aratus. Voyt^ M. Maraldi, Mém. acad. ' de Paris ^ 
'733 » ÔC M. Freret , Dèfenfe dt Ut Chronologie, (itf, 

DE LA LAMDE. ) 

LÊVI, qui eft tii ; (ffifi. facrée.) troifieme fils 
de Jacob & de Lia, naquit en Méfopotaroie , l'an du 
monde 1148. Ceft lui qui , avec fon frère Siméon » 
pour venger l'injure faite à Dina , paflà au fil dè 
î'epée tous les habitans de Sichem. Jacob en témoi- 
gna un déplaiftr extrême , & prédit au lit de la mort » 
qu'en punition de cette cruauté , la famille de Lévl 
feroit divifée , & n'aurait point de portion fixe au 
partage de la terre-promife. X. Siméon. En effet , 
tévi tut difperfé dans Ifraël , &£ n'eut pour partage 
que quelques villes qui lui turent alfignées dans M 
lot des autres tribus. Livi defeendit en Egypte avec 
fon per«, ayant déjà fes trois fils , Gerfon , Gaath 
6c Mcrari , dont le fécond eut pour fils Amram , de 
qui naquirent Moïfe , Aaron ôi Marie. H y mourut* 
âgé de 1 37 ans. Sa famille fut toute confacrée au 
fervice de Dieu , 6c c'eft de lui que les prêtres 6l 
lévites tirent leur origine. Ctn. xxix. 34. 43. 

LÉVRIER , f. m. vtrtagtts , i , {terme dt Btafon.S 
chien de chaffe qui paroît dans les armoiries , pal* 
fant , courant ou rampant , ayant un collier au col; 
reyti planche Yl. fig. 283. de Blafon dans le Ditl. 
raif. des Scitntts , Ô£C. 

Le lévrier qui n'a point de collier , eft nommé 
Uvrofi. 

Deux livritrs dans un écu font ordinairement af- 
frontés 6c rampans , 6: (cmblent fe regarder ; quand 
il y en a trois ou quatre , ils font l'un fur l'autre, 
pafTans ou courans à diftances égales. 

Ce mot vient du latin leporarium , U. Garenne à 
lapins , parc oh l'on tient des lièvres , à caufe de 
l'inftinct des livritrs à courir les lapins ôc les lièvres » 
à leur faire la chatte. 

D'Angras de Boisfray en Champagne ; ef or au lé' 
vrier paffant dt fabU , accolé d'argtm. 

De la Roque en Auvergne ; d'azur à deux lévriers 
affiontés & rampans d'argent , au chef d'or, chargé de 
deux roc- d 'éc/ùquitrs de fable. (G. D, L. 7*.) 

LEVRON , f. m. junior vtrtagus t ( ttnnt dt Bla- 
fon. ) jeune lévrier qui fe ditiingue dans l'ccu , parce) 
qu'il n'a point de collier au col. 

De Poudenx en Gutenne ; d'or à trois Uvtons dt 
gueules , courans Cun fur l'autre. ( G. D. L. T.) 

LEUTSCHAU, ou LOLZE , ou LEWOTZ, 
( Géogr.) ville royale de la haute Hongrie , capitale! 
du comté de Zyps, & fituée fur une hauteur, oit 
elle fut bâtie l'an 114^1 pour pouvoir découvrir de 
loin les incurfions des Tartares. Elle eft ceinte d'une 
forte muraille 6c de 1 1 tours , 6c elle renferme une 
églife fuperbe ôc un riche couvent de jéfuites. C'eft 
une des villes du royaume les plus ruinées. La pefte , 
la guerre 6c les incendies l'ont dépeuplée à quinze 
reprifes. C'eft la première ville de Hongrie où Ton 
ait imprimé des livres. (Z>, G.) 

LEWIS , ( Géogr. ) île de l'Ecoffe feptentrionale * 
la plus grande des Hébrides ou "Wefternes , mais 
l'une desplus défertes. Elle a près de 100 milles du 
nord au lud, 6c 13 à 14 de l'cft à l'oucft; 6c dans 
cette étendue l'on ne trouve que quelques villages , 
avec deux forts , ÔC les ruines d'un temple de drui- 
des. Cependant elle ne manque pas de fertilité ; il 
y croit d'affei bons grains & d'cxcetlens pâturages 1 
elle a auftt quelques baies fort poiffonnculcs , ÔC 
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c'eft véritablement une des meilleures Hâtions que ' 
puiftent prendre ceux qui vont à La pêche du hareng. 
La partie méridionale de cette île fe nomme Atmw. 
(Z>.G.) 

* § LEVURE, (Boulanger. Braffeur.) L* levure 
vient de la bière nouvellement bradée qui lé gon- 
fle en fermentant, & d'où il fort «ne écume par le 
bondon de la futaille ou pièce dans laquelle on l'a 
entonnée. 

On met fous chaque pièce de bière une petite cuve 
ou bacquet, pour recevoir cette écume , qui s'épure 
& qui (Uipole ce que l'on nomme levure. 

On fépare cette levure en verfant par inclination 
le liquide qui fumage, & qui eft une bière beaucoup 
plus amere que celle qui cft reliée dans la pièce. 

Cette écume de la bière fournit suffi deux fortes 
de levains ; l'un eft la levure qui fert aux boulangers 
& aux pâtifliers ; l'autre eû la liqueur amere , qui lert 
de levainaux braflèurspour faire travailler leur bière. 

La bière pourroit fermenter d'elle - même , fans y 
ajotuer de levure , comme la pâte pourroit lever 
d'elle - même fans y mettre de levain , & comme le 
moût travaille fans qu'on y ajoute de ferment; mais 
la bière ne fermenteroit pas bien, elle ne le ferait 
point affez promptement «Telle-même: 6: la bière 6c 
1 a p à te ne feraient point a fiez l "prrirueufes,elles devien- 
draient aigres, fi on les laiffoit fans les exciter par un 
ferment. 11 ferait bon auili d'exciter de même la fer- 
mentation du moût qui quelquefois ne ferait point 
affez promptement, 5c ainfi ne produit pas de vin 
allez fpiritueux , fur-tout dans les années ou l'on eft 
obligé de mettre -du feu auprès des cuves pour les 
échauffer ; je croifc qu'il ferait bon de tirer du vin, 
comme l'on tire de jfe bière , la partie la plus fermen- 
tante , pour la rejettèr dans les cuves de vin , ainfi 
qu'on rejette de la levure dans les pièces de bière ; 
c'eft une perfection à apporter dans la fabrication du 
vin, qui doit être un article confidérable de l'art 
du braffeur. Il y a lieu de croire que le vin qui relie 
dans les tonnes ou foudres, eft une liqueur-mère qui 
lert a donner de la qualité au vin nouveau qu'on y 
met chaque année. < 

'Levure feche: on la prépare en mettant la levure 
liquide dans des facsà egoutter; enfuite on la met 
à La preffe ; puis on la partage en petites maffes qu'on 
moule. Cette levure eft molle , mais fechc. 

La levure feule ne donne pas un bon goût au pain , 
comme fait le levain naturel, le pain qui mitonne le 
mieux n'efl pas celui qui eft le plus levé par la levure 
non plus que le pain qui n'eft pas affez levé , à quoi 
cft fujet le pain qui n'a levé que par le levain (impie. 

On met de la levure avec le levain pour le pain 
mollet & pour le blanc; on n'en met point, ou l'on 
n'en doit point mettre pour le pain bis-blanc, parce 
que naturellement le pain bis-blanc eft plus difpofc 
a lever que le pain blanc. 

La hvure fait le pain moins blanc , que ne le fait le 
levain de pâte, parce que la levure eft un levain 

Iilus vif;or,plus les levains font forts, moins ils font 
e pain-blanc ; au lieu que le travail des mains le blan- 
chit ; c'eft pourquoi il faudrait travailler la pâte par 
les levains ou par la levure, un peu moins qu'on ne 
fait aujourd'hui, Se la travailler plus par les mains. 
On apperçoit le goût du fiede pour la molleffe juf- 
ques dans la boulangerie ; ce qui eft un grand mal 
pour tout le monde. (Art du Boulanger par M. SU- 
LOUIN. ) 

LÉZARD, f. m. (urme de Bit/on.) animal reptile 
à quatre pieds, ayant la queue longue proportion- 
nément à fon corps; il paroît ordinairement montant, 
c'eft-à-dire, la tête en chef & la queue vers la pointe 
de l'écu ; s'il eft pofé d'une autre manière , il faut fpé- 
cifiex là ûtuation en blafonnant, 
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On dit le ti&rd ami de l'homme 6c ennemi éd 
lerpent. 

Le mot U\ard vient du latin latertus , le bras ; 
parce que cet ajùmal a les pâtes femblables aux bras 
de l'homme. 

Sorrembofcde Sainte- Marguerite , en Normandie ; 
d'argent à trois litards de jùxopU. ( G. D. L. T. ) 

Lézard , ( jiflron. ) lacerta, flellio, petite conftel- 
lation introduite par Hevéhus pour faffembier lous 
un nom commun une dixaine de petites étoiles qui 
avoient été négligées par les anciens. Elle eft fituée 
entre les conlieUations d'andromede & du cygne. 
Hevelius ne pouvoit choifir qu'un petit animal à caufe 
de la peùteûe de l'efpace qu'occupent ces étoiles 6c 
comme lelùard eft un animal de diverfes couleurs, il 
crut que cela fe rapporterait très - bien avec l'éclat 
des étoiles qui forment cette conftellation. Elle a été 
confervée par Flamfteed dans le Catalogue Britan- 
nique, où elle eft compofée de 16 étoiles; la plus 
brillante eft de quatrième grandeur : elle avoit en 
i6oo, o' 3 d jr' ii" de longitude, & j}* 17' 16" de 
Latitude boréale. ( AL ut LA lu* dm.) 

LEZINA ou Liezina , Pharia, ( Giogr. ) île de 
la Dalmatie dans le golfe de Venife , à huit milles de 
la terre ferme » n'ayant que feize milles dans fa lar- 
geur, foixante - dix milles de longueur 6c cent trente 
de circuit. On y recueille en abondance des oli* 
ves,du fafran , du miel , du grain, & environ tous 
les ans 5000 muids de vin. Les habitans , vifs <V ro- 
buftes regardent comme un crime de boire le vin fans 
eau. L'île a onze bourgs bien peuplés , avec de riches 
églifes. Litfina eft la capitale de I ile. y°ye\ Liesina 
dans le Di3. raif. des Sciences , Sec. 

Le fiege épifcopal fous la métropole de Spalatro, 
fut érige en lira, fous Eugène 111 , & confirme par 
Innocent III , en 1178. Le port très -fréquenté fut 
creufe en 1 597 , des deniers des habitans. 

Dcmctrius , originaire de cette île , roi de l'illy- 
rie , combattit long- tenu contre les Romains pour 
la liberté de fa patrie. Litfina fut faccage en 
par les Génois. Lu îfoo, les Turcs vinrent l'atta- 
quer; mais le général Pcfara les défit entièrement. 
Depuis l'acquilition qu'en fit le doge Pictro Orféolo 
II. en 994, elle a effuyé bien des révolutions : la 
domination de la république de Venife fur cette île , 
ne fut folidemeot établie qu'en t.izi. Elle y envoie 
tous les ans deux nobles Vénitiens fous le titre de 
comte ou de provéditeur , & de camerlingue. Dtcl. 
de la Martiniere. ( C. ) 

LEZKO I , (Hift. de Pologne.) furnomme le Blanc 
parce que fes cheveux étoient blonds; il étoit fils de 
Cafirair le Jufte, duc de Pologne. Après la mort de 
ce prince les Polonois voulurent établir la liberté 
des élections , exclure le fils du feu roi , 6c rappeller 
Miceflas le Vieux. Si cet avis eût prévalu , leur in- 
dépendance leur aurait coûté cher ; ils auraient rem- 
placé fur le trône un tyran qu'ils en avoient charte 
cux-m2mes; &fe feraient rendus efclaves & mal- 
heureux pour prouver qu'ils étoient libres. Mais 
enfin le bien public l'emporta , & le jeune Lctko fut 
couronné l'an 1 195. La régence fut confiée a Hélène 
fa mere. Miceflas trouva encore un parti & fe mon- 
tra à la tête d'une armée ;un parti plus puiffant marcha 
contre lui ; on en vient aux mains , Miceflas fut 
vaincu ; mais il reparut encore , 6c s'il avoit la fé- 
rocité d'un tyran, il avoit aufiile courage d'un héros. 
La ducheffe qui craignoit de hazarder , dans de nou- 
veaux troubles, oc la tête & celle de fon fils, força 
ce jeune prince d'abdiquer. Miceflas régna , 
la couronne ù fon fils U ladiflas Laskonogi ; mais Lt{ko 
indigné de Tobfcurité où il languiffoit, raffembla fes 
anus , taiila en pièce les troupes de l'ufurpateur , & 
le contraignit , l'an 1 106 , à lui céder une couronne 
qu'il avoit déjà portée. Son règne fut affez paifible 
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jufqu'à l'an mo, & l'eût été jusqu'à fa mort, s'il 
avoit connu l'art de placer fes bienfaits ; mais en 
donnant au comte de Suantopelk le gouvernement 
de la Poméranic orientale , il ne fit qu'un ingrat d'au- 
tant plus dangereux , qu'il avoit des talens fie qu'on 
lui croyoit des vertus. Celui-ci voulut fecouer le 
joug de Ton bienfaiteur; Ltçko, réfolu de le punir, 
l'appella au fein de la Pologne fous divers prétextes : 
le comte y entra à main armée , attira le duc dans 
une embufeade , & le fit aûafïïner l'an 1 117. 

Lczko II , furnommé U Noir, roi de Pologne ; 
il étoh petit -fils de Conrad, duc de Mazovie: 80- 
leflas V le déûgna pour fon fucceffeur ; un prélat 
audacieux , le (caudale fie la terreur de la Pologne , 
• aflemblage fingulier de talens & de vices , Paul Pzze- 
inakov , évêque de Cracovie , voulut lui fermer le 
chemin du trône, leva une armée de brigands , & 
fut vaincu. Après la mort de Boleflas, lan 1179, 
Ltfke fut couronné malgré les menées fecretes de 
l'évoque qui ne trouva plus de partifans : à peine 
étoit-il proclamé que ta Pologne fe trouva menacée 
par une ligue puiffante de Rudes , des Lithuaniens Se 
des Tartares. Lt{ko marcha contre eux , & les tailla 
en pièces, l'an 1 181. Pzzemakov fouffla dans toute la 
Pologne l'efprit de révolte , dont il étoit animé ; les Pa- 
latins fe foule verent ; Lt^ko terraffa ces rébelles, fie 
après les avoir diflipés par la force de fes armes, il 
acheva de les vaincre par fes bienfaits. Mais lorsqu'il 
vit , en 1 188 , une multitude de Tartares defeendre 
dans la Pologne , fie porter fes ravages jufques fous les 
mursde Cracovie, fait foiblefie , foitrufe militaire, il 
s'enfuit en Hongrie , ne reparut qu'après leur départ, 
fie mourut l'an 1 289. Sa fuite eft la feule faute qu'on 
puifTc lui reprocher. Il étoit grand, généreux, fie par- 
donnoit fans effort. U avoit l'art de tâter le goût des 
hommes , fie de les aiîervir par des riens iroportans. 
C'eft ainfi qu'il flatta les Allemands , fie leur infpira un 
zele infatigable , en imitant fie leurmaniere de s'habil- 
ler fit l'ufage reçu parmi euxde biffer croître fa cheve- 
lure. Dans un combat il échauffa fes foldats d'un en- 
thoufiafme belliqueux, en leur affurant que dans un 
fonge l'ange Gabriel lui avoit promis la viûoire. ( M. 
d&Sacy. ) 

L I 

LI8ETH, ( Giogr, ) ville de la baffe - Hongrie , 
dans le comté de Soly , au voiiinage de montagnes, 
qui ne lui fournirent plus , comme autrefois , du fer 
ce du cuivre, parce que les mines en font ou épuifées 
ou perdues ; cependant il lui refte les titres de libre 
fie de royale, avec des campagnes affez fertiles, pour 
lui faire encore mériter ces titres. ( D, G. ) 

LIBITUM , f Mujîa. ) Quelquefois dans le cou- 
rant d'une picce de mufique on trouve ces mots latins 
ad libitum , qui lignifient à volonté, fie qui indiquent 
que celui qui joue la partie principale eft le maître de 
faire tout ce qu'il veut, fit de rentrer dans le chant 
écrit quand il lui plaît: quant aux accompagnateurs, 
il faut qu'ils fe taifent fié foient attentifs à reprendre 
l'accompagnement au moment que la partie con- 
certante rentre dans le chant écrit. La différence des 
mots cadtn^a fie ad libitum confiftent en ce que le 
premier fe met toujours à une cadence ou termi- 
naison d'une phrafe harmonique, au lieu que les 
derniers peuvent fe trouver par-tout , même au corn» 
xnencement d'une pièce. 

On trouve auffi ces mots latins joints au nom de 
quelque infiniment dans les titres ; cela marque qu'on 

{>eut fe paner de cet infiniment ; par exemple, une 
ymphonie avec des cors ad libitum peut Être exé- 
cutée avec ou fans ces inflrumens, parce qu'ils ne font 
pas obligés. 

Il me femble qu'on feroit bien de fubrtituer le mot 
Tant III. 
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italien , libito , au mot latin , pour ne pas barioler les 
termes techniques de mufique de tant de langue» 
différentes. ( F. D. C. ) 

§ LIBR ATION , f. f. (Jjtron.) eft un petit chan- 
gement que l'on apperçoit dans la fïtuation des taches 
de la lune. Quoique le difque apparent foit à- peu- 
près le même en tout tems , on y obferve cependant 

3uelques dégrés de variation. Les taches paroiflent 
'environ trois minutes plus ou moins éloignées des 
bords ; la différence va même quelquefois à un hui- 
tième de ta largeur du difque apparent de la lune. 

Il y a quatre fortes de librations; d'abord la libra» 
lion diurne qui eft égale à la parallaxe horizontale ; 
i°. la libration en latitude qui vient de l'inclinaifon de 
l'axe de la lune fur l'écliptique ; 3 0 . la libration en 
longitude qui vient des inégalités du mouvement 
de la lune dans fon orbite; 4 0 . enfin , celle qui pro- 
vient de Fattratfion de la terre fur le fphéroîde lu- 
naire. Les deux premières Rbratit-ns furent recon- 
nues par Galilée ; la troifieme , par Hévélius fie Rie* 
cioli ; la quatrième , par Nevton : elle a été fur-tout 
difeutée dans la pièce de M. de la Grange , qui a 
remporté le prix de l'académie de Paris, en 1764. 
La tibration diurne eft trop petite pour qu'il foit né- 
ceffaire d'en parler ici. 

La caufe de la libration en latitude eft évidente , 
fi l'on fuppofe que la lune préfente toujours la môme 
face au même point du ciel , fie qu'un de fes dia- 
mètres , que nous appellerons Vaxt de lune , foit tou* 
jours incliné de deux degrés fur l'écliptique : c'eft un 

Î>hénomene de même efpecc que celui du parallé- 
ifme de l'axe de la terre fie de fon inclinaifon fur 
l'écliptique qui produit la différence des faifons. 

La plus grande libration e**(ongitude eft le tems 
oh la mer des Crifes , palus £aotidts , fuivant Hévé- 
lius, eft le plus éloignée du bord occidental de la 
lune, ce qui arrive vers 9» d'anomalie; alors tes 
tachés orientales, telles que Grimàldi,/><f/«j mar*o* 
tidti , fuivant Hévélius , font les plus éloignées du 
bord oriental de la lune. Le contraire arrive dans 
la plus petite libration, telle que l'obferva Hévélius, 
le 17 mai 1649. La mer de Crifes étoit fi près du 
bord de la lune qu'il n'a jamais vu l'intervalle auffi 
petit. La longitude de la lune étoit alors moindre 
que la longitude moyenne de fix dégrés ; la lune étoit 
alors vers 3' d'anomalie. 

Riccioli eut le premier, en 1631 , l'idée d'expliquer 
cette libration en longitude par l'excentricité de I or- 
bite lunaire ; mais il la rejetta , parce qu'il fuppofoit 
alors une libration trop grande , fie qu'il trouvoit 
plufieurs obfervations auxquelles cette hypothefe ne 
fatisfaifoit pas , mais les obfervations ctoient alors 
trop imparfaites. Imaginons, dit- il, que la lune pré- 
fente toujours la' même face, non a la terre, mais 
au centre de l'excentrique ou de l'orbite lunaire, 
enforte que la ligne menée du centre du globe lu- 
naire au centre de l'excentrique qu'elle parcourt paf- 
feroit toujours par le même point du globe lunaire. 
Cette hypothefe rejettée par Riccioli , fut employée 
par Hévélius qui l'avoit imaginée en 1648 , fie dans 
fa lettre écrite à Riccioli en 1654, il l'explique 
comme la véritable caufe de la libration en longi- 
tude; Newton fie M. Cafllni l'adoptèrent également. 
Il n'eft pas aifé de comprendre la raifon de cette par- 
faite égalité entre les durées de la rotation de la 
terre fie de la révolution de la lune. Newton ayant 
trouvé par l'attraâion de ta terre que le diamètre 
de la lune dirigé vers la terre doit furpaffer de deux 
cens quatre-vingts pieds les diamètres perpendicu- 
laires à notre rayon vifuel, en conclut que le plus 
grand diamètre doit être toujours à-peu-près dirigé 
vers la terre , fie que c'eft pour cela que nous voyons 
toujours à-peu-près le même côté de la lune. 
Il eft vrai que l'équateuf lunaire doit être alongé 
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dans le fens du diamètre qui va de la lune à la ttrre , 
parce que l'attraâion de la terre eft plus grande 
fur les parties qui l'ont les plus près de U terre ; d'un 
autre côté , la rotation de la lune autour de Ion axe 
doit en faire un fpheroïde applati parles pôles , 6c ren- 
dre les méridiens elliptiques»; l'équateur 6c les paral- 
lèles doivent être des ellipfes ; 6c le corps de ïi lune 
doit être, pour ainfi dire , comme un œuf qu'on au- 
roit applati par les côtés , indépendamment de fon 
alongement naturel. 

M. de la Grange , dans la pièce qui a remporté le 
prix de l'académie de Paris, en 1764, l'uppofe avec 
Newton, que U lune eft un fphéroïdealongé vers la 
terre , 6c il trouve que cette plancte doit faire au- 
tour de fon axe une efpece de balancement ou d'of- 
cillation, par lequel fa vîtefle de rotation eft tantôt 
accélérée, tantôt retardée; qu'alors la lune doit nous 
montrer toujours à-peu-pres la môme face, quoi- 
qu'elle ait pu recevoir dans le principe une rotation 
dont la durée ne feroit point , par elle feule , égale 
à celle de la révolution. Il fait voir auffi que la 
figure de la lune peut être telle que la préceflion 
de fes points équinoxiaux, ou la rétrogradation 
des nœuds de l'équateur lunaire fois à-peuprès égal 
au mouvement rétrograde des nœuds de l'orbite 
lunaire. C'eft en effet ce que l'on obferve , comme je 
l'ai prouvé par des obfervationss détaillées dans les 
Mémoires de l'académie de Paris , 1764. 

Pour connoîire les loix 6c les circonftances de la 
Vibration de la lune , il fufHt de déterminer la pofi- 
tion de fon équateur par rapport à l'écliptique , 6c 
cela fe peut faire comme pour le foleil. On com- 
mence d'abord par déterminer la différence d'afeen- 
fion droite & de dettnaifon entre une tache 5c le 
centre de la lune ; mm pour faire ces obfervaiions, 
il faut bien confidérer que le parallèle apparent du 
bord de la lune n'eft pas un parallèle à l'équateur , 
la différence va quelquefois à plus d'un dégre, 6c il 
en pourroit réfulter environ 15" d'erreur pour des 
taches éloignées du centre de la lune , ou moins à 
proportion pour celles qui en font moins éloignées. 
Lorfqu'on a trouvé la différence d'afcenfion droite , on 
cherche la différence de longitude 6c de latitude; on 
en conclut la longitude & la latitude de la tache vues 
de la lune. On cherche ainfi trois foislalongitude&la 
latitude d'une tache vue du centre de la lune , par ra p- 
portàl'écliptique,ou à un cercle que l'on conçoit tiré 
par le centre de la lune , parallèlement à l'écliptique, 
coupant fous un angle de ^ <■/ l'orbite de la lune, ou 
l'orbite que la terre paroit décrire autour de la lune ; 
c'eft avec ces trois obfervations qu'on détermine 
l'équattnr lunaire. On trouvera dans mon Agrono- 
mie pluf.eurs méthodes analytiques ou trigonomé- 
triaues pour déterminer la pofition d'un cercle par 
rapport à l'écliptique : quand on connoit les latitudes 
de trois points & feulement les différences de longi- 
tude , il ne s'agit alors que de chercher l'inclination 
Si le nœud. J'y ai rapporté la méthode que M. Mayer 
avoit donnée «Jans les Mémoires de Nuremberg, en 
1750, qui eft très -commode fur- tout pour la libra- 
lion de la lune, parce qu'elle réunit en un feul résul- 
tat un grand nombre d'obfervations. 

Les phélénographies ou les figures de la lune ne 
peuvent la repréfenter fidèlement dans tous les tenu, 
puifquc la libration fait paroître les taches de 6 à 7 d 
plus près ou plus loin du même bord. Mais ce que 
l'on peut faire de mieux c'eil de conftruire fes figures 
pour les iil/ratioru moyennes , 6c c'eft ce que j'ai pra- 
tiqué dans la figure gravée pour la Connciffance des 
ttws de 1775. 

La plus grande figure que Ton ait faite des taches 
de la lune , eft celle que M. de la Hire deifina dans le 
dernier ficelé ; elle a douze pieds de diamètre ; 6c 
après avoir été plufieurs années dans le cabinet de 
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M. D'ons-en-bray, elle a été acquife par M. du 
f ournis, 6c préfentée le 16 décembre 1771 à l'aca- 
démie des lcicnces de Paris , qui fe propofe d'en faire 
l'acquifition. ^ov^Sélénocraphie, SuppL 

Libration de l'apogée de la lune fe dit d'un mou- 
vement alternatif que l'action du foleil produit dans 
le mouvement de l'apogée de la lune, & qniétoit 
djeaviron douze dégres iuivant l'hypothcfe d'Horoc- 
dus adoptée par Newton 6c Halley. Mais les aftro- 
nomes ne confiderent plus cette libration , parce que 
combinée avec le changement d'excentricité que 
les mêmes auteurs admettoient, elle fe réduit à 
une (impie inégalité de la lune qu'on appelle évedion. 
( M. de la Lande. ) 

LIliURY , ( Géogr. ) ville d'Angleterre, dans la 
pro vince de Hereford , fur la rivière de Liden , 6c au 
milieu de campagnes fertiles , où fe trouvent les 
traces d'un ancien camp romain: elle eft générale» 
ment bien bAtie , 6c habitée d'une multitude de ma- 
nufacturiers. Ses marchés 6c fes foires ne le cèdent à 
aucune autre de la province. (D.G.) 

LICENCE, f. f. 'BelUs Unrts. Poéjte.) Les //«* 
ces données à la poéifie françoife ne font pas , comme 
on l'a dit , certains mots réfervésau ftyle fublime , 
6c que la haute éloquence emploie auûi-bien que la 
poefie. Bofluet ne fait pas plus de difficulté que Ra- 
cine de dire les mortels pour les hommes , les forfaits 

[>our les crimes , le glaive pour Vépée , les ondes pour 
es eaux , l'éternel, &c. 6c quant aux expreflions exclu- 
sivement permifes à la Poéfie , les unes font figurées, 
les autres font prifes du fyftôme fabuleux ou du mer- 
veilleux poétique ; ce font pour la plupart des har- 
die fies , mais non pas des licences. 

La licence eft une incorrection , une irrégularité de 
langage permife en faveur du nombre , de l'harmo- 
nie , de la rime , ou de l'élégance du vers ; c'eft une 
ellipfe qui fort des règles de la fyntaxe, comme dans 
ces exemples : 

Je taimois , intonfbint ; qu'uurois-je fa'u,JUtU?. 

Peuple roi que je fers , 
Commande^ à Céfur , Cif or à [univers. 

c'eft une voyelle fupprimée , parce qu'elle altère fa 
mefure li on ne la compte pas , ou qu elle alfoiblit le 
nombre Se lé ienriment de la cadence fi on la compte 
pour une fyllabe : ainli l'e muet (ïaffîdutmçnt , d'i/i- 
génutment , d' 'enjouement , d' 'effraiera , à' avouera, ^en- 
core , de gaieté, fe retranche , parce qu'il ne feroit pas 
à l'oreille un tenu allez marqué. C'eft de môme une 
confonne fupprimée en faveur de l'élifion ou de la 
rime : ainfi dans ces noms de villes , Naptes, Londres, 
Athènes, 6cc. il eft permis au poclc d'écrire Sjpte » 
Londre, Athene fans* ; ainfi à la première perfonne 
de certains verbes, comme je dois, je vois ,)eproduis 9 
je frémis , je lis ,( avertis, les poètes fe font permis 
de retrancher Vs,6c d'écrire je doi , je voi, jçprodui, 
je li , f averti, &c. ce font des adverbes abfolus mis à 
la ptace des adverbes relatifs, comme alors que , ce- 
tdant que , au lieu de torique , pendant que* C'eft 
tj.ielquefois le ne fupprimé de l'interrogation néga- 
tive , comme lorfqu'on dit , faver-vous pas , voy<*- 
vous pas , dois-je pas , au lieu de nefavc\-vouspas , ne 
voyer-vouspas , ne dois-je pas. Enfin ce font quelques 
inverûons peu forcées , mais qui n'ayant pas pour 
raiion dans la profe la nécetlité du nombre, oc la rime 
6c de la mefure , y paroîtroient gratuitement em- 
ployées ; quoiqu'elles fuûent quelquefois très- favo- 
rables à l'harmonie , 6c que par conféquent il fut a 
délirer que l'ufage les y reçût. On les trouvera pres- 
que toutes raffcmblées dans ces vers de UHcnriade, 
où la Dii corde dit à l'Amour : 

Ah .'/de la Difcorde allumant le tifon , 
Jamais à tes fureurs tu méLi moapoifon, 
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SI tant de fois pour toi /ai troublé la ruturt , 
Viens , volt fur mes pat , viens venger mou injure. 
Un roi victorieux icraj't mes ferptni ; 
Sts mains joignent l'ohvt aux lauriers triomphant. 
La climcnct avec lui marchant d'un pas tranquille, 
Au ftin tumultueux de la guerre civile , 
Va fous fes étendarts, flotrans de tous côtés , 
Réunir tous Us caurs par moi feule écartes. 
Encor une victoire , & mon trône efi en poudre. 
Aux remparts de Paris, Henri porte la foudre. 
Ce héros va combattre & vaincre & pardonner} 
De cent chaînes d'airain fon iras va m" enchaîner. 
Ce fi à toi d'arrêter ce torrent dans fa courje. 
Va de tant de hauts faits empoifonner la fource. 
Que fous ton joug , Amour , il gémijft abam ; 
Va dompter Jon courage au fein de la venu. 

[M. Maruontel.) 

Licence , (Mufatte.) liberté que prend le compo- 
steur & qui femble contraire aux règles , quoiqu'elle 
ibit dans le principe des règles ; car voilà ce qui 
diftingue les licences des fautes. Par exemple , c'eft 
une règle en compofition de ne point monter de la 
tierce mineure ou de la fixte mineure à l'oâave. 
Cette règle dérive de la loi de la liaifon harmonique, 
& de celle de la préparation. Quand donc on monte 
de la tierce minei're ou de la fixte mineure à l'oâave, 
enlortc qu'il y ait pourtant liaifon entre les deux 
accords , ou que la diffonance y foit préparée , on 
prend une licence ; mais s'il n'y a ni liaifon ni prépa- 
ration , l'on fait une faute. De même c'eft une règle 
de ne pas faire deux quintes juftes de fuite entre Tes 
mômes parties , fur-tout par mouvement femblable ; 
le principe de cette règle eft dans la loi de l'unité 
du mode. Toutes les fois donc qu'on peut faire ces 
deux quintes fans faire fentir deux modes à-la-fois , il 
y a licence ; mais il n'y a point de faute. Cette expli- 
cation étoit néceffaire , parce que les muficiens n'ont 
aucune idée bien nette de ce mot de licence. 

Comme la plupart des règles de l'harmonie font 
fondées fur des principes arbitraires, & changent par 
l'ufagc 6c le goût des compofiteurs , il arrive de-là 
que ces règles varient, font hijettcs à la mode, 6c 
que ce qui cil licence en un tems , ne l'eft pas dans 
un autre. Il y a deux ou trois fiecles qu'il n'etoit pas 
permis de faire deux tierces de fuite , fur-tout de la 
même efpece : maintenant on fait des morceaux en- 
tiers tout pai tierces. Nos anciens ne permettoient 
pas d'entonner diatoniquement trois tons confécu- 
tifs : aujourd'hui nous en entonnons , ians fcrupule 
& fans peine , autant que la modulation le permet. 
Il en ett de même des fauffes relations , de l'harmo- 
nie fyncopée, 6c de mille autres accidens de corn- 
pofiiion , qui d'abord furent des fautes , puis des 
licences , 6c n'ont plus rien d irrégulier aujourd'hui. 

LICH , (Géogr.) château , ville 6c bailliage d'Al^- 
magne , dans le cercle du Haut-Rhin , 6c dans la 
portion du comté de Munzenbcrg, qui appartient à 
la maifon de Solms. Le château eft fort ancien ; la 
ville eft fituée fur le Wetter , 6c renferme une collé- 
giale ; 61 le bailliage, peuplé de luthériens , comprend 
lept villages. (D. G.) 

LICHTENFELS , (Géogr.) ville & bailliage d'Al- 
Iemagne , dans la Francome 6c dans l'évcchc de 
Bamberg. La ville eft fur le Mein , & fait un grand 
commerce de bois avec Francfort ; 6c le bailliage a 
dans fon reffort plulieurs bourgs 6c plufieurs cou- 
vens. (Z>. G.) 

LICHTENSTEIN états des princes de , (Géogr.) 
Ce font les comtés 6c feigneuries de Vaduti 6c de 
Schellenberg fituées en Allemagne , dans le cercle de 
Souabe , aux confins de la Suifle , 6c des comtés de 
Feldkirch 6c Pludenu , bordant le Rhin à l'occi- 
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dent , Se renfermant quelques châteaux , villages &c 
couvens, fans aucune ville. La maifon de Lichtcn- 
Jldn , élevée à la dignité de prince de l'Empire aux 
aimées 1618 6c 1613 , dans les branches Caroline Se 
de Gundacker , les poftede par achat des comtes de 
Hohen-Embs depuis l'an 1699 : 6c elle en prend lieu 
de fiéger à la diète de Ratisbonnc , entre Schvar- 
uenberg 6c Taxis , 6c de payer des contributions à 
l'Empire fur un pied modique. Les principautés de 
Jxgerndorft 6c de Troppau , fituées dans la Haute- 
Siléfie , appartiennent aufli , mais non pas à titre 
d'états de l'Empire , à cette maifon de Lichttnûein. 
(D. G.) r ' 

Lichtenstcin , (Géogr.) ville «c château d'Al- 
lemagne , dans le cercle de Haute-Saxe , 6c dans les 
états de Schonbourg-Waldenbourg. C'eft un fief de 
Bohême , 6c un arriere-fief de l'Empire. 11 en ref- 
fortit la petite vîUe de Callenberg 8c fix villages. 
(D.G.) 

LIC1NIUS , ( Hifioire des empereurs.) né dans la 
Dacie , fut un foldat de fortune , qui n'eut d'autre 
titre a l'empire que fon courage 6c fes talcns pour 
la guerre. Galere-Maximicn , qui avoit été fimple 
foldat avec lui, en avoit reçu de grands fervices : ce 
fut par reconnoiffance qu'il le choiût pour fon col- 
lègue lorfqu'il parvint à l'empire. 11 lut donna le 
département de l'Illyrie, 6c enfuite de tout l'Orient. 
Conftantin, qui voyoit fon crédit prendre chaque 
jour de nouveaux accroiffemens , fè fortifia de fon 
alliance , 6c lui fit épouiér fa feeur Conftantia , 6c 
leurs forces réunies humilièrent la fierté de Maxi- 
mien , qu'ils défirent dans plufieurs combats. Lici- 
nius né barbare , ne fe dépouilla jamais de la férocité 
naturelle à fa nation. Ses moeurs agreftes rappelè- 
rent toujours la bafleffede fa naiffance. Ennemi des 
lettres 6c des philofophes , il les appelloit la peûe 6c 
le poifon des états. Cétoit pour juftifier fon igno- 
rance. Son éducation avoit été fi négligée , qu'il ne 
favoit même pas figr.cr fon nom. Il oublia que c'étoit 
à Galere-Maximien qu'il devoit fa fortune, 6c ce fut 
contre les enfans de ce bienfaiteur qu'il exerça le 
plus de cruautés. Maximien défait dans plufieurs 
combats , fut enfin obligé de fe rendre à fa diferé- 
tion; mais le vainqueur impitoyable le fit maflàcrer 
avec toute fa famille. Sa fureur avide de fang fe tour- 
na contre les Chrétiens qu'il déteftoit , parce qu'ils 
étoient favorifés par Conftantin devenu l'objet de 
fa haine jaloufe. Conftantin affuré des armées des 
Gaules 6c de l'Italie , lui déclara la guerre. Us en 
vinrent aux mains dans la Pannonie , 6c la viâoire, 
fans être décifive , pencha du côté de Conftantin. Il 
fallut tenter la fortune d'un fécond combat dans les 
plaines d'Andrinople : l'avantage fut à-peuprès égal. 
Les troupes de Licin'ms plièrent ; mais tout le camp 
de Conftantin fut pillé. Les deux rivaux également 
épuifés & las de la guerre , firent la paix , que Lici- 
nius acheta par la cefiion de la Grèce 6c de l'Illyrie. 
Licinius honteux d'avoir fouferit à des conditions 
humiliantes , recommença les hoftilités ; il fut encore 
défait près d'Andrinople, d'où il fe retira à Chalcé- 
doine,ou, craignant d'être attaqué par l'armée vicro* 
rieufe , il demanda la paix qui lui fut accordée ; mais 
dès qu'il eut réparé fes pertes , il viola le traité; 
il en fut puni par une fanglante défaite dans les plai- 
nes de Chalcédoine , où , toujours malheureux fans 
rien perdre de fa réputation , il fut obligé de s'en 
remettre à la clémence de fon vainqueur. Sa femme 
Conftantia obtint fa grâce de fon frère. Conftantin , 
après l'avoir admis à fa table , le relégua à Theffa- 
lonique , ou il mena une vie privée avec fa femme : 
il paroiflbit avoir renoncé à toutes les promefles de 
l'ambition , lorfque Conftantin envoya des ordres 
pour l'étrangler. Il mourut âgé de foixante ans , dont 
U en avoit régné quatorze. ( T—k. ) 
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LICORNE , f.f. monoctros , otis , ( terme dtBl*- 
fin.) la //for«< paroic dans l'écu de profil , & eft ordi- 
nairement partante ; on la rcpréfente d'une figure qui 
imite le cheval , À l'exception d'une corne droite 
qu'elle a au milieu du front , d'une petite barbe fous 
le menton , & de ce que fes pieds font fourchus. 
Foyti Planche W.fig. a#o, 2S1 & 282,6 fart héral- 
dique dans U DiS. raif. des Sciences , 6tC 

Licorne /aillante eft celle qui eft repréfentée ram- 
pante. 

La licorne eft le fymbole de la chafteté , parce 
qu'on prétend qu'elle chérit les vierges. 

De Bernard de Montebife en Tout aine ; <t*{tir à 
la licorne d'argent. 

De la Villeloays de la Villejan , Dubois- Boyer 
en Bretagne ; cCaittr à la licorne /aillante d'argent. 
(G. D. L. T) 

Licorne , monoctros , unicomu, {A fit-on.) con- 
ftellatiun méridionale qui fut employée en 1679 
dans le catalogue de dom Anthelme , Si dans les 
cattes de Royer , pour raflcmblcr des étoiles infor- 
mes , fituées entre le grand chien & le petit chien , 
entreorion&rhydre:ellecontient trente une étoiles 
dans le grand catalogue Britannique. L'étoile de qua- 
trième grandeur , qui eft au col de la licorne, avoit 
en 1690 3' 8 d 17' 56" de longitude , & io ' 31' îX* 
de latitude auftrale. (M. db la Las de) 

LIDKŒPING , (Géogr.) ville de Suéde , dans la 
Weftrogothie 6c dans la prcfeôure de Scaraboure, 
à l'embouchure de la rivière de Li la , dan» le lac de 
"Wener. Elle eft petite, mais bien bâtie 6c fort trafi- 
quante, ayant même pour fes foires 6t marches pu- 
blics une des plus belles places du royaume. C'eft la 
cinquantième des villes qui affiftent à la diète. Long. 
31. ,5.lat.Jg. ii- (D.G.) 

LIÉ , ÉE , adj. confiriclus ,a t ttm t (terme Je B la/on.) 
fc dit des pièces & meubles de l'écu qui font joints , 
reflerrés 6c attachés par un lien, cor-ion ou ruban, 
tels que les cor-de-chafles, les gerbes, &c. foye^ 
fig. 4S6 , Pl. IX. de Blafon , DiUionnaire lai/onné du 
Science* , &c. 

Lié, ée, adj. fe dit auflî des cercles , des barils , 
tonneaux , cuves , quand ils font d'un autre émail 
que les douves. 

Goubert de Fcrriere , de Saint-Cheron, en Nor- 
mandie ; de gueules , au cor-de-ckaffe d'or , lit d'azur , 
accompagné en pointe a" une molette d'éperon du fécond 
émail, 

Sevin deQuincy, à Paris ; d'azur à une gerbe d'or 
liée de gueules. (G. D. L T.) 

Liées , adj. (Mufique.) On appelle nous liées deux 
ou pluûeurs notes qu'on parte d'un feul coup d'ar- 
chet fur le violon 6c le violoncelle , ou d'un feul 
coup de langue fur la flûte 6c le hautbois ; en un 
mot, toutes les notes qui font fous une même liai- 
fon. (S) 

LIECHEN ou LYCHEN , (Géogr.) vilk d'Allema- 
gne, dans la Haute-Saxe, 6c dans ta Marche Uclce- 
rane de Brandebourg, au voifinage de pluûeurs lacs 
& de diverfes forêts , dont la pêche & l'exploitation 
lui font très-profitables. Réduite accidentellement 
en cendres l'an 1 7 } 1 , elle a été rebâtie avec régula- 
rité, folidité & propreté. (D. G.) 

LIEGE , évêché de , (Géographie.) epi/copatus Leo- 
dicnjts , état d'Allemagne , fitué dans le cercle de 
Weftphalie , aux confins des duchés de Brabant, de 
Gueldres , de Limbourg, de Luxembourg & de Ju- 
licrs , de la province de Champagne, ÔC des comtés 
de Namur & de Hainaut. Ses dïmenfions en largeur 
font difficiles à prendre avec exactitude ; mais en lon- 
gueur , on lui donne avec aflez de precilion vingt 
milles d'Allemagne. Il fe divife en fept provinces ou 
quartiers , qui l'ont ceux de Liège , fa capitale , de 
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Hasbain , de Loos , de Hoom , de Franchimont, de 

Condroz , & d'Entre-Sambre & Meufe. 

L'on compte en ce pays-là vingt-ûx villes , mille 
quatre cens villages, & une multitude d'abbayes, de 
leigneuries 6c de châteaux. Il eft arrofé de plusieurs 
rivières , dont la Meufe 6c la Sambre font les prin- 
cipales , & il a généralement beaucoup de fertilité 
dans fon fol. Il produit des grains 6c des fourrages, 
des bois 6c de la houille , des métaux de bon ufage , 
tels que te fer , le plomb & le cuivre , des marbres 
très-eftimés , & des eaux minérales de la plus grande 
réputation , Chaufontaine & Spa fe trouvant dans 
fon enceinte ; il y croit même du vin , mais de qua- 
lité médiocre , 6c ce n'eft pas un objet d'exportation 
comparable à tout ce que la contrée envoie d'ail- 
leurs dans l'étranger ; fon vin ne vaut pas fa bierre, 
& elle ne le vend pas comme elle fait fes cuirs , 
fes ferges , fes armes a feu , fes aiguilles 6c fon 
charbon. 

L'évêché de Liège eft fous la métropole de Colo- 
gne , & comprend les archidiaconats de Hasbain, 
de Brabant, d'Ardenne, de Hainaut, de Campine, 
de Condrooz 6c de Famenne. Le premier fiege en 
étoit dans la ville de Tongres , où faint Servati le 
fonda l'an 310. Mais cette ville ayant été détruite 
par les Huns l'an 4 jo , ce fiege fut alors transféré à 
Maftricht , d'où faint Hubert , protégé par Charles 
Martel , alla le fixer à Liège l'an 700. Et dans ces 
translations diverfes , le titre de Tongres fur vécut à 
fa ruine. Ce ne fut qu'en 961 , fous l'évêque Eber- 
hard ou Héraclius , qu'on lui fubftitua celui de 
Liège. 

Cet évêché eft un pays d'états , dont les députés 
s'aflVmhlenl annuellement dans la capitale & dans le 
palais épifcopal , 6C dont les débbérations ne roulent 
que fur les matières de finance. Quatre de ces dépu- 
tes font là pour le haut clergé ou le chapitre , qua- 
tre pour la noblefle , & fix pour les villes. 

Le chapitre de Liège eft compofe de foixante per- 
fonnes , à la tête def^uelles eft l'évêque titré de , 
par la grâce de Dieu , épique Cf prince de Liège , dut 
de Bouillon , marquis de Franckimont comte de Loos % 
de Hoorn , ùc. Sa place dans les diètes de l'Empire 
eft fur le banc ecckfiaftique du fécond collège, alter- 
nant avec Munfter , mais de façon qu'Ofnabrug 
eft toujours entre deux. Dans les aflemblées du cer- 
cle de Wcftphalie , il fuit Paderborn , 61 précède 
Ofnabrug. Ses contingent pour les mois'romains font 
de 816 florins , & pour la chambre impériale de 360 
rixdallcrs 6rj creutzers. 

Ce prince a divers collèges 8c confeils ponr l'ad- 
miniftration de fon gouvernement. Il a un confeil 
privé pour les affaires générales de l'état ; un confeil 
aulique pour celles de fa cour , une chambre des ren- 
tes, un omeialat, 6c pluûeurs tribunaux , où fe jugent 
en dernier rertort toutes les caufes plaidées devant 
les cours fubalternes du pays L'évêque aujourd'hui 
régnant eft né comte de Wetlbruck. (D, G.) 

LIERNOIS,((7/egr.) grofle paroifle du Morvand, 
entre Saulieu , Autun & Arnai le Duc , fituée en 
Niveinois , mais qui a plufieurs hameaux en Bour- 
gogne , chef-lieu de trois châtellentes , les comtes 
de Nevers y avoient un château fort, qui eft pref- 
que tout démoli. Louis de Gonzague 6c Henriette de 
Cleves , fa femme , y ont fait une fondation de 50 
livres par an pour aider à marier une pauvre fille. 
Ces princes généreux en ont fait autant pour foi- 
xante paroifles de leur duché. 

Lier noise A remarquable pour avoir donné naiflance 
à Laurent Bureau, qui de pâtre devint carme, doâeur 
de Navarre, 6c provincial de fon ordre. Son mérite 
fupérieurle fit choifirpour prédicateur & confefteur 
de deux de nos meilleurs roi* Charles V11I& Louis 
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XII , & enfin le plaça far le fiege épifcopit de Sîftc- 
ron en 1494. On croit que l'envie le fit périr de poi- 
fon aux états de Btois en 1 504. Son cœur fut apporte 
aux carmes de Dijon , dont il cft un infigne bienfai- 
teur , & (on corps à Orléans. 

« Le cardinal de Tournon, qui étoît dur , dit l'au- 
» teur fi eftimé de la vie de François I , fut caufe de 
» l'exécution cruelle des Vaudois en Provence ; tan- 
» dis que Laurent Bureau , confefleur de Louis XII, 
w bienfaifant comme lui , lesavoit prêché* , inftruits 
t> & dérobés aux pourfuites des délateurs ». 

Ce grand homme a lauîé k Liernois ,où font encore 
des parens de fon nom , une marque de fa tendreffe 
pour les pauvres , par la fondation d'une donnt, qui 
le fait tous les ans le lundi de la Pentecôte , de cin- 
quante-fept mefures moitié feigle, moitié orge, de 
quatre mefures de pois, quatre 3c froment, &ji liv. 
en argent. 

Cette belle adion , qui perpétue fa mémoire dans 
fa patrie , lui fait encore plus d'honneur que les ou- 
vrages qu'il nous a Iaifles, dont on peut voir la lifte 
dans le /. vol. dt U bibliothèque des auteurs de Bour- 
gogne. Il eut un frère , nommé PUrrt Bureau , habile 
phyficien , qui fut médecin du comte de Nevers, Jean 
de Bourgogne , duc de Brabant. ; c'eft ce que nous 
apprend une plaque d'airain placée fur la porte de 
la facriftie , par un duc de Nevers. (C.) 

$ LIERRE, (Botaniq. Jard.) en latin hedtra , en 
•nglois ivy. 

CaraUere générique. 

Les fleurs qui font difpofées en ombelles , font 
compofées d'un calice découpé en cinq , qui eft aflis 
fur l'embryon , de cinc? pétales & de cinq étamines 
formées comme des alênes. L'embryon devient une 
baie ronde à une feule cellule , renfermant quatre 
ou cinq femences larges, convexes d'un côté oc an- 
guleufes de Fautre. 

Efptcts. 

1. Lient à feuilles ovales & à feuilles à lobes. 
Hedtra foliis ovaùs lobatifqttt ftmptr virtntibus. 
Mort. Colomb. 
Common ivy. 

x. Lierre à feuilles à cinq lobes Ternales. Vigne- 

.Vierge. 

Hedera foliis quinatis detiduis. Hort. Colomb» 
Dec'tduous ivy with a vine-leas, 
3. Lierre à fruit jaune. 
Hedera poetiea frudu luteo. 
Oriental ytUo» fruited ivy. 

VarUUs. 4 

Grand lient panaché de blanc. Grand lierre pana- 
ché de jaune. Petit lierre panaché de blanc. 

Autrefois le lient étoit confacré par la religion : il 
entouroit lesryrfes des bacchantes, ces armes redou- 
tables des prêrrcfles de Bacchus; on s'encouronnoit 
aux fêtes de ce dieu enchantant les dytyrambes; 
il tomboit en feftons des bords de fes autels. Déchu 
de ces honneurs , on ne le tire plus guère de l'obfcu- 
rité des forêts : il s'y eleve en rampant contre les 
chênes , & offre l'image de la baffefle orgueilleufc ; 
il s'agriffe à fon écorce, & vit de la fubftance de l'être 
qui I appuie : quelquefois il furvtt à ce proteâcur ; 
alors il embrafle étroitement tous fes rameaux , il 
revêt ce cadavre de fon feuillage toujours verd. 
A-t-il atteint le bout des branches, il fe fortifie, il 
fe ramifie fit fe charge des corymbes de fes fruits ; 
alors il préfente l'alpect d'un grand arbre. 

Que le lierre foit éloigné d un foutien , il rampe 
contre la terre oii il s'attache comme les coulans des 
traites : dans cet état qui ne lui convient pas , il eft 
ioible & grêle : fes feuilles font petites & partagées 
en trois lobes ; mais lorfqu'il a atteint quelque fup- 



port , fes progrès font rapides , ce n'elr que lorfqu 
l'a furmonté que fes feuilles perdent leurs lobes 8c 
deviennent larges & entières : ce n'eft qu'alors non 
plus qu'il commence à fleurir : les fleurs naiffent en 
têtes arrondies ou corymbes, elles font d'une cou- 
leur herbacée , & s'épanouiffent au mois de Septem- 
bre. Il leur fuccede des fruits dont le noir n'eft que 
l'intenfité du verd , &t qui mûriffent durant le plus 
froid de l'année. 

Le lierre fe trouve dans les pays les plus chauds , 
& on le rencontre en Laponie. Il fe multiplie aifé- 
ment par fes coulans , par les marcottes & par les 
boutures qu'il faut faire en avril & en juillet. On 
peut suffi femer fes baies au printems dans un lieu 
frais & ombragé ; mais le meilleur parti eft d'arra- 
cher des items qui grimpent contre les arbres : ceuï 
qu'on trouve rampans à terre fon r fi foibles, qu'ils 
feraient très- long- tems fans produire d'effet. 

Le goût que l'on commence a prendre pour les 
bofquets d'arbres toujours verds, va rendre au lien* 
un peu d'eftime : fa feuille a fiez large & d'un beau 
verd glacé , fon feuillage riche &c touffu , fur-tout 
les differens ufages auxquels il fe prête , doivent le 
faire entrer dans la compofition de ces bofquets* 
Qu'on le foutienne contre un petit appui , à la hau- 
teur de trois ou quatre pieds, ayant loin d'ôter fes 
coulans , il formera en des beaux buiffon* qu'on 
puiffe voir. Monté fur un tuteur élevé , il formera 
une efpece d'arbre : contre des cintres , il ferpentera 
agréablement , on en garniroit la paroi d'un cabinet, 
on en couvrirott le dôme des tonnelles , on en tapiffe 
un mur. 

Miller avant obfervé que le lune dont les feuilles 
ont trois lobes , tandis qu'il rampe , prend des feuilles 
entières , lorfqu'il a furmonté ton appui , a cru que 
cette variation de la même plante avoit induit mal à 
proposa en compter deux elpeces, le grand&le petit 
liene ; cependant j'ai reçu de Hollande le grand 6c 
le petit lierre panaché de blanc ; le grand eft refté 
conftamment plus robufte , 6c a toujours quelques 
feuilles entières ; le petit demeure grêle , & n'a <fue 
des feuilles à lobes , d'où je conclus que ce font 
deux elpeces diftinâes. 

J'ai fait ferpenter ces lierres panachés contre le 
tronc d'arbres toujours verds , qu'ils décorent d'une 
manière tres-pittorefque , il y a auûl une variété 
panachée de jaune. 

Le lient n°. 1 , a été décrit par Tournefort qui 
l'a rencontré en Orient : cependant cette efpece ne 
fe trouve fur aucun catalogue , & cft , je crois , très- 
rare en France ôc en Angleterre. 

L'efpece , «°. 3 , quitte fes feuilles : elles font fort 
larges , partagées en cinq lobes , & femblables à 
celles de la vigne : leur verd eft rougeâtre 6z glacé: 
on l'appelle vignt-vierge. Elle croît d'elle-même en 
Virginie ; on s'en fert pour tapiffer des murs dans 
des cours trop étroites , ou à des exportions trop> 
froides pour pouvoir y élever des efpaliers. Cette 
plante ferment eufe fe multiplie aifément de bou- 
tures qu'on doit faire en automne. On en formeroit 
des buiffons 6c des efpeces d'arbres pat des fou*- 
tiens & au moyen de la tonte , & fon beau feuil- 
lage les rendrait propres à orner les bofquets d'été. 
(m./< Baron de Tschovdi,") 

LIEUE, (Mefures itinéraires,) Les lieues de France; 
fuivant l'ordonnance de Louis XIII , dévoient être 
par- tout de 1100 toifes, mais on n'a fuivi aucune 
règle jufqu'à préfent dans les différentes parties du 
royaume.L'établiflemcnt des pierres mi Uiaires qu'on 
a placées depuis 1763 far toutes les grandes routes 
de mille en mille toifes , feront probablement naî- 
tre l'ufagede compter les lieues de 1000 toifes 
les lituts de poftes font en effet prefque par tout 1« 
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i .v... de cette quantité. Les aftronotnes com- 
ptent les licuts de 1 5 au dégré moyen de latitude , ou 
de 1183 toiles chacune; les navigateurs comptent 
par lituts marines de 10 au degré , c'eft-à-dire 
d'environ 2850 toifes. fojrv le Traiti des mefurts 
itinéraires de M. Danville. ( M. DE la Lasd*. ) 

LIEU-DIEU , lotus Dti, ( Géogr. ecclif. ) abbaye 
de l'ordre de Cîteaux , fille de Pontigny , près de 
Vergy en Bourgogne , entre Nuys & Bcaune , fon- 
dée au xiil. ûecle par Alix de Vergy , mère du duc 
Hugues IV. La première abbefle fut Margucriic, 
fille de Jean , feigneur de Fontaines-lez-Dijon; Alix 
de Blaify , la cinquième en im; lolande de Fro- 
lois, la lepticme en 1350; Marguerite de Villers- 
la-Faye , la neuvième en 1 J91. 

Elle a été transférée a Beaune en 1 6x6 , fous Louife 
d'Aucins; Marie Suyreau, rcligieufe de Port-Royal 
qui avoit établi la réforme a Argenteuil , l'établit 
auifi au Luu-Dieu ; Marie Lietard , aulfi élevé de 
Port-Royal , lui fuccéda en 1641. (C.) 

LIEVRE , f. m. lepus,i, ( terme de Blafon. ) ani- 
mal repréfenté de profil & courant. Il cil quelque- 
fois arrêté & paroît alfis fur les jambes , alors on le 
dit en-forme, foyc^ EN FORME. 

Le lièvre eft le lymbole de ta timidité & de la 
fécondité. 

D'Hebrail de Canart en Lauraguais, proche Ca- 
Aelnaudary ; d\ur à deux lièvres courant d'or. 
( G. D. L. T. ) 

$ LIGAMENT , ( Anatomie.) Il y a des ligamens 
de plufieurs dalles. Les capfules articulaires lont ori- 
ginairement le périotte même , qui dans le foetus 
parte vifiblement d'un os à l'autre en enfermant l'ar- 
ticulation. Dans l'adulte , la capiule eft renforcée 
par des fibres tenaces d'une grande force , 6c de diffé- 
rentes directions , qui s'attachent à la furface exté- 
rieure, elles raillent fou vent des tendons. 
' Les ligamens qui attachent un os à l'autre font a- 
peu-près de la même folidité , & formés par des 
fibres luiiantes d'une grande force. Ce luilant ne pa- 
roît pas encore dans le foetus , les ligament y différent 
peu des membranes. Les ligament renfermes dans les 
articulaiions font de la même claffe. 

C'eft de ces deux claffes de ligamens , qu'on a cru 
que leur fentiment étoit très-vif, & la douleur qui 
luit leur blelTure fort violente. C'eft une opinion 
alliez nouvelle. Galien les a regardés comme ablolu- 
ment inlenfibles. Aretée a eu lui-même occafion de 
fe confirmer dans cette idée par l'expérience , quoi- 
qu'il les crût fenfibles en d'autres occalions. Parmi 
les modernes, l'opinion générale lésa lait fenfibles, 
c'eft elle qu'on a fuivi dans le Dittionnaire raifonné 
des Sciences , &c. 

Cependant , entre les m odernes même, Herman 
Van-der-Heyde , auteur original , quoiqu'un peu pa- 
radoxe, a fou tenu l'ancien fentiment de Galicn. M. 
de Hallera vérifié par plufieurs expériences, qu'en 
effet dans l'animal vivant le fer & le feu appliqués 
auxcapluU}S&aux//£jOT«/u, n'excitent aucune fen- 
fation, au lieu qu'il lent très-bien les bleffures de la 
peau. D'autres auteurs très-eftimabtes ont confirmé 
c ette infenfibilitc , tel que M. Hunter , qui eft certai- 
nement un des premiers anatomiftesde notre fiecle, 
M. Brocklesby 6i Bordenave , U c'eft allez généra- 
lement l'idée des chirurgiens modernes. 

Si donc quelquefois on a cru voir dans des mala- 
des, ou même dans des blcfl'és , que les plaies des 
capfules & des ligamens ont été (enlibles, fi même 
dans des animaux vivans l'huile de vitriol verfée tur 
les capfules des articulations, ont paru cailler de U 
douleur , c'eft apparemment à des nerf» , qui partent 
par-deffus les capfules , qu'il faut attribuer ces phé- 
nomènes. Il en paffe très fouvent fur ces membra- 
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nés, fans s'y diftribuer, mais les douleurs que ca». 
fe leur léfion peuvent également être regardées., 
par le chirurgien , & même par le malade, comme 
un fentiment des capfules , l'ame ne diftinguant pas 
avec la plus grande exactitude le fiege des douleurs 
qu'elle relient. 

Une autre cfpece de ligament embratTe comme 
des braflelets des tendons dans leur partage autour 
des articulations des os , & fur-tout quand ces ten- 
dons changent de direction. Leur nature eft la même , 
quand oh les a préparés à là manière ordinaire des 
aruitomiftes, ils font alors durs, luifans oi fermes. 
Mais dans la nature même ils ne font qu'une par- 
tie des grandes expanfions aponévrotiques, qui en- 
veloppent par-tout les mufclcs un peu longs des 
extiuuités. Ces expanfions font minces , & faites 
par des fibres luifantes peu ferrées. Ce n'eft que 
dans le paffage des tendons par des rainures impri- 
mées dans les os , qu'ils acquièrent la folidité de» 
ligamens ordinaires. 

D'autres ligamens font membraneux & prefque 
touiours des portions de quelque grande membrane, 
dont une cavité eft tapifléc Tels font les ligamens 
larges de la matrice , les ligament du foie , de la vcf- 
fie, du rectum , de la faite , du poumon. 

Il y a d'autres ligamens pleinement &C firnplement 
tendineux , comme celui qui attache le digaftrique 
à l'os hyoïde, le ligament de l'oreille, les Itgamens 
ronds de la matrice , le ligament coronaire du foie. 
{H. D. G.) 

LIGAMENTEUX, adj. ( Anat.) ce qui appar- 
tient ou ce qui a rapport au ligament. Voye{ Liga- 
ment. ( Anat. ) Encycl & Suppl. 

LIGNE , ( An militaire. ) On diftingue deux for- 
tes de lignes: celles de circonvallation que l'on fait 
autour d'une place pour en couvrir le fiege. ( Voyett^ 
Diction, ra 'ijonnè des Sciences , &c. les articles LlGNE', 
Circonvallation, Contrevallation;& dans 
ce Supplément, V article Camp-RETRANCHÉ ), & 
celles qui font faites pour couvrir un pays: c'eft de 
ces dernières dont il va être queftion. 

Les lignes font du relTort de la guerre défenfive, 
Les premières dont on ait eu connoitTancc , font cel- 
les qui couvraient le pays, depuis l'Elcaut juf'qu'à 
la mer en 1691 ; mais ce n'a été que dans la guerre 
de 1701 que l'on a fait principalement ulage des 
lignes. 

Ces longs & ruineux retranchemens , quoique 
réprouvés par les plus grands généraux , & par les 
auteurs militaires les plus célèbres , ayant encore un 
grand nombre de partifans , nous examinerons dans 
cet article leurs avantages, & leurs inconvéniens, 
& nous finirons par un refultat des uns & des autres, 
afin de mettre les gens du métier en état de fuivre 
l'opinion qui leur paroîtra la mieux fondée. 

i°. Les lignes, difent ceux qui les aiment, font 
bonnes lorfqu'on veut couvrir un grand pays Ôt le 
garantir des contributions. 

i°. Elles donnent le moyen d'envoyer des partis 
dans le pays ennemi Si d'y lever des contribu- 
tions. 

3 0 . Elles facilitent la communication fans ef- 
corte d'une place à une autre. 

4 0 . Elles affurent les quartiers d'une armée. 

5 0 . Elles font très favorables pour faire une guerre 
défenfive. 

Voilà les principales raifons qu'on a eues pour 
mettre les lignes en ufage; nous allons voir celles 
qu'on peut y oppofer. 

i°. Les lignes ne peuvent empêcher un pays de 
contribuer, parce que, comme l'obfcrve le marquis, 
de Feuquieres , il ne faut pour établir des contribu- 
tions , qu'avoir trouvé une feule fois le moyen de 
les forcer pendant tout lç cours d'une guerre pour 

que 
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que les contributions aient lieu ; attendu que, quand 
même les troupes qui ont pénétré dans le pays 
auroient été prcfl'cesde fe retirer , les contributions 
ayant été demandées , on elt obligé en traitant de 
la paix , pour peu qu'elle fe fafle avec égalité , de 
tenir compte des tommes impofées , quoiqu'elles 
n'aient pas été levées, lesquelles (ommespour l'or» 
dinaire entrent en compilation avec celles qui , 
lors du traité , fe trouvent dues par le pays ennemi. 

2°. Ce ne font point les partis qui (ortent des 
lignes, qui établirent les contributions dans le pays 
ennemi ; ce font d'ordinaire ceux qui fortent des 
places. Ainfi l'utilité des lignes à cet égard doit être 
de nulle conlidération . 

3 °. La facilité que donnent les lignes pour commu- 
niquer (ans efeorte d'une place à une autre elt , 
félon M. de Fcuquieres , aflez plaufible pour le 
détail de ceux qui veulent aller Seuls ; mais dans 
le fonds, fi c'eft pour la sûreté des convois , cette 
facilité n'eft qu'apparente. * Au relie, dit cet auteur 
r> célèbre , fi le prince réfléchiftoic fur la quantité 
» de troupes que ces ligna occupent pour leur garde, 
»> je fuis très-perSuade qu'il trouveroit ces troupes 
» plus utilement employées à la garde des places, 
» aux efeortes des convois , fie dans les armées , 
» qu'à la garde des lignes ; & que s'il le faifoit infor- 
» mer de ce que ces lignes ont coûté à fon pays pour 
x leur conftruiilion 6c leur entretien , il trouveroit 
*» que ces fommes extraordinaires excéderoient cel- 
s» les des contributions que le pays auroit payées 
» volontairement ». 

4°. Les lignes n'aflurent point les quartiers d'une 
armée, qui Us aura pris derrière elles, parce qu'elles 
ne font pas moins que dans tout autre cas expofées à 
être franchies par l'ennemi , qui fe fera raflemblé 
en dérobant (es mouvemens , fie qu'alors ces quar- 
tiers ne feront pas moins percés & enlevés, fur-tout 
i'ils n'ont pas le tems de fe réunir. 

5°. L'ufage qu'on prétend faire des lignes dans 
«ne guerre défenfive , eft on ne peut pas plus mau- 
vais. L'expérience a Suffisamment fait connoître la 
fauffeté de ce fyftéme , dont on doit être convaincu 
par pluiieurs raifons incontestables. i°. Les lignes em- 
brauent ordinairement plus de terrein qu'on n'a de 
troupes pour les garder. i°. L'incertitude du lieu de 
l'attaque qui oblige à tenir tous les polies garnis , les 
affoiblit tous ; Ô£ les troupes éparpillées fur un front 
extrêmement étendu , ne peuvent plus s'entre-fecou. 
rir lorfqu'elles font attaquées. 3°. Si elles font allez 
courtes 6c aflfei bien garnies de troupes pour être 
Soutenues , l'ennemi donne tant d'attention de côté 
& d'autre, qu'il ^parvient à les faire dégarnir. Si 
l'on y refte , il exécute lé projet dont il a fait la dé- 
monstration , & qui n'étoit d'abord que pour donner 
le change. 4 0 . Le Soldat cil moins brave derrière un 
retranchement qu'en rafe campagne , & principale- 
ment le Soldat François qui raiSonne beaucoup. $°. Il 
fuffit que les lignes Soient forcées dans un endroit 
pour être emportées. « Que dix hommes , dit le ma- 
»» réchal de Saxe , mettent le pied Sur un retran- 
»» chement , tout fuira ; c'eft le cœur humain ». 
6°. L'ennemi libre dans Ses mouvemens peut former 
différentes attaques , Se les Sonner dans les endroits 
fie de la manière qu'il lui plait , avec cette confiance 
& cette certitude de réulfir qu'on doit avoir quand 
on attaque des retranchemens d'une aulli grande 
étendue. Repoufle , il peut recommencer l'attaque 
autant de Sois qu'il juge à propos , & c'eft un de Ses 
plus grands avantages;aulieu que ce Sont preSque tou- 
jours les mêmes troupes qui défendent les diftcrens 
polies des lignes. Les ennemis, dit un auteur anony- 
mes, par des attaques r uccclfives oc multipliées, 
fe renouvellent Sans celte; c'eft une hydre qui repro- 
duit des nouvelles têtes à chaque inftant, A la fin le 
Terne III. 
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foldat retranché fent Ses forces épuifées ; il ne peut 
plus combattre ; il ne voit plus que le danger , fie 
il Suit pour l'éviter. 7°- Enfin on ne peut pas eîpérer 
de vaincre entièrement en combattant à couvert des 
lignes, parce qu'il n'eft pas poftlble de fuivre l'enne- 
mi dans fa retraite, qui a toujours le tems de faire 
les difpofitions qui doivent l'aflurcr. 

Ce Sont la plupart de ces raiSons qui ont fait dire 
que, quelle que Soit la bravoure des troupes, la vigi- 
lance fie l'habileté du général des lignes auaquhs ,/one 
des Ugnts forcées : Si cette vérité eft appuyée d'un 
allez grand nombre d'exemples qui lui donnent un 
nouveau poids ■ 

En 1703 , les lignes qui couvroient le pays de 
Vaës 0Î1 commandoit le comte de la Motte , furent 
forcées par le baron de Spaart. 

En 170 j , le maréchal de Villars força celies de 
Wcifïcmbourg. 

Dans la même campagne , celles qu'on avoit con- 
struites depuis la Méhaigne jufqu'auDemer,quoique 
gardées par toute l'armée du roi, fous les ordres du 
maréchal de Villeroy , furent forcées par le duc de 
Malboroug. 

Celles de Stolhoffen , à la construction desquelles 
le prince de Bade avoit employé un tems confidé- 
rable fie qu'on regardoit comme imprenables, furent 
forcées en 1707 par le maréchal de Villars en très- 
peu de tems &c fans perdre un feul homme. 

Celles d'Etlingen, en i734,quiavoient été fai- 
tes avec autant de Soin que celles de Stolhoffen , 
n'arrêtèrent pas l'armée du maréchal de Bcrwick , 
qui alloit inveftir Philisbourg. 

En 1774, celles de Weiflembourg furent forcées 
par l'armée Françoife Sous les ordres du maréchal de 
Coigny , en moins de deux heures. 

Si l'on a vu des lignes qui n'aient pas été forcées , 
telles que celles de la Lys à Ypres, celles de la 
Hayne à la Sambre , & pluSieurs autres qu'il eft inu- 
tile de citer, c'eft parce qu'elles n'ont pas été atta- 
quées, ou parce que les généraux chargés de les 
défendre , ayant connu tous leurs inconveniens, ont 
pris le parti de fe diSpoSer comme s'il n'y en eût 

Î»ointeu. On voit qu'en 1691 , le marquis de Villars 
butint les lignes de Courtrai , en poftant Se réunif- 
Sant Ses troupes en avant & vers le centre de ces 
lignes , Sans que l'ennemi osât les pafler par les flancs , 
de crainte qu'il ne tombât fur eux par derrière. 

S'il y a eu des lignes attaquées 6c qui n'ayenr pas 
été forcées, ç'a été par quelquccaufe ou quelqu'éve- 
nement imprévu, comme il arriva à l'attaque de celles 
de Stolhoffen en 1703 , oit le corps du marquis de 
Bl.im ville, qui devoir attaquer la gauche, s'égara dans 
les montagnes , 6c ne put féconder l'attaque du ma- 
réchal de Villars qui Se faifoit vers le centre. 

Il réfulte de tout ce qu'on a dit dans cet article , 
1 °. que les lignes font inutiles pour couvrir un pays 
& le garantir des contributions ; que ce qu'on peut 
faire de mieux en pareil cas , eft d'avoir des points 
d'appui qui foient retranchés fie fuffifamment garnis 
de troupes , avec des patrouilles le long des poftes 
qui Se Succèdent les unes aux autres fie qui fe croi- 
Stent continuellement , afin qu'on foit averti de l'in- 
ftant où l'ennemi aura paffé , 6c qu'on puiffe Se met- 
tre en devoir de le couper , fit de le faire repentir de 
fon entreprise. 

î*. Que Sans lignes on peut envoyer des partis 
dans le pays ennemi pour y établir des contribu- 
tions , en les faiSant Sortir des places ou de l'armée , 
Selon que l'on le jugera à propos , ou que les circon- 
stances le permettront. 

3 Q . Qu'il n'eft pas néceftaire d'avoir des lignes 
pour pouvoir communiquer d'une place à une autre; 
qu'il Suffit de donner des efeortes aux convois pour 
affurer leur marche. 

CBbbb 
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4*. Que des lignes ne font nullement propres à ga- 
rantir une chaîne de quartiers ; qu'il vaut infiniment 
mieux qu'ils foient couverts par des têtes bien for- 
tifiées ou par quelque rivicre difficile à pafler , en 
prenant d'ailleurs toutes les précautions néceffaircs , 
po ur pouvoir en cas de befoin les raflèmbler promp- 
tement. 

5°. Que l'ufage des lignes eft tellement dange- 
reux , qu'un général chargé de défendre une fron- 
tière avec des forces inférieures, ne doit jamais s'y 
renfermer ; qu'il faut au conrraircqu'U le tienne tou- 
jours près de l'ennemi , pour le fatiguer, le harceler 
par des alarmes continuelles , lui couper fes commu- 
nications , fes vivres fie fits fourrages , fie l'aifir l'oc- 
caffion de le combattre avec fupériorité ; qu'il choi- 
fuTc une pofition avantageule que l'ennemi ne 
puifle éviter pour pénétrer plus avant , qu'il la for- 
tifie de manière à ne pouvoir y être attaqué fans 
faire craindre à l'ennemi un malheur inévitable , 
comme fit le marquis de Villars en 1 69 1 ; que s'il ne 
peut conferver fa pofition, il en ait reconnu plu- 
ûeurs , qu'il puifle occuper les unes après les au- 
tres , afin de gagner du tems , fie de forcer l'ennemi 
après une campagne fatigante d'aller hiverner dans 
Ion pays; qu'il faut enfin qu'il chercher à imiter le 
maréchal de Crequy dans la campagne en Lorraine 
& en Alface en 1677, dont la conduite eft une 
fource inépuifable d'inftruction. 

Pour ne rien omettre de ce qui doit faire réprou- 
ver le fyftême des lignes pour toujours , nous dirons 
qu'il n'a jamais été connu des anciens , que ni Tu- 
renne, ni Condé, ni Crequy , ni Luxembourg n'en 
ont jamais eu la penfée , 6c que ce n'a été que dans 
la guerre de fucceftion qu'il a été le plus fuivi ( * ). 
Or nous remarquerons que dans cette guerre , le 
génie de Louis Al V n'étant plus le même, que Lou- 
vois n'étant plus Ton miniftre , que la nation n'étant 
plus guidée par les grands hommes que nous avons 
cités , 6c qu'un efprit de timidité s'étant emparé du 
monarque , du miniftere & des armées , l'on s'en tint 
fur prefque toutes nos frontières à une défenfive 
ruineuie par l'entretien 6c laconftruttion des lignes, 
qui bien loin d'opéter des avantages , occafionnerent 
au contraire toutes fortes de malheurs. 

Nous ajouterons que ces fortes d'ouvrages ont eu 
le même fort en Allemagne qu'en France , & que 
le prince de Bade qui en avoit confiant pour cou- 
vrir fon pays , en a reconnu à fes dépens l'inutilité ; 
que ni Montécuculli , ni le prince Eugène n'en ont 
jamais fait ufage ; 8c que de nos jours le maréchal 
de Saxe n'en a parlé que pour les condamner. « Je 
» crois toujours entendre parler des murailles de la 
» Chine , quand j'entend parler de lignes, dit ce gé- 
» néral ; les bonnes font celles que la nature a fai- 
» tes , 8c les bons retranchemens font les bonnes 
» difpofitions 6c les braves troupes ». Mes Rêveries , 
/. Il y ehap. 9 .{M.D.L.R.) 

Ligne de foi , ( Aflron. ) dans les inftrumens d'a- 
flronomie eft la ligne qui va depuis le centre de l'inf- 
trument jufqu'au point de l'alidade qui correfpond 
aux diviûons de la circonférence ; c'eft la ligne dont 
le mouvement décrit exactement les angles que l'inf- 
trument mefure ; dans les graphometres , c'eft la ligne 
qui paffe par le centre des pinales fie qui eft mar- 
quée par le zéro du vernier ou nonius , ou par les 
bircaux qui indiquent les dégrés , en répondant fuc- 
cefEvement aux differens points du limbe ; dans les 
quarts de cercle à lunettes, c'eft une ligne parallèle 

(*) M. lie Fcuqiiieres dit que ce fut contre le fentimem du 
maréchal de Luxembourg que cet ufage * eft établi en France ; 
qu'il a toujours été perUiadé que Tufage des ligntt étoit per- 
nicieux i un général qui fait la guerre; que pour quelque ralfon 
de commodité que ce pût être , il n'a jamais voulu que fon 
armée campât derrière des ligna. 
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à la ligne de collimation ou à l'axe optique de la 
lunette , fie panant par le véritable centre de la 
divifion. ( M. DE la Lande. ) 

L1GNERIS, ( Géogr. Hifi. Lite. ) bourg de la gé- 
néralité d'Alenoon, où eft né Gilles de Caux, plus 
connu par fa pièce fur V Horloge de fable , que par 
fa tragédie de Marias; il eft mort en 1753 , âgé de 
5 1 ans. ( C. ) 

$ LILAS, (Bot. Jard.~) en latin Mac, en anglois 
Mac , en allemand jyringenbaum. 

Caradete générique. 

Un petit calice permanent fie cylindrique d'une 
feule feuille découpée par les bords en quatre parties , 
foutient un long tube coloré, monopctale, divifé 
par les bords en quatre fegmens obtus qui s'étendent : 
au fond du tube fe trouvent deux étamincs courtes, 
terminées par de petits fommets fit un embryon ofa- 
long qui fupportc un ftyle court 8c délié , couronné 
par unftigmate épais fie fourchu; l'embryon devient 
une capfule oblongue , comprimée fie aiguë , à deux 
cellules: elle s'ouvre en deux valves oppofées à la 
paroi de féparation : chaque cellule contient une 
femence oblongue fie aiguë , à bordure racmbra- 
neufe. 

Efptces. 

1 . Lilas à feuilles ovale - cordiformes ; Mas a fleurs 
bleuâtres. 

Syringa foliis ovato- eordatis. Linn. Hort. Clif. 
£ 'lue Mac. 

Variété à fleurs blanches. 

1. Lilas à feuilles profondément échancrées vers 
le pétiole ; Mas à fleurs rougeâtres. 

Lilac foliis petiolum versus profonde ferratis. Hort. 
Colomb. 

3. LUat à feuilles lancéolées; lilas de Perfe i 
feuilles de troène. 

Syringa foliis lanceolatis. Linn. Sp. pl. 
Common Perfian jafmine. 

Variété à fleurs blanchis. 

4. Lilas à feuilles lancéolées , entières Se d'autres 
découpées fie iaciniées ; Mas de Perfe à feuilles de 
perfil. 

Syringa foMs lanceolatis , itttegris dejfe&fque lac't- 
niata. Mort. Cliff. 

Cut leaved Perfian jafmine. 

Le Mat n°. 1 , eft de tous le plus Commun ; il y a 
fort long - tems qu'il a pafle de la Perfe en Europe ; 
il y eft tellement acclimaté , fie multiplié , même 
dans fes parties les plus froides , où il commence à 
fe mêler parmi les haies , qu'on lcprcndroitpourune 
de fes productions naturelles. 

Le grand lilas à fleurs blanches feroit une véritable 
efpece, ainfi que notre n°. x, s'il étoit vrai que le 
caraâere fpécifique fût de fe régénérer par la femence 
fans altération ; mais c'eft encore une queftion de 
favoir ce qui diftingue eflentiellement l'efpece de 
la variété : les efpeces font - elles créées primordiales , 
ou s'en forme-t-il de nouvelles comme le feroient 
croire fie le fraifier de Verfailles fie pluûeurs plantes 
nées avec des différences eflencielles fit confiantes 
fous les yeux de M. Linné? Cette importante quef- 
tion n'eft point encore décidée; cependant comme 
on eft convenu généralement de mettre au rang des 
efpeces , les plantes qui (portent quelque différence 
dans la forme des feuilles, nous n'avons pas héûté de 
regarder le Mat n°. 1, comme en formant une; fes 
feuilles font plus petites que celles des autres ; fie 
au lieu que celles-là s'évafent vers le pétiole , celles- 
ci fe partagent en deux lobes quiféparent uneéchan- 
crure profonde de chaque côté du pétiole. 

Dans les bonnes terres les Mas s'élèvent fur un 
tronc allez droit, couvert d'une ccorce grife , à dix» 
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huit ou vingt pieds de haut ; les boutons font fort gros 
dans leur état hivernal ; ils font couverts d'écaillés 
plus ou moins vertes : dans le n°. i , elles font d'un 
verd tirant fur le violet , & dans le n". i , d'une teir.te 
encore plus foncée. Le lilas blanc porte de fort gros 
boutons & fort pointus, dont le verd tendre le fait 
diftinguer des autres au premier coup d'ceil: les 
feuilles font aufli d'un verd plus doux Se plus gra- 
cieux : le feuillage du n° i eft d'un ton affez rembru- 
ni , & les feuilles des bourgeons récens du n°. 2 , 
tirent fur le violet. Les uns Se les autres portent 
leurs boutons à fleur au bout ouàcôté.du bout des 
branches ( & il en naît chaque année de nouveaux 
au-deiîous ) , dès la fin de mars ; pour peu qu'on fou- 
le ve les écailles environnantes, on voit l'épi forme ; 
mais il faut un tems prodigieux à cet épi pour qu'il 
acquierre un parfait développement , qui n'a lieu que 
dans les premiers jours de mai. Il naît ordinairement 
d'un même bouton deux épis : ceux dun°. 1, font 
les plus courts; ceux du lilas blancs font plus longs, 
plus rameux Se moins ferres: ceux du n°. 1, font 
plus étoffés Se plus ferrés qu'aucuns; les fleurs du 
n°. 1 , font les plus petites; leur couleur eft un pur- 
purin clair qui fe change en bleuâtre purpurin au 
bout de quelque tems, Se cette couleur s'affoiblit 
toujours davantage : les fleurs du lilas blanc font 
plus grandes , elles font d'un blanc de lait affez pur : 
les épis durent environ huit ou dix jours de plus que 
les autres: ceux du «°. 1 , durent encore plus long- 
tems, Se ne perdent leur fraîcheur que peu de jours 
avant de fe faner; les rieurs dont ils font coinpolés 
font aulfi grandes que celles du lilas blanc ; leur 
couleur eft un purpurin très - doux qui, fur les bords 
des pétales fe renforce de pluficurs teintes; en forte 
que le dedans de la fleur paroiffant prefque blanc, 
ces épis mêlés de deux couleurs ont un éclat fingu- 
lier ; ce lilas eft bien préférable au «°. 1 ; le blanc a 
aufli beaucoup de mérite : il faut entrelacer ces deux 
cfpeces dans les bofquets de mai. A l'égard du lilas 
bleu , comme fa fleur ne dure pas fi long-tems , il 
convient de le mettre en maffe à part. Le lilas n°. î , 
eft celui qu'onappelle en Angleterre lilas Hollandais ; 
il eft très- commun en Flandre; mais il eft encore 
rare dans le refte de la France. 

Rien n'eft comparable aux douces fenfations que 
donne le retour du printems ; lorfquc la vie recom- 
mence de circuler par-tout , la nature près de fe régé- 
nérer, fe pare pour l'amour ou par l'amour; notre 
amc partage délicieufement ce fpectacle ; elle fe ré- 
pand, pour ainfi dire, fur tous les objets Se devient 
fenûble dans chacun : comme elle eft doucement 
émue, l'admiration eft alors un fentiment : les arbres 
fleuris font bien propres à l'exciter, mais il n'eft 
point d'arbre dont les fleurs embelliffcnt autant que 
celles des lilas, les décorations riantes du mois de 
mai : qu'ils font beaux ces épis d'une couleur fi 
tendre , qui dardent de toutes parts du fein d'un feuil- 
lage plein d'aménité ! quelle douce odeur ils exha- 
lent, & combien d'idées agréables elle réveille ! Que 
je plains ceux qui font emprifonnés & entaffés dans 
les villes; ils y rcfpirent une odeur infecte Se mal- 
faine ; tandis qu'à la campagne l'air s'embaume en 
balançant les fleurs, Se porte dans les veines le plai- 
fir avec la fanté. 

Les lilas peuvent s'élever en haute tige , il faut 
pour les rendre droits les conduire avec un tuteur, 
Se les élaguer avec foin pendant quelques années ; 
on en fait , dans les bofqueis du printems de petites 
allées charmantes : il fuffira de leur donner fix ou 
huit pieds de largeur, Se la mîme diftance. doit fe 
trouver entre les arbres dans la ligne ; au bout de 

Suelques années , ces allées feront couvertes d'un 
ôme fleuri des plus agréables. On peut aufli avec 
ces lilas former des tiges de trois ou quatre pieds de 
Tome III. 
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haut, furmontées d'une tête arrondie, Se les placer 
à quatre ou cinq pieds de diflance les uns des autres 
au milieu des maflifs. Pour leur former cette tête, U 
faut fe contenter de retrancher les branches les plus 
irrégulicresavec la ferpette , comme les fleurs naif- 
fent au bout des branches, le eife-au les empêcheroit 
de fleurir. 

Qu'on mette auflî dans le fond des maflifs des 
bluffons ou cepées de lilas montés fur pluficurs tiges, 
ils y feront un très • bel effet : enfin on en compofe 
des berceaux charmans , en entremêlant les trois 
cfpeces avec le padus pultîer qui fleurit dans la même 
failon. 

On multiplie ordinairement & très - facilement ce 
lilas par les furgeons , qu'ils ne pouffent dé ieur pied 
qu'en trop grande abondance: il faut prendre des 
lurgeons de deux ans Se en former, en automne, une 
petite pépinière ; au bout de trois ou quatre ans on 
pourra les planter à demeure. Les arbres obtenus 
par cette voie font fort fujets à buiffonner du pied ; 
ce qui cil fort incommode. Ceux de marcottes ne 
tracent p.<s tant, Se ceux de boutures tracent encore 
moins. Les marcottes peuvent fe faire au mois de 
juillet, la féconde automne elles feront fuflifamment 
enracinées. Les boutures fe font en octobre; fi on 
leur donne les foins convenables (Yoyt^l 'article BOU- 
TURE, Suf>pl.) t il en reprendra un grand nombre. 

Les arbres de graine font les plus vivaces , les 
plus droits Se les moins fujets à pouffer des drageons. 
Il faut femer la graine en leptembre , dès que les Cli- 
ques s'ouvrent d'elles- mêmes, elles germeront le 
printems fuivant , Se les arbres fleuriront la troifieme 
année. 

Le UUu s ce u (Ton n e «rec unemerveilleufe facilité; 
j'ai multiplié par ce moyen le lilas blanc Se le n°. 1 ; 
je lésai greffés fur le lilas commun: on peut môme 
le procurer par ce moyen de* lilas compotes de trois 
cfpeces, dont la bigarrure eft très - agréable. Cet 
écuffonfe fait en août, Se même encore enfeptembre. 
Ils prennent aufli fur frêne, mais je ne les y ai pas 
vu pouffer: on affure qu'ils réufliffent fur le tilleul , 
ce ferait un avantage iingulier ; on fe procurerait , 
par ce moyen , des lilas à tiges très - hautes Se très- 
droites; mais je doute que cette greffe dure long-tems. 

Le lilas n". 3 , eft celui qu'on appelle le lilas à 
feuilles de troe'nt : il s'élève , dans les bonnes terres , 
à dix ou douze pieds de haut & prend un tronc affez 
vigoureux ; il trace infiniment , en forte qu'on ne peut 
guère l'élever en tige ; les furgeons qu'il pouffe de 
Ion pied fervent à le multiplier: les épis font peu 
ferrés , mais grands Se larges ; ils naiûent au bout 
des branches grêles qu'ils inclinent agréablement : les 
fleurs font d'un ton plus bleuâtre que celles du lilas 
commun; elles s'épanouiffent torique celles-là fe 
fanent , durent plus long-tems Se exhalent une odeur 
encore plus agréable. On le multiplie aifément de 
boutures faites en octobre. Cet arbriffeau doit être 
planté en maffe dans les bofquets de mai , ou entre- 
lacé dans le fond des maflifs avec des arbriffeaux de 
même croiffance , mais portant des fleurs de cou- 
leurs différentes. 

Il y a une variété de ce lilas dont la fleur eft d'un 
blanc légèrement lavé de purpurin ; on l'écuffonne 
furie commun, Se il eft agréable de les mêler en- 
femble. Les marcottes Se les boutures fervent à 
multiplier cette variété, en attendant que les indivi- 
dus qu'on en poffede pouffent des furgeons de leur 
pied. 

Le lilas n". 4 , eft celui que les jardiniers nomment 
lilas à feuilles de ptrjil : ion feuillage découpe eft 
fort agréable : il s'élève un peu moins haut que le 
précédent ; l'écorce eft d'un brun plus obfcur Se 
marquée de points blanchâtres; les épis font un peu 
plus tardifs , leur couleur eft plus vive : cette 
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fe multiplie de marcottes , de boutures & par l'écuf- 
fon fur le Mm de Perfe à feuilles de troène: ces 
deux derniers Mas s'écuffonnent fur les grands Mm ; 
mais quoique l'écuffon reprenne très - bien , & qu'il 
po 11 ffe la première ann Je , il languit la féconde & périt 
latroifieme. Le Mm à feuilles de perfil m'a paru crain- 
dre les frimats priataniers; il aime les bonnes terres 
légères & graffes. {M. le Baron de Tschovdi. ) 

§ LILLE , ( Giogr. Hifi. Lit t. ) Aux trois ou quatre 
illuftres Lillois, cités dans le Di3. raif. des Sciences, 
&c. ajoutez Rimbert , qui enfeignoit la diate&ique 
en 1088 , fous les aufpices du comte Robert ; Alain, 
grand théologien du xm« fiecle , furnommé le Doc- 
teur univtrfti, mort en 1194, différent d'Alain de 
Lille, qui , fous faint Bernard, fe fit moine , fut évê- 
que d'Auxerre, 6c revint à Citeaux, ou l'on voit 
fon tombeau. 

Gautier de Chatillon, poète latin, loué par Guil- 
laume le Breton , auteur du poème de Philippe Au- 

Wallerand de Hangovart , aumônier de Charles 
V; & Jean Molan, ou Molanus , docteur de Lou- 
vain , 8c célèbre par pluueurs ouvrages eftimés. 

Parmi les jurifconfulteson diftingue JeanPetitpas, 
très-confidéré de Philippe le Bon; J. RufErut ; Guil- 
laume & Roger de Hangovart , eftimés de Charles 
V ; Pierre Ondeghern , dont les Annales fur la Flan- 
dre font affez bonnes; Bouck, qui a fait imprimer 
la Coutume du pays avec des notes fa vantes ; Georges 
Deghevift, dont les Infiitutions du droit btlgiquc 
parurent , in-fol. en 1736; le P. Vaftelain J. a donné 
au public la DefcriptiondeUGaule btlgiqut, en 1761 ; 
M. de Molinos, ancien chanoine de faint Pierre, a 
publié, en 1764, Vtiiftoire de Lille très-bien écrite; 
mais les clameurs des moines, des ignorans , & des 
fuperftitieux en ont empêché la continuation au grand 
regret des gens de lettres, qui ont bien accueilli 
le premier volume. Il eft étonnant que M. l'abbé 
Expilli, article de Lille, ait fi mal parlé de cet ou- 
vrage , fan» doute , fur de faux mémoires ; pour moi , 
qui connois le livre ôc l'auteur , je penfe bien diffé- 
remment , 6c me fais un devoir de leur rendre juf- 
lice. ( C. ) 

LIMAGNE, Limonia, (Giogr.) pays qui com- 
prend une partie de la baffe- Auvergne. La Limagne 
propre eft renfermée entre PAIlico & la Dore. On y 
remarque Vic-le-Comte , Billom , Riom , Iffoire , 
Clcrmont. Cette contrée eft d'une fertilité admira- 
ble; auffi le roi Childebert avoit coutume de dire: 
m Qu'il ne defiroit qu'une chofe avant que de mou- 
» rir, qui étoit de voir cette belle Limagne, qu'on 
» dit être le chef-d'œuvre de la nature , & une efpece 
» d'enchantement ». 

Sidoine Apollinaire , favant évêque de Clermont 
au V e fiecle , difoit : « Que cette contrée étoit fi belle , 
» que les étrangers qui y font une fois entrés , ne 
» peuvent fe réfoudre à en fortir, 6c oublient aifé- 
» ment leur patrie m. 

Ce pays eft abondant en vins , en bleds , en chan- 
vres , en pâturages & en fruits qui y font délicieux : 
la marmelade d'abricots de Riom eft renommée dans 
le royaume. 

La Limagne fe glorifie d'avoir donné naiffanec à 
pluueurs illuftrcs perfonnages ; tels que Domat , 
Pafcal , Savaron , Genebrard , Sirmond , dont les 
aoms feuts font l'éloge. 

J'ai vu un livre fort rare intitulé Defcription de la 
Limagne, en forme de dialogue , avec pluueurs mé- 
dailles , inferiprions , ftatues , épitaphes , traduites de 
Gabriel Simeon en François , par Antoine Chapuys , 
du Dauphiné , à Lyon, i<6i, in-4°. i+a.pag. (C.) 

L1MBACH, (Giogr.) Lindova , ville de la baffe- 
Hon grie, dans le comté de Szalad, au centre de 
Champs 6c de vignes de bon rapport , fous la feigneu- 
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rie des princes d'Efterhafy: elle eft d'une vafte en- 
ceinte , bien bâtie & fort peuplée. ( D. G. ) 

LI M BOURG ( comté de ) , Giosr. petit pays d'Alle- 
magne fitué dans le cercle de Weftphahe , & dans 
l'enceinte du comté de la Marck , fous la feigneurie 
du comte de Bentheim ,qui en prête hommage au rot 
de Pruffe. Il eft compote de dix à douze villages , 
auxquels préfident un bourg ôc un château de foa 
nom , bâtis dans le xui« fiecle, pour les enfans d'un 
comte d'Ifenbourg, meurtrier d'un électeur de Colo- 
gne, & puni comme tel. Dans cette cataftrophe, 
arrivée l'an 111$ , la fucceffion de ce comte ayant 
été perdue pour fes enfans , un duc de Limhourg , 
leur oncle prit foin d'eux & leur acquit , dans le 
comté de la Marck les domaines qui forment le com- 
té dont il s'agit. (D. G.) 

Limbourg (feigneurie de), Giogr. état d'Alle- 
magne, fitué dans le cercle de Suabe, entre le duché 
de Wirtemberg, la prévôté d'Etlwangen, la princi- 
pauté d'Anfpach, & le territoire de la ville impériale 
deKall. On lui donne cinq milles du fud au nord , &e 
à peu-près autant de l'eft à l'oueft. La feigneurie de 
Speckfeld , fituée en Franconie , en eft une an- 
nexe. Il n'y a de ville que celle de Gaildorf, fur le 
Kocher: mais il y a pluueurs bourgs, villages, ha- 
meaux & châteaux. Cet état, pendant bien des fie- 
cles , a eu fes comtes particuliers , dont les branches 
diverfes ont pris fin aux années 1600 tt 171 3. A ces 
comtes ont fuccédé dès -lors conjointement , mais 
par portions inégales , les maifons de Brandebourg, 
deSolms , de Hohenlohe , de Lowenftein , ôc nombre 
d'autres , qui toutes enfemble ont deux fuffrages à 
cet égard à donner dans les diètes , & paient 64 flo- 
rins pour les mois romains , ôc 43 rixdallers à Wetz- 
lar. (D.G.) 

LIMINGTON , ( Giogr.) ville maritime d'Angle- 
terre , dans la province de Southampton , avec un 
port vis-à-vis l'île de Wight. Elle députe deux mem- 
bres au parlement & elle eft un bon lieu de trafic: 
l'on fait fur-tout grand cas du fcl qu'on y prépare. 
Dans fon voiftnage, au bord de la mer, eft le châ- 
teau appellé Hurfl.Cafile, où l'infortuné Charles I 
paffa quelques-uns des jours de fa captivité, 6c où 
on ne laiffe une même garnifon que peu de tems, à 
raifon de l'air fiévreux qu'on y refpire. {D.G.) 

LIMITES , ( AJlron. } ce font les points de l'orbite 
d'une planète, où elles écarte le plus de 1 ecliptique, 
& qui font par conféquent à 90 degrés des noeuds. 
On obferve la latitude d'une planète quand elle eft 
dans fes limites, pour connoitre l'inclinaifon de l'or- 
bite ; cette indinaifon étant toujours égale à la lati- 
tude , réduite au centre du foleil , au moment que 
la planète eft dans fes limites. 

La latitude de la lune dans fes limites, n'eft pas 
toujours la même, parce que l'inclinaifon eft fujette 
à changer, de 8' 49" en plus ôc en moins indépen- 
damment de pluueurs autres petites inégalités. Cette 
latitude change encore par l'effet de la parallaxe qui 
l'augmente du côté du midi , & la diminue du côté 
du nord. ( Af. de la Lande. ) 

§ LIMOSIN ou le Limousin , {Giogr. Hifi. Litt. ) 
Scevolc de Sainte - Marthe , étoit étonné que le Li- 
mojtn , fous un air groffier & rempli de montagnes 
incultes, eût pu produire des efprits emulateurs des 
Romains; nommer Henri- François d'Aeueffau, Ôc 
Etienne de Silhouette, c'eft faire leur éîoge. Saint 
Profper, félon quelques écrivains, étoit originaire 
du Limofin, aufli bien que Marianus ou Victorius, 
créateur du cycle pafcal : Jean de Limoges , auguftin , 
a été le premier de fon ordre qui , par ion érudition 
ôc fes foins pour la bibliothèque pontificale , ait mé- 
rité l'office de facriftaio du pape , qui , depuis a été 
affecté a fes confrères. Bernard Guidoms eft regardé 



Digitized b 



LIN 

comme l'aurore de la critique: la vafte bibliothè- 
que de Jean des Cordes a donné lieu au premier 
catalogue imprimé. Léonard Duliris, récollet, a fait 
les premières découvertes certaines fur les longi- 
tudes pour la navigation. Marc -Antoine Muret, un 
des premiers hu manilles du xvi c fiecle , mort à Rome 
en 1585, mériterait notre éloge , s'il n'avoit fait ce- 
lui du maffacre de la faint Barthelemi dans Ton pané- 
gyrique de Charles IX , éloge qui flétrira fon nom 
dans la poftérité. Séraphique Grouzeil , cordelier , 
a appris par l'excellente thefe qu'il foutint , à la gloire 
de Louis XIV, la manière de traiter les dogmes de 
la foi & les vérités delà théologie, dans un ordre 
dégagé de queftions inutiles, du ftyle barbare & 
de laconfufion. Jean de la Quintinie natif du Cha- 
banois, a découvert par fes expériences la méthode 
certaine & infaillible de bien tailler les arbres , 6e 
a tiré de l'obfcurité la poire de virgouleufe ou du 
bujaleuf , dont la réputation s'eft répandue dans 
tous les jardins fruitiers de l'Europe : enfin c'eft aux 
foins infatigables de Nicolas de la Reynie , que la ville 
de Paris elt redevable de la plupart des beaux rcgle- 
tnens de police , qui s'y oofervent pour la fureté 
des habitans; voilà ce qui ell particulier à cette pro- 
vince. Mèm. de M. Nadaud, Curé. 

N'oublions pas M. Marmontel , un de nos favans 
collaborateurs, qui , par fon efprit & fes écrits , fait 
tant d'honneur au Limojîn. Le Diction. d'Expilly , le 
Diction, de la Franc* , par HefTcln , tom. lit. (C.S 

'LINDAU , (Gtogr.) petite rivière delà baffe- 
Hongrie, dans le comté d'Eifenbourg , ou elle bai- 
gne lés murs d'une grande ville appellée en hongrois 
felfo-Ltndva, 6e en allemand Obtr- Lindoux. Les 
Comtes de Nadafti font feigneurs de cette ville , fie 
d'excellens vins croiffentdans fon territoire. (D.G.) 

Lindau ou Lindo, (Géogr. ) château, ville Se 
bailliage d'Allemagne , enclavés dans l'électoral de 
Brandebourg, au comté de Ruppin, & poffédés par 
la maifon d'Anhalt-Zerbft, qui dans le xvi« fiecle 
entra dans les droits de celle de Lindo qui venoit de 
s'éteindre. Le château n'eft remarquable que par fon 
antiquité , la ville par fes incendies, & le bailliage 
par 14 villages qui le compofent. ( D. G. ) 

LIN DE ou LINDESBERG, (Géogr.) ville de la 
Suéde proprement dite, dans la Weltmaiùe , au voi- 
finage de deux lacs ,& de diverfes mines, defquelles 
lui vient la qualité de ville métallique. La reine 
Chrirtine la fît bâtir aux années 1643 fie 1644,0c elle 
elt à la diète la cinquante - cinquième de fon ordre. 
(D.G.) 

LINDENjES , ( Géogr. ) cap de la Norwcge méri- 
dionale , dans la préfedure de Chriftianfand, fie dans 
la prévôté de Lifter. The Neuf eft le nom que lui 
donnent communément les cartes marines. Sa lar- 
geur eft d'environ demi - mille , 6c fa longueur d'un 
mille. Il eft dangereux par les bas - fonds qui en font 
proche. (D.G.) 

LINÉAIRES , équations linéaire! , {Calcul intégral.) 
On appelle équations linéaires celles où l'une des in- 
connues ne monte qu'au premier degré ;ainfi l'équa- 
tion A y + B = o eft linéaire , lorfque A fie B lont 
des fondions fans y; de même Ady + By + C=.o 
«ft une équation linéaire, lorfque A , B, C ne con- 
tiennent pas .y, & ainfi de fuite pour les ordres de 
différences plus élevées. 

Jean Bernoulli a donné la folution générale de 
l'équation A dy + By d x -f C d xz= o , A , B , C 
étant des fondions de x : en effet , multipliant U 
propofée par X, fie fuppofant qu'elle devienne une 
différentielle exade , on a d.'A X)-BXdx = o, 

A'ouX=efL "~ '* 1 ,&cXAy + rCXdx=o, 

ce qui donne y en x par deux quadratures. 

MM. d'Alembert 6c Euler ont réfolu pour un or- 
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dre quelconque l'équation a y + * dy + c d* y. . . . 
+ X d x = o;a t lf t c... étant des cocfKciens con- 
ftans , foit dans ce cas t f * le coefficient qui rend dif- 
férentielle exaâe une équation de cette forme, on 

aura une intégrale e f *, a y + +ft f " Xdx 
= 0 , fie l'équation a — t>f + c f l —tf' + gf* ... 
±-qf" = o, n étant l'expofant de l'ordre de l'équa- 
tion, fi toutes les valeurs de / font inégales, on 
aura en les prenant fucceflivement n intégrales dif- 
férentes, fie par conféquent en éliminant^ f -^f ... 

— — ~ » on aura l'intégrale finie par les quadratures. 

S'il y a deux racines égales , l'Intégrale qu'on aurait 
en donnant à/ cette v.i leur, fera encore une dif- 
férentielle exacte en multipliant par d x , 6c ainfi de 
fuite, s'il y en a un plus grand nombre ; on aura 
donc toujours par celte méthode l'intégrale finie: 
mais dans ce cas elle coutiendra des arbitraires Nx + 
N\Nx> + N'x + S",&c. 

M. de la Grange a réfolu les équations de la forme 
d dy a x "y dx + X d x =0,pour plufieurs va- 
leurs de /»..Voyei le tome //des Mémoires de Turin , 
6e l'art. Ricati, dans ce Supplément. Les mêmes 
géomètres ont réfolu cette équation , en fuppofant 
que a,t,e. .. foient des puiffances de x dont lei 
expofans foient fucceflivement tous les nombres na- 
turels. On trouvera cette folution , en cherchant le 
fadeur qui rend la propofée une différentielle corn- 
plette -, on trouverait par la même méthode, que le 
coefficient de d'y étant quelconque , on petit déter. 
miner les autres de manière que la propotée foitré- 
/ foluble.que les coefficiens de d'y 6e d—iy reftant 
quelconques, on peut déterminer les autres de ma- 
nière que la propofée fe réduife à une équation du pre- 
mier dégré ,fic plufieurs autres théorèmes femblables. 

M. d'Alembert fie M. de la Grange ont de plus 
démontré ce théorème intéreffant , que la folution 
d'une équation linéaire quelconque qui contient un 
terme fans y, dépend de la folution d'une équation 
où tous les termes feraient les mêmes, mais où celui 
fans y ne fe trouverait pas. 

J'ai confidéré en général ces équations dans les 
Mémoires de l'académie de Paris, année 17CÇ), Se voici 
en peu de mots les réfultats que j'ai trouvés. 

■ °. Soit appellée X une fonction de x qui rend 
la propofée une différentielle exade , on aura tou- 
jours au moins une équation X +Cd A'= o.Cétant 
une fondion algébrique de X. i°. Quoique l'équation 
propofée foit rationnelle, X6i C pourront contenir 
des radicaux. ]°.X ne pouvant avoir que n valeurs 
( n eft l'expofant de l'ordre de la propofée ) , C ne 
pourra contenir de radicaux du degré /j+ i , Si fera 
donné par une équation d'un dégré égal au produit 
de tous les nombres naturels depuis 1 jufqu'à n + 1 
inclufivement. Se divifé par un divifeur de n -f- 1 
autre que l'unité, 6c par n + 1 fi c'eft un nombre 
premier. On connaîtra donc le plus haut dégré où 
puiffe monter l'équation gn C,6c par conféquent 
on pourra avoir Cpar la méthode des coéilicieas in- 
déterminés, 8e de-là Xtk les intégrales par les qua- 
dratures, du moins toutes les fois qu'elles feront 
poflibles. 4 0 . Si on a plufieurs valeurs de A , on aura 
un pareil nombre d'intégrales, 6c fi on a n valeurs 
différentes de A, on aura en éliminant l'intégrale 
finie ; mais fi on n'en avoit qu'une , il ne faudrait pas 
chercher une nouvelle valeur de c, mais il faudrait 
chercher à intégrer l'intégrale trouvée: la raifon en 
eft que foit .y = fX f X' dx + Ndx + A", quoi- 
qu'on puiffe faire difparohre à fon gré Non N', 6c 
avoir deux équations du premier ordre, d'où éli- 
minant on retrouve la progpfée,il peut arriver 
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qu'une feule de ces intégrales foit linéaire, quoique 
la différentielle du fécond ordre le foit; ainh, cette 
différentielle n'aura pas néceffairement deux inté- 
grales linéaires du premier ordre. 

Je n'ai jufqu'ici parlé que d'une feule équation li- 
néaire entre deux variables ; s'il y en avoit m entre 
m + i variables, de qu'il fallût les intégrer fans avoir 
éliminé, on trouverait en les multipliant chacune 
par un facteur , fonction de r , fie fuppofant que leur 
îomme eft une différentielle exafte, un nombre m 
d'équations entre un nombre m de faâeurs, ce qui 
les détermine en x. Appellant enfuice X un de ces 
fadeurs , on aura en éliminant chacun des autres fac- 
teurs égal à une fonûion donnée de x, X&c fes diffé- 
rences. On aura toujours une équation X+CdX 
= o, C étant algébrique, (7 pourra être donné par 
une équation d'un dégré égal à i, i, j....n-f t, 
divifé par un divifeur de n -f t , n étant ici la Comme 
des ordres de différences dans toutes les équations. 
Et ii en déterminant t?,on ne trouve qu'une valeur 
pour C fie pour X , il faudra, comme dans le cas où 
il n'y a qu'une équation , employer la méthode des 
intégrations fucceffives. 

C'eft à M. d'Alembert qu'on doit l'idée de ré- 
foudre plufieurs équations différentielles à la fois de 
fans avoir éliminé ; de il a réfolu ainfi les équations 
aux équations linéaires , dont les coefficiens font con- 
ftans. 

On pourroit encore dans un autre fens donner 
le nom d'équations linéaires aux équations de la 
forme y — xpi = p'i,^ étant ^ , Se ces équations 
fe rappelleront aux équations linéaires ordinaires 
par une nouvelle différentiation ; car on aura dy — 
dxpi—xdpi=.dp\, fie «m mettant pour dy fa 
valeur ^d x— dxpi — xdç}=p' r. 

L'intégrale étant trouvée par la méthode ordi- 
naire, on y mettra pour [ fa valeur tirée de la pro- 
pofée, fie I'oji aura l'intégrale cherchée. Si p' = o, 
c'eft le cas des homogènes, fie l'intégration eft plus 
fimple; fi^ = f on adr = o, d'où on ûtey+ax 
+b =zo, a fie b étant arbitraires ; mais prenant {=a 
& le fubftituant dans la propofée , on en aura l'inté- 
grale cherchée qui ne doit contenir qu'une arbi- 
traire, le fadeur x — dp i étant comparé avec la 
ropofée, en donne de plus une folution particu- 
erc. Voyez les Mémoires d* Pétersbourg. 
M. Euler a propofé les équations comme un 
exemple d'intégrations facilitées par la différentia- 
tion , ce qui vient de la difpofition des arbitraires. 

Des équations linéaires aux différences finies. Si on 
« une équation de la forme A Z + B à Z + Cù* 
+ ^a"{= R f il eft aifé de voir qu'en fuppofant que 
multipliée par Q elle devienne une différentielle exac- 
te, on aura pourQ une équation de la forme A ' Q + 
B' a Q... + P'a * Q=o,Sc fion connoît n valeurs 
de Q intégrant Se éliminant , on aura 0_.On verra auffi 
que Q aura toujours une valeur de la forme Fe**» 
* " Q ' Q ' étant algébrique , 8e ne pouvant contenir 
de radicaux du degré n -J- i , parce qu'on aurait 
alors « + i valeurs différentes de Q. Si les coeffi- 
ciens de l'équation propofée font conftans , on pourra 
faire Q = a e' ' + b e''* + c «'"'.... le nombre de 
ces fondions étant *,p,p'p" étant les racines de 
l'équation en e p * ' qu'on trouve en mettant pour Q , 
a e r * dans la propofée a, b, c, font des fondi ons ar- 
bitraires de e' * , fie fi l'équation en e r * * a deux ra- 
cines égales, on mettra ae p * + b x e f * ' p = p'), 
au lieu des deux premiers termes , fie ainli de fuite 
pour un plus grand nombre de racines égales. On 
voit combien cette folution a de rapport avec celle 
des équations linéaires aux différences infiniment pe- 
tites. M. de la Grange a publié un mémoire fur cette 
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matière dans le premier volume de l'académie des 
feiences de Turin; on peut confulter aufli fur cet 
objet le volume de l'académie des feiences de Paris, 
année 1770,0e plufieurs mémoires de M. de la Place, 
inférés dans le quatrième volume de l'académie de 
Turin , fie dans les Mémoires de l'académie de Paris. 

Des équations linéaires aux différences finies & infi- 
niment petites. L'équation y + ^J+è'y + Ay)^ 

• ,jefai$jK=/",& j'ai 1 j e rc _ 
marque d abord qu'il n'y a aucune fondion finie de 
a fie l> qui puiffe repréfenter /; je remarque enfuite 
que fi j'appelle /fie/' deux valeurs de /, que je 
fuppofe avoir lieu en même tems, j'aurai 1 +af+ 
1 +«/ / +'« / ' = »;d , où«/',/+ e /« s * 
/ /« 

« /-« / « f-( ; 

d'où l'on voit que pour une infinité de cas /doit 

avoir deux valeurs; l'équation 1 + <*/+£«'=oeft 
facile à conftruire par les courbes. En effet , foit la 
ligne droite 1 + ay+ bx, fie la ligne courbe expo- 
nentielle x=.e*, les interférions de ces deux lignes 
donneront les valeurs de/; regardant x comme l'abf- 
ciffe , il eft aifé de voir que dans les courbes il ré- 
pondra à chaque valeur de x pofitif une valeur réelle 
fie une infinité de valeurs imaginaires de y ; ces va- 
leur» imaginaires font données par des branches de 
courbe absolument fcmblables a la branche des va- 
leurs réelles , mais placées à une diftance imaginaire 
de l'axe ; donc la ligne les coupe à une diftance de 
l'origine de x égale à celle où des parallèles à cette 
ligne droite Si diflantes de l'axe de ces mêmes quan- 
tités coupent la branche réelle : or , ces quantités 
font indépendantes de la vaWur de .y; donc con- 
noiffant deux valeurs /, Sec. /'de/, nous aurons 
pour l'intégrale de l'équation propofée ,y = efx 
A e " + B e y '+ Ce fiec.+ S ' A' e ''+B> «* % 
Sic. cette férié tenant lieu de la fondion arbitraire. 

Si les deux valeurs de /doivent être égales, alors 
onaura« donc = 11-, donc f = 
l ^f, 8ec. l'on aura 

xel^'Ae"'' +Be 1 ''. ..+«^ .*A'e*'' , 
+ B ' e » ' * , fiec. En effet , on voit qu'en mettant d j ns 
la propofée * e {x au lieu de^, on aura des termes 
multipliés par x'/*, fie d'autres par e fx , &c. Se que 
le coefficient de e*' doit être égal à la différentielle 
de celui de * e f ', après l'avoir divifé par df. 
Soit l'équation* + a £ + b ( y + a y ) + « 

jefais > v = ^ < /«, fie j' a i 1 + a f+be f +cfe f + 

Si maintenant je fuppofe , comme ci-deffûs, que 
j'ai cinq valeurs données de /, Se que je cherche à 
déterminer les cinq coefficiens de la propofée , j'au- 
rai les coefficiens par une équation linéaire ; donc it 
y a une infinité de valeurs de a , b , fiec. où l'équa- 
tion en/ a cinq racines réelles. On trouve que celui 
des imaginaires eft infini ; en effet , on peut toujours 
conftruire la propofée par l'interfeclion d'une fec- 
tion conique Se d'une logarithmique : chaque branche 
imaginaire de la logarithmique pourra être coupée 
parla fedion conique , Se le fera à des points corref- 
pondans aux mêmes abeiffes que G la bianche réelle 
étoit coupée par des ferions coniques femblablcs , 
mais placées à des diftances imaginaires de l'axe , 8c 
l'on aura pour arbitraires des fériés comme ci-dcfïus. 

Partant maintenant à l'examen des cas particu- 
liers, j'aurai d'abord en faifant £ fie « = o & e == 

' '- '■fc* 
; : - 't 



r. 
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ia, l'équation i +* e f ( i + «/)=<>, ce qiù 
donne les deux (blutions fzz^L 6lef =^-j ; ainfi 

l'intégrale complette fera y — e~ x A e'- ^-J» * , 
B , B étant une fonâion qui refte la même lorfque * 
eft augmenté de l'imité. 

Soit e = o, & que I + bef +ge'^= o ait une 
racine commune avec l'équation j+c/ =o, j'au- 
rai ,y égal à un terme e f* B , où B fera une fonâion 
arbitraire , comme pour le cas des différences finies. 

Si au contraire g = o & que ï + « / + ef' = o 
ait une racine commune avec l'équation b -\-c f — o, 
j'aurai y égal à e^* multiplié par une feule confiante 
arbitraire A ; les autres racines donneront des équa- 
tions en férié. 

Ces cas font ceux où la feâion conique dont l'tn- 
terfeâion avec la logarithmique donne les racines , 
fe réduit à deux lignes droites. 

Le cas des deux racines égales fe traitera comme 
cî-deffus, & l'on peut diftinguer le cas oii l'équation 
en f ferait le quarré d'une feule équation linéaire. 

Celui de 3, 4, 5 racines égales fe traitera de 
même , & il ne fera pas difficile de démontrer en 

général que y=Ax*e^', réfolvera toute équation 
de ce genre , où l'équation en /" aura n -f- t racines 
égales. 

Je ne m'étends pas davantage fur cet objet , les 
autres ordres n'ont pas plus de difficulté ; & en gé- 
néral, les équations linéaires de quelque nature 
qu'elles foient , fe réfolvent du moins en fériés par 
la fubftitution d'une fonâion exponentielle. Voyez 
les Mémoires dt l'académie des ftiences dt Paris . année 
ijji , & la fuite de cet article. 

D'une efpece d'équations linéaires aux différences 
finies & partielles. Soit Z=.AF(x+ay) + BF' 
0+.^,) +CF«rx + ey) + D(F"x + ey) 
Sic. 1 intégrale d une équation aux différences par- 
tielles où les /"délignent des fonâions arbitraires , & 
oii A , B , C , D , Sic. font des fonâions de y. Je 
fuppofc que lorfquc j = /' ,y —f ; que lorfque { — 
g , y =g ; que lorfque ( = h , y = h ' ; que lorfque 
r = l,y=t', & ainfi de fuite. On aura donc pour 
déterminer les fonâions , les équations 

f—AFx + a f — B F x + b f — C F" x+cf — 

DF'"x+ef- Sic. = oh -A Fx+ah'- B ' 

F r x+Th' - C'F'x + ck D' F»x + ,h' - 

& = og-A • Fx + ag' - B" F'x + bg> - 

C"F"x+cg'-D"F"'x + eg , -6c=ol-A"' 

Fx + al'-B'" F'x + bl'-C" 1 F' x+bl'-C"' 

F" x + cl' - D "' f" x + el' - &= o, & ainfi 
de fuite, les A A 'Si B B' Sec. étant ce que de- 
viennent les coëfîiciens en y, lorfque eft égal à/' 
ou g', on/'. 

Maintenant pour avoir chaque fonâion arbitraire, 
on mettra dans toutes les équations , hors la pre- 
mière, au Ijcu icx t x+p,x+q,x + r, Sic. 
Se. on déterminera p, q , r, par la condition que a f 
= p+ak' = q + ag'=r+al',Sc ainfi de fuite. 
Par ce moyen, fi le nombre des fonâions eft n, on 
aura après avoir éliminé F, n — i , équations qui 
contiendront chacune deux fonâions de la forme 
F'x, F x + P pour la première équation, F'x, 
Fx -f- P ' pour la féconde , F'x F' x + P " pour 
la troifieme , & ainfi de fuite , avec deux fonâions 
F", deux fonâions F'", Stc. Je prends les deux pre- 
mières équations, & j'ai, en mettant dans la première 
* + P' au lieu de x, & dans la féconde x + P au 
lieu de x, quatre équations qui contiennent F'x, 
F'x + P,F'x + P',F'x+ /» + P';doncje puis 
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éliminer F' x: j'aurai maintenant a — » , équations 
qui contiendront chacune F" x, & quatre fonâions 
(emblables de x , plus quatre confiantes différentes, 
& de même F'" x + Q, & quatre autres fonâions 
femblablesde x, plus quatre confiantes différentes; 
on éliminera F" par une méthode fcmblablc, 6c 
ainfi de fuite : en effet , quel que foit le nombre des 
fonâions F", pourvu qu'on ait deux équations , on 
parviendra toujours à éliminer , parce lorfqu'on 
aura chaffé une de fes fonâions F « x + Q ; par 
exemple , on n'aura qu'à mettre x + Qau lieu de x , 
dans l'équation d'où on a chaffé F" x + Q, on aura 
une équation contenant + Ç, F"x + Q+ Q', 
F " * + Q. + Q "» & mettant dans celle-ci pour 
F" x -f Q fa valeur tirée d'une des deux propolées , 
on aura une équation en F « x -f Q ' , F» * 4. Q", 
F"x + Q , + Q»,F'x+i<)',F'x + i>(2",rkç. 
donc on aura deux équations qui ne contiendront 
plus F'x+Q',on chaffera de même F' x -t- Q' Si 
F* x -f i Q ', & ainfi de fuite ; cela pofé , foit une 
équation définitive de la forme = A, Fx + BF 
(x + A>)+CF(x+^') + D,F( x + &'«) au 
nombre de m, Se qu'on faffe on aura 
l'équation ^,+ i,^ 4, + C^ i " +J !)/ i " 1 ) 5 :Ci 
= <»;&il eft clair que l'on aura Fx égal à une férié 

d'autant de termes en Ne f * que / peut avoir de 
valeurs. 

Examinant cette équation , on voit que fi les A 
font tous commenfurables entr'eux, l'équation eft 
comme celles aux différences finies ordinaires ; mais 
fi les Ane font pas commenfurables, alors on ob- 
fervera i°. que fi m eft le nombre des fonâions , il 
pourra arriver que/ait ot — i valeurs réelles. En effet, 
fuppofant à 'f, m — i valeurs réelles à volonté &fub- 
fiituant , on aura les A , B,C , Sec. en /,• on peut 
de même avoir /= — f \/ — i tant de fois que " 
contient d'unités: en effet, en mettant les imagi- 
naires fous la forme a -f b »/ — t ", la première fup- 
pofit ion d onne A + By/ — i —o , la féconde A — 
B y/ — i = o ; ce qui ne fait que deux conditions A 
ScB=zo: comme c'eft réellement e f qui entre dans 
l'équation ci-deffus, C étant la valeur de c , on 
aura d'autres valeurs de / en auffi grand nombre que 
cf — C=o a de racines, c'efi-à-dire, un nombre 
infini. Mais il ne fuit pas de-là qu'il y ait ici un 
nombre infini de termes correfpondans à chaque 
valeur de « * . En effet, la fuite de toutes ces va- 
leurs de f eft f,f+ >,/+ >',/+> ", &C. y , y ', y \ 
Sic. étant des quantités telles que <>=«''...= i ; 
mais dans le cas de l'équation préfente , en mettant 
ces valeurs pour/, on auroit A,-\-B,ef& e y& -f. 
C y ef à i , y A i , &c.= 0, équation qui doit avoir 
lieu en même tems que A t +B t efA + C,efci i, 
Sic. ce qui demande qne*> & t + , y A i foient égaux 
à l'unité : or, quoique e y — i , quelques valeurs de 
y qu'on ait priles ; cependant lorfque A, a i ne font 
pas des nombres entiers > = o , eft la feule des va- 
leurs de y pour laquelle « y à foit égal à l'unité ; or, 
ici les quantités a , a' étant inconimcnfurables en- 
tr'clles , on voit que y = o eft la feule valeur qui 
convienne au problème. 

Si Téquation en<^a des racines égales, on aura 
des termes en x dans la férié qui exprimera F. Voyez 
dans cet article le paragraphe précédent. 

D'une autre claffe d'équations linéaires aux diffé- 
rences finies & partielles. Soit encore l'équation linéaire 
aZ + bZ'+e Z,+cZ"& = o, où Z> eft ce 
que devient Z lorfque pour x on a mis x -f. a x, Z x 
ce que devient Z lorfque pour^ on a mis y + Ay, 
& où a ,b,c,e, &c. font des confiantes , & que 



75* LIN 

nous faffions Z = {A y- + B y-' x 

-t. Q x» + A' y «-> + B' y~* x 

+ Q'x m ' l ....+ Q, )c f "". 

Nous aurons l*. pour déterminer t ' & < * la 
même équation que fi la quantité exponentielle 
avoit un coefficient confiant. i u . Nous avons appe- 
lant y\c coefficient de t fx * W , 
la même férié de termes û * multipliée 
d y tV 

— n^x+—m & y, 

c'eft à-dire, la fomme des termes de cette équation, 
multipliés fuccefiivement par les expofans de c 1 
c'eft- 1 dire , cette équation ayant deux ra- 
cines égales. 

j°. Nous aurons le même terme multiplié par 

• *** - n 1 A x 1 A- f iV , A y ù x m n 

c'eft-àdire, l'équation confidérée par rapport à « * 
& à < f , ayant trois racines égales, & ainfide fuite, 
où il eft eflcnticl d'obferver que c'eft. par rapport 
i ' , ou « * , & non par rapport à / ou g que les ra- 
cines font égates ; on voit donc que les équations 
qui fe traitent ici ont un rapport exad pour cet objet 
avec les équations linéaires aux différences finies or- 
dinaires. On reconnoïtra par ce moyen, les cas où 
la folution en fériés devra contenir des fonctions en 
* & y non exponentielles. 

Si l'on vouloit chercher en férié ou approchée 
de ces équations, lorfqu'clles ne font pas linéaires , 
en ordonnant par rapport Z , on fcroit 
Z=Z + Z ' + Z" + Z "', &c. Z, Z ' Z ", &c. 
étant des quantités fuppofécs très-petites , dont on 
négligeroit fucceflivement chaque dégré fupéricur. 
Voyt\ X article Approximation, dans ce Suppl. 

Des équations linéaires aux différences partielles. Si 
l'équation eft en { fans x ni y, cas auquel peuvent fe 
réduire toutes les équations dans les méthodes par 
approximation, on fera { = « « ** + *- r , on aura a 
arbitraire & * donné par une équation en n ; & on 
fera { égal à une fomme indéfinie de fondions fem- 
blables , fi j ne fe trouve pas dans l'équation , mais 

feulement 4j ' 4ï » u ^ aut ' ra ajouter à cette fomme 
fx+gy+h,k étant arbitraire de même qu'un des 
/*, g. Si on a a donné fans b, 6c b arbitraire , on 
pourra , au lieu des fondions indéfinies ci-deflus , 
faire i=px + ny -fp' x + n'y . . . . «, n' étant les 
différentes valeurs de n. Lorfque n n'eft pas indé- 
pendant de b , m étant l'ordre de l'équation , fi l'équa- 
tion en t a plufieurs racines égales , il faut faire en- 
tr er dans l'intégrale des fondions e *•» + *y a' + 

V x+ ny, s'il y a deux racines égales, & s'il y en a trois 
m une des fo ndions a ' 4. b . x -f n y -j- 

C x : +ny\...+p' x+ ny m . 

La méthode que je viens d'expofer ne conduit pas 
à une folution rigoureufe , elle eft la même quant au 
fond , fie a les mêmes inconveniens que celle de 
M. Bernoulli, pour les problèmes des cordes vi- 
brantes , mais ces défauts dont le principal eft de 
donner à { une forme trop particulière , fié de ne pas 
donner j égal à une fondion quelconque de lorf- 
que y — o ou y — c, peuvent être facilement répa- 
rés toutes les fois que [ eft toujours petit 6c qu'on 
fe contente d'approximation. Si dans une équation 
linéaire & fans terme où z ne fe trouve point, les 
coëfficiens font des fondions de x leulcmcnt, on 
fera { = a c*y x , ÔC on aura X par une équation 
aux différences ordinaires ; ce qui conduira toujours 
à une équation en ferie fcmblable à celle que j'ai in- 
diquée pour les cas où les coefticiens foiu conftans. 
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Voyez IVr. Différences partielles , ou 
j'indique une méthode de M. Euler qui réfout les 
mêmes cas par une férié aufti infinie, mais d'une 
forme plus générale. 

11 eu aifé de voir \». que quelle que foitune équa- 
tion linéaire , 6c d'après quelque fyftême de diffé- 
rentiation qu'elle ait été formée , li les coëfficiens 
font conftans, on pourra toujours , en y fubftituant 
une fondion ae ix+, y, avoir une folution du moins 
en férié. i°. Que toutes les fois que l'on a plufieurs 
folutions qui fatisfaffent, leur fomme y farisfera éga- 
ment, chaque terme étant multiplié par un coeffi- 
cient arbitraire , fi le terme fans l'inconnue manque 
dans la propofée ; finon la même fomme y fatisfera 
toujours en multipliant avec un coefficient arbitraire, 
mais en obfervant qu'il faut que la partie de chaque 
valeur particulière , qui fert à faire difparoître le 
terme fans l'inconnue, 6c qu'on peut fuppofer auffi 
multipliée par des coefticiens arbitraires, indépen- 
dans de ceux de l'autre partie de l'intégrale, foit telle 
que la fomme de tous ces coëfficiens arbitraires égale 
l'unité. Ce théorème général a lieu quels que foient 
les coëfficiens de l'équation linéaire.-^ 0 . Que quelle que 
foit l'équation linéaire , fon intégrale fera toujours , 
fi A , A\ A", Sec. font les arbitraires ou les fonc- 
tions des variables que la différentiation a fait dif- 
paroiire , de la forme { = AV + A ' V +A " V" t 
t étant l'inconnue ; en effet , lî les arbitraires en- 
troient d'une autre manière, on ne pourroit les faire 
difparoître 6c avoir { par une équation linéaire ; 
donc par la même raifort , fi la propofée eft aux 
différences partielles , foit F B une des fondions 
arbitraires , l'intégrale ne pourra être que de la forme 
l= fF2i + r^,&c. ou /•*,&€.(<>) 

LINGEN , comté de , ( Géogr. ) pays proteftant 
d'Allemagne , dans le cercle de Weftphalie , aux 
confins des évêchés de Munfter 8c d'Ofnabruck , 
& du comté de Tecklenbourg , ayant quatre à cinq 
milles de longueur 6c trois à quatre de largeur , 6c 
appartenant à la maifon de Pruftc , par héritage de 
celle d'Oranga,dès la mort du roi Guillaume Ilf. 
Le fol en eft généralement peu fertile ; mais il y 
a des carrières fie des mines de charbon , que l'on 
exploite avec fuccès. Li population n'en eft pas 
nombreufe; outre les petites villes de Lingtn, de 
Vreren ce d'ibbenbuhren , l'on n'y compte qu'une 
douzaine de paroiffes campagnardes. Cependant on 
allure que de fss domaines proprement dits , de fes 
taxes ordinaires 6c de fon acciîë , le roi de Pruffe 
perçoit annuellement un revenu de 80 mille florins 
d'empire. Ce prince fait régir ce comté par un col- 
lège qui préfidant en même tems au pays de Teck- 
lcnbourg, les gouverne l'un 6c l'autre en matières 
de judicature eccléfiaftique 6i civile: en matières de 
police 6c de finance , il les fait rcflbrtir de la cham- 
bre de Minden. ( D. G. ) 

* LINGERE , ( Arts méchaniques. Commerce. ) Nous 
diviferons tous les ouvrages des lim-eres en quatre 
parties , d'après M. de Garfault qui a publie une 
excellente defeription de VArt de la Lingere ; favoir 
les piecesde trouffeau, celles de la layette, plufieurs 
pièces de lingerie qui ne font point comprifes dans 
le trouffeau , ni dans la layette ; enfin le linge d'é- 
glifc. Mais avant que d'en venir à la defeription de 
toutes ces différentes pièces , il eft à propos de la 
faire précéder de quelques connoiflances préliminai- 
res fur cet art , concernant la couture en ufage dans 
la lingerie, foit pour les toiles , foit pour les den- 
telles. Les diffërcns points de couture font : 

Le furget, qui affemble les toiles par les bords. 

Le point de coté, qui fixe les remplis des bords. 

V arrière-point , qui affemble les toiles à plat. 

ht point-dtyant , Utm , à pUt. 

La 
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La couture rabattue , qui affemble & fixe les bords. 

Le point noué ou de boutonnière , qui empêche les 
bords de s'effiler. 

Le point de chaînette , efpece de broderie. 

Le point cro:fi\ pour la marque du linge. 

Le furget (/r^. t ,pl.dt CArt Je la Lingere dans te 
Supplément ) , eft un point qui fert à aflembler deux 
morceaux de toile ou de dentelle , &c. Apres avoir 
fait un noeud au bout de l'aiguillée pour l'arrêter à 
la toile , comme on le pratique ordinairement , on 
commence par faire un rempli à chacune des deux 
pièces que l'on veut aflembler. Ces remptis font 
nccelîaires pour empêcher les bords de s'effiler. 
Mtfis comme il n'eft pas à craindre que les li lier es 
s'effilent , il n'eft pas nécefiaïre de les remplier en 
les lurjettant. Les remplis étant faits en-dedans , on 
paffe l'aiguille autravers des deux jufqu'au nœud 
qui l'arrête , c'eft le premier point a par ou le fil 
ctant forti , on le parte par-delfus leldits remplis , 
ou les bords dd , il reffort en b , puis de b en c , Sic. 
jufqu'à ce que l'on foit au bout des deux pièces à 
aflembler. On rabat les bords des remplis à l'envers , 
pour qu'il ne s'effile pas. Poyex Couture rabattue. 

Le point de coté , fig. z , fert ordinairement à cou- 
dre des ourlets , ou à fixer les remplis des bords , 
comme nous l'avons dit. On forme un ourlet , en 
plilTint deux fois l'un fur l'autre le bord de la toile , 
6c pour l'empêcher de fe rouvrir , lorfqu'on le coud , 
on le plifTc , ou plutôt on le corrompt tur fa largeur 
en plis volans , ce qui l'applatit , 6c donne plus de 
facilité pour le coudre. Four le coudre après avoir 
arrêté le fil 6c forti immédiatement au-deffous de 
l'ourlet , on le fait rentrer en avant traversant les 
trois toiles , 6c reflbrtir un peu au-deffous du bord 
inférieur dudit ourlet , d'où on repart pour recom- 
mencer la même manœuvre julqu'au bout : a a a font 
les points de la couture qui paroiucm à l'endroit. 

L' arrière-point ou le point-arrière fe taitlorfqu'après 
avoir arrêté le nœud 6c piqué l'aiguille entredeux fils, 
on la fait rentrer en arrière au-delà du nœud , pour 
reflonir en avant à pareille diftance dudit nœud au 
premier point; de-la on la repique en arrière fur 
ou près du nœud , 6c on la reflort toujours en avant 
à la diftance de chaque point précédent. Tous les 
points b , a,c, fig. 2 y qu« paroiflent à l'endroit, 
îont ceux qu'on a faits en reculant. 

Le point-devant , appelle auflî couture légère ,fig. 4, 
fe forme en faiiant tous les points en avant fur la 
même ligne à diftanec égale l'un de l'autre , en plon- 
geant fie relevant l'aiguille de dcftbus en-deffus. Ce 
point fert à froncer fit à bâtir. 

La couture rabattue fe fait de plufieurs manières : 
voici la méthode la plus commune. Ayant remployé 
deux morceaux de toile que vous voulez aflembler, 
mais l'un plus que l'autre , vous rapprochez les bords 
des remplis , de façon que le plus grand rempli 
départe le plus petit de quelques lignes ; furjertez-les 
pres du haut de chaque rempli ; puis retournant les 
pièces à l'envers , & déployant les deux toiles , vous 
rabattrez le plus grand rempli fur le plus petit, & les 
applatiffant fur la toile, vous les y arrêterez à point 
de côté ; ou bien approchez l'un de l'autre les bords 
de chaque pièce plies comme ci-deffus , mais de 
façon qu'un des bords dépalle l'autre , puis le long 
.du bord le plus bas faites une couture à points- 
devant 6c arrière-points, par exemple , fucceflive- 
ment deux points-devant 6c deux arrière - points ; 
rabattez enfuite le bord dépaflant par-deffus cette 
première couture , & arrêtez-le à points de côté. 
La Jïg. 6 , fait voir une couture rabattue à points- 
devant bc y mêlés d'arriere-points d ; en A on voit 
un des bords a a qui dépalTe l'autre bb , & en B on 
.voit le bord dépaflant rabattu fur l'autre & arrêté 
à points de côté. C montre les deux pièces ouver- 
Tome lll. 
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tes l'envers en-deflbus ; la couture bien faîte paroît 
à peine à l'endroit. 

Le point noué ou point de boutonnière, tire Celte 
dernière dénomination de ce qu'il fe fait autour de 
toute boutonnière, pour empêcher les bords de s'ef» 
filer. Ce n'eft d'ailleurs qu'un furget dont , avant que 
de ferrer chaque point, on paffe le fil au travers de 
l'anneau qu'il forme naturellement en Rapprochant 
pour terminer les points. La boutonnière étant en* 
tourée de cette efpece de points , on ajoute à l'urt 
de fes bouts ou à tous les deux , une bride deftinée 
à l'empêcher de s'agrandir: cette bride commence 
par trois ou quatre points longs , ou points coulés . 
faits en travers au bout de la boutonnière , & très- 
près l'un de l'autre ; on les fortifie enfuite en les pre- 
nant enfemble avec le point-noué pres-à-près, fans 
percer ou en perçant la toile. La fig. 6 repréfente 
le point de boutonnière ; a eft l'anneau que fait le fil 
du point précédent quand il eft près d'être ferré; b le 
fil pour le point fuivant , panant par l'anneau. On 
voit à côté en A une boutonnière achevée. A l'un 
des bouts b, on voit la bride formée. La boutonnière 
B a deux brides , une à chaque bout. En C vous 
voyez les trois points coulés dd par lefquels on 
commence la bride , 6c le point noué e qui la con- 
tinue, 6c l'achevé en fe répétant jufqu'au bout. 

Le point de cliatnettt , plus ufité en broderie qu'en 
lingerie, fe fait ainfi. Après avoir arrêté le fil 
à la toile , couchez-y une longueur dudit fil, laquelle 
vous fixerez avec le bout du pouce de l'autre main ; 
cette longueur ainfi arrêtée, fera celle qu'on voudra 
donner aux petites mailles que cette couture aura ; 
alors repaffez le fil en arrière 6c en-dciïous près du 
nœud , 6c reflbrtez-le tout de fuite près du bout du 
pouce , c'eft-à-dire prés de la longueur du premier 
fil , déterminée par le pouce ; puis rentrez-le <r côté 
ou un peu derrière cette fortie , & faites-le reparoî- 
tre en avant , au prorata de la longueur du premier ; 
repiquez l'aiguille , &c. La fig. y. fait voira lelieu du 
nœud arrêté en-deflbus : d le lieu oii le pouce arrête le 
fil pour déterminer la longueur de la maille; b le point 
où le fil a d rentre en-deflous pour reflbrtir en o, ren- 
trant enfuite en p 6c renouant en y, &c. Les lignes 
ponfluées indiquent le chemin qu'il fait en-deflbus. 

Le point crotfé, en ufage pour marquer le linge , 
doit être très-régulier; 6c pour le faire tel , il faut 
compter les fils. La toile eft formée elle-même de 
fils qui fe croifent. On compte pour chaque point 
deux fils d'un fens & deux de l'autre , ou autre- 
ment deux fils de gauche à droite , & deux fils 
de haut en bas; alors après avoir arrêté le nœud, 
on mené l'aiguille en diagonale, ira verfant les qua- 
tre fils de haut en bas, on remonte fous les deux fils 
de bas en haut , 6c on forme une féconde diagonale 
qui croife en-deffus la première. Suppofant fig. 8. 
le fil arrêté en a par-deffous , on va en-deffus de 
a en d, puis par-deffous de d en b, puis par-def- 
fus de b en c , ce qui forme un point crotfé. Pour 
cequi eft de la manière de marquer le linge , r<>y«ç 
l'article MARQUE. ( Lingerie. ) Suppl. 

Les dentelles fe coulent foit enfemble , comme 
pour faire des barbes de coëffure, foit aux entoi- 
lages ou aux toiles pour leur fervir de bordure. Dans 
tous ces cas , elles fe coulent ordinairement à point 
de furget , 6c par le pied de la dentelle , en faifant 
entrer l'aiguille au travers des petits ronds qui font 
entre les deux petites litières qui compofent le pied. 

Après ces préliminaires qui fufEfent pour com- 
prendre tout ce qui concerne la couture dans l'art 
de la lingere , nous parlerons aux différens ouvrages 
de lingerie, en fuivant la divifioo faite au commen- 
cement de cet article. 

I. Le troujfeau. On entend par le trcnrffeau , tout 
le linge que les père 6c mère donnent a leur fille ca 
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la mariant , & qui comprend tout celui qui eft né- 
ceffaire en entrant en ménage , excepté les draps 
de lit & le linge de table que donne le mari. Y«yt{ 
fart. Trousseau dans ce Suppl. ou Ton trouvera le 
détail de toutes ces pièces de lingerie ; nous en don- 
nerons ici i'aunage, la coupe & la façon , avertiffant 
une fois pour toutes , que nous fuivrons pour me- 
fure Faune de Paris. 

La toilette d* ville eft compofée du déffus 5e des 
volans qui font le tour. Le deffus qui eft double fe 
fait d'une toile de trois quarts de large & on lui 
donne une aune de longueur , ce qui tait deux aunes 
de toile à caufe du double. Les volans, au nombre 
de deux , fe font en mouffeline ou dentelle ; le grand 
volant , attaché au corps de deffous, a deux tiers de 
haut; il faut, pour le taire, fept lez d'une moufle- 
line de trois quarts de large, &t fix pour le petit vo- 
lant qui eft moins haut: ce qui fait en tout cinq aunes 
trois quarts , & à proportion d'une moufleline d'une 
autre largeur. La toilette de campagne n'a qu'un corps 
& un volant. 11 faut fept huitièmes d'une toile de 
trois quarts de large pour le deffus, & fix lez de 
moufleline pour le volant à qui on ne donne qu'une 
demi-aune de haut. Pour monter la toilette , on com- 
mence par arrondir les quatre coins du corps; on 
coud en pliliant à points-devant le grand volant au- 
tour du corps de deffous ; on attache de même le 
peiit volant au corps de deffus , avec cette diffé- 
rence qu'on lui latffe une petite tête pliffée & appla- 
tie. Les toilettes de dentelles ont cinq aunes de tour , 
& les marchands de dentelles les vendent toutes prê- 
tes à monter. 

Les trouves ou étuis à ptigie fe coupent ordinaire- 
ment deux dans la largeur du bafin : il en faut pour 
les deux , une demi-aune un vingt-quatrième. On 
donne à unetrouffe deux compartimens chacun d'un 
feizieme de haut ou environ ; on les coud au corps 
de la trouffe à points de côté ou à furget. Le haut 
de la trouffe eft échancré en pointe, & on y fait un 
ourlet ou un point noué. Au milieu de cette pointe 
eft une boutonnière qui vient s attacher à un bouton 
fur la trouffe pour la fermer. Elle fe garnit en mouf- 
feline fcfîonnée. i 

Les deffm de pelote font de toile ou de bafin. Ce 
font des fourreaux qui enveloppent ta pelote : on les 
coud » furget de trois côtés , le quatrième relie ou- 
vert pour y introduire la pelote. On ourle cette ou- 
verture, & on la bâtit quand la pelote eft dedans. 
Ces deffus de pelote le garniffent en moufleline fe- 
ftonnée d'un demi pouce de haut , ou en dentelle. 

Les fcrvUttes de toilette fe font d'une toile de trois 
quarts ou deux tiers de large : on leur donne une aune 
de long, &£ on les ourle par les deux bouts. 

Les tabliers de toi le te en toile d'une aune de large , 
ont un lez de fept huitièmes de haut. En moufleline 
moins large, il en faut plus d'un lez. Le furplus coupé 
d'un autre lez fe joint à la litière du lez entier par 
une couture rabattue , après une première couture 
à points-arriere. On ourle tout le bas : on pliffe tout 
1e haut à grands plis enjambes de moitié l'un fur l'au- 
tre, qu'on affembk à meïure avec le point de furget 
On peu éloigné ; puis on borde ce haut avec un ruban 
de fil, cOufu en-dehors eh arrière-point , & en- 
dedans en couture rabattue à point de côté. 

Il fe fait deux fortes de peignoirs : les uns à man- 
ches rapportées , les autres eu pagode. Pour taire le 
peignoir a manches rapportées, on affemble trois 
lez d'une toile de trois quarts de large , & l'on donne 
troisqusrrs de long à chaque lez. On -coupe en deux 
du haut en bas lé lez deftiné à faire le devant du 
peignoir qui refte ouvert, & l'on ourle chaque côté, 
ainu que tout le tour du bas. On pliffe le haut à 
points-devant ; pub on monte un col de la même 
toile à point de côté, faifant un point à chaque pli 
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par-dehors ; puis le pliant en deux fur fa hauteur , on 
coud ce redoublement de même en-dedans pli à pli. 
Si on veut faire ce colàcouliffe , on ourlera les bords 
des extrémités qui relieront ouvertes pour y paffer 
un ruban; finonon les fermera par un furget, pour 
y attacher à chacune une ruban de fil. 11 faut une aune 
de toile pour les deux mar.ches, on en levé feule- 
ment ce qu'il faut pour faire le col : de forte qu'a- 
joutant cette aune aux deux aunes un quart des trots 
lez du corps , cela fait en tout trois aunes & un 
quart pour le peignoir entier. Pour affembler les 
manches au corps du peignoir , on fait à celui-ci 
une ouverture à chaque épaule , & on y coud les 
manches en les pliffant. Le peignoir en pagode ne 
diffère du précédent qu'en ce qu'on n'y rapporte 
point de manches ; mais elles fe forment en rappor- 
tant & affcmblant en forme de poche de chaque 
côté une portion du lez entier de derrière , avec une 
ortion du demi lez de devant, comme on le voit 
I J fis- 9- A , les deux lez de derrière ; B , les deux 
demi- lez de devant ; E , ouverture de la pagode ou 
manche. Les peignoirs fe garniffent de moufleline 
ou de dentelle , en entier, ou feulement pardevant. 

Frottoirs pour ôter le rouge , ou pour ôter la pou- 
dre. Les premiers fe font de bafin à poil d'une demi- 
aune de large. On en prend deux fur la largeur & on 
les fait quarres : on ourle les côtés coupes. Les frot- 
toirs pour ôter la poudre font de mouffeline ou de 
toile fine; les derniers font préférables , la toile de 
fil étant plus amie de la peau que le coton. On leur 
donne trois huitièmes de long , & on en prend deux 
fur la largeur d'une toile ou d'une mouffeline dou- 
ble de trois quarts. 

Coiffures. Elles fe font à un rang , ou de deux piè- 
ces , c'eft-à-dire avec un ba volet par-deffus , en den- 
telle ou en mouffeline. Pour une coënure de den- 
telle fans ba volet , il faut une aune un quart de grand 
entoilage pour le fond , un tiers de mouffeline pour 
la ban.tc ou papillon ; cinq huitièmes de dentela- de 
long, & une aune de moyen entoilage pour y cou- 
dre la dentelle ; & pour les barbes il faut une demi- 
aune de dentelle de long ; en tout deux aunes cinq 
huitièmes de dentelle. Si on met un bavolet, il fau- 
dra alors trois quarts de dentelle pour le papillon', 
trois quarts pour le bavolet ou pièce de deffus, 
une aune & demie de moyen entoilage pour coudre 
la dentelle du papillon & du bavolet, fie une aune 
d'engrelure pour mettre autour du fond. La quantité 
de dentelles pour les barbes refte la même. 11 y a 
ainu fept huitièmes de différence pour une coéffure 
à un rang, ou une cocfnire en bavolet. 

Toute coëffùre fe monte fur un bonnet piqné fig. 
io. qni fera décrit ci-deffous. On le pofe fur une 
tére de carton , & on l'arrête en place avec un ruban 
qu'on paffe fous le menton de la tête , & qu'on 
attache aux côtés du bonnet avec une épingle a cha- 
cun. On allure les plis de la bande ou du papillon , 
autour du devant du bonnet par pluueurs camions ; 
les plis de cette pièce fe tiennent en leur place & 
bien tendus avec la carcafle : cette carcafte eft faite 
de fil de fer très-fin , recuit , entouré & couvert 
entièrement de foie blanche , plate ; chaque pli eft 
foutenu tout du long par une branche de ladite car- 
cafle; & pour la joindre intimement avec le papil- 
lon , on l'y coud le long de tout fon tour antérieur, 
-on pote & on attache enfuite le bavolet par-deffus , 
fi on en met un. On attache le fond avec des épin- 
gles par-deffns ce bonnet piqué qu'il doit recouvrir 
en entier, ainfi que les épingles qui attachent les 
deux rangs fufdits. On bouillonne les fonds de gaze , 
de nlet & d'entoilage pour leur donner plus de 
grâce; mais alors il en faut davantage. 

Les coutures qu'on emploie aux coeffures de den- 
telle, de moufleline *c aunes, font le furget pour 
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monter Te fond , l'ourlet pour coudre la dentelle aux 
partes ; & le point de côté pour la codifie qui fe 
fait au bas du rond , 6c dans laquelle on croife-deux 
rubans de 61 , le droit fortant â gauche , & lo gauche 
fortant à droite, pour Carrer la coëfllir». La n 
représente un bonnet tout monté ; & la jttf. 1%, fes 
différentes pièces réparées. 

Le battant-I'œil eft utie coéffure «r deux pièces 
plus grande que celle que l'on trient de décrire ; 
aufli y emploie-ton une plus grande dentelle , & 
les barbes le terminent quarremenr par en bas, & 
Ont ordinairement trois pouces de large. 

Le tour de g*rge eft en dentelle , ou en moufle- 
Kne unie ou brodée, ou en filet brodé , &c. On lui 
donne trois quarts ou une aune de long fuivant les 
quarrures : il eft aufli plus ou moins haut. Il eft 
monté fur Un ruban de fil , s'il eft en dentelle ou en 
broderie , 6t fe bâtit aux échancrures de la chemife 
tout au tour. 

Fichus. Les fichus pliflcs en entoilage & dentelle 
fe font avec une aune de grand entoilage pour cha- 
cun une aune & demie de grande dentelle , & une 
aune & demie de petite dentelle pour la tête. On le 
plifle & on le bouillonne de diftance en diftance. Les 
fichus doublés fe taillent quarrément dans une mouf- 
feline de trois quarts de large, 6c on les garnit de 
dentelle tout autour. S'ils font de batifle , on fe 
conteme de les ourler fans les garnir. 

Bonnets. Le bonnet piqué eft formé de trois mor- 
ceaux , le milieu & les deux côtés. Le deffus eft de 
toile , ta doublure de futaine , avec du coton entre- 
deux. On pique le bonnet à points-devant, pour que 
le coton ne fc dérange pas ; & on le borde d un 
petit ruban de fil coufu à point de côté. f^oyeiJig. 
10. où on voit un bonnet piqué plié en double. 

Les bonnets à deux rangs fe montent fans carcafle : 
le fond, la parte ôcles bandes tiennent enfemble par 
des coutures à furget. 11 faut pour fond & pafle de 
deux bonnets , un tiers de moufle line double de trois 
quarts de large , un quart de moufleline claire pour 
les deux bandes ou rangs , & trois aunes un fixieme 
de dentelle. Le fond fe gliffe fur la pafle à furget , & 
les deux rangs fe coufent à la parte par Je vant aufli à 
furget. Le fond fe fert en bas par une coulifle. 

Le ferre- têt: eft une efpccede bandeau de toile, 
garni d'une petite dentelle qu'on met fur la tête pour 
contenir les cheveux avant que de fe coetfer de 
nuit. On lui donue une forme 6c des dimenlions 
différentes, fuivant le goût des perfonnes. 

Grande coiffe en moufftlinc. Pour faire une grande 
coeffe de moufle line , il faut trois huitièmes d une 
moufleline de trois quarts de large. On plie la mouf* 
féline en deux dans le fens de la largeur ; on l'é- 
chanerc en a ,fg. rj ; les morceaux échancrés J, fe 
retournent & fe coufent en b à furjet; on en coupe 
la pointe; on plifle à coulifle depuis le pli du redou- 
blement de la moufleline , jufqu'oii commence l'é- 
chancrure , ce qui fait le derrière de la tête. On fait 
aufli cette grande coeffe d'entoilage qu'on garnit 
d'une petits dentelle devant & derrière. Il faut trois 
aunes 6c demie de grand entoilage , & deux aunes 
& demie de petite dentelle. 

Les taies d'orùlltr fe font de toile plus ou moins 
fine. On les coud de trois côtés à furget , le quatrième 
refte ouvert pour y faire entrer l'oreiller. On les 
garnit de dentelle ou de moufleline. 

Les Tabliers d* femme de chambre fe font de toile 
avec une bavette coufue à furget fur le haut du 
tablier qui eft pliflé & couvert d un ruban de fil ; & 
au côté droit il y a une poche , dont la fente ou ou- 
verture eft; ourlée. Il faut pour le corps du tablier 
deux lez de fept huitièmes de haut d une toile d» 
Tomt III. 
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trois quarts de large , plus un quart pour la bavette 
& la poche. 

Chemifes. Il s'agit ici des chemifes de femmes : 
(nous parlerons ailleurs des chemifes d'homme), 
elles fe font à la Françoife ou à PAngloife. On prend 
d'une toile d'une aune de large, pour avoir dans 
cette largeur celle du corps de Ta chemife. On coupe 
deux chemifes dans trois aunes ; favoir deux aunes 
& un fixieme pour le corps de chacune, & cinq 
fixiemes pour deux paires de pointes: les pointes 
montent en étroit depuis le bas jufqu'a un quart du 
haut du corps , & elles fe coufent à couture rabat- 
tue , ainfi que toutes les coutures du corps Ht des 
épaules. Les manches font ou pliflces ou plates & 
longues. On ourle celles-ci fans leur faire de poi- 
gnet, mais on en fait un aux manches pliflces , fans 

[lourtant les piquer, ni y faire de boutonnicre. La 
ongueur des manches ptiftecs eft d'un quart , 6c 
celle des autres de cinq douzièmes , 6c l'on y ajoute 
quelquefois une garniture de moufleline que l'on 
y coud à furget. Les gouflëts d'aiffclles fe coufent 
comme on le voit à hji^. 14 , dont la vue fait fufH- 
famment comprendre la coupe 6c la façon d\ir.e 
chrmife à la Françoife , échancrée au haut du devant 
d'environ fix pouces de profondeur fur un pied , ou 
treize pouces de longueur d'une épaule à 1 autre. Si 
l'on compare cette figure avec lesfg. iS & iS, on 
verra ailement en quoi confifte la coupe 6c la façon 
Françoife, avec les coupes & les façons Angloifes. 
Nous nous contenterons de dire que la façon de la 
fg. 1 Céconomife une aune fur fix chemifes , ainfi le 
corps eft plus étroit , mais cette façon ne convient 
qu'aux perfonnes minces. 

Les mouchoirs en royale ou dcmi-hollandc fc cou- 
pent fix duns quatre aunes & demie de toile ; on les 
ourle tout autour ; on les coupe qiiarrcrr.cnt ; comme 
la batifte eft un peu plus étroite , il ne faut que qua- 
tre aunes pour la demi-douzaine , mais ils font plus 
petits. 

Les pièces if eflomae pour femme fe font en toile , 
& fe doublent de bafin à poil, ou bien de deux mouf- 
felines entre lefquelics on met du coton. On les 
pique Se on les garnit en haut d'une petite dentelle. 
Ou leur donne environ un quart de hauteur , 6c 
autant de largeur par en haut, réduit à un feuieme 
de large par le bas. 

Mantelet de mouffeiine. Il faut une aune ôc demie 
de mouffeiine par nwntclct , fi elle a quinze fei&e- 
mes de large. Il en faudrait fept quarts fi elle n'a- 
voit que trois quarts de large. On plie la largeur de 
la moufleline , 6c on taille le tnantelct comme dans 
hfig. i 7 . Le coqueluchonjîi;. iS t taillé en double 
commelc mantelet, doit avoir cinq feiziemesde pro- 
fondeur de tête , 6c cinq huitièmes de hauteur. On 
garnit le mantelet Se le devant du coqueluchon en 
bandes de moufleline froncées. Pour faire le coque- 
luchon , on abat au bas du derrière la hauteur d'un 
feizieme en mourant, & cette petite échancrure «, 
fig. 18 , fe coud à couture rabattue en-dedans : au 
haut de cette couture en b, on plifle à points-devant 
en rond , c'eft-à-dire de façon que tous les points 
fe rendent à un centre commun , au haut de la pe- 
tite échancrure; les plis doivent être égaux 6c d un 
pouce de profondeur. On les arrête enfuite à plu- 
licurs points de furget ; enfin on ourle le collet ce du 
coquciuchon. Alors on plifle à plis couchés le collet 
du mantelet , laiflant deux pouces par derrière, 6c 
deux pouces à chaque devant fans plifler. On plie 
la coulifle en deux du fens de fa longueur, & l'on 
coud l'un des doubles au collet du mantelet à arrière- 
point, & l'autre double au même collet à point de 
côté. Prenant enfuite le coquciuchon, vous le plifle- 
rez 6c l'attacherez à furget à la coulifle , obfervant 



Digitized by Google 



756 L I N 

les efpaces non pliffés du collet. On j>aflc un ruban 
dans la coulifle fit on l'arrête au milieu. 

Les poches fe font de balin , il en faut environ trois 
quarts pour une paire. 

C'eft la couturière qui fait les corfets, mais c'eft la 
lingtre qui les garnit en moufleline ou en dentelle. 

Mancktttts. Pour une paire de manchettes de 
moufleline à trois rangs fe (tonnées en dentsllcs , il 
faut une aune d: moufleline de fept huitièmes de 
large, Se fept aunes de dentelles d'un demi-pouce 
de haut ou environ. Si la moufleline eft brodée, on 
en prend pour deux paires à la fois, il n'en faut que 
fept quarts , parce qu'en les entrecoupant il n'y a 
point de perte. Pour une paire de manchettes à trois 
rangs avec un entoilage, il faut huit aunes de grand 
entoilage , fit cinq aunes un quart de dentelle ; & fi 
la dentelle eft haute, fept aunes d'entoilage fufliront. 
On fronce chaque rang en le roulant, fie l'on monte 
les trois rangs lur un rtiban de fil ou de foie, fa voir 
le grand rang à un des bords , le moyen au milieu , 
& le petit à l'autre bord. On bâtit le ruban à la man- 
che de la chemife. , . 

On fait encore entrer dans le troufleau <Sts man- 
ches de toile à laver les mains , des linges à laver le 
deflbus des bras , du linge de garde- robe , ôe d'autres 
pièces, fuivant les ufages des différentes provinces. 
Mais ce que nous avons dit fuffit pour faire connoî- 
tre cette partie des ouvrages de la lingere. Paflbns à 
la layette. 

II. La layette. Le linge de la layette eft à l'ufage 
de la mere pendant les couches , ou de l'enfant 
nouveau né. foye^ le mot Layette dans ce Suppl. 
On y trouvera l'énumération de toutes les pièces 
dont nous allons donner ici la coupe & h façon 
comme nous avons fait pour celles du troufleau. 

On voit une pièce de fein , fig. 19, & la vue feule 
fuffit pour en fiirc comprendre la coupe fie la 
façon. On la fait de toile fine , on les cchancre 
comme dans la figure , fie l'on y attache quatre ban-, 
des a y a, a, a, dont les deux fupérieures paflent en 
fe croifant le long du dos , & viennent s'attacher aux 
bandes d'en- bas. Cette pièce foutient le fein pendant 
le tcm$ du lait. 

On fait des gouffets de bati rte pour é tanche r le lait, 
à mefure qu'il s'épanche. On en taille deux quarré- 
ment dans la largeur de la batifte , on les coud de 
trois côtés; on laifle le quatrième ouvert pour y 
faire entrer du coton , après quoi on le bâtit. 

Les thtmijcs de couches , dont la mere le l'en envi- 
ron neuf à dix jours, font ouvertes par devant comme 
un peignoir , & l'on y fait des manches en anudis. 
Elle eftpliflce en- haut comme une chemife d'homme, 
fie on la garnit de dentelles. On voit, fig. 20 , com- 
ment on taille les manches en amadis pour femme ; 
h eft la coupe d'une manche de femme plus courte 
& moins ample que celle pour homme a. La levée 
qu'on fait en les taillant, fertà les doubler en-dedans 
depuis le poignet jufqu'à fix pouces ou environ : on 
coud cette doublure a la manche à point de côté. 
On garnit ces manches de manchettes de moufleline 
ou de dentelle , Amples ou à doubles rangs. 

On garnit le lit de l'accouchée d'une alaife piste , 
faite de trois aunes de toile de trois quarts de large. 
On coupe cette pièce en deux morceaux qu'on affem- 
blc dans leur longueur, ce qui forme une alaife qtiar- 
rée. Les alaifes ptijpts , dont on enveloppe la mere 
depuis la ceinture , fefont de cretonne de trois quarts 
de large. On en prend deux lez d'une aune & un quart 
de long. On les aflemble , 6e on les monte en fron- 
çant fur une ceinture d'un douiieme de haut & trois 
quarts de large. Ces alaifes ouvertes par- devant, 
ont des rubans pour les nouer de diftance en di- 
ftance. 

Les tondes de venin l'ont auffi de cretonne , deux 
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dans la largeur fie d'une aune de long : on y fait quel- 
ques plis par en-haut. 

Let chau flairs fe font en toile royale de trois quarts 
de large. lien faut neuf aunes pour douze chauffoirs. 
On les fait quarrés. Pour s'en fervir, on commence 
par plier le chauffoir comme une enveloppe de let- 
tre, c'eft-à-dire par les deux carnes oppolées , dont 
les pointes s'enjambent l'une fur l'autre ; on redou- 
blera un fécond pli du même fens à chaque côte ; 
le premier de ces féconds plis que l'on fera vis-à-vis 
l'un de l'autre , n'ira pas au-delà dcfdites pointes ; le 
deuxième fait au côte oppofé panera par-dclTus ce 
remier , & s'achèvera fur fon bord extérieur fans le 
éborder ; on faufilera ces deux bords l'un fur l'autre 
enfemble avec quelques points devant. On formera 
enfuite ù un bout une elpece de coulifle de quatre à 
cinq pouces de large , ce qui s'exécutera en pliant 
d'autant ta largeur de ce bout fur la toile , fie l'y fixant 
par quelques points devant qui prendront tous les 
doubles en travers; alorson pafle un ruban dans cette 
coulifle , fit on la place par derrière ; on fait faire au 
ruban le tour de la ceinture où on l'arrête de deux 
noeuds ; puis prenant le bout du chauffoir oppofé 
à ta coulifle , on le rapporte par devant a ladite 
ceinture , autour de laquelle on le pafle plufieun 
fois. 

Juiqu'ici nous avons parlé du linge de la mere J 
celui de l'enfant fc diftingue en linge de tête fie linge 
de corps , comme on l'a vu au mot Layette , dam 

et Supplément. 

Commençons par les biguins du premier âge,: on 
en prend cinq dans la largeur d'une toile demi-Hol- 
lande 6c trois quarts de large , fie l'on en fait dix dans» 
la longueur de neuf fçùiemes. On garnit chacun 
d'une bande de moufleline de neuf feizicmes de long, 
fie d'un pouce de large. On taille tousles dix enfemble 
l'un fur l'autre, eu pliant la largeur en cinq 6c la Ion- 
ueurcn quatre; on coupe en rond ce qui doit faire le 
aut du derrière delà tête, de manière que la lifiere fe 
trouve toujours fur le devant du béguin, vey^/f». 21. 
Pour le monter , on fait autour du devant en-dedans 
un repli ou faux-ourlet ; on fait un feul pli de chaque 
côté vers les joues , fie on garnit tout le devant avec 
la moufleline. On attache en-bas d'un côté une petite 
bande de toile qu'on fait pafîer fous le menton de 
l'enfant , 6c qu'on arrête de l'autre côté avec une 
épingle. La fig. 22 repréfente un béguin achevé ; 
b eft la petite bride , dont on vient de parler , fit qui 
aflure le béguin à fa place. Les béguins du fécond, 
du troificme 6e du quatrième âge lent femblables i 
celui-là , mais graduellement plus grands. 11 faut 
encore aux enfans nouveaux-nés des tours de bon- 
nets de laine, garnis de dentelle, di s tCtieres , fig. 231 
descornettes pour la nuit ,fig. 24; des bonnets ronds 
à deux rangs ,fig. 26 , qu'il luffit de voir , après ce 
qu'on vient de dire pour en comprendre la coupe » 
la façon 8r l'aunage. 

Les mouchoirs de 10I & fichus d 'enfant fe font de demi- 
Hollande, ou de batifte, & on les garnit de moul- 
féline. On en fait deux dans la largeur de la batifte, 
6e comme on les fait quarrés , il faut deux aunes 
pour douze mouchoirs ; en toile , à proportion de 
fa largeur. On fait aufli des ferviettes de ecl d'une 
royale ou demi. Hollande de trois quarts. On donne 
à chacune une aune de long , & la largeur de la toile. 
On les garnit en moufleline. Ces ferviettes fe met- 
tent au col de l'enfant quand on le levé. 

Quant au linge pour le corps de l'enfant, les pre- 
mières picces (ont les couches, que l'on fait quarrées 
fur toute la largeur de la toile : fi elle a trois quarts 
de large, neuf aunes donnent douze couches ; les 
bandes de mai/lots qu'on fait de Cretonne , mais dont 
l'ufage pernicieux devrait être proferit, parce qu'el- 
les ne fervent qu'à comprimer le corps de Ter umt ; 
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les langes piauis en moujftllnt, dont on voit la forme, 
fig. 26; les langes de fitain* , qu'on ne pique point : 
il faut une aune 6c demie de futaine d'une demi-aune 
de large pour chaque lange. On la coupe en deux fur 
fa longueur , on applique chaque moitié l'une fur 
l'autre , le pluché en-dehors, 6c on laùTe un feizieme 
de chaque côté farts être doublé , pour attacher plus 
aifément les épingles. 

Il faut encore à l'enfant des ferviettes unies pour 
mettre la nuit autour des langes de laine. On les fait 
de demi-Hollande , 6e fur la largeur de trois quarts, 
on leur donne une aune de long ; des mouchoirs quar- 
tes de batifte, deux fur la largeur, pour effuycr le 
vifage de l'enfant. 

Il faut pour la parure du nouveau-né un *w/i,efpece 
de fichu de toile fine, garni de moufleline ou de den- 
telle ; une granit coiffe de mouflèline , fcmblable aux 
coëffes ordinaires de femme ; de petits iras ,fig. 27 , 
garnis en plein avec de la mouffeline pliflee 6c fc don- 
née , ou même de la dentelle : ils le mettent par- 
deffus les manches de la braflierc ; des chemifes de 
brajjîert ,fig. 28 & 29. On voit en a ,fig. 2$ , l'échan- 
crure au bas de laquelle on laiffe le morceau coupe ; 
les manches Ad font retrouffées , 8e la chemife cil 
ouverte en entier par derrière , comme on voit en c. 
La fig. 29 repréfente la chemife vue par lecôte ; a cil 
la fente pour y coudre la manche ; 6c h la fente en 
biais , pour l'échancrure du devant. 

La t avalait , ou le tour de lange , de toile fine , fig. 
3 o , a deux volans de moufleline a a a, comme on 
le voit fur la figure. 

Le bavoir , en demi-HclIandc , fe garnit de mouf- 
feline feflonnée. On en fait trois dans la largeur de 
de la toile , 6c on lui donne la forme que l'on voit, 
fig. y , feulement il fe fait plus grand à mefure que 
l'enfant croît. Ceux du premier âge ont trois feuic- 
mes de long ; on augmente les autres d'un pouce de 
longueur à chaque changement. 

Il faut de plus une garniture dt berceau , qui varie 
félon la forme de ce petit lit : la plus ordinaire eft le 
dedans de berceau qui s'ajufte lur l'archet ; aufli le 
nomme-t-on deffus d'archet , fig. 32 ; des draps de 
cretonne d'un aune de large 6e de deitx aunes de 
long , de de petites taies d'oreiller. 

111. Autres pièces de lir.gcri; , tan: pour homme que 
pour femme , qui n'entrent point dans le trouffeau ni 
dans la layette. Ces pièces font pour homme , ces 
chauflettes d'enfans , des chemifes d'3ge en âge j.if- 
qu'à quatorze ans , des chemifes d'hommes , des 
cols , des coeffes de bonnet , des peignoirs , des ta- 
bliers de valet-dc-chambre ôc de cuifinicr, des chaul- 
ions, de manchettes de bottes ; pour femme , de 
petites coeffures nommées baigmufts ou bajlicnr.es, 
des coeffures de deuil , des coeffures à la reine , des 
fichus a deux rangs , des manchettes à un ou deux 
rangs, des manchettes de deuil ; 6e pour homme 6c 
femme des draps de lit ; le linge de table , nappes &c 
ferviettes ; linge de cuifine , tablier 6c torchons. En 
donnant la coupe & la façon de quelques-unes de ces 
pièces, favoir les plus compliquées, nous ferons 
difpenfés de décrire les autres qui n'ont rien de 
particulier. 

On voit , fig. 33 , une chauffette d'enfant. Il faut 
une aune cinq fixiemes de royale pour douze paires. 
On en fait deux paires dans la largeur ; pliez la lon- 
gueur en fix ; coupez enfuite aux plis ; à chaque 
coupe , pliez la largeur en huit ; taillez comme on 
voit la figure , vous aurez deux paires ; continuez 
jufqu'au bout , ce qui vous donnera vos douze pai- 
res : chacune aura fix pouces Cv demi de long : on 
coud à couture rabattue. Vous voyez qu'on fait une 
petite fente a a ces chaufTettes du premier âge ; on 
l'ourle ou on y fait le point noue j cette fente fert à 
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donner plus d'aifance aux pieds de l'enfant : ce qui 
n'eft pas neceffaire à celles du fécond âge. 

A mefure que l'enfant croît , il faut lui donner 
des vetemens plus longs Se plus amples, ceux qu'il 
a eus au commencement lui devenant trop courts 6c 
trop étroits. Dans le premier âge , on ne dilfingue 
point le fexe par rapport aux habillemens , 6c les 
petits garçons poneut jufqu'a ce qu'on les mette en 
culotte des chemifes lembUbles à celles des filles. 
La fig. 3 4 repréfente une chemife du premier âge , à 
laquelle on met des manches plates. 

Les chemifes d'hommes, elles exigent des détails 
dans lefquels nous allons entrer , c'ell une pièce des 
plus importantes de la lingerie. 

Pour un homme d'une taille ordinaire , on prend 
une toile de deux tiers de large , 6c une toile de trois 
quarts pour un gros homme. 11 faut dix-fept à dix- 
huit aunes de toile pour une demi • douzaine de 
chemifes ; dix-fept aunes , fi l'on prend les fourni- 
tures à côté des manches ; 6e dix-huit , fi en les prend 
à part ; dans ce dernier cas , on coupe les dix-huit 
aunes en trois morceaux, favoir un morceau d'une 
aune pour les fournitures des fix chemifes , un mor- 
ceau de fix aunes pour les tix paires de manches ; 
relie un morceau d'omt aunes que l'on coupe en fix 
parties pour ks fix corps : ce qui fait environ une 
aune , ou une aune moins un douzième pour la lon- 
gueur de la chemife. Cette proportion luffit à tout le 
monde. Les fournitures font le col , deux pièces d'é- 
paule a a, fig. 33 , 6c leurs goulTets ; deux eoufTcts 
d'aiflelles bb, deux gouffets d'en-bas ce, 6e le cœur 
du jabot d. Pour prendre ces fournitures fur les man- 
ches , on coupe une bande d: cinq pouces de large , 
le long d'un des côtés des fix aunes de toile deftinées 
a faire le* manches. Ce qui refle fe coupe en fix 
parties égales d'une aune chacune : on donne à cha- 
que manche une demi-aune de long, 6c pour lar- 
geur celle qui relie à la toile , la bande des four- 
n.turcs levée. Ces manches ont donc cinq pouces 
de large de moins que quand on levé les fourni- 
tures à part ; mais auûl on épargne une aune de 
toile. 

Pour faire une chemife , lorfque l'on a coupé tou- 
tes les pièces , on commence par préparer les man- 
ches , de façon qu'il n'y ait plus qu'à les attacher en 
leur place. Pour cela on fait d'abord la couture de 
defTous qui affemble les deux côtés : elle fe fait à 
furget à couture rabattue en-dedans. On laiiîe à un 
bout deux pouces fans coudre , 6c trois pouces à 
l'autre bout ; les deux pouces recevront le gouffet 
de l'aifTclle , 6c les trois pouces relieront ouverts 
pour la fourchette te. Le gouffet de Paiffelle eft un 
quarré bb que l'on préfente en lofange, 6c que l'on 
coud de carne en carne aux côtés de l'ouverture de 
deux pouces laiffée à Ta manche , l'autre moitié du 
lofange fera coufu de même au corps de la chemife , 
quand on y montera la manche. On donne deux 
pouces en quarré au gouffet ; on le remploie tout 
autour , 6e on le coud à furget. La fourchette refie 
ouverte , 6e on en ourle les deux bords. 

Les pièces d'épaule a a fe taillent ordinairement 
de fix pouces de long 6c de deux pouces de large ; 
on fend la pièce d'épaule à un bout par le milieu de 
trois pouces , pour remplir cette fente avec un gouf- 
fet quarré de même longueur , qu'on y coud dans la 
même polîtion 6e de la même façon que le goufTet 
d'épaule ; il en refte auffi la moitié qui fera enfuite 
coufue à la chemife. Le petit coeur de la fente du 
jabot dc& un petit morceau de toile quarré que l'on 
coupe en forme de cœur , que l'on remploie tout 
autour , 6c qui fe coud à point de côté au-bas de la 
fente du jabot , pour fortifier la toile en cet endroit 
6c empêcher qu'elle ne fe déchire. On pourrait abfo- 
lumcnt fc difpenfcr d'y mettre ce petit ccc:y en y 
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fupplcant par une bride femblable à celle qu'on met 
aux boutonnières. 

Le poignet termine la manche, on le proportionne 
à la groffeur du poignet des perfonnes , & on ne lui 
donne guère qu'un demi-doigt de hauteur. C'eft une 

Setite pièce double lur laquelle on brode un deilin en 
l, comme on voit ,fîg.3<>, avec une boutonnière 
à chaque bout. On peut auffi les laiffer uni fans au- 
cune efpece de broderie , comme c'eft la coutume en 
Hollande. Pour l'attacher à la manche , on pliffe le 
bout de celle-ci , afin de le réduire à la longueur du 
poignet , & on en fait paffer l'extrémité ainfi pliffée 
entre le redoublement de la toile du poignet où on 
les coud à l'endroit à point de côté , paflànt l'aiguille 
à chaque point dans un pli de la manche. On monte 
enfuite la toile du redoublement prenant dans les 
mêmes plis , mais feulement de deux en deux plis. 
Alors la manche eft entièrement faite. On travaille 
enfuite au corps de la chemife. On plie le morceau 
de toile en deux doubles (aidant un des deux débor- 
der l'autre d'un feizieme environ , parce que l'on 
fait le devant des chemifes d'homme un peu plus 
court que le derrière. Alors marquant le milieu du 
corps en-haut , qui eft le milieu de la largeor de la 
toile , on le fend en-devant la longueur de dix pou- 
ces , comme enf, cette ouverture eft la 
fente du jabot. On fend enfuite à droite 8c à gauche 
le long du redoublement de la toile, partant de la 
fente du haut du jabot jufqu'à fix pouces des deux 
bouts , efpacc fur lequel le placent les pièces d'é- 
paule a a que l'on y coud à point-arrière , après les 
avoir remployées tout autour. Alors on plie le corps 
de la chemife en trois du fens de fa largeur ; on coud 
à furget les deux côtes du tiers du milieu : le tiers 
d'en-naut recevra les manches : celui d'en bas refte 
ouvert. C'eft a la pointe des ouvertures d'en -bas 
que fe coufent les petits gouffets d'en-bas c c. Chacun 
éft fait d'un petit morceau de toile de deux pouces 
en quarré. Lorfque l'on a ourlé tout le bas de la 
chemife , on préfente les gouffets en lofange , le rem- 
plit en-dedans , & on les coud à moitié au haut de 
la fente ; l'autre moitié fe relevé fur la première en- 
dedans , comme on plie les mouchoirs , & on la 
coud à point de côté aux mêmes endroits : ce qui 
rend ces gouffets doubles. On voit que le but de 
cette addition eft de donner un peu plus de largeur 
à la chemife par en-bas. 

Avant que d'attacher les manches à la chemife, 
il faut y monter le col. C'eft un morceau de toile 
dont la longueur eft réglée par la groffeur du col de 
la perfonne : on le fait auffi plus ou moins haut fui- 
vant l'âge & le goût. Les Anglois le veulent affez 
haut pour qu'il puiffe fe rabattre fur la cravatte ou 
le col de mouffeline. Il fe fait toujours double en 

[«liant la toile en deux du fens de fa longueur , & on 
e monte au haut de la chemife , comme le poignet 
au bout de la manche. On y attache à un bout deux 
ou trois petits boutons, & à l'autre bout on fait deux 
ou trois boutonnières pour les recevoir. 

11 s'agit maintenant de monter les manches au 
corps de la chemife , ce qui fe fait en pliffant à plis 
plats le tour du haut de la manche , le coufant en 
même terra à l'ouverture,appellée autrement l'entour- 
nure du corps de la chemife , à points de furjet , pre- 
nant en chemin f.iifant ce qui départe aux man- 
ches du gouffet de la pièce d'épaule & dé celui de 
l'aiffelle. 

La chemife eft faite. On la garnit de manchettes & 
Au jabot, foit en mouffeline , foit en dentelle , foit 
en barifte unie ou brodée. On leur donne plus ou 
moins de hauteur , 6c plus ou moins de longueur, 
félon qu'on veut les avoir plus ou moins pliffées, 
ainfi que le jabot qui eft toujours un peu moins haut 
que les manchettes. Celles-ci ne font pas de la même 



hauteur par-tottf jlWr fourchettes font moins hautes 
que le tour du peigner. Les manchette» unies de 
mouffeline on dé'barîfte fe coufent à demeure &la 
chemife: pour les /'attacher , on en roule le bas, pitié 
on le "pliffe à points- deffus , qui eft une efpece de 
furjet plus alongé , 6r On monte enfuite la manebetté 
au poignet à point de furjet , en prenant les plis. Ori 
ne pliffe la manchette que jufqu'aprèvie tournant de 
la tente ; le refte de la fourchette ne fe pliffe point. 
Les manchettes brodées ou de dentelle , de fi'er , fé 
coufent à part fur un ruban de fil , que l'on bâtit err- 
deffous au poignet à potnt-devanr, cV qu'on en déta- 
che lorlqu'on donne la chemilV au blanclvffage. 
Quant au jabot , il k- coud a furjet , & on le fronce 
ca roulant aux deux bouts d'en-haut t & à la pointe 
d'en- bâs. 

La fc». 20 reprefente une manche d'homme ert 
amadis i on fe fert de cette forme affez ordinaire- 
ment pour les chemifes de nuit & du matin. On peut 
économifer une aune de toile fur fut chemifes p;:r la 
coupe de ces manches en amadis en coupant tête à 
pointe , Se rapporiant un morceau vers le poignet à 
trois paires feulemenr. 

Les cots fe font de mouffeline ou de batifte. Il 
fuffit de voir celui de h/ïg.37, pour en concevoir 
la coupe & la façon. Les deux bouts font de toiles, 
l'un a une ou deux ou trois boutonnières pour rece- 
voir une boucle. Il y a d'autres façons qui varient 
fuivant les pays, mais qui n'ont rien de bien particu- 
lier. Les cravates (ont un quarré long de mouffeline, 
trois fur la largeur. 

La coupe des cvïjfcs de bonnet doit fe faire de tête 
à pointe ; les quatre morceaux dans la largeur de la 
toile pliéc en huit. Il faut environ deux aunes trois 
huitièmes d'une toile de neuf feiziemes de large pour 
fix coed'es. On les affemble les quatre pièces à furjet 
Ôt couture rabattue en-dedans ; on fait une couliffe 
tout-autour du haut à point de côté en-dedans , fie le» 
deux bouts s'oui lent pour paffer le ruban qu'on arrête 
au milieu. 

Nous n'avons point parlé des chauffons. Pour le» 
faire , on prend uue toile de fept huitièmes de large : 
il en faut une aune trois quarts de long pour douze 
paires. Comme 00 en coupe deux dans la largeur, 
on partage la longueur de la toile en fix morceaux 
égaux coupes chacun en deux du fens de la largeur. 
On plie chaque morceau en quatre , puis on coupe 
deux par deux la lificre dans la longueur du chauffon. 
Pour le tailler , prenez un des morceaux doubles, 
taillez-le en demi rond pour le bout du pied , échan- 
crez-cn un des doubles , comme en a,J:g.jS, ce qui 
fera le deffus du coudepied ; taillez l'autre double b 
pour le talon : repliez les doubles comme ci-devant , 
bordez l'échancrurcdu coudepied , &coufezlc tout 
à point de boutonnière chaque fimpte a part , que 
vous joignez enfuite en laçant a furget ; ou bien , 
remployez les deux pièces à joindre, les deux rem- 
plis en-de hors ; a ffemblez a furget , puis arre tcz cha q ue 
rempli à point de côté ; joignez enfemble par une 
couture les deux côtés de l'échancrure du talon ; fer- 
mez le bout du pied. 

Les peignoirs d'homme ne nous arrêteront pas après 
ce que nous avons dit de ceux de femme. On leur 
donne une aune de long. 

Les tabliers de valet-de-chambrc fe coupent deux 
enfemble de cette manière , f«. j<). Prenez deux 
aunes d'une toile d'une aune de large , pliez ce mor- 
ceau en deux fur fa longueur, puis en deux fur fa 
largeur. Vous avez un quarré dont la longueur eft 
double de la largeur. Alors faites fur fa Ijrgcnr a un 
fixieme du redoublement une levée d'ahord d'un 
iixicmcd, après lequel vous continuez de couper 
en étroit jufqu'au bout de la largeur. Cette levée 
fervira à faire la poche*, qui doit avoir un quart 



Digitized 



L I N 

de profondeur ; ce quart coupé , il refera une pointe 
qui fervira à doubler celle que vous avez faite en * 
au tablier en coupant la levée ci-defTus. Cette dou- 
blure tonifiera une boutonnière d que l'on tait au 
bout de ladite pointe ou bavette , dans laquelle le 
valet -de-chambre t'ait entrer un de fes boutons. On 
coud la poche au tablier par-devant vers le milieu 
de la longueur , en ourlant le haut ; le relie s'attache 
à points de côté , on ourle tout le haut 6c le bas du 
tablier. 

Les tabliers de cuifinier n'ont point de bavette ; 
ceux des cuilinieres 6c autres te m m es de cuifine , de 
ba fie-cour , &c. en ont. Les torchon* de cuitine que 
l'on fait de toile de différente efpece , luivant les di- 
vers ufages auxquels on les deftine , font des quarré* 
longs ourlés aux eûtes coupés. 

La jfc». ao reprétente une manchette de botte pour 
garnir le genou , la façon en ett limple & facile à 
imaginer. 

Après les détails que nous avons donnes en par- 
lant de diverfes pièces du troulleau 6c de la layette, 
nous paierons rapidement fur les coérfurcs nom- 
mées baignetefes , qui le font en mouflcline feule , ou 
en moullelinc garnie de dentelle ; les cotfjum de 
deuil , en linon ou en batifte ; les petites coefes à U 
reine , que l'on coupe ordinairement fur un patron ; 
les fichus plï'Jii en forme de palatine ; les manchette* 
à un rang & à deux rangs , celles de deuil ; les 
chemifes de bain , qui ne lont guère que de grands 
peignoirs , &c. parce que nous en avons dit allez 
pour faire comprendre 1 aunage , la coupe 6c la fa- 
çon de ces pièces , 6c que bailleurs la mode en 
variant la forme , on ne peut pas établir de règles 
fùres dont on ne pu i fie ou l'on ne doive même s'é- 
carter pour fuivre l'ufagc qui exerce un empire arbi- 
traire fur les habillemens comme fur les langues. 

A l'égard du linge de lit , nous avons parlé des 
taies d'oreiller. Les draps pour un lit de fix pieds de 
large fc font d'une toile de cinq quarts de large, 6c 
il en faut feire aunes pour une paire. On prend des 
toiles <Tiinc moindre largeur pour des bts moins 
larges. Pour un lit de trois pieds , une toile de fept 
huitièmes de large fumt , 21c l'on n'en prend que 
quatorze aunes pour une paire. Pour faire une paire 
de draps , on coupe la longueur de la toile en qua- 
tre parties égales , qu'on allemble deux à deux du 
fens des Ufieres. C'elt la même façon pour les draps 
de maître 6c ceux de la livrée ; ils ne différent que 
dans la qualité de la toile , 6c dans la longueur ou 
largeur. 

IV. Linge eTéglife. Nous voici à la dernière par- 
tie des ouvrages de la linotte, le linge d'églife , la- 
voir les nappes d'autel , les nappes de crédence , la 
toile de la pâlie , lecorporal, r<iTttie-doigts ou lava- 
bo , le purificatoire , la nappe dé conrmtmion , le 
rabat , l'aube , l'amiét , le ftirplit, le tourd^Wle , le 
rochet, les mmcrrettes de lourenne. Les fept der- 
nières pièces font pour l'cccléliaftiquc , -6c tes pre- 
mières pour l'.iutel. 

Trots nappts couvrent l'autel , dcu« grandes & 
une petite ; on les fait d'une toile plus ou moins fine 
par dégrés. La petite d'une toile plus groflVeouvre 
immédiatement la pierre bénite. La phts grande a 
environ trois aunes de lonç Ittr deux tiers de" tarse , 
elle couvre tonte la taMe ,-pend prefquc jttfqo'u terre 
des deux côtés 6c déborde en-devant ; la trotfieme 
fe met far la grande , 6c couvre toute h table de 
l'autel, fans déborder. Tout esn'ontbefoioqtre dttre 
ourlées ; mais la grande fe garnit quelquefois d'une 
belle & large dentelle ; la moyenne, qui eft'la fupé- 
xieure , fe garnit aufii , ft Ton veut , d'une petite 
dentelle fine. 

Les nappes de crédence , ainfi nommées , parce 
qu'elles couvrent deux petites crédences , fables ou 
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confote» pofées à chaque coté de l'autel pendent 
quelquefois jufqu'enbas , entourent même les tables 
comme des toilettes. 

Le lavabo , pour cfiuyer les doigts du prêtre , eft 
un quarré de toile plus ou moins grand que l'on 
ourle , 6c qu'on garnit auffi de dentelle , fi l'on 
veut. 

Le corporai eft un linge qui s'étend à plat fur le 
milieu de l'autel pour pofer le calice deflus. Il eft 
ordinairement de batille , garni de dentelle , ou 
fans garniture. On lui donne une demi- aune en 
quarre. 

La polie eft un carton quarré, recouvert d'une 
toile de batifte, qu'on coud en double de trois , ou 
plutôt de deux cotés à caufe du redoublement ; on 
laiûe un côté ouvert pour recevoir le carton qui a 
environ un demi-tiers en quarré. 

Le purificatoire , qui fert à efluyer le calice après 
les ablutions , eft un quarré long , comme le lavabo. 
On le tait de toile fine ou de batifte. 

Les nappes de communion font longues , 6c fe font 
d'une toile de demi-aune de large. On les ourle aux 
deux bouts. On y coud des rubans de fil à un des 
côtés longs de diltance en diftanec, pour l'attacher à 
l'autel de communion qui eft une baluftrade devant 
le chœur , ou , s'il n'y en a point , deux enfans 
de chœur foutiennent la nappe aux deux bouts (l'on 
n'y met point alors de rubans de fil), tant que le 
prêtre donne la communion. Souvent , au lieu d'une 
nappe de communion , on donne aux communiant 
une petite ferviette que chacun fe paffe de l'un à 
l'autre. On peut garnir la-nappe de communion de 
moufieline ou de dentelle , ou la laiffer unie. 

L'aube eft une efpece de grande chemife de batille 
ou de linon , qui fe met immédiatement fur la fou- 
tanne du prêtre, lorfqu'il s'habille pour dire la melTc. 
! On lui donne cinq quarts de long , Ôc quatre lez de 
large. Les manches en font toujours en amadis. On y 
monte un collet large d'un demi-pouce , 6c on fait 
un grand ourlet en-bas , à moins qu'on ne garniffe 
tout le tour de dentelle , ainfi que les bords des 
manches. 

Le furplis eft ou à la Romaine ou à la Françoife. 
La différence confifte dans la forme des manches. Le 
corps eft le même , oo lui donne trois quarts ou un 
peu plus de long, 6c on le forme de quatre lez de 
batifte ou de linon, il a un jabot 6c un collet. Les 
manches à la Françoife , appellécs improprement 
manches , puifqu'elles relient ouvertes , 6c qu'on n'y 
pafië point les bras , fe font d'un lez de même batille 
ou linon , d'environ une aune 6c un quart de long. 
Avant que de les attacher au corps du furplis , on 
les plie dans la longueur, non pas précifément en 
deux , mais de façon qu'une des moitiés dépafte 
l'autre d'un pouce , la moins large en-dedans. Les 
manches étant ainfi priées , on les échancre de quatre 
doigts par le haut en mourant , 6c de deux d6igts par 
le bas. Le corps du furplis eft ouvert des deux cotés, 
depuis le défions des bras jufqu'au tiers de la lon- 
gueur pour paner les bras. Les inanches à la Ro- 
maine font de larges manches , fans poignet , qui ont 
au moins k longueur du furplis , 6c fe relèvent juf- 
ques furie poignet lorfqu'on y pafie les bras. 

Le rochet des évêques eft un furplis (ans bras. Le 
Tochet à la Romaine , qui eft celui de quelques cha- 
! noines réguliers , comme des Génovéfàins deFrance, 
a des manches en amadis comme l'aube. 

L'amicf eft une efpece de petit mouchoir quarré 
que leprêtre met fur fon col en l'habillant pour dire 
la méfie , il doit avoir deux tiers en quarré : on atta- 
che aux deux coins d'an des côtés deux cordons que 
le prêtre croife fur fa poitrine , 6c noue enfuitc fur 
fes reins. 

Le tour d'enté qui fe fait en roda fine -, ainfi que 
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l'amiâ , eft utvl'inge d'une demi-aune de long fur un 
douzième de large <jue Ton bûtit à l'endroit où l'étolc 
tourne autour du col du prêtre. 

Le rabat ou petit colet des ccclcfiaftiques , ainfi ap- 
pelle pour le dillinguer du grand rabat des magiftrats, 
le fait ordinairement de gaze noire ; les deux devants, 
avec leurs ourlets blancs qu'on y rapporte , ont com- 
munément deux pouces & demi de large. Les deux 
tours du rabat font bordes en-dedans d'un pouce 
de toile qu'on replie fur le porte-collet , & qu'on y 
attache avec cinq épingles, une devant , & deux 
de chaque côté. Les ourlets ont une ligne & demie 
de large. Si on faifoit le rabat en toile de batifte ou 
linon , on prendroie les ourlets fur la toile , comme 
aux rabats de palais qui ont un demi-pied de long 
fur trois pouces de large. On coupe cinq douzaines 
de petits rabat* dans une aune de gaze ; & on fait 
vingt à vingt-deux grands rabais de palais dans une 
aune de linon ou de batifte. 

Les manchtius de foutanne fe mettent par-deflus 
les manches de la foutanne. Elles fc font de batifte : 
on en coupe deux paires dans la largeur , & on leur 
donne un demi-tiers de haut. Elles Sont fans plis , à 
ourlet grand & plat en-haut Ô£ en-bas , & on les fau- 
file à la manche. 

Les lecteurs qui defircront connoître plus en dé- 
tail les moindres parties du travail de la /ingère , pour- 
ront confultcr la defetiption qu'en a donnée M. de 
Garfault , 6c que nous avons abrégée pour nous ren- 
fermer dans les bornes de notre plan. 

LINO, (Géogr. Hifl.) bourg près de Rheinsberg , 
en Allemagne. Nous n'en parlerons ici que pour per- 
pétuer un trait de bienfaisance. 

Le 11 août 1773 , le feu prit en cet endroit. Les 
habitans étoient à la campagne : tous les fecours 
manquoient : Péglife , le presbytère , voifins de la 
maifon incendiée , la récolte en magafin, auraient 
été la proie des flammes , fi un véritable ami de l'hu- 
manité n'eût fauvé les malheureux. Le prince Henri 
de Pruffe n'apprit pas plutôt, étant encore a table , 
l'accident qui venoit d'arriver, qu'il ordonna d'atte- 
ler d'abord fes chevaux à la pompe d'incendie, ap- 
partenant au château : il fe rendit lui-même à Lir.o , 
donna les ordres les plus prompts & les plus effica- 
ces , encouragea ceux qui travaiiloient à éteindre 
les flammes , 6c ne fe retira qu'après qu'on fût par- 
venu à en arrêter les progrès. Le lendemain il y 
retourna & prit des arrangemens pour foulager les 
malheureux qui venoient de perdre leur fortune ; 
enfuite il les fit venir au château de Rheinsberg , leur 
donna à dîner , & leur diftribua des fommes conûdé- 
rables en argent. (C.) 

LINONASME, (Mitfiq. des anc.) chanfon lugubre 
& folemnclle des Grecs fur la mort de Linus. Il y a 
toute apparence que c'eft la même chofe que le Unes. 
t'oye{ ce mot dans le Dictionnaire raifonni du Scien- 
ces,^. (F.D.C.) 

Ll STERNUM, Liierr.um, (Géogr. nie.) ancienne 
ville de la Campante, fur le Clanis (l'Agno) , auprès 
d'un lac nommé par Stace Linterna Palus : d'où Si- 
lius Italicus appelle la ville Stagnofum Lintemum. 
C'étoit une colonie Romaine : ce fut le lieu de la 
retraite & de la mort du plus grand capitaine & du 
lus digne citoyen de Rome, Scipion l'Africain. Emi- 
e , fa femme , lui éleva une ftatue , & mit celle du 
poète Ennius à côté : on lifoit les mots fur foo tom- 
beau , Ingrata patria , ntquldtm offa mca haies. Après 
la deftruoion de cette ville par les Vandales en 45 5 , 
on érigea la tour qu'on y voit encore , & où étoit le 
même fépulcre. Comme il n'étoit reûé de l 'inscrip- 
tion que le feul mot patria , cette tour eft appellee 
Torre Di- Patria. (C.) 

LION , f. m. leo , leonis , ( terme de Blafon. ) animal 
qui paraît rampant ôf de profil , ne montrant qu'une 
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oreille & un œil ; fa langue Sort de fa gueule , & 
eft courbée & arrondie à I extrémité Supérieure ; fa 
queue levée droite un peu en onde , a le bout re- 
tourné vers le dos. 

On voit grand nombre de lions dans les armoiries , 
fig. 240-24* & ai/. zSz.planc. F. de Blafon , Dici. 
raif. des Sciences , &c. 

Le lion qui femble marcher , eft dit lion Uopardl ; 
alors fa queue, tournée fur le dos, , a le bout retour- 
né en-dehors comme celle du léopard. 

Couronne 1 , fe dit du lion qui a une couronne fur la 
tête. 

Lampaffé & armé, fe dit de fa langue & de fes 
griffes , lorsqu'elles font d'un autre émail que foo 
corps. 

Lion morne , eft celui qui n'a ni dents ni langue. 

Lion diffamé , celui qui n'a point de queue. 

Lion dragonne p celui dont la partie inférieure du 
corps eft terminée en queue de dragon. 

Il y a auffi des lions à double queue , fourchée , 
nouée & paffée en fautoir. 

Lion iffant , eft celui qui , étant fur un chef ou fur 
une fafee , ne montre que la tête , le col , les bouts 
de fes pattes de devant & l'extrémité de fa queue. 

Lion naiffânt, celui qui ne paraît qu'à moitié fur 
le champ de l'écu , la partie inférieure de cet animal 
ne paroiffant point. 

Le lion eft le Symbole de la force , du courage & 
de la magnanimité. 

De Sabran de Beaudinar , d'Aiguinc en Pro- 
vence ; de gueules au lion d'argent. 

La deviie de cette maifon , f/oli irriiare leonetn. 

Biencourt de Potrùicourt , proche Amiens ; de 
fable au lion X argent, couronné, lampaffé & arme d'or. 

Ligonier de Momcuquet , a Caitrcs en Albigeois; 
de gueules au lion (Cor, au thef de même , chargé d'un 
croijfant à côté de deux étoiles ; le tout d'argent. 

De cette famille étoit Jean Ligonier , nommé le 
général Ligonier , né à Caftres en 1680; il fortit du 
royaume en 1697 , & fe retira en Angleterre , où il 
commença a fervir dans les troupes britanniques ; 
fut fait capitaine d'infanterie en 1703 , major l'année 
fuivante , lieutenant-colonel de dragons & gouver- 
neur du fort de Saint - Philippe de 111e Minorqite 
en 1 7 10 ; fut rappelle en Angleterre en 17 1 x , ài fa 
majefté Britannique , le fit , la même année , heute- 
nant-coloncl de cavalerie. 

Il fut nommé colonel de cavalerie en 1713 , & 
enfuite brigadier général oc maréchal-de-camp en 
1719 , lieutenant-général & grand-veneur d'Irlande 
en 1740, gouverneur de Kingfale en 1743. 

Il mena la tête de l'armée en Allemagne à la ba- 
taille du Mein , fut fait chevalier de l'ordre du Bain 
fur le champ de bataille , en même fems que le duc 
de Cumberland. La cité de Bath le choifit , de fon 
propre mouvement, membre de la chambre des com- 
munes , dans le tems qu'il commandoit les armées 
en Flandre, 

A la bataille de Lavfclt , en juillet 1747 , où le 
roi commandoit en perfonne , le duc de Cumberland , 
généralifllme des troupes angloifes , fc trouva Surpris 
dans une mêlée ; le général Ligonier qui l'accompa- 
gnoit , s'avifa de quelques Stratagèmes , qui donnè- 
rent le tems au duc de fe retirer & de rejoindre fes 
troupes; & dans l'inftant ce général, pour mieux 
réuflir dans fon projet, Se mit à animer nos Soldats 
en leur parlant françois, afin de trouver le moment 
de s'échapper ; mais un carabinier nommé Haude, 
l'arrêta & lui demanda fon épée. Il crut d'abord tenir 
le duc de Cumberland , parce qu'il avoit apperçu 
fous fon furtout l'ordre du Bain. 11 reconnut peu 
après ce général, qui lui offrit fabourfe pleine d or: 
le carabinier la refufa , difant qu'il ne vouloit que 
fon épée , & le conduiiit au maréchal de Saxe , qui 
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le mena au roi. Sa Majerté fit beaucoup d'accueil 
au général Ligocùer. 

En 1 748 , ce général fut fait lieutenant-général de 
l'artillerie angloife, & coofeiller-privé du confeil 
du roi de la Grande-Bretagne , gouverneur de l'ile 
de Garnefay en 1750, colonel du premier régiment 
des gardes , 81 pair d'Irlande , fous le titre de vicomte 
d'Ennerkillen , titre dont le roi d'Angleterre l'a ho- 
noré & fes defeendan? , en 17^7. Il fut fait, la même 
armée , fclt-maréchal des armées de Sa Majefté an- 
glicane. 

Le général Ligonier , vicomte d'Ennerkillen, pair 
d'Irlande, s'eit trouvé à dix-neuf batailles & vingt- 
trois fieges , (ans avoir été bleffé que légèrement , 
& a fait voir dans toutes les occafions une expérience 
confommée dans le métier de la guerre , & a donné 
des preuves de la plus grande valeur. 

Il mourut a Londres le 19 avril 1770, dans la 
quatre - vingt - douzième année de fon âge. On dit 
qu'il a été marié , qu'il a laide un fils qui < 
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ftellation placée par Hevébus entre le bon Ôc la 

Srande ourfe , pour renfermer neuf étoiles informes 
es anciens catalogues , avec neuf autres qu'il dé- 
termina lui-même. 11 lui donna le nom de petit-lion , 
comme analogue à ceux des deux conftellations voi- 
fines. Prodromus y pag. 114. Cette conftellation con- 
tient 53 étoiles dans le catalogue britannique : il y 
en a une de troifieme grandeur qui et! fur le milieu 
du corps ; fa longitude en 1690 étoit de 4 >' 14* 19' 
jo", &fa latitude de xt d 36' 18" boréale. (M. 

DE LA LdSDt.) 

LIONCEAU , t. m. pantu leo , (ttrme de Blafon.) 
petit lion qui charge ou accompagne une pièce ho- 
norable. royt{ planche V. fig. 3J0 dt Blafon , dans 
le Dtilionnaire raifonné dts Sciences , &C. 

Le plus fou vent il y a des lionctaux ei 
dans l'écu. 

Taleyran de Chalais , d'Exideuil , de BeauvUle , 
comte de Périgord , a Paris ; dt gueules à trois lion- 
ceaux £or , couronnés & armés d'azur. 

Bouc h 11 de Leflart de Loify en Bourgogne ; Partir 
aux chevrons , accompagné tn chef de dtux croijfans & 
en pointe d'un lionceau ; le tout d or. 

Augier de Ca voy à Paris ; d'or à la bande de fable , 
chargée de trois lionceaux d'argtnt. ( <ï. D. L. T.) 

LIONNE , adj. ( terme de Blafon. ) fe dit do léo- 
pard rampant : il eft ainû nommé , parce qu'alors 
il fe trouve dans l'attitude du lion. 

Guiteau de la Touche en Poitou ; d* gueules au 
léopard lionné d'argtnt. ( G. D. L. T. ) 

UPOWICE, (Géogr.) petite ville de la haute 
Pologne , dans le palatmat de Cracovie , fur la Vif- 
tule. Elle n'eft remarquable que par fon château , 
fitué fur un roc , & affeûé à l'incarcération des 
gens d'églife qui ont encouru quelque peine grave. 
(D. G.) 

LIPPEY , LE1PPA , (Giogr.) ville de Bohême , 
dans le cercle de Leutmetitz , 6c fous la feigneurie 
de la maifon de Kaunitz. Elle profpere à la faveur 
de fes fabriques le manufactures; il en fort de s draps, 
des verres cizelés , 6c beaucoup de faïance 6c de 
porterie. (D.G.) 

LIPTAU,«LlPTO, 
province de la baffe Hongrie, entre celles d'Ârva , 
de Thuroft , de Gomor & de Scepus , ayant fept 
milles de long , & un ou deux de large , & s'e ten- 
dant du feptentrion au midi , en monts Se en vallons, 
plus qu'aucune autre du royaume. Elle fe divife en 
4 diftriâs , 6c renferme 1 1 villes & 1 17 bourgs , 
avec plufieurs châteaux ruinés. Ses villes princi- 
pales font Teutfch-Liptfch , Rofenberg &c Botza. 
Montueux & pierreux prefque par- tout, le fol de 
Tome III. 
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cette province produit peu de grains & nourrit peu 
de bétail ; cependant , du petit nombre d'animaux 
paiffans que l'on y entretient , il fe trait un lait dont 
le fromage eft fort eftimé. Mais , ce qui donne une 
certaine importance à ce comté , ce font fes métaux , 
fes minéraux , & les diveries fingularitcs qu'y plaça 
la nature. L'on y trouve le mont Benicova , Pun des , 
plus élevés de l'Europe. L'on y trouve une multi- 
tude de cavernes humides & profondes, pleines de 
figures pétrifiées. L'on y trouve d'exceUentes eaux 
thermales , & d'autres , dont la vapeur empoifonnée 
tue les oifeanx qui volent à la ronde. Enfin , l'on y 
trouve des mines très-riches en or , en argent, en fer , 
en nitre , &c. L'or des environs de Botza eft fi fin, 
qu'on le compare à celui d'Arabie. Mais il n'eft , 
dit-on , pas exploité avec autant de foin qu'il mé- 
riterait de l'être. Les habitans de cette province font 
un mélange de Bohémiens & d'Hongrois. (/?. G.) 

$ LIQÛIDAMBAR , (Bot. Jard.)tn latin liqui- 
dambar^tn anglois ftordx-Jlrtc, en allemand/wr^r 



CaracUn générique. 

Le même arbre porte des fleurs mâles & des fleurs 
femelles ; les premières font grouppées fur un long 
filet, & forment , par leur réunion , un chaton peu 
ferré & conique : e lies ont uncabce de quatre feuilles 
& un grand nombre d'étamines courtes jointes en- 
femble ; elles font dépourvues de pétales : au-deflbus 
des chatons fe trouvent Us fleurs femelles qui font 
raffemblées en globe ; elles ont un calice double : 
elles manquent de pétales ; mais elles portent un 
embryon qui devient une capfule arrondie à une 
feule cellule, ayant deux valvules au bout. Ces cap- 
fuies font enfermées dans un globe ligneux , & 
contiennent plufieurs graines oblongucs à pointe) 
aiguës. 

Efptcts. 

1. Liquidambar à feuilles a cinq lobes dentés. 
De Virginie. 

Liquidambar fo/iis quinqatlobatis ftrraiis. Mill. 
hiapple leav'd florax-tree. 

1. Liquidambar a feuilles à cinq lobes finués Se 
obtus. Liquidambar d'orient. 

Liquidambar foliisquinquelobatis,fûtmtis,obtufs. 
Mill. 

Oritntal florax-tree. 

Le liquidambar n°. 1 croît en Virginie ; il s'élève 
fur un tronc droit & nud , à la hauteur d'environ 1 5 
pieds : ce tronc eft furmonté d'une tête pyramidale 
d'environ 25 pieds de haut ; les feuilles font d'un 
verd obfcur. Lorsqu'il fait chaud , il en exfude un ' 
baume d'une odeur forte qui les rend gluantes : les 
fleurs qui font jaunes , paroiilent dès les premiers 
jours du printems. Cet arbre aime les terres fraîches 
& légères, ainfi que le n°. 3. 

Celui-ci diffère du premier par fes feuilles , dont 
les lobes font obtus, oc qui , au lieu d'être dentées , 
font légèrement échancrées. L'écorce du jeune bois 
eft rouge & polie ; le verd des feuilles brillant 6c 
glacé. Ces arbres ne fe dépouillent que fort tard ; 
ainfi il convient d'en placer quelques pieds dans les 
bofqiiets d'été. . 

On les multiplie aifément par les marcottes , qu'il 
faut faire au commencement d'avril ou de juillet. 
On choilira les branches inférieures les plus fouples ; 
on couvrira de moufle la terre d'alentour , & on les 
arrofera convenablement. 

Les liquidambars pouffent encore très-tard dans 
l'automne ; ainfi le bout de leurs jeunes branches eft 
quelquefois pris de la gelée ; cependant , comme 
leur fève agit de très-bonne heure au printems , le 
mois de novembre eft le tems favorable pour leur 
taanlplantation. 
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Les graines font un an avant de paraître , lorfqu'on 
les feme au printems. Il faut les Semer dans de petites 
cauTcs , qu'on enterrera à l'cxpofition du levant ; on 
les fardera avec foin durant leté : l'hiver on les 
mettra fous une coiffe à vitrage : le fécond printems 
on les tranfportera fur une couche tempérée : les 

Eetits arbres doivent palier encore deux ou trois 
ivers (bus une caùTe vitrée. Au bout de ce rems , 
on pourra les mettre dans une petite pépinière , ou 
les fixer au lieu de leur deftination. ( M. le Baron 

DE TSCHOVDI.) 

S LIRE, LYRE , ou LIERE, (Géogr.) Cette 
ville, que quelques-uns ont cru être le Ledus des 
anciens , paraît n'avoir commence qu'au i x e fiecle. 
Un collège de chanoines y fut fondé en 1 160 , & 
quelque tems après , une chartreufe. 

Gummare Huygens, célèbre docteur de Louvain, 
y eft né en 1631. Profefieur de philofophie à Lou- 
vain à n ans , il remplit cette place, pendant 16 
ans, avec réputation. U fut choiû en 1668, par 
l'univerlité , pour aller à Rome défendre fes privi- 
lèges , en quoi il réunit. En 167*7 > il i~ ut prési- 
dent du collège Adrien. U prechoit & confeflbit 
avec un tel Succès , que M. Arnaud ne craignoit pas 
de dire que ce pays étoit redevable à M. Huygens 
de la piété & des lumières qui y Ont brillé. Le refus 

Jull ni d'écrire contre les quatre articles du clergé 
e France en i68z , lui attira des ennemis , & les 
jéfuites lui firent perdre fa place dans la faculté de 
théologie. Ses ouvrages de théologie morale furent 
approuvés à Rome en 1680, malgré les intrigues 
des partifans de la morale relâchée. Ce refpeâable 
dofleur mourut en 1701. (C.) 

LIS , f. m. Mium t ii, (terme de Blafon.') fleur qui 
paraît avec fa tige. 

Quoique les lis foient le plus Souvent d'argent 
dans les armoiries, on en voit cependant de divers 
émaux. Voyct fig. 41 J. planche Vlll de Blafon , DiH, 
raif. dts Stitncts , ÔiC 

On les nomme au naturel, lorsqu'ils font Sem- 
blables à ceux des jardins. 

Lefevre d'Ormeflbn d'Eaubonne , à Paris ; <fa\ur 
À trois lis d'argent. 

Dupuy de la Lagade en Languedoc ; d'azur au lis 
d'or. 

Enjorran de la Villatte en Berry ; d'azur à trois 
Us au naturel. ( G. D. L. T. ) 

Lis {l'ordre du) , inflitué par le pape Paul III , 
de la maifon de Farnefe , en 1546 , pour défendre 
le patrimoine de Saint-Pierre contre les entreprifes 
des ennemis de l'Eglife. 

Paul IV confirma cet ordre en 1 5 56 , & lui donna 
le pas fur les autres ordres de fa dépendance. 

Les chevaliers du lis portent le dais fous lequel 
marche le pape dans les cérémonies , lorfqu'il n'y 
apointd'ambafladcursde princes pour cette fonction. 

Le collier de l'ordre eft une double chaîne d'or , 
entrelacée des lettres M à l'antique , où eft attachée 
une médaille ovale qui représente un Us émaillé 
d'azur , mouvant d'une terrafle de finople. A l'entour 
il y a une légende d'argent avec ces mots : Paul. III, 
Pontif. maxim. tnunus ; & au revers eft l'image de 
Nvre-Dame aflife fur un chêne. PL XXIV , fig. y. 
de Blafon , dans le DiU. raif. &c. ( G. D. L. T. ) 

§ LISBONNE , ( Gèogr. ) On fait que les dames 
portugaifës fortent rarement de chez elles , au point 
qu'il eft pafTé en proverbe que les femmes ne vont 
à leur paroifle que trois fois en leur vie , pour y 
être baptifées , mariées & enterrées. Afin de leur 
ôter tout prétexte de fortir, prefque toutes les mai- 
ions ont des chapelles où l'on fait dire la méfie. 

Sous le règne de Jean V , en 1748 , un Anglois , 
ennuyé d'entendre afturer que Lisbonne contenoit 
cinq cens mille habitat», ofa parier une Somme ttèf- 
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confidérable qu'il n'y en a voit pas trois cens mille. 
Après un dénombrement exact , on n'en compta pas 
plus de deux cens quatre-vingts mille * en y compre- 
nant même les étrangers. 

Jean V , qui s'acquit l'amour de fes fujets par fa 
bienfaisance ÔC fon équité, embellit fa capitale de 
plufieurs monumens qui ont été détruits par le trem- 
blement de terre du premier novembre 1755. Il 
n'exifte plus de ces monumens que la précieufé col- 
lection de tableaux, de (lames, de livres & de ma- 
nuscrits dont il avoit enrichi fa bibliothèque. Anetd. 
Portug.in-S 0 . ,773. (t.) 

S LISIEUX , ( Géogr. ) Cette ville eft entre Siez 
& Verneuil (non Verdun, comme le dit le DiB. 
raif. des Sciences , Scc.p. S74, tom. IX. ). L'abbaye 
de Notre-Dame du Pré fut fondée en 1050 par Lefce- 
line , femme de Guillaume , comte de Brionne & 
d'Auge. Le chapitre de Saint-Urfin nomme tous les 
ans deux chanoines comtes , qui , à cheval & avec 
des banderoles de fleurs , vont prendre podcfhon 
des quatre portes de la ville , dont on leur préfente 
les clefs. Ils ont , pendant ces deux jours , la j uftice , 
tant civile que criminelle. 

11 s'eft tenu trois conciles à LiJUux dans les 1 1« & 
ix c fiecles. 

Le collège de Lifieux à Paris doit fon origine , en 
13 36, à Guy de Harcourt , évêque de Lifieux , qui 
légua mille livres pour vingt-quatre pauvres écoliers 
de fon diocefe. 

Trois illuftres frères, du nom (TEftoutevilIe , l'un 
évêque de Ufieux , l'autre abbé de Fécamp, & le 
troifieme feigneur de Torchi , fondèrent un autre 
collège , auquel fut réuni & incorporé le premier , 
en 1411 : ainfi les Supérieurs de ce collège font encore 
les évêques de Lifieux & l'abbé de Fécamp. Les 
bourfiers doivent être Normands- 

Le collège vient d'être détruit pour l'emplacement 
de l'églife de Sainte-Geneviève , & a été transféré au 
collège de Beauvais , & celui-ci a paflé au collège 
de Louis le Grand , depuis l'expulfion des jéfuites. 

Les troubles de la ligue & le (iege de Paris avoient 
tellement dérangé les études de Tuniverfité , qu'elle 
n'a voit plus en exercice , en 1591 , que le collège 
de Lifieux , où Georges Critton , Ecoflbis , profeflbit 
la rhétorique. ( C. ) 

LIS LE, au comté VenaifEn, Infula , (Géogr. y 
chef-lieu de la deuxième judicature du comté , dio- 
cefe de Cavaillon, à une lieue & f de la fontaine de 
Vauclufe , une lieue de Cavaillon , 3 de Carpentras , 
4 d'Avignon. 

On voit dans cette jolie ville , qui eft dans la Situa- 
tion Ô£ le pays le plus agréable & le plus fertile , une 
collégiale fondée en 1 11 1 ; des cordeliers établis du 
vivant de S. François , qui jouhTent de 9000 liv. de 
rente ; une maifon de doctrinaires qui a été le ber- 
ceau de cette illuftre congrégation ; un couvent de 
minimes qui a 10000 liv- dé revenu annuel. La mai- 
fon des urfulines , établie par le P. J. B. Roumillon , 
eft la première de France ; deux hôpitaux ; un mont- 
de-pieté oh l'on prête fur gages. 

Cette ville n'a jamais eu d'autre milice ni d'autre" 
garnifon que fes propres citoyens,qui l'ont confervée 
a fes légitimes Souverains. Sous les papes elle ne 
payoit ni taille, ni impôts, ni capitation. Elle eft 
réunie à la France depuis 1760. Le commerce de 
foie, des cuirs & des étoffes de laine eft en vigueur. 
Les Juifs, qui ont une belle fynagogue, peuvent 
compofer cent chefs de famille. 

La Sorgne traverfe la ville Se fait le tour de fes 
murailles; c'eft de-là que Lifte a pris fon nom. Cette 
rivière eft fort poiffonneufe ; on y pêche des écre- 
viffes , des anguilles , triùtes , ombres , brochets. 
C'eft la patrie. d'André de Brancas, amiral de France. 
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LISMORE, (Giogr.) ilcd'Ecoffe, do nombre 
des Wefternes , à l'embouchure du Loch-Yol , fur 
la côte d'Argyl-Shire : elle a huit milles de longueur 
& deux de largeur , & elle étoir autrefois le lieu de 
rélidence des eveques d'Argyl. ( D. G.) 

LIT de misère, (Chtrur.) lit que l'on prépare 
exprès pour accoucher une femme : c'eft une cou- 
chette couverte d'une paillatTe ; le matelas en efl plié 
en deux , & n'occupe que ta moitié du lit : il y a un 
traverfin en tête. La femme eft placée dertns , de 
façon que les pieds portent à plat fur la paillant, 
les feffesfur le bord du matelas doublé , tandis que 
le corps eft élevé fur le traveifin. Dans cette pof- 
ttire , la femme eft limée avantageufement pour ac- 
coucher. Il faut que l'accoucheur ou la fage femme 
ait loin que ce lit lbit toujours placé près du feu , 
dans quelque failon que ce lbit , & le garuiffe d'ur.e 
nappe ou d'un drap plié en trois 6c de long , pour le 
mettre en travers (ur les bords du matelas plié , di- 
rectement où il faut que la malade ait les reins pofés , 
afin que ce linge ferve à la foulevcr dans letems que 
iVnfant vient a lortir du vagin. f'oye[ Chaise chi- 
RCKGICALE , Supp/.^P.y 

LITASOBRIGA , {Géog'ap. anc.) L'itinéraire 
d'Antonin place ce lieu entre Ctftromagtts ( Beau- 
vais) Se Auçuflomagus (Senlis) au partage de la 
rivière d'Oiie , dont le cours divife Vefpace entre 
ces deux villes ; ce qui pourroit revenir au pont 
Sainte-Maixence ou au pont de Creil. D'Anv. Not. 
GjI. 4«V. (t.) 

LIT ANE , Lttana Sylva, (Gtogr.) foret d'Italie 
au fud des Alpes, où Krontin , //V. //. chap. 6~. ra- 
conte un plailant ftratagême dont les Boïens , peuples 
gaulois établis dans ces contrées, uferent contre les 
Romains. 

Ces derniers ayant à paffer dans cette forêt, les 
Boicns en feierent les arbres , de manière qu'une 
partie du tronc les (outint en l'air, tant qu'on ne les 
poufleroit point. Ils le retirèrent enfuite aux extré- 
mités de la foret. Les Romains y furent à peine en- 
gagés , que les Boïens paufferent les arbres dont ils 
cioient proches. Les arbres tombant fur d'autres , 
& ceux-ci f ur d'autres encore , une partie de l'armée 
périt écrafée fous leur chiite. Ortellius foupçonne 
que c'eft la même forêt que Ligana Sylva , près du 
lac de Carde , où l'empereur Claude II défit les 
Allemands , félon Paul Diacre. Ad Eutrop. liv. IX. 

<<-•) 

LITHUANIE {petite), ou Litiiu anie Prus- 
sienne, ( Géogr. ) portion orientale du royaume de 
Pruffe , aux confins de la Samogitie ôc de la Lithua- 
nie polonoile , & renfermant 1 8 villes ,61 bailliages 
& 105 paroiffes, dans une étendue de vingt-quatre 
milles d'Allemagne en longueur, & de huit à douze 
en largeur. Elle comprend , foit en tout , foit en 
partie , des contrées jadis appellées Schalau , Sadrau 
6e Sudau ; contrées qui , lous ces noms anciens , 
n'ont pas fait grand bruit dans le monde. Sous le 
nom de Luhuanic , ce pays mérite un peu plus d'at- 
tention ; il a le meilleur loi de toute la Pruffe, & il 
eft le mieux cultivé du royaume. Dépeuplé par la 
perte qui , l'an 1709 , fit tant de ravages en Pologne 
& à la ronde , il devint , peu d'années après , un des 
objets particuliers des foins , des fecours & des bien- 
faits du roi de Pruffe Frédéric-Guillaume. La lagerte 
de ce prince ayant d'abord vifé à repeupler la pro vin- 
ce, l'on y vit accourir, dès l'an 1710, une muliitude 
de François, de Palatins, de Franconiens & de Suiffes, 
qui, fur la toi des édits 6c fous la protrftion des ordon- 
nances de ce roi julïe &c bon , allèrent y fonder des 
colonies heureufes. Quinze mille cinq cens Saltbour- 
geois, perfécutés dans leur patrie, y furent encore 
attirés l'an 1751; 6c tous ces nouveaux habuans, 
affociés au petit refte des anciens, ne tardèrent pas 
Tomt III, 
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a donner à la contrés plus de profpéritc qu'elle n'en 
avoit jamais eu , 6c à rembourfer ainfi bien ample- 
ment au roi de Pruffe toutes les avances qu'il avoit 
faites pour leur établiffement. Bientôt les hameaux, 
les villages , les villes , s'y multiplièrent : bientôt les 
arts 6c métiers y prof'pérercnt : bientôt le commerce 
y fleurit : bientôt l'agriculture y fut remife en vi- 
gueur. II y eut des terreins défrichés , des marais 
defféchés , des forêts extirpées ; 6c pour donner aux 
productions du pays le mérite de la diverfité , chacun 
des colons s'y dirtingua par l'exercice de l'on talent 
national. Le Saltzbourgcois eut les champs les mieux 
cultivés , le Suiffe eut les troupeaux les mieux nour- 
ris, & le François fe livra, par préférence , au né* 
goce , aux arts 8c métiers , oc à la plantation du 
tabac. Il fort chaque année de cette province des 
milliers de bœufs , de vaches , de brebis i de che- 
vaux ; des milliers de facs de grains , & de tonneaux 
de beurre 6c de fromage , 6c quaniité de tabac en 
feuilles , de draps , de toiles 6c de cuirs préparés. 
Les villes de Memel , de Tilfit , dïnftersbourg 6c de 
Gumbinnen, en font les principales. Lj liberté de 
confcience y règne ; mais il y a beaucoup moins de 
catholiques que de luthériens 6c de réformés. La 
maifon d'Anhalt-Deffau poffede dans cette province 
un territoire de cinq a lix milles de circuit, dont le 
bourg de Bubainen eft le chef-lieu , 6c dont les reve- 
nus annuels vont à 10000 rixdallers. ( D. G. ) 

§ LITRON , ( Comm.) médire de grains , qui con- 
tient 41 pouces cubes melure de Paris. L'académie 
ayant examiné, en 176) , les dimenlions des me- 
fures de Parii , fuivant l'ordonnance de 1670 , a 
trouvé qu'elles ne s'accordoient pas dans les fubdivi- 
lions , 6c que la folidité du litron, qui, par les di- 
menfions de l'ordonnance , fe trouve de 69800 lignes 
cubes, devroit être de 71465 lignes, cniorte qu'en 
confervant le diameirc de 46 lignes pour le litron, 
il faut que la hauteur foit de 4) lignes & non pas de 
41; cela donne 71461 lignes pour la folidité , trop 
petite feulement do trois lignes. De même il faut que 
la hauteur du Aem'x-litron foit de 33 \ lignes , &c non 
pas de 34; cela donne fa folidité de 35711 lignes 
cubes, peu différente de 35731 ; qu'elle doit avoir: 
mais les dimenlions de l'ordonnance la produiraient 
de 36557, ce qui eft beaucoup trop fort. 

Le litron de 71 465 lignes cubes ou de 41 } pouces 
cubes, a été marqué long-tcms dans le Colombat ou 
Calendrier de la cour, de 36 pouces cubes, 6c cette 
erreur a été fui vie par quelques écrivains; mais je 
l'ai réformée dans cet almanach depuis que j'ai été 
chargé des calculs qu'il renferme. Le litron ainft que 
le boi fléau font des fubdivifions de la plus grande 
mefure du bled qui eft à Paris, le mi not de 34)0318 
lignes cubes fuivant l'ordonnance, ^oye{ Minot 6> 
Septier, dans ce Suppl. ( A/, de la Las de. ) 

§ LITTÉRATURE, f. f. ( Belles ■ Lettres.) Entre 
l'érudition 6c la littérature il y a une différence qu'on 
n'a point marquée dans cet article du Dicl. raif. des 
Sciences, 6iC. 

La littérature eft la connoiffance des belles lettres ; 
l'érudition eft la connoiffance des faits , des lieux , des 
tems, des monumens antiques & des travaux des éru- 
dits pour éclaircir les faits, pour fixer les époques, 
pour expliquer les monumens 6c les écrits des an- 
ciens. 

L'homme qui cultive leslettres. jouit des travaux de 
l'érudit , & lorfqu'aidé de fes lumières , il a acquis la 
connoiffance des grands modèles, en pociic, en élo- 
quence, enhiftoire, en philofophie morale & politi- 
que , foit des ficelés partes, foit des tems plus moder- 
nes, il eft profond littérateur. 11 ne tait pas ce que 
les fcholiaftes ont dit d'Homerc, mais il lait ce qu'a dit 
Homère. Il n'a pas confronté les diverfes leçons de 
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Juvénal & d'Ariftophane , mais il fait Ariftophane & 
Juvénal. L'érudit peut être ou n'être pas un bon lit- 
térateur, car un difcernement exquis, une mémoire 
heureufe ÔC meublée avec choix fuppofent plus que 
de l'étude : de même le littérateur peut manquer d'é- 
rudition. Mais fi ces deux qualités le réunifient, il en 
réfulte un favant 6e un homme très- cultivé. L'un 
fie Pautre cependant ne feront pas un homme de 
lettres; le don de produire caraûérife celui-ci; fie 
avec de l'efprit, du talent & du goût , il peut pro- 
duire des ouvrages ingénieux , fans aucune érudition 
fie avec peu de littérature. Freret fut un érudit pro- 
fond , Maldieux un grand littérateur, fie Marivaux 
un homme de lettres. (M. Marmontel. ) 

§ LIT UUS , ( Mufiq. injl. des anc. ) Voyt{ d'abord 
Litvvs & Trompette, (Littéral.) dans le Di3. 
raif. des Sciences , &c. fie la figure de cet infiniment , 
fis- >8 ,pl. H dt luth. Suppl. 

Quelques critiques appellent lituus le cor des an- 
ciens , qu'on trouve fig. a , pl. Il de Luth. Suppl. 
Caufeus de la Chaude, de qui j'ai tiré cette der- 
nière figure, veut auffique ce foit le ïauus; mais 
d'abord la fig. 18, reflemble plus au lituus augurai, 

re la féconde, 8e d'ailleurs Bartholin, c. 7, /. ///, 
fon traité de Tibia veter. parle d'une bas - relief, 
dont il donne la figure fie qui porte pour infeription: 
Af . Julius Viîlor ex collegio lititirtum comicinum ; dans 
ce bas-relief fe trouvent deux inftrumens, l'un com- 
me celui de la fig. 8c l'autre comme celuide la fig.2 
de la pl. Il dt luth. Suppl. d'où il me femble que l'on 
peut conclure naturellement que \afig. a eft un cor, 
& la fig. 18 un lituus y car cette dernière ne peut pas 
être prife pour un cor. (/". D. C. ) 

LIUBA ou Liuva I, roi des Vifigoths, (Hifloire 
tfEfpagnc. ) Il y avoit cinq mois que le trône des 
Vifigoths étoit vacant ; les grandes qualités d'Athana- 
gildcqui en avoit été le dernier poffeffeur, rendoient 
fi difficile le choix d'un nouveau fouverain, que les 
grands prétendirent qu'il feroit beaucoup plus avan- 
tageux de ne point faire d'élection que de placer la 
couronne fur la tête d'un prince qui n'auroit m les ver- 
tus ni la capacité d'Athanagilde. Toutefois , fous ce 
prétexte, fort refpectablc en apparence, les grands 
necherchoientqu'à profiler de l'interrègne pour acca- 
bler le peuple parles plus dures vexations ; mais tan- 
dis qu'ils opprimoient 6i fouloient à leur gré leurs vaf- 
faux ; tandis qu'au lieu d'un roi, l'état reftoiten proie 
à l'ambition dévaftatrice d'une foule de tyrans , les 
Impériaux profitant du défordre de cette efpece d'a- 
narchie , fatfoient dans ce royaume les plus cruelles 
incurvions. Les Vifigoths, fur -tout ceux qui habi- 
toient dans les villes, fe plaignoient hautement , 8e 
ils étoient prêts à fe foulever contre les grands , lorf- 
que ceux-ci voyant eux-mêmes combien il impor- 
toit à la nation d'avoir un chef, s'aflcmblcrent fie la 
plupart d'entr'eux donnèrent leurfuffrage à Lùmj gou- 
verneur delà Gaule gothique: Liuva méritoit à tous 
égards l'honneur du choix: il étoit aufiî difiingué par 
fa modération, fa valeur, fa prudence, que par fon 
généreux défintéreffement, par fon patriotifme, 6c 
ion zelc héroïque pour le bien public , dont il avoit , 
en plus d'une occafion, donné des preuves fignalées. 
Le faite de la royauté n'éblouit point le fage Liuva 
qui ne fentit , en recevant le feeptre , que le poids 
des devoirs que fon rang lui preferivoit. La crainte 
que les Gaules ne fouffrifTent de fon abfence l'em- 
pêcha de s'en éloigner ; mais craignant auffi pour les 
Vifigoths , qui ne pouvoient guère tenir en Efpagne , 
entourés , comme ils l'étoient , d'ennemis redouta- 
bles , contre Idquels ils ne pourraient lutter qu'au- 
tant qu'ils feroient gouvernés fie conduits par un 
chef habile &c vigilant, il demanda aux grands que 
par intérêt pour eux • mêmes , ils lui affociaflent Léo- 
vigilde fon frère , dont 00 connoiflbit la valeur 6e 
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la rare capacité. Les grands admirèrent la généra-: 
fité de ce bon fouverain, affez défintércfié pour fa- 
crificr une portion de fa grandeur à la tranquillité 
publique, fie ils confentirent à fa propofition. Liuva 
continua de fixer fa réfidenec dans les Gaules , où 
il ne s'occupa qu'à rendre fes fujets heureux fie fies 
états fioriflans, jufqu'à fa mort qui arriva en 572. 
(L.C.) 

Liuba ou Liuva II , roi des Vifigoths, (Hi/loirt 
d'Efpagnt. )RccaTC<\e , pere de Liuva //, s'étoit fait 
adorer de fes peuples ; fon fils avoit hérité de fa 
couronne , 8c , ce qui vaut encore mieux , de fes 
talens , de fes vertus , 6c fur - fout de fa bienfaifance; 
aufiî fut-il aimé de fes fujets autant qucRecarede l'a- 
voit été ; mais cet attachement , qu'il mérita par fa 
douceur fit fa jufiiee , ne le mit pourtant point à l'abri 
des fureurs de l'ingrat qui lui arracha la vie, des la 
troifieme année de fon règne. Bierf des hifloriens 
affûtent que Liuva II n ctoit que le fils naturel de 
Recarede qui l'avoit eu d'une femme de très-baffe 
nauTance, 6c qui laiffa deux fils légitimes de (a femme 
Bada. Mais lorfque ce fouverain moi. rut , les deux 
fils étoient encore enfans ; fie Liuva, qui atteignoit 
fa vingtième année , avoit donné tant de preuves 
de fagacité, de fageffe , de valeur fit de bienfaisance, 
que les grands , fermant les yeuv fur l'illégitimité de 
fa nailfance, ne firent aucune difficulté de l'élever 
au trône , tant ils étoient perfuadés qu'il marcherait 
fur les traces de fon pere : ils ne fe trompèrent point, 
fie la généralité , la douceur 6c le caractère bienfai- 
fant de Liuva lui concilièrent l'effime fie l'affection 
de fes fujets, dont il fe propofoit de faire le bonheur, 
lorsqu'un monûre d'ingratitude , Witeric , qui s'étoit 
déjà fait connoitre par fa fcélératefle , fit auquel 
Recarede avoit pardonné une confpiration tramée 
contre fes jours , n'ayant pu détrôner 6c faire mourir 
le pere , détrôna fie ht périr le fils. Afin de réufiîr dans 
fon attentat, le comte Witeric perfuada à Lima de 
déclarer la guerre aux Impériaux, fie de le nommer 
généraliflime des Vifigoths. Le jeune roi adopta ce 
plan de guerre , lui donna le commandement de l'ar- 
mée : mais le perfide Witeric , au lieu d'aller combat- 
tre les ennemis de l'état , corrompit les principaux 
officiers de l'armée , les engagea dans une conjura- 
tion, fe mit à leur tête, alla fe faifir du malheureux 
Liuva , commença par lui couper la main droite , fie 
finit par le faire mourir dans les tourmens. Ainfi 
périt Liuva II, digne d'un meilleur fort. (L.C.) 

LIVONIE (Co'rdrtdt) dit des frtrts dt Chrift, dt 
fipée ou frtrts porte-glaivts. 

Engilbert fie Thierry de Tiflench , nés à Brefme , 
en furent les infiituteurs en noj, dans ledefieinde 
combattre contre les infidèles de Livonie. 

11 fut approuvé fie confirmé en l'année 1 i}} , par 
le pape Innocent III. Cet ordre fut aboli en 114t. 

Les frères de Chrift , de l'épéc ou porte -glaives; 
avoient pour marque de leur ordre deux épecs d'or 
paffées en fautoir les pointes en bas , attachées à une 
chaînes d'or, en forme de chevron ,par leurs pom- 
meaux. Voyti planth* XXV , fig. $6 \ dt l'Art HêraU 
diqut, dans le DiSionnairt raif. des ScunUs, ôec. 
(G. D. L.T.) 

$ LIVRE, (Relieur.) Obfervations fur les infeSts 
qui rongent les livres. J'ai vu tant de perlonnes aceufer 
les teignes de manger les livres, que je crois devoir , 
à ce fujet publier ce que j'ai appris par mes obfer- 
vations Se mes expériences. Ces infeâes ne font en 
aucune façon coupables des ravages qu'effuient nos 
bibliothèques; maison doit s'en prendre à un très- 
petit efearbot qui dans le mois d'août fait fes œufs 
dans les livres, fie principalement du côté de la re- 
liure; il en fort une mitte qui reflemble à celle qui 
s'engendre dans le fromage: c'efi elle qui ronge les 
livres fie non pas Tefcarbot ; cependant il femble 
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qu'elle ne mange le papier que parce qu'elle y eft 
forcée; car, lorfaue le tems de fa transformation 
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s'approche, elle cherche à fc donner de l'air, fur- 
tout lorfqu'clle eft bien avant dans le livre : alors 
elle ronge à droite fit à gauche , julqu'à ce qu'elle ait 
atteint l'extrémité du livre , fit qu'elle en foit forrie. 
L'efcarbot , qui fc forme de cette mitte ne peut point 
mordre comme elle , 6e n'eft pas capable de percer 
un lit re de part en part. Toutes les mitres de bois 
travaillent de la même manière, avant de fc transfor- 
mer en efearbots. Je connois aufli une feule efpece 
de chenille, qui mange le bois de la faille , fie le perce 
d'une écorce à l'autre , avant de fc transformer en 
papillon. 

J'ai fait plufieurs effais pour ôter à cette efpece de 
mittes le goût faut qu'elles ont pour nos lit res , & 
fur-tout pour les herbiers dont elles mangent aufli 
les plantes ; ce qu'aucun autre infecte ne tait ordi- 
nairement. On doit en attribuer la caufe aux cartons 
& à la colle dont les relieurs fe fervent pour coller le 
papier fit le parchemin ou le cuir des reliures; ils 
font cette colle avec de la farine noire ou autre, que 
la mitte aime beaucoup, ÔC qui attire pareillement 
l'efcarbot ; j'ai eflayé de mêler dans cette colle des 
chofesameres comme l'abûnthe, de la coloquinte ,&c. 
mais fans aucun fuccès. Le fcul remède que j'aie 
trouvé a été dans les fels minéraux , qui réfirtent à 
tous les infectes ; le fel appelle areanum duplieatum, 
l'alun , le vitriol font propres à cet effet ; mais les 
fels végétaux , comme la potaffe , le fel de tartre , &c . 
ne le font point. Ces derniers fe diffolvent aifément 
dans un air humide , & font des taches dans 1rs 
livres. Lorfqu'on mêlera un peu de ces premiers fels 
dans la colle , les vers ne toucheront jamais aux li- 
vres , qui feront préfervés des attaques de toutes for- 
tes d'infeâes. 

M. Prédiger, dans fes Inûru&ions pour les relieurs, 
imprimées à Leipûck en allemand , en 1 74 1 , a con- 
firmé d'avance ce que je donne ici comme une chofe 
que j'ai éprouvée. H prétend que les vers ne tou- 
cheraient pas aitement aux livres fi les relieurs pour 
faire leur colle , fe fervoient d'amidon au lieu de 
farine; il dit encore que, pour préferver les livres 
contre les vers, il faut mettre entre le livre Ô£ la 
couverture , de l'alun pulvcrifé , mêlé d'un peu de 
poivre fin , fie qu'il convient même d'en répandre un 
peu fur les tablettes de la bibliothèque. Il ajoute, 
que pour garantir une bibliothèque des vers, il faut 
frotter les livres fortement dans les mois de mars , 
juillet 4c feptembre, avec un morceau de laine fau- 
poudré d'alun pulvérifé. 

Lejfivt pour nettoyer les livres. L'invention de l'im- 
primerie nous a procuré la facilité de multiplier à 
l'infini les exemplaires d'un ouvrage ; mais elle ne 
les garantit pas des injures des tems 6c des incon- 
vcmens qui réfultent de leur ufage. Les livres , ainfi 
que les eftampes, font continuellement ex pôles par 
acci ient, ou par la négligence de ceux qui s'en fer- 
vent, à être tachés, lalisou noircis. Plus les édi- 
tions font belles &c dignes de palier a la poftéritc, 
plus nous regrettons de les voir ainfi fe défigurer 
fit périr. C'ell donc pour leur rendre leur premier 
luftre qu'on propofe le moyen fuivant , qui eft 
fimple , facile dans l'exécution, 6c dont le fuccès 
eft certain. 

11 coniifte dans une petite leflive faite avec des 
cendres de (arment de vigne ; ces cendres font les 
meilleures, fit ne doivent pas être mêlées avec d'au- 
tres. Il faut obferver néanmoins que la lellîve ne foit 
pas trop forte. Un boitTeau de cendres luflira pour 
quatre féaux d'eau de rivière; on fera bouillir le 
tout dans une chaudière Cept à huit heures, après 
quoi on laiffera repofer cette leflive , Se on couvrira 
la chaudière avec un linge, pour éviier quj la pouf- 



fîerc ni aucune ordure n'y tombe ; quand cette leflive 
aura repolé dans cet état l'cfpace de lept a huit 
jours, on la tirera à clair par inclinaifon; c'eft avec 
cette leflive qu'on pourra décrafler , dégraiffer fie 
blanchir toutes fortes de livres fie d'eflampes; mais 
elle ne peut fervir pour d'autres papiers qui feroient 
écrits ou peints avec encre ou couleur gommée. Il 
n'y a que l'encre d'impreflion qui réfifte à ce blan- 
chiffage. 

Lorfqu'on voudra nettoyer un livre avec cette lef- 
five , on commencera par en ôter la couverture ; 
il en faut faire le facrifice, parce que l'apprêt qui fe 
trouve dans les peaux des couvertures cauferoit en 
fc dt'layant dans la leflive, une couleur qui fe com- 
muniquerait au papier du livre, & qui ne feroitpas 
facile à enlever. Ces couvertures d'ailleurs feroient 
tout -à -fait gâtées, en bouillant avec le livre dans 
la leflive ; il eft donc plus à propos de les oter , fie fi 
elles font encore propres, on pourra les fuire fervir 
de nouveau au line , ou les employer à d'autres 
ufages. 

Après cette opération, on liera cofemble tous les 
feuillets du livre avec une ficelle entre deux cartons, 
de manière cependant a n'être pas abfolument trop 
ferrés, afin que la leflive pulflc les pénétrer tous. 
Dans cet état on mettra le livre bouillir un quart- 
d'heure dans cette leflive. On le retirera enfuite , 6c 
aprèsen avoir détaché laficelle, on le mettra fousune 
prefle, avec laquelle on le comprimera bien fort, 
pour en faire fortir la leflive qui fe fera imprégnée 
de fa crafle. On le laiffera fous la preffe pendant un 
quart-dlieure, en le renouant avec une ficelle com- 
me auparavant, de façon que la leflive puifie tou- 
jours le pénétrer. Quand il y aura ainfi bouilli pour 
la féconde fois, on le remettra fous la prefle pour en 
exprimer encore la leflive fale. 

On doit mettre le livre au fortir de la prefle , & tout 
chaud encore , dans un autre chauderon plein d'eau 
bouillante fit propre. (1 faudra toujours , autant que 
l'on pourra, fe lervir d'eau de rivière, parce qu'é- 
tant plus légère, plus remplie d'air 6c de fils que 
l'eau de puits ou de certaines fontaines , elle délaye 
mieux les matières onclueufes , fit par conféquent a 
plusdequalitépourenlever toutes les tachesde crafle 
fie de graifie. Il faudra pareillement lier toujours le 
Avrravec une ficelle entre deux cartons, pour empê- 
cher que fes feuillets ne s'ouvrent , parce qu'ils pour* 
roient fe gâter dans cet état. 

Il faut avoir attention de ne lailîcr jamais bouillir 
le livre dans la leflive , ni dans l'eau plus d'un quart- 
d'heure à la fois; car cela pourrait nuire à l'impref- 
fion. Au fortir de l'eau, on le mettra fous la prefle 
pour l'exprimer ; on le remettra après cela bouillir 
une féconde fois dans la même eau , & on l'en re- 
tirera pour le preflïcr de même. Enfuite on examinera, 
les endroits les plus tachés , pour voir s'ils font de- 
venus bien nets; s'ils ne l'ctoient pas encore, on le 
feroit bouillir enfin une troilicme fois dans l'eau 
claire , toutes les taches fe diffiperont fans que 
le papier ni l'impreffion en fouffrent. 

Cependant , comme cette leflive fit l'eau bouil- 
lante auront détaché une bonne partie de la colle, 
ce papier n'auroit plus le même corps , fit ieroit lujet 
a fe déchirer plus facilement , fi l'on n'y rcmédioit en 
remettant le liv re par deux fois dans de l'eau d'a- 
lun. Cette eau rendra le corps au papier , fit lui 
donnera même la qualité de pouvoir ioutTrir l'écri- 
ture fans boire l'encre. Enfin on fera lécher le livrt 
fur des ficelles en éparpillant un peu les feuillets dans 
un lieu propre, point humide oti la fumée. ne puiffe 
entrer , Se qui ne foit ni expofé au foleil , ni au trop 
grand air : car il faut , autant que cela le peut , que le 
papier fechc lentement & d'une maniera égale. (+) 

LIVRE ouvert, à livre ouvert, ou à t'ouverturt 
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du livre, adv. ( Mujîq. ) Chanter ou jouer à livre eu- 
vert, c'eft exécuter toute mufique qu'on vous pré- 
fente, en jettant les yeux diffus. Tous les muficiens 
fe piquent d'exécuter à livre ouvtn; mais il y en a 
peu qui dans cette exécution prennent bien ('«.-(prit 
de l'ouvrage , & qui , s'ils ne font pas des finîtes fur 
la note, ne fa lient pas du moins des contre- fens dans 
l'exprcfiïon. Voye{ Expression, ( Mu/îa.) dans le 
Dih. raif. de» Sciences , &c. & Suppt. (S) 

Il eft rare & même prefque itnpolîiblc qu'un mufi- 
cien exécute une partie récitante à livre ouvert auffi 
bien que s'il l'a voit déjà jouée quelquefois, parce 
que la mufique n'ayant pas des cxpreflïons fixes 
& déterminées , il faut qu'il fe (oit pénétré de l'ef- 
prit de la pièce pour la rendre avec tout le goût 
dont elle eft fufceptible; mais tout muficien doit , à 
mon avis, pouvoir exécuter un partie de rempliffage 
comme il faut à livre ouvert, fuppofé pourtant que 
la mufique foit non- feulement bien notée, mais auffi 
que le copillc n'ait omis ni piano, ni forte , ni crejun- 
do, ni coule, ni liai/on ; enfin rien de ce qui contri- 
bue à rendre l'exécution conforme à l'idée du com- 
pofitcur; lequel de fon côté ne devroit jamais né- 
gliger de marquer le tout bien exactement dans fa 
partition. (/". D. C.) 

LIVRY , Livriacwn , (Gcogr.) village de l'lfle-de- 
France , ùttois lieues de Patis , du coté de Chelles , 
avec une abbaye de l'ordre de faint Auguftin , fondée 
par Ciuillaum- de Galaude, en 1186. C'eft dans la 
forêt de Livry que Bodillon , frigneur parmi les 
Francs, ayant été traité indignement par Chiideric , 
pour lui avoir reprélenté un peu librement le danger 
d'une impofitionexceflive, l'aflafiina, & fit le même 
traitement a la reine la femme, Bilihilde, & à (on 
fils Dagobert , en 67t. Prélidcnt Hcnault , tome 11, 

LIX , ( Glogr. anc. ) Lix félon Ptolomée , liv. IV , 
thap. 1 ; Linx félon Etienne le géographe, Lixes fé- 
lon Strabon, liv. XVII: rivière de la Mauritanie 
tingitane. Elle arrolbit une ville nommée Lira, fur 
le rivage de l'Océan; c'eft préfentement la rivière 
de Larache. 

La ville de Lixa eft nommée Lixos par Pline , liv. 
V, thap. 1 , qui en parle comme d'une ville fur la- 
quelle les ancietisavoient débité beaucoup d'hiftoires; 
il ajoute qu'elle étoit devenue colonie fous Claudius ; 
il ne faut pas la confondre avec Liffa qui étoit plus 
près du Détroit ,& qui ne fubûftoit déjà plusdutems 
de Pline. f '°yc{ Lixa , dans \eDicl. raif. des Sciences , 
&c. La Martiniere, édition de ijGS. ( C. ) 

L O 

§ LOBE , ( Anat. ) Il n'y a pas de diftinction entre 
le lobe moyen & le lobe poftérieur du cerveau ; pour 
l'antérienr & le poftérieur ils font féparés par la 
fbffede Sylvius. {H.D.G.) 

LOEENSTEIN , ( Gcogr. ) ville & feigneurie d'Al- 
lemagne, dans le cercle de haute - Saxe, & dans les 
états des comtes de Reufs , de la ligne de Géra. La 
ville eft fituée fur la rivière de Lemnitz , & renferme 
un palais , une école latine & 400 maifons ; & la fei- 
gneurie comprend douze à quinze villages, avec de 
grottes forges ; où l'on travaille une bonne partie du 
fer que produit la contrée. ( D. G. ) 

LOBKO\nTZ,(c7f^r.) château & feigneurie de 
Bohême , dans le cercle de Kaurzim fur l'Elbe : cVft 
le lieu d'origine des princes de ce nom , ducs de Sa- 

Îtan , lefquels prirent place aux diètes de l'empire, 
'an 165}. (0. G. ) 

LOCHIES , f. f. pl. ( Médecine. ) on donne ce nom 
à l'écoulement qui fe fait par le vagin à la fuite de 
l'accouchement : un fang pur & vermeil en eft la 
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matière dans les premiers momens , mais quelques 
heures après ce fang pâlit , & des le quatre ou cin- 
quième jour les lochies deviennent blanches , d'une 
confiftance lymphatique. 

La durée de cette évacuation eft très courte chez 
les femmes qui allaitent , elle fe foutient ordinaire- 
ment pendant tlouze à quinze jours dans les autres , 
& la ûiverûié des tempéramens influe encore fur le 
tems que dure cet écoulement. Il eft des femmes qui 
perdent pendant plus d'un mois , &i d'autres dont les 
lochies cèdent dès la première femaine : il en eil qui 
éprouvent des alternatives plus ou moins fréquentes 
de perte blanche & rouge. 

Plufieurs auteurs , parmi lefquels eft Vanfvieten , 
Commentaire de Caph. ijiÇ), T. IV, penfent que les 
lochies blanches font en grande partie le produit d'une 
efpece de fuppuration de la furface interne de la 
matrice , fur-tout à l'endroit des attaches du placen- 
ta. Malgré le relpeft que j'ai pour le fentiment d'un 
médecin , aulli juftement célèbre , je répugne à ad- 
mettre cette fuppuration dans l'état fain, elle ne 
peut avoir lieu , à ce qu'il me fcmble , qu'à la fuite 
d'une maladie de la matrice , telle que l'inflamma- 
tion : l'odeur particulière aux lochies blanches , très- 
analogues à celle du lait, me fait préfumer que la 
lymphe & le lait même portés à la matrice pendant 
la groffefie pour notnrir le foetus, forment feules 
les lochies blanches , & que ces liqueurs ne perdant 
que fucceflivement cette direction , continuent à 
s'échapper par l'orifice de ce vifeere, julqu'a ce que 
les vaifleaux qui les charient fe fuient affaifiés , & en 
quelque forte oblitérés par la contraction fucceflive 
de la matrice. 

Quoi qu'il en foit de cette opinion, il eft confiant 
que li les lochies font moins abondantes chez les fem- 
mes qui nourrilTent que chez celles qui ne le font 
point ; fi chez celles-ci leur durée eft plus longue que 
chez les autres , on ne peut méconnoître pour caiife 
de ces phénomènes une pléthore laiteufe, s'il eft 
permis de fe fervir de cette expreffion. 

Le méchanifme de l'expullîon des lochies eft relatif 
au jeu de l'organe par lequel s'en fait l'évacuation : 
on fait que ce vifeere , compofé d'une infinité de 
vaiffeaux fanguins & lymphatiques , repliés fur eux- 
mêmes , acquiert pendant la grofTcfîe une expanfion 
confidérable , avec augmentation d'épaiffeur dans 
fes parois par le développement de fes vaiffeaux. 

On fait que les fibres du tiffu de la matrice, douées 
d'une vertu contractile, ramènent ce vifeere après l'ac- 
couchement à-peu-prèsau même volume qu'il a voit 
auparavant , & que l'écoulement des eft l'effet 
fucceffif du jeu de ces fibres. On fait encore que cette 
contraction organique & alternative , ne le fait pas 
toujours fimultanément dans toutes les parties de la 
matrice , & eft accompagnée de douleurs plus oit 
moins fortes, connues fous le nom de tranchées ; 
enfin que ces tranchées précèdent ordinairement 
l'écoulement des lochies. 

C'eft en réfléchiffant à ces différens objets qu'on 
peut fe rendre raifonde ces phénomènes que préftnte 
cet écoulement , 6c des accidens auxquels leur trop 
grande abondance ou leur trop petite quantité donne 
lieu. Les mêmes réflexions feront connoître les 
moyens à employer pour régler cette évacuation , 
& pour prévenir les maux qui réfultent de leur irré- 
gularité. 

Les lochies ont lieu après l'accouchement, parce 
que la matrice fe contraâe & expulfe les humeurs 
dont fes vaiffeaux étoient remplis : elles font très- 
abondan-es dans le premier moment, parce que tous 
ces vaiffeaux font dans un état de pléthore , & que 
les appendices qui communiquoientavec le placenta 
font béants, elles diminuent de quantité après les 
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premiers jours , à raifort du refferrement de ces ap- 
pendices , de la dcplction des vaiffeaux , 6c de l'af- 
faiflemcnt deplufieursd'entr'eux; elles font précédées 
de douleur, parce mie les humeurs déformais inuti- 
les & pour lors aflimilées à des corps étrangers , 
irritent les nerfs & les fibres qui doivent opérer la 
contraction ; coulent alternativement, parce que les 
fibres , après avoir fait des efforts, tombent dans le 
relâchement où elles relient pendant un tems plus ou 
moins long ; enfin elles pâliBent & deviennent blan- 
ches , parce que les vaiffeaux fanguins qui ont plus 
de reflbrt que les lymphatiques fit les laiteux,fe font 
refferres fie repliés fur eux-mêmes , tandis que ces 
derniers, d'un tiffu plus lâche 8c placés à la furface 
interne, continuent à recevoir 8c à verfer dans la 
cavité de la matrice la lymphe & le lait qui y font 
apportes. 

Tout ce qui retardera la contraction de la matrice 
augmentera la quantité des lochies. Tout ce qui s'op- 
pofcra au refferrement des vaiffeaux fanguins ou 
lymphatiques, produira le même effet. Une contrac- 
tion trop prompte en fufpendraou en gênera l'écoule- 
ment : une pléthore générale ou locale, foit fangui- 
ne , foit lymphatique ou laiieufe , augmentera , 
fupprimera ou diminuera les lochies. 

L'atonie de la matrice efl une des principales csn- 
fes des lochies immodérées ( foyeç au mot Atonie 
dt la matrice, Suppl. la ration de cet effet, fie les 
moyens d'y remédier. ) 

Elles peuvent être encore occafionnées par une 
conflipation exceffive , par un fpafme qui s'oppofe à 
l'affaifiement des vaifTeaux , par une raréfaction 8c 
une dirTolution de fang. 

Dans le premier cas , il faut avoir recours aux 
eccoprotiques,6c les la vemens émoi liens , même 
âcres , font employés avec fuccès ; Mauriceau , liv. 
III , tkap. S , pag. 386", de fon Traité des maladies 
du femmes grojjts , les recommande d'après une ex- 
périence bien perfuafive. 

Dans le deuxième , fi le fpafme n'eft point accom- 
pagné d'inflammation, on reuflira a le calmer par les 
narcotiques; & fi l'inflammation le complique > on 
emploiera les faignées du bras , en proportionnant 
leur nombre & la quantité de fang que l'on tirera 
aux forces de la malade 6c au degré de l'inflamma- 
tion, on pourra y affocier les narcotiques, en fe 
réglant pour leur ufage fur les degrés de compli- 
cation. 

Calmer la raréfaction du fang par les anti-phlo- 
giftiques délayans , efl le parti que l'on doit prendre 
forfque l'abondance exceffive des lochies dépend de 
cette caufe ; & fi elle efl entretenue par la diflolution 
de ce fluide , on fait ufage des incraffans 6c des fpé- 
cifiques relatifs à la qualité de l'acrimonie de la maffe 
humorale ; les ami - feorbutiques font néceuaires 
quand la diflolution efl l'effet du feorbut ou d'une 
affection feorbutique , 6c alors on donne aux malades 
des apozemes & des tifannes dans lcfquels on fait 
entrer les végétaux , chargés d'alkali volatil ou cet 
alkali lui-même. L'altération des humeurs par la 
putriditc bilieufe ou laiteufe , exige l'ufage des pur- 
gatifs & des diurétiques diftribucs avec Tes précau- 
tions relatives aux forces de la malade fit aux dégrés 
de la putridité : les injections déterfives 6c antisepti- 
ques conviennent encore. 

La fuppreflion des lochies, & la trop prompte 
diminution de leur écoulement, ne méritent pas 
moins d'attention ; les accidensqui en réfultent font 
môme pour la plupart d'une efpece fi dangereufe , 
qu'il efl important de rétablir cette évacuation le 
plus promptement qu'il efl pofiîble. 

Une conflipation opiniâtre , un fpafme , une in- 
fliraaaatjoa de la matrice , ou un dépôt laiteux, font 
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capables de fuppritner & de diminuer celte éva- 
cuation. 

On a vu ci-deflus la manière de faire cefler la 
conflipation , & il n'y a rien à ajouter à ce qui a été 
dit à ce fujet. 

Si cette fuppreffioo ou cette diminution font l'effet 
d'un dépôt laiteux , on réufEra à rétablir les lochies 
par les moyens indiqués contre ces dépôts. ( Voytt^ 

DÉPÔT LAITEUX , Suppl. ) 

L'inflammation de la matrice engagera à recourir 
àdesfaignécs du bras, multipliées fuivant que les 
circonftances l'exigeront & aux anti-phlogiftiqucs , 
tant internes qu'externes , aux boitions délayantes 
& rafraichiffantes , aux fomentations & aux cata- 

Elafmes émolliens,aux demi-bains d'eau tiède 6c aux 
ains des pieds , & même des mains ; 6t comme le 
fpafme hiflérique efl toujours compliqué avec l'état 
inflammatoire de la matrice , & fe manifefle par des 
douleurs intermittentes, on affociera les narcotiques 
aux anti-phlogilliqiies, mais avec la circonfpection 
qu'exigent la qualité particulière des médicamens 
de ce genre , & les différées dégrés d'inflammation. 

Le fpafme qui fe complique prefque toujours avec 
l'état inflammatoire de la matrice , exifle fouvent 
feul; il doit alors être principalement combattu par 
les narcotiques, affociés aux anti fpafmodiques for- 
tifians 6c nervins , ou relâchans , ou moraux , fuivant 
la nature des caufes qui l'ont produit , le tempéra- 
ment des malades , leurs forces , 6c des diffère n$ 
dégrés. 

Une vive affection de l'ame , foit agréable , foit 
difgracieufe , une fuppreflion momentanée de la 
tranfpiration , une indiferétion dans le régime , ou 
l'ufage de quelques remèdes échauffàns, peuvent 
avoir occafionné ce fpafme ; 6c il efl évident que 
dans ces différentes circonftances le traitement doit 
être varié. 

On employeroit en vain les narcotiques,combinés 
avec les anti-fpafmodiques phyfiques , fi l'on négli- 
geoit les fecours moraux qui peuvent donner à l'ame 
la tranquillité qu'elle aurait perdue ; ainfi dans le 
cas où le fpafme feroit occafionné ou entretenu par 
une affection de l'ame, il feroit indifpenfable de 
s'attacher à détruire cette affection en même tems 
qu'on adminiflreroit les narcotiques 6c les autres 
anti-fpafmodiques phyfiques. 

Un des effets des narcotiques étant de porter à la 
peau, ces remèdes pourraient feuls remplir l'indi- 
cation que préfente le fpafme , occafionné par la fup- 
preflion de la tranfpiration ; mais il ne faudra pas 
moins en foutenir l'action diaphorétique par des 
coiffons appropriées. 

Si llndifcrétion dans le régime a caufé le fpafme , 
une diète convenable , quelques Iavemens , un ou 
deux purgatifs , placés avant ou après , ou dans le 
même tems que les narcotiques, rempliront l'indi- 
cation. 

C'efl principalement par des boitions délayantes , 
rafraichiffantes, parles demi-bains d'eau tiède, 6c 
quelquefois par des faignées qu'on attaquera le fpaf- 
me , produit par l'ufage des remèdes chauds : les 
narcotiques ne doivent même alors être employés 
qu'après avoir combattu la caufe du fpafme par Us 
moyens qu'on vient d'indiquer. 

Ce qu'il y a de plus important dans le traitement 
de la fuppreflion ou de la diminution des lochies , efl 
de bien distinguer la caufe qui y donne lieu , fit fur- 
tout de reconnoitre fi ces aeddens ne dépendent pas 
de l'inflammation : voici à quels lignes on reconnoî- 
tra que ces accidens feront l'effet du fpafme feul. 

La peau alors n'eft ni bien chaude , ni feche , il 
n'y a point d'altération ; quoique le ventre foit ten- 
du, il eft peu fenfible au loucher, 6c feulement dam 
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le moment des grandes douleurs; les urines coulent 
en abondance , & font limpides fie pâles ; le pouls 
eft petit, ferré , irrégulier 6c peu fréquent. 

La combinaifon Su fpafme avec l'inflammation 
peut faire varier ces fymptômes ; mais un médecin 
exercé connoîtra facilement , par leur variété mê- 
me , les dégrés de combinaifon de ces différentes 
caulès , fie dirigera fa conduite d'après cette con- 
noiflance. 

Les perfonnes fubjuguées par le préjuge , verront 
peut-être avec étonnement qu'il ne foit point ques- 
tion ici de ces emmenagoguesfi vantés,de ces remè- 
des échauffans auxquels ont attribue la vertu de 
rétablir les lochies; mais ils ne pourraient avoir lieu 

3ue dans le cas où des engorgemens lymphatiques 
c la matrice, fans état de fpafmeou d'inflammation , 
occafionneroient cette fuppreflion. Je ne fais fi cet 
engorgement peut fubfifter,(i l'imagination feule ne 
lui a pas donné de la réalité : j'avoue que s'il avoit 
lieu , les emménagogues pourraient être employés 
avec avantage ; mais je n'ai rien voulu dire que 
d'après l'expérience , & je n'ai pas encore trouvé un 
feul cas où cet engorgement lymphatique froid ait 
fufpendu ou gêné le cours des lochies. (Af. AL) 

LOCRJEN, ( Mufiq. des anc. ) Il parait par un 
paffage de Pollux ( Ônomafi. Itv. If, chap. c,. ) qu'il 
y avoit anciennement un mode locrien, inventé par 
Philoxene. (F.D.C.) 

LCKBAU ou LIEBE , ( Gêogr. ) ville d'Allemagne , 
dans la haute-Luface , au cercle de Bautzen. C'eft la 
plus ancienne du pays , fie celle par conséquent qui 
a Souffert le plus d'incendies ; cependant rebâtie 
après chaque malheur avec toujours plus de goût 
qu'auparavant , elle fe trouve aujourd'hui l'une des 
plus jolies delà contrée. Elle fait un grand commerce 
de fil &c de toile. Elle renferme deux églifes fie deux 
chapelles, avec une école latine & un hôpital ; & 
elle a fous fes murs une fontaine d'eaux minérales. . 
(D. G.) 

LGERRACH , ( Géogr. ) petite ville d'Alle- 
magne , dans la Souabe , fie dans le haut marquifat de 
Bade , feigneuric de Roeteln. Le fuccès de fes fabri- 

!|ues & la fertilité de fes environs l'enrichilTent. Elle 
ait d'ailleurs partie de l'un des pays les mieux gou- 
vernés de l'Allemagne. ( D. G. ) 

LŒTZEN , ( Giogr. ) petite ville de la Li- 
thuanie Prufficnne , agréablement Située fur un canal 
entre deux lacs , & munie d'un château fort ancien. 
Elle a des environs fameux par la quantité de gibier 
qu'ils fourniffent ; & plus remarquables encore par 
les médailles romaines qui s'y font bien inopinément 
trouvées. Un bailliage de quatre paroiffes tire fon 
nom de cette ville. ( D. G. ) 

LŒWENBERG ou LE M BERG , Leoforga, 
( Giogr. ) ville de la Siléfie Pruffienne , dans la 
principauté de Jauer , fur le Bober , oh elle jouit 
d'une fituation agréable. C'eft la capitale d'un cercle 
ou les belles carrières abondent , & ou Ton trouve 
quatre autres villes 6c plufieurs châteaux ; & c'eft le 
fiege d'urie commanderie de l'ordre de S. Jean de 
Jérufalem. L'on y profeffe les religions catholique 
& proteftante. ( D. G. ) 

LOGARITHMIQUES (Baguettes, Échel- 
les , Règles. ) On peut donner un de ces noms à 
des in ft m mens, dont probablement M. l'abbé de Ut 
Chapelle a voulu parler,quand il dità Van. Echelle, 
D'tS. raif. 6CC. « Les échelles proportionnelles , que l'on 
» appelle auffi logarithmiques , font des nombres arii- 
» flciels ou des logarithmes placés fur des lignes , afin 
» d'avoir l'avantage de pouvoir multiplier.divifer &c. 
» aveclecompas. V. Logarithmes *. Comme on 
ne trouve rien cependant à l'article Logarithmes , 
au fu jet de ces échelles , je décrirai l'inftrument de 
cette efpecequi eft le plus complet , d'après une 
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petite brochure Allemande de M. Lambert, impri- 
mée à Augsbourg en 1761 : on trouvera l'infirument 
même chez M. Brander, à Augsbourg , un des plus 
habiles méchaniciensde l'Europe. Je me difpenfcrai, 
ainfi que M. Lambert r d'en donner une figure , parce 
qu'elle ne repréfenterort pas allez bien les divifions 
très-petites qu'il fuppofe. 

L'ennui de faire des multiplications, des divifions, 
des extradions de racines, & d'autres opérations 
ferablables fur de grands nombres , a fait imaginer, 
outre les tables de logarithmes , différentes machines 
proprement dites, fit plufieurs inftrumens plus petits 
pour abréger ces opérations : le Theatrum arithme- 
tico-geometricum , ouvrage pofthume du célèbre Leu- 
pold , en décrit un allez grand nombre ; 6c ce n'eft 
qu'à ces derniers que fe rapporte l'inûrumem dont 
il fera queftion dans cet article. 

On a longé dès la fin du fiecle pafleà épargner au* 
calculateurs jufqu'à l'embarras de chercher les loga- 
rithmes dans les tables , 6t d'en prendre copie. J. 
Mathieu Biler tut peut-être le premier : il publia fon 
invention en 1696, fous le titre de Defcriptio in/lw 
menti mathematici univerj'alis quo mediante omnts pro- 
Pottiones fine ciràno atque calcule methoda facillima 
invtniuntur ; 6c comme fon intention étoit que fon 
infiniment fervît auffi a la géode lie , il lui donna la 
forme d'un demi-cercle , & marqua fur le limbe , au 
lieu des logarithmes, les nombres , les futus ôc les 
tangentes. 

Scheffelt, un Wurrembergeois , porta enfuite une 
divifion femblable fur une règle de la longueur d'un 
pied de Rhin , 6c traita dans un grand in-quarto , inti- 
tulé pes mechanicus , les problèmes que cette règle 
fervoit à réfoudre. Un Anglois, nommé Gunter , y 
appliqua une échelle logarithmique; 6c M. Lambert 
remarque avec raifon qu'il eft facile de réduire les 
logarithmes à plufieurs autres formes , Se qu'on pour- 
rait par exemple employer les fpirales. 

Il n'eft pas douteux que la manière de calculer 
avec des inftrumens de cette efpecc , ne foit auflî 
abrégée que commode ; mais comme leur grandeur 
efl déterminée, ces calculs ne peuvent, comme avec 
les machines , qui d'un autre côté font moins com- 
modes , s'étendre avec une certaine preciiion jufqu'l 
des quantités très-petites ; cependant il eft un très- 
grand nombre de cas ou Ton ne demande pas la der- 
nière exactitude ; ainfi il étoit toujours utile de s'ap- 
pliquer à perfectionner ces inftrumens , & à remire 
leurufage plus comuode, plus général, Se d'une 
auffi grande preciiion qu'il ferait poflible, fans tom- 
ber dans l'inconvénient des machines, le défaut 
d'un maniement commode. 

C'eft ce que M. Lambert a fait avec un grand 
fuccès; ayant vu la description de llnûniment de 
Biler , & ayant remarqué que fon exactitude ne pou» 
voit qu'être très-peu confidérable , il transforma fes 
demi-cercles en deux règles de quatre pieds de lon- 
gueur, & trouva qu'on pouvoit, moyennant cela, 
tenir compte des millièmes & même ae$ T i~ a par- 
ties d'un nombre donné. Content de ce fuccès , qui 
eft fuflîfant dans une infinité de cas , il crut avoir 
feul perfectionné l'inflrument de Biler ; ce ne fut 
que quelque lems après qu'il vit qu'il avoit été pré- 
venu par Scheffelt , mais il vit en même tems que 
fes règles avoient fur celles de Scheffelt un double 
avantage bien confidérable , l'un d'être quatre fois 
plus exactes , à caufe de leur longueur quadruple ; 
l'autre de pouvoir représenter des tables entières ; 
les deux règles ayant des divifions égales , au lieu 
que Scheffelt n'employant qu'une feule règle, étoit 
obligé d'y appliquer le compas. 

Ces confédérations ont engagé M. Lambert à pu- 
blier la petite brochure qui nous fert de guide , 6C 
de laquelle nous allons tirer à préfent la description 
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de la manière de conftruire ces règles , & celle de 
leur ula^e. 

1. On prend deux baguettes de métal ou de bois 
de même longueur , dont les côtes foient également 
hr^a , 6c raflent exactement enfemble des angles 
droits. Li longueur, pour nepasdevenir incommo- 
de , peut le borner à quatre ou cinq pieds; M. Lam- 
bert les fuppofc de cinq pieds dans fa defeription. 

2. On divile ces règles d'une manière égale , mais 
en commençant la divifion a la gauche fur l'une , ôf 
a la droite fur l'autre; on peut taire ces divifions à 
la plume fi les règles (ont couvertes de papier; mais 
il vaut mieux qu'elles foient gravées, 6c même aufli 
exactement qu'il eft poflible. 

3. M. Lambert ayant adopté quatre efpeces de 
lignes, qu'il nomme prim.tp.iUi, &i qui l'ont l'arithmé- 
tique , la géométrique , le finut , 6k la tangente; on 
commence par le côté arithmétique , on le Jivifc en 
vingt parties égales, 6c chacune de celles-ci encore 
en cent autres , qui devenant de ^ de hgne déci- 
male, pourront non feulement fe tracer commodé- 
ment, mais être même fubdivifées encore à l'œil. 
M. Lambert, au relie , nomme ce côté arithmieiqut , 
parce que les nombres y fuivent la progreflion arith- 
métique , ôc qu'ils occupent des efpaces égaux ; mais 
il faut obferver qu'ils reprefentent les logarithmes , 
& qui cet égard ils fervent à divifer les autres 
côtés. 

4. L'autre côté eft nommé géométrique , parce que 
les nombres qu'on doit y tracer , étant comparés 
avec ceux du premier côté , fuivent la progreflion 
géométrique. Le logarithme de 1 étant =0 , fie celui 
de too étant = 1 , ce côté commence par 1 6c finit 
à 100 ; Se pour en faire les fubdivifions on y appli- 

3ue le côté arithmétique de l'autre règle ; on cherche 
ans les tables les logarithmes de tous les nombres 
a, 3, 4, j .... 100 6c de leurs dixièmes; on regarde 
où tombent ces logarithmes fur le côté arithméti- 
que , on marque fur le géométrique le point corres- 
pondant , &c on écrit à côté le nombre. La divifion 
de ce côté, de t jufqu'à 10, eft la même que de 10 
jufqu'à 100, parce qu'en général les nombres qui 
ont même rapport entr'eux , font auflt également 
diftans les uns des autres ; cette méthode de divifion 
cil la plus commode , mais il faut avoir l'attention 
d'affermir fi bien les baguettes , que les extrémités 
de l'une répondent parfaitement à celles de l'autre 
pendant tout le cours de l'opération. 

j. On fubdivife de la même manière le côté des 
fi nus au moyen de leurs logarithmes. Le logarithme 
du diamètre , ou plutôt fa caraclériftique eft ici = z ; 
c'eft pourquoi il faudra dans les tables diminuer de 8 
la caraclériftique des fi nus. Lors donc qu'on aura 
appliqué le côté arithmétique à celui des finus , on 
écrira fur celui-ci les degrés &c les minutes aux points 

Qu'indiquent fur l'autre règle les logarithmes de leurs 
nus. La divifion commence à o d , 34', 6c va juf- 
qu'à oo d . 

6. Le côté des tangentes diffère de celui des finus, 
en ce qu'on y marque les dégrés & les minutes qu'in- 
diquent fur le côté arithmétique les logarithmes de 
leurs tangentes : il y a de plus deux diviûons , parce 
qu'il faut joindre aux angles leurs complémcns. 

7. Le côté arithmétique étant divifé effeâi vement 
en 1000 parties , dont on peut diftinguer à l'œil au 
moins encore les cinquièmes , quand les règles ont 
cinq pieds , il s'enfuit qu'on peut confidérer ces rè- 
gles comme divifées en 10000 parties , ou leurs 
moitiés en 5000 parties ; c'eft pourquoi on pourra 
diftinguer encore fur le côté géométrique des nom- 
bres , dont les logarithmes feront diftans les uns des 
autres de o, 0001, 6c qui feront par conséquent 
entr'eux dans le rapport de 1000 à 1001 ; fit il eft 
<bnc évident que , lorfqu'on multipliera on qu'on 
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diviferades nombres ordinaires , on trouvera le pro- 
duit ou le quotient à 7—^' près. 

8. On peut diftinguer par-tout encore des minutes 
de dégrés fur le côté des tangentes ; car 

log.tang. 45 d =10,0000000 
6c log. tang. 45 d , i'=io,oooi5i7 
donc la différence , log. tang. o d , 1'= 0,0001517 
on diftioguera des demi-minutes quand les angles 
ou leurs complémcns feront au-deffous de io d ; on 
parvient à des j', s'ils font au-defibus de n d , 6c à 
des j' s'ils font au-deffous de c/ , 5c ainfi de fuite. 

9. Il en eft un peu autrement pour le côté des 
finus, la précifion y eft à-peu-près la même que 
pour les tangentes , quand les angles font de o juf- 
qu'à 3o d ; entre 30 6c 50 on distinguera encore x' 
a 7o d , encore 4 ou 5 minutes ; mais à 8o d feulement 

10 ou 1 a' , 6c feulement J d à 8j d , &v. 

11 faut donc avouer que nos baguettes ne donne- 
ront pas une grande précifion , quand il s'agira de 
trouver par les finus un angle peu éloigné de 90 , 6c 

11 faudra dans ce cas recourir aux tables ou à quel- 
ques artifices ; mais lorfqu'au contraire un angle étant 
donné on voudra en connoitre le finus, ou bien 
quand on voudra employer quelque finus à d'autres 
ufages, on n'éprouvera pas le même inconvénient , 
puifqu'on trouve toujours le finus à T ^ e près. 

Après avoir décrit ces baguettes logarithmiques t 
M. Lambert palTe à leur ufage , il avertit qu'il croit 
inutile d'indiquer tous les problêmes qu'elles peu- 
vent fervir à réfoudre , vu qu'elles rendent le môme 
fervice que les tables , 6c qu'en conféquence il fe 
borne à ceux qui mettent le mieux dans leur jour la 
commodité 6c l'utilité de l'inftrument, ôc qui peu- 
vent fervir le plus à en étendre l'ufage à d'autre» cas. 
Ces problèmes ne laiffent pas de le rapporter à 1 1 
articles diffère ns , 6c de donner lieu i un détail, que 
pour ne pas cire trop diffus, je crois devoir abréger : 

L Tables pçur les caLuls ordinaires. 

1. Nos échelles fervent de livret 6r de tabUs dt 
divifions ; on applique l'un contre l'autre les côtés 
géométriques , de façon que 1 , ou le commencement 
de l'un des côtés réponde fur l'autre côté au multi- 
plicateur ou au divifeur propofé ; on cherche fur le 
premier côté le nombre qu'il s'agit de multiplier ou 
de divifer , 6c on le verra répondre fur le fécond 
côté, au produit ou au quotient cherché ; 8c il eft 
bon de remarquer , en faveur de ceux qui font verfés 
dans le calcul décimal , qu'un nombre d'un côté géo- 
métrique ,10 par exemple , peut également valoir 
100, 1000, Ot. ou 1 ;o, 1 ; o, 01 , Oc. 

I. Tablet de rédudion. On peut augmenter ou 
diminuer une infinité de nombres dans un rapport 
donné , au moyen des mêmes côtés géométriques ; 
on fait correfpondre les deux nombres propofés , 6c 
tous les nombres correfpondans de ces deux côtés 
exprimeront le même rapport. 

3. Les mêmes côtés peuvent tenir lieu aufli de 
tables d'intérêts , 6c de pluficurs autres. 

II. Tahiti trigonomitriquts. 

Les principales tables de cette efpece que préfen- 
tent les différentes combinaifons des quatre côtés 
de nos échelles , font les fuivantes. 

1. Le côté arithmétique étant appliqué au côté 
géométrique , on a fur celui-ci les nombres , 6c fur 
l'autre leurs logarithmes. 

». Le géométrique à côté des finus préfente les 
angles & leurs finus. 

3. Qu'on applique le côté géométrique à celui des 
tangentes , celui-ci donnera les angles , 6c l'autre 
leurs tangentes jufqu'à 4^; ôc fi on retourne les 
extrémités du côté des tangentes, on aura les angles 
de 45 d jufqu'à 89* 16' , 6c leurs tangentes. 

4, Le ÇÔté des finus étant appliqué à rebours au 
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géométrique , repréfentera les angles dont celui-ci 
indique les cofecantes. . 

t. Enfin fi dans ces trois derniers cas on emploie 
le côte arithmétique au lieu du géométrique , les 
Anus , les tangentes & les cofécantes , feront rem- 
placés par leurs logarithmes. 
III. Tables agronomiques. 

Les échelles dont il cil queftion représenteront 
autant de tables de cette cfpece qu'on peut en cal- 
culer par de (impies triangles fphériques reétangles , 
fie feront par conféquent d'un grand ufage pour cer- 
tains calculs des éphémérides , Se dans un grand 
nombre d'autres calculs aftronomiques où l'on ne 
demandera pas la dernière précifion. En voici diffé- 

rens exemples. , 

x, Tahla de dédinaifnn. Qu on farte repondre le 
qo ? degré des finus à ij" 1 18' ou 19' de l'autre côté 
des linus, ce dernier fera voir les déclinailons des 
dégrés de l'écliptique indiq-iés par le premier. 

z. Tables pour la hauteur de ch.ujui point de f imita- 
teur. Qu'on ûtTe répondre le même 90 e dégré des 
finus , au dégré de la hauteur de l'équateur fur l'au- 
tre côté des linus, on trouvera lur le crémier la 
dirtance de tous les points de l'équateur à l'horizon, 
fii fur le fécond leur hauteur au-deflus de ce grand 
cercle* 

3. Les afeenfions droites des points de técliptique. 
Qu'on mette les finus 8c les tangentes à côté les uns 
des autres , fie qu'on farte attention à quel point ré- 
pondent fur le fécond côté 66 d 3 1' ou }z' du ore- 
mier ; qu'on applique enfuite à ce point , du côte des 
tangentes, le 45 e dégré de l'autre côté des tangen- 
tes , ce dernier présentera les dégrés de l'écliptique , 
& l'autre leurs afeenfions droites. 

4. Les différences afcenfionntllts. On aura trois cas 
à confidérer ; fi la hauteur du pôle eft de 45 d , on 
applique exactement le côté des tangentes à celui 
des finus , fie on trouve fur le premier la déclinai- 
fon , fie fur le fécond la différence aïccnfionnelle. 
Quand ta hauteur du pôle furpafle 45"* , on f iit ré- 
pondre le commencement des finus au dégré de la 
hauteur de l'équateur, pris fur les tangentes, on 
remarque le point de ceux où répond le 45 e dégré 
de celles-ci ; on y fait glifler le commencement des 
tangentes,& on fc retrouve dans le premier cas. Enfin 
quand la hauteur du pôle eft au-deflbusde 45 d , on 
applique le commencement d'un côté destangentes, 
au dégré de la hauteur du pôle, pris fur l'autre , on 
regarde à quel point du premier côté répond le 45' 
dégré de l'autre ; on fait glifler jufqu'à ce point le 
commencement du côté des finus, & on a , comme 
dans les deux cas précédens , fur ce dernier côté, 
les différences afcenfionncllcs , fie iur l'autre les dé- 
clinaifons. 

5. Les amplitudes ortives. On prend les deux cotes 
des finus , on fait répondre au 90 e dégré de l'un le 
dégré de la hauteur du pôle pris fur l'autre ; & on a 
fur celui-ci les déclinaifons, fie fur l'autre les am- 
plitudes ortives. 

6. Les décris des parallèles à tiquateur. Le dégré 
de l'équatevir étant de 15000, qu'on mette à coté 
du 90' dégré des finus le nombre 1 5 du côté géomé- 
trique, on trouvera fur ce dernier en mille Tes va- 
leurs des dégrés des parallèles pour chaque dégré de 
l'autre échelle. 

7. Tables du plus court trlpuÇculc. En fuppofant 
que le crépufcule commence ou finiffe quand le fo- 
lcil eft à 1 8 d au-deflous de l'horizon , on prend fur 
le côté des tangentes la moitié de ces 1 8 d ou 9* , fie 
on regarde à quel point , du côté des finus, répon- 
dent ces 9 d ; on applique à ce point le 90 e dégré de 
l'autre côté des finus ,&ona fur celui-ci les dégrés 
de la hauteur du pôle , fie fur l'autre les dégrés cor- 
rcfpondans de la déclinaifon du foleil. 
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IV. Autres tables. 

M. Lambert comprend fous ce no m général plu- 
fieurs tables , dont tes échelles peuvent également 
tenir lieu ; il apporte les trois exemples qui Suivent. 

1. La réfraction. Comme elle eft dans le rapport 
de 3 à 1 dans le verre , on appliquera le 90 e dégré 
des linus , au nombre 3 du coté géométrique , fit on 
regardera à quel dégré répond le nombre 1 de ce 
côté; qu'on y farte gliffer enfuite le 90 e dégré de 
l'autre côté des finus , celui-ci indiquera les angles 
d'incidence dans l'air , fie l'autre ceux qui fe font 
dans le verre : on emploiera le rapport 4 à 3 pour 
l'eau, &c. 

1. Les jours où le tems dans lequel un arc-tn-ciel 
peut fe former , ejl le plus court à raifon des différentes 
hauteurs du pôle ; il faut que le foleil ait au-deflbus 
de 4} d 1' de hauteur : on prendra la moitié de ce 
nombre , 8c on procédera comme pour le plus court 
crépufcule. 

3. Toutes les tables dont les nombres doivent dimi- 
nuer à raifon des finus , des angles I incidence ou autres. 
Les quatre articles précédens Suffiraient pour don- 
ner une idée des grands avantages que préfente 
l'inftrument dont il s'agit, en ce qu'il ne Sert pas 
feulement à réfoudre des problêmes particuliers, 
dont chacun demanderait , comme fur le globe ou 
dans les tables, une nouvelle opération, mais à 
mettre fous les yeux, dans un inftant, des tables 
entières toutes calculées ; cela arrive toutes les fois 
qu'il s'agit d'augmenter ou de diminuer plulieurs 
nombres dans une proportion donnée. La différence 
des nombres que mefure ce rapport , fc prend fur le 
côté géométrique ; or en employant deux baguettes 
au lieu d'une , Ô£ en joignant les deux nombres , 
cette différence ou diftance eft préofément celle qui 
a lieu entre le commencement de l'une des baguettes 
fie celui de l'autre , de forte qu'on ne peut manquer 
d'avoir à côté les tins des autres , tous les nombres 
qui ont entr'eux le même rapport. 

Mais la plupart du tems on a befoin d'une certaine 
préparation qui confifte à tranfporter d'un côté fur 
un auire l.i proportion propose. On peut avoir déjà 
pris une idée de ces préparations dans ce qui a pré- 
cédé; M. Lambert leséefaircit encore davantage par 
deux exemples , dans lefquels il s'agit de conftruirt 
des tables qui donnent la différence afcenfionnclle , 
foit pour les afeenfions droites , foit pour différentes 
hauteurs du pôle. 

Quand on veut employer , ou qu'on cherche des 
angles de moins de 34', on peut fe tirer d'affaire, en 
prolongeant les côtés des finus fie des tangentes au 
moyen des côtés géométriques. 

Pour ne pas rendre cet article trop étendu , nous 
confeillerons à ceux qui voudront fe procurer l'inf- 
trument utile dont il s'agit , d'y faire joindre par 
l'artifte un exemplaire ou une traduction de ta petite 
brochure de M. Lambert, ou du moins les inftruo 
tions néceffaires , fans lefquellcs on aurait peut-être 
de la peine à tirer tout 1 avantage poflible de cet 
infiniment, à fe faire une idée des artifices que nous 
venons Amplement d'indiquer ; enfin à profiter des 
feconrs qu'il fournit pareillement dans les Solutions 
des problêmes que renferment les articles fuivans. 

V. La réduction des fractions â de moindres termes. 

VI. La détermination des divifettrs des nombres. 

VII. Vcxtrailion des racines quartéts , cubiques 
quarré-quarrées , Sec. 

VIII. Les progrefftons géométriques. 
Elles fourniftent deux cas : 

1. Le premier fie le fécond terme étant donnés 
trouver les fuivans. 

i. Le premier fit le dernier terme » fit le nombre 
des termes étant donnés , trouver les moyens. 

IX. Les triangles nUdignes. 
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i. Lorfque dans un triangle feflangle , Phypothe» 
nufe eft donnée , ou lorfque dans un triangle quel, 
conque on connoît un angle Se le côté oppofé , on 
trouve les deux aucres côtés dans tous les cas , & 
nos échelle» forment ici des tables complètes ; elles 
fervent de tables logarithmiques pour les autres pro- 
blâmes de cette eipece. 

X. Lu triangles fpkèriquts rtdanglcs. 

M. Lambert rapporte à les échelles les deux règles 
générales de Neper. 

XL Les cadrans folâtres. 

On peut déterminer les angles horaires pour toutes 
les déclinaifons & inclinaifons des cadrans, ainû que 
les variations de ces angles fuivant les différentes 
latitudes, (/.if. ) 

LOIBEL, LÛSBEL, ou LYBEL, (Géogr.) très- 
haute montagne d'Allemagne , dans le cercle d'Au- 
triche & dans le duché de Carniolc , qu'elle fépare 
de celui deCarinthie. Elle eft finguuérement remar- 
quable par les beaux points de vue que fon élévation 
prefente , & par le chemin commode travaillé lur 
fa pente , qui tait qu'on la pafiè en ferpenrant ; mais 
qui , n'ayant pu être pratiqué jufqucs a fon fommet, 
a été percé a travers une partie de les rochers fupé- 
rieurs , 6c forme un fouterrain de 1 50 pas géomé- 
triques en longueur , de 3 en largeur , Ô£ de 1 x pieds 
en hauteur. G. ) 

LOITZ , (Geoer.) très-ancienne ville de la Po- 
tnéranic fuédoife, au comté de Gutzko, dans le 
cercle de baffe Saxe en Allemagne. Déjà dans le 
1 3 e tîccle elle formoit une feigneurie poffédée par 
la maiion de Putbus ; 6c long- teins auparavant clic 
croit une des habitations principales des Leuticiens: 
aujourd'hui c'ert le chef-lieu d'un bailliage. (£>.(?.) 

LOIX de Kepler, (AJlron.) Ce font les loix du 
mouvement des planètes autour du foleit , recon- 
nues & démontrées par Kepler , i°. les planètes 
décrivent des ellipfes 6c non des cercles : x". les 
grandeurs de ces ellipfes iont comme les racines 
cubes des q narrés des tems employés à les décrire : 
3 0 . les etlipfes font parcourues , de manière que les 
aires font proportionnelles aux tems. 

La première de ces loix le trouve dans le fameux 
livre de Kepler , Nova Phyfica CtUfits tradita Com- 
mentants de (ItUa martis , /600. H calcula , par les 
obfervations de Tycbo, les ditlances de mars au 
foleil en différens points de fon orbite , 6c il fit voir 
qu'elles ne pouvoient s'ajufler fur la circonférence 
d'un cercle , dont le diamètre étoit déterminé , mais 
que 1^ courbe rentroit fur les côtés en forme d'ovale. 
Newton a fait voir enfuite , par la théorie de l'at- 
traction univerfelle , en raifon inverfe du quarré de 
la dillance , que cette courbe devoit être rigou- 
reufement une ellipfe. 

La féconde loi fut découverte par Kepler , le 1 j 
- mai .1618 , comme il le raconte lui-même ( Harmo- 
nica , feci. V. pag. iScj). Il cherchoit , comme au 
hafard , des rapports entre les diilanccs des planètes 
& les durées de leurs révolutions; il comparoir leurs 
racines 6c leurs puiffances : il vint heureufement à 
comparer les quarres des tems avec les cubes des 
dillances ; il trouva que le rapport étoit confiant , 
& fut fi tranfportéde cette découverte , qu'il avoit 
peine à fe fier à fes calculs. "Qu'auroit-il éprouvé, 
s'il eût pu prévoir que cette loi ferait la Iburce de 
la découverte plus générale Ô£ plus importante en- 
core de l'attraction univerfelle faite par Newton 
cinquante ans après ? ^ 

La troifieme loi de Kepler étoit une fu:tc de la 
détermination des excentricités 5c des viteffes des 
planètes , & Kepler ne la reconnut que par les ob- 
fervations ; il conjectura qu'elle devoit être générale , 
& l'application qu'il en fit aux obier vationsdcTycho, 
lui prouva qu'elle l'étoit en effet. Newton a démon- 
Tonu III. 



L O M 771 

trè enfuite, par les loix du mouvement , qu'elle étoit 
une fuite néceffaire du mouvement de projection 
combiné avec la force centrale qui retient les pla- 
nètes dans leurs orbites, foyeç Aire en Gèemètrit, 
DiSionnuire raif. du Seicacts , &c. (AL de la 
Lande.) 

LOLIUS , ( I/ifi. Rom. ) Le troifieme des tyran» 

Jui envahirent les provinces de l'empire romain corv- 
ées i leurs foins , fut proclamé empereur par les 
légions des Gaules, aptes le meurtre de Poflume 6c 
de fon fils. Quoiqu'il eût acquis la réputation du 
plus grand homme de guerre de fon fiecle , il ne fou» 
tint pas fur le trône la haute idée qu'on avoit conçue 
de les talens militaires. Son prédéceffeur avoit tranf- 

Eorté, pendant fept ans, le théâtre de la guerre dans 
1 Germanie. Après fa mort , les Germains exercè- 
rent impunément leurs hottiutés dans les Gaules. 
Lotius avoit toute la capacité néceffaire pour répri- 
mer leurs brigandages ; mais il étoit mal fécondé des 
Gaulois qui ne pouvoient lui pardonner la mort de 
Pollume. Les traverfes qu'il eut a effuyer , redou- 
blèrent fon ardeur pour le travail : il voulut affujettir 
les foldats aux fatigues dont il leur donnoit l'exem- 
ple. Cette févérité le rendit odieux aux légions qui 
le maffacrerent par les intrigues de Viâoire ou Vie- 
torine , femme ambitieufe qui avoit l'ame des plus 
grands héros. Poflume Se Lolîus ne font connus que 
par leur élévation 6t leur chute ; tous les détails de 
leur vie privée font tombés dans l'oubli. On fait en 
général qu'ils avoient beaucoup de mérite, ôt qu'ils 
ne furent redevables de leur fortune qu'à leurs talens 
6t à leurs vertus. On ne doit imputer leur malheur 
qu'au fieclede brigandage où ils régnèrent. (T— iv.) 

LOMBAIRES (artères) Anatom. Les artères 
dont je vais parler , ont aÛez d'analogie avec les 
artères intercoftales ; elles naiffent également de 
l'aorte St de fa partie latérale poflérieurc ; elles en 
fortent a angles droits, Si paroiffent devant les corps 
des vertèbres : elles ont , comme elles , une branche 
qui va aux mufcles poftérieurs de l'épine du dos , 
par une branche fuperficielle 6c par une profonde , 
dont chacune fait une arcade fupérieure 6i une 
arcade inférieure avec les deux arcades voiiincs. 
J'en compte fix paires , en prenant, pour la première, 
celle qui fort fous la dernière côte. 

Comme on n'a prcfque rien fur ces artères , nous 
en allons donner un précis. La première conferve 
davantage du caractère d'artere intercoflale ; fon 
tronc paffe derrière l'appendice intérieure du dia- 
phragme : il donne une branche qui communique 
avec la phrénique ; une autre branche s'étend fort 
loin fur les chairs cotlales & vertébrales du dia- 
phragme vers la dixième & l'onzième côte : un filet 
de cette branche va au ligament de la rate du côté 
gauche ; car , du côté droit , il va au foie & au lobe 
de Spigel. Le tronc de notre lombaire fuit le bord in- 
férieur de la douzième côte , donne quelques artè- 
res au quarré 6c a fon tendon , fe couvre des deux 
mufcles obliques du bas-ventre , donne des bran- 
ches a l'oblique externe 6c au tranfverfal , 6c s'abou- 
che avec l'épigaftrique & avec les intercoflales. 
D'autres branches vont à l'oblique interne, à l'ex- 
terne , à la peau. 

Des branches dorfales de cette première lom- 
baire , la première va à la moelle de l'épine & aux 
corps des vertèbres ; elle communique avec la der- 
nière coflale & avec la féconde lombaire. Les bran- 
ches mufculaires profondes font couvertes du mufcle 
de l'épine du dos , que nous appelions mtdtifidus : 
elles deviennent fuperficielles , & vont au grand 
dorfal latijpmus & aux tégumens. D'autres branches 
vont au très-long du dos , au facro-lombal , au facré , 
an dentelé inférieur , &: le percent pour aller au 
grand dorfal. 

EEeceij 
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La féconde lombaire va en dehors , & defcend es 
même teras avec le quarré ; elle donne une première 
branche qui fe partage , comme celle de la précé- 
dente , aux corps des vertèbres 6c au ganglion & à 
2a moelle : cette dernière branche eft la plus grande ; 
une autre couverte fe divife Tous le multifidus. Les 
branches mufculaires vont au facto- lombal, au très- 
long , au dentelé inférieur , au grand dorfal > a la 
peau. D'autres branches fe partagent dans le quarré 
6c dans le tranfverfal ; elles vont à l'oblique interne , 
a l'externe, à la peau. Ces branches communiquent 
avec l'épigaftrique & avec la branche capfulaire de 
la phrénique. Quelques filets vont au diaphragme , 
à la partie poftérieure du foie & au lobule. 

La troifieme lointain paffe entre les vertèbres 8c 
les mufcles pfoas Ôc quarrés ; elle donne des artères 
à ces mufcles. La branche dorfale va au multifidus 
& au très-long , 8c de cette même branche naît le 
rameau vertébral & médullaire. Une autre branche 
s'élève au-deffus de l'épine des îles ; une autre va au 
quarré 6c au grand dorfal. Le tronc de notre lombaire 
ceci ine en dehors à travers le quarré , elle va au tranf- 
verfal 6c à l'oblique interne ; elle s'anaftomofe avec 
l'épigaftrique , 8t donne aufli à l'oblique externe ôc à 
la peau. Cette même lombaire donne quelques filets 
«ux glandes méfentériques & aux reins. 

La quatrième lombaire eft affez fou vent plus greffe 
que fes compagnes ; fes branches antérieures vont 
au pfoas , au quarré , à l'iliaque interne ; fes bran- 
ches poftérieures au long dorfal , au multifidus ; au 
facré , au quarré , elle communique dans le facré 
avec l'iliaque poftérieure, Si finit dans les trois muf- 
cles du bas-ventre 6c dans la peau ; elle donne aufli 
la branche accoutumée aux corps des vertèbres 6c 
à la moelle de l'épine. 

La cinquième lombaire provient quelquefois du 
même tronc que fa compagne. Sa première branche 
va aux corps des vertèbres & à la moelle de l'épine : 
une autre branche va au long dorfal, au multifidus , 
à l'oblique interne , a l'os des îles , au facré ; elle 
communique avec l'iliaque poftérieure ; fes branches 
antérieures vont au pfoas , au quarré , 6c une grande 
branche fe contournant autour de la crête de l'os 
des iles , va au tranfverfal 8c a l'iliaque interne. 

La fixieme lombaire vient de l'aorte , de Filiaque 
ou de l'iliolombalc , ou de la quatrième lombaire : 
il y a beaucoup de variété. Ses branches vont aux 
vertèbres & à la queue de cheval , au facré , de-là 
au grand dorfal , à l'os des îles , au mufcle iliaque. 
Quand elle naît de l'iliotombale , elle eft ta branche 
amendante, (/f. D. G.) 

LONGÉ, ÉE , adj. ( terme Je Blafon.) fe dit d'un 
épervier ou autre oifeau de proie qui a des longes 
aux pieds , lorsqu'elles fe trouvent d'un autre émail 
que leur corps, ^oye^fig. 623. pl. Xll de Blafon, 
DiSionnairt raif. des Sciences, 6cc. 

Mangot de Villarceau , au pays Loudunois en 
Poitou ; d'azur à trois ipervitrs d'or , chaperonnés de 
gueules , longés & grillettés d'argent. ( G. D. L. T. ) 

S LONGITUDES , (Aflron.) L'importance des 
longitudes en mer attira toujours l'attention des puif- 
fances auffi-bien que celle des favans. Philippe III , 
roi d'Efpagne , qui monta fur le trône en 1 598 , fut 
le premier qui propofa des prix en faveur de 
celui qui trouveroit les longitudes. Les états de 
Hollande imitèrent bientôt fon exemple : l'Angle- 
terre en a fait de même en 1714. Quant à la France, 
voici ce qu'on trouve dans VHifioire de F Académie 
'pour ijiï , pag. 102 : « L'extrême importance des 
» longitudes a déterminé des princes 6c des états , & 
h en dernier lieu M. le duc d'Orléans, régent, à 
» promettre de grandes récompenfes à qui les trou- 
» veroit ». L'Angleterre a fait tout ce qu'on pou voit 
attendre d'une nation lavante ôc maritime. Le 1 1 
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juin 1714, le parlement d'Angleterre ordonna ils* 
comité pour l'examen des longitudes,^ de ce qui y 
a rapport ; Nevton , Wifton , Clarke, y affilièrent. 
Newton préfenta un mémoire au comité , dans lequel 
il expofa différentes méthodes propres à trouver les 
longitudes en mer , 8e les difficultés de chacune. La 
première eft celle d'une horloge ou montre qui me- 
fureroit le tems avec une exactitude fuffifànte ; mais, 
ajoutoit-il , le mouvement du vaiffeau, les variations 
de la chaleur 6e du froid , de l'humidité 6e de la fé- 
chereffe, les changemensde la gravité en différer» 
pays de la terre , ont été julqu'ici des obftacles trop 
grands pour l'exécution d'un pareil voyage. Ncwtonf 
expola auflî les difficultés des méthodes où l'on em- 
ploie les fatellites de jupiter 6c les obfervations de 
la lune. Le réfultat fut qu'il convenoit de paffer un 
bill pour l'encouragement d'une recherche fi impor- 
tante. (1 fut préfenté par le général Stanhope , M. 
Walpole , depuis comte d'Oxford , 6e le doâeur 
Samuel Clarke , affiliés de M. ViAon j 8c il paflk 
unanimement. 

Cet acte de 1714 établit des commiffaïres qui font 
autorifés à recevoir toutes les propofitions qui leur 
feront faites pour la découverte des longitudes ; 6c 
dans le cas où ils en feroient affez fatisraits pour 'dé- 
lirer fes expériences, ils peuvent en donner leurs 
certificats aux commiffaires de l'amirauté , qui fe- 
ront tenus d'accorder auffi-tôt la fomme que les 
commiffaires de la &i£/Wfauronteftiméeconvena- 
blc , 6c cela , jufqu'à 1000 liv. fterlings, ou 46967 
liv. monnoie de France. Le même acte ordonne que 
le premier auteur d'une découverte ou d'une mé- 
thode pour trouver la longitude, recevra 10000 liv. 
fterlings , s'il détermine la longitude à un dégré près ; 
c'eft-à-dirc , à la précifion de 60 milles géographi- 
ques, ou de if lieues communes de France ; qu'il 
en recevra 15000, fi c*eft à deux tiers de dégré ; 6c 
enfin 10000 , s'il détermine la longitude à un demi- 
dégré près. La moitié de cette récompenfe doit être 
payée à l'aûteur, lorfque les commiffaires de la Ion* 
gitude , ou la majeure partie d'entr'eux , convien- 
dront que la méthode propofée fuffit pour la fureté 
des vaiffeaux à 80 milles des côtes , où font ordi- 
nairement les endroits les plus dangereux. L'autre 
moitié de la même récompenfe doit être reroife à 
l'auteur , après que le vaiffeau aura été à l'un des 
ports de l'Amérique défigné par les commiffaires , 
fans fe tromper de la quantité fixée ci-deffus. Ce 
fut en vertu de cet encouragement, aufli-bien que des 
promettes du régent , que M. de Sulli conftruifit une 
pendule marine en 1716 , 6c que Jean Harrifon , ver» 
le même tems , entreprit de parvenir au même but. 

Cet artifte célèbre , alors charpentier dans une 
province d'Angleterre , vint à Londres. Il s'occupa 
d'horlogerie , fans autre fecours qu'un talent naturel. 
II vifa à la plus haute perfection ; & dès l'année 
1716, il étoit parvenu à corriger la dilatation des 
verges de pendule , enforte qu'il fit une horloge qu i 
ne varie pas , A ce qu'on aflurc , d'une féconde pa r 
an. Vers le même tems , il fit une autre horloge 9 
deftinée à éprouver le mouvement des vaiffeaux , 
fans perdre fa régularité. Au mois de mars 1736 , 
l'horloge de M. Harrifon fut mife à bord d'un vaiffeau 
de guerre qui alloit à Lisbonne. Le capitaine Roger 
Wiîls attefta par écrit, qu'à fon retour, M. Harrifon 
avoit corrigé , à l'entrée de la Manche , une erreur 
d'environ un degré 6c demi , qui s'etoit gliffée dans 
l'eftime du vaiffeau , quoiqu'on cinglât prefque di- 
rectement vers le nord. Le 30 novembre 1749, M. 
Folks , préfident de la fociété royale , annonça que 
M. Harrifon avoit obtenu le prix ou la médaille d'or 
qu'on donpe chaque année , à celui qui a fait 
1 expérience de la découverte la plus curieufe , en 
çoni'équencc de U fondation de M. Godefroi Copley , 
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& que M. Hansiloane , exécuteur teftamemaire de 
M. Copley > avoit recommandé M. Harrifon à la 
fociété royale, àraifon de (Infiniment curieux qu'il 
avoit fait pour la melure du tems. Le préftdent lut 
adjugea cette médaille, fur laquelle le nom de M. Har- 
rifon étoit gravé : & en môme tems il prononça un 
difeours , où il lit connoître la fingularité fie le mé- 
rite des inventions de M. Harrifon dans un aûez 
grand détail. Depuis 1749, M. Harrifon ne ceffade 
continuer fes recherches ; fie le 18 novembre 1761 , 
fon fils s'embarqua avec une montre marine pour 
aller a la Jamaïque. Le mouvement fut éprouve par 
des hauteurs correfpo<idantes : elle fe trouva n'avoir 
varié que de «" en 81 jours, depuis l'Angleterre 
jufqu'à la Jamaïque , fie d'une ' f 4 " dans le retour , 
ou de 18' de degré ; fie puifque cela ne fait pas un 
demi-dégré, M. Harrifon , fui vant ce calcul, avoit 
droit a la récompenfe des 10000 liv. fterluigs , pro- 
mifes par l'aâe de 1714. Cependant , les comn.if- 
Jaires de ta longitude lui accordèrent 1500 liv. fler- 
lings, & jugèrent que pour obtenir le prix total , il 
falloir une féconde épreuve. Elle fut faite en 1764 
avec le même fuccès. J'en ai rendu compte dans la 
Connoiftncc des Tems de tyû'S & de tyGy. Le parle- 
ment d'Angleterre lui accorda , en 1765 , la moitié 
des 10000 liv. fieiiings , portée par l'acle de 1714, 
fie le refteen 177} , malgré beaucoup d'oppofitions 
Se de débats. 

M. Arnold fit M. Kendal ont fait auffi , en 1771 , 
des montres marines : celui - ci fur les principes 
d'Harrilbn , l'autre par des voies plus (impies , fie 
les montresfont actuellement en expérience (177}). 
Ces récompenfes Se ces fucecs ont produit en France 
de fembtables efforts : M. Berthoud fie M. Leroy ont 
exécuté , vers 1765 , des montres marines qui ont 
été éprouvées clans pluficurs voyages d'outre mer , 
& en dernier lieu fur la frégate lu Flore, commandée 
par M. de Verdun , fur laquelle étoit embarqué M. 
Pingre fie M. de Borda , de l'académie des feiences. 
11 relu lté des rapports qu'ils ont faits de leurs obser- 
vations , que les erreurs de \* longitude n'ont jamais 
été d'un demi-dégré en fix femaines, ni dans celle 
tic M. Berthoud , ni dans celle de M. Leroy ; enforte 
que l'un 6c l'autre auraient atteint , comme M. Har- 
rifon , le but propofé en Angleterre par l'acle de 
1714. Nous n'entrerons pas dans le détail des mé- 
thodes employées par ces artiftes , qui en ont donné 
tous les trois des deferiptions imprimées. Il faut voir 
fur-tout le grand traité de M. Berthoud fur les hor- 
loges marines ; à Paris , chez Mufier , 177}. 

Les trois objets principaux de ces horloges , Con- 
fident â corriger la dilatation que la chaleur produit 
dans le reffort fpiral ; à diminuer les frottemens par 
des rouleaux ; à arrêter le reffort fpiral par un point 
qui foit tel , que les ofcillations grandes ou petites 
raient toujours ifochrones ; que l'échappement n'ait 
que très-peu de frottemens. 

Telle ell la méthode qui fera toujours la plus com- 
mode fie la plus fimple pour trouver les longitudes 
en mer. Mais , comme on a été bien long tems avant 
que de pouvoir efpércr des horloges marines d'une 
fi grande perfection t on a effayé d'y employer des 
méthodes agronomiques , & d'abord les éclipfes de 
lune. On cherche ordinairement , par l'obfervation 
de l'entrée fie de la fortic d'une même tache , le tems 
du milieu de l'éclipfc ; on compare ce tems obfervé 
avec celui que donne le calcul pour le méridien des 
tables ; fie la différence des tems , convertie en de- 
grés , donne la différence de longitude cherchée. Les 
éclipfes du premier fatellite de jupiter peuvent s'em- 
ployer au même objet ; mais il eft fort difficile de 
les pbferver en mer , à moins qu'on ne foit dans une 
chaife marine fufpendue , comme celle que M. Irvin 
fit exécuter en Angleterre vers 1760 , fie dont l'idée 
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fe trouve en entier dans le Cofmolabt de Jacques 
Beffon ; Paris 1767. Pour éviter l'embarras de la 
chaife marine, M, l'abbé Rochon, dans fes Opufculcs 
Mathématiques , publiées en 1 768 , propofe un moyen 
qu'il allure lui avoir très bien réulu ; il emploie une 
lunette acromatique de deux pieds , avec laquelle on 
puiffe faire les obfervations des fateilites de jupiter. 
Il adapte , fur un côté de cette lunette , un verre 
lenticulaire de 4 pouces de diamètre & de 1 2 pouces 
de foyer : il place à l'on foyer un verre mince , mais 
régulièrement fie légèrement dépoli , de 4 pouces de 
diamètre; en fe contentant de to" 1 10" de champ du 
verre dépoli à l'ail , l'intervalle dort être de 6 à 8 

[»ouces. Il dirige enfuite la lunette fur un attre allez 
umineux ; fie lorfqu'elle luiparoit au milieu du champ 
de la lunette , il obferve en même tems fur quel 
endroit du verre dépoli fe peint l'image de cet aftrc : 
il marque cet endroit d'un petit point noir, fie l'on 
peut être affuré que toutes les fois que jupiter pa- 
raîtra caché par le petit point noir, ce même aftre 
paraîtra dans la lunette au milieu du champ. Cela 
fournit un moyen bien fimple de retrouver , avec 
une extrême facilité , un aftre que l'agitation du 
vaiffeau aurait fait perdre. Pour cet effet , il s'agit 
de regarder avec un œil dans la lunette , tandis qu'a- 
vec l'autre on regarde le verre dépoli : il ne faut pas 
une grande habitude pour regarder dans une lunette, 
les deux yeux ouverts, fur-tout la nuit. Comme cet 
œil voit fur le verre dépoli un champ de plus de 
1 9 d , il ne peut perdre l'aftre de vue , fie peut le ra- 
mener au point noir tres-aifément : auffitôt l'autre 
œil le voit au milieu de la lunette. 

Mais , indépendamment de la difficulté d'obfcrver 
les éclipfes des fatellites en mer, ces phénomènes 
font trop rares pour fatisfairc aux befoins qu'ont les 
navigateurs de trouver en tout tems la longitude du 
vaifleau ; c'eft pourquoi l'on a fongé à y employer 
la lune , dont le mouvement eft allez rapide pour 
que fa fituation dans le ciel fourniffe en tout tems 
un fignal facile à reconnoître. 

Appian paffe pour le premier qui ait fongé à em- 
ployer ainfi les obfervations de la lune pour trouver 
les longitudes. Gemma Frificus , médecin-mathéma- 
ticien d'Anvers , en parla, fur-tout dans un ouvrage 
compofé en 1 5 jo , fit Kepler au commencement du 
17 e fiecle. 

Morin , profeffeur royal de mathématiques , fie 
médecin à Paris , corrigea la méthode indiquée par 
Kepler ; il la rendit plus générale , Se la propofa au 
cardinal de Richelieu, qui ordonna, le 6 février 
1634, que la méthode de Morin ferait examinée 
par des commiffaires qu'il nomma pour cet effet. 
Parmi ces commiffaires il y avoit pour mathémati- 
ciens , Pafchal , Myd'orge , Boulanger , Hetigone fie 
Beaugrand. 1b s'affembîercnt à l'arférial le 30 mars; 
fie , après avoir entendu les démonftrations de 
Morin , ils convinrent de la bonté fie de l'utilité de 
fa méthode : mais dans la fuite , ils reconnurent que 
l'idée n'étoit pas allez neuve , ni les tables de la 
lune affez parfaites , pour qu'on pût dire que Morin 
avoit trouvé le fecret des longitudes , fie l'imperfec- 
tion des tables a continué , pendant tout le dernier 
fiecle , d'etré un obftacle à l'utilité de cette méthode. 
M. Halley , auffi habile navigateur que célèbre aftro» 
nome , avoit jugé, par fa propre expérience, que 
toutes les méthodes propofees pour trouver les lon- 
gitudes en mer , étoient impraticables , excepté 
celles où l'on emploie les mouvemens de la lune» 
En conféquence il propofa d'obferver les occulta- 
tions des étoiles par la lune , fie de corriger les tables 
de la lune par la période de 18 ans , qu'il appelle 
faroSj ou période thaldaique. Halley s'en tenoit donc 
aux appulfes fie aux occultations d'étoiles , parce 
que l'on n'avoit alors aucun inftrument propre à 
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comparer la lune aux étoiles qui en étoient éloi- 
gnées. L'oâant , imagine eo 1711 parHalley, a 
donné un moyen facile de mefurer les diftances fur 
mer à une minute près, au<fi-bien que les hauteurs 
de la lune ; ce qui fournit plufieurs méthodes pour 
déterminer le lieu de ta lune en mer. La hauteur de- 
là lune peut fervir auffi à trouver les longùudtt , & 
cela de différentes manières. Lead Belter propola 
une méthode pour trouver le lieu de la lune par une 
feule hauteur obfervée , en fuppofant ta latitude de 
la lune 6c l'inclinaifon de fon orbite connues par les 
tables. Lcmonnier , pour fuppléer quelquefois a la 
méthode des diftances, a donné auffi une méthode 
pour trouver la longitude en mer par une feule hau- 
teur obrervée , pourvu qu'on connoiHe la déclinai- 
fon de la lune : on le peut faire en obfervant (a hau- 
teur méridienne , 6c tenant compte du changement 
de déclinaifon de la lune & du mouvement du vait- 
feau. M. Pingré, dans fon Etat du Ciel, s'eli l'ervi 
auffi de la hauteur de la lune pour trouver l'angle 
horaire , c'eft-à-diie , la diltance au méridien , en 
fuppofant la déclinaifon connue par ces tables. Voici 
fon procédé qui eft auffi fimplc qu'il puiflie être, en 
employant les angles horaires , ôc qui peut fervir 
même à terre pour trouver ta hngitude , lorsqu'on 
ne peut comparer la lune a une étoile. Ayant ob- 
fervé en pleine mer la hauteur du bord de la lune , 
on y fait les quatre corrections qui dépendent de la 
hauteur de l'œil au-deffus de la mer , de la tétraâion 
du parallaxe Ôc du demi-diametre de la lune , & l'on 
a la hauteur vraie de la lune. On fait toujours , à 
une demi-heure près , la longitude du lieu où l'on 
obfcrve ; par confequent on peut favoir l'heure qu'il 
eft à Paris au moment où l'on a oblervé , 6c l'on peut 
calculer par les tables , pour ce moment , la décli- 
naifon de la lune , &c par conféquent la diftance au 
pôle : l'on connoît auffi la latitude du lieu où l'on 
obferve ( car elle eft fur-tout néceffaire dans cette 
méthode-ci ) : l'on a donc la diftance du pôle au 
zénith. Ainfi , réfolvant le triangle forme à la lune 
au pôle & au zénith , on trouvera l'angle au pôle 
pour le moment de l'obfervation. Connoiflant ainfi 
l'angle horaire de la lune par le moyen de la hau- 
teur obfervéc , on cherche à quelle heure cet angle 
horaire devoit avoir lieu au méridien de Paris ; U 
différence entre l'heure de Paris 6c l'heure du lieu où 
l'on a obfervé , eft la différence des méridiens. Si 
cette différence trouvée eft à-peu-prés la même que 
celle qu'on a d'abord fuppofée pour calculer la dé- 
clinaifon , la fuppofttion eft jufhncc & il n'y a rien 
à changer au calcul précédent. Si la différence eft 
fenfible , on fait une autre fuppofition pour la longi- 
tude du lieu , 6c l'on cherche encore la différence 
des méridiens. Si Ton trouve la même choie que 
l'on a fuppofée, la fuppofition fera vérifiée ; linon , 
l'on appercevra facilement quel eft le changement 
qu'il y faut faire. La méthode des diftances de la 
lune au foleil ou à une étoile , eft beaucoup plus 
générale ; elle fut propofée par Kepler , elle a été 
luivie par M. Halley Se enfuitc par M. l'abbé de La- 
caille , qui l'a perfectionnée & Amplifiée. M. Make- 
line , habile attronome de la fbciété royale de Lon- 
dres, envoyé à l'île de Sainte-Helene, en 176 1 , par 
le roi d'Angleterre , ayant éprouvé & vérifié l'exac- 
titude de cette méthode , l'a recommandée aux marins 
fie aux aftronomes de la manière la plus prefl'ante , 
dans fon livre intitulé : Britifch marine guide. London 
tjG8 , "3-4°, où il donne des principes nouveaux 
ÔC des méthodes faciles pour en taire le calcul; enfin 
on publie en Angleterre , depuis 1767 , un almanach 
nautique , tel que M. de Lacaille l'avoit propolé , ôc 
qui eft uniquement fondé fur cette méthode des 
diftances, qui eft la plus exacte de toutes , comme 
M. de Lacaille l'a fait voir fort en détail. Pour cal- 
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culer la diftance de la lune à une étoile , on cherche 
par les tables de la lune (a longitude pour le tems 
donné ; on prend dans le catalogue celle de l'étoile ( 
on cherche également leurs latitudes ; ce qui donne 
les diftances au pôle , ôc l'on forme un mang e au 
pôle de l'écliptique , à l'étoile ëc à la lune, que l'on 
reloud par les règles de la trigonométrie Iphérique. 
Quand on connoît par les tables la diftance vraie , il 
faut l'avoir auffi par les oblervations , c'eft-a-dire , 
qu'il faut la conclure de la diftance apparente ob- 
fervéc, en ajoutant l'accourcifTemcnt de la réfrac- 
tion à la diltance obfervée , plus ou moins l'effet de 
la parallaxe. On peut négliger en mer l'effet de la 
rétraction , quand les deux aflres ont plus de 6o d de 
hauteur; mais s'ils font moins élevés & qu'ils ne 
foient pas dans ic même vertical , il faut employer 
la méthode que je vais expliquer ; elle auroit lieu 
de même pour les obfervations de diftances qui font 
dans les ouvrages de Tycho , d'Hévélius , de Flam- 
fleed , ÔC qui lont toutes affeétées d'une double ic- 
frattion. Pour trouver cet accourcifTement caufé par 
les réfraâions , auffi-bien que l'effet de la parallaxé 
dans les oblervations de la diftance , je préfère ordi- 
nairement la méthode fuivante. Je calcule la hauteur 
ÔC l'azimuth des deux aflres pour l'heure de l'obfer- 
vation , ÔC leur diltance vraie S L , fig. 36". d;s pL 
d'AJlron, au Suppl. par le moyen des deux hauteurs 
ou des diftances au zénith ZS , Z L , & de la diffé- 
rence d'azimuthZ.- j'augmente chaque hauteur vraie 
de la rétraction qui lui convient , moins la parallaxe 
avec ces deux hauteurs, ou leur complément Z/, 
Zs , ôc la même différence d'azimut h Z ; je calcule 
la diltance apparente si ; la différence par rapport 
à la diltance S L, elt l'accourciffement cherché. Si 
c'elten mer, l'on obfcrve ordinairement les hauteurs 
apparentes des deux aflres dont en a mef uré la dif- 
tance ; ainfi l'on connoît les trois côtés du triangle 
Z s /, on calcule Z, on ajoute A ZS ÔC Z L la paral- 
laxe moins la rétraction ; on a les diftances vraies 
Z L, ZS au zénith ; l'angle Z étant le même , d'où 
il elt facile de conclure la diftance vraie LS que l'on 
cherche. Cette méthode eft longue, mais ngou- 
reufe ; il y a plulieurs moyens de l'abréger, f'oyei 
le livre de M. Makeline, le S'auticat Atmanac de 
1767 , ÔC mon AJlronomie , art. je/Si & j'uiv. Mais 
pour éviter tous ces calculs, le bureau des longitudes 
«'Angleterre a tait calculer un très-gros volume de 
tables intitulé .' Tablet for correSmg the apparent dif- 
tance 0/ the mon and a Jlar ; par M. Lyons , M. 
Park.nionlc jeune ÔC M. Williams. On y trouve l'ctfet 
de la rétraction 5c de la parallaxe pour tous les dé- 
grés de la diltance , depuis 10* jufqu'a no d , &c 
pour tous les dégrés de la hauteur de la h.ne ÔC de 
l'étoile. On en trouvera l'ufagc dans le Nautual Al- 
manac pour l'année 1774 & dans la Connoijjanct des 
Tems pour 1775. On trouve dans ces deux ouvrages 
les calculs de la diltance vraie de la lune aux étoiles 
pour tous les jours , de trois en trois heures , ce qui 
rend très-facile l'obfervation des longitude* en mer , 
fur-tout au moyen des tables que nous venons de 
citer; car il ne refte plus qu'une règle de trots à 
faire pour favoir quelle heure il etoit à Paris lorlque 
la lune étoit à la diftance que l'on vient de trouver. 

Longitudes des aflres. La longitude eft la dif- 
tance d'un afire au point équinoxial me < urée le long 
de l'écliptique. Le foleil eft le teul aftre dont on 
puilTe trouver la longitude immédiatement. Soit £ Q 
(fig. 37), l'équateur, HO l'horizon, £ SO l'éclip- 
tique inclinée en £ de i3 d T f ur l'équateur , S le 
foleil à midi au moment qu'il paûe par le méri- 
dien S A B : û j'oblervc de combien de dégrés eft 
la hauteur au-deffus de l'horizon , c'eft-a-dire , que 
je meuve l'arc S B , ôc que j'en retranche la hauteur 
de l'équateur qui eft toujours la même (à Paris de 
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4 i d ic'), je connoîtrai SA, diftance du foleîl à 
l'équateur , que Ton appelle déclinaifon du fol fit, ou 
dans le triangle fphérique S E A , borné par des arcs 
de réquaieur , dj l'écliptique 6c du méridien. On 
connut l'angle £ de zj * { , 6c le coté oppofé SA, 
qui ci't la déclinaifon du foliil avec l'angle A , qui 
eft droit , parce que les méridiens font nécefiaire- 
ment perpendiculaires à l'équateur. On trouvera, 
par la trigonométrie fphérique, l'hypotenufe cs t 
qui ell la longitude du foleil, c'eft-à-dtre , la diftance 
au point éc;uino\ial £ , mefurée le long de l'édipti- 
que. Il Kitîira de dire, le rayon eft au linus de l'hy- 
poîcrufc ES , o\\ de la longitude du foleil A S , 
comme la finus de l'angle £ ou de l'obliquité de 
l'ccliptique eft au linus de la déclinaifon obfervée. 

Telle cil la méthude dont pluûeurs anciens aflro- 
nomes le font (êrvis pour trouver chaque jour la 
longitude du foleil par le moyen de fa hauteur & de 
fa declinaifon (Copernic, lib. II. cap. /a). 11 n'en 
falloir pas davantage pour cennoître l'es inégalités. 
Les anciens cherchaient auflî les longitudes des aftrcs 
en comparant la lune au foleil , fie les étoiles à la 
lune , par le moyen d'un cercle qu'ils dirigeoient 
dans ce même fen> de l'ccliptique ( /'. Astrolabe , 
Suppl.}. Mais, comme la fituation de l'écliptique 
change à chaque inftant, cette méthode n'eft ni com- 
mode ni exacte : celle que les aftronomes emploient 
généralement aujourd'hui , confifte à obfcrver l'af- 
cenlion du foleil 6c d'une étoile , 6c de comparer 
les autres avec cette étoile fondamentale , par le 
moyen de leurs différences d'alcenlions droites , 
comme nous l'avons expliqué au mot Ascension 
droite. On cherche aufti la déclinaifon d'un aftre par 
le moyen de la hauteur méridienne ; & quand on 
connoît l'afcenfion droite 6c la déclinaifon , on trouve 
la longitude & la latitude par la rclolution de deux 
triangles fphériques. Soit £ AÇjig.jS.d'AJlrtaA l'af- 
cenfion droite d'un artre quelconque, ou la diftance 
au plus prochain équinoxe compte lur l'équateur, 
& moindre que 90^ ; AS la déclinaifon du même 
aftrc ou fa diftance à l'équateur; EC l'ccliptique; 
SB la latitude cherchée de l'aftre S , mefurée par un 
arc perpendiculaire à l'écliptique , & £ B fa diftance 
à l'équinoxe le plus voifin , comptée fur l'écliptique ; 
on imaginera un grand cercle. ES allant du point 
«iquinovial à l'étoile pour former un triangle fphé- 
rique S EA rectangle en A , avec l'afcenfion droite 
&c la déclinaifon de l'aftre , 6c un autre triangle 
fphérique S B E rectangle en B , avec la longitude 6c 
la latitude du même aitre , on réfoudra d'abord le 
triangle S AE rectangle en A, dans lequel on con- 
noît les deux cotés, 6c l'on trouvera l'angle SEASc 
l'hypotenufe SE. Par le moyen de l'angle SE A 
ce de l'angle BEA , qui eft l'obliquité de l'éclipti- 
que , on formera l'angle SE B , qui fera leur ditfé- 
rence , fi le point S 6c le point B lont tous les deux 
au-defibus ou au-deflus de l'équateur £ A ; au con- 
traire, l'angle ^ EB fera la forame de l'angle SE A 6c 
de l'obliquité de l'écliptique AEB,(i l'aftre S 6c le 
point II de l'écliptique qui lui répond , font l'un au 
nord 6c l'autre au midi de l'équateur. Lorfqu'on aura 
formé l'angle SEB , on s'en fervira avec l'hypote- 
nufe 5 £ pour connoître la longitude E B 6c lajatitudc 
BS. C'ert ainfi que l'on détermine les longitudes 6c 
les latitudes des étoiles par les obfervations , auffi- 
bien que les longitudesdes planètes. Lorfqu'au moyen 
des conjonctions fit des oppofitions, on eft venu a 
bout de connoître les longitudes héliocentriques des 
planètes , ou leurs longitudes vues du foleil , il faut 
trouver parle calcul les longitudes géométriques ou 
vues de la terre : c'eft ce que nous allons expliquer. 
Soit S le foleil O^.jp d'AÛnm.); T fi l'éclipti- 
que ou l'orbite annuelle de la terre , dont le plan 
patte par le foleil ; A M DP un orbite planétaire , 
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dont le plan pafle aufli par le foleil , mais s'incline 
fur celui de l'écliptique , 6t le coupe fur la commu- 
tation A D N , qui eft la ligne des nœuds. Il faut 
concevoir que la partie A l' O eft élevée au-deflus 
du plan de notre figure , 61 que la partie DMA eft 
plongée au-defibus du papier. La planète , au point 
A de l'on orbite , eft dans le même plan que l'cclip- 
tique ; elle eft fur la ligne A D N % commune aux 
deux plans , 6c qui s'étend en A' dans l'écliptique , 
auffi-bien que dans l'orbite de la planète; mais en 
quittant le pointé, la planète s'élève au-deflus de 
la figure que nous fuppofons repréfenter le plan de 
l'écliptique ; elle s'éleve de plus en plus , jufqu'à ce 
qu'elle arrive au point O , où fon orbite eft la plus 
éloignée de l'écliptique. La partie AOD étant con- 
çue relevée au-deftus du plan de la figure , on ima- 
ginera une perpendiculaire PL, tirée du point P où 
fe trouve la planète , jufques fur le plan de la figure 
qui eft le plan de l'écliptique; PL fera la hauteur 
perpendiculaire de la planète au-deftus de l'éclip- 
tique : l'angle PSL,(o\.n lequel paroit vue du foleil 
cette diftance perpendiculaire de la planète a l'éclip- 
tique , eft la latitude héliocentrique : l'angle P TL , 
fous lequel paroît cette même ligne vue de la terre 
7", eft la latitude géocentrique, la ligne SP eft la vraie 
diftance de la planète au foleil , ou fon rayon rec- 
teur : la ligne S L eft la diftance accourcie ou la dif- 
tance réduite à l'ccliptique ; de même P T eft la 
vraie diftance de la planète à la terre : L T eft la 
diftance accourcie de la planète a la terre. La ligne 
PL étant perpendiculaire fur le plan de l'écliptique, 
elle l'eft néceflairement fur toutes les lignes de ce 
plan , 6c par conféquent fur TL : ainfi l'angle PL T 
eft un angle droit ; il fuflit de fe repréfenter la figure 
PL tombant à-plomb fur la figure ,& l'on verra que 
les triangles P L S , P L T , font tous deux rectangles 
au point L , qui eft celui qui aboutit là perpendicu- 
laire. L'angle TSL, égal à la différence des longi- 
tudes de la planète O & de la terre F vues du foleil, 
eft ce qu'on appelle aujourd'hui commutation. La ré- 
folution du triangle TSL, dont on connoît deux 
côtés , S T, SL , 6c l'angle compris ou l'angle de 
commutation , fera connoître l'angle à la terre ou 
l'angle S TL , qu'on appelle angle d'élongation. Cette 
élongation étant otée de la longitude du foleil , fi la 
planète eft à l'occident du foleil, donnera la longi- 
tude géocentrique de la planète, c'eft-à-dire , le point 
de l'ccliptique célefte où répond la ligne TL, menée 
de la terre au lieu de la planète réduit a l'écliptique. 

La latitude géocentrique ou l'angle LTP, fe 
trouvera par le moyen de la proportion fuivante : 
le linus de la commutation eft au linus d'élongation , 
comme la tangente de latitude héliocentrique eft à 
la tangente de latitude géocentrique ; car dans le 
triangle PLS rectangle en L , on a cette proportion 
SL : LPr.R: tang. P SL. Dans le triangle PLT t 
on a une fcmblable proportion T L: LP'.'.R: tang. 
LTP : la première proportion donne cette équation 
L P. R — S I -f tang. P S L; & la deuxième L P. 
R=T L. tang. L TP ;donc S L P. tang. P S L=s 
TL. tang. LTP ; d'où l'on tire cette autre propor- 
tion T L: S L : : tang. P S L : tang. LTP; mais 
TL : S L : : fin. L S T: fin. L TS ; donc fin. LST: 
ûn.LTS:: tang. P S L. tang. LTP. Lorfqu'on a 
trouvé h longitude héliocentrique d'une planète, on 
a fouvent beloin de connoître la diftance à la terre , 
telle que P T : on commence à chercher fa diftance 
accourcie ou fa diftance au foleil réduite à l'éclipti- 
que S L ; il fuftît pour cela de multiplier le rayon rec- 
teur S P, ou la vraie diftance de la planète au foleil 
dans fon orbite par le cofinus de la latitude hélio- 
centrique ou de l'angle OS L. En effet , la ligne /' L 
étant perpendiculaire fur le plan de l'écliptique , le 
triangle S L P eft rectangle en L : ainfi l'on a , par ta 
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trygonométrîe ordinaire , R : S P : : fin. S P L : ou 
cof. PS L :S L. Ainfi, comme le rayon eft pris pour 
unité , on a S L = S P. cof. P S L. Dans le triangle 
PS Ton connoîtra les angles avec le côté S L , dîf- 
tance du folcil à la planète : on fera donc cette pro- 
portion fin. S T L : S L : : fin. L S T : T L , ou le 
finus d'élongation eft au finus de la commutation , 
comme la diftance accourcic de la planète au folcil 
eft à la diftance accourcic de la planète à la terre : 
enfin cette diftance accourcie TL , divifée par le 
cof. de latitude géocentrique LTP, donnera la 
diftance vraie TB de la variété à la terre , par la 
même raifon que ta diftance vraie , étant multipliée 
par le cofinus de latitude héliocentrique , donnoit la 
diftance accourcie de la planète au folcil. Pour éviter 
la réfolution du triangle S TL , tes aftronomes ont 
calculé des tables de la parallaxe annuelle , ou de la 
différence entre les /o/iyuW*jgéoccntriquesck hélio- 
centriques. On les trouve dans V Agronomie réfornuie 
de Riccioli , dans Longomontanius (Afiron. Danica), 
dans Wing (Allron. Britannica), dans Renerius 
(Tabula medica), dans Lansbcrgc (Tabulée perpétuée). 
( M. de la Las de. ) 

LONGJUMEAU, (Géogr.) bourg de 111e de 
France , fur la route de Paris à Orléans , avec un 
prieuré de Tordre de S. Auguftin : le fameux Théo- 
dore de Beze en étoit prieur , lorfqu'il quitta la reli- 
gion de fes pères pour embraffer celle de Calvin. 

Les terres de Chilly & de Longjumeau furent unies 
& érigées en marquifat en 16x4, en faveur d'Antoine 
Coërher , marquis d'Effiat, en Auvergne , furinten- 
dant des finances en 16x6 , & maréchal de France en 
1631. H fut pere de Henri, grand-écuyer, décapité à 
Lyon en 1641, 6c de Martin , marquis d'Effiat , dont 
le fils , Antoine , mourut le dernier de fa race en 
171 9 à quatre-vingt-un ans. Expilly, Did. (C.) 

LONGO , ( Luth. ) un des inftrutncns de mufique 
dont fe fervent uniquement les fils des grands fei- 
gneurs au Congo. Le longo eft formé de deux fon- 
nettes de fer liées par un fil-d'archal en forme d'arc. 
On frappe cet inftrument avec deux baguettes. 

Le longo eft un de ces inftrumens de mufique que 
les habit uns du pays nomment tmbaukis. foye^ ce 
mot ( Luth.), Suvpl. (F. D. C.) 

LONGRATE, (Géogr.) bourg de Guienne , élec- 
tion d'Agen , parlement de Bordeaux , jurifdiâion 
de Caftitïoncs. On y compte , félon Expilly , cent 
neuf feux : il eft à 4 lieues de Villeneuve-l'Aeenois. 

N. Gelas, curé de Longratt, dans le diocefe d'A- 
gen, âgé de cent un ans , s'étant endormi le 3 1 avril 
1773 d'un fommeil qui avoit les apparences delà 
mort, on fit toutes les difpofitions pour l'enterrer : 
mais lorfqu'on alloii le porter à l'églife , il fe réveil- 
la , & demanda à manger. Il jouit depuis ce tenu 
d'une bonne fanté , & il a repris fes exercices ordi- 
naires. Ga{. de Fr. mai 1773 , Jour. Encycl. ijuin 1773 . 

<^ LONGUE , (Mu/îque.) Mûris & fes contempo- 
rains avoient des longues de trois efpeces ; favoir , la 
parfaite , l'imparfaite & la double. La longue parfaite 
a , du côté droit , une queue defeendante. Elle vaut 
trois tems parfaits, & s'appelle parfaite elle-mCme, 
à caufe , dit Mûris , de fon rapport numérique avec 
la trinité. La longue imparfaitete figure comme la par- 
faite , & ne fe diftingue que par le mode : on l'appelle 
imparfaite , parce qu'elle ne peut marcher feule , &c 
qu'elle doit toujours être précédée ou fuivie d'une 
brève. La longue double contient deux tems égaux 
imparfaits : elle fc figure comme la longue iann\t^ 
mais avec une double largeur. Mûris cite Ariftote , 
pour prouver que cette note n'eft pas du plain- 
• chant. 

Aujourd'hui le mot longue eft le corrélatif du mot 
hreyt, Voyei BREVE, (JAujta.) Di3, raif. desSdtn- 



L O N 

eeiySc. Auflî toute note qui précède une brève eft 
une longue. (S) 

LONGUERUE eu LONGRUE, (Géogr.) ancien 
village de Normandie , à quatre lieues^de Rouen. 
Au xm e fieele, l'abbaye de Notre-Dame du Pré 
de Lilieux prefentoit à la cure : elle-y préfenra en- 
core en 1558 : le patronage appartient depuis 1704 
au feigneur du lieu. Le fief de Longutrue fut cédé à 
Jacques Dufour , ficur du Coudray , nom de deux 
autres fiefs fitués dans la même paroifie , qui tous 
trois ont été réunis en un feul fief en 1632. 

Je crois que cette terre a donné le nom au célèbre 
Louis Dufour , abbé de Longutrue , né en 1651 à 
Charlevillc , & mort en 1731. Ce n'étoit pas un de 
ces minces littérateurs , qui ne font que voltiger de 
fleur en fleur. Il a approfondi toutes les matières qu'il 
a traitées. On a de lui plufieurs ouvrages , dont le 
plus connu eft la defcnption de la France, in- fol, 
1719. 

L'auteur qu'on dit avoir fait cet ouvrage de mé- 
moire pour un ami , n'y paraît ni géograptie exact , 
ni bon citoyen. Il rapporte quantité de faits contre le 
droit immédiat de nos rois fur la Bourgogne Tranf- 
jurane , & fur d'autres provinces. 

Des traits vifs & fouvent bmfques , des faillies 
d'humeur, des critiques téméraires, un ton tranchant 
& fouvent trop hardi , voilà le cara&ere propre de 
fa converfaiion : c'eft aufli celui du Longutrana , re- 
cueil publié après fa mort. Ceux qui l'ont connu 
conviennent qu'il fe peint aflez bien dans cet ouvrage, 
où il ne fe mafquc point. On l'y voit en déshabillé, 
& ce déshabille ne lui eft pas toujours avantageux. 

Les moines de fon abbaye du Jard lui demandoient 
un jour le nom de fon confeffeur ; je vous le dirai, 
répondit il , quand vous m'aurez appris le nom de 
celui de votre pere faint Auguftin. Nov.DiS. hifi. en. 
6vol. td. ,772. 

Il n'y a point eu de favans en France qui ait mieux 
poffede la chronologie de l'hiftoire ancienne & mo- 
derne que l'abbé de Longutrue. Comme il avoit une 
mémoire prodigieufe, il favoit les dates de l'hiftoire. 
Le cardinal d'Etrées fe plaifoit fort à fa converfa- 
tion : Se il appelloit les dates que l'abbé avoit tou- 
jours préfentes à l'efprit , des date* fulminantes , parce 
que c'étoient des preuves auxquelles il étoit impoflU 
ble de répondre , & qui ne foudroient point de ré- 
plique. Preuves de thifioire , par Griffer, 1771.(4?.) 

LONGUEVILLE- LA-GlFFARD , {Géogr!) bourg 
de Normandie , au pays de Caux, fur la Scie , a trois 
lieues de Dieppe , deux d'Arqués , neuf de Rouen , 
avec un prieuré clauftral , relevant de celui de la 
Charité fur Loire, fondé vers 1084. Un des religieux 

I;ouvernoit l'hôpital établi dès 1 177 : il a été uni à 
Tiôpital général de Dieppe en 1694. L'établiffement 
de la Charité eft dti à la piété de la duchefle de Lon- 
gueville en 1657, & au zele de quatre filles du 
Leu. Cette terre fut donnée, par Charles V, au 
célèbre connétable du Guefchn en 1364. Olivier , 
fon frère, le vendit en 1391 à Charles VI , & fon 
fils, Charles VII , en fit don en 1443 au fameux Jean 
d'Orléans , duc de Dunois , fils naturel de Louis de 
France , duc d'Orléans , & tige de la maifon de Lon- 
gutville : on remarque que cette maifon a commencé 
par un grand & lage perfonnage, & qu'elle a fini par 
uninfenfé. Leduc de Longueville, beau-frerc du grand 
Condé , laiffoit la charte libre à tous les gentilshom- 
mes qui rclevoient de lui » ou qui étoient fes voi- 
fins , difant qu'il aimoit mieux avoir des amis que 
des lièvres. Louis XII érigea en duché Longueville 
en 1505 : il fut réuni à la couronne en 1707 à la 
mort de Marie d'Orléans, duchelfe de Nemours. 

Les feigneurs de Longueville avoient, â Paris , rue 
Richelieu , un bel hôtel , bâti fous François I par 
Villeroi , grand-prieur de Malte , acquis de la reine 

Marguerite* 
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Marguerite , four de Henri Ilf , par la ducheffe de 
Longuerîlle ; la ducheffe de Nemours le donna à 
Louis de BourbonSoiffons : les cardinaux de Janfon 
ôc de Poligoac l'ont occupé : il eft aujourd'hui , par 
mariage , au duc de Chevreufe. (C) 

§ LONG W , Longus-Vicut , (GiogrA ville du 
Barrois , fur la frontière de la Lorraine Se du Luxem- 
bourg, à quatre lieues d'Arlon, quinze de Montmedi, 
unie au comté de Bar en r 191. Dans la ville baffe eft 
une groffe tour, ronde, à l'antique, fort élevée. C'eft 
la patrie de François de Mcrcy , général de l'armée 
du duc de Bavière. Il prit Rorweil en 1643 , & Fri- 
bourgen 1644. Peu après il perdit la bataille proche 
cette ville ,6c fut bleffé à mort à celle de Nortlin- 
gue le 3 août 1645. On l'enterra dans le champ de 
bataille, & on grava fur fa tombe ces mots honora- 
bles :Staviator, heroem calcas. (C.) 

LONGUVON, (Giogr.) ville de France, dans 
le duché de Bar, limée au confluent de La Chiers Se 
de la Crune , avec une églife collégiale , une forge 
considérable , une belle manufacture de canons de 
tufil , &c. La banlieue de cette ville renferme dix 
cenfes Se hameaux , Si c'eft un des anciens domaines 
des comtes de Bar. (+) 

LONICERE , f. t. (5o«.) hnicera, genre de plante 
fous lequel M. Linné réunit le chèvre feuille , le pe- 
riclymcmim, le chamxcerafus, le xylofteum 6c la 
d'ierville de Tournefort. 

Le caradere commun de ces plantes confifte 
dans une corolle monopétale irréguliere, en tube, 
divifé a fon orifice en cinq lanières , 6c poféc fur le 
germe qui eft couronné d'un calice à cinq pointes, 
ordinairement très-court en forme de rebord : cette 
fleur renferme cinq éta mines & un piftil , & l'o- 
vaire devient une baie i deux loges contenant plu- 
fleurs femences. Linn. gcn. pl. pentand. monog. La plus 
ou moins grande inégalité entre les fegmens de la 
Corolle i le cinquième féparé plus ou moins profon- 
dément , la difpoûuon des fleurs , en tête ou deux à 
deux fur un pédicule, &c, font les principales diffé- 
rences d'après lesquelles Tournefort avou diftingué 
les divers genres qu'il avoit pour ces plantes. M. 
Linné les range en trois diviûons : 

1. Celles a tige grimpante, ou les periclymenum. 
a. Celles dont les fleurs font affemblces deux à deux 
fur un même péduncule , ce font les chamateerafus 
& le xylofteum. 3. Celles à tige droite 6c a fleurs 
raffcmblces en nombre fur un péduncule commun. 
(Z>.) 

LORANTHUS , ( Bot. ) genre de plante liliacée , 
dont la fleur pofée fur le germe eft monopétale fans 
calice , refendue en fix parties recourbées en-dehors : 
lesfix éta mines font attachées aux onglets des péta- 
les ; l'ovaire devient une baie monofperme. Linn. 
gen. pl. lux. monog. Les plantes de ce genre font étran- 
gères^/).) 

LORICARIA, (lehtyol.) Ce genre de poiffon, 
dont nous n'avons pas pu faire mention fous Ion nom 
françois, cuirajjtcr, eft de l'ordre des abdominaux & 
à nageoires molles. Il fe diftingué par la tête iiffe , 
applatie , large , la bouche retraâilc 6c fans dents , 
fix offclets à la membrane branchioftege , & le corps 
cuiraffé , couvert d'écaillés rhomboïdes , grandes tu- 
berculécs. Linn. Syjl. nat.pifc. abd. Gouan , Icluyol. 
187. 

On n'en connoît que deux efpeces qui fe trouvent 
dans les mers d'Amérique, favoir, t°. toricaria plnn* 
dorjî unica, cirrhis dltobus : 6C 1°. loritaria pinnis dorjt 
duabus; ce dernier eft le guacari de Marcgrave.(Z>.) 

§ LONS LE-SAUNIER , (Giogr. Hifi. Lut. M/t. 
nui. ) ville du comté de Bourgogne , à trois lieues 
d'Orgelet , quatre de Poligni , huit de Dole , qua- 
torze de Befançon , avec une abbaye de filles de 
Sainte-Claire établie au xhi* ûccle , 6c mitigée par 
Tomt III. 



le pape Urbain IV, d'où on les furnomme Urbanifitti 
Saint Déliré, évêque de Befançon au vt« fieclc, 
patron de la ville , y eft né & y a été inhumé : c'eft 
encore la patrie de l'abbé Guyon , auteur de plu- 
fieurs ouvrages. Jacques Baulot ou Baulieu , né en 
165 1 dans un hameau du bailliage de Lons-le Sau- 
nier , fi connu depuis fous le nom de Frtrt Jacques 
Ckermiu , célèbre lithotomifte de France , eft le pre- 
mier qui a fi bien opérçé la taille latérale : M. Vacher, 
chirurgien-major des armées du roi , a donné l'hi- 
ftoire du frère Jacques ( foyt^ VAn. lia. tome III. 
' 7$7 1 P"S e 3 '•>•)• « e ^ moTt * Befançon à l'âge de 
fotxante-neuf ans, après avoir reçu des médailles 
d'or des villes d'Amfterdam , de Bruxelles , &c. & do 
différens princes. 

D. Chitflet , dans fon Vejontio, nous apprend 
qu'autrefois on battoit monnoie a Lons-te-Saunicr. 

On a découvert en 1761 , près de Lons-le- S au* 
nier , une forte de mine de bois fo fille très-abondante* 
M. de Ruffey, favant académicien de Dijon, l'a 
examinée en naturalise. 

Ce bois fe rapproche beaucoup de la nature des 
charbons de pierre. On le trouve à trois pieds de la 
furface de la terre dans l'étendue de deux lieues , en 
tirant du côté de la Breffe ; & l'épaiffeur de la cou- 
che eft de trois a quatre pieds. Les veines de cette 
efpece de charbon paroiflent autant de piles de bois 
placées , tant fur le penchant des collines que dans 
la plaine , & l'on reconnoît encore facilement les 
efpeces de ce bois , oui font du chêne , du charme , 
du hêtre 6c du tremble , efpeces qui font les feules 
qui croulent dans ce canton de la Franche-Comte. 

Une partie de ce bois eft façonnée en régale , une 
autre en bois de corde , 6c une autre en fagotage. 
Chaque forte eft rangée féparément j toutes les bû- 
ches ont confervé leur forme ; leur écorce paraît 
encore ; on diftingué facilement les cercles de la 
feve , 6c jufqu'aux coups de hache donnés pour fa- 
çonner les bûches. 

La quantité de ce bois eft très-confidérable : oa 
en a deja tiré huit à dix mille voitures. 

Le charbon dans lequel le bois s'eft changé , eft 
excellent pour fouder le fer. On a aiuH réuûl à ta 
extraire de l'alun. 

M. de Ruffey attribue cet amas de bois abandon- 
nés à la ceffation du travail des falines de Montmo- 
rot , qui fourni ffoient avant le vin* fiecle tout le 
fel néceffaire à la province ; on a recommencé à les 
exploiter depuis quelques années, 6c on brûle à 
préfent fous les chaudières de cette faline plus de 
cinquante mille cordes de bois par ah. 

Le poids des piles aura affaiffé leterrein en même 
tems que les couches latérales fe feront multipliées 
par l'addition des terres que les pluies 6c les orages 
auront fait defeendre des montagnes. L'huile de ces 
végétaux combinée par une digeftion lente avec 
leurs parties terreufes & les acides minéraux, fe fera 
convertie en bitume folide. Une fucceftion de tenu 
plus longue aura fait difparoître probablement les 
lignes auxquels on reconnoît que ce foftile a été bois. 



Voyn U prtmitr vouant du Mim. dt l'ataJ. dt Dijon 
, 7 6> (à.) 

LOPOSAGIUM, (Giogr. anc.)L* table théodo- 
fienne place ce lieu entre Ptfontio (Befançon) & 
Epomanduto (Mandeure) ; ce qui pourrait marquer 
Baume les Noms. M. Dunod, dans fon Hifioirt det 
Stquanois , croit que c'eft un lieu appellé Luciol, à 
quatorze lieues gauloifes ou fept des sottes de Be- 
fançon. D'Anv. Not. Gaul.pag. 4*5. (CJ) 

§ LORETTE , (Gtogr.) LWcur de cet article; 
dans le Di3. raif. des Science! , &C. paraît douter de 
l'immcmlté des richeffes de cette eglife : mais tout 
doute eft levé après la leûure des voyages d'Italie , 
par Mijfon , pv MM. Richard £r dt U Lande t Bour- 
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guignons , & par les lettres de madame du Bocage : 
voici comme elle en parle dans fa 37' lettre fur l'Ita- 
lie , p. j<j6 y & fitiv. éd. de Lyon >j6a. 

a La Vierge de bois , donc on ne voit que le 
» vifage noirci par la fumée , St l'enfant Jefus , 
m brillent comme des étoiles par l'éclat des habits 
» qu'on leur change chaque laiton avec grand ap- 
» pareil. Les armoires à droite , à gauche , confer- 
» vent leurs anciens vêtemeos Se vafes de terre que 
1» la pieté couvrit de lames d'or. Plufieurs lampes 
» de même métal brûlent dans ce réduit étroit. J'en 
m étois fuftbquée. 

» Nous fûmes refpirer hors de cette retraite fa- 
» crée , & contempler les murs de marbre dont un 
» travail d'un deroi-fiecle a revêtu la chaumière de 
m la Sainte. La proceffion perpétuelle des dévots de 
m tout fexe , qu'il faut faire a genoux fept ou neuf 
» fois fur les degrés autour de 1 enceinte , en a vifi- 
» blement u(e le marbre. Le nombre annuel des pé- 
» lerins montoit , dit-on, jadis à deux cens mille. Je 
* le crois fort diminué ; mais où mettroit-on de nou- 
» velles offrandes ? Quatorze armoires dans la facri- 
» Aie en regorgent , fans que les bijoux d'argent 
» méritent ay trouver place. 

m Un comte de l'empire inquiet pour fon falut de 
1» n'avoir pu remplir le voeu d'y rendre en perfonne 
» fes hommages , fe fit pefer , y envoya exactement 
w fon poids & fa reûemblance en ftatue d'argent. Ct 
» récit Se cette figure a genoux fur une table , me fit 
» nommer ce faint lieu U temple de /a peur. On y voit 
» des têtes , des jambes , des bras d'or donnes par 
» leurs fouverains pour obtenir la guérifon de leurs 
1» membres en danger ; le collier de diamans d'une 
» princefle facrifié fur fes vieux ans à la fainte par la 
— - ; de l'enfer ; la couronne de rubis d'un rot 



1* qui y renonça dans ce monde , de peur de ne point 
w régner dans l'autre ; les braflelets de perles & mille 
m autres bijoux péri/Tables que la frayeur des flammes 
» éternelles ranemblent dans ce pieux féjour. 

» Tout ce que j'en avpislu Se penlé, tout ce que 
» votre imagination féconde ajoutera aux tréfors 
» que vous crûtes exagérés dans les récits des héré- 
» tiques, n'approchera point de la magnifique mul- 
» tiplicité des préfens que cette facriftie renferme, 
w Un des miracles de la Vierge efl que le Turc ne 
» vienne point l'enlever. Devroit-on laifler aux 
» infidèles une pareille tentation? Eft-il louable 

* d'enfevelir tant de richefles dont la circulation fer- 
n viroit au foutien d'une multitude de ferviteursdu 
»» Seigneur? 

» La belle architecture , les peintures & fculptu- 
» res qui par-tout brillent dans les eglifes d'Italie, 
m ne fuffiroient-elles pas pour les omer ? Les fleurs, 
m l'encens , les prières des jufles font les vraies déli- 
w cesduSe igneur : laiflbns l'or , les pierreries pour 
» parure aux temples de Plutus. La crainte des pira- 
» tes pour la Santa-Cafa , fitué fur le golfe Adriati- 
» que, m*infpire ces réflexions. 

» En voyant tant de marbre & de richefles , ma 
» furprife fut extrême de trouver fur le rivage voi- 
» fin des cabanes de roi eau , telles qu'on nous peint 
w les huttes des fauvages ; mais alignées en rues , & 

* dans l'intérieur meublées par la nécefiité. 

m Lorette n'offre de curieux qu'une fiiperbe églife, 
h la place on une belle fontaine porte la ftatue de 
» Sixte V, 8c le gouvernement. Les rues fontétroi- 
1* tes , bordées de cabarets & de boutiques d'images 
» & de chapelets. On y vend la carte au voyage de 
w la Santa-Cafa , portée , dit-on , par les anges fous 
» Boniface VIII , de Nazareth en Dalmatie , au 
» mont Jerfato , trois ans après au rivage de l'Italie, 
» enfuite fur une colline couverte de lauriers , d'où 
n vint le nom de Lauréat, ou des ruines d'un 
m pie de Junon ». 
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On efl ébloui par l'énorme quantité d'ornemens , 
de vafes , de reliquaires , de perles , qui laflent la 
vue ; mais elle fe repofe agréablement fur une feinte 
Famille de Raphaël, Se fur une Nativité d'An. Car- 
roche. On y voit la plume du célèbre Jufte Lipfe que 
plufteurs mauvais poètes ont imité ; parmi plufieurs 
pièces de vers » on en voit une très-dévote de M. 
Anu Muret. 

Tut félin , dès avant Léon X , dit que les revenus 
du tréfor de Lorette alloit à deux millions. Grofley , 
foyages d'Italie. 

On avoit autrefois tant de goût pour les pélérina- 
ges , qu'on fe croyoit obligé d'aller à S. Jacques , à 
N. D. de Lorette , &c. On voit dans YHiJhirt de Lyon, 
que le P. Edmond Auger, fameux jéfuite , Antoine 
Amyot , euflode de Sainte-Croix , Lyonnois , Si de 
Rubis, furent députés pour aller rendre le voeu fo- 
lemnel de la ville de Lyon , à N. D. de Lorette , en 
1 j8i. Lyonnois dignes de mémoire , par Pernetti, t.I. 
( C ) 

* Extrait des RèfUxions fur Us règles & fur l'ufagt 
de la critique ; tome II.' où r on traite des différentes 
méthodes pour démêler les véritables traditions des fauf~ 
fes , par le R. P. Honoré de Sainte - Marie carme 
déchauffe. A Paris , chez Jean de Nulli, 1717 t in-a_". 

Il le propofe d'examiner , dans le fécond livre de 
ce tome , fi la maifon dans laquelle Jefus-Chrift a 
été conçu Se où la Vierge Marie reçut la vifite de 
Tange a été véritablement tranfportce vers la fin du 
xiii* fiecle , de Nazareth dans la marche d'Ancone , 
dans un champ appartenant à une veuve nommée 
Lorette , d'où le nom efl refté à l'églife. 

Turfelin dit qu'un nommé Martin Ltinipnetti pu- 
blioit hautement , en 1490, avoir trouve dans les 
papiers de fon pere un vieux parchemin écrit Se 
ligné de fon bifaïcul , où il difoit avoir vu la fainte 
chapelle de Nazareth , lorfque les anges la tranf- 
portoient fur la mer , & que l'évêque de Macérata 
avoit compofé l'hiftoire de cette tranflation mira- 
culeufe , dix ans après l'événement. Les hifloriens 
de Lorette ne citent point cette hifloire; & fi elle a 
exifté , il efl à croire qu'elle n'a point paffé à la 
poftérité. 

En 1460 , Paul Rinalduci , dit le P. Honoré, afliira 
avec ferment avoir oui dire plufieurs lois à fon aïeul, 
qu'il avoit vu en l'air les anges portant la fainte 
chapelle de Nazareth , paffer au-deflus de la mer 
Adriatique. 

On cite encore une relation de 1389 , qui porte 
que deux perfonnes âgées , qu'on ne nomme point , 
difoient avoir vu venir dans l'air cette églife. 

On prétend que le comte de Terfatte, gouver- 
neur de Dalmatie , plufieurs années après ce trans- 
port étrange , envoya des députés à Nazareth, à qui 
l'on montra l'endroit où étoit autrefois l'églife , en 
leur difant que c'étoit une tradition aflez générale , 
que l'églife avoit difparu le même jour qu'on l'a voit 
vue arriver en Dalmatie. Mais cette députation Se fes 
particularités font dépourvues de preuves. Aucun 
hiflorien n'en a vu l'original. 

Mais il y en a une autre , dont le P. Honoré fou- 
tient que roriginal exifle dans les archives de Reca- 
nati , dont on a tiré plufieurs copies collationnces, 
entre autres une que Bernardin Léopoldi montroit 
& confervoit précieufement en 1 566 , qui contient 
le rapport de plufieurs habitans de la Marche d'An- 
cone , qui ayant pris la mefure des dimenfions de 
l'églife , allèrent A Nazareth , & trouvèrent cette 
mefure tout -à- fait conforme au terrein d'où elle 
avoit été enlevée. 

Quoi qull en foit , nous n'avons aucune hifloire 
de Lorette antérieure au xv* fiecle , Se ce filence 
d'environ deux fiecles fur un fait de cette nature 
paroit auffi étrange que le fait même. Saint Antooin, 
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archevêque de Florence , n'en dit pas un mot dans , 
fon hilloire. Il y a plus : faint Vincent Ferrier parle 
de la chapelle de Lontte , comme li elle eût été en- 
core de Ion tems à Nazareth : méprife d'autant plus 
Hnguliere , qu'il ne pouvoit manquer d'être inftruit 
de cette particularité , vu les relations qu'il eut avec 
les Italiens pendant le lehilme d'Avignon. Si l'on 
avoue avec Tnrfelin , que ce miracle n'etoit guère 
connu au-delà de la marche d' Anconc , dont Vincent 
Ferrier a toujours vécu éloigné , on aura toujours 
lieu de s 'étonner que ce double pio^ge , opéré en 
un jour en l'alefline & en Italie , n'ait point éclate 
au-delà pendant deux liecles , quoiqu'il le toit répan- 
du dans le quinzième lieele , lorkpte les papes , à 
l'exemple de Fie II , ont accordé des privilèges a la 
chapelle de Lorciit. 

Ikde dit Amplement qu'il y avoit une églife dans 
l'endroit où étoit la mailon où l ange avoit falué 
Marie. Saint Jérôme, dans Ion Lpitre xxvij. à Euf.o- 
chium, avoit dit la même choie. 

Voyez au furplus SiMo Scrraj,li , gentilhomme 
Tofcan , qui a l'ait l'hiiloire de ce miracle ; Nicolas 
de Bralion , prêtre de l'oratoire , qui a compolé l'on 
JJi/loire Je la fainte chapelle de Lorcttt , qui parut en 
1665 * de ce qu'il a trouvé de meilleur dans Tur fé- 
lin 6c Silvio Serragli ; Paul Verger , qui prétendit 
démontrer vers la fin du xv e liecle que ce miracle 
n'etoit qu'une fable ; le P. Turrien , jéluite , qui l'a 
réfuté ; tic Henzonius, évéque de Recanati, qui a 
rempli la mente ukhe dans un traité particulier qui 
fe trouve à la lin de Ion livre fur le jubilé. 

LOKKf. , KK , adj. {terme de liiafon.) fc dit des 
nageoires d'un poillon , lorfqu'clles font d'un émail 
Ui lièrent. 

De Rardon de Segonfac , en Perigord ; d'or à 
t aigle Je profil Ji faite , becquée & armée Je gueules , 
empiétant un poijfon Ju deuxième email, lot ré Ju troi- 
Jïe-ru; pofe en fafee , & lui béauciint la léte , une rivière 
d'azur mouvante Ju tas Je C éiu ; en chef à Jtxtrt une 
ttoifetie dt «ueitlet. {fi. D. L. 7".) 

LOSANGE , ( Hi/l. mit il. Tactique des Grecs.) 
Voici quelle éioit chez les Grecs la difpofition de 
la lofange. L'ilarque s'étant d'abord mis en avant , 
deux cavaliers fe plaçoient a l'es côtés , mais fans 
faire rang avec lui. Pour cet ctfet , ils avoient atten- 
tion de contenir la tête de leurs chevaux à la hau- 
teur des épaules de celui du commandant. Les autres 
cavaliers , tant ceux de la droite ÔC de la gauche, 
que de derrière , fe portoient fucceifivemeut dans 
le même ordre , oblcrvant de ne ic point gêner, Se 
de laitier entr'eux une diilancc par-tout égale. Ils 
«vitoient par-là que les chevaux inquiets ou rétifs , 
& qui dans les manœuvres , fe feutoient trop pref- 
fés , ne fe ruaflent les uns les autres , Se ne caufaf- 
fent de la confufion dans l'cfcadron.' 

Les Grecs avoient plulieurs manières d'ordon- 
ner les efeadrons en lofange. Dans la première , ils 
avoient des liies & des rangs ; dans la féconde , ils 
n'avoient ni rites ni rangs; dans la troilieme , ils 
avoient des tiles & non point de rangs , Si dans la 
quatrième , ils avoient des rangs fans avoir de files. 
Voici comment fe formoier.t ces différentes fortes 
de lof anges. 

Pour avoir une lofange à rangs & à flics , ils com- 
mençoient par drerter le rang du milieu , tjiii etoit 
toujours le plus grand , 6c qu'ils compoloient 
d'un nombre impair de cavaliers, de onze, de treize, 
de quinze, &c. devant 6c derrière ce rang, ils en 
formoient un autre qui avoit deux cavaliers de moins. 
Si le rang de milieu étoit de quinze cavaliers , le rang 
qui le preecdoit immédiatement , de même que cc- 
- lui qui luivoit, étoit de treize ; 6c ceux qu'ils ajou- 
toient fucceliivement de part 8c d'autre , diminués 
toujoursdans ta même proportion , étoient de onze, 
Tame ///. 
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de neuf, &c. jufqu'au premier & au dernier, dans 
chacun defquels il ne relloit qu'un (eu! cavalier pour 
former les angles de la tête & de la queue. Cet clca- 
dron conte no it cent treize cavaliers, l'oyc^ planche 
I , fi g <j. Art milit. Tactique Je s Grecs. Supplément. 

La moitié de la loftngt précédente ell ce qu'ils 
nommoient un éperon , un coin dont la figure repré- 
fente un vrai triangle, {fig. <o. ) 

La lofange fans rangs 6c fans files avoit cet avan- 
tage , que les évolutions & tous les changemens par- 
ticuliers de polition s'y pratiquoient avec plus de 
juftefle & de facilité , le cavalier n'ayant rien qui le 
gênât ni par-devant , ni par-derriere , ni par le côte. 

Pour la former, l'itarque fc portait le premier, 
deux cavaliers venoient enfuite fc placer l'un fur la 
droite , l'autre fur la gauche, en contenant, comme 
je l'ai dit plus haut , la tête de leurs chevaux à la 
hauteur des épaules du fien. D'autres cavaliers fe 
rangeoient de la même manière en dehors de ceux- 
ci, & achevoient d'en compofer une première fuite 
en nombre impair. En la luppoûnt de onze cava- 
liers, il y en avoit çinq de côté àc d'autre du com- 
mandant, qui formoient par leur arrangement deux 
côtés extérieurs delà lofange. 

Le chef ordinaire du fécond rang fc mettoit en- 
fuite derrière l'ilarque , 6c a chacun de les côtes 
quatre cavaliers dilpofés dans le même ordre que 
le précédent ; de manière que cette deuxième fuite , 
qui ne contenoit que neuf cavaliers , deux de moins 
que la première , tormoit dans la lofange deux nou- 
veaux côtés, mais intérieurs & parallèles aux autres. 
La troilieme fuite n'avoit que fept cavaliers , ainlî 
des autres , en fuivant toujours lu même proportion 
jufqu'à l'unité. Cet efeadron étoit de 36 cavaliers. 
Polvbe en propofe un qui en contient 64. (fi g. <i.) 

On formoit la phalange , qui avoit des files fans 
avoir de rangs , en dreûant d'abord la file du cen- 
treront le commandant occupoit la tête & le ferre- 
file la queue. Sur chaque flanc de cette file on et» 
difpofoit une autre moindre d'une unité, obfervant 
de placer les cavaliers à côté des intervalles de ta 
première. Lorfque celle-ci , par exemple, étoit com- 
pofée de dix cavaliers , on n'en mettoit que neuf dans 
la féconde de part 6c d'autre , huit dans la troilie- 
me , bc. en diminuant ainfi toutes les files jufqu'à 
l'unité. Au moyen de cet arrangement , les cavaliers 
formoient des files fans former de rangs. Cette dif- 
pofition leur donnoit l'avantage d'exécuter com- 
modément l'une 6c l'autre déclinaifons quand il étoit 
qtieftion de faire front du côté des flancs. Us nom- 
moient dédinaifon Ju coté Je la lame , celle qui lé 
faifoitfur la droite ; & dédinaifon Ju coté des téms, 
celle qui fe faiioit fur la g3uche. {ftg. «3.) 

Lorlqu'on vouloit que la lofange eût des rangs 
& point de files , on commençoit par drefler le 
rang du milieu , qui étoit le plus grand ; ou en for- 
moit enfuite de nouveaux devant & derrière celui- 
là , dans la progreflîon de la lofange précédente , ca 
obfervant de même de placer les cavaliers de cha- 
que rang, vis-à-vis des intervalles du rang qu'ils pré- 
cédoient ou qu'ils fuivoient. Oty.'-f.) 

Le Thelialicn llion imagina le premier de former 
les efeadrons en lofange : excellente méthode , dont 
l'invention lui mérita l'honneur de laifler Ion nom 
aux troupes ordinaires de cavalerie. La bontj de 
cette ordonnance qu'il s'attacha particulièrement à 
faire pratiquer par les Theflaliens les compatriotes, 
conliftc fur-tout en ce que les chefs l'ont tous placés 
aux parties (aillantes de Pefcad.-on , le commandant 
étant à l'angle de la tête, le ferre-file à celui de la 
queue, & les deux garde-flancs aux angles des cotes. 

Une troupe d'intanteric qui fc trouve obligée de 
combattre un efeadron en lofange , doit prendre la 
figure d'un croitTant : contenantfon centre en artiere, 

IFfffij 
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elle laiffe avancer fes deux aîles de dédirions ; & 
les courbant mfenliblemeni en forme de bras, elle 
tâche d'enfermer dans cette concavité la cavalerie 
ennemie , dont la plus iùre reffource eft de lancer 
fur elle beaucoup de traits 6c de dards , à la ma- 
nière des Tarentins , pour empêcher l'approche de 
fes pointes circulaires , en y ponant le détordre & 
la confuuon. ( Planche II ,fg. j G. ) 

Les Grecs formoient fouvent un efeadron , de 
manière qu'il eût peu de front & beaucoup de pro- 
fondeur , en lui donnant une hauteur qui fût dou- 
ble pour le moins de fa longueur. 

L'objet de cette difpolition étoit de tromper l'en- 
nemi , en lui cachant une partie de fes forces par le 
peu d'étendue qu'ils lui failbient occuper de Iront , 
6c. de le rompre plus aifément an moyen de cette 
mafle épaifTc & pefante qu'ils failbient tomber brul- 
quement lùr lui. C'étoit encore la feule qui tut pra- 
ticable quand ils éioiem obligés de s'engager dans 
des défilés , & de traverfer dans leurs marches , des 
chemins étroits & difficiles. Ils oppofoient à cette 
orJonnance la phalange tranfverfe ou oblongue. 
(foy t{ planche II ,fig. 40.) 

H y avoit une autre forte de lofangè , dont les 
cavaliers étaient tellement dilpolcs , qu'ils for- 
moient des files fans former de rangs. On ne coni- 
pofoit ordinairement cette dernière Ibrte de lofangè 
que de cavaliers exercés à tirer de l'arc a la manière 
des Parthes tk des Arméniens. On lui oppofoit la 
phalange creule ou recourbée en avant. V«ye\ Pha- 
lange. ( Art mi/it. Tactique des Grta. ) dans ce Sup- 
plément. ( y. ) 

LOi-ANGfc, f. f. teffdla feutana , ( terme de Bla- 
fon. ) meuble de l'écu qui représente un rhombe ou 
flgare de quatre côtés polée fur un de l'es anglesaieus. 

La lofangè lé trouvant feule, doit avoir en lar- 

feur deu\ parties un rk-rs des fept de la largeur de 
écu , 6i une huitième partie de plus, des deux par- 
ties, un troin.:me en hauteur. 

Trois lofanges , (oit qu'elles fc trouvent pofées 
deux & un , ou accolées en face, ne doivent avoir 
chacune en largeur que deux parties des fept de la 
largeur de l'écu, & une huitième partie de plus des 
deux parties en hauteur. 

Par ces proportions , les trois lofanges accolées en 
fafee ne touchent point les flancs de l'écu. 

Un plus grand nombre de lofanges a des pro- 
portions équivalentes à celles ci-deflus expliquées , 
toujours en diminuant proportionnément à leurs 
plus grand nombre. 

Oumoncel de Martinvaft, en Normandie ; de 
gueules à trois lofanges d'argent. 

Cadocne de Gabriac, en Gévaudan & à Paris; 
de gueules à fept lofanges d'argent. 

LOSANGE , ÉE , adj. ( terme de Btafon. ) fe dit de 
Pécu rempli de lofanges de deux ém.ux alternés. 

Pour avoir les proportions du lojangi , on trace 
«ne ligne diagonale de l'angle dextre du haut de l'écu 
à l'angle féneftrc du bas , ce qui fait le tranché ; de 
cette lir;ne ou de ce tranché , on trace trois paral- 
lèles de chaque côté à égale dirtance ; on fait la mê- 
me opération en traçant une diagonale des angles 
oppofes qui forme le taille , &i trois autres parallè- 
les de chaque côté de ce taillé qui croifent les pre- 
mières lignes obliquement ; ces quatorze diagona- 
les, fept a dextre, fept à féneftre font le lofangè. 
t'oye; fig. 41 , pLnche y de Blafon , Suppl. 

Lofangè le dit aufli de la croix , de la fafee & au- 
tres pièces remplies de lofantes. 

Lofante & lofangè viennent de l'italien lofa qui 
lignifie une pierre taillée en angles aigus. 

De Talhouet de Keraveon , de Kerio , en Breta- 
gne ; lofangè d'argent & de fable. 

Lpras de Campagnieu , de Montplaifant , du Saix, 
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enDauphiné; de gueules À la fafet lofangie i'or& 
efa^r.lC.D.L.T.) 

LOSEMSTERT , ( Géoçr. ) village d'Allemagne 
oii l'empereur avoit un château , & ou fut enfermé 
Richard, roi d'Angleterre , au retour d'une croifade. 
Blondcl, maître de muucjuc de fa chapelle , après 
l'avoir été chercher en la Terre-Sainte, le décou- 
vrit en ce lieu , en chantant , au pied de la tour gril- 
lée , le premier couplet d'une des chanfons f rançoi- 
fes qu'il avoit autrefois compofées avec Richard : il 
entendit du fond de la tour une voix qui chanta les 
couplets fuivans , & termina la chanfon. Certain 
alors de fa découverte , ce ferviteur fidèle fe hâta 
de pafler en Angleterre oh l'on entama avec l'em- 
pereur les négociations qui rendirent Richard à fon 
royaume. (C. ) 

LOTAIRE I , troifieme empereur d'Occident 
depuis Charlemagne, (Empire François.} né vers 
l'an 79 y , de l'empereur Louis-le- Pieux , Ion prédé- 
cefleur , & de l'impératrice Irmengarde , aflocié à 
l'empire en 817 , fuccéde à fon père en 840, meurt 
fous le froc dans l'abbaye de Prum en 855, âgé 
de 60 ans : il laifla de l'impératrice Irmengarde fa 
femme , trois fils & une fille. Louis II , fon aîné, lui 
fuccéda au royaume d'Italie & au titre d'empereur. 
Lotaire,fon puîné, eut l'Auftrafie , appellée Lor- 
raine de fon nom , 6i Charles , le troifieme , eut la 
Provence qui fui érigée en royaume; Irmengarde, 
faillie, époufa Gilalbert, duc d'Aquitaine, foyeç 
LOUIS le Débonnaire 61 CHAKLFS le Chauve. 

Lot aire I , roi de Lorraine, fils du précédent, 
( Ht foire de France. ) On ne fait comment l'empe- 
reur Lotaire I. qui verfa tant de fang pour réunir la 
monarchie fous un feu! maître , put confentir à par- 
tager entre les fils la portion qu'il en avoit pofTédée, 
fur-tout dans un teins où ces princes pouvoient 
être aflervis par leurs oncles Louis de Germanie &c 
Charles-le-Chauve, qui chacun poûedoient autant 
d'états qu'eux trois réunis : les fuites de ce partage 
furent telles qu'il eût dû les prévoir , les malheurs 
de fes peuples & l'avilinement de fa porterite : il 
fut fans doute conduit par une faune idée d'équité 
qui doit toujours céder à l'intérêt de l'état : il comp- 
toit peut-être fur l'union qui devoit régner entr'eux , 
& il y en eut peu: ils eurent d'abord des démêlés aflez 
vifs , & bien-tôt ils le partagèrent entre leurs oncles 
dont ils furent les efclaves plutôt que les allies. 
Lotaire entretenoil au fond de fon cœur une pallion 
qui lui devint tres-funefte , il avoit vécu dans la jeu- 
nette avec Valdrade , il conçut le deflein de l'épou- 
fer & de répudier la reine Thietberge : Chat lemapnc 
fon bifaïcul, en avoit fouvent ufé de la forte ; mais 
fa pofition n'étoit pas la même , il s'en falloit bien 
qu'il fût auflî puiflTant : Charlcmagne avoit com- 
mandé au tiers de l'Europe , il ne pouvoit fuivre 
fans danger l'exemple de ce prince : Lotaire ne s'a- 
veugla pas fur les difficultés d'une femblable entre- 
prife: il ufa des plus grands ménagemens, tant envers 
le clergé qu'envers les princes les oncles 6c fes frè- 
res : il donna à Louis II. les villes de Laufanne & de 
Sion , avec plufieurs comtés dans le voifinage ; le 
roi de Germanie eut l'Alface. Au refte , les motifs 
ou les prétextes ne lui manquèrent pas : il prétendit 
que la reine vivoit inceftueufement avec un comte 
appcllé Hugues, jeune feigneur très-connu par la 
licence de tes penchans , & qu'auparavant de la con» 
noitre il avoit époufé V'aldrade par un mariage 
caché. Thictbergc , foit parfoiblefle & par crainte , 
foit qu'elle l'eût réellement commis, avoua le délit 
avec des circonftances qui pouvoient faire ajouter 
foi a l'accufation. Un concile national la jugea cri- 
minelle , & prononça une fentence de divorce : 
cette importanteaffaircfemblcit être terminée, mais 
Charles- JcChauve la regarda comme un prétexte 
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dont H pouvoir avantageusement fe fervir pour dé- 
pouiller fon neveu. Les confeils que ce prince am- 
bitieux donna à Thietberge fure nt la caufe d'une infi- 
nité «le troubles dans l'état & dans l'églife. La reine 
répudiée foutixii que l'aveu de ion aime lui avoir 
èie extorqué par la violence , & qu'elle n'étoit 
aucunement coupable. Le pape gagne par les émif- 
fairc de Charles- le-Chauvc , le déclara pour la reine 
dtfgraciée , qui paffa auflï-tôt à la cour de Neuftrie , 
d'où elle prit toutes les mefures pourfemer la con- 
fulion & le défordre dans les états de fon mari. Un 
fécond concile ratifia la lentence du divorce , & or- 
donna le couronnement de Valdrade. Nicolas I. ne 
laifla pas échapper l'occaGon d'augmenter les pré- 
rogatives de ion fiege , <5c contre les loix de la mo- 
narchie qui ne permettoient pas au'une caufe com- 
mencée dans un royaume en pafOt les limites , il 
s'en attribua la connoiffance , s'élevant ainGau-delTus 
des conciles, ce que fes prédéceffeurs n'avoient eu 
garde défaire. Il commença par lancer les foudres de 
l'excommunication contre le roi de Lorraine; c'étoit 
encore une ufurpation du (aint (iege , chaque évè- 
cme avoit le droit exclufif de les lancer dans fan 
diocefe. Hincmar , archevêque de Reims , foutint 
les droits des éviques contre les entreprifes du 
pape ; mais ce prélat étoit attaché à Charles-le- 
Chauve , il fe contenta de défendre les privilèges 
de fon ordre, fans chercher à faire cefler lestracaf- 
feries auxquelles Lot air t étoit en buitc. Nicolas fut 
inflexible fur le mariage de Valdrade, il traita les 
conciles qui l'avoicnt permis d'alTemblées infimes , 
& le para de fa communion les évéques qui y avoient 
prétidé. Louis II. prit le parti de fon frère , il mar- 
cha vers Rome, & envoya des ordres pour arrêter 
Nicolas. Ce pontife employa des armes bien dange- 
reufes : il fît regarder Louis II. comme un impie qui 
prétendoit renverfer l'autel; il exhorta la populace 
de Rome à fe dévouer au martyre: on fît des procel- 
fioos, on récita des litanies , & l'on fe condamna à 
des jeûnes rigoureux. Toutes ces pieufes pratiques 
étoient employées pour perdre deux têtes couron- 
nées , l'empereur & le roi de Lorraine. Il faut obfcr- 
ver que les légats du faint fiege avoient approuvé 
le mariage de Lotairt avec Valdrade , comme ayant 
«été conclu avant celui de Thietberge. Nicolas 
étoit prefque le feul qui le regardât comme illégi- 
time, & fa grande intimité avec Charles-le-Chauve , 
nous donne lieu de croire que fon zelc n'étoit point 
abfolument pur , & qu'il y entrait bien des confidé- 
rations humaines. Une entrevue de Charles-le- 
Chauvc avec Louis de Germanie , caufa les plus 
mortelles frayeurs à Lotairt, il fentit bien qu'ils ne 
le réunitToient que pour le dépouiller. Il plia enfin 
fous l'orage , & conlentit à reprendre Thietberge : ce 
fut alors que la cour de Rome fît fentir tout te poids 
de fon defpotifme ; le pape enhardi par le fuccès, 
força Valdrade d'aller à Rome pour y recevoir en 
perfonne la pénitence qu'il jugerait à propos de lui 
preferire. Cette contrainte de vivre avec Thieiberge 
augmentait encore le dégoût de Lotairt pour cette 

Çrinceffe , & rendoit plus tyrannique fa paffion pour 
aldrade: cependant la foumiflion qu'il avoit mon- 
trée au faint fiege , avoit déconcerté les mefures 
de Charles-le-Chauve , qui ne l'avoir traverfe que 
dans l'efpoir de parvenir à fe revêtir de fes dépouil- 
les. Charles changea alors de fyttcme ; toujours 
guidé par l'envie d'accroître fes états , il montra 
des diipofitions favorables pour Valdrade : il eut 
une entrevue avec Lotairt , qui pour récompenfer 
les fervices qu'il lui faifoit cfpcrer, lui donna l'ab- 
b.«ye de Saint- Vaft. Thietberge fe voyant privée de 
fon principal appui , defcendit du trône ou monta 
fa rivale. Elle écrivit même en cour de Rome ; elle 
aJTuroit le pape que Loiairt avvit eu de jufles mo- 



tifs de la répudier , elle s'avoua même incapable 
de remplir les vœux du mariage , elle fit le même 
aveu dans une affembléc f'ynodale ; mais le pape fut 
toujours fidèle à fes premiers fentimens, il rcfiifa de 
croire Thietberge , & lui fit un devoir l'acré de refier 
dans le palais de Lolairt , qui fut encore obligé de 
fe retourner vers fes oncles. Charles l'avoit déjà 
abandonné , dans l'efpoir qu'il lui ferait faire de 
nouveaux iacrifiecs : ce fut pour s'en difpenfer que 
Lotairt implora le fecours de Louis de Germanie. 
On prétend même qu'il promit de lui laifler fon 
royaume par fon teliament, il en obtint une lettre 
pour le pape qui mourut fur ces entrefaites. Adrien 
qui lui luccéda, & qui Icntoit le befoin de ménager 
l'empereur Louis II , dans un tems où les Sarralins 
menaçoient Rome, montra moins d'opiniâtreté ; il 
confentit à convoquer un nouveau concile , bien dif- 
férent de Nicolas qui prétendoit être l'unique juge. 
Charles-le-Chauve ne s 'étoit pas fi bien caché que 
l 'on n'eût dévoilé les vues d'intérêt qui le taifoient agir. 
Sesdefleins parurent dans le plus grand jour: la mo- 
dération d'Adrien qui fe montrait dilpofé a pacifier 
les choies, lui ôtant toutefpoir de perdre Lotairt 
par le clergé , il redoubla fes efforts 6t fes brigues 
auprès du roi de Germanie , qui perdit bientôt de 
vue les promefles qu'il avoit faites à fon neveu. Ils 
firent enlemble un traité qui portoit, « qu'en cas 
» qu'il plût à Dieu d'augmenter encore leurs états de 
» ceux de leurs neveux , toit qu'il fallût les cou- 
rt quérir , foit qu'il fallût les partager entre eux pjr 
» des arbitres , loir qu'après la conquête ou le par- 
* rage il fallût conferver ou défendre ce qui leur 
>. ferait échu , ils s'affilieraient mutuellement de 
» toute leur puiffance & de tous leurs confcils, &i. » 
11 parait bien clairement que ces deux princes con- 
vouoient le royaume de leurs neveux. Louis de 
Germanie ne comptoit plus fur le tefiament de 
Lotairt, il connoifibit l'affection de ce prince pour 
Hugues qu'il avoit eu de Valdrade. Ils formèrent le 
proiet de faire condamner Lotairt à garder Thiet- 
berge , fous prétexte du fcandale que cautoit fon pré- 
tendu adultère avec Valdrade. Le roi de Lorraine 
avoir un fidèle ami dans l'empereur: ce prince ou- 
vrit les yeux du pape fur les defTcins de Louis de 
Germanie «Se de Charles-le-Chauve. Adrien leva 
l'excommunication de Valdrade. Lotairt avoit cette 
affaire tellement à eccur , qu'il fe décida à aller en 
Italie folliciter en perfonne la protection du faint 
pere qui l'admit à fa communion ; il lui fît des 
prélens très confidérables, il lui donna entr'auircs 
des vafes d'or , dont l'art de l'ouvrier égaloit la 
richeflè ; mais ce qu'il demanda au pape & ce qu'il 
en obtint , lui parut plus précieux que tous ces prè- 
le ns : c'étoit une lionne , une palme & une férule ; la 
la lionne repréfentoit Valdrade ; la palme, la réuf- 
fite de routes les entreprifes ; la fénde , le pouvoir 
de ebafler les évêques qui oferoient s'oppofer à fes 
deffeins; mais ces favorables augures ne furent point 
juflifiés: il mourut à Plaifancc d'une maladie con- 
tagieufe , que fes ennemis firent palier pour une ma- 
lédiction du ciel. Thietberge fe rendit autli-tôt auprès 
de fon corps, elle lui fit rendre les honneurs funè- 
bres , elle verfa un torrent de larmes , & montra par 
fa l'entibilité qu'elle étoit digne de l'amour qu'elle 
n'avoitpuluiinfpirer; il n'en avoit poi.it eu d'eufans » 
on peut croire, d'après l'aveu qu'elle en fit , qu'elle 
étoit frérilc. 

Le règne de ce prince forme une époque remar- 
quable dans notre hifioirc : cette malheureufe paf- 
fion qu'il ne fut vaincre, ne llrvit pas peu à accé- 
lérer la chûte de la féconde race : il ht plufieurs con- 
cédions dangireufes , & pour conferver la cou- 
ronne, il la dépouilla de les plus précieufes préro- 
gatives. La politique ne lui pardonnera jamais les 
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expreffions dont il fe fervit dans une requête qui! 
prcfenta aux évêqucs de Ton royaume ; après les 
avoir appelles les pères , les d'odeurs des hommes , 
les médiateurs entre Dieu & le genre humain , il leur 
dit expreffément que la dignité royale devoit fc fou- 
mettre à la faccrdotalc ; que tous les fidèles étoient 
gouvernés par ces deux puifTanccs , mais que l'une , 
c'eft-à-dire la facerdorale , étoit bien Supérieure x à 
l'autre. Ses oncles qui lui difputoient les faveurs du 
clergé , convinrent à peu-près des mêmes principes. 
Doit-on s'étonner de la chiite d'une famille, dont les 
chefs tenoient une conduite fi peu digne de leur 
rang, &fembloientfedifputerà qui fe dégraderoit le 
plus vît* r Lotaire régna depuis 8f 5 , jufqu'cn 869 , 
ce qui forme un efpacc de 14 ans. ( M— Y. ) 
„ Lotaire 11 , ( Hi/1. fAtUmagni. ) XII e roi ou 
empereur de Germanie, depuis Conrad I , XV e em- 
pereur d'Occident depuis Charleniagnc , fils de 
Gerardde Suplinbourg, Se d'Hcduigc, né en 1077 , 
fait duc de Saxe en 1 106 , élu empereur en 1 izj , 
mort en 1157. 

Lotaire II dut fon élévation à fon attachement 
aux intérêts du faint fiege , & à fa haine contre la 
maifon de Franconic. Dans fa jeunefîe, il avoit 
porté les armes contre Henri IV, & avoit toujours 
été l'un de fes ennemis les plus opiniâtres. Henri V, 
pour le récompenfer de l'avoir aidé à détrôner fon 
pere , lui avoit donné le duché de la Haute-Saxe ; mais 
Lotaire II , en fe déclarant en faveur du fils perfide 
contre le pere malheureux ,nc fervoitque fa haine. 
Henri V. s'en apperçut, dès qu'il fut parvenu au 
trône. Dans fes longs démêlés avec les papes au 
fujet des inveflitures, il l'eut toujours pour ennemi 
déclaré. La cour de Rome pour payer fon 7cle , Se 
pour l'entretenir , fe fervit de toute fa politique , & 
lui fit donner la préférence fur Conrad , Se fur Fré- 
déric , neveux de Henri V. Lotaire II. fut couronne 
à Aix-la-Chapelle , en préfencè des légats d'Hono- 
rius II, qui lui prêta le fecours, de fes anathêmes 
pour écarter fes concurrens. Conrad bravant les 
excommunications du pontife, pana à Milan , où il 
fe fit facrer & couronner roi de Lombardie. La mort 
d'Honorius arrivée dans ces conjonctures , fut une 
circonstance malheureufe pour Lotaire. Home fut 
partagée en deux factions ; l« peuple nomma Inno- 
cent Il , pour fuccéder au pape défunt ; Se les car- 
dinaux qui prétendoient avoir le droit exclufif de 
nommer au fouverain pontificat , élurent Anaclet 
II. Celui-ci plus riche que fon concurrent , le force 
de fortir de Rome , & de fe réfugier en France , afyle 
ordinaire des papes opprimés. Conrad appuya Ana- 
clet de toutes les forces de fon royaume , Se trouva 
en lui un puiuant foutian. Cétoit donc un devoir de 
la politique de Lotaire de fe déclarer pour Innocent 
IL Ce pape s'étant rendu à Liège , Lotaire alla l'y 
vifiter , Se eut pour lui les plus grands égards. On 
lui fait même un reproche d'avoir compromis la 
majefté du fouverain devant ce pontife. Il eft vrai que 
fans perdre la réputation d'un prince pieux qu'il am- 
bitionnoit, il eût pu modérer au moins en public fon 
refpeâ pour Innocent IL II lui rendit tous les de- 
voirs de domefticité: dans les cavalcades de ce pape, 
il lui fervoit tantôt de coureur , tantôt de palfrenier 
& de valet-de-pied. Il tenoit la bride de fon cheval , 
^ car toit la foule , quelquefois il couroit devant , Se 
revenoit à l'étrier. Pépin en avoit fait à-peu-près 
autant , mais dans des circonftanccs bien différen- . 
les. Cependant Lotaire paffe en Italie pour chaffer 
Anaclet Se Conrad. Les préparatifs de cette expé- 
dition furent confidérables. C'étoit un ufage d'an- 
noncer le voyage en Italie , plus d'un an avant de 
l'entreprendre. Tous les vaflàux de la couronne fe 
rendoient dans la plaine de Roncaille où té faifoit 
Ja revue générale. Les vaflàux qui rcfuUnentdV s'y 



trouver , étoient privés de leurs fiefs, ainfi que les 
arriere-vaflaux qui réfutaient d'accompagner leurs 
feigneiir*. Conrad n'ayant point d'armée capable 
d'arrêter les progrès du monarque , abandonna l'I- 
talie, 6c reparti en Allemagne, où il clTaya, mais 
inutilement, de ramener Ion parti. Lotaire II , après 
la retraite, ou la fuite de fon concurrent, fe rend 
maître de Rome , inlialle le pape , & fe fait cou- 
ronner empereur. Pour prix de fts fouplefles Se 
de fes fervices , il obtint pour lui Se pour Henri , 
duc de Bavière , fon gendre , l'ufufruit des biens 
de Matilde , cette comtcîle fifameufe par fes intri- 
gues , par fon zele pour les papes , & fa haine con- 
tre la domination Allemande. Le pontife exigeoit 
une redevance annuelle au fàint fiege ; nuis c ctoit 
moins un bienfait de fa part, qu'une aliénation de 
celle de Lotaire. En effet les papes n'avoient qu'un 
droit fort équivoque fur ces biens, dont la fouve- 
raincté appartenoit inconteftablcment aux empe- 
reurs. C'étoit , dit Voltaire, une fenience de guerre 
pour leurs fuccefleurs. 

Le pape jaloux de perpétuer la mémoire de fon 
avènement au fouverain pontificat , fit faire un 
tableau peu modefte , dans lequel il étoit repré- 
fenté avec tous les attributs de la fouveraineté ; Se 
Lotaire étoit à fes pieds : telle étoit la légende de 
ce tableau : «• Le roi vient à Rome , Si jure devant 
» les portes de lui conferver tous fes droits. Il fe 
» déclare vafî.d du pape qui lui donne la couronne. » 
On ne fait fi Lotaire eut connoiflance de ce tableau ; 
mais il eft bien certain que fes fuccefleurs ne fe 
contentèrent point du titre de vaffal des papes. II 
eft cependant à croire que cette infeription inju- 
rîeufe ne parut qu'après un fécond voyage que Lo- 
taire entreprit en Italie pour achever de détruire 
Anaclet H, que Roger, roi de Sicile s'obftinoit ;\ 
faire reconnoître pour vrai pape. Roger, vitlime 
de fon attachement pour fon allié , fut charte juf- 
qu'au.fond de la Calabre, Se privé de la Pouille 
que l'empereur conféra au duc Renauld ; quoique 
les fuccès appartinrent à Lotaire II entièrement , 
le pape lui conte lia le droit d'en invertir Renauld , 
Se partagea l'honneur de la cérémonie , en portant 
la main fur l'étendart de la province, à l'inflant qu'on 
le donnoit à ce duc. Il ne paroît pas que la religion 
fût intérefice à ce que fes chefs jouiflent de cet 
honneur. Lotaire , peu après ce voyage , mourut à 
Brctten , petit village de .Bavière. 

Entre les diètes qui fe tinrent fous fon règne , la 
première eft la plus mémorable. Les états alfemblés 
à Ratisbonne , lui tracèrent plufieurs loix qui limi- 
toient fon pouvoir. Il fut décidé que les biens des 
proferits appartiendraient aux états , Se non A l'em» 
pereur , que les princes coupables de félonie , ne 
pourraient être jugés que dans les a Semblées gé- 
nérales : c'étoit une loi ancienne , mais les Henri y 
avoient porté atteinte. On lui défendit d'adopter 
aucune province de préférence pour y fixer (a cour, 
& on lui fit un devoir de parcourir fucccffivcmcnt 
toutes les villes de l'empire. II ne fut plus permis 
aux empereurs de faire conftruire des citadelles , pas 
même de fortifier les' anciennes. Les états fe rélcr- 
verent encore le droit d'établir de nouveaux im- 
pôts , celui de délibérer fur la paix , fur la guerre : 
enfin les grands Se les é vêques ne voulurent voir dans 
l'empereur qu'un chef & nullement un maifre. Sot» 
règne fut remarquable par la découverte du Diserte 
qu'il trouva au fiege de Melphi. Apre» .i\ oir fait 
tirer des copies de ce précieux ouvrage , il envoya 
l'original aux Pi fans qui lui fournirent un k- cours de 
quarante galères , fans lequel il n'anroil pu le ren- 
dre maître de cette ville rébelle. Pile pai in^coit 
alors la gloire du commerce avec Gêiu-s cv Wnil'e. 
Ces urois villes rivales vokuroieiit dans leur port 
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les richeffes de l'Afie ; & c'étoient les feules , avec 
Rome dans l'Occident , que le gouvernement féodal 
n'avoit pas défigurées. Lotairt confirma les hérédi- 
tés des fiefs Se arriere-fiefs , 6c fournit les officiers 
des villes aux feigneurs féodaux. Cétoit le moyen 
de tenir l'Allemagne dans la fervitude & la mifere. 
On place fous le règne de ce prince l'extinction 
des rois Venetes ou vandales , anciens fouverains 
du Mekerbourget , d'une partie de la Poméranie. 
Ces rois a voient été fournis a un tribut par plufieurs 
empereurs , Se s'en étoient affranchis pendant les 
troubles excités par l'ambition des grands vaffaux 
6c des papes. Lotairt donna l'invelliturc de ces 
provinces a Canut , roi des Danois , pour les tenir 
en fief de l'empire. C'eft depuis cette époque que 
les fucceffeurs de Canut portent le titre de roi des 
Vandales , quoique leur domination fur ces provin- 
ces ne fubfifte plus. 11 eft incertain fi ce fut fous le 
règne de Lotairt II , ou fous celui de Henri V , 
fon prédéceffeur, que les feigneurs prirent le titre 
de eoimperantts , fe regardant vaffaux de l'empire, 
Se non de l'empereur. 

Lotaiu II. eut de fon mariage avec Rebecca ou 
Richenfa, un fils qui mourut jeune, & deux filles, 
Gcrtrude Ôc Hedvige ; la première époufa Henri le 
Superbe, l'autre Louis le Barbu, langravede Tha- 
ringe & de Heffe. ( M-Y.) 

Lotaire , XXXIII^roi de France , ( Hi/toirt dt 
France. ) fils 6c f icccfleur de Louis d'Outremer , 
6c de la reine Gtrberge , monta fur le trône de 
France en 954. Son frère Charles fut le premier 
des fils de rois qui n ;ùt point d'états ; une lon- 
gue fuite de guerres civiles avoit appris que le par- 
tage de la monarchie était le germe du dépenffe- 
ment (Ton état. Cet heureux exemple a toujours 
été fuivi depuis. Hugues le Grand qui tenoit fous 
fa domination le duché de France Se de Bourgogne, 
étoit revêtu des premières dignités de l'état. Roi 
fans en avoir le titre , il fàvorifa l'élévation de Lotairt, 
qu'il tint dans fa dépendance. Cette modération 
teinte fut récompenfee du duché d'Aquitaine qui 
fut enlevé à la maifon de Poitiers : la mort déli- 
vra Lotairt d'un fujet qui batançoit fon pouvoir , 
& n'eût pas manque de troubler ton règne , comme 
il avoit fait celui de Louis d'Outremer, fon père. 
Hugues laiffoit trois fils , dont l'aîné, célèbre fous 
le nom de Hugues Captt, fut la tige de cette longue 
fuite de ro:s qui ont occupe Se occupent encore au- 
jourd'hui le trône de France. Othon 6c Henri fes 
deux autres fils, pofféderent fucceffivement le duché 
de Bourgogne. 

Quoique Lotaire s'applaudît en fecret d'être déli- 
vré d'un vaffal qui , après l'avoir élevé fur le trône , 
étoit affea puiflant pour l'en précipiter , il crut cepen- ' 
dant devoir témoigner fa reconnoiffance à fes en- 
fans. Hugues Capet étoit à la cour du duc de Nor- 
mandie qui Vy retenoit dans un efclavage honora- 
ble. Lotaire employa les prières 6c les menaces pour 
l'en retirer , 6c voulant fe l'attacher par le tien des 
bienfaits, il lui donna le duché de France & celui 
de Poitiers qu'avoit poffédés fon pere. Leurs inté- 
rêts étoient trop oppofés pour qu'ils fuflent long- 
tems unis. Hugues Capet rechercha l'alliance du 
duc de Normandie , 6c dès qu'il fut affuré rfc fon 
inclination , il donna un libre cours à fon ambition. 
Lotaire fâchant qu'il avoit tout à redouter de la part 
des Normands, s'occupa à multiplier les embarras 
de Richard , Se lui fufeita une infinité d'enneniis : 
il avoit même formé la réfolution de le faire enle- 
ver; le complot fut découvert , Si Richard montra 
toute fon indignation contre ce lâche procédé ; fon 
reûentiment éclata contre Thibaut , comte de Char- 
tres , qui s'étoit fignalc par fon attachement aux inté- 
rêts de Lotairt, Tous deux entrèrent dans une 
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guerre oit Thibaut eut le défavantage , le roi enrre- 
prit de le venger. Richard attira Hugues dans l'on 
parti , l'alliance de ce duc ne lui paroiffant pas 
furfifante , il appella les Danois à fon fecours : ces 
barbares fondirent tout à-coup fur la France , ils 
femblerent n'y être entrés que pour la changer en 
défert. Ce fut dans le comté de Chartres qu'ils exer- 
cèrent leurs plus cruels ravages , un nombre prodi- 
gieux d'habitans furent réduits en captivité. Thi- 
baut, dépouillant la fierté de fon caractère , demanda 
humblement pardon à Richard qui le reçut a la tête 
de fon armée , Se daigna lui pardonner. 

Richard, affez puiffant pourimpoferlaloi, n'écouta 
que la générofité. Lotairt lui députa pour lui deman- 
der la paix : fes ambaffadeurs furent reçus avec 
bonté , on afiigna une conférence entre le roi 5c 
le duc , qui promirent de tout oublier réciproque- 
ment , & leur réconciliation parut finecre, par des 
préfens que fe firent le roi & le duc. 

Lotaire avoit autant d'ennemis que de grands vaf- 
faux : il tourna fes armes contre Arnoul , comte de 
Flandres , Se voulut le punir du refus qu'avoit fait 
ce comte de l'affifter dans la guerre contre les Nor- 
mands. Arras fut fa première conquête , une place 
auffj forte remportée dans les premières attaques , 
déterminèrent les villes voifincs à ouvrir leurs 
portes. Le comte alloit être dépouillé de fes états , 
iorfque Richard , par fa médiation, força les deux 
partis à convenir de la paix. Le roi refla en poffef- 
fion d'une partie de fes conquêtes. 

Ce fut après ce traité que Lotaire fe rendit à Co- 
logne, où il eut une entrevue avec l'empereur 
Othon le Grand. Ces princes fe donnèrent récipro- 
quement les marques d'eflime & d'amitié ; Se pour 
établir une parfaite intelligence entre les François 
Se les Allemands , on y arrêta le mariage du roi 
avec Emme , fille de Lotairt II , roi d'Italie > & d'A- 
délaïde , féconde femme d'Othon. L'empereur mena 
enfuite la cour de France à ItJgelheim , pour y célé- 
brer les fêtes de pâques ; la princeffe Emme vint 
en France l'année d'après, accompagnée d'une infi- 
nité de feigneurs Allemands, qui affilièrent aux fîtes 
qui lîgnalerent fon mariage avec Lotairt. Cette 
alliance avec les Impériaux ne pouvoit long-tems 
fubfifter ; la Lorraine qu'ils retenoient , & que les 
rois de France avoient toujours regardée comme 
une partie de leur patrimoine , étoit un germe de 
guerre toujours prêt à éclorre. Othon II. avoit fuc- 
cedé à Othon I. Cet empereur , après avoir pacifié 
fes états , s'étoit rendu à Aix-la-Chapelle pour fe 
dclaffer de fes fatigues : il s'occupoit des affaires de 
religion; mais un état fi tranquille ne dura guère. 
Le rot de France profita de fa fécurité pour exécu- 
ter fes deffeins fur la Lorraine ; il fait une irruption 
fubite dans cette province , Se entre en vainqueur 
dans Aix-la-Chapelle fans déclaration de guerre, 6c 
fans qu'on eût Fe moindre avis de fa marche. Peu s'en 
fallut que l'empereur ne tombât entre fes mains ; on 
dît même que les François y arrivèrent comme il 
alloit fe mettre à table. Lotairt ne garda pas long- 
tems fa conquête , qui, à proprement parler, n'étoit 
qu'un brigandage. Othon II. ne rentra en Allema- 
gne que pour faire des préparatifs ; il envoya dire à 
Lotaire que c'étoit dans Paris même qu'il prétendoit 
lui demander raifon de cette infulte : il fe rendit en 
France dans l'année même , Se vint devant Paris 
qu'il tint alfiégée pendant trois jours : il auroit con- 
tinué plus long-tems fes affauts , fans la faifon qui 
étoit fort avancée: il reprit h route de fes états. 
Lotairt Fincommoda dans fa retraite ; des auteurs 
prétendent que ce prince remporta une grande vi- 
ctoire fur les Impériaux au partage de la rivière 
d'Aîné -, mais comme la Lorraine refla fous la domi- 
nation Allemande , leur opinion nous paraît fort fuf- 
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pefte. Les moines , qui défrichoient d'une main pe- 
lante le champ de l'hiftoire, que l'ignorance leur 
avoit livré , rapportent qu'un cvêque communiqua 
aux eaux de l'Aine la folidité de la terre , &C que tes 
Allemands marchèrent deffus comme fur le pont le 
mieux affermi. C'ctoit mettre l'evêque au - deffus 
de Moïfe & de Jofuc. Il y eut un traité entre les 
deux monarques. Lotairt renonça à la Lorraine en 
faveur d'Othon II. qui en donna l'inveftiture à 
Charles de France , frère de Lotairt. On prétend 
cependant , mais contre toute vraifcmblance, qu'O- 
thon ne reçut la Lorraine que comme fief de la 
couronne de France. La mort d'Othon arrivée en 
88} , donna quelqu'efpoir à Lotairt de pouvoir 
rompre avec avantage un traité qui le privoit d'une 
province dont il avoit toujours ambitionné la domi- 
nation. Il voyoit fur le trône de Germanie un prince 
jeune encore , ôc que le vieux Henri de Bavière 
vouloit en faire dclcendrc. Il fe jetta d'abord fur 
Verdun dont il fe rendit maître, ôc fit prifonnier 
le comte Godefroi ; mais quand il fut que la puif- 
fance d'Othon III. étoit affermie , il abandonna fa 
conquête & rendit la liberté à fon prifonnier. 

L'affociation de fon fils Louis à la royauté , fut le 
dernier événement mémorable de fon règne : il le fît 
couronner avec fa femme Blanche d'Aquitaine , qui 
peu feniible i l'élévation de fon jeune époux, & à la 
couronne qu'elle venoit de recevoir , s'enfuit de la 
cour. On prétend que Blanche étoit rebvitée de 
l'humeur feche 6c brufque de fon mari. Lotairt 
fâché de l'évafion de cette princeffe, alla lui même 
l'exhorter de revenir auprès de fon fils. Il mourut 
à Reims au retour de ce voyage , qui attefle fon 
affedion pour fa famille : cet événement fe rap- 
porte au fécond jour de mars 986. On croit 
qu'il mourut de poifoo que lui prefenterent les 
afpirans à la couronne. Des hiftoriens ont aceufé 
la reine fa femme de ce crime : mais fans rien 
dire de Pexceflive d*uleur qu'elle témoigna à la 
mort de ce prince , tous les hiftoriens conviennent 
qu'elle verfa un torrent de larmes ; eft-il croyable 
eue cette princeffe aurait pu facrificr auifi fon mari 
dont dépendoit fon bonheur & fa gloire ? Que 
devoit - elle defirer de plus que d'être reine de 
France ? Lotairt eft le dernier des rois du fang de 
Charlemagne qui ait retracé quelques-unes des ver- 
tus de ce grand homme. Il étoit d'un tempérament 
robufte , Ôc avoit une force de corps étonnante. Sa 
dextérité le rendoit propre à tous les exercices ; fon 
efprit fe reffentoit de la trempe de fon corps , plein 
de feve ÔC de vigueur. II étoit aâif , vigilant , 6c fa 
bravoure ailoit jufqu'à l'intrépidité. On lui repro- 
che fon peu de fidélité dans les traités, ce qui îem- 
ble avoir été un vice de ce tems. L'hiftoire lui donne 
un défaut plus grand en politique , elle l'accufe de 
n'avoir point foutenu fes entreprifes avec affez de 
confiance. La plupart des hiftoriens ne lui donnent 
que deux fils; mais un livre de prières trouvé dans 
le dernier fiecle , a fait croire à des favans critiques 
qu'il en eut un troifieme nommé Othon.Cc livre avoit 
appartenu à la reine Emme : le nom de ce prince s'y 
lit exprelTénicnt ; on y voit encore une image fort 
bien faite, où Jefus-Chrift eft dépeint dans une nue, 
étendant fa droite fur les deux rois Lotairt ôc Louis, 
qui fe tiennent par la main , ôc qui ont des couronnes 
en forme de cercle; 6c fa gauche fur la reine qui lui 
préfente un enfant tonfuré 6c portant une robe 
rouge : on prend cet enfant pour le jeune Othon. 

Lotairt tut inhumé dans l'églife de S. Remi, à 
Rheims. Adalberon , archevêque de cette métro- 
pole , célébra fes funérailles ; ce prélat qui l'avoit 
traverfé pendant tout le cours de fon règne, lui 
donna a fa mort les éloges que ce prince pouvoit 
mériter. ( M~r. } 



LOT 

LOTH,f«rv<«, (ffi/l.facr.) fils d'Aran; petif- 
fils de Tharé, fuivit fon oncle Abraham, lorfqu'il 
fortit de la ville d'Ur, ÔC fe retira avec lui dans la 
terre de Chanaan. Comme ils avoient l'un 6c l'autre 
de grands troupeaux , ils furent contraints de fe fépa- 
rcr , pour éviter la fuite des querelles quicommen- 
çoient à fe former entre leurs pafteurs. Lotk eboifit 
le pays qui étoit autour du Jourdain, ÔC fe retira i 
Sodome , dont la fituation étoit riante & agréable ; 
mais dont les habitans, perdus de vices dévoient 
bientôt être ccrafés par la foudre de la colère de 
Dieu. Quelque tems après , Codorlahomort, roi de* 
Elamites, après avoir défait les cinq petits rois de la 
Pentapole , qui s'étoient révoltés contre lui , pilla 
Sodome , Ôc enleva Loth , fa famille & fes troupeaux. 
Abraham en ayant été informé, pourfuivit le vain- 
queur , le défit , & ramena Loth avec ce qui lui avoit 
été enlevé. Celui-ci continua de demeurer ù Sodome, 
jufqu'à ce que les crimes de cette ville infâme étant 
montes à leur comble , Dieu réfolutde la dét ruire avec 
les quatre villes voilines. Il envoya pour cela trois 
anges , qui vinrent loger chez Loth fous la formé de jeu- 
nes gens. Les Sodomites les ayant apperçus , fe livrè- 
rent à une paffion abominable, 6c voulurent forcer 
Loth a les leur abandonner. Loth , effrayé à la vue du 
péril que couraient fes hôtes , ôc du crime déteftable 
quevouloient commettre ces furieux, offrit de leur 
abandonner fes deux filles ; & cette offre , effet de fon 
trouble que l'on ne peut exeufer , parce qu'il n'eft 
jamais permis de faire un mal pour empêcher les 
autres d'en faire un plus grand, n'ayant pas arrêté 
ces infâmes , les anges les frappèrent d'aveuglement, 
prirent Loth par la main , 6c le firent fortir de la ville 
avec fa femme & fes deux filles. Il fe retira d'abord 
à Sçgor, jufqu'à ce qu'ayant vu la punition écla- 
tante exercée contre Sodome , il n'ofa demeurer dans 
le voifinage, 6c fe réfugia dans une caverne avec fes 
deux filles, car, fa femme, pour avoir regardé der- 
rière elle contre la defenfe expreffe de Dieu, 6c par 
une curiofité qui avoit fa fource dans l'amour des 
biens qu'elle venoit de quitter, avoit été changée 
en ftatue de fel. Les filles de Lotk, s'imaginant que 
la race des hommes étoit perdue, enivrèrent leur 
pere ; 6c dans cet état , elles conçurent de lui chacun 
un fils; Moab, d'où fortirent les Moabites; 6c Am- 
mon qui fut pere des Ammonites. On ne fait ni le 
tems de la mort, ni le lieu de la fépulture de Loth, 
6c l'Ecriture n'en dit plus rien. (+) 

LOTINE, (Mufiq. inftr. dtsanc. ) Athénée rap- 
porte dans fon Dtipnos; que la flûte appellée lotint 
étoit la même que celle que ceux d'Alexandrie ap- 
pelloient phodngt. Voyt{ Photjnge, ( Mufy. inftr. 
dts ane. } Suppl. Il ajoute qu'on la faifoit de bois de 
lotos qui croît en Afrique. ( F. D. C.) 

LOTUM , ( Gtogr. ont. ) Vltinirabt d'Antonio 
marque fix lieues gauloifes entre Juliobona , Lille- 
bonne & Lotum ; la pofition de ce lieu doit tomber 
aux environs de Caudebec , dans le voifinage de l'ab- 
baye de Saint Vandrille, fur le grand chemin de 
Rouen. 

Ce mot dans les manuferits eft écrit LoBum , Lo- 
tium, Loittm. Près de Fontenelle ou faint Vandrille, 
il y avoit, au vn« fiecle. un monaftere appellé Lo- 
gium : fainte Bathilde y fit plufieurs donations vers 
6 j6 : Etyitino logitnfi moiutfltrio. Wifle en futabbefle 
en 700; Milon fon fils, moine de Fontenelle, fe re- 
tira près de Logium, fur le bord de la Seine, pour 
y mener la vie heremitique , 6c s'y pratiqua , dans 
les rochers une grotte qui fe nommoit, long -tems 
après, la grotte de Milon , MUonis cripta. Ce pieux 
folitaire demanda avant fa mort d'être enterré à l'en- 
trée du monaftere de Logium. Il fubfiftoit encore vers 
le milieu du IX* fiecle, puifque Anfégife, abbé 
de faint Vandrille, qui mourut en $33, lui légua 
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par fon teftament un livre <Tor ; ^ Logium liham 
unam dirtxit. Il y a apparence qu'il fut détruit en 861 
par les Normands, qui brûlèrent Si ruinèrent de fond 
en comble l'abbaye de faint Vandrille. Quel qu'ait 
été le Ion du monaftere de Logium, il n'eil point 
fait mention de ce lieu dans les tems pollérietirs, fie 
on n'en connoît plus aucuns vertiges. 

11 eft évident , par la reflemblance du nom fie par 
les circonftances locales, que le Loùum ou Loium de 
Y Itinérant eft le même lieu que le Logium du moyen 
âge. Quant à fa poûtion précife , don Touffaint Du- 
plcfiis la marque a l'endroit où le ruiffeau de Fon- 
tenelle fe jette dans la Seine , fit où s'elt forme de- 
puis le hameau de Caudebequet , qui a tiré fon nom 
dclaviUevoifinede Caudebec ; mais M. l'abbé Belley 
fur les mefures de quatorze licucs gauloifes de 
Rouen a Lotum , place ce lieu au • delà de Caudebe- 
quet, fie vers Caudebec : ce ne peut être à Caudebec 
même, comme le juge M. d'Anville, puifque cette 
ville qui exiftoit des le tems de Charlemagne eft 
appellée Calidum-Btecum ; d'où il faut conclure que 
le Logium ou Lojum , étoit finie entre Caudebequet 
& Caudebec , mais plus près de cette ville, en deçà 
de la quatorzième colonne par rapport à Rouen. 
foyn Mim. de l'acad. du inscriptions y tomt XXX tl , 
in-ix,pag. 31t.CC.) 

LOI) H ANS, Loans, Lovimum, (Géogr.) ville 
de la Brefle châlonnoU'e en Bourgogne, dans une el- 
pece d'île formée par les rivières de la Seille , la Salle 
& le Solvant , non Solnant comme l'écrit la Marii- 
niere ; à fix lieues de Châlons, quatre de Tournus, 
neuf de Mâcon , quatre de Saint - Amour en Comté ; 
on marche à couvert par toute la ville ; il y a un dé- 
pôt pour les marchandifes qui partent de Lyon en 
Suifle fie en Allemagne, pendant les quatre foires 
franches de Lyon. Cette ville appartenoit ancienne- 
ment a la mailôt) de Vienne ; Henri d'Antigny lui ac- 
corda, en 1169, des franchilesfie privilegesautoril^s 
parle comte de Bourgogne, fie Hugue de Vienne, 
lire de Pagny , duquel elle relevoit immédiatement. 

MM. de Saint - Jofeph y ont le collège fie une pen- 
fion qui eft en réputation. 

Rfi;naut de Loufuns , dominicain , traduilh au 
Xv* liccle le livre dt Lt ConJ'olation de Bocce. 

Gabriel Gauchat, chanoine de Langres, abbé de 
faim Jean de Falaile, meilleur prédicateur qu'auteur, 
eft né à Louons en 1709. 

A l'oecalion des avances du premier étage de cha- 
que maifon de Loukans, M. de la Lande, un de 
nos collaborateurs, dans fon voyage d'Italie, re- 
marque qu'à Bologne , à Modene , à Padoue , à Ge- 
nève fie en quelques villes de Breffe , on le promené 
de même en tout tems à l'abri du foteil fie de la pluie 
fous des portiques. Aujourd'hui , dit ce judicieux 
obfervatcur, qu'une vaine décoration prend la place 
«l'une commodité réelle, ceux qui règlent les cons- 
tructions fie les décorations, ne s'expolént plus aux 
intempéries de l'air , fie ils n'ont plus pour le peuple 
la même coniïdération. Dans un tems où les magi- 
ftrats &e les gouverneurs n'alloient point en carotte 
ou en chaife à porteurs , on avoit pourvu a la com- 
modité publique par ces portiques fie ces avances. 
Foyage d'Italie, tome II, page (76^. ( C. ) 

LOUIS IV, furnommé ï£nfimt, ( Hift. d'Alle- 
magne. J roi de Germanie fie de Lorraine : ce prince, 
le dernier de 1a race de Charlemagne qui occupa 
le trône de Germanie , naquit l'an 893, de l'empereur 
Arnoul , fie de l'impératrice Oda.Son exemple prouve 
la vérité de la remarque que nous avons faite à l'ar- 
ticle de fon père, que l'enfance des princes françois 
U'étoit point un obllacle à leur élévation ; fie que le 
refus de couronner Charles-Ie-Simple,par rapport 
à fon extrême jcuncffe.netoit qu'un prétexte pour 
Colorer l'ulurpation d'Eudes. En effet, Lotus /AVa- 
Tomt III t 



L O U 



785 



Voit que fept ans, lorfque les Germains dans une 
««emblée libre , tenue à Forcheim , lui donnèrent 
la couronne. On dit dans une artemblce libre , parce 
que les Germains jouiflbient du droit d'élire leurs 
louverains , depuis qu'Araoul avoit confenti de re- 
cevoir le feeptre qu'ils lui offrirent , tandis que Char- 
les-le-Gros, fon oncle, le poffédoit encore. La cou- 
ronne avoit été promife à Louis, même avant fa naif- 
fance ; lorfque l'empereur , fon pere , invita les états 
dans une diète qu'il tint en 889, à consentir au par- 
tage de fes états entre Zumtibold fie Rathold, les fils 
naturels; ils le lui promirent , mais feulement dans 
le cas où il ne laifleroit aucun fils légitime. Ils fui* 
virent l'ancienne coutume, que l'on avoit violée à 
la vérité envers Charles , fils de Louis -le -Bègue; 
mais que l'on refpcctoit encore. « Nous avons beau- 
» coup mieux aimé , dit Hatton , archevêque de 
•» Mayence , fuivre l'ancien ufage des Francs , dont 
- les rois ont ions été d'une même maifon, qued'in- 
» troduire une nouvelle coutume ». Arnoul, en dé- 
clarant par un décret, qu'on de voit fe foumettre au 
joug de l'églife de Rome , n'avoit entendu parler 
que du joug fpiritucl ; mais il femble que dès - lors les 
papes prétendoient l'étendre fur le temporel, com- 
me il paroît par 1a lettre de Hatton à Jean IX : ce 
prélat fe juftinoit fur ce qu'on avoit procédé à l'é- 
lection de Louis I I', fans fon agrément ; cependant 
cette lente peut avoir été fuppofée. Le filcnee de 
plufieurs auteurs , qui ont écrit fur la vie des papes , 
autorile ce foupçon. Le tegne de Louis ne fut pas 
moins orageux que celui de fes prédéceffeuxs. Tous 
les ordres de l'état fc jouèrent de fa jeunefle, fie 
s'arrogèrent les droits les plus précieux du trône. 
L'évéque de Toul en obtint le privilège d'avoir de 
la monnoic frappée à fon empreinte ; il fe fit encore 
donner tous les péages du Comté qui fut déclaré libre 
de tribut envers la couronne. La qualité de Ha [ton , 
Se l'on crédit dans le royaume, porté au plus haut 
degré , puifqu'il étoit à la tète de la régence , nous 
font foupçonner qu'il eut la plus grande part à cette 
dangercule concelfion ; fie l'on a lieu de s'éronner de 
ce qu'Otlion-U-C.and, beau-frere du jeune prince, 
fie collègue de Hatton dans la régence, n'apporta 
aucun obftacle aux defirs trop ambitieux du prélat. 
Cependant Louis fut à peine placé a la tête de l'état, 
que les Lorrains qui abhorroient la domination de 
Zumtibold , prince colère , fie qui s'oublioit quel- 

Suefois jufqu'a maltraiter les cv£ques( dans un accès 
e fureur il manqua d'en faire expirer un fous le 
bâton } l'invitèrent à venir recevoir leur hommage. 
Zumtibold voulut en vain éviter le fort dont il étoit 
menacé : attaqué d'un coté par fes fujets, fie de l'au- 
tre par les Germains qui le furprirent aux environs 
delà Meufe, il fut vaincu fie tue dans un combat; les 
deux tiers de fon armée refterent fur le champ de 
bataille , fie tous les bagages furent la proie du vain- 
queur. Louis trouvant tous les partages libres, fe 
rendit à Thionville , où tous les leigncurs de la Lor- 
raine le reconnurent pour leur fouverain ; mais cette 
lueur de profpérité s'éclipla bientôt. Ses fuccès éten- 
doient les bornes de fa domination fans affermir 
fon autorité. Les Lorrains fie fes autres fujets ne lui 
rendirent qu'un ftérile hommage. Devenus proprié- 
taires des fiefs qui appartenoient à la couronne, 
ils conftruifirent des châteaux , Se fe fortifièrent les 
uns contre les autres , plus jaloux de venger leurs 
querelles particulières , que de Contenir les intérêts 
de l'état, ou de combattre pour la gloire. Les Huns , 
ou Hongrois armés par la politique de Bérenger , 
qui donnoit des loix à l'Italie, fie qui craignoit de 
voiries Germains lui redemander un royaume où il 
régnoitau milieu des plus terribles faclions, a voient 
déjà ravagé la haute -Pamiùiiic, fie s'appretoient à 
paffer 1e Lcçh , qui feryoit de limite à cette province 
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du côte de la Bavière. Louis abandonné par la plus 
gran le partie de fes lujets , tut réduit à marcher pt ef- 
que leui contre ces redoutables ennemis. Le couragi 
féroce des Hongrois l'emporta fur l'adrefle fie lur 
la lcience militaire. Les Germains furent vaincus, fit 
fe virent dan» l'impuiffancc de couvrir la Bavière, 
la Suabe Se la franconie, qui furent cxpoféesà toutes 
les calamités de la guerre. Ces provinces déloléc» 
fouffrirent tout ce qu'elles pouvoient éprouver de 
la part de ces peuples fanguinaire». Louis hors d'état 
de les châtier par la force des armes , leur donna des 
fommes cor.ûdérables qu'ils convertirent prelque 
aulfi-tôt en un tribut réglé. Forcé d'époufer les que- 
relles d'une partie de fes lujets contre l'autre, il ne put 
effacer cette tache qui déshonoroit Ion règne. La dou- 
leur qu'il en conçut termina fa carrière qui tut aulîi 
courte que laborieufe. Il mourut le zi janvier 911, 
dans la vingtième année de fon âge , la treizième de 
fon règne. Ce prince étoit digne d'une meilleure for- 
tune , ît eut beaucoup de fermeté dan» un tems où il 
étoit dangereux d'en faire paroitre. Il fit trancher la 
tête à Albert, comte de Bamberg, pour avoir excité 
une guerre civile , à laquelle prelque toutes les pro- 
vinces de Germanie avoient pris part. Les biens de 
ce faâieux furent connïqués Se fervirentdans la fuite 
à doter l'églife de Bamberg, dont l'empereur Henri 
II, fut le fondateur. Plulieurs écrivains le regardent 
comme la tige des anciens margraves 6e ducs d'Au- 
triche. 11 avoit rué dans un combat Conrad de Frid- 
zlard,fon ennemi particulier. Ce Conradfut lalouche 
des empereurs de la maifon de Franconie. ( M—r. ) 

Louis V, dit d* Baviert fie U Grand, fucccffcur 
de Henri VII , (Mft. £AlUma$ni. ) né l'an 1 z8 4 , de 
Louis-lc-Sévere, duc de Bavière , comte palatin du 
Rhin , Se de Nlathilde , fille de l'empereur Rodolphe 
de Habsbourg , élu à Francfort l'an 1 3 14 , mort l'an 
1 347 le 11 octobre. 

La vie guerrière Se politique de Henri VII fembloit 
promettre à l' Allemagne quelques jours heureux j 
mais la mort de ce prince moiûonné au milieu de la 
carrière, laifla cet infortuné pays expofé aux maux 
qui le défoloient. Les Allemands renonçant à la do- 
mination de la race des Pépin, avoient rendu le trône 
électif fans établir de loix fixes pour prévenir le dé- 
tordre que devoit occafionner la concurrence. La 
pluralité des fuffrages n'étoit pas un droit , d'ailleurs 
tous les feigneurs iffus d'une maifon éleélorale pré- 
tendoient concourir aux élections. Un prince devoit 
donc réunir tous les fuffrages ; ou l'Allemagne étoit 
expofée au feu des guerres civiles. Frédéric d'Au- 
triche, furnommé U Beau, profitant du vice de la 
conftitution germanique, fe fit couronner à Bonn, 
tandis que Louis y, appelle par le plus grand nom- 
bre des électeurs , fe taifoit couronner à Aix-Ia Cha- 
pelle. Ces deux célèbres rivaux fembloient égale- 
ment dignesduhaul rangqu'ilsambitionnoient: même 
dextérité dans les affaires, même avantage dans l'ex- 
térieur , même valeur dans les combats. Frédéric 
moins heureux perdit l'empire fie la liberté à la fan- 
glantc journée de Muhldorff, le z8 feptembre 13ZZ, 
Se fut relégué dans le château de Tranfnitz , d'où , fui- 
vant les meilleurs témoignages, il ne iortit dans la 
fuite qu'après avoir abdiqué. 

Louis vainqueur de Frédéric d'Autriche Se du parti 
de ce prince , le difpofoil à rétablir le calme Se à fer- 
mer les plaies de l'état. Il n'eut pas commencé cette 
louable entreprife, que des nouvelles d'Italie lui 
firent craindre la perte d'un empire , qu'il venoit en 
quelque forte de conquérir. Jean XXII , pontife am- 
bitieux , Se qui ne fe contentoit pas d'être le difpcn- 
fateur des trélors célellcs , feignit de s'intéreffer au 
fort de l'empereur dégradé; fit fomentant le reffen- 
timent des Gueltei , les partifans, contre les Gibelins 
toujours fidèle* aux empereurs, il cita Louis fàton 
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tribunal, il le fomma même de fc défifler dans trois 
mois de l'empire , pour avoir ofé , difoit - il , prendre 
la qualité de roi des Romains, avant d'avoir fournis 
fon élection à l'examen de la cour de Rome. Plufieurs 
papes avoient afreâé ce fiyle , qui feroit aujourd'hui 
fi déplacé , li ridicule. Ce fut dans cette occalîon que 
Louis y déploya toute la profondeur de ton carac- 
tère. Le parti de Frédéric étoit affoiblifaai être dé- 
truit, fie dans un tems où les peuples, ne connoif- 
fant point les jultes limites de la puiffance ipirituelie, 
trerobloient au bruit de» cenfurcs de Rome,injuftes 
ou légitimes i l'empereur fentoit qu'un pape pou voit 
prêter à les ennemis des armes redoutables: d'ail- 
leurs l'exemple de les prédéceffeurs pouvoit lui cau- 
fer de jultes alarmes ; jamais l'Allemagne navoit été 
fi bien unie que lesp3pes n'euffent trouvé le moyen de 
la divil'er. Il dilîimula le dépit que pouvoient lui occa r 
fionner ces prétentions offcnlantes , Se fans paroitre 
rejet ter, ni approuver la bulle qui contenoit les vo- 
lontés du pontife, il la déféra aux états affemblés j 
Si ce ne fut qu'après avoir réuni l'univerfalité de» 
fuffrages qu'il ht éclater fon jufte reffemiment. L'em- 
pereur Se le pape s'anathématiferent tour- à tour. 
Louis l'ie vit à la veille d'être dépofé ; Jean XX II le 
fut réellement. L'empereurétant entré en Italie prit la 
couronne des Lombards à Milan, afiâégea Pife , fe fit 
proclamer à Rome , fii aprè» y avoir renouvellé les 
cérémonies de Ion facre , il inilalla fur la chaire de 
faim Pierre un Francifcain qui prit le nom de Nico- 
las V y mai» qui bientôt devoit fuccomber fous les 
foudres de Jean. - Nous voulons , c'etl ainfi que s'ex- 
» primoit Louis dans une alïemblée du clergé & de 
» la nobleffe de Rome, fuivre l'exemple d'Oton I, 
» qui , avec le clergé fie le peuple de Rome, dépota 
» Jean XII : armés de la même autorité, nous dépo* 
» fon» l'évêque de Rome , Jacques de Cahors, dou- 
» blemcnt coupable dliéréfic fie de leze • majefté ». 
Louis y ne montroit pas moins de fermeté que le 
grand prince qu'il s'étoit propofé pour modèle. Il fit 
une ordonnance qui défendoit à tous les Cvêques 
(13 avril 13Z6), fie notamment au pape, qui réfi- 
doit à Avignon, de s'abfenter plu» de trois mois de 
leur églife , ni de s'en éloigner de plus de deux jour- 
nées tans le contentement de leur chapitre. Le pape 
«toit perdu fans l'oppofition que le jeune Colonna , 
l'un des principaux de la nobleffe, fit afficher à la 
porte de l'églife où fe tenoit l'affemblée. Tout fe con- 
fond a Rome fous plufieurs factions ennemies ; le roi 
de Naples, toujours attaché au pape , fe préfente aux 
porte» de Rome avec une forte armée, fie Louis y 
«Il contraint de fe retirer à Pife, d'où il repalTa 
peu de tems après en Bavière , prelque fans armée» 
Le pape reprit bientôt fon premier alcendant ; Nico- 
las fut forcé de lui demander grâce -, Se l'cmpereu* 
lui-même fit des démarches pour fe réconcilier ; elles 
furent infruchieufes.Le pape, au lieu derépondtc à fes 
députés , fit une ligue fecrette avec Jean dit l'aveu gle , 
roi de Bohême, Se vicaire de l'empire en Italie, qui, 
flatté de l'efpérance de voir bientôt fon fils, Charles 
de Luxembourg , fur le trône impérial , leva l'éten- 
dard de la guerre. Fortifié de l'alliance de» rois de 
France, d'Hongrie Se de Pologne, le roi de Bohême 
iniuha la Bavière. Le pape mourut fur ces entre- 
faites , fie tranfmit fa haine contre la maifon de Ba- 
vière à Benoît XII, qui le remplaça. Une viâoire 
fignalée , remportée fur le roi de Bohême , le força 
de rentrer dans fes états. H en fortit bientôt après 
fur de nouvelles eipéranecs que lui donna Philippe 
de Valois. L'empereur, pour conjurer cet orage , 
s'attacha Edouard ill, roi de la grande Bretagne, 
prince fier, fie dont les vues ambitieufes s'étendoient 
jufques fur la France, malheureufe alors fie déchirée 
par le gouvernement féodal , qui ne fut jamais fait 
pour lus habitan»; il lui donna la qualité de vicaire 
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de l'empire. On voit combien la couronne impériale 
dépourvue de fes anciens privilèges , jettoit encore 
d'éclat , puifqu'Edouard , l'un des plus grands princes 
ni aient régne en Angleterre, s'honoroit du litre 
e vicaire de Louis. Lesfray eurs de Philippe , que les 
Anglois attaquoient dans le centre de fes états , ren- 
dirent l'ambition du roi de Bohême moins active. 
L'empereur ayant ainû détourné l'orage fur les voi- 
lins, négocia avec la cour d'Avignon. Benoit avoit 
t'.cs fentimens pacifiques; mais enchaîné par Phi- 
lippe , dont il étoit né fujet , il n'ofa conientir à une 
réconciliation , Se ce fut aux craintes que le pape 
avoit de défobliger 1a cour de France , que l'Alle- 
magne dut fa liberté. Louis, dont la main habile di- 
rigeoit les coups du lier Edouard, enchaîna avec la 
même facilité l'efprit des princes allemands , qui tant 
de fois s'étoient armés contre fes prédéceiïeurs. 
Aflei maître de lui-même pour étouffer Ion rclien- 
timent lorfqu'il étoit contraire à fes intérêts , il uigi- 
roit tous les defagrémens que lui faifoit effuyer la 
cour d'Avignon. Dès qu'il s'apperçut que tous les 
efprirs e:oient aigris contre le pontife, il affembla 
les teigneurs tant eccléfiaftiques que féculiers, 6c 
leur ay jnt fait confidérer que les outrages portés à 
fa perfonne étaient une tache qui s'étendoit fur eux , 
il les détermina à déclarer, « que celui qui a été 
élu empereur par le plus grand nombre eft véritable 
empereur , que la confirmation du pape eft inutile , 
que le pape n'a aucun droit de dépoter l'empereur, 
que l'opinion contraire eft un crime de lexe-majefté ». 
Cette loi utile , même néceftaire , fut confirmée à 
Francfort ( 1 août 1538;, dans une affembléc géné- 
rale. Elle alfigna de juftes limites au pontificat ; de le 
facerdoce ôc l'empire , que les empereurs 6c les 
papes s'errbrçoicnt de confondre en ambitionnant la 
Supériorité l'un fur l'autre , devinrent deux puilfances 
diftinctes ôe féparées. Les Allemands s'attaquèrent 
moins fréquemment au trône de leur fouverain , 
Ce Rome ne vit plus les autels teints du lang de fes 
prêtres. 

Louis voyant fon trône affermi par cette nouvelle 
conltitution, montra une fermeté qui eût été dange- 
reufe auparavant. Il leva de fa propre autorité l'ex- 
communication fulminée contre lui par Jean XXII, 
fie ratifiée par Kcnoit XII , 6e purgea les ég!ife> d'une 
multitude de prêtres indociles. Alarmé des progrès 
d'Edouard, il lui retira le vicariat ,6e rechercha l'a- 
mitié du pape, afin tans doute qu'il lui permit de tra- 
vailler au rétabliffement de l'autorité impériale en 
Italie , où elle étoit prefque entièrement méconnue. 
Clément VI venoit de iuccéder à Benoit XII ; ce 
nouveau pontife, enchaîné par fet égards pbur Phi- 
lippe , qui d'abord l'avoit fait archevêque de Rouen , 
fe réfuta à une réconciliation , 6e fuivit les procé- 
dures de Jean XXII contre lui. Il follicila même 
l'archevêque de Trêves de faire en Allemagne un 
nouvel empereur : il excite Jean de Luxembourg , 
devenu moins redoutable depuis qu'il avoit perdu la 
vue , mais non pas moins ambitieux : il flatte le duc de 
Saxe, 6e réveille la haine de la maifon d'Autriche 
contre la maifon de Bavière. Après plufkurs trames 
fecrettes 6c publiques , il publie contre l'empereur 
un manifefte rempli d'imprécations non moins in- 
juftes qu'indécentes :« Que la colère de Dieu , c'eft 
» ainfi que s'exprimoit cet implacable pontife, celle 
» de faint Pierre ôe de faint Paul tombe fur lui dans 
» ce monde 6e dans l'autre ; que 1a terre s'ouvre Ô£ 
m Pengloutiffe tout viyant ; que fa mémoire péri (Te ; 
» que tous les élémens s'arment pour le combattre ; 
h que fes enfaiu tombent dans les mains des enne- 
» mis anx yeux de leur père •». La maifon de Luxem- 
bourg avoit trop d'intérêt dans la révolution qu'on 
pro jettoit, pour obferver la neutralité. Les factieux 
appelloient le marquis de Moravie, Charles , fîk du 
Tomt 111. 
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roi Jean , au trône impérial. Ce prince eut une con- 
férence avec Clément VI, Scokint fou fit tirage, à 
condition qu'il caiTcroit les fages ordonnances de 
l'empereur , reconnoîtroit que le comte d'Avignon 
appartenoit de droit au S. Sk'ge, ainfi que Ferrarc 
6e les autres biens qui anciennement avoient appar- 
tenu à la comtefle Maihildr , nom fameux dans les 
annales de l'empire , par les defordres que cette 
princeffe y avoit occdiionnés : il le conlirmoit en- 
core dans tous les droits que le pape s'arrogeoit 
fur le royaume de Sardine, de Sic le Se de Corie. 
Il fut encore ftipulc que fi l'empereur alloit à Rome 
pour s'y faire couronner, il ne pourroit y féjourner 
plus d'un jour, 6e que jamais il n'y renrreroît fans 
l'agrément ou plutôt fans la permilîion expreffe du 
pape. 

Le marquis de Moravie s'étant affuré de l'incli- 
nation du pape par ce traité auffi lâche que perfide , 
écrivit à l'archevêque de Trêves , fon oncle , qui ne 
put rcfifter à la tentation de voir fon neveu fur le 
premier trône du monde. Valderan de Juliers, ar- 
chevêque de Cologne , confentit à trahir fon fouve- 
rain pour un mont moins cxcufable. Il reçut mille 
marcs d'argent , 6t fe jetta dans le parti des fadieux 
qui , dans une affembléc tumultueuie , tenue à Rentz, 
près de Coblentr , proclamèrent roi des Romains 
Charles de Luxembourg , marquis de Moravie. Les 
cérémonies du facre furent célébrées a Bonn, la ville 
de Cologne ayant refufé de recevoir les rebelles dans 
fes murs , encore bien que Ion archevêque tût parmi 
eux. 

Ce parti que l'on pouvoit bien appeller celui du 
pape, étoit fort inférieur à celui de Louis. Tous les 
princes, tant eccléfiattiques que féculiers, excepté 
ceux que nous venons de nommer , montrèrent une 
fidélité incorruptible. Ils voyoient de mauvais œil 
qu'on porto'tt atteinte à la conftittition qui étoit en 
quelque forte leur ouvrage : ils fécondèrent l'empe- 
reur de toutes leurs forces. Le marquis de Brande- 
bourg fon fîls, remporta une victoire complette fur 
les rébelles , quoiqu'ils tiiffent commandés par leur 
chef. Louis t vainqueur par les armes de fon fils , 
n'eut pas le bonheur de voir la fin d'une guerre com- 
mencée lous ces heureux aufpices. Un accident ter- 
mina fa vie glorieufe : il mourut à la chaffe d'une 
chûte de cheval, 6e fut enterré à Munich : il ctoic 
dans la foixante-troifieme année de fon âge, 6c la 
trente-troitieme de fon règne. L'impératrice Béa- 
trix fa femme , fille de Henri III , duc de Glogau , 
lui donna deux princes Se deux princefies, fa voir, 
Louis , l'aîné , électeur & marquis de Brandebourg, 
qui vainquit Charles de Luxembourg ; Etienne, duc 
de Bavière , fouche de la maifon électorale 5e ducal» 
de cette province ; Anne , qui fut mariée à Martin de 
l'Efcale , fils de Canis de l'Elcale , comte de Véronne; 
Ôe Mathilde .qu'époufa Frédéric lc-lévcre, marquis 
de Mifnie. L impératrice Marguerite , fa féconde 
femme (en 1314), fille 6e héritière unique de Guil- 
laume III , comte de Hollande , lui donna quatre fils 
6e une fille, fa voir, Guillaume 6e Albert, comtes de 
Hollande , Louis- le-Ro main 6e Othon, électeurs de 
Brandebourg ; Elifabeth qui fut fucceflivement , 
femme de Jean, dernier duc de la baffe-Baviere, 6c 
d'Olri XI , comte de Virtemberg. 

Quoique les Suiffes euffent fecoué le joug fous 
fon prédéceffeur , c'eft cependant fous fon règne 
qu'on doit placer l'époque de la liberté de cette na- 
tion auffi fage que bclliqueufe. Louis leur en confirma 
l'ineftimable privilège dans la dieie de Nuremberg, 
pour fe les rendre favorables contre Frédéric d'Au- 
triche fon concurrent. 

Une loi défendoit à fes fuccefTeurs de refter dans 
leurs états héréditaires, & les obligeoit de voyager 
de ville en ville , 8e de province en province. Les 
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fcigneurs qui dévoient défrayer fa cour pendant fe* 
voyages , virent avec plaifir qu'il ne s'y conformoit 
pas : en effet , il réfida constamment dans fes états 
de Bavière , à moins que quelque ncccfHtc preffante 
ne le forçât d'en forur. On croit que c'elt le pre- 
mier qui lé foit fervi dans fes fceaux de deux aigles 
en forme de Support. Venccflas les changea 6c les 
réduilit en une aigle à deux têtes. 

Ce fut fous fon règne que parut le célèbre Rienzi , 
cet homme prodigieux qui né dans la baflefle s'éleva 
à la dignité de tribun qu'il fit revivre , prétendit rap- 
peller dans Rome dégradée les vertus 6c la valeur 
de fes premiers habitans, 6c rendre à cette ancienne 
capitale du monde fon premier empire. Il eut aiTez 
de confiance pour citer à fon tribunal 6c l'empereur 
& le pape , 6c affei de crédit pour fe rendre redou- 
table à ces deux puiflànces. (Af-r. ) 

LOUIS le Pieux ou le Débonnaire , ( Hijloirt Je 
France & X 'Allemagne. ) II* empereur d'Occident 
depuis Charlemagne ; 6c XXIV* roi de France , 
né l'an 778 , de Charlemagne 6c d'Hildegarde, nom- 
mé empereur par fon pere en 813, confirmé par la 
nation en 814, mort le 10 juin 840 , âgé de 63 ans 
après un règne de 17 ans. 

Ce prince étoit en Aquitaine , qu'il gouvernoit 
depuis fon extrême enfance avec le titre auguSte de 
roi , lorSqu*il apprit la mort de Charlemagne fon 
pere : il le rendit aufli-tôt à Aix-la-Chapelle , & 
rompit les mefures de plufieurs courtifans qui pou- 
voient l'éloigner du trône de l'empire : il prit des 
précautions qui font foupçooner qu'on avoit conf- 
piré pour lui ravir le diadème. Louis voulut com- 
mencer fon règne par réformer fa famille: fes fœurs, 

Iiour le dédommager du célibat où la négligence de 
eur pere les avoit laiflees , fe livroient à leurs pen- 
chants. Leur vie licencieufe humilioit ce monarque 
qui les confina dans un cloître : leurs amans langui- 
rent dans les prifons , & plufieurs même perdirent 
la vie. Cette rigueur exercée fur les principaux 
feigneurs, fit beaucoup de mécontens.ck en réta- 
blirent les mœurs , Louis jetta les femences de la 
révolte. 

Le règne de Charlemagne ir*avoit été qu'un en- 
chaînement de guerres , 6c les loix avoient beau- 
coup perdu de leur vigueur: des citoyens avoient 
été livrés à l'oppreffion & à la fervitude : les vols , 
les rapts étoient reliés impunis. Louis fit choix de 
magi dr^ts intègres qui parcoururent les provinces. 
Alors les loix reprirent leur activité. Les biens ufur- 
pés furent rendus , 6c les citoyens opprimés trouvè- 
rent un vengeur contre l'injurtice des grands. 

Le premier foin de Louis, après qu'il eut rétabli le 
bon ordre , fut d*aflurer l'indivisibilité de la monar- 
chie dans la main des aînés. Il avoit vu les désor- 
dres que le partage de l'autorité avoit occafionnés 
dans l'empire fous la première race : ce fut pour les 
empêcher de renaître , qu'il fe donna pour collègue 
Lotaire fon aîné, & qu'il le déclara empereur: il 
ne donna a Louis 6c h Pépin, fes puînés, que le titre 
de roi qui ne devoit pas les difpenlerde l'obéiflance. 
Louis, pour faire voir qu'il ne vouioit qu'un feul 
maître dans la monarchie , & que la qualité de roi 
devoit être fubordonnée à celle d'empereur, exigea 
l'hommage de la part de fon neveu Bernard, que 
Charlemagne avoit fait roi d'Italie: il le punit du 
. dernier Supplice , pour avoir refuié de le rendre ou 
pour l'avo:r rendu de mauvaife grâce. Telles étoient 
les vues politiques de Louis le Débonnaire , 6c telle 
fut la rigueur des premières années de fon règne. 
Un r>ls qu'il eut de Judith fa féconde femme , rendit 
inutile* les (oins qu'il prenoit pour conferver fes 
états dans le calme de la paix. Cet enfant fut la caufe 
pu plutôt i'occalion de bien des troubles : on ne 
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ponvoit lui refufer , fans injuflice , le titre de roi* 
On ne pouvoir non plus lui faire un apanage , fana 
réformer le partage de la lucceftion déjà fait entre 
les hls du premier lit : Lothaire 6c fes frères fe refu- 
ferent a un acte auffi légitime. Les prélats accoutu- 
més à la licence ious les règnes précédens le plai- 
gnoient de la févérité du monarque , qui leur pres- 
crivit l'obfervance ftriâe des canons : d'un autre 
côté , les feigneurs attachés aux rois d'Aquitaine 6t 
de Bavière ne voyoient qu'avec peine la réunion 
de la monarchie dans ta main de l'empereur, parce 
qu'alors ils avoient deux maîtres , leur roi «Ta- 
bord , enfuite l'empereur: pour les feigneurs de la 
fuite de Lotaire , ils auraient voulu qu'il eût joui 
dès-lors de toutes les prérogatives attachées à la 
dignité impériale : mais Ion pere ne lui avoit donné 
le titre d'empereur, que pour lui affurcr le louve- 
rain pouvoir lorfqu'tl ne feroit plus , 6c non pas 
pour le partager avec lui : on voit donc que les lei- 
gneurs 6c les prélats avoient de puiffans motifs de 
te déclarer contre le monarque : la plupart fe ran- 
gèrent du côté de fes fils. Le pape ennemi , tantôt 
lecret , tantôt déclaré de la cour de France , prit le 
parti de Lotaire : ce n'étoit pas par amour pour ce 
prince , il efpéroit profiter des défordres des guer- 
res civiles pour achever l'ouvrage de l'indépen- 
dance de fa cour commencé par lés prédéceffeurs. 
Telles furent les véritables caufes des tragédies , 
dont Louis fut la principale victime. Deux fois ce 
prince , fans contredit le meilleur de ceux qui font 
montés fur le trône impérial , fe vit prifonnier de fes 
propres fils : ce n'eft pas qu'il manquât de courage 
de d'expérience dans l'art militaire; il avoit fait les 
preuves : fon règne en Aquitaine avoit été celui 
d'un héros & d'un fage. Mais le cœur trop fenfible 
de Louis ne lui permettoit pas de loutenir le fpeâa- 
cle d'une guerre civile où il avoit contre lui fes pro- 
pres enfans qui l'attaquoient avec des armes de 
toute efpece. Le pape, c'étoit Grégoire IV, paffa 
les Alpes , & fe rendit au camp des fils. Cette pre- 
mière démarche confacroit la révolte , c'étoit au 
pere qu'il eut dû parier d'abord. Aptes qu'il fe fut 
abouché avec Lotaire , il fe rendit auprès de Louis , 
dont onconnoifToit les lentimens pacifiques : il y relia 
plufieurs jours fous prétexte de travailler à une ré- 
conciliation , mais en effet pour débaucher fon 
armée. Le monarque fe trouva prefquefeul le jour 
du départ du pontife : telle fut l'excellente œuvre 
qu'opéra le faint-pere. Louis ne pouvant fe déter- 
miner à s'échapper en fugitif, une cohorte vint le 
fommer de fe rendre de la part de Lotaire : toutes 
les loix de la nature furent violées , un pere fut 
obligé d'obéir a fon fils qu'il avoit fait roi , empe- 
reur & pour ainû dire fon égal : l'infortuné monar- 
que eut peine a obtenir qu'on refpeâeroit les jours 
de l'impératrice fon épouSe & du prince Charles foa 
fils: Louis, qui avoit tour à craindre de la part de 
cette ame dénaturée , exigea le ferment de Lotaire , 
comme il ne leur feroit couper aucun membre : on 
voit par ce ferment quelle pouvoit être la férocité 
de ce fiecle affreux. Louis eft obligé de fuivre en 
efclave le char de ce perfide fils qui, après l'avoir 
traîné de ville en ville, le refferre dans une prifon 
de moines à Soiffons. Il eft impolfible de rendre les 
traitemens affreux qu'on lui fit effuyer : le grand 
but étoit de le déterminer a fe faire moine , & l'on 
croyoit y parvenir en multipliant fes louffrances. 
On favoit que l'impératrice Judith & fon fils Char- 
les étoit le feul lien qui Pattaçhoit au monde. On ne 
ceffoit de lui répéter qu'ils étoient morts. Il ne pou- 
voit en apprendre de nouvelles , étant fans celle en- 
touré de gardes. Son cœur étoit déchiré des plus 
cruels regrets : un religieux qui ne put être témoin 
de tant de douleur, lut glifla un billet comme il lui 
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préfentoit Fhoftie , & lui apprit que Ton époufe & 
Ion fils étoient encore en vie. Lotaire ne pouvant 
rculfir à lui faire prendre l'habit , forma U rélolu- 
tion , par le confeil des cvêques , de le mettre en 
pénitence publique : cette pénitence rendoit inca- 
pable du gouvernement : il falloit lui fuppofer des 
crimes fit le forcer à s'en avouer coupable ; ce fut 
pour exécuter cet exécrable projet qu'il convoqua 
line affemblée d'états ; cette aiTemblée féditieufe fe 
tint a Compiegne. « C'cfl alors, dit Muratori , qu'à 
» la honte du nom chrétien , on voit les minières de 
» Dieu faire ud abus impie d'une religion toute 
m fainte, pour épouvanter, pour détrôner un prince 
» malheureux , fie le forcer a s'avouer coupable des 
w crimes fuivans. D'avoir permis la mort de fon 
m neveu Bernard , & d'avoir forcé fes frères oaiu- 
» rels à fe faire moines, deux prétendus crimes dont 
w il avoit déjà fait pénitence : d'avoir violé fes fer- 
» mens en révoquant le partage qu'il avoit fait de 
w la monarchie , fie contraint fes fûjets a faire deux 
» lermens contraires , occafion de beaucoup de par- 
» jures fie de grands troubles : d'avoir indiqué pen- 
» dant le carême une expédition générale , ce qui 
» n'avoit pas manque d'exciter de grands murmures : 
» d'avoir payé de l'exil 6c de la confifeation des 
i* biens ceux de fes fidèles fujets qui l'étoient allé 
» trouver pour l'informer des déibrdres de l'état fie 
* des embûches qu'on lui dreflbit : d'avoir exigé de 
» fes fils Se de fes peuples différent lermens con- 
w traire* à la juftice : d avoir fait diverfes expédi- 
j» rions militaires , dont les fruits avoient été des ho- 
i* micides , des facrilegcs , des adultères , des inceo- 
t» dies fans nombre , 6e l'oppreffion des pauvres , 
» tous crimes dont il devoit repondre devant Dieu : 
m d'avoir fait des partages de la monarchie en ne 
w confultant que fon caprice : d'avoir troublé la paix 
w générale : d avoir armé fes peuples contre fes fils , 
w au lieu d'employer fes fidèles fêrviteurs fie fon au- 
to torité paternelle à les taire vivre en paix : enfin , 
» d'avoir mis fes fujets dans la néceffité de commet- 
»tre une infinité de meurtres , lorfque fon devoir 
w étoit d'entretenir la paix entr'eux , fie par-là de 
» procurer leur fùreté. Sur ces griefs mal imaginés, 
h les évêques font entendre à ce pieux empereur 
m qu'il avoit encouru l'excommunication ; fit que , 
w s il vouloit fauver fon ame , il avoit befoin de faire 
i» pénitence : ce prince trop {impie fe laifle traiter 
» comme le veulent ces prélats ( comment eût • il 
9* fait autrement ? ), dont la confcience s'étoit ven- 
» due à Lotaire. Louis fe dépouille de la ceinture 
» militaire fit des ornemens impériaux ,fe revêt d'un 
wcilice,ôe condamne lui-même toutes les actions 
» de fon regne : c'en eft aflez pour que Lotaire 
i» croie fon pere déchu de l'empire : mais comme il 
j»s'en méfioit, fie qu'il comptoit très-peu fur le 
» peuple , il continue de le faire garder étroitement, 
«•fans permettre que perfonne lui parle, û ce n'eft 
»» le petit nombre de gens deflinés à le fervir ; le 
s* peuple témoin de cette trille feene fe retire con- 
t* fus de chagrin ». Certainement les annales du 
inonde ne préfentent point d'exemple d'un prince 
auffi bon , aufli fenfiblement outragé. Louis ne fit cet 
aveu , ou plutôt ce menfonge qu'après y avoir été 
forcé : on multiplia les mauvais traitemens pour l'y 
contraindre. Cette guerre excitée par des traça fle- 
ries domeftiques , tut terminée par une intrigue. Les 
moines avoient joué un grand rôle dans une feene 
où il s'agiffoit de déterminer Louis ou à fe confef- 
fer , ou a prendre l'habit religieux. Ils avoient de 
fréquens entretiens avec les fils du monarque , ils 

Ïarvinrent à les rendre lufpetls les uns aux autres 
c à les divifer. Lotaire abandonné de fes frères , 
ne fut plus aflez puiflant par lui-même pour confom- 
fcter fon attentat : Us liens de l'empereur furent rom- 
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pus, il fe trouva avec furprife fur le trône égale- 
ment confondu par fa bonne 61 par fa mauvaife for- 
tune. Ses malheurs lui donnèrent un caraclere de 
timidité qu'il ne fut vaincre ; la cour fui agitée par 
de nouvelles tracafleries. Les rois d'Aquitaine Se de 
Bavière regardèrent moins comme un devoir que 
comme un 1er vice d'avoir confpiré pour lui rendre 
la liberté qu'ils lui avoient ôtée de concert avec Lo- 
taire. Ils voulurent êire dépofitaires de l'autorité, fie 
en quelque forte les maîtres. Mais l'impératrice Ju- 
dith avoit auffi recouvré fa liberté: elle étoit jaloufe 
de l'autorité , fie ne vouloit la reprendre que pour 
fe venger des injures qu'elle avoit reçues d'eux fie 
de Lotaire. Cette princefle politique retint les pre- 
miers mouvement de la haine; fie c'étoit par leurs 
propres armes qu'elle afpiroit à les perdre : elle 
permit que l'empereur fon mari augmentât les domai- 
nes de Pépin fie de Louis , mais elle fit déclarer Lo- 
taire déchu de fes droits à l'empire. U lui falloit 
beaucoup d'adreffe pour cacher les deffeins de ven- 
geance : la cour étoit gouvernée par un efprit de fit- 
perltition à peine concevable ; le lecteur en jugera 
par ce trait. Lotaire qui avoit tout a redouter de fa 
difgrace, afpiroit à fe réconcilier avec fon pere. 
Angilbert , archevêque de Milan, fon ambaûadeur, 
fut reçu favorablement. « Saint archevêque , lui dit 
» l'empereur, comment doit-on traiter fon ennemi ? 
» Le Seigneur , répondit Angilbert , ordonne dans 
» fon évangile , de l'aimer fit de lui faire du bien ». 
Si je n'obéis pas à ce précepte, reprit Louis ? « Vous 
» n'aurez pas la vie éternelle , répliqua le prélat». 
L'empereur fâché d'être obligé de renoncer à fa ven- 
geance ou au paradis , convint d'une conférence 
pour le lendemain avec l'archevêque, fie il s'y fit 
accompagner par tout ce qu'il y avoit de favant à 
fa cour. « Seigneur , dit Angilbert, pour ouvrir la 
» controverfe , favez-vous que nous lommes tous 
w frères en Jefus-Chriû ? Oui , répondirent les affif- 
» tans , car nous avons tous le même pere dans les 
» deux. L'homme libre, continua Angilbert, le ferf , 
» le pere, le fils font donc frères. Or l'apotre S. Jean 
» n'a-t-il pas dit que qui hait fon frère eft homicide , 
» &i un homicide peut-il entrer dans la béatitude 
» éternelle m ? A ces mots tous les la vans de l'empe- 
reur s'avouèrent vaincus, fit lui-même pardonna à 
Lotaire ; mais il le reflerra toujours dans les bornes 
du royaume d'Italie , fans lui rendre le titre d'empe- 
reur : cependant les rois d'Aquitaine fie de Bavière 
plus jaloux du crédit de l'impératrice dont ilsavoient 
pénétré les intentions dans l'augmentation de leur 
partage , que reconnoifians de fes perfides bienfaits . 
entretinrent des liaifons avec Lotaire : mais pour 
déconcerter leurs mclurcs, elle fit elle-même une 
alliance fecrette avec lui. Celte prince (le confultoit 
toujours les intérêts de fon fils, Se jamais ceux de 
fa haine : Lotaire , qui ne vouloit reconnaître dans 
fes frères que fes premiers lieutenans, fut flatté des 
démarches de l'impératrice qui le prioit de fervir de 
tuteur à fon fils , qui fut couronné roi de Neuftrie 
fie prefqu'en même tems roi d'Aquitaine , par la 
mort prématurée de Pépin : le roi Louis fut entiére- 
rement oublié fie réduit à la feule Bavière dans 
un partage qui fut fait de toute la monarchie 
entre Lotaire fie Charles. Ce prince fut extrême- 
ment fenfible à cette efpece d'exhérédation; il prit 
les armes Se recommença la guerre civile : l'empe- 
reur le pourfuivit avec une extrême chaleur fie le 
força de fe reflerrer dans fes limites , il ne put le 
contraindre de même de renoncer à fes fentimens 
de vengeance. L'empereur ne vit point la fin de 
cette guerre ; il mourut dans une petite île vis-à-vis 
d'Ingelheim, épuilé de fatigues Se de chagrin: outre 
Lotaire , Louis fie Charles , ce prince 1 ailla trois filles 
Alvaïde , Hildegarde Se Gifelle, La première fut 
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mariée à Begon, comte de Riris: les Généalogiftes en 
font defeendre Conrad 1 , roi ou empereur d'Alle- 
magne : la féconde époufa un comte nomme Thicm : 
la cadette le comte tverard : celle-ci donna le jour 
à Bérenger , l'un des tyrans d'Italie. Louis le Débon- 
naire , dit Muratori, «fut un prince illuftre par la 
h grandeur de fon amour 6c de Ion zelc pour la 
» lai nte religion , & pour la discipline eccicliafti- 
» que , par ion attention à faire rendre la juliice ; 
» par fa confiance dans l'adverûté , par ta généro- 
» ûté à l'égard des pauvres 6c du clergé féculier 6c 
h régulier ; prince qui n'eut point d'égal pour la clé- 
» mence , pour la douceur 6c pour d'autres vertus 
» qui le rendirent très-digne du nom de Pieux , mais 
«étrangement malheureux dans les fi s du premier 
» lit qui furent tous ingrats envers ce pere li bon , 
h auquel ils firent effuyertant de traverses; & trop 
» plein de tendrefle pour fa féconde femme 6c pour 
» le dernier de fes fils, ce qui fut l'origine de tous 
» les troubles. » 

L'auteur des obfervations fur l'hiftoire de France , 
met au nombre des fautes de Louis le Débonnaire les 
tentatives que fit ce prince pour réunir les roy.au. 
mes en un feul empire. D'abord j'obicrverai que 
cet écrivain , dont je ne prétends point rabaifler 
le mérite éminent , ne s'eft point exprimé avec 
aviez d'exactitude: car encore bien que la domina- 
tion françoife fût partagée en plufieurs royaumes , 
elle ne formoit cependant qu'une feule monarchie. 
Cet auteur a voulu reprochera Louis d'avoir tenté 
de réunir la monarchie dans les mains d'un feul. Et 
c'eft , fans contredit, la chofe qui doit lui faire le plus 
d'honneur ; c'étoit le feul moyen d'allure r la durée 
de cet empire : ce que je dis n'a pas befoin de preu- 
ves , l'hiftoire démontre que ce fut la loi du par- 
tage, que Louis voutoit abolir , qui le fit tomber 
dans un état de langueur dont il ne fc releva jamais. 
L'auteur des obfervations prétend s'appuyer du ft:f- 
frage de Charlemagne , qui , fuivant lui, partagea la 
monarchie en trois royaumes , qu'il rendit absolu- 
ment indépendans les uns des autres: il eft vrai que 
ce grand prince fc conforma i l'ufagc que les Fran- 
çois avoient apporté de Germanie , & qu'il donna 
à chacun de fes fils une part dans fes états ; mais 
rien ne prouve que fon intention fût d'établir en- 
tr'eux une indépendance abfolue, 6c s'il étoit quef- 
tion de recourir à des inductions , on en trouve 
plufieurs qui ne font pas favorables au fentiment de 
cet écrivain. D'abord les partages ne furent point 
égaux : il s'en falloit beaucoup. Louis le Pieux 
n'eut que l'Aquitaine, 6c Pépin l'Italie : Charles 
leur ainé devoit avoir tout le refte de la monar- 
chie qui comprenoit 1a plus grande partie de 
l'Allemagne , l'ancien royaume d'Auftrafie 6c la 
Neuftrie : lui feul avoit autant d'états que fes deux 
frères enfemble. Cette inégalité de partage ne me 
paroît avoir été ménagée que pour lui aflurer la 
fouveraineté fur fes frères qu'il auroit exercée fous 
le titre d'empereur. Car une obfervation impor- 
tante , c'eft que la dignité impériale ne fut point con- 
férée à plufieurs : Charlcmagne la regarda comme 
îndivifible ; & lorfqu'il couronna fes fils , il eut foin 
de les avertir qu'ils dévoient lui obéir comme à 
leur empereur. Enfin , fi l'on fonge que le titre d'em- 
pereur que porta Charlcmagne , n'ajoutoit rien à fa 
puiflance , on ne pourra fe refufer de croire qu'il 
ne le prit que comme un moyen de réunir la mo- 
narchie , dont le partage avoit déjà coûté le trône 
6e la vie à fes premiers maîtres : fi les vues de Char- 
lemagne furent celles que lui fuppofe l'auteur des 
obfervations , on fera forcé de convenir que fa poli- 
tique fut inférieure en ce point à celle de Louis le 
Pieux. ( M-r. ) 

Louis II, furnommé lt Bègue , XXVP roi de 



LOU 

France , étoit fils de Charles-le-Chauvc Se d'Her- 
mentmde : quoique le trône fût héréditaire , il ne 
crut pas pouvoir ie dil'penfer de demander les tuf- 
frages des eveques & des feigneurs pour y monter. 
Cette particularité prouve la tôiblcflc eu gouverne- 
ment : leur furlrage lui coûta de précieux pri . siè- 
ges ; ceux qui ne s éroient point trouvés à Lm avène- 
ment accoururent en foule pour participer à des 
largelles dont le monarque n'eût pu fe dilpenfer 
fans péril , & ce ne fut qu'en les comblant de biens 
qu'il crut pouvoir s'affurer de leur fidélité. Mais lui 
6c fes fucceffeurs éprouvèrent que ce n'eft pas en 
flattant des féditieux que l'on peut efpér<r d'êne 
jamais bien obéi : les fu;ets alors aflez puifl'ans pour 
faire la loi au louverain, étendoient ou timitoient à 
leur gré la puiiLnce. Bolon , frère de l'impératrice 
RichiSdc , (ans avoir le titre de roi , affeâoit toute la 
pompe , & jouifibit de toutes les prérogatives de la 
fouveraineté ; les dignités accumulées' fur fa tête , 
fes alliances avec les premières familles du royaume 
le rapprochèrent du trône , qu'il t'embloit dédaigner 
par la grande facilité qu'il avoit d'y monter. 

Louis afpiroit à l'empire ; on prétend même qu'il 
en reçut la couronne des mains du pape dans un 
conciie : mais cette opinion n'eft pas générale , nous 
la révoquons en doute avec d'autant plus de raifon , 
que dans tous les afles qui nous relient d« ce prince, 
on n'en voit aucun où il prenne la qualité d'empe- 
reur. Carloman forti de la branche ainée , nous fem- 
ble avoir eu plus de droit de le porter ; mais c'étoit 
un préjugé aflez généralement reçu , qu'aucun prince 
ne pouvoit le prendre lans avoir été couronné par 
le pape. Les rois de France 6c de Bavière fe difpu- 
toient fon fuffrage : comme il ne pouvoit le donner 
à tous les deux , il les amufa l'un Se l'autre par d'ar- 
tificieufes promeffes; le but de ce manège ctoitde 
les engager à lui fournir dufecours contre les Sarra- 
fins. Cet artifice ne lui réuflii pas, les deux rois refufe- 
rent de l'affilier, 6c le trône impérial refla vacant. 

Louis te Bègue deliroit faire reconnoître Adélaïde, 
qu'il avoit époufée après avoir répudié Anfgarde , 
dont il avoit eu Louis 6c Carloman , mais il ne put 
l'obtenir. Tout le peuple applaudit au refus qu'en 
fit le pape, Anfgarde ctoit encore vivante : c'eût été 
exclure fes enfans 6c confirmer le fécond mariage , 
qui , fuivant les loix de l'Eglifc , n'étoit qu'un concu- 
binage. Après la féparation du concile , ta France 
tut embrîllée du feu des guerres civiles. Lotairc ,roi 
de Lorraine , le marquis de Septimanie, Se le comte 
du Mans , s'etoient érigés en tyrans de leurs vaf- 
faux : ils exercèrent les plus cruels ravages dans le 
royaume. Louis employa contre eux les armes de 
PEglife. Le comte du Mans , effrayé des foudres de 
Rome,reftitua au rot tous les châteaux qu'il lui avoit 
ravis: les démêlés avec le roi de Lorraine furent ter- 
minés par la négociation. Le marquis de Septimanie 
refufoit encore de fe foumettre : quoique dépouillé 
de fes états par l'interdiction ccclcfiaflîqtie Se çar 
une fentenec de Louis , il n'en continue» pas moins 
la guerre ; (on armée non moins intrépide que lui t 
6c non moins impie , bravoit les excommunications 
6c les menaces d'un roi trop foiblc pour les punir. 

Louis , pour arrêter le feu de la révolte 6c l'em- 
pêcher de s'étendre dans toute l'étendue du royaume, 
s'avança contre ces rébellts , réfolu de terminer la 
guerre par un coup decifif: mais il eft attaque à Troye 
par une maladie qui l'arrête dans fa marche : on le 
tranfporte à Compicgne , où il meurt avec le foup- 
çon d'avoir é:é cmpoilbnné : il fut enterré a l'abbaye 
de Saint-Corneille ; il étoit âgé de trente-cinq ans, 
il en avoit régné vingt- deu*. L'hiftoire l'a placé 
parmi les rois fainéans , ce n'eft pas qu'elle l'accufe 
de molleflc ou d'indolence , elle lui reproche feule- 
ment dç n'avoir rien fait de grand. Ce fut fous fon 
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règne que l'on vit édorre cet effaim de comtes , de 
ducs & de marquis : c'étoient autant de petits tyrans 
qui l'ccouoient le joug de l'autorité royale, fie qui 
cliargeoknt le peuple des chaînes dont iU fe déga- 
geoient. Il Liifîa Adélaïde enceinte d'un fils , qui tut 
appelle LkurUs , Ce qui , pour avoir donne fa con- 
fiante à des trait res , tut lurnotnmc U Simple. Le cou- 
rage de ce prince fie l'excellence de l'on cœur lui 
avoient mérite une dénomination plus honorable. 

Louis 111 & Carloman, rois de France. Louis , 
fils aine de Louis- le- Bègue , étoit appelle au trône 
par la naùîance fie par le tefiament de ion pere qui, 
en mourant, chargea Odon, évéque de 8eauvais,fic 
le comte Allia m , de lui porter la couronne, le feeptre 
fie l'epce , ainfi que les autres attributs du pouvoir 
ibuverain. Les La cl ions qui déchiraient le royaume , 
ne daignèrent pas conlulter les loix ; fie comme la 
révolte ed ingénieuie en prétextes, les inécontens 
propolerent délire un roi , les deux fils de Louis le 
Beguc, étant tropfoiblc , difoient-ils, pour tenir le 
timon de l'état dans ces tems orageux ; fie pour don- 
ner l'appareil de la jutlicc à la dégradation des prin- 
ces , ils prétendirent que la répudiation d'Anlgarde , 
leur merc.devoit les ranger dans la claHe des enfans 
naturels GolTelin, abbé de Saint-Denis, fie Conrad, 
comte de Paris , éioicnt à la tête de cette faction : ils 
mettoient tout encombuftion dans le royaume , tan- 
dis que Bolbn , qui tenoit le parti des princes, prenoit 
des melures à Mcaux , pour mettre une armée en 
campagne. Le roi de Germanie Julcité par GolTelin 
& par les complices , entra fur les terres de France : 
tout préfageoit fes luccès , lorfque des troubles exci- 
tés dans la Bavière le forcèrent de reparler le Rhin ; 
cette expédition ne lui tut cependant pasini'rtiâueufe, 
les partilans des princes lui cédèrent , par un traité, 
une partie de l'ancien royaume de Lorraine : royaume 
autrefois puilTant , fie dont la province qui retient fon 
nom , n'cll qu'un foible relie. 

Les rebelles privés de fon appni , ne tardèrent 
point à réveiller fon ambition , ils l'engagèrent à 
rompre le traité , il fe préparoit à faire une nouvelle 
invalïon , mais il fut retenu par Hugues , fils de Lo- 
taire , qui inenaçott cette partie de la Lorraine qu'on 
lui avoit cédée. Le fuiTrage des François étoit par- 
tagé entre Carloman fie Louis, les Neuilriens fixoient 
leurs vœux fur Louis , mais Carloman avoit pour lui 
Bolon ; il étoit a craindre que la rivalité de ces prin- 
ces n'excitât uue guerre civile : ce fut pour en pré- 
venir les ravages «qu'on les facra tous deux en même 
tems. Louis eut la France proprement dite , Carlo- 
tuan la Bourgogne fie l'Aquitaine. 

Bofon , qui venoit de faire deux rois, ne put réfilter 
a la tentation de 1 être. Les princes , jeunes fie fans 
expérience , laitioicni un libre cours à fon ambition: 
il feduilit par des prefens ceux que les menaces ne 
purent ébranler : il s'étaya encore de la protection 
du pape fie des évêqties. Alors il prit la couronne , fie 
le fit couronner roi d'Arles. Ce nouveau royaume 
coroprenoii le Dauphiné , le Lyonnois, la Provence, 
la Savoie fie une partie <U la Bourgogne. 

Tous les princes de la maiibn Carbenne tinrent 
une aflembléc d'états à Condreville ; oa y délibéra 
fur le moyen de rétablir le bon ordre dans le royau- 
me , fie d'en purger les ennemis domclHqnes fie étran- 
gers : il fut décidé que Lotus fie Carloman marche- 
roient contre Hugues , fils de Lotaire , qui dévaftuit 
la Lorraine : le rebelle n'eut point allez de confiance 
pour tenter le fort des armes en bataille rangée , il 
fe retira dans les forets. Les deux rois penferent alors 
qu'il leur ferait facile de punir Bofon du titre de roi, 
qu'il avoit olé prendre ; ils le tinrent atfiégé pendant 
deux ans fans pouvoir le réduire ; une irruption de 
Normands répandus dans l'Artois fie la Flandre força 
Louis d'oublier le rebelle. 11 alla combattre ces nou- 
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veaux ennemis, qu'il vainquit dans les plaines de 
Saucour. Cette victoire fut le dernier événement 
mémorable du règne de Louis. Ce prince , qui 
méritoit une vie plus longue fie un plus heureux 
règne , mourut vers l'an 88 } , deux ans fit trois mois 
après Ion couronnement. 

Louis ne laiâa point d'enfans , fon frère lui fuc- 
céda fans aucune contradiction. Carloman fit ferment 
de garder les capitulaires de Charles-le-Chauvc , fie 
futauili-tôt proclamé roi deNeuftrie: fonnotiveau 
règne fut mêlé de profpérités fie de revers. La con- 
quête du Viennois le rendit maître de la femme de 
Bofon qui , dans cette guerre , avoit montré un cou- 
rage 8c une conduite qui auraient illuftré un général: 
les Normands, témoins de fes fucecs , recherchèrent 
fon amitié , fie lui demandèrent la paix ; Carloman 
y confentit , mais à des conditions trop humiliantes 
pour une nation auû*i fiere : il eut a fe repentir de ne 
leur en avoir point propofé de plus modérées ; les 
Normands lui taillèrent en pièces trois armées puif- 
fantes , fie le forcèrent d'acheter la paix , il la paya 
doute mille livres d'or : la mort qui t'enleva (884) 
peu de tems après , ne lui permit pas d'effacer la 
honte de ce traité ; il mourut d'une bleffure que lui 
fit un fanglier à la c halle. Il ne laifToit point dTiéri- . 
tiers, fes états parlèrent à Charles-Ie Gros , dont la 
fin fut ii déplorable. 

Louis IV, dit iOutnmtr , XXXII' roi de France, 
fils de Charles-le-Simple fie de la reine Ogive , fille 
d'Edouard , roi d'Angleterre. Ce prince fut ainfi 
nommé d'Outremtr, parce qu'au moment de la cap- 
tivité de Charles-le-Simple , il alla chercher un afyle 
en Angleterre contre la violence des grands qui 
avoient fecoué le joug de l'obéiffance : il refta treize, 
ans a la cour du roi de la Grande-Bretagne, fon aïeul 
maternel. Hugues le-Grand parut dédaigner un trône 
qui étoit environné d'écueils ; fie ne pouvant s*/ 
placer fa m péril , il y fit monter Louis , fie Ait le pre- 
mier à le reconnoître pour fon fouverain. L'exemple 
de fa foumiffion politique entraîna les feigneurs des 
deux ordres qui l'accompagnèrent jufqu'à Boulogne • 
du , d'un cotnmnn accord , ils laluerent Louis à la def- 
cente du vaiffeau , Se le proclamèrent roi de France. 
Ce fervice interetfé valut à Hugues le nom de Grand, 
avec une partie de la Bourgogne , dont le frère de 
Raoul fut dépouillé. Le timon de l'état fut confié à 
fes foins , fie quoiqu'il n'eût qu'une autorité em- 
pruntée , il eut tout l'extérieur de la royauté. Ses 
procédés trop fiers pour ceux d'un fujet , affectoient 
lènfiblement le jeune monarque déjà trop humilié 
de languir fous b tutelle d'un vatTal qui , fous pré- 
texte de le foulager du poids des affaires , le tenoit 
captif dans l'enceinte d'un palais. Ce fut pour fortir 
de cet efclavaee que Louis fe ligua avec le duc de 
Normandie , les comtes de Vermandois Se de Poi- 
tiers , qu'il croyoit ennemis de Hugues : mais ces 
alliés infidèles le facrifierent bientôt aux intérêts de 
leur fortune. Hugues qui favoit que les hommes font 
toujours vaincus par leurs panions , augmenta le 
territoire des uns , fie accorda des privilèges aux 
autres : Hugues verfa fur eux une infinité de bien- 
faits , dont il étoit d'autant plus prodigue qu'ils ne 
lui cofitoient rien ; c'eft ainfi qu'il en ht les inftru- 
mens de fes profpérités. Le monarque chancella plus 
que jamais fur le trône qu'il prétendoir raffermir : la ré- 
volte l'affiégea de toute part ; les foudres de l'égliie 
lancées contre les rebelles les arrêtèrent quelques 
inflam dans la route dn crime , fie quoiqu'ils bravaf- 
f«nt les excommunications, ils craignoient tout de la 
terreur qu'elles infpiroieot au peuple. Hugues en 
prévit les fuites , Se pour les prévenir il confentit à 
une trêve dont Louis crut devoir profiter pour re- 
prendre 1a Lorraine : il en fit la conquête; mais cette 
démarche n'étoit pas d'un politique : il indifpoloit 
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contre lui Othon , roi de Germuiie , dans Un tems 
oii l'amitié de ce prince lui eût été d'un très-grand 
fecours , comme fa haine lui rut très-funefte. Louis 
ne put conferver la Lorraine , Othon la lui reprit 
dans une guerre ou il eut pour alliés Hugues ôc le 
comte de Vermandois. 

Les prélats, à la faveur des troubles, fe ren- 
doient fouverains des villes de leurs diocefes ; c'eft 
ainii , par exemple , que l'archevêché de Rheims eft 
devenu duché-pairie du royaume. Le comte de Ver- 
tnandois , pour le conferver à fon fils qui en avoit 
été dépouillé , attifa le feu de la guerre ; mais il fut 
obligé de fe contenter de deux riches abbayes. Les 
rébelles affligèrent la ville de Laon, Ôc pour mar- 
quer leur reconnoiffance à Othon qui les protégeoit 
avec une armée , ils le déclarèrent roi de France. Le 
vertige de la révolte égarant les François, ils dépo- 
ferent leur fouverain , 6c fe donnèrent à Othon , e re- 
pérant jouir d'une plus grande liberté fous l'empire 
de ce prince , auquel les Germains ne rendoient qu'un 
pur hommage. Louis montra une ame fupérieure à 
tous ces revers , fa confiance ne l'abandonna jamais. 
Vaincu fous les murs de Laon , il prit la route d'A- 
quitaine, que la contagion de la révolte n'a voit point 
corrompue» La France divifée n'offroit que des fee- 
nes de carnage. Le pape montra beaucoup d'empref- 
fement à rétablir la concorde; ce fut par une fuite 
de fes négociations qu'Othon renonçant à fes droits 
fur la France , rendit la couronne que ces rébelles 
luiavoient donnée. Guillaume- la-longue-épée, duc 
de Normandie , eut la plus grande part dans cette 
révolution. Ce prince ctoit intéreffé a entretenir les 
divifions des François ; mais il préféra le titre de 
pacificateur à celui de conquérant. Le comte de 
Flandres afTaflîna ce duc bienfaifant , ôc priva le 
monarque de fon principal appui. Louis fe montra 
peu digne des fervices que lut avoit rendus Guil- 
laume : ce prince perfide feignant une reconnoif- 
fance dont fon cœur n'étoit pas capable , fe nomma 
tuteur du fils de Guillaume , le jeune Richard ; 
mais fe jouant de ce titre facré , il attira fon pupille 
à Laon , où il le tint dans une efpece de captivité. 
Arnoul, gouverneur du jeune prince, voyant que 
l'on attentoit à fa vie , l'enleva dans une voiture de 
foin , 5c le conduifit à Senlis , chez fon oncle Ber- 
nard. Cet attentat contre la foi publique déshonora 
Louis dans l'efprit de fes alliés, 8c prêta des armes 
aux féditieux. Hugues toujours attentif à profiter 
des troubles , offrit fon fecours à Bernard , 6c 
l'exhorta à venger l'attentat commis contre fon ne- 
veu : mais trop ambitieux pour fe laitier enchaîner 
par fes promeffes , il fe tourna prefqu'aufC-tot du 
côté de Louis , qui lui offrit de partager avec lui 
les dépouilles du jeune Richard. Ils le réunirent 
au (5- tôt pour faire la conquête de la Normandie ; 
leurs intérêts trop oppofés cauferent bientôt une 
rupture entr*eux : tous deux n'écoutoient que leur 
ambition, ôc comptoient pour rien la foi des traités. 
Louis fit une ligue fecrette avec les Normands, qui 
promirent de le reconnoitre pour fouverain dès 
qu'il auroit chaffé Hugues de leur pays. Le monar- 
que ébloui par cette promette féduifante , employa 
ion armée contre un allié aulfl infidèle. Hugues fut 
obligé de s'éloigner, mais Louis fut reçu dans Rouen 
moins comme un libérateur que comme un ennemi 
que l'on craignoit d'avoir pour maître. Ils appelle- 
rez Hérold , roi des Danois, qui accourut avec la 
plus grande célérité au fecours d'un peuple qui fe 

florinoit d'avoir une commune origine avec lui. 
,ouis s'avança pour le combattre , il fut vaincu 6c 
fait prifonnier. Hugues, au premier bruit de fa dé- 
tention, fongea à profiter de fes malheurs: ce po- 
litique , inflruit dans l'art de feindre, convoque un 
parlement, dans lequel il déploie tout le faite d'un 
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zèle patriotique , 6c parla pour obtenir la rançon Sa 
roi ; mais il concluoit à ce qu'on le remît entre fes 
mains pour prévenir l'abus d'autorité. Tout ce qu'il 
propola fut agréé : le roi fut rendu , le jeune Richard 
recouvra fon duché, 6c Hugues eut la ville de Laon. 

Louis lavoit apprécier les fervices de Hugues; il 
ne pouvoit aimer un fujet qui n'avoir brifé fes fers 
que pour le mettre dans fa dépendance : il fecoua ce 
nouveau joug & marcha à la tête d'une armée contre 
Hugues , en qui il ne voyoit qu'un rébelle. Le pré- 
lude de cette guerre fut brillant , Rheims fut fa pre- 
mière conquête , Ôc Hugues fut exilé , après avoir 
vu ravager fon duché de France. Louis profitant de 
les premiers fucecs , prit la route de la Normandie 
6c alla affléger Rouen : cette ville fut l'écueil de fes 
profpérités. Othon lui avoit amené un renfort de 
Saxons qui périrent prefque tous à ce fiege mémo- 
rable. Cet échec releva les efpérances de Hugues , 
fes parti fans conf pirerent pour l'élever au trône. 
Louis , délefpéré d'avoir fans ceffe à combattre ÔC 
à punir des fujets rébelles , crut qu'il lui feroit plus 
facile de les dompter par les foudres de l'églife que 
par celles de la guerre :1e pape convoqua un con- 
cile où il eut foin de fe 'trouver. Hugues qui n'eut 
point affez de confiance pour s'y préfenter, fut frappé 
de l'excommunication; jamais Rome ne fit un plus 
légitime ufage de la puillancc , 5c fes foudres au- 
raient été bien plus rcfpcâées , fi elle ne les eut em- 
ployées que dans de femblablescaufes. Hugues avoit 
trop d'audace pour s'en effrayer ; mais le peuple 
qui avoit horreur d'un excommunié , ne vouloir plus 
communiquer avec lui 6c regardoit comme un fa- 
crilege de s'armer en fa faveur ; on ne lui biffa que 
l'alternative d'une punition rigoureufe ou de l'obéif- 
fance. Ce vafTal rebelle que rien n'a voit fu dompter, 
confentit enfin à fléchir devant un maître , ÔC recon- 
nut Louis Jy pour ion fouverain : cette foumifEon 
promettoit quelques inflans de calme. Louis n'eut 
pas le tems d'en jouir , la mort prématurée donna 
une face nouvelle aux affaires. Ce prince tomba de 
cheval comme il pourfuivoit un loup, & mourut de 
fa chute à l'âge de treate-trois ans, dont il avoit 
régné dix-huit. (M— r.) 

Louis V, XXXIV e roi de France , dernier roi de 
la féconde race , naquit vers l'an 966 , de Lo taire , 
roi de France , 6c de la reine Emme, fille de Lotaire 
II , roi d'Italie. La monarchie touchoit a fa fin , elle 
n'étoit pas même l'ombre de ce qu'elle avoit étéi 
des vaftes états qu'elle poffedoit fous Charlemagnc , 
il ne lui relloit que quelques provinces envahies par 
les feigneurs qui s'y étoient érigés en fou verains. On 
avoit confpiré contre la famille royale, d'autant plus 
facile à renverfer qu'elle n'étoit regardée que comme 
une famille d'ufurpateurs , puifquc pour parvenir au 
trône, elle avoit dégradé un roi légitime. Lotaire 
avoit fait de continuels efforts pour reprendre l'au- 
torité dont avoient joui les premiers rois de fa race , 
5t les grands qui craignoient de perdre les préroga- 
tives qu'ils avoient ulurpées , confpiroient enfeaible 
pour faire paffer le feeptre en de nouvelles mains. 
Lescraintesde Lotaire s'étoient fou vent manifeftëes; 
ce fut par un effet de fes craintesqu'ilaffocia Louis y 
au gouvernement du royaume, dans un tems où ce 
prince étoittrop jeune encore pour lui être d'aucun 
fecours. Louis n'avoit que huit ans lorfqu'il fut pré- 
fenté aux états affemblés à Compiegne; ce fut le 6 
juin 979 que fe firent les cérémonies du couronne- 
ment qui furent réitérées à la mort de Lotaire ; fon 
nom fut depuis confacré dans les aâes publics. Louis 
éprouva de bonne heure des chagrins domeftiques. 
La reine Blanche que Lotaire lui avoit fait époufer 
en l'affociant au gouvernement , s'enfuit de la cour 
6l fe retira en Provence dans le fein de fa famille , , 
dont elle préféroit l'élévation aux intérêts du roi for» 

époux. 
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époux. Quelques écrivains ont rejette l'évafion de 
cette princeffe far l'humeur feche 6c brufque du mo- 
narque ; mais le prétexte qu'elle prit pour s'éloigner 
montre bien que fes parens l'avoient portée à cette 
démarche : elle dit qu'elle n'entreprenoit le voyage 
de Provence oii fa famille étoit puiflante, que pour 
engager cette province à fe foumettre. Lotaire alla 
la trouver , 6c l'engagea à revenir auprès de Ton fils. 
Le retour de cette princefff fut le dernier événement 
du règne de Lotaire: il mourut prefque dans le mûme 
tems ; fa mort étoit une perte pour Louis. La cour 
étoit dans la plus grande agitation , les prétentions 
des feigneurs étoit fans bornes. Il eut de fréquens 
démêles avec Hugues Capet, & l'iffue lui en fut 
prefque toujours très-défavantageufe. La reine Enune 
fa mere, princeffe jaloufe d'autorité, au point que 
les plus graves auteurs l'accufent d'avoir fait empoi- 
fonner Lotaire fon mari, qui n'avoit point eu pour 
fes confeils toute la déférence qu'elle avoit exigée, 
fît d'abord éclater beaucoup de zele pour fon fils, 
dont elle devint bientôt l'ennemie la plus implaca- 
ble. Elle fe fortifia par des alliances au dehors; elle 
exigea des feigneurs de nouveaux fermens de fidé- 
lité ; 6c ce qui décelé fon ambition , c'eft qu'elle ne 
fe contenta pas de ces fermens pour fon fils , elle 
voulut encore qu'on les lui fît à elle-même ; & quoi, 
que Louis eût alors vingt ans accomplis , elle fe fît dé- 
férer la régence. Lorfque les François fe furent ac- 
quittés de leurs premiers devoirs , ils tournèrent leurs 
regards vers la Lorraine qui avoit paffé fous la domi- 
nation des Allemands, & qu'ils dcûroient faire ren- 
trer fous la leur. Ils. furent arrêtés par la révolte 
d'Adalberon, archevêque de Rhcims, mécontent de 
la détention de Godefroi fon frère, fait prifonnier 
fous le règne du feu roi. Ce prélat animé par un ef- 
pritde vengeance , entretenoitun commerce fecret 
avec l'empereur Othon 6c l'impératrice Théophanie. 
Louis fe vit obligé de faire une guerre régulière 
contre et fujet rébelle: il Paffiégea dans la ville de 
Rheims , dont il fe rendit maître non fans verfer 
beaucoup de fang. Le prélat échappa au vainqueur , 
& toujours inflexible il rejetta un pardon généreux 
que lui offroit le monarque. La retraite du prélat en 
Allemagne , perpétua la guerre : il avoit de nom- 
breux partifans ; fa famille étoit très-puiflante. L'évc- 
que de Laon , nommé Adalbtron comme lui , 6c pro- 
bablement fon parent , lui fournit de très-grands Ce- 
cours. C« prélat vivoit avec la reine Emme, mere 
de Louis, dans une familiarité qui devint fufpctte au 
roi. Charles fon oncle , lui perfuada même que cette 
familiarité n'étoit rien moins qu'innocente , 6c que la 
reine proftituoit fon rang , 6c le prélat foncaraâcre : 
cette aceufation étoit grave, & la critique ne fauroit 
la croire entièrement fans motif. Le monarque , qui 
jufqu'alors avoit eu les plus grands égards pour fa 
raerc , commença à la négliger, & bientôt il laper- 
fécuta. L'évêque de Laon fut privé de fon fiege. Ce 
coup d'autorité doit nous furprendre de la part d'un 
prince auquel les biftoriens n'ont pas craint de don- 
ner le furnom de fainiant. La dégradation do l'évê- 
que remplit la cour de brigues, ce entretint la plus 
grande fermentation parmi les évéques. Louis fut 
cependant fe faire obéir de tous fes fujets : les évé- 
ques n'oferent même fe déclarer ouvertement pour 
Adalberon qui fe tourna auffi du côté de Hugues Ca* 
pet. La reine Emme qui préféroit les intérêtsde l'évê- 
que à ceux de fon fils , fe déclara fans pudeur ; 6c 
voyant que les François refufoient de la féconder, 
elle eut recours aux Impériaux qui étoient intéreffés 
à entretenir des troubles dans la Francejclle s'adreffa 
d'abord à Adélaïde, fa mere : « J'ai tout perdu , lui 
s* écrivit-elle, en perdant le roi mon mari , je n'avois 
h d'efpoir qu'en mon fils , mais il cil devenu mon 
» ennemi le plus implacable ; on a inventé contre 
Tomt III. 
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►» moi d'horribles menfonges , contre l'évêque de 
» Laon ; on ne veut lui ôter fa dignité que pour me 
» couvrir d'une éternelle confufion : tous ceux à qui 
» je temoigaois le plus d'amitié fe font éloignés de 
» moi ( cet abandon dont fe plaint cette princeffe , 
» regardoit des perfonnes fur qui elle avoit verfé 
» fes bienfaits ) : fecourez donc , ajoutoit-ellc , une 
» fille accablée de douleur : mettez-vous en état de 
» nous venir joindre, ou faites une puiflante ligue 
» contre les François , pour les obliger à nous laitier 
» notre tranquillité ». Ces clameurs firent une im- 

[>rclïïon très-vive fur l'efprit d'Adélaïde , déjà ébran- 
ée par fa qualité de mere , 6c par les intrigues des 
deux Adalberon. L'empereur 6c l'impératrice , folli- 
cités par cette princeffe , fe déclarèrent contre Louis; 
6c quoique les troubles de l'Italie,oiiCre<cence,préfet 
de Rome , avoit prefque ruiné l'autorité impériale , 
duffent déterminer à faire marcher une armée au- 
delà des Alpes, il refta en Allemagne à de (Te in d'y 
lever des troupes , 6c de marcher contre le roi de 
France. Louis vit d'un œil tranquille les préparatifs 
de ce prince, 6c n'en pouxfuivit pas moins ("es pré- 
tentions fur la Lorraine : l'empereur d'Allemagoe 
n'entreprit cependant ricndeconudérable , il gaçnoit 
autant à entretenir des troubles A la cour de Louis 
qu'à l'attaquer ouvertement ; il y avoit toujours 
quelqu'orage qui grondoit fur la tête du monarque 
François. La ducheffe Béatrice négocia une efpece 
de paix , Godefroi fut rais en liberté , & la ville de 
Verdun lui fut rendue fans argent 6c fans otages ; 
mais ce comte & l'évêque de Verdun , fon fils , aban- 
donnèrent à Leuis des terres de ce diocefe , avec le 
droit d'y construire autant de fortereffes qu'il le ju- 
geroit à propos. La reine-mere 6c l'évêque de Laon 
ne furent point compris dans ce traité : tous deux 
trembloient dans la crainte d'éprouver le reflenti- 
ment du roi qui mourut fur ces entrefaites, le ai 
mai de l'année 987 : une mort aufli prompte , d'un 
prince oui n'avoit que vingt-un ans , frappa tous les 
efpriis a'étonnement , 6c l'on ne tarda point à connoî- 
tre qu'il avoit été empoifonné : la chronique de Mail- 
lerais ledit expreûcment, mais elle ne nous a point 
révélé par qui ni comment. Les uns ont rejetté ce cri- 
me fur la reine Emme , fa mere , déjà foupçonnée de 
cet attentat envers Lotaire fon mari ; d'autres en ont 
acculé la reine Blanche , avec laquelle il avoit tou- 
jours vécu avez allez d'indifférence. Louis ne laiffoit 
point d'enfans; le prince Charles fon oncle , frère de 
Lotaire , fe préienta pour recueillir fa fucceflion ; 
mais les grands vaffaux lui refuferent leur fuffrage , 
&;lc donnèrent à Hugues Capet , dont l'hiftoire 
exalte la fageffe &c les talcns. Ainii finit la race des 
Carlovingiens en France , elle avoit occupé le trône 
environ 136 ans. Quelques écrivains ont prétendu 
que Louis , avant que de mourir, avoit nommé 
Hugues pour lui fuccéder , au préjudice des princes 
de fon fang ; d'autres , dont le iéntiment n'eft pas 
plus probable, qu'il avoit laiffé fon royaume à la 
reine Blanche , à condition qu'elle épouferoit Hugues 
apres fa mort ; ils ont même ajouté qu'il l'époufa 
effeâivement : ces deux opinions pèchent contre 
toute vraifemblance ; Louis mourut d'une mort trop 
prompte & trop inopinée , pour qu'il ait pu fonger à 
faire fon teftament ; & quel teflament , qui auroit 
donné fon royaume , ou à fon ennemi , ou à une 
femme qui lui avoit caufé les chagrins les plus amers ! 
quant au mariage de Blanche avec Hugues , il eft 
démontré impoffible , puifque la femme de Hugues 
vivoit encore lors de Ion couronnement , 6c qu'il 
n'étoit pas plus permis d'avoir deux femmes alors 
qu'aujourd'hui. Le plus beau droit de Hugues Capet 
au trône de France , fut fans contredit le fuffrage 
des grands ; ce titre avoit été reconnu par Pépin , 
dont Hugues dégradoit la poftérité : ce titre n'en 
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étoit point vin ; 8c fuivant l'efprit de la nation , qui 
fe croit toujours invinciblement liée a la tige royale 
tant qu'il en refte unrejetton, Pepin-le-brcf ne lut 
qu'un ufurpateur qui n'avoit aucun droit à la cou- 
ronne , tant qu'il rerta quelque rejetton de la tige 
de Clovis. Hugues Capet doit être regardé comme 
le vengeur de l'oppreliion injufte des Mérovingiens, 
& des principes de la nation, que les Carlo vingiens 
n'avoient pas dû méconnoître. Le fuffrage de la na- 
tion ne devient un titre légitime que quand la fa- 
mille royale eft entièrement éteinte, Si elle Pétoit 
lorfque Hugues Capet vint au trône , puifque les 
Carlovingiens n'étoient que des ufurpateurs, Si qu'il 
n'exiftoit plus de princes Mérovingiens qui étoient 
Icsfculsrois.Le laps de tems pouvoit peut-cire chan- 
ger une ufurpation en une domination légitime ; 
mais on n'eut point d'égard au mérite de la pof- 
feffion. Le facre auquel Pépin eut recours , ne 
furtiloit pas pour remédier au vice de Ion titre : 
cette cérémonie qu'il emprunta des rois de Juda, 
rendoit fa perfonne plus rcfpectable , fans rien 
ajouter à fon droit. C'cft de leur fang, Si non pas 
d'une cérémonie religieufe , que les rois de France 
tiennent leur couronne. Ils lont rois dans le fein 
de leur mere , leur couronne eft indépendante de 
la religion qu'ils profciTent , puifqu'ils régnoient 
avant même qu'ils fulfent éclairé» des lumières 
de la foi. 

Une fociété favante a demandé pourquoi les rois 
de la féconde race , princes qui aimoient la guerre 
& qui la favoient faire , eurent un règne plus court 
que ceux de la première , qui , depuis Dagobert I , 
s'endormirent dans le fein de la volupté. Cette quef- 
tion propofée depuis pluficurs années, eft reliée fans 
réponfe : elle mérite bien d'être approfondie. Je crois 
appercevoir plulieurs caufes , indépendamment de 
celles que l'on peut tirer de cette main fupericure 
qui régie à fon gré le cours des événemens , je me 
bornerai 1 expofer la principale : (uivant moi, on doit 
attribuer la chute précipitée des Carlovingiens aux 
principes qu'ils introduilîrent dans la monarchie : 
auparavant eux la couronne avoit dépendu du (ang; 
& les François ne pouvoient s'imaginer qu'i's pufient 
fe difpenfer de recevoir un fils de roi pour maitre , 
ni qu'il leur fut permis de renoncer à Ion obéilfance 
quelqu'inepte qu'il pût être. On regardoit dans le 
prince, non la capacité , mais le droit ; c'eft pour- 
quoi l'on vit les Mérovingiens fur le trône, lonç- 
tems après que les maires du palais les eurent dé- 
pouilles de leur puiùance. L'extrême foiblcfle de 
Clovis II &de fes fuccefleurs , jufqu'i Childeric III , 
qui tous n'offrirent qu'un fantôme de royauté, ne 
les empêcha pas de conserver la couronne; fie lorf- 
que l'on ceffa d'en craindre ou d'en efpérer , on 
rcfpccta en eux le fang qui couloit dans leurs veines: 
le peuple demanda toujours a les voir, Si les révéra 
comme autrefois il avoit révéré les idoles. Les Car- 
lovingiens pour fe frayer une rouie au trône, furent 
obliges de changer les principes: ils accréditèrent 
cette maxime dangereufe , que le t'ont appartient à 
ttlui qui tfl le plus digne d'y monter. Les grands que 
cette maxime alloit rendre les difpenfateurs de la 
royauté, & auxquels même elle ouvroit une voie 
pour y parvenir, l'adoptèrent aifément. Pépin par- 
vint à s'affeoir à la place de Childeric III , mais il ne 
tarda pas à s'appercevoir qu'il s'étoit fervi d'une 
verge qui devoit être funefte à fa poftérité ; c'cft 
en vain qu'il fît parler le pontife de Rome , un autre 
pouvoit le faire parler comme lui : c'eft envain qu'il 
fe fit facrer , il fuffifoit au premier intriguant d'avoir 
un évêque dans fes intérêts pour prétendre aux hon- 
neurs de cette cérémonie. Sous la première race , la 
couronne dependoit de Dieu feul qui manifeftoit 
la volonté , en faifant naître un fils de roi ; elle 
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dépendit fouslafeconde,des grands& des minières de 
la religion , que mille efpeces d'intérêts pouvoient 
corrompre. Sous la leconde on avoit l'exemple d'un 
roi détrôné , & fous la première on ne l'avoit pas : 
on étoit perluadé fous celle-ci que la couronne ap- 
partcnoit à la poftérité de Clovis , cxclufivcmcnt a 
toute autre; Si fous l'autre , à celui qui avoit allez 
d'audace Si de talens pour la ravir Si la conferver : 
delà cette attention qu'eurent les Carlov ingiens de 
préfenter leurs enfans aux états, Si de les faire re- 
connaître de leur vivant. Si Louis eût prévu fa mort, 
& qu'il eût eu cette attention pour Charles fon on- 
cle , il eft à croire que Hugues n'auroit pas monté 
fitôt fur le trône. Comme les Carlovingiens avoient 
fait dépendre la royauté du fuffrage des grands.ils le 
demandoient pour leurs enfans , dans le tems qu'ils 
étoient en état de l'obtenir, foit par les grâces qu'ils 
pouvoient répandre , foit par la terreur qu'ils iwu- 
voient inlpirer. Dans un état où la royauté eft héré- 
ditaire , Si où un prince n'en fauroit être dépouillé , 
quels que (oient lei défauts Si fes vices , le trône 
eft toujours bien affermi, parce que fi un prince 
foible néglige fes droits, il eft d'ordinaire remplacé 
par un autre qui , né avec plus de feve Si plus de vi- 
gueur, ne manque pas de les reprendre : c'ert le con- 
traire «ans un état où le droit de lutFrageeft en ufage, 
le trône eft néceflaircment foible, parce que les 
grands en qui relide ce droit , n'appellent que ceux 
auxquels ils connoiffent des difpofit ions favorables à 
leur ambition ; ils ne donnent la couronne qu'aux 
princes qui leur en font paffer les prérogatives , ou 
au moins qui les affocient pour en jouir avec eux. 

Des écrivains qui fe font attachés à recueillir les 
fingularités qu'offre notre hiftoire , ont obfervé 
que les trois empires qui fe font formés des débris 
de celui de Charlemagne, en Allemagne , en France 
& en Italie, ont été détruits fous trois princes du 
même nom ; en Allemagne , fous Louis IV , dit Ycn- 
fant; en Italie , fous Louis U ; Si en France , fou» 
Louis y , dont je viens de crayonner les principaux 
traits , & que fa vie active Si laborieulc fembloit 
d. voit preierverdu furnom ignominieux de fainéant, 
fous lequel la poftérité s'eft accoutumée à le voir 
figurer. ( M-r. ) 

Louis VI, dit le gros , fut couronné roi de Fran- 
ce , du vivant de Philippe I fon pere , Si monta fur 
le trône après la mortdece prince, arrivée en 1108; 
il avoit diffipé les cabales que l'on avoit formées 
contre fon pere , 6c ne put étouffer celles qu'on for- 
ma contre lui-même. Les comtes de Mante Si de 
Corbcil , Si quelques autres vaffaux, trop foibles 
pour attaquer le roi avec leurs feules forces, enga- 
gèrent dans leurs intérêts le roi d'Angleterre , duc de 
Normandie. La ville de Gifors fut le flambeau de la 
difeorde , on en vint aux mains près de Brennevillc, 
en 1 1 16 : l'indocilité des François leur fit commettre 
des fautes que leur bravoure ne put réparer , ils fu- 
rent vaincus. Dans la déroute, un Anglois arrête le 
cheval de Louis par la bride , & s'écrie , le roieflpris. 
Ne fais-tu pas , répond le monarque en le renverfant 
d'un coup de labre , qu'au jeu d'échecs on ne prend 
jamais le roi? Il courut vers Chartres, réfohi de châ- 
tier les habitans révoltés ; mais dès qu'il les vit :\ fes 
pieds , il pardonna. Un traité termina , ou du moins 
affoupit la guerre en 11 10, Louis reçut l'hommage 
de Henri , mais bientôt il fut forcé de tourner fes 
armes contre l'empereur Henri V , qui à la tête d'une 
armée formidable , menaçoit la Champagne ; on fe 
fepara fans combattre. Le roi , en 1 1 17 , courut en 
Flandres, punit les affaffins du comte Charles-lc- 
Bon , Si donna ce comté à Guillaume Cliton, neveu 
de Henri I , qu'il n'avoit pu rétablir dans le duché 
de Normandie. Louis mourut le premier août 1137: 
ce prince étoit fuperftiticux Si crédule , il permit 
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aux moines de Saint-Maur d'ordonner le duel entre 
leurs vaflaux ; du refte brave foldat , allez bon géné- 
ral , mais mauvais politique , il tut le jouet des mfes 
du roi d'Angleterre , dompta l'orgueil des grands 
vaflaux de 1a couronne , & le fit craindre de étran- 
ger comme de les fujets : on citera toujours comme 
une grande leçon , le confeil qu'il donnoit en mou- 
rant à Louis-le-jeune : SoMvtnt{-vo*s , mon fils, ont 
U rcyauti ntfi qu'uni tharft publiqui , dont vous rtn- 
drtr un comptt règourtux *u roi des rois. 

Louis Vit, dit h jtunt, roi de France, né en 
ttto, fut couronné en 1157, après la mort de 
Louis-le-gros ; il punit Thibaut , comte de Champa- 
gne , qui s'étoit révolté , mais il fît périr une foule 
d* innocens pour châtier un coupable, & la ville de 
Vitry fut réduite en cendres; le remords qui devok 
lui infpirer le deffein de rendre Ton peuple heureux, 
ne lui infpira que celui d'aller matiacrer des Sarre- 
fins. La manie des croifades avoit commencé fous 
Philippe I : cette fureur n'a voit fait que s'accroître* 
Louis alla effacer par des meurtres en Palcliine , 
ceux qu'il avoit commis en France ; vainqueur 
d'abord , vaincu enfuite , prit à tomber entre les 
mains des infidèles , il le défendit long-tems feul 
contre une foule d'aflaillans , fe fit jour à travers 
l'armée ennemie , ôc revint en France avec les débris 
de la tienne : ilappaifa les troubles qui agiraient la 
Normandie ; mais l'cleâion d'un archevêque de 
Bourges ayant excité un différend entre la cour de 
France fie celle de Rome , le pape Innocent tf , qui 
étoit redevable de la thiare à Louis VII , jetta un 
interdit fur fes'domaines. Ce prince répudia en 1 1 50 
la reine Eléonore , qui époufa depuis le comte d'An- 
jou , duc de Normandie , enfin roi d'Angleterre ; 
pour lui, il époufa Confiance , fille cTAJphonfe , roi 
de Caftille. La guerre fe ralluma bientôt entre ta 
France & l'Angleterre , au fujet du comté de Tou- 
loufe; onfe livra beaucoup de combats, on figna 
beaucoup de trêves , & rien ne fut terminé. Le ma- 
riage de Marguerite de France avec Henri , fils du 
roi d'Angleterre , réconcilia les deux cours ; la guerre 
fe renouvella encore , & l'on vit dès-lors éclater ces 
haines nationales qui fe font perpétuées. Louis Vil 
Mourut a Paris , le 1 8 feptembre 1 1 80 : il avoit fait 
un pèlerinage pour obtenir la guérifon de fon fils , 
&dans ce voyage pieux il tomba malade lui-même ; 
ce fut lui qui attribua au fiege de Rheims le droit de 
jacrer les rois de France. 

Louis Vlll , furnommé Caur-Jtlion , avoit 36 
ans lorfqu'il fuccéda à Philippe- Augufte, en 1123 : 
Henri lit, roi d'Angleterre, lui demanda lareftitu- 
tion de la Normandie, & de tous les domaines de 
Jean , q-.ie la cour des pairs de France avoit confif- 

Zués ; il fit appuyer fa demande par cinquante mille 
ftdats ; Louis y répondit de mime , rentra" dans 
coûtes les conquêtes de fon pere, & fournit la 
Guyenne que celui-ci avoit négligée : il diflîpa une 
faction excitée en Flandres par un im porteur qui 
«voit pris le nom du comte Baudouin ; bientôt il 
reprit les armes contre ces infortunés Albigeois, 
dont la cour de Rome avoit juré la deflruâion. Le 
fiege d'Avignon fut formé, le roi y rut atteint d'une 
maladie mortelle, on le tranfporta au château de 
Montpenfier, il y mourut Tan 1 116 ; la caufe de fon 
mal fut ignorée , on foupçonna Thibaut , comte de 
Champagne, de l'avoir empoifonné ; les médecins 
crurent que trop de continence avoit altéré fa fanté ; 
on lui confeilla d'admettre dans fon lit une jeune 
perfonne d'une rare beauté : Louis répondit qu'il 
aimoit mieux mourir que de manquer à la fidélité 
conjugale ; ce fut en vainque pendant fon fommeil 
on mit près de lui une fille qui facrifioit fon honneur 
au falut de l'état & du roi : il la chaffa , mais fans 
dureté,& lui fit donner une dot tk un époux.Ce prince 
Tom M. 
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dtda enfuite fon teftament d'une voix ferme cV d'un 
air ferein; la couronne appartenoit à Louis, l'aîné 
de fes fils; le fécond eut l'Artois; le troifieme le 
Poitou ; le quatrième l'Anjou & le Maine. 

Louis IX , dit Saint-Louis, roi de France , n'avoir, 
que 1 x ans lorfqu'il monta fur le trône , en 1 116 ; 
la régence fut confiée à la reine Blanche , fa fnere : 
cette princefle, aufRcourageufeqnc fage, futdiffi- 
per la ligue des grands vaflaux révoltés ; il fallut né- 
gocier , prendre les armes , les quitter , les reprendre 
«ncore. Henri III , roi d'Angleterre , appellé en 
France par le duc de Bretagne, ne fe montra que 
pour s'enfuir : le duc fut forcé d'implorer la clémen- 
ce du roi , qui lui déclara qu'après la mort de fon fils 
la Bretagne retourneroit à la couronne. Louis par- 
venu à Tige fixé par les loix, gouverna par lui-mê- 
me ; mais il n'en fut pas moins docile aux confeils de 
la reine Blanche; ce fut elle qui l'unit à Marguerite 
de Provence, fille de Raimond Béranger : on pré- 
tend que peu de tems après cette heureufe alliance , 
le vieux de la Montagne, craignant au fonds de 
l'Afie un jeune prince qui faifoit l'admiration de 
l'Europe , fit partir deux émiflaires pour l'aflaflîner; 
que ces miférables furent découverts ; que Louis 
leur pardonna , & les renvoya chargés de préfens. 

Le comte de la Marche leva l'étendard de la ré- 
volte en 1 X40 ; Henri III , roi d'Angleterre , époufa 
fa querelle ; bientôt les bords de la Charente furent 
couverts de combattans : on en vint aux mains près 
de Taillebourg ; ce fut là que Louis /.Yfoutint pref- 
que feul, fur un pont, le choc de l'armée ennemie ; 
vaincue elle s'enfuit vers Xaintes , Louis la pourfutt 
& la taille eu pièces : Henri va chercher un afyle 
en Angleterre , le comte de la Marche fe foumet , & 
le roi lui pardonne. Ce prince traita les prifonniers 
comme il aurait traité fes fujets; il tomba peu de 
tems après dans une maladie dont les fuites furent 
fatales aux François, aux Sarrafins , à lui-même : il 
fit vœu daller porter la guerre en Paleftine fi le ciel 
lui rendoit la f.intc ; on ne conçoit guère comment 
un roi fi fage > fi doux, fi jufte , put promettre à Dieu 
qu'il ôteroit la vie à des milliers d'hommes s'il la lui 
rendoit : on conçoit moins encore comment il ac- 
complit de fang-froid un ferment indiferet qui lui 
étoit échappé dans un des plus violens accès de fa 
maladie. 

H partit & tailla les rênes de l'état entre les mains 
de la reine Blanche; fes frères le fuivirent. Louis, 
en defeendant fur les côtes d'Egypte , fignalc fon 
arrivée par une vidoire ; celle de la Maflbure donne 
encore aux Sarrafins une plus haute idée de fon cou- 
rage; ce fut- là qu'on le vit pleurer & venger la mort 
du comte d'Artois fon frère ; mais bientôt la fortune 
change, une famine cruelle défolc l'armée; pour 
comble de malheurs Louis eft pris avec fes deux 
frères : il avoit été modefte dans fes profpérités , il 
fut grand dans les fers. Sa liberté coûta cher à l'état ; 
au refte on ne pouvoir racheter à trop haut prix un 
fi grand prince : il fut délivré, mais il alla perdre 
encore en Paleftine quatre années qu'il aurait pu 
confacrer au bonheur de fes fujets. Enfin la mort rie 
la rcine-mere ic força de revenir en France : il laiffa 
l'Afie étonnée de fa valeur , & plus encore de fes 
vertus. Les Sarrafins fe racontoient avec furprife 
tous fes exploits, dont ils a voient été témoins; com- 
me il s'étoit défendu long-tems feul contre une mul- 
titude d'aflaillans , comme il avoit pénétré fou vent 
jufqu'aux derniers rangs de fes ennemis ; avec quelle 
fermeté il avoit vu dans fa prifon de vils aflaflins » 
lever le bras fur fa tête ; avec quelle grandeur d'ame 
il leur avoit pardonné ! 

Mais déjà il eft en France , le peuple le reçoit avec 
les tranfports de la joie la plus vive. Par un traité 
conclu avec le roi d'Aragon , Louis réunit à fa 
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couronne la partie méridionale de la France , que les 
Efpagnols avoient ufurpée ; mais par un autre traité 
avec le roi d'Angleterre , il lui cède une partie de la 
Guyenne , le Limouiin , leQuercy , le Périgord & 
i'Agenois , à condition que Henri en rendra homma- 
ge au roi de France , & qu'il renoncera à toutes fes 
patentions fur la Normandie fit quelques autres 
provinces. Henri III devenu plus puiflant en France, 
n'en étoit pas moins foible en Angleterre; les barons 
animés déjà par cet efprit d'indépendance qui s'eft 

fierpctué dans la Grande-Bretagne , levèrent contre 
ui l'étendard de la révolte ; mais d'une voix unanime 
le roi & les rébelles fournirent leurs différends au ju- 
gement de Louis IX. Si la fentence qu'il porta ne 
calma point cette grande querelle , elle fervit du 
moins à faire connoitre quelle confiance infpiroit à 
l'Europe la bonne-foi de ce monarque , puifque des 
étrangers , iî long-tems nos ennemis, venoient cher- 
cher aux pieds de fon trône , la jurtice qu'ils ne 
trouvoient point dans leur patrie. Cet amour de 
l'équité lui diâa une fage ordonnance contre les 
duels ufités alors dans toutes les conteftations; mais 
s'il eut affez. d'autorité pour proferire de fes domai- 
nes cet abus exécrable , il n'eut pas affei de crédit 
fur l'efprit de fes barons pour l'interdire dans leurs 
terres ; 6c après fa mort , cette licence conter vée dans 
les domaines des grands vaffaux , reflua bientôt dans 
ceux du roi. Ennemi de tout ce qui fentoit l'impiété, 
il avoit condamné les blafphémateurs à avoir la lan- 
gue percée avec un fer chaud ; mais il fentit que le 
délire de la fureur pouvoit quelquefois affoiblir la 
noirceur de ce crime , 6c il réduifit la peine à une 
amende pécuniaire. La France étoit heureufe , on 
avoit réparé les pertes qu'on avoit faites dans les 
croifades ; le peuple payoit peu d'impôts , 6c les 
payoit gaiement , parce qu'il en voyoit l'ufage. 
Louis /AT vi voit .comme un pere au fein de fa famille , 
heureux da bonheur de fes enfans ; une paix pro- 
fonde régnoit dans les provinces ; la fàgeffe du roi 
étouffoit ces différends des feigneurs qui allumoient 
entr'eux de petites guerres, aufli funeftes en détail 
que celles des rois l'étoient en grand. La fureur des 
croifades troubla encore une foi» te repos de l'état ; 
Louis s'embarqua en 1 169 , il confia la régence du 
royaume à Mathieu , abbé de Saint-Denis , & à Si- 
mon de Clermont de Nèfle ; il avoit fait fon tefta- 
ment, afin que fi la mort l'attendoit fur les côtes 
d'Afrique , les fuites n'en fuffent point fatales à la 
France ; il aborda près de Tunis , 6c Et le fiege de 
cette ville : les Sarraûns oppoferent plus d'une fois 
la perfidie au courage ; on amena au roi trois de ces 
barbares , qu'o» aceufoit d'avoir trempé dans une 
trahifon; le fait étoit probable, mais il n'ttoit pas 
prouvé : « qu'on les délivre , dit Saint Louis , j'aime 
» mieux m'expofer à fauver des coupables , qu'à 
* faire périr des innocens ». Cependant la perte fai- 
foit dans le camp les plus affreux ravages , Louis en 
fut atteint , fit parut plus touché des maux qui afUi- 
geoient fes foldats, que de ceux qu'il fouffroit lui- 
même ; lorfqu'il fentit les approches de la mort , il 
fit venir Philippe lll, fon fils , fit lui donna les con- 
feils les plus fublimes; la bafe de cette morale étoit 
qu'un roi ert le premier citoyen du corps politique , 
&C qu'il doit toujours préférer le bonheur de fon 
peuple à fon propre intérêt : ces difeours n'auroient 
eu rien d'étonnant fi Louis IX ne les eût appuyés 
par de grands exemples. La leçon la plus belle qu'il 
Liffoit à Philippe 111, étoit l'hilloire de fa vie : il 
mourut le 15 août 1 170 , & fut canonifé l'an 1 197 
par le pape Bonifacc VIII. 

Louis IX étoit brave, ôemême un peu téméraire ; 
fils docile , époux fidèle , perc tendre ; né avec des 
partions vives, il fut les vaincre , & cette victoire 
l'honore plus que celles qu'il remporta fur les Sarra- 
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fins : il étoit fin pie dans fes mœurs comme dans fes 
vêtemens ; fa vertu étoit fa plus riche parure ; l'amour 
de fes fujets lui tenoit lieu de gardes : clément 6c 
doux lorsqu'on l'avoit offenfé, il étoit inexorable 
lorfqu'on offenfoit Dieu ou l'état : ennemi de la flat- 
terie , il cherchoit moins à recevoir des éloges qu'a 
les mériter; on auroit deûré moins d'âpreté dans fa 
dévotion , fit c'eft avec regret que l'on voit un fi 
grand roi préférer pendant quelques années le plaifir 
de faire le malheur des Sarrafins , à celui de faire le 
bonheur de la France. Joinville qui le fuivit dans fes 
expéditions , a écrit fa vie avec ce ton ingénu qui 
porte le caraâere de la vérité. 

Louis X,furnommé le Huùn , étoit jeune en- 
core , lorfqu'il fuccéda à Philippe-le-Bel fon pere 
l'an 13 14 : il avoir époufé Marguerite de Bourgo- 
gne ; mais cette prinecûe mérita , par la plus noire 
infidélité, l'arrêt rigoureux qui la condamna à être 
étranglée dans fa prifon, l'an 1315. Louis époufa 
depuis Clémence de Hongrie : lorfqu'il fe fit facrer , 
on ne trouva point dans le tréfor royal d'argent 
pour cette cérémonie. Charles de Valois, oncle du 
roi , avoit juré la perte d'Enguerrand de Marigny , 
ij faifit cette occafion pour fatisfaire fon rertenti- 
ment. Le minirtre fut aceufé de malversation. Il étoit 
aifé de rèjetter fur lui toutes les fautes du feu roi : 
il fut pendu au gibet de Montfaucon qu'il avoit fait 
drefler. Louis rappella en France les Juifs qui en 
avoient été bannis , il fit des loix pour ravorifer 
l'agriculture; mais bientôt il démentit les heureux 
commencemens de fon règne , en accablant fon peu- 
ple d'impôts , pour continuer la guerre de Flandre 
u'il fît fans fuccès. Ce prince mourut au château 
e Vincennes le j juin 1316. Le furnom de H min 
qu'on lui donna , iîgnifioit quèretitur; c'étoit fans- 
doute chez ce prince un défaut domeflique ; car il 
ne parut querelleur ni dans la manière dont il gou- 
vernoit fes fujets , ni dans celles dont il traitoit avec 
les étrangers. 

Louis XI , roi de France, commença dès fa jeu- 
neffe à jouer un rôle important dans l'état ; il fignala 
fa valeur contre les Anglois , aida Chartes VU à 
charter du royaume ces avides conquérans , & força 
le célèbre Talbot à lever le fiege de Dieppe; mais 
à peine Charles Vil fut-il tranquille fur le trône, que 
l'indocile Louis raffembla près de lui les mécontens , 
donna le fignal de la révolte ; il lui en coûta plus 
pour demander grâce, qu'à fon pere pour lui pardon- 
ner; Charles l'envoya contre les Suifles , dont il fit un 
martaerc effroyable ; pénétré d'ertime pour ces bra- 
ves républicains , il dit qu'il aimoit mieux déformais 
les avoir pour alliés que pour ennemis. Revenu de 
cette expédition , il caufa de nouveaux chagrins à 
Charles VII, fe retira en Dauphiné,& pafla dans 
le Brabant , oit il apprit la mort de fon pere l'an 
1461. II accourut pour prendre pofleflion du trône; 
ce ne fut qu'avec une répugnance marquée , & fous 
des conditions tres-dures, qu'il pardonna aux ofïi- 
ciers que Charles avoit envoyés pour réprimer f« 
révolte; il dépouilla tous ceux que fon pere avoit 
revêtus des premières dignités de l'état , il en dé- 
cora des hommes qu'il ne croyoit fidèles que parce 
qu'ils avoient intérêt de l'être. Cependant il s'oc- 
cupa de foins politiques: il prêta une fomme confl- 
dérable à Jean , roi d'Aragon , qui fe voyoit atta- 
qué par les Navarrois unis aux Caiiilliins , &c reçut 
pour gage de cette fomme les comtes de Ce r dai- 
gne fit de Rourtillon. Pour lûreté d'une autre fom- 
me que Marguerite d'Anjou emprunta de lui , cette 
princertic promit de lui livrer la ville de Calais fitôt 
que les fers de Henri VI fon époux feroient brifés ; 
il racheta de même pour de l'argent les villes de 
Picardie qui avoient été cédées à Philippe-Ic- Bon, duc 
de Bourgogne. Le peuple quoiqu'accabté d'impôts, 
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kimoit mieux que ces conquêtes fuflent payées 
de les richefles que de fon fang. Louis XI , en 1461, 
créa le parlement de Bordeaux. 

Cependant il le formoit une ligue puiflante con- 
tre le roi : les ducs de Berry , de Bretagne fie de 
Bourbon , les comte de Charolois fie de Dunois 
et oient a la tête des factieux ; cette guerre qui rit 
tant de mal au peuple, fut appellée gutrrt du bitn 
public. C'eft ainli que la politique fe jouoit des hom- 
mes , fie les infultoit en les opprimant. On en vint 
aux mains , plus par point d'honneur que par nécef- 
fitc , près de Montlhéri le 16 juillet 1 46 5 . Lesdcux 
partis s'attribuèrent la victoire. Enfin le traité de 
Conftans aflbupit ces divifions. Louis XI avant de 
le ligner, protefta contre les engage mens qu'il alloit 
prendre , comme s'ils avoient pu être annuités par 
cette démarche. U ne tarda pas à violer la paix, en 
s'emparaot de la Normandie , qu'il avoit cédée au 
duc de Berry ton frère; les états aflemblés à Tours 
en 1468, ratifièrent cette ulurpation , fie déclare» 
rent que la Normandie ne pourroit plus , fous au- 
cun prétexte , être démembrée du domaine de la 
couronne. Tout (embloit pacifié , torique Charles- 
le-Témér.iirc, comte de Charolois, fuccéda à fon 
pere Philippelc-Bon , duc de Bourgogne. Il avoit 
encore des intérêts à démêler avec Louis XI, fie 
Jui propofa une entrevue a Pcronne. Ce prince 
oublia la défiance naturelle fie (e livra au plus grand 
de les ennemis ; celui-ci fc faifit de fa perfonne , ÔC lui 
lit fignerun traité ignominieux ; il leconduilit à Liège 
pour être témoin de la vengeance qu'il alloit exer- 
cer fur les habitant qui avoient pris le parti du roi. 
Louis , apres avoir joué ce rôle aufli affreux que ridi- 
cule, reparut dans tes ctats, inft.tua l'ordre de S. Mi- 
chel, & fit enfermer le cardinal Balue dans le château 
de Loches. Toute la nation applaudit à ce coup d'état. 
Balue étoit un homme vil par fa naiflance , plus vil 
par fes moeurs, ennemi lecret de fon bienfaiteur, & 
qui paya par la plus noire ingratitude , tous les hon- 
neurs dont l'amitié politique du roi l'avoit comblé. 
Charle» toujours ambitieux , Louis XI toujours in- 
quiet , reprirent bientôt les armes ; les trêves ne leur 
servirent qu'à faire de nouveaux préparatifs de 
guerre ; ce fut au milieu de ces troubles que I art 
pacifique de fimpreffion s'établit en France. Char- 
les le-Téroéraire échoua devant Beau vais; les Fran- 
çois firent plus pour le roi que le roi lui-même. Ce 
prince laifloit tranquillement ravager une partie de 
fes états, perfuadé que les conquérant difparoitroient 
quand ils ne trouveraient plus rien à détruire. Ses 
démêlés avec Jean, roi d'Aragon ; fes intrigues pour 
perdre le connétable de Saint-Paul , fes traites avec 
Charles, tantôt éludés avec adrclTe, tantôt violés 
avec audace de part fie d'autre ; fes menées fecre- 
tes avec les miniftres d'Edouard IV , pour détacher 
ce prince des intérêts du duc de Bourgogne ; le 
traité d'Amiens conclu dans cette vue fie confirmé 
pjr celui de Pecquigny ; enfin la paix faite avec 
Charles-le-Téméraire , toutes ces opérations déve- 
loppent allez le caractère de Louis XI. Par-tcut 
on le voit plutôt menteur que diferet , prévoyant 
moins par fagefle que par crainte , le défiant de tous 
les hommes , parce qu'il les jugeoit femblables à lui- 
même; vindicatif, mais préférant les vengeances 
cachées aux coups d'éclat. Le comte de Saint-Paul 
qui avoit trahi tour à tour fit le roi de France fie 
le duc de Bourgogne, eut la tête tranchée le 19 dé- 
cembre 1475 ; Ion fang cimenta la réconciliation des 
deux princes : Charles mourut deux ans après dans 
un combat contre les Suiflcs. C'étoit le dernier de 
cette maifon fi fatale à la France. U ne laifloit 
qu'une fille appelke Marit ; Louis XI pouvoit ren- 
trer dans tous les ctats de Charles , en contentant I 
au mariage de celte princefle avec U comte d'An* | 
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goiilême. Mais il craignit d'augmenter la pjiiûance 
d'un prince de fon fang ; ce vafle héritage pafla à 
la m ai (on d'Autriche 6c fut un flambeau perpétuel 
de difeorde. Maximilten , qui épotifa Marie , fit la 
guerre à la France ; on verfa beaucoup de fang de 
part fie d'autre fans (uccès. Le teftament de Char- 
les d'Anjou aggrandit les états de Louis XI, par la 
ceflion de la Provence. H lui cédoit aufli fes droits fur 
les royaumes de Naples fie de Sicile ; mais Louis , plus 
fage que fon fuccell'eur , ne voulut conquérir que ce 
qu'il pouvoit conierver , fie fut fatisfait de la Pro- 
vence, il mourut au Pleflis- lès-Tours le 50 août 148$ 
âgé de louante ans. A tous les défauts qu'on lui con- 
noit , il joignoit encore une fuper Aition ridicule. Bar- 
bare Se recherché dans fa barbarie , il voulut que le 
fang du malheureux Jacques d'Armaenaccoulât fur fes 
enUns attachés au pied de l'échaffaud. Perfide fie lâche 
dans ion reffentiment , on le foupçonna d'avoir fait 
empoilonner le duc de Guyenne fon frère. Egoïtle 
décidé, s'il travailla quelquefois au bien-être de 
fon peuple , c'étoit pour travailler au lien ; c'eft 
ainû que la curiofité produite par fon inquiétude , 
créa l'ctabliflement des polies. 11 ne careflbit les 
petits que pour les oppofer aux grands. U étoit 
profond politique , fi l'on peut donner ce nom à un 
fourbe qui ne ligne les traités que pour les en- 
freindre , fie n'cmbrafl'c fes ennemis que pour les 
étouffer. 

Louis XII, furnommé le put du ptuple, roi de 
France, étoit fils de Charles , duc d'Orléans , fie de 
Marie de Cteves, fie petit-fils de Louis, duc d'Or- 
léans fie de Valentine de Milan. Louis XI, qui con- 
noifîoit le dégoût de ce prince pour fa fille , le força 
de Tépoufcr , Uns autre raifon que le plaifir d'exer- 
cer fon delpotifme. Il n'étoit alors que duc d'Or- 
léans; en qualité de premier prince au fang, il pré- 
tendit à la régence pendant la minorité de Charles 
VIII ; mais la nation confirma le teftament de Louis 
XI , qui remertoit le maniement des affaires à Ma- 
dame de Beaujcu. Le duc raflembla une faction puif- 
lante, fie fe ligua avec le duc de Bretagne ; on prit 
les armes ; Louis de la Trimouille étoit à la tête des 
royalties; les deuxarmées fe trouvèrent en préfence 
près de Saint- Aubin ; la bravoure du duc d'Orléans fit 
quelque tems pencher la viâoire de fon côté; mais 
enfin aflailli de toutes parts , il fe rendit ; les rébel- 
les fe difliperent, le prince fut renfermé à la Tour 
de Bourges ; d'Amboife qui étoit dès-lors fon ami , 
fie qui fut depuis fon miniflre , hazarda fa liberté 
pour obtenir celle de fon maître. Dès que Charles 
VIII commença à régner par lui-même en 1490, il 
rendit la liberté à cet illuftre captif. Brantôme pré- 
tend que fa longue captivité éioit un trait de ven- 
geance de la part de madame de Beaujeu , dont il 
avoit dédaigné la paflion. Ce prince fuivit Charles 
VIII en Italie ôc y donna de nouvelles preuves de 
fon courage ; le prince de Tarente s'enfuit à fon 
afpfcr avec fa flotte , le duc mit pied à terre , 8c 
tailla fon armée en pièces: il fut long- tems afliégé 
dans Novarre, fie fe défendit avec tant de valeur 
qu'il donna aux François le tems de le fecourir. Enfin 
Charles VIII n'ayant point lai (Té d'héritier de la 
couronne , elle pafla fur la tête de Louis XII , en 
1498. Des courtifans, ennemis de la Trimouille, 
lui rappe lièrent que ce feigneur l'avoit perlécuté 
pendant les troubles de la régence , ils l'excitèrent 
à le venger, u Un roi de France , répondit Louis , 
» n'cfl pas fait pour venger les injures du duc d'Or» 
» lcans». H fe repofa fur d'Amboife d'une partie du 
fardeau des affaires ; une intelligence parfaite régnoit 
entre ces amis : aucun des deux ne commandoit à 
l'autre , l'équité feule commandoit à tous deux. Mais 
la manie des conquêtes s'empara de l'ame du roi ; 
fi£ d'Amboife, qui dcs-lors peut-être jcttoil fes vues. 
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fur la thiare , n'eut pas le courage de s'oppofer à Ton 
départ pour l'Italie. Louis a voit hérite des droits de 
Charles VIII fur le royaume de Naples , Se de ceux 
de l'on aïeule fur le duché de Milan. Ludovic Sforce 
s't toit emparé de cet état ; Louis XI /parut , l'ufur- 
pateur s'enfuit, Se le Milanois fut conquis par Louis 
a utTi rapidement que Naples l'avoitétc par Charles 
VIII; Gènes fe fournit , Louis fut reçu par-tout avec 
des acclamations, les armes de Ion concurrent furent 
arrachées Sr jettées dans l'Arno; mais à peine le roi 
eft rentré en France, que Ludovic eft rappelle. Louis 
fait partir la Trimouille à la tête d'une armée , Lu- 
dovic eft pris, on l'amené en France. Quelques au- 
teurs Italiens ont aceufé Louis XII de l'avoir traité 
avec rigueur dans le château de Loches , ou il croit 
renfermé. Cette erreur paroit leur avoir été plutôt 
diclée par la haine qui les animoit contre Louis XII, 
que par la pitié que Ludovic leur infpiroit. De tous 
les biens que l'homme peut délirer , il ne manquoit à 
ce prince que la liberté qu'on ne pouvoit lui accor- 
der fans péril. 

Le roi n'avoit pas perdu de vue le royaume de 
Naples; la conquête en fut réfolue de concert avec 
les Efpagnols. Louis 8c Ferdinand en réglèrent d'a- 
vance le partage. On fait combien les rois ont peu 
refpetlé ces fortes de conventions. Louis d'Arma- 

fnac , duc de Nemours , fi célèbre par fa valeur , & 
tuart d'Aubigny commandoient l'armée Françoife ; 
les Efpagnols étoient aux ordres du fameux Gon- 
falve de Cordoue, l'appui 6c la terreur defon maître. 
En quatre mois tout fut conquis. Frédéric , roi de 
Naples , qui connoiflbit la générofité de Louis XII , 
alla chercher un afyle en France , céda au roi par 
un traité la portion de fes états qui lui étoit échue en 
partage ,8e reçut en échange des domaines confidé- 
rables. Ainfi Louis d'un mouvement libre payoit ce 
qu'il avoit acquis par le droit de conquête ; mais les 
Efpagnols Se les François tournoient leurs armes con- 
tre eux-mêmes, & vengeoient Frédéric par leurs 
fanglantes querelles. Elles furent appaifées par le 
traité de Lyonfigné en 1503. Claude de France de- 
voit époufer Charles de Luxembourg ; le royaume 
de Naples étoit la dot de Claude; Ferdinand, au mé- 
pris du traité, fit continuer la guerre. La bonne foi 
Se la fécurité des François furent les caufes de leurs 
pertes ; la perte détruifit ce que le fer avoit épargné. 

Cependant les Génois lèvent l'étendard de la 
révolte ; le roi y vole , attaque leur armée , la met 
en fuite, borne fa vengeance à cette viâoire , Se 
leur pardonne ; il avoit fait représenter fur fa cotte 
d'armes un roi d'abeilles au milieu de foneflaim avec 
cette devife ingénieufe 6c fublime , non uiitur aculto 
rtx eut paremus. Sa bonne foi étoit fi connue que 
Philippe & les états de Flandres ne balancèrent point 
à lui confier la tutelle de l'archiduc Charles ; l'exem- 
ple de tant de princes qui avoient dévoré le patri- 
moine de leurs pupilles , ne détourna point leur 
choix. 

Le cardinal d'Amboife méditoit depuis long-tems 
la ligue de Cambray qui fut enfin conclue en 1 708. 
Le pape Jules II , l'empereur Maximilien , Ferdi- 
nand, roi d'Efpagne , Se Louis XII, réuniiToient leurs 
forces pour accabler la république de Venife. Les 
alliés lauTcrcnt à Louis XII les travaux & la gloire 
de cette guerre , Se s'en réferverent le fruit. Le roi 
partit , les deux armées Vénitienne & Françoife fe 
trouvèrent en préfence près du village d'Agnadel ; 
leterrein étoit défavantageux , on demanda au roi 
OÙ il camperoif le ventre de mes ennemi s , répondit- 
il. On lui représente que les Vénitiens peu redouta- 
bles parleur bravoure, font prefque invincibles par 
leur mfe. « ]e connois , dit Louis , leur fagefle fi 
k vantée , mais je leur donnerai tant de fous à gou- 
lt verner, qu'il n'en pourront venir à bout », La 
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viâoire fut complette ; d'Alviane qui commandoit 
les Vénitiens , fut fait prisonnier , Se Louis le força 
à aimer fon vainqueur. Mais dans un de ces mo- 
mens oit le dépit égare la raifon, d'Alviane s'emporta 
julqu'à l'infulter ; les courtifans excitèrent Louis à 
fe venger. «J'ai vaincu d'Alviane, dit-il , je veux 
m maintenant me vaincre moi-même. » Le chevalier 
Bayard eut beaucoup de part a fes fuccès. Les 
alliés fe hâtèrent de rentrer dans les états qu'ils 
avoient perdus, 5c que les François leur avoient 
reconquis; la république de Venile eut l'art de les 
détacher peu-à-peu du paiùAc Louis XII , quife vit 
enfin obligé de repafTer les monts &c de rentrer ea 
France. Jules U, pontife guerrier , fe ligua en 1510 
avec l'Efpagne 8e l'Angleterre contre la France : il 
fit la guerre en perfonne. Le duc de Nemours gagne 
la bataille de Kavenne : mais en perdant ce jeune 
héros , Louis perdit Gènes 8e le Milanois. Depuis 
cette époque , les affaires des François allèrent en 
décadence en Italie. Peut-être Louis XII, qui crai- 
gnoit de fe féparer de fon minïltre 6c de fon ami, 
n'a voit-il pas allez fécondé le defir que d'Amboife 
avoit d'être pape ; fice prélat étoit monté fur lefaint- 
fiege, il auroit ménagé avec plus do fuccès les intérêts 
de la France en Italie. Anne de Bretagne , veuve de 
Charles VIII, que Louis XII avoit époufée , après 
avoir répudié Jeanne de France; Anne , dis-je , 
mouiut; Louis la pleura, Se cependant l'année Sui- 
vante il epoufa Marie , fœur d'Henri VIII , roi d'An- 
gleterre ; fes traités avec Ferdinand 6c Léon X 
turent regardés comme des preuves de fa foiblefTe. 
Ce prince , véritablement philofophe , facrifia l'a 
gloire au bonheur de fes fujets. Il craignoit que le» 
trais d'une nouvelle guerre ne le forçaient à lever 
des fubfides. Les impots étoient légers fous Charles 
VIII , il les avoit encore diminués ; jamais il ne La 
augmenta pendant les guerres d'Italie , la nation ne 
perdit que fon fang au-delà des Alpes. Le roi avoit 
vendu les charges de judicature pour fuffirc aux 
dépenfes de la guerre , fans opprimer fon peuple, 
il avoit créé deux parlcmens , celui de Rouen Se 
celui d'Aix. Seiffel parle avec éloge de fon refpecc 
pour ces corps intermédiaires entre fon peuple Se 
lui ; il foumetioit à leur jugement les différends qui 
pouvoient s'élever entre lui ôc les particuliers voi- 
fins de fes domaines ; mais jamais il n'exigea qu'on 
fufpendît les affaires de fes fujets pour s'occuper des 
tiennes. L'hiftoire célèbre avec raifon l'édit par le- 
quel il permet à fes parlemens de lui rappeller les 
loix fondamentales du royaume fi jamais il ofoit 
s'en écarter. Le revenu de fon domaine fuffifoit à 
fon luxe , & les impôts levés fur le peuple étoient 
confacrésau bonheur du peuple. L'agriculture fleurit 
fous fon règne, le commerce circula fans obfhcles, 
& la navigation fit de grands progrès. Un ton paf- 
ttur, dif oit-il , ne peut trop engraiflerfon troupeau. Je ne 
trouve Its rois heureux , qu'en ce qu'ils ont le pouvoir de 
faire du bien. Inexorable pour les ennemis de l'état, 
il étoit fans colère pour fes propres ennemis. Des 
comédiens le tournèrent en ridicule, on l'excita en 
vain à châtier ces audacieux. Laijfcç-les faire , dit-il, 
ils m* ont cru digne <f entendit la vérité ; ils ne fe font 
pas trompés. Ils m'ont plat famé fur mon économie ; mais 
f aime mieux encore fouffrir et ridicule que de mériter le 
reproche eTctre prodigue aux dépens de mon peuple. Non 
content d'avoir diminué les impôts, il avoit rendu 
moins onéreufe la perception de ceux qu'il avoit 
confervés. Une armée de commis, qui défoloit la 
France, fut prefque entièrement fupprimée. Dans 
les guerres où il s agiflbit plus de fes intérêts que de 
ceux de fon peuple , il ne força perfonne à s'enrô- 
ler fous fes drapeaux ; mais l'amour des François 
pour leurs rois, lui donna plus de foldats qu'une 
ordonnance nùliuire ne lui en auroit amenés. U 
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refpeÛoit la religion fa tu étrcnil'efdave, ni la dupe 
des papes. 

Ce grand roi digne d'être placé entre Charles V 
& Henri IV , mourut le premier janvier 1 5 1 -. ; éper- 
dûment amoureux de la reine fon époufe , il avoit 
voulu recommencer à titre jeune dans l'âge où l'on 
ce rte de l'être ; & la paffion éteignit le principe de 
fa vie. ( M. de SAcr. ) 

Louis XIII, furnommé le /«/fc, étoit fils de Henri 
le-Grand & de Marie de Médicts (a féconde femme. 
Il naquit à Fontainebleau le 17 feptembre 1601 , & 
fuccéda a Ton pere , fous la tutelle de fa mere , le 
14 mai 1610. Le royaume de France étoit encore 
troublé par les anciennes factions de la ligue & des 
protdhns lorsqu'il monta fur le trône; mais le traité 
de SainteMenchould en 1614 , & le fuccès des con- 
férences de Loudun y rétablirent la tranquillité: 
«lie ne rut pas de longue durée. Le gouvernement, 
la ptuflance & l'orgueil de Conchino Conchini , 
maréchal d'Ancre , étant devenus odieux à tout le 
monde, les troubles recommencèrent; ils ne fini- 
rent que par la mort de ce maréchal , que le roi 
fît tuer fur le pont du Louvre par Vltri , le 14 
octobre 1617, & par l'éloignement de Marie de 
Wéïiicisqui lut reléguée à «lois. Deux ans après, 
Louis Xlll ayant voulu réunir le Bearn à la cou- 
ronne , 6c obliger les protertans à rendre les biens 
eccléûaihques qu'ils avoient ulurpés , ceux-ci te 
révoltèrent. Ce prince nu relu contre eux , & fut 
arrêté au fiege de Montauban , où le connétable de 
Lûmes étant mort , le cardinal de Richelieu obtint 
la faveur du roi , 6c devint fon premier minirtre. 

Après la reddition de la Ri chelle , le roi de France 
entreprit de défendre le duc de Ncvcrs , nouveau 
duc de Mantoue, contre les injuRes prétentions du 
dtic de Savoye. Louis Xlll força en perfonne le 
Pas de Stuc , défit le duc de Savoye , fit lever le 
fiege de CafaI , 6c mit Ion allié en poiTeflion de fon 
état, par le traité de Quierafque , du 19 juin 163 1 , 
lequel acquit à ce mon.irque le titre de libérateur dt 
Chain. En vain les Efpagnols fie les Allemands , 
ja'oux de ces heureux lucces , s'unirent pour les 
contrebalancer; nos armes & l'alliance avecle Grand 
Guilave , roi de Suéde , diflîperent cette ligue. Les 
ennemis det/us en plufieurs endroits , la mailon 
d'Autriche réduite à deux doigts de fa perte , la con- 
quête de la Loiraine entière fit d'une grande partie 
de la Catalogne, la réduction de tout le Rouifillon , 
enfin des victoires prefjue continuelles fur met & fur 
terre , voilà les avantages que procurèrent à la 
France celte réunion des Allemands & des Efpa- 
gnols. Louis Xlll n'eut pas la fatisfaâion néanmoins 
de voir la guerre terminée : il mourut au moment 
oit .1 cfpêroit faire une paix avant-igeufe , le 14 mai 
164} , peu de teins après le car linal de Richelieu 
cju'il eftimoit beaucoup , mais qu'il craignait encore 
plus. 

Ce prince étoit juffe & pieux. Il avoit des inten- 
tions droites , & on ne le gouvernoit qu'en le per- 
fuadant. Il jugeoit bien des chofes , cV l'on remar- 
qua toujours en lui beaucoup de difeernement; mais 
s étant dégoûté de la lecture dès fon cnf.incc , il né- 
gligea de perfectionner par l'étude ce que la nature 
avoit commencé en lui. Louis Xlll ne connoiflbit 
guère d'autres amufemens que la charte, la peinture 
tk la muficjue , où il réulTiffoit. Sa piété tendre & 
vive n'étoit pas exempte de ces fcrupules qui décè- 
lent toujours quelque défaut de lumières. Les obrta- 
ctes le rebutoient , & il abandonnoit aifement les 
entreprises où il avoit montré le plus de chaleur , 6c 
c'eft alors qu'il avoit befoin de toute la fermeté du 
cardinal. 

Bien des hiftoriens ont acoifé ce prince d'une éco- 
nomie indigne d'un roi, parce qu'elle tient à l'avarice. 
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Après la mort du cardinal de Richelieu, on crut ci:* 
le roi ailoit tirer des pliions tous ceux que ce mini- 
rtre y avoit renfermés; mais Louit Xlll tint la même 
conduite que s'il tût ttc lui-même l'auteur de h ur 
emprisonnement. On le vit inacceflible :\ toutes les 
folliciîations ; de mjnierc que pour obtenir la liberté 
de ces malheureux , on fut oblige de le prendre par 
le foible qu'on lui connoiflbit pour l'épargne , 6c 
cette économie extrême qu'on appelle d'un autre 
nom dans un fouverain. Ses courtiîans lui icprêfen- 
terent que c'étoit employer bien mal-à-propos de 
grandes fomrncs, qu'il pouvoir épargntr en donnant 
la liberté à ceux qui croient détenus à la Baflillc. Le 
roi, frappé de ce motif plus que de tout autre, permit 
qu'on élargît les prifonni'.-rs , parmi lefquels fe trou- 
voient MM.de Vitry,de HaUompierre 6c de Cra- 
mail. Ce fl:r en cette circonllance que M. de Baflom- 
pierre , qui étoit un difeur de bons mots , dit en for- 
tant de la liaftille ( ce qui arriva le jour même des 
obleques du cardin.il de Richelieu ) : je fuis entré à la. 
B ajiiilt pour le fer vice Je M. le cardinal , f en fors pour 
fon fenict. 

Peu femblable à Carton d'Orléans fon frère, prince 
extrêmement jaloux de fes droit», Louis Xlll favoit 
modérer l'éclat de la majerté , & éviter à fes couni- 
fans l'embarras de l'étiquette, lorfqu'il leurdevenoit 
trop incommode, ou qu'il fembloit prêjudicicr à 
leur fanté. Ce prince ailoit un jour de Paris a Suit.t- 
Germain , accompagné du duc Ion frère ; la ch;:!ci;r 
étoit cxceflîve , 6c les feigneurs qui fetenoient nue 
tête aux portières du carrofle, avoient bien de la* 
peine à foutenir l'ardeur du foleil ; Louis Xlll qui 
s'en apperçut , eut la bonté de leur dire : cou\ 
vous , mefjhurs , mon frcrc vous U permet. 

Quoi qu'en aient dit quelques auteurs , Louis Xlll 
aimoit 6i entendoit parfaitement la guerre. Dans 
toutes les occafions où il s'eft trouvé en perfonne , 
il a donné des marques de la valeur qui lui étoit na- 
turelle. Il ert vrai que la foiblefle de fon tempéra- 
ment ne lui permettoit pas de fe trouver continuel- 
lement à la tête de fes armées. On rapporte que n'é- 
tant encore aue dauphin & âgé de trois ans feule- 
ment , quelqu un vint lui annoncer que le connétable 
de Cartille , ambafladeur d'tfpagnc , venoit avec 
une grande fuite de feigneurs, pour lui prefenter fes 
hommages. Des Efpagnols , dit avec chaleur ce 
jeune enfant, çà , c J, qu'on me donne mon épéc. On 
eût dit que la nature lui infpiroiten ce moment une 
haine forte contre une nation qui avoit caufe tant 
de difgraces à fes aïeux, fit qui avoit mis le royaume 
de France k deux doigts de la perte. Mais , autant le 
roi témoignoit dès fa plus tendre enfance d'indigna- 
tion contre les Efpagnols , autant il témoignoit de 
tendrefle pour fes fti|cts rébellcs, môme en prenant 
les armes contr'eux. Je fouhaitervis , difoit-il, qu 'il 
n'y eut de places fortifiées que furies frontières dt mon 
royaume, afin que le cœur & la fidélité de mes fujets fer- 
viffent de citadelle & de garde à ma perfonne. 

Tout le monde fait à quel point le cardinal de Ri- 
chelieu étendit fon pouvoir, & combien il fit crain- 
dre & refpefler fon autorité. Ce minirtre, devenu 
trop utile pour aue le roi s'en défît, 6c trop impé- 
rieux pour qu'il l'aimât , aflïrtoit à un bal qui fe 
donnoit a la cour : le roi s'y ennuya , il voulut fortir; 
le cardinal fe difpofoit à en faire autant , & tout le 
monde fe rangeoit pour lui laifler le partage libre , 
fans prefque faire d'attention au roi : le minirtre qui 
ne sVpperçut que fa majerté vouloit fortir, qu'à la 
vue d'un de fes pages , fe rangea pour la laifler pafler. 
Eh èien! lui dit Louis Xlll , pourquoi ne paffer-vous 
pas M. le cardinal? N'étes-vous pas le maître ? Riche- 
lieu , le plus pénétrant de tous les hommes, & celui 
qui connoiflbit mieux le foible de fon fouverain , 
fentit parfaitement toute la force de cette expreflion. 
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Au lieu de répondre Si de s'exeufer , il prend lui- 
môme un flambeau de la main du page , « pafle de- 
vant le roi pour l'éclairer. Conduite admirable de la 
part de cet adroit politique 1 Un minitire habile tâ- 
chera toujours de fe dérober la gloire des actions 
qu'il fait, pour la laiffcr toute entière à fon prince. 
Il creufera lui-même fa ruine , s'il vile h afficher l'in- 
dépendance & le befoin que l'on a de fes fervices. 

Tous les auteurs contemporains de Louis XIII, 
ont donné de grands éloges à la modération & à fa 
' chaftetc. Le jéluite Bani qui déclama avec beaucoup 
de chaleur contre les nudités de gorge , eft rempli 
d'anecdotes qui tendent toutes à démontrer combien 
le roi défapprouvoit hautement l'immodeftic. Ce 
prince dînoit un jour en public, une demoilélle fe 
trouva placée vis-à-vis fa majetlé ; le roi s'apperce- 
vant qu'elle avoit la gorge découverte , tint fon 
chapeau abattu & renfoncé pendant tout fon dîner, 
à la dernière fois qu'il but, il retint une gorgée de 
vin, & la rejelta fur la gorge de la demoifdle. Le 
jéfuitc Barri approuve fans réferve cette action du 
roî; mais il fcmble qu'il eût pu donner à la leçon un 
ton plus doux, m Etre vertueux , dit un auteur mo- 
» derne , eft un grand avantage ; faire aimer la vertu 
h en eft un autre, & les princes ont tant de voies 
» pour la rendre aimable , que c'eft prefque leur 
» faute s'ils n'y parviennent pas ». 

On a parlé bien diverfement de la longue ftéri- 
lité de la reine & de la naiflance de Louis XIV. On 
a vu éclorre à ce fujet dans les pays proteftans , tout 
ce que la calomnie peut enfanter de plus noir fie de 
plus affreux. Voici comme l'auteur duquel nous 
avons emprunté ces anecdotes, raconte que la choie 
s'eft paffée. « Le roi, dit- il, avoit marqué beaucoup 
» d'inclination pour mademoiselle de la Fayette , fille 
» d'honneur de la reine Marie de Médicis. Le car- 
» dinal de Richelieu qui craignoit l'efprit vif fie pé- 
» nétrant de cette demoilefic , employa tous les 
» moyens imaginables pour brouiller le roi avec 
» elle ; enfin if en vint a bout. Mademoiselle de la 
» Fayette demanda à fe retirer au couvent de la Vifi- 
i* talion à Paris , fit l'obtint. Le roi fe défiant de 
» quelque intrigue de la part de fon mimftrc , vou- 
» lut s'éclaircir, fit convint d'un rendez-vous avec 
w mademoifclle de la Fayette. 11 alla à la chafle du 
» côté de Gros-bois , fie s'étant dérobe de fa fuite, 
» fe rendit à la Viûtation. Quatre heures fe paffe- 
» rent dans leur entretien : on étoit au mois de dé- 
n cembre, il n'y avoit pas moyen de retourner à 
» Gros-bois. Le roi fut oblige de coucher à Paris , 
>» oii il ne fe trouva ni table , ni lit pour lui. La reine, 
» contre laquelle il étoit indifpofé depuis long-tems, 
» à caul'e de la confpiration de Chalais , dans la- 
» quelle il étoit convaincu que cette princefle étoit 
» entrée , lui fit part de l'un fie de l'autre ; fit ce fut 
» par cette chaîne d'événemens qu'Anne d'Autriche 
» devint grofte de Louis XIV, qui naquit dans les 
» neuf mois précis , a compter de cette nuit ». 

Un roi au lit de la mott eft peut-être l'homme 
le plus malheureux de fon royaume , Louis XI 11 en 
fit la trille expérience: prefque abandonné de fes 
courtif ans & de fes demeftiques qui fe rangeoient 
du coté de la faveur naiffante, il manqua quelque- 
fois des choies neceftaires à l'état où il fe trouvoit. 
De grâce, dit-il un jour à quelques courtifans qui 
l'empêchoicnt de jouir de la vue du lot cil qui don- 
noit dans les fenêtres de fon appartement , range^ 
vous , taiffe i moi la liberté de voir te foleil , & qu 'il me 
foil pirrr.is de profiter Sun tien que lu nature accorde à 
tous les hommes. 

Louis XIV, roi de France fie de Navarre , fur- 
nommé le grand , étoit fils de Louis XIII & d'Anne 
d'Autriche. Il naquit à Saint-Germain-en-laie, le j 
feptembre 1638, & eut Isfurnom de Ditu-donni , 
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étant venu au monde après vingt-trois ans de ftérilité 
de la reine fa mere. Il fuccéda à Louis XIII, le 14 
mai 1643, fous la régence d'Anne d'Autriche, fie 
dans le tems que la guerre fe continuoit contre les 
Efpagnols. Il tut facré le 7 juin 1654, & mourut le 
14 feptembre 1715. 

Les bornes de cet ouvrage ne nous permettent 
pas de nous étendre fiir les actions gloricufes qui 
remplirent le cours de la vie de ce prince. Quand 
on fe contenteroit fimplement de dater les événe- 
mens confidérables de fon règne , on ne laiiïeroit 
pas de remplir un jufte volume. Il nous fiiffira de dire 
que Louis XI f vint au monde avec ces difpofïtions 
heureufes que la nature n'accorde qu'à fes plus chers 
favoris. C'étoit un des plus beaux hommes & des 
mieux faits de (on royaume ; le fon de fa voix étoit 
noble fie touchant. Tous les hommes l'admiroient , Se 
toutes les femmes étoient fenfibles à fon mérite. Il fe 
complaifoit à cnimpofcrparfonair;6êl'embarrasde 
ceux qui lui parloicnt, étoit un hommage qui flattoit 
fa Supériorité. Il étoit né avec une ame grande & éle- 
vée, un génie jufle & délicat ; mais il ne témoigna 
jamais beaucoup d'inclination pour l'étude. La nature 
fie l'ufage furent fes feuls maîtres, & l'amour de la 
gloire perfectionna leur ouvrage. Louis XW obli- 
geoit avec une grâce qui , ajoutant aux bienfaits, 
f aifoit voir le plaifir qu'il goûtoit à les répandre. Une 
preuve que la majefté fe concilie aifément avec les 
vertus aimables , eft le rcfpeét qu'on eut toujours 
pour ce prince , 8c les bontés qu'il eut toujours pour 
les courtifans , dont quelques-uns étoient même fes 
amis. 

Son fiecte eft comparé avec raifon à celui d'Au- 
gufte. Louis XIV avoit un goût naturel pour tout ce 
qui fait les grands hommes : il fut diftinguer fie em- 
ployer les perfonnes de mérite, dont il animoit les 
études par les récompenfes ; jamais prince n'a plus 
donné , ni de meilleure grâce. On ne connoît point 
d'homme illuftrc du ficelé parte fur qui fa généro- 
fiié ne fe foit répandue. Des fon enfance , il honora; 
le grand Corneille de la lettre la plus flattcufe , 8c 
dans la fuite ayant appris que ce célèbre auteur qui 
en avoit enrichi tant d'autres par fes productions, 
étoit à l'extrémité fans avoir les commodités que la 
moindre aifance peut procurer, Louis Xir prit foin 
lui même de fournir à fa lublilhnce. Vraifemblable- 
ment ce prince avoit puifé cet amour des belles- 
lettres dans les inllruclions d'Anne d'Autriche fa 
mere , qui les aimoit fie qui en foutenoit la dignité. 
Un libraire de Paris ayant eu deflein de joindre à la 
vie du cardinal de Richelieu , un grand nombre de 
lettres & de mémoires qu'il avoit raffemblcs avec 
beaucoup de foin, n'ofoir le faire, parce qu'il crai- 
gnoit d'offenfer bien des gens qui y étoient fort mal- 
traités , mais qui venoient de rentrer en grâce à la 
cour. 11 rîr^>art de fes inquiétudes à la reine , ôc cette 
fage princeffe lui dit : travaille^ fans crainte, & faites 
tar.t de honte au vice , qu'il ne rejle que la vertu en 
France. «Ce n'eft, ajoute l'auteur duquel nous avons 
1» emprunté cette anecdote, qu'avec de pareils fen- 
» timens dans les fouverains, qu'une nation peut 
» avoir des hiftoriens fidèles ». 

Ce ne furent pas feulement les favans de la France 
qui eurent part aux bontés de ce prince , ceux des 
pays étrangers furent également honorés de fes gra- 
tifications. Louis XI y fit auffi fleurir les arts fie le 
commerce dans fes états; mais en fait de beaux arts, 
il n'aimoit que l'excellent, & ce qui portoit un ca- 
ractère de grandeur. On peut en juger par les magni- 
fiques bâtimens qui ont été élevés fous fon règne. 
Les peintres dans le goût flamand ne trouvoient 
point de grâce devant fes yeux : ote^moi ces magots- 
là, dit-il un jour qu'on avoit mis un tableau de 
Tcniçrsdans un de fes appartenons. L'ambition &c 
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la gloire loi firent entreprendre & exécuter les plus 
grands projets , Si il fc diftingua au-deffus de tous 
les princes de fon fiecle , par un air de grandeur , de 
magnificence & de libéralité qui accompagnoit toutes 
Tes actions. Les traits principaux qui dillinguent le 
règne de ce monarque , font l'entreprife delà jonc- 
tion des deux mers par le fameux canal de Langue- 
doc, achevé dès l'an 1664; la réforme des loix , en 
1667 6e 1670 ; la conquête de la Flandre Françoife 
en fis femaines ; celle de la Franche-Comté en moins 
d'un mois , au coeur de l'hiver ; celles de Dunkerque 
& lie Strasbourg. Qu'on joigne à ces objets une 
marine de près de deux cens vaiffeaux, les ports de 
Toulon, Je Breft, de Rochefort bâtis; 150 cita- 
delles conftruites ; l'établiflement des invalides , de 
Saint-Cy r , l'obfervatoire , les différentes académies , 
l'abolition des duels , l'établiflement de la police. 
Qu'on y ajoute encore le commerce fortidu néant, 
les arts utiles & agréables créés , les feiences en hon- 
neur, les progrès de U raifon plus avancés dans un 
demi-fiecle , que depuis plus de deux cens ans. 

Partons maintenant aux traits principaux qui ca- 
raûérifent davantage U grande ame de Louis XI K 
Les princes, quelque puiffans qu'ils paroiffent, fe 
reffentent toujours des foibleffes de l'humanité. On 
en a vu 6c l'on en voit encore fouvent qui , fiers de 
leur naiflance 6c de leur mérite, ne laiflent tomber 

Îu'un regard jaloux fur les hommes d'un génie rare 
t dittingué. Une des grandes qualités du roi, étoit 
d'être touché de celles des autres, de les connoitre 
& de les mettre en ufage. Je ferais charmé, dit ce 
prince au vicomte de Turcnne , qui le complimen- 
toit fur la naiflance du grand dauphin ,/t ferais char- 
mé qu'il vous pût reffembUr un jour. Kotre religion tft 
taule que jt ne puis vous remettre te foin de fon éduca- 
tion , u que je fouhaiterois pouvoir faire , pour lui inf- 
pirer des fentimens proportionnés à fa na'tjfance. M. de 
Turenne étoit encore proteftant. Dès qu'une t'ois 
Louis XIV avoir accordé fa confiance à une per- 
fonne qui la méritoit , 6c qui en avoit donné des 
preuves , les intrigues ni les cabales de la cour n'é- 
toient pas capables de la lui faire retirer. U donna 
un pouvoir fi abfolu au même maréchal de Turenne 
pour la conduite de fes armées , qu'il fe contentoit 
de lui faire dire dans les tems d'inaction , qu'il ferait 
charmé d'apprendre un peu plus fouvent de fes nou- 
velles , & qu'il te prioit de lui donner avis de te qu'il 
aurait fait. En effet , ce n'étoit quelquefois qu'après 
le gain d'une victoire , que le roi uivoit que la ba- 
taille s'étoit livrée. Ce reproche obligeant fait au- 
tant d'honneur au fouverain qu'au fujet en qui il 
avoit mis une entière confiance : aulC , rien n'égala 
la douleur que ce prince refleurit, en apprenant la 
mort du maréchal de Turenne , arrivée au camp de 
Salsbach, au-delà du Rhin, le ty juillet 1677. fat 
perdu, dix ce prince, le cœur navré de douleur, 
C homme te plus fage de mon royaume & le plus grand 
de mes capitaines. Y a-t-il rien qui caracterile plus 
avantageufement l'âme lenûble 6c reconnoiflante 
d'un fouverain? 

On a cependant fait un crime à Louis XIV d'avoir 
lai (Té gémir , pour ainû dire , dans la mifere , le fage 
6c fameux Catinat , dont on prétend qu'il ne fut ni 
connoitre, ni récoropenfer le mérite. Il ne faut que 
citer un exemple pour faire tomber la tauffeté de 
celte accufàtion. Victime des intrigues 6c des brigues 
de la cour , le maréchal de Catinat s'étoit retiré à fa 
terre de Saint-Gaticn ; lu feu ayant réduit en cendres 
fon château , ce vieil officier fe vit contraint à pren- 
dre un logement chez fon fermier. Louis XIF n'eut 
pas plutôt appris ce malheur , qu'il fît venir M. de 
Catinat à Versailles , s'informa des raifons qui lui 
a voient fait réduire fon équipage & fa maifon à l'état 
où ils étoient , & lui demanda enfin fi , n'ayant point 
Tome M. 



d'argent, il n'avoit pas d'amis qui lui en prêtaffent r 
Les amis , fur-tout a la cour , tont rares , lorfqu'on 
efldansle befoin. Louis XlY fe montra auffi bien- 
faifant à l'égard du maréchal de Catinat, que s'il 
n'eût eu aucun motif de lui en vouloir. On fait que 
la religion de ce prince avoit été furprife , en lui tai- 
fant accroire qu'en matière de religion M. de Cati- 
nat ne craignoit ni ne croyoit rien. 

Parmi les traits qu'on rapporte de la bonté de fon 
caraûere , en voici quelques-uns qui paroiffent des 
plus frappans. Un jour qu'il s*habilloit , après avoir 
mis fes bas lui-même , il ne fe trouva point de fou- 
liers ; le valet-de-chambre courut en chercher , 6c 
fut quelque tems à revenir , le duc de Montaufier en 
colère , voulant le gronder: eh.' lai{Tc[-le en paix , 
dit auffi-tôt le roi, il ejl affei fâché. Une autre fois un 
de fes valets-de-chambre lui laiflà tomber fur la 
jambe nue la cire brûlante d'une bougie allumée, 
le roi lui dit, fans ^'émouvoir: au moins donnez-moi 
de t eau de la rcint-d 'Hongrie. Bontems , fon valet- 
de-chambre 6c fon favori , lui demandoit une grâce 
pour un de fes amis : quand etffere^-vous de demande» t* 
lui répondit brufquement Louis XIV ; mais s'apper- 
cevant de l'émotion de fon valet- de-chambre , oui , 
quand ctffere{-vous de demander pour Us autres, ajoura ce 
prince, & jamais pour vous? La grâce que vous me deman- 
de[ pour un de vos amis , je vous raccorde pour votre fils. 

Il n'cll pas vrai que Louis XI Y (t foit jamais fervï 
de termes offenfans k l'égard de fes officiers, 6c il 
eft également faux , qu'il ait dit jamais au duc de la 
Rochefoucauld : eh! que m'importe par lequel de mes 
vatett je fois fervi. On voit au contraire que dans 
mille circonstances, il a toujours témoigné les plus 
grands égards pour la noblefle. Les paroles même 
de ce prince à ce fujet , ne fauroient être recueillies 
avec trop de foins. Le duc de Lauzun lui ayant un 
jour manqué derefpect, le roi qui fentoit venir fâ 
colère, jetta brufquement par la fenêtre une canne 
qu'il tenoit à la main , 6c dit , en fe tournant vers 
ceux qui fe trouvèrent auprès de lui : je ferçis au di- 
fefpoir, fi /'avais frappé un gentilhomme. Ayant ap- 
pris quelque tems après qu'un prince du tang avoit 
maltraité de paroles une perfonne de di (lin thon , il 
lui en fit la plus févere remontrance. Songe{ , lui 
dit- il , que tes plus légères offenfes que les grands font 
à leurs inférieurs ,font toujours des injures fenfibles, & 
fouvent des plaies mortelles ; celles d'un particulier ne 
font qu'effleurer fa peau, celles d'un grand pénètrent 
juf qu'au coeur. Je vous avertis de ne plus maltraiter de 
paroles qui que ce foit ; faites comme moi. Il m'efl arrivé 
plus d'une fois que Us personnes qui m'ont les obliga- 
tions Us plus ej/entietles ,fe font oubliées jttfqu'À m'of- 
fenjer ; je difjvnuU 6' leur pardonne. Il n'épargna pas 
plus madame la dauphine qui s'avifà un foir de plai- 
lanter beaucoup 6c tres haut fur la laideur d'un offi- 
cier qui alfifloit au fouper du roi. Pour moi, madame, 
dit le monarque , en parlant encore plus haut que 
la princeffe ,jeU trouve un des plus beaux hommes de 
mon royaume; car c'efi un des plus braves. Un autre 
fois ce prince faifoit un conte à (es counifans , & il leur 
avoit promis que ce conte ferait plaifant ; mais dans 
le cours de la narration s étant apperçu que l'endroit 
le plus rifible avoit quelque rapport au prince d'Ar- 
magnac, il aima mieux le fuppnmer que de cauler 
de l'embarras 6c du chagrin à ce feigneur qui étoit 
prêtent ; il ne l'acheva que lorfqu'il fut forti. On 
peu juger par là combien ce prince avoit une aver- 
fion marquée pour tout ce qui pou voit chagriner ceux 
qui l'cnvironnoient : la médifance ne lui étoit pas 
moins odieufe. On fait qu'il punit de l'exil le chevalier 
de Grammont , qui s'avifa de faire une mauvaifeplai- 
fanterie fur le marquis d'Humicrcs , auquel le roi ve- 
noit d'accorder te b.lton de maréchal, à la recom- 
mandation de M. de Turenne. 

Uni 
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La juftice & l'équité de Louis XIV nt le diflin- 
guoient pas moins que les autres vertus. Jamais il 
ne voulut CoUiciier pour un de (es valcts-de- cham- 
bre , parce qu'il s'apperçut qu'il y auroit de l'inju- 
ftice dans cette démarche. Il s'all'ujcttit lui-même 
aux loix en pluûeurs occafions , &c voulut que Tes 
intérêts furtent balances comme ceux de Ces derniers 
fujets, bien perfuadé que le légiflateur n'eft jamais 
plus refpcÛé que lorCqu 'il refpecle lui-même la loi. 
Le conleil ayant annoncé que les amendes pronon- 
cées pour le roi (croient payées par privilège Si pré- 
férence à tous autres créanciers , le roi foupçonna 
la juftice de ce règlement : il Ht de nouveau exami- 
ner la quellion dans fon confeil , fc départit de fon 
privilège , & dérogeant à la déclaration , il ne vou- 
lut prendre d'hypothèques Air les biens des condam- 
nés, que du jour de la condamnation, imitant en 
cela l'exemple de Trajan , fous lequel la caulc du hTc 
étoit toujours défavorable. , 

La bienfaifance étoit li naturelle à Louis XI V t 
qu'il chercha un moyen de devenir le centre des 
grâces , fans expofer l'état ni la juftice , en renvoyant 
àColbert&à Louvois ceux qui lui demandoient ce 
qu'il ne pouvoit accorder. Lorfque ceux que l'un de 
ces deux feigneurs avoient rebutés , venoient s'en 
plaindre au roi , il les plaignoit lui-môme , & s'en 
débarraCfoit avec une bonté qui lui failoit attribuer 
tous les bienfaits , & tous les refus aux minières. 

Le grand prince de Condc venoit faluer Louis 
XIV, après le gain de la bataille de Senef contre le_ 

[>rince d'Orange. Le roi fe trouva au haut de l'efca- 
icr , lorfque le prince qui avoit de la peine à mon- 
ter, à caufe de fes gouttes, pria fa majefté de lui 
pardonner , s'il la failoit attendre. Mon coufin , lui 
répondit le roi , ne vous pnjjé^-pas , on ne J "auroit 
marcher bitn vite , quand on ejt autfi chargé de lauriers 
que vous l'eut. Ce même prince ayant fuit faire halte 
à Ion armée par un exceftive chaleur , pour rendre 
au roi les honneurs qui lui étoient dus , Louis XIV 
voulut que le prince te mît à couvert des ardeurs du 
foleil datte l'unique cabanne qui fe irouvoit , en lui 
difant, que puisqu'il ne venait dans U camp qu'en qua- 
lité Je volontaire, il n étoit pas ju fie qu'il fut à l'ombre, 
tandis que l: général referait expofé à toute la chaleur 
du jour. Dans une autre occaûon , il dit une chofe 
non moins obligeante au vieux maréchal Dupleflis, 
qui portoit envie à fes enfans qui partoient pour 
1 armée. M. le maréchal, on ne travaille que pour ap- 
procher de la réputation que vous ave^ acquij't : il cjl 
agréable de Je repofer aptes tant de victoires. Heleve{- 
vous , dit-il au marquis d'U»elles, qui, ayant été 
obligé de rendre Mayence au prince Charlesde Lor- 
raine, étoit venu fe jetteraux pieds du roi, pour 
juflifier fa conduite ; relevez-vous , vous ave^ dèjtndu 
votre place en homme de coeur, & vous ave^capitulé en 
homme tCefprit. 

Quelques chofes que l'on ait pu dire contre le 
poids des impots fous Icfqucls les fujets gémirent 
durant tout Ion règne , on ne fauroit nier que ce 
prince n'eiit toujours montré un cœur droit & ten- 
dre, & qu'il ne regardât les François comme auffi 
dignes de Ion affection ,que ce peuple en a toujours 
témoigné pour fes rois. Un enchaînement de guer- 
res , dont prefque toutes étoient nécefTaiies , ô£ qui 
contribuèrent au moins toutes a la gloire de l'état, 
l'empêcha de faire à les fujets le bien qu'il eut voulu 
leur faire ; mais il gémit Couvent de la nuceffitc où 
il Ce trouva, & quelque tems après la ratification du 
traité de RitVick.on l'entendit proférer ces belles 
paroles : il y a dix ans que ;c me trouve obligé de chu r 
ger mes peuples , mais à l'avenir, je vais me faire ta: 
plaijir extrême de les foulagtr. Ces mêmes tentimens . r 
il les renouvella à l'article de la mort , lorfque s'a- j 
dreffant à fon fucceffeur , encore entant , il lui dit : j 
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Toi chargé mon peuple au-delà de mon intention , mais 
fy ai été obligé par les longues guerres que /'ai eu à fou- 
tenir. Aimc{ la paix , & ne vous engage^ dans aucune 
guerre qu'autant que l'intérêt de Cétat G" le bien des 
peuples l'exigeront. 

Je fais que les ennemis de ce prince & de la 
France ont prétendu qu'il y avoit plus d'ambition 
que de juftice dans l'acceptation pure .& fimple du 
tefiament de Charles H , roi d'ECpagne , & qu'en 
s'en tenant au traité de partage fait avec l'Angle- 
terre & les Provinces-Unies , Louis XI V eût pu s'é- 
viter une guerre qui mit la France à deux doigts de 
fa perte. Mais Louis XIV pouvoit-iléquitablement» 
dcvoit-il même facrifier les droits de les petits- fils, 
droits acquis par la naiffance & les loix, à des vues 
d'état ? On avoit dans tous les tems regardé la renon- 
ciation de Maric-Thérefe d'Autriche comme cadu- 
que & il lufoire: on fait d'ailleurs que cette renon- 
ciation ne pouvoit être valide qu'autant que l'Ef- 
pagne auroit fatisfait à U dot de cette princefle, 
comme Louis XlPs'en expliqua lui-même aux états- 
généraux, dans le tems que le grand penûonnaire 
de Witt lui propofa un traité pour le partage de» 
Pays-bas Efpagnols. J'ajouterai encore qu'au milieu 
de toutes les diCgraces que ce prince eut à efTuyer 
durant cette fatale guerre , il le montra plus grand 
qu'il ne le fut jamais dans les plus brillans jours de 
Ces conquêtes. On le vit même facrifier toutes fes 
pallions au repos de fon peuple , en accordant aux 
états-généraux tout ce qu'ils demandoient pour la 
fureté de leur barrière ; mais heureufement pour la 
France , leur opiniâtreté les empêcha de profiter de 
ces avantages. 

Un autre reproche que l'on fait à Louis XIV ', c'efl 
de s'être laiffé trop éblouir par l'orgueil Se l'amour- 
propre ; mais eft-il furprenant que la vanité fe foit 
auelquefois glill'ée dans un cœur où tout fembloit 
1 autorifer i D'ailleurs , que ne fit - on point pour 
nourrir ce défaut dans ce monarque? quels piè- 
ges ne lui tendit point 1a flatterie des courtifans r 
On fait , & le duc d'Antin en efi convenu lui- 
même, que lorfqu'il s'agiflbit dedrelTer une Clame , 
il failoit mettre quelquefois ce qu'on nomme des 
caltes entre les ftatues & les Codes, afin que le rot 
en s'allant promener eût le mérite de s'être apperçu 
que les ftatues n'étoient pas droites. Une autrefois 
il fit abattre une allée de grands arbres qui, félon le 
roi , faifoit un mauvais effet. Ce prince furpris à fon 
réveil de ne plus voir cette allée , demanda ce qu'elle 
étoit devenue ,fire , répondit le duc d'Antin , elle n'a 
plus ofc reparaître devant vous y puifqu elle vous a déplu. 
On (croit infini , fi l'on vouloit rapporter tous les 
traits que la flatterie inventa pour féduire le cœur 
de ce prince. 11 y avoit devant le château de Fontai- 
nebleau un bois qui maCquoit un peu la vue du roi , 
le même duc d'Antin fit feier tous les arbres près de 
la racine ; on attacha des cordes au pied de chaque 
arbre , & plus de douze cens hommes lé tinrent prêts 
au moindre fignal : le roi s'étant allé promener de 
ce côté-là , témoigna combien ce morceau de forêt 
lui déplaifoit ; le duc d'Antin lui fit entendre qu'il 
feroit abattu dès que fa majefté l'auroit ordonné , & 
Cur l'ordre qu'il en reçut du roi , il donna un coup 
de fifflet, & l'on vit tomber la foret. La ducheffe de 
Bourgogne qui étoit préfente , Centit toute la portée 
de la flatterie. Ah! bon Dieu , s'écria-t-elle, toute fur- 
prile , fi ie roi avoit demandé nos tètes , M. d'Antin les 
f toit tn-nb<r de mime. On ne fauroit nier cependant 
que L iuu A IV n'ait donne de grandes marques de 
mo.leitit dans les occafions les plus délicates. Il fit 
ôter i.r'.-meme de la galerie de Vcrfailles les inferip- 
t-ons plcr.ies d'enflures, défaite, qu'on avoit pla- 
c.j-js à tous les cartouches des tableaux: il luppri- 
toutes les épithete», Ôc ne laifla fubfifter que les 
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faits. D'ailleurs , Ton amour-propre n'étoit que cet 
amour de la gloire qui fait les grands hommes , 6t 
qui eft, fans qu'on s'en appcrçoive, la fource de 
bien des vertus. 

Quelque malignes que foi en t les intentions de 
la ploufie, elle n'a jamais pu difputer à ce prince fes 
grandes qualités pour l'art militaire , ainu que fon 
courage 6e fa bravoure au-deffus de toute expref- 
fion. Les étrangers même rendirent i la valeur du 
roi des témoignages qui ne font pas fufpects. Au 
ficge de Maettricht , où Louis fe trouvoit en per- 
fonne, 6e fit des prodiges de valeur, le brave Far- 
jaux défeadoit la ville pour les Hollandois: comme 
on reprochoit à cet officier qu'il s'étoit trop expofé , 
eh ! le moyen de ménager ma vit, répondit -il, tn 
voyant un grand roi prendre fi peu de foin de la fienne. 
Dans la campagne de Flandres en 16*67 » un ) our 
qtie ce prince étoit dans les tranchées, 6c dans un 
endroit où le feu étoit fon vif, un page de 1a grande 
écurie fut tué derrière lui ; un foldat qui voyoit le 
roi ainfi expofé , le prit rudement par le bras , en 
lui dilant : 6ur-vous , tfl-ct là votre place. Ce fut du- 
rant la même campagne que le duc de Charoft , 
capitaine de les gardes , lui ôta (on chapeau garni de 
plumes blanches , 6c lui donna le fien, afin de l'em- 
pêcher d'être remarqué. 

Nous finirons cet abrégé par dire qu'un des talens 
qu'on a admiré dans Louis XIV, eft celui de tenir 
une cour. 11 rendit la fienne la plus magnifique 6c 
la plus galante de l'Europe. Ses goûts fervoient en 
toutes chofes de loi, 6c une* preuve bien convain- 
quante de la déférence qu'on avoit pour fes fenti- 
tnens , fut le changement fubit qu'un feul mot de fa 
bouche opéra dans la coeffure des femmes. Les 
modes étoient montées, comme elles le font de nos 
jours , 1 un point extravagant. Louis XIV agit très- 
prudemment en s'occupant des moyens de les re- 
former. Le luxe 6c la diilîpation font dans un état 
des maladies d'autant plus dangereufes , qu'elles le 
conduifent imperceptiblement au bord de l'abyme. 
Un gouvernement attentif 6e éclairé peut garantir 
uelque tems une nation de ces malheureufes in- 
uences ; mais le remède le plus efficace eft l'exem- 
ple de ceux qui nous gouvernent. ( M. G. y 

Louis , ( Bifi. de Pologne. ) roi de Pologne 6e de 
Hongrie. U étoit déjà fur le trône de Hongrie , lorf- 

Îu'après la mort de Cafimir III , U fut appelle à celui 
e Pologne l'an 1 370. La Pologne étoit en proie aux 
brigandages des Lithuaniens ; U ne lui manquoit plus 
pour comble de malheurs que d'être gouvernée par 
Louis. Ce fantôme de rot difparut tout-à-coup , em- 
portant avec lui toutes les marnues de la royauté , 
le fcepfre , la couronne , le gnve d'or 6e l'cpce. U 
laiffoit dans fes nouveaux étals Elifabeth fa mere , 
allez fage pour les gouverner , mais trop foible pour 
les défendre. Les défaflres de la Pologne ne firent 
que s'accroître jufqu'à la mort de Louis .arrivée l'an 
1381. H avoit defigné pour fon fucceffeur Sigif- 
mond , marquis de Brandebourg , fon gendre. ( M. 
DE Sjcr.) 

Louis (Tordre de faint) , ordre militaire créé 
en avril 1693 par Louis XIV , pour récompenfer les 
officiers de fes troupes qui ont donné des preuves de 
leur valeur. 

Pour y être admis , il faut avoir fervi an moins 
dix ans en qualité d'officier , 6e faire profeffion de 
la religion catholique , apoftolique 6e romaine. 

Le tenu du femee n'eft pas toujours limité ; quel- 
quefois le roi accorde la croix à un jeune officier 
qui , dans un ficge ou bataille , fe fera diftingué par 
une action d'éclat. 

L'ordre a 300000 liv. de rente annuelle , qui font 
diftribuées en pensions de 6000 liv. à chacun des 
Ttm UK 
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grand* croix , 6e de 3000 liv. à chacun des comman- 
deurs, 6c enfuite des penfions depuis zoo jufqu'à 
800 liv. à un grand nombre de limples chevaliers 6c 
aux officiers de l'ordre , ou par rang d'ancienneté , 
ou à titre de mérite , 6c fous le bon plaifir de fa 
majefté. 

Les fonds font affignes fur l'excédent du revenu 
de l'hôtel royal des invalides. 

Les grand'eroix ont le grand ruban rouge , 8c la 
croix en broderie d'or fur le juft'e-au-corps 8e fur 
leurs manteaux. 

Les commandeurs ont le grand ruban rouge qu'ils 
portent enécharpe comme les grand'eroix ; mais ils 
n'ont poflnt de croix en broderie. 

Les chevaliers portent la croix attachée à un petit 
ruban rouge à la boutonnière de' leur habit. 

La marque de l'ordre eft une croix émaillée de 
blanc , bordée d'or, anglée de quatre fleurs-dc-lis 
de même , chargées au centre de l'image de Jaint 
Louis y cuiraffé d or&t couvert de fon manteau royal , 
tenant de fa main droite une couronne de laurier, 6c 
dt la gauche une couronne d'épine 6c les clous de 
la paiîion , en champ de gueules. L'im3ge du faint 
eft environnée d'un petit cercle d'azur fur lequel 
font ces mots : Ludovicus magnus infiuuît Au 
revers eft un médaillon de gueules à une épee flam- 
boyante , la> pointe paffée dans une couronne de 
laurier liée de Vécharpe blanche ; fur un petit cercle 
d'azur qui l'environne , eft la devife en lettres d'or î 
Btllicte virtutis pretmium. 

Suivant l'édit du mois de mars 1694 , il eft ftatué 
que : « Tous ceux qui font admis dans cet ordre , 
» pourront faire peindre ou graver dans leurs ar- 
» moiries ces ornemens ; favoir , les grand'eroix , 
w l'écuffon accolé fur une croix d'or à huit pointes 
» boutonnées par les bouts , 6e un ruban large cou- 
» leur de feu autour dudit écuffon , avec ces mots f 
w Billieet virtutis pramium. écrits fur le ruban auquel 
» fera attachée la croix dudit ordre. Les comman- 
w deurs de même , à la réferve de la croix fous 
» l'écuffon : 6e quant aux Amples chevaliers , il leur 
» eft permis de faire peindre ou graver au bas de 
h leur écuffon, une croix dudit ordre , attachée d'un 
w petit ruban noué , auffi de couleur rouge ». 

Le roi eft grand-maître de l'ordre. 

Les maréchaux de France 6e l'amiral font cheva. 
liers-ncs de cet ordre. 

Il y a cette année 1771 , 

28 grand'eroix , dont 4 font du fervice de mer.* 

63 commandeurs, dont ixdu fervice de mer. 

Et un grand nombre de Amples chevaliers. 

Officiers grand'eroix. 

Un chancelier-garde-des-fceaux. 
Un Prévôt-maître des cérémonies. 



Un lecrétaire-grefficr. 



Un intendant. 
Trois tréforiers. 
Trois contrôleurs. 
Un garde des archives. 
Deux hérauts. 
Un fcelleur. 
Un avertiffeur. 

Planche XXII 1 ,fig.S.d* BUfon , dans le D A. 
raif. des Sciences , 6cc.(c7. D. L. T. ) 

LOUP , (Aûronom. ) conftellation méridionale , 
fituée au midi du feorpion : elle eft appellée en latin 
lupus martiut , lupa , /ira, viSima vel befiia centauri 
hofiiola j canis ululant , leo marinus', Uopardus , pan- 
thtra , tquus mafctUusi chez les Arabes afida , qui 

lliii ij 
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fignifie Uana. Parmi les fables de l'antiquité, oîi il eft 
parlé des loups, ÔC que les auteurs ont donné pour 
origine à cette conftellation , la plus ancienne eft 
celle de Lycaon, roi d'Arcadie , qui facrifioit des 
viciâmes humaines , & qui fut changé en loup à cauie 
de cette cruauté. On dit auffi que c'étoit un loup fa- 
c ri fie par le centaure Chiron. On ne fauroit nen 
décider fur fon origine , non plus que fur celle de 
beaucoup d'autres conftellations. Le catalogue Bri- 
tannique ne contient que cinq étoiles pour cette 
conftellation , parce qu'elle eft trop méridionale 
pour être bien obfervée dans nos climats ; mais le 
catalogue de M. de la Caille en contient 5t. La 
principale, marquée «, avoit en 1750, $16* 11' 
49" d'afeenfion droite , 6c 46* 17' 40" de déclinai- 
fon auftrale. ( D. L. ) 

Loup , f. m. lupui , i , ( terme dt BU fon. ) Cet 
animal paroît ordinairement paffant , & quelquefois 
Courant. 

Lampoffi fe dit de fa langue , ami de fes griffes , 
lorfqu'elles font d'un autre émail que fon corps. 

On nomme loup nviffont , celui qui eft dans l'at- 
titude du lion. 

Dubofque en Bretagne ; d'argent au loup paffunt 
de fable , lampaffi 6* ami dt gueules. 

Albertasde Jonques , de Roquefort en Provence ; 
de gueules au loup ravijfant d'or. 

Beraud de Lahaye en Bretagne ; de gueules au loup 
courant d'argent , accompagné d* trou coquilles dt 
mime. (G. D. L. T.) 

LOUP, (Giogr. Antiquités.} Lupa, rivière de 
Provence qui fe jette dans la Méditerranée , entre 
le Var & la ville d'Antibes : fon cours n'eft que de 
7 lieues ; elle vient du côté de Thorone , ôc paffe 
a l'occident de Vence. 

On a trouvé fur fes bords une iafeription , où il 
eft fait mention de ta légion xxu*. ce qui prouve 
qu'elle étoic logée dans cette contrée : 

C. Jutrio Flaviano Coilmcvlamo 

LeG. XXtt. P. P. P. P. STIPENDSONEHA 

xrn. qvi rixir Ait. xxxr. mess, x 
o. xxr. Coccia Chrysis Conjugi 

INCOMPARABILIS PIETAT1S. 

f^rExpilly , DiS. Giogr. t. F. p. S 7 5. (£) 
LOUTRE , \. m. 6c f. lutta , « , {terme dt B la fon.) 
animal qui a quelque reffemblance au caftor, excepté 

3u'il eft moins gros 6c a la queue menue 8c alongée , 
ont le bout finit en pointe. 
ICe mot vient du latin lutta , dérivé du grec *.vrpi , 
qui fignifie lavoir, parce que le loutre ne fe plonge 
jamais que dans l'eau douce, propre à faire un bain ; 
au lieu que le caftor hante non- feulement les ri- 
vières , mais auffi la mer. 

Lefevre d'Argencé à Paris ; d'argent au loutre de 
fable , paffant fur une ttrrafft dt Jtnople^au chef £a\ur 
chargé dt deux rofes du champ. ( G. D. L. T. ) 

LOUVE , ( Pêche. ) filet qui fert à prendre du 
poiffon , & n'eft proprement qu'un diminutif de la 
rafle. On donnera ici la manière de la tendre dans 
toutes fortes d'eaux. 

Lorfque ce filet eft tout monté , il faut le porter 
fur le bord de l'eau , proche du lieu où vous le voulez 
tendre, qui doit être un endroit rempli de joncs, 6c 
autres herbiers allez épais : vous y ferez , avec un 
volant, une paflee, ou coulée, ou place , juge- 
ment de la largeur de votre filet. 

Cette paflee fera d'autant meilleure , qu'elle fera 
plus longue , 6c aura plus d'étendue , 6c pourtant 
aboutiflant à l'entrée de la louve , tant d'un bout que 
de l'autre, pour mieux guider le poiffon dans le 
filet. Cette coulée étant faite , il faudra avoir quatre 
pierres , pefant chacune cinq ou fix livres , que vous 
attacherez a l'un des bâtons de h louve, afin de faire 
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aller le filet au fond de l'eau : vous attacherez auflt 
une corde, d'un bout au milieu du bâton fuivant de 
la louve : elle fera de la longueur convenable , afin 
qu'un bout /bit au bord de l'eau , 6e que , par ce 
moyen , on puifle tirer la louve , 6c on l'attache à 
un piquet. 

Si par hafard le lieu où vous devez placer le filet 
étoit fi éloigné du bord , qu'on ne pût pas le tendre 
fans fe mettre dans l'eau , pour le pofer dans un en- 
droit où il puifle être tout à-fait caché ; en ce cas , 
la corde vous fera bien utile pour l'en tirer ; car fi 
vous avez été obligé d'entrer dans l'eau pour placer 
le filet , 6c que vous ayez, apporté le bout de la 
corde far le bord , vous n'aurez que faire de vous 
remettre dedans pour en tirer la corde ; le filet fui- 
vra , fans qu'il faille vous mouiller une féconde fois. 

Si l'endroit où vous voulez le tendre , n'eft pas 
éloigné du bord de plus d'une toile ou deux , vous 
le pourrez bien faire fans vous mettre dans l'eau , en 
le prenant de travers , avec les deux mains, par un 
de fes bâtons , 6c le mettant fur votre tête , enforte 
que le bâton où font pendues les pierres foit deffùs , 
ou oppofé à celui que vous tiendrez. Vous le 
jetterez de travers dans la paffée , en tenant le bout 
de la corde ; puis , avec le bout fourchu d'une per- 
che , vous le drefferez 6c l'ajufterez en l'état qu'il 
doit être , le couvrant des herbiers coupés. Vous 
repouflierez pareillement tous les autres dans la paf- 
fée , afin que le poiffon la fuive plus facilement , y 
trouvant du couvert. Vous pouvez laiffer le filet 
dans l'eau une nuit ou deux , félon la faifon , 6c non 
davantage. (+) 

LOUVET , (Art Vètirin. ) Ccft une maladie du 
bétail. M. Reynicr, médecin de Montpellier» 6c 
membre de la fociété de Gottingue , qui a donné un 
traité ex profeffo , fur cet objet , dont nous allons 
rapporter ici l'extrait , définit cette maladie une 
fièvre inflammatoire 6c putride , dans le cours de 
laquelle on obferve quelquefois des tumeurs qui ont 
beaucoup de rapport avec le charbon. 

L'animal atteint de cette maladie,dit M. Reynier, 
perd fes forces; il tremble ; il veut fe tenir couché ; 
il ne fe levé que pour fe rafraîchir, 6c rechercher les 
lieux frais ; il tient la tête baffe , les oreilles pen- 
dantes ; il paroît trifte ; fes yeux font rougeâtres ; il 
pleure ; fa peau eft fort chaude , feche , fans appa- 
rence de moiteur ; la refpiration eft fréquente , pé* 
nible ; 6c lorfque le mal a fait beaucoup de progrès , 
elle eft toujours fuivie d'un battement de flancs ; il 
touffe fréquemment; l'haleine a une odeur défagréa- 
ble, puante : en appliquant la main le long des côtes , 
on fent le cœur battre avec violence ; la langue 6c 
le palais font arides Ac deviennent noirâtres ; il perd . 
l'appétit 6c devient" rt altéré ; il urine très-rare- 
ment 6c fort peu i-la-fois ; fon urine eft rougeâtre : 
il eft conftipe ; les excrémens font durs 6c noirâtres 
dans les commencemens : quelquefois on obferve 
à la place une diarrhée qui fe termine en dyffenterie. 
Les bœufs ceflent de ruminer , 6c les vaches perdent 
leur lait : dans les uns il fe forme des tumeurs , tan- 
tôt vers la poitrine , ce que les maréchaux appellent 
Yavant-cceurouanti-caur, dont nous avons déjà eu. 
occafton de parler dans ce Dictionnaire , tantôt aux 
vertèbres du col , au ventre , tantôt au pis , aux 
parties naturelles ; ce qui les fait enfler confîdéra- 
blement , 6c empêche l'animal d'uriner; il s'en forme 
même dans les vifeeres 6c dans le cerveau ; fes tu- 
meurs font fort enflammées : le charbon s'y mani- 
fefte d'abord, fi on ne le prévient ; chez d'autres il 
paroît dans toute l'habitude de la peau des boutons 
comme de la galle , 6c des furoncles ; rarement tous 
çes fymptômes fe préfentent à-la-fois dans le même 
animal. Cette maladie fe manifefte , tantôt par l'un, 
de ces fymptômes , 6c tantôt par un autre. 
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La durée de cette maladie ne peut pas fe déter- 
miner ; les remèdes en changent louveni la crife 6c 
la longueur ; mais en général , fi les 1 ymptômes font 
violens, l'animal périt ou le guérit le plus fouvent 
avant le fepticme jour ; mais s'il le pafle une fois , 
& fi le feptieme eft heureux, il y a tout lieu de fe 
flatter de fa guérifon ; quelquefois même il n'eft 
convalcfcent qu'après la quinzaine. 

Les principaux (ymptômes qui annoncent la gue- 
rifon de l'animal , lont l'abondance des urines trou- 
bles dépofant un fédiment blanchâtre ; les excrément 
plus abondons , mois 6c (ans beaucoup d'odeur , la 
peau moite , détendue , l'éruption des boutons de 
galle pleins d'un pus blanchâtre , la ceflation de la 
chaleur dans les tumeurs , l'altération fupprimée , 
l'appétit revenu , les jambes enflées , la déplétion , 
& parmi les bœufs le retour du ruminement. 

Les (ymptômes fâcheux font le ventre enflé , les 
mugiftemens , les défaillances , une perte de force 
confidérable , les tremblcmens, les convnlfions, les 
rétentions d'urine , les diarrhées longues 6c la dyf- 
fenterie. 

Le louvtt attaque indiftinâement les chevaux 6c 
les bêtes i cornes ; il eft ordinairement plus fréquent 
en été , 6c il eft toujours épidémique en cette faifon : 
il paroît rarement en hiver , & il eft moins meurtrier 
au printems qu'en automne. On a obfervé que cette 
maladie étoit plus commune dans les pays maréca- 
geux que dans les pays élevés. 

M. Reynier rapporte quelques observations qu'il 
a faites fur l'ouverture des animaux morts de louvet: 
la peau de ces animaux lui a paru naturelle, excepté 
dans les endroits où les tumeurs s'étoient formées ; 
die y étoit noirâtre 6c comme brûlée; les tumeurs 
étoient de la même couleur , fort puantes , pleines 
«Tune lérofité jaunâtre, qui faifoit une forte effervef- 
cence avec les acides. Ces tumeurs étoient aflez 
Semblables au charbon , fur tout celles qui s'étoient 
formées à la poitrine 6c au ventre ; la bouche & les 
nafeaux étoient un peu noirâtres & fort deflechés. 
Lorsqu'on levoit le cuir, il en (ortoit un vent très- 
fétide ; la chair paroifloit livide , prcfquc fans traces 
de fana : dans la cavité du ventre on a trouvé beau- 
coup Je fane fort féreux 6c purulent ; les poumons 
étoient defleches , remplis de tubercules Se de petits 
abcès , fur-tout dans les animaux qui avoient péri 
après le quatrième jour de la maladie : le péricarpe 
étoit rempli d'une (croûte jaunâtre ; l'eftomac 6c les 
inteftins rougeàtres de place en place , enduits de 
glaires fort tenaces ; la véiicule du fiel engorgée 
d'une bile fort diflbute , d'un jaune tirant fur le brun. 
La chair des animaux qui pénflent ainfi , fe corrompt 
avec une promptitude qui trappe ; le fang de ceux 
qu'on a faignés des le commencement , eft tort épais 
ce d'un brun noirâtre. On a fait ouvrir la jugulaire 
à quelques animaux pris de la maladie du louvtt ; il 
n'en efl forti qu'une lérofité purulente qui à peine 
avoit quelque rougeur. 

La caufe prochaine de cette maladie doit être at- 
tribuée , fuivant M. Reynier , aux fels alkalis ; mais 
qu'eft-ce qui engendre ces fels dans les animaux , 6c 
comment peuvent-ils occafionner le louvtt ? C'eft 
ce qu'il nous faut actuellement examiner. 

La première caufe qui les engendre , provient de 
la mauvaife qualité des eaux où l'on abreuve le 
bétail : on eft dans l'ufage dans la plupart des villa- 
ges 6c même dans les villes , de laver, été 6c hiver, 
dans les baflins des fontaines , le linge 6c toutes les 
ordures des maifons ; ce linge fe leflîve avec des 
cendres ; on emploie encore le favon pour le blan- 
chir , qui n'eft compofé que d'huile 6c de fel alkali 
fixe. Quel doit donc être l'effet de l'eau où on a ainû 
lavé le linge , fur les animaux ? C'eft ce que démon- 
trent très-bien les expériences fuiyantes. 
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i°. Si vous mettez du fel alkali fixe fur du fane t 
il le diffout entièrement 6c le rend extrêmement 
fluide. Lewenhoeck a même obfervé que les globu- 
les rouges ceffoient d'être perceptibles au meilleur 
microfeope après un tel mélange. z°. Si , après avoir 
mêlé du tel alkali fixe avec du fang, vous laifiez le 
touc.p endant quelques heures, dans un dégré de cha- 
leur égal à celui du corps , le fane , après être devenu 
féreux , contractera une fétidité qu'on n'obfervera 
point dans celui où il ne fe trouvera point de ce fel ; 
à moins cependant qu'on ne le tienne dans ce dégré 
de chaleur pendant trois ou quatre jours de fuite. 
3°. Si on lave de la chair avec une duTolution de ce 
tel dans de l'eau , ou avec de la leflive de cendres, 
elle devient dans très-peu de tenu flafque , livide 6c 
noirâtre , & contracte de la puanteur ; indice cer- 
tain de mortification. On s'apperçoit encore plus 
fenfiblemcnt de cet effet fur le corps vivant ; tous 
les jours les chirurgiens font dans l'ufage de fe fervir 
de cendres pour emporter 8r ronger les chairs , fur- 
tout celles des vieux ulcères. 

Ce même fel qui eft dillous dans la leflive , appli- 
qué fur la chair , la picote, l'irrite , l'enflamme , 6c 
y attire enfin la gangrené ; mais , lorfqu'il eft devenu 
volatil , il eft encore plus pénétrant 6c plus à craindre. 

De ces expériences on doit néceflairement con- 
clure que ces fels diffolvent le fang ; qu'un ufàge 
trop fréquent peut le rendre trop féreux , 6c qu'en- 
fin leur action entre même jufques fur les folides. 
M. Reynier entre à ce fujetdansde très grands rai- 
fonnemens qu'il faut lire dans fon ouvrage même ; 
conléquemment , l'ufage de laver le linge dans les 
baflins des fontaines , ne peut être que tres-nuitible 
à la fanté du bétail ; les fontaines qui fe trouvent 
dans les campagnes , ne font pas fouvent plus exemp- 
tes de mal-propreté; elles font prefque toujours rem- 
plies de moufles, de boues, de (angfues^ ou de 
frai de grenouilles , 6c elles le troublent à la moin- 
dre pluie. 

Une féconde caufe des maladies du bétail , eft le 
peu de foin que le payfan prend pour l'abreuver en 
été : pendant l'hiver, comme on a plus de loifir, 
on ne néglige pas cette occupation ; mais en été , 
combien de fois n'envoie-t-on pas les beltiaux aux 
pâturages fans les faire abreuver? c'eft ce qui fait 
qu'ils vont fouvent boire de l'eau mal-propre des 
iofles , quand ils en peuvent trouver : les effets de 
la difette d'eau font aufti à craindre pour les animaux 
que pour l'homme , 6c même davantage ; chofe à 
laquelle on ne s'arrache pas aflez. 

La troifieme caufe provient de la mauvaife nour- 
riture qu'on donne au bétail : on en nourrit fouvent 
trop pendant l'hiver , pour la quantité de fourrages 
qu'on a ; c'eft ce qui donne lieu à en retrancher à 
chacun fur la quantité qu'on eft en ufage de lui don- 
ner ; 6c quand ce (ont des vaches qui ne donnent 
point de lait , ou des chevaux qu'on n'attele pas , 
on ne leur donne pour lors que de la paille d'avoine 
ou des légumes ; encore ne leur en donne-t on pas 
en fuffifante quantité : le printems n'eft pas plutôt 
arrivé , que le fourrage (e trouvant entièrement con- 
fommé , on envoie paitre les beftiaux des la fin de 
mars ; mais dans cette faifon il ne fe trouve alors que 
quelques brins d'herbes; encore font-ce fouvent des 
brins d'herbes qui font reftésxie l'année précédente , 
6c qui ont fouffert la gelée : le bétail , qui , au com- 
mencement de l'hiver étoit gras , devient pour lors 
maigre 6c exténué , dans un tems cependant où il 
devroit être mieux foigné , à caufe des travaux où 
il va être employé : en été , fi on en excepte le tems 
de la fenaifon, l'animal eft encore plus mal nourri; 
les nuits font courtes , les jours longs , 6c la chaleur 
infupportable dans le milieu du jour. On prévient 
l'aurore pour profiter delà fraîcheur, ôc l'animal n'a 
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pour lui que le tems où la chaleur l'empêche de pâ- 
turer , ou que la Uflitude l'empêche de fe tenir de- 
bout pour brouter : d'ailleurs , les pâturages publics 
ne font pas toujours également bons ; ils font, 
ou marécageux , ou arides : dans les marécageux 
il ne croît que de très-tnauvaifes plantes ; l'eau y 
croupit , 6c ce font-la les retraites de différent in- 
feâes , même des araignées dans les tems de féche- 
relie ; dans les pâturages arides il ne croît prefque 
point d'herbes ; l'animal eft fouvent obligé de ne fe 
nourrir que de racines : un autre abus , c*eft de don- 
ner aux animaux du foin nouvellement récolté ; ce 
foin les échauffe 6c leur procure des chaleurs d'en- 
trailles ; les gelées blanches du printems 6c celles 
d'automne, leur font aulfi très-nuifibles , lorfqu'oa 
les laiffe pâturer pendant la nuit dans ces deux fai- 
fons , comme il eft d'ufage : le bétail ne fouffre pas 
moins pendant l'été , lorfau'on le laiffe expofé dans 
les prairies aux ardeurs du foleil ; il s'y trouve ex- 
pofé aux aflàuts continuels des infectes. 

Une quatrième caufe du louvtt , c'eft la trop 
grande fatigue qu'on fait effuyer aux chevaux & aux 
bœufs de la part des payfans : on n'attend pas fou- 
vent que ces animaux foient entièrement formés 
pour les faire travailler ; ce qui leur eft encore très- 
nuiûble. 

La cinquième provient des écuries , qui ne font 
pas affez airées, qui font trop baffes 6c trop enfon- 
cées, 6c qu'en ne nettoie pas affez fouvent. La 
sixième , eft qu'on ne donne pas affez fouvent aux 
bertiaux des rafraichiffans; 6c par une erreur tout- 
à-fait contraire, lorfqu'ils fe trouvent malades, on 
leur donne des remèdes même les plus échauffans. 

La feptieme 6c dernière eft la communication qu'on 
Uiffe d'un animal malade avec un autre qui eft fa in. 
M. Reynier entre enfuite dans la difeuflion des cas 
qui ont occafionné que le louvtt a fait tant de rava- 
ges en Suiffe en i y 6 1 . i °. La récolte en foin de 1 760 , 
dit M. Reynier , a été fort médiocre ; le bétail a été 
par confequent mal nourri pendant l'hiver fuivant ; 
te pluiieurs , pouffes par la faim , ont mangé jufqu'à 
la btiere. i*. La récolte en vin de 1760 a été très- 
abondante, & le tranfport qui s'en eft fait pendant 
l'hiver de 1760 à 1761 , très- considérable; une pluie 
continuelle a rendu les chemins impraticables ; les 
chevaux & les bœufs ont été fort maltraités ; aufli 
l'été fuivant de 1761 , les villages oit il y a un grand 
nombre de charretiers ont perdu beaucoup plus de bé- 
tail que les autres. j°. Le printems de 1 76 1 a été fort 
chaud, la terre c'eft durcie extrêmement, la dureté 
du fol a rendu le labour fort pénible , le payfan n'a 
pas mis à fa charrue des bœufs & des chevaux à pro- 
portion. 4°. Les plantes ont pouffé avec beaucoup 
de peine, & les plus tendres ont été bientôt confu- 
mées par les rayons du foleil; celles qui font rafraî- 
chiffantes ont prévalu en grandeur & en nombre fur 
celles qui échauffent, j°. L'ardeur du foleil a réduit 
par -tout la terre en pouffiere ; cette dernière, éle- 
vée par les vents , a couvert les plantes; l'animal , 
en broutant l'herbe ainfi affaifonnee , a humé encore 
la pouffiere qui couvroit les plantes d'alentour; elle 
s'eft attachée à fes nafeaux 6c à fes poumons, ce qui 
n'a pas peu contribué à les deffécher 6c à leur pro- 
curer la toux. 

6°. Cette même chaleur a fait éclorre quantité 
d'infeûes; elle a attiré un nombre très-confidérable 
de cantharides qui ont été obfervées dans le mois de 
juin& de juillet , jufqu'au tems des pluies qui font 
tombées dans le commencement du mois d'août ; ces 
cantharides ont féjourné principalement dans les ma- 
rais defféchés 6c fort expofés au midi ; l'animal , forcé 
par la faim de manger tout ce qui pouvoit fc préfen- 
ter a lui , a dévoré avec avidité les petits*rejettons 
d'herbe , fat» faire attention à ces infeâes; rien n'eft 
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cependant plus pernicieux que le fuc de ces infectes ' 
il caufe de l'inflammation dans lesinteftins, il difpofê 
les fluides a la putricidité, 6c il fait fi fort enfler l'a- 
nimal qu'il en fuffoque; on peut dire à-peu-près la 
même chofe des autres infectes. 

7 W . Il fort continuellement des animaux des cor- 
pufcules âcres , falés 6c putrides ; mais dans le louvtt 
ces corpufcules deviennent encore plus volatiles 6c 
plus putrides : l'air , qui s'en trouve chargé , les tranf. 
porte & les dépofe çà 6c là , tantôt fur le corps d'autres 
animaux, tantôt fur leur fourrage, tantôt enfin fur 
tout ce qui peut les environner ; ils panent enfuite d.ms 
les corps, loit par les pores de la peau , (bit par laref- 
piration , foit aufli avec les alimens , & ils mettent le» 
fluides dans l'état de corruption de ceux dont ils font 
fortis ; rien n'eft par confequent plus pernicieux que 
de laifler les animaux malades avec les fains , 6c de 
ne pas enterrer ceux qui font morts du louvtt. 

Telles font en général toute* les caufes qui peu- 
vent occafionner des fels alkalis , & qui par confe- 
quent peuvent donner heu au louvtt; 6c en effet, 
dit M. Reynier, ces fels alkalis entraînent les fluides 
dans une diffolution putride ; ils irritent les nerfs 
ils excitent de la fièvre par cette irritation , ils cor- 
rompent les chairs , les rendent flafques, infenûbles , 
fie ils attirent enfin la gangrené. - 

Les caufes 6c les fymptômes du louvtt étant con- 
nus , nous paffons actuellement aux indications à 
remplir dans ces cas. Il s'en préfente deux, la pre- 
mière confifte a prévenir l'inflammation 6c la putri- 
dité dans les folides& les liquides; à en arrêter les 

Strogrès & les guérir, fi elles fe font déjà déclarées: la 
èconde , à empêcher la gangrené de femanifefter dan» 
les tumeurs qui pourroient le former; 6c en cas qu'elle 
paroiffe, d'empêcher qu'elle ne faffe des progrès. 

La première chofe A faire dans la première in- 
dication c'eft de s'attacher à abattre la violence 
de la fièvre, la chaleur, l'altération, 6c les autres 
fymptômes qui en font les fuites; parmi les remè- 
des Amples, l'eau pure plutôt fraîche que tiède, 
le petit lait, les fuesde laitue, de bette, de petite 
joubarbe , les décoâions d'orge , de fon , de femencet 
froides, font très - recommandés par M. Reynier; 
mais fi le mal eft urgent , ils ne fumfent pas, il faut 
y affocier du nitre , du (alpêtre, du cryftal minci al 
autrement fel de prunelle, ou du fel ammoniac. 

Ces remèdes, outre la propriété qu'ils ont d'être 
rafraîchiflans 6c anti-putrides, ont encore celle de dif- 
foudre les glaires 6c les engorgemens qui peuvent fe 
rencontrer dans les premières voies ; fouvent la 
grande chaleur qu'il y a dans l'intérieur du corps con- 
lume entièrement l'humidité, les glaires s'épailfiffent 
6c obftruent les vaiffeaux laâcs, en forte que le» 
liquides ne peuvent pas même palier dans le fan g : il 
faut donc vaincre cesobftacles , &ce n'eftqu'endon- 
nant ces remèdes rafraîchiflans fouvent &t en abon- 
dance, qu'on peut prévenir les accidens. Il faut par 
confequent humtder l'animal aufli fouvent qu'il a 
foiff il faut même le forcer à boire, & en cas qu'il 
refufe , fe fervir d'une corne pour lui taire avaler 
ces boiffons. M. Reynier donne dans ce cas le remède 
fuivant: prenez une once de (alpêtre ou de cryftal 
minéral , 6c un quart d'once de fel ammoniac; quand 
toutes ces drogues auront été réduites en une pou- 
dre groffiere , on mettra cette poudre dans une livre 
ou deux d'eau ou de petit - lait , avec pareille quantité 
de fuc des (liantes indiquées- ci -deffus; cette dofe 
doit fe réitérer de deux heures en deux heures fi le 
mal eft fort preflant , 6c feulement de trois en trois 
même de quatre en quatre , s'il l'eft moins. 

Il arrive fouvent , continue M. Reynier, que les 
inteftins fe trouvent fi échauffés, que les liquides que 
l'animal prend, fe confument 6c sabforbent entière- 
ment dans les inteftins grêles, de forte que les grœ 
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ïnteftins n'«n peuvent recevoir aucun fotilagcment'; 
ils s'enflamment pour lors , fie l'inflammation i'ufcite 
une dyffenterie, même la gangrené, Se l'animal en 
périt le plus Couvent ; pour y obvier , M. Reynier 
confeille de donner au moins de fix heures en fur 
heures des lavemens faits avec les breuvages indi- 
qués ci-deflus, ou avec les décodions de bette, 
feneçon , de mercuriale , de laitue , de mauve , d'al- 
théa , le vinaigre fit le nitre. 

Ces lavemens peuvent fe préparer de la manière 
fuivante : vous prenez cinq ou fix poignées de laitue , 
ou de mauve, ou de mercuriale; vous les hachez, 
& les faites bouillir dans cinq ou fix livres d'eau pen- 
dant un quart d'heure ; vous pafléz la décoéiion a 
travers un linge , fie vous y ajoutez deux onces de 
cryftal minéral Se autant de vinaigre ; on met cette 
décoction dans les feringues, la dofe preferite eft 
feulement pour une fois ; on la réitère de quatre 
heures en quatre heures, & plus fouvent fi l'animal 
eft échauffe. 

Mais comme 1a putridité fuit de près I'inflamma- 
mation, il faut auffi la combattre, Se même fans au- 
cun retard ; les acides conviennent pour lors , & par- 
mi les différens acides , M. Reynier donne la préfé- 
rence au vinaigre: fi on en veut avoir la raifon, on 
la trouve dans l'ouvrage même de M. Reynier, dans 
la differtation de M. de Sauvages fur la vertu des 
médicamens , 8c dans le traité de chymie de Boer- 
rhaave ; d'ailleurs le vinaigre eft plus aifé a fe pro- 
curer que les acides minéraux, tels que ceux de vi- 
triol , de foufre , de nitre fie de (el ; tes citrons , les 
fucs d'ofeille , de fumac , le verjus , la crème de tartre 
peuvent très -bien y iuppléer, même le tartre crud; 
mais la crème de tartre eft fur-tout excellente : outre 
l'effet qu'elle a de commun avec les acides, elle a 
encore celui de défobflruer les vaiifeaux du bas- 
ventre, de dégorger la véficute du fiel Ôt d'entraîner 
par les fç'lcs la bile 6c les glaires comme les purga- 
tifs; mais les acides donnés leuls pourroient irriter 
les poumons , exciter la toux ; fie c'eft pour cette 
raifon qu'il faut leur joindre un mucilagineux , Se les 
étendre dans les décoctions ci-deffus indiquées ; on 
prendra , par exemple, deux ou trois livres de petit 
lait , ou la décodion de mauve , de laitue , de raves 
dans de Peau ; on y joindra quatre ou cinq onces 
de vinaigre 8c deux onces de miel ; on réitérera 
cette dofe de deux heures en deux heures : il faut 
environ une livre d'eau pour faire la décoclion d'une 
poignée de plantes , Se on doit la faire bouillir pen- 
dant un quart d'heure , Se la bien exprimer enluite 
pour en faire fortir l'eau. 

Si pendant l'ufage des remèdes il furvient une 
diarrhée , il ne faut pas l'arrêter par aucun remède 
aftringent; ce feroit , comme on ditcommunémennt , 
enfermer le loup dans la bergerie ; on fe contentera 
de diminuer un peu la dofe des acides, fie on don- 
nera de tcm> en tems des lavemens adouciflans ; fi 
cependant la diarrhée devient trop forte , on ajoutera 
aux fufdites décodions deux onces de quina , ou d'é- 
corce de frêne en poudre ; cela fera fuffifant pour la 
modérer. 

Lorfqu'après avoir employé tous ces remèdes , la 
putridité ne laifle pas de gagner, il faudra pour lors 
en venir néceflairement au quinquina ; cette écorce 
a des propriétés fpécifîques dans ces cas ; l'écorcc du 
jeune frêne peut très -bien remplacer le quinquina. 
Helwig, dans fa differtation de quinaqutnn Europtomm; 
Boerrhaavc, dans fon hiftoire des plantes du jardin 
de Lcyde , article defiaxino ; Se tout récemment Ber- 
gius dans IcsGottinç. auug. de l'année ■ 75 7, la recom- 
mandent même très - fortement ; M. Reynier affure 
aulli s'en être fervi avec fuccès , au lieu de quina , dans 
les fièvres putrides colliquatives , rémittentes, qui 
régnefent en Amérique l'an 1757; il eut encore la 
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Attisfaâion , ajoute-t-il, d'avoir guéri pendant Jau- 
tomne de 1761 , une pauvre femme qui avoir déjà 
l'avant - bras entièrement noir , lorfqu'elle le con- 
fulta; il lui fit appliquer fur tout le bras des linges 
trempés dans une décoction de cette écorce, faite 
avec le vinaigre blanc; la douleur cefla au bout de 
vingt - quatre heures , fis l'ef'care commença à fe dé- 
tacher; mais quand on voudra faire ufage de cette 
écorce , on obfervera de ne choifir que celle des 
arbres qui ont crû au fec, dans des endroits expofés 
au midi; celle des endroits humides Se froids eft 
plus groffiere Se n'a pas tant de vertu ; on fubftituera 
encore, fi on veut, au quinquina, l'écorce d'acacia, 
d'orme Se même celle du jeune chêne , mais on en 
donnera le double du quina. 

Les acides fie le camphre unis au quinquina ou 
autres écorces.lss rendent plus efficace ; M. Reynier 
les preferitfous les formules fuivantes. 

Prenez de l'une des décodions ci-deffus deux 
livres , ajoutez - y deux onces de vinaigre 8e autant 
de quinquina ou d'écorce de frêne en poudre; don- 
nez cette dofe tout à la foi:. , fie réitérez- la de qua- 
tre en quatre heures , ou 

Prenez deux onces de quina en poudre , un demi- 
gros de camphre, fie une once de crème de tartre, 
ou deux onces de tartre cm , ou bien 

Prenez un quart d'once d'ipécacuana , un demï- 
gros de camphre fie une once de crème de tartre , ré- 
duifez le tout en une poudre fine; on donne ces 
poudre délayées dans un pe u d'eau avec un entonnoir. 

Dans les cas de putridité on peut encore recourir au 
féton ; en Angleterre fie dans les colonies de l'Améri- 
que (eptentrionale, on fait généralement des fêtons 
fous le ventre des chevaux fie des boeufs , lorfqu'ils font 
malades ou lorfqu'ils ont été expofés à de grandes fati- 
gues; il s'écoule fouvent par le moyen de ce féton, 
dans moins de vingt-quatre heures, plufieurs livres 
d'une mucofité jaunâtre fie très- fétide; la place pour 
faire le fJton , eft pour l'ordinaire le poitrail ou le bas- 
ventre ; c'eit dans ces parties que les tumeurs fe for- 
ment ; pour accélérer l'effet de ce féton , on frottera la 
corde qui le traverfe,qui doit être de crin, avec de 
l'onguent égy ptiac, ou avec un onguent compofé d'un 
quart d'once de racine d'hellébore noir , d'un gros de 
cantharides en poudre, & d'une once de miel; on bif- 
fera fluer le féton jufqu'à ce quela maladie foit à fa fin, 
fie même quinze jours aprcs,li on ne veut pas expofer 
l'animal à. une rechute ; fi la fuppuration eft encore 
forr'abondante , après qu'il aura flué quinze jours ou 
trois femaines, on peut fortir la corde, la plaie fe 
confolidera d'elle-même Se fans qu'on y applique 
quoi quejcc foit ; fi un féton ne fuffit pas pour procu* 
ter un écoulement fuffifant, il faut en faire plufieurs 
dans différens endroits, julqu'à ce qu'on foit parve» 
nu à fon but. 

M. Reynier ne confeille ni les fudorifiques, ni las 
purgatifs, ni les diurétiques dans ces cas. 

Quand la bouche Se l'œfophage fe trouvent fort 
échaufTés , & lorfque la noirceur qui paroit quelque- 
fois dans cette partie l'indique , il faut les humecler 
fouvent , fie ne point donner à l'animal de remèdes 
qui puiffent l'échauffer , a caufe de l'inflammation qui 
pourroit y furvenir ; mais quand la maladie doit for- 
mer une crife falutaire par la' falivation, rien n'eft 
plus propre à Sa fxonJvr que de relâcher les parois 
du palais, pour que les conduits ialivaires ne for- 
ment aucune oppolition à l'affluence des humeurs 
qui s'y poitent. 

Lorftj.ie les nafeaux Se les poumons fe trouvent 
déficelles , fie que l'haleine fe trouve fort feche fie 
fort chaude, ce qui arrive le p^us louvvnt, on fait 
ru mer la vapeur du vinaigre avec la décoclion de 
fleurs defureau dans du petit -lait; on expofera pour 
cet effet fous la tète de l'animal un vafe ouvert 
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rempli de cette décoction encore bouillante ; la va- 
peur s'élève , elle humecte les nafeaux & pénètre 
avec l'air jufques dans les poumons, le vinaigre ra- 
nime l'animal & lui fert de cordial» 

On ne nourrira pendant tout le cours de la mala- 
die l'animal qu'avec des herbes rafraîchiffantes , telles 
que l'orge verd, le plantain, les laitrons, les gra- 
mens, le trèfle, le pourpier, la bette, les laitues, 
la mercuriale , les choux rouges, l'ofeille, les cour- 
ges , le Ton , & d'autres plantes qui ne caufent aucune 
chaleur ni picotement dans la bouche lorfqu'on les 
mâche ; fi l'animal paraît foible, on le fortifiera avec 
quelques verres de vin, qu'on mettra dans fa boiflbn; 
le vin eft très - excellent pour réfifter à 1a putridité; 
c'eft pourquoi on ne courtaucunrifque d'en donner, 

[>ourvu qu'on fachc en modérer la dofe,& ceffer 
orfqu'il convient de le faire. 

On tiendra l'écurie aufli propre que faire fe pourra ; 
on en renouvellera la litière chaque jour , & on ne 
négligera point d'étriller 8c brofler les chevaux pen- 
dant leur maladie ; on parfumera encore l'écurie avec 
des baies de genièvre, après les avoir laiffé tremper 
quelque temps dans du vinaigre ; fi ce font des va- 
ches qui font malades, on en traira le lait, mais on fe 

fardera bien d'en faire ufage ; lorfque la maladie eft 
fa fin, on purgera l'animal, & on choifira pour cet 
effet les purgatifs les plus doux; on prendra, v. g. 
une demi-once de feammonée , & quatre onces de fel 
d'Angleterre ; on fera diffoudre ces deux drogues dans 
deux livres d'eau , ôc on les fera boire tout a la fois 
à l'animal ; les pauvres gens pourront. fuppléer à ce 
purgatif par la tifànne fuivante : 

Prenez demi- livre de racines de bryone ou courge 
fauvage encore fraîche; un quart de livre d'écorce 
de fureau , 8c autant de tartre crud ; après avoir ha- 
ché le tout, il faut le faire bouillir dans fix livres 
d'eau pendant une demi-heure, après quoi on filtre 
la décoâion 6c on la donne à l'animal le matin 
avant qu'il ait mangé 6c qu'il ait été abreuvé ; on 
l'abreuve enfuite 6c on lui donne très-peu à manger 
jufqu'à ce qu'il fe foit écoulé au moins cinq à fix 
heures , le féné , dit M. Reynier , la gratiolc , & des 
autres purgatifs de cette nature , purgent très-peu le 
bétail; quant à la coloquinte, à l'agaric, à l'hellé- 
bore noir , ils lui caufent trop d'irritation dans les 
boyaux ; ÔC pour ce qui eft des autres , tels que la rhu- 
barbe , la manne , elles font trop chères pour être 
employées pour le bétail, car les dofes en doivent 
dire fortes. 

Après le purgatif, pour rétablir l'eftomac de l'ani- 
mal dans toutes fes fondions, on lui donnera chaque 
matin à jeun pendant une quinzaine de jours dans 
un picotin de l'on & quelques poignées d'orge grof- 
fiérement moulu , une prife de la poudre fuivante ; 
prenez foie d'antimoine une once, alocs un demi- 
quart d'once , pareille quantité d'afla fdetida , & de 
myrrhe; broyez le tout enfemble jufqu'à ce qu'il 
foit réduit en une poudre groffiere. 

On nourrira en même tems l'animal avec un foin 
qui ne foit ni trop gras , ni trop maigre ; on lui don- 
nera auflï à manger parmi fon foin des plantes amercs 
telles que la centaurée , la grande & petite abfynthe , 
la germandrée, le trèfle de marais , la rhue & autres 
plantes de cette nature; il faut aufli l'abreuver très- 
ïbuvent pour abattre la chaleur qu'excitera dans fon 
eftomac le travail de ta digeftion. 

Comme la peau fe trouve fort chargée de crafle 
après les maladies des beftiaux , 6c comme le poil 
tombe , on les étrillera 6c brodera fouvent ; on les 
baignera encore , fi c'eft en été , ou on leur lavera le 
corps avec de l'eau fraîche , fi les bains font imprati- 
cables. 

Quand , malgré les remèdes cmploy es ci - deflus , il 
(t forme des tumeurs , c'eû pour lors que la féconde J 
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indication fe préfente à remplir; on infiftera d'a- 
bord fur les remèdes internes ci deflus preferits , 
mais on s'abftiendra de la faignée ; aufli - tôt qu'on 
s'appercevra de ces tumeurs , on les, ouvrira avec un 
ratoir, 6c on fera des fearifica rions tout alentour; 
on appliquera enfuite fur toute leur étendue un ca- 
taplafme fait avec rabfynthe, la rhue , la menthe, la 
centaurée, la petite joubarbe , l'herbe à robert, U 
ciguë, l'écorce de quina , de frêne , le fel ammoniac 
6c le vinaigre ; ce cataplafme fe préparera de la ma- 
nière fuivante : 

On prendra deux poignées de plantes indiquées 
deux onces d'écorce de frêne verte , & une demi- 
once de fel ammoniac ; on concaflera le tout enfem- 
ble , on y ajoutera fept à huit onces de vinaigre ; on 
fera bouillir le tout pendant un quart • d'heure 6e 
on l'appliquera fur la tumeur. 

On recharge ce cataplafme dès qu'il paraît un peu 
fec, c eft-à-dire,de quatre heures en quatre heures, 
ou bien on fera ufage à la place d'un mélange de lait 
de lune , de craie d'argille avec le vinaigre ; cette 
dernière application n'eft cependant pas des plus 
efficaces ; quelques - uns fe fervent de la fiente de 
vache, fraîche; d'autres appliquent fur ces tumeurs 
des cataplafmes émolliens, &c des remèdes encore 
bien plus abfurdes ; 6c en effet ces remèdes pour- 
raient être très -utiles, s'il s'agiflbit de hâter la mor- 
tification, 6c de faire tomber les chairs par efearre, 
mais c'eft précifement ce qu'on doit éviter autant 
qu'il eft poftîble ; on s'en tiendra donc aux fearifi- 
cations; après quoi on panfera ces plaies deux ou 
trois fois par jour avec l'onguent égyptiac, 8c on 
appliquera deflus le cataplafme ci -deflus indiqué; 
on continuera ce panfemem jufqu'à ce que le pus 
foit devenu d'un blanc louable , & on le mêlera alors 
avec parties égales d'onguent bafilic pour pouvoir 
d'autant mieux confolider la plaie. 

Si on eft appelle trop tard pour empêcher la gan- 
grené de fe manifefter, 6c fi on s'apperçoit que les 
chairs font déjà mortifiées, il faut faire les fearifica- 
tions affez profondes pour parvenir jufqu'au vif, 6c 
li la gangrené a fait beaucoup de progrès, on emporte 
les chairs mortes jufques près du vif pour que les 
remèdes puiflent agir fur celles qui font encore faines, 
6c les garantir ; c'eft ce qu'il faut encore faire s'il s'y 
forme une efearre. On lavera enfuite la plaie avec du 
vinaigre, dans chaque livre duquel on aura diffous 
une once ou deux de fel ammoniac, 6c on appli- 
quera par deflus les cataplafmes indiqués: on pour- 
ra aufli employer le beurre de faturne; mais on fe 
gardera bien d'ufer de tout remède fpiritueux, de 
baumes, d'ohguens, de graifleux 6c d'émolliens; 
il faut en général continuer les panfemens félon la 
méthode indiquée ci-deflus, foit pour arrêter les 
progrès de la gangrené , foit pour amener la fuppura- 
tion, faire recroître les chairs, 6c confolider la plaie; 
on continuera le régime 6c les remèdes, indiqués ci- 
deflus jufqu'à guérilon. 

Mais il ne fuflît pas, félon M. Reynier, de con- 
noitre les remèdes propres à guérir les maladies du 
bétail, il faut encore chercher à s'en garantir; on 
aura d'abord attention à la pureté de l'eau des baflîns 
des fontaines; chaque ville 6c chaque village confer- 
veront donc une fontaine ou pluficurs s'il eft nécef- 
faire pour y laver le linge, 6c défendront qu'on le 
farte dans les autres; ils feront par conféquent en- 
vironner de cloifons les fontaines deftinées à laver, 
le bétail n'y pourra pas pénétrer; quant aux fermes 
6c domaines , comme on ne peut pas dilpofer de plu- 
ficurs fontaines 6c en garder une pour cet ufage , les 
propriétaires obligeront leurs fermiers , lorfqu'ils 
ont quelque choie à laver, de conduire des cuves 
près des baflîns, pour y recevoir l'eau néceflairc à 
ce fujet, & de les vuider lorlqu'ils i 'en lont fervis ; 

pour 
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pour ce qui concerne les fontaines des pâturages , il 
faudra avoir le même foin de tenir leurs badins pro- 
presde toutes immondicites; on abreuvera fouvent le 
bétail , deux fois par jour en hiver & au moins trois 
fois en été , le matin , à midi & le foir, môme plus 
fouvent fi l'animal tra vaillc.Mais il ne faut pas l'abreu- 
ver pendant qu'il a trop chaud , parce que la fraî- 
cheur de l'eau pourroit occafionner des coliques, 
des inflammations dans les entrailles , fie fufeiter une 
diarrhic , ou une dyffenterie. 

Il faut donc le laifler un peu repofer auparavant ; 
il eft encore ncccflairc , fur - tout en été , de lui don- 
ner à manger quelques poignées de foin pour empê- 
cher cet effet de l'eau. 

En général , il eft à obferver que la grande chaleur 
du tempérament du bétail demande qu'on l'abreuve 
fouvent , fur -tout les chevaux ; il n'y a aucun rifque 
à laifler boire un animal autant qu'il le defirc ; mais 
il y a tout à craindre de le gêner: on abreuvera 
fur- tout le bétail avant que de l'envoyer au pâtu- 
rage, principalement dans les grandes chaleurs. 

2°. Comme la mauvaife nourriture eft fouvent une 
caufe des maladies du bétail , on n'en gardera pour 
l'hiver que le moins qu'on pourra ; il vaut mieux en 
avoir moins , & qu'il l'oit bien nourri : en fe bornant 
à un petit nombre, on ne court nullement les hafards 
des longs hivers , ni des frimats du printems , & on 
peut attendre tranquillement que 1 herbe foit aflez 
haute dans les pâturages pour y envoyer paître le 
bétail. 11 devroit même y avoir une loi de la part des 
villes & des villages qui défendît d'envoyer paître le 
bétail foit dans les communes, foit dans les champs 
enguérets, 6c même fur les poffeflions particulières , 
avant le premier mai &c après le premier novembre ; 
&c comme il arrive prefque toujours que les com- 
munes & les champs en guérets font la plupart fans 
aucun arbre , fit que par conséquent dans les grandes 
chaleurs le bétail ne fait où fe mettre à l'abri du foleil 
& des infectes, on feroit fort bien de tenir le bétail 
dans les écuries pendant les mois de juillet & d'août, 
& de réferver pour ces tedls une partie des com- 
munes, dont on faucheroit l'herbe , & on la donnè- 
rent au bétail dans l'écurie ; chaque particulier en 
auroit à proportion des prés & des champs qu'il a 
dans U> diitriâ de la paroifle; on ne devroit aufli ja- 
mais laifler paître le bétail en différens endroits en 
même tems, & féparément: il faudroit ne le me- 
ner d'un endroit à l'autre qu'à mefure qu'il a en- 
tièrement brouté toute l'herbe qui peut s'y trouver; 
fie s'il ne convient pas de laifler le bétail dans les pâ- 
turages pendant le |our, ainfi que nous l'avons obfcr- 
vé d après M. Reynier,il convient encore moins de 
l'y laifler la nuit ; on le fera donc rentrer dans fon 
écurie , car il vaut mieux, tout fatigué qu'il puiffe 
être, qu'il marche une demi -heure pour y revenir; 
plus la chaleur du jour eft grande, plus il eft à crain- 
dre que l'animal ne foit incommodé du ferein, de la 
chaleur du fol & des moucherons qui volent pendant 
la nuit ; il ne faut pas non plus envoyer paître le bétail 
dans les marais; Pherbequiy croît eft d'une mauvaife 
qualité , c'eft le féjour des crapauds fie des gre- 
nouilles. Quand on a de ces fortes de marais, il faut 
pratiquer des folles pour l'écoulement des eaux, fie 
détruire toutes les plantes venimeufes fie cauftiques 
qui peuvent s'y trouver; on eft quelquefois dans 
la mauvaife habitude de couper I herbe qui croit 
fur le bord ÔC au fond des foffés mal entretenus, 
pour les donner au bétail, cela leur eft très-nuifi- 
ble à moins qu'on ne fafle auparavant bien fécher 
cette herbe.. 

3°. II convient en outre, fi on veut prévenir le 
louvct, de rcnouvcller fouvent l'air des écuries, & 
• de tenir le bétail plus propre qu'on n'a coutume de 
faire. 

Tome III. 
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4°. On aura foin auflî de ne pas employer trop tôt 
au travail les jeunes chevaux & bœufs ; en général 
on doit avoir attention à ne point trop fatiguer ces 
animaux lorsqu'on les fait travailler , fit à les nourrir 
proportionnellement. 

s*. Comme c'eft le plus fouvent pendant l'été que 
les maladies font plus de ravages parmi lesbeftiaux, 
à caufe des grandes chaleurs , pour prévenir ces ma- 
ladies, on les rafraîchira fouvent avec des nourritu- 
res fie des remèdes appropriés ; tels font ceux-ci : 

Prenez une once de creme de tartre , une demi- 
once de cry ftal minéral , & autant de fleur-de-foufre ; 
broyez le tout enfcmble fie avec du fon mouillé , ou 

firenez quelques poignées d'orge grofliérement mou- 
ue , fie une once de falpâtre ; délayez le tout dans 
quatre ou cinq livres d'eau , ou bien encore : 

Prenez quelques poignées de fon de froment , au- 
tant de farine d'orge , deux onces de tartre blanc 
crud , fie une demi-once de fleur-de-foufre ; mêlez le 
tout enfcmble , fie humetlez-le avec de l'eau. 

On baignera en outre les chevaux tous les jours 
pendant Pété ; rien n'eft plus fain pour eux à tous 
égards ; ainfi quand on n'aura pas des rivières ou des 
ruiffeaux à portée pour pouvoir le faire , on fer* 
très-bien d'y pratiquer des réfervoirs. 

M. Reymer finit fon traité par différentes précau- 
tions à prendre , qu'il indique contre les épidémies ; 
nous les avons déjà expofées plufieurs fois dans ce 
Dictionnaire ; mais comme on ne fauroit aflez répé- 
ter une matière aufli intéreffante , nous allons encore 
rapporter ici, d'après M. Reynier, le précis de la 
plupart de ces précautions. 

I °. Il faut féparcr l'animal malade d'avec le fain , 
dès Tinflant qu'on s'en apperçoit , fie on ne le laiffera 
plus rentrer dans l'écurie que lorfqu'on fera entiè- 
rement aflitre de fa guérifon. 

i°. S'il périt quelque animal dans une écurie, on 
n'en doit pas mettre un autre à fa place que premiè- 
rement la crèche n'ait été bien lavée avec du vinai- 
gre , fie les parois blanchies avec delà chaux, qu'oo 
n'ait mis dehors le foin , la paille , la litière qu'd au- 
roit pu toucher, & que le fol ne (oit bien nettoyé , 
bien fec ; & quand les maladies font fort meurtriè- 
res , on dépavera même l'écurie avant d'y introduire 
d'autre bétail ; le foufre eft pour cet effet le meilleur 
parfum , Se celui qui coûte le moins. 

y. Si on eft obligé de laifler le bétail malade dans 
la mâmâ écurie , parce qu'on n'a pas d'autre place 
pour l'y mettre , il faut au moins en renouveller fou- 
vent l'air , fie la parfumer quatre , cinq & Ctx fois par 
jour avec des baies de genévrier qui auront trempé 
dans du vinaigre. 

4°. On ne laiffera pas aller aux pâturages ni aux 
fontaines publiques, les animaux qui font malades ; 
ils peuvent facilement en infecter par-là d'autres. 

j°. On défendra très-expreffément de conduire 
de jour les cadavres à la voierie , à caufe de l'odeur 
qu'ils répandent ; elle peut être funefte à ceux qui 
(croient alors hors de l'écurie : on veillera même 
foigneufement à ce qu'on les enterre fie qu'on ne les 
laiffe pas expofés auprès d'un ruiffeau ou dans les 
champs : on ne doit pas non plus permettre qu'on les 
écorche pour en tirer la peau , & en conféquence 
les tanneurs feront aftraints à ne point acheter de 
peaux que celles des animaux qu'on tue dans la bou- 
cherie , ou que deux perfonnes dignes de foi peuvent 
attefter n'être pas péris de maladie. 

6°. Pendant les épidémies on aura fur-tout foin de 
tenir le bétail aufli propre qu'il eft poflible , de le 
baigner fouvent , de lui donner à manger des nour- 
ritures rafraîchiffantes , & de lui faire prendre , ma- 
tin &c foir , une dofe de la poudre fuivante. 

Prenez un quart d'once d'affa-fœtida , une once 
de fleur-de-foufre , fie autant de cryftal minéral ; 
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mêlez le tout enfembîe , & donnez cette poudra dans 
<lu fon mouillé matin 5e foir. 

En gênerai fi la faifon eft pluvieufe , il faut donner 
alors plus de fudorifiques, & beaucoup évacuer; ft 
au contraire la faifon eft fort chaude & l'air fec, il 
faudra humecter & donner des rafraichiil'aus en 
abondance ; & dans l'un & dans l'autre cas , on fera 
d'abord des fêtons au poitrail. 

Avant que de finir l'article lotivet ou louât , nous 
obferveronsquc ce mot eft un terme ufité en Suifle, 
qui fignifie à-peu-prés la même chofe que ce que 
nous appelions maladies èpi\ootiquc\. (+) 

§ LOUVIERS , ( Géagr. ) La manufacture de 
draps de cette ville occupe foixante métiers tk près 
de deux mille ouvriers ; c'eft la patrie du poète de 
Linant, couronné trois fois a l'académie Françoife , 
& nui eft mort âgé de 47 ans , en 1 749 : il n'eft point 
né à Rouen, comme le dit M. l'abbé Sabathier ; ce 
jeune auteur qui a ofé pefer dans fa balance légère , 
d'une main partiale, les troisjiecles de la littérature mo- 
derne , traite fort mal M. de Linant. M. l'abbé Yart , 
traducteur des poéfics Angloifcs, a vengé fon ami 
dans une lettre inférée au Journal Encycl. juin troi- 
Jteme part. /77J. 

Jean-Bap:ifte Gauthier , favant théologien des 
évêques de Boulogne ( Langle ) , & de Montpellier 
(Colbert ), eft né à Louviers en 1685 , & mort à 
C-ailIon en 17^ ; c'étoit un homme qui avoit de la 
douceur dans M caractère , autant que de pureté dans 
les mœurs , quoiqu'il ait répandu du fiel dans fes 
critiques ;on peut voirdans la France littéraire iy58, 
la lifte de fes ouvrages : le meilleur eft celui qu'il a 
compofé contre le fyftême focinien des PP. Har- 
douin &C Berruyer, en 3 vol. iy5G : il eft écrit 
avec force , femé de réflexions juftes ; c'eft la meil- 
leure critique qu'on a faite des Romans du jéli:ite 
Berruyer. Voyez Dicl. des Hommes Ut. en G vol. e'Jit. 
tyjl , en (7 vol. in-S'. I Cj 

§ LOUVOIS, (Géogr.) bourg de Champagne, 
élection d'Epernay , diocefe de Rhtims , fitué entre 
trois montagnes , à une lieue d'Avenai.deux d'Eper- 
nay & de Siïlery , quatre de Reims, cinq de Châ- 
lons. 

Cette terre qui a un château magnifique , fut cri- 
eée en marquilat en 1 615 , fut acquife par le chance- 
lier le Tellier , dont le fils , miniftre de la guerre , a 
porté le nom ; il eft aflez connu par fes talens , par 
fa dureté, par fon ambition, & par les fautes qu'il 
fit commettre à Louis XIV : on lui reprochera tou- 
jours l'incendie du Palatinat , la guerre de Hollande , 
& fon inimitié envers le grand Condé & Turenne. 
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LUBLAU, LUBLYO, LUBOWNA , (Géogr.) 
ville de la haute Hongrie, dans le comté de Scopus 
ou Zips , au bord du Popper. C'étoit la plusconfidé- 
rable d'entre celles qui furent hypothéquées par la 
Hongrie à la Pologne en 1411, ce aujourd'hui elle 
eft encore fameule dans la contrée par fes marchés 
hebdomadaires , fes foiras annuelles , & pour con- 
fondre la dévotion avec l'intérêt, par les pèlerinages 
que lui attirent les images, les reliques, t/c. dont 
elle fe croit dépofitaire. Elle eft munie d'un château , 
qui, dans le XV* liecle , fut fréquemment, mais 
vainement attaqué par les Huflites. (Z>. G. ) 

LUBS , (Monnoie. ) On appelle Joli lubs à H im- 
bourg & en plulieurs villes d'Allemagne , une mon- 
noie «le compte , dont 48 fols lubs de banque font 
environ y liv. de France. 

Quand on tient les livres par rixdales, marcs, fols 
& deniers lubs , la rixdale vaut 48 lubs , la dalle 3 1 , 
le marc 1 6 , Ce le fol 11 deniers lubs. Vi#t\ Marc 
Lubs. 
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Nous oblcrvcrons qu'on ne met jamais ce mot lubs 
qu'après les mots de marc , fol ou denier : ainli l'on 
dit un marc lubs , un fol lubs , un denier lubs. (+) 

LUCERNATES, J'ai trouvé quelque 

part que les premiers chrétiens appelloicnt luccrna- 
tes , les cantiques qu'ils chantoient dans leurs afi'em- 
blées nocturnes , probablement parce qu'ils les chan- 
toient à la lueur des lampes. (/". D. C. ) 

LUCOFAUM , LATOFAUM, LEL'COFAGUM, 
( Gèog'. Hijl. ) lieu où le donna un fanglant combat , 
entre Clotaire II & Théodebtrt , roi d'Auftrafic , en 
596, & où Thicrri, roi de France, & Ebroin, maire 
du palais , livrèrent bataille à Martin & Pépin , gé- 
néraux d'Auftrafic, en 678. 

Cet endroit , félon D. Ruinart & M. de Valois, 
paroît être Loi xi , dans le Laonois; D. Mabillon 
croit que c'eft dans le diocefe de Toul ; le favant 
abbé le Beuf penfe de même, & défigne Lifou dans 
le Toulois. Voyez Merc. de Fr.févr. ij$o ,p. ao.< , 
& Fredeg. p. ûo-, Greg. Tur. Op. éd.' de D. Rui- 
nart. (C.) 

§ LUETTE , f. f. ( ^«nr.)Tous les animaux qua- 
drupèdes ont le voile du palais ; l'homme feul c*: le 
linge ont une luette. On a confondu ces deux parties ; 
elles font bien différentes , quoique continues. 

Le voile du palais eft la peau continuée d'un côté 
depuis le palais, de l'antre depuis les narines. Ces 
deux productions de la peau fe joignent, fe conii- 
nuent & font les deux parois égales & parallèles 
d'une membrane flottante, rauqueufe & mcbiic , 
prefque quarréc , prolongée en voûte tranfverlale- 
ment, & puis perpendiculairement derrière la bou- 
che. L'épiderme y conferve fa nature réparable ; la 
peau e(t devenue une membrane molle & mu- 
queufe. 

L'intervalle des deux lames de la peau eft rempli 
par un grand nombre de glandes muqueufes fimples , 
percées d'un petit trou. Nous parlerons des mufcles 
de cet intervalle. 

Le voile du palais touche la partie la plus élevée 
du dos de la langue ; il coupe quand il y eft appliqué , 
toute communication du pharynx & de la bouche 
dans le cheval (Se dans l'homme. Ce même voile peut 
empêcher le retour des matières du pharynx au nez, 
quand il eft élevé ; il le laide libre dans la iiluation 
naturelle. Le paftage du pharynx a la bouche eft: 
libre, fuit que le voile du palais foit relevé contre le 
nez, foit que la langue f»it abaiffée. Dans l'un Se 
l'autre de ces cas le voile fe fépare de la langue 8c 
s'en éloigne. 

La luette eft une appendice du voile perpendicu- 
laire , cylindrique & terminée par un cône liifpcndu 
entre l'épiglotte & la langue, qee naturellement elle 
ne touche pas. 

Les deux arcades du pharynx nai fient du voile du 
palais ; l'antérieure qui eft pkis mince , fe recourbe 
pour fe joindre à la langue : la pouérieure plus large 
defeend dans la partie poftéricure de l'cefophagc 6C 
s'y continue. 

Le mufcle qui remplit "arcade poftérieure ( c'eft: 
le palatopharyngien) , eft l'un des principaux muf- 
cles de la déglutition. Le mufcle entier a deux jambes 
jointes fupéricurement par une arcade, il provient 
d'une membrane foli'le , née du périofte du palais & 
continuée dans le voile : ii reçoit quelques fibres du 
mufcle contourné, circumjle.xus , du voile , & même 
de l'azygos; mais la plus grande partie de fes fibres 
fe continue du muldc droit au gauche entre la luette 
& le tendon du mufcle contourné. Je trouve deux 
plans à notre mufcle qui embrafle les fibres char- 
nues du relcvcur. La palatopharyngien defeend, 
forme l'arcade pofterietire inférieure du pharynx , 
ÔC defeend plus en arrière que la luette dans le pha- 
rynx , dans lequel fes fibres fe répandent en forme 
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de rayon 8c parviennent môme , les unes jufqu'à la 
corne fupcVieurc du cartilage thyrcoïde ; les autres 
de tout fon bord , elles y font recouvertes par le 
flylopharyngien, fie fe terminent dans la membrane 
qui couvre ce cartilage. 

Ce mulcle doit avoir deux ufages oppofés , félon 
que l'une ou l'autre de fes extrémités a acquis le 
plus de fermeté. Quand le voile cft élevé par le re- 
leveur , fie foutenu par ce mufclc , le palatopharyn- 
gien peut élever le pharynx , fit le faire avancer à la 
rencontre des alimens. 

Quand le voile du palais eft relâché , & le pharynx 
déprimé par fes propres forces , ce même mulcle 
déprime le voile , l'amené contre le larynx , pouffe 
ce que l'on veut avaler dans le pharynx , fie ferme 
en même tems le paffage a la bouche fie aux narines ; 
placé contre l'amygdale , te mufcle la preffe & en 
exprime la mucoiitc. 

Les glojfopsUtins font beaucoup plus petits & plus 
foibles , fie quelquefois prefque méconnoiffables : ils 
rcmpliffent l'arcitle antérieure du voile : ils forment 
fur le voile Se fur le palatopharyngien , une' arcade 
fupcrficicllc , qui réunit le mulcle droit fie le mufcle 
gauche. Les libres poftérieures vont juûp'à la con- 
vexité de la luette; il quitte les côtés du voile, fit 
va en avant en descendant un peu pour s'attacher à 
la langue , à la bafe de laquelle il s unit au-deffus de 
1 "in 1er lion du ftylogloffe. 

Il dépritne,commc le précédent,le voile & l'appli- 
que à la langue , il pouffe ce qu'on veut avaler dans 
le pharynx , fie en intercepte le retour. 11 peut com- 
primer l'amygdale , mais faiblement. 

Le reUvturdu voile eft plus conftdérable : fon ar- 
cade eft couverte des deux côtés par le palatopha- 
ryngien , fa partie antérieure eft nue , fie la convexité 
regarde en arrière ; il eft fort fie charnu , fie le prin- 
cipal mufcle du voile. Quelques-unes de fes libres 
•'attachent à la luette fie à l'os du palais ; il Ce confond 
avec le palatopharyngien fie le contourné. Il remonte 
en avant fie en dehors , il cft recouvert par le ptéry- 
gopharyngien , Se s'attache à la partie de l'os pier- 
reux dont fort la trompe d'Euftachc, derrière la 
partie molle de la trompe , à la bafe d'une apophyfe 
aiguë , Se en partie à une déprclîion de l'os pierreux , 
entre le pa liage de la carotide Se l'épine qui termine 
la grande aile de l'os fphénoïde : quelques fibres 
s'attachent au cartilage de la trompe. 

Ce mufcle peut fermer les narines Se les couvrir 
du voile qu'il relevé. On a vu des perfonnes qui 
favoient par un mouvement intérieur , fermer les 
narines Se en exclure les mauvaifes odeurs. H y a 
aulïï des perfonnes qui peuvent faufiler fans inter- 
ception Se fans que I air paffe par les narines. 

Le tontournèdu voile eft plus grand qu'il ne paroît, 
& on ne voit fa largeur que farfquc l'on a détruit 
l'aile ptérygoidienne externe. Il eft mince cependant, 
& n'a pas la force du précédent. Il cft attaché à l'ex- 
trémité de l'os pierreux qui touche l'extrémité de 
l'aile ptérygoidienne : à une apophyfe aiguë de cette 
aile , derrière le partage de la troifieme branche de 
la cinquième paire : à l'os Iphcnoïde en avant j ni qu'à 
l'intervalle des deux ailes : a l'intervalle des ailes à 
l'aile interne , au cartilage de la trompe. Il delcend 
en avant plus extérieurement que la trompe le long 
de Faile interne , ilfe rétrécit Se forme un tendon qui 
paffe par une rainure excavée dans la racine du cro- 
chet ptérygoide : il le réfléchit en dedans, un peu 
en deffus , 6e forme un large tendon rayonné , qui le 
répand fur la membrane du voile : fes fibres antérieu- 
res vont en avant , les moyennes en dedans , les 
poftérieures en arrière. Quelques-unes des fibres les 
plus antérieures s'attachent à l'échancrure fcmi-lu- 
naire 3e l'os du palais jufqu'à fon épine du milieu. 
Les fibres intérieures fc poftérieures font avec celles 
Tome III. 
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6a mufcle de l'autre côté une arcade : elles fe mêlent 
avec le palatopharyngien, fie un paquet détaché 
s'approche de la langue. 

On a vu dans quelques fujets ce mufcle s'attacher 
à la rainure de la racine du crochet ptérygoide , 8c 
un au:re mufcle fartir de cette racine pour le porter 
au voile, fit y tenir la même place que le contourné 
occupe ordinairement. 

On peut confidérer ce aufcle par rapport à fon 
action comme s'il naiffoit du crochet ptérygoide. Il 
abailîele voile , l'éloigné des narines, fie ouvre ces 
dernières quand elles ont été fermées. Il peut contri- 
buer à dilater la trompe* 

Le palatoftaphylin peut être regardé comme un 
mufcle ou comme une paire de muicles ; l'un & l'au- 
tre de ces fentimens feroit jufte : Ion attache anté- 
rieure eft à l'os du palais , félon de bons auteurs , ou 
bien au tendon des contournés Se au période des os 
du palais. Ses fibres font droites, elles fe partent en 
arrière 6c defeendent à la fin dans la luette. Il eft le 
plus firpéricur des mulcles du voile fie le plus voiûn 
des narines : il relevé la luette. 

Les ancres du voile font confidérables. Le tronc 
principal fort de la labiale , fie quelquefois de la pha- 
ryngienne; il remonte avec le relcveur. Son tronc 
le plus profond va au voile fie accompagne le pala- 
toftaphylin julqucs dans la luette. La branche fuper- 
nciclle accompagne le mufcle contourné , fie fe 
r.-pand dans les mufcles fie dans les glandes du. voile. 

Je ne connois rien de précis des veines : elles va- 
rient beaucoup dans leur origine ; c'eft la pharyn- 
gienne fie tantôt la linguale , la thyroïdienne , 1» 
labiale , la jugulaire. 

Les nertidu voile Se de la luette naiffent du palatin 
defeendant , qui fort de la féconde branche de la 
cinquième paire. 

Le principal ufage du voile , c'eft d'empêcher les 
alimens ou la boillon de revenir du pharynx dans la 
bouche ou dans les narines. On avoit cru que le voile 
fermoit les dernières en s'élevant fie en bouchant 
leur orifice poftérieiir. On n'a pas fonge à l'inconvé- 
nient inévitable que luivroit l'élévation du voile ; il 
quitteroit la langue , fie les alimens reviendraient 
par la bouche, dont l'ouverture poftericure feroit 
ouverte entre la langue fie le voile. Le voile ferme 
l'un fie l'autre pa liage en defeendant : d'un côté il 
preffe fur les alimens fie les empêche de fe porter 
vers le nez , fie de l'autre il s'applique a la langue de 
manière à fermer entièrement le pa liage à la bouche. 
Les déchirures quelconques du voile , fa divilion na- 
turelle qui accompagne louvent le bec de lièvre , fon 
érolion par des ulcères ouvrent aux alimens une for- 
tie par les narines. 

Il ne contribue pas à fermer le larynx : la luette eft 
antérieure à IVpiglotte , fie ne peut pas être portée 
derrière elle. ( H. D. G. ) 

LUMIERE, ( Lu,h. ) En termes de facteurs d'or- 
gue, on appelle lumittt, l'ouverture par laquelle 
entre le \w. (F. D.C.) 

Lt'MIt Rt Df. LA LUNE, (Aflron.) Elle cft trais 
cent mille fois moindre que celle du loleil , fuivant 
les expériences que M. Bouguer a faites en les com- 
parant l'une fie l'antre avec la lumière d'une bougie 
placée dans l'obKurité. Traite 1 <f optique fur la gra- 
dation de la lumure,in-+°.i7<jo : elle n'eft accompa- 
gnée d'aucune chaleur. Mém. dtl'acad.dt Paris, ijoS. 

La lumière cendrée de la lune eft une lumière foible 
qu'on apperçoit au dedans du croiffant , fie qui fait 
entrevoir toute la, rondeur de la lune, quoique le 
fo'eil n'en éclaire qu'une petite partie. Les anciens 
ont été tres-embarraffés fur la caule de cette petite 
lumière. 

Mxftlinus fut le premier qui, en 1596, reconnut 
que c'etoit la lumière de la terre réfléchie fur la lune ; 
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c pan opùca , p. rS^. La terre re- 
fléchit la lumitrt du foleil vers la lune , comme la 
lune la réfléchit vers la terre. Quand la lune eft en 
conjonction pour nous avec le foleil , la terre eft. 
pour elle en oppofirion; c'eft proprement pleine 
terre pour l'oblervateur qui ferait dans la lune ; & 
la clarté que la terre y répand , eft telle que la 
lune en eft illuminée beaucoup plus que nous ne le 
ibmmes par le plus beau clair de lune , qui nous 
lait cependant appercevoir tous les objets. La terre 
ayant une furface treize fois plus grande que celle 
dé la lune , y doit donner treize fois plus de lumière, 
fie la lune ainfi éclairée , devient très-viftble pour 
nous , même dans la partie que le foleil n'éclaire 
point. C'eft vers le troilieme jour de la lune que 
cette lumière eft la plus fenfible , parce que la lune 
eft affez dégagée des rayons du foleil , & que fon 
croi fiant n'eft pas affez tort pour éteindre la lamitrt 
cendrée & nous empêcher de la diftinguer. ( M. de 
la Lande.) • 

LUNE, (Aflronomie.) Depuis vingt ans les géo- 
mètres 8c les aftronomes s'occupent à faire de Son- 
nes tables des mouvemens Se des inégalités de la 
iunt. Voici la valeur de toutes les équations , telles 
qu'elles réfultent des nouvelles tables de Mayer, les 
meilleures que l'on ait faites jufqu'à préfent, fit que 
j'ai publiées dans mon AfironomU. 

Il faut appliquer ces équations i la longitude 
moyenne de la lune qui eft pour 1760, i' n d 39' 
38" ; la longitude de l'apogée eft de 7* 7* 54' 19"" ; 
& celle du nœud i* i6 d 51' 16". Pour former les 
argumens de ces équations , on commence par cher- 
cher le vrai lieu du foleil, enfuite le lieu moyen de 
la tutu , de fon apogée fit de fon nœud pour le mo- 
ment donné; le lieu de fon apogée retranché du lieu 
moyen de la Iunt donne fon anomalie moyenne. 
On ajoute enfuite a cette anomalie moyenne l'équa- 
tion annuelle, qui vient des inégalités de l'apogée 
b 13' 11" fin. anom. moy. ©, & au fupplément du 
nœud fon équation annuelle - 8' 10" fin. anom. 
moy. © ; mais on n'emploie l'anomalie de la Iunt 
corrigée , autïî bien que le nœud corrigé , que dans 
la onzième équation , pour laquelle on corrige encore 
l'anomalie avec toutes les dix premières équations. 
Pour la douzième on applique à la diftance de la 
Iunt au foleil la onzième équation. Pour la treizième, 
on emploie la longitude corrigée par la douzième; 
& pour la quatorzième on emploie la longitude vraie 
de la Iunt dans fon orbite. 

_ C + 1 1* 16" fin. anom. moy. © équation ann. 

/ 1 ~° < *"" 1 anom- mo Y" © 'I y en a une 
( femblable pour l'apogée fie pour le noeud. 



III. 
IV. 
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" fin. i dift. moy. <£. © + anom. 



o' 34- 

• ©• 
9 fin. 1 dift. moy, 



V. ) m 

Ev«a. < +0 



— o 1 
moy 

+ 00 54 fin. 1 dift. moy. C © + 
moy. Ç. 

10 33 fin. 1 dift. moy. C ©- 
moy. <£. ■> 
0036 fin. 4 dift. moy. C © — 1 
moy. C- 

VI. +0 i 9fin.arg.cvec1ion-r-anom.moy.©. 
VU. +0 o 49 fin. arg. éveaion. — anom. moy. 
©• 

VIII. + 0 o 34 fin. anom. moy. C - anom. 
moy. ©. 

-f- o o 58 fin. i dift. moy. C © — 1 arg. 
moy. de lat. ou fin. 1 ( $ — ©) 
00 t6 fin. dift. moy. <£ © — anom. 
moy. C ou fin. (apogée £-@). 
o o 58 fin. 1 dift. moy. C © - 1 anom. 
moy. C ou fin. 1 ( apogée C — © ). 



IX. 



P 



L U N 

Equation dt fortilei 

V— 6 18 15 fin. anom. C corrigée par les 
* —r fon équation A. 



f — 6 18 15 fin. anom. C cot 
1 équationsprécéd.fic parfont 
• 1+ o 11 58 fin. a anom. <£. 
(,— o o 37 fin. 3. anom. <£. 




XIII. +01' 13" fin. 1 arg. lat. corrig. - 

anom. corrigée. 

XIV. - o 6 43 fin. x arg. lat. c'eft la réduc- 

tion à l'écliptique. 

XV. - o 0 18 fin. long. moy. Q. c'eft la 

nutation. 

Uorbite de la Iunt eft inclinée fur l'écliptique , de 
même que celles de toutes les autrft planètes ;ainfi, 
la Iunt traverfe l'écliptique deux fois dans chaque ré- 
volution , & fept jours après l'avoir traverfé dans un 
defes nœu ês, elle s'en éloigne de 5 *. Sans cette incli- 
naifon , nous aurions tous les mois une éclipfe de 
foleil le jour de la conjonÛion, fie une de lune le 
jour de roppofition. Mais au contraire , il y a des 
années entières où il n'arrive aucune éclipfe de tune, 
(par exemple en 1763), parce qu'au moment de 
chaque oppofition , la Iunt eft trop éloignée de fon 
nœud , fit le trouve par conféquent au-defliis ou au- 
deffous de l'écliptique , oii relient toujourrle centre 
du foleil & l'ombre de la terre. Cette inclinaifon qui 
n'eft que de 5 d dans les nouvelles ou pleines Uuntt 
qui arrivent à 90 d des nœuds , fe trouve de j d 17' 
fie demie dans les quadratures. Ce fùtTycho qui fît 
le premier cette importante obfervation. L'incRnai- 
fon moyenne eft de j ' 8' 46 ". Le nœud afeendant 
de la Iunt ou celui par lequel elle traverfe l'éclipti- 
que , en s'avançant vers le nord , s'appelle quelque- 
fois la tittdu dragon , 6c fe défigne par ce caraâere JL . 
Le nœud defeendant ou queue du dragon , fe défigne 
par celui-ci Y- Ce qu'il y a de plus remarquable dans 
les nœuds de la lune , c'eft la promptitude de leurs 
mouvemens. Si la lune traverfe l'écliptique dans le 
premier point du bélier ou dans le point équinoxial 
(comme cela eft arrivé au mois de juin 1764), dix- 
huit mois après, c'eft dans le commencement des 
poiffons qu'elle coupe l'écliptique , c'eft-à-dire,que 
le nœud a rétrogradé de 30 * ou d'un figne entier, 
fie il fait tout le tour du ciel dans l'efpace de 2 8 ans 
118 jours 4 h ji' 51" 3. 

Ce mouvement des nœuds fut aifé à reconnoître 
en voyant la Iunt éclipfer, par exemple, la belle 
étoile du cœur de lion ou régulus qui eft fur l'éclip- 
tique même ; quand la Iunt éclipfe régulus ( comme 
cela eft arrivé au mois de juin 1757 S elle eft évi- 
demment dans fon nœud ; donc alors le nœud eft à 
4* 16 d de longitude, comme régulus; mais quatre 
ou cinq ans après , la lune partant au même dégré de 
longitude, fe trouve à 5 d au-dcrtus ou au-deiTous de 
l'étoile ; cela prouve que le nœud eft à 90 d de l'étoile : 
au bout de 1 8 ans la lune reparte vers les mêmes étoi- 
les , fie tout recommence dans le même ordre. Après 
avoir obfervé plufieurs fois ce retour , on a vu que 
les nœuds de la Iunt faifoient une révolution entière 
contre l'ordre des lignes , en 6798 >4 h fi'5i"i 
par rapport aux équinoxes , fie de 6803 i 1 h 5 5 ' 18'' 
4, par rapport aux étoiles fixes. Tycho Brahc re- 
connut aufti dans le mouvement des nœuds une iné- 
galité qui va jufqu'à 1 d 46' en plus fie en moins , fit 
il vit que cette inégalité combinée avec celle de l'in- 
clinaifon fe réduifoit à une équation de la latitude de 
la lune, qui eft de 8 ' 49 multipliées par le finus de 
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deux ibis la diftance entre ta lunt Se le foleil , moins 
l'argument de latitude de la luit. Le lieu du nœud 
de la lunt , au commencement de 1 771 , étoit à 7 * 
4 d 46' ; cela fuffiroit pour trouver la fitttation en 
tout tems. 

Cependant , pour qu'on puiffe ici trouver le dépôt 
de nos connoifiances les plus exactes fur la théorie 
de la lune , à l'époque actuelle de 1774 , nous allons 
rapporter encore l'équation entière de la latitude , 
fuivant les nouvelles tables de Mayer, comme nous 
l'avons fait pour la longitude. 

Tahiti, f- 8 ' 46" fin. arg.de latit. 
Latitude.^ — 6" fin. 3 arg. de latit." 

/ /. 4. 8 ' 49 " f»n- * dift. C © - arg. de latit. 

III. + x " fin. arg.^de latit. — anom. ©. 

IV. — 17 " 4 fin. arg. de lat. — angm. moy. <£• 

V. — 14 " 1 fin. arg. latit. — 2 anom. moy. <£• 
y t. 4. 1" 7 fin. arg. latit.— } anom. moy. <£• 
VU. - 8" 3 fin. x dia. (D © - arg. latit. + 

anom. ©. 

VIII. - 3 " 7 fin. 1 dift. C © - arg. latit. - 

anom. ©. 

IX. — x " x fin 1 dift. C © — arg. latit. + 
anom. moy. <£• 

X. 4. 1 5 " o fin. 1 dift. C ©^- arg. latit. - 
anom. moy. <£. 

XI. - 6" ô fin. 1 dift. C © - arg. latit. - x 
anom. moy. C. 

Le diamètre apparent de la Lunt varie comme ta 
parallaxe , à raifon de fes diverfes diftances a la 
terre ; le plus grand diamètre périgée eft de 3 3 ' 34" 
dans les oppositions, fie le plus petit diamètre, lors- 
que la lunt eft apogée Se en conjonction , n'cft que 
de 19' 25 ". On verra les caufes de ces changetnens 
au mot Parallaxe , dans ce Suppl. 
. La manière la plus (impie de mefurer le diamètre 
de la lunt, eft d'oblerver le tems que le difque de la 
lune emploie à palier par le méridien , ou de le me- 
surer avec les micromètres fie les hcltometr es. (M. de 
La L ah de.) 

Lune , ( Aftron. Chron.) fe dit aufti du mois lu- 
narre, une Au», deux Lunts , Stc. un mois, deux 
mois , comptés fur les pbafes de la lunt. Le peuple 
dit auffi la Lunt de mars , la lune d'avril , &c. (ans 
trop favoir ce qu'il entend par-là. Les îavans ont 
quelquefois varie à ce fujet , fie il fera utile d'en 
donner ici l'explication. 

Dans le Journal Ecclèjiafiiqut (janvier tyyi ) , 
M. Rondet amis une allez longue dillertation pour 
prouver que la lunt pafchale doit être appellée lunt 
tlt mars .- mais l'ufage eft contraire; car, fuivant 
l'ancienne règle des computiftes , in quo tomplttur 
tntnft lunaào dttur. La lunt de mars eft celle qui 
finit dans le mois de mars. Cet ufage eft attefté par 
Clavius (pag. tSS) , par M. Blondel , de l'acadé- 
mie des feiences , maréchalrde-camp, mort en 1686 , 
dans foo Hifioirt du calendrier romain , publiée en 
1682 (pag. it$ ) , Se par l'auteur d'un mémoire in- 
titulé : Qutflion curieuft , où l'on demande de quel 
mois de l'année folaire doit prendre fon nom chaque 
mois de l'année lunaire ( Journal dt Trivoux , mai 
J74>). L'ufage que je viens d'obferver a été de 
même fuivi dans le grand ouvrage intitulé : l'An 
dt vérifier Us data , édition de 1770 , in fol. p. a 2. 
Sur ce principe , la lune pafchale n'cft jamais la lunt 
de mars; ce que l'on a voit déjà obfervé dans le Mer- 
tut* dt France , fie dans le Calendrier de la Flandre pour 
l'année 1740. 

Le vénérable Bede penfoit que le mois lunaire 
devoit prendre fon nom du mois folaire ok la pleine 
lunt arrive ;«d'autres ont prétendu qu'il falloit don- 
ner au mois lunaire le nom du mois où la lunt corn- 
mençoit : mais dans une queftion de mots , û l'on veut 
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prendre un parti , je crois qu'on peut s'en tenir à 
l'ufage le plus général. L'on s'en eft cependant écarté 
dans le Colomba t ou Caitndrier dt La Cour julqu'à 
1770,011 je fis fupprimer la dénomination des /««m, 
en même tems que j'y fis quelques autres corrections. 

Mais une femblable dénomination des lunts fera 
toujours équivoque ; elle ne fera jamais comprife 
par le grand nombre de ceux qui s'en lérviront ; 8c 
c'eft ce qui nous a obligé à n'en point faire ufage. Il 
faut convenir cependant que la dénomination des 
Lunes , dans les 1 9 années du cycle lunaire , a dû faire 
adopter l'ufage que j'ai expliqué ci-deûus , préféra- 
blement à tout autre. 

En effet , la première année du cycle lunaire , par 
exemple , 1767, a une lunaifon qui commence le 
premier janvier , Se finit le 30. C'cft inconteftable- 
ment , fit pour tout le monde , la lune de janvier. 
La fuivante doit être naturellement appellée la Lunt 
de février : celle-ci finit en février. 11 en eft de même 
de toutes les fuivantes , jufqu'au mois d'octobre de 
la troifieme année , oh il finit deux lunaifons , après 
lefquelles on commence à compter les lunes de la 
même manière. Mais c'eft toujours la Lune , qui finit 
dans uq certain mois , qui en prend la dénomina- 
tion. ( M. de la LamdeA 

LUNEL , (GVogr. ) en latin Lunate, Luntlium , 
ville ancienne , fie autrefois célèbre du Languedoc > 
diocefe de Montpellier, entre Montpellier fit Nifmes. 
Son terroir eft fertile fie agréable , Se produit d'ex- 
cellent vin mufeat. 

Aux ix« fie 13 e fiecles, il y avoit une fynagogue 
de Juifs qui étoit fameufe : les Juifs étrangers ve- 
noient étudier la loi dans Pacadcrhie de Lunel, fie 
les jeunes élevés étoient nourris fie vêtus aux dé- 
pens du public , chez les rabbins , qui avoient foin 
d'eux. Les plus fameux font le rabbin Benjamin , 
Salomon Larchi , morts en 1 105 fie 1080 ; Juda , fie 
fon fils Samuel, morts en 1x01. Lunel , chef-lieu 
d'une baronnie fie d'une viguerie, fouffrit beaucoup 

Eendant les guerres de religion. Le maréchal de 
ramville y fit construire une citadelle en 1 574 , 
qui fut détruite par ordre de Louis XIII , en 163 x. 

Luntl fut uni au domaine en 1197 fie en 1400. 
(G) 

LUNETTES achromatiques , (Optiej.) c'eft- 
à-dire , fans couleurs , font celles oit l'on corrige 
l'aberration des rayons qui colorent fie défigurent 
les objets , fid dont les verres font compofés de deux 
ou trois cou ches de diverfes denfités. Voy.. Achro- 
matique , dans ce Suppl. 

Cette découverte eft une des plus importantes 
qu'on ait faites pour le progrès de Paftronomie de- 
puis un ficelé : la première idée en eft due à M, 
Euler , fie elle fe trouye dans les Mim. de Berlin , 
tom. III. ann. ty+j , p. ijS, Cet illuftre académi- 
cien obferve que la différence des foyers des rayons 
de diverfes couleurs , eft la principale caufe de l'im- 
perfection des lunettes , parce qu'entre le point où fe 
réunifient les rayons violets Se celui où concourent 
les rayons rouges , 11 y a un pied de différence fur 
une luneitt de 27 pieds. Cette difperfion des foyers 
eft caufe qu'on ne peut pas joindre à un objectif 
donné , un oculaire d'un très-court foyer , parce 
que l'image que l'oculaire doit repréfénter étant 
étendue fur un clpace confidérable , le petit ocu- 
laire ne peut la raffembler. Nevton avoit déjà fbup- 
çonné que des objeôifs , compofés de deux verres 
avec de l'eau entre-deux , pourroient diminuer l'aber- 
ration de la fphericité ; mais il ne paraît pas qu'il 
eût fongé à rétrécir , parle même moyen , l'efpace 
par lequel les foyers des divers rayons fe trouvent 
difperfés. M. Enler confidéra que dans notre oeil les 
différentes humeurs font arrangées, de forte qu'il 
n'en réïulte aucune dùTufion de foyer; il penfa qu'on 
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pouvoit imiter cette perfeâion de U nature , en 
combinant divers milieux dans les lunettes , & il 
calcula les courbures des verres entre lefquels il 
falloit mettre de Peau pour raffemblcr les rayons de 
diverfes couleurs à un même foyer ; mais les verres 
qu'on exécuta , d'après Ton mémoire , n'eurent pas 
le fucecs qu'il en avoit efpéré. 

M.Jean Dollond, célèbre opticien de Londres, 
chercha, en 1753 »a corriger cette différente réfran- 
gibilité , en combinant enlemble- plufieurs verres de 
différentes courbures, Philo/, tranf. , p. 103 ; 
mais les effais n'eurent encore que peu de fuccès , 
en comparaifon de ce que l'on fit bientôt après. 

M. Euler avoit employé des loix de réfraction 

Îiurement hypothétiques oui auroient dû être fixées 
iir l'expérience : M. Dollond y fubfhtua celles que 
Newton avoit données , mais elles lui donnèrent 
des réfultats dont on ne pouvoit rien efpérer , Mém. 
acad. Je Paris, iyS6 , /. 382. M. Euler, dans les 
M ém. de Berlin pour 1753 , répondit à M. Dollond , 
Se entreprit de prouver que la proportion employée 
par Newton, n'étoit point prouvée dans fon opti- 
que; qu'elle ne pouvoit avoir lieu dans la nature, 
Se qu'elle renfermoit des contradictions manrfefles. 

M. KUngenftierna , mathématicien fuédois , fut 
celui qui eut la gloire de faire revenir M. Dollond 
de fon préjugé pour la loi newtonienne de réfrac- 
tion, & il fit remettre, en 1757, à M. Dollond une 
lettre , dans laquelle il faifoit des raifonnemens fort 
naturels, pour prouver que cette loi n'étoit pas 
d'accord avec la nature des chofes , Mém. acad. de 
Paris, tySj ,p. J24. On a fait des objections contre 
ces raifonnemens ; cependant M. Dollond ouvrit 
enfin les y eux , & commença à faire des expériences ; 
c'étoit le feul moyen de lever les doutes. U recon- 
nut que Newton s'étoit réellement trompé , & le 8 
juin 1758 , il envoya à la fociété de Londres \xa mi- 
moire , dans lequel il annonce une expérience im- 
portante Se contraire à celle de Newton; favoir, 
qu'en détruifant la réfraction d'un rayon par une 
réfraction contraire d'un milieu différent , on ne 
detruifoit pas les couleurs, Se qu'en détruifant les 
couleurs, il reftoit'uné réfraûion moyenne. H fe 
fervit de deux fortes de verres qu'on emploie en 
Angleterre tfint-glajf&ccrown-gljjf, Se il trouva que 
les difpcrfions des ravons colorés y étoient comme 
trois à deux fous le même angle d'incidence , Tranf. 
philo/. ijSi ,p. 740. Il partit de ce principe pour 
faire des lunettes plus parfaites que tout ce qu'on 
avoit eu jufqu'alors. 

M. Clairaut entreprit, en 1761 , de rechercher 
par l'analyfe les courbures qui étoient les plus pro- 
pres a corriger la différente réfrangibilité , & il en 
donna les formules qui font imprimées dans 4e vo- 
lume de l'académie de Paris pour 1756 j qui fe pu- 
blioit en 1761. Dans le volume fuivant , il donna le 
développement de fes formules ; enfin il donna , en 
1764, dans le volume pour 1661, un troiûeme 
mémoire qui contenoit une application détaillée de 
fes formules. Il trouva, par exemple , qu'en fuppo- 
fant l'objectif compofé d'un ménifque de crylial 
d'Angleterre en-dedans de la lunette , & d'une len- 
tille de verre commun placée au- dehors , on avoit 
les rayons des quatre furfaces , en divifant ta lon- 
gueur focale par 1 , 034 ; f , 633 ; j , 555 , Se 1 , 
1 1 1 : la première ou la lurtace extérieure ayant un 
rayon poûtif , & les autres un rayon négatif ou 
placé au-dchors de la lunette , la convexité étant 
tournée en-dedans , Mèm. de P.iris , tjGi , p. G13. 
M. Anthéaulme adopta ce fyftéme d'objectifs pour 
une lunette de 7 pieds qu'il exécuta lui-même , & 
qui fe trouva équivalente à une lunette ordinaire de 
30 ou 3f pieds. Cette lunette cil actuellement entre 
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les mains de M. Pingre , qui la regarde comme unè 
des meilleures que Ton ait faites. 

M. Clairaut examina aufli les dimenfions des lu- 
nettes dont l'objectif feroit triple , fie il donna plu- 
fieurs combinaifons que M. de l'Etang exécuta , fie 
qui réuflirent très-bien. 

Il rechercha les formules d'aberration pour des 
objectifs à trois lentilles , dont la première Se la der- 
nière font pareilles Se fymmétriquement placées par 
rapport à la lentille intérieure que l'on fuppofe ifo- 
celle. Voici deux fyftcmes de courbures par lefquels 
M. Clairaut terminoit fon mémoire. Dans le premier 
fyftéme , chacune des deux lentilles extérieures a 
pour rayon de fes deux convexités du foyer 
pour les furfaces extérieures , fie iff $ pour celles 
qui font en-dedans de l'objectif, la lentille intérieure 
biconcave de flint-glafl* a o , 45 du môme foyer 
total. 

Dans la féconde conflruttion , les lentilles exté- 
rieures ont chacune leur furrace de dehors décrites 
du rayon rH-fî, & ' eurs furfaces du dedans ^Ij 1 , 
la lentille intérieure biconcave étant toujours d'un 
rayon 0,45, comme dans la précédente. 

Tandis que M. Clairaut s'occupoit , en 1764, de 
ces recherches , M. Dollond cherchoit à perfection- 
ner en Angleterre ces lunettes à trois objectifs. Le 
7 février 1765 , la fociété royale de Londres fut 
avertie par M. Short , que M. Dollond le fils étoit 
parvenu à faire une lunette achromatique de 3 pieds 
fie demi de foyer feulement , qui portoit 3 pouces 
fie demi d'ouverture , fie qui grolMoit 170 fois le. 
diamètre des objets , fans être fujet aux iris ni à la 
confufion ; l'objectif étoit compofé de deux lentilles 
convexes de crown-glaff fie d'un verre concave de 
flint-glaff: on en eut bientôt à Paris , fie j'ai donné 
les dimenfions de la première au mot Achromati- 
que ; je vais ajouter ici les dimenfions d'une autre 
que j'ai actuellement, fie qui eft encore meilleure ; le 
foyer eft de 43 pouces 5 lignes ; elle a 40 lignes d'ou- 
verture ; les fix rayons de courbure , à commencer 
par celui de la furface qui efl tourné vers l'objet 
ou au dehors du tube , font 3 1 5 lignes, 400 , 138 , 
190 ,3i6&3i6:ilya toujours une des lentilles dé 
crown-glaff qui efl ifocelle , Se dont le rayon eft en- 
viron -f de la longueur focale. 

M. d'Alembert , vers le même terni , donna aufli 
une théorie des lunettes achromatiques ; fes recher- 
ches ont paru d'abord dans le tome III de fes Qpuf- 
cttles, publié en 1764 , enfuite dans le tome jPqui 
a paru en 1768 , Se dans les Mémoires de P académie 
de Paris pour 1764 Se 1765. Dans ce dernier écrit > 
il propoic fur tout des vues pour la perfection des 
oculaires Se pour la manière la plus avantageufe de 
les combiner avec les objectifs. Nous en avons donné 
un extrait dans ce Suppl. au mot Achromatique. 

M. Euler , qui a donné trois volumes in-4 0 . fur 
la dioptrique , a traité aufli la partie des lunettes 
achromatiques, quoiqu'il faffe peu de cas de l'ufage 
des deux (ubltances pour les lunettes. 

Enfin le P. Bol'covich a donné d'abord cinq Differ- 
tations qui l'ont dans les Mém. de finfiitut de Bologne , 
fit réimprimées à Vienne. U a donné aufli, en 1 77 1 , 
un petit ouvrage élémentaire , très- bien fait, im- 
primé à Milan , 8t qui a pour titre , Mtmorit fulli 
cannoichiali diottrici : il infifle fur-tout dans cet ou- 
vrage fur la nécefiité de faire des oculaires achro- 
matiques. Cela feul fifrîit fouvent pour ôrcr les 
couleurs feoliblcs à l'œil , même dans les lunettes 
qui n'ont qu'un objectif fimple fie ordinaire. Parmi 
les réfultats qu'il y donne , en voici un des plus 
fimples; on peut unir une lentille bico.-vexe ifocelle 
de verre commun , avec un verre biconcave 8c ifo- 
celle deflint, en failant leurs rayons de fphéricité 
comme deux eft à trois ; Se û l'on emploie le ftrafs 
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qui dif|>erfe encore davantage, les rayons devront 
être comme deux ett à quatre. 

Si l'on vcul que les fui laces internes fc touchent , 
& que le verre concave l'oit il'ocelle , il faut faire le 
rayon de l'autre convexité la moitié de celui des 
Irwis fur faces qui ont la même courbure. 

Dans les Dijfertatioitt du même auteur, on voit 
que deux fubllances différentes, comme le crovn- 
glaff 6e le flint-glafï, ne lurhïent pas pour réunir , 
même lenliblement , toutes les couleurs , il en lau- 
droit au moins trois. Il donne les formules nécelTaires 
pour les Iphéricités de trois lentilles de lubitanccS 
différentes; mais on n'a pas encore trouvé des 
fubftanccs qui aient les trois dégrés de difperlion 
nécelTaires. 

On s'occupe depuis longtems en France à faire 
au moin, du ll.nt-gUlT, dont la matière foit bien ho- 
mogène 6i exempte de Itries, de bouillons, de filan- 
dres , qui dérangent la réfraction fie qui défigurent 
les objets. L'académie a propolé inutilement un prix 
àcefùjet ; M. Macqucr, célèbre chymilte,M. Roux, 
chargé des expériences de la manufacture royale des 

Î;laces , fie plufieurs autres, s'en font occupes fans 
uccès; il faudroii une verrerie en grand où l'on 
employât , comme en Angleterre , un tiers de mi- 
nium pour la compétition du verre , afin que , fur 
la grande quantité de verres qu'on y fabriqueroit , 
il y eût au moins quelques morceaux parfaits. U 
arrive fouvent à Londres que , iur cent livres pelant 
de cette cfpece de verre , on trouve a peine de quoi 
faire un grand objectif : c'efl un inconvénient auquel 
âl faut efpérer qu'on remédiera tôt ou tard. La théo- 
rie oi la pratique des lunettes achromatiques ne fout 
pas encore au degré de perfection que nous avons 
lieu d'entrevoir ; c'eft ce qui lait que nous ne nous 
lommes pas fort étendus Iur cet article : d'ailleurs , 
les démonltrations font trop longues fie trop com- 
pliquées pour pouvoir entrer dans cet ouvrage. M. 
Alut , qui ell à la tête d'une belle manufacture de 
ces à Rouelles , à quatre lieues de Laogres & dix 
Dijon , m'a promis de s'occuper bientôt à faire 
du f.int-glaff, fie j'ai lieu d'efpcrer qu'il y réuffira. 

(M. Ut LA LASDL. ) 

Llnette d'épreuve , (Afiroa.) eft une lunette 
bien centrée , qui porte deux carres aux extrémités 
de ton tube , fie qui fert à vérifîerdivers inflrumens; 
cette lu.-utte d'épreuve (fij. 42 , pl- d'Afiron. dans ce 
Suppl. ), peut s'appclîeraulti lunette centrée , lunette 
contre points ; les taiTeaux carrés C fie D doivent 
£tre exactement égaux fie reélangles avec leurs faces 
oppofées parallèles fie bien dreffées ; l'objectif doit 
£tre fi bien centré , que la ligne A B paffant par la 
croifée des fils, réponde au même point , lorlqu'on 
place la lunette fur chacune de fes deux faces à. vo- 
lonté : ceux qui font les inOrumcns d'allronomie , 
ont befoin de cette lunette d'épreuve , pour rendre 
la lunette d'un quart de cercle parallèle au plan. 
Voyt^ Parallflisme. ( M. de la Lande. ) 

LLVNNA , ( Géogr. anc.) Ce lieu eft marque dans 
l'Itinéraire d'Antonin , entre Ajj'a Paulini ( Anfe ) 6c 
Matifco (Màcon) , en indiquant la diftance à 1 5 mille 

{>as ou dix lieues Gauloifes. La Table Thcodolicnnc 
'appelle Ludna. M.d'Anville dans fes Edaircifjemens 
Géographiques,p\sh\\<ïs in-i 2 en i74i,indiquoit£«n/i<« 
à Belle ville ; mais il rrconnoit dans fa Â'otice de la 
Gaule, pag. 426', que Bclleville eft trop prés d'Anfe 
& trop loin de M.icon pour répondre à l'égalité de 
diftance que marque l'itinéraire , & il croit que cette 
égalité fc trouveroit mieux vers les limites commu- 
nes du Milconois fie du Beaujolois. Simter dit que 
c'eft Ctitni. & qu'il faut peut-être lire dans l'Itiné- 
raire Clama. ( C. ) 

$ L'UN -SLR L'AUTRE, (terme de Blafon. ) fe 
dit de trois , quatre , ou d'un pius grand nombre 
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de lions , léopards , lévriers ou d'autres animaux , 
pôles l'un au-dellusde l'autre, foy't pl. I l , Jig„ 
z$8 de Blajbn , DiS. raif. des Sciences. Lorfqu'il n'y 
a que deux animaux l'un fur l'autre, c'eft leur poû-» 
tion ordinaire. 

Les pièces de longueur, comme flèches, piques 
fie autres, polces horizontalement, font dites en faces* 

De Moniaulnin de Montai en Dauphine ; dt 
gueules à trois léopards d'or , l'un jur C autre. 

De Chanalcilles de laSjumès,du Vi^r en Viva-» 
rais; d'or à trois lévriers de fable, accotés d'argent t 
courans l'un fur l'autre. ( G. D. L. TA 

LUKE, ( Géogr. tettéf. )en Latin Luthra , Ludera 
appellce par les Allemands Ludders, fameufe abbaye 
de Bénédictins, en Comté , diocéfede Belançon , à 
trois lieues de Luxeuit : elle fut fondée par S. Dei- 
cole ou Diel , difciple de S, Colomban , vers 611, 
fous le règne de Clotaire 11 , roi de France fie de 
Bourgogne. Ce monailere fut pillé par les Huns, fous 
Attila, fie rétabli enfuite par Hugues, comte d'AI- 
facc, qui s'y confiera a la vie monallique, avec deux 
de les tils. L'abbé avoit rang autrefois entre les prin- 
ces de l'empire. Cette abbaye où il faut faire preuve 
de noblefle , a été réunie à celle de Murbach en 
Alface. Lute ell chef-lieu d'un diiiritt de ton nom, 
du bailliage de Veioul, à dix lieues de Befançon, &C 
cinq de Betfort ( C.) 

LUTEyA, Forum ferwls , (Géogr. anc.) Pline 
fait mention dans la Narbonnoile de Luttva , fous le 
nom de Lutevani. On lit dans U Table Theodofunne , 
Lottva. Selon la Notice des Provinces Je ta Gauh , tivi- 
tas Lutevenjîum ci\ une de celles de la Narbonoile 
première. 

Entre les fouferiptions du concile d'Agde de l'an 
jo6 , on trouve Mitcrnus , epifeopus Lutevuifu ; Si du 
concile de Narbonne en 589, Agùppmus de Livttatt 
Lottva : c'eft Lodeve , ville épilcopale du Langue- 
doc. D'Anv. Kot. Gaul. pag. 41g. (C.) 

LUTH , (Luth. ) Les habitans du Congo ont une 
efpcce affez linguliere de luth. Le corps fie le man- 
che de cet inlfrument rclTcmblent à ceux du nôtre , 
mais le ventre , c'ell-à-dire l'endroit où eft la rofe 
dans un luth , eft d'une peau fort mince ; ce qui ligni- 
ne probablement que la table de cet inllrumtnt eft 
de peau au lieu de bois. Les cordes font des poils de 
la queue d'un éléphant; on choifit les plus beaux fie 
les plus forts , ou bien ces cordes font des fils de pal- 
miers: elles régnent d'un bout de l'inftrunicnt à l'au- 
tre, fie tiennent A plusieurs anneaux en diffwr. us en- 
droits de l'inftrument, les uns plus haut , les autres 
plus bas. A ces anneaux font fufpendues de petites 
plaques de fer fit d'argent de différentes grandeurs 
Se de différens tons. En pinçant les cordes ,011 remue 
les anneaux qui font mouvoir aufli les plaques, fie 
le tout forme une harmonie confufe , ou plutôt , un 
bruit qu'on prétend n'être pas dcfigréablc. Ou ajoute 
encore qu'en pinçant les cordes de cet infiniment 
comme nous pinçons celles de la h.irpe , le muli- feu 
exprime fes penfées aufG clairement que s'il parîoif. 
(F.D.C.) 

LUTHIER , f. m. (Arts mich. Infît. de Af</v*r.) 
ouvrier qui fait des violons, violoncelles , fie autres 
inftrumens femblables. Ce nom qui lignine /lueurs 
de luths , eft demeuré par fynecdoque .1 ce'te forte 
d'ouvriers, parce qu'autrefois le luth éioi; l'inftru- 
ment le plus commun 6e dont il le faifoit le plus. 

LUX, Lvcvs , Xvscivm, (Gèo«r. ) bourg de 
Bourgogne dans le Dijonois, à quatre lieues fie di mie 
de Dijon , deux d'Is-fur-Tille , deux de Bele. Ce lieu 
ell ancien , fie paroit tirer Ion nom d'un bois l'acre du 
tems des Druides on des Romains. 

Guy de Til-Châtel le prit en fief en 1 186 du duc 
Hugues III, il a été polfcdé par les leigneurs de 
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M. il iin. On fait que les deux derniers barons de Lux, 
perc & fils , périrent en un mois , de la main du che- 
valier de Guife en 1613. Us étoient l'un & l'autre 
honorés du cordon de l'ordre du Saint-Efprir , & 
lieutenans-généraux en Bourgogne . Du duc de Belle- 
grirde , cette baronnica pa(Té à la mail'on de Saulx- 
Tavannes. 

Parmi pluiicurs tableaux qui ornent le falon du 
château , on admire celui du fameux Gafpard de 
Saiilx-Ta vannes, maréchal de France, oui reçoit à 
genoux de Henri III , le cordon de fes ordres que ce 
prince victorieux ôte de fon col pour en revêtir le 
maréchal , après la bataille de Renti en 1554. Un 
autre tableau représente une fille qui porte fur fa 
tête un panier rempli de fruits oii montent des four- 
mis , qu'elle garde d'une main , avec ces mots , diffi- 
cile à garder. 

On voit par un Capitulaire de Charlemagne , 
t. iy, qu'il fe tint à Lux un malle public , où les 
comtes , les cvêques & les échevins rendoient la 
juflice. 

Près de Lux cft une petite contrée appellée Val- 
dOgnt , où l'on prétend qu'il y a eu autrefois une 
ville de ce nom. Saint-Julien de Balcare croit bon- 
nement que c'eft de -là que fortent les Bourgui- 
gnons. 

Ce qu'il y a de certain , c'eft qu'en fouillant la 
terre , on a découvert il y a 80 ans, & en 1771, des 
briques longues 8c larges, des fragmens de vieilles 
ferrures , d'armes, & dix médailles , dont trois d'ar- 
gent , des empereurs Auguftc, Antonin, Adrien ; de 
Julie , fille d'Augufte ; de Crifpina Augufta , d'Agrip- 
pine , de Fauftine : je les ai vues en octobre 1773 , 
chez M. Dubois , contrôleur à Til-Châtel , & dire- 
cteur des chemins. 

Des tombeaux, du marbre blanc, & d'autres mor- 
ceaux curieux qu'on y déterre chaque jour , annon- 
cent l'antiquité de ce lieu , où il n'y a pas une mai- 
ion. (C.) 

LUXEU ou LUXEUIL , Luxovium , ( Géograph. ) 
cette ville cft très-ancienne & ne doit point fon 
origine à l'abbaye fondée à la fin du vi 4 fiecle par 
Saint Colomban , ( comme on le prétend dans le 
Diiï. raif. des Sciences ) , puifqu'une infeription fur 
une pierre quarree , trouvée dans l'étang des Béné- 
dictins , prouve que l'endroit exiftoit avant J. Céfar. 

Lixovn. Therm. 
Repar. Labienus 
Jussu. C. Jul. Cms. Imp. 

L'endroit des bains eft celui oii l'on découvre le 
plus de marques de l'ancienneté, de la magnificence 
& de la grandeur de Luxeuil , qui jadis s'étendoit de 
ce côté , Ôcrenfcrmoit les bains dans fon enceinte : 
au lieu qu'aujourd'hui ils en font dehors, & envi- 
ron à 400 pas auprès du fauxbourg des bains : on y 
a trouvé des pilaftres qu'on a tranfportés à l'hôtel - 
de-ville , une liante équeftre fort endommagée, un 
pied de cheval d'une feule pièce , avec une tête hu- 
maine , la ftatue eft de pierre; il y a cinq bains , le 
bain des bénédictins , des dames, le grand bain, le 
petit bain ou le bain des pauvres , & celui des capu- 
cins. Dans le bain des dames, la liqueur du ther- 
momètre a monté au trente-deuxième dégré 8c 
demi. Luxeuil a été une pépinière de faints & de 
grands hommes. Selon la lifte qu'en a donnée dom 
Edme Martine dans la première partie de fon foyage 
Littéraire , pag. 168 , on y compte 14 abbés faints , 
18 évêques prcfque tous reconnus pour faints tirés 
de ce monaftere , & 13 abbés qui en font fortis pour 
gouvernerd'autres monafteres , dont les plus illuftres 
font Saint Cal , Saint Dcicolc ou Die , Saint Bcotin , 
Saint Bcrtran , Saint Berchaire. 

Il relie dans la bibliothèque des religieux de Saint- 
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Vanne , un légionnaire de la liturgie Gallicane , 
écrit en lettres Mérovingiennes, un commentaire 
fur les pfeaumes d'environ 800 ans, &: les lettres de 
Clemangis. Ibid.p. t68. (C. ) 

LUZARA , (Géogr. ) bourg de Lombardie , au 
duché de Mantoue , remarquable par la bataille qui 
s'y livra le 1 5 août 1701 , où Philippe V , roi d'Ef- 
pagne fe trouva en perfonne : l'armée des François 
étoit commandée par le duc de Vendôme. La prife 
de Lu^ara & de Guaftallc a Aura la victoire aux 
François. L'officier Efpagnol dépêché à la cour de 
France avec le détail de la bataille de Lu^ara , s'ex- 
primoit avec tant d'embarras , que madame la du- 
cheffe de Bourgogne ne put s'empêcher d'en rire 
avec éclat. Après qu'il eut fini fon récit , il dit gra- 
vement à la princefle: « Eft-ce que vous croyez, 
» madame , qu'il eft aufti aifé de raconter une 
» bataille , qu'à M. de Vendôme de la gagner ? Anecd. 
» Efpag. 177.3. (C.)». 

L Y 

§ LYBIE , ( Géogr. anc.) Le mot Lybia chez les 
Grecs , s'étendoit à toute l'Afrique , mais dans un 
fens plus ftridt; la Lybie éioit comprife dans le pays 
qui s'étend de l'Egypte à l'oueft, jutqu'à un golfe de 
la Méditerranée , appellée la grande Syrte.Les Ptolo- 
mées poflederent ce pays, & fous l'empire d'Orient , 
la Lybie fut annexée au gouvernement d'Egypte. On 
y diftingue deux prov inces , Marmarica ou Atarco- 
tide , 6c Lyrenaïca. La première , limitrophe de l'E- 
gypte , tiroit fon nom de la nation des Marmarida; 
la féconde , étoit reculée vers la Syrté. En fuivanr 
la côte , on trouve Paraionium , place que les Pto- 
lomées regardoient comme une tête avancée ponr 
couvrir leur frontière ; Apis , lieu Egyptien, célè- 
bre par le culte qui y étoit établi. Toute cette par- 
tie compofe dans Ptolomée un Rome appellé Ly 
bicus. 

Artimon ou Hammon , qui étoit le Jupiter de l'E- 
gypte , repréfenté avec une tête de bélier comme k 
Thebes , avoit fon temple dans un canton plus re- 
culé, que les fables de la Lybie environnoient. Ce 
lieu renfermoit différens quartiers dans une triple 
enceinte; 6c les Ammonicns ayant eu des rois , com- 
me on le voit dans Hérodote , leur demeure coin- 
pofoit un de ces quartiers. 

Le lieu nommé Catabathus magnus , ou la grande 
defeente, faifoit, félon quelques anciens auteurs, la 
féparation de l'Alie d'avec l'Afrique : c'eft le terme 
de la Marmariyue. 

Cinq villes principales faifoient diftinguer laCyréj 
naïque par le nom de Pentapolis. Damis, félon Pto- 
lomée, eft la première ville à citer , & Demt eft 
encore fon nom. Des Lacédémoniens fortis de 
Thera , île de la mer Egée , fondèrent Cyrene. Le der- 
nier des Ptolomées qui y régna , furnomme Apion t 
légua fon royaume aux Romains, qui de la Cyrénaï- 
que & de l'île de Crète , formèrent une province. 
Apollonia étoit le port de cette ville , fîhiée avan- 
tageusement. Cyrene dégradée dans le bas-empire, 
conferve néanmoins quelques reftes , avec le nom 
de Cur'ut. 

Ptolemaïs garde fon nom dans celui de Tolomtfa , 
& le nom de Barca , de la ville de Barce , eft aftez 
connu. Teuchira, prit fous le règne des princes Egyp- 
tiens le nom d'Ar/înoe. Adriane eft aujourd'hui Bîn- 
gafi: Bérénice fe fait connoître parle nom de Btr- 
/wc;la même ville étoit auflî défignée parle nom 
cVHefperis, 6c l'antiquité y place le jardin des Hefpe- 
rides. On trouve dans ces pays des palmiers &c des 
datiers. Les Nafomones étoient décriés parleurs bri- 
gandages. D'Anville, Géographie ancienne, III. vol. 
1768. (C.) 

LYCHANOS, 
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LYCHANOS, ( Mufiq. des anc. ) Voyez LittU- 
NOS. ( Mufiq. ) Dicl. raif. des Sciences. (F. D. C. ) 

LYCTUS , ( Ge'ogr. anc ) ville de Crète , dans la 
partie orientale , au fudell de Gnoffus. Cctoit la 
patrie d'Idomenée qui commandoit les Cretois au 
liège de Troyes. Obligé de quitter 111e, à caufed'un 
vœu indiferet qu'il avoit fait fur mer , & dont (on 
fils devoit être la vitlime , il vint s'établir en Ita- 
lie , a l'entrée du golfe de Tarcnte , auprès du pro- 
montoire Salentin ou Japygien, fie y fonda une ville 
qui devint floriffante par les loix qu'il lui donna. 
Ge'ogr. de Virg. par Hcllici,/». t66. (C.) 

§ LYDIEN, {Mufiq. des anc.) On appelloit aufli 
quelquefois mode barbare , le mode Lydien , parce 
qu'il portoit le nom d'un peuple Afiatique. 

Le caractère du mode Lydien étoit animé , piquant, 
trifte cependant , pathétique & propre à la molle (Te ; 
c'eft pourquoi Platon le bannit de fa république , 
c'eft fur ce mode qu'Orphée apprivoifoit , dit-on , 
les botes même , fie qu'Amphion bâtit les murs de 
Thebes. Il fut inventé, les uns difent , par cet Am- 
phion , fils de Jupiter fit d'Antiope ; d'autres par 
Olympe , Myfien , difciple de Marfias; d'autres enfin, 
par Mélampides: & Pindare dit qu'il fut employé 
pour la première fois aux nôccs de Niobé. (S) 

Pollux , au chap, 10 du ll r . livre de Ion Onoma- 
fiicon , parle d'une harmonie Lydienne propre à la 
flûte, fie dont il attribue l'invention a Ànthippus; 
un peu plus bas , il dit que le nome Lydien , auffi 
propre à la flûte , a été inventé par Olympe ou par 
Marnas, car le paflage eft équivoque; ici Pollux 
prend le mot harmonie pour fynonyme âzmodt, ou 
pour fynonyme de genre. Voyez Dorien , {Mufiq. 
des anc. ) Suppl. {F.D.C.) 

LYDIENNE, {Mufiq. d:s une.) fumom d'une des 
flûtes des anciens. l'oye^t L\}Tk. {Littéral.} Dicl. 
raif. des Se. {F. D. C.) 

§ LYMPHATIQUES , {Anat.) Ces vaiffeaux 
ont été découverts dans le foie par Fallope fie par 
Vefling.dans plulieurs placesdu bas-ventre, fie même 
de la poitrine. C'en cependant Rudbeck , qui le pre- 
mier les a vus dans plufieurs animaux , & qui en a 
donné plufieurs figures. Après une recherche feru- 
puleufe , on trouvera que Bartholin avoit l'ouvrage 
de Rudbeck devant les yeux, quand il écrivit le lien, 
quoique l'Europe favorable à Bartholin lui ait attri- 
bué affez généralement cette grande découverte. 

Ils font, auifi bien que les vaiffeaux rouges, des 
vaiffeaux effcntiels à l'animal , puifqu'on les trouve 
dans les quadrupèdes à fang chaud , dans les oifeaux , 
dans les quadrupèdes à fang froid fie dans les poif- 
ibns. On avoit quelques indices de leur exiftence 
dans les dernières de ces clartés , mais on ne les con- 
noifioit que très-imparfaitement ; ce n'eft que depuis 
quelques années que M" Hunterfic Hevlon ont fait 
la découverte entière du fyftême lymphatique dans 
les oifeaux , les quadrupèdes à fang froid & les poif- 
fons. 

Dans les animaux à fang chaud même , nous n'a- 
vons guère que des lambeaux de l'hilloire de ces 
vaiffeaux. Nous ne les connoiffons que dans le bas- 
ventre , la poitrine fie le cou. Ceux du cerveau font 
inconnus encore , auffi-bien tjue ceux de la matrice 
humaine: nous en avons des indices dans les extré- 
mités, mais qui font fort éloignes d'être complets. 
Ces vaiffeaux font d'ailleurs encore plus variables 
que les veines rouges , fie il eft prefqu'impoflibic 
d'en donner une delcriptioo , qui réponde à plus 
d'un fufei. 

En général , ces vaiffeaux font plus petits que les 
veines rouges. Le conduit thorachique même , qui 
eft le tronc commun du plus grand nombre de ces 
vaiffeaux , n'a pas deux lignes de diamètre : leurs 
membranes font plus fines , quoiqu'elles ne laiûcnt 
Tomt III, 
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pas que d'avoir une certaine fermeté : elles paroif- 
fent douées d'une force irritable trés-confiderable ; 
nonfeulcment les vaiffeaux fe contractent fie fe vui- , 
dent par l'adion des liqueurs acides , mais ils fe vui* 
dent encore dans l'animal qui vient d'expirer. Leurs 
fibres mufculaires ne font cependant pas viûbles. 

Ils ont de commun avec les veines rouges d'être 
remplies de valvules , ils furpaffent même de beau- 
coup ces veines par le nombre fie la fréquence de 
ces valvules: elles font fémi-lunaircs âc placées deux 
à deux. La cavité de leur finus regarde le canal tho- 
rachique, fie la convexité les extrémités d'où naif- 
fent ces vaiffeaux. Quand on les preffe dans l'ani- 
mal vivant , ou qu'on tes injecte du tronc aux bran- 
ches , les valvules fe gonflent & forment des nœuds 
très-apparens. C'eft un des grands obftacles qui a 
retardé l'entière découverte, des vaiffeaux lympha- 
tiques ; il eft impoffible de les injeâ er depuis le 
tronc ; le mercure furmonte la réfiftance d'une ou 
de deux paires de valvules, mais il eû bientôt 
arrêté. 

Il paraît cependant , comme dans les veines rou- 
ges, que les lymphatiques des vifeeres n'ont pas de 
yalvules. J'ai enflé , injecfé même les vaifl'eaux du 
poumon, fans y trouver d'empêchement. On a &it 
la même expérience fur les lymphatiques de la par- 
tie convexe du foie. 

Leur origine eft un fujat de controverfe. Il eil 
sûr qu'un très-grand nombre de ces vaiffeaux naît 
des petites cavités du tiffu cellulaire. C'eft en An- 
gleterre qu'on a infiftéle plus fur cette origine. On s 
cru s'appercevoir que les vaiffeaux lymphatiques ne fe 
rempliffent de mercure injeûé par les artères ou par 
les veioes, que lorfque l'on avoit ufc d'une certaine 
violence , capable de rompre les vaiffeaux , fie de 
faire extravafer le métal dans les efpaces cellu- 
laires. 

Je vais parler de mes expériences qui ne mènent 
pas à ces concluions. Je conviens que les vaùîcaux 
lymphatiques repompent une humeur fine épanchée 
dans la cellutofité ; mais je ne conviens pas que ce 
foit leur unique origine. 

11 en naît certainement des grandes cavités. Nous 
avons l'exemple des inteftins , dont la cavité donne 
naiftanec aux vaiffeaux laâés , véritables lymphati- 
ques , fie qui hors de la digeftion charrient du chyle. 
D'ailleurs les tumeurs des glandes lymphatiques font 
une des caufes.les plus communes d« l'hydropifie j il 
eft évident que ces tumeurs arrêtent le retour de la 
vapeur qui remplit les grandes cavités, fie qui, 
arrêtée par des squirrhes, augmente tous les jours 
de volume fit dilate énormément ces cavités. M. 
Kaauv , célèbre par fes connoillances fur la fine 
anatomie , favoit remplir les lymphatiques , Se en 
même terns les pores réforbans de la plèvre fie du 
bas- ventre. 

Une autre origine des vaiffeaux lymphatiques eft 
bien certainement celle par laquelle ils nai fient des 
vaiffeaux, des artères rouges, des veines fie des con* 
duits excrétoires. Les expériences ne font point 
équivoques là-deffus. Par rapport aux artères , j'ai 
inji-dé bien des fois l'aorte , fie j'ai vu les vaiffeaux 
lactés fie le canal thorachique fe colorer par l'huile 
de térébenthine teinte de rouge, que j'y avois inje- 
ctée. Cette expérience ne me paroit pas pouvoir 
être rapportée à la reforption d'une humeur extra- 
valée; elle eft en général difficile à comprendre dans 
un cadavre; mais il eft sûr que le cinabre trop pé- 
tant fie trop crouler, ne fe re pompe roi t point, s'il 
croit forti de la continuité des petits vaiffeaux pour 
s'épancher dans les cellules. Le cinabre a fi peu de 
mobilité , que mêlé à la cire , il s'en fépare ; quand 
elle a rompu un vaiffeait , il en abandonne la maffe 
fie lé réunit dans le centre. Quand le vaifleau n'eft 
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pas rompu & que la cire fuinte à 'travers de très- 
petits pores , elle les enfile feuls , 6c le cinabre ne 
(a fait pas. S'il cft incapable de Cuivre des vaifleaux 
fins, mais entiers 6c continus , il doit l'être bien 
davantage de rentrer dans les pores réforbans , s'il 
étoit forti des vaifleaux 6c s'il s'étoit répandu dans la 
cellulofité , il s'y amafleroit , & ne rentreroit pas 
dans les vaiffeaux lactés rcforbans. il faut donc que 
les vaifleaux artériels du méfentere foient continués 
aux laâés , & qu'ils y verfent leur humeur. 

On injecte de même les vaifleaux lymphatiques 
par les artères de la rate : des auteurs du parti con- 
traire l'avouent , en ajoutant feulement , que l'in- 
jeûion réuffit mieux quand on injecte avec une force 
qui rompe les vaifleaux. 

Les veines de la rate , ou du poumon i'oufflces , 
injeaées, rempliûent de même les vaifleaux lym- 
phatiques. 

La même chofe arrive par les conduits excrétoi- 
res. Le petit vaifleau , que j'ai fouvent rempli de 
mercure par l'épididyme , devient un véritable vaif- 
feau lymphatique valculaire. Les vaifleaux lymphati- 
ques du foie te rempliffent par les vaifleaux biliai- 
res. La communication de ces conduits avec les 
vaifleaux lymphatiques eft immédiate , elle l'eft du 
moins dans l'épididyme , où un vaifleau fe détache 
évidemment du canal dont les replis forment l'épi- 
didyme. 

Il y a une liaifon intime entre les vaifleaux fym- 
phatiquesdes quadrupèdes à fang chaud & les glan- 
des congtobées : tous les vaifleaux de cette clafle fe 
rendent dans une glande conglobée,ou même dans 
plulieurs , avant que d'arriver au canal thorachique. 
Cette liaifon n'eft pas abfolument néceflaire , ces 
glandes ne fe trouvent point dans les poiflbns 6c 
dans les oifeatix , à l'exception de ceux du cou. 11 ne 
paroitpasque la première origine des vaifleaux lym~ 
phatiques foit dans ces glandes : il y en a dans le pied , 
& la première glande connue de l'extrémité infé- 
rieure, ne fe trouve que dans le jarret. On voit 
diAinâement les vaifleaux lymphatiques naître du 
pénis & de l'épididyme , avant de toucher aucune 
glande. 

Dans les quadrupèdes à fane chaud , les glandes 
conglobées fe trouvent en grand nombre. Une fuite 
non interrompue defeend depuis l'occiput le long de 
la veine jugulaire interne , enfuite le long de l'œfo- 
phage, de l'aorte , des artères iliaques 6c hypoga- 
ftriques ; elles s'accumulent dans les aines 6c dans 
l'amelle. D'autres fe trouvent répandues fous la mâ- 
choire, dans le cou, le long de la trachée & des 
bronches, dans les deux courbures de l'eflomac , 
dans les portes proprement dites : il y en a quel- 
ques-unes dans le jarret. Je n'en ai jamais trouvé 
dans la tête intérieure. 

Elles font ovales 6c quelquefois compofées 6c 
plus grofles dans le foetus : leur enveloppe extérieure 
eft lifle , folide & vafculeufe ; leur fubftance molle 
6c faite par un tiflu cellulaire, très-glabre & très- 
délicat. 

En arrivant à une glande, le vaifleau lymphatique 
fe divife & fe fubdivife, jufqu'à ce que fes branches 
deviennent invifibles. D'autres vaifleaux lymphati- 
q tus renaiflent par de petites branches, qui réunies 
forment de petits troncs , & fortent à la fin de la 
glande par un ou plulieurs vaifleaux lymphatiques. 

Ces vaifleaux fe replient 6c deviennent tortueux 
dans la glande. Elle ne paroît être qu'un paquet de 
vaifleaux lymphatiques, de cellulofités& de vaifleaux 
rouges. Il n'y a ni follicules, ni fibres mufculaires Ou 
tendineufes, &très-peudenerfs,s'ilyena , ce que 
l'anatomie ne nous perfuade pas. Elles font abreuvées 
d'un fuc blanchâtre , plus vifible dans le fœtus & dans 
l'enfant , fie qui eft bleu foncé tirant fur le noir dans 
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les glandes conglobées , qui accompagnent les bran- 
ches de la trachée. Nous avons parlé de la feerction, 
que l'on a cru pouvoir être admife dans ces glan- 
des , à l'occafion des glandes mefentériques , qui font 
de véritables glandes conglobées. Voye^ Lactées , 
Suppl. 

Il arrive fonvent qu'un vaifleau lymphatique tou- 
che à une glande, mais qu'il ne s'y enfonce pas , il 
la pafle 6c n'entre que dans la féconde ou dans ta 
troifieme glande, à laquelle il cft parvenu. Mais géné- 
ralement parlant, tout vaifleau lymphatique entré 
dans une glande ou même dans pluûeurs. 

L'utilité de ces glandes , par rapport a la lymphe , 
eft affei peu connue. Elles doivent parles frottemens 
multiplies , rallentir le cours de la lymphe , comme 
le fait le foie à l'égard du fang de la veine- porte. Mais 
ce n'eft apparemment pas le véritable but de leur 
ftruûurc. 

Je crois néceflaire de donner un précis de l'angio- 
logie lymphatique , elle ne fera pas complette , mais 
vraie. 

Il y a de ces vaifleaux dans les extrémités : on en 
a vu au-deflus du carpe , dans les bras de l'homme , 
6c il n'eft pas rare de voir de longues filtrations de 
lymphe fuivre des faignees ; j'en ai vu que je ne pou- 
vois attribuer qu'à un vaifleau lymphatique , percé 
par la lancette en ouvrant la veine. 

Il y a une glande ou plulieurs dans le pli du coude 
fur le biceps : ces vaifleaux fe rendent au plexus axil- 
laire dont je vais parler. 

Dans le pied on a vu les lymphatiques dans les ani- 
maux , & à la jambe 6c au genou dans l'homme. Ils 
font petits , cutanés , & remontent entre la peau 6c 
le faj'cia lata , en faifant des îles ; leurs valvules font 
nomb-eufes , ils fe rendent aux glandes lymphatiques 
du jarret, 6c delà à celles qui font placées entre le 
couturier 6c le long adduâcurdu fémur. 

Il y a dans l'aine , avec de grofles glandas lympha- 
tiques, un plexus de vaifleaux tranfparens , très- 
confidérable : on peut s'en fervir pour injeâer avec 
fuccès les vaifleaux de cette clafle , dans toute l'éten- 
due du bas-ventre , de la poitrine , & le canal thora- 
chique même. 

De nombreux vaifleaux lymphatiques fortent du 
ba flin , des glandes conglobées de cette cavité , de la 
veflie, de lurethre, de l'utérus, du moins dans les 
bêtes , & fe réunifient avec les vaifleaux qui remon- 
tent le long des troncs iliaques. 

Comme les glandes conglobées nombreu fes cou- 
vrent l'aorte 6c la veine-cave , il y a dans les lombes 
un plexus de vaifleaux lymphatiques tres-confidéra- 
bles , dans lequel fc rendent des vaifleaux de la mê- 
me clafle , nés entre les mufcles du bas-ventre 6c le 
péritoine. 

Le plexus lombaire remonte avec l'aorte & la 
veine-cave , & devant ces vaifleaux 6c derrière eux , 
particulièrement du côté gauche. Les vaifleaux lym- 
phatiques du recrum , ceux des reins & delà rate, 8c 
fur-tout ceux du foie , viennent s'y réunir : ils ac- 
compagnent l'artère cœliaque : j'ai vu une partie des 
veines tranfparentes de l'eflomac fe joindre à ces 
mêmes vaifleaux qui continuent d'accompagner 
l'aorte. 

Tous ces vaifleaux réunis forment deux ou trois 
troncs , 6c même un feul , qui eft placé fur la face 
antérieure de la première 6c féconde vertèbre des 
lombes , plus à droite que l'aorte , & prefque cou- 
vert par elle. C'eft ce tronc qui reçoit les vaifleaux 
du chyle, {Voy. Artères lactées, %>/>/.) fur la 
première vertèbre des lombes ; il devient plus gros 
après leur réunion , & prend le nom de citerne. Il eft 
fimple ou double ,& remonte dans la poitrine à côté 
fie plus en arrière que l'aorte. 
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Pétulant qu'il accompagne cette grande artère, il 
reçoit de nombreux vaifleaux lymphaïtquti , nés de 
la mamelle , du diaphragme , de la convexité du 
foie; des glandes du médiaftin , des efpaces intercof- 
taux , des glandes du péricarde 6t des bronches , & 
fur-tout des nombreuses gljndes qui accompagnent 
l'œfophagc , 8c qu'on a voulu prendre pour une feule 
glande , qu'on a attribuée à Vefalc , 6c dans laquelle 
feule on a placé le liège d'un fquirrhe funefte , trop 
commun dans toutes les glandes de l'œfophagc 6c 
des bronches. 

Elevé dans le cou , le conduit thorachique reçoit 
le tronc commun des vaiffcaux lymphatique* du bras. 
On ne les a vus dans la main que dans les animaux ; 
ils font plus apparens au coude de l'homme ; ils re- 
montent avec la veine bafilique , 6c font cutanés 
comme elle : ils forment un plexus autour des glan- 
des de l'aiffelle , ils vont aux glandes fous-ciavieres 
& s'ouvrent ordinairement dans le canal thorachi- 
que , 6c quelquefois dans une veine voifinc , comme 
dans la jugulaire , à fon confluent avec la veine fous- 
clavicre. Le plexus des glandes fous-clavieres fe ter- 
mine de même. 

Le vifage produit un grand nombre de vaiffcaux 
lymphatiques : j'en ai vu lur le maffeter , fur la paro- 
tide & le long du bord de la mâchoire inférieure. Ces 
vaiffcaux fe confondent avec ceux du cou , nés fur 
la furface des mufcles de l'os hyoïde, du pharynx , 
de la langue même & du larynx. D'autres vaifleaux 
fympkjtiquti naiflent dans le cou , où il y a un grand 
nombre de glandes conglobées : d'autres y arrivent 
depuis la nuque ou depuis les glandes placées fur le 
iplenice , le trapeie Si les fcalenes. 

Tous ces vaiffcaux tranfparensfuiventla jugulaire 
interne , & s'ouvrent , ou dans le canal thorachique 
près de fon embouchure, ou dans le confluent de la 
veine fous-claviere 6c jugulaire , ou dans l'une ou 
rautre.de ces veines. 

Je ne fuis pas convaincu de l'exiftence des vaif- 
feaux lymphatique* cerveau, du plexus choroïde 
6c de l'oeil , ni de ceux de la moelle de l'épine : il y 
a cependant pour les derniers de ces vaiffcaux des 
autorités , mais la chofe n'a pas été affez vérifiée. 

J'ai donné jufqu'ici la defeription des vaiffcaux 
lymphatiques , qui fe réunifient avec le canal thora- 
chique ; ce n'eft cependant pas leur unique tronc. 
Dansplufieurs parties Ju corps animal , ces vaifleaux 
s'ouvrent dans les veines voifincs, dans la veine- 
cave , la lombaire , l'hypogaftrique , l'arygos , les 
fous-clavieres & lesaxillaires. ( H^D. G.) 

LYMPHE , f. f. ( Anat. Pkyf. Chym.) Dans le fens 
le plus exael , le nom de lymphe ne convient qu'à la 
liqueur qui coule par les vaifleaux lymphatiques 
dont nous venons de parler. On a donné enfuite le 
même nom à la liqueur qui s'épanche dans les gran- 
des cavités , & à celle qui fait la partie principale de 
la mafle du fang : on a varie fur la manière dont on 
doit fe fervir de ce nom. Je tâcherai de concilier les 
différentes opinions. 

La lymphe des vaiffcaux tranfparens cil quelque- 
fois entièrement tranfparento , d'autrefois jaunâtre 
6c même rougeâtre. Elle fe prend & fe coagule av ec 
les acides , & avec l'efprit de vin , on l'a même vue 
fe prendre par le repos feul 6c par la ditfipation des 
parties les plus fluides. 

On a lieu de croire que la partie jaunâtre Sccoa- 
gulable du fang eft du genre de la lymphe. Ce n'eft 

3 ne depuis peu qu'en Angleterre on dittingue deux 
ifférentes liqueurs difpolées à fe coaguler. 
La première que M. Hcwfon appelle lymphe , fe 
prend plus aifément ; il ne lui faut dans le crurn que 
114 dégrés de chaleur, delà mefure de Fahrenheit , 
& un peu davantage dans Uhommc. Elle fe prend 
Tome III. 
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d'elle-même fans chaleur dans les artères d'un chien , 
qu'on a lié en deux endroits , 6c dans le fang extra- 
vafé. C'eft elle que j'ai fouvent vu fe féparerdu fang 
forti d'une artère dans la grenouille , Se qui fait des 
nuages blancs, dont la bleffure s'enveloppe. On l'a 
vu dans l'homme même former des lames membra- 
neufes ; c'eft elle qui ajoute dans les anévrifmes des 
membranes artificielles aux parois de l'artère. C'eft 
elle encore dont Merret formoit une membrane par 
le moyen du froid. Il eft très-apparent que les poly- 
pes &c la coene du fang font la même lymphe : &C 
l'analogie des expériences faites fur l'une 6c l'autre 
de ces liqueurs nous perfuade que c'eft encore cette 
lymphe, qui dans l'hydropifie forme l'eau vicieufe 
dont le bas-ventre eft rempli. La gelée des chairs 
animales , des poiffons même , paroit être la même 
matière extraite & développée par l'eau chaude. Le 
blanc d'oeuf n'en diffère que par le mélange de mem- 
branes dont il eft enveloppé. 

Comme cette lympht le prend facilement, elle fe 
liquéfie de même par l'aâion continuée d'une cha- 
leur médiocre. 

La lymphe n'eft ni acide ni alkalinc , elle a cepen- 
dant du penchant pour la putridité ; elie y paffe 
d'elle-même 6c devient fétide , fans perdre inconti- 
nent la qualité de fe coaguler par le mélange des 
acides. L'acids minéral , délayé même, fait prendre 
à la lymphe la confiftanec de gelée. L'alcohol fait le 
même effet : l'acide végétal ne l'affecte pas. L'alkali 
ne délaye pas la lymphe; il m'a paru la blanchir 6c y 
produire des floccons. Le feu ô£ l'efprit de vin rou- 
giffent la lymphe. La diftillacion tire de la lymphe à- 
peu-pres les mêmes matières que de la partie rouge 
du fang : il y a cependant plus £eau 6c prefqu'aucun 
vertige de fer. 

Paffons à ce que les Anglois modernes appellent 
ferum. Ils lut attribuent à-peu-près les mêmes quali- 
tés, & fur-tout celle de fe prendre par le mélange 
des acides ou par le feu. La différence qu'ils y met- 
tent, c'eft que la férofité ne fe coagule pas au 160 
dégréde Fahrenheit. C'eft cette férofité, que, fuivant 
M. Hewfon, on a pris pour du chyle iurnageant au 
fang. Ce n'eft pas du chyle , dit-il , quoiqu'il y ait des 
globules affer femblables à ceux du lait, 6c on ne 
trouve pas cette crème aux heures juftes , auxquel- 
les on pourrait croire que du chyle crud eft mêlé 
au fang. 

Avec toute la déférence duc au mérite de cet ana- 
tomifte , cette férofité ne me paroît pas être diftin- 
guée de la lymphe par des caractères fuffifans. Elle ne 
paroit être qu'une lymphe moins délayée , & qui fe 
refufe un peu plus long-tems a la force coagulante 
du feu. D'ailleurs dans mes expériences , c'eft 151 
dégrés qu'il faut pour coaguler la partie jaunâtre du 
fang , 6c non pas 1 1 4 ou 1 10. 

Pour le chyle , je l'ai vu fi fouvent & fi évidem- 
ment couler dans les veines, yêtreverfé depuis le 
canal thorachique , 6c circuler par le cœur dans l'ani- 
mal vivant , que je ne faurois nje reful'er a l'éviden- 
ce. Je ne difputerai pas fur des cas particuliers , dans 
lefqucls on auroit cru voir furnager au fang une li- 
queur qui n'aura pas été véritablement chyleufe. 
(H.D.G.) 

LYNX, {Àfiron.') conftellation boréale intro- 
duite par Hévélius, pour raffembler des étoiles in- 
formes entre la grande ourle ôc le cochor au-deffus 
des gémeauxxet te place reftoit vuide dans les anciens 
globes, ou frrvoit k mettre le titre 6e les explica- 
tions. Ces étoiles ne font que de la cinquième ou de 
laûxieme grandeur; voilà pourquoi Hévélius leur 
donna le nom du lynx , qui paffe pour avoir la vue 
très-perçant ; cependant elles font vifibles à l'œil 
nud, 6c Hévélius en détermina 19 ; Fiamfteedena 
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mis 44 dans fon grand catalogue Britannique, mats il 
les obfervoit avec des lunettes. La principale étoile 
du lynx eft à l'extrémité de fa queue , elle eft de qua- 
trième grandeur fuivant Flamfteed ; fa longitude en 
1690 étoit de 4*, 7 d , 3 1', 10"; Se fa latitude de 
1 y* , 56' , o" boréale. ( M. de la Las de. ) 

§ LYON, (Géogr.Comm.) (on commerce s'affaiblit 
beaucoup ; les jéfuites ont tranfplanté de Lyon à Suze 
une colonie de manufacturiers, qui ayant fous la 
main les foies de Piémont , ne manqueront pas de por- 
ter coup aux fabriques de Lyon. Dans les dernières 
années , le défaut de fubfiftances a occafionné des 
révoltes Se de nombreufes émigrations d'ouvriers , 
qui ont établi à Harlem des manufactures d'étoffes 
d'or 6c d'argent. La Haye , qui annuellement tiroit 
de Lyon pour plufieurs millions , n'y enverra plus 
de commifCons. D'autres fabriques enfin fe font éta- 
blies à Vienne en Autriche , enlbrte que fans un foin 
particulier du miniftere , pour maintenir cette gran- 
de ville dans un état d'aifance par lequel elle puifle 
foutenir la concurrence qui y attire 8e qui y fixe 
l'indiiflrie , il eft tout à craindre que fon luftre ne 
s'anéantiife bien vite. Gèogr. de Robert , profefTeurà 
Châlon-fur-Saône, idit. iyyi , pag.^ç). 

LYRA DI GAMB A, {Luth.) Voyc[ ARCHIVIOLE 
DE LYRE , ( Luth. ) Suppl. ( F. D. C. ) 

Lyra Dl bhaccio, {Luth. ) efpece de viole 
plus grande que le violon , elle a lept cordes , dont 
deux font au-delà du manche , Se ne peuvent par 
confequent donner chacune qu'un ton. Cet infini- 
ment n'eft qu'une efpece de dcfTus de Vanhiviole de 
lyre. Yoyt{ ce mot ( Luth. ) Suppl. Voyt{ aulli la fig. 
8 , planche II de luth. Suppl. ( F. D. C, ) 

§ LYRE, f. f. ( Ajlron. ) conftellation boréale, 
appellée auffi en latin lyia, eythara apollinis , or- 
phei , mercurii , arioniî , amphyonis ; tefludo Jive 
chelyt marina , fidicula , fidts ,faUo fylvefîris , vultur 
eadens , defttem pfaleerium ,pupillam 6r teftan ,/tdicon ; 
aquiU marina , aquila eadens. La belle ctoilc de cette 
conftellation s'appelle fouvent aufîi la lyre , wega , 
pupilla , tejla. On repréfente communément un vau- 
tour qui porte une lyre ou plutôt un décacorde , 6e 
par-là on fatisfait aux différens noms qu'a eus cette 
conflellation. On ne voit pas pourquoi les Arabes 
ont mis un vautour au lieu d'une lyre, fi ce n'eft 
parce que la lyre , pointue par le haut , évafée par 
en bas, eft fufceptible d'être ornée par une figure 
d'oifeau; on l'appelle vultur eadens , parce que cet 
oifeau regarde vers le midi, où il femble defeendre, 
au lieu que l'aigle qu'on repréfentoit s'élevant vers 
le hautdu ciel , s'appella vultur volons. Cette conflel- 
lation eft compofec de 11 étoiles dans le catalogue 
britannique, la principale qui eft de première gran- 
deur avoit en 1750, 9 f 1° 48' 37" de longitude, 
& 6i° 44' 50" de latitude boréale. ( M. de la 
Las de. ) 

LYKE ou Lire , en Normandie, ( G èogr. ) bourg 
du diocefe d'Evreux , élection de Conches, inten- 
dance d'Alençon fur la ville , avec une abbaye , fon- 
dée en 1060, par Guillaume de Normandie : Alix 
fa femme 8e Guillaume fon fils y font inhumés. Saint 
Thomas de Cantorbcri , réfugie en France , demeura 
quelque tems en ce monaftere ; c'eft la patrie de 
Nicolas de Lyra , qui de juif fe fit cordelier, & mou- 
rut en 1340 au couvent de Parens, où l'on voit fon 
épitaphe. ( C. ) 

LYRIQUE, adj. ( Belles-Lettres. Poèjte. ) Le poè- 
me lyrique chez les Grecs , étoit non-feulement 
chanté, mais compote aux accords de la lyre : c'eft- 
là d'abord ce qui te diflingue de tout ce qu'on appelle 
poijie lyrique chez, les Latins 8e parmi nous. Le poète 
étoit muficien , il préludoit , il s'animoit aux tons de 
ce prélude ; il fe donnoit à iui-même la mefure , le 
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mouvement , la période muficale ; les vers naiiToicnt 
avec le chant ; Se de-là l'unité de rythme , de carac- 
tère Se d'expreffion , entre la mufique & les vers : 
ce fut ainfi qu'une poéfic chantée fut naturellement 
foumife au nombre & à la cadence ; ce fut ainfi que 
chaque poète lyrique inventa, non-feulement levers 
qui lui convint, mais aulli la ftrophe analogue au 
chant qu'il s'étoit fait lui-même, fie fur lequel il 
compofoit. 

Aect égard le poème lyrique, ou l'ode, chez les La- 
tins Se chez les nations modernes , n'a été qu'une fri- 
vole imitation du poème lyrique des Grecs: on a dit,/* 
chante , fit on n'a point chanté ; on a parle des accords 
de fa lyre , Se on n'avoit point de lyre. Aucun poète, 
depuis Horace inclufivement, ne paroît avoir mo- 
delé fes odes fur un chant. Horace , en prenant tour 
à tour les diverfes formules des poètes Grecs , fem- 
ble avoir fi fort oublié qu'une ode dût être chantée , 
qu'il lui arrive fouvent de laitier le fens fufpendu à 
la fin de la ftrophe où le chant doit fe repofer, com- 
me on le voit dans cet exemple fi fublime d'ailleurs 
par les peofées Se par les images : 

DijlriSus enlls cui fuper impià 
Cervice pendei , non jicuta dapes 
Dulcem elaborahunt faporem ; 
Non «vium , cithataque cantus 

Somnum reducent. Somnus agrtflium 
Lents virorum , non humiles domos 
Faflidit , umbrofamqut ripam , 
Non iephyris agitata tempe. 

Nos odes modernes ne font pas plus lyriques; Se , 
à l'exception de quelques chantons bachiques ou 
galantes , qui fe rapprochent de l'ode ancienne , 
parce qu'elles ont été faites réellement dans le délire 
de l'amour ou de la joie , 8e chantées par le poète ; 
aucune de nos odes n'eft fufceptible de chant. On a 
eftayé de mettre en mufique l'ode de RoufTeau à la 
Fortune : c'étoit un mauvais choix; mais que l'on 
prenne entre lesodes du même poète, ou de Malher- 
be, ou de tel autre, celle qui a le plus de mouve- 
mens Se d'images , on ne reuffira guère mieux. 
(royet AlR, Suppl.) 

La feule forme qui convienne au chant , parmi 
nos poéfics lyriques , eft celle de nos cantates ; mais 
RoufTeau qui en a fait de fi belles , n'avoit ni le (in- 
timent , ni l'idée de la poéfie mèliquc ou chantante ; 
Se fa cantate de Circé , qui paffe pour être la plus 
fufceptible de l'expreflion muficale , fera I'écueil des 
corapofiteurs. Métaftafe lui fcul , dans fes oratorio , 
a excellé dans ce genre , Se en a donné des modèles 
parfaits. Voyc\ CONCERT, Suppl. 

Mais le grand avantage des poètes lyriques de la 
Grèce , fut l'importance de leur emploi , Se la vérité 
de leur enthoufiafme. 

Le rôle d'un poète lyrique, dans l'ancienne Rome 
& dans toute l'Europe moderne , n'a jamais été que 
celui d'un comédien ; chez les Grecs au contraire , 
c'étoit une efpece de miniftere public, religieux, 
politique ou moral. 

Ce fut d'abord à la religion que la lyre futeonfa- 
crée , 8e les vers qu'elle accompagnoit furent le lan- 
gage des dieux ; mais elle obtint plus de faveur en- 
core en s'abaiffant à louer les hommes. 

La Grèce étoit plus idolâtre de fes héros que de 
fes dieux , Se le poète qui les chantoit le mieux , étoit 
fur de charmer , d'enivrer tout un peuple. Les vi vnns 
furent jaloux des morts : l'encens qu'ils leur voy oient 
offrir ne s'exhaloit point en fumée ; les vers chantés 
à leur louange paflbient de bouche en bouche 6c fe 
gra voient dans tous les efprits. On vit donc les rois 
de la Grèce fe difputcr la faveur des poètes, Se s'at- 
tacher à eux pour fauver leur nom de l'oubli. 
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Ét quelle émulation ne dévoient pas infpirer des 
honneurs qui alloient jusqu'au culte ? fi l'on en croit 
Homère , le plus fidèle peintre des mœurs , la lyre , 
dans la cour des rois, faifoit les délices des feftins; 
le chantre v ctoit révéré comme l'ami des Mu fes Se 
le favori d Apollon : ainfi l'cnthoufiafme des peuples 
Se des rois alïumoit celui dcspoctes;6etoutcequ'ily 
avoit de génie dans la Grèce fe dévouoit à cet art 
divin. Mais ce qui acheva de le rendre important Se 
grave , ce fut l'ufage qu'en fit la politique , en l'aflb- 
ciant avec les loix pour aidera former les m<curs. 

Ce n'étoh pas feulement a louer l'adreffe d'un 
homme obicur , la vîteffc de fes chevaux , ou fa vi- 
gueur au combat de la lutte , mais à élever l'ame des 
peuples que l'ode olympique étoit deftinée; Se dans 
lYloge du vainqueur étoient rappellés tous les titres 
de gloire dupaysqui l'a voit vu naître : puiffant moyen 
pour exciter l'émulation des vertus ! ainfi née au (Vin 
de la joie , élevée , ennoblie par la religion , accueil- 
lie Se honorée par l'orgueil des rois Se par la vanité 
des peuples , employée à former les mœurs , en 
rappellant de grands exemples, en donnant de gran- 
des leçons , la pot'fie lyrique avoit un caractère atiilt 
férieux que l'éloquence même ; il n'eft donc pas éton- 
nant qu'un poëte , honoré à la cour des rois , dans les 
temples des dieux , dans les folemnités de la Grec* 
aflernblée, tut écouté dans les confeils & à la tète 
des armées , lorfqu'animé lui-même par les fons de 
fa lyre , il faitoii parler dans les ames , aux noms de 
liberté , de gloire Si de patrie, les fentimens profonds 
dont il étoit rempli. 

On ne veut pas ajouter foi au pouvoir de cette 
éloquence fécondée de l'harmonie, Seaux tranfports 
qu'elle excitoit en remuant l'ame des peuples par les 
refforts les plus puiffans ; on ne veut pas y croire , 
tandis qu'en Italie on voit encore la mufique, par la 
voix d'un homme affoibli, & dans la fiction la plus 
Vaine , enivrer tout un peuple froidement aflemblé. 

Suppofez au milieu de Rome, Pergolefe, la lyre 
à la main , avec la voix de Timothée Se l'éloquence 
de Démofthenes, rappellant aux Romains leur an- 
cienne fpiendeur 6e les vertus de leurs ancêtres ; 
vous aurez l'idée d'un poète lyrique , Se des grands 
effets de fon art. 

En voyant en chaire le millionnaire Bridaine , les 
yeux enflammés ou remplis de larmes , le front ruif- 
lelant de fueur, faifant retentir les voûtes d'un tem- 
ple des fons de fa voix déchirante , Se unifiant a la 
chaleur du fentiment le plus exalté, la véhémence 
de l'action la plus éloquente & la plus vraie ; je l'ai 
fuppofé quelquefois transformé en poëte , Se forti- 
fiant par les accens d'une harmonie pathétique les 
fentimens ou les images dont il frappoit l'ame des 
peuples; Se j'ai dit : tel devoit être Epiméràde au 
milieu d'Athènes ; Therpandre ou Tyrtée au milieu 
de Lacédcmone ; Alcéc au milieu de Lesbos. 

Le poëte lyrique n'avoit pas toujours ce caractère 
férieux , mais il avoit toujours un cara4ere vrai : 
Anacréon chantoit le vin Se les plaiûrs , parce qu'il 
étoit buveur & voluptueux; Sapho chantoit l'amour 
parce qu'elle brûloir d'amour. 

Ces deux fortes d'ivreffe ont pu, dans tous les 
/te m s Se dans tous les pays, infpirerles poètes; mais 
dans quel autre pays que la Grèce , la poefie lynqtu 
a-t-elle eu fon caractère férieux Se fublime , fi ce 
n'eft cher les Hébreux Se dans nos climats du Nord , 
du tems des Druides Se des Bardes ? 

Chez les Romains Se parmi nous , Horace , Mal- 
herbe, Roufleau , faifoient femblant de chanter fur 
la lyre ; mais Orphée, Amphion ne faifoient pas 
femblant, lorfqu'ils apprivoiloient les peuples, les 
raffembloient , les engageoient à fe bâtir des murs, 
à vivre fous des loin ; mais Therpandre pour adou- 
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cir les mœurs des Lacédémoniens ; Tyrtée pour les 
ranimer 6e les renvoyer aux combats ; Epiménide 
pour appaifer le trouble des efprits Se la voix des 
remords, quand les Athéniens fe croyoient menacés, 
pourfuivis par les Euménides ; Alcée enfin , pour dé- 
clarer la guerre à la tyrannie, Se rallumer dans l'ame 
des Lcsbiens l'amour de la uberté.chantoit réellement 
aux accords de la lyre , peut-être même aux fons 
des inilrumcns analogues au caractère 3e à l'intention 
de leur chant. 

Dans l'ancienne Rome , une poéfie éloquente eût 
fouvent pu fe lignâtes* mais un peuple iong-tems 
inculte , uniquement Jfcerricr , peu curieux de vers 
6e de mufique , peu fenfible aux arts d'agrément , Se 
trop auftere dans fes mœurs pour fonger à mêler fes 

rJaifirs avec fes affaires , auroit trouvé ridicule une 
yre dans la main des Brutus ou des Gracches , ou 
dans celle de Marius ; une éloquence mâle pour 
plaider fa caufe , une épee pour la défendre , voilà 
tout ce qu'il demandoit ; Se un tribun comme Tyr- 
thée , ou un conful comme Epiménide , venant fou- 
lever en chantant , ou calmer le peuple Romain , 
auroit été mal accueilli. Voyt\ Poésie , Suppl. 

Dans ce même artielt Poésie , nous avons appli- 
qué à l'Italie moderne, ce que nous venons de dire 
de l'hatie ancienne , 6e nous n'avons pas diffimulè 
notre furprife , de voir que l'églife ait négligé celui 
de tous les arts qui pou voit le plus dignement em- 
bellir fes folemnhés. Quant à l'ode profane , elle n'y 
a pmais fait qu'un rôle fictif , fans objet St fans mi- 
ni ft ère; auffi les hommes de génie que l'Italie a pu 
produire dans ce genre fublime , comme Chiabrera 
Se Crudeli, n'ayant à s'exercer que fur des fujets 
vagues , n'ont-ils été , comme Horace , que de foi- 
bles imitateurs de ces hommes paffionnés , qui , dans 
la Grèce, ajoutaient aux mouvemens de la plus 
fublime éloquence , le charme de la poéûe Se la ma- 
gie des accords. 

En Efpagne nul encouragement , Se auffi nul fuc- 
cès pour le lyrique férieux Se fublime , quoique la 
langue y fut dilpofée. On ne laiflie pourtant pas de 
trouver dans les poètes Efpagnols quelques odes 
d'un ton élevé ; celle de Louis deLéonfurrmvafion 
des Maures, eft remarquable , en ce que la fiction 
en eft la même que l'allégorie du Camouens pour le 
cap de Bonne-Efpérance. Dans le poëte Efpagnol , 
plus ancien que le Portugais, c'eft le Génie d'un 
fleuve qui prédit la defeente des Maures Se la déf- 
lation de l'Efpagne ; dans le Portugais , c'eft le Génie 
protecteur du promontoire des tempêtes , Se gardien 
de la mer des Indes , qui s'élève pour en défendre 
le partage aux Européens : l'image eft agrandie, 
mais l'idée eft la même , Se la première gloire en eft 
; à l'inventeur. 

L'ode , en Angleterre , a eu plus d'émulation Se 
; plus de fuccès ; mais ce n'eft encore-là qu'un enthou- 
ftafme factice. Si on y veut trouver l'ode antique , il 
faut la chercher dans les poélies des anciens Bardes ; 
c'eft Oflian qu'il faut entendre , gémiffant fur le tom- 
beau de fon pere, Se fe rappellant fes exploits : 

«< A côté d'un rocher élevé fur la montagne Se 
fotts un chêne antique , le vieux Oflian , le dernier 
de la race de Fingat , ctoit affis fur la moufle.; la 
barbe agitée par le vent fc replioit en ondes ; trille 
8e penfif , privé de la vue , il entendoit la voix du 
nord : le chagrin fc ranima dans fon cœur ; il com- 
mença ainfi à fe plaindre Se à pleurer lut les morts. 

Te voilà tombé comme un grand chêne, avec 
toutes tes branches autour de toi. Où es-ru, ô roi 
Fingal , ô mon pere ? Se toi , mon fils Ofcur , où es- 
tu ? où eft toute ma race ? hélas ! ils repofent fous 
la terre : j'étends les bras , Se de mes mains glacées 
je tâte leur tombeau; j'entends 1« torrent qui gronde 
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en roulant entre les pierres qui le couvrent. O tor- 
rent , que viens-m me dire ? tu m'apportes le fou- 
venir du parte. Les enfar.s de Fingal étoient fur ton 
rivage comme une forêt dans un terrein fertile ; ils 
étoient perçans , les fers de leurs lances ! celui-là 
étoit audacieux cjui fe préfentoit à leur colère! 
Fillan le grand étoit ici ; tu étois ici , Ofcur, ô mon 
fils! Fingal lui môme étoit ici, puiffantoi fort , avec 
les cheveux blancs de la vieillcfle : il s'affermiflbit 
fur fes reins nerveux, &: il étaloit fes larges épaules: 
malheur à celui qui rencontroit fon bras dans la ba- 
taille. Le (ils de Morny arriva , Gaul , le plus robulle 
des hommes : il s'arrêta fur kimontagne, femblabte 
à un chêne ; fa voix étoit comme le fon des torrens ; 
il cria : pourquoi le fils du puiffant Corval veut-il régner 
feulé Fingal ntjl pas ajft{ fort pour défendre fon peu- 
pic , & pour en être le foutitn : je fuis fort comme la 
tempête fur l'océan , comme C ouragan fur les monta- 
gnes : te de , fils de Corval & fléchis devant moi. 11 
descendit de la montagne comme un rocher ; il reten- 
tiflbit dans fes armes. 

Ofcur s'avança 61 s'arrêta pour l'attendre ; Ofcur, 
mon fils , vouloit rencontrer l'ennemi ; mais Fingal 
vint dans fa force , & fourit aux menaces infultantes 
de Gaul : ils s'élancèrent l'un contre l'autre , fe pref- 
ferent dans leurs bras nerveux 6t luttèrent dans la 
plaine ; la terre étoit fil Ion née par leurs talons ; le 
bruit de leurs os étoit femblable à celui d'un vaiffeau 
ballotté par les vagues dans la tempête : leur combat 
fut long , ils tombèrent avec la nuit fur la plaine re- 
tentiflante , comme deux chênes tombent en entre- 
laçant leurs branches & en ébranlant U montagne : 
le robufte fil» de Morny eft terraffé , le vieillard cft 
vainqueur. 

Belle , avec fes trèfles d'or , fon col poli, &• /un 
fein de neige , belle comme les efprits des montagnes 
quand ils effleurent dans leur courfe la fur face d'une 
bruyère paifible pendant le filencc de la nuit; belle 
comme l'arc des cicux , la jeune Minvanc arrive : 
Fingal , dit-elle , avec douceur , rends • moi mon 
frère , rends moi l'efpérance de ma race, la terreur 
de tout, excepté de Fingal. Puii-je refufer, dit le 
roi , ce que demande l'aimable fille des montagnes ? 
emporte ton frère , 6 Minvane, plus belle que la 
neige du nord ! telles furent tes paroles, ô Fingal ! 
hélas! je n'entends plus les paroles de mon perc : 
privé de la vue , je fuis appuyé fur fon tombeau : 
j'entends le llfflement des vents dans la forêt , & je 
n'entends plus la voix de mes amis : le cri du chaf- 
feur a ceiTé , & la voix de la guerre ne retentit plus 
autour de moi ». 

Voilà l'ode héroïque de ces peuples fauvages ; & 
voici leur ode amoureufe : c'eft une fille qui attend 
fon amant. 

« Il eft nuit , & je fuis feule ; abandonnée fur la 
colline des orages. Le vent fouffle fur la montagne ; 
le torrent gémit au bas de ce rocher; aucune cabane 
ne m'offre un .ifyle contre la pluie : je fuis abandon- 
née fur ta colline des orages. 

Levc-toi , ù lune! fors du fein de tes nuages. 
Etoiles de la nuit , paroiflez : quelque lumière ne 
me guidera t elle pas vers le lieu où repofe mon 
amant, fatigué des travaux de la charte , fon arc 
détendu à les côtés, Se fes chiens haletans autour 
de lui ?. . . je fuis obligée de m'arréter ici feule, fur 
le rocher couvert de moufle qui borde ce ruifleau. 
J'entends les murmures r!u vent & des flots; mais je 
n'entends point la voix de mon amant ! 

Pourquoi ne viens-tu point , ô mon Shalgar ! 
pourquoi le fils de la colline" tarde-t- il à remplir fa 
promette } voici l'arbre , le rocher, le ruiffeau mur- 
murant. Tu m'avois promis d'être ici avant la nuit. .. 
ah ! où cft allé mon Shalgar ! pour toi j'ai quitté la 
œaifon de mon pere ; je voulois fuir avec toi. Nos 
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familles ont été long tems ennemies; mais Shalgar 
& moi nous ne fommes point ennemis. 

O vent! cette u» moment ; ruifleau ! fufpcnds un 
inflant ton murmure. Que ma voix fe farte entendre 
lur la bruyère ; qu'elle frappe lesoreilles du cb a fleur 
que j'attends. Shalgar ! c'eft moi qui t'appelle ; voici 
I arbre & le rocher. Shalgar ! ô mon amant ! me voici : 
pourquoi tardes-tu à paroitre ï hélas ! rien ne me 
répond. « 

Enfin la lune paroît , les eaux brillent dans la 
vallée ; les rochers font grifâtresfur la furface de la 
colline , mais je ne le vois point fur le fommet ; fes 
chiens, en le devançant, ne m'annoncent point fa 
préfence : refterai-je donc ici folitaire & aban- 
donnée ? 

Mais quels objets apperçois-je couchés devant 
moi fur la bruyère ? . . . feroit-ce mon amant Se mon 
frere ? . . . parlez-moi , mes amis. . . hélas ! ils ne ré- 
pondent point ! la crainte glace mon cœur. . . . ah.ils 
font morts ! leurs épées font teintes de fang. O mon 
frerc, mon frere! pourquoi as-tu tué monShalgar ! ... 
pourquoi , ô Shalgar ! as-tu tué mon frere ! vous 
m'étiez fi chers l'un & l'autre ! que dirai-je pour cé- 
lébrer votre mémoire ! tu étois beau fur la colline 
dans la foule de tes compagnons; il étoit terrible 
dans le combat. . . . parlez-moi , écoutez ma voix , 
enfans de ma tendrefle. . . mais hélas ! ils fe taifent 
pour toujours ; le froid habite dans leur fein. 

Ovous! ombres des morts! faites-vous entendre 
du haut de ce rocher, du fommet de la montagne des 
vents ; parlez , & je ne ferai point e (frayée. . . . où 
êtes- vous allées vous repofer t dans quelle caverne 
de la colline vous trouverai-je ? mais le vent ne 
m'apporte point de réponfe ; je ne diftingue point 
dans les orages de la colline les Ions foibles de la 
voix des morts. 

Je vais m'afleoir ici dans ma douleur ; j'attendrai 
le matin dans les larmes. Elevez un tombeau, 
vous , amis des morts ! mais ne le fermez pas avant 
que j'arrive. Je fens ma vie s'échapper de moi com- 
me «m fonge, pourquoi refterois-je après mes amis! 
il vaut mieux que je repofe avec eux fur le bord de 
ce ruifleau. Quand la nuit defeendra fur la colline , 
quand le vent fou filera fur la bruyère, mon ombre 
s'afléoira fur les nuages & déplorera la mort de mes 
amis. Le chartcur écoutera du fond de fa cabane; il 
craindra ma voix, mais il l'aimera, parce que ma 
voix fera douce pour mes amis , car ils étoient chers 
à mon cœur ». 

Si telle étoit l'éloquence des Bardes, il ne faut 
pas s'étonner qu'un tyran les eût fait détruire : le 
courage & l'élévation d'ame que ces poètes infpi- 
roient aux peuples , s'accordoient mal avec le projet 
qu'il avoit de les aflervir; ce trait de prudence 6c 
d'atrocité d'Edouard premier, fait le fhjct d'une ode 
de Gray , la plus belle peut-être dont l'Angleterre fe 
glorifie , & dans laquelle tailant parler un f^rde 
échappé af glaive, le pocte femblc infpirc par le 
génie d'Ouian. 

J'ai dit que l'on trouvoit le "grand caraéferc de 
l'ode antique dans les poéfies des Hébreux , parce 
que l'enthoufiafine cnertfmcere. Se que l'objet en 
eft férieux cW fubiimc: ce n'eft point un jeu de l'ima- 
gination que les cantiques de Moyfc fit que ceux de 
David; ils chantoient l'un & l'autre avec une verve 
que l'on appelleront génie, fi ce n 'étoit pas l'infpira- 
tion même de l'cfprit divin. C'eft cette infpiration 
ÔC les élans rapides qu'elle donnoit à leur ame , que 
les poètes allemands ont imités de nos jours ; ils fe 
font efforcés de ployer leur langue aux formules des 
vers latins, & delà cadenceriùr les mêmes nombres: 
leur oreille en cft fatistaitc ; & c'eft un plaifir qu'au- 
cune nation n'a droit de leur difputer. Mais le vague 
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de leurs peintures, l'allégorie continuelle de leur 
flyle , les détails recherchés de leurs descriptions 
font trop voir que leur enthoufiafme eft fimulé. 

Le feul de ces poètes qui ait donné à l'ode le carac- 
tère antique, c'eft le célèbre M. Gleim, dans les 
chants de guerre prufliens.Oni'aâppellé, avec rai- 
fon, le Tyrtcf de fon pays ; on l'a compare aux Bar- 
des des Germains 6c aux Scaldes des anciens Danois. 

Gleim eft pruiTten ; il parle en homme perfnadcde 
la juftice des armes de Ion roi ; & le rôle qu'il a pris 
eft celui d'un grenadier plein de génie « de cou- 
rage. 

« Le mérite de ces chants de guerre, difent les 
» auteurs du Journal étranger, confine dans une ex- 
» trême Simplicité unie à beaucoup de verve, d'haf- 
» monic & de force ». Les traits fuivans , quoi- 
qu'aftoiblis par la traduction, en peuvent donner une 
idée. 

Dans le chant de viÛOire après la bataille de 
Lovofitz. 

m Le héros, aflis fur un tambour , méditoit fa ba- 
» taille, ayant le firmament pour tente, & la nuit 
» autour de lui : en méditant, il dit : Ils font en grand 
» nombre, mais fuffent-ils encore plus nombreux, 
» je les battrai. 

»» Il vit l'aurore , Se il vit nos vifages enflammés de 
* defirs ; ah , combien le bon jour qu'il nous don- 
» na étoit raviffant ! 

» Libre , comme un dieu , de crainte & de terreur, 
» plein de fenfibilité , il eft là , & diftribue les rôles 
» de la grande tragédie. 

» Cependant le foleil fe montra tout- à -coup fur 
m la carrière du firmament, & tout à coup nous 
>. pûmes voir devant nous. 

» Et nous vîmes une armée innombrable qui cou- 
» vroit les montagnes 6c les vallées, & (ce qui eft 
» bien permis à des héros ) nous fûmes étonnes pen- 
w dam un clin d'ceil , 6c nous reculâmes la tête de 
m l'épailTeur d'un cheveu ; mais pas un feul pied ne 
>» recula. 

» Car autîï-tôt nous pcnfàmes à Dieu '6c à la pa- 
» trie: foudain, foldat 6c officier furent remplis du 
>• courage des lions. 

» Et nous nous approchâmes de l'ennemi à grands 
» pas eganx. Halte, cria Frédéric, halte, 6c ce ne 
- fut qu'un mime pas. 

» 11 s'arrête : il confidere l'ennemi , 6c ordonne ce 
» qu'il fau: faire. Audi -tôt, comme le tonnerre du 
» Très - Haut , on vit la cavalerie s'élancer , &c ». 

L'ode françoife a de la pompe , du coloris, de l'har- 
monie, mais elle n'eft jamais rapide & encore moins 
pallionnée : c'eft que jamais nos poètes lyriques n'ont 
été animes d'un véritable emhoufialme. Quel mo- 
ment que la mort d'Henri IV. fi Malherbe avoit eu 
I'ame de Sully, 6c t» frappé , comme il de voit l'être , 
de ce monftrucux parricide , il avoit fait éclater fa 
douleur , ou plutôt celle de la patrie qui voyoit 
maflacrer fon pere dans fes bras ! Malherbe , Racan , 
Roufteau lui-même ont voulu être élégans, nom- 
breux , fleuris ; ils ont éctit en poètes , ils n'ont pref- 
que jimais parlé en hommes. Leurs odes font froi- 
dement belles, 6c on les lit comme ils les ont faites , 
c'eft à -dire, fans être ému. P^Ode, Suppl. 

Les modernes ont une autre el'pece de poème 
lyrique que les anciens n'avoient pas & qui mérite 
mieux ce nom parce qu'il eft réellement chanté : 
c'eft le drame appelle Opéra. 

Pour en donner une idée fenfible, j'a vois dit ( chap. 
14 de la Poétique françoife): « Suppofez qu'on eût 
» vu fur le théâtre une reine de Phénicie , qui , par 
» fes grâces 6c fa beauté , eût attendri , ' mtéreffé 
m pour elle les chefs les plus vaillans de l'armée 
» de Godefroi , en eût même attiré quelques-uns 
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>* dans fa cour , y eût donné afyle au fier Renaud 
» dans fa difgrace , l'eût aimé, eut tout fait pour lui 
» 8c l'eût vu s'arracher aux plaifirs pour fuivre les 
» pas de la gloire; voila le fujet d'Armide en tragé- 
» die. Le poète épique s'en empare ; 6c au lieu d'une 
» reine tout naturellement belle, fenûble, intéref- 
» fante, il en fait une enchantereiTe. Dès- lors dans 
h une action fimple tout devient magique & furnatu- 
* rel. Dans Armide le don de plairé eft un preftige; 
» dans Renaud l'amour eft un enchantement : les plai- 
» firs qui les environnent , les lieux même qu'ils 
» habitent, ce qu'on y voit , ce qu'on y entend, la 
» volupté qu'on y refpire, tout n'eft quïllufion ; 8c 
» c'eft le plus charmant des fonges. Telle eft Armide 
» embellie des mains de la mule héroïque. La mufe 
» du théâtre la réclame & la reproduit fur la feene 
h avec toute la pompedu merveilleux. Elle demande 
>♦ pour varier ci pour embellir ce brillant fpecracle , 
» les mêmes licences que la mufe épique s'eft don- 
» nées ; 6c appcllant à fon fecours la mufique , la 
» danfe, la peinture, elle nous tait voir par une 
» magie nouvelle les prodiges que fa rivale ne nous 
» a fait qu'imaginer. Voilà Armide fur le théâtre 
» lyrique; 6t voilà l'idée qu'on peut fe former d'un 
h fpectacle qui réunit le preftige de tous les arts : 

Où les beaux vers, la danfe , la mufique , 
L'art de tromper les yeux par Us couleurs , 
L'art plus heureux de Jéduire les cceurs , 
De cent plaifirs font un plaifir unique. 

(Volt.) 

» Dans ce compofé tout eft menfonge, mais tout 
» eft d'accord , Se cet accord en fait la vérité. Là 
» mufique y fait le charme du merveilleux , le mer- 
» veilleux y fait la vraifembîance de la mufique : on 
» eft dans un monde nouveau: c'eft la nature dans 
» l'enchantement , 6c vifiblement animée par une 
» foule d'intelb'gences dont les volontés font fes 
» loix. 

« Que l'auftere vérité, ajontois- je, s'empare de 
h ce theâtre , elle en change tout le fyftcmc ; & fi du 
» preftige qu'elle détruit, on veut conferver qucl- 
» que trjce, l'accord, l'illufion n'y eft plus. Ou en 
» voit l'exemple dans l'opéra italien. La première 
» idée du vrai poème lyrique nous eft venue d'Italie ; 
a nous l'avons faifie avidement ; 6c les Italiens 
» l'ont abandonnée. Au lieu des fujets fabuleux, où 
» la fidion qu'ils autorifent met tout d'accord en 
» exagérant tout , ils ont pris des fujets d'une véri- 
w té inaltérable où le fabuleux n'eft admis pour rien; 
>» & c'eft à l'auftérité de ces fujets, qu'ils ont entre- 
» pris d'allier le chant, le plus fabuleux de tous les 
» langages. C'eft -là le vice de l'opéra que les Ita- 
» liens le font fait : aulliavec d'excellens poètes Se 
» d'excellens rmificiens, n'auront -ils jamais qu'un 
» fpectacle imparfait, difeordant 6c ennuyeux pour 
» eux-mêmes ». 

Un homme de beaucoup d'efprit, de littérature 6c* 
de goût, dans l'article Poème lyrique du Ditlion- 
raij. des Sciences, &c. a pris un fyftême tout con- 
traire au mien. Je vais répondre aux que (lions qu'il 
m'adrefle. J'avois dit, comme on vient de le voir, 
que la feene lyrique étoit le théâtre du merveilleux, 
fur quoi M. Grimm me demande: « Ne f'eroit-ce 
» pas une entreprise contraire au bonfens que de vou- 
» loir rendre le merveilleux fufceptible de la repré- 
» fentation théâtrale } Ce qui dans l'imagination du 
» poète & de fes lecteurs étoit noble & grand , ren- 
» duainû vifible aux yeux , ne deviendra- 1- il point 
» puérile & mefquin » ? 

Voici ma réponfe: ce qui n'eft pas devenu puérile 
& mefquin fous le pinceau du Titien & de l'Albane, 
fous le eifeau de Praxitelle 6c de Phidias , quoique 
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tendu vifible aux yeux.peut ne pas être puérile & mtf- 
qtùn fur la feene: les peintres & les ftatuaires n'ont 
t'ait des divinités d'Homère que de beaux hommes , 
& de belles femmes; 6c peut-être feroit • il contraire 
au bon ftnt d'être plus difficile fur le merveilleux 
théâtral. 

« Sera- il aifé de trouver des aûeurs pour les rôles 
». du genre merveilleux » ? 

Non, fans doute , les aaeurs accomplis font rares 
dans tous les genres; mais il eft encore plus rare de 
trouver un aâeur qui ait l'âme d'Agamemnon ou 
d'Orofmane , une actrice qui ait l'ame de Clytcm- 
neftre ou d'Hermione, que d'en trouver qui aient 
la figure que les fculpteurs ont donnée à Vénus , à 
Jupiter & a Cybele. Nous avons vu nous-mêmes 
un acteur qui dans les rôles- fabuleux d'Hercule & de 
Pluton faifoit la même illuûon qu'il auroit faite dans 
le rôle d'Anguflc. Pourquoi cela? parce que nos 

Îeux étoient accoutumes à voir en peinture fit en 
culpture, des Hercules & des Plutons faits comme 
lui. Au furplus, la difficulté de remplir dignement 
le projet d'un fpcâaclc ne prouve que le foin qu'on 
y doit apporter. Il y a quelque chofe de plus ridi- 
cule que de voir un homme ordinaire jouer le rôle 
d'un dieu; c'eft de voir un grand enfant , un homme 
dénaturé jouer le rôle d'un héros; & les Italiens s'en 
font accommodés; mais que l'acteur italien ne foit 
p.is un homme complet, ou que l'aâeur françois ne 
foit pas un homme accompli, cela ne conclut rien 
ni contre la muiique de Pcrgolcfe, ni contre la poélie 
de Quinault. L'illufion dépend des moyens qu'on 
emploie : Se lorfqu'on manque de moyens pour ren- 
dre le merveilleux vilible , il reflc encore celui de le 
renJrc agiiïant, Se de le dérober aux yeux: fi, par 
exemple, on n'avoit point d'acteur d'une figure atTei 
impofante pour représenter, dans l'opéra de Caftor 1 , 
le perfonuage de Jupiter, il feroit facile de fuppofer 
ce dieu environné de nuages , d'où fa voix fe feroit 
entendre accompagnée par un bruit fourd , imitant 
celui du tonnerre; & ce feroit du merveilleux. 

Nfeis reprend le critique: « Des dieux de tradi- 
» non pourroient-ils émouvoir un peuple & l'inié- 
» relier comme les objets de ion culte & de fa 
» croyance »? 

A cela je réponds : Il n'eft pas befoin de croire au 
merveilleux , pour qu'il nous falTe illufion. Dans la 
poéfie dramatique , comme dans l'épopée , flHufioa 
n'eft jamais complcttc ; elle n'exige donc pas une 
croyance férieufe, mais une adhélion de l'efprit au 
fyftême qui lui eft offert; & on l'obtient , cette adhé- 
fion , à tous les fpeftacles du monde. Voye^ Mer- 
veilleux & Illusion , Suppl. 

« Que faudroit-il penfer du goût de ce peuple 
N (il s'agit des François), s'il pouvoit fouffeir fur 
»♦ l'es théâtres une Hercule en taffetas couleur de 
» chair , un Apollon en bas blancs & en habit 
» brode » ? 

11 faudrait penfer que ce peuple a donné quelque 
chofe aux bienféances théâtrales; que par égard pour 
la décence il a permis que les dieux 6c les héros ne 
fuftent pas nuds fur la feene ; qu'il veut bien les fup- 
pofer vêtus comme on l'étoit dans le pays & dans 
le tems où l'action s'eft paflue ; & que fi ces con- 
venances ne font pas aflez obfervécs , c'eft une né- 
gligence à laquelle il eft facile de remédier. Eft -ce 
bien férieufement qu'on critique des bas' blancs 8c 
Un habit brodé ? Eft -ce que l'idée du dieu de la lu- 
mière manque d'analogie avec l'éclat de l'or ? Et que 
fait la couleur ou des bas, ou du brodequin ? Sup- 
pofez même que dans cette partie on ait manqué de 
goût, le eénic de Quinault eft -il refponfable des 
mal-adrefies du tailleur de l'opéra? Le genre de 
Corneille & de Racine eft- il mauvais ou ridicule 
parce que nous avons vu long -tems Augufte & 
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Agamemnon en longue perruque & en chapeau avec 
un panache , Hermjonc &c Camille avec de grands 
paniers? 

Je me fouvien» d'avoir entendu tourner en ridi* 
cule les ciels de l'opéra, parce que c'étoient des lam- 
beaux de toile. Et les ciels de Claude Lorrain , ne 
font -ils pas des lambeaux de toile? Demandez que 
les ciels foient peints à faire illufion; demandez de 
même que les dieux &c les héros foient vêtus avec 
goût, félon leur caractère; mais ne jugez ni de Ra- 
cine, ni de Quinault, ni de Métaftaze par les négli- 
gences accidentelles qui vous choquent fur leur 
théâtre ; & ne nous donnez pas pour dn défaut du 
genre ce qui eft commun à tous les genres , & ce qui 
leur eft étranger à tous. 

Le critique me fait encore l'honneur de me de- 
mander : « Si le bon goût & le bon ftnt permettraient 
» de perfonnifier tous les êtres que l'imagination 
m doc poètes a enfantés , un génie aérien , un jeu , 
» un ris , un plaifir , une heure , une conftella*. 
» tion , &c h. 

Pourquoi non , fi la poéfie leur a donné une exi- 
ftence & une forme idéale, fi la peinture l'a fécon- 
dée , & fi nos yeux, par elle , y font accoutumés? 
La fable & la fecrie une fois reçues, tout le fyftême 
en exifte dans notre imagination. Dès qu'Armide 
paraît, on s'attend a voir des génies; des que Vé- 
nus ou l'Amour s'annonce , on feroit furprb de 
ne pas voir les grâces, les jeux, les plaifirs. Le 
Guide a peint les heures entourrant le char de l'Au- 
rore ; il en a fait un tableau divin. Pourquoi ce qui 
nous charme dans le tableau du Guide choqueroit- 
il le bon fens & le goût fur le théâtre du merveil- 
leux ? 

Le critique févere de l'opéra françois attaque ,' 
d'après fes principes, l'allégorie de la haine dans l'o- 
péra d'Armide. J'en avois fait l'éloge , il en a fait 
un détail burlefque , tk dit: * Voila le tableau de 
» Quinault ». 

Une parodie n'eft pas une critique, comme une 
injure n'eft pas une raifon. Jamais allégorie, je le 
répète, ne fut plus jufte ni plus ingénieufe. Elle eft 
d'autant plus belle qu'en laiftànt d'un côté a la vé- 
rité fimple tout ce qu'elle a de pathétique , de l'au- 
tre , elle fc faifit d'une idée abftraite qui nous feroit 
échappée , & dont elle fait un tableau frappant. Je 
vais tâcher de me faire entendre. Armide aime Re- 
nauld ôc defire de le haïr ; ainfi dans l'ame d'Armide 
l'amour eft en réalité , & la haine n'eft qu'en idée. 
On ne parle point le langage d'une paffion que l'on 
ne fent pas. Le poète ne pouvoit donc , au naturel , 
exprimer vivement que l'amour d'Armide. Com- 
ment s'y eft -il pris pour rendre fenfible, actif 6c 
théâtral le fentiment qu'Armide n'a pas dans le cœur? 
Il en a fait un perfonnage , & quel développement 
eût jamais eu le relief de ce tableau , la chaleur te la 
véhémence de ce dialogue ? 

La Haine. 

Sors ,fors du fein d'Armide , amour, brife ta chaîne. 

Armide. 

Arrête, arre'te, afreufe haine! 

Eft - ce- là mettre l'allégorie à la place de la paffion? 
Nullement. Je fuppofe qu'au lieu du tableau que je 
viens de rappellcr, on vît fur le théâtre Armide en- 
dormie, & l'amour 8c la haine perfonnifiés fe dis- 
putant fon cœur; ce combat purement allégorique 
feroit froid. Mais la fiction de Quinault ne prend rien 
lur la nature : la paffion qui pofTede Armide eft ex- 
primée dans fa vérité toute fimple ; & le poète ne 
fait que lui oppofer, au moyen de l'allégorie, la 
paffion qu'Armide n'a pas. Plus on réfléchit fur 
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la beauté de cette fable, plus on y trouve de génie 
Si de goût. 

A I égard de la vraifemblance, la haine eft un per- 
sonnage réalité par l'opinion dans le fyftême de la 
mythologie , comme l'envie, la vengeance, le dé- 
fefpoir , &c. Dans le fyftême de la féerie c'eft un 
démon, c'eft l'un des cfpriis infernaux auxquels le 
magicien commande. Le fyftême une fois reçu, ce 
personnage a donc fa vraifemblance , comme celui 
d'Armide Si comme celui de Pluton. 

Quant au parallèle que le critique a fait de cette 
feene «avertie avec la feene de Phèdre expirante , 
quelle conféquence en tirer ? Une feenc moins pathé- 
tique que la mort de Phèdre ne peut - elle pas être 
belle- encore? l'opéra pour être un fpectacle enchan- 
teur a • t - il befoin d'être aufii terrible , aufli touchant 
que la tragédie? Et en général une chofe eft-elle ri- 
dicule &i mauvaife par la feule raifon que Ton peut 
faire mieux ? Voyons û le cenfeur n*a rien de plus 
fort à nous oppofen, 

« Le merveilleux rifible ainfi repréfenté, n'aurait- 
» il pas banni tout intérêt de la feene lyrique ? Un 
t» dieu peut étonner , il peut paraître grand & redou- 
w table ; mats peut-il intérefler ? Comment s'y pren- 
» dra-t-il pour me toucher»? 

La ré ponte eft facile: Il ne vous touchera point;mais 
les malheurs dont il fera la caufe vous toucheront , 
ti c'eft aflez. Le critique fe ferait» il mépris au point 
de confondre la caufe ou l'agent de l'action avec le 
fujet qu'elle affecte ? & lorfqu'Ifis eft pourfuivie par 
la colère de Junon,penfe-t-il que ce foit Junon 
qu'on veuille rendre întéreflante ? Aflurément il n'a 
nu le croire ; qu'eft - ce donc qu'il a voulu dire ? 
Dans la tragédie de Phèdre , eft - ce Vénus qui nous 
touche? Eft -ce Apollon ou les Euménides dans la 
tragédie d'Orefle? Eft- ce Diane dans l'Iphigénie en 
AuUde ? Serait - ce Jupiter qui nous toucheroit- dans 
l'opéra de Didon ? Avons-nous befoin de nous inié- 
refler à Cybelle pour être émus & attendris fur le 
malheur d'Atys? Ce ferait fans doute une grande 
bévue , que de vouloir faire d'un perfonnage mer- 
veilleux l'objet de l'intérêt théâtral ; il n'en doit être 
que le mobile , & ce mot tranche la difficulté. Le 
critique enfin l'a fenti ; mais voici comme il fc re- 
tranche. 

« Suppofez que la colère d'un dieu ou fa bien- 
» veillance influe fur le fort d'un héros, quelle part 
n pourrais -je prendre à une action où rien ne fe 
» parte en conféquence de la nature & de la nécef- 
»» f«é des chofes » ? 

Vous ne prenez donc aucune part au malheur de 
Phèdre brûlant d'un amour hiceftueux Se adultère, 
parce qu'on le dit allumé par la colère de Vénus ? 
Aucune part au malheur d*Orefte , parce qu'un ordre 
exprès des dieux l'a condamné au parricide ? Aucune 
part a la fuite d'Enéc & au défefpoir de Didon , parce 
que telle a été la volonté de Jupiter ? 

Je vous demande à mon tour fi ce ne font-la que 
du jeux propres à émouvoir des enfans > Tout ce que 
vous direz d'un opéra je le dirai de ces tragédies; 
& il fera également faux que le merveilleux y foit 
incompatible avec l'unité d'action Si qu'il en farte 
une fuite d'intidens fans nœud, faits liaifon , fans 
ordre & fans mefure. Et qu'importe que le reflbrt , 
le mobile de l'action foit naturel ou merveilleux ? 
fouvenez-vous qu'il eft merveilleux dans prefque 
toutes les tragédies grecques; & l'action n'en eft pas 
moins une, moins régulière , ni moins complette; 
elle n'en eft même que plus fimple Si plus étroite- 
ment rtduitc à l'unité. 

Le critique pourfuit , Si il nous prend par notre 
foible : « Comment le ftyle murtcal fc ferait il formé, 
» dit il, dans un pays oit l'on ne fait chanter que 
Tomt III, 
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» des êtres de fantaiûe , dont les accens n'ont nui 
m modèle dans la nature h? 

Il me permettra de regarder ceci comme un fo- 
philine ; & en effet le ftyle muiical aura été en Francs 
tout ce qu'il lui plaira ; mais le merveilleux n'y fait 
rien , foit parce que les dieux Si les perfonnages 
allégoriques n'étant que des hommes fur la feene t 
rien n'empêche qu'on ne les farte parler & chanter 
comme des hommes ; foit parce qu'il eft abfolument 
faux qu'on ne farte chanter dans l'opéra françois que 
des êtres de fàntaifie , puifque Roland , Théfée , Atis , 
Armide , Amadis font des hommes comme Rcgulus 
Si Caton; foit enfin parce que les accens des êtres 
même tantaftiques ou allégoriques comme l'amour, 
la haine , la vengeance, ont pour modèles dans la na- 
ture les accens des mêmes pallions. 

En fuppofant donc à la mufique françoife tous les 
défauts que le critique lui attribue , il fera vrai que 
le fyftême du merveilleux fe trouve art'ocic avec une 
mauvaife mufique , mais non pas que cette mufique 
foit un vice adhérent au fyrtême du merveilleux. 

Mais , « rhypothcfe d'un fpeûacle où les pér- 
it fonnages parlent quoiqu'en chantant , n'cft-elle 
» pas beaucoup trop voilîne de notre nature , pour 
» être employée dans un drame dont les acteurs font 
w des dieux » ? 

Qu'un autre nous fît cetteobjection, voici comme 
j'y répondrais : « Le pointe lyrique ne reprtfente pas des. 
tires d'une organifation différente de la nôtre , mais feu- 
hment d'une organifation plus parfaite. Or , les dieux 
Si les héros fabuleux, tels que les poètes Si les pein- 
tres nous ont accoutumés à les concevoir , ne font 
autre chofe que des hommes perfectionnés ; la langue 
muficalc eft donc comme leur langue naturelle ; Se 
voilà ce qui donne à l'opéra françois une vérité rela- 
tive que l'opéra italien n'aura jamais t car l'imagina- 
tion deja exaltée par le merveilleux de la fable ou de la 
magie , attribue aifément un accent fabuleux ou ma- 
gique aux perfonnages de l'un ou de l'autre fyflêmes 
au lieu que û l'action théâtrale ne me préfente que 
la vérité hiftorique , Si que des hommes tels que 
j'en vois Si que j'en entends tous les jours , c'eft alors 
que j'ai de la peine à me perluader qu'ils partaient 
en chantant. La conféquence me paroit jufte ; or , le 
principe d'où je l'ai tirée , le critique doit le recon- 
noitre , c'eft lui - même , qui me l'a donné , Si je le 
prends par fes paroles. 

Il peut me dire qu'on s'accoutume à tout , & même 
à entendre un héros avec une voix efféminée, froi- 
dement immobile fur le bord d'un théâtre , dans la 
ûtuation la plus violente , fredonner un air de bra- 
voure Si faire aflaut de juftefle Se de légèreté avec 
les violons ; mais il doit convenir du jnoins , qu'eu 
égard à la vraifemblance , l'hypothefe du merveil- 
leux s'accommode mille fois mieux du langage mu- 
fical que la vérité hiftorique ; de c'eft un point fur, 
lequel il me femble que tout le monde eft aflez d'ac- 
cord. 

h L'Italie avoit d'abord adopté pour l'opéra le 
* genre du merveilleux ». Le critique prétend que 
c'étoit la barbarie du goût qui l 'avoit introduit. « Dès 
» qu'on a voulu chanter fur la feene , ajoute-t-il , on 
» a fenti qu'il n'y avoit que la tragédie Si la comé- 
» die qui puflent être mifes en mufique ». 

La vérité fimple eft que les premiers eflais dit 
fpcctacle lyrique , en Italie , furent faits aux dépens 
des ducs de Florence , de Mantoue Si de Ferrare i 
que leur magnificence n'y épargna rien ; qu'alors le 
merveilleux, qui exige de grands frais, put paraître 
fur leur théâtre ; 6c que dans la fuite les villes d'Italie 
obligées de faire elles-mêmes les dépenfes de leur 
fpcctacle, allèrent à l'épargne, fie donnèrent, par. 
économie , la préférence à la tragédie dénuée dû 
merveilleux, 
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Or, je fouoeas qu'au lieu de l'embellir, Us ont 
gâté la tragédie, non-feulement par les facrifices que 
leurs poètes ont été obligés de taire à leurs muficiens, 
mais parce qu'il eft importable à U mufique de corn- 
penfer le tort qu'elle fait a la vérité, à la rapidité, à la 
chaleur de l'expreflion. Pour s'en convaincre on n'a 
qu'à voir fi un opéra italien a caufé jamais cette émo- 
tion continuelle, ce faififlement gradué,cette alterna- 
rive prenante d'efpérance 6c de crainte,de terreur 6c 
de compartion, ce trouble enfin qui nous agile du 
commencement jufques à la fin de Mérope ou d'Iphi- 
génie. Non- feulement cela ne A pas, mais cela n'eft 
pas poflible, parce que la modulation altérée du réci- 
tant, quel qu'il (oit , ne peut jamais avoir la véhé- 
mence Ôt l'énergie du langage paflionné; aufli voit-on 
qu'en Italie l'opéra n'eft point écouté , que dans les 
toges on ne penfe à rien moins qu'à ce qui le paffe 
fur le théâtre , 6c que l'attention n'y eft ramenée 
que lorfqu'une ritournelle brillante annonce l'air 
poftiche qui termine la feene 6e qui en refroidit l'in- 
térêt. Voyez dans l'article même que je réfute , le 
cas qu'on fait en Italie de l'aâion théâtrale , & les 
conditions qu'on impofe aux malheureux poètes qui 
fe condamnent à compofer des opéra. 

Pourquoi donc avons -nous aufli adopté un fpec- 
tacle oii la vérité de l'exprertion eft fans celle altérée 
par l'accent mufical? Le poète n'y eft -il pas fournis 
a 1a même contrainte r Les gradations , les dévelop- 
pement, les nuances ne lui font -ils pas également 
interdits? N'eft -il pas de même obligé d'efquiflcr 
plutôt que de peindre, 6c d'indiquer les mouvemens 
di l'ame plutôt que de les exprimer r Ne s'impofe-t-il 
pas encore d'autres gênes que l« poète italien ne 
connoît pas ? Oui , fans doute ; mais le fpeâateur 
en eft dédommagé par des plaifirs d'un autre genre; 
6e c'eft en quoi le fyftême françois eft plus confé- 
quent que le fyftême italien. 

Si Quinault n'avoit voulu produire fur fon théâtre 
que l'effet de la tragédie, il auroit tâché d'imiter Ra- 
cine, d'approfondir le cœur humain, de donner plus 
de véhémence 6e plus d'énergie à fon ftyle, plus de 
force à fes caractères, plus de chaleur à fon action; 
6c fans employer, ni le charme du chant , ni le pref- 
tige du merveilleux, il auroit fait frémir, il auroit 
fait verfer des larmes ; mais fon projet fut de réunir 
dans un feul fpeftacle tous tes plaiiirs des yeux 6e 
des oreilles, 6e d'en faire un enchantement. Il falloit 
pour cela donner à fon action non-feulement la cou- 
leur fombre de la tragédie , mais toutes les couleurs 
& toutes les nuances du fentiment qui plaît à l'ame 
6c qui eft fufccptible du chant. 

L'irréconciliable ennemi de Quinault n'admet pour 
Pexprcllion muficale que les fmiations violentes , les 
mouvemens paflionnés ; 6e ici on a de la peine en- 
core à l'accorder avec lui-même: * Imaginez, a- 
» t-il dit, un peuple dlnfpirés 6e d'enthoufiaftes dont 
» la tête feroit toujours exaltée , dont l'ame feroit 
» toujours dans l'ivrefle 6e dans l'extafe; un tel 
» peuple chanteroit au lieu de parler; fa langue na- 
ïf turelle feroit la mufique ». Voilà fon hypothefe ; 
on va voir comme il la dément : « On ne peut pas, 
» dit-il , au fpeftacle toujours rire aux éclats , ni tou- 
n jours fondre en larmes. Orette n'eft pas toujours 
>• tourmenté par les Euménides ; Andromaque au 
» milieu de fes alarmes apperçoit quelques rayons 
» qui la calment ». Il deftine donc le moment tran- 
quille au récitatif, & U moment où la pajjion tjl dans 
toute fa fort* , dans toute /a variété , dans tout fon di- 
fordre , il le réferve pour la déclamation qui porte le 
nom d'aria. 

Mais dans l'opéra italien , on entend trois heures 
de récitatif; où eft alors Yhrtjft,\\xtaft .* Mais la 
déclamation plus chantée, Varia eft -elle toujours 
paifionnée ? N'eft - elle jamais douce Ôe tendre ? N'a- 
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t-clle jamais le charme d'une mélodie voluptueufe 
ôi fenfible ? N'eft-ce pas même par fes variétés 6e pat 
le mélange de fes caractères , qu'elle enchante l'o- 
reille fans la raflafier jamais ? De quelque côté que 
mon critique fe retourne , il verra que les faits lui 
font aufli contraires que les raiforts , ôe qu'il eft aufli 
peu d'accord avec lui-même qu'avec moi. 

L'air rm-furé, cette efpece de chant dont les Ita- 
liens ont des exemples fublimes 6e dont ils nous ont 
donné l'idée , n'étoit pas connu du tems de Quinault; 
mais par fentiment Quinault lui a ouvert une car- 
rière bien plus vafle que celle où par théorie on veut 
ici le renfermer. 

En effet les partions violentes ne font pas les feules 
dont le ton s'élève au deflùs de la fimple récitation. 
La tendrefle , l'inquiétude , l'efpérance , la joie , la 
volupté s'animent ; 6e toutes les fois que l'ame eft en 
mouvement , foit que ce mouvement ait plus ou 
moins de violence 6e de rapidité, il donne lieu à 
une exprcflïon plus vive 6e plus marquée que le lan- 
gage tranquille 6e limple : c'eft - U ce qui diflingue 
l'air, ce qui le rend fufcepiible d'une infinité de 
nuances, 6e c'eft aufli ce qui rend l'opéra françois 
fufcepiible d'une variété inépuifabte dans les ca- 
ractères du chant. Il eft tragique par intervalles 
comme l'opéra italien , 6e la mufique du plus grand 
genre y trouve à déployer fes forces ; mais il pré- 
fente aufli à la mufique douce, voluptueufe 6e tendre, 
des fentimens à exprimer, 6e des tableaux gracieux à 
peindre. 

Voilà les fources de fa richefle , 6e ce qui fera 
tout abandonner pour le fyftême de Quinault , l'idée 
la plus grande 6c la plus magnifique qui loit (ortie de 
la tête d'un poëtc depuis Homère 6e depuis Etchylc. 

- Si vous choiiiflez deux composteurs de l'opéra 
» françois , inlifte encore mon adverlaire ; que vous 
» donniez à l'un à exprimer le défefpoir d'Andro- 
» uuaque lorfqu'on arrache Aflianax du tombeau où 
«Ta piété l'a voit caché, ou les adieux d'Iphigénie 
w qui va fe foumettre au couteau de Calchas, ou 

* bien les fureurs de (a mere éperdue au moment 

* de cet affreux facritice ; 6e que vous diliez à l'au- 
» tre : faites moi une tempête, un tremblement de 
» terre , un chœur d'aquilons , un débordement de 
» Nil, une defeente de Mars, une conjuration ma- 
» cique , un fabbat infernal , n'eft-ce pas dire à ce- 
» lui-ci: je vouschoifis pour faire peur ou plaiûr aux 
» en fans ; 6e à l'autre, je vous choifts pour être l'ad- 
n miration des nations 6e des ficelés » ? 

U y a, fi je ne me trompe, dans ce parallèle un 
peu de déclamation ; d'abord l'on ne voit pas à quoi 
bon ce partage: le même compofiteur à qui l'on don- 
nerait à exprimer le défefpoir d' Andromaque aie fe- 
roit pas déshonoré fi on lui donnoit aufli à exprimer 
les gémifiemensde l'ombre d'Hector, qui fe feroient 
entendre du fond de fon tombeau; celui qui auroit 
exprimé les adieux d'Iphigénie ou le défefpoir de fa 
mere , pourrait fort bien annoncer la defeente de 
Diane par une fymphonie augufte ; celui qui auroit 
à exprimer la douleur d'Idoménée oblige (l'immoler 
fon fils , ne dédaignerait pas d'imiter la tempête de 
l'avant -feene; la chute du Nil ne feroit pas un fpec- 
tacle moins magnifique à peindre aux yeux 6e à l'o- 
reille que le triomphe de Séfoftris; 6c fans être un 
peuple d'enfans on pourrait être ému de la beauté 
de ces peintures. Un cheeur infernal peut aufli n'être 
pas un bruit de fabbat: les Grecs ne l'appelloient pas 
ainfi fur le théâtre d'Efchyle ; il n'y refïemble pas 1 
davantage dans l'opéra de Caftor ; 6e quant à l'exé- 
cution , il eft poflible ôc facile encore d'y mettre plus 
de vraifemblance. 

Enfin il n'eft pas plus eflentiel à Topera françois 
qu'à l'opéra italien de jouer fur le mot, de badiner 
fur des lyUabesj mais dans l'un 6e l'autre on peut 
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peindre, c'eft -à- dire, imiter des fons avec des fons 
reffemblans , mais harmonieux ; c'eft - là ce qu'on 
appelle embellir la nature; & pourquoi fi une fim- 
phouie plait , lors même qu'elle n'exprime rien, dé- 
plaira- t-ellc en difant quelque chofe? Pourquoi les 

Sirodiges de la nature qui font fenfibles à l'oreille ne 
èroient - ils pas retracés à l'oreille ? La mufique n'a- 
t-elle pas fes couleurs comme la peinture ? L'ame ne 
fouit-elle pas de l'une & de l'autre imitation ? Sans 
doute, le compofiteur qui aura vivement exprime 
les parlions fera admiré de tous les fiecles ; mais fi 
ce même homme ajoute a ce talent celui de peindre 
en fons harmonieux les grands phénomènes de la 
nature, il n'en aura que plus de gloire; & c'eft la 
double carrière que préfente au génie le fpeâade 
du merveilleux ; car fon avantage eft d'entremêler 
continuellement les feenes pathétiques de prodiges 
qui les amènent , d'incidens qui les interrompent , & 
de tableaux qui les varient: tel eft le plan d'Armide, 
d'Amadis , de Roland , de Proferpine, de Théfée Se 
d'Atis, de Dardanus & de.Caftor. 

Quant aux détails fur lefquels le critique a fait des 
oblervations très-judicieufes , voyt{ Air, Chant, 
Chœur, Duo, Récitatif, Décoration & 
Théâtre , &c. Quant au vrai ftyle de l'opéra fran- 
chis , 6c à la forme de ce poème la plus analogue à 
Ion carafterc , je ne ferai que répéter ce que j'en ai 
dit dans la poétique françoife. Voyt{ Opéra, Sup- 
plèment. ( M. MjRMOtfTBL.) 

LYRODIE, {Mufti, dtsanc.) air pour la lyre. 
(F.D.C.) 

LYROFHO.N1CION, ( Mufiq. inftr. du ont. ) 
Mufonius dans fon traite Dt tuxu gmter. , parle 
d'un inftrument de mufique des anciens appelle (yre- 
ph*nicion.(F.D.C.) 

LYS, liïium, {Giogr. teclif.') abbaye de Bema- 
dines, dans le Gâtinois, diocefe de Sens, éleâion 
de Melun , près de la Seine : elle doit fa fondation 
à la reine Blanche & à faint Louis , fon fils , qui , par 
l'aâe , donnèrent à ce monaftere , le pain , It fil 
& It chauffage : l'enclos de îzo arpens fournit 
le vin. Legltfe, le chœur fie les dortoirs fe ref- 
fentent de h magnificence royale des fondateurs. 
On y conferve le coeur de la reine Blanche avec 
beaucoup de pieté ; l'oftenfoir eft des plus magni- 
fiques ; c'eft un don de la reine , mere de Louis 
XIV. La reforme y fut introduite par M. de la 
Trimouilie , fous la minorité de Louis XIV. Quand 
la fœur du miniftre Colbert en fut bénie abbefle 
en 1677 » toutc '* cour affifta à cette cérémonie. 
Chriftine K rcine de Suéde , vifita cette abbaye il y 
a plus d'un fiede , & demanda aux dames , « avec 
» des vœux , pourquoi des grilles ? & avec des gril- 
» les , pourquoi des vœux » ? 

Alix de Bourgogne , dernière comteffe de Mâcon , 
après avoir vendu fon comté à faim Louis, en 114$, 
6c avoir perdu fon mari , Jean de Dreux , mort en 
la Terre-Sainte, en 1149, fe fit religieufe à Mau- 
buiuon , & fut abbefle du Lys , où elle fut inhumée 
en 1231. (C.) 

LYS ANDRE, (Hif de LacMmone.) Ucèâèmo- 
nien , rendit à fa patne la fupériorité qu'elle avoit 
cédée aux Athéniens. Les Spartiates affoiblis par les 
vidoires d'Alcibiade, élurent pour général Lyfandn, 
génie audacieux 2c fécond en reflburces. Son élo- 
quence militaire lui fit beaucoup d'alliés : il leva 
une armée dans le Péloponefe , Si en profitant des 
alarmes des Ephéfiens , qui craignoient de tomber 
fous la domination des Perfes ou des Athéniens, 
il les engagea a lui confier le gouvernement de 
leur ville ; ayant appris que Cyrus , fils de Darius, 
étoit à Sardes , il s'y tranfpoita pour lui expofer 
combien il étoit intéreffé à humilier la fierté des 
Tome Ut, 
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Athéniens ; ce jeune prince dont il carefla la fierté * 
lui accorda une augmentation pour fes foldats t 
cette libéralité lui fournit une armée de déferteurs 
qui , en aftoibliûant les Athéniens , le mit en état de 
tout exécuter ; tandis qu'il enrichiffoit fes foldats » 
il confervoit fous fa tente toute l'auftérité Spartiate ; 
il profita de l'abfence d'Alcibiade , pour attirer au 
combat le général imprudent à qui il avoit confié 
le commandement. Lyfandn coula à fond vingt 
vaiffeaux Athéniens ; le retour d'Alcibiade releva 
le courage des vaincus , qui brûloient d'effacer la 
honte de leur défaite dans un fécond combat ; 
Lyfandn craignît de compromettre fa gloire con- 
tre un général qui n'avoit point encore éprouvé 
de revers. L'année de fon commandement étant 
expirée , il ne put voir fans jalouûe qu'on lui fub- 
ftituoit Callicratidas qui l'égaloit en talent militai- 
res Se qui lui étoit bien fupérieur en fentimens; it 
s'en vengea battement , en renvoyant à Cyrus le 
tréfor defliné à la paye du foldat ; Callicratidas 
privé de cette reffource fut dans l'impuiffance de 
fou tenir le poids de la guerre ; fa flotte fut battue 
& difperfée a la journée des Argineufes. Les alliés 
de Sparte follicitcrent le rétabliflement de Lyfandn, 
Se fon retour à l'armée releva tous les courages; 
il jurtifia cette confiance par la viûoire d'bgos 
Potamos , où toute la flotte des Athéniens fut dif- 
fipée ; trois mille prifonniers furent égorgés impi- 
toyablement par les Pélcponéfiens. 

Lyfandn parcourut en vainqueur toutes les villes 
maritimes, dont il changea la forme du gouver- 
nement ; il ordonna à tous les Athéniens de fe 
retirer dans leur ville dont il méditoit le fiege ; fa 
politique étoit de l'affamer ; les Athéniens , autre- 
fois arbitres de la Grèce , fe virent réduits i men- 
dier la paix , aux conditions qu'on voulut leur 
fouferire ; Lyfandn entra dans leur ville , dont il 
fît rafer les murs ; la forme du gouvernement fut 
changée ; l'oligarchie fut abolie , 6c on y fubflitua 
trente archontes , qui , danvla fuite , furent appel- 
lés tyrans ; toutes les villes alliées ou fujettes 
d'Athènes, ouvrirent leurs portes à Lyfandn , Se 
lui érigèrent des ftatues ; les poète* naturellement 
adorateurs des heureux qui peuvent les récompen- 
fer , chantèrent fes louanges , 6c le mirent au rang 
des premiers héros de la Grèce : il ne crut pas 
fon ouvrage affermi tant qu'Alcibiade auroit les 
yeux ouverts ; il follicita Pharnabafe de le lui livrer 
mort ou vif : ce fatrape violant les droits facrés 
de i'hofpitalité , envoya des fatellites qui le tuè- 
rent à coup de dards , les profpéritcs de Lyfandn 
corrompirent fon cœur , il devint avare & cruel : 
huit cens des principaux habitans de Milet furent 
égorgés par fon ordre ; quiconque lui déplaifoit 
étoit traité en coupable ; les provinces devenue» 
la proie de -fes exaâions , portèrent leurs plaintes 
à Sparte , qui rappella fon général pour entendre 
fa juftification ; quoiqu'il ne fut point puni , il eft 
à préfumer qu'il ■ fut trouvé coupable , puifqull y 
vécut fans confédération, jufqu'à l'expédition d'A- 
géfilas, contre la Perfe , où il fut nommé chef des 
trente capitaines fubordonnés à ce roi Spartiate , 
dont il traverfa tous les deffeins par une baffe riva- 
lité ;. il retourna à Sparte où fon ambition lui fit 
jetter les ytux fur le trône ; fa defeendance d'Her- 
cule lui en frayoit le chemin ; mais comme il n'y 
avoit que deux branches de la poftérité de ce héros 
qui euffent droit de prétendre au pouvoir fouverain, 
il réfolut de s'affocier à leur privilège : il corrompit 
la prêtrefte de Delphes ; mais , malgré toute fa dex- 
térité , il ne put fe faire affez de partifans pour arri- 
ver à fon but. 

Toute la Grèce alarmée des progrès rapides d'A- 
gçfilas, réfolut d'oppofer une digue à ce torrent qui 
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menaçoit de tout engloutir ; toutes les vifles fe fou- 
levèrent contre les Lacédémoniens. Lyfandre qu'on 
avoit laifle depuis quelque temps dans l'oubli, repa- 
rut a U tOtc de l'armée : il entra dans la Béotie , 
dans le deflein de faire fa jonction avec les Pho- 
céens ; mais il tut prévenu par les Thcbains qui 
remportèrent une viéroire d'autant pins complette, 
que ce fut dans cette journée qu'il perdit la vie. 

Ce célèbre Spartiate , qui avoit aliéné tous les 
cœurs par les exa thons , mourut extrêmement pau- 
vre , quoiqu'il eût vécu fans luxe ; il fit fervir fes 
richefies à ion ambition; & dans le temps qu'il épui- 
foit les provinces , il en verfoit les tréfors fur fei 
partifans ; vain & altier , il s'abandonnoit à la baf- 
fefle de la jaloufie , oc craignoit de voir fa gloire 
éclipfée par l'éclat des autres généraux. Avant lui, 
Sparte étoit crainte & refpcûce ; la dureté de fon 
gouvernement attira fur elle l'envie & la haine de 
toute la Grèce ; malgré fet fuccès dans la guerre, 
on lui refufe une place parmi les grands capitaines ; 
fon grand talent fut de maîtrifer les efprits ; fa dex- 
térité dans les négociations & le gouvernement lui 
auroit mérité le nom de grand, fi fes talens n'euflent 
été obfcurcis par fes vices. (T— n.) 

LYSIMAQUE , (Hiftoiu de la Greee.) difciple & 
ami du philofophe Califtenne , voyant fon maître 
condamné aux plus rigoureux tourmens , lui don- 
na du poilon pour abréger fon fupplice. Alexandre, 
pour le punir de ce 2elc officieux , ordonna de le 
livrer à la fureur d'un lion afiamé dont il demeura 
vainqueur ; fon adrefle & fon courage lui rendirent 
la faveur de fon maître qui l'éleva à tous les pre- 
miers grades de 1a guerre. Après la mort de ce con- 
quérant , fes Heutenans s'approprièrent fon héri- 
tage. La Thrace 6c les régions voifines échurent 
à Lyfimaque : ce partage alluma bien des guerres. 
Antigone , dominateur de la plus grande partie de 
l'Afie , eut l'orgueil de traiter fes égaux en fujets ; 
les uns furent dépouillés , St les autres maûacrés 
par fes ordres ; ce filrpour prévenir leur oppref- 
fion , que Séleucus , Ptolomée & Cauandre fe liguè- 
rent avec Lylimaque contre cet ennemi commun. 
La race d'Alexandre fut éteinte par les crimes de 
l'ambitieux Caflandrc ; alors les gouverneurs établi- 
rent leur domination dans les pays qui leuravoient 
été confiés. Antiochus & fon fais furent les premiers 
à ceindre leur front du diadème ; leur exemple fut 
fuivi par Ptolomée & Lyfimaque,qui prirent le titre 
de roi dont ils a voient déjà le pouvoir. 

Lyfimaqtu fe fortifia de l'alliance du roi d'Egy- 
pte , dont il epoula la fille nommée Arcinoie ; ces 



L Y T 

deux rois mirent dans leurs intérêts Pyrrhus , roi 
<f Epire ; leurs forces réunies fondirent fur la Macé- 
doine , dont il fe fit proclamer roi : mais comme 
Lyfimaqut n'a voit pas moins- contribué que hu à 
l'expulfion de Démétrius , il revendiqua la moitié 
du royaume conquis. Pyrrhus ne ménagea pas allez 
fes nouveaux fujets ; ce prince incapable de repos 
les rebuta par des marches & des fatigues ftériles. 
Lyfimaqut profita de leur mécontentement , pour 
envahir toute la Macédoine. Démétrius , châtie de 
fes états , raflembla les débris de fon armée , & fit 
une invafion fur les terres de fon ennemi. Sardes 
& plufieurs autres places tombèrent tous fa puif- 
fance : mais Agathocle , fils de Lyfimaqtu , l'obligea 
de fe retirer à l'Orient. U ne relloit plu» que deux 
capitaines d'Alexandre , Lyfimaqut & Séleucus, âgés 
l'un &C l'autre de plus de quatre-vingts ans : ils 
avoient toujours vécu amis , & avant de mourir , 
ils s'acharnèrent à s'entre-détruire. Séleucus agref- 
feur entra dans l'Afie mineure, avec une nombreufe 
armée , il prit Sardes on Lyfimaqut avoit renfermé 
tous fes iréfors : ce dernier pafla l'Hélefpont pour 
arrêter fes progrès, il engagea une action où U 
perdit la vie ; fes états tombèrent fous la puiûance 
de Séleucus. 

Lysimaque,(îIs d'Ariflidc, n'eut d'autre héritage 
que la gloire de fon père ; les Athéniens touchés 
de la pauvreté d'un citoyen dont le pere n'avoit 
été malheureux , que pour avoir trop bien fervî 
la patrie, lui firent prélent de cent arpens de bois, 
& d'autant de terres labourables : ils y ajoutèrent 
une fomme de cinq mille livres d'argent une fois 
payée , & quarante fols par jour pour fa dépenfe : 
cette largeflè faite au fils , fut la plus belle répara- 
tion qu'ils pulTent faire à la mémoire d'un pere 
refpeclable. (T— a.) 

LYSIODE, (Mufiq. infir, du anc.) Athénée, 
d'après Euphorus&i Euphranor, dit que c'étoit une 
efpece de flûte. 

Le même auteur dans un autre endroit , dit que 
fuivant Ariflocles, lifiodt, fignifiuit la même choie, 
que magode (vcyt{ M aoodf. [Lotir.) Dul. raif. du 
Scitncu ,&c.) ; mais que, luivant Arifioxene, le 
lifiode , étoit l'oppofé de magode , c'etl-â-dire que le 
lifiodt failoit le rôle de femme, quoique habillé en 
homme ; au refte ils chantoient les mêmes vers , & 
ne difieroient d'ailleurs en rien. (F. D. C.) 

LYTIERE, {Mufiq. du anc.) chanfon des moif- 
fonneurs , chez les anciens Grecs. Foye^ Chanson, 
{Mufiq.) Dià. raif. du Stitncu,6cc. (S) 
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A , (Mujîa.) fyllabe avec laquelle 
quelques muficiens folfient le mi 
bémol, comme ils folfient par fi 
le fa diae. foyer Solfier, 
( Mujïqui. ) dans le Didionnairt 
raifonnê des Scitncu , 8cc. & 
M Supplimint. ÇJS) 

• § MACARONI, f. m. (Ecoiu iomefiq. Cmif. 
Paùff. r*rmictltitr.) Ce n'eft point une pâte faite 
avec de la farine de riz, comme on le dit dans le 
Dtcl. raif. des Sciences, &c. on n'en fait pas même 
avec de la farine de froment , mais avec de la fe- 
moule qui fe pétrit & fe travaille comme pour faire 
les vennicellis (f. Vermiceilier , dans ce Suppl.) , 
avec cette différence que ta pâte pour les macaronis 
doit être tant foit peu moins ferme ; on la rend telle, 
en y employant un peu plus d'eau. Elle doit être un 
peu moins ferme pour qu'elle puifTe fe rejoindre à 
mefure qu'elle fort du moule , afin de former un 
petit cylindre creux , qui eft la forme des macaronis 
qui fe font dans un moule propre à cet effet. Ce 
moule fe met dans le fond de la cloche du preffoir 
de la même manière qu'on l'explique à l'article Ver- 
MICELLIER , dans ce Suppl. ôt les procédés font les 
mêmes que pour faire les vermicellis. Il ne faut pas 
oublier d'ajouter le réchaud autour de la partie infé- 
rieure de la cloche où efl le moule , parce que le feu 
eft encore plus néceffaire pour les macaronis que 
pour tes vermicellis , vu qu'il faut affez amollir la 
pâte , non feulement pour qu'elle paffe par le moule, 
mais auffi pour que les deux côtés fe rejoignent en 
fortant , afin de former un cylindre creux. 

Les ragoûts de macamm\ affaifonrifs avec du fro- 
mage, font un mets fort mal-fain : il porte de la cor- 
ruption dans le fang & rend les liqueurs du corps 
glaireufes. Les macaronis fimples, cuits feulement 
dans du bouillon comme tes vermicellis , ou dans du 
lait , ou dans de l'eau , fans aftàifonnement, font en- 
core d'une difficile digeftion. Cependant on en mange 
beaucoup en Italie , o£ même en France, depuis qu'un 
célèbre médecin en a fait établir une fabrique! Paris. 
(Art du Vermiceilier , par M. MALOVIlf!) 

MACHINER/* meut d'elle-même , ( Hechan.) Un 
machinifte de Gorcum en Hollande donna , il y a 
quelques années , l'idée d une machine capable de 
le mouvoir d'elle-même , ou plutôt par la force at- 
tractive de deux pierres d'aimant. Voici ladct'cription 
de cette invention finguliere , dont on voit la figure 
dans les planches de Médian, de ce Suppl. planch. II. 
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tte machine eft compofee d'un chaffis ABC 
D , dans lequel elle fe meut. 

E 6c F , font deux roues de cuivre de même dia- 
mètre , dont l'axe G eft mobile. 

1,1, } , &c font des aimans artificiels placé; 
dans les dents &£ tout autour de la roue , fort prés 
l'un de l'autre , mais qui ne fc touchent point. Les 

Eôles du nord regardent le point E , Se ceux du fud 
: point F. 

ff&c I , font deux aimans égaux & femblables , 
enchâfles dans la plaque de cuivre A C, le plus près 
l'un de l'autre qu'il eft pofttble, 

K Se L , font deux autres aimans enchâftés dans 
la plaque B D. 

Comme le pôle nord d'un aimant repoufle le 
même pôle d'un autre , & attire celui du fud , 8c 
qu'en général celui-ci repoufle le pôle fud , & attire 
celui du nord , il s'enfuit que le pôle fud de l'aimant 
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/ doit attirer tous ceux du nord qui font en E , 6e 
le pôle nord de l'aimant /T, repouffer tous ceux du 
nord dans le point M : de même K attire au point 
A , & repoufle au point O ; au moyen de quoi, la 
machine tourne fans cefle. 

Comme fa réuffite dépend en partie de la proxi- 
mité des pôles, je fuis d'avis qu'on ne les efpace que 
d'jVde pouce. La proportion dès-autres parties dé- 
pend de la volonté de Tartifte. On pofera les ai- 
mant de cant , & non à plat , & pour les conferver t 
on les armera d'un cercle de cuivre. * 

Le machinifte de Gorcum , à qui l'on doit la pre- 
miere idée de cette machin* , prérendoit qu'elle 
conl (tv croit fon mouvement tant que les aimons 
conferveroient leur vertu. (gÇet article eft tiré des 
Journaux angtois, & traduit par y.) 

MACHUL, (Afe/Tf. inftr. des Hèbr.) Bartoloc- 
cius | dans le fecondf tome de fa Bibl. Magn. Rabbin. 
prétend que le mot machul ou machol, n'eft pas un 
inftrument de mufique , mais qu'il lignifie un chœur» 
& par conféquent la voix de plufieurs hommes qui 
fe réjouiflent. 

Don Calmet parle d'un inftrument qu'il appelle 
machalat ou chorus , & qui pourrait bien être la 
même chofe que machol. On prétend que c'étoit une 
cornemufe. 

Kir cher frit du machulan inftrument à cordes très- 
femblable à une baffe de viole , 8t fe jouant de même 
avec un archet : il lui donne huit cordes, fie ajoute 
qu'on confond fouvent le machul avec le hsghniu- 
gab , parce qu'ils ne différaient que par le nombre 
des cordes. Yoy. la figure du machul, n°.pl. de Luth. 
Suppl. qui a été tiré de Kircher , qui dit l'avoir, 
trouvée dans un ancien manuferit du Vatican. 

Mais plus bas , Kircher fait du machul un infini» 
ment de pereuffion du genre des firtres , & il en 
donne la figure telle qu'on la trouve n°.pl. de Luth. 
Suppl. & qui eft trè>-conforme à la description du 
machul qu'il a tirée d'un traité intitulé : ScUlte hag- 
giborim. 

Je penfe que les inftrumens à cordes 8f à archet 
font plus modernes , parce qu'il n'en eft parlé , que 
je fâche, dans aucun auteur ancien , 6c que je n'ai 
vu d'archet fur aucun monument ; en conséquence, 
je préfère la féconde figure du machul. 

Les mêmes raifons me font aufli douter du ml- 
nom de Kircher & de Vhaniugab. foyci Minium 
& UGAB (Mu/ta . inftr. des Hibr.) , SuppL (F. D. C.) 

MACHICOTAGE , ( Mufio.) Ceft ainfi qu'on 
appelle dans le plain-chant certaines additions Se 
comportions de notes qui rempliffenr , par une mar- 
che diatonique , les intervalles de tierce & autres. 
Le nom de cette manière de chant vient de celui des 
eedéfiaftiques appellés machicots , qui Texécutoient 
autrefois après les enfans-de-chœur. (.y) 

MACRIN (Opilius), Hifl. Romaine, naquit à 
Alger de parens fi pauvres, qu'il n'eut d'autre ref- 
fource que de fe faire gladiateur. Il fût chargé dans 
la fuite d'acheter les bêtes fauvages deftinées à com- 
battre dans les jeux publics. Dégoûté de tous ces 
états , il fut fucceflivement notaire , intendant Se 
avocat. Son elprit fin & délié prit une grande con- 
noiffance des affaires, 6c ce fut par-là qu'il fut élevé 
à la dignité de préfet du prétoire. Le crédit que lui 
donna cette place , ne fit qu'allumer fon ambition ; 
8c honteux de n'occuper que le fécond rang , il vou- 
lut monter au premier. Il monta fur le trône en 118, 
après avoir fait aftaffincr Caracalla. Les premiers 
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jours de ion règne en firent hcurcufcment augurer: 
1rs impôts furent abolis , fie le fénat fut charge de 
rechercher fie de punir les délateurs qui avoient 
été en faveur fous le dernier regne. Les frontières 
étoient alors dévaftéespar Artaban,roi des Panhes, 
qui vouloir tirer vengeance de la mon de fes fujets , 
que Caracalla avoit fait maffacrer. Macrin lui op- 
pofa une armée qui l'arrêta dans le cours de fes 
conquêtes. Mais enfin il fe vit réduit à demander la 
paix à ce roi barbare , qui ne l'accorda qu'à des con- 
ditions honteufes. Macrin , plus occupe de fes plai- 
firs que de fa gloire , s'abandonna à la ba fieffé de 
fes penchans. Indifférent aux profpéritésde l'empirs, 
il oublia, les affaires pour le plonger dans les plus 
laies voluptés. Il s'éloigna de Rome, fie fixa fon 
féjour a Antioche, pour n'avoir plus le fénat pour 
témoin de fes débauches. Tandis qu'il étoit noyé 
dans les délices de la molleffe , il exigea du foldat 
une obéiffance d'efclave : la discipline militaire de- 
vint cruelle , fous prétexte de la rendre exacte. In- 
grat envers ceux quij'a voient élevé à l'empire , il 
oublia qu'ils pouvoient détruire leur ouvrage. L'ar- 
mée , laffe de fupporter fa fé vérité outrée, proclama 
Héliogabale dans la ville d'Emeffe. Le bruit de cette 
révolte ne put réveiller Macrin affoupi dans les vo- 
luptés : il fe contenta de lui oppofer une armée fous 
fes ordres de Julien. Ce général fut défait fie maffa- 
cré. Un foldat eut l'audace de porter fa tète a 
Macrin , en difant que c'étoit celle d'Héliogabale , 
fon concurrent. Ce foldat, après avoir été bien 
récompenfc , s'enfuit avec précipitation. Macrin , 
revenu de fon erreur, reconnut trop tard le danger 
que fa négligence avoit dédaigné. Comme il n'avoit 

Îtoint d'amis , il fe vit abandonné des adorateurs de 
on ancienne fortune. Empereur fans troupes & fans 
fujets , il fe déguifa pour n'être point connu dans fa 
fuite. H fut découvert dans un village de Cappa- 
doce par des foldats qui avoient fervi fous lui , fie 
qui avoient éprouvé la févérité de fa difeiptine : ils 
lui tranchèrent la tête qu'ils portèrent à Héliogabale , 

Jui la reçut comme une offrande digne de lui. Son 
Is Diadumenc , qui étoit d'une beauté raviffante , 
fut enveloppé dans fa matheureufe deftinée. Il l'avoit 
affocié à l'empire ; fit ce fut cet honneur qui lut coûta 
la vie. Macrin mourut âgé de cinquante ans , après 
un règne de quatorze mois. Il laiffa un nom abhorré. 
Son fucceffeur , qui eut tous les vices fie qui commit 
tous les crimes » ne le fît point regretter. ( T— y.) 

MADRIGAL , ( Mufiq. ) forte de pièce de muli- 
que travaillée & favante qui étoit fort à la mode 
en Italie au 1 6 e ticcle , fie même au commencement 
du précédent. Les madrigaux fe compofoient ordi- 
nairement pour la vocale à cinq ou fu parties, 
toutes obligées , à caufe des fugues fie deflins dont 
ces pièces étoient remplies : mais les organises com- 
pofoient fie exécutoient auffi des madrigaux fur l'or- 
gue , & l'on prétend même que ce fut fur cet 
inftrumem que le madrigal fut inventé. Ce genre de 
contre-point , qui étoit affujetti à des loix irès-rigou- 
reufes , portoit le nom de fiylt madrigaltfque. Plu- 
lîeurs auteurs , pour y avoir excellé , ont immorta- 
lifé leurs noms dans les fades de l'art : tels furent , 
entr'autres, Luca Marentio, Luigi Preneltino, Pom- 
ponio Nenna , Tommafo Pecci , fie fur-tout le 
fameux prince de Vcnofa , dont les madrigaux , 
pleins de feience &c de goût , étoient admirés par 
tous les maîtres , fit chantés par toutes les dames. 

MiELER lac de, ( Giogr.) grand lac de la Suéde 
proprement dite , entre I Uplande , la Sudermanie 
fie la Weitmanie : on lui donne douze milles de lon- 
gueur , fie l'on y compte au delà de 1 100 petites 
îles. Il eft fort poiffonneux ; il eft bordé de villes, 
de châteaux , d'églifes fie de maifons de campagne , 
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Se il communique avec la mer par deux des rivières 
qui paffent à Stockholm. ( D. G. ) 

MAESTOSO, ( Mufiq.) en françois majefiueux % 
avec majefè. Quand on trouve ce mot à la tête d'une 
pièce de inuûque, il faut l'exécuter d'un mouvement 
qui tienne le milieu entre Vandante fie Vallegro, d'ua 
coup d'archet long , ferme , mais détaché , fans être 
fec , & en marquant bien chaque phrafe muficale. 
( F. D. C. ) 

MAGADE , ( Mufiq. infir. des ane.) On peut voif 
dans le traité De luxu Grue, de Mufbnius , que, 
fuivant Aritlarque , la malade étoit une efpece de 
flûte ; ce qui efl confirmé par un paffage du poète 
Ion de Chios , fie par un autre de Tryphon. Mu- 
fonius ajoute enfuitc que la magadt avoit un fon 
aigu fie grave ; ce qui pourrait faire foupçonner que 
c'etoit un infiniment d'une grande étendue, ou bien 
une flûte double , dont une tige étoit à i'oâavc de 
l'autre. Cette dernière conjecture femblc fortifiée 
par le même nom de magade qui vient probablement 
du verbe magadiftr , chanter à l'octave. De plus, 
cet auteur dit encore que , fuivant Arirtoxcne Se 
Menaechme de Sycionc , la magade fie le peétis 
étoient la même chofe. Voyt\_ Pectis , ( Mufiq, 
infir. d;s anc. ) Suppl. Ce dernier dit encore que 
Sappho , qui vivoit avant Anacréon , eft la première 
qui fe foit fervie du pectis. 

Apolloiiore, daus fa lettre à Ariflotc , dit que la 
magade étoit ce qu'on appelloit alors pfattirion. 

Au refte , fi quelqu'un eft curieux de lire une 
ample differtation fur la magadt , dans laquelle on 
rapporte les opinions de plulieurs auteurs , qu'il li fê- 
la fin du chap.j du liv. Xiy. du Deipnofoph. d'Athe- 
née. Il paroît aufli , par un paffage du IV* Uv. de ce 
même ouvrage , qu'il y avoit une trompette de ce 
nom. (F. D. C.) 

MAGAD1SER, v. n. (Mufiq. du anc.) CVtoit 
la muûque grecque chantée à I'oâavc , comme fai- 
foient naturellement les voix de femmes &£ d'hommes 
mêlées enfemble ; ainfi les chants magadifti étoient 
toujours des antiphonics. Ce mot vient de magas » 
chevalet d'inftrumens , fie par extention , infirmaient 
à cordes doubles , montées à l'octave l'une de l'autre , 
au moyen d'un chevalet, comme aujourd'hui no» 
claveftms. (S) 

MAGASIN , (Mufiq. Thidtr.) hôtel de la dépen- 
dence de l'opéra de Paris où logent les directeurs &c 
d'autres perlonnesattathces à l'obéra, fie dans lequel 
eft un petit théâtre appelle auflî magajùi, ou théâtre 
dumagafin, fur lequel fe font les premières répéti- 
tions : c'eft Vodcum de la mulîquc françoife. foye^ 
Odbvm , D,il. iif. du Sûtncei , Sec. (S ) 

MADELEINE (l'ordre de sainte), fut pro- 
jette par Jean Chefncl, feigneur de la Chappronaye, 
gentilhomme Breton , qui le préienta i Louis XIII 
fit à la chambre de noblefie pendant la tenue des 
états-généraux (qui s'étoient affemblésà Paris, le 
17 octobre 16 14). Le roi en vit les ftatuts, fie dit, 
peu de jours après, qu'il agréoit le deflein de ce 
gentilhomme; cependant, cet ordre ne fut point 
inflitué. * 

La fin qu'il fc propofoît, étoit d'empêcher les duels 
fie les querelles parmi la noblcffe ; & , à l'exem- 
ple de fainte Madeleine , parfait modèle de péni- 
tence , faire revenir les jeunes gentilhomme* de 
leurs égaremens , fie les conduire à la vertu. 

Les ftatuts de l'ordre de fjintc-Mcdeltinc , dreffés 
par Jean Chefnel , fe trouvent en vingt articles dans 
Favin , en fon li vre intitulé : Théâtre d'honneur , pag. 
872. & fui vantes. 

La marque de l'ordre étoit une croix grecque 
naiflante d'un croiffant , dont la branche d'cn-hatit, - 
ainfi que les deux des côtés , fe terminoient en fleur- 
dc-lis ; elle étoit accompagnée de huit palmes , deux. 
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entre chaque branche potées en cercle , les feuil- 
lages pendans intérieurement : au centre de cette 
croix , on voyoit l'image de la Madeleine profternée 
devant une croix. 

Le collier étoit compofé de lacs-d'amour divins, 
repréfentés par des flèches à têtes en forme de croix 
pattees ; des chiffres faits des lettres L A M, étoient 
placés entre les lacs-d'amour, & repréfentoient les 
noms de faintt Maintint , du roi Louis XIII ÔC 
d'Anne d'Autriche , fa femme ; le tout d'or , émaillé 
d'incarnat , de blanc 6c de bleu. 

La devife de cet ordre étoit : Y amour de Dieu eft 
pacifique. 

roye { pl. XXVI. fig. Cz du Blafon , dans le DiS. 
raif. des Sciences , ôcc. (G\ D. L. T.) 

MAGNENCE, {Hijl. Romaine.) né dans la Ger- 
manie, fut un foldat de fortune qui parvint par fon 
courage à l'empire. La nature l'avoit comblé de tous 
les dons qui feduifent le cueur ÔC les yeux ; il étoit 
d'une taille noble &c avanugeufe. Ses traits étoient 
intéretTam & réguliers ; fa démarche 6c fon maintien 
étoient majestueux : il avoit cette éloquence natu- 
relle & militaire qui dédaigne les preftiges de l'art. 
Sans être favant , il avoit la fuperficie de toutes les 
feiences. Confiant , prefageant qu'il étoit appellé à 
une haute fortune , le tira de l'emploi de foldat pour 
rélever aux premiers grades de la milice ; fes bien* 
faits ne rirent qu'un ingrat. Magnent* , plus abfolu 
que lui dans l'armée , avoit gagné le cœur des fol- 
dats en s'affociant à leurs débauches : il paflbit les 
/ours &c les nuits avec eux dans les tavernes , 8c 
fouriiifioit par tout à leur dépenfe. Aflùré de leur 
affedlion , il fort de fa tente revêtu de la pourpre ; il 
parcourt les rangs , accompagné de quelques fatel- 
lite% mercenaires. Ses partions le proclament empe- 
reur , ôc ceux qui n'étoient point fes complices , 

fardèrent un morne filence. Tandis qu'il en impofe 
toute l'armée , il charge Gaifon d'aller maflacrer 
Gonflant dans fa tente , & cet ordre eft exécuté. Ma- 
enence fut reconnu empereur par les armées d'Italie 
& d'Afrique.'lesGaules feules refufoient de lui obéir. 
Il y envoya fon frère Decentius à la tête d'une ar- 
mée pour s'y faire reconnoître. Il écrivit enfuite à 
Conffantin , qu'il lui abandonnoit l'Orient 6c la 
Thrace , où il avoit déjà le commandement des ar- 
mées. Conftantin , fans daigner lui faire de réponfe , 
laifla le foin des affaires d'Orient à fon oncle Gallus , 
qui avoit été nommé Céfar. Il aborde en Efpagne , 
où il invite les peuples à tirer vengeance du maffacre 
de fon frère Gonflant. Des qu'il fut à la tête d'une 
armée , il chercha l'ufurpateur qu'il joignit en Pan- 
nonie ; on en vint aux mains dans les plaines de 
Meurfe. L'action fut vivement difputée. Magnence, 
contraint décéder à la fortune, fe retira dans les 
Gaules , que Conftantin offrit de lui céder pour 
épargner le fang de fes fujets. Le tyran , fe flattant 
de réparer la honte de fa défaite , rejetta avec dé- 
dain une offre auflî avantageufe. Il tenta la fortune 
d'un fécond combat dans la Provence, où la fortune 
trahit encore fon courage. La crainte de tomber au 
pouvoir du vainqueur, le précipita dans le défef- 

[>oir. Il fit mourir la mere 6c tous fes parens pour 
es louftraire à la honte de la captivité, & fe poi- 
gnarda lui-même fur leurs cadavres fanglans. Sa tête 
nit portée fur une pique dans les principales villes 
de 1 empire. Il prolefloit le chriftianiJme , fans en 
pratiquer les maximes. Intempérant julqu'à la dé- 
bauche, il vécut , comme tous les Germains de fon 
tems, dans une perpétuelle ivreflè. Il fut le premier 
des chrétiens qui trempa fes mains dans le fang de 
fes fouverains. Fier & prél'omptueux dans la prof- 
périté , il fe laiflbit abattre par le moindre revers ; 
quoiqu'il eût été nourri fous la tente , il n'eut jamais 
cette franchife qui forme le caraflere de l'homme de 
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guerre. Cruel & diffimulé , il déguifoit fa haine pour 
mieux affurcr le fucecs de fes vengeances : il étoit 
âgé de cinquante ans lorfqu'il fe donna la mort ; il 
voulut voir mourir fon frère ôc fes plus intimes 
amis avant de fe priver de la vie. (T— n.) 

MAGNUS ,{H,JLdu Nord. ) roi d'Oltrogothie 
il étoit fils de Nicolas , roi de Danemarck : c'etoit un 
prince cruel qui n'avoit ni affez de lumières pour 
dicter des loix , ni aflez de vertu pour les obferver; 
il affaflina Canut , roi des Vandales ( Voye[ Canut, 
Suppl.). Son peuple eut horreur de cette perfidie, Se 
le chafla de les états ; il alla chercher un afyle à la 
cour de l'empereur Lothaire , dont il paya les fecours 
par la plus noire tràhifon; cependant les Juthlandois 
armèrent une flotte pour le rétablir dans fes états ; 
il fut vaincu , reparut encore les armes a la main . 6c 
périt dans un combat l'an 1 1 j j. ( M. de Sacy. ) 

M AGNUS , (Hijl. dt Danemarck.) roi de Norvège 
ôc Danemarck , régnoit vers Tan 1040; peu farisfait 
des états que la fortune lui avoit donnés , il contrai- 
gnit Canut- Horda à le reconnoître pour fon fuccef- 
feur à la couronne de Danemarck. Après la mort de 
Ce prince il demanda le trône du ton dont il auroit 
parlé s'il y avoit été déjà aflis ; il falloit le couronner 
ou le combattre, il fut couronné : Magnus ne fe 
diflîmula point que les Danois l'avoient élu malgré 
eux"; 6c pour les retenir dans les bornes de l'obéif- 
fance ,"il diftribua tous les gouvememensafes créa- 
tures , ôc jconfia aux troupes Norvégiennes la dé- 
fenfe des places : il fomma enfuite Edouard de lut 
remettre la couronne d'Angleterre ; mais n'ayant pu 
l'obtenir par les menaces , il n'ofa l'arracher par la 
force des armes , il demeura dans le Danemarck : 
Suénon devint fon miniflre , 6c bientôt fon rival ; il 
luidifputa la couronne , Magnus le battit en plufieurs 
rencontres : on ignore les circonflances de la mort 
de ce prince , arrivée vers l'an 1048. Les Danois lui 
donnèrent les furnoms glorieux de bon 6c de pere dt 
la patrie ; 6c on ne peut les aceufer d'avoir voulu 
flatter lâchement un prince étranger qu'Us n'avaient 
reconnu qu'à «egret. ( M. dm Sacy. ) 

Magnus , ( Hift. de Danemarck. ) roi de' Livorde 
Ôc tOk de Holftein , il étoit fils de Chrirtiern III , roi 
de DanemarckUe duché de Holftein avoit été partagé 
entre les trois enfans de ce prince , Frédéric , Jean 6c 
Magnus. Frédéric devenu roi de Danemarck, échan- 
gea l'an 1 560 , la fouveraineté des diocefes d'Oëfel 
CC de Courlande, contre la portion du duché de 
Holftein qui étoit échue en partage à Magnus. Les 
Livonicns las du joug de l'ordre teutonique , le re- 
çurent avec enthoufiafme : il eft aifé de penfer qu'on 
ne le laifla pas tranquille dans cette contrée , la ré- 
publique de Pologne 6c le czar de Mofcovie lui 
difputerent les armes à la main une conquête qui ne 
lui avoit coûté qne des bienfaits ; la Livonie devint 
donc le théâtre de la guerre. Enfin l'an 1 «70, le czar 
propola au duc Magnus de le créer roi de Livonie : 
recevoir la couronne des mains du czar , c'étoit fe 
déclarer fon vaflal , 6c il valoit mieux être indépen- 
dant avec le titre de duc , que tributaire avec celui 
de roi ; mais ce nom fafeina les yeux de Magnus, il 
fe rendit en Mofcovie , il y fut couronné ; le trône 
fut déclaré héréditaire dans fa famille , il fe fournit 
à payer un tribut annuel au czar, 6c celui-ci fe ré- 
ferva le titre de protecteur de Livonie. Magnus né 
avec cette douceur , cette équité , ces vertus qui 
n'obtiennent pas toujours des couronnes , mais qui 
les méritent , fit le bonheur des Livonicns ; mais 
bientôt le czar qui n'avoit d'autre but que de régner 
fous fon nom , arma contre lui : le protecteur de la 
Livonie en fut l'oppreffeur , la guerre fe ralluma ; 
Magnus fe vit enlever la plupart de fes places, 6c 
fe retira dans fon duché de Courlande où il mou- 
rut, le 18 mars 1583 ; les regrets des Livomensle 
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fuivirenr dans le tombeau , & fes fujets lui furent 
également gré , & du bien qu'il avoit fait, fie de 
celui qu'il n avoit pu taire. ( M. DE Sacy. ) 

Magnus , ( Hijl. de Sutdt. ) roi de Suéde , étoit 
fils d'Eric Scateiler, roi de Dancmarck : un parti de 
mécontens Cappella en Suéde , Eric le-faint y rc- 

fnoit alors , il ;>crit en défendant fa couronne contre 
ufurpateur ; Magnus fut couronne , mais ce même 
peuple qui avoit eu la lâcheté d'abandonner (on 
maître légitime , eut le courage de le venger. Les 
Coths & les Suédois réunis s'avancèrent contre 
■Magnus ; celui-ci crut qu'une fois monté fur le trône 
il falloit le conferver ou mourir : les Danois étoient 
accourus pour le défendre , on en vint aux mains , 
Magnus périt avec toute Ion armée ; ce fut l'an 
1 1 60 , près d'Uplal , que fe donna ecte bataille ; les 
vainqueurs bâtirent lur le champ môme une églife , 
•dont les murailles auroient pu être cimentées du fang 
des vaincus. ( M. nt Sacy. ) 

Magnuv-Ladeslas, roi de Suéde: il ctoit fils 
de Btger-Jert, Si frère de Waldemar , roi de Suéde: 
il avoit eu le duché de Sudermanie en appanage, fon 
ambition étoit encore plus vafte que fes états ; après 
la mort de fon pere il excita dans la Suéde plulîeurs 
guerres civiles , & parvint à détrôner fon frère , l'an 
1177 ( ^.Waldemar, 5«/y>/.). Il prit le titre de roi 
de Suéde , Se y ajouta celui de roi des Goths , aboli 
long tems auparavant par Ollaiis le tributaire (P<y 
Oll aus ,Suppt.). L'expérience des règnes précédons 
lui apprenoit qu'il étoit dangereux de donner trop 
de crédit à la maifon de Folkanger , dont lui-même 
il étoit iflù ; il aima mieux élever aux premières di- 
gnités quelques feigneurs du comté de Ho! lie in , 
«ju'Hcdvigc, fon époufe, fille du comte Gerard,a voit 
attirés à la cour ; le plus célèbre d'enir'eux , fie le 
plus digne de l'être , fe nommoit ïngemar Danske ; 
la haute fortune de ces étrangers blefla les yeux ja- 
loux de Folkanger , & Ingemar en fut la première 
viâime ; ils n'oferent attenter à la vie du comte de 
Holftein, mais ils le renfermèrent dans le château de 
Jernsbourg. Magnus obtint fa libcrtéapar des démar- 
ches humiliantes, l'efpoir d'une prompte vengeance 
lui en faifoit fuppoiter la honte : ils atteignaient le 
dernier période de leur profpérité, lorfqu'il leur fît 
trancher la tête. Philippe de Rundi furvécut feul an 
fupplice des fiens ; une double alliance , le mariage 

Îrojetté de fon fils Briger avec Mcrette , princeffe 
>anoife, & celui d'Eric, roi de Danemarck, avec 
Ingeburge , fille de Magnus , affoupit au moins pour 
quelque tems les longues inimitiés des Suédois fie 
les Danois. Magnas exerça dans la Suéde une juftice 
fi févere , qu'il rendoit , difoit-on , Us ferrures inuti- 
les , fie c'eft de-là q\ie lui vint le furnom de Ladcflas; 
cependant Waldemar faifoit jouer fecrettement mille 
refforts pour fe former un parti fie remonter fur le 
trône ; Magnus méprifa fon frère tant qu'il ne fut que 
turbulent , mais des qu'il fut dangereux il le fit en- 
fermer. Au milieu des difeordes civiles qui troublè- 
rent le repos du Gothland , il prit le parti le plus fage 
C|iie la bonne politique puiffe dicter dans de parti les 
circonftances, ce fut de punir également les deux 
partis. La Suéde fut heureufe fie floriffante fous fon 
règne, mais on reprochera toujours à fa mémoire le 
maffacre des Folkanger fie fon ufurpation : il mou- 
rut le 18 décembre l'an 1 190. ( M. de Sacy. ) 

Magnus-Smeek , roi de Suéde fie de Norvège , 
il n'avait que trois ans lorfque la difgrace de Bir- 
cer II ( Voyc^ ce mot ) fie la mort de Haquin lui 
iaifferent ces deux couronnes : il étoit fils d'Eric ; 
Eric ctoit frère de Birgcr qui l'avoit fait affatliner. 
JW<j#ikj époufa Blanche , fille du comte de Namur, 
fie profita des troubles qui agitoient le Danemarck 
pour s'emparer de la Scanie ; fon ambition même 
portoitics vues plus loin, le régent Matthias Kcttcl- 
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mtindfon étoit mort , Se depuis 1336 Magnus gou- 
vernoit par lui-même ; il demanda le royaume de 
Danemarck au pape, comme au roi des rois , Se fe 
fournit à payer au faim fiege un tribut que les Da- 
nois rcfuloicnt depuis long-tems ; mais le pontife fut 
allez fage pour ne pas vouloir fc mêler des affaires 
du Nord. Cependant Magnus , par un traité figr é l'an 
1 543 , demeura en poffeffion de la Scanie, du Blec- 
king , de l'Hiftcr , de l'île d'Huen , Se du Halland qu'il 
acheta ; mais il fut contraint de céder une partie de 
la Carélie aux Ruffes , auxquels il avoit fait une 
guerre injufle dans fon principe , Se mal conduite 
dans l'exécution : il y avoit employé les deniers de 
faint Pierre , Se le pape l'excommunia ; il avoit acca 
blé le peuple d'impôts, fie le peuple fe fouleva. Au 
milieu de ce tumulte Eric fut couronné , fie l'on vit- 
fans horreur un pere détrôné par fon fils : ce fpefla- 
clc n'étoit pont extraordinaire dans le Nord, la 
guerre fut bientôt allumée, elle fe fit avec divers fuc- 
cès; enfin Magnus fut contraint de partager le royau- 
me avec fon fils , on lui laiffa l'Uplande , la Gothie, 
le Wermland, la Dalécarhe, le Halland Se l'île 
d'Ocland , le refle fut le partage d'Eric. Magnus 
parut oublier la révolte de fon fils , Se l'attira h fa 
cour ; on prétenJ que Blanche, mère du jeune prin- 
ce , l'empoifonnn ; mais quel que fût le genre de fa 
mort , il périt à la fleur de fon âge, l'an 1 354 ; le 
pere fucceda à fon fils , Se tout le royaume rentra 
lous l'obéiffance de Magnus ; ce prince méditoit 
depuis long-tems des projets de vengeance ; pour 
en laffurcr le fuccès il s'appuya de l'alliance de 
Waldemar, roi de Danemarck , autrefois fon en- 
nemi , lui rendit, fans l'aveu des états , la Scanie , le 
Halland fie le Blecking, Se promit de marier fori fils 
Haquin, avec Marguerite, fille de ce prince. Wal- 
demar devint le minillre des fureurs de Magnus ; 
celui-ci cherchoit en vain des prétextes pour châtier 
les Gothlandois ; mais au premier figne que donna 
fa haine , Waldemar fît maiTacrer dix - huit mille 
payïans. C'étoit le fort de Magnus d'être détrôné 
par fes entans; Haquin, roi de Norvège , le fit en* 
fermer dans le château de Calmar, Se prit en main 
le gouvernement du royaume. Le mariage de Ha- 
quin fie de Marguerite , n'étoit pas encore célébré ; 
les étais forcèrent le roi de Norvège à accepter la 
main d'Elifabeth , feeur de Henri , comte de Holftein; 
cette princeffe s'embarqua pour venir en Suéde, 
mais une tempête la jetta fur les côtes de Dane- 
marck. Waldemar fut alors rompre ce mariage Se 
conclure le premier. Magnus fortit de fa prifon , 
exila un grand nombre de fénateurs : ceux ci au 
fond du Gothland proclamèrent Henri , comte de 
Holftein, roi de Suéde ; mais il rejetta un préfent 
dangereux fie illégitime, fie leur confeilla de placer 
la couronne fur la tête d'Albert, duc de Mecklen- 
bourg ; celui-ci la refufa de même : mais il leur pré* 
fenta Albert, fon fécond fils , qui fut couronné. 
Magnus fut détrôné une troifiemc fois , Se perdit à 
la fois le trône *fie la liberté, l'an 1365. Ses fers 
furent brifés quelque tems après. Il fixa fa retraite 
en Norvège , où il fe noya vers l'an 1375. Jamais 
prince n'auroit eu plus de droits à la compaffion des 
hommes , s'il n'avoit pas mérité fes malheurs. 
(iW. de Sacy.) 

MAGRAPHE ou Magrfpha , ( Mufiq. infir. dis 
Hébr, ) Il paroit qu'il y avoit deux inftrumens de ce 
nom chez les Hébreux: Kircher les diftingue en ap- 
pelant l'un magraphe tamid , Se l'autre magraphe d'or 
ruchin ; ce dernier mot eft le titre ou nom du chapitre 
du Talmud ou Tamid, d'où la description de cette 
magraphe eft tirée. 

Quant à la magraphe tamid, on n'en fait autre chofe 
linon que c'étoit un infiniment de pereuffion qui 
fervoiri convoquer le peuple , devant le temple , Se 

dont 
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dont le Ton étoit fi fort qu'on l'cnteodoit à Jéricho de- 
puis Jérufalem. Tout ce que l'on dit pour expliquer 
cette force de Ado , c'efl que la magtaphe étoit pofée au 
fond du temple de Jcrufalem , fous une voûte propre 
i multiplier le fon. Kircher penfeavec aflezde raifon 
que c'étoit une cfpcce de cloche. 

Quant à l'autre magraphe ou magraphe d'aruchin , 
voici la defeription qu'en donne le talmud. 

Cet infiniment avoit dix trous; dans cha^in def- 
quels étoit fiché un tuyau; chacun de ces tuyaux 
étoit percé de dix trous, qui donnoient chacun un 
ton différent , enforte que la magraphe avoit en tout 
cent tons , par la combinaison defquels on pouvoit 
exécuter un nombre infini de mélodies différentes. 

Cette defeription efl très- imparfaite. Comment 
Jaifoit-on réformer ces dix tuyaux ? Comment pou- 
voit -on boucher & déboucher à volonté les cent 
trous de cet infiniment? 

La defeription qu'en donne Kircher, ic qu'il a 
tirée du Stilltehaggibotim , ell plus claire : la voici. 

La magraphe avoit pluiîcurs tuyaux qu'on faifoit 
réformer par des Soufflets ; les orifices de ces tuyaux 
étoient bouchés par des foupapes qu'on ouvrait par 
le moyen destouches qui étoient devant l'inlirument. 
y«yt{ la fig. planche de luth. Suppl. que Kircher a 
deffinée lui-même fur la defeription, laquelle prouve 
que fi jamais les Juifs ont eu cet infiniment , ce n'é- 
toit rien qu'une efpece d'orgue très • imparfaite. 
{F.D.C.) 

§ MAILLET , f. m. malleus , « , ( terme de B la fon. ) 
meuble de l'écu qui représente un infiniment de 
guerre de bois, propre à rompre Se à brifer ; on s'en 
lert pour enclouer les pièces de canon des ennemis, 
pour enfoncer les portes après l'efealade des villes 
ic a divers autres ufàges. 

De Mailly de Nèfle , à Par»; d'or à trois maillets de 
fmople. 

De Monchy de Hoquincourt , en Picardie ; de 
gueules À trois maillets d'or. ( G. D. L. T. ) 

$ MAILLY, {Giogr. Ni fi.) bourg de Picardie, à 
deux lieues d'Albert, & fix d'Amiens , a donné le 
hom à une des plus anciennes 6c des plus illuftres 
tnaifons de France. 

Elle remonte à Anfelme de Mailly qui vivoit l'an 
1050 , 6c commandoit les armées du comte de Flan- 
dres. Il partagea depuis avec Dreux , (ire de Couci, 
la régence de cette province , étant parent au comte, 
fils de Richilde. Anfelme s'établit en Picardie & de- 
vint perc d'une nombreufe poflérité. Guillaume de 
Mailly mourut grand prieur de France en ■ 360. Co- 
lart de Mailly ,1e deuxième des grands chargés des 
affaires pendant la maladie de Charles VI, fut tué 
comme fon fils à la bataille d'Azincourt, en 1414. 
La maifon de Mailly a produit treize branches , qua- 
tre fnbfiflent encore : la première porte le nom de 
Mailly s la féconde efl connuepar les noms de Nefit 
& de Rubtmpti dont étoit le cardinal-archevêque de 
Rhcims; la troifieme & la quatrième font déugnées 
par tes furnoms de Martait & de Haucourt. 

Le nom de François de Mailly, feigneur d'Hau- 
court , doit être cher aux bons citoyens. Loin d'en- 
trer dans cette déteftable confédération qu'on appet- 
lûitl*fainte- ligue t 8e qui fut formée en Picardie , il 
fit les derniers efforts pour ramener les rébelles à leur 
fouverain. Son rele oc fa valeur furent récompenfés 
par le collier de Tordre : il mourut en 163 1. 

Dans- le dernier fiecle un chevalier de ectre famille 
donna au public une Hijloirt de Gênes affez eftimee, 
imprimée à Paris en trois volumes in- 12. EHc com- 
mence à la fondation de cette république fie finit en 
,6 9Î .(C.) 

M AIN de justice , ( Afiron. ) conflellation placée 
entre oégafe, céphéeôCiuidxomede, f'oyet. Sceptre 
Tom$ ///. 
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& Main de justice , ( Afiron. ) dans ce Supplément. 
{M. de la Las DE.) 

MAIS, ( Bot. Agric.) Le mais, ainfi nommé en 
Amérique, dont il efl originaire, efl appelle parmi 
nous bled de Turquie ou bled d'Inde. L'auteur de la 
Maifon Rufiiqut l'appelle, fans aucun foncU-mcnt, 
irion : on le nomme bUd cCEfp4>>ne dans le Limoufin 
&c dans l'Angotimoison on le cultive. Dans la bafle- 
Bourgogne où il efl commun, on le dirigée fous le 
norwïç tuTijutt ou turquie. Cette plante ]>om(ÏI unpgrof- 
fe tige pleine d'une moelle blanche, quialegoùf Sucré. 
6c dont on tire un miel par expreûion lortqu elle efl 
verte (a). Un curé dedtourgogne a trouvé le inoyen 
d'en préparer une liqueur vineufe , dont l'irfage efl 
aufïi fain qu'agréable. 

Cette tige eflroide , folide , noueufe comme imè 
canne de rofeau, haute de cinq à fix pieds, de la 
groffeur d'un pouce , quelquefois couleur de pour- 
pre , plus épaiffe à fa partie inférieure qu'à fa partie 
Supérieure. 

Ses feuilles font femblables à celles d'un rofeau , 
d'un beau verd, longues d'une coudée, & plus large 
de trois ou quatre pouces, veinées , un peu rudes en 
leurs bords. 

La tige porte à fon fommet des pannicules longues 
de ncutpoucas, grêles, éparfes , fou vent en grand 
nombre , quelquefois partagées en quinze , vingt ou 
trente épis panachés , portant des fleurs flérilcs 6c 
féparées de la graine ou du fruit. 

Ses fleurs approchent de celles du fcigle, & font 
formées de quelques petits filets blancs , jaunes ou 
purpurins, chancelans , renfermés dans un petit calice 
ou balle , Ht ne laitiant point de fruits après eux. 

Ses fruits lont Séparés des fleurs «k r> iltTent des 
nœuds de la tige en forme d'épis; chaque tige en 
porte trois ou quatre placés alternativement , longs , 
gros, cylindriques, enveloppés étroitement deplu- 
fieurs feuilles ou tuniques membraneufes, qui fer- 
vent comme dégaine ; de leur fommet il fort de longs 
filets qui font attachés chacun à un grain de l'épi ou 
du fruit dont ils ont la couleur. 

L'épi croît par dégrés quelquefois jufqu'à la grof- 
feur du poignet 6c i la longueur d'un pied ; à mefure 
qu'il groffit 6c qu'il mûrit, il écarte fes tuniques , 6c 
paroit jaune , rouge , violet , bleu on blanc , Suivant 
l'efpece; celle à grains jaunes efl la plus ellimée. 

Les graines lont nombreufes, groiTes comme un 
pois , nues, fans être enveloppées dans une follicule , 
liftées, arrondies à leur Superficie , angulcufes du 
côté qu'elles font attachées au poinçon dans lequel 
elles lont enchâflees. Ce noyau de l'épi fc nomme le 
paptton. L'épi du mais donne une plus grande quantité 
de grains qu'aucun épi de bled ; il y a communément 
huit rangées de grains fur un épi 61 davantage, fi le 
terroir efl favorable ; chaque rangée contient au 
moins trente grains , 6f chacun d'eux donne plus de 
farine qu'aucun de nos grains de froment ; celui qui 
croît dans los Indes rappone quelquefois des épis qui 
ont fept cens grains: La diverfité de couleur des 
grains blanc*, jaunes , rouge* , noirs , pourprés, 
bleus ou bigarrés, ne font que des variétés de l'é- 
corce ; car la farine en efl toujours blanche ou jau- 
nâtre, d'une faveur plus agréable 6c plus douce que 
celle des antres grains. Ce ne font point des efpeces 
différentes ; car le même grain fournit la plupart de 
ces couleurs. 

Lt mais efl de toutes les plantes celle dont la cul- 
ture eft la plus intéreffante dans l'univers, puifque 
toute l'Amérique, l'Afrique, un partie de l'Afie & 
de l'Europe , principalement la Turquie d'où lui 

(a) Comme on en rail 1111 Sirop très-doux qui a le virrtnble 
^oûi du Sucre , on propoië dan» Ici Mèmoir. Je l'acaJ. d'eflayer 
s A ne pour roit point S* cryfUlif«r comme le Suc de la canne 
qui donne le ûjere, 

NNnnu 
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vient (on nom , ne vivent que de maïs ; & d'un autre 
côté , la culture de ce grain robufie ne manque ja- 
mais de récompenfer au centuple les foins qu'on lui 
accorde. Il vient aifément, il tarde peu à mûrir, 6c 
il fournit toujours un fecours a (Tu ré contre les di- 
fettes , parce qu'il n'ert pas fujet à tant d'accidens que 
le froment ; d'ailleurs il fe feme fur les jachères qu on 
deftine a être enfemencées en bleds l'hiver ; fit loin 
de nuire à ceux-ci, il n'en difpofc que mieux la terre 
à les recevoir. La culture à bras & les façons qu'il 
exige , influent fur la récolte en bleds qui doit la 
fiiivre. 

Lorfqu'on feme le mais ou bled de Turquie en 
plein champ comme le bled, il ne rapporte qu'un 
épi ; mais fi l'on feme les grains à dix-huit pouces de 
diltance les uns des autres , alors il rapporte pluiieurs 
grappes. Dans les provinces on feme cette graine fur 
les chaumes à la volée, & on l'enterre à la charrue 
tirée par les boeufs. Quand ce bled eft levé on lui 
donne un léger labour , qu'on nomme agaier par cor- 
ruption d'égaàr , parce qu'on brife les mottes &c 
qu'on unit le terrein ; quand les plantes ont acquis 
fept pouces de hauteur, on donne un deuxième la- 
bour qu'on nomme farcltr ou piller, parce qu'il dé- 
truit les mauvaifes herbes Se les pieds qui font trop 
près les uns des autres ; quand les plantes font par- 
venues à douze ou quinze pouces de hauteur , on 
donne un labour général pour buter les pieds qu'on 
veut conferver, Se arracher ceux qu'on juge encore 
trop près. Lorique le mais a produit fa pannicule , 
on la coupe & on la ramaffe ioigneufement pour la 
donner aux boeufs (*). On récolte fur la fin de fep- 
tembre ; & les labours à bras ont fi bien préparé les 
terres , qu'il n'eft plus befoin que d'en faire un feul 
avant de femer le froment. 

La manière de planter le maïs, pratiquée par les 
Anglois en Amérique eft de former les filions égaux 
dans toute l'étendue d'un champ a environ cinq ou 
fix pieds de dirtance , de labourer en travers d'autres 
filions à la même diflance , St de femer la graine dans 
les endroits où les filions fe croilent & fe rencon- 
trent ; ils couvrent la femaille à la bêche ou à la 
charrue , en railant un ûllon à côté. Quand les mau- 
vaifes herbes commencent à faire du tort au mais , 
ils labourent de nouveau le terrein où elles fe trou- 
vent, ils les coupent, les détruifent & favorifent 
puifTamment la végétation par ces divers travaux. 
C'eft , pour le dire en partant , cette méthode du la- 
bourage du mais , employée depuis long • tems par 
les Anglois en Amérique, que M. Tull a adoptée, 
& qu'ira appliquée de nos jours avec tant de répu- 
tation à la culture du bled. 

Lorfqu'on a cueilli les épis du mais, on arrache 
les tiges pour fervir de fourrage aux bœufs pendant 
l'hiver ; on égraine les épis en les battant avec le 
fléau ou en les frottant fortement contre Se fur le 
bord d'un tonneau défoncé ou quelqu'autre chofe 
femblable. Le maïs égrainé Si bien léché au loleiJ > 
peut fe conferver pendant pluGeurs années, & quel- 

Îpe vieux qu'il foit, il eft encore bon pour être 
emé. 

Les avantages que l'humanité peut tirer de ce 
grain font infinis ; une grande partie des hommes Se 
des animaux domeftiques en font leur nourriture ; 
comme on ne le feme qu'après l'hiver & qu'il vient 
aifément, il pourroit être d'une grande reflburce fi 
la culture en étoit uniyerfellerocnt répandue en 

(i) Avant de couper U pannicule des rieurs mâles, il faut 
prendre garde qu'elle* aient répandu leur pouflierc fur les épis 
\ fruit ; on peur s'en convaincre en ratant avec le pouce fi le 
grain des épi» eft déjà gros & renflé. Voyez ce que nou» avons 
ait i ce fujet dans notre dilTerration latine > Dtfrmtipiuw^ti» 
ihnii .p.+S , en rapportant les expériences d» M. Logan , pré- 
/idem du conlcil de PhiUdcJpïiç. 
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France, comme elle l'eft en Bourgogne, dans (a 
Brefle , en Franche - Comté, en Angoumois , &c. 

Le mai* eft une plante qui donne la nourriture la 
plus faine Se la plus abondante. Un fauvage, allant à 
la guerre, porte aifément fur foi fa provifion de maïs 
pour deux mois. Comme les Indiens ne connoifTent 
pas l'art de moudre, ils font griller leur maïs, cn- 
fuite ils le pilent dans leurs mortiers, & ils le fartent 
pour en faire des gâteaux; ils en mangent auffi les 
grains en verd comme les petits pois, ou grillés ou 
boullis. Les médecins du Mexique en font une tifane 
à leurs malades ; c'eft leur meilleur remède contre 
les maladies aiguës. Les Américains retirent de ces 
grains , pilés & macérés dans l'eau , une liqueur vi-» 
neufe dont ils font leur boiffon ordinaire ; cette li- 
queur enivre ; on en peut retirer de Pefprit ardent , 
elle fe convertit auffien excellent vinaigre: enfin, 
le maïs fert aux Indiens A une infinité d'ufages, 
dont on peut voir le détail dans Garcilaffo de la 
Vega. 

En Piémont, cette efpece de bled fait la princi- 
pale nourriture du peuple ; les riches ont même trou* 
vé le moyen d'en faire un mets délicat. On cueille les 
jeunes grappes lorsqu'elles font de lagrofTeur du pe- 
tit doigt Si encore vertes; on les fend en deux Se 
on les fait frire avec de la pâte comme les artichaux; 
on les confit aufli comme des cornichons , &c. 

Aux environs du Rhin , où le bled ne venoit que 
difficilement , de vaftes champs font couverts de 
maïs , & cette culture y occafionne un riche com- 
merce avec le bétail engraiffé par le maïs, contre le 
bled qui eft très- abondant dans les cantons voiftns, 
Si il fert à nourrir une partie du peuple. La Bour- 
gogne, la Brefle Se la Comté s'enrichiflent par cette 
culture. 

Le maïs bien moulu donne une farine blanche ou 
jaunâtre qui fait de brin pain, de la bonne bouillie 
avec du lait , des crêpes, des gâteaux, de» galettes, 
&c. Le pain qu'on fait de la feule f.irine de mais eft 
jaune Se pefant, parce que la pâte ne levé pas fi bien 
que celle de la farine de froment; néanmoins on a 
vu des payfans qui en ont vécu pendant des années 
entières fans en avoir été incommodés ; ce pain eft 
plus doux , quoique plus grortter en apparence, que 
celui de la farine de f roment. Mais pour faire un ex- 
cellent pain plus fain & plus favoureux que le pain 
ordinaire, on mêle avant de pétrir un feptieme ou 
un huitième de farine de mais fur fix ou fêpt parties 
de farine de froment ; les médecins les plus expéri- 
mentés le préfèrent h tout autre pain. 

On lait que le maïs eft très-bon pour les bœufs Se 
pour les moutons, foit qu'on le leur donne verd ou 
fcc. Quand on veut le donner en verd ,. fur-tout aux 
bœufs s'ils font des travaux pénibles, on le feme 
fort épais fur la levée des orges, moyennant quoi 
on peut le couper pendant les mois d'octobre ou de 
novembre pour les nourrir. On le donne en épi ou 
en grains aux beftU'ux Si aux porcs qu'on veut en- 
graifler, il fait prendre à ceux-ci un lard ferme ; les 
cochons de Naples qui pefent jufqu'à joo livres , ne) 
font cngraifTés qu'avec le grain de mais : on engraiffé 
la volaille qui profite à vue d'oeil, avec cette feule 
nourriture ; mais avant de donner ce grain à la jeune 
volaille , il faut le concafler fous la meule ; les cha- 
pons de Brefle qui pefent jufqu'à dix à douze livres, 
ne doivent leur réputation qu'au bled de Turquie ; 
la chair des pigeons de volière qu'on en nourrit eft 
blanche , tendre , Se leur graiffe eft ferme & favou- 
rcufe,crc. 

On voit par tous ces détails d'utilité domeftique ,' 
que cette culture eft trop négligée en France , Se 
qu'on ne fauroit aflez la répandre Si l'encourager. 

Cependant on a reproché au mais que depuis que 
fa culture eft introduite dans .l' Angoumois, on y a 
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vu paroître un infefle qui y dévore les grains; mais 
cette obfervation e(t dénuée de preuve fie de fonde- 
ment , puifque le mais ou bled de Turquie eft exempt 
lui-même de ce fléau , fie que cet infecte eft connu 
en Bourgogne, en Breflc, en Franche-Comté , fie 
dans tous les pays où il y a de grandes cultures de 
mais établies depuis 1res - long - tems. ( M. Be- 

GVILLET.) 

MAISON . f. f. manfio, onis , (terme Je Blafon.) 
meuble de l'écu qui représente le domicile d'un 
citoyen. Ouverte, ajourée 6e maçonnée, le dit de la 
porte , des fenêtres fie des joints des pierres , lorf- 
qu'ils fe trouvent d'un autre émail que l'édifice. 

On nomme maifon efforce, celle dont le toit eft 
de différent émail. 

Le mot mai/on vient du latin manfio , demeure , 
féjour. 

De Saifmaifans de la Saulciniere de Tréambert à 
Nantes ; de gueules à trou maifons d'or, ouvertes , 
ajourées & maçonnées Je fable. 

Maison , f. f. famdia , ce, génies, eris , (terme 
Je Généalogie.) famille d'une ancienne noblefle , ou 
élevée par de grandes dignités. ( G. D. L. T. ) 

Maison célefte , terme $ Aflrolozic judiciaire 
qui lignifie une des douze parties du ciel , divifé à 
là manière des aftrologues. U y avoit pluûeurs mé- 
thodes pour divifer le ciel en douze maifons ; mais 
celle de Regiomontanus ayant été la plus fuivie , 
nous nous contenterons de donner une idée de 
celle ci. 

On conçoit quatre cercles de pofitions tirés par 
les points nord & fud de l'horizon , fie par les points 
de l'cquateur qui font à 30 fie à 60 * du méridien, 
foit à l'orient, foit à l'occident : ces quatre cercles, 
avec le méridien fit l'hori/on , divifent toute la fur- 
face du ciel en douze maifons , a commencer du 
côté de l'orient. 

La première mai/on cihfle qui fuit immédiatement 
au-deflbus de l'horizon à l'orient , eft appelée PAo- 
rofcnpt , la maifon Je la vie , ou Vangle oriental. 

La féconde maifon celefle qui fuit plus bas , eft ap- 
pellée la maifon Jes r'uheff'es. 

La troificme , la maifon Jes frères. 

La quatrième , dans le plus bas du ciel , la maifon 
des païens , fie X angle Je la terre. 

La cinquième , la maifon des enfans. 

La fixieme , la maifon Je la fanté. 

La feptieme , la maifon Ju mariage , ou l'angle 

5 occident. 

La huitième , la maifon Je la mort , & la porte 
fupcriiure. 

La neuvième , l* maifon de piété. 

La dixième , la maifon des offices. 

L'onzième , la maifon des amis. 

La douzième, la maifon Jes ennemis. 

Ces douze maifons céhflcs font repréfentées en 
deux façons par les aftrologues; fa voir , dans un 
cercle fie dans un quarré, comme dans les fig. 21C 

6 2/7. pl. a"Àfl>on. Suppl. qu'il fuffit de regarder 
pour comprendre la difpofition des douze maifons. 

La fit;, ji^repréfente auflî la forme que l'on don- 
noitaux thèmes de nativité, en marquant dans chaque 
triangle les aflres qui s'y trouvoient au moment de 
la naiflance. ( M. de la Lande.) 

MAITRE a chanter, (Mufique.) muficien qui 
enfeigne à lire la mufique vocale , fie a chanter fur 
la note. 

Les fondions du maître à chanter fe rapportent à 
deux objets principaux : le premier , qui regarde 1a 
culture de la voix , eft d'en tirer tout ce qu'elle peut 
donner en fait de chant , foit par l'étendue , foit par 
la jufteffe , foit par le timbre , foit par la légèreté , 
foit par l'art de renforcer fit radoucir les Ions , fie 
d'apprendre à les ménager oc modifier avec tout 
Tome III. 
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! l'art poflible. l'oyei Chant , Voix , Diilion. raif. 
des Sciences , Sic. fie Suppl. 

Le fécond objet regarde l'étude des lignes, c'eft- 
à-dire , l'art de lire la note fur le papier , fit l'ha- 
bitude de la déchiffrer avec tant de facilité , qu'A 
l'ouverture du livre on foit en état de chanter toute 
forte de mufique. Voye^ Note , Solfier , DiH. 
raif. des Sciences , Sic. ôi Suppl. 

Une troificme partie des fondions du maître â 
chanter , regarde la connoilTance de la langue , fur- 
tout des accens , de la quantité , de la meilleure 
manière de prononcer , parce que les défauts de la 
prononciation font beaucoup plus fenfibles dans le 
chant que dans ht parole , fie qu'une vocale bien 
faite ne doit être qu une manière plus énergique 5c 
plus agréable de marquer la profodic fie les accens. 
Voyc{ ACCENT, Diilion. raif. des Sciences , Sic. Si 
Suppl (S) 

MAITRE DE CHAPEU.E , (Mufiq.) Voye^ ci-apùs 

Maître de musique. 

Maître de musique, (Mufiq.) m ilicien gagé 
pour compolcr de la mulique fie la faire exécuter. 

Ceft le maître de mufique qui bat la mefure & di- 
rige les muficiens. Il doit lavoir la compotition , 
quoiqu'il ne compofe pas toujours la mu>ïi<ue qu'il 
fait exécuter. A l'opéra de Paris , par exemple , rem- 
ploi de battre la mefure eft un office particulier; au 
lieu que la mnfique des opéra eft compofée par qui- 
conque en a le talent fit la volonté. En Italie , celui 
qui a compofé un opéra , en dirige toujours l'exécu- 
tion , non en battant la melure , mais au clavecin. 
Ainli , l'emploi de maître Je mufique n'a guère lieu 
que dans les églifes ; aulli ne dit-on point en Italie, 
maître Je mufique , mais maître Je chapelle , dénomi- 
nation qui commence autli à paffer en France. (S) 

§ M ALACA, ( Géogr. anc.) L'itinéraire d'Antonin 
décrit une route de Caftulon a Malaea, fie une autre 
de Malaca à Gades. Strabon dit que c'étoit une co- 
lonie de Carthaginois , fie une ville de grand com- 
merce. Le nom moderne eft Malaga. Voy. Malaga, 
dans le DiBionnairc ratfonné Jes Sciences , Arts & 
Métiers. 

Abdallack, fornommé Ben Beith.tr , le plus célè- 
bre botanifte qui ait exiilé parmi les Arabes , étoit 
ne à Malaca. Il fut vilir de Damas , où il eft mort 
en 1148. (C.) 

MALADIES Ju grain en herbe, (Botan. Agric.) 
Quoique la nature ne produile rien de nouveau , 
cependant elle opère d'une manière fi fecrette , elle 
emploie des moyens fi variés , fie l'ignorance de 
l'homme eft fi profonde , que tout devient pour lui 
un phénomène nouveau. Les maladies Ju grain en 
herbe font de ce genre ; fie quoiqu'on ne puiiTe douter 
qu'elles n'aient été connues des anciens : DeJie cent- 
gini fruHus eorum , pfal. j- , cependant cette partie 
de la phyfique eft ignorée, même des agriculteurs ; 
plufieurs d'entr'eux ignorent jufqu'au nom de ces 
qualités ; fie ce n'eft que dans ces derniers tems tpie 
quelques favans modernes, comme MM. Tillct, 
Duhamel , Ginani , &c. s'en font occupés avec 
fuccès. 

M. Adanfon , dans fes Réfultats Jes expériences 
modernes fur l'organifation Jes plantes , diftingue leurs 
maladies , comme les caufes qui les produifent , en 
externes fie en internes : il en reconnoît 13 cfpcces, 
dont 15 externes fie 8 internes ; l'avoir , 

Maladies Jut s à des caufes externes. i° '. La brûlure 
ou le blanc (candor). Ceft cette blancheur qu'on 
voit par taches fur les feuilles , qui les fait paroître 
vuides fie comme tranfparentes : elle n'arrive que 
lorfqu'après une pluie ou une forte rofée , le foleil 
vient à donner vivement fur ces feuilles avant qu'elle 
ait eu le tems de s'évaporer ; lorfqu. toutes en font 
attaquées , la plante périt peu de jours après. Mais 

N N n n n ij 
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cette maladie eft plus commune dans les pays très- 
chauds que dans nos climats tempères. Il foupçonne 
que cette maladie vient d'une efpece d'épuiiement 
caufé par la grande évaporation de la feve, ou par 
la deftruttion des pores de la tranfpiration trop di- 
latés , ou enrin par une putréfaction occaiionnée 
dans le Aie du parenchyme des feuilles par fon mé- 
lange avec l'eau. 

2°. La paruuhure reconnoit à-peu-près la même 
caufe , mais agiffant plus foiblement ; elle fe ren- 
contre plus fouvent dans les plantes languiflfantes. 

La jattnijft ou chiite prématurée des feuilles , a 
pour caufe la plus ordinaire un terrein maigre , fec 
& trop léger , ou lorfque les plantes font trop abreu- 
vées d'eau ; aufli voir-on les bleds jaunir dans les 
champs qui retiennent l'eau , ou pendant les faifons 
trop pluvieufcs. 

3°. Le givre eft une blancheur qui couvre la partie 
fupérieure des feuilles de quelques plantes qui croif- 
ïent dans les lieux bas & humides , comme le hou- 
blon , &c. elle paroît venir d'un défaut de tranfpira- 
tion de la feve répandue fur la furface des feuilles, 
où elle refte fans s'évaporer , faute de féchereffe , 
ou d'être expofée à 1'acbon du foleil. Les plantes qui 
en font attaquées , produifent rarement du fruit. 

4°. La rouille ( rubigo ) eft une pouftîere jaune 
de rouille ou d'ocre répandue fur les feuilles : elle 
feconnoît la même caufe que le givre. Il en eft parlé 
rort amplement dans ce Supliment, ainfi que des 
trois f ui vantes. 

5°. La nielle , qui réduit en une pouftîere noire 
les fleurs des bleds. M. Adanfon croit que celte 
maladie eft due à la même caufe externe que le 
givre; mais je ferai voir le contraire, 8c qu'elle 
procède d'une caufe interne. 

6°. Le charbon ( uJtUlage ). M. Adanfon croit que 
le charbon ne diffère de la nielle, qu'en ce qu'il 
eft contagieux , & qu'il reconnoit la même caufe. 
On a vu le contraire. 

7°. Vtrgot ou le clou (clavus), eft une produc- 
tion des grains en une longue corne comme cartila- 
gineufe. M. Adanfon foupçonne qu'il a la même 
caufe première que le givre. 

8°. L'itiolemtnt eft cet état de maigreur pendant 
lequel les plantes pouffent beaucoup en hauteur, 
peu en grofteur , & périrTent ordinairement avant 
que d'avoir produit leur fruit. On le remarque com- 
munément dans celles qui font plantées trop ferrées. 
M. Bonnet a prouvé que fa caufe eft due principale- 
ment à la privation de la lumière du foleil , quand 
on t c me les bleds trop épais. Plufieurs plantes pé- 
riffent par étiolement. 

Les autres maladies procédant de caufes exter- 
nes , concernent principalement les arbres. Telles 
font : 

9°. La moujfe qui recouvre l'écorce des arbres 
plantés dans les vallons fie lieux humides. 

io°. Les yerfts fie cadrans , ou fentes qui arrivent 
au bois. 

1 1 °. La roulure qui eft une féparation entre les 
couches ligneufes. 

1 1°. La champlurt qui attaque principalement la 
vigne lorfque les farmens , furpris par ia gelée , fe 
féparent à leur jointure. 

1 3 0 . La gelivurc entrelardée , qui eft un aubier 
entre deux couches de bon bois. 

1 4 0 . L* ex foliation qui eft un defféchement de l'é- 
corce & du bois meurtri par la gelée ou d'autres 
contuiîons. 

15°. Les gales qui font des cxcroiffanccs dues 
aux piquures des pucerons ou d'autres infeâes. 

Maladies dues à des caufes internes. i°. La dicur- 
tation dans les épis de froment , dans les branches 
des arbres , eft un retranchement qui fe fait natu- 
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rellement par une ceftation d'accroiffement dans la 
partie fupérieure du nouveau jet encore herbacé. 
Cet partie jaunit bientôt , meurt , fie fe détache de 
la partie inférieure qui refte vive fie faine. Elle eft 
fouvent occaiionnée ou hâtée par quelques coups 
de foleil , ou par la féchereffe , ou par la gelée , dit 
M. Adanfon (en ce cas ce feroit une caufe externe). 
La décurtatton des épis , ajoute le même auteur, 
diminuant la quantité des grains , on peut la préve- 
nir , en fourniffant au froment plus de fuc , par le 
moyen d'un labour fait avant que les épis tortent 
des gaînes des feuilles , afin d'augmenter leur lon- 
gueur &l leur grofteur ; mais ce remède indiqué fup- 
pofe la culture tullienne. On peut y fupplcer , dans 
la culture ordinaire , par les farclages du primeras , 
tels que je les ai indiqués à Varticle Bled , Suppt. 

i°. La fullomanic eft une abondance prodigieufe 
de feuilles , à la production defquelles une plante 
s'abandonne; ce qui l'empêche de donner des fleurs 
fie des fruits. Elle eft caulée par la trop grande quan- 
tité de fucs groftiers. La taille y remédie dans les 
arbres ; le retranchement des racines par la culture 
tullienne eft le remède de la fullomanic des bleds. 
D'autres les font brouter ; mais il feroit plus fur de 
les faucher fie de retrancher la faune , fuivant le 
confeil de l'abbé Poncelet. 

3 0 . Le dèpvt eft un amas de fuc propre ou du 
fang végétal , foit gomme , foit réftne , qui occa- 
fionne la mort des branches où il fe tait. Il eft par- 
ticulier aux arbres , ainû que les maladies fuivantes. 

4°. L'exoflofe ou bois noueux. 

j°. La pourriture qui arrive au rronc des arbres , 
en commençant par le haut , fie defeendant infenfi- 
blement jufqu'aux racines. 

6°. La carie ou tnoijijfure, qui a fon principe dans 
les racines , fie qui gagne peu-à-peu les autres par- 
ties de l'arbre. 

7°. Les chancres ou ulcères coula ns, qui dépendent 
de l'eau putride fie infecte des terres marécageufes , 
ou des tumiers trop abondans. 

8°. Enfin la mort Jubite, qui n'eit guère produite 
que par un coup de foleil fur les herbes annuelles 
fie délicates , Se par les plus grands froids &c le ton- 
nerre fur les arbres fie autres plantes vigoureufes. 

On voit par ce précis adez curieux , extrait de 
M. Adanfon , que cet auteur s'eft plutôt attaché à 
donner la définition des maladies , qu'à en difeuter 
les caufes fie les effets. En général les maladies des 
plantes viennent , ou de la trop grande abondance 
du fuc nutritif, ou de fon défaut , ou de la mau vaife 
qualité qu'il acquiert , ou de l'inégale diflribution 
dans les diverfes parties de la plante , ou enfin d'ac- 
cidens étrangers fil de caufes extérieures. (M. Be- 

GVILLMT.) 

MALATZK.A , ( Giogr. ) jolie ville de la baffe 
Hongrie , dans le comté de Presbourg 6k dans un 
des diftriers feptentrionaux de ce comté. Elle eft du 
nombre des privilégiées : elle eft munie d'un châ- 
teau, Se elle renferme un couvent de S. François , 
où fe fait quatre fois l'an un nombreux concours de 
pèlerins. (Z>. G. ) 

MALCHO, ( Giogr. ) ville d'Allemagne , dans le 
cercle de baffe Saxe fit dans le duché de Mecklen- 
bourg-Schverin , entre le lac de Plaucn 6c celui de 
Calpin. Elle a une abbaye de filles nobles & pro- 
teftantes qui fiege dans les états du pays , fie poftede 
14 villages. (D. G.) 

MALEFICES £ M A LÉ FI CI É S], {Médecine ■ légale.) 
Voyt\ [article MÉBECINE-LÉGALE , dans ce Huppl. 

MALICORNE, ( Giogr. ) bourg du Maine , élec- 
tion de la Flèche , à 3 heucs de cette ville fie 7 du 
M ans, au confluent de trois rivières; ce qui l'avoir 
fait appeller Condi. Le château porta le nom de Ma- 
Lcorr.c , de celui des feigneurs , fie le donna enfuit c à 
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h terre qui relevé de Sablé. Les Seigneurs y fondè- 
rent , au 1 1 fiecle ,un prieure dépendant de l'abbaye 
de Saint-Aubin d'Anger*. 

Jean de Chourles, comtftde Malicome, chevalier 
de l'ordre, gouverneur du Poitou, étoit fort attaché 
à Henri ill , 6e honoré de fon amitié. Les rebelles 
de Poitiers fe faifirent de fa perfonne , le traînèrent 
dans les mes de cette ville, en portant à chaque 
pas leurs hallebardes à fa gorge pour l'intimider fie 
l'obliger de manquer de hdclite au roi : « Je n'ai 
* jamais commis de lâcheté; le ferment que vous 
» voulez que je fane en Seroit une , leur répondit- 
» il : vous pouvez muter la vie , mais vous ne 
» m'ôterez jamais l'honneur ». I!s le jetterent dans 
le foffé de la ville qui étoit plein d'herbes bourbeu- 
fes, d'où il s'échappa heureufement fans danger. 
JDiiiion. Héraldique t in-& a . 1774- (C. ) 

MAL-ORDONNÉ , ÉE , adj. ( terme de Blafon. ) 
fe dit de trois pièces ou meubles de l'écu qui , au 
lieu d'être pofés deux & un , comme il fe pratique 
ordinairement, font au contraire un en chef & deux 
en pointe. 

De l'Effrange de Garofoo en Vivarais ; de gueules 
au léopard d'argent , & deux lions d'or adojfes mal- 
ordonnes. 

De Bilien de la Salle en Bretagne ; forgent à U 
fffit de fable , accompagnée dC une étoile & de deux 
croiflans de gueules mal-ordonnés. ( G. D. 

MALPAS , ( Géo*r.) ville à marché d'Angleterre, 
dans la province de Chefter , fur une éminenec voi- 
fme de la rivière de Déc. Elle fait un bon commerce 
de draps , de toiles & de bétail , 8e elle renferme un 
hôpital avec une bonne école. Long. 14. 40. lot. 
Sj.S. (Z>. G.) 

MAL -TAILLÉE , adj. f. inconcinniter dijfccta , 
(terme de Blafon.) fe dit d'une manche d'habit taillée 
d'une manière capricieufe & bizarre. 

Le P. Mencltrier s'eft trompe dans fa Méthode du 
Blafon , quand il dit qu'il n'y en a des exemples 
quVn Angleterre. foye{ pl. IX. fig. 46*0 de Blafon , 
dans le Diction, raif. des Sciences , 6cc. 

Con.lc de Coenry , élection de Reims ;aor à trois 
mon Jus mal-taillcts de gueules. 

Hcrpin du Couorcy en Berry ; d'argent à deux 
mam hes mal-taillées de gueules , chacune rayée en trois 
endroits tn fautoir du champ , au chef emmanché de 
trais pièces de fable. 

De Le Vf m ont de Moufflaines en Normandie; 
fafcé <t argent & d'azur , à la mancht mal-taillée de 
gueules , brochante fur le tout. ( G. D. L. T. ) 

MALTE (l'ordre de), cet ordre de religieux mili- 
taires commença vers l'an 1048; des marchands de 
la ville de Me In* au royaume de Naples , eurent 
permiJTÎon du calife d'Egypte, moyennant un tri- 
but annuel, de bâtir à Jérufalem une eglife du rit 
latin , qui fut nommée Sainte- Marie la Latine; ils 
fondèrent à côté un monaffere pour y Soigner les 
malades, fous la direction d'un reâeur , qui devoit 
Être à la nomination de l'abbé de .Sainte-Marie la 
Latine : on y fonda de plus une chapelle fous l'in- 
vocation de S. Jean Baptiite , dont Gérard , Proven- 
çal de la ville de Martigucs, fut le premier rcûeur 
en l'année 1099. 

Godefroy de Bouillon , généraliffîme de l'armée 
des Croifés, ayant été élu roi de Jérufalem le 21 
juin de la même année, enrichit cet hôpital de quel* 
ques domaines qu'il avoit en France; d'autres fei- 
gneurs imitèrent cette libéralité. Les revenus de 
fhôpital ayant augmenté considérablement, Gérard, 
de concert avec les hospitaliers , rélolut de fe Sépa- 
rer de l'abbé & des religieux de Sainte-Marie la La- 
tine , de faire un ordre à part , fous le nom de faint 
JeanBaptiffe , ce qui occasionna de les nommer 
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hofpitaliers ou frères de l'hôpital de S. Jean de Jéru- 
falem. 

Le pape Pafcal II, par une bulle de Pan 1 1 1 3 «con- 
firma les donations faites à cet hôpital, qu'il mit 
fous la protection du faint ûege , ordonnant qu'après 
la mort de Gérard , les reûeurs feroient élus par les 
hofpitaliers. 

Raimond Dupuy, fucceffeur de Gérard en 1 1 18 , 
donna une règle aux frères ; elle fut approuvé par 
Calixte II , l'an 1 1 10 : ce premier maître , voyant 
que les revenus de l'hôpital furpafloient de beaucoup 
là dépenfe néceflaire à l'entretien des pèlerins fie des 
malades , crut devoir employer le furplus à la guerre 
contre tes infidèles : il s'offrit dans cette vue à Bau- 
douin II , alors roi de Jérufalem: il Sépara fes hofpi- 
taliers en trois claffes ; Jes nobles qn il deffina à la 
profeffion des armes pour la défenie de la foi 61 la 
protection des pèlerins ; les prêtres fie chapelains 
pour faire l'office divin ; les frères fervans qui n'é- 
toient pas nobles , furent auffi deftinés à la guerre : 
U régla la manière de recevoir les chevaliers ; le tout 
fut confirmé par Innocent II , élu Souverain pontife 
le 17 février 1 1 30 , qui cette même année ordonna 
que l'étendard de l'ordre feroit une croix blanche 
fur un fond rouge , laquelle fait encore actuelle- 
ment les armoiries de l'ordre de ces chevaliers , qui 
font de gueula à la croix d'argent. 

Après la perte de Jérufalem , ils fe retirèrent à 
Margat , enfuite à Acre , qu'ils défendirent avec 
beaucoup de valeur en 1x30. 

Après la perte entière de la Terre-Sainte en 119 1 , 
les hofpitaliers avec Jean de Villiers de rifle- Adam 
leur grand-maître , fe retirèrent dans l'île de Chypre 
où le roi Guy de Lufignan qu'ils avoient Suivi , leur 
donna la ville de Limiflb , qu'ils habitèrent environ 
18 ans. 

En 1 309 , ils prirent l'île de Rhodes fur les Sarra- 
fins fie s'y établirent ; ce n'eft qu'alors qu'on com- 
mença à leur donner le nom de chevaliers : on les 
nomma chevaliers de Rhodes , équités Rhodii. 

Andronic II, empereur de Conffantinople, ac- 
corda au grand-maître, Foulques de V illare t , Pin- 
veftiture de cette île en 1310. 

L'année fui vante ,fecourus par Amédée IV, comte 
de Savoie , ils fe détendirent contre une armée de 
SarraUns , fie f e maintinrent dans leur île. 

Le grand-maître Pierre d'Aubuflbn la défendit 
contre Mahomet II ,6e la confer va malgré une armée 
formidable de Turcs , qui l'aflîégea pendant trois 
mois. Soliman l'attaqua le ai Juin 1511 , avec une 
armée de trois cens mille corobattans , & la prit le 
14 décembre fuivant, après que l'ordre l'eut pof- 
fédé 113 ans. 

Le grand-maître Philippe de Villiers de rifle- 
Adam , fie les chevaliers allèrent en l'île de Candie ; 
puis le pape Adrien VI en 1513 , fie fon fucceffeur 
Clément VII , élu le 19 novembre de la même 
année , leur donnèrent Viterbe: enfin Charles-Quint 
leur donna 111e de Malte au mois de mars 1530; le 
grand-maître fie les chevaliers y arrivèrent le 16 
oâobre fuivant : ils prirent alors le nom de cheva- 
liers de Malte ; mais leur véritable nom eft celui de 
chevaliers de l'ordre faint Jean de Jérufalem , fie 
le grand-maître fe qualifie dans fes titres , frater 
N. N. Dei gratiàfacr* donms hofpitalis fandi Joannis 
Hierofolimitani & militaris ordinis fanai Sepulchri 
Dominici, magifier humilis pauperumque Jefu-Chrifii 
cuflos. 

Frère Marie-des-Neiges-Jean-Emmanuel d? Ro- 
han,né le 19 avril 1715 t a été élu grand-maître 
de Malet le 11 novembre 1775. 

Les chevaliers donnent au grand-maître le tit re 
d'W , fie les fujets de l'île , celui dWuffe. 
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Ceux qui fe présentent pour être admis dans l'or- 
dre , doivent taire des preuves de noblefle de qua- 
tre dégrev , tant du côté paternel que du maternel. 

La croix que portent les chevaliers de Malte, eft 
d'or , imatUa de blanc à huit pointes , attachée à la 
boutonnière de leur habit, avec un ruban noir. 

Les chevaliers François ont quatre fleurs de lis 
aux angles de leur croix : ils y mettent touvent 
une couronne royaU entre les deux pointes d'en haut, 
fous l'attache. 

Les chevaliers protes portent avec cette croix 
une autre croix de ro-/e /■/anche , aufîi à huit pointes , 
coufuc fur leur habit au coté gauche. 

Lorfc'iiT les chevaliers profes font grand-croix, 
ils ajoutent fur leur poitrine vn plaftron noir, où 
fc trouve une troifieme cmx , femblable à celle 
couCud fur leur habit , mais beaucoup plus grande ; 
ils la portent Ips jours do cérémonies avec l'habit 
de Tordre. foy*j//. XXlll ,fg, 10 , dt l'Art Héral- 
dique ,dans le Di3. rai/', des Sciences, des Ans & 
des Mètsers.(G. D. L.T.) 

MANASSÉ , oubli , ( Hijl.faai ) fils aîné de Jo- 
feph & d'Afeneth, & petit-fils de Jacob , dont le 

nom fignifie l'oubli , parce que Jofcph dit: Dieu nia 
fan ou/'lier toutes mes peines , & la maifon de mon 
pere. Gen, xlj. .ii. Il naquit l'an du monde 1190. 
Lorfque Jacob fut prêt de mourir, Jofcph lui amena 
fes his, afin que te faint vieillard leur donnât fa 
bénédiction ; Ce comme il \it que fon pere mettoit 
fa main gauche fur Manafjé , il voulut lui faire chan- 
ger cette difpolition ; mais Jacob continua a les bé- 
nir de cette manière, en lui difant que l'ainé ("croit 
pere de phi fi surs peuples, mais que Ion cadet feroit 
pius grand que lui, 6i que la poiléiité feroit la plé- 
nitude des nations. Gen. xlix. ij. La tribu de Ma- 
nafjé fortit de l'Egypte au nombre de 31100 hom- 
mes propres à combattre, & elle fut partague à l'en- 
trée de la terre promile ; la moitié demeura au-delà 
du Jourdain , & l'autre moitié en-deçà du fleuve. La 
première pofledoit le pays de Bafan , depuis le Jaboc 
Jufqu'au mont Liban , 6c l'autre avoit fon partage 
entre la tribu d'Ephraïm & celle d'hTachar. L'action 
de Jacob qui bénit les deux fils de Jofeph , eft vifi- 
blement myftérieufe &: prophétique. Cette bénédi- 
ction appartient au myltere de Jelus-Chrilt. Manajfé 
& Ephraïm font l'image des deux peuples qui com- 
' pofent la famille de Jefus-Chrill , des Juifs fidèles 
& des chrétiens fidèles. Les premiers font les ainés : 
ils ont d'abord fuivi Jcfus-Chrirt , & c'eft d'eux que 
les chrétiens ont reçu l'évangile. Us font les premiers 
à croire, à prêcher Jefus Chrilt, à mourir pour lui. 
Mais les gentils , appctlés les féconds à l'évangile , 
font plus nombreux. C'eft d'eux qu'eft fortie cette 
multitude innombrable de fidèles qui fc font fancli- 
fiés dans tous les états, par le courage avec lequel 
ils ont combattu contre les ennemis de leur falut. 
Ainfi s'accomplit la prophétie qui dit, que Manaffc 
fera grand & chef d'un peuple , qu'Eph raim fon frerc , 
qui c/l pius jeune , fera plus grand que lui , & que fa 
pojUritë fera !a plénitude des nations. (+) 

* MANCHE, (Marine.) Une machine très-com- 
mode pour porter l'air dans les fonds des vaifi'caux , 
eft une longue manche de toile, faite à-peu-près 
comme une chaude; on la fufpend à une vergue , 
elle reçoit le vent par toute la furfacc de fon'em- 
bouchure , & le répand par fon extrémité ; mais s'il 
faut avouer que cette machine eft limple , on ne peut 
pas le difpenler de dire que le calme ne lui eft pas 
tavorable, Se qu'en général elle convient mieux dans 
les poits qu'à la mer , où plulîeurs capitaines trou- 
vent qu'elle porte dans l'entrepont un trop grand 
torrent d'air qu'il eft difficile de modérer , à quoi ils 
attribuent bien des fluxions de poitrine. Mémoire fur 
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la corruption de C air dans les yaifeaux , par M. Bigot 
de Morogues. 

M a N C H F , f. m . ( Luth. ) On appelle manche de vio- 
Ion, de huh , de guitare, &ic. la pièce de bois collée à 
l'extrémité du corps de l'infini ment ; le manche fert 
non-feulement à tenir l'inftrument , mais il porte les 
chevilles par le moyen defquclles on l'accorde, & 
c'eft en pofant les doigts fur le manche qu'on forme 
les différons tons. Il y a des inftrumens , comme la 
guitare , dont le manche eft garni de touches. On dit 
d'un muficien qu'il connaît bien fon manche, qu'il efl 
sûr de fm manche, lorf qu'il touche les cordes avec 
juftefïe & précilion. ( F. D. C.) 

MANCKOS, (Mu/iq.des anc.) roye; Ltvos. 
( Mu jîq. ) Dut. rétif, des Se. & c. 

MANDAL, ( Géogr. ) rivière de la Norvège mé- 
ridionale , dans la préfecture de Chriftianfand : elle 
eft remarquable par la quantité de faumons & par la 
beauté des perles que l'on y pêche ; & elle donne 
fon nom à un fief ou jurifdiction , Mandals-Lehn , 
qui comprend entr'autres la ville de Chriflianlaud 
& file de Fleckerœ , avec diverfes petites places de 
commerce, dont l'une porte aufFi le nom de Man- 
dai. (D. G.) 

MANDRENAQUE , (tiw.) efpcce de toile 
dont la chaîne eft de coton , 6c la trame de fit de pal- 
mier. Il s'en fabrique quantité dans pluficurs des îles 
Philippines ; & c'eft un des meilleurs commerces que 
ces infulaires, foit ceux qui font fournis aux Efpa- 
gnols , foit ceux qui font encore barbares , raflent 
entr'eux S: avec les étrangers. (+) 

MANOUB1ENS , f. m. pl. (G éogr. anc. ) Manda- 
ta, peuples qui dépendoient des Eduens , & ha- 
bitoient fur la frontière des Lingons. Si l'on en croit 
Strabon, ils étoient auparavant limitrophes des Ar- 
vernes; la célèbre ville d'Alizé étoit leur capitale, 
Avallon , Scmur & Solieu étoient de leur territoire, 
qui prit enfiiite le nom d'Alienfis Pagus, l'Auxois. 
( M. Begvili.et- ) 

M ANIA ,(HiJl. anc.) tient un rang diftingué parmi 
les femmes illuitres de l'antiquité. Apres la mort de 
fon mari , gouverneur de l'Eolie, elle pria Pharna- 
bafe de lui conferver le gouvernement de cette pro- 
vince. Le fatrape étonné de fa demande , & feduit 
par fon aflùrance , lui confia une place qui jufqu'a- 
lors n'avoit été occupée que par des nommes de 
guerre. Elle s'en acquitta avec l'intelligence des 
plus grands capitaines. Les villes furent tenues dans 
l'obéifl'ance , elle fe mit à la tête des armées , & mon- 
tée fur un char elle donnoit fes ordres avec la conte- 
nance d'un général expérimenté. Les limites de fon 
gouvernement furent reculées par fes conquêtes. 
Ce fut au milieu de fes profpérités , que fon gendre 
humilié d'obéir à une femme , la mafiacra avec fon 
fils qu'elle formoit dans l'art de vaincre 6c de gou- 
verner. ( T— .v.) 

MANLIUS, {ff'J!. Romaine.) cendre de Tarquin 
le Superbe, eft regardé comme la tige de l'illuftre 
famille des Manliens qui fournit à Rome deux dicta- 
teurs , trois conliils & douze tribuns. Il n'eft connu 
que par l'afyle qu'il donna à fon bcau-perc que fes 
crimes & fon orgueil avoient précipité du trône , 6c 
qui fut le dernier roi des Romains. 

Manlitts Capito/inus, defeendant du premier, étoit 
à peine parvenu à Page de feue ans , que Rome le 
comptoit déjà au nombre de fes plus braves guer- 
riers. Cette ville devenue la conquête des Gaulois , 
n'avoit plus de reflburce que dans le capitolc , dont 
les barbares étoient fur le point de fe rendre maî- 
tres. Manlius réveillé aux cris des oies , le mit à la 
tête d'une troupe de jeunes gens , & repoufla les 
ennemis dont il fit un grand carnage. Ce fervice lui 
mérita le fut nom de Capholinus ou dt conùrwztcur 
de Rome. Alors couvert de gloire, il fe ménagea la 
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faveur du peuple pour parvenir aux premières digni- 
tés de la république , & peut-être pour en être le 
tyran. Dè% qu'il fut entré dans les charges , il intro- 
duira plufieurs nouveautés dangereufes , fie fur-tout 
l'abolition des dettes. Le dictateur Cornélius CoiTus 
le fit arrêter & conduire en prifon. Le peuple qui 
le regardent comme fon protecteur , lit éclater (on 
mécontentement par un deuil public , fie le fénat 
fut contraint d'ordonner fon élarguTement. Alors 
devenu plus audacieux par fon impunité , il alluma 
le feu des féditions. Les tribuns du peuple fe rendi« 
rent eux-mêmes fes aceufateurs , & lui imputèrent 
plufieurs trahifons. Les premières aflemblées fe tin- 
rent au champ de Mars , d'où l'on découvrait le 
capitole qu'il avoit fauvé. Les juges faifis d'un faint 
retpeet , n'oferent prononcer la condamnation d'un 
citoyen dans le lieu même qui avoit été le théâtre 
de fa gloire. Les comices fui vantes furent indiquées 
dans un autre endroit. Maalius convaincu d'être 
traître à la patrie, fut condamné à être précipité 
du haut du capitole, & il fut défendu aux Manliens 
de prendre dans la fuite le nom de Marcus qu'il 
avoit porté. 

Manlius ( Torquatus), de la même famille 
du premier, etoit né avec un efprit vif êe facile; 
mais il avoit une fi grande difficulté de s'énoncer , 
que l'on pere rougiflant de ce défaut naturel , lui 
donna une éducation agrefte fif fauvage , dans la 
crainte qu'étant éleré a Rome , il n'excitât la déri- 
fion de la «ultitude. Cette faufle honte fit regarder 
fon pere comme un dénaturé qui condamnoit fon 
fils aux fonctions de l'efclavage. Il fut cité au juge- 
ment du peuple. Le jeune Manlius alarmé du dan- 

5er de fon pere, s'arma d'un poignard , fie fe ren- 
it chez l'accufateur auquel il ne biffa que l'alter- 
native, ou d'être égorgé , ou de fe défifter de fon 
aceufation. Cette piété filiale lui mérita la faveur 
du peuple , qui l'année fuivante le nomma tribun 
militaire. Il fignala fon courage fie fon adreffe con- 
tre les Gaulois , & il vainquit dans un combat fin- 
gulier un ennemi, qui fier de fa taille gigantefque 
avoit défié le plus brave des Romains. Aptes l'avoir 
fait tomber fous fes coups , il lui enleva fon collier 
d'or dont il fe fit un ornement. Sa valeur éprouvée 
lui mérita la dignité de dictateur. Il fut le premier 
des Romains qu'on en revêtit fans avoir palTé le 
confulat. Son fils animé par fon exemple , accepta 
un défi que lui fit un officier ennemi. La difeipline 
militaire punuToit févérement ces fortes de com- 
bats. Il en fortit vainqueur; mais au lieu de jouir de 
fa gloire , il fut condamne a la mort par fon inexo- 
rable pere, comme infracteur de la difeipline; fie 
depuis ce tems on donna le nom d'arrêt de Manlius 
à tous les jugemens qui parurent trop féveres. Le 
dictateur fumant du fang de fon fils , marcha contre 
les ennemis fur les bords du Vifiris. Ce fut dans ce 
combat que Decius fon collègue fe dévoua à la 
mort. Manlius obtint les honneurs du triomphe. 11 
fut élevé plufieurs fois au confulat , 8c il refufa cet 
honneur dans fa vieilleffe , fous prétexte de la cé- 
cité , difant qu'il étoit imprudent de confier le gou- 
vernement à celui qui ne pouvoit rien voir par fes 
yeux ; fie comme les jeunes avoient le plus d'em- 
preffément de le voir à leur tête , il leur dit : Ce/fer_ 
de me foUiciur ;fi j'itois tonfuly jt riprimtrois la li- 
cence dt vos nuturs, & vous murmureriez bien-tôt de 
ma /hérité. 

Manlius VutsoN.de la famille des deux pre- 
miers, fut nommé conful l'an 180 de Rome. H mar- 
cha contre les Veiens qu'il avoit ordre d'exterminer : 
mais touché de leur repentir , il leur accorda la paix , 
après les avoir mis dans l'impuiflance de nuire. Il 
fit le dénombrement de tous les chefs de famille de 
Rome , fie l'on en compta cent dix mille , fans çom- 
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prendre les marchands, les artifans , les étrangers Se 
lesefclaves. Les villes modernes les plus peuplées ne 
renferment point un û grand nombre d'fiabitans, fit 
Rome ne faifoit encore que fortir de l'enfance. 

Un autre Manlius exerça le confulat conjoin- 
tement avec Fabius Vibulanus. Il fut chargé de faire 
la guerre aux Tofcans dont il fit un grand carnage ; 
mais il ne jouit point du plaifir de fa victoire , parce 
qu'il fut tué dans la chaleur de la mêlée. 

On voit encore un TitusManliusImperiosus 
Torquatus , qui fut élevé à la diâature , l'an 405 
de la fondation de Rome. ( T—n.) 

• MANŒUVRIER, ERE, adj. {terme Je TaSique.) 
qui fe trouve fouvent dans les auteurs modernes 
qui ont écrit fur cette partie de l'art de la guerre. Ils 
difent une armée manmuvr'ure , des troupes manau- 
vrieres. Ils entendent une armée fie des troupes ha- 
biles à faire les belles évolutions de la tactique mo- 
derne , dont le roi de Pruffe eft le principal inven- 
teur. 

MANSFIELD,((7«£A.) ville d'Angleterre dans 
la province de Nortingham , 5c dans la fameufe fo- 
rêt de Shervood : elle eft bien bâtie fie fort com- 
merçante fur-tout en drêche; fie elle donne le titre 
de baron à un lord de la famille de Murray. (Z7. G.) 

MANTA1LLE , près de Vienne , ( Géogr, anc. ) 
ancienne maifon des rois de Provence , fituée dans 
une vafle plaine du Dauphin é , nommée la Valoir* 
(Valiis aurea) , à 5 lieues de Vienne , entre cette ville 
fie l'Ifere. Ce lieu eft appeilé en latin Mantala ; dans 
les diplômes de Bofon , qui y fut élu roi , par vingt- 
trois eveques, en 879, il eft nommé Mantc/ium ; 
en franco ts Mantaille , non pas Manie ni Marital* » 
comme l'écrivent la plupart de nos hittoriens. 

Il y a même un vallon qui a confervé , ainfi que 
la paroiffe , depuis annexe de Saint-Sorlio , le nom 
de Mamailie. On voit encore au bas d'un coteau qui 
fépare la Valoire de ce vallon , les ruines de cet an- 
cien château qui paffa des rois de Provence aux 
archevêques de Vienne. Ceux-ci en jouirent paifi- 
blcment jufqu'au 1 5 e fieele, que le châ:eau fut brûlé 
par quelqu'un de leurs vaftaux , fie n'a point été 
relevé depuis. 

Daviti fie Samfon prétendent que c'eft Montmé- 
liard : Guichenon fie Bouche ont adopté le même 
fentiment, fie font réfutés folidement par M. Mille, 
dans fon troifieme volume, p. 14 , fur YMjloire d* 
Bourgogne. C'eft celui de nos htftoriens qui a le 
mieux débrouillé les trois royaumes de Bourgogne* 
d'Arles fie de Provence. Il eft bien à fouhaiter que 
cet auteur cftimable , qui fait brillera Paris fes talcns 
pour le barreau , trouve le tems de continuer 6c 
finir une hiftoire fi intéreflante. ( C. ) 

S MANTE , (Géogr.) MeJunta fie Petromantalum , 
dans rifie-de-France , diocefe de Chartres. Cette 
ville , dans une fituation des plus agréables , fur la 
Seine , à 1 1 lieues de Paris , fut faccagée fit brûlée 
par Guillaume le Bâtard , duc de Normandie , en 
1087 , fie rebâtie quelque tems après. L'églife de 
Notre-Dame fe reffent encore de la magnificence 
des reines Blanche de Caftille fie Marguerite de Pro- 
vence, mere fit femme de S. Louis. Les rois de 
Navarre y ont leurs monumens. 

Henri IV logea plus de dix ans au château de 
Mante , dont il ne refte plus rien. Louis XIII y fé- 
journa en allant à Rouen. Le cardinal Mazann y 
logea aufli , lorfcjue Louis XIV vint à Manie t en 
i6fi , pour pacifier les troubles de la fronde. Ce 
château , qu'on croit avoir été bâti avant Charle- 
magne, fut démoli en 1711. 

On remarque à Mante deux belles fontaines que 
le marquis d'O y fit conftruire , par ordre de Henri 
IV , en 1590. 

Aux illuftres Mantois cités dans le DiUion. rai/. 



Digitized by Google 



840 M A N 

des Sciences, &c. ajoute* Jean Daret , né en 1666 , 
lavant bénédictin , ami de don Mabillon , mort en 
I7}6 , demandant qu'on mît fur fa poitrine, dans le 
tombeau , la profeflion de foi de S. Jean Gualbert , 
faite en 1073. U a voit commencé YHiJloire littéraire 
de la France , donnée par don Rivet. 

Robert Petrou , favant ingénieur , & infpeâeur- 
gcncral des ponts Se chauffées de> France , a fait hon- 
neur à Manu , fa patrie. Sa veuve a publié quelques 
ouvrages de lui , fous le titre de Recueil de différent 
projet* d' architecture , de charpente , &C. in-folio. 

Ccn'eft pas à Mante , comme le dit le P. Anfelme, 
& après lui Expilly , p. S24 , que fe fit la première 
promotion des chevaliers de l'ordre du faint-Efprit, 
le premier janvier 1 591 ; mais dans l'églifc de Dar- 
netal , près Rouen , prélidée par le maréchal de 
Biron , le plus ancien chevalier. Voye{ Hifioirt de 
tordre du faint-Efprit par Saint- Foix , t. III. p. 3. 

Le clos des céleftins de Mante c(t renommé. Re- 
gnard, dans fon voyage de Normandie , /. I.p. 270. 
idit. dt iji8 , en parle ainfi : 

A Mante fut la dinit , 
Où croit cet excellent vin. 
Que fur le clos célellin 
Tombe à jamais la rofe'e ! 
Puijfions-noui dans cinquante ans 
Boire pareille vinie ! 
Puiffions-nous dans cinquante ans 
Tous enftmble en faire autant ! 

Admirez le déplorable état de ces pauvres cé- 
feftins, ajoute le même auteur ; ils font voeu pré- 
fentement de boire le vin qui croît dans leur clos : 
par obéiffance & par mortiheation ils avalent le ca- 
lice du mieux qu'ils peuvent. Dieu leur donne la 
patience pour fupporter de pareilles adverfités ! 

Il s'eft tenu plufieurs affemblées du clergé à Man- 
u. Dans celle de 1641 , Jean-Baptifte Cotelier, 
fils d'un miniftre de Nifmes , à l'âge de doute ans , 
y expliqua très- nettement , devant les évêques, 
le Nouveau Teftament grec , la Bible en hébreu , & 
aufli Euclide ; ce oui le lit regarder comme un pro- 
dige d'efprit. ( C.J 

• MANTEAU DE-LIT , f. m. (Couturière.) qu'on 
nomme aufli quelquefois manteau-de-nuit , eft une 
efpece d'habillement court que les femmes portent 
au lit , & qu'elles gardent le matin en forme de 
déshabillé. Le manteau -dt- lit fe fait de toile de 
coton plus ou moins fine , de mouffeline unie ou 
brodée , ou d'autre étoffe femblable. U fe taille en 
un feul lès d'étoffe quand elle eft affez large , finon 
on le fait en deux lès. II eft compofé de deux de- 
yans rr , fig. 7. pl. de la Couturier* , dans ce Suppl. 
& d'un derrière , même fig. lignes ponctuées ; on le 
décrit ici d'un feul lès. Il fe fait ordinairement en 
chemife , c'eft à-dire , avec le commencement des 
manches, qu'on termine enfuite par deux pièces qui 
s'y ajoutent. 

La couturière commence par étendre l'étoffe, & 
la plier en deux fur fa longueur , de manière qu'un 
des doubles départe l'autre d'environ trois pouces : 
c'eft le devant. Elle fend en deux par le milieu rr le 
double le plus long en montant jufqu'au pli , oit , 
étant arrivé , elle fend ledit pli à droite & à gauche 
de quatre à cinq pouces ; puis , retournant les ci- 
feaux d'équerre , elle donne un coup a de chaque 
côté dans l'étoffe de ce devant , fans entamer le 
derrière. 

Pour donner la remomure des deux devants , elle 
fait un pli qq parallèle au premier , & qui égalité 
de longueur les deux doubles ; alors les parties en- 
taillées au double le plus long , forment deux petits 
quarrés a a faillans d*environ trois pouces de long 
fur quatre à cinq pouces de large ; ce feront les en- 
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tournures des épaules; Se ce fécond pli qui a, détruit 
le premier , deviendra le deffus des manches. Elle 
forme à chaque devant , à l'endroit , un pli a , fig. 
10. qui le borde du haut en bas ; dégage la gorge 
par un pli c en dedans ; fait une fente au bas de l'ori- 
gine des manches pour y placer le gouffet m; taille 
les côtés a a , fig. q , fuivant la mefure , laiffe le relie 

fig • 7 : P our ' c Pw hh ifig- s 9- ( on coupe en 
évafant jufqu'en bas , quand on ne veut pas de pli ) ; 
fait aufli unplig,./f£. H. à l'envers, au milieu du 
derrière , & le coud jufqu'au bas de la taille feule- 
ment. Cette couture doit être au milieu du dos. La 
fig. ç). montre l'effet que ce pli rentrant fait par- 
dehors. 

La couturière taille enfuite la doublure, la pofe 
Se la glace à l'étoffe. Elle coud tous les plis ; lavoir , 
ceux qui vont de la taille jufqu'en bas ; elle coud les 
deux devans au derrière , les gouffets , le deffous des 
manches , le collet , les entournures aux deux bouts 
du collet ; puis elle ajoute Se coud les deux pièces 
qui terminent les manches. Si elles fe font en pagode 
m a, fig. 11 ,ces deux pièces auront plus de longueur, 
Se Ws plis fur le bras aa doivent être plus étroits 
que deffous. Cette même fig. 11 reprefente un man- 
teau-dt-lit terminé. On finit par border le tour du 
bas , Se on attache en haut des rubans pour le fermer. 
( Art de la Couturière par M, GâRSAVLT.} 

MAQUETTE, f. f. (Fabriq. des armes.) eft une 
pièce de fer d'un échantillon proportionne aux ca- 
nons de fufil qu'elle doit produire. Cet* pièce eft 
chauffée au foyer d'une groffe forge , & battue fous 
un gros marteau : on peut la tirer au bout d'une 
barre de fer , lorsqu'on en connoît bien la nature , 
& qu'on croit qu'il n'a pas befoin d'être doublé , 
triplé & corroyé ; mais plus ordinairement 1a ma- 
quette fe fabrique avec deux ou plufieurs morceaux 
de fer , dont on fait une étoffe. C'eft fous un mar- 
tinet que la maquette eft étirée , change de forme , Se 
produit une lame à canon. V. Lame à canon , Suppl, 

Le fer qu'on emploie à la fabrication des maquet- 
tes , dans les manufactures d'armes bien établies , 
eft étiré en barres de dix à douze pieds , épaiffes de 
douze à quatorze lignes , Se larges d'environ deux 
pouces Se demi. On caffe ces barres en morceaux! 
de onze pouces de longueur ; ce qui s'exécute en le 
cizelant affez profondément à l'endroit où on veut 
le caffer Se en les expofant à faux , à la chute d'un 
mouton du poids d'un millier, élevé à huit ou neuf 
pieds. On voit déjà que ce fer ne doit pas être de 
la nature de celui qu'on appelle fer tendre , qui caffe 
en tombant fur le payé , ou à un coup médiocre 
d'une malle à main , puifqu'il faut le cizeler , & U 
chûte d'un poids confidérable pour le caffer. Les 
maquettes étant deftinées à produire des canons qui 
doivent effuyer des épreuves violentes , doivent 
être faites avec du fer fort , mais liant Se facile k 
fouder (^oye^ Soudure, Supplém.), 11 doit aufli 
avoir la qualité de fe foutenir au feu .étant néce-flaire 
qu'il palle par plufieurs chaudes fucceflives 8c très- 
vives. Yoyct Fer , Suppl. 

On réunit trois des morceaux de fer de onze pon- 
ces dont nous venons de parler, en obfervant de 
placer au milieu celui qui montre le grain de la meil- 
leure efpece , petit , fans l'être autant que celui de 
l'acier , Se d'une couleur grife tirant fur le blanc. On 
faifit avec une groffe tenaille ces trois morceaux de 
fer , pour les corroyer Se fouder enfemble , après 
en avoir bien nettoyé les furfaces , & l'on met la 
partie qui n'eft pas embraffée par les mords des te- 
nailles, dans le foyer ou creufet d'une groffe forge , 
que je fuppofe équipée Se outillée comme celle 
d'une chaufferie , Se pourvue d'un martinet d'envi- 
ron deux cens livres , indépendamment d'un grete 
marteau de fept à huit eens. 

L'arrangement 
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L'arrangement des trois morceaux de fer qu'on 
veut corroyer Se foncier enfemble , n'elt ni indiffé- 
rent ri arbitraire : la partie du milieu qu'on a choifie 
la plus fufccptible d'acquérir du nert & de la qualité, 
au feu 6z fous le marteau , fe trouve garantie par 
les deux morceaux qui la couvrent , de l'action trop 
violente du feu , où elle fe conferve fit fe perfec- 
tionne , fans s'altérer ni fe deffécher. Les deux mor- 
ceaux cj ii font plus expofés à l'action du feu , la bai- 
gnent , par l'efpece de fufion qu'ils éprouvent , fie 
la rendent fufceptible de foutenir, (ans fe brûler, 
les chaudes vives qu'elle doit efluycr à cette pre- 
mière opération & ù la petite forge du canon nier : 
cette partie doit être ménagée avec le plus grand 
loin , puifqu'elle doit former le canon. Le fer qui 
lui fert d'enveloppe , fe perdant en partie au feu , & 
les forets emportant en-dedans , 6c la meule en- 
dehors., prefque tout le refte , lorfque le canon elt 
fini. On emploie avec fuccès , pour cette partie du 
milieu , du fer fabriqué avec de vieilles ferrailles, 
que j'appelle fer refondu. Voye^ Fer refondu, 
Suppl. % 

Il faut obferver que les trois morceaux de fer 
que l'on veut fouder enfemble , l'oient fortement 
iaifis & ferres dans la,ten;ii!!e, de manière que les 
quatre furfaces qui le touchent , ne laiffent point de 
vuide entre elles , afin d'éviter, qu'il s'y introduire 
quelque corps étranger qui nuiroit à la foudure. 
On conçoit aile ment que cette mafle , qui a plus de 
trois pouces d'épaifleur , doit être bien pénétrée par 
le feu , fit n'en doit être reurée que très blanche fit 
très-fuante, pour que les trois morceaux le foudent 
parfaitement. Ces trois morceaux pefent enfemble 
vingt-une à vingt-deux livres; on les met à plat dans 
le creufet de la forge > d'oii on les retire Je tems en 
tems, à mefure qu'ils chauffent, pour les bafre avec 
un marteau à main, afin de rendre le contact des fur- 
faces bien exact dans tous les points. On 11e les re- 
tire du feu pour les porter fous le gros marteau , 
que lorfque la mafle totale en elt intimement péné- 
trée , & qu'elle elt ctincellante , blanche 6c fuante. 
Cette opération fe fait au charbon de bois , dont la 
qualité n'elt pas indifférente , fie qui doit être de 
bois léger , tel qu'on l'emploie aux affinerics dans 
les forges : cette malle elt étendue fie foudée fous le 
gros marteau ; après quoi , on failît avec les tenailles 
la partie qui vient d'être travaillée , fie on met au 
feu celle qui n'y avoit pas encore été , laquelle eft 
Chauffée , traitée , battue 6c foudée comme l'autre , 
de manière que la pièce entière forme une double 
maquette (A t fig. t. pl. I. Fabriq. des armes. Fufil Je 
munition , Suppl. ) , qui a trois pieds huit pouces 
de longueur : cette pièce pefe environ dix - neuf 
livres ; elle a quatre pouces de largeur à fon milieu , 
fie va en décroiffant jufqu'à fes deux extrémités , 
dont la largeur n'elt plus que de deux pouces fept à 
huit lignes: lcpaiffcur au milieu elt de fept lignes , 
&C aux extrémités de cinq. La double maquette elt le 
développement de deux cônes tronqués , réunis par 
leur bafe. 

Les tables de l'enclume & du gros marteau doi- 
vent être bien dreffées fie avoir une certaine lon- 
gueur , afin que le marteau , tombant fur une cer- 
taine étendue de fer , en faififfc une plus grande 
quantité de points a-la-fois , au dégre de chaleur 
requis , pour opérer la foudure. Voyt{ Soudure. 

La double maquette elt ci/elée dans fon milieu , 
& caffée en deux par le moyen du mouton : chacune 
«le fes parties s'appelle maquette (B , fg. 2. mime 
planche } , &C doit produire une lame à canon. Voyt\ 
LAME a canon , Suppl. 

MARAIS Pontins, (Géngr. ) en italien Paludi 
Tontine , font un efpace d'environ huit lieues de long 
fur deux de large , litué dans la Campagne dçRonje , 



Tomt III 



le long de la mer , tellement inondé & marécageux: 
qu'on ne peut le cultiver ni l'habiter. 

Les eaux qui descendent des montagnes & qui 
coulent avec peu de pente, forment ces marécages. 
Le fleuve Amafeno defeendant des environs de Pi- 
perno , v porte les eaux de plufieurs montagnes ; 1* 
Cavatella , autre rivière produite par des fources qui 
naiffent des montagnes de Sezze ficxle Sermoneta, y 
tombe avec l'Aquapazza ; le fleuve Ninfa va le 
jetter dans la Cavata , dont le lit eft incapable de la 
contenir, 5c qui déborde aifément : le torrent Tcppia 
qui porte un volume d'eau de 30 pieds de largeur 
fur 3 de hauteur; FolTo di Cilterna, autre torrent 
qui paffe à Vcllctri , va. encore charrier les eaux trou- 
bles & pefantes dans les marais Pantins. 

Ces marais produifent en été des exhalations G 
dangereufes . qu'on les regarde comme étant la caufe 
du mauvais air qu'on redoute i Rpme même, quoi- 
que éloignée de quatorze à quinze lieues. On étoit 
déjà dans cette perfuafion du tems de Pline. Martial, 
en parlant de l'état où ils étoient avant qu'Augulte y; 
eût fait travailler, en donne la même idée. 

.... Pefiifcra Pontini eligine laeus. 

Palus rtflagnat. 

« En traverfant ces marais , dit M. de la Lande " 
» tome VI de fes Voyages , je remarquai fur la figure 
» du petit nombre de pêcheurs qui y habitent , la 
>► trille empreinte de ce fejour , le teint verdâtre fie 
» les jambes enflées ; j'appris qu'ils étoient orJinai- 
» rement cachectiques, lujets aux obligerions dit 
» mefentere & du foie ; les enfans écrouelleux 6c 
» racrytiques : les fièvres y font communes en fep- 
» tembre 6c oûobre ». • 

Ce pays qui étoit autrefois couvert de villes &C 
de villc^es, &c qu'on regardoit comme un des plus 
fertiles de l'Italie, a été abandonné à caufe du mau- 
vais air , 6c cela n'a pas peu contribué à l'appau- 
vriflement de l'Etat Eccléfialtique. 

Le nom de marais Pontins ou Pomptina palus,v\tnt 
de Pometia qui étoit une ville peuplée 6c confidé- 
rable , même avant la fondation de Rome, & fituée 
à l'endroit qu'on appelle aujourd'hui M t f a ou Me-i* 
qui elt une pêcherie de la cathédrale de Sezze : on 
appelloit les environs Agtr Pometinus , 6c de-là vint 
le nom de Palus Pometina, Pomptina fit Pontina. 
Dcnysd'Halicarnafle,dans le deuxième livre de foa 
hilloire , dit « que les Lacédémonieru vinrent s'éta* 
» blir fur celte côte fit y bâtirent un temple à la 
» déeffe Feronia , parce qu'elle préfidoit aux pro- 
» ductions de la terre , à /étendis arboritus , ou parce 
» que les Lacédémoniens y avoient été portés par 
» les dieux ». Virgile parle aufli de la forêt confa- 
créc à Feronia: 

Queis Jupiter Anxuris arvis 
Pra/îdtt , & viridi gaudens Feronia luco. 

ï<En. /. VII. y £o; 

Horace fait aufli mention de cette fontaine confa-< 
crée à Feronia: 

Ora manu/que tua lavimus Feronia lymphJ: 

L. I, Sat. K 

Ce pays devînt enfuite fi peuplé , qu'on y compta 
jufqu'à vingt-trois villes , fuivant le témoignage de 
Pline , /. VI. Du nombre de ces villes , croient Sul- 
mona, patrie d'Ovide ; Setia ou Sezze, Privermim 
ou Piperno , Antium ou Nertuno , fie Forum AppU. 

11 y avoit encore grand nombre de maifons de 
campagne dans les environs qui étoient fi confidé- 
rables , que les noms de quelques-unes le font con- 
fervés jufqu'à préfent: les plus célèbres furent celles) 
de Titus Pomp. Atticus , dans les environs de Sezze j 
celle de la famille Antonia f auprès de la montagne 

OOoocj 
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Antogmano , oh l'on voit encore des ruines appel- 
les grottt ddcampo; celle de Mécène, près de 
Pontanello , où il refte de vieux murs ; celle d'Au- 

{jufte , qui écoit près de la maifon Cornelia , dans 
'endroit nommé i Maruti ; celle de la maifon Vi- 
tellia i qu'on appelle « V itelU ; celle de Séjan , fur 
le bord des marais Pontins ; celle de la famille Julia , 
autour de Bafliano fief des Gaëtans.Ce pays étoit dé- 
licieux par fà fituation, par la fertilité de fes cam- 
pagnes en bleds , huiles , fruits , par la bonté de fes 
vins , & par les plaifirs de la charte & de la pêche qui 
en font encore aujourd'hui une partie des agrémens : 
aufli les Romains prirent foin de procurer l'écoule- 
ment des eaux , 6t d'empêcher les débordemens. 

Appius Claudius , 3 ro ans avant J. C. paraît avoir 
été le premier qui fit travailler aux murais Pontins , 
lorfque faifant pafler fa route au travers , il y fit faire 
des canaux , des ponts ôc des chauffées , dont il refte 
des vertiges confidérables; 158 ans avant J. C. il y 
fallut taire des réparations confidérables : le fénat 
donna au conful Cornélius Cethegus qui les entreprit, 
en récompenfe de fes foins, une partie du territoire 
qu'il avoit defteché. 

Jules Céfar forma les plus vaftes projets pour la * 
bonification de ces campagnes, en donnant un écou- 
lement aux marais Pontins : mais fa mort précipitée 
en empêcha l'exécution. 

Ce fut Augufte qui reprit le projet de defféche- 
ment : Strabon dit qu'on creufa un grand canal qui 
étoit rempli par les rivicres fit les marais , fur lequel 
on na viguoit la nuit , & dont on fortoit le malin pour 
continuer fa route par la voie Appienne. 

L'empereur Trapn fit paver le chemin qui traver- 
foit les marais Pontins , fie y fit bâtir des ponts fit des 
maifons ; on en voit la preuve par l'infcription fui- 
vante qui eft fur une pierre : Imper. Cxfar divi AVv* 
F. Nerva Tra/anus Aug. German. pont. mas. coff. Il l. 
Pater patrix rtftcit. Il y a d'autres monumens de 
cette efpece qui font rapportés dans Kircher , Cor- 
radini , Bich'i , Pratido. 

L'inondation des marais recommença dans le tems 
de la décadence de l'empire : on voit que Théodoric 
les abandonna a Décius pour les deflecher , & il pa- 
raît que l'entreprife de Décius eut tout le fuccès 
defire. L'infcription gravée à ce fujet fe voit près de 
la cathédrale de Terracine , & elle eft rapportée dans 
l'ouvrage de M. Bolognini , fur les marais Pontins. 

Boniface VIII fut It premier des papes qui s'oc- 
cupa de leur defféchement. A u XI 1 I e ûecle , Martin V, 
de l'illurtre maifon des Colonnes , fit creufèr le canal 
qu'on appelle rio Martino, ouvrage fi confidérable, 
que bien des gens n'ont pu croire que ce fût un ou- 
vrage moderne. Cette belle entreprife manqua par 
la mort de ce pape , arrivée en 14)1 , & ne fut point 
continuée par fes fuccefleurs. 

Léon X, en 1514, donna ces marais à Julien de 
Médicis en toute propriété , fous la redevance de 
cinq livres de cire. Sixte V, en 1 585 , reprit le même 
projet pour aflainer l'air fie augmenter la fertilité : 
il fit faire un grand canal appelle Fiume Siûo , fie fit 
déboucher les eaux dans la mer au pied du mont 
Circello , fie fit faire des chauffées : mais les digues 
fe rompirent après fa mort , fie très-peu d'eau dé- 
bouche par ce canal. 

Huit papes julqu'à Clément XIII, firent faire des 
vifites, formèrent des projets , fit n'exécutèrent rien. 
Celui-ci en 1759, s en ^"'P 3 férieufement. M. de 
la Lande, c-:!<-bre académicien de Paris, prouva au 

Sape en 1766, la portibilité 6c les avantages de ce 
etfécbement , 6i dii que ce feroit une époque de 
gloire pour fon règne ; le faint-pere joignant les 
mains au ciel, lui répondit prelque les larmes aux j 
yeux : « Ce n'eft pas la gloire qui nous touche, c'eft I 
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» le bien de nos peuples que nous cherchons m. La 
mort a mis fin à fes projets. 

On trouve dans ces marais des fàngliers , des cerfs, 
des bccaûes ; les buffles y pâturent en quantité : il n'y 
a guère de pays oh cette efpece d'animal foi* plus 
commune. Les joncs qui croiûent dans ces marais 
fervent a foutenir les vignes des coteaux voifins; 
les payfans en font aufli des torches pour s'éclairer 
pendant la nuit dans leurs maifons. 

La partie de ces marais qui avoifine la montagne 
de Seae fit de Piperno, reçoit des fources d'eaux 
iulphureufes qu'on appelle Aquapurra. Ces eaux 
produifent une efpece de concrétion artez finguliere. 
La pellicule grafle de ces eaux fert à frotter ceux qui 
ont la galle : on s'en fert aufli pour guérir les chiens. 
Voyage d'an François en Italie. (C.) 

M ARAMAROS , ( Giogr. ) province de la haute- 
Hongrie , à titre de comté, fituce à l'orient de la 
Theifs , divifée en quatre diftricts , fii renfermant 
cinq villes , dont la principale cft Szigeth. L'on y 
trouve de bonnes falines, de vaftes plaines , fii les 
fources de la Theifs au pied du mont Krapack. Les 
habitans en font d'origines diverfes : il y a des Hon- 
grois, des Runes, des Valaques fie des Allemands. 
(Z>.G.) 

$ MARBRES, ( Bip. nat. Minéral. ) U eft éton- 
nant que dans rémunération des marbra de France , 
qu'on lit dans le Dict. raif. des Sciences , ôfc. l'auteur 
ait oublié ceux de Bourgogne : c'eft pourfuppléer à 
cette omiflion que nous allons en donner une notice. 

M. le duc de Bourbon ayant formé le projet de 
réunir à Chantilli des échantillons de toutes les pro- 
ductions de la terre, fit écrire par feu M. de Monti- 
gny , tréforicr des états de Bourgogne , des lettre» 
d'invitation aux amateurs de rhiifoire naturelle. 
M. de Burfbn fut un des plus zélés à s'y conformer , 
il fit polir des morceaux de toutes les carrières de 
Mpntbard , fie fur tout de celle de la Louëre qui réu- 
nirtbient les accidens , les couleurs fie le grain du 
véritable martre. Ce favant obtint ml; me du confeil 
le privilège exclufif de l'exploitation de ces marbre* 
en 1741 , à condition de délivrer les blocs à raifon 
de fix livres par pied cube. 

C'eft à cette époque qu'il convient de fixer le» 
premières découvertes de marbre en Bourgogne ; 
avant ce tems la pierre rouge délavée de Tournus , 
le faux porphyre de Fixin , la pierre noirâtre de 
Viteaux, celle d'un rouge pâle ou grise de Dijon, 
de Prcmeaux fie de Lorgoloin , 'étoient les feules 
qu'on fe fût avifé de polir pour la décoration inté- 
rieure des appartemens. 

Le tond gris du marbre de la Louëre cft femé de 
taches brunes ou café , à peu-près rondes & bien 
dirtinctes ; quelques naturaliftes penfent que ce font 
des bélemnites tranchées horizontalement qui pro- 
duifent ces taches ; mais l'cfpece la plus abondante 
eft veinée de blanc , de rouges differens , cV de jaune 
plus ou moins foncé fur un fond gris. La carrière 
de Saint-Michel, fituée au nord de Moiitbard , four- 
nit des échantillons d'une forte de faux-porphyre, 
compofe de pointes d'ourrtn , d'entroques brifées , 
d'adroites fie d'autres détrimens de coquillages. 

Les marbres de Corlon, d'Alife-faintc-Reine fie 
d'Ogny, font allez analogues à ceux de Montbard: 
celui d'Alife tient du couleur de chair, vif, artez 
brillant ; on y trouve des tables, dont le fond gris 
eft femé détaches rondes fie diftindes. 

Le fieur Bellevaut avoit formé un magalin des 
différens marbres de Bourgogne , au palais des érats, 
en 1756 ; on y voyoit i°. le marbre de Dromont , 
paroifle d'Arceau : c'eft une brèche d'un jaune artez 
femblable au gialUvantiquo , mêlé de rouge , fie qui 
prend un beau poli. 

a". La pierre de la Douce eft rccommandable par 
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h pureté & la finette du grain , par le jeu varié de 
petites taches , couleur de chair-pâle , fur un fond 
rouge tendre , & par la franchife du poli. 

3 . La brèche «l'albâtre de Saint- Romain, bail- 
liage de fieaune ; on voit fur la brèche des taches plus 
ou moins grandes, rouges, blanches , jaunes , aga- 
thes , & même quelquefois des accidens violets , le 
tout aflemblé fur un fond rouge : quant à l'albâtre , 
c'eft un compofé femi-tranfparent de toutes fortes 
de couleurs , arrangées par ondes 6c par zones dans 
quelques-unes de les parties , 6c jettées dans quel- 
ques autres par pièces détachées , comme il s'en ren- 
contre fur le jafpe fleuri. 

Mais ce qui mérite l'attention dos naturalises , 
c'eft le mélange fans ordre des blocs des (feux natu- 
res différentes dans la même carrière ; les blocs 
errans qui la compofent ont depuis quatre jufqu'à 
neuf pieds de largeur , fur une épaiffeur de deux 
pieds : ils font dtfpofés diagonalement 6c féparés par 
des cfpaces peu confidérables , remplis de terre rou- 
ge ou |aune ; la bafe du tout enfemble eft une glaife 
colorée , mélangée de pierres ordinaires. 

4°. La brèche de la RochcpOt , à deux lieues de 
Beaune , les couleurs en font du rouge de plufietirs 
nuances , du gris agathe 6c du blanc ; le grain eft fin , 
la pierre faine , 6e le poli brillant ; le hazard , auteur 
de tant de découvertes, contribua beaucoup à celle 
de cette brèche nouvelle ; ce fut en travaillant à la 
grande route de Châlons à Saulieu que le Geur Bel- 
levaut , en 1756 , en apperçut le premier en entrant 
dans deux cavernes qu'il en trouva prefque rem- 
plies. 

L'entrepreneur Machureau découvrit de même , 
en 17^7 , le marbre de Viteaux , en faifant travailler 
à des remuemens de terre fur la montagne, il eft à 
Fond cendré , veiné de grandes taches blanches ; il 
en a voit déjà tiré une autre forte veinée de jaune , 
de brun-rouge & gris fur la montagne de Semarey. 

M. Varenne de lîeort a remarqué que tout le co- 
teau qui borde l'Yonne , du côté du nord-eft , dans 
l'Auxerrois, fourniroit à peu de profondeur une 
couche unique entre deux terres de lumachello- 
àgathe, duquel on pourroit former de très- jolies 
tables, le banc n'étant pas affez épais pour d'autres 
ouvrages : on ne fauroit mieux décrire ce martre 
qu'en le comparant à ces fortes de tabatières travail- 
lées avec les racines de certains arbres , dans les- 
quelles l'imagination fait appercevoir une multitude 
d'objets dùTérens. 

Corcelles-Fremoy, en Auxois,poflede uneaûtre 
efpece de lumachcllo-jaunâtre , avec un peu de 
bleu , mais celui d'Auxerre prend mieux le poli. 

La carrière de Mémont , près Sombemon , bail- 
liage d'Arnai-le-duc , fournit d'excellens pavés 
noirs , marquetés de griphires blanches; la pierre de 
Nolay rcffemble beaucoup à celle de Mémont. 

A Solutrc , en Mâconnois , on a découvert une 
belle carrière de marin , en 1766, près de Berzé- 
la-ville. 

En Mâconnois on voit une belle carrière de plâ- 
tre , du fond de laquelle on a tiré des grands mor- 
ceaux d'albâtre. 

A la Brofle , bailliage de Bourbon-Lanci , eft un 
martre gris, jafpe, veiné d'un peu de blanc « de 
jaune-doré , qu'on pourroit appcllcr taux-port-or , 
& qui fe polit parfaitement. 

Le pavé de Notre-Dame de Paris , refeit depuis 
peu , eft de carreaux de martre blanc & de couleur , 
tiré des carrières du Bourbonnois : on voit par la 
comparaifon de ces martres avec ceux des chapelles 
adoilëes au choeur , que les martres François ne le 
cèdent point à ceux d'Italie , ni ceux du Bourbonnois 
à ceux du Languedoc « des Pyrénées. La découverte 
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des cârrieres du Bourbonnois eft due aux ifoins 
patriotiques de feu M. le comte de Caylus , qui de 
concert avec M. Soufflot , engagea le fieur Carrey 
de faire la recherche du martre que les Romains dé- 
voient avoir exploité anciennement dans ces can- 
tons, puilqu'ils en avoient placé plus de quatre 
millions de pieds cubes dans la conftruction des bains 
de Bourbon-Lanci ( aqua nifenix ) , & des palais de 
la ville d'Autun ,,oii l'on en voit les ruines. Ces car- 
rières ont été remilVs en pleine exploitation par les 
fecours 6t la protection du gouvernement qui s'en 
occupe depuis 1760. 

J'ai vu chez madame la comtefle de Roche- 
chouart , dans fon château d'Agey , un cabinet garni 
du plus beau corail , qui eft tout pavé de trente-cinq 
fortes de carreaux de martre de Bourgogne. Cette 
dame , diftinguée par l'on goût éclaire pour la phy- 
fiquc « les beaux arts, a fu y raftembler â grands 
frais une riche collection dttiitoire naturelle. 

11 y a peu de provinces dans le royaume ofi il y ait 
autant de granit qu'en Bourgogne ; les villes de 
Scmur & d'Avallon font attifes fur un rocher , capa- 
ble de fournir des cotonnes « des obélifques d'une 
feule pièce , fi l'on avoit comme autrefois le talent 
ou le moyen de les travailler ; le granit de Semur eft 
rouge , celui d'Avallon eft à plus petit grain 6c moins 
rouge ; on en trouve de très beau à Bouvrai & â la 
Roche-cn-Breni , noir & blanc. M. Sallier , fous* 
prieur de la Roche -, en a montré des pièces à un 
curieux qui revenoit d'Italie , 6c qui ne pouvoit fé 
perfuader que ce granit fût du pays ; il y en a encore; 
dans l'Autunois «IcCharolois, & même des mor- 
ceaux de jafpe. 

Indiquons, en fini(Tant,une carrière de pierre meu- 
lière que M. d'Aligni, fetgneur de Montregard,a fait 
exploiter dans l'Autunois avec fucecs. Des experts, 
par ordre de l'intendant, reconnurent en 1757, que 
les meules dépofées à .Manliy étoicrït d'un excel- 
lent grain , de la meilleure qualité , 8c qu'elles don- 
noient un beau fon ; M. d'Aligni abandonne fes meu- 
les à un prix moindre d'un quart que celles de Brie , 
il les garantit, & la carrière eft abondante. Précis 
Sun mémoire fur les carrières Je Bourgogne , dans les 
latlettei dcÉourg. iy58. ( C.) 

M ARC ^ l'ordre de faim ) , ordre de chevalerie de 
la république de Venife , qui eft fous la proteûioa 
de faim Marc I'évangéliftc , le tenu de fon ioftitution 
eft ignore. 

On donne cet ordre à ceux qui ont rendu des fer- 
vices iniportans à la république foit dans les am- 
baffades ou autrement ; ceux la reçoivent le titre des 
chevaliers de faim Marc, du fénat même, ils ont le 
privilège de porter la fiole d'or les jours de céré- 
monies, « la ftole noire galonnée d'or tous les 
jours. 

Ceux qui ont l'ordre de faim Marc pour récom- 
pense dè valeur ou de mérite littéraire, le reçoi- 
vent de la main du doge. 

Le collier eft une chaîne d'or, où eft attachée une 
médaille de même , qui représente le lion de faim 
JW,;reailé,léopardc,la tête en rencontre, couron- 
née d'une couronne ducale de fouverain , le tout de 
gueules fur une terrafle de finople ; ce lion a à la 
patte dextre une épée nue d'argent , la pointe en 
haut 6c appuyée fur un livre d'évangile ouvert ; fur 
le revers de cette médaille eft le nom du doge ré- 
gnant, foyer Planche XXf,fig. 5j , de VAn Héral- 
dique , dans le DiHionnaite raif des S dentés y Arts& 
Métiers. (G.D.L.T.) 

MARCASS1TE , f. f. ( Hif. nat. Minéral. ) mar- 
caffua , tryfldlti pyritacei , drufa pyritacea , JuJpkur 
ftrro plcrumque minerait fatum forma" cryflaltifatà, en 
allemand m*rcaftte } Kieskripïle. On peut diftinguer 
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les marcajfites par la figure des cryftaux ou des an- 
gles. Voici les principales différences. 

i°. Marcajfites quadrangulaires , en latin marcajfùx 
turàidricee ; en allemand v'urekte marcafiu. 

1°. Marcajfites cubiques hexaèdres , en allemand 
ftchftktt wiirfiiche marcafiu ; en latin marcajfitx htxaè- 
driece teffulares. 

3 0 .Marcajfites prifmatiques hexacdrcs.en allemand 
fecltffeitige abtange marcafiu; en lalin marcajfitte hexai- 
drietc prtjmaticce. 

4*. MartaJJius rhomboïdales hexaèdres, marcajjit* 
htxaèdriccc rhomboidales ; en allemand fechjjtitigc 
fchragwurfiiche marcafiu. 

5*. Marcajfites cellulaires hexaèdres , marcajfitce 
hexaedrica: ullulares ; en aUcmatid ftcfijfcuige auj'gt- 
hohltt narcafiu. 

6°. Marcajfites octaèdres, marcajjit* oclaèdricas , en 
allemand achtfeitigt marcafiu. . 

7 0 . Marcajfites décaèdres, marcajfitai decaèdrUet ; 
«n allemand rehnfeitige martafiu. 

8°. Marcajfites dodécaèdres, marcajfitx dodecaedri- 
cx ; en allemand {woi/J'citige martafiu. 

<f. Marcaffîtes k<\\i3iotie côtés,t>« décateflaraedres, 
marcajfitx decaiejfaraidricx ; en allemand vierrehnfei- 
tige marcafiu. 

1 o\ Mari ajfius anguleules,mais confufes Se irrégu- 
lieres , marcajfitx irregularts ; en allemand ungleicnfeU 
tige marcafitt. 

1 1°. Alarcafiîus^roappèetou en grouppesde cryf- 
taux , marcajfitx in congtrïe cryjlallind ; en allemand 
marcafit- dm ftn. 

12°. Marcajfites feuilletées , marcaffu* brailcatx ; 
en allemand blatteriche marcafiu. 

1 3 w . Marcajfites filt uleufès, marcajfita fifiulofx ; en 
allemand pftifenartige marcafiu. 

J'oblérverai encore que Ton donne le nom de 
marcajfiu à ptulieurs choies fort différentes; delà une 
contulion étrange. i°. D'abord les mineurs appellent 
ainfi les feules pyrites en cryftaux , ou anguieufes, 
fultureufes Se métalliques. 11 falloit réferver ce mot 
uniquement pour cela. 

i°. Les droguiftes donnent le même nom au bif- 
muth qu'ils vendent. 

3°. Les alchymiftes appellent encore de ce nom 
les métaux qu'ils fuppolent n'être pas parvenus à 
leur maturité. La pyrite amorphe eu , félon eux, la 
marcajfiu du fer. La pyrite jaune, ou d'un verd tirant 
fur le jaune , eu la marcafiiie du cuivre. Le zinc eu la 
marcajfiu de l'or , parce qu'il a la propriété de jaunir 
le cuivre. Le bifmuth eu la marcajfiu de l'argent, 
parce qu'il a la propriété de blanchir le cuivre jau- 
ne, & qu'il rend l était* plus fonore & plus écla- 
tanr. 

4 0 . Paracelfe donne toujours le nom de marcajfiu 
à ce que les mineurs appellent pyrites. Nous croyons 
devoir réferver le mot de marcajfiu pour déligner 
une forte de pyrite anguleufe , cryllallifée, à facet- 
tes, & d'une figure déterminée. Voyez Pyrotologit 
de Hcnckel, & Elèmtns d'Oryclologit ,fc3. f. 

On peut tailler Si polir fur la meule certaines mar- 
cajfites : elles prennent de l'éclat; on en fait toutes 
fortes d'ornemens ; on les monte en colliers , en 
bracelets , &c. c'eft ce que l'on nomme pierres de 
fiante -, parce qu'on fuppofc qu'elles fe terniffent lorf- 
que celle qui les porte devient malade. 

Hill, Hifior. o/Fof T. /.p. OoS. bfuiv.fol. dit 
que les marcjjfius lont des foffiles effentiellement 
compolés, qui ne font point lolubles dans l'eau , qui 
font ' inflammables , métalliques, & qui naturelle- 
ment forment des couches , au lieu que les pyrites 
fe trouvent , félon lui, en mafles détachées, fans 
être d'une figure déterminée. 

S'il y a des marcajfittt renfermées dans des cou- 
ches , ou des lits de la terre , c'en* par accident qu'elles 



MAR 

s'y trouvent. Enfevclics d'abord dans des matières 
molles , ces matières fe lont endurcies à la longue. 
Les marcaffîtes ne torment donc point la couche fo- 
lide , elles y font feulement contenues accidentelle- 
ment. 

Ce que nous appelions marcajfiu , Hill le nomme 
phlogonie , phlogonia. Ce font , dit-il , des corps com- 
pofés , inflammables , métalliques , qui fe trouvent 
en petites maffes d'une figure déterminée, régulière, 
anguleufe. Pourquoi changer perpétuellement, fans 
néceffité, l'ufage des mots déjà connus & adoptés? 

Il les partage en trois genres qui ont leurs efpe- 
ces 6c leurs variétés. 

t°. Les phlo'gonies d'une figure déterminée , en 
cubes, compolés de fix plans. Pyricubia. 

i°. Les phlogonies d'une figure octoedre , com- 
pofée de huit plans. PyroHogonia. 

3 0 . Les phlogonies d'une figure dodécaèdre , 
compoféc de douze plans. Pyripolygonia. 

C'eft , à ce qu'il me femble , par ces changemens 
de dénomination , rendre la fcience toujours plus 
difficile , Se donner lieu à beaucoup d'obfcurités. Il 
faut confacrer à l'étude des mots, un tems qui feroit 
plus utilement employé pour l'étude des chofes 
même. (B C.) 

MARC-AURELE (Antonin), Hifi. Romaine, 
dont le nom rappelle l'idée d'un prince citoyen Se 
ami des hommes , étoit d'une famille ancienne Se 
plus rcfpeûable encore par une probité héréditaire 
que par les dignités. Son ame en fe développant ne 
parut fujette à aucune des pallions qui ainulent l'en- 
fance Se tyrannifent la jeuneffe. Etre impaffible , il 
ne connut ni l'ivreffe de la joie ni l'abattement de 
la triueffe : cette tranquillité d'amc détermina An- 
tonin le-Pieux à le choilîr pour fon fucceffeur. Après 
la mort de fon bienfaiteur , il fut élevé h l'empire par 
le fuffrage unanime de l'armée , du peuple Se du fénat. 
Sa modeuie lui infpira de la défiance , Se ne fe croyant 
point capable de foutenir feul le fardeau de I em- 
pire, il partagea le pouvoir fouverain avec fon frère 
Verus, gendre d'Antonin le;Pieux. Le partage de l'au- 
torité qui fomente les haines , ne fît que refterrer les 
nœuds de leur amitié fraternelle. 11 fembloit qu'ils 
n'avoient qu'une ame , tant il y avoit de conformité 
dans leurs actions. Une police exacte , fans être au- 
ftere , réforma les abus Se rétablit la tranquillité. 
L'état calme audedans fut refpefté au-dehors. Le 
fénat rentra dans la jouiffance de fes anciennes pré- 
rogatives; il affilia à toutes les affemblées, moins 

fiour en régler les décifions que pour slnuruire 
ui-même des maux de l'empire. Sa maxime étoit 
de déférer à la pluralité des fuffrages. Il eft infenfé , 
difoit-il,de croire que l'avis d'un feul homme foit plus 
fageque l'opinion de plufieurs perlonnes intègres 6c 
éclairées. Il avoit encore pour maxime de ne rien 
faire avec trop de lenteur ni de précipitation , per- 
fuadé que les plus légères imprudences précipitoient 
dans de grands égards. Ce ne tut plus par labaflefle des 
intrigues qu'on obtint des emplois Se des gouver- 
nemens. Le mérite tut prévenu & récompenfe. Le 
fort des provinces ne fut confié qu'à ceux qui pou- 
voient les rendre heureufes. Il fe regardoit com- 
me l'homme de la république, St il n'avoit pas l'ex- 
travagance de prétendre que l'état réfidoit en lui. Je 
vous donne cette épée, dit-il au préfet du prétoire, 

four me défendre tant que je ferai le miniOre &c 
oblervateur des loix ; mais je vous ordonne de la 
tourner contre moi, fi j'oublie que mon devoir eft 
de faire naître la félicité publique. Il le fit tin fer n- 
pule de puifer dans le tréfor public , fans en avoir été 
autorifé par le fénat à qui il expofoit fes motifs , 
Se l'ufage qu'il vouloit faire de ce qu'il prenoit. Je 
n'ai , diloit-il , aucun droit de propriété en qualité 
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«l'empereur. Rien n'efl à moi , & je confefTe que la 
maifon que j'habite eft à vous. Le peuple 8c le fé- 
nat lui décernèrent tous les titres que l'adulation 
avoit proftiiués aux autres empereurs ; mais il 
refuia les temples 6c les autels. Philofophe fur le 
trône , il aima mieux mériter les éloges que de les 
recevoir. Dans fa jeunefle il prit le manteau de la 
philolophie qu'il conferva dans la grandeur comme 
un ornement plus honorable que la pourpre. Sa 
frugalité aurait été pénible à un l'impie particulier. 
Dur à lui-même, autant qu'il étoit indulgent pour 
les autres , il couchoit fur la terre , ôc n 'avoit d'autre 
couverture que le ciel ôc fon manteau. Sa philo- 
sophie ne fut point une curiolité fuperbe de décou- 
vrir les mylteres de la nature 6c la marche des 
affres, il la courba vers la terre pour diriger fes 
mœurs. Le fléau de la pelle défola l'empire. Les 
inondations , les volcans, les tremblemens de terre 
bouleverferent le globe. Ces calamités multipliées 
rirent naître aux Barbares le delir de fe répandre 
dans les provinces. Marc-AurtU fe mit à la tête de 
fon armée 6c marcha contre eux , les vainquit 6c 
les força de s'éloigner des frontières. Après qu'il 
eut puni les Quades 6c les Sarmates , il eut une 
guerre plus dangereufe à foutenir contre les Marco- 
roans. 11 falloit de l'argent pour fournir à tant de 
depenfes. 11 refpeeta la fortune de fes fujets , 6c il 
fuilit à tout en faifant vendre les pierreries 6c les 
plus riches ornemens de l'empire. Le fuccès de cette 
guerre fut long-tems douteux. Les Barbares , après 
avoir éprouvé un mêlangede profpérités 6c de revers, 
furent plutôt fubjugués par les vertus bientaifantes 
du prince philofophe que par fes armes. Marc- A unit 
ne confia point à fes généraux le foin de cette expé- 
dition. Il commanda toujours en perfonne , 8c donna 
par-tout des témoignages de cette intrépidité tran- 
quille qui marque le véritable héroifme : on com- 
para cette guerre anx anciennes guerres puniques , 
parce que l'état fut expofé aux mêmes dangers , 6c 
que l'événement en rut le même. Attentif à récom- 
penfer la valeur , il érigea des llatues en l'honneur 
des capitaines de fon armée qui' s'etoient le plus 
dillingués. Son retour à Rome fut marqué par de 
nouveaux bienfaits. Chaque citoyen fut gratifié de 
huit pièces d'or. Tout ce qui étoit dû au trélor pu- 
blic tut remis aux particuliers. Les obligations des 
débiteurs furent brûlées dans la place publique. Il 
s'clcva une fedition quitroubla la lérénite de fi beaux 
jours. Calfius qui fin proclamé empereur fut mafla- 
cr£ par elle. Tous fes partifans obtinrent leur par- 
don, 6c s'en rendirent dignes par leur repentir. Les 

!>apiers de ce chef rébelle furent tous brûlés par 
'ordre de Marc-AurtU qui craignit de connoître des 
coupables qu'il aurait été dans la néceflitc de punir. 
Des profefleursde philolophie & d'éloquence furent 
établis à Athènes , 6c ils furent magnifiquement 
payés. Fatigué du poids de l'empire , il s'aûocia fon 
fils Commode , dont fon amitié paternelle lui dégui- 
foit les penchans vicieux, 6c ce choix aveugle fut la 
feule faute de gouvernement qu'on eût à lui repro- 
cher. Il fe retira à Lavinium pour y goûter les dou- 
ceurs de la vie privée dans le fein de la philofophie 
qu'il appelloit J'a mert , comme il nommoit la cour fa. 
marâtre: ce fut dans cette retraite qu'il s'écria: Heu- 
reux le peuple dont les rois font philofophes. Impor- 
tuné des honneurs divins qu'on voutoit lui rendre , il 
avoit coutume de dire , la vertu feule égale les hom- 
mes aux dieux ; un prince équitable a l'univers pour 
temple ; les gens vertueux en font les prêtres 8c les fa- 
crificateurs. Il fut arraché de 'on loilir philosophique 
par la nouvelle que les Barbares avoient fait une 
irruption fur les terres de l'empire. Il le mit à la tête 
de fon armée , mais il fut arrêté dans fa marche par 
une maladie qui le mit au tombeau, l'an 180; il 
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étoit âgé de foixante 6c un ans, dont il en avoit régné 
dix-neuf. Ses ouvrages de morale dictés par le coeur, 
font écrits avec cette fimplicité noble qui fait le ca- 
ractère du génie. ( 7— n.) 

MARCELLUS (Marcus Claudius ) , H, (loin 
Romain* , de l'illuflre famijle des Claudius, fut le 
premier de fa maifon qui fe fît appeller Marctllus t 
oui veut dire btliiqutux ou petit Mars. Son adrefle 
dans les armes , 6c fur-tout ion goût pour les com- 
bats particuliers , lui méritèrent ce furnom. Quoi- 
que fes penchans fu fient tournés vers la guerre , il 
aima les lettres 6c ceux qui les cultivoient. Ce fut 
dans la guerre de Sicile qu'il rit l'eflai de fes talens 
militaires. Il ne revint à Rome que pour y exercer 
l'édilité ; 6c dès qu'il eut atteint l'âge preferit par la 
loi , il fut élevé au confulat. 11 fut chargé de faire la 
guerre aux Gaulois Cyfalpins qu'il vainquit dans un 
combat, où leur roi Breomatusfut tué de fa propre 
main , 6c on lui décerna les honneurs du triomphe. 
Marctllus pafla prefque toute fa vie fous la tente 6c 
dans le camp. La Sicile fut le premier théâtre de fa 
gloire. Les Siciliens fédnits par la réputation d'An- 
nibal qui avoit remporté pluueurs victoires en Italie, 
penchoient du côté des Carthagiuois : Marctllus y 
fut envoyé pour les contenir dans le devoir. Les 
Lécontins qui étoient les 'plus mal intentionnés, 
furent les premiers punis. Leur ville fut prife 6c 
faccagée. Le vainqueur marcha contre Syracufe 
qu'il afTiégea par terre 6c par mer. Jamais fiege ne 
tut plus mémorable. Le génie inventeur d'Archi- 
mede fit agir contre les Romains des machines qui 
en firent un grand carnage. On parle encore d'un 
miroir ardent par le moyen duquel une partie de* 
galères ennemies fut engloutie fous les eaux. Ce fait 
qu'on pourrait peut-être ranger au nombre des fa- 
bles , ne peut guère foutenir l'œil de la critique. Mar- 
ctllus rebuté de tant d'obflacles , changea le fiege en 
blocus ; mais tandis qu'il tenoit Syracufe inveflie , il 
parcourut en vainqueur la Sicile oii il ne trouva point 
de réfiftance. La flotte Carthaginoife commandée par 
Hymilcon retourna fans combattre fur les côtes d'A- 
frique. Hypocrate, un des tyrans de la Sicile, fut 
vaincu dans un combat où il perdit huit mille hom- 
mes. Ces fuccès n'ébranlèrent point Syracufe défen- 
due par un géomètre. Marcellus n'efpérant rien de la 
force , ni de fes intelligences , s'en rendit maître 
par la rufe d'un foldat. La ville la plus opulente du 
monde fut livrée au pillage. Les Syracufains portè- 
rent leurs plaintes à Rome contre leur vainqueur 
qu'ils taxèrent d'avarice 6c de cruauté ; mais il fut 
abfous par le fénat. 

Après le carnage de Canne , Marcellus fut nom- 
mé conful avec Fabius-.Maximus. L'oppofition de 
leur caractère dicta ce choix. La fage lenteur de 
l'un parut propre à tempérer la valeur impétueufe 
de l'autre. Comme Fabius favoit mieux prévenir 
une défaite , que remporter des victoires , les Ro- 
mains difoient qu'il étoit leur bouclier , 6c que l'au- 
tre étoit leur épée. 

Marctllus fut le premier qui apprit qu'Annibal 
n'étoit point invincible. Il le harcela fans ceffe dans 
fes marches par des efcarmouxhes , il lui enleva des 
quartiers , lui fît lever tous los fieges , 6c le bat- 
tit dans plufieurs rencontres. Il prit Capoue , con- 
tint Naples 6c Noie, prêtes à le déclarer pour les 
Carthaginois. Le foin qu'Annibal prit de l'éviter , 
montre combien il lui paroiflbit redoutable. Les 
profpérités ont leur terme. Marctllus après une 
continuité de fuccès , tomba dans des embûches où 
il périt avec fon collègue Crifpinus. Aimibal lui fit 
rendre les honneurs funèbres , 6c renvoya à fon 
fils fes cendres 6c fes os dans un cercueil d'argent. 
Les Numides s'approprièrent cette riche dépouille , 
ôc les relies de ce grand homme furent difperfés. Il 
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avoit été cinq fois conful. Sa poftérité s'éteignit dans 
Marcellus, fils de la fœur d'Augufte , dont il avoit 
cpoufé la fille nommée Julie ; ôi cette alliance lui 
ouvroit le chemin à l'empire. Il mourut l'an J47 
de Rome. ( 

Marcellus (Marcus Claudius ), defcen- 
dant de celui dont nous venons de parler , fut un des 
plus zélés partifans de Pompée. Après la difperlîon de 
fon parti , Ce far jura de ne lui jamais faire grâce. Ce 
fut pour fléchir ce vainqueur irrité, que Cicéron 
prononça cette harangue fleurie qui défarma la 
colère de Céfar. Le fénat joignit Ces prières à l'élo- 
quence de l'orateur : Marcellus fut rappelle de fon 
exil. 

Marcellus (Marcus Claudius), petit-fils du 
précédent , étoit fils d'Octavie , fœur d'Augufte. Sa 
naiflance l'appelloit a l'empire .du monde, & fes ver- 
tus le rendoient digne de le gouverner. Auguftequi 
le regardoir comme fon héritier, lui fit époufer fa 
fille Julie. Une mort prématurée l'enleva à l'em- 
pire. Sa famille cherchâmes confolations dans la ma- 

f;nificence de fes obleques. On célébra des jeux en 
'honneur de fa mémoire ; mais ce furent les larmes 
& les regrets qui honorèrent le plus fes cendres. 

( T-" ) 

MARCHE (la), Gèogr. Hift. Lia. La Marche , 
bourg de la Lorraine dans le Barrois , diocele de 
Toul , doyenné de Vitel , entre les fources de la 
Meule & de la Saône , à treize lieues de Toul. C'eft 
la patrie de Guillaume de la Marche qui a acquis à 
Paris le collège de Conftantinople , fondé en 1 186 , 
par Pierre , Ptémontois , patriarche de Conftanti- 
nople, adminiftratcur de l'évêché de Paris, où il 
n'y avoit plus qu'un bourfier en 1 361. Guillaume 
qui avoit été procureur de la nation de France 
& avocat à la cour eccléfiaftique , avoit gagné de 
grands biens ; ce qui le mit en état d'acheter ce col- 
lège , oii il établit un principal, un procureur, un 
chapelain &£ des bourfiers, dont quatre dévoient 
être tirés de la Marche , & deux autres de Roiieres- 
.ui \- Salines , où il avoit été curé. 

Beuvc , prêtre natif de Voinville oh Winville, 
près S. Michel , fon ami 6c fon exécuteur tcllamen- 
taire , en fonda fix autres pour fes compatriotes &c 
un chapelain. Guillaume mourut en 1410, ôc fut in- 
humé à S. Victor ; fit Beuve qui avoit été recteur de 
l'univerfitéen 1401, mourut en 1451,0c fut enterré 
au choeur des carmes de la place Maubert. Nicolas 
Varin , principal de ce collège, fonda en 1 501 deux 
places pour les enfans de Sanatunteou Chanimetel , 
au diocefe de Verdun. Tels furent les commencemens 
du collège de la Marche qui fubfifte encore , & où 
on entretient toujours pareil nombre de Lorrains. Ce 
collège a porté long-tems le nom de collège de la 
Marche Voinville. Le principal avoit fupprimé la 
moitié des bourfes ; mais un règlement de 1751, 
après de longues procédures , rétablit le nombre 
des bourfiers &c leurs privilèges. 

Ce collège a eu des bourfiers Lorrains diftingués, 
entr'autres Richard de Waubourg, né à Saint-Mi- 
chel, bourfier en 1497, régent, procureur & prin- 
cipal environ 30 ans, enfin doyen de Verdun; il a 
écrit l'hiftoire des ducs de Lorraine. D. Calmet, 
dans fa Bibliothèque de Lorraine , nous fait encore 
connoître au xv e Geclc Hugues de Verdun , Jean de 
Saint-Michel , Jean fit Lambert de la Marche , tous 
illuftres par leur fa voir, leurs degrés Ô£ leurs emplois. 

Obfervons que le bourg de la Marche s 'appellent 
autrefois Hat. Par lettres du 16 août 1715 , le duc 
Léopold , l'érigea en baronnie en faveur de Remi 
Gucrin de la Marche. (C.) 

§ Marche, (Aamilit. TaSiqut des Grecs.") Les 
Grecs formoient leurs marches en colonne directe , 
ou en colonne indirecte. Ils les difpofoicnt encore 
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fur un feul front , ou ils les rangeoient de manière 
u'elles pouvoiem en un inftant faire front de deux , 
e trois ou de quatre côtés. Ils marchoient fur un feul 
front , lorsqu'ils n'attendoient l'ennemi que par un 
feul endroit ; ils marchoient fur plufieurs fronts , fé- 
lon qu'ils craignoient d'être attaqués à la fois par 
plus d'un côté , ou prifes de toutes parts. C'étoit 
dans cette vue que la phalange ne formait quelque- 
fois en marchant qu'un feul corps, ou qu'ils la par- 
tageoient en deux , en trois ou quatre divifions. 

La marche fe fail'oit en colonne directe , lorfque 
chaque troupe particulière de la phalange commen- 
çoit à marcher par le front , fie que toutes les trou- 
pes fe fuivoient ainfi en ordre , félon le rang qu'elles 
tenoient dans la bataille; lorfque, par exemple , la 
première xénagie ou tétrarchic de l'une des deux 
ailes , s'étant mife en mouvement par la tête , les 
autres troupes femblables marchoient fuccelfive- 
ment l'une après l'autre, 6c dans le même ordre; 
c'étoit encore une forte de colonne directe , lorf- 
qu'une troupe commençoit à défiler ou par fa droite 
ou par fa gauche, pourvu qu'elle eût beaucoup 
moins de front que de hauteur, & que celle-ci fût 
environ cinq fois plus grande que l'autre. Fig. iG, 
pl. de l'Art milit. Tactique des Grecs , Suppl. 

On oppofoit à la difpofition précédente ce qu'on 
nommoit la tenaille. Pour la former , une troupe fe 
partageoit en deux divifions qui , marchant par les 
ailes, s cl oig noient par la tête & fe joignoient par la 
queue , ce qui leur donnoit la forme d'un angle ren- 
trant , ou de la lettre V, comme il cft aifé de le re- 
marquer par la figure où l'on voit les deux ailes qui 
font en avant, féparées, fit les deux autres jointes 
enfemble. 

La colonne directe cherchant toujours à faire fon 
plus grand effort fur le centre de la troupe ennemie , 
le meilleur parti que celle-ci pût prendre , étoit de 
s'ouvrir par le milieu, fit de former la tenaille ; par- 
là fon centre fe déroboit à la tête de la colonne , tan- 
dis que fes ailes s'avançoient pour la charger en flanc. 

Il ne reftoit plus à la colonne d'autre reflource 
que de fe partager en trois (écrions , dont deux s'at- 
tachoient aux deux pointes de la tenaille, & la troi- 
fieme attendoit de pied ferme, faifant face à l'ouver- 
ture de l'angle , qu'on marchât à elle pour l'attaquer. 

Dans la colonne indirecte, l'aile d'une troupe en 
devenoit la tête , chaque décurie , au lieu de former 
une file , formoit un rang , fie les décurions, au lieu 
d'être fur le front , fe trouvoient placés a l'un des 
flancs. Si c'étoit fur le flanc droit , la troupe marchoit 
en colonne par l'aile gauche : elle marchoit au con- 
traire en colonne par l'aile droite, quand les décli- 
nons étoient fur le flanc gauche. Une troupe ainft 
difpofée , devoit être prête à faire front en même 
tems par autant de côtés qu'elle pouvoir efluyer à 
la fois de différentes attaques ; &c comme c'étoit or- 
dinairement par l'un ou l'autre de fes flancs qu'elle 
avoit le plus à craindre , c'étoit aufli par où il falloit 
qu'elle fut en état de fe défendre avec plus d'avan- 
tage. Il convenoit pour cet effet que fa longueur tut 
au moins triple de fa hauteur , ou dans la propor- 
tion de dix à trois. Fig. 28 fie 2$. (f '.) 

Marche, f. f. (Mujîque.) air militaire qui fe 
joue par des inftrumens de guerre &£ marque le mètre 
ôc la cadence des tambours , laquelle cft proprement 
la marche. 

Chardin dit qu'en Perfe , quand on veut abattre 
des maifons, applanirun terrein, ou faire quelques 
autres ouvrages expéditifs qui demandent une mul- 
titude de bras , on aflemble les habitans de tout un 
quartier ; qu'ils travaillent au fon des inftrumens, 
fit qu'ainii l'ouvrage fe tait avec beaucoup plus de 
zele & de promptitude que û les inftrumens n'y 
étoient pas. 
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Le maréchal de Saxe a montré dans fes R/verits, 
.que l'effet des tambours ne fc boraoit pas non plus 
'à un vain bruit fans utilité , mais que félon que le 
mouvement en étoit plus vif ou plus lent, ils por- 
t oient naturellement le foldat i p/efler ou ralentir 
/on pas : on peut dire suffi que les airs des marcha 
doivent avoir diffère ns caractères , félon les occa- 
fioas où Ton les emploie ; fie c'eft ce qu'on a dû 
fentir jufqu'a un certain point , quand on les a dif- 
tingués Ai diverfifiés : l'un pour La générale , l'autre 
pour la marché , l'autre pour la charge , &c. niais il 
s'en faut bien qu'on ait mis k profit ce principe au- 
tant qu'il aurait pu l'être. On s'efl borné jufqu'ici à 
compofer des airs qui fïfTent bien fentir le meirc & 
la batterie des tambours: encore fort fouvent les 
airs des marcha rempliflent-ils aflex mal cet objet. 
Les troupes françoifes ayant peu d'inftrumens mili- 
taires pour l'infanterie, hors les fifres fit les tam- 
bours, ont auffi fort peu de marches , & la plupart 
très-mal faites ; mais il y en a d'admirables dans les 
troupes allemandes. 

Pour exemple de l'accord de l'air fie de la marche , 
on peut voir( fig. S, pl. VU it mufique, dans le 
DiU. raïf. dit Scicn.cs , 6tc. ) la première partie de 
celle des moufquetaires du roi de France. 

Il n'y a dans les troupes que l'infanterie 8c la ca- 
valerie légère qui aient des marches. Les timbales de 
la cavalerie n'ont point de marche réglée ; les trom- 
pettes n'ont qu'un ton prefque uniforme , & des fan- 
fares. V oyti Fanfare. ( Mufîq.) dans le DiB.raif. des 
Sciences , 6cc. (A) 

Remarquons encore qu'une marche doit être à 
deux ou quatre tenu , fit commencer par une croche 
ou une noire avant la mefure; il eft prefque impof- 
fible de marcher en cadence fur un air à trois tems, 
à moins qu'il ne fut fait enforte que la cé(ùre fe fit 
fentir de deux en deux tems , c'eft-à-dire , k moins 
que le compofiteur n'ait écrit un air a quatre tems 
comme s'il étoit à trois. Le levé de la mefure mar- 
que naturellement le lever de la jambe; c'eft pour- 
quoi l'air commence par une note avant la mefure. 

Marche fe dit encore pour exprimer la fuccefiion 
des tons ou des accords, Voye{ Marcher, (Mvfy.) 
Su FP l.(F.D.C.) 

MARCHER , v. n. ( Mufauc.) ce terme s'emploie 
Apurement en mufique , & fe dit de la lucceflion des 
fons ou des accords qui fe fuivent dans certain ordre. 
La baffe 6* le diffus marchent par mouvement contraires. 
Marche de baffe. Marcher à contre- tems. (S) 

MARCIEN , {MAoitt des empereurs.) Ce Thrace 
fit oublier la balïeffc de fon origine par fon cou- 
rage 6* fes talens guerriers. Le jour qu'il quitta fon 
pays pour aller s'enrôler penfa être le dernier de fa 
vie. 11 rencontra fur la route le cadavre d'un voya- 
geur qui venoit d'être affafiïné. Il s'arrêta pour exami- 
ner fes bleffures autant par curioûté que parle defir 
de lui procurer un remède à fes maux ; il fut apperçu 
& foupçonné d'avoir cdrnmis ce meurtre. On le 
cooduifiten prifon , fie l'on étoit prêt i le condamner 
au dernier fupplice lorfque le véritable affaffin fut 
découvert. 11 ne vieillit point dans l'emploi de fol- 
dat ; il parvint aux premiers grades de la milice fans 
d'autres proteâeurs que fon mérite. Théodofe trop 
foible pour fupporter le poids d'une couronne, 
«voit avili le pouvoir fouverain moins par fes 
vices que par fon indolence. Sa fœur Pulche- 
rie employa tout fon crédit pour lui donner un 
fuccefteur qui fit refpeÛer la majefté du trône : 
«lie fe flatta que Marcien lui devant fon éléva- 
tion , l'épouferoit fie partagerait avec elle l'au- 
torité fupréme. Ses intrigues eurent un heureux 
fuccès. Marcien fut proclamé empereur , mais en- 
gagé par un vœu de ebafteté, il refufade le rompre. 
Son règne fut appelle l'àgc d'or, fit ce fut la loi 



M A R 847 

affife fur le trône qui préfida aux deftinées des ci- 
toyens. Quoique Marcien tût déjà vieux , il fera- 
bloit avoir encore la vigueur de la jeuneffe. Les 
Barbares n'exercèrent plus impunément leurs bri- 
gandages. Attila lui envoya demander le tribut an- 
nuel que Théodofe fécond s'étoit fournis à lui payer. 
Il lui répondit : m Je n'ai de l'or que pour mes amis 
* fie je garde le fer pour en faire ufage contre mes 
» ennemis. » Quoiqu'il eût tous les talens pour faire 
la guerre avec gloire , il ne prit jamais les armes que 
pour fe défendre. Il avoit coutume de dire qu un 
prince qui failoit la guerre (orfqu'il pouvoit vivre 
en paix ctoit l'ennemi de l'humanité. La reconnoif- 
fance fi rare dans les fortunes élevées , fut une de 
fes vertus fur le trône. Talian us &c Ju lius , qui étoient 
deux frères, lui avoient donné inolpitalité dans une 
de fes maladies ; après qu'il eut recouvré fa fanté 
par leurs foins , ils lui firent encore préfent de deux 
cens pièces d'or pour continuer fon voyage. Mar- 
cien s'en louvint lorfqu'il fut parvenu à l'empire : 
il donna à l'un le gouvernement d'Ulyrie fie à l'au- 
tre celui de Conftantinople. Genferic avoit envahi 
l'Afrique. Marcien te difpofoit à le dépouiller de fes 
ufurpations , brique la mort l'enleva aux voeux des 
peuples après un règne de fept ans dont chaque jour 
avoit été marqué par des traits de bienfaif'ance. Sa 
foi tut pure 6t brûlante. Les ortodoxes exilés peu- 
ploient les déferts , il les rappella pour les élever 
aux premiers emplois. Les hérétiques furent persé- 
cutés 6c exclus des dignités. Il convoqua en 45 1 le 
concile général de Chalcédoine , & le chargea d'en 
faire oblerver exactement les décrets. Sa mémoire 
fut long-tems précieulé aux peuples qu'il avoit dé- 
charges du poids des impôts. Le pinceau des héré- 
tiques a un peu défiguré fes traits. Ils Font peint 
comme un prince faible fit puûllanime. Il mourut 
«1457.(7;-*.) 

S MARCOTTE, (Jardinage.) Nous avons dit 
dans l'article Bouture, Supplément , que les parties 
noueufes , âpres fie inégales des branches , fe trou- 
voient pourvues d'un grand nombre de mame- 
lons intercutanés, propres à pouffer des racines dès 
qu'ils fe trouvent enterrés ; quelquefois même la 
fraîcheur de l'ombre fuffit pour procurer leur déve- 
loppement. J'ai vu dans un de mes bofqucts une 
branche de troène qui s'étendoit à quelques pou- 
ces de la fuperficie du fol ; elle avoit pouffé des 
racines tendres qui vivoient d'air; Ô£ plusieurs efpe- 
ces de figuier» iont naturellement pourvus de pa- 
reilles racines qui partent des nœuds des branches. 
C'eft ainfi que la nature a pris foin de nous voi- 
ler Hngénieufe 6c utile pratique de marcotter les 
arbres. 

Elle fe trouve parfaitement détaillée dans IW. 
cle Marcotte du DiBionnaire raif. dts Sciences , 6cc. 
on y trouve même le moyen de contraindre à s'en- 
raciner les marcottes des arbres qui y font le moins 
enclins. Voyt^ auffi i l'article BtGNONiA de ce 
Supplément , la façon dont nous nous y fommes pris * 
pour faire réuflîr les marcottes du catalpa , qui juf- 
ques-là pafioit pour ne pouvoir pas être multiplié 
par cette voie. Les articles Alaterne & Cléma- 
tite de ce même ouvrage, contiennent quelques dé- 
tails que le cultivateur ne dédaignera pas. 

Nous nous bornerons ici à une obfcrvation qui 
paraît avoir échappé aux auteurs du jardinage : ils 
n'indiquent pour marcotter que le printems fié l'au- 
tomne; cependant chacune de ces faifons a des 
inconvéniens pour ce qui concerne certains arbres. 
Il en eft de délicats , dont les branches très-fatiguées 
par l'hiver , loin d'avoir au retour du beau tems 
affez de vigueur pour produire de leur écorce des 
racines furnuméraires , ont à peine la force qu'il 
leur faut pour fe rétablir. D'autres arbres moins 
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«endrcs , mais qui nous viennent des contrées de 
l'Amérique feptentrionale , où la terre profonde Se 
humide , & les longues automnes les excitent à pouf- 
fer fort tard , confervenr cette difpofition dans nos 
climats ; mais leur végétation vive , leurs jets pleins 
de levé fe trouvent brufquement failis par nos pre- 
mières gelées. Que l'on couche leurs branches en 
automne , l'humidité de la terre ne fera que hâter 
leur deflruûion. Si l'on attend le printems, on les 
trouvera alors mortes par le bout ; on ne faura pas 
précifément où finit la partie defféchéc ou chancéc , 
& où commence la partie vive & faine qui fera d'ail- 
leurs le plus fouvent trop courte pour fe prêter à la 
courbure qu'il conviendroit de lut donner. 

On préviendra ces inconvéniens fi l'on fait au 
mois de juillet les marcottes de ces arbres, un peu 
avant le fécond élan de la feve. Dans nos climats 
les printems mauflades & fantafques ne laiffent à la 
première végétation qu'un mouvement foible & 
intermittent : fon jet d'été moins contrarié eft ordi- 
nairement plus continu & plus vigoureux ; ainfi 
nos marcottts ne feront guère moins avancées que 
celles de la première faifon , & auront beaucoup 
d'avance fur celles de l'arriere-faifon. En général 
elles feront parfaitement enracinées la féconde au- 
tomne ou le fécond printems ; fur-tout fi aux foins 
ordinaires on ajoute celui de répandre fur leur' par- 
tie enterrée de la rognure de buis ou telle autre 
couverture capable d'arrêter la moiteur qui s'élève 
«lu fond du fol , & de conferver le bénéfice des 
pluies & l'eau des arrofemens. 

Ce ne font pas là les feuls avantages du choix de 
cette faiion pour faire les marcottes. Il convient fin- 
guliércment à certains arbres dont les branches ne 
pouffent volontiers des racines que lorsqu'elles font 
encore tendres & herbacées ; en les couchant on 
aura foin de faire l'onglet , autant qu'il fera poilîble, 
au-deffous du nœud qui féparc le jet de l'année pré- 
cédente d'avec le jet récent ; & fi l'on eft contraint 
de l'ouvrir dans ce bourgeon , il faudra s'y prendre 
avec beaucoup de dextérité. D'autres arbriffeaux 
dont les jeunes branches furvivent rarement à l'hi- 
ver , & qui tiennent de la nature des herbes , ne 
peuvent même abfolument être marcottées qu'en 
été. La marcotte ayant produit des racines, périra à 
la vérité jufqu'à terre durant le froid , mais elle de- 
meurera vive à fa couronne & pouffera de nou- 
veaux jets au printems. 

Il y a encore des arbres comme Pélacagnus, dont 
les branches mûres font fi fragiles qu'elles fe rom- 

Cnt fous la main la plus adroite , lorfqu'on veut 
courber pour les coucher foit en automne , foit 
au printems : en été on les trouvera liantes & do- 
ciles. Plufieurs arbres toujours verts , dont les bou- 
tures ne fe plantent avec fucecs que dans cette fai- 
fon , font auffi par une fuite de cette inclination, plus 
dilpofccs à reprendre de marcottes dans ce même 
tems qu'en tout autre ; & les marcottes de certains 
arbriffeaux, comme les chevrcfeuils , faites même 
affez avant dans l'été , prennent encore affez de 
racines , pour qu'on puiffe les févrer en automne. 
Nous avons ainfi obtenu dans l'efpaccde trois mois 
cinq individus d'un feul chevrefeuil panaché que 
nous avions reçu au printems maigre 6i fluet : nous 
marcottions les jeunes branches qu'il pouffoit fuc- 
ceffivcmcnt, fitôt qu'elles fe trouvoient fuffifam- 
ment déployées. 

Au relie , s'il eft des marcottes qu'il faille garro- 
ter au-deffous de l'endroit ou (e doivent développer 
leurs racines, ce font en particulier cellesque l'onteit 
fans les coucher , en environnant quelques branches 
droites d'un arbre d'un pot à deux parties , ou d'un 
cône de fer-blanc; car ces marcottes n'ayant qu'un 
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petit volume d'aliment , & ne jouiffant pas de cette 
douce vapeur qui s'élève du fein de la terre & que g 
rien ne peut fuppléer, ne font pas , quelque foin 
qu'on en prenne , auflî difpofées que les autres à 
s'enraciner. Mais il faut obfervcr que le fil de laiton 
eft mortel à certaines efpeces. U faut préférer pac* 
cette raifon de lier avec du ni ciré , & quelquefois 
il fuffira d'ôter un demi-cerne d'écorce dans la par- 
tie inférieure de la marcotte. U y a des arbres dont 
la feve paffe en allez grande abondance par le corps 
ligneux ; à ceux-là on pourra ôter un cerne entier ; 
6( dans les deux cas il lera bon de recouper un peu 
le bout de la branche marcottée , de lui ôter fes 
plus grandes feuilles, fk de l'arrofer fouvent, 6c 
même de l'ombrager. 

II y a une méthode de marcotter préférable à celle 
qui le fait fur les branches droites & élevées , qui 
convient encore mieux aux arbres rares &£ délicats, 
mais qui n'exclut pas les précautions dont nous ve- 
nonsde parler. On l'emploie pour les arbres & arbrif- 
féaux dont les branches latérales inférieures ne font 
pas trop éloignées de terre. Elaguez ces branches 

f»ar avance pour les alonger: lorfqu'elles feront affez 
ongues, vous apporterez deffous des pots emplis de 
bonne terre , Si les y marcotterez. Vous couvri- 
rez la terre & les parois extérieures du pot de beau- 
coup de moufle , & vous les arroferez fuivant le 
befoin. Lorfquc vous ferez affuré que ces marcottes 
auront produit des racines fuflifamment, vous les 
lévrerez; mais vous les laifferez dans le pot jufqu'à 
ce que leurs tiges foient affez fortes; a r . vous les 
planterez à demeure avec la motte , & leur fucecs 
fera infaillible. ( M. le Baron de Tschoudi. ) 

MARCGRABOWA , (Ge'ogr.) ville de la Litua- 
nie Fruflîenne , dans la préfeclure d'Oletzko. Elle 
fut bâtie dans le xvr* fiecle par le marggrave de 
Brandebourg , en mémoire de la conférence que 
ce. prince eut dans le voifinage avec Sigifmond Au- 
eufte , roi de Pologne , lequel , à fon tour , fonda 
la ville d'Auguftova , à huit milles de celle-ci. L'an 
1656 , les troupes de Suéde 8e de Brandebourg bat- 
tirent lesTartares proche de Marggrabowa. (Z>. G.) 

MARGUERITE , SaMBIRIF , (Hiff. de Dane- 
mark.) reine 6c régente de Danemarck , fille d'un 
duc de Poméranie , avoit époufé Chriftophe I, roi 
de Danemarck. Elle excelloit dans tous les exerci- 
ces , ce fe fit admirer fouvent dans les tournois. Sa 
figure annonçoit fon mâle caractère. Elle avoit le 
port noble , les traits durs, 5c le teint bafané ; elle 
eut beaucoup de part aux troubles qui agitèrent le 
Danemarck pendant le règne de fon époux. Mais 
elle ne put lui infpirer le courage dont elle étoit 
animée. Ce prince vécut efclave du clergé, & mou- 
rut fa victime. La reine fut nommée régente du 
royaume de Danemarck après la mort de Chrifto- 
phe I, pendant la minorité d'Eric-Glipping , fon fils. 
.Elle efluya d'abord quelques démêlés avec l'Eglife , 
& (ce que les plus grands rois avoient en vain tenté 
jufqu'alors) elle fut faire refpeâer l'autorité fuprême 
par les prélats. Elle refufa l'inveftiture du duché de 
Slefwick à Eric, prince Suédois ; elle fentoit com- 
bien il étoit dangereux de recevoir cet étranger dans 
le royaume : fon refus alluma la guerre. Marguerite 
parut à la tête de fon armée ; mais trahie par fes 
généraux , elle fut vaincue l'an 1161 , & tomba 
entre les mains de fes ennemis. Eric , fon fils , eut 
le même fort ; l'un & l'autre obtinrent leur liberté: 
le premier ufage qu'en fit Marguerite , fut d'envoyer 
à l'echafaud les chefs qui avoient donné à l'armée 
l'exemple d'une fuite honteufc.Ses anciens différends 
avec le clergé fe réveillèrent. Une foumiflîon poli- 
tique mit le pape Urbain IV dans les intérêts ; mais 
la mort de ce pontife rendit à l'archevêque de Lau- 
den fa première audace ; cependant ces querelles 
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fe terminèrent dans la fuite. Mais Eric ayant com- 
mencé à gouverner par lui-même ; il ne relia plus 
a Marguerite que le (ou venir de fes belles actions, 
& la vénération publique qui en étoit le prix : elle 
mourut vers l'an 1300. Une conduite foutenue Se 
adaptée aux événemens , une humeur égale & 
fans caprice , une févérité guidée par l'équité 8c 
non par la vengeance , fon courage dans les mal- 
heurs , fa modcllic dans le cours de fes profpérités 
lui aflurent une place parmi les femmes eclebres & 
même parmi les grands hommes. . 

Marguerite , reine de Danemarck , de Suéde 
il de Norvège. Tout eit fingulier dans cette prin- 
cefle jufques a fa naiflance. Valdemar III , le plus 
foupçonneux des hommes , avoit fait enfermer Htd- 
vïge , fon époufe , dans le château de Sobourg ; 
s'étant égaré à la chafle ,* cette prifon même lui fervit 
d'alyle ; on lui préfenta fon époufe , déguifée avec 
art 6c fous un autre nom , fon erreur lui rendit tout 
fon amour, 6c Marguerite en fut le fruit ; elle na- 
quit l'an 135} ; talens, efprit , courage , tout fut 
précoce en elle ; fon pere prévit de bonne heure fa 
haute deftinée. « La nature s'eft trompée , difoit il, 
» elle vouloit en faire un héros > 6c non pas une 
«femme ». Olaûs V étant mort en 1)85, la cou- 
ronne fut briguée par Henri de Mccklenbourg , 
fils d'Albert, roi de Suéde ; mais Marguerite , dont 
les grâces 8c le génie naifiant avoient charmé tous 
les Scaniens , fut proclamée par eux : leur exemple 
entnîna IcsfurTrages des autres provinces : laprin- 
cefle fut couronnée. Elle étoit deja régente de Nor- 
vège : le trône étoit encore vacant : elle avoit gou- 
verne avec tant de fagefle fous le n«m de régente , 
qu'elle meritoit de gouverner fous celui de reine : 
cependant'ptufieurs partis s'oppoloient à fon élec- 
tion: elle s'empara des places fortifiées , remplit la 
Norvège de troupes , loumit une partie de fes enne- 
mis par la terreur de les armes , 8t le refte par les 
bienfaits. Enfin elle tut couronnée ; elle étoit reine 
& femme , 6C ne fe vengea point. Les Danois plus 
fiers rougifli'ient de fléchir tous le joug d'une femme. 
M-vgutritc(t vit forcée de faire couronner le jeune 5c 
faible Eric Gratifias, duc de Pomeranie, le dernier 
de fes enfan?. Cétoit un fantôme qu'elle préfentoit 
au peuple pour le tromper ; Hucquin , prince Sué- 
dois, fut contraint de renoncer à toutes fes préten- 
tions fur la couronne. 11 croit. plus difficile d'écarter 
Albert de Mcckk-nbourg , roi de Suéde , qui avoit 
déjà arboré les trois couronnes dans Ton écuffon ; 
déjà , pour afTurer le luccès de les deffeins , il avoit 
levé des armées 6c fait équiper des flottes. Mais il 
avoit oublié que l'amour du peuple elt le plus ferme 
appui du trône. Le defpotifme étoit l'objet de toutes 
fes démarches politiques. Les Suédois gémiflbient 
fous le fardeau des lubfides ; la bienfaisance inté- 
refice de Mjrguerite les foulagcoit dans leur indi- 
gence ; les gouverneurs des fortereftes ouvrirent 
les portes à les troupes, le fénat dépote le roi Al- 
bert , le peuple appella Marguerite , &c la noblefle 
la couronna. Cetie révolution fut l'ouvrage de 
Quelques mois. La victoire de Falkopiag en affura 
la durée, Albert tomba entre les mains des mécon- 
tens; fon fils eut le même fort ; mais la captivité des 
deux princes ne fit point rentrer tous le joug de 
Marguerite quelques troupes de factieux qui avoient 
pris les armes, moins pour la défenfe d'Albert , que 
pour troubler l'état ; les dileordes croient fur-tout 
fomentées par les comtes de Hoiitem & le duc de 
Slefvigh qui craignoient que la nouvelle reine ne 
s'emparât de leurs états, & qui efpcroient qu'Albert, 
pour payer leurs ferviecs, leur lailferoit cette indé- 
pendance à laquelle ils afpiroient. La reine crut 
qu'il falloit faire quelques facrifices à la gloire de 
porter trois couronnes : elle renonça à toute jurif- 
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diction fur les domaines de ces princes, 8c ils pro- 
mirent d'abandonner le parti du malheureux Albert. 
Ce prince ne trouva plus d'amis que dans la Wan- 
dalie. Ces peuples demandèrent fa liberté ; mais on 
la lui vendit bien chcr( ^.Albert, Suppt.) ; il fut con- 
traint d'abjurer tous fes droits fur la couronne de 
Suéde, 8c s'obligea de payer une fommede foixante 
mille marcs pour prix de fa rançon. Ce fut l'an 1395 
que ce traité fut conclu , fous la garantie de Barmin , 
duc de Poméranie, &c de Jean, duc de Meckten- 
bourg? Marguerite , qui craignoit qu'après fa mort 
la poftérité d'Albert ne s'emparât du trône , voulut 
régler elle-même le choix de fon fuccefleur : cette 
élection le fît fans ob^at\es,Marguerite préfenta au peu* 
pie Eric, fon petit-neveu, &cc jeune prince fut cou- 
ronné. L'ambition de Marguerite n'étoit point encore 
fatisfaite; tant qucles trois couronnes étoient diftinc- 
tes 6c féparées , elle craignoit que l'une vînt à fe 
détacher des deux autres ; elle voulut donc former 
un feul royaume de la Suéde , du Danemarck fiede 
la Norvège. Son deiTcin n'étoit pas fans doute de 
donner à ce plan politique une confiftance invaria- 
ble pour l'avenir , mais feulement d'en afTurer la 
durée pendant fa vie , ou tout au-plus pendant celle 
d'Eric. Cette princefle connoilToit trop te- cœur hu- 
main , le caraacre , les intérêts, la rivalité des trois 
nations fur lesquelles elle régnoit, pour fe perfua- 
der qu'un projet fi difficile dans l'exécution pût fe 
foutenir par plufieurs fieclcs. Ce fut à Calmar 
qu'elle altembla les fénateurs & la noblefle de Da- 
nemarck , de Suéde Si de Norvège ; la réunion 
des trois royaumes y fut propofée ; elle excita des 
débats très-vifs , la reine Marguerite leva tous les 
obftaclcs , elle régla que le roi feroit alternative- 
ment élu par un des trois royaumes ; que ce monar- 
que , pour ainfi dire errant , fixerait (on féjour en 
Suéde , en Danemarck, en Norvège , pendant quatre 
mois ou pendant une année ; qu'il coniommeroir dans 
chaque royaume les revenus qu'il en tirerait ; que 
chaque nation ne payerait des impôts que pour fes 
propres befoins ; enfin quelesloix, les coutumes* 
leJprivilcges de chaque royaume ne fouifriroient au- 
cune altération ; qu'enfin dans chaque royaume les 
gouvernemens 6c les charges feraient le partage des 
naturels du pay s , 8c ne feraient jamais donnés à des 
étrangers. Telle fut cette union de Calmar, fi célè- 
bre 6c fi funefte , qui devoit , au jugement des politi- 
ques de ce tems , afTurer le repos du Nord , 6c qui y 
alluma tous les feux de la guerre Albert n'ola plus 
difputer à Marguerite un trône oit trois nations s'em- 
preflbient à la maintenir. Mais certe reine, qui avoit 
fait une étude profonde des intérêts du commerce, 
des penchans des peuples fur lefquels elle régnoit» 
préférait les Danois aux deux autres nations ; « la 
» Suéde, diloit elle a Eric, fon fuccefleur, vous 
m donnera de quoi vivre, la Norvège de quoi vous 
» vêtir, le Danemarck de quoi vous défendre ». Elle 
n'obferva pas elle-même avec un refpect bien feru- 
puleux les conditions qu'elle s 'étoit impofées. Les 
chevaliers Teutoniques s'étoient emparés de l'île 
de Goihland. Marguerite voulut y rentrer à main 
armée ; mais les troupes Suédorfes qu'elle y en- 
voya , furent repouflees ; elle prit le parti d'acheter 
ce qu'elle n'avoit pu conquérir. Ce traité fut conclu 
l'an 1 3<,i8. Les Suédois payèrent la fomme qui avoit 
été fixée ; le Gothland devoit dcs-lors appartenir à 
la Suéde : cependant il fut annexé au Danemarck. 
Marguerite aurait dû fentir quel préjudice cette con- 
duite devoit faire un jour au jeune Eric. L'union de 
Calmar auroitété rompue dcs-lors, fi la politique de 
cette grande reine n'eût enchaîné les trois nations, 
qui fe promettoient bien de fe féparer, lorfqu'Eric, 
dont, elles méprifoient la foibleiîe , rempliroit la 
placé de cette femme étonnante. Elle mourut l'an 

PPppp 



Digitized by Google 



8 5 o M A R 

141 1 , d'une maladie qu'elle gagna dans un vaiûeau. 
Ses reftes furent depuis transportés dans l'églife de 
Rofchild , & dépofés fous un magnifique maufolée, 
que la reconnoiflance ou le fafte d'Eric lui fît éle- 
ver. Un an avant fa mort , elle avoit fait célébrer 
avec une pompe digne des trois couronnes, le ma- 
riage d'Eric avec Philippine , fille de Henri l V , roi 
d'Angleterre. Des cet mitant Eric voulut régner par 
lui-môme ; mais la reine conferva toujours l'em- 
pire qu'elle avoit &c fur fes fujets 6e fur lui ; elle ne 
Jaifla a ce prince que le pouvoir de hazardef quel- 
ques coups d'état peu importans qui flattoient fa 
vanité; mais qui ninfluoient point fur la fituation 
des trois royaumes. Elle eut fart de l'écarter du 
gouvernement, 6c de lui perfuader qu'il gouvernoit. 

La gloire de fon règne , fon courage , fes talens , 
la protection dont elle honoroit les arts , ie refpeû 

2 u elle infpira à fes voiûns , I'immenfe étendue des 
tats qu'elle conquit par fes bienfaits, qu'elle con- 
ferva parla force de tes armes & par fes rufes poli- 
tiques , la firent furnommer la Sémiramis du Nord. 
Mais fi l'on examinoit en- détail la conduite de cette 
princeûe fi l'on pouvoir deviner fon cœur , on 
verrait peut- être qu'elle n'eut que des talens 6e 
peu de vertus. Elle préfenta aux trois nations un 
fantôme de liberté pour les affervir en effet , le def- 
poiifme étoit le but de toutes fes démarches ; elle 
avoit foin que la jufticc fut obfervée dans les trois 
royaumes , mais elle-même en violoit les loix fans 
fcrupule ; elle diflribua les principales dignités de 
la Suéde à des feigneurs Danois , confia à des trou- 
pes Danoifcs la garde des forterefles des Suédois , 
trompa ceux-ci dans l'affaire duGothland; & lors- 
que la noble (Te vint lui reprocher fes injuftices , 6c 
lui préfenter fes titres 6e le traité de Calmar, « Je 
» ne touche point à vos papiers, dit-elle , confervez- 
1» les , je faurai bien conîervcr vos fort ère (Tes ». Son 
amour pour Abraham Broderfon eft encore une tache 
à fa gloire. C'étoit un jeune Suédois , qui n'avoit 
d'autre mérite qu'une figure intéreflante , & qui ne 
profita point de l'afcendant qu'il avoit fur l'efprit 
de la reine , pour la forcer à rendre juftice à fa pa- 
trie. Du relie , grande dans fes vues , ôe ne m tari- 
fant pas les détails, jugeant les hommes d'un coup- 
d'oeil , 6c les jugeant bien , gouvernant prefque fans 
miniftre , joignant à propos la patience & l'aôivité , 
écartant avec art les demandes importunes , refufanl 
avec grâce quand fon autorité chaneelloit , avec 
fermeté quand elle fut aflez puiflante , Marguerite fut 
un prodige pour fon fexe ; elle l'eût été pour le nôtre. 

{M. DE SaCY.) 

MARIE , amertume dt la mer , {Hift. facrée.") fœur 
de Moïfe 6c d'Aaron, fille d'Amram & de Jocabed , 
naquit vers l'an du monde 2414 , environ douze ou 
quinze ans avant fon frère Moïfe. Lorfque celui-ci, 
qui venoit de naître , fut expofé fur le bord du Nil , 
Marie , qui s'y trouva , s'offrit à la fille de Pharaon 
pour aller chercher une nourrice à cet enfant. La 
princeiTe ayant agréé fes offres , Marie courut cher- 
cher fa mere , à qui Ton donna ce jeune Moïfe à 
nourrir. On croit que Marie époufa Hur, de la tribu 
de Juda , mais on ne voit pas qu'elle en ait eu des 
enfans. Après le paffage de la mer Rouge & la de- 
ftruclion entière de l'armée de Pharaon, Marie fe 
mit à la tête des femmes de fa nation , 6c entonna 
avec elles le fameux cantique Cantemus Domino, 
pendant que Moïfe le chantoit à la tête du chœur 
des hommes. Lorfque Séphora , femme de ce der- 
nier , fut arrivée dans le camp, Marie eut quelques 
démêlés avec elle-, intérefia dans fon parti Aaron , 
6e l'un 6e l'autre murmurèrent contre Moïfe. Dieu 
en fut irrité , 6t.il frappa Marie d'une lepre fâcheufe, 
dont il la guérit à la prière de Moïfe , après Pavoîr 
cependant condamnée à demeurer fept jours hors 
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du camp. Elle mourut l'an ij ji au campement de 
Cadès, dans le défert de Sin , oii elle fut enterrée ; 6c 
Eufebe dit que de fon tems on voyoit encore fon 
tombeau à Cadès. £xod. xv. Nomb. xx , a (T. (+) 

MAR1E0OË , kabitaculum Mari* , (Géogr.") ville 
de Danemarck , dans Pile de Laaland, au bord d'un 
lac fort poiffonneux : c'eft le fiege du tribunal com- 
mun à cette île 6e à celle de Falfter ; & c'étoit autre- 
fois celui d'une très- riche abbaye, convertie en bail- 
liage l'an 16x3. (D. G.) 

MARIMBA , {Luth. ) infiniment de percufTion 
fort en ufage parmi les peuples d'Angola , de Ma- 
tamba & de quelques autres contrées. ' 

Le marimba eft formé de feize calebafles de diffé- 
rentes grandeurs , bien rangées entre deux planches. 
L'embouchure de chaque calebaflc eft couverte d'une 
petite tranche d'un bois rouge 6e fonore , nommée 
tanilU. C'eft fur ces tranches même , longues d'en- 
viron un empan , que le muficien frappe avec deux 
petites baguettes, le marimba étant fufpendu à ion col 
par une courroie. On prétend que le fon de cet infini- 
ment a quelque reûemblance avec celui d'une orgue. 
Au refte le marimba me paroît une efpece de balafo. 
A / oyrçBALAFO,(f.«/A.Ji'«/»^/.6ece dernier n'eft qu'un 
claquebois plus ingénieux que le nôtre. (F. D. C.) 

MARK ou MERK. , (Géogr.) rivière de la baron* 
nie de Breda.dans les états de la généralité, aux Pays- 
Bas Hollandois. Elle a fa fource dans le duché de 
Hoogftraten , 6c fon embouchure dans le Volkerak, 
où elle tombe fous le nom de Dintel. (D. G.) 

MARKEN , (Gèoçr.) île des Provinces -Unies," 
dans le Zuiderfce , far les côtes de la Nord-Hol- 
lande , proche de M on ni - Kendam. Elle eft fort 
petite , n'ayant pas deux lieues de circuit , 8e ne 
renfermant qu'un feul village : l'on donne le furnotn 
de Goudzée , mer dorée, à l.< portion de Zuiderfce qui 
environne cette île. (Z>. G.) 

MARKUS FALVA, MARKSDORF, (Géogr.) 
petite ville de la Haute-Hongrie , dans le comté de 
Zips ; elle eft munie d\in château, 6e elle appartient 
a la famille de Mariait. (D. G.) 

$ MARNE , f. (..(Htfi. nat. Oryclol. Econ. rurale.') 
marga. La marne eft une terre compacte , grafle au 
toucher , qui fe décompofe d'ordinaire à l'air, 
comme les terres calcaires ; qui fe durcit au feu , 
comme les argilles ; qui fe vitrifie plus aifément 
que les argilles à caufe du mélange , 6e qui fait tou- 
jours plus ou moins aifément efTervefcence avec les 
acides végétaux ou minéraux, 6e lorfqu'clle y a trem- 
pé , elle prive ces liqueurs de leur acidité. Telles 
font les propriétés générales des marnes, nous ver- 
rons les propriétés particulières dans la deferiprion 
des diverfes efpeces- ybye{ Arcille , Glaise , 
Bol , Dicl. raif. des Sciences , 6ec. 

Dans le Dictionnaire univerfel des fojjiles , on di-i 
ftingue fept efpeces de marnes. 

DiviSon oryclologique. La marne à porcelaine ten- 
dre , blanche , légère , que le feu change en verre 
dcmi-tranfparent. foyci le livre publié en Sue de en 
1743, Manière dt trouver dans le royaume, des argilles. 
dont onpuijfe tirer de futilité'. * 

La terre à pipes , abforbante , légère , grifâtre , 
qui blanchit au feu , 6e y prend une croûte de verre.' 

La marne crétacée , qui fe durcit plus ou moins à 
l'air , plus rude au toucher, qui fe calcine au feu. 

La marne A foulons , ou ftéatite, ou fmeclite, fa- 
vonneufe , abforbante , fohible dans l'eau , feuille- 
tée , fe decompofant à l'air , fe durciflant au feu , 
fi utile aux drapiers 6c pour l'engrais des terres. 

La marne cubique , qui fe levé par feuillets , & fe 
divife en morceaux à-peit-prcs cubiques , fuiïble a 
l'air qui la décompofe. Il y en a de toutes couleurs. 
Elle eft propre auffi à fertilifer les terres. 

La marne pétrifiable , fablonneufe , tofeufe , qui 
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fe durcit à l'air , inutile pour les amendemens des 
terres. 

La marne vitnfiaUt tient des parties martiales ou 
ochracces , elle eft de toutes les couleurs. 

Mendès da Colla fuit les mêmes diviûons que 
fauteur du Dictionnaire -univerfel. 

Hill , très-ctendu fur les marnes , ne les di flingue 
que par les couleurs qui font toujours accidentelles , 
blanchâtres, de dix fortes; bleuâtres, de trois fortes; 
jaunâtres , de quatre fortes ; rougeâtres , de cinq 
fortes ; brunâtres , de trois fortes ; verdâtres , de 
deux fortes ; noirâtres , de trois fortes. 

Les marna coquiUieres ne forment point une efpece 
à part, parce que ces dépôts de la mer fe trouvent 
ou teflacés ou pétrifiés, ou minéralifés dans plu- 
sieurs des efpeces que nous venons d'expofer, c'eft 
donc auflî un accident. Voyez Ufages des montagnes , 
dans le Recueil de traités fur fhi/ioire naturelle de la 
terre. 

On voit donc que la marne n'eft point une terre 
homogène, mais mixte, compofée d'argille plus ou 
moins line fie pure , & de matières calcaires , créta- 
cées , fablonneufes , martiales , ochracées , &c. 

La marne fert, comme l'on voit, pour amender 
les terres , a caufe de la partie calcaire , & parce 
qu'elle eft propre à attirer le nitre de l'air. 

Les Angloisen font grand ufage, Se à cet égard, 
ils en diflinguent de ûx fortes : 

Divifion économique, i. Sous des lits de marne cré- 
tacée, inutile pour l'engrais, on trouve fouvent des 
malles de marnes argilleufes, eparfes, fie ne formant 
point de couches fuivies. Les Anglois nomment clay. 
marie, marne argiileufe ou argille marneufe cette efpece 
d'argille mêlée de terre oc de pierres calcaires. Mills 
dit qu'on en trouve quelquefois à trois pieds de pro- 
fondeur, fous le fable ; fouvent aufli plus bas, fous 
de l'argille. On trouve quelquefois encore d'excel- 
lente marne verdâtre , fous des lits de marne crétacée. 

i. Il y a de la marne brune , veinée de bleu, & 
mélangée de petites pierres calcaires, que l'on ren- 
contre aflez ordinairement au-deffous d'un banc, 
foit d'argille , foit de terre noirâtre , à fept ou huit 
pieds de profondeur, fie dont l'extraâioncrt difficile. 
Miller dit que dans la province de Chefter, on dé- 
figne cette fubflance par le nom de cowshut marie. 
L'auteur des Elément du commerce penfe que ce terme 
fignifie terre à bauge , 8e dès- lors , dit-il , c'eft une ef- 
pece de glaife. L'on voit dans cette même province, 
près des eaux courantes Se fur le penchant des col- 
lines , une marne plus ou moins teinte de bleu , que 
Miller regarde comme une forte d'ardoife. Elle fe 
défunit facilement à la gelée ou à la pluie. Son nom 
anglois eft compofé de ceux i'ardoife fie de marne. 

3. Dans le premier volume des Elément du com- 
merce , il eft encore fait mention d'une glaife brune 
tirant fur le bleu, appellée indifféremment dans le 
comté d'Yordc clay fié marie, c'eft-à-dire, argille fit 
marne. L'auteur dit que cette glaife y eft d'un très- 
grand ufage pour amender les terres maigres , lé- 
gères fie fablonneufes , fie qu'elle fe trouve ordinai- 
rement lur le penchant des collines, fous une couche 
de fable , à la profondeur de quatre à cinq pieds. 
C'eft une vraie glaife ou argille , dont on fait de très- 
bonne brique. 

11 faut obferver ici que les termes de glaife, d'ar- 
gille fie de marne font louvcnt fynonymes , ou em- 
ployés indiftinâement par les auteurs qui ont écrit 
fur l'agriculture. 

4. Le penchant des collines , fie certains terreins 
humides ou marécageux mêlés de fable léger , con- 
tiennent quelquefois une marne brune , compaâe Se 
fort grade. Elle eft aflez ordinairement à deux ou 
trois pieds au-deffous de la fuperficie de ces terres 
marécageufes. Les Anglois lui donnent plufteurs 
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dénominations qui indiquent que cette fubûance eft 
folide , fie qu'on ne l'obtient qu'en fouillant : peat 
marie , dtlving marie. 

5. Celle qu'ils appellent fleel marie, marne accrineé 
ou marne dure , fuivant les Elémens du commerce , fe 
tire fouvent du fond des puits, fie quelquefois fe 
trouve à trois pieds au-deflous des terreins fablon- 
neux , ou à une plus grande profondeur fous de l'ar- 
gille. Elle fe brife comme d'elle-même en morceaux 
cubiques. C'eft ce que difent MM. Miller fie Mills. 

6. Il y a dans le voiiinage de certaines mines de 
charbon, une marne qui fe délite en feuilles minces 
que l'on feroit tenté de prendre pour des feuilles de 
papier grisâtre: aufli les Anglois l'appellent ils paper- 
marie. L'extraâion de cette marne donne beaucoup 
de peine. Seroit-ce ce que l'auteur des Elémens du 
commerte nomme écaille de favon , fie qu'il dit être 
cendré ? 

Outre les couleurs que l'on vient d'indiquer 
comme propres à défigner des efpeces de marnes 
propres a fertilifer , il y en a de grife , de marbrée , 
fie peut-être encore d'autres; quelques auteurs par- 
lent même de marne noirâtre. J'en ai v« prés de Lau- 
fanne,prèsdeMeiringue dans le pays de Hafly, ÔC 
ailleurs. 

Les caraâeres généraux de la vraie marne fertili- 
fante , font indépendans de la couleur. Ce font des 
fels ou des parties métalliques qui la colorent , fie 
c'eft la matière calcaire qui , mêlée avec la terre 
graffe , lui donne la propriété de fertilifer les terres. 

Voici les caraôeres des marnes propres à amender 
les terre», i*. Il faut que l'air, ainftquc l'humidité, 
faffe gerfer fie fufer la marne, comme on voit qu'il 
arrive en pareil cas à la chaux. 1*. Le foleil la ré- 
duit en poudre, principalement lorfqu'il fur vient 
une petite pluie après quelques jours de chaleur. 
3 0 . Quand la marne eft parfaitement feche , elle ne 
fe tient pas en maffe , en quoi elle eft facile à distin- 
guer de l'argile ; au contraire , elle fe montre alors 
tort tendre fie difpofée à fe défunir : ainli on ne 
peut la travailler. 4°. La gelée l'atténue fie la divifa 
aufli promptement que l'eau peut le faire. 5 0 . Elle 
fermente plus ou moins vivement avec le vinaigre 
fie les autres acides , comme l'eau- forte, &c. ce que 
fait aufli la chaux. La marne détruit les acides. 6°. La 
marne qui a demeuré expotee à l'air pendant quel- 
que tems, paroît enfuite fort fouvent comme cou- 
verte de fe! blanc très-fin ; ce que l'on obferve de 
même a la furface de la terre ou l'on a mêlé de cet 
engrais, fuivant la remarque de M. Mills. 7 0 . Plus 
la marne eft pure , plus vite elle fe décompofe dans 
l'eau Se le vinaigre, fit y forme un précipité de pou- 
dre impalpable, en envoyant même avec bruit, quan- 
tité de jets d'air à la furface de la liqueur. 8*. M. 
Home indique encore pour caraâexe de la marne , 
qu'elle donne un poli brillant aux inftrumens dont 
on fe fert pour la fouiller: 9 0 . qu'au fortir même 
de la marniere , elle a une faveur douce fie onâueufe. 
to°. Lorfqu'on rompt une pièce de marne, elle pré- 
fente fouvent des traits qui ont quelque régularité , 
comme cubiques. 1 1°. La force du feu la prive de 
fes vertus anti-acide fie diffoluble. 

Le Recueil publié pour l'année 1761 , parla fo- 
cié-té d'agriculture de la généralité de Tours , rap- 
porte entre les observations du bureau du Mans, 
que l'eau-forte agit fur différentes natures de pier- 
res qui ne font pas de la nature des calcaires, fie 
qu'ainfi l'indication du vinaigre pour connôitre la 
bonne manu, n'eft rien moins que certaine. Mais 
c'eft toujours un très-bon moyen de diftinguer la 
marne d'avec la fimple argille. Enfin , Paliffy dit qu'on 
diftingue la marne par la qualité d'être graffe, ferme, 
ÔC par fon poids. Une terre qui pofledera le plus 
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xomplcttement ces divers caractères , devra paffer 
pour la meilleure martu. 

Voici encore quelques expériences qui ferviront 
è reconnoître , 6c à faire ufage de la marne. 

i°. M. Duhamel rapporte des expériences qu'il a 
faites fur deux efpeces de marittt: l'une verte 6c 
grade, c'ert-à-dire, douce au toucher; l'autre blan- 
che 6c crayonneufe. Toutes deux ont fufé 6c fe font 
réduites en poudre , étant feulement dépofées dans 
un lieu humide , mais la grade plus promptement. 
Celle-ci s'eft encore plutôt fondue dans t'eau : 8c 
M. Duhamel obferve qu'elles furent plus vite dil- 
foutes par ce m en lime , que par la fimple humidité. 
Tous les acides attaquèrent vivement ces deux tub- 
ftances: au lieu qu'ils n'eurent fur la glaife qu'une 
action prefque infenfible. Enfin ,1a glaile ayant rougi 
au feu , 6c s étant cuite comme la brique , ces marnes 
ne firent que s'y durcir. Mais un feu plus conddé- 
rable vitrifia la marne grade , même dans un creufet , 
tandis que la crayonneufe ne fe vitrifia ni calcina. 

i°. Plufieurs autres phyficiens fe font occupés des 
moyens de bien analyfer la marne. Mais la diverfité 
que présentent les rcfultats de leurs expériences , 
fëmble indiquer une forte d'équivoque dans les noms 
des fubfianccs foumifes aux épreuves chymiques. 
Amh M. Home dit avoir reconnu que la marne en 

f;énéral cft compofée de chaux ôc d'argille diver- 
cment combinées félonies efpeces, & que ce mé- 
lange eft ordinairement à -peu -près de trois par- 
ties d'argille fur une de chaux. Ce médecin d'Edim- 
bourg avoit procédé fur de la marne pierreufe 8c fur 
de l'argilleule; l'une 6c l'autre nullement propres, 
félon lui, à faire des briques, ou à fe vitrifier, la 
chaux s'oppofant a ces deux productions. 

}°. M. Duvergc penfe que toutes les marnes ont 
pour bafe une terre calcaire, dont les molécules font 
rapprochées ÔC réunies par un gluten qui leur cil pro- 
pre, & que ce médecin, membre du bureau d'agri- 
culture de Tours, femble défigner fous le nom de 
matière graffe , onctueufe, faline , tres-fubtile, qui 
change fubitement en verd la couleur du fyrop vio- 
lât : il ajoute en note, au même endroit, que c'eft le 
fel alkali qui rend la marne grade au toucher. M. 
Home infinue que ce font les parties huileufes de 
l'argille qui fe retrouvent dans les analyfes de la 
marne. 

Selon M. Duvergc, la marne pure ne fe durcit pas 
au feu , 6c il en conclut qu'elle ne contient point 
d'argille. 

Cet auteur reconnoît deux efpeces de marne argil- 
leufe : l'une qu'il qualifie de terrejlre, eft une terre 
grade, molle, douce au toucher , qui éclate au feu , 
qui s'y durcit, qui fedivife dans l'eau 6c s'y débar- 
raffe même finguliérement de toute autre fubftance 
que de la terre calcaire avec laquelle elle refte tou- 
jours intimément attachée. Il y a des argilles qui font 
blanches , d'autres prîtes , de jaunes 6l de bleues. La 
terre à foulon cft dans la datte des blanches: l'ef- 
fence de cette terre eft d'être une argilie pure, mais 
fon mélange avec la terre calcaire lui fait acquérir le 
caractère des marnes. 

La féconde elpece de /nameargilleufe porte le titre 
de jablonneufe , dans le Mémoire de M. Duvergé. Il 
obferve qu'elle n'eft pas (i grade , ni fi onctueufe que 
la première; qu'elle fe durcit audi moins au feu; 
qu'elle eft plus friable, plus légère; ÔC qu'elle fait 
«ffervefcence beaucoup plus vivement avec les aci- 
des. Cette effervefeence eft due, dit -il, foità l'al- 
liage de ces marnes avec le fer, (oit aux fubftances 
alkalines qui entrent dans leur compofition. 

Ce que l'auteur nomme marne pierreufe, 8c dont 
les propriétés ne font bien fenfibles qu'après la calci- 
nation , comprend certaines ardoifes , le fpath , la 
craie , le marbre. Cependant il met dans cette dade 
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une marne qui fe divife fadlement, qui contient du 
fable , des coquilles de toute efpece , 6c qui , fans 
être paffée au teu , fait avec les acides une effervef- 
eence audi vive que les marnes les plus pures. Audi 
dit -il que c'elt la meilleure de ce genre. 

Une autre clade comprend les taluns 6c les ma- 
niers.Les faluns contiennent très-peu de terre , beau- 
coup plus de fable 8c quantité de débris de coquilles , 
dont on diftingue très -bien les formes 6c les canne- 
lures, on en trouve même beaucoup d'entières: ces 
fubftances font réunies par un gluten favonneux , 6c 
contiennent en outre un Ici qui paroît tenir beaucoup 
plus du fel marin que de tout autre. 

Les maniersfont compofés de fable, de coquil- 
lages , de madrépores, de coraux & de fel dont la 
nature paroît être à -peu -près la même que celle 
des fiiluns. 

Tant les maniers que les faluns ne fe durcident 
pas au feu, au contraire, ils y viennent friables; 
mais alors leur effervefeence avec les acides eft 
moindre. 

4°. M. Mills fuppofcque la marne qui fe rencontre 
fous des lits de fable ou de gravier , eft formée de 
parties tant végétales qu'animales , qui anciennement 
demeurées à la furface du fol, ont pénétré dans fon 
intérieur; mais que d'autres marnes qui font princi- 
palement un mélange de coquilles (bit entières, fbit 
altérées 6c de terre extrêmement fine, proviennent 
prefque toujours d'anciens liis de rivières ou de 
gran Jes malles d'eau ftagnante. Pour ce qui eft de la 
marne prefque toute calcaire , &i où l'on n'apperçoit 
aucun veftige de coquilles, cet auteur pcnlc qu'elle 
eft compofée d'une terre extrêmement fine, que les 
luies ont intimement mêlée avec des particules fa- 
nes 6c huileufes émanées des plantes 6c des ani- 
maux. Il fonde fon opinion fur les routes que l'on 
trouve fouvent dans le fable ÔC le gravier, 6c qui 
répondent au lit de marne, laquelle eft toujours plus 
parfaite à une grande profondeur qu'à la fuperfide 
du lit. 

5°. Comme rien n'eft plus convenable que de 
réunir les principes 6c les caractères d'un engrais 
audi précieux que l'eft la marne, on trouve dans le 
Recueil Je la /oc été économique de Berne là-dedus 
des oblèrvations très intéredantesde MM. Bertrand, 
Bourgeois ÔC d'autres. 

6°. Un artifteafait diverfes épreuves fur deur 
marnes grifes d'ardoifes, priles à près de trois lieues 
de diftance l'une de l'autre, dont l'une, qui a le 
grain fin, cft très-douce au toucher 6c fe diflbut 
tres-promtementà l'air; l'autre a le grain plus grof- 
fier & eft plus rude à la main 6c fe dirtout plus diflici- 
lement fur les prés. 

7°. On a pris trois fades de porcelaine 6c dans 
chacune on a mis deux onces de marne groffiérement 
pulvérifée. Dans la première on a verfe cent gouttes 
d'efprit de nitre , 6c quand elle s commence à fer- 
menter, on y a ajouté de l'eau fraîche. L'ébullitïon a 
été forte, la taffe s'eft remplie d'écume 6c a jetté 
beaucoup de fumée. Dans 1 efpace de quelques mi- 
nutes la marne a été parfaitement diffoute. 

Dans la féconde taffe, on a fait les mêmes opéra- 
tions avec de l'efprit de vitriol; la même fermenta- 
tion a eu lieu ; mais la marne ne s'eft point didoutc , 
elle s'eft épaidie confidérablemcnt. 

Enfin, dans une troifieme tade, on a verfe une 
once de vinaigre diftillé. L'ébullition a été la même 
après l'addition de l'eau fraîche. La marne ne s'eft pas 
diffoute , elle s'eft formée en petits grains , comme 
du plomb de chaffe. 

Deux heures après, on a verfe de nouveau dans 
la première tade, quatre-vingts quinze gouttes d'ef- 
pnt de nitre ; dans la féconde autant d'efprit de vi- 
triol , &C dans la troifieme du vinaigre diftillé ; après 
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me nouvelle ébullition , il y a eu tes même* réfuta» 
qu'à la première opération. 

Dans trois autres rafles, on a fait exactement les 
mêmes effais & en mêmes dofes ; tes réfultats ont été 
les mêmes, d'où l'on peut conclure que, quoique ces 
deux efpeces de marnt parohTent un peu différentes 
à la vue , au tact fit dans l'ufage , elles peuvent avoir 
les mêmes effets pour la végétation , avec cette dif- 
férence pourtant , nue l'effet de la marnt la plus duré 
eft beaucoup plus long à proportion de fa lenteur à 
fe diflbudre. On a joint les quatre onces de marnt 
contenues dans les deux taffes qui avoient été imbi- 
bées d'efprit de nitre ; on les a leffivées fit évaporées 
par le feu , où on en a tiré demi-once d'un fel ni- 
freux qui a pétillé fur le charbon comme le nitre , fie 
qui en a les aiguilles. Cet effet n'eft pas furprenant , 
l'efpritde nitre n'étant autre chofe que du falpétre 
dégagé de fa terre , enforte que lorfyu'on y joint 
quelque terre que ce foit, pourvu qu'elle puiffe s'y 
diflbudre , il retourne en falpétre. 

Il reftoit encore à faire quelque effai fur la fub- 
ftance de la marnt. On en a pris une pièce qui étoit 
encore dure , tirée nouvellement de la mamicre ; on 
Fa pilée , lavée , leffivée : les lotions filtrées n'ont 
produit aucune efpece de fel. 

Voici le rcfultat des différens effais précédens. 
Premièrement on a vu que la marnt ne s'amalgame , 
ni avec l'efprit de vitriol , ni avec le vinaigre dif- 
tillé , qui font de trè>- forts acides ; au contraire , ils 
ont produit un magnat ou une coagulation. La marnt 
«'eft parfaitement diûbutc avec l'elprit de nitre ; d'où 
Pon peut conclure que quand même elle ne contien- 
drait en elle même aucun (A , elle s'imbiberoit fit 
attireroit l'efprit univerfel ou le nitre , û propre à 
tertilifcr les terres. En fécond lieu , la marnt qui fe 
diffoudra le mieux fie le plus promptement avec l'ef- 
prit de nitre , fera la meilleure, en ce qu'elle atti- 
rera plus abondamment l'efprit univerfel répandu 
dans tout l'athmofphere. En troifieme lieu , la marnt 
ne paroît être qu'une fiai pie matrice qui , comme 
une éponge , s'imbibe du nitre fie des tels répandus 
dans l'air ; puifque tirée récemment de la mine , 
elle n'a donné aucun, fel , fie que celle au contraire 

Sui a été tirée de la même mine , après avoir été 
ifée a l'air , fournit un peu d'un fel bitumineux. En 
quatrième lieu , û la marnt, comme (impie matrice , 
eft propre à attirer le nitre de l'air , elle fera d'un 
effet continu pour la végétation , parce que , le fai- 
fant paffer dans la terre par l'effet des pluies , elle 
pourra s'en imprégner de nouveau. Ceci eft pleine- 
ment juftifié par lés terres dont les falpétriers ont 
tiré le falpêtre : étant expofées pendant un certain 
nombre d'années à l'air fié au vent de la bife fie du 
nord , fie abritées par des murs du côté du midi , 
elles s'imbibent d'un nouveau falpêtre , qu'on en 
tire en les travaillant comme la première fois. Des 
remarques précédentes, il fcmble qu'on pourroit 
conclure que l'ufage de la marnt , couverte par la 
charrue dans des champs graveleux ou de terre lé- 

fere , feroit inutile ; parce que , ne jouiffant pas de 
air a plein , elle ne pourroit pas attirer le nitre ou 
l'efprit univerfel , fie s'en imbiber. Cependant l'cx- 

férience prouve l'effet de cette méthode ; ce que 
on doit attribuer à la nature fpongieufe de la marnt : 
elle s'imbibe de l'eau qui a pénétré ta fuperficie du 
fel ; elle la conferve , fie rafraîchit les racines des 
plantes. Sans ce fecours , cette eau fruâifiante au- 
roit coulé plus bas , ou fe feroit évaporée à la pre- 
mière chaleur. Enfin , la marnt produit un effet fi 
fenfible , fi prompt fie même fi foutenu pour la vé- 
gétation , qu'il eft difficile de fe perfuader qu'elle 
n'ait d'autre qualité que celle d'attirer à foi l'efprit 
univerfel. Ne peut-on pas préfumer qu'elle contient 
des fels ou des foufres que l'art n'a pas pu encore dé- 



couvrir? Il feraWe que la nature fe voile à nos yeux: 
nous n'en cônnoiffons que tes effets : le quomodoeb. 
pour nous une énigme toujours inexplicable. 

8°. Quelques na tu ratifies prétendent que la marnt 
eft le réfulrat d'un mélange de craie , de coquilles 
réduites en poudre , de l'animal qui habitoit ces co- 
quillages , d'argille fie de fable. Walferius croit qué 
c'eft un compofé d'argille fie de chaux : tout cela 
peut être vrai de Certaines mamts , mais non de 
toutes les efpeces. J'ai vu des marna répandues 
fur un pré , qui exhaloient une odeur de foufre 
fie de putridité infupportable , lorsqu'elles étoient 
échauffées par le foleil. D'autres encore attribuent 
la fertilité de la marnt aux alkalis qu'elle contient, 
fai vu des marnts , parmi lefquelles on trouvoit des 
morceaux de craie gros comme le pouce, fie en allez 
grande quantité. 

Conctufion générait dt pratique. Malgré l'efpece de 
confufion que produit la diverfité d'opinions fur la 
nature de la marnt , on voit toujours les auteurs fe 
réunir fur les marques caradériftiques indiquées ci- 
devant, pour diftinguer effentiellement les marnts 
d'avec tout autre genre de fubftance. Lors donc que 
ces épreuves (impies fie faciles affurent que l'on a 
entre les mains une marnt quelconque , il ne s'agit 
plus que d'examiner à quelle forte de terre elle fera 
utile , fie dans quelle quantité il convient de l'em- 
ployer , pour que fon effet foit fenfible fie durable. 

La marnt crétacée , foit blanche , foit rouge , a 
ordinairement un effet prompt, mais qui ne fe fou- 
tient pas. 

Entre les argilleufes , la bleue eft quelquefois 
meilleure que la jaune , fie fon effet dure plus long- 
tems. 

Nous avons déjà dit qu'il y a d'excellente marnt 
verdâtre. 

Toutes les marnts pierreufes , employées fans 
calcination , mais feulement expofées a l'action de 
l'air , à la pluie Se au foleil , plus ou moins de tems , 
à proportion de leur degré de dureté , font un en- 
grais qui dure très long tems : mais comme leur 
action eft lente , fie qu'elle ne remplit pas affez 
promptement les defirs du laboureur , fouvent il 
préfère les marnts grades , plus aiferaent fufibles. 

Dans Staffordshire , province méridionale d'An- 
gleterre , on tfiime beaucoup , pour amender les 
terres à grains, une marnt bleue 8c moëtleufe qui fe 
trouve ordinairement aux mêmes endroits fie à la 
même profondeur que celle que nous avons défi- 
gnée fous le h», a. mais on y préfère la marnt grile 
pour les pâturages. 

L'efpece «°. i de notre divifion économique , eft 
regardée comme excellente par les Anglois de la 
province de Chefter. 

Par-là même que le «°. 3 eft une màrnt fort graffe 
fie compacte , on eft penuadé dans le comté de 
Stafford qu'elle eft propre à amender les terreins 
de fable , pourvu que l'on y en répande beaucoup 
plus que d'autre efpece de marnt. 

M. Mills dit que l'on regarde généralement l'ar- 
doifeufe n°. 1 comme la meilleure efpece iemarnt\ 
fie qu'elle a un effet très-durable. 

11 rapporte , d'après M. Markham , que les Angloii 
du Suite* , qui n'ont que quatre efpccei de marnt j 
font grand cas de la bleue , puis de la jaune , fit après 
elle , de celle qui eft d'un gris-brun ; regardant là 
rouge comme un engrais que l'dn eft obligé de re- 
nouveller fréquemment. 

D'autre côté, Evelyn préfère la marne rougé à 
celles qui font blanches ou bleues , ou d'un gris- 
brun , pour les fables légers fie les terres feches. it 
paroît , par la fuite du difeours , qu'il penfe que 
c'eft la plus graffe 8e la plus prompte à fe réfoudre. 

Selon M. Mortiiner t la marnt du Suffex approcHé 
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beaucoup de la terre à foulon , 6c ainfi eft trèsgrafle. 

M. Du verge veut que les marnes qui font le moins 
ô"effervefcence avec les acides, foient préférées aux 
autres pour amender les terres légères , entr'autres 
les fablonncufes 6c les graveleufes , dont ces marnts 
rendent les particules plus liées , & dès-là plus fuf- 
ceptibles d'une humidité habituelle. En effet, ces 
fortes de marnes tiennent plus delà nature de largïlle. 

Une marne fablonneufe qu'il a tirée des environs 
de Chinon , eft , félon lui , une des bonnes efpeces 
de marne qu'il y ait , parce qu'elle contient tout-à- 
la-fois beaucoup de gros gravier, 6e que la fubftance 
marneufe qu'elle renferme, eft très-aôivc ; ce qui 
la rend propre à améliorer toutes les efpeces de 
terres fortes , froides 6c argilleufes. 

Il dit encore que la marne pure; eflcntielle- 
ment bonne pour amender les glaifes 6c autres terres 
froides , détruit auffi la moufle des prés bas 6c ma- 
récageux , 6c fert à les deffécher quand l'humidité 
fuperflue n'y eft pas habituelle. 

Ce médecin fait obferver qu'il y a dans la Tou- 
raine quelques argilles qui ont beaucoup d'analogie 
avec la marne , & qu'on les confond aflez fouvent 
avec «lie. Il les en diftingue , parce qu'elles ne fer- 
mentent pas avec les acides , qu'elles Ce durciflent 
au feu , & môme qu'après en être fonies , elles font 
feu avec l'acier. Il indique comme telles, i°. la pierre 
Je l'arc ou pierre otlaire , qui étant grafle & favon- 
neufe fans être tenace , eft dès - là très - propre à 
donner de la confiftance 6c de l'onâuoûté aux terres 
légères & fablonncufes. Une féconde cfpece d'ar- 
gille pure , que l'on prend pour de la marne , fe 
trouve dans le coeur des rochers à couches ; aufli 
la nomme-t-on medulla faxorum , moelle de rochers : 
M. Duvergé ne la définit pas davantage. Mais on 
trouve dans la féconde édition de M. Home , un 
aflez grand détail fur un foflîie qui a l'apparence & 
plufieurs propriétés de la marne , & que quelques 
auteurs nomment favon de roche , tant à caufe de fa 
reflemblance avec le favon , que de ce qu'il fe ren- 
contre fouvent parmi des rochers. M. Home dit en 
avoir beaucoup trouvé ailleurs dans les terres , & il 
en donne l'analyfe : d'oïl il conclut que le favon de 
roche contient près d'un tiers d'argille , beaucoup 
plus de fable , 6c une huile pefante. 

Quelques expériences qu'il a faites en petit pour 
connoître les effets de ce favon , relativement a la 
végétation de l'orge & à la qualité des terres , lui 
ont donné pour réfulut , i°. que cette fubftance , 
foit feule , foit mêlée avec une terre extrêmement 
maigre , n'eft point favorable à l'orge ; z°. que ce 
grain réuflit dans du mélange d'argille très-forte , 
avec un tiers de favon de roche. • 

M. Home parle encore d'une fubftance couleur 
de plomb brunâtre, qui fe trouve fouvent dans une 
même couche avec la meilleure marne , 6c qui rend 
ftériles , pendant nombre d'années , les terres où on 
Ja met , faute de la connoître. 

La différente qualité des marnes doit donc diriger 
fur la manière de les employer comme amendement. 
Quand on a une marne crétacée , on peut la répandre 
par petits tas fur le champ que l'on veut améliorer , 
aufL-tôt qu'on l'a tirée de fa mine. 11 en eft de même 
de la marne coquilliere , 6c de toute autre qui fe 
tire en moilon. 

Selon M. Duvergé, non - feulement les mames 
pures doivent être employées tout de fuite , mais 
encore enfouies par un labour , fans les laifler expo- 
fées à l'air. Pour ce qui eft des faluns , il obferve 
qu'au fortir de la faluniere , on les enfouit de même , 
dès le mois de feptembre. Les maniers , quoiqu'ap- 
prochant de la nature du falun , communiquent au 
vin un goût de terroir fi on les emploie tout de fuite : 
c'eft pourquoi, lorfqu'on a des vignes plantées dans 
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des terres fortes 6c froides , les vignerons Touran- 
geaux laiflent les maniers expofés à l'air durant quel- 
que tems, puis, dans la faifon des vendanges , ils 
les mêlent par couches avec du marc de raifin; fie 
au printems, ils tranfportent ce mélange dans les 
vignes , fur-tout pour fumer les provins. 

Cette pratique eft relative à celle que propofent 
MM. Peltereau & Duvergé , pour améliorer en gé- 
néral tous les fumiers. MM. Duhamel &c Patullo 
confeillent de femblables mélanges , où les parties 
calcaires entrent pour beaucoup. On voit pareille- 
ment dans le premier volume des EUmcns du com- 
merce , qu'il y a des cultivateurs qui mêlent une voi- 
ture de marne avec deux ou trois , foit de fumier , 
foit de vafeoude terreau , pour les répandre enfuite. 

Quand on fe fert de marne argilleufe , on a cou- 
tume de la laifler mûrir à l'air, au moins pendant 
un an , avant de l'enfouir. 

Pour ce qui eft de la proportion ou quantité de 
marne qu'il convient de mettre fur chaque arpent de 
terre , plus cet article a paru eflëntiel , moins on a 
pu jufqu'à préfent fe réunir à fon égard. Les uns 
croient avoir éprouvé qu'en général une trop 
grande quantité de marne brûle les terres , 6c les fté- 
rilife pour long-tems ; ce qui peut venir de ce que 
l'on en applique mal les diverfes efpeces ; car en 
Angleterre on ne connoit d'inconvénient à trop mar- 
ner que la dépenfe , qui va néanmoins en quelques 
cantons jufqu'à vingt louis l'arpent. 

On ne peut douter que la confidération des di- 
verfes efpeces 6c natures de mames ne doive influer 
fur la proportion de cet amendement. Nous avons 
déjà indiqué des raifons propres à juftificr le choix 
que l'on fait entre ces fubftances relativement à 
1 amélioration des terres chaudes ou de celles qui 
font froides. Comme il y a des dégrés mitoyens entre 
ces deux extrêmes , il femble que l'expérience que 
l'on a fur la qualité d'un fol 6c fur celle de telle ou 
telle autre efpece de marne , doive déterminer cn- 
femble la quantité 6c la qualité de cet amendement , 
avec le plus ou moins de fécherefle ou d'humidité 
que l'on obferve dans le fol. 

Nombre de cultivateurs ne font pas aflez fûrs de 
leurs connoiflances, pour hafarder de marner tout- 
d'un-coup abondamment ; ils aiment mieux répandre 
cet amendement avec retenue , 6c comme pour l'é- 
prouver ; fe réfervant à en ajouter , fi la première 
quantité leur paroît trop foibte : du moins eft-on bien 
fondé à prendre une femblable précaution , lorfque 
l'on voit que la marne prodiguée d'abord , fur-tout 
dans les terres fortes , eft tres-fujette à priver d une 
première récolte ; que fes effets ne deviennent alors 
fenflbles qu'au bout de trois ou quatre ans ; & que 
pendant l'hiver delà première année , la terre frartm 
comme moufleufe , ou peut-être couverte de cette 
fleur femblable à du fel blanc , dont nous avons 
parlé , 8c eft quelquefois cinq à fix ans abondante en 
ponceaji , pour toute production. C'eft pourquoi 
l'on trouve des perfonnes qui , ayant bien réfléchi 
fur les opérations d'agriculture , donnent pou r règles , 
i?. de mettre dans une terre légère la quantité de 
marne qui peut lier fufHfamment enfemble les parti- 
cules de cette terre : z°. de proportionner la dote de 
marne , dans les terres fortes , au plus ou moins de 
cohéfion qu'il faut détruire entre leurs molécules. 
Ainft l'ufage que l'on fait du falun en Touraine , eft 
d'en mettre vingt-cinq tombereaux par arpent dans 
les pures glaifes , 6c un peu moins dans des argilles 
moins froides , plus mêlées de fable ou de gravier, 
6c où l'on reconnoît , par des épreuves , confidéra- 
blement de terre capable de fc diflbudre dans l'eau. 

M. Mills cite un M. Lummis , qui répand com- 
munément deux cens voitures de marne fur la valeur 
d'un arpent de terre. On demandera quelle eft 
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Pefpece de la mame qu'il emploie, la qualité de fa 
terre, & les effets qui en rifultent. 

Evelyndit qu'une terre maigre fie appauvrie veut 
être toute couverte de marne grafle. 

L'auteur des Elément du commtrtt dit que Pefpcce 
de glaife dont j'ai fait mention ci-deflus , eil com- 
munément répandue à la quantité de cent voitures 
par acre , ce qui eft à-peu-pres un. arpent de terre 
légère ; qu'elle refte en mottes, à la furface , durant 
trois ou quatre ans : que des la première année le 
champ rapporte de belle orge fie en quantité , niais 
qui a une mauvaife couleur : que cet engrais a un 
effet fenuble pendant quarante-deux ans , &c. 
' Suivant l'obfervation de M. Duhamel, fix char- 
riots attelés de quatre chevaux fie chargés de morne 
coquilliere ou autre morne en moilon , iuffifent pour 
fertilifer un arpent de terre ; mais il en faut quinze 
ou vingt , lorfque c'eft une marne fort argilleufe. 
Ce cultivateur attentif ajoute que, fuivant la qualité 
des marna , on répand quelquefois depuis vingt-cinq 
jufqu'à trente-cinq tombereaux de marne par arpent. 
Mais il regarde comme trcs-eflentiel, de mettre la 
mame argilleufe dans des terres légères, & de la 
sstarne graveleufe dans les terres très-fortes. 

Le Recueil de la fociété d'agriculture de Tours 
fait mention d'expériences , par lefquelles M. Pelte- 
reau eft parvenu à obtenir des récoltes abondantes 
dans une terre blanchâtre , froide fie naturellement 
compare , la première année même qu'il y a ré- 
pandu un mélange de mame fie de fumier, après 
avoir laiflé ces deux fubftances difpofées par cou- 
ches alternatives fc perfectionner mutuellement. Il 
y a des perfonnes qui prétendent que fi l'on marne 
avant l'hiver , la première récolte de grains eft auffi 
bonne que les fuivantes. 

M. Duvergé a encore fourni dans ce même Re- 
cueil un tableau d'affinités , où il préfente les fûccès 
que l'on peut fc promettre, d'après nombre d'épreu- 
ves faites pour s'inftruire des qualités fie proportions 
des marnes les plus convenables aux diverfes fortes 
de terres de fa province. Il y confeille beaucoup de 
combiner la mame aveCle fumier , fie d'allier fou- 
vent une marne avec une autre. 

Quelques auteurs ont voulu faire entendre que 
F Angleterre a fur les autres pays l'avantage de potTé- 
der une grande quantité de marne. Cette aflertion 
vague , fie dont l'appréciation demanderait une corn- 
paraifon prefqulmpoffible à exécuter , fie d'ailleurs 
certainement inutile , feroit capable d'occafionner 
une forte de découragement, ou au moins de négli- 
gence. Il eft cependant connu que par tout où l'on 
a un peu examiné le terrein , on a trouvé des marnes 
de toutes les efpeces ; fie que fi quelque endroit en 
manque, c'eft qu'on ne s'en pas avifé d'en chercher, 
ni même de réfléchir , 5c de faire qaelque épreuve 
fur les terres qui fe font préfentées. 

Nous n'avons que dés marques fort incertaines 
pour juger , par la furface des terres , fi elles ren- 
fermcntMe la marne. Le vrai moyen de s'en aflurer , 
eft de fonder le terrein , en différens endroits , avec 
la tarriere ou fonde qu'on emploie pour chercher les 
mines de charbon foifile ; ou bien on peut faire des 
puits pour connoître la différente nature des lits que 
l'on percera. En examinant même celle des diffé- 
rens lits qui fe trouvent dans les puits anciennement 
fouillés, on y acquerra au/fi des connoiflànces utiles 
à cet égard , pourvu qu'ils ne foient pas revêtus de 
maçonnerie. 

Il y a de la marne qui eft fi voifine de la fuperficie , 
que fe foc l'entame. Quand on rencontre fous la terre 
feKile une terre grife fie fablonneufe, qui a l'appa- 
rence de la potafle, on foupçonne que l'on rencon- 
trera de la mame a une petite profondeur. L'on en 
trouve fbuvent au-deffous d'un banc de glaife bleuâ- 



tre fie infertile. Enfin il y en a ordinairement dans les 
endroits où'la pierre eft calcaire : mais ces indices , 
encore incertains , manquent abfolument quand la 
mame exifte à douze , quinze , trente , quarante 
toifes de profondeur. 

Dans tout pays où il y a de la craie fie de la pierre 
à chaux , il doit y avoir de la marne. On peut en- 
core découvrir des mam'teres fans aucun frais , en 
examinant les collines où les terres font coupées Ou 
éboulées, les bords des nûfleaux où le terrein eft 
efearpé. On prétend qu'on trouve fouvent de la 
mame dans des marais defféchés ; les joncs qui y 
croiflent en font un indice. Si , en labourant , 00 
fait fortir un fable gris ou une terre flérile fie bleuâ- 
tre , mais favonneufe , ou une pierre à chaux grafle 
au toucher, c'eft un indice qu'il y a une marniere. 

Quant à la manière d'employer la mame , il eft 
manifefte qu'elle doit varier fuivant le climat, Pef- 
pece de fol qu'on veut marner fie Pefpece de marné 
qu'on a , fie enfin l'efpece de production du terrein. 
Voici quelques obfervations a cet égard. 

I e . Suivant la pratique aflez générale , qui répand 
la valeur de trois toifes cubes de marne par arpent , 
les frais de la fouille fie de la voiture doivent être 
eftimés , dans chaque pays fie chaque lieu , félon la 
variation de ces quatre chofes, la profondeur de la 
marne , Péloignement des terres , le prix des jour- 
nées, fit la facilité d'avoir des manoeuvres. 

2°. M. Duhamel fait obferver que , dans l'ufage 
où l'on eft de marner à-la-fois prefque toutes les 
terres d'une ferme, ce font les propriétaires qui en 
font les frais , attendu qu'un fermier ne rifqueroit 
pas cette depenfe confidérable , dont le produit eft 
beaucoup plus long que les baux ordinaires : au lieu 
que l'on pourrait obliger les fermiers à marner tous 
les ans un trentième de leurs terres , en leur accor- 
dant quelque diminution fur le prix de la ferme : 
par ce moyen ils ne feraient plus dans le cas de fup- 
porter une mauvaife récolte qui fuit prefque tou- 
jours la première année de mame , parce qu'on la 
répand fur (putes les terres enfemble , fie qu'on ne 
fume pas à proportion. Le fermier qui ne marnerait 
qu'un petit lot de terre , pourrait le fumer abon- 
damment , fie toutes fes terres feraient ainfi entre- 
tenues dans un état de fertilité fans interruption. 

3 e . On trouve <Uns le Recueil économique de la 
fociété de Berne , diverfes expériences fur l'ufage de 
la mame. Sur les mauvais terreins , graveleux ÔC 
fauvfges, on a mis jufqu'à trois cens chariots de 
cet engrais par chaque arpent, fie la moitié quand 
le terrein eft meilleur. Mais auparavant, il faut rom- 
pre la terre au mois de mai ; fie pour que le fillon fe 
renverfe mieux , il faut enlever la terre de trois raies 
du champ , qu'on fait tranlportcr au haut ; de cette 
façon l'oreille de la charrue renverfe entièrement le 
gazon. Pendant l'année , il faut tranfporter la marne 
fur la pièce , qui fe trouve ainfi par-tout pétrie , me- 
nuifée , coupée fie brifée par les roues des charriots 
fie les pieds des chevaux. . 

Au printems fuivant , on donne un fécond labour 
tranfverfal , s'il eft poffible ; ce qui fert à mêler bien 
la mame fie à en unir la furface. Si le terrein eft pen- 
chant , il faut biner en biaifant , de manière que les 
raies du fécond labour ne tombent pas fur celles du 
premier. Onfemefur ce terrein ainfi préparé, de 
l'avoine , des pois ou dès poifettes, mais jamais de 
l'orge, du feigle ou du froment. Immédiatement 
après la récolte , on laboure le champ , 6c enfuite , 
au mois de feptembre , on y repand dix chars de 
fumier par arpent. On donne un nouveau labour , 
Se on y feme du froment qui a trempe pendant 
douze heures dans l'egout de fumier. 

Si le terrein amendé eft aride , graveleux fie fec , 
on emploie par arpent , ou pofe, fixmcfuxes de vingt 
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livres pefant , qui , après avoir trempe , en font huit. 
Si le terrein a été travaillé autrefois , on n'en met 
que cinq; fi la terre eft noire, meuble & légère, 
on n'emploie que quatre mefures. Avec ces précau- 
tions , on rend très-fertiles des terres fort mauvaifes 
de leur nature. 
. En donnant un nouveau coup de charrue après 
la récolte du froment , on peut en feptembre y en 
femerde nouveau, ou attendre au priniemsfuivant, 
pour y femer du froment barbu ou de printems , que 
nous nommons primavau. 

Si au contraire on veut établir du fainfoin on ef- 

[tarcette, on feme au mois de mars de l'avoine avec 
e fainfoin ; on emploie pour cela huit mefures 
d'avoine par pofe , Se dix mefures de fainfoin. Cet 
expofé eu fondé fur une épreuve confiante. On a 
auîfi femé le fainfoin au mois de mars fur le froment , 
lor (qu'il cioit à la nauteur de cinq à fix pouces. De 
cette manière il a très- bien réufli. 

On peut auffi mettre la marne fur le fainfoin à la 
îroilîeme année : il en faut au moins cinquante chars 
par arpent. 

Si , au bout de huit , dix , douze ans , le fainfoin 
ne jette plus que de foibles tiges , il faut le couvrir , 
au mois de feptembre ou d'oûobre, d'environ un 
doigt de marne qu'on épanche tout de fuite , crainte 
qu'un gros tas n'échauffe les plantes fie ne les faOe 
périr. 

On obferve que la marne doit Être voîturée à 
inclure qu'on la tire de la mine, fie qu'on l'étend fur 
le fol en brifant les grofles pièces. Enfin , il elt certain 
qu'on fe trompe en aceufant la marhe de rendre fté- 
riles les terreins après les avoir fertilifés pendant un 
tems ; puifqu'il y a près de quarante ans qu'on n'a 
marné des terres : la matnt , il y a dix ans, ne tra- 
vailloit plus ; on fit labourer le terrein, qui , ramené 
à la tuperrîcie , a produit à nouveaux frais comme 
la première fois. C'eft-là un fait certain. 

On peut avec fuccès répandre de la marne fur les 
prés naturels qui produiront du trèfle en abondance. 

D'autres d>tènt que , de quelque nature que loit 
la mame , il faut , pour l'ordinaire , l'expofer à Pair 
par monceaux avant l'hiver ; le folfil , la gelée , les 
pluies, la neige, la décompolcnt. Il faut enfuite la 
répandre fur les champs ou fur les prés , oit elle peut 
fervir d'engrais pour cinq , pour dix , quinze , vingt, 
même julqn'à trente années ; cil? produit ordinaire- 
mrnt plus la féconde Se la troifieme année que la 
première. Sans doute qu'elle eft encore trou te- 
nace , ou qu'elle n'eft pas encore bien mêléc."l ne 
faut donc pas fe rebuter , fi quelquefois on ne voit 

1>as des effets prompts fie (enfibles , la première ou 
a féconde année qu'elle a été répandue. 

Voici encore quelques obfervations qui ont été 
faites en Suiffe. i*. La prudence exige qu'on ta Ile 
des expérunccs en petit , fur-tout fi le terrein qu'on 
veut marner eft argilleux ; mais s'il eft léger & £a- 
blonneux , la marne ne fauroit jamais lui nuire, i*. Si 
la mame eft mêlée de morceaux de roc ou de pierres 
calcaires, on peut prefque toujours la mettre dans 
les vignes auxquelles elle fert d'engrais. Ce roc cal- 
caire, tantôt jaunâtre, tantôt blanchâtre, fert fou- 
vent de couverture a un lit de marne , il en eft lui- 
même compofé. On l'emploie auffi avec lucres dans 
les endroits marécageux. 3 0 . La marne, mêlée de 
fable , eft (ouvert couverte d'un lit de fable ou de 
pierre arenacée. Celle-ci eft u.ilc dans les terres for- 
tes , elle peut aulfi fervir dans les jardins de terre 
froide. 4°. Pour employer la marne fur les prés , on 
y procède ai Mi dans le comté de Neufchâtel , du 
moins pour l'ordinaire. D'abord on laboure le pré, 
& pendant deux ans on y feme fucceftivement du 
froment & de l'orge ; on engraifle bien le terrein à 
la troifieme année avec le fumier, 8c on feoie de 
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Tavoîne mêlée de fainfoin ou de luzerne , ou fi l'on 
veut à la troifieme année , l'on feme encore du fro- 
ment , fie au printems de la quatrième année on 
répand le fainfoin ou la luzerne fur la neige , lorf» 
qu'elle fe fond , fie qu'il n'en refle que fort peu fur 
la terre. Le fainfoin , appelle en Suifle comme en 
Dauphiné efparctttt , Se ailleurs pé/agra , en latin 
onobrychis , fe feme dans les terreins lècs ou grave- 
leux , ou fur les collines ; fie la luzerne , en latin mé- 
dita, fe feme fur les terreins humides, fans être 
marécageux. La pièce ne fe marne pas encore cette 
année-là , parce que cette terre compacte étoufferoit 
les jeunes plantes , mais on attend 1 année fui vante, 

Îui eft la cinquième. Le fainfoin eft coupé en fleur, 
: enfuite le regain ; mais l'on n'y fait point pâturer 
la troifieme herbe, crainte que le bétail n'arrache 
les jeunes plantes ; alors fur la fin de l'automne on 
mené environ quatre-vingts chars de marne , bien 
décompofée fie téduite en poudre , par arpent : on la 
répand , autant exactement qu'il eft polfible , fie on 
l'étend avec le râteau , il faut qu'il y en ait environ 
un pouce fur le terrein. On comprend aifément que 
tout cela doit être fait par un tems fec. L'année fui- 
vante, qui eft la fixieme, on UitTe mûrir la graine 
de la luzerne ou du fainfoin, fie on ne les fauché 
qu'après que ces graines commencent à tomber 
d'elles-mêmes , 8i en coupant le foin , il s'en feme 
fufHfamment pour garnir les places vuïdes de l'efpar- 
cetiere ou de la lulerniere ; Se la graine qui refle atta- 
chée à la plante , achevé de fe mûrir à la grange. A 
la feptieme Se à la huitième on fauche en fleur; à la 
neuvième en graine ; dès lors on peut faucher deux 
années en fl . «irs , fie une année en graine. Un arpent 
de fainfoin ménagé de la forte , peut durer en valeur 
au moins pendant vingt 8e jufqu'à trente ans. Telle 
eft à peu près la méthode qu'on fuit généralement 
dans le comté de Neufchâtel. Enfin , dans certains 
lieux la marne fablonneufe & la marne pierreufe fe 
répondent fur le terrein au for tir delà mine ; maison 
fait pafler une année à l'air fie en petits monceaux, 
la marne argilleufe ; fie lorfqu'on répand enfuite cette 
marne, on met la même quantité de fumier qu'on y 
auroit mis fans cela ; mais des-lors on n'y en remet 
que tous les cinq ou fix ans, félon la nature du ter- 
roir fie des productions. 

Comme l'ufage de la marne eft très-important dans 
l'agriculture , fie que rien n'eft plus propre à inftruire 
que les di vertes obier vai ions , on peut confulter fur 
Cet ob/ct les ouvrages qui en ont parlé, Di3. univtr- 
fet dts /offîles , art. Marne. (Eianomi/cht Nachrichten , 
tom. I 6- III. Mortimer, thewole art of husbandry. 
Du Puis d'Emportés , gentilhomme eultivattur. Jour- 
nal acon. de Saxe , /. ly. Ltip^iger Sammlung , tome 
y II , IX, XII. Le moyen de devenir riche , fiec de 
Bernard Paliffy. Paris, 1636. 

Les anciens a voient déjà connu fie recommandé 
l'ufage de la mame. Pline en attribue la première idée 
aux Gaulois fie aux Bretons. Hifi. Nat. Bk. Xf// t 
cap. 6. Columelle parle aufli de cet ufage ancien. On 
ne peut donc douter de l'utilité de h marne pour fer- 
lilifer les terres. {B.C.) 

§ MARRONNIER D'INDE , {Bot. Jard. ) en 
latin ctfculus. Linn. hippocajlanum Tournef. en au- 
glois korj't chtfnut , .fie en allemand rpjfcaflajiie. 

CaraScre générique. 

Les fleurs qui naiffent en épis portent des pétales 
inégaux : dans le marronnier £ inde commun elles ont 
fept étamines; dans le pavia elles en ont huit. Le ca- 
lice devient dans le premier une capfule épineufe , 
dans le fécond une capfule unie à deux ou trois lo- 
es, contenant autant de fruits- coriacés reflemblant 
de vrais marrons. 

Efpects. 
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Efpeta. » 

I. Marronnier d'Inde très-élevé , à feuilles rudes, 
fie a bouquets de fleurs amples & ferrées. Marronnier 
finit commun. 

Hippocaftanum aùi{fimum,folus rugafsfpicis amplis 
conf critfque. Hort. Colomb, ttfculus fioribus keptandris. 

Cummon korft cktfruu-trtê. 

i. Marronnier d'Inde à feuilles unies fie à bouquets 
de fleurs peu ferrées. Marronnier d'Inde i fleurs rou- 
ges. Pavia. 

HippocajUnum foliis gUbris, fpicis minime confertis. 
Hort. Colomb. 

Red fiowering horfe (hefntu-tret. 

y. Marronnier I Inde laiteux à gros boutons à 
bois puant. Pavia à fleurs j3unes. 

Hippocaftanum laSefctru , gemmu majoribus, ligno 
fauido. 

letlow fiowering chefnnt-tree. 

Comment le marronnier, ce bel arbre efl-il tombé 
dans le mépris ? il eft devenu trop commun : n'y a- 
t-il donc de beau que ce qui eft rare ? l'union de ces 
deux idées eft la plus faune combinaifon que l'hom- 
me ait jamais faite ; cet orgueil de jouir cxclufive- 
ment devroit bien être corngé par fon impuiffance ; 
il eft dans la nature c(lie les belle i & bonnes chofes 
deviennent bientôt communes. La rofe , cette reine 
des fleurs fut long-tems confinée dans les jardins de 
Midas ; maintenant elle ne dédaigne pas de fc pen- 
cher près de la cabane du pauvre ; fie malheur aux 
productions qui demeurent long tems mes ! Que 
cette idéeauconiraire-eft jufte fie douce qui ajoute un 
prix aux belles chofes de ce que plus d'hommes en 
jouiflent ! on eft bien aflurc qu'elles font véritable- 
ment belles , lorfque tous s'accordent à les admirer, 
fit cette beauté devient touchante lorfqu'on penfe 
qu'elle caufe aux autres le mcmeplaiûr qu'elle nous 
donne. J'aime la violette a caufe de fon odeur , fie 
parce qu'elle parc nos gazons ; fi j'avois un excellent 
fruit , je me hâterois de le partager , afin de le man- 
ger fans regret. 

, Je faifois ces réflexions à l'ombre d'un de mes 
manonnitrs fleuris : le bel arbre ! fon tronc droit , cou- 
vert d'une écorce unie , s'élève à plus de foixante 
pieds : fa cime pyramidale eft terminée par une feule 
flèche : fes branches rameufes fie régulières s'éten- 
dent au loin , mais régulièrement : elles tbnt char- 
gées d'un nombre prodigieux de feuilles; ces feuilles 
font compofées de fept lobes de fept à huit pouces 
de long Se aflez larges , qui partent en s'inclinantdu 
bout d'un pédicule long fie robufte : elles forment 
par leur réunion un feuillage riche fie impénétrable 
aux rayons du foleil : ce feuillage fe diftribue en plu- 
iieurs malles , que,de* coups de lumière détachent à 
l'œil par l'oppofition des tortes ombres qui les en- 
vironnent : ces ombres encore plus obfcures dans le 
fond de la touffe , font paraître nettement le contour 
élégant de chaque feuille : les bouquets des fleurs 
reflortent avec éclat fur ce beau fond de verdure : 
ces bouquets font formés en pyramide fie ont près 
d'un pied de hauteur, ils fdnt compofes d'un nom- 
bre prodigieux de fleurs aflez grandes ; ces fleurs 
font d'un blanc pur , fie marquées d'un rouge vif fie 
d'un beau jaune : ces pyramides fleuries s'élèvent 
du bout de chaque branche menue parallèlement à 
la cime ; elles font tellement elpacées qu'on ne 
pourroit avec la main les diftribuer d'une manière 
plus agréable : il fc trouve entre chacune aflez de 
fond pour les empêcher de fe confondre ; elles en 
reflortent fie fe détachent mieux aux regards. 

Je connois quatre variétés du marronnier d'Inde 
commun ; l'un a dans fes feuilles des lobes marques 
de blanc , fie d'autres entièrement blancs ; un autre 
marronnier eft panaché de jaune. J'en ai trouvé un 
Tom* II U 
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fuperbe fur le rocher des jardins de Luneville : il eft 
plus robufte que le commun dans toutes fes parties, 
il pouffe de plus gros bourgeons ; fes épis font bien 
plus longs , plus ferrés , les fleurs plus larges fie mar- 
quées d'une tache rouge, plus grande fie plus écla- 
tante ; enfin il y a une variété dont la fleur eft feule- 
ment teinte de jaune fie manquée de rouge: ces varie- 
tés s'écuffonnent très-aifément fur le marronnier d'Inde 
commun : la troifieme eft incomparablement la plus 
belle , fie doit être préférée dans la compofition des 
bofquets de mai. 

La culture du marronnier d'Inde eft trop connue fie 
trop facile pour nous y arrêter long-tems; nous nous 
bornons a recommander de conterver les marrons 
l'hiver dans du fable : vers le mois de mars on les 
arrolera pour les faire germer ; on caffera le bout de 
la radicule avant de les planter dans la pépinière , 
d'où ils ne bougeront plus que pour être tranfplantcs 
aux lieux de leur demeure , ce qui peut fe faire au 
bout de fix ou fept ans ; plus on les plante jeunes , 
plus ils viennent vite fie forts. 

Le pavia croît naturellement dans la Caroline , ou. 
il ne s'élève guère qu'à douze pieds ; fes branches 
font rares , divergentes fie irregulieres ; la vieille 
écorce eft grife ; celle des bourgeons eft verdâtre fie 
unie ; les Doutons qui les terminent font gros fie 
pointus ; les écailles font mêlées de gris , de verd 8c 
d'un rouge tendre ; les feuilles font compofées de 
cinq ou fix lobes pendans, d'un verd clair fie d'une 
confiftance affez mince : les fleurs naiffent en épis 
lâches au bout des branches , ils font compofes de 
fix ou fept fleurs d'un affez beau rouge ; ces fleurs 
font compofées de quatre pétales , dont celui de 
derrière s'élève fie eft bien plus grand que les autres, 
ce qui donne à la fleur du pavia l'afpeâ d'une fleur 
labiée ; il leur fuccede de petits marrons qui font en- 
fermés dans une capfule unie. 

Les pavias fleuriflent ordinairement vers la fin de 
mai^ ils font très-propres à orner les bofquets de ce 
mois ; il faut les placer dans le fond, des maffifs com- 
me de grands buiffons , ou fur les devants d'allées 
très-étroites , comme de très-petits arbres : on peut 
les femer de la même manière que le marronnier, on 
les greffe fur cet arbre - ceux qu'on obtient par les 
femis font d'une pluslente croiffance , mais ils durent 
long-tems ; ceux qu'on greffe croiffent plus vite & 
viennent plus hauts , fur-tout fi on pofe l'écuffon à 
la hauteur de fix ou fept pieds ; mais au bout d'un 
certain nombre d'années ils dépériffent fie devien- 
nent difformes par la difproportion de groffeur entre 
le fujet fie la greffe : cet écuffon fe fait en août fie 
reprend très-aifément ; le meilleur tems pour tranf- 
planter les pavias , c'eft la fin de mars , peu de jours 
avant qu'ils pouffent. 

Le pavia à fleurs jaunes , qui eft notre «*• 3 , eft 
encore affez rare en France, nous l'avons tire de 
Londres : fes bourgeons font bien plus gros fie plus 
droits que ceux du pavia ; l'écorce en eft grife fie 
unie , les boutons qui les terminent font prodigicu- 
fement gros fit couverts d'écaillés purpurines à leur 
bafe , ce qui donne à cet arbre un alpecl aflez agréa- 
ble fie fort fingulier lorsqu'ils s'enflent fie fe dévelop- 
pent; lesfeuilles naiffantesfont d'un verd rougeâtre; 
développées elles font d'un verd tendre, leurs lobes 
font plus larges que ceux des feuilles du pavia ; la 
feve eft laitcufe fit féiide , les épis naiffent au bout 
des branches, ils font droits, ferres, fit prelque 
auffi gros que ceux du marronnier d'Inde commun ; 
les fleurs font d'un jaune de paille , fie marquées d'ure 
tache oranger- pâle . elles font plus grandes, fie les 
pétales en font un peu plus étendus que dans le pa- 
via ; il leur fuccede des «narrons d'une médiocre 
groffeur, couverts d'une capfule unie; cet arbre 
s'écuffonne fort aifément fur le marronnier d'ind* 
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commun : on juge par la force que prend la greffe 
qu'il doit devenir plus .grand Se plus tort que le pavia ; 
cependant comme il fleurit dès la féconde année , il 
ne paraît pas qu'il doive jamais former un grand ar- 
bre. ( M. le Baron D£ Tschovdi. ) 

* Marrons ou Noyaux, (terme de Chaufournier.') 
On appelle ainfi le centre ou cœur d'une pierre for- 
tant du four à chaux , fans avoir été calciné, quoique 
le pourtour de la pierre l'ait été. 

§ MAROTIQUE, adj. (Belles-Lettres. Poifu.) 
Depuis que Pafchal & Corneille, Racine fie Boileau 
ont épuré fit appauvri la langue de M a rot fit de 
Montagne, quelques-uns de nos poètes regrettant 
la grâce naïve des anciens tours qu'elle avoit per- 
dus, l'heureufe liberté de fupprimer l'article, une 
foule de mou injultcment bannis par le caprice de 
l'ufage, fie quelques inverfions faciles qui fans trou- 
bler le fens rendoient l'cxpreffion plus vive fie plus 
piquante , effayerent en écrivant dans le genre de 
Marot d'imiter jufqu'a fon langage ; mais comme 
pour manier avec grâce un 11 y le naïf, il faut C-trc 
naïf foi- même, & que rien n'eu plus rare que la naï- 
veté, la Fontaine eft le fcul poète qui ait excellé 
dans cette imitation. Boileau n'accordoit guère que 
ce mérite à la Fontaine. Boileau n'avoit pas reçu 
de la nature l'organe avec lequel on fent les beautés 
(impies Se touchantes de notre divin fabulifle. Rouf- 
feauudans l'cpigrammc a très bien réuffi à imiter le 
ftyle de Marot ; mais dans l'épitre familière il a 
fait de ce ftyle un jargon bifarre & pénible très- 
éloigné du naturel. 

11 eft a fouhaiter qu'on n'abandonne pas ce lan- 
gage du bon vieux tems : il perpétue le fouvenir 
fie il peut ramener l'ufage des anciens tours qui 
avoient de la grâce, &C des anciens mots qui doux 
à l'oreille avoient un fens clair fie précis : la Bruyère 
en a réclamé quelques-uns , il y en a un bien plus 
grand nombre fie l'on feroit un joli dictionnaire de 
ceux qu'on a eu. tort d'abandonner fie de ISiffcr 
vieillir, tel que jèlon , félonne ,jclonnic ; courtoifie & 
courtois; loyal, déloyal, loyauté ; J enrage , alléger, 
allégeance , difeors , pet durable , anime ux , trompertjfc , 
tsmoi , charmereffe , oblivieux ; brandir, concéder , déva- 
ler , pàtir ; dolent, douloir, blême, blêmir, &c. 

L'ancienne langue françoife ctoit un arbre qu'il 
falloit émonder, mais, qu'on a mutilé peut-être , fie 
il n'ctl perfonne , qui en lifant Montagne , ne rc- 

Iiroche à la délicate Ile du goût d'avoir été trop 
oin , d'autant moins excufable dans cet excès de 
févérité, qu'elle n'a pas été fort éclairée, fie qu'en 
retranchant des rameaux utiles , elle en a laiuc un 
grand nombre d'infni&ueux. (M. Makmontel.) 

•MARQUE, (Lingerie.") On appelle ainli les 
lettres fie les chiffres que l'on cout lur le linge , fie 
qui font deftinées à faire connoître aux blanchif- 
feufes à qui il appartient. Ces marques ne fe font 
qu'au moyen d'un feul point nommé le point croifé. 
Voyc{ rarticlt LiNGERE dans ce Supplément. La feule 
règle pour faire ce point régulier cil de compter les 
fils ; or , comme la toile elt compofée de 'fils qui fe 
croifent quarrément, on doit compter pour chaque 
point deux fils d'un lens fie autant de l'autre , c'eft-à- 
dire , deux fils de droite à gauche fie deux de haut en 
bas; alors après avoir arrêté le nœud on mené l'ai- 
guille en diagonale, traverfant les quatre fils du bas 
en haut , fie on croile la féconde diagonale par-deffus 
la première , ce qui forme une croix de Saint- André 
qu'on apelle le point-croifé. On voit au bas de la pl. 
IV, de la Imge re , dans ce Suppl. un alphabet complet' 
pour la marque du linge, avec les chiffre*. 

Marque , (Orfév. Mann. ) On entend par marque 
fur la monnoie l'image OU l'effigie du prince; c'eft 
cette marque qui lui donne cours dans le commerce. 
Les directeurs fie graveurs des monnoics mettent 
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fur les monnoies chacun une marque particulière 
qu'ils choififtent à leur gré. Quand ces officiers font 
reçus, ils font obligés de déclarer, par un afte en 
bonne forme , de quelle marque ils prétendent fe 
fervir; il s'en tient rcgiflre , fit ils ne peuvent la 
changer fans permiffion. 

■ On met une marque fur les ouvrages d'or fie d'ar- 
gent , qui fefait tant avec le poinçon du maître qui 
a fabriqué les ouvrages, qu'avec le poinçon de 
la communauté , pour faire connoître la bonté du 
tiire. (+) 

£ MARQUE, adj. (terme de BJafon.) fe dit des 
points qui le trouvent fur diverfes pièces de l'écu, 
fie particulièrement de ceux qui paroiffent fur les 
dés à jouer. 

De Morant de la Refle de Bordes en Bourgogne ; 
de gueules à l'aigle a" argent , accompagnée en pointe de 
deux dés à jouer de même , marqués de fable , celui à 
dtxtrt de quatre points, celui à féneftre de cinq points. 

Le Peinteur lieur des Ruffléts en Normandie ; 
d'azur à l'ancre <T argent , le trahs J" or , accotée de deux 
dés à jouer du fécond émail , marqué de fable , le premier 
de cinq points , l'autre Je Jlx. ( G. D. L. T. ) 

MARQUER, (Monn. Orfév.) M, : rqucr\a monnoie, 
c'eft y mettre la marque ou^empreinte du prince, 
(oit Ion effigie ou telle autre marque qui lui donne 
cours dans le commerce. Marquer la vaiffelle ou 
autres ouvrages d'or fie d'argent, c'efî y mettre le 
poinçon du maltrequi les a travaillés, avec le poin- 
çon qui indique le titre. 

On marque aufTi les efpeccs fur la tranche , fie l'on 
a inventé pour cette opération une machine aufïï 
(impie qu'ingénieufe , qui confifte en deux l.imes 
d'acier faites en forme de règles épaiffes environ 
d'une ligne , fur lefquelles font gravées ou les lé- 
gendes, ou les cordonnets, moitié fur l'une fie moi- 
tié fur l'autre. Une de ces lames eff immobile fie 
fortement attachée avec des vis fur une plaque de 
cuivre , qui l'eft elle-même à une table ou établi de 
bois fort épais : l'autre lame eft mobile', fie coule fur 
la plaque de cuivre par le moyen d'une manivelle fie 
d'une roue , ou de pignon de fer dont les dents s'en-* 
grainent dans d'autres efpeces de dents qui font fur 
la ftiperficie de la lame coulante. 

Le flaon placé horizontalement entre ces deux 
lames, eft entraîné par le mouvement de celle qui 
efl mobile, enforte que lorfqu'il a fait un demi-tour, 
il fe trouve entièrement marqué. Cette machine eft 
fi facile , qu'un feul homme peut marquer vingt 
mille flaons en un jour. L'invention de marquer lur 
la tranche vient d'Angleterre. (+) 

• § MAROQUIN, MAROQUINIER. (Arts 
m«'c/r.)Quoique le texte du Dicl. raif. des Sciences, Sic. 
n'annnonce aucune figure pour l'art du maroquinier , 
cependant le tome VI II des planifies en contient cinq 
où les uftenfiles fie les opérations de cet art font 
exactement détaillées. Il faut les confulter en lifant 
le texte. Cet art a été décrit par M. de la Lande 
dans la collection de< arts & des métiers publiée par 
l'académie royale des feiences de Paris. 

MARSTRÂND, ( Géogr. ) petite mais ancienne 
ville d'étape du royaume de Suéde , dans la Gothie 
occidentale , au fief de Bahus, (ur la mer du Nord. 
Elle eft pourvue d'un excellent port , où l'on entre 
par le feptentrion fie par le midi, fie où l'on efl pro- 
tégé par l'importante forterefTe de Karlfleiu. Cette 
ville eft dans les diètes la vingt-unième de fon 
ordre. (D.G.) 

MARTELLEMENT, {.m.(Mufa.) forte d'agré- 
ment du chant François. Lorfquc delcendant diato- 
niquement d'une note fur une autre par un tri'.l, on 
appuie avec force le fon de la première note fur la 
féconde , tombant enfuite fur cette féconde note par 
un feul coup de goûer ; on appelle cela faire un 
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mortellement. Voyez f g. 4>P^ MI- & Mufiq. dont 
U Dict. raif. des Se. (S) 

Loulié dans fes Elément de Mufiqut , appelle mar- 
tellement un autre agrément , fie il en diftingue 
trois fortes : le fimple qu'il marque F, le double 
qu'il marque f, enfin le triple qu'il marque Vyy. 
Voyez les effets de ces trois differens mamUemens, 
fy. 7 ,pl. XU.deMujtq.Suppl. 

On appelle aufli mortellement un balancement con- 
tinuel du doigt fur la corde d'un violon , fans ôter le 
doigt de deflus cette corde , ce qui produit un effet 
•Aezfemblable au tremblant de 1 orgue. Pour les inf- 
trumensà vent, on balance le doigt fur le trou qui 
forme le ton , mais fans jamais le fermer ; au refte le 
mai tellement n'eft bon que fur des tenues. ( F. D. C. ) 

MARTINIERE (la) Gèogr. ffi/l. Litù Nous 
avons trop d'obligation au favant géographe Bru- 
zen de la Marti/iiere , pour ne pas dire un mot d'un 
village dont il a rendu le nom célèbre. 

La Maninicre eft un hameau de la parobTe de S. 
Arnoul fur Caudebec en haute-Normandie , du bail- 
liage de Caux Se vicomte de Caudebec , érigé en fief 
relevant du roi : la Roquette fur la même paroifle 
fut érigée en huitième de fief de Haubert, relevant 
du comté de Maulcvrier ; l'un fit l'autre par lettres- 
patentes de février 161 j , en faveur de Louis de la 
Martiniere , maître des comptes à Rouen , un des 
. ancêtres de notre illuftre géographe , né à Dieppe, 
mort à la Haie en 1 746 , âgc.de 8 J ans. On a publié à 
Paris en 1768 1a quatrième édition de fon grand 
DïB. Géogr. en G vol. in- fol. (C.) 

MASCROK.ITHA , ( Mufiq. mfir. dtt Héi.) Dom 
Calmct & Bartoloccius prennent ce mot pour le nom 
flûte en général. KArcher en fait une efpece d'orgue , 
6c ajoute que ce pourrait bien être la fyringe ou 
flûte de Pan ; mats comme , contre fon ordinaire , il 
ne cite aucune autorité en fa faveur, nous ne met- 
trons ici ni fa defeription, ni la figure. (F.D.C.) 

MASOLALUM , MAS 5 0 LACU M , ( Géogr. 
Jiifi. du moyen âge. ) ancienne maifon royale de la 

Rremiere race de nos rois , dans le Senonois. Don 
lichel Germain avoue dans le Catalogue des palais 
de nos rois, qu'il n'a pu découvrir quel eft ce lieu. 
Don Ruinart , en publiant Frédégaire , déclare qu'il 
ne le connoît pas davantage : l'auteur de IV* livre de 
la Diplomatique , dit ignotus mihi ManfoUti faut. 

Cette terre diftinguée par un palais royal , mérite 
bien qu'on La tire de l'obfcuriié , ceux d'entre les 
curieux qui aiment à fuivre dans l*hilloire la marche 
des princes , ne peuvent regarder comme indiflérens 
dans la géographie les lieux où ils fe retiroient quel- 
quefois , foit pour y charter, foit pour y tenir leurs 
états ou parlement , ou y faire quelque action écla- 
tante. Mafolacum eft dans ce cas. Ce fut là que Clo- 
taire II. fat comparaître l'an 613 devant Jui le pa- 
tricc Alethée , lequel n'ayant pu fe purger des cri- 
mes dont U étoit accule , fut condamné à périr par 
le glaive. 

Dagobert I. étant mort , ce fut aufli à Maflbîac 
que les feigneurs de Neuftrie 6c de Bourgogne en 
6j7, s'aflcmblercnt pour proclamer roi fon fils Clo- 
vis. Ces faits font atteftés par Frédégaire , auteur 
du tenu , fie depuis par Aimoin. Mais oit étoit fitué 
le Maflblac ? Le favant M. le Beuf qui a vu les lieux , 
croit que c'eft Maflay à une lieue de Sens, fur les 
limites de la Bourgogne fie de la Neuftrie. jEmmon, 
archevêque de Sens , fc fervant de la rencontre d'un 
grand nombre d'évcquesaffemblés en ce lieu en 657, 
leur fit ligner un privilège concerna»» l'abbaye de 
faintPierrc-le-vif, il eft daté Manfolaco anttdomi- 
nied. Clotaire 111. y étoit latroifieme année de fon rè- 
gne. U y vint encore la huitième , fie c'eft de-là que 
fut daté un diplôme de confirmation de la terre de 
Larrey à l'abbaye de S. Bénigne de Dijon , qu'on 
Tome 111. 
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trouve dans Perard à Tan 617, mais qui doit être à 
l'an 660 , comme D. Mabillon l'a fait remarquer : 
datum Mafolago in paiatio nojlro. 

Si depuis ce tems on ne trouve plus aucune men- 
tion du palais de Maflay , c'eft qu'il fut peut être dé- 
truit par les guerres des Sarrafins au fiede fuivant ; 
mais le nom de fa première deftination eft toujours 
refté au village oii Ù étoit fitué ; puifque des deux 
Maflay qui lont contigus, il y en a un qui eft ap- 
pelle Maflcy-lcRoi. Ces deux endroits font à l'o- 
rient de Sens fur la Vanne , fie peu éloignés de la 
forêt d'Othe qui étoit alors très vafle J)ans un Mar- 
tyrologe de la cathédrale de Sens , on vgit en 95 ç 1 
une Hermengarde , dame de Maflay , de Majliaco 
le grand Maflay eft nommé dans un hiftoriende Sens, 
contemporain du roi Robert, villa cui nomen Mas- 
liacus major. Le moine Clarius rapporte que Henri L 
voulant obliger les Senonois de recevoir Gelduin 
qu'il leur avoit donné pour évêque, vint en 1031 
affiéger Sens , fit fit camper fon armée au grand Mas- 
lay , in villa qum Majliacus major dicitur cafira pofuiu 
Ces témoignages prouvent qu'au x fie xi'fiecle, on 
difoit Majliacus, qui étoit une expreffion moins 
éloignée de Mofolacus; mais dans les fiecles fuivans , 
on commença à altérer ce mot de plus en plus. Ua 
titre duxtit* liecle fait mention du maire de Maflay- 
le-Vicomte , fie de l'églife de Maflay-le-Roi : majors 
de Mafltio vice-tomitis , & etclejiat de Majltio régit. 
Au xiv fiede , on écrivoit Maalay , comme de 
Braiacum on a fait Bray , de Loriatum , Loray, fie 
Scignelai de Seligniacum. 

La châtellenie de Mâlay - le -Roi fut échangée 
par Philippe- le-Bel ^avec Marie, comteffe de San- 
cerre , fie l'échange ratifié par P,hilippe-le-Long en 
1318, en faveur de Thibaud fie Louis de Sancerre : 
cette châtellenie eft compofée de fept villages , 6c 
relevé des comtes de Joigny , depuis que Philippe 
V. céda cette mouvance a Jean, comte de Joigny, 
en 1 3 17 , pour avoir celle de Château- Raynard qui 
étoit à ce comte. Je ne fais , dit M. le Beuf, fi ce 
que Nicole Gilles , Belleforet fie Chappuis , pren- 
nent pour un retranchement fait à Maflay par les 
Anglois au xtv* fiecle , ne ferait pas un vertige de 
l'enceinte du château de nos rois de la première race, 
ou du terrein qui fut occupe par les traupes du rot 
Henri I. lorsqu'elles campèrent à Mâlay. Mâlay-le- 
Vicomte a été de la commune de Sens jufqu'à Louis- 
le-Gros; c'eft aujourd'hui une prévôté royale. Voy. 
1. 1 , Dijfert. de M. le Beuf. ( C. ) 

MASSACRE, f.m. {[terme de Blafon.) ramure 
d'un cerf avec une partie du crâne décharnée. 

La plupart des auteurs nomment ma fj acre , un ren- 
contre de cerf, ce qu'il ne faut pas confondre. 

De Mefchatain de la Faye , en BourL>onnois ; 
et arur au maffaert d'or, au chef d'argent. 

De Villemorde Crané.de la Denifiîre, proche 
Troyesen Champagne \£arurat\ maffacn d'or, ac- 
compagné en chef d'une molette d'éperon de même. 
(G.D.L.T.) 

MASSE , f. f. virga , a, (terme de Blafon.) figure 
d'un bâton orné en haut ; garni d'or ou d'argent 
qu'on porte- devant le roi en quelques cérémonies, 
fie devant le chancelier. 

On porte aufli des maffis devant le refteur de l'a- 
niverfité de Paris, quand il va avec les quatre facul- 
tés aux procédions fie autres cérémonies. 

De Nay de Richecourt , en Lorraine ; <f arar â 
deux maffes d'argent , emmanchées d'or ,paffées en fou- 
toir.^G.D. L. T.) 

MASSINISSA , (Hijl. anc.) fils de Gela , roi des 
Mafliliens , parvint au trône qu'avoit ufurpé le meur- 
trier de prefque toute fa famille. Les Numides fe 
rangèrent en foule fous fes drapeaux , fie il remporta, 
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une victoire qui le rendit patfible poffeffeur de Hé- 
ritage de fes ancêtres. Il ufa avec modération de fa 
profpérùé , fie pouvant punir Pufurpateur Lacuma- 
«es, H eut la généralité de lui pardonner , fie de iui 
rendre tous les biens. Syphax , roi des Maflefly- 
îiens & allié des Romains, prévoyant fa grandeur 
future, le dépouilla de fes états. Majpniff» vaincu, 
fe retira fur le mont Balbus , d'où il ne defccndoit 
que pour faire des courfes fur les terres de fon en- 
nemi. Syphax lui oppofa un de fes meilleurs géné- 
raux qui le contraignit de fe retirer fur le fommet 
de la montagite, où il fut afliégé. Mafliniffa après 
une vigouftufe réfiftance , fe fauva avec quatre fol- 
dats qui «voient furvécu à leurs compagnons. Il fe 
retira dans une caverne où il ne fubfifta que de bri- 
gandages ; mais ennuyé de fa retraite , il euf l'audace 
dereparoître fur les frontières de fon royaume , où 
raffemblant une armée de fix mille hommes de pied 
& de deux mille chevaux , il rentra en polie (Mon de 
fes états. Syphax avec des troupes fupérieures mar- 
cha comré lui.Paâion fut langlame , fie la valeur 
fut obligée de céder à la fuperiorité du nombre. 
Afj/Jîxijja vaincu fe retira avec foixante fie dix cava- 
lier» , entre les frontières des Carthaginois 6c des Ga- 
ramanthes , où l'arrivée de la floue Romaine le réta- 
blit dans fon royaume. Ce prince étoit devenu l'en- 
nemi des Carthaginois qui lui avoient enlevé fa chère 
Bérénice. Cette princeffe qui uniflbit tous les talens 
aux charmes les plus touchans , lui avoit été pro- 
mife ; mais le fénat de Canhage contraignit fon peie 
Afdrubalde la donner à Syphax. MaJJinijfa indigt é 
de cet outrage, fe jetta dans les bras des Romains. 
Ce fut par leur fecours qu'rl fe rendit maître du 
royaume de Syphax , fie qu'après la bataille de Sa ma , 
il dicta des conditions humiliantes aux Carthaginois 
qu'il obligea de lui payer cinq mille talens. Après 
une autre victoire qu'il remporta fur eux , il fitpaf- 
fer fous le joug leurs foldats, fit les força de rappeller 
leurs bannis qui s'étoient réfugiés dans fes états. U 
étoit âgé de quatre-vingt-dix ans, lorfqu'il termina 
cette guerre. Avant de,mourir,il donna Ion anneau à 
l'aîné des cinquante-quatre fils quiluifurvécurent,fie 
dont il n'y avoit que trois nés d'un mariage légitime. 
Le commencement de fa vie ne fut qu'un tiûu d'in- 
fortunes ; mais fur la fin de fon règne , chaque jour 
,fut marqué par des profpérités. Son royaume s'éten- 
doit depuis la Mauritanie jufqu'aux bornes occiden- 
tales de la Cyrénaïque. La guerre dont il fut oc- 
cupé , ne l'empêcha point de civilifer fes peuples 
dont il fut le conquérant &C le légiflateur. Il étoit d'un 
tempérament robufte , fit il conlèrva fa vigueur juf- 
qu'à une extrême vieillerie , puifqu'étant mort à 
quatre-vingt-dix ans , il laifla un fils qui n'en avoit 
que quatre. Il fut redevable de cette ianté inaltéra- 
ble à fa frugalité, fit à l'habitude des fatigues. U 
refloit à cheval pendant plufieurs jours fie plufieurs 
nuits de fuite. Le lendemain d'une victoire rempor- 
tée fur les Carthaginois , on le trouva dans fa tente 
mangeant un morceau de p.iin bis. ( T— jv.) 

MASSOURE, Mafforu , ( Giogr. ) petite ville d'E- 
gypte près de Dimiette , fameule par le fanglant 
combat qui s'y livra entre l'armée de- S. Louis fie 
celle des Sarrafins en 1149. Robert, comte d'Ar- 
tois, frère du roi, homme avide de gloire fie d'un 
naturel bouillant, y fut tué fie fut caule de la perte 
de la bataille. Le roi y fut fait prifonnier fie Damictte 
enlevé. 

Eudes , duc de Bourgogne , fut pris ; le fire de 
Brancion , gentilhomme Bourguignon , fut tué fous 
.les yeux de fon prince. Tout le inonde connoît la 
réponfe d'un vieux chevalier à la reine, femme de 
S. Louis , qui vouloit qu'on lui ôtât la vie.fi les Sar- 
rafins fe rendoient maîtres de Damictte. Le grand 
amiral des galcres , le fixe de Joiuville , n'hcTitem pas 
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à convenir aux ennemis qu'ils n'ont pas l'honneur 
d'être coufins du roi , quoique la confervation de 
leurs jours fembiât être attachée à déguifer la vé- 
rité. Geoffroi de Sargïnes dit qu'il aimeroit mieux 
que les Sarrafins les euflent tous tués fie pris , qu'il 
leur fût reproché d'avoir laiffé le roi en gage. (C.) 

MASSYLIENS , f. m. pl. ( Géogr. anc.) Les Nu- 
mides qui occupoient une grande étendue de côtes 
en Afrique fur la Méditerranée , fe divifoient en 
deux nations nombreufes , les Maffyli fie les MaÇ- 
frlici. 

Ceux-là confinoient au domaine de Cannage , 
ceux-ci à la Mauritanie. Au tems de la deuxième 
guerre punique , les premiers avoiént pour roi 
Maifiniffa, ficonftamment uni aux Romains, fie les 
autres, Syphax qui fut dépouillé de fon royaume , 
à caufe de fon attachement aux Carthaginois. Les 
Romains en gratifièrent Maifinifla qui remit ainfi 
toute la nation Numide fous fa puiflanec. La Numî- 
dic repond en grande partie au royaume d'Alger. 
Giogr. de Pirg. p. 174. (C.) 

MASTIC , Majlk pour du verre caffè. Prenez de 
la fleur de chaux , broyée avec du blanc d'oeuf. 

Le lait de figuier eft très-excellent pour le même 
effet , fie il peut rendre U pâte plus fine fie plu* 
coulante. 

Je crois que du fuc d'ail y pourroit aufliètre mêlé , 
fie qu'il rendroit la pâte plus fine, plus coulante 
fie plus forte. 

Un majlic de limaille d'acier , de vinaigre , de 
verre pilé fie de fel , fait une concrétion tout-à- 
fait indiffoluble à l'eau. Par. Epis de Phyf. t. IP~. 
p. 340. ( Article tiré des papiers de M. D6 MaIRAN.} 

S MASTICATION, (Anatomie.) Ceft la mâ- 
choire inférieure feule , qui eft mobile dans le plus 
grand nombre d'animaux. Il eft vrai , que dans les 
lézards la mâchoire fupérieure n'étant guère plus 
pefante , ni plus grofle q»ie l'inférieure, s'élève fie 
eft tirée en arrière avec la tête entière, quand l'ani- 
mal ouvre la gueule. Dans plufieurs oifeaux, Se dans 
les ferpens , la mâchoire fupérieure eft une pièce 
détachée du crâne ; elle eft mobile comme l'infé- 
rieure. Dans l'homme elle eft infcparable du crâne , 
qui a dû être immobile pour affurer l'intégrité du 
cerveau. Dans l'homme même cependant la tête 
entière peut être tirée en-arrière fie en-deflus, 
quand la mâchoire inférieure eft bien affermie ; elle 
1 eft même fans cette condition fie elle parcourt en- 
arriere l'efpace de fix lignes au moins, en pefant fie 
fe mouvant fur les condyles de la mâchoire infé- 
rieure. 

Je n'entreprends pas ici de décrire cette mâchoire 
fupérieure, dont la ftructure eft extrêmement com- 
pliquée ; mais l'articulation fur laquelle la mâchoire 
inférieure exécute fes mouvemens , entre eflentiel- 
lement dans mon plan. 

L'os des tempes a une éminence à la racine du 
zygoma , qui regarde en arrière , fie qui eft prefque 
tranfverfalc. Cette éminence a fur fon bord une 
facette articulaire incruftée d'un cartilage , dont 
les extrémités font élevées fit placées l'une en dedans 
fit l'autre en dehors, fie dont la partie moyenne, 
mais un peu antérieure, eft enfoncée : dans l'adulte 
elle regarde en arrière , Se par fa partie inférieure 
un peu en deffous : dans le fœtus elle eft horizontale. 

Derrière cette facette il y a une foffe çonfidé- 
rablc , dont l'extrémité poftérieure fe termine a une 
éminence, qui borne l'extrémité antérieure du con- 
duit auditoire. Cette foffette eft absolument fans 
cartilage, fie fa plus petite partie eft feule renfermée 
dans la capfule de ^articulation. 

Le contlyle de la mâchoire inférieure ne touche 
pas la facette articulaire. II y a entre lui 8e cette 
facette un ménifque excavé des deux côtés, ovale , 
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alongc, d'une nature moyenne entre le ligament 
fie le cattilage ; fa race appliquée au condile de la 
mâchoire eft également creulée-, fie le bord s'élève: 
du côté de l'os des tempes le bord eft plus relevé 
en forme de cylindre ; les deux côtés font épais , la 
partie moyenne eft plus mince fie prefque tranfpa- 
rente, on l'a même vu ufée fie percée à jour. Cette 
cavité ne répond qu'à la facette cartUagineufe de 
l'émineoce articulaire. 

Les bords relevés du ménifque portent & de- 
vant l'éminence de l'os des tempes Se derrière elle. 
Quand la mâchoire inférieure a été tirée en arrière , 
& que les dents inférieures font avancées derrière 
les fupérieures , alors le bord élevé du méoilque 
/applique à la fofle temporale. Mais la mâchoire 
inférieure abandonnée à elle-même reprend fa place 
& va toucher l'éminence. C'eft pour cela , que la 
partie antérieure du condyle a feule une croûte car. 
tilagineufe, qui manque a la partie poftérieure. 

Le ménifque eft fortement adhérent à la capfule 
de l'articulation , fie des fibres du ptérygoïdien exté- 
rieur s'attachent à fa partie latérale antérieure. Le 
ménifque eft plus libre du côte de l'os des tempes. 

La defeription que j'ai donnée de l'articulation de 
la mâchoire inférieure, répond à celle que M. Rau 
en a donnée. Je n'ignore pas que de grands ana- 
tomiftes donnent davantage à la fofle temporale, 
fie y mettent le fiege de l'articulation des deux mâ- 
choires. Mais j'ai parlé d'après la nature même , en 
lai fiant les parties dans leur place naturelle. 

Je ne dois pas féparer de l'articulation les liga- 
mens qui l'afTurent oc la bornent. Outre la capfule , 
il y a le ligament latéral attaché à l'os des tempes , 
au-deffous Se plus poftérieurement que l'articula- 
tion de la mâchoire entre l'angle fie le condyle au- 
deffus du mufcle ptcrygoîdien externe. 

Une glande mucilagineufe eft placée dans une 
fbffette dé l'os temporal; d'autres grains muqueux 
plus petits font difpcrfcs dans le contour du ménif- 
que. Cette mucouté eft neceffaire pour diminuer 
le frottement , que j'ai vu malgré ce fecours dé- 
truire la croûte cartilagineufe de l'os des tempes , 
que je trouvois dans la cavité , toute féparée Se 
divilée en grenaille. 

La mâchoire inférieure dont je viens de décrire 
l'articulation , eft formée par deux os fcmblables , 
liés enfemble par des membranes, mais qui fe fou- 
dent dans l'adulte Se ne font plus qu'un os. 

Sa figure eft en général parabolique ; la pointe de 
la courbe eft antérieure , tes deux lignes s'écartent 
te s'appliquent à la mâchoire fitpéricure. 

Sa face poftérieure eft creufee 6e lifte : elle a fous 
les dents une éminence affez longue prefque paral- 
lèle , fie au-d?ffous de cette éminence un enfonce- 
ment liffe , que partage à la fymphyfe une émi- 
nence inégale. 

Derrière les avéoles des dents la mâchoire fe 
couvre , s'élève en arrière , Si finit par deux apo- 
phyfes. 

L'antérieure paflë derrière l'apophyfe zygoma- 
4ique : elle eft plane Se fe termine par line conve- 
xité , qu'on appelle toronoïdt , fous laquelle la mâ- 
choire a une cchancrure qui conduit à l'autre apo- 
phyfc. 

Celle-ci qui eft poftérieure, & qu'on appelle 
condyloUe , eft plus dure & plus folide ; elle devient 
plus épsifle en montant 8t fe termine par une tête 
articulaire large , qui finit par deux petites émïncn- 
ces , de manière que fon, extrémité extérieure eft 
un peu antérieure , Se fon extrémité intérieure un 
• peu poftérieure. Cette tête eft couverte d'une croûte 
cartilagineufe convexe , qui s'applanit en arrière. 

Toute la mâchoire a une croûte offeufe exté- 
rieure fie une celluiofité intérieure en forme de 
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diploé. Une grande partie de la mâchoire renfermé 
d'ailleurs un canal, dont l'ouverture placée fous la 
feparation des deux apophyfes, eft large fit déchi- 
rée , elle s'ouvre dans la face interne, de la mâ- 
choire ,fie une ligne remarquable en defeend vert 
la partie antérieure de cet os. 

Le mouvement de la mâchoire eft ou droit ou 
latéral. Elle defeend , fie la bouche s'ouvre , ou par 
le mouvement des condyles ou même fans ce mou- 
vement. Elle peut defeendre pendant que les cOn- 
dyles repofent ; la pointe de la parabole defeend 
feule alors. Les condyles peuvent aufli concourir 
pour faire un plus grand mouvement ; ils font por- 
tés alors en avant, fie le ménifque avance un peu 
au«delà de la facette articulaire , fie plus en devant. 

La mâchoire peut encore être portée en avant 
fans defeendre : elle peur fe luxer , quand ce mou- 
vement eft trop grand , Se elle tombe alors fous 
l'éminence tranfverfale fie plus en devant. Elle peut 
être tirée en arrière , mais ce mouvement eft plus 
petit: elle refte toujours appliquée à la partie pofté- 
rieure de l'éminence tranfverfale , fie defeend pref- 
que perpendiculairement. Ce mouvement peut être 
plus grand , fie le ménifque appuie alors par fon 
bord élevé poftérieur fur la fofle temporale même. 

Le mouvement latéral s'exécute de différentes 
manières. La mâchoire eft abaifféc.un condyle refte 
à fa place , Se l'autre eft tiré au-devant de l'éminence 
tranfverfale vers l'endroit auquel on veut qu'elle 
fe porte. Tous les deux condyles peuvent concou- 
rir à ce mouvement , fie l'un d'eux peut être tiré 
en devant fie à côté , fie l'autre en arrière. Les deux 
condyles peuvent être tirés en avant, fie le refte dé 
la mâchoire en arrière. 

J'ai déjà fait mention du mouvement de la tête 
en arrière, mouvement qui concourt à l'ouverture 
de la bouche. 

Les- inftru mens du mouvement de la mâchoire . 
font fes mufcles releveurs , les abaiffeurs , fie les 
rotateurs. 

Des releveurs le plus grand eft le temporal * 
moins épais fie moins étendu dans l'homme que 
dans aucun quadrupède , le volume du cerveau 
n'ayant pas permis que les côtés du crâne fuflent 
applatis , fie fa cavité rétrecie par ces mufcles. 

L'origine du temporal eft en demi-cercle, il s'at- 
tache depuis l'extrémité extérieure de l'orbite à la 
partie latérale de l'os frontal , au pariétal par un arc 
très - confidérable , au-deftbus de cet arc à l'os des 
tempes , à celui du front , au fphénoïde , à l'os de là 
pomette fie à l'apophyfe zygomatique. La circonfé- 
rence de toute cette attache produit une membrane 
cellulaire ferrée fans être tendineufe , qui couvre 
le temporal fie 'qui eft attachée à l'os zygoma- 
tique , fie à l'angle externe de l'orbite. Cette mem- 
brane produit un grand nombre de fibres charnues , 
fie fur-tout au-deflus de l'arcade zygomatique. Ces 
fibres vont fe joindre aux chairs du temporal. 

Les fibres charnues de ce mufcle fe réunifient eri 
forme de rayons ; les antérieures fe portent un peu 
en arrière , les poftérieures en devant : elles for- 
ment un tendon rayonné comme une étoile, cou- 
vert en arrière fie en devant de chairs : ce tendon 
parte fous l'arcade zygomatique , qui eft creufee 
pour ce paffage : il reçoit fouvent des fibres de cette 
arcade , fie va s'attacher à l'apophyfe coronoïde de 
la mâchoire inférieure à fon bord antérieur , fort 
peu au bord poftérieur fie à. fes races interne fie 
externe, en partie auffi à Péchancrure fémilunaire j 
qui eft entre les deux apophyfes. 

Il relevé la mâchoire inférieure , quand on veut 
mordre ; il la retire en même tems un peu en arrière 
fie l'élevé plus directement , quand fon action fe réu- 
nit avec «elle du maflew» 
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Le maffeter pourrait être regardé comme deux , 
8c même comme trois mufclcs, quoique leur répa- 
ration ne Toit pas affez marquée par une cellulofité 

fraiffeufe continue. Tous ces mufcles font attachés 
l'apophyfe zygomatique ; ils defcendent , & for- 
ment une chair epaiffe m£me dans l'homme. 

Le mufcle maffeter extérieur , ou cutané , eft le 
plus grand; i! provient de l'os de la mâchoire lapé* 
rieurc , de celui de la pomette & de l'apopyfe zygo- 
matique ; il defeend un peu en arrière , il eft mêle de 
fibres tendineufes , il imprime des afpérilés 6c des 
enfoncemens à la mâchoire inférieure , & s'y atta- 
che depuis l'alvéole de la dernière dent molaire, 
jufqu'à l'angle de la mâchoire. 

Le maffeter interne ou profond naît de la par- 
tie de l'apophyfe zygomatique, qui appartient à 
l'os des tempes , de l'os de la pomette , & du bord 
& de fa face poftérieure fie de l'origine du temporal. 
Un tendon fort luifant paroît à la furface de ce 
mufcle , il defcend fort peu en arrière & même quel- 
quefois en avant, & s attache au-deffus du mufcle 
Superficiel, à la partie inférieure du condyle de la 
mâchoire , à la racine de l'apophyfe coronoïde & 
au-defious de cette apophyfe. La partie poftérieure 
de cè mufcle n'eft recouverte que par les tégumens ; 
le refle eft couvert du mifleter cutané , & ne peut 
pas en être féparé fans l'endommager. 

La partie la plus extérieure de la portion pofté- 
rieure du maffeter, eft quelquefois affez diftinûe 6c 
couverte d'un tendon particulier : elle vient de l'apo- 
phyfe zygomatique , & s'attache à l'échancrure 
fémilunaire 6c au condyle de la mâchoire. 

Le maffeter fe confond quelquefois avec le tem- 
poral , il élevé la mâchoire pour mordre , il peut 
abaiffer la tête, quand la mâchoire eft affermie. 

Le ptérygoïdien interne eft affez parallèle au maf- 
feter, & fe confond quelquefois avec lui fur le bord 
de la mâchoire. Il s'attache à la foffe qui fépare les 
deux ailes ptérygoîdiennes , à la face externe de 
l'apophyfe interne de ce nom, à la racine de fon 
crochet , à l'os du palais même , qui complette la 
partie inférieure de la foffe. Il defcend prefque en 
ligne droite derrière la mâchoire inférieure , en dé- 
clinant un peu en arrière , & s'attache à la mâchoire 
inférieure fous l'apophyfe condy loïde jufqu'à la dent 
molaire la plus poftérieure. 

H élevé la mâchoire & la meut de l'autre côté , 
mais légèrement , je veux dire que le mufcle du 
côté droit la tire à gauche. H déprime la tête com- 
me le maffeter. 

La force des mufclcs releveurs de la mâchoire eft 
étonnante. Il y a des gens qui caffent un oflelet de 
pêche avec les dents : cet oflelet nefe rompt que par 
un poids de trois cens livres , dont il eft preffé. Mais 
les dents molaires étant placées plus eo devant, que 
l'infertion des mufclcs , dont nous venons de parler , 
ces mufcles perdent de leur force dans la propor- 
tion de la proximité de leur attache au point d'ap- 
pui. Si la différence eft d'un cinquième de la lon- 
gueur de la mâchoire , la force de ces mufcles , par 
cette confédération feule , fera de 450 1. Elle eft 
même plus grande , û le calcul eft plus exact. 

Le ptérygoïdien extérieur ne tire pas fon nom , 
comme bien d'autres mufcles , de fa fituation voi- 
fine de la furface. Il eft le plus caché des mufcles de 
la mâchoire. Ce mufcle eft difficile, 6c demande 
une deferiptioo détaillée. Sa tête' inférieure eft 
mieux connue & plus greffe : elle s'attache à la face 
extérieure de l'aile ptérygoidienne extérieure , à 
l'os du palais , qui complette la foflé ptérygoidien- 
ne , à la partie de l'os fphénoïde , qui forme la fente 
fphénomaxillaire , & a l'os fphénoïde. La direction 
de cette tète du mufcle eft en avant ; elle s'attache 
à un enfoncement de l'apophyfe condyloïde, fous la 
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tete de la mâchoire inférieure , 6c au commence- 
ment de l'échancrure fémilunaire. 

La tête fupérieure ou temporale , defcend plus 
qu'elle ne lé porte en avant. Elle eft attachée à 
l'épine de la grande aile , à la partie de la fofle 
temporale , qui eft formée par les grandes ailes , 
jufqu'à une éminence de cette foffe, & de cette émi- 
nence même. La dernière de ces attaches fe con- 
fond avec le mufcle temporal. Les fibres inférieu- 
res font plus tranfverfales , les fupérieures vont en 
devant en defeendant en même teins. Le mufcle s'at- 
tache à l'enfoncement fous le condyle 6c à l'échan- 
crure fémilunaire : quelques fibres s'attachent même 
au ménifque , & à la capfule de l'articulation. - 

Ce mufcle tire le condyle 6c le ménifque en 
avant, 6c tourne le menton du côté oppofé. Quand 
les deux mufcles de ce nom agiffent enfemble , ils 
tirent la mâchoire en avant. Il élevé un peu la mâ- 
choire. 

Les abaiffeursde la mâchoire font en grand nom- 
bre. Le principal eft fans doute le digaftrique . 
mufcle compliqué , & dont la description mérite 
un détail. 

Il eft attaché à une foffe de l'apophyfe mamil- 
laire,& derrière cette apophyfe. Le premier ven- 
tre va prefque tranfverfalement en avant , en def- 
eendant un peu. Il forme un tendon robufte , qui 
paffe fouvent entre les deux queues du mufcle 
ftylohyoïdien , fait un coude , fe réfléchit à quel- 
que diftance de l'os hyoïde , 6c s'attache à cet os, 
à l'endroit où la bafe s'unit à la corne par des fibres 
cellulaires luifantes 6c prefque tendineufes. D'au- 
tres fibres également tendineufes , forment , en fe 
croifant avec celles du côté oppofé, une arcado 
qui s'attache à une bonne partie du mufcle mylc» 
hyodien 6c s'y colle fortement. 

La direction du fécond ventre du digaftrique va 
en remontant en avant , 6c en dedans. Cette partie 
du mufcle eft fimple quelquefois & fouvent dou- 
ble 6c triple. Des portions vont quelquefois s'atta- 
cher à la mâchoire inférieure : j'ai vu d'autres fois 
les deux digaflriques fe confondre pour ne fâiro 
qu'un mufcle. Ordinairement il s'attache à la face 
poftérieure & inégale du menton , à côté de la fym- 
phyfe ; d'autres fibres fe mêlent au mylohyoïdieni 

Ce mufcle a des fonctions différentes à raifon de 
fes attaches , 6c de leur réfiftance. Quand la mâ- 
choire inférieure eft élevée & affermie, il en rap- 
proche fans doute l'os hyoïde 6c le larynx. Mais 
quand les mufcles releveurs font relâchés , il ouvre 
la bouche , abaiffe la mâchoire , 6c tire en même 
tems l'os hyoïde , le larynx 6c la langue en arrière 
6c en haut. 

Quand la mâchoire eft parfaitement affermie , i! 
peut tirer contr'ellc la tête entière , & la faire def- 
cendre en arrière. 

Le fécond ventre feu] peut abaiffer la mâchoire de 
concert avec les mufcles qui abaiffent l'os hyoïde. 

Les mufcles qui s'acquittent de cette fonction ; 
concourent à abaiffer la mâchoire comme le génio- 
hyoïdicn , le géniogloffe , le mylohyoïdien, quf 
participe à cette aâion , quand la mâchoire eft relâ- 
chée & l'os hyoïde déprimé par les mufcles , que 
je vais nommer, le ftcrnohyoïdien , le coraco- 
nyoïdien , le fternothyréoïdien. 

On ne peut pas exclure du nombre des abaiffeurs 
de la mâchoire, le cutané du cou. Je m'en fuis clai- 
rement apperçu en appliquant la main au cou ; pen- 
dant que j'ouvrois la bouche, je fentois l'aclion du 
mufcle: Àlbinus n'en convient pas, mais l'expé- 
rience ne doit pas craindre l'autorité. 

C'eft un mufcle fort étendu & fort mince, qui 
eft placé fous la peau ce fous un lit de graiffe affez 
mince attachée a la peau. Ses fibres inférieures fe 
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0 répandent fur le haut de la poitrine ; elles couvrent 
la lurtace du pectoral , du deltoïde 6c du trapèze. 
. Je ne crois pas qu'elles s'attachent aux os. 

Ramaflces dans un feul plan ,ccs fibres fe portent 
en avant 6c couvrent les mufcles Si les gros vaif- 
featix du cou : le mufcle droit ell un peu écarte du 
muliclc gauche dans fa partie inférieure , il l'atteint 
plus haut 6c le croife même au menton. 

Dans le vifage , les fibres les plus extérieures 
font prefquc tranfverfales , elles fe perdent fur 
le mafieter & fur la parotide. Les plus intérieures 
viennent jufqu'à l'angle des lèvres ; les fécondes fe 
confondent avec le triangulaire: quelques fibres des 
plus inférieures s'attachent aux enveloppes mem- 
braneufes de la mâchoire inférieure, depuis la fym- 
phyfe en dehors &C jufqu'au bord oppofé au trian- 
gulaire; les plus intérieures fe perdent fur le quarré. 

Ce mufcle agit plus fur les lèvres inférieures qu'il 
abaiffe , & moins fur la mâchoire. Quand le vilage 
efl Rien affermi, il peut élever la peau du cou. 

La mâchoire portée en avant par le ptérygoïJicn , 

fieut être tirée en arrière par le digaftrique , le lly- 
ohyotdien, Se même par le géniohyoidien&c parle 
géniogloffc.(//. D. G. ) 

MAT , f. m. ( terme de Blafon. ) meuble de l'écu 
qui repréfente un mât de navire avec une voile &C 
des cordages des deux côtés , le haut ert terminé par 
une girouette. 

Aide dijarmè efl celui qui n'a point de voile. 
Le mât lignifie les voyages fur mer. 
Dumas , a Paris ; d'azur au mât d'or mouvant du tas 
dt l'étu , La voile & la girouette d" argtnt.(G. D.L.T.) 

MATHIAS , fucceffeur de Rodolphe II , (Hifloire 
d'Allemagne , d'Hongrie & de Bohême.) XXXIll* em- 
pereur depuis Conrad l , XXVII e roi d'Hongrie, 
XXXVII' roï de Bohême , naquit l'an 1 5 57, de Ma- 
xiimlien II & de Marie d'Efpagne. L'ambition qui 
l'avoit porté à la révolte contre Rodolphe , fon frère, 
qui fut contraint de lui céder la Hongrie , la Bohême, 
& prefque tous fes autres états héréditaires, fembloit 
l'éloigner du trône impérial. Une nation amour eu fc 
. de fon indépendance , nede voit regarder qu'en trem- 
blant un prince qui a voit.uftirpé planeurs couronnes. 
Cependant il parvint à réunir tous les fuffrages dans 
une afTemblée qui fe tint à Francfort ( 1 3 juin 1611): 
on croit qu'il ne dut fon élévation qu'à l'or qu'il 
avoir eu l'adreffe de femer ; d'ailleurs le voifinage 
des Turcs , comme l'ont remarqué plufieurs, écri- 
vains, fembloit exiger l'élection d'un prince de la 
m ai fon d'Autriche alliez puiffaut pour leur oppofer 
une barrière. Les états , dans la crainte qu'il ne leur 
donnât des chaînes, ajoutèrent quelques articles à 
la capitulation de Charles Quint. La cérémonie de fon 
facre fut recommencée en faveur de la reine Anne, 
fa femme. On ne peut paffer fous filence cette par- 
ticularité , parce que c'éioit un honneur dont n'a- 
voient pas joui les femmes de fes prédéceffeurs. 
On remarque encore que les députés des états de 
Bohême furent admis dans l'afTemblce lors du fer- 
ment de Matkias, Dans les diètes précédentes , on 
s'étoit contenté de leur notifier les concluions des 
éleâeurs. Cette faveur fut érigée en droit en 1708 , 
après des conteilatlons bien vives , 6c depuis ce 
rems les rois de Bohême jouirent de toutes les préro- 
gatives des autres électeurs. La Hongrie étoit toujours 
expofécaux incuruons des Turcs voifinsde fes fron- 
tières ; le fultan défa vouoit leurs brigandages,'mais les 
Hongrois, n'en éïoient pas moins malheureux. Les cao- 
tons qui confînoient à ces Irigands étoient devenus 
deferts ; Mathias , pour arrêter le mal , demanda du, 
fecours aux états d'Allemagne. Les princes catholi- 
ques, toujours affeâionnés au fang Autrichien qui 
leur avoit toujours été favorable , y confentirent 
avec zcle , 8c donnèrent leur part de la contribution ; 
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mais les princes proteflans trouvèrent des prétextes 
pour ne point fuivre leur exemple. Le principal fut 
que ceux de leur communion perdoient tous les pro- 
cès qu'ils" portaient à la chambre, impériale, où les 
juges catholiques formoient le plus grand nombre. 
L'union évangélique 6c l'union catholique que la 
fucceflion de Juliers&de Cleves avoit occafionnées 
fous le règne de Rodolphe 11 , fubûitoient encore. 
Il efl vrai qu'ailes ne fe livroient pas à ces animofi- 
lés, à ces violences , fuites ordinaires des guerres 
de*cligion ; mais il falloit beaucoup de ménage- 
ment pour Qu'elles ne devinffent pas la fource des 
plus grands «léfordres. L'empereur , au lieu de cher- 
cher à fe venger du refus que les princes protellans 
venoient de lui faire effuyer , mit tous fes foins à les 
adoucir. Il confentit même à réformer la chambre 
impériale dont ils avoient eu plus d'une fois rail'on 
de fc plaindre. Cette conduite diminua la haine des 
deux ligues : elles ne prirent qu'un médiocre inté- 
rêt a la fucceflion de Juliers qui les avoit fait naître: 
ainft la guerre entreprife pour cette fucceflion , 
guerre qui fembloit embrâfer l'Europe, ne fut plus 
qu'une de ces querelles qui de tous tems avoient 
divifé quelques principautés fans détruire l'harmo- 
nie du corps Germanique. Un traité conclu à Sand , 
entre l'électeur de Brandebourg 6c le palatin de 
Neubourg pour le partage de la fucceflion de Ju- 
liers, fembloit rétablir le calme dans' cette partie 
de l'Allemagne. On avoir réglé le mariage de la fille 
de l'éleâeur de BraMcbourg avec le jeune palatin 
de Neubourg-Wolffgand ; mais un foufflet que l'élec- 
teur donna au palatin , octfafionna une nouvelle 
rupture. Wolffgaml furieux d'un affront aulfi fan- 
glant , mais trop foible pour en tirer vengeance par 
lui-même , fe fit catholique pour s'attacher le parti 
Efpagnol dans les Pays Bas. L'éleâeur de fon côté 
fe fit calvimlle , & mit les étais généraux dans fon 
parti. Tel eft l'empire de l'ambition fur les princes. 
La religion fi chère aux peuples, n'eft fouvent pour 
eux qu un prétexte pour favorifer leurs intérêts. Ce- 
pendant Mathijs failoit des préparatifs contre les 
Turoc. La principauté de Tranlilvanie vacante par la 
mort de Gabriel Battori , qui venoit de fe tuer pour 
ne pas furvivre à la honte de (a défaite , offrait un 
nouveau motif de guerre. Un bâcha avoit donné 
cette principauté à Bethlenn-Gnbor, & cette pro- 
vince , obéiffante à fon nouveau fouverain, fembloit 
à jamais perdue pour la maiton d'Autriche. Achmet, 
dans l'.ige»dc ^mbition , 6c maître abfolu d'un em- 
pire qui , fou^sSoliman II & les Mahomet lUavoit 
menacé toute la terre de fon joug , caufoit à Mathias 
les plus vives alarmes. Il craignoit que le fultan, déjà 
maître de la plus belle partie de la Hongrie , n'entre- 
prit de la lui enlever toute entière : maïs la varie 
étendue de l'empire Ottoman qui depuis ft long- 
tems répandoit la terreur dans les états Chrétiens , 
fut ce qui lesfauva. Les Turcs étoient perpétuelle! 
ment en guerre avec les Perfei, dont le pays fut tant 
de fois lccueil de la profpérité des Romains : les 
Géorgiens , les Mingréliens indifeiplinés , & d'au- 
tres barbares les inquiétoient par leurs continuelle- 
révoltes , fie infeftoient les cotes de la mer Noire. 
Les Arabes fi redoutables fous les fucceffeurs du pro- 
phète, 6c qui , avant d'être fournis aux Turcs , jamais 
n'avoient fubi de joug étranger , étoient difficiles A 
gouverner. Il arrivoit fouvent que quand on crai- 
gnoit une nouvelle inondation de Turcs , ils étoiens 
obligés dé conclure une paix défavantageufe. D'ail- 
leurs les fultans avoient beaucoup dégénéré : autre- 
fois uniquement fenfibles à la gloire , ils étoient tou- 
jours à la tête de leurs armées; mais depuis Selim II, 
fils indigne du grand Soliman , ils reftoient dans l'en- 
ceinte du ferrail , où , livrés à des plaiûrs grofliers , 
I Us fe dechargeoient du poids de la couronne fur des 
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miniftres choifis pat le caprice d'un eunuque infen- 
fible aux profpérités de l'état. Achtnet fe montra peu 

8' loux de iuivre les projets de fes prédéceffeurs fur la 
ongric, 6t conclutavec Mathias un traité déshono- 
rant. Il confenrit à reftituer Canife , Agria , Aibc- 
Royale , Pifte fit Bude , place plus importante que 
les trois autres : ainû l'empereur tira beaucoup plus 
d'avantages de la flupide indifférence du fulun, qu'il 
n'eût pu s'en promettre de la guerre la plus labo- 
rieuie. Il eft vrai qu'il renonça aux prétentions de 
fa couronne fur la Tranfilvanie. Cette province rPfta 
à Bcthlenn-Gabor qui la gouverna foi\j la protec- 
tion de la Forte. Les dernières années de ce règne fe 
paffçrent en négociations fie en intrigues , occaûon- 
nces par le défaut de poflerité dans Mathias. L'im- 
pératrice Anne ne lui avoil donné aucun héritier, & 
plufieurs princes briguoient l'honneur de lui fuccé- 
der. Philippe III , roi d'Efpagne , deiiroir que le 
choix tombât fur l'archiduc Ferdinand , 'arrière -fîts 
de Ferdinand I, par Charles, duc deStiric. Ce choix 
devoit plaire aux électeurs » parce que fi l'empire fe 

fjerpétuoit dans la maifon d'Autriche , au moins il 
ortoit de l'ordre des fucceffions, puifque l'empereur 
avoit encore plufieurs frères qui , û les loix du lang 
eu lient été écoutées , avoient plus de droits au trône 
que Ferdinand : Mathias fe laiffa perfuader par Phi- 
lippe; il engagea Albert 6e Maximilien , fes frères, à 
renoncer à les trots couronnes, 6c lesaffura toutes à 
Ferdinand qui déploya fur le tafine impérial la même 
autorité que s'il eût été fur celui de France ou d'Ef- 
pagne. Mathias mourut peu de tems après : il étoit 
âge de foixante-treize* ans ; il en avoit régné fept. 
On attribue fa mort à la perte de Clefel , évêque de 
Vienne , fon premier mi ni lire , enlevé par les ordres 
fecrets de Ferdinand , dont il blâmoit le caractère 
impérieux. H eft fans doute honteux pour ce prince 
d'avoir eu l'ambition de troubler les dernières années 
du règne de Rodolphe II , fon frere , St à lui ravir les 
royaumes d'Hongrie. & de Bohême. Au relie il fe 
comporta avec beaucoup de modération fur le trône. 
H avoit des falens, & fou vent il en cacha l'éclat pour 
ne point alarmer les grands qui auroient pu en Crain- 
dre l'abus ; 6e Iorfqu en mourant il remit fon feeptre 
à Ferdinand qui étoit nourri dans les moeurs Espa- 
gnoles & qui aimoit le defpotifme , il lui*dit que s'il 
vouloit paffer des jours heureux , il devoit rendre 
fa domination prefqu'infenlible. Il eut un fils naturel 
connu dans l'hiftoire fous le nom de dom Mjthias 
d'Autriche. Ce fut cet empereur qui <jjj;;ed la charge 
de directeur général des portes* en hel de l'empire. 
Comme Mathias s'étoit rendu fufpcct , les électeurs, 
avant de !c couronner, ajoutèrent plufieurs erticles 
importans à la capitulation de Charles Quint. L'union 
électorale fut érigée en loi fondamentale. Ces fept 
princes unis é'toient un hydre bien redoutable pour 
un empereur. Cette capitulation obligeoit encore 
Mathias fie fes fucceffeurs i°.dc réunir a l'empire les 
fiefs d'Italie qui en étoicnt aliénés , c'étoit ordonner 
de perpétuer la guerre en Italie ; z°. d'employer les 
fublldes fournis par les états au fcul ufage pour le- 
quel ils étoient accordés ; 3 0 . elle permettoit aux 
électeurs d'élire un roi des Romains , quand ils le 
jugeroient utile Ce néceffaire même, malgré l'oppoû- 
tion de l'empereur. Elle contenoit encore plufieurs 
articles , mais ceux-ci font les plus dignes de remar- 
que. (M— r.) 

MATRAS,f. m. {An militaire. Armes.') c'étoit 
une cfpece de trait beaucoup plus long que les flè- 
ches , beaucoup plus gros fie armé au bout, au lieu 
de pointe , d'un gros fer arrondi pour fracaffer le 
bouclier , la cuiraffe 6c les os de celui contre lequel 
on le tiroit avec de greffes arbalètes , que l'on ban- 
doit avec des refforts. Poyt^fig. S, planche /, Art 
milit. armes & machines de guerre , dans ce Sugpl. (K,) 
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§ MATRICE , {Anatom.') Les quadrupèdes à fang « 
chaud ont une véritable matrice , les autres animaux 
ont quelque chofe d'analogue , ou n'ont qu'un con- 
duit pour les œufs , au lieu de cet organe. 

Dans la femme » &C en général dans les quadrupè- 
des , la matrice eft placée dans une cavité particu- 
lière, qui fait une efpece d'appendice de l'abdomen. 
Devant elle eft la veffie , derrière elle eft le rectum , 
fa fituatiorl n'eft pas entièrement perpendiculaire, 
le fond penche un peu en arrière , fit le cou en devant. 
Quelquefois , &c dans la groffeffe fur-tout , l'obli- 
quité eft plus grande , & la matrice élevée alors au- 
deffus du pubis, que le vagin n'affermit plus que 
trcs-foiblcment , peut s'incliner avec beaucoup de 
liberté en avant , en arrière , 6e de l'un ou de l'autre 
côté. Le gros ioteflin rempli de vent ou de ma- 
tière peut contribuer à jetter la matrice d'un côté ; 
mais la caufe principale de l'obliquité eft l'attache 
irréguliere du placenta , qui , collé au côté droit ou 
gauche , à la partie antérieure ou poflerieure de la 
matrice , fie la laifant groflîr par tout oit il s'attache , 
l'entraîne par fon poids du côté où il eft attaché lui- 
même. Deventer a regardé l'obliquité de la matrice , 
comme la principale caufe de l'accouchement diffi- 
cile. Nous ne la regardons que comme une caufe 
poflîble ; fie la caufe générale des mauvais accou- 
chemens nous paroît la difproportion de la tête du 
fœtus aux détroits du baftîn. 

Dans le fœtus fie dans l'enfant encore tendre , le 
badin a peu de profondeur , la matrice eft plus lon- 
gue à proportion , 6e s'élève au-deffus du contour 
lupérieur du baflin , les ovaires repofent alors fur 
les os des îles. Avec l'âge , le baflin devient plus 
profond , l'utérus y eft entièrement renferme fie 
les ovaires avec lui. Dans la groffeffe , la matrice 
acquiert un volume très-confidérablc , elle fort alors 
en grande partie du baflin, 6e remonte jufqu'au colon 
tranfverfal , 6e jufqu'a l'eltomac : après la délivran- 
ce , il reprend fon ancien volume , fie revient dans 
le baflin. 

La figure de la matrice diftingue la femme de pres- 
que tous les quadrupèdes. Il n'y » que quelques fin- - 

(;es , oit elle foit â-peu-près auflî fimple que dans 
'cfpece humaine. L'utérus eft arrondi parle haut.» 
6e terminé par un ceintre affez plat dans la vierge, 
fans aucune divifion. Dans le quadrupède fie dans la 
cavale , aufli-bien que dans Jcs autres efpeces , la 
matrice eft profondément partagée en deux parties 
égales. 

Il y a cependant quelques traces de la ftruéture 
commune , qui fe confervent dans Pefpece hu- 
maine. Il arrive affez fou vent que la matrice foit divi- 
féc par une doifon , fie même entièrement double 
avec deux paires de trompes fie d'ovaires ; j'ai vu 
cette flructure dans une fille de qualité. Mais (ans en 
appeller à des cas extraordinaires , il y a dans toutes 
les filles fous l'âge une éminence affez marquée , for- 
mée par une fubftance même de la matrice , 6e qui la 
divife légèrement à la vérité en deux parties fem- 
blablcs 6e égales. 

La figure de l'utérus de la femme a été comparée 
au cornet , dont on fe fert pour, fearilier. Son corps 
eft elliptique, 6e le grand arc eft horizontal ; la ligne 
fupérieure eft ceintrée , les côtés font convergens 
Se convexes en -dehors. L'extrémité inférieure fe 
continue au cou. En général la matrice eft applatie , 
elle eft plus convexe cependant du côté du rectum ; 
fes bords latéraux font émincés 6c prefque en tran- 
chant. ^ 

• Le col de l'utérus eft affez cylindrique , beaucoup 

[dus long dans la vierge tendre , 6e plus court dans 
a femme qui a mis au monde des enfans. Sa lon- 
gueur eft perpendiculaire ; il eft un peu plus dilateV 
au-deffus de fon orifice qui eft un peu plus étroit. 
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Le vagin emb rafle la partie la plus large du cou au- 
dcffus de l'orifice , de manière que le cou Ce pro- 
longe dans le vagin , Se qu'il y eft contenu. Il s'y 
plonge obliquement , il cil plus alongé & déborde 
davantage antérieurement , de manière que le petit 
vallon , qui entoure ce cou , eft moins profond dans 
cette partie antérieure , Se l'eft davantage dans la 
'pofténeure. Les occupations de la journée & la Cau- 
tion perpendiculaire du corps le font descendre. 
Dans la groffefle il defeend dans les premiers mois, 
remonte depuis le milieu du troifieme mois , devient 
toujours plus court , fie s'efface prefqu'enticrcment 
vers le tems de la délivrance. 

L'angle de l'utérus avec le vagin eft confiant. C'efl 
une erreur de quelques accoucheurs de croire que 
l'axe de l'utérus fe continue naturellement avec l'axe 
du vagin ; ces deux axes font un angle obtus, le va- 
gin fe porte beaucoup plus en avant , fie approche 
davantage de la ligne horizontale. 

La cavité de la m air ut n'a pas la même figure que 
fon corps : j'appelle cavité pour me conformer à 
l'ufage , un Ample plan de contaâ entre les faces an- 
térieure & pofténeure de la matrice. Cette cavité eft 
prefque triangulaire , les trois lignes du triangle font 
un peu courbes & convexes en-dehors , elles le de- 
viennent davantage par la fécondité. La ligne fupé- 
rieure eft la plus courte , elle conduit aux trompes , 
vers lesquelles la cavité de l'utérus forme comme 
deux appendices. La pointe répond au cou de la 
matrice. Cette caviié devient ronde dans la grof- 
fefle. 

La cavité du cou eft longue , & en général cylin- 
drique , elle s'élargit un peu au-deffus de l'ori6ce. 
Cet oririce fe trouve fur le bourrelet prolongé du col 
de la matrict ; il eft tranfverfal , fort étroit dans la 
vierge , & même en tout tems à l'exception des der- 
niers tems de la groffefle. Il eft toujours ouvert , à 
moins qu'il ne foit fermé par quelque membrane 
contre nature , ce qui arrive aflez fou vent. 

Avec cette ouverture naturelle il eft aflez éton- 
nant que l'eau fit l'air même puiflent fe ramaffer dans 
la caviti de la matrice , fie y former des vents , & 
même une hydropiûe. 

La ftruflure de la matrice eft aflez particulière dans 
fefpece humaine , car , dans les animaux , elle eft 
analogue a celle de l'œfophage. 

La membrane externe eft le péritoine même , qui 
remonte le long de la matrice depuis la veflie, fie 
redefeend derrière elle au rectum. Comme le péri- 
toine n'atteint la matrice que fort au-deflus de l'ori- 
fice , une partie de ce vifeere eft fans membrane 
excerne , Se n'eft couvert que par une cellulofité 
pleine de vaifleaux. Le péritoine eft attaché à la fub- 
ftance de la matrice par un tiflu aflez ferré. 

La fubftance de là matrice eft épaifie Se cellulaire, 
fpongieufe Se abreuvée d'humeurs ; elle fe détache 
en lames par la macération fie par les maladies ; fon 
épaiffeur eft extrême , aucun animal n'en appro- 
che ; le cou eft moins épais. Le tiflu en eft très-ferré 
fie très-dur dans la vierge , il fe relâche fie devient 
beaucoup plus flexible dans la groffefle. Il eft Vrai 
qu'alors les veines de la fubftance de la matrice fe 
gonflent extrêmement fie en font Pépaiffeur. Ccft 
elles qui font Pépaiffeur. C'eft elles qui empêchent 
la matrice de s'amincir dans le tems qu elle fe dilate ; 
fon épaiffeur ne diminue pas en général par la grof- 
fefle, elle augmente même à la partie où le placenta 
«ft attaché. 

Dans la vierge , on ne diftingue aucune fibre muf- 
culaire dans la matrice, elle eft très-différente en cela 
de l'utérus des animaux à quatre pieds, qui généra- 
lement eft un véritable mufcle aufli irritable fit auffi 
yif dans fes mouvemens que les inteftins ; il s'agite 
Tomt III. 
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lui-même, Sf rampe quand on l'a détaché du corps. 

La matrice de la femme eft cependant certaine- 
ment irritable. Elle fe contracte avec beaucoup de 
force dans l'accouchement ; les accoucheurs le plai- 
gnent qu'elle ôte le mouvement artx doigts fie à la 
main même. Elle fe contraâe de même autour de la 
tête de l'enfant, fie l'empêche de s'avancer. Un autre 
phénomène fon connu , c'eft la vîteffe avec laquelle 
la matrice reprend après la délivrance le petit volume 
auquel elle étoit bornée avant la groffefle. Après la 
fection cefarienne, elle fe contracte en peu de tems ; 
c'eft la feule reffource qu'ait la médecine pour fermer 
les plaies des énormes vaifleaux que cette opération 
nous force de divifer. 

Le mouvement mu feulai re de l'utérus eft facile à 
démontrer , il n'en eft pas de même des fibres oui 
font les organes de ce mouvement. Quoiqu'on les 
apperçoive mieux fans doute dans une femme nou- 
vellement accouchée , ou morte fans fe délivrer , il 
eft toujours très-difficile de les ramener à un cer- 
tain ordre , de féparer les plans fie de diftinguer les 
paquets mufculaires qu'elles composent. El.cs font 
naturellement réticuUurcs comme dans le cœur, fie 
ne font pas diftinguees par des cellulofités aflez mar- 
quées. 

Si j'en dois croire mes recherches fie celles de 
quelques anatomiftes expérimentés , on ne peut 
pas y diftinguer des plans exacts ; il y a des fibres 
tranîverfales , il y en a de longitudinales , elles font 
même alternativement de l'une fie de l'autre de ces 
directions, qui elles-mêmes ne répondent pas exacte- 
ment à leur dénomination , fie qui font obliques en 
diffcrens fens. , 

On comprendrait aflez que les fibres longitudi- 
nales raccourciffent la matrice fie en dilatent l'orifice , 
fie que les tranfverlales compriment la cavité , fie 
ferment ce même orifice. Mais il eft très-difficile 
de croire que ces fibres mêlées Se liées enfemble 
en mille manières puiflent agir les unes fans les au- 
tres. Je croirais plus probable , qu'à l'exemple du 
cœur, toutes les fibres de la matrice fc réunifient à en 
rétrécir la cavité. 

La membrane interne de la matrice eft une conti- 
nuation de l'épidémie , elle renaît comme elle , elle 
eft liffe dans la fille fie dans la femme hors de l'état de 
la groffefle ; elle devient plus vafculeufe fie plus rou- 
ge un mois avant la délivrance. On a rejetté l'exif- 
tenec de cette membrane, mais elle eft très-vifible 
dans une femme accouchée. 

La furface intérieure du cou de l'utérus n'eft pas 
aufli Ample que celle du corps. Elle eft ouvragée 
d'une manière très-élégante , fur-tout dans la vierge 
encore jeune. Elle eft pleine de plis placés d'une ma- 
nière irès-agréable°, fié nés d'un redoublement de la 
membrane interne , qui en les formant devient plus 
dure fie prefque cartilagineufe. 

Je crois qu'on peut rapporter ces plis à deux efpe- 
ces de palmes, l'une antérieure Se l'autre poftérieure. 
C'eft une éminence parallèle à l'axe , qui partage 
toute la longueur du col , Se qui fe continue avec 
l'éminence qui partage le corps de la matrice. 

De cette eminence fe détachent de côté Se d'autre 
des plis élevés , parallèles entr'eux , fie qui font avec 
l'éminence principale des angles demi-droits ; leur 
direction eft en-dehors Se en détins; il y a environ 
quinze de ces plis , dentelés par le bord oui eft tran- 
chant , convexes contre le corps de la matrice , 
concaves contre le vagin. 

Ces plis élevés font féparés par des plis parallèles : 
ils diminuent de hauteur en s'écartant du tronc , Se 
finiffent par de petites branches qui fe joignent à 
celles de l'autre palme ; ils font d'ailleurs moins éle- 
vés à mefure qu'ils s'approchent de l'orifice. De 
petits plis réunifient Us principaux plis parallèles. 
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L'orifice de la matrict eft pareillement fillonné in- 
térieurement , & crénelé par Ton bord. Toutes ces 
dentelures , ces palmes & ces plis s'effacent dans la 
groflefie avancée , 8c renaiflent après la délivrance ; 
mais leur première régularité ne lie rétablit jamais. 

La matrict eft arrofee par deux efpeces d'humeurs , 
tans parler du fang. J'ai vu contaminent dans la ma- 
trice des filles en bas-âge une liqueur muqueufe , 
féreafe 6c blanchâtre, 6c quelquefois três-reffem- 
blanteàdulait. On trouve une humeur toute pareille 
dans la matrict des femmes de trente-ûx ans ou au- 
delà , & elle s'écoule naturellement fous le nom de 
fleurs blanches; je parle de l'efpece la plus bénigne 
& la plus naturelle , dont l'humeur eft abfolument 
fans odeur & fans îtereté. 

L'autre humeur qui fe produit dans la matrict de 
1a femme, & dans celle des quadrupèdes, eft une 
véritable mucofité tranfparente , fbuvent rougeâtre , 
qui abonde fur-tout dans là groflefle , 6e qui remplit 
le col de la matrict. 

La liqueur blanchâtre paroît bien être l'humeur 
naturelle des vaifleaux , qui fous de certaines cir- 
conftances rendent du fang ; c'elt apparemment une 
liqueur artérielle', qui exhale par de petits vaifleaux 
entr'ouverts. 

La mucofité eft féparec dans les lacunes du col de 
l'utérus , placées entre les plis valvuleux Se dans le 
fond des plis reticulaires de ce col. J'ai vu fix ou fept 
de ces lacunes ouvertes du côté de l'orifice , com- 
posées 6c rameufes, & pleines d'une mucofité qu'on 
pouvoit exprimer : on y put introduire une foie. On 
les apperçoit le mieux dans les femmes accouchées 
ou qui font mortes fans «tre délivrées. 

Je n'ai jamais vu de glandes dans la matrict de la 
femme. 

On ignore encore la véritable nature des véficu- 
les, que l'on trouve très-fouvent attachées à la fur- 
face interne du col de l'utérus , de l'orifice même. 
Ces véficules font rondes, tranfparentes, fans ori- 
fice apparent 8c remplies d'une mucofité limpide ; 
elles ont quelquefois des pédicules. Je crois ne les 
avoir vues que dans les femmes, à l'exclu lion des 
vierges & des jeunes filles : ce ne font certainement 
pas les véritables œufs , defquels fort le nouvel ani- 
mal : d'antres auteurs les regardent comme quelque 
chofe d'accidentel; elles fe trouvent cependant prefc 
que contaminent à un certain Âge. " 

De toutes les parties de la matrict le col eft celle 
qui change le moins par la conception. 

La description de la matrice feroit incomplette 
fans celle de fes ligamens 6e de fes trompes. 

Les ligamens larges font le péritoine même , qui 
de la veflie s'élève de toute la largeur du baffin , 
fait une efpece de cloifon entre Ta cavité antérieure 
8c lanoftérieure , redefeend contre lui-même , 6e va 
couvrir le reâum. La partie mitoyenne de cette lame 
du péritoine eft la tonique même de la matrict ; les 
parties latérales portent le nom de ligamens larges , 
les deux pages du péritoine y font unies par une 
cellulofité , dans laquelle il y a beaucoup de vaif- 
feaux , mais aucune fibre mnfculairc. 

On a regardé comme des ligamens particuliers un 
rebord du péritoine, qui de la matrict fe porte au 
rectum ôc l embraûe. 

Les ligamens ronds font des replis du péritoine 
doublés de cellulofité, 6e qui renferment quelques 
vaifleaux. Ce ligament fort de chaque côté de la 
matrict vuide de les angles , fous la trompe , un peu 
plus antérieurement. Il fe porte en-dehors à l'anneau 
des mufcles du bas-ventre, arrive au haut de la cuiffe 
un peu moins bas que le pénil Se s'y difperfe : il en 
fort des vaifleaux qui communiquent avec l'épigaf- 
trique. Pluficurs auteurs ont cru parmi la cellulofité 
y reconnoùre des fibres mufçulaires, qu'ils ont cru 



MAT 

pouvoir déprimer ta matrict dans le coït , 6c la porter 
au-devant de la liqueur fécondante. 

Comme le fond de la matrice s'étend beaucoup 
dans la groflefle , le ligament rond y paroît fortir de 
la partie inférieure de cet organe. On a remarqué 
qu il fe gonfle dans cet état , & que fes vaifleaux de- 
viennent plus gros. 

Le ligament de la trompe , àuquel on a donné le 
nom d'aile de chauvt-fouris , eft un détachement du 
ligament large. La lame antérieure de ce ligament 
remonte par-deflus la (rompe , defeend contre elle- 
même, fait la lame poftérieure de ce même ligament, 
paffe par-deflus le ligament de l'ovaire , 8c le couvre 
même , 6c au côté extérieure cet ovaire ; & après 
en avoir gagné le bord fupérieur , redefeend par fa 
face poftérieure 6c par celte de fon ligament , & fe 
rend au reâum. Une partie du même ligament re- 
monte par-deflus la trompe , fe porte en-arriere 6t 
en-dedans , fait une efpece d'aile qui eft plus large 
dans fa partie moyenne , 8c plus étroite dans l'extré- 
mité extérieure 6c intérieure. Elle joint la trompe à 
l'ovaire. 

La duplicature de ce ligament eft remplie de vaif- 
feaux 6c de nerfs. 

La trompe de Fallope eft différente dans l'efpece 
humaine , de ce qu'elle eft dans l'animal. Dans celui- 
ci la marne* fe partage en deux cavités; l'extrémité 
de chacune d'elles diminue infcnfiblement, devient 
un canal extrêmement mince , 6c s'attache à l'ovaire 
par le pavillon de fon extrémité. Dans l'efpece hu- 
maine la matrict eft (impie , Se la trompe eft un canal 
conique , qui s'implante dans chaque angle du corps 
de la matrict. Deux membranes forment ce canal : 
l'interne eft la plus longue. Entre ces membranes il 
y a de la cellulofité , 6c un nombre immenfe de vaif- 
feaux rouges. Le canal entier eft reçu entre les deux 
feuillets du ligament large. 

La partie de la trompe oui s'ouvre dans une efpece 
d'appendice de la cavité de la matrict , eft extrême- 
ment étroite ; elle fe dilate en s'écartant, 6C fe ré- 
trécit un peu avant de s'ouvrir , l'ouverture eft un 
peu plus étroite que ne l'étoit la trompe avant de 
s'épanouir. Une cellulofité extérieure la replie 6c 
lui donne quelque chofe de tortueux. 

La direâion en eft extrêmement variable , rien ne 
la fixe ; en général cependant elles vont en-dchors , 
6c fe replient à la fin , 6c leurs orifices font contour- 
nés l'un contre l'autre. 

La membrane ioteme de la trompe eft molle & 
pulpeufc , fillonnée par des lignes parallèles, fans 
être mufculeufes. Dans l'efpece humaine ces plis fe 
prolongent au-delà de la membrane extérieure , 6c 
forment ce qu'on appelle le papillon, C'eftun orne- 
ment frangé 6c découpé , beaucoup plus large que 
n'eft la trompe , 6c dont une des dentelures les plus 
longues s'attache à l'ovaire. 

Je ne connois à la trompe ni valvules ni fphinéter. 
On avoit placé la valvule à l'ouverture utérine, 6c 
le fphincler à celle qui communique avec la cavité 
du bas- ventre. 

On appelle ovaires à caufe de leur reflcmblance 
avec les ovaires des oifeauv, ce que les anciens 
appelloicnt les ttfticales de la femme. Leur nouveau 
nom leur peut convenir à caufe des véficules , qui 
eflcâivement ont beaucoup de rapport aux oeufs des 
poiflbns : les quadrupèdes ont cependant de plus que 
les autres animaux , unalubftance cellulaire molle 6c 
abondante , dans laquelle ces véficules font comme 
enchâiTees. # 

L'ovaire a fon ligament , qui eft le bord épaifîî 8c 
doublé d'une celluloftié filamenteufe du ligament 
large , 6t qui eft placé entre la matrice Si l'ovaire. On 
l'a regardé comme un canal , mais il eft certainement 
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rempli du t iffu cellulaire. L'ovaire eft encore attaché 
par l'aile de chauve-fouris. 

Cet ovaire s'élève du bord fupérieur du ligament 
large plus porter ieurement que la trompe ; fa mem- 
brane extérieure eft le péritoine , qui porte le nom 
de ligament iarft ; il monte jufqu'au bord Supérieur 
de l'ovaire, redefeend de même , 5c l'enferme dans 
fa duplicature. La bafe repofefur la cellulofitc com- 
prime entre les lames du ligament large; c'eft par-là 
qu'entrent les vairteaux. 

Dans le fœtus, les ovaires font plus élevés & places 
hors du baffin ; ils y font plats , larges fie liffcs : dans 
la femme adulte ils ont la figure d'un œuf coupe par 
b moitié , mais applati : fa lurface eft inégale fie fou- 
vent pleine de petites fentes. La ûtuation eft tranf- 
verfalc. 

L'intérieur eft formé par des vélîculcs , & par une 
celtulouté fucculente Se formée en lames. 

Les véficules ne paroiffent pas dans le foetus hu- 
main ; leur nombre ert inégal Se beaucoup plus grand 
dans les animaux multipares. Je ne crois pas qu'elles 
partent le nombre de quarante dans la femme. 

Elles font encadrées , comme je l'ai dit , dans la 
fubftance cellulaire de .l'ovaire , fie elles débordïnt 
plus ou moins , mais fans jamais être libres, comme 
elles le font dans les oifeaux. Leur grandeur eft 
inégale. 

Chaque véucule a deux membranes , que j'ai 
quelquefois fêparées, l'interne eft pulpcufe 5e valcu- 
lèule. La cavité eft remplie par une humeur limpi- 
de , mais qui prend de la conùlbnce comme les lues 
albumineux par la chaleur , par l'alcohol , ou par les 
acides concentrés. Elles font trop conftantes pour 
être regardées comme des hydatides. 

Je ne parlerai pas ici des corps jaunes qui ne font 
qu'une fuite de la conception , fie une véritable dé- 
génération des véficules. Mais on trouve dans les 
ovaires des femmes qui ont eu des enfans , les 
reftes de ces corps jaunes , des efpeces de Iquirres , 
qui reffemblei# à du fang caillé , fie qui ne s'effacent 
jamais. 

Les artères de la matrice font nombreufes. Les 
premières font les fpermatiques, dont les troncs te 
portent aux ovaires fit à leur baie. Leurs branches 
intérieures Se poftérieures vont dans l'ovaire même , 
Si fe diftribuent aux véficules. Mais les principales , 
les plus extérieures Se les plus antérieures de ics ar- 
tères partent par les ailes de chauve-fouris, fournil- 
fent des vairteaux innombrables à la trompe , attei- 
gnent l'angle fupéricur de la matrice, defeen lent le 
long de fes côtés , fie communiquent par de greffes 
branches avec les artères de la matrice &c du vagin ; 
elles font aurti des arcades avec les branches anJo- 
gues du côté oppofé. Quelques filets de ces mêmes 
artères vont au ligament rond , fortent du bas-ven- 
tre fie communiquent avec des branches de l'artère 
épigaftrique. 

Les plus groffes des artères de la matrice provien- 
nent de l'hypogaftrique. L'utérine naît ou du tronc 
même ou de celui de la honteufe : elle donne deux 
branches au bas de la veflîe, fie quelques filets à l'ure- 
tère fie au ligament rond. Le tronc atteint l'utérus à 
l'extrémité du col , fes branches remontent fie defeen. 
dent le long de cet organe en ferpentant : elles com- 
muniquent du côté droit au gauche, fie de la partie 
antérieure à la poftérieure , fie s'unifient avec les 
branches des fpermatiques. Des branches vont au 
ligament des trompes , Se y communiquant encore 
avec les fpermatiques. U y a quelquefois une feule 
artère principale de la trompe , qui en fuit toute la 
longueur. D autres branches plus groffes fc perdent 
dans la fubftance de la matrice. Un tronc confidérable 
va/au vagin , fie le fuit jufqu'aux parties extérieures 
de la génération. Ce tronc donne quelques branches 
Tome lll. 
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à la veffie, à l'urètre, au reQum. Elles communi- 
quent avec la vaginale propre fie avec l'hémorrhoïdale 
moyenne. 

L'artère honteufe ne fe diflribue qu'aux parties 
extérieures de la génération. 

Les veines de la matrice naiffent également des 
fpermatiques fie de l'hy pogaftrique. Elles reffemblent 
en général aux ancres , mais les vein;s l'pcrmatiques 
font un réfeau plus compliqué , qui porte le nom de 
pampiniformt. Leurs branches vont à l'ovaire fie à la 
matrice , comme celles des artères du même nom. 
Quelquefois la veine fpermatique va droit au clito- 
ris, & peut être regardée comme la principale veine 
de la matrice, elle donne alors des branches à la veffie 
fie au vagin. 

La veine utérine principale, fimpic ou double, 
naît d'un plexus formé par de groffes branches des 
veines hypogaftriques. Les branches de la veine uté- 
rine fie leurs anaftomofes font à-peu-près les mêmes 
que celles des artères du même nom. Elles n'ont 
point de valvules. 

Dans l'intérieur de la matrice les artères exhalent 
une liqueur féreufe : on connoit deux manières , par 
lefqueHes elles répandent cette humeur. La première 
ce font des floccons , que M. Fcrrein appelle vaijfeaux 
blancs , très-petits hors du tems de la groffeffe , qu'on 
a cependant injectés quelquefois, fie pouffé la ma- 
tière jufque dans la cavité de la matrice. Ce font 
apparemment ces mêmes petites artères , qui grorties 
par l'effet de la grorteffe , deviennent les ancres fer- 
pentines décrites par Albinus. 

On a quelques traces de ces artères colorées par 
le chyle. M. Aftnic a même cru voir une véficule 
laclée , dont les vairteaux de cette couleur le répan- 
doient en forme d'étoiles. 

On trouve entre ces floccons de petits porcs dans 
la matrice , par Icfqucis on peut faire exhaler l'eau, 
le mercure même , dans la cavité de cet organe. 

Les veines de la matrice communiquent avec la 
cavité auifi bien que les artères : les liqueurs injec- 
tées dans leurs troncs fuintent par des porcs de la 
tunique interne. Il y a plus , on a vu une liqueur co- 
lorée pouftee dans la cavité , fortir par les troncs 
veineux des ligamens larges. 

Tout devient plus apparent dans la groffeffe. Les 
veines de la matrice y augmentent en groffeur , fie 
paroiffent faire plufieurs plans de réfeaux applqués 
les uns furies autres , tous formés par de gros troncs , 
fans branches capillaires , fie dont les membranes 
font très-fines. C'eft ce qu'on a ap\Kl\C- Jtnus de la 
matrice, fie regardé comme des réfervoirs différens 
des veines, creufés dans la fubftance même de cet 
organe. 

Ces veines s'ouvrent dans la cavité par des orifices 
ordinairement a (lez fins , mais qui font quelquefois 
très-gros , fie qui lairtent paffer le fang avec facilité, 
aulli-bien que la liqueur , qu'on aura léringuéc par 
les veines. Les ancres oui communiquent avec les 
veines de la matrice, s ouvrent de même dans ces 
flous. 

Les fïnus particuliers , Se les culs-de-facs décrits 
par M. Aftruf , paroiffent être la même chofe que 
nos veines , mais envilagées d'un point de vue par- 
ticulier. 

On a vu dans les animaux des vairteaux lymphati- 
ques dans la matrice fie dans les ovaires. Ils font tres- 
vilibles dans la vache pleine, où je les ai vus de la 
groffeur du petit doigt. On n'eft pas bien fur qu'ils 
aient jamais été vus dans la femme. 

Les nerfs fupérieurs de la matrice partent du plexus 
rénal. Un gros nerf s'en détache , accompagne le 
paquet fpermatique, reçoit quelques filets du tronc 
du lymphatique, fie va à l'ovaire. 

D'autres nerfs partent du plexus méfocolique , du 
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tronc intercoftal , & des nerfs fpermatiques : ils for- 
ment un plexus, qui defcend le long Je la fur face 
intérieure de l'aorte , & fait un réfcau fur le cartila- 
ge , qui joint la dernière vertèbre des lombes au 
facrum. U part de ce réfeau des branches conûdéra- 
bles , dont les unes vont à la trompe fie à l'ovaire , 
dans la duplicature du ligament large , fie les autres 
plus grottes encore à la matrice. Le même plexus 
s'unit à la quatrième paire du facrum , fie donne des 
branches confidérables à la matrict 6c au vagin. 

On a cru dans les derniers tems que le lentiment 
de la matrict étoit fort obtus. On a cru avoir oblërvé 
ce défaut de fcnfîbilité dans l'opération céfarienne , 
fie fur des matrices renverfées. Peut-être ces matrices 
étoient-elles gangrenées. Jemefouvicns d'avoir vu 
de très-grands fymptomes , des défaillances, fie la 
mort même furvenir a une bleflure de la matrice ; fon 
déchirement eft ordinairement funefte à la femme 
en peu de minutes. D'habiles accoucheurs ont trouvé 
l'orifice de cet organe très-fenfible. Les femmes jet- 
tent les hauts cris , difent-ils , dès qu'on le touche. 
D'autres femmes ont été affez (incercs pour avouer 
le contraire. ( H. D. G. ) 

MATROUM , ( Mufiq. des anc. ) air de flûte in- 
venté pas Marfyas , à ce que l'on dit. On s'en fervoit 
pendant la fête de Cybtle, mère des dieux , d'où lui 
vient fon nom , fuivant Paufanias. ( F. D. C. ) 

MAURICE, (Mil. Rom. ) quoique Romain d'o- 
rigine , naquit dans la Capadoce où fa famille s'étoit 
établie. Il avoit commencé par être notaire, mais 
il fc dégoûta des fondions paiûbles fie fédentaires. 
Il s'enrôla dans la milice comme (impie foldat. Sa 
valeur fit fa capacité relevèrent au commandement 
des armées , fie aux premières dignités de l'empire. 
Et Tibère Conllantin voulant fe l'attacher par des 
bienfaits lui donna fa fil.e Conftantine en mariage. 
H parvint à l'empire l'an 585 de Jefus-Chrift. Les 
Pênes faifoient alors de fréquentes incurfions fur 
les terres des Romains. Maurice envoya contr'eux 
fon beau frère Philippicus qui éprouva des profpé- 
rités fie des revers. La fin de cette guerre fut glo- 
rieufe à Maurice qui rétablit fur le trône Cofrocs 
que fes fujets en avoient fait defeendre. Les Perfes 
humiliés fie punis , n'infulterent plus les provinces 
de l'empire. Mais des ennemis plus redoutables, 
parce qu'ils étoient plus cruels, portèrent la defo- 
lation. Les Lombards, maîtres d'une partie de l'Italie 
y exerçoient les plus cruelles vexations; Maurice 
les afToiblit fie les mit dans l'impuifTance de nuire. 
Les Huns, après avoir efluyé de fréquentes défaites, 
furent contraints defe renfermer dans leurs déferts. 
Les Abares firent une plus longue réfiftance. Mau- 
rice pour délivrer l'empire de ce peuple de brigands , 
consentit à leur payer annuellement cent mille écus. 
Fiers d'avoir les Romains pour tributaires, ils eurent 
tus de confiance dans leurs forces; fit fans foi dans 
es traites, ils recommencèrent leurs ravages. Mau- 
rice en tua cinquante mille dans différens combats 
fans pouvoir les rebuter. Ils furent plus fenûblcs 
au fort de leurs prifonniersqui croient tombésau pou- 
voir des Romains. Us consentirent à fe retirer fur 
leurs terres à condition qu'on leur rendrait leurs 
compagnons captifs , fie ils s'engagèrent à leur tour 
à remettre 1rs Romains qu'ils avoient en leur pou- 
voir. Ces conditions furent exactement remplies par 
Maurice , mais le roi des Abares infidèle a (es pro- 
mefles, au lieu de renvoyer fes prifonniers, les fit 
tous palier au fil de l'épée. Maurice indigné de cette 
infidélité , fit de grands préparatifs pour porter la 
guerre dans le pays des Abares Ce dcfU-in fut dé- 
concerté par la rébellion de Phocas qui fut proclamé 
empereur par l'armée dont Maurice lui avoiî confié 
le commandement. Ce dangereux rival qui des plus 
bas emplois étoit parvenu aux premiers honneurs 
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de la guerre , le pourfuit jufqu'à Chalccdoine oîiil 
fe faifit de fa perfonne. L'infortuné Maurice , après 
avoir vu égorger fes deux fils , eut la tête tranchée. 
Toute fa famille fut enveloppée dans ce carnage. 
U s'étoit rendu odieux à la milice qu'il payoit mal fie 
qui fouvent manquoit du néceflairc. Ce fut un Am- 
ple foldat qui l'arrêta pour fe venger du refus qu'il 
avoit fait de lui payer fa foldc. Jamais empereur 
n'avoit poutTé aiifli loin fon avarice. Il vécut pau- 
*vre pour mourir fiche: on remarqua que le defir 
d'accumuler avoit toujours été le vice dominant 
des empereurs nés dans la pauvreté. Il étoit dans 
la foixantefixieme année de fon âge lorfqu'il per- 
dit la vie. lien avoit parte vingt fur le trône avec 
la réputation d'un grand capitaine. Il eut de la piété 
fie protégea le chrirtianifme dont il pratiqua reli- 
giculement les maximes. On n'eut à lui reprocher 
que fon avarice. Ce fut fous fon règne que les Ma- 
hométans commencèrent à fe faire connoitre par 
leurs millionnaires guerriers. ( T— s. ) 

Maurice (L'ordre deSAint-), ordre mili- 
taire de Savoie. 

Amédée VIII, premier duc de Savoie, s'étant 
retiré à Ripaille avec quelques feigneurs de fa cour, 
inftitua cet ordre de chevalerie pour honorer la mé- 
moire de ce faint martyr , il voulut que les cheva- 
liers portalTent une robe longue fie un chaperon de 
couleur grife avec la ceinture d'or , le bonnet fie 
les manches de camelot rouge, fie fur le mBnteau 
une croix pommetée de taffetas blanc , à l'excep- 
tion de celle du grand maître qui devoit être en 
broderie d'or. 

Les chevaliers de Saint-Maurice* fuivant leur in- 
(litut , doivent combattre pour la foi fie la défenfe 
du faint fiege. 

Philibert-Emmanuel, duc de Savoie, obtint du 
pape Grégoire XIII en 1571 que l'ordre de Saint- 
Lazare ferait réuni à celui de S oint- Maurice. 

La marque de l'ordre eft une croix à huit pointes 
de îinnple ; la croix de Saint-Mauritt pommetée ÔC 
bordée d'or, baillée de blanc par-delTus. 

Les chevaliers peuvent porter le ruban de telle 
couleur qu'ils fouhaitent. Planche XXV, figure 49 
de B la fon , Dictionnaire raifonné des Sciences, fiec. 
(G, D.L, T.) 

MAURIS ou MOURIS ou MURRI , ( Comm. ) 
toiles de' coton qui viennent de la côte de Coro- 
mandel. U y en a de fines, de grortieres; de larges, 
d'étroites , de blanches fie de rouges. Toutes les 
pièces de ces toiles ont douze aunes de long fur 
diverfes largeurs; favoir les fines larges, une aune 
trois quarts; les étroites de même qualité une aune 
un quart; les groflleres blanchies, une aune trois 
quarts; fie les rouges, une aune cinq huitièmes. 

Dans les ventes que la compagnie de Hollande 
fait de ces toiles , les lots ou cavelins font tous d'une 
balle contenant cent pièces. En 1710, les mauris 
fines larges re venoient depuis' 1 1 florins 7 huitièmes , 
jufqu'i i) florins ) huitièmes la pièce ; les droites 
depuis 9 florins, jufqu'à 10; les groflieres blan- 
chies, 6 florins 3 quarts, fie les rouges depuis 6 
florins *5 huitièmes , jufqu'à 6 florins 7 huitièmes. 
En 1748, nov. ces dernières de la côte de 7 flo- 
rins 1 quart , à 7 florins 5 huitièmes mefure *Je 
Hollande la pièce. Cette forte de toile diffère un peu 
de celle qu'on nomme percale, qui n'a que dix aunes 
deux tiers de longueur, fur une aune fie demie de 
largeur. 

Les Hollandois écrivent ce mot mouris, parce que 
la diphtongue ou a te même fon chez eux que au en 
françois. 

Les Danois les nomment marri. En 176 1 , les mur- 
ris de douze aunes fie demie danoife , d'une aune 
fept huitièmes de large, à une aune un quart de 
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largue , fe font vendues R. 4 , deux troifiemes à R. j. 

^"*M AUTERN , ( Gtop. ) petite ville d'Allemagne , 
dans le cercle d'Autriche, au quartier de Vienne , 
lur le Danube : elle appartient à l'evêque de Paffau ; 
& elle eft remarquable par le long pont qui la joint 
avec la ville de Stein de l'autre coté du neuve ; de 
môme que par la bataille que les Hongrois y gagnè- 
rent fur les Autrichiens ; l'an 14^4. ( D. G. ) 

MAXENCE( MàrcusValerius 
fils de l'empereur Maximien fut proclamé empereur 
par les gardes prétoriennes qui confervoient un pré- 
cieux fouvenir des bienfaits de fon pere. Il profita 
de l'abfence de Galère Maximien qui étoit occupé 
dans la guerre d'ittyrie. H abandonna le foin de 
cette province pour venir combattre en Italie fon 
rival encore mal affermi. Mais il fut informé dans 
fa marche que fes troupes étoient réfolues de palier 
dans le camp de fon ennemi. Il rentra dans l'IUyrie , 
tandis que Severe , qu'il avoir adopté , foutenoit la 
guerre dans l'Italie où il ne put raffembler les relies 
epars de fon parti. hUxtnct l'alTiégea dans Ravenne 
où il l'obligea de fe rendre après lui avoir promis 
la vie : mais ce vainqueur perfide ne l'eut pas plutôt 
en fon pouvoir qu'il lui fat trancher la tête. Maxi- 
mien dégoûté de la vie que fes démêlés avec fon 
fils lui avoit rendu odieulc , s'étrangla ; 6c fa mort 
biffa Maxtnu fans concurrent à l'empire. L'Afrique 
qui jufqu'alors avoit refufé de le reconnoitre , fe 
rangea fous fon obéiffance. Il y commit tant de 
cruautés, que les peuples implorèrent l'affiltance de 
Conftantin pour brifer leur joug. Ce prince avoit 
alors le gouvernement des Gaules. M te rendit aux 
vœux des perfonnes les plus considérables de Rome 
qui le follicitoient de fe charger de l'empire. Il entre 
dans l'Italie où les vieux foidats s'empreflent de fe 
ranger fous fes enfeignes. Les villes lui ouvrent leur 
portes & le reçoivent comme leur libérateur. Le 
tyran alarmé de fes progrès , reconnut trop tard qu'il 
avoit un rival redoutable. Il fortit de Rome rél'olu 
de terminer la querelle par une bataille. La fortune 
qui l'avoit jufqu'alors favorifé , lui fît éprouver un 
humiliant revers. 11 fut entièrement défait, <k comme 
îlfe precipitoit dans fa fuite , il tomba dans le Tibré 
avec fon cheval, 6c fut englouti fous les eaux en 
315, après uq règne de fix ans. Il avoit fait éclater 
l'a haine contre les chrétiens que Conftantin à fon 
avènement à l'empire favorifa par un édit. Sa mé- 
moire fut en horreur auï Romains qu'il avoit acca- 
blés d'impôts ; exadeur impitoyable, il confifquoit 
par avarice les biens de ceux qui n'avoient d'autres 
crimes que d'être riches ; & pour juftifier fes ufur- 
pations, il leur fuppofoit des crimes qui les faifoient 
condamner a la mort. Il n'eut aucune des vertus de 
fon pere. Il étoit lent à concevoir des projets 6c 
lâche dans l'exécution. Saphyfionomiefiniftre mani- 
feftoit les vices de fon cœur. Son efprit foible 6c 
borné étoit incapable de gouverner un grand empire, 
fur-tout dans ces tems orageux. 11 croyoit en impo- 
fer par un orgueil infultant qui le fit encore plus 
détefter que l'afTemblagedc tous fes crimes. (7— h.) 

MAXIME ,.( Hifi. Rom. ) général de l'armée Ro- 
maine en Angleterre, fe concilia l'affection des légions 
mécontentes de Gratien qui leur avoit préféré un 
corps d'Alains pour veiller à la fùreté de fa per- 
fonne. Ses foidats le proclamèrent empereur, & leur 
exemple fut fuivi par les légions des Gaules. Gra- 
tien marcha contre lui ; 6c comme il fe préparait à 
le combattre, il fe vit abandonné de fes foidats 6c 
réduit à prendre honteufement la route d'Italie. 
Il fut affaffiné a Lyon , 6c Maxime eut la cruauté de 
lui rerufer les honneurs de la fépulture. La mort 
de fon rival ne le laiffa point poffeffeur paifible de 
l'empire. Valentinien , frere de Gratien , fe réfugia 
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avec fa mere auprès de Théodofe qui commandoit 
dans l'Orient. Maxime maître de l'Italie , la regarda 
comme un pays de conquête. Il y commit toutes 
fortes de cruautés 6c de brigandages. Les foidats, à 
l'exenfRe de leur chef, profanèrent les temples 6C 
maltraitèrent les citoyens. 11 chercha les moyens 
de léduire Théodofe à qui il fit les plus ébtouiffantes 
promeffes. Mais celui ci , plus politique que lui , l'a- 
mufa par des négociations artifacieufes qui lui don- 
nèrent le tems d'affembler une armée & d'équiper 
une flotte. Muxime qui s'étoit flatté de lui en im- 
pofer en mettant en mer quelques vaiffeaux, effuya 
une bonteufe défaite. Son armée de terre fut mife 
en déroute fous les murs d'Aquilée qui fut prife 
d'affaut. Maxime abandonné de fes foidats, fut amené 
chargé de chaînes aux pieds de fon vainqueur qui s'at- 
tendriffant fur fon malheur, lui reprocha fes crimes 
&C eut la généralité de les lui pardonner. Mais fes 
foidats à qui il étoit devenu odieux murmurent de 
cette indulgence ; 6e craignant qu'il ne fe relevât 
de fa chute, ils lui tranchèrent la tête en 388. Va- 
lentinien qui lui avoit difputé l'empire pendant fept 
ans , avoit établi fa domination dans l'Occident. 
Tandis qu'il s'endormoit à Vienne dans une fauffe 
fécurité , il fut trahi par deux de fes officiers, Eu- 
gène & Arbogafte , qui l'étranglèrent dans fon lit; 
c'étoient ces minières de fang qui avoient maffacré 
Gratien. Preffés par leur remords & fans efpoir de 
pardon , ils fe précipitèrent dans la mer pour fe 
iouftraire i l'infamie d'un jufte fupplice. 

Maxime H ( Pétrone ) , fénatcur & conful Ro- 
main, jouit d'une grande confidérationdans l'exercice 
de fes fondions pacifiques. Tant qu'il ne fut qu'hom- 
me privé , fa vie n'offrit rien à la cenfure. Riche de 
toutes les connoiffanecs qui rendent un particulier 
amiable Se effentiel , il apporta dans le commerce 
de la vie civile les vertus qui en font la fùreté & les 
talens qui en font les agrémens. L'amour qu'il fentlt 
pour Eudoxie le rendit ambitieux 6c criminel. Il 
époufa la veuve de ce prince infortuné , & dans une 
ivreffe d'amour, il lui découvrit que le defir de la 
pofleder l'avoit porté à affaffiner Valcntinien. Eudo- 
xie, faifie d'horreur, appelle fecrétement Genféric en 
Italie. Ce roi des Vandales fe rendit h des vœux qui 
flattOient fon ambition. Il entre avec fon armée dans 
Rome où Maximt croyoit n'avoir d'ennemis que fes 
remords. Ce lâche empereur au lieu de lui oppofer 
de la réfiftance , ne voit d'autres moyens que la 
fuite. Ses foidats s'offrent en vain d'expofer leur 
vie pour protéger la tienne. Il n'eft fufceptible que 
de crainte ; 6c tandis qu'il les follicite à être les com- 
pagnons de fa fuite, ils l'affommerem à coups de 
pierres, l'an 455. Il n'a voit régné que deux mois Si 
quelques jours. ( T— a\ ) 

MAXIMIEN HERCULE, ( Hiji. Rom.) né de 
parens obfcurs, n'eut d'autres reffources pour fub- 
fifter que la profcffion des armes. Il fut redevable 
de fon élévation à Dioctétien , témoin de fa valeur 
6t fon compagnon dans fon apprenruTage de guerre. 
Maximien, aflocié à l'empire par la faveur de (on an- 
cien ami , n'oublia jamais qu'il étoit fon bienfaiteur. Il 
eut pour lui la docilité d'un enfant qui obéit fans ré- 
plique aux ordres d'un pere chéri. Son bienfaiteur 
lui donna le département de l'Afrique Ô£ de la Gaule 
dont il appaifa les tumultes populaires, autant par 
fa fagefle que par fes armes. Ses fucecs lui méri- 
tèrent les honneurs du triomphe qui lui furent dé- 
cernés conjointement avec Dioctétien. Il éprouva 
quelques revers dans la Bretagne qu'il fut obligé 
d'abandonner à Caraufe qui l'avoit envahie. Cette 
honte, fut effacée dans le fang de Julianus qui avoit 
fiyt foulever l'Afrique. Les Maures vaincus par fes 
armes furent tranfplantés dans d'autres contrées. 

follicité par Dioclétien qui fe dépouilla 
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de la pourpre, fuivit fon exemple ; & dégoûté des 
embarras des affaires, il voulut jouir de lui-même 
dans le loifir de la vie privée ; mais fatigué du poids 
de Ton inutilité, il reprit la pourpre à la foUicitaiion 
de fon fils. Soit par dégoût des grandeurs Au par 
mauvaife volonté contre fon fils, il l'obligea de 
s'exhérederfic de fc réduire à la condition de lîmple 
particulier. Le peuple & l'armée fe fouléverent 
contre cette injuflice. Maximien n'eut d'autre ref- 
fource que de fe réfugier dans les Gaules ou corn- 
mandoit Conftantin qui a voit époufé Fauftine fa 
fille. Son caraÛere inquiet & remuant ne put fe 
ployer fous les volontés d'un gendre , fie ce fut 
pour s'en débarraffer qu'il engagea fa fille à fe ren- 
dre complice du meurtre de fon époux. Fauftine 
faific d'horreur parut difpofée à commettre ce crime 
pour le prévenir. Conftantin averti par elle fît cou- 
cher dans fon lit un de fes eunuques , que les meur- 
triers maffacrerent au milieu des ténèbres. Conftan- 
tin furvint accompagné de fes gardes. Il reprocha 
à fon beau-pere l'énormité de fon crime , & ne 
croyant pas devoir le laifler impuni, il ne lui laifTa 
que le choix de fon fupplice. Maximhn défefpéré 
d'avoir manqué fon coup, s'étrangla a l'âge de 60 ans 
dont il en avoit régné vingt-un. Quoiqu'il eût toutes 
les qualités d'un grand capitaine, il en tarnit l'éclat 
.par les vices qui font les grands fcélcrats..Son élé- 
vation ne put corriger la rufticite de fes mœurs fé- 
roces. Toutes fes actions rappellerent qu'il étoit 
né barbare fit fans éducation. Il eut l'avarice & la 
cupidité d'un publicain. Sa figure étoit auffi rebu- 
tante que fon caraflere. 

Maximhn II, fut furnommé Varmentaire , parce 
qu'étant né de parens pauvres, il avoit parte fa jeu- 
nette à garder les troupeaux. Ce fut par fa valeur 
que de l'impie foldat , il parvint aux premiers grades 
de la guerre. La faveur des foldats le rendit nécef- 
faire à Diocléticn qui le créa Céfar, en lui faifant 
époufer fa fille Valéria. Tant qu'il n'avoit eu qu'un 
commandement fubordonné, il s'étoit acquis la ré- 
putation d'un grand capitaine : il démentit cette idée 
dans la guerre contre les Goths. & les Perfes qui le 
vainquirent dans plufieurs combats. Ses défaites fu- 
rent imputées à fon incapacité. Diocléticn l'obligea 
de marcher à pied à la fuite de fon char avec tous 
les attributs de la dignité impériale. Scnfible à cette 
humiliation, !) demanda le commandement d'une 
nouvelle armée pour réparer la honte de fes an- 
ciennes défaites. Plus heureux ou plus fage , il rem- 
porta une victoire complette fur Narsès qui lui aban- 
donna fon camp , fes femmes fit fes enfans. Le vain- 
queur ufa avec humanité de fa victoire ; la famille 
de Narsès n'efTuya aucunes des humiliations de la 
captivité : mais il ne lui rendit la liberté qu'à condi- 
tion qu'on reftitueroit toutes les provinces fituées 
en deçà du Tigre , que les Perfes avoient envahies. 
Il fuccomba fous le poids de fes profpérités. Saiû" 
d'un fol orgueil , il prit le titre de fils de Mars. Dio- 
ctétien qui l'avoit méprifé commença à le craindre, 
& quelque tems après il fe détermina à fe démettre 
de l'empire. Maximien après cette abdication monta 
fur le trône fii prit le titre d'Augufte , qu'il désho- 
nora par fes cruautés. Les peuples furent accblcs 
d'impôts, & ceux qui furent dans l'impuiflauce de 
les payer, furent ex pôles à la voracité des betes 
féroces : ce fut contre les chrétiens qu'il exerça le 
plus de cruautés. Toutes les calamités qui affligè- 
rent l'empire leur furent imputées. L'âge qui tem- 
;>ere les partions ne fit qu'aigrir l'a cruauté. Tous 
les fujets de l'empire furent obligés à donner une 
déclaration de leurs biens, & ceux qui furent con- 
vaincus d'inexactitude, furent punis par le fupplice 
de la croix. Les indigens furent aceufes de cacher 
kurs trélors, ôc fur cette fauffe idée, ils furent 
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jettes dans lé Tibre. Ces exécutions barbares le 
rendirent odieux aux peuples. Maxcnce, appelle 
par les vœux des Romains , le força de quitter 
l'Italie. Les chagrins épuiferent fes forces ; il tomba 
malade , & fon corps couvert d'ulcères ne fut plus 
qu'une plaie. Ce tyran qui dans la famé avoit bravé 
les dieux & leurs mimftres , devint fuperflitieux eo 
fentant fa fin approcher. Il invoqua toutes les divi- 
nités du paganifme qui n'apportèrent aucun foulage- 
ment à fes maux. Il adrefTa enfuite fes vœux au 
dieu des chrétiens qui rejetta fes prières. 11 mou- 
rut au milieu des douleurs les plus aiguës qui furent 
le châtiment anticipé de fes excès monflrueux. Son 
extérieur décéloit les vices cachés de fon ame. Il 
étoit d'une taille gigantefque & chargé d'enbonpoint. 
Sa voix forte & difeordante ne fe faifoit enterfdre 
Que pour faire des menaces ou dicter des arrêts 
de mort. Les lettres qu'il dédaigna ne lui prêtèrent 
point leur fecours pour adoucir fa férocité. Il mou- 
rut l'an ji 1. (T— tt. ) 

MAX1M1L1EN I , archiduc d'Autriche, ( Hifl. 
J 'Allemagne. ) XXVIII' empereur depuis Conrad, 
naquit le n mars l'an 1 4 5 9 , de Frédéric le Pacifique, 
fit d'Eléonore de Portugal , & fut élu roi des Ro- 
mains en i486 le, 16 février: il fuccéda à fon pere 
l'an 1493, & mourut le 1 1 janvier 1 1 1 9. 

Le commencement du règne de ce prince offre un 
mélange de profpéritcs 6c de revers. Son mariage 
avec la princelTe Marie , fille & héritière de Charles 
le Téméraire , le mit en état de figurer avec les plus 
puirtans potentats de l'Europe , même avant qu'il 
parvint au tronc de l'empire. Ce mariage fut une 
fource de guerres entre les maifons de France & 
d'Autriche. Au nombre des provinces qui formoient 
l'opulente fucceflîon de Charles , on comptoit le 
Cambrelis, l'Artois , le Hainaut , la Franche • Comté 
&£ la Bourgogne. La France prétendoit avoir un droit 
de fuzeraineté fur ces provinces. Louis XI, que l'on 
dételle comme homme, mais que l'on admire comme 
roi , devoir commencer parfe faifir des deux Bour- 
gognes, & de plufieurs ptaces dans l'Artois ôc le 
Hainaut. La France foible &c malheureufe fous le 
règne desprédeceflfeurs de Louis , parce qu'elle étoit 
toujours divifée & ennemie de fes rois , fe rendoit 
redoutable fous un prince qui avoit l'art de fe faire 
obéir, 8c qui au rifque d'éprouver des remords, corn* 
mettoit indifféremment tous les crimes , pourvu 
qu'ils fuflent avoués par la politique. Maximilien 
«voit ce qu'il avoit à craindre d'un femblablc enne- 
mi ; perfuadé que les troupes de la princerte foa 
époufe, étoient infufnTantes , il implora les princes 
allemands qui, mécontens de l'empereur fon perc, 
lui réfutèrent des fecours. Les Liégeois feuls em- 
brarterent fon parti. Aidé de ces nouveaux alliés 
dont la fidélité lui étoit d'autant moins fufpecte , 
qu'il connoirtbit leur averfion pour la domination 
françoife, Maximilien prit plufieurs places impor- 
tantes , battit les François à Guinegaue ; cette vic- 
toire ne fut pas décifive. Louis XI eut l'adrerte de 
lui en dérober tout le fruit en le forçant de lever le 
fiege de Térouane. La moit de Marie arrivée fur 
ces entrefaites fournit de nouveaux alimens à cette 
guerre. Maximilien fut regardé comme un étranger, 
& les états, fur-tout ceux de Flandres , lui contef- 
terent la tutelle fit la garde noble du prince Philippe , 
fon fils , fit de la princerte Marguerite, fa (ille. Cette 
nouvelle conteftation étoit en partie l'effet des intri- 
gues de la cour de France. Elle fe termina à l'avan- 
tage de Maximilien : ce prince fut déclaré tuteur de 
Philippe , Ion fils , 011 lui fit cependant quelques con-, 
dilions. 1! fe déchargea alors des foins de la guerre 
de France fur l'es généraux , fie alla à Francfort où 
les princes de l'empire lui donnèrent le titre de roi 
des Romains. La mort de Louis XI , arrivée pc,u ds 
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tetm avant qu'il eut obtenu cette nouvelle dignité , 
îembloit lui promettre des fucccs heureux du côté 
de la Flandre où étoit le théâtre de la guerre; mais 
le peu de difcipline qu'il entretenoit parmi fes trou- 
pes , excita une rumeur univerfelle. Les parens de la 
princelTe défunte , qui fe voyoient éloignés des affai- 
res , & de la perfonne de Philippe , favorifoient l'ef- 
prit de révolte. Ils pcrfuaderent aux Flamands , na- 
turellement ennemie du gouvernement arbitraire , 
qu'il tendoit à introduire leîdefpotifme, & à le per- 
pétuer dans fa peribnne. Sur ce bruit qu'autorifoicnt 
desaâes d'une févérité néceffaire, il fe vit tout-à- 
coup arrêté dans Bruges ; on le traita avec beaucoup 
de déférence fie de refpeâ , mats on fît le procès à 
Tes partifaus. Il y en eut dix-fept de décapités par 
l'ordre des états généraux. Il y avoit bien trois mois 
qu'il étoit dans les fers , lorfque l'empereur Frédé- 
ric s'approcha avec une armée , fie menaça les rébel- 
les. Les états ne fe laiflercnt cependant pas abattre, 
ils fe préparèrent a le recevoir. L'empereur fie le roi 
des Romains, qui connoiffoient le» fuites d'une guer- 
re civile , lignèrent un traité qui les obligeoit à faire 
fortir delà Flandre toutes les troupes allemandes, 
& à faire la paix avec Charles VII , foi de France. 
On a demandé pourquoi le miniflcre du jeune Char- 
tes Vlll ne profita pas d'une fi heureufe conjonc- 
ture? Mais outre que ce miniftcre étoit faible, il 
étoit occupé d'une négociation importante. Maxi~ 
milien avoit formé le projet d'époufer la ducheffe 
de Bretagne , afin de pouvoir preffer la France de 
tous les cotés; il l'avott même époufée par procureur ; 
il s'agifToit donc de rompre, ou plutôt d'empêcher 
la co Sommation de ce mariage , fie de faire époufer 
la ducheffe au roi de France, au lieu de la princefle 
Marguerite qu'on lui avoit defUnée. Cette négocia- 
tion réuffit au grand bonheur de la France qui aurait 
eu les Bretons pour ennemis, & pour ennemis incom- 
modes , au lieu qu'elle put fe flatter de les avoir bien- 
tôt pour fujets. Le roi des Romains pour fe difpen- 
fer d'exécuter les conditions du traité que les Fla- 
mands fes fujets lui avoient impofées , alla faire la 
guerre à Ladiflas Jagelion qui confervoit la baffe* 
Autriche engagée à la couronne d'Hongrie pour les 
frais d'une guerre «uineufe. U reprit cette province, 
& força Ladiflas à renouvcller le traité que Frédé- 
ric le Pacifique avoit fait avec Mathias. Ce traité qui 
fbrçoir Ladiflas à reconnoître Maximilien pour fon 
fuccefleur aux royaumes d'Hongrie fit de Bohême , 
pourvu qu'il ne laiffât point d'héritier , préparoit de 
loin ces deux états à obéir à la maifon d'Autriche. Il 
«voit à peine conclu cet important traité, qu'on lui 
apprit que fa prétendue femme , Anne de Bretagne , 
venoit de confbmmcr on mariage plus réel avec 
Charles VIII; il en conçut un fecret dépit, mais 
ayant furpris Arras , il profita de cette conquête 
pour conclure une paix avantageufe. Le roi de Fran- 
ce lui céda la Franche -Comté en pleine fouve- 
raineté , l'Artois , le Charolois fie Nogent , à condi- 
tion d'hommage. On doit obferver que MaximilUn 
n'agi (Toit que comme régent & tuteur de Philippe 
fon fils , titulaire de ces provinces , comme repré- 
sentant Marie de Bourgogne. Il faut avouer, dit un 
moderne , que nul roi des Romains ne commença 
plus glorieufement fa carrière que Maximilien, La 
victoire de Guenegafte fur les François , l'Autriche 
irconquife, la pnfe d'Arras fie l'Artois gagné d'un* 
trait de plume , le couvraient de gloire. Frédéric le 
Pacifique mourut ( 1 49) ) , peu de tems après la con- 
clufion de ce traité fi avantageux à fa maifon. L'em- 
pire fut peu fenfible à cette mort , il y avoit long- 
tems que le roi des Romains l'avoit écbpfé. Maximi- 
lien lui fuccéda fans contradiction , fit s'approcha de 
la Croatie Si de la Carniole, que menacoient les 
Turcs, gouvernés alors par Bajazet II, fuccefleur 
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du redoutable Mahomet, conquérant-dc Conftanri- 
nople 6c deflruâeur de l'empire d Orient. Il époufa 
à In) pruk , à la honte de l'Allemagne fie de fa maifon , 
la nièce de Louis Sforce furnommé le Maure, auquel 
il donna l'invcftiture de Milan. Louis le Maure avoit 
ufurpé ce duché fur Jean Galeas Sforce , fon neveu , 
après l'avoir fait empotfonner. Ni l'amour , ni l'hon- 
neur ne préfiderentàce mariage; l'empereur ne fut 
ébloui que par les fommes que lui apporta fa nouvelle 
époufe ; cinq cens mille florins d'or firent difparoître 
l'intervalle immenfe qui étoit entre ces deux mailbns. 
Charles VIII paffa dans le même tems en Italie , il 
y alloit réclamer le royaume de Naples , en venu 
du teftament de Charles d'Anjou, comte de Pro- 
vence, qui prenoit toujours*le titre de roi des deux 
Siciles, depuis long -tems enlevées à fa maifon. Il 
fut reçu à Rome dans un appareil qui approchoit 
de la pompe d'un triomphe. Louis Sfosee, le même 

3ui venoit de s'allier à Maximilien, lui avoit fourni 
es fecours d'hommes fie d'argent. Les fucccs de 
Charles furent rapides ; il entra dans Naples précédé 

E>ar la terreur du nom François ; mais fa vanité qui 
ui fit prendre le double titre d'empereur fie d'Au- 
gulte dont les princes d'Allemagne étoient feuls en 
poffeflion, lui prépara un retour funefte. Maximi- 
lien le vit avec un œil jaloux , il fe ligua avec la plu- 
part des princes de l'Europe pour lui faire perdre 
les noms pompeux qu'il avoit eu l'indifcrction de 
prendre. Le pape qui lui avoit fait une réception 
magnifique , Louis Sforce qui avoit facilité les fuc- 
ccs, fie les Vénitiens , ceux-ci, fur -tout, trem- 
blotent de voir s'élever en Italie une puiffance rivale 
de la leur; ilsconfpirerent pourchaffer le conquérant. 
Ferdinand d'Aragon fie Ifabclle de Caftille entrèrent 
dans cette ligue , qui força Charles de repaffer en 
France , fie d'abandonner Naples fie fes autres con- 
quêtes en moins de cinq mois. L'empereur après 
avoir obligé Charles de fortir de l'Italie , y entra 
à fon tour ; mais il fut fi mal accompagné qu'il n'y 
fit rien de mémorable : il n'avoit que mille chevaux 
fie cinq à fix mille lanskenets; ce qui ne fufnfoit pas 
pour faire perdre à l'Italie l'idée de fon indépen- 
dance. U repaflâ les Alpes au bruit de la mort de 
Charles VIII, fie fit une irruption fur les terres de 
France du côté de la Bourgogne. Maximilien. perfif- 
toità réclamer, pour fon fus, toute la fucceffion 
de Marie. Louis XII rendit pluûeurs places au 
jeune prince qui fit Jiômmage - lige entre les mains 
du chancelier de France dans Arras pour le Charo- 
lois, l'Artois fie la Flandre, fie l'on convint de part 
fie d'autre de s'en rapporter au parlement de Paris 
fur le duché de Bourgogne. Cette anecdote eft bien 
honorable pour Louis XII , rien ne peut donner 
une plus haute idée de fa juftice ; c'étoit le recon- 
noître incapable de corrompre un tribunal fur lequel 
U avoit tout pouvoir. Louis XI n'eût point infpiré 
cette confiance , plus flatteufe pour la nation que 
vingt victoires. L'empereur, après a voir ainfi réglé ce 
différend, jetta un coup d'oeil fur les Suiffes qui fe 
donnoient de grands mouvemens pour enlever à la 
maifon d'Autriche le relie des domaines qu'elle pof- 
fedoit dans leur pays. U richoit de ramener par les 
voies de la douceur Pefprit d'une nation que la hau- 
teur de fes orgueilleux ancêtres avoit aliéné. Toutes 
fes tentatives furent infruâueufcs : les états affemblés 
dans Zurik s'écrièrent tout d'une voix, qu'il ne falloir 
point avoir de confiance dans Maximilien, La guerre 
devint inévitable, fie les Autrichiens ayant été vain- 
cus dans trois batailles, l'empereur fut obligé de re- 
chercher la paix, Se de reconnoître l'indépendance 
des cantons qui furent depuis au nombre de treize 
par la réunion des villes de Balle, de Schaffhoufe fie 
d'Appenzel, qui f» fit l'année fuivante ( 1500 ). 
Cette guerre contre la Suiffe l'empêcha de s'oppofer 
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aux progrès de Louis XII en Italie; mais la perfidie 
des princes de cette contrée le fervit mieux que n'au- 
roient fait les Allemands, s'il eût pu les employer. 
Cependant pour jouir en quelque lorte des viûoires 
de Louis qui lui demandoit l'inveftiture de Milan , 
conquis fur Louis Sforce , fon oncle , il mit une con- 
dition à fon agrément , favoir, que Louis confenti- 
roit au mariage de Claude, fa fille , avec Char- 
les, fon arrière -fils; c'étoit s'y prendre de bonne 
heure, Charles étoit à peine dans la deuxième année. 
On prétend que le delTein de Maximilitn , dans ce 
projet de mariage , étoit de faire palier un jour le 
Milanois & la Bretagne a ce petit-fils, prince qui 
d'ailleurs eut une deflinée fi brillante. Cet em- 
pereur qui travailloit aVec tant d'afiiduité à élever fa 
maifpn , n'avoir que des titres pour lui-même ; il n'a- 
voit aucune autorité en Italie, Ô£ n'a voit que la pré- 
féance en AJIemagne. Ce n'étoit qu'à force de poli- 
tique qu'il pouvoit exécuter les moindres defleins. 
L'Allemagne étoit d'autant plus difficile à gouver- 
ner, que les princes inftruits par ce qui Te pafibit en 
France ,craignoient que l'on n'abolit les grands fiefs. 
Les ékâeurs firent une ligue, 6c réfolurent de s'af- 
fcmbler tous les deux ans pour le maintien de leurs 
privilèges. Cette rivalité entre le chef ôc les mem- 
bres de l'empire flattoit fenfiblement le pape fit les 
principautés d Italie qui confervoient encore le fou- 
venir de leurancicnrîc fervitude. Frédéric, fon père, 
avoir fait ériger l'Autriche en archiduché, il voulut 
le faire déclarer éleôorat , fit il ne put réulfir. Malgré 
les contradictions que Maximilitn éprouvoit dans fon 
pays , fa réputation s'etendoit dans le Nord ; le roi 
Jean , chancelant fur le trône de Dancmarck , de 
Suéde & de Noryege , eut recours à fon autorité : 
Maximilitn ne manqua pas de faire valoir les droits 
que ce prince lui attribuoit : il manda aux états de 
Suéde qu'ils eufient à obéir, qu'autrement ilprocéde- 
roit contre eux félon les droits de l'empire : il ne pa- 
roît cependant pas que jamais ils en cuflcntété fujets; 
mais, comme le remarque M. de Voltaire , cesdéfé- 
rencesdonton voit detemsentemsdes exemples, mar- 
quent lerefpeû que l'on avoit toujourspour l'empire. 
On s'adtefToit à luiquandon croyoit en avoir befoin , 
comme on s'adrefla fouvent au faint liège pour for- 
tifier des droits incertains. La minorité de Philippe 
avoit fufeité bien des guerres à Maximilitn ; la mort 
prématurée de ce prince en excita de nouvelles. Il 
laiflbit un fils enfant , c'étoit Charles de Luxembourg 
dont nous avons déjà parlé, 6c qui efl mieux connu 
fous le nom de Charlts- Quint. Les Pays-Bas refu- 
foient de reconnoitre l'empereur pour régent; les 
états alléguoient pour prétexte que Charles étoit 
françois, comme étant ne à Gand, capitale de la Flan- 
dre, dont Philippe, fon père, avoit fait hommage au 
roi de France. Maximilitn multiplia en vain tous les 
efforts pour engager les provinces à fe foumettre , 
.elles refuferent avec opiniâtreté pendant dix -huit 
mois ; mais enfin elles reçurent pour gouvernante la 
princefle Marguerite , fille chérie de Maximilitn : 
cependant l'empereur faifoit toujours des vœux pour 
reprendre quelqu'autorité en Italie, oùdominoient 
deux grandes puuTances, favoir , la France fit Venife , 
& une infinité de petites qui fe partageoient entre 
l'une &£ l'autre, lui vaut que leurs intérêts l'exigeoienr. 
Ce fut pour fatisfaire cet ardent defir qu'il entra 
dans la fameufe ligue de Cambrai formée par Jule II , 
plus fameufe encore contre la république de Venife 
affez fiere pour braver tous les princes de l'Europe 
quiavoient conjuré fa ruine. Louis XII, qui devoit 
la protéger, ne put réfifleTà l'envie de l'humilier, 
& de fe venger de quelques fecours qu'elle avoit 
fournis à (es ennemis: il entra dans la ligue , ainfi 
que le roi d'Efpagne qui vouloifc reprendre plufieurs 
villes qu'elle lui avoit enlevées , ôt auxquelles il 
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avoit renoncé par un traité. Il feroit trop long d'en-: 
trer dans le détail de cette guerre ; il nous fuffit de 
faiae connoitre quelle étoit la politique qui faifoit 
agir ces princes , fit de montrer quelle en fut l'ifiue. 
Jule qui en avoit été le premier moteur . &'qui raf- 
fembloit tant d'ennemis autour de Venue , ne vou- 
loit qu'abaiffer cette république , mais non pas la 
détruire. Elle perdit dans une feulecampagne les riches 
provinces que lui avoient à peine acquifes deux 
fieclesde la politique la plus profonde & la mieux fui- 
vie. Réduite au plus déplorable état , elle s'humilia 
devant le pontife qui confpira dès • lors avec Ferdi- 
nand pour la relever & la délivrer des François, (es 
ennemis les plus redoutables. Louis XII, généreux; 
& plein de valeur, ne connoifToit pas cette fage dé- 
fiance fi utile à ceux qui font nés pour gouverner: il 
fut fucceffivement joué par le pape fie par l'empe- 
reur. Ses états d'Italie furent frappés des mêmes 
coups qu'il venoit de porter à la république. Maxi- 
militn qui fe gouvernoit uniquement par des vues 
d'intérêt, fie qui cédoit toujours aux conjonctures, 
fe déclara contre lui, dès qu'il ceffa de le redouter 
ou d'en efpérer ; 6c donna , à Maximilien Sforce , fils 
de Louis le Maure , l'inveftiture du duché de Milan 
pour lequel Louis XII lui avoil payé , trois ans au- 
paravant , cent foixante mille écus; mais ce dont 
Maximilitn ne fe doutoit pas , c'eft que Jule K travail- 
loit lourdement pour le perdre lui- même. Ce prince 
abufé par de feintes négociations comptoit tellement 
fur l'amitié du pape, qu'il lui propofoit de bonne foi 
de le prendre pour collègue au pontificat: on a fait des 
railleries fur cette propofition; mais fi Maximilitn 
avoit réufTi, c'étoit l'unique moyen de relever l'em- 
pire d'Occident , en réunifiant les deux pouvoirs. 
Devenu légat de Jule II, comme fon collègue, il 
l'eût facilement enchaîné comme empereur ; maisc'é- 
toit s'abufer étrangement que de s'imaginer pouvoir 
tromper à ce point Jule , le plus fier & le plus délié 
des pontifes après Léon X , ion fucceffeur ; d'ailleurs 
les princes chrétiens étoient trop éclairés fur leurs 
vrais intérêts, pour qu'on puùTe les foupçonner de 
l'avoir fouffert , eux qui tant de fois avoient rampi 
devant les papes, lors même qu'ils étoient dépour- 
vus de toute puifiance temporelle. Maximilitn n'eft 
donc blâmable que pour avoir propofé un projet 
qui lui eût attiré fur les bras toute l'Europe. Mal- 
gré le refus de Jule, il prenoit fouvent le titre de 
louverain pontife que les Céfars avoient toujours 
porté avec celui d'empereur. Ces deux titres réu- 
nis fembloient rendre éternelle la domination de 
ces hommes fameux, lorfque les Barbares du nord 
vinrent brifer cette puifiance formidable , qui te- 
noit l'univers à la chaîne. Le faint fiege ayant va- 
qué par la mort de Jule II , Maximilitn voulut y 
monter , après avoir eûayé de le partager. 11 acheta 
la voix de plufieurs cardinaux; mais le plus grand 
nombre lui préféra le cardinal Julien, qui, né du 
fang des Mcdicis, déploya fous le nom de Léon X, 
tout le génie des Corne fie des Laurens qui avoient 
illuflré cette maifon, a laquelle l'Europe doit (es plus 
belles connoifiances. Animé du même amour de la 
gloire , mais avec plus de finefie dans les vues , Se 
plus d'aménité dans le caractère que Jule dont il 
avoit été le confeil , il fuivit le même plan ; fie voyant 
Venife prefque abattue, il fe ligua contre Louis XII, 
.avec Henri VIII , roi d'Angleterre, Ferdinand le Ca- 
tholique fie l'empereur dont il devoit conlommer 
la perte, après qu'il auroit réduit le roi de France. 
Cette ligue fut conclue à Matinc ( 5 avril 1 5 1 3 ) , en 
partie par les foins de Marguerite , gouvernante des 
Pays - Bas ; cette princeffe avoit eu beaucoup de part 
à celle de Cambrai. L'empereur devoit fe failir de 
la Bourgogne, le roi d'Angleterre, de la Normandie, 
fit le rot d'Efpagne qui avoit récemment ufurpé la 
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Navarre fur Jeand'Albret , devoit envahir la Guien» 
ne: ainfi Louis, oui, peu de teins auparavant , bat- 
loit les murs de Venife , fie parcourait l'Italie dans 
l'appareil d'un triomphateur, fe vit réduit à fe dé- 
fendre dans fes états contre les mêmes puiffances qui 
avoient facilité fes fuccès ; fi , au lieu d'entrer dans la 
ligue de Cambrai , il fe fût réuni avec les Vénitiens, 
il partageoit avec eux le domaine de l'Italie , fie pro- 
bablement fon augufte maifon régneroit encore au- 
delà des Alpes. Cependant cette puiffante ligue fe 
diilîpa d'elle -mime, dès qu'on eut ravi à la France, 
fans crainte de retour, ce qu'elle poffédoit en Italie. 
Maximibtn joua dans cette guerre un rôle bien hu- 
miliant pour le premier prince de la chrétienté ; il 
fembloit moins rallié de Henri VIII , que le fujet de 
ce prince , il en recevoit chaque jour une folde de 
cent écus , elle eût été de cent mille , qu'il n'eût pas 
été plus excufable de la recevoir : un empereur de- 
voit fe montrer avec plus de dignité. Il accompagna 
Henri à la ràmeufe journée de Guinegafte , appclléc 
la journit du éperons ;& dans un âge mûr il parut en 
fubalternedans ces mimes lieux oh il avoit commandé 
& vaincu dans fa jeuneffe. Les grands événemens 
qui s'accomplirent en Europe fur la fin de fon règne, 
n'appartiennent point à fon hiftoire ; il ne fut que les 
préparer. On peut confulter les arûcla Louis XII, 
François I, Charles -Quint, dans ce Suppl. 
auxquels appartiennent ces détails intéreffans. Maxi- 
mil un mourut à Urelz, dans la haute- Autriche; il 
étoit dans la foixantiemc année de fon âge, fie la 
vingt -cinquième de fon règne. Il fut vante dans le 
commencement de fon règne comme un prince qui 
réuniffoit dans le plus éminent degré les qualités 
brillantes du héros fie toutes les venus du fage. 
Ceft le fort de tous les fouverains qui fuccedent i 
des princes foibles ; ce n'eft pas qu'on veuille obf- 
curcir fon mérite. On avoue qu'il n'étoit pas fans 
capacité , fie qu'il en falloir avoir pour fe loutenir 
dans ces tems orageux. A le considérer comme hom- 
me privé , l'hifloire a peu de défauts a lui reprocher , 
il étoit doux , humain , bientaifant , il connut les char- 
mes de l'amitié , il honora les favans , parce qu'il 
avoit éprouvé par lui- même ce, qu'il en coûtoit 
pour l'être. A le confidérer comme prince , il n'avoit 
pas cette majeflé qui imprime un air de grandeur aux 
moindres actions ; fes manières (impies dégénéraient 

!|uelquefois en baffeffe; il ne favoit ni ufer de fa 
ortune , ni fupporter les revers ; léger fie impétueux , 
un caprice lui faifoit abandonner des entreprifes 
commencées avec une extrême chaleur. Son ima- 
gination enfantott les plus grands projets, fie fon 
tnconftance ne lui permettoit pas d'en fuivre aucun. 
Allié peu fùr, il fut ennemi peu redoutable ; aimant 
;>rodigteufement l'argent, il le dépenfoir avec pro- 
• i alité , il fut rarement l'employer à propos , fie l'on 
t 'ime, fur-tout, les moyens dont il ufa pour s'en 
/iroaurer. Il effaça Frédéric, fonpere , de fon vivant, 
fie il fut effacé lui-même par Charles -Quint, fon 
arrière fus : il faut cependant convenir que fon règne 
offrirait moins de taches , s'il eût été le maître d'un 
état plus fournis. Quand il jettoit un coup d'oeil far 
la France obéiffante fie amoureufede fes rois , il avoit 
coutume de dire que s'il avoit deux fils il voudrait 
que le premier fût dieu , fie le fécond roi de France. 
Marie de Bourgogne , fa première femme, lui donna 
trois enfans , favoir , Philippe , Marguerite fie Fran- 
çois : il n'en eut point de Blanche • Marie Sforce , 
mais il en eut un très - grand nombre de fes maîtreffes. 
On diftineue George qui remplit fucceffivement les 
évêchés de Brixin, de Valence fie de Liège. 

Quant à ce qui pouvoit influer fur le gouverne- 
ment , on remarque une promefle aux états de ne 
faire aucune alliance au nom de l'empire fans leur 
confentement : c'eft la première loi qu» borna l'auto- 
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rite des empereurs à cet égard : il proferivit les duels 
fie tous les défis particuliers; la peine du ban impé- 
rial fut prononcée contre les intraÛeurs de cette fa- 
lutaire ordonnance , qui ne fut pas toujours fuivîe; 
fie l'on érigea un tribunal fuprême qui devoit con- 
noître des différends qui avoient coutume d'arriver 
entre les états. 

Tant que les fouverains d'Allemagne n'avoient 
point été à Rome , ils ne prenoient que le titre do 
roi des Romains ; Maximilttn changea cet ufage , fie 
fe fit donner le titre d'empereur élu , que prirent tous 
fes fucceffeurs. Des auteurs lui attribuent l'abolition 
du jugement fecret ; mais cet honneur appartient in- 
conteltablement à Frédéric-lePacifique, fon pere. 
Son règne efl fameux par la découverte du nouveau- 
monde , découverte fi fatale à fes habitans. ( T—s. ) 

MAXIM1UEN II , fucceffeur de Ferdinand I , 
(HiJIoirt a* Allemagne.) XXXI* empereur depuis 
Conrad I , né en 1 517 de l'empereur Ferdinand 1 fie 
de l'impératrice Anne de Hongrie , couronné roi des 
Romains en 1 (61 , élu empereur à Francfort, le xa 
novembre de la même année , facré roi de Hongrie 
en 156). 

Les commencemens du règne de Maximiùtn II 
n'offrent rien qui appartienne à l 'hiftoire de ce prince. 
Il tâcha de concilier les différentes feâes qui divi- 
ferent la chrétienté , ou plutôt a les rappcller toutes 
à l'ancien culte ; toutes fes tentatives furent infruc- 
tueufes. Ces détails concernent l'hiftoire eccléfiaf- 
tique , fie il en eft fuffifamment parlé aux articles des 
différentes feâes , tant dans le Di3. raif. du Se. ficc. 
que dans ce Supplément. Il eut cependant la guerre 
i loutenir contre les Turcs , toujours gouvernés par 
le célèbre Soliman II , la terreur Se l'effroi des Hon- 
grois fous fes prédeceffeurs. La Tranfilvanie fut la 
caufe de cette guerre. La maifon d'Autriche vouloit 
y entretenir un gouverneur , depuis que Ferdinand 
avoit acquis cette province de là veuve de Jean Si- 
gifmond pour quelques terres dans la Siléfie. Le fila 
deSigifmond, mécontent de l'échange qu'a voit fait 
fa mère , avoit reparu dans la Tranfilvanie , fie s'y 
foutenoit par la protection des Turcs. Les commen- 
cemens de cette guerre furent heureux : les Autri- 
chiens fe fignalerent par la prife de Tolcai ; mais cette 
conquête ayant allarmé Soliman , ce généreux ful- 
tan, chargé d'années , fe fit porter devant Rigith, 
dont il ordonna le fiege. Le brave comte de Serin , 
ut fa valeur rendit cher à fes ennemis même , dé- 
éndoit cette place importante. Maximilien devoit 
le fecourir a la tête d'une armée de près de cent mille 
hommes levés dans fes différens états ; mais il n'ofa 
s'approcher de l'endroit ou étoii le danger. Le comte 
de Serin , fe voyant abandonné, montra autant de 
courage que l'empereur montrait de pufiUanimite. 
Au lieu de rendre la ville aux Turcs , ce qu'il eût 
u faire fans honte , puifqu'il étoit impoffible de 
a conferver , il la livra aux flammes des qu'il vit 
l'ennemi fur la brèche , fit fe fit tuer en en difputanc 
les cendres. Le grand vifir , admirateur de fon cou- 
rage fie de fa réfolution héroïque , envoya la tête de 
cet illuftre comte à Maximilien, fie lui reprocha 
d'avoir laiffé périr un guerrier fi digne de vivre. Ce 
fiege fut mémorable par la mort du fultan , qui pré- 
céda de quelques jours celle du comte de Serin. 
Maximilien pouvoit profiter de la confternation que 
devoit répandre parmi les Turcs la perte d'un auflr 
grand chef, il ne fit aucun mouvement , fie retourna 
fur fes pas fans même avoir vu l'ennemi. La tran- 
quillité de l'Allemagne fut encore troublée par un 
gentilhomme de Franconie,appellé Grombok. C'étoit 
un fcélérat proferit pour les crimes , qui cher- 
choit à tirer avantage du reffentiment de l'ancienne 
maifon électorale de Saxe , dépouillée de fon élec- 
torat par Charles-Quint. Il s'étoit réfugié à Gotha ^ 
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■cher Jean-Frédéric , fils de Jean-Frédéric , auquel la 
bataille de Mulberg avoit été fi funefte. Il s'infinua 
dans l'efprit de ce duc , dont il fomenta le reffenti- 
oient , Bc rengagea à déployer l'étendard de la ré- 
volte. La fin de cette guerre fut fatale à fes auteurs : 
Grombak périt fur l'échafaud avec fcs complices , 
principalement pour avoir formé une confpiration 
contre Augufte , électeur de Saxe , chargé de faire 
-exécuter contre lui l'arrêt de fa profcription. Frédé- 
ric , aufli malheureux que fon pere , fut rélegué à 
Naples , & fon duché de Gotha fut donné à fon frcre 
Jean-Guillaume. Un magicien, apofté par Grombak, 
lui avoit promis une deftinée bien différente. Cet 
Mipolleur lui avoit fait croire qu'il parviendrait à 
l'empire dont il dépouillerait MaximUien. La chré- 
tienté étoit menacée du plus grand orage qu'elle 
eût effuyé. Les troubles auxquels jufqu'alors elle 
avoit été en proie , s'étoient appaifés par l'autorité 
des conciles ; mais celui de Trente fut méconnu par 
les Luthériens Se les autres feâaircs : les orthodoxes 
îtiême en rejettoient plufieurs canons; on ne voyoit 
point de poffibihté de réunir les efprits; tous les 
princes écoient partagés : Philippe II , qui comptoit 
pour rien le fang des hommes , oc qui le répandit 
toujours des que fes plus légers intérêts t'exigèrent; 
Pie V , ce pontife inflexible , & la reine Catherine 
de Médicis , avoient confpiré la ruine des cal vi- 
rilités ; & ce projet s'exécutoit en Flandre , en France , 
en Efpagnè , par les crimes 6c les armes, de toute 
efpece. MaximUien II voulait qu'on laiffât vivre 
les peuples au gré de leur confcience , jufqu'à ce 
qu'on put les ramener par la voie de la perfuafion. 
Si l'hiftoire peint ce prince fans valeur & fans talens 
dans l'art de la guerre , elle doit les plus grands élo- 
ges à fa modération , dans un tems de fanatifme & 
de difeorde, oh des rois , égarés par un faux zele 
dt dévorés par l'ambition , fe fouilloient dlnjufticcs 
& d'aflalfinats. Il avoit coutume de dire : Le fang 
humain gai rougit les auuls. likonère pas U pere com- 
mun des hommes. On eft ctonné d'entendre M. de 
Voltaire , cet apôtre du toJérantifme , faire un crime 
à MaximUien d'avoir refufé de féconder le barbare 
Philippe , dont les miniftres égorgeoient fans pitié 
les malheureux habitans des Pays - Bas. Philippe 
étoit fon coufin ; mais MaximUien dans fes fujets 
voyoit des enfans , & dans tous les chrétiens des 
frères. Cet empereur , au lieu de céder à 1a voix 
d'une cruelle intolérance , permit aux Autrichiens 
qu'on ne pouvoir ramener , de fuivre la confeflion 
d'Ausbourg. Le pape, que cette conduite offenfoit, 
faifit toutes les occaûons de le mortifier. U reçut la 

Iriainte de Côme II, duc de Florence , qui dilputoit 
'honneur du pas à celui deFerrare, & conféra le 
titre de grand-duc à Corne. C'étoit un attentat contre 
les droits de l'empire, qui ne permettoient pas au 
faint Siège d'en conférer les dignités , ni de connoitre 
des différends qui s 'éle voient entre les poffeffeurs 
des grands fiefs. L'empereur ne manqua pas de ré- 
clamer. 11 tint enfuite plufieurs diètes , celle de 
Spire fut la plus mémorable. Les enfans du duc de 
Gotha y obtinrent les biens qu'il poffédoit avant les 
troubles qu'avoit occafionnés la révolte. MaximUien 
y conclut une paix avec Sigifmond Lapolski , vai- 
vode de Tranfilvanie , qu'il reconnut pour fouverain 
ie cette province , & Sigifmond renonça a toutes 
fes prétentions fur la Hongrie : il quitta même le 
titre de roi qu'il avoit confervé jufqu alors. On cor- 
rigea , ou plutôt on voulut corriger différens abus 
Oui s'étoient gliffés dans la monnoie. Les privilèges 
de Lubcc y furent confirmés. Cette ville riche & 
commerçanteavoit déjà beaucoup perdu de fa fplen- 
deur. Les Vénitiens, en guerre avec les Turcs, qui 
leur enlevoient chaque jour quelque poiTeffion, fi- 
rent une ligue avec le roi d'Efpagne & le pape. Ils 



Max 

folliciterent l'empereur d'y entrer; mais il aimoi t 
trop la paix pour rompre avec les Ottomans. L a 
mort de Sigifmond II, dernier roi de Pologne, d u 
lang des Jagellons , donna naiffance à une infinité d e 
brigues. MaximUien fit des tentatives fecretes pour 
faire ebre Erneft fon fils : il vouloit fe faire prier • &c 
cette vanité , déplacée fans doute , puisqu'une cou- 
ronne vaut b,en la peine d'être demandée , fu, caufe 
que le duc d Anjou lui fut préféré. II s'en confola , 
en affûtant l'empire à Rodolphe 11, fon fils, qulî 
fit reconnoitre pour roi des Romains. L'abdication 
du duc d'Aniou qui repaffa en France , oùil étoit ao- 
pçllé par U mort deCharlcs IX, lui donnal'elpoir de 
reuflir dans fes premiers projets fur la Pologne ma i, 
la faéhon oppoïec luicaufa une mortification bien 
gra nde : elle couronna Jean Battori, vaivode de Tran- 
T™ 1 ?; I" 1 » Pour «ffurcr fes droits, époufa la fœur 
de Sigifmond II. Le czar de Mofcovie s'offrit à fé- 
conder fon renomment , ôc à faire la guerre au 
nouveau roi , qui mit la Porte dans fis intérêts 
MaximUien refufa les fervices , prévoyant qu'il le* 
payeroit de la Livonie : il ne vouloit pas trahir à ce 
po.nt les intérêts de l'empire , qui avoit des droits 
lut cette province. Il fe préparait cependant à dé- 
clarer la guerre à Batton , traité à la cour de Vienne 
d usurpateur & de tyran , mais qui poffédoit les qua- 
lités d un roi. MaximUien mourut au moment qu'il 
alloit allumer les premiers feux de cette guerre II 
laiffa un nom cher aux gens de bien , mais méprifé 
de ces coeurs barbares qui n'eftiment un prince que 
la foudre a la main , & qui n'admirent que les grands 
fuccès , qui font bien plus fouvent les fruits du crime 
que de la vertu. La bulle d'or faifbit «ne loi aux 
empereurs de favoir quatre langues ; MaximUien en 
parloit ux. Ce prince honora les lettres , & récom- 
penfa les artiftes dans tous les genres. Quiconque 
fe diftmgua par quelque chef-d'œuvre , éprouva (es 
argeffes. H eut plufieurs enfans de fon mariage avec 
impératnee Marie , fœur de Phifippe II. Ce\ix qui 
lui lurvecurent , furent Rodolphe qui lui foccéda à 
Tempire ; Erneft gull vouloit placer fur le trône de 
Pologne, & qui fut gouverneur des Pays-Bas; Fer- 
dinand ; Matthias qui régna après Rodolphe II; 
Maximuien , qui fut grand-maître de l'ordre Teuto- 
mque ; Albert , qui après avoir été fuccefli vement 
viceroi de Portugal , cardinal & archevêque de 
Tolcde , époufa l'mfante Ifabelle qui lui apporta les 
Pays-Bas en dot, & Vencefias. L'archiducheffe 
Anne , 1 ainee de fes filles, fut mariée à Philippe II, 
fous qui s'opéra la révolution à laquelle la Hol- 
lande doit fa liberté. Elifabeth la cadette fiu i 
à Charles IX, dont la main égarée par 
coupable , déshonora l'augufte fang des 
qui l'animoit. ( M— r. ) 

S MAXIMUM , ( Géom. Analyfe. ) On ne s'oc- 
cupera dans cet article que des conditions de maxi- 
mum pour des fonctions dont la valeur eft indéter- 
minée. 

Les géomètres du fiecle dernier ont réfolu plu- 
fieurs problêmes particuliers de ce genre , tels que 
«lu, du folide de la moindre réfiftance, de la bra- 
chutochrone, des ifopérimetres. M. Euler a le pre- 
mier donné une méthode générale pour le cas où il 
ny a que deux variables , où une de leurs différen- 
ces eft fuppofée confiante, & où la fonûion contient 
un nombre indéfini de fignes d'intégration, ou bien 
eft donnée par une équation du premier ordre 

Cette méthode eft fondée fur la confidération de» 
lignes courbes. M. de la Grange en a donné une autre 
qui eft purement analytique , n'a pas befoin qu'on 
fuppole une des différences confiante, s'étend aux 
équations d'un ordre quelconque , & à un nombre 
quelconque de variables. Depuis ce tems, M. le 
, chevalier Borda a donné , dans les Mémoires dt 
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l'acad. dis fcitnctt, pour l'année 1767, une méthode 
qui lui eft propre, &i qui partage avec celte de M. Eu- 
ler,ravantagede donner les formules pour les équa- 
tions aux différences finies. M. Eulcr a réfolu les 
mômes problèmes que M. de la Grange, par une 
nouvelle méthode analytique. Enfin, MM. Fontaine 
& de la Place ont donné des formules pour le 
même problâme ; mais leurs méthodes n'ont en elles- 
mêmes rien de particulier. J'ai tait de mon coté plu- 
sieurs remarques fur cette matière , dans mes diffé- 
rens cflais fur le calcul intégral. 

Je vais donner ici I'efprit de la méthode de M. de 
la Grange , le détail feroit déplacé dans un ouvrage 
comme celui-ci : 

i°. Soit fZ une fon£tion qui doit être un maxi- 
mum ou un minimum , Z étant fonâion de x , y, {, 
d x , dy, d[ y Sic. & aucune différentielle n'étant 
fuppofée confiante. On aura à caufe de la propriété 

dfZ èfZ d/Z - 

du maximum, 7T =0 'd7r = 0 » 77TT= °» « c - 
& de même pour chaque variable. Il ne faut donc 
plus que trouver ces valeurs, foit B = fZ ,d B = 
dfZ =fd Z, ou d d B — d Z. Si cela pofé , on 



cherche les valeurs de 



iB AB 



&c. on les trou- 



vera au moyen des équations fuivantes , 

' Ai* Ai* 

4.AB A Z 

+ A4>* 



4m 

AL 
A dm 



Ai** 



& ainG de fuite , il en fera de même pour chaque 
variable ; on aura donc les valeurs cherchées : mais 
ces valeurs ne peuvent être données par cette ma- 
nière , à moins qu'un terme fV d x + f d y, Sic. 
qui refte fous le ligne après la comparaifon de dB 
avec fd Z , ne foit nul, & il doit 1 être en général 
quelles que foient les variables ; donc on aura entre 
elles les équations V= o, F' — o, &c. or, 
y- *z_±*«- 

' — in iM 

y - i*L-i±L % Sec: 

r — iy ij » w,v 

donc on aura , en égalant à zéro ces formules qui 
font données , les équations générales du maximum , 
& les équations auffi données ~-o,&c. g , Sic. 
en donneront les conditions particulières. 

i u . Si Z contenoit fZ ', on auroit dans la diffé- 
rence de Z un terme de la forme L &fZ': or, par 
l'article précédent , on aura d/Z' en différences de 
Z',St un terme de la forme /fd*, pour chaque 
variable. 11 y aura donc dans la for mule qui refte 
fous le figne un terme / L fPdx — S H—fL Pd x. 

\". Si Z eft donné par une équation différentielle 
y=o, on feradf=o,/^d^= B , fA' B = 
B ', jufqu'à ce qu'on ait la valeur de d Z qui doit être 
égalée à zéro ; or , à chaque intégration on aura 
une équation pour déterminer , A', Sic. ôc la for- 
mule qui devient égale à zéro en même tems que 
d Z , rentre dans l'article précédent. 

4". Les équations entre les variables étant en 
même nombre qu'elles , fi aucune différentielle n'elî 
fuppofée confiante , on trouvera que fi la propofée 
eft telle que Z étant du premier dégré d'infiniment 
petits , il ne contienne que des différences de -£ t 
Sic. multipliées par <r*x , le nombre des équations fe 
réduira toujours à une de moins , & qu'ainfi on aura 
définitivement une équation poffible entre deux va- 
riables quelconques. Dans les autres cas, il y aura 
définitivement une équation différentielle à une feule 
variable ; alors ce problême a été mal propofé , & il 
y aura dans la folution une nouvelle variable dont 
fa différence eft confiante , & multiplie quelquefois 
Z pour que / Z foit fini ; Si il faudra déterminer 
cette variable par les condition! du problème, fans 
Tomt III. 



quoi il refteroit indéterminé. Voyez Ià-defius les 
recherches de M. de la Grange & de M. de la Place. 

Le problème peut encore refter indéterminé , lors- 
que dans des cas particuliers le nombre des équations 
fe trouve diminué, ou qu'en intégrant celles qui 
reftent entre deux variables on en introduit une troi- 
fieme. 

Si Ton a une équation entre les dx, dy, d 
&c. en fuivant les règles ordinaires pour la recher- 
che du maximum , on éliminera une de ces différences 
dans la valeur de d f Z , 5c on égalera à zéro les 
coëfficiens des autres. 

6°. Si c'eft entre { ,y, x , d[, dy, dx, Sic. qu'on 
a une équation , on cherchera par l'article premier 
une équation entre d{,ày, dx, &on la fubftitucra 
pour éliminer, une de ces différences de la formule 
SAdi + Bdy + Cdx...=o. 

7 0 . Si au lieu de fuppofer dr, dy, d x , indepen- 
dans les uns des autres ou donnes par une équation 
connue , on fe contentoit de fuppofer qu'ils euffenc 
entr'eux la relation qui doit naître des équations du 
problême , on trouvera que faifant A ' d { + B ' dy 4- 

B' o jC 



C d x = o , on aura A ^ — 3 — o, A ~ — C ~ o 



& à caufe de A' di + B'dy + C di = o,dt+ ~ 

dy + S-dx-o. 

8°. Si Z contenoit «, ♦ étant une fonction inconnue 
de x,y, 1, on auroit pour ♦ une équation aux diffé- 
rences partielles. 

9°. La partie des coëfficiens de dx quin'eft pas 
fous le figne f, & les coëfficiens de d d x. Sic. ne font 
nuls que pour les points extrêmes de l'intégrale fZ. 
Ainfi , lorifque pour ce point on a des équations entre 
lesdx,d</x,6cc. dy,ady, Sic. il faut, comme dans 
l'article cinq , éliminer autant de ces différences qu'on 
a de conditions. Le problème feroit toujours po/Iible 
indépendamment de ces conditions , parce que les 
coëfficiens font toujours en moindre nombre que les 
arbitraires de l'intégrale définitive. Il y a quelque dif- 
férence dans la manière dont M. de la Grange & 
M. le chevalier Borda traitent les équations de ces 
points extrêmes ; mais cette différence eft moins 
dans le fonds de la méthode que dans la manière 
de confidérer les queftions propofees : aiilE lorfque 
ces deux géomètres appliquent chacun leur mé- 
thode à la brachiftochrone dont les points extrêmes 
appartiennent à deux furfaces données , les réfultats 
ne font différens que parce que l'un fuppofe nulle 
au commencement de la brachiftochrone la vîtefle 
que l'autre y fuppofe finie. 

io°. Pour expliquer la méthode de l'article pré- 
cédent aux fonctions qui contiennent des différences 
; , foit s Z un maximum , on aura -~ = o , 

de fuite i < & pour chaque va- 



AzZ 



— = 0, 



riablc, on fera enfuite x Z = 5 , & B = Z , d a B = 
d Z,8c on trouvera /J; =s a ^+ Q, Q étant la 

différence de a B prife en ne regardant comme va- 
riable que les a x introduits par la différentiation ; 
or, faifant * B = B + * B— B, il eft clair que Q = 

, B + AB , iZ _ A JJ_ , J B + AB . 

d --rr-» dou àT; ==A dX; + d '^rr- » °* 

ainfi de fuite. Par ce moyen , on trouvera les valeurs 
cherchées de i£ , &c. & on égalera à zéro la 
quantité qui dans la comparaifon de a B avec £ A Z 

- » • a 1,2 a i[B*ABJ 

fera reftée fous le figne , & qui eft jj - a — x * 

pour la variable x, & de même pour chacune des 
autres ; le refte comme pour les différences infini- 
ment petites. Voyez le deuxième appendice de M. de 
la Grange , & les Mémoirts dt C académie , pour l'année 

S S s s s ij 
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Il y » d'autres hypothefes telle* que celles des 
différences partielles de toutes les efpeces pour lef- 
c|uelles on peut propofer les mêmes queftions, mais 
je me contenterai de renvoyer au premier appen- 
dice de M. de la Grange , au mémoire de M. de 
Borda, a un mémoire de M. Monge, fie à celui que 
j'ai imprimé dans le vol. de 1770. Le principe fonda- 
mental eft le mime qu'ici, article premier , par exem- 
ple , f» on veut que fSZ foit un maximum , f, S dé- 
lignant des intégrales prifes par rapport k xouky 
feulement, & Z ne contenant que *, y, 
~-f » &c> on fera égal à tero la partie du coefficient 
de d Z qui réitéra fans les deux (ignés /£ en com- 
parant AB ScfS dZ.(o) 

MAYBERG , ( Géographie. ) montagne d'Alle- 
magne , une de celles qui réparent l'Autriche de la 
Moravie ; elle eft fameufe par la bonté Se la quan- 
tité d'herbes falutaires qu'elle produit. (D.G.) 

M A YEN , ( Géographie. ) Magmacum , petite , 
mais ancienne ville d'Allemagne , dans le cercle du 
bas Rhin , Se dans l'éleôorat de Trêves , fur la 
rivière de Neite ; elle renferme un château , avec 
une églife collégiale ; fie elle donne fon nom à une 
grande préfefhire qui renferme encore les petites 
villes de Montréal Se de Kayferfefch , fit 50 à 60 
autres lieux. (D. G.) 

MAYON, ( Comm.) en fiamois ftling, monnoie 
d'argent qui le fabrique fie qui a cours dans les 
états du roi ce Siam. Il eft la quatrième partie du 
tical , qui vaut trois livres quatre fols fia deniers , 
monnoie de France , a prendre fonce d'argent à fix 
livres dix fols , en forte que le m*yon ett de feize 
fols deux deniers de la même monnoie. (+) 

M E 

MÊCHANICIEN , f. m. ( Math. ) c*eft celui qui 
•'occupe de l'étude de la méchanique , Se qui en re- 
cule les limites. V*y*x Méchanique. Di3. raif. 
des Seunut. On appelle encore méclunicien , un 
artifte appliqué à la conrtruâion de machines en 
général. Un machinifte eft un michemicien ; un hor- 
loger eft un michankitn ; un faifeur d'automates 
eft un mithankitn : c'eft dans cette dernière fignifi- 
cation qu'on appella michanicitn Architas , & que 
nous appelions méchanUUns M.Vaucanfon Se le célè- 
bre M. Jaquet Droz de la Chaux-de-Fond , prés 
de Neufchâtel. {D. F.) 

$ MÉCHANISME, f. m. (Médec.) Le méchamfme 
des mouvemens du corps humain fait fans doute 
l'objet des voeux Us plus emprelVcs du véritable 
médecin. S'il étoit connu , fi l'on favoit les caufes 
corporelles qui produifent la digeftion , la circula- 
tion , les autres facultés animales, on pourrait dans 
leur dérangement ou déterminer le remède qui 
réiabliroit les mouvemens dans l'état conforme i la 
nature , ou du moins démontrer que ce réiabliffe- 
ment eft irhpoftible. 

Malhrurcufement nous femmes fort éloignés de 
connoitre ce méchamfme. Il n'y a prelqnc qut l'œil , 
où l'on connoifle avec précihon fie la fonction de 
l'organe Se la ftrutlure de fes parties , & la manière 
dont chaque partie s'acquitte de fa deflination. 

C'eft le triomphe de I* phyfiologie , malheureu- 
fement c'eft prefque le feul. 

Des auteurs hardis , mais pleins de talens, n'ayant 
que légèrement obfcrvé les phénomènes , pris a la 
hâte quelques mefures, admis même des principes 
h<uardcs , ont voulu calculer les mouvemens de plu- 
fieurs parties du corps animal , Se en afligner les 
caufes méchaniques. Il n'eft pas étonnant qu'ils y 
aient mal réutlî. 
11 faudrait certainement , avant que d'afpirer à fa 
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découverte de la caufe méchanique d'un mouve- 
ment, connoitre bien exactement le phénomène 8c 
l'organe. Comme tout eft lié dans le corps animal , 
il Uu droit encore connoitre Se les organes analogues 
Se leurs phénomènes. Pour parler avec foliditc des 
mouvemens du coeur , il faudrait connoitre fit les 
fiens fie ceux des autres mufcles , &f fa droiture fie 
celle des mufcles : cela mena bien loin. Il faudroit 
encore connoitre les phénomènes fie la ftruâure des 
nerfs , ceux des artères , ceux du tiffu cellulaire , de 
la fibre charnue ; les phénomènes dépendans de la 
volonté , fie ceux tjui n'en dépendent point. En un 
mot avant d'entreprendre d'expliquer le mouve- 
ment du coeur , il faudroit qu'une grande partie do 
la phyfiologie fit de l'anatomie fine fût conltatée, fie 
conduite à un dégre de perfcâion qu'elle n'a pas 
atteint encore. 

M. de Sauvages lui-même , lui qui d'ailleurs a 
réfuté fort heureulement plufieurs hypothefes , a 
cru démontrer , que le mouvement du cœur naît de 
rame, parce que la viteffe du liquide nerveux dans 
les petits tuyaux des nerfs du cœur , ne peut fans 
doute qu'être très-petite , puifqu'elle ne peut être 
que la viteffe même imprimée au fang par le cœur, 
mais diminuée par les frictions & les autres cau- 
fes qui retardent le fang dans les petits vaifleaux. M. 
de Sauvages oublie dans ce moment , qu'il pouvoic 
y avoir une caufe du mouvement du cœur diffé- 
rente de celle des liqueurs , Se que cet organe infi- 
niment irritable produifoit lui-même des contra- 
ctions , très indépendante» du mouvement imprimé 
par le cœur au fang du cerveau , ou à la liqueur des 
nerfs. 

Si les médecins méchaniciens n'ont pas réuffi dans 
les recherches qu'ils ont faites fur plufieurs fonctions 
animales, on pouvoit les blâmer ; mais il ne falloit 
pas décourager les phy ficiens de ces recherches dont 
le fucecs peut être incertain ôc difficile, mais qui 
rapprocheront la médecine de fa perfection , dès 
qu ils feront fondés fur la connoiffance exacte des 
phénomènes fie de la ftruâure. ( H. D. G. ) 

MECKENHEIM, (Géogr.) ville d'Allemagne; 
dans le cercle du bas-Rhin , fie dans la partie lupé- 
rieure de l'archevêché de Cologne , fur l'Erft ; c'eft 
le chef lieu d'un bailliage , qui renferme entr'autres 
la petite ville de Reinbach. (D. G.) 

MÉDECINE LEGALE, medicinaforcnfîsJunJica. 
C'eft l'an d'appliquer les connoiflances fie les pré- 
ceptes de la aUduint , aux différentes queftions de 
droit civil .criminel fit canonique pour les éclair- 
cir ou les interpréter convenablement. 

L'art de faire des rappotts ou des relations en 
juftice n'eft qu'une partie de la médecine légale t 
fie l'on peut reprocher à ceux qui s'y font bornés , 
d'avoir fubftituéa une feience étendue fie tranfeen- 
dante par fa nature fie fon objet , l'exercice techni- 
que d'une feule de fes parties. On définit les rapports 
de médecine : « un acte public fie authentique , par 
» lequel des médecins fié leurs miniftres titrés , ren- 
» dent témoignage , ou font la narration dans un 
m écrit figné d'eux , de tout ce que leur art fie 
m leurs lumières leur ont fait connoitre par l'exa- 
m men fie la vifite d'un fujet qu'on leur préfente , 
» pour , en éclairant les juges , faire foi en juftice ». 
Ce point de vue n'embrafîe point tous les cas où la 
médecine fie fes différentes parties viennent au fe- 
cours des lobe. L'objet effentiel de la législation 
étant le bonheur des hommes , foit dans la vie civi- 
le , foit dans la vie privée , on fent rknmenfité des 
rapports qui naiffent entre la jurisprudence & la mtU 
deetne. Legum fcientïet ataue mtdittnec fient velaei qui' 
dam cognatione conjunîia , ut cjai jurifpentus 
idem quoejue fit medicus ,diit Tiraqucau. Un axiome en 
legillation qui eft commun à loue les fiocles, c'eft 
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Je reccnrrir , felon les cas, aux experts en tout genre 
pour prendre leur avis. Quatumqut in arte ptrltis 
trtdendum eft ( Auguft. Barbota ) ; fit les législateurs 
eux ■ mîmes ont Couvent énoncé cet avis comme 
motif de la loi ou du jugement. Telle eft la loi 
ftptimo mtnft Sf. de flalu kerrunum ; propur autoritatan 
doctiffïmi viri Hippocratis. 

Dans la difetw des preuves pofitives qui font du 
reflbrt de la magilt rature, on confulte les médecins 
& les chirurgiens pour établir par des preuves 
Scientifiques , l'exiStence d'un fait qu'on ne fauroit 
connoitre que parce moyen. Leur décifion devient 
alors la baie du jugement , 6t doit en garantir la 
certitude & la juftice. Medici proprie non font ttjits , 
f*d tjl méfis judicium auam ttflimonium. Balde , fur la 
loi tadtm lD.ii ftjbs & dilationibus. n° 4. 

Les loix canoniques , civiles & criminelles pré- 
sentent une foule de cas de cette efpece, & l'ordre 
naturel des matières fembleroit exiger qu'un traité 
dogmatique de médecine légale contînt féparëment 
tout ce qui a rapport au droit canonique , au droit 
civil & au droit criminel ; mats ce qui eft très- 
diflinâen jurifptudence ne l 'eft pas autant en méde- 
cine ; le médecin 6t le chirurgin experts , ont les 
mômes objets à difeuter dans les queftions de droit 
canonique ou de droit criminel , 6c c'eft moins à 
l'ordre établi par les jurifconfultes qu'il faut avoir 
égard , qu'à l'ordre naturel des matières. 

Les rapports de la mldtcint avec la jurifprudence 
ont été établies par des jurifconfultes & des méde- 
cins dont les noms font refpeûables. Voye^ parmi 
les jurifconlultes , l'empereur Juftin. Novell. 3 ù 
Novell. $ ; l'empereur Léon, Nova confhtut. proe- 
mia Bejold. , Vînt. Carrât , Mufctus , Strykt , Bec. 
parmi les médecins Amman , Bohn , fort, fidelis 
Cafpar à Rtiet, S rroèelbtrgtr , Zacchiai, Bartholin. 

La midecim légale a pour objet , la vie des hom- 
mes , la conlervation , la lanté , la maladie, 
la morr, les différentes léfions & les facultés de 
l'ame Se du corps considérées physiquement : elle 
décide fouvent des queftions d'où dépendent la 
vie, la fortune, l'honneur ou le falut fpirituel des 
citoyens. 

L'extrême importance de ces objets infptre une 
forte d'etTroi par l'inattention générale : nous bif- 
fons à nos voiûns le foin de s'éclairer dans les dé- 
marches les plus délicates ; les auteurs qui traitent 
de la médecine légale, refterrt enfouis parmi nous dans 
la poufSere des bibliothèques ; 6c fans quelques 
évenemens mémorables qui nous rappellent le dan- 
ger de l'ignorance , on oublierait qn*il eft en méde- 
cine un genre d'étude relatif à la législation. 

On n'enfeigne aucune part en France l'art de faire 
les rapports en juftice, & comme s'il étoit moins 
important d'avoir des notions fur cet article , que de 
connoitre les familles des animaux 6c des plantes , 
& d'analyfer avec méthode lescuriofités étrangères; 
on exige des jeunes médecins qu'ils ne foient jamais 
furprts dans un cabinet d*hiftoire naturelle , mais on 
ne les fonde point fur des connoiflànces , dont la 
privation peut coûter la vie ou l'honneur aux ci- 
toyens. 

Tant de motifs réunis m'excitent à réveiller l'at- 
tention de mes pareils: je vais tracer dans cet arti- 
cle l'analyfe d'un ouvrage immenfe, laiflant au fems 
a perfectionner l'entreprise ; 61 je me féliciterai , fi 
après avoir ouvert une carrière intéreffante , mes 
efforts en excitent d'autres a la parcourir. Puifle un 
de ces génies, faits pour porter la lumière par-tout 
oh ils pénètrent , travailler pour le bonheur & la 
sfineté des hommes, en détaillant avec précifion les 
différent objets dont j'ai A parler ! Je me ci ois en 
droit de dire avec le célèbre Bohn , que la partie de 
la médecin qui concerne les rapports en juftice , n'a 



MED 877 

point été fuffifamment cultivée , eu égard à fa diffi- 
culté & à fon importance. Je renfermerai dans cet 
article , i°. tout ce qu'il y a d'utile à connoitre dant 
l'histoire 6c les progrès de la médecine légale , avec la 
notice des meilleurs auteurs qui en ont traité. 

i°. Les connoiflànces requîtes pour être nommés 
experts en juftice. 

3*. Les qualités nécefTaires dans les experts. 

4°. Les différentes précautions à obferver pour 
bien rapporter. 

5 0 . Les différentes efpeces de relations ou rap- 
ports. 

6°. Le» objets fur lefquels les médecins doivent 
établir leur rapport 6c jufqu'où leur miniftere 
s'étend. 

7 0 . Le plan d'un traité de médttint légal* qui ne 
contiendroit que l'eflcntieL 

8°. Les queftions à élaguer, ou dont la difeuffron 
eft oîfeufe ou impoftïble. 

Origine & progris de la médttint légale. A meSure 
que les connoiflànces fe répandirent dans les Socié- 
tés policées , leur influence Se porta fur les loix; 
plufieuri d'entr'elles n'avoient pour fondement dans 
l'origine que des préjugés barbares qu'on avoit pris 
pour la règle du jufte &t de l'injufte ; mais les hom- 
mes s'éclairant fur leurs vrais intérêts , fentirent 
que le fublime ouvrage de la législation ne pouvoir 
être porté à fon plus haut point de perfection , que 
par le concours de toutes les connoiflànces. Comme 
il eft peu d'objets dans la vie civile 6c privée fur lef- 
quels les loix n'aient ftatué , le pénible emploi de 
juge exigea pour être dignement rempli, des con- 
noiSfances préliminaires qui par leur nombre excé- 
doient les forces de l'humanité. On partagea le tra- 
vail , 6c chacun put être juge & miniftre de la loi 
dans la partie qu'il pofTédoit, l'avis du particulier 
avoué par le magiftrat , fut revêtu de la fanâiou pu- 
blique 6c devint un jugement ; on prit même des 
précautions pour ne pas s'exposer aux erreurs fune- 
ftes de l'ignorance , la loi exigea qu'on recourût à 
des gens probant artis & fiJei , 6c l'on eut le plus 
fouvent des experts jurés. 

Telle eft l'origine de la médecine légale ; née du 
befoin comme tous les arts , elle lui long-tems dans 
un état d'imperfeâion qui ne permit pas qu'on la 
désignât par un nom particulier : elle parou même 
encore dans fon enfance , 6c quoique fhiftoire Sa- 
crée 6c profane attefle qu'on a quelquefois recouru 
aux médecins ou à leurs fniniftres pour décider di- 
vers cas , il s'eft écoulé bien des ficelés avant qu'oa 
fe fort occupé du foin d'extraire un corps de doctrine 
de ces différentes décisions. Tout ce qu'on retrouve 
dans l'antiquité, fe borne à des ufages autorités par 
les loix , 6c déduits des notions imparfaites qu'oa 
avoit de la médttint ; les Signes de la virginité , ceux 
des vertus de la Semence virile , l'animation du fœtus 
dont parlent les livres faints (le Dtutéronomt , la 
Gtntfe, YExod). La loi Egyptienne, qui au rap- 
port de Plutatque, affranchiStoit de toute peine affli- 
âive les femmes enceintes , celle qui impotoit à 
leurs médecins l'obligation de ne traiter les mala- 
dies que par la méthode adoptée dans les livres ca- 
noniques (Diodort de Suite), &r quelques autres 
exemples qu'il fèroit aifé de multiplier , font autant 
de preuves de cette imperfection dont j'ai parlé. 

Les Romains furent plus exaéts 6t leurs loix mieux 
raifonnées ; l'opération céfarierme preferite après la 
mon des femmes enceintes , St l'examen du cada- 
vre des bleffés autoriSé publiquement pour faciliter 
la découverte des crimes, font des témoignages au- 
thentiques de l'influence de la médecine fur leur lé- 
gislation (fçytr. Plutarque, Suétone, Tacite). Tout 
fe borna néanmoins à l'application de quelques 
connoiflànces vagues dans des cas rares ou qu'on 
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exigeoit rarement ; ce ne fut que lors de la publication 
de l'ordonnance criminelle de l'empereur Charles- 
Quint , qu'on fentit la néceffité d'une médecine lé- 
gale qui eût forme de doctrine (Bcerner, Kannegief- 
ler). Les canons, les décrétales exigèrent fouvent 
le rapport des médecins fie de leurs minières, les 
jurifconfultes en firent fentir la néceffité & l'utilité, 
la tradition les rît infenfiblemcnt adopter, & les 
ordonnances de nos rois publiées poitéricurement 
à celle de Charles-Quint , érigèrent cette coutume 
en loi. 

H refta peu à defirer à cet égard du côté de la 
légiflation , l'avis des experts en médecine devint 
une fource de lumières pour les juges ; mais par une 
fuite de la lenteur de nos progrès vers la raifon , 
les experts eux-mêmes ne s'apperçurent point qu'ils 
a voient contracté l'obligation de s'éclairer pour éclai- 
rer les autres. Les connoiflanecs vulgaires parurent 
fuffire ; en exerçant une partie de la midtt ine , on fe 
crut en état de réfoudre lesqucilions médico-légales 
qui la concernoient. Tout fuppôt de cette profef- 
fion répondit avec confiance lorfqu'il fut interrogé; 
l'inattention étoit exeufée par la rareté des occafions 
oit d'autres connouTances euflent été neceflaires , 
fie l'extrême imperfection des rapports , diminua 
néceffairement leur force dans rcfprit des magi- 
flrats. 

11 efl vrai que la médecine légale eft fondée fur 
les principes pratiques & rationnels de la médecine en 
général ; mais les praticiens verfésdans la connoif- 
fance empyrique ou hifrorique de la médecine, faifi- 
rent difficilement le point de vue philofophique ou 
rationnel, fous lequel on doit confiderer les queftions 
médico-légales; d'ailleurs ces queftions font fou- 
vent fubordonnées à des ufages autorifés par les ju- 
rifconfultes ou par la coutume, & prefque toutes 
ne peuvent être bien déduites ou éclaircies par les 
principes de médecine , qu'à l'aide d'une étude ou 
d'un travail particulier conflamment ignoré de la 
foule des médecins fie de leurs fuppôts. Nous ver- 
rons ailleurs que l'hiftoire des rapports faits dans 
les caufes les plus célèbres , prouve qu'il ne fuffit 
pas d'être bon praticien pour être bon expert ou 
bon juge en médecine légale. 

Ce fut fur-tout en Allemagne & en Italie qu'on 
cultiva avec fucecs cette branche importante de.i'arr 
de guérir. Les plus habiles médecins enrichis des 
connoiflances acquifes par une longue pratique , 
fie munis de toutes celles qui s'acquièrent par l'étude 
des feiences acceffoires à la médecine , poferent les 
premiers fondemens de la médecine légale, en publiant 
différens traités qui contenoient les décidons raifon- 
nées des plus célèbres facultés. Tels font les traités 
de Fortunatus Fidelis de rxlationibus mtdicorum, addito 
juditio. 4 0 . Leipûc (qui parut enfuite fous le nom 
fuppofé de Thème* keinefii fchol* jurifconfultorum 
medica ). 

Pauli Ammann, irenieum Numa Pompilù cum Hip- 
pocrate. 8°. Franc. & Leipfic. 

Joannis Bohnii de officio medici duplici , clinitl 
nimirùm ac forenfis. 4 0 . Leipfic. 

Pauli Ammann. medicina critica Jîve decifona. 4 0 . 
Erford. 

Alich. Boudewins vcntilabrum medico-theologicum. 
4 0 . Anvers. 

Michaelis Bernard. Valentini corpus juris medico- 
legale confiant pandedis , novellis & authenticis iatrico- 
forenfibus. fol. Francfort. 

Paul. Zacchi* queflioncs med. légales. Luge}, fol. 

Cafpar à Rties campus etyjius jucundarum qutfiio- 
num. fol. Bruxell. 

Roderic à Cafiro medicus politicus. 4 0 . Hambourg. 

Plus récemment encore on a vu publier les irai- 
tés fuivans. 
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Berman. Ftid. Tcichmeyer infiitut. medicina Itgalis 
vcl forenfis. -f°. lene. 

Ottomar. Gctlickc medicina forenfis. 4 0 . 

Mkh. Alberti fyfiem. jurifprudcnù* medica, 4 0 . 
6 volumes. 

Joannis Fraricifc. Lcew. eheatrum medico-jutidicum. 
4 0 . Nutemberg. 

Hebenfiteit anthropologie forenfis. 8°. Leipfic. 

Frideric. Barner infiitut. mcd'uinx legalis. 8°.Vir- 
temberg. 

Goitieb. Henri ci Kannegiefferi. infiitut. medicina 
legalis. 8°. Hall, de Magdebourg. 

On peut joindre à ces traités généraux , les trai- 
tés particuliers fuivans. 

Feldmannde cadavere infpiciendo. 4 0 . Groningue. 

Bohn de renuntiatione vulnerum. 8". 

Cottof. Welfehii judicium vulnerum lethalium. 

Et une foule de differtations particulières fur di- 
vers objets de médecine-légale, publiées en diffcrens 
tems. 

Lors même que tous ces ouvrages eurent fixé 
l'attention publique fie prouvé la néceffité d'un nou- 
veau genre d'étude, on fembloit ignorer en France 
que la médecine eût des rapports avec la légiflation ; 
fie fi l'on excepte ce qu'a dit Ambroifc Paré fur les 
rapports des cadavres ,fie les deux traités de Nico- 
las Blegny & de Devaux fur l'art de faire les rap- 
ports en chirurgie , nous n'avons rien qui puiflie an- 
noncer qu'on s'en eft occupé. Ces derniers traités 
ne font que de pures compilations informes , bor- 
nées au formulaire des rapports ; & fi l'on découvre 
quelquefois des observations fondées fur les princi- 
pes de l'art , elles font prefque toujours défigurées 
par l'abfurdc fuperftition ou par les erreurs les plus 
groffieres. 

L'examen des plaies fur les vivans & fur les cada- 
vres , eil fans contredit la fource la plus fréquente 
des rapports qu'on fait en jufiiee. On établit en France 
des experts-jurés , tirés pour l'ordinaire du corps des 
chirurgiens, parce qu'on leur fuppofoit toutes les con- 
noiflances requifes pour bien rapporter fur un objet 
qui tenoit à leur profeflîon ; fie l'on ne vit pas que 
pour déciderfi une plaie étoit mortelle par elle-même 
ou par accident, il falloir connoitre l'économie ani- 
male fur tous fes points de vue , fie fur-tout quelle 
étoit l'influence de tous les accidens fur le principe 
de vie. On s'habitua à confulter les mêmes experts 
fur d'autres objets qui les concernoient de moins 
près, Se leursdécifions prefque toujours mal conçues, 
dégoûtèrent les juges ou les taillèrent dans une in- 
certitude cruelle. 

L'ufage de recourir aux chirurgiens pour les rap- 
ports en juflice , fit qu'on s'accoutuma à regarder 
cette partie de la médecine comme une fimplc fonc- 
tion attachée à l'exercice de la chirurgie. Les feuls 
chirurgiens écrivirent fur l'art de rapporter , fie les 
médecins peu jaloux de revendiquer ce qui leur ap- 
partenoit , peut-être même ignorant l'extrême im- 
portance de cette partie , ne firent jamais aucun ef- 
fort pour s'éclairer fie rentrer dans leurs droits. 

Le peu d'avantages que fournirent les rapports, 
excita les magiftrats à joindre le plus fouvent un 
médecin aux chirurgiens experts ; on s'attendit à 
voir les uns s'éclairer par les autres , fie les connoif- 
fances phyfiques parurent devoir guider les opéra- 
tions méchaniques , fie prcûder aux conféquences 
qu'on en déduifoit. Mais la même négligence qui 
empêchoit les médecins de s'inftruirc fur les rap- 
ports de leur profeffion avec les loix , rendit cette 
affbciation infruôueufe ; fie le médecin expérimenté 
d'ailleurs , fut prefque toujours étranger dans une 
partie fur laquelle il n'avoit jamais réfléchi. 

C'eft à ces confidérations qu'il faut attribuer le 
peu de dignité ou d'importance dont la médecine- 
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légale jouît parmi nous ; (on état d'obfcurilé expli- 
que pourquoi les médecins inftruits ont dédaigné de 
s'en occuper , & le défaut de bons traités a fou vent 
fait penfer aux magiftrats qu'ils efpéroient en vain 
de tirer des médecins des lumières qui leur épar- 
gnaient une partie de la peine. On peut môme ajou- 
ter que les juges moins inftruits que les médecins , 
de l'efpece de certitude qu'il faut attribuer aux no* 
tions médicinales , évaluent imparfaitement les dé- 
diions qu'on leur préfente , fie font louvent trom- 
pés fur le mérite des experts. 

H importe peu à celui qui ne confidere que le 
bien de l'humanité, de tracer les limites qui fé- 
parent deux profeflîons qui s'occupent du foin de 
guérir : les privilèges obtenus par la chirurgie 
«n France , font l'éloge de ceux qui l'exercent , 
ils ont fans doute bien mérite de la nation , puif- 
qu'elle les a récompenfés; & s'ils réunifient jamais 
aux connoiflances purement chirurgicales , celles 
qui les élèveront au-deffus de la clafTe des fimples 
opérateurs , ils feront tels que je les délire. Cette 
révolution n'eft pas éloignée ; ploûeurs chirurgiens 
célèbres ont fait voir parmi nous qu'ils étoient mu* 
nis de toutes les connoiflances acceffoires qui con- 
viennent à ceux qui s'occupent de l'art de guérir : 
on a de tout tems exigé ces connoiflances des mé- 
decins, qu'on finiffe par les exiger des chirurgiens 
nommés pour les rapports; ils ne différeront des 
médecins eux-mêmes que par le nom, fie le pu- 
blic fera fervi utilement. 

Dans le peu d'écrits que nous avons fur la ma- 
tière dont il eft queftion dans cet article , il faut bien 
diftinguer quelques mémoires ou consultations par- 
ticulières publiées dans ces derniers tems. M'" Bou- 
vart, Petit & Louis ont fait voir dans quelques 
caufes célèbres , qu'il ne nous manquoit que les 
occafions pour faire ce qu'ont fait nos voilins : il 
feroità fouhaiterque ces auteurs multipliaient leurs 
productions dans ce genre, elles pourroient fervir 
de modèle aux autres, & les provinces participe- 
roi en t à cet égard aux reffources qu'on ne trouve 
guère jufqu'à préfent que dans la capitale. 

Parmi les ouvrage cités , ceux qu'on peut lire ou 
confulier avec le plus de fruit , lont Zacchias , Va- 
lentini, Alberti fie le traite particulier de Bohn fur 
les rapports des plaies. Les détails dans lefquels 
ces auteurs font entrés , 8c les obfcrvations dont Us 
ont enrichi leurs traités , font d'une extrême utilité 
dans une feience dont l'objet principal eft de faire 
une jufte application des principes connus. Les trai- 
tés d*Hebenftreit, de Boerner 6c de Kannegieffer 
ont leur mérite fans doute, comme on le verra ci- 
après ; mais ils offrent plus d'embarras dans cette 
application , fie moins de reffources pour les vues. 

L'un desplusparfaits parmi ces ouvrages, eft celui 
de Zacchias qui n'a rien oublié d'utile 6e qui a tout 
préfenté avec méthode &£ clarté ; mais outre qu'il 
y a beaucoup à élaguer ou à corriger dans ces ques- 
tions, il a plus écrit pour les jurifconfultes Se les 
juges que pour les médecins : il n'étoit pas affez ana- 
tomifte pour la plupart des queftions qu'il traite , 
6c la phyfique de fon tems n'avoit pas acquis les 
reffources que nous avons dans le nôtre. 

On ne peut fe diflimuler que dans le tems préfent 
les experts qui fouillent dans les auteurs anciens 
pour appuyer leur avis , ou pour y puifer des mo- 
tifs de decifion , adoptent fouvent avec une bonne 
toi merveilleufe jufqu'aux abfurdités qu'ils y trou- 
vent. Eft-ce pareffe ou habitude ? C'eft ce que je 
laiffe à décider. 

Des connoijfturs qu'on doit exiger dans un expert. 
Il faut éviter l'excès de quelques auteurs qui , en 
détaillant les connoiflances qui conviennent au mé- 
decin nommé pour les rappq/ts , finiffent par exiger 
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funiverfalité de feience, fie demandent par là la chofe 
impofliblc. Mais en évitant l'exagération , il eft 
toujours évident que parmi les différentes parties de 
la médecine , dont l'exercice exige le plus de talens 
fie de connoiflances varices , la médecine- légale eft 
celle qui en exige le plus. L'extrême variété des 
objets fur lefquels on a des rapports à faire , impofe 
la néceflité de réunir une foule de connoiflances 
qu'on n'acquiert que par l'expérience aidée du génie. 
« Tous les réglemens , dit M. Verdier , qui ont éta- 
it bli la néceflité des rapports , les ont confiés à ceux 
»» qui avoient quelque caractère; quelques-uns 
i» même en ont formellement exclu tous les autres. 
m Ces difpofiiions ont été particulièrement énon- 
* cécs pour les chirurgiens dans les articles jx des 
» ftatuts des chirurgiens de Paris de 1699 8e 17 de 
»» ceux de Verfailles ». Les rapports des perfonntt 
non approuvées , ne pourront faire aucun* foienjufi'ut t 
n^nobfiant tous arrêts , brevets , lettres-patentes , privi- 
lèges , édiis ou autres tiens à ce contraires , qui feront 
À cet effet révoqués ; 0 il fera défendu à tous juges d'y 
avoir égard. « La loi a voulu , par cette précaution, 
m qu'on n'eût recours pour la confection des rap- 
w ports , en quelque matière que ce foit, qu'à ccutf 
m oui ont donné des preuves authentiques fie juri- 
» cliques de leur capacité , dans le genre d'art ou 
»» de feience dont la connoiffance eft néceflaire 
» pour décider la queftion ». C'eft donc par la na- 
ture de la queftion qu'il faut juger des connoiflances 
requifes pour la traiter; mais comme le médecin 
juré a le droit excluftf de faire les rapports fur tous 
les objets , il fuit qu'il ne peut s'en acquitter fans 
reproche s'il ne réunit tout ce qu'il eft eflenùcld* 
favoir. 

La divifîon de la médecine en médecine propre» 
ment dite , en chirurgie , fie en pharmacie , établir 
trois genre d'artiftes dont les travaux différent ; mais 
les médecins ayant pour domaine de leur profef- 
fion , les connoiffinccs de la nature , du prognoflic 
fie de la curation de toutes les maladies; du caractère 
& de la vertu de tous les moyens propres à les com- 
battre, avec les feiences auxiliaires qui conduifent à 
celles qui font renfermées dans l'aft de guérir, leuf 
miniftere s'étend fur tous les rapports de quelque 
nature qu'ils foient Se quel que foit leur objet. Les 
autres profeflîons doivent reconnoître dans leurs 
rapports les bornes qui leur font preferites dans leur 
pratique; fit c'eft fur l'expérience que chaque expert 
a acquis dans la profefuon qu'il exerce , qu'il faut 
mefurer le dégré de foi qu'on attache à fa décifioa 
( y °y*\ cUdeflbus ). 11 eftaifedefentir par ces rai- 
tons combien il eftabfurde de prétendre , avec l'au- 
teur de l'art de faire les rapports en chirurgie , que 
la matière &C l'ouvrage de toute cfpece de rapports , 
eft un droit patrimonial qui appartient aux chirur- 
giens à l'exclulion des médecins eux-mêmes: la créa- 
tion des médecins royaux dans differens lieux du 
royaume eut pour objet de remédier à l'abus en 
détruifant cette prétention , fie par-tout où une pa- 
reille création n'a pas eu lieu , le juge eft en droit de 
nommer celui que les lumières fie l'expérience lui 
indiquent être le plus ptopre à remplir les vues de 
la loi. 

La connoiffance exacre de toutes les parties du 
corps humain Se l'expérience des diflections font 
abfolument indifpenfables dans un expert nommé 
aux rapports. C eft par l'exaâe connoiffance des 
os, de leurs cartilages, de leurs ligamens, des mem- 
branes qui les recouvrent ou qui les lient, qu'on 
peut reconnoître les caufes Se les fuites des fraûu- 
res, des dislocations ou des autres léûons acciden- 
telles ou intérieures de ces parties. Les jnufcles , les 
vaiffeaux , les nerfs , font auffi important à connoî- 
tre, foit dans leur nombre fie leur difpoûuon. foit 
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dans leur volume & leurs ufages particuliers. La 
difpofit/on &c le volume relatif des différer» vifee- 
res, leurs ufages dans l'économie animale & le degré 
d'importance de leurs fondions, font des notions plus 
eflentielles encore ; elles fe lient à des notions d'un 
ordre différent, qui fe tire de la phyfiologie ; & cet 
ufage raifonné des différens organes , qui conflitue 
ce qu'on appelle la phyJIologU ou la phyfique des 
corps animes , doit être déduit des faits poutifs ou 
des analogies les plus féveres. 

Il faut donc qu un expert fe garantiffe de Pefprit 
de fyftême dans le choix de fes opinions ; il ne doit 
être dans fon rapport que le partifan de la vérité ; 
& fi l'on ne peut fans injuftice exiger d'un homme 
qu'il étende fes vues au-delà du cercle de fes con- 
noiffances , du moins fera-t-il coupable d'avoir 
donné pour certain ce qu'une entière perfuafion , 
fondée fur des connouTances vraies , ne lui aura 
pas démontré. « La connoiffance des maladies chi- 
» rurgicales , dit M. Devaux , lui eft abfolument né- 
» ceifaire pour en expliquer dans fes rapports ref- 
it fence , les fignes , les accidens & le prognoftic ; 
v> & la pratique fur tout cela lui eft néceflaire en- 
» core plus que la théorie ►♦. On peut en dire au- 
tant des maladies en général tant internes qu'exter- 
nes : il en eft peu , même des plus fîmples , qui 
ne fe compliquent avec des accidens qui dépen- 
dent de la léfion ou de la correfpondance des 
organes principaux ; l'habitude de les reconnoître , 
de les juger 6c de les traiter , eft un préliminaire 
effentiel pour en dreffer le rapport. C'eft encore 
par cette habitude qu'il fe met en état de détermi- 
ner l'ordre & le tems de leur guérifon pour juger 
fi les fecours précédemment employés, ont été admi- 
niftrés méthodiquement. 

On s'apperçoit d'avance de rîropoflîbilité de bien 
connoître la Aruûure & l'ufage des parties des corps 
animés dans l'état fain & dans l'état malade , fi l'on 
n'eft d'ailleurs fuffilamment pourvu des connoiflân- 
ces phyfiques oui peuvent lervir de guide. Qu'on 
jette un coup d'œil fur l'hygiène & fes différentes 
branches , qu'on parcourre les divers points de phy- 
fiologie les plus reçus ou le plus communément 
avoués , & 1 on verra que la bonne & faine phyfi- 
que eft un flambeau dont la lumière s'applique à 
tout entre les mains du fage obfervateur. Je n'ai 
garde de donner à cette application de la phyfique 
en médecine , l'extenfion outrée que tant d'auteurs 
lui ont donnée ; je fais qu'il eft dangereux de vou- 
loir tout fbumettre au calcul ou aux loix connues 
du mouvement , & les égaremens de ces auteurs jus- 
tifient fans doute la réferve des autres ; mais je ne 
m'élève que contre l'ignorance abfolue des faits 
phyfiques , dont la connoiffance eft un élément né- 
ceffaire pour traiter les malades ou ponr conferver 
la famé des fains. Il ne me ferait pas difficile d'en 
citer des exemples , 6e la) fuite de cet article mettra 
cette vérité dans fon évidence. 

L'étude particulière de la matière-médicale ou 
de l'hiftoirc & des vertus des médicamens fimples, 
eft une partie de la pharmacologie dont un expert 
doit s'être long-tems occupé. Outre le traitement 
des malades que le juge confie fouvent 1 fes foins , 
il eft quelquefois appellé pour dire fon avis fur les 
vertus de certains remèdes , fur leur emploi , leurs 
dofes , le moment de leur exhibition , fur leurs effets 
fur le corps, félon les différentes circonftances, fur 
leurs indications & contre-indications. La nature 
des médicamens compofés , leur préparation , leur 
choix , leur confervation qui font du reffort de la 
pharmacie, font encore des objets fur lefqueis les 
experts ont à prononcer. On ne peut fe flatter de 
bien évaluer I effet de tous ces fecours fur ce corps 
humain, fi l'on n'a pénétré dans ces différens de- 
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rails : & quoique le plus fouvent on aflbcieaifx mé- 
decins , f clon les cas , les artiftes prépofés pour la 
préparation de ces remèdes , ils font toujours cen- 
fes réfumer avec connoiffance de caufe, les diffé- 
rens points fur lefqueis ces articles ont décidé. 

Une connoiffance fufEfante des premiers élément 
de chymic eft encore plus importante , fi j'ofe le 
dire , & Ton ne peut qu'attendre plus de fecours 
de l'expert-jurc qui ferait chymifte. Nous avons 
appris dans ces derniers tems , que I» bonne chy- 
mie purgée du fatras inintelligible des premiers fon-r 
dateurs de cet art , eft l'un des moyens les plus pro- 
pres à éclaircirla phyfique qu'on appelle corpufea- 
lain. L'exacte connoiffance & la bonne préparation 
des médicamens eft duc à la chymie, oc c'eft par 
l'analyfe qu'on lui doit , qu'il nous eft quelquefois 
poflïble de découvrir la nature des corps que nous 
cherchons à connoître. Les fubftances venimeufes 
tirées du règne minéral, les mauvaifes qualités des 
alimens fohdes & liquides , ne peuvent être bien 
connues que par fon fecours ; Se l'expert-juré que 
le magiflrat autorife â cette recherche, trouve, s'il 
eft chymifte, mille expédiens pour découvrir, lors- 
que (tout autre ferait dans l'inaction 8c préfume- 
roit la chofe impoflible. 

Je ne dirai pas qu'il faut que le médecin expert foit 
philofophe , parce que cette expreffion , dont le fens. 
eft indéfini à beaucoup d'égards , pourrait être mal 
interprétée , & femblcroit peut-être trop exiger ; 
mais s'il eft démontré que le dégagement des préju- 
gés abfurdes qui ont cours parmi le peuple , eft uns 
circonftance requùe pour bien raifonner , il me 
paraît que nul expert ne pourra mériter ce titre , s'il 
ne porte dans fa profefSon cet efprit de doute qui 
bannit Ienthoufiafme , & qui ne donne accès qu'à 
la lumière des faits. Ce feroit un grand fervicc à ren- 
dre à l'humanité , q»e d'éclairer la Médecine d'un 
rayon de la vraie philofophie , qui a tant fait de pro- 
grès dans le dernier Cède Se dans le nôtre , fie à la- 
quelle toutes les feiences ont de fi grandes obligations ! 

Il ne feroit pas inutile que l'expert juré connût 
les articles des ordonnances qui le concernent , Se 
la forme judiciaire qui a rapport à fon miniftere , 
pour ne pas tomber dans des erreurs ou des incon- 
séquences dangereufes. On peut auûi pécher par 
o million en mtdttinc /égale , & ces omifiïons peuvent 
être de la dernière importance. 

Le défaut de toutes ces connoiffances a fouvent 
produit ou occafionné des meurtres juridiques , dont 
les exemples font fans nombre. C'eft l'ignorance qui 
fait chérir le merveilleux , ôe qui fait trouver des mi- 
racles par-tout. Sans recourir aux tems qui nous ont 
précédes,& dont la barbarie eft un monument d'hu- 
miliation pour l'humanité , nous voyons encore de 
nos jours l'abfurde crédulité trouver place dans les 
hommes les plus faits pour être inftruits : il n'y a pas 
long-tems qu'une femme fît croire à un médecin de 
réputation que fa feeur avoit accouché d'un poiffon; 
(Roëderer , difftrt. couronnée à Petersbourg). On 
croit encore aux forciers dans plusieurs lieux de ce 
royaume, & les têtes les mieux organifées d'ailleurs, 
ont peine à fe garantir de la contagion de l'exemple. 
Un chirurgien n'a pas rougi en dernier lieu , de cer- 
tifier qu'une femme enforcelée avoit accouché d«. 
plufieurs grenouilles. Ces exemples , qui ne font 

Îue ridicules , euffent offert des feenes fanglantes 
ans des tems où les cours fouveraines étoient moins 
éclairées ; mais les tribunaux fubalteroes & les pre- 
miers juges dans les petits lieux , font fouvent peu 
avancés en fait de raifon ; un mauvais rapport , un 
rapport inconféquent les détermine , ils peuvent 
vexer l'innocence , ou laitier le coupable impuni. 
C'eft la dcmi'fcience toujours préfomptueufe , qui 
donne au faux ou à l'incertain l'apparence du vrai 
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ou de révident. Zacchias rapporte que deux bar- 
biers nommes pour examiner un cadavre qu'on avoit 
trouvé dans^ terre de Monticelli , dans l'ancien 
pays des Sabras , conclurent que cet homme avoit 
été étranglé de force avec les mains , ou avec une 
corde ou toute autre chofe femblable. Comme à 
cette dépofition fe joignoient encore des indices 
d'inimitié entre cette perfonne 6c quelques autres 
hommes , le juge prétendoit que c'étoit à ces hom- 
mes qu'il falloit attribuer le meurtre de celui dont 
on avoit trouvé le cadavre ; fon aceufation étoit 
principalement fondée fur le rapport des deux bar- 
biers. Zicchias, confulté en "fécond lieu , prouva 
que parmi les fignes rapportés par ces deux igno- 
rans il n'y en avoit aucun qui annonçât violence 
extérieure , & qu'ils pouvoient tous être l'effet 
d'une fuffocation par caufe Interne. A ces raifons fe 
joignoit une nouvelle considération bien importante 
dans ces circonftances : il régnoit alors dans ce pays 
une efpece d'épidémie qui tuoit très-promptement , 
& les impreffions que cette maladie laiffoit fur les 
cadavres de ceux qui en mouraient, étoient parfai- 
tement femblables à celles que les deux barbiers 
avoient alléguées dans leur rapport , & qu'ils a voient 
cru défigner une violence extérieure. Mais pourquoi 
remonter fi haut pour citer des exemples des tune 11 es 
«ffets qu'a pu produire l'ignorance } Notre fiecle 
nous en prélente tTaflei mémorables. On retire d'un 
puits , aux environs de Maramet , le cadavre d'une 
fille , qu'on reconnoît pour ElifaberhSirven , abfente 
depuis quelques jours de la maifon de fon pere. Le 
juge fait dreffer le rapport de ce cadavre par un mé- 
decin & un chirurgien , & l'on affûte qu'il trouva 
cette relation fi confufe , qu'il fut dans la néceflité 
d'en faire dreffer une féconde pour être remife au 
greffe. Dans celle-ci ils dcclaroient avoir trouvé une 
écorchure à la main , la tête ébranlée , avec \in peu 
de fang caillé vers le col & point d'eau dans l'eflo- 
mac ; don ils concluoient qu'on avoit tordu le col 
à cette fille , & qu'elle n'avoit été précipitée dans le 
puits qu'après avoir été mife à mort par la torûon. 
J'ai prouve ailleurs combien ce rapport étoitabfurde 
& dans l'expofc des faits & dans les conséquences 
qu'on en a déduites. Je ne le préfente ici que comme 
un des tnonumens les plus trilles que l'ignorance 
ait jamais produit en faveur de la prévention. 

C'eft enfin l'ignorance qui fait commettre aux mé- 
decins experts des erreurs meurtrières dans leur 
pratique , lorfqu'ils font prépofés par les juges pour 
traiter des blcffés ou pour décider du traitement fait 
par d'autres. 

Des qualités nûtjfjins dans Us experts. Ces quali- 
tés font des vertus morales , & tiennent au caraâcre 
& aux moeurs ou font des diftindions acquifes par 
des grades 6c des litres. Les premières font impor- 
tantes & conviennent à tous les hommes , mais plus 
effcntiellemcnt à ceux qui difpofent quelquefois de 
la fortune ou de la vie de leurs pareils. La plus exaûe 
probité , l'impartialité , la défiance de foi-même & 
de fes lumières , l'application la plus opiniâtre , 5e 
l'attention la plus réfléchie font des vertus que le 
médecin expert doit pofféder. Il doit obferverla plus 
grande circonfpeôion dans fes prognoftics &C dans 
fes jucemens , & cette même prudence lui devient 
neceffaire dans toutes fes opérations ; ce fut fans 
doute la malheureufe prévention qui aveugla l'ex- 
pert nommé pour le rapport du cadavre d'Elifabcth 
Sirven ; on a écrit .que ce médecin croyoit ferme- 
ment que les fynodes des proteftans enfeignoient 
la doârine du parricide : il faut tout craindre 
de ceux qui fe laiffent faifir par l'efprit de vertige 
qui entraîne le peuple ou qui font acceflibles au fa- 
natifme. 

La féconde efpece de qualités concerne l'état ou 
Tomt III. 
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la profeffion de l'expert & le grade ou les titres dont 
il doit être revêtu. 

Les trois claffes d'artifles qui fe partagent 
l'exercice de la médecine ont un diflriét affez bien 
féparé, pour qu'il foit poflible d'être expert dans 
une partît , & parfaitement ignorant fur 1rs deux 
autres : il n'y a que le feul médecin dont la pro- 
feffion fuppofe la connoiffance des deux autres 
branches de fon art , & qui raffemblc tout ce qui 
concerne l'art de guérir pour le diriger vers un 
même but. Qu'on le rappelle les connoiffanecs re- 
quifes clans l'expert-jurc aux rapports , & l'on ver- 
ra que le médecin eft par état celui des artiftes qui 
les réunit le plus fouvent. Mais comme le chirurgien 
& l'apothicaire font plus particulièrement dévoués, 
l'un aux opérations & aux connoiffanecs de la phar- 
macie , l'autre aux panfemens , incitions , opérations 
& accotichemens , il s'enfuit que leur témoignage 
eft néceffaire par-tout où la queftion â éclaircir eft 
relative à ces objets ; la pratique qui leur eft fami- 
lière , les rend propres à bien obferver & à bien 
décrire , & le médecin qui réfume ce qu'ils ont vu 
& ce qu'il a vu lui-même , en déduit légitimement 
les conféquences. C'eft pour cela , dit M. Santeuil , 
44 que l'ufage dans les cas chirurgicaux .a toujours 
» été de ne nommer , pour faire un rapport , qu'un 
» médecin avec deux chirurgiens. Ces derniers font 
» comme les témoins de l'état du malade , & le mé- 
» decin comme juge par fa décifion , fixe principa- 
»> lement le jugement du magiftrat. C'eft un ufage , 
» dit M. Vcrdier , qui a été fuivi dans toutes les 
h jurifdiclions bien réglées, en conséquence des dif- 
» pofitions des ordonnances 6t arrêts , rappellées 
» dans l'article fufdit de t'ordonnance de 1 670 , & 
>» conformément à cet ufage la jurifprudence fran- 
» çoife ne regarde en matière criminelle les rap- 
». ports qui ne font faits que par des chirurgiens que 
» comme dénonciatifs, c'eft-à-dire comme des a ver- 
» tiffemens dont les juges tirent eux-mêmes les coh- 
h féquences , faute de pouvoir recourir a des mé- 
» decins ». 

Cette difpofition confirmée par l'ufage & autori- 
fée par les ordonnances , eft propre à prévenir les 
abus qui arrivent fouvent dans les petits lieux , oii 
des chirurgiens inexperts , en qui la préfomption 
tient lieu de feience , s'immifeent à faire des rapports 
fur mille objets qu'ils ignorent. Car , -dans les grandes 
villes , il eft affez ordinaire d'en trouver en qui U 
variété & l'étendue des connoiffanecs ne laiffe rien 
à délirer, & qui font fouvent propres à redrefferdes 
médecins peu expérimentés & trop confians. On 
trouve auffi dans ces mêmes villes des apotbicaiies 
qui s'élançant au-delà- du cercle de leur pratique 
pharmaceutique, dirigent leur attention & leurs tra- 
vaux fur des objets de chymietranlcendante qui les 
élèvent bien au-deffus du commun des médecins. Ces 
artiftes font des maîtres dont l'avis eft tefpeâable &c 
doit entraîner lesfuffrages, mais cette reffource n'eft 
pas commune , & la loi doit étendre fon influence 
fur tous les lieux habités. 

En fuivant ces principes , on voit l'inconvénient 
qu'il y auroit d'admettre indiftinâement pour la 
confection des rapports, tout homme exerçant l'une 
des parties de la médecine. On diftingue en effet les 
médecins , chirurgiens & apothicaires gradués ou 
avoués par des corps, & reçus par chef-d'œuvre, de 
ceux qui n'ont d'autre titre que l'opinion ou l'habi- 
tude d'exercer. Tout artifte reçu «5c adopté par un 
corps eft cenféavoirdonnédes preuves fuffifantes de 
capacité , & cette préfomption ne peut convenir à 
celui qui eft fans aveu. On voit même dans les corps 
différentes claffes d'artiftes dont la capacité n'eft pas 
la même! Les chirurgiens diftinguent des maîtres 
reçus par chef-d'œuvre ou par des examens réitérés, 
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dont Us connoiffances font reconnues s'étendre fur 
tous les cas chirurgicaux : les autres reçus fur la lo- 
ger? expérience fie deilinés principalement pour les 
petits lieux , ne font examinés cjue pour la forme, 
Se les lettres qui leur font expédiées leur enjoignent 
tYappcl/er un maure de la communauté pour -leur don- 
ntr confeil dsns Us opérations dicifives , à peine de 
nul/ut. Il e(l évident , dit le môme M. Verdier , que 
de tels artilîes n'ont pas l'expérience requife par les 
luix pour la rédaction des rapports. 

La confuGon qui régnoit dans les ordonnances 
o'avoit pas permis de prévoir cette différence dans 
la capacité des artiftes d'une même profeffion ; Se 
avant l'édit de 1691 , les titres du premier médecin 
lui permettoient de commettre des médecins & chi- 
rurgiens aux rapports dans toutes Us tonnes vilUs & 
cultes lieux du royaume , félon qu'il a* if ira. bon être. 
Il pouvoit choifir indifféremment dans ces lieux les 
chirurgiens les plus capables , pour ajjîfler aux rapports 
& vijîtations des malades & blejfés. Mais les articles 
133 des chirurgiens de Paris de 1699, 66 de ceux 
de Verfailles de 1719, 83 de ceux des provinces 
de 1730 , portent que l'ouverture des cadavres ne 
pourra être faite que par des maîtres de la communauté. 

Le minirîere des fages-femmes eft encore fubor- 
donné à des règles plus étroites. Leur inexpérience, 
fur tout ce qui n'eft pas manoeuvre d'accouchement, 
eft caufe qu'elles ne peuvent faire leurs vifites qu'en 
préfence des médecins Se des chirurgiens ; elles font 
leur rapport conjointement ou féparément avec eux, 
félon que l'arrêt ou la fentence qui les nomme leur 
enjoint d'agir de concert ou féparément. Les exem- 

ftles ont prouvé que l'expérience la plus longue , 
orfqu'elle n'eft pas éclairée d'ailleurs , ne met pas 
à l'abri des fautes les plus graves. Telle cil la ma- 
trone dont parle Bohn ; elle afluroit en préfence de 
ce médecin-accoucheur qu'une femme qui étoit dans 
les douleurs , étoit prête à accoucher d'un fœtus 
mâle très-vivant , aflurant qu'elle l'avoit fenti exé- 
cuter differens mouvemens dans l'utérus , fit qu'elle 
en avoit difiingué le fexe. Bohn tira l'enfant après 
des peines infinies, Se vit que c'éroit une fille à demi- 
pourrie, morte fans doute 'depuis long-tems. Tel 
eft l'exemple qui arriva à Paris en 1665 , les nom- 
mées Bourcier , veuve Loudiert Se Marie Gantier , 
ayant déclaré par leur rapport , qu'il n'y avoit au- 
cune marque de groffeffe dans une femme criminelle 
qui fut exécutée en conféquence , fie qui néanmoins 
le trouva groffe de trois a quatre mois lors de la dif- 
fecHon de fon cadavre : * pour raifon de quoi ces ma- 
» trônes jurées furent interdites , décrétées , ajour- 
» nées, Se févercment blâmées fie admoneltccs par 
m le magiilrat, tant fur leur impéritie , que fur leur 
» témérité à décider avec trop de hardieffe fur un 
» fait incertain fie fur lequel il faut convenir que les 
» plus habiles peuvent fe méprendre ». feyffGROS- 

SESSE(/£fl« di) y Suppl. 

Outre la qualité de gradué ou de maître dans l'une 
des profeffions de la médecine , la loi a encore exigé 
un titre particulier dans l'expert nommé aux rap- 
ports ; fie l'on voit que ce titre , dans l'origine , n'eft 
ôu'unc précaution de plus pour s'affurer du choix fie 
de la capacité du fujet. Les médecins Se chirurgiens 
royaux, dans les lieux où il y en a , font prépofés , 
txcluflvement à tous autres , pour tous les rapports 
juridiques. La charge dont ils font revêtus fuppofe 
qu'on s'eft affuré de leur fufEl'ance pour l'exercer; 
mais leur droit, quoique exclusif pour les rapports 
judiciaires, n'ôte point aux autres maîtres dans -la 
même profeffion celui de faire des rapports dénon- 
ciatifs k la requête des parties qui n'ont point formé 
d'atlion , comme on peut le voir par l'édit de 1691, 
fie par l'arrêt du parlement de Paris du 10 mars 
i 7l 8. 
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Ces charges de médecins fie chirurgiens • royaux 
font à la nomination du premier médecin Se du pre- 
mier chirurgien du roi , dans les lieux où il n'y a 
point de faculté de médecine ou de Mlege de chi- 
rurgie; Se l'on fent qu'à la rigueur ce n'eft que la 
réputation Se l'expérience du fujet qui décide fon 
choix. Dans les lieux où il y a faculté ou collège , la 
charge de médecin royal ou chirurgien-juré eft ac- 
cordée au corps lui-même , qui nomme celui de fes 
membres qui doit répondre à toutes requilitions du 
juge ; Se l'on ne peut fe diffimuler que cet emploi 
qui n'eft que pénible , ne foit confié aux plus jeunes 
ou aux moins experts. 

Il y a encore des qualités qui , jointes à celle de 
médecin Se de chirurgien , ne leur permettent pas de 
faire un rapport, ce qui arrive (dit l'auteur de la 
jurifprudence de la médecine en France ) , « toutes 
» les fois que telle qualité pouvant faire préfumer 
» dans un médecin ou chirurgien, des raiforts de 
» lézer ou de favorifer ceux pour ou contre qui fe- 
» roit fait leur rapport , pourroit être un motif légi- 
» time de réeufation ; tels font les médecins ou 
» chirurgiens qui pourraient être à la fois avocats 
» ou procureurs ». Un arrêt du parlement de Pro- 
vence du 13 mai 1677, porte que U procureur j urif- 
di(lionnel étant chirurgien , ne pourroit faire en cette 
qualité de chirurgien , un rapport de bUffures , aux caufes 
de ceux qu'il auroit accujés. Un femblable arrêt du 
parlement de Paris du 1 1 janvier 1687 , permit à un 
fubftitut de procureur -fifcal Se procureur poftulant , 
étant chirurgien, d'exercer fa fonction de chirur- 
gien , à la charge qu'il ne pourroit délivrer aucun rap- 
port en juflut , pour ceux dont il feroit ou auroit été 
procureur , foit dans les procès criminels où le/dits rap- 
ports feraient délivrés , foit dans d'autres procès civils 
ou criminels. 

Des précautions à obferver pour bien faire un rapport^ 
On fent que la nature de l'objet du rapport détermine 
le nombre fit le genre des précautions qu'on doit 
obferver pour le bien faire. On peut conlulter à ce 
fujet les différens articles de médecine légale , infé- 
rés dans ce Supplément ; il eft pourtant des généra- 
lités effentielles qûi trouveront leur place naturelle 
dans cet article. 

Un médecin Se un chirurgien appelles en juflice 
pour faire leur rapport fur létat d'un cadavre, ont 
à décider quel eft le genre de mort qui a eu lieu : ils 
déterminent en outre , par les fignes qui les concer- 
nent , fi c'eft la perfonne dont ils examinent le cada- 
vre qui a attenté à fa propre vie, ou fi cet attentat a 
été commis par des mains étrangères. Leur decifion 
fur ces deux points conftitue affe* fouvent le corps 
Se l'efpece de délit , Se la bafe du jugement , Iorfque 
les preuves d'un autre genre ne font pas péremptoi» 
res : il eft donc effentiel de procéder avec nne extrê- 
me circonfpeûion , Se de ne rien conclure d'après 
une circonftance , qu'après s'être bien convaincu 
qu'il n'eft rien qui puiffe l'infirmer. 

Leur premier devoir, c'eft de vérifier fi le cada- 
vre n'offre aucun ligne de vie ; s'ils ont le bonheur 
d'en appercevoir ou d'en préfumer , l'humanité leur 
dicte ce qu'ils ont à faire : les fecours doivent être 
adminiftrés avec précaution Se intelligence , félon 
la nature des lésions. Ambroife Paré , par une future 
6e d'autres fecours ordinaires , rappella à la vie , 
pour quelques inftans , un feigneur qui , dans un 
accès de mélancolie noire , s'étoit coupé la gorge 
avec un rafoir : fes domeliiquesaccufés de ce meur- 
tre , ne durent leur falut qu'au peu de paroles que 
cet homme articula avant fa mort. Quelle faiisfaclion 
pour des experts , fi à l'avantage de rappeller un 
homme à la vie, ils joignert celui d'éclaircir un doute 
qui eût peut-être coûté la vie à quelque innocent, 
ou qui eût produit l'impunité de quelque coupable ! . . 
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Le fimple doute fur un refte de vie , quoique infeo- 
fible, autorife fie impofe môme l'obligation démul- 
tiplier les moyens pour mettre les fignes de U vie 
dans une plus grande évidence ; il vaut mieux les 
employer inutilement que négliger d'en faire ufage 
dans nn cas ou ils pourraient être utiles. 

On a fouvent rappelle à la vie des noyés ou des 
perfonnes que la vapeur du foufre ou du charbon 
avoit prefque étouffés : ces dififerens moyens font 
connus & prefque triviaux par la multiplicité d'ou- 
vrages produits dans ces derniers tems. L'air loufflc 
dans la bouche , en fermant les narines du cadavre ; 
la chaleur des cendres , du fumier appliqué fur le 
corps ; les irritans introduits dans le nés , le gofier , 
parle fondement; les friaions , les ventoufes, les 
faignées, fur-tout aux veines jugulaires, font des 
fecours dont l'efficacité a été heureufement re- 
connue. . . . i 

L'utilité de l'ouverture de ces veines , dans les 
apoplexies fie les étranglcmens , eft prouvée par 
une obfervation de Valfalva , qui vit entièrement 
pâlir , après l'ouverture d'une des veines jugulaires, 
la face du cadavre d'une femme cjui avoit été pen- 
due , fie qui avant cette ouverture etoit d'une lividité 
extrême ; il eÛ vrai que U fluidité du fang après la 
mort , favorifa ce dégorgement , & qu'on ne peut 
pas !» flatter de rencontrer cette circooftance dans 
tous les cas ; mais quand même on n'évacueroit pas 
tout, il n'eft pas indifférent d'effayer.il fe trouve 
toujours une partie du fang plus ou moins fluide ; fie 
cette partie évacuée facilite U réforption de l'autre. 
M. Morgagni vit fur une femme que des voleur» 
avoîent voulu étrangler , que le vifage étoit enflé fie 
livide , & la bouche pleine d'écume ; on la rappelta 
à la vie , après l'avoir faignée du bras 8e du pied , 8c 
lui avoir donne quelques cordiaux : on peut conclu- 
re de cette obfervation , la fauffeté de cet aphorifme 
d'Hippocrate , ntqut il advitam rtJil, qui tx fufptn- 
dio tjpumantc ort detmdus tfi. 

xo. Lorfquc la mort eft affurée , 8e qu'il faut véri- 
fier le cadavre pour en faire le rapport, l'expert doit 
tout vérifier lui-même aufli promptement qu'il eft 
polfible , fit fur-tout avant que les injures de IVir ou 
la putréfaÛion aient caufé des altérations ; il doit 
même avoir égard au tems depuis lequel la perfonne 
eft morte, fie obfcrver avec foin ce qui peut être 
l'effet du délai ou de la putréfaction , pour le diftin- 
guer de tout ce qui pourroit dépendre d'autres eau- 
les. Les juges interrogent les médecins pour s'éclairer 
fur tout ce qui a rapport à la phyfique du corps hu- 
main ou à la médecine proprement dite ; fie ils font 
en droit d'en attendre l'explication la plus complette 
dès que ces objets ne font pas inaccefBbles aux con- 
noiflances aâuelles. 

Le fimple retard dans les ouvertures , dénature 
aflèz fouvent des indices , qui apperçus auparavant, 
auraient pu paffer pour politifs. Harvei rapporte 
( circul. fang. extreit. m.) qu'ayant ouvert la poi- 
trine fi£ le péricarde d'un pendu , deux heures après 
fa mort , il trouva d'abord les poumons farcis de 
fang, fit fur-tout l'oreillette droite du cœur qui fur- 
palfoit le volume du poing , fie qui étoit fi diftendue 
qu'elle paroiffoit prête à fe rompre : ce volume fi 
confidérable difparut le jour fuivant , le corps étant 
parfaitement refroidi , fie le fang pénétra dans les 
parties voifines. 

Les altérations foontanées qui fe font fur les cada- 
vres , imitent affez fouvent les effets des caufes 
cauftiques ou même méchaniques fur les vivans. On 
a vu des épanchemens fangums , devenus corrofifs 
par le féjour 8e ta putréfaâion , attaquer les parties 
voifines , fie produire fur elles les mêmes effets que 
des venins qu'on aurait avalés. Des contufions ou 
des preflions faites fur différentes parties des cada- 
Tomt III. 
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vres , fit continuées durant quelque tems , froiffent' 
toutes les parties mollos qui les éprouvent, les dé- 
chirent quelquefois , fie laiflent des traces femblables 
à celles des inftmmens contondans le plus violem- 
ment appliqués ; l'air même fe dégage des parties 
du cadavre , fie peut , lorfqu'il eft retenu dans les 
cavités , produire des déch'uremens ou des déplace- 
ments méchaniques , qu'un homme inexpert ou peti 
attentif pourroit attribuer à des caufes absolument 
étrangères. 

3 0 . Il faut éviter l'emploi de la fonde dans la re- 
cherche ou l'examen des plaies extérieures. Les 
oh fervations prouvent qu'on a fouvent formé avec 
cet infiniment de faufles routes , qu'on attribuoit à 
la nature des plaies , ou qu'on a rendu dangereufes 
celles qui euffent été légères ou faciles à guérir; 
Bohn cite l'exemple d'un chirurgien ignorant qui , 
en fondant une plaie faite au front par une balte , 
porta fon inftrument à la profondeur d'un doigt, 8c 
ne cefla de l'agiter fie le retourner en tout fens , que • 
lorfqu'il eut rencontré un corps folide , qu'il croyoit 
être la balle; ce qui accéléra la mort du bleffé par 
l'agrandiflèment de la plaie, fie l'enfoncement des 
efquilles du crâne dans le cerveau. 

4°. L'expert doit examiner fcrupuleufement tout 
ce qui s'offre à l'extérieur du cadavre , comme blef- 
fures, contuiions , taches , lividités, dillorfions; en 
un mot il doit circonftancier fidèlement tout ce qui 
ira point lieu dans l'état naturel : fes recherches doi- 
vent fe porter fur les chofes qui peuvent avoir quel- 
que rapport avec le cadavre; tels font lesinftrumens 
ou les corps qui ont pu fervir au genre de mort qui 
a eu lieu , la poiition des lieux , l'état des hardes , 
quelquefois même les maladies qui régnent dans le 
pays , ou les qualités de l'air qu'on refpire dans le 
lieu du délir. 

ï°. U doit ouvrir les différentes cavités du cada- 
vre,' fie s'attacher fur-tout a voir l'état des organes 
vitaux. Les (ignés extérieurs qu'il a pu appercevoir 
doivent fixer fes yeux fur ce qu'ils indiquent ; ainfi 
une imprelfion circulaire autour du col , le doit dé» 
terminer à vérifier cette partie avec plus d'attention 
que tout le refte du corps. Il n'eu jamais inutile 
d'examiner l'état des premières voies ; les traces d'un 
poifon peuvent bien fouvent conftater ce que les 
autres fignes ne décident qu'en partie. 

Cette ouverture du cadavre doit être faite dans 
un lieu convenable , avec précaution , fur-tout lors- 
qu'on veut découvrir la profondeur fie la direction 
des plaies , faites par des inftmmens pointus fie affi- 
lés , ou celles qui font faites par des balles de mouf- 
quet, à caufe de leurs détours dans le tiflu des 
parties. 

6°. Il doit encore ajouter les confidérations gé- 
nérales fur le lieu, la faifon, l'état de l'atmofphere , 
l'âge du fujet , fon fexe , fes habitudes ( s'il l'a connu 
vivant ). Voyt^ ci-après. 

Si le cadavre étoit enterré , il faut le déterrer , dit 
Feltmann , pour en faire l'ouverture , « autrement 
» le coupable ne peut être puni de mort que dans le 
» cas où le bleffé eft mort lubitement après le coup 
» reçu ». 

Le même auteur rapporte ( de cadav. mfpic'und. ) 
deux conditions allez inutiles à remplir, lorfqu'on 
tire un cadavre hors de l'eau ; i\ de couvrir les nu- 
dités ; x°. de laifler tremper les pieds dans l'eau d'oii 
l'on a tiré le cadavre ; il cite une loi de Marguerite 
de Bourgogne qui l'avoit ordonné ainfi. 

7°. Les principaux articles du rapport doivent fe 
dreffer fur les lieux 8e non de mémoire ; l'expert ne 
doit parler que de ce qu'il a vu par lui-même, 8e 
non du récit que lui ont fait les afliftans ou des 
étrangers. 

Si le fujet qu'il examine eft vivant , il faut qu'il 

TTttt ij 
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touque VU a été requis de fe tranfporter ou fi le 
fujet l'eû venu trouver : dans le premier cas.il doit 
'dire s'il l'a trouvé couché ou debout , vaquant à fcs 
affaires , ou dans PimpuilTance d'y donner fes foins , 
tltué de telle ou telle façon. 

Il ne faut rien déduire que des véritables fympto- 
toes , fans rien inférer des cris & douleurs du malade 
«C des affiftans. 

II faut être en garde contre l'artifice avec lequel 
on contrefait les véritables fymptomes , comme les 
-convulfions , conformons , fyncopcs apparentes , 
fane féringué , démence & fureur affectées. 

8". Si l'objet du rapport eft compliqué ou exige 
des réflexions fuivies , il faut , après avoir noté les 
objets eflentiels fur les lieux , laifler écouler le 
moindre intervalle poffible : s'il s'agit de poifon , il 
faut foi-même répéter ou faire des épreuves fur des 
animaux vivans (foye^ Poisons, Suppt.) ; s'il eft 
queftion d'alimens ou autres fubftances inconnues , 
taire foi-même les analyfes , ou requérir du juge qu'il 
nomme d'autres experts propres à aider dans cette 
recherche. 

• A . vo ' r ^8 an ' * toutes les circonstances dans 
l'eftimaiion des panfemens, médicamens, ou dans le 
jugement de la méthode de traiter employée par 
d'autres. 

Affirmer rarement , foit dans les prognoftics , foit 
dans l'évaluation des eau fes 8c des effets. La certi- 
tude mathématique n'eft point l'appanage de l'art de 
guérir : Celle a dit , ail in mtdicina adeo cm uni tfi , 
quam nikil unum. La très-grande probabilité eft le 
plus fouvent le dégré extrême auquel on peut at- 
teindre. 

La brièveté , la clarté , la propriété des mots , font 
encore des qualités néceflaires dans un rapport ; les 
mots feientifiques doivent y être interprétés dans 
leur vrai fens , pour être entendus des juges. Les 
rapports feraient inutiles, dit M. Verdier, fi les 
juges étoient anatomiftes & médecins. 

H ne faut rien mêler d'étranger au rapport , ainû 
l'expert doit éviter tout étalage d'érudition que la 
matière n'exigeroit pas étroitement. 

On nomme pour l'ordinaire deux ou trois ex- 
perts , l'un médecin , les autres chirurgiens , pour 
réunir toutes les connoiflances médicinales qui ont 
rapport à la queftion à confulter : cet ufage bon en 
lui-même , a pourtant fes inconvéniens, lorfque l'un 
de ces experts diffère d'avis ou empiète fur le reflbrt 
des autres. Le médecin & le chirurgien ont égale- 
ment droit à l'ouverture du cadavre Se aux oblerva- 
lions anatomiques ; mais fi les opérations de la main 
font dévolues au dernier, c'eft au premier qu'appar- 
tiennent les obfervations phyfiologiques : l'infraction 
de cette règle a produit pour l'art des humiliations 
qui ne devraient cependant retomber que fur ceux 
qui l'ont violée. 

Un expert ne doit même faire que les démarches 
utiles; ainfi point dedifcuifion phyfiologique devant 
une populace aflemblée , qui croira au ton d'impor- 
tance avec lequel on lui explique les effets & leurs 
caufes, qu'elle eft faite pour juger de ces maiteres , 
&C qui viendra à bout de s'en perfuader ( V. le rap- 
port fait pour Calas.fi Is, au mot S U SPENSI OS,SupplJ); 
malheur aux hommes fi jamais le peuple évoque à 
fon tribunal les caufes de celte efpcce ! la précipita- 
tion &c l'enthoufiafme qu'il porte dans fes decifions , 
ne fauroient s'allier avec les recherches requifes. 

io°. Les rapports doivent être faits fans conni- 
vence , & avec tout le fecret que méritent des faits 
dont la révélation peut produire l'impunité du cri- 
me , ou la perfécution de l'innocence. 

Dans les cas litigieux ou difficiles , lorsqu'il y a 
difeord parmi les experts , le corps de délit étant 
bien conftaté, il faut demander l'avis des corps ou 
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de» facultés célèbres, & s'adreffer par préférence à 
ceux qui fe font occupés de ces objets , ou qui réu- 
nifient les moyens pour en bien juger. 

Tant de précautions accumulées ne mettent pas 
toujours l'expert à l'abri de la réeufation. La décla- 
ration du 16 juin 1608, & l'arrêt du parlement de 
Paris du 10 mars 1718 & aurres , en ordonnant que 
les rapports de iuftice , feront faits par ceux qui font 
commis à cet effet, ajoutent : au cas qu'il n'y ait point 
dt Utu part réeufation , abftnct ou autrt légitime tmpê- 
thtmtnt , pour raifon dtfquelt il tn ait été autrement 
ordonné par lu officùrs dt juflict. Verdier, jurifprud. 
dt la M éd. 

Dts différentes t/peces dt rapports ou relations. Le 
miniftere des médecins , confédéré dans fes rapports 
avec la légillation ou l'ordre public , comprend , 
i°. les rapports, avis ou relations; i°. les exoinrs 
ou certificats d'exeufe ; j% les eftimations ou juge- 
mens. 

Les rapports proprement dits, qu'on appelle en- 
core rapports judiciaires , font , comme je l'ai déjà 
dit, desaftes publics, par lefqucls des médecins &c 
leurs miniftres titrés « rendent témoignage, ou font 
» la narration , dans un écrit ligné d'eux , de tout ce 
» que leur art & leurs lumières leur ont fait connoî- 
» tre par l'examen & la vifite d'un fujet mort ou 
» vivant , pour , en éclairant les juges , taire toi ca 
» juftice ». 

Il eft une autre efpece de rapports ou de relations 
qu'on peut appeller politiques ou économiques; elle 
concerne principalement l'ordre civil , & a lieu lorf- 
que le magiftrat ou le fouverain demande l'avis d'un 
ou de plufieurs médecins, ou d'une faculté entière, 
fur divers objets généraux relatifs à la fanté ou à la 
conlervation de {'efpece. Voyt[ ci-de flous. 

La première efpece de rapports , ou ceux qu'on 
nomme judiciaires , eft moins importante que la fé- 
conde , en ce qu'elle ne regarde que quelques par- 
ticuliers ; mais les occafions d'en faire font fi fré- 
quentes , qu'il n'eft aucun médecin qui puifle fe 
flatter de n'être pas fouvent appelle par les juges, 
& dont les lumières ne foient louvent compromifes 
par la difficulté des cas. 

Ces rapports font Amplement dénonciatifs , Iorf- 
qu'ils font faits par toute forte de médecins ou chi- 
rurgiens avoues, à l'occalion de quelque blelTurc ou 
autre pareil accident , à l'heure même ou bientôt 
après , & à la requifition des bleffés ou de ceux qui 
s intércflent pour eux. Us font au contraire définitifs 
ou juridiques , lorfque , conformément aux ordon- 
nances , ils font fans 6c drefles par ceux qui font 
prépofés a cet effet, ou , à leur défaut , par ceux 

!|ue le juge nomme d'office. Ces rapports définitifs 
ont les leuls qui font foi en juftice , & guident les 
juges dans leurs décifions ; « & comme c'eft pas leur 
w moyen que ces bleues obtiennent toujours les pro- 
» vifions pour les frais de pourfuite , médicamens 
1» &i alimens , fuivant le contenu d'iceux , on les a 
» nommes provifoircs ». Pour le détendeur, il ne peut 
faire vifiter que du confentement du demandeur ou 
de l'ordonnance du juge. 

Les rapports dénonciatifs étant faits par des gens 
choifis , tk n'étant que des témoignages volontaires, 
font toujours fufceptibles de fufpicion , 61 n'ont que 
peu d'autorité en juftice. C'eft même par un abus 
affez condamnable , que les juges des petites jurif- 
diâions accordent le plus fouvent une première pro- 
vilion à un blefté fur un fimple rapport dénoncia- 
tif , lorfque l'information fe trouve conforme au 
rapport. Le droit naturel & Pefprit des ordonnances , 
en rejettant tout foupçon des preuves admiftibles , 
ordonnent 6r enjoignent , dans la preuve des experts 
en général, qu'ils feront nommés par le juge ou par 
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les deux parties conjointement. En effet , le défen- 
deur, comme le plus intérellé à ce rapport, aura 
lieu de préïumer , s'il n'eft point appelié , que le 
demandeur aura choiû ceux qui lui ont paru plus 
propres à répondre à fes intentions. Le médecin 6c 
le chirurgien ordinaires du malade ont intérêt à 
le favorifer , & la dclicateffe de confcicnce efl fou- 
vent moins puiflante que les confidttations féunies 
de l'attachement 6c de l'amour du gain. On trouve- 
rcit d'ailleurs dans les nullités & les motifs de récu- 
fâtion qui fe trouvent fi communément dans ces 
rapports , 6c par conféquent dans les nouvelles dif- 
cuûions , les contre vifites oc la multiplication des 
frais qui en font la fuite , de nouvelles raiforts pour 
en rejetter l'ufage. 

11 n'y a que le libre confentement des deux par- 
ties qui choifiiTent des experts gradués & éclairés , 
qui donne aux rapports denonciatifs , la force des 
rapports définitifs ou provifoirts. 

Les exoines ou certificats d'exeufe font , comme 
le dit M. Devaux , « une certification par écrit , don- 
» née par un médecin ou par un chirurgien , conjoin- 
te tentent ou féparément , fur l'état des particuliers , 
» foit a leur funple requifition , ou par ordonnance 
» de juflice, tendante a faire connoitre a tous ceux 
m qui ont droit d'y prendre part , la vérité des caufes 
» maladives qui peuvent les difpenfer valablement 
» de faire bien des choies dont ils feroient tenus , 
» s'ils jouifToicnt d'une famé parfaite h. 

Les exoines font divifées en politiques , juridi- 
ques & eccléliaftiques. 

Les premières concernent l'état en général , ou 
les maifons royales en particulier ; les fécondes ont 
lieu dans le cours des procédures civiles ou crimi- 
nelles ; 6c les troifiemes ont pour objet d'obtenir 
de l'églife ou de fes miniftres , des difpenfes con- 
cernant l'exercice des fonctions 6c devoirs qu'elle 
impofe. 

Les exoines politiques qui concernent l'état , s'ac- 
cordent à ceux qui , par leurs maladies ou leurs 
bleflures , ne peuvent vaquer au fervice militaire , 
aux charges , emplois & fonctions publiques , &c 
Celles qui concernent les maifons royales en parti- 
culier , difpenfent , pour les mêmes raifons , au 
fervice des maifons royales. Ce/ deux efpeces 
d'exoines fe donnent fut de fimples certificats dé- 
nonciatifs , pourvu qu'ils foient faits par des experts 
de réputation non fufpecte , 6c que chacun n'attefte 
que ce qui efl de fa compétence. 

Les exoines juridiques ont lieu dans les procé- 
dures civiles & criminelles , dans la vue de retarder 
le jugement d'un procès dont l'inftruûion ou la 
pourfuite demande la prefence des parties. Cette 
exeufe n'a lieu que dans les décrets tYaffigné pour 
être ouï, ou d'ajournement perfonnel ; mais elle ne 
difpenfe point de paroirre dans les décrets de prift dt 
corps , 6c donne feulement un délai. Pour la validité 
de cette exoine , tout réfide dans le procès-verbal 
d'une procuration paffée pardevant notaire , dont 
l'accufé charge quelqu'un ; 6c il efl dit dans Y art. z 
du ùt. XI de l'ordonnance de 1670 , que fa procu- 
ration ne fera point refit*, fans le rapport Sun médecin 
dt faculté approuvée , oui déclarera que taceufé ne peut 
fe mettre en chemin fans péril dt fa vit ; ÔC le médecin 
doit attefter par ferment , devant le juge du lieu , 
la vérité de fa dépofition. 

i°. Ces exoines juridiques ont lieu lorfqu'il s'agit 
d'élargir, refferrer ou transférer un prifonnier , que 
le mauvais air ou des incommodités feroient périr 
infailliblement : de ce genre font encore les exoines 
pour commuer la peine d'un forçat, que des in- 
commodités mettent hors d'état de fervir fur les 
galères , ou de fubir toute autre punition qni ne va 
pa5 à la mort. 



i°. Ces mêmes exoines juridiques ont pour objet 
d'épargner ou de modérer les douleurs de la tor- 
ture pour les criminels foibles ou incommodés. Voy. 
Torture, Suppl. 

4°. La groflcûe 6c les couches des femmes font 
encore des raifons valables pour les difpenfer de 
comparaître en perfonne, afin de répondre aux ac- 
eufations qui leur font intentées. 

Les exoines eccléfiafliques concernent les fonc- 
tions facerdotales , l'obfervation des loix canoni- 
ques , comme l'exécution des voeux , la récitation 
du bréviaire , les fonctions bénéfîciales, 6: les jeûnes 
ou abflinences. 

Les eftimations font de deux fortes ; ou Ton eflime 
l'honoraire dû à un médecin & à fes miniftres , 
lorfque cet honoraire efl conteflé ; ou l'on évalue 
le prix des médicamens 6c remèdes. 

Ces eftimations ont lieu , lorfque les falaires font 
conteftés par les débiteurs. En ce cas « les juges 
» ordonnent que les mémoires contenant les vifites, 
>» opérations , panfemens 6c médicamens , feront 
» prifés & eftimés par les experts qui font quel- 
m quefois nommés d'office; mais ordinairement dont 
» les parties conviennent ». 

Il eft inutile de s'arrêter fur le droit de falaire , &£ 
YaSion qu'ont en juflice ceux qui exercent la méde- 
cine & fes différentes branches , contre les particu- 
liers peu reconnoiflans ou trop économes. Les mé- 
decins feandalifent rarement les tribunaux par de 
femblables querelles ; St c'eft à bon droit qu'on peut 
appeller le bénéfice de leur profeffion un honoraire » 
qu il eft honnête d'accepter , 6c qu'il ferait honteux 
de demander. Les chirurgiens oc les apothicaires 
font plus fouvent en ufage d'intenter des procès à 
cet effet ; 8c c'eft fur-tout pour feftimation de leurs 
mémoires , que les juges appellent quelquefois des 
experts à leur fecours. 

Il eft une autre forte d'eftimation qu'on pourrait 
appeller jugement ; elle a lieu lorfaue des experts 
font requis par le juge de décider il un traitement 
de maladie ou une opération de chirurgie 6c des 
panfemens , ont été faits félon les règles de l'art. 

Cette matière délicate exige toute la prudence 
pofliblc ; & l'expert qui décide de la bonté d'un 
traitement, doit être muni des plus grandes lumiè- 
res. Yoyt{ ci-deffous l 'article des fautes des gens dt 
fart. 

Des objets fur tefjuels les médecins ont des rapports 
à faire, & jufqu'où leur minijlere s'étend. La vie, la 
fanté , la maladie , la mort , les différentes léfions , 
les facultés de l'ame 6c du corps confidcrées phyfi- 
quement , font , comme je l'ai déjà dit , les objets 
qui lient la médecine avec la jurifprudencc. Si la 
médecine , confédérée fous fon vrai point de vite , 
peut être appetlée la feience de la nature, il s'enfuit 
qu'elle doit être conftamment unie à la théorie & 
à la pratique des loix , dont l'objet cffcntiel eft de 
régler l'homme félon les principes du droit naturel ; 
mais les bornes de l'efprit humain ne lui permettent 
pas d'embraffer un plan d'une pareille étendue. La 
médecine , ou l'art de guérir 6c de conferver, exige 
des connoiffances variées , dont la multiplicité ne 
laifle guère à celui qui l'exerce , d'autre tems qué 
celui qu'il faut pour en prendre une idée fupcrfi- 
cielle. L'artifte fait quelques pas dans cette carrière « 
éclairé par les principes que lui fuggere fon expé- 
rience : le relie eft abandonné au hafard ; & c'eft ce 
hafard , dont la marche eft inconnue , ou tout au 
plus fbiblement éclairée , que les médecins ont ap- 
pelle nature. Le fil des expériences ne s'étend pas 
fort loin ; on a fubftitué â la chaîne des principes 
qui manquent fouvent en médecine , la précieufe 
obfervation, & quelquefois l'analogie févérement 
déduite i mais il n'appartient qu'à quelques génie* 
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privilégiés d'entreprendre d'en reculer les bornes. 

Ce peu de reflburecs qu'ont les médecins pour 
atteindre à la certitude qui donne la pleine convic- 
tion , ne leur permet que rarement d'affirmer fur 
des objets qui ne tombent pas fous les fens : ce n'eft 
auffi que dans la plus petite claffe d'objets que leur 
miniftere devient véritablement utile au légiflateur. 

Il fuffit de fe rappeller les différentes efpeces de 
rapports dont j'ai parlé, pour en conclure qu'il eft 
une foule de cas auxquels ils font applicables. Mais 
on voit du premier abord l'impoflibilité de faire un 
traité dogmatique qui embraffe tout , en aftignant 
à chaque objet le degré d'importance qui lui con- 
vient. C'eft par des cas particuliers qu'on peut faire 
l'application des principes dont l'expofé feroit obf- 
cur ou inintelligible fans ce fecours : d'ailleurs , dans 
la plupart des circonftances , une déciûon une fois 
adoptée , n'a pas force de loi pour l'avenir , parce 
que les circonftances & les railons d'intérêt ne font 
pas toujours les mêmes. 

Parmi les questions de médecine relatives à la 
jurifprudcnce , il en eft , comme on l'a vu ci-deflus, 
qui donnent lieu à des rapports judiciaires , &i d'au- 
tres à des rapports politiques ou économiques. 

Dans la claffe des premières font l'examen 

Des fœtus parfaits ou imparfaits, les monftres, 
les avortons , leur baptême. Voye^ Avortement, 
Monstres , Baptême, ( Médecine légale. ) dans ce 
Suppl. 

L'avortement & fes caufes. Voy. Avortement , 
( Médecine légale. ) dans ce Suppt. 

L'opération cefarienne. I oye? Opération cé- 
sarienne , {Médecine légatt.) dans ce Suppl. , 

Les naiffanecs tardives 6c hâtives. 

Les caufes du droit d'aineffe dans les jumeaux. 

L'infanticide. P«yt{ Infanticide, {Médecine 
légale.) dans ce Suppl. 

Lcsfignes de groffeffe. Voy. Grossesse, ( Méde- 
cine légale. ) dans ce Suppl. 

L'impuiffancc , la ftérilité & autres caufes de di- 
vorce ou de féparation de corps. Voye{ IMPUIS- 
SANCE , ( Médecine légale. ) dans ce Suppl. 

Le viol , la virginité 6c fes fignes. 

Les âges de la vie. Voyc{ AGkS {Médec. légale.') 
dans ce Suppl. 

Les maladies générales , particulières ou organi- 
ques , vraies ou limulécs. 

Les plaies , difformités , mutilations , les poifons. • 
Voyc{ Plaies , Poisons , {Médecine légale.) dans 
ce Suppl. 

La mort , fes caufes , fes fignes. Voyei Mort , 
( Médecine (égale. ) dans ce Suppl. 

Les effets de la torture. Voye^ Torture , {Mé- 
decine légale. ) dans ce Suppl. 

Les miracles, les jeûnes , difpenfcs , &c. 

Les maladies Ô£ guérifons furnaturelles , l'exta- 
fe , &c. 

L'incorruptibilité des cadavres , fes caufes. 

Les fautes dans le traitement des maladies, ou 
dans l'exercice de l'une des parties de la médecine. 

Dans la claffe des queftions politiques ou re- 
lations à l'ordre civil , font les conlidérations géné- 
rales fur l'éducation phyfique des enfans , fur-tout 
dans les maifons publiques , comme hôpitaux des 
enfans-trouvés, &c. 

L'examen des nourrices, l'inoculation. Voy. Ino- 
culation , (Mcdctinc légale. ) dans ce Suppl. 

Les effets de l'air vicie fur le corps. 

L'influence des états ou des protèffions fur la 
fanté. 

Lcsalimens, leur nature, leur choix ; l'examen 
des farines , grains 6c plantes ufuelles ; l'examen des 
eaux , des vins falfiûés ou gâtés , des viandes fraî- 
ches , falées , &c. 
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La confédération des vetemens ,leur forme, leurs 
inconvéniens , &c. 

Les habitations , leur expofttion , &c. priforw , 
cafernes , hôpitaux , camps , &c. les effets de la 
roximité des étangs , des marais , du fumier , des 
oucherics , des tombeaux ou cimetières; des ma- 
nufactures d'amidon , des tanneries , de quelques 
autres- arts , &c. 

L'exploitation des mines , les eaux minérales. 

Les grandes opérations dans les cas qu'on croit 
déiefpérés , les remèdes nouveaux ou douteux , les 
effais en médecine. 

Si l'on fe rappelle les différentes connoiffances 
qui conviennent au médecin expert , & les précau- 
tions qu'il doit obferver dans fes rapports, on verra 
quelle eft l'étendue de fon miniftere , & quelles font 
les lumières que le juge eft en droit d'en aitendre. 
Dans les rapports judiciaires, on ne demande que 
des éclairciffemens fondés pour établir des faits , 
ou des râlions conféquentes pour détruire les foup- 
çons. Le témoignage des fèns mérite ici la pre- 
mière place : le médecin , accoutumé à PobferVation 
de la nature , voit mieux que le vulgaire , lorfqu'il 
s'agit des corps animés. Mais eft-ce au feul témoi- 
gnage des fens qu'il faut borner les moyens dont il 
difpofe ? Non fans doute ; l'efprit d'oblcrvation ôc 
de réflexion , appliqué aux faits de la nature par 
pluûeurs médecins illuftres ; les découvertes utiles 
dont ils nous ont enrichis par ce feul moyen , dé- 
ponent bien clairement que leur miniftere s étend au- 
delà. Si le juge a le droit, en exécutant la loi , d'en 
rechercher l'efprit; s'il pénètre quelquefois dans 
l'ame de l'aceufé pour en découvrir l'intention 6c 
les détours , il eft fans doute permis à l'expert , qui 
ne quitte point fon objet , de réfumer les choies 
qu'il obferve , & d'en déduire les conséquences na- 
turelles. Qu'il parle des faits & des principes ton- 
nus ; qu'il s'éclaire par d'autres faits à mefure qu'il 
abandonne la route commune ; en un mot , qu'il 
foit conféquent 6c qu'il fâche douter , il fera tou- 
jours à fa place. L'expert ne peut être confondu avec 
le témoin , que lorfqu'il dépole ce qu'il a vu ; mais , 
lorfqu'en niant de fes lumières , il apprécie des 
fignes & remonte à la connoiffanec des caufes , il 
devient juge lui-même. (A'.SuiciDE, Jecon- 
viens que l'impéritie de la plupart des experts a mis 
des bornes étroites au dégré de crédibilité qu'on leur 
accorde ; le juge doit fouvent fe garantir de l'incon- 
féquence qu'on trouve fi communément dans les 
rapports ; mais les fautes de l'artifte laiffent encore 
à l'art toute fon énergie. En s'appliquant à choifir 
parmi les hommes , 6c fur-rout dans les grandes 
villes , on finira par trouver la reffource dont on 
manquoit , 6c les bons efprits dirigés vers un objet 
utile & grand , étendront nos vues & nos moyens. 

Plan d'un traité de Médecine légale. Un traité de 
médecine légale qui contient avec détail tous les cas 
oii l'avis des médecins devient utile ou paroît l'être, 
eft fans doute un ouvrage eftimable : nous en avons 
plufieurs de cette efpece dont le mérite eft reconnu, 
& qu'on confulte dansl'occanon ; mais fi l'on trouve 
avec plailir dans ces ouvrages l'efprit de recherche 
qui éclaire , on les voit auftî défigurés par cette mal- 
heureufe crédulité que l'ignorance 6c la fuperffition 
produifirent dans les fiecles précédens. L'habitude 
de dogmatJfer , de définir, d'expliquer, étoit con- 
tagieufe ; on n'en vouloir qu'aux mots, & l'expé- 
rience négligée paroiffoit acceffoire à l'art de conf- 
truire des théories. On eût rougi d'avouer l'impof- 
libilité de connoître la manière dont la nature en- 
chaîne fes opérations , de ne pas voir clairement la 
liaifon des effets & des caufes. Jamais l'efprit hu- 
main ne parut fi avancé; rien n'arrêtoit, & l'ima- 
gination tenoit lieu de logique. Quelques connoif- 
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tance* do plu* nous ont appris a douter; on eft moins 
confiant , & cette révolution utile a produit des no- 
tions politives qu'on ignorait, & en a diflipé de fac- 
tices oue le tenu avoit confacrées. 

No is n'avons point de mités châtiés» ils font 
to'is incomplets; quoique des médecins aient pu- 
blic de nos jours des ouvrages particuliers, marqués 
au coin de cette philot'ophic, qui n'admet que de 
bonnes preuves ou le plus févere analogifme , ils 
n'ont pas tout dit , & l'on confulte trop fouvent , 
par diiett? , ceux qui n'ont pas eu le tems ou le talent 
de fi bien voir. 

Il eft encore un obftaclc d'un autre genre : on fe 
repofe fur les anciens du pénible foin de difeuter 
les faits & les probabilités; on refpeâe jufqu'à 
leurs erreurs, qu'une phvfique plu* (aine & moins 
vague, démontre être multipliées ; il ne s'agit que 
de favoir compiler, & le feul poids des autorités 
balance laraifon,& prévaut quelquefois fur l'évi- 
dence. Des experts éclairés, dont les connoiflances 
n'etoient point foumifes à ce joug , ont o<é quelque- 
fois dans des mémoires particuliers , s'élever contre 
cet abus ; ils ont été combattus par d'autres mé- 
decins moins philofophcs ; on leur a fait un crime 
de penfer par eux-mêmes, comme s'il n'étoitpas 
permis a tous les hommes dé confulter la nature, &£ 
d'en arracher quelquefois des vérités utiles. L'incer- 
titude des juges s'eft accrue par celle des opinions ; 
il falloit être médecin pour décider entre les deux 
partis, & l'on abandonnoit au ha fard une décifion 
qui intéreflbil la fortune ou la vie des citoyens. 

Tant d'inconvéniens & quelques événemens fu- 
neftes, annoncent l'extrême utilité d'un travail fur 
la midteint ligatt, qui en embraflant tous les objets 
fur lelquek les médecins font des rapports en juf- 
tice , n établitle d'autres principes que ceux qui font 
avoués par la bonne obfervationou par l'expérience; 
qui apprécie févirementnos connoiflances politives, 
Bi les d. flingue des conjecturales ; qui pcefente en 
un mot le tableau des faits & celui des opinions : 
mais ce travail eft l'ouvrage du tems, & fur-tout 
ce ui de l'expérience conûdérée fans prévention. 
Aflez'dc fiecles ne le font pas écoulés , & trop peu 
d'hommes fe font occupés de cet objet, pour qu'il 
foit pofliblc de fubftituer un édifice également fou- 
tenu dans toutes les parties, à ceux dont j'ai prouvé 
le peu de folidité. Je liens que je n'ai pas beaucoup 
à dire, & que je mets le plus fouvent le doute rat- 
ionne à la place du dogme : mais on n'approche de 
la vérité que par des pas lucceflifs. 

Il me paroît mile dans un traité de midteint U- 
gjlc , de coniidérer l'homme dans fes rapports; i°. 
avec les loix naturelles, i°. avec les lotx civiles, 
3 e . avec les loix rcligieufes. S'il fe trouve entre ces 
div ers rapports, ou entre les loix qui les font naître, 
d<.s contradictions frappantes, ce n'eft pas au méde- 
cin à les concilier, mats il lui convient de les mettre 
en évidence. 

i*.«L'objet eflcntiel du médecin , c'eft de guérir 
ou de conferver ; mais l'imperfection de fon art le 
met fouvent dans le cas d'ufer de moyens violens 
qui Semblent attenter aux loix de la nature. De-là 
naifient les queftions fuivantes : 

Eft-il permis d'effayer un remède nouveau ou in- 
connu ? Dans quel cas ? Sur quels fujets ? 

l'eut-on pratiquer certaines opérations de chirur- 
gie , telles que les amputations , &c. dans des cas où 
elles ne font pas absolument néceftaires? La volonté 
du malade fufnt-elle pourexeufer le chirurgien? La 
feule répugnance du malade doit-elle empêcher de 
la pratiquer, lorsqu'elle feroit évidemment utile? 
L'otKnation céfarienne eft -elle conforme aux loix 
de la nature ? La pratique de l'inoculation eft-elle 
aufli avantagoulc à l'homme fimplement fournis aux 
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loix naturelles, qu'elle l'eft à un état dans lequel les 
loix civiles favonfentla population? 

Peut-il être permis d'ufer des remèdes abortifs 
dans le cas où une femme enceinte mal conformée 
eft dans un danger de mort évidente ? Peut-on dans 
ces circonftances tuer un foetus dans le fein de fa 
mer pour l'extraire enfuitc par pièces? 

La crainte de la contagion autorife-t-elle a 
tuer le malheureux qui pourrait la communi- 
quer ? 

Le médecin peut-il être forcé à courir les rifques 
d'une épidémie mortelle , dans la vue de fecourir 
fes Semblables ? 

Peut-on raifor.nablement enjoindre à un méde- 
cin ou à un chirurgien de traiter tous les malades 
d'une même maladie , félon une méthode détermi- 
née , pour fi bonne & fi falutaire que cette méthode 
paroifle ? 

Y auroit-il moins d'inconvénient à laiûer le traite- 
ment à l'arbitrage du médecin ? 

Un médecin eft - il coupable pour avoir refté 
dans i'inaâion durant une maladie mortelle , fous 
prétexte qu'il attendoit l'effort de la nature? 6c. 

i°. Le miniftere du médecin a des relations en- 
core plus étroites avec l'ordre civil. J'ai traité ci- 
défais les principaux objets relatifs aux loix crimi- 
nelles & aux loix politiques : il importe peu d'ail- 
leurs qu'en traitant ces queftions, on les fou met te 
à la marche compaflee qu'ont introduite les fcholaf- 
tiques. La clarté dans I expofition fait ici le premier 
mérite ; & comme on a toujours en'vue la vie , la 
fanté , les fonctions des organes & la mort , ces 
différentes queftions s'éclairent & s'expliquent les 
unes par les autres. L'objet du médecin dans les 
caufes criminelles, eft d'établir i°. le corps de délit 
par les lignes évidens que fa profeflion le met en 
état de dif cerner; i°. d'en rechercher la caufe , 6c 
déterminer par la forme & les circonftances des Ié- 
fions, leur fiege & leurs rapports, fi elles ont été 
faites naturellement, par haiard, ou àdeffein. 3 0 . 
Si parmi différens fignes qui établirent le corps de 
délit , il en eft qui foient indépendans les uns des 
autres, & qu'on nepuifle pas rapporter aux mêmes 
caufes. Ainfi un homme déjà maltraité par des 
coups , peut être faili d'une apoplexie mortelle. Une 
! femme qui vient d'avorter peut n'avoir été qu'é- 
mue , &c. La bile répandue dans un violent accès 
de colère , peut produire fur les inteftins tous les 
fignes de poifon. 4*. Si le corps de délit n'eft caufé 
que par la fimple omiffion des précautions qui au- 
raient pu le prévenir. 5 0 . S'il y a eu impoflibilité 
' d'obferver ces précautions. Voyt\ Infanticide, 

AVORTEMENT, Suppl. 

Dans les caufes civiles , comme impuiflance , fté- 
rilité , groflefle , part légitime, &c. le rapport du 
médecin eft fondé fur l'examen des fujets ou fur 
les dogmes appuyés par des obfervaiions de tous les 
fiecles. C'eft fur-tout dans ces queftions que le mé- 
decin eft juge ; mais c'eft aufli dans ces mêmes quef- 
tions qu'il doit fe défier de fes lumières. 

La Société ou l'ordre public interroge aufli le mé- 
decin fur des objets économiques , fie ce n'eft que 
l'expérience dans fa profeflion ou les connoiflances 
variées dont il eft muni, qui le matent en état de 
remplir fes vues. Voyt{ cideflus. ▼ 

Ces différens objets me paroiflent préfenter une 
divifion naturelle en trois chiffes; la première con- 
tient les, queftions de droit criminel ; la féconde , 
celles de droit civil ; & la froificme , celles de droit 
politique ou économique. 

3 0 . Les canons ou les loix religieufes impofent à 
l'homme des devoirs d'un autre genre ; la juftice ci- 
vile en garantit l'obfervation , & les tribunaux ec- 
cléfiaftiques jugent conjointement avec les tribunaux 
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de juftice , les délits qui y ont rapport. Le miniftere 
du phyficien eft fouvent néceflaire dans cette re- 
cherche. 1°. Les befoins & Us infirmités de la na- 
ture humaine font quelquefois incompatibles avec 
certains devoirs ; 1°. il ferott dangereux , pour 
l'intérêt même de U religion , qu'on rapportât à ces 
caufes furnaturelles ce qui eft dans l'ordre de la na- 
ture fie conforme aux loix purement phyliques. 3 0 . 
La dignité fie la néceflîté des facremen» exigent dans 
leur adminiftration certaines précautions de la part 
des médecins fie des accoucheurs. Le terme de 1 ani- 
mation du fœtus , la distinction des monftres d'avec 
les fœtus humains pour l'adminiflration du baptême, 
font des questions qui concernent également les mé- 
decins fie les tribunaux cccléliaftiques (f<oy. Bap- 
tême , Monstres, Avortement). Les caufes 
de divorce font' quelquefois citées devant ces mê- 
mes tribunaux; fie dans des tems de fanatilme fie 
d'erreur, ils fe font fouillés en condamnant comme 
forciers fie poffédés des malheureux imbéciles qui 
ne péchoientque par défaut de raifon ( Foye^_ l'ar- 
ticle fuivant ). La cour de Rome a quelquefois re- 
quis les phyficiens ou les médecins de déclarer fi des 
événemens , des guérifons extraordinaires , pou- 
voient dépendre des loix universelles fie connues, 
ou s'il filloit les attribuer à des caufes furnaturelles ; 
cette décilion qui conftatoit ou faifoit diSparoître le 
miracle * devenoit un afte public dans les béatifica- 
tions des Saints fie des Saintes fie fervoit de critère 
de vérité dans des objets que le 7.cle inconsidéré ne 
manquoit jamais de groSfir ou de défigurer. Il pa- 
roit qu'on a fenti que , lors même que le phyficien 
ne voyoit pas là chaîne qui lie un effet aux caufes 
générales, it ne falloit pas fe hâter précipitamment 
de l'attribuer à des caufes céleftei , parce qu'un phy- 
ficien peut fe tromper, fie ne pas tout connoître. 
Oeil donc pour éviter une erreur d'une autre cl- 
pecc qu'on a ceffé d'emprunter fon miniftere : il 
ïeroit en effet indécent de fuppofer qu'on eût jamais 
pu redouter l'œil du lavant dans des objets qu'on 
livroit à la foi publique. 

Lesyaladiesqu'orfaappelléesfurnaturetles,8equi 
font de nos jours dans l'ordre de la nature ; l'extafe , 
les jeûnes long-tems prolongés , les affections hyfté- 
rlqucs fie convullives , nous rappellent les erreurs 
de nos pères , fie nous apprennent qu'il faut rare- 
ment croire aux prodiges. Le bon Zacchias ne 
Cray oit pas qu'il fût poffiblc de conferver long-tems 
un cadavre dans fa fraîcheur fans i'entremife du dé- 
mon , à moins que Dieu ne permît expreffément 
Cet événement contre nature , pour édifier fon peu- 
ple, en faifant découvrir un faim. Il ne paroît pas 
que Ruyfch fie tant d'autres anatomiftes aient cm- 

Erunté des fecours diaboliques pour orner leurs ca- 
ifiets. On fe contente d'admirer l'artifte ; l'homme 
eft confolé de fa foiblcffe en voyant fes progrès , fie 
il ofe encore efpérer davantage. 

Les difpcnfes pour les jeûnes, l'abftinence des 
viandes , fie certains devoirs religieux , concernent 
auffi la midteine , lorfqu'ellcs peuvent être juftifiées 
par des infirmités ou autres raifons femblables. Il 
cft encore des cas où le médecin eft confulté fur la 
Compatibilité du tempérament avec certains états 
religieux , comae celui de reclus ou de reclufe ; on 
a même demamié s'il étoit des tempéramens pour 
lefqoels la continence fut impoflible. Toutes ces 
queftions qui dans l'ordre naturel appartiennent 
de droit aux médecins , font pourtant Subordonnées 
aux caluiftes, auxquels il appartient de concilier, 
autant qu'il eft en eux , les foibleffes de l'humanité 
avec les rigueurs de l'état religieux. Mais comme le 
îele fie la piété n'affran chinent perfonne des infir- 
mités de i'cfpece humaine, fie qu'au contraire elles 
en font fouvent aggravées , il s'enfuit qu'un méde* 
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cin violcroit fes devoirs ou l'objet de fon art, s'il 
diftimuloit les fuites de ces infirmités , ou s'il ne 
propofoit pas les fecours que fon expérience lui Sug- 
gère : ces moyens ne font pas également pratiquâ- 
mes, fie c'eft à les propolcr quon peut borner le 
miniftere du médecin , tandis que la difeuftion fiC 
le jugement font renvoyés à MM. les'évêques. 

L'état du médecin fie du chirurgien leur impofe 
encore l'obligation d'avertir les malades en danger 
de mort, ou leurs parens , pour l'adminiftration 
des facremens ; les conftitutions , les bulles , les con- 
ciles , la déclaration du roi de 1 7 1 1 fie celle de 1 714, 
font expreffément mention de ce devoir; mais il 
convient encore mieux au médecin dont le minif- 
tere fe borne au foulagcment du malade (s'il eft 
d'ailleurs atteinf d'une maladie mortelle), de ne 
donner cet avis qu'aux afliftans ou aux ministres de 
l'églife, pour y pourvoir eux-mêmes , fie d'épar- 
gner au moribond prefque toujours timide ou cf- 
trayé , le défagrément de s'entendre prononcer 
un arrêt de mort par celui auquel il a confié fa 
•vie. 

Ce plan dont je viens de faire l'expofition , me 
paroît embraffer le plus grand nombre des rapports 
qui fe trouvent entre la médecine fie les loix de 
toute efpèce : mon unique objet dans cet article a 
été de préfenter le fyftême ou le tableau des con- 
noiffances médicinales relatives à la législation, fi£ 
c'eft fur tout pour les médecins fie les chirurgiens 
que je l'ai fait. Il eft aifé de fentir que les rapports 
des ioix avec la médecine peuvent être conlidéré» 
fous un autre afpeÛ qui concernerait de plus prés 
les jurifconfultes fie les juges: le réSultat de ces rap- 
ports conftitue ce qu'on appelle la jurisprudence de 
la médecine : ouvrage de détail , heureufement en» 
trepris fietermiué par M. Verdier, docteur en mé- 
decine, fie avocat en la cour du parlement de 
Paris. 

QutJlioA à élaguer. Les progrès des connoiffan- 
ces fie quelque peu dephilofbphie, ont éloigné l'ab- 
furde barbarie qui fiégeoit autrefois fur les premiers 
tribunaux de juftice : on voit plus rarement ces Scè- 
nes Sanguinaires ou humiliantes pour ta raifon , mais 
les loix qui les autoriferent fubfilîent encore dans 
nos codes, fie Servent quelquefois de prétexte à de 
nouvelles atrocités. Il Seroit aiSé de prouver par des 
exemptes récens , qu'on s'eft appuyé Sur ces loix 
abfurdcs pour autorifer des iniuftices : la voix de la 
raifon cft encore foible dans quelques tribunaux , 
fie le magiftrat particulier que l'ignorance fie la timi- 
dité préoccupent, tranquille à l'ombre de ces loiv, 
étouffe fans remords le cri de Sa confeience 8c celui 
de l'humanité. Tirons le voile fur ces objets affli- 
geans , fie faifons des vœux-pour le progrés des lu- 
mières ; les hommes Sont barbares par inftincl lors- 
qu'ils ne font pas éclairés. 

Je me difpenfe de joindre au plan que je viens 
d'expofer, une foule d'autres queftions puériles ou 
abSurdes dont tous les auteurs de miJccine /Jgile ont 
groffi leurs recueils. Si l'on n'étoit irrité par les Suites 
hincftcs qu'onteues leurs opinions, on ne manque- 
roit pas d'admirer l'extrême patience avec laquelle 
ils ont compilé des inepties inintelligibles, fie l'air 
d'importance dont ils les ont revêtues. Traçons fuc- 
cintement quelques-unes de ces queftions pour ne 
plus les citer, elles rappelleront a nos neveux par 
quels degrés il nous a fallu paffer pour arriver au 
point où nous fommes. 

On a quelquefois queflionné les médecins Sur la 
reffcmblance ou la diffemblance des enfans avec 
leurs pères. En partant du principe que la mntiero 
Séminale conferve la forme qu'elle avoit acquife, on 
en concluoit qu'il falloit qu'un enfant reffeinbl.lt de 
néceffité à fon pere. La doâe antiquité qui traitoir 
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tout dogmatiquement , afluroit quelquefois que 
l'homme donnoit la forme , & la femme la matière; 
elle afluroit d'autres fois le contraire , Se le démenti 
donné par les faits n'a pu difliiader qu'après une lon- 
gue fuite de fiecles. Il a fallu qu'une logique exaâe 
démontrât î'impoflibilité acluelle de refoudre ce 
problème. On ignore jufqu'aux élémens de cette 
quellion ; le voile le plus épais couvre tout ce qui 
y a rapport; 8c quand même on pourroit efpérer 
uu jour de découvrir un coin de ce voile myfté- 
rieux, on (croit encore arrête 1 par des millions de 
formes varices ou d'accidens imprévus. 

Il feroit abfurde de vouloir établir l'adultère fur 
line preuve de cette efpece : peo de maris auraient 
lieu d'être contens de U fidélité de leurs femmes, & 
le hafarddes reffemblances troublerait tropfouvent 
la paix des fa milles. 

C'eft par les conjeâures les moins fondées qu'on 
a cru pouvoir déterminer quels font ceux qui , fou- 
rnis aux mêmes caufes de mort, ont furvécu aux 
autres. Le droit d'héritage établi 5c réglé par les loix, 
rend quelquefois cette connoiffanec utile ; & lorf- 
que par des circonftances fingulieres nul témoin 
oculaire ne peut dépofer à cet effet, on confultedes 
médecins pour fuppléer à ce défaut par des proba- 
bilités déduites de leur art. La mere & l'enfant, le 
mari Se la femme , le pere & fon fils mourant par 
la même caufe, quel en celui des deux qu'on doit 
préfumer être mort le dernier ? On voit que la 
caufe de mon qui peut être très-variée, peut auffi 
par une foule de circonftances inaffignablcs , avoir 
inégalement agi fur l'un ou fur l'autre. L'âge, le 
fexe, le tempérament, la vigueur particulière du 
fujet , ne font pas les feuls objets à confidérer dans 
cette quellion. Une famille entière peut être enfe- 
▼«lie fous les ruines d'une maifon ; elle peut être 
fubmergée , étouffée par des vapeurs furtbcantes , 
par la toudre, par i i incendie, enlevée parla perte 
dans une maifon ifolée, par le fer d'un ennemi con- 
quérant, parunpoifon. Toutes ces caufes fi difpa- 
rates ne peuvent être jurtement évaluées dans leurs 
effets, que par un concours de connoiftances dont 
on eft abfolument dépourvu dans le cas dont il s'a- 
git. Il vaut encore mieux laifter la loi agir en aveu- 
gle , 6c ftatucr fans motif, que de prétendre inal-à- 
propos l'éclairer par des conjectures vagues. La loi 
dont l'équité n'eu pas évidente, eft d'un moins dan- 
gereux exemple que la faufle explication qu'on 
pourroit en donner. 

Les épreuves du feu, de l'eau froide, de l'eau 
bouillante, &e. auxquelles nos ancêtres barbares 
avoient donné le nom impofant de jugtmtns de Dieu, 
ont aufli exigé quelquefois le témoignage des mé- 
decins. Ces tems de délire fuperftitieux font incon- 
cevables pour le ftecle où nous vivons; la feule 
lumière naturelle démontre l'abfurdité de ces pra- 
tiques aux efprits les plus greffiers , & il faut tout le 
rcfpeét qui eft dû à l'hiftoire pour perfuader la po( - 
iibilité de ce délire. 

Les hémorrhagies des cadavres en préfence de 
ceux qu'on foupeonnoit coupables du meurtre , ont 
encore exercé i'efprit des auteurs de midetint lirait. 
C'eft avec une bonhommie merveilleufe que les 
plus diftingués d'entre eux ont difeuté la certitude 
de cet indice ; leurs livres fourmillent d'exemples 
qu'on aflure authentiques ; on cite des loix , des 
ufages , des autorités ; on intéreffe dans cette caufe 
la dignité des premiers & des plus grands hifto* 
riens ; en un mot tout ce que la tradition offre de 
plus retpedlablc Sf de plus imposant , eft mis à con- 
tribution. Hundeshagen cite le cas qu'il dit (arrivé 
à Ratisbonne en 1630, en préfence de l'empereur 
& des états de l'empire ) d'un Juif qui avoit roafla- 
Temt III, 
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cré le fils d'un marchand de Francfort , & qui , mis 
en préfence du cadavre , confefia librement (on 
crime à la vue du fang qui fortit en abondance. La 
jurisprudence fanguinaire de ces tems d'ignorance, 
avoit pour bafe tous les préjugés fuperftitieux , & le 
feul nom de la divinité qu'on intéreffoit dans ces 
caufes , fervoit de manteau à toutes las injuflices. 
C'eft par-là qu'il faut expliquer comment la lumière 
a percé fi tard parmi les hommes; c'étoit prefque 
en frémiffant de crainte qu'on s'avouoit quelquefois 
que les caufes les plus ordinaires pouvoient en im- 
pofer fur un événement qu'on regardoit comme di- 
vin. Il eft même fingulier que l'Allemagne aie été le 
principal théâtre de ces feenes , & que le nombre 
infini des jurifconfultes qu'elle a produits, n'ait 
fervi qu'à retarder à cet égard fes progrès vers la 
rai (on. 

L'examen des philtres, les prétendues polTcflîons , 
les maléfices, les fortileges , ont fait jadis une partie 
de l'appanage des médecins : on les établiftbk juges 
entre ce qui eft naturel 6c ce qui eft contre nature 
ou infolite ; tout ce qui leur paroiftoit extraordi- 
naire , ce dont ils ne voyoient pas la caufe , ce qui 
réliftoit à leurs fecours , étoit taxé de prodige St 
déféré comme tel au magiftrat & au public ; & il ne 
faut pas croire que ces experts déjà aflez ignorans , 
prifleni la peine de s'aftiircr des faits par le témoignage 
de leurs fens ; prefque toujours préoccupés par l'o- 
pinion ou le préjugé , ils étoient entraînés par les 
bruits populaires, & leurs principaux efforts fe bor- 
noient à donner un air de vérité ou de confiftance , 
au jugement anticipé de la multitude. On doit néan- 
moins avouer que cet état déplorable de notre lé- 
gillation n'a été diflipé que par les connoiftances 
empruntées, dans la fuite , de ces mêmes médecins. 
Je dis plus , lors même que les légiftateurs , les tri- 
bunaux de juftice Se les nations paroifibient croupùr 
dans les plus profondes erreurs , la midulnt comp- 
toit parmi fes adeptes des génies éclairés fit humains 
qui s'efforçoient de dilEper les ténèbres. 

11 eft inutile de rappeller les aceufations de for- 
cellcrie, de magie, les noueurs d'aiguillette , les 
guérifons par des paroles , Si autres femblables bê- 
tifes qui ne font pas même dignes d'occuper les en- 
fans. J'avilirois la dignité de cet ouvrage , fi je pro- 
pofois férieufement des raifons contre des abiuxdi- 
tes palpables. 

On doit ranger dans cette clafle les fignes de la 
virginité ou de la grofleffe , ou même diverfes ma- 
ladies que des imbéciilcs charlatans ont dit connoitre 
par l'infpcâion des urines , par les qualités du fang, 
&c. telle eft encore ladifcuifion de la po(Hbilité du 
viol d'une femme ou fille robulic par un feul homme ; 
le congrès public ; les lignes ou indices auxquels on 
a recouru pour établir U pédéraftie , la befiialité Se 
quelques autres queftions de cette nature, fur les- 
quelles on ne confulte plus les médecins. 

C'eft à la honte de notre ficelé & de la raifon 
qu'on eft encore autorifé à réfuter férieufement les 
amulettes, bracelets , Cachets , ceintures, &t. em- 
ployés de nos jours pour la guérifon des maladies. 
Les recueils de médicamens & de formules , les 
traités des maladies &t de matière médicale les plus 
eftimés font remplis de vaines prétentions fur l'effi- 
cacité de certaines fubftanccs portées en poche, cou* 
fues dans les habi;s, cueillies en certains tems, à 
certaines heures, &c. Les loix judicieufes qui ont 
févi contre les arts illufoiresdes devins, des fuper- 
ftitieux , des cabaliftes , font un rempart pour la 
raifon contre les efforts du préjugé ; mais ce rempart 
eft encore bien foibte, & notre raifon trop peu 
avancée. Les amulettes , les fachets fe perpétuent , 
la multitude qui les adopte fe nourrit dans la 
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crédulité & l'attiour du merveilleux , & le gouverne- 
ment qui les tolère ou les autorise, eft en contra- 
diction avec lui même. Il eft trille pour l'homme qui 
contemple du môme coup-d'œil tous les progrès des 
nations , de trouver à côte des fublimes efforts du 
génie, de la philofophie & des arts, le contraire de 
l'ignorance & de la grortïere crédulité. {Cet article efl 
dt M. La Fosse , doileur en médecine de la faculté de 
Montpellier.) 

MÉDIAN, ( Co/nm.) monnoie d'or qui fe frappe 
à Tremcux , ville Se port des villes de Barbarie. 
11 faut cinquante afpres pour faire un médian; 
deux médians font un dian, qu'on nomme autrement 
bian. Ces deux ei'pcces font fabriquées par les 
monnoyeurs du dey d'Alger, dont elles portent 
le nom, avec quelques lettres arabes. (+) 

§ MÊDIAST1N , f. m. (Anat.) c'eft une dupli- 
cature des pleures qui tapilTcnt toute la capacité 
de la poitrine , laquelle partage cette cavité en deux 
parties oblongues & inégales pour loger les deux 
lobes du poumon. 

La pleure eft enveloppée en dehors d'une cellu- 
lofité qui l'attache aux parties voifines. Ces deux 
facs font un peu inégaux ; celui du côté droit cil 
plus large , parce que la pleure eft attachée à la 
partie droite du fternum au-delà de la ligne mi- 
toyenne. Le fac gauche efl le plus long , parce que 
le foie diminue du côté droit la longueur de la 
poitrine. Ces facs ont quelque chofe d'elliptique: 
mais ils font applatis par-devant, & beaucoup plus 
convexes par • derrière. Ils font plus étroits en 
haut & à la partie inférieure du cou ; car ils re- 
montent a près d'un pouce au-deffus de la clavicule. 
Leur plus grande largeur eft vers la ftvicme côte. 
Leur extrémité inférieure eft comme tronquée, de 
manière que chaque fac eft beaucoup plus court 
par-devant , & fe prolonge conlidérablement vers 
les vertèbres. Ils font en général beaucoup plus 
courts dans le fœtus , & plus longs dans l'homme 
adulte. 

Le mèdiajlin eft l'adolTement de ces deux facs : 
ils font appliqués l'un à l'autre à la partie fttpé- 
ricurc , moyenne & antérieure de la poitrine ; ils 
fe quittent dans la partie inférieure , s'éloignent 
l'un de l'autre & laiftent un grand intervalle. Leur 
adoffement fe fait par le tiffu cellulaire extérieur 
de la pleure , qui remplit cet intervalle. La pleure 
a moins de fotiditc par tout où elle forme le 
mèdiaflin. 

Pourparler plus diftinficment ,on appelle médiapn 
antérieur, l'adolTement des deux facs de la pleure, 
oui eft entre le fternum & le péricarde : c'eft celui 
dont parlent généralement les auteurs, le même 
dans lequel on a vu naître des abcès , qui ont 
forcé les chirurgiens à trépaner le fternum. Ce 
mèdiajlin eft oblique : les deux lames font plu» 
éloignées a la première côte; elles Ibnt rapprochées 
vers la féconde. Depuis cette côte, la lame droite 
defeend ou du bord gauche du fternum , ou môme 
du cartilage de la féconde côte : elle eft perpendicu- 
laire jufqu'à la cinquième : elle revient alors au 
bord gauche du fternum. Quand on peiceroit par 
conséquent le milieu du fternum, on ne pénétrerait 
pas dans la cavité du média/lin , ce feroit la cavité 
droite de la poitrine que l'on ouvrirait. 11 eft 
vrai qu'il y a de la variété dans l'origine de la 
lame droite du mèdiajlin , & que dans d'autres 
fu|cts elle eft plus à droite : fii la cavité de la 
poitrine qu'on ouvre la première , devient la plus 
ample, parce que l'air la gonfle. 

La lame gauche du mèdiajlin defeend du cartilage 
de la première côte ; elle fe rapproche quelquefois 
du fternum à la féconde «êic 6c defeend de ion 
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bord , oubien elle continue de (cendre du cartilage : 
clic atteint le diaphragme à la cinquième & à la 
fixieme côte & s'y attache prés de la pointe du 
coeur. La lame droite n'en eft pas éloignée à 
cette place. 

L'intervalle des deux lames eft occupé par le 
thymus, & par une graiffe qu'on a vu s'augmenter 
julqu'au point de devenir funefte. 

Les deux lames fervent de membrane extérieure 
au péricarde , & elles font très-fines à fa furface. 

Pour expofer la ftrufturc du mèdiajlin poftérieur, 
moins connu tic plus embarraffé, je commence par 
la lame gauche du mèdiajlin antérieur. Elle quitte 
le thymus pour fe porter en arrière entre le 
poumon de ton côté & l'artère fouclaviere ; elle 
eft collée au conduit artériel , elle pofe fur l'arcade 
de l'aorte , & lert de membrane extérieure à cette 
artère pulmonaire. En partant par toute la largeur 
de l'aorte , elle le continue avec la pleure, qui 
tapiffe la partie poftérieure &C fupéneurc de U 
poitrine, elle eft alors la lame gauche du mèdiajlin 
poftérieur. Le bronche gauche & des glandes 
branchiales remplirent la cavité poftérieure du 
mèdiajlin, 

La fuite du mèdiajlin , celle qui occupe la partie 
moyenne de la poitrine , fe continue avec la 
membrane extérieure du poumon. 

Mais la pleure qui tapiffe les vertèbres & les 
côtes , s'élève du côté gauche de l'aorte Se s'attache 
au poumon ; c'eft après l'avoir revêtu qu'elle fe 
continue avec la lame antérieure. 

La partie inférieure de la pleure s'élève au(H 
du dos au poumon , paffe par la furface de la veine 
pulmonaire gauche Supérieure , par celle du bronche 
gauche & de l'artère pulmonaire gauche , & fe 
continue par le bord de cette artère avec le mèdufiut 
antérieur. 

La lame droite du mèdiajlin antérieur s'enfonce 
à la droite de la veine-cave 6c de l'aiygos, tntre 
le poumon 6c l'artère fouclaviere , par ta furface 
de la veine-cave , & fe continue avec la partie 
poftérieure de la pleure. 

Intérieurement cette même lame paffe fous la 
veine pulmonaire droite inférieure , Si fe continue 
au media/lin porterieur. L'extrémité fupérieurc de 
cette lame eft attachée à l'arterc pulmonaire droite, 
l'inférieure a la veine pulmonaire gauche & au 
diaphragme; elle y arrive du.côté droit de la veine- 
cave. 

Entre ces deux extrémités la lame droite du 
mèdiajlin tapiffe le poumon , comme le fait la laine 
gauche fous la veine pulmonaire droite; la lame 
antérieure paffe par la furface de la veine cave , 
de l'cefophage &t du péricarde pour continuer au 
mèdiajlin poftérieur. 

Si l'on vouloit commencer la description du 
mèdijjiin par fa partie poftérieure, il faudrait dire 
que la lame droite du médiaflin s'élève au côté 
dtoit de l'cefophage fit de la (ixieme côte, de 
l'endroit où lé partage la trachée , 6C qu'elle en- 
ferme l'cefophage & enluite la t/achée & les glandes. 
Dans la partie lupérieure de la poitrine, la pleure 
s'eleve par le côté droit de la vei: e-cave , pour 
fe continuer avec la lame antérieure du mêdtjfin. 
(//. D. G.) 

MÉDIATION, (Â/lron.) culmination , fignifie 
le partage par le mériuien. (AL de La Lasub.) 

MÉDIATION, f. f. (.Vfu/y. d'églife.) partage de 
chaque verltt d'un pitaume en deux parties , l'une 
plalmodiéc ou chantée par un côté du choeur , & 
l'autre par l'autre , dans les égiifes catholiques. 
(•*) 

MEDIUM, f. m. ( Muftque. ) li«u de la voix 
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également di fiant de ces deux extrémités au grave 
& à l'aigu. Le haut eft plus éclatant ; mais il eft 
toujours prenne forcé : le bas eft gtave fie majef- 
tueux ; mais il eft plus fourd. Un beau médium 
auquel on fuppofe une certaine latitude donne 
les Ions les mieux nourris , les plus mélodieux , 
& remplit le plus agréablement l'oreille, foj'i 
Sos , Did. rai/, des Sciences fit Suppl. (.£) 

MEDZIBOR, ou MITTELWALD , {Géogr.) 
ville de la Silefie Pruffienne , dans la principauté 
d'Ocls , au cercle de Bernftadt , 6e aux frontières 
de Pologne. Elle renferme un palais , avec une 
églife & une école évangelique , fit c'eft le chef- 
lieu d'une feigneurie vendue au prince du pays , 
dans le xvi*. ûecle par la famille de Lefchinsky. 
{D.G.) 

MÉFIER (se) , SE DÉFIER , v. n. ( Gramm. 
Synon.) Ces deux mots marquent en général le 
défaut de confiance en quelqu'un ou en quelque 
chofe, avec les différences (uivantes. 

i. Se méfier exprime un fentiment plus foible que 
fe défier. Exemple. Cet homme ne me paraît pas 
franc f je m'en méfie : cet autre efl un fourbe avéré; 
jt m'en défit. 

i. Se méfier , marque une difpofition paffaçere , 
fie qui pourra ccfTer; fe défier, eft une difpolition 
habituelle fit confiante. Exemple. // faut fe méfier 
dt ceux qu'an ne connoit point encore , & fe défier 
de ceux dont on a été une fois trompe. 

Se méfier appartient plus au fentiment dont on 
eft affedé actuellement ; Je défier tient plus au carac- 
tère. Exemple. // efi prej'que également dangereux 
dans la fotiété de n'être jamais méfiant , & d'avoir 
U caracUrt défiant ; dt ne fe méfier de perfonne , & 
de fe défier de tout le monde. 

a. On fe méfie des chofes qu'on croit , on fe défie 
de celles qu'on ne croit pas. Exemple. Je me méfie 
que cet homme efl un fripon , 6" jt me défie delà vertu 
qu'il affecte. Je me méfie qu'un tel dit du mal de moi ; 
mais quand il en dirait du bien, je me défierais de 
fes louanges. 

5. Onfe méfie des défauts, on fe défit des vices. 
Exemple. // faut fe méfier dt U légèreté des hommes , 
& fe défier de leur perfidie. 

6. On fe méfie des qualités de l'efprlt , en fe 
défie de celles du cœur. Exemple. Je mt m.fic de 
la capacité de mon intendant , & /e me défie de fa 
probité. 

7. On fi méfie dans les autres d'une bonne qualité 
qui eft réellement en eux, mais dont on n'attend 
pas l'effet qu'elle femble promettre ; on fi uéficd'une 
bonne qualité qui n'eft qu'apparente. Exemple. 
Un général d'armée dira : Je n'ai point donne de 
bataille cette campagne , parce que jt me mifiois de 
l'ardeur que mes troupes témoignaient, & qui n'aurait 
pas duré long-temps , 6" que je me défiais dt la bonne 
volonté apparente de ceux qui dtvoicnt exécuter mes 
ordres. 

8. Au contraire, quand il s'agit de foi-mime, 
on fe méfie d'une mauvaife qualité qu'on a , fit l'on 
fe défie d'une bonne qualité dont on n'attend pas 
tout l'effet qu'elle femble promettre. Exemple. 
Il faut fouvent fe méfia de fa foibleffe , ù Je défier 
quelquefois dt fes forets même. 

9. La méfiance fuppofe toujours qu'on fait peu 
de cas de celui qui en eft l'objet ; la défiance 
fuppofe quelquefois de Peftime. Exemple. Ungénétal 
habile doit quelquefois fe méfier de l'habileté de fes 
lieutenans , & fe défier toujours des mouvemtns qu'un 
ennemi aflif 6" rufé fait en fa préj'ence. 

10. Il n'y a aucun de ces fynonymes de la 
bonté duquel je me défie ; mais jt me méfie que 
vous cherchez à les critiquer. (O) 

Tome III. 
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MÉGAMETRE, (Aflronom.) infiniment propre 
à roefurer les diftances de plulicurs dégrés entre 
les aftres. Son nom tiré du grec annonce qu'il fert 
pour des diftances plus grandes que les micromètre* 
ui vont rarement à un dégré ; cet infiniment fut 
écrit en 1767 par M. de Charnières , dans un 
ouvrage intitulé , Mémoires fur les obftrvaiions des 
longitudes, publiés par ordre du roi , a l'imprimerie 
royale. Ce |eune officier, le premier de la marine 
qui ait montré la connoilTance fit l'habitude des 
longitudes par le moyen de la lune , a donné 
enfuite en 1771 la théorie fit la pratique des 
longitudes en mer, ou l'on trouve plus en détail 
la delcription du mégametre ; cet infiniment ne 
diffère pas fenfiblement de l'héliometre imaginé 
en 1748 par M. Bouguer, fit dont on trouve ta 
figure fit la defeription , dans la Planche XIX 
et Agronomie dt l'Encyclopédie; il fert principalement 
a l'obfervation des longitudes en mer par le moyen 
des diftances de la lune aux étoiles qui en (ont 
voiftnes, c'eft-à-dire au deffous de 10 dégrés , tan- 
dis que l'oâant ou quartier de reflexion ne peut 
guère fervir que pour les diftances qui font au 
delà de to d , la lumière de la lune luffifant pour 
effacer celles des étoiles, dans cet infiniment oii 
l'on ne peut pas mettre de lunettes auflî fortes que 
dansle mégametre. Nous apprenons en 177} que fur 
la frégate Yoifeau deflihée pour les terres auftralcs, 
où M. de Charnières eft embarqué avec M. d'Agelct , 
jeune aftronome choifi pour cette expédition , l'on 
oblerve affiduement les longitudes par le moyen 
du mégametre, fie qu'on s'en trouve très-bien pour 
la conduite du vailTeau. (Af. de la Lande.) 

MEGG , f. m. (Milice des Turcs. ) arme de pointe 
en forme de broche (marquée F, Pl. XyilV) , avec 
laquelle les Turcs pourluivent l'ennemi à cheval 
pour le percer à quelque diftance. Le mtgg ( F , PL 
II, Art milic. Milice des Turcs, Suppl.) étoit fort en 
ufage chez, les Turcs de Hongrie , fur-tout pour 
aller en parti, fie ils l'attachoient à la felle, fans 
oublier le fabre. Cette dernière arme eft commune 
à l'infanterie & à la cavalerie ; elle pend au côté 
avec un cordon de foie. L'on prend garde fur- tout 
que les fabres recourbés ne putfiént embarrafîcr qui 
que ce (bit, fit pour cela on met la pointe en 
bas.(f.) • 

MEINAU, (Géogr.') jolie petite île d'Allemagne, 
dans le lac de Bodmer ou d'Uberlingcn , en Souabe ; 
elle produit du vin fit du grain, fit elle appartient, 
à titre de commanderie , à l'ordre tcutonique , 
faifant partie du bailliage d Alface fit de Bourgogne. 
(D.G.) 

MEINUNGEN ou MEININGEN, ( Géogr. ) ville 
d'Allemagne, dans le cercle de Franconie, fit dans 
le pays de Henneberg, fur la rivière de U'erra : 
elle efi environnée de montagnes , fit renferme un 
château , une eglife paroiflïale , une école latine, une 
mai (on d'orphelins , une autre de correction, fie uqe 
très belle fabrique de baiins. L'an 168 1 , elle devint 
le lieu de refidence des ducs de Saxe , furnommés de 
Mi/ju/^v/i.&ielle préfidaainûala portion de la con- 
trée qui appartint à ces princes, fit qui comprend huit 
bailliages. A raifon de cette portion, il faut payer 
à l'empire 55 florins 16 creutzers ', , pour les mois 
romains , fit 64 rixdaliers 39 creutzers pour la 
chambre de Wetzlar. (D.G.) 

MÉLANGE, f. m. ( Mujîque des anciens. ) une des 
parties de l'ancienne mélopée , appellée agogé par 
les Grecs, laquelle confifte à fa voir entrelacer fit 
mêler à propos les modes fit les genres. Voyt^ 
MÉLOPÉE, Dicl. raifdts Sciences, fitc {S) 

MELCH1SEDECH, roi de juJUce, (Hifi. facr.) 
roi de Salem, fit prêtre du Très- Haut, vint à la 

V Vvvv ij 
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rencontre d'Abraham, v iâorieux de Chôdorlahomor, 
iufqucs dans la vallée de Savé ; il le bénit , 6c félon 
l'explication des pères , il offrit pour lui le pain 2c le 
vin en facrifice au Seigneur. Gen. xiv. 18. 13. Abra- 
ham voulant reconnoître en lui la qualité de prêtre 
du Seigneur , lui offrit la dîme de tout ce qu'il avoit 
pris fur l'ennemi. Il n'eft plus parlé dans la fuite 
de MtUkiJ'edeck ; 8t l'Ecriture ne nous apprend rien , 
ni de fon pere , ni de fa généalogie , ni de fit naiffance , 
ni de fa mort. (£>. aux Hébreux, y II. ) Ç+) 

MELDl, (Giogr. ancienne.') peuples du dtocefe de 
Meaux : la cité de Meaux eft très-ancienne : M. de 
Longueruc dit que Pline eft le premier auteur 
qui en ait parlé : mais Strabon qui écrivoit fous 
Augufte , en fait mention en fon IV e livre. Pline donne 
aux Meldi le nom de libtri; c'eft-à-dire qu'ils étoient 
au nombre de ces peuples qui, ayant caufé moins 
de peine aux Romains , lors de la conquête des 
Gaules , avoient en récompenfe conferve leur liberté, 
6c étoient gouvernés fuivant leurs loix , 8c par leurs 
propres magiflrats. Ptoloméc donne le nom de Lati- 
num à la capitale de ce peuple. Le pays de Brie dont 
Meaux eft aufli la capitale , étoit autrefois une 
vafte forêt nommée Briegius fa /tus , qui pouvoit 
fournir des bois propres à la conftruâion des navires. 
Aujourd'hui même c'eft par la Marne que defeendent 
les bois dont on confirait à Rouen les grands 
bateaux , qui ont quelquefois 30 toifes de long , 
8c les bois pour la marine au Havre. C'eft à Saint- 
Dizier fur la Marne qu'on met ces bois en brêles, 
qui defeendent julqu'à Charenton , 6e delà par la 
Seine jufqu'à fon embouchure au Havre. On peut 
donc croire que les bâtimens fabriqués à Meaux, 
in Mddis , pour le transport des troupes de Céfar 
au ponus Ictus, étoient portés jufquâ Harfleur, 
que M. l'abbé Belley croit être le Caracotinum 
prajîdium , la fortereffe des Romains , ou plutôt 
leur port fur la Lézarde dans le vallon, le pretfldium 
étant fur le coteau au château de Crétin , à mille 
toifes de Harfleur. C'eft de ce port , félon M. 
Bonamy, que les 40 navires de Céfar, conftruits 
à Meaux , partirent pour fe rendre au port Itius , 
qu'il dit être Wifj'and, Se qui furent rcpouiTés par 
un vent contraire ( Bd. Gai. I. y.). M. d'Anville 
prétend que ces vaifleaux avoient été confiants 
fur la Somme, l'Authie St la Canche , Se place les 
Mtldi au nord de Wifland , dans un canton voifin 
de Bruges , appelle Mdd-fett , ou vulgairement 
Maldtg htm-vtlt , qui lignifie Meldicus campus. M. 
Bonamy déclare qu il n'a trouvé ces Mtldi de Flandre 
dans aucun auteur ancien ni moderne, 6c penfe 
que les Mtldi de Céfar font les habitans de Meaux , 
très-ancienne ville fur la Marne , qu'il ne faut point 
dcpayfer , ni chercher dans un canton de Flandre 
voifin de Bruges : onze des manuferits de Céfar à 
la bibliothèque du roi , 8e les plus anciens portent 
in Mddis; deux feulement du xv. fiecle ont in 
Belgis : dans tous les manuferits d'Angleterre , 
comme on le voit dans les éditions de Davitz, 
on lit Mddis. y. Hl(l. dt rAcad. des Belles-lettres 
tome Xy. id'tt. in-ti '773. />. 20/.(C) 

§ MELECEou Melecey ,{Géogr. ) Le DiU. roif. 
des Sciences, Sec. place ce village de Bourgogne près 
de Ckotton, C'eft une faute typographique. II faut 
lire, près de Chilons fur Saône. (C) 

§ MÉLE.SE , ( Bot. Jard. ) en latin larix, en an- 
glois larels- tree , en allemand lertheubaum. 

Caraélert gintriqut. 

Les fleurs mâles & les fleurs femelles naiflent fur 
le même arbre à quelque diftance les unes des 
autres. Les fleurs mâles font difpofées en chatons 
écailleux; les fleurs femelles font grouppées fous 
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une forme conique ; elles font dépourvues de péta- 
les 8c n'ont qu'un petit embryon qui devient une 
femenec ailée dont il s'en trouve deux fous chaque 
écaille du cône. 

Efpeces. 

1. Mèlefe à feuilles vcrnales , à cône obtus. 
Larix foliis dteiduis , conts ovatis obtufts. Mill. 
Common lards tret. 

î. Mèlefe à petits cônes lâches & à écorce brune. 
Miltft noir d'Amérique. 

Larix eonis minimit Iaxis, cortice nigricante. Hort. 
Colomb. 

Black American larels. 

3. Miltft à feuilles plus longues & a plus gros 
cônes. Métefe de Sibérie. 

Larix foliis longiortbus , conis majoribus, Hort, 
Colomb. 

Sybtrian lards. 

4. MUefe nain. 
Larix nana. 
Dwaf larels. 

5. Mèlefe à feuilles algues & hivernales, cèdre du 
Liban. 

Larix foliis acutis hivernantibus. Mill. 
Cedar of Libanus. 

Le mèlefe n°. 1 couronne les pointes les plus éle- 
vées des Alpes , là , ou bientôt fous un froid auflî 
âpre que celui du pôle arctique , vont s'élever ces 
monceaux énormes de glace que le foleil éclaire 
depuis tant de lîecles fans les tondre. Il eft vrai que 
du le m de ces neiges qui recouvrent des rochers , 
ils demeurent petits Se chétifs , & que leurs troncs 
tortus, inclinés , raboteux, leurs branches fatiguées 
ou rompues marquent les efforts des vents defpo- 
tes des champs de l'air dans ces hautes contrées, 
6c contre lelqucls ils ont a lutter fans ceue. 

C'eft fur le bas des côteaux , dans les plus profon- 
des vallées , que ces arbres droits & vigoureux 
élançant leur cime fuperbe pour chercher un air 
libre, parviennent à une hauteur qui étonne. Il en 
eft dont les nuages ceignent la tête ou que l'oeil voit à 
peine fe terminer dans les vagues des airs. Cet arbre 
eft fi propre à l'architecture navale , qu'on a trouvé 
un vaiffeau conftruit avec fon bois, encore entier, 
dans des tables où il étoit engrave depuis des fiecles. 
Cet arbre dont le bois aufli docile , aufli droit Ce plus 
long qué celui du lapin , réfifte à l'action de l'air 8c 
de l'eau , 6e mieux que le chêne , dont on fait des 
corps de fontaines, du merrain & des chaffis de 
vitre evee liens, auquel les plus grands peintres ont 
confié les chefs-d'œuvre de leurs pinceaux; cet 
arbre qui procure une excellente térébenthine , 8e 
l'agaric dont l'art de guérir fait un fi fùr ufage; cet 
arbre enfin dont la verdure riante & fraîche , 6c 
parfemée de glands de corail (s'il m'eft permis de 
ne pas priver mes idées de leurs couleurs ), fourit 
aux premiers regards du foleil printanier, St qui la 
conferve riche 6c belle jufqu'aux approches de l'hi- 
ver , eft un de ceux qui croiffent le plus vîte , qui 
fe multiplient le plusaifément , Se qui s'accommo- 
dent le mieux de toutes les terres 6c de toutes les 
fituations. 

Si l'on jette fur le mèlefe un coup d'oeil plus rappro- 
ché, on lui trouve bien des agrémens de détail. Ses 
feuilles filamenteufes font attachées 6c grouppées 
comme une houpe élargie autour des boutons laté- 
raux de les jeunes branches fouples 6c déliées , dont 
plufieurs , qui tombent négligemment , font balan- 
cées par le moindre fouffle de l'air agité ; quoique fa 
tête toit pyramidale , elle ne laide pas que de s éten- 
dre en parafot par le bas , 8c la prodigieufe quantité 
de fes rameaux garnis de feuilles procurent un 
ombrage agréable. L'écorçe des branches eft d'une 
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belle couleur d'olive coupée de lozange d'une teinte 
chamois , fie fi unie qu'elle paroit avoir été ver- 
niffée. 

Cet arbre commence a verdir de bas en haut 
comme les montagnes où il croit ; il a déjà toute fa 
verdure, que le bourgeon qui doit commuer fa flè- 
che repose encore dans les langes du bouton qui la 
termine. Doué , pour ainfi dire , d'un inflintr, de 
prévoyance , il ne s'élance de leur fein qu'au mo- 
ment otite printems, environné de fleurs, ne craint 
plus ces fâcheux retours de l'hiver qui les ont flétries 
lous les premiers pas. Ce n'eft qu'a la fin de mai 
qu'il commence à pouffer pour s'élever Se s'étendre ; 
oc la levé agit avec force jufqu'à la fin de feptembre ; 
suffi plufieurs mittftt de mes bofquets ont-ils fou- 
vent jeté des flèches de cinq pieds dans cet efpacc 
de tems. 

Le mèltft noir d'Amérique paraît ne devoir at- 
teindre qu'au demi-tiers de la hauteur du premier. 
Son écorce eft d'un brun noir ; fes feuilles font 
d'un verd bleuâtre , tendre Se glacé de blanc , d'une 
aménité charmante. Ses cônes d'abord purpurins, 
ne font pas auffi gros de plus des deux tiers que 
ceux du n° 1. Ils font plus obtus , Se les écailles en 
font lâches. Le mèltft de Sibérie porte de plus gros 
cônes ; fon écorce eft d'un brun-jaune; Ion feuil- 
lage ell d'un ton plus jaunâtre que celui du mèltft 
commun. A l'égard du mèltft nain , on le diftingue 
aifément par les rameaux déliés Se pendans, Se 
la foible confliiution que fon premier afpeû an- 
nonce. 

On trouve fur les catalogues anglois un mèltft 
appelle horizontal, qui dit on trace du pied, nous 
ignorons fi c'eft une variété , ou une véritable elpccc. 
Nous fommes dans le mime doute à l'égard d'un 
mèltft qui nous eft venu parmi la foule de ceux que 
nous avons obtenus d'une prodigieufe quantité de 
grains amaffés dans les Alpes du pays des Grifons, 
il ne verdoie qu'environ quinze jours après les au- 
tres. Ses houpes de feuilles font plus rares ; les feuilles 
font une fois plus longues Se très- pendantes, ce 
oui lui donne un air de délabrement plus fingu- 
ler qu'agréable. 

Entrons dans quelques détails fur la culture de 
«es arbres. 

Quoique les cônes du mèltft attachés à l'arbre 
ouvrent d'eux-mêmes leurs écailles vers la fin de 
mars par l'action réitérée des rayons du l'oleil , ce- 
pendant je n'ai pu parvenir à les faire s'ouvrir dans 
un four médiocrement échauffé. On eft contraint 
de lever les écailles les unes après les autres avec 
un couteau pour en tirer la graine ; à moins que 
déjà pourvu de mèltfts fertiles, on n'attende pour 
la femer le moment ou elle eft près de s'échapper 
de fes entraves , moment qui indiqué par la nature, 
doit être fans doute le plus propre à leur prompte Se 
sure germination; il eft plufieursméthodesdc.faire des 
femis de mèltfts, qui font adoptées aux buts qu'on fe 
propofe. Ne voulez-vous élever de ces arbres qu'un 

Ïetit nombre, dans la vue feulement d'en garnir des 
ofquets & d'en former des allées, femez dans de peti- 
tes cailles de fept pouces de profondeur; cmpliflez ces 
cailles d'une bonne terre fraîche Se onâueufe , mê- 
lée de fable Se de terreau ; unifie/ bien la fuperfi- 
cie ; répandez enfuite les graines a fiez épais ; cou- 
vrez-les de moins d'un demi* pouce de fable fin 
mêlé de terreau tamifé de bois pourri, devenu terre. 
Serrez enfuite avec une planchette unie. Enterrez 
ces cailles dans une couche de fumier récente. Ar- 
rofez-les de icms à antre avec >in goupillon ; om- 
bragez-les de paillaffons pendant le plus chaud du 
jour; diminuez graduellement cet ombrage vers la 
fin de juillet, & le fuccès de vos graines fera très- 
certain. Si voas voulez multiplier cet arbre en plus 



grande quantité , femez avec les mêmes attentions 
ou dans de longues cailles enterrées au levant ou 
au nord, ou fous l'ombre de quelques hauts arbres, 
ou bien en pleine terre dans des lieux frais fans être 
humides; ayant toujours foin de procurer un ombrage 
artificiel , lorfque des fcuillécs voifines n'y fupplëc- 
ront pas. 

L'ombre eft plus eflentielle encore aux mèUf<$ en- 
fans qu'aux fapins Se aux pins , quoique dans la 
fuite ils s'en paflent plus aifément. 

Le troifieme printems, un jour doux, nébuleux 
ou pluvieux du commencement d'avril ; vous tire- 
rez ces petits arbres du femis ; ayant attention de 
garder leurs racines entières Se intactes , & de les 
planter dans une planche de terre commune bien 
façonnée à un pied les uns des autres en tous fens. 
Vous en formerez trois rangées de fuite que vous 
couvrirez de cerceaux fur lelqucls vous poferez de 
la fane de pois. Vous ajufterez, en plantant, con- 
tre la racine de chacun un peu de la terre du femis. 
Vous ferrerez doucement avec le pouce autour du 
pied , après la plantation , Se y appliquerez un peu 
de moufle ,ou de menue litière , 6c vous arroferez 
de tems à autre jufqu'à parfaite reprilc. Deux ans 
après, vos mèltfts auront deux pieds & demi de haut, 
ou trois pieds. C'eft l'inftant de les planter à demeure ; 
plus forts, ils ne reprendraient pas fi bien S: ne végé- 
teraient pas à beaucoup près fi vite. Vous les enlève- 
rez en motte Se les placerez là cù vous voudrez les 
fixer, ayant foin de mettre de la menue litière autour 
de leurs pieds. Vous pouvez en garnir des bofquets, 
en former des allées, ou en planter des bois entiers fur 
des côteaux , au bas des vallons , & même dans des 
lieux incultes fie arides, où peu d'autres arbres réuni- 
raient auffibien; la diftance convenable à mettre en* 
tr'eux eft de douze ou quinze pieds : mais pour les dé- 
fendre contre les vents qui les fatiguent beaucoup Se 
les font plier jufqu'à terre , vous pouvez les planter 
d'abord à fix pieds les uns des autres, laufà en ôter 
de deux un dans la fuite, ce qui vous procurera une 
coupe de très belles perches. La même raifon doit 
engager à planter les bois de mèltft, tant qu'on pour- 
ra , dans les endroits les plus bas fie tes plus abrités 
contre la furie des vents. On fent bien que dans les 
bofquets Se les allées il faudra foutenir les mèltfts 
avec des tuteurs pendant bien des années. 

Ce ferait en vain qu'on tenterait de grands femis 
de mèltft à demeure par les méthodes ordinaires : la 
ténacité des terres empêcherait la graine de lever. 
Les foibles plantulcs qui pourroient paraître feraient 
enfuite étouffées par les mauvaifes herbes, ou dévo- 
rées par les rayons du foleil. Nous ne connoifi'ons 
ue deux moyens pratiquâmes. Plantez des haies 
e faule marfault à quatre pieds les unes des au- 
tres , fie dirigées de manière à parer le midi & le 
couchant : tenez conftamment entr'elles la terre nette 
d'herbes. Lorfque les haies auront fix pieds de haut, 
creufez une rigole au milieu de leur intervalle que 
vous remplirez de bonne terre légère mêlée de fable 
fin. Semez par-deflus, fie recouvrez les graines d'un 
demi-pouce de terre encore plus légère mêlée de 
terreau. Si l'été eft un peu humide , ce femis lèvera 
à merveille, fie vos fouis fe borneront à le nettoyer 
d'herbes avec foin. Vous ôterez fucceflïvement les 
années fuivantes les petits arbres furabondans ; lorf- 
qu'ils pourront le pafler d'ombre, vous arracherez 
les marfaults ; le produit de leur coupe payera vos 
frais ; Se vous aurez un bois de mèltft. 

Autre méthode : je fuppofe des landes, des brouf- 
failles, un terrein enherbe, ou une côte rafe, il n'im- 
porte : vous aurez des cailles de bois ou des paniers 
d'ofier brun, fans fond, d'un pied en quarré; vous les 
planterez à quatre pieds en tous fens les uns des au- 
tres ; vous les remplirez d'un mélange de terre con v e- 
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nable Se y femerez une bonne pincée tic femences de 
miltft. Il vous fera facile d'ombrager les paniers avec 
deux cerceaux croifés,fur lefqucU vous mettrez des 
ro féaux ou telle autre couverture légère qui fera le 
plus à votre portée. Par les tenu fecs, il fera poflïble, 
fur-tout dans le voifinage des eaux, d'arrofer ces pa- 
niers, autour defquels vous tiendrez net d'herbes un 
cercle d'un pied de rayon, a prendre des bords. Vous 
enuferezdansla fuite comme il a été dit dans la mé- 
thode première. 

Les miUfts qui viendront en bois , étant d'abord 
fort rapproches les uns des autres , n'auront pas 
befoin du tout d'être élagués; la privation du cou- 
rant d'air fera périr dans la fuite leurs branches la- 
térales. A l'égard de ceux plantés à de grandes dis- 
tances , voici comme il faudra s'y prendre pour 
former un tronc nud : vous les laiûcrez durant trois 
ou quatre années après la plantation fe livrer à tout 
le luxe de leur croiffance : les branches latérales 
inférieures , en arrêtant la feve vers le pied , le for- 
tifiera finguliérement : enfuite au mois d'oftobre , 
tandis que la feve ralentie ne laiffera exfuder de té- 
rébenthine que ce qu'il en faudra pour garantir les 
bleffures de l'action de la gelée , vous couperez près 
de l'écorce , l'étage des branches les plus inférieu- 
res ; & vous vous contenterez , à l'égard de celui 
qui eft immédiatement au-deffus , de le retrancher 
jufqu'à quatre ou cinq pouces du corps de l'arbre. 
Ces chicots végéteront foiblement , tandis que les 
plaies d'en-bas fe refermeront ; l'automne fitivante , 
vous les couperez près dî l'écorce , Se formerez de 
nouveaux chicots au-deffus ; vous continuerez ainfi 
d'année en année , jufqu'à ce que voire arbre ait 
fix pieds de tige nue; alors vous la lai (ferez trois ou 
quatre ans dans cette proportion : le tems révolu, 
vous pourrez continuer d'élaguer , jufqu'à ce que 
votre arbre ait la figure que vous voulez lui 
donner. 

Tout ce que nous avons dit des femis, de l'infti- 
tution & du régime des miltft s , convient aux pins 
& aux fapins : nous nous bornerons dans les articles 
de ces deux genres au traitement particulier que 
demandent certaines efpeces. 

Nous avons multiplié \esmtltfts par les marcottes, 
particulièrement le miltft noir d'Amérique; nous 
avons couché les branches en juillet , en taifant une 
coche à la partie inférieure de leur courbure ; Ces 
marcottes bien foignées fe font trouvées bien enra- 
cinées la troifieme automne ; quelques boutures 
faites en feptembre de l'année dernière , ont pouffé 
des bourgeons ôc fe foutiennent encore. Un de mes 
voifins a planté ce printems de ces cônes de miUfts , 
que des branches percent par leur axe ; les branches 
ont pouffé Se étoient allez vigoureufes la dernière 
fois que je les ai vues. 

Enfin les efpeces rares fe greffent , en approche 
fur le miltft commun : j'ai deux miltfis noirs d'Amé- 
rique que j'ai ainfi greffés , & qui font d'une vigueur 
& d'une beauté étonnantes ; ils font une fois plus 
gros 6c plus hauts que les individus de cette efpece 
qui vivent fur leurs propres racines. Les plus petites 
efpeces doivent fe greffer fur le mèlefe noir : je ne 
doute pas que les pins & les fapins ne puiffent fe 
multiplier auffi par cette voie, en fàifant un choix 
convenable des efpeces les plus difpofées à contrac- 
ter entr'clles cette alliance. 

Les anciens botaniftes ont diftingué dans le mi- 
ltft , n°. i , celui à fleur blanche , Si celui à fleur 
rouge , mais ce ne font que des variétés (éminales; 
à l'égard de la couleur de leur bois , elle dépend du 
fol où ils croiffent. Le miltft de Sibérie & le miltft 
nain , pouffent encore plutôt que les autres : ils 
demandent plus d'ombre & de fraîcheur dans leur 
jeunette. 
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Les mihftt fe taillent très-bien : on e» forme fou* 
le cifeau des pyramides fuperbes , Se il feroit aifé 
dc leur donner, comme aux ifs , toutes les figures 
qu'on voudrait imaginer ; on en forme des paliffades 
qu'on peut élever auffi haut qu'on veut : plantez des 
miltfis de trois ou quatre pieds de haut , à quatre 
ou cinq pieds les uns des autres ; taillez-les fur les 
deux faces de bas en haut, bientôt ils fe joindront 
par leurs branches latérales , Se formeront une ten- 
ture verte des plus riches Se des plus agréables à la 
vue. Si vous voulez jouir vite , plantez les plus jeu- 
nes à un pied Se demi de diftance ; il ne faut les tailler 
qu'une fois , & choifir le mois doclobre , tems où 
la feve ralentie , ne fe perd plus par les coupures : 
ceci convient également aux fapins épicéas dont on 
forme auffi de belles paliffades. Les miltftt feraient 
très-propres à couvrir des cabinets Se des tonnelles ; 
la terre que ces arbres femblent préférer, quoiqu'ils 
n'en rebutent aucune , eft une terre douce Se onc- 
tueufe , couleur de noifette ou rouge. Le cèdre du 

! Liban eft une véritable miltft ; fi on lui a laiffé le 
nom de ctdrt , qui n'appartient qu'aux arbres bac- 
cifcres, du genre des génevriers , ce n'eft que par 
refpeft pour une dénomination antique Se confacree 
par les livres faints : on s'eft fait de cet arbre une 
idée fauffe , lorfuu'on a cru qu'il étoit d'une hauteur 
prodigieufe ; il eft bien plus remarquable par fagrof- 
feur énorme Se par l'extrême étendue de fes bran- 
ches , que par fon élévation. Maundrel , un des 
derniers voyageurs qui ait vifité le Liban, n'y en a 
plus trouvé que feize , dont la maffe étonnante té- 
moignât qu'ils avoient vu s'écouler les ficelés ; il en 
roefura un nui avoit douze verges de tour , les bran- 
ches s'étendoient à une diftance incroyable ; c'eft 

I pourquoi le roi prophète dit qu'un peuple floriffant 
s'étendra comme un cèdre du Liban : un autre 
voyageur leur donne une grofTeur bien plus confi- 
dérable. 

Cet arbre impofant ne fe trouve nulle part fpon- 
tanéque fur le mont Liban, où il croit parmi les 
neiges qui le couvrent une grande partie de l'année ; 
c'eft de cette feule forêt que font defeendues ces 
maffes énormes qui ont fervi à la conftruâion d* 
temple de Jérufalem. Ce bois incorruptible a été 
trouvé fain au bout de deux mille ans dans le temple 
d'Apollon , à Utique,où il s'eft vu profané. La flatue 
de Diane , au temple d'Ephefe , étoit de cèdre du 
Liban ; fa fciure étoit un des ingrédiens qui fervoient 
à embaumer les corps en Egypte , & l'on en tiroit 
une huile propre à la confervation des livres. 

Cet arbre fi majeftueux , dont la verdure eft per- 
pétuelle , & dont les branches immenfes , touffues, 
plates Se horizontales, rcffemblent, quand le vent 
les balance, à des nuages qu'il chaffe devant lui. 
Cet arbre fi utile enfin croît d'autant mieux que la 
terre eft plus ftérile , & donneroit à nos montagnes 
nues un vêtement fuperbe Se précieux. 

L'écorce du cèdre du Liban eft unie, épaifie, 
fpongieufe Si noueufe , à l'infertion des branches ; 
les feuilles font difpofées comme celles des miltftt , 
les cônes font auffi gros que la plus groffe pomme , 
Se affeftent la figure d'un banil ; les écailles font co- 
riacées, larges, & fe recouvrent à quelques lignes 
près, Se font exactement clofcs; la femence refiem- 
ble à celle du fapin à feuilles d'if: on ne peut la tirer 
des cônes qu'en les perçant par leur axe avec un fer 
pointu qu'on chaffe à coups de marteau ; font-ils 
percés, on les jette dans Veau, Se on les y laifîe 
quelques heures pour les amollir , alors on levé 
aifément les écailles & on en tire les graines ; mais 
cette opération ne doit fe faire qu'au moment de 
les femer : elles fe confervent faines pluûeurs années 
dans les cônes. 

Les graines fç fement dans le même tems Se de la 
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même manière que celles des miltfes, ôc les mêmes 
Joins leur conviennent en général. Voici les atten- 
tions particulières qu'il faut obferver. i°. La lerre 
ne doit être mêlée d'aucune efpece de terreau ni de 
terre noire de potager ; la meilleure eft un fable fin 
& gras mêlé de terre franche & douce. i°. 11 faut 
couvrir les cailles d'un filet pour garantir du bec des 
oifeaux les tendres plantutcs, lorsqu'elles jaillirent 
du fciude la graine. 3 0 . Au mois de juillet, c'eft-à- 
dire , deux mois après fa germination , on tranlplan- 
tera la moitié des petits cèdres , chacun dans un pot 
particulier , qu'on tiendra ombragé jufqu'à parfaite 
reprife , ôc qu'on enterrera enfuite contre un mur , 
au nord. 4 0 . Ces pots 04 ces caiffes pafferont les deux 
premiers hivers lous une cailTe vitrée ; mais on les 
en tirera au commencement de mars pour les re- 
mettre au même endroit d'où on les a tirés. Vers la 
mi-avril on remettra chacun dans un pot ce qui fera 
relié de petits cèdres dans les caiffes ; on continuera 
ce traitement en leur donnant fucceflivement de 
plus grands pou, jufqu'à ce qu'ils (oient en état 
d'être plantes à demeure , c'eftà-dire, jufqu'à ce 
qu'ils aient un pied ÔC demi de haut : on les plantera 
avec la motte moulée par les pots ; il faut arrol'er 
très-fobrement les femis & les jeunes plantules , tant 
qu'elles font tendres; elles fe pourraient trcs-ailé- 
ment rez-terre ; il faudra même garantir les cailles 
des pluies avec des cloches , fi elles font trop abon- 
dantes ou trop fréquentes : on m'a mandé qu'on 
s'étoil bien trouvé de la méthode fuivante d'élever 
ces arbres. 

On plante trois ou quatre femenecs dans un petit 
pot , qu'un enterre dans une couche faite contre un 
mur expoic au nord ; lorsqu'il pleut on tire ces pots 
de terre , ôc on les tient inclinés. Des que le cèdre 
du Liban eft une fois planté au lieu de la demeure , 
il ne demande plus d'autre foin que de tenir la terre 
nette d'herbes à l'entour , ÔC de dreffer contre un 
tuteur fa ficche qui eft difpofée à s'incliner Ôc à fc 

Nous avons fait reprendre le cèdre du Liban de 
boutures faiies en juillet ÔC en feptembre, 3t de mar- 
cottes couchées dans les mêmes mois. ( M. U tiaton 

DE TSCHOVDI. ) 

MELETÊTIQUE , ( Mu/ta. inft. du ont. ) fuivant 
Solinus, c'etoit la même flûte que celle qu'on appel- 
loit en latin va/ta: apparemment qu'elle étoit d'une 
exécution plus facile que les autres flûtes , car il ajou- 
te que les muficiennes s'en fervoient pour faire leurs 
premiers eflais: d'autres veulent que la flûte militt- 
tiqut foit la même que la pbonalca ou phonafeica 
dont les muficiens fe fervoient pour diriger les tons 
de la voix , ôc que Quintilicn appelle tonorion : en- 
forte que probablement la plagiaule , la flûte appel- 
léevafca, celle (innommée phonafia % la militiiiqut 
ÔC le tonorion ne font qu'une feule & même flûte. 
(_F.DC.) 

MÉLICERTE, ( Myth. ) fils d'Athamas , roi de 
Thcbes, 8t d'ino, fuyant avec fa mere les fureurs 
de (on perc , fc précipita dans la mer ; mais un dau- 
phin le reçut fur (on dos, & le porta dans l'iflhmc 
de Corinthe, fur le rivage prés de Cromion, où 
Siliphe , beau - pere de Laérte , l'ayant trouvé expo- 
fé , le fit enterrer honorablement ; ÔC changeant ion 
nom en celui de Palimon, il inftitua en fon honneur 
les jeux ifthmiques. Mtlictnt fut honoré principale- 
ment dans l'île de Ténédos, où l'on porta la luper- 
llition julqu a lui offrir des enfans en lacrifice. (+) 

MELLst , (Giogr. anc.) fleuve de la Gaule , félon 
Scrvius , célèbre commentateur de Virgile, paroii 
il faut entendre la Gaule Cilalpine. En vain cherche- 
roit-on le fleuve Mtlla au-delà des Alpes; nous 
avons obfervé que la partie fepicntrionaic de l'Ita- 
lie éioit appcllcc proprement Gaule, Le AîtlU fort 
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du mont Brennus fur les frontières du Trcntin , parle 
auprès de Breffe , autrefois Bruia, ÔC (e jette dans 
l'OUics, aujourd'hui Ogllo: c'eft dans les prairies 
qu'arrole le Mtlla , qu'on trouve l'ameUum , plante 
qui tire Ion nom du fleuve , ôc dans laquelle Virgile 
trouve un remède afl'uré contre les malheurs des 

abeilles. Gtorg. liv. 7f, v. ij8. Hujusodoraio 

quoiqu'il l'ait décriteavec foin , on m- la rcconnoit pas 
aujourd'hui ; on eft partagé entre Ya(l<r attuui , la 
camomille ÔC la méliffc. Gtorg. Virg. pag. t?$. (C.) 

MELLINGEN, (Giogr.) ville dans la paitiebafle 
des bailliages libres en Suiffe. LTiifloire de cette 
ville cil à-peu-près la même que celle de Bremgar- 
ten Ôi des bailliages libres. C'eft le paffage de la R u (s; 
& le péage que la ville fe fait payer eft très- lucratif 
pour elle, onéreux aux marchands. Cette ville a 
deux advoyers , un petit ÔC un grand confcil. Toutes 
les charges font à la nomination de la ville. Cei con- 
feils jugent toutes les affaires civiles ôc criminelle! 
de leur diftriâ. H y a appel au l'yndicat qui s'affemble 
annuellement à Baden. La bourgroifie s'aftemble aufti 
deux fois par an, Ôc elle exerce quelques droits, par 
exemple, celui de recevoir de nouveaux bourgeois. 
Les habitans font de la religion catholique romaine. 

La ville donne fon nom à un des chapitres dans 
lequel le diocefe de Conftance eft partagé. {H. ) 

MELODIE, f. f. ( Mujîa. ) fucceffton de (ons tel- 
lement ordonnés Iclon les loix du rhythme & de la 
modulation , qu'elle forme un fens agréable a l'oreil- 
le; la milodit vocale s'appelle thont ; ôc l'inltrumen- 
tale , lympkonit. 

L'idée du rhythme entre néceffairement dans celle 
de la mèlodit : un chant n'eft un chant qu'autant qu'il 
eft mefuré; la même fucceflion de fons peut rece- 
voir autant de caractères, autant de milodits diffé- 
rentes, qu'on peut ta feander différemment; & le 
feul changement de valeur des notes peut défigurer 
celte même fucceflion au point de la rendre mécon- 
noiffable. Ainli la milodit n'eft rien par elle même; 
c'eft la mefure qui la détermine, ôi il n'y a point de 
chant (ans le tems. On ne doit donc pas comparer 
la milodit avec l'harmonie, abftraéfion faite de la 
mefure dans toutes les deux: car elle eft cilenticlla 
à l'une, & non pas à l'autre. 

La milodit fe rapporte à des principes différens, 
félon la manière dont on la confidere. Priie par les 
rapports des fons ôc par les règles du mode, elle a 
fon principe dans l'harmonie ; puifque c'eft une ana- 
lyfe harmonique oui donne les degrés de la gamme , 
les cordes du mode, ÔC les loix de la modulation, 
uniques élémens du chant. Selon ce principe , toute la 
force de la milodit fe borne à flatter l'oreille par des 
fons agréables , comme on peut flatter la vue par d'a- 
gréables accords de couleurs : mais prile pour un an 
d'imitation par lequel on peut affecter l'eiprit de di- 
verfes images , émouvoir le cœur de divers fenti- 
niens, exciter ÔC calmer les palfions, opérer, en un 
mot , des effets moraux qui pa fient l'empire immé- 
diat des fens, il lui faut chercher un autre principe: 
car on ne voit aucune prife par laquelle la (eule 
harmonie, ôc tout ce qui vient d'elle, puiffe nous 
aifefter ainli. 

Quel eft ce fécond principe? Il eft dans la nature 
ainli que le premier ; mais pour l'y découvrir, il faut 
une obfervation plus fine, quoique plus fimple, ÔC 
plus de fenlibilitc dans l'obfcrvateur. Ce principe eft le 
même qui fait varier le ton de la voix , quand on parle , 
félon les choies qu'on dit & les mouvemens qu'on 
éprouve en les difant. C'eft l'accent des langues qui 
détermine la milodit de cliaque nation ; c'eft l'accent 
qui lait qu'on parle en chantant , ôc qu'on parle avec 
plus ou moins d'énergie , felonque lalangucaplusou 
moins d'accent. Celle dont l'accent eft plus marqué 
doit donner une milodit plus vive ôc plus paJiionnve t 
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celle qui n'a que peu ou point d'accent ne peut avoir 

Îu'une mélodie languiffante fie froide , fans caractère 
C fans cxprelîion. Voilà les vrais principes; tant 
qu'on en ioriira fie qu'on voudra parler du pouvoir 
de la mufiquc fur le coeur humain , on parlera fans 
s'entendre ; on ne faura ce qu'on dira. 

Si la mufique ne peint que par la mélodie, fie tire 
d'elle toute fa force , il s'enfuit que toute mufiquequi 
ne chante pas, quelque harmonie ufe qu'elle puifle être, 
n'eft point une mulîquc iœitativc , fit, ne pouvant ni 
toucher ni peindre avec fes beaux accords, laffe bien- 
tôt les oreilles , fie laiffe toujours le cœur froid. Il 
fuit encore que , malgré la diverfité des parties que 
l'harmonie a introduites , fie dont on abufe tant au- 
jourd'hui , fi-tût que deux mélodies fe font entendre à 
la fois, elles s'effacent l'une l'autre, fie demeurent 
de nul effet, quelque belles qu'elles puifl'ent être 
chacune féparément : d'où l'on peut juger avec quel 
goût les compoiiteurs françois ont introduit à leur 
opéra l'ufage de taire fervir un air d'accompagne- 
ment a un chœur ou à un autre air; ce qui cil comme 
fi on s'avifoit de réciterdeux difeours à-la-fois , pour 
donner plus de force à leur éloquence. Voy<\_ Unité 
PE Mélodie , ( Mujîq, ) Supplément. ( S, ) 

MELODIEUX, adj. (Mufiq.)am donne de la 
mélodie ; mélodieux , dans l'ufage , fe dit des fons 
agréables , des voix fonores , des chaats doux fie 
gracieux , &e. (S) 

MÉLOS , (Mupq. desanc.) douceur du chant. Il eft 
difficile de diftinguer dans les auteurs Grecs le fens 
du mot mélodie. Platon dans fon Protagoras , met 1er 
mélos dans le (impie difeours , fie femble entendre 
par - là le chant de la parole. Le mélos paraît être ce 
par quoi la mélodie eft agréable. Ce mot vient de 
miel. {S) 

MELT1ASUS PAGVS , (Géogr. du moyen âge.) 
le Multien ou Mulcien , qui avoit pour chef - Heu 
Meaux en Brie, Meldi. C'eft apparemment tout le ter- 
ritoire qui obeiffoit fous la première race de nos rois 
à des comtes particuliers ; car Grégoire de Tours 
dit que Guerpin fieGondebaud furent (uccefîivement 
comtes de ce canton , qu'il appelle comitatum Mel- 
denfem. Les pertes de Dagobcrt dilent territorium 
Mcldicum , fie les capitulâmes de Charlemagne Mel- 
cianum , fie le placent inter Pagos Parifiacum fie Me- 
lidunenfem. Dans le partage de Louis le Débonnaire 
il eft nommé Meltianus ; par Charles le Chauve Mel- 
tianus ; fie par Nithard Miliciacus. 

Le Multien en-delàde la Marne touche au Valois, 
Fadenfis , fie au Soiffonnois. 

L'autre partie du Multien , entre la Marne fie la 
Seine , eft de la Celtique , dans la Bric , in Pago 
Iiriegenfi , fie confine au Pariiis fie au Senonois. 

Dans le Multien , au nord de la ville de Meaux , 
eft le petit pays de la Goèlle ( Goélla rtgiuncula ) , 
dont le lieu principal eft le bourg fie comté de Dam- 
martin en Goélle ; proche les bois , eft une ferme qui 
dépend de l'abbaye de Chambre-Fontaine , qui n'a 
point d'autre nom que celui de Goélle. Peut-être ce 
nom vient-il d'un feigneur qui l'aura donné à fa terre ; 
on voit un Goêllus de Ivriaco , fils de Robert d'Ivry, 
fie d'Hildeburge , comtefte de Meulan , qui a fait 
beaucoup de bien à l'abbaye de Saint -Martin de 
Pontoife. 

La Gallcvaffe eft un autre petit canton , Calivaffî- 
nus PagtUus. Ce nom vient , non de G alita l 'erus , 
comme l'ont dit quelques uns , mais de Fadkaff'es , 
peuples dont la principale partie s'étend aujourd'hui 
dans le diocefe de Châlons , &l en partie dans celui 
de Soiffons fie celui de Meaux. Foyei Ad. de Valois, 
AW. Gai. & ff:ft. de Meaux , I. /, page 610 , in-4 0 . 

(CL) 

§ MEMBRANE, (Anatomie.) Pour parler exacte- 
ment, Us mtmbrams ne font pas formées par des 
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fibres entrelacées ; ces fibres même leur font étran- 
gères. Les membranes font compofées effentieUement 
des petites lames du tiffu cellulaire entrelacées irré- 
gulièrement. Une membrane macérée dans de l'eau 
la boit , fe gonfle , fie devient une éponge ; féchée 
de nouveau , elle conferve les petites cavités entre 
les lames fie parait une écume féchée. 

Si les membranes n'ont point de fibres , elles n'ont 
aucune irritabilité , il ne leur refte que la force morte, 
par laquelle les élémens tendent à fe rapprocher, 
fie cette force fe conferve plufieurs jours après la 
mort. 

EffentieUement les membranes font fans nerfs fie 
fans fentiment : tî elles en paroiffent avoir , elles 
doivent cette apparence à des nerfs qui rampent 
fur leur furface. On a cherché avec le plus grand 
foin des nerfs fur la dure nier e , où ils feraient aifés 
à voir , parce qu'on peut la découvrir prefqu'entié- 
rement fans la bleflcr , fie il clt avéré qu'il n'y en a 
pas le moindre filet. Mais des nerfs peuvent ramper 
lur une membrane, comme le font les nerfs inter- 
cortaux fur la pleure. Leur bleffure ou leur lcfton 
quelconque , peut être prife pour celle de la mem- 
brane. 

Il n'y a point de glandes dans les membranes. La 
liqueur fine qui fuinte de leur furface , vient des 
artères , dont les plus petites branches s'ouvrent 
dans les grandes cavités fie y répandent une lymphe. 
(H.D.G.) 

§ MEM BRE, f. m. (terme de Blaf.) patte de devant 
d'un griffon , ou patte d'un autre oileau , détachée 
du corps de l'animal ; elle fc pofe en barre. *Vyej 
planche F.fig. 26S , Dictionnaire raifonné des Scien- 
ces, fiec. où vous remarquerez qu'au lieu du terme 
membre , on fe fert du terme patte ; ce dernier terme 
s'emploie pour les lions, ours fie autres animaux qua- 
drupèdes , mais on nomme membres les pattes deJ 
oifeaux détachéesde leur corps, fie mcn^/V* les mêmes 
pattes jointes au corps des oifeaux , lorfqu'elles fe 
trouvent d'émail différent. Les griffons étanr moitié 
aigle , moitié lion, les pattes de devant font nommées 
membres, fie celles de derrière pattes. 

Armé le dit des griffes , lorlqu'elles font d'un autre 
émail que le membre. 

Gaufteteau de Puynormand, en Guienne ; d'azur 
i trois membres de griffons d'or. 

Bourdeille d'Archiac , de Matha , en Périgord ; 
d'or à deux membres de griffon de gueules , armé 
J'^ur. 

§ MEMBRÉ , ÉE , adj. (terme de Bhfon.) fc dit des 
pattes ou membres d'aigles , de cycjnes , fie «autres 
oifeaux , quand ils fc trouvent d'un émail différent 
de celui de leur corps. 

Les termes membre fie membré viennent du latin 
membrum , partie , pièce détachée. 

Dubois d'Efpina y , de Pirou , en Normandie ; d'or 
à une aigle d: fable , membrée de gueules. 

Foiffy de Crenay , de Villemareuil , de Moteux , 
en Champagne ; d'arur au cygne d'argent , becqué &. 
membré d'or. (G. D. L. T.) 

MENDICITÉ , f. f. (Economie politique.) C'eft 
une chofe honteufe fie funefte dans un état que d'y 
fouffrir des mendians. L'aumône, louiible dans fes 
principes , n'en eft pas moins quelquefois l'aliment 
de la taincantife fie de la débauche. Dans un grande 
partie dî l'Europe , les enfin* des villageois s'habi- 
tuent , au fortir du berceau, a te vil métier de men- 
dians. Comment tirer de-là un peuple honnûte 8e 
laborieux ? Rien de plus malheureux fins doute , 
rien dont on s'occupe moins. 

II eft pourtant vrai que tout homme qui n'a rien 
au monde , &i à qui on défend de mendier , a droit 
de demander à vivre en travaillant. Toutes les fois 
donc qu'une loi s'oppofe à la mendicité , il faut qu'elle 
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foit précédée d'un appareil de travaux public» qui 
occupent l'homme fie le nourrirent ; il faut qu'en 
l'arrachant à l'oiûveté , on le dérobe à la rnifcrc. 
Sans cela on le réduiroit aux plus cruelles extrémi- 
tés , fie l'état feroit refponfable des crimes que la 
nécel&té confeilleroit , fit que le défefpoir feroit 
commettre. 

Alexandre ayant vaincu Darius , fit mettre aux 
fers les Athéniens fie les ThetTalicns qui t'e trou- 
voient avoir de fer te chez les Perfes ; mais il ne.punit 
pas de même les Thébains , parce que nous ne leur 
laiffi , dit-il , ni villes à habiter , ni terres a 



Il y a trois états dans la vie qui font difpenfés dit 
travail , l'enfance , la maladie & l'extrême vieil- 
lefle ; fie le premier devoir du gouvernement eft de 
leur a (Turc r à tous les trois des afyles contre l'indi- 
gence : je ne dis pas feulement des afyles publics , 
trilles fie pitoyables reffources des vieillards , des 
enfans fie des malades abandonnes , mais des afyles 
domefliques, c'eft-à-dire une honnête aifanec dans 
l'intérieur d'une famille Uborieufe , fie en état , par 
fon travail , de fubvenir à leurs befoins. 

Mats ces trois états exceptes , l'homme n'a droit 
de vivre que du fruit de fes peines , & la fociété ne 
lui doit que les moyens d'exifter a ce prix ; mais ces 
moyens, eile les lui doit : ce n'eft pas allez de dire 
au miférable qui tend la main , va travailler ; il faut 
lui dire , viens travailler. 

A quoi , me difa-t-on } quelles font tes reffources 
pour occuper 6* pour nourrir cette foule a* hommes oijifs ? 
Cette difficulté fera de quelque poids , lorfque toutes 
les branches de l'agriculture , de l'induflrie fie du 
commerce feront pleinement en vigueur , & que 
dans les campagnes , dans les atteliers , dans les ma- 
nufactures , dans les armées , il ne reliera aucun 
vuide. Mais tant cju'il y aura dans un état des terres 
incultes ou négligées, des befoins publics tributaires 
de PinduAric des étrangers , des flottes fans mate- 
lots, des armées qui enlèvent la fleur 6c Pefpérance 
des campagnes , des fortifications à réparer , des 
canaux à creufer , des ports fit des rivières à net- 
toyer fans cefle , des chemins à entretenir fans le 
fecours ruineux des corvées, des arfenaux fie des 
magafins à pourvoir d'un immenfe appareil de guerre 
fie de marine ; ce fera une que (lion infenfée que de 
demander à quoi employer les ntendians. 

Mais en les employant , dit-on , il faut que férat les 
nottrrijfe. La réponfc eft limple : l'état les nourrit 
fans les employer , Se l'aumône faite à l'homme oifif 
fie lâche fera le falaire de l'homme utilement fi: hon- 
nêtement occupé. (,AA.) 

MENESTREL , f. m. (Mufque.) on appelloit au- 
trefois mtncfirels ceux qui taifoient fit exécufon-r.t la 
mufique fur les paroles des troubadours. (F. D. C.) 

MENIA.MBE, (Mufij. des anc.) nome de cithare 
des Grecs , qui s'accompagnoit avec des flûtes , ou 
que l'on exécutoit fur des flûtes. Poilus, Onom.ijl. 
/iv.ir.tkap.x.(F.D.C) 

MENIL-LA-HORGNE, {Giogr. Hifl. Litt.) vitlagc 
de Lorraine, près de Commerci , diocefe dcToul, 
remarquable par la naiflance de D. AuguffinCatmct 
en 1672 , Bénédictin de Saint- Vannes en 1688, abbé 
de Léopold en 1718 , cnftiite de Senones en 1718 , 
où il eft mort en i7<7,aprcs avoir refufé un éveché. 
Ses vertus ne le cédoient point à fes lumières. On a de 
lui un grand nombre d'ouvrages fur l'écriture fainte, 
dans, lefquels on remarque une vafte érudition ; 
Vffifloire euUfiaflique & civile de Lorraint , en trois 
volumes in- fol. 6c réimprimée en fix , eft la meilleure 
qu'on ait publiée de cette province : il a aulîi donné 
la Bibliothèque des auteurs Lorrains , un volume in fol. 
fes differtations fur les efprits , les revenans , les 
vampires font une compilation de rêveries faites par 
Tomt ///, 



un vieillard octogénaire. Voici fon épitaphe compo- 
fée par lui-mime : 

Hic jàcet Fb. Augustincs Caimet 
Natione Lotharus, 
Religion* Catholico-Romanus , 
Profesmone Monachus, 

NoMJNE ABBAS, 
MfLTA LEGIT , SCMWir , ORAVIT , 

Utinam bene. (C.) 

MENISPERMUM, ( Bot. Jard. ) en angloî , 
moonfttd. 

CaraUtre générique. 

La fleur confifte en fix pétales oblongs fie conca- 
ves, Se en fix étamines plus courtes que les pétales. 
Au haut des fly les le trouvent trois embryons prcfque 
ovales, couronnés par des lligmates obtus & dentés. 
Les embryons deviennent trois baies ovales à une 
feule cellule , dont chacune contient une femence 
comprimée en forme de croiffaut. 

Efptcts. 

t. Mtnifperme dont les feuilles font figurées en 
boucliers , arrondies Ce terminées en pointes. 

Menifptrmum foliis peltatis , fubrotundis , angulads. 
Hort. Cliff. 

C/imbing moonfttd of Canada. 

1. Memfperme à feuilles cordiformes Se à lobes. 

Menïfperme à feuilles de lierre. 

Mtnifpcrmum foins ecrdatis, peltatis , lobant . Flon 
Vi,g. 

Moonfttd witk an i\y Itof. 
3. Menifpttmt à feuilles cordiformes , velues par- 
deffous. 

Mtnifptrmum foliis cordatis fubtùs villofts. Linn. 
Sp.pl. 

Monfetd wttk Lùry leavts on their underfide. 
Le menifpe'mum ri*. 1 eft une plante ligneufe fie 
grimpante ; fes farmens grêles, couverts d'une écorce 
verd-rougeâtre&c polie , fc tourmentent finguliére- 
ment , lorsqu'ils manquent d'appui , au point que 
leurs libres taillent en-dehors fie ou'ils forment dif- 
férentes révolutions en s'embraffant étroitement les 
uns les autres; mais qu'ils puiffent accrocher quel- 
que lupport , ils s'y élèveront en ferpentant à la 
hauteur d'environ quatorze pieds: ils ne prennent 
leurs feuilles qu'à une certaine hauteur, de forte 
, qu'ils ne peuvent garnir que les voûtes des tonnelles 



: non les parois ; mais qu'on les faffe grimper après 
les arbres dans les inaiîiîs , ils y feront un effet très- 
pittorcfque par la touffe de feuillage qu'ils enlace- 
ront dans leurs rameaux. Les feuilles font larges, 
d'un verd gracieux Se en grand nombre ; le pédicule 
eft attaché au milieu , fie leur forme finguliere lait 
une variété piquante. Cette plante fe multiplie aifé- 
ment de marcottes ; on en tire aufli des rejettons , 
fie, même en plantant quelqu'une de fes racines au 
printems, elles poufferont des tiges: elles croiffeut 
naturellement en Canada, en Virginie, Se dans plu- 
fieurs autres parties de l'Amérique feptcntrionale. 
On doit l'employer , ainfi que les deux efpeces lui- 
vantes , dans la composition des bofquets d'été. 

La féconde diffère de la première par fes feuilles 
qui font échancrées en lobes comme celles du lierre. 
Comme la queue eft attachée à la bafe de la feuiiie 
fie non au milieu comme dans la première efpece , 
on n'y voit pat, comme dans celle M, un ombilic dans 
la partie fupérieurc ; on la multiplie «e on l'em- 
ploie de même. 

La troifieme efpece croît en Caroline ; elle eft un 
peu délicate : il faut couvrir fa racine de litière Phi ver 
ou la planter contre un mur; les tiges font herbacées; 
fes racines ne deviennent p«s boifeufes comme dans 
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les premières , les feuilles ne font pas moitié auffi 
larges que celles du «° a , elles font entières. On la 
multiplie «n partageant fes racines au printems , un 
peu avant la végétation de la plante. Il faut la planter 
dans tin fol léger & chaud ; dans un terrein numide 
fes racines fe pourriflent l'hiver. ( M. k Baron DB 
Tscuovdi.) 

S MENSTRUES, f. m. pl. (MiJ.) On donne ce 
nom à une évacuation périodique de fang qui fe fait 
dans le fexe , depuis l'âge de puberté jufqu'à celui 
auquel elles cèdent de taire des enfans. Cette éva- 
cuation eft effenticlle fie commune à toutes les na- 
tions. Lery en a excepté celle des Topinambours ; 
mais les voyageurs modernes confirment unanime- 
ment, que dans les régions les plus chaudes Se dans 
les pays les plus froids , en Groenlande Se entre les 
Samojedes , le fexe eft affujetti à cette commune 
loi. 

Les animaux ont une évacuation utérine muqueu- 
fe Se quelquefois fanglante ; elle eft en quelque ma- 
nière périodique , puifqu'elle eÛ liée à de certaines 
faifons de l'année. Mais ces évacuations différent et 
fentiellement de celle de la femme , parce qu'elles 
font liées a la chaleur qui les force à admettre le 
mâle , au lieu que dans la vierge les règles font ac- 
compagnées de bien des incommodités qui la ren- 
dent très- indifférente, fie que d'ailleurs elles font at- 
tachées naturellement au mois folaire. 

On a dit que les finges femelles font fujets aux 
mêmes évacuations périodiques naturelles à la fem- 
me. On a reftreint enfuite cette loi aux ûnges , dont 
les feffes font fans poil. Je ne fais pas ii ces obferva- 
lions font bien conftatées ; il me paraîtrait alors 
vraifcmblable que les linges qui marchent droit , 
euffent dans cette évacuation une analogie avec l'ef- 
pece humaine, dont fans doute cette daffe de finges 
fe rapproche le plus. 

H y a des individus darrrnotre efpece que la nature 
parait avoir privilégiés , qui ne (ont point fujets à 
l'empire des mois , fie qui cependant ne font pas 
flériles. 

Naturellement ces évacuations ne paroiffent qu'a- 
vec la puberté , marquée par le gonflement du ïein. 
Cette époque eft différente fuivant le climat : elle eft 
p'us précoce vers le Gange Se dans le Coromandel: 
elle fe rapproche de la douzième année dans les cli- 
mats méridionaux de l'Europe , en Suiffe môme ; elle 
eft an peu plus reculée vers le Nord. 

Il y a des exceptions ici comme prefque par-tout. 
On a vu des filles de deux ou trois ans réglées comme 
leurs mères. Nous avons vu dans un village du 
voiûnage, une fille de neuf ans accoucher heureu- 
feraent. 

Mais les faits de cette efpece fortent des règles. 
Le teins ordinaire do» ces évacuations précède de 
peu d'années la fin de l'accroiffement. 

Elles n'accompagnent pas les femmes jufqu'au 
terme naturel de leur vie : fouvent un écoulement 
laiteux commence à paroitre dès la trente-fixieme 
année de leur âge : la régularité périodique fe dé- 
range après la quarantième, fie même beaucoup plu- 
tôt , dans les pays où ces évacuations ont été plus 
précoces. On a des exemples cependant, que des 
femmes ont été réglées fie fécondes Iong-tems après 
ce terme. On en a où les évacuations périodiques 
font revenues dans une vieilleffe extrême. Il m'a 
paru que ce retour a été fouvent funefte ; peut-être 
étoit-ce plutôt une hémorrhagie qu'une évacuation 
naturelle. 

Ces mêmes évacuations ceffent de paroitre ordi- 
nairement dans la groffeffe , prefque toujours dès la 
première période , 8c c'eft la marque la plus ordi- 
naire par laquelle les femmes reconnoiffent qu'elles 
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font enceintes. Il y a cependant des femmes chez 
lefquellcs les évacuations périodiques fe font foute- 
nues pendant toute la grade (le. 

Les nourrices ne font pas également difpenfée* 
de ce tribut. J'en ai vu , fie très- fouvent , qui ont 
nourri fans déroger à leurs règles. 

La première fois qu'une fille eft affujettie a cette 
évacuation , elle eft annoncée par plufieurs incom- 
modités. Avant la parfaite puberté , elles fentenc 
un poids fie une difïenûon dans les reins, des coli- 
ques , des chaleurs , des douleurs de tête , un pouls 
plus animé , quelques pullules cutanées. Le premier 
écoulement eft laiteux, le fàng s'y mêle, fie bientôt 
il paroit feul. 

La durée des règles eft de trois- jours à fept ; la 
période exaâement d'un mois folaire , lorfqu'elle 
eft dans fa régularité ; la quantité de trois , quatre 
ou cinq onces fie au-delà dans les tempérament fan- 
guins , fie dans des femmes paffionnées fie qui fe 
qpurriffent abondamment 

Les incommodités qui précèdent l'écoulement pé- 
riodique , ceffent avec lui , fie ne reviennent que 
quelques jours avant la nouvelle-période. 

Le fang que perd le fexe , eft pur fie fans corrup- 
tion ; s'il s'en mêle , c'eft à la mal- propreté , ou bien 
a la mauvaife fanté de la femme qu'on doit attribuer 
ce vice. C'eft un ancien préjugé qui , depuis les 
premiers tems du monde fie chez tous les peuples, a 
fait regarder ce fang comme un poifoi». 

La fource de ce fang eft bien certainement la ma- 
trice. Il n'eft pas impofGble que dans quelques cas 
particuliers , elle ait été dans le vagin même ; mais 
on a vu dans la matrice le fang épanché fie les orifices 
ouverts , par lefquels on pouvoir l'exprimer. On l'a 
vu fortir de l'orifice de la matrice renverfée. 

Il n'eft pas également fur fi ce font les artères qui 
verfent ce fang , ou fi ce font les veines. On a vu 
dans une perfonne morte pendant les règles , les fi- 
nus veineux ouverts , comme ils le font après la dé» 
livrance , Se le fang en eft foni quand on a preffé 
la matrice. 

D'un autre côté, les artères exhalent certainement 
une férofitc , Se l r inje£hon artérielle fuit la même 
route fie pénètre dans la cavité de la matrice. 

Peut-être Tune fie l'autre de ces routes efl-elle 
ouverte au fang des règles : je croirais cependant 
que la plus conforme a la nature eft celle des ar- 
tères. 

La caufe de cet écoulement périodique a occupé 
de tout tems les phyfiologiftes. Ariftote l'a attribué 
à l'influence de la lune ; il a cru que fa période ré- 
pondoit au décroiffement de cette planète. Cette 
nypothefe a dominé dans les écoles , elle a même été 
renouvellce par un habile homme ; c'eft M. Mead. 

H étoit cependant bien aifé de fe convaincre que 
la lune eft innocente de cette perte de fang. Comme 
fa période naturelle répond aux mois folaires, elle 
diffère entièrement des mois lunaires , fie l'écoule- 
ment ne peut que tomber fucceffivenient fur toutes 
les phafes imaginables de la lune. 

Un médecin ne peut ignorer que chaque jour de 
l'année un nombre de femmes eft fujet à cette éva- 
cuation. Il ferait contradictoire que l'apogée fie le 
périgée , la luoe nouvelle fie la pleine lune , fie toutes 
les phafes intermédiaires , euffent le même effet fur 
le fang. 

On fait d'ailleurs , par l'ufagc général du baro- 
mètre , qu'aucune phafe de la lune n'influe fur la 
pefanreur de l'air , fie que des vaiffeaux infiniment 
plus fins que n'eft un tuyau de baromètre , r/en peu- 
vent pas être affeâés. On a reconnu dans toute l'Eu- 
rope , que la lune n'a aucune influence fur la végé- 
tation. 
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Une autre hypothefe a été renouvelle* par M. le 
Oit , avec un léger changement dans le nom. On 
a attribué l'écoulement périodique à un ferment 
qui, accumulé dans la matrice , irrite & retarde le 
mouvement du Sang. On a cherché dans ce ferment 
la caufe du defir naturel qui poite l'un des fexes à 
deurrr l'autre. 

Les évacuations périodiques font certainement 
indépendantes de la fermentation voluptueuse : elles 
font amenées par des douleurs infupportables dans 
bien des femmes , 6c par des colique» qui certaine- 
ment excluent ces defirs. Elles régnent également 
dans les tilles fages 6c dans des vierges qui ne con- 
noiffent pas de defirs. 

Si le Sang fe répandoit par l'effet d'un ferment 
quelconque , dont le fiege feroit dans la matrice , 
ce feroit cet organe qui leul fouffriroit de l'action 
d'un ferment , 6c qu'aucun écoulement ne foulage- 
roit. Mais ce n'eft pas la matrice feule qui fouffre 
de la rétention ; le fang fait un effet général fur toutes 
les parties du corps animal. Il rompt les vaiffeaux 
de la tête , de la peau , des gencives , de la ma- 
melle ; en un mot , Ion action n'eft pas bornée à la 
matrice , elle s'étend fur tout le fyrtême des vaif- 
feaux. 

Pour découvrir la caufe des règles , il faut en dé- 
tailler les phénomènes , les caules , les obftaclcs , 
les fuites. 

On trouve dans la matrice même des marques de 
pléthore particulière : elle groflit , fes vaiffeaux fe 
gonflent. 

Les eau fes qui accélèrent les évacuations pério- 
diques , le réduifent à la pléthore générale, a la plé- 
thore particulière de la matrice 6i à l'accélération 
du lang. 

Les pallions violentes, des plantes âcres , l'ufage 
du fer qui augmente les forces de la circulation , 
la chaleur du climat, précipitent cet écoulement 
6c le ran-enent. 

La picihore, les alimens fucculens Se recherches, 
la vie voluptueufe , le rappellent fouvent avant le 
terme 6c au bout de quinze jours. 

Les caufes qui déterminent le fang à la matrice , 
accélèrent de même 6c rappellent les règles : la va- 
peur de l'eau chaude, le» lave-pieds, la fj ignée 
aux malléoles. On a fait là-deffus une expérience en 
Leone , oui fe lie à nos vues. On a expofe la per- 
fonne à la vapeur de l'eau chaude ; on a ferre les 
deux cuiffes ; le fang de l'artère iliaque, repourté 

fur cette ligature , s'eft porté à la matrice : la dou- 
tiir , le fentiroent de plénitude s'eft fait apperce- 
voir dans la région de la matrice , & l'écoulement 
s'eft rétabli. 

Les règles font retardées ou fupprimées par le 
froid du climat , par des partions déiagréables & de 
longue durée , par la mauvaife nourriture , l'ufage 
des rafraichiffans , les maladies de langueur , les fait 
criées réitérées, les évacuations de toute cfpece , 
la tranfpiration pouffée à l'excès , les abcès. Les 
caules qui détournent le fang de la matrice , font le 
même effet , 6c le froid , fur-tout des pieds , qui 
renvoie le lang aux parties Supérieures. 

Les effets des règles fupprimées fe manifeftent 
dans la matrice même ; ils corrompent la marte du 
fang , détruifent l'appétit , fie donnent les pâles cou- 
leurs- Le fang , retenu dans les vaiffeaux , caufe des 
douleurs de tête violentes , des convulfions , des 
manx de dents : dans ceux de la poitrine il caufe urt 
cchatiffemcnt dans les poumons , le crachement dé 
fang , l'éthifie même. Il force les Vaiffeaux dans 
toute l'étendue du corps, fe fait jour par les chemins 
les plus extraordinaires, par les pores de la peau, 
les larmes, les gencives : il rompt même les veines , 
Tomt 111 \ 
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celles du pied fur-tout , mais quelquefois celles du 
vifage. 

^ Tous ces fymptômes que je viens de nommer, 
s'évanoiiiflént quand on rappelle la nature à fes ca- 
naux naturels \ le crachement de fang , les con- 
vulfions , l'épilepûe même , cèdent à la décharge 
rétablie. 

Tous ces faits réunis paroifftnt prouver que les 
évacuations périodiques du fexe , dépendent d'une 
pléthore générale qui, déterminée à la matrice , y 
fait fes principaux efforts pour le décharger. Il nous 
relie à découv rir ce que cet organe a de particulier, 
qui détermine la pléthore à le faire jour plutôt par 
fes vaiffeaux que par toute autre ouverture. 

En général , des expériences faites dans le plus 
grand détail, ont fait voir que Oans les animaux fe- 
melles, les artères iliaques font plus lâches & plus " 
dirtenlibles que dans les mâles. Que les veines au 
contraire , qui font liées à la matrice , ont plus de 
folidité que dans le mâle. 

M. le Cal a nie que l'aorte inférieure ait à la veine- 
cave une plus grande proportion dans le fexe. Cet 
auteur aimoit les hypothefes 6c y facrifioit. Il eft 
importible que la femme n'ait les artères intérieures 
plus grandes , elle qui a un vilcere de plus dans le 
baffin , 6i dont le corps eft beaucoup plus large d'un 
ifchion à l'autre que ne l'eft celui du mâle. Mais cette 
remarque même doit nous empêcher de faire lervir 
à l'explication de la caufe des règles , ce diamètre 
Supérieur de l'aorte abdominale du fexe : ayant plus 
de parties à nourrir , elle doit être plus large ; 6c il 
ne fuit pas de la Supériorité de Son calibre , que les 
parties qu'cllearroie Soient plus Surchargées de Sang, 
qu'elles ne le Sont dans l'homme. 

C'eft fur la différente proportion de la folidité des 
artères 6c des veines, qu'il faut fixer fon attention. 
F.us molles , les artères cèdent au courant du Sang, 
Se en reçoivent davantage, en fuppofant les forces 
impulfives les mêmes. Plus dures , les veines fe ré- 
futent davantage au retour du lang de la matrice. 
Elle reçoit donc plus de fang 6c en renvoie moins. 

La pléthore particulière de la matrice a donc une 
caufe manifefte dans la Structure des vaiffeaux qui 
y amènent le fang 6c qui l'en rapportent. Les veines 
de la matrice fe gonflent plus que celles de toute 
autre partie du corps humain , 6c dans le tenu des 
règles 6c dans la groffeffe. C'eft un fait avéré. 

La pléthore générale du fexe paroit dépendre de 
la mollcffe générale du tiffu cellulaire 6c des artè- 
res. Elle Se détermine à la matrice au teins de la. 
puberté par la dilatation fucceffîvc du bartin, qui 
n'eft parfaite qu'à cette époque. On fait que le bain 
du fœtus n'a prelque aucune profondeur, 6c qu'il eft 
très- petit. Le fang repouflé par la ligature des artères 
ombilicales, fe |ette dans les autres branches du 
tronc qui produit ces artères ; >1 fait épanouir peu à 
peu les vaifleanx extrêmement petits des vifeeresdu 
!>aiitn ; ce n'eft que vers la douzième année que les 
artères exhalantes' de la matrice ont acquis le diamè- 
tre nécefiaire pour admettre des globules de lang. 
Les climats chauds , en ajoutant lia vîteffe du pouls , 
accélèrent auffi cette dilatation, 6t rendent leva» 
ouation précoce. 

Vers la même année, l'accroiffement eft prcfqué 
fini , les épiphyffs a-peu-près endurcies , & lé» vaif- 
feaux des extrémités bornés pur lès os , ne croif» 
fent plus en longueur. Le fang , dont l'abondance fe 
conSumoit à produire Palongement des vaiffeaux , 
eft invité par la rriolleffe des artères du bartin k fe 
jetter dans la matrice; il y eft retenu parla réfift.mce 
de* veines , il fait effort contre les orifices , il par- 
vient peu-a-peu à les ouvrir 6c à fe faire jour dans 
la cavité. 

XXxx x ij 
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Les animaux ont généralement les vaiflcaax beau- 
coup plus robuftes que les hommes ; c'eft un fait 
que j'ai vérifié Air un grand nombre d'efpeces. Aufli 
leurs vaifleaux ne s'ouvrent-ils prcfque jamais , ni 
dans les narines , ni dans les branches des vaitfeaux 
hémorrhoïdaux. Leur matrice cft beaucoup moins 
foongieufe que dans la femme ; (es veines ne le gon- 
flent pas jufqu'A formerdes fmus , & elles Ce deli vrent 
fans perdre du fang dans la même proportion que 
dans I'efpece humaine. 

Dans les hommes , la pléthore ne fe porte pas au 
baflïn , il n'y a aucune matrice faite pour recevoir 
le fane , les artères de ces parties font moins lâches , 
& le tang fuperflu s'évacue par les narines. L'hom- 
me agit généralement davantage , Se une partie de 
fes humeurs fe perd par la transpiration. 

Il n'eft pas difficile d'expliquer la caufe par laquelle 
les évacuations périodiques ceflent dans les femmes 
groffes Se après un certain âge. Dans celles là , les 
orifices de l'humeur exhalante Se du fang menftruel , 
font bouchés par l'application de la membrane ex- 
terne duchorion; dans celles-ci , les vaifleaux de la 
matrice font rétrécis , & toute fa fubftance efl deve- 
nue dure : le fang ne fe porte plus avec la même 
facilité dans un vaifleau devenu calleux, il ne peut 
plus s'ouvrir un paflage à travers des vaifleaux dont 
la réfiftanec eft triplée , fans que les forces du cœur 
aient pris des accroiflemens. 

II n cft pas aufïï aifé de donner la raifon du terme 
exact dans lequel l'évacuation reparoît dans une 
femme bien continuée ; mais ce feroit trop exiger 
d'un phyfiologifte , que de lui demander la railon 
qui fait éclorre le poulet le n* jour, qui fait accou- 
cher la femme à neuf mois , & qui rend chaque cf- 
pece de femelle fidelle au terme fixe par la nature 
pour fa délivrance. Il fuffit de favoir en général , 
que la pléthore épuifée par l'évacuation , a befoin 
d'un certain tems pour renaître Se pour dilater des 
vaifteaux qui ne laifleroient échapper qu'une fero- 
fité , & qui fourniflent du fang après un certain degré 
.de dilatation. 

C'eft donc dans la pléthore générale du fexe , & 
dans la pléthore particulière de la matrice que nous 
plaçons la caufe de l'évacuation périodique. 

Nous n'ignorons pas les nombreufes objections 
qu'on a faites contre ce fyftêmc. En voici les prin- 
cipales. 

Toutes les filles, toutes les femmes , ne font pas 
pléthoriques. Et pourquoi ne le feroient-ctlcs pas 
toutes, comme elles ont certainement toutes les 
vaifleaux moins forts Se le tiflu cellulaire plus lâche 
que les mâles ? Elles font plus ou moins pléthori- 

3ues ; de-la des règles précoces ou tardives , abond- 
antes ou de peu d'onces. Si des femmes foibles 8c 
languiflantes ont des règles , c'eft que les vaifleaux 
de la matrice plus foibles encore , cèdent à l'impul- 
fion du fang avec plus de facilité. L'évacuation eft 
l'effet de la Supériorité de l'impulfion (tir la réfiftan- 
ce. On a dit que des faignées réitérées ne dimi- 
nuoient pas les règles. L'affoibliflcment qu'elles 

Itroduifent , doit certainement les diminuer , Se 
'expérience le confirme. Mais des faignées médio- 
cres ne diminuent pas la pléthore , elles l'augmentent 
même en diminuant la réfiftanec des vaifleaux. 
(H.D. G.) 

Le refpect dû aux efforts falutaires de la nature , 
porte à ne faire aucun remède actif, à ne placer 
fur-tout aucun évacuant pendant l'écoulement des 
mtnflruts, Se il faut avouer que cette inaction eft 
auitorifée par l'expérience; mais il n'eft aucune règle 
fans exception , oc celle-ci en fouftre de très-impor- 
tantes : elles font fondées fur un précepte qu'on ne 
méprife jamais impunément Se comme fimptr ur- 
gtntiori fuceurrenduffi , il eft des circonftances où l'on 
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doit en quelque forte perdre de vue les mcnftruts , 
pour fuivre la principale indication que prélentent 
les maladies ; telles lont celles ou fe trouvent les 
malades attaquées de fièvres aiguës , Se fur-tout de 
fièvres inflammatoires ou d'inflammations particu- 
lières de quelques parties intéreflantes à la vie. 

Quoique les vomitifs & les purgatifs foient capa- 
bles de troubler le cours des règles, de l'augmenter 
ou de le diminuer , foit par l'irritation qui accompa- 
gne leur effet, foit par l'évacuation qu'ils procu- 
rent , on cft parvenu à les moins redouter qu'autre- 
fois dans les maladies putrides ; Se l'on fe permet 
fouvent d'y avoir recours, fur-tout aux vomitifs , 
malgré l'écoulement des mtnjtruts ; mais il efl un 
autre genre d'évacuans ; la faignée , contre lequel 
un préjugé puiflant s'élève encore ; Se l'on trouve 
même des praticiens accrédités qui regarderaient 
comme un crime de l'ordonner ou de la pratiquer 
en de pareilles circonstances , 8e qui feraient fur- 
tout révoltés de faire alors une faignée au bras ; 
cependant il cft certain que ce remede eft fouvent 
d'une importance fi grande , qu'en fe refufant à 
l'employer, on fait courir le plus grand rifque aux 
malades. Le raifonnement le plus décifif en convain- 
cra tous ceux qui voudront fa dépouiller des préju- 
gés ; l'expérience Se l'obfervation fe réunifient pour 
le démontrer ; ÔC quoique le médecin comme le 
phyficien ne doivent point céder à l'autorité, il 
n'eft pas hors de propos de faire remarquer que ce 
moyen vient encore attaquer le préjugé contraire à 
Tufagc de là faignée dans le tems même des règles , 
lorfque là maladie exige ce remède. 

Tulpius, la Motte, l'ont employée avec fuccès 
pendant le cours même des lochies; évacuation in- 
finiment plus confidérable que les règles , Se confé- 
quemment qui auroit dû rendre plus timides. 
VamVieten loue leur courage & attefte, pag. jS 
du troifieme vol. de fts Comm. furBoerhavc, 5, 
890 , qu'il a fait faigner au bras , avec le plus grand 
fuccès, des malades attaquées de pleuréfie pen- 
dant l'écoulement des mcnftruts, Se même pendant 
celui des lochies. M. Dehacn pétrie abfolument de 
même ; & dans le chap. 6' de la quatrième partie 
du ratio mtdtnii, pjg. 167 du deuxième volume , 
recommande à fies élevés de ne jamais héfiter à la 
pratiquer en circonftances femblablcs. 

Il y auroit bien de la vanité à prétendre ajouter 
a la force de ces autorités en citant mon expérience; 
mais j'ofe dire , avec la vérité que tout médecin 
doit au public , que j'ai plufieurs fois fuivi , avec le 
plus grand fuccès , l'exemple de ces célèbres prati- 
ciens , Se que fouvent les faignées du bras pratiquées , 
foit dans le tems des règles , foit dans le tems des 
lochies , fur des malades attaquées de pleuréfie ou 
de depuis inilammatoires, n'ont pas même dérangé 
le cours de ces évacuations. La raifon de cet effet de 
la faignée , en des circonftances aufli critiques , Se 
de la néceffité de l'employer , fera facilement faille 
par tous ceux qui voudront fuivre le raifonnement 
des auteurs, Se fur-tout celui de M. Dehaen , à l'en- 
droit cité. 

Toutes les fois , dit ce célèbre praticien , que l'état 
des filles ou des femmes malades exige une évacua- 
tion fanguine confidérable , il feroit ridicule de 
compter fur celle qui fe fait parles parties génitales, 
foit dans les lochies, foit dans les mtnjlrucs. 

En effet , les nunjlrues les plus abondantes don- 
nent à peine une demi-livre de fang en plufieurs 
jours ; il eft beaucoup de filles ÔC de femmes qui n'en 
perdent alors que fix , cinq Se même trois onces ; 
peut-on croire que cette évacuation fufttra dans une 
inflammation , dont la réfolution exige fouvent que 
l'on tire plus de quatre livres de fang ? 

Avant de déduire cette conféquence lumineufe , 
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M. Dehaen s'ëtoit attitré , par des expériences déci- 
fives, de la quantité de fang que perdent les femmes 
dans les occafions désignées; il invire tes incrédules 
à répéter ces expériences. Je n'aurois pas manqué 
de repondre à fes invitations , fi j'euffe eu le moindre 
doute fur la bonté du précepte qu'il confirme ; mais 
j'étois déjà perfuadé , & je fouhaite que tous les 
médecins puiffent l'être comme moi, que dans les 
maladies inflammatoires on doit ne pas être détour* 
ne de la faignéc par la préfence des règles ou des 
lochies ; que fi la nature de la partie enflammée 
exige la faignée du bras , on ne doit pas craindre de 
la preicrire, fie que cependant on fera bien de fai- 
gner au pied , fi le choix du vaiffeau eft indifférent. 
7 MM. ) 

§ MENU-VA1R , f. m. ( terme de Blafon. ) four- 
rure faite de pièces d'argent , en forme de cloches 
renverfées fur un champ d'azur ; elle diffère de la 
fourrure de voir ; en ce qu'elle eft plus ferrée , ayant 
ftx tires ; les première , troifieme Se cinquième ont 
fix cloches ; les deuxième , quatrième fit fixieme en 
ont cinq , fie deux demies aux extrémités. 

D'Auvans , à Lille en Flandre ; menu-vair. 

$ MENU-VA1RÉ , ( terme d* Blafon. ) menu- 
vair , d'autres émaux que d'argent fie d azur en- 
femble. 

■ De Guines de Bonieres , de Souatres , en Artois ; 
menu-vairé d'or & d'azur. ( G. D. L. T. ) 

MER , f. f. mare , is. ( terme de Blafon. ) La mer 
dans les armoiries fe repréfente par des traits ou 
lignes courbes , qui figurent les ondes ; elle remplit 
le quart de la hauteur de l'écu vers le bas , fon émail 
particulier cil l'argent , elle peut néanmoins être d'un 
autre émail. 

Durand , à Paris ; </* a^ur au rocher d'or , pofl au 
milieu d'une mer d'argent , accompagne' en chef dt deux 
bouquets de trois rofes chacun du fécond émail, Us tiges 
& les feuilles de mime. ( G. D. L. T. ) 

MER lumweu/c,(Phyf. Mèiéor. ) M. Rigaut, phy- 
ficien de la marine, a préfente un mémoire à l'aca- 
démie des feiences, où il démontre que depuis Breft 
jufqu'aux Antilles, la mer ne doit la lumière dont on 
voit briller fes eaux pendant la nuit, qu'à une im- 
menfe quantité de petits polypes à-peu-près fphéri- 
ques , prefque auffi diaphanes que l'eau , ayant un 
quart de ligne de diamètre. 11 a fait remplir à Calais un 
cuvier d'eau de mer luauneufe lorfqu'il failbit obfcur : 
il y a verfé une chopine de vinaigre, ou un peu d'a- 
cide nitreux; alors il pouvoir lire une écriture fine 
à cette lumière. Les polypes font plus nombreux 
fous la zone torride que fous la tempérée. ( Journ. 
des (avons , mars 1770.) 

On jouit de ce fpeûacle le long des promenades de 
Naples. Les phyficiens, dit M. de Lalande, ont cru 
expliquer ce phénomène fingulier , en difant qu'il 
provenoit d'un infcâe phofphorique : c'eft le nenis 
phofphoricus de Linnxus : on le trouve en juin & 
juillet principalement : il eft blanc , mou , de la grof- 
leur d'un grain de bled. M. Grifenelli l'appelle la 
fcolopendre marine. M. l'abbé Nolletqui a vu de ces 
animaux , en parle dans les mémoires de l'académie 
des Sciences , en l'année 1750 , page Sy. Il faut bien 
diftinguer la lumière de ces infectes de celle qui 
eft propre à l'eau de la mer, fie que l'on apperçoit 
en tout terns, quand on l'agite avec force. Il y 
a des tems dans les pays chauds où l'on voit toute la 
furface de la mer briller fans interruption : le fable 
même qu'elle a mouillé «ft quelquefois lumineux : 
ce qui vient d'une huile phofphorique de la mer , ou 
de la matière électrique , ou de quelqu'autre caufe 
femblable. Voyage d'Italie , t. Vil. p. 11. /760. (C.) 

Mer de foueft, ( Glogr. hift. des découvertes.} Celte 
mer prétendue, que quelques favans géographes ont 
placée fur leurs cartes, n'a d'autre fondement.de 



fon exîfttncc que certains récits attribués à des 
fauvages du Canada, fie des relations de voyages , 
la plupart imaginaires, ainfi que leurs auteurs; mais 
fur-tout celle d'un Certain Fuca , admife pour authen- 
tiques par MM. Delifle & Buache qui lui font hon- 
neur de la découverte de cette mer. Voye^ la 7' & 
la S' cartes géographiques de ce Supplément. 

Ce Fuca étoit un Grec de Céphalonie qui , après 
avoir été fait prifonnier par les Anglois , on ne fait 
pourquoi , ni comment , ni dans quelle occafion , 
leur échappa, 6c alla en 1591, par les ordres dm 
viceroi du Mexique , découvrir un partage au nord. 
A quarante-fept dégrés il trouva un détroit dont 
l'entrée étoit d'environ quarante lieues. Il navigea 
vingt jours, fans aucun tems contraire, & avança 
fi loin qu'il crut être dans la mer du nord. Il fembîe 
qu'il avoit achevé la découverte pour laquelle il 
avoit été envoyé. Cependant il ne "put obtenir de 
récompenfe du viceroi. Mécontent , il vint en Ef- 
pagne offrir fes fervices au roi même. 11 ne reuflit 
pas. Il s'en retournoit dans fa patrie par Vcnife : il 
y trouva un Anglois, nomme Michel Locke, qui 
le follicita de fe rendre auprès de la reine Elifa- 
beth, lui faifant envifager une grande fortune s'il 
découvrait aux Anglois la route de la mer du fud 
par un paflâge au nord. Mais ce grec , loin d'écou- 
ter un confeifqui flattoit à la fois fon ambition & fa 
vengeance contre les Efpagnols , préféra d'aller 
mourir de mifere chez lut. Cette hiftoire paroît bien 
être une fable affez mal imaginée. 

On voit fur la carte \'i\,Suppt. l'entrée de cette mer 
prétendue découverte par Fuca, en 1 591. On y voit 
auffi une autre entrée découverte par Martin d'A- 
guillard en 1603. Mais celui-ci ne la regarde point 
comme l'entrée d'un détroit , mais comme l'embou- 
chure d'une rivière , dans laquelle il ne put entrer à 
caufe de fa rapidité. 

Malgré la fàuffeté prefque évidente de la décou- 
verte de Fuca, quelques géographes , pour en faire 
ufage , ont prétendu unir cette mer de foueft avec 
le Michinipj , ou la grande eau par un détroit , fie 
celle-ci avec la mer du nord par un autre détroit. 
Us n'en font pas moins embai rafles à placer cette 
mer de foucfl. 

t°. Dans la carte tirée des manuferits de feu M. 
Guillaume Delifle de 1695 , cette mer fe trouve de- 
puis le 40 e dégré jufques vers le jo* de latitude ; 
la longitude vers l'oueft n'eft pas déterminée : mais 
vers l'ell la nur finit à 28 1 dégrés. 11 y place Quivira, 
fie tous les autres peuples connus par les relations 
des Efpagnols ; les Xumanes , Japies , Xabotaos ; 
après ceux-ci les Apaches Vaqueras ; enfin les Apa- 
ches de Navaio, tous vers l'oueft, en ajoutant au- 
près de ces derniers. « fort étendus vers l'oueft, 
» Si à ce qu'on croit , jufques au détroit d'Aman »- 
11 place ce détroit fit le cap Mendocin , plutôt fui- 
vant les anciennes cartes que fuivant les nouvelles, 
puifqu'il les place au 130*. Le MùTouri ne fe trouve 
pas fur cette carte. 

2 0 . Dans celle qu'il a donnée au commencement 
de ce fiecle, fie dans celle de 1717, la latitude de 
la mer de foueft eft conforme à la précédente : par 
contre il y a déjà adopté les nouvelles idées, en 
marquant fon entrée au • deflùs du cap Blanc à 
44 dégrés. Quoique les longitudes ne s'y trouvent 
pas , on voit par la pofition de la Californie , nord- 
nord-oueft , fie fud iud-eft , qu'il viendra aux envi- 
rons de 150 degrés, comme les nouvelles cartes. 

3 0 . M. le profeiTcur Joféph-Nicolas Delifle, dans 
fa carte de 1750, place la mer de l'oueft entre 24c 
fie 270 dégrés de longitude : la latitude y eft de 43 k 
60 dégrés. Le Miffouri s'y trouve fort en abrégé , ne 
prenant en longitude que l'efpace d'environ 18 dé- 
grés. Pour la rivière de l'oueft, on fe garde bien de lui 

I 
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affigner une place , la mtr de Couefi en auroit été fort 
incommodée. Le Michmipi, oulac des Afiinipoels, 
n'y a point de communication avec la mtr de fotuft , 
laquelle a à ion nord les prétendîtes découvertes de 
de Fonte. Quivira eft à l'eft de Teguaio , contre 
tout ce que les autres cartes en marquent. Celui-là 
eft entre le 170* & 180' degré de longitude au nord 
de Miflburi , an Sud des Sioux. La place où Béering 
doit avoir abordé , 1 degrés plus au nord que Tfchi- 
rikov , n'y eft point indiquée. 

4°. Dans la carte du môme géographe de 1751 , 
la mtr de Cautjl t en y comprenant Ton entrée la plus 
occidentale , eft depuis 145 & prcfque 170 de lon- 
gitude , comme ci-deflus , & entre 43 &t 5 1 & demi 
de latitude. Quivira , fur le bord oriental de cette 
mer. Teguaio au fùd de Quivira. Le Miflburi jus- 
qu'aux montagnes de Quiriva , preSqu'au bord de 
cette mtr. Le Michinipi eft changé en lac de Fonte , 
à 6 degrés plus au nord que celui de Criftinaux. La 
côte abordée par Béering, félon quelques-uns, n'y 
eft point marquée. 

5 0 . La carte de M. Buache du 9 août 17»* place 
cette mer dt C outfi, depuis a^o à 164 dégrés de lon- 
gitude , de 44 à 5 5 de latitude. De-là une commu- 
nication à la grande eau, ou Michinipi, entre 57 
& 58 dégrés, doit cette grande eau s'étend jufqu'au 
63 e dégré. 

Ceci peut Suffire, parce que la plupart des autres 
géographes n'ont pas mis cette mtr dt Couefi fur 
leurs cartes ; ou ils en ont copié la poûtion Air les 
cartes de ceux que j'ai cités. 

Ce que je viens de dire de la prétendue décou- 
verte de Fuca , je l'applique à celle de l'amiral de 
Fonte, dont la réalité a pourtant été Soutenue, & mife 
dans un nouveau jour par un Anglois , nommé Théo- 
dore Swyndrage f éàns un ouvrage qui a pour titre, 
The great probability of a nonh-wtfi pajfage, dedueed 
front objet valions on tht ttutr of admirai dt Fonte 
(l'oyez la carte y III de géographie dans ce Supplément), 
Mais la relation de cet amiral Ce réfute par douze 
faits fur lefquels elle eft appuyée, & qui font au- 
tant de fondement ruineux. Ce de Fonte, dit-il, 
ou de Fuente , s'il eût été Portugais , comme on le 
prétend , o'auroit pas été fait amiral du Pérou , par 
la cour d'Efpagne , même dans un tems où celle-ci 
réuniflbit le Portugal à la domination. Si de Fonte 
étoit Efpagnol 6c non Portugais , fa relation devoit 
être écrire dans fa langue nationale ; or c'eft une 
relation Ponugaife que les Anglois ont publiée en 
1708 , d'une découverte faite en 1640. Les jefuites, 
a qui l'on doit phjflcurs découvertes dans toutes les 
contrées de l'Amérique , ne citent nulle part le 
voyage de cet amiral qui parle lui-même de deux 
millionnaires de cette Société qu'il a rencontrés dans 
fa route. Cette relation raâémble un amiral Portu- 
gais, un capitaine François , un pilote Anglois, em- 
ployés par les Espagnols dans une expédition que 
ceux-ci vouloient , dit-on, cacher à toutes les na- 
tions de l'Europe. On cite une expédition des An- 
glois faite dam le même rems, fans qu'il en refte au- 
cune trace en Angleterre , ni dans les archives de 
l'amirauté , ni dans la mémoire des hommes. On pré- 
pare l'expédition de l'amiral de Fonte en fi peu de 
tems i on lui £»rt parcourir tant de chemin , que ce 
voyage paroît vifiblement controuvé.Cet amiral a vi- 
iite des nations innombrables qui parloient toutes une 
langue diffiîrcnre, 8c il n'avoit pour interprète que 
Partnentiers, trançois, qui, dit-on, avoit vécu lohgi 
tems en Canada ; mais t'biftoire de ce Partnentiers eft 
àuffi inconnue en France , que l'eft chez les Anglois 
le voyage de Shapley en Amérique, du tems de l'ami- 
ral de Fonte. On fuppol'e à ces peuples une douceur 
envers les Espagnols qui n'eft pas compatible avec 
l'horreur que le nom Seul de ces coaquerans avoit 
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répandue dans toute l'Amérique ; cette douceur elf 
démentie par la cruauté qu'on leur prête à l'égard de 
Shapley qui fut maûacré, dit-on , par les Efquiraaux. 
Des Indiens fi humains pour les ESpagnols qui leur 
ont fait tant de mal, auront- ds été fi barbares contre 
des Anglois dont ils n'avoient point encore éprouvé 
d'injuftice ni d'outrage? On parle d'un lac de Fonte 
qui , quoique fitué au 70 e dégré de latitude , conte- 
noit des îles couvertes de toutes fortes de fruits , de 
quadrupèdes , d'oifeaux & d'arbres. On cite un lac 
VelaSco, que M. de Lille place au 8i« dégré de lati- 
tude , & ce lac d'eau douce , quoique environné de 
montagnes couvertes de glaces aulfi anciennes que 
le monde , n'étoit point gelé ; car s'il l'eût été , l'on 
n'auroit pu Savoir qu'il étoit d'eau douce, puilque 
l'eau de mer devient douce quand elle eft gelée. En- 
fin tous les auteurs contemporains ignorent ces dé- 
couvertes de de Fonte ; les archives de la cour d'Ef- 
pagne gardent un profond filence fur cette expédi- 
tion : cependant les ESpagnols ont constamment pu- 
blié des relations vraies ou faunes des pays qu'ils ont 
découverts. Voilà certainement beaucoup/ plus de 
raifons qu'il n'en faut pour rejetter la relation de 
l'amiral de Fonte , comme abfolument fauffe fie apo- 
cryphe. 

On peut maintenant comparer les cartes de 
MM. Delifle & Buache avec la relation de Mon- 
cacht-Apé, & enfuite avec toutes celles des autre» 
Sauvages. 

Les Sauvages donnent huit cens lieues de cours 
au Miflburi ; il coule de Poueft à l'eft; le voyage de 
Moncacht-Apé a été, en fuivant cette rivière , pref- 
que tout entier entre le quarante & quarante-deuxiè- 
me degré de latitude ; ôc" la belle rivière qui doit 
avoir (on cours vers l'oueft, auffi long que depuis 
cette longitude du milieu , le Miflburi à l'eft , c'eft- 
à-dire de quatre cens lieues, étant SuppoSce êtrevers 
le nord de deux, tout au plus trois degrés, Se trou- 
vera à quarante-quatre ou quarante-cinq. Que cette 
mer Soi t donc étendue juSq u'au Soixa nte au ci nqua n te- 
deux & demi , ou feulement au cinquantième de- 
gré de latitude , on voit bien que cela ne qtiadre 
pas avec le récit de Moncacht-Apé qui a pafle toute 
cette longitude & latitude Sans trouver aucune ap- 
parence de mer. Si l'on veut révoquer en doute cette 
relation, je ne m'y oppoSe pas, pourvu qu'on re- 
jette aufli celles qu'on donne Sous le nom de dt Fonte 
6i de Fuca, qui manquent de vraisemblance, tandis 
qu'elle Se trouve parfaite dans celle de Moncacht- 
Apé. Du moins on convient que les Sauvages font 
unanimes Sur l'étendue du cours du Miflouri Se de 
la rivière de l'ouell : l'on connoît d'ailleurs la lati- 
tude du Miflburi, &C il eft certain que la belle rivière 
doit trouver Sa latitude , puiSque les relations don- 
nent cinq à Sept journées de diftance de Tune à l'au- 
tre. Ainfi de toutes manières la mer de Couefi doit 
diSparoître entièrement. • 

Avant que de quitter cette relation de Moncacht- 
Apé, donnons ici l'extrait de M. le Page, où l'on 
verra qu'il a été parfaitement dans mes idées Sur 
cette mer dt Couefi. 

« La nouvelle carte de M. Delifle Sait voir la pof. 
» fibilité d'une continuité de terrein entre l'Afic 6c 
» l'Amérique; un canal qui n'eft point Sans ile (é~ 
m pare l'Afie d'une terre qui ne peut être autre que 

* l'Amérique. La traverlée des Rufles de l'Aiie à 
» l'Amérique, où ils ont abordé, nous prouve que 
» les terres peuvent s'étendre dans un fens con- 

• forme à celui de Moncacht-Apé ; & celle oit ils 
n ont touché en revenant, pourroit bien être celui 
» des hommes barbus , qui alloient couper du bois 
m jaune , à moins que l'on ne veuille Suppoier quel- 
» que ile plus méridionale Si plus voulue des îles 
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» do lapon, ces hommes ayant une reflembhnce fi 
» marquée avec les Japonois 6c les Chinois. 

» Au refle , je ne puis diflimuler que la partie de 
» cette carte drcflcc fur l'extrait de la relation de 
» l'amiral Efpagnol de Fonte , ne s'accorde en au- 
» cune façon avec la relation que Moncacht-Apé 
» m'a faite de fon voyage. Le bon fens que je con- 
» nus à cet homme , qui n'avoit ni ne pouvoit avoir 
n aucun intérêt à m'en impofer, me fit ajouter foi 
i» à tout ce qu'il me dit ; & je ne puis me perfuader 
m autre choie , finon qu'il alla fur les bords même de 
m la mer du Aid, dont la partie la plus feptentrionale 
» peut fc nommer, fi l'on \tu\, merde touefl. La belle 
» rivière qu'il a defeendue eft un fleuve très-confidé- 
» rable que l'on n'aura point de peine à découvrir, 
» lorfqu'une fois on fera parvenu aux fources du Mif- 
» foun ; 6c je ne doute point qu'une femblable ex- 
m pédition , fi elle étoit entreprife , ne fixât entié- 
» renient nos idées fur cette partie de l'Amérique 
» feptentrionale 6c fur la fa ni eu fe mer dt Couëfl , 
a dont on parte tant dans la Louifiane, ôc dont il 
m paroit que l'on defire la découverte avec ardeur. 
» Pour moi je fuis porté a croire qu'elle n'exifte 
» qu'en imagination; car enfin, ou veut-on qu'elle 
» foit ? Oti la trouver ? Je ne vois aucune place 
» dans tout l'univers que daas les rêveries de l'ami- 
» ral de Fonte vers le nord-oueft de Santa-Fé. Mais 
m fuppoîons qu'il y ait quelque étendue de mer de 
» ce côté qui entre dans la partie feptentrionale de 
w l'Amérique , cette mer dt Coutft doit être à préfent 
» bien reflerree dans fes bornes, depuis qu on fait 
» que le MuTouri prend fa fource à huit cens lieues 
» du fleuve Saint-Louis , 6c qu'il y a un autre fleuve 
i» appelle U keUe rivière, qui a un cours oppofé 6c 
» parallèle à celui du Miflouri , mais au nord , 6c 
w que cette belle rivière tombe à l'oueft dans une 
» mtr, dont la côte va gagner l'iflhme dont on a 
» parlé , 6c qui par cette defeription n'annonce que 
» la mtr du lud ou Pacifique , 6c c'eft-là la mtr dt 
w foueft, &e ». 

U a e(t pas néceflaire d'accompagner ces remar- 
ques d'aucunes réflexions , chacun eft a même d'en 
taire. Voyez\ les Mimoirts & Otfervaeiont géographi- 
àuti & cruiquti dt M. En GEL, d'où eu artiele eft 
tiré. 

MERCI ( Ut ptm dt U), Hift. eccléf. Cet ordre 
qui prit naiflanee à Barcelone en i x 1 8 , n'étoit au 
commencement qu'une congrégation de gentilshom- 
mes qui , pour imiter le zele 6c la charité de faint 
Pierre Nolafque , contactèrent une panie de leurs 
biens à la rédemption des captifs; on lait avec quelle 
inhumanité ils étoient traités par des Infidèles bar- 
bares , qui se leur laiffoient que l'akemative de 
mourir ou de changer de religion. 

Le nombre de ces dignes chevaliers s'augmenta 
bientôt : on les appelloit Us confrères dt U\ congréga- 
tion dt N. D. dt miférieorde. Aux trois voeux ordi- 
naires de religion, ils joignirent celui de facrifier 
leurs biens, leur liberté & leur vie même pour le 
rachat des captifs ( Qu'il eft fublime , qu'il eft hé- 
roïque ce dernier vœu ! qu'il fait d'honneur à l'hu- 
manité 1 ). Les fucecs rapides de cet ordre naiflant 
engagèrent Grégoire IV i l'approuver en 1130, 6c 
il le mit fous la règle de S. Auguftin en 11)5. Clé- 
ment V. ordonna en 1308 que cet ordre fût régi par 
un religieux-prêtre : ce changement occafionna la 
diviûon des clercs 6c des laïques; les chevaliers fe 
féparerent des eccléfiaftiques, 6c infenfiblement il 
n'y eut que ceux-ci qui turent admis daas l'ordre. 

MERCURE , f. m. ( Minéralogie. Cfymù.) Voye^ 
Phlogistiqub, Suppl. 

MERIDIENNE, f. f. {Médecine. Bygienne.)On 
appelle aiofile sommeil que l'on prend après midi. 
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Prefctue tous les animaux dorment dis qu'ils font 
raflafiés : c'eft l'effet d'un inftinâ qui ne les trompe 
jamais. L'ufage de ce fommeil eft très-ancien ; on 
en peut juger par le paflage de l'Odyflee d'Homère, 
où il eft du que Neftor dormoh après avoir man- 
gé. Cet ufage étoit très-commun à Rome; Augufte, 
au rapport de Suétone, dormoit à la fuite de fon dî- 
ner; Vairon dit qu'il n'auroit pu vivre s'il n'eût 
partagé les jours de l'été par la méridienne. 

Tous les peuples orientaux 6c méridionaux dor- 
ment après le dîner ; & plufieurs fondateurs d'ordre 
religieux preferivent ce ibmmcil à leurs difciples. 
On pourrait encore citer en faveur de la méridienne, 
l'exemple de plufieurs perfonnes très-éclairées qui 
ont éprouvé qu'elle comribuoit à leur fantc.tel étoit 
M. Dumoulin, ce médecin célèbre qui , malgré les 
fatigues auxquelles fexpofoit la confiance de la ville 
la plus peuplée (de Paris), eft parvenu à un âge 
très avancé. 

Cependant l'utilité de ce fommeil eft devenue un 
problême , 61 plufieurs médecins très-éclairés l'ont 
regardée comme chimérique ; ils font allés même 
juiqu'a blâmer ce fommeil comme dangereux. Mais 
des préjugés ne les ont ils pas égarés ? On a lieu de 
le préfumer quand on réfléchit aux effets que doit 
produire ce fommeil, 6c quand on voit que pour 
éloigner les tneonveniens qu'il peut avoir , il ne 
faut que le renfermer dans de juftes bornes, 5c ne 
le permettre qu'à certaines perfonnes, & dans des 
circonftances faciles à déterminer. 

Ceux quiblâment la méridienne prétendent qu'elle 
nuit à la digeftion; ceux qui l'approuvent croient 
au contraire qu'elle la favorife ; 6c pour fe con- 
vaincre de fon utilité, il ne faut donc que s'aflurer 
de l'effet qu'elle produit relativement à cette fonc- 
tion. 

La digeftion qui commence dans l'eftomac, fe per- 
fectionne dans le duodénum 6c les inteflins, & s'a- 
chève dans la maffe humorale même par Pafumila- 
tion du chyle. K Digestion , DSI. raif. dtsSt. 6cc. 

S'il eft évident que la méridienne peut favorife r 
l'une de ces trois digeftions , Se qu'en la renfermant 
dans de juftes bornes, elle ne peut nuire a aucune 
des autres ; il le fera également que loin de devoir 
être proferite, elle doit être admife comme uès- 
avantageufe. 

La première digeftion, celle qui fe fait dans l'ef- 
tomac , eft , félon Boerhave , l'effet de la diflblution 
des alimens par les liqueurs gaftriques , par la fa- 
live 6c fur tout par le mélange du fluide nerveux qui 
y aborde en grande quantité. La chaleur du lieu rend 
cette diflblution facile , 6c la pâte alimentaire éprouve 
dans l'eftomac un commencement de fermentation 
putride 6c acide. 

Tout ce oui pourra entretenir dans l'eftomac une 
chaleur modérée , y favorifer l'abord du fluide ner- 
veux 6c la fermentation néceflaire, contribuera donc 
à la perfection de cette digeftion. Or pendant le fom- 
meil, la circulation, fur-tout dans les gros vaifleaux, 
fe fait avec liberté, 6c la chaleur intérieure augmente 
en même proportion. La fituation de l'eftomac le 
fait participer à cette augmentation de chaleur , 6c 
la méridienne, en tant que fommeil , entretiendra 
dans ce vifeere la chaleur néceflaire i la digef- 
tion. 

Le fluide nerveux eft employé pendant la veille 
à tant de fondions, qu'il en réfulte une déperdition 
considérable ; 6c comme dans le fommeil il s'en fait 
une moindre confommaiion , iks'en dépofe alors 
une plus grande quantité dans l eftomac. La méri- 
dienne , en économifant ce fluide précieux , fera en- 
core fous ce rapport favorable a la première digef- 
tioa. 



Digitized by Google 



5)0 4 MER 

Le repos eft une condition fi néceflaire à ta fer- 
mentation , qu'elle n'a que difficilement lieu dans 
les vaifleaux continuellement balotés. La mind'unnt 
qui procurera ce repos important à l'eftomac , t'a- 
vorifera donc ce mouvement inteftin fans lequel la 
digeflion feroit imparfaite. 

Mais il feroit à craindre que la fermentation ne 
fût portée trop loin; il faut que la pâte alimentaire, 
après avoir éprouvé un commencement de ce mou- 
vement inteftin , parte dans le duodénum où le mé- 
lange du fuc pancréatique & de la bile lui fait éprou- 
ver une autre modification. Quoique ce partage fe 
fafle par le feul mouvement organique de l'eftomac, 
il eft avantageux qu'une légère agitation le facilite. 
Cette agitation eu encore néceflaire pour que le 
chyle parcoure les petits inteftins, 6c le préfente 
aux orifices des vaifleaux qui abforbent le chyle ; 
pour que ce chyle parcourant le fyftême des glan- 
des & des vaifleaux ladres fe porte dans la loucla- 
viere, enfin pour que cette liqueur nourricière in- 
troduite dans la maffe humorale s'y affimile par le 
jeu des vaifleaux. Si îa mériditnnt étoit continuée 
trop long-tems, elle nuiroit à la féconde & à la troi- 
fieme digeflion. 

Sa durée doit donc être limitée au tems nécef- 
faire pour opérer la première ou tout au moins pour 
la porter au point où elle puifle s'achever facilement 
& fans le concours de toutes les circonffances dont 
la neceffité eft prefqu'indifpenfablc dans les pre- 
miers momens. Il n'eft pas poflible de déterminer 
cette durée avec une précifion mathématique, parce 
que les données de cette efpece de problême font 
trop multipliées. Mais heureufement que cette pré- 
cifion n'eft point d'une neceffité ablolue; qu'on 
pourroit fans grand inconvénient faire une miri» 
d'unnt ou tin peu trop courte ou un peu trop lon- 
gue, 6c même s'y retufer , & que l'expérience a ré- 
pandu fur cet objet des lumières fuffifantes. Elle a 
fait conooitre que les personnes affoiblies par les 
maladies , par l'âge ou par les fatigues de l'cfprir , 
digèrent plus lentement que celles qui jouiffent d'une 
famé vigoureufe, qui font à la fleur de leur âge, 6c 
exercent plus leur corps que leur efpriî ; que pen- 
dant l'hiver Si dans les pays froids, la digeflion fe 
fait plus facilement qu'en été & dans les climats 
chauds ; qu'un eftomac , toutes chofes étant égales, 
digère plus promptement une petite quantité d'ali- 
mens qu'une grande. Ènfîn que fi dans quelques 
tempéramens «dans quelques circonftanccs la pre- 
mière digeflion exige, pour être faite en partie, 
une ou deux heures 6c même plus , il en eft d'autres 
dans lefquels cette fonâion s'exécute avec tant de 
célérité , qu'avant la première heure la pâte alimen- 
taire partie pour la plus grande partie dans les intef- 
tins; qu'ainfi la mériditnnt ne doit jamais excéder 
deux heures , & que fouvent il fuflît d'y donner une 
heure & même un tems moins long. La laiton , le 
climat, l'état des forces, la nature du travail, au- 
quel on fe livre, la qualité 6c la quantité des ali- 
roens : voilà ce qui doit décider la durée de la méri- 
ditnn<. 

D'ailleurs tous les hommes n'en ont pas un égal 
befoin; elle n'eft pas également néceflaire dans tous 
les climats & dans toutes les laitons , 6c l'habitude 
en rend l'ufage plus ou moins important. 

Il eft des hommes qui donnent tous les jours au 
fommeil plus de fix à fept heures, efpace de tems 
que la raifon permet d'y employer, & la méridienne 
n efi point faite pour eux, parce que l'excès du fom- 
meil eft dangereux. Il en eft qui , après avoir lacrilié 
une grande partie de ta nuit à l'étude ou aux plai- 
firs.ne s'éveillent qu'alors que le fbleil a déjà par- 
couru une partie de fa carrière , 6c ils ne doivent 
pas dormir après le dùier, à moins que ce repas ne 
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foit beaucoup retardé; encore alors ce fommeil nè 
leur conviendra-t-il que très-rarement, parce qu'il 
fera trop rapproché de celui qu'on eftdifpofé à pren- 
dre la nuit. 

L'indigence, l'ambition, te louable defîr de fe 
rendre utile à la fociété, mille autres motifs auffi 
preffans, forcent la plupart des hommes à fe refu- 
fer à ce fommeil , 6c l'habitude qu'ils en ont contrac- 
tée le leur rend moins néceflaire. Tous peuvent 
cependant s'y livrer fans inquiétude, tous le doi- 
vent lorfque la chaleur exceffive affbiblit confldéra- 
blement leurs forces, lorfqu'ils ont furchargé leur 
eftomac d'une grande quantité d'alimens , torique le 
fommeil de la nuit n'a été ni affez tranquille ni affez 
long; 3c il en eft pour lefquels la méridienne eft 
d'une importance qui leur impolie l'obligation de la 
faire, fous peine de vivre dans la langueur, & de 
fuccomber a leurs maux. , 

De ce nombre font les enfans, les vieillards & 
les valétudinaires; les uns, fur-tout dans te premier 
âge , ont befoin de croître, il leur faut un chyle très- 
parfait ; les autres ont fi peu de chaleur , fi peu de 
fluide nerveux , que fans la mind'unnt leur digeftion 
feroit très-difficile. 

Le défaut de chaleur intérieure la rend très-utile 
aux phlegmatiques & aux pituitcux ; elle eft nécef- 
laire aux gens de lettres, aux vaporeux & aux mé- 
lancoliques, à raifon de la fécherefle de leurs fibres, 
à raifon de la prodigieufe déperdition defprits ani- 
maux qu'ils font pendant la veille. Ce dernier mo- 
tif doit engager également les voluptueux à y avoir 
recours. 

Quelque avantageux cependant que le fommeil 
pris après le repas puifle être à ceux à qui il con- 
vient, les avantages qu'il eft capable de procurer 
ne dépendent pas feulement de fi durée, mais en- 
core du lieu dans lequel on s'y livre, de la finiation 
que l'on garde pendant ce fommeil , 6c même de la 
manière dont on eft habillé ou couvert. 

L'eftomac a deux ouvertures, l'une donne entrée 
aux alimens, l'autre leur livre paffage dans les intef- 
tins. Ce n'eft qu'après avoir été atténués par la fer- 
mentation 6c par les autres agens de la digeflion , 
qu'ils doivent pénétrer dans le canal inteftinal. Il 
faut donc qu'ils nes'échappent point avant que cette 
atténuation ne foit faite; te l'eftomac, pendant qu'elle 
s'opère, doit être dans une polit ion qui oblige ks 
alimens à y féjourner. L'orifice par lequel ils for- 
tent de ce vifeerc eft un peu fupéricur à fon fond ; 
fi l'on fe couchoit horizontalement, la pâte alimen- 
taire en feroit trop rapprochée , elle pourroit entrer 
dans le canal inteftinal avant d'être affez digérée ; 
d'ailleurs l'eftomac peferoit trop fur les gros vaif- 
feaux. La fituation horizontale eft donc à craindre ; 
la perpendiculaire feroit beaucoup plus favorable , f 
mais elle auroit l'inconvénient d'occafionner un ti- 
raillement incommode , une comprefflon nuilible. 
On doit lui préférer la polition dans laquelle le 
corps eft un peu incliné à l'horizon , parce qu'alors 
les alimens font retenus dans le fond de l'eftomac 
par leur propre poids, 6c que la pefanteur de ce 
vî ferre n'eft plus fatigante. 

Ceux qui voudront faire la mind'unnt-, ne doivent 
donc pas fe coucher fur un lit 6c parallèlement a 
l'horizon , mais s'affeoir fur une chaife ou fur un fo- 
fa , la tète haute , le corps légèrement penché en ar- 
rière , 6c même un peu tourné fur le côté gauche. 

Dans cette fituation l'eftomac ne pcfe point fur 
les gros vaifleaux qui rampent le long des vertèbres, 
le cours du fang n'eft point gêné, la liberté de la cir- 
culation eft même ici d'une néceflité fi indifpenfa- 
ble , qu'il faudra ôter ou retâcher tous les liens dont 
la mode fit l'ufage nous embarraffeiu ; il faut encore 
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Être modérément couvert, & choifir pour fe li- 
vrer au fommeil un endroit ni trop chaud ni trop 
froid. 

On fertt aifément les motifs de ce confeil ; on fcnt 
que dans un moment où une chaleur modérée eft 
néceffaire , il feroit également dangereux de s'ex- 
pofcr 4 l'affaiblir ou a la trop augmenter. 

On trouve danï le traité de Valverdus De fani- 
tate tutndé , éd. de Paris , i j 5 1 , & que Caflor Du- 
rante a prefque copié entièrement dans un ouvrage 
qui a pour titre Têfore delta j'aniii , tk dans les dia- 
logues latins de George Pidldrius, éd. de Paris, 155 j, 
des détails précieux fur les précautions avec lef- 

Suelles on doit le livrer au fommeil de l'après-dîner. 
en efl même une bien importante fur laquelle ils 
infiftent également , & qui mérite qu'on y ait égard, 
c*eft de ne pas éveiller brufquemem ceux qui font 
la méridienne. On fcnt l'importance de ce confeil , 
quand on réfléchit à l'efpece de commotion que 
donne la furprife 

En s'aftreignant à Alivre les règles preferifes 
pour l'ufage de la méridienne, on n'aura nulle pe- 
ianteur , nulle douleur de tête , nul engonrditTemcnt 
à craindre , accidens qu'on a quelquefois éprouvé» 
en les négligeant , & qui ont autorifé plufieurs mé- 
decins à Ta prolcrire. ( AL M. ) 

MÊR1NDOL, ( Giogr. ) village de Provence ait 
diocefe de Cavaillon , parlement d'Aix , viguerié 
d'Apt , près de la Durance , à trois liettes de Cavail- 
lon : ce Keu, airm que celui de Cabrieres , étoit habité 
par des feflaires des anciens Vaudois. 

On parloit déjà fous Louis XII de les exterminer; 
mais ce prince humain y envoya Pîlluftre Laurent 
Burean , bourguignon , fon confeflènr j prélat fage 
& éclairé, pour les pTêcher & les convertir, vers 

f JOO. 

François I , preffe par les moines & le cardinal de 
Tournon , qui étoit dur, ordonna de les détruire s'ils 
ne rentraient dans refein de l'églife. Le célèbre Chaf- 
feneuz , Autunois , alors premier président du parle- 
ment d'Aix, qui indinOit à la douceur, empêcha 
ton te fa vie l'exécution del'arrêt de mort du parlement 
d'Aix rendu le 18 novembre 1540, contre ces mal- 
heureux ; niais après I* mort de ce grand magiftrat, 
Jean Meynier d'Opede , fon fucceffeur, pouffé par 
les évoques" & le vice- légat d'Avignon, marcha 
contre eux avec des troupes, brûla leurs villages, 
6c fît pafler les habitans au fil de Pcpée. 

Nom ne répéterons pas les feenes tragiques de 
cet événement cruel : elles ont été livrées a l'hor- 
reur de la poftérité par un grand maître qui réunit 
les couleurs fortes de RemBrant à la délicateffe du 
pinceau de Rsphacl. D n'y a plus dans ce village que 
quatre feux &i demi de cadaftre. ( C. ) 

MÉRITE MILITA IRE (/W>? A) , a été inrtitué 
parLoutsXV.Ie tomars 1759, e>i faveur des officiers 
delà religion proteftante , qui fervent en France. 

Il v a trois grand -croix, quatre commandeurs & 
les chevaliers. 

La marque diftinfHve de cet ordre eft un mban : 
gros- bleu avec une croix d'or à huit pointes pom- 
metées , & anglée de quatre fleurs de lis de tticmc; 
au cemre eft une épée en pal , la poirrtè en haut ; 54 
pour légende ces mots : Pro vitœic MU m. Au revers' 
«ft une couronne de laurier & cette légende : Ludo- 
vicusXV ,injliiuit i?5ç).P!jn:Hc XXI 11 , figure y dt' 
Btafonims le Ditlwnr.airc ralf. des S eûmes, Sec. 
(<?. D. L.T.) 

MERLETTE, f. f. mtntla mutila, ( tttmt dt Sla- 
Jbn. ) petit oifeau repréfenté de profil , fans bec ni 
pied: Les merfteres font le plus fouvent en nombre 
dans Pécu,; elles fîgnîficnt lef voyages d'oittre-mer , 
parce qu'on prétend que çcs oifeaus" paflent la mer 
chaque année. 
Tomt III. 
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Du Bouchct de Villcflix, à Paris; i * argent A la 
mtrlette dt fable , au chef d'agir chargé de trois befans 
d'or. 

Guierna de Berenger, en Orléanois; d'argent à 
trois mertctttt de fable. , 

Bdngard d'Arfilly, à Bonrges; dt gueules à trois 
rnerlcttes d'argent. (G. D. L.T.) 

MERLUSINE, f. f. ( terme dt Blafon.) fïrenc qui 
paraît dans une cuve ; elle fert de cimier à la mai- 
Ion de la Rochcfoucaud & à quelques autres maifons. 

L'origine de ce cimier vient d'une comteffe de Lu- 
iignem nommée Mtrlufine , laquelle étoit fort abfoluc 
ôi commandohà tous fes vaffaux avec une telle auto- 
rité, que lorsqu'elle leur envoyoit des lettres ou pa- 
tentes fcellécs de fon fcean ou cachet, fur lequel 
étoit gravée une firene, il falloir obéir dans l'inflant ; 
fie de - là fes vaffaux la nommèrent magicienne. - 

Il y a un vieux roman, intitule Merlufine, qui eut 
beaucoup de vogue en fon tems. ( G. D. L. T. ) 

MEROPE , ( Aftan. ) eft le nom que les aftro- 
nomes donnent a l'une des fept pléiades. 

Septima mortati Mtrope, tibi Syjipkt nupjit. 
Punîtes, & fa3ifola pudore latet. 

Ovid. Fajl. tib. IV , v. , 7 5. 

C'eft ainfi qu'Ovide explique pourquoi on avoit 
coutume de dire qu'il y a fept pléiades, quoiqu'on 
n'en diftingue que fix a la vue fimple. Au refte avec 
des lunettes on en diftingue un bien plus grand nom- 
bre. Voy. PLEIADES, dans le Dicl. raif. des Sciences, 
ficc. ( M. de la Lande. ) 

M EROUÊE ,111' roi de France , ( ffi/l. de France.') 
fucceffeur de Clodion. L'origine de ce prince eft in- 
certaine : on fait feulement qu'il étoit fils de la femme 
de Clodion : on lui donnoit pour pere une divinité 
de la mer : cette fable qui prouve la groffiéretc des 
peuples qui l'adoptèrent, rendrait fufpefte la vertu 
de la femme de Clodion , fi l'on ne favoit quelle 
étoit la famtetédes mariages parmi les Francs, dan* 
les tems voifins de leur origine : cette princefle put 
recourir à ce rtratageme pour enchaîner la vengeance 
du roi qui devoit refpctler dans cette adultère la 
maûreflc d'un dieu. Peut-être aufli que la reine avoit 
eu Mirouie d'un autre lit : St ce conte put être ima- 
giné pour lui faire obtenir la préférence fur fes frères 
qui , dans cette fuppofition , avoiént plus de droit à 
la couronne ( nons parlons ici par figure , car la cou- 
ronne n'était point encore lé fymbole de la royauté 
parmi les Francs ) auprès d'un peuple qui n'admet- 
toit pour le gouverner que les princes du fang le plus 
illuftre. Toujours eft-il certain que Miroule eut à 
foutenir une guerre longue & fanglante contre tiri 
fils de Clodion que k'hiftoire ne nomme pas, & qu'il 
ne parvint à' l'exclure de la royauté qu'en faitant 
alliance avec les Romains: ott a prétendu que Chil- 
dér»c, fonftrs, ctoitalléàRome cimenter les nomda 
de cette alliance ,-qui prouve que. les Francs dès-lor< 
orTroïehfurié puiffance refpeaàble. Cette conjeSurè 
eft 'fondée fur le rapport de Prifcus qiti dit avoir vu 
dans cette ancienne capitale du monde un princé 
Franc dont les traits conviennent aflez au fils de 
Mérouèc. Cette guerre civile excitée par la rivalité 
de ces princes, accéléra la chute de l'empire d'Odci- 
dent & de celui d'Orient ; car celui-ci ne fut plus 
qu'un fantôme dis que l'autre rut détruit. Le fris de 
Clodion qui voyou fon ennemi fourehu par une 
puiffance au/fi formidable que les Romains , fe mit 
fous la proteftion des Huns, lés feuls peuples en état 
de les vaincre; & telle fut la eau fc ou l'oecafionde 
la fameufe invafion d'Atrila dans lès Gaules. Me'- 
rouie voulitt' en vain défendre Cologne contre un 

; auffi ttrrïble ennemi , il en fut chaffé : cette ville fut 
brûlée , & Childëric fon fils tomba au pouvoir du 

' vainqueur. Des écrivains' o« prétendu qu'il fur 

YYyyy 
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dépouillé du pays que les Francs occupoicnt au delà 
du Rhin, & que fon rival en relia pailible poffetfeur. 
Cette opinion eft en quelque forte jutliHcc ; les rois 
de Thtiringe dont parlent les écrivains de la pre- 
mière race, Douvoicnt bien delcendrc de ce prince. 
Au relie Mérouce tut bien dédommagé de cette perte 
après la défaite des Huns, a laquelle il eut beaucoup 
de part ; les Francs , a l'époque de l'a mort, etoient 
en poffeiïïon de Soûlons, de Châlons, du Verman- 
dois , d'Arras , de Cambrai , de Tournai , de Scnlis , 
de Ik'juvais, d'Amiens, de Terouanc Si de Bou- 
logne. Mcrozée mourut en 457 , après un règne 
d'environ dix ans, laitTant fes états à Childeric Ion 
fils. L'hiltoire ne nous a pas confervé le nom de fa 
femme : elle eu également muette lur celui de fes 
en: jns. ( M-r. ) 

* MERRAIN ou MÉRAIN, f. m. ( Tonnelier.) Les 
tonneliers donnent ce nom à des planches ordinai- 
rement fendues avec le coutre, qui fervent a former 
les douves des tonneaux, fûts ou futailles. On voit 
fi S . 1 ,/>.'. / du Tonnelier x Dicl. raif. des Sciences , &c. 
un murain propre à faire une douve. (Art du ton- 
nditr p.tr M. FOVGEROUX Dt BoNDAROY.) 

MERVEILLEUX, f. m. (Belles • lettres.) On peut 
diftinguer dans la poéûe deux eipeces de merveil- 
leux. 

Le merveilleux naturel eft pris , fi je l'ofc dire , fur 
la dernière limite des poflibles; la vérité y peut at- 
teindre , 6i la ûmple ration peut y ajouter foi. Tels 
font les extrêmes en toutes choies, les événemens 
fans exemple, les caractères , les vertus, les crimes 
rnouis, les jeux du ha/ard qui fcmblent annoncer 
une fatalité marquée, ou l'influence d'une caufe qui 
préiids à ces accidens ; telles font les grandes révolu- 
lions dans le phylique , les déluges , les tremblemens 
de terre , les boukverfrmcns qui ont changé la face 
du globe, ouvert un partage à l'Océan dans les pro- 
longes vallées qui féparoient l'Europe de l'Afrique 
ou la Suéde de l'Allemagne, rompu la communica- 
tion du nord de l'Amérique & de l'Europe , englouti 
peut-être la grande île Atlantique, & mis à lec les 
bancs de fable qui forment l'Arcliipel de la Grèce & 
celui de l'Inde, peut-être auifi élevé lt haut les vol- 
cans de l'ancien 6t. du nouveau monde. Tclsfont auifi , 
dans le moral , les grandes incurlions 6i les vaftes 
conquêtes , le renverkment des empires &£ leur fuc- 
ce/lion rapide, fur- tout, lorfquc c'eft un fcul hom- 
me dont le génie & le courage ont produit ces grands 
changerr.cr.s; tels font par conlcqucnt les caractères 
6i les génies d'une force, d'une vigueur, d'une élé- 
vation tx.iraordinairts.Tcls font eniin les événemens 
particuliers, dont la rencontre fcmblc ordonnée par 
une puit'.ancc Supérieure. 

Aritiote en donne pour exemple la chute de la 
fiante de Miris fur le meurtrier de Miris. Le théâtre 
grec e ù rempli de ces rencontres mcrveilleufcs: tel 
cil le fort d"Orçltc cru meurtrier d'Orefle, & furie 
point cù'.re immolé par Iphigénic , fa fœur; tel eft 
Je fort d'tgille, cru meurtrier d'Egifte, & fur le point 
d'être immolé par Mér.ope, fa mere; tel eft le fort 
d'(2.dipe,meuf trier de liants , fon pere, & cherchant 
lui - même à découvrir le meurtrier de Laïus. 

L'billoire prcknte pîufieurs de ces bazards , dont 
la poélte pourroit au befoin faire une forte de pro- 
{%.;; (L* ce nombre eft la naiflanec d'Alexandre 
le m il me jour qne tut hrù'.é le temple de Diane à 
Ephefej Cartilage ô£ Coiinthe détruites dans une 
wcn.e ennée ; Prague 1 rnuorté d'ailau: le i>> novem. 
Ire if>ji, par Jean-George, éietteur de Save, &c 
par efealade le même jour »8 novembre «741 , par 
Ion arriere-pctit-fîls; la pluie qui lave le vilage de 
Britannicjus a fes funérailles , & y fait découvrir les 
traces du poifon ; l'orage qu'il y eut à Pau le jour de 
la mort d'Henri 1 V , où l'on dit que le tonnerre brifa 



MER 

les armes du roi fur la porte du château dans lequel 
ce prince étoit né, & qu'un taureau appellé le roi 
des taureaux , à caufe de la beauté , effraye de ce coup 
de foudre, le tua en le précipitant dans les foffés du 
château; ce qui rit que dans toute la ville, le peuple 
Cria : le roi efi mort. 

Ces circonllances que l'on remarque dans les évé- 
nemens publics, fontauflî quelquefois affezûngulieres 
6c afiei frappantes dans les événemens particuliers 
pouryjetter du merveilleux. Telfcroit par exemple 
l'aventure de ce jeune guerrier qui, par amour, ayant 
mis fur fon coeur les lettres de fa maîtrefle le jour 
d'une bataille, reçut une balle au même endroit ou 
il avoit mis ces lettres, & dut la vie à ce bouclier 
précieux. 

De ce même genre de merveilleux font toutes ces 
descriptions des poctes, oit fans Sortir des bornes de 
la nature , l'imagination renchérit tant qu'elle peut 
fur la réalité , ce qui fait de la fiction un continuel 
enchantement. 

Le merveilleux furnaturel eft l'entremife des êtres 
ui n'étant pas fournis aux loix de la nature , y pro- 
uifent des accidens au - deli'us de fes forces, ou in- 
dépendans de fes loix. 

Il eft dit dans f article Merveilleux du Di3. raif. 
des Sciences , 6ic. « Minerve & Junon , Mars & Vénus 
» qui jouent de fi grands rôles dans l'Iliade & dans 
» Y Enéide , ne feroient aujourd'hui dans un poème . 
» épique que des noms fans réalité , auxquels le lec- 
» teur n'attacheroit aucune idée diftincte, parce qu'il 
» eft ne dans une religion toute contraire , ou élevé 
» dans des principes tout différens. Il eft dit que la 
» chute de la mythologie entraîne néceflairement 
» l'exclulion de cette lorte de merveilleux, 6c que 
» rUIution ne peut être complète qu'autant que la 
» poéfic fc renferme dans la créance commune. Il eft 
» dit qu'en vain le ionderoir-on , dans les fujets pro- 
» fanes , fur le merveilleux admis dans nos opéra , 6c 
» que fi on le dépouille de tout ce qui l'y accompa- 
» gne , on ofe répondre que ce merveilleux ne nous 
» amufera pas une minute ». 

Ces fpéculations démenties par l'expérience, ne 
font fondées que fur une faune l'uppolirion , lavoir, 
que la poélie, pour produire l'on effet, demande une 
illulion complète. 

11 eft démontré qu'au théâtre, où le preftige poé- 
tique a tant de farce 6c de charmes, non- feulement 
l'illulion n'elt pas entière, mais ne doit pas l'être; 
il en eft de même à la lecture , fans cjuoi riropreffion 
faite fur les clprits fcroii fouvent pcniblc& doulou- 
reufe. Vuyet Vraisemblance, Suppl. 

Le ledeur n'a donc pas befoin que le merveilleux 
foit pour lui un objet de créance, mais un objet 
d'opinion hypothétique & paffagere. C'eft en poctie 
une donnée dont tous les peuples éclairés font d'ac- 
cord; tout ce qu'on y exige ce font les convenances 
ou la vérité relative ; &t celle-ci confifte à ne luppo-, 
fer dans un Sujet que te merveilleux reçu dans l'opi- 
nion du tems 6c du pays où l'action s'eft patfée; en- 
forte qu'on ne nous donne A croire que ce que les 
peuples de ce tems -là ou de ce pays-la, letnblcnt 
avoir dû croire eux-mêmes. Alors par cette com- 
plaisance que l'imagination veut bien avoir pour ce 
qui l'amufe, nous nous mettons à la place de .ces 
peuples; & pour un moment nous nous laiftbns le- 
du ire par ce qui les auroit féduits. 

Ainfi autant il feroit ridicule d'employer le mer- 
veilleux de la mythologie ou de la magie , dans une 
action étrangère aux lieux & auxtems où l'oncroyoit 
à l'une 8c ùl autre , autant il eft raifonnable &c permis 
de les employer dans les fujets auxquels l'opinion du 
tems & du pays les rend comme adhérentes. Et qui 
jamais a reproché l'emploi de la magie au Ta Ht; & . 
à l'auteur du Tétimaaue , l'emploi du merveilleux 
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«THomere? Une piété trop délicate fie trop timide 
pourrait feule s'en alarmer; mais ce que blameroit 
un (cru pule mal - entendu , le goût fit le bon fens l'ap- 
prouvent. 

La feule attention qu'on doit avoir eft de faiiîr bien 
au jufte l'opinion des peuples à la place defquels on 
veut nous mettre , afin de ne pas taire du merveilleux 
un ufage dont eux-mêmes ils feroient bleffés. C'eft 
ainfi , par exempte, qu'un poète qui traiteroit aujour- 
d'hui le fujet de la Pharfale, ferait obligé de faire ce 
qu'a fait Lucain , de s'interdire l'entremife des «lieux 
dans la querelle de Céfar&cde Pompée. La raifon en 
eft qu'on ne fe prête a l'illuûon qu'autant qu'on fup- 

Kfe que les témoins de l'événement auraient pu s'y 
rer eux - mêmes. Cette convention paraît fingu- 
liere ; fie cependant rien n'eft plus réel. 

11 s'enfuit que dans les fujets modernes le mtntU- 
leux ancien ne peut être férieufement employé ; 6c 
c'eft une perte immenfe pour la poéfie épique. 

Ce n'eft pas que le merveilleux pour nous foit ré- 
duit , comme on Ta prétendu , à 1 allégorie des paf- 
fion s humaines perfonninées. Avec de l'art, du goût 
fie du génie , nos prophètes , nos anges , nos démons 
& nos faints peuvent agir décemment fie dignement 
dans un poëme ; fie i la mal-adrefle du Camoucns, 
de Sannazar , de Saint-Didier, de Chapelain , (yc. on 
peut oppofer les exemples du Tafle , de Milton , de 
l'auteur à'AtkaJtt fit de celui de la Henriadt. 

Mais ce qui manque au merveilleux moderne , c'eft 
d'être paffionné. La divinité eft inaltérable par effeo- 
ee, fit tout le génie des poètes ne fauroit faire de 
Dieu qu'un homme , ce qui eft une ineptie ou une 
impiété. Nos anges fie nos faints, exempts de paf- 
fions , feront des perfonnages froids , fi on les peint 
dans leur état de calme fie de béatitude , ou indécem- 
ment dénaturés, fi on leur donne les mouvemens 
tumultueux du cœur humain. 

Nos démons , plus favorables a la poéfie , font fuf- 
ceptibles de panions , mais fans aucun mélange ni 
de bonté , ni de venu ; une fureur plus ou moins 
atroce, une malice plus ou moins nrtificieufe fit pro- 
fonde , en deux mots le vice fie le crime font les 
feules couleurs dont on puifle les peindre. 

Voilà les véritables raiions pour tefquelles on fe- 
rait infenfé de croire pouvoir l'ubftituer , fans un ex- 
trême défavantage , le mtrvtiUtux de la religion à 
celui de la mythologie. 

Les dieux d'Homère font des hommes plus grands 
fie plus forts que nature , foit au phyfique , loit au 
inoral. La méchanceté , la bonté , les pallions , les 
vices, les vertus , le pouvoir fie l'intelligence au plus 
haut degré concevable , tout le fyftême enfin du bien 
fie du mal mis en action par le moyen de ces agens 
furoaturels; voilà le mtrvtilUux favorable à la poé- 
fie. Mais quel effet produire fur l'ame des hommes , 
avec de pures intelligences , fans partions, ni vices, 
ni vertus , qui n'ont plus rien à efpérer , à délirer , ni 
à craindre , fie dont une tranquillité éternelle eft 
Fimmobile élément? Voyez aufli combien eft abfurde 
fie puérile , dans le poème de Milton , le péril où il 
met les anges , fie leur combat contre les démons ? 

Les deux magies rapprochent un peu plus le mer- 
yùUtux de la religion de celui de la fable, en don- 
nant aux deux puiffances , infernale fie célefte , des 
miniflres paftionnés , fie dont il femble qu'on peut 
animer fie varier les caractères; mais les magiciens 
eux -mêmes font décidés bons ou méchans , par cela 
fci.il que le ciel, ou que l'enfer les féconde; fie il 
n'eft guère poflible de les peindre que de l'une de 
ces deux couleurs. Les premiers poètes qui , avec 
fuccès , ont employé cette machine , en doivent donc 
avoir ufé tous les reflbrts. 

Quelle comparaifon avec un fyftême religieux , 
où non-feulement les paflions, les vertus , les talens , 
Tant 111. 
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les arts , le génie , toute la nature intellectuelle fie mo- 
rale ; mais les élémens , les failons , tous les grands 
phénomènes de la nature phyfique , toutes fes gran- 
des productions avoient leurs dieux, plus ou moins 
dépendans , mais aflez libres pour agir , chacun félon 
leur caraâere ? 

Cet avantage des anciens fur le modernes eft élé- 
gamment exprimé dans le poëme de l'anti- Lucrèce. 

O utinam, dum tt regionibus infero facris, 
Areniem in t amputa littat dtduetrt fonus 
Caftaliof , vttfis lot ta m viridaùa dumis , 
Ac totmm in noftros Aganippida fundtre ver fus ! 
Non mihi , qutc vtjlro quondam facundta vati t 
Nec tam dulet mtloi , net par efl gratia cantûs. 
Reddidit illt fud Graïorum J'omnia linguà; 
Noftra ptrtgrin* mandamus fura loqutU. 
Jlle voluptattm & vénères, charitumque chortas 
Carmin* concélébrât ; nos vtri dogma fevtrum: 
Trijlt fonant pulfct noftrd teftitudint ckordtt. 
Oiù juppeditat divts natura Uporis 
Quidquid habet , Uttos fummitttns prodiga fions..,.. 
(Êntadùm gtnitrix ftlicibui imperat arvis , 
Aëriafqut plagas recréai, ptlagufqut profondum. 

Quant aux perfonnages allégoriques, il faut renon- 
cer à en faire jamais la machine d'un poëme férieux. 
On pourra bien les y introduire en épifodes paffa- 
gers , lorfqu'on aura quelqu'idée abftraite , quelque 
circooftancemoratcà préfenter fous des traits plus (en- 
finies ou plus iniérefla ns que la vérité nue, ou q ue celle- 
ci aura befoin d'un voile pour fe montreraveedécence 
ou palier avec modeftie. C'eft ainfi que dans la Htnriadt 
la politique personnifiée , eft un ingénieux moyen de 
nous peindre la cour de Rome ; c'eft ainfi que dans 
le même poëme , la peinture allégorique des vices 
raftemblés aux portes de l'enfer , eft l'exemple le plus 
parfait de la vérité philofophique animée, embellie 
fie rendue fenfible aux yeux par la fiction : 

La git la fombrt envie , à l'ail timide & louche t 
Vtrfant fur des lauriers les poifons Je fa bouche i 
Le Jour blejfc fes y eux dans V ombre étincelans; 
Trijle amante des morts tilt hait les vivans. 
Elle apptrçoit Henri, fe détourne & Joupire. 
Auprès d'elle eft l'orgueil, quiftpLth & s'admire ; 
La foibleffe an teint paie , aux regards abatus , 
Tyran qui eedt au crime & détruit les vertus; 
L'ambition fanglante, inquiète, égarée, 
Dt trônes , de tombeaux , tf tfclaves entourée; 
La tendre hypocrifie , aux yeux pleins de douceur .- 
( Le ciel efi dans fes y eux , l'enfer eft dans fon cceur. ) 
Le faux relt étalant fes barbares maximes, 
Et C intérêt enfin, ptrt dt tous Us crimes. 

Les anciens ont cux-mêmesaltcgorifé quelques-uns 
de leurs épifodes, comme la ceinture de Vénus dans 
l'Iliade, fie la jaloufie deTurnusdans l'Enéide. Mais 
qu'on fe garde bien de compter fur les perfonnages al- 
légoriques, pour être constamment , corn me les dieux 
d'Homère, les mobiles de l'action. Ces perfonnages 
ont deux défauts, Tun d'avoir en eux-mêmes trop 
de (implicite de caractère; l'autre de n'avoir pas 
aflez de confiftance dans l'opinion. 

J'oferois comparer un caractère poétique à un 
diamant qui n'a du jeu qu'autant qu'il a plufieurs 
faces , ou plutôt à un compofé chy mique dont la fer- 
mentation fie la chaleur a pour caufe la contrariété 
de fes élémens. Un caractère (impie ne fermente ja- 
mais , il peut avoir de l'énergie fie de l'impétuofité , 
mais il n i qu'une impulfion fans aucune révolution 
en fens contraire fit fur lui- même: l'envie fera tou- 
jours l'envie, fie la vengeance la vengeance ; au lieu 
que le caraâere moral de l'homme eft compofé , di- 
vers ôe changeant ; fie des combats qu'il éprouve en 
lui- même rélultela variété fie l'impétuofité de fon 
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action. Quel perfonnage allégorique peut -on ima- 
giner jamais qui occupe la fcene , comme le caractère 
d'Hermione ou celui d'Orofmane ? 

Les dieux d'Homère, comme nous l'avons dit, 
fc.it des hommes paflionnés ; au lieu que les perlon- 
nages allégoriques (ont des définitions personnifiées , 
ÔC immuables parefl'enec. 

D'un autre côté, l'opinion n'y attache pas aflez de 
réalité pour donner lieu a l'illufion poétique. Cette 
illufiun n'eft jamais complctte; mais lorfquc le mer- 
veilleux a été réellement parmi les hommes un objet 
de créance, nous voulons bien pour un moment 
noi:s mettre à la place des peuples qui croyoient à 
ces fables, & dés - lors elles ont pour nous une ef- 
pece de réalité ; mais les fictions allégoriques n'ont 
formé le fyftime religieux d'aucun peuple du monde : 
on les voit naître ça 6c là de l'imagination des poè- 
tes, Si on ne les regarde jamais que comme un jeu 
de leur efprit , ou comme une façon de s'exprimer 
fymbolique Si ingenieufe. L'allégorie ne peut donc 
jamais être la baie du merveilleux de l'épopée, par la 
raifon qu'en un fimplc récit elle ne fait jamais aflez 
d'illulion. Ce n'eft que dans le dramatique où l'objet 
préfent enimpofe, qu'elle peut acquérir , par l'er- 
reur des yeux , allez d'afeendant fur i'efprit ; Si de-ln 
vient que dans l'opéra à'/irmidt i'épifode de la haine 
fait toute l'on illufion. 

Il n'y a donc plus pour nous que deux moyens d'in- 
troduire le merveilleux dans l'épopée : ou de le rendre 
cpifodîquc , accidentel Û£ palTager , fi c'eft le merveil- 
leux moderne ; Si d'employeralors les vices, les ver- 
tus , les p allions humaines , non pas allcgoriqucment , 
niais en réalité, à produire, animer Si Contenir l'ac- 
tion ; ou , fi l'on veut faire ufage du merveilleux de 
la mythologie ou de celui de la magie , de prendre 
fon lujet dans les tems & les lieux où l'on croyoit à 
ces prodiges. C'eft ce qu'ont fait les deux homme* 
de génie à qui la France doit ta gloire d'avoir deux 
poèmes épiques dignes d'être placés à cotés des an- 
ciens, t 'oyt{ Vraisemblance, Supplément. 
(Jf. Marmostel.) 

% MF.SENTERE , f. m. Mésenterique, adj. 
( Anatom. ) Pour donner une idée diftincte de ces 
parties, il faut commencer par le méfocolon; c'eft 
U production du péritoine , à laquelle cil attaché 
le gros inteflin ; Si finir par le mêfenecre , autre pro- 
duction du même péritoine , qui s'attache aux intef- 
tins grêles. 

Le péritoine ne couvre que la furface antérieure 
du rectum , auquel il eft attaché par une cellulofité 
remplie de gi aille Si. de glandes , qui environne le 
relie de i'inteflin. , 

A mefure que le rectum fort du baflîn , le péri- 
toine s'élève des mufcles des lombes & des vaif- 
feaux iliaques , pafle devant le pfoas Si le rein gau- 
che, & de-là renvoie une ample production double 
faite du péritoine» qui s'élève Si du côté droit & 
du côté gauche , & qui forme deux lames fépa- 
rées par une cellulofité. Cette production s'attache 
au repli témilunjire du colon , & l'embraflc de ma- 
nière a en devenir la tunique extérieure , attachée 
à tout intefiin à l'exception de la partie qui répond 
à l'intervalle des deux lames du méfocolon , Si qui 
n'eft attachée qu'au tilTu cellulaire place entre les 
lames. On pourroit appcllcr cette production le 
méfocolon iliaque. Il y a dans fa furface inférieure , 
vers la divifion de l'aorte , un enfoncement en for- 
me de cul-de-fac. 

Cette partie du méfocolon continue de naître 
du péritoine devant le rein gauche ; mais elle de- 
vient beaucoup plus courte en remontant , Si l'in- 
teftin cil fouvent attaché au péritoine , tans qu'il y 
ait aucune production libre entre les lombes & le 
colon. Le colon gauche eft attache à cette partie 
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du mcfocolon , qui s'étend jufqu'à la rate. C'eft U 
lame gauche du méfocolon qui eft la plus courte, 
la lame droite , qui s'élève des vertèbres avec le 
tronc de l'artère méfocolique , eft plus longue. 

Depuis la rare , le méfocolon change de direction 
Si le porteà droite en faifant un angle prcfquc droit 2 
il pafle fous l'eftomac & plus en arrière , fous le 
foie & plus en arrière, Se atteint le rein droit. Sa 
direction eft en général tranfvcrfale : mais il y a très- 
fou vent quelques irrégularités, & la partie moyenne 
defeend plus que les deux extrémités. Cette partie 
du méfocolon forme comme une cloifon imparfaite 
entre la cavité épigaftrique &C entre le refte du bas- 
ventre. Elle donne fous la rate un pli particulier 
vers la dixième ou onzième côte; ce pli foutient la 
rate qu'il loge en quelque manière dans la cavité: 
un autre pli moins marqué s'élève du rein droit. 

U eft un peu plus difficile de décrire le détail des 
deux lames. Je l'entreprendrai cependant , comme 
la choie eft aflez nouvelle & peu connue. 

La lame fupérieure du méfocolon tranfverfal s'é- 
lève depuis le rein droit & la veine-cave, derrière le 
foie & à la droite du duodénum. Elle forme un cul- 
de-fac , dam lequel le péritoine qui couvre le rein 
droit , donne la membrane extérieure du duodé- 
num, qui fc continue à celle du colon. 

Cette lame fupérieure fe continue avec la mem- 
brane extérieure du duodénum par une ligne qui 
defeend obliquement le long du duodénum, à un 
demi-pouce de diftance de la valvule du pylore , 
& plus à droite, à l'endroit où l'artère galtroépi- 
ploique droite naît de l'hépatique. 

Elle s'attache , comme je viens de le dire , au duo- 
dénum , 6c au-delà de cet inteflin à la lame infé- 
rieure du méfocolon tranfverfal , à l'endroit où 
cette lame commence à naître fous le pancréas. 

La lame fupérieure continue de s'élever du péri- 
toine , qui couvre antérieurement le pancréas. Se 
qui part des premières vertèbres des lombes. Cette 
partie du mélocolon eft très-mince : elle fe termine 
au pli qui fouiient la rate. 

La lame inférieure du même méfocolon tranfver- 
fal eft plus forte Si plus fimple. Elle commence de- 
puis le pli du péritoine qui du rein droit s'élève au 
toic, 8c depuis la furface de ce rein derrière le foie 
& fes vaiflèaux : il y fait ta paroi poftérieure de la 
porte de l'épiploon. U pafle de droite à gauche , &c 
finit par faire la lame inférieure du pli qui foutient la 
rate. 

C'eft par le milieu du méfocolon tranfverfal que 
le duodénum defeend de I epigaftre à la cavité infé- 
rieure du bas-ventre : il pafle par une efpece de 
trou qui fe forme de cette manière : la lame fupé- 
rieure fe continue au-deflus du duodénum Si achevé 
d'aller à gauche. C'eft entre cette lame Si la lame 
inférieure du méfocolon , née fous le duodénum , 
que cet inteflin eft renfermé , & le pancréas eft con- 
tenu entre ces deux lames. La lame inférieure don- 
ne pafl'ige au duodénum par une échancrure fémi- 
lunairc. 

On ne peut fe difpcnfer d'avertir ici, que Vcfale 
a donné ie nom de lame poflérieure dt l'épiploon 
à toute la lame fupérieure du méfocolon tranfvcrlal 
qui provient au-deflus du pancréas. Cette mauvaife 
dénomination a répandu une obfcurité prcfqu'in- 
' déchiffrable fur la defeription de ces parties 6c de 
leurs vaiflèaux : elle eft d'autant plus à rejetter , que 
l'épiploon a fa lame poftérieure bien déterminée Si 
entièrement différente. 

Le mélocolon droit eft court Si defeend depuis 
la pointe de la dernière côte Si du pli qui s'élève 
du rein au foie , plus en devant que le rein Si le 
quarte des lombes , jufqu'au mufcle iliaque de ce 
côté le long du rein : il foutient le colon droit. 
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Cette pani« du méfocolon eft quelquefois très- 
courte Si prefque nulle dans Ton milieu : elle 
rbutient le caecum fie le continue avec le mifentere 
fie avec le péritoine , qui s'élève depuis les vaiffeaux 
iliaques, vers lefquels un pli particulier & faillant 
attaché au caecum , termine le méfocolon. 

L'inteftin vermiculaire a une cfpece de miftnttrt 
triangulaire, recourbé, qui fc continueau méfocolon 
droit. Un autre petit ligament fouticnt l'artère mélo- 
colique. 

Je paffe au miftnttrt. Pour en faire comprendre 
la continuation avec le méfocolon , il faut remar- 
quer que la lame droite du méfocolon gauche fe 
continue dans toute fa longueur avec la lame gau- 
che du miftnttrt, qui defcend depuis l'épigaftrc juf- 
eju'à l'origine du jéjunum. 

La lame inférieure du méfocolon tranfverfal & 
la lame gauche du méfocolon droit fe continuent 
pareillement avec le miftnttrt, depuis le milieu des 
vaiffeaux iliaques jufqu'au paffagc des grands vaif- 
feaux mcfentériques, de la cavité de l'épigafirc à 
celle du bas-ventre intérieur , fie jufques à Porcine 
des vailTcaux coliques moyens. 

Dans tout cet etpace entre le méfocolon gauche 
Se le <!roit , & fous le tranfverfal de l'endroit oîi 
naît l'artere mijtmtrtqut jufqu'à l'origine de l'artère 
méfocolique, fie depuis la première vertèbre des 
lombes julques à la troilîeme , le péritoine defcend 
obliquement des corps des vertèbres lombaires, il 
s'élargit en s'éloignant des vertèbres , fie forme la 
grande production qu'on appelle mifenurc. Le péri- 
toine s'y plie fie replie fur lui-même fie fe termine 
en embraffant l'inteftin grêle, fur la convexité du- 
quel les deux lames du péritoine fe continuent ; car 
le péritoine s 'élevant Se de la partie droite oc de 1a 
partie gauche des vertèbres , forme le miftnttrt par 
deux lames iemblablcs ôfégales. 

Il eft fans fibres , fes vaiffeaux font nombreux , 
mais fort petits ; il n'a aucun nerf à lui qu'on puilTe 
démontrer, fie il par oit être infenliblepar des expé- 
riences faites fur des animaux vivans. 

L'intervalle de ces deux lames eft rempli par une 
cellulofvté continue avec la couche celluleufe exté- 
rieure du péritoine , Se remplie de glandes 6c de vaif- 
feaux de toute efpece. Cctiffu mitoyen eft plein de 
jraiffe dans l'homme. 

Les glandes miftntirlquts font de la clafTe des glan- 
des lymphatiques , mollettes , ovales , applaties , cou- 
vertes d'une membrane fimple : il y en a également 
dans le méfocolon fie dans ta ccllulofitc qui embraffe 
la plus grande partie du rectum. Ces glandes ont 
beaucoup de peiitt vaiffeaux ; elles font abreuvées 
dans le fœtus d'une lérouté blanchâtre Se diminuent 
avec l'âge. Elles (ont plus fujettes a fe gonfler 6c à 
devenir skirreufes que la thyréoidienne même. 

Dans les animaux carnivores, les glandes font plus 
rapprochées & comme accumulées dans le centre du 
miftnttrt &c autour du tronc de la grande artère. Jean 
Guinter , Se Afelius après lui , ont pris ce monceau 
de glandes pour une glande unique , fit l'ont appellée 
le pancrtJt ; c'eft une dénomination fautive , le véri- 
table pancréas étant très-différent de nos glandes. 
Dans les animaux à fang-froid, il y a à la même 
place une grande glande rouge qu'on appelle la rate. 
Les véritables glandes miftntiriqutt (ont difpofées fur 
toute la furface du miftnttrt fit du colon, fie placées 
dans les angles formés par la ramification des vaif- 
feaux. 

Les vaiffeaux miftntiriqttes font ou rouées ou 
lactés. Nous avons parlé de ces derniers à i'articU 
LkctLs, dans ce Supplément. Les artères mi/tntiri- 
quts ont deiri troncs principaux. L'artère miftntiri- 
qut, communément dite fupir'uurt, eft la branche la 
plus confidérable de l'aorte abdominale , dont elle 



fort immédiatement fous les cceliaques: car il eft 
très-rare qu'elle naiffe d'un tronc commun. Elle naît 
de la furface antérieure de la grande artère entre les 
appendices du diaphragme, un peu i droite: elle 
defcend vers la droite j derrière la première ligne du 
duodénum fie derrière le pancréas. Elle donne dans 
ce trajet l'hépatique , ordinairement petite», mais 
quelquefois très-confidérable , plufîeurs artères pan- 
créatiques qui font des anaftomofes avec les branches 
delà cœliaque, fie qui donnent de petits filets au 
colon. Elle donne encore la duodénale gauche qui 
forme des arcades cntr'elles, fie avec les artères du 
jéjunum ; puis des duodénales droites qui font des 
arcades avec la duodénale fupéricurc fie avec l'infé- 
rieure. J'ai vu la première de ces arcades affez con- 
fidérable , pour qu'on put regarder la gaftroépiploï- 
que droite comme une branche de la mijintiriqut. 
Toutes ces branches naiffent de la miftntlriqut au- 
deffus du méfocolon tranfverfal. 

L'artere miftmir'iqut paffe enfuite devant la troi- 
ficme ligne du duodénum , elle fe fait jour à travers 
le méfocolon tranfverfal , comme je viens de le dire , 
par la porte que forme la lame inférieure recourbée 
autour du jéjunum naiffànt fie attachée à cet inteftin. 

Arrivée à cette lame inférieure du méfocolon 
tranfverfal, l'artere mifentiriqut donne une branche 
confidérable, c'eft la colique moyenne , fit fouvent 
une féconde branche , la colique droite. Cette artère 
moyenne traverfe le méfocolon tranfverfal fie fe par- 
tage en deux branches : celle qui va à droite fait une 
grande arcade avec la colique droite ou avec l'iiéo- 
colique , en fe recourbant à droite , fie de cette ar- 
cade il s'en forme d'autres redoublées, dont les der- 
nières branches vont a l'inteftin colon. La branche 
gauche fait une arcade encore plus confidérable, en 
fuivant la partie gauche du méfocolon tranfverfal ; 
elle va s'unir avec une branche afeendante de l'ar- 
tere méfocolique. C'eft l'union la plus confidérable 
entre deux troncs d'artères qu'il y ait dans le corps 
de l'homme adulte. 

L'artere colique droite eft quelquefois double , fie 
d'autres fois remplacée par la colique moyenne. Elle 
naît de la miftntiriqut fous la moyenne , Se répond 
au refte du colon tranfverfal Se au colon droit ; elle 
finit par une arcade avec l'iléo-colique. 

L'iléo-colique eft la branche principale de la miftn* 
tirïqut : elle en fort fous le méfocolon tranfverfal : 
elle fc dirige obliquement vers la droite : elle donne 
quelquefois la colique droite ; enfuite l'appendicale, 
dont le tronc fuit le miftnttrt particulier de l'inte- 
ftin vermiculaire , fie fournit des branches à toute la 
longueur de ce petit inteftin. 

La coecale antérieure vient enfuite ; elle fe porte 
au pli antérieur intercepté entre l'iléon Se le colon , 
fait for le colon même une arcade avec la coecale 
poftérieure , fie donne des branches au colon , à 
l'iléon fie au coecum. 

La caecale poftérieure va au pli poftérieur de 
l'iléon fie du colon ; elle fait des anneaux avec la 
colique droite , la coecale poftérieure, l'appendicale 
fie avec l'iléo-colique. Ses branches vont au ccccum , 
au colon , à l'iléon fie à l'inteftin vermiculaire ; elle 
donne une branche à la valvule même. 

Le refte de l'iléo-colique fait d'un côté une arcade 
avec la coecale poftérieure , Se de l'autre avec le 
tronc de la mifentiriqut ; il appartient à l'iléon. 

L'artere mifentiriqut fait une arcade en fe portant a 
droite obliquement vers l'extrémité de l'iléon : elle 
donne de la face convexe de l'arc qu'elle forme une 
infinité d'artères à l'immenfe longueur des inteftins 
grêles. Les premières font les plus courtes; elles aug- 
mentent enfuite en longueur fie diminuent contre l'ex- 
trémité de l'artere. Chacune de ces branches forme 
une arcade, qui préfente fa face convexe à l'inteftin, Se 
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qui de chaque cote s'anaftomofe avec fa voifine. 
Les branches qui partent de la convexité en l'ont de 
plus petites , qui le continuent de même de chaque 
côté avec leurs voiiines ; il le fait par-là des arcades 
qui , fans discontinuer , lient enfemble les branches 
inteftinales depuis l'eftomac jufqu'à l'antis. De nou- 
velles branches forties de la convexité des précé- 
dentes font des analîomofes l'cmblablcs : le nùfen- 
un eft divife en petites portions entourées d'artères 
fie femblables à des îles ; j'ai vu fix rangs de ces arca- 
des les unes fur les autres. 

Les dernières de ces arcades donnent des bran- 
ches droites antérieures fie poflérieures , qui em- 
braflent les deux convexites de l'inieftk. f«y«t 
Intestin, Suppl. 

L'artere miftnùriqut donne dans les animaux une 
branche au nombril : je l'ai vue dans l'homme, mais 
«lie y eft fort rare. 

Une des qualités particulières de la miftnùriqut fie 
de la méfocolique , c'eft d'avoir leur tronc entière- 
ment couvert d'un plexus nerveux. 

L'artere méfocolique gauche eft communément 
appdlée miftnùriqut inférieur t , mais elle ne donne 
aucune branche au nûftnttn. Elle fort de l'aorte 
entre les artères rénales fie la divifion de l'aorte, mais 
plus proche des rénales fie de fon côté gauche ; elle 
defeend à gauche , fie donne tout de fuite fa branche 
afeendante. 

Cette artère , qui eft confidérable , monte devant 
le rein de fon côté , fuit le colon gauche jufqu'à l'an- 
clc fous la côte , fie enfuite le colon tranfverfal , fie 
fait avec ta colique moyenne la grande arcade inte- 
flinale qui quelquefois eft double. Cette branche 
donne une artère au colon qui répond au milieu du 
rein , fie qui fait une arcade avec les autres bran- 
ches de l'a feen dame , & une autre avec celles de 
la branche descendante ; cette branche eft très- 
courte. 

La méfocolique donne au méfocolon iliaque deux 
& jufqu'à quatre branches , qui font des arcades fie 
avec la branche afeendante , oc entr'eux fie avec les 
branches fuivantes. Ces arcades font doubles , tri- 
ples ? fie même quelquefois quadruples : elles com- 
muniquent avec les fpermatiques. 

Le tronc de la méfocolique fe trouve a droite , 
donne des branches moins confidérables au colon , 
vient dans le ba/Gn, s'attache à la face poftérieure du 
rectum par deux branches longitudinales , qui vont 

Iufqu'au fphincrer , fie qui communiquent avec les 
lémorrhoidales moyennes. Elles donnent quelque- 
fois quelques petites branches au vagin , qui com- 
muniquent avec les vaginales qui naiflent des hypo- 
gaftriques. 

Pour les branches inteftinales, voyt[ Van. Inte- 
stin , {Anal.) SuppL 

Le miftnurt reçoit quelques petits filets de la 
fpermatique 5c de la capfulaire; ces branches répon- 
dent au duodénum, fie communiquent avec les bran- 
ches mef Amériques . Le méfocolon a quelques petites 
branches de l'aorte même , ou des artères adipeufes 
ou même des urétériques. 

Les veines compagnes des artères miftntirïquts fie 
méfocoliqucs appartiennent à la veine-porte. Nous 
avons montré ailleurs que la veinc-cave ne donne 
aux inteftins que quelques petits filets. 

Les veines compagnes des artères miftntiriqutt 
font des branches de la veine-porte. La veine miftn- 
ùriqut principale eft le tronc même de cette veine 
célèbre. Sa principale branche eft la veine gaftro- 
colique , dont la partie colique accompagne l'artere 
colique moyenne , fie fait la grande arcade inteftinale 
veineufe avec la veine méfocolique. Cette même 
veine donne les duodénales antérieures fupérieures, 
qui font dans la concavité de la courbure de cet iuteûin 
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des arcades avec les premières duodénales & avec 
les branches de la miftnùriqut plus inférieurement 
que la gaftrocolique. La gaftrocolique donne encore 
le plus fouvent la veine iléo-colique. 

La veine méfocolique ou colique gauche eft en- 
core une branche de (a miftnùriqut , qui fort ou de 
l'angle de cette veine avec la fplénique ou un peu 
au-delà de cette dernière veine , ou de la fplénique 
même. Cette veine fait la grande arcade avec la coli- 
que moyenne. Elle donne quelquefois la dernière 
duodénale à cet inteftin fie au pancréas , fie quelque- 
fois une féconde colique moyenne. 

Elle donne les branches du méfocolon gauche, du 
méfocolon iliaque fie du reâum où elle communique 
avec les hémorrhoïdales moyennes. 

La veine miftnùriqut produit fouvent elle-même 
l'iléo-colique ; elle fort de l'cpigaftre avec l'artere, Se 
en accompagne en général les Branches. 

La première duodcnalc , qui eft la poftérieure , 
eft une branche du tronc même de la veine-porte ; 
elle fuit la convexité de cet inteftin , fie fait une 
arcade avec la duodénale antérieure qui naît de la 
gaftrocolique. 

Toutes ces veines , nous l'avons déjà remarqué , 
manquent de valvules. 

Le miftnurt lui-même n'a que des nerfs prefque 
imperceptibles. Ceux des inteftins font nommes dans 
YarritU Intestin , Suppl. {H. D. G.) 

MÉSOCOPE , (Mufiq . inftrum. du ont.) efpece de 
flûte des Grecs , dont Pollux ne rapporte que le nom , 
Onomaft. liv. IV. chap. xs, (#". D. C.) 

MESOÏOE , f. f. (Mufiq . du *nc.) forte de mélo- 
pée dont les chants rouloient fur les cordes moyen- 
nes , lefquelles s'appelloient anfu mtfoidts , de la 
mefe ou du tétracorde méfon. (S) 

MisoîoES ,fons moyens ou pris dans le médium 
du fyftême. Vcyt^ Mélopée , ( Mufiq. S dans le 
Ditlionnairt raifonni du Sciences ,8tc. (S) 

MÊSOPYCNI , adj. {Mufiq. du ancj Les anciens 
appclloicni ainfî, dans les. genres épais , le fécond 
fon de chaque tétracorde ; ainfi les fons mifopycù 
et oient cinq en nombre. Vttye[ Son, Système, 
TÉTRACORDE , (Mufiq.) Didionneùrt raifonni du 
Sciences , Sec. (A) 

MESSANZA, (Mufiqut.) c'étort une ncure com- 
pofée de quatre notes. Vcyei Figure , (Mufiqut.) 
Suppl. 

Quelques-unes de ces notes pouvoient refter fur 
le même ton , tandis que les autres étoient fur un 
autre ton ; cette efpece de meffanra étoit de peu 
d'ufage dans la mufique vocale. 

Mais la nuffanta , qui confiftoit en notes diatoni- 
ques ou par laut , étoit fort en ufage , fie l'eft encore, 
quoique le nom ne le foit pas. Le mot meffanra paraît 
n'être pas italien , mais avoir été inventé a plaifir. 
{F. D. C.) 

Messanza , (Mufiqut.) on entendoit encore par 
ce mot la même chofe que par le mot quoùbtt. 
{F.D.C.) 

MESSIER , {Aflron!) conftellation boréale qui fe 
voit fur les nouveaux globes céleftes de M. de la 
Lande : il l'a introduite à l'occafion de la comète de 
1774, découverte dans une partie du ciel où il y a 
beaucoup de petites étoiles , qui n'avoient aucun 
nom fur les cartes céleftes. 

On appelle mtffitr , en François , celui qui eft pré- 
pofe à la garde des moiflbns ou des tréfors de la terre ; 
ce nom femble naturellement fe lier avec celui de 
M.Mcffîer, notre plus infatigable obfervateur qui, 
depuis vingt ans , eft comme prépofé à la garde du 
ciel fie à la découverte des comètes. M. de la Lande 
a cru pouvoir raffembler fous le nom de mtffitr les 
étoiles fparfîles ou informes , fituées entre caflïo- 
péc , céphée fit la giraffe , c'eft -à- dire entre les 
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princes d'un peuple agriculteur & un animal deftruc- 
teur d;s moiflons : cette nouvelle conflellation rap- 
pellera en mime tems au fouvcnircV: a la reconnoif- 
fance de* aflronomcs à venir , le courage & le xele 
de cehi cor.t elle porte le nom. 

M. l'abbé Bofcovich, aufli célèbre par fon talent 
pour la poiiîc latine que par fa fuperiorité & Ton 
génie dans les mathématiques , voyant cette nou- 
velle conftcllation , écrivit au-bas le diftique fui- 
vant: 

SiJera, non méfies , mtfferius iflt tuuur ; 
Ccrte trjt ille fuo Jigrius irujfepolo. 

Les étoiles qui compofent cette nouvelle conftcl- 
lation feront bientôt déterminées avec loin par M. 
Meflier lui-même , qui obfcrve leurs afeennons droi- 
te* tU leurs déclinailons en 1776. Ce font à-peu-pcès 
le* mêmes étoiles que M. Lemonnier vient de raf- 
l'cmblcr fous le nom de riennt , dans l'édition «1-4 0 . 
de l'atlas c.-lefte de Flamiteed publiée à Paris chez 
l'onin , rue de la Harpe , près la rue de la Parche- 
minerie. Nous voudrions pouvoir parler aufli dans 
les Supplhitns d'une nouvelle confiellation que M. 
Poc/obut , aftronome du roi de Pologne , vient de 
cor.facrer à la gloire de ce prince bienfaiteur de 
l'AUronomic , tous le nom de uureau royal de Po- 
niiitautky i nuis l'ouvrage n'eft point encore publié; 
nous favon* feulement que cette conltellation cil 
lituée aux environs du taureau Aide l'écu de So- 
bieski , couilellation que le célèbre Hévélius avoit 
déjà conùc.ccà un roi de Pologne quirégnoitde fon 
tems. 

MESURE, (Mufy.) Il eft très-facile de fentir, 
mais d'autant plus difficile de reconnaître claire- 
ment , que (ans mtfur* ou fans une divifion exacte 
en tems égaux , des tons qui fe fuccedent ne font 
fufceptiblc* d'aucun chant. Il faut abfolument, pour 
Lienonnoitre la nature de la mtfure l'effet qu'elle 
produit, jetter un coup-d'ccil fur l'origine de la mu- 
lique , & particulièrement fur celle du chant. La 
inulujue cil fondée fur la potubilité d'arranger une 
fuite de tons indifférer par eux-mêmes , fie chacun 
delquels n'exprime rico , enforte qu'ils forment un 
Levage paflionné ( Dans le cours de cet article fie 
de l'j/v. Rhvthme, nous donnerons l'épithete de 
paflionné ù tout ce qui exprime quelque paillon. 
Nous fommes forcés de nous fervir de cette expref- 
lion , peu d'ufage dans ce fens , pour éviter les cir- 
conlocutions ). Le principe une fois pofé qu'aucun 
fon n'exprime rien par lui-même , ce qui eu vérita- 
blement le cas de tout fon rendu par une corde , il 
faut ncctfl.ii rement que l'exprelfion de le fens qu'on 
trouve dans une fuite de fons , provienne de la ma- 
nière dont il* fe f.iivcnt. On peut avec un petit nom- 
bre de tons , 6 ou 8 , par exemple , produire-une infi- 
rmé Je trait;» de chant, dont chacun fera relîentir 
quelque choie de différent , comme on le peut voir 
par les exemples jij. S ,pl. XII Je Mujîq. Suppl. n°. 
1 , 2 , 3 & 4, qui pourraient encore être changés 
& diverfiiies de plulieurs manières. 

Avec de* trait* de chants , qui , comme ceux-ci , 
différent par la mefure &c par le mouvement » 00 
pourrait , en cas de bctoin , faire une pièce qui au- 
rait quelque relTemblance avec le diicours. Chaque 
trait de chant repréfenteroit,en quelque façon, une 
phrafe dudifeours , fie l'on pourroit au moins donner 
ce difcoursaiïez d'expreflion, pour qu'on pût s'ap- 
p;rcevoir quand une phrafe exprime de la tranquil- 
lité ou de l'inquiétude , du contentement ou du 
chagrin, de la vivacité ou de l'abattement. Avec 
ces phrafes , un bon compofiteur pourroit préluder 
long-tenu d'une manière agréable pour les audi- 
teurs , & même leur faire imaginer qu'ils entendent 
des gens qui parlent cniembls un langage , inconnu 
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k la vérité, mars non tout-à-fait inintelligible , puif- 
que Ton s'appercevroit quand les interlocuteurs s'ex- 
priment avccchalcur, avec tranquillité, avec gaieté, 
avec tendreffe ou bien avec fureur. Cela ne torme- 
roit pourtant pas un vrai chant : le chant demande 
néceflâirement de l'unité , ou plutôt une uniformité 
continuelle dans le fentiment qu'il exprime. Voy*{_ 
Rhïthme , ( Mujty. ) Suppl. Comment peut-on y 
parvenir ? néceflâirement par l'égalité du mouve- 
ment dans la fuite des fons. Il fcmble à la vérité qu'on 
pourroit jouer , fans cette uniformité , une fuite de 
phrafes qui toutes feraient le même effet, qui expri- 
meroient,parexemple,dc la gaieté; maison remarque- 
rait bientôt quece i en liment de gaieté change & prend 
un caraâere diSérent à chaque phrafe , fie que , par 
contéqnent , le fentiment ne demeure pas toujours 
aufli uniforme que l'exige la durée foute nue du 
même leniiment . durée qui efi le vrai but du chant. 
Il faut néceflâirement une Inarche rhythmique pour 
parvenir à ce but, comme nous le prouverons clai- 
rement d<ns IV/. R h yTHME , ( Mufiq. ) Suppl. Or, 
il n'y a d'autre marche rhythmique que celle qui eft 
eompofée de membres égaux. Il faut donc que le 
chant (bit compofé de fons dillribués en membres 
égaux , afin que l'oreille foit frappée de l'uniformité 
du mouvement, fie par-là même de l'uniformité du 
fentiment. Ce* membres égaux doivent aufli être 
aflemblés d'une manière uniforme , car fans cela , 
l'uniformité de fentiment cefleroit. Deux partages 
peuvent être de la même longueur, & différer ce- 
pendant beaucoup de caractère. Les deux paûages, 
fis- 51 , pl. XII Je Mufy. Suppl. exécutés précilé- 
ment dans le même tems , Se enforte que l'un durât 
exactement autant que l'autre , n'auroicnt pourtant 
pas l'uniformité requilc dans une marche rhythmi-' 
que ; car l'un eft compofé de 3 mouvemens ( ou , 
fi l'on veut , de 6) , ci l'autre n'en contient que 4, 
ce qui caufe à l'oreille une confufion qui empêche 
de compter chaque mouvement ou chaque petit 
tems qui compofé un pied rhyihmique ; calcul qui 
èft cependant indifpenfâble ponrfen.ir le rhythme, 
fit qui exige néceflâirement l'égalité des tems qui 
compofent chaque pied. Or, les membres égaux 
Se uniformes compolent ce que l'on nomme en mu- 
ûque la mtfure. Son effenec con fille donc en ce 
qu'elle excite l'oreille à découvrir dans la fuite des 
ions, des mouvemens d'une efpcce déterminée, fie 
dont un certain nombre fi\e compofé un pied rhyth- 
mique qu'on appelle aufli mejure. 

La mtfure , comme nous te dirons dans Van. 
Rhvthme, (jtfa/iif.) Suppl. a donc lieu, mÊrhe' 
lorsqu'il n'y a pas encore de différences dans le tlë-' 
gré d'élévation ou d'abaiffement , de vîtefle ou dé- 
tenteur des fons ; mais les accens y font indifpenfa-., 
blet : fans eux , l'oreille n'aurait aucun guide polir' 
partager cette fuite de fons en membres égaux dc< 
uniformes. Sî donc nous avons une fuite de tons! 
• égaux, tant pour leur intonation que pour leur va- 1 
leur , comme ~f*~r*T~f~r " * &c: il faut de ncci'f-' 
fité, pour que l'oreille y découvre une mtfure & un 
rhythme, que cette fuite de fons foit partagée par des, 
accens en membres égaux , & homogènes , comiiié? 

trrrrrr ; °« -^rftrrrfrr &\ 

. Dans le premier exemple, les membres font de, 
trois tems ou de trois mouvemens égaux , dont le 
premier fc diftingue des autres par l'accent. Dans 
le fécond , la fuite des tons eft divifée en membres 
de quatre mouvemens ou tems , dont le premier Se 
le troilieme font diftingués des autres ; le premier 
par un accent plus marqué , le troifieme par .un^ 
accent plusfoible. Par ce moyen , l'oreille eu entre-, 
tenue dans un calcul continuel & foutenu , lequel, 
produit aufli l'uniformité de la fenfation, comme il 
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eft prouvé clairement dans l'art. Rhythmc, (Mufiq.) 
Suppl. On comprend facilement que la répartition 
des ions en membres égaux , peut être faite de plu- 
fieurs manières , dont chacune a fon caractère par- 
ticulier, fur- tout, lorfqu'on y joint encore la diffé- 
rence des mouvemens. C'eftde-là que réfultent les 
divers genres & les efpeces différentes de mtfurts que 
nous allons examiner en détail. 

L'expérience nous montre que les plus célèbres 
compofiteurs admettent différentes fortes de mtfurts. 
Cependant comme il n'y a exactement que deux dif- 
férentes efpeces de mtfurts , la paire & l'impaire ; il 
femble que les mtfurts à i , 4, 6 , 8 , &c. tems , for- 
ment les mtfurts paires , & celle a 3 , 5,7,9, &c . les 
impaires , & qu'ainfi il eft fuperflu d'admettre d'au- 
tres fubdivifions. Cela feroit très -vrai s'il étoit pof- 
fible de former une mtfure paire de plus de quatre tems 
égaux, & de battre cette mefure fans fe figurer une 
fubdivifion , qui la partage en parties , ou en d'autres 
mtfurts. Pour s'en convaincre on n'a qu'à répéter fix 
tems égaux à plufieurs reprifes, Se l'on fentira d'a- 
bord^ qu'on les arrange ainfi TTTTTT" » ou ainû 

f f fTTT" » & qu'on en fait les pieds de deux 
ou de trois tems, que nous regardons comme les 
principaux, auxquels font fubordonnés les autres. 
Ce font ces pieds principaux qui déterminent la mi- 
/*/*,& qui décident fi elle eft paire ou impaire , d'où 
il fuit que le premier exemple de flx tems revient à 
la mtfun impaire de trois tems, & que le fécond au 
contraire rev ient à la mtfun paire de deux tems. Si 
l'on vouloir compter de façon à marquer avec la 
même force chaque couple ou chaque ternaire de fons 

comme ici frT+T'TtT . ou TTTT'mTT'. 
on auroit dans le premier cas trois mtfurts à deux 
rems, & dans le fécond deux mtfurts à trois tems , 
«T où il luit que la mtfure en tems pair , ne peut con- 
tenir que deux , ou tout au plus quatre tems égaux ; 
& que les mtfurts impaires ait contraire , ne peuvent 
jamais contenir ni plus ni moins que trois tems , parce 
qu'une fuite impaire de davantage feroit fatigante, 
& wcompréhenfible , & qu'à caufe de cela elle n'eft 
point adrnife enmuiïque. 

On trouve il eft vrai dans les planehts d* mulu. 
du D,3. raif. des Scierues , &c. un exemple de mtfure 

i l- emS; ma,s » < l l,oic l ue M.Rouffeau le trouve 
très- bien cadencé , nous n'y trouvons que de la cort- 
fulton & de l'obfcurité. Tcleman qui chereboit la 
lingu,.inté,acompolé, dans des mufiques deglife, 
des chœurs entiers dans la même mtfurts & dans 
d'autres aufïï chimériques , & qui font auffi fatigantes 
pour les muficiens que pour leurs auditeurs. 

11 n'eft pas plus pofliblc de faire une mtfure d'un 
leul tems parce que ce tems fera toujours corn- 
pofe de plufieurs autres. Qu'on effaie de réciter de 
Juite, & à égales diftances, plufieurs monofyilabes 
longs , les. feuïs qui puiTent prouver la néceflitc de 
cette mtfure, par exemple. 

deux, eiir, moi, dans, mais ,fortd. 

& l'on s'appercevra qu'il fe trouve toujours entre 
wn mot &C 1 autre un petit repos ou filence quioccupe 
jnfte la moitié de la diftance d'un mot à l'autre 
comme ici. ' 



air, moi, dans, ma!*, fond. 

On le fentira encore mieux fi en récitant on in- 
1ère a particu c copulative &, entre un de cesmo- 
no tyUabes & l'autre; car l'on verra que le mono- 
X iV Pécule n'occupent pas plus de tems 
que les autres mots feuls , comme ; 




cicux, ïir, moi, dam, m »i v & , fond. 
L'on appelle donc triple la mefurt impaire parce 
qu'elle ne peut être compofée que de trois tems 
fit que tout autre mefutc impaire eft contraire & 
gênée. 

Pour mettre toutes les mtfunt d'une efpece d'un 
cote , & celles de l'autre d'un autre , il fuffiroit donc 
de reconnonre une mtfure à deux tems, & une à 
quatre pour les paires, & celle à trois pour les im- 
paires :& en marquant exactement à la tête d'une 
pièce quel doit être le mouvement , on aurait déter- 
miné fi cette nièce doit être exécutée vite ou lente- 
ment. Il femble qu on ne pourrait exiger rien déplus 
quant à la mtfun & au mouvement de chaque pièce 
Mais fans confiderer que ce mouvement eft fufcer> 
tible d une infinité de dégrés de vitefle ou de len- 
teur , dégrés impoflibles à déterminer ni par des mots 
m par quelqu'autre figne ou marque, il faudrait 
encore employer quantité d'autres lignes & d'autres 
mots néceffaires pour expliquer toute l'exécution 
de la pièce; c'eft-à-d.re, fi elle doit être exécutée 

pelr - 

m 
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efamment & avec force, ou plus légèrement & 
*UPfi>"*, ou tout-à-fait légèrement, carc'eftde 
là que dépend tout le caraâere de la pièce H y 
a une différence infinie , 6t que tout le monde fent 
entre une pièce exécutée furie violon avec de K ranch 
coups d archet, ou avec la pointe de l'archet 6c dé- 
licatement. Nous parloosici , non d'une exécution par- 
faite , mais feulement de celle que chaque pUce doit 
avoir félon fon caractère , & fans laquelle la mu fi Que 
ferait d une monotonie plate ôt ennoyeufe. C'eftce 
caradere particulier à chaque pièce qu'il faut bien 
reconnonre pour le faifir. 

Les habiles muficiens font accoutumés à pefer fur 
les notes longues, comme les rondes, & les blanches 
quUsiooentavec force, & à palier, au contraire, 
légèrement for les noies courtes, comme les noires 
6* les croches. Une pièce donc dans laquelle il ne fe 
rencontre que peu de noires, & oit ces noires font 
les notes les plus brèves, un bon muficien l'exécu- 
tera pclamment & avec force, tandis qu'il exécutera 
ayee légeretc une autre pièce du même mouvement 
& de la même mtfun , mais où les notes les plus lon- 
gues iont des noires; c'eft-à-dire , en un mot , qu'in- 
dépendamment de la mefurt & du mouvement, le 
bon muficien règle le degré de force de chaque note 
iur fa valeur. 

L'expérience rend encore le muficien habile à fen- 
tirle tems précis & naturel de chaque pièce par le 
moyen de la valeur des notes qu'elle contient. Il 
exécutera, par exemple, une pièce qui n'aura au- 
cun figne , ou devant laquelle, ce qui revient au 
même, on n'aura mis que les mots tempo eiufio- il 
1 exécutera , dis - je , plus lentement ou plus vice fie 
toujours, dans le mouvement qu'il faut, fuivant la 
valeur des notes qu'elle contient ; il laura donner le 
véritable dégre de force ou de légèreté aux notes , 
« il faura ajouter ou retrancher ce qu'il faut de 
cette lorce & de cette légèreté, fi la pièce venoit à 
ctre marquée adagio, andantt, allegro, 6tc. Ce que 
nous venons de dire montre l'avantage qui réfultc de 
la lundi vifion de la mejurt paire & de l'impaire en 
différentes mtfurts, dont les tems principaux font 
marqués par des notes plus longues ou plus brèves • 
car, par- là, chaque me/un acquiert le mouvement 
qui lui eft propre, & l'cxpreiTion qui itii convient 
en un mot fon vrai caractère. Si donc une pièce doit 
erre exécutée légèrement , mais en même tems d'un 
mouvement lent , le compofiteur doit , (don que fon 
| fujet demande plus ou moins de légèreté , choifir une 
; mefurt compofée de tems plus ou moins longs, ÔC 
f employer les mots andanu, largo, adagio, félon que 

la 
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Iz lenteur de la pièce doit furpaffer le mouvement 
naturel de la mtfurt; & au contraire, lorfqu'une 
picce doit être exécutée avec force , fie néanmoins 
avec un mouvement vif, il fera choix d'une mefun 
compotee de tems longs & convenables a l'exécution 
qu'exige fa pièce ; mais il y ajoutera ces mots vivact , 
ailtf-ro 6i pnfio, &c. Un muûcicn habile, en jetiant 
un coup-d'teil fur les notes qui compofent une telle 
pièce fera en ct.it de l'exécuter feton les idées du 
compofiteur, Se de fe rencontrer parfaitement avec 
lui, au moins avec autant de précifion que s'il ctoit 
guidé par les mots ou par les lignes les plus clairs 
pofîibles. 

Il étoit ntcefl'airc de faire précéder ceci , pour 
démontrer la néceffitc des diverfes fortes de mtfurts 
paires ou impaires , &£ pour faire lentir leur influence 
f ur l'exécution fie fur le mouvement. Peu de compo- 
fitcurs font en état de rendre raifon du choix qu'ils 
ont fait de telle ou telle mtfurt, paire ou impaire, 
bien qu'ils fentent que la mtfurt qu'ils ont choifie, 
eft la feule qui convenoit à leur pièce : les autres 
qui , avec l'auteur de Ywiislt Mesure , (Mufiq.) 
Dicl. raif. dts Sàtr.its , fcc. regardent la multiplicité 
des mtfurts comme une invention arbitraire , fie s'en 
formai.fcnt , ou ne font point fcnfibles à l'expref- 
ffion de chaque forte de mtfurt , ou ne veulent pas 
Pavouer, Se rifquent en conféquence de compofer 
des pièces qui , faute d'être écrites dans la mtfurt 
corn (. cable , f<. ront exécutées tout autrement qu'ils 
ne l'ont penf»-. Car enfin G chaque efpece de mtfurt 
n'a pas quelque chofe de particulier , d'où vient 
que tout muiicicn expérimenté fent d'abord quelle 
eft la mtfurt d'une pièce en l'entendant exécuter? 

Il ell tems à prefent de paffer à l'examen de cha- 
que forte de mtjurt. Nous commencerons par les 
oiverfes mtfurts paires , & d'abord par celles à deux 
tems , qui font : 

10. La mtfurt à deux tems , que l'on nomme auflî 
alla-bttvt , dont les tems font compofés chacun de 
deux noires , 6f qui fc marque à la tête de la pièce 
par ce ligne £ auquel on joint fouvent le mot alta- 
t>rtvt. Cette mtfurt s'exécute avec force , mais le 
double plus vite que ne le porte la nature des notes 
dont elle eft compofée ; elle eft propre aux expref- 
fions fériculcs Se vives, elle eft fur-tout très-conve- 
nable dans les fugues , Se ne peut avoir dans ce ftyle, 
fie dans le mouvement qui lui font propres aucune 
note plus brève que des croches. Nous avons parlé 
de cette mtfurt dans Yartklt Alla-Breve , ) 
Suppl. Lorlquc les compofiteurs , pour s'épargner 
la peine de marquer toutes les mtfurtt , notent deux, 
trois, quatre ou plus de mtfurts entre les barres qui 
marquent ordinairement chaque mtfurt, l'elïcnce de 
Valia-lrtvc n'en eft pas changée , fie l'on accentue 
toujours la première note de chaque mtfurt plus 
fortement que les autres , pour marquer le frappe 
qui revient constamment après deux blanches, fit 
pour déterminer la valeur des paufes ; valeur qui 
demeure toujours la même. 

i°. La mtfurt de deux quatre ; celle-ci lorfque le 
mouvement particulier n'cft pas marque , a le même 
dégré de vîtefle que la mtfurt précédente , mais on 
l'exécute beaucoup plus légèrement , fie l'on peut y 
inférer des blanches, des noires, des croches, des 
doubles croches , & meme des triples croches , mais 
en petit nombre. Cette mtfurt s'accorde avec toutes 
les pafiions légères 5e agréables , tempérées par les 
mots anJamt , adagio , £kc. ou rendues plus vives 
par les mots vivau, alUgro , &c. (uivant que l'ex- 
preflion l'exige. Ces mots qu'on ajoute 8e ces diffé- 
rentes cfpeces de notes qui compofent la pièce , 
déterminent le mouvement qu'on lui doit donner, 
tant dans cette /ne/M'y que dans les autres. Si la pièce 
eft marquét -, Ce uittgro, fie ne contient qu'un petit 
Tomt III, 
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nombre de doubles croches , le mouvement eft plus 
vit que fi elle étoit remplie de doubles croches ; il 
en eft de même dans les mouvemens plus lents. 

3 0 . La mtfurt de J. Cette mtfurt demanderait 
une exécution des plus légères , & ne ferait propre 
que pour les expreflîons les plus vives des airs à 
danfer ; car il eft inconteftable que tout bon violon 
exécutera l'exemple, /£. 10. plancht XII. dt Mufiq. 
Suppl. beaucoup plus légèrement que s'il ctoit noté 
avec des noires Se dans Ta mtfurt à deux quatre. La 
mtfurt des deux huit n'eft pas d'ufage. 

Chacune des mtfurts , dont nous venons de par- 
ler , contient deux tems. Or il eft connu que tout 
tems fe peut partager auflî facilement en trois autres 
tems qu'en deux , mais non en cinq ou en fept. De là 
proviennent encore les mtfurts fui vantes a deux 
tems, dont chacun eft divifé en trois parties, & qui, 
par la nature , pour ainfi dire , fautillante du mou- 
vement un, deux, trois, quatre , cinq, fix , ou 

* r~T~r~r~r~ ^ ont en général d'un mouvement plus 
vif & d'une expreffion plus gaie que les précédentes. 
Telles font : 

i°. La mtfurt à ' qui s'exécute avec autant de 
force que Yallj-brevt à qui elle reffemble beaucoup 
par l'on mouvement férieux & vif: elle eft conve- 
nable dans les mufiques d'eglife. On compte trois 
noires pour chaque tems de la mtfurt. 

La mtfurt de \ légère Se gracieufe dans l'exé- 
cution Se dans le mouvement , comme celle de 7 ; 
les notes les plus brèves qui s'y rencontrent font des 
doubles croches. 

3 0 . La mtfurt de Cette mtfurt demande la plus 
légère des expreflîons fie le mouvement le plus vif; 
elle fouffre rarement des notes plus brèves que des 
doubles croches. Jean Scbafticn Bach Se Couperin 
qui fans contredit font les plus exacts de tous les 
compofiteurs , Se qui n'auraient pas compofé fans 
raifon des fugues & d'autres pièces dans cette mt- 
furt. Se dans d'autres qui à préfent font hors d'ufage, 
confirment par lî-même ce que nous avançons, 
c'eft-à-dire que chaque mtfurt a une exécution Se 
un mouvement qui lui eft propre, & que parcon- 
féquent il n'eft point indiffèrent dans quelle mtfurt 
on note fie l'on exécute une picce. 

Les mtfurts à quatre tems font : 

i°. La grande mtfurt à quatre tems dont les tems 
font chacun d'un quart , fie qui fe marque ainfi 3£, 
ou encore mieux J pour la diflinguer de la mt/un (S: 
fes notes les plus brèves font des croches qui , de 
même que les noires ou les autres notes pius lon- 
gues , doivent être exécutées fur le violon avec 
toute la force de l'archet, fans nuances de pianote 
de font, mais en accentuant toujours comme il eft 
neceflàire la première note de chaque mtfurt. Cette 
mtfurt à ^ par fa marche grave 6c pathétique n'cft 
propre que dans les mufiques d eelile , Se principa- 
lement dans les chœurs & dans les fugues à plu- 
sieurs parties , Se dont l'expreftion eft magnifique fie 
majeftueufe : on a coutume de la marquer du mot 
gravt pour diftinguer fon exécution 6e fon mouve- 
ment de ceux de Y alla-brtv* ou de la petite mtfurt 
à quatre tems dont nous parlerons plus bas. Il y a 
des muficiens qui, au lieu de cette mtfurt, em- 
ploient celle de 7, comme, au lieu de YalLi-trevt , 
ils emploient 1a mtfurt de 7 , où l'exécution forte fe 
trouve encore mieux indiquée par les notes d'une 
valeur double; mais la gêne de ces fortes de mtfurts 
compofees chacune de deux rondes caufe une telle 
confufion , principalement dans les paufes qui ligni- 
fient , par exemple , tantôt une moitié , tantôt un 
quart de mtfurt , que l'on préfère les premières fie 
qu'elles font le plus en ulage. 

ZZzzz 
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»°. La petite me/are à £ ou la mtfun paire 
ordinaire. On ta marque communément ainfi 1E , &£ 
elle fe diftingue de la précédente , tant par une exé- 
cution plus légère , que par fon mouvement qui eft 
précifement le double plus vif. Les noir.es font les 
notes principales , & on les marque toutes égale- 
ment dans l'exécution , hors qu'on accentue plus la 
première note , comme dans la grande mefurt à quatre 
tenu. 

La petite mefurt à quatre tems s'exécute 

-frî^rrrrrr & -ïrrrrt-rrr 

ce qui eu précifement l'exécution propre à la mefurt 
à quatre tems compofés , dont nous parlerons dans 
la fuite. Il arrive fôuvcnt , fur-tout dans les pièces 
d'un mouvement lent, que l'on confond ces deux 
fortes de mefurt , fie qu'on la bat également à 
deux tems, chacun de deux quarts, que l'on accen- 
tue comme on vient de dire. Au refte , cette me- 
furt fupporte toutes fortes de notes ; elle eft d'un 
mouvement férieux Se pofé, mais non grave fie pc- 
fant, de forte qu'elle eft d'un grand ofage, non- 
feulement dans les concerts fie fur les théâtres , mais 
aufli dans les eglifes. 

3°. La mefurt de £. Couperin emploie de tems 
à autre cette mefurt dans fes excellentes pièces de 
claveffin , pour indiquer que les croches ne doivent 
pas être exécutées comme dans la mefurt à deux 

quarts , ainlî ~ f ~f~t'T ~ . mais d'une force égale 
i 

ainfi ~ r f* f : ce qui détermine aufli le mouve- 
ment de cette mefurt , favoir qu'il n'eft pas fi lent 
que celui de la précédente, mais aufli moins vif 
nue celui de la mtfure à \. Ceci pofé , tout le monde 
s appercevra que l'exemple (_/îg. a , pl. XI l de Muf. 
Suppl. ) noté comme il l'eft ici , a une expreflion 
différente de celle qu'il aura notée dans toutes les 
autres mtfans qui peuvent lui Être adaptées. Si cha- 
cun des quatre tems des deux dernières mefurts fe 
fous-divité encore en trois parties , comme ci-deflus, 
il en rélulte les deux fortes de mefurts fuivantes. 
i°. La mtfure de ? & 

i°. La mefurt de fj, dont l'exécution , le mouve- 
ment naturel Si le caractère fe déterminent aifément 
par ce qui a été dit ci-deflus. 

Les mefurts impaires , ou , comme on les nomme , 
triples , ont de commun avec. les mefurts paires que 
l'exécution fie le mouvement font déterminés par les 
notes plus ou moins longues , propres à chaque forte 
de mtfure, c'eft-à-dire, qu'on les joue avec force & 
lentement , quand les notes font d'une grande valeur; 
légèrement Se vivement, quand elles font d'une moin, 
dre valeur. En général , les mefurts impaires , à caufe 
de leur trahie me tems, donnent plus de vivacité à 
toutes leurs expreffions , fie font plus propres par-là 
que les mefurts paires à exprimer les panions vives. 

Ces mefures font : 

1°. La mefurt de 7. 

a°. Lz-mtfure de 5. 

3 0 . Celle de l , à laquelle on peut ajouter: 
4°. Celle de 4i bien que peu ufitée , 6c qui par fon 
exécution extrêmement légère fie vive , ferait la plus 
propre à pluficurs contre -danfes Angloifes qu'on a 
coutume de noter \. Car dans le mouvement natu- 
rel de { ou du pafle-pied, on fent encore , outre l'ac- 
cent de la première note de chaque mefurt, le mou- 
vement des autres tems. Cette mtfure fupporte auffi 
des doubles croches ; mais les trois tems de la mtfure 
à ^ fe réduifent à un feul , fi: l'on ne peut compter 
qu'un à chaque frappé Se non trois : c'eft-là le cas 
des contre-danfes Angloifes , fie de pluficurs autres 
pièces notées en \ , fie qui exigeant une exécution 
très- vive, nt peuvent fupporter des doubles cro- 
ches. 
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L'on divife les tems principaux des trois premiè- 
res mefurts précédentes , chacun en trois autres 
tems, comme dans les mefurts paires , il en réfulte 
encore les trois fortes de mefurts triples fuivantes. 

i°. La mtfure à j fournie par celle de £. 

»°. Celle de J fournie par celle de |. 

3 0 . Et celle de fournie par celle de Cette 
demiere eft d'un caraelerc beaucoup plus vif que 
les deux précédentes, qui font cependant aufîi plus 
propres que toute autre mefurt , à l'erpreffion de la 
joie. 

La mefurt de J , compofée des notes les plus lon- 
gues, & demandant une exécution forte , a encore 
une marche affezpofce pour fervir dans les églifes. 

La mtfure de | eft au contraire plus fautillante , 
fie propre fur-tout aux pièces qui tiennent de la 
gigue. 

La mefurt de ^ eft encore beaucoup plus fautil- 
lante , fie beaucoup plus vive. 

Toutes les efpeces de mefurts dont nous venons de 
parler font d'une telle nature , que chaque me/un 
ne fait qu'un feul pied , compofe de pltifieurs par- 
ties qui différent entre elles par leur longueur. A 
proprement parler, toute mtfure paire a deux par- 
ties, dont la première eft longue, fie la féconde eft 
courte ou brève. 

- « 

? n r 

Ai me • moi. 

Lorfque les notes font divifées en d'autres plu* 
brèves , par exemple , en noires dans ï alla brève, la 
première note de la féconde partie de la mtfure , a 
un accent plus marqué, fie les noires font entre elles 
dans la même proportion que les parties de la <n<- 
furt, par exemple, 

_ V w w — m 

Trii-tre rends -le moi. 

Si la mefurt eft encore compofée de plus petites 
parties , comme de croches , ces notes différent en 
quantité intrinfeque , comme il fuit. 

ts U> V V v s* v n 

~EPTpT&"gp - i~r ' 

Ce dernier exempte nous donne une idée jufle 
des tems forts fie foibles de la mtfun paire. La pre- 
mière note a le plus de poids , parce qu'elle paraît 
fur le frappé de la mtfure. Comme la note finale 
d'une pièce ou d'une période doit toujours être une 
note accentuée , elle ne peut dans toutes les mefures 
paires dont nous avons parlé , que tomber fur la 
première note de chaque mtfure, fie doit durer tout le 
long de la mtfun pour rendre la cadence parfaite. 
En général les accens principaux doivent être pla- 
cés fur la première note de chaque mefurt; les moin- 
dres accens tombent fur la première note du fécond 
membre de la mtfun ; fie les tons fans accens , les 
notes de partages fie très-courtes fur les autres par- 
ties de la mtfurt, fuivant leur valeur intrinfeque. Il 
parait par-là que les parties ou fyllabes qui compo- 
sent le pied en mufique , font beaucoup plus diversi- 
fiées par leur valeur intrinfeque, que celles du pied 
en poefie , fie qu'un poëte qui veut compofer des 
vers pour la mufique , doit avoir non - feulement 
égard à la longueur fie à la brièveté des fyllabes, 
mais encore aux accens des mots principaux , afin 
qu'ils foient toujours bien placés dans chaque vers. 
L'exemple fuivant montre la diverfité de la quantité 
intrinfeque des parties de la mefun , dans 4 es rrttfures 
impaires. '' 
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tirr mi l u t i *~ 

La manière d'employer ces parties de la mtfurt , 
eu égard a leur diverfe valeur , fe comprend aifé- 
ment i l'aide de ce que oous avons dit fur les mtfurts 
paires. Il faut cependant encore remarquer que dans 
la mtfurt à trois teins , le fécond tenu peut être long , 
mais dans ce cas feul; car ou la cefure muficale tombe 
comme ici , fur la féconde partie de la mtfurt , 

1 r r t r~T r t ° 

Ai - me • moi cher a - mine 
Mais fi le mouvement eft vif, ou fi la mtfurt eft 
compofée de tenu triples , comme la mtfurt de ^ ou 
de 7 & les autres mtfurt i qui en rcfultent , le triple a 
toujours la première quantité ; favoir — " ~ & les 
autres tenu font entre eux félon qu'ils font pairs 
ou impairs, par exemple , 

v- lu lu zjj -zzr-r- 
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Après ce que nous avons dit de la quantité intrin- 
feque des parties de la mtfurt , nous pouvons nous 
difpenfer de prouver que la mtfurt de 4 diacre infi- 
niment de celle de \ , 6r celle de y de celle de * , bien 
que chacune de ces mtfurt* contienne le même nom- 
bre de notes de même efpece que l'autre , différence 
qui ne vient que du différent poids qu'il faut donner 
à chaque efpece de mtfurt. L'exemple fuivant rend 
ettedivcrfitéplus fenfible. 
• > i 

- w - w - X 
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II nous refte encore i 
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t à montrer: 



t°. Comment on peut aficmblcr deux mtfurtt 6c 
n'en faire qu'une: 

i*. De quelle utilité font les diverfes fortes de 
mtfurts compofées, 6c 

3*. En quoi elles différent des fimples. 

Pourfe faire une idée claire de tout cela, qu'on 
eflaie de marquer par des notes convenables les 
fyllabes longues fie brèves , accentuées 6c non ac- 
centuées de ce vers. 

Cktrcht à dtvtnir vainqutur. 

Comme toujours une fyllabe longue eft fuivie 
d'une brève , il femble qu'il faille choifir une mtfurt a 
deux tenu , par exemple , la mtfurt de Jeux quatre , 
6c noter ces mots ainû : 

i -r~r i r r t r r r-r- 

Cherche à de - ve - nir vainqueur. 
Effectivement ici chaquefyliabe plus longue tombe' 
fur le tenu fort , & les autres fur le tenu foible de la 
mtfurt ; la note qui termine la phrafe muficale eft fur 
le frappe, & lerhylhme eft parfaitement exaô. Mais 
obfcrvons que la fyllabe dt au mot dtvtnir tombe fur 
le frappé de la mtfurt, quoiqu'elle ne foit que moyen- 
ne, & que la fyllabe quturvxabç aulli fur le frappé , 
Tcmt ///. 



tandis que vain tombe fur le levé, quoique les deux 
fyllabes vain 6e qutur ne différent pas effectivement 
autant que les notes l'indiquent : il n'y a d'autre 
moyen pour éviter ces deux fautes de profodie 
que de réunir deux de ces mtfurts de deux quatre, 6c 
d'en faire une feule, comme 

_ Y " V W «« 



Cherche i de - ve • nir vainqueur. 

Ici chaque fyllabe a la place qui lui convient j 
les fyllabes les plus longues thtr 6c nir font fur le 
frappé ; les moyennes dt 6c tjucur fur le levé , levé 
quia cependant un accent marqué, à caufe que la 
mtfurt eft compofée ; enfin les fyllabes brèves tht, â, 
vf 6e vain font dans les tenu les moins marqués de 
la mtfurt. 

Pour achever de bien faire fentir ce que nous 
venons de dire , qu'on ttanfpofe la pbrafe 



r 



riti 

Tàcb. d'être 
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brave & doui. 



dans la mtfurt à quatre tenu compofée , & l'on s'ap- 
percevra d'abord que les mots tut 6c doux perdent 
leur véritable accent. 

Tout comme dans deux vers égaux, le mot prin- 
cipal fe rencontre tantôt au commencement , tan- 
tôt au milieu ôc tantôt à la fin, de même dans deux 
traits de chant compofés de notes de même valeur 
6e qui ont la même mtfurt 6t le même mouvement, 
l'accent peut fe rencontrer en des places différentes. 
En poche cela ne caufe aucun changement dans la 
nature des vers ; mais en mufique cela détermine la 
mtfurt, laquelle marque la place de l'accent, & ta 
valeur , qui font inaltérables tant que la pièce con- 
tinue dans la même mtfurt. Ainû quand le chant 
eft arrangé comme pour la mtfurt a deux tems , 
mais que l'accent principal ne fe rencontre pas fur 
chaque première note de la mtfurt , 6e n'eft fenfible 
que de deux en deux mtfurtt , alors il faut écrire 
la pièce dans la mtfurt de quarre tems compofée. Si 
l'exemple fig. u,pl. XII dt mufyut, Suppl. étoit notée 
dans la mtfurt de \> les noies marquées d'une 
croix (+) (croient trop accentuées , & le chant ie- 
roit , pour ainfi dire , mal déclamé dans l'exécution. 

On voit clairement par-là de quelle utilité font 
les mtfurts compofées ; les chiffres fupérieurs dé- 
fignent les mtfurts fimples dont les mtfurts inférieu- 
res font compofées , 
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6c bien que chacune de ces fortes de mtfurts com- 
pofées foit fimplc dans d'autres circonftances , ce- 
pendant les compofées & les fimples font très-diffé- 
rentes entr'elles , eu égard à leur propriété intrin- 
sèque. La mtfurt fimple ne fait en tout 6c par-tout 
qu'un feul pied ; la note finale ne peut donc tom- 
ber que fur le premier tems de la mtfurt, 6c doit fe 
faire fentir pendant toute ta mtfurt. La mtfurt com- 
pofée au contraire, eft partagée en deux parties 
on en deux pieds. La note finale tombe toujours 
fur la moitié de la mtfurt , 6t ne dure que pendant 
cette moitié. C'eft donc une faute quand dans une 
pièce on trouve la note finale, tantôt fur le pre- 
mier , tantôt fur le iroiûeme tems de la mtfurt ; cela 
ne peut arriver que lorfque l'on mêle mal adroite-, 
ment les deux fortes de mtfurts , ou que l'on man- 
que le rhythrae. C'eft encore une faute quand dans 
une mtfurt fimple , la note finale d'un mode relatif, 
dans lequel on eft paffé ne dure pas toute la mtfurt , 
mais finit au milieu, ôc que U phrafe muficale qui 

ZZin ij 
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doit fuîvre commence au milieu de cette mtfttrt. 
Dans ce cas les barres qui féparent les mtfures, & par 
conféquent auflî les accens font mal places , 6c la 
pièce , ou s'exécute a rebours, ou devient d'une 
exécution pénible pour le muucicn,qui eft contraint 
de chanter ou de jouer autrement que la pièce n'elt 
notée. 

Au refte, le mouvement & l'exécution desmefures 
composes t'ont les mûmes que pour les mtfures am- 
ples dont elles réfultent. Comme le mécbanique de la 
mtfurt c(l la partie la plus importante , la plus dif- 
ficile, mais en même tems la plus active de la mu- 
llque, on confcille à ceux qui étudient la compo- 
fuion de s'exercer à faire des airs de danfe 6c de 
prendre pour modèle les pièces des anciens mufi- 
<iens françois , principalement de Couperin , mo- 
delé prefque inimitable de la manière variée dont 
on peut employer les différentes cfpeces de mtfurt , 
& obferver exactement le rhythme. 

Cet article eft tiré de la Théorie générale des Beaux 
Arts , en forme de diHionnairt,par M. SvLZER ,Voye{ 
Récitatif, 'Mufiqut) Suppl. à la fin de l'article. 
Je n'y ai fait d'autre changement que de fubftjtuer 
des mots françois de même mtfurt aux mots alle- 
mands mis en rauûque. Au relie le .lecteur com- 
prendra facilement qu'en choiuûant ces mots fran- 
çois, on a fait uniquement attention à la quantité 
bien marquée des iyllabes. 

Dans un ouvrage intitule Mufica modulatoria vo- 
talis , écrit en allemand par un muficien très-habile 
de cette nation, nommé Printi, 6c imprimé en 1678 , 
je trouve toutes les melurcs divifées en deux , qu'il 
appelle fpondaïque 6c trothaïqut. 

La mtfurt fpondaique , qui eft celle à deux ou 
quatre tems, cû divifee à l'ordinaire en thtfis 6c 
tufis. 

La mtfurt trochaïque , qui eft celle à trois tems , 
cil divifée effectivement en trois tems , dont le pre- 
mier s'appelle thtfis, le fécond mtfon, & le txoiûeme 
arjîs. 

La même divifion de mtfurt m fpondaïque & tro~ 
chaïqut fe trouve encore dans Zarlin. ( F. D. C.) 
• § Mesure , ( Gèom. prat. Arptm. ) La variété 
continuelle des mtfures entre les différens pays , ôf 
même entre les différens villages d'une feule pro- 
vince , ont fait defirer de tout tems l'introduction 
d'une mtfurt univerfelle. La longueur du pendule 
fimple, quantité invariable & facile à retrouver dans 
tous les tems, femble donnée par la nature pour 
fervir de mefurt dans tous les pays. Mouton , agro- 
nome de Lyon , propofoit pour mtfure univerfelle 
un pied géométrique , virgula gtomttrica , dont un 
degré de la terre contenoit 600000 ; & pour en con- 
ferver la longueur à perpétuité, il remarquoit qu'un 
pendule de cette longueur faifoit 3959 j vibrations 
«n une demi-heure. Obferv. diametrorum , iGyo» pag. 
433. Picard, en 1671 , propofa une idéefembUble. 
M. Huygens , qui a voit imaginé en i6f6 l'applica- 
tion du pendule aux horloges , en parla de même , 
Horolog. ofcillatorium , 1673 , part. I , pag. 7. Part. 
IV ', pag. 1S1 , 6c la fociété royale de Londres fe 
propofoit de l'adopter. Amontons, Mém. acad. «703, 
pag. S: ; Bouguer , pag. 300 , infirmèrent là -de fi us. 
M. du Fay a voit fait agréer au miniftre un projet de 
règlement , que la mort de M. Orry & de M. du 
Fay a fufpendu. M. de la Condamine , Mim. acad. 
'747 « P"g- 189 » a ^ cr ' t ^ ur ' a même matière Se 
formé le même voeu. M. de la Condamine fait voir 
• que le pendule équinoxial ou cquarorial , qui eft de 
36 pouces 7 lignes , mtfurt de Paris , en em- 
ployant la toile qui a fervi au Pérou , devoit être 
adopté par préférence , comme étant une mtfurt 
plus naturelle &c plus indépendante des prétentions 
diverfes de chaque pays. Par ce moyen la toife de 
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Paris deviendroit plus longue de 14 lignes^ : te 
degré de la terre fous la latitude de Paris , -con tien- 
droit 56143 toifes agronomiques , au lieu de 57071 
toifes de Paris , que contient le dégré du méridien 
entre Paris 6c Amiens. 

M. d'AnviUe, de l'académie royale des inferip- 
lions 6c belles lettres , a publié en 1769 un Traité 
des mtfures itinéraires , qui contient de favantes dif- 
euflions fur les mtfurts itinéraires de tous les tems 
& de tous les pays. ( M. de la Lande. ) 

MESURÉ, part. 'Mufiq.) Ce mot répond à l'ita- 
lien à ttmpo ou à bamta , 61 s'emploie , fortant d'un 
récitatif, pour marquer le lieu où l'on doit com- 
mencer à chanter en mefure. ( S ) 

METAC ATATROPA , (Mufiq. dtsane.) Ce mot 
grec, compote de meta (après), 6c de catatropa 
(tourft) , étoit la cinquième partie du mode des 
cithares , fuivant la divifion de Terpandre ( Pollux 
Onomafl. tiv. IV, ckap. g ) : la mttacatatropa fui voit 
la tatairopa. Voy. ce mot , ( Mufiq. des anc, ) Suppl. 
(F.D.C.) 

METARCHA , 'Mufiq. des anc. ) troifieme partie 
du mode des cithares , fuivant Terpandre : la mttar- 
rta ftlivoit l'éparcheia. Voytr EPARCHEIA , ( Mufiq. 
dts ant. ) Suppl. (F.D.C.) 

METAURO, Metaurum, (Géogr.) rivière qui 
pafle près de Fano , à 5 lieues de Sinigaglia , fur 
la route de Rimini , eft célèbre par la victoire la 
plus importante , la plus complette & la plus fin- 
euliere que les Romains aient jamais remportée. Ce 
fut 108 ans avant J. C. dans la deuxième guerre 
punique. 

Afdrubal venoit de defeendre des Alpes , & l'Ita- 
lie étoit perdue , s'il parvenoit à fe joindre à Ton 
frère Annibal qui étoit en quartier d'hiver dans le 
Brutium. Le conful Claudius Nero , après avoir 
remporté une victoire fur Annibal , laiffe une petite 
partie de fes troupes dans fon camp , en leur ordon- 
nant d'allumer fouvent des feux ; il part feerctement , 
6c va fe mettre fous les ordres du conful Livius , 
fon collègue , trop foible pour vaincre feul Afdru- 
bal : ils furprennent le Carthaginois , lui tuent cin- 
quante mille hommes ; & Nero , fans perdre un 
feul inftant , retourne contre Annibal , jette dans 
fon camp la tête d'Afdrubal , 6c donne ainfi aux en- 
nemis la première nouvelle du malheur qui venoit 
de leur arriver. Ce fut alors qu'Annibal , prévoyant 
le fort inévitable de fa patrie , s'écria : « Malneu- 
» reufe Carthage , qui pourroit réfifter à la rigueur 
n de tes dertins ! » C'eit cette belle expédition de 
Claudius Nero qu'Horace célebroit dans fon ode 
à Drufus : 

Quid debtas , 6 Roma , Ntronibus 
Ttflis Metaurum fiumen & Afdrubal 
DtviUus, & puliktr fugatis 
Ille dits latio tenebris 

Qui primas almà rifit adore â. Liv. IV. Od. 

Cette rivière eft nommée U Mteaure dans le Die!, 
raif. dts Sciences , 6cc. ( C. ) 

MÉTAUX , f. m. pl. ( termt de Blafon. ) Il y en 
a deux , l'or & l'argent. 

La couleur jaune fe nomme or. 

La couleur blanche argent. 

LV, premier émail , fe marque en gravure par 
nombre de petits points ; il figtùfic richeffe , force , 
foi , pureté , confiance. 

L'argent , fécond émail, eft tout blanc, c'eft-à- 
dire , lans aucune hachure ; il fignifîe innocence , 
blancheur, virginité. 

C'eft une règle du Blafon , de ne point mettre 
métal fur métal. 

Châteaugiron de Launay en Bretagne ; for m 
chtf a" atur. 
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Avaugour du Bois, de Kcrgroais , en la mime 
province ; d'argent au chej de gueults. ( G. D. L. T.) 

MÉTHODE ,(Mathêm*tiqu>s.) On diftingue or- 
dinairement dans les feiences exactes deux fortes 
de méthodes, l'analyfe 6i la fynthelè. Mais dans les 
mathématiques ces mots ont deuv fens , l'un qui 
eft le même que celui qu'ils ont par tout ailleurs ; 
l'autre ne s'eft introduit que depuis la révolution 
opérée par Defcartes. 

Par l'analyle , on cherche une vérité inconnue : 
par la fynthefe , on prouve une vérité énoncée. 
L'objet eft différent ; mais la méthode eft la mime. 
Toutes les opérations des mathématiques tendent à 
connoître deux exportions différentes d'une même 
quantité. Si une des deux expreftions eft donnée , 8c 
qu'on cherche l'autre , en fuppofant qu'on en con- 
noît la forme , & les quantités dont elle doit être 
fonction , on a un problème à réfoudre. Si on 
connoit les deux exprefiions, il faut prouver qu'elles 
conviennent à une même choie , 6c on a un théo- 
rème à démontrer. 

Par exemple , cette propofition dans la parabole , 
la foutangente eft le double de l'ablcifle , le réduit à 

ceci . lorfque .y = « * , la quantités ^ eft la même 
que la quantité 1*. Et ce problème trouver la fou- 
tangente de la parabole , le réduit à trouver quelle 

eft lorfque.y — a x l'expreffion en * de y Si on 

examine enfuite la méthode employée à rcloudre le 
problème , on trouvera qu'elle confifte à donner i 
l'expreffion connue la forme à laquelle on veut la 
rappcUer par le moyen d'opérations convenables , & 
que la méthode pour démontrer le théorème, confifte 
à donner à une des deux expreflions d'une même quan- 
tité , la même forme qu'avoit l'autre exprcffvon, qu'a 
l'autre. On voit donc que la méthode doit être la 
même ; qu'il n'y a de différence , qu'en ce qu'il y a 
deux problèmes qui répondent à chaque theorême , 
puifqu'on peut prendre à volonté chacune des deux 
cxpreiCons pour la rappelier à la forme de l'autre. 
Ainû , dans l'exemple que j'ai choifi , on peut 

démontrer que lorfque yxax,y^9cxx expri- 
ment une même quantité ; toit en mettant y — fous 
la forme d'une fonction de x ; foit en cherchant la 
valeur de-j en ~. Ainfi , lorfque l'on énonce un 

théorème , on ne tait qu'annoncer d'avance la folu- 
lion dqa trouvée d'un des deux problèmes qui y 
répondent ; & on préfère cette manière , lorfque 
l'énonce paraît plus précis fous cette forme , 6c pré- 
feote une idée plus nette. Ainû, dans les élcmens de 
géoroctric , on dit toujours le quarré de l'hypothé- 
ntiic cil égal a la tomme des quarrés des deux autres 
cotés , parce que cela eft plus fimple , que de dire 
trouver l'expreffion du quarré de llnypoihénufe par 
une fonction des deux autres côtes. 

Puitquc chaque théorème peut être démontré 
également par la folution de deux ptoblêmes , il 
eft ailé de voir que félon qu'on prend l'un ou l'autre , 
la démonstration peut paroitre avoir été ou n'avoir 
pas été la méthode qui a fervi à trouver le théorème. 
En effet, de deux problèmes auxquels un théorème 
répond , il y en a fouvent un qu'il a été beaucoup 
plus naturel de fe propofer ; 8c c'eft de la folution 
de celui-là qu'on doit tirer la démonftration. Soit 
par exemple ce théorème , que dans le cercle les 
produits de deux lignes qui le coupent , font tou- 
jours égaux , il peut être la folution d'un de ces 
deux problèmes , ou trouver dans le cercle le rap- 
port qu'ont entre eux les produits de ces lignes , ou 
bien trouver le courbe où ces produits fout égaux. 
Ainû l'on voit que dans un traité fur le cercle , 



ce feroit la première démonftration qu'il faudrait 
choilir. 

On donne encore le nom dejynthtfe k la géométrie 
des anciens , 6c celui d'analyft à l'algèbre littérale , 
employée par les modernes. Quelquefois ces deux 
méthodes ne différent, qu'en ce qu'on défigne dans 
l'une par deux lettres la même ligne que dans 
l'autre on défigne par une feule. Mais il y a en gé- 
néral entre ces méthodes des différences effentielles 
qui rendent celle des modernes fort préférable. Les 
opérations qu'on emploie dans la méthode des an- 
ciens , fe font toutes fur des quantités déterminées , 
6c par conféquent , elle conduit toujours à des (blu- 
tions en nombre limité. Ainû elles ne peuvent pas 
renfermer les quantités arbitraires qui, dans bien 
des problêmes , doivent refler dans les forulious. 
Par exemple , la folution fynthétique nue Newton 
a donnée des ofcillations d'un fluide élaftique, étoit 
légitime ; mais elle n'étoit pas générale : elle fuppo- 
foit déterminée des fonctions qui auroient dû refter 
arbitraires : 5c ce n'eft que dans la folution que M. 
d'Alembert a donnée du problème des cordes vi- 
trantes , qu'on a vu quelle étendue elle devoit avoir. 
Voyti le tom. Il des Mémoires de l'académie de Tu- 
rin , où M. de la Grange a examiné cet endroit dts pria- 
tipts mathématiques. L'analyfe a encore un autre 
avantage , que toutes les Solutions pratiques &c 
approchées fe font bien plus commodément par des 
tables arithmétiques que par des conftructions : les 
erreurs inévitables y font d'ailleurs plus aifées à ap- 
précier , fle en général on a préféré l'analyfe dans 
les travaux immenfes qu'on a dits fur le fyftême 
du monde. Enfin , les opérations de la fynthefe 
font plus compliquées > la marche plus difficile à 
fuivre , fes réfultats moins généraux. Elle deman- 
derait pour bien des problèmes un travail imprati- 
I cable : auftï a t-clle été abandonnée de prefque tous 
les géomètres , 6c elle n'a plus pour elle que le nom 
de Newton , qui s'en fervit , dit-on , pour cacher la 
rouie qu'il avoit fuivie , 8c qui , fur de l'admiration 
des grands géomètres, avoit la foibleffe- de vouloir 
encore étonner les efprits médiocres. Mais je oc 
faurois être de cet avis, foit parce que cette petite 
charlatanncrie me paroit trop indigne de ce grand- 
homme, foit parce qu'il eft ailé de voir que les plus 
compliqués des problèmes qu'il a réfolus , fe rédui- 
fent a de doubles quadratures, dépendantes d'arcs, 
de cercles & de finus ; & que ces doubles quadra- 
tures fe pouvoient trouver par la géométrie des 
lignes , telle que Pafcal 6c Huyghens avoient fu 
l'employer. 

L'aftronomie conferve des deferiptions géographi- 
ques Se des conOrucVions géométriques : mais un 
mathématicien habile a formé le projet de l'en dé- 
barraffer 8c de la rendre absolument analytique. 
Après avoir prouvé que ces Solutions données par 
les conftructions ét oient inexactes, incertaines , fau- 
tives même , il leur a fubftitué des méthodes ana- 
lytiques bien iùres ; & fon ouvrage amènera fans 
doute dans l'aftronomie pratique la révolution qui 
s'eft déjà faite dans l'aftronomie phyfique. (o) 
MÉTRIQUE, adj. (Mufique desanc.) La mtifi- 
ut métrique , félon Ariftidc Quinrilicn , eft la partie 
e la mufique en général qui a pour objet les lettres, 
les fyllabes, les pieds, les vers & le pocine ; Si il 
y a cette différence entre la métrique 6c la rhythmi- 
que , que la première ne s'occupe que de la forme 
des vers; 6c la féconde, de celle des pieds qui les 
compofent, ce qui peut même s'appliquer à la 
proie; d'où il fuit que les langues modernes peuvent 
encore avoir une mufique métrique, puisqu'elles ont 
une poéfie, mais non pas une mulîque rhythmique, 
puifquc leur poéfie n'a plus de pieds. Voyt\ Rh ÏTH> 
ME , Di3, mi/, des Sciemts, &c. (JT.) 



3 



Digitized by Google 



9iS M E U 

METTRE A FRUIT, ( terme de Jardinier.) Il 
fe dit d'un arbre qui, après avoir été long teins fans 
donner de fruit , commence i en produire. Le ro- 
bine-fur-franc , les bourdons-fur-franc Se quelques 
autres efpeces de poirier font très-difficiles à mtitrt 
à fruit ou à fe maire à fruit. Le beuré & le poirier 
d'orange d'été > au contraire, fe mettent aifément à 
fruit. (+) 

$ METZ, (Géogr.) On peut ajouter aux quatre 
hommes célèbres nés a Mt^ & cités dans le Di3. 
raif. des Sciences, êic. Sébafhen Leclerc , deflinateur 
du cabinet du roi , qui s'eft rendu célèbre par fes 
gravures en petit , & d'Abraham Fabert , maréchal 
de France, mort en 1663, dont le P. Barre, cha- 
noine régulier de fainte Génevieve , a publié la vie 
en 1751, en 1 voL in-tz. 

Ayant battu les troupes de Galas , entrées en 
Champagne , il trouva leur camp couvert d'offi- 
ciers & de foldats Autrichiens bleflés Se mourans. 
Un François qui avoit l'ame féroce dit tout haut : 
« U faut achever les malheureux qui ont mafïacré 
» nos camarades dans la retraite de Mayence. 
» Voila le confeil d'un barbare, reprit Fabert, 
1» cherchons une vengeance plus noble & plus digne 
» de notre nation». Auffitôt il fît donner des fe- 
cours Se des provifions aux malades, Se les fit tranf- 
porter à Mézieres, où la plupart recouvrèrent la 
famé. Ce feul trait peint une belle ame. 

On a établi à Aferç,en 1760, une académie royale 
des Sciences & des Arts ; le parlement, en a été trans- 
féré à Nanci en 1771 , fous le titre de Confeil-Supi- 
ritur. 

Meti n'eft pas la feule ville de France où il y-ait 
une fynagogue de Juifs, comme on le dit dans le 
DiS. roif. des Sciences, Sec. 11 y en a une à Avi- 
gnon & une à Strasbourg. 

Les PP. bénédictins de Saint-Vannes viennent de 
donner au public les deux premiers volumes in-4°. 
d'une hiûoire de Af<rç fort mtéreffante , Se nous en 
promettent encore deux autres. 

Jean-Fr. de Maucomble , officier dans le régiment 
de Ségur, né à Mct{ en 1735 , a donné des romans 
8e autres pièces frivoles ; celle qui lui fait le plus 
«fhonneur eft l'hifloire de Nimes , qu'il a refferrée 
avec art dans un petit volume in-8°. 1767. U en au- 
roit tait de même pour plufieurs villes du royaume, 
s'il n'avoir, été tracafle pour celle-ci. Une per- 
fonne de mauvaife volonté écrivit à la cour que 
cette hifloirc bien écrire favorifoit les proteflans , 
& lui fit perdre fa place à Nimes. Ce l'avant avoit 
une ame fenfible 6c un excellent caractère , Se faifoit 
le bonheur d'une mere tendre qui perdit en 1768 ce 
fils chéri , 

Digne de plus de vit & d'un autre dt fl in ^ c 

METZENSEIF, (Géogr.) nom de deux villes de 
la haute Hongrie, dans le comté d'Abaujvar, lef- 
quelles fe diffinguent par les épiihetes de haute Se 
de baffe, Se ont été bâties l'une Se l'autre par des 
colonies faxonnes. Elles font chacune d'une vafte en- 
ceinte, & peuplées toutes deux d'agriculteurs Si de 
mineurs. (Z>. G.) 

METZILOTHAIM , ( Mufiq. inflr. des Hihr. ) Cet 
infiniment des Hébreux étoit probablement une 
efpece de cloche ou de bafGn qui en tenoit lieu. Le 
mot , à en juger par l'ufage qu'on en fait en divers 
endroits du vieux Teftament , doit être le nom gé- 
néral des cloches. Quelques interprètes prétendent 
que c'étoit ce qu'on appelle aujourd'hui fonnante. 
(F.D.C.) 

MEUBLES, f. m.plur. f terme de Blafon.) Be- 
fans, tourteaux, quintefeuilles, annelets, molettes 
d'éperons, billenes t croiflaos, étoiles; animaux 
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pédeftres , volatiles , reptiles ; tours, châteaux, ar- 
bres , arbrifTeaux , fleurs , fruits , & généralement 
tout ce qui peut fe trouver dans les armoiries, foit 
qu'il y ait des pièces honorables ou non. 

Toutes ces chofes font nommées meubles , parce 
qu'elles garniffent le champ de l'écu. 

Portions des meubles d'armoiries. 

Un feul ; fe pofe au centre du champ. 

Deux ; l'un fur l'autre. 

Trois ; deux Se un. 

Quatre ; aux quatre cantons. 

Cinq; en fautoir. 

Six; trois, deux & un. 

Sept; trois, trois & un. 

Huit ; en orle. 

Neuf ; trois, trois, trois. 

Si les meubles de l'écu fe trouvent pofés d'une 
autre manière , il faut nommer 1a pofition en blafon- 
nant. 

Renouard de Villayer en Bretagne ; a* argent à une 
quintefeuille de gueuUs. 

Montefquiou d'Artagnan en Bigorre ; d'or à deux 
tourteaux de gueules. 

Carruel de Mercy , diocefc d evreux ; d'argent i 
trots mtrletus de fable. 

De Lahaye de Bonneville proche Amiens ; d'ar- 
gent à quatre ctoiffans de gueules. 

Chappcl de Curby en Bourgogne; d'or à cinq mer- 
le tt es de fable. 

Régnier de Guerchy , de Nangis , à Paris ; d'azur 
à jix befans d'argent, 

Bruneau de la RabafteUicre en Poitou ; d'argent i 
fept poules de fable critets & membrées d'or. 

De Chemifly en Anjou ; d'or â huit mtrltttts dt 
gueules. 

Du Boisvilly de la Villehervé en Bretagne ; de 
gueules â neuf étoiles a" or. 

De Gournay de Marcheville de Sécourt en Lor- 
raine; de gueules à trois tours d'argent en bande. 

De VigneuUes de Maixé, du Mefnil en la même 
province; d'azur à cinq annelets d'argent, a, x 
& 1. 

De Pattau de Laborie en Rouergue & en Lan- 
guedoc ; tfarur à trois croiffans a* argent en pal. 
ÎG.D.L.T.) 

MEUNIER, f. m. {Econ. ruft.) c'eft celui qui 
exerce l'art de réduire le grain en farine , Se de la 
féparer du fon. 

L'art de réduire le grain en poudre eft très- 
ancien ; on ignore à qui l'on doit cette invention 
fi utile : on fait feulement que les Egyptiens favoient 
faire le pain avant aucune des nations contempo- 
raines ; que cet art pafla de chez eux chez les Grecs , 
Se que ceux-ci le rranfmirent aux Romains. L'art 
du meunier fuivit nécefTaïrement la même route , Se 
même il précéda de fort loin celui du Boulanger; 
car on ufa long-tems de gruaux & de farine avant 
que d'en favoir faire du pain. 

On ne s'avifa pas d'abord de concafler le grain 
pour en faire ufage; on fe contenta de le féparer 
de fa pellicule ou de Ion enveloppe , comme on 
fait pour manger des noix, des amandes, &ç, pour 
cet effet on le faifoit torréfier , ainfi que les fauvagrs 
le pratiquent encore aujourd'hui. On le concafla 
enfuite ôc on en fit des efpeces de gruaux , fem- 
blables à ceux que nous faifons encore avec l'avoine. 

En pilant davantage les grains dans des mortiers, 
on les réduifit en une efpece de poudre qu'on 
nommz farine, du mot far, qui eft le mot d'une forte 
de bled dont on fe fervoit le plus, Se qu'on pré- 
paroit ainfi le plus communément. 

On perfectionna dans la fuite les moyens de 
convertir les grains en farine. Il paroît par un 
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pafljge d'Homère, qti'on a été dans Pufag* d'écrafef 
le grain avec des rouleaux fur des pierres taillées 
en tables , au lieu de le faire dans des mortiers 
avec des pilons; ce qui vrailcmblablement con- 
duifit à le broyer entre deux meules, dont on tait 
tourner la fupérieure fur l'inférieure. Le travail 
de moudre ainfi le grain étoit fort pénible ; c'étoit 
ordinairement l'emploi des efeiaves , & même on 
y faifoit lervir des criminels , comme on en fait 
lervir actuellement dans quelques états aux galères. 

On n'a fu , à proprement parler, réduire le grain 
«n farine , que lorfqu'ort a fu le moudre par le 
moyen des meules couchées l'une fur l'autre , dont 
on faifoit tourner à force de bras la fupérieure 
fur l'intérieure. 

Dans les premiers tems , la meule fupérieure 
n'éroit que de bois , & elle étoit armée avec des 
efpcces de têtes de clous de fer. Dans la fuite on 
les a prifes toutes les deux de pierres. Elles n'étoient 
alors que d'un pied a un pied & demi de diamètre. 
Mais on trouva bientôt le moyen de mouvoir ces 
machines autrement qu'à force de bras 6c avec 
moins de peines ; cela donna lieu à augmenter le 
diamètre de ces meules. On les fit tourner par 
des chevaux 6c par des ânes , c'eft pourquoi on 
lit dans des auteurs latins , mol* jumentaria , mol* 
ojimntt. 

On ne tarda pas à imaginer d'employer la force 
de l'eau courante pour mouvoir des meules plus 
grandes encore que celles qu'on faifoit tourner 
par des animaux ; enfuite on a appris à fe fervir 
pour cela non • feulement de l'eau , mais aufli du 
,vent. 

On mulriplia ainfi les moyens de moudre les 
grains : les peftors ( c'étoit ainlî que l'on nommoit 
en gaulois ceux qui tiraient la farine du grain, du 
latin piflorts ) qui éïoient les fariniers, commencèrent 
à les moudre fans les monder ; 6c pour féparer la 
plus fine farine de la greffe 6c du fon , ils fe fervirent 
de gros linges clairs <|u'on nomme des canevas; 
ils inventèrent en même tems des tamis qu'on 
avoit faits en Egypte avec des filets d'écorce d'arbres, 
en Aûe avec des fils de foie, en Europe avec du 
crin de cheval ; dans la fuite avec des fils de poil 
de chèvres, 6c avec des foies de cochons, d'où 
«ft venu le nom de fas , que l'on donne a une 
rfpece de tamis. 

L'ufâge du pain , étant devenu général par-tout 
où l'on avoit du grain , augmenta extraordinairc- 
ment la confommation de la farine 6c l'emploi des 
moulins ; c'eft pourquoi on multiplia les moulins 
à eau 6c les moulins a vent. Tout cela ne fe fit 
pas fans que la mouture des grains fc perfectionnât : 
on ajufta aux moulins des bluteaux pour tamifer la 
farine à mefure que les meules moulent le grain. 
On ceffa prefque de tamifer à la main, comme on 
avoit celle de moudre à bras. Et comme il en 
coùtoit moins de moudre dans les moulins à eau 
ou à vent , qu'à moudre chez foi à bras ou par des 
animaux , on fe mit dans l'ufage de moudre fon 
grain dans ces grands moulins qui devinrent publics , 
moyennant une rétribution. 

Tels furent en général les progrès de l'art du 
meunier dans ces tems reculés; mais fi Ton examine 
ce qu'il eft aujourd'hui , & dans quel pays il a fait 
le plus de progrès , on trouve qu'on ne le connoît 
nulle part aufli-bien qu'en Saxe. La feience du meunier 
confifte à favoir tirer d'une certaine quantité de 
grain , le plus qu'il eft poflïble de bonne farine , 
propre à la nutrition. Pour atteindre ce but, on 
a imaginé différentes manières de moudre , dont 
nous allons parler maintenant. Mais comme de 
toutes les moutures il n'en eft aucune aufli parfaite 
que la fa.vonne, comme nous venons de le dite , 
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qui (Pailieurs eft aufli fuivie dans d'autres parties 
de l'Allemagne, nous nous contenterons de donner 
une idée fuccinâe de quelques autres qui font fui vies 
en France ; après cela nous expoferons plus au 
long celle qui paffe pour la meilleure. 

On diftingue ordinairement différentes moutures ; 
favoir la mériilionale & la feptentrionale. Celle-ci 
eft de deux cfpeces ; l'une eft nommée mouture, 
engrojfe , l'autre mouture économique. Ce qui diftingue 
U première de la féconde, c'eft que dans celle là 
on moud le grain en une fois , 6c que dans celle-ci 
on le moud plufieurs fois. 

Mais on diftingue encore dans ce pays-là , la 
mouture-en-groffe proprement dite , de la mouture- 
en-groffe de payfan , ou mouture ruftique. La 
mouture-en-groffe diffère de la mouture ruftique , 
en ce que pour la mouture ruftique on n'emploie 
qu'un bluteau , 6c que dans la mouture-en-proffc 
proprement dite on en emploie plufieurs , 6c de 
différentes groffeurs. 

La mouture ruftique eft de trois fortes; favoir, 
la mouture pour le pauvre , celle pour le bourgeois , 
6c celle pour le riche. Ce qui diftingue ces différentes 
moutures, c'eft la différente grofleurdes bluteaux. 
Lorfqu'il eft affez gros pour laifler pafler le gruau 
6c la groffe farine avec la fine, il échappe beaucoup 
de fon avec ; c'eft la mouture pour le pauvre. Quand 
au contraire le bluteau eft affez fin pour retenir 
tout le fon 6c ne laifler pafler que la fine fleur de 
farine , c'eft la mouture pour le riche : mais le 
gruau 6c beaucoup de farine reftent avec ce fon. 
Pour la mouture du bourgeois, le blutoir n'eft pas 
fi fin que celui pour la mouture du riche, ni fi gros 
que celui de la mouture du' pauvre ; de farte que 
dans cette mouture il parte du fon avec la farine, 
&C il refte de la farine avec le fon. On voit d'abord 
en quoi toutes ces moutures pèchent, ôf particu- 
lièrement les deux dernières; c'eft qu'il refte beau- 
coup de farine dans le fon : quant à la mouture 
du pauvre, le fon contient encore du gruau, mais 
moins que les autres; d'ailleurs il vaudrait mieux 
fe fervir d'un blutoir moins gros , 6c ne pas laifler 
pafler tant de fon avec la farine , il faudrait en 
tirer le gruau 6: le remoudre , ce qui avec la 
première farine ferait un pain beaucoup meilleur 
que n'eft celui que l'on prépare avec la farine 
faite pour la mouture ordinaire du pauvre. 

La mouturc-en-groffe proprement dite a été la 
première , 6: elle eft encore la plus ordinaire : 
après avoir moulu le grain au moulin , on alloit 
dans les maifons féparer le fon de la farine , par 
des fas ou par des tamis de groffeurs différentes ; 
& aujourd'hui c'eft par des bluteaux de diverfes 
fineffes 6c en bien plus grand nombre. Au refte, 
fi les bluteaux dont on fe fert en France , étoient 
faits comme ceux d'Allemagne , il ne ferait pas 
néceffaire d'en employer autant dans cette opération. 
Ce font des cerceaux qui forment le blutoir ; il 
eft donc parfaitement cylindrique ; 6c comme il 
eft mis en mouvement par une manivelle attachée 
à Taxe , la farine eft pou liée vers la circonférence 
par ce mouvement circulaire. Par la même elle 
pafle bien davantage au-travers du blutoir cji;e félon 
la méthode allemande , oii le blutoir reflcrr.bte à 
un fac attaché au moulin dans une pofition un peu 
inclinée. Les blutoirs dont on fe fert en France , 
font donc défeûueux , en ce que le fon fort plus 
facilement avec la farine que par les autres blutoirs 
à l'allemande. 

La mouture économique, comme on la nomme 
en quelques endroits, eft moderne. Elle confifte 
à moudre le grain plufieurs fois ; la mouture ruftique 
étant la feule en ufage ci-devant. Cette mouture 
comparée avec celle de Saxe, ne mérite guère 
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le nom Hicùnomiqut. On tire une plus grande 
quantité de farine oîi cette mouture n'eft pas en 
ufage. Un meunier faxon fait tellement tirer parti 
du froment , que fur 146 livres il n'y a que xo 
livres de fon. Et par la mouture économique , on 
n'a fu tirer de 249 livres de bled que 187 livres 
& demie de farine, fur quoi il y eut 53 livres de 
fon. Il feroit donc inutile d'entrer dans quelque 
détail fur cette mouture, puifqu'elle ne diffère 
guère de celle de Saxe, qu'en ce que celle-ci eft 
portée à un plus haut degré de perfection. Mais 
avant que de paffer à ce fujet , il faut encore 
expliquer ce que l'on entend par la mouture mé- 
ridionale. 

Suivant la mouture méridionale , on moud le 
bled premièrement, & on le blute enfuite à part. 
Cette mouture eft pratiquée dans quelques pays 
méridionaux , oh l'art de la meunerie s 'eft plutôt 
perfectionné par la façon de bluter que par celle 
de moudre. Après que le grain eft moulu, on laine 
paffer quelque tems avant que de procéder au 
blutage ; de cette façon , on retire de la rame 
( c'eft le nom q^ue l'on donne a la farine & au fon 
qui ne font point féparés) plus de farine & de 
meilleure qualité. Au fortir du moulin la rame eft 
chaude , c'eft pourquoi on la laiffe refroidir; mais 
elle commence bientôt à fermenter d'clle-mûme , 
& pour que la chaleur ne (oit pas plus forte au 
milieu du tas qu'au dehors , on a foin de remuer 
la rame de tems en tems. Quand cette fermentation 
a ceffé , & eue la rame n'eft plus chaude , on 
examine fi elle eft en état d'être blutée ; pour cet 
effet on en met une poignée fur une palette , & 
on la fait fauter en l'air : fi la farine retombe la 
première fur la palette , & que le fon paroiffe être 
fans farine, on peut alors la bluter. 

Pour tirer les farines de la rame , on la fait 
paffer par un bluteau qui eft de trois groffeurs diffé- 
rentes qui fe fuivent: la farine qui tombe la première 
par la partie la plus fine du bluteau , eft la farine 
du minot, qu'on envoie en Amérique. Celle qui 
paffe par la partie du blutoir , qui eft moins fine 
que la première , fe nomme farine Jimple .- c'eft pour 
le bourgeois ou pour le boulanger. Enfin la troifieme 
farine, oui eft la plus groffe , eft celle que l'on 
nomme le gnjîllon, dont le pauvre fait fon pain, 
le fon fort par le bout du bluteau , & il eft encore 
mêlé avec une groffe farine que l'on nomme rtpaffi, 
parce que l'on repaffe cette farine par un blutoir 
qui la ïéparc du fon. 

De la mouture faxonne pour U froment. La 
manière de moudre le froment pour les boulangers 
eft celle-ci. Avant que de le conduire au moulin, 
on le nettoie, c'eft-à-dire, on le vanne , afin qu'il 
n'y refte aucune lemence étrangère, après quoi on 
le lave : fi le grain eft plus fec qu'humide, on n'en 
humecte que la moitié. Voici comment on procède 
à cette dernière opération. Un boiffeau de Drefdc 
eft partagé en deux portions égales. On en met la 
moine dans un tonneau , & on verfe deffus de l'eau 
bien pure, que l'on agite fortement avec une pelle 
ou avec les mains, pour détacher toute lapouffiere 
qui pourroit être adhérente en grain, enforte que 
le froment refte entièrement net. On laiffe écouler 
l'eau , Si l'on jette fur le grain mouillé, l'autre 
moitié du boiffeau, qui a été vannée encore une 
fois. On mcle bien ces deux parties l'une avec 
l'autre , afin que celle qui eft mouillée , humecle 
l'autre. On couvre le froment avec des facs, & 
on le laiffe repofer' ainfi pendant vingt -quatre 
heures. 

Si le grain eft plus fec qu'humide, on en lave 
les trois quarts, U on y mclc l'autre quart encore 
fec, aptes l'avoir nettoyé avec le plus grand foin. 
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Que fi le grain étoit exceffivement fec, on laverait 
le boiffeau tout entier , & on le laifferoit couvert 
pendant un jour entier. 

Quand le froment eft trop fec, lorfqu'on le met 
fur le moulin , non-feulement la farine s'en va en 
pouffierc, mais elle eft moins blanche &c l'écorce 
ne fe fépare pas fi bien. Pour favoir fi le mélange 
de froment eft affez humeôc , les boulangers plongent 
la main dans le fac; il s'y attache beaucoup de 
grain, lorfqu'il eft affez humide ; s'il ne s'en attache 
que peu ou point , c'eft une marque que le grain 
eft encore trop fec : dans ce cas , on y remet de 
l'eau, on agite de nouveau le grain , après quoi 
on laiffe écouler l'eau. Afin que cet écoulement 
puiffe fe faire plus exactement , les boubn-ers ont 
une caiffe faite exprès, que l'on nomme à Leipfick, 
la feience , die kunjl, & dans d'autres lieux de Saxe 
l'humecloir , wajj'erfeigt. Cette machine porte un 
fond de fil- de-fer , Û£ fur les côtés on y adapte 
deux perches , pour le tranfportcr commodément 
d'un lieu a un autre. Elle eft affez grande pour 
contenir à l'aife un boiffeau de Drefde. Lorfqu'on 
a fait écouler l'eau du tonneau dans lequel on lave 
le grain , on pofe la caiffe ou l'humeâoir près du 
tonneau , on jette le grain ; & quand il eft bien 
égoutté, on y mêle la portion qu'on a réfervée 
feche. 

Après avoir laiffe repofer le grain affez long tems 
pour que l'humidité fe répande également par-tout , 
on le met fur le moulin. On ne prend pas pour 
cela un feul boiffeau à la fois, on engrené dans les 
grands moulins jufqu'à fix , ou même fept boiffeaur. 
Communément on en livre vingt-huit boiffeaux pour 
quatre moutures. Cette méthode eft devenue né- 
ceffaire à caufe de la grande consommation qu'en 
font les boulangers , car la farine de ce grain humecté 
ne fe conferve pas long-tems ; il faut l'employer 
immédiatement après. D'ailleurs , les boulangers 
font bien-aifes que l'on repique les meules, avant 
que d'engrener pour eux. Lorfque les meules font 
emouffees, elles écrafent le grain plutôt que de 
le caffer, enforte qu'il n'eft point moulu comme, 
il faut. 

Après que les meules ont été repiquées , on 
engrené du fon, pour enlever les petites particules 
de pierre qui fe détachent aux premiers tours, 
après le r'habillement. On continue à remoudre 
du fon, jufqu'à ce qu'on le refforte aufft net qu'on 
l'a mis fur le moulin. Alors on jette fur le moulin 
les fept boiffeaux deftinés pour le premier tour. 
Si le froment a quelque défaut, fur-tout s'il eft 
attaqué de la nielle , on met un bluteau exprès , 
fait de fil-dc-fer , ou de quelque étoffe groffiere. 
Ceux de fil-de-fer font les meilleurs, ils élèvent 
tellement la meule , que le grain paffe le plus fouvent 
tout entier. Le frottement fait tomber la pointe 
des grains , & les falctcs qui font absolument 
noires, lorfque le grain eft fort attaqué de cette 
maladie , tombent dans la huche au travers le 
bluteau, .tandis que le froment fort par l'ouverture 
du blutoir. On appelle le grain ainfi préparé , 
gespitrter weie^en, du froment épointé. Lorfqu'il 
eft tout paffe , on le raffcmblc , on ôte le bluteau 
de fer blanc , on enlevé exactement toutes les 
faletés & l'on met fur le moulin un bluteau plus 
clair. 

Si le froment eft bien pur & fans aucun défaut, l'opé- 
ration que l'on vient de décrire devient inutile. Après 
cette préparation, on remet fur le moulin le froment 
épointé , & on le fait égruger. On le paffe enfuite 
dans un crible exprès fait de fil-dc-fer ou de laiton, 
que l'on nomme dans le pays giitffub , crible à gruau. 
Le fon qui refte dans le crible eft mis de côté; on 

l'appelle 
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l'appelle fckroilltytn, fon egrogë ; ce qui parte au 
travers du crible, eft le gruau, grtts. 

Après que tout le froment a été egrugé, on met 
pour la première fois le gruau fur le moulin , fie on 
remoud. On tire de la huche la farine qui porte le 
nom de farine égrugée , fchrotmchl ; quant au gruau 
qui tombe par l'extrémité du blutoir , on le fait paf- 
ler par un tamis plus fin que le précédent. Le gruau 
qui relie dans le tamis s appelle du fon épointé , 
fpit^ïleytn ; on le met de côté, comme on a fait 
pour le fon égrugé. Toutes ces opérations fe nom- 
ment 1a première partie; , du trfle gang. 

On remet après cela pour la féconde fois le gruau, 
qui a pafle au moulin , pour en tirer la farine ; c'eft 
la meilleure efpcce, à qui on donne le nom de pre- 
mière farine de gruau , das trfic griefmchl. 

Quand le gruau a parte pour la féconde fois au 
moulin, c'eft ce qu'on appelle la féconde paflec , 
JkrrwttM gang, on tire de nouveau la farine de la 
huche, fie on remet le gruau pour la troifteme fois. 
Si la farine qui en fort cft encore fine, on la mêle 
avec la blanche , fie cette paflëe fe nomme la troi- 
fierac paflec pour la fine farine , dtr drittt gang r« 
feintm mchlt. Cela ne peut avoir lieu que quand le 
bled eft bon fie farineux; s'il a beaucoup d'écorce , 
la farine qui fort a cette troifieme paflée n'eft pas 
aflez blanche pour être mêlée avec la fine farine. 

On mêle cnfemble toutes ces différentes fortes de 
farine , fie c'eft avec elles qu'on fait les J'cmmdn de 
Leipfic. On comprend fans peine que cette efpece 
de pain eft des plus fines, lorfqu'on emploie pour 
le faire les farines de la première ou des deux pre- 
mières paflees. On a vu dans une vile d'Allemagne 
la mailrife des boulangers vouloir infliger une peine 
à l'un de leurs membres , parce qu'il faifoit des fan- 
meln trop fines. 

On reprend alors les gruaux épointés dont nous 
avons parlé plus haut, que l'on mêle avec le gruau 
qui a parié pour la troifieme fois fur le moulin ; on 
fait patTer ce mélange encore deux ou trois fois , fie 
l'on en tire de trois fortes de farines, qui font une 
féconde farine de gruau. Le gruau qui refte après 
toutes ces opérations fe nomme fonde gruau , grUs. 
kltytn. 

Après avoir tiré du gruau tout ce qu'il eft portible, 
On fait pafter deux ou même trois fois le fon égru- 
gé ; on prend enfemble le produit de ces deux ou 
trois parties , on les moud , fie on en retire une 
bonne farine moyenne , que l'on mêle avec la fé- 
conde farine de gruau , dont nous venons de par- 
ler. 

On peut encore faire pafler le fon deux fie trois 
fois , ou même davantage , pour en tirer de la bi- 
faille , qui eft une farine noire. 

Suivant cette méthode, on retire d'un boifleau de 
froment 11 mefurcs de farine blanche, trois ou mê- 
me quatre mefures de farine moyenne , une ou deux 
mefures de bifaillc. Chaque mefure de farine blan- 
che pefe jufqu'à 7 . liv. la bifaillc , un peu moins , 
fie le fon , 4,4-71 jufqu'à cinq livres , fuivant qu'on 
la reparte avec plus ou moins d'exactitude fie de 
foin. 

Du ftigle. On commence par le nettoyer foi- 
gneufrment , enfuite on l'humecte avec de l'eau au 
point qu'il s'attache aux doigts lorfqu'on y met la 
main. On le lairte dans les facs vingt-quatre heures 
fie plus après cette préparation; au bout de cetems 
il cft prêt à être moulu. 

Si l'on en veut faire un pain blanc de la première 
qualité, drtytr troJt, on commence par l'cpointcr, 
comme on a pu le voir ci-deflus, où nous avons 
rapporté la manière de moudre le froment. Lorfque 
l'on a pris toutes ces précautions , on égruge grof- 
fièrement le fciglc , on tire la farine de la huche , on 
Tome ///. 
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met au moulin un Linteau très-fin, après quoi on 
jette dans la trémie la farine égrugée, fie on la moud 
régulièrement. Lorfqu'ellc a parte pour la féconde 
fois par le moulin, on emporte la farine blanche qui 
eft deftinée à faire le pain le plus blanc. On Oie 
alors le bluteau fin, fit on en fubftitue un ordinaire, 
qui n'eft pas de la même «inerte. On remet la farine 
quatre , cinq fois ou même davantage , fuivant l'u- 
fage qu'on en veut faire , fie on la fait palier. 

La farine qu'on tire de ces quatre paflees eft mê- 
lée enfemble pour en faire du pain de ménage ou 
de gros pains que l'on porte au marché. La farine 
qu'on a tirée de la féconde paflée donne un pain 
plus blanc, mais qui n'ell pas fi bon que lorfqu'on 
moud toute la provilion à la fois, fie qu'on mêle 
toutes les paflees. 

De cette manière on tire toute 1a farine d'un boif- 
feau de feigle ; il ne refte que neuf ou dix livres de 
fon , fouvent même il n'y en a que fix ou fept li- 
vres. Le déchet fur chaque boifleau , à caufe de la 
farine qui s'en va en poufliere , eft d'environ cinq 
livres. 

Quant au droit du meunier, il y a une différence 
qu'il faut remarquer. Si des particuliers qui ne font 
pas boulangers de profeflion , font moudre du grain, 
on en retient la feiricme partie pour le falaire du 
meunier. Pour les autres droits du moulin , le bou- 
langer donne, fur vingt- huit boifteaux de froment, 
un tonneau de fon qui contient à-peu -près deux boil- 
feaux de Dre! Je; il en (iélivre tout autant pour le 
feigle. Ce fon donné en paiement au meunier t s'ap- 
pelle en allemand fùllkltyen. 

Le premier garçon du moulin retire de chaque 
boifleau de grain qui vient au moulin , un grofche, 
dYtrcnnes. Et fi le propriétaire du grain ne moud 
as lui-même, on donne encore une grofche par 
oirteau pour le travail de toutes les opérations 
que nous venons de décrire. 

Manière de moudre à Wittemberg. La table fuivante 
montre exactement les divers procédés établis dans 
cette ville, lorfqu'on veut moudre du froment. 11 
fera facile de les comprendre, après la defeription 
détaillée que nous avons donnée ci-deflus , de la ma- 
nière de moudre à Leipûc fie en d'autres lieux de la 
Saxe. 



PaiTeei. 


On engrène : 


Il pane dans 
le bluteau. 


Il fort par l'ex- 
trémité du blu- 
teau. 


Il 


Froment. 


Farine 
épomtee. 


Bled epoinré , 
que l'on palTe au 
ami», & il refte 
dans le crible , 
du l'on epoinré . 
ou l'ccorcc du 


U. 


Froment 
(pointe. 


Farine 
égnigee. 


Bled egrucc. 
On le t imite , 
le fon de gruau 
demeure itm 
le unui , tt le 
gruau en fort. 


111 


Gruau - 


Farine de 

La plui fine 
tarine. 

Farine blan- 
che ordi- 
naire. 


Gruau. 


IV. 


Gruau. 


Son de gruau. 


V. 


Son de gruau, 
auquel on 

•route le fon 
4c gruau du 
«P.». 


Farine 
moyenne. 


Fin fon. 


VL 


Fin fon. 


Farine noite. 
Farine grof- 
ûcre ou bi- 
faillc. 


Gros ton. 



tt 



A AAaaa 



9" M E U 

Obfervei que la farine épointée du n°. I fe joint 
à U bifaille du n°. VI. Le froment pur 6c de bonne 
qui lit é n'a pas befoin d'être épointé. 

La première & la féconde paffée du gruau fe pren- 
nent toujours enfemble, 6c donnent de la farine blan- 
che ordinaire. 

La farine moyenne eft paffée deux fois. Souvent 
même la farine noire ou bifaille fe met aulfideux 
fois fur le moulin. Quelques-uns la joignent à la fa- 
rine du feigle. 

Le gruau eft de différentes qualités , mais on ne 
lui donne pas des noms différens. 

Il y a deux fortes de fon de gruau , n°. II 6c IV : 
on les remet au moulin avec le n°. V. 

Toute la mouture paffe par le mOme bluteau , 
par conféquent toute la farine eft également fine, 
quoiqu'elle ne foit pas de la môme blancheur. 

On ne connoît a Wittemberg que deux fortes de 
farine de feigle, favoir, la farine proprement dite , 
que l'on pafle jufqu'à cinq fois, Ôc la bifaille, que 
l'on tire de la fixieme & dernière paffée. 

On fait paffer le feigle fix fois , 6cle froment juf- 
qu'à huit. 

Avant que de terminer cet article, il ne fera pas 
inutile de faire mention de quelques défauts qui fe 
rencontrent dans les moulins, &£ qui ont particu- 
lièrement lieu dans ceux que l'on a en France : ils 
nuifent beaucoup à la mouture, tant à l'égard de la 
qualité de la farine que l'on obtient , que de la quan- 
tité. 

11 faut obferver de ne pas prendre des meules 
courantes trop pefames, car ta farine qui fort de 
telles meules eft confidérablemem échauffée par le 
frottement qu'occafionne leur trop grand poids. 
C'eft le défaut des meules que l'on a en France & 
dans bien d'autres endroits ; elles ont fix pieds de 
diamètre & quelquefois davantage , Scelles pefent 
de 30 à 40 quintaux ; celles de Saxe au contraire n'ont 

Siuc trois pieds & demi de diamètre , ôc elles ne pe- 
ent guère plus de 9 à 10 quintaux. 

Auffi trouve-t-on que ces meules, qui font jufqu'à 
60 tours par minute, échauffent fi fort la farine, 
qu'elle ne peut pas fe bluter comme il faut a mefure 
qu'on moud. Ceft pourquoi on conlcille d'abandon- 
ner l'ufage de bluter au moulin , ôc de Uiffer refroi- 
dir la farine pour la bluter enfuite. D'ailleurs on 
emploie dans quelques pays un (i grand nombre de 
blutoirs, que les moulins ne peuvent pas les faire 
mouvoir fans inconvénient. 

Mais il y a un moyen d'éviter tous ces inconvé- 
niens; c'eft d'adopter la mouture faxonne, 6c de 
chercher pour cela à la bien connoitre. La farine 
ne s'échauffe point avec les moulins qu'on a en Saxe, 
pour empêcher qu'elle ne fe blute parfaitement i 
mefure qu'on moud. Elle entre immédiatement dans 
le blutoir en fortant de deffous les meules : au lieu 
que dans quelques moulins elle paffe dans un canal 
pour y aller, ce qui réchauffe plus facilement. En 
Saxe l'on n'a point cette multitude de blutoirs; l'on 
n'en a qu'un pour chaque forte de mouture , favoir, 
un pour le froment , 6c un autre pour le feigle : ce- 
lui dont on fe fert pour le bourgeois eft plus fin que 
celui pour le boulanger. Mais , comme on l'a vu 
prccéuëmmear, on repaffe plus fouvent en Saxe la 
farine au moulin, enlortc qu'elle eft toute égale- 
ment fine , quoiqu'elle ne foit pas toute de la mC-me 
blancheur. Tout cela ne peut pas fe pratiquer dans 
les moulins dont les meules courantes font fi pefan- 
tes , parce que la farine s'échaufferoit à un tel point, 
fi o* la faifoit paffer auffi fouvent au moulin , qu'elle 
en feroit altérée. 

Ojn nomme meule arJtnte celle qui eft plus cou- 
daoteparlcs inégalités qu'elle a naturellement, Ô£ 
par ççttes qu'on a faites en la piquant. Et on dit en 
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France que pour faire une bonne mouture , il 
faut que la meule courante foit plus ardente que la 
giflante. Ce n'eft pas la même chofe pour les meules 
d'Allemagne. Les deux meules doivent être égale- 
ment ardentes; on dit alors qu'elles tournent tnfembW. 
Cette différence vient de la nature des pierres; 
celles de France devenant plus pefàntes & plus fa- 
ciles à échauffer lorfqu'ctles font trop ardentes. 

C'eft fans doute par cette raifon que l'on pré- 
fère dans ce pays-là , pour avoir de belle farine, de 
fe fervir d'un 'moulin qui a moulu pendant fept ou 
huit jours après avoir eu fes meules r 'habillées , 
c'eft-à dire , piquées nouvellement , plutôt oue d'un 
autre qui n'a fervi que fort peu de tems. C'eft le 
contraire en Saxe, ou l'on rhabille les meules tou- 
tes les 24 heures, fi l'on moud de fuite. U paroit 
après cela bien étrange de voir qu'on les laiffe en 
France quelquefois deux ou trois mois avant que 
d'y toucher. Ces meules émouffées , avec le poids 
confidérable qu'elles ont , doivent néceffairement 
échauffer fortement la farine. Auffi l'on dit en Saxe 
qu'une meule émoufféc brûle , & qu'une meule nou- 
vellement piquée moud frais. 
^ En Allemagne , un moulin qui a fuffiïamment 
d'eau , 6c dont la meule courante n*eft point trop 
ufée, peut moudre dix-huit feptiers de Drefdeca 
14 heures. En France, il en moud dans le même 
tems dix-huit à vingt fetiers de Paris par économie , 
6c un tiers de plus fi c'eft en gros : mais on ne peut 
guère faire ici de comparailon , car la mouture 
laxonne eft encore bien différente de la mouture éco- 
nomique. 

La quantité de farine qu'un moulin fournit dans 
un tems déterminé dépend beaucoup de fa conflruc- 
tion. Pour en donner une idée , nous entrerons dans 
un petit détail. Il faut obferver mie la meule cou- 
rante a un double mouvement , elle tourne fur fon 
axe, 6c elle s'élève 6c fe baille perpendiculairement. 
Ce dernier mouvement qui pourroit être appellé 
tremblant t eft produit par le mouvement du palier 
qui porte la lanterne, le frein 6c la meule elle- 
infime. Lorfque le palier eft tellement coigne par- 
deffous qu'il ne peut plus fe plier, la meule courante 
ne s'approche & ne s'éloigne plus alternativement 
de la meule giflante , & le moulin ne donne pas de 
la farine , mais du bled égrugé. La jufle proportion 
du palier contribue beaucoup à fournir dans un tems 
donné , la plus grande quantité poffible de farine. 
Peu de meuniers iaififfent cette différence, 8c ceux 
qui la coonoiffent en font un myfterc. Si le palier 
eft trop fort , il donne peu de farine , tout comme 
s'il étoit trop foible. Pour trouver la jufte propor- 
tion , il faut taire des effais jufqu'à ce qu'on ait at- 
frappé le point. On a obfervé qu'un moulin bien fait 
dans cette partie, moud trois fetiers de plus en 14 
heures. Un habile meunier Saxon entend parfaitement 
toutes, ces chofes; non - feulement il fait r 'habiller 
fes meules, mais il eft encore en état de conrtruire 
le moulin , ou tout au moins de réparer beaucoup 
de chofes qui par un frottement confidérable font 
bientôt ufées. 

Il feroit à fouhaiter que quelque habile meunier 
de ce pays-là voulût donner au public un traité de 
la conftruâion des moulins ; car quoiqu'on en trouve 
de bonnes descriptions dans des ouvrages Allemands 
fur la conftrucVion des moulins , cependant il faut 
convenir qu'il n'y a point de traité complet. 

Nous terminerons ici ce que nous avions à dire 
fur l'art du meunier. Nous renvoyons ceux qui vou- 
draient plus de détail fur ce fujet,à CÂrt du Meu- 
nier , du Boulanger , du Vermictllier^vt M. Malouin, 
nouvelle édition, publiée à Neuchâtel en 1771 par 
la fociété typographique de cette ville. M.J. E. Ber- 
trand , de l'académie des Sciences de Munich, qui a 
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travaillé à cette nouvelle édition , y a fait entrer 
tout ce qui a été écrit de mieux fur ces matières dans 
différa» pays. C'eû de- là que nous avons extrait cet 
article, (y.) 

MEUSELWTTZ, (Gàagraphù.) château, bourg 
& jurifdiction d'Allemagne , dans le cercle de haute- 
Saxe & dans la principauté d'Altenbourg , fur la 
rivière de Schnauder. C'eft une des poffeffions de 
la famille de Seckendorff, laquelle a fort embelli 
le château , aggrandi le bourg , & peuplé tout le 
diftriftd'artifaos, deniigocians & d'artilles. (D. <7.) 

5 MEXICO, Ç Giogr. Comm.) capitale de l'empire 
du Mexique , bâtie dans une île, au milieu d'un grand 
lac , contenoit vingt mille maifons , un peuple inv 
menfe , & de beaux édifices avant la conquête des 
Efpagnols. Le palais de l'empereur, bâti de marbre 
& de jafpe , étoit lui feul suffi grand qu'une ville : 
on y admirent les jardins, les fontaines, les bains, 
les ornemenî; il etoit rempli de tableaux faits avec 
des plumes ; l'éclat des couleurs étoit fort vif, & ils 
avoient de la vérité. Trois mille caciques avoient 
leurs palais dans Mtxito , ils étoient vaftes 6c pleins 
de commodités ; les caciques avoient la plupart , 
ainfi oue l'empereur , des ménageries où étoient 
rafTemblés tous les animaux du nouveau comment, 
•& des appartenons où éioient étalées des curiofités 
naturelles. Leurs jardins étoient peuplés de plantes 
de toute efpece ; les beautés de la nature , ce qu'elle 
a de rare ÔC de brillant , doit être un objet de luxe 
chez des peuples riches où la nature eft belle, & où 
les arts font imparfaits. Les temples étoient en grand 
nombre , & la plupart magnifiques -, mais teints de 
fang 6f tapiffés des têtes des malheureux qu'on avoit 
sacrifiés. 

Une des plus grandes beautés de Mexico étoit une 
place remplie ordinairement de plus de cent mille 
hommes , couverte de tentes fit de boutiques , où 
les marchands étaloient toutes les richeffes des 
campagnes Se l'induftrie des Mexicains. Des oifeaux 
de toute efpece, des coquillages brillans, des fleurs 
{ans nombre , des ouvrages d'orfèvrerie , des émaux , 
donnoient à ces marchés un coup-d'œil plus éclatant 
oc plus beau , que ne peuvent en avoir tes foires les 
plus riches de l'Europe. 

Cent mille canots alloicru fans celTc des rivages à 
La ville , de la ville aux rivages : le lac étoit bordé 
de plus de cinquante villes, oc d'une multitude de 
bourgs oc de hameaux : il y a voit fur le lac trois 
chauii'ées fort longues, & qui étoient le chef-d'œu- 
vre de rinduitrie Mexicaine. Il falioitque ce peuple, 
(ans communication avec des peuple; éclairés , l'ans 
fers , fans écriture , fans aucun de ces arts à qui nous 
devons d'en connoître ÔC d'en exercer d'autres , 
fitiié dans un climat où la nature donne tout, & où 
le génie de l'homme n'eil point éveillé par les be- 
soins : ilfalloit que ce peuple qui n'étoit pas d'une 
antiquité bien reculée , fût un des plus ingénieux de 
la terre. 

FernaadCortez, Efpagnol, s'empara de la tête 
des trois chauffées qui répondoient à Mtxito , &c de 
la navigation du lac par des brigamins qu'il arma 
d'une partie de ion artillerie. 
- Guatimozin qui avoit fuccédé à Momczuma , 
tué dans une action vive où Cortez faillit périr , 
défendit la place en prince habile & intrépide ; 
mais- il fallut céder à la fortune de fon enoemi : 
pris dans un canot , il fut étendu fur des charbon» 
•rdens par un financier Efpagnol , pour le forcer à 
déclarer fon trélbr : fon favori expofé i la même 
torture , lui adreflbit de trilles plaintes : *> moi, lui 
tltt l'empereur t fiis-/t furdtsrojest mot comparable 
à tous ceux que l'buloire a tranùnk à l'admiration 
des hommes. 
Tomt III. 
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Dans les gouYernernens defpotiques, la chute du 
prince 6c la prife de la capitale , entraînent ordinai- 
rement la conquête & la foumiffion de tout l'état; 
telle fut la révolution dans le Mexique , arrivée en 
1 5 il. Toutes les trois furent partagées entre la cou- 
ronne , les compagnons de Cortez & les grands; 
ou les miniftres qui avoient le plus de faveur à la 
cour d'Efpagae. Les Mexicains fixés dans le domaine 
royal, étoient deftinés aux travaux publics, qui 
dans les premiers tems furent confidérables : le fort 
de ceux qu'on attacha aux pofTeffions des particulier* 
fut encore plus malheureux ; tous gémiflbient fout 
un joug affreux : on les nourriffoit mal , on ne leur 
donnoit aucun falaire : on exigeoit d'eux des fervi- 
ces fous lefquels les hommes les plus robuftes au- 
raient fuccombé : leurs malheurs attendrirent Bar- 
thelcmi de Las-Cafas. 

Cet homme fi célèbre dans les annales du nouveau 
monde , avoit accompagné fon pere au premier 
voyage de Colomb ; la douceur ftmple des Indiens 
le frappa fi fort, qu'il fe fît eccléfiarfique pour tra- 
vailler à leur converfion : bientôt ée fut le foin qui 
l'occupa le moins ; comme il étoit plus homme que 
prêtre , il fut plus révolté des barbaries qu'on exer- 
çoit contre eux que de leurs fupertliiions : on lé 
voyoit voler continuellement d'un hémifphere à 
l'autre pour confoler des peuples qu'il portoit dans, 
fon fein , ou pour adoucir leurs tyrans. Cette con- 
duite qui le rendit l'idole des uns Se la terreur des 
autres , n'eut pas le fuccès qu'il s'étoit promis; l'ef- 
gérance d'en impofer par un caraétere révéré des 
Efpagnols, le détermina i accepter l'évêché de 
Chiappa dans le Mexique. Lorfqu'il fe fut convaincu 
que cette dignité étoit une barrière infuffifante contre 
1 avarice & la cruauté qu'il vouloit arrêterai l'abdi- 
qua. A cette époque, cet homme courageux , ferme , 
délintérefié , cita au tribunal de l'univers entier, fa 
nation ; il l'accufa , dans fon Traité de la tyrannie dts 
Efpagnols dans Us Indes , d'avoir fait périr quinze 
millions d'Indiens ; on ofa blâmer l'amertume de 
fon ftyle , mais perfonne ne le convainquit d'exagér 
ration. Ses écrits où rcfpircnt la beauté de fon ame , 
la grandeur de fes fentimens , imprimèrent fur fes 
barbares compatriotes , une nétriflure que le tems 
n'a pas effacée & n'effacera jamais. 

La cour de Madrid réveillée par les cris du ver* 
tueux Las-Cafas, & par l'indignation de tous les 
peuples , fentit enfin que la tyrannie qu'elle permet- 
toit étoit contraire à la religion , a 1 "humanité 6c à 
la politique ; elle fe détermina à rompre les fers des 
Mexicains , mais elle ne leur rendit pas leurs terres. 

Mtxito , qui put douter quelque tems fi les Espa- 
gnols étoient des brigands ou des conquérans, fe vif 
prefque totalement détruite par les guerres cruelles 
dont elle fut le théâtre. Cortez la rebâtit, l'embel- 
lit , en fit une cité comparable aux plus magnifiques 
de l'ancien monde , Supérieure à toutes celles du 
nouveau; fa forme efl quarrée, fes rues font larges, 
droites & bien pavées; les édifices publics y ont 
de la magnificence % les palais de la grandeur ; les 
moindres maifooa des commodités : Ton circuit eÛ 
d'environ deux Ucues. Les Efpagnols y vivent dans 
une fi grande fëcurké , qu'ils ont jugé inutile d'y 
conftruire des fortifications , d'avoir des troupes &t 
de l'artillerie. 

L'air qu'on y refpire eft trcs-terftpéré , quoique 
fous la zone torride, Charles V demandoit à un 
Efpagnol qui arrivoit du Mexico, combien il y avoit 
de tems entre l'été ôc l'hiver, autant y répondit-il , 
avec vérité ÔC avec efprit , a u'il tn faut pour pafftr 
du Jbleil à f ombre. 

La ville eft quelquefois fujerteàdes inondations, 
qui firent penfer au viceroi Lade/evra , en 16)9 , a 
blrjr ailleurs Mtxito; mais l'avarice qui ne vouloit 

AAAaaa i) 
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rien facrifier, la volupté qui craignoit d'interrompre 
les plaifits , la pareffe qui redoutoit les foins , toutes 
1rs pallions fe réunirent pour refter oii on étoit : 
ainlî Mexico refte toujours expofée à la fureur des 
eaux, & la crainte d'y être enféveli a beaucoup 
dimioué fa population. Les hiftoriens aflurent qu'elle 
pallbit autrefois deux cens mille ames , aujourd'hui 
elle n'eft plus que de foixante mille : elle eit formée 
par des Efpagnols , des métis , des Indiens, des Nè- 
gres, des mulâtres, par tant de races différentes , 
depuis le blanc jufqu'au noir, qu'à peine parmi cent 
vifages en trouveroit-on deux de la même cou- 
leur. 

Les mines d'or , le cacao , la vanille , l'indigo , la 
cochenille , le riz , le coton , font une grande partie 
du commerce. HiJl. phil. & polit, du commerce des 
Indes, je. vol. iyy$. (C.) 

MEZZA- VOCE, ( Mufy.) To^rSoTTO-vocE, 
Mufuj. Suppl. ( S ) 

MEZZO FORTE, ( Mufiq. ) Voye^ Sotto-vo- 
CE , MuJtq. SuppJ. ( S ) 

M I 

WICESLAS I , ( Hijl. de Pologne. ) duc de Polo- 
gne. Juiqu'au règne de ce prince , la Pologne avoit 
étc plongée dans l.s ténèbres de l'i'IolAtrie ; ce fut 
lui qui le premier éleva la croix furies débris des 
idoles; & cette révolution fut l'ouvrage de l'amour. 
Dambrowcka, fille de Bolcflas , duc de Bohême, 
avoit allumé dans fon cœur les feux les plus violens ; 
mais elle étoit chrétienne, & elle avoit juré de ne 
jamais unir fa main à celle d'un prince idolâtre. Mi- 
cejlas fe rît baptifer pour lui plaire , il lança un édit 
par lequel il ordonnoit à tous fes fujets de mettre 
leurs idoles en pièces ; il leur marquoit le jour oit 
cet ordre devoir être exécuté dans toute la Pologne : 
il le fut fans réfiftance l'an 96 5. L'évangile fut adopté 
dans toute fa rigueur; on pou (Ta même la morale 
chrétienne jnfqu à un floicilme qui excite autant de 
pitié que d'etonnement. Lorfqu'un Polonois étoit 
convaincu d'avoir mangé de la viande pendant le 
carême , on lui arrachoit toutes les dents : par le 
châtiment dont on puniflbit une faute filégere.on peut 
juger des fuppiiees réfervés aux grands crimes. 
•MueJLis fit à fa maîtrcfTe ou a ta religion un plus 
grand facririce , en thafiant de fa cour pluGeurs 
concubines , dont il avoit été plus idolâtre que de 
Tes faux dieux. Tant de /ele pour l'évangile ne put 
cependant obtenir du pape qu'il érigeât le duché de 
Polopne en royaume : le ctmilianifme ne lui fembloit 
pas aile* affermi dans cette contrée ; il vonloit que 
les ducs par une fourmilion plus aveugle aux volon- 
tés de la cour de Rome , méritafleni le titre de rois. 
Cependant fi la couronne doit être le prix des vic- 
toires , peu de princes en ont été plus dignes que 
Mitijla:: il défit les Saxons près de Vidin, l'an $68, 
porta I» ravage jufqu'au centre de la Bohême, & 
laiilh par-tout des monumens de fon courage; il 
prêta i la religion chrétienne l'appui de fes armes 
contre les peuples du Nord. Ce fut fous fon règne 
qu'on vit s'établir cette coutume bifarre , de tirer 
l'epée lorfque le prêtre lit l'évangile ; clic s'eft ■ 
!ùnç-tems confervec en Pologne. Miceflas avoit 
commencé a régner vers 964, 6c mourut l'an 999: 
'Vi>oire le peint comme un prince occupé fans 
ciiTé du bonheur de fes fujets , & de la fulendcur 
^l'état. 

Miceslas II, roi de Pologne : la nation avoit 
<!,. ,ort du titre de roi , la tombe de Boleflas Crobri , 
i-i'ï père. Le fils couronné ;i Gnefne en 1015 , avec 
1 i:hla fon epoufe, prit le même titre; mais il n'en 
avait ni les vertus , ni les talens : endormi dans les 
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bras de fon épolife , invifibîe à fon peuple , renfermé 
dans fon palais , à peine fut-il informé que les Ruïïes 
venoient venger les défaites qu'ils avoient effuyées 
fous le règne de fon pere , & qu'ils emmenoient les 
Polonois en cfc lavage pour cultiver leurs terres. 
Enfin la nation Ht entendre fes murmures; MiceJLts 
étoit menacé de perdre la couronne s'il ne fe mon- 
troit à la tête de fon armée ; il fe montra , mais il ne 
fit rien de plus; aufli indolent dans fon camp que 
dans fon palais-, il obferva l'ennemi & n'ofa le com- 
battre. Ulric , duc de Bohême, tributaire de la Po- 
logne, en fecoua le joug, il prit les armes pour 
obterir une indépendance que Micejlas ne lui difpu- 
toit pas , fit ravagea la Pologne pour conferver la 
Bohême. La Moravie fuivit cet exemple, Micejlas 
parut une féconde fois à la tête de fes troupes, 6c 
n'ofa hazarder ni fieges ni batailles : il voulut négo- 
cier, mais il étoit aufîi mauvais politique que mau- 
vais général. Les gouverneurs qu'il avoit établis 
dans les provinces , mépriferent un maître indolent 
qui n'avoit pas plus de courage pour contenir fes 
fujets que pour vaincre fes ennemis : ils s'érigèrent 
en fouvcrains , & la Pologne devint un état anar- 
chique , livré aux divifions les plus funeftes : ce fut 
vers l'an 1036 qu'arriva cette révolution. Trois 
princes Hongrois entreprirent de fauver ce royaume 
prêt à s'abymer dans fes fondemens ; ils arrachèrent 
Mice/laf de fon palais , l'entraînèrent en Poméranie , 
& le firent vaincre malgré lui-même. Son goût pour 
les plaifirs le ramena dans fa capitale, où il donna 
encore pendant quelque terris le fpectacle de fes dé- 
bauches, & mourut l'an 1034. 

Miceslas III , furnommé le vieux , fuccéda , l'an 
1 173 , à Bolcflas IV , fon frère, roi de Pologne : tant 
qu'il avoit été confondu dans la foule/jn avoit eflimé 
fes vertus, ou plutôt on n'avoit pas apperçu fes 
vices ; des qu'il fut roi , toute la noirceur de fon ca- 
ractère fe développa fans obflacles ; il accabla le 
peuple d'impôts, dépouilla les riches , vexa les pau- 
vres, écarta les gens vertueux de toutes les grandes 
dignités ; & devenu tyran , ne fe rendit acceflible 
au'à des tyrans comme lui. Le peuple gémillbit en 
filence; la noblcffc olbit à peine murmurer; un 
prêtre changea la face de l'état. Gcdéon , éveque de 
Cracovie , foulcva la nation , & fît dépofer Miceflas; 
Cafimir , après quelques refus politiques ou finceres 
accepta fa couronne : Micejlas mendia des fecours 
chez tous fes voifins, & ne trouva pas un ami. Quel» 
ques faâieux dans la grande Pologne prirent les) 
armes en fa faveur; mais cet orage fut bientôt dif- 
fipé; & Micejlas s'enfuit à Ratibor, dans la haute- 
Siléfie , Pan 1 179 : il revint à la tête d'une année , 
chaflà Lezlto qui avoit fuccédé à Cafimir , 6c mourut 
l'an 1 101. ( M. D£ Sact, ) 

MICHÈE, quieJlfcmbUlt à Dieu : ( Rifi.facr.\ 
l'ancien , fils de Jemla , de la tribu d'Ephraîm , l'un 
des prophètes du Seigneur, vivoit du tems d'Achab , 
roi d'Ifraéi. Ce prince s'étant ligué avec Jofaphat • 
roi de Juda , contre les Syriens , vers l'an j 107 , il 
confulta les prophètes de Baal fur le fuccès de cette 
guerre. Ceux-ci lui promirent tous une victoire com> 

Elettc ; mais Jofaphat , prince pieux & craignant 
>ieu , fouhaitant de confttlter un prophète du Sei- 
gneur , on fît venir Michîe , & on le prévint en che- 
min de ne rien dire qui ne fut conforme à ce qu'a- 
voient dit les autres prophètes , qui avoient promis 
à Achab un heureux fucecs. Michit répondit qu'il ne 
diroit que ce que le Seigneur lui mettrait dans la 
bouche : il fe préfenta devant les deux rois , déetara 
hardiment que crtte guerre airroit une fin malheu- 
reufe , 6t reprocha a Achab de s'être briffé tromper 
par fes faux prophètes. Alors Sédécias , fils de Cna- 
nana , chef de ces faux prophètes , n'avançant fur 
Michèe , lui donna un foufflet , & Achab le fit mettre 
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en prifon ; mais l'événement confirma la prédiction 
du prophète. Le roi d'ifraël perdit la vie dans la 
bataille , qui fut gagnée par les Syriens. On ignore 
ce qui arriva dans la fuite à Michie , fils de Jemla , 
que quelques-uns ont confondu mal-à-propos avec 
le prophète du même nom, dont nous allons par- 
ler.( + ) 

Michee , {Hifi. facr. ) lefeptieme dans l'ordre 
des petits prophètes , furnomme le Moratkut , parce 
qu'il étoit de Morathie , bourg de Judée , prophétifa 
pendant près de 50 ans, fous les règnes de Joathan , 
«l'Achaz&c d'E/échias, depuis environ l'an 3145 , 
fjfqu'en 3306. On ne fait aucune particularité de la 
vie ni de la mort de Mithéc. Sa prophétie ne contient 
que fept chapitres , & elle eft écrite contre les royau- 
mes de Juda 5c d'ifraël , dont il prédit les malheurs 
& la ruine , en punition de leurs crimes. Il annonce 
la captivité des deux tribus par les Chaldécns , fie 
celle des dix par les Affyriens , leur première déli- 
vrance par Cyrus ; fie après ces iriftes prédirions , 
le prophète parle du règne du Meule , fit de l'éta- 
bliffement de l'églife chrétienne. Il annonce en par- 
ticulier , d'une manière très-claire , la naiffanec du 
Melfie à Bethléem , fa domination qui doit s'étendre 
jufqu'aux extrémités du monde , fie l'état floriffant 
de fon églife. La prophétie de Michée eft écrite d'un 
ftyle fublime, quoique naturel fie facile à enten- 
dre^-»-) 

MICHEL t , (Hifloire du Bas-Empire.) qui eut le 
furnom de Rambage , eft plus connu fous celui de 
CuropjUte. Il monta fur le trône de Conftantinople 
après la mort de Nicéphore dont il avoit époufé la 
fille ou la fœur. Il avoit toutes les vertus d'un homme 
privé, fit n avoit pas tous les talens qui font les grands 
princes. Occupe du bonheur de fes peuples , il ne 
put les protéger contre les invafions fréquentes des 
barbares qui défoloient les provinces. Pauvre , mais 
fans beloins , il adoucit le poids des impôts. Les féna- 
tcurs dépouillés de leurs biens fous le règne précé- 
dent , rentrèrent dans la jouiffance de leurs biens fie 
de leurs dignités. Les veuves 8c les orphelins retrou- 
vèrent un époux fie un pere dans un maître compa- 
tiffant. Tandis qu'il s'occupoit du bonheur de fes 
fujets , les Sarrafins enlevoient les plus belles pro- 
vinces. Michel, fans talent pour la guerre , leur oppo- 
fa fcslieutenans. Léon l'Arménien remporta fur eux 

filufieurs viâoires. Les Bulgares , plus heureux que 
es Sarrafins , s'emparèrent de Mefembrie fur le Pont 
tuxin. Cette conquête leur donnoit une libre entrée 
fur le territoire de Conftantinople. Le peuple alarmé 
d'avoir de fi dangereux voifins , reconnut qu'il lui 
falloit un empereur belliqueux pour le protéger. 
Michtl plus propre à édifier fa cour par fês mœurs 
qu'a briller a la tête d'une armée , tomba dans le 
mi-pris. Léon l'Arménien fut proclamé empereur 
par l'armée dont il avoit le commandement. Michel, 
a la première nouvelle de cette élection , defeendit 
fans regret du trône qu'il n'avoit occupé que pen- 
dant deux ans. Il fc réfugia dans une églife avec fa 
femme fie fes enfans , il n'en fortit que pour pren- 
dre l'habit monaflique , qui lui convenoit mieux que 
la pourpre. 

Michel II , furnomme le Bègue , étoit né dans la 
Phrygie de parens obfcurs 8c indigens , qui ne lui 
lai fièrent d'autres reffources que les armes. Ses talens 
militaires ['élevèrent au rang de Patricien ; Léon 
l'Arménien l'admit dans fa familiarité , Se lui confia 
l'exécution des entreprises les plus difficiles. Sa fa- 
veur arma l'envie ; il fut aceufé d'avoir confpiré 
contre fon maitre qui l'avoit comblé d'honneurs fie 
de bienfaits. Ses juges le condamnèrent à être brûlé 
vif la veille de Noël. L'impératrice Théodofic re- 
montra qu'une exécution auili fanglante profanerait 
la (aiateié de cette fête* L'exécution du fupptice fut 



différée. Les part ifans deMicAf/moirisfeltj|ioux,nefe 
firent point un (cru pu te d'affallincr Léon le tour même 
de Nocl. Ils tirèrent Michel de prifon , fie le procla- 
mèrent empereur. Dès qu'il fut fur le trône , il le 
montra indigne de l'occuper : tyran des co.ifciences, 
il voulut affujertir les Chrétiens à l'obfervatton du 
fabbat fie à plulieurs autres cérémonies judaïques. 
Quoiqu'il ne lut ni lire ni écrire , il eut In manie de 
s'ériger en théologien , &£ de prononcer fur tous le* 
points de doctrine. Eupheme, qui avoit enlevé une 
religieufe, fut condamné à la mort ; il tut informé 
de fon arrêt avant d'être arrêté. Il avoit alors le 
gouvernement de la Sicile, oii il étoit aulTi chéri que 
Michel y étoit dételle. Il déploya l'étendard de la 
révolte , fie appella dans cette île les Sarrafins tou- 
jours prêts à foutenirla caufe des rébelles. Eupheme 
ayant été fur le chemin de Syracufe dont il alloit 
prendre poffeffion , les Barbares s'approprièrent la 
Sicile qu'ils avoienr affranchie du joug de Michel. 
Leurs flottes dominatrices de la mer , s'emparent de 
la Crète , de la Pouille fie de la Catabre. Tandis qu'ils 
élévoient leur puiffance fur les débris de l'empire , 
Michel, tranquille dans fon palais, fe confoloic de 
fes pertes avec fes concubines. Son intempérance 
épuifa fon tempérament robufte : une rétention 
d'urine termina fa vie , dans la neuvième année de 
fon règne. Un ancien oracle avoit prédit le démem- 
brement de l'empire lorfqu'un prince avare fie bègue 
occuperait le trône. Les Grecs devenus Chrétiens , 
conferverent pendant plulieurs années un refte d'at- 
tachement pour les fuperftttions du paganifme. 

Michel III, fils de Théophile , étoit encore en- 
fant lorfqu'il fut élevé a l'empire. Théodora , la 
mere , fut chargée de l'adminiftratioo pendant fa 
minorité. Cette princefle zélée pour le culte des ima- 
ges , perfécuta les Iconoclaftes qui , pendant leur 
taveur, avoient perfécuté les Catholiques. Dès que 
fon fils fut en âge de régner, elle lui remit les rênes 
du gouvernement ; mais il fe la (Ta bientôt des em- 
barras des affaires pour fe livrer à fes penchans vo- 
luptueux. Les excès de la table occupèrent tous fes 
momens. Son intempérance , qui égarait fouvent fa 
raifon , lui fit donner le fur nom d'Ivrogne. Sa mere 
affligée de fes défordres , fit d'inutiles efforts pour le 
rappeller à fes devoirs. Fatigué de fes leçons , il 
l'obligea de fe faire couper les cheveux fie de s'en- 
fermer dans un monaftere , avec les princeffes fes 
filles. Les Barbares le voyant abruti dans la débau- 
che , défolerent impunément les provinces de l'em- 
pire. Michel qui de guerrier intrépide fie actif étoit 
devenu un prince efféminé , n'aimoit plus qu'à figna- 
1er fon adreffe dans les jeux du cirque. Il afliftoit i 
la courfe des chevaux , lor (qu'on vint lui annoncer 
que les Sarrafins s'avançoient vers Conftantinople ; 
c'eft bien le tems , répondit -il, de me parler de 
guerre quand je fuis occupé de mes plaifirs. Son 
oncle Bardas qui régnoit fous fon nom , entretenait 
fes goûts par l'art d'inventer chaque jour de nou- 
veaux plaifirs. Ce lâche corrupteur, aceufé d'afpirer 
à l'empire, fut condamne à la mort. Michel in- 
capable de gouverner , fc donna pour collègue Ba- 
ille qui jufqu'alors n'avoit été connu que par fon 
adreffe à careffer les foibleffes de fon maitre. Dès 
que ce nouveau Céfar fut revêtu de la pourpre , il 
adopta d'autres maximes fie d'autres mœurs : il avoit 
été le complice des débauches de lbn maître , il de- 
vint fon cenfeur aulfitôt qu'il fut lbn collègue. Afj- 
ckel indigné de ce qu'il ofoit lui donner des leçons, 
réfolut de l'empoifonner. Bafile inftruit qu'il médi- 
rait fa perte, le lit affalfiner en 867. U avoit occu- 
pé le trône pendant treize ans .* ce fut fous fon règne 
que le fchifme , qui fépare l'Eglife grecque d'avec 
la latine , prit naiffance. 

Michel IV fut furnomme U Paphlagonitn , parce 
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^u'il étmt né en Paphlagonie. It ne dut ton éléva- 
tion qu'à fes crimes fie à fa beauté ; U avoir entre- 
tenu Un commerce adultère avec l'impératrice Zoé , 
femme de Romain Argire , qu'il fit étouffer dans le 
bain. Zoé délivrée d'un man qui la dédaignoit , re- 
vêtit fon amant des ornemens impériaux. Le patriar- 
che Alexis féduit par fes préfens 6e par les offrandes 
dont elle enrichit fon églife , leur donna la béné- 
diéHon nuptiale. Af«A«/n'avoit d'autre mérite qu'une 
taille avantageufe, & une figure gracieufe & intéref- 
fante ; mais il étoit fujet i de fréquentes attaques 
d'éjnlepfie , qui du plus bel homme de fon fiecle en 
failoient le plus dégoûtant ; Zoé qui , fur la foi de 
f«s promettes, s'étoit flattée de jouir de toute l'au- 
torité, s'apperçut bientôt qu'elle s'étoit donné un 
maître. Michel , fans talent pour la guerre & fans 
capacité pour les affaires , confia le foin du gouver- 
nement a l'eunuque Jean , fon frère , qui , dans un 
côrps inutile , renfermoit tous les refforts de la poli- 
tique. Les grands murmurèrent contre Zoé , qui leur 
aVoit donné un maître fans mérite & (ans naiffance. 
Les murmurateurs , trop foiblespour ofer être rébel- 
les, furent punis , les uns par la prifon & les autres 
par l'exil. Leurs biens furent confîfqués pour les 
priver delà puiffançe de nuire. Les Barbares , pleins 
de mépris pour un prince qui ne favoit ni combattre , 
ni gouverner, portèrent la défolation dans toutes 
' '** ,P rov j n ces de l'empire. Michti , pour détruire 
l'idée qu'on avoit de fon incapacité pour la guerre , 
fe mit à la tête de fes armées , où , fécondé de géné- 
raux plus habiles que lui , il eut quelques fuccès mê- 
lés de revers ; il porta enfuite la guerre dans l'Egypte 
dont il força le roi de lever le fiege d'Edeffe. Ce 
prince dechu-é de remords d'avoir fait périr fon roi , 
fe perfuada que fon épilepfie étoit le châtiment de 
ion crime. U crut l'expier par fes aumônes & par les 
prières des moines & des prêtres qu'il enrichit de 
fes dons , pour acheter le ciel ; fes remords k rendi- 
rent kifenfible aux attraits des grandeurs. Pour fur- 
«roîf de malheur , il apprit que fon médecin avoit 
été corrompu pour l'empoifonner. Alors il fe dé- 
goûta du pouvoir fouverain qui l'expofoit à vivre ' 
au milieu de fes ennemis. H prit l'habit monaftique , 
& mourut après avoir créé céfar un de fes neveux. 

Michel V fut furnommé Calaphate, parce que 
Etienne , fon pere , avoit été calfatent de navires. 
Son onote , avant de mourir , l'a voit créé céfar pour 
lm affurer l'empire. Zoé, par complaifance pour 
Ion mari , l'avoit adopté pour fon fils. Son caradere 
roupie & délié ploya fous les volontés de l'impéra- 
trice , qui rut charmée d'avoir un collègue qui fe 
bornant à la fimple décoration , hii abandonnoit 
toute l'autorité. Cette princefTe , malgré fa politique 
ciairvoyame , s'en laiffa impofer par cet extérieur 
fournis. Dès qu'elle eut affermi le pouvoir de Miche/, 
elle éprouva ion ingratitude. AufH ambitieux qu'elle, 
mats plus habile à voiler fes deffeins , il lui fuppofa 
des crimes , &fur le prétexte fpécieux qu'elle avoit 
j- 1 ^ m P oifonner » *Ne *«« «Héc 8c contrainte 
d^em braffer la vie monaftique. Le patriarche de Con- 
ftantmople , qui n'avoh d'autre crime que fon atta- 
chement pour elle , fut chaffé de fon fiege 81 con- 
damné à l*e*il avec toute fa famille. Le peuple indigné 
de cette ingrautude, fe foulcva. Michel publia un 
inanifefre , où il expofoit les motifs de fa conduite. 
Cette apologie ne fut point écoutée : pendant que 
1 5- prétoire en faifoit la leôure , il s'élèva 

plusieurs voix qui crièrent: «Nous ne voulons point 

" x M 'w hd P °" r pm P ereilr i no «s fornmes difpofés 
* a n obéir qu'à Zoé , mere de la patrie : c'eft à elle 
*» fenle que lè trône appartient ». Théodora , fœur 
de Zoé & compagne de fon exil , fut proclamée im- 
pératrice avec elle , mais elle n'eut que le fécond 
wng. Muhtl marcha contre les rebelles , dont trois 
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inule foreflt paflés au fil de l'épée : ce carnage ne 
fervit qu à allumer la fureur du peuple, qui l'oblieea 
de chercher un afyle dans lemonaftere de Stude 
Les deux nouvelles fouveraines rentrèrent dans 
Conflannnople aux acclamations d\m peuple nom- 
breux Zoé, naturellement éloquente^ ff rïïS 
dans la place pubhque où elle harangua le peuple 
pour le remercier de ce qu'il avo it ftit pour eue 
Elle ajouta que ne voulant rien faire que de concert 
avec fes fu.et, elle les laiffoi, ^arbitres d e la 
deflinée de Muhel. Au/fi-rôt on entend par-tout crier 
qu on lu, creve les yeux , qu'on le pende , qu'il ex- 
P .re fur la croix Les plus furieux vont l'arracher de 
fon monaftere il eft traîné dans la place publique! 

fr'ÏÏL ^ " CrCV6 ,CS yCUX ' U e<1 conda ^ 
Michel VI proclamé empereur de Confiant!, 
rrople en ioy6 , fut depolé l'année fuivante. Sans 
talent pour gouverner, ce fin fon incapacité oui 
prépara fon élévation. Les miniftres ambitieux de 
perpétuer leur pouvoir, le propoferent à Théodora, 
en lu, faifant cio.re que Michel étant né pour ht 
guerre , fcroit plus jaloux de paroitre à la tête d une 
armée que de fe charger du fardeau d'une adminiflra- 
non. A peine fùt-il placé fur le trône , que Théo- 
do(e , coufin-germain de Conftantin Monomaque, 
forma une conjuration pour l'en faire defeendre! 
5es complots furent découverts , il fut arrêté & 
relègue* Pcrgame. Michel, gouverné par d'avares 
miniftres , fuppnma les gratifications que les empe- 
reurs avotent coutume Je faire aux troupes le jour 
de PA-que. Catacalon , Ifaac Comnene & Briene 
qui croient les principaux de l'empire , lui firent des 
remontrances ameres fur ce retranchement , ils en 
reçurent une reponfc qui choqua leurfierté. Ces trois 
généraux qu, avoient une injure communeà venger 
convoquent leurs amis dans la grande éelife. Les gé- 
néraux offrent l'empire à Catacalon qui.refulant de 
1 accepter à caufe de fon grand âge , leur confeilla 
d chre laac Comnene , à qui tous les conjurés don- 
nèrent leur fuffrage. Ils fe retirèrent en Afie , où Par- 
mee qu'ils avoient fous leurs ordres proclama Ifaac 
empereur, dans la ville de Nicomédie. Michel mOniit 
de cette révolte, leur envoya des députés qui pro- 
poferent d'alïbcier Ifaac à l'empire, tette offre fut 
accepree par les rébelles qui , par cette feinte modé- 
ration, voilèrent mieux leur véritable deffein. ifaac 
marche àConrtantinople pours'y faire reconnoître: 
les patrices & les fenateurs confirment fon élcûion 
dans 1 cglife de fainte Sophie ; dès qu'il eut connu la 
d,fpofir>on favorable des cfprits, il fit dire à Michel, 
par l'organe du patriarche, qu'il n'étoit plus que fon 
iujet , & qu en cette qualité il devoit fe dépouiller 
de la pourpre , & fortk du palais. MUhelp\us jaloux 
de fon Tepos que des grandeurs , defeeodit du trône 
avec pins de joie qu'il n'y étoit monté. Il fc retira 
dans fa mahon pour y goûter les douceurs de la vie 
pnvée ; il y mourut peu de tems après. Il fut fur- 
Ttommé Stratioiifue , parce qu'élevé fous la tente 
d n'eut de paflidn que pour les armes. Il s'étoit 
acquis, pendant fa jeunette, la réputation d'un grand 
homme de guerre. Mais « n'eu point avec Pépée 
qu on gouverne un empire. 

u:ii^n CHEL V ^ ' ^ urnom, I , é Ptrapintct , étoh de 
nlluûre maifon des Ducas. Il fut le fécond de fa 
famille qui monta fur Je trône de Conftanunople 
pour fuccéderà Conftantin fon parenc Eudocîc fk 
mere, en qualité de tutrice de fes trois fils <ié(ignés 
empereurs, gouverna fous leur nom pendant leur 
minorité. Son mari parfonteftament tfavoude lignée 
pour régner conjointement avec eux , à «onction 
qu elle ne contraderoit point un fécond mariage. 
Cetteprinceffe trop ambitieufe pour partaeerle pou- 
TOir , fut bientôt infidclle à foo engagement. Sesfil* 
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furent exclus du gouvernement , fit elle époufa Ro- 
main Diogene qu'elle tît proclamer empereur. Le 
peuple tut indigné d'avoir un pareil maître. Les trois 
princes intérefferent tous les cœurs. La l'édition 
avoit deta ctendu fes ravages, lorlqu'elle tut arrêtée 

Îar les hls d'Eudocie , qui lacrifierent leurs intérêts 
la tranquillité publique. Mais quelque tems après 
ils adoptèrent un autre fyllcme. AfiVA</profitant d'un 
revers eflù) é par Romain Diogene , Ce fit reconnoi- 
ire empereur, fit condamna l'a mere à l'exil. L'ul'ur- 
pateur après avoir fait une guerre incertaine pen- 
dant un an» fut vaincu & tait prifonnkr. On lui 
creva les yeux , fit il fut connue dans un monaftere. 
Michel éloigna fes frères du gouvernement oii ils 
avoient clé appelles comme lui par le teitament de 
leur pere. Ce prince fan* talens fit ians courage , vit 
d'un oril indttterent les Turcs ravager les provinces 
d'Afie. Un Normand nommé Ourjil , de la mailon 
de Bailleul , qui a donné des rois à l'Ecoflë , fit dont 
quelques rejetons fubûftent encore en Normandie , 
fc mit à la tête d'une troupe mercenaire d'Italiens , 
& fortifié de l'alliance des Turcs , il fe rendit maître 
de la Bithinie fit de la Lycaonie. Jean Ducas , oncle 
de Michel, entreprit de l'en chaflcr , mais il fut vaincu 
fit fait prisonnier. Ce héros aventurier auroit ctendu 
plus loin fes conquêtes, fi les Turcs jaloux de les 
prospérités ne Peuflent livré à les ennemis. Il fut con- 
duit chargé de chaînes à Conllantinople. On lui 
déchira le corps à coups de nerts de bœuf, & il fut en- 
fuite jetté dans la plus aifreule prifon. Muhtl , delivré 
d'un ennemi fi redoutable , s'abandonna aux conleils 
de fes avares minillres qui le tirent dctelter par les 
exactions. Un cri général s'éleva contre la dureté 
de fon gouvernement. 11 crut en impofer aux mé- 
content , en fe donnant un collègue. Son choix tomba 
fur Nicephore de Brune, qui étoit véritablement 
digne de commander. Les ennemis de la gloire le 
représentèrent comme un ambitieux qui mécontent 
de n'occuper que le fécond rang , fe rendroit bien- 
tôt criminel pour monter au premier. Michel, natu- 
rellement timide fit foupeonneux , l'eloigna de La 
cour, fous prétexte qu'il étoit le Lui capable de 
a'oppofer aux incurlions des Bulgares. Nicephore 
eut de fi brillans fucces , que tous les yeux de la 
nation fe fixèrent fur lui. Importuné de la propre 
gloire , il vit les dangers ou elle l'expoloit. Il fut 
Jientdt imlruit qu'il n'y avoit plus de sûreté pour 
lui a la cour. Il aima mieux fc rendre coupable que 
d'expirer viefime de la calomnie. Il déploya l'éten- 
dard de la rébellion, fit fe tît proclamer empereur 
dans Confia ntinople. Le Normand Ourfel fut tiré 
de fa prifon, comme le feul capitaine qui pût arrêter 
les progrès de la rébellion , il attaqua fie, vainquit 
Nicephore ; mais il ne put profiter de fa victoire 
par le refus que firent les loldats de pourfuivre les 
vaincus. Nicephore profita de cette mutinerie pour 
réparer fa défaite. Il fe rendit maître de Nicée , &c il 
fut reconnu empereur par toutes les provinces de 
l'Orient. Ses partifans , dont le nombre domiooit 
dans la capitale , s'aflemblerent dans fainte Sophie , 
oit le peuple fut convoqué. JW/VA«/qui étoit encore 
affei puiffant pour dilîiper fit punir cette troupe 
féditieufe , aima mieux abdiquer en faveur de fon 
/rcre qui refufa avec fageffe un prélent aulfi dange- 
reux. Les conjurés l'enlevèrent du palais de Bla- 
querne , & le transférèrent avec fon fils dans le 
monafiere de Stude où il erabrafla l'état monafiique. 
Jlen fut tiré dans la fuite pour être évôque d'Ephefe. 
Sa femme fe fit religieufe. Ce prince , plus foible que 
vicieux , étoit enfant jufque dans fes amufemens. Il 
avoit plus de foi que de lumières , plus de mœurs 
que de talens. Il eût pu fe faire ctlimer dans la vie 
privée ; mais incapable de gouverner , il ne fut qu'un 
prioce vil & mcprifable. Son regne qui fut que 
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de fix ans , ne fervit qu'à faire connoître fa peti- 
teffe. ( 

Michel VIII, de la famille des l'alcologues , 
monta fur le trône de Conllantinople en 1159. 
L'empereur Théodofe , féduit par l'extérieur de les 
vertus, l'avoit chargé en mourant de la tutelc de 
fon fils , Jean Lafcaris. Muhtl reconnut mal cette 
confiance. Il fit mourir fon pupille âgé de quinze 
ans , après lui avoir fair crever les yeux. Cette atro- 
cité qui le rcndoit indigne du tronc, lui fervit de 
dégré pour y monter. Ses talens politiques 6c guer- 
riers adoucirent l'horreur qu'infpiroit fon crime. 
Il reprit Conllantinople , qui depuis cinquante-huit 
ans, étoit fous la domination des François. Il regarda 
le trône comme un héritage qu'il devoit tranfmettre 
à fa podérité ; c'eft ce qui le rendit plus jaloux d'en 
étendre les limites ,&t de lui rendre fa première fplen- 
deur. Il tourna d'abord fes armes contre Guillaume, 
prince d'Achaïe , qu'il dépouilla de fes états. Son 
alliance avec les Génois lui fournit les moyens de 
réfuter aux Vénitiens, dont la puiflance étoit alors 
redoutable aux empereurs d'Orient. La paix qu'il 
fit avec eux lui procura un loifir dont il fit triage 
pour régler la police de l'empire. Ses premiers (oins 
furent d'applanir les obliacles qui léparoient l'églife 
Grecque d'avec la Latine. 11 fe rendit à Lyon où le 
concile étoit aflcmblé pour ceîte réunion. Il remit 
la profellion de foi au pape Grégoire , à qui il prêta 
ferment d'obéilTance. Cette loumiluon le rendit 
odieux aux Grecs qui refuferenc de fouferire à fon 
formulaire. 11 le repentit trop tard de fa complai- 
lance pour les Latins , fie ce qu'il fit pour la répa- 
rer lui attira les anaihêmes du pape Nicolas , fans lui 
rendre le cœur de fes fu je» dont il fut fi fort abhorré 
qu'ils lui réfutèrent les honneurs de la fépulture. Us 
ne purent jamais lui pardonner d'avoir voulu les 
fou mettre aux Latins. Cette haine ne s'étendit point 
fur fa famille , qui après luioccupa le trône de Con- 
llantinople pendant 19 j ans , julqu'à la deftruâion de 
l'empire d'Orient par Mahomet II , en 1451. (T— y). 

Michel Wiesnowski , ( Hifl. de Pologne. ) roi 
de Pologne. Après l'abdication de Jean Cafimir , le 
prince de Condé, le duc de Neubourg, le prince 
Charles de Lorraine fit le grand duc de Mofcovie , 
au nom de fon fils , briguèrent les fuffraees de la 
diète alTeroblée pour l'élection d'un roi, lan 1669. 
Aucun de ces concurrens ne fut élu , fit après des 
délibérations tumultueufes^'afiembléc jetia les yeux 
fur Michel Roribut Wiefnowski. Ce prince n'avoit 
point acheté les fuftirages , il langu'riTbit dans l'indi- 
gence, fit c'étoit pour La défenfe de l'état qu'il s'étoit 
ruiné, il étoit de la race des Jagellons , fit avoit fait 
la guerre aux Cofaques ; ce peuple reprit les armes, 
les Turcs le fécondèrent, Kaminiec fut emporté 
d'atout , la Podolie fut conquife : c'en étoit fait de 
!a Pologne, fi elle n'eût trouvé dans fon fein un 
Jean Sobieiki ce mot) qui vengea fes outra- 

ges , répara fes pertes , fit terrafla les forces de l'em- 
pire Ottoman. Michel Wiefnowtki , fimple fpettateur 
de ces expéditions , s'endormoit fur fon trône. II 
mourut l'an 1673 » '« «° novembre , jour où Jean 
Sobieski écrafa les Turcs fous les murs de Choczim. 
( M. de Sacy. ) 

Michel (Tordre de Saint-), inflitué par Louis XI 
à Amboife, le premier août 14691 

Suivant la chronique de Sigebert en 709 fous le 
regne de Childebert III, furnomméle jafle , Saint 
Michel parut en fonge devant Aubcrt, évêque d'A- 
vranches , homme d'une grande piété, fit l'avertit de 
lui faire bâtir une chapelle fur un rocher, qui de- 
puis a été nommé le Mont-Saint- Michel. La tradition 
rapporte que chaque fois que les ennemis de la 
France fe (ont approchés de ce mont, on y a vu 
un archange exciter des orages fur la mer, fit de-li 
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eft venue l'origine de la devife de l'ordre de Saint 
Michel, irnmtnjï trtmor octant. 

Lorfqtie Louis XI inftitua cet ordre , les chevalier* 
porioient une chaîne d'or, chargée de coquilles d'ar- 
gent , d'où pendoit une médaille où étoit l'image de 
Saint Michel, foulant aux pieds le dragon , 6c l'ont 
ainli porté julqu'au 31 décembre 1578, jour de la 
première promotion de l'ordre du Saini-Efprii. Ac- 
tuellement ceux qui font nommés chevaliers du 
Saint Elprir, prennent la veille de leur réception 
l'ordre de Saint Michel, c'eft pourquoi ils ont le titre 
de chtvalitrs des ordres du roi. 

Louis XIV , par une déclaration du 11 janvier 
166^, ordonna que de tous ceux qui ayoient reçu 
l'ordre de Saint Michel, fans avoir celui du Saint- 
Efprit , on en choisît un certain nombre, à condi- 
tion qu'ils feroient preuves de leur nobleffe & de 
leurs fervices militaires. 

Le roi commet chaque année deux chevaliers de 
fes ordres , un duc & un gentilhomme , pour préfi- 
der en fon nom, l'un en l'ablence de l'autre, aux 
cérémonies Se chapitres de Tordre de Saint Michtl, 
6c pour recevoir les- nouveaux chevaliers que fa 
majefté a nommés. 

Les cérémonies & réceptions fe font deux fois 
l'année , le 8 de mai & le premier lundi de l'avent 
dans le couvent des cordeliers de Paris. 

Le grand fecau de cet ordre reprélente Saint 
Michel ayant au bras gauche un bouclier aux armes 
de France , tenant de la main droite l'épée haute , 
précipitant dans les flammes l'ange rébelle, avec cette 
légende autour du lceau , Louis XJ, roi de France , 
in/lituteur de l'ordre de Saint Michel , en 1469 ; Louis 
A IV, roi dt Franc* & d* Savarre, reftaurateur en 

Hardouin Manfard & André Lenoftre furent les 
premiers artiftes faits chevaliers de Saint Michel en 
1 69 j ■ Depuis c e t o rd re eft donne à des gens de lettres, 
de finances & artiftes célèbres pour les récompenfer 
de leurs mérites & talens. On leur envoie des 
lettres de nobleffe quelques jours avant leur récep- 
tion. 

■ Ces chevaliers portent fur leur vefte un grand 
ruban de foie noire , moirée , paffé en écharpe de 
l'épaule droite au côté gauche , d'où pend la croix 
à huit pointes où eft représenté Saint Michel. 

Le premier janvier 1771 , il y avoit 77 cheva- 
liers de l'ordre de Saint Michtl , dont 1 3 admis & 
non reçus , étant alors dans des provinces éloignées 
du royaume ou dans des cours étrangères. Voyt[ 
PL XIII. fig. ?. Je Blafon , dans le DiS. rai/, des 
Sciences, &c. (G. D.L. T.) 

MICHOL , qui eft parfait . ( Hifl.facr.) fille de 
Saiil, qui, ayant conçu de l'amour pour David, lui 
fut promile par Saiil , à condition qu'il tueroit cent 
Fhiliftins. David en tua deux cens , & obtint Afr- 
çhol en mariage. Quelque tems après Saiil voulant 
fc défaire de fon gendre , envoya des archers dans 
fa m ai fon , pour fc (ailir de lui ; mais Michol fit def- 
cendre fon mari par une fenêtre , & fubftitua a fa 
place une ftatue, qu'elle h.-billa. Saiil, outré de 
cette raillerie , donna Michol à Phalti , fils de Lais , 
de la ville de Gullim , avec lequel elle demeura juf- 
qu'à la mort de fon perc : alors David , devenu roi , 
la reprit. Cette princefle ayant vu fon mari fauter & 
danfer avec tranfport devant l'arche , lors de la 
tranflation qu'il en fît de Silo à Jérufalem , conçut 
du mépris pour ce prince , ck le railla avec aigreur ; 
en punition d'un reproche ft injufle , elle devint 
ltcrile , & Dieu la punit par une des plus fenfibles 
malédifiions de la loi, en la couvrant de l'oppro- 
bre de la ftérilité ; il la dégrada elle-même aux 
yeux des fervantes du peuple d'Ifracl, dont elle 



M I C 

craignoit fi fort les railleries ; 6c il mortifia fon am- 
bition , en lui ôtaru l'efpérance de donner un fuc* 
celleur au trône de David. (+) 

MICOCOULIER , (Bot**. Jard. ) en latin ceius t 
en anglois lote-tree. 

CaraSere giniriqut. 

Le même arbre porte des fleurs mâles 6c des fleurs 
androgines : ces dernières font folitaires 6c fituées 
au-dellu* des fleurs mâles ; elles n'ont point de pé- 
tales 6c font pourvues de cinq étamines courtes: 
jk leur centre eft ûtué un embryon ovale qui de- 
vient enfuite une baie arrondie a une feule cellule, 
renfermant un noyau de la même forme. Les fleurs 
mâles ont un calice divifé en fix fegmens, & n'ont 
ni embryon ni ftyle : elles reflemblent, à cela près, 
aux fleurs hermaphrodites. 

Efptces. 

~i. Micocoulier à feuilles lancéolées, pointues, 
dentées , nerveufes. Micocoulier à fruit noir. 

Celtis foliis lanceotatis, atuminatis .ferratis, nervo- 
fis. Mill. 

Lote-tree with a blaek fruit. 

x. Micocoulier à feuilles ovales-oblique*, dentées 
& pointues. Micocoulier à fruit pourpre. 

Celtis foliis obliqul oyatis , ferratis acuminntis. Linn. 
Sp. p t. 

Lote-tree with a Jarck purp/t fruit. 

3. Micocoulier a feuilles ovales-cordifbrmes, den- 
tées 6c a pétioles courts. Micocoulier à fruit jaune. 

Celtis foliis ovato-cordeuis , dtnùculatis , pttiolis 
brevibus. Mill. 

Eaftem lote-tree with a yellow fruit. 

4. Micocoulier à feuilles oblong-ovales , obtuies,* 
nerveufes, unies par deffus, de couleur d'or par 
ddîbus. 

Celtis foliis oblongo-ovatis , obtufis , rurvojis, fo~ 
pernè glabris ,fubtus aurtis. Mill. 

Ncttlt-trte with leavts whcfe undtrfidt is gold co- 
toured. 

L'efpecen 0 1 habite la France méridionale, l'Ef- 
pagne 6c l'Italie ; il s'élève à la hauteur de 40 à $0 
pieds : c'eft un des plus gros arbres de ces contrées. 

La féconde efpece croît dans l'Amérique Septen- 
trionale. Cet arbre fe plaît finguliérement dans un 
fol gras 6c humide , 6c devient un très-grand arbre: 
les branches s'étendent au loin, mais aflez régulio- 
rement: elles font convergentes, du moins tant que 
l'arbre eft jeune. Cet arbre ne verdoie que fort 
tard au printems ; mais il eft le dernier a fe dépouil- 
ler en automne ; fon feuillage touffu & d'un verd 
gracieux le rend très-parant dans les parcs : on doit 
remployer dans la compoution des bofquets d'été 
6c d automne , où il fera un d'autant plus bel effet 
que fes feuilles ne changent de coule* que peu de 
jours avant leur chûte. Cette efpece erfdure.J 

La troificme a été découverte en Arménie , par 
M. Tournefort. Ce petit arbre ne s'élève guère 
qu'à dix ou douze pieds : fes branches pouffent hori- 
zontalement & très -irrégulièrement, une partie 
même à leur infertion forment un angle ouvert vers 
la terre. 

Nous devons la quatrième efpece au père Plu- 
mier qui l'a trouvée dans les îles de l'Amérique de 
la domination françoife, elle croît auffi à la Jamaï- 
que : cet arbre s'élève à envirôn vingt pieds. Ce mi- 
cocoulier doit s'élever dans des couches -de tan & 
être confervé dans les ferres chaudes : rarement fa 
graine levé la première année. 

Je trouve un micocoulier fur un catalogue hollan- 
dois fou» le nom de pumil* htlyttiea: je fais qu'il 

en 
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en croît un naturellement aux environs de Neufchâ- 
tel dont les habitons mangent le fruit. C'eft ('ans 
doute le même arbre; OC peut-être ne differe-t-il 
pas de quelqu'une de nos elpcces. Je ne le poftede 
pas Se n'ai pu mime le voir encore. 

Tous les muoeoulitrs fe dépouillent tard & font 
par continuent propres à orner les bofquets d'été 
6C d'amomne. 

Le bois de la féconde efpecc étant fort élaftique 
eft eltimé des caroiliers pour en former les pans 
des voitures. On fait avec te bois du n° t des bran- 
cards de chaife 6i des cercles de cuve. Le bois du 
n° j eft très blanc. 

Les phrafes expliquent affer. clairement les dif- 
férences qui fe trouvent dans la forme des feuilles 
de ces efpeces. 

Tous les muoeoulitrs s'élèvent par leurs baies , 
il eft bon de les confier a la terre , dés qu'elles font 
mûres ; mais j'ai vu lever conftamment au bout 
de fix Semaines celles du n° 1 & x. Je ne les avois 
Cernées qu'au mois de mars & même en avril dans 
des caifles que j'avois enterrées dans une couche 
ordinaire pour hâter leur germination : il n'en eft 
pas de même des baies du n" j , le noyau en ell plus 
dur, & à moins qu'on ne les feme peu de tenu 
après leur maturité , rarement levent-eiles la pre- 
mière année. Ces femis ne demandent que les foin s or- 
dinaires & réufSffent communément très-bien. Il faut 
fur- tout à l'égard des numéros 1 fit 3 abriter les deux 
premiers hivers les caifles où on les a fait fous des 
cailles vitrées. Le troificme printems , peu de tems 
avant que ces arbres ne pouffent , on les plantera 
à un pied & demi en tout fens les uns des autres 
dans un morceau de terre fraîche , en les difpo- 
fant par petites planches , afin de pouvoir , fi les 
les deux hivers fuivans font rigoureux, les couvrir 
d'arcades garnies de paille de pois. La iroilieme 
année on les enlèvera au mois d'avril pour les fixer 
an lieu qui leur eft deftiné. 

Le n° 1 craint les frimats printanniers , fur-tout 
lorfqu*ils s'arrêtent fur quelque afpcrité de leur écor- 
ce, oc que le foleil vient à frapper ces petits amas. 
Pour parer à cet inconvénient, |e rends leur tige aulli 
unie que je puis , en les élaeuarrt en juin & juillet, 
& coupant les branches à fleur de l'ccorce. 

Lorique le n°. 3 fouflre du froid , ce n'eft que par 
fes jeunes pouffes qui périffent Souvent I hiver , 
prefque jufqu'à leur infertion ; mais cet accident 
n'eft pas commun 6c il n'arrive guère que dans la 
grande jeuneffe de ces arbres , tandis qu'ils pouffent 
le plus vigoureufement : lorsqu'ils font devenus plus 
Sobres avec l'âge, ils n'ont plus que très -peu â 
craindre des plus fortes gelées. 

Les mkocouiun aiment a être tranfplantés petits : 
lorsqu'ils font forts , ils fouffrent du retranchement 
de leurs racines, leur reprife eft en danger; s'il* re- 
prennent , ils languirent long-tems. 

Quelques perfonnes ont cru que le lotos des an- 
ciens étoit un micocoulier: d'autres penfent que c'eft 
un plaqueminier. ( M. le Baron DE Tschovdi.) 

MICROSCOPE A lîfcFLEXlON, qui peut fervir 
aujji commt télefeope Grégorien , ( Optique. J Quoi- 
qu'en général le mierofeopt fimple foit préférable à 
tout mierojcope compofé quelconque , parce qu'on 
voit plus clairement fie plus distinctement un objet 
à travers un mkrofeopt (impie, qu'on ne voit (on 
image, comme il arrive dans les mkroftopes compo- 
fés ; cependant le mkrofeope à réflexion , inventé par 
M. Barker, mérite d'être mis au nombre des inven- 
tions utiles 4c ingénieufes , fur-tout a caufe de fon 
double ufage. 

« Quoique les mkrofeopes , dit l'auteur dans un 
» Mémoire à la fotiité royale Je Londres , qui ne font 
«compofés que de verres dioptriques, aient été 
Tome 111. 



» portés à un très haut degré de perfection , quant à 
» leur propriété de groflir les objets, ils n'ont pas 
n laide d'être toujours (ujets à de fi grandi inconvé* 
n nicns,que leur ul.igt, par rapport àplufieursarts, 
» auxquels il feroii a Souhaiter qu'on en fît l'applica- 
» tion, n'eft pas, à beaucoup piès, aulli étendu qu'on 
» pourroit (e l'imaginer». 

Entre ces différens inconvéniens , voici ceux qui 
font les plus confidérables. 

I. Comme , pour grotfir beaucoup , il faut que le 
verre objectif (oit un fégment d'une fpherc extrême- 
ment petite , 5t que fon foyer , par cela même , fe 
trouve extrêmement proche, il faut néceffaireinent 
auilï que l'objet qui doit être placé dans ce foyer, 
fe trouve fi prés du mkrofeope, que le mkrofeope 
l'obfcurcira ; l'objet dès-lors n'eft plus vifible que 
par la lumière à laquelle il donne paffage , s'il eft 
diaphane; Ce il n'eft plus vifibie du tout, s'il eft 
opdque. 

II. Lorfqu'un objet n'eft vu qu'à la faveur de la 
lumière à laquelle il donne partage , on peut dire 
que c'eft moins un objet véritablement vu, qu'un 
objet qui éclipfe la lumière , dont la réflexion peut 
feule le faire véritablement voir. Il n'y a prelquc 
alors que le contour de l'objet qui foit exactement 
rcprélenté à l'œil : les élévations ou déprelfîons des 
parties, dans l'enceinte du contour, ne paroi fient 
plus que comme autant d'ombres ou de lumières , 
lèlon leurs divers degrés d'opacité ou de tranfpa- 
rence : c'eft l'oppofé , en un mot , de la vifion ordi- 
naire , où les lumières & les ombres réfulicnt des 
différentes exportions des parties de la furfacc à la 
lumière incidente. 

III. Si l'on veut obferver une petite partie d'un 
grand objet , on ne peut guère la préfenter au mi- 
crofeope qu'après l'avoir détachée de fon tout ; ce 
qui réduit l'ufage de cet inltrumcnt â rien dans la 
diffeâion des corps vivans, parce que la partie dé- 
tachée meurt aufli-tot , 6c perd le mouvement que 
l'anatomifte voudroit y obferver. 

IV. Le foyer d'un mkrofeope dioptrique étant très- 
peu éloigné , o£ par cela même extrêmement déli- 
cat , de forte que la moindre déviation met l'oblèr- 
vateur hors d'état de voir nettement l'objet , il n'y 
a jamais , dans un objet irrégulier, qu'une ttès petite 
partie qui puiffe être vue bien nettement : •* c'eft 
» pour remédier à ces défauts que M. Barker a in- 
» venté un mkrofeope fur le modèle du télefeope , 
» inventé par le chevalier Ncvion ». 

Nous venons de voir que ces divers inconvéniens 
réfultoient de la petiteffe du verre objectif, &c nue 
la néceflité de l'avoir fi petit étoit uniquement fon- 
dée fur la dioptricité Je ce même verre ; il é:o:t tlonc 
naturel que l'on penfât aux moyens d'employer 
pour objectif un miroir concave , capable de réflé- 
chir une irmige vive 6c nette de l'objet vers l'ocu- 
laire , &C de faire ainfi un mkrofeope à réflexion. L'idée 
d'un pareil mkrojcope n'avoit pas tom-a-fait échappé 
à la pénétration de Newton ; au moins paroit-fi par 
les mémoires dont il parle dans la préface de la pre- 
mière édition de fon Optique, qu'il avoit quelquefois 
fongé à faire un mkrofeope qui , au lieu d'un vci re 
objectif, eût un miroir concave de métal ; car les 
mkrofeopes , difoit-il , Semblent être aufii propres 
que les télefcopes à recevoir un nouveau dégré de 
perfection : peut-être même y font-ils encore plus 
propres , puisqu'il n'y faudroit , ajoutoit-il , qu'un 
(cul miroir concave de métal , comme on peut voir 
par la figure 1 , pLvuht 11 d'Optique dans ce Suppl. 
où AB repréfente le miroir objectif; CD un verre 
oculaire ; F leur foyer commun ; & O l'autre foyer 
du miroir où on placera l'objet ( Poye{ Lovtorp 
dans fes Philo fophkal tranfaSions abridgeJ , 10m. 1, 
pag. zto Cr 388.) i mais pour peu qu'on y Ufle 
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a;t<?ntion, on s'apercevra bientôt qu'un inftrumcnt 
conforme à cette idée , feroit encore fort éloigné 
de fuppléer à tous les défauts des mkrofeopts ordi- 
naires. 

i°. L'image de l'objet, réfléchie du miroir AB , 
au foyer/", ne pourroit l'y reprefenter vivement 
& nettement qu'à proportion que l'objet lui-même 
feroit bien éclairé : or il ne pourroit l'être ici que de 
biais, par la lumière qui pafleroit dansPefpacc laifle 
entre lui &t le miroir ; & par conféquent on auroit 
toujours à h plaindre que l'inftrument empêche 
l'objet d'être bien expofé a la lumière. 

i°. Quoique l'on pût, à l'aide d'un pareil mkrof- 
copt , obferver des objets plus diaphanes, & des 
objets plus opaques que ceux qui font obfervés par 
les mkrofeopts ordinaires , il refteroit toujours un 
nombre confidérablc d'objets vifiblcs , à l'obferva- 
tion dtfquels ce mkrofeope feroit inutile : je veux 
dire tous ceux qui par leur fluidité ne fauroient être 
fixes su foyer 0 , foit fur la pointe d'une aiguille , 
foit fur le revers d'une petite plaque , enduite de 
quelque matière gluante , foit par une petite pin- 
cette , qu'il faut fuppofer ici au bout d'une efpece 
débranche, qui partant des bords du miroir vien- 
drait aboutir en forme d'aiguille ou de plaque , ou 
de pinceite au foyer , marqué pour y affujettir 
l'objet. 

3°. Enfin, le grand inconvénient de détacher les 
'parties de leur tout, lorfque le tout eft un peu gros, 
i'ubfiftcroit ici dans fon cnùer. 

Newton ctoit en beau chemin, mais il s'y eft 
arrêté ; féduit peut-être par cette idée qui paroit lui 
avoir plu , qu'un mkrofcopt à réflexion ne devoit 
avoir befoin que d'un fcul nuroir , au heu que réel- 
lement il en falloit deux , comme le prouve la dé- 
couverte de M. Barker. 

SohA(fg. 2.), l'objet qu'on veut voir groflîr ; 
foit SB un miroir concave de métal ; Se D un autre 
miroir plus petit , dont la concavité foit oppofée à 
celle du grand miroir BB ; foit E une ouverture , 
pratiquée au milieu de ce même miroir; & F, une 
lentille plan-convexe , placée au-deflus de l'ouver- 
ture ; foit enfin la lentille H, le verre oculaire. 

Les rayons de lumière eut partiront de l'objet A , 
feront Téfléchis par le grand miroir BB au foyer CC, 
où ils donneront une image renverfée de l'objet ; & 
là , les rayons fe croifant, ils iront en divergeant 
tomber fur le petit miroir D , d'oii ils feront réflé- 
chis prefque parallèles, par l'ouverture £ du miroir, 
jufqu'à la ftirfacc plane de la lentille F , par laquelle 
lentille ils pafleront en fe rompant , oc de laquelle 
ils viendront , en convergeant de nouveau, former 
en G une féconde image, qui étant l'image renver- 
fée de CC, fera par confequent l'image redreflee de 
l'objet A ; & cette dernière image fera groflïe par la 
lentille H , tout comme un mkrofcopt ordinaire 
grofDroit l'objet même , en fuppofant l'objet auffi 
près de l'œil que l'eft ici l'image : de forte que l'ima- 
ge tiendra licu .de l'objet , & l'objet fera obfervé 
dans fon image , non-feulement à une diftance con- 
ftdérabîc de lui-même, mais encore à une diftance 
confidérable de llnflrument ou du tuyau qui contien- 
dra les différens verres & miroirs dont l infiniment 
doit être compofé : cette diftance pourra ctre,fui- 
vant le jugement de l'inventeur, de neuf pouces &C 
au-deflus, jufqu'à la concurrence de vingt-quatre: 
or tout cela pofé , il eft évident , 

En premier lieu , que l'ob|et pourra être expofé à 
tel degré de lumière qu'il plaira à l'obfervateur. 

En fécond lieu , que rien n'empêchera qu'on ne 
fafle des obfervations fur toutes fortes d'objets vifi- 
bles : fur les plus diaphanes , parce qu'étant vus par 
la lumière réfléchie de leurs furfaces , ils feront vus 
djftinâement ; fur les opaques , parce qu'ils rece- 
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vront & renverront librement la lumière : fur les 
plus fluides , parce que demeurant hors du mkrof- 
copt y 6r le microjcope étant mobile, on pourra les 
placer de la manière qui leur conviendra le mieux , 
ou les prendre dans la place oit ils fe feront arrêtés 
d'eux-mêmes. 

En troifieme lieu , que par la même raifon , la 
néceflité ne fubfirtant plus de détacher les parties de 
leur tout, lorfque le tout eft d'une certaine gran- 
deur , on pourra obferver la liaifon même des par- 
ties , les conûdérer dans leur union , o£ voir diflinc- 
tement dans les animaux qu'on ouvrira vivans , le 
mouvement du fang , &c. 

Ce mkrofopt peut fervir aufii comme télefcope 
Grégorien ; &£ la forme du grand miroir , telle qu'il 
a fallu qu'elle fut pour le grand mkrofeope , contribue 
en même tems à en faire un télefcope qui l'emporte 
confidérablement , en lumière & en netteté, fur la 
plupart des télefeopes caîoptriques. 

I. Quand on veut qu'il ferve en qualité de mkrof- 
copt , il faut d'abord taire gliffer le petit miroir A , 
fig. 3 , dans fa coulifle , vers l'embouchure B du 
grand tube, dans lequel il eft fitué à l'oppofite du 
grand miroir , fixé au fond du même tube ; & la vis 
C , cjtiî fert A faire avancer ou reculer le petit miroir, 
doit fe tourner jufqu'à ce que l'alidade D coupe un 
des nombres à M ; il faut enfuite éloigner de l'objet 
l'embouchure du grand tube , & l'éloigner à la dis- 
tance d'autant de pouces qu'en indiquera le nombre 
coupé par l'alidade ; puis détacher le petit tube F % 
qui contient le verre plan-convexe & la lentille 
oculaire , moyennant quoi l'on pourra diriger le 
grand tube vers l'objet , en cherchant celui-ci de 
Poeil à travers l'ouverture pratiquée dans le grand 
miroir ; 6c fixer la jufte polîtion du tnbe , ;à l'aide 
des deux vis-fans-fin ££, enforte que l'image de 
l'objet foit vifiblc au milieu du petit miroir. Cela 
fait , il faut remettre à fa place le petit tube F, & 
fermer fon ouverture avec la petite plaque de lai- 
ton i,qui tourne fi r un pivot excentrique : au milieu 
de cette plaque eft le petit trou par lequel on regarde 
pour faire les obfervations. 

Notez , au refte , que comme la diftance du petit 
miroir, fixée au point moyen indiqué par M, ne 
convient pas indifféremment à tous les yeux, chacun 
doit chercher celle qui lui convient , en tournant un 
peu la vis C , foit en-dedans ou en-dehors , jufqu'à 
ce que l'image de l'objet , dans le petit miroir , pa- 
roifle bien diftinclement ; & fe régler après cela fur 
le nombre coupé par l'alidade, pour la diftance qu'il 
y aura à laifler entre l'objet & 1 infiniment, comme 
on l'a déjà dit. 

II. Pour convertir le mkrofcopt en télefcope , il 
faut ôter d'abord le petit miroir A , lui en fubflituer 
un autre qui eft moins petit , faire glifler le nouveau 
miroir vers l'embouchure B du tube , & tourner la 
vis C, jufqu'à ce que la marque G , qui eft fur l'ali- 
dade, rencontre la marque 7, ce qui donne la po- 
fition du petit miroir , pour obferver tout objet 
placé, à une grande diftance. Il faut aufli tourner en- 
dehors la plaque de laiton oh eft le petit trou par 
lequel on regarde quand l'inftmment fert de mkrof- 
copt , Ô£ regarder après cela par l'ouverture natu- 
relle du petit tube F. 

L'inftrument fe dirige vers l'objet, au moyen des 
pinnules H H. 

Quand on veut obferver le foleil , on applique le 
verre noirci K , fur l'ouverture par laquelle on 
regarde. 

SN font deux vis, qui fervent ( félon qu'on les 
tourne), ou à tenir les parties des deux vis-fans- 
fin EE en état d'engrenage , ou à les dégager quand 
on le veut. L'ufage du mkrofcopt rendu facitt, {A A.) 

$ Microscope solaire , (Optiqut. ) On a vu 
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dans le D'A raif. des Sciences , fiec. que le microfeopt 
folairt elt compoié d'un miroir A (jig. 7 , pl. Il 
d'Opiiq. dans ce Suppt. ) qui reçoit les rayons du 
foie il , fie qui les renvoie parallèlement à l'horizon 
fur une grande lentille B qui Us ratTcmble Car un 
objet tranfparent enfermé dans le tube C\ pour le 
pénétrer d'une plus vive lumière ; & que ces rayons , 
après avoir pénétre cet objet , tombent fur une fé- 
conde lentille qui les raficmble en un foyer » d'où 
ils vont en divergeant peindre en grand lur un plan 
blanc , tel qu'un écran , l'image de l'objet qu'ils 
ont pénétt ée. foyti Jig. 8. Les rayons , au fortir 
de U lentille G H , vont éclairer & pénétrer 
l'objet ab ; fie , après l'avoir pénétré , ils tombent 
fur la petite lentille m r qui les réunit au foyer q , 
d'où ils s'échappent , en divergeant du tube L M , 
pour aller peindre l'objet en grand O P fur un plan 
quelconque , propre à en recevoir l'image. Cette 
image eft encore plus belle , lorfqu'on la reçoit fur 
un plan concave. 

Mais ce murofopt a cela d'incommode , que l'i- 
mage de l'objet ne le peint point très-diÛinâement ; 
le par conféquent on ne peut point faire des obfcr- 
vations fort exades a l'aide de ce mictojcope. Le cé- 
lèbre Euler a entrepris de remédier à ce défaut. Pour 
cela il a fubltitué un miroir de métal plan au miroir 
de verre dont on falloir ufaee auparavant ; parce 
qu'un-miroir de verre, rcflchiltant les rayons parfes 
deux furfaces , fait que les bords du fpectre ne font 
jamais bien terminés; au lieu que le miroir de métal, 
n'ayant qu'une lurlace rcflcchiffante , termine plus 
exactement les bords des images. 

A l'aide de ce micro/cape, tes objets paroiffent 
extrêmement augmentés fur le plan blanc qui en 
reçoit l'image ; car la grandeur de cette image elt à 
celle de Ion objet , comme la diliance du plan à la 
lentille elt a la diliance de l'objet à la lentille. 

Suppolons donc que le foyer de La lentille loit d'un 
pouce, & que la lumière qui pénètre l'ob|et éloigné 
d'un pouce de la lentille foit compofée de rayons 
parallèles; le foyer oii les rayons le raffemblcront 
fera à un pouce de ditlance au-delà de la lentille ; 
fi le plan qui reçoit l'image eft à 1 1 pouces de la len- 
tille , la grandeur linéaire de l'image fera à celle de 
l'objet , comme 11 : 1 ; Se la grandeur de leurs fur- 
faces feront entr'ellet dans le rapport de 144: à 1. 

Si le foyer de la lentille éioit d'une ligne , fie que 
le plan fût éloigné de 1 1 pouces , la grandeur li- 
néaire de l'image feroit à celle de l'objet , comme 
144 x 144 : 1 , ou : : 10736 : 1. Si ce même plan 
éiou à 6 pieds dediltance de la lentille, ce rapport 
deviendroit = 144 x 144 X 36 : 1 , ou ; : 746496 : 
1 ; ces nombres deviendront très-grands , fi on con- 
fidere les folidités des objets. Cours dt Phyfiaut ex- 
périmentait , ficc. par Mufcbenbroeck ; The complète 
DiUionary of Arts and Sciences , tout. II. (A A) 

$ MIDI, ÇAflron.) C'cft par le moyen des ha* 
tcurs correfpondantes que les aftrononus détermi- 
nent le moment du midi pour régler les pendules , fie 
trouver le tenu vrai de toutes les autrcsobfervations. 

Midi fc dit aufti de la région du ciel vers laquelle 
fc trouve le foleil au milieu du jour dans nos régions 
feptentrionales ; il eft oppofé au nord ou au fepten- 
trion. On trouve le midi par les méthodes qui fer- 
vent à tracer une métidk-nne , ou par la bouffolc , 
quand on connoît Ta déetinaifon dans le lieu de 
l'obiervation. ( M. de la Lande.) 

Ml - FA , ou Mi contra fa , (Af«/fy.) On 
appelloit , fie on appelle quelquefois encore mi fa, 
une faufte relation dans le chant ; parce que, lui- 
v.int l'ancienne manière de fo!n*er, une d«;s notes qui 
forme la fauffe relation , s'appelloit toujours /j fit 
l'autre mi. Par exemple , dans le triton fa fi, le fi le 
nommoic mi. Or , comme dans lamuùque du moyen 
Tomt ///. 



M I L 



93 1 



âge , toute fauffe relation ou mi- fa étoit défendu , 
les muficiens avoient le proverbe mi contra fa ejl 
diabolos in mtifità. ( F. D. C. ) 

MILICE des Grecs , {Art militaire.) Les par- 
ties de la milice du Crics lont û nombreuses , qu'il 
faudrait pour l'approfondir, raûembler tous les laits 
qui peuvent nous inftruire à fond de leur tactique. 
Je me bornerai donc a quelques réflexions qui puif- 
fent mettre dans un plus grand jour ce que les auteurs 
en ont dit. 

Quelques auteurs prétendent que Philippe , roi 
de Macédoine , fie pere d'Alexandre le Grand , a été 
l'inventeur de la phalange ; mais ils ont confondu 
l'époque de fa perfection avec celle de fon inven- 
tion. Le terme de phalangt étoit connu chez les 
Grecs long-tems avant lui , oc il defignoit chez eux 
un grand corps d'infanterie pefamment armé, mis 
en bataille fur beaucoup de front fie de hauteur , fie 
qui ne laiffbit aucun intervalle entre fes divifions. 
Cette manière de ranger leur infanterie , leur étoit 
commune avec les peuples d'Afie , avec les Egyp- 
tiens , les Carthaginois , les Gaulois fit les Romains 
même , dans les premiers ficelés de leur république. 
Polyen attribue cette difpofition a Pan , général de 
l'armée de Bacchus. Mais , fans recourir aux tems 
fabuleux , les monument hiltoriques nous offrent 
affez de lumières fur l'ancienneté de la phalange, 
Xénophon , en parlant des rcglcmens militaires de 
Lycurgue , fe fert du nom de phalange , dans le fens 
que Polyen lui donne. Plutarquc en fait ufaee aufli 
dans la vie de ce légiflateur : il en elt également 
parlé dans la Cy répudie. Les Egyptiens fe formèrent 
en pluûeurs bataillons quarrés de dix mille hom- 
mes chacun , contre le gré de Créliis , qui voit» 
loit donner à fa phalange le plus d'étendue qu'il 
étoit poffihlc. Tous ces exemptes prouvent que le 
mat de phalange a de tout tems été propre â la, tac- 
tique des Grecs. Deux caules ont pu donner cours 
à l'opinion contraire : il n'y avoit point de corps par- 
ticulier dans les troupes grecques , auquel on don- 
nât le nom de phalange. Depuis Philippe , il y en 
eut toujours un dans celles des Macédoniens qui 
fut diftingué par cette dénomination. Le dénombre- 
ment des premières ne nous montre de diltmction 
cntr'elles , que dans la différence de leurs armes. 
On n'cntendoii par le mot de phalange, que la dif- 
pofition ordinaire de l'infanterie pelante dans les 
batailles. Pour recevoir ce nom , il falloit qu'elle 
fût mife en ligne : elle le confervoit enfuite dans les 
manœuvres qui dépendoient du premier arrange- 
ment. Chez les Macédoniens au contraire , on ne 
voit qu'une feule troupe , touiours remarquable 
par le choix fie la qualité des foldats , fie par leur 
expérience , qui loit ainfi nommec : mai» comme La 
conllitution que Philippe lui donna contribua beau- 
coup à fon excellence , il n'eft pas étonnant qu'on 
l'en ait cru l'inventeur. Il n'emb rafla point d'autre 
fyftême de tactique que celui des Grecs ; il en fit la 
baie de fes opérations militaires. 

L'ordonnance folide , unie Se condenfée qui fut 
toujours affeûéc à l'infanterie pelante des Grecs, fie 
qui rendoit le choc de la phalange fi formidable , eft 
clairement décrite dans Homère ; fit il eft aifé de 
s'affurer par la lecture de l'Iliade , que les manières 
de fc former , de combattre , de le retran;ber , que 
l'on voit chez les Grecs dans les ficelés pofterieurs , 
étoient pratiquées par eux des le tems de la guerre 
de Troye. Ils avoient dès lors pour armes le cafque, 
la cuiraffe , les grèves , le bouclier , des javelots à 
lancer , la pique fie l'épée. Le combat commençait 
avec des cris extraordinaires , par les armes de jet , 
les flèches , les traits , les dards : on fe joignoit en- 
fuite , foit avec la pique , foit avec l'épée ; fie pen- 
dant la mêlée, les armés à la légère , placés derrière 
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les autres combattans , envoyoient par-deffus leurs 
têtes une grêle de traits fur l'ennemi. On apper- 
çoit dans l'armée des Grecs , comme dans celle des 
Troyens , une égale attention pour découvrir 6l pé- 
nétrer les deiïeins de l'ennemi , pour furprendre Se 
s'empêcher d'être furpris , en un mot , autant de fa- 
gacitc que de courage dans l'attaque Se dans la dé- 
tente. Xénophon , dans (on Traité dt la ripubliqut 
dt Lacidimont , nous a confervé les réglemens mi- 
litaires de Lycurgue : les évolutions particulières, les 
manœuvres générales , la forme des camps , les 
exercices des loldats , 6V. tout s'y trouve ordonné 
avec foin. 

L'infanterie étoit divifée en fix corps égaux , & la 
cavalerie dans le même nombre cfefcadrons. Ceux- 
ci étoient de cinquante cavaliers qui fe formoient 
en quarré. Chaque corps d'infanterie étoit com- 
mandé par un poUmarqut , quatre tocaques ou capi- 
taines, nuit lieutenans Si feue inomourquts ou chefs 
d'efeouade. Ces efeouades fe partageoient encore en 
trois ou fix pelotons ; chaque corps d'infanterie , à 
ce que dit Xénophon , contenoit quatre cens oplites 
armés de boudiersd'airain. Thucydide leur en donne 
cinq cens douze , & dit que Vinomotit ou efeouade , 
avpit ordinairement quatre hommes de front fur 
huit de hauteur. Xénophon dit que l'on mettoit la 
phalange en bataille fur plus ou moins de profon- 
deur , fuivant les occurrences , & que les comman- 
démens étoient faits à la voix par chaque inomour- 
qttt , qui rempliffoit à cet égard les fondions ordi- 
naires des hérauts. 

On plaçoit à la tête des files les meilleurs foldats 

![ Voyt\ Fus dans ce Suppl.). Les marches fe fai- 
oient en colonne par énomotie. L'ennemi fe pré- 
fentoit-il, chaque feôion avançant, ou fur la droite, 
ou fur la gauche de celle qui la précédoit, la troupe 
fe trouvoit en bataille , alignée fur le front de la 
première énomotie. Si l'on étoit attaque par der- 
rière, on oppofoit, par une contre-marche, les chefs 
de file à l'ennemi. Lorfque les conjonctures l'exi- 
geoient , on portoif, avec la même facilité , la droite 
I la place de la gauche , la gauche à la place de la 
droite ; Se s'il arrivoit qu'on fut enveloppé par des 
forces fupérieures, on faifoit auflî-tôt front de tous 
côtés , on oppofoit par-tout une égale réfirtance. 

On campoit en rond , à moins que la difpofition 
du terrein ne contribuât elle-même à la fùreté de 
uelqtie côté du camp. On établiffoit dans l'intérieur 
es retranchemens des portes d'infanterie pour la 
police Si le bon ordre , Se au-dehors des gardes de 
cavalerie pour découvrir au loin , Se fe garantir des 
furprifes. 

On exerçoit les foldats tous les jours ; on cotn- 
mençoit dès le point du jour à les faire manoeuvrer, 
marcher Si courir , en obfervant que dans la courfe 
comme dans la fimple marche , ils gardaflent exac- 
tement leurs rangs. Les manoeuvres finies , le polé- 
marque faifoit fon infpeâion particulière , après la- 
quelle il envoyoit la troupe faire le repas du matin. 
Les mêmes exercices fe reprenoient dans l'après- 
midi ; & lorfqu'ils étoient achevés , un héraut corn- 
mandoit aux foldats d'aller prendre le repas du foir , 
d'offrir aux dieux un facrifice, & de fe coucher 
enfuite auprès de leurs armes. L'cfprit de querelle 
& de difienfion , Se tous les vices que l'oiliveté 
traîne après foi , n'avoient pas le tems d'infefter 
des foldats toujours affemblés , toujours occupés , 
dont les avions les plus communes étoient aflujet- 
ties à un ordre invariable. 

L'armée étant rangée en bataille , à la vue de l'en- 
nemi , le roi facrifioit une chèvre à la Diane des 
champs en préfence de tous les foldats , dont les 
armes étoient luifantes & polies , & qui avoient la 
tête ornée de couronnes de fleurs. Après le facrifice, 
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les joueurs de flûte , dont il y avoit plufieurs dans 
les rangs , ayant commencé l'air do la chanfon de 
Caftor , le roi fe mettoit en marche le premier : 
l'armée le fuivoit , Si s'a vannant en cadence au fon 
de ces inftrumens , Se d'un pas égal , fans troubler 
fon ordre , ni confondre fes rangs, elle alloit avec 
joie affronter la mort. 

La douce harmonie de la flûte tempéroit le cou- 
rage bouillant des Lacédémoniens , empêchoit que 
leur valeur impétueufe ne les emportât trop loin , & 
les rendoit bien plus redoutables, en les retenant 
unis & ferrés dans leurs rangs , malgré la célérité die 
leur marche. L'ennemi rompu Si mis en fuite , il ne 
leur étoit permis de le pou riu ivre , qu'autant qu'il le 
falloit pour que la déroute fût entière Se la viûoire 
affurée. Lycurgue regardoic comme indigne d'une 
nation libre Se généreufe de maffacrer de fa ng- froid 
des gens épars , débandés , hors d'état de fe rallier. 
Cette maxime n 'étoit pas moins a vanta geufe qu'ho- 
norable aux Spartiates : ceux qui combanoient con- 
tr'eux , allures qu'en s'opiniâtranr à leur tenir tête , 
ils avoient tout a redouter & rien en fuyant, pré- 
féroient fouvent le parti de la fuite i une défenfe 
trop obftinée. 

Dans les beaux fiecles de la Grèce tout citoyen 
étoit foldat : lorfqu'il s'agiflbit du falut de la patrie , 
ou de la défenfe de fon propre pays , perfonne n'étoit 
difpenfé de prendre les armes : les plus vigoureux 
marchoient en campagne , les jeunes gens & les vieil- 
, lards demeuroient pour la garde des remparts. 

Auflkôt que les jeunes gens avoient atteint leur 
vingtième année , le nom en étoil inferit dans les 
regrfrres publics, fit ils dévoient marcher à la guerre. 
Chez les Athéniens , on les envoyoit dès l'âge de 
dix-huit ans dans les forts ou châteaux, où ils étoient 
dreffés à tous les exercices militaires ; cependant on 
ne les admettoit point dans les armées qu'ils n'enflent 
vingt ans ; ce n'eft qu'à cet âge qu'on recevoit leur 
ferment militaire. Tout Athénien étoit obligé de le 
cter , lorfqu'il étoit mis pour, la première fois fur 
lifte de citoyens; Se pour le rendre plus inviola- 
ble , la cérémonie s'en faifoit publiquement dans le 
temple d'Agraule. « Je jure , difoit le candidat , que 
i» je ne déshonorerai point la profeflion des armes; 
h que je ne fauverai jamais ma vie par une fuite hon- 
>► teufe , St que je combattrai jufqu'au dernier fou- 
» pir pour la défenfe de ma patrie , de concert avec 
» tous mes concitoyens , Se feul même, s'il le faut: 
» j'en prends a témoins Agraule , Mars & Jupiter ». 

11 falloir à Sparte quarante ans de fervke pour 
être exempt de marcher aux guerres étrangères : les 
Athéniens jouuToient communément de cette exemp» 
tion à l'âge de quarante-cinq ans. Cependant il dé- 
pendoit quelquefois des généraux de leur faire preni 
dre les armes dans un âge beaucoup plus avance. 

La loi du fervice perfonncl dans les armées obli- 
geoit indiftinftement tous les citoyens , quels que fuf- 
lent leur état & leur bien , & chacun s'acquittoit fuc- 
ceflivement de ce devoir envers la patrie. Dans Athè- 
nes, le peuple regloi t la forme des le vées fur les repré- 
fentations des généraux nommés pour commander 
l'armée ; après quoi , l'un d'entr'eux étant monté fur 
un tribunal élevé dans la place publique , ceux qui 
fetrouvoient dans le cas de marcher, verraient fe 
faire enregiftrer en fa préfence : on en faifoit enfuite 
la revue dans le Licée , Se l'on choififfoit les plus 
propres pour le combat. Quiconque ne fe fût pas 
préfenté pour marcher à fon tour , eût été déclaré 
infime, & comme tel banni de la place publique Se 
des temples. 

La guerre étoit le véritable clément des Grecs ; & 
lorfqu'il falloit les contraindre de marcher, plufieurs 
s'offroient volontairement. Les premières guerres 
que les Grecs eurent les uns contre les autres , fe 
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faifoient d« proche en proche : les opération! en 
«oient vives , promptes & de peu de durée. Après 
une bataille , ou gagnée ou perdue , après quelques 
iiicut fions dans le tems de la roo'uîon , chacun fe reti- 
roit chez fui jnlqu'à l'année fui vante. Les armées 
n'étoient alors comportes que de citoyens qui mar- 
choient a Icnirs dépens ; quelquefois il s'y joignoit 
un petit nombre de troupes fournies par les peuples 
voiûns 6c alliés. La pauvreté commune empêcnoit 
qu'on ne pût avoir des foldats mercenaires: l'ufage 
d'en employer s mtroduifit néanmoins d'alfa bonne 
heure. 

Les troupes desGrecs ne confinèrent d'abord qu'en 
infanterie ; (oit pauvreté de leur part , foit que leur 
pays ne pût nourrir beaucoup de chevaux , ils furent 
long-tems fans cavalerie , ou n'en eurent qu'un fi 
petit nombre, & fi peu expérimentée , qu'elle n'étoit 
•l'aucune utilité dans les batailles. Les peuples du 
Péloponnefe ignoroient encore l'art de manier un 
cheval , lorfque la première guerre de Mefléne com- 
mença. A mefure qu'ils devinrent plus profonds dans 
la tactique , ils turent aufli plus de cavalerie. 

Les Grecs avoient trois fortes de fantadîns : les 
pefamtnent armés , connus fous la dénomination 

Générale A'ofihts ; ceux qui avoient la pclte pour 
ouelier , & les armés à la légère. Les armes des 
peltes , quoique femblables à celles des oplites, 
étoient beaucoup moins pelantes , rien ne nuifoit à 
leur agilité. 

Les armes défenfiv es de l'infanterie pefante étoient 
le calque , la cuirafie , les grèves , un grand bouclier. 
Les armes offenfives furent d'abord une épee aflfez 
courte , une lance & des dards. La pique vint en- 
fuite ; mais l'ufage de celle-ci , quoique connu du 
tems d'Homère , fit la meilleure arme qui convînt 
à un corps deftiné à faire des efforts extraordinaires, 
ne s'introduisit que fort tard. Sa longueur , chez les 
Grecs, étoit moindre que celle des lariffes Macédo- 
niennes ; mais il n'y avoit rien là-diffus d'uniforme : 
les uns les portoient plus longues , les autres plus 
courtes. Epaminondas, qui fat le créateur de l'infan- 
terie Thébaine , ne put aflujettir fes citoyens à une 
règle fixe 6c confiante. Plufieurs de fon tems por- 
toient encore des mafiues ; les Arcadiens s'en fer- 
voient aufli. 

Iphicrate fît un changement général dans les armes 
de l'infanterie pefante d'Athènes. Trouvant les bou- 
cliers trop grands , les cuirafles trop pefantes , les 
piques & les cpées trop courtes , il diminua la gran- 
deur des boucliers , augmenta la longueur des piques 
& des épées ; enfin au lieu de cuirafles de fer , il en 
donna de toile de lin a fcs foldats. Philippe arma (es 
phalangifies de grands boucliers, de cafques , de cui- 
rafles , de grèves , de piques qui avoient vingt pieds 
de long , 6c d'épées courtes &c tranchantes , dont ils 
fe fervoient avec beaucoup de dextérité , lorf- 
que leurs piques venoient à te rompre , ou que joi- 
gnant l'ennemi , l'ufage de cette arme leur devenoit 
inutile. 

Les Lacédémo nient mieux exercés , mieux discipli- 
nés que les autres Grecs, eurent aufli la meilleure 
infanterie pefante : ils ont pu fe glorifier long- tems 
de n'avoir jamais eu le de flous en combattant a 

pied. 

Chez les Grecs, la même infanterie qui combat- 
toit lur terre étoit encore employée fur mer. Egale- 
ment exercée dans les deux genres de combats , elle 
confervoit fur les vaifieaux autant d'ordre, autant 
de difeipline , autant d'intrépidité , qu'en pleine 
campagne. 

Les armés à la légère furent des le commence- 
ment une portion d'autant plus eflcatiellc de l'infan- 
terie des Grecs , qu'ils tuppk-oient en quelque forte 
au peu de cavalerie qu'il y avoit dans leurs armées. 
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La légèreté dt leurs manoeuvres , la célérité de leurs 
mouvemens , leurs attaques brufques , vives , répé- 
tées , &£ faites de loin , contraftoientavec la lenteur, 
la fermeté , l'uniformité d'aclion des pefamment ar- 
més. Comme ils pouvoient , par leurs armes de fer , 
leur nuire extrêmement , aufli leur rendoient-ils à- 
peu-près autant de ferviecs que la cavalerie ; & cela 
fit qu'on ne s'apperçut pas u-tôt de la néceflîte de 
celle-ci. L'infanterie légère éclairoit les marches , 
évemoitlesembufcades, s'emparoit des polies avan- 
cés , des défilés , des gorges de montagnes , &c des 
hauteurs oui les dominoient : elle afliiroit les retrai- 
tes , harcetoit l'ennemi , &C l'obi igeoit de fe tenir con- 
tinuellement fur fes gardes ; dans le combat , elle 
tomboit fur lui la première , 6c mettoit la confufion 
dans fes rangs avant qu'il pût en venir aux mains. 
S'il étoit vaincu , elle s'abandonnoit fur lui , achevott 
de le rompre , 6t l'ampêchoit de fe rallier. 

Les Grecs avoient cru pouvoir remplacer leur 
cavalerie par des troupes armées a la légère , mais 
ils ne tardèrent pas à revenir de leur erreur. La ca- 
valerie ne faifoit auparavant que la dixième ou la 
onzième partie des armées % mais fa proportion à l'in- 
fanterie augmenta , lorfqu'Alexandre eut formé le 
projet de détruire l'empire des Perfes. Il pafla ea 
Afie, à la tête de trente-cinq mille hommes, dont 
cinq mille étoient de cavalerie. Ce prince étoit fi 
perluadé de l'avantage que procure une bonne ca- 
valerie, 6c de fa nécetlité pour foutenir même la meil- 
leure infanterie , qu'il s'attacha particulièrement à 
en former une qui pût , dans Ion genre de fervice , 
égaler la phalange. Il la compofa de la jeuneffe Ma- 
cédonienne la plus dilringuée par la naiflance & le 
courage : il voulut qu'elle s'appellât par diflinâion 
la troupt du amis , & dans toutes les batailles d 
combattit a la tête de ce corps. 

Les Grecs regardoîent l'infanterie , dans l'inftant 
du choc, comme un grand corps mis en mouvement» 
dont , en lui fuppofant toujours une égale vîiefle , 
l'effort fur les obftacles qu'il rencontre, doit croître 
en raifon de fa maffe. Sur ce principe , pour impri- 
mer à leurs phalanges une force prodtgieufe dans 
l'attaque , ils leur donnoient beaucoup de front 6t 
cTépaiffeur , & tiroient étroitement les parties de 
ce grand corps , en obfervant que les rangs ûf les 
files fuflent extrêmement ferrés. 

Il n'y eut jamais rien d'uniforme fur la longueur 
de chaque troupe ; elle dependoit de fa force & de 
fa hauteur : la force changeoit fuivant les conjonctu- 
res ; la hauteur , félon l'ufage des lieux ou la volonté 
des généraux. Les Lacédémoniens fe mettoient ordi- 
nairement en bataille fur huit , au plus fur douze de 
hauteur ; les Athéniens, fur huit , furfeize , 8c quel- 
quefois fur trente. Philippe & Alexandre préférè- 
rent le nombre de feize ; celui de trente ou de trente- 
deux prévalut fur les princes Grecs d'Afie , a 
mefure que la difeipline fe rclflcha , que l'art mili- 
taire pencha vers fa décadence. 

Les Grecs , dont les armées étoient prefque tou- 
jours compofees de troupes fournies par divers 
alliés , avoient accoutumé de ranger leur infanterie 
par cantons ; & ils la formoient fur une feule ligne 
droite continue , & fans avoir d'intervalles entre 
fes dilférens corps. Le front de leur bataille fe divi- 
foit feulement en deux parties , l'aile droite , l'aile, 
gauche , oc chaque aile en deux feÛions. Ils pla- 
çaient toujours aux ailes tout ce qu'ils avoient de 
meilleures troupes : c'étoient-lâ les deuxpofte* d'hon- 
neur. Us favoient manœuvrer avec tant d'ordre Se 
de précifion , qu'ils craignoient peu d'être enfoncés 
par le centre, certains de rétablir ce défavantage par 
la grande fupériorité de leurs ailes. Leur méthode 
de partager en quatre feûions le front de leur 
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bataille étoit très-ancienne ; ceux de l'armée du jeune 
"Cyrus combattirent dans cet ordre à Curtana. 

Chaque nation alliée formoit fa phalange plus ou 
moins forte , plus ou moins épaiffe , ordonnée à fa 
cnaniere , 6c dont la manœuvre étoit fouvent diffé- 
rente de celle des autres. La réunion de ces phalan- 
ges fur une feule ligne formoit enfuite la bataille , à 
qui l'on donnoit de même en général le nom de pha- 
lange. Ce fut apparemment fur le modèle de ces 
petites phalanges que Philippe forma le corps de Ma- 
cédoniens, qu'il appclla par excellence la phalange; 
il ne la compofa d'abord que de fut mille hommes 
choifis : par-là il la rendit au moins égale , en nom- 
bre de combat tans , aux plus grandes des phalanges 
particulières des différens peuples de la Grèce ; mais 
il lui procura bientôt fur elles , par fa manière de 
l'exercer, une fupériorité réelle. Alexandre fe con- 
tenta de doubler la phalange , mais fes fueccueurs 
allèrent plus loin , et l'ayant portée jufqu'à feiie 6c 
vingt mille hommes , ils parurent s'être plus attachés 
à la faire nombreufe , qu'à y maintenir l'cfprit de 
valeur 6c de difeipline auquel cette troupe avoit du 
toute fa gloire. L'ordre en phalange avoit pour l'at- 
taque 6c pour la défenfe une force à laquelle il étoit 
bien difficile de pouvoir réfuter. 

Lorfqu'il s'agiffoit d'attaquer l'ennemi , les rangs 
<& les files fe ferroient de manière que chaque foldat 
a'occupoitque trois pieds de terrein. Les piques des 
cinq ou fix premiers rangs hérifToient le front de la 
phalange ; celles des autres rangs , la pointe haute 
& à demi-penchées en avant , fer voient à rompre la 
-force des traits. La phalange ainfi difpofee s'avan- 
çoit en ftlence d'un pas lent , égal & mefuré , juf- 
qu'à cinquante pas de l'ennemi ; alors les foldat s 
Ranimant les uns lesautres par des cris extraordinai- 
res , & excités par le bruit des inftrumens militaires, 
commencement à courir de toutes leurs forces , 6c 
arrivoient fur l'ennemi avec une rapidité d'autant 
plus étonnante , que les parties de cette maffe n'en 
demeurant pas moins unies &£ ferrées qu'aupara- 
vant , la vîteffe acquife par la courfe fervoit à ren- 
dre la violence du choc plus impétueufe 6c plus 
terrible. 

Les cris militaires n'étoient point particuliers aux 
Crées ; chaque nation avoit le fien. Leur but étoit 
de remplir le foldat d'une nouvelle ardeur au mo- 
ment de la charge , 6c dlnfpirer de l'effroi à l'enne- 
mi. Au lieu de ces cris , les Grecs ont eu long-tems 
une forte de chanfon , qu'on peut nommer leur 
hymne Je combat. Cet hymne fe chantoir à diffé- 
rentes reprifes , 6c avoit plufteurs couplets , mis 
fans doute fur l'air que les inftrumens militaires fai- 
foient entendre. Ils chantoientles premiers lorfqu'ils 
alloient fondre fur l'ennemi , les autres pendant la 
mêlée. 

Lorfque la phalange voulait attendre le choc d'un 
ennemi fupérieuren forces, les foldatsfe ferroient au 
point qu'ils n'occupoient plus qu'un pied 6c demi do 
terrein chacun. Dans cet état de condenfation , 6i le 
front de la troupe toujours hérifle de cinq ou fix 
rangs de piques , les phalangiftes du premier rang 
croifoient encore leurs boucliers les uns fur les au- 
tres , 6c fe tenant extraordinairement preffés , en- 
voient devant eux commeun murimpcnétrable, der- 
rière lequel les foldats ne portoient que des coups 
certains. 

La pofition de la cavalerie dans les batailles , ainfi 
que celle des armés à la légère , varioit fuivant les 
conjonctures 6c la volonté des généraux. Ces deux 
fortes de troupes éloient mifes , ou enfemble ou fé- 
parémerit , tantôt fur le front , tantôt fur les flancs , 
tantôt à la queue de l'infanterie pefante : on peut 
néanmoins diflinguer des troupes oti chacune de ces 
méthodes a été plus particulièrement en ufage. 
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Tandis qu'il n'y eut chez les Grecs que très- peu 
d'armés à la légère, 6c moins encore de gens à che- 
val , comme ils ne pouvoient alors rendre beaucoup 
de fervice dans une action , on les plaçoit derriereles 
pefamment armés, fur qui feuls rouloit le poids du 
combat, 6c ils y demeuraient comme en réferve, 
jufqu'à ce que la phalange oppofée vint à plier: alors 
le victorieux abandonnoit à la pourfuite des vaincus 
fes petites troupes de cavaliers ou d'armés à la lé- 
gère, pour achever de rompre & de difperfer l'enne- 
mi , tandis qu'il fe remettoit lui - même en ordre , & 
s'avançoit en bonne contenance , prêt à tenter un 
nouvel effort fi l'ennemi fe rallioit. 

L'infanterie légère ayant été enfuite augmentée, 
fans que l'on touchât encore à la cavalerie , on vou- 
lut la rendre utile pendant le combat, & comme 
elle confiftoit principalement en archers 6c en fron- 
deurs , 6c qu'ils n'avoient aucune arme offenfive , ou 
fe contenta de les rapprocher du corps de bataille, 
à couvert duquel ils envoyoient , par deffus la tête 
des phalangiftes, leurs pierres & leurs flèches con- 
tre l'ennemi. Il faut avouer cependant que dans cette 
pofition , leurs coups dévoient être très - incertains , 
6c non moins dangereux pour leurs propres troupes 
que pour l'ennemi ; &qu avec quelque vigueur qu'ils 
fuflent pouffes , étant toujours portés de bas en haut, 
ils ne pouvoient jamais tomber fur lui , qu'après avoir 
perdu la plus grande partie de leur force. L'expé- 
rience découvrit bientôt aux Grecs ces inconvé- 
niens Se leur apprit à tirer de l'infanterie légère ua 
beaucoup meilleur fervice qu'ils n'avoient encore 
fait ; ils l'exercèrent avec un grand foin , ils aug- 
mentèrent le nombre des gens de trait , 6c donnèrent 
à la plupart d'entr'eux des armes défenfives, peu 
différentes de celles des phalangiftes, mais moins 
pefantes. Les armés à la légère ayant acquis, par ce 
moyen , plus de confiance en leurs propres forces, 
ils ne craignirent plus de s'expofer au danger: ils 
furent donc places en premières lignes , foit qu'ils 
fuflent répandus fur toute l'étendue du front de la 
bataille , foit qu'ils n'en couvrirent que le centre ou 
les ailes; ils croient chargés d'engager le combat, 
en faifant tomber fans interruption , fur l'ennemi , 
une grêle de traits, de flèches 6c de pierres; ils ne 
cherchoient pas feulement à repouffer les armés à la 
légère qu'ils avoient en face ; ils râchoient, en tirant 
fur la phalange oppofée , de mettre le defordre dans 
fes rangs , pour procurerà la leur une victoire affurce. 
Quand iUfe voyoient contraints de plier, ils cedoient 
peu-à peu le terrein , combattant toujours avec leurs 
armes de jet , & fe retiroient par les flancs & par des 
intervalles ménagés exprès furie front de la ligne, 
derrière leur infanterie pefante ; & lorfque celle-ci 
étoit aux mains , ils reiTortoieni par les mêmes ou- 
vertures & venoient de tous côtés fondre brufquc- 
ment fur l'ennemi: s'il étoit enfoncé, ils s'attachoient 
à fa pourfuite. Les armés à la légère ont long-tems 
fuppléé , chez les Grecs, au défaut de cavalerie, fie 
fait une portion très-contidérable de leurs troupes. 

Telle fut l'ordonnance générale des armées, lorf- 
que les Grecs fe furent perfectionnés dans la tacti- 
que. L'infanterie pefante fur huit , douze ou feize de 
profondeur, formoit le corps de bataille; la cava- 
lerie étoit mife de part 6c d'autre fur les ailes ; & en 
avant de celle-ci les armés à la légère qui en étoient 
ainfi protégés. Lorfqu'ils fe fentoient trop vivement 
preffes , la cavalerie s'avançoit pour les foutenir , &c 
ils fe replioient derrière les efeadroos à la faveur de 
leurs intervalles , d'où ils revenoient enfuite pendant 
la mêlée , prendre l'ennemi en flanc 6c en queue. 

La feience militaire des Grecs n'éclate pas feule- 
ment dans leurs ordres de bataille t 6c de leurs évo- 
lutions, on l'admire encore dans leurs retraites & 
dans leurs marches ; tout leur art , lorfqu'ils ic 
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retiraient devant un cnnimi friperie irr , confifloir pres- 
que tl.iiis l'ordre quar ré , dont ils detetmir.oient la 
grandeur fur le nombre des troupes Se la nature du 
terrein cj ï'îl talloit traverfer : ordinairement c'étoit 
unqnarré A centre plei.t, quand ils marchoient fins 
bagages, Je à centre varie pour les y enfermer, 
qunr 1 iU"n avoient avec eux. Ils plaçoient aux côtés 
«r.vtérieitrs «lu quarté l'ir.faf.tcric pelante, &C nu-de- 
dans de crlic-ci leurs armes à la légère: la cava- 
lerie étoit a la tê:e Se à la queue de la marche. S'ils 
manquoientde cette arme; ils formoient une arricre- 
garde compofée de tout ce qu'il y avoit de jeune* 
gens robuftes Se courageux, & ils y ajootoient un 
autre corps compofé Uo même 6c mêlé d'armés à la 
légère. 

Les marches ordinaires fe faifoient communément 
fur une feule colonne ; dans celles de jour le rang 
des troupes étoit toujours régie fur la nature des 
lieux ; s'ils étoient couverts , difficiles 6c monta- 
gneux, les armés à la légère s'emparaient des bois , 
des hauteurs , & de tous les portes err.barraiTés ; en 
plaine, la cavalerie précé-loit tout & couvrait l'in- 
fanterie. Dans les marches de nui: on a voit attention 
que tout ce qui fe retmtoit le plus difficilement fù: a 
la t2re de l'armée ; air.fi Hr-fan'eric pesante marchoit 
la première; a;wcs elle venoient les armés à la légère 
& le bagage , fuivis de la cavalerie. 

Soit que les Grec; préterdifient rendre la tête d?s 
marches plus afTurce , ou qu'ils voulutTent plutôt 
prévenir le trop gnnd alongemcnt des colonnes , 
chaqueeorps necleriloit point fes différentes troupes 
l'une à la fuite de l'autre , mais par plufieurs à la fois , 
miles chacune fur une feule file: par exemple, fi le 
terrein le permettoit, tous les chers d'une troupe 
d'infanterie de cent ou de deux cens hommes, 6c 
dans la cavalerie tous les commandans d'efeadrons 
marchoient fur le même front , fuivis chacun de leur 
Troupe fur une feule file. Lorfque le chemin deve- 
roit plus étroit, ou qu'il falloir paffer par un defilé, 
les troupes qui l'avoient en face palToient les pre- 
mières, & toujours dans le même ordre; les au- 
ircs les fuivoient à leur tour, 6c fe remettoient 
en front avec elles auiTî-tOt après, on obfervoit le 
même ordre dans les troupes particulières: elles dé- 
ploient par files 6c non par rangs: par ce moyen, 
les parties les plus fortes dfcn corps ou d'une troupe 
s'engageoient les premières dans les endroits diffi- 
ciles , & la marche s'en failoit plus légèrement. Con- 
formément aux mêmes principes, ils changeoient 
l'ordre de marche , lorfqu'ils avoient plus à craindre 
pour les flancs ou la queue que pour la tête; les 
troupes alors formoient quelquefois plufieurs colon- 
nes, Ôe au lieu de défiler par le front, elles mar- 
choient par l'aile , ayant leur chef-dc-file fur la 
droite ou fur la gauche , 6c fe tenant prêtes à faire 
face de tous cotés. 

Les jeunes gens chez les Grecs , étoient à peine 
fortis de l'enfance, cm'ils apprenoient à fe lervir 
avec adreflê 6c avec force des différentes armes qui 
étoient en ufage dans ces temps - là , à tirer de l'arc , 
a lancer le javelot, à manier la pique, l'épée &i le 
bouclier: ilsprenoient enfuitc des leçons de tactique 
chez d'autres maîtres entretenus pour cet effet aux 
dépens du public , de même que les premiers. La danfe 
même coniribuoit a leur procurer cette force & cette 
foupleffe de membres fi néceffatre clans les combats. 
Ils en avoient ; c'étoit la pyrrhique dont les diverfes 
attitudes n ctoient que la pure expreffion de tous les 
mouvemens qu'exigeoient l'attaque ÔC la défenfe, 
félon les différentes armes dont on fe fervoit. Ces 
exercices, auxquels préftdoient les rois Se les ci- 
toyens les plusdiitingués, embrafToient généralement 
toutes les manœuvres propres à chaque efpece de 
troupes. Si l'on notoil d'infamie le citoy en qui refufoi t 
■ 
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de porter les armes, jufqu'à lui interdire l'entrée de* 
temples , l'éclat des récompenfes les engageoi: à pré- 
férer l'honneur à la vie & à s'expofer aux plus grands 
périls , par !c fcul amo'.ir de la gloire : ces récompen- 
fes étoirnt telles qu'il les faut à un peuple qui ne con- 
noît d'autres biens que la liberté, & d'autre grandeur 
ne celle de l'amc; des funérailles publiques, des 
loges, des ftatues, des couronnes. Les places, les 
édifices publics étoient remplis de peintures ôc de 
fiâmes qui fervoient à éternifer la mémoire des 
grandes actions; £c les environs des villes étoient 
couverts de monumens érigés à l'honneur d^s ci- 
toyens morts les armes à la main en combattant pour 
la patrie. Après un combat, on ne tnanquoit jamais 
de faire une recherche ex jùt: des adions dignes de 
bl.lme ou de réiompenlc ; on donnoit à celles -ci 
de jufte éloges , & l'on prononçoit des peines contre 
les autres. On célébrait enfuite, pendant Phiver, les 
funérailles de ceux qui étoient morts fur le champ 
de bataille, & cette cérémonie étoit terminée par 
une oraifon funèbre. 

Tant que des m.iximcs fi f.iges animèrent le cou- 
rage des Grecs , ce peuple demeura libre Se triompha 
de fes voifins; mais une aveugle indolence, la paf- 
fion d?s fpcclacles, 6c la foifdes richeffes les ayant 
enfin corrompus, ils fubirem le joug de leurs enne- 
mis , Si chaque république fuccomba plutôt ou plus 
tard , félon que la difeipline militaire s'étoit plus ott 
moins confervée chez elle. foye{ noi plancha ici' Art 
militaire , T.iiïùjttc des Grecs , dans ce Suppl. (f.) 

MILIEU à prendre entre les obfenations , {Anth. ) 
Ce fujet me paroit être devenu un de ceux qui font 
le plus du rctîort d'un ouvrage tel que celui ci. Le 
DiïiionnJirc nùfonni des Sciences , 6ec femble pro- 
mettre au mot Arithmétique de le traiter au mot 
Moyfn, maison n'y trouve pas fon attente rem- 
plie ; je tâcherai de fuppléer du moins en partie k 
cette omilïion. 

Quand on a fait plufieurs obfer valions d'un même 
phénomène , fie que les réfultats ne font pas tout à- 
fait d'accord entr'eux , on eft fùr que ces obferva- 
tionsfont toutes, ou au moins en partie peu exactes, 
de quelque fourec que l'erreur puiffe provenir ; on 
a coutume alors de prendre le milieu entre tous les 
réfultats , parce que de cette manière les différentes 
erreurs fe réparniTant également dans toutes les ob- 
fervations , l'erreur qui peut fe trouver dans le ré- 
fultat moyen devient aufli moyenne entre toutes les 
erreurs. Il n'ert pas douteux que cette pratique ne 
l'oit très-utile pour diminuer l'incertitude qui naîr de 
l'imperfection des inrtrumens 6c des erreurs inévi- 
tables des obfervations ; mais il eft aifé de s'apper- 
cevoir qu'elle ne la diminue pas autant qu'on le defi- 
reroit , 6c qu'elle eft fufccptible a plus d'un égard 
d'être perfedionnée , parce qu'en prenant Ample- 
ment le milieu arithmétique , on ne tient pas compte 
du plus ou moins de probabilité de l'exactitude des 
obfervations, des différens dégrés d'habileté des ob- 
fervateurs, &c. Différens grands géomètres ont en- 
trepris cette utile recherche , ils l'on: confidérée fous 
différens points de vue , 6c l'ont traitée plus ou moins 
en détail ; il efl fort à fouhaiter que les artronomes, 
les phvficiens 6e généralement tous les obfer valeurs, 
profitent des réfultats de ces recherches dans la dif- 
euffion de leurs obfervations. 

Le pere Bofcovich a été conduit a méditer fur 
cette matière , lorlqu'il a cherché à tirer l'ellipticité 
moyenne de la terre de tous les dégrés connus , en 
fe propofant la folution du problème fuivant : Etant 
donné un certain nombre de dïgris, trouver li corretlion 
qu'il faut faire à chacun d'eux , en obfervant ces trois 
conditions ; la première , que leurs différences J'oiene pro~ 
ponionnelles aux différences des Jinus verfes d'une la- 
titude double; la féconde, que lafomm* de corrections 
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pofitives foit égale À la fomme des négatives; la troi- 
fume , que la famine Je toutes les corrtélions , tant pofî- 
tivts que négatives , foit la moindre pojjîble pour le eas 
où les Jeux premières conditions foie ni remplies. 11 a ex- 
polé le réfultat de cette folution dans le Tome ly des 
Mémoires Je Cinflitui de Boulogne ; il l'a développée 
dans tes Supplément de la Philofophïe , en vers latins , 
compofée par M. Benoît Stay , tome II, p. 420 ; fie 
le traducteur de fon Voyage agronomique & géogra- 
phique , en a fait le fujet d'une note très-intéreffante 
qui fe trouve à la fin de fa traduction , fie dans la- 

3uelle on voit cette folution appliquée à une table 
e dégrés tnefurés , plus étendue que celle dont le 
perc Bofcovich avoit fait ufage dans les fupplémens 
cités. Je crois pouvoir renvoyer à ces différentes 
fourecs les lecteurs qui voudront prendre une idée 
de cette méthode. 

Je ne m'arrêterai pas non plus à la théorie que 
M. Lambert a donnée furie dégré de certitude des «:>- 
fervations & des expériences, dans le premier volume 
de fes Mémoires de mathématique allemands, 6e qu'il 
a éclaircie par plufieurs exemples : cet ouvrage ell 
connu. On trouvera un extrait du mémoire dont je 
parle, dans le Journal littéraire qui paroit à Berlin ; 
ÔC fans doute qu'un géomètre habile qui s'ert chargé 
de donner dans ces fupplémens la fubftancc de dif- 
férent écrits intéreffans de M. Lambert, ne laiffera 
pas échapper celui-ci. 

Je me bornerai ici au précis de deux mémoires 

3ui ne font pas imprimés ; & û on y joint la lecture 
e ce qu'on doit au P. Bofcovich fie à M. Lambert 
fur la même matière , on pourra fc latisfaire fur 
toutes les queliions principales auxquelles elle peut 
donner lieu : j'ignore û d'autres auteurs l'ont traitée. 

Le premier mémoire dont je me propofe de don- 
ner l'extrait, eft un petit écrit latin de M. Daniel 
Bernoulli , qu'il me communiqua en 1769, fie qu'il 
gardoit depuis long-tems parmi fes roanulcrits , dans 
le deffein lans doute de l'étendre davantage. Il a pour 
titre : Di/udicatio maxime probabilis plurtum objerva- 
tionum difcrepantium ; atque verijunillima inJuclio inde 
formanda. 

M. Bernoulli fuppofe qu'on repréfente par des 
portions Aa , A b, A e, &c. d'une ligne droite A B 

s 
& 

fition la pratique 
ieu entre ces obfer- 

A j ■ A /• * A d ■ tri. . 

vationsune ligne droite AC— mais, 

dit-il , on ne tient pas compte de cette façon des dif- 
férens dégrés de probabilité des oofervations , & 
cependant il n'y a aucun doute que lespetitei'erreurs 
n'aient lieu moins Couvent que tes grandes. En con- 
féquenec de cette remarque , il fuppofe que le nom- 
bre des obiervationsqui tombent tur les points a, b, 
, . &c. foit proportionnel aux perpendiculaires 
a m, bn, do ,e p , &c. & cette hypoihefe donne 
AC = A "~ ">y" ^J±lL exprc(Tl o„ 

qui fait voir que le point C ne tombe plus au centre 
de gravité des points a,b,d,e, Sec. mais dans celui 
des lignes a «,*«,</<>, ep, Sec. 

On peut , par plufieurs confidérations , adopter 
une dcmi-ellipl'e ou un demi-cercle pour la courbe 
Mmno S qui parte par les points m, n,p, fiec. 6e 
le rayon indiquera la plus grande erreur , ou un peu 
au-delà, qu'un obfervateur puifft jamais commettre 
en failant des obfervations telles que celles dont il 
fera queflion. Il eft donc nécefi'dirc que chaque ob- 
fervateur fc juge foi-même impartialement fie avec 
iagacité. 

M. Bernoulli obferve enfuite que la détermination 
analytique du centre du demi-cercle modulateur fe- 
foit d'une application très-difficile , parce qu'on par- 
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{Jig. 1 ,pl.l Je Géométrie, dans ce Supplément. ) les 
rétultats d'un certain nombre n d'oblervations , 5c 
il remarque que dans cette fuppofi 
ordinaire donneroit pour le milieu 
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vient à une équation prefque intraitable ; c'efî pour- 
quoi il préfère la méthode d'approximation qu'on 
va voir. 

Soit A B(fig. 3.) la ligne à laquelle on rapporte 
les obfervations; qu'on adopte lur cette ligne un 
point fixe A , fie qu'on fuppofe que les obfervations 
tombent fur les points a,b,d,e, &c. de façon que 

AU— - '- , en cherchant d'abord 

par la règle ordinaire le point O moyen entre les 
points obiérvés a,b,J,e, fiec. & en entendant par 
n le nombre des obfervations. Qu'on décrive en- 
fuite du centre O ÔC avec le rayon r le demi-cercle 
Mmnopq N, 6t qu'on le prenne pour le premier 
demi-cercle modérateur , enforte que am,bn, do, 
ep,&cc. perpendiculaires fur M A, expriment les 
difTércns dégrés de probabilité des obfervations ana- 
logues. Qu'après cela on cherche le centre de gra- 
vité de toutes les lignes a m ,bn , do , ep, Sec. il 
tombera affez approchamment au point C, en failant 

; mais fi 



«t - Ah.lm-A4.Ji>-+Ai.tf + &t. 
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de ce point C 6c avec le rayon r on décrit un fécond 
demi-cercle modérateur M' m' n' o' p' A ', fit qu'on 
répète la même opération , on trouvera un autre 
point C ' peu diftant du premier C, mais plus con-cft, 
6e on pourra continuer de la même manière jufqu'à. 
ce que la différence foit à peine fenfible. 

Après cet expofé de fa méthode , M. Bernoulli 
obferve que la ligne A a étant arbitraire & reftant 
invariable dans toute l'opération , on peut faire A « 
=o,6c fuppofer le commencement précisément à l'ex- 
trémité «i.enfortc que a C='* '*' * 

' jat Iit4p-. .^f, 

Paffant enfuite à un exemple, il fuppofe qu'on ait 
fait trois obfervations qui tombent dans les points 
b, d, e , Si il prend de 1000 parties le rayon auquel 
il veut comparer les diftances. 

En admettant de plus, dit-il, que la plus grande 
erreur foit de 160", & qu'on ait trouvé bd, par 
exemple , de 110" ou de 100", il faudra faire b J= 
750 ou = 1150 parties. Ainfi la diflance d'un point 
au centre du demi-cercle modérateur étant donnée , 
on trouvera fans autre calcul fon appliquée , en cher- 
chant dans les tables le âniis qui répond à cette di- 
flance regardée comme un cofinus. 

Soit donc bd =. 900 parties 6c be= 1 xoo parties , 
on aura b O = 700 parties, 6c ce fera, fui vaut la rcgle 
ordinaire , la diflance entre le point obf^rvé b 6i la 
vraie pofition. On aura de plus O dz=. 100 parties , 
Si Oc — joo parties; donc b n — 714 parties , do =1 
980 parties, ep = 866 parties, fie de -là A C =. 

900. i>So . 11&5.S66 _ . , , _ 
7 . 4 . ^ . 8 66 = 7Î° P 3 "*"' Pl,lS d ° nC <l Ue b C 

furpaffe b O , il s'en enfuit que le point C doit être 
pris de l'autre côté, ou qu'il faut le placer entre O 
6c d, cfoù réfulte O C =z — jo parties pour la pre- 
mière correction d.-ns I'hypothefe adoptée. En paf» 
fant maintenant à U féconde , c'eft à dire en cher- 
chant le point C, nous prendrons pour centre le 
point C qu'on vient de trouver , Se nous aurons à 
préfent b C — 750 parties , Se b n' = 661 ; Cd = 
150 Se dO'=.<)iSç) ; C t = 450 Se ep' = #9) ; enfin 

*C^ ^ g;y;S «77». Cette féconde cor- 
rcâion différant encore affei fenfïblement de la pre- 
mière , on en cherchera une troifîîme cn prenant C 
pour le centre du demi-cercle, 6e le même procédé 
donne b C" =iySo, diftance qui diffère encore moins 
de 771 que 771 ne différait de 750; la quatrième 
correction donne 784; la cinquième, 787, fie on 
trouvera enfin la véritable exprimée par 791 : au 
relie, en faifant ces opération , on s'appercevra de 
plufieurs reuourccs au moyen defquclles on pourra 
les abréger. 

Si on prenott le demi-cercle modérateur trop 

graud, 
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grand, continue M. Bernoulli, on lui àteroît une 
grande partie de fon utilité : car fuppofons fon rayon 
de 1500 parties au lieu de 1000, toutes choies éga- 
les <TaiHcurs , il faudra changer les 1500, 900 &C 
f 103 parties qu'on a^oit précédemment en tooo, 
600 & 800 parties plus grandes de moitié. La féconde 
correction b C deviendra de près de 481 parties, & 
il faudra s'y tenir, parce qu'on n'en trouvera jamais 
une plus grande : or, ces 481 parties ne valent que 
3(11 parfie* r dans rafuppolifion précédente. Ainû la 
coraparailon de ces deux exemples fait voir com- 
bien il importe que chaque obfervateur fâche ap- 
précier fa devtérité. , 

Je viens d'indiquer la fubrtance du mémoire de 
M. Daniel Bernoulli, je patte au fécond mémoire 
dont j'ai dit que je donnerais un extrait ; il eft de 
M. de la Grange , Se a pour titre : AUmoirt fur r uti- 
lité dt la méthode de prendre le milieu entre U réfiiltat de 
plufieurs obfervations , dans lequel on examine les avan- 
tages dt cette méthode par le calcul des probabilités , & 
ou Con réfoud différent problèmes relatifs à cette matière. 
On verra que les dix problèmes qui en font l'objet 
comprennent tout ce qu'on peut attendre de l'analy fe 
la plus délicate & la plus variée dans cette matière. 

Voici d'abord le premier problème que M. de la 
Grange fe propofe : on fuppofe que dans chaque 
obfervation on peut fe tromper d'une unité, tant en 
plus qu'en moins, mais que le nombre des cas qui 
peuvent donner un réfultat cx»cr,cft au nombre des 
cas qui peu vent donner une erreur d'une unité comme 
et : i * ; on demande quelle eft la probabilité d'avoir 
un réfiiltat exact , en prenant le milieu entre les ré- 
fututs particuliers d'un nombre n d'obfervations ? 

La fol ut ion de ce problème donne ■ pour 

la probabilité cherchée , & M. de la Grange fait voir 
qu'on peut déterminer en plus d'une manière le coef- 
ficient A, qu'il trouve = ««+«(« — i)a*-*b + 

«[«■iny-tH»-)]/ - *!* ■ »[.-.] [-!].... [»-;]<"~*tt 
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Sic. Il tire enfuitc de fa folution différent corollaires, 
Si il détermine dans une première remarque la loi 
que fui vent les termes de la férié '- , ^ , i, r ** ( , 6-c. 
lefquels repréfentent les probabilités qui répondent 
à 1 , 2, 3 , &c. obfervations ; cette loi fe découvre 
par les cxpreflîons qui fuivent, Si dans lefquclles 
A', A A &c. defignent les valeurs deA 1 qui 
répondent à n— 1 , x, 3 , &c. on a 
A 1 —a 



~. Ur*-.>)A' 

} 

^ ly 7 a A "' * 3 (4* * — « * \ À * 



&c. 



Quelques autres remarques pareillement impor- 
tantes fuivent la première, Se conduisent M. de la 
Grange à chercher dans le problème fuivant la pro- 
babilité qu'en prenant le milita entre les réfultat s de 
n obfervations , l'erreur ne furpaûera pas la fraction 
—, m étant < n. 

a 

M. de la Grange confidere ici qu'en prenant le 
milieu entre le réfultat de n obfervations, l'erreur 
peut être ou 0, ou^-,ou ~, ou & c . juiqu'à 
^ , favo'ir — ; qu'ainfi la probabilité que Terreur 
ne foit pas plus grande que ~ , fera la fomme des 
probabilités que Terreur fera nulle , ou , ou 
ii, &c. jufqu'à Se en conféquenec il cherche 
d'abord quelle eft la probabilité que Terreur fera ~- 

U la trouve = — - , où M eft exprimé par 

Tom lli 
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H exprime enfuitc la même probabilité par u , 
férié , Se tire de ces réfultats un grand nombre d'in- 
ductions curieufes; U prouve, par exemple, qu'il 
eft plus avantageux de ne prendre le milieu qu'entre 
un nombre pair d'obfervations. 

M. de la Grange indique auflï dans une feolie les 
changemens que demanderaient les deux folutions 
précédentes : fi , au lieu de fuppofer un nombre égal 
de cas pour avoir une erreur pofitive & une erreur 
négative, on admettoit Thypothefe qu'il confidere 
après cela plus généralement dans le problême III, 
dont voici l'énoncé. 

Suppofant que chaque obfervation foit fujette à 
une erreur d'une unité en moins Se à une erreur dcr 
unités en plus , Se que le nombre des cas qui peu- 
vent donner o, — 1 , + r d'erreur foit refpecli ve- 
ulent a,b,c, on demande quelle eft la probabilité 
que l'erreur moyenne de pluûeurs obfervations fera 
renfermée dans des limites données } 

Solution. Soit n le nombre des obfervations dont 
on veut prendre le milieu , on aura pour la probabi. 
lité que l'erreur moyenne foit -j la quantité m l 

Se la probabilité que Terre ur moyenne lera renfermée 
entre ces limites ^f, + ^-fera exprimée par la férié 

Problème IV. Suppofant tout comme dans le pro-' 
blcme précédent, on demande quelle eft Terreur 
moyenne pour laquelle la probabilité eft la plus 
•grande? 

Solution. Cette probabilité s'exprime par "~t- . 
& on pent regarder cette quantité comme Terreur 
du réfultat moyen , Se par conféquent la prendre 
pour la correction de ce réfultat. 

Problème V , On fuppofe que chaque obfervation 
foit fujette à des erreurs quelconques données, Se 
qu'on connoifTe en même tems le nombre des cas 
où chaque erreur peut avoir lieu , on demande la 
correction qu'il faudra faire au réfultat moyen de 
plufieurs obfervations ? 

Solution. Soient p,q y r, s, Sec. les erreurs aux- 
quelles chaque obfervation eft fujette, Se b,c,d t 
Sec. les cas qui peuvent donner ces erreurs ; fa voir, 
a le nombre des cas qui donneraient Terreur p t 
b le nombre des cas qui donneraient Terreur q , Se 
ainfi des autres , la correction qu'on cherche fera = 

m h — r — (rc. 

M. de la Grange ne manque pas , non plus que 
les autres géomètres qui ont traité cette matière , de 
ramener aullt la folution de ce problême à la déter- 
mination du centre de gravité a'un certain nombre 
de poids. Voici deux corollaires qu'il en tire. 

Corolaire premier. Si on regarde , dit-il , les quan- 
tités a, b , c. Sic. comme des poids appliqués à une 
droite indéfinie à des diftances égales hp , « , r, &c. 
d'un point fixe pris dans cette droite , Si qu on cher- 
che le centre de gravité de ces poids, la diftance de 
ce centre au point fixe fera la correclion qu'il faudra 
faire au réfultat moyen de plufieurs obfervations ; 
cela fuit évidemment de la formule que nous avons 
trouvée plus haut pour la valeur de cette cor- 
rection. 

Corollaire fécond. Donc fi on fuppofe que chaque 
obfervation foit fujette à toutes les erreurs poftibles 
qui peuvent être comprifes entre des limites don- 
nées , & qu'on connoifTe la courbe de la facilité des 

CCCccc 
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•erreurs dans laquelle les abfcifTes étant fuppoTées 
Tepréfertter les erreurs , les ordonnées reprefentenc 
lès facilités de ces erreurs , il n'y aura qu'à chercher 
le centre de gravité de l'aire totale de cette courbe , 
& l'abfcilfc répondante à ce centre exprimera la 
Correclion du résultat moyen. De là on voit que fi 
la courbe dont il s'agit eft égale Se femblablc de côté 
& d'autre de l'ordonnée qui pafle par l'origine des 
abfciïTcS , enforte que cette ordonnée foit un dia- 
mètre de la courbe dont il s'agit , alors la correction 
fera nulle , le centre de gravité tombant néceffaire- 
ment dans le diamètre. Ce cas a lieu toutes les fois 
que les erreurs peuvent être également poûuves 6c 
négatives. 

Problème FÏ. M. de la Grange fuppofe actuelle- 
ment' qu'on ait vérifié un inftrument quelconque , Se 
"qu'ayant réitéré plufieurs fois la thème vérification, 
on ait trouve différentes erreurs dont chacune fe 
trouve répétée un certain nombre de fois , & il cher- 
che l'erreur qu'il faudra prendre pour la correction 
de l'inflrument. Il nomme/», q, r, 6tc. les erreurs 
trouvées; Se x,fi, y k &c. les nombres qui mar- 
quent combien de fois chaque erreur s'eft trouvée 
répétée en faifant n vérifications , & fa folution , 
qui eft fondée fur la méthode de maximis Seminimis, 
lui donne pour la correâion cherchée la quantité 
ILZJ-LL-L + &c. ou l'erreur moyenne entre tou- 
tes les erreurs particulières que les n vérifications 
ont données. 

M. de la Grange fait remarquer enfuite comment 
on peut conrloîtrc à pojleriori la loi de la facilité de 
chacune des erreurs auxquelles un inftrument peut 
être (itjet ; car fi oh vouloit, dit- il , tenir compte 
âufli, au moins d'une manière approchée, des erreurs 
intermédiaires auxquelles l'ihftrttnicnt pourrait être 
iujet , il n'y auroit qu'A prendre dans une ligne droite 
rX{fig.4.) des ablfcifies ^5,^Q,^«i&c. pro- 
portionnelles aux erreurs trouvées/-, a, r, &c. &y 
ayant appliqué dès ordonnées Pp, Q 1 > R t j &c. 
propomonnelles aux quantités x, fi , y , &CC. on 
ferait paflërpar les extrémités p , q, r,Sic. une ligne 
parabolique u q a p r x , on chercherait enfuite le 



centre de gravité de l'aire de toute la courbe & la 
perpendiculaire abaifféc de ce centre fur l'axe y cou- 
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eroit une abfciffe qui ferait la correction de lia* 
ru ment. 

Je ne m'arrêterai pas à quelques longues remar- 
ques que M. de la Grange fait à la fuite de ce corol- 
lairfc , & je pafle à une piopofuion qui donne lieu ait 
développement de certains artifices de calculs pro- 
fonds Se particuliers. 

p Problème VU. On a plufieurs obfervations , dans 
chacune dcfquclles on fuppofe qu'on ait pu fe trom- 
per également d'une quelconque de ces quantités 
— ij — i i 6; i , x — fi, on demande quelle 
eft la probabilité que l'erreur du rélultat moyen de 

n obfcrvation fera ~ , ou qu'elle fera renfermée en- 
tre ces limites ~ & ? 

M. de là Grange cherche d'abord la reponfe a la 

Jremiere de ces deux quellions , elle eft renfermée 
ans l'exprefllon générale qui fuit : 



On continue Cette férié jufqu'à ce que quelqu'un 
des faôeurs w+t , w+i — 5, Sec. devienne néga- 
tif ; & il faiir'remarquer que * = n x -\- p Se <=. x + 
48 + 1. La folution de la féconde qtieftion exige feu- 
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lement a préfent une certaine intégration finie delà 
férié précédente , c'eft-â-dire qu'on fafle varier » 
depuis — p jufqu'à q , fuivant une méthode expofée 
préliminairement , Se on trouve enfin , en nippon 
fant pour abréger n x -p = i , & n x + q = y , <j ue 
la probabilité que 1 erreur moyenne tombe cotre 
^Sc± s'exprime par 

,*(»(>+ 0— .(> + «-!) -</+l) 

(f-Hl) C^ + fl) 

-»((>-î)(>-5 + 0----(>-ï+a-0- 
- 5 + 0 (*- î + 0 • ■ • • i t- «)) 

+ ((>-»î)(>-iî+0—(r-iï-H«-0- 
(/-i 5 -t-i ) («r-i î+ x)....(^_ 2î+ „)") 

- 6v.) ' 

Cette férié doit être continuée jufqu'à ce que 
quelqu'un des facteurs > — j , 7 — lj , &c devienne 
négatif, & quant aux Autres facteurs l— J + i » 
25 + 1 ,)&c. Si quelqu'un d'entr'eux fe trouve 
négatif, alors il faudra augmenter le nombre / d'au- 
tant d'unités qu'il fera néceftaire pour le rendre po- 
fitif. Au refte , ces problêmes plus ils deviennent 
géhéraux Sz compliqués , plus Ils admettent de co- 
rollaires ; mais ne pouvant m'arrêter à tous , je 
laiffe aux obfervateurs à Amplifier , fuivant le cas 
qu'ils auront à développer , les réfultats fondamen- 
taux que j'indique. 

Problème VIII. Suppofâht que les erreurs qu'on 
peut commettre dans chaque obfervation foient 
— — 1,0, 1,1. ...è Se que le nombre 

des cas qui répondent à chacune de ces erreurs foit 
refpe£Hvemcnt proportionnel à t, i, 3 .. ..r-f- 1 ... 
3 , 1 , t. On demande là probabilité que l'erreur du 
réfultat moyen de m obfervation foit comprife cetre 
les limites — Si —î 

1 m 

Solution. Elle fe trouve exprimée par 
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y étant = /n« -f- a SeS=mm — p; &à l'égard de la 
continuation de la férié , il faudra fuivre la même 
règle que pour la précédente. 

Voici encore deux autres problêmes que M. de 
la Grange réfout dans ce mémoire , mais ils deman- 
dent de fi grandes préparations de calcul , que je ne 
pourrais me flatter de les rendre applicables au 
moyen de peu de lignes ; je me difpenfc d'autant 

Elus aifément de le tenter que les huit premiers pro- 
lêmes me parohTent faire face à tous les cas : je don- 
nerai cependant , d'après M. de la Grange , l'èfprit de 
la folution du problème IX , duquel le dferhier h'eft 
enfuite qu'un cas particulier. 

Problème IX. On fuppofe que chaque obfcrvâtion 
foit fujette à toutes les erreurs portibles comprifes 
entre ces deux limites/» & — q , Se que la facilité de 
chaque erreur x , c'eft-à-dire le nombre des cas oit 
elle peut avoir lieu , divife par le nombre total des 
cas, foit reprélcntée par une fon3ion quelconque 
de x défignéc parjy ,« on demadde la probabilité que 
l'erreur moyenne de n obfervations foit comritife 
entre les limites rSe — u 
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Procidè de la folution. On commencera d'abord 
>ir chercher la probabilité que Terreur moyenne 
oit { , Se cette probabilité étant représentée par une 
fonction de { , il n'y aura qu'à en prendre l'intégrale 
depuis Z 3= i — r jufqu'.i Z = — s , ce fera la proba- 
bilité cherchée. Or pour avoir la probabilité que 
l'erreur moyenne de n observations (oit Z , il fau- 
dra confidérer le polénome , qui eft repréfenté par 
l'intégrale Aty a*dx t en fuppofant cette intégrale 
prife de manière qu'elle s'étende depuis x — p juf- 
qu'à x = — q , l'on élèvera ce polénome à la puif- 
iance n , fit l'on cherchera le coefficient de la puif- 
fance Z de a , ce coefficient , qui fera une fonction 
deZ, exprimera la probabilité que l'erreur moyenne 
foit Z ; toute la difficulté coniifte à trouver ce coef- 
ficient d'une manière directe & générale ; c'eft à quoi 
M. de la Grange parvient par une méthode nouvelle, 
fondée fur des confédérations allez délicates & (ur 
une analyfe tout-à-fait particulière. 

Problème X. Supposant que chaque obfcrvation 
foit fujette à toutes les erreurs pouibles comprîtes 
entre les limites p Se — q (/> étant l'arc de quatre- 
vingt-dix dégrés) , & que la facilité de chaque erreur 
x foit proportionnelle a tof. x, on demande la pro- 
babilité que l'erreur moyenne de n observations fera 
renfermée entre les limites r Se — s. (J. B.) 

Milieu harmonique, (Mufique.") On appelloit 
quelquefois ainû la tierce d'un accord partait, 
parce qu'elle en occupe le milieu. ( F. D. t.) 

MILIEU du ciel, (Afiron.) eft le point d'éqiiatetir 
qui fe trouve dans le méridien ; ainu quand le foleil 
eft dans le folftice d'été , le point écjuinoxial eft le 
milieu du ciel a fix heures du matin ; 6c l'afccniion 
droite du milieu du ciel eft de 90 dégrés à midi. En 
général pour trouver l'afcenûon droite du milieu du 
ciel à une heure quelconque , il fuffir d'ajouter l'af- 
cenâon droite du foleil avec le tems vrai réduit en 
dégré. C'eft cette afcenfion droite du milieu du citl 
fur laquelle on difpofe les tables du nonagéfime pour 
le calcul des écliples. ( M. de la Lande. ) 

$ MILLE, (Arpent.} Le mille d'Angleterre qui 
eft de 5180 pieds anglois, eft , fuivant le rapport 
que j'ai déterminé exactement , de 819 \ toiles de 
France. 

Depuis 1763, l'on a placé en France fur toutes 
les grandes routes qui partent de Paris, des colon- 
nes milliaires qui marquent les diftances au centre 
de cette capitale , à l'imitation des pierres milliaires 
de l'ancienne Rome, Se de celles qui partent de 
Londres pour les routes d'Angleterre. ( M. de la 
Lande. ) 

MILV1NA , ( Mufique infi. des <«,) Quelques au- 
teurs modernes parlent d'une flûte furnotnmee mil- 
vina, foit parce qu'elle étoit faite d'un os de milan, 
foit parce que fon ton qui éioit fort aigu , reffem- 
bloit au cri de cet oifeau de proie. Feftus dit que les 
flûtes appellées milvines, avoient un fon ires-aigu. 
(F.D.C.) 

M1NN1M, ( Mufique infi. des Htb.) Suivant Kir- 
•her, le minnim étoit une efpece de baffe de viole 
n'ayant que trois ou quatre cordes au plus : il a tiré 
. la figure du minnim de l'ancien manuferit du Vatican, 
dont il a tiré le machul. V. Jig. J , plan. J de Luth. 
Suppl. 

Mais les mêmes raifons qui me font douter du 
machul , me font aufli douter du minnim. t'oyct Ma- 
CHUL, ( Mufique infi. des Mb. ) Suppl. Mon doute 
eft d'autant plus fondé , que le minnim eft la même 
chofe , luivant D. Calmet , que le mnanaim ou 
mnaanira , ce qui me paroît trèt-vraifemblablc, Se 
que ce dernier eft Tinftmment que Kircher appelle 
minagnghinim , ajoutant des g fans néceffité, comme 
le font quelques auteurs. V. donc Mnaamm, ( Mu- 
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fique infi. des Hèb. ) Suppl. 



m. 



Barrolocciùs, dans dBiblioth. magna Ratb. pré* 
tend que minnim eft le nom général des inftrumcns 
à cordes, fie non celui d'un infiniment particulier 
{F. D. C.) F 

§ MINOT, (Comm.) Le minot eft la mefure la 
plus confidérable dont ou conferve des matrices ou 
des étalons à Paris: la capacité eft de 3430} 18 ligne» 
cubes; on en a fuppofé deux de plus, c'eft à -dire 
3430310, pour faire un nombre rond fufcepiiblc de 
fubdivifions, fur lequel l'académie a tait calculer en 
1763 les diamètres Se les hauteurs des mefures 
moindres , qui étoient mal calculées dans l'ordon- 
nance de la ville. (D. L.) 

MIPHIBOSETH, de ma bouche fort C ignominie ; 
( Hifi.fuir. ) h'U de Saiil Si de Rcfpha, fa concubine, 
que David abandonna anxGabaonites.avec Armons 
Ion frère les cinq fils de Merob, pour être cruci- 
fies en expiation de la cruauté exercée par Saiil contre 
les Gabaor.ites. //. Mois. xxj. (+) 

Miphiboseth, ( Hîfi. facr.) fils de Jonathas , 
petit - fils de Saiil , étoit encore enfant lorfque ces 
deux princes furent tués à la bataille de Gelboé , 
l'an du monde 1049. Sa nourrice faifie d'effroi à 
cette nouvelle, le laifla tomber, & cette chiite le 
rendit boiteux. David , devenu poiTefleur du royau- 
me, en confideration de Jonathas fon ami, traiia 
favorablement fon fils, lui fît rendre tous les biens 
de fon aïeul, & voulut qu'il mangeât toujours à fa 
tab'e. Quelques années après, lorfque Abfalon fe 
révolta contre fon pere , & le contraignit de forrir 
de Jérufalem, Miphibofeth vouloir fuivre David; 
mais Scba, fon ferviteur, profitant de l'infirmité de 
fon maître , laquelle l'empêchoit d'aller à pied , cou- 
rut vers David , Se accula Miphibofeth de fuivre le 
parti d'Abfalon. David, trompé par le rapport de 
ce méchant ferviteur, lui donna tous les biens de 
Miphibofeth ; mais ce prince ayant prouvé fon inno- 
cence lorfque le roi rentra dans Jcrufalem , David 
ordonna qu'il partageroit avec fon efclavc. Miphi- 
bofeth laiffa un fils nommé Micha. 11. Rois. iv. 4. 

< + > 

MIRAILLE, adj. {terme de Blafon.) fe dit du 
papillon dont les ailes ont des marques rondes d'un 
émail différent , Se aufli de certains oifeaux dont les 
plumes paroiffent de diverfes couleurs qui ne leur 
font pas naturelles. V. fig. 3 jo , pl. FI de Blafon , 
dans le Dicf. rai f des Stienets, Sic. 

Ces marques font ainû nommées de ce que les cou- 
leurs des papillons & de quelques oifeaux imitent par 
leur luifant les miroirs. 

Barin de la Gabffoniere à Paris; d'azur dirais pa- 
pillons d'or , mirailUs de fable. ( G. D. L. T. ) 

MISTICHANZA COMPOSA , ( Mufiq. ) Cesdeux 
mots indicjuoient dans la mufique des fieclcs précé- 
dens une figure compofée de figures parcourant plu- 
fleurs notes, & de figures flottantes. Voy. Figure , 
( Mufiq. ) Suppl. 

Le mot mi(lithan{a n'eft point Italien , Si peut- 
être que dans le livre où j'ai tiré cet article il y avoit 
une faute d'imprcfllon , Si qu'il falloitmifiiani a, mé- 
lange. ( F. D. C. ) 

MITRE, f. f. (terme de Blafon.) ornement ponti- 
fical en forme de bonnet élevé , dont le haut finit 
en pointe, ayant deux pendans derrière. 

Les évêques & les abbés réguliers portent la 
mitre fur l'ecu de leurs armée; ils y ajoutent la 
crofle. 

La mitre des évêques fe pofe de front à dextre , 
Si la croffe à feneftre , tournée en-dehors. 

Les abbés doivent porter la mitre de profil à dex- 
tre, & la croffe à feneftre, tournée en - dedans , 
pour montrer que leur jurifdidion n'eft que dans leur 
cloître. 

CCCcccij 
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Le mot milrt vient du latin mina , dérivé" du grec 
fûif* qui a la même lignification. ( G. D. L. T.) 

M N • 

MNAANIM, (Mufia. A'*.) D. Calmct, 

par uncconjeÛure très ingénieufe, veut que \emnaa- 
nin (bit la magade des Grecs, qu'on appclloit aufli 
quelquefois mingudis. Voye^ Magade, (Mujt'q. ir.Jl. 
des ant. ) Suppl. 

Mais Kircher & Bartoloccius en font un inftnt- 
ment de percurfton , en quoi ils font autorifés par 
letalmiid, l'auteur du fcillte haggiboriin & d'autres. 
« Le mnaanim , dit Kirchcr d'après le fcillte, étoit 
* une table de bois quarrée, ayant un manche ; 
» demis cette tablt: étoient plufieurs globes de bois 
» ou d'airain perces & enfiles fur une chaine ou 
» corde tendue au milieu de la table par !c moyen 
» du manche ; enfortc que quand on remuoit l'inf- 
» miment , tous ces globes venant à fe heurter ré- 
» ciproquement 8c à frapper la table, ilsrendoicnt 
» un fon très-fort 8c très-aigu , & qu'on pouvoit 
» entendre de fort loin... Voye{ \apg. o\pl. / dt 
Luth. Suppl. qui cft tirée de Kircher. {F. D. C.) 

M O 

MOAB, (ffijl [atr.) c'eft - à - dire , fils Je mon 
pert , naquit de rincefte de Loth avec fa fille aînée, 
vers l'an du monde 1108. Il fut pere des Moabites, 
qui habitèrent à l'orient du Jourdain , & de la mer 
Morte , fur le fleuve Arnon. La capitale de ces peu- 
ples étoit fltuée fur ce fleuve, & s'appelloit Ar , 
Arcopoïts, Arielde Moab, Rabatk-Moab , ou Kinka- 
re[eth, c'eft-à-dire, ville aux murs de brique. Les 
fils de Moab conquirent ce pays fur lesgéansEna- 
cim; & les Amorhéens, dans la fuite, en reprirent 
une partie fur les Moabites. Ceux-ci furent toujours 
ennemis irréconciliables des Ifraélites, qu'ils ne cef- 
ferent de perfécuter; ils s'oppoferent à leur p adage 
dans leur pays, 8c refuferent de leur donner du pain 
Se de l'eau dans une extrême néceflité. Balac, leur 
roi , voulut faire maudire le peuple de Dieu par Ba- 
laam , & Eglon le mit en fervitude après la mort de 
Jofué; David aflujettit ces peuples à fon empire, & 
ils y demeurèrent jufqu'à la féparation des dix tii- 
bus. Alors ils entrèrent fous l'obéilïance des rois 
d'Ifraèl; mais après la mort d'Achab, ils fe foule- 
verent , &C Mêla , leur roi, refufa de payer le tri- 
but. Joram ayant appelle à fon fecours les rois de 
Juda & d'Iduméc , marcha contre les rebelles, les 
tailla en pièces, & ravagea leur pays. Depuis ce 
ter.is, on ne voit plus bien dillinétemcnt quel fut 
l'état des Moabites; mais on croit que Nabuchodo- 
nofor les mena captifs au-delà de l'Euphrate, & 
qu'étant revenus après la captivité fous Cyrus, ils 
fnbirent à-peu-près les mêmes révolutions que les 
Gin. XVI. Nomb. xxj. (+) 

MOBILE , f. m. ( Ajlr. ) Premier mobile , fe dit en 
aftronomie du mouvement diurne & commun de 
tout le ciel. Les anciens imag'moient au-dehors de 
toutes les fpheres des planètes, une fphere plus 
va fie qui renfennoit toutes les autres, qui les en- 
trainoit toutes chaque jour, & qui ctoit par confé- 
q/cm le premier n.<:MU de l'univers. Aujourd'hui les 
aftronomes appellent htufts du premier mobile celles 
qui font réglées fur le re:our dt-% étoiles au méridien 
par oppofuion aux heures lolaires qui fe règlent fur 
le foletl. (A/, de la Las de.) 

MoBlLF. , adj. ( MuJIqut des ane.)On appelloit 
tordes mobiles ou [uns mobiles d.n:s la mufique grec- 
que les deux cordes moyennes de chaque télra- 
p.!rc? t de!!-"'. vVcordcl. "t différemment 
le ion I'.', ■j.:n--.- J , ; L : di V. . -.:.e d . » d..i\ cordes ex- 

* 
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tremes, qui ne variant jamais, s'appclloîent tordes 
Jhbles. Voye^ Tétr ACORDE , GENRE , Son, (Mu- 
Jique ) /?(<?. rai[. des Seiences , &c. 6c Suppl. (S.) 

MODBURY, {Géogr.) ville d'Angleterre, dans 
la belle 8£ fertile province de Devon , entre deux 
collines aflez éloignées pour n'en pas rétrécir les 
rues. Elle tient foires & marchés, où tout abonde 
en fait de bétail 8c de provifions de bouche. (/). G.) 

§ MODENE, (Gèogr.Hifi.) La ville de Mo- 
dtne, capitale de l'état du duc de Modene , qui a 
environ vingt lieues de long fur dix de large , & 
qu'on appelle il Modene fe ou dueato di Modena, parce 
qu'il fut érigé en duché en 1451 par l'empereur Fré- 
déric 111 , eft une ville très-ancienne ; elle fut dite 
colonie Romaine 184 ans avant J. C. 

Le liège qu'elle foutint contre Antoine , fous la 
conduite de Brunis , 45 ans avant J. C. a été fi cé- 
lèbre, que Lucain le cite pour exemple des fléaux 
les plus terribles : 

Mis CtJ'ar Ptruftna fumes, Muûneeque labores. 

Modene fut ruinée du t«ms de Conllantin, qui la 
rétablit , & enfuite par les Goths. Ce fut à l'occafion 
de cette féconde deltruction que les habitans fe re- 
tirèrent à 4 milles de l'ancien emplacement, du côté 
de la Srcchia , 8c formèrent une ville qui fut appel- 
lée Citta nuova &i Ciiia geminiana ; elle eft fur le che- 
min qui va de Modene à Reggio. Modene fut encore 
defoléc par les Lombards, qui la prirent Se la per- 
dirent plufieurs fois; elle fut prife par Alboin l'an 
750, emportée d'aflaut par l'exarque Romain, Part 
590, 8c reprife encore par les Lombards, qui la 
conservèrent jufqu'à l'arrivée de Charlemagne. Ce 
fut lui qui, paffant en Italie, mit fin au royaume 
des Lombards , l'an 774 ; &c l'on dit communément 
qu'il donna au pape les villes de Parme & de Mo- 
dene. Cependant Modene reprit bientôt fa liberté, 
comme toutes les villes d'Italie. 

Sous Pépin , roi d'Italie , & fils de Charlemagne 
Modene fut rebâtie 8i repeuplée , & redevint une 
ville considérable. Le P. Beretta, (avant bénédiclin, 
dans une dirtertation corographique , de Italia medii 
eevi , que Muratori a publiée , penfe que la nouvelle 
ville de Modene eft dans le même endroit que l'an- 
cienne, du moins en partie; l'opinion commune eft 
qu'elle en eft à quelque diftance , mais on n'eft pas 
d'accord fur la iituation de l'ancienne, parce qu'il 
ne refte à Modene aucun vertige d'antiquité , aucun 
aqueduc, ni aurre chofe femb£!blc, fi ce n'eft quel- 
ques inscriptions qui ont été inférées dans le Trifor 
de Muratori. 

Cette ville fut enfuite fucceflîvement foumife aux 
empereurs, aux papes , à la république de Venifc , 
aux ducs de Milan, à ceux de Mantoue, à ceux de 
Ferrare & A quelques petits princes particuliers. 
Elle fut déchirée par les fa&ions, quelquefois prête 
à devenir déferle. 

Les princes de la maifon d'Eft acquirent dans le 
xm e fiecle la fouveraincté de Modene, qu'ils pof- 
fedent encore actuellement. C'eft cette illuftre mai- 
fon qui régnant à Ferrare, protégea d'une manière 
fi diftinguée les grands hommes de l'Itabe , fit fur- 
tout PAriofte 6c le TafTe. Auifi les deux poèmes fa- 
meux de Roland le furieux &C de la Jénijalem délivrée 
font-ils pleins des éloges de ces princes, & la généa- 
logie de cette maifon y cft toujours tirée des plus 
grands héros du poème , ou même d'Hector le 
Troyen. 

La plupart des princes de cette maifon ont con- 
tribué à l'embelliflément de Modene. La ville de Mo- 
dem eft agréable, bien bâtie , décorée de fontaines 
& de portiques oii l'on marche tt js-commodernent. 

^"Ccft-Ià l'idée <:ue r-.on; en donne M. de !a Lmide 
dans l'jn f\>y^e J7:j.'.:, ruoiqu'oiî ù\h d;us le 
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Di3. raif. des Sciences , 6cc. que celte ville eft pau- 
vre, mal bâtie , fans commerce , &c. 

MODERATO , ( Mujîq.) Ce mot Italien mis à la 
tête d'une pièce de mulïquc , indique un mouve- 
ment modéré , précifément entre l'allégro 6c YahJan- 
M;iloc répond donc pas au mot François modéré, 
mais plutôt à Yallegretto. On met auffi louvcnt allé- 
gro moJcr.no , &c à la rigueur on le devroit toujours, 
moderato étant un adjectif. ( F. D. C.) 

MODERE, adv. (Mujiquc.) Ce mot indique un 
mouvement moyen entre le lent 6c le gai; il repond 
à l'Italien andante. Voyv AndaNTE. ( MuJiq.)Di3. 
raif. dts Sciences , &c. (■} ) 

• § MOUES ( marchande de ) , Comm. Arts 
michan. On a vu dans le Di3. raif. des Sciences , &c. 
que les marchandes d* modes, ou plutôt leurs maris, 
qui font du corps des merciers, quittant le com- 
merce de la mercerie proprement dite , fe font bor- 
nés à celui des modes ;.c'efl à leur ombre que leurs 
femmes vendent 6c travaillent toutes fortes de gar- 
nitures pour les coeffures, les robes, les jupons , & 
autres agrémens dont la plupart confident en gazes, 
rubans, réfeaux, étoffes découpées, fourrures, &c. 
Mais elles ne fe bornent pas à garnir & orner les 
habillemens faits parla couturière, elles confiruifent 
elles-mêmes quelques vêtemens particuliers , fa voir, 
le mantetet, la pcliffe & la mantille de cour ; & com- 
me aux mots Mantelet , Mantille. 5c Pelisse, 
( March. de modes) dans le Di3. raif. des Sciences, Ôtc. 
on n'entre dans aucun détail fur leur conftnicfion , 
nous croyons devoir y fupplcer ici , d'après M. de 
Garfault, qui en a parlé à la fuite de l'an de la Coutu- 
rière. 

Le mantelet & fon coqutluchtn. Cette efpecc de pe- 
tit manteau de t. mme fe fait de taffetas qui a deux 
tiers de large, ou de fatin qui a une demi-aune. Il 
fe double quelquefois de la même étoffe pour l'hi- 
ver. 

Il faut pour un mantelet ordinaire avec fon co- 
queluchon, pour le corps du mantelet une aune 6c 
demie, qui étant redoublée fera trois quarts de long 
pour chaque côté, depuis le haut du col t, fis. i , 
pl. de la Marchande de modes , Suppl. jufqu'au bas du 
pan c ; 6c pour le coqueluchon , fig. i , un tiers re- 
doublé , ce qui fait deux tiers. On coupe d'abord le 
coquiluchon fig. i en pliant en deux l'étoffe fur fa 
largeur; on échanerc un coin g A du côte du redou- 
blement , de quatre à cinq pouces en mourant ; le 
bout pointu h de cette fente fera le centre des plis 
en rond /' qu'on fera au fur plus dudit redoublement, 
après quoi on la fermera par une couture : ce centre 
pliffé le trouve placé au milieu du derrière de la 
tête. On plie en deux le relie de l'étoffe pour le man- 
telet. On commence par tailler le collet, comme on 
voit en b n , jfj. i , & enfuite l'échancrure des bras 
m, c'ell-à-dire ce qui doit parler en devant par-def- 
fus les bras, & qu'on nomme tes pans du mantelet. 

Pour joindre le coqueluchon au mantelet, on 
pliffe le milieu du collet o o pour le réduire à !a pro- 
portion du côté du coqueluchon, au bout duquel on 
a fait l'échancrure; ensuite on coud ce côté à la 
pliffure du collet o o ; 6c continuant à coudre les 
deux derrières, celui du mantelet & celui du coque- 
luchon,l'un à l'autre, on fronce à melure celui 
du mantelet; &C afin que l'on puiffe ferrer plus ou 
moins ces deux pièces fur le cou , on coud par l'en- 
vers tout-autour une coulifTe qui eft un ruban qui 
forme un conduit, dans lequel on pafle un cordon 
pour ferrer plus ou moins le col du mantelet. En- 
fin on borde le tout d'une dentelle noire. 

La peliffe ell plus ample que le mantelet , 6c en 
en diffère encore à quelques antres égards , mais elle 
fe fait, comme lui, de taffetas ou de latin. Il faut 
pour le corps de la pcliffc trois aunes dillribuées en 
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quatre lei égaux m,n,o,p, fi;. 3 , ce qui donne 
trois quarts de longueur à chacun. Un commence par 
coudre les deux lez m n lur leur longueur, ce font 
les deux derrières; puis on les plie l'un fur l'autre 
pour lever depuis leurs extrémités en mourant juf- 
quesau milieu, deux pointes d'un coup dcctkau: 
ou en tait autant aux deux devants pôles l'un fur 
l'autre. Ces quatre pointes levées s'alkmblcnT deux 
à deux; enfuite joignant par une couture les de- 
vants aux derrières, il fe trouve au-deflous de la 
coupe des pointes un vuide en triangle qu'on rem- 
plit en y coufant de chaque côté le> pointes q y af- 
femblées deux à deux. Cette méthode donne plus 
de tour en bas qu'en haut. On donne de l'arrondif* 
fement autour des pointes avec les cifeaax , Se une 
courbure r, r, au haut de chaque devant. On fend 
vers le milieu des devants une ouverture f de fix à 
fept ponces pour y paffer les bras. On double la pe- 
liffe de la mCme étoffe ou d'une fourrure pour l'hi- 
ver. 

Le coqueluchon fe taille , fe fabrique 6c fe monte 
comme un mantelet. 

La mantille de cour efl une efpece de mantelet, 
moins large, plus court par le dos, avec des pans 
un peu pins longs, 6c auquel on ne met jamais de 
coqueluchon. On lef.iit dune étoffe leg.-rc , comme 
gaze, dentelle, réfeau , 6v. dont il faut une aune 
Se demie. On en voit la coupe représentée en 
lignes ponctuées dans celle du mantclcr//;. 3. .1 cil 
11- dos, t le collet, r quelques plis vers l'épaule , / 
l'échancrure , « le bas : on attache au bas du dos 
djns le milieu eu h un ruban qui fe noue parde- 
vant. 

MODRA, (Géogr.) ville libre Se royale d? la 
baffe- Hongrie , dans le dillrict fupérieur du conu..- de 
Presbonrg, nu pie I desmonts Cr.ipacks , &au voi- 
linage d'un bon viguoale. Il n'efl pas de viile d.ins le 
royaume, qui dès l'an 1619 à l'an 1705 inclusive- 
ment , ait eu plus lieu qu'elle d'en déflorer les trou- 
bles ; elle a été dans cet intervalle maltraitée a cinq 
reprîtes , & l'an 1719 encore, un accident fortuit 
la réduilit .i peu-pres toute en cendres. (Z>. <7.) 

MOURUS , Merufium, ( Gco«r. ) ville de la Dal- 
matie Hongroife , au dillrict d'OttOlchau , fur la 
rivière de Leclco , & au pied du mont Ca >ella. Elle 
efl munie d'un château, 6c honorée d'un fi.-go épif- 
copal; mais cHcn'ell plus, comme autrefj s, la capi- 
tale d'un comté particulier. ( D. G. ) 

MODULER , v. n. (Mufiquc.) C'efl compoferou 
préluder, foit par écrit , foit fur un inllrument, foit 
avec la voix , en fuivant les règles de la modulation. 
foyei Modulation. {Mujîque.) Diclion. raif. des 
Scitrues , &Cc. (i) 

MOELBY , ( Gèogr.) rivière de Suéde , dans I'O- 
flro Goibtc. On l'appelle autrement Rubro , & clic 
ell remarquable par les peiles que l'on y pêche. 
( D. G. ) 

§ MOELLE , ( ./'• •/.) L'orgnr.r dans lequel eft 
depofée la moelle , ed !c même que celui de la graille, 
6c l'analogie efl éijale entre les deux liqueurs 6i leur 
organe fécrétoire. 

Ce font des véficules accumulées & qui commu- 
niquent enfemblc, elles font enfemble une efpece de 
fauciffe , qui remplir le tuyau médullaire de l'os. 

On efl en doute s'il y a une membrane entieic & 
continue, qui enveloppe tonte cette fauciffe, Se 
qui tapiffe la cavité médullaire de l'os. Dans les 
cavités du crâne & des finus inédu'laircs la que- 
flion n'eft pas obfcurc ; les deuv ftirtaces de la ca- 
vité ont leurs membranes. Il n'en cil p 1* d,- même 
dans les tuyaux médullaires; j'ai fou vent cherché 
à m'en éclaircir dans les animaux , on nailfans , ou 
contenus encore dans le ventre de la mere : it m'a 
paru que la moelle fe détachoit en maffe de l'os, &c 
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que par conféquent il n'y avoit point de pcriofle 
interne. Cette apparence n'étoit cependant pas vraie; 
car bien certainement il parte de l'os à la moelle , U 
réciproquement de la mollit à l'os , un grand nom- 
bre de petits vaiffeaux , dont l'injection réuffit quel- 
quefois. Iln'cft donc pas vrai que la mollit l'oit véri- 
tablement libre & détachée de l'os. Je pencherois 
cependant à croire , que pour la sûreté même de 
ces vaiffeaux , il doit y avoir une membrane, qui les 
affertniffe contre l'os; peut-être eft-ce une cellulo- 
fité trop fine , pour qu on puiffe la démontrer. 

La marte médullaire a dans le corps de l'os les 
mêmes vaiffeaux que la fubftance de l'os. Un grand 
tronc nourricier, deux ailleurs ou trois , percent obli- 
quement le tuyau de l'os, tk fe rendent en droiture 
dans la mollit , prcfque dans Ion milieu. Une bran- 
che remonte vers l'extrémité fupéricure de l'os , une 
autre defeend vers l'extrémité inférieure : cette artère 
nourricière donne une infinité de branches aux cel- 
lules médullaires. C'eft elle qui dépofe fans doute la 
mollit dans ces cellules, car l'injection fine & l'eau 
fur-tout y parte depuis l'artère Se les remplit. 

Mais cette même artère , avant que d'arriver à la 
mollit, a donné une infinité de petites branches , qui 
rampent entre les lames de l'os , qui le pénètrent 
de tous côtés , &c qui amènent avec elles cette cel- 
lulofité , compagne inféparablc des vaiffeaux , qu'on 
a regardé comme le réfeau fondamental des os. C'eft 
cette cclluloftté , avec les vaiffeaux , qui refte feule 
de la fubftance d'un os diflbus par les acides. 

Ce font ces mêmes chemins, par lefquels lancé//* 
fuinte, lorfqu'elle eft corrompue : elle jaunit alors ; 
cette couleur infecie fucceffïvement toute la fub- 
ftance de l'os , elle arrive même jufqu'à la furface , 
qui regarde le période , & la couvre d'un enduit 
gras & gluant. On a regardé ces pores comme fépa- 
rés des chemins des vaiffeaux , & comme formés 
exprès pour le partage de la mollit , mais c'eft faute 
d'avoir rempli les vaiffeaux. Si on avoit pris cette 
précaution , on auroit vu qu'il n'y a point d'autves 
canaux , qui' depuis le tuyau médullaire conduifent 
a la furface extérieure de l'os. 

Dans les épiphyfes l'artère vient en partie de 
celle du corps de I os , qui perce la croûte cartilagi- 
neuse pour pénétrer dans la fubrtance cartilagineule 
de l'épiphyfe. Mais les artères principales de l'épi- 
phyfe s y rendent par des puits dont l'épiphyfe eft 
toujours gravée , & leurs troncs font différens de 
l'artère nourricière. 

Les artères font plus apparentes que les veines de 
la mollit, elles en font accompagnées cependant, 

Euifqti'une veine injeétée d'eau , remplit de cette 
umidité les véficules cellulaires. On a même cru y 
voir entrer des vaiffeaux lymphatiques & des nerfs. 
Je n'ai aucune expérience particulière à offrir là- 
deffus. 

Si effectivement des nerfs entrent dans la fubrtance 
de la mollit , elle fera fcnfible à proportion de la 
grandeur de ces nerfs. J'ai cependant de la peine à 
me rendre à l'expérience unique de Duvcrncy , 
qui d'ailleurs eft équivoque , puilqu'il faut faire naî- 
tre dans un animal des douleurs énormes , lorlqu'on 
lui ampute un os : la feule peur peut le faire jetter les 
hauts cris à la vue d'un infiniment. Il eli sûr du 
moins que toute cette grande furface offeufe , qui 
forme la boîte du crâne , ne reçoit pas le moindre 
nerf de là dure-mere, puifque cette membrane elle- 
même en ell dépourvue. Et je fuis trop sûr d'avoir 
vu trépaner & percer le crûne dans une perlonne 
très-préfente , fans qu'elle en ait nffenti la moindre 
douleur. Ceftdonc un fujet à recommander à de 
nouvelles recherches , pour fe confirmer fur l'exi- 
ftence ou fur la non-exiftence des nerfs de la moellt. 

La mollit eft une graiffe peu différents de la graille 
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ordinaire : la liqueur rougeitre même , qui remplit 
les petites cellules du tiffu fpongieux des épiphyfes 
ne diffère pas effcntiellement de la mollit. 

Ruyfch a remarqué que dans les corps humains 
tirés des fépulcres, & la graiffe, & la mollit, &c 
cette humeur rouge des épiphyfes , eft un véritable 
fuif fec & folide. 

Comme la graiffe du refte de l'animal , la mollit 
eft du nombre des humeurs crues & peu animali* 
fées , elle eft pleine d'un acide fort visible & fort 
abondant. C'eft une raifon de plus pour ne pas 
admettre une qualité , qu'on a attribuée à la mollit, 
c'eft celle de fervir d'aliment à l'os. La matière nu- 
tritive doit certainement être naturalifée à l'ani- 
mal , & femblable à la partie qu'elle nourrit : mais 
les os font fans acide, ûd l'acide abonde dans la 
mollit. 

Le dégraiffement , qui eft la fuite des fièvres & 
du mouvement mulculaire , prouve évidemment 
ue la mollit rentre dans les veines d'un animal , 
ont la circulation eft accélérée. Les animaux qu'on 
envoie des provinces éloignées aux boucheries d'une 
capitale, y arrivent fans mollit; un peu de repos la 
fait renaître. 

La mollit ne nourrit pas les os , mais elle peut 
contribuer à les rendre plus flexibles , & a leur 
ôter une féchereffe que la fragilité accompagne- 
rait : elle fuinte apparemment dans l'animal en vie 
par les pores & les canaux oui amènent les vaif- 
feaux dans les intervalles des lames offeufes. 

Elle fuinte encore à travers les croûtes carrilagi- 
neufes, & fait une partie effentielle de la glaire arti- 
culaire. Non-feulement elle pénètre ce cartilage , & 
le jaunit dans les cadavres ; mais on a vu une liqueur 
colorée , dans laquelle on avoit enfoncé le carti- 
lage de l'épiphyfe, pouflee par le poids de l'air, 
pénétrer par le cartilage, & arriver dans le tuyau 
médullaire. ( H. D. G.) 

§ Moelle alongée, ( Ânat. ) i On appelle de 
ce nom la partie de la mollit de l'épine , qui eft ren- 
fermée dans le crâne, quoique continue à la partie 
qui eft placée dans la cavité des vertèbres. Je ne 
parlerai ici que de ce qui eft effentiel à cette mollit, 
fans m'étendre fur les autres parties du cerveau. 

Pour fe faire une idée de la mollit alongle, il faut 
connoître les corps cannelés & les couches des nerfs 
optiques , puifque ce font ces deux paires de colon- 
nes médullaires qui la compofent. 

Des deux éminences oui font le pavé du ventri- 
cule latéral du cerveau , 1 antérieure eft appellée le 
corps canntll ; il eft plus grand & plus extérieur. Il 
commence par une élévation arrondie , & devient 
plus étroit , a mefure qu'il s'éloigne de l'axe des deux 
ventricules : il defeena dans la jambe defeendante du 
ventricule, & fe confond avec les couches, pour 
former la colonne antérieure de la moellt cérébrale. 
Il s'élève comme un bas relief de deffous la mollit 
du cerveau , avec laquelle fa bafe fe confond. 

Sa furface extérieure eft corticale U grisâtre : di- 
vifé par une lection perpendiculaire, il découvre fa 
partie médullaire ; elle eft continue en arrière ; en le 
portant en avant , elle fe divile en de petites îles 
blanches , léparées par un peu de fubftance corti- 
cale : ces colonnes font plus longues dans la partie 
poftérieure des corps cannelés ; elles deviennent plus 
petites & plus courtes, à mel'ure que ce corps appro- 
che de l'axe. On ne les a pas bien deffinées encore. 

Outre ces colonnes il y a de petites îles médullai- 
res, formées en traits de diverles grandeurs , répan- 
dus dans la fubftance corticale des corps cannelés. 

Les quadrupèdes ont des corps cannelés allez lem- 
blables à ceux de l'homme. Dans les oifeaux, ils font 
entièrement corticaux , 6t les poiffons n'ont rien 
d'analogue. 
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Lerub3npoftérieurdu corps cannelé a été appelle 
etntrepit VieufXens, qui a pris plusd'une fois ce terme 
dans un fens peu mathématique. Ce ruban eft médul- 
laire , il accompagne le bord poiléricur du corps can- 
nelé, & une veine confidérable , qu'il prefle contre 
ce corps. Son extrémité poftérieurc dclccnd dans la 
corne descendante du ventricule 6t y paroir dans la 
longueur d'un pouce : il fe confond alors par plu- 
fieurs fibres avec la mollit du cerveau. Son extré- 
mité antérieure s'attache par un filet confidérable au 
pilier antérieur de U voûte , par un autre encore 
plus confidérable à lacommiiTure antérieure du cer- 
veau , & par un traifieme à la moelle du cerveau 
fous les corps calleux. 

Je ne trouve pas ce ruban dans Winflov. 

Les couches des nerfs optiques font deux autres 
commences plus petites , à-peu-prés ovales ; elles s'at- 
tachent naturellement par un plan refliligne , & fe 
confondent fort fouvent ; elles s'écartent enfuite 
l'une de l'autre , fe portent en-dehors , defeendent 
avec la corne dcfcendar.te du ventricute , revien- 
nent enfuite eh fe recourbant en dedans , toujours 
en defeendant , fortent du ventricule , & donnent 
naifiance au nerf optique , dont nous parlerons à 
YartUIt Œil, Si forment la partie fupérieure des 
jambes de la moelle alongée. 

De U convexité fupérieure St antérieure de ces 
mêmes couches il s'élève aneboffeà coté du centre 
demi circulaire , qui s'applanit poftérieurement : elle 
paraît naître de la preffion de la voûte qui appuie 
fur les couches. 

La couche droite s'unit a la gauche devant la glande 
pinéale: du cordon qui les unit , s'élève une efpece 
de nerf qui fe porte droit en devant Si en-haut par 
le bord delà couche, efl horizontal enfuite , hnit par 
defeendre , & le termine dans le centre femi-lunnire 
& dans la commirliire antérieure du cerveau , Se quel- 
quefois dans le pilier antérieur de la voûte. Ce même 
trait , femblablc à un nerf, reçoit fouvent ui» filet 
médullaire de la glande pinéale. 

Les couches font corticales à leur furface dans le 
ventricule; ils n'ont pas de 'ipnt-s dans leur intérieur. 
Elles font crenfes dans les oifeaux 6c dans les poil- 
ions ; elles renferment dans ces claffes d'animaux , 
un ventricule particulier , Si elles y font prefqu'cn- 
tiérement détachées du cerveau. 

Les jambrs de la moelle alon-êe , ou les piliers 
médullaires du cerveau , font formées en -défions 
&i ers-dehors par les corps cannelés; en dedans ïc 
en-defiiis par les couches, Si dans le refte de leur 
grofteur par la motllc du cerveati , qui le réunit du 
lobe antérieur Si du poltérieur. 11 fe forme de ces 
portions médullaires une colonne ronde , mais ap- 
p'atie , fillonnce par des traits, qui en fuivent la lon- 
gueur. La colonne droite s'incline vers la gauche ; 
elles s'unifient à l'extrémité antérieure du pont de 
Varole ; elles fe portent un peu en arrière Si dimi- 
nuent en nu nie tems de gratteur. 

La colonne droite fe joint à la fin effectivement 
à la colonne fauche, mais cette union n'eft pas ap- 
parente , parce que les piliers du cervelet fe jettent 
fur 1rs piliers du cerveau , Si les couvrent dans la 
fituation dans laquelle cri eft obligé de démontrer la 
bafe du cerveau dont la furface inférieure devient 
la fupérieure. 

Les piliers du cerveau continuent leur chemin 
pour former ce qu'on appelle proprement la moelle 
alongèe, par deux plans de libres convergentes, que 
recouvrent les fibres du cervelet. De ces deux plans 
l'inférieur, que l'on découvre le plus aifémeht, 6c 
qui c(l le plus fupertieiel , fe termine dans le corps 
pyramidal. Le fupéricur , féparc du précédent par 
des fibres tranfverfilcs , nées du cervelet, fait la 
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partie fupérieure & poftérieure de la moelle afongèe. 
M. Petit, l'ancien l'a même conduit jufqu'alix emi- 
nenecs olivaires. 

Les éminences papillaires font hémifphériques , Se 
(ont allez bien définies parle nom qu'on leur donne. 
Elles t'ont médullaires dans leur furface, Si corticales 
dans leur intérieur; Se il en fort une de chaque bord 
intérieur des piliers du cerveau fous les piliers de la 
voûte. 

Au devant du troifieme ventricule une poutre mé- 
dullaire pafle de la moelle du cerveau du côté droit, 
à celle du côté gauche, c'ert la commiffure anté- 
rieure du cerveau. Elle eft formée par le trait mé- 
dullaire des couches optiques , par le centre demi- 
circulaire , &c quelquefois par les piliers antérieursde 
la voûte. Lesoifeauxont cette coutmifi'ure , 6i même 
les éminences mamillaires. 

Une autre poutre médullaire , allez feroblable , va 
d'une couche à l'autre , de leur partie la plus infé- 
rieure; elle eft groffecV ronde, on l'appelle la com- 
mtffurt pojlèriture ; elle eft dans mes oblérvations plus 
groife 6i plus antérieure que le tilct médullaire for- 
mé par l'union des deux traits blancs des couches. 

Pour former le pont de Varole, la moïllt du cer- 
velet s'unit avec celle du cerveau. Les piliers médul- 
laires du cervelet font formés par la réunion de toutes 
les branches de l'arbre de vie; ils en font le tronc 
commun; ils font médullaires, Si leur intérieur eft 
traverfé par des fibres corticales dentelées 6i faites 
en ré f eau. 

Chaque pilier fe termine à trois places différentes. 
La partie la plus confidérable eft celle du milieu ; elle 
fe rapproche du pilier de l'autre côté, jufqu'à ce 
qu'elle le joigne , 6c leur contact eft marqué par une 
légère rainure, dans laquelle eft placée l'artère bifi- 
laire. Leurs fibres font rranfverfalcs , elles fe jeticnt 
ibus les piliers médullaires du cerveau, & fonteomme 
un pont, qu'on aurait jetté fur le confluent de deux 
rivières. C'eft l'origine du nom que Varole a donné 
aux corps réunis des piliers du cervelet 6c du cer- 
veau. 

Cette dénomination n'eft cependant pas exacte : 
un pont eft bien téparé de fa rivière , mais les libres 
médullaires du cervelet s'entrelacent avec celles du 
cerveau: elles font la couche la plus inférieure 6c 
tranfverfale des fibres médullaires du pont : les fibres 
longitudinales du cerveau font placées, au -défions 
d'elles : d'autres fibres tranfverfales du cervelet (ont 
au - deffus de celles - ci : elles font mêlées de lubftarce 
corticale : un autre plan de fibres longitudinales dn 
cerveau eft au-defius de celles - ci. D'ailleurs les fibres 
du cervelet ne font pas exactement tranfverfales: 
elles le font davantage dans la partie poftérieure du 
pont , elles remontent un peu dans la partie anté- 
rieure. 

Le pont eft une efpece d'ovale , dont les deux 
bduts font applatis; la furface eft médiocrement con- 
vexe: un petit vallon le fépare de la moelle alon^h. 
11 ne fe trouve pas dans les oïfcàux. 

Outre les fibres qui contribuent à former le pont, 
les piliers du cervelet donnent d'autres paquets de 
lubll ance médullaire. Il y en a une partie qui remonré 
vers le cerveau ,& qui forme avec la fubftar.ee de ce 
vilcere une efpece d'illhme. Elte fe termine fous les 
éminences inférieures. Cette réunion eft corn pofee, un 
paquet tranfvcrlal va de la colonne rhédullaire droite 
du cerveau à la gauche, fous les éminences que je 
viens de nommer. Il produit quelquefois le nerf de 
la quatrième paire. 

Plus bas que ce paqucttranfvérfal, les deux piliers, 
qui du cervelet vont au cerveau, font joint;, par 
une lame médullaire couverte de v ■rideaux , qu'on 
peut injecter, 6c de la pie-m;re, qui le rétrécit en 
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remontant, &C qui s'écarte en defeendant comme une 
paraboio. Elle elt perpendiculaire, & fait la paroi 
poftérieure du quatrième ventricule. On l'a appellée 
la grande valvule du cerveau. Il s'en détache quelques 
fibres qui s'étendent versles éminences inférieures, 
qu'on appelle tejUs , & une partie de ces fibres s'at- 
tachent aux gros piliers médullaires du cervelet. 

Des mêmes piliers médullaires, qui du cervelet re- 
montent au cerveau , Ce détachent d'autres .fibres , 
dont quelques • unes forment le plus fouvent le nerf 
de la quatrième paire : d'autres fe vont rejoindre aux 
iibres tranfverfales du pont de Varole. 

D'autres colonnes médullaires descendent des 
grands piliers du cervelet, en fe rapprochant, & 
finiflent par fe toucher : elles fe perdent dans la moelle 
de l'épine , Ô£ leur extrémité eft renflée comme une 
cfpecedemaflue. Ducôté intérieur de ceséminences, 
il y a quelquefois des éminences corticales moins 
bien terminées. 

Pour donner la description du quatrième ventri- 
cule , intimément lice à celle de la moelle alongie, il 
faut la faire précéder de celle du troifteme ventri- 
cule. 

Les piliers du cerveau qui convergent contre le 
pont , fe rejoignent à la fin , mais ils confervent 
une trace de leur Séparation; c'ert une rainure qui 
eft tracée fur la face Supérieure de leur partie réunie. 
Au-deflus de cette rainure, & entre les deux couches 
optiques > il y a une cavité imaginaire , car elle l'eft 
en effet, & ne devient telle que par la Séparation 
des deux couches , qui fe touchent dans l'homme 
vivant. Cette cavité eft le troifieme vsntricule. Quand 
les couches fe confondent , ce qui arrive tres-fou- 
vent , ce ventricule eft partagé alors dans la partie 
Supérieure , fur laquelle rcpole le grand plexus vaf- 
culaire mitoyen & la voûte, & la partie inférieure, 
qui eft la rainure tracée fur la moelle alongie. Le pavé 
de ce ventricule eft inégalement élevé; c'eftSa par- 
tie moyenne qui eft la plus haute. 

Je ne connois pas les fibres croifées de la rai- 
nure. 

Je ne parlerai pas du terme antérieur du troifieme 
ventricule ; il n'a aucune liaiSon avec la moelle alon- 
gie. Mais le terme poftérieur y eft intimément 
lie. 

La mdêlle du cerveau , dont nous avons décrit les 
gros piliers, ne Se termine pas uniquement par ces 
piliers. La partie poftérieure defeend rapidement der- 
rière les couches optiques , & fait la partie la plus 
Supérieure du pont. Ceft cette région de la moelle 
cérébrale , placée entre le cerveau &c le cervelet , 
qu'on a nommée ifihmt. 

De la partie droite de Piftbme à la gauche fe pro- 
longe uneéminence figurée, preSque perpendiculaire. 
Sa lurfacc poftérieure eft élevée en botte, &c taillée 
à quatre boues tranfverSales, dont la partie la plus 
voifine de l'axe eft un Segment de Sphère , qui Se 
dégrade vers les bords de l'iflhme , & le termine par 
des fibres médullaires. 

De ces collines la paire Supérieure a reçu le nom 
de natei. L'imagination peu décente des anciens a re- 
gardé l'cminence figurée comme le bas du dos d'un 
homme , 6c dans cette idée la reflemblance eft 
aflex jufte. Elle eft moins exaâe pour les collines in- 
férieures , qui Sont à-peu-près égales en grandeur aux 
Supérieures, & qui par conséquent ne portent pas à 
bien jufte titre le nom de tefles. Elles Sont un peu 
plus Séparées ÔC plus blanches. L'intérieur de toutes 
ces quatre éminences a de la moelle mêlée de filets 
corticaux. Le fond même, dont elles s'élèvent, eft 
mêle de la même fubftance. Les quadrupèdes, les 
oiSeaux & plufieurs poiflbns ont a-peu-pres la même 
éminenec tranSvcrfale, mais les quadrupèdes Seuls 
ont les quatre bofles. 
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La glande pinéale , devenue célèbre par une hypo- 
thefe peu fondée , eft placée fur ces éminences , ou 
derrière elles. Elle eft ovale & terminée en pointe 
postérieurement. Sa fubftance eft corticale , & la baf e 
médullaire. Elle eft très -Souvent remplie de grains 
de fable. Elle manque aux oifeaux, & ne Se trouve 
ni dans tous les quadrupèdes ni dans toutes les eSpeccs 
de poiflbns. 

Elle produit deux filets médullaires, qui vont s'at- 
tacher au trait blanc des couches optiques, ou dans 
les couches à côté de ce trait. 

Le quatrième ventricule eft une cavité imaginaire , 
car tout eft plein dans le corps de l'animal , terminée 
par les paquets médullaires qui montent & qui des- 
cendent depuis le cervelet. Son milieu eft plus large , 
l'extrâmiié Supérieure arrondie, & Sa figure à-peu- 
pres ovale. 

Son plancher antérieur eft le pont de Varole , & lè 
milieu du ventricule y eft continué par une rainure , 
que l'on a comparée à une plume à écrire , ou plu- 
tôt à un roSeau taillé pour cet uSage; cette rainure 
fe continue dans la moelle de l'épine. 

Il eft fermé poftérieurement par la grande valvule 
&par le cervelet. 

il a fon plexus choroïde particulier , qui a même 
des véficules comme les plexus antérieurs du même 
nom. Il eft revêtu de la pic -mere. 

De la rainure, qu'on a comparée à une plume, il 
part plufieurs fibres médullaires. La première va Se 
joindre à la ligne médullaire tranSverSale , qui eft à 
la partie Supérieure de la grande valvule. Deux au- 
tres, ou plufieurs même , vont en remontant compo- 
fer le nerf mou de la feptieme paire. Une ou deux 
vont plus intérieurement joindre la huitième paire. 

Entre la moelle du cerveau, qui defeend vers le 
pont & l'éminence figurée, le troifieme ventricule 
communique avec le quatrième par un canal au- 
quel on a donné le nom d'aqueduc de Sylvius. II étoît 
connu de Vefale , & même de Berengcr 6c de Ga- 
lien. 

La moelle alongie proprement dite eft le com- 
mencement de la moelle de l'épine , Séparée par un 
vallon du pont de Varole , & absolument continue 
avec le refte de la moelle de l'épine. Sa partie la plus 
large eft celle qui répond au pont ; elle va Se rétrécir 
contre le grand trou de l'occiput, Ô£ s'applanit. 

Son commencement a quatre éminences qui Sor- 
tent en manière d'un bas-relief. Les plus extérieures 
font plus courtes, ovales Ôcobtufes. On les appelle 
les corps olivâtres. Les intérieures font plus (Aillantes; 
elles fc terminent en pointe cn-deflbus. On les ap- J 
pelle pyramidales. 

Un fillon Sépare ces petites bofles ; il Se continue 
dans la moêlleàe l'épine, comme le Sillon poftérieur, 
8i la pie mere y entre également avec de petits vaiS- 
Seaux. Les lèvres de cette rainure font un peu en- 
flées. 

Quand onécarte ces lèvres , on découvre des fibres 
médullaires, qui de la colonne droite de la moelle 
alongie partent à la colonne gauche. Elles font tranf- 
verfales , Si je n'ai pas vu qu'elles fe croifaflent. 

L'intérieur de la moelle alongie a de la Subftance 
corticale mêlée avec la moiUe, tk qui forme des 
lignes. 

Après ceprécisanatomique.jenedoispas omettre 
la partie phyfiologique. Elle mérite d'autant plus 
d'être approfondie, que les auteurs modernes pla- 
cent dans la moelle alongie le fiege de i'ame. U v a 
plufieurs raifons à donner pour cette opinion. Les 
n«rfs naiffent à-peu-pres généralement du pont de 
Varole , ou de la moelle alongie. Mais les expériences 
faites fur des animaux vivans prouvent encore da- 
vantage. Cette recherche demande de l'cxaÉUtude. 
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H eft évident que le ficge de l'ame doit être dans la 
partie du corps animal dans laquelle l'ame feru & 
dans laquelle naiffent les mouvemens des mufcles. 

La caufe du fentiment de l'ame rélide fans doute 
dans toute la moelle du cerveau. On a vu de violentes 
douleurs de tête faire le malheur de la vie entière d'un 
homme. On a ouvert le crâne, après que la mort 
a voit mis tin à fes malheurs. On a trouvé la caufe du 
mal dans la moelle du cerveau , blefféc par des exofto- 
fes ou des efquilles , rongée par des abcès, compri- 
mée par du fang épanche ou par des tumeurs fie des 
excrefeences. 

Dans Fanimal vivant, dans l'homme, on a com- 
primé le cerveau pour faire l'expérience , la nature 
a produit elle- môme cette impreflion par du fang 
& de la matière épanchée fur le cerveau. L'homme 
& l'animal ont perdu le fentiment , 6c fe font affoupis. 
J'ai vu ronfler un chien, quand la compreffion étoit 
un pen forte. 

On a trépané l'homme affoupi ; on a enlevé le fang 
ou l'os enfoncé, qui preffoit le cerveau, il a repris 
les Cens fie les fondions de la vie humaine. 

H n'eft donepas douteux que la caufe du fentiment 
ne réfide dans la moelle du cerveau , fie généralement 
dans la moelle de l'encéphale , qui fe réunit pour for- 
mer la moelle alongée. On n'a pas , a la vérité, affex 
féparé dans les expériences l'effet de la compreffion 
de la moelle feule du cerveau d'avec celle de hmoéllt 
alongée feule , fie l'expérience eft difficile à faire. 
Une prefiion légère ne produit pas des effets allez 
fenfibles; une prefiion violente de la furface du cer- 
veau étend fon pouvoir fur la moelle alongée. 

Comme cependant les nerfs naiffent généralement 
de cette moelle, comme ces nerfs ne peuvent que 
rappellerait cerveau les impreffions des objets exté- 
rieurs, dont les nerfs fculs font les conducteurs, il 
n'eft pas douteux que ce ne foit à l'origine de ces 
nerfs , que les impreffions des corps fenfibles fe repré- 
sentent à l'ame. Comme cependant l'origine d'un 
nerf peut être plus éloignée , que fa féparation vifi- 
ble de la moelle alongée , il eft impoffible de déter- 
miner exactement la part que peut avoir au fentiment 
le cerveau feul , ou le cervelet feul , d'avec celle que 
la moelle alongée y a certainement. Il paroît plus que 
probable , par le réfumé qui réfulie des maladies fie 
des expériences faites fur des animaux vivans , que 
routes ces parties médullaires font la caufe du 
tentiment, fie que l'encéphale entier peut être regar- 
dé comme le fiege de l'ame. 

Pour le fiege , d'où naît le mouvement volontaire , 
la moelle alongée y paroît avoir une part plus cxclu- 
five. J'ai coloré le fcalpel avec du cinabre. J'ai bleffé 
la moelle du cerveau a différentes profondeurs. Je re- 
connoiffois la profondeur de la plaie, parce que la 
moiUt y étoit colorée, fie j'ai vu que les violentes 
convulfions ne naiffent prefque jamais par les blef- 
fures fuperficielles du cerveau , fié qu'il faut enfoncer 
l'inftrumentdans les couches optiques , dans les corps 
cannelés, dans le pont de Varole , dans la moelle alon- 
gée, ou dans le cervelet, pour faire naître ces con- 
vuifions. 

Ce qu'on peut conclure de cette expérience, qui 
a été vérifiée très - louvent , c'eft que les parties que 
je viens de nommer, ont plus de part au mouve- 
ment animal , que n'en a la furface du cerveau ou 
même le corps calleux; je n'exclus pas pour cela ces 
parties fuperficielles. Elles font abfolument fembla- 
bles aux parties profondes ; la moelle n'en diffère pas. 
Si la moelle centrale du cerveau donne naiffance aux 
mouvemens animaux , il n'eft pas probable que les 
parties fuperficielles de la moélle cérébrale , fi fem- 
blabics en tout aux profondes, Se fi évidemment 
continues avec elles, foient dénuées du pouvoir de 
produire des mouvemens dans l'animal. Ce n'eft qu'un 
Tome Ut, 
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plus grand pouvoir d'en produire que poffedent les 
parties centrales , fans que cet avantage foit exclufif. 
( H. D. G. ) 

$ MoEU.F. de l'épine, (Jnat.) La moélle de l'é- 
pine eft abfolument continue à la moelle alongée , fie 
n'en diffère que par la place. Comme il y a des ani- 
maux fans tête, mais qui ne font pas dépourvus de 
nerfs, la moelle de C ép ine le trouve dans des animaux, 
qui n'ont point de cerveau , fie dans la plus grande 
partie désinfectes, le cerveau ne confifle qu'en deux 
petits tubercules ; fie qui ne font que la première 
paire de ganglions , dont leur moelle de l'épine eft 
pourvue , fie qui méritent à peine le nom de cerveau.. 

Dans l'homme cette moitié eft une efpece de cy- 
lindre, mais dont la figure n'eft pas uniforme. Elle 
a le plus de largeur à fa fortie par le grand trou occi- 
pital , elle devient un peu plus étroite dans les pre- 
mières vertèbres du cou , fie plus grofTe dans les 
dernières. Elle diminue de nouveau de diamètre en 
defeendant par le dos, elle groffit un peu dans les 
dernières vertèbres de la même claffe , elle finit entre 
la première fie la féconde vertèbre des lombes par 
deux tubercules placés à la fuite l'un de l'autre ; le 
premier ovale , fie le dernier terminé en cône. A fon 
origine cette moelle eft applatie pardevant fie par 
derrière : elle eft quarrée , obtufe dans le dos , fie fes 
tranchans latéraux y ont plus de largeur. Sa dircaion 
fuit celle des vertèbres. 

Les deux rainures dont j'ai fait mention en par- 
lant de la moelle alongée , le continuent dans toute 
la longueur de la moelle Je l'épine , mais ce n'eft que 
l'antérieure de ces rainures qui le continue julqu'à 
la fin ; la poftérieure eft moins marquée , parce qu'il 
n'y a pas d'artère fpinalc poftérieure. L'antérieure 
qui loge fon artère , partage profondément la 
moelle. 

La moelle Je t 'épine eft blanche extérieurement, 
fie fa fubftance en général eft médullaire ; il y a ce- 
pendant quelque choie de cortical dans fon intérieur , 
dont la figure rcffemble à une croix. Je n'ai point vu 
de fibres iranfverfalcs intérieures. 

Elle eft plus molle encore que dans le cerveau. 

La pie-mere de cette moelle eft femblabie en tout 
à celle du cerveau. Elle eft trcs-vafculeufe, & fes 
petits vaiffeaux entrent dans la moélle Je l'épine , &c 
par la fiffure fie de toute l'attache de la pie-mere. 
Elle entre dans la fente antérieure de la moelle, Sefe 
termine avec elle vers la première vertèbre des lom- 
bes : il n'en refte qu'un filet creux , qui conduit un 
petit vaiffeau au coccyx. 

La membrane arachnoïde eft plus fenftbleque dans 
le cerveau. Elle eft entièrement différente de la pie- 
mere fie beaucoup plus longue, puifqu'elle renferme 
le paquet des nerfs , connus fous le nom de queue Je 
cheval : on peut la fouffler dans toute fa longueur i 
elle a la même étendue que la dure-mere. Elle don- 
ne une gaîne à chaque nerf, fie n'a point de vaif- 
feaux. 

Le ligament dentelé a quelque chofede fort agréa- 
ble. Il eft fait d'une fubftance luifante , tendineuie fie 
forte , fans vaiffeaux comme l'arachnoïde , mais 
beaucoup plus folide. 

Il a fa première attache à la dure-mere , entre le 
partage de la neuvième paire fie l'artere vertébrale ; 
il fe continue par toute la longueur de la moelle de 
C épine, entre les nerfs antérieurs fie poflérieurs; il 
forme des productions triangulaires, qui, terminées 
par un filet , s'attachent à la dure-mere de la moélle 
de l'épine. Le dernier filet répond à la deuxième ver- 
tèbre du dos. 

J'ai dit que cette moélle fe termine entre la pre- 
mière fie la féconde vertèbre des lombes ; le refte 
de la cavité des vertèbres lombalcs & du facrumeft 
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rempli par des filamens nerveux prefque Innombra- 
bles , qui dcfcendent de la moîllt au bas du do<. &£ 
dans les lombes , qui accumulés reffemblcnt affez à 
une queue de cheval. 

Ceft dans cet efpace que l'on trouve fouvent une 
Kqueur rougeâtre , & lur-tout dans le foetus. Na- 
turellement ce n'eft qu'une vapeur, qui exhale des 
vaiffeaux de la moelle : quand elle eft devenue trop 
copieufe, elle empêche la colonne dorfale de le 
former, oc caufe une hydropifie particulière , à 
laquelle on a donné le nom de fpida bifida. 

La dure-mere de la moï/U de l'épine fe continue 
avec celle du crâne ; elle renferme, & la moitié mê- 
me, & la queue de cheval , & ne finit qu'au bas de 
fos facrum , auquel elle eft attachée par des filets 
folides. 

Ses différens diamètres ne répondent pas à ceux 
de la moilU. Elle eft plus large & applatie au haut 
du cou , plus étroite au milieu , plus large au bas , 
plus étroite depuis la féconde vertèbre du dos , plus 
ample au bas du dos , très- large à la première vertè- 
bre des lombes, & plus étroite fucceflïvement vers 
fon terme. Elle elt d'une conliftance folide , & des 
traits fibreux en parcourent la longueur. 

Elle eft enveloppée par une couche de graiffe ; 
mais cette graiffe ne remplit pas l'efpace qui eft entre 
la dure-mere & les ligamens des vertèbres : il eft 
très-difficile de dire ce qui peut remplir cet efpace , 
<jui naturellement ne devroit pas être vuide , puif- 
que dans tout le corps de l'animal , il n'y a aucune 
cavité qui ne foit remplie. 

Les artères de la moelle de [épine font fuperficiel- 
les ou profondes. 

Les profondes ou celles dont les branches appar- 
tiennent effentie'lement à la moitié , font appellées 
fpinalct. L'antérieure eft la principale. Elle eft uni- 
que , mais elle naît par deux petits troncs des artères 
du cervelet , qui iont les branches principales de 
l'artère vertébrale. Elle tlefcend en lerpentant , fe 
partage & fe rejoint , & forme par conséquent de 
petites îles. Elle donne des branches à la moitié 
alongée 6c au nerf de la neuvième paire ; elle ne 
forme plus qu'un tronc au haut du cou, qui cepen- 
dant n'arrive qu'au bas du cou dans d'autres fùjets 
ou même au dos. Cette arterc réunie defeend dans 
le fiilon antérieur de la moelle de l'épine, donne des 
branches à la pie-mere, aux nerfs & d'autres plus 
profondes , qui s'enfoncent dans le fillon avec la 
pie-mere. Elle communique avec les branches de la 
vertébrale , & avec différentes artères extérieures , 
dont je vais parler , & fon dernier rejetton enrre 
dans une gaine fournie par la dure-mere , achevé de 
parcourir la longueur de la queue de cheval , & fe 
termine dans les membranes de la conjonction du 
coccyx avec le facrum. 

L'artère fpinale poftérieurc eft, ou égale , ou plus 
petite que l'antérieure. El!e eft toujours double , 
femblable &t parallèle à celle de l'autre côté. Elle 
naît d'un côté de la vertébrale , & de l'autre d'une 
de fes principales branches. Elle fuit la moillt dans 
l'intervalle que les nerfs ne couvrent pas, fait de 
fréquentes ar.aftomofes avec fa compagne , & d'au- 
tres avec les artères fuperficiellcs de la moelle de 
l'épine : elle donne de nombreufes branches a la pie- 
mere, aux nerfs. Si fe termine avec la moelle vers 
la féconde vertèbre des lombes. 

Les artères extérieures de la moelle de l'épine par- 
tent dcphifieiirs troncs différens. On en peut faire 
deux clartés ; il y en a d'antérieures & de porté- 
rieures. 

Les artères poftérieures ne font pas auflï nom- 
breufes que les vertèbres, mais affez conftdérablcs. 
Elles montent obliquement avec les nerfs, &c fe 
contournent autour de la moïtlt même, pour fe join- 
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dYe à l'artère fpinale antérieure , à laquelle elles 
s'uniffent. La vertébrale en donne la plus grande 
partie. 

D'autres artères de la même claffe viennent de la 
thyroïdienne inférieure . ou d'une cervicale qui naît 
de la fouclaviere , & même de la première inter- 
coftale. Dans le dos ce font les intercoftales , dans 
les lombes les lombaires , l'iléolombalc ; dans l'os 
facrum les facrées : la dernière vient de la coccy- 
gienne. 

Les artères antérieures font plus grandes , 5c 
leurs anaftomofes plus considérables. Elles naiffent 
des mêmes artères que les précédentes dans le 
cou. 

Plus bas que la féconde vertèbre des lombes > il 
n'y a plus de diftinâion d'artères antérieures & pof- 
térieures , le ligament dentelé qui les féparoit n'exif- 
tant plus. 

De ces branches il faut distinguer les petites, 
artères , dont les unes vont aux vertèbres même , 
& à l'enveloppe graiffeufe de la moitié de l'épine , 8c 
d'autres aux ganglions des nerfs épineux , à la dure- 
mere de la moitié de [épine , fie à la graille qui la 
recouvre. 

Les veines de la moitié de t épine font moins bien 
connues. En général il y a deux finus veineux qui 
accompagnent la dure-mere de cette moitié dans 
toute la longueur , l'une à droite & l'autre à gauche. 
Une branche tranfverfale les unit à chaque vertèbre , 
tant antérieurement que poftérieurement, & forme 
autour de la moelle autant d'anneaux qu'il y a de 
vertèbres. 

Chacun de ces anneaux reçoit une veine exté- 
rieure , qui dans le cou provient de la vertébrale 
profonde , dans le dos des intercoftales , enfuite des 
lombaires & des facrées. 

Ces mêmes finus donnent des branches qui ac- 
compagnent les nerfs , & qui vont s'aboucher avec 
la veine fpinale antérieure & avec la poftérieurc Les 
finus longitudinaux ne fe terminent qu'au bas de l'os 
facrum ; pour la veine elle ne paffe pas plus loin que 
la moitié même. 

La veine fpinale antérieure communiqu,e avec les 
finus pierreux inférieurs. 

La veine vertébrale profonde , & la branche prin- 
cipale de la veine vertébrale , qui eft elle-même une 
branche de la fouclaviere , qui paffe par les trous 
des apophyfes tranfverfales des vertèbres du cou, 
& qui fe termine , ou par un canal de communica- 
tion , qui par le trou maftoïdien va fe réunir dans le 
finus traniverfal du cerveau , ou qui , au défaut de 
cette communication,fe perd dans les mufcles ôc les 
tégumens. 

Quelques auteurs ont parlé des vaiffeaux lym- 
phatiques de la moille de /'épine. Ils n'ont pas été 
fufEfamment vérifiés encore. 

La moitié de l'épine , étant la continuation de la 
moille alongée, a fans doute les mêmes fonctions. 
Les nerfs qui en naiffent y rapportent fans doute les. 
impreffions des objets extérieurs. Les luxations des 
vertèbres, les autres accidens de la moitié de [épine 
détruifent le fentiment des parties qui doivent leurs 
nerfs à cette queue. Le même événement fuit les 
bleffures , 6î la léfion de la moelle dorfale dans les 
expériences faites fur des animaux vivnns. 

Ceft également à la moelle de [épine que les nerfs 
qui en naiffent, doivent le pouvoir de produire du 
mouvement. Quand on comprime ou que l'on re- 
tranche la moitié , ce font exactement le* parties qui 
perdent le mouvement , dont les nerfs naiffent au- 
deffous de la bleffure. La mort eft inévitable & fubi- 
te , quand on retranche la moelle au haut du cou. La 
refpiration devient impoftiblc , quand l'opération fe 
fait au haut du dos. Les feules côtes inférieures 
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perdent U mouvement , quand c'eft plus bas , 8e les 
feules extrémités inférieures quand c'efl dans les 
lombes. Galien a cru remarquer même que la partie 
droite feule perdoit le mouvement quand on divi- 
foit U moitié droite de la moille. 

Il en cil de même de l'irritation; elle met en jeu 
les mufetes qui font au-deflous de la partie irritée. 
On a vu qu'en irritant la moi LU fucccluvement plut 
bas , la proportion des parties miles en convullion 
étoit la même que la longueur de la moi Ut fous la 
partie irritée. Les convulûons font universelles 
quand l'irritation fe fait au haut de la nuque. 

De ces phénomènes cependant on ne pouvoit pas 
conclure avec jtiitclle que le ûege de l'ame eft dans 
la maille dt ripint ; l'ame ne perd rien de fes facul- 
tés quand la moille dt tépint eft comprimée, & que 
les parties inférieures ont perdu le lentiment Se le 
mouvement. Au lieu que les embarras quelconques 
du cerveau troublent l'exercice des facultés de l'ame. 
Les expériences que je viens de rapporter , prou- 
vent uniquement que les nerrs des parties inférieures 
ne fauroient repréfenter leurs impreftions a l'ame , 
si tranfmettre U caufe du mouvement aux mufcles , 
quand la maille dt l'ipiue a fouffert jufqu'a un certain 
point. (H. D.G.) 

MŒURS , f. f. plur. ( BelUs-Lettrts. ) En morale 
& en politique on entend par les maurs des hommes , 
leurs inclinations habituelles , ou la forme que l'ha- 
bitude a donnée à leur naturel. Mais relativement 
aux arts d'imitation , fie particulièrement à l'égard 
de la poéûe , l'idée qu'on attache aux met un eft plus 
étendue ; elle embrafle le naturel , l'habitude Se les 
accidens paffagers qui fe combinent avec l'un fie 
l'autre. Ainfi dans le lyftême des meturs poétiques , 
font comprifes les inclinations fie les affections de 
l'ame. 

Celui qui veut peindre les maurs doit donc fe 
propofer c;s trois objets d'étude ; la nature , l'habi- 
tude &c la paffton. 

Le premier foin d'un peintre qui veut exceller 
dans fon art , eft de chercher des modèles dans lel- 
quels les proportions, les formes, les contours, 
les mouvemens , les attitudes foient tels que les 
donne la nature , avant que l'habitude en altère la 
pureté. Le même foin doit occuper le poëte ; il eft 
comme impomble que dans l'homme en focicté, le 
naturel <oit pur fie fans mélange ; mais peut-être , 
avec un efprit jufte fie capable de réflexion , n'eft-il 
pas aufli mal ailé qu'il le femble de diftinguer en 
foi-même fie dans les pareils, ce que le naturel y 
produit , de ce que la culture y tranfphnte. Le foin 
de fa vie fie de la défenfe , de fon repos fie de fa 
liberté ; le reffentiment du bien fie du mal ; les re- 
tours d'affection fie de haine; les liens du fane fie 
ceux de l'amour ; la bienfaifance , la douce pitic , la 
faloufic Se la vengeance; la répugnance à obéir fie 
le defir de dominer , tout cela le voit dans l'homme 
inculte bien mieux que dans l'homme civilifé. Or, 
plus ces formes primitives feront fenties , fous le 
voile bifarrement varié de l'éducation fie de l'habi- 
tude , plus ces mouvemens libres Se naturels s'obfer- 
veront à travers la gêne ou les retiennent le manège 
des bienféances fie l'efclavage des préjugés , plus 
l'effet de l'imitation fera infaillible : car la nature eft 
au-dedans de nous-mâme avide de tout ce qui lui 
reflemble, fie empreflee à le failir. Voyez dans nos 
ipcctacles avec quels tranfports elle applaudit un 
trait qui la décelé fie qui l'exprime vivement. Si donc 
le pocte me demande oit il doit chercher la nature 
pour laconfuhcr? je lui répondrai, en vous-même. 
No/ce te ipfum : m c'eft moi que j'étudie quand je 
» veux connoître les autres , dilbit Fontenelle » : 
c'étoit aufli le lecret de l'éloquent Maûilloo ; Se fous 
combien de faces Montagne nous peint tous tant que 
TomtUI, 
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nous fouîmes , en ne nous parlant que de lui 1 
La différence des climats fie des âges eft la pre- 
mière qu'il faut étudier dans les mçeurs, parce qu'elle 
tient à la nature. 

Le climat décide fur- tout du degré d'énergie, 
d'activité, de lenfibilité , de chaleur dans le caractè- 
re , fie des inclinations qui lui (ont analogues. Les 
climats froids produiront des hommes moins ardens 
que d'autres , mais plus laborieux , plus Ittifc , plus 
entreprenons par l'impulûon du mal-être ; plus occu- 
pés de leurs beloins , moins délicats dans leurs plai- 
iirs , moins lenûbles à la douleur , moins enclins à la 
volupté , peu iufcepttbles des parlions adhérentes à 
la foiblefle ; doués d'un efprit férieux fie mâle , d'une 
ame ferme , 6e d'un courage patient. Sévèrement 
traités par la nature , ils en contractent l'âprcté ; fit 
comme ils attachent peu de prix à U vie , ils comptent 
pour peu de chofe de la perdre fie de l'arracher. 
Durs pour eux-mêmes , ils le font pour les autres , 
fans croire leur faire injure. L'indépendance , la li- 
berté , le droit de la force, la gloire de l'invafion , 
fie le butin pour prix de la victoire , voilà leur code 
naturel. Les climats chauds donnent au caractère 
plus d'ardeur fie de véhémence , mais moins d'acti- 
vité , de force fie de courage. La vigueur eft dans 
les fluides , mais les fondes énervés s'y refufent ; 
enforte que les hommes font à la fois amollis fie paf- 
fionnés. Crime fie vertu , tout s'y reflent , Se de l'ar- 
deur du fang, fie de la foibleffc des organes. L'amour, 
la haine , la jaloufie , la vengeance, l'ambition mê- 
me y bouillonnent au fond des coeurs ; mais les 
moyens les plus faciles de s'affouvir font ceux que 
la paflion pn.-fcre. La trahifon y eft en ufage, non 
parce qu'elle eft moins périlleule,mais parce qu'elle 
eft moins pénible. La lâcheté n'y eft pas da ns 1 ame « 
mais dans le corps : on y eft elclave Se tyran par 
indolence ; on y femble moins attaché a la vie qu'à 
la parefle ; le bonheur y eft dans le repos. Les peu- 
ples des climats tempérés tiennent le milieu entre 
ces deux extrêmes : actifs , mais moins infatigables 
que les premiers ; voluptueux , mais moins amollis 
<jue les féconds ; leur volonté , leur force , leur ar- 
deur , leur confiance font également modérées ; 
l'énergie de l'ame fie du corps eft la même ; les paf- 
fions, au lieu de fermenter, agiflentfie s'appaifent en 
s'exhalant. De cet accord des facultés morales fie 
phyfiques, réfulte , fit dans le bien fie dans le mal , 
un état de médiocrité éloigné de tous les excès ; un 
caractère mitoyen entre le vice fie la vertu , incer- 
tain dans fon équilibre , également fufceptible des 
inclinations contraires , fie aufli variable que le cli- 
mat dont il éprouve l'influence. 

Horace a merveilleufement bien décrit les meturs 
des différens âges de la vie , fie il ferait fuperflu de 
tranferire ici ces beaux vers que tout le monde fait 
par cœur ; mais à ces deux caufes naturelles de la 
diversité des mœurs fe joint l'influence de l'habitude , 
fie celle-ci eft un compofé des impreflions répétées 
que font fur nous l'inftruction , l'exercice , l'opinion 
fie l'exemple. C'eft donc peu d'avoir étudié dans 
l'homme moral ce que les peintres appellent U nui; 
il faut s'inftruire des différens modes que rinftitu- 
tion a pu donner à la nature , félon les lieux fie les 
tems. Prtndendo ta pcijîa ogni fua lace délia luce 
det hijloria. . , fettfa la quai* la poifia tamina in ofeu- 
rijfîme ténèbre. ( le Tafle. ) 

« Celui qui fait ce qu'on doit à fa patrie , à fes 
m amis , à fès parens ; quels font les droits de l*hof- 
» pitalité , les devoirs d'un fénateur Se d'un juge , 
» les fonctions d'un général d'armée ; celui- U , dit 
w Horace , eft en état de donner à fes perfonnages 
» le caractère qui leur convient ». Horace parloit 
des mœurs romaines ; mais combien de nuances à 
obfcrver dans U peinture des mêmes caractères, 
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pris en divers climats ou dans des fi cet es différens } 
c'eft-là qu'un poète doit s'inftruire en parcourant les 
annales du monde. Le culte , les loix , la discipline, 
les opinions , les ufijges , les diverfes formes de gou» 
vernement , l'influence des maun fur les loix , des 
loix fur le fort des empires ; en un mot la conftitu- 
tion phyfique t morale & politique des divers peu- 
ples de la terre , fit tout ce qui dans l'homme cil 
naturel ou factice, de naiffance ou d'inftitution, doit 
enirer erTentiellement dans le plan des études du 
poète : travail immenfe, mais d'où réfulte cette idée 
univerfelle , qui , félon Gravina , eft la mere de la 
fiction , comme la nature eft la mere de la vérité. 

Encore cette théorie feroit-elle infuffifante fans 
l'étude pratique des mœurs. Le peintre le plus verfé 
dans le deflin fit dans l'étude de l'antique , ne ren- 
dra jamais la nature avec cette vérité qui fait illu- 
fion , s'il n'a (bus les yeux fes modèles. Il en eft de 
même du poète; la lecture & la méditation ne lui 
tiennent jamais lieu du commerce fréquent des hom- 
mes : pour les bien peindre il faut les voir de prés , 
les écouter , les obferver fans cède : un mot , un 
coup-d'oeil , un ûlence , une attitude , un gefte eft 
quelquefois ce qui donne la vie , l'expreflion , le 
pathétique à un tableau qui fans cela manquerait 
d'ame Se de vérité. Mais ce n'eft pas d'après tel ou 
tel modèle que l'on peint la nature dans le moral , 
c'eft d'après mille observations faites ça & la , 6c 
qui Semblables a ces molécules organiques , imagi- 
nées par un philofophe poète , attendent au fond 
de la penSée le moment dcclorre fie de fe placer : 

R'fptitrt txemplar vit* morumque jubebo 
Doclum imitatortm, &vtras hineducere voces. 

C'eft dans un monde poli , cultive , qu'il prendra 
-des idées de nobleffe Se de décence; mais pour les 
mouvemens du coeur humain , le tlirai- je ? c'eft avec 
des hommes incultes qu'il doit vivre , s'il veut les 
voir au naturel. L'éloquence eft plus vraie , le Sen- 
timent plus naïf , la paffion plus énergique, l'ame 
enfin plus libre & plus franche parmi le peuple qu'a 
la cour ; ce n'eft pas que les hommes ne Soient hom- 
mes par tout ; mais la politeffe eft un fard qui efface 
les couleurs naturelles. Le grand monde eft un bal 
mafqué. 

Je fais combien il eft effentiel au poëte de plaire 
à ce monde qu'il a pour juge , fit dont le goût éclairé 
décidera de les Succès; mais quand le naturel eft une 
/ois faili avec force , il eft facile d'y jetter les dra- 
peries des bienféances. 

La différence la plus marquée dans les moeurs fo- 
etales , eft celle qui distingue les caractères des deux 
■lexes. Elle tient d'un côté à la nature , fie de l'autre 
-a rinftitution. 

Ce qui dérive de la foibleffe Se de l'irritabilité 
■des organes , la fineSfe de perception , la délicatefie 
de Sentiment , la mobilité des idées , la docilité de 
l'imagination , les caprices de la volonté, la crédu- 
lité fuperftitieufe , les craintes vaines, les fantaisies 
& tous les vices des enfans ; ce qui dérive du beloin 
naturel d'apprivoifer fie d'attendrir un être fauvage , 
fier fie fort , par lequel on eft dominé , la modeftie , 
la candeur , la Simple fie timide innocence ; ou , à 
leur place , la dissimulation , l'adrefle , l'artifice , la 
fouplefle, la complaiSance , tous les rafSnemens de 
fan de Séduire fie d'intéreffer ; enfin ce qui dérive 
d'un état de dépendance fie de contrainte , quand la 
paffion fe révolte fie rompt les liens qui l'enchaînent, 
la violence, l'emportement &{ l'audace du défeSpoir; 
voilà le fond des maurs du côté du fexe le plus foi- 
Me , fie par-la le plus fufcepuble des mouvemens 
paffionnés. 

Du côté de l'homme, un fond de rudefle, d'â- 
preté, de férocité même, vices naturels de la force ; 
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plus de courage habituel, plus d'égalité, decon*- 
ftance ; les premiers mouvemens de la franchife fie 
de la droiture , parce que , fe Sentant plus libre , il 
en eft moins craintif Se moins diffimulé ; un orgueil 
plus allier, plus impérieux, plus ouvertement des- 
potique , mais un amour-propre moins attentif fie 
moins adroit à ménager fes avantages ; un plus grand 
nombre de partions , fie chacune moins violente,' 
parce que , moins captive fie moins contrariée , elle 
n'a point , comme dans les femmes , le reflbrt que 
donne la contrainte aux paillons qu'elle retient j 
voilà le fond des maurs du fexe le plus fort. 

Viennent enfuite les différences des états de la 
vie. Les maint d'un peuple chaffeur feront Sauvages 
fie cruelles : accoutumé à voir couler le fang, l'ha- 
bitude le rend prodigue , fie du fien fie de celui 
d'autrui : la ebaffe eft la Soeur de la guerre. Les meurs 
d'un peuple paSteur font douces Se voluptueufes ; il 
a les vices de l'oiSiveté fie les vertus de la paix. Les 
maun d'un peuple laboureur Sont plus Sévères fie 
plus pures : le pere Se la mere de l'innocence font le 
travail Se la frugalité. Les maurs d'un peuple navi- 
gateur font corrompues par la Soif des ncheffes , 
car le commerce eft l'aliment fie le germe de l'ava- 
rice ; fie celui qui paffe fa vie à s'expofer pour de 
l'argent , n'eft pas éloigné de fe vendre. 

Nouvelle différence entre le peuple des campa- 
gnes fie le peuple des villes : dans l'un les defirs font 
bornés comme les beSoins , Se les befoins comme 
les idées : dans l'autre , l'imagination , la cupidité , 
l'envie , font inceffamment excitées par la vue des 
jouiffanecs qui environnent la pauvreté. Plus de 
défiance , de ruSe fie d'opiniâtreté dans le villageois, 1 
parce qu'il eft fans ceffe expofé aux furprifes de la 
fraude fie de l'uSurpation ; plus de Sécurité , de droi- 
ture Se de bonne toi dans le citadin , parce qu'il eft 
protégé de plus près par les lo.x , fie qu'il n'eft pas 
obligé d'être en garde contre l'injuftice Se la force. 

Parmi les différens ordres de citoyens, encore mille 
nuances dans les maurs: chaque condition a les fien- 
nés, la nobleffe , la bourgeoisie , l'homme d'épée,' 
l'homme de robe, l'artifan fie le financier ( je ne parle 
point de l'égliSe , quoique 1a cenSure poétique ne 
l'ait pas toujours épargnée ) ; tous les rangs , toutes 
les profetfions , forment eniemble un tableau vivant 
Se varié à l'infini , oh l'éducation , l'habitude , lo 
préjugé , l'opinion , la mode fie le travail continuel 
de la vanité pour établir des distinctions , donnent 
aux maurs de la Société mille fie milic couleurs di- 
verSes. Voilà le grand objet des études du poëte. 

Mais avec ces maurs générales Se combinent les 
accidens qui les modifient diversement Selon les di- 
vers caractères , Se plus encore félon les circonstan- 
ces de l'action ; d'où réSulte une variété inépuifablc. 
Le même caractère a paru dix fois fur la feene , Se 
toujours différent par la feule pofition : c'eft comme 
le modèle d'une école de deffin , qui varie fes atti- 
tudes , ou que chacun copie d'un côté différent. 
Tous les raifonneurs , tous les amoureux de Mo- 
lière , fe reffemblent , Se tous les amoureux comi- 
ques reflemblent à ceux de Molière. Dans Racine, 
tous les amans , ou tendres , ou paffionnés , ne dif- 
férent que par des nuances , on plutôt par leur Situa- 
tion : fuppofez qu'ils changent de place , Briiannicus 
fera Hippolyte ; Bajazct Sera Xipharcs; Hermione 
fera Roxane;fie , pour aller plus loin, Ariane fera 
Didon ; Inès Sera Monime ; Monime , Ariane ou 
Zaïre. 

Au lieu que Racine avoit fait fes femmes parTïon- 
néesfie fes hommes tendres , un poëte célèbre après 
lut a fait fes femmes tendres Se lès hommes paffion- 
nés; Se de ce feul renverfement de la même combi- 
oaiSon , il a tiré comme un nouveau théâtre. 

A plus forte raiiôn fi le poète combine la méinî 
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pafljon avec de nouveaux caractères , ou deux paf- 
lions oppofees dans un caractère déjà connu pro- 
duirai u de nouvelles metttrt. Phocas eft un tyran 
atroce , mai» il eft pere j il délire ardemment de 
perdre le roi légitime , mais il craint d'immoler fon 
tils : voilà un caraâere rare , 6c pourtant naturel 
ÔC vrai. 

C'eil dans la ûngularité furprenante de ces con- 
trats que confirte le merveilleux naturel qui con- 
vient à l'épopée & a la tragédie. Le modèle le plus 
partait dans ce genre, eft le caractère d'Achille. Rien 
de plus extraordinaire que l'extrême Sensibilité 6c 
l'extrême inflexibilité réunies dans le même homme. 
Mais joignez- y l'extrême fierté , révoltée par une in- 
justice outrageante; des lors la bonté même 5c la droi- 
ture de l'on caractère profondément Méfiées , doivent 
le rendre inexorable ; & ce ne fera que pour venger 
un ami pailîonnémcnt aimé , qu'il oubliera (a propre 
injure & fon propre reffentiment. 

Ce merveilleux naturel coniifte aufli à contrarier 
les mœurs générales par les met un pertonnelles. Des 
hommes réputés lauvages , qui ont reçu de la nature 
les lumières , la grandeur d'ame, les vertus ûmples 
& touchantes de Zimore 6c d'Aliire , avec ces prin- 
cipes dans l'ame , qu'il ett honteux de manquer à fa 
toi ; qu'il eft affreux d'être ingrat 6c parjure ; qu'il 
eft beau de mourir , plutôt que de trahir fa con- 
feience , 5c qu'il eft jufte Si grand de fe venger ; 
font un compote de cet ordre extraordinaire & mer- 
veilleux. 

Par la même raifon , lorfqu'on voit dans une 
femme une vigueur de caractère dont l'homme eft 
à peine capable , comme dans Pulchérie , dans Vi- 
liate , da<is Cornéiie , dans la Cléopâtre de Rodo- 
çmie; ou, mieux encore, lorfque dans la même 
femme on voit le contrafte de la foibleffe naturelle 
à (on fexe , avec des élans de fierté , de courage 6e 
de force héroïque, ce phénomène doit exciter la 
iurpùle &c J'etonnement. 

Où eft donc alors la vérité de limitation ? Elle eft 
d ans les eau fes morales , dont l'influence a dû modifier 
ainfi les motu/s, dans les circonftancesde l'action qui 
donnent plus ou moins de force à la nature , a l'habi- 
tude^ la paftion du moment; ôcc'eû là véritablement 
ce qu'il y a de plus difficile. Un naturel fimple & com- 
mun eft aifé a imiter ou à feindre avec vraisem- 
blance ; mais un naturel extraordinaire &C compolé 
de qualités qui femblent fe contrarier , quand il eft 
eufcmblc de d'accord , eft le chef-d'œuvre de l'in- 
vention : c'eft-la que l'éloquence eft néceffaire au 
poète : (ans la véhémence de Caftius 6c les grands 
mottvcmcns qu'il oppolc à l'horreur naturelle du 
parricide , quelle apparence y auroit-il que le tils 
de Cêfar , jufte , Senfible 6c bon , confentit à l'af- 
faiïner ? Quelle apparence y auroit-il qu'une mere 
comme Cléopâtre eut fait poignarder un de fes fils, 
& voulût empoifonner l'autre , (i l'éloquence de fa 
pailion n'avoit rendu cette atrocité vraifemblable , 
ôc comme naturelle dans une ame où l'ambition s'eft 
changée en fureur } l'oy. ÉLOQUENCE POETIQUE, 
SuppL 

Le comique a aufli fa façon de renchérir fur la 
nature. Un caraâere dans la fociété ne fe montre 
pas a chaque intlant ; l'Avare ne fe préfente pas 
fans cefle comme avare ; 6c tous les traits qui le 
dctîincnt ne lui échappent pas en un jour ; la co- 
nwdie les raffemble : elle écarte les traits indiffé- 
rens ; elle rapproche ceux qui marquent ; tout ce 
qu'elle fait dire ou faire au perfonnage ridicule , 
l'annonce 6f le caraQérife : l'aâion n'en, eft que le 
tableau ; 6c ce tableau , forme de traits pris ça 6c 
la , tait un enfemble plus continu Se plus complet 
qu'aucun modèle individuel ne peut l'être. Telle eft 
la forte d'exagération que fe permet la comédie ; 6i 
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pouf la rendue Vraifemblable , il faut que tous les 
incidens qui font fortir le caraâere, foient naturel- 
lement amenés , de façon que chaque circonstance 
paroifte naitre d'elle-même pour fecOnder l'intention 
du peintre , 6c lui placer le modèle à fon gré. C'eft 
le talent fublime de Molière ; & aucun poète jamais 
ne l'a porté aufli loin que lui. 

Sa grande méthode , eu imitant les moeurs , étoit 
d'en marquer les contraftes, en oppofant les deux 
extrêmes l'un à l'autre , & quelquefois à tous les 
deux un caraâere modéré ; enforte que ces deux 
vers d'Horace : 

Eft modus in rtbu: y funt cerù deniqut finis, 
Ultra quos cittaque ntquit confiflttt reîlum t 

renferment tout l'an de Molière. 

A un pere avare, il oppofe des enfans prodigues } 
des valets fripons , une intrigante intéreffée. Au 
fourbe hypocrite, il oppofe d'un c6té un bon homme 
6c une bonne femme , crédules , (impies , engoués de 
fa Saufl'e dévotion ; d'un autre côté , un jeune homme 
impétueux qui détefte l'hypocrite ; une foubrette 
fine , adroite 6c pénétrante , qui dit tout ce qu'elle z 
dans l'ame; 6c au milieu un homme fage 6c une femme 
vertueufe qui , l'un par fa raifon , l'autre par (a con- 
duite , pretîent le fourbe 6c le démafquent. Apres 
ce grouppe le plus étonnamment conçu , le plus fa- 
vammeut compofé qui fut jamais fur aucun théâtre , 
6c qu'on peut regarder comme le prodige du. génie 
comique , il eft mutile de citer les contraires des 
Ftmmes favantts , du Mifanthtopt y àu Bourgeois gen- 
tilhomme , 6c de X Etait Jet Maris. Dans prêt que 
toutes fes compositions, Molière a fuivi fa méthode; 
6c c'eft bien- la vraiment le moule qu'il Semble avoir 
cafte , pour être inimitable. 

On ne lit pas fans impatience , dans le difeour» 
de Brumoi fur la comédie , que le coloris d'Arifto- 
phane eft un coloris outré ; celui de Ménandre , un 
coloris trop foible ; celui de Molière f an remis Jin$ 
guJitr compofé de l'un 6* dt l'autre, Molière a voit 
peint le Tartuffe ; 6c le vernis de ce tableau ne piai- 
îbit pas a tout le monde. 

Rapin examine fi , dans la comédie , on peut faire 
des images plus grandes que le naturel ; un avare 
plus avare; un fâcheux- plus impertinent 6c plus in- 
commode qu'il ne l'eft ordinairement ; 6c il dit : 
Ptautt , qui voulait plaire au peuple , Ca fût ainfi ; 
mais Tittnte , qui voulait plaire aux honnêtes gens t 
ft renfermoit dans les bornes dt la nature , 0 il rtpre- 
ftntoit Us viets fans les groflir Ce même Rapin n'ai- 
moit pas Molière , 6c tous le nom de Plaute on voit 
qu'il l'attaquoit. Mais qui avoit dit à Rapin juf^uoù 
l'importunitcd'unf3cheux& l'avarice d un Arpagoo 
pouvoient aller naturellement? Qui lui a voit dit crue 
la comédie dût fe borner à l'imitation individuelle 
de telle ou de telle perfonne ï Pourquoi Si , d'une 
feule action de deux ou trois heures , un poète a le 
génie 6c l'art de faire le tableau d'un vice prefenté 
tous toutes fes faces 6c dans tous fes effets , tans que 
l'intrigue foit trop chargée , fans que les incid: ns 
foient trop accumulés , tans qu'en un mot la vra^ 
Semblante ou l'air de vérité y manquent ; pourquoi 
ne le feroit-il pas i Rapin auroit dû l'avoir qu'imiter 
ce n'eft pas faire une chofe Semblable , mais une 
chofe reffemblante ; &i que ce ne (croit pas la peine 
d'aller au théâtre pour ne voir que la copie exatlp 
de ce que l'on voit dans le monde; qu'enfin toute 
efpece de poéfie doit embellir la nature ; que l'em- 
bellir dans le comique , c'eft rendre la peinture du 
ridicule plus vive & plus Saillante que la réalité , 6e 
que cela ne peut fe faire qu'en réunifiant les traits 
les plus marqués du caraâere que l'on peint dans le 
plus grand nombre pofiible , latis faire violence à 1 a. 
nature Ôt à la vérité. 
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Quelques obfervations relatives à la bonté 5c 1 
la vérité des mœurs , achèveront d'en développer la 
rbéorie. 

Nous avons diftingué dans les mœurs les qualités 
6c les inclinations de rame. Par les qualités de Pâme, 
le caractère eft décidé naturellement tel ou tel : par 
les inclinations , il obéit , ou a la nature , ou à l'ha- 
bitude, 5c à celle-ci , fécondant ou contrariant celle- 
là : par les affeâions , il reçoit une forme acciden- 
telle , fouvent analogue , quelquefois oppofée à fon 
naturel 6c a fes penchans. « L'homme , dit Gravina , 
i» s'éloigne de ton caractère quand il eft violemment 
m agité , comme l'arbre eft plié par les vents ». Cet 
effet naturel des pallions eft le grand objet de la 
tragédie. 

Diftinguons à préfent deux fortes de carafleres ; 
les uns deftinés à intéreffer pour eux-mêmes ; les 
autres deftinés a rendre ceux-là plus intéreflàns. 

Les mœurs du perfonnage dont vous vouler que 
le péril infpire la crainte , 5c que le malheur infpire 
la pitié , doivent Être forints, dans le fens d'Ariftote. 
«(Il y a, dit il, quatre choies à obfervcr dans les 
» mœurs : qu'elles foient bonnes , convenables , ref- 
w femblantes 5c égales .... la première ôc la plus 
* importante , eft qu'elles foient bonnes ». Mais 
comment accorder ce partage avec celui-ci ? « L'in- 
» clinatioh , la réfolution exprimée par les mœurs» 
» peut être mauvaife ou bonne ; les mœurs doivent 
» l'exprimer telle qu'elle eft ». Par la bonté des 
mœurs, n'a-t-il entendu que la vérité ? Non : il exige 
que les mœurs foient bonnts, dans le même fens qu'il 
à dit qu'un perfonnage doit être bon : ce qui le 
prouve, c'eft l'exemple que lui-même il en a donné. 

Une femme , dit-il , peut être bonne , un valet 
» peut être bon , quoique les femmes foient plutôt 
» communément méchantes que bonnes, 6c que 
i» les valets foient abfolument médians ». 

« Je crois , dit Corneille, en tâchant de fixer l'idée 
m que ce philofophe attachoit à la bonté des mœurs, 
» je crois que c eft lé caraflere brillant & élevé 
t* d'une habitude vertueufe ou criminelle , félon 
«qu'elle eft propre 5c convenable i la perfonne 
» qu'on introduit. »» 

Mais fi l'on obferve qu'Ariflote ne s'occupe ja- 
mais que du perfonnage intéreflant, il eft bien arfé 
de l'entendre. Son principe eft que ce perfonnage 
doit être digne de pitié. Il exige donc pour lui , non- 
feulement cette verité de mœurs qu'on appelle btnti 
poinque , 8c qu'il défigne lui-même par la conve- 
nance , là reûemblance & l'égalité ; mais une bonté 
morale, c*eft-à-dire, un fonds de bonté naturelle 
qui perce à travers les erreurs , les foiblefles & les 
partions. 

Il eft plus difficile de démêler ce carafiere pri- 
mitif dans le vice que dans le crime : le vice eft une 
pente habituelle , le crime n'eft qu'un mouvement. 
Sur la feene on ne voit pas llnftant où l'homme vi- 
cieux ne l'étoit pas encore ; on n'y voit pas même 
les progrès du vice : ainfi dans le vice on confond 
l'habitude avec la nature ; au lieu que l'homme 
innocent 6c même vertueux peut être coupable d'un 
moment à l'autre : le fpeûateur voit le partage 6c 
la violence de Pimpulfion. Or , plus Timpulfion eft 
forte 6c moralement irrélîftible, plus atfément le 
crime obtient grâce à nos yeux , 6c par conféquent 
mieux la crainte qu'il infpire fe concilie avec l'ef- 
time , la bienveillance & la pitié. Du crime on fé- 
pare le criminel , mais on confond prefque toujours 
la vicieux avec le vice. 

D'ailleurs , le vice eft une habitude tranquille 5c 
lente, peu fufceptible de combats 6c de mouve- 
mens pathétiques ; au lieu que le crime eft précédé 
du trouble ôc accompagné du remord. L'un ne fup- 
pofe que moUeffe 5c lâcheté dans l'amc ; l'autre y 
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fuppofe une vigueur qui , dans d'autres dreonftan- 
ces , pouvoit fe changer en vertu. Enfin la durée de 
l'aûion théâtrale ne fuffit pas pour corriger le vice , 
4c un inftant fuffit pour pafler de l'innocence au 
crime , 5c du crime au repentir : c'eft même la ra- 
pidité de ces m ou ve mens qui fait la beauté, la cha- 
leur , le pathétique de l'action. 

Le perfonnage qui , dans l'intention du poète , 
doit attirer fur lui l'intérêt , peut donc être coupa- 
ble , mais non pas vicieux ; 5c s'il l'a été , on ne doit 
le favoir qu'au moment qu'il cefte de l'être. C'eft 
une leçon que nous a donnée l'auteur de YEnfjr.t 
Prodigue. Encore le vice qu'on attribue au perfon- 
nagejntéreflant, ne doit-il fuppofer ni méchanceté , 
ni bailefle , mais une foiblelïe compatible avec un 
heureux naturel. Le jeune Euphémon en eft au (5 
l'exemple. Voyt\ Tragédie, Suppl. 

La bonté des mœurs théâtrales , dans le fens d'A- 
riftote , n'eft donc que la bonté naturelle du perfon- 
nage intéreflant. Ce perfonnage étoit le feul qu'il 
eût en vue ; ôc en effet , voulant qu'il fût malheu- 
reux par une faute involontaire, il n'avoit pasbefoin 
de lui oppofer des méchans : les dieux & les deftins 
en tenoient lieu dans les fujets conduits par la fata- 
lité : aufli n'y a-t-il pas un méchant dans VŒctipi ; &c 
dans Ylphigtn'u en Tauridt , il fuffit que Thoas foit 
timide 5c fuperftitieux. 11 en eft de même des fujets 
dans lefqueis la paffion met l'homme en péril ou 
le conduit dans le malheur : il ne faut que la laitier 
agir: pour rendre fes effets terribles 5c touchans , on 
n a pas befoin d'une caufe étrangère. Tous les carac- 
tères font vertueux dans la tragédie de Zaïre , 5c 
Zaïre finit par être égorgée de la main de l'on amant. 
C'eft même un défaut dans la fable d'Inès , que la 
caufe du malheur foit la fcélérateffe , au lieu de la 
paffion. L'aûion en eft plus pathétique , je l'avoue ; 
mais elle en eft beaucoup moins morale. La perfec- 
tion de la fable à l'égard des mœurs , eft que le mal- 
heur foit l'effet du crime , 5c le crime l'effet de l'éga- 
rement. 

Plus la paffion eft violente , plus le crime peut 
être grand, 5c la peina qui le luit douloureufe 5c ter- 
rible. Alors en plaignant le coupable , on fe dit à 
foi-même : « Le ciel qui le punit eft rigoureux, mais 
» il eft jufte » ; 5c la pitié qu'on en re fient n'eft point 
môléc d'indignation. Si , au contraire , une paffion 
foible fait commettre un crime atroce , cela uippofe 
un homme méchant : û une faute légère eft punie 
par un malheur affreux, cela fuppofe des dieux in- 
luftes : fi un malheur léger eft la peine d'un crime 
horrible , c'eft une forte d'impunité dont l'exemple 
eft pernicieux. Le moyen de tout concilier , eft donc 
de commencer par donner à la paffion le plus haut 
dégré de chaleur 5c de force , 6c puis de la faire agir 
dans fon accès , fans que la réflexion ait le tems de 
la ralrentir 5c de la modérer. La fcélératefle du crime 
d'Atrée vient , non pas de ce qu'il eft atroce , mais 
de ce qu'il eft médité. Oferois-je le dire ? Il y avoit 
un moyen de rendre Médée intéreffante après fon 
crime : c'étoit de rendre Jafon perfide avec audace ; 
de révolter le coeur de Médée par l'indignité de fes 
adieux ; de faifir ce moment de dépit , de rage , de 
défefpoir , pour lui préfenter fes enfans; de les lui 
faire poignarder foudain; de glacer tout-à-coup fes 
tranfports ; de faire fuccéder à l'inftant la mère fen- 
fible à l'amante indignée , 5c de la ramener fur le 
théâtre éperdue, égarée, hors d'elle-même , detef- 
tant la vie 5c fe donnant la mort. Le tableau ou l'on 
a peint les enfans de Médée lui tendant leurs mains 
innocentes , 5t la careffant avec un doux Sourire , 
tandis que le poignard à la main , elle balance à les 
égorger; ce tableau , dij-je , eft plus touchant , plus 
terrible , plus fécond en mouvemens pathétiques , 
5c plus théâtral que celui que je viens de propofer; 
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maïs j'ai voulu faire voir par cet exemple , qu'il 
n'eft prefque rien que l'on ne pardonne à la violence 
«le la paillon. Toutefois , pour qu'elle foit digne 
de pitié dans ces mouvemens qui la rendent atroce , 
il faut la peindre avec ce trouble , cet égarement , 
ce détordre des fens Se de h raifon , où l'ame ne te 
consulte plus, ne le pollede plus elle-même. 

Les pa (Fions les plus intérefiantes font par là- 
même les plus dangereuies : ainfi la terreur fie la 
pitié nailTent d'une même four ce. La haine efl trille 
fie pénible «elle nous pelc Se nous importune. L'envie 
iuppole de la bafletie dans l'ame fie porte (on 
fupplice avec elle. L'ambition a de la noblefle; 
mais comme l'orgueil , l'audace , la rélblution , la 
fermeté qu'elle exige . ne font pas des qualités 
touchantes , elle tntèrefle foiblemenr. La vengeance, 
la coiere , le reflentunent des injures font plus dans 
la nature des hommes nés feniibles , & difpolcs 
à la vertti par la bonté de leur caractère : cette 
fenfibilité , cette bonté même , font quelquefois 
le principe fit l'aliment de ces pallions. C'eft ce 
qu'Horai re a merveillculetnem exprimé dans la 
coiere d'Achille. 

En général le même attrait qui fait le danger 
de la paluon, fait l'intérêt du malheur qu'elle cauie ; 
& plus il cil doux fie naturel de s'y livrer, plus 
celui qui s'eft perdu en s'y livrant efl à plaindre, 
& fon exemple à redouter. Des crimes Se des 
malheurs dont la bonté d'ame, dont la vertu même 
ne défend pas, doivent faire trembler l'homme 
vertueux , Se à plus forte raifon l'homme foible. 
On meprile , on dételle les pallions qui prennent 
leur loiirce dans un caractère vil ou méchant , 6c 
cette avertion naturelle en ell le préfervatit. Mais 
celles qu'animent les fentimens les plus chers i 
l'humanité nous imércfi'ent par leurs caules , fie 
leurs excès même trouvent grâce à nos yeux. 
Voilà celles dont il eft beloin que les exemples 
nous tçarantiffent ; fit rien n'eft plus propre que ces 
exemples à réunir les deux fins de la tragédie , le 
plaifir qui naît de la pitié , fit la prudence qui nait 
de la crainte. 

D'où il s'enfuit qu'après lesfentimensde la nature, 
que je ne mets pas au nombre des pallions funeftes , 
quoiqu'ils puirtent avoir leur danger fit leur excès 
comme dans Hécube; la plus théâtrale de toutes 
les pallions, la plus terrible fie la plus touchante 
par elle-même , c'ell l'amour : non pas l'amour 
fade 8e langoureux , non pas la froide galanterie ; 
mais l'amour en fureur , l'amour au défefpoir , 
qui s'irrite contre les obrtacles, fe révolte contre 
la vertu même, on ne lui cede qu'en frémiftant. 
C'eft dans fes emportemens, (es tranfports, c'elt 
au moment qu'il rompt les liens de la patrie ôc 
de la nature, au moment qu'il veut fecouer le 
frein de la honte ou le joug du devoir , c'eft alors 
qu'il efl vraiment tragique. Mais c'eft alors, dit-on , 
qu'il dégrade fie déshonore les héros. Il fait bien 
plus , il dénature l'homme , comme toutes les 
pallions furiciifcs ; 5c il n'en eft que plus digne 
d'être peint avec les crimes fie f«-s attraits. Il fcmble 
que le bannir du théâtre ce foit le bannir de la 
nature. Mais s'il n'étoit plus fur la fcene,cn feroit-il 
moins dans le cœur ? « Le théâtre , dit on , le rend 
» intérefiant , fit par là même contagieux ». Le 
théâtre, puis-jc dire à mon tour, le peint redoutable 
& funefte ; il enfeigne donc à le fuir. Mais avec 
des reponfes vagues on élude tout , 8c l'on n'éclaircit 
rien. Allons au fait. Il eft bon qu'il y ait des 
époux, fie il eft bon que ces époux s'aiment. Or 
ce fentiment naturel , cette union , cette harmonie 
de deux «mes, où le cache l'attrait du plaifir, ce 
n'eft pas l'amitié, c'eft l'amour. Il eft facile de 
m'entendre. Cet amour chafte fie légitime eft un 
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bien : il remplit les vues de la nature , il fuppofc 
la bonté du cœur, la fenfibilité, la tendrefle; cap 
l?s nuchans ne s'aiment pas. L'amour eft donc 
intérell'ant dans fa caufe fie dans fon principe. 
« Mais cet amour , fi pur fie li doux , devient 
» fouvent furieux fie coupable ». Oui fans doute, 
fie c'ctl-là ce qui le rend digne d'effroi dans fe* 
effets, comme il eft digne de pitié dans fa canfe. 
S'il y a quelque pafTion en même temps plus fédui- 
fante fie plus funefte que celle de l'amour, elle 
mérite la préférence ; mais fi l'amour eft celle des 
partions qui réunit le plus de charmes fie de dangers . 
c'eft de toutes les partions celle dont la peinture eft 
en même temps la plus tragique Se la plus morale. 

Les meeurs de l'épopée, je l'ai déjà dit font les 
mêmes que celles de la tragédie, aux différences 
prés qu'exigent l'étendue fie la durée de l'action. 
L'épopée demande que le partage d'un état de 
fortune à l'autre , ou fi l'on veut de la caufe i 
l'effet , foit progreflif fie aflli lent pour donner aur 
incidens le temps de fe développer. Les partions 
qu'elle emploie ne doivent donc pas être des 
mouvemens rapides Se partager*, mais des fentimens 
vifs fie durables, comme le reffentiment des injures, 
l'amour, l'ambition, le defir de la gloire, l'amour 
de la patrie, &c. De là vient que le Boflù croie 
devoir préférer pour l'épopée des meeurs habi- 
tuelles à des mxurt paflionnées ; mais il fe trompe, 
fie la preuve en eft dans l'avantage du poème 
pathétique fur le poeme qui n'eft que moral. Les 
habitudes font fortes, mais elles font prefque toutes 
froides , fi la palfion ne s'y mêle , fie ne les fauve 
de la langueur. 

•< La beauté de l'aâion tragique confifte , dit le 
» Tarte , dans une révolution foudaine fie inattendue , 
» fie dans la grandeur des événement qui excitent 
m la terreur Se la pitié. La beauté de l'action épique 
» eft fondée fur la haute vertu militaire , (ur la 
» magnanime réfolution de mourir pour (on pays , 
» &(. La tragédie admet des perfonnages qui ne 
» l'ont ni bons ni méchans, mais d'une qualité mixte. 
» Le poeme épique demande des vertus éminentes , 
«'comme la piété dans Enée, la valeur dans Achille^ 
» la prudence dans Uiyfle ; fie fi quelquefois la 
m tragédie fie l'épopée prennent le même fujet, elles 
»» le confièrent diversement. Dans Hercule, Théféc , 
» &c. L'épopée confidere la valeur fie la grandeur 
» d'ame ; la tragédie les regarde comme tombés 
» dans le malheur par quelque faute involon- 
n taire». 

Cette diftinâion n'eft fondée ni en exemple , ni 
en raifon ; Se Gravina me femble avoir mieux vu 
que le Taffe , lorfqu'il demande pour l'épopée, 
comme pour la tragédie , des caractères mêlés de 
vices Se de vertus. « Homère , dit- ii , voulant peindre 
» des meeurs véritables fie des partions naturelles 
» aux hommes, ne repréfenta jamais ceux-ci comme 
» parfaits ; il ne leur fuppofe pas même toujours 
y un caractère égal fie fans quelque variation. 
» Quiconque peint autrement que lui a un pinceau 
» fans vérité St qui ne peur faire illufion ». 

« Les hommes, ajoute-i-il, foit bons, foit mau- 
»vais, ne lont pas toujours occupés de malice 
» ou de bonté. Le cœur humain flotte dans le 
» tourbillon de fes defirs fie de fes affechons , comme 
» un vailleau battu de la tempête; julques là qu'on 
» voit dans le même perfonnage la bart'effe d'ame 
» fuccéder à la magnanimité, la cruauté faire place 
» à la compartion, 6e celle-ci céder à fon tour à 
» la rigueur. Dans certaines occafions le vieillard 
» agit en jeune homme , fie le jeune homme en 
» vieillard. L'homme jufte ne réfifte pas toujours 
» à la puifianec de l'or ; fie l'ambition porte quel- 
» quefois le tyran à un aâe de juftice ». 
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On fent bien cependant que cette théorie mal 
entendue , détruiroit la règle de l'unité des moeurs: 
il ne fuffiroit pas même de donner aux poctes , 
comme a fait Ariftote , l'alternative de peindre des 
mœurs égales , ou également inégales ; car a la fa- 
veur de cette inégalité confiante, il n'eft point de 
compolé moral fi monftrucux qu'on ne pût former. 
Le précepte d'Horace de fuivre l'opinion , ou d'ob- 
ferver les convenances, eft un guide beaucoup plus 
fur. Mais en fuivant le précepte d'Horace , il ne 
faut point perdre de vue le précepte de Gravina. 

Horace , dans la peinture des moeurs , donne le 
choix de fuivre ou les convenances ou l'opinion ; 
mais il eft aifé de voir quel eft fur l'opinion l'a- 
vantage des convenances. Dans tous les temps les 
convenances fufhfent à la pcrfuaûon & à l'intérêt. 
On n'a beloin de recourir ni aux mœurs ni aux 
pré ugés du fiecle d'Homère, pour fonder les carac- 
tères d'Ulyfle 6e d'Achille. Le premier eftdiffimulé: 
le poète lui donne pour vertu la prudence ; le fécond 
eft colère, il lui donne la valeur. Ces convenances 
font invariables , comme les eflences des chofes ; 
au lieu que l'autorité de l'opinion tombe avec elle : 
tout ce qui eft faux eft paffager ; l'erreur elle-même 
méprile l'erreur ; la vérité feule , ou ce qui lui 
rclTcmble, eft de tous les pays fie de tous les lice! es. 

Homère eft divin dans cette partie ; fie fx l'on exa- 
mine bien pourquoi il delTine fi purement, on en 
trouvera la raifon dans la fimplicité de fes caractères. 
Que dans la tragédie un perfonnage foit agité de 
divers femimens; que dans fon ame l'habitude, le 
naturel , la paffion actuelle fe combattent ; ces 
mou vc mens tumultueux font favorables à une action 
qui ne dure qu'un jour. Mais fi elle doit durer 
une année, comme il faut plus de confiftance , il 
faut aulfi plus de fimplicité. Je confcillerois donc 
aux poctes épiques de prendre descaracicrcs (impies , 
des moeurs homogènes , une feule paflion, une feule 
vertu, un naturel bien décidé, bien affermi par 
l'habitude 6c analogue au fentiment dont il fera le 
plus affeclé. 

Les convenances relatives au fexe , à l'âge , à 
l'état, à la qualité des personnes, ne font pas une 
règle invariable. Si l'on en croyoit certains critiques , 
on ne peindrait les femmes qu'avec des vices; il 
eft cependant injufle 6c ridicule de leur reftifer 
des vertus : la foibleffe même 6c la timidité qui font 
comme naturelles à leur fexe , n'empêchent pas 
qu'elles ne foient bien fouvent fortes fie courageufes 
dans le péril & dans le malheur. Ainfi lorlqu'on 
peindra une Camille, une Clorinde, une Cornélie, 
on fera dans la vérité comme lorfqu'on peindra 
une Armide, une Didon, une Calypfo. J'oblerverai 
cependant qu'on a toujours fuppofé aux femmes 
des pallions plus vives qu'aux hommes ; foit que 
plus retenues par les bienféances, les mouvemens 
de leur ame en deviennent plus véhémens ; foit 
ue la nature leur ayant donné des organes plus 
éliés, l'irritation en foit plus facile & plus prompte. 
On peut voir à l'égard des pallions cruelles , que 
toutes les divinités du Tartare nous font peintes 
par les anciens fous les traits du fexe le plus 
foible , mais qu'ils croyoient le plus paffionné. 
Comme on lui attribue des pallions plus violentes, 
on lui attribue auffi des fentimens plus délicats; 
& ce n'eft pas fans raifon qu'on a fait les grâces 
6c la volupté du même fexe que les furies. 

Aux traits dont Horace a peint les mœurs des 
différens âges , Scaliger en ajoute encore du côté 
vicieux , 6c ce font de nouvelles études pour les 
poctes comiques. La jeuneffe, dit-<l,cft préfomp- 
tueufe fie crédule, facile à former des liaifons 
fie à s'y livrer ; pleine de fènfibilitc pour les mal- 
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heurs d'autrui, 8e indifférente fur les tiens ;fiere; 
violente , avide de gloire , colère , prompte à fe 
venger, ne pardonnant jamais les mépris qu'elle 
eil'uie, & méprifant elle-même tout ce qui ne lui 
reiTemble pas. L3 vieillcffc, dit il encore, eft dé- 
fiante 6c foupçonneufe, parcequ'clle a fans ceffe 
préfentes les perfidies fie les noirceurs dont elle 
a été tant de fois ou la victime ou le témoin ; 
6c comme les jeunes gens mefurent tout fur l'efpé- 
rance de l'avenir, les vieillards jugent de tout fur 
le fouvenir du paiTé. Ht fe décident rarement fur 
des chofes dont ils n'ont pas vu des exemples , 
plus rarement encore ils le détachent de leur fen- 
timent , 6z ne fouffrent prcfqiic jamais qu'on préfère 
celui des autres ; pufillanimcs fie opiniâtres , cruels 
dans leurs haines, triftes dans leurs réflexions, 
d'une curiofité importune, fie prévoyant toujours 
quelques défaftres prés d'arriver. 

Quant a l'état des perfonnes , le villageois , dit 
le même critique , eft naturellement ftupide , crédule , 
timide, opiniâtre, indocile, préfomptucux , enclin 
à croire qu'on le meprile, 6c détenant ce mépris. 
L'habitant des villes eft lâche , craintif, plein d'or- 
gueil , indolent , plus prompt en paroles qu'en 
actions, plongé dans le luxe fie dans la mollelTe, 
fuperbe envers ceux qui lui cèdent , bas avec 
ceux qui lui impofent ; de la nature du crocodile. 
L'homme de guerre , ajoute t il eft malfaifant , ami 
du défordre , fe vantant de fes faits glorieux , 
foupirant après le repos , fie le quittant dès qu'il 
l'a trouvé. 

On voit dans tous ces états des exemples de tous 
ces vices , peut-être même font-ils plus fréquens que 
ceux des qualités contraires ; 6c la comédie qui peint 
les hommes du côté vicieux fie ridicule , a grand 
foin de recueillir ces traits. Mais fie les vices fie les 
vertus d'état peuvent fouffrir mille exceptions , com- 
me les vices fie les vertus qui caraâcrifent les âges ; 
fie en invitant les poètes à ne pas perdre de vue ces 
caractères généraux , je crois devoir les encourager 
à s'en éloigner au beloin , fur-tout dans la poéfie 
héroïque, où l'on peint la nature, non telle qu'elle 
eft communément, mais telle qu'elle eft quelque- 
fois. Achille fie Télémaquc font du même âge , 8c 
rien ne fe reffemble moins. On aime fur-tout à voir 
dans les vieillards les vertus oppofées aux défauts 
qu'on leur attribue. Un vrai fage, comme Alvarcs, 
eft bien plus intéreffant fie n'eft pas moins dans la 
nature qu'un prétendu fage comme Neftor. 

Cette variété dans les mœurs du même âge ou de 
la même condition , tient au fonds du naturel, qui 
n'eft ni abfolument différent , ni abfolument le 
même dans tous les hommes. Chacun de nous eft 
en abrégé dans fon enfance ce qu'il fera dans tous 
les âges de la vie, avec les modifications que les ans 
doivent opérer. Or ces modifications différent félon 
la conllitution primitive ; en forte, par exemple, que 
le feu de la jeuncflTe développe en l'un des vices, 
fie en l'autre des vertus. Les forces augmentent, mais 
la direct ion refte , à moins que la contention de l'ha- 
bitude n'ait fait violence au naturel , ce qui fort 
de la règle commune. 

Il y a aufTi des qualités naturelles fie corrélatives,' 
auxquelles il eft important d'avoir égard dans la 
peinture des mœurs : je n'en citerai que quelques 
exemples. De deux amis, le plus tendre eft naturel- 
lement le plus âgé : en cela Virgile a bien faifi la 
nature , lorfqu'il a peint Nifus fe dévouant à la mort 
pour (auver le jeune Euriale. Par une raifon à-peu- 
pres femblable , la tendrelTc d'un pere pour fon fils 
eft plus vive que celle d'un fils pour fon pere. Ainû 
lorlque dans l'Odyffée Ulyffe fie Télémaque fe re- 
trouvent, les larmos de Télémaque font clTuvées 
quand celles d'Ulyfle coulent encore. L'amour d'une 

mère 
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snere pour fes enfens eft plus paffionné que celui 
d'un père ; fie le marquis Maffci nous eu a donne 
un exemple bien précieux fie bien touchant. Dans 
fa Mérope , celte mere perfuadée qu'elle ne reverra 
plus l'on fils, s'abandonne à fa douleur. Un fujet 
fidèle fie zélé l'invite à s'armer d'un courage égal aux 
malheurs qui l'accablent ; fit il lui cite l'exemple 
d'Agamemnon à qui les dieux demandèrent fa fille 
en facrifice, fie qui eut le courage de la livrer à la 
mort. A quoi Mérope répond: 

O Carifo , non avrian giâ mai gli dà 
Ctb commtndato ad una madrt. 

Le marquis Maffcî a eu la modeftie de dire à ce 
fujet : « Ce beau fentiment n'eft pas forti de l'ame 
>f du poëie , ni emprunté d'aucun écrivain : il l'a 
i» puilé dans le grand livre de la nature fie de la 
» vérité, celui de tous qu'il a étudié avec le plus 
>» de foin ». Il raconte donc qu'une mere fe mon- 
trant inconfolable de la perte de fon fils unique en- 
lève a la fleur de fon âge, un faint homme pour l'en 
confoler , lui rappella l'exemple d'Abraham qui s'é- 
toit fournis avec tant de confiance à la volonté de 
Dieu , quoique le facrifice qu'il lui demandent fût 
celui de fon fils unique. Ah ! monfieur, lui répondit 
cette mere défolée : Dieu n'auroit jamais demandé 
ce facrifice à une mere. Cette différence cfl merveil- 
leufement obfervée dans YOrphtlindtla Chint, en- 
tre Zamti fie Idamé. Toutelois la nature rr.ême fe 
laillc vaincre quelquefois par la paffion ou par le 
fanaiifme; Se une Médée, une Léontine , quoique 
plus rare dans la nature , n'eft pas hors de la vérité. 

On peut voir dans les an. Convenance fie Vk- 
MTÉ relative, Suppl. l'art de rapprocher de nos 
rnaurs lesm*««qui nous font étrangères. J'obferve- 
rai feulement ici que les rnaurs les plus favorables à 
la poefie font celles qui s'éloignent le moins de la na- 
ture : i°. parce qu'elles font plus fortement pronon- 
cées, foit dans les vices , foit dans les vertus ; que les 
paiîions s'y montrent toutes nues fie dans leur plut 
grande vigueur: x°. parce que ces maun affranchies 
de l'cfclavage des préjugés , ont dans leur ûmplicité 
noble quelque choie de rare fit de merveilleux qui 
nous faiût fit nous enlevé. Ecoutez ce que difoit à Cor- 
tes l'un des envoyés du peuple du Mexique : « Si tu 
w es un Dieu cruel , voilà fix efclaves, mange-les , 
» nous t'en amènerons d'autres ; fi tu es un dieu 
» bienfaifant , voilà de l'encens; fi tu es un homme , 
m voilà des fruits ». On raconte que le chef d'une 
nation fauvage , amie des anglois , ayant été amené 
â Londres fit préfenté à la cour , le roi lui demanda 
fi fes fujets étoient libres. « S'ils font libres! oui fans 
» doute , répondit le fauvage : je le fuis bien , moi 
» qui fuis leur chef ». Voilà de ces traits qu'on cher- 
cherait en vain parmi les nations civilifees de l'Eu- 
rope : leurs vertus, ainfi que leurs vices, ont une 
couleur artificielle qu'il faut obferver avec foin pour 
les peindre avec vérité. 

Une qualité effentiellc des rnaurs , c'eft l'intérêt. 
On en a fait avec raifoa le grand objet de la tra- 
gédie , mais dans l'épopée on l'a trop négligé. Or 
il n'y a de rnaurs bien intéreffantes que les maturi 
palïonnées ; &£ que ce foit l'amour , la colère , l'am- 
bition , la tendreue filiale , le zele pour la religion ou 
pour la patrie qui foit l'ame de l'épopée , plus ce 
fentiment aura de chaleur, plus l'aôion fera inté- 
reliante. On a dîflingué affez mal-à-propos , ce me 
femble, le poëme épique moral du poème épique 
paffionné ; car le poeme moral n'eft intéreffant qu'au- 
tant qu'il eft paffionné lui-même. Suppofons , par 
exemple , qu'Homère eût donné à Ulyffe l'inquié- 
tude fie l'impatience naturelles à un bon pere , à un 
bon époux , à un bon roi , qui loin de fes états fie de 
La famille , a fans ceffe prêtent les maux que Ion ab- 
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fence a pu caufer ; fuppofons dans le poëme de Té* 
lémaque , ce jeune prince plus occupé de l'état d'op- 
preflion fie de douleur ou il a laifle fa mere fit fa pj* 
trie ; leurs caraâcres plus pailtonnés n'en feroient 
que plus toucha us , & lorfque Tëlémaque s'arrache 
au plaifir , on aimerait encore mieux qu'il cédât aux 
mouvement de la nature qu'aux froids confeils de 
la fageffe. Si ce poëme divin du coté de la morale 
laiffe délirer quelque chofe , c'eft plus de chaleur &C 
de pathétique ; fit c'eft auili ce qui manque à PO 
dyffée fie à la plupart des poëmcs connus. 

Je ne prétends pas comparer en tous points le 
mérite d'un beau roman avec celui d'un beau poëme ; 
mais qu'il me foit permis de demander pourquoi cer- 
tains romans nous touchent, nous remuent, nous at- 
tachent fie nous entraînent jufqu'à nous faire oublier 
( je n'exagère pas ) la nourriture fie le fommeil ; 
tandis que nous liions d'un oeil fec , je dis plus, 
tandis que nous lifons à peine fans une efpece de 
langueur , les plus beaux poëmcs épiques f c'eft que 
dans ces romans le pathétique règne d'un bout à 
l'autre; au lieu que dans ces poèmes il n'occupe que 
des intervalles, fie qu'il y eft fouvent négligé. Les 
romanciers en ont (ait l'ame de leur intrigue ; les poè- 
tes épiques ne l'ont prefque jamais employé qu'en 
épifodes. Il femble qu'ils réfervent toutes les forces 
dé leur génie pour les tableaux fie les deferiptions, qui 
cependant ne font à l'épopée que ce qu'eft à la tragé- 
die le fpeâacle de l'action. Or le plus beau fpeda- 
cle , fans le fecours du pathétique , feroit bien-tôt 
froid Se languiffant ; fie c'eft ce qui arrive à l'épopée 
quand la paffion ne l'anime pas. ( Af. Mormon tel') 
Mœurs , f- f. pl. ( Mufiaut dtt aucuns.) partie con- 
fidérable de la mufique des Grecs , appellée par eux 
htrmtfmtnon, laquelle confiftoit à connoitre fie choi- 
fir le bienféant en chaque genre , fie ne leur per- 
mettoit pas de donner à chaque fentiment, à chaque 
objet , à chaque caraûere toutes les tonnes dont il 
étoit fufceptible ; mais les obligeoit de fe donner à 
ce qui étoit conveaable au fujet , à l'occafion, aux 
perionnes, aux cir confiance s. Les rnaurs confiftoient 
encore à tellement accorder fie proportionner dans 
une pièce toutes les parties de la mufique, le mode, 
le tems, le rhythme, la mélodie, fie même les chan- 
gemens , qu'on fentit dans le tout une certaine con- 
formité qui n'y taillât point de difparate , fie le ren- 
dit parfaitement un. Cette feule partie , dont l'idée 
n'eft pas même connue dans notre mufique , montre 
à quel point de perfection devoit être porté un art 
ou l'on avoit même réduit en règles ce qui eft hon- 
nête, convenable fie bienféant. ( c ) 

MŒUSSEBERG , ( Giogr.) montagne de Suéde, 
dans la Weftro-Gothie. Elle étoit fameuië dans le 
tems du paganifme , par un précipice du haut duquel 
alloient fe jetter certains dévots, qu'aveugloit l'or- 
gueil de favoir , que , tombés morts au pied du 
rocher , leurs corps feroient lavés fur la place , fie 
inhumés enfuite dans la montagne. ( D. G.) 

MOHRUNGEN, ( Giogr.) ville fie bailliage du 
royaume de Prufle , dans l'Oberland. Le bailliage 
comprend fept paroiffes luthériennes fie «me réfor- 
mée. La ville eft traficante, fie profite agréablement 
du voifinage de deux lacs. ( D. G.) 

MOINDRE , ( Mafia.) Voy,{ MlNIMS. ( MuJIq. ) 
Di3. raif. de* Seitncts. % 

MOIS Romains, {Droit publ. d'Jl/tmagnt.) On 
appelle ainû en Allemagne une taxe que les empe- 
reurs lèvent dans les néceffttés prenantes , fie qui eft 
une fuite de l'ancien ufage qu'ils avoient de faire 
payer la dépenfe de leur voyage aux fujets de l"Em* 
pire, lorfqu'ils alloient fe faire couronner à Rome. 

Un mois romain pour tous les cercles enfemble , 
monte en argent à la fomme de quatre-vingt-trois 
mille neuf cens louante- quatre florins d'Allemagne ; 

EEEeee 



Digitized by Google 



954 MOL 

ou , en troupes, à deux mille fix cens quatre-vingt- 
un cavaliers , Se à douze mille fept cens quatre- 
vingt- quime fantaflins. (+) 

MOL, edj. ( Mujlq. du anc.) épithete que donne 
Ariftoxene ci Ptolomée à une efpece du genre diato- 
nique , 5c à une efpece du genre- chromatique dont 
j'ai parlé au mot GENRE , DicTionnairt raijonné dts 
Sciences, Sec. 

Pour la mufique moderne , le mot mol n'y eft em- 
ployé que dans la compofuion du bémol ou B mol , 
par oppoûtion au mot béquanc , qui jadis s'appel- 
loit aufli B dur. 

Zarlin cependant appelle diatonique mol , une 
efpece du genre diatonique dont j'ai parlé ci-devant. 
f'oyt^ DIATONIQUE, Diflinnnaire raifonné dts Scien- 
ces , Sec. Se SuppUmtnt. (S) 

MOLAISE, {Géogr. ecc/éf.) abbaye royale de 
Bernardines , au diocefe de Châlons-fur-Saone , fon- 
dée par Eudes I , duc de Bourgogne , dont la pre- 
mière abbcfle fut Béatrix de Vergy en 1170. 

Cette maifon a été gouvernée par des abbeflcs 
de la première noblefle de Bourgogne ; on voit une 
Anne de Rulli en 1 234 ; Béatrix deChancy, morte 
en 1 178 , dont on voit la tombe en l'églilc de Mo- 
lai/e ; une Marguerite de Champlitte en 1 179 ; Alix 
de Châteauneuf en 1 x86. 

Trois dames de la maifon de Bouton , une Ca- 
therine de Saulx , deux dames Brulart , une Marie 
de Chiard de Bragnien 1651. 

Cette abbaye , fituée dans un village près de la 
Saône , n*a plus que huit religieufes. ( C.) 

$ MOLETTE- d'Éperon, F. f. {terme de BUfim.) 
meuble de l'écu en forme d'étoile à fix rais , avec une 
ouverture ronde au centre. 

On voit beaucoup de mollettes- d'éperons dans les 
armoiries, elles représentent celles des anciens che- 
valiers; l'ufage en eft vsnu de ce que les rois faifoient 
mettre àc* éperons aux gentilshommes Se ccuyers , 
qu'ils créoient chevaliers. 

Gui do de Kermaingny en Bretagne ; d'azur à Ut 
molette- d 'éperon J" or. 

Raoulin de Reacamps , de Gueudeville en Nor- 
mandie ; tf argent à trois moltttes-d 'éperons de fablt. 

De Neufcneze en Bretagne ; de gueules à neuf mo- 
Utus-d'éptrons £ argent. 

De Vimeur de Rochambeau en Touraine ; fatur 
au chtvron tfor, accompagné de trois molettes- d'éperons 
dt mime. (G. D. L. T.) 

MOLLÈ , ( Géogr. ) place de commerce de la 
Norvège feptentrionalc , dans la préfecture de Dron- 
thetm , Se dans le diftriâ de Romfdal. Elle a été éri- 
gée en ville Tan 1741 , Se dès l'an 1710 elle avoit 
un hôpital : l'on en exporte beaucoup de bois & 
de goudron , Se l'on y importe beaucoup de grains. 
( D. G. ) 

MOLLESSE, f. f. ( Phyf.) qualité de certains 
corps que le choc Se la compreffion font changer de 
figure , & qui après le choc Se la compreffion , ne 
tendent pas à reprendre la figure qu'ils viennent de 
perdre. Semblables aux corps durs , ils n'ont aucune 
élafticité; femblables aux corps fluides , ils font in- 
différées à toutes les formes qu'on veut leur faire 
prendre ; différens des premiers , ils ne confervent 
pas dans le choc leur ancienne figure ; différera des 
féconds, ils opt leurs corpufcules unis les uns avec 
les autres. Aufli les phyficiens regardent les corps 
mous comme tenant le milieu entre les corps durs 
& les corps fluides. 

(I arrive fouvent que les corps partent de l'état 
de mollejfe à celui de dureté ; Se que ceux qui font 
durs deviennent mous. On ne peut pas affigner les 
bornes qui féparent ces deux états l'un de l'autre. 
On dit que l'argille humide eft molle ; mais jufqu'à 
quel point faut-il la deffécher pour en faire, un corps 
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dur? Un adnlte, un homme fort & robufte , regarde 
comme mou ce qui paraîtra dur à un enfant : la terre 
fera molle pour un éléphant, fie elle fera dure par 
rapport à une mouche, à une fourmi. Par confis- 
quent, ces deux états , la molleffe fit la dureté , n'ont 
rien de fixe fie de déterminé ; ils font toujours rela- 
tifs à la difpofition de nos organes fie a nos forces 
entr'elles. 

Il faut chercher la caufe de ta moltffe dans la figure 
des particules qui compofent le corps mou ; dans le 
défaut d'étafticité fie d'attraftion réciproque de ces 
mûmes particules, Se dans la figure de ces particules, 
la quantité Se la figure des pores de la malle. (D. F.) 

MONAULE, (Mufy. injlr. des anc.) Les Grecs 
appelloient monaule , la flûte à une tige , dont les 
uns attribuent l'invention à Ofiris, Se d'autres à 
Mercure. Bullenger dans fon traité De theatro , rap- 
porte aufli qu'on appellott monaule , celui qui jouoit 
de la flûte, feul fie fans aucunautre accompagnement. 
Je penfe que le mot monaule étoit moins le nom «Tune 
forte particulière de flûte qu'une épithete , ou un 
nom général pour toutes les flûtes (impies ou à une 
tige. (F.D.C.) 

MONCLAR , ( Géogr. ) paroiffe de Provence t 
diocefe d'Embrun, viguerie de Seyne , i une lieue 
de la Durance , trois de Seyne , fix de Siftcron , 
vingt-une d'Aix : cette ancienne baronnie a donné le 
nom à un des plus fermes, des plus éclairés fie des 
plusfagesmagiftrats de Provence, Jean- Pierre-Fran- 
çois de Ripert, feigneur de Mondar, procureur-gé- 
néral du parlement de Provence depuis 17p. 

Tout le monde a lu fon compte rendu des confti- 
tutions des Jéfuites, en 1761; il fut goûté égale- 
ment à la cour fie a la ville. 

Mais ce que peu de perfonnes favent , c'eft qui! 
aima mieux perdre la riche fucceftion d'une vieille 
tante , dévote des Jéfuites , que de manquer à fon 
devoir de magiftrat fie de citoyen, en prononçant 
contre ces pères. Ses mémoires pour prouver les 
droits du roi fur Avignon , font fi forts , fi jufles , fi 
bien écrits , que les miniftres de Clément XIII n'y 
purent répondre. Le roi le chargea d'en prendre 
pofleflion en l'on nom en 1767 , Se récompenfa fon 
mérite par une penfion. 

Il eft mort de la pierre dans un petit village du 
diocefe d'Apt en 1771. Quelques perfonnes firer.t 
courir je bruit qu'il s*étoit rétraaé fur leur compte, 
fie perfonne n'en crut rien. ( C. ) 

MONJOY , ( Géogr. ) petite ville d'Allemagne , 
dans la Weflphalie , Se dans le duché de Juliers , 
fur la Ruhr. Elle eft munie d'un château , Se fert 
de fiege à un bailliage. ( D. G. ) 

$ MONOCORDE, ( Mufia.) De la Chauffe m'a 
fourni le monocorde qui fe trouve fig. ,/>/. //. de 
Luth.Suppl. Il rapporte d'après Cenforinus, qu'A- 
pollon trouva le monocorde dans l'arc de fa fœur 
Diane ; cela fe peut très-bien : il me paroit au moins 
très-problable que le premier infiniment à corde 
n'ait été qu'un monocorde, Se celui-ci un arc. Je 
foupçonne que la clochette qui pend à ce monocorde 
a été mal copiée , Se que ce n 'eft qu'un poids qui fer- 
voit à tenir la corde au même degré de tendon. 

La figure 24 de la même planche eft aufli un an- 
cien monocorde : je l'ai tiré de l'édition des Harmoni- 
ques de Ptolomée , publiée par Wallis. Si ce mono- 
corde n'a pas été deffiné par Ptolomée, il l'eft au 
moins par quelque ancien copifte ou fcholiafte, 
(F.D.C.) 

MONOD1E , f. f. ( Mufiq.) chant à voix feule , par 
oppoûtion à ce que les anciens appelloient chorodits , 
ou mufiques exécutées par le chœur. (S) 

MONOLOGUE , (Mujlq.) feene d'opéras où l'a- 
ûeur eft feul , Se ne parle qu'avec lui-même. C'eft 
dans les monologues que fe déploient toutes les forces 
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de la mu fi que ; le muficien pouvant s'y livrer à toute 
l'ardeur de (on génie , (ans être gêné dans la lon- 
gueur de ces morceaux par la préfence d'un inter- 
locuteur. Ces récitatifs obligés , qtii font un fi grand 
effet dans les opéras Italiens , n'ont lieu que dans les 
monologues. (V) 

MONOTONIE , f. f. ( Mu/ta.) Ceft, au propre , 
une pfalmodic ou un chant qui marche toujours fur 
le même ton ; mais ce mot ne s'emploie guère que 
dans le figuré^ {S) 

MONSÉE ou MANSÊE, ( Gcogr. ) Lunx ta- 
eus , lac d'Allemagne dans l'Autriche fupérieure , au 
quartier de Hautruck ; il communique, par l'Ag, 
avec l'Attcrlée, & il a fur fes bords une ancienne 
& richo abbaye de bénédictins , avec un gros bourg, 
à l'un & àl'atitre dcfquels ildonne fon nom. (D.G.) 

MOSS SELEUCi/S , (Gëogr. terme anc.) Ce 
Reu en Dauphinéeft mémorable par la victoire que 
l'empereur Confiance y remporta fur Magncnce en 
3 5 j. On trouve ce Mans Selew.us dans Xlntiner. d'An- 
tonin, & dans celui de Bourdeaux à Jcrufalcm , en- 
tre Lucu; jltipifti & l'apinium. 

Dans les plus anciens titres du Dauphiné, un châ- 
teau qui tient l'emplacement de Mons Sehu.us , eft, 
appelle HaJliJa Montis Seleuci, &t poftérieurement , 
Montis Solù : on dit aujourd'hui la Bàtie-Moru-Sa- 
Iton. D'Anv. Sot. Gai. p. 4Ç4. (C.) 

MONSTRE, ( Médecine légale. ) Si jamais le pyr- 
rhonifmc fut utile dans une queftion phyfique, c'eft 
fans doute dans celle qui confidere l'exigence ôc 
l'origine des monjhes. A ne confidererque l'immenfe 
variété des faits ou des hiftoires rapportées par une 
foule d'auteurs, on feroit tenté de croire qu'il n'y a 

Eoint de limites entre les efpeces tes plus diftembla- 
les ; que les règnes de la nature fe confondent, & 
que l'ordre primitif eft fouvent perverti par les pures 
combinaitbtis du hafard ( Bartholin , Lice tus , Parc, 
Zacchias, Rivière, &c. les recueils des journaux ou 
de quelques académies ). On afîure qu'il eft forti 
des hommes bien formés du fein de dirTcrens animaux 
( Bartholini , Hifl. Anat. cent. V. Schenckius , Hijl. 
Monjlror. Œlian , De animal, mtfcell. naiur. curiof'. 
Licetus, De monft. Gafpar à Reies, Campus E.'yjlus 
Jucund. quajl. ) 6i réciproquement on a vu des ani- 
maux plus ou moins difformes, ou même très-con- 
nus & bien caraâérifés, engendrés par des femmes 
( Stalpart Vandcrviet , Olferv. Paulini , Ohf. phyf. 
med. Paré, Rivière, Objerv. med. cent. II). On a 
pouffé le ridicule jul'qu'à rechercher les caufes phy- 
siques ou furnaturelles de ces prétendues produc- 
tions; Se ce qu'il y a de plus déplorable , c'eft qu'on 
a fouvent allume des bûchers pour exterminer les 
malheureux que l'opinion publique , fi fouvent té- 
méraire & cruelle, déciaroit>utcurs d'une chofe im- 
poflîble. Le délire fuperftitieux de ces tems de bar- 
barie rendoit tout poffible par l'entremifc des dé- 
mons ; & de graves ienorans qui fe croyoient phy- 
siciens accumuloient lès differtations Ô£ les preuves 
pour expliquer comment la chofe s'etoit faite. Grâ- 
ces aux connoiffances des derniers fiecles , nous né 
voyons plus depuis long-tems ces feenes abfurdes 6c 
fanguinaires ; mais iî nos progrès vers l'équité 6c 
l'humanité font avancés fur cet objet, il faut avouer 
tjue la raifon qui les dirige eft bien lente à pénétrer 
dans les efprits. Il ne fàudroit pas remonter bien 
haut pour trou ver des exemples de cette crédulité 
qui préfidoit à tant de meurtres. Il n'y a pas long- 
tems qu'une femme fit croire à un médecin de ré- 
putation que fa fœur avoit accouché d'un poiflbn. 
Rœderer , Dtjfert. couron. à Pétersùourg. 

Ce n'eft pas du détail de ces abfurdités que je pré- 
tends groffir cet article ; je ne confidere fous le nom 
$ accouchement monfirueux que ces productions qui 
s'écartent plus ou moins de la forme ordinaire 
Tomt III. 



MON 955 

de l'homme , tant qu'elles préfentent une organifa- 
tion qui fe rapproche en partie de celle de I efpece 
humaine, Se qu'elles ont vie. On fentbien que je 
fuppofe ici que la reffemblance fe trouve dans les 
parties extérieures, car l'organifation des vifeeres 
nous eft commune avec plufieurs animaux. 

Toutes les parties du corps peuvent être mutilées 
ou défigurées au point de ne préfenter aucune ref- 
femblance à leur état ordinaire. Le volume , le nom- 
bre, la fituation & la conformation desorganes fouf- 
frent des variétés qu'il eft impoflible d'alligner , 6c 
c'eft par de bonnes obfervations bien conftatées que 
nous favons qu'il exifte des exemples de toutes ces 
efpeces de produûions monflrueufes. Il n'eft per- 
fonne qui n'ait vu des fœtus ou des accouchemens 
monftrueux ; les Mimoires de facad. des Sciences en 
préfentent mille exemples, & les meilleures jour- 
naux en rapportent allez fouvent. Les organes in- 
térieurs delhnés aux principales fonctions de la vie 
ne font pas à l'abri des viciffïtudes qui déforment 
l'extérieur. Le cerveau, le coeur , les poumons & 
les autres vifeeres varient par le fiege, le nombre ou 
le volume ; &c l'on peut mime ajouter, fans crainte 
d'exagérer , que la même variété qui s'obfcrve dans 
la proportion des membres & la difpofuion des traits 
dans chaque individu , peut encore s'obferver dans 
la conformation ou l'arrangement de fes parties in- 
térieures. M. Enguenhard , fameux médecin de Pa- 
rts , n'ayant pas fenti le battement du cœur d'un ma- 
lade dans l'hôtel-dieu, & l'ayant quitté après en 
avoir témoigné un mauvais prognoftic, un garçoa 
chirurgien courut après lui, & dit qu'il venoit de 
trouver le battement non pas fous la mamelle gau- 
che , mais fous la droite ( Vinfiov , Mcm. de 1743 ). 
J'ai vu la pofition de l'eftomac varier confiderablc- 
ment fur différentes perfonnes ; tout le monde con- 
noît la variété de la divifion des vaiffeaux, de quel- 
ques mufclcs, la multiplication ou la diminution des 
côtes , quelquefois des vertèbres, &c. ces dirTcrens 
jeux de la nature ont fouvent arrêté les phyficiens 
les plus éclairés , lorfqu'ils ont voulu en rechercher 
la caufe ; & nous ne fommes pas vraifemblablement 
fur le point de pénétrer encore dans ce myftere. 
Nous connoiffons une fouje de caufes accidentelles 
qui peuvent s'oppoferaux dévcloppemens de l'em- 
bryon , qui peuvent en défigurer les parties ; mais 
la réunion partielle de deux embryons à la fois, la 
duplication de quelques organes feulement , tandis 
que tout le refte eft dans l'état naturel , préfentent 
des difficultés infinies lorfqu'on veut les expliquer 
par la môme voie. L'infuffifance des caufes acciden- 
telles a fait penfer a quelques phyficiensanatomift.es 
que le germe de ces derniers monlires étoit primiti- 
vement formé , &c qu'il fe développoit par le même 
méchanifme qui développe tes germes ordinaires. 
M. Duverney fut le premier qui conçut cette idée 
hardie d'un germe monftrueux préexiftant ; M. Vinf- 
low dont l'exactitude 6c l'habileté font fi connues, 
adopta fon opinion, & combattit long-tems M. Le- 
mery, qui foutenoit que le foetus monftrueux ne 
devenoit tel que par les accidens qui lui arrivent 
dans le fein de fa m ère ( Foyc^ les Mém. de facad. 
des Sciences, an. 1 y ^H- 40- 4^-43 )• 

L'opinion des germes primitivement monftrueux 
( dit M. de Mairan ) tranche tout d'un coup la diffi- 
culté peut-être infurmontable de concevoir que les 
débris de deux corps organifés & compofés de mille 
millions de parties organifées , puiffent en produire 
un troifieme par cette voie. Mais l'opinion com- 
mune a aufli cet avantage que ceux qui la rejettent 
font contraints d'avouer qu'il y a des monfktt & des 
parties monftrueufes dont la formation eft vifible- 
ment due au contact accidentel, ou que du moins 
on explique allez heureufement par - là , U fans 
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remonter jufqu'à l'œuf Les plantes en fourniffertt en- 
core des exemples, fie c'eft ici que l'analogie en fa- 
veur du fyftême des accidens clt portée par M. Lc- 
m;ry au plus haut degré de vraifemblancc dont elle 
étoit fufceptible. 

Laiflbns les favans fc combattre fur les explica- 
tions des phénomènes naturels ; 6c en attendant que 
du choc des opinions il réfulte, s'il fê peut, quelque 
lueur qui nous éclaire, bornons-nous à l'examen 
des conséquences qui découlent de l'obfervation, fie 
qui ont quelque rapport à la jurisprudence. 

Prcfquc tous les auteurs de jurifprudence médici- 
nale qui ont parlé des mon/Ires, n'accordent l'huma- 
nité qu'à ceux qui ont une tête qui préfente une for- 
me humaine; la mutilation des autres parties, leur 
nombre ou leur conformation extraordinaire, ne 
fuffifent pas, félon eux, pour les déclarer indignes 
de la qualité d'animaux railbnr.ables , pourvu néan- 
moins qu'on apperçoive une reffemblance trappante 
quant à la tête. Il en eft encore dans ce nombre qui 
n'étendent pas cette grâce û loin , car ils refufent 
d'affocier à 1 efpece humaine les individus monltrueux 
qui n'ayant d'humain que la tête ou le vifage , fe rap- 
prochent par la contormation de quelques autres 
parties de différentes efpeces d'animaux. La grande 
ration des premiers, c'eft que le fiege de l'ame étant 
dans la tête , il eft clair aue ceux qui font fans tête 
ne jouiffent point de la prerogativcaccordéc a l'hom- 
me, & que d'ailleurs li l'on luppofe qu'ils ont une 
tête , & qu'elle ne reffemble en rien à ceile de l'hom- 
me , il n'eft pas probable qu'une ame raifonnablc fie 
penfante foit dégradée au point d'être unie a un in- 
dividu iî différent de nous. La divine providence 
fcmble , félon les derniers , fe refufer à cette affo- 
ciation; fie par une pétition de principe bien com- 
mune , ils concluent qu'il ne ferait pas digne de fa 
fageffe d'unir une ame faite à fon image avec un 
corps fi difforme , fie conféquemment que de pareils 
monflrts ne font point hommes. 

II eft aifé de fentir le vide oc l'inconféquence de 
ces raifonnemens. Pcrfonne ne contefte que l'ame 
immatérielle dont Pexirtence eft prouvée par la rai- 
fon fie fur-tout par la révélation , ne foit le moyen 
de diftinction entre l'homme 6c les bêtes. Mais a-t- 
on dit ce qu'éioit l'ame? Peut on en donner des idées 
claires au point de ne pouvoir fe méprendre ? Si 
nous admettons que les opérations auxquelles elle 
préfide fuffifent pour l'annoncer, ne fera-t on pas 
forcé de convenir que dans un homme qui vient de 
naître , ces opérations font encore trop obfcures , fie 
qu'il n'a rien dans ce moment qui le diftingue des 
autres animaux? Suppofons même que ces raifons 
ne fuffifent pas pour détruire un des principaux ar- 
gumens , quel eft le fiege de cette ame ? Lit on bien 
d'accord fur le lieu ou la partie du corps qu'elle ha- 
bite ? Les uns la font réiider dans le corps calleux ; 
d'autres dans la glande pinéale; plufieurs la mettent 
dans le cœur , 6c la font circuler avec le fang ; d'au- 
tres, peut-être plus railonnablcs ou mieux fondés, 
la placent dans le centre épigaftrique ou vers le dia- 
phragme ; enfin l'eftomac 6c les organes des fensont 
été fucceffivement regardés comme le point de réu- 
nion vers lequel toutes les fenfations alloient abou- 
tir. Les uns fie les autres s'appuient fur des raifons 
plaufiblcs, fur l'obfervation, fur l'expérience. Etl- 
on en droit dans cette incertitude d'affirmer dogma- 
tiquement que l'ame doit êire dans la tête, 6c qu'elle 
manque dans un individu fans tête? N'cft-ilpas vrai- 
fcmblable (puifqu'ellc eftindivifible, qu'elle s'étend 
toute entière par-tout ) de croire qu'elle ne manque 
qu'avec la vie, 6c que tant que cet individu eft vi- 
vant, il a, comme nous, une ame immatérielle, 
puisqu'il la tire d'une même fourec? Qu'importe la 
forme extérieure dans cette queftion? Trouve t on 
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deux individus qui fe reffemblent parfaitement en. 
tout ? On ne s'eft pas encore avifé de nier que les 
geans, les nains, que les triorchides , monorchides, 
anorchides, que ceux qui ont deux corps, deux tê- 
tes ou plufieurs membres , que ceux q-.à nai£ 
lent fans pieds , fans mains, &e. fuffent privés d'une 
ame, parce qu'ils ne nous reffemblent pas parfaite* 
ment. Quelle prodigieufe dillance de l'Européen à 
l'Africain, de celui-ci au Lapon ou aux Efquimauxi 
Nous ignorons jufqu'où peuvent fe porter les varié- 
tés de la utitre; ta fécondité ell inépuifablc à cet 
égaid , 6c des millions de circonftances ignorées peu- 
vent rendre les individus d'un même genre entière- 
ment méconnoiffablcs. Nous n'avons que Tobferva- 
tion 6c l'expérience pour dévoiler ces obfcurilés , 
tout autre guide ell intidelc , 6e notre imagination 
qui s'impatiente de la lenteur de nos progrès, eft le 

Elus grand ennemi que les feiences aient à com- 
attre. Homo naturx minijler & inttrprts tantum faeit 
& inttlligit quantum dt orMttc naturel opère tel mc/ut t 
objerravtrk nec amplius fût aut potefl. Bacon. 

N'eft-il pas téméraire d'intéreffer la fageffe de 
Dieu dans des choies de controverfe ? Peut-on fc 
flatter de pénétrer dans fes vues ? 6e peut-on de- 
mander une preuve plus pofitive de fa volonté que 
l'origine humaine de ces êtres fi diffemblables de 
l'homme en apparence ? Rcfpcâons les décrets de 
la providence ; 6e en humiliant notre foiblc raifon 
cjtii ne peut les concevoir, imitons la retenue de 
1 églife , qui accorde à ces êtres le privilège du bap- 
tême donné fous condition. 

Un enfant monltrueux qui a vie peut donc, d'a- 
près ces confiJcrations , jouir des privilèges que la 
loi accorde à tout citoyen; il a droit de réclamer 
en fa faveur ti protection qu'elle accorde a l'homme 
foible. Il peut donc hériter fie faire calî'er toutes les 
difpolitions teftamentaircs qui s'oppoferoient à ce 
droit. Sa vie ell un d t ;;ôt cuntre lequel on ne peut 
attenter fans crime; 6c s'il parvient a l'âge où les 
loix conviennent qu'il peut prêter ferment ou expli- 
quer fes volontés, je ne vois p.is ce qui pourrait 
s'oppofer à ce qu'elles fuffent exécutées. Il fuit en- 
core que la mère de cet enfant doit jouir des pri- 
vilèges attachés à l'enfantement ; ce droit eft plus 
clair (s'il eft polîîble)quc celui de fa progéniture. 

L'organifaiion difforme d'un enfant monllrueux 
le rend cependant moins propre à remplir certains 
devoirs de la lociété que le commun des hommes ; 
auffi les loix qui I écartent des emplois publics fie 
quelquefois du mariage , n'ont rien d'injufte, puif- 
qu'elles n'ont pu prévenir la caufe de fon inaptitude, 
6e que le bien généra! de la fociété eft leur premier 
objet. (Arùtl. dt M. la Fosse , Docteur en rr.cdc 
tint , dt la faculté de Montpellier.) 

$ MONSTRUEUX, EUSE, idj. (terme de BU- 
fon. ) fc dit d'un lion ou d'un autre animal quadru- 
pède , même des volatils qui ont quelques parties de 
leur corps qui ne font point de leur nature, f^ryt^ 
pl. y,f$. 24j de Blafon, DiS. rai/, des Sciences, &C. 

Des Reaux de Coclotsen C hampagne; d'or eu 
lion de fable, a icte humaine de carnation , tournée dt 
front. ( G. D. L. T. ) 

MONTAGNES. La plus haute montagne que l'on 
ait mefurée eft celle de Chimboraço au Pérou , 
dont le fommet 33117 toifes audeffus du niveau 
de la mer. Hauteur des montagnes dansec Suppl. 
( Ai, de la LasdeA 

$ MONTARGIS, (Gcogr.) ville du Gâtinois-Or- 
léanois, furie Loing, au 10 d 14' 18" de longitude 
6e 47 d Jjr 1 58" de latitude, à 15 lieues de Paris, 
17 d'Orléans, 7 de Nemours, Se 10 de Nevcrs. 

Les eaux du Loing entretiennent le canal de ce 
nom , qui fait à Montargis la continuation de celui 
de Briare, joignant la Loire à la Seine. Ce fameux 
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cuvragc commencé en 1604 parles foins du duc de 
Sully , interrompu 6c continue Cous les règnes fui- 
vans , a été enfin achevé en 1 7 10. 

Montargis fit partie du domaine de la maifon de 
Courtenay. Pierre de Courtenay, qui bâtit le châ- 
teau , donna des privilèges a cette ville en 1 170 ; il 
céda cette terre en 1 188 au roi Philippe- Augufte , 
8c fut couronné empereur de Conftantinople à Rome, 
par Honoré 111, en 1117. Charles V augmenta le 
château de Monurgis , 8c y fit fondre, en 1 380 , le 
timbre de l'horloge, femé de fleurs de lys, & gravé 
de fon nom. 

Charles VI érigea la juflice royale en bailliage en 
1391. Les A nu; lois ayant afliégé cette ville en 1417, 
furent battus 6c obligés d'en lever le iiege, après 
une refiftance opiniâtre de trois mois de la part des 
généreux habiians. L'étendard du comte de wanrick 
pris en cette occafion , eft encore gardé dans le tré- 
ïbr de la ville, fit tous les ans il le célèbre une fête 
en l'honneur de cette viftoire , le 5 feptembre. 

La levée du fiege de Montargis , où commandoit 
le brave Villars , Fut le premier fuccès de la France 
defolée par les Anglois 6c les Bourguignons. 

Charles VII accorda à cette ville l'exemption de 
tous droits d'aides, tailles , fubfides, par lettres-pa- 
tentes de 1 4)0, 8c lui permit de s'intituler Moiv.ar- 
Çti le frjnc. il accorda auffi quatre foires franches, 6c 
permit l'ufage du bois en la forêt voifine pour le 
chauffage & lesbâtimens. Ces privilèges ont été con- 
firmés par les rois fui vans. 

En 1459, Charles VU affembla fon parlement à 
Montants pour y faire le procès a Jean duc d'Alen- 
çon , acculé du crime de leze-majefté, 8c condamné 
à perdre la tête. Charles VIII y tint aufli fa cour, 8c 
embellit le château; Rénée de France, fille de 
Louis XII, y fit fa réfidence, procura l'agrandiflë- 
ment de la ville qu'elle aimoit, & la fit paver ; elle 
fit beaucoup de bien aux habitans 6c aux rcligionnai- 
res qu'elle aifeÔionnoit. 

En 1 j8f , le peuple aima mieux fe retirer a Fcr- 
riere que d'obéir au duc de Bourbon, qui avoit fur- 
pris le château contre le fervice du roi. Henri IV de- 
meura trois femaines au château en 1607. 

On ne compte plus à Montargh que 7 à 8000 
ames ; le nombre des habitans montoit autrefois au 
double. 

Le P. Morîn , dans fon Hifloire du Gàt'mois , fait 
une mention honorable de trois gouverneurs de 
Momargis; Villars , qui fit lever le fiege aux Anglois; 
Bourquineo , tué au liège de Honfleur en 1 449 , dont 
il prétend que Charles VU porta le deuil pendant 
pluficurs jours; & Antoine Dcshayes , qui fe fignata 
lous Henri IV 6c Louis XIII. 

Antoine l'Hôte, qui a vécu fous les mêmes rois, 
commentateur de la coutume de Montargis, étoit 
lieutenant-général au bailliage. 

Jean Front eau , chanoine régulier de fainte Gene- 
viève, chancelier de l'univerfité de Paris, lavant 
dans les langues , 8c qui a drefle la belle bibliothè- 
que de fainte Geneviève, eft mort prieur-curé de 
Montargis en iG6x. 

La fièvre miliaire , ainfi appellée des véficulesou 
pullules à-peu-pres femblables à des grains de millet 
qui s'élèvent fur les parties fupérieurcs du corps, a 
été favamment traitée-avec fes remèdes par M. Gaf- 
telier, médecin à Montargis, en un volume in-i2, 
1773. Les habitans de cette ville y font fort fujets, 
par la fmiation du lieu. Des obfervations très-im- 
portantes fur ce fléau épidémique terminent cet EJfai, 
qui fait honneur aux lumières 8c au zele patriotique 
de l'auteur. (C.) 

S MONTBARD, MonsBarrus, Mons Bardorum, 
(Giogr.) petite 8c ancienne ville de Bourgogne, fur 
UBraine, à 3 lieues de Serour, 3 d'Alife, 14 de 
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Dijon , non to comme le marque Expitli : on pré- 
tend qu'elle tire fon nom des Bardes philofophes 8c 
poètes des Gaulois. 

Cette ville fe glorifie d'avoir en 1707 donné naif- 
fance à George-Louis le Clerc , comte de Buffon , l'un 
des hommes par qui nous reconnoiflbns que le règne 
de Louis XV peut balancer la gloire de l'autre 
fiecle. (C.) 

MONT-FERRAT, (Giogr.) province d'Italie , 
avec titre de duché , dont Cafal eft U capitale. Elle 
eft bornée i l'orient par le duché de Milan 8c une 
partie de l'état de Gênes ; au nord par le Veirceil- 
lois 8c le Canavez ; à l'occident par le Piémont pro- 
prement dit ; 8c au midi par l'Appenin. 

Cette province qui appartient au roi de Sar- 
daigne, eft très- fertile 8c bien cultivée : elle eft en- 
trecoupée de pluficurs collines qui produifent du 
bled & du vin en abondance. 

MONTFORT, (Giogr.) grande baronniedes Pays- 
Bas Hollandois , dans les états de la généralité , 6c 
dans la haute Gueldres : elle renferme un bourg de 
fon nom , avec les petites villes d'Echt 8c de Nieu- 
ftad , 6c plusieurs villages 6c feigneuries : elle n'eft 
peuplée que de catholiques romains ; & dès la mort 
du roi d'Angleterre Guillaume III , elle a été com- 
prife dans la portion de l'héritage de ce prince , par- 
venue à la maifon de Pruflc. (D.G.) 

Montfort , ( Giogr.) comté d'Allemagne réuni 
à celui de Feldkirch , 8c appartenant à l'Autriche , 
des l'an 1365. Son nom , malgré cette aliénation 8c 
cette réunion , fe porte encore par des comtes 
d'Empire , membres du cercle de Souabe , 8c fei- 
gneurs de Brcgentz, de Tettnang 8c d'Argen, les- 
quels font taxés à -68 florins pour les mois romains, 
6c à 61 rixdallers 18 7 creutzers pour la chambre 
impériale. (D.G.) 

MONT-CASSIN, (Giogr. tccUf.) L'abbaye du 
Mont-caffin, û célèbre dans l'hifloirc eccléfiartique , 
commença en «14 , à l'arrivée de faint-Benoit. Il y 
acquit en peu de tems une fi grande réputation, que 
Totila, roi des Goths , alla le vifiter Tan 543 , dans 
le tems qu'il entroit dans le royaume de Naples. 

Ce couvent fut pillé 8c brûlé par les Lombards 
en 589 : les Sarrafins le ravagèrent encore en 884. 
Mais les donations des ducs de Bencvent 8c de plu- 
fieurs autres princes, réparèrent abondamment tou- 
tes fes pertes : cette abbaye fut comblée des plus 
grands oc des plus beaux privilèges: elle fut fouvent 
un féminaire des papes, 8c une retraite des rois: en- 
fin elle devint un des endroits les plus fameux d'Italie. 

L'abbaye du Mom-Cjtffm s'eft diftinguée non-feule- 
ment dans la religion , mais encore dans les lettres: 
ce fut à elle que l'on dut la confervation des études 
dans le royaume de Naples 8c le goût même de la 
phyfique : ces pères furent les premiers auteurs de 
l'école de Salerne , vers 1060. 

Dans le cloître fupérieur , qui conduit à l'églife, 
appette paradifo , l'on voitlcize ftatues de marbre , 
dont une représentant le pape S. Grégoire eft de 
notre fameux U Gros. 

La première vue de cette églife eft frappante, 
pour la richefle , la dorure , les peintures 8c la mul- 
titude d'ornemens. M. Grofley a raifon de dire que 
ce brillant édifice a moins l'air d'un temple, que 
d'une décoration théâtrale. Les archivoltes des arcs 
doublcaux, font foutenues par de belles colonnes 
doriques de granit oriental , de 1 1 pieds de hauteur : 
l'abbé Didier les avoit fait venir du Levant, 8c elles 
furent retrouvées fous les ruines après le tremble- 
ment de terre de 1*49. Cet abbé Didier fut élu 
pape, malgré fes réfiftances, fous le nom de nSor 
III en 1086. 

Sous le grand autel eft le tombeau de S. Benoît 
8c Sainte Scholaftique , autour duquel brûlent fans 
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cette 1 3 lampes. Ces corps faints furent déterrés & 
reconnus en 1066 , en i486 , en 1545 Si enfin en 
1659 , fous l'abbé Angiolo délia noce. 

La congrégation du Mont- Cajfm comprend 71 
maifons. Voyait d'un François en Italie , tome y II. 

MONT-CENIS, (Géogr.) en latin Mons-Cinifus , 
ou Ctnujinus , MontU'ti.ium in ALduis , petite ville 
du duché de Bourgogne , dans PAutunois , fur une 
émtnence entre trois montagnes, avec bailliage royal 
très-ancien. 

Entre les hommes illuftres que cette ville a pro- 
duits , on diftingue Jean de la Vefvre , auteur du 
xvi 8 ficelé ;N. Boiveau , grand-croix de Tordre de 
Saint-Louis, gouverneur des invalides; Melchior 
Cochet de Saint -Vallicr, prélident aux requêtes 
du palais à Paris, auteur d'un excellent traité de 
Cindult. 

On trouve près de Mont-Cenis d'excellent charbon 
de terre, en quantité, qui eft exploité par M. de 
la Chaire , fubdélcgué , homme intelligent. 

Près d'Uchon, dans le bailliage de MontCcnis t eft 
un rocher mouvant , planté dans la partie la plus 
rapide de la montagne. Quoiqu'il ait 28 pieds de 
tour , ôc 7 de hauteur , la moindre impulfion fuffit 
pour le mettre en mouvement. 

Ce rocher fert de bornes a trois juftices différentes 
& eftciié dans les plus anciens titres. 

Il y a eu dans cette ville des familles qui ont 
donné des magistrats ôr des officiers di (lingues, tels 
que Nicolas de Saint-Anthoft, d'abord confeiller au 
parlement de Dijon en 1 534, enfuite premier préfi- 
dent du parlement de Rouen , dont les hiftoriens 
parlent avec éloge. Sa maifon à MontCenis eft encore 
appellée la maifon de Saint- Anthoft. 

La famille Pelletier a donné des chevaliers de 
Malthe , un maréchal de camp, gouverneur de Fur- 
nes ; de celle des Roiveau fort un commandant à 
Colmar, & chevalier d'honneur au confeil fouverain 
d'Alface ; celle des Dutand a donné plufieurs préfi- 
dens à la chambre des comptes de Dijon. 

Celle de Pernot a eu Andoche Pernot , abbé de 
Citeaux ,& plufieurs confeillers au parlement ; celle 
de Villedicu a enrichi le parlement d'un de fes plus 
grands magiftrats Se des plus vertueux, mort en 1768 
après avoir bien fervi le roi Si le public pendant 48 
ans. Son fils a marché fur fes traces. Celle des Bu- 
reau a donné des magiftrats & des officiers. ( C. ) 

§ Mont-cenis, montagne des Alpes. (Géogr.) 
Les voyageurs bien couverts ont de la peine à lup- 
porter le froid qu'ils éprouvent pendant 3 heures en 
paffant fur te Mont-Cenis. Annibal y fit pourtant cam- 
per fes troupes un jour Si une nuit. M. Heerkens , 
lavant Hollandois , dans fon yoyage , imprime en 
1770, prouve par les autorités de Polybe&c de Tite- 
Li ve,qu*il a pafie par les Alpes Pennines qu'on nomme 
maintenant le Mont Saint-Bernard. Les offemens de 
l'éléphant entier qu'on a trouves dans cette partie 
des Alpes , le confirment dans ce fentiment. On fait 
qu'Annibal avoit conduit trente-fept éléphans juf- 
qu'au Rhône. Il ne lui en reftoit plus qu'un lorfqu'il 
entra dans ta Tofcane. Cet auteur croit cependant 
qu'Annibal aura divifé fon armée, & en aura raitpaffer 
une partie par les Alpes Cottiennes , à préfent le Mont- 
Cenis , & une partie par les Alpes Grecques ou le 
grand Saint-Bernard. Mais il combat avec avantage 
ropinion du chevalier Folard Si du marquis de Saint- 
Simon qui ont prétendu qu'Annibal avoit pafTé par 
le mont Genève , au-deffous des Alpes Cottiennes. 
An. lit. t. i. p. 173. 1773. ( C.) 

MONT-CÈSAR , Mons-Cafaris , ( Giogr. anc. "S 
montagne du Beauvoifis, près de laquelle dans les plai- 
nes , marais , Si bois d'entre Froidmont, Brcfle Si le 
pont de Hennés, Loyfel place le théâtre du combat 
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entre Ccïar & les Belges, où ceux-ci commandé p.ir 
le brave Corrée de licauvais , furent défaits , Fan de 
Rome 703. 

Loylel, dans fes Mémoires fur Beauvais, dit que de 
fon tems on rcconnoiflbit encore dans l'enceinte du 
«frein qu'il vient de défigner , l'endroit oii Corrée 
fut battu Si tué , ainti que les différens lieux qui fer- 
virent de camp foit aux Belges confédérés, foit aux 
troupes romaines. Antiquités de Soifons^ t.I.p. ,07. 
édit.de 1771. (C.) 

MONT-DE-MARSAN , ( GéogrA ville de Gaf- 
cogne , capitale du pays & de la vicomté de Mar- 
fan. Elle fut bâtie par Pierre , vicomte de Marfan, 
en 1 140. Il y a un collège régi par les Bamabites, un 
marché pour la vente des grains, & une fénéchauffée 
du reffort du prifidial de Condom. 

François Ribaut bâtit le fort de la Caroline dans 
la Floride , en 1561. La Laudonniere rétablit ce fort 
en 1564. LesCaflillans jaloux de cet établiffement 
des François fi proche de la nouvelle Efpagne , les 
furprirent, & après les avoir fait prifonniers, ils les 
pendirent, 6c écorcherent tout vif Bidault, leur com- 
mandant. 

Dominique de Gourgue, du MontdcMarfan , 
ayant appris cette cruauté , arma un vaiffeau à fes 
dépens , Si paffa vers 1 565 dans la Floride, reprir le 
fort de la Caroline Si un autre conftruit par les Es- 
pagnols qu'il pendit aux mêmes arbres où ils avoient 
attaché les François , Si s'en retourna en France l'an- 
née fuivante. Il eut bien de la peine à échapper à la, 
jufticc , étant pourfuivi par les Efpagnols avec qui 
la France étoit en paix. 

La vicomté de Marfan paffa dans l'augufte mai- 
fon de Bourbon par le mariage de Jeanne d'Al- 
bret avec Antoine de Bourbon , pere de Henri IV. 
Henri d'Albret vint recevoir au Mont -de - Marfan 
le premier août 1553, fa fille, alors enceinte de 
Henri IV. Ce bon roi fépara du Bearn le Mar- 
fan , de manière que le pays tint fes états depuis 
cette féparat ion dans la ville de Mont -de -Mar- 
fan. Tous les rois de France ont confervé jufqu'à ce 
jour le privilège du pays. Ceft dans le couvent des 
filles de Sainte- Claire, autrefois hôpital , qu'en 1 717 
François premier époufa la fœur de Charles V. Ma- 
rie d'Albret, princeffe de Navarre, étoit alors abbeffe 
de ce monaucre. 

La ville a un féncchal: la famille de Mefmes, qui 
y réfide , eft illuftre dans l'hiftoire de France : elle 
a donné les d'Avaux, fi fameux dans les ambaffades, 
Si M. de Mefmes , premier préfident du parlement 
de Paris , qui fe rendit fi célèbre fous la régence. (C 1 

MONTE-NUOVO, (Géogr.) colline qui peut 
avoir 100 pieds de hauteur, près de Naples, fortie 
du milieu des eaux du lac Lucrin , le 30 feptembre 
1538, avec un bruit horrible : le village de Triper- 
cole fut abymé de cette irruption. Les habitans de 
Pouiol prirent la fuite , & une partie de ce lac cé- 
lèbre par la pêche qu'on y faifoit autrefois, fut def- 
féchée Si remplie par la nouvelle montagne. 

Cette éruption eft rapportée par Simone Poraio, 
par Pierre Jacques de Tolède , dans fon dialogue 
imprimé à Naples en 1539; par Scipion Mazella , 
& par Leandro Albcrti dans fa defeription d'Italie. 
Les matières dont cette montagne cil compofée , ne 
font que des laves, des pierres brûlées Si fpongieules, 
& des feorics qui paroiffent être forties d'un four- 
neau. (C.) 

MONTER , v. n. (Jardin.) On dit des laitues, des 
choux , Si de plufieurs autres légumes , qu'ils ne font 
plus bons à manger quand ils montent en graines, 
c'eft à dire , lorfqu'ils pouffent leur tige. 

On dit auffi, en agriculture, que les bleds mon- 
tent en épi , que la l«ve monte dans les arbres, au 
farinent , &c. (+) 
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§ MONTEREAU FAUT YONE , ( Giogr .) Le 
comte Thibaut s'étant révolté contre S. Louis, tut 
oblige de lui céder Montcreau Ôe Bray, unis depuis à 
la couronne. 

Le pont cft fameux par l'entrevue du dauphin, 
depuis Charles Vil, fie de Jean-fans-pcur, duc de 
Bourgogne, qui y fut affafliné par les gens du dau- 
phin en 1419- Si le meurtre du duc d'Orléans en 
1407 fit couler des ruiffeaux de fang, celui de fon 
rival faillit à renverfer la monarchie. Seize années 
de guerre & de fureur, toute la France livrée au 
pillage fie plongée dans la mifere la plus affreufe, 
voilà ce nui fuivit le meurtre du duc de Bourgogne. 
Philippe-le'bon,fon fils, uni avec tes Anglois, imprima 
par-tout le fceau de fa colère fie de la vengeance. 
Ces calamités ne cefferent que par le traire d'Arras 
en 143$ , où Charles VU reconnut que lors de cet 
événement il étoit jeune fie de petite connoiflance. 

L'année d'après ce tragique événement, les Bour- 
guignons affiegerem Monuteau qu'ils prirent d'affaut. 
On confeitloit à leur duc de la brûler, « non , dit il , 
» ce n'eft pas la ville qui eft coupable ». 

Elle fut reprife par Charles Vil qui fc ftgnala à 
ce fiege en plantant l'échelle aux murs à travers une 
gicle de traits, fie en montant le premier fur le 
rempart. 11 étoit entré en guerrier dans la ville : 
vainqueur, les armes s'échappent de les mains, «fit 
un h i lion en , il agir en roi fie pardonna. Le bâtard 
d'Orléans, le comte de Ounois, en eut le gouver- 
nement. Les chevaliers de l'arquebufe de Châlons- 
fur- Marne ayant contribué à reprendre Monurtau 
fur les Anglois, Charles VU leur accorda la diflinâion 
de mettre dans leurs armes une fleur-de-lys avec ces 
mots , ne m'oublie mie, 

M. de Sainte-foix nous a confervé une anecdote 
curieufe, fur René Viau, feigneurde Chanlivaut, 
qui marque combien ce feigneur, qui étoit gouver- 
neur de Monurtau , avoit les fentimens nobles , fie 
combien il étoit attaché a Henri IV. 

11 reprocha à Duperron fa lâcheté d'avoir fournis 
fon maître à Rome à l'ignominie d'être g»uli. Du- 
perron s'avifa de lui dire , que les coups de hout- 
fine du grand-pénitencier ét oient ii légers, qu'il ne 
les fcntoit pas plus que fi une mouche lui eut pane 
fur les épaules. • Jour Dieu ! s'écria Chanlivaut , en 
m le pouffant rudement contre le mur, au feul gelle 
» qu'en auroit fait le pape, je l'aurois afforomé. 
Hifl. de Contre du Saint-Efprit , /. ///. p. ni. 

D. François Lami , né à Montertau en [636 d'une 
illuftre famille , fît protéiSon â S. Remi de Reims , 
en 1659, fe diftingua par la beauté de fon cfprit, 
la politeffe de fon llyle , Se l'excellence de fes ou- 
vrages. Les plus répandus font les leçons de U fagtjfc, 
publiées en 1703 , les entretiens , en 1706. Il eut des 
difputes affez vives avec le pere Malebranche , M. 
Nicole , ôe M. Gibert fur fa rhétorique ; il cft mort 
en l'abbaye de S. Denis en 171 1. (C.) 

MONTE-GELLAT, en Auvergne, {Giogr. Litt.) 
bourg du diocefe de Clermont à 9 lieues de Kiom , 
patrie de D. François Delfau , né en 1636 : étant 
bénédiâin, il fe fit un nom dans fon ordre fie dans 
l'églife. C'ell lui, qui entreprit, fur les avis du grand 
Arnaud , la nouvelle édition de S. Auguftin. Il en 
publia le profpeflus en 1671 , & il étoit déjà avancé 
dans fon travail, lorfque des envieux puiffans le 
firent reléguer à S. Mahé en baffe Normandie : il 
périt à 39 ans, en panant de Landevence à Breft. (C.) 

MONTFAUCON , ( Géogr. du moyen tige.) Morts- 
Falconis , ville de Champagne en Argonne, qui doit 
fon origine à une abbaye qu'y fonda Baudry ou Bal- 
deric , du tems de Dagobert , fous le vocable.de faint 
Germain d'Auxcrre : rlodoard faut mention des mi- 
racles qui s'y opéroient , fie du vidante de cet en- 
droit, fous le non de vit + dominas, 
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Cemonaftere étoit célèbre des le vti e . fiecle, 
puifque Vandregefille , fils du comte de Verdun , fie 
parent de deux maires du palais, s'y fît religieux : 
c'eft le môme que faint Vandrille, fondateur de 
l'abbaye de Fontenelle , au diocefe de Rouen. Le 
corps de faint Baudry , mort â Reims , fut transféré 
en l'églife de faint Laurent de Montfaucon , oit il 
avoit préparc fa fépulture ; mais à l'arrivée des Nor- 
mands , les moines le tranfporterent à Verdun. Les 
barbares en 879 commirent des meurtres à Verdun 
fie à Montfaucon ; Laurent de Liège dit même qu'ils 
y martyrtferent plufieurs chanoines. 

Dudon , vvéque de Verdun , demanda au roi cette 
abbaye qu'il répara : la chartre d'Arnoul , roi de la 
France orientale 6c empereur , place cène abbaye 
in tomiutu Vulmenfi ; c'eft le Dormois qui femble 
défigner qu'elle étoit du diocefe de Reims , fie qu'elle 
n'etoit pas comprife dans le comté de Verdun ; mais 
que l'évéque de Verdun en étoit le maître en 895. 

Dudon, pour y faire fleurir les études , y envoya 
André, favant Anglois, qui étoit venu fe réfugier 
vers lui , avec plufieurs de fes compatriotes , égale- 
ment verfésdans les lettres , en 905. Dès- lors le nom 
à'abbi fut changé en celui de privât , qui fut déclaré 
archidiacre d'Argonne ; & fur la fin du xi« fiecle , 
Montfaucon étoit encore in epifeopio , c'eft-à-dire , 
dans la jurifdiÛion temporelle de l'évéque de Ver- 
dun , comme nous l'apprend Laurent de Liège , dans 
la chronique de Verdun :û ajoute que le ducGodefroi 
de Bouillon y avoit fait bâtir un château qu'il fit 
démolir avant que d'aller à la Terrefainte , de crainte 
que cette place ne portât préjudice à l'églife de Ver- 
dun. On voit en 1214 un Henri, prévôt de Mom- 
faucon , élu é veque de Verdun , en concurrence avec 
Raoul de Torote , qui l'emporta fur fon compéti- 
teur , par jugement du légat d'Honorius III, en 1 117. 

Les rois de France étant devenus propriétaires de 
la Champagne, ont été feigneurs fouverains de 
Montfaucon , qu'ils ont mis fous le reffort de 
Sainte- Menehould , membre du bailliage de Vitri; 
Henri IV en fit démolir le château-fort. Expilli dit 
que cette ville cft à deux lieues de la Meufc, quatre 
de Verdun, Se cinq de Sainte-Menehould, & qu'elle 
a trois cens quatre feux. ( Voye* Hifloire de Verdun , 
in-4. 0 . ty-fS.) On peut remarquer à cette occafion 
qu'il y a en France vingt endroits qui portent le nom 
de Montfauion ou M*ntfalcon. ( C. ) 

MONTGOMERYSHI RÊ , ( Gèograpk. ) province 
qui a pour capitale la ville de Montgomery, fie 
qui eft un des fix comtés dont eft compofée la partie 
fcptentrionale de la principauté de Galles. Les bor- 
nes de cette province touchent à celles de Mcryo-. 
nyth , de Denbigt , de Salop , de Radnor fie de Car- 
digan : fa longueur cft d'environ 3 1 milles, fa largeur 
de 13 , fie fon circuit de 98. C'étoit dans les anciens 
tems un des pays habités par les Ordovices. L'air en 
eft généralement fain , mais un peu froid vers le nord 
8e le couchant , à raifon des montagnes qui régnent 
dans ces deux parties : vers J'eft fie le fud , où Te fol 
eft abaiffé , fit où l'on fe reffent du cours avantageux 
de la Saverne , l'on connoît peu les rigueurs de l'hi- 
ver , & l'on n'a pas le terroir ftérile des lieux pier- 
reux fie montueux. Audi ces parties baffes de la 
province de Montgomery abondent-elles en grains 
6c en fourrages, étant finguliérement remarquables 
par la bonté 6c la beauté des bêtes à cornes > fie des 
chevaux que Ton y nourrit. La Saverne , le Tanat Se 
le Turgh , font les rivières principales de la contrée. 
L'on y compte 47 paroifles , 6 villes ou bourgs , 
;6oomaifons, fie environ 34000 babitans. L'on y 
élit un chevalier du comté pour la chambre des com- 
munes , avec le membre qui repréfente la capitale » 
fie 1 on y reffortit pour le fpintuel des diocefes de 
S, Afaphj de Banger & de Hereford. Les manufactures 
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"de flanelles font les feules qui foieot en quelque 
réputation dans la province : elles fleuriffent fur- 
tout dans le bourg de Welcb-Pooi/aupiès duquel 
la Saverne commence a devenir navigable. ( D. G.) 

MONT-MENALE , ( A&ron. ) Conftellation bo- 
réale , introduite par Hévélius pour renfermer di ver* 
fes étoiles qu'il avoit obfervées fous les pieds du 
bouvier ; il a pris le nom d'une montagne, où,fuivant 
les poètes , le bouvier s'arrêta ; mais cette conflella- 
tion étant fort petite , il ne l'a pas féparée de celle 
du bouvier. ( M. de la Lande. ) 

$ MONTMORENCI , ( Giogr. ) cette petite ville 
du Parifis qui a donne le nom à l'une des plus ancien- 
nes maifons de France , a toujours porté le titre de 
baronnie : plus de fix cens fiefs onr relevé de fon 
domaine ; elle a châtelienie 6c prévôté rc'cft le fiege 
du premier doyen rural du diocefe de Paris , ayant 
cent paroiffes dans fon diftriâ. 

L'églife collégiale 6t paroifiiale , dédiée à faint 
Martin , eft fi ancienne qu'on n'en connoît pas le 
fondateur. Elle fut rebâtie dans le x vi« fieclc lur les 
ruines de l'ancien château , par Guillaume de Mont- 
mortnei , pere d'Anne le connétable , chambellan de 
Charles VIII , Louis XII & François I. On voit 
par-tout l'ccu de fes armes , au portail , aux voû- 
tes , &c. 

Ce feigneur , mort en ijif , & fa femme Anne 
Pot en i j 10 , y ont un tombeau magnifique. L'églife 
fut achevée par leur fils Anne le connétable : fon 
petit-fils Henri II, duc de Monunortrui , donna en 
1617, cette églife aux prêtres de l'oratoire , qui la 
deffervent depuis ce tenu. Le R. P. de Mully en 
étoit curé depuis }0 ans, lorfqu'il fut élu, maigre lui, 
général de fa congrégation, en mai 1773 , à l'âge de 
•o ans ; on dit alors qu'on avoit fait choix de la 
vertu. 

Le roi pour récompenfer fon mérite , lui accorda 
une petite abbaye en Comté. 

On fait que J. J. Rouffeau a demeuré plufieurs 
années à Montmortrui : il y connut M. le maréchal 
de Luxembourg ; ce leigneur l'aima , honora en lui 
les lalens , le protégea ; & par cette proteâion acquit 
un droit fur la reconnoifiance de tous les gens de 
lettres ; car on fait que ce feigneur ne prodigua ja- 
mais fes bienfaits à ces infeâes de la littérature , qui 
font la honte de leurs proteâeurs. ( C. ) 

MONT -MORILLON , {Giogr. ) Mont- Mo- 
riU'mm , Mons-MoriUio , ville du Poitou , aux confins 
de la Marche & du Berri , a neuf lieues de Poitiers , 
fur la rivière de Gartempe , avec églife collégiale , 
des cordeliers & des auguftins réformés. 

O. Bernard de Monfaucon 6c D. Jacques Martin , 
ont donné la defeription ôc la gravure d'un temple 
qu'ils ont prétendu erre Gaulois ; M. Expilli le croit 
Romain : mais le favant abbé le Beuf qui fe. tranf- 
perta fur les lieux en 1751, au fortir de Civaux, 
reconnut dans ce prétendu temple de Mont-Morillon 
un ancien hôpital, deftiné pour les pèlerins qui 
alloient os revendent de Palefline. L'ouverture qui 
fe trouve à la voûte de l'églife fupérieure , eft à 
l'imitation de celle qu'on a pratiquée au S. Sépulcre 
de Jérufalem. On voit une pareille chapelle au Puy 
en Velay , qui fut bâtie par les pèlerins , par les or- 
dres d'un évêque de cette ville. Les ftarues païennes 
placées au-deflus de la porte , font beaucoup plus 
anciennes que l'églife , qui eft de la fin du xi- fiecte 
ou du commencement du xti'; elles auront été 
trouvées parhazard, & on les aura placées par igno- 
rance dans cet endroit. 

Le cimetière de la chapelle paroît très-ancien , 
puifqu'on y voit des tombes qui peuvent avoir cinq 
ou fix cens ans : il n'en refte plus que les couvercles 
qui font fort épais , 6c faits en forme de toit : ce font 
fans doute les tombeaux des pèlerins qui mouraient 
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dans l'hôpital , 6c qu'on enterrait dans le cimetière. 
Les auguftins auxquels il fut donné en firent une 
églife ; leur couvent a été conllruit avec une partie 
des pierres des tombeaux qui étoient da& cet 
endroit. Mim. de Catad. des in/, tome XII , pige 220 , 
in-ix. (C ) 

MONTRÉAL , ( Giogr. ) petite ville d'Efpagne , 
au royaume d'Aragon , vers les frontières de la nou- 
velle Caftille , avec un château ; elle eft fur le Xilo- 
ca. Long. 1 G , 21 , ht. 40 , Sq, ( + ) 

Montréal, Giogr. ) ville d'Allemagne , dans le 
cercle du bas-Rhin , fit dans l'archevêché de Trêves , 
fur la rivière d'Elz ; elle fait partie du grand bdillia- 
ge de M aven , oc elle ell munie de bonnes fortifica- 
tions :c'eft d'ailleurs une petite ville. (D.G.) 

MONTREUIL-SUR-MER , ( Giogr. ) Cette ville 
de Picardie fut fondée par Hcldegaud , premier 
comte de Ponthieu , vers la fin du ix e ficelé. En 
en 1114, le roi Louis VIII acquit cette ville de 
Guillaume de Maineriis ; fes villages qui font cenfés 
de la banlieue de Momrtuil, ne paient point de 
taille , & ne font pas fujets à la gabelle. Le tel dans 
la ville fe diftribue à 1 4 fols le boifleau. 

Les Scythes faifoient nourrir leurs enfans par les 
animaux , afin de les préferver des miferes aux- 
quelles les enfans des Grecs, nourris par des fem- 
mes , étoient expofés. Il y a bien des endroits, dit 
M. Raulin , où on fefert de chèvres : l'inftinâ de ce» 
animaux, leurs foins, leur affiduitc aux heures ré- 
glées auprès de leur nourrifibn , font quelque chofe 
de fingulier : cet ufage s'eft rendu général à Mo». 
trtuU'fur-mtr chez les riches & chez les pauvres ; 
on l'oblerve dans les campagnes voilines de cette 
ville avec le même fuccès. Nombre de maifons dans 
le royaume fuivent cet exemple avec le même avan- 
tage : on voit avec admiration des enfans plusfains, 
plus robuftes que ceux des maifons voifines , dont 
les enfans font nourris par des femmes. Voyez Traité 
dt la. conftrvaiion des en/ans , par M. Rauhn, méde- 
cin , tomt II , ( C. ) 

Montreuil-l'Argile , ( Giogr. Hift. Litt. ) 
bourg de Normandie , diocefe de Lifieux , inten- 
dance d'Alençon , élection de Bernay , lergenterie 
de Chambrais , fur le Ternant , a 160 feux. 

C'eft la patrie de Jean Boivin , fils 6c petit-fils de 
deux célèbres avocats , penfionnaire de l'Académie 
des belles- lettres, l'un des quarante de l'Académie 
françoife , profeffeur royal en langue grecque, gar- 
de de la bibliothèque du roi , frère de Louis Boivin , 
un des plus favans hommes de l'Europe : on peut 
voir fon éloge dans l'Hifi. di Cacad. des inferiptions , 
par M. de Roze , tome Vil. 

Son mérite lui fit d'illuftres protecteurs & amis , 
tels que MM. l'abbé de Louvois , Bignpn , d'Aguef- 
fau fie Rollin; il mourut à Paris en 1716, âgéde6f 
ans , fit fut inhumé à S. Euflache : il étoit poète 
latin, grec & françois. (C) 

MONT-SAINT-MICHEL, ( Giogr. anc. ) Avant 
le chriftianifme le Mont-faint-Michtl s'appclloit le 
Mont-Btltn , parce qu'il étoit conlacrc à Belenus , un 
des quatre grands dieux qu'adoroient les Gaulois. 
II y avoit fur ce igont un collège de neuf druideffes: 
la plus ancienne «endoit des oracles ; eltes vendoient 
aufliaux marins des flèches qui avoient la prétendue 
vertu de calmer les orages , en les faifant lancer 
dans la mer par un jeune homme de vingt-un ans. 
qui n'avoit point encore perdu fa virginité. 

Quand le vaiffeau étoit arrivé , on députoit le 
jeune homme pour porter à ces druideffes des prè- 
fens plus ou moins confidérables. Ejfais Jhr Paris , 
tomt K, pas. 48. (C.) 

MONYOROK.EREK , ( Giogr. ) ville de la baffe 
Hongrie , dans le comté d'Eifenbourg , ÔC dans une 
fituation élevée. Elle eft munie d'un château , ôe 

elle 
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elle eftfouslafeigncurie des comtes d'ErdodL (D. G.) 

MOOS , ou MOSS , ( Géogr. ) place commerçante 
de la Norvège méridionale , dans la préfecture de 
Chriliiania , au diftrict de Borre. L'on y travaille 
beaucoup en fer , fie Ton y a établi récemment une 
fonderie de canons. Ses environs font connus d'ail- 
leurs par les deux défaites que les Suédois y effuye- 
nnt l'an 1717. (/>. G.) 

§ MOR AILLES, f. f. p\ur. (terme Je Blafon.) 
meuble d'armoiries repréfentant deux tenailles qui 
fervent à ferrer le nez. du cheval , pour empêcher 
qu'il ne le tourmente lorsqu'on le tient au travail : 
ce font deux branches de fer jointes par une char- 
nière à l'un des bouts , fie que l'on ferre ou lâche 
du côté oppofé tant que l'on veut, foye^fg. SiS, 
pl. X Je BUfon , dans le Dictionnaire raiforsné aUs 
Sciences , &C. 

Ce meuble cft ordinairement ouvert, tendu en 
fafee ; s'il y a plufieurs mordilles , on les met l'une 
fur l'autre ; leur émail eft l'or ou l'argent ; elles font 
-rares dans l'écu. 

De Moreilles i Paris ; d'azur à trois mor ailles d'ar- 
gent en fnfces. 

De Girard a Bourges ; Je gueules à Jeux mordilles 
d'or, liées d'argent , poj'ées en chevrons £ 'une fur l 'autre. 
( G tJ L T } 

MORALITÉ , f. f. ( Bel/es - Lettres. Poéfie. ) 
Quelle cft la fin que la poéfie fe propofe ? Il faut 
l'avouer , le plailir. S'il eft vicieux , il la déshonore ; 
s'il cft vertueux , il l'annoblit ; s'il eft pur , fans 
autre utilité que d'adoucir de tems en tems les 
amertumes de la vie , de femer les fleurs de l'illu- 
sion lur les épines de la vérité , c'eft encore un bien 
précieux. Horace ditlmgue dans la poéfie l'agrément 
làns utilité, fie l'utilité (ans agrément : l'un des deux 
peut fe palter de l'autre , je l'avoue; mais cela n'eft 
pas réciproque , & le poème didactique même a 
befoin de plaire pour instruire avec plus d'attrait. 
Mais qu'à l'alpeû des merveilles de la nature , plein 
de reconnoiflanec fie d'amour , le génie aux ailes de 
flamme fe rapproche delà divinité, par le defir 
d'être le bienfaiteur du monde ; qu'ami pafîionné 
des hommes , il confacre les veilles à la noble am- 
bition de les rendre meilleurs fie plus heureux ; que 
dans l'ame héroïque du poète l'cnthoufialme de 1j 
vertu fe mêle à celui de la gloire; c'eft alors que la 
poéfie cil digne de cette origine célefte qu'elle s'eft 
donnée autrefois. 

Ainfi toute poéfie un peu férieufe doit avoir fon 
objet d'utilité , fon but .moral; fie la vérité de fenti- 
ment ou de réflexion qui en refaite , l'impreflion 
lalutairc de crainte , de pitié , d'admiration , de 
mépris , de haine oifd'amour qu'elle fait fur l'ame , 
cft ce qu'on appelle moralité. 

Quelquefois la moralité fe préfente directement, 
comme dans un poème en préceptes ; mais le plus 
fouvent on la laiffe à déduire , fie l'effet n'en cft 
que plus infaillible , lorfque le mérite de l'avoir 
faine trompe fie confole la vanité , que le précepte 
auroit blelVée : c'eft l'artifice de l'apologue, c'eft 
plus en grand celui de la tragédie &c de l'épopée. 

Nous avons fait voir, en parlant de la tragédie, 
comment elle eft une leçon de mœurs. 

Dans l'épopée , la mor alité n'eft pas toujours aufli 
fenfiblc , ni aufli généralement reconnue. 

Le Boffu veut que ce poème , pour être moral , 
fi it compofé comme l'apologue. « Homère , dit-il , 
» a fait la fable Se le deftin de fes poèmes fans penfer 
» à ces princes ( Achille & Ulyffe ) , & enfuite il 
h leur a fait l'honneur de donner leurs noms aux 
» héros qu'il avoit feints ». Homère feroit , je crois , 
bien furpris d'entendre comme on lui fait compofer 
fes'poëroes. Ariftotc ne le feroit pas moins , du fens 
qu'on donne à fes leçons. * La ûL-lc , dit ce philo- 
letr.e Ut. 
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» fophe , eft la compofition des chofes ». Or, deux 
choies compofent la fable , dit le Boflu , la vérité 
qui lui iert de fondement , 6c la fiction qui déguife 
la vérité * fie qui lui donne la forme de table. Arif- 
tote n'a jamais penfé à ce déguilement. Il ne veut 
pas que la fable enveloppe la vérité , il veut qu'elle 
l'imite. Ce n'eft donc pasdans l'allégorie , mais dans 
l'imitation qu'il entait confifter l'eflènce. Le propre 
de l'allégorie eft que l'clprit y cherche un autre (eus 
que celui qu'elle préfente. Or , dans la querelle 
d'Achille Se d'Agamemnon , le fens littéral fit limple 
nous fatisfait aufli pleinement que dans la guerre 
civile entre Céiar 6c Pompée. Le fens moral de 
l'Odytîée n'eft pas plus myftérieux : il tft direct, im- 
médiat , aulii naturel enfin que dans un exemple 
tiré de l'hiftoire ; fie l'ablence d Ulyffe , prife à la 
lettre , a toute fa moralité. La peine inutile que le 
Boffu s'eft donnée pour appliquer fon principe à 
l'Enéide , auroit dû l'en difluader. Qui jamais avant 
lui s'étoit avifé de voir dans l'action de ce poème 
« l'avantage d'un gouvernement doux fie modéré fur 
>* une conduite dure , févere , fie qui n'infpire que 
» la crainte ». Voilà ou conduit l'efprit de fyflême. 
On s'apperçoit que l'on s'égare , mais on ne veut 
pas reculer. , 

L'abbé Terraflbn veut que , fans avoir égard à la 
moialiù , on prenne pour fujet de l'épopée l'exécu- 
tion d'un grand deffein , fie en confequence il con- 
damne le itijet de l'Iliade , qu'il appelle une inadion. 
Mais la colère d'Achille ne produit-elle pas fon effet, 
fie l'effet le plus terrible , par l'inaction même de co 
héros ? Ce n'eft pas la colère d'Achille en elle-même , 
mais la colère d'Achille futaie aux Grecs , qui fait le 
fujet de l'Iliade. Si par elle une armée triomphante 
paffe tout-à-coup de la gloire de vaincre à la honte 
de fuir , fie de la plus brillante profpérité à la plus 
affreufe délolation , l'action eft grande fie pathétique. 

Le Taffe prétend qu'Hornerc a voulu démontrer 
dans Hector, que c'eft une choie très-louable que de 
défendre fa patrie, Se dans Achille, que la vengeance 
eft digne d'une grande ame. Le quali opinioni eiïenJtp 
per je probabili non veriffimili ,eperT artifeio dnomero 
Jivtnnero probabitifjime e provatiffime e fimiliffime al 
vero. Homère n'a penfé à rien de tout cela : car , 
i w . il n'a jamais été douteux qu'il fût beau de fervir 
fa patrie , fie il n'a jamais été utile de perfuader qu'il 
tut grand de fe venger foi-mcme. • 

11 eft encore moins raisonnable de prétendre que 
l'Iliade foit l'éloge d'Achilie ; c'eft vouloir que le 
Paradis perdu foit l'éloge de Satan. Un panégyrifte 

fieint les hommes comme ils doivent être ; Homère 
es peint comme ils étoient. Achille fit la plupart de 
fes héros ont plus de vices que de vertus , fie l'Iliade 
eft plutôt la laiyre que l'apologie de la Grèce. 

Je ne fais pas pourquoi l'on cherche dans l'Iliade 
une autre moralité que celle qui le préfente natu- 
rellement; celle que le poète annonce en débutant» 
fie qu'il met encore dans la plainte d'Achille à fa 
mere* après la mort de fon ami Patrocle. « Ah ! pé- 
»» riffent dans l'univers les contentions fie les que- 
nelles; puiffeut- elles être bannies du léjour des 
» hommes fie de celui des dieux , avec la colère qui 
» renverfe de fon alïiettc l'homme le plus fage fit" 
» le plus modéré , fie qui , plus douce que le miel , 
h s'enfle fie s'augmente dans le coeur comme la fu- 
» mée ! Je viens d'en faire une cruelle expérience 
» par ce funefte emportement où m'a précipité lln- 
» jufticc d'Agamemnon ». 

On voit ici bien ctairement que la paflioo , pour 
avoir fa moralité, doit être funefte à celui qui s'y 
livre. Ceft un principe qu'Homère feul a connu 
parmi les poètes anciens; fit s'il l'a négligé à l'égard 
d'Agamemnon , il l'a obfervé à l'égard d'Achille. 
Lucain eft fur-tout tecommandable par la hardie/Te 
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avec laquelle il a choifi & traité fon fujet aux yeux 
des Romains devenus efclavcs , Se dans la cour de 
leur tyran. 

Proxima quid foboles , aut qttid meruere ntpoltt 
in regnum nafci ? Pavidi num geffimus arma .* 
Tcximus an jugulos ? Alitai pana, timoris 
In noflra cervice ftdtt 

Ce génie audacieux avoit fenti qu'il étoit naturel 
à tous les hommes d'aimer la liberté , de dérefter qui 
l'opprime , d'admirer qui la défend : il a écrit pour 
tous les fiecles ; ôc , tans l'éloge de Néron dont il a 
fouillé (on poème , on le croiroit d'un ami de Caton! 

Le but de la Henriade eft le même, en un point , 
que celui de la Pharfale ; mais il embraffe de plus 
grandes vues. A l'effroi des guerres civiles, que l'un 
& l'autre poeme apprennent à détefter , fe joint , dans 
l'exemple de la ligue , la jufle horreur du fanatifme 
& de lafuperftition , ces deux tifons de I* difeorde. , 
ces deux fléaux de l'humanité, foyei Épopée , Suppl. 
(M.Marmostel.) 

Moralité , f. f. ( efpect de Drame. ) On repré- 
fentoit les moralités avec les farces & les fouies. Le 
fujet quelquefois en étoit pris dans la nature, comme 
celui de l'Enfant prodigue ; mais plus fouvent la fable 
en étoit allégorique , & alors les idées les plus ab- 
ftraites ou les plus fantaftiques y étoient perfonni- 
fiées ; c'étoient la chair , ï'efprit , le monde , bonne 
compagnie, je bois à vous , accoutumance ,paffe-tems, 
friandife , &C. 

Dans la moralité de Y Homme jufle & du mondain , 

un ange promenant une ame en l'autre monde , lui 

fait voir l'enfer , dont voici la defeription , un peu 

différente de celle de l'Enéide & de la Henriade : 
• 

En cette montagne & haut roc , 

Pendus au croc , 
Abbé y a , & moine en froc ; 
Empereur , roi , duc , comte & pape, 
Boufeilter , avec fon broc , 

De joie a pce. 
Laboureur auffi à fon foc ; 
Cardinal , évéque 6 fa chape. 
Nul d'eux jamais dt-là n'échapt , 

Que ne les happe 
Le diable , avec un ardent broc. 
Mis , ils font en obfcurt trapt ; 
% Puis fort les frappe 

Le diable , qui tous Us attrape 

Avec fa rappe , 
Au feu les mettant en un bloc, 

La moralité de X Enfant ingrat devoit être un excel- 
lent drame pour le tems. Il y a de l'intérêt, de la 
conduite , & une cataftrophe qui devoit faire alors 
la plus terrible impreffion. Cet enfant , pour lequel 
/es pere & mere fc (ont dépouillés de leurs biens , 
les reçoit avec dureté, lor (que réduits à l'indigence , 
ils Veulent recourir à lui , & les menace de les mé- 
connaître s'ils fe préfentent de nouveau. Aptes les 
avoir chaffis de chez lui, il fe met à table , fe fait 
apporter un pâté ; & comme il eft prêt a l'ouvrir, 
fon pere , une féconde fois , vient lui demander l'au- 
mône. Ce fils dénaturé le méconnoît & le chaffe de 
fa mailon. Le dcfefpoir s'empare de lame du pere; 
il fort, & rend compte à fa femme du traitement 
qu'il a reçu. L'un Si l'autre prononcent contre leur 
nls les plus terribles malédifiions. 

Le fils , après le départ du pere, veut ouvrir le 

SiAté , Û£ à l'indant il en fort un crapaud qui s'clance 
iir lui , oc qui lui couvre le vifage. Comme perfonne 
ne peut l'en détacher, on s'adreffe au curé , à l'évê- 
que , Si enfin au pape ; & comme le coupable eft 
vraiment repentant , le fouverain pontife ordonne 
êu crapaud de fe détacher de fa face. Le crapaud 
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tombe, l'enfant ingrat recouvre l'ufage de la parole; 
6c , accompagné de fon beau- pere , de fa femme , de 
fes amis & de les domeftiques , il va fe jetter aux 
pieds de fon pere & de fa mere , & il en obtient fon 
pardon. On voit , par cet exemple , que la moralité 
étoit une leçon de moeurs , comme fon nom même 
l'annonce. Mais à la fin on s'apperçut du ridicule 
des allégories qui étoient en ufage dans la moralité. 
Dans I e prologue à' Eugène, Jodelle en fai t fentir l'abus: 

On moralife un confi'U , un écrit, 

Un temps , un tout , une chair , un efprit. 

Foyei Allégorie , Suppl. ( M. Marmostel. ) 

§ MORDANT, {Arts. Dorure.) Mordant nou- 
veau pour dorer & vernir. Le mordant dont on fe fert 
ordinairement fechc avec peine ; l'or s'y noie étant 
trop'appliqué ; il ne tient pas pour peu que le mor- 
dant ioit trop fec , &c alors il faut en remettre une 
féconde couche, & attendre vingt-quatre heures, 
quelquefois trente-fix , fclon la laifon , la tempéra- 
turc de l'air tk le lieu où l'on travaille , pour faiftr le 
point juftede ficcité dont on a befoin. Celui-ci n'eli 
point iujet à ces inconvéniens; un quart-d'heure fuffit 
pour le deflecher autant qu'il eft néceflaire. Je l'ai ap- 
pris à la Haye dans mon dernier voyage en Hollande, 
chez le fieurFavin. J'y vis un homme qui redoroit le 
cadre d'un portrait de M. Heinfius, grand penfic 



naire de Hollande. Il y pofoit un mordant , que du 
premier coup-d'ocil je jugeai différent de tous ceux 
que j'avois vus jufqu'a lors , d'autant plus qu'aupara- 
vant il préparoit le cadre par quelques couches de 
vernis ; ce qui certainement ne fe pratique point , 
ni ne peut fe pratiquer avec les autres mordons com- 
muns. Un quart d'heure après qu'il eut mis fon mor- 
dant, il appliqua fon or , ék je vis alors la plus belle 
dorure que l'on puiffe defirer. J'en donne ici la com- 
poiition telle qu'il me l'a communiquée. 

Compofuiondu mordant nouveau. Une livre d'huile 
de lin , fix onces de litharge d'argent , une once de 
térébenthine , une once de terre d'ombre , une 
once de poix réfine, une once de gomme fpaltome, 
un oignon &c une croûte de pain bis ; mettez le tout 
dans un pot de terre verniffé , contenant environ 
trois pots de Hollande qui font fix pintes de Paris ; 
faites le bouillir pendant trois ou quatre heures, juf- 
qu'à ce qu'il foit affez cuit : c'eft ce que l'on connoît 
en tirant quelques gouttes de la compofition que l'on 
laiffe refroidir : lorfqu'elle file , c'eft la marque in- 
faillible de la lionne cuiffbn. Alors vous retirez le 
pot du feu ; & quand la matière eft à moitié refroi- 
die , vous en tirez l'oignon & la croûte de pain 
bis , puis y mettez auffi- tôt un quarteron d efprit de 
terebenihine. Vous pafferez enfuite le tout par un 
linge , fie le garderez dans une bouteille bien bouchée 
avec du liège couvert d'un morceau de veffie. Ce 
mordant fe confervera dix ans fans rien perdre de fa 
vertu. On l'emploie de la manière fuivante. 

11 faut commencer par paffer fur le bois une ou 
deux couches de vernis. On met enfuite un peu de 
vermillon dans le mordant que l'on détrempe avec 
un peu d'efprit de térébenthine pour le rendre plut 
coulant ; alors on paffe une couche fur le bois. Au 
bout d'un quart d'heure il eft fec : vous y applique- 
rez votre or ; 6i avec un peu de coton vous appuyez 
fur cet or, afin de l'affurcr & le faire tenir. Notez 
que lorfqu'on veut dorer le fer, il n'eft pas befoin d'y 
coucher le mordant. Journ. Econ. mai iySx,p. <07.(+) 

MORES , ( Hijl. teelef. ) Les Morts des états de 
Fez oc de Maroc font profeffion de mahometilme, 
prient fept fois le jour , 6c ont de fréquentes ablu- 
tions ; ils ont deux ordres de prêtres , celui des cadis 
qui rcfiemblent affez aux rabbins des Juifs , & celui 
des talées : ceux-ci font pauvres comme par- tout le 
bas clergé. 
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La faintetc , feloa eux , n'eft pas feulement l'appa- 
nagc de l'humanité , niais aufli de l'animalité. Parmi 
leurs faims ils en ont de vivant &C de morts ; parmi 
les vivans le peuple a une vénération finguliere pour 
les forciers , devins 5c enchanteurs , qui (ont comme 
par-tout des fourbes qui le trompent ; leurs maifons 
font des lieux privilégiés , qui fervent d'azile aux 
coupables. Parmi les morts ils honorent particuliè- 
rement Abfalon 6t Jefus-Chrift ; le premier eft le 
patron des filles a marier, qui dorment l'aumône en 
fon nom, pour obtenir par cette oeuvre pie un mari 
beau comme le fils de David. Ils nient que Jefus- 
Chrift , qu'ils nomment Sidi-Me/Aha , ce qui fignitie 
le Seigneur-Meffie, ait été crucifié par les Juifs. 

Us obferveot un ramadan qui dure une lune en- 
tière. 

Ils ont trois fêtes principales , celle de la nouvelle 
lune qui revient chaque mois lunaire ; celle du mou- 
ton, femblable à la pâque des Juifs ; & celle de la 
naiflance de Mahomet, qui eft le jour de U circon- 
cifion de leurs enfans. 

Les mariages ne fe font chez eux que par procu- 
reurs ; ils époufent leurs femmes fans les voir , & 
peuvent Ls répudier d'abord s'ils ne les trouvent 
pas telles qu'on le leur a promis : en ce cas ils ont 
droit de leur redemander tout ce qu'ils leur ont don- 
né, comme auiïi s'ils peuvent prouver leur infidéli- 
té. Si le mari a eu des enfans de fa femme , 6c qu'il 
ne la répudie que par dégoût , il eft obligé de lui 
donner la moitié des meubles & de l'entretenir, jus- 
qu'à ce qu'elle appartienne a un autre à titre de 
femme. Mais les mariages auxquels le roi donne le 
fecau de fon autorité royale , font indiflblubles. Les 
femmes pleines de chair font réputées les plus belles , 
de forte qu'on peut dire qu'on les eftime au poids. 
Relation des états de Fe^ & dt Maroc , publiic en an- 
glais par Simon Ockley. 

§ MORET , ( Giogr. ffi/l. ) petite ville du Gâti- 
nois , avec un ancien château en platte-forme , d'où 
fon découvre au loin la plaine & les bois des quatre 
côtés. Henri IV s'eft fouvent promené fur la terraffe 
de ce donjon avec Sully, fon miniftre , à qui le châ- 
teau appartenoit. Le roi Tacheta 6c le donna à Ja- 
qucline de Beuil , fon amie , qui en fît un agréable 
iejour : elle le porta dans la maifon de Vardes , ayant 
époufe René du Bcc-Crefpin, frère de rilluftre 
maréchal de Guébrian , & du marquis de Vardes, 
eToù il a paffé en celle de Chabot-Rohan , par la 
dnchefle , tille unième du dernier marquis de Vardes: 
H appartient maintenant à M. de Caumartin , qui a 
pris delà un beau château à Ecuelles. 

On fît ce diftique for cette comtefle de , 
maîtreffe de Henri IV , devenue aveugle : 

Dum longos noîles ah amorc Monta rogartt , 
Favit antQT votis , pttpetuafque dédit. 
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h Mortt dt la nuit enchantée , 
» Import unotc l'amour d'en augmenter U cours ; 

» Sa prière fut écoutée , 
m Et la nuit auffi-tàt U couvrit pour toujours. 



Elle eut du roi un fils , nommé le comte de Moret , 
qui fe fit tuer à la journée de Caftclnaudari , aux 
côtés du duc de Monnnoreoci , en 16 j i : on l'a fait 
fevivre depuis , 6c on a prétendu qu'il a été long- 
tems hermite , fous le nom de Frère Jean , mort à 
90 ans dans l'hcrmitage de Gardelles , à deux lieues 
de Saumur. Sa vie a été écrite par Jofeph Grand , 
curé de Sainte-Croix d'Angers : le pere Griffet , dans 
la nouvelle édition du pere Daniel 1758, eft du fen- 
rimerrt de Grand. Jean de Lingendes , Moulinois , 
coufin du pere de Lingendes , jésuite, depuis évêque 
de Mâcon , fut précepteur du comte de Mortt en 
1619 , il étoit parent dn poète Lingendes. 
Tome III. 



Mortt eft ancien , puifque Wemilon, archevêque 
de Sens , y aflembla au vin* fiecle, un concile ou 
il préfida. Louis VIII y convoqua un parlement , oit 
il jugea un différend , entre Eudes II , duc de Bour- 
gogne , fit l'evéque de Langres. M. l'abbé Gouget, au 
tome XK de fa Bible françoife , fait mention d'un la- 
vant avocat de Moret, nommé Denis Feru. Le canal 
de Briare finit à Moret , où le Loing déjà grofiî par 
cinq ou fix ruifleaux, fe rend dans la Seine, à la 
Roue , près faint M a mer t. U y a un bon battoir 
d'écorce qui travaille fans ceffe , 6c qui en fait cin- 
quante grands facs par jour, ayant quatre gros mar- 
teaux à trois dents de fer qui pilent l'écorce. ( C.) 

MORG1NNUM, ( Géogr. anc. ) On trouve ce lien 
dans la Table Tkéodojîenne , fur la route de Vienne à 
Cularo ou Grenoble , diftance xiv, ce qui convient 
à Moiran , appelle dans les titres du Dauphiné 
Moirencum. M. de Valois tranfporte Morginnum à 
Morges , fur le Drac , entre Granoble & Gap , ce 
qui tourne le dos à la route de Grenoble à Vienne , 
& ce qui fournirait le double de la diftance. D'An- 
ville, Sot. Gai. p. 46 SAC.) 

MORINGEN, ( Gt.gr. ) ville des états dUanno- 
vre , dans la principauté de Calenberg , au cercle de 
Baffe Saxe , en Allemagne. Elle eft de la féconde 
claffe du quartier de Gottingen ; 6c fans être confidé- 
rable par fon enceinte , elle l'eft par fon ancienneté 
6c par le bailliage auquel elle préfide , & dont les 
maifons de Brunfvick & de HelTe partagent la jurif- 
didion. (D. G.) 

§ MORLAIX, en Brttagne , (Géogr.) Leshabitans 
incommodés de la fumée du tabac que l'on brûloit 
à la manufacture , peu éloignée de cette ville , fe 
plaignirent au parlement de Bretagne en 176a; les 
magistrats firent écrire à la faculté de médecine de 
Pans fur cet objet : elle fut d'avis que l'on éloignât 
des villes les fourneaux , affez loin pour que le vent 
ne put rabattre fur les maifons la vapeur âcre de ce 
végétal. 

On emploie i cette manufacture huit à neuf cens 
ouvriers ; il peut s'y fabriquer , année commune , 
vingt à vingt-cinq mille quintaux de tabac. ( C. ) 

MORS ,( G^o^r.) petit canton du Danemarck , 
dans le Nord-Jutland , 8e dans la préfecture d'Al- 
bourg. C'eft une île formée par le Lymfurt ; on lui 
donne trois milles de longueur , fur deux de largeur ; 
fon fol eft d'une extrême fertilité , & fa population 
eft confidérable. L'on y compte trente-deux paroif- 
fes ; fie l'on y trouve la petite mais commerçante 
ville de Nickioping, dont deux autres du royaume 
portent le nom. ( D. G. ) 

MORTEMER , ( Géogr. Etcléf. Hifl. ) abbaye de 
bernardins , filiation cfOrcham , fondée en 1136 par 
Henri I , roi d'Angleterre : on y voit le tombeau de 
RobertPoulain , archevêque de Rouen , & celui des 
barons du Bec-Crefpin. 

Cette abbaye eff fituée en Normandie, diocefe 
de Rouen , dans un vallon près de Lyons , entre les 
rivières d*Epte & d'Andelle , à quatre lieues d'Ao- 
dely. 

Eudes , fils du roi Henri , fut défait près de Morte- 
mer dans une fanglante bataille , par Robert , comte 
d'Eu, & Roger de Mortemer , généraux du duc Guil- 
laume , qui étoit alors à Evreux. 

Le roi de France qui étoit à Mantes s'enfuit t Re- 
touché du fort de les foldats, il jura que la paix 
qu'il alloit faire feroit auffi longue que fure. 

Les dépens des prifonniers furent taxés à dix be- 
fans par jour pour les comtes , fix pour les barons, 
quatre pour les chevaliers, 6c un pour l'écuyer. 
Hifl. de Guillaume le conquérant , par l'abbé Prévôt, 
tome I , page 1743 . ( C. ) 

$ MORVAN , ( Géogr. Hifl. ) canton en Bourgo- 
gne & tn Nivemois, anciennement connu fous le 
• FFFfffij 
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nom de Pagus Morvinnus ou Morvtnnium , dont on 
nt fait pas i'origine ; car il n'y a point de lieu dans 
le pays du nom de Morvennum qui lui ait donné ce 
nom , comme le prétendent Adrien de Valois, dans 
la notut dt la Gaule , page j 6b , fit M. Expilli , 
loir.t IV , page gn. 

Héric , en parlant des églifes bâties dans le pays 
en l'honneur de S. Germain d'Auxerre , dont plu- 
fi-:urs villages portent le nom , l'appelle Morvennià- 
Saleus : il regarde comme un miracle de ce faint de 
faire trouver la bonne route à ceux qui fréquentent 
les églifes , tant ce canton étoit fauvage, montueux 
& couvert de forêts. Forrunat dit même que c'étoit 
le pays des ours , dont S. Germain de Paris fit mira- 
culcufement une grande dcftruclion , dans un voyage 
qu'il fit à Cervon , pour aller delà honorer les relU 
ques de S. Symphorien, à Autun. 

On voit dans la vie des eveques d'Auxerre , que 
faint Amâtre traverfa le Morvan en allant à Autun , 
pour obtenir du préfet des Gaules la permiffion de 
mettre au nombre des clercs le gouverneur Germain. 
Les payfans frappes d'un de fes miracles, arrivé à 
Gubilium , lui rirent un chemin : on croit que le lieu 
où s'arrêta le faint éveque , eft Goulou , annexe de 
faint-Briflbn , à trois lieues oueft de Saulicu. Hifi. 
d'Auxerre , tome l \page iz. 

Ni. le Beuf prétend que ta bataille contre les 
Normands , où fe trouva Anfquife , évêque de 
Troycs , en 843 , fut donnée à Chalau , a deux 
lieues de l'Orme , ad KhaUumontem in pago Mor- 
vinxo. 

Corbigni , où fut établie une abbaye en S64, eft 
marqué in pago Burgandici Morvintnji Corbiniacum. 
Çal.chr. tame IV, page 47J. 

La notice de Valois place Cuffi & Château -Chi- 
nonen Morvan; fit Coquille nomme encore la Char- 
treulc de faint-George , fondée en 1 13 f , par Guy , 
comte de Nevcrs , & Matildc fon époule. 

L'abbaye de Reconfort, fondée en 1137 par la 
même Matildc , proche Monceaux : celle de faint- 
Martïn de Lures , Chora , fondée par les ûres de 
Chaftellux.au xn« ûecle. 

Lorme, Montfauge , Aligni, Ourrouft, non Au- 
rotix , comme il eft écrit dans le Dict. rai}', du Scien- 
ces , Sec. font dit Morvan , comme prcfque toute 
l'éledion de Vezelai. 

Ce pays pauvre , fec, fablonneux , eft couvert de 
montagnes , de bois fit de pâturages où l'on engraifie 
du bétail ; il n'y croît que du larraziu ou bled noir , 
de l'avoine fit un peu de feigje. 

Les environs de Saulieu lont renommés pour les 
excellens navets qu'ils produifent , fit qu'on envoie 
encore à Lyon , à Dijon fit à Paris. 

Le commerce eft en bétail, bois fit poiftbns. 

Le Morvan eft la patrie du célèbre Sébaftien Le- 
prêtre de Vauban, maréchal de France, un des 
meilleurs officiers fit des plus honnSte-hommes du 
fiede de Louis XIV. Voyez ce que nous en ditbns 
à l'article de Saint- Léger de Foucheret , fa patrie. 

M. Quarré d'Aligni , brigadier des armées du roi , 
qui fervit quarante ans , fit nous a Laiflé des mémoi- 
res intereflans qui rnériteroieiit l'impreflion : j'en 
jugeainfi après les avoir eus en communication. M. 
Moreau de Grefigni, gouverneur de Gironnc, M. de 
la Tournelle , tous excellens officiers, étoient du 
Mon an. ( C. ) 

MOR VEAUX , ( Géogr. ) Mtrvellum , MerveUice , 
atnfi appelle dans une chartre de Pcrard, page Si , 
.iS , à l'an 89 1 ; fit Morvtllum in fine Bovingorum , 
au territoire de Rouvre, dans un titre de 1017, 
rapporté dans l'biitoire de l'églifc de faint Etienne 
de Dijon, page jd. 

Ce rief, près de Dijon , appartient à M. Gnyton 
de Mentaux , avocat-général du parlement de Bour- 
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cogne ; ce magiftrat éclairé fait autant d'honneur au 
barreau qu'aux lettres, par fes difeours cloquens fit 
par fes ouvrages. Son éloge du prélîdent Jeannin , 
l'ami fit le miniftre de Henri IV fit de Louis XIII , a 
été imprimé en 1768 fit très- goûté. Son nom eft 
connu chez les phylîcien* par des ouvrages fur la 
chymie fit la phy tique. Tout letems qu'il peut déro- 
ber à fes nobles fit pénibles fonctions , il le confacre 
aux feiences. Nous devons à ce favant plufieurs ex- 
cellens articles de chymie de ce Supplément. (C. ) 

§ MORVEDRO, en£/pagne t (Géogr.) autre- 
fois la célèbre ville de Sagonte : voici l'infcription 
dont parle le Di3. raif. du Sciences, Ôtc. faos la 
citer: 

Senatus populusque 
Saguntinorum 
Claudio 
Ikvicto pio. felici imp. 
Ces. pont. max. 
Trib. pot. p. p. 
Procos. (c.) 

MORVILLIERS, ( Géogr. ) autrefois nommé 
Latofao , fi: depuis Liffou-lc- grand , eft un bourg , 
avec titre de comte , dans le Barrois , bailliage de la 
Marche , dans une plaine près des confins orientaux 
de la Champagne, du diocefe de Toul. 

On croit que c'eft-là que Frédégonde gagna une 
fanglante bataille contre Brunehaut, en 596. Ebroin, 
maire du palais de Neuftrie, y remporta la victoire 
contre les feigneurs Auftraficns en 680 ; fit Char- 
les IV , duc de Lorraine , y battit du Hallier en 1 64 1 . 
On trouve différent corps métallifés fur la montagne 
de Morvilliers : on y voit au(B des ourfms. ( C. ) 

MOS A , ( Géogr. anc. ) L'itinéraire d'Antonin place 
ce lieu fur la route A'Andomaïunum , ou de Langres 
à TuUum-leuconum , Toul , la diftance marquée XII ; 
ce lieu eft Meuvi , fitué au paffage de la Meufe fit fur 
la direction de l'ancienne voie Romaine , non Meufe , 
dont la pofition remonte aux fources de cette riviè- 
re. Ce Meufe n'étant éloigné de Langres que de dix 
à onze mille toifes. D'Anv. Not. Gai. page 460": 
(C.) 

MOTHON , ( Mujîq. des anc. ) nom d'un air de 
danfe des Grecs ; il s'exécutoit fur des flûtes. 
(F.D. C.) 

MOTTE VILLE , MatttviUa , ( Géogr. ) ou MAC- 
teville-l'Eneval, village à trois iieues fit demie 
de Catidebcc , à une lieue fit demie d'Y vetot , fur- 
nommé d'Enevai, parce qu'il a appartenu long-tems 
aux feigneurs de ce nom, fit pour le distinguer de 
MottcvUle fur le Durdan. En 1056 Raoul-de-Va. 
renne fit Emerie fa femme , cédèrent cette éelife à 
l'abbaye de Sainte-Catherine de Rouen; le feigneur 
préfente à la aire. Nicolas Langlois , premier préfi- 
xent à la chambre des comptes de Rouen, y fonda, 
en 1638, la collégiale de Saint-Michel , qui a fix 
prébendes fit un doyen-curé. 

Françoife Bertaud, née en Normandie en 161 5 , 
en époufant Nicolas Langlois, feigneur de MottcviUt, 
a rendu ce nom célèbre par fes Mémoires pour fervir 
à l'hifloire d* Anne d'Autriche , dont elle étoit la confi- 
dente ; ils ont paru en & vol. in-iz , en 1732. 

Cet ouvrage curieux eft plein d'une grande coa- 
noiflance de nntéricur de la cour fit de la minorité 
de Louis XIV. L'auteur fut difgracié par le cardinal 
de Richelieu , jaloux des favorites de la rcine-mere; 
mais après la mort de ce redoutable miniftre , mada- 
me de Motteville fut rappellée par la reine Anne , dé- 
clarée régente ; fit par reconnoilfance elle écrivit fes 
Mémoires : elle mourut à Paris eu 1689 à 74 ans ; les 
agrémens de fon efprit fit de fon caractère lui avoient 
concilié famiiic de la reine d'Angleterre, veuve do 
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Chartes I , qui avoit pour elle la confiance la plus 
intime. (C.) 

MOULIN , ( Economie rujliquc. ) Moulin à bras 
jour moudre le froment, inventé par Samuel & Samp- 
tbo Freeth de Birmingham. 

Ce moulin , dont on voit la figure, planche 11 , 
Agriculture ,fig. a , Suppl. cft compofé d'une mani- 
velle A, laquelle fait mouvoir le cylindre B dans 
deux forts crampons de fer 00 , qui tiennent au 
poteau qui porte le moulin, A l'autre extrémité de 
l'axe eft une roue D , Ôc à l'endroit de la manivelle 
une roue ou couteau E , qui fait mouvoir une autre 
roue/*, laquelle tient au rouleau qui fe meut dans 
la boite G. La boîte G eft fermée aux deux extrémi- 
tés W/fpar deux plaques de cuivre. A l'extrémité 
de l'axe eft une vis / , qui porte fur le centre du 
rouleau , ôt qui fert a accélérer ou i ralentir ton 
mouvement. Le rouleau , de même que la boite G , 
dans laquelle il tourne , vont en appetiflant & garnis 
de dents, dont la groffeur diminue en approchant du 
centre : elles broient le grain plus ou moins fin , 
félon qu'os lâche ou qu'on ferre l'écrou /. Un hom- 
me fuffit pour faire agir ce moulin , 6f la farine fort 
fans avoir eu le tems de s'échauffer par l'auget K de 
la trémie. {Article extrait d'un /ournjl Anglais.) 

Les moulin* à bras font les plus anciens , ils ne 
coûtent qu'une pillolc au Levant : ils conliftent en 
deux pierres plates & rondes de deux pieds de dia- 
mètre. L'Ecriture difend de mettre les meules en 

Egyptiens, les Juifs, les Romains même fe 
fervoient rarement des animaux, du vent ÔC de 
l'eau pour faire tourner leurs meules ; ils em- 

fttoyoient à cet ouvrage pénible leurs elcUves Se 
eurs prifonniers de guerre. Samfon tournoit la 
meule chez les Philiftins. Dieu dit qu'il frappera de 
mort tout les premiers nés, julqu'à celui de la fer- 
vante qui tourne la meule à moudre les grains. Dans 
Tércnce on trouve fouvent ad piflrinum , au moulin : 
c'étoit la menace ordinaire. Les Juifs defignoient le 
poids de Taffliaion d'un homme par l'cxprelfion pro- 
verbiale d'une meule qu'il portoit à fon col. On en 
a trouve deux ou trois en Angleterre parmi d'autres 
antiquités Romaines , qui n'avoient que vingt pouces 
de large & autant de long : Saumaife fur Solin en 
parle. 

De l'ufage des grains bruts & cruds on a paffé à 
celui des bouillies , des pâtes , & de là au pain fer- 
menté Ôc cuit. L'ufage de faire rôtir le grain, qu'on 
attribue à Nuraa, fit imaginer celui de le concaifer 
& d'en faire des gruaux. 

Pilumnus ou Pilon inventa les pilons 6c la manière 
de piler ou broyer les grains dans les mortiers. 

Les Pifons, Tune des plus Uluftres familles de 
Rome , durent leur nom à l'art de piler les grains, 
perfectionné par leurs ancêtres. Le métier de piieur 
étoit exercé par Us plus pauvres citoyens , parce 
qu'il étoit très-rude. Plaute, ce comique célèbre, 
piloit des grains pour gagner fa vie. Voyez Mouture 
{économique, uj-4 0 . par M. Beguillet de Dijon. 1769. 

Les moulins à vent tirent leur origine des pays 
orientaux où il y a peu de rivières. L'ufage en tut 
apporté en France au retour des croifades. On voit 
par ce trait, fous la première race de nos rois, qu'on 
le fervoit communément en France de moulins à 
bras. Septiminie , nourrice du prince fils de Chil- 
debert, ayant été convaincue de plufieurs crimes , 
fut condamnée à être fuftigée, flétrie d'un fer chaud 
au vilâjje, & reléguée dans un village pour y tour- 
ner toujours la meule d'un moulin qui lervoit pour 
le pain des dames de la maifon royale. Art du Meu- 
nier, par M. Malouin, ty&y,in-fol. 
• Le vent , l'eau font tourner nos moulins : ce n'eft 
plus de la farine que nous demandons à nos efcla- 
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ves ; mais il faut qu'ils nous fournifTent da Aicre : 
ce qui leur coûte fouvent des membres, & même 
la vie. 

Il n'y a point de moulins à vent en Italie : les pays 
chauds 6c voiûns des tropiques ne font pas fujets aux 
vents variables ôc impétueux que nous avons ft fou- 
vent dans le Nord , 6c fur lefqucls eft fonde l'ufage 
des mouiins à vent ; mais on y liipplce ailémenr par 
l'abondance des eaux. Voyage d'Italie , par M. de la 
Lande, tome l^. p. 4^0. ( C. ) 

MUNTER (CtORCE ) , H.fioire de Danemarck , 
étoit né en Vr'cltphalie ; Frédéric I l'avoit attiré en 
Danemarck , & l'avoit élevé à la dignité de maire 
de Malmoc. Mais fous le regne du fils , il oublia les 
bienfaits du pere , ôc confpira contre le Danemarck 
avec la régence de Lubec. Il fit arrêter l'an 1534 le 
gouverneur de la citadelle de Malmoc , fouleva les 
habitans , emporta le château , le fît rafer, jetta dans 
les fers plufieurs gentilshommes attachés à Chri- 
ftiern ; il combattit avec beaucoup de courage à la 
journée d'Elûngbourg en 1535; mais il fut entraîné 
dans la déroute de fes troupes , & fe jetta dans Co- 
penhague , où il fit une revolution momentanée : 
mais voyant Chriftiern prêt à entrer dans la place , 
il alla fe jetter à fes pieds , Se obtint pour le» habi- 
tans de Malmoc & pour lui-même une amniflie géné- 
rale. Il pafla le refte de fa vie dans une heureufe ôc 
fage tranquillité. {M. De Sacv.) 

MOUCHE, ( Afiron.) mujïa , conftcllation mé- 
ridionale appellce aufli apis, l'abeille, fituée fous 
les pieds du centaure, entre le caméléon 5c la croix, 
elle ne contenoit que quatre étoiles dans l'ancien cata- 
logue , elle en renferme treize dans celui de M. de 
la Caille; la principale marquée x eft de quatrième 
grandeur, die avoit en 1750, \%\* 38' 44" d'afeen- 
fion droite , & 67 d 45' 1 5" de déclinaifon auftrale. 
( M. de la Las de. ) 

§ Mouche, {Hi(l nat. Infecl.) On a expofe dans 
le DiSionnaire ratfonnl des Sciences , ÔCC. la méthode 
de M. de Réaumur , qui prend le mot de mouche dans 
nn fens étendu , comme renfermant des infectes d'a- 
bord de la clafle des tétrapteres à ailes nues, enfuite 
des diptères. Geoffroi , d'après Linné , rdTerrant 
davantage cette dénomination, ne donne le nom de 
mouche proprement dite qu'à un infeétc diptère , à 
antennes formées par une palette plate & folide, 
avec une foie ou poil latéral ; ayant une bouche 
avec une trompe fans dents; trois petits yeux lifles. 
Il partage ce genre en cinq familles : la première 
renferme les mouches à ailes panachées; la féconde, 
les mouches à mafque ; la troifieme, les mouches pa- 
nachées fur le corps; la quatrième, les mouches 
dorées; enfin les mouchts communes. Toutes les 
autres cfpeces font rapportées à d'autres clafles 
d'infecles , comme , d'entre les tétrapteres , les 
demoifclles , les perles , les rafidies, les éphémères , 
les friganes , &c. L'hémérobe , le fourmilion , la 
mouche Itorpion , le frelon, l'urocere; la mouche à 
feie , le cinips , l'ichneumon , la guêpe , l'abeille , &c. 

Danslaclaffc des diptères font l'oeftre , le taon, 
l'afile, ta mouche armée, la mouche propre, le fto- 
moxr , la volacelle , la némoicle, la fcatupfe, l'hip- 
pobofque , la tipule, le bibion , le coufin , 6c il eft 
peu de ces infectes qui n'ait porté la dénomination 
de mouche. ( B. C.) 

Mouche à taariere, ( Hift. nat. InfeUol.) 
cynips. On confond fouvent la nombreufe claffe des 
mouches à tarriere avec celle des mouches h feie , en 
latin tenthrtdines. MM. Linné, de Réaumur, Roe- 
fel ont Ibuvent confondu les «fpeces de ces deux 
genres. 

L'un & l'autre font des infectes tétrapteres à ailes 
inférieures plus courtes , à bouche armée de mâ- 
choires. 
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Mais les mouches à tarriere ôiffïrent des. mouches 
à feie par irois caractères. Premièrement , les mou- 
ches à feie font plus grandes , de nûme que leurs 
larves, qui font autant de fauffes chenilles, fi fu- 
neftes aux plantes ; i°. les antennes des moutkts à 
feie font filiformes , au lieu que celles des moucha 
à tarriere font cylindriques , mais brifées, ou cou- 
dées vers leur milieu , oii elles forment un angle plus 
Ou moins aigu ; }°. l'aiguillon de la moucht a feie 
cache dans fon corps , c eft-ù-dire , dans celui des 
femelles , eft dentelé à-peu-près comme une feie , 
au lieu que celui de la mouche à tarr'urc, terminé en 
pointe aiguë , eft creufé comme une tarrierc , «c 
garni de pointes fur les cotés , comme feroit un fer 
de flèche. Cette tarriere eft entre deux lames, que 
forme le ventre de l'infeéîe par-deffous. 

Les larves de ces infeftes , femblables à des vers 
blancs, ont la tête brune & écailleufe. Toutes ont 
fix pattes écailleufes , & depuis douze à quatorze & 
feize membraneufes. La plupart de ces larves font 
cachées dans ces galles , excroiflances ou tubérofi- 
tes, qui viennent lu ries feuilles ou fur les tiges de di- 
verfes plantes ou arbres , & qui font produites parla 
piquurc de l'infeûe ailé , qui a dépofé fon œuf dans 
le trou qu'il avoit fait. Le iuc de la plante extra va lé 
forme l'excroiffance qui enveloppe d'abord l'œuf , 
& qui enfuite fert de domicile au ver qui en fort. 
C'eli ainfi que fe forme la noix de galle , employée 
pour la compofition de l'encre. Les galles, produi- 
tes par ces di verfes mouches , fur les diiférens arbres , 
varient entr'elles pour la forme: de même que les 
manœuvres de finfcâc dans fon état de ver & pour 
fubir fes métamorphofes. C'eft dans ces galles , qu'ils 
fe changent en nymphes ; de-là ils fortent enfin in- 
fectes parfaits ou ailes Dans ce dernier état, ils s'ac- 
coupleni 6c vont dépofer de nouveau leurs œufs 
dans des entailles, qui produifent de nouvelles galles 
fur les arbres ou fur les plantes. 

II eft d'autres efpeces de mouches à tarriere qtti 
dépofent leurs œufs dans le corps d'autres infectes, 
qui leur fervent comme les galles dont nous venons 
de parler. 

D'autres mouches de ce genre fc tiennent feule- 
ment cachées fous les feuilles , oii elles fe changent 
en chryfalides. C'eft ainfique chaque efpece a fon 
induftne fie fes mœurs propres, mais invariable en 
chaque efpece. 

La plupart des efpeces de mouches, que renferme 
ce genre, font brillantes par la beauté de leurs cou- 
leurs , par celle de l'or fit de l'émeraude ,dont elles 
font ornées. 

On peut les ranger toutes en trois familles , diftin- 
guees par le nombre des anneaux des antennes. Cel- 
les de la première famille ont des antennes compo- 
fees do onre anneaux : celles de la féconde de fept : 
celles de la troifieme de treize. On peut voir le 
détail de toutes ces efpeces dans Geoffroi , Hiftoirt 
abrégée des infectes, t. II. p. 296"; &£ "fui vaut Linn. 
Syflema naturel ; Reaumur , infeBes, tam.ll/, Tab. 
XXXIX. XLr , Sec. Roefel , infectes , t. Il , Tab. 
X, &c. Fritfch Gtrm. n". XII. 6cc. (B.C.) 

Mouche végétale, (Hi/l. nat.) Le P. Tor- 
rubia , dans fon Apparat pour l'Hifioire naturelle d'Ef- 
pagne, parle d'abeilles mortes dans les entrailles def- 
quelies croît un petit arbriffeau qui s'élève quelque- 
fois jufqu'j la hauteur de trois pieds. D'autres ont 
perfectionné cette découverte, en difant qu'à la 
Dominique , il y avoit une mouche qui au mois de 
mai s'Cnfonçoit dans la terre , pour végéter à la ma- 
nière des plantes; qu'au mois de juillet l'arbrifleau 
avoit pris fon accroiffement parfait , fous la forme 
d'une petite branche de corail ; qu'il port oit de pe- 
tites feves ou graines, qui à mefure qu'elles grof- 
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fiflbient , laiffoient appercevoir des vers fous lent 
enveloppe; Se que ces vers devenoient enfuite des 
moucha. Mais les naturalises n'ajoutent point foi 
à ces relations. M. Hill, médecin Anglois, a reconnu 
qu'il y avoit à la Martinique , une forte de champi- 
gnon ou de plante fpongieufe du genre des clavarm , 

![ui croiffoit fur les corps morts des cigales du pays t 
ur-tout lorfque la cigale périffoit dans fon état de 
nymphe , par la rigueur de la faifon. La graine de 
cette plante croît volontiers fur le corps des ani- 
maux pourris: elle y jette racine , prend fa nourri' 
ture & fon accroiffement, comme nous avons des 
champignons qui croifient fur le Cabot d'un cheval 
mort. 

§ MOUCHETÉ , ?E , adj. ( terme de Blafon. ) fe 
dit du papclonné , lorfqu'il eft rempli de tréfiles , de 
mouchetures d'hermine, &c. fie auifi des taches ou 
marques qui paroiflent fur quelques poiûons. Voye^ 
planche y, figure 13$ de Blafon , dans le Dichonnairt 
raifonné dis Sciences. 

De Fouilleufe de Flavacourt en Picardie ; d'argent 
papelonni de gueules » moucheté de treffles verfis d* 
même. 

D'Helie de Vilarfel, de Monteranier , de Roqua- 
taillade , de S. André , au pays Narbonnois ; d'agir 
i trois lamproies d'argent , mouchetées de fable , en 
fitfces l'une fur Vautre , celle du milieu contre- pa 1 fonte. 
(G. D.L.T.) 

MOUCHETURE , f. f. ( terme de Blafon. ) meu- 
ble de l'écu qui repréfente une queue d'hermine ; fon 
émail particulier eft le fable. 

Druais de Franclieu en Bourgogne ; d'argent à U 
moucheture de fable. 

Dubois d'Efcordal , de Momby en Champagne ; 
d'argent à cinq mouchetures dt fable , 3 & a. 

Roux de Puivert de Sainte-Colombe à Touloufè; 
de gueules à fix mouchetures <£ argent. ( G. D. L. T.) 

MOURKl, ( Mufiq .) efpece d'air de mufette des 
Maures. (F. D. C.) 

MOUSQUETER1E , ( Art militaire. ) Si l'art de 
tirer, tant accrédité aujourd'hui chez toutes les na- 
tions , peut donner quelquefois de l'avantage dans 
un combat , il n'eft pas moins vrai que le plus fou- 
vent il n'y a rien de plus incertain , de plus nuifible, 
de plus dangereux , ni de plus ridicule. En vain les 
plus grands généraux nous ont-ils appris A méprifer 
la moufqueterie , fie les moyens de vaincre nos enne- 
mis fans en avoir befoin : en vain plufieurs auteurs 
refpeâables par leurs talens fie leur expérience fe font- 
ils élevés contre cette fureur eue nous avons pour le 
feu , nous n'en fommes que plus opiniâtres à foute- 
nir ce fyflême. Non contens d'être parvenus à faire 
tirer le foldat avec toute la vivacité poflible , nous 
avons vu , il y a peu d'années", avec un enthoufiafme 
fans égal , un fufil dont le fecret important confiftoit 
a pouvoir tirer neuf coups par minute ; un fufil , 
avec lequel nous devions, difoit-on, à la première 
guerre, battre nos ennemis par-tout. Mais cette arme 
ou quelqu'autre femblable dont le maréchal de Saxe 
avoit déjà parlé ( a ) , bien loin d'être aufli merveil- 
leufe qu'on le prétend , eft à coup sûr & à tous 
égards une très-mauvaife découverte, uniquement 
bonne à augmenter le bruit fie la fumée fie qu'on fera 
bien de laiffer dans le filcnce fie dans l'oubli (b). 
Nous avons dans le tems combattu ce fufil par un 
mémoire qui ne fera pas de trop dans ce Sup- 
plément ( Yoyei-y C article FuSIL A. DE a fecret); 
mais afin de ne laiffer rien à dire contre le fufil 

(a)Voyczmej RéverUi,chap. a 6r f- . , , 

(*) Non» ne fiifons pas plu* de cas du fuiil » la chaumette , 
ni du fufil de Vinccnnes , imaginé pendant la guerre de 1741 , 
fit qui, félon fes admirarnir*, devoit p«xuref l* paix tja 
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à dé à fecret,nous ajouterons ici que chercher à 
perfeâionner U moufimtcrU, c'cft travailler pour 
nos ennemis , qui sûrement en (ça liront toujours 
faire un meilleur ufage que nous , bien plus que 
pour notre nation dont le fort a été de tout teins la 
charge, du moins jufqu'au commencement de ce 
fiecle qu'on a néglige cette excellente méthode pour 
s'adonner aveuglement fie obllincment à l'art de 
tirer des coups de fufil. 

Le feu eft le plus fouvent très-incertain , & rien 
n'elt plus vrai. Dans quelque pofition qu'on veuille 
fuppoferune troupe d infanterie , foit en rafe cam- 
pagne , l'oit en pays de montagnes, il eft incontcftable 
que le vent, la pouûiere , ou le folcil ; les cris , le 
bruit 6c la fumée qui font inévitables ; le mouvement 
perpétuel 6c les inégalités du terrein qui font que les 
loi dits s'cntrehcurtent , fit qui changent l'ordre 8c 
l'union des différentes parties d'une troupe fie l'ex- 
pofentà fe rompre; la vivacité avec laquelle le fol- 
dat charge fon tufil , qui eft caul'e qu'il répand fou- 
vent la moitié de fa cartouche , ou qu'il ne la pouffe 
pas au fond du canon ; le canon qui devient brûlant 
fie crafleux à force de tirer ; la platine qui fe deffeche 
fie fe détraque , ou dont la batterie ne donne plus de 
feu ; enfin l'ardeur qui échauffe toutes les têtes , fie les 
étourdit ; tout cela concourt évidemment i déranger 
la jufteffe du tir, fie à diminuer confidérablement le 
feu fie fon effet. «Rien, lelon le maréchal de Saxe 
w (Met Rêveries, Itv. I, chap a.), n'eft fi fin, ni fi facile 
» à déranger que l'effet de l'arme i feu. J'ai vu , dit cet 
i» auteur, (/i. tkof. i, an. 6~.) des falves entières ne pas 
» tuer quatre hommes». Il rapporte qu'à la bataille 
de Bellegrade,ila vu tailler en pièces deux batail- 
lons en un inflant , après avoir fait leur décharge à 
trente pas fur un gros de Turcs qui les attaquoit. U 
ajoute , après avoir donné le détail de cette aâion , 
qu'il s'amufa à compter les morts , fie qu'il ne trouva 
pas trente-deux Turcs tués de la décharge générale 
de ces deux bataillons : « Ce qui , dit • il , n'a pas 
t» augmenté l'eftime que j'ai pour le feu de l'intan- 
* terie ». 

A Malplaquet, où on eftime qu'il y eut 1800,000 
coups de futil de tirés , fans compter les coups de 
canon , U totalité des tues fie des bleflés des deux 
partis fut au plus de } 0,000 hommes. « Mais, dit 
» Folard , qui étoit à cette bataille , combien les alliés 
» perdirent ils de monde par le fer à la gauche , fie 
s» dans la fortie de la droite » i 

A la bataille de Czaflau où les Prufliens firent un 
feu prodigieux , leurs ennemis perdirent à peine 
deux mille hommes. 

La ligne pleine des Pruflîcnç , à Rosbach, qui 
nous fui voit de près faifant un feu continuel, ne nous 
caufa pas une grande perte; du moins, le champ de 
bataille que nous eûmes occaûon de parcourir le 
lendemain de l'affaire, étoit très-clair femé de morts 
fie de bleffés. 

Souvent même on a vu des troupes faire leur dé- 
charge de pied ferme fans effet. A Calcinato, les 
Prufliens que nous citons volontiers, parce que leur 
infanterie parte pour celie de l'Europe qui tire le 
mieux , firent une de ces décharges fur la brigade de 
Piémont, quoiqu'ils fuffent portés fur un plateau fie 
qu'ils enflent l'avantage fur cîttc brigade qui alloit à 
eux en montant; fie li cela arrive à de telle infan- 
terie , combien à plus forte raifon à la nôtre qui n'a 
ni le phlegrte,ni te bon ordre des Allemands. Quel- 
quefois un coup de fufil lâché pa*r accident , fait par- 
tir fans utilité & fort à contre-tems, tout le feu d'une 
troupe. - 1! ne faut , dit l'auteur des Rêveries ( Lettre 
» à M. d' Argtnfon » mes Rêveries , tome II. ) , qu'un 
1» feul coup en préfence de l'ennemi pour faire tirer 
» un bataillon , une brigade, une ligne , une colonne 
<f entière : je n'ai que trop de ces exemples à citer, 
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» 8e nos militaires n'en fauroient disconvenir. A la 
» féconde bataille d'Hochftet, vingt-deux bataillons 
» qui étoient au centre , tirèrent en l'air, fie furent 
» diflipés par trois efeadrons ennemis qui avoient 
» paffe le marais devant eux ». Nos colonnes d'infan- 
teries à Rosbach, marchant aux ennemis, firent leur 
décharge en l'air par quelque incident de cette 
cfpece. 

Nous croyons pourtant, comme le dit le maré- 
chal de Puilcgur , qu'une décharge d'infanterie faite 
de près, à propos fie par des gens fermes, peut faire 
tomber beaucoup de monde. Nous ne iommes pas 
moins perfuadés que le feu d'une troupe peut être 
fournis à une théorie ; mais chez nous il ne s'exécu- 
tera jamais que par ha fard fie machinalement. Un 
allez grand nombre de batailles Se d'actions de guerre 
auxquelles nous nous fommes trouves , ne nous per- 
mettra jamais de penfer autrement. Folard qui avoit 
fait la guerre avec application, étoit de ce fenti- 
mept. « On a beau, dit- il, apprendre aux François 
«l'art de tirer par pelotons, Se d'augmenter leur 
» feu , tout cela ne leur fera qu'une occafion de ruine. 
» Ils pourront réuflir dans la théorie fie de lartg- 
» froid , lorfqu'ils n'auront pasd'ennt mis en préfence; 
» mais dans la pratique, on verra que l'ennemi fera 
» dans fon avantage, tant qu'on ne l'abordera pas: 
» fon feu fera plu» vif, plus uniforme fie plus fuivi, 
» fie celui des François tout au contraire ». 

Nous ne difeonvenons pas que notre feu ne puifle 
être très-redoutable à l'ennemi, fie lui caufer beau- 
coup de perte, mais il faut pour cela que nousfoyons 
derrière des retranchement quelconques (1): cardans 
tout autre cas , fi nous ne chargeons pas avec la 
baïonnette , nous éprouverons tout le contraire, &C 
ce fera la faute des généraux qui préféreront de s'en 
tenir a ce genre de combat, fi peu propre à notre 
nation, fie non celle des troupes qui feront à lèurs 
ordres. 

Une grande partie des chofes qui font que le feu 
eft fi incertain, font en même tems celles qui le 
rendent nuifible fie dangereux : elles peuvent mettre 
le trouble fie la confufion dans une troupe, fie être 
caufe de fa défaite ; elles empêchent qu'on ne voie 
diftinétement l'ennemi , fit qu'on ne puifle juger de 
fes mouvemeqs. Il eft arrivé dans quelques batailles 
qu'à la faveur de la fumée , des généraux ont em- 
ployé fort utilement de la cavalerie contre de l'in- 
fanterie qui ne s'y attendoit pas. Nous voulons que 
ce moyen foit commun aux deux partis ; mais nous 
préférerions toujours de voir clair en pareille occa- 
fion. Quand les foldats ont beaucoup tiré , qu'ils 
croient avoir fait bien du mal à l'ennemi , fie qu'au 
lieu de cela il leur paroit encore entier fie ferme , 
fie qu'ils voient que le feu auquel ils avoient mis 
toute leur confiance ne peut l'arrêter, que même il 
en a confervé l'avantage, leur imagination qui leur 
groflit cet avantage ne leur prefente plus que le 
danger, 6e dès-lors il ne faut pas autre chofe pour 
les mettre en déroute. Nous ajouterons que le feu 
peut devenir contraire aux plus grands iuccès, en 
nous mettant hors d'état par notre perte , qui quel- 
quefois eft plus confïdcrablc que celle de l'ennemi , 
fie par le défordre 011 il nous met néceffairement de 
pouvoir completter la victoire. « La tircrie , dit le 
>» maréchal de Saxe, fait toujours plus.de bruit que 

(<) Il eft certain qu'en pareil en lesjbldatt qui Tentent l'avact- 
tlge de leur polition , dont l'attention n'eft point diftraite par 
les mouvemem de l'eur.cmi , ni par ceux qu'ils obligent de 
faire , ni par 1e commandement , peuvent charger proinpteincnt 
& tirer iufte. D'ailleurs , nous avons une manière de tirer qui 
coofifte à faire p»ffer an* fuidiis du premier rang les fufil* des 
autres rangs, dont le feu efl le plus vif, le plus égal 3t le plus 
meurtrier qu'd f"it polCble de taire, tic a laquelle on ne doit 
pas nig!:g<!t d'eaercer l'infanterie. 
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m de mai , & fait toujours battre ceux qui s'en fer* 
» vent » ( Mes Rêveries , tome /, ckap. i , art. G. ). 
Combien de raiforts ne voilà-t-il pas, pour en re- 
venir au fermaient de nos plus grands maîtres, qui 
veulent qu'on profite du nerf « de la vivacité de 
notre nation pour marcher. droit à l'ennemi, de le 
forcer de combattre à armes égales ; mais toutefois 
avec un avantage pour nous que l'expérience a tant 
de fois confirmé. 

Il ne s'enfuit pas de ce que nous venons de dire 
qu'on doive négliger le feu, tant s'en faut; mais en 
tâchant de fe rendre fupérieur dans cette partie , 
nous voudrions qu'on fe fit une loi de ne jamais 
tirer qu'autant que ta nature des lieux où l'on auroit 
à combattre ne permettroit pas d'aborder l'ennemi 
& de le charger la baïonnette au bout du fufil. 

Nous avons dit que le feu étoit le plus fouvent ri- 
dicule , & c'eit une vérité dont les exemples font 
furnfamment connus. Combien de fois n'a t- on pas 
vu des troupes féparées par une rivière ou quelque 
autre obftacle, que ni les unes ni les autres ne vou- 
loicnt ou ne pouvoient franchir, paffer des heures, 
même des journées entières à fe fufilier, fans qu'il 
enfoit réfulté autre chofe, finon la perte de beau- 
Coup d'hommes de part & d'autre ! ( M. D. L. R. ) 

§ MOUSSE , f. f. ( Boian. ) mufeus. Chacun con- 
noit cet ordre de plantes , & prefque perfonne ne les 
connoit comme elles mériteraient de l'être: on y 
prend généralement peu d'intérêt. Peu apparentes Si 
placées dans la clarté des chofes les plus communes 
6c qu'on foule aux pieds, fort auquel la nature fem- 
ble même les avoir deftinées , puifqu'il n'en eft 
prefque point d'ufucltcs ; il n'eu pas furprenant 
qu'on y farte communément peu d'attention , Si 
que pendant long -teins les botaniftes eux-mêmes 
les aient obfervécs avec moins de foin que les autres 
plantes. Touniefortparoît avoir ftiivi eneela la pente 
Commune ; car quoiqu'il eût quelque connoiffance 
de la fructification des moufles Si de fes différences , 
tk qu'avec un degre de plus d'attention , il eût pu ap- 
percevoir que ces dirterences font atTez variées, & 
dans quelques-unes artez conliJcr.iblcs pour fournir 
divers caractères génériques, il a cependant réuni 
toutes les moufles en un feul genre, dont il paroît 
même avoir pris pour caraâcre fondamental , la no- 
tion vague du port par laquelle le vulgaire les dhti li- 
gne. Ce n'eft que dans ce fiecle qu'on a cherché à les 
cemnoître mieux. Dillen en obferva plus exactement 
les anthères , découvrit ce qu'on regarde comme 
leurs graines, les diftribua d'après la confidération des 
organes générateurs en divers genres, & publia en 
174» » un grand ouvrage ex profflb, intitulé hitloria 
mnfiorum , in - 4 0 . Oxon. mais il étendit trop la déno- 
mination des moujfes', en y comprenant des familles 
différentes, \es lichens, les tremelfa, les plantes fila- 
meiueufes,cytf. Malgré ces défauts, cet ouvrage non- 
feulement a donné l'exemple aux botaniftes, Si lésa 
excités à tourner leur attention vers ces plantes ; mais 
l'es genres ont été adoptés en partie par les plus célè- 
bres botanilles venus depuis. 11 faut avouer cepen- 
dant que malgré les recherches des uns & des autres , 
il s'en faut beaucoup encore que l'organifation des 
moaffts foit aufG-bicn connue que celle des autres 
plantes, & qu'il relie encore beaucoup d'obfcurités 
sur les détails de la fruâitication. Quoi qu'il en foit, 
nous allons expoiér ce qu'on connoit de la nature de 
ces plantes. 

Les moufles, mufti, forment une des familles de 
la clarté des cryptogames, Se approchent plus que 
les autres de la ftructure des plantes qu'on appelle 
parfaite* ; elles font à cet égard au - deffus , non feu- 
lement des champignons, mais aurti des lichens, dont 
elles fe diftinguent , parce qu'elles ont de véritables 
feuilles. Lllci font (vrJ'mjiuitK:;: ut:: .lie es vi: ^loa. 



ou en touffes : on en connoit qui ont moins de quatre 
lignes de hauteur , Si les plus grandes ne font que 
ramper. Leurs racines font menues, fibreufes, & 
velues , courtes & ramaiTécs. Les feuilles font alter- 
nes, ou oppofées, ou verticillées, la plupart trian- 
gulaires & ferrées. 

Outre ces parties , on en remarque d'autres qui 
font, félon toutes les apparences , les organes de la 
fructification, & que des botanirtes modernes re- 
gardent comme étant les unes, des fleurs ou organes 
mafeulins, & les autres des fleurs femelles ou grai- 
nes ; mais il y a encore là -deffus aflVz d'incerti- 
tude : voici ce qui en eft le mieux conrtaté. 

Prefque toutes les moufles ont des capfuleS 
quelquefois fertiles , le plus fouvent portées par 
un fSlet dont la bafe eft dans plufieurs efpeces , 
entourée d'une enveloppe de feuiiles , penckee- 
tiuni, Si qui font ou nues, ou le plus fouvent 
couvertes 'd'une agne conique , qu'on appelle 
coiffe , en latin calyptni , qu'on pourroit regarder 
comme une forte de calice ou de fpathe , Se qui tombe 
dans la maturité. Ces capfules ont prefque toujours 
un couvercle, plus ou mois aigu ou obtus , St quel- 
quefois, aigu comme une aiguille. Le bord intérieur 
de la- capfule, à la jonction du couvercle, produit un 
ou plufieurs rangsde filets élaftiques, qui fe redreflent 
peu-à-peu, & font fauter le couvercle. La capfule 
répand alors Une poufliere, le plus fouvent contenue 
dans une cavité fimple ; mais il y a des moufles , dont 
la capfule a un lac membraneux, concentrique à fes 
parois, & rempli de poufliere; & d'autres, dont la 
capfule a un axe membraneux , qui en partage la 
longueur. C'eft-la ce que M.Linné appelle anthères , 
& certainement il y a bien de l'analogie entre les 
anthères Si les capfules du lyccpodium. Mais Micheli 
a vu dans la même poufliere , des particules de diffé- 
rentes figures , dont il a pris une partie pour du fper- 
me mâte, Si une autre pour des graines. Ce qui s'é- 
loigne le plus de l'opinion de Linné , c'eft mie d'ha- 
biîcs gens a (Turent avoir vu cette poufliere végéter 
& produire de petites plantes de la même efpece ;ce 
oui prouveroit qu'elle appartient plutôt à la clafTc 
des graines. 

Pour les organes femelles de Linné, c'eft une 
poufliere plus ou moins fine , contenue dans des ro- 
fettes, que des tiges fans capfule portent prefque 
toujours A leur fommité,&que!quefois fururie tige. 
M. de Hiller s'ert afl'uré, que dans l'un Se l'autre cas, 
cette prétendue poufliere eft un amas de véritables 
feuilles , un bouton comme ceux des arbres. 

La famille des moufles eft compofée d'un artez grand 
nombre d'elpeces: on en trouve en Suifle plus de 
140, félon l'énumération de M. de Hallcr, en "ne 
comptant que les genres de M. Linné , Si près de 
100 en y comprenant celles de quatre autres genres, 
que M. tie Haller y ajoute : au refte il eft artei diffi- 
cile de déterminer le nombre vrai des efpeces com- 
munes , parce que l'âge produit fouvent dans un 
même individu de telles différences, qu'il eft fortaifé 
de prendre de ces variétés pourdes efpeces diltinétes. 

M. Linné dilfribue toutes les moufles en onze gen- 
res, dont voici les noms Se les caractères: 

i°. LycopoJium: ce genre porte des anthères fcf- 
files , fans coèffe , &C qui s'ouvrent en deux pan- 
neaux. 

i°. Poreila anthère fans couverçle ni coëffe, 

divifée en plufieurs loges Si percée de quelques 
trous. 

3°. Sphignum anthère à couvercle , fans 

coëtTe Si lans cils à fes bords. 

4°. Btixbtumii anthère grande, à couvercle, 

membraneufe d'un côté, cou verte d'une coeffecadu- 

4j::r, Ûi dont la poudre eft renfermée dans un fac 

i'ctper.Ju 
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fufpcndu par un petit filet attaché au - dedans de l'o- 
percule. 

j°. Phafcum anthère à couvercle, bordée 

de cils à Ion oritice Si couverte d'une coëffe menue. 

6°. Fmtinalis anthère à opercule fie à cocffe , 

felTile Ôf renfermée dans l'enveloppe des feuilles , 

pauhatium. 

7°. SpLuhum anthère portée par une grande 

apophyle colorée, fur un individu, fie fur d autres 
des rolettes , ou fleurs femelles, lelon M. Linné. 

h" . i'olytrithum anthere operculée pofée fur 

un petit bouton qui termine le filet, Si recouverte 
d'une cocffe velue : M. Linné attribue aufli à ce genre 
les rolettes fur des pieds ditterens. 

9°. Mrùum anthere operotlée , à coëffe liffe, 

& fur d'autres pieds des boutons nus fie pleins de 
poudre. 

i o". Bryum anthere operculée , à coëffe liffe , 

portée par un filet qui fort du bout des rameaux. 

il*. Hypnum anthere operculée, à coëflie 

liffe portée par un filet attaché iur le Coté des bran- 
ches & naiffant d'un bouton de feuilles. 

M. de Halkr range encore dans la famille des mouf- 
Jis la bUjîa , la jungermannïa , la marckaatia , Vantko- 
ceros , le lemn» Si la ri.cia. 

Les moufles aiment généralement les lieux humides 
fit ombrages ; il y en a cependant auffi qui croiffent 
fur les arbres en plein vent & même fur les rochers ; 
auffi le vulgaire les diftinguc-t-il en moufes lerrejlres, 
moujjes S arbres , m au fit s de rqfhers , Sec. ces premières 
font le plus grand nombre. Quelques-unes, autant 
qu'on l'a obfcrvé, ne vivent pas plus d'une année ; 
mats la plupart font vivaces,©; leurs anciens rameaux 
fc changent infcnfiblcment en racines, pendant qu'il 
en poulie de nouveaux vers l'extrémité des tiges : 
celles-ci demeurent toujours vertes Si furpaffenten 
durée une partie des plantes les plus conbdërablcs. 
Leur développement préfente des faits finguiiers: 
elles ne croiffent prefque point pendant l'été, un 
tems chaud fie fec ne fait que les refferrer; c'eft et) 
hiver qu'elles prennent leur plus grand acercifle- 
ment ; c'eft alors que la plupart d'entr "elles épanouif- 
lent leurs fleurs fie répandent leurs graines: auffi eft- 
ce dans les pays feptentrionaux qu elles tbifonnent 
le plus; il cil cependant des efpeces de bryum qui 
fleuriffent au printemsfie dts/oA •■. Uhum en été. Mais 
un phénomène plus remarquable encore , c'eft la fa- 
culté qu'elles ont de fe ranimer en quelque forte , 
après avoir été pendant long-tems léchées ; ce fait 
déjà connu a été confiaté d'une manière frappante par 
les expériences de M. Glediti , non- feulement fur 
des moufes qu'il avoit cueillies , mais fur celles des 
herbiers de Rurfer , de Bauhin , & d'autres , cueillies 
depuis près de deux ficelés, lefquçlles montrent en- 
core un degré conftdérable de leur ancienne viva- 
cité, quand on les fait tremper fept, huit, ou dix 
heures dans de l'eau de pompe la plus froide; de 
forte que non • feulement ell«s reffemblent, à cet 
égard à la rofe de Jcrico & méritent de partager avec 
elle le titre de plantes anajlatïques , mais qu'elles la 
furpaflent en ce qu'elles conlërvcnt leurs feuilles. 
Après cela on feroit prefque tenté de regarder les 
moujjes comme des plantes impéri (Tables: cependant 
elles fnbiffcnt le fort commun; celles dont on fe fert 
au lieu de terre pour y c!?ver des plantes, fe rac- 
courcirent au bout de quelque tems , & fc diffolvcnt 
en poudte groflïere : vo yc2 le Mémoire de M. Gtedirz , 
pour fervir à Chijloire naturelle de la moujji , dans les 
nouv. Mémoires de l'académie des feientes de Berlin , 
année 1771. 

En général les mouffet font fans faveur: on n'en fait 
prefque point iHage en médecine ; l'efpece de lyco- 
podium y que OiUcn nomtne/iAieo vul^aris abietis ru- 
brij'éuu, eft employé* en Inguc fie èn Suéde com- 
Tomt M. 
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me ëmetîenie & purgative; le grand lycopodium, 
à épis cylindriques accouplés, eft l'efpece dont on 
fait le plus d'ufage. On regarde aufli l'efpece d'Ay/>- 
num % appellée communément mufeus terrefiiis vaiga- 
ris fenicus, qui croit au pied des arbres , dont les 
feuilles fe terminent par un poil jaunâtre fie dont 
les capfules font relevées, comme un bon remède 
contre les hémorrhagies. Aux Indes on regarde 
l'efpece de lycopodlum, appellée tana poueliu Ma- 
labar, comme aphrodifiaque. 

Si les moufes font peu utiles en médecine , on en 
tire d'autres fervices : le lycopodium complanatum , 
Linn. peut fervir à teindre en jaune ; les habitans du 
Nord font des couffins fie des fommiers avec le grandi 
fpkagmim, fit ils emploient la jonùnalis dans leurs 
foyers pour prévenir les incendies ; toutes les moufes 
bien léchées font très-propres à conferver les corpsr 
fufceptibles d'humidité ,tandisquc vertes elles font ce 
qu'il y a de mieux pour envelopper les plantes qu'on 
veut tranfporter fort loin , en leur confervant leur 
fraîcheur fans les expofer à la pourriture ; on s'en 
fert aufli avec avantage pour y faire germer des plan- 
tes délicates qui perceroient difficilement la terre» 
Les grandes maffes de moujfe qui couvrent la terre 
en divers endroits, paroiffent aufli avoir des utilités 
relatives à la végétation; elles en ont encore une 
moins connue, c'eft qu'en quelques endroits les va ft es- 
couches de moufes qui tapiflënt les rochers, devien- 
nent les dépôts de l'eau des pluies Si foumiffent pen- 
dant quelque tems à l'écoulement de petits ru i fléaux 
qui paroiffent n'avoir pas d'autres fources. 

En échange , les moufles ne font quelquefois que 
trop nuilibles; diverfes efpeces à'ftypnum fe multi- 
plient facilement dans les prés froids 6c maigres Se 
y étouffent les autres herbes. On les regarde aufli 
comme nuilibles aux arbres fur lefaecls elles s'éta- 
bliilënt; on a cru qu'elles ëroient des plantes para- 
fâtes qui vivent aux dépens de la feve de l'arbre qui 
les porte; le vrai eft cependant qu'elles ne peuvent 
point intituler dans l'ëcorce des arbres leurs foiblcs 
racines-, qu'elles ne croiffent que dans les crevaffe» 
déjà formées, Si ne fe nourriffent que du fin terreau 
qui s'y forme : cependant il peut arriver qu'elles 
nuifent accidentellement , en retenant l'eau des pluies 
fie lui donnant lieu d'altérer l'écorce par fon féjour. 
Ainfi quand la moufle s'établit fur un arbre , il con- 
vient de l'en ôter le plus qu'il eft potiible, choiGf- 
fant pour cela un temshumulë , & paflant un couteau 
de bois lur l'écorce aflez rudement pour enlever la 
moujfe , mais enforte que l'on n'entame pas l'écorce 
jufqu'au vif. Quand ce font de jeunes arbres , il fuffit 
de les bien frotter avec de gros draps de laine. Si cela 
ne fuffit pas , après avoir raclé la moufle , il faut faire 
une incifiondans toute la longueur de l'arbre, qui 
aille jufqu'au bois: il faut toujours la faire du coté: 
le moins expofé au foleil, la trop grande chaleur 
empêcherait la cicatrice de fe fermer. Le tems de 
faire cette opération, eft depuis mars jufqu'a la fin 
d'avril: en mai, les arbres auraient trop de feve. 
Après l'iuciiion , la fente s'élargit, parce que la feve 
étend l'écorce, fit la plaie fe ferme au bout de deux 
ans. 

Un auteur moderne a dit que l'on a reconnu en 
Finlande , qu'on peut donner de la moujfe aux boeufs 
& aux brebis, en hiver, dans une dil'ette de foin: 
Pour cela , on ramaflë la moufle vers la faint Mi- 
chel, fie on la met en monceaux dans la campa- 
gne , fans la ferrer , parce qu'attirant beaucoup d'hu- 
midité , Si la confervant long-tems , elle pourrirait 
dans les greniers. On n'en apporte chez foi , qu'au- 
tant que ronpeut en confommer pendant huit jours! 
Après l'avair bien nettoyée du fable qu'elle peut 
conteuir, on la lave dans de l'eau bouillante la veille 
du jour que l'on doit en donner aux beftiaux. Ils ont 
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de la peine à s'y accoutumer ; mais on jette un peu 
de Tel ou de farine , dans l'eau chaude , donc il faut 
l'humecter dans le tems qu'on la leur donne ; par 
là, on relevé le goût de la moujfe, fit on excite l'ap- 
pétit des animaux. On leur en fait manger le matin ; 
fie lor (qu'ils ont été abreu es , on leur donne , comme 
à l'ordinaire , du foin & de la paille. On a remarqué 
que cette nourriture rend leur chair plus fucculente , 
oc leur fumier de meilleure qualité ; mais on ne peut 
en faire ufage que pendant l'hiver: au printems, 
la trop grande humidité qu'elle contient , nuirait à 
ïa famé du bétail. ( D. ) 

La nature n'a rien fait d'inutile : la moufftiaax les 
bruyères font couvertes en Laponie, fournit en été 
fie en hiver la nourriture néceflaire aux rennes. En 
Bothnie feptenirionale elle fert au bétail, mêlée en 
hiver avec le fourrage. En hiver, le Lapon repofe 
dans un lit fait avec de la moufft aux ours. La moufft 
de marais fert de couche, de lange, de couffin aux 
enfant Lapons ; elle eft plus douce que la foie 8c fert 
à garantir le cotps de l'âcreté de l'urine. L'Iflandois 
fe prépare des mets nourriflans avec de ta moufft ' 
qui croît chei lui. Les François donne au vin de Pon- 
tac la couleur la plus foncée par le moyen de la 
moufft marine. Prefque toutes les efpeces de moufft 
contiennent une couleur. ( C. ) 

MOUTON, f. m.peatt, orit, (terme Je Blafon.) 
animal qui paraît dans l'ccu de profil fie partant. 

Le mouton eft le fymbole de la douceur, fie de 
la vie champêtre. 

De Barjac de Caftelbouc en Vivarois ; dt gueules 
au mouton paffant d'or, accompagné en chef d'un 
troiffant d'argent. 

Duchilau en Poitou ; de fattt à trois moutons 
paffant d'argent. ( G. D. L. T. ) 

MOUVANT, TE , adj. ( terme de BUfon. ) fe dit 
d'une pièce ou meuble qui faille de l'un des flancs, 
ou de l'un des angles de l'ccu. 

Il fe dit aufli des pièces ou meubles qui touchent 
à quelques autres. 

Dapougny de Jambevillc , de Sericourt , à Paris ; 
d'azur au dtxtrochere mouvant du fianc fenefirt de 
Cètu; & tenant un vaft de troii lis , le tout d'argent. 

Lavcrne d'Athée, du Magny en Bourgogne ; 
a" a{ur au vol & au demi-vol d* or , mouvans <T une 
rofe de gueults pofée au centre de fétu. ( G. D. L. T. ) 

S MOUVEMENT, (Mufique.) Chaque efpece 
de mefure a un mouvemtnt qui lui eft le plus 
propre , fit qu'on défigne en italien par ces mots, 
tempo giuflo ; mais outre celui là il y a cinq prin- 
cipales modifications de mouvement qui , dans l'ordre 
du lent au vite, s'expriment par ces mots : largo, 
adagio , andantt , allegro , P'eflo ; fit ces mots fe 
rendent en françois parles lui vans, Uni , modère , 
gracieux , gai , vite. Il faut cependant obferver que , 
le mouvement ayant toujours beaucoup moins de 

Ïrécifion dans la mufique trançoife , les mots qui 
; defignent y ont un fens beaucoup plus vague 
que dans la mufique italienne. 

Chacun de ces dégrés fe fubdivife fit fe modifie 
encore en d'autres , dans lefquels il faut diftinguer 
ceux qui n'indiquent que le degré de vîteffe ou 
de lenteur, comme larghetto , andantino , allegretto , 
prefitffimo , fit ceux qui marquent de plus le caraâere 
fit l'expreffion de l'air , comme agitato , vivace , 
euflofo , ton brio , fiec. Les premiers peuvent être 
uifis fie rendus par tous les muûciens; mais il n'y 
a que ceux qui ont du fentiment fie du goût qui 
fentent fie rendent les autres. 

Quoique généralement les mouvtmtns lents con- 
viennent aux pafTions triftes , fie les mouvtmtns 
animés aux pafTions gaies, il y a pourtant fouvent I 
des modifications par lefquelies une paillon parle | 
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fur le ton d'une autre : il eft vrai toutefois, que 
la gaieté ne s'exprime guère avec lenteur; mais 
fouvent les douleurs les plus vives ont le langage 
le plus emporté. 

Le favant Jérôme Mei, à l'imitation d'Arirtoxene 
dillingue généralement dans la voix humaine, deux 
fortes àt mouvement; fa voir celui de la voix parlante , 
qu'il appelle mouvement continu , fie qui ne le fixe 
qu'au moment qu'on fêtait , fie celui de la voix 
chantante qui marche par intervalles détermines , 
fie qu'il appelle mouvement diaftématique ou imer- 
vallatif. m 

Pour I ufage des trois mouvtmtns , le contraire , 
le femblable fie l'oblique , voye\ Consonnancs 
{Mufique) Suppl. (F. D. C.) 

MOUVCMENS DU STYLE. (Littérature. Polft. 
Eloquente.) Montagne a dit de l'ame •• l'agitation eft fa 
» vie fie fa grâce ». Il en eft de mime du fty le : encore 
eft-ce peu qu'il foit en mouvement, fi ce mouvement 
n'eft pas analogue à celui de l'ame; fit c'eft ici 
que l'on va fentir la juflefle de la comparaison 
de Lucien , qui veut que le ftyle fit la choie, 
comme le cavalier fit le cheval , ne faffent qu'un 
fie fe meuvent enfcmble. Les tours d'exprertion qui 
rendent faction de l'ame, font ce que les rhéteurs 
ont appelIéjSjyarM dtpenfeu. Or l'aÛion de l'ame peut 
fe concevoir fous limage des directions que fuit 
le mouvement des corps. Que l'on me parte la 
comparaifon; une analyfe plus abftraite ne leroit 
pas auffi fenfible. • 

Ou l'ame s'élève ou elle s'abaifTe, ou elle s'élance 
en avant ou elle recule fur elle-même , ou ne 
fâchant auquel de fes mouvement obéir , elle 
penche de tous les côtés, chancelante fie irréfolue , 
ou dans une agitation plus violente encore , fie 
de tous fens retenue par les obftacles, elle lé roule 
en tourbillon , comme un globe de feu fur foa 
axe. 

Au mouvement de l'ame qui s'élève , répondent 
tous les tranfports d'admiration , de ravinement , 
d'enlhouliîfme , l'exclamation, l'imprécation, les 
vœux ardens 8e paflionnés , la révolte contre le 
ciel , l'indignation contre la foiblefle fie les vices 
de notre nature. Au mouvement de l'ame qui s'a bai (Te 
répondent les plaintes , les humbles prières , le 
découragement, le repentir, tout ce qui implore 
grâce ou pitié. Au mouvement de l'ame qui s'élance 
en avant fie hors d'elle-même, répondent le deûr 
impatient, l'inftance vive fie redoublée, le reproche, 
la menace, I'infulte , la colère fie l'indignation, 
laréfolution fit l'audace, tous les actes d'une volonté 
ferme fit décidée , impétueufe fie violente , foit 
qu'elle lutte contre les obftacles , foit qu'elle farte 
obftacle elle-même à des mcuvtmtns oppofds. Au 
retour de l'ame fur elle-même répondent la furprifë 
mêlée d'effroi, la répugnance fie la honte, l'épou- 
vante fie le remords , tout ce qui réprime ou 
renverfe la réfolution , le penchant , l'impulfion 
de la volonté. A la fituation de l'ame qui chancelle 
répondent le doute , l'îrréfolution , l inquiétude 
fit la perplexité , le balancement des idées, fie le 
combat des fentimens. Les révolutions rapides 
que l'ame éprouve au dedans d'elle-même lorf- 
qu'elle fermente fit bouillonne , font un compofé 
de ces mouvement divers, interrompus dans tous 
les points. 

Souvent plus libre fie plus tranquille , au moins 
en apparence, elle s'obferve, fe portede fit modère 
fes mouvtmtns. A cette fituation de l'ame appar- 
tiennent les détours , les allufions , les réticences 
du ftyle fin , délicat , ironique , l'artifice fit le ma- 
nège d'une éloquence inunuante, les mouvtmtns 
retenus d'une aine qui fe dompte elle-même, fie 
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d'une paffion violente qui n'a pas encore fecouc 
le frein. 

Les mouvement fc varient d'eux-mêmes dans le 
flyle parEonné , lorfqu'on eft dans l'illufion , ck 
qu'on s'abandonne à la nature : alors ces figures , 
qui (ont li froides quand on les a recherchées, 
la répétition , la gradation , l'accumulation , &e. 
fc prefenrent naturellement avec toute la chaleur 
de la palfion qui les a produites. Le talent de les 
employer à propos n'eu: donc que le talent de fe 
pénétrer des affcâions que l'on exprime : l'art ne 
peut fuppléer à cette illuiion ; c'eft par elle qu'on 
eft en état d'obferver la génération , la gradation , 
le mélange des fentimens , 6c que dans l'efpece 
de combat qu'ils fe livrent , on fait donner tour à 
tour l'avantage à celui qui doit dominer. 

A l'égard du ftyle épique , au défaut de ces 
mouvtmtm, il eft animé par un autre artifice & 
varié par d'autres moyens. 

Une idée à mon gré bien naturelle, bien ingé- 
nieufe, 6c bien favorable aux poètes, a été celle 
d'attribuer une ame à tout ce qui donnoit quel- 
que figne de vie : j'appelle ligne de vie l'adion, 
là végt-tarion , 6c en général 1 apparence du fenti- 
snent. L'aâion eft ce mouvtmtm inné qui n'a point 
de caufe étrangère connue , 6c dont le principe 
réfide ou femble rélider dans le corps même qui 
fe meut fans recevoir fenfiblement aucune impulfion 
du dehors : c'eft ainli que le feu l'air 6t l'eau font 
en aâion. 

De ce que leur mouvement nous femble être indé- 
pendant , nous en inférons qu'il eft volontaire , & le 

Îrincipe que nous lui attribuons eft une ame pareille 
celle qui meut ou qui femble mouvoir en nous les 
relions du corps qu'elle anime. A la volontéquefup- 
pofe un mouvement libre , nous ajoutons en idée lin* 
tclligcncr , le femiment , & toutes les affrétions hu- 
maines. C'eft ainli que des élémens nous avons fait 
des hommes doux , bienfaifans , dociles , cruels, im- 
périeux , inconrtans , capricieux , avares , &c. 

Cette induction , moitié philosophique 6c moitié 
populaire , eft une fotirce imaginable de poïlie , 6c 
une règle ir.fa Jlible 6c univerfelle pour la tuftefledu 
flyle figuré. 

Mais fi le mouvement feul nous a induits A donner 
une ame à la matière, la végétation nous y a comme 

obliges. 

Quand nous voyons les racines d'une plante fe 
gliffcr dans les veines du roc , en fuivre les finuo- 
lités , ou te tourner s'il eft folide , 6c chercher avec 
l'apparence d'un discernement infaillible , le terrein 
propre à la nourrir ; comment ne pas lui attribuer la 
mOmc fagacité qu'à la brebis qui , d'une dent aigue , 
enlevé d'entre les cailloux les herbes tendres 6c fa- 
voureufes ? 

Quand nous voyons ta vigne chercher l'appui de 
l'ormeau , Tembraffer , élever fes pampres pour les 
enlaficr aux branches de cet arbre tutélairc; com- 
ment ne pas l'attribuer au fentiment de fa foiblcffe, 
& ne pat fuppoler à cette aâion le meme principe 
qu'à celle de l'enfant qui tend les bras à fa nourrice 
pour l'engager à le (ou tenir ? 

Quand nous voyons les bourgeons des arbres s'é- 
panouir au premier fourire du printems, 6c fe re- 
fermer aufli tôt que le fouffle de l'hiver, qui fe re- 
tourne Se menace en fuyant , vient démentir ces 
carertes trompeufes > comment ne pas attribuer à 
l'efpoir , à la joie , à l'impatience , à la féduclion 
d'un beau jour le premier de ces mouvement ,6c l'au- 
tre au faififfement de la crainte? Comment diftin- 
guer entre les laboureurs , les troupeaux 6c les 
plantes , les caufes diverfes d'un effet tout pareil > 

Ac ncqitejom ftabulii gaudttpetus, eut* arator igni. 
Tome III. 



MOU 971 

Les philofophes diftingueot dans k nature le mé- 
chanifme , l'inftinâ , l'intelligence ; mais l'on n'eft 
philofophe que dans les méditations du cabinet : dès 
qu'on fe livre aux impreflions des fens , on devient 
enfant comme tout le monde. Les fpéculations trans- 
cendantes font pour nous un état forcé ; notre con- 
dition naturelle eft celle du peuple : ainli lorfque 
Roufleau , dans l'illufion poétique , exprime fon in- 
quiétude pour un jeune arbrifleau qui fe preffe trop 
de fleurir, il nous intérefle nous-mêmes. 

Jeune & tendre arbrifleau, l'efpoir de mon verger. 
Fertile nourrijfb* de fertumnt & de Flore , 
Des faveurs de l'hiver redoute^ le danger, 
Et retenez vos fleurs qui s'empreffem d'éclore , 
Séduites par l'éclat d'un beau jour pajfager. 

Dans Lucrèce la perte frappe les hommes, dans 
Virgile elle attaque les animaux : je rougis de le 
dire ; mais on eft au moins aufli ému du tableau 
de Virgile que de celui de Lucrèce, 6c dans cette 
image, 

le triflis araior 

Mocrtntem abjungens ftaterna morte juvertcum, 

ce n'eft pas la triftefle du laboureur qui nous touche.' 
De la même fource naît cet intérêt univerfel ré- 
pandu dans la poéfie , le plaifir de nous trouver . 
par- tout avec nos femblables , de voir que tout fent, 
que tout penfe, que tout agit comme nous : ainfi le 
charme du ftyle figuré confifte à nous mettre en 
lociété avec toute Ta nature , 6c à nous intérefler à 
tout ce que nous voyons, par quelque retour fur 
nous-mêmes. 

Une règle confiante & invariable dans le ftyle 
poétique eft donc d'animer tout ce qui peut l'être 
avec vraifemblance. 

Virgile peint le moment oti la main d'un guer- 
rier vient d'être coupée : il eft naturel que les doigts 
tremblans ferrent encore la poignée du glaive ; mais 
que la main cherche fon bras, la vraifemblance n'y 
eft plus. 

Non feulement l'aâion & la végétation , mais le 
mouvement accidentel, & quelquefois même la forme 
& l'attitude des corps dans le repos, fuffifent pour 
l'illufion de la métaphore. On dit qu'un rocher fuf- 
pendu menace; on dit qu'il eft touché de nos plaintes; 
oo dit d'un mont Sourcilleux, qu'il va défier les tem- 
pêtes ; 6c d'un écueil immobile au milieu des flots, 
qull brave Neptune irrité. De même lorfque dans 
Homère la flèche vole avide de lang , ou qu'elle dis- 
cerne 6c choifit un guerrier dans la mêlée , comme 
dans le poème du Tarte , fon aâion pby fique donne 
de la vraifemblance au femiment qu'on lui attribue: 
cela répond à la penfée de Pline l'ancien, «Nous 
» avons donné des ailes au fer & à la mort ». Mais 

Ju'Homere dife des traits qui font tombés autour 
'Ajax fans pouvoir l'atteindre, qu'épars fur la terre 
ils demandent le fang dont ils font privés , il n'y a 
dans la réalité rien d'analogue à cette penfée. La 
pierre impudente du même pocte , 6c le lit effrontt 
de Defpréaux , manquent aufli de cette vérité rela- 
tive qui fait la jurtefie de la métaphore. Il efTvrai 
que dans les livres faints le glaive des vengeances 
céleftes s'enivre & fe raflaue de fang; mais au 
moyen du merveilleux tout s'anime. Au lieu que 
dans le fyftême de la nature , la vérité relative de 
cette efpece de métaphore n'eft fondée que fur l'il- 
lufion des fens. 11 faut donc que cette illuiion ait fon 
principe dans les apparences des chofes. 

Il y a un autre moyen d'animer le ftyle ; 6c ce- 
lui-ci eft commun , i l'éloquence & à la poëfie pathé- 
tique. C'eft d'adrefler ou d'attribuer la parole aux 
abfens , aux morts, aux chofes intenfibles; de les 
voir, de croire les entendre 6c en être entendu. 
Cette forte dillufion que l'on fc fait à foi-même 
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Se aux autres , eft un délire qui doit avoir auffi ia 
vraifemblance , & il ne peut l'avoir que dans une 
violente paffion , ou dans cette rêverie profonde 
qui approche des ronges du fommeil. 

Ecoutez Arroide après le départ de Renaud. 

Traître! attends... Je U ùtnt. Je tiens fon ectur perfide. 

Ah ! je t'immole à ma fureur. 
Que dis-je ? où fuis-je f Hélas ! infortunée Armide, 

Où {"emporte une aveugle erreur? 

C'eft cette erreur où doit être plongée l'ame du 

Eoëte , ou du perfonnage oui emploie ces figures 
ardies & véhémentes, c'eft elle oui en fait le na- 
turel , la vérité le pathétique : affectée de fang-froid 
elles font ridicules plutôt que touchantes ;& la raifon 
en eft , que pour croire entendre les morts , les ab- 
fens , les êtres muets , inanimés, ou pour croire en 
être entendu , pour le croire au moins confufément 
& au même degré qu'un bon comédien croit être le 
perfonnage qu'il repréfente, il faut, comme lui, s'ou- 
blier. Unus enim idemque omnium finis perfuafio ; & 
l'on ne perfuade les autres , qu'autant qu'on eft per- 
fuadé foi-même. La règle confiante & invariable pour 
l'emploi de ce qu'on appelle lliypotypofe 6c la 
profopopée , eft donc l'apparence du délire : hors 
cle-là plus de vraifemblance ; & la preuve que celui 
qui emploie ces mouvemensdu rtyle eft dans l'illufion, 
c eft le gefte & le ton qu'il y met. Que l'inimitable 
Clairon déclame ces vers de Phèdre : 

Que diras- ut , mon pat , à ce récit horrible ? 
Je crois voir de tes mains tomber rume terrible ; 
Jt crois u voir , cherchant un fupplice nouveau , 
Toi-même de ton fang devenir U bourreau. 
Pardonne. Un dieu cruel a perdu ta famille. 
Reconnais fa vengeance aux fureurs de ta fille. 

L'action de Phèdre fera la même que fi Minos étoit 
préfent. Qu'Andromaque en l'abfence de Pyrrhus Se 
d'Aftianax, leur adrefle tour-à-tour la parole : 

Roi barbare , faut-il que mon crime l 'entraîne ? 
Si je U hais , efi- il coupable de ma haine ? 
Ta-t-il de tous les fiens reproché le trépas? 
S'cfl-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne fent pas ? 
Mais cependant , mon fis, tu meurs fi je n'arrête 
Le fer que le cruel tient levé fur ta tête. 

L'actrice , en parlant à Pyrrhus , aura Fair & le 
ton du reproche , comme fi Pyrrhus l'écoutoit : en 
parlant à l'on fils, elle aura dans les yeux, & prefque 
dans le gefte , la même exprefSon de tendrefle & 
d'effroi que fi elle tenoit cet enfant dans fes bras. 
On conçoit aifément pourquoi ces mouvemens fi fa- 
miliers dans le ftyle dramatique, fc rencontrent fi 
rarement dans le récit de l'épopée. Celui qui raconte 
fe pofiede , & tout ce qui r'effemble à l'égarement ne 
peut lui convenir. 

Mais il y a dans le dramatique un délire tranquille 
comme un délire paflionné; & la profonde rêverie 

firoduit , avec moins de chaleur 6c de véhémence , 
& même illufion que le tranfport. Un berger rêvant 
à fa bergère abfente, à l'ombre du hêtre qui leur 
fervoit d'afyle , au bord d'un ruifieau dont le cryilal 
répéta cent fois leurs baifers , fur le même gaion que 
leurs pas légers fouloient à peine , & qui après les 
avoir vus fe difputer le prix de la courfe , les invi- 
toit au doux repos; ce berger environné des té- 
moins de fon amour, leur fait fes plaintes, 8t croit 
les entendre partager fes regrets , comme il a cru les 
voir partager fes plaifirs. Tout cela eft dans la na- 
ture. ( M. Marmontel.) 

MOYEN , ne, adj. (Aflronomic.)(c dit du mouve- 
ment, du tems, &c. Le mouvement moyen d'un aftre 
eft celui que l'on confidere indépendamment des iné- 
galités ou des équations qui le rendent plus ou moins 
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prompt. Ainfi la lune par fon mouvement propre 
ne fait quelquefois que 1 1 dégrés & trois quarts 
en un jour , quelquefois elle en fait quinze & un 
tiers; mais quand on raflemble le fort tk le foible, 
on trouve ij° 10' 35" pour fon mouvement moyen 
en 14 heures, le plus ou le moins vient des inéga- 
lités de fon mouvement. A'oy*^ Équation, Excen- 
tricité, Inégalité , Anomalie, Suppl. 

Le tems mtryen eft celui que le foleil règle & 
indique par fon mouvement moyen, fuppofe uni- 
forme, par oppofition avec le tems vrai que le 
foleil marque réellement fur nos méridiennes & nos 
cadrans; voye^ Équation du tems. 'Il en eft de 
même du midi moyen par rapport au midi vrai. 

La longitude moyenne eft celle qui fe compte fur 
l'orbite d'une planète, ou fur l'écliptique depuis le 
point équinoxial, en confidérant que le mouvement 
moyen d'un aflre , fans égard à fes inégalités qui 
rendent la longitude vraie plus ou moins grande que 
la longitude moyenne, qu'on appelle auffi lieu moyen. 

La diftance moyenne d'un aftre eft auffi celle qui 
tient le milieu entre la plus grande & la plus petite. 
Par exemple, la lune décrit autour de la terre une 
ellipfe , ou une orbite alongée, de* manière que fa 
diftance eft quelquefois de soi 87 lieues, dans fon 
périgée, quelquefois de 9 1 397 , dans fon apogée ; la 
différence eft de 1 1 a 1 o lieues , fie la diftance moyenne 
8579» : elle eft plus grande de {605 que la diftance 
périgée eft plus petite d'autant que la diftance apo- 
gée. Il en eft de même des diftances de toutes les 
autres planètes. ( M. de la Las de.) 

Moyen arithmétique, foy^ Milieu danse* 

Supplément. 

MOYSE , fauvé des taux, ( Hift. fatrec. ) législa- 
teur des Juifs , fils d'Amram & de Jocabed , de la 
tribu de Lé vi, naquit en Egypte l'an du monde 1433. 
Comme le roi d Egypte avoit ordonné de taire mou- 
rir tous les enfàns mâles des Hébreux , les parens de 
Moyfe ne pouvant s'y réfoudre , le tinrent caché pen- 
dant trois mois ; mais , craignant d'être découverts , 
ils l'enfermèrent dans un panief de jonc enduit de bitu- 
me, & l'expoferent fur le Nil. Tbermutis, fille de Pha- 
raon , étant venue fe baigner dans cet endroit, apper- 
çut le panier , fc le fît apporter ; 6c , touchée de U 
beauté de l 'enfant qui y étoit , el le en eut com paflîon. 
Alors Marie , fœtu* du jeune Moyfe , qui obfervoit ce 
qui fe paflôit.s'approchant, offrir à la princefle une 
nourrice de fa nation, Se elle alla chercher Jocabed 
fa mere. Au bout de trois ans, Thermutis l'adopta 
pour fon fils, l'appella Moyfe , & le fit inflmire avec 
foin de toutes les feiences des Egyptiens. Mais fon 
pere 5c fa mere s'appliquèrent encore plus à lui en- 
seigner la religion & l'hiftoire de fes ancêtres : ils lui 
infpirerent de bonne heure de lcloignement pour les 
grandeurs de la cour de Pharaon , de forte qu'il aima 
mieux dans la fuite avoir part à l'affliction de fon 
peuple , que de profiter des grands avantages que 
l'amitié de la princefTe lui faifoit elpérer. Quelques 
biftoriens rapportent bien des particularités de ht 
jeuneflede Moyfe qui ne fe trouvent point dans l'E- 
criture : Jofephe & Eufebe lui font faire une guerre 
contre les Ethiopiens , qu'il défît entièrement. Ils 
ajoutent que les ayant pouffés infqu'à la ville de 
Saba , il la prit par le trahifon de la fille du roi , qui , 
l'ayant vu de dell'us les murs combattre vaillamment 
à la tête des Egyptiens , devint eperduement amou- 
reufe de lui. Mais cette expédition eft plus qu'in- 
certaine ; nous nous en tiendrons donc au récit de 
l'Ecriture , qui ne prend Moyfe qu'à l'âge de qua- 
rante ans. Il fortit alors de la cour de Pharaon pour 
aller vifiter ceux de fa nation , que leurs maîtres 
impitoyables accabloient de mauvais tr.iitemens ; & , 
ayant rencontré un Egyptien qui frappoit un Ifraé- 
lite , U le. tua. Ce meurtre l'obligea de fuir dans le 
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Jays de Madian , où il i pou la Séphora , fille du prêtre 
ethro , dont il eut deux ffls , Gerfam fie Eliézer. Il 
s'occupa pendant quarante ans dans ce pays a paître 
les brebis de Ion beau-pere ; fie un jour, menant Ton 
troupeau vers la montagne d'Horeb , Dieu lui ap- 
parut au milieu d'un builTon qui brùtoit fans fe con- 
fumer. Moyft , étonné de cette merveille , voulut la 
conlidérer de plus près ; fie Dieu lui ayant ordonné 
de le dechauffer , parce que la terre où il marchoit . 
étoit fainte , lui dit qu'il avoit entendu les cris de fon 
peuple , qu'il étoit defeendu pour le délivrer de la 
tyrannie des Egyptiens , fie qu'il le choifilîbit pour 
lui confier l'exécution de fes volontés. Moyjt s'excu- 
fant fur fon incapacité fie fon bégaiement , Dieu lut 
promit qu'il feroit avec lui ; que fon frère Aaron lui 
lerviroir d'interprète ; fie, pour vaincre fon refus, 
il lui rit faire fur l'heure deux miracles : il changea fa 
verge en ferpent , fie lui rendit fa première forme , 
couvrit fa main de lèpre , fie la rendit dans fon état 
naturel. Moyft t cédant aux ordres dç Dieu, joignit 
fon fret e Aaron , fie ils vinrent cnfemble trouver Pha- 
raon , a qui ils dirent que Dieu lui ordonnoit de (aider 
aller les Hébreux dans le défert de l'Arabie pour lui 
offrir des facritices ; mais ce prince impie fe moqua 
de ces ordres , fie fît redoubler les travaux dont il 
furchargeoit déjà les llraélites. Les envoyés de Dieu , 
étant revenus une féconde lois , firent un miracle 
pour toucher le cœur de Pharaon : Aaron jetta de- 
vant lui la verge miraculeufc , qui fut aufti-tôt chan- 
gée en ferpent ; mais le toi , endurci de plus en plus 
par les enchantemens de fes magiciens , qui imitè- 
rent ce prodige , attira fur fon royaume les dix plaies 
terribles dont il fut affligé. Ce prince , fuccombant 
enfin à la dernière , laillâ partir les Hébreux avec 
tout ce qui leur appartenoit , le quinzième jour du 
mois Abib ou Nilan , qui devint le premier de 
l'année , en mémoire de cette délivrance. Ils par- 
tirent de Ramefle au nombre de fut ceos mille 
hommes de pied, fans compter les femmes fit les 
enfans , vinrent a Socoth , à Ethan ; fie k peine arri- 
voient-ils au bord de la mer Rouge, que Pharaon 
vint fondre fur eux avec une puiflante armée. Alors 
Moyft , étendant fa verge fur la mer , en fépara les 
eaux qui demeurèrent lufpendues , fie les Hébreux 
parlèrent à pied fec à l'endroit nommé Colfum : les 
Egyptiens voulurent prendre la même rouie ; mais 
Dieu rît fouhler un vent impétueux qui ramena les 
eaux , fous lefquelles toute l'armée de Pharaon fut 
engloutie. Après ce paflage miraculeux, Moyft chanta 
au Seigneur un admirable cantique d 'ad ion de grâces; 
fie l'armée avançant vers le mont Sinaï , arriva a 
Mara , oh elle ne trouva que des eaux ameres , que 
Moyft rendit potables en y jettant un morceau de 
bois que Dieu lui montra. A Raphidim , qui fut le 
dixième campement , il tira de l'eau du rocher d'Ho- 
reb, en le frappant avec fa verge. C'eft-là qu'Amalec 
vint attaquer Ifracl , 6c que pendant que Jofué ré- 
fiftoit aux ennemis , Moyft , lur une hauteur , tenoit 
les mains élevées, ce qui donna l'avantage aux llraé- 
lites , qui taillèrent en pièces leurs ennemis. Les 
Hébreux arrivèrent enfin au pied du mont Sinaï , le 
troifieme jour du neuvième mois depuis leur fortie 
d'Egypte ; fie Moyft y étant monte pluficurs fois , 
reçut la loi de la main de Dieu , au milieu des fou- 
dres 6c des éclairs , 6c conclut la fameufe alliance 
entre le Seigneur 6c les enfans d'ifracl. Moyft étoh 
relié quarante tours fie quarante nuits fur cette mon- 
tagne pour y recevoir le détail des loix 6c des régie- 
mens qui dévoient s'obferver dans le culte divin. A 
fon retour , il trouva que le peuple étoit tombé dans 
l'idolâtrie du veau-d'or. Ce faint homme , pénétré 
d'borreur à la vue d'une telle ingratitude , brifa les 
tables de la loi qu'il portoit , réduifit en poudre 
l'idole ; & apptlUnt autour de lui les ejifans'de 
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Lévi, il fît mettre en pièces vingt-trois mille hommes 
des prévaricateurs. 11 remonta cnluitcfur la monta- 
gne pour obtenir la grâce des autres, & rapporta de 
nouvelles tables de pierre , où la loi étoit écrite. 
Dieu , dans cette occalion , lui manifella fa gloire ; 
& quand il defeendit, fon vifage jettoit des rayons 
de lumière fi éclatans , que les llraélites n'oiànt 
l'aborder, il fut contraint de fc voiler. Après cela, 
on travailla au tabernacle , fuîvant le plan que Dieu 
en avoit lui-même tracé : Béfélécl fie Olîab furent 
employés à l'exécuter; fie les Ifraélites apportant ce 
qu'ils avoient de plus précieux pour y contribuer , 
l'ouvrage fut fait après fix mois de travail, Moyft le 
dédia, confacra Aaron 6c fes fils pour en être les mi- 
nières , fit dcftïna les lévites pour le fervice. Il fit 
aufli pluûeurs ordonnances fur le culte du Seigneur 
6c le gouvernement politique ; & , après avoir réglé 
la marche de l'armée , il mena les llraélites toujours 
à travers les (éditions de leur part , 6c les prodiges 
de la part de Dieu , jufqucs fur les confins du pays 
de Chanaan , au pied du mont Nébo. C'ert là que co 
faint homme , fâchant qu'il ne palTeroit pas le Jour- 
dain , 6c que fa dernière heure approchoit , fît un 
long difeours au peuple, qui eft comme la récapi- 
tulation de tout ce qui étoit arrivé depuis la fortie 
d'Egypte. Enfuite , il compofa un excellent canti- 
que, qui eft une prophétie de ce qui devoit arriver 
à Ifraël. Enfin le Seigneur lui ayant ordonné de 
monter fur le mont Nébo , il lui fit voir la terre pro- 
mire , dans laquelle il ne devoit pas entrer ; après 
quoi , il rendit fefprit fans douleur ni maladie , âgé 
de cent vingt ans , l'an du monde 2.551. L'Ecriture 
dit qu'il mourut par le commandement du Seigneur , 
fie qu'il fut enféveli dans une vallée de la terre de 
Moab , contre Phogor , .fans que nul homme ait 
connu le lieu où il a été enfeveli. Les llraélites le 
pleurèrent pendant trente jours , fie l'Ecriture ajoute 
Cju'i/ ru s'cUva plus dans Ifratl dt prophttt ftmblabie 
a lui , qut U Stigneur connût face à fuct , & qui ait 
fui dts miractts, commt U Stigneur enfit^par Moyft , 
dans i'E^yptt t 6cc. Dcut. XXXIV. f. 10. il. 

Moyft eft inconteflablement l'auteur des cinq pre- 
miers livres de l'ancien Teftament , que l'on nomme 
le Ptntattuqut , reconnus pour infpirés par les Juifs 
fie par toutes les égliles chrétiennes. Quelques en- 
droits ajoutés ou changés dans le texte pour un plus 
grand éçlairciflement , mais qui ne changent rien 
pour le fens , ne juftifient pas la témérité de quel- 
ques écrivains , qui ont ofer douter que Moyft fût 
l'auteur de ces livres. ( + ) 

M U 

§ MULATRES Il eût fans doute été à fou- 

baiter pour les bonnes mœurs fit pour la population 
des blancs dans les colonies , que les Européens 
n'enflent jamais fenti que de l'indifférence pour les 
NégrelTes ; mais il étoit moralement impoflible que 
le contraire n'arrivât : car les yeux fe font aflet 
promptemeot à une différence de couleur qui fe pré- 
fente fans cefle , fie les jeunes NégreiTes font prelque 
toutes bien faites , faciles fie peu iotéreflees. On ne 
peut cependant s'empêcher de convenir que de ce 
déîbrdre il ne foit réfulté quelques avantages réels 
pour nos colonies. i°. Les atfranchiflèmens des mu- 
A/rrcf ontconlidérablcment augmente le nombre des 
libres, 6c cette clafle de libres eft, fans contredit, 
en tout tems , le plus fur appui des blancs contre la. 
rébellion des efclaves : ils en ont eux-mêmes ; Se 
pour peu qu'ils fotent aifes, ils affectent avec les 
Nègres la fuperiorité des blancs , à quoi il leur fau- 
I droit renoncer (i les efclaves fecouoient le joug; Se 
I en tems de guerre , les muLiircs font une bonne mi- 
| lice à employer à la défenic des côtes , parce que 
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ce font prefque tous des hommes robuftes 6e plus 
propres que les Européens , a loutenir les fatigues 
du climat. i°. La coniommation qu'ils font des mar- 
chandises de France > en quoi ils emploient tout le 
profit de leur travail , eft une des principales ref- 
lources du commerce des colonies. (A À.) 

MULHAUSEN , (fiiogr.) ville alliée des SuitTes 
dans la haute Alface , à 6 lieues de Balle , 7 de 
Bcfort , dans une île formée par 1*111 & deux autres 
petites rivières : elle eft bien bâtie fie fort peuplée. 
C'eft prés de cette ville que M. de Turenne battit 
un corps de cavalerie des alliés , le 14 décembre 
1674. Cette atlion avoit été précédée de celle de 
Ensheim , ôe mit le trouble dans l'armée des enne- 
mis , & en délivra l'A.lace. (<?. ) 

MUNCHENSTE1N , ( Giogr. ) bailliage du can- 
ton de Balle en Suiffe. Le canton l'acheta par parties 
de la maifon d'Autriche , de la famille Muncb de 
MunchenfUin , de l'évcché de Bade , &c. La maifon 
d'Autriche renonça formellement à tous fes droits 
en 1517. Le baillif réfïde à Munehenjittn , & fa pré- 
fecture dure huit ans. Le château de Munckenjiein eft 
important , à caufe du partage en Suiffe fie à travers 
le Jura: il étoit beaucoup plus étendu qu'il ne l'eft 
actuellement ; le village de ce nom a pareillement 
été entou-é de murailles , & il ne l'eft plus. 

MUNSTERBERG , ( Giogr. ) principauté de la 
Siléfie Pruflï enne,aux confins de celles de Schveid- 
nirz, de Brieg, de Neyfle, &c de la comté de Glati. 
Elle eft fertile en grains , en lin , en chanvre , en 
bois de en houblons : elle eft arrofée des rivières 
d'Ohlau 6e de Neyffe. Elle fe divife en cercle de 
Munfterbtrg fie cercle de Franckenftein , ôe elle ren- 
ferme, avec les deux villes de ce nom, celle de 
"Wartha, fit le bourg de Teppelwode. On y trouve 
de plus les, riches abbayes de Camentz ôede Hem ri - 
chau, avec nombre de villages 6e de terres feigneu- 
riales. La religion catholique y domine; mais il y 
a dans pluiieurs endroits des églifes ou chapelles 
proteftantes. La maifon d'Auersberg, invêtue de 
cette principauté par l'empereur Ferdinand III en 
165 j , en fait hommage aujourd'hui à la couronne 
de Pruffe; 6e les chambres 6c tribunaux fubalterncs 
du pays reflbrtiffcnt des chambres 6e tribunaux fupé- 
rieurs de Brellau. Avant la maifon d'Auersberg, les 
defe-endans de George Podiebrad, roi de Bohème, 
avoient joui de cette principauté ; fit avant ceux-ci , 
les ducs de Schveidnitz. (Z>. G.) 

Munste RBERC (/a ville de),Geogr. c'eft la ca- 
pitale de la principauté de ce nom : les Polonois 
l'appellent SambUe : elle eft baignée de l'Ohlau , ôe 
renferme un vieux château , plufieurs églifes catho- 
liques, 6c deux chapelles proteftantes. Elle cultive le 
houblon avec grand fucecs, ôe tire de même un bon 
parti de la terre de faïence que fes environs four- 
nûTent. Long. 34. iS. Lat, 5o. $S. ( D. G.") 

MUQUEUX , SE , adj. couronne muqueufe,(An*- 
tomie. ) Comme la face poftérieure de Fuvée , celle 
de la choroïde & celle de la couronne ci lia ire, eft 
couverte d'une mucofité d'un bran très-foncé , il 
refte fur la membrane vitrée , dont on a enlevé la 
couronne ciliaire avec précaution, tine efpece de 
fleur rayonnée , qu'on voit le mieux dans l'enfant fie 
dans les poi lions dont on a enlevé l'uvée. Nous la 
retrouvons dans le milan Ôe la pie. 

La mucofité dont nous parlons fe difTout dans 
Peau , fie fe coagule dans fcfprit de-vin : l'eau en eft 
teinte de brun. On n'en connoît pas la fource , fie 
les glandes auxquelles on l'a attribué ne font qu'une 
hypothefe. 

Il s'en trouve dans toutes 1rs clafles d'animaux 
que nous avons difféqués ; le lapin blanc cependant 
n'en a point , ôe fa choroïde paroît couleur de rofe 
à travers la prunelle. 11 eft probable que les nègres 



blancs ont la même rtruflure. Dans les enfans, on 
voit fouvent des taches trts-étendue» de ectit muco- 
fité fur la rétine ; 6c dans les poiffons ces taches lent 
confiantes; dans plufieurs quadrupèdes la rétine en 
eft toute couverte : eiles le retrouvent dans la 
chouette &r dans prefque iouv les oiféaux .{H.D. G.) 

Glandes mujutufts. Les deux premières glandes 
de Cowper lont effectives, & ne manquent jama 5. 
Elles font plus confidérable» dans les animaux qua- 
drupèdes; je les ai trouvées dans toutes les efpeccs 
que j'ai diflVquées. £!fc» font attachées à l'ure're, à 
queique diltance de la velTie, dans l'angle qu'elle 
fait avec le» corps caverneux, 6c leur figure eft 
toujours arrondie : c'eft dans les animaux que Mcry 
les a découvertes. Dans l'homme elle» font à la. 
même place , ÔC le mnfcle tram verfal de l'uretre 
paffe le long de leur face poftérieure : elles font 
rondes , mais conglomérées , ôc compofées de plu- 
fieurs grains unis par une cellulolité. 

Chaeune de ces glandes produit un canal excré- 
toire qui va obliquement s'ouvrir dans l'uretre, au- 
delà d 

^ Je n'ai jamais vu la liqueur qu'elles préparent ; 
d'autres auteurs l'ont vue : elle «ft rougeâtre 6c mu- 
queuse. 

Lantiproflate de Littre. fit la glande troifirme de 
Cowper, Ôc une autre glande encore , placée loua 
la bulbe de l'uretre , n'ont été appeTçues que ra- 
rement, 6e je n'ai jamais rien vu de fembiable 
( H. D. G. ) 

MUR de face , ( Anhii. ) s'entend de tous les murs 
extérieurs d'une maifon, fur la rue, la cour ou un 
jardin. Les murs de face de devant fie derrière font 
nommés unttncurs fie pofiérieurs , 6< ceux de côté , 
latéraux. Il s'en fait de pierres de taille, de moilons, 
de briques fie de cailloux. Les gros murs font ceux 
de face fie de refend. (+) 

Mur de pierres fiches, (Archet.) efpece de contre- 
mur qui fe fait à fec 6e fans mortier , entre les pieds- 
droits d'une voûte, fie les terres qui y font adoffées, 
pour empêcher l'humidité, fie que les murs des fou- 
terrains ne fe pourriffent. (+) 

MUR en Ceùr, ( Arcku.)On appelle ainfi tont mur 
qui ne porte pas de fond , mais à faux, comme fur 
un arc, ou fur une poutre en décharge, fie qui eft 
érigé fur un vuide pratiqué pour quelque fujétion 
en bâtiffant , ou percé après coup. Mur en tair fe dit 
aufli d'un mur porté fur des étais pour une réfedlion 
par fous-œuvre. (+) 

Mur mitoyen , ou mur commun , ( Archit. ) eft ce- 
lui qui eft également fitué fur les limites de deux 
héritages qu'il fépare, fie conftruit aux frais com- 
muns de deux propriétaires, 6e contre lequel on 
peut bâtir fie même le hauffer, s'il a fuffifammentde 
l'épaiffeur, en payant les charges à fon voifin, c'eft- 
à-dire, de fix toiles l'une. Les marques d'un mur mi- 
toyen font des filets de maçonnerie des deux côtes 
6e le chaperon à deux égouts. (+) 

Mur de chûie,(cn terme i 'Anhitt3ure hydraulique?) 
M. Belidor dit qu'aux fas que l'on fait aux canaux 
de navigation pour faciliter la montée fit ladefeente 
des bateaux, il y a ordinairement deux éclufes, une 
en bas Si l'autre en haut, 6e cette dernière efteonf- 
truite à l'endroit de la chute ,qui caufe la différence 
des deux niveaux d'eau. Or l'on nomme mur dt 
chute le corps de maçonnerie revêtu de palplanches, 
qui foutient les terres de l'extrémité du canal fupé- 
rieur, parce que fa hauteur exprime fa chûte, ou 
la différence du niveau de l'éclufe d'en-haut ôe celle 
d'en bas. (+) 

MvK.de douve , ( Hydruul. ) c'eft le mur de dedans 
d'un réfervoir, qui eft féparé du vrai mur par un 
corroide glaife,de certaine largeur, 6e fondé fur 
des racinaux ôe de-s plates-formes. (+) 
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§ MÛRIER (Bot.Jard.) En latin, monts; en 
anglois , muibtrry ; en allemand , numibetrbamm. 

Carjcttrt gèniriqu*. 

Le mûrier porte des fleurs femelles fie des fleurs 
maies à quelque diftanec les unes des autres fur le 
même arbre. Les fleurs mâles fontgrouppées fur un 
filet commun en chatons cylindriques ; elles font 
dépourvues de pétales, fie n'ont quequatre éiamines 
droites, longues, en forme d'alêne. Les fleurs fe- 
melles font auflî à pétales , fie elles font aflembtées 
en petites touffes rondes. Elles portent un embryon 
cor .itorme quifupporte deux ftyles longs, rigides Se 
recourbés , couronné* de Aigmates (impies. Il fuc- 
cede à ces fleurs un fruit fucculent fie conique com- 
pote de plufieurs grains charnus contenant chacun 
une icmence ovale. 

Efptcts. 

i . Mûrier à feuilles cordiformes fie rigides. Mûrier 
noir commun. 

Morus foltis toriatu ffkris. Hûrt.Qiff. 
Comman muibtrry. 

a. Mûritr a feuilles palmées & velues. 

Morus foliis p+lmatis hirfutis. Mill. 

SinalUr bUck muibtrry with élégant tut leavts. 

y Mûrier à feuilles cordiformes , velues par-def- 
fous, a chatons cylindriques. 

Morui foliis cordatis fubtks villojû, amentis cylin- 
diicis. Lin. Sp. PL 

Muihtrry with heart sJuptd Itava, fitC. 

4. Mûrier à feuilles cordiformes obliques Se unies. 
Mûritr blanc. 

Morus foliis oblique cordatis IctvibuS. Hors. Gif. 
Mulberty with a whit* fruit. 

5. Muritr à feuilles palmées & à feuiiles en» 
tieres, a fruit épineux. Mûritr de la Chine. Mûritr à 
papier. 

Morus foliis palmatis inugrifque fruBibus hifpidis. 
Hort. Colomb. 
Morus papyrus. 
China muibtrry. 

6. Mûritr a feuilles ovales, obliques, pointues 
& velues. Bois de campêche appelle 1 fufiiek en An- 
gleterre. 

Morus foliis oblique cordatis acuminalis kirfutis. 
Mill. 

Muibtrry talltd fujlick wood. 

7. Mûritr à feuilles ovale-oblongues , égales par- 
tout, Se int : gaiement dentées. 

Morus foliis ovato-oblongis ucrinqut aqualibus, in»- 
quaiiitr ferratis. Flor. Ztyl. 
Indu muibtrry. 

Le mûrier noir, dans les terres fie à l'expofition 
qui lui convient , devient un gros arbre dont la touffe 
prend beaucoup d'étendue. Un fcul arbre fournit 
aflez de fruit pour la confommation d'un ménage. 
Les mûres des gros arbres font plus groffes fie de 
meilleur goût que celles des jeunes. Ce fruit qui 
eft plein d'un jus rafraîchiflant , mûrit dans le plus 
chaud de l'été ; il fait alors du plaifir & du bien. 

Le mûritr noir fe multiplie de graine , de mar- 
cottes & de boutures. Les graines fe tirent des 
mûres par les lotions : on les feme en mars dans 
des caifles emplies de bonne terre légère , mêlée de 
terreau. Si l'on met ces caifles dans une couche tem- 
pérée, on accélérera beaucoup la germination des 
graines Se la croifiance des mûriers enfans qui en pro- 
viendront. 

Quoique le mûrier ait ordinairement des fleurs de 
deux fexes, il fe trouve parmi les individus obte- 
nus de graines quelques arbres qui n'ont que de* 
fleurs mâles : fie encore bien que ces arbres, fuivant 
Miller, changeant de nature dans lafuite,fe mettent 
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quelquefois à fruit, ainfi que certains noyers, lentii*. 
ques fie ihérébintes , ce retard lurfit pour qu'on doive 
préférer à la voie des ternis tout autre moyen de mul- 
tiplication. 

Les jardiniers pépiniérifles coupent à quelques 
pouces de terre un jeune mûritr; il en darde alors 
de toutes parts des branches qu'iU enterrent Se qui 
procurent du plant. Mais le cultivateur qui veut éle- 
ver des mûriers pour fon ufage, fera mieux de choi- 
fir une branche fertile d'un bon mûrier, Se de l'en- 
fermer entre les deux parties d'un de ces pots faits 
exprès pour de telles marcottes. De cette manière 
il fera surd'avoir un mûrier fertile. Les boutures rem- 
pliffent auflt cette vue parfaitement; on les prend 
fur les branches les plus abondantes. Il faut choifir 
un bourgeon court fie gros, avec lequel on enlèvera 
en moine tems un nœud du bourgeon de l'année pré- 
cédente : on ne retranchera rien du bout. On plan- 
tera ces boutures dans des paniers emplis de bonne 
terre mêlée de terreau , qu'on enfoncera dans une 
couche tempérée. On mettra un peu de menue 
paille ou des feuilles feches entre les boutures , 8e 
on les arrofera de tems à autre. Il feroit bon de les 
ombrager au plus chaud du jour , mais feulement 
pendant quelques heures. L'année fuivante au mois 
de mars, on les plantera en pépinière à deux pieds 
Se demi ou trois pieds les uns des autres dans un 
morceau de bonne terre a l'abri des grands vents. 
Au bout de quatre ou cinq ans , on lesen tirera pour 
les fixer aux lieux oh ils doivent demeurer ; car il 
convient de planter le mûrier fort jeune , autrement 
il eft rébelle à la reprife, fie ne croît pas fi vite. Une 
bonne terre légère, onâueufe fie profonde eft celle 
que préfère cet arbre. Il eft bon qu'il foit paré des 
vents defud-oucftSedenord-oueft par des murailles, 
mais qu'il en foit aflez éloigné pour que la tête jouiffe 
du foleil. 

L'édition du mûrier noir prend parfaitement fur 
mûrier blanc ; il pouffe un jet vigoureux la première 
année , mais ordinairement ce jet meurt & même fe 
détache la féconde année vers le mois de mai. La 
raifon de cette répugnance ne doit pas être dans la 
qualité des fèves, mais dans la différence des tems 
où elles commencent d'agir. Celle du mûrier blanc 
eft en mouvement long-tems avant celle du mûrier 
noir. On m'a pourtant a duré qu'on a vu réuflîr quel- 
ques-unes de ces greffes; peut-être conviendroit.il 
pour les faire fubufter, de laitier pendant quelques 
années une branche de mù'itr blanc à côté de la 
greffe , fit peut-être même au-deflus ; je n'en ai pas 
fait l'expérience. J'ai suffi enté du mûrier noir fur du 
blanc; pour cela , j'ai écarté la terre du pied de mon- 
fujet que j'ai coupé au-deflbus de la luperficie du 
fol , fie après y avoir placé mon ente , j'ai rapproché 
la terre à Pentour : cette ente a parfaitement bien; 
repris , 8c le bourlet produit a fa coïnrideoce avec 
le fujet a pouffé des racines. En ccuflbnnant le mû- 
rier noir fur des mûriers blancs jeunes & fouples, on 
pourroit dès le mois d'août coucher ces arbres, 8c 
faire avec le bourgeon provenu de la greffe une mar- 
cotte qui s'enracine roi t très vite. Le mûrier noir eft 
naturel de la Perfe ; il y a fort long-tems qu'on l'a 
porté de cette partie de l'Orient au midi de l'Europe, 
d'où il a paffé fucceftïvement dans fes parties occi- 
dentales , oh il eft parfaitement aelimaté. Dans quel- 
ques contrées de l'Allemagne , on eft contraint de 
l'élever en efpalier aux plus chaudes -expofitions. Il 
ne peut pas fubfifter en Suéde. 

La féconde efpece eft naturelle de la Sicile : ce 
n'eft qu'un grand arbriffeau ; le fruit eft petit fie fans 
goût. J'ai reçu de Hollande , fous le nom de mûrier 
de Virginie , un mûrier nain à feuilles profondément 
fie régulièrement découpées, qui a du rapport à ce- 
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La quatrième efyece eft (e mûrier blanc dont on a 
pluficurs variétés; quelques-unes pourraient môme 
paffer pour de véritables efpeces. Voici les princi- 
pales : i°. Le wiinVr d'Efpacne ; fes feuilles font lar- 
ges, ovales, entières, épailïes efc glacées par-deffus; 
fa mure eft blanche. 2°. Le mûrier-toie ; (es feuilles 
font tantôt entières Se ovales, tantôt découpées en 
quelques lobes irréguliers : elles font d'un verd-clair, 
moins grandes que celles des mûriers d'Efpagne , Se 
d'une confiftance plus légère : c'eft celui dont on 
préfère la feuille ; elle nourrit très bien les vers à 
foie , & l'arbre rapporte beaucoup : fa mûre eft 
rouge. 3*. Le mâritr fauvage à grandes feuilles , à 
mûres noires. 4 0 . Le mûrier fauvage à petites feuilles 
très-découpees: c'ell le moins eftimé de tous. 

Lorfqu'on feme la graine du mûrier-roie, elle ne 
varie prefquc pas, Se c'eft ce qu'on peut faire de 
mieux : on en recueille à Lyon de très-bonnes. J'ai 
reçu de la temence de mûrier de Piémont; les arbres 
qui en font provenus ont la feuille au (fi large que 
«elle du mûrier-ioie , mais plus découpée , & moins 
luifante. 

Il convient de greffer les bonnes efpeces fur les 
mûriers à petites teuilles. Nous ne dirons qu'un mot 
de cette opération. La greffe en bec de flûte eft dif- 
ficile; les coulions à œil dormant réuffîffent très- 
iarcment : il faut donc préférer les coiffons à la 
pouffe ; on les prend fur des branches coupées en 
février, & mifes à la cave ou contre un mur au 
nord ; ils s'enlcvent avec de la foie lorsqu'ils ne fe 
détachent pas nettement avec les doigts feuls. Les 
ftijets qu'on veut écuflbnner doivent avoir été cou- 
pés le printems précédent ; ils auront fourni un jet 
robufte dont l'écorce eft nette Se polie ; vous les 
écufi'onnerez au commencement de mai. Lorfque 
l'écuffon eft placé, U faut plaquer au- de (Tus Seau- 
deffous un peu de papier enduit d'une composition 
de cire vierge , de poix blanche & de térébenthine. 
Cette précaution que je tiens de M. le Payen , de 
la fociété royale de Metz , eft de la plus grande im- 
portance; elle empêche l'écorce d'autour de l'écuf- 
tbn de fe retirer Se fe recroqueviller: accident qui 
donnant de l'air aux bords de l'écuffon, nuit extrême- 
ment à la reprife. Lorfque vous aurez plaqué votre 
papier enduit au-deffus , au-deffous & pour mieux 
faire encore, aux bords latéraux de l'écuffon , vous 
lierez avec de la laine. Cela fait , vous ôterez à deux 
pouces au-deffus un cerne d'écorce : cela fert à arrê- 
ter la feve dans votre écuffon , fans toutefois l'en 
furcharger, puiiqu'il en parte une partie dans les 
canaux ligneux qui fou tiennent la partie fupéricure 
dans un état de végétation encore pendant quel- 
que tems. Lorfque l'écuffon aura pouffé de deux 
ou trois pouces , vous délierez. On peut laiffer le pa- 

u* r. 

Dans nos provinces froides , la meilleure faifon 
pour la transplantation du mûrier eft le mois de mars 
ce les premiers jours d'avril. Lorfqu'on les plante 
en automne , fouvent la racine fc chancit ; mais it 
eft bon de faire les trous quelques mois d'avance , fi 
ce n'eft dans les terreins bas , à caufe de l'eau dont 
ils fe rcmpliroient. Les trous doivent être larges 6c 
peu profonds. U vaudra mieux former un olcftre 
plat au pied du mûrier avec de la terre rapportée, 
que de le trop enfoncer, foye? Plantation, 
Suppl. Il fera bon de mettre de la litière ou des 
feuilles lèches , des rognures de buis ou autre chofe 
femblable au pied de vos mûriers lorfqu'ils feront 
plantés , fit de les arroler par de grandes féche- 
reffes. 

Le mûrier aime les terres onQueufcs , profondes , 
fertiles & un peu humides. Pour qu'il donne beau- 
coup de feuilles , il faut recouper quelquefois fes 
branches. On fait des haies de mûrier qui donnent 



MUR 

leurs feuilles plutôt que les arbres , mais elles gèlent 
suffi plus aifément au printems; on en peut tonner 
des buiffons , des taillis , & en mettre dans les re- 
mifes. Les mûriers doivent être tenus bas pour la 
commodité de la cueillette. Miller confeille décou- 
per au cifeau les jeunes bourgeons du mûrier, au 
lieu d'en arracher les feuilles , comme on fait d'or- 
dinaire : il prétend que les arbres en fouffrent moins. 
11 ne faut dépouiller les mûriers que lorfqu'ils ont 
acquis une certaine force. Pour bien faire , on doit 
les laiffer repofer un an. Une précaution très-effen- 
tielle encore , c'eft de laiffer deux ou trois branches 
fupérieures fans les dépouiller. C'eft tout ce que nous 
dirons d'un arbre fur lequel on a écrit de gros vo- 
lumes. 

La troifiemc efpece eft le mûrier de Virginie , h 
feuilles larges ; je l'ai reçu fous le nom de mûrier Je 
la Louifiane. Son écorce eft noirâtre ; fes feuilles ref- 
fcmblcnt à celles du mûrier noir, mais elles font plus 
âpres au toucher; le deffus eft relevé par petites 
bolles , comme du chagrin : le verd en eft affez gai ; 
elles font ovale- longues; leur largeur eft de près de 
trois pouces , & leur longueur de fix ou fept. C'eft 
un fuperbe feuillage : il eft dans toute fa fraîcheur 
• en feptembre ; ainii ce mûrier fera un bel effet dans 
les bofquets d'été. Miller dit qu'il ne s'écu donne ni 
fur mûrier noir, ni fur mûrier blanc : nous avons 
éprouvé le contraire. 

Le n\ S eft le mûrier de la Chine. C'eft un petit 
arbre dont l'écorce eft grife Se velue dans les jeunes 
branches. U fe charge à la fin d'avril d'une quantité 
prodigieufe de longs chatons ; les feuilles tantôt en- 
tières , tantôt échancrées diverfement , font très- 
larges, épaiftes, velues , Se d'un verd tirant fur le 
glauque terne ; fon beau feuillage doit lui donner 
entrée dans les bofquets d'été , oii il fait un très-bel 
effet. On le multiplie aifément de marcottes ou de 
boutures; on le cultive à la Chine Ce au Japon pour 
fon écorce , dont on fait du papier ; ils en font des 
plantations fur les coteaux 8e les montagnes, oû ils 
le difpofcnt à-peu-près comme une oferaie. En au- 
tomne , ils coupent les bourgeons de l'année pour 
en enlever l'écorce. Kaempfer dit que le fruit eft 
plus gros qu'un pois , & entouré de longs poils pur- 
purins : en mûriffant il devient d'un pourpre-noir. Il 
eft plein d'un jus fort doux. 

Le mûrier n°. 6 eft celui dont fe fervent les tein- 
turiers, Se qui eft connu fous le nom de fujikk eu 
Angleterre , & en France fous celui de bois de Cam- 
plche. Le fruit n'eft de nulle valeur ; fon bois feuf 
eft eftimable : il croît naturellement dans la plupart 
des îles des Indes occidentales; mais il fe trouve en 
plus grande abondance à Campêche. Ce bois eft une 
des marchandées exportées de la Jamaïque , où U 
croît plus abondamment qu'en aucune des autres îles 
de la Grande-Bretagne. Dans les contrées oû il vient 
naturellement , il s'élève droit à la hauteur de 60 
pieds; fa vieille écorce eft d'un brun-clair & fillon- 
né ; il darde de toutes parts nombre de branches 
dont l'écorce eft blanche. Le bois eft compacte, dur, 
Se d'un jaune brillant ; les feuilles ont environ quatre 
pouces de long ; elles font larges à leur bafe , den- 
tées Si arrondies près du pétiole , qui eft court ; mais 
une mohié eft plus large que l'autre, de forte qu'elles 
font attachées obliquement au pétiole. Elles dimi- 
nuent infenfiblement vers le bout, Se fe terminent 
en pointe ; elles font âpres au toucher. Se d'un verd 
fonce ; les mûres font vertes en - dedans Se en-de- 
hors , Se d'un goût douceâtre. Ce mûrier demande 
la ferre chaude, oiiil garde fes feuilles toute l'année. 

L'efpece n n . 7 croit naturellement dans l'Inde , oit 
«lie forme un grand arbre couvert d'une écorce 
unie , épaiffe Se jaunAtre ; il circule fous cette écorce 
une feve laiteufe, comme celle du figuier: cette 
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liqueur eft aftringente. Les branches s'élancent de 
toutes parts; elles font garnies de feuilles ovalc- 
oblongues , pofées alternativement ; les bords en 
font inégalement dentés ; elles font rudes au tou- 
cher , d'un verd-obfcur par le deiTus , 6c d'un verd- 
pâle par-deflous ; les rieurs qui font d'un blanc her- 
bacé, naiffent en corymbes ronds à l'aiffelle des 
feuilles; les fleurs miles ont quatre étamines: le 
fruit eft arrondi; il eft d'abord verd, puis blanc; 
dans fa maturité, il fe colore d'un rouge-obfcur. Ce 
mûrier demande la ferre chaude, 6c peu d'eau dans 
l'hiver : il garde fes feuilles toute 1 année. (M. le 
Baron DE TSCHOVDl. ) 

MURUS CAiSARIS , ( Giogr. mc. ) Céfar vou- 
lant fermer aux Helvétiens le paûage dans la provin- 
ce Romaine , fît élever un retranchement , qu'il ap- 

Îielle Murum , depuis le lac Léman jufqu'au mont 
ura. Des veftiges de ce retranchement , s'il en exifta , 
comme on les a trouvés dans quelques cartes , à une 
diftance du Rhône, aflez confidérable, ne convien- 
nent point au mur de Céfar. 

Appien dit , en termes formels , que la rive du 
Rhône fut fortifiée par Céfar d'un retranchement ; 
d'ailleurs les Helvétiens qui tentèrent de s'ouvrir un 
paffage en traverfânt le fleuve, ne purent exécuter 
cette entreprife, optris munitiont & ttlis npulfi. 

Céfar indique la longueur de ce retranchement à 
dix-neuf milles: Appien, auteur Grec, à cent cin- 
quante ftades. 

Cet efpace fe renferme entre Genève , oit le 
Rhône fort du lac Léman & le mont de Vache qui 
reflerre la rive gauche du Rhône, en même teros 
que le CnJo, qui tient au mont Jura, reflerre la 
rive droite , dan» l'endroit où le fort de la Clufe dé- 
fend cette gorge, au paffage de laquelle le Rhône 
eft prefque couvert par ces deux grouppes de mon- 
tagnes. D'Anv. AV. Gat. page 4J0. ( C. ) 

5 MUSCLE , ( Anitomu. ) Le mufde eft eflentiel- 
lement un paquet de fibres irritables. La rongeur eft 
confiante dans les animaux à fan g chaud , mais elle 
n'eft pas eflentielle, 6c les infeâes ont un nombre 
conficiérable de mujcLs entièrement dénués de cette 
couleur. 

Les fibres font de la même grandeur dans les ani- 
maux, malgré la différence de leur grandeur; l'élé- 
phant n'a pas la fibre plus grofle que la fouris , mais 
il en a un plus grand nombre. 11 en eft de même des 
globules de fang. 

Ce qui paro'u n'être qu'une fibre (impie , eft très- 
compofé. Chaque fibre eft à la loupe un paquet de 
fibres femblables & paralletes, raflcmblées « unies 
par un tiflu cellulaire. Si l'on fubflitue un microfeope 
a la loupe , la fibre qui paroiflbit élémentaire , de- 
vient encore un paquet de fibres plus (impies , tou- 
jours femblables aux premières fibres , & de la même 
nature. 

Quelques auteurs ont cru voir dans les dernières 
fibres vifibles une ftrudure cellulaire 6c des cloifons 
parallèles , qui divifoient le cylindre de la fibre per- 
pendiculairement à l'axe. J'ai bien apperçu des rides 
tfanfverfales ; mais elles me paroifloient les effets 
de la contraction naturelle ; elles font fort vifibles 
dans le coeur : il paroît qu'il y a dans la fibre comme 
des points moins mobiles , qui fervent de point fixe 
aux points plus mobiles. Peut-être eft-ce une alter- 
native de glu 6c d'élémens terreux , & que les der- 
niers fervent de point fixe à la contraction naturelle 
de la colle animale. 

Je ne fais pas fi la fibre eft cellulaire, comme le 
font les membranes : elle a certainement une plus 
grande dilpofition au mouvement que le cifTii cellu- 
laire. Ce n'eft pas à fa figure cylindrique qu'elle la 
doit. Les fibres ligamemeufes ôc tendineufes.n'en 
Tonu III. 



MUS 977 

font pas plus irritables pour être cylindriques ; c'eft 
qu'elles font efTentiellement celluleufes. 

On a cru que la fibre étoit un chapelet de petites 
véficules ; c'etoit une hypothefe. On a cru qu'elle 
étoit un vahTeau rouge ou bien un nerf. Elle diffère 
du nerf par fon irritabilité , qualité dont les nerfs 
font entièrement deftitués. D'ailleurs les nerfs, 
moins gros encore que les vaiffeaux , n'ont pas afTcz 
de volume pour pouvoir fournir la matière des 
fibres , & piuûeurs animaux ont des mu/du très- 
aûifs , fans avoir des nerfs. 

Tout ce que l'on peut prononcer fans crainte fur 
la ftrufture de la fibre , c'eft que dans les animaux à 
fang chaud il y entre efTentiellement des nerfs dé- 
pouillés de leurs enveloppes , des artères , des vei- 
nes 6c des celluloûtés , 6c que toutes ces parties 
avec l'élément irritable, qui fait l'eflêntiel de la 
fibre , compofent un cylindre. 

Chaque fibre eft attachée aux fibres voifines par 
un tiflu cellulaire : chaque paquet de fibres l'eft aux 
autres paquets , dont le mufcU eft compofé , & cha- 
que mufclt l'eft aux parties voifines. La membrane 
commune du mufclt n eft autre chofe que la couche 
la plus extérieure de la cellulofité , dont les cou- 
ches intérieures defeendent entre les paquets des 
fibres. 

Les fibres tranfverfales, que l'on a attribuées aux 
mujcUs , 6c auxquelles on a afligné un grand rôle 
dans leur action , ne font que cette même cellu- 
lofité. 

Dans ce tiflu cellulaire eft dépofee de la graille , 
en grandes mafles dans les grands mufdts , « dans 
l'intervalle des paquets confidérablcs, moins abon- 
dante dans les petits paquets, réduite à la fin à une 
humidité grade dans les enveloppes cellulaires des 
fibres qui paroiflent fiœplcs. Trop accumulée, cette 
graille étouffe l'action des fibres. On a vu même 
qu'elle a fait difparoitre ces fibres, 6c détruit en 
quelque manière les mujclts entiers. 

Le même tiflu cellulaire accompagne les artères, 
les veines 6c les nerfs qui le partagent dans les 
mufdts. Le mufde étant prefque toujours plus long 
que large , a prefque toujours plufieurs troncs arté- 
riels , a la différence des vifeeres. 

Les artères rampent dans les intervalles des pa- 
quets des fibres 61 des fibrilles , 6c donnent aux plus 
petits filets vifibles quelques rameaux. Elles exhalent 
avec beaucoup de facilité, dans le tiflu cellulaire, 
l'eau 6c même la colle de poiflon qu'on y injeâe. 
Cette liqueur élargit les cellules du tiflu , arrondit le 
mufcU, 6c produit une e/pece de contraction dans le 
cadavre , qui eft toute mechanique , 6c n'appartient 
en aucune manière à la fibre. 

Les veines accompagnent en général les artères ; 
elles font conftamment valvuleulcs. 

Il y a des vaifllaux lymphatiques dans le tiflu' cel- 
lulaire de plufieurs mufdts , 6c fur- tout dans le cou 
6c autour de la langue. 

Aucun mufti* de l'animal a fane chaud n'eft fans 
nerfs ; le mufcU de l'étrier a fon nlet bien marqué. 
En général les mufdts loai plus abondamment four- 
nis de nerfs que prefque toutes les autres parties du 
corps humain , & beaucoup plus que les vifeeres. 
Les nerfs des mufcLs font en y arrivant généralement 
durs , & couverts d'une enveloppe cellulaire fort 
ferrée. Us la quittent en fe divifant, & deviennent 
plus mous : ceux du cœur le font efTentiellement 
à leur arrivée même. Ils n'entrent pas préférable- 
ment dans la partie du mufclt la moins mobile , celle 
qu'on a nommée tt'tt. Les mufdts longs reçoivent des 
nerfs dans toute leur longueur. 

Leur diftributioneft à-peu-près la même que celle 
des artères, qu'ils accompagnent le plus fouvenr. 
Les plus petites fibres viûbles ont fouvent plus d'un 
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filet nerveux. Leur direction en entrant dans \t muf- 
dt eft fouvent rétrograde & oppofee à celle que le 
tnufiU fuit en fe contractant. 

On appelle ttndimufts des fibres luifantes , plus 
dures que la fibre mutculairc, toujours blanches, 
que l'on trouve conftamment dansja partie du mufdt 
attachée à l'os, 6c fouvent, fur une grande partie de 
h furface , 6c même dans l'intérieur du mufdt. L'cf- 
tomac des oifeaux granivores , qui n'eft attaché à 
aucun os , a cependant fur la furface des fibres ten- 
dineufes : pour le cœur , la langue > l'utérus de l'hom- 
me , & la matrice plus mufculcufe encore des qua- 
drupèdes , l'œfophage , l'çftomac , les inteftins , la 
veine, les f'phinéters des lèvres , de l'anus 6c du 
vagin, ils font fans tendon 6c fans fibres tendineufes. 
Les infe&cs n'ont rien qui diltingue le mu/clt d'avec 
le tendon. 

La furface des mufdts , fur laquelle pofent d'au- 
tres mufclet confidérables , eft tres-fouvent couverte 
d'un plan de fibres tendineufes. De certains mufdts y 
& ce font des plus robuftes , en ont dans leur inté- 
rieur, comme le maiTetcr, le temporal. La partie 
attachée à l'os eft, ou entièrement tendineufe, ou 
du moins mêlée de beaucoup de fibres de cette clarté. 
Les mufeits qui partent fur des articulations , qui vont 
au v extrémités , Se fur-tout aux mains & aux pieds , 
fe changent en tendons. Quelques mufclet ont des 
inlcriptions tendineufes ; ce font des lignes luifantes 
plus ou moins larges qui traverfent le mufdt. Tel eft 
le droit du bas- ventre, le flernohyoîdien , le fterno- 
thyréoidien. D'autres mujdts encore ont une portion 
tendineufe entre deux portions charnues, comme le 
digaftrique, le coracohyoïdien. 

Le tendon eft effenticllement plus grêle que la 
partie charnue du mufdt; fes fibres font intérieure- 
ment plus ferrées , le tiflu cellulaire extrêmement 
fin 6c fans graiffe, les vaifleaux très- petits & les 
nerfs invifiblcs. La cellulofïté vafculcufc qui enve- 
loppe tout le tendon , porte le nom de gaine. 11 y a 
des tendons, comme le biceps, qui dans leur inté: 
rieur renferment une colle. 

On a difputc fur l'origine des fibres tendineufes ; 
on les a regardées comme la continuation des fibres 
charnues, devenues plus grêles par le défaut de 
graiffe 6c de gros vaifTcaux. Il y avoit long-tcms ce- 
pendant que j'avois reconnu que le tendon du plan- 
taire eft évidemment formé par un tiffu cellulaire , 
qui fc laiffe étendre jufqu'à former une membrane, 
doit les petites lames ccliuleufes font très-reconnoif- 
fables. Mais on a perfectionné cette obfervation , en 
macérant des/nu/r/wavec leurs tendons. On a trouvé 
la fibre mufculairc invariablement la même, même 
après la plus longue macération , au lieu que la 
f ubllance tendineufe a changé de nature , s'eft gon- 
flée , 6c s'eft diffoute évidemment en cellulofïté. 
C'cll une découverte dont on a l'obligation à M. 
Mofcati. 

Dès que le tendon eft cellulaire, il n'eft pas fur- 
prenant qu'il ne foit ni fenfible ni irritable. 11 fuit la 
contraction des mufdts , fans changer lui-même de 
longueur ; aucun poifon chymique , aucune bleffure 
ne Te peut forcer à fe contracter. 

L'infenfibilité des tendons a été combattue : mais 
tant d'expériences l'ont confirmée,que cette queftion 
peut être regardée comme décidée. Nous en parle- 
rons cependant à Vanidt Sensibilité. 

Quoique les fibres tendineufes foient d'une nature 
différente de celle des fibres charnues , elles n'en 
font pas moins iniimement attachées à ces fibres. 
Des auteurs refpectablcs ont cru voir même qu'elles 
leur étoient continues dans le diaph: Jkgmc ; mais une 
iiaifon exacte faite par une cellulofïté tort courte , 
ne peut pas êtreaifément diflinguée de la continuité, 
quoiqu'il y ait effectivement dans ce mufdt Se dans 
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ceux qui font f raverfes par des infcrîptions fendinei> 
fes , des flammes alternâm es de fibres charnues, qui 
fe prolongent enire les fibres tendineufes, & qui ré- 
ciproquement laiflenr des intervalles pour recevoir 
des fibres ttndincules prolongées. 

La différente manière dont les fibres tendineufes 
font attachées à la partie charnue du mufdt , a donné 
lieu à des dénominations particulières. On a nommé 
pennifor.rt\ Jîmpits de<,mt:fdet dont le tendon reçoit 
pluficurs paquets de fibres charnues , parall.-les en- 
tr'eux , & qui font avec le tendon des angles aigus 
contre la fin du tendon 6c contre l'origine du mufdt. 
Les mufdts penniformes peuvent Être doubles, 

Îuand les paquets charnus s y attachent du côté droit 
: du côté gauche. Us font compofés , quand i! y a 
plufteurs plans de fibres charnues , dont deux plans 
concourent par paires pour produire un tendon , 6c 
dont plufieurs tendons s'unifient à la fin pour former 
un feiil tendon général ; tel eft le deltoïde. Le mufdt 
peut être compolé d'une autre manière , quand uns 
chair commune fe partage en plufieurs tendons; tels 
font les fléchiffeurs 6c les extenfeurs des doigts 6c 
des orteils. Il y a plufieurs autres manières de com- 
biner la partie tendineufe avec la partie charnue. 

Les tendons changent fouvent de direction , fie 
patient à côté des articulations , ou par des filions 
creufés dans les os. Le mufdt agiffant , ces tendons 
fe redrefferoient , ce qui feroit une bofle dangereufe 
dans la partie mile en mouvement. La nature évite 
cet inconvénient par des bracelets ligamenteux qui 
preffent le tendon contre le fillondc l'os, & qui l'em- 
pêchent de quitter ce fillon & de fe redreffer. 

D'autres fois le même bracelet contient pluficurs 
tendons , dans des fubdiviftons attachées à des emi- 
nenecs offtufcs. 

Les bracelets qui contiennent plufieurs tendons 
font en partie l'ouvrage de l'art. Ce n'eft pas qu'ils 
n'exiftent dans l'animal , mais ils font partie des apo- 
nevrofes minces 6i d'une grande étendue , qui cou- 
vrent tous les mufdts d'un membre : on en retranche 
la partie fupérieure qui eft mince , & on ne conferve 
que la partie inférieure & plus robufle qui embrafle 
les tendons. 

On appelle apontvmfts de grands plans de fibres 
tendineufes & luifantes , plus ou moins fortes , qui 
contiennent des mufdts 6c les ferrent contre quel- 
ques éininences offeufes voifines , ou même contre 
deux plans de mufdts , fans avoir des liaifons avec 
un os. De la première efpece font les aponevrofes 
des extrémités , 6c Paponevrofe du temporal ; de la 
féconde celles qui renferment les mufdts droits du 
bas-ventre. (H.D. G. ) 

MUSCULAIRE f Mouvement), Anat. Phyfîol. 
Avant de chercher la caufe du mouvement des muf- 
cles , il faut en connoitre exactement les phéno- 
mènes. 

Nous avons parlé à l'art. Irritabilité, SuppL 
des différentes puiffances qui portent les mufcles à fe 
contracter. Nous ne rappellerons point ce que nous 
avons dit fur la force morte : clic n'agit guère dans 
l'animal vivant ; elle confifte dans un raccourciffe- 
ment fimple du mufclc , dont les fibres fe retirent 
de la partie U plus libre à la partie la plus immobile. 
Cette force dure plus long-tems que la vie , mais 
elle eft fuible 6c n'a point de vivaciré. 

La force qui naît de l'irritation, 6c celle qui naît 
des nerfs , ont les mêmes phénomènes & la même 
force; du moins les convulfions qu'on voit dans les 
inteftins arrachés d'un animal vivant, & les efforts 
d'un cœur qu'on a féparé du corps de la bête , ont 
toute la vigueur qu'ils auroient dans l'animal en vie 
6c bien portant. Les trcffaillemens même des muf- 
cles d'un animal mort fe font avec vîteffe 8c avec 
force. Les phénomènes des deux puiffances étant 
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les même» lorsqu'elles font agir le mufcle , nous ne 
donnerons qir*une feule defcripiion du mouvement 
mufcuUire. Elle fervira pour l'une & l'autre de ces 
denv puiflànces. 

Dans le mufcle qui eft en action , les fibres char- 
nues font comme tirées alternativement des extré- 
mités au milieu , 6c du milieu aux extrémités. Ces 
liraillemens fe fuccedent avec rapidité. 

Dans les fibres qui agiffent , on apperçoit des rides 
& des plis qui les traverfent. 

Une partie du mufcle peut agir feule & fans le 
relie du mufcle. 

La fibre, le paquet de fibres , le mufcle entier , 
deviennent plus courts en agiflant ; il n'y a aucune 
exception à cette loi. On a cru pouvoir excepter le 
cœur , fie les mufcles intercoftaux ; mais on a mal 
obfervé , fie j'ai pris dans l'un fie dans les autres les 
rnefures de leur raccourciflement. 

La mefure du raccourciflement n'eft pas égale : 
cîlle qu'on a adoptée généralement n'eft fondée que 
fur une hypothefe. On a confidéré la fibre comme 
deux diamètres d'un cercle , & dans fon action on a 
fuppofé qu'elle devenoit (phérique ; on a comparé 
la longueur d'un diamètre à la circonférence du cer- 
cle. Mais la fibre ne fe dilate pas, du moins vifible- 
ment , & ne devient pas un cercle. 

Le raccourciflement eft très-confidérable. Il va à 
la moitié dans les mufcles intercoftaux ; il eft encore 
plus confidérable dans les lèvres , les fphinders , les 
inteftins , & dans la veffie , qui d'un diamètre de deux 
pouces fe réduit prefqu'à rien. 

Puifque le mufcle devient plus court, fes extré- 
mités doivent fe rapprocher. Elles le feront égale- 
ment quand leur réfiftance eft à-peu-près égale, 
inégalement fi l'une des extrémités réfifte plus que 
l'autre ; & l'une des approximations deviendra nulle 
fi l'une des deux parties eft infiniment plus fixe que 
l'autre : telle eft la colonne des vertèbres vis-à-vis 
des mufcles du bas-ventre. 

Le mufcle devenant plus court fe ramaffe , fe 
gonfle fie fe durcit. Cet effet eft fort fenûble dans le 
maffeter, qui repoufle avec force le doigt dont on 
l'a ii roi t comprimé. 

On a dit affei généralement que le mufcle pâlit 
en agiflant ; c'eft abfolument une erreur que Pinfpec- 
tion d'un mufcle agiflant dans un animal en vie ne 
peut que détruire. Cette erreur eft née de ce qu'on 
a appliqué à tous les mufcles la pâleur qu'on avoit 
oblervée dans le coeur du poulet ou d'une grenouille ; 
cette pâleur en accompagne effectivement la con- 
traction. Mais ce n'eft pas la fibre muftuUirt oui pâlit 
dans ce cœur, c'eft le fang , qui rempliffant la cavi- 
té , lui donne une rougeur prête à difparoître dès que 
le cœur fc vuide. Dans le coeur des quadrupèdes a 
fang chaud , ce changement de couleur n'a pas lien , 
parce que fes chairs trop épaules ont une rougeur 
qui leur eft propre, 8c qui ne dépend pas de l'état 
de leurs cavités. 

Cette pâleur, qu'on attribuoit au mufcle agiflant 
fie fe mettant en contraction , a été employée pour 
donner raifon d'un phénomène que l'on croy oit fondé 
fur l'expérience. On a plongé le bras dans une phiole 
pleine d'eau , on a remarqué la hauteur à laquelle 
l'eau fe foutenoit : on a fait agir le bras en taifant un 
effort de tous fes mufcles , fie l'eau s'eft abaiffée. 
On a conclu de cette expérience, que le mufcle perd 
de fon volume en fe contractant, & on a cherché 
la caufe de cette perte dans la fortie du fang, qui 
dans la contraction étoit chaffé hors du mufcle , à 
en juger par la pâleur du mufcle contracté. 

Mais cette expérience de Gliflbn n'étoit pas pro- 
pre à décider cette queftion : il falloit la taire fur 
un mufcle unique. Etant faite fur un bras entier , ce 
bras pouvoir défenfler par la fortie du fang preffé 
T*n* ///. 
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entre les mufcles agiffans fie gonflés , fie repouffé 
dans les veines. Mais ce fang n'étoit pas le fang 
des mufcles ; c'étoit celui des vaiffeaux placés en- 
tre les mufcles fur lequel il n'y a point de difficulté. 
Je n'ai aucune lumière au refte à donner fur la 
queftion. Le mufcle devient plus court , mais il fe 
gonfle. Il faudrait pouvoir déterminer, fi le gonfle- 
ment augmente davantage le volume du mufcle» 
que la diminution de la longueur ne le diminue. 
Sans avoir rien de fort exact à propofer,, je croi- 
rais que le gonflement ajoute moins au volume 
du mufcle , que le raccourciflement n'en diminue : 
fit je ne crois pas qu'un mufcle fe gonfle de la moi- 
tié en agiffant , au lieu que fouvent il s'accourcit 
de la moitié. 

Le tendon eft paffif dans l'action mufcuLùrc. Il fuit 
la direction des chairs fans fe raccourcir fie fansfe 
gonfler. C'eft un phénomène aifé à vérifier. 

Le relâchement eft auffi naturel au mufcte que 
fa contraction. Dans les mufcles volontaires il fuit 
après la contraction , des que la volonté ceffe de 
donner un fur-poids i l'action d'un mufcle. Les fibres 
alors fe retirent vers les extrémités , leurs rides s'ap- 
planiffent, le mufcle s'alongc, les parties folides, 
auxquelles fes extrémités font attachées, s'éloignent 
l'une de l'autre, il mollit fie fe défenfle. 

Dans les mufcles involontaires, le relâchement 
alterne ordinairement avec la contraction. Il la fuit 
dans le coeur ; dans les mufcles de l'animal mort de- 
puis quelque tems, fie que la feule irritabilité anime, 
ces mufcles fe contractent avec violence , fie fe re- 
lâchent enfuite. J'ai vu le cœur dont j'avots lié les 
gras vaiffeaux , s'agiter alternativement ; il envoyoit 
le fang du ventricule à l'oreillette , fie le repompoit 
enfuite. Le ftimulus même, quoique prêtent , ne 
fauroit forcer les mufcles à une contraction perpé- 
tuelle ; fie le cœur ou l'oreillette gonflée ne laiffenf 
pas que d'avoir leurs accès de relâchement. 

Il y a cependant des mufcles exceptés de cette 
règle. La veffie urinaire irritée par la pointe d'un 
fcalpel, fe contracte jufqu'à ce qu'elle toit réduite 
au plus petit diamètre poffibte. L'eftomac fie Tin- 
teftin agiffent prefque de même. 

La contraction des mufcles fe fait avec une vîtefle 
extrême. De la volonté à la contraûion , qui en 
doit exécuter les ordres, il n'y a aucun intervalle 
de tems fcnfible. Les mufcles font certainement leurs 
contractions dans moins d'une tierce. 

La force de la contraction mufculairc eft pro- 
digieufe ; elle paffe l'imagination , fie prefque la 
croyance. Ceft a évaluer cette force , que Borelli 
a employé la plus grande partie de fon ouvrage. 

De primeabord, la force d'Augufte II roi de Polo- 
gne ne peut que frapper. Il caffoit des fers à cheval , 
fie rouloit des affietes fur elles-mêmes. On a vu un 
feul homme arrêter deux chevaux fie même fix , fie 
retenir un bœuf, qui vouloit s'échapper , avec tanc 
de violence, qu'une ongle fe détacha du pied. Des 
perfonnes phrenériques, feulement en ne s'épargnant 
point , ont fait des efforts prodigieux ; elles ont brifé 
des barreaux de fer, fie déchiré des cordes épaiffes. 

On a calculé un peu plus exactement la réfurance 
que furmonte la contraction de quelques mufcles 
particuliers: on a vu des hommes qui ont élevé trois 
cents livres avec les dents : on a caffé des enveloppes 
offeufes des noyaux de pêche fie d'abricots, qui ne 
cédoient qu'à un poids de trois cens livres. On a vu 
des colporteurs élever fept cens fie même mille 
livres, Se M. Defagulier a vu un homme, en fe fer- 
vant adroitement des mufcles du dos , élever juf- 
qu'à trois mille livres. J'ai vu un mineur, dont le 
poids pouvoit être de cent cinquante livres, qui 
s'étoit accroché avec un doigt au crochet attaché au 
feau chargé d'un minéral, qu'une machine élevé, 
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& tait fortlr de la mine. Avec le feul fléchiftèur du 
doigt , cet homme avoit fauve fa vie &c s'étoit fou- 
terni , jufqu'à ce que le (eau , après avoir fait en- 
viron cent toiles de chemin , l'avoit mené fur la fur- 
face de la monragne. 

Les infecles ont des mufcles infiniment plus ro- 
buftes: une puce traine un poids quatre-vingts fois 
plus grand que celui de ton propre corps : ce même 
infeéle franchit d'un iaut cent fois la longueur de 
fon corps. 

Ces observations ne donnent pas un calcul com- 
plet des forces employées par les mufcles. Ceft ce 
que Borclli a fait voir. Prelque tous les mufcles s'at- 
tachent beaucoup plus près du point de repos, que 
n'eft attaché le poids qu'ils élèvent. Ceft ainfi que 
le deltoïde s'attache au premier tiers de la longueur 
de l'iv.imcrus , & qu'il élevé non feulement l'humé- 
rus entier , mais l'avant-bras &c la main , & un poids 
attaché à la main. Le point de repos du bras cil 
l'articulation de l'humérus avec l'omoplate, & le 
poids foutenu par les doigts cft dix fois plus éloi- 
gné de cette articulation , que ne l'eft l'attache du 
deltoïde. Le calcul eft un peu compliqué, mais il 
eft clair que le poids qui (croit de trois livres, ne 
fauroit être élevé que par un effort de trente livres 
que fera le deltoïde , 6c le poids de la main égale- 
ment par un effort à-peu-prèî' décuple, l'avant-bras 
par un effort quintuple , & l'humérus par <..i effort 
triple. 

Il eft néceflaire , pour qu'une corde ne perde 
rien dè fa force , qu elle tire perpendiculairement 
le poids qu'elle doit furmonter , ou le levier au- 
quel elle eft attachée. Mais prefquc aucun mufcle 
ne s'attache perpendiculairement à l'os , qu'il doit 
mettre en mouvement. 

Prefquc tous les mu 'cl es s'attachent à l'os fous 
un très-petit angle. Poiu faire alors un effet quel- 
conque, ils doivent faire un effort qui toit a l'effet 
comme te finus total au linus de l'angle , fous le- 
quel ils s'attachent ; ce qui demande très-fouvent 
un effort quintuple Se fe\tuplc. 

La même conlidération revient par rapport à l'an- 
gle que font les fibres avec le tendon. Dans les 
mufcles penniformes les fibres motrices font avec le 
tendon un angle oblique ; l'effet de leur traction fe 
réduit par-là du finus total au finus de l'angle, que 
ces fibres font avec le tendon. Cette rai (on dimi- 
nue encore l'effet d'un mufcle d'un tiers , d'un quart 
ou de quelqti'autre portion, félon que l'angle eft 
plus ou moins grand. 

Ccmme le mufcle ne peut élever un poids fans faire 
defeeadre en même tems l'os auquel il s'attache , 
on peut conftdcrcr tout mufcle comme une corde 
vivante, attachée à un clou. D'un côté elle «levé un, 
poids, d'un autre côté, elle fait effort pour faire 
defccnJrc le clou , 6c elle le feroit defeendre en effet 
fi une force égale à la moitié de l'effort de la corde 
animée ne le retenoit. La corde vivante perd par 
conséquent la moitié de fa force , & n'élevé effecti- 
vement le poids qu'avec la moitié de ia force. 

Plusieurs autres tonlidératioQS diminuent encore 
l'effet du mufcle. Nous ne nous y appefantirons 
pas , &c nous ne croyons pas encore qu'il faille mul- 
tiplier l'effort par le nombre de plans de fibres 
du mufcle pour calculer l'effort , ce qui donne une 
multiplication prodigieufe. Borclliaflignoit quarante, 
foixante plans de fibres au deltoïde. Nous ne ferons 
pas non plus entrer dans le calcul l'excédent de force 
avec lequel le mufcle , ne fe bornant pas à ébranler 
le poids, t'élcvc avec rapidité. Sacs favoriler en 
aucune manière la perte que fait l'effort du mufcle, 
on peut la mettre au trentecuple de l'effet effeûif. 

La fageffe du créateur n'a pas ignoré fans doute 
cette perte «norme, mais elle étoit néceflaire. La 



figure des extrémités , pour nous arfeter à cft 
exemple, devoit être conique ; les plus gros mufcles 
dévoient être placés a la baie du cône pour être eu 
état d'élever les plus gros poids, & fur-tout le mem- 
bre ; les plus petits nnifcles dévoient être à l'cxtr.'-- 
mites, parce que le poids à élever y étoit le plus 
petit. Ces mufcles devaient fe toucher, fe contenir, 
recevoir d'un tronc commun leurs nerfs, leurs ar- 
tères. Ils ne dévoient donc pas s'écarter des arti- 
culations, & ne pouvoient pas faire des angles droits 
avec les os, parce qu'ils dévoient provenir d'un 
même membre, 6c d'un os fupérieur qui oecri- 
roit prefque la même ligne droite avec l'os infé- 
rieur. Le mouvement devoit d'ailleurs fe faire avec 
vîteffe. Le méchaniquede l'animal demandoit donc 
un méchanilme entièrement oppole à celui tiont fc 
fervent les hommes. Comme nous n'avons que de 
petites forces , nous faifons de grands effets , en les 
failant dans un tems autant de fois multiple de no- 
tre force, qu'elle cft inférieure au poids. Ici, dans 
les animaux, le créateur afi'uré d'avoir donné à ta 
fibre animale des forces futâfantes , a proféré la flru- 
cture dans laquelle le mouvement fe fait avec 
promptitude. Toutes les autres pertes que font les 
mufcles, peuvent être réduites à ces deux cautès. 

Le créateur n'a cependant pas négligé les avan- 
tages compatibles avec le pian de l'animal en géné- 
ral. 11 a donné aux extrémités des os longs une epaif- 
feur qui écarte les mufcles de l'axe de l'os, & qui 
ajoute à l'angle fous lequel il s'y attache ; ce fecouts 
a été très-fouvent employé. Quelques os ont drs 
anfes & des cpiphyfes, par le moyen dclquellcs 1rs 
mufcles ont prelque le même avantage qu'ils au- 
roient, s'ils s'attachoient à l'os fous un angle droit. 
Les mufcles dont la longueur conlîdérable les fou- 
leveroit étrangement dans la flexion , qui eft leur 
effet , font contenus contre l'articulation qu'ils flé- 
chiffent , par des gaines tenJir.cufcs 6c par des btaf- 
fclcts. La graifie 6c la mucoûte articulaire diminuent 
lefrottement.&cntretiennent la flexibilité des fibres. 
Des mouvemens étoient néceffaires , qu'aucun muf- 
cle ne fembloit devoir pouvoir produire, parce 
qu'il auroit dû naitre hors du corps pour donner 
à la partie mobile la direction exigée. La nature 
y a pourvu en conduifant le tendon par une pou- 
lie, tt en le faifant rétrograder de manière à pouvoir 
tirer l'oeil hors de l'orbite. 

L'antagonifte des mufcles a de grands ufages dans 
la machine animale. Les mufcles volontaires ont gé- 
néralement des antagoniftes , qui balancent leur 
action , qui cèdent lorlque la volonté s ert décidée 
pour un mouvement, mais, qui rétablilTeiy l'état na- 
turel 6c mitoyen du membre , dès que la volonté 
cefle de s'intéreffer à troubler l'équilibre. Les muf- 
cles oppofés ne font pas eûentiellement d'une force 
égale ; les fléchi (Teurs , par exemple , font plus forts 
dans le bras que les extenfeurs , parce que les fonc- 
tions de la vie animale s'exécutent généralement par 
les fléchifleuxs. Dans la nuque , dans le dos , dans le 
fémur , ce font les extenfeurs dont la force et; fupé- 
rieure , parce que c'eft à eux à foutenir le poids du 
corps entier. 

On a cru, & avec probabilité, que les antago- 
niftes fervent à exécuter avec très peu de force des 
mouvemens , qui en demanderaient davantage, s'il 
n'y avoit pas des aniaeoniftcs. La volonté oidonne 
que le bras fe flcchilfe ; il fc fait deux choies. La 
volonté ajoute à la force contraâive des tkchitlcuis, 
clic ôte quelque choie à celle des extenfeurs. 

Il y a cependant une difficulté dans ectto explica- 
tion. Elle fuppofc que les deux antagoniftes agiflent 
naturellement par la force nervetile : cela ne parole 
pas exactement vrai. Quand on coupe l'un des anta- 
goniftes, quand il perd fa force par une païalyfie, 
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l'autre antagouifle le met en mouvement de îui- 
mème, 6c f#ns aucun acte de !a volonté, contre 
l'es ordres même. Dans un cadavre même, où aucune 
volonté n'a du pouvoir, il n'eft pas r.>re de voir un 
bras qu'on a fléchi, s'étendre de lui-môme, aulli-tot 
qu'on ne force plus la flexion. Ces expérience» lem- 
bient prouver que la contraction naturelle ag:t 
feule dans les mulcles, dès qne la volonté a celle 
de les mettre en mouvement. Les fphinéters , que 
la volonté régit dans les premiers tems , & que 
l'enfant ne fait agir que fur les ordres réitérés de 
(es parens, paroiflent dans la fuite agir par la force 
naturelle : ils retiennent dans le fomnieil même les 
excrémens, étais les animaux comme dans l'homme. 
Celt un phénomène aflez difficile à expliquer, mais 
qui efl démontré par le fait. 

Les mulcles ou compofés, ou coopérateurs, font 
un autre moyen de produire de nouveaux mouve- 
mens fans multiplier les moteurs. Deux mufcles 
droits agillant enfcmble, ils exécutent un mouve- 
ment en diagonale, fans qu'un mufclc oblique de- 
vienne néceUaire. Les mulcles interoû'eux détour- 
•,nent les droits à droite & à gauche , pendant que 
les extenfeurs les étendent. 

Dans un même mufclc , des fibres qui remontent 
peuvent déprimer une partie, les fibres horizontales 
lu tirer directement au dehors, Se les libres qui def- 
cendent l'élever. 

Des mufcles coopérateurs peuvent opérer des 
rnouvemens obliques plus compotes , en unifiant 
trois directions : ils peuvent , par exemple , tirer 
une punie en haut , en arri.rc & en dedans. 

Le métré mukîe en agiffant fur deux parties dif- 
féremment mobiles , peut les rapprocher en diffé- 
rentes proportions, en failant faire peu de chemin 
à l'une & davantage à l'autre. Même «les mulcles 
plus éloignés peuvent joindre leur action pour ren- 
dre l'une ou l'autre des parties plus fixe , ou pour 
aider le mouvement de l autre. 

Un artifice trcs-fimple de la nature , c'eft de pro- 
duire des rnouvemens, pour l'exécution defquels il 
ne paroit pas polîible de placer des mufcles. 

La pointe de la langue doit être tirée hors de la 
bouche. Aucun mufcle ne peut être placé de manière 
à en tirer d:.-. Sèment la pointe en avant. Mais le 
gér.ioglotTe va en arrière , & s'attache a la partie 
poilétieurc de la langue: il tire vers la mâchoire 
inférieure cette partie poftérieure , & l'antérieure 
portée dans la iik.hc direction, par fa continuité, 
ior: de la buicbe. 

Des muicles antagoniftes peuvent agir en même 
tems & s'aider réciproquement. Nous voulons a va-, 
icr fans fermer la bouche. Pour avaler il faut éle- 
ver le larinx 6c lepharinx. Pour les élever, il faut 
que la mâchoire "ultérieure prête un point fixe aux 
mufcles qui les clcvçnt. Pour exécuter ce mouve- 
ment , le> mufcles qui abaiiTent la mâchoire agïflent , 
on lent même le cutané te rcidir; mais en même 
tems les temporaux , les mafleters & les ptérygoï- 
diens internes élèvent la mâchoire ; ils ne la portent 
p^s jiilqu'â llrmcr (abouche, mais ils lui donnent 
une fermeté fu Allante pour que les mufcles rclc- t 
veurs du phaiinx fie du larinx puilTent agir avec 
effet. 

Malgré ces fecouts de la nature , il nous refie à 
trouver la cai;fe qui produit dans le mufclc un effort 
fi fort ati-dcflus Je ce que promet la force contra- 
cte naturelle des mufcles. Car un mufcle eft dé- 
chiré par un poids beaucoup plus petit que n'eft le 
poids qu'd éle vé , quand il eft mis en aition. 

Je ne parlerai pas ici ni de l'irritabilité ni de la 
volonté. On a traité de la première (ous Ion titre na- 
turel, & de l'autre on en parlera dans VjnlcU VO- 
LONTÉ. Comme on y doit traiter de l'influence de 
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l'ame,&de la différence des mufcles fournis à \i 
volonté, d'avec ceux qt:i agîffen: fans en recevoir 
les ordres , il me paroit néceUaire d affigner un a;ticfe 
entier pour une queftion qui doit être analyfée avec 
quelque étendue. Je me contenterai do.'.c ici de quel- 
que* réflexions fur la caiife phyftque de la force ncr- 
veufe. 

L'idée la plus fimpïc a été fui fie par les mathéma- 
ticiens , par Dekartes , par Newton. Pour mettre un 
mufclc en action, il paroit fuffire d'y faire arriver un 
excédent d'efprit animal. Je ne me refile pas au con- 
cours de cet efprir; m.iisildoit y avoirdansluiunecr.u- 
fe puiffante de contraction, puitqu'un grand nombre de 
mufcles agiffent & fans le fecours de la volonté, £c 
fans celui des nerfs , & que des animaux , deflituës de 
nerfs , exécutent des rnouvemens également rapides 
& violens. 

L'idée d'une fibre gonflée par Pefprit animal a été» 
ornée par des efprits créateurs. Ils ont fenti que, 
pour produire des rnouvemens confidérabl.-s , tel 
que celui oui raccourcit le mufcle de la moitié , ui:c 
fibre un peu longue devoit être changée en fphere; 
qu'alors cette Iphere demanderoit pour être remplie 
une quantité d'efprits énorme &: improbable. On a 
donc laiffé la fibre dans fa gracilité naturelle, mais 
on en a élargi le bout; on en a fait une petite vcllie, 
qu'il fuffiroit de gonfler, & qui le feroit avec une dé- 
penfe ordinaire d'efprit. On a appliqué à Cette véfi- 
cule le paradoxe hydroftatique de Boyle ; comme 
fes parois feront préfixes par le liquide nerveux arec 
la même force que fi la fibre entière avoit la largeur 
de la vélicule , on peut diminuer à fon gré la quan- 
tité d'efprits néc^ffaire , en donnant à la vélicule une 
largeur fupérieure à celle de la fibre. 

Cette veficule unique placée au bout de chaque 
fibre , ne répondoit cependant pas au phénomène. 
La vélicule, qui termine la fibre, étant invilible, ne 
peut être que très -petite, fon raccourcifTcment ne 
pouvant être que d'un tiers , à ce que l'on croyoit , 
fera donc imperceptible. 

On a remédié â cet inconvénient. On a fuppofé 
que la fibre eft un chapelet de véficutes. La depeufe 
des efprits reftoit également très-petite, 5c le rac- 
courcifTement cependant confidérable , puiiqu'ii pou- 
voit aller à la troilicme partie de la longueur de U 
fibre. 

Sans înfiftcr fur ce qu'il y a d'arbitraire dans cette 
ftructurc, il ftifîira de remarquer que les véficules 
auront toujours 1e défaut inévitable d'agir avec trop 
de lenteur. Elles n'élèvent un poids fupérieur à la 
force qui les remplit, que par la lenteur de leur élé- 
vation, & cette lenteur eft entièrement contraire 
aux phénomènes. D'ailleurs le mufcle eft fort éloi- 
gné de fe dilater dans la proportion qu'exigeroit la 
formation d'une fphere dont la circonférence naî- 
troit d'une fibre fjitc par deux diamètres parallèles. 

La fibre a été Changée en vaiffeau rempli de fang : 
de petits nerfs tranlverfaux font des anneaux au- 
tour de ces artères. Ces nerfs dilatés & raccourcis 
parles efprits, changent la vélicule de la fibre dans un 
chapelet compofé de véficules. C'efl de là , ajoute-t- 
on , que vient la paralyfie d'un mufcle , dont on a lié 
l'artère , & des pieds entiers à la fuite, de la ligature 
de l'aorte. 

Ces prétendus nerfs tranfverfairy ne font que le 
tiffu cellulaire du mufcle. La fibre n'eft pas une ar- 
tère ; l'influence du fang artériel n'eft pas néceffairo 
pour la contraction du mufcle, puifqu'un coeur & un 
imeflin arraché fe contractent avec la plus grande vi- 
vacité. L'expérience même que l'on a faite furTaorte 
a été conrcltée. Aftruc prétend qu'elle ne réuflit à 
rendre les pieds paralytiques , que lorfque l'aorte a' 
été liée .-fiez haut pouf que la moelle de l'épine 
perde l'aftluence neceflaire du fang ( c'efl la queue 
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dcchevaldontil$'agit.).Liécplusbas,ouriliaquelîée 
au lieu de l'aone , n'ôte plus le mouvement aux 
mufcles. D'ailleurs les mufcles des infectes , faris avoir 
des ancres , font plus agiffans encore que ceux des 
animaux doués de cœur & d'artères. 

L'effervefcence a été propofée fous différentes 
faces , pour expliquer le gonflement des mufcles. 
De quelque manière que l'air fe dilate dans les glo- 
bules de fang qui rempliffent la fibre mufculaire , 
l'effet fera toujours le même. Cet air fe dilatant par 
une effervefeence , élargira rapidement & avec la 
plus grande force la fibre ou la véficule . 

Mais il n'y a rien dans le fang qui annonce une 
effervefeence. Les globules roulent avec tranquillité , 
&dans des lignes parallèles, non- feulement dans 
les animaux à iang froid, maiscgalement dans le pou- 
let enfermé dans l'œuf, dont le fang elt tout-à fait 
femblable au nôtre. D'ailleurs ce que nous venons 
de remarquer fur le peu de nécelTité du fang artériel 
dans le mouvement mufculaire , porte également fur 
toutes les hypothefes qui emploient le fang pour 
expliquer ce phénomène. 

Ceux qui entre les modernes ont voulu exclure 
entièrement les nerfs, & n'attribuer le mouvement 
mufculaire au'k la contraction naturelle feule , n'ont 
pas fait affez d'attention aux expériences. Si le nerf 
irrité produit le mouvement mufculaire, fi lié il le 
fupprime , fi délié il le rétablit, il me femble qu'on 
ne peut refufer au nerf une part très-confidérable 
dans l'action des mufcles fujets à la volonté. 

Une autre idée m'a paru fort naturelle & fort (impie. 
La feule contraction de la fibre animale qu'on appelle 
VirritabUitc , fufiit pour produire du mouvement dans 
les mufcles vitaux qui poffedent à un dégré émi- 
nent l'irritabilité. Dans les mufcles volontaires , beau- 
coup moins irritables que les mufcles vitaux , il faut 
un furcroit d'irritation : elle peut être contre nature , 
elle produira la convulfion: elle peut être naturelle, 
elle ne produira que le mouvement mufculaire. Ce 
iiimulus ce fera le liquide nerveux pouffé avec plus 
d'abondance dans le mufcle par l'effet de la volonté. 
Ce liquide extrêmement agiflant, répandu fur la fibre 
l'irritera, excitera fes élémens àfe rapprocher, & 
leur communiquera cette même vivacité de con- 
traction qui elt naturelle aux mufcles vitaux. Je 
vois avec plaifir que l'un des meilleurs génies de 
l'Italie , l'abbé Fontana , & qu'un autre digne profef- 
feur de Padoue, M. Caldani, font dans les mêmes 
idées. 

Le relâchement du mufcle eft l'effet de Pclarticité 
naturelle. Il fument lorfque l'irritation quelconque 
a beaucoup perdu de fa force. Il faut un certain dégré 
d'irritation pour produire le mouvement. C'eft cette 
irritabilité trop foible pour fe mettre en action , qui 
renforcée par la même caufe irritante , comme par 
le fang amené dans le cœur par la veine -cave, de- 
vient après un intervalle de repos, la caufe fufEfante 
d'une nouvelle contraction. 

On a demandé ce que devient l'efprit animal qui 
a irrité la fibre mufculaire, après que le mouvement 
mufcuUirt a fait place au repos. Rentre - 1 • il dans la 
m a (Te des humeurs? fe perd- il? Ce dernier événe- 
ment a pour lui l'épuifement qui fuit le mouve- 
ment mufculaire 8c qui eft réparé par des alimens fpi- 
ritueux. 

Je ferois difpofc à croire qu'une grande partie du 
liquide nerveux fe perd effectivement; mais qu'une 
partie s'attacheà la fibre qu'elleamis en mouvement, 
& qu'elle s'y fixe, C'eft par- là que je crois pouvoir 
expliquer la force fupérieure que tout mufcle ac- 
quiert par un fréquent ufage de fes forces. On fait 
que mademoifelle le Blanc , quand elle étoit encore 
dans l'état de fimple nature , avoit une force prodi- 
gieufe dans foo pouce, Se que fes mufcles fatfoient 
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une tumeur apparente, qui s'eft perdue par ta vie 
tranquille dans laquelle elle eft rentrée. (H.D.G.) 

MUSICAL, adj. {Mufiq.) appartenant à la nu- 
fique. (S) 

M USIC ALEMENT , adv. ( Mufiq. ) d'une manière 
muficale, dans les règles de la mulique. (£) 

§ MUSIQU E , {Ordre encyclopédique. Enttndmtm. 
Raifon. Pkilof. ou Science de la nature. Mathémati- 
ques. Mathém. mixtes. Mufique. ) On pourroit & 
l'on devroit peut-être encore divifer h mufique en 
naturelle & imitative. La première , bornée au feul 
phyfique des fons & n'agitant que fur les fens , ne 
porte point fes impreftions jufqu'au cœur & ne peut 
donner que des fenfations plus ou moins agréables. 
Telle eft la mufique des chanfons , des hymnes , des 
cantiques , de tous les chants qui ne font que des 
combinaifons de fons mélodieux , 8c en général toute 
mufique qui n'eft qu'harmonieufe. 

La féconde , par des inflexions vives accentuées , 
& , pour ainfi dire , parlantes, exprime toutes les paf- 
fions , peint tous les tableaux , rend tous les objets , 
foumet la nature entière à fes fa vantes imitations, 6c 
porte ainfi jufqu'au cœur de l'homme des fentimens 
propres à l'émouvoir. Cette mufique vraiment lyrique 
& théâtral ectoit celle des anciens poemes , Se c'eft de 
nos jours celle qu'on s'efforce d'appliqueraux drames 

3u'on exécute en chant fur nos théâtres. Ce n'eft que 
ans cette mufique, Si non dans l'harmonique ou na- 
turelle, qu'on doit chercher la raifon des effets pro- 
digieux qu'elle a produits autrefois. Tant qu'on cher- 
chera des effets moraux dans la feule phyfique des 
forts, on ne les y trouvera point, 8c l'on raifonnera 
fans s'entendre. 

M. Rouffeau me permettra de remarquer ici que 
pour parvenir à produire le plus grand effet pofliblc 
pour la mufique, il faut joindre enfemble la mufique 
imitative & l'harmonique ou naturelle, foye^ Ex* 
PRESSION , ( Mufiq. ) Suppl. 

Si l'on veut faire attention aux airs de danfe , on 
remarquera aifément que chaque pays a une mufique 
qui lui eft particulière. Plus un compofiteur fe mettra 
au fait de ces différentes mufiq ues, plus il trouvera des 
chants variés & expreflifs ; car la mufique de chaque 
nation a une expreflion analogue au génie naturel 
de cette nation. Ainfi , par exemple, les airs de danfe 
vraiment françois, font gais & légers, ils infpirent 
l'envie de danfer avec aflez de vivacité pour expri- 
mer la joie , mais non pour fe mettre fur les dents: 
les airs de danfe Anglois font rapides; ils ont quel- 
ue chofe de ferieux , 8c vous mettent en train de 
anfer jufqu'à extinction : les Polonois font graves Se 
majeftueux, on marche avec grâce plutôt qu'on 
ne danfe , &e. 

Chaque langue a fa profodie particulière , ainfi cha- 
ue nation doit encore avoir fa mufique vocale, qui 
ans fon principe n'eft que les airs de danfe adaptés 
au chant. 

Enfin notre fyftême de mufique eft hypothétique ; 
nous avons un mode majeur 8e un mineur; nous 
finiflbns toujours par l'accord de la dominante fuivi de 
celui de la tonique ; 8c cette dominante porte toujours 
fa tierce-majeure; les Grecs avoientplufieurs modes 
8c prefque jamais de note fenfible ; ils fe contentoienr. 
cependant de leur mufique, auflî bien que nous de la 
nôtre; que dis -je! s il faut en croire leurs hifto- 
riens , la mufique produifoit chez eux des effets tels 
que jamais elle n'en produira chez nous de femblables. 
Je me crois donc en droit de conclure que , fi l'on pou- 
voit retrouver la véritable mufique primitive de cha- 
que nation , Ton trouverait peut-être autant de 
fy (lûmes dîfférens que de peuples. 

Chaque nation a donc tout naturellement une met- 
fiqut à elle particulière ; & cette mufique doit tenir au 
génie de la nation 8e de fa langue. Que dirons -nous 
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donc de !a mufique françoil'e, qui eft lourde Si traî- 
nante , & li remplie de fautes contre la prolodie, que 
j'oferois hardiment défier quelqu'un de me montrerun 
ïeulairfraoçoisoù le rhythme ne foit pas en contradic- 
tion avec la profodie? Nous dirons qu'un étranger a 
voulu créer une mufique; qu'au lieu d'examiner l'an- 
cienne de la nation ,St la profodiede ta langue 
françoife , il a voulu adapter le peu qu'il fçavoit de la 
mufique de ion pays k cette langue qu'il n'entendoit 
guère ;qu'cnûiiteil eft venu un homme quia fenti ces 
défauts ; nuis qui au lieu de les corriger, a néglige 
la langue, & a tout voulu ramener à un fyftcme 
fv]ct à mille difficultés; qu'enfin on a négligé la mu- 
fique théâtrale férieufe , pour ne s'attacher qu'à la 
comique; que cette dernière n'eft fouvent point 
comique, ci que toujours la langue cil cflropice k 
faire pitié. 

J'en demande mille pardons à l'illuftrc M. Ronf- 
feau , je ne faurois être de l'on avis fur la mufique 
de la nation Françoife ; je crois qu'elle peut tres bien 
avoir une/»u/fy««àeile,c'eft-à-dire, tenant de fon 
caractère national, &C de celui de fa langue; mais 
pour cela, je crois qu'il faut étudier cette langue , 
apprendre à ta déclamer exactement, enfin chanter 
beaucoup d'anciens airs françois , fur - tout , des airs 
de d.infe, parce que le rhythme y eft plus fenfiblc. 
Mais j'dvouc'aulli que jamais cette mufique ne flattera 
autant que l'Italienne, parce que celle -ci eft com- 
pose fur les paroles <i l'une langue fans comparaison 
plus, mélodicule. 

Encore un mot fur la mufique françoil'e. Tant que 
les poètes n'éviteront pas de placer deux ou plus dV 
xniu-ts de fuite fans élilion, jamais la mufique ne par- 
viendra à fon plus haut point de perfection; il faut 
encore que le poète fafle attention à placer alterna- 
tivement une fyllabc longue Se une brève ; au moins 
k taire des vers égaux pour les airs, & où il y ait 
à-peu-pres le même rhythme par-tout : fans ces pré- 
cautions il eft prefqu'impoftible que le compoliteur 
i'affe un chant coulant & agréable. ( F. D. C. ) 

Mt StQUE, ( Hijloire naturelle. ) nom donné à une 
clpeee de coquillage univalvc , de la famille des mu- 
rex , lequel le dillingue par des points rougeâtres , 6c 
par la netteté de fes cinq lignes , pareilles à celles 
d'un papier de mufique : c'eft lecoupet de M. Adan- 
Ibn.(-f) 

MUTATIONS , ( Mufique. ) t'oyei Muances, 
( Mufique. ) dans le Dia. r a tf. des Sciences , Sec. 

M Y 

§ M YCONE , ( Géogr. artc. ) île de la mer Egée , 
l'une desCycladcs, qui lervit, comme Gyaros, à affu- 
rer la littiation de Délos , auparavant flottante ; elle 
a environ trente-fix milles de tour ; on n'y trouve 
que Jeux montagnes peu élevées , quoique Virgile 
l'appelle ctlfa Mycone. 

Les poètes avoient fait de cette île le tombeau 
des Centaures défaits par Hercule ; d'où étoit venu , 
chez les anciens le proverbe , tout à Mycont , qu'on 
applique à ceux qui dans un difeours veulent parler 
de tout, ramenant à leurfujet des matières tout-à- 
fait étrangères. 

Mycont abonde en vins ; les François y ont un 
conful ; & les bâtimens de leur nation qui font defti- 
nés pour Smyrne ou pour Conirantinople, paffent 
parle canal qui eft entre cette île & celle de au- 
trefois Ttnos. Géogr. Virg. pag. t85. (C. ) 

MYGDONIENNE, (Mufiq. in fit. dis anc.) ef- 
pecede flûte des anciens, propre au mode phrygien , 
à ce que dit Bartholin , dans Ion traité De tibiis vettr. 
(/"./>. C.) 

MYGINDA , (Bot.) Ce genre de plante , dont on 
ne connoît qu'une efpece , a la fleur compofée d'un 
calice divue en quatre pièces & de quatre pétales 
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avfc pareil nombre d'étamines , & un ovaire fur- 
montt de quane ftyles, lequel devient un fruit 
arrondi, renfermant un noyau ofleux. Jacq. St.Am, 
Linn. Gcn. pl. tttrand. tttrag. 

La myginde eft un petit arbriffeatt ; fa racine eft 
epaifle ; fes feuilles ovales , lancéolées ; fes fleurs 
petites, d'un rouge noirâtre, affemblécs par bou- 
quets aux aiflVIlcs des feuilles , Se fui vies de fruits- 
gros comme des pois, de couleur rouge, conte- 
nant un oflelet ovoïde & pointu qui renferme une 
amande. Cette 'plante croit dans les pays chauds 
de l'Amérique. Les Efpagnols l'appellent kierva dt 
maravtdu : on fait ulage à Carthagene de la déco- 
ction de fes racines comme d'un puiflant diurétique. 
yoyti Jacq. Stirp. Amtr. xq. ( D.) 

MYLOTHROS, (Mufiq. des anc. ) J'ai trouvé 
quelque part que les Grecs avoient une chanfon 
appefléc mylothros, & qui étoit propre aux meu- 
niers & aux boulangers. Ceft, peut-être , la même 
que l'épiautie. ( F. D. C. ) 

MYOSOTIS , ( Bot.) M. Linné a tranfporté ce 
nom , par lequel Tournefort délignoit le ctrojlium , 
à un genre de plante borraginée , dont la fl cur a un 
calice à cinq di vidons , Si la corolle en foucoupe 
a cinq fegmens cchancrés , fermée à l'orifice de fon 
tube par cinq protubérances. Linn. gen. pl. ptnt. 
mono». Les plantes qu'il comprend dans ce genre, 
avoient été placées par Tournefort dans celui du 
gremil. (D.) 

$ MYRICA , piment royal , ( Bot. lard. ) en 
anglois gale , candelberry, myrtle gale or fweet wiUow, 
en allemand niedcrlàndtshe myrtelbaum. 

Caractère générique. 

Les fleurs mAlcs & les fleurs femelles fe trouvent 
(éparecs fur des individus diflerens. Les premières 
font gronppées fur un filet commun , 8c forment par 
leur réunion un chaton oblong, ovale Si lâche , garni 
par- tout d'écaillés :au-dcflbusde chacune eft une fleur 
en forme de croiffant , pourvue de quatre ou fir 
ctamines courtes de lien , Si terminées par de larges 
Commets doubles , dont les lobes font fourchus. Les 
fleurs femelles portent un embryon ovale qui fup- 
portc deux ftyles menus, couronnés par des ftyg- 
mates fimples ; l'embryon devient une baie à une 
feule cellule qui contient une feule femence. 
Efptcu. 

1. Myrica» feuilles lancéolées , légèrement den- 
tées , à tiges d'arbrifleau. Gale d'occident. 

Myrica foltis lanceoUtis fubferrtuis , taule frutUofo. 
Linn. Sp. pl. 

Du ta s myrtle or galt. 
^ 1. Myrita à feuilles lancéotées entières , à tiges 
d'arbrifleau. 

Myrica foliis lanceolatis integerrimis , caule fruti- 
cofo. Mill. 

Candtlbtrry myrtle. 

y Myrica à feuilles ovales lancéolées , dentées , 
à tiges d'arbrifleau. 

Myrica foliis ovttto-lanctolath ferratis , caut* fru- 
ticofo. 

Carolina tandtlberry ira w 'uh broader leavts whick 
are more fawed. 

4. Myrica à feuilles obtongues , alternativement 
finuées. 

Myrita foliis oblongis alternatif Jinuaùs.Hort, Cliffl 
Maryland gale w'uh a fplctnwort leaf. 

5. Myrita à feuilles oblongues unies, à échan- 
crures oppofées. 

Myrica foliis oblongis oppofiti finuaùs glabris. Milf. 
Myrica w'uh oblong fmooth ieaves which are oppofi-, 
tely finuattd. 

6. Myrica à feuilles oblongues , à échancrurcs 
oppofées & velues. 

Myrica foliis oblongis oppofiùfinuath hirfut'u, MjJJ, 
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Myrie a w'ah oblong htùry lemves vhkh art oppoJUtly 
ftnuattd. 

7. Myrica à feuilles prefque cordiforaies , dentées 
& fans pétioles. 

Myritm foliis fubcordatis ferretùs fejfdibtt*. Hort. 

Clif. 

Myrica with fawed leaves which are almojl htari- 
thaped and fit clore to the fialk. 

La première efpece croît naturellement dans les 
marais du B rabane , de la Hollande & de l'Angle- 
terre , où elle s'élève à quatre pieds. Ses petites 
feuilles, un peu blanchâtres, exhalent une odeur 
aromatique. On s'en fervoit autrefois comme du 
thé : un médecin anglois a même fait un traité exprès 
pour prouver que c'étoit le véritable thé ; mais on 
a reconnu depuis que l'ufage en étant dangereux pour 
le cerveau , & depuis que le vrai thé cft à Londres , 
on cft bien convaincu que cet arbre diffère en tout 
de notre gale. Le myrica du Brabant cil très-difficile 
à conferver dans les jardins , où il eft prefque im- 
po lubie de lui procurer une fituation femblable à 
celle que lui a alfignée la nature. J'en ai fait venir 
plufieurs fois fans avoir pu en conferver un feul pied. 

La féconde efpece croît naturellement dans l'Amé- 
rique feptcntrionale, où les habiians tirent de fa fe- 
xnence une cire verte dont on fait des bougies. La 
méthode de l'amaffer & de la préparer, fe trouve 
dans YHiffoirt de la Caroline, de M. Catesby. Ce 
gule croît auifi dans les marais , où il s'élève a fept 
ou huit pied>. Les feuilles font roides & n'ont pref- 
que point de pétale. ; le dciTus eft d'un verd jau- 
nâtre ôt luifant , le deftbus cft plus pâle : elles exha- 
lent une odeur agreablt lorfqu'on les froiffe entre 
les doigts. Les baies (ont couvertes d'une efpece de 
farine. Ce gale croît à merveille dans une terre 
douce & humide , 6c fubûfte en plein air dans nos 
climats fans nul abri. 

La troifieme elpcceeft indigène de la même con- 
trée : elle ne s'élève pas fi haut que la précédente. 
Le» branches moins fortes font couvertes d'une 
écorce grifâtre ; les feuilles font plus couvertes , 
plu» larges , &i font dentées : les baies fervent au 
même ufage. On élevé ces deux efpeces en femant 
leurs baies en automne ; il faut les arrofer très- 
fouvent par les tetns fecs : les jeunes plantes deman- 
dent d'être abritées les premières années ; enfuite 
elles bravent le froid de nos climats. 

La quatrième efpece eft indigène de Philadelphie; 
elle réuffît en plein air dans nos contrées feptentrio- 
nalcs , & réuffit fort bien dans les terres humides; 
plufieurs pieds même tracent & pouffent , ainfi que 
dans leur pays natal , des furgeons qui fervent à 
multiplier l'efpece. Cet arbriffeau s'élève fur des 
tiges menues à près de trois pieds de haut. Les feuil- 
les font d'un verd obfcur. 

Les trois dernières efpeces font indigènes du cap 
de Bonne-Efpérance ; elles gardent leurs feuilles 
toute l'année , fe multiplient de marcottes qu'il faut 
frfire enjuillet,& demandent la ferre.ainfi que toutes 
les plantes de cette contrée. Nous n'avons fait dans 
cet article que traduire & abréger Miller. ( M. le 
Baron DE TsCHOVDI.) 

MYRSINE , ( Botan. ) La plante que M. Linné 
nomme ainfi , pour quelques rapports qu'elle paroît 
avoir avec le myrthe, eft feule de fon genre, Se a 
pour caractère un calice ovale à quatre divifions, &t 
permanent , la corolle monopétale , divifée jufqu'an 
milieu en cinq lobes , & rétrecie par le haut ; cinq 
éiamines, 6i un ovaire qui remplit la cavité de la 
corolle, & qui devient une baie à cinq loges , dont 
chacune renferme une femence. Linn. Gen.pl. ptn- 
tan. monog. 

Le myrfint croît en Ethiopie ; c'eft un arbufte dont 
les feuilles rcffemblent à celles du myrtil : fes fleurs, 

Fin d v T a m s 
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oui naiffent trois à trois dans l'aiflelle des feuilles, 
font, ou blanches, chagrinées de points bruns, ou 
d'un pourpre noirâtre , du refte bordées de cils : fes 
baies font bleues , de la forme & de |a grandeur de 
celles de l'uva urfi ou boufj'erolle. ( D. ) 

MYSTERE, t, m. (Poéfie dramatique.) Ce nom 
fut donné aux farces pieufes qui , jufques à la fin 
du t6« fiede , furent le fpeâacle de Paris. Ce n'é- 
toient pas toujours les myfietas de la religion qu'on 
y repréfentoit ; mais c'étoit au moins la vie de 
quelque faint , comme de S. Nicolas , S. Chrifto- 
phe , de Ste Barbe , divifés en plufieurs journées. Les 
diables étoient les perfonnages ridicules &t baffoués 
de ces fortes de pièces. Ils ne Uiffoient pas d'y 
jouer quelquefois des rôles affez importans , & de 
s'y divertir aux dépens des hommes. Voici dans 
le myflere de l'Affomption un extrait des lettres- 
patentes que Lucifer fait expédier à Satan , pour 
mettre obftacle au triomphe de Marie : 

A tous ceux , &c. 

Lucifer , prince général 

De l' horrible gouffre infernal, 

Pour falutation nouvelle , 

Malédiction éternelle. 

Savoir faifons , qu'en notre hôtel , 

Ou il y a maint tourment cruel , 

En perfonne font comparus 

Un grand tas de diables plus drus 

Que moucherons en air volant , 

Devant nous ; en conftituant 

Leur procureur irrévocable , 

Fondé en puiffance de diable , 

Satan , notre confeil féal , 

Lui donnant pouvoir général. 

De procurer pour gens (féglife , 

En Jymonit & convoitife , 

Soient évèquts ou prélats , 

Curés , prêtres de tous états ; 

Qui font fubjtdi à notre court, 

Et de procurer brief & court 

Pour haultains princes terriens , 

Qui fe gouvernent par moyens 

D' orgueil & de préfomption , 

Qui ne quierent que ambition , 

Pour vivre en plaifance mondaine , 

Et n'ont jamais leur bowfe pleine &c. 

C'étoit communément aux gens d'églife que la 
fatyre s'adreflbit. On en peut juger par ce morceau 
du myftere de S. Chriftophe. C'eft Satan qui parle 
a Lucifer , en lui apportant l'ame d'un prêtre : 

Lucifer, vtci venaifon 
Qui ne veut que vin & vinaigre. 
Je ne fais /elle tfl de faifon ; 
C'tfi un bigard qui tfl bien maigre ! 
Je rai empoigné à et veprt. 
Si lui fatft faire fa raifon , 
Puifquon le tient , le maître prêtre ; 
Car il efi pire que poijon &c. 

MYXINE , ( Hijl. nat. ) M. de Linné nomme ainfi 
un animal marin, feul de fon genre , de l'ordre de 
ceux qu'il appelle vers intejlins : Wilhugby l'avoit 
appelle lamproie aveugle. Il a le corps prefque cy- 
lindrique , caréné en-deffous par une efpece de 
nageoire adipeufe , la tête dépourvue d'yeux , fie 
terminée par une bouche bordée de barbillons , for- 
mée par deux mâchoires pinnées, dont la fupérieure 
eft armée d'une feule dent aiguë : le fond du go fier 
eft garni de plufieurs dents pointues. Cet animal 
s'infuiue dans le corps des poiifons , & les dévore. 
Voyei Linn. Syfi. nat. verm. int. {D.) 

TROISIEME. 
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